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COIFFEUR.  Si  ]e  coiffeur  n'est  V aller  ego  ni  du  bar- 
bier ni  du  perruquier,  il  en  est  souvent  le  cousin  ger- 
main ;  et  les  trois  états  bien  des  fois  se  sont  personnifiés  sur 
une  seule  tète.  Les  Grecs  avaient  leur  xoypsO;,  les  Romains 
leur  tonsor,  dont  la  boutique  était  le  rendez-vous  des  oisifs, 
des  conteurs  de  nouvelles,  des  gobe-moucbes,  des  bavards 
de  toute  classe,  où  chaque  homme  libre  venait  le  matin  ra- 
fraîchir sa  toilette,  où  les  7?ierm;^eMX  se  faisaient  rogner 
les  oncles.  On  y  coupait  les  cheveux  sans  ciseaux,  instru- 
ment alors  inconnu,  auquel  on  suppléait  par  deux  ra- 
soirs, qu'on  faisait  jouer  en  ni^me  temps  en  les  opposant  l'un 
et  l'autre.  Théophraste,  Plutarque,  Martial,  les  poètes 
comiques  grecs  et  latins  parlent  fréquemment  de  ces  bou- 
tiques de  tonsors,  baigneurs-étuvistes,  et  M.  Bœttiger  leur 
a  consacré  une  dissertation  savante. 

En  France  ,  ce  n'est  que  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle  qu'il  commence  à  être  question  des  coif- 
feurs, à  part  et  en  dehors  des  barbiers  et  des  perruquiers. 
Les  grands  seigneurs  avant  cette  époque  chargeaient  leurs 
valets  de  chambre  du  soin  de  leur  tête  ;  les  grandes  dames 
les  confiaient  à  leur  femme  de  chambre.  Le  reste  du  genre 
humain ,  bommes  et  femmes,  était  condamné  à  passer  par 
les  mains  du  perruquier,  qui  avait  fait  son  temps  et  qui 
vieillissait  à  vue  d'œil.  Un  bon  procès  en  règle  est  intenté 
en  1769  aux  coiffeurs  par  les  perruquiers  :  les  nouveaux 
venus  le  gagnent  ;  et  les  premiers  occu[iants  ne  se  sont  point 
relevés  du  coup,  tandis  que  la  fortune  de  leurs  glorieux  ri- 
vaux n'a  fait  que  grandir. 

Bientôt  le  litre  de  coiffeur  ne  suffit  plus  à  ces  fiers  ar- 
tistes ;  ils  se  qualifient  d'académiciens  de  la  coiffure  et  de 
la  mode.  Mais  à  leur  tour  les  académiciens ,  les  grands  aca- 
démiciens, chargés  de  peigner  la  langueet  d'épiler  le  vocabu- 
laire, sans  les  empêcher  de  l'écorcher  en  vrais  barbiers  bien 
entendu,  ne  veulent  pas  de  ces  collègues  de  nouvelle  espèce, 
et  défense  leur  est  faite  d'inscrire  sur  leur  porte,  comme  ils 
le  faisaient,  en  gros  caractères  :  académie  de  coiffure.  Ils 
s'en  consolent  en  prenant  le  titre,  plus  modeste,  de  profes- 
seurs et  en  ouvrant  des  cours  de  coiffure.  La  faveur  tou- 
jours croissante  du  beau  sexe  bupé  les  dédommagea  am- 
plement de  ce  léger  échec.  Avouons-le  en  passant ,  le  coif- 
feur à  la  mode  était  ordinairement  jeune ,  agréable,  bien 
tourné.  Heureux  privilégié,  admis  aux  mystères  de  la  toi- 
lette, tous  les  jours  rôdant  autour  de  la  même  fenuue  conune 
le  serpent  autour  d'Eve,  attendant  l'occasion,  caressant  sa 
chevelure   d'une  main  légère,  papillonnant  çà  et  là,  aussi 
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longtemps  qu'il  lui  plaisait,  autour  d'une  tête  charmante, 
ayant  le  droit  de  la  regarder  avec  amour  à  mesure  qu'il  con- 
tribuait à  l'embellir,  il  dut  trouver  le  secret  de  plaire  s'il 
était  aimable,  et  il  l'était  quelquefois,  et  flatteur  toujours, 
ce  qui  ne  nuit  jamais.  Mon  Dieul  n'accusons  pas  la  chronique 
scandaleuse  du  temps.  Songeons  à  la  légèreté  des  mœurs , 
considérons  l'abandon  de  la  toilette  matinale,  l'atmosphère 
moite  et  parfumée,  les  tentations  de  la  solitude,  et  ne  nous 
étonnons  pas  que  l'heure  du  coiffeur  ait  été  plus  d'urie  fois 
l'heure  du  berger  ! 

Parmi  ces  enchanteurs  du  dix-huitième  siècle,  citons 
Legros ,  qui  publia  en  1769  un  traité  in-4°  de  l'.-lr^  de  la 
Coiffure  des  Dames  françaises,  qui  se  vendait  deux  louis, 
et  dans  le  post-scriptum  duquel  il  met  le  public  en  garde 
contre  une  contre-façon  propre  à  tromper  l'univers  et  à 
détruire  zin  auteur  qui  a  fait  un  bon  livre.  Ce  législateur 
de  la  coiffure  eut  une  triste  fin  :  il  mourut  étouffé  sur  la 
placede  la  Concorde,  lors  des  fêtes  du  mariage  de  Louis  XVI. 

Citons  après  lui  Dagé ,  qui  ne  pouvait  suffire  à  sa  riche 
et  nombreuse  clientèle.  Les  chevaux  de  son  carrosse  étaient 
sur  les  dents.  M"'^  de  Pompadour  elle-même  avait  eu  bien 
de  la  peine  à  le  décider  à  la  coiffer.  La  première  fois  qu'il  se 
rendit  chez  elle,  elle  lui  demanda  comment  il  avait  acquis  une 
telle  réputation  :  «  Cela  n'est  pas  étonnant,  répondit-il,  je 
eoiiïals  l'autre  (la  duchesse deChàteauroux  ).  -Ceprq)os 
fut  recueilli,  il  circula  à  la  cour;  et  les  ennemis  de  la  belle 
marquise  ne  la  désignèrent  plus  que  par  le  sobrèjuet  de 
Madame  Celle-ci. 

Le  beau  Léonard,  coiffeur  de  Marie-Antoinette,  acquit 
une  célébrité  immense  par  son  habileté  à  poser  les  chiffons  ; 
on  appelait  ainsi  l'art  d'alterner  les  boucles  de  la  chevelure 
avec  les  plis  de  la  gaze  de  couleur.  On  dit  qu'il  employa  un 
jour  quatorze  aunes  de  cette  étoffe  sur  la  tête  d'une  seule 
dame  de  la  cour.  Le  talent  d'un  si  grand  homme  devait  faire 
fureur.  Comblédes  laveurs  dugrand  monde,  il  obtint  lepri\i- 
lège  du  théâtre  de  Monsieur,  composé  des  virtuoses  ita- 
liens de  l'époque,  et  pour  l'exploitation  duquel  il  s'associa, 
en  1788,  avec  le  célèbre  Yiotti.  Léonard,  dont  le  véri- 
table nom  était  Autier,  et  qui  était  Gascon,  fut  mis  par  la 
reine  dans  le  secret  du  voyage  de  Yarennes,  et  quitta  secrè- 
tement Paris  un  pou  avant  le  roi,  chargé  d'une  partie  de  sa 
garde-robe.  Mais  il  paraît  qu'il  n'était  pas  entièrement  dans 
la  confidence,  car  ce  fut,  dit-on,  sur  l'avis  donné  imprudem- 
ment par  lui  d'un  retard  survenu  à  la  voiture  royale,  que 
l'officier  chargé  de  l'attendre  au  relais  lit  rentrer  les  chevaux 
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précisf^ment  au  moment  où  le  monarque  arrivait  ;  ce  qui  oc- 
casionna son  arrestation. 

Ijonard  suivit  ses  princes  dans  l'exil ,  et  alla  exercer 
sur  les  tôtcs  moscovites  la  dextérité  de  son  peigne  aristocra- 
ti(|ue,  que  la  république  laissait,  pour  le  quart  d'heure,  sans 
emploi.  Du  reste,  cette  émij;ralion  du  pei{^ric  on  Allemagne 
et  ou  Russie  n'avait  pas  attendu  les  comuiotions  politicpies  ;  il 
y  avait  déjà  lonj^temps  cpie  la  France  fournissait  à  l'iùir^pe 
des  valets  de  cliamluc  coiffeurs,  des  femmes  de  chambre 
coij'jcuscs,  comme  elle  leur  fournissait  des  maîtres  de  danse 
et  des  cuisiniers. 

Dis  que  le  calme  fut  de  retour  chfz  nous ,  on  vit  briller 
sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  Michalon,  parent  du 
peintre  et  du  statuaire,  peintre  et  statuaire  estimable  lui- 
même,  à  qui  nos  n)aisons  de  coiffure  doivent  l'origine  des 
bustes  en  cire  qui  les  décorent,  Michalon,  l'ami  des  ar- 
tisles  et  des  littératcursde  son  temps,  Michalon,  l'habitué  de 
Feydeau,  avec  son  élégant  cabriolet  armorié,  son  jockey  noir 
et  ses  séaufX's  à  vingt  francs  le  cachet,  Mic/ialon,le  prédéces- 
seur de  Plaisir  et  de  tous  les  grands  maîtres  actuels.  Nous 
ne  mentionnerons  pas  le  coiffeur  de  Napoléon,  Constant, 
dont  la  place  était  une  vraie  sinécure. 

Quant  au  poëtc-ar.ffcur  agénois  /  a  s  ??ij  n ,  il  est  beaucoup 
moins  célèbre,  à  tout  prendre,  comme  coiffeur  c[u&  conmie 
poêle,  quoiqu'il  s'opiniàlre ,  dans  son  bon  sens,  à  rester 
l'un  et  l'autre. 

Au  premier  aperçu,  on  pourrait  croire  que  perruquier  et 
coiffeur  sont  synonymes ,  et  en  effet  de  prime  abord  l'ana- 
logie est  frappante;  on  doit  remarquer  toutefois  que  si  les 
perruquiers  sont  de  plus  ou  moins  habiles  coiffeurs,  les 
coiffeurs  ne  font  pas  tous  des  perruques;  et  les  uns  et  les 
autres  renoncent  de  bon  cœur  au  titre  de  barbier,  qui  n'est 
que  la  mauvaise  7  ;fC2/e  de  leur  profession.  Nos  co(/7eHr5  mo- 
dernes, aux  élégantes  boutiques  parfumées  d'essences  et  de 
senteurs,  prendraient  aussi  en  fort  mauvaise  part  la  déno- 
mination de  perruquier,  qui  ne  s'applique  plus  qu'a  de  rares 
Vétérans  de  l'art,  encore  humides  de  poudre  blanche,  qui 
s'éteignent  dans  quelques  villes  stationnaires  du  centre,  de 
la  lîrctagne  ou  du  midi. 

COIFFURE.  Ce  mot,  qui  ala  même  origine  que  coiffe 
et  qui  s'est  écrit  aussi  anciennement  avec  un  ë,  au  lieu  de 
l'i,  se  prend  dans  deux  acceptions,  soit  pour  désigner  l'ar- 
rangement des  cheveux ,  soit  pour  indiquer  tout  ce  qui  sert 
h  couvrir  ou  à  orner  la  tète.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
Molière  fait  dire  à  Sganareile,  daas  TÉcole  des  Maris  : 

Je  veux  iiDC  coiffure,   en  dépit  de  la  mode. 
Sous  q<ii  toute  ma  tête  ait  uu  abri  Cûmmode. 

On  ignore  si  à  l'époque  des  patriarches  il  était  d'usage  chez 
les  peuples  de  l'Asie,  parmi  les  hommes,  de  se  couvrir  la 
tôte  :  on  voit  seulement ,  dans  quelques  occasions ,  les  fem- 
mes se  voiler.  L'usage  de  se  coiffer  était  du  reste  déjà  très- 
répandu  du  tem|)s  d'Hérodote,  qui  en  fait  l'observation;  et 
quoique  le5  Grecs  et  les  Romains  soient  le  pkis  ordinaire- 
ment représentés  tête  nue ,  les  premiers  avaient  cependant 
leur  m/.o; ,  rdliayo^  et  leur  né-zaao:; ,  et  les  secontls ,  leur 
pileiis,  signe  exclu^if  de  Ihomme  libre  :  aussi  ce  bonnet 
p;.ralt-il  de  bonne  heure  sur  les  médailles  comme  symbole 
tie  liberté. 

De  tout  temps  la  coiffure  des  fenmies  a  été,  chez  toutes 
les  nations,  sujette  à  de  grands  changements.  Les  modes 
variaient  aussi  chez  les  anciens.  Dans  les  dix-neuf  années  du 
règne  de  Marc-Aurèle  sa  femme  paraît  avec  trois  ou  quatre 
coilTures  différentes,  qui  devaient  avoir  leur  nom  particulier  ; 
mais  de  tous  ces  noms  de  coiffure  il  ne  nous  est  resté  que 
les  suivants  :  la  calantique,  la  calyplrc,  la  milre,  le  flam- 
meumti  le  cciliendrum.  Les  deux  premières  étaient  des 
couvre-chef  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  fmrne;  la  mitre 
consistait  dans  l'origine  en  un  ruban  ou  bandelcKe  dont  les 
(cmnies  se  servaient  jtour  se  ceindre  la  tète  ou  pour  contenir 


et  orner  leur  chevelure;  les  Grecs  l'appelaient  àva5£(T[iri. 
Elle  faisait  partie  de  la  coiffure  d'Andromaque,  et  d'après 
l'épilhèle  qu'Homère  y  adapte,  il  [laraîtrait  que  c'était  une 
bandelette  tressée  ou  une  natte.  Le  Jlammeum  servait  aux 
nouvelles  mariées  le  jour  de  leurs  noces;  il  servait  aussi 
aux  matrones.  Les  femmes  chrétiennes  en  faisaient  usage 
du  temps  de  Tertullien  :  c'était  un  voile  d'un  jaune  vif,  ou 
de  couleur  de  feu  ,  et  quelquefois  de  pourpre.  Le  calien- 
drum  était  un  tour  de  cheveux  que  les  dames  ajoutaient  à 
leur  chevelure  naturelle  pour  se  faire  de  plus  longues  tresses. 
Jules  l'ollux  traite  fort  au  long  d'une  espèce  de  coiffure  nom- 
mée ov£o;,  qui  consistait  en  une  touffe  élevée  ou  un  toupet 
de  cheveux ,  se  terminant  d'ordinaire  en  pointe,  et  ayant  la 
(orme  du  lambda;  c'était  une  coiffure  tragique  plus  ou  moins 
haute,  selon  le  caractère  et  la  complexion  des  personnages. 
Si  l'acteur  était  blond  et  d'un  caractère  doux,  il  portait  un 
ov£o;  de  grandeur  médiocre  ;  mais  si  son  rôle  était  fier  et 
emporté,  s'il  avait  les  cheveux  et  la  barbe  noirs,  l'oveo; 
était  très-élevé.  Aussi  donnait-on  aux  personnes  hautaines 
et  fastueuses  l'épithète  d'unsf oveo;  ou  à  toupet  élevé. 

Les  femmes  se  servaient  d'aiguilles ,  soit  pour  séparer  leurs 
cheveux  sur  le  front,  soit  pour  les  fixer  après  les  avoir  réu- 
nis en  nœuds,  en  nattes  ou  en  tresses  derrière  la  tête.  On  ap- 
pelait discriminales  ou  discernicnla\<if,  aiguilles  qu'elles  em- 
ployaient à  séparer  en  deux  les  cheveux  sur  le  devant,  sépara- 
tion qui  distinguait  les  femmes  mariées.  Ces  aiguilles  ne 
faisaient  point  partie  de  la  coiffure.  Chez  les  anciens  Romains 
le  jour  des  noces  on  séparait  avec  la  pointe  d'une  lance 
les  cheveux  de  la  mariée,  pour  lui  faire  comprendre  qu'elle 
devait  donner  naissance  à  des  hommes  courageux.  Les  au- 
tres aiguilles  qui  servaient  à  la  coiffure  se  nommaient  crinn- 
les  ou  comatoriœ.  Elles  étaient  de  toutes  les  formes,  droites, 
circulaires,  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  ivoire,  et  lon- 
gues de  huit  à  vingt  centimètres.  Dans  les  collections  d'an- 
tiquités on  en  voit  qui  sont  terminées  par  des  figurines  de 
Vénus  et  d'autres  divinités,  très-bien  travaillées.  Ces  aiguil- 
les servaient  en  général  à  retenir  les  boucles  de  cheveux.  Les 
Romains  nommaient  cirri,  cincinni,  et  les  Grecs  7t),6xa|xot, 
les  boucles ,  ou  mèches  ,  ou  anneaux  de  cheveux  qui  tom- 
baient près  des  oreilles.  Il  y  en  avait  de  serrés,  de  légers, 
d'ondulés,  de  relevés,  de  tortillés.  On  appelait  co^awis  ou  ca- 
lamos  le  1er  en  forme  de  roseau  creux  qui  servait  à  boucler  ou 
à  friser  les  cheveux.  Les  Romains  en  avaient  fait  leur  caZû- 
mistrum,  et  désignaient  par  l'épithète  de  calamistrata  ou 
de  la  femme  aux  cheveux  frises  et  en  anneaïtx  la  lionne 
ou  la  lorette  de  cette  époque.  Les  Athéniennes  portaient  dans 
leurs  cheveux  des  cigales  d'or  ;  Athénée  nous  dit  qu'elles  en 
suspendaient  aux  anneaux  qui  leur  tombaient  sur  le  front. 
Enfin  on  donnait  le  nom  de  /of  OjaSiov  à  une  sorte  de  coif- 
fure qui ,  réunissant  les  cheveux  en  touffe  sur  le  haut  delà 
tète,  rappelait  les  grappes  du  lierre.  Telle  est  celle  de  VApol- 
lon  du  Belvédère  et  de  la  Vénus  de  Médicis.  Les  bandes, 
ou  bandelettes ,  ou  cordons,  qui  soutenaient  la  coiffure  ou 
lui  servaient  d'ornement,  avaient  aussi  différents  noms, 
suivant  leur  forme  ou  leur  emploi.  Les  vitlœ  étaient  de 
larges  bandes  qui  assujettissaient  la  coiffure;  de  leurs  extré- 
mités descendaient  des  bandelettes  plus  étroites,  et  souvent 
de  plusieurs  couleurs,  qu'on  appelait  txnice.  Le  strophium 
était  ou  un  bandeau  contenant  et  ornant  la  chevelure  des 
femmes,  ou  une  large  ceinture  dont  elles  se  serraient  la 
taille  sous  le  sein  pour  le  maintenir.  Vinfula  était  une 
bande,  ou  plutôt  un  cordon  épais,  de  laine  blanche,  dont 
les  prêtres  et  les  femmes  dévotes  se  ceignaient  la  tète ,  et 
d'oii  pendaient  des  deux  cotés  des  bandelettes  plus  étroites, 
qui  servaient  à  l'attacher,  et  qu'on  nonnnait  aussi  vitlx. 

L'usage  des  faux  cheveux  et  des  perruques  se  ré'pandit  de 
bonne  heiu-e  parmi  les  Romains.  Pollux  les  désigne  sous 
les  noms  d'ï'vTf  lyov,  Trr.vv/rj  et  Trpoy.oixtov.  La  7:r,vr,y_ri  était 
la  partie  la  plus  avancée  du  tour  de  cheveux  ou  7:ç,oxÔ(A'.ov  ; 
l'ivTp'./ov    désignait  les  taux  cheveux   qu'on  jtlaçait  aux 
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endroits  qui  en  manquaient.  Les  i>eiTuques,  enfin,  se  nom- 
luajent  galeri.  Les  hommes  et  les  femmes  en  portaient. 
Les  Romaines,  qui  avaient  en  gt^noral  les  cheveux  noirs, 
aimaient  heaucoup  ceux  d'un  blond  éclatant,  et  pour  leur 
donner  cette  couleur  elles  employaient  des  ponmiades  et 
de  certaines  herbes  de  Germanie.  Ovide  dit  dans  VArt  d'Ai- 
mer : 


Femlnu   canitiem  Germanis  ioficit  herbis , 

Et  luclior  vcro  ijuaTitiir  arte  color. 
Femioa  procedit  densissima  criuibus  einptis; 

Proqiic  suis  alios  efticit  xrc  suos. 

Les  cheveux  de  ces  perruques  étaient ,  à  ce  qu'il  paraît, 
montés  sur  une  peau  do  chevreau.  Les  femmes  riches  et 
quelquefois  les  hommes  efféminés  couvraient  leurs  cheveux 
de  poudre  d'or.  Les  hommes  poudraient  aussi  leur  barbe. 
L'esclave  perruquier  et  le  barbier  chargés  de  préi>arcr  ces 
poudres  et  ces  pommades  et  de  friser  les  cheveux  avec  le 
cahnnistnim  se  nommaient  cinijio  et  cinerarhis. 

Th.  Delbarf.. 

Les  peuples  modernes,  surtout  ceux  qui  envahirent  l'Fu- 
rope  et  furent  le  noyau  des  différentes  nations  que  nous  y 
voyons  aujourd'hui,  avaient  un  grand  soin  de  \em  coif/nre. 
Strabon,  Tacite,  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  écrivains, 
représentent  tous  ces  guerriers  barbares  oignant  leurs  che- 
veux avec  de  la  graisse  d'animaux  ou  du  vieux  beurre 
qu'ils  faisaient  avec  le  lait  des  cavales.  Quelques-uns  de  ces 
peuples  néanmoins ,  principalement  ceux  qui  se  rapprochaient 
du  midi ,  au  lieu  de  porter  les  cheveux  longs ,  se  rasaient 
la  tête  et  ne  conservaient  qu'une  seule  lioupe  ou  mèche  au 
milieu  :  les  Tatars  et  les  peuples  venant  de  l'Asie ,  les  Goîhs, 
étaient  ainsi  coiffés.  Quant  aux  femmes ,  nous  trouvons 
déjà  à  cette  époque  reculée  une  très-gi-anJe  variété  dans  la 
manière  dont  elles  arrangeaient  leurs  cheveux.  Elles  les  por- 
taient tantôt  en  nattes ,  tantôt  relevés  sur  la  tète ,  et  rete- 
nus par  des  chaînes  d'or  ou  de  fer  (fo?/e:;CHEVEHJKE). 

Si  nous  cherchons  quelles  ont  été  les  premières  coiffures 
chez  nos  Français,  nous  trouvons  que  les  rois,  les  reines 
et  les  princes  de  leur  famille  avaient  seuls  le  droit  de  porter 
les  cheveux  longs;  de  cette  coutume  il  résulte  clairement 
que  le  plus  grand  nombre  les  avaient  courts  ;  mais  bientôt 
il  n'en  fut  pas  de  même.  Les  femmes  portaient  au  moyen 
âge  des  tresses  longues  et  nattées.  Sous  Philippe  le  Bel, 
séparées  en  deux  ou  trois  parties,  elles  étaient  fixées  sur  les 
tempes;  parfois  aussi,  les  femmes  avaient  la  tête  presque 
sans  cheveux  :  un  sceau  de  l'année  1270  représente  Jeanne, 
comtesse  de  Toulouse,  en  robe  et  en  manteau,  avecla  tête 
rasée.  Mais ,  plus  généralement,  leur  coiffure  était  un  bon- 
net, qui  variait  de  forme  pour  les  femmes,  les  filles,  les 
veuves  d'un  rang  différent.  Elles  portaient  dessous  une  coi//e 
appelée  escoffion.  Nous  la  mentionnons  parce  que  dans 
les  miniatures  de  l'époque  elle  paraît  ne  pas  quitter  la  tête 
des  femmes;  plusieurs,  représentées  entièrement  nues,  gar- 
dent pourtant  cette  escoffion  plus  ou  moins  ornée.  Sous 
Charles  VI  elles  imaginèrent  une  haute  coiffure  conique, 
à  l'extrémité  de  laquelle  elles  attachèrent  un  voile  qui  pen- 
dait plus  ou  moins  bas  suivant  le  rang  de  la  persoime.  Le 
voile  de  la  bourgeoise  descendait  à  la  ceinture,  celui  de  la 
femme  du  chevalier  aux  talons ,  celui  des  princesses  traînait 
par  terre. 

'Au  quinzième  siècle,  dit  Jouvenel  des  Ursins ,  «  les  dames 
et  damoiselles  menaient  un  excessif  estât ,  portant  cornes 
merveilleusement  hautes,  lesquelles  avoient,  de  chaque 
costé,  des  oreilles  si  larges,  que  quand  elles  vouloient  passer 
par  un  huis,  elles  éf oient  obligées  de  se  baisser  et  de  se 
présenter  de  costé.  »  En  Flandre,  où  ces  cornes  avaient  piis 
naissance,  on  les  appelait  des  hennins  ;  et  on  les  retrouve 
dans  toutes  les  tapisseries  flamandes  de  l'époque.  Les  prédi- 
cateurs du  temps  anathéraatisèrent  cette  mode.  Cinquante 
ans  après,  sous  Louis  XI  «  les  dames  mirent  sur  leurs  lêtes, 


dit  ISIonsf-elet ,  des  bonnets  ronds,  qui  s'amenuisoient  par- 
dessus à  la  hauteur  de  demie  ou  trois  quarts  d'aulne,  i.  i>ar 
comi)ensation ,  sous  Charles  VIII  elles  prirent  de  petits 
bonnets  fort  bas ,  garnis  eu  dehors  de  peaux  tachetées  de 
noir  et  <le  blanc.  A  la  mort  de  son  premier  époux,  Anne  de 
IJretagne  mit  sur  sa  tête  un  voile  noir.  Les  dames  de  la  cour 
l'iuiitérent,  et  ornèrent  de  franges  rouges  ces  voiles,  que  le? 
bourgeoises  adoptèrent  aussi ,  et  dont  elles  augmentèrent 
l'éclat  en  y  ajoutant  des  agrafes  d'oreten  les  chargeant  même 
de  perles. 

Au  seizième  siècle  la  mode  changea  :  les  femmes  donnè- 
rent à  leur  coiffure  un  soin,  une  attention  qui  attira  sur 
elles  les  déclamations  des  moralistes  et  des  prédicateurs  de 
l'époque.  L'auteur  d'un  livre  assez  rare,  intitulé  Remon- 
trance charitable  aux  dames  et  damoiselles  de  France 
sur  leurs  ornements  dissolus ,  les  engage  beaucoup  à  re- 
noncer à  tous  ces  tortillons  de  cheveux  arrangés  d'une  façon 
dissolue ,  et  qu'il  appelle  ratrepenades.  Une  dit  pas  la  forme 
de  ces  coiffures;  peut-être  était-elle  aussi  indécente  que 
celle  reprochée  aux  dames  de  Toulouse  par  l'auteur  de  la 
Gaulégraphic  ou  Éloge  de  la  beauté,  et  qui  consistoit  en 
nattes  dont  la  manière  était  vilaine  et  impudique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  la  Source  d'Honneur,  livre  composé  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle,  on  conseille  aux  dames 
vertueuses  de  se  coiffer  de  la  manière  suivante  : 

Ces  beaulx   chevculx  peignez  honnestemeiit. 
D'un  blanc  ruban  vous  conviendra  brocher 
Et  les  coucher  sur  le  clief  telleruetit 
Que  les  cbeveulx  n'apèrent  nullement. 

Les  femmes  de  qualité,  dont  les  riches  bourgeoises  adoptaient 
toutes  les  coiffures,  imaginèrent  sous  François  l"  de  re- 
lever leur  toupet,  de  retaper  les  cheveux  des  tempes  et 
de  faire  du  tout  une  espèce  de  pyramide,  qu'elles  reje- 
taient en  arrière  ;  cette  mode  devint  bientôt  générale.  Ce- 
pendant, un  petit  nombre  de  dames  d'un  rang  élevé  ne  l'a- 
doptèrent jamais  :  Marguerite,  sœur  du  roi  chevalier,  prit 
une  toque  surchargée  de  dorures,  qui  devint  bientôt  à  la 
mode  et  se  soutint  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  II. 

Dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle,  les  coiffures 
des  Françaises  varièrent  beaucoup  :  ainsi  la  coiffure  en 
cœur,  qui  déjà  avait  paru  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  et  que  Christine  de  Pisan,  Jacqueline  de  La  Grange 
et  Isabeau  de  Bavière  avaient  portée  quelquefois,  fut  re- 
nu'se  à  la  mode  sous  Henri  III.  Seulement,  le  cœur,  qui  était 
d'abord  figuré  par  un  morceau  d'étoffe,  se  fit  avec  les  che- 
veux. A  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  les  dames  por- 
taient une  coiffure  qu'elles  appelaient  en  raquette,  parce 
que  leurs  mèches  de  cheveux  formaient  une  espèce  de  gril- 
lage. Vinrent  ensuite  jusque  sous  Henri  IV  de  petits  bon- 
nets avec  une  aigrette.  La  seconde  Marguerite  de  Valois, 
femme  de  ce  prince,  ne  s'assujettit  à  aucune  mode.  Cepen- 
dant sa  coiffure  favorite  était  le  toupet  relevé,  les  cheveux 
des  tempes  frisés,  et  elle  portait  un  bonnet  de  veloins  ou 
de  satin,  enrichi  de  filets  de  perles  et  de  pierreries,  avec  un 
bouquet  de  plumes.  Vers  le  même  temps  reparut  le  cha- 
peron des  Mérovingiens,  et  cette  coiffure,  que  Scaliger 
trouvait /or<  sotte,  ûmà  jusqu'à  Louis  XIII.  C'était  pour 
les  danjcs  de  la  cour  une  pièce  de  velours  foi  niant  bonnet  et 
revenant  sur  le  front,  où  elle  faisait  la  pointe  ;  U-s  bourgeoi- 
ses la  portaient  en  drap  :  on  les  appelait  rfam.e.v  à  chaperon. 

Il  nous  est  impossible  de  mentionner  ici  toutes  les  coif- 
fures adoptées  par  les  femmes  pendant  le  dix-septième  et  le 
dix-huitième  siècle.  En  1671  il  était  de  mode  de  se  faire 
brefaudcr  (  c'est  le  mot  ).  On  coupait  les  cheveux  court  et 
on  les  frisait  :  ainsi,  dit  une  contemporaine,  ou  ne  ressem- 
blait pas  mal  à  un  chou  frisé.  Mais  cette  mode  dura  peu  ; 
et  comme  les  cheveux  ne  poussent  pas  aussi  vite  que  le  ca- 
price, on  s'arrangea  de  demi-perruques,  séparées  en  deux 
parties  égales,  étagées  de  chaque  côté  de  la  tête.  En  1G80, 
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Jl''*  de  Fontanges,  ayant  vu  sa  coiffure  dérangée  par  le  veut, 
prit  un  ruban  et  l'attacha  autour  de  la  tète  :  le  lendemain 
toutes  les  dames  en  portaient  de  semblables,  et  ilsreçurentle 
uom  de  fontanges  ;  alors  reparurent  aussi  les  hautes  coif- 
fures, qui  parvinrent  à  un  tel  degré  d'élévation,  que  les  archi- 
tectes furent  obligés  de  iiausser  et  d'élargir  les  portes.  On 
imagina  même  des  ressorts  adaptés  à  ces  bonnets  mons- 
trueux pour  les  aplatir  et  les  exhausser  à  volonté,  lu  pre- 
mière opération  devenant  indispensable  pour  s'asseoir  dans 
les  carrosses  appelés  vis-à-vis.  Enlin,  l'an  16'J'J,  le  roi, 
ayant  témoigné  de  l'aversion  pour  les  grandes  coiffures,  elles 
lurent  aussitôt  remplacées  par  d'autres  plus  basses.  En  1758 
on  joua  chez  Favart/,r'.v  Amours  de  Bastien  et  Bastunne, 
qui  mirent  à  la  mode  les  coiffes  à  barbe  ou  à  la  paijsaiine. 
On  nouunait,  en  1759,  cabriolet  une  espèce  de  toquet  fort 
commode  pour  les  mères  de  famille,  femmes  modestes  ou 
occupées.  La  coi/furc  à  la  grecque,  que  nous  avons  vue 
reparaître  avec  éclat  en  1832,  et  mourir  depuis,  était  fort 
en  vo^ue  on  1773.  La  Marie-Stuart  est  aujourd'hui  égale- 
ment revenue  de  mode.  Tant  que  dura  le  règne  de  Louis  XV 
les  coiffures  subirent  de  nombreuses  jnétamorphoses  ;  elles 
s'abaissèrent  ou  s'exhaussèrent  suivant  le  goût  ou  la  fan- 
taisie de  la  favorite  en  titre,  que  les  dames  de  la  cour  et  les 
bourgeoises  s'empressaient  dimiter.  Mais  sous  Louis  XVI 
les  femmes  élevèrent  leurs  coiffures  à  une  hauteur  si  exor- 
bitante, que  dans  les  loges  elles  interceptaient  la  vue  des 
décorations  et  des  acteurs,  au  point  que,  pour  mettre  lin 
aux  querelles  qui  en  résultaient,  de  Visine,  directeur  de 
l'Opéra,  fut  obligé  de  faire  un  règlement  qui  leur  défendait 
l'accès  de  l'amphilliéûtre.  Elles  étaient  compliquées,  pe- 
santes, incommodes,  échafaudées  sur  des  fils  de  fer  et  d'ar- 
gent. On  y  introduisait  une  multitude  d'objets  qui  les  trans- 
formait en  parterres,  en  boutiques  de  curiosités;  il  y  eut 
môme  des  frégates,  lors  du  célèbre  combat  de  La  Belle-Poule. 
Beaumarchais,  tombant  sur  le  gazetier  Mai  ion,  donna  nais- 
sance au  Quâraco  que  détrônèrent  les  dilVérentes  espèces 
àe  pou/f.  Le  pou//  au  sentiment  était  relatif  aux  objets 
qu'on  aimait  le  mieux.  Bachaumont  nous  a  laissé  une  des- 
cription curieuse  de  celui  de  la  duchesse  de  Chartres,  mère 
du  roi  Louis-Fhilippe.  «Au  fond,  dit-il,  était  une  femme  as- 
sise sur  un  fauteuil  et  tenant  un  nourrisson.  C'étaient  le 
duc  de  Valois  et  sa  nourrice  ;  à  droite  un  perroquet  becque- 
tant une  cerise;  à  gauche  un  négrillon;  le  surplus  était 
garni  de  touffes  de  cheveux  du  duc  de  Chartres,  son  mari, 
du  duc  de  Penthièvre,  son  père,  du  duc  d'Orléans,  son  beau- 
père,  etc.  Tel  était  l'attirail  dont  la  princesse  se  chargeait  la 
têle.  » 

Mais  la  reine  Marie-Antoinette  s'étant  montrée,  en  1776, 
au  bal  fie  l'Optra  avec  un  toupet  relevé  et  hérissé  en  pointe, 
(it  venir  la  mode  de  la  coi//ure  en  hérisson.  Non-seule- 
ment les  femmes,  mais  les  hommes  l'adoptèrent.  En  1778 
autre  caprice  :  les  femmes  relevèrent  leurs  cheveux  très-haut, 
en  forme  de  toupet,  ressemblant  à  un  flocon  de  poils  hé- 
rissés ;  cette  mode  passa  en  quelques  semaines  :  c'était  la 
coiffure  à  la  bichon.  Enlin,  la  coij/ure  à  Cen/ant,  qui  fut 
mise  en  vogue  vers  la  (in  du  dix-huitième  siècle,  jouissait 
encore  de  quelque  faveur  en  1809,  et  l'impératrice  José- 
phine la  porta  quelque  temps.  A  cette  époque  s'introdinsit 
pour  les  hommes  l'usage  des  cheveux  à  la  Titus,  qui  dure 
encore.  Quant  à  nos  dames,  cha(]ue  année,  chaque  mois, 
souvent  chaque  semaine,  les  voit  changer  de  coif/ure,  et 
vouloir  en  suivre  les  variations  serait  se  condaumer  à  en- 
registrer toutes  celles  de  cette  déesse  inconstante  et  légère 
que  l'on  nonmie/a  Mode.  Le  Roux  de  Lincv. 

Outre  les  soins  qu'exige  la  chevelure,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  faire  usage  de  moyens  nombreux  et  variés  pour 
garantir  la  tète  contre  le  froid  excessif,  la  ciialeur  brûlante 
du  soleil,  rimmidité  et  la  pluie.  A  ces  premiers  moyens 
il  a  fallu  en  joindre  d'autres,  destinés  à  protéger  la  télé  con- 
tre les  chocs  des  corps  extérieurs  et  des  armes  offensives. 


Les  formes  bizarres  ou  agréables,  la  nature  des  substances 
employées  à  la  confection  de  tous  ces  moyens  que  l'on 
groupe  sous  le  nom  commun  de  coi//ure,  n'ont  pas  toujours 
été  appropriées  aux  formes  de  la  tète  ni  au  but  qu'on  se  pro- 
posait. Le  désir  de  plaire  et  de  se  distinguer  a  porté  les 
deux  sexes  à  se  parer  la  tète  d'objets  divers,  communs  ou 
rares,  tissus,  fleurs,  plumes  d'oiseaux,  dont  la  nécessité  et  les 
progrès  de  la  civilisation  ont  amené  le  perfectionnement.  Si 
sous  le  nom  de  coiffure  nous  comprenons  aussila  disposition 
des  cheveux  et  la  forme  des  vêtements  de  la  tête  {voyez 
Bo.NXET,  Casque,  Chapeaux,  etc.),  il  sera  facile  de  constater 
combien  nous  avons  su  gagner  de  temps,  simplifier  les  soins 
hygiéniques  de  la  tète  et  les  dégager  d'un  vain  luxe  d'ornement 
et  de  futilité.  Ce  résultat  s'applique  également  à  la  cheve- 
lure de  l'homme  et  à  celle  de  la  femme  dans  toutes  les  con- 
ditions sociales,  l'art  de  la  coiffure  pour  remédier  à  la  perte 
des  cheveux  employant  de  nos  jours  les  moyens  qui  imi- 
tent le  mieux  la  nature  A  satisfont  en  même  temps  à  tou- 
tes les  exigences  requises  pour  entretenir  la  santé  et  la  pro- 
preté de  la  peau  du  crâne.  Le  caractère  commun  de  toutes 
les  coiffures  ou  vêtements  de  cette  partie  du  corps  est,  en  la 
mettant  à  l'abri  des  influences  extérieures,  de  lui  conserver  sa 
température  vitale,  de  la  prémunir  contre  les  rhumatismes, 
les  névralgies,  contre  les  coups  de  soleil  ou  inflammations 
par  l'insolation,  et  d'affaiblir  l'action  des  corps  vulnérants. 
La  constriction,  la  compression  des  divers  points  de  la  tête, 
soit  par  des  tresses  trop  fortement  tendues,  soit  par  des  bon- 
nets trop  serrés,  soit  par  des  chapeaux  trop  étroits,  soit 
par  l'application  d'un  mouchoir  sur  des  papillotles,  la  fa- 
tigue qu'occasionne  le  poids  des  casques,  des  schakos,  don- 
nent lieu  au  gonflement  du  cuir  chevelu,  accompagné  d'une 
douleur  vive  en  raison  du  grand  nombre  de  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent dans  cette  partie  de  la  peau.  Une  coiffure  quel- 
conque trop  légère  ou  trop  lâchement  serrée,  qui  laisse  péné- 
trer l'air  humide,  surtout  dans  des  lieux  froids  et  pendant 
le  sommeil,  est  insuffisante  pour  prémunir  contre  les  affec- 
tions rhumatismales,  les  névralgies  et  les  maux  de  dents. 
L'application  des  tissus  de  laine,  de  flanelle,  utiles  dans 
certains  cas  pour  guérir  ces  affections,  pourrait,  en  con- 
centrant la  chaleur  dans  la  tête,  prédisposer  à  l'apoplexie  ou 
en  déterminer  l'attaque.  On  a  attribué  à  tort  aux  coiffures  la 
faiblesse  de  l'action  contractile  des  muscles  extrinsèques 
du  pavillon  de  l'oreille  de  l'homme. 

Lorsqu'on  observe  le  soin  que  la  nature  a  pris  de  parer  la 
tête  de  certains  animaux  de  huppes,  d'aigrettes,  de  casques, 
etc.,  on  ne  doit  point  être  surpris  que  l'homme  ajoute  des 
ornements  à  toutes  les  coiffures  que  ses  besoins  et  les  divers 
genres  de  civilisation  l'ont  porté  à  adopter.      L.Laurent. 

COIFFURE  MILITAIRE.  Cette  coiffure  a  subi  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  de  nombreuses  varia- 
tions. Les  uns  l'ont  considérée  plus  spécialement  sous  le  rap- 
port hygiénique ,  et  y  ont  recherché  la  légèreté  et  les  moyens 
de  garantir  la  tête  d'une  chaleur  pénible  ;  les  autres  lui  ont  im- 
posé pour  condition  de  préserver  le  soldat  des  coups  de  sabre, 
de  ne  point  le  gêner  dans  le  maniement  de  ses  propres  armes, 
et  de  le  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps.  Chez  nous, 
cette  partie  de  l'habillement  de  la  troupe  non-seulement 
laisse  beaucoup  à  désirer,  mais  trop  souvent  même  parait 
choisie  au  rebours  du  bon  sens.  «  Nous  avons  eu  l'avantage 
de  voir  le  burlesque  chapeau  à  trois  cornes  remplacé  par 
le  schako,  disait  un  oflicier  général,  le  baron  Fririon,  en 
1822.  C'est  déjà  un  pas  fait  vers  le  mieux;  mais  le  schako 
ne  couvre  à  peu  près  que  la  moitié  du  haut  de  la  tète.  Les 
anciens  étaient  plus  sages  que  nous  sous  ceiapport  :  leur 
casque  était  arrondi  comme  la  tète.  Il  s'emboitait  deituis 
la  nuque  jusque  auprès  des  .sourcils;  il  était  échancré  ou  re- 
levé par  les  bords,  de  manière  à  ne  pas  comprimer  les  oreil- 
les, à  ne  pas  gêner  la  liberté  des  mouvements  de  la  tète,  des 
épaules,  des  bras,  des  armes.  11  ne  posait  pas  immédiate- 
ment sur  la  tête,  sans  quoi  les  coups  seraient  devenus  trop 
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dangereux.  Serait-il  donc  impossible  d'imiter  les  anciens, 
en  donnant  an  soldat  le  interne  casque  en  quelque  matière 
imperméable?  Qu'on  le  surmonte  ensuite,  tant  qu'on  vou- 
dra, pour  ornement,  d'une  criHe  quelconque,  ou  d'un  cimier, 
mais  peu  élevé,  atin  de  ne  pas  fatiguer  l'hounne  et  ne  pas 
inconunoder  les  seconds  rangs.  »  La  légèreté  du  schako 
actuel  a  lait  disparaître  une  partie  des  inconvénients  de 
l'ancien  schako,  mais  il  ne  garantit  plus  le  soldat  des  coups 
de  sabre.  «  Au  lieu  de  chapeaux,  disait  le  maréchal  de  Saxe, 
je  voudrais  des  casques  à  la  romaine;  ils  ne  pèsent  pas  plus, 
ne  sont  point  du  tout  incommodes,  garantissent  des  coups 
de  sabre  et  font  un  très-bel  ornement.  »  Son  conseil  a  été 
suivi  de  nos  jours  en  Prusse. 

Quant  au  bonnet  à  poil,  le  môme  grand  homme  de 
guerre ,  examinant  les  causes  qui  ont  pu  amener  son  adop- 
tion, se  demande  si  l'on  y  a  été  déterminé  par  le  désir  d'ef- 
fraver  l'ennemi,  idée  puérile  qui  tout  au  plus  a  pu  pénétrer 
primitivement  dans  l'esprit  des  peuples  encore  dans  l'enfance 
delart  militaire.  Si  l'on  a  cru  ajouter  ainsi  à  la  bonne  tenue, 
à  la  bonne  mine  du  soldat,  il  faut  avouer  qu'on  a  manqué 
totalement  le  but  en  affublant  d'un  bonnet  haut  de  0"|,65 
au  moins,  des  hommes  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  pour 
la  plupart  l'",70  ou  1"',75.  Passe  encore  pour  les  grena- 
diers dont  le  père  de  Frédéric  avait  formé  sa  garde,  et  pour 
ceux  qui  tirent  le  noyau  de  celle  de  Napoléon,  deux  races 
qui  paraissent  aujourd'hui  épuisées  en  Prusse  et  en  France. 

Passant  au  i'OH/ic;  de  police,  adopté  pour  la  pe^i^e  ieniie 
de  nos  troupes,  le  baron  Fririon  faisait  remarquer  qu'il 
avait  l'inconvénient  de  ne  point  garantir  du  soleil  les  jeunes 
soldats,  qui  le  portaient  presque  constamment  pendant  la 
lireniière  année  de  leur  service,  même  à  l'exercice  et  sous 
les  armes.  Il  désirait  qu'on  le  remplaçât  par  la  casquette 
avec  visière,  en  usage  dans  la  plupart  des  autres  troupes  de 
l'Europe.  Ce  vœu  est  aujourd'hui  complètement  exaucé 
pour  toute  l'armée,  par  l'adoption  du  képi,  hors  la  garde- de 
Paris  et  le  régiment  des  guides  ;  et  nous  ne  comprenons  pas 
trop  cette  double  exception.  Quoique  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe paraisse  peu  important,  ne  dédaignons  pas  les  plus  pe- 
tits détails  quand  ils  intéressent  le  soldat;  rappelons-nous, 
avec  Montesquieu,  «  que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  ren- 
dre les  Romains  maîtres  du  monde,  c'est  qu'ayant  combattu 
successivement  toutes  les  nations ,  ils  ont  toujours  renoncé  à 
leurs  usages  sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs  chez  elles. 

COIGXY  (Famille  de).  Anobhe  sous  Henri  IV,  et  ori- 
ginaire de  Normandie,  la  famille  Franquetot  a  pris  le  nom 
de  Coigny  d'une  terre  érigée  en  comté  par  lettres-patentes  de 
1C30.  Elle  s'est  consacrée  depuis  deux  siècles  à  la  profession 
des  armes,  et  a  été  revêtue  de  hautes  dignités  militaires. 

COIGNY  (François  de  FRANQUETOT,  duc  de),  maré- 
chal de  France,  naquit  le  16 mars  1670.  Son  père,  Robert- 
Jean-Antoine  de  CoiGNY,  mort  en  1704,  était  lieutenant 
général,  directeur  général  de  la  cavalerie  de  France,  et  gou- 
verneur de  Barcelone.  Le  jeune  comte  de  Coigny  servit 
d'abord  en  Flandre,  puis  sur  le  Rhin.  Il  emporta  l'épée  à 
la  main  un  ouvrage  avancé  au  siège  de  Landau.  En  17.34 
"N'illars,  mourant  presque  octogénaire,  lui  remit,  à  Milan,  ie 
commandement  de  l'armée  française  comme  au  plus  ancien 
des  lieutenants  généraux.  11  remporta  sur  les  Impériaux  deux 
victoires  éclatantes,  sous  les  murs  de  Parme  et  à  Guastaila, 
devint  colonel  général  des  a'ragons,  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1741,  duc  de  Coigny  en  1747,  créé  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'Or,  admis  aux  honneurs  de 
la  cour  en  1754.  Deux  ans  après,  il  se  démit  des  fonctions 
de  gouverneur  de  la  ville  de  Caen,  et  mourut  le  18  décembre 
1759.  Il  avait  eu  pour  secrétaire  durant  ses  campagnes  Gentil 
Bernard,  qui  commença  son  Art  d'AJwerpar  ce  vers: 

J'ai  vu  Coigny,  Bcllonc  cl  la  vicloirc. 

COIGNY  (Antoine-François  de  FRANQLT:T0T,  mar- 
nuis  DE),  né  en  1702,  lieutenant  général,  colonel  ijénéral 


des  dragons,  servit  avec  distinction,  et  jouit  d'une  giande 
faveur  auprès  de  Louis  XV.  Un  jour  qu'il  jouait  avec  le 
princedeDombeset  qu'il  perdait  beaucoup,  il  lui  échappa  de 
murmurer  :  «  U  est  plus  heureux  qu'un  enfant  légitime.  » 
Le  prince  n'avait  pas  entendu  ce  propos,  mais  des  âmes 
charitables  le  lui  rapportèrent.  U  en  résulta  un  duel,  à  nuit 
close,  aux  flambeaux,  sur  la  route  de  Versailles,  couverte  de 
neige.  Coigny  fut  tué  sur  place,  le  4  mars  1748;  on  le  remit 
dans  son  carrosse,  qu'on  lit  verser  dans  un  fossé,  et  il  passa 
pour  être  mort  de  la  chute.  Le  roi,  qui  l'aimait  beaucoup, 
ne  connut  la  vérité  qu'après  la  mort  du  prince  de  Dombes. 
D'autres  prétendent  qu'il  ne  la  sut  jamais. 

COIGNY  (Marie-Fraxçois-Henri  ue  FRANQUETOT, 
marquis,  puis  duc  de),  piiir  et  maréchal  de  France,  fds  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  ie  28  mars  1737.  Nommé  au  gou- 
vernement de  Choisy  après  la  mort  de  son  père,  il  entra 
dans  les  mousquetaires  en  1752,  et  fut  fait  mestre  de  camp 
général  des  dragons  en  1754.  Devenu,  par  la  démission  de 
son  aïeul,  grand  bailli  d'épée  et  duc,  nommé  brigadier  de  ca- 
valerie en  1755  et  maréchal  de  camp  en  1761 ,  il  se  distingua 
dans  les  guerres  d'Allemagne,  et  fut  fait  successivement 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  premier  écuyer  du 
roi,  Heutenant  général  et  pair  de  France.  Bien  vu  de  Louis  XY, 
il  le  fut  également  de  Louis  XVI,  et  fit  partie  de  la  société 
intime  de  .Marie-Antoinette.  C'était  un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps,  un  modèle  de  politesse  et  de  grâce 
chevaleresque.  Député  de  la  noblesse  de  Caen  aux  états  gé- 
néraux ,  il  s'y  montra  constamment  opposé  à  toutes  les  ré- 
formes, et  émigra  en  1792.  Il  servit  d'abord  dans  l'armée 
des  princes ,  et  passa  plus  tard  en  Portugal,  où  il  devint  ca- 
pitaine général.  A  la  restauration ,  Louis  XVIII  le  nomma 
pair,  maréchal  de  France  et  gouverneur  de  l'hôtel  des  In- 
vahdes,  oîi  il  mourut,  le  18  mai  1S21. 

COIGNY  (  Frakçois-Marie-Casimir  de  FR.\NQUET0T, 
marquis  de  ),  fils  du  précédent,  né  en  1756,  était  colonel  d'un 
régiment  d'intanterie  lorsqu'il  obtint  en  1783  la  charge  de 
premier  écuyer  du  roi,  en  survivance  de  son  père.  Il  avait 
fait  les  campagnes  d'Amérique,  fut  nommé  en  1782  briga- 
dier d'infanterie  et  en  1788  maréchal  de  camp,  et  mourut 
lieutenant  général  le  23  janvier  1816.  Il  avait  épousé  Louise- 
Marthe  de  Conflansd'Armentières,  une  des  femmes  les  plus 
spirituelles  de  son  temps,  à  qui  le  prince  de  Ligne  adressait 
de  jolies  lettres  et  le  comte  de  Ségur  de  jolies  chansons. 
C'est  elle  qui  disait  :  «  Une  coquette  qui  prend  un  amant , 
c'est  un  souverain  qui  abdique.  »  Un  de  ses  oncles  ne  finis- 
sant pas  de  la  gronder  :  «  Ne  pourriez- vous  pas,  s'écria-l-elle, 
me  donner  tout  cela  en  pillules.  »  Arbitre  de  la  mode  et 
oracle  du  goût,  elle  mérita  ce  mot  de  Alarie- Antoinette  :  Je  ne 
suis  que  la  reine  de  Versailles  ;  c'est  M"*  de  Coigny  qui  est  la 
reine  de  Paris.  »  Les  Mémoires  qu'on  lui  a  attribués  ne  sont 
pas  d'elle.  Elle  avait  éprouvé,  en  émigration  surtout ,  les  ri- 
gueurs de  la  fortune.  Aussi  ne  se  laissa-t-elle  plus  prendre 
au  dépourvu,  et  mourut-elle,  le  13  septembre  1832,  riche  d'ar- 
gent, mais  riche  aussi  d'amis,  laissant  un  fils,  le  duc  actuel, 
ancien  pair  de  France,  général  de  brigade  en  retraite,  ancien 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur,  né  le  4  septembre  1785;  elle 
avait  eu  une  fille,  ;M"^  la  comtesse  S  é  b  a  s  t  i  a  n  i,  que  Chateau- 
briand a  célébrée  dans  son  Itinéraire,  et  qui  mourut  à  Cons- 
tantiuople. 

Le  maréchal  avait  eu  deux  frères  :  le  comte  Auguste-Ga- 
briel, chevalier  des  ordres  du  roi ,  chevalier  d'honneur  de 
madame  Elisabeth,  lieutenant  général,  père  de  la  duchesse 
der  Fleury,  plus  connue  sous  le  nom  de  comtesse  Aimée 
DE  CoiG.NV,  qu'An-.lré  Chénier  a  immortalisée  dans  sa  Jeune 
Captive,  et  le  chevalier  de  Malte  Jean-Philippe,  maréchal 
de  camp  et  commandeur  de  Saint-Louis,  détenu  au  Temple 
en  1800,  et  mort  en  exil  à  Dusseldorf,  vers  1806. 

COIMDRE  {Coimbra,\A  ConembricaouConitnbrad&s 
anciens),  chef-lieu  de  la  province  portugaise  de  la  Beirasu- 


périeure,  bâtie  en  partie  sur  un  roclier  escarpé  et  en  partie 
sur  la  rive  septentrionale  et  plate  du  Mondego,  qui  y  est 
navigable,  est  une  ville  ouverte  et  mal  Mtie  ,  entourée  de 
plantations  de  vijjncs,  d'oliviers  et  de  citronniers  ;  elle  compte 
IG.OUO  lialiitants.  tlic  est  le  siège  de  l'unique  université  qu'il 
V  ait  en  l'ortugal,  d'un  év(5clié  et  de  divers  établissements 
scientifiques  et  littéraires.  On  y  voit  un  très-bel  aqueduc. 
La  population  s'occupe  de  fabrication  de  toiles,  de  poteries 
et  d'ouvrages  en  corne.  L'université,  fondée  primitivement 
ù  Lisbonne,  en  1291,  et  transférée  dans  cette  ville  en  1308, 
compte  environ  1500  étudiants.  Depuis  isifi  elle  est  di- 
visée en  cmq  facultés  :  théologie,  droit,  médecine,  philo- 
sophie et  mathématiques.  L'enseignement  y  est  donne  par 
trente  professeurs  et  environ  vingt  agrégés.  Elle  possède  un 
observatoire,  un  laboratoire  de  chimie,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  une  collection  d'instruments  de  physique,  une 
bibliothèque  de  45,000  volumes  et  un  beau  jardin  botanique. 
Parmi  les  édifices  de  la  ville,  il  faut  citer  la  cathédrale  et  le 
couvent  des  Augnstins  de  Saint-Laurent,  avec  sa  belle  rotonde 
et  son  parc.  Sur  la  rive  enchanteresse  du  IMondego  on  voit 
le  beau  monastère  de  Sainte-Claire,  grand  et  massif  parallélo- 
gramme, contenant,  dans  un  cercueil  d'argent,  les  restes  de 
sa  fondatrice,  Isabelle,  épouse  du  roi  Denis,  morte  en  1336. 
C'est  là  aussi  que  péril,assassinée  par  ordre  d'.Mplionse  IV, 
InèsdeCastro,  dont  on  y  voit  encorede  nos  jours  le  château 
{Quintadas  Lagrimas).  Une  foire  de  trois  jours  se  tient  clia- 
{|ue  année  sur  la  place  située  devant  le  couvent  de  Sainte- 
t'iaire.  En  1810  un  détachement  de  l'armée  française  com- 
mandée par  Masséna  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  aux 
environs  de  Coimbre.  En  1834  dom  Miguel  transfera  sa  ré- 
sidence à  Coimbre.  Le  7  juillet  1S4G  il  y  éclata  une  insurrec- 
tion miguéliste,  à  la  suite  de  laquelle  le  duc  de  Saldanha 
entra  victorieux  à  Coimbre,  le  4  janvier  1847,  après  avoir 
battu  les  insurgés  à  Tores-Vedras. 

COIX.  Dans  les  arts,  on  emploie  le  plus  souvent  ce 
mot  pour  désigner  un  oulilen  forme  de  prisme  triangulaire, 
dont  on  introduit  l'une  des  arêtes  dans  une  fente  que  Ton 
veut  élargir.  On  obtient  ce  résultat  en  frappant  avec  un  mar- 
teau ou  tout  autre  corps  contondant  sur  la  lace  opposée,  que 
l'on  nomme  (éle  du  coin.  Si  l'on  considère  l'action  méca- 
nique produite  par  une  cognée,  une  hache,  un  sabre,  on  voit 
cpi'ellc  est  absolument  du  môme  genre;  la  lame  d'un  cou- 
teau ordinaire  est  un  coin  fort  large,  eu  égard  à  son  épais- 
seur; une  baïonnette,  une  épée,  une  épingle,  une  aiguille  à 
coudre,  un  clou,  sont  des  coins  à'  formes  pyramidales  ou 
coniques. 

La  mécanique  range  le  coin  au  nombre  des  machines 
siuq)les  qui  dérivent  du  plan  incliné.  Elle  constate  que 
l'ellet  produit  à  l'aide  d'un  coin  augmente  avec  le  rapport 
de  la  surface  de  ses  côtés  à  celle  de  sa  tète.  Dans  la  pratique, 
il  faut  tenir  compte  du  frottement,  qui  diminue  l'action  de  la 
force  appliquée.  Ce  frottement,  souvent  très-considérable, 
est  utilisé  dans  certains  cas  où  on  ne  se  sert  du  coin  que 
pour  tenir  deux  i)ièces  écartées  l'une  de  l'autre,  ou  pour 
exercer  une  forte  pression.  C'est  ainsi  qu'avant  l'abolition 
de  la  torture,  les  coins  faisaient  partie  obligée  de  l'attirail 
du  bourreau.  TEYssi:DKE. 

Le  mol  coin,  qui  vient  du  latin  cuneus,  dérivé  lui-même 
«in  grec  ywvîa,  angle,  s'emploie  dans  le  langage  le  plus  or- 
dinaire pour  marquer  l'endroit  où  se  fait  la  rencontre  de 
deux  lignes  ou  de  deux  surfaces,  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
l'extérieur  des  objets.  11  se  dit,  par  exemple,  en  anatomie, 
des  extrémités  de  la  bouche,  qui  sont  le  siège  du  sourire,  et 
de  celles  de  l'œil,  dont  l'une  (l'extrémité  ou  coin  intérieur, 
nommée  le  grand  coin  )  est  le  siège  des  fistules  lacrymales. 
On  fait  signe  à  quelqu'un  du  coin  de  l'œil,  pour  l'appeler, 
l'inviter  à  ajtprocher,  ou  le  mettre  dans  quehpic  confidence. 
Au  propre  :  regarder  du  coin  de  l'œil,  c'est  regarder  à  la 
dérobée;  au  figuré  :  regarder  les  gens  du  coin  de  Viril , 
c'est  les  regarder  avec  envie  ou  avec  nu-pris,  deu^  senti- 
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nients  qui  ne  s'excluent  pas  l'un  l'autre  autant  qu'on  le 
pense.  Dans  le  sens  d'angle,  on  dit  encore  les  coitis  d'un 
mouchoir,  d'une  nappe ,  les  coins  d'un  poêle  ou  d'un  drap 
mortuaire,  le  coin  d'ime  rue,  d'une  maison,  d'une  chambre, 
d'un  jardin  entouré  de  rnurs,  et,  par  extension,  les  quatre 
coins  d'une  ville,  d'un  royaume,  d'un  empire,  du  monde 
même,  pour  dire  leurs  extrémités  opposées;  on  dit  d'un 
homme  qui  a  beaucoup  couru,  beaucoup  voyagé,  beaucoup 
vu,  qu'il  a  parcouru,  qu'il  a  visité  les  quatre  coins  du 
monde. 

Un  des  caractères  distinctifs  de  l'égoïste,  c'est  de  vouloir 
partout  occuper  le  meilleur  coin,  sans  se  soucier  nullement 
de  la  commodité  des  autres,  ni  même  des  plus  simples  con- 
venances. On  dit  proverbialement  de  celui  qui  ne  sort  pres- 
que point,  qui  garde  presque  toujours  la  maison,  qu'i/  ne 
bouge  pas  du  coin  de  son  feu.  Qui  ne  connaît  en  effet, 
qui  n'apprécie  les  douceurs  du  coin  du  feu?  L'égoïste  s'y 
complaît  encore  davantage,  sans  penser  que  d'autres  souf- 
frent peut-être  du  froid,  de  la  faim,  de  toutes  les  privations, 
dans  le  coin  d'un  grenier  ou  même  au  coin  de  la  rue.  Le 
coi7i  de  rue,  envisagé  sous  un  aspect  moins  triste,  peut  de- 
venir une  source  féconde  d'observations  pour  le  peintre, 
pour  l'écrivain  philosophe  et  pour  l'auteur  dramatique,  té- 
moin le  tableau  plein  de  vérité  qui  sous  ce  titre  attira  ja- 
dis tout  Paris  au  théâtre  des  Variétés.  Coin  se  dit  quelque- 
fois, absolument  et  familièrement,  pour  le  coin  de  la  rue 
qu'on  habite  :  h  marchand  de  vi7i  du  coin,  lequel,  à 
l'aide  d'un  atroce  calembourg,  écrit  en  rouge  sur  sa  porte  : 
au  bon  coing;  souvent  même  ce  dernier  mot  manque,  et  est 
suppléé  par  une  image  énigmatique  de  ce  fruit. 

Coin  se  dit  aussi,  dans  une  acception  défavorable,  ou 
d'un  lieu  écarté  et  solitaire,  ou  d'un  lieu  obscur  et  dédaigné. 
Les  voleurs  attendent  d'ordinaire  les  voyageurs  au  coi7i  d'un 
bois,  pour  les  dévaliser.  Du  reste,  toutes  les  rencontres 
qu'on  peut  faire  au  coin  d'un  bois  ne  sont  pas  aussi  fâcheu- 
ses, témoin  ce  vers  de  Boileau,  dans  son  Art  poétique  : 

Je  trouve  au  coin  d'uD  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 

On  dit  assez  ordinairement  d'une  chose  de  peu  de  valeur,  ou 
que  l'on  niéprise,  qu'elle  est  bonne  à  jeter  dans  un  coin.  Au 
jeu  de  trictrac,  le  grand  coin  ou  simplement  le  coin  est  la 
dernière  case  à  la  droite  du  joueur;  et  le  coin  bourgeois,  la 
dernière  case  du  petit  jeu.  Tenir  son  coin  se  dit  au  jeu  de 
paume  lorsque  deux  personnes,  qui  jouent  une  partie  contre 
deiïx  autres,  défendent  chacune  leur  côté. 

Qui  ne  connaît  \eje7i  des  quatre  coins.' Nous  ne  savons 
trop  où  nous  avons  vu  une  allégorie  assez  piquante  et  assez 
vraie  dont  ce  jeu  était  le  sujet.  La  noblesse,  le  clergé,  l'ad- 
ministration (ou  les  fonctionnaires  publics),  et  le  tiers  état 
(OU  la  bourgeoisie)  tenaient  les  quatre  coins,  et  le  peuple 
était  au  milieu,  semblant  toujours  attendre,  mais  en  vain, 
qu'un  petit  échange  de  bons  procédés  entre  ces  quatre  puis- 
sances lui  facilitât  les  moyens  de  modifier  et  d'améliorer  un 
peu  sa  position. 

A  voir  toute  la  peine  qu'on  se  donne  dans  ce  petit  coin  du 
monde  qu'on  nonmie  la  terre,  non  pas  seulement  pour  oc- 
cuper le  meilleur  coin ,  mais  pour  se  faire  oppresseur,  sans 
pitié  des  opprimés ,  on  est  tenté  de  s'écrier  avec  Doileau  : 


Heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 
Vit  coûtent  de  soi-raêiue  en  uu  lom  retiré  ! 

Le  mot  coin,  considéré  conmie  modèle  ou  comme  matrice 
propre  à  fondre  une  médaille  ou  une  pièce  de  monnaie,  a 
fourni  au  langage  ligure  ime  expression  métaphorique  dont 
on  se  sert  pour  caractériser  imbon  ouvrage,  une  belle  pro- 
duction des  arts  ou  des  lettres.  La  Bruyère  l'a  même  employée 
pour  une  œuvre  plus  sublime,  quand  il  a  dit  :  «  Tout  est 
grand,  tout  est  admirable  dans  la  nature;  il  ne  s'y  voit  rien 
<iui  ne  soit  marqué  au  coin  de  l'ouvrier.  » 

Quant  aux  ouvrages  marqués  au  coin  de  l'immortaliié. 
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tous  les  sjens  de  goût  comprennent  qu'il  serait  inutile  d'en 
deniaïuior  à  notre  époque.  Edme  IIéreau. 

En  ternies  d'artillerie,  coins  de  mire  signilie  des  morceaux 
de  bois  servant  à  hausser  ou  à  baisser  un  canon,  un  mortier. 

Faire  coin  de  nu'me  bois,  c'est  proverbialement  se  servir, 
pour  mettre  une  chose  en  œuvre,  d'une  partie  de  cette  chose 
UJtîme. 

En  termes  de  bonnetier,  le  coin  est  la  partie  d'un  bas  des- 
sinée en  pointe  et  dont  l'extrémité  intérieure  repond  à  la 
cheville  du  pied  :  bas  à  coins  à  jour,  à  coins  d'or,  à  coins 
d'argent. 

Co/H,  en  termes  d'art  vétérinaire,  désigne  celles  des  dents 
incisives  qui  sont  le  plus  près  des  crocs,  de  chaque  côté  de 
la  Iwuche  du  cheval, 

COIX  (i\umismatiqîie,  Monnayage).  Le  mot  coin  n'a 
été  employé  que  par  les  auteurs  modernes  pour  désigner 
cette  masse  de  métal  dur  sur  laquelle  on  a  gravé ,  en  sens 
inverse,  le  type  d'une  médaille,  afin  de  l'imprimer  en  sens 
droit  sur  le //an,  que  l'on  expose  à  la  pression.  On  lui 
donne  encore  les  noms  de  poinçon,  carré  ou  matrice.  On 
ne  trouve  dans  aucun  auteur  ancien  les  mots  typarium, 
marculum,  iconium,  for  ma,  dans  le  sens  de  coi»  de  mé- 
dailles ou  de  monnaie. 

L'opinion  bizarre  fondée  sur  la  grande  variété  des  mé- 
dailles ou  monnaies  antiques,  qui  voulait  que  pour  chaque 
médaille  on  eût  un  coin  différent,  a  été  réfutée  par  le  P.  Jo- 
bert,  Bernard  de  la  Bastie  et  autres  antiquaires  célèbres.  Le 
coin  était  quelquefois  plus  grand  que  le  llan,  de  sorte  qu'une 
partie  du  type  ne  pouvait  pas  toujours  y  être  exprimée.  Le 
défaut  de  viro  le ,  dont  les  anciens  ignoraient  l'usage,  em- 
pêchait souvent  que  le  coin  fût  convenablement  placé  sur  le 
llan  ;  de  là  vient  que  souvent  le  type  n'est  pas  bien  imprimé. 
Il  existe  dans  plusieurs  cabinets  d'antiquités  des  moules 
en  terre  cuite  que  l'on  croit  avoir  servi  anciennement  à  de 
faux  monnayeurs  pour  couler  des  médailles  à  défaut  de 
coins. 

La  forme  des  coins  était  ronde,  ovale  ou  carrée;  la  contr.e- 
marque  provenait  parfois  d'un  coin  particulier.  L'usage  de 
contre-niarquer  les  monnaies  commença  en  Grèce.  Les  nom- 
breuses preuves  que  l'on  en  trouve  sur  les  médailles  des 
villes  grecques  ne  permettent  pas  d'en  douter.  La  ville  d'An- 
tioche ,  en  Syrie ,  est  celle  de  cette  contrée  qui  en  a  le  plus 
fait  usage.  Ces  contre-marques  n'existent  point  sur  les  mon- 
naies de  la  république  romaine.  L'usage  n'en  a  commencé 
chez  ce  peuple ,  sur  celles  de  bronze ,  qu'au  temps  d'Augyste 
seulement,  et  il  parait  avoir  été  abandonné  sous  Trajan.  On 
n'en  trouve  point  sur  les  médailles  de  Vitellius  et  de  >^erva  ; 
on  commence  à  en  revoir  sous  Justin ,  Justinien  et  quelques- 
uns  de  leurs  successeurs.  Les  Grecs  employèrent  pour 
contre-marque  des  médailles  de  leurs  villes  et  de  Içurs  rois 
des  tètes  et  des  bustes  de  leurs  dieux,  des  figures  équestres 
de  leurs  princes  et  de  leurs  héros,  ou  des  figures  de  plantes 
et  d'animaux ,  de  vases  et  autres  objets  que  l'on  trouvait 
chez  eux.  Les  Romains,  au  contraire,  se  servirent  de  mo- 
nogrammes formés  de  caractères  romains  ou  de  mots 
latins  abrégés.  Ces  contre-marques  annoncent  ordinairement 
l'autorité  de  ceux  sous  qui  les  monnaies  ont  clé  frappées. 
Ainsi ,  celle  du  sénat,  jointe  à  celle  du  peuple,  y  est  indi- 
quée par  les  lettres  S.  P.  Q.  R.  {senatus  populusque  ro- 
manus),  celle  du  peuple  par  P.  R.,  et  par  divers  autres, 
composant  un  assemblage  de  mots  consacrés  aux  formules 
ordinaires  des  monnaies.  Les  lettres  D.  D.  {decreto  decu- 
rionit77i)  annoncent  aussi  la  domination  des  premiers  ma- 
gistrats des  colonies. 

Le  cabinet  des  médailles  possède  plusieurs  coins ,  dont 
quelques-uns  ont  été  trouvés  dans  des  fouilles  faites  en 
l'rance.  Deux  furent  découverts  à  Nîmes,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  :  tous  deux  sont  de  bronze  et  du  temps  de 
l'empereur  Auguste  :  ils  sont  de  forme  conique.  L'un  des 
deux  ayant  été  mis  à  cette  époque  sous  le  balancier  à  la 


monnaie ,  ne  put  résister  à  la  force  de  cette  madiine,  et  se 
brisa;  les  morceaux  en  ont  été  négligés  et  perdus.  Le  se- 
cond, dont  on  trouve  le  dessin  dans  le  recueil  de  Caylus, 
ressemble  plutôt  à  un  sceau  qu'à  un  coin  de  médaille;  il  a 
0"',0;{2  de  hauteur,  0'",025  de  diamètre,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale. L'analyse  du  métal  dont  il  est  composé  a  prouvé  que 
c'était  un  alliage ,  en  portions  égales ,  de  cuivre ,  de  zinc  et 
de  plomb  calciné. 

L'emploi  des  coins  de  bronze  rendait  le  monnayage  des 
anciens  beaucoup  plus  prompt  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  On 
se  servait  de  la  gravure  au  touret  comme  pour  les  camées, 
et  tous  les  coins  des  médailles  grecques  qui  nous  sont  parve- 
nus ont  été  travaillés  selon  ce  procédé  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  consulaires  des  trois  métaux,  celles  du  Haut-Em- 
pire, et  pour  la  plupart  de  celles  du  Bas-Empire  jusqu'au 
cinquième  siècle.  C'est  à  cette  époque  seulement  que  com- 
mence l'emploi  de  la  gravure  au  burin  pour  les  coins  :  ce 
qui  est  facile  à  reconnaître  en  remarquant  que  le  premier 
procédé ,  la  gravure  au  touret,  ne  produit  que  des  traits 
arrondis  et  jamais  de  traits  vifs  et  arétés  ;  les  lettres  qu'elle 
forme  ne  sont  jamais  terminées  par  des  traits  carrés  ;  deux 
éminences  rondes,  liées  par  un  trait,  en  composent  les 
jambages.  Le  burin  produit ,  au  contraire ,  des  lignes  droi- 
tes, des  arêtes  vives,  des  lettres  terminées  par  des  traits 
carrés ,  comme  on  le  voit  sur  nos  monnaies.  Cette  diflërence 
dans  la  gravure  des  coins  n'a  pas  été  connue  des  faussaires 
qui ,  dans  le  siècle  de  la  renaissance  des  arts,  ont  contrefait 
les  médailles  antiques.  Us  en  ont  gravé  les  coins  au  burin, 
et  c'est  là  un  des  caractères  qui  décèlent  la  supercherie.  De- 
puis le  règne  de  Constantin  les  médailles  ont  été  frappées 
avec  des  coins  d'acier  et  à  froid  ;  dans  les  temps  antérieurs 
les  coins  étaient  de  bronze ,  et  l'on  s'en  servait  en  les  revê- 
tant d'un  fort  mandrin  de  fer,  qui  les  faisait  résister  au  choc 
le  plus  violent.  Cette  expérience  a  été  encore  faite  de  nos 
jours,  et  on  est  parvenu  à  imiter  à  s'y  méprendre  des  mé- 
dailles anciennes,  en  moulant  un  flan  d'argent,  et  en  le  fiap- 
pant  à  chaud  au  marteau  avec  des  coins  de  bronze  froids. 
11  est  donc  très-vraisemblable  que  les  anciens  fabriquaient 
ainsi  leur  monnaie. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  les  coins  gravés  au 
touret  furent  en  usage,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  de 
Cliarlemagne  que  l'on  employa  la  gravure  au  burin,  comme 
elle  l'était  déjà  à  Constantinople.  Ainsi,  la  fabrication  des 
coins  pour  les  médailles  et  les  monnaies  a  suivi  les  progrès 
de  !a  métallurgie  et  de  l'art  de  tremper  les  métaux  pour 
les  divers  usages  publics  et  domestiques. 

CUAMPOLUON-FiGEAC. 

Quand  un  artiste  moderne  est  chargé  de  la  confection  des 
pièces  qui  doivent  servir  à  imprimer  des  figures,  des  carac- 
tères, etc. ,  sur  des  médailles ,  des  jetons,  des  mon- 
naies, il  fait  d'abord  en  cire  un  modèle  en  grand  de  la 
médaille,  du  jeton,  jtc.  Le  modèle  en  cire  est  moulé  ea 
plâtre ,  puis  reproduit  en  bronze  ,  ou  même  en  fonte  de  fer. 
Après  l'avoir  réparé,  on  le  place  sur  le  tour  à  portrait, 
qui  réduit  ce  modèle  aux  proportions  demandées  ,  telles  que 
celles  d'une  pièce  de  5  francs,  de  2  francs,  de  l  franc,  etc. 
Toutes  ces  pièces  sont  parfaitement  semblables  entre  elles , 
puisqu'elles  sont  des  copies  d'un  même  original,  dont  les  di- 
verses parties  ont  varié  de  grandeur,  mais  toujours  dans  une 
même  proportion.  Chaque  copie  en  acier  que  l'on  obtient 
ainsi ,  et  que  l'on  trempe  ensuite,  s'appelle/?oi?iço;(  original. 
Le  poinçon  original  seit  à  former  la  matrice  originale  : 
c'est  une  pièce  d'acier  non  trempé,  sur  laquelle  on  imprime 
en  creux  les  traits  du  poinçon.  Comme  l'acier  même  non 
trempé  est  encore  une  matière  fort  dure,  la  matrice  originale 
ne  s'imprime  pas  toujours  d'un  seul  coup  de  poinçon.  Le 
poinçon  original  porte  seulement  en  relief  le  sujet  principal  de 
lamédaille,  comme  une  effigie,  une  couronne,  etc.  ;  lalégeude, 
les  grenetis,  etc.,  s'impriment  avec  d'autres  poinçons. 
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La  matrice  originale  étant  tournée  et  tremi)ée,  on  l'ena- 
ploie  pour  former  le  poinçon  de  reproduction  :  celui-ci  est 
complet,  c'est-à-dire  qu'il  peut  former  à  lui  seul  le  creux  de 
la  pièce.  Avec  le  poinçon  de  reproduction ,  on  forme  les 
coins,  ou  poinçons-matrices ,  servant  à  frapper  les  mon- 
naies ,  les  médailles ,  etc.  ;  les  poinçons ,  les  matrices ,  les 
coins,  se  font  aujourd'liui  en  acier  fondu;  autour  de  leur 
masse  est  soudée  une  forte  virole  de  fer  ;  sans  cette  précau- 
tion ,  ces  instruments ,  qui  sont  trempés  fort  dur,  se  brise- 
raient sous  la  pression  du  balancier.  Les  coins  sont  imprimés 
à  plusieurs  reprises  :  pour  les  tremper,  on  les  introduit  dans 
une  boîte  de  cuivre  rouge,  et  le  tout  est  placé  dans  une  pe- 
tite caisse  de  fer,  que  l'on  ferme  avec  un  couvercle  ;  on 
prend  ces  précautions  afin  que  les  traits,  plus  ou  moins  dé- 
licats, des  reliefs  du  coin  ne  soient  pas  altérés  par  le  feu. 
On  conçoit  donc  facilement  pourquoi  toutes  les  monnaies 
d'un  même  système  sont  parfaitement  semblables  entre  elles, 
puisque  les  coins  sont  produits  par  une  série  d'instruments 
qui  ont  une  même  origine.  Teyssèdre. 

COiXCIDENCE  (du  latin  i/icirfere  cwm,  tomber,  ar- 
river, survenir  avec).  Le  mot  coïncidence  exprime  les  rap- 
ports qui  existent  entre  divers  faits  ou  diverses  circonstances 
qui  concourent  à  un  même  résultat.  Des  faits  coïncident 
lorsqu'ils  ont  entre  eux  des  relations  déterminées.  Les  preuves 
diverses  que  l'on  réunit ,  soit  pour  établir  une  vérité  liisto- 
rique,  soit  pour  justifier  un  principe  de  morale,  de  poUtique 
ou  de  philosophie,  doivent  également  coïncider,  sans  quoi 
la  preuve  ne  sera  point  faite.  Dans  la  langue  des  mathéma- 
tiques ,  on  dit  de  deux  lignes  qui  s'appliquent  parfaitement 
l'une  sur  l'autre,  qu'elles  sont  coïncidentes  ;  ce  mot  se  dit 
dans  le  même  sens  de  deux  surfaces  ou  de  deux  volumes. 

COIX  DU  ROI,  COL\  DE  LA  REINE,  noms  et 
signes  de  ralliement  de  deux  célèbres  factions  musicales, 
dont  les  querelles  éclatèrent  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  de  gens  de  goût  et  d'esprit 
trouvait  absurde ,  ennuyeuse  et  ridicule  la  triste  psalmodie 
de  la  musique  française,  outrée  encore  par  les  élèves  et  les 
imitateurs  de  Lulli ,  les  Colasse ,  les  Campra ,  les  Destou- 
ches, etc.  La  dauphine  ayant  fait  venir  à  Paris,  en  1752, 
une  troupe  de  bouffons  italiens,  qui  jouèrent  dans  la  salle 
de  l'Opéra ,  les  dilettanti  de  cette  époque ,  qui  se  compo- 
saient de  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué  parmi  les 
beaux  esprits ,  les  gens  de  lettres ,  les  artistes ,  et  de  plus 
aimable  parmi  les  gens  du  monde,  se  montrèrent  zélés  par- 
tisans de  la  musique  italienne,  et,  réunis  par  un  même  goût, 
se  placèrent  au  côté  gauche  du  parterre ,  sous  la  loge  de  la 
reine.  Les  habitués  de  la  vieille  musique  avaient  adopté 
pour  quartier  général  le  côté  opposé,  sous  la  loge  du  roi. 
La  guerre  éclata  entre  les  deux  factions,  mais  seulement  en 
paroles  et  en  écrits.  Le  coin  du  roi  était  protégé  par  M°'*  de 
Pompadour;  le  coin  de  la  reine  avait  pour  principaux 
chefs  D'Alembert  et  l'abbé  Canaye. 

.Mais  ce  n'était  pas  seulement  au  spectacle  que  les  deux 
camps  étaient  séparés  par  une  ligne  de  démarcation  :  elle 
existait  dans  tous  les  concerts ,  dans  toutes  les  réunions  oij 
ja  musique  était  pour  quelque  chose ,  dans  les  églises  même. 
C'est  ce  qu'on  remarqua  à  la  messe  de  la  Saint-Louis  en  1753, 
dans  la  chapelle  du  LouvTe ,  où  le  célèbre  soprano  napolitain 
Caffarelli  chanta  un  moiet italien;  il  eut  constamment  les 
yeux  fixés  sur  le  coin  de  la  reine,  qui  était  à  la  droite  de  sa 
tribune.  Le  coin  de  la  reine  triomphait;  Jean-Jacques  Rous- 
seau avait  donné  son  Devin  du  Village,  dont  la  musique 
était  plus  analogue  au  chant  italien  qu'aux  longs  fredons  fran- 
çais. La  révolution  musicale  allait  s'opérer.  La  contre-révo- 
lution éclata  par  les  intrigues  d'un  compositeur  médiocre, 
Mondonville,  auteur  de  l'opéra  de  Titon  et  l'Aurore.  Crai- 
gnant pour  le  succès  de  son  ouvrage ,  il  négocia  sourdement 
auprès  de  messieurs  du  coin  de  la  reine,  protestant  de  son  res- 
pect pour  leurs  oracles,  ainsi  que  de  son  admiration  pour  la 
musique  italienne,  et  promettant,  s'ils  laissaient  réussir  Titon, 


de  composer  un  opéra  dans  le  genre  italien  (  ce  qui  lui  aurait 
été  impossible).  On  s'amusa  de  sa  requête,  qu'on  mit  pour- 
tant en  délibération.  Les  fanatiques,  toujours  prêts  a  dé- 
truire les  anciennes  idoles,  opinaient  pour  un  refus  et  une 
chute  complète  de  sa  pièce.  Les  hommes  d'esprit ,  plus  ac- 
commodants et  plus  gais ,  quoique  passionnés  pour  la  mu- 
sifpje  d'outre-monts ,  penchaient  pour  la  modération ,  sau« 
tirer  à  conséquence.  Mais  dans  l'intervalle,  pour  plus  de 
sûreté ,  Mondonville  avait  persuadé  à  ses  protecteurs  que  le 
succès  de  sa  pièce  était  une  affaire  nationale.  Le  patriotisme 
.se  réveilla.  M"'®  de  Pompadour  s'alarma  pour  la  musique 
française.  Le  jour  de  la  première  représentation  de  Titon  et 
l'Aurore,  le  coin  de  la  reine  fut  occupé  de  bonne  heure, 
ainsi  que  le  parterre,  par  les  gendarmes  du  roi,  les  mousque- 
taires et  les  chevau-légers.  Messieurs  du  coin,  trouvant  leurs 
places  prises,  se  dispersèrent  dans  les  corridors ,  d'où  ils 
entendirent  les  bruyants  applaudissements  prodigués  à  un 
ouvrage  qu'on  a  depuis  longtemps  oublié.  La  défaite  du  coin 
de  la  reine  fut  complète.  Les  bouffons  italiens  furent  ren- 
voyés ,  et  l'on  continua  de  brailler  à  l'Opéra. 

Il  ne  résulta  de  cette  querelle  que  la  Lettre  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  a  D'Alembert  sur  lamusique française. 
Mais  le  coin  de  la  reine  prit  sa  revanche  en  1754  au  Théâ- 
tre-Italien, où  La  Servante  Maîtresse,  parodiée  sur  la 
musique  de  Pergolèse,  et  d'autres  opéras  du  même  genre, 
joués  les  années  suivantes,  écrasèrent  la  musique  française, 
et  habituèrent  les  spectateurs  et  les  compositeurs  eux-mêmes 
à  une  mélodie  plus  naturelle  et  plus  agréable.  J 

Lorsque  Gluck,  en  1774,  commença  la  révolution  mu-  I 
sicale  à  l'Opéra ,  les  gluckistes ,  ses  partisans ,  furent  en 
opposition  avec  les  fanatiques  de  Rameau,  qu'on  appela 
ramistes;  puis,  à  l'arrivée  de  Piccini,  en  1777 ,  il  y  eut 
guerre  entre  les  glicckistes  et  les  piccinistes  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  ces  factions  aient  eu  i)our  centre  et  pour  foyer 
tel  ou  tel  coin ,  pas  plus  que,  depuis  eux  ,  les  rossinistes  et 
les  anti-rossinistes,  qui  ont  fait  pendant  quelques  années 
tant  de  bruit.  H.  Audiffret. 

COIiXG,  fruit  du  cognassier.  On  en  préparc  un  sirop 
de  coing  qu'on  administre  dans  les  cas  de  d  iarrhée  re- 
belle. L'eau  mucilagineuse  qu'on  obtient  par  immersion  des 
pépins  du  coing  est  employée  comme  collyre  dans  plusieurs 
inflammations  ophthalmiques.  C'est  ce  même  mucilage  qui 
constitue  la  bandoline  dont  se  servent  les  coiffeurs  pour 
lisser  les  cheveux  et  leur  faire  conserver  la  disposition  qu'ils 
leur  donnent. 

Le  coing  sert  à  faire  des  confitures.  Les  plus  estimées  se 
préparent  dans  le  midi,  et  sont  connues  sous  le  nom  de  coti- 
gnac,  qu'elles  empruntent  sans  doute  à  une  villedu dépar- 
tement du  Var,  d'où  il  s'en  expédie  une  grande  quantité. 

COIX  SPHÉRIQUE.  Un  coin  ou  onglet  sp/iérique 
est  une  portion  de  sphère  comprise  entre  deux  positions  du 
demi-cercle  générateur.  Son  volume  est  égal  au  i)roduit  de 
la  surface  du  fu  seau  qui  lui  sert  de  base  par  le  tiers  du 
rayon. 

COIRE  (en  langue  romane  Coira,  en  allemand  Chur), 
chef-lieu  du  canton  des  G  r  i  s  o  n  s,  avec  5,600  habitants,  pour 
la  plupart  protestants ,  est  située  à  583  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  au  pied  du  mont  Bazokel,  dans  une  belle 
vallée,  entourée  presque  de  tous  côtés  par  de  hautes  mon- 
tagnes, sur  les  bords  de  laPlessur,  qui  se  jette  à  une  demi 
lieue  de  là  dans  le  Rhin.  Ce  torrent,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  et  qui  exerçait  autrefois  par  ses  débor- 
dements de  grandes  dévastations  dans  ces  contrées,  est 
maintenant  endigué  et  porte  un  pont  en  pierre  par  lequel  on 
arrive  dans  la  ville ,  où  on  l'a  distribué  au  moyen  de  canaux. 
Aux  environs  de  Coirc  on  cultive  la  vigne  et  toutes  espèces 
d'arbres  fruitiers.  C'est  près  de  cette  ville  que  le  Rhin  com- 
mence à  devenir  navigable  pour  de  petits  bâtiments.  Elle 
doit  en  grande  partie  sa  prospérité  au  commerce  de  c.om- 
missron  qui  s'y  fait  entre  l'Allemagne  et  l'Italie.  On  y  trouve 
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plusieurs  bons  établissements  il'instriiclion  publique,  une 
société  économique  et  une  société  de  minéralogie.  Le  palais 
opi'scopal  est  situé  à  peu  de  distance  de  la  ville,  et,  de 
même  que  la  chapelle  Sainte-Lucie,  offre  les  points  de  vue 
les  plus  pittoresques.  On  y  remarque  surtout  une  vaste  salle 
contenant  un  grand  nombre  de  portraits  d'evèques  et  de 
membres  célèbres  de  la  confédération  helvétique,  tous  avec 
le  costume  de  leur  époque.  Lacathétlrale,  situi-e  dans  la  ville, 
contient  de  remarquables  tombeaux,  dont  on  attribue  la  cons- 
truction à  levêque  Tello,  et  qu'on  dit  dater  du  huitième 
siècle.  De  beaux  bâtiments  adjacents  devinrent  la  proie  des 
flammes  en  ISll.  Aux  environs  de  cette  cathédrale  demeu- 
rent le  petit  nombre  de  catholiques  résidant  à  Coire.  L'église 
protestante  de  Saint-Martin,  l'école  cantonale,  jadis  protes- 
tante et  aujourd'hui  mixte,  mais  en  butte  dans  son  organisa- 
tion actuelle  aux  attaques  les  plus  violentes  de  la  part  du 
parti  ultramontain ,  sont  aussi  de  forts  beaux  édifices. 

La  ville  de  Coire  est  d'origine  toute  romaine  ;  cependant 
le  seul  monument  de  quelque  importance  datant  de  l'é- 
poque romaine  qu'on  y  trouve  aujourd'hui  est  la  tour  de 
Marsœl  ou  Marsoila  {Mars  in  oculis  )  adossée  au  côté  nord  du 
palais  épiscopal.  Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle ,  Coire 
reçut  le  nom  de  curia  Ekcctorum.  Lors  du  séjour  qu'il  fit 
en  cet  endroit,  où  il  n'y  avait  alors  qu'un  château  fort, 
l'empereur  Constantin  l'agrandit  assez  pour  en  faire  une 
ville.  Elle  devint  siège  d'évèché  dès  l'an  452;  en  1419,  quand 
elle  se  détacha  de  l'Empire  d'Allemagne,  elle  accéda  à  la 
ligue  delà  maison  de  Dieu,  qui  plus  tard  devint  presque  tout 
entière  soumise  à  la  juridiction  de  l'évêque.  En  1460  elle 
obtint  de  l'empereur  les  privilèges  de  ville  libre  impériale. 
Ensuite,  tout  en  conservant  ses  privilèges,  eJIe  passa  en  1498 
sous  la  suzeraineté  de  l'évêque,  qui  était  prince  de  l'Empire 
et  suffragant  de  l'archevêque  de  Mayence.  Les  possessions 
temporelles  de  l'évêché  furent  confisquées  en  1802  et  accor- 
dées à  la  répubfique  helvétique  à  titre  d'indemnité  pour  d'au- 
tres pertes. 

COKE  (en  anglais  coa^),  produit  de  la  carbonisation 
de  la  houille.  Cette  espèce  de  charbon,  d'invention 
anglaise,  porte  chez  nous  le  nom  que  les  Anglais  lui  ont 
donné.  Il  est  aujourd'hui  en  France ,  comme  chez  eux ,  d'un 
grand  usage,  qui  s'étend  tous  les  jours,  et  qui  doit  néces- 
sairement s'accroître  beaucoup,  car,  en  concurrence  avec 
le  charbon  de  bois,  il  a  sur  celui-ci  l'avantage  de  l'économie 
dans  le  prix ,  et  pour  un  grand  nombre  d'emplois  il  lui  est 
bien  supérieur.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  travaux  des 
fonderies  et  pour  la  fonte  du  minerai  de  fer  dans  les  hauts 
fourneaux  que  le  coke  est  utile ,  ainsi  que  pour  toutes  les 
opérations  qui  nécessitent  un  haut  degré  de  chaleur,  on  en 
reconnaît  aujourd'hui  l'avantage  pour  le  chauffage  domes- 
tique, et  même  pour  le  service  des  fourneaux  de  cuisine. 
Toutes  les  espèces  de  houille  ne  donnent  pas  un  coke  égale- 
ment propre  à  tous  les  usages.  Si  la  houille  que  l'on  veut  sou- 
mettre à  la  carbonisation  ne  produit  pas  un  coke  tout  à  la 
fois  compacte ,  peu  terreux  et  totalement  dessoufré ,  dans 
beaucoup  d'arts  il  n'aura  pas  de  succès.  Quand  à  ces  qualités 
le  coke  joint  la  propriété  d'être  resté  encore  un  peu  collant , 
même  après  sa  di'bituminisation  presque  complète,  c'est-à- 
dire  s'il  se  prend  en  une  masse,  s'il  est  de  la  nature  que  les 
Anglais  caractérisent  par  l'épithète  de  cak'nig  coak,  s'il  a 
l'aspect  d'une  frite ,  ou  d'une  porcelaine ,  ou  terre  cuite  ,  il 
est  ordinairement  d'une  qualité  supérieure;  et  la  houille  qui 
donne  un  tel  produit  offre  d'autant  plus  d'avantages  que  les 
moindres  fragments  en  sont  en  quelque  sorte  meilleurs  pour 
la  carbonisation  que  les  morceaux  plus  volumineux.  Dans 
le  procédé  de  la  carbonisation  de  la  houille,  tous  ces  petits 
fragments  se  dessoufrent  plus  vite  et  plus  complètement  ;  ils 
se  soudent  d'ailleurs  entre  eux ,  de  manière  à  ne  plus  olfi  ir 
que  de  grosses  masses  adhérentes  et  compactes. 

Quant  au  coke  qu'on  obtient  comme  rési<lu  dans  les  cor- 
nues de  fonte  berméliqucmenl  fermées  qui  servent  de  vases 
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distillartoires  dans  la  fabrication  du  ga»  d'éclairage,  ayant  éki 
surchauffé ,  et  en  quelque  sorte  épuisé  pour  en  extraùe  loiii 
ce  qui  était  volatilisable ,  c'est  un  combustible  fort  inférieur 
en  valeur  aux  autres  espèces  de  coke.     Pelouze  père. 

COKE  (Sir  Edward),  grand  juge  du  Kitu/s  Bcnch  sous 
Jacques  1*",  et  l'un  des  jurisconsultes  les  plus  distingués  qu'ait 
eus  l'Angleterre ,  né  en  1549,  à  Milcham,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  ^■orfolk,  après  avoir  étudié  à  Inner  Temple  (Loih 
dres),  ne  tarda  point  à  se  produire  comme  avocat.  Les  villes 
de  Norwich  et  de  Coventry  le  choisirent  pour  lem'  recorder 
(syndic) ,  et  quelque  temps  après  il  vint  au  parlement  repré- 
senter le  comté  de  Norfolk.  En  1592  la  chambre  des  com- 
munes l'élut  pour  président.  La  même  année  la  reine  Elisa- 
beth le  nomma  atturneij  gênerai,  et  en  1593  avocat  général. 
En  1603,  lors  de  son  avènement  au  trône,  Jacques  1*''  le 
créa  baronet;  et  au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
il  fut  chargé  de  diriger  à  Winchester  comme  accusateur 
public  la  procédure  criminelle  intentée  contre  sir  ^Yal- 
ter  Raleigh.  A  cette  occasion  Coke  traita  cet  homme  aussi 
célèbre  que  malheureux  avec  une  dureté  qui  est  demeurée 
une  tache  pour  sa  mémoire.  L'année  suivante  le  zèle  dont 
il  faisait  preuve  pour  le  service  du  roi  fut  récompensé  par 
la  place  de  grand  juge  des  Common  Pleas.  En  1613  il  fut 
nommé  grand  juge  du  King's  Bench  etmera'ore  du  conseil 
privé.  En  1615  il  figura  dans  le  procès  intenté  au  comte  de 
Somerset  à  l'occasion  du  meurtre  de  sir  Thomas  Over- 
bury. 

Mais ,  quoique  prêt  à  obéir  aux  volontés  du  roi  jusqu'aux 
limites  extrêmes  de  la  loi ,  s'étant  refusé  à  se  prêter  à  des 
mesures  arbitraires ,  il  tomba  en  disgrâce ,  l'ut  éloigné  du 
conseil  privé,  et  perdit  sa  place  de  grand  juge.  Dès  lors  il 
figura  à  la  chambre  des  communes  parmi  les  champions 
des  droits  du  parlement  contre  les  usurpations  de  la  cou- 
ronne, et  en  1623,  ayant  dans  un  discours  des  plus  éner- 
giques nié  que  les  proclamations  royales  eussent  la  moindre 
valeur  tant  qu'elles  n'avaient  pas  été  confirmées  par  le  parle- 
ment, Jacques  le  fit  arrêter  et  enfermer  à  la  Tour.  Cependant 
Coke  ne  tarda  point  à  être  remis  en  liberté.  Sous  Charles  !<;' 
il  fut  de  nouveau  élu  membre  de  la  chambre  basse,  où  il 
figura  au  nombre  des  plus  ardents  adversaires  du  favori 
Buckingham,  que,  dans  la  session  de  1626,  il  accusa  per- 
sonnellement d'êti'e  la  cause  de  toutes  les  calamités  auxquelles 
le  pays  était  en  proie.  Ce  fut  lui  aussi  qui  présenta  à  la  sanc- 
tion de  la  chambre  la  célebie  pétition  ofrights.  Cokemourut 
en  septembre  1634.  Quand  il  fut  à  l'agonie,  le  gouvernement 
fit  mettre  sous  scellés  son  testament  et  tous  ses  papiers. 

Coke  jouit  en  Angleterre  d'une  grande  autorité  comnae 
jurisconsulte.  Bacon ,  quoique  son  rival  et  son  ennemi  per- 
sonnel, avait  coutume  de  dire  que  sans  Coke  la  loi  ne  serait 
plus  qu'un  vaisseau  sans  lest.  Ses  Institutes  et  ses  Reports 
constituent  la  base  du  droit  anglais  ;  et  il  en  existe  d'innom- 
brables éditions. 

COKE  (William),  comte  de  LEICESTER,  célèbre  agro- 
nome anglais ,  né  en  1757,  mort  en  1839,  mérita  bien  de  ses 
concitoyens  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  transformer  son  do- 
maine de  Holkhara,  dans  le  comté  de  ^'orfolk,  en  établisse- 
ment agricole  modèle ,  pour  introduire  la  culture  alterne , 
pour  améliorer  les  races  bovine  et  ovine,  et  faire  adopter 
des  méthodes  de  culture  basées  sur  des  principes  scientifique^^. 
Sa  vie  est  un  des  plus  remarquables  exemples  qu'on  puisse 
citer  de  la  riche  rémunération  réservée  aux  travaux  de  l'a- 
griculteur patient  et  intelligent.  Dans  l'espace  de  trente- 
six  années,  il  réussit  en  effet  à  élever  le  produit  an- 
nuel de  ses  domaines  de  7,000  livres  sterl.  à  90,000.  Il  était 
en  outre  l'ami  et  le  conseil  de  ses  fermiers,  qui  en  suivant  ses 
avis  s'enrichirent  en  même  temps  que  lui,  et  qui  le  vénéraient 
comme  leur  père.  C'est  lui  qui  le  premier  pratiqua  rigoureu- 
sement la  célèbre  méthode  d'alternage  de  Norfolk  en  quatie 
campagnes  :  1°  des  navets  ou  des  fèves,  fumier;  2"  blé; 
3°  trèfle  et  ray-grass  ;  i°  pacage.  Ce  fut  lui  aussi  qui  Id  i>rc- 
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COKE  —  COLDACII 


inier  recommanda  à  ses  compatriotes  la  culture  <lii  mais  et 
des  tiirneps.  Consultez,  outre  les  ouvrases  de  ïliaer:  Rigby, 
JJolfi/inm,  ifs  figriculture,  clc.  (Londres,  1821);  Molard, 
Système  d'agriculture  siiiri  par  M.  Coke  (  Paris,   1S21  ). 

COL,  du  latin  colluni,  (]u\  a  la  mi>me  sii^nification.  On 
«'est  d'ahord  servi  de  ce  mot  jiour  désigner  la  partie  du 
corps  qui  joint  la  t(Me  à  la  poitrine.  Kn  ce  sens  il  n'est  plus 
en  usat;e,  et  on  lui  a  substitue  le  nom  déco  «/mais  il  est 
encore  em|)lo\é  dans  les  acceptions  suivantes  :  1"  espèce  do 
cravate  sans  pendants;?,"  partie  supérieure  d'une  chemise, 
d'un  rabat,  etc.,  qui  endirasse  le  cou  ;  3"  passa;;e  «'troit 
entre  deux  montagnes  (/e  Col  de  Pertiiis,  le  Col  de  Tende, 
le  Col  d'Aroentièrc );  4"  rétrécissement  entre  la  tête 
et  le  corps  d'un  os  lonj;  (  col  de  l'humérus  ,  col  du  fé- 
mur, etc.);  :»'>  exlrémité  rétrécie  de  certains  organes  creux 
(col  de  la  matrice,  col  de  la  vessie)  ;  6°  en  géographie  , 
écliancrnre  arrondie  que  le  faîte  ou  la  crête  d'un  rameau 
de  montagne  présente  à  la  naissance  d'ime  vallée ,  lorsque 
les  sillons  qui  donnent  lieu  à  celle-ci  semblent  avoir  emporté 
une  partie  de  ce  laite  en  y  aboutissant;  7°  en  botanique, 
prolongement  que  le  Iruit  des  synanthérées  offre  assez  sou- 
vent au-dessus  de  la  partie  occupée  par  la  graine,  et  qui 
a  la  forme  d'un  cylindre  plus  ou  moins  étroit. 

Col  est  aussi  une  abréviation  usitée  dans  les  formules  phar- 
maceutiques ,  pour  co/fl^^^•e.  L.  Lacuent. 

C'est  plus  particulièrement  dans  lesAlpes  que  ce  nom  de  coZ 
est  appliqué  aux  étroites  échancrures  qui  se  rencontrent  dans 
quelques  crêtes  de  montagnes,  oii  elles  forment  un  passage 
naturel  pour  comuumiquer  d'une  vallée  dans  une  autre. 
Dans  les  Pyrénées  centrales  ,  au  lieu  du  mot  cnl  on  emploie 
celui  de  port,  en  espagnol  puerto  ;  et  les  Allemands  se  servent 
dans  le  même  sens  des  motsjocA  elftirca.  Les  ccls  les 
plus  importants  des  Alpas,  où,  toutes  proportions  gardées, 
ils  sont  moins  nombreux  que  dans  les  Pyrénées,  sont  :  le 
Col  du  Géant,  sur  le  Monl-Pdanc,  et  que  des  glaciers  ren- 
dent tout  à  l'ait  impraticable  (15,520  mètres)  ;  le  Col  Cervin 
ou  Mat  fer  Joch  (3,400  mètres);  le  Col  Longet,  sur  le 
Monte- Viso  (3,8Gi)  mètres)  ;  le  Col  de  Fenêtre  (2,833  mètres) 
et  le  Col  de  Tende  (  1 ,8G(l  mètres) .  Les  plus  remarquables  des 
Pyrénées  sont  :  le  Col  de  Jeganne  (2,9:)6  mètres);  le  Col 
Bouge  (2,890  mètres)  ;  le  Col  de  Liousès  (2,89C  mètres); 
le  Col  de  Jau  (2,000  mètres)  ;  et  le  Col  d'Espitalet  (  1,920 
mètres),  le  moins  élevé  de  tous. 

COLAilDEAU  (CuACLEs-PiERRE  ),  né  à  Janville,  près 
de  Chartres,  le  12  octobre  1732  ,  était  lils  d'un  receveur 
au  grenier  à  sel ,  qui  jouissait  de  (pielque  aisance;  il  n'avait 
que  treize  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Un  oncle,  curé  de 
Pithiviers,  se  chargea  de  diriger  son  éducation;  il  l'envoya 
au  collège  de  Meung-sur-Loire,  puis  dans  la  capitale,  pour 
y  apprendre  les  mathématiques  ;  mais  cette  science  parut 
aride  au  jeune  homme,  déjà  possédé  du  démon  de  la  poésie. 
On  voulut  alors  en  l'aire  un  avocat,  et  on  le  plaça  chez  un 
procureur,  dont  li!s  dossiers  ne  lui  servirent  qu'a  griffonner 
des  vers.  Ne  sachant  plus  à  quel  étal  le  vouer,  l'honnête 
pasteur  le  rappela  près  de  lui.  Colardeau,  voulant  à  la  fois 
lui  plaire  et  se  livrer  à  son  goût  lavori,  traduisit  en  vers 
bon  nombre  de  psaumes,  d'iiymnes,  de  cantiques;  ce  qui 
enchanta  le  curé,  qui  eilt  été  moins  satisfait  sans  doute  s'il 
eût  connu  la  traduction  (ler£;)/7re  d'Héloïseù  Abailard 
de  Pope,  déjà  commencée  en  secret  par  son  neveu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  faveur  des  pieuses  occupations  de  sa  muse, 
il  fut  permis  au  jeune  Colardeau  de  se  livrer  au  culte  tles 
lettres ,  et  il  vint  se  fixer  dans  la  capitale.  L'héroïde  était 
alors  en  faveur;  celle  dont  nous  avons  parié  attira  l'attention 
sur  le  poète  de  vingt-trois  ans  ,  dont  on  admira  le  style  ra- 
cinien  et  la  brillante  versiticaliou. 

Enhardi  parce  succès,  il  publia,  avec  beaucoup  moins  de 
succès  ,  celle  (VArmide  à  lienaud ,  dont  le  fond  et  les  idées 
appartiennent  au  Tasse.  Puis  il  voulut  aborder  la  tragédie: 
"épisode  de  Pvgmalion  du  Telémaque  lui   fournit   le  sujet 


]  (ÏAstorfé.  L'ouvrage  est  bien  écrit ,  mais  faible  de  concep- 
tion et  de  plan  :  il  n'eut  qu'une  réussite  médiocre,  malgré 
tout  l'art  de  M"*"  Clairon,  chargée  du  rôle  principal.  Il 
en  fut  de  même  de  sa  seconde  tragédie,  Caliste,  où  cepen- 
dant il  s'était  inspiré  d'ime  pièce  anglaise  d'un  grand  effet , 
La  licite  Pénitente,  de  Howe.  Colardeau  n'était  pas  né 
tragique,  et  une  comédie  posthume,  insérée  dans  ses  œuvres 
(  Les  Perfidies  h  la  Mode  ) ,  a  achevé  de  [trouver,  malgré 
plusieurs  traits  ingénieux ,  que  le  îhéàtre  n'était  pas  son 
élément.  Il  fut  mieux  inspiré  dans  ses  Epifres  à  M.  Du- 
liamcl  et  à  Minette,  dans  son  poème  des  Hommes  de 
Promet hée,  et  dans  son  (Hégante  traduction  des  deux  pre- 
mières Nuits d'Young.  On  lui  sut  moins  degré  d'avoirmisen 
vers  Le  Temple  de  Gnide,  de  Montesquieu.  C'était  une  singu- 
lière idée  de  vouloir  traduire  ainsi  non-seulement  les  poêles, 
mais  les  prosateurs  les  plus  célèbres;  car  on  prétend  qu'il 
avait  commencé  la  même  opération  sur  le  ciief-d'o-uvre  de 
lYnelon.  La  crainte  du  ridicule  la  lui  fit  abandonner. 

Colardeau  était  d'un  caractère  doux  et  mélancolique  :  il 
aimait  beaucouj) les  femmes,  les  fleurs,  la  campagne.  Quant 
aux  premières,  ses  affections  ne  furent  pas  toujours  heu- 
reusement placées  :  il  lull'ailorateur  bien  fidèle,  bien  trompé, 
de  la  coquette  Verrières,  Aspasie  moderne,  qu'avait  rendue 
fameuse  sa  liaison  avec  le  maréchal  de  Saxe.  Il  eut  du 
moins  des  amis  sincères,  même  parmi  ses  confrères,  et  il 
méritait  d'en  avoir.  Sachant  que  l'un  d'eux,  Watelet,  .s'oc- 
cupait d'une  traduction  de  La  Jérusalem  délivrée,  non- 
seulement  il  discontinua  celle  (pi'il  avait  entreprise,  mais 
il  jeta  au  feu  plusieurs  chants  déjà  terminés.  Un  autre 
motif  non  moins  digne  d'éloges,  la  modestie ,  le  fit  renoncer 
à  traduire  V Enéide,  lorsqu'il  sut  que  l'abbé  Delill  e  entre-, 
prenait  cette  grande  t<\che. 

A  ime  époque  où  la  correction  du  style  d(''cidait  surtout 
des  choix  de  l'Académie  Française ,  Colardeau  ne  pouvait 
manquer  d'y  être  élu.  Il  obtint  cet  honneur  en  1770;  mais 
sa  faible  santé,  épuisée  par  le  travail ,  ne  lui  permit  pas 
d'y  être  adaus.  11  mourut  le  7  avril  de  cette  année ,  à  peine 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  et  La  Harpe,  qui  lui  succéda, 
eut  deux  éloges  funéraires,  au  lieu  d'un,  à  placer  dans  son 
discours  de  réception.  Doué  d'une  bienveillance  inépuisable, 
il  n'avait  pas  fait  une  seide  épigramme  dans  sa  vie.  Il  s'en 
permit  une  au  lit  de  mort;  mais  elle  n'eut  rien  d'acerbe: 
le  poète  B  arthe  imagina  de  venir  lui  lire  dans  ses  derniers 
moments  sa  comédie  de  VÉgoïsme.  «  Mon  ami ,  lui  dit  Co- 
lardeau, tu  as  oublié  un  trait  d'égoïsme  :  c'est  celui  d'un 
auteur  qui  vient  accabler  un  mourant  de  la  lecture  d'une 
comédie  en  cinq  actes.  >>  Trois  ans  après  la  mort  de  Colar- 
deau ,  en  1779  ,  on  publia  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres, en  deux  volumes  in-8°.  Ses  œuvres  choisies  ont  eu 
plusieurs  éditions;  il  n'en  restera  guère  que  son  Épitre 
d'Héloïse,  dont  les  âmes  tendres  et  les  amis  des  lettres 
apprécieront  toujours  la  poésie  touchante  et  harmonieuse. 

Ot'KKY. 

COLATURE  (en  hl'in  colatura ,  du  verbe  colare, 
couler)  .expression  employée  en  pharmacie  comme  syno- 
nyme de. /'i /Orr  ^io»,  mais  par  laquelle  on  désigne  plus 
spécialement  le  liquide  liltié. 

COLB.VCII  ou  KOLBAK,  mot  qui  est  une  corruption 
du  turc  calpak,  kalpack ,  passé  dans  le  valaque,  le  mol- 
dave, le  hongrois,  et  naturalisé  en  France  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  ]\*otre  colbach  est  une  coiffure 
militaire  de  peau  d'ours,  sans  plaque,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  plate:  il  en  sort  parlois  aussi ,  comme  ornement 
inutile,  un  long  bonnet  de  dra[) terminé  par  une  houppe.  La 
carccasse  de  ce  bonnet  à  poil  tronqué  est  en  carton,  sans 
visière,  cordons  ni  tresses.  Hideux  accoutrement,  il  n'est 
connu  dans  l'armée  française  que  depuis  qu'il  fut  adopté 
par  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  consulaire,  (jui  en 
avaient  trouvé  le  modèle  en  Egypte  ;  ils  l'avaient  pris  lors- 
qu'ils composaient  le  corps  des  guides  du  ginéral  e:i  c1k;(. 


COLBACIl  —  COLP.ERT 


C'est  d'eux  qu'il  a  été  imité  sous  l'Empire  et  la  Restauration  ] 
comme  eoilfure  de  quelques  corps  d'élite,  de  hussards  ,  de 
chasseurs  à  cheval  et  d'artillerie  volante.  Bientôt  il  devint 
et  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le  partai^e  presque  exdusil  des 
t;uiil»oiirs-niajois  de  l'infanterie  française  et  des   tambours-  | 
majors  et  tambours-maîtres  de  la  garde  nationale. 

G'ii  Cardin. 

Depuis  le  rétablissement  de  l'empire ,  le  corps  des  guides  a 
repris  à  peu  prés  son  ancien  unifonsoe,  y  compris  le  colbach, 
dont  le  volume  a  seulement  été  diminué.  Les  remarques 
faites  à  l'éiiarddu  bonnet  à  poil,  dont  celui-ci  n'est  qu'une 
variété ,  sont  applicables  au  colbach. 

COLBERT  (Jevn- Baptiste ) ,  marquis  de  Seignelay, 
le  célèbre  ministre  de  Louis  XIV,  était  né  le  29  août  1619, 
à  Reims,  où  son  pire  faisait  le  commerce  des  draps.  Il  avait 
un  oncle  établi  à  Troyes  et  qui  fut  le  véritable  auteur  de  sa 
fortune.  Cet  oncle,  Oclarf  Colbert,  qui  avait  épousé  la  fille 
d'un  épicier  de  Troyes .  et  qui  au  début  de  sa  carrière  tenait 
à  grand  honneur  de  pouvoir  s'asseoir  comme  marguillier 
au  banc-d'ceuvre  de  sa  paroisse,  faisait  le  commerce  en 
gros  des  grains ,  des  vins  et  des  étoffes.  Ses  opérations 
arrivèrent  avec  le  temps  à  prendre  tant  d'extension,  qu'il 
linit  par  avoir  à  Anvers,  à  Francfort,  à  Lyon,  à  Venise  ,  à 
Florence,  etc.,  des  coriiptoirs  où,  par  des  représentants  de  sa 
maison,  il  faisait  de  grandes  affaires  en  produits  tant  natu- 
rels que  manufacturés  de  la  Cliainpagne;  et  par  suite  il 
acquit  une  rare  habileté  dans  les  diverses  opérations  de 
change  et  de  banque,  à  cause  de  l'importance  des  recouvre- 
ments qu'il  avait  à  faire  sur  ces  différentes  places  et  de  l'ex- 
trême mobilité  à  laquelle  étaient  alors  sujettes  les  valeurs 
monétaires.  Parvenu  à  une  grande  et  belle  fortune ,  il  acheta 
une  savonnette  à  vilain ,  la  charge  de  secrétaire  du  roi ,  et 
la  terre  de  Villaceif ,  située  à  peu  de  distance  de  Troyes.  Il 
compta  assurer  l'avenir  et  faire  la  fortune  de  son  neveu , 
Jean-Baptiste  Colbert,  en  le  tirant  de  la  boutique  enfumée 
de  son  père,  pour  le  faire  entrer  dans  la  maison  de  deux 
banquiers  italiens ,  appelés  Masevani  et  Cenami ,  ses  corres- 
pondants à  Paris,  où  il  devait  s'initier  aux  mystères  de  la 
banque  et  aux  grandes  opérations  du  haut  commerce.  Ma- 
serani  et  Cenami  étaient  précisément  les  banquiers  de 
Mazarin,  à  qui  ils  recommandèrent  leur  jeune  commis;  et 
bientôt  le  tout-puissant  ministre,  appréciant  la  capacité  réelle 
de  Colbert,  lui  confia  la  direction  de  ses  affaires  particu- 
lières. Ensuite,  il  le  fit  pourvoir  du  titre  de  secrétaire  .des 
commandements  de  la  reine,  et  d'une  charge  d'intendant  des 
finances,  supprimée  plus  tard.  En  1654  il  fut  nommé  con- 
seiller d'État.  A  ce  moment  Louis  XIV  commençait  à  s'oc- 
cuper d'affaires  d'État.  Par  suite  de  l'état  maladif  de  son 
patron,  Colbert  eut  souvent  l'occasion  de  travailler  en  parti- 
culier avec  ce  prince,  et  de  s'insinuer  peu  à  peu  dans  sa  con- 
fiance. La  situation  financière  de  la  France  était  alors  dé- 
plorable. Colbert  eut  la  franchise  de  s'en  expliquer  sans 
détour  avec  le  roi  et  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'abîme  vers 
lequel  on  marchait.  Quand  Mazarin  se  sentit  près  de  mourir, 
il  nomma  Colbert  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires ,  et  il 
crut  remplir  un  devoir  de  conscience  en  le  recommandant 
expressément  à  Louis  XIV  comme  l'homme  qu'il  jugeait  le 
plus  capable  de  bien  mener  ses  affaires  après  lui.  Le  roi  fit 
droit  à  cette  recommandation  ,  car  il  avait  déjà  pu  se  con- 
vaincre par  lui-même  qu'elle  était  méritée;  et  le  cardinal  ne 
fut  pas  plus  tôt  mort  (  9  mars  1601  ) ,  qu'il  rétablit  en  faveur 
de  Colbert  la  charge  d'intendant  des  finances  précédem- 
ment sui)|)rimée.  C'était  un  moyen  détourné  employé  pour 
faire  de  hii  un  espèce  de  ministre  et  pour  donner  un  rival 
et  un  surveillant  à  Fcuquet,  depuis  longtemps  tombé 
dans  la  disgrâce  du  roi,  quoique  celui-ci  se  gardât  encore  bien 
d'en  rien  faire  paraître.  Le  5  septembre  suivant,  le  surin- 
tendant Fouquet  était  arrêté  à  Nantes  en  sortant  du  conseil 
du  roi;  tous  ses  papiers  étaient  en  même  temps  saisis  et 
enlevés;  et  Colbert  lui  succédait  immédiatement  au  minis- 
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tère  des  linanct-s.  Il  serait  à  désirer  pour  l'Iioiineur  de  la 
mémoire  de  Colbert  qu'il  fût  resté  neutre  dans  la  longue  et 
monstrueuse  j)rocédure  instruite  contre  son  prédécesseur; 
mais  on  ne  saurait  douter  qu'il  fut  l'un  de  ses  plus  implaca- 
bles persécuteurs.  En  vain  Fouquet  insistait  pour  n'être 
pas  distrait  de  ses  juges  naturels  ,  et  provoquait  hii-même 
le  plus  sévère  examen  des  cliarges  élevées  contre  lui  dans 
l'accusation  dont  il  était  l'objet;  on  ne  lui  permit  pas  même 
d'établir  ses  moyens  de  délense.  Autorisé"  à  présenter  des 
moyens  justificatifs  par  un  arrêté  du  conseil  en  date  du 
24  novembre  1062  ,  il  avait  remis  à  son  défenseur  des  notes 
et  des  observations  sur  ies  cliarges  produites  contre  lui  ; 
mais  à  peine  avait-on  commencé  l'impression  des  deux  pre- 
miers cahiers  de  son  mémoire,  que  les  feuilles  imprimées  et 
le  manuscrit  furent  saisis  et  enlevés  chez  l'imprimeur  par 
le  commissaire  de  police  Le  Picard ,  en  vertu  d'un  ordre 
signé  Colbert. 

Colbert,  d'ailleurs,  était  devenu  l'iiomme  indispensable, 
et  le  trône  n'allait  pas  tarder  à  lui  devoir  un  éclat  jusque 
alors  inconnu.  11  fit  appel  à  tous  les  talents,  à  toutes  les 
capacités  ;  et  tous  les  arts  répondirent  à  cet  appel  par  des 
chefs-d'œuvre.  Les  savants,  les  artistes,  le  saluèrent  du  nom 
de  Grand  :  ce  n'était  pas  là  un  hommage  mensonger  imposé 
par  un  orgueilleux  patronage,  mais  l'expression  libre  de  la 
reconnaissance.  La  postérité  a  confirmé  ce  surnom  à  Col- 
bert ;  elle  en  a  déshérité  Louis  XIV. 

Sans  avoir  le  titre  de  premier  ministre,  Colbert,  après 
la  mort  de  Mazarin,  en  exerça  réellement  les  fonctions.  Il 
réunissait  trois  portefeuilles  dans  ses  attributions  :  les 
finances,  la  marine  et  la  maison  du  roi.  Il  avait  acheté  le 
ministère  de  la  marine  à  M.  de  Lyonne,  premier  titulaire 
de  ce  département,  qui  jusque  alors  avait  été  administisé  par 
une  commission  spéciale.  Tout  était  à  refaire  dans  cette 
partie  de  l'administration ,  qui  intéresse  si  essentiellement 
la  sûreté  de  l'État  et  le  commerce.  Il  est  moins  difficile  de 
créer  toutes  les  bases  d'une  administration  nouvelle' que 
d'améliorer  une  vieille  administration  vicieuse;  mais  rien 
n'est  impossible  au  génie  :  ses  efforts  et  ses  succès  gpan- 
dissent  avec  les  obstacles.  En  moins  de  cinq  années  Colbert 
eut  augmenté  la  marine  de  50  vaisseaux  de  guerre,  de  8  ga- 
lères et  de  20  brûlots.  C'est  ainsi  que  la  France  comptait 
en  1672  60  vaisseaux  de  ligne  et  40  frégates,  et  en  1681 
198  bâtiments  de  guerre  et  plus  de  100,000  marins  pour  le 
service  des  équipages  et  de  l'artillerie.  Les  frais  d'adminis- 
tration étaient  aussi  bien  moindres  qu'ils  ne  le  sont  devenus 
depuis.  Colbert  ne  se  borna  point  à  créer  des  institutions,  il 
s'efforça  de  les  rendre  durables  par  des  règlements,  œuvre  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles  en  chaque  ma- 
tière. C'est  ainsi  qu'il  fit  paraître  successivement  VOrdon- 
nance  de  la  Marine  ,  le  Code  Marchand,  le  Code  Noir,  et 
VOrdonnance  civile  d^i  1667.  Ces  règlements  devinrent  au- 
tant de  lois  pour  le  pays,  et  plusieurs  de  leurs  dispositions 
ont  trouvé  place  dans  notre  législation  actuelle.  VOrdon- 
nance de  la  Marine  est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre, 
et  régit  encore  nos  établissements  maritimes. 

Le  même  homme  d'État  faisait  marcher  de  front ,  et  sur 
une  échelle  aussi  large,  les  finances,  les  sciences,  le  com- 
merce, l'agriculture  et  l'administration  si  compliquée,  si  va- 
riable, des  dépenses  de  la  couronne;  l'administration  la  plus 
dispendieuse,  la  plus  surchargée  de  détails,  et  en  résultats 
la  moins  importante  de  toutes. 

En  succédant  à  Fouquet ,  Colbert  trouva  le  département 
des  finances  dans  un  état  complet  de  désorganisation  et  d'a- 
narchie. Il  fut  à  la  fois  le  créateur  et  le  législateur  de  l'ad- 
ministration des  revenus  publics,  l!  déciiiila  les  produits  de 
l'impôt  en  ouvrant  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  une  large 
voie  d'amélioration  et  ii'eucouragemen  1. 11  savait  que  ce  n'est 
en  effet  qu'en  assurant  le  bien-être  des  producteurs  qu'on 
multiplie  à  l'infini  la  valeur  des  produits.  L'exemple  de 
Colbert  et  ses  leçons  ont  malheureusement  été  perdus  pour 
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la  [iliiiiait  (lo  ses  successeurs  au  pouvoir.  Louis  XIV  aimait 
le  faste,  mais  Colbert  ne  l'aimait  (ine  là  où  il  pouvait  évi- 
dommeiit  prodter  au  pays ,  et  au  besoin  il  savait  tenir  à  son 
inaiiro  un  lanj;a;;e  pl(!in  de  la  plus  noble  fermeté  pour  lui  re- 
commander de  l'économie.  Le  rajiport  qu'il  adressait  au  roi 
^n  iruic. ,  au  sujet  de  ces  inutiles  et  fastueux  camps  de  paix 
au  milieu  desquels  il  aimait  tant  à  parader,  est  une  belle  page 
dans  a  vie  de  ce  ministre. 

«  A'oici ,  Sire,  un  métier  fort  difficile  que  je  vais  entre- 
prendre; il  y  a  prés  de  six  mois  que  je  balance  à  dire  à 
Votie  Majesté  les  choses  fortes  que  Je  lui  dis  hier  et  celles 
que  je  vais  encore  lui  dire.  Je  fais  auprès  de  Votre  Majesté 
Je  métier  sans  comparaison  li;  plus  diKicile  de  tous  :  il  faut 
de  né'ci'ssité  (pie  je  me  (liarj;e  des  choses  les|)lus  difficiles, 
et  de  quehpie  nature  (pi'elles  soient.  Je  me  confie  en  la 
honte  lie  Votre  Majesti-,  en  sa  haute  vertu,  en  l'ordre  qu'elle 
nous  a  donné  et  souvent  réitéré  de  l'avertir  au  cas  qu'elle 
allAt  trop  vite,  et  en  la  liberté  qu'elle  m'adonne  souvent  de 
lui  diie  mes  sentiments. 

n  Votre  ^'ajesté  a  tellement  mêlé  ses  divertissements  avec 
la  Ruerrede  ferre,  quil  est  bien  diKicile  lie  les  diviser;  et  .si 
Votre  Majesté  veut  bien  examiner  en  détail  combien  de  dé- 
penses inutiles  elle  a  faites,  elle  verra  bien  que  si  elles 
étaient  tontes  retranchées  elle  ne  serait  point  réduite  à  la 
nécessité  où  elle  est. 

«  Votre  Majesté  a  triplé  les  dépenses  de  son  écurie,  sous 
prétexte  que  dés  lors  qu'elle  aura  des  affaires  elle  la  remet- 
trait i'u  même  état  qu'elle  é-lait  auparavant. 

<>  Si  Votre  Majesté  considère  son  jeu  ,  celui  de  la  reine, 
toutes  les  fêtes,  repas,  festins,  etc.,  elle  trouvera  que  cet 
article  monte  encore  à  prés  de 300,000  livres;  que  les  rois 
ses  prédécesseurs  n'ont  jamais  fait  cette  dépense,  et  qu'elle 
n'est  point  du  tout  nécessaire. 

«  La  dépense  des  meubles,  quoique  Votre  Majesté  se  soit 
retranchée,  ne  laisse  pas  de  monter  toujours  à  des  sommes 
considérables. 

«  Votre  Majesté  donne  encore  beaucoup  de  pensions  et  de 
gratifications  inutiles  à  sa  gloire,  demeurant  d'accord  tou- 
tefois qu'il  faut  que  Votre  ftlajesté  donne  quelque  chose  à  ses 
plaisirs. 

«  Il  est  encore  bon  que  Votre  Majesté  sache  deux  choses 
dont  on  n'a  osé  demeurer  d'accord  quand  elle  l'a  demandé  : 
l'une,  qu'il  a  été  affiché  dans  Paris  un  libelle  portant  ces 
mots  :  Louis  XIV  donnant  les  grandes  marionnettes  dans 
les  plaines  de  Morct  ;  et  un  autre  qui  a  été  distribué  dans 
les  maisons,  portant  ces  mol»  :  Parallèle  des  sièges  de  la 
Jîochellc  et  de  Moret ,  faits  par  les  7-ois  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  io  sais  bien,  Sire,  que  ces  sortes  d'écrits  ne 
doivent  entrer  pour  rien  dans  les  résolutions  des  grands 
princes;  mais  je  crois  qu'ils  doivent  être  considérés  dans 
les  actions  indifférentes  qui  requièrent  l'approbation  pu- 
blique. « 

Ministre  de  la  maison  du  roi,  Colbert  avait  dans  ses  at- 
tributions la  direction  générale  des  bAtiments  et  des  grands 
établissements  jinblics.  il  augmenta  la  Bibliothèque  royale, 
agrandit  le  Jardin  du  Roi,  fit  construire  l'Observatoire,  qu'il 
enrichit  d'instruments  précieux,  et  mit  à  la  tète  de  ce  bel  éta- 
blissenient  les  deux  plus  célèbres  astronomes  de  l'Europe  à 
cette  é|)oque,  Hnyghens  otCassini.  Il  fit  commencer 
la  méridienne  qui  traver.=e  la  France  et  envoya  de  savants 
physiciens  à  Cajenne  pour  y  faire  des  observations.  La  ca- 
pitale lui  doit  ses  plus  beaux  monuments,  le  Louvre,  les 
invalides  ,  le  Jardin  des  Tuileries ,  etc.  ;  en  outre ,  la  plupart 
des  résidences  royales  furent  embellies.  Il  fonda  l'.Vcadémie 
des  Inscriptions,  dont  sa  maison  fut  le  berceau  en  1663,  et 
quelques  années  après  l'Académie  des  Sciences;  il  établit 
sur  de  nouvelles  bases  celles  de  peinture  et  d'architecture. 
Ce  n'est  pas  tout  :  l'habile  ministre  voulut  que  les  savants 
étrangi-rs  se  ressentissent  de  la  mimilicenc.e  de  son  maî- 
tre. "  11  n'y  avait  point  de  savant  d'un  mérite  distingué, 


dit  Perrault ,  quelque  éloigné  qu'il  fût  de  France  ,  que  les 
gratifications  n'allassent  trouver  chez  lui  par  des  lettres  de 
change.  »  Il  leur  accordait  même  des  pensions,  mais  on 
est  tout  surpris  d'apprendre  que  le  chilfre  de  cette  dépense 
ne  s'élevait  qu'à  la  .somme  de  16,000  livres,  qui  ferait  à 
peu  près  28,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle.  Les  savants, 
les  littérateurs  et  les  artistes  français,  comme  on  peut  bien 
le  penser,  eurent  aussi  leur  part  dans  les  libéralités  du  grand  J 
roi.  Toutefois ,  le  chiffre  des  pensions  accordées  aux  gens  de  1 
lettres  par  Louis  XiV  allait  à  peine  à  60,000  fr.  La  liste  des 
parties  prenantes  avait  été  rédigée  par  Chapelain  ;  les  cu- 
rieuses appréciations  dont  elle  est  accompagnée  nous  enga- 
gent à  la  placer  ici  : 

AU  sieur  de  l.n  Chambre  ,  médecin  ordinaire  du  roi, 
excellent  liomme  pour  la  pliysiquc  et  pour  Ja  con- 
naissance des  passions  et  des  sens,  dont  il  a  fait  di- 
vers ouvrages  fort  estimés 2,000  Ht. 

Au  sieur  Conrarl ,  lequel  sans  connaissance  d'aucune 
autre  langue  que  !a  maternelle,  est  admirable  pour 

juger  de  toutes  les  productions  de  l'esprit 1,500 

Au  sieur  l.e  Clerc ,  excellent  poète  français 600 

Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier  poêle  dramatique 

du   monde 2,000 

Au  sieur  liesmaretz,  le  plus  fertile  auteur,  et  doue  de 

la  plus  belle   imagination  qui  ait  jamais  été 1,200 

\\i  sieur  ;W('Ka(/e,  excellent  pour  la  critiqucdes  pièces.  2,000 
Au  sieur  abbé  de  l'ure,  qui  écrit  l'Iiistoireen  latin  p«r 

et  élégant 1,000 

.\u  sieur  Boijer,  excellent  poète  français 800 

Au  sieur  Corneille  le  jeune,  bon  poëte  français  et  dra- 
matique     1,000 

Au  sieur  jl/o/ière  ,  excellent  pocte  comique 1,000 

Au  sieur  Denserade,  poëte  français  fort  agréable.,..     1,500 

Au  Père  Lecoinire,  babile  pour  l'histoire 1,500 

Au  sieur  Iluet,  de  Caen,  grand  personnage  qui  a  tra- 
duit Origène 1,500 

Au  sieur  abbé  Coitin  ,  poëte  et  orateur  français 1,200 

Au  sieur  Charpentier,  poëte  et  orateur  français.. .  .     1,200 

Au  sieur  Sorbière,  savant  és-lcttres  humaines 1 ,000 

Au  sieur /Jaufrier,  idem .     3,000 

Au  sieur   Ogier,  consommé  dans  la  théologie   et  les 

belles  lettres .•. 1,500 

Au  sieur  rallier,  professant  parfaitement  la  langue 

arabe fiOO 

Au  sieur  Le   J'ayer,  savant  cs-belles-lcttres 1,000 

Au  sieur  l.e  Laboureur,  habile  pour  l'histoire 1,200 

Au  sieur  de  Sainte  Marthe ,  habile  pour  l'histoire.  ..     1,200 

Au  sieur  du  Perrier,  poëte  latin   800 

Au  sieur  J'icchier,  poëte  latin  et  français 800 

Aux  sieurs  de  f^alois  f.-arcs,  qui  écrivent  l'histoire  en 

latin 2,400 

Au  sieur  Maurt/,  poëte  latiu 600 

Au  sieur  Racine  ,  pocte  français 800 

Au  sieur  abbé  de  Ilourznis,  consomme  dans  la  tiiéo- 
logie  positive  .scolasti(|ue,  dans  l'histoire,  les  lettres 

humaines  et  les   langues  orientales 3,000 

Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand  poète  français  qui 

ait  jamais  été  ,  et  du  plus  solide  jugement 3,000 

Au  sieur  abbé  Cassa'jne ,  poète,  orateur  et  savant  en 

théologie 1,500 

Au  sieur  Perrault  ,  habile  en  poésie  et  en  belles- 
lettres 1,500 

Au  sieur  Mezerai,  historiographe 4,000 

Colbert,  dans  une  circonstance  décisive  pour  son  existence 
politique,  se  montra  aussi  habile  courtisan  qu'habile  homme 
d'État.  Ce  trait  le  peint  tout  entier.  Après  deux  brillantes 
campagnes,  la  paix  avait  été  signée  à  Nimègue ,  en  1678  et  en 
1679,  avec  la  Hollande,  l'Espagne,  la  Suède,  l'empereur  et 
l'Lmpire.  Des  fêtes  avaient  été  ordonnées  à  Paris  et  dans  les 
provinces  ;  Versailles  devait  avoir  la  sienne ,  et  cette  fête 
devait  être  digne  de  Louis  XIV.  On  paria  au  roi  d'un  car- 
rousel dont  la  magnificence  exciterait  l'envie  et  l'admira- 
tion des  illustres  étrangers  qui  viendraient  y  représenter  les 
diverses  cours  de  l'Europe.  Les  dépenses  de  la  guerre 
avaient  épuisé  le  trésor  ;  le  peujdc  était  écrasé  d'iaipOts , 
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el  le  roi  liii-iiuMne  n'osaft  affronter  l'auslèrc  (économie  de 
Colberl.  Les  courtisans  espéraient  que  Sa  Majesté  éprouve- 
rait un  relus,  et  que,  dans  le  ras  où  le  ministre  faiblirait, 
le  surcroit  d'impôts  qui  en  serait  le  résultat  ottlij^é  soulève- 
rait contre  lui  le  nucontentement  public.  Donc,  dans  l'une 
et  l'autre  iijpolhèse,  la  disjjràce  du  ministre  paraissait  cer- 
taine, et  sa  retraite  lais>crait  trois  portefeuilles  vacants. 
Alais  Colbert,  instruit  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  pre- 
nait en  silence  ses  mesures  pour  satisfaire  le  roi  au  delà 
même  de  ses  désirs.  On  ne  parlait  dans  les  grands  et  les 
petits  appartements  que  du  carrousel  projeté.  Colbert  seul 
se  taisait  et  feignait  de  tout  ignorer.  Kntin,  le  roi  hasarda 
la  pénible  coutideuce;  le  ministre  joua  retomu-menl,  il  fronça 
le  sourcil  au  seul  mot  de  dépense.  Le  roi,  embarrassé,  dé- 
clara qu'il  fallait  choisir  parmi  les  plans  présentés  celui  qui 
paraissait  le  moins  dispendieux:   il  semblait  s'excuser  d'a- 
voir agréé  trop  léi^érement  ce  projet  de  fôte.  Quelle  fut  sa 
surprise  lorsque  Colbert ,  après  lui  avoir  exposé  l'état  d'é- 
puisement du  trésor,  ajouta  que,  puisqu'il  était  question 
d'une  fête,  il  fallait  qu'elle  lût  digne  du  plus  grand  monarque 
du  monde  !  Il  prit  les  divers  plans,  et  les  emporta  sous  pré- 
texte de  les  examiner.  Bientôt  il  annonça  au  roi  que  le  car- 
rousel coûterait  1,800,000  livres.  Le  roi,  effrayé  de  l'énor- 
mitéde  la  somme,  déclara  qu'il   renonçait  à  la  fête.  Mais 
Colbert  lui  fit  observer  que  son  honneur  était  maintenant 
en  jeu,  et  s'engagea  à  trouver  les  fonds  nécessaires.  Alors, 
il  fit  annoncer  le  carrousel  dans  toutes  les  feuilles  de  l'Eu- 
rope, et  on  ne  s'occupa  plus  que  des  préparatifs.  Comme 
il  l'avait  prévu  ,  les  étrangers   aflluèrent  dans  la  capitale, 
Ja  haute  noblesse  des  provinces  accourut  ;  toutes  les  villes 
manufacturières  avaient   envoyé  à   Paris  les    plus  riches 
produits  de  leurs  fabriques.  Dès  que  Colbert  fut   informé 
que  tous  les  princes  et  seigneurs  français  avaient  acheté 
leurs   brillants   costumes  pour  le  carrousel,  il    conseilla 
au  roi  de  donner  un  grand  bal  à  la  cour.  Tous  les  invités 
y  figurèrent  dans  leur  nouvelle  parure,  et  €k)lbert  fixa  peu 
de  jours  après  l'ouverture  du  carrousel.  Les  premières  pa- 
rures n'étaient  plus  de  mise.  11  fallut  en  faire  confectionner 
d'autres,  et  il  en  résulta  de  doubles  dépenses  pour  les  in- 
vités. Le  concours  des  marchands  à  Paris  offrait  le  spec- 
tacle d'une  riche  et  brillante  exposition  :  Louis  XIV  était 
enchanté.  Quand  vint  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  Col- 
bert se  présenta.  Le  roi ,  pour  prévenir  un  pénible  examen 
du  détail,  lui  demanda  le  chiffre  total  des  différents  comptes 
réunis.  H  s'attendait  à  une  dépense  énorme.  Colbert  lui  dé- 
montra qu'elle  n'avait  pas  excédé  1,200,000  livres  ;  que  les 
droits  perçus  par  le  fisc  sur  les  maichandises  et  les  denrées 
d£  consommation  s'étaient  élevés  à  plus  de  deux  millions,  en 
sorte  que,  tout  payé ,  il  en  restait  encore  un  dans  les  coffres 
du  trésor.  Ainsi  celte  fête,  qui  n'avait  été  préparée  par  une 
cabale  de  courtisans  que  pour  perdre  Colbert  dans  l'esprit 
du  roi  et  soulever  contre  lui  l'opinion  publique,  consolida  sa 
puissance  el  son  crédit.  11  continua  de  gouverner  la  France 
sans  éprouver  d'opposition  sérieuse.  Il  avait  pour  lui  l'opi- 
nion et  l'entière  confiance  du  monarque,  dont  il  caressait 
la  vanité  par  une  déférence  habilement  calculée.  Louis  XIV 
croyait  gouverner  par  lui-raême,  quand  il  ne  faisait  qu'ap- 
poser son  nom   au  bas  des  ordonnances   de  son  ministre. 
On  conçoit  qu'enivré  deséloges  des  savants,  des  poètes, 
des  artistes,  enorgueilli  de  la  magnificence  de  sa  cour,  des 
succès  et  des  conquêtes  de  ses  armées,  Louis  XIV,  parvenu 
dans  la  première  partie  de  son  règne  à  l'apogée  de  la  gloire 
et  de  la  puissance,  put  rêver  la  monarchie   universelle.  11 
avait  alors  d'habiles  généraux,  et  le  plus  habile  des  ministres  : 
tout  changea   quand   Colbert  ne  fut  plus.  Et  déjà  depuis 
longtemps  livré  aux  insinuations  dune  vieille  maîtresse  dont 
il  fit  sa  femme,  et  de  ses  confesseurs  jésuites,  Louis  XIV, 
se  survivant  à  lui-même,  n'avait  plus  de  volonté  que  ses  en- 
tours,  que  la  coterie  de  la  prude  Maintenon,  qui  lui  répétait 
à  chaque  instant  que  le  principe  de  gouvernement  d'un  roi 
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chrétien  devait  être  :  îojc  foi,  une  loi,  7in  roi.  On  lui  pré- 
sentait la  conversion  de  tous  les  protestants  comme  la  chose 
la  plus  facile,  la  plus  glorieuse.  On  ne  négligea  rien  pour 
l'entretenir  dans  cette  erreur  :  Colbert  seul  protégeait  les 
protestants  dans  les  conseils.  Il  ne  fit  point  de  cette  déplo- 
rable affaire  une  question  de  théologie,  mais  une  question  de 
finances.  «  Attaché,  dit  Rbullière,à  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  richesse,  à  la  prospérité  du  royaume,  il  sentait  tout 
ce  qui  était  <lû  de  ménagements  à  une  religion  professée  par 
les  négociants  les  plus  accrédités,  les  manufacturiers  les  plus 
industrieux  et  presque  tons  les  habitants  de  nos  côtes  ma- 
ritimes. 11  employait  volontiers  les  calvinistes  dans  les  fi- 
nances royales,  où  il  se  louait  de  leur  probité, de  leur  mo- 
destie ;  mais  ce  ne  fut  pas  un  protecteur  aveugle ,  et  pendant 
cette  môme  faveur  dont  ils  jouissaient  sous  son  administra- 
tion, on  supprima  dans  les  parlements  de  Paris  et  de  Rouen 
ce  qu'on  nommait  les  chambres  de  Védit,  établissement 
qui  avait  porté  quelque  trouble  dans  le  cours  de  la  jus- 
tice. »  Colbert  avait  perdu  de  son  influence  dans  le  conseil, 
,  comme  l'observe  le  même  historien,  lorsqu'il  mourut  âgé  de 
I  soixante-quatre  ans,  le  6  septembre  1683;  et  le  fatal  arrêt 
I  de  révocation  ne  fut  rendu  qu'en  1G85.  Il  avait  eu  neuf  en- 
fants, six  fils  et  trois  filles  :  celles-ci  épousèrent  trois  ducs  et 
pairs,  Clievreuse,  Saint-Aignan,  et  Mortemart,  fils  du  maréchal 
de  Vivonne.  Il  laissait  une  fortune  de  plus  de  dix  millions 
de  livres,  et  avait  ouvert  ii  tous  les  siens  la  carrière  des 
honneurs.  Son  frère  Charles,  marquis  de  Croissy,  fut  con- 
seiller d'Etat ,  président  au  conseil  d'Alsace ,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Metz  ,  intendant  de  justice ,  am- 
bassadeur en  Angleterre  ,  l'un  des  plénipotentiaires  de  la 
France  à  Mmègue  et  à  Aix-la-Chapelle ,  ministre  des  af- 
faires étrangères  en  remplacement  d'Arnauld  de  Pomponne; 
son  fils  aine,  Jean- Baptiste,  marquis  de  Seignelw,  se 
distingua  comme  ministre  de  la  marine,  dota  la  France 
d'une  flotte  respectable,  à  la  tête  de  laquelle  il  bombarda 
lui-même  Gênes  et  alla  combattre  plus  tard  l'Angleterre  et 
'la  Hollande;  un  autre  de  ses  fils,  Jacques-Nicolas ,  ar- 
chevêque de  Rouen  ,  fut  admis  à  l'Académie  Française,  où 
Racine  lui  répondit  en  qualité  de  directeur.  Il  se  signala 
par  sa  tolérance  envers  les  calvinistes ,  et  fut  un  des  créa- 
teurs et  des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. Quatre-vingt-dix  ans  après  la  mort  du  granii  Col- 
bert, son  éloge  était  mis  au  concours  par  l'Académie  Fran- 
çaise ,  et  le  prix  décerné  à  X  e  c  k  e  r. 

Colbert,  nous  l'avons  vu,  était  (ils  de  ses  œuvres.  11  fut 
un  grand  citoyen  ,  et  il  eut  la  faiblesse  de  renier  son  origine 
plébéienne;  il  se  fit  dresser  une  généalogie  (pii  le  faisait 
descendre  d'un  chevalier  Richard  Colbert,  dit  V Écossais , 
décédé  en  Champagne  au  commencement  du  quatorzième 
siècle  ou  dans  la  dernière  année  du  treizième.  L'illustration 
personnelle  qu'il  devait  à  son  génie,  aux  services  qu'il  rendit 
aux'  sciences,  aux  aris,  à  tous  les  genres  d'industrie,  valait 
mieux  que  les  parchemins  de  la  chancellerie.  Sa  véri- 
table noblesse  datait  de  son  entrée  au  ministère;  elle  est 
écrite  dans  les  pages  de  l'histoire;  elle  a  été  confirmée  par 
les  suffrages  et  la  reconnaissance  de  ses  contemporains  et  de 
la  postérité.  Dufey  (de  l'Yonne). 

COLBRAND  (Isabelle).  Fof/e:;  Posslm. 
COLCHESTER,  chef-lieu  du  comté  d'Essex,  bâti  sur 
le  Colne,  qui  y  forme  un  port,  compte  environ  19,000  ha- 
bitants, et  est  le  centre  d'une  fabrication  assez  importante 
d'étoffes  de  laine  et  de  coton.  Cette  ville  est  d'ailleurs  re- 
nommée en  Angleterre ,  surtout  à  cause  des  huîtres  qu'on 
pêche  dans  ses  environs.  Il  s'y  trouve  beaucoup  d'antiquités 
romaines.  On  y  découvrit  entre  autres,  en  1829,  un  pavé 
en  mosaïque  d'une  grande  beauté;  circonstance  qui  a 
donné  à  penser  à  certains  archéologues  que  là  s'élevait 
jadis  le  Camulodutmmde?,  Romains.  A  l'époque  où  le  duc 
d'Albe  dévastait  la  Flandre  au  nom  de  son  maître  Phi- 
lippe II  et  de  l'inquisition ,  un  grand  nombre  de  réiugiés 
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llarnnnds  \inieiit  sV'tablir  à  Colcheslcr,  o\  fomlôrent  les  pre- 
iiiiéres  niuiiuracturcs  qirait  eues  cette  ville.  Pendantla  lutte 
du  lon^-paiieiiK-nt  contre  Charles  1",  la  ville  de  Colches- 
ter,  asile  des  partisans  du  malheureux  monartpie.l'ut  assiégée 
par  les  troupes  du  parleuienl,  qui  s'en  eniparùrent  en  1G4S, 
ajjrès  un  siège  aussi  long  qu'opiniitrc. 

COLCHESTER  (Charles  ABIiOT,  vicomte),  connu 
dans  le  monde  politique  comme  orateur  (président)  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre,  était  le  lils  d'un  riche 
curé,.et  naquit  le  14  octobre  1747,  à  Abingdon.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  l'école  de  Westminster,  il  vint 
les  achever  à  l'université  d'Oxford;  puis,  quand  son  édu- 
cation fut  entièrement  (inie ,  il  alla  se  perfectionner  à  Ge- 
nève, où  il  se  lia  d'amitié  avec  Jean  de  Muller.  Quoiiine 
l>rolondéraent  versé  dans  la  jurisprudence,  il  ne  se  sentait  au- 
cune disposition  pour  !c  barreau.  11  brigua  au  contraire  et 
oblint,  en  17'J5,  un  siège  à  la  chambre  des  comnnmes,  et 
s'efforça  d'introduire  dans  les  délibérations  de  celte  assem- 
blée plus  de  lucidité  et  de  précision  dans  les  termes,  ainsi 
«pie  de  faire  rédiger  les  actes  du  parlement  avec  la  simpli- 
cité de  formes  qui  dislingue  les  actes  du  congrès  des  États- 
Unis.  Mais  ces  louables  efforts  demeurèrent  infructueux. 
Quant  à  ses  opinions  i)oliliques,  il  vota  constamment  avec 
le  pouvoir.  Il  défendit  avec  ardeur  le  bill  relatif  aux  sédi- 
tions (riot  bill  )  présenté  jiar  Pitt;  appuya  vivement,  en 
1799,  le  bill  ayant  pour  but  l'établissement  d'un  impûl 
sur  le  revenu  (inco7nc  tax) ,  et,  en  1800  ,  présenta  une  mo- 
tion ayant  pour  but  de  faire  payer  aux  receveurs  des  revenus 
publics  l'intérêt  des  sommes  qu'ils  ne  feraient  pas  rentrer 
au  ttésor.  En  1801  il  fut  nommé  secrétaire  du  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  plus  tard  membre  du  conseil  privé,  et  en 
1802  la  chambre  basse  l'élut  pour  son  orateur  (président). 
Dans  le  long  exercice  de  ces  importantes  fonctions,  il  put 
déployer  cette  profonde  connaissance  de  l'antique  jurispru- 
dence anglaise,  des  vieux  précédents  et  usages  parlemen- 
taires, qui  lui  valut  une  si  juste  réputation  ,  et  il  s'acquitta 
des  devoirs  attachés  à  cette  place  i-minente  avec  autant  de 
prudence  que  de  dignité.  Eu  1803,  l'opposition  ayant  pro- 
posé aux  communes  de  traduire  en  justice  le  premier  lord 
de  l'amirauté,  IMïlville  (Dundas),  il  décida  par  sa  voix,  qui 
forma  la  majorité  absolue ,  la  mise  en  accusation  de  ce  haut 
fonctionnaire  par-devant  la  chambre  des  pairs. 

Eu  1817  l'affaiblissement  de  sa  vue  l'obligea  à  renoncer 
aux  fonctions  de  la  présidence,  et  le  pouvoir  l'en  dédom- 
magea en  le  nommant  pair  avec  le  litre  de  vicomte  Col- 
cheslcr. Depuis  ,  il  vécut  de  la  vie  de  famille,  retiré  dans 
sa  terre  de  Mayfield,  près  d'Osl-Grinstead,  et  mourut  à 
Londres,  le  8  mai  1829. 

COLCHiCACÉES,  famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  voisine  des  liliac(~es,  el  qui  tire  son  nom  de  l'un  des 
genres  principaux  qui  la  composent,  le  cote  fiiq ne.  Ce 
groupe  comprend  des  plantes  herbacées  que  l'on  trouve  en 
Europe,  dans  le  nord  des  deux  continents,  au  Cap  et  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  La  racine  en  est  souvent  bulbifère, 
la  tige  simple  et  rameuse,  les  feuilles  alternes,  engainantes 
par  la  base,  de  forme  variable;  les  Heurs  terminales,  le  pé- 
rigone  pétalcïde,  coloré,  à  divisions  égaies;  les  étamines 
périgynes,  en  même  nombre,  à  anthères  introrses;  les 
ovaires  triples,  souvent  soudés  par  leur  côté  interne;  les 
styles  grêles,  delà  longueur  du  tube  calicinal;  le  fruit  à  trois 
capsules  à  trois  loges  polyspermes. 

Quelques  colchicacées  sont  employées  en  médecine  (col- 
chique, vé  rat  re);  il  ene.^t  qui  contribuent  à  rornementdes 
jardins  (les  hélonias.les  melanlhium,  le  vératre  noir,  etc.). 
La  plupart  sont  vénéneuses.  D''  .SACCF.r.orrR. 

COLCIIICIXE,  alcaloïde  extrait  du  colchiqxic 
commun,  en  épuisant  ses  graines  pulvérisées  par  l'alcool 
aiguisé  d'acide  siilfurique.  Après  un  trailomcnt  convenable, 
lacolchicine  se  dépose  sous  lorme  d'aiguilles  incolores.  Cet 
alcaloïde  est  amer  et  tellement  vém-neux  qu"im  deini-cen- 
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tigramme  suffit  pour  tuer  un  chat.  La  colchicine  est  colorée 
en  brun  jaunâtre  par  l'acide  sidfurique ,  ce  qui  la  dislingue 
de  la  vératrine,  avec  laquelle  on  l'avait  d'abord  confondue. 
COLCIUDE,  contrée  de  l'Asie,  lerlile  en  vins,  et  en 
fruits ,  située  sur  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin  ou  de  la 
mer  ÎS'oire,  aujourd'hui  la  province  de  leur  empire  à  la- 
quelle les  Russes  donnent  le  nom  d'Iméréthie,  avec  les 
districts  de  M  i  n  g  r  é  1  i  e  et  de  G  o  u  r  i  e ,  lut  célèbre  à  une 
époque  extrêmement  reculée  de  l'antiquité,  comme  la  patrie 
de  .Médée  et  le  but  de  l'expédition  des  Argonautes; 
mais  les  Grecs  n'en  eurent  connaissance  que  par  les  colonies 
qu'y  fondèrent  les  Milésiens.  Les  habitants  de  la  Colchide 
à  l'origine  avaient  leurs  propres  rois;  mais  plus  tard  ils 
passèrent  sous  l'autorité  de  .Mithridate,  roi  de  Pont.  Ils 
îinirent  cependant  par  avoir  des  souverains  |)articuliers , 
qui  à  l'époque  de  l'empire  romain  étaient  dépendants  et 
tributaires  de  Rome.  Leur  cité  la  plus  importante  avait  nom 
Dioscurias ;  plus  tard  on  l'appela  SebaslopoUs  :  on  la 
nomme  aujourd'hui  Jsgaur.  De  tous  les  cours  d'eau  de  la 
Colchilde,  le  Phase  était  le  plus  important. 

COLCHIQUE,  genre  de  plantes  unilobées,  à  fleurs 
tubuleuses  et  radicales ,  assez  semblables  à  celles  du  safran 
(crocus).  La  corolle  est  monopétale,  très-longue,  à  limbe 
campanule  ,  à  six  découpures  profondes  :  six  étamines,  ihis 
courtes  que  la  corolle;  l'ovaire  est  au  fond  du  tube  de  la 
corolle,  sur  la  racine  de  la  plante,  et  supporte  trois  styles 
filiformes,  prolongés  jusque  au-dessus  des  étamines.  Le  fruit 
est  composé  de  trois  capsules  cohérentes  dans  leur  partie 
inférieure,  séparées  par  le  haut,  et  contenant  plusieurs 
graines  arrondies  et  ridées. 

Ce  genre  ne  contient  que  trois  espèces,  dont  l'une  peut 
contribuer  à  l'ornement  des  parterres  en  automne  ;  c'est  le 
colchique  panaché  (colchicum  variegatum ,  Linné),  dont 
la  fleur  présente  un  limbe  taché  de  petits  carreaux  pourpres, 
disposés  en  forme  de  damier.  Mais  la  plus  intéressante  à 
connaître  est  le  colchique  commun  {colchicum,  autum- 
nale,  Linné) ,  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  tue-chien 
et  àc  safran  bâtard,  qui  infeste  les  prairies,  dont  les  bes- 
tiaux repoussent  les  feuilles  et  les  tiges ,  el  dont  la  nature 
vivace  semble  braver  tous  les  efforts  du  cultivateur  pour 
l'extirper.  Sa  racine  est  un  bulbe  globuleux,  aplati  d'un 
côté ,  couvert  de  tuniques  noirâtres.  La  fleur,  qui  paraît  en 
automne ,  avant  la  tige  et  les  feuilles ,  a  jusqu'à  douze  cen- 
timètres de  longueur  ;  elle  est  d'un  assez  beau  rose ,  el  ce- 
pendant son  apparition  aux  approcîies  de  l'hiver  ne  plaît 
nullement  aux  veux.  Les  feuilles  et  les  tiges  chargées  de 
fruits  ne  paraissent  qu'au  printemps  ;  la  plante  alors  est  très- 
volumineuse,  et  usurpe  un  grand  espace  dans  les  prairies. 
Les  feuilles  sont  larges  d'environ  trois  centimètres,  droites, 
lancéolées ,  engaînées  trois  ou  quatre  en  faisceau.  Toutes  les 
])arties  de  la  plante  ont  une  odeur  forte  et  nauséabonde,  et 
le  bulbe  est  regardé  comme  très-vénéneux.  Cejtendant,  le 
célèbre  docteur  Stark  en  préparait  un  remède  contre  l'hy- 
dropisie,  en  ne  l'enqiloyant  qu'avec  les  précautions  dont  il 
ne  s'écartait  jamais  lorsqu'il  faisait  usage  de  l'extrait  de  ciguë. 
Quelques  cures  opérées  avec  succès  ne  peuvent  sulfire  pour 
accréditer  ces  préparations,  justifier  la  confiance  des  méde- 
cins et  ce!le  des  malades.  L'aversion  de  tous  les  herbivores 
pour  toutes  les  parties  des  colchiques,  quelle  que  soit  l'es- 
pèce ,  est  un  avertissement  qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Du 
reste,  la  chimie  a  constaté  dans  ces  plantes  l'existence  de  la 
colchicine,  poison  très-énergique,  qui,  dit-on,  serait  un 
de  ceux  dont  se  servait  Médée.  Les  auteurs  qui  avancent 
ce  fait  prétendent  que  le  colchique  commun  est  très-abon- 
dant i.n  Colchide,  et  ils  voient  dans  le  nom  de  ce  pays 
l'étymologie  de  celui  de  la  plante. 

Les  bulbes  des  colchiques  contiennent  beaucoup  d'ami- 
don, matière  très-inotfensive  pour  l'organisation  (le  l'Iioni- 
me  et  des  quadrupèdes  en  général  ;  il  est  donc  possible  d'ex- 
traire de  ces  plantes  si  dangereuses  une  substance  alimen- 
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(uiia,  et  sans  aucune  qualité  malftiisantc.  C'est  ainsi  que  la 
cassave,  nouniture  habituelle  d'un  si  grand  noud)re  d'A- 
méricains, est  tirée  du  manioc,  dont  un  des  principes  so- 
lubles  dans  l'eau  est  nu  poison  trés-dangcreux.     Feriiy. 

COLCOTAll,  nom  donné  par  les  anciens  chimistes, 
et  conser\é  dans  le  conunerce,  au  peroxyde  de  fer  que 
l'on  obtient  en  calcinant  la  coupe  rose  verte  (sulfate  de  fer) 
a  «me  température  trés-olevée.  Si  la  couperose  employée 
pour  cette  opération  est  bien  pure,  et  si  le  feu  a  été  poussé 
.issez  loin,  le  produit  solide  est  du  peroxyde  de  fer;  mais 
souvent  la  couperose  contient  du  sulfate  d'alumine ,  quel- 
quelois  du  sulfate  de  cuivre;  dans  ce  cas,  le  résidu  est  mé- 
langé des  bases  de  ces  deux  derniers  scis.  Si  d'ailleurs  la 
calcination  n'a  pas  été  complète,  on  n'obtient  qu'un  sous- 
sulfate  de  fer  insoluble.  Pour  les  usages  auxquels  on  destine 
le  rolcotar,  tels  que  le  poli  des  glaces,  de  certains  métaux,  etc., 
il  faut  que  la  calcination  ait  été  poussée  à  son  dernier 
terme.  Plus,  d'ailleurs,  elle  sera  lente  et  longtemps  conti- 
nuée, plus  le  fer  s'oxydera  complètement,  et  mieux  vaudra 
le  colcotar.  C'est  la  même  matière  qui  est  appelée  aussi 
potée  rouge,  rouge-brun  d'Angleterre,  rouge  de  Prusse. 
Lne  attention  essentielle  à  avoir  dans  cette  fabrication  est 
de  ne  pas  chauffer  assez  pour  que  le  fer  se  désoxyde  en 
passant  au  violet-pourpre  ;  car  dans  ce  cas  la  potée  perd 
"ia  douceur,  devient  rugueuse,  et  elle  raye  les  corps  qu'on 
veut  polir.  Pelouze  père. 

COLD  CRE^\]\l  (  c'est-à-dire  crétne  froide  ).  C'est 
le  nom  qu'on  a  donné,  d'après  les  Anglais,  à  une  espèce  de 
pormuade  ou  d'onguent ,  devenu  fort  à  la  mode  pai  nii  les 
dames  dans  ces  dernières  années,  à  cause  de  sa  bonne  odeur 
et  de  sa  propriété  comme  moyen  d'embellir  la  peau.  On  le 
jirépare  en  broyant  avec  soin  une  partie  de  cire  fondue  et 
deux  parties  de  blanc  de  baleine  avec  huit  parties  d'huile 
d'amande  et  six  parties  d'eau  de  rose. 

COLÉAIi  (Casa;  Calventi),  ville  d'Algérie,  située 
dans  le  département  d'Alger,  à  44  kilomètres  d'Alger  et  à 
24  de  Biiilah ,  à  l'ouest  de  la  Métidja ,  sur  le  versant  méri- 
dional des  collines  du  Saiiel ,  qui  l'abritent  des  vents  du 
nord  et  de  l'ouest,  est  bâtie  dans  un  vallon  qui  débouche 
dans  le  bassin  du  Mazafran,  à  1.50  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Sa  population  à  la  fin  de  1852  était  de  2,175 
habitants,  dontl,299  indigènes.  Coléali  est  d'une  construction 
mauresque  :  ses  maisons  n'ont  qu'un  seul  étage  et  une  ter- 
rasse ;  ses  rues  sont  assez  régulièrement  percées.  Au  centre 
de  la  ville  se  trouve  une  petite  place  triangulaire  autour  de 
laquelle  sont  de  pauvres  boutiques  dans  le  genre  de  celles 
d'Alger,  un  café  avec  une  fontaine  et  deux  petites  mosquées, 
dont  les  minarets  s'élèvent  à  peine  au-dessus  des  terrasses 
avoisinantes.  Les  cigognes,  qui  nichent  sur  les  toits,  se  pro- 
mènent librement  dans  les  rues  ;  les  Arabes ,  qui  les  regar- 
dent comme  sacrées ,  s'esîiment  heureux  de  les  voir  s'établir 
au-dessus  de  leurs  maisons.  Les  indigènes  s'adonnent  prin- 
cipalement à  l'agriculture;  quelques  fabriques  d'étofles  de 
laine,  deux  ou  trois  ateliers  de  maréchaux  ferrants  et  de 
cordonniers ,  occupent  le  reste  des  bras.  La  ville  est  entou- 
rée de  jardins  superbes ,  oii  croissent  tous  les  arbres  fruitiers 
de  l'Europe  ;  les  eaux  sourdent  de  toutes  parts ,  abondantes 
et  pures  ;  elles  sont  distribuées  avec  art  pour  arroser  de  ma- 
gnifiques vergers  d'orangers,  de  citronniers  et  de  grenadiers. 
Le  général  Damremont  poussa  le  premier  une  recon- 
naissance vers  cette  ville,  en  avril  1837.  Après  lui,  le  maré- 
chal Valée  s'y  rendit  le  26  mars  1838,  et  en  prit  possession, 
afin  de  maîtriser  la  place,  qui  avait  une  grande  influence 
sur  le  pays  ,  et  de  contenir  les  Iladjoutes.  L'armée  ne  s'éta- 
blit pas  tout  d'abord  dans  l'intérieur  de  la  ville;  elle  prit 
position  sur  un  plateau  qui  domine  Coléah  et  la  défend  à 
très-courte  distance.  Cet  arrangement,  qui  parut  le  plus 
fonvenable  sous  le  point  de  vue  militaire,  offrait  en  outre 
l'avantage  de  ne  gêner  en  rienla  population ,  qui  s'en  rnonfra 
satisfaite.  On  jeta  un  pont  de  bateaux  sur  le  .Mazafran  ,  pour 
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la  facilité  des  communications,  quelquefois  Interrompues 
par  les  crues  subites  de  la  rivière ,  et  le  camp  fut  sérieuse- 
ment fortifié  par  un  jiarapet  en  terre  sur  les  fronts  de  l'est, 
du  nord  et  du  sud  ,  et  par  un  mur  d'appui  sur  les  fronts  de 
l'ouest.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités ,  en  1839  ,  on  crénela 
et  on  organisa  la  mauvaise  enceinte  de  Coléah  ,  qui  consis- 
tait alors  en  vieux  murs  de  pisé ,  lézardés  et  croulant  sous 
la  seule  action  des  pluies.  Un  hôpital  fut  établi  dans  la 
mosquée  de  Sidi-Embarek,  et  l'on  organisa  des  magasins  de 
vivres,  de  poudre  et  d"habillemcnt. 

Le  plus  remarquable  des  combats  livrés  devant  Coléah 
fut  celui  du  1"  mai  1841  :  2,000  cavaliers  et  200  soldats 
réguliers ,  conduits  par  le  bey  de  Milianah  en  personne , 
vinrent,  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  attaquer  la 
place ,  qui  n'était  défendue  que  par  trois  compagnies  du 
i"  régiment  de  la  légion  étrangère  et  quelques  soldats  de 
l'actillerie  et  du  génie,  commandés  par  le  chef  de  bataillon 
Poério.  La  déroute  des  soldats  du  bey  de  IMiiianah  fut  géné- 
rale ,  et  ils  repassèrent  en  désordre  le  Mazafran ,  empor- 
tant 50  cadavres  et  autant  de  blessés.  L'agha  Den-Saama  était 
au  nombre  des  morts. 

La  ville  de  Coléah  est  un  point  stratégique  d'une  grande 
importance.  Un  arrêté  du  5  juillet  1843  lui  a  donné  pour 
annexe  le  village  de  Douaouda,  placé  sur  une  hauteur,  à 
gauche  du  Bîazafran ,  vers  son  embouchure ,  et  qui  se  relie 
avec  Coléah  par  un  chemin  de  grande  communication. 

COLEBROOIîE  (Hemxy-Thomas),  savant  pour  qui 
la  langue  sanscrite  et  la  littérature  indienne  n'eurent  point 
de  secrets,  né  en  1765,  vint  de  bonne  heure  s'établir  dans 
l'Inde,  et  fut  d'abord  juge  à  Wirzapor,  puis  résident  anglais 
à  la  cour  de  Berar.  En  1816  il  revint  en  Europe,  et  fit  pré- 
sent à  la  Compagnie  des  Indes  orientales  de  sa  riche  col- 
lection de  manuscrits  indiens.  Il  mourut  à  Londres,  le  10 
mars  1837,  président  de  la  Société  Asiatique,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Pendant  son  séjour  dans 
l'Inde  il  avait  eu  occasion  d'étudier  les  ouvrages  les  plus 
rares  et  les  pins  difficiles  de  l'antique  littérature  indienne, 
tels  que  les  Yédas  et  leurs  commentaires,  ainsi  que  les  ou- 
vrages didactiques  des  grammairiens,  des  philosophes  et 
des  mathématiciens.  Dans  les  divers  écrits  qu'on  a  de  lui, 
il  ne  fait  pas  seulement  preuve  d'une  éiTidition  solide  et 
profonde,  mais  en  oulre  d'une  critique  judicieuse.  Nous 
mentionnerons  ici  plus  spécialement  ses  dissertations  insé- 
rées dans  les  Asiatic  Researckes,  recueillies  plus  tard  dans 
les  Miscellaneons  Essmjs  (2  vol.,  Londres,  1837).  Il  tra- 
duisit et  publia  plusieurs  anciens  livres  de  jurisprudence  in- 
dienne, par  exemple,  A  Dlgest  ofllindoo  Law  on  Contracts 
and  Successions ,  xvith  a  commentary  by  Jagannatha 
Tcrcapanchanana  (4  vol.,  Calcutta,  1797  );  Translation 
ofTivo  Treatises  on  the  Hindoo  Law  of  Inheritance  (Cal- 
cutta, 1810);  il  fut  aussi  l'éditeur  de  quelques  ouvrages 
originaux,  tels  que  le  Mîla/isIiara-Dharma  sastra  (Cal- 
cutta, 1813),  le  Dffya  W/f/'f/fl  (Calcutta, 1844),  etc.  On  lui 
doit  aussi  la  publication  des  Principes  Grammaticaux  de 
Panini  (Calcutta,  1809),  du  Dictionnaire  Amara  Kos- 
cha,  avec  traduction  anglaise  en  regard  (Serampore,  ISOS), 
ainsi  que  d'une  Grammar  ofthe  Sanscrit  Language  (1  vol., 
Calcutta,  1805  ).  En  traduisant  les  ouvrages  mathématiques 
des  Indiens,  notamment  des  Lilàvali  et  des  Vijaganita 
dans  VAlgebra  ofthe  Hindus,  vilh  Arithmetic  and  Men- 
suration from  tJie  sanscrit  of  Bramaguplaand  BJiascara 
(  Londres,  1817  ) ,  Colebrooke  a  singulièrement  contribué  à 
enrichir  l'histoire  des  mathématiques.  11  a  examiné  dans  di- 
verses disseilations ,  On  the  Philosuphy  of  the  Hindus,  et 
dans  les  Asiatic  Transactions,  les  systèmes  philosophiques 
des  Indiens  dans  leurs  diverses  ramifications ,  et  leurs  livres 
didactiques  avec  leurs  commentaires. 

COLÉOPTÈRES  (de  xoXeô;,  gaine,  étui,  et  nTepôv, 
aile),  insocles  qui  constituent  le  cinquième  ordre  dans  la 
classification  de  Latreilie.  La  dénomination  de  coléoptères 
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a  prùvalu  sur  celle  de  vaginipennes  (  (ic  vagina,  gatne,  et 
peniia,  aile),  par  laquelle  on  avait  [)roposé  de  les  désigner,  et 
qui  rappelle  également  que  des  quatre  ailes  dont  sont  pour- 
vus ces  insectes  les  deux  supérieures  sont  en  forme  d'étuis  ou 
d'élytres,   caractère  qui  leur  e?t  commun  a:^ecleso^- 
thoptèreset  lesbémiptcres.  Mais  ce  qui  lesdiflércncie 
de  c-es  deux  autres  ordres,   c'est  que   les  élytres  des  co- 
It'optères  se  joignent  au  bord  interne  suivant  une  ligne  droite  ; 
de  plus  elles  sont  crustacées,  en  forme  d'écaillés,  horizon- 
tales ;  les  ailes  proprement  dites,  pliécs  seulement  en  tra- 
vers, sont  recouvertes  par  les  élytres.  Les  autres  caractères 
des  coléoptères  sont  :  des  mandibules  et  des  mâchoires  nues 
et  libres,  d'où  le  nom  ùVlcuthératcs  (du  grec  è).£ÛOEpo;,  li- 
bre ),  donné  à  ces  insectes  par  Fabricius  ;  antennes  de  formes 
très-variables,  en  général  composées  de  onze  articles  ;  yeux 
à  facettes  au  nombre  de  deux,  point  d'yeux  lisses  ;  dans 
quelques  espèces,  les  élytres,  soudés  sur  la  ligne  médiane , 
forment  une  sorte  de  bouclier  :  les  ailes  inférieures  manquent 
alors.  QueUiuefois  les  élytres  sont  rudimentaires,  mais  ils 
ne  man(iuent  jamais  complètement.  Le  nombre  des  articles 
du  tarse  varie  depuis  trois  jusqu'à  cinq.  C'est  sur  ce  caractère 
que  Geoffroy  a  eu  l'heureuse  idée  d'établir  les  quatre  sections 
suivantes  :   1°  coléoptères  pentamères  (de  ttevte  cinq,  et 
dc(A£>o;,  partie  ou  article),  c'est-à-dire  ayant  cinq  articles 
à  tous  les  tarses;  2°  hcléromères  (de  ÊTepo:,  variable),  cinq 
articles  aux  quatre  tarses  antérieurs  et  quatre  aux  derniers; 
3°  télramèrcs  (de  Tsipà,  quatre),  quatre  articles  à  tous  les 
tarses;    4°   trimères    (de  Tpsï;,    trois),   trois  articles  à 
tous  les  tarses.  Ces  quatre   sections  sont  subdivisées  en 
familles,  dont  les  plus  importantes  sont  :  parmi  les  penta- 
mères, les cicindélèics ( genres cicindèl e, etc. ),  les cara- 
bignes,  les  hydro-canthares,  les  brachélytres,  les7?^ff- 
lacodcrmes,  les  clavicornes,  \es  palpicornes, 
les  lainellicornes,  etc.;parnii  les hétéroraères,  les7«e- 
lasomes  (blaps,  etc.),  les  iaxicorne§,  les  ténébrionites, 
les  vésicants  {cantharides,   etc.);  parmi  les  tétra- 
mèrcs,  les  curculionites  {charançons,  etc.  ),  les  xylo- 
phages,  les  longicornes,  les  eupodes  cl  la cycliqiies;  et 
parmi  les  trimères,  les  aphidiphages  {coccinelle, etc.  ) 
et  les /o«jico/es. 

Les  changements  de  forme  que  les  coléoptères  subissent 
après  être  sortis  de  l'œuf  sont  complets.  Leurs  larves  ressem- 
blent à  de.s  vers  mous.  Elles  ont  une  tète  écailleuse,  une 
bouche  analogue  à  celle  de  l'insecte  parfait  et  ordinairement 
six  pieds.  Dans  quelques  espèces  ces  pieds  sont  remplac  s 
par  de  petits  tubercules  charnus.  Leurs  yeux  sont  de  petits 
corps  granuleux,  qui  paraissent  résulter  de  l'assemblage  d'un 
certain  nombre  d'yeux  lisses.  La  nymphe  est  toujours  inac- 
tive, tantôt  nue  et  tantôt  renfermée  dans  une  coque  faite 
des  débris  de  diverses  substances  unies  avec  une  matière 
visqueuse  et  soyeuse.  La  durée  des  métamorphoses  et  la 
manière  de  vivre  ,  tant  des  larves  que  des  insectes  parfaits, 
varient  dans  les  diverses  familles  des  coléoptères.  Leurs  ca- 
ractères anatomiqucs  offrent  des  différences  nombreuses, 
relatives  à  la  variété  de  leurs  mœurs. 

Parmi  ces  insectes,  quelques  espèces  (calandres) 
sont  très-nuisibles,  parles  ravages  qu'elles  font  aux  différen- 
tes graines,  en  rongeant  la  substance  farineuse  ;  d'autres 
(anthrènes,  der  mes  tes  )  attaquent  les  pelleteries  et  toutes 
les  substances  animales.  D'autres  encore  (cétoines,  crio- 
cères,  chrysomèles,  hannetons,  etc.)  rongent  les  feuilles 
des  plantes;  enfin,  la  substance  môme  du  bois  n'est  pas 
épargnée  par  les  capricornes,  les  leptures,  etc.  Mais  tous 
ces  insectes  ne  sont  le  plus  souvent  nuisibles  que  dans  l'état 
de  larve.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  certains  coléoptères 
qui  nous  font  des  dommages,  en  attaquant  soit  les  larves 
et  les  nymphes  des  abeilles  que  nous  cultivons,  soit  les  co- 
chenilles. Ce  sont  toujours  les  larves  des  clairons  apivores 
et  des  coccinelles  qui  nous  les  font  éprouver.  Les  insectes 
parfaits  ne  sont  point  malfaisants.  Ils  n'excitent  U  sollicitude 


de  l'agriculteur  qu'à  cause  de  k  ponte.  Les  coléoptères  sont 
répandus  avec  profusion.  On  en  rencontre  partout,  sur  la 
terre  ou  sur  le  sable,  dans  les  fientes  des  animaux,  sous  les 
pierres,  dans  la  terre,  à  la  racine  des  plantes,  dans  les  troncs 
des  arbres  morts  ou  vivants,  dans  les  charpentes,  les  boi- 
series, dans  les  cadavres  frais  ou  desséchés,  dans  l'eau  ou  à 
sa  surface  ;  on  en  trouve  aussi  sur  les  fleurs  et  les  feuilles 
des  plantes.  Aucun  coléoptère  n'est  armé  d'aiguillon  veni- 
meux pour  piquer  l'homme  et  les  animaux  domestiques  ;  ce- 
pendant quelques-uns,  tels  que  lesscarites,les  carabes,  les  ci- 
cindèles,  mordent  ou  pincent  fortement  lorsqu'on  les  saisit. 
Les  buprestes  passent  pour  être  dangereuxaux  bœufs  qui 
en  avalent.  L'action  toxique  des  cantharides  ingérées  est 
très-connue.  Les  Romains  nourrissaient  avec  de  la  farine 
plusieurs  larves  de  coléoptères,  appartenant,  à  ce  qu'on 
eroit,  aux  genres  lucane  et  capricorne,  pour  les  servir 
sur  leurs  tables.  Les  Indiens  et  les  Américains  préparent 
avec  les  larves  du  charançon  palmiste  des  mets  qu'ils  man- 
gent avec  délices.  Si  l'on  excepte  la  cantharide  vésicatoire 
et  le  milabre  de  la  chicorée,  qui  en  Chine  et  dans  tout  le 
Levant  sont  employés  de  la  même  manière,  aucun  coléoptère 
n'est  utile  à  la  médecine  ni  aux  arts.  Cependant,  les  couleurs 
brillantes  et  métalliques  de  plusieurs  genres  (cétoines,  bu- 
prestes, quelques  charançons,  carabes)  permettraient  de 
substituer  ces  insectes,  pour  l'éclat,  dans  des  ouvrages  de 
bijouterie,  à  l'or,  à  l'argent  et  aux  pierres  précieuses.  Les 
couleurs  vert-doré,  azur  et  pourpre  du  charançon  royal  font 
un  tel  effet  que  quelques  amateurs  en  ont  fait  monter  des 
bagues.  Plusieurs  de  ces  insectes  servent  d'ornement  et  do 
parure  aux  Indiens;  leurs  femmes  s'en  font  des  colliers, des 
pendants  d'oreille  et  des  guirlandes. 

Le  nombre  des  espèces  de  coléoptères  est  si  considérable 
qu'il  s'élevait  en  1824  à  6,692,  dans  la  collection  du  comte 
Dejean ,  l'une  des  plus  riches  de  notre  époque;  depuis,  ce 
nombre  s'est  encore  beaucoup  augmenté.  L.  Laurent. 
COLÉORAMPHE  (  dey.e),£Ô;,  gaîne,  et  pâsicpo; ,  bec  ), 
genre  de  l'ordre  des  échassiers,  dont  on  ne  connaît  bien 
qu'une  espèce,  que  les  voyageurs  ont  décrite  sous  les  noms 
ûepigeo7i  ou  poule  antarctiqiie^  espèce  qui  est  très-rare 
dans  les  collections,  quoiqu'on  la  rencontre  fréquemment 
dans  la  grande  mer  du  Sud.  Cet  oiseau  est  remarquable  par 
son  bec  dur,  gros,  conique,  comprimé,  fléchi  vers  la  pointe 
et  recouvert  en  haut,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  par  une 
enveloppe  ou  gaîne  de  substance  cornée,  découpée  par-de- 
vant et  garnie  de  sillons  longitudinaux;  cette  enveloppe  pa- 
rait pouvoir  se  soulever  et  se  rabaisser,  d'où  les  dénomina- 
tions de  bec  en  fourreau  et  de  vaginalis  que  Latham  et 
Cuvierluidonnent,etcelledeco/eora?H/j/ms,  queM.  Duméril 
a  substituée  à  celle  de  chionis,  sous  laquelle  Forster  avait  établi 
ce  genre.  Le  coléoramphe  est  de  la  taille  d'une  perdrix. 
Son  plumage  est  entièrement  blanc.  Ses  jambes  sont  courtes 
comme  celles  des  gallinacés,  et  les  tarses  écussonnés.  Il  porte 
au-dessus  des  yeux  une  grosse  verrue  brune.  Ses  joues  sont 
nues  ou  garnies  de  petites  verrues  jaunes  ou  orangées.  La 
gaine  cornée  du  bec  est  jaune  ou  noire.  Les  coléoramphes 
se  tiennent  en  petites  troupes,  sur  les  bords  de  la  mer,  où 
ils  vivent  des  animaux  morts  que  la  marée  laisse  en  se  re- 
tirant ou  que  les  flots  rejettent  sur  le  rivage.  L.  Laurent. 
COLERE  (  mot  dérivé  du  grec  yolrt,  bile).  L'exaltation 
de  la  colère  émeut  en  effet  la  bile,  et  l'homme  ou  les  ani- 
maux chez  lesquels  prédomine  l'humeur  bilieuse  sont  émi- 
nemment irascibles  :  ira  furor  brevis.  Tel  est  ce  bouillon- 
nement impétueux  suscité  par  la  haine,  l'injure,  le  mépris, 
l'offense  et  tout  ce  qui  suppose  l'intention  de  blesser  ou  de 
nuire.  11  y  a  des  individus  qui  se  mettent  en  colère  contre 
eux-mêmes ,  par  dépit  d'avoir  fait  quelque  faute,  éprouvé 
une  perte,  subi  une  |)eine  ou  un  affront  par  leur  propre  er- 
reur, par  inattention,  ou  par  suite  de  leurs  passions.  Hors 
ces  circonstances,  presque  toujours  la  colère  est  une  explo- 
sion extérieure,  qui  se  manifeste  par  des  actes  Tîolents,  par 
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«ne  ri^action  énergique  de  vengeance  contre  l'agresseur,  fût- 
ce  nu^me  un  objet  inanimé.  On  voit  le  cliien  inonlre  avec  fu- 
reur la  pierre  qui  l'a  blessé.  Aussi  la  colère  est-elle  l'une  des 
plus  impétueuses  et  des  plus  fréquentes  passions  :  elle  allume 
les  querelles  et  les  guerres,  cause  d'incalculables  ravages,  ou 
suscite  d'effroyables  symptôn)es  dans  l'économie  du  corps 
humain,  jusqu'à  foudroyer  d'apoplexie,  comme  il  arriva  à 
Sylla.  La  tolère  fait  beaucoup  de  mal  à  autrui  et  à  ceux  qui 
.«l'y  abandonnent  ;  mais  cette  passion  peut  subir  le  frein  d'u- 
tiles conseils.  Nous  nous  garderons  cependant  de  faire,  avec 
Sénèque,  un  sennon  en  trois  points  (  De  Ira,  Uhri  très) 
jMJur  chapitrer  pliilosophiquement  les  hommes  passionnés. 

Outre  le  tempérament  bilieux,  à  teint  jaune  et  à  cheveux 
noirs,  crépus,  à  peau  velue,  les  complexions  maigres,  aiguës, 
mobiles,  dont  les  fibres  sont  sèches,  excitables,  entrent  fa- 
cilement en  colère,  tandis  que  les  personnes  grasses  sont  or- 
dinairement de  bo)uie  pâte.  De  même  les  individus  à  jeun 
ou  affamés,  les  malades,  ceux  qui  veillent  longtemps  ou 
qui  soulTrent,  deviennent  colères,  tandis  que  les  bien-por- 
tants, les  Aires  gais,  heureux  (ou  se  croyant  tels  ),  les  gens 
bien  nourris,  se  montrent,  surtout  après  leur  repas,  géné- 
reux ou  bénévoles.  Ainsi  le  caractère  colérique  annonce  la 
souffrance  ou  le  mécontentement  intérieur.  Les  personnes 
les  plus  vaniteuses  sont  aussi  les  plus  facilement  blessées; 
c'est  pourquoi  on  les  a  comparées  à  un  ballon  gonflé  de  vent, 
dont  une  piqvVe  d'épingle  fait  jaillir  des  tempêtes.  Voilà 
pourquoi  les  prétentions  des  poêles,  des  artistes,  des  savants, 
des  adorateurs  même  de  chimères,  dans  tous  les  cultes  re- 
ligieux, politiques,  philosophiques,  etc.,  s'irritent  sérieuse- 
ment ou  gardent  une  rancune  implacable  contre  quiconque 
ne  respecte  point  leur  idole.  Comme  don  Quichotte,  ils 
mettent  (lamberge  au  vent  pour  leur  Dulcinée.  Si  les  faibles, 
les  pauvres,  se  croyant  trop  souvent  l'objet  du  mépris,  de- 
viennent irascibles  et  jaloux,  les  grands  et  les  riches,  par 
l'enflure  que  la  fortune  inspire  à  leur  orgueil,  se  choquent 
du  moindre  oubli  dans  les  respects  qu'ils  exigent;  ce  que 
prouvent  toutes  les  guerres  d'étiquette  et  de  noblesse.  Enlin 
la  vive  sensibilité  des  femmes,  des  enfants,  des  êtres  déUcats, 
engendre  de  petites  picoteries  continuelles,  entretient  des  le- 
vains d'aigreur,  surtout  à  cause  des  préférences  et  des  pré- 
rogatives sociales,  qui  répandent  tant  d'amertume  sur  la  vie. 
Il  est  des  conditions  qui  semblent  plus  particulièrement 
vouées  à  la  colère  et  aux  vivacités,  comme  celles  des  ma- 
rins, des  militaires,  des  hommes  chargés  de  la  répression 
des  délits,  etc.  De  là  naît  aussi  l'irascible  pédantisme  de 
plusieurs  instituteurs,  et  la  brutalité  des  conducteurs  d'ani- 
maux, des  bouchers,  etc.  Tout  despotisme  pousse  à  quelque 
degré  d'irritation,  et  les  tyrans  sont  condamnés  à  la  fureur 
non  moins  qu'à  la  crainte. 

On  sait  que  des  boissons  excitantes ,  les  spiritueux  ,  les 
nourritures  fortifiantes,  la  chair,  disposent  plus  à  la  colère 
que  les  aliments  végétaux  ou  tempérants  ;  c'est  aussi  pour- 
quoi les  animaux  herbivores  se  montrent  généralement  ti- 
mides. De  même ,  la  perte  de  sang ,  le  froid  de  la  vieillesse 
rendent  pusillanime.  La  chaleur  vitale  du  jeune  âge  cause 
l'expansion  de  la  colère ,  de  l'amour,  du  courage  et  de  la 
gaieté.  La  colère  contribue  quelquefois  aussi  à  faire  des  héros 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  des  orateurs  éloquents  à  la 
tribune.  Trop  de  réserve  nuit  à  l'élan  de  l'audace  ;  la  colère 
lui  donne  en  revanche  des  ailes.  Achille  n'a  point  la  circons- 
pection d'Ulysse  ;  Agamemnon ,  dans  les  bouillonnements 
de  sa  fierté ,  n'écoute  point  la  sagesse  du  vieux  Nestor.  11 
est  des  hommes  chez  lesquels  l'irascibilité  devient  un  besoin  ; 
ils  cherchent  querelle  à  tout  le  monde,  et  principalement  à 
ceux  qu'ils  qualifient  d'amis,  car  ils  exigent  plus  d'atten- 
tions de  leur  part  que  de  tous  autres.  Leur  plus  grand  dé- 
sappointement provient  du  refus  de  contester  avec  eux,  et 
leurs  domestiques  même  n'ignorent  pas  qu'ils  .seraient  brus- 
qirés  davantage  s'ils  ne  fournissaient  un  léger  aliment  a  la 
mauvaise  humeur  de  leur  maître.  Il  en  est  de  ce  genre  d'é- 
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motion  comme  d'ime  pituite  :  ainsi  nous  avons  connu  un 
homme  lent  à  purger  qui  n'obtenait  des  effets  de  sa  méde- 
cine qu'après  avoir  été  mis  en  colère  à  dessein,  en  brisant, 
par  exemple,  maladroitement  un  vase,  etc.  11  y  a  donc 
pour  certaines  comjjlexions  nécessité  de  décharger  sa  bile , 
afin  d'entretenir  la  santé.  Ce  sont,  au  dememant,  des  houunes 
généreux,  francs,  loyaux  que  la  plupart  de  ces  ^o(/rn« 
bienfaisants,  quoiqu'ils  soient  d'un  commerce  difficile.  lU 
ne  gardent  jamais  rancune,  et  deviennent  des  amis  chauds  , 
des  cœurs  sympathiques ,  rachetant  leur  tyrannie  par  de 
nobles  qualités.  Au  total,  on  doit  préférer  leur  société  à 
celle  des  hommes  réservés,  ou  sournois,  parce  qu'ils  trom- 
pent moins.  C'est  en  amour  surtout  que  leurs  raccommode- 
ments redoublent  leur  esclavage  et  leurs  sacrifices  pour  un 
objet  adoré;  ils  payent  avec  usure  leurs  extravagantes  fu- 
reurs !  Mais  aussi  leurs  jalousies,  chez  les  femmes  surtout , 
ne  reconnaissent  point  de  bornes ,  et  ils  exigent  un  dévoue  - 
ment  réciproque  :  notumque  furens  qmd  femina  possit . 

On  a  pu  remarquer  combien  certaines  circonstances  d 
temps  et  de  heu  contribuaient  à  multiplier  les  causes  de  la 
colère;  il  Y  a  des  nations,  des  époques,  des  saisons  plus  ir- 
ritables que  d'autres  :  par  exemple,  le  sauvage  américain, 
au  teint  cuivré,  quoique  flegmatique  pour  tout  ce  qui  tient 
au  bien-être,  est  doué,  dit-on,  d'un  tempérament  colérique 
implacable  dans  ses  vengeances  atroces,  tandis  que  le  nègre 
(  excepté  certaines  races  de  Cafres  et  de  Gallas  )  est  bonass.' 
et  ne  se  .souvient  plus  des  injures  ,  pour  peu  qu'on  le  traite 
mieux  et  qu'on  flatte  sa  vanité.  On  sait  que  les  peuples 
mongols  sont  bien  plus  colériques  que  les  Hindous,  quoique 
leur  climat  soit  le  même.  On  conçoit  que  les  temps  de  ré- 
Tolutions  et  de  grandes  dissidences  politiques  ou  religieuses 
exaltent  les  colères. 

Si  l'on  peut  dire  qu'un  léger  mouvement  de  vivacité,  loin 
de  nuire  à  la  santé,  peut  imprimer  un  essor  utile  à  des  com- 
plexions apathiques  et  indolentes ,  animer  chez  elles  le  cours 
du  sang ,  faciliter  le  jeu  et  le  déve!o|)peraent  organique 
(l'apparition  des  menstrues,  l'action  digestive,  l'élabora- 
tion des  sucs  nutritifs,  l'énergie  musculaire,  etc.  ),  il  n'existe 
cependant  d'ordinaire  aucun  frein  moral  à  la  colère,  si  l'on 
ces.se  de  tenir  les  rênes  de  la  raison  ,  et  l'action  organique 
animale  l'emporte  alors  sur  l'intelligence.  C'est  principalement 
dans  le  jeu  de  l'appareil  nerveux  sympathique  que  se  mani- 
festent les  émotions  du  courroux  ;  de  là  elles  remontent  au 
cerveau  par  réaction,  puisque  la  première  idée  irritante 
émane  de  l'encéphale.  Qu'une  impression  offensante  vienne 
frapper  notre  esprit,  et  aussitôt  une  révolte  inopinée  de 
l'amour-propre  surgit  dans  nos  entrailles  ;  le  sang  bouil- 
lonne; le  pouls  s'élève  et  pousse,  du  cœur,  qu'elle  gonfle, 
des  coups  de  piston  précipités  du  sang  dans  toutes  les  artè- 
res du  corps,  principalement  vers  la  tête;  c'est  pourquoi 
d'ordinaire  la  face  rougit,  les  yeux  s'allument,  la  bouche 
écume,  un  spasme  nerveux  dessèche  les  glandes  salivaires. 
Tout  l'appareil  musculaire,  stimulé  par  cet  abord  subit  d'un 
.sang  ardent,  se  dresse,  se  roidit;  le  cuir  chevelu  lui-même 
hérisse  les  poils  (  telles  se  relèvent  la  crinière  du  bon ,  les 
soies  de  la  hure  du  sanglier,  les  plumes  du  coq,  du  com- 
battant ou  paon  de  mer,  les  crêtes  de  plusieurs  autres  oi- 
seaux, etc.);  les  entrailles,  resserrées  spasmodiquement , 
suspendent  la  faim;  la  vésicule  biliaire  comprimée  refoule 
le  fiel  dans  les  intestins ,  ou ,  le  faisant  regorger  dans  l'esto- 
mac, rend  la  bouche  anière  et  pâteuse;  en  cet  état,  les 
membres  tremblent  et  peuvent  même  entrer  en  convulsions  ; 
la  langue  s'embarrasse  ou  balbutie  avec  violence ,  les  dents 
grincent,  les  traits  du  visage  se  tordent,  les  lèvres  pante- 
lantes se  disjoignent,  le  teint  devient  livide  et  effrayant  ;  de.s 
hurlements  affreux  s'échappent  de  la  poitrine  oppressée. 
Fuyez,  vous  qui  êtes  l'objet  de  cette  colère,  ou  préparez- 
vous  à  un  combat  acharné  !  , 

D'ordinaire  les  colères  rouges  ont  bien  leur  explosion 
violente  et  rapide,  mais  elles  sont  tout  à  fait  expansivcs; 
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elles  appartiennent  aii\  tempéraments  sanguins;  elles  se 
dissipent  par  une  sorte  dVva|)oiation ,  comme  un  air  trop 
fortement  comprim(^i]ui  trouve  une  is-ue.  Au  contraire,  les 
colcics  pdli'S  ou  spasmo(li(iiifS,  plus  concentrées  et  ramas- 
sant au-tleilans  toute  leur  viliémence,  sont  formidables 
dans  leur  explosion  :  ou  elles  portent  à  des  attentiits  crimi- 
nels, 011  elles  sont  capables  de  crever  le  cour,  de  rompre  des 
vaisseaux  artériels,  deciiuserdes  anévrismes, d'exciter  enfin 
chez  les  femmes  enceintes  des  avorlements  et  des  liémor- 
rhagies  utérines  mortelles.  On  a  vu  des  apoplexies ,  des  li6- 
moplysies,  des  dilatations  des  ventricules  du  cœur,  de 
laorte,  de  l'artère  c^eliatiue  ou  d'autres  gros  vaisseaux  suc- 
<  eiler  soudain  à  une  impétueuse  colère  :  ainsi  d'atroces  ven- 
geances ont  été  cliAtiées  elles-mêmes  par  ces  ruptures  inté- 
rieures, ces  spasmes  affreux  que  suscite  l'âme  destjransdans 
leur  propre  corps,  comme  le  remarquait  Tacite  en  |)arlant 
de  Til'ére.  Marat,  presque  toujours  en  colère ,  avait  le  pouls 
constamment  fébrile;  Robespierre  éprouvait  chaque  nuit  des 
liéinorrhaxies  du  nez  (|ui  inondaient  son  lit  «le  sang,  etc. 
L'exaltation  (les  humeurs ,  par  cette  fermentation  de  la  co- 
lère, [leut  aller  jus(|irà  les  transformer  en  poison.  Per- 
sonne n'ignore  qtie  le  lait  d'une  nourrice  irritée  suflit  pour 
causer  d'atroces  coliques  et  des  vomissements  à  son  nour- 
risson ;  l'on  a  des  témoignages  que  la  morsure  d'un  homme 
furibond  n'est  pas  exempte  de  symptômes  analogues  à  ceux 
«le  la  rage  :  elle  suscite  des  accidents  si  dangereux  que  la 
bave  d'un  animal  agacé,  surtout  du  chien,  détermine  l'hy- 
ilropliobie.  L'homme  peut  tomber  également  dans  des  accès 
de  rage ,  à  la  suite  de  violents  transports  de  colère ,  et  perdre 
ainsi  la  raison  jusqu'à  se  mordre  et  se  déchirer  lui-même. 
Qu'on  juge  combien  est  redoutal.le  une  passion  poussée  à 
de  telles  extrémités!  On  a  vu  des  hommes  si  altérés  de 
vengeance,  que  pour  l'assouvir  ils  bravaient  jusqu'à  l'é- 
chafaud. 

L'habitude  de  la  colère  est  un  péril  toujours  menaçant 
pour  la  santé,  pour  la  vie.  Rien  ne  tourmente  plus  les  di- 
gestions; rien  n'altère  plus  l'élaboration  des  sucs  nutritifs; 
les  colériques  et  les  bilieux  sont  sujets  à  des  spasmes,  des 
coliques,  des  diarrhées,  des  lièvres  ardentes,  des  hépatites, 
des  ictères ,  des  dépravations  d'humeurs ,  des  vomissements, 
des  squirres  ,  outre  les  épanchements  et  ruptures  de  vais- 
seaux, les  hernies,  les  palpitations,  les  défaillances,  les 
morts  subites.  Quoique  moins  souvent  colères  que  les 
hommes  ,  les  femmes  éprouvent  peut-être  davantage  les  ra- 
vages de  cette  passion  ,  à  cause  de  la  grande  mobilité  de  leur 
système  nerveux  et  de  leurs  humeurs,  des  suppressions  de 
règles,  de  lochies,  de  lait,  ou  des  pertes  effrayantes,  aux- 
quelles les  moindres  contrariétés  exposent  leur  texture  déli- 
cate. La  colère  déforme  surtout  ces  êtres  faibles  ;  elle  fane 
la  fleur  de  la  beauté  par  les  prolouils  sillons  de  la  laideur. 
Le  désordre  n'est  pas  moindre  à  l'intérieur  quand  la  con- 
trainte sociale  force  rie  sourire  avec  un  cœur  gonflé  du  venin 
du  dépit  sous  une  poitrine  haletante  et  comprimée.  On  a  vu 
des  perles  soudaines  <lela  respiration  et  même  de  la  vie  en 
ces  instants,  et  le  terme  de  crèvc-cœiir  n'est  pas  toujours 
alors  une  exagération.  Il  ne  faut  donc  pas  se  jouer  avec  cette 
passion ,  ni  en  négliger  la  repression  dès  le  jeune  âge ,  en 
modérant  par  le  raisonnement  tranquille  et  surtout  par  la 
diète  ,  par  les  rafraîchissants,  par  des  bains  et  même  des  siii- 
gnées,  les  naturels  trop  colériques.  .Ainsi  on  a  vu  des  bois- 
sons tempérantes  suspendre  un  accès  de  colère  ;  néanmoins, 
on  a  remarqué  qu'un  verre  d'eau  à  la  glace,  pris  dans  un 
transport  violent,  peut  causer  la  mort  par  une  sorte  d'étouf- 
fement;  mais  hors  ce.s  circonstances,  heureusement  fort 
rares,  il  est  manifeste  qu'un  régime  végétal ,  une  diète  lac- 
tée, la  privation  des  liqueurs  fortes,  des  habitudes  de  calme 
swdienx,  des  impressions  douces,  éloignent  des  mœurs  lé- 
ÎLie^s.  .sénèque,  dira-t-on,  n'a  point  corrigé  Néron; mais  ce 
f  onstre  ne  se  soumit  jaii^ais  au  régime  sobre  et  austère  du 
\ui!osûpli€,  et  les  festins,   la  liccuce  sont  toujours  les  plus 
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funestes  aliments  de  la  colère  ;  Us  corrompent  même  Ks  [iTus 
heureux  naturels.  J.-J.  Virev. 

L'histoire  a  consacré  les  grands  exemples  de  colère  de 
Xantippe,  femme  de  Socrate,  d'Alexandre,  d'Attila,  de  Ri- 
chard Ca-ur  de  Lion,  de  Pierre  le  Grand,  du  cardinal  Dubois, 
et  surtout  de  Voltaire.  Opposons  à  ces  illustres  exenqtlesia 
modération  de  Louis  XIV,  jetant  sa  canne  par  la  fenêtre  pour 
n'en  pas  frapper  Lauzun  ;  celle  de  Socrate,  disant  à  un  es- 
<  lave  qui  l'avait  irrité  :  «  Je  te  battrais,  si  je  n'étais  pas  en 
colère;  »  celle  cntin  de  Thémistocle,  criant  an  généra)  la- 
cédémonien  IJirybiade,  qui  levait  sur  lui  son  bâton  de  com- 
mandement :  «  Frajipc,  mais  écoute!  » 

«  Que  lesoleil  ne  se  couche  jamais  sur  votre  colère!  »  a  dit 
l'apôtre.  Les  catéchistes  ont  encore  enchéri  sur  ce  précepte, 
en  mettant  la  colère  au  nombre  des  péchés  capitaux.  L'É- 
criture l'attribue  cependant  à  Dieu  n)ême  lorsqu'elle  le 
représente  irrité  contre  les  crimes  de  la  terre,  lorsqu'elle 
peint  Jésus-Christ,  animé  d'une  juste  colère,  chassant  à  coups 
de  fouet  les  marchands  du  temple. 

La  scène  française  doit  à  Rotrou  et  à  Crébillon  les  deux 
caractères  où  cette  redoutable  passion  se  montre  empreinte 
des  traits  les  plus  tragiques  :  Ladislas  et  Rhadamiste.  L'o- 
péra de  VIrato  est  un  chef-d'oeuvre  musical  de  Méhul.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  non  plus,  la  Méchante  femme,  de  Shaks- 
peare,  qui  est  devenue  chez  nous,  la  jeune  femme  colère, 
d'Ktiennc. 

COLERIDGE  (  Samuel  TAYLOR  ),  l'un  des  réfor- 
mateurs de  la  poésie  anglaise,  naquit  en  1773,  à  Ottery- 
Sainte-.Marie,  dans  le  Devonshire,  où  son  père  exerçait  les 
fonctions  de  ministre,  et  fut  élevé  à  l'école  de  l'hôpital  du 
Christ,  à  Londres,  d'où  il  alla  étudier  de  1791  à  17U3  a  l'u- 
niversité de  Cambridge.  Mal  vu  des  professeurs,  à  cause 
des  idées  révolutionnaires  qu'il  manifestait  hautement,  il 
quitta  cette  université  sans  y  prendre  ses  degrés;  et,  bien- 
tôt réduit  à  un  état  de  profonde  détresse,  il  s'engagea  comme 
soldat.  Au  bout  de  quelques  mois  l'intervention  de  son  capi- 
taine le  tirade  cette  triste  situation,  et  le  rendit  à  sa  famille. 
Dientôt  même  il  put  revenir  à  l'université  de  Cambridge, 
où  il  donna  des  leçons  d'éloquence. 

Un  volume  de  ses  premiers  essais  parut  en  1794,  et  fit  con- 
cevoir de  lui  des  espérances  qu'il  ne  réalisa  qu'en  partie,  à 
raison  de  son  invincible  indolence  et  de  son  inconstance.  La 
même  année  il  douna  La  Chute  de  Robespierre ,  drame 
historique,  qui  fut  bien  accueilli.  A  cette  époque  sa  manie 
de  liberté  et  d'égalité  le  saisit  de  nouveau.  Il  trouva  des 
hommes  qui  sympathisèrent  avec  lui,  lors  d'une  visite  qu'il 
lit  à  Oxford,  où  dans  la  suite  il  se  lia  étroitement  avec  les  cé- 
lèbres poètes  Southey  et  Robert  Lovell.  Tous  trois  se  je- 
tèrent a  corps  perdu  dans  la  politique  :  on  croit  qu'ils  com- 
mencèrent leur  nouvelle  carrière  à  Bristol.  Coleridge  y  donna 
des  leçons  sur  le  bonheur  que  le  républicanisme  devait  à 
l'avenir  procurer  au  genre  humain,  et  fut  vivement  applaudi 
par  des  auditeurs  passionnés  comme  lui.  Il  comjiosa  pour 
le  public  de  Bristol  des  Conciones  ad  Popiilum,  ou  Ba- 
rangncs  au  Peuple,  et  une  protestation  contre  certains 
bills  alors  en  discussion  qui  avaient  pour  objet  la  suppres- 
sion des  rassemblements  séditieux.  Il  ne  réussit  pas  aussi  bien 
dans  d'autres  villes,  où  l'on  s'empressa  mé<liocrement  de  faire 
connaissance  avec  sa  gazette  libéiale  intitulée  The  Wat- 
chman  (Londres,  1796);  mais  il  en  fut  dédommagé  par 
le  succès  d'iui  recueil  de  fables  en  deux  volumes,  qui  fut 
imprimé  plusieurs  fois. 

Désespérant  d'améliorer  l'ancien  monde,  nos  jeunes  apô- 
tres de  la  liberté  conçurent  le  projet  de  fonder  un  nouvel 
l^.tat  sous  le  titre  de  Pantisocratie,  mot  par  lequel  ils  enten- 
daient l'égalité  de  tous,  résolus  qu'ils  étaient  de  réaliser  leurs 
sublimes  théories  dans  le  Nouveau-IMonde.  Malheureuse- 
ment, ce  beau  plan  fut  déjoué  par  trois  jolies  sœurs  nom- 
mées Frickcr,  dont  Coleridge,  Southey  et  Lovell  firent  la 
connaissance  vers  ce  temps-lù,  et  qu'ils  épousèrent.  Le  prc- 
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mîor  sVtalilit  non  loin  de  Britlgowater,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Wordsworth;  mais,  n'ayant  point  de  plan  de  \ie 
arrfté,  il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  la  gène.  Heiireuse- 
went ,  il  rencontra  dans  les  lils  du  aMèbre  ^Vedgwood 
des  protecteurs  qui  le  mirent  à  ni<}me  d'aller  perfectionner 
SOS  ttudes  en  Allemagne.  Il  s'y  lia  avec  Tieck  et  quelques 
autres  hommes  célèbres,  et  suivit  à  Gtrtlingue  les  cours  de 
Ul  u  menbacli  et  d'iiicliiiorn.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, une  métamorphose  complète  s'était  opérée  dan»  ses 
idées  et  ses  principes  politiques.  Il  se  chargea  d'écrire  les 
articles  de  polémique  du  journal  ministériel  le  3Iorning- 
Post  ;  plus  tard  il  accepta  la  direction  politique  et  littéraire 
d'ime  autre  feuilie  du  jwuvoir,  le  Courier,  et  jusqu'à  la 
lin  de  ses  jours  il  resta  aussi  zélé  couservaleur  qu'il  s'était 
auparavant  montré  ardent  républicain.  Par  la  suite  il  accom- 
pagna en  qualité  de  secrétaire  particulier  sir  Alexandre  Bail , 
envoyé  à  Malte  conmie  gouverneur  ;  mais  il  s'en  revint  sans 
avoir  pu  y  obtenir  d'emploi  fixe.  Il  recourut  alors  de  nouveau 
aux  lettres,  et  il  a  parfaitement  peint  dans  sa  biographie  tou- 
tes les  tribulations  de  la  vie  littéraire. 

Les  lectures  publiques  qu'il  se  mit  à  faire  sur  la  littéra- 
ture ne  furent  pour  lui  que  très-faiblement  productives;  et 
il  dut  s'estimer  heureux ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'obtenir  de 
la  couronne  une  petite  pension.  Il  mourut  à  Highgate,  le  25 
juillet  1834.  Coleridge,  qui  fit  partie  de  cette  école  poétique 
dont  WordswoiHi,  Southey,  Wilson  et  lui  furent  les  repré- 
sentants les  plus  distingués,  et  que  les  Anglais  appellent 
Y  École  des  Lacs,  parce  que  la  plupart  de  ses  adeptes  ont  ha- 
bité sur  les  bords  des  lacs  du  ^Vestmo^eland  et  du  Cumber- 
land  ;  Coleridge,  disons-nous,  passe  chez  ses  compatriotes 
pour  un  génie  poétique  sauvage,  bizarre  ;  il  avait  une  grande 
prédilection  pour  la  littérature  allemande,  et  vénérait  parti- 
culièrement Schiller  et  Gœlhe.  La  critique  allemande  ne 
lui  était  pas  non  plus  étrangère,  et  dans  ses  maximes  es- 
thétiques il  parait  appartenir  à  la  célèbre  école  de  Schlegel. 
Après  s'être  montré  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  ré- 
volution française,  il  ne  changea  d'opinion  en  politique  que 
pour  devenir  ardent  révolutionnaire  en  littérature,  appelant 
la  jeunesse  à  mépriser  les  écrivains  considérés  jusque  alors 
comme  classiques,  et  à  adorer  Téiément  national  britannique. 
Sa  conversation  piquante  et  animée  était  constamment  em- 
preinte de  cette  préoccupation,  qui  allait  chez  lui  jusqu'à  la 
manie,  et  qui  le  poussait  à  ne  parler  de  la  littérature  fran- 
çaise que  dans  les  termes  de  la  plus  profonde  antipathie. 
Son  poème  intitulé  Christabel  offre  de  beaux  passages,  oii 
l'on  retrouve  l'écho  mystérieux  du  monde  des  légendes  ;  et 
ses  Rhymes  ofan  ancient  Mariner  passent  en  Angleterre 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  ballade.  11  est  évident  que  Cole- 
ridge exerça  une  influence  décisive  sur  la  direction  d'idées 
de  WalterScott  etdeByron.  Se?,Poetical  Works  ont  été  réu- 
nis en  trois  volumes  (  Londres,  1828  ).  On  a  aussi  de  lui  The 
Statesman's  Manual,  a  lay  sermon  (  Londres,  1S16  );  A 
second  lay  Sermon  (  1817  );  Aids  to  Rcjlcction  (  1825); 
On  ihe  Constitution  of  tlie  Chiirch  and  State  (  1830  ).  Il 
n"a  point  exécuté leplan qu'il  avait  conçu  d'un  grand  [loème 
siu-  la  Destruction  de  Jérusalem,  qu'il  considérait  comme 
le  seul  sujet  ])ropre  aujourd'hui  ;i  une  épopée.  W'atson  a  pu- 
blié une  Theorij  of  Life,  ouvrage  trouvé  dans  ses  papiers 
(  Londres,  1840);  et  on  a  réuni  sous  le  titre  de  Table-Talk 
une  partie  de  sa  correspondance. 

Coleridge  a  laissé  en  mourant  deux  fils,  dont  l'aîné,  Hast- 
leij  CoLF.niDCE,  mort  le  6  janvier  18'j9,  à  Rydal  en  West- 
moreland,  avait  hérité  en  partie  du  génie  poétique  de  son 
père,  mais  joint  à  un  caractère  encore  plus  aigii  et  incons- 
tant. Las  dispositions  qu'enfant  il  annonçait  déjà  pour  la 
poésie  firent  concevoir  les  plus  brillantes  espérances;  mais 
il  ne  les  réalisa  qu'incomplètement.  11  appartenait  en  effet 
à  ce.«  plantes  de  serres  chaudes  (jui  n'arrivent  pas  à  l'en- 
tii'r  di''veloppemcnt  de  leurs  forces,  à  cause  même  des  soins 
eicesàifs  dont  on  entoure  leur  premier  âge.  Cependant  on 


trouve  encore  dans  ses  Poem*  (  Londres ,  1833)  des  mor- 
ceaux qui  appartiennent  aux  meilleures  productions  de 
la  littérature  anglaise.  On  a  aussi  de  lui,  en  prose,  Diogra- 
phia  Borcalis,  or  livcs  of  distinguished  norlhmcn  (1333) 
et  The  Wortiesof  Yorkshire  and  I.nncashire  (  1836  ).  Son 
frère  a  publié  une  édition  de  ses  Kssays  and  marginalia 
(  2  vol.,  1851  )  et  de  ses  Poems  (  2  vol.,  1851  ). 

COLET  (  M'"*  Louise  ),  née  Rc'voil,  à  Aix  en  Pro- 
vence, dans  l'une  des  six  premières  années  de  ce  siècle,  dé- 
buta à  Paris  en  lS3f>  par  un  recueil  de  20  feuilles,  intitulé: 
Fleurs  dtt  Midi,  poésies,  qui  n'eut  qu'un  médiocre  retentis- 
sement. Ces  Fleurs  du  Midi  parurent  peu  différentes  de 
ces  buissons  de  fleurs  poétiques  des  quatre  points  cardinaux 
que  Paris  voit  éclore  à  toutes  les  saisons.  A  la  faveur  de  son 
bouquet,  RI"*  Louis  Colet  fut  toutefois  produite  dans  le 
monde,  surtout  dans  le  monde  ofliciel.  Elle  y  fit  des  lec- 
tures; iM.  Teste  la  complimenta;  des  académiciens  de 
toutes  les  écoUs  lui  prodigijèrent  l'éloge.  Elle  passa  à  l'é- 
tat de  quatorzième  ou  quinzième  muse,  à  la  suite  de 
M™"  Amableïastu,  Desbordes-Valmore,  Emile  deGirardin, 
Anaïs  Ségalas  et  Melanie  Waldor;  puis  elle  porta  vers  et 
prose,  comme  un  oranger  porte  fleurs  et  fruits.  Nous  eûmes 
d'elle  en  1839  Penserosa,  24  feuilles  ùe.  poésies  nouvelles  ; 
une  imitation  en  vers  de  La  Tempête  de  Shakspeare,  dans  lu 
collection  de  M.  0'- Sullivan,  en  1840;  les  Funérailles  de 
J\apoléon,ea  vers,  à  la  fin  de  la  mCnie  année;  et  la  Jeu- 
nesse de  Mirabeau,  roman  en  prose  des  plus  scab:eux. 

Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  se  fit  un  changement  extraor- 
dinaire en  M"^  Colet,  et- que  se  développèrent  chez  elle  une 
irritation  et  une  violence  toutes  masculines  :  elle  devint  un 
vrai  lion.  On  attribue  à  la  critique  cette  métamorphose 
d'une  femme  aimable  et  douce  jusque  là.  En  lS4l  le  ge- 
nus  irritabile  vatum  ou  la  virtus  bellica  de  M™*  Colet  ne 
connut  plus  de  bornes.  M.  Alphonse  Karr  ayant,  dans  ses 
Guêpes,  parlé  d'elle  en  des  termes  qui  lui  déplureut,  elle  lui 
demanda,  nouvelle  Charlotte  Corday,  un  rendez-vous,  ou 
plutôt  elle  l'attendit  à  sa  porte,  et  le  frappa  d'un  couteau, 
qui,  heureusement  pour  elle  et  pour  lui,  poussé  d'une  main 
peu  ferme,  ne  fit  que  transpercer  le  paletot  de  l'auteur  des 
Guêpes.  Cette  ardeur  d'héroïne  se  manifesta  une  fois  encore 
cette  même  année  :  un  jour  du  mois  de  septembre,  ayant 
rencontré  dans  la  rue  un  jeune  littérateur  de  ses  parents, 
avec  lequel  elle  avait  eu  maille  à  partir,  et  qui  croyait 
avoir  des  raisons  de  ne  pas  la  saluer,  notre  Sapho  moiicrne, 
outrée  de  cette  irrévérence,  s'avança  vers  l'insolent,  et  lui 
décocha  le  plus  beau  soufflet  qui,  de  main  et  de  mémoire 
de  muse,  ait  été  appliqué  sur  une  joue  masculine.  A  la 
nouvelle  de  ce  haut  fait,  un  illustre  philosophe  improvisa 
immédiatement,  dit-on,  pour  l'héroïque  has-blcu  cette  devise 
latine  :  Maxime  sum  mulier;  scd  sicut  vir  ago. 

M"*  Colet  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  voie  poétique , 
encouragée  par  d'illustres  suffrages.  Les  indemnités  minis- 
térielles et  académiques  ne  l'abandonnèrent  point,  et  sa  re- 
nommée alla  croissant.  Une  édition  de  luxe  licf.  Œuvres 
complètes  de  M™*  Colet,  en  un  formi.t  inusité,  un  fort  vo- 
lume in-4"'  de  69  feuilles  et  ll2,  a\ec  fac-similé,  Y^aml  en 
1842.  .\  l'énoi.cé  du  titre  de  celte  édition  dans  le  Journal 
de  la  Librairie,  M.  Deuchot  ajoute  :  «  tiré  à  25  exemplaires 
numérotés.  L'éditeur  anonyme  en  a  gardé  un  seul,  et  a  en- 
voyé les  autres  à  M'""  Colet,  pour  être  offerts  par  elle  a:ix 
souverains  et  aux  sommités  intellectuelles.  «  C'était  là 
certes  agir  royalement,  e-î  nous  regrettons  qu'un  si  magni- 
fique éditeur  ait  cru  devoir  garder  l'anonyme.  Un  extrait, 
comme  spécimen,  de  celle  édition,  fornuiut  à  lui  .seul  un 
assez  fort  volume  de  29  feuilles,  fut  tip-  en  .*usà  24  exem- 
plaires, sous  le  titre  de  Charlotte  Corday  et  madame  Ro-  ' 
land,  tableaux  dramatiques,  par  M""  Louise  Colet.  Il 
fut  fait  la  même  ann(>e,  pour  la  vente,  une  autre  édition 
de  Charlotte  Corday  et  madame  Roland.  Nous  sommes 
en  mesure  de  mentionner  encore  :  les  Cœurs  brisés  (  1643, 
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2  vol.  in-8°);  Deux  Mois  d'Émotivn  (même  aimfe),  com- 
posés (le  divers  morceaux  de  prose;  le  Monument  de  Mo- 
lière, poeiiie  couronné  par  l'Académie  Française,  et  L'Arc 
de  Triom/jfie  r/c /'AVoi/c,  pocme  pareillement  couronné  par 
la  mf me  Académie.  M°"  Colet  s'&st  fait  quelquefois  aussi 
IVdileiir  des  auteurs  célèbres  de  son  sève  :  elle  a  donné, 
en  ls43,  une  édition  en  un  volume  in-1'2  des  u-uvres  mo- 
rales de  M""  de  Lambert,  précédées  d'un  éloge  de  l'au- 
teur par  Fontenelle,  et  d'un  Essai  sur  les  écrits  de  M""  de 
Lamhert  par  M""  Louise  Colet.  U's  poésies  anciennes  de 
la  belle  /(unt'«^e,  accompagnées  de  plusieurs  pièces  iràédi- 
tes,  onteu,  en  outre,  les  honneurs  du  format  anglais,  dit 
Charpentier. 

Dans  cis  derniers  temps,  M""  Colet,  née  Révoil,  s'est 
livrée  tout  entière  à  la  [)o.sie  erotique  avec  un  abandon  qui 
fait  honneur  a  sa  sincérité,  et  s'est  plu  à  nous  initier  aux 
m)  stères  d'amour  qui  remplissent  son  ca-ur.  La  Revue  de 
J'arix  a  eu  lonf^lemps  le  privilège  ou  le  monopole  de  ses 
théories,  ou,  si  l'on  veut,  de  ses  contidences  érotiiiues,  qui 
étaient  comme  un  chapitre  oublié  de  V Histoire  amoureuse 
des  Gaules,  de  mcssire  Dussy-Rabutin  : 

Comment  nous  vient  l'amour?  Qui  donc  pourrait  le  dire? 
Ou  l'tait    étranger;  et  voila  qu'uu  sourire,  etc. 

Eh,  madame,  qui  ne  le  sait?  11  va  longtemp?  que  M.  de  Bran- 
tôme, dans  un  livre  fameux,  que  vous  connaissez,  j'iina;,nae, 
a  <lit  :  »  De  plus,  étant  ainsi  belle  et  recherchée  de  quel- 
qu'un, et  qu'elle  daigne  d'y  répondre....  ainsi  que  toute 
femme  qui  ouvre  la  bouche  pour  faire  quelque  réponse 
douce  à  son  ami ,  le  cœur  s'y  en  va  et  s'y  ouvre  de  même.  » 
Tout  cela  est  très-bien.  Mais  est-ce  une  raison  pour  que 
M""  Colet  intitule  une  de  ses  dernières  pièces  en  vers,  où 
elle  fait  du  reste  le  plus  brillant  éloge  de  l'amour  :  Ore  fe- 
lice?  Ore  est  un  pluriel  et  fclice  un  singulier,  et  il  y  a, 
comme  on  sait,  une  règle  qui  veut  que  l'adjectif  s'accorde 
avec  son  substantif,  en  genre  et  en  nombre.  Pourquoi  donc 
a(>i)rendre  ainsi  au  monde  qu'on  ne  sait  pas  l'italien? 

Cil.   ROMEY. 

M""  Colet,  lauréate  de  l'Institut ,  se  sentit  bientôt  inspi- 
rée par  tous  les  événements  :  elle  chanta  le  désastre  de 
Sidi-Drahim,el  félicita  le  grand-duc  de  Toscane,  L(OpoI<l , 
d'avoir  refusé  de  livrer  un  réhigié  italien  au  pape,  rejiré- 
sentant  du  Dieu  de  miséricorde  sur  la  terre  ;  clémence  dont 
le  grand-duc  s'est  sans  doute  repenti  depuis  ,  car  il  s'est  peu 
souvenu  des  félicitations  de  la  muse  frau(,aise.  Quand  Char- 
lotte Corday  devint  un  personnage  de  théâtre,  grâce  à 
M.  Ponsard  et  à  plusieurs  autres.  M""  Colet  se  souvint 
qu'elle  aussi  avait  chanté  le  meurtre  de  Marat,  et  elle  rap- 
pela qu'elle  n'avait  pas  renoncé  à  l'espérance  de  voir  paraitr-^ 
ses  tableaux  dramatiquessur  la  scène.  Nous  ne  saurionsdire  si 
les  événements  de  1848  eurent  quelque  écho  dans  le  cœur  de 
M""'  Colet. 

En  1849  elle  eut  un  désagréable  procès  h  soutenir.  M™^  Ré- 
eam  ier,  sa  douce  amie,  lui  avait  confié  un  manuscrit  pré- 
cieux de  lettres  à  elle  adressées  par  le  sensible  Renjamin 
'Jonstant,  dont  elle  avait  délicatement  refusé  l'hommage; 
lettres  qui  prouvaient  que  l'auteur  iVAdolphc,  dont  les  bio- 
niaphes  ont  fait  un  homme  si  indifférent  et  si  froid,  avait,  au 
contraire,  un  cœur.  Selon  M™^  Colet,  ce  manuscrit  lui  avait 
été  donné  par  M"'  Récamier  pour  qu'elle  le  publiât  au  besoin, 
afin  de  réhabiliter  la  tendre  mémoire  du  célèbre  orateur. 
.M""  Colet  traita  donc  de  celte  publication  avec  La  Presse, 
.•iprès  la  mort  de  son  amie.  Les  héritiers  de  .M"'*  Récamier, 
M.  et  M"""  Lenormand,  réclamèrent  contre  cette  publicité,  et 
M""  Colet  fut  condamnée  à  restituer  les  fameuses  lettres, 
parla  raison  que  M™'  Récamier,  n'ayant  pas  le  droit  de  les 
publier,  n'avait  pu  en  donner  le  mandat.  .M"'  Colet  secoa- 
t>ola  de  cet  échec  en  retravaillant  po'ir  l'Institut. 

Quelques  jours  après  avoir  été  couronnée  encore,  en  1852, 
par  l'Ai  ndemie  Française,  pour  avoir,  dit-elle,  spiritualisé 
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la  colonie  de  Mettrai/,  ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  publie  un 
recueil  de  vers  sensualistes  sous  un  titre  qui  engage  non- 
seulement  sa  personne ,  mais  son  sexe  tout  entier.  Ce 
qui  est  dans  le  cœur  des  femmes ,  nous  dit  M™«  Louise 
Colet...  Si  M"*  Colet  le  sait, elle  est  bien  simple  de  nous 
l'apprendre;  mais  le  sait-elle?  Socrate  disait  que  toute  la 
sagesse  humaine  se  réduisait  à  ces  quatre  mots  :  Connais-toi 
toi-même!  Mais  vouloir  nous  apprendre  ce  qui  est  dans 
le  cœur  des  femmes  au  sortir  des  tableaux  vivants,  c'est 
une  prétention  sans  égale.  Nul  ne  le  sait,  et  les  femmes  peut- 
être  moins  que  nous.  Le  prestige  de  leur  puissance  infail- 
lible, inévitable,  c'est  l'Jnco?J«M. 

M'"' Louise  Colet,  née  Révoil,  est  veuve  aujourd'hui  ; 
elle  avait  naguère  un  époux ,  né,  comme  elle ,  dans  le  midi, 
à  Aix  ou  à  Montpellier,  qui  s'appelait  Hippolyte-Raymond 
Colet,  et  qui  était  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire.  11 
était,  en  outre,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Panharnionie 
musicale.  Sa  gloire  naturellement  avait  pâli  devant  celle 
de  sa  femme.  Mais  c'est  toujours  à  un  homme  assez  d'hon- 
neur, quels  qu'en  soient  les  inconvénients  ,  d'être  le  mari 
d'une  muse,  il  est  mort  en  avril  1851,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans. 

COLETTI.  Voyez  Kolettis. 

COLIBKI,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux  , 
dont  quelques  ornithologistes  ont  fait  une  famille  sous  le 
uom  dti  trochilidés  (de  trochilus,  petit  oiseau).  Remar- 
quables par  la  petitesse  de  leur  taille  en  général,  et  par 
l'éclat  et  la  magnificence  de  leurs  couleurs,  les  colibris  se 
distinguent  par  les  caractères  suivants  :  Bec  long,  droit  ou 
arqué,  tubulé,  à  pointe  acérée;  bouche  très-petite,  langue  sus- 
ceptible de  s'allonger,  entière  à  la  base,  divisée  eu  deux  filets 
depuis  le  milieu  jusqu'à  la  pointe  ;  pieds  impropres  à  la  mar- 
che. Leur  large  queue,  leurs  ailes  excessivement  longues  et 
étroites,  la  petitesse  extrême  de  leurs  pieds,  leur  sternum 
très-grand  et  sans  échancrure,  la  brièveté  de  leur  humérus 
ou  os  du  bras,  sont,  avec  toutes  les  autres  dispositions  orga- 
niques qui  s'y  rattachent,  les  caractères  saillants  d'une  struc- 
ture pour  un  vol  coutipu,  bourdonnant  et  tellement  rapide 
qn'on  n'aperçoit  nullement  le  mouvement  des  organes  qui 
l'exécutent.  Le  battement  des  ailes  est  si  vif  que  l'oiseau, 
s'arrôtant  dans  l'air,  semble  être  immobile,  sans  action,  ou 
s'y  balancer  presque  aussi  aisément  que  certaines  mouches. 
La  rapidité  de  leur  vol  les  a  fait  comiiarer  sous  ce  rapport 
aux  martinets.  La  petitesse  de  leur  gésier  doit  être  aussi  prise 
en  considération.  L'extensibilité  de  leur  langue  et  le  manque 
de  cœcum  sont  deux  caractères  qui  leur  sont  communs 
avec  les  pics.  Le  volume  très-gianJ  de  leur  cœur  a  été  con- 
sidéré avec  raison  comme  exerçant  une  grande  influence 
sur  le  haut  degré  d'énergie  musculaire  qui  préside  à  la  vé- 
locité et  à  la  prestesse  de  leur  vol.  Ce  qui  fait  le  plus  re- 
chercher ces  oiseaux  est  sans  contredit  la  beauté  de  leur  plo- 
mage,dont  la  richesse  et  les  rellets  métalliques  surpas.sent 
l'éclat  de  l'or  et  le  brillant  des  diamants.  C'est  pourquoi  lt« 
Indiens,  admirateurs  de  la  magnificence  de  leur  robe,  leur 
avaient  donné  les  noms  de  rayons  ou  cheveux  du  soleil. 

Les  colibris  ont  été  distribués  en  deux  sections  :  la  pre- 
mière est  celle  des  colibris  proyrement  dits  ou  trochilus, 
qui  ont  le  bec  fléchi  en  arc  ;  la  seconde,  sous  la  dénomina- 
tion d'oiseaux-ynouches  ou  ornismya  (deôpvi;,  oiseau,  et 
[ivïa,  mouche),  renlerme  les  espèces  qui  ont  le  bec  droit. 
La  plus  petite  esi)èce  d'oiseaux-mouches  n'excède  pas  la 
grosseur  d'une  abeille.  Tous  ces  oiseaux  habitent  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'.Amérique.  Ils  se  plaisent  dans 
les  jardins,  où  ils  voltigent  autour  des  fleurs,  dont  ils  pui- 
sent le  nectar  en  plongeant  leur  langue  au  fond  des  corolles, 
d'où  leur  vient  leur  nom  vulgaire  de  bec-fleur.  Us  mangent 
aussi  des  insectes,  puisqu'on  en  trouve  souvent  leur  estomac 
rempli.  Jamais  ces  oiseaux  ne  marchent  ni  ne  se  posent  à 
terre.  Us  passent  la  nuit  et  le  temps  «le  la  plus  forte  chaleur 
du  joiu  perchés  sur  une  branche,  et  souvent  sur  lapins 
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crosse.  Leur  cri,  plus  ou  moins  ;ii^u,  se  compose  des  ?•)]- 
lahes  tùre  tère.  Ils  vivent  isolés,  mais  ils  se  rassemblent 
souvent,  voltigent  en  nombre,  se  battent  entre  eux  avec 
acbarneuient,  et  iléfentient  leurs  niils  avec  courage.  Un  co- 
libri force  souvent  les  moqueurs  et  les  pipiris  à  lui  céder 
l'arbre  sur  lequel  ils  sont  pertbés. 

Les  nids  des  colibris  sont  remarquables  par  la  solidité  de 
leur  construction  et  par  la  délicatesse  de  leur  tissu,  qui  est 
fait  avec  diverses  sortes  de  coton,  ou  d'une  bourre  soyeuse 
recueillie  sur  les  fleurs,  et  couvert  à  l'extérieur  de  lichens 
pareils  à  ceux  qui  croissent  sur  l'arbre  où  ils  sont  posés. 
Ceux  des  oiseaux- mouches  sont  construits  avec  le  même 
soin  et  attachés  à  un  seul  brin  d'oranger  ou  de  citronnier, 
et  quelquefois  à  un  fétu  qui  pend  de  la  couverture  d'une  ha- 
bitation. La  ponte  est  de  deux  œufs  blancs,  un  peu  plus 
volumineux  qu'un  pois  ordinaire.  Les  couvées  se  répètent, 
dit-on,  jusqu'à  quatre  fois  par  an.  Le  mâle  et  la  femelle 
partagent  le  travail  du  nid  et  de  l'incubation,  qui  dure  en- 
viron douze  à  treize  jou»s.  Au  moment  de  leur  naissance 
les  petits  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  mouche 
commnne. 

Depuis  que  le  plu*nage  si  brillant  de  ces  oiseaux  les  a  fait 
rechercher  pour  les  collections  des  musées ,  les  cabinets 
des  amateurs  et  la  parure  des  dames  (on  en  a  fait  des  gar- 
nitures de  robes),  on  a  rejeté  la  chasse  avec  la  glu,  qui  en 
salit  les  plumes,  et  on  les  abat  soit  au  moyen  de  petits  pois 
lancés  avec  une  sarbacane,  soit  en  les  inondant  avec  l'eau 
projetée  par  une  seringue,  soit  à  l'aide  d'une  arme  à  feu  char- 
gée de  sable  au  lieu  de  plomb,  ou  par  l'explosion  seule  de  la 
poudie,  si  on  tire  de  très-près.  On  peut  aussi  les  prendre 
avec  un  filet  à  papillon,  lorsqu'ils  voltigent  sur  les  plantes  et 
les  arbrisseaux  nains.  Quoique  ces  oiseaux  paraissent  peu 
déliants,  et  se  laissent  approcher  jusqu'à  cinq  ou  six  pas, 
cette  chasse  exige  beaucoup  d'adresse,  parce  qu'ils  ont 
toujours  l'œil  au  guet,  et  disparaissent  brusquement  en 
poussant  un  cri  aussitôt  qu'ils  se  voient  menacés  d'un  dan- 
ger. On  compte  plus  de  cent  cinquante  espèces,  tant  de  coli- 
bris que  d'oiseaux-mouches,  dont  les  plus  recherchés  pour 
leurs  brillantes  couleurs,  sont  ie  colibri  topaze,  \e  colibri 
nrenat,\tcolibri  hausse-col  doré, le  colibri  hausse-colvert, 
le  colibri  plastron  bleu,  etc.,  Voiseau-mouche  sapho, 
Voiseau-ynouche  rubis  topaze,  etc. 

On  est  parvenu  à  apporter  de  jeunes  colibris  vivants  en 
Angleterre  :  ils  étaient  apprivoisés ,  et  y  ont  vécu  quelques 
mois;  on  les  conserve  plus  longtemps  en  domesticité  en 
Amérique.  On  les  nourrit  avec  du  miel  ou  du  sirop.  Les 
colibris  sont  représentés  dans  l'ancien  monde  parles  soui- 
ma  n g  as.  L.  Laurent. 

C0LIC1TA\TS.  Voyez  Licitation. 

COLIFICHET.  Ce  mot,  formé  du  latin  colla,  colle, 
etjigo,  je  fixe ,  j'attache ,  signifie  attaché  avec  de  la  colle. 
On  a  d'abord  donné  ce  nom  a  de  petits  morceaux  de  papier, 
de  carte ,  de  parchemin ,  représentant  diverses  figures ,  collés 
sur  du  bois,  du  velours,  etc.  Les  religieuses  employaient  à 
cela  quelques-uns  de  leurs  innocents  loisirs.  On  a  également 
appelé  ainsi  certains  ouvrages  de  broderies  faits  sur  du  papier 
qui  leur  sert  de  fond.  Avec  de  la  soie  plate ,  appliquée  au 
moyen  de  l'aiguille  sur  le  papier,  on  représente  des  fleurs  et 
des  oiseaux  qui  paraissent  également  des  deux  côtés,  et  font 
un  bel  effet  à  cause  du  brillant  de  la  soie  et  de  la  vivacité 
des  couleurs.  Les  religieuses  de  Bourges  excellaient  dans  ce 
genre  de  colifichets ,  et  ceux  qu'on  porta  en  Chine  excitèrent 
l'admiration  des  habitants,  qui  ne  pouvaient  concevoir  le 
mécanisme  de  cette  broderie  représentant  des  deux  côtés  les 
mêmes  figures. 

Enfin  colifichet  se  dit  des  ajustements  de  femme  qui  ne 
servent  qu'a  la  parure.  Par  une  conséquence  toute  naturelle, 
on  a  donné  le  nom  de  colifichet,  en  arcliilectiirc,  à  tous 
les  ornements  mesquins  ou  de  mauvais  goût.  On  dit  aussi 
du  cabiiicl  d'un  aMiatcur  qui  ne  contient  qne  de?  tiblcaux  , 


gravures,  lithographies,  images  de  peu  de  valeur  :  ce  ne 
sont  que  des  colifichets.  En  termes  de  musique,  on  appelle 
colifichets  les  passages  trop  fréquents  qui  présentent  une 
trop  grande  variété  de  sons,  trop  de  broderies,  defioritures, 
de  roulades  étonnant  l'oreille  sans  plaire  à  l'esjjrit  et  sans 
toucher  le  cœur.  ■■  Les  chanteurs  ,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  qui , 
abusant  à  tout  propos  de  ce  luxe  nmsical,  embarrassent  le 
chant,  en  dénaturent  le  caractère  ou  en  cachent  les  beautés, 
font  des  colifichets.  » 

Le  colifichet  n'a  pu  manquer  de  se  glisser  dans  la  littéra- 
ture, de  s'emparer  des  productions  de  l'esprit,  ou  plutôt 
du  bil  espiit;  car  le  véritable  esprit  a  su  s'en  garantir  sans 
efforts. 

Colifichet  est  donc  en  tout  synonyme  de  babiole,  ba- 
gatelle,  petit  objet  de  fantaisie.  On  applique  ce  nom  à 
tout  ce  qui  n'a  que  de  l'apparence  et  point  de  solidité.  C'est 
à  cause  de  la  légèreté  de  sa  pâte ,  sèche ,  légère ,  faite  sans 
beurre  et  sans  sel ,  qu'on  a  donné  le  nom  de  colifichet  à  une 
espèce  d'échaudé  dont  on  régale  les  serins.  En  termes  de 
monnaie,  le  colifichet  est  une  petite  machine  dont  se  ser- 
vent les  ajusteurs  et  les  tailleresses  pour  écouaner  les  pièces, 
c'est-à-dire  les  réduire  au  poids  légal.         H.  Acdiffret. 

COLIGNY  (Gaspard,  comte  de),  amiral  de  France, 
gouverneur  et  lieutenant  général  de  Paris,  de  l'tle-de-France, 
du  Havre,  de  Honlleur,  colonel  général  de  l'infanterie,  etc., 
naquit  au  château  de  Chàtillon-sur-Loing ,  résidence 
seigneuriale  de  sa  famille,  le  IG  fi'vrier  1517.  Son  père,  noble 
bressan ,  s'était  établi  en  France  après  la  réunion  de  son  pays 
à  ce  royaume.  11  occupait  un  rang  supérieur  dans  les  armées 
de  sa  nouvelle  patrie.  11  prit  le  nom  de  Châtillon.  Il  avait 
épousé  Louise  de  .Montmorency,  sœur  du  connétable,  et 
dont  il  eut  quatre  fils  :  Pierre,  Odet  de  Châtillon,  Gaspard 
et  Dandelot.  Le  premier  mourut  en  bas  âge.  Gaspard  oc- 
cupe une  grande  et  honorable  place  dans  l'histoire  du  seizième 
siicle,  comme  homme  d'État,  homme  de  guerre,  et  comme 
chef  du  parti  protestant.  Son  père,  se  rendant,  par  ordre  du 
roi,  à  Fontarabie,  pour  défendre  cette  place,  alors  assiégée 
par  les  Espagnols,  mourut  à  Acqs  près  Bayonne,  le  4  août 
1522.  Il  avait  par  son  tesi;:;ncnt  recommandé  sa  feumie  et 
ses  enfants  au  roi  et  à  son  i;  an-frère  le  connétable  Anne  de 
Montmorency.  Odet,  depuis  la  mort  de  Pierre,  son  frère 
aîné,  était  destiné  à  soutenir  le  nom  et  l'honneur  de  sa  noble 
maison.  Le  connétable  pouvait  disposer  en  faveur  de  l'un  de 
ses  fils  de  la  première  nomination  au  chapeau  de  cardinal  ; 
il  ne  put  faire  accepter  cette  faveur  du  roi  par  aucun  d'eux, 
et  il  l'offrit  à  Gaspard,  à  Dandelot,  ses  neveux,  qui  refusè- 
rent également.  Odet  n'hésita  pas ,  et  dès  lors  Gaspard  de- 
vint le  chef  de  la  famille. 

Après  avoir  terminé  ses  études ,  et  ce  qu'on  appelait  alors 
ses  exercices ,  il  fut,  avec  son  frère  Dandelot,  présenté  par 
le  connétable  à  François  1^"" ,  qui  accueillit  avec  bienveillance 
les  fils  d'un  de  ses  plus  vaillants  capitaines.  Gaspard  se  lia 
de  la  plus  intime  amitié  avec  François  de  Guise ,  fils  aîné 
de  Claude  de  Lorraine  :  ils  étaient  inséparables;  les  deux 
amis  partirent  à  l'armée  des  Pays-Bas  ,  commandée  par  le 
duc  d'Orléans,  et  combattirent  toujours  à  côté  l'un  de  l'autre. 
Coligny  fut  blessé  à  l'attaque  de  Montmédy  ;  mais  sa  blessure 
était  légère,  il  ne  quitta  point  les  rangs.  Une  lettre  de  son 
oncle  le  connétable  le  rappela  en  France  ;  mais,  malgré  les 
instances  de  son  oncle  et  de  sa  mère,  Coligny  reprit  bientôt 
le  chemin  de  Flandre.  Il  fut  grièvement  blessé  au  siège  de 
Bains;  dix  jours  après  il  signala  son  retour  aux  combats 
par  de  brillants  faits  d'armes.  L'année  suivante  il  partit  pour 
l'armée  d'Italie.  Son  frère  Dandelot  l'accompagna  ;  ils  se  dis- 
tinguèrent tous  deux  à  la  journée  de  Ce  ri  soles.  Ils  s'étaient 
empalés  chacun  d'un  drapeau ,  et  furent  armés  clievaliers  sur 
le  champ  de  bataille  par  le  duc  d'Enghien.  Il  revint  ensuite 
en  France,  et  servit  dans  l'armée  de  Champagne,  que  com- 
mandait le  daui)hin,  et  qui  était  alors  la  seule  force  capable 
d'arrêter  Cha:  ios-Quuit  dans  son  invasion.  Après  la  relraila 
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(le  reinpcrcur,  il  accompagna  le  maréchal  de  Biez  au  sit^ge 
(le  Boulofjne.  Le  jeune  de  Guise  fut  blessé  à  ses  côtés;  Co- 
li^ny  ne  le  quitta  plus,  cl  lui  prodigua  les  soins  de  la  plus 
tcmirc  iiniitie.  Ce  dévouement  mutuel,  celte  fraternité  d'ar- 
mes, cette  intimité  sacrée,  n'eut  qu'une  bien  courte  durée. 
Devenu  chef  de  sa  maison  par  la  mort  du  duc  Claude  de 
Guise,  son  père,  le  duc  de  Joinville,  initie  aux  ambitieux 
projets  de  sa  race,  ne  vit  plus  (pi'un  ennemi  dans  son  frère 
d'armes  dès  (pu;  celui-ci  fut  un  obstacle  au  succès  de  son 
ambition.  L'histoire  ne  les  présente  plus  que  placés  en  face 
l'un  de  l'autre,  a  la  It-te  de  chacun  des  deux  partis  qui  divi- 
saient toute  la  Irance. 

Colii;ny  avait  été  lait  colonel  en  I5i4  ;  il  rétablit  la  dis- 
cipline et  la  subordination  dans  son  régiment,  et  réussit  plus 
par  son  ext^nple  que  par  ses  avis.  Apn'îs  la  mort  de  Fran- 
çois 1",  le  connétable  de  Montmorency,  ayant  reparu  à  la 
cour  avec  plus  de  faveur  que  jamais,  sollicita  pour  son  neveu 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Mais  le  crédit  de 
Diane  de  Poitiers  l'empoila  sur  celui  du  connétable,  et 
Brissac  obtint  la  préférence.  Dandeiol,  qui  s'étiiit  engagé 
dans  cette  expédition ,  jinrce  qu'il  espérait  qu'elle  serait  di- 
rigée i)ar  son  frère ,  s'enferma  dans  la  ville  de  Parme,  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Pendant  sa  captivité  il  se  livra  avec  ar- 
deur aux  controverses  religieuses,  qui  agitaient  alors  tous 
les  esprits,  et  devint  protestant.  Cependant  Coligny  avait  été 
nommé  colonel  gênerai  de  l'infanterie  française  ;  il  remplit 
c«tte  charge  avec  un  zèle  aussi  ardent  qu'éclairé  :  il  peut 
é!re  considéré  connue  le  jiremier  réformateur  de  l'armée. 
Peu  de  temps  après  il  succéda  à  d'Annebaut  dans  la  charge 
importante  d'amiral,  et  se  démit  de  celle  de  colonel  général 
en  faveur  de  S(m  frère  Dandelot,  aussitclit  que  celui-ci  eut  re- 
couvré sa  liberté.  Quehpics  années  auparavant  les  deux  (rères 
avaient  épousé  deux  lilles  de  l'illustre  maison  de  Laval,  de 
la  haute  noblesse  bretonne.  Non  moins  habile  politicpie  que 
vaillant  homme  de  guerre,  Coligny  avait  été  en  15.">0  chargé 
de  conclure  la  paix  avec  la  cour  de  Londres.  Il  (it  avec  le 
roi  Henri  11  lacampagnede  Lorraine,  dont  l'issue  tut  la 
réunion  «les  Trois-£véchés.  En  15.j4  il  contribua  par  ses  sa- 
vantes di.spositions  au  succès  de  la  bataille  de  Renty  ;  Fran- 
çois de  Guise,  qui  y  assistait  également,  ayant  voulu  s'en 
attribuer  l'honneur,  le  roi  fut  oblige  d'intenenir  entre  l'ami- 
ral et  le  duc  pour  les  empêcher  d'en  venir  aux  m;j,ins. 

La  faveur  dont  jouissait  Coligny  excitait  au  plus  haut 
point  la  jalousie  du  duc  de  Guise  ;  il  s'attacha  d'abord  à 
attirer  sur  lui  la  haine  de  Diane  de  Poitiers,  et  pour  cela  il 
n'eut  besoin  que  île  lui  répéter  ce  que  Coligny  pensait  d'elle; 
car  cet  homme  (l'honneur,  «pris  de  la  vie  de  famille  et  du 
bonheur  domesticpic,  était  bien  déplacé  au  sein  d'une  cour 
aussi  corrompue.  Il  ne  lui  fut  pas  diflicile  ensuite,  avec  l'aide 
de  la  favorite,  de  s'emiiarer  de  l'esprit  du  connétable,  son 
ami  et  son  conlident  le  plus  intime,  et  de  le  détacher  de 
ceuxaiix(i!iels  il  était  uni  parles  liens  les  plus  sacn-b,  la 
nature  cl  l  honneur. 

.Mais  0)ligny  se  vengeait  de  ces  basses  intrigues  en  ser- 
vant son  pays.  L'ennemi  le  trouvait  sur  tous  les  champs  de 
balaill.!,  ;i  laltaque  comme  i\  la  défense  de  toutes  les  villes 
occupées  ou  menacées  par  lui.  à  Iles  lin,  Dinant,  Ba[)aume 
Miziéres,  Rocroy,  Marienbomg,  etc.  Il  venait  de  signer 
une  trêve  avec  le  comte  de  Talaru  ,  ministre  de  l'empereur 
Charles-Quiut,  lorsqu'il  fut  oblige  de  viiler  au  secours  de 
o a i n t-Q u e n  l i  n ,  qu'as.siégeait une  puissante  anuto  enne- 
mie. Il  s'enferma  dans  la  place.  De  prompts  renforts  lui 
t  talent  promis  ;  une  armée  devait  n)archer  contre  les  assié- 
g  ants  :  uiais  il  ne  put  recevoir  qu'une  faible  partie  d'im 
secours  (pie  lui  amena  son  frère  Dandelot,  qui  n'avait  i>ii 
traverser  les  lignes  ennemies  qu'après  une  perte  considé- 
rable. Le-s  Guises  dirigeaient  les  opérations  du  cabinet; 
rarmtieenvoyt'eau  secours  de  Saint-Quentin  était  inlViieurij 
à  celle  des  ennemis  :  elle  lut  l)attue.  Coligny,  réduit  à  ime 
«aible  garnison  soutenue  par  la  milice  bourg.joivj,  p!ii>  do- 
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vouée  que  nombreuse ,  succomba  après  une  longue  et  glo- 
rieuse résistance.  La  ville  fut  prise  d'assaut  et  Coligny  fait 
prisonnier  les  armes  à  la  main. 

Cet  événement  eut  de  graves  conséquences.  Jusque  alors 
Coligny  était  resté  neutre  entre  les  factions  religieuses  qui 
divisaient  la  France;  nuiis  dans  sa  prison  il  se  livra  à  une 
élude  approfondie  des  doctrines  des  réformistes,  et  le  ré- 
sultat de  ses  études  consciencieuses  le  conduisit  ii  une 
conviction  entière  et  relléchie.  Dès  qu'il  eut  recouvré  sa 
liberté ,  au  prix  d'une  grande  partie  de  sa  fortune,  il  se  pro- 
nonça franchement  en  faveur  du  protestantisme. 

La  captivité  de  Coligny  avait  laisse  le  champ  Ubrc  à  l'am- 
bition des  Guises.  Devenus  maîtres  du  gouvernement,  dont 
ils  avaient  donné  les  principaux  emplois  à  leurs  partisans , 
ils  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure  avec  la  reine  mère. 
Catherine  de  .M  édicis  lit  plus  d'une  fois  des  ouvertures  à 
l'amiral.  Cohgny  voulait  obtenir  la  liberté  de  conscience, 
conformément  aux  édits;  mais  il  était  plus  modéré  que 
Dandelot  et  le  prince  de  Condé ,  lesijuels  voulaient  armer 
sans  délai  tous  les  malcontents.  Il  avait  horreur  de  la 
guerre  civile;  et  il  n'eut  recours  à  la  force  que  lorsque  la 
résistance  armée  devint  une  nécessité  et  un  devoir.  Sans 
accorder  une  entière  confiance  à  Catherine,  il  espérait  néan- 
moins arriver  à  son  but  par  la  voie  des  négociations.  Coligny 
se  trompait  sur  le  système  politique  de  Catherine,  dont  l'am* 
bition  n'admettait  ni  partage  ni  concurrence;  elle  ne  voulait 
point  écraser  un  parti  par  l'autre,  mais  les  maintenir  dans  un 
égal  état  d'opposition.  Il  réunissaitdeux  gouvernements,  ceux 
de  Picardie  et  de  l'Ile-de-France;  il  donna  spontanément  sa 
démission  du  premier,  qui  devait  être  conféré  au  prince  de 
Condé  :  le  roi  et  la  reine-mère  l'avaient  formellement  promis 
à  ce  prince  ;  mais  les  Guises  firent  nommer  Brissac,  leur  créa- 
ture. La  reine  mère,  pour  déterminer  Coligny  à  obtenir  de 
son  oncle  le  connétable  sa  démission  de  grand-maitre  de  la 
maison  du  roi,  lui  avait  fait  les  plus  belles  promesses  en 
faveur  des  protestants.  (Jne  amnistie  générale  allait  être 
proclamée  à  l'occasion  lu  sacre  de  Charles  IX  ;  tous  les  pro- 
testants emprisonnés  devaient  être  mis  en  liberté,  et  les 
procédures  anéanties.  La  cérémonie  du  sacre  terminée ,  le 
connétable,  à  la  sollicitation  de  Coligny  ,  donna  la  démis- 
sion demandée,  et,  au  lieu  de  l'amnistie  promise  ,  les  per- 
si'cutions  continuèrentavecune  intensité  toujours  crois'^ante; 
le  supplice  d'Anne  Dubourgen  fut  l'affreux  prélude.  La 
conjuration  d'Amboise  éclata  et  fut  la  cause  ou  le  ■pré- 
texte de  nouveaux  massacres.  Coligny ,  retiré  dans  ses  ten-cs, 
avait  été  appelée  la  cour,  alors  à  Amboise;  il  s'y  rendit 
avec  SCS  deux  frères,  Dandelot  et  le  cardinal  de  Châlillon. 
Catherine  de  Médicis  renouvela  ses  promesses  ;  un  édit  de 
pacification  fut  publié,  et,  comme  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  fut aussilijt  violé.  Coligny  fut  accusé  de  complicité 
dans  la  conjuration  d'Amboise.  Sa  justilicaticn  fut  prompte, 
facile  et  complète;  mais  l'accusation  en  forme  ne  fut  qu'a- 
journée. Des  troubles  sérieux  éclatèrent  en  Normandie; 
Catherine  chargea  Coligny  d'aller  les  apaiser.  Il  réussit; 
mais  il  n'en  dissimula  pas  la  cause,  et  il  (écrivit  à  la  reine 
mère  qu'il  n'y  aurait  point  de  paix  possible  tant  que  les 
Guises  resteraient  a  la  tète  du  gouvernement;  qu'elle  n'avait 
pa'^  un  instant  à  perdre  pour  se  ressaisir  elle-même  de  l'au- 
torité suprême.  Coligny  parut  successivemei-.t  aux  asscsn- 
bh^es  des  notables  de  Fontainebleau ,  de  Ponloise,  de  Saint- 
Germain,  de  Poissy,  d'Oriéans.  11  trouva  un  généreux  auxi- 
liaire dans  le  nouveau  chancelier,  L'  Ho  spital  ;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heuieux  dans  ses  efforts  pour  le  maintien  des 
édits  en  faveur  de  ses  co-religiounaires  :  toujours  les  mêmes 
protestations  de  bienveillance,  de  confiance  et  de  justice  de 
la  part  de  la  reine  mère,  et  toujours  les  mônu's  déceptions. 

Coligny  ne  s'était  pas  fait  illusion  sur  l'avenir  des  profcs- 
lanls;  et  dès  l.jj!)  il  avait  projeté  pour  eux  un  établisse- 
ment au  Bré.sil;  Viilegagnon  ,  chevalier  de  Malte,  parfit 
oour  l'exéculcr.  On  d'^couvrit  le  but  secret  de  celle  expédl- 
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tion ,  et  elle  iclioua.  Coligny  ne  se  diVonragea  point.  Ri-  ' 
gauil,  bravo  et  liabiie  marin,  avait  pénétré  dans  les  Flo- 
rides,  el  y  avait  fondé  une  colonie  ;  Tambition  et  la  cupidité 
de  quelques  subalternes ,  des  guerres  avec  les  indigènes, 
et  qu'il  eiU  été  facile  d'éviter,  compromirent  rexislcnce  de 
cette  colonie.  Ki^aud  avait  péri  avec  une  partie  de  la  (lotte 
qu'il  raïuiiiait  en  France.  Une  troisième  exi^édition  fut  tentée 
par  Dominique  de  Gourgues  ;  avec  ses  seules  ressources  et 
à  l'aide  de  ses  amis  ,  il  avait  complètement  réussi,  et  revint 
en  France  faire  lionnnage  au  roi  de  sa  conquête.  Il  devait 
s'attendre  à  une  réconqiense  :  il  fut  forcé  de  se  caclier  pour 
échapper  à  la  plus  absurde ,  à  la  plus  inique  proscription. 
Le  massacre  des  protestants  de  Vassy  ,  ordonné  et  exé- 
cuté par  les  ordres  et  sous  les  yeux  mômes  des  Guises  ,  ré- 
véla dans  tonte  son  horreur  le  but  de  la  snhife  ligue ,  dont 
les  princes  lorrains  venaient  d'arrêter  les  bases  dans  leur 
conférence  avec  les  agents  de  la  cour  de  Rome  et  le  princi- 
pal ministre  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  La  ruine  et  la 
dc^triK  tion  des  protestants  étaient  résolues  ;  il  ne  leur  res- 
tait qu'à  opposer  aux  Guises  une  résistance  désespérée.  Le 
synode  gênerai  s'était  prononcé  pour  la  guerre;  le  prince 
de  Condé  avait  été  nommé  généralissime,  des  forces  impo- 
santes appuyaient  cette  détermination.  La  bataille  de  Dreux 
(1562)  est  perdue  par  les  protestants.  Coligny  recueille  les 
débris  de  son  armée,  et  assure  sa  retraite  en  Normandie, 
où  il  s'empare  de  plusieurs  places  fortes.  C'est  alors  qu'une 
accusation  absurde  et  atroce  vint  menacer  son  honneur 
et  sa  vie.  François  de  Guise  avait  été  assassiné  par  Poltrot 
(février  1503).  Le  meurtrier  est  arrêté ,  et,  séduit  sans 
doute  par  la  promesse  de  sa  grâce,  il  accuse  de  compli- 
cité Coligny  et  les  diefs  protestants.  Informé  de  cette  accu- 
sation ,  Coligny  a  écrit  à  la  reine  mère ,  aux  membres  du 
conseil  ;  il  a  demandé  avec  les  plus  vives  instances  qu'il 
soit  sursis  au  jugement  de  Poltrot  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
confronté  avec  ce  misérable,  qu'il  convaincra  d'imposture. 
On  ne  lui  répond  pas.  11  écrit  de  nouveau  le  17  mars,  et 
le  is  Poltrot  est  jugé  ,  condamné  et  décapité.  Tous  les  his- 
toriens du  temps  attestent  qu'à  l'audience  et  sur  l'échataud 
Poltrot  rétracta  sa  première  déclaration  ;  un  arrêt  ultérieur 
du  parlement  proclama  l'innocence  de  Coligny,  mais  cet  ar- 
rêt n'empêcha  point  de  renouveler  l'insoutenable  accusation. 
Cependant  les  protestants, inquiets  de  l'attitude  menaçante 
de  la  cour,  résolurent  d'enlever  le  jeune  roi  pendant  qu'il 
était  à  Meaux  pour  le  soustraire  à  l'influence  des  Guises. 
Ce  projet  échoua  (1567)  ;  mais  on  ne  pouvait  plus  reculer. 
La  bataille  de  Saint-Denis,  quoique  sanglante,  fut  indécise, 
et  la  guerre  continua.  Après  différentes  rencontres  où  les 
avantages  furent  balancés,  le  prince  de  Condé  est  tué  à  la 
bataille  de  Jarnac.  L'amiral,  devenu  chef  suprême  de  son 
parti,  se  retire  à  Cognac  sans  être  entamé.  Il  marche  ensuite 
sur  Chàtellerault ,  dont  il  s'empare,  et  vient  mettre  le  siège 
devant  Poitiers;  mais  le  duc  d'Aujou  le  bat  à  Moncontour. 
11  parvint  néanmoins  à  se  créer  des  ressources  nouvelles; 
et  les  catholiques  le  virent  avec  étonnement  à  la  tête  d'une 
armée  traverser  en  vainqueur  une  grande  partie  de  la  France. 
Cependant  sa  tête  avait  été  mise  à  prix;  cinquante  mille 
écus  étaient  promis  à  celui  qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  La 
cour,  épouvantée,  parla  encore  de  paix,  et  on  conclut  un 
troisième  traité,  à  Saint-Germain  (août  1570). 

Les  conditions  en  étaient  si  avantageuses  aux  protestants, 
que  les  chefs  en  conçurent  quelques  soupçons.  Mais  l'àme 
de  Coligny  était  trop  élevée  pour  croire  à  une  trahison. 
Charles  IX  l'avait  appelé  du  nom  de  père  ;  souvent  admis 
;i  des  audiences  secrètes,  il  parlait  au  roi  des  succès  que  l'on 
pourrait  obtenir  en  Flandre  et  des  avantages  que  l'on  reti- 
rerait d'une  ligue  contre  l'Espagne;  le  jeune  monarque  pa- 
raissait ébranlé.  Au  mariage  de  Henri  de  Navarre  avec  Mar- 
guerite de  Valois,  Coligny,  montrant  à  Henri  de  Montmorency 
<l'Auville  les  drapeaux  des  protestants  suspendus  dans  l'église 
de  Notre-Dame  depuis  les  défaites  de  Jarnac  et  de  Moncon- 


tour, s'écria  :  «  Dans  peu  on  les  arrachera  de  là,  el  on  les 
remplacera  par  d'autres,  qui  seront  plus  agréables  à  voir.  » 
En  \ain,  ses  amis,  alarmés  de  la  physionomie  sombre  et 
m\stérieuse  de  la  cour,  elierchaient  à  l'éloigner  :  Coligny 
croyait  qu'il  avait  subjugué  l'esprit  du  roi.  «  J'aime  mieux, 
dit-il  un  jour,  être  traîné  par  les  rues  de  Paris  que  de  re- 
conunencer  la  guerre  civile  et  donner  lieu  de  penser  que 
j'ai  la  moindre  défiance  du  roi,  qui  depuis  quelque  temps 
m'a  remis  dans  ses  bonnes  grâces.  » 

Quelques  jours  après,  le  22  août  1572,  comme  il  sortait  du 
Louvre  et  retournait  à  sou  hôtel,  rue  de  Béthizy,  un  homme 
aposté  par  les  Guises,  Manrcvel,  lui  tira  d'une  fenêtre  un 
coup  d'arquebuse  qui  lui  enleva  un  doigt  de  la  main  droite 
et  lui  fracassa  le  coude  du  bras  gauche.  Le  roi  vint  dans 
l'après-midi  visiter  Coligny,  lui  témoigna  la  plus  grande 
peine  de  cet  événement,  et  jura  que  le  coupable  serait  puni. 
Cependant  les  amis  <ie  Coligny  voulaient  lui  faire  quitter 
Paris;  il  n'y  consentit  point,  disant  qu'il  s'en  remettait  à 
la  volonté  de  Dieu.  La  nuit  du  23  au  24  août,  jour  de  la 
Saint -Barthélémy,  la  porte  de  son  hôtel  est  enfoncée, 
les  gardes  qu'on  lui  avait  donnés  sont  égorgés,  et  un  bohé- 
mien nommé  Berne  monte  à  sa  chambre  :  «  Est-ce  toi, 
Coligny?  s'écrie-t-il.-C'est  moi,  répond  le  vieillard;  jeune 
homme ,  respecte  mes  cheveux  blancs.  »  Pour  toute  réponse 
Bême  lui  fend  la  tête  d'un  coup  d'épée,  et  jette  son  cadavre 
par  la  fenêtre.  Henri  de  Guise,  qui  attendait  dans  la  cour, 
s'approcha  pour  voir  si  son  ennemi  était  bien  mort,  et  il 
frappa  le  corps  du  pied.  Les  restes  du  malheureux  Coligny, 
après  avoir  subi  les  profanations  et  les  insultes  de  la  popu- 
lace, furent  accrochés  au  gibet  de  Montfaucon,  où  Charles  IX 
alla  les  voir,  répétant,  à  ce  qu'on  a  dit,  le  mot  de  Vitellius 
«  qu'un  ennemi  mort  sent  toujours  bon  ». 

Coligny  avait  épousé  en  premières  noces  (  1547  )  Char- 
lotte de  Laval ,  morte  en  1568;  huit  enfants  naquirent  de  ce 
mariage.  Il  eut  de  la  comtesse  de  Montbel  d'Entremonts , 
sa  seconde  épouse ,  une  tille ,  Béatrix.  La  comtesse  de  Mont- 
bel  appartenait  à  une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  fa- 
milles de  Savoie.  Le  duc  régent  s'opposait  à  ce  mariage  ; 
mais,  au  risque  de  perdre  sa  fortune,  la  comtesse  partit  se- 
crètement, et  se  rendit  à  La  Rochelle;  elle  sacrifia  tout  à 
l'honneur  de  s'unir  au  plus  grand  homme  de  l'époque.  La 
postérité  mâle  de  Coligny  s'éteignit  dans  la  personne  de 
Henri  Gaspard,  né  en  1649,  et  mort  en  1657.  Louise  de 
Coligny,  veuve  de  Théligny,  massacré  à  la  Saint-Barthé- 
lemi ,  avait  épousé  en  secondes  noces  Guillaume  de  Nassau,, 
fondateur  de  la  république  de  Hollande ,  et  dont  les  descen- 
dants régnent  aujourd'hui  sur  ce  pays.  La  mémoire  de  Co- 
ligny, tlétrie  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  a  été  so- 
lennellement réhabilitée  par  un  édit  de  1599.  Son  corps 
fut  enlevé  des  fourches  patibulaires  de  Montfaucon  par  les 
soins  du  maréchal  de  Montmorency ,  son  cousin,  et  trans- 
féré à  Chantilly,  puis  de  là  à  Chàtillon-sur-Loing;  et  en 
1786  M.  de  Montesquiou  fit  construire  une  chambre  sépul- 
crale où  furent  déposés  les  restes  de  l'illustre  amiral.  Ce 
tombeau  ,  lors  de  la  démolition  du  château  ,  avait  été  trans- 
porté au  Musée  des  Monuments  Français. 

On  attribue  à  Coligny  des  mémoires  dont  l'authenticité 
peut  être  contestée,  el  les  éditeurs  de  la  Collection  univer- 
selle n'ont  admis  que  son  Recueil  historique  du  siège  de 
Saint-Quentin.  Tous  les  historiens  ont  parlé  d'un  mémoire 
adressé  par  Coligny  à  Charles  IX  sur  les  guerres  civiles  et 
sur  les  moyens  d'y  mettre  un  terme.  Tous  attestent  l'exis- 
tence de  ce  mémoire,  et  ajoutent  que  Charles  IX,  par  le  con- 
seil de  Gondi,  refusa  de  le  lire,  et  le  jeta  au  feu.  Ce  mé- 
moire n'a  pas  été  perdu,  comme  ils  l'ont  pensé  ;  il  n'é- 
tait pas  l'ouvrage  de  Coligny  seul.  Il  avait  été  rédigé  sur  ses 
notes  par  Mornay,  son  ami,  qui  depuis  a  joué  un  si  grand 
rôle  sous  le  règne  de  Henri  TV.  Ce  mémoire  a  été  publié 
avec  les  œuvres  de  ce  savant  et  habile  homme  d'Etat.  De 
Thou,  Unnlômc,  Lapopolinièrc,  G.  du  Bellay,  Le  Labou- 
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Tvur,  dans  ses  Commentaires  sur  Caslelnau,  etc.,  ont 
rendu  liomina^e  mm.  talents,  aux  vertus  de  Coligny.  Les 
mémoires  de  Charlotte  Arbalestre,  veuve  de  l'euquiers, 
renterinenl  des  documents  [trécieu\  sur  C'oli^ny,  et  notam- 
ment sur  les  massacres  de  la  .Sainl-Hartlielemy  :  ils  l'ont 
partie  de  la  tleiniére  édition  des  o-uvres  complètes  de  Mor- 
nay,  son  second  époux.  Nous  avons  plusieurs  histoires  par- 
ticulières de  Coligny  :  la  plus  remaniuableest  celle  de  Cas- 
tiihon.  UuFEV  (de  l'Youiie). 

COLIMA,  territoire  situé  sur  la  côte  occidentale  de  la 
fédération  Mexicaine,  au  sud  de  Xalisco,  mais  non  encore 
constitué  en  État  indépendant,  formant  une  vaste  plaine  en- 
trecoupée par  de  nombreuses  ondulations.  C'est  seulement  au 
nord-est  qu'on  voit  s'élever  à  une  hauteur  de  3,ô00  mètres  le 
J'ico  de  Colima,  la  montagne  de  la  chaîne  volcanique  du 
Mexique  située  le  plus  à  l'ouest,  et  jetant  constamment  de 
Ja  fumée  et  des  cendres.  Le  sol  de  cette  contrée  est  très-fer- 
lile  et  produit  en  ahondimce  du  coton, du  sucre,  du  café  et 
,lu  cacao.  Son  chef-lieu,  Colima,  situé  à  5  kilomètres  environ 
du  volcan ,  sur  le  petit  cours  d'eau  du  môme  nom,  compte  une 
po()ulation  de  10,000  âmes,  et  est  le  centre  d'un  certain  mou- 
vement coimnercial.  A  l'embouchure  de  la  rivière,  on  trouve 
Puerto  (le  Colima  ou  .Mazanillo,  assez  bon  port.  Dans  la 
j;uerre  de  rindé|)endance,  le  Colima  se  détacha  de  l'inten- 
dance de  G  u  a  d  a  1  a  X  a  r  a,  dont  il  avait  jusque  alors  fait  par- 
lie  ,  et ,  après  quelques  vaines  tentatives  pour  se  constituer 
en  État  indépendant,  se  plaça  sous  l'autorité  immédiate  du 
gouvernement  fédéral  mexicain. 

COU.MACÉS.  Sous  cette  dénomination  Lamark  com- 
prend dans  une  seide  famille  tous  les  genres  de  mollus- 
ques qui  habitent  a  la  surface  de  la  terre  et  respiient  l'air 
libre  par  une  ouverture  ijui  l'introduit  dans  une  cavité  pul- 
monaire. Presque  tous  ces  animaux  habitent  les  lieux  frais 
et  ombragés.  Les  colimacés  sont  divisibles  en  deux  sec- 
tions, d'après  le  nombre  de  leurs  tentacules,  qui  est  de 
quatre  dans  la  première ,  et  de  deux  dans  la  seconde.  Les 
genres  hélice,  carocolle,  anostome,  maillot,  ctausilie, 
h  u  lime,  agathine,  ambrctte,  sont  renfermés  dans  la  pre- 
mière section;  ceux  de  la  seconde  sont  auricule  et 
cyclostome.  Quelques-uns  de  ces  mollusques  portent  un 
opercule  sous  le  pied;  tous  les  autres,  qui  en  sont  dépour- 
vus ,  y  suppléent  au  moyen  d'une  ou  plusieurs  cloisons  cal- 
caires qu'on  nomme  épiphragme.  L.  Laurent. 

COLIMAÇON,  terme  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
les  hélices  terrestres. 

Paulet  appelle  aussi  colimaçon  une  petite  espèce  d'agaric 
Jont  le  chapeau  est  contourné  en  forme  d'hélice. 

COLIM.  Les  colins  forment  une  section  du  genre  per- 
drix, caractérisée  par  un  bec  court,  gros ,  bombé,  plus  haut 
que  large ,  une  tôte  entièrement  garnie  de  plumes ,  des  tarses 
lisses  dans  les  deux  sexes,  et  une  queue  généralement  plus 
longue  que  dans  les  perdrix  proprement  dites.  Tous  les  co- 
lins habitent  l'Amérique.  Cependant  on  est  récemment  par- 
venu à  acclimater  en  Angleterre  le  colin  houi  (  la  perdrix 
d'Amérique  de  Buffon).  C'est  en  imitation  de  son  cri  que 
les  Natther  ont  donné  à  cette  espèce  le  nom  de  hoiii,  que 
Vieillot  lui  a  conservé  comme  désignation  spécifique.  Les 
parties  supérieures  de  cet  oiseau  sont  d'un  roux  (auve,  avec 
le  bord  des  plumes  frangé  de  noir  et  de  cendré;  le  front  est 
noir,  avec  un  double  sourcil  blanc;  la  gorge  est  blanche, 
encadrée  de  noir;  les  (lancs  sont  roux,  parsemés  de  taches 
ovoïdes  blanches,  entourées  de  noir.  Les  autres  espèces 
diffèrent  de  celle-ci  par  le  plumage,  oii  domine  plus  ou 
moins  le  roux,  le  brun,  le  noir  ou  le  blanc.  Quelques-unes 
ont  la  tète  ornée  d'une  huppe. 

Les  colins  ont  quehjues  rapports  physiques  avec  les 
cailles.  Ils  partagent  leur  tendance  à  engraisser.  .Suivant 
plusit'urs auteurs,  ils  ain aient  aussi  l'habitude  d'émigrer. 

COLI\{ALKXA.NniiF.),  célèbre  <  ulpieurduseizièmcsiècle  , 
né  à  Malines,  en  132G,  fut  appelée  Inspruck  en  155:5  par 
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l'empereur  Ferdinand  I""  pour  acliever  le  mausolée  qu'il  y  J 
faisait  élever  à  la  mémoire  de  l'empereur  Maximilien  1".  La  -1 
majeure  partie  des  ligures  qui  ornent  le  monument  sont  de 
lui.  Ses  travaux  en  ce  genre  furent  tellement  goûtés  que  ce 
fut  dès  lors  a  (|ui  voudrait  faire  faire  d'avance  son  tombeau 
par  lui.  l",n  1577,  il  exécuta  les  décorations  pour  un  monu- 
ment octogone  que  l'empereur  faisait  élever  sur  une  fontaine 
à  Vienne.  Ou  lui  doit  encore  le  mausolée  en  marbre  noir  de 
l'archiduc  Ferdinand,  celui  de  la  princesse  Philippine  et 
celui  de  l'evéque  JeanNasen  marbre  blanc.  Il  mourut  à  Ins- 
pruck ,  en  1612. 

COLl\ES  (Simon  de),  imprimeur  célèbre  du  seizième 
siècle,  né  à  Gentilly,  près  de  Paris,  suivant  les  uns,  a 
Pont-à-Colines,  près  de  Montreuil,  en  Picardie,  selon  J 
d'autres,  aurait  exercé  d'abord  son  art  à  Mcaux,  si  l'onea  \ 
croit  La  Caille,  mais  il  est  plus  probable  qu'il  travailla  pri- 
mitivement chez  Henry  Estienne  l'aîné,  qui  en  lit  ensuite 
son  associé.  Des  éditions  en  151!)  portent  leurs  noms  réunis. 
Henry  Estienne  étant  mort  l'année  suivante,  Colines  épousa 
sa  veuve,  dont  il  eut  une  fille,  et  publia  jusqu'à  sa  mort 
un  grand  nombre  de  livres  remarquables  par  la  beauté  du 
papier,  l'élégance  des  caractères  et  la  correction  du  texte.  Il 
employa  dans  le  principe  les  types  de  son  prédécesseur,  mais 
en  fondit  lui-même  bientôt  de  beaucoup  plus  beaux.  Il  intro- 
duisit en  France  le  caractère  italique,  avec  lequel  il  imprima 
des  ouvrages  entiers.  Colines  était  très-versé  dans  les  lan- 
gues anciennes  :  il  reçut  des  mar<}ues  d'estime  de  plusieurs 
savants  français  et  étrangers.  La  date  de  ses  dernières  édi- 
tions est  1546;  il  mourut  sans  doute  cette  année  ou  la 
suivante.  Sa  devise  était  :  Virtus  sola  aciem  retundit 
istam,  et  sa  mar(iiie  l'iniagedu  temps  ou  de  Saturne. 

COLlIV-iVlAILLARD  (Jean)  était  un  guerrier  cé- 
lèbre du  pays  de  Liège.  H  devait  la  seconde  partie  de  son 
nom  au  maillet,  qui  était  son  arme  favorite,  et  dont  il  se 
servait  pour  abattre  ses  adversaires.  Ses  exploits  lui  méri- 
tèrent l'honneur  d'être  fait  chevalier,  par  Robert,  roi  de 
France,  en  999.  Dans  la  dernière  bataille  qu'il  livra  au 
comte  de  Louvain ,  ='  eut  les  deux  yeux  crevés;  mais, 
guidé  par  ses  écuyeis,  il  ne  cessa,  dit-on,  de  combattre  tant 
que  dura  l'action.  C'est  à  la  mémoire  de  ce  guerrier  qu'on 
fait  remonter  l'origine  du  jeu  de  Colin- Maillard,  que  nos 
aïeux,  on  le  voit,  ont  connu  et  pratiqué  il  y  a  bien  des 
siècles,  et  qui  consiste,  comme  chacun  sait,  à  bander  les 
yeux  d'un  des  joueurs,  qu'on  appelle  Colin-Maillard,  lequel 
cherche  ainsi  les  autres  à  tâtons ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
saisi  un,  dont  il  est  obligé  de  dire  le  nom,  et  qui  prend  im- 
médiatement sa  place.  On  assure  que  Gustave-.^dolphe,  ce 
puissant  ennemi  de  la  maison  d'Autriche ,  faisait  de  ce  jeu 
son  passe-temps  habituel  au  plus  fort  de  ses  triomphes. 

COLIQUE.  Ce  nom,  dérivé  du  latin  colica  ou colice, 
fait  du  grec  xw).ov,  désigne  la  douleur  perçue  durant  le  cours 
de  plusieurs  affections  des  viscères  abdominaux,  principa- 
lement autour  de  l'ombilic  :  il  servit  d'abord  aux  médecins 
à  distinguer  les  souffrances  ressenties  dans  l'intestin  appelé 
colon  ,  mais  ils  retendirent  ensuite  à  celles  qui  proviennent 
des  autres  portions  du  tube  intestinal.  L'extension  de  cette 
dénomination  est  beaucoup  plus  grande  pour  le  vulgaire, 
qui  comprend  sous  le  nom  de  colique  toutes  les  douleurs 
qui  résultent  de  l'état  morbide  des  autres  viscères  de  l'abdo- 
men. La  colique  offre  des  nuances  infinies  sous  les  rapports 
de  l'intensité,  de  la  durée,  de  la  sensation  et  des  accidents 
qui  l'accompagnent  :  en  raison  de  cette  variété,  on  l'énonce 
plutôt  au  pluriel  qu'au  singulier. 

Uîs  coliques  (pii  résidtent  de  l'état  morbide  du  tube  intes- 
linnl  diffèrent  déjà  beaucoup  entre  elles.  Celles  causées  par 
l'inflannuation  aiguë  de  l'estomac ,  inflammation  presque 
toujours  étendue  jusqu'aux  intestins  grêles,  déterminent  un 
sentiment  de  bnllurc  dans  l'épigai-tre,  autrement  dit  creitx 
de  restoiiuic,  se  faisant  sentir  quelquefois  dans  la  poitrine 
et  même  jusque  dans  la  gorge.  Cette  douleur  est  atroce  dana 
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k- cas  deiiipoisonnemeuls  parles  substances  corio- 
sives,  et  peut  suflire  pour  tuer.  Telle  est  encore  la  colique 
qui  atxompaiiiie  le  choléra  sporailique  ou  asiatique,  el  la 
(ièvre  jaune.  Les  accidents  les  plus  graves  se  nianilestont 
en  même  temps,  surtout  les  vomissements  et  l'intolérance 
des  boissons.  Quand  l'estomac  est  endammé  à  un  moindre 
degré,  les  coliques  sont  vives,  mais  les  boissons  ne  sont  pas 
rejetées.  Lorsiiue  rinllammalion  aiguë  attaque  seulement  les 
intestins  grêles,  sans  complicatiju  de  péritonite,  elle  ne 
détermine  ordinairement  que  des  douleurs  obluses,  que  les 
malades  appellent  dos  conunenccmenfs  de  colique  :  elles 
peuvent  cepeuilant  être  portées  à  l'extrême,  comme  dans  Ti- 
iéus,  mais  il  e.-t  extrêmement  rare  de  rencontrer  l'inllam- 
mation  aigué  sur  les  intestins  grêles  sans  que  restomac  y 
participe.  Dans  tous  ces  cas,  une  constipation  plus  ou 
moins  opiniâtre  coexiste.  Quand  le  siège  de  rindannuation 
s'étend  sur  les  gros  intestins ,  les  coliques  sont  encore  très- 
violentes,  et  font  éprouver  les  sensations  de  torsion,  de  dé- 
chirure, de  perforation;  cet  état  pénible  est  accompagné 
d'épreintes,  de  selles  séreuses,  souvent  bilieuses,  quelque- 
fois sanguinolentes.  Lorsque  l'estomac  et  toute  la  longueur 
du  canal  intestinal  sont  enllauunés ,  les  déjections  s'opèrent 
par  le  haut  et  par  le  bas ,  et  on  observe  une  scène  si  digne 
d'exciter  la  compassion  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  colique 
de  miserere ,  applicable  aussi  au  choléra,  à  l'iléus  ou  i)as- 
sion  iliaque.  Les  accidents  décèlent  si  ouvertement  Tinflam- 
niation  que  les  coliques  ont  été  appelées  inflammatoires, 
comme  on  les  nomme  aussi  bilieuses  quand  les  déjections 
sont  mélangées  de  bile.  L'infianimation  du  péritoine  com- 
plique souvent  ces  cas  :  alors  les  douleurs  abdominales  sont 
extrêmes;  la  moindre  pression  sur  le  ventre  est  intolérable, 
l'agitation  de  l'atmosphère  est  même  très-pénible. 

Dans  les  inflammations  chroniques  de  l'estomac  et  des 
intestins ,  les  coliques  sont  beaucoup  moins  douloureuses 
que  dans  l'inflammation  aiguë,  mais  elles  sont  fréquentes ,  et 
font  partie  d'une  série  d'incommodités  nombreuses.  Comme 
cette  inflammation  est  moins  patente,  elle  est  la  plupart  du 
temps  méconnue,  et  les  coliques  sont  appelées  nerveuses; 
celles-ci  offrent  aussi  quelques  différences  relativenient  aux 
jwrtions  du  tube  intestinal  d'où  elles  émanent.  Dans  les 
îmances  les  plus  faibles  de  cet  état ,  et  quand  l'affection  est 
Imrnée  à  l'estomac,  ainsi  qu'aux  intestins  grêles,  sans  com- 
plication de  péritonite,  les  malades  digèrent  bien,  ne  res- 
sentent de  la  gêne  ou  des  douleurs  sourdes  dans  le  ventre 
que  quelques  heures  après  leurs  repas  :  ils  n'éprouvent  sou- 
vent rien  s'ils  n'ont  pris  que  des  boissons.  Ils  sont  habituel- 
lement constipés;  la  région  du  foie  est  indolente.  Ces 
coliques  sont  souvent  compliquées  par  une  production  consi- 
dérable de  gaz,  qui  s'accumulent  dans  les  intestins  et  les  dis- 
tendent; ils  font  entendre  dans  l'abdomen  un  biuit  qu'on 
nomme (/argouillements,  eu  borborygmes  :  tantèl  ilss'é- 
chappent  bniyamment,  tant  par  le  haut  que  par  le  bas;  tan- 
lot  la  rétention  de  ces  gaz  cause  des  douleurs  souvent  très- 
vives,  qu'on  nomme  coliqiies  venteuses.  Quand  l'inllam- 
fintion  s'étend  aux  gros  intestins,  la  diarrhée  et  des  co- 
liques plus  fortes  succèdent  à  la  constipation  :  souvent  l'af- 
fection redevient  ensuite  bornée,  comme  précédemment  :  ce 
sont  des  alternatives  qu'on  observe  très- fréquemment  chez 
les  personnes  affectées  de  la  gastro-entérite  chronique. 

Les  divers  degrés  d'irritation  et  d'inflammation  sur  l'extré- 
mité inférieure  du  rectum,  qui  caractérisent  les  hémorroï- 
des, se  rencontrent  souvent  avec  des  douleurs  abdominales, 
qu'on  nomme  coliques  hémorroïdales  ;  cette  dénomination 
n'est  pas  rationnelle,  parce  que  ces  coliques  ne  proviennent 
pas  de„s  hémorrohles,  mais  d'un  état  morbide  des  intestins, 
dont  l'alTection  du  recliun  est  un  etfet  et  comme  une  crise. 
L'inlbmmafion  du  foie  aiguë  et  chronique ,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  accompagnée  de  proiluctioii  pierreuse  dans  la 
vésicule  du  fiel  et  dans  son  conduit,  cause  des  douleurs  dans 
l'hypocondre   droit   qu'on   nomme   coliques    hcjiatiques. 

liiM.    Ht   I.\    CuiNSKRS.    —    T.    M. 
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L'existence  des  différents  vers  qui  naissent  dans  les  intestin* 
occ<asionne  aussi  des  coliques ,  qu'on  api)elle  vcrmineuses. 
L'inflammation  des  reins  excite  des  soulïiances  qu'on  com- 
prend encore  sous  le  nom  de  coliques  ncpfirctiques  :  oa 
les  ressent  profondément  dans  les  hypocondres;  compa- 
rables en  débutant  au  sentiment  d'une  forte  compression , 
elles  deviennent  lancinantes,  s'étendent  aux  aines,  avec  des 
intervalles  de  calme;  des  graviers  mêles  aux  urines  décèlent 
quelquelois  l'origine  du  mal. 

L'évacuation  mensuelle  de  sang  à  laquelle  les  femmes 
sont  condanmées  durant  une  partie  de  leur  vie  est  une 
autre  cause  de  coliques  assez  connuunes ,  lorsqu'elle  s'éta- 
blit comme  lorsqu'elle  se  supprime.  L'état  de  grossesse 
et  le  travail  de  l'enfantement  occasionnent  encore  des 
douleurs  appelées  coliques.  Le  plomb  exerce  sur  l'homma 
une  "action  toxique  dont  résulte  des  coliques  dites  satur- 
nines ou  coliques  de  plomb ,  parce  que  ce  métal  fut  nommé 
Saturne  par  les  alchimistes  :  elle  est  un  des  inconvénients 
des  professions  qui  nécessitent  la  manipulation  du  plomb  et 
de  ses  combinaisons.  Tels  sont  :  les  travaux  des  mineurs, 
des  peintres,  des  potiers ,  des  fondeurs,  des  plombiers,  des 
polisseurs  de  glace.  Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  fabri- 
cation du  blanc  de  céruse  y  sont  surtout  exposés.  Cette 
colique,  dite  aussi  métallique,  est  également  causée  par  l'eau 
qu'on  conserve  dans  des  réservoirs  en  plomb;  par  les  vins 
dont  on  prévient  l'acidité  ou  qu'on  adoucit  en  y  ajoutant  de  la 
litharge  :  cette  sophistication  est  commune,  surtout,  dit-on, 
dans  la  capitale  de  l'Espagne,  où  elle  entretient  une  ma- 
ladie endémique  désignée  par  le  nom  de  colique  de  Madrid. 
L'action  délétère  du  plomb  se  manifeste  sur  les  intestins 
grêles  par  des  troubles  dans  l'acte  de  la  digestion,  par  un 
amaigrissement  considérable  et  par  des  douleurs  abdomi- 
nales quelquefois  très-cruelles.  Ces  coliques  débutent  ordi- 
nairement vers  les  lombes,  s'avancent  vers  l'ombilic  et  re- 
montent vers  l'estomac  :  le  ventre  est  tendu;  à  travers  ses 
parois,  on  distingue  sous  le  doigt  des  tumeurs  inégales;  les 
selles  sont  nulles  ou  très-rares,  et  alors  les  excréments 
ont  la  forme  de  crottin  de  brebis;  dans  des  cas  extrêmes, 
les  vomissements  et  la  diarrhée  se  manifestent.  Ce  poison 
détermine  beaucoup  d'autres  accidents,  des  mouvements 
couN-ulsifs  ,  la  paralysie,  l'apoplexie,  etc. 

Sous  l'influence  des  coliques  violentes ,  l'homme  perd  sa 
force  morale,  comme  sa  force  physique;  l'anxiété  éclate  sur 
son  visage  ;  ses  jambes  fléchissent  sous  son  corps ,  et  sou- 
vent il  tombe  en  défaillance.  Cet  état ,  dans  lequel  le  cou- 
rage se  perd  avec  la  volonté  ,  se  retrouve  dans  la  situation 
où  jette  la  peur  :  aussi  dit-on  dans  le  langage  populaire, 
d'un  homme  terrifié  ,  qu'il  a  des  coliques. 

De  c«  qui  précède  il  résulte  que  les  coliques  ne  consti- 
tuent point  une  maladie,  ainsi  qu'on  les  considère  vulgaire- 
ment, mais  qu'elles  sont  les  effets,  les  symptômes  d'afléclions 
de  divers  organes,  et  qu'on  ne  peut  y  remédier  qu'en  com- 
battant celles-ci.  Les  divers  degrés  de  l'inflammation  et 
de  l'irritation  des  intestins  produisant  les  coliques  le  plus 
ordinairement,  on  jugera  aisément  qu'il  est  imprudent  d'ad- 
ministrer des  boissons  excitantes,  ce  qu'on  fait  journellement  : 
on  s'empresse  de  faire  avaler  aux  patients  du  vin  chaud,  de 
l'anisette,  du  cassis,  de  l'eau-de-vie;  les  soldats  y  ajoutent 
quelquefois  de  la  poudre  à  canon.  C'est  ainsi  qu'on  attise 
im  feu  intérieur  lorsqu'il  s'allume,  et  qu'il  devient  inextingui- 
ble. On  ne  saurait  croire  combien  de  gastio-entérites  s'ag- 
gravent par  cette  cause,  et  elle  n'a  pas  peu  contribué  à  aug- 
menter le  nombre  des  victiines  du  choléra.  Des  boissons 
délayantes,  des  applications  de  cataplasmes  émollients  sur 
le  ventre,  des  potions  opiacées,  des  applications  de  saiigsues 
au  .siège  et  sur  les  points  douloureux,  sont  des  moyens 
tres-eflicaces  pour  calmer  ces  douleurs;  mais  ces  remèdes 
doivent  être  employés  avec  disceinement.  Dans  les  cas  de 
coliques  accompagnées  de  constipation,  il  est  au  moins  inu- 
tile de  chercher  à  provoquer  des  selles  par  des  îaven'.euU, 
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qui  fatiguent  ;  c'est  la  cause  de  la  constipation  qu'il  faut 
nltaqucr;  il  est  iuiprudciit  de  recourir  à  des  purgatifs.  Dans 
les  cas  lie  coliques  diarriiéiques,  il  vaut  mieux  s'abstenir  aussi 
de  laveiiii-nU,  se  borner  à  injecter  dans  le  rectum  un  demi- 
verre  d'eau  dans  leijuel  on  aura  ajout.'  cinq  ou  six  gouttes  de 
laudanum.  Quand  les  coli(|ues  sont  du  genre  de  celles  qu'on 
api)elle  nerveuses,  ve7i(cuses,  il  est  d'usage  d'employer  pour 
remèdes  des  substances  excitantes,  telles  que  l'eau  de 
nientbe  poivrée,  les  vins  généreux,  les  eaux  minérales,  les 
pastilles  de  Vicliy,  les  |)réparations  de  fer,  les  semences 
d'anis;  mais  il  est  préférable  alors  de  clicrcber  des  moyens 
de  soulagement  et  de  guérison  dans  le  régime  alimentaire. 
Dans  les  cas  oii  les  infestins  recèlent  des  vers,  il  faut  jjréfé- 
rer  les  médicaments  huileux  ou  purgatifs.  Quand  les  coli- 
ques déiivent  de  rinllammation  des  reins,  il  faut  s'abstenir 
d'aliments  et  de  boissons  i)ropres  à  stimuler,  boire  modéré- 
ment de  la  décoction  de  graine  de  lin  édulcorée  avec  du  sirop 
de  gomme,  exclure  entièrement  l'oseille  de  la  cuisine.  Des 
applications  au  siège  et  sur  les  régions  occupées  par  les 
reins  sont  ensuite  très-utiles.  Lorsque  les  coliques  sont  cau- 
sées par  la  menstruation,  on  agira  prudemment  en  ne  pre- 
nant aucune  boisson  excitante,  en  gardant  le  lit  autant  que 
possible,  ayant  le  bas-ventre  couvert  par  un  large  cataplasme 
émollient  et  cliaud.  On  remédie  aux  coliques  causées  par 
le  plomb  en  éloignant  les  malades  de  la  cause,  et  en  em- 
ployant des  médications  qui  varient  suivant  la  foi  des  mé- 
decins :  des  purgatifs  associés  à  l'opium  ;  des  solutions  de  sel 
alumineux,  de  la  limonade  préparée  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  ;  des  épithèmes  et  des  potions  narcotiques  ;  ou  bien  en- 
core par  le  traitement   antipldogistiqiie.    D""  CnAiiBONNiER. 

COLIQUE  DE  PAi\SE,  nom  donné  par  Daubenlon 
h  une  maladie  des  bestiaux.  Voyez  Météorisation. 

COLIS.  C'est  le  mot  générique  enqdoyé  par  le  com- 
merce pour  désigner  tout  ballot  de  marchandises  confiées  au 
roulage  ou  aux  chemins  de  fer.  en  caisses,  en  paniers,  sacs 
ou  corbeilles.  Il  est  dérivé  de  l'italien  collo,  pluriel  colli, 
qui  a  la  même  signification. 

COLISÉE,  lait  de  colïseum,  mot  .qui  n'est  lui-même 
que  la  corruption  du  mot  colosseum.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  au  plus  vaste  et  au  plus  magnilicjue  des  amphi- 
théâtres  de  Rome,  longtemps  le  seul  qui  fût  en  pierre, 
et  qu'on  appela  d'abord  l'amphithéâtre  de  l'^lavien  en  l'hon- 
neur de  Flavius  Vespasianus  (l'empereur  Vespasien).  Ce 
nom  de  Coliseum  lui  fut  donné  i)lus  tard ,  soit  à  cause  de 
sa  grandeur  colossale,  soit  à  cause  du  colosse  de  IS'éron, 
statue  de  bronze  de  \7Q  pieds,  qui  .se  trouvait  près  de  .ses 
issues  conduisant  au  Forum.  La  construction  du  Colisée 
fut  conuuencée  par  Vespasien  à  son  retour  de  la  guerre 
contre  les  Juifs;  il  fut  terminé  i)ar  Titus,  l'an  80  de  notre 
ère.  On  dit  (jik;  le>  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  du- 
rèrent cent  jours,  et  que  Ton  y  vit  périr  cinq  mille  bêtes  fé- 
roces ainsi  ([u'un  grand  nombre  de  gladiateurs.  A  partir  de 
(elle  époque,  il  ser\it  pendant  une  longue  succession  d'an- 
nées à  des  chasses  d'animaux  fiToceset  à  des  combats  de  gla- 
diateurs, de  même  qu'à  tle<  uaumathies,  jjarco  que  l'on  pou- 
vait a  volonté  en  remplir  l'arène  d'eau.  Au  troisième  siècle, 
i-ous  l'empereur  Macrin,  la  foudre  en  détruisit  la  galerie  su- 
périeure; mais  Alexandre  SéMie  la  (it  reconstruire;  de  sorte 
qu'en  l'an  ?.4!S  on  put  y  ci'Iehrer  les  jeux  séculaires  avec 
nnemagnilicence  dont  on  n'avait  [toint  encore  eu  d'exemple. 
Il  est  probable  qu'à  l'époijue  de  Chariemagne  le  Colisée 
avait  encore  conservé  toute  s.t  magnilicence  primitive;  car 
IJède  rapporte  ce  proverbe  dont  les  Romains  avaient  de 
son  temps  l'habitude  de  se  servir  :  «  Quand  le  Colisée  tom- 
bera, Rome  périra;  quand  Rome  tombera,  l'univers  périra.  « 

Dans  les  guerres  civiles  qui  troublèrent  les  siècles  suivants, 
le  Colisée  était  une  des  principales  forteresses  de  la  ville;  au 
seizième  siècle,  il  servait  de  refuge  à  plusieurs  nobles  familles, 
nolauuiientaiix  Frangipani  et  aux  Annilwldi.  Cependant  on 
Voit  tutore  lanobloM;  romaine  v  célébrer  en  i;jj'2  un  tom- 
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bat  de  taureaux.  Plus  tard,  et  surtout  à  l'époque  du  séjour        ' 
des  papes  à  Avignon,  la  partie  du  Colisée  qui  manque  au- 
jourd'hui fut  utilisée  en  guise  de  carrière  ;  et  c'est  de  là  qu'on 
tira  les  matériaux  pour  la  construction  des  palais  de  Venise 
et  de  Farnèse,  pour  la  chancellerie,  et  pour  le  port  de  Ripetta. 
Le  roi  des  Goths,  Theodoric,  avait  déjà,  au  sixième  siècle, 
donné  des  autorisations  de  ce  genre.  On  alla  même  jusqu'à  en- 
lever plusieurs  des  colonnes  de  marbre  qui  ornaienirintérieur 
du  Colisée,  jusqu'à  arracher  la  [dus  grande  partie  des  bronzes, 
qui  pourtant  contribuaient  à  la  solidité   des  constructions. 
Quelques  siècles  encore  plus  tard.  Clément  LV  en  faisait 
murer  les  galeries  inférieures,  qu'on  emplit  de  fumier    pour 
obtenir  du  salpêtre.  Renoît  XIV  le  premier  mit  un  terme  à 
celte  honteuse  dévastation  d'une  des  gloires  de  la  Rome  an-        ■ 
tique.  Pour  sauctilier  ces  ruines,  encore  tout  imprtgnees  du        | 
sang  des  martyrs,  il  y  (it  élever  14  chapelles  oii   ^o,.i  repré-        ' 
scntées  des  scènes  de  la  passion  de  Jesus-Chri^t.  Mais  ies 
travaux  de  réparation  et  de  consolidation  ne  datent,  a  bien 
dire,  que  du  règne  de  Pie  VII,  et  furent  activement  con 
tinuées  sous  la  domination  française.  Depuis  on  n'a  pas  cessé 
de  faire  les  plus  louables  efforts  pour  protéger  le  monument 
contre  les  outrages  du  temps. 

La  forme  du  Colis;  e  est  elliptique,  comme  celle  des  autres 
amphithéâtres.  Il  offre  à  l'extérieur  quatre  étages  ;  les  trois 
premiers  se  composent  chacun  de  quatre-vingts  arcades  dont 
les  pieds-droits  sont  ornés  chacun  d'une  colonne  à  demi  en- 
gagée, et  où  l'on  voyait  aussi  des  statues  de  marbre  ou  d'ai- 
rain. Au-dessus  du  dernier  rang  .s'élève  un  mur,  divisé 
aussi  par  quatre-vingts  pilastres,  entre  chacun  desquels  est  une 
fenêtre  ;  mais  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  cette  partie  exté- 
rieure que  celle  qui  fait  face  au  mont  Esquilin.  Le  premier 
rang  d'arcades  est  de  l'ordre  dorique;  chacune  d'elles  portait 
un  numéro  par  le  moyen  duquel  on  pouvait  se  reconnaître 
dans  une  construction  aussi  uniforme.  Ces  arcades  éclairent 
mie  vaste  galerie  où  rien  ne  gêne  la  circulation.  Le  second  rang 
est  d'ordre  dorique  :  dans  cette  galerie  se  trouvaient  vingt 
escaliers  qui  conduisaient  aux  gradins  inférieurs  de  l'am- 
phithéâtre, ainsi  qu'au  troisième  rang  des  arcades,  qui  est 
d'ordre  corinthien,  aussi  bien  que  les  pilastres  du  quatrième 
rang.  L'édifice  avait  quatre  entrées  principales,  remarquables 
par  leur  riche  ornementation  et  au-dessus  de  chacune  des^ 
quelles  était  placé  un  char  d'airain  attelé  de  quatre  chevaux. 
De  ces  entrées,  deux  étaient  réservées  pour  la  famille  iini)!^ 
riale  et  ies  deux  autres  pour  les  processions  de  sacrificateurs 
par  lesquelles  s'ouvraienttoujours  les  jeux.  Les  soixante-seize 
autres  arcades  ou  portes  servaient  d'entrées  et  de  sorties  au 
peuple.  A  l'intérieur  de  ce  mur  d'enceinte  si  richement  orné, 
il  s'en  trouvait  encore  cinq  autres  décrivant  un  cercle  autour 
de  larène,  et  sépares  les  uns  dts  autres  par  une  galerie.  La 
seconde  muraille  formait  avec  la  première  le  vestibule  de 
la  rotonde  intérieure,  et  se  composait  aussi  d'arcades  de 
moindre  élévation.  Les  quatre  autres  murailles  allaient  en 
diminuant  de  hauteur  vers  l'intérieur,  et  soutenaient  les  ran- 
gées de  gradins  où  les  spectateurs  devaient  prendre  place. 

L'intérieur  offrait  le  simple  aspect  de  cinquante  rangs  de 
gradins  partagés  en  trois  divisions,  et  des  escaliers  multi- 
pliés en  raison  de  la  circonférence  des  gradins.  Au  bas  de 
ces  gradins,  dont  la  première  division  était  réservée  aux 
chevaliers,  était  une  terrasse  nommée  podium,  sur  laquelle 
on  mettait  des  sièges  mobiles.  Ces  places  étaient  réservées 
pour  l'empereur  et  les  sénateurs,  les  magistrats  et  les  ves- 
tales. Lnlin,  au  milieu  se  trouvait  Varctie.  Le  diamètre 
de  l'arène  était  de  285  pieds  sur  la  longueur,  et  de  182  sur 
la  largeur.  Extérieurement,  la  circonférence  du  Colisée  est 
de  1,081  pieds,  et  la  hauteur  de  157.  Au-dessus  de  la  troisième 
division  de  gradins  se  trouvait  encore  une  vaste  salle,  sou- 
tenue par  des  colonnes,  entourant  tout  l'amphithéâtre,  et  où 
prenaient  place  les  spectateurs  appartenant  à  la  classe  la  plus 
infime  de  la  population.  Cette  salle  était  couverte  d'une 
toiture  Ibnnanl  terrasse,  où  se  tenaient  les  marins  de  la  lîotte 
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impériale  chnr^t^dcs  difff^rentes manœuvres  ni^c<?ssaircs  pour 
étendre,  au-dessus  de  l'ampliitheiUre  une  immense  voile 
(t'e/flri«HJ)»  ordinairement  en  laine,  mais  qiielquefois  en 
éloffe  de  soie,  destinée  à  protfger  les  spectateurs  contre  les 
ardeurs  du  soleil,  élevée  et  tendue  au  moyen  de  cordes  et 
de  poulies  attachées  extérieurement  à  des  pièces  de  bois 
s,iiliantes,  fixées  de  di.-tance  en  distance  dans  des  trous  rpie 
l'on  voit  maintenant  encore  dans  le  haut  du  mur  extérieur. 

L'arène,  (pii  vraiseuddablement  n'était  qu'un  inunense 
plancher,  reposât  sur  des  murailles;  disposition  qui  rendait 
(ïossible  l'emploi  des  mécanismes  les  plus  divers  pour  pro- 
duire à  volonté  les  plus  merveilleuses  apparitions  subites, 
par  exeuqile  celles  d  un  bois  où  bientôt  des  gradins  de  l'am- 
pliiîliedlre  Ion  voyait  un  grand  nombre  d'animaux  errer 
en  toute  liberté.  On  calcule  que  le  Colisee  pouvait  contenir 
de  80  à  00,000  spectateurs,  et  même  120,000  suivant  d'au- 
ires  supputations. 

Sur  la  lin  dn  règne  de  Louis  XV,  on  construisit  à  Paris 
un  monument  gigantesque,  qui  prit  aussi  le  nom  de  Colisée. 
Les  chefs  ostensibles  de  la  compagnie  qui  se  forma  dans  ce 
but  étaient  Camus,  architecte  du  duc  de  Choiseul ,  Corbie 
et  Monnet,  anciens  directeurs  de  l'Opéra-Comique  ;  mais  les 
principaux  intéressés  étaient  des  fermiers  généraux.  L'affaire 
de  cet  établissement,  qui  devait  offrir  une  réunion  de  tous 
les  plaisirs,  fut  longuement  discutée  au  conseil  du  roi,  et  le 
privilège  fut  accordé  en  juin  t769.  On  acheta  fort  cher  un 
terrain  considérable  à  l'extrémité  septentrionale  des  Champs- 
Elysées,  près  du  faubourg  Saint-Honoré,  et  les  travaux 
commencèrent  aussitôt.  Us  devaient  être  terminés  pour  les 
fêtes  du  mariage  du  dauphin  (Louis  XVI);  mais  la  dé- 
sertion de  plusieurs  souscripteurs  fit  souvent  interrompre 
l'exécution  de  cet  édifice,  qui  fut  enfin  ouvert  le  25  mai 
177t.  11  avait  coûté  2,700,000  fr.,  et  pouvait  contenir 
40,000  spectateurs  ;  mais  il  n'en  vit  jamais  plus  de  5  à  G, 000 
à  la  fois.  On  y  essaya  des  bals  masqués,  qui  ne  rapportèrent 
rien ,  des  concerts  où  les  voix  se  perdaient  dans  le  vide  : 
la  célèbre  M"*  Lemaure  y  attira  la  foule;  mais  on  se  lassa 
bien  vite  d'une  voix  qui  n'était  plus  jeune  ;  d'autres  cantatrices 
produisirent  encore  moins  d'effet.  Les  concerts  à  écho  ne 
réussirent  pas  mieux.  Petites  loteries  à  douze  sous,  expérien- 
ces déjà  connues  d'un  homme  marchant  sur  l'eau,  joutes 
sur  une  eau  bourbeuse,  feux  d'artifice  peu  variés,  sympho- 
nies monotones,  danses  mesquines  et  puériles,  on  essaya  tout 
cela  sans  succès  la  première  année.  En  1772  spectacle  d'es- 
crime,/e7e  cAinowe,  pompes  triomphales,  pantomimes  du 
chevalier  d'Arcq,  frère  naturel  du  duc  de  Penthièvre,  com- 
nalsdecoqs,  etc.,  furent  encore  montés  sans  attirer  le  public. 
En  1773  le  Colisée  n'ouvrait  plus  que  de  temps  à  autre,  pour 
des  fêtes  extraordinaires.  En  1774  il  fut  fermé  bien  plus  sou- 
vent, quoique  les  femmes  suspectes,  lesdésœuvrés  et  les  étran- 
gers s'y  rencontrassent.  En  1775  un  écuyer  anglais  y  fit  d'assez 
bonnes  receites  ;  mais  il  y  eut  aussitôt  procès  avec  les  artis- 
tes, les  ouvriers,  et  les  vendeurs  des  terrains.  Enfin  les  entre- 
preneurs abandonnèrent  tout;  les  créanciers  ne  purent  s'en- 
tendre, et  le  Colisée  resta  fermé.  Il  tombait  en  ruines,  lors- 
qu'il fut  démoli  en  17S4.  Il  n'a  laissé  que  son  nom  à  une  rue 
de  Paris. 

COLLABORATEUR,  COLL.^BORATIGN,  mots  faits 
de  la  préposition  latine  cum,  avec,  et  du  substantif /flfto?', 
travail,  dont  l'introduction  dans  la  langue  française  n'est 
point  fort  ancienne,  puisqu'on  ne  les  trouve  point  dans  le 
Dictionnaire  de  Trévoux.  L'Académie  définit  le  collabora- 
teur :  n  Celui  qui  travaille  de  concert  avec  un  autre,  qui 
l'aide  dans  ses  fonctions,  dans  l'exercice  de  son  emploi.  » 
Nous  préférons  la  version  d'un  autre  dictionnaire,  qui  ap- 
pelle collaborateur  «  celui  qui  travaille  de  concert  avec 
un  ou  plusieurs  autres  à  un  ouvrage,  à  un  livre,  etc.  •  Ce 
rnot  en  effet  est  surtout  employé  en  matière  de  littérature. 
Quant  à  son  féminin  collaboratrice,  mentionné  par  tous 
les  dictionnaires,  il  est  d'un  usage  fort  restreint  ;  nous  avons 


bien  des  femmes-flM/CH;-5,  mais  elles  ne  reîspMiblent  point 
à  nos  vaudevillistes,  (pii  so  mettent  deux,  trois,  quatre  et  au 
delà  pour  faire  une  pièce.  Quelques  femmes,  .M"'' de  Kawr, 
et  depuis  M""=  Anaïs  Ségalas,  M"'"  de  Girardin,  M"'«  Georges 
Sand  se  sont  essayées  au  théâtre ,  mais  aucune  d'elles  n'a 
eu  de  collaborateur  ni  de  collaboratrice,  avoués  du  moins, 
que  nous  sachions.  S'il  en  est  qui,  par  hasard,  placent  leurs 
œuvres  sous  la  protection  d'un  homme  de  lettres  connu, 
ce  ne  sont  pas  toujours  elles,  quoi  qu'aient  pu  dire  la  ma- 
lignité et  la  vanité  masculines  ,  qui  ont  le  plus  à  gagner  dans 
cette  association. 

Quant  à  celle  des  savants  et  des  gens  de  lettres,  qui  n'a- 
vait lieu  autrefois  que  pour  de  grands  ouvrages ,  tels  que 
V Encyclopédie,  on  la  voit  mettre  aujourd'hui  en  pratique 
pour  l'œuvre  la  plus  légère;  ce  qui  sera  peut-être  aux  yeux 
de  la  postérité  la  meilleure  preuve  en  faveur  de  notre  esprit 
de  sociabilité  au  dix-neuvième  siècle.  Il  est  vrai  que  dans 
ces  sortes  d'associations,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  pro- 
ductions théâtrales,  chacun  a  son  rôle  tracé,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d'abréger  beaucoup  la  besogne  :  l'un  est  chargé  de  la  con- 
texture  du  plan  et  de  la  disposition  des  scènes,  l'autre  du 
dialogue,  celui-ci  de  la  facture  des  couplets,  celui-là  de  la 
mise  en  scène;  puis  vient  celui  qui  fait  le  plus  pour  le  suc- 
cès, souvent  sans  aucune  dépense  d'esprit,  sans  môme  avoir 
pris  la  peine  de  tailler  une  plume,  celui  qui,  par  sa  position, 
par  ses  courses,  par  ses  intelligences,  procure  la  réception 
de  l'œuvre  comimine.  Plus  d'une  direction  théâtrale  a  près 
d'elle  un  entrepreneur  semblable ,  chargé  de  la  fourniture 
générale  àe\A  maison,  et  qui  est  ainsi  en  relation  con- 
tinuelle d'affaires  avec  elle.  Malheur  au  talent  modeste  et 
fier  qui  ne  veut  pas  se  laisser  imposer  le  collaborateur 
obligé!  il  ne  percera  jamais  ;  toutes  les  avenues  du  théâtre 
lui  seront  impitoyablement  fermées.  M.  Scribe,  qui,  du 
reste,  sait  fort  bien  paytr  de  sa  personne  dans  ces  sortes 
de  marchés  ou  d'associations,  a  publié  son  théâtre,  qu'il  a 
dédié  à  ses  collaborateurs.  On  ixiurrait  demander  à  qui 
s'adresse  l'épigramme?  Edme  Héreau. 

COLLAGE.  Ce  mot  désigne  en  général  l'action  d'enduire 
une  ou  deux  choses  d'une  colle  quelconque,  pour  les 
joindre,  les  unir,  les  faire  tenir  ensemble.  H  s'applique  aussi 
à  une  certaine  opération  que  l'on  fait  subir  aux  vins  pour 
les  clarifier.  Coller  une  bille,  au  jeu  de  billard,  c'est  la 
mettre  tout  près  de  la  i)ande,  de  manière  à  ce  qu'elle  soit 
difficile  à  jouer.  Par  extension ,  par  métonymie,  on  dit  alors 
qu'on  a  collé  son  adversaire,  expression  qui  s'emploie  aussi 
dans  le  langage  familier  pour  dire  qu'on  n'a  rien  laissé  dans 
la  discussion  à  répondre  par  son  adversaire,  en  d'autres 
termes,  qu'on  l'a  rais  au  pied  du  mur. 

On  dit  aussi  seco//(T,  pour  dire  s'attacher  fortement  ou 
demeurer  attaché  à  quelque  chose. 

L'emploi  de  la  colle  joue  un  certain  rôle  dans  plusieurs  in- 
dustries, notamment  dans  le  cartonnage,  la  reliure,  la 
brochure,  les  encad  rements  ,  la  fabrication  des  car- 
tes à  jouer,  l'ébénisterie,  la  m  enuiserie,  etc. 

Le  carton  se  fabrique  quelquefois  au  moyen  du  collage, 
en  appliquant  plusieurs  feuilles  de  papier  les  unes  sur  les  au- 
tres à  l'aide  de  la  colle. 

Le  collage  des  affiches  se  fait  au  moyen  d'une  colle  de 
pâte,  cuite  dans  beaucoup  d'eau,  et  à  l'aide  d'un  gros 
pinceau  de  poil  de  cochon  que  l'afficheur  trempe  dans  un 
seau  d'eau  où  il  a  délayé  sa  <;olle. 

Le  collage  des  papiers  de  tenture  oupapiers  peint  s 
exige  quelque  adresse,  de  la  précision,  beaucoup  de  pro 
prêté,  et  un  certain  goût.  On  emploie  assez  ordinairement  la 
colle  de  pâte,  mais  pour  les  belles  tentures,  la  colle  de 
Flandre  convient  mieux.  11  y  a  trois  espèces  principales  de 
toilesen usage  pour  la  tenture  des  papiers  peints;  toutes  sont 
connues  sous  le  nom  de  treillis:  les  largeurs  font  la  dill'é- 
rence.  On  applique  d'abord  sur  le  treillis  un  papier  grisou  bleu 
.sans  colle  avant  de  coller  le  papier  d'ornement.  Le  collem-  di- 
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Tisc  son  rouleau  de  tenture  en  bandes  de  la  longueur  des  i)ans 
de  mur,  depuis  la  plinthe  qui  soutient  la  bordure  jnsiiu'au  pla- 
fond. Apres  avoir  étalé  clia(iue  bande  bien  uniment  sur  une 
table,  le  colleur  la  couvre  sur  l'envers  d'une  couche  de  colle 
4  la  brosse  avec  le  i)lus  de  légèreté  et  d'égalité  qu'il  lui  est 
possible  ;  il  attend  que  la  bande  soit  bien  imprégnée  de  l'iu;- 
midité  de  la  colle ,  et  quand  il  voit  que  la  couleur  du  fond  du 
papier  est  devenue  bien  uniforme,  il  saisit  la  bande  par  ses 
deux  exlrémilés,  qu'il  réunit  sous  ses  doigts,  la  Heur  du  pa- 
pier en  dehors ,  c'est-a-dire  colle  sur  colle.  Il  prend  la  bande 
à  deux  mains  et  l'ajuste  d'abord  sur  la  toile,  le  papier  gris 
nu  le  mur,  en  commençant  par  le  haut  du  mur,  et  laissant 
s'affaisser  le  reste  de  la  bande ,  qui  se  diplie  par  son  propre 
poids;  il  fixe  ensuite  la  pose  en  s'aidant  d'un  chiffon  bien 
net.  On  fait  descendre  ce  chiflon  en  tamponnant  de  haut  en 
bas,  d'abord  sur  la  zone  du  milieu  de  la  bande,  et  succes- 
sivement sur  chacun  des  côtés.  i:n  séchant,  le  papier  prend 
du  reirait, d'où  résulte  une  tension  assez  considérable  qui 
produit  une  surface  bien  unie.  Kn  posant  une  bande  prés  de 
celle  qui  est  déjà  posée,  il  faut  nécessairement  donner  un 
peu  de  recouvrement,  car  les  dessins  que  porte  le  papier  ne 
s'étendent  pas  précisément  jusqu'en  ses  bords,  et  c'est  le 
recoiivreuient  qui  doit  en  raccorder  les  parties;  mais  il  faut 
éviter  de  donner  trop  d'étendue  à  ce  recouvrement.  C'est 
dans  cette  juste  mesure  que  consiste  principalement  l'art  du 
«■olleur.  tnsuile  on  colle  les  bordures  en  haut  et  en  bas,  et 
parfois  on  pose  des  baguettes  dorées  sur  le  papier  peint.  Les 
bordures  du  haut  se  posent  les  premières,  puis  celles  du  bas 
et  celles  des  côtes  ,  en  se  guidant  sur  les  lambris,  quand  il  y 
en  a,  ou  d'après  les  dessins  du  papier. 

Tendant  bien  longtemps  le  collage  du  papier  ^n  fabri- 
que n'a  été  fait  qu'après  le  moulage  des  teuilles.  L'invention 
du  papier  à  la  mécanique,  en  bandes  très  longues,  que  l'on 
coupe  ensuite  dans  les  dimensions  voulues  pour  le  format 
marchand,  a  fait  sentir  de  plus  en  plus  l'opportunité  d'un 
collage  dit  à  la  cuve,  c'est-à-dire  le  collage  de  la  pâte 
même  du  papier  avant  le  moulage.  Mais  en  employant  la 
colle  toute  faite  dans  la  cuve  ou  tombe  dans  des  inconvé- 
nients nombreux.  La  difficulté  a  été  vaincue  par  le  procédé 
suivant  :  on  a  renoncé  à  la  colle  de  gélatine ,  et  on  y  a  sub- 
stitué la  fécule  tenue  en  suspension  à  froid  dans  la  cuve  à 
pâle.  Chaque  feuille  en  sort  imprégnée  de  ft'cule  et  à  l'état 
liumide  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  l'exposer  dans  une  étuve 
chauffée  au  point  de  faire  éclater  les  grains  de  fécule ,  qui 
alors  sont  transformés  en  empois ,  et  le  papier  se  trouve  colle. 
Dans  le  procédé  à  la  mécanique,  le  cylindre  sur  lequel  passe 
la  longue  bande  de  papier  remplit  l'indication  de  l'éluve. 

Le  collage  du  vin  a  pour  but  de  lui  donner  de  la  limpidité, 
de  le  dégager  de  la  lie  et  des  parties  trop  colorantes,  d'o- 
pérer, enfin,  ce  qu'on  nomme  la  clarification.  Pour  ob- 
tenir ce  résultai,  on  se  sert  de  colle  de  poisson  ,  de 
blancs  d'œufs,  ou  de  poudres  préparées  à  cet  effet.  On  a 
win  d'abord  de  tirer  de  la  pièce  la  valeur  de  deux  bouteil- 
les, on  prend  six  blancs  d'œufs  que  l'on  bat  ensemble  avec  une 
demi-bouteille  de  vin.  On  introduit  par  la  bonde  un  bâton 
fendu,  et  l'on  «iglte  le  vin  en  faisant  pénétrer  le  bâton  dans 
tous  les  sens;  et  puis  on  verse  les  blancs  d'œufs  préparés, 
et  l'on  achève  de  remplir  la  itièce  qui  doit  être  bouchée  en- 
viron un  quart  d'heure  après  avec  une  bonde  fraîche  ;  huit 
jours  après  on  peut  tirer  le  vin  sans  inconvénient.  Pour 
opérer  le  collage  avec  de  la  colle  de  poisson,  il  faut  prendre 
six  grammes  de  colle ,  la  couper  par  feuilles  très-minces, 
la  faire  dissoudre  dans  une  demi-bouteille  de  vin  jiendant 
vingt-quatre  heures  et  agir  de  la  même  façon  qu'avec  les 
blancs  d'ieufs. 

Le  collage  de  la  bière  se  fait  à  peu  près  de  la  même  ma- 
uière. 

COLL.VPSUS,  mot  latin  fait  du  verbe  collabor,  je 
tombe,  et  ii.-lioduit  dans  le  langage  pathologique  pour  ex- 
primer la  chuto  subite  et  complète  des  forces,  soit  au  début. 


COLLATERAL 

1  soit  dans  le  cours  d'une  maladie.  Cullen  définit  j/^us  exacte- 

I  ment  le  collapstis  :  "  L'affaissement  ou  l'affaiblissement  de 

I  l'énergie  du  cerveau.   »  Les  phénomènes  qui  précèdent  le 

I  collapsus  elles  causes  prédisposantes  ou  déterminantes  sous 

1  rinlluencedesquellesil  se  manifeste  sont  nombreux  et  variés. 

i  Les  moyens  employés  dans  le  traitement  de  cette  période,  qui 

I  caractérise  l'issue  funeste  d'un  Irès-grand  nombre  de  mala- 

I  dies,  soil  aiguës  soit  chroniques,  doivent  être  principalement 

dirigés  sur  l'état  actuel  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière , 

organes  qui  sont  si  souvent  le  siige  de  congestions  plus  ou 

moins  rapides  et  intenses.  Dans  ce  cas,  l'emploi  judicieux 

des  ventouses  scarifiées,  les  stimulants  appropriés  dirigés 

sur  la  portion  du  canal  intestinal  qui  se  prête  le  mieux  et 

sans  inconvénient  à  une  ingestion  prompte;  les  rubéfiants, 

les  vésicatoires,  sont  les  ressources  que  le  lliérapeutiste  doit 

administrer  avec  habileté. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  collapsus  qui,  toujours  précédé 
de  phénomènes  de  réactions  morbides,  consiste  dans  l'affai- 
blissement des  fonctions  cérébrale,  sensoriale  et  locomotrice, 
avec  la  mort  apparente  par  syncope  ou  par  asphyxie,  ni  avec 
la  sidération,  dans  lesquelles  les  individus  sont  frappés 
tout  à  coup,  sans  maladie  appréciable  antérieure,  par  des 
causes  externes  ou  internes,  plus  ou  moins  faciles  ou  diffi- 
ciles à  déterminer.  L.  Lalkest. 
COL  L'AUCO  ou  CON  L'ARCO.  Voije::.  Aiico. 
COLLAS  (Procédé).  On  appelle  ainsi  une  espèce  de 
gravure  produite  par  des  moyens  essentiellement  mécani- 
ques, et  qui  est  surtout  propre  à  copier  des  figures  en  relief 
à  cause  de  l'imitation  exacte  de  tout  ce  qui  fait  saillie. 
Cette  gravure  s'opère  en  effet  au  moyen  d'une  machine  qui, 
en  conduisant  une  pointe  perpendiculaire  en  lignes  parallèles 
sur  les  différentes  saillies  et  cavités  de  l'objet  qu'on  veut  re- 
produire, transporte  sur  une  plaque  de  cuivre,  à  l'aide  d'une 
autre  pointe  que  fait  mouvoir  un  joint  en  forme  de  levier, 
les  dillérentes  lignes  que  décrit  la  première.  En  éloignant 
deux  indicateurs  correspondants,  on  précise  les  distances  des 
lignes  les  unes  des  autres,  ainsi  que  la  profondeur  de  l'en- 
taille. La  position  dv.  ces  indicateurs  exige  beaucoup  de  sa- 
gacité de  la  part  de  l'artiste.  On  ne  peut  en  effet  conduire  la 
ligne  en  direction  droite  que  jusqu'au  côté  éclairé  des  diffé- 
rentes formes  recourbées  des  objets  ;  alors  il  faut  faire  re- 
passer dans  la  plus  grande  lumière  ces  tons  lumineux  en 
tailles  légères,  onduleuses,  tenues  mi  peu  plus  larges  suivant 
la  perspective,  et  au  contraire  renforcer,  ou,  suivant  l'expres- 
sion technique,  maintenir  les  lignes  qui  disparaissent  dans 
les  parties  ombrées.  On  regarde  couuiie  l'inventeur  de  cette 
machine  à  copier  les  reliefs,  ou  plutôt  comme  l'ayant  perfec- 
tionnée, le  mécanicien  et  graveur  français  Achille  Collas,  qui 
la  construisit  dans  les  années  is30  et  1831.  Elle  lui  servit  à 
faire  le  bel  ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Trésors  de 
Numismatique  et  de  Glyptique  {lia  livraisons  :  Paris,  1834 
et  années  suivantes  ).  Les  représentations  des  médailles  et  des 
reliefs  y  font  sur  le  papier  l'effet  de  dessins  repoussés  en  re- 
lief. Avec  une  machine  de  ce  genre  le  travail  va  fort  vite.  On 
en  avait  à  Londres  dès  l'année  1803;  mais  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'elle  reçut  de  Bâte  des  perfectionnements  tenant 
beaucoup  de  ceux  de  .M.  Collas.  En  Allemagne,  le  mécanicien 
Karmasch  adonné  une  machine  à  copier  en  relief,  construite 
par  lui  dans  un  système  complètement  différent  :  et  le  mé- 
canicien Wagner,  de  Berlin,  livre  de  très-beaux  travaux  en 
ce  genre. 

M.  Collas  a  aussi  inventé  un  procédé  àl'aide  duquel  il  peut 
reproduire  avec  la  plus  grande  exactitude,  tant  sous  le  rap- 
port des  formes  que  sous  celui  des  ombres,  des  objets  tout 
à  fait  ron<ls. 

COLLATÉIl.VL.  Ce  terme  sert  à  désigner  le  rapport 
de  parenté  qui  existe  entre  des  individus  qui  ne  descendent 
pas  les  uns  des  autres,  mais  qui  remontent  à  un  auteur  com- 
num.  Ainsi  les  frères  et  sœurs  et  les  cousins  et  cousines  en- 
tre eux,  les  oncles  et  tantes  à  l'égard  de  leurs  neveux   et 
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nièces,  et  ces  derniers  relatiTcnieiit  à  leurs  oncles  et  tantes 
sont  parents  collatcraux.  La  ligne  collatcralc  est  la  suite 
des  degrés  entre  parents  collatéraux.  On  appelle  succession 
co'inféralc  celle  qu'on  recueille  d'un  parent  collatéral,  et 
hcriticr  collatéral  celui  qui  recueille  cette  succession. 

COLLATIM.  Le  mont  Cotlatin  était  une  des  sept  co/- 
lincs  de  l'ancienne  Home  (Collât in  us).  C'était  aussi  le  surnom 
d'une  branche  des  Tarquins,  qui  fut  donné  à  Lucius  Tar- 
quinius,  neveu  de  Tarquin  le  Superbe,  parce  qu'il  était  ori- 
ginaire de  Collatie  (ville  d'Italie ,  dans  le  Latiuni,  située  au 
sud-est  de  Tibur,  sur  les  bords  de  l'Anio),  ou  qu'il  y  avait 
demeuré.  La  porte  par  laquelle  on  sortait  de  Rome  pour  se 
rendre  à  Collatie  en  avait  pris  le  nom  de  Porte-Collu- 
ùne. 

Baillet  et  après  lui  nergier  donnent  le  surnom  de  colln- 
tines  à  la  congrégation  des  obi  a  tes  de  sainte  l'^rançoise; 
mcii»  le  P.  Hélyot  dit  que  c'est  à  tort,  et  ({ue  le  couvent  de 
ces  religieuses  n'était  point  dans  le  quartier  Collalin,  mais 
bien  dans  la  rue  des  Cordeliers,  quartier  moderne  des  Cam- 
piteili,  au  pied  du  Capitole. 

COLLATION.  C'était  le  droit  de  conférer  un  béné- 
fice. Dans  l'ancienne  Église,  les  prélatures  et  les  abbayes 
étaient  conférées  par  élection,  sous  l'approbation  du  supé- 
rieur; les  bénéfices  inférieurs  séculiers  étaient  conférés  par 
les  prélats,  les  réguliers  par  les  abbés.  Ces  coUateurs  étaient 
obligés,  à  peine  de  prescription,  d'exercer  leur  droit  dans 
le  délai  de  six  ir.ois.  Ce  droit  passa  successivement  des 
évoques  au  primat,  du  primat  au  pape.  Cet  état  de  choses 
fut  depuis  changé  par  le  concordat  de  François  F'  et  de 
Léon  X  :  les  élections  furent  abolies.  Le  collateur  laïc  ou 
ecclésiastique  n'accordait  que  les  provisions;  quelques  a'o- 
bcsses  même  avaient  le  droit  de  collation  pour  les  cures. 
Celte  partie  du  droit  canonique  a  donné  lieu  à  de  longues  et 
nombreuses  controverses.  11  a  subi  de  nouvelles  modifica- 
tions par  les  nouveaux  concordats.  Il  n'y  a  plus  en  France 
de  bénéfices  simples.  Le  chef  du  gouvernement  a  seul  le 
droit  de  collation  aux  évéchés  :  l'institution  canonique  est 
réservée  au  pape.  La  constitution  civile  du  clergé 
avait  rétabli  les  élections. 

En  style  de  piati(iuc  on  nomme  collation  l'action  de 
confronter  la  copie  d'un  titre,  d'un  acte  quelconque  à  l'ori- 
ginal. L'identité  est  constatée  par  celle  formule  :  certifié 
conforme  (  ne  varietur  ).  La  collation  de  pièces  est  judi- 
ciaire ou  extrajudiciaire,  suivant  qu'elle  se  fait  en  exécu- 
tion d'unedécision  delajusticeou  sur  la  demande  des  parties, 
sans  ordonnance  du  juge.  Le  procès  verbal  de  la  collation 
judiciaire  se  l^it  par  le  notaire  ou  le  dépositaire  de  l'acte,  ou 
par  un  juge  commis  par  le  tribunal.  Les  parties  peuvent  col- 
lationner  l'expédition  ou  copie,  dont  lecture  est  faite  par  le 
dépositaire;  et  dans  le  cas  où  elles  prétendent  que  l'expédi- 
tion n'en  est  pas  conforme,  il  en  est  référé  au  président  du  tri- 
bunal, lequel  fait  la  collation  sur  la  minute,  que  le  dépositaire 
est  tenu  d'apporter.  La  collation  extrajudiciaire  se  fait  par 
des  notaires  sur  des  actes  authentiques  ou  sous  seing  privé 
qui  leur  sont  présentés  et  qu'ils  doivent  rendre  aussitôt. 

Collationner  un  manuscrit,  c'est  le  compareravec  le  texte 
usuel  ou  imprimé  pour  s'assurer  qu'il  n'en  diffère  point. 
Collationner  un  livre,  c'est  examiner  ses  feuilles  une  à  une 
pour  voir  s'il  n'en  manque  pas.  La  révision  des  secondes 
épreuves  d'imprimerie  s'est  aussi  appelée  quelquefois  col- 
lation. 

On  appelle  encore  collation  le  repas  que  les  Latins  nom- 
maient cœ?!M /a.  En  carême,  et  pendant  les  autres  jours  de 
jeune,' les  fidèles  ne  faisaient  qu'un  repas  frugal,  après 
avoir  assisté  au  dernier  office  du  jour.  Ce  repas  se  compo- 
sait de  confitures  ou  de  fruits  ;  ii.ais  ce  repas,  sous  le  nom  de 
collation  ou  de  goûter,  était  devenu  quotidien,  et  cet 
usage  s'est  maintenu  longtemps,  surtout  dans  les  collèges, 
les  pensionnats  et  les  ateliers  :  On  collationne  encore  à  la 
cunpagne,  mais  c'est  moins  un  usage  qu'une  fantaisie. 
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COLLE,  substance  qui  sert  à  unir,  à  maintenir  ensemble 
diflérentesmatières, comme  lebois,  le  papier, des  étoffes, etc., 
ou  il  leur  donner  plus  de  force.  La  colle  sert  aussi  à  donner 
de  l'apprêt,  à  clarifier  certaines  liqueurs,  etc.  On  distingue 
diverses  espèces  de  colles,  la  colle-forte,  la  colle  de  pâte, 
la  colle  à  bouche,  la  colle  de  poisson,  etc. 

La  colle-forte  n'est  que  de  la  gélatine  desséchée  ;  c'est 
un  produit  utile,  indispensable  même  dans  beaucoup  d'arts, 
tels  que  la  chapellerie,  la  menuiserie,  la  marqueterie,  la  pa- 
peterie, la  cordonnerie,  l'impression  des  toiles,  la  peinture  en 
détrempe,  etc. ,  etc.  La  fabrication  des  colles  animales  a 
fait  de  grands  progrès,  et  donne  aujourd'hui  des  produits 
vraiment  étonnants  par  leur  netteté,  par  l'absence  de  toute 
coloration,  la  transparence,  la  sécheresse  et  la  privation  de 
toute  odeur  nauséabonde. 

L'industrie  qui  s'exerce  sur  les  colles  se  partage  en  deux 
branches  :  la  première  a  pour  objet  la  collection  des  ma- 
tières gélatineuses ,  les  préparations  qu'on  leur  fait  si  bir 
pour  les  rendre  inaptes  à  la  fermentation  putride  et  pour 
leur  complète  dessiccation,  état  dans  lequel  elles  peuvent  être 
"conservées  indéfiniment,  et  envoyées,  à  peu  de  frais  de 
transport,  loin  des  lieux  où  elles  ont  été  recueillies.  C'est  là 
ce  qu'on  appelle  le  commerce  des  colles-matières  sèches. 
Ces  matières  consistent  généralement  en  brochettes  (  pelli- 
cules minces  que  le  mégissier  enlève  sur  les  peaux  ),  en  ef- 
Jleurures  (  épiderme  séparée  par  les  bufletiers),  rognures 
des  cuirs  appelés  buenos-ayres ;  patins  (gros  tendons  des 
quatre  pieds  des  bœufs  et  vaches  ),  qu'on  enlève  avec  les 
petits  os;  abats  ou  nerfs  de  bœuf  {  portion  des  parties  gé- 
nitales de  l'animal  );  peaux  de  lapin,  dépouillées  du  poil 
employé  dans  la  chapellerie;  rognures  des parcheminiers , 
dites  peaux  d'âne;  rogmires  des  tanneries,  oreilles  de 
mouton  et  de  veau ,  pieds  de  mouton ,  avec  les  tendons , 
les  petits  os  et  les  ergots ,  les  parties  déchirées  de  la 
peau,  etc.;  enfin,  les  parties  dites  têtes  de  veau,  que  les 
corroyeurs  retranchent  avant  de  commencer  le  travail  au- 
quel ils  soumettent  les  peaux.  Les  fabricants  de  colle  trou- 
vent encore  un  petit  supplément  à  ces  ressources  dans  les 
vieux  gants,  les  surons  d'indigo,  c'est-à-dire  les  grosses 
peaux  qui  recouvrent  les  balles  de  cet  ingrédient  apporté 
d'outre  mer. 

Le  travail  de  conservation  des  colles-matières  consiste  à 
les  faire  macérer  pendant  une  quinzaine  de  jours  dans  un  lait 
de  chaux,  jenouvelé  trois  on  quatre  fois  (  c'est  ce  qu'on 
appelle  rec//rt(<(/of/e);  on  étend  ensuite  sur  un  pavage  eh 
plein  air  pour  égoulter  et  sécher,  en  remuant  et  retournant 
souvent  à  la  fourchette.  Après  la  dessiccation  comjjlèle,  on 
met  en  balles.  C'est  sur  ces  matières  que  s'exerce,  à  pro- 
prement parler,  la  fabrication.  Le  fabricant  les  attaque  d'a- 
bord de  nouveau  par  un  premier  trempage  au  lait  de  chaux, 
et  les  en  laisse  complètement  pénétrer.  Ensuite  on  rince  dans 
l'eau  de  rivière,  pour  enlever  soigneusement  toute  la  chaux, 
dont  la  présence,  même  en  très-petite  proportion,  nuirait  es- 
sentiellement à  la  fabrication.  L'aérage  subséquent  par  ex- 
position sur  un  dallage  procure  la  conversion  en  fraie  in- 
soluble de  ce  qui  pourrait  avoir  échaiipé  de  chaux  au 
lavage  de  rivière,  et  alors  cette  chaux  cesse  d'être  aussi 
nuisible.  Avant  que  les  matières  aient  achevé  de  sécher, 
cependant,  on  les  porte  à  la  chaudière ,  lorsqu'elles  retien- 
nent encore  un  peu  d'eau  et  restent  légèrement  gonflées  et 
plus  attaquables  par  le  liquide  bouillant. 

La  chaudière  des  fabricants  de  colle  est  ordinairement 
de  cuivre,  et  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  à  la  profondeur. 
Le  fond  doit  être  plus  épais  que  les  côtés  :  il  faut  l'exposer 
tout  entier  à  l'action  de  la  chauffe.  Pour  ménager  ce  fond, 
on  est  dans  l'usage  de  le  revêtir  à  l'intérieur  d'un  faux 
fond  en  tôle,  percé  de  trous  comme  une  écumoire,  qui  reste 
suspendu  sur  un  trépied  à  huit  ou  dix  centimètres  de  ban- 
leur.  Cette  précaution  garantit  du  brûlage  des  matièies,  qui 
sont  snjpltes  à  s'attacher  au  fond  de  la  chaudière.  Il  faut 
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remplir  la  cllaud:^re  d'eau  jusqu'aux  deux  tiers  environ. 
Les  eaux  de  rivière  et  surtout  celles  de  pluie  sont  avec 
raison  préfirées,  à  cause  de  l'absence  des  sels  terreux,  qui 
sont  si.sccpliltles  de  se  combiner  à  la  gélatine.  Les  matières 
crues  doivent  occuper  dans  la  chaudière  un  volume  plus 
grand  (pie  sa  ca|)acilé,  en  sorte  qu'elles  dépassent  considé- 
rablrment  les  bords.  On  cbauffe  <i;raduellfMient  jusqu'à  Vé- 
bullition  :  les  matières  s'afTaissent  peu  à  peu ,  le  liquide 
nufiiiieiile  de  volume,  et  après  quelques  heures  de  bouilla^e, 
tontes  les  malières  soli<les  se  trouvent  complètement  snb- 
nier^it-es.  Il  faut  contiiuier  le  bouillage  sans  aucune  inter- 
ruption, en  ditachant  de  temps  en  temps  les  portions  qui 
adhèrent  aux  parois  de  la  chaudière. 

Comme  une  |>roi)rii'té  constante  de  la  gélatine  est  de  s'al- 
térer de  plus  en  plus  par  l'exposition  à  une  haute  tempéra- 
ture, il  est  évident  (pie  moins  durera  le  bouillage  et  plus  pur 
sera  le  produit.  .Mais  comme  la  dissolution  -'e  toute  la 
partie  gélalineuse  contenue  dans  les  colles-matières  ne  se 
fait  pas  simultanément,  et  que  pour  extraire  la  totalité 
il  est  nécessaire  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  on  a  pris 
le  parti,  pour  éviter  t(Uitc  détérioration  de  la  portion  la  pre- 
mière extraite,  de  fractionner  les  produits.  Dès  que  le  li- 
quide est  devenu  assez  viscjneux  [wur  prendre  (  se  coaguler) 
par  le  refroidissement,  au  point  de  pouvoir  être  coupé  par 
tranches  et  exposé  sur  les  filets,  on  l'enlève,  et  on  y  sub- 
stitue de  nouvelle  enu.  On  finit  par  extraire  de  cette  ma- 
nière tonte  la  gélatine,  qu'on  peut  obtenir  économiquement. 

La  colle  dite  dans  le  coir\merce  colle  de  Flandre  ou 
(te  floltiinde  se  fait  eu  deux  cuites.  Il  faut  pour  obtenir 
cette  colle  bien  blonde  et  bien  claire,  comme  on  l'exige  pour 
(les  emplois  délicats,  rincer  h  plusieurs  eaux,  et  détremper 
l)endant  un  temps  sufhsant  les  colles-matières ,  après  les 
avoir  longtemps  aérées  pour  saturer  d'acide  carboniiiue,  et 
rendre  insoluble  et  inerte  la  chaux  employée  dans  leur  pré- 
paration. La  colle  façon  anglaise  est  beaucoup  plus  cuite 
que  celle  de  Flandre.  La  colle  dite  de  Givet  exige  une 
lente  ébuUition.  On  laisse  fondre,  avant  de  soutirer,  la  tota- 
lité des  matières,  et  on  évite  soigneusement  tout  ce  qui 
pourrait  tendre  à  troubler  la  transparence  de  la  solution  gé- 
latineuse. Pour  toutes  les  colles,  il  faut  d'ailleurs  enlever 
soigneusement  de  la  surface  du  liquide,  à  l'aide  d'une  écu- 
moire,  la  combinaison  de  graisse  et  de  chaux  qui  surnage. 

La  colle  dite  au  baquet  est  celle  dont  les  peintres  en 
l)àtiments  font  le  plus  fréquent  usage  pour  la  détrempe. 
Ce  n'est  qu'une  dissolution  de  gélatine,  qui  n'a  pas  été 
assez  concentrée  pour  pouvoir  être  coupée  en  tranches. 

Excepté  celte  dernière ,  toutes  les  sortes  de  colles  fortes 
sont  coulées  dans  des  boites  ordinairement  en  sapin,  et  un 
peu  évadées  dans  le  haut,  pour  faciliter  le  dégagement  du 
pain  de  colle  après  refroidissement.  Si  l'on  veut  obtenir  des 
feuilles  égales  et  régulières,  il  faut  tracer  en  creux  de  quel- 
que,>  millimètres  le  fond  de  ces  boites,  qui  donnent  alors 
des  masses  marquées  des  divisions  qu'on  en  fera  plus  fard. 
Au  moment  du  coulage,  on  iilace  toutes  les  boîtes  à  cô\é  les 
unes  dûs  autres  sur  des  chantiers  liori/.ontaux,  bien  de  ni- 
veau. On  pose  sur  la  boite  qu'il  s'agit  d'emplir  un  enton- 
noir à  fond  plat,  dans  lequel  on  introduit  un  tauus  de  crin, 
ou  mieux  de  toile  métallique  :  c'est  sur  ce  tamis,  qui  re- 
tient les  impuretés  et  substances  llottantes,  qu'on  verse  la 
solution  gélatineuse.  Il  convient  que  l'atelier  de  coidage 
soit  très-frais  ;  aussi  lui  donne-t-on  le  nom  de  rafraichis- 
soir.  Il  faut  ordinairement,  quand  l'atelier  est  convenable, 
douze  heures  de  séjour  de  la  colle  dans  les  boîtes  pour  sa 
coagulation  parfaite.  Le  lendemain  ces  boîtes  se  montent 
dans  un  séchoir,  ouvert  à  tout  vent  ;  on  les  renverse  bms- 
qnement  sens  dessus  dessous  sur  des  tables  mouillées  pour 
éviter  l'adhi  rence.  On  divise  le  pain  de  colle  en  feuillets  ho- 
rizontaux, au  mo\en  d'un  tilde  cuivre,  tendu  sur  une  sorte 
de  monture  de  scie.  On  enlève  avec  dextérité  ces  feuillets 
.de  gélatine,  et  on  les  étend  promptement  sur  les  filets  ten- 
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dus  dans  ce  séchoir.  La  dessiccation  de  ces  feuillets  est  su- 
jette à  bien  des  accidents,  qui  peuvent  gâter  le  produit  sans 
retour  dans  les  premiers  jours  de  l'exposition  sur  les  filets; 
les  moindr.s  intempéries  de  l'air  peuvent  occasionner  une 
fermentation,  qui  perd  tout  :  l'orage  surtout  est  à  redouter. 
Le  brouillard  est  aussi  très-nuisible  :  l'eau  qu'il  porte  à  la 
surface  des  teuillets  y  détermine  la  moisissure.  On  dit  alors 
que  la  colle  a  été  piquée,  et  elle  perd  beaucoup  de  sa  valeui 

La  colle  étant  sèche  sur  les  filets,  dont  elle  conserve  l'em- 
preinte, il  faut  procéder  au  lustrage,  opération  intrinsè- 
quement inutile,  mais  que  les  préjugés  du  consommateur 
rendent  indispensable.  Pour  cela,  on  met  dans  un  petit  ba- 
quet de  l'eau  chaude,  et  on  y  trempe,  un  à  un,  les  feudlets. 
Au  sortir  du  baquet,  où  ils  ne  doivent  rester  que  le  moins 
de  temps  possible,  on  les  frotte  vivement  avec  une  brosse 
douce,  trempée  elle-même  dans  l'eau  tiède.  Au  furet  à  nae- 
sure  que  ces  feuillets  ont  été  ainsi  nettoyés  et  polis,  on  les 
range  sur  une  claie,  puis  on  les  porte  à  l'étuve,  si  le  temps 
n'est  pas  très-sec.  Un  jour  après,  la  colle  a  perdu  toute 
l'eau  (lu  lustrage,  et  on  peut  la  mettre  en  tonneaux  pour 
être  expédiée. 

Les  bords  des  feuillets,  dans  les  colles  très-fortes,  sont 
un  peu  onduleux  ou  recroquevillés.  Il  faut  que  les  colles 
soient  résistantes,  à  cassure  nerveuse  allongée,  peu  hygro- 
métriques, se  gonflant  beaucoup  dans  l'eau  froide,  mais  sans 
s'y  dissoudre,  formant  une  gelée  très-volumineuse  lorsqu'on 
les  a  dissoutes  à  chaud.  Enfin  les  meilleures  colles  sont 
celles  qui  supportent  sans  se  rompre  la  charge  la  plus 
grande.  Dans  l'emploi ,  il  est  fort  essentiel  de  dissoudre  la 
colle  à  la  moindre  chaleur  possible,  crainte  d'altération  «Je 
la  gélatine.  On  la  concasse  en  morceaux  aussi  petits  que 
possible;  on  la  fait  tremper  d'abord  à  l'eau  tiède,  puis  on 
donnequelques  bouillons.  Dès  que  toute  la  colle  est  dissoute, 
on  arrête  le  feu,  et  la  colle  est  bonne  à  employer. 

La  colle  à  bouche  est  une  matière  gélatineuse,  sèche, 
qu3  l'on  emploie  pour  coller  le  papier  sur  la  planchette, 
pour  coller  ensemble  deux  feuilles  de  papier  à  écrire,  etc.  ;  on 
la  vend  en  petites  tahlct^'^s  de  2  à  3  centimètres  environ  de 
large  sur  6  à  8  centimètres  de  long  et  quelques  millimètres 
d'épaisseur.  Comme  on  a  l'habitude  de  mouiller  la  colle  à 
bouche  avec  sa  salive  quand  on  veut  s'en  servir,  on  choisit 
pour  la  préparer  les  meilleures  qualités  de  colle-forte,  sur- 
tout celles  qui  n'ont  que  peu  d'odeur.  Le  fabricant  fait  ma- 
cérer cette  colle-forte  dans  de  l'eau.  Il  chauffe  ensuite  cette 
dissolution,  à  laquelle  il  ajoute  10  pour  100  de  son  poids  de 
sucre  en  poudre,  afin  de  rendre  la  saveur  moins  désagréable. 
Au  moment  où  la  colle  retirée  du  feu  est  sur  le  point  de  se 
figer,  on  l'aromatise  avec  une  légère  préparation  d'essence 
de  citron,  qui  masque  la  mauvaise  odeur  qu'elle  aurait  pu 
conserver. 

La  colle  de  paie  est  la  plus  simple.  Pour  l'obtenir  il  suf- 
fit de  délayer  de  la  farine  ordinaire  de  blé  avec  de  l'eau, 
dont  on  augmente  peu  à  peu  la  quantité.  On  met  sur  le  feu 
jusqu'à  ébuUition  et  en  remuant  toujours  le  liquide,  qui  s'é- 
paissit. Après  quelques  minutes  d'ébuUition  on  retire  de 
dessus  le  feu  et  on  laisse  refroidir.  On  en  fait  aussi  avec  de 
l'amidon,  des  farines  avariées,  etc.  Elle  sert  au  collage 
des  j)apiers  de  tenture,  des  cartonnages ,  à  la  brochure ,  aux 
cordonniers,  etc. 

La  colle  de  poisson  (  appelée  aussi  ichthyocolle  )  est 
fournie  par  différentes  espèces  à'accipenser  :  Vestur- 
geon,\t  béluga,  eiïusterlet;  on  en  obtient,  en  outre,  une 
grande  quantité  du  serruga.  La  préparation  de  la  colle  do 
poisson  est  presque  absolument  bornée  à  la  Russie.  On  y  en 
fait  partout  où  se  pêche  la  grande  espèce  d'esturgeons,  sur 
le  Dnieper,  le  Don,  et  spécialement  sur  la  mer  Caspienne,  et 
aussi  sur  le  Volga,  l'Oural,  l'Oby  et  l'Irtisch.  Celle  qu'on 
tire  de  l'esfurgt^on  est  réputée  la  meilhnire;  a|irès  celle-ci 
vient  la  colle  tirée  du  béluga.  Elle  varie  aussi  d'après  le 
mode  de  préparation.  Sur  le  'N'olgaet  l'Oural,  on  trempe  les 
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vessies  pendant  qu'elles  sont  fraîches ,  et  on  les  fait  sécher 
jusqu'à  un  certain  degré.  On  eu  enlève  ensuite  la  peau  exté- 
rieure ;  la  ineinbrane  intérieure  blanche  et  lustrée  se  tord , 
et  on  la  fait  alors  complètement  sécher.  La  meilleure  colle 
est  ordinairement  roulée  et  prend  la  forme  d'un  serpent  ou 
d'un  cœur;  la  sccomio  sorte  est  pliéo  par  feuillets  comme 
ceux  d'un  livre;  et  celle  de  moindre  valeur  se  fait  sécher 
sans  aucune  précaution.  Dans  d'autres  lieux,  la  colle  de 
poisson  s'extra  t  des  vessies  par  obullition  et  di.ssolution. 
Celle-ci  est  formée  en  tranches  ou  plaques  ;  elle  est  parlaite- 
ment  transparente  et  de  couleur  d'ambre.  Sur  l'Oka,  où 
l'on  ne  peut  se  procurer  que  le  sterlet,  les  vessies  sont  bat- 
tues au  moment  même  qu'on  les  a  extraites  du  poisson,  et 
on  les  fait  sécher  pour  ichthyocolle. 

La  bonne  colle  de  poisson  est  blanche,  légèrement  trans- 
parente, sèche,  composée  de  membranes,  pas  trop  épaisse, 
et  absolument  inodore.  Pallas  a  donné  des  renseigne- 
ments très-etendus  et  très-clairs  sur  ce  produit,  dont  on 
fait  un  grand  emploi  pour  le  collage  des  liqueurs  et  dans 
la  liibrication  du  taffetas  gommé  d'Angleterre.  La  colle 
de  poisson  est  employée  comme  réactif  pour  constater  la 
présence  du  tannin,  qu'elle  précipite  à  l'état  d'insolubilité. 
Nul  doute  que  dans  nos  ports,  en  mettant  à  profit  la  grande 
(juantité  de  vessies  aériennes  de  divers  poissons  qui  se  per- 
dent, et  principalement  celles  des  grands  congres,  on  ne 
put  parvenir  à  fabriquer  de  l'iclithyocolle.  Mais  ce  sont  les 
vessies  qu'il  faudrait  employer,  et  non  pas  les  parties  aponé- 
vrotiques  et  tendineuses  des  poissons,  comme  nous  l'avons 
tenté  sans  succès.  Dans  ce  dernier  cas,  on  obtient  bien  une 
belle  colle  incolore  et  transparente ,  mais  elle  ne  jouit  pas  de 
la  propriété  de  clarifier  les  liqueurs.  Cet  effet  n'est  dû 
qu'aux  fibrilles  disséminées  dans  la  gélatine  des  vessies  :  ce 
sont  ces  fibrilles  imperceptibles  qui  se  combinent  avec  les 
substances  qu'elles  entraînent  en  dépôt.    Peloize  père. 

Les  usages  de  l'ichthyocolle  sont  nombreux  :  non-seule- 
ment elle  sert  à  clarifier  les  vins  et  à  gommer  le  sparadrap, 
mais  elle  forme  encore  la  base  des  gelées  que  préparent  les 
pharmaciens,  les  cuisiniers,  et  sert  à  coller  des  fragments  de 
verre,  à  lustrer  des  étoffes,  des  rubans,  etc. 

COLLÉ  (Charles),  né  en  1709,  mort  en  17S3,  est  encore 
un  de  ces  enfants  de  la  basoche  qui  préférèrent  à  la  sombre 
mai>  productive  étude  de  leur  père  la  vie  joyeuse  et  indé- 
pendante de  nouirisson  des  muses.  C'était  un  homme  qui 
savait  prendre  la  vie  du  bon  côté ,  et  allier  rinlérét  au  plaisir. 
Fils  d'un  procureur  du  roi  au  Chàtelet,  qui  était  aussi  tré- 
sorier de  la  chancellerie  du  palais,  il  devint  le  poète  et  le 
commensal  des  grands,  et  passa  sa  vie  à  les  amuser,  sans 
abdiquer  la  dignité  de  son  caractère.  Il  fut  pendant  longues 
nnnées ,  avec  le  titre  honorable  et  lucratif  de  lecteur  ordinaire, 
le  poète  favori  de  la  cour  de  ce  bon  duc  d'Orléans  qui  me- 
nait si  joyeux  train,  tant  à  Paris  qu'à  Bagnolet  et  à  Sainte- 
Assise,  qui  vivait  au  mieux  avec  Louis  XV  et  la  favorite 
régnante,  qui  se  laisi^ait  taper  le  ventre  et  appeler  gros  papa 
par  la  comtesse  Dubarry ,  qui  jouait  la  comédie  à  ravir,  ini- 
mitable surtout  dans  les  valets  et  les  paysans,  et  qui,  au 
demeurant,  n'en  était  pas  moins  un  homme  bienfaisant ,  un 
jirince  tellement  populaire  qu'on  ne  l'appelait  que  le  roi  de 
Paris.  Ce  fut  pour  ce  patron  que  Collé  composa  son  Théâtre 
'Jp  Société,  recueil  dont  les  pièces  ne  «  pouvaient  être  jouées, 
dit  La  Harpe,  que  dans  les  sociétés  où  l'on  se  mettait  au- 
dessus  de  toute  décence  en  faveur  de  la  gaieté  ».  Mais  telle 
était  la  grande  société  de  ce  temps-'.à.  «  Un  grand  fonds  de 
gaieté  et  de  bonne  humeur,  dit  Grimm  en  parlant  de  Collé 
dans  sa  Correspondance ,  un  ton  aussi  excellent  que  lin  et 
original,  l'ont  toujours  fait  rechercher  parla  bonne  compa- 
gnie; l'honnêteté  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère  lui  a  fait 
des  amis  solides.  Elle  l'a  aussi  préservé  de  deux  écueils  éga- 
l.'inent  dangereux  et  difficiles  à  éviter  avec  cette  tournure 
d'esprit  :  le  premier  de  devenir  caustique  et  de  se  livrer  en- 
Uéiement  à  la  satire  ;  l'autre  de  jouer  dans  les  sociétés  le  rôle 


de  plaisant  et  de  bouflou,  rôle  bien  avilissant  pour  ua 
homme  d'honneur.  » 

Cependant,  une  circonstance  est  venue,  vingt-deux  ans 
après  la  mort  de  Collé,  porter  quelque  atteinte  à  sa  réputation; 
c'est  la  publication  de  son  Journal  historique  (  Paris,  IsOô- 
1807,  3  vol.  in-s").  Dans  ces  mémoires,  qui  ont  une  grande 
analogie  avec  ceux  de  ïallement  des  Réaux ,  le  bonhomme 
Collé  s'est  montré  le  juge  impitoyable  des  hommes  avec  les- 
quels il  passait  sa  \ie.  Auger  lui  en  a  fait  assez  doucement 
reproche  dans  la  Biographie  Universelle.  Après  tout,  ce 
Journal  historique  prouve  que  son  auteur  était  animé  d'un 
patriotisme  pur  tt  dune  noble  indépendance  :  on  retrouve 
dans  ses  courtes  réilexions  sur  les  laits  tous  les  sentiments, 
toutes  les  doctrines  généreuses  de  1789.  Collé,  néanmoins, 
et  l'on  ne  sait  trop  pourquoi,  ne  pouvait  soulTrir  Voltaire. 
Lors  de  la  reprise  de  Mahomet,  il  fit  courir  ce  couplet  : 

Ce  Mahomet  que  l'on  fête. 

Avec  force  écrit. 
Mais  qui  n'a  ni  pieds  ni  têle, 

Corniille  en  eut  dit  : 
C'est  l'ouvrage  d'uue  bête 

De  beaucoup  d'esprit. 

Si  Collé,  pourtant,  n'avait  fait  que  des  couplets  pareils,  il 
ne  serait  pas  demeuré  avec  Panard  et  Piron  en  possession 
du  sceptre  de  la  vieille  chanson.  Sous  ce  rapport,  La  Harpe 
le  préfère  même  à  l'auteur  de  La  Métromanie  :  «■  Piron, 
dit-il,  est  aussi  loin  de  Collé  dans  le  comique  licencieux  que 
ce  comique  même  est  loin  de  la  bonne  comédie.  Collé  est  du 
moins  un  Uberlin  plein  de  verve  et  de  véritable  originalité.  » 
Malheureusement,  la  plupart  des  couplets  de  Collé,  chefs- 
d'œuvre  aux  yeux  des  gens  de  goût,  ne  sauraient  être  ré- 
pétés à  cause  de  leur  excessive  licence.  «  Mais,  comme  l'ob- 
serve Grimm,  cette  licence ,  enfant  delà  verve  et  de  la  folie, 
ne  marque  ni  un  cœur  dépravé  ni  des  mœurs  corrompues... 
En  le  lisant,  je  me  rappelle  Anacréon  et  Horace  ;  je  me  sou- 
viens que  les  plus  beaux  esprits  de  tous  les  siècles  ont  tou- 
joui'S  un  peu  donné  dans  le  péché  de  la  gaillardise.  » 

Deux  pièces  de  Collé  ont  conservé  une  juste  réputation  : 
ce  sont  :  Dupuis  et  Desronais  et  La  Partie  de  Chasse 
d'Henri  IV.  On  remarque  dans  la  première  des  scènes  d'un 
excellent  comique  et  d'un  vif  intérêt  théâtral.  Le  dialogue 
n'a  rien  de  faux  ni  de  recherché.  Toutefois,  elle  est  d'une 
versification  assez  faible  ;  mais  si  à  la  lecture  elle  peut 
laisser  à  désirer,  au  théâtre  elle  satisfait  entièrement  le  spec- 
tateur. Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute  pour  La  Partie 
de  Chasse  un  attrait  puissant;  mais  la  pièce  elle-même, 
quoique  dépourvue  d'intrigue,  a  beaucoup  de  mérite.  L'au- 
teur a  mis  heureusement  à  contribution  les  mémoires  dé 
Sully  dans  le  premier  acte.  Les  deux  autres  sont  empruntés 
à  une  pièce  anglaise  que  Sédaine  avait  déjà  heureusement 
imitée  dans  Le  Roi  et  le  Fermier.  Ce  qui  appartient  tout 
à  fait  à  Collé,  c'est  le  langage  naïf  et  gai  de  ses  paysans  et 
surtout  la  bonhomie  de  Michaut.  Cette  pièce  fut  jouée  deux 
fois  à  la  fin  de  décembre  1764,  sur  le  tliéàtre  du  duc  d'Or- 
léans à  Bagnolet.  Le  succès  eu  fut  très-brillant;  le  petit-liis 
de  Henri  IV  jouait  lui-même  le  rôle  de  .Michaut,  et  le  jouait 
supérieurement.  Dès  le  31  décembre,  la  cour,  trouvant  le 
personnage  de  Henri  IV  trop  peu  ancien,  défendit  la  repré- 
sentation de  cette  pièce.  Elle  fut  cependant  jouée  dans  la 
salle  des  Menus-Plaisirs,  le  14  mai  1766,  et  à  Bordeaux  la 
même  année.  Enfin,  elle  ne  parut  sur  le  Théâtre-Français 
que  le  16  novembre  1774.  Interdite  de  nouveau  sous  la  Ré- 
publique et  sous  l'Empire,  La  Partie  de  Chasse  retlevint 
sous  la  Restauration  une  pièce  de  circonstance,  qui  eut  dé 
brillantes  représentations  :  elle  est  depuis  1830  redescendue 
à  la  queue  du  répertoire. 

Les  petites  pièces  de  Collé ,  tant  du  Théâtre  de  Société 
que  du  Théâtre  des  Boulevards,  sont  nombreuses  :  presque 
toutes  ont  eu  du  succès;  mais  ce  sont  des  bluelles,  dontj 
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au  l»out  de  près  «l'un  siècle,  on  ne  saurait  parler  séiieuse- 
inent.  Nous  ne  pouvons  nous  einpôclier  de  rappeler  toulefois 
La  \'cii(é(lanstc  ('(H,  vrai  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  gaieté, 
malgré  beaucoup  de  gravelures.  Une  autre  pièce,  La  Veuve, 
imprimée  dès  l'année  170'.,  fut  représentée  en  1771  par  les 
Comédiens  Ira'içais,  «jui  en  jouant  ainsi  une  pièce  imprimée 
s'épargnèrent  les  droits  d'auteur.  Celte  comédie,  d'un  froid 
vi(ifj)iiJi</He,  n'eut  aucun  sucres;  le  style  de  Collé,  brillant 
de  malice  et  d'esprit  lorscpi'il  lait  parler  des  fats  ridicules 
ou  des  fenuues  sans  scrupule,  perd  ici  tout  son  naturel  :  il 
n'est  que  faux ,  guindé,  plat ,  et  il  y  a  même  une  remarque 
à  faire  en  c<itte  occasion,  c'est  (pie  dans  le  style  sérieux  cet 
auteur  est  très-incorrect,  défaut  bien  singulier  de  la  part 
d'un  hoiuM'c  (pii  a  fait  tant  de  chansons  et  de  parodies  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre  pour  le  choix  des  mots  et  Toriginalité 
des  tournures. 

CoUi'  ne  s'est  pas  borné  aux  sujets  galants  ou  graveleux  : 
dans  >es  chansons ,  il  a  successivement  attaqué  tous  les  ri- 
dindes  de  la  lillerature  et  de  la  socielé.  H  se  plaisait  à  célé- 
brer les  événements  agréables  à  la  nation.  C'est  ainsi  qu'en 
17ÔG,  lors  de  la  comiuète  de  Minorque,  il  (it  la  fameuse 
chanson  Le  l'ort-Ma/ion  est  pris,  qui  lui  valut  une  pension 
royale  de  six  cents  livres,  avec  la  gloire  d'être  chanté  par 
les  chanteurs  des  rues  :  «  Honneur,  dit  Collé ,  dans  son 
Journal  /listorique  ,q\iC}C  prétère  à  celui  que  ma  chanson 
a  d'être  chantée  par  le  roi ,  qui  a,  dit-on,  la  voix  fausse.  » 
Collé  fut  un  des  fondateurs  de  cette  académie  bachique  qu'on 
nomma  le  Cavean;  mais  s'il  nous  a  valu  le  Vaudeville, 
on  a  à  lui  reprocher  d'avoir,  sur  ses  vieux  jours ,  com- 
battu l'intioduction  d'un  nouveau  genre,  qui  a  procuré  de 
suaves  et  pures  jouissances  à  nos  pères,  et  qui  nous  en  pro- 
cure encore  à  nous-mêmes  :  nous  voulons  parler  de  l'opéra- 
comique,  tel  qu'il  nous  a  été  légué  par  les  Sédaine,  les 
Piis,  les  Barré,  les  Gntry,  les  Monsigny  et  leurs  heureux 
imitateurs.  Collé  ne  pouvait  pardonner  à  ce  nouveau  genre, 
tour  à  tour  sentimental  et  gai,  mais  toujours  décent,  de 
disputer  le  domaine  Ihéàlral  au  vieil  opéra-comique  en 
vaudevilles  et  en  Jlons-Jlons  grivois.  De  là  une  guerre 
d'impromptus  et  de  couplets  qui  occupa  les  dernières  années 
de  ce  poète,  comme  la  manie  des  amphigouris  avait,  avant 
1740,  marqué  ses  débuts  poétiques,  llavait  dû  aux  conseils 
de  Crébillon  fils  l'avantage  de  renoncer  à  ce  détestable 
genre. 

Ayant  perdu  une  femme  qui  avait  fait  longtemps  son  bon- 
lieur,  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  lui  fit  dé.sirer  la  mort, 
ou  le  porta  même,  a-t-on  dit,  à  se  la  donner.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  à  soixante-quinze  ans  que  Collé  ternu'na  sa 
carrière.  Cousin  du  poète  Regiiard,  comme  lui  il  jouit  d'une 
assez  belle  fortune  :  car  aux  titres  de  pensionnaire  du  roi 
et  de  lecteur  du  premier  prince  du  sang  il  joignait  un  intérêt 
<ians  les  sous- fermes  de  la  maison  d'Orléans,  sans  compter 
le  produit  de  son  répertoire  dramatique.  l'our  faire  apprécier 
cette  dernière  branche  de  revenu ,  Dieu  nous  garde  de  nous 
engager  dans  la  nomenclature  des  ouvrages  de  Collé  ;  on  en 
trouvera  le  catalogue  dans  le  premier  volume  de  .son  Journal 
historique.  Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  qu'il  avait  re- 
louché pour  les  comédiens  La  Mère  coqueUe  de  Quinault, 
L'Andrieune  de  baron,  V Esprit  follet  d'Hauteroche  et  Le 
Menteur  de  Corneille.  Charles  Du  Ro/oiu. 

COLLtCTE,  première  oraison  de  la  m  es  se,  par  laquelle 
le  célébrant  commence  la  liturgie,  et  (pu  aurait  été  ainsi 
nonunée ,  suivant  les  uns,  du  latm  collectio,  assemhlf'c, 
réunion  ,  parce  quelle  se  dit  au  moment  où  les  fidèles  sont 
reunis;  selon  dautres,  de  ce  (pi'elle  est  un  corollaire,  un 
resinné  des  demandes  que  le  peuple  adresse  au  ciel  par  le 
ministère  du  célébrant;  enfin,  d'après  une  troisième  version, 
parce  qu'elle  se  compose  de  plusieurs  passages  de  l'Écrilure, 
fondus  ensemble.  L'antiquité  des  collectes  est  hors  de  doute, 
lîossuet  en  cite  qui  ont  été  composées  par  saint  Léon,  saint 
Oc'Uise,  saint  Grégoire,  saint  Hilaire,  Salvien,  saint   bi- 
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doine,  saint  Isidore  de  Séville.  Érasme  prétend  qu'elles  son. 
presque  toutes  d'un  fort  beau  style.  On  y  a  fait  très-peu  de 
changements,  et  l'Église  les  regarde  comme  des  monuments 
de  sa  foi. 

COLLECTE,  COLLECTEURS.  Le  mot  collecte,  dérivé 
du  latin  coUigere,  recueillir,  signifie  aujourd'hui  une 
quête  faite  pour  une  œuvre  de  bienfaisance  ou  pour  un  objet 
d'intérêt  conmiun,  s'employait  anciennement  pour  exprimer 
le  recouvrement  de  toute  espèce  d'impôts.  Mais  bien  avant 
la  Révolution  il  ne  signifiait  plus  <pie  le  recouvrement  de  la 
gabelle  et  de  la  taille.  Longtemps  en  France,  les  com- 
munes eurent  le  droit  de  voter  la  répartition  des  impôts 
entre  leurs  habitants  et  de  les  faire  percevoir  par  descoZ/(?c- 
/C2/?'S  qu'elles  élisaient.  Ln  grand  nombre  d'anciennes  chartes 
reconnaissent  de  la  manière  la  plus  formelle  l'existence  de 
ce  droit,  qui  survécut  même  à  l'anéantissement  des  fran- 
chises et  des  libertés  communales.  Mais  au  seizième  siècle 
ce  n'était  plus  qu'une  charge  ruineuse,  à  laquelle  toutes  les 
professions  s'empressaient  à  l'envi  de  se  dérober,  car  on  avait 
rendu  les  collecteurs  responsables  de  la  recette,  môme  alors 
qu'ils  n'avaient  point  touché;  et  après  un  certain  délai  on 
pouvait  les  contraindre  à  payer  de  leurs  propres  deniers 
les  tailles  de  toute  la  paroisse ,  sauf  leur  recours  contre  les 
habitants.  Aussi  les  communes  ne  tardèrent  pas  à  aban- 
donner ce  droit,  et  les  collecteurs  ne  furent  bientôt  plus  que 
des  commis  à  gages ,  nommés  d'office  par  le  pouvoir. 

On  appelait  co//ec<eM?'5  des  amendes,  sergents  collecteurs 
ou  gardes  généraux  collecteurs  des  amendes,  les  officiers 
chargés  de  faire  payer  les  amendes  prononcées  par  jugement, 
et  spécialement  celles  attachées  aux  contraventions  commises 
en  matière  d'eaux  et  forêts.  Ces  officiers  furent  supprimés 
en  1777. 

Les  collecteurs  du  pape  en  France  étaient  des  personnes 
qui,  du  consentement  du  roi,  venaient  lever  certains  impôts 
établis  au  profit  de  l'Église  ou  pour  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  et  sa  défense  contre  les  hérétiques  et  les  infidèles. 

COLLECTIF,  ce  mot  vient  du  latin  colligere,  re- 
cueillir, rassembler.  Cet  adjectif  se  dit  de  certains  noms 
substantifs,  qui  présentcat  à  l'esprit  l'idée  d'un  tout,  d'un 
ensemble  formé  par  l'assemblage  de  plusieurs  indiviclus  de 
même  espèce;  par  exemple,  armée  est  un  nom  collectif:  il 
nous  présente  l'idée  singulière  d'un  ensemble,  d'un  tout 
formé  par  l'assemblage  ou  réunion  de  plusieurs  soldats; 
peuple  est  aussi  un  terme  collectif,  parce  qu'il  excite  dans 
l'esprit  l'idée  d'une  collection  de  plusieurs  personnes  ras- 
semblées en  un  corps  politique,  vivant  en  société  sous  les 
mêmes  lois;/in;é^  est  encore  un  nom  collectif,  car  ce  mot, 
sous  une  expression  singulière,  excite  l'idée  de  plusieurs  ar- 
bres qui  aont  l'un  auprès  de  l'autre.  Ainsi  le  nom  collectif 
nous  donne  Tidée  d'unité  par  une  pluralité  assemblée. 

Mais  obrervez  que  pour  faire  qu'un  nom  soit  collectif  il 
ne  suffit  pas  que  le  tout  soit  composé  de  parties  divisibles  ; 
il  faut  que  ces  parties  soient  actuellement  séparées,  et 
qu'elles  aient  chacune  leur  être  à  part  :  autrement  les  noms 
(le  chaque  corps  particulier  seraient  autant  de  noms  collec-v 
tifs  ;  car  tout  corps  est  divisible.  Ainsi  homme  n'est  pas  ua 
nom  collectif,  quoitpie  l'homme  soit  composé  de  différentes 
parties;  mais  ville  est  un  nom  collectif,  soit  qu'on  prenne 
ce  mot  pour  un  assemblage  de  différentes  maisons,  ou  pour 
une  société  de  divers  citoyens.  Il  en  est  de  môme  de  mul- 
titude, quantité,  régiment,  troupe,  la  plupart,  etc., 

Il  faut  observer  ici  une  maxime  importante  de  grammaire, 
c'est  que  le  sens  est  la  principale  rèyle  de  la  construction  : 
ainsi  quand  ou  dit  qu'((?ie  inji)iité  de  personnes  soutien- 
nent, le  verbe  soutiennent  est  au  pluriel,  parce  qu'en 
effet,  selon  le  sens,  ce  sont  plusieurs  personnes  qui  soutien- 
nent :  Tmlinilé  n'est  là  que  pour  marquer  la  pluralité  des 
personnes  qui  soutiennent.  Ainsi  il  n'y  a  rien  contre  la 
grauunaire  dans  ces  sortes  de  constructions.  C'est  ainsi  que 
Viigile  a  dit  :  Pars  mcrsi  lenuere  ratcm;  et  dans  Sailu.sîe, 
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pars  in  carcerein  acfi,  pars  hestiis  objccti.  On  rapporte 
ces  constructions  à  une  tigure  qu'on  appelle  syllepse ;  d'au- 
tres la  nomment  synthèse,  mais  le  nom  ne  fiùt  rien  à  la 
chose  :  rette  fiiîure  consiste  ;\  faire  la  construction  selon  le 
sens  phit(>t  que  -^elon  les  mots.  Dcmarsais. 

COLLECTIO\  (en  latin  collcctio,  fait  de  coltigere, 
recueillir  ),  reaieil  de  choses  de  môme  espèce  ou  qui  ont  plus 
ou  moins  ilc  rapport  entre  elles.  Selon  Roubaud,  le  mot  collec- 
tion n'exprime  que  l'idée  simple  de  citeillir  onde  mettre  en- 
semble plusieurs  choses  ;  le  mot  recueil  exprime  l'idée  re- 
doublée de  recueillir  ou  de  réunir,  de  lier,  de  resserrer 
phis  étroitement  les  choses  entre  elles.  La  collection  forme 
un  amas,  un  assemblage  ;  le  recueil  forme  un  corps,  ou  un 
tout.  On  appelle  plutôt  recueil  une  petite  collection,  et 
collection  un  grand  recueil.  On  dit  fort  bien  :  un  recueil 
de  pièces  fugitives,  de  pensées  clioisies  de  quelques  œuvres 
d'un  auteur.  11  faut  dire  :  la  collection  des  conciles ,  des 
Pères ,  des  historiens ,  des  ouvrages  d'un  auteur  fécond , 
ou  de  divers  auteurs  qui  ont  travaillé  dans  le  mérne  genre. 
«  La  raison  de  cette  dillérence ,  observe  Roubaud ,  est  dans 
la  valeur  m^'uie  des  mots.  L'action  de  recueillir,  par  la 
force  réduplicative  du  terme,  marque  plus  de  réflexion, 
de  recherches  et  de  soins  que  celle  de  rassembler.  Vous 
faites  un  recueil  de  choses  d'élite  que  vous  croyez  dignes 
d'être  conservées  ;  vous  faites  une  collection  de  tout  ce  qui 
se  présente  sur  un  sujet  traité  par  divers  auteurs,  ou  sur 
divers  sujets  traités  par  le  même.  Le  recueil  doit  être 
choisi  ;  une  collection  doit  être  complète  (  autant  du  moins 
qu'il  est  possible  de  la  faire  telle).  11  faut  du  goût,  des  lu- 
mières ,  de  la  critique,  pour  faire  un  bon  recueil;  il  faut  du 
savoir,  de  la  patience,  des  bibliotiièques,  pour  faire  de 
belles  collections.  La  collection  fait  plus  de  volumes,  le 
recueil  doit  faire  de  meilleurs  livres.  »      Edme  Héreau. 

Pour  faciliter  l'étude  des  êtres  de  la  nature ,  il  faut  abso- 
lument les  comparer  entre  eux,  et  l'on  n'arrive  à  ce  but 
qu'en  les  réunissant ,  en  les  préparant  de  manière  à  les  con- 
server le  plus  longtemps  possible,  et  en  les  classant  d'après 
les  caractères  qui  les  distinguent  C'est  à  ces  réunions  d'ob- 
jets d'histoire  natuielle  que  l'on  donne  le  nom  de  collec- 
tions, en  ajoutant  un  autre  mot  pour  désigner  plus  spécia- 
lement leur  destination  particulière  :  ainsi ,  nous  avons  des 
collections  de  zoologie,  de  botanique  et  de  minéralogie  ;  ce- 
pendant ,  il  est  à  remarquer  que  ce  sont  surtout  les  pre- 
mières qui  retiennent  le  plus  souvent  le  nom  propre  de  col- 
lections ;  car  on  donne  fréquemment  le  nom  de  cabinet 
à  celles  du  règne  inorganique ,  et  celui  d'/i  çrb  ier  se  pré- 
sente à  tout  le  monde  pour  un  ensemble  de  végétaux  con- 
servés et  destinés  à  l'étude. 

S'il  est  aisé  de  concevoir  l'immense  utilité  des  collections, 
il  est  toujours  diflicile,  dispendieux  de  les  former.  Aussi 
n'est-ce  guère  que  dans  les  vastes  établissements  créés  par 
les  gouvernements  mêmes  qu'on  pan  ient  à  obtenir  à  cet 
égard  d'importants  résultats  ;  la  France  peut  offrir  à  l'ad- 
miration du  monde  les  collections  de  son  Muséum  d'His- 
toire Naturelle,  et  demeure  encore  sous  ce  rapport  au 
premier  rang  des  nations.  Quelques  savants  en  possèdent 
aussi  de  Ibrt  belles;  mais  les  plus  remarquables  sont  pres- 
que toujours  celles  qui  se  bornent  à  une  spécialité. 

Les  collections  minéralogiques,  faciles  à  conserver,  n'exi- 
gent que  peu  de  précautions;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres,  qui  se  détériorent ,  se  dégradent  assez  rapidement, 
si  on  ne  les  entoure  de  beaucoup  de  moyens  préservateurs. 

E.  Le  Glili.ol. 

Les  collections  particulières  prennent  ordinairement  le  nom 
de  cabinets  ou  jiftZeric*;  celles  des  établissements  publics 
s'appellent  plus  souvent  imisccs,  conservatoires;  les 
collections  de  livres  sont  toujours  des  Bibliothèques. 
C'est  ain.si  qu'à  Paris,  outre  le  Muséum  d'Histoire  Naturelle, 
nous  avons  les  musi'cs  du  L  o  u  v  re  ,  le  Cabinet  d'.^ntiqiies 
de  la  Dibliolhcque  1  mpériale,  le  Musée  de  Cl  un  y,  le  { 
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Musée  d'.\rtillerle,  le  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  etc.,  etc. 

Les  collectionneurs  oflrent  des  variétés  infinies.  Nous 
avons  déjà  consacré  un  article  aux  bibliophiles  et  aux 
bibliomancs,  guidés  trop  souvent  par  des  idées  bizarres 
dans  leurs  choix  ;  mais  il  nous  reste  à  citer  quelques  col- 
lections curieuses  de  livres  ou  de  documents.  Le  bibliophile 
en  elUet,  lorsqu'il  est  poussé  par  certaines  considérations 
particulières,  se  meta  réunir  le  plus  grand  nombre  possible 
d'éditions  dilTérentcs  d'un  même  ouvrage,  jiar  exemitie  de 
la  Bible  (  comme  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Stuttgard  ) 
ou  bien  de  tel  ou  tel  écrivain  de  l'antiquité  ou  des  temps 
modernes  (  comme  Horace  et  Cicéron,  dans  la  bibliotliècpie  de 
la  ville,  Sleidan  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  à  Leip- 
zig; la  bibliothèqtie  homérique  de  Netto,  à  Halle,  etc.,  etc.). 
D'autres  s'efforcent  de  rassembler  aussi  complètement  que 
possible  tous  les  ouvrages  relatifs  à  tels  ou  tels  événements 
ou  périodes  de  l'histoire,  par  exemple  la  Révolution  fran- 
Vaise  (  collection  D  e  se  h  i  e  n  s  ),  le  grand  jubilé  de  la  Réforma- 
tion (à  Berlin),  la  guerre  de  trente  ans  (à  Dresde),  etc.,  etc. 
D'autres  collections  embrassent  des  matières  toutes  spé- 
ciales, par  exemple  le  jeu  des  échecs  (collection  Bledow, 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  )  ;  certains  personnages  histo- 
riques ,  tels  que  Luther,  Gœthe ,  Skakspeare  ,  Racine ,  Cor- 
neille); certaines  contrées  et  localités  (collection  Ponickau 
de  la  Saxonica,  à  Dresde;,  etc.  On  voit  souvent  des  collec- 
tions relatives  à  certains  genres  spéciaux  de  littérature  (Bi- 
bliothèque dramatique  de  Soleines),  soit  drames,  soit  poè- 
mes ou  encore  biographies.  L'une  des  collections  les  plus 
célèbres  en  ce  genre  est  celle  de  Meusebach,  qui  comprend 
toutes  les  productions  de  la  littérature  allemande  depuis  l'é- 
poque de  la  Réformation.  Plus  souvent  les  collections  sont 
formées  pour  servir  à  l'histoire  de  la  typographie.  A  cette 
catégorie  appartiennent  les  collections  d'incunables,  de 
vieux  livres  à  gravures  sur  bois  (Heller,  à  Bamberg),  de 
gravures,  d'ouvrages  imprimés  en  Amérique  ou  sur  tel  ou 
tel  point  de  la  terre  bien  éloigné  de  notre  Europe. 

Les  amateurs  d'autographes  et  de  manuscrits,  les 
archéologues  et  les  numismates  ont  aussi  certaines 
prédilections.  Ne  pouvant  tout  collectionner,  ils  sont  forcés 
de  choisir  une  branche,  une  subilivision  ;  trahit  sua 
quemque  voluptas.  lien  est  de  même  pour  les  tableaux  et 
pour  les  estampes  ;  on  fera  collection  des  o'uvres  d'une  école, 
d'un  maître  ou  d'un  genre,  on  léunira  seulement  des  por- 
traits ou  même  uniquement  des  charges  et  des  caricatuies. 
Les  collections  d'histoire  naturelle  se  subdivisent  au.ssi  à 
l'infini  :  on  en  voit  de  très-considérables  uniquement  com- 
posées de  graines,  et  pas  une  ne  s'y  trouve  en  double;  d'œufs 
d'oiseaux,  et  cela  se  compte  par  milliers;  d'échantillons  de 
tous  les  bois  qui  croissent  au  Sud  et  au  Nord,  à  droite  eià 
gauche,  sur  notre  globe  sublunaire.  N'oublions  pas  les  col- 
lections  de  laques,  de  porcelaines,  de  faïences,  d'émaux, 
de  vitraux  peints,  de  camées,  de  bijoux,  de  cachets,  de 
sceaux,  d'armes  et  de  pipes.  Le  collectionneur  a  dépensé 
son  temps  et  son  argent;  souvent  il  a  mangé  son  bien,  il  a 
usé  sa  vie,  tant  sa  passion  est  aveugle  ;  et  voilà  que  la  mort 
arrive  qui  va  disperser  à  tous  les  vents  sa  chère  collection, 
dont  la  moindre  brihe  est  à  ses  yeux  d'une  immense  valeur; 
car  cette  bribe,  ce  rien  lui  a  souvent  causé  dix  fois  plus  de 
peines  et  de  recherches  qu'un  morceau  capital  ;  ça  n'était 
pas  beau,  ça  n'offrait  pas  d'intérêt,  oui,  mais  c'était  rare  :  il 
n'y  en  avait  que  trois  en  Europe,  et  il  en  avait  un  !  A  présent 
vingt  rivaux  détestés  et  cent  autres  collectionneurs  mau- 
dits vont  recueillir  leur  part  de  ces  trésors  inestimables,  à 
moins  qu'ils  ne  subissent  l'outrage  de  passer  aux  mains 
d'un  possesseur  ignorant  ou  l'humiliation  de  retourner  à  la 
boutique  de  bri(;-à-l)rac.  A'anité  des  vanités! 

COLLÈGE,  établissement  d'instruction  publique  oii 
l'on  ens.'igne  les  lettres,  les  sciences,  les  langues,  etc. 
L'iiistiluliun  des  collèges  parait  moderne;   on  ne  voit  pas 
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dans  f'anfiquiW  de  mnisons  (leslin<^es  h  tenir  lieu  de  famille 
à  un  (  iM  lain  nombre  d'enfants  réunis.  Les  écoles  publiques 
étaient  ouvertes  aux  disciples  ,  (ju'on  y  conduisait  pour  les 
leçons  des  maîtres  ;  mais  IV^ducalion  restait  une  affaire  de 
famille;  il  est  vrai  qu'on  en  laissait  le  soin  à  des  esclaves, 
ce  qui  n'empécliait  pas  qu'elle  gardât  son  caractère  de  li- 
berté. En  ce  temps-là  le  métier  de  pédagogue  était  peu 
honoré  :  il  fallait  que  le  christianisme  vint  a|)prendre  ce 
qu'il  y  a  de  mérite  dans  les  soins  consacrée  à  l'enfance  ; 
c'est  qu'il  a  ratfaclié  l'enseignement  des  sciences  à  l'ensei- 
gnement lies  devoirs,  et  le  maître  de  la  jeunesse  est  plus 
qu'un  pédagogue,  il  est  un  moraliste,  un  philosophe,  un 
a;.Hre.  Toulelois,  il  y  a  des  gens  qui ,  même  sous  le  chris- 
tianisme, relont  de  cette  mission  un  métier  d'esclaves.  L'en- 
seignement e.t  devenu  un  négoce;  c'est  un  des  plus  tristes 
indices  de  l'altération  des  mœurs. 

ÎSous  savons  peu  de  chose  du  système  d'instruction  des 
anciens.  Chez  les  Romains ,  la  première  instruction  consis- 
t.i!l  dans  r/tiirle  .simultanée  des  langues  grecque  et  latine; 
la  méthode  snivie  était  de  les  faire  parler  aux  enfanté  :  c'est 
la  méthode  naturelle;  douce  méthode,  qui  dut  épargner 
bien  des  iilcurs  aux  écoliers  de  ce  temps  :  elle  est  imprati- 
cable, ce  scuilile,  dans  nos  collèges  modernes,  puisqu'on  ne 
peut  guère  iHudior  ces  langues  que  dans  les  livres;  mais  ne 
pourrait-on  en  niodilier  l'enseignement  de  manière  à  le  rap- 
procher le  plii';  p'^ssible  de  la  métliode  si  simple  des  exerci- 
ces du  langage?  Tout  se  réduirait  en  un  seul  point,  à  cesser 
de  fonder  l'étude  des  langues  sur  l'analyse.  L'analyse  est 
un  effort  de  la  raison  (jerfeclionnoe  ;  la  synthèse  répond 
mir  i"C  à  l'exercice  Inbiluel  de  la  mémoire,  et  à  l'imrtation  , 
fùf-i'lle  routinièro,  des  usages  et  des  traditions.  Que  de  sou- 
venirs cruels  il  y  a  dans  une  racine  grecque  et  dans  la 
simple  conjiignison  d  tin  verbe!  A  la  vérité  ,  on  nous  dit  que 
ce  gra.'.d  eflort  de  l'enfance  pour  arriver  à  une  connais- 
sance pénible  donne  de  l'énergie  à  l'esprit.  Heureuse  ré- 
flexion, qui  semblerait  devoir  promettre  autant  de  beaux  gé- 
nies qu'il  y  a  d'écoliers  désolés  par  les  études  du  premier  âge. 

Du  resû;,  !e  système  d'instruction  chez  les  anciens  devait 
différer  de  nos  systèmes,  par  la  seule  raison  que  l'éducation 
n'était  point  publique,  dans  le  sens  que  nous  l'entendons, 
c'est-à-dire  n'était  pas  cloîtrée  et  commune.  L'enseignement 
l)ublic  des  académies  s'adressait  à  des  disciptes  déjà  mûrs; 
on  n'y  allait  entendre  les  leçons  des  philosoplies  ou  des 
1  liéteurs  qu'après  de  longs  travaux  préliminaires.  La  reli- 
gion chrétienne  a  formé  l'esprit  d'associatfon  ou  de  réunion, 
inconnu  à  l'antiquité.  C'est  que  le  christianisme  a  en  lui  une 
autorité  morale  qui  rapproche  les  hommes  et  leur  fait  aimer 
l'ordre  qui  résulte  de  la  soumission.  L'antiquité  n'avait 
qu'une  autorité  despotique  pour  dominer  les  volontés,  et 
les  hommes  se  fuyaient  plutôt  qu'ils  ne  se  cherchaient  pour 
se  réunir  dans  une  vie  comnume,  parce  qu'il  n'y  avait  d'as- 
KOciation  possible  qu'à  la  condition  d'obéir  comme  des  es- 
claves. Par  là  s'explique  Pabsence  de  toute  corporation 
ayant  pour  objet  le  bien-ôtre  de  l'humanité.  L'institution 
des  collèges  est  toute  chrétienne.  Les  universités  furent 
des  associations  formées  par  l'Église;  il  y  avait  dans  ces 
fondations  une  double  pensée  de  philanthropie,  celle  d'ins- 
truire les  hommes,  et  de  les  accoutumer  de  bomic  heure 
à  e  rapprocher  cl  à  se  perfectionner  eux-mêmes ,  et  à  se 
po'.ir  par  le  contact  do  leuro  idées,  de  leurs  travaux,  ou  de 
leurs  vertus. 

On  a  fait  de  longues  dissertations  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  <le  la  vie  de  collège.  Il  y  avait  à  poser 
une  question  préliminaire  :  celle  de  savoir  si  cette  vie  est 
lionne,  morale  et  bien  réglée;  et  dans  ce  cas  tout  est  ré- 
soliL  11  ne  faut  rien  savoir  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
pour  douter  des  biculaits  de  l'éducation  commune  :  un  col- 
lège est  un  jictit  inonde,  où  les  caractères  naissent  et  les 
(irétention.:  commencent;  ce  contact  de  vanités  et  de  pas- 
sions fait  déjà  de  la  vie  un  combat;  la  modération  devient 
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une  nécessité,  là  oh  l'isolement  n'eilt  produit  que  la  licence. 
Les  vices  apprennent  à  se  coi  i  iger  par  la  censure  ;  il  y  a 
dans  le  jeune  âge  une  justice  qui  ne  fléchit  pas.  J'ai  vu  des 
enfants  indomptables  aux  punitions  des  maîtres  céder  à  la 
sévérité  taquine  des  camarades.  Le  collège  est  admirable 
pour  réprimer  l'orgueil  et  pour  vaincre  la  timidité.  Le  bon 
Rollin  n'a  parlé  que  de  l'émulation  du  collège;  c'est  la 
plus  faible  de  toutes  les  raisons  pour  déterminer  le  choix  de 
l'éducation  commune,  car  je  ne  doute  pas  qu'un  maître  in- 
telUgent  ne  tire  de  l'éducation  privée  des  avantages  beau- 
coup plus  grands  pour  la  culture  de  l'esprit  et  la  variété  dea 
études.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  l'homme  :  il  y  a  dans  le 
collège  un  mélange  de  liberté  et  de  soumission  qui  dispose 
admirablement  le  jeune  homme  aux  grandes  épreuves  de  la 
vie.  Le  collège  fait  le  caractère;  il  trempe  l'àrae,  il  déve- 
loppe et  règle  la  volonté.  Je  parle ,  il  est  vrai ,  comme  on  a 
vu ,  du  collège  gouverné  par  une  autorité  morale.  Si  vous 
nie  montrez  le  collège  livré  à  des  tialiquants,  à  des  sophis- 
tes, à  des  gens  de  métier,  je  vous  dirai  de  garder  votre  fils,, 
de  le  laisser  inculte,  s'il  le  faut,  plutôt  que  de  le  condamner 
à  la  corruption. 

La  constitution  des  collèges  s'est  modifiée  dans  nos  der- 
niers temps.  L'éducation  dans  les  universités  fut  dès  le  com- 
mencement tout  ecclésiastique  ;  l'enseignement  était  comme 
un  droit  exclusif  des  corporations  chrétiennes.  Cela  tenait 
d'abord  à  ce  que  le  clergé  seul  possédait  des  lumières,  et 
ensuite  h  ce  que  la  mission  d'enseigner  était  considérée 
comme  une  mission  de  sacrifice,  qui  s'accommodait  seule- 
ment aux  habitudes  de  la  vie  solitaire.  Aussi  la  fondation' 
des  collèges  était  comprise  dans  les  œuvres  de  charité.  L'É- 
glise l'enccurageait  ;  les  papes  honoraient  les  fondateurs, 
et  les  évêcfues  participaient  à  leur  générosité  par  des  lar- 
gesses et  des  dotations,  et  quelquefois  par  des  titres,  comme 
celui  de  chancelier  ou  de  grand-maître,  qui  les  rendaient 
les  patrons  de  l'enseignement.  11  y  avait  autrefois  dans  Pa- 
ris vingt  collèges  que  la  charité  grande  et  éclairée  d'autre- 
fois avait  fondés  ;  les  lumières  modernes  ont  tout  détruit. 
Daiis  ces  collèges  l'èdu^,  .tion  était  douce,  parce  qu'elle  était 
religieuse.  Depuis  que  l'éducation  est  devenue  un  objet  d& 
lucre  ou  une  affaire  d'administration  publique ,  l'éducation 
a  perdu  son  caractère  de  paternité  ;  la  raison  en  est  simple  : 
lorsque  les  maîtres  de  l'enfance  sont  inspirés  par  la  religiony 
ils  entrent  volontiers  dans  ses  faiblesses  :  ils  sont  soigneux 
de  prévenir  les  petites  misères  de  cette  vie  de  collège,  qui 
est,  comme  la  vie  du  monde,  troublée,  agitée,  inquiète;  ils 
vont  au-devant  des  besoins  de  l'âme  ;  ils  saisissent  les  tra- 
vers du  caractère,  et  pénètrent  les  penchants  du  cœur,  pour 
tout  ramener,  par  la  bonté  et  la  persuasion,  à  la  vérité  et  à 
la  vertu.  Heureux  les  écoliers  quand  ils  rencontrent  de  tels 
maîtres  ! 

Les  collèges  modernes  n'ont  plus  ce  doux  aspect  de  la  fa- 
mille :  la  discipline  y  est  âpre  et  formidable  ;  c'est  qu'elle 
est  seulement  extérieure.  11  s'ensuit  que  le  commandement 
est  plus  terrible,  parce  qu'il  ne  pénètre  pas  jusqu'à  l'âme. 
On  fait  plier  la  jeunesse,  on  ne  la  forme  pas;  ou  la  traîne, 
elle  ne  suit  pas;  et  aussi  dès  qu'elle  est  libre  elle  s'échappe 
et  bondit  avec  pétulance,  ne  reconnaissant  nulle  autorité, 
ni  dans  la  politique,  ni  dans  la  morale,  ni  même  dans  les 
lettres. 

Laissons  ces  vices  de  l'éducation  ;  aussi  bien  je  ne  les  cor- 
rigerai pas.  Mais  ne  dirai-je  pas  un  mot  des  amitiés  de  col- 
lège ?  cela  vaut  mieux.  Je  ne  sais  rien  dans  la  vie  de  plus 
tendre  et  de  jilus  doux  que  ces  premières  affections  de 
l'àine.  Les  amitiés  de  collège  sont  les  seules  qui  survivent 
à  toutes  les  vicissitudes  ;  elles  sont  durables,  parce  qu'elles 
sont  naïves  et  pures;  elles  n'ont  rien  du  déguisement  qui 
pré.side  aux  attachements  ordinaires  de  l'homme;  l'intérêt 
ne  les  fait  pas.  Elles  naissent  d'elles-mêmes,  du  rapproche- 
ment des  âges ,  de  la  similitude  des  besoins  et  de  la  mono- 
toi'ie  des  habitudes.  H  y  a  dans  le  collège  de  tout  petits  mal- 
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«iirs,  airxquols  on  donne  «le  l'iinportanre  en  les  versant  |  le  sh(  rt<  colli^ge  est  cionc  en  quelque  sorte  le  conseil  privd  du 
ans  le  cœur  li'un  ami.  Il  y  a  aussi  do  jeunes  vertus  qui  pape,  surtout  pour  les  alfaires  de  l'itglise;  c'est  dans  le  sacré 
'<?nron  raient  par  la  confidence  des  efforts  que  l'on  fait  pour      colli'ge  qu'il  va  chercher  les  préfet^j  des  congré''ations 
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«happer  à  la  corruption.  L'amitié  devient  ainsi  de  bonne 
heure  une  consolation  et  un  secours.  Je  n'appelle  pas  de  ce 
nom  la  participation  aux  nuMnes  fautes,  aux  mêmes  folies, 
aux  mômes  complots  de  collège.  Dès  ce  moment  l'amitié 
est  quelque  chose  de  saint;  elle  ne  va  qu'aux  ftmes  pures. 
Aussi  survit-elle  au  collège  et  se  répand-elle  sur  tout  le  reste 
de  la  vie.  L'amitié  corrompue  ne  va  pas  au-delà  des  égare- 
ments qui  l'avaient  fait  naître. 

Il  y  a  un  ami  dont  la  pensée  reste  surtout  profondément 
gravée  ;  cet  ami,  c'est  le  collège  lui-môme.  Il  n'est  personne, 
je  le  crois  du  moins,  qui  ne  garde  avec  délices  le  souvenir 
de  son  collège;  on  a  présent  à  son  cœur  l'aspect  de  tous  les 
lieux  où  s'écoula  le  premier  âge.  C'est  un  besoin  de  les  re- 
voir; en  les  retrouvant  on  croit  revenir  à  la  vie;  on  baise 
volontiers  ces  murs  autrefois  redoutés,  et  quelquefois  odieux. 
C'est  qu'on  a  su  ce  que  c'était  que  la  liberté  du  monde,  et 
après  beaucoup  de  malheurs  éprouvés,  on  se  souvient  avec 
plus  de  transports  de  cette  tranquillité  de  l'âme ,  de  cette 
innocence  de  vœux,  de  ces  premiers  coiiAats  de  l'émula- 
tion ,  où  se  mêlaient  de  vagues  espérances  sur  un  avenir 
trop  t(it  éprouvé.  O  enfants  !  ce  devrait  vous  être  une  leçon. 
Mais  rien  ne  change,  et  la  vie  de  l'homme  s'écoule  éternel- 
lement au  travers  des  mêmes  désirs  et  des  mêmes  regrets. 

Laissez-moi  vous  dire  à  |)résent  qu'il  y  a  en  France  deux 
cent  quatre-vingf-quati-e  collèges  communaux,  sans  comp- 
ter les  lycées.  Les  collèges  communaux  sont  des  établis- 
sements d'instruction  publique  fondés  et  entretenus  en  tout 
ou  en  partie  par  les  communes.  Ces  écoles  dépendent  du 
ministère  de  l'instruction  publique  quant  à  l'enseignement 
et  au  personnel  des  professeurs.  Le  chef  d'un  collège  com- 
munal se  nomme  principal.  Tantôt  il  est  doté  d'un  traite- 
ment fixe,  et  alors  il  administre  pour  la  ville  où  le  collège 
est  établi,  tantôt  il  administre  pour  son  compte,  moyennant 
des  conventions  avec  la  commune,  soit  qu'il  obtienne  quel- 
ques avantages ,  par  exemple  la  concession  d'un  local  et 
tme  subvention  annuelle,  soit  qu'il  accepte  certaines  char- 
ges ,  par  exemple  l'admission  gratuite  d'un  certain  nombre 
d'élèves  pensionnaires  ou  externes.  Les  professeurs  des  col- 
lèges communaux  ont  le  titre  de  régents.  Les  collèges  com- 
munaux sont  plus  modestes  et  plus  peuplés  que  les  lycées; 
leur  succès  tient  à  la  confiance  envers  le  chef,  que  la  loca- 
lité connaît.  Si  le  système  communal  était  complet,  il  serait 
admirable,  surtout  pour  donner  de  l'indépendance  à  l'édu- 
cation et  de  la  variété  aux  études. 

Il  y  a  encore  les  collèges  particuliers  ou  de  plein  exer- 
cice, maisons  particulières  d'éducation  qui  se  distinguent 
par  la  force  de  leurs  études  ou  quelque  autre  mérite.  Ils 
jouissent  des  privilèges  accordés  aux  lycées  et  aux  collèges 
«ommunaux  ;  les  piofesseurs  doivent  être  agrégés.  Deux 
établissements  de  ce  genre  existent  à  Paris,  le  Collège  Sta- 
nislas et  le  Collège  Rollin.  Ce  dernier  appartient  à  la  ville 
de  Paris.  Les  collèges  particuliers  ne  peuvent  recevoir 
d'externes  dans  les  villes  où  il  existe  des  lycées  ou  des  col- 
lèges communaux.  Lalrentie. 

COLLEGE  (Sacré).  On  appelle  ainsi  le  corps  des  car- 
dinaux. Le  nombre  de  ses  membres  est  fixé  par  les  cons- 
titutions pontificales  à  soixante-dix  ;  savoir  :  six  cardinaux 
évcques,  cinquante  cardinaux  prêtres  ,  quatorze  cardi- 
'Hiux  diacres.  Il  est  rare  que  ce  nombre  soit  ranpli,  et  il 
y  avait  longtemps  que  ce  fait  ne  s'était  produit  lorsque  Pie  IX, 
jwr  une  nomination  de  huit  caidinaux  ,  faite  le  7  mars  1853, 
mit  le  sacré  collège  au  complet.  Il  est  d'usage  en  eflèt  à  la 
cour  de  Rome  d'avoir  toujours  quelques  chapeaux  en  réserve 
pour  les  circonstances  urgentes.  C'est  le  sacré  collège  qui,  as- 
semblé en  conclave,  nomme  le  souverain  pontife.  C'est  au 
sacré  collège  réuni  en  consistoire  que  le  pape  adresse  .ses 
allocutions ,  c'est  là  qu'il  proclame  les  nouveaux  cardinaux  ; 


permanentes  ou  temporaires  auxquelles  il  délègue  une  por- 
tion de  son  autorité  siiirituelle.Le  sacré  collège  a  vu  sur- 
tout son  induence  grandir  durant  les  querelles  du  saint 
Empire  avec,  la  chaire  de  Saint-Pierre,  à  l'époque  du  schisme 
d'Oiient  et  à  l'issue  des  conciles  qui  ont  précédé  la  Réforme. 

En  Italie  ses  membres  ne  sont  point  soumis  aux  lois  pé- 
nales, à  moins  que  le  cas  n'y  soit  expressément  énoncé.  Le 
pape  lui-même  n'a  d'action  contre  eux  que  pour  hérésie  , 
schisme,  crime  de  lèse-majesté;  et  encore  lui  faut-il-  le 
consentement  des  membres  qui  se  trouvent  à  Rorne.  En  cas 
de  schisme,  le  sacré  collège  a  le  droit  de  convoquer  un 
concile  général.  Les  membres  du  sacré  collège  sont  exempts 
de  toute  contribution  ordinaire  ou  extraordinaire,  et  peu? 
vent  transmettre  leurs  pensions ,  avoir  leurs  parents  pour 
héritiers  s'ils  meurent  intestats,  accorder  des  iuduigeuces 
à  qui  bon  leur  semble,  être  crus  sur  parole  et  valoir  en 
témoignage  deux  témoins.  La  chambre  apostolique  tient 
compte  de  200  ducats  par  mois  à  ceux  qui  n'en  ont  pas 
G, 000  de  revenus.  Sous  le  titre  de  légats  ils  sont  commis 
par  le  souverain  pontife  au  gouvernement  des  provinces  de 
l'État  ecclésiastique  et  aux  fonctions  de  légats  a  latere  ou 
de  nonces  auprès  des  puissances  étrangères. 

Au  commencement  de  1853,  sur  les  soixante-dix  cardi- 
natix  qui  composaient  le  sacré  collège,  six  dépassaient 
quatre-vingts  ans;  treize  avaient  de  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  ans  ;  dix-neuf  avaient  de  soixante  à  soixante-dix  ans, 
vingt-quatre  de  cinquante  à  soixante  ans,  huit  de  quarante 
à  cinquante  ans.  Le  plus  âgé  des  cardinaux  avait  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  plus  jeune  quarante  et  un  ans.  Cin- 
quante quatre  cardinaux  étaient  Italiens,  savoir  trente- 
trois  Romains,  sept  Piémonlais,  sept  Napolitains ,  qnatre 
Lombardo-Vénitiens ,  deux  Toscans;  six  étaient  Français, 
trois  Autrichiens,  deux  Espagnols,  deux  Portugais j  oa 
Belge,  un  Anglais  et  un  Prussien. 

COLLEGE  DE  FRANCE.  Cette  institution  eut  pour 
fondateur  François  I"  ,  et  suffirait  seule  à  la  gloire  de  ce 
prince.  A  l'époque  où,  par  les  conseils  de  Guillaume  Parvi , 
son  prédicateur,  et  du  savant  Budé,  il  jeta  les  fondements 
d'un  établissement  littéraire  jusque  alors  sans  exemple,  la 
Sorbonne  et  l'Université  étaient  plongées  dans  l'igno- 
rance. Uniquement  occupés  de  disputes  et  de  théologi«  sco- 
laslique,  les  docteurs  et  les  professeurs  employaient,  ensei- 
gnaient uu  latin  barbare  :  ils  étaient  entièrement  étrangers 
aux  lettres  hébraïques  et  grecques.  On  disait  proverbiale- 
ment dans  les  classes  :  «  Cela  est  du  grec  pour  moi ,  »  afin 
d'exprimer  qu'on  ne  pouvait  lire  ou  comprendre  quelque 
chose.  Le  fanatisme  entretenait  cette  ignorance.  Aussi,  lors- 
qu'en  1530  François  1"  institua  les  deux  premières  cliaires 
du  nouveau  collège  pour  le  grec  et  l'hébreu,  ce  fut  un  sou- 
lèvement général  dans  l'Université.  Elle  cita  les  professeurs 
royaux  devant  le  parlement.  Le  syndic  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie, Noèl  Beda  ,  plaida  lui-même  la  cause  de  l'Université. 
Selon  lui ,  «  la  religion  était  perdue  si  l'on  enseignait  le  grec 
et  l'hébreu  :  l'autorité  de  la  Vulgate  allait  être  détruite.  « 
L'avocat  Marillac  plaida  la  cause  des  professeurs  royaux , 
et  la  nouvelle  institution  fut  maintenue. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  motif  de  fanatisme  et  de  ja- 
lousie qui  animait  l'Université ,  il  s'y  joignait  aussi  des  rai- 
sons d'intérêt.  Les  nouveaux  professeurs  étaient  dotés,  leurs 
cours  étaient  gratuits;  les  anciens  vivaient  du  produit  de 
leurs  levons  :  ils  craignaient  que  leurs  écoles  ne  fussent  aban- 
données pour  les  nouvelles.  Par  ce  motif,  le  roi  avait  eu 
l'intention  de  ne  point  fonder  d'abord  de  chaires  pour  le 
latin  dans  le  Collège  royal,  afin  que  les  cours  de  iatiu  dans 
les  anciens  collèges  fussent  toujours  nécessaires.  Les  ap|ioin- 
tements  des  |irofesseurs  ou  lecteurs  royaux  furent  d'a- 
bord de  -iso  livres,  somme  alors  suftisaute;  et  François  I" 
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Utur  arait  donné  en  outre  à  tous  lUie  l/onne  abbaye;  mais, 
ftiiisi  que  nous  l'apprenil  la  préface  d'un  livre  du  savant 
r.ainus,  adressée  à  Catherine  de  Médicis  :  «  Je  ne  sais  quel 
écornilleur  emi)t>clia  que  l'al)l)aycne  fût  affectée  à  leur  com- 
pagnie. Or,  avec  la  rie  éteinte  dt;  tous  les  lecteurs  d'alors, 
le  bienfait  du  roi  s'est  éteint  aussi.  »  La  pénurie  des  finances 
empêcha  souvent  li  s  professeurs  d'être  entièrement  ni  exac- 
tement payes.  Dès  153?.  il  y  avait  déjà  trois  chaires  de  grec 
et  trois  d'Iiébreu  au  Collège  royal.  Ce  ne  fut  qu'en  1534 
que  le  roi  en  fonda  une  (rélo«iuen(e  latine,  pour  faire  dis- 
paraître la  rouille  du  latin  barbare  auquel  l'Université  s'était 
accoutumée;  mais  ce  dernier  corps  tira  de  celte  concur- 
rence un  avantage  inattendu  :  l'émulation  l'obligea  à  refor- 
mer l'ignorance  de  ses  diverses  facultés,  et  d'introduire  dans 
son  enseignement  d'heureuses  réformes. 

Bientôt  les  langues  ne  furent  plus  le  seul  objet  des  leçons 
du  Collège  royal  :  François  1''  y  fonda  des  chaires  pour  les 
mathématiques ,  pour  la  médecine  et  pour  la  philosophie. 
Des  lettres  de  ce  monarque  de  1545  contiennent  les  noms  de 
tous  les  professeurs  du  Collège  royal  ;  on  y  voit  qu'ils  étaient 
au  nombre  de  onze,  savoir  :  trois  pour  l'hébreu,  trois  pour 
le  grec,  un  pour  le  latin,  deux  pour  les  mathématiques, 
un  pour  la  médecine ,  un  pour  la  philosophie.  A  ces  pro- 
fesseurs était  adjoint, avL'C  les  mômes  aiipointements,  Au- 
gelo  Vergecio,  avec  le  titre  (Vccrnain  en  grec.  C'est  son 
écriture  qui  a  servi  d'original  à  ceu\  qui  gravèrent  les  ca- 
ractères grecs  pour  les  i»q)ressions  royales  sous  François  l". 
Les  premiers  professeurs  furent,  pour  la  langue  bcbrasque 
Paul  Paradis,  dit  Le  Canosse,  Vénitien;  Agathias  Guida- 
cerio ,  Calabrois  ;  enfin  l'illustre  François  Valable ,  né  en 
Picardie  :  pour  le  grec,  Pierre  Dnnès,  de  Paris,  non 
moins  célèbre;  Jacques  Toussaint  (Tusanus),  de  Troyes  en 
Champagne  :  pour  l'éloquence  latine,  Latomus,  Galland, 
hommes  parfaitement  inconnus  aujourd'hui ,  mais  qui  n'en 
étaient  pas  moins  savants  :  pour  les  mathi'matiques,  Pohla- 
cion.  Espagnol;  Fine,  Dauphinois  ;  Guillaume  Postel ,  qui 
fit  admirer  à  ses  contemporains  la  variété  de  ses  connais- 
sances :  il  professait  à  la  lois  les  mathématiques  et  les  langues 
orientales  autres  que  l'hébreu  :  pour  la  philosophie,  Vico- 
UDercalo,  Milanais  :  en  médecine,  Vidus-Vidius,  Florentin, 
médecin  de  François  \".  Cet  étranger  ranima  l'ttude  des 
sciences  médicales  en  France.  A  Vidius  succéda,  sous 
Henri  H  ,  Jacques  Dubois  ou  Sylvius.  Le  plus  célèbre  de 
tous  les  professeurs  royaux  sous  les  petits-liis  de  F "rançois  P'"^ 
est  le  fameux  Ram  us  ou  La  Piami  e,  qui  dans  la  cliaire  de 
philosophie  osa,  le  premier  en  France,  attaquer  la  sco- 
iastique.  En  I5GS  il  fonda  à  ses  frais  dans  le  Collège  royal 
une  chaire  de  malhémutiques.  L'Université  le  persécuta  et 
lit  brûler  ses  livres;  ses  ennemis  le  tirent  assassiner  pen- 
dant la  Saint-Barthélémy. 

Depuis  François  l"  presque  tous  les  souverains  de  France 
ont  ajouté  à  la  splendeur  du  Collège  royal  par  l'institution 
de  nouvelh's  chaires  :  à  Charles  IX  on  en  doit  une  de  chirur- 
gie; à  Henri  111,  une  d'arabe  ;  a  Henri  IV,  une  de  botanique 
et  d'astroncimie  ;  à  Louis  .\111  ,  une  seconde  chaire  d'arabe 
et  une  de  droit  canon;  a  Louiô  XIV,  une  seconde  chaire  de 
droit  c^mon  et  une  chaire  de  langue  syriaque.  A  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV ,  le  Collige  royal  reçut  une  organisation 
nouvelle,  avec  la  création  de  plusieurs  chaires,  entre  autres 
celle  de  littérature  française  ,  qui  fut  donnée  à  l'abbé  Aubcrt, 
littérateur  .issez  médiocre.  En  l'an  xu  ,  une  chaire  de  pensan 
fut  créi-e,  et  sous  Napoléon  une  de  turc.  Louis  XVlll  ins- 
titua deux  nouvelles  chaires,  celles  de  sanscrit  et  de  chi- 
nois ;  enfin,  en  IS."}!.  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
fonda  le  cours  d'économie  politique,  celui  d'histoire  des 
législations  comparées  et  celui  d'archéologie.  En  1837  une 
chaire  d'histoire  naturelle  des  corps  organisés  fut  substituée 
à  celle  d'anatomie;  en  lï^.■î'.)  on  créa  la  chaire  de  langue  et 
de  liîtéralure  slaves;  en  I8il,  celles  de  langues  et  de  littéra- 
tures d'origine  germanique  et  de  langues  et  de  littératures 
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de  l'Europe  méridionale,  qui  ont  été»  réunies  en  une  seule  en 
1851;  en  1844,  enfin,  celle  d'embryogénie. 

Même  sous  François  V^  les  lecteurs  et  professeurs  furent 
persécutés ,  comme  favorables  aux  idées  du  réformateur 
Luther.  En  janvier  1533   le  parlement  manda  les  liseurs 
du  roi  en  V  Université.  On  vit  alors  les  savants  dont  la  réu- 
nion illustrait  la  France  comparaître  devant  le  parlement, 
et  subir  un  interrogatoire  pour  le  seul  fait,  non  du  mole, 
mais  de  la  matière  de  leur  enseignement.  Là  vinrent  Va- 
lable, Paradis,  Guidacerio.  La  cour  leur  lit  défense  «  de  lire 
et  d'interpréter  aucun  livre  de  la  Sainte  Écriture  en  langue 
hébraïque  ou  grecque  ».   Heureusement,  cette  défense  ab- 
surde resta  sans  effet.  Le  Collège  royal  fit  d'alwrd  partie  de 
l'Université,  et  fut  mis  .sous  la  direction  du  grand-auniônier, 
(jui  [larait  avoir  nommé  aux  chaires  jusque  vers  l'an  KiGl. 
Il  lut  ensuite  détaché  du  corps  universitaire  pour  y  être 
réuni  de  nouveau  en  1706.  Depuis  l'année  1774,  il  demeura 
dans  les  attributions  du  ministère  de   la  maison  du   roi. 
Le  Collège  de  France  est,  avec  le  ."Muséum  du  Jardin  des 
Plantes,  presque  le  seul  établissement  d'instruction  publique 
que  les   niveleurs  de  1793  aient  respecté.  Depuis  1780,  si 
quelques  professeurs  émigrèrent ,  la  plupart  des  cours  furent 
continués  sans  jamais  être  interrompus.  Dansson  (;imeux  rap- 
port sur  l'instruction  publique,  présenté  à  l'Assemblée  natio- 
nale en  septembre  17i)l  ,  Talleyrand-Périgord  avait  propose 
que  toutes  les  chaires  fondées  au  Collège  royal  ainsi  qu'au 
Jardin  dp„s  Plantes  disparussent  pour  entrer  dans  le  plan  de 
l'Institut,  où  ces  chaires  se  retrouveraient  sous  une  autre 
forme.  Les  anciens  professeurs  au   Collège  de  France  de- 
vaient en  outre  avoir  place  dans  une  des  classes  de  l'Institut. 
Quatre  ans  après,  le  25  messidor  an  m  (13  juillet  1795), 
un  décret  de  la  Convention  maintint  provisoirement  l'exis- 
tence du  Collège  .\ationa! ,  autorisa  les  professeurs  à  conti- 
nuer leurs  fonctions,  leur  fit  payer  six  mois  de  leurs  appoin- 
tements arriérés,  et  porta  jusqu'à  1,000  écus  leurs  hono- 
raires, qui  jusque  alors  avaient  dé  de  1,000  à  1,200  francs. 
Aujourd'hui  ils  sont  dt  3,000  francs.  Ce  décret  fut/endu 
sur  le  rapport  de  Villars  :  «  Depuis  longtemps,  disait  l'ora- 
teur, l'Europe  savante  applaudit  à  leur  zèle  et  à  leurs  succès  ; 
la  sphère  des  connaissances  humaines  s'est  agrandie  par 
l'infatigable  activité  de  Daubenton  et  de  Lalande.  Vous  con- 
naissez Delille,  Gail ,  Darcet,  Cousin,  Lévesque,  Portai  et 
leurs  estimables  collègues  :    voilà  les  hommes  qui  com- 
posent le  Collège  de  France.  On  peut  le  dire  sans  crainte 
d'être  démenti  par  des  juges  intègres  et  éclairés,  cette  école 
nationale  est  la  première  de  l'univers.  La  Sapience  à  P.ome, 
le  colleg;e  de  Gresham  à  Londres,  les  Universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  celles  d'Allemagne,  ne  présentent  point 
un  système  d'enseignement  aussi  vaste,  aussi  complet,  aussi 
proi)re  à  conserver  le  dépôt  des  sciences  et  des  lettres.  De- 
puis  15.30  l'Europe  lui  doit,  en  grande  partie,  les  nom- 
breu.ses  victoires  qu'elle  a  remportées  sur  l'ignorance...  Sans 
elle,  les  progrès  de  l'instruction  eussent  été  parmi  nous 
moins  silrs  et  moins  rapides;  on  y  a  vu  de  tout  temps  les 
hommes  les  plus  illu.stres  former  le  goût  des  jeunes  littéra- 
teurs, en  leur  apprenant  à  découvrir  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  les  sources  du  beau  et  du  vrai.  Les  nations 
étrangères  y  ont  puisé  des  leçons  d'anatomie  et  de  chimie  ; 
les  chaires  des  langues  orientales  ont  peuplé  d'interprètes 
les  Échelles  du  Levant.  La  chaire  d'astronomie  a  produit 
une  heureuse  révolution  dans  la  marine,  en  introduisant  la 
méthode  des  longitudes  sur  nos  vaisseaux.  « 

Delille,Delambre,  Pastoret,  Syl vestredeSacy, 
Corvisart,  Vauquel  in  ,  Cuvier,  Thenard,  An- 
drieux,  Daunou  illustrèrent  de  nos  jours  le  Collège  de 
France.  Sous  la  Restauration  ,  une  destitution  brutale  attei- 
gnit M.  Tissot  :  la  Révolution  de  Juillet  lui  rendit  sa  chaire. 
Sous  Louis-Philippe,  le  ta|)age  des  étudiants  interrompit  le 
cours  de  M.  Lerminier,  commencé  avec  éclat  et  succès;  vers 
la  fin  tlu  même  règne,  le  couis  de  M.  Michelet  lut  sus- 
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penilu.  Sons  la  république,  le  môme  cours  fut  enroro  inter- 
rompu, ainsi  que  ceux  de  MM.  Quinetet  Mickiewicz: 
après  le  coup  d'État  du  2  dt( embre  ces  professeurs  furent 
élimines.  L'administrateur,  M.  Barthélémy  Saint-IIi- 
laire,  se  retira  éf;alement,  faute  de  prôter  serment. 

On  a  dit  que  François  1"  n'avait  pas  assigné  ile  local  au 
Collège  de  France  :  on  s'est  trompé;  ce  prince,  par  des  let- 
tres du  19  décembre  15o9  ,  avait  destiné  à  la  construction  du 
nouvel  établissement  remplacement  occupé  par  l'Iiotel  de 
Nesle,oii  est  maintenant  la  llalle-au\-lîles;  mais  il  mourut 
avant  que  l'exécution  de  ce  projet  (iH  même  comniencée. 
Depuis  la  fondation,  les  exercices  du  Collège  royal  se  fai- 
saient dans  les  salles  de  divers  collèges  de  l'Université, 
lorsque  Henri  II  leur  assigna  exclusivement  les  collèges  de 
Tréguier  et  de  Cambrai.  En  1609,  Henri  IV  résolut  de  faire 
construire  à  ses  professeurs  et  lecteurs  royaux  un  édifice  par- 
ticulier pour  leurs  cours,  avec  des  appartements  pour  les 
Joger.  On  allait  déjà  déblayer  les  terrains,  lorsque  le  poignard 
de  Ravaillac  fit  avorter  ce  beau  dessein,  aussi  bien  que 
l'expédition  projetée  de  Flandre.  C'est  ce  même  Henri  IV 
(pii ,  indigné  d'apprendre  que  les  professeurs  royaux  n'é- 
taient pas  payés,  s'écria  :  «  J'aime  mieux  qu'on  me  diminue 
de  ma  dépense,  et  qu'on  ra'ôte  de  ma  table  pour  en  payer 
mes  lecteurs;  je  veux  les  contenter  :  M.  de  Rosny  les 
payera  ;  »  et  M.  de  Rosny  paya.  Louis  XIII,  en  1610 ,  exécuta 
le  projet  de  son  père ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  dut  l'édilice  qui 
subsista  jusqu'en  1774  sous  le  nom  de  Collège  royal.  A 
cette  époque  il  fut  reconstruit  en  entier  sur  les  dessins  de 
l'architecte  Chalgrin.  Le  22  mars  1774  le  duc  de  La  Vril- 
lière  en  posa  la  première  pierre.  Le  Collège  de  France  con- 
siste en  une  grande  cour  carrée,  entourée  de  trois  côtés 
par  des  bâtiments.  Sur  le  coté  qui  longe  la  place  Cambrai 
règne  une  grande  grille  en  fer,  qui  sert  d'entrée.  En  face 
est  la  salle  des  séances  publiques,  salle  assez  vaste,  dont 
le  plafond  est  décoré  d'un  sujet  allégorique ,  peint  par  Tar- 
raval.  On  y  a  construit  un  amphithéâtre,  et  on  l'a  orné  d'un 
tableau  de  Le  Thiers,  représentant  la  fondation  de  ce  col- 
lège par  François  I'"'.  Les  bâtiments  latéraux  contiennent 
plusieurs  salles  oii  se  font  les  cours.  Les  appartements  su- 
périeurs sont  destinés  aux  logements  des  professeurs.  De- 
puis cette  époque,  l'augmentation  du  nombre  des  cours, 
sinon  l'affluence  des  auditeurs,  a  engagé  l'administration 
à  ajouter  à  l'ancien  édifice  une  aile  de  bâtiments  absolument 
semblable  qui  longe  une  grande  partie  de  la  place  Cambrai. 
Ce  raccord,  parfaitement  entendu,  semblerait  de  la  même 
main  que  l'édifice  principal;  il  l'agrandit,  il  le  complète, 
et  tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  sous  le  rapport  monu- 
mental ,  le  Collège  de  France  est,  par  sa  grandeur  et  sa  sim- 
plicité ,  tout  à  fait  digne  de  sa  haute  et  modcNte  destination. 

Le  Collège  royal,  dès  Henri  H,  fut  administré  par  un  des 
professeurs  ayant  letitred'(«s/3PC/e»r,  avecun  prcciput.  De- 
puis la  réorganisation  de  1795,  ces  fonctions  sont  dévolues 
à  un  administrateur  pris  parmi  les  professeurs.  Le  chef 
de  l'État  nomme  les  professeurs.  Leurs  cours  sont  gratuits, 
mais,  avouons-le,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  soient  réelle- 
ment suivis  par  les  étudiants.  Aussi  cert<iins  titulaires  font- 
ils  au  plus  dix  leçons  par  an ,  et  encore  sont-ils  réduits  à 
raccoler,  au  moyen  de  lettres  de  convocation  adressées  au 
ban  et  à  l'arrière-ban  de  leurs  amis,  une  manière  d'audiioire 
pour  représenter  la  studieuse  jeunesse  des  écoles  à  leur 
séance  d'ouverture,  toujours  annoncée  d'ailleurs  avec  fraais 
par  de  complaisantes  réclames  dans  des  journaux  amis. 

Ch.  Du  RozoïR. 

Un  décret  du  gouvernement  provisoire,  en  date  du  7  avril 
1  s 'iS,  adjoignit  au  Collège  de  France  une  école  d'administra- 
tion. Ce  décret  supprimait  cinq  chaires  anciennes  et  eu  créait 
douze  nouvelles,  dont  quelques-unes  étaient  attribuées  ides 
membres  du  gouvernement  provisoire.  M.  de  Lamartine 
devait  professer  le  droit  international  et  l'histoire  des  traités  ; 
M.  Ledru-RoUin,  l'histoire  des  institutions  administra- 
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tives  françaises  et  étrangères  ;  M.  Armand  Marras  t,  («droit 
privé i;)dividuel  et  social;  M.  Garnier-  Pages,  l'économie 
générale  et  la  statistique  des  finances  et  du  commerce,  etc. 
Les  élèves  de  la  nouvelle  école  étaient  assujettis  à  suivre 
l'enseignement  du  Collège  de  France;  c'était  parmi  eux  que 
devait  se  faire  le  recrutement  des  divers  services  adminis- 
tratifs. Le  nom  d'élèves  du  Collège  de  France  leur  était  spé- 
cialement affecté.  Moins  d'un  an  après  la  création  de  cette 
école  administrative  elle  n'existait  déjà  plus. 

COLLEGE  ÉLECTOUAL.  C'est  le  nom  qu'on  a 
donné  en  France  ù  difl'èrentes  assemblées  électorales.  Sous 
le  régime  de  la  constitution  de  l'an  vui ,  il  y  avait  autant 
de  collèges  électoraux  que  <le  départements  et  d'arrondisse- 
ments. Les  collèges  d'arrondissement  désignaient  les  candi* 
dats  pour  le  corps  législatif  et  pour  le  tribunal  avant  sa  sup- 
pression ;  ceux  de  département  choisissaient  des  candidats 
au  sénat  conservateur,  au  corps  législatif  et  au  conseil  gé- 
néral du  département.  Sous  la  Restauration  ou  nomma  col- 
lège électoral  les  réunions  d'électeurs  ayant  les  qualités  re- 
quises par  la  Charte  pour  nommer  un  député.  La  loi  élec- 
torale de  1820  créa  des  collèges  de  département  et  d'arron- 
dissement, qui  nommaient  chacun  un  député.  Les  présidents 
des  collèges  électoraux  étaient  désignés  par  le  roi.  Sous  le 
gouvernement  de  Juillet  la  France  fut  divisée  en  459  collèges 
électoraux,  qui  choisissaient  eux-rnêmes  leur  président.  Le 
gouvernement  désignait  seulement  le  lieu  de  vote.  Avec  l'é- 
tablissement du  sulTrage  universel,  le  nom  de  collège  élec- 
toral a  drt  disparaître  du  langage  politique. 

COLLEGIALE,  ou,  en  vieux  style,  collégiate,  du 
verbe  latin  colligo,  je  réunis.  C'est  un  chapitre  de  chanoi- 
nes séculiers  ou  réguliers,  établi  dans  une  église  sans  siège 
épiscopal,  à  la  différence  des  cathédrales,  ainsi  appelées 
du  siège  épiscopal  et  de  l'assistance  de  l'èvèque,  et  qui  sont 
aussi  desservies  par  des  chanoines.  11  existait  autrefois  des 
collégiales  en  France  dans  les  villes  qui  n'avaient  pas  d'é- 
vèque.  On  en  comptait  même  souvent  plusieurs  dans  celles 
où  il  y  avait  une  cathédrale.  Les  églises  collégiales  faisaient 
porter  leurs  croix  dans  les  processions  où  elles  assistaient 
avec  la  cathédrale;  elles  avaient  le  pas  sur  toutes  les  églises 
l)aroissiales.  Il  fallait  au  moins  trois  prêtres  chanoines  pour 
former  une  collégiale.  Les  chanoines  des  collégiales  étaient 
soumis  aux  mêmes  règles  que  ceux  des  cathédrales;  mais  ils 
n'avaient  pas  les  mêmes  prérogatives,  celles,  par  exemple, 
de  nommer  les  vicaires  capitulaires  pendant  la  vacance  du 
siège,  de  distribuer  les  saintes  huiles,  etc.  Il  y  avait  des  col- 
légiales fort  riches,  comme  celle  de  Saint-Julien  de  Brioude, 
dont  les  chanoines  devaient  faire  preuve  de  quatre  quartiers 
de  noblesse  du  côté  paternel  et  autant  du  côté  maternel.  Il 
y  en  avait  aussi  de  très-pauvres.  La  collégiale  de  Forcalquier 
en  Provence  était  la  seule  en  France  qui  jouit  de  tous  les 
droits  des  cathédrales  :  aussi  prenait-elle  le  titre  de  con- 
cathédrale.  On  distinguait  trois  sortes  de  collégiales,  les 
unes  de  fondation  royale,  telles  que  celles  qu'on  appelait 
saintes  chapelles,  dont  le  roi  conférait  les  prébendes;  les 
autres  étaient  des  monastères,  dont  on  avait  sécularisé  les 
religieux  ;  les  troisièmes,  enfin,  étaient  de  fondation  ecclésias- 
tique, et  les  prébendes  ne  pouvaient  en  être  conférées  que  par 
le  patron  que  les  fondateurs  prêtres  ou  laïques  avaient  chargé 
de  ce  soin.  Ces  prébendes  se  donnaient  quelquefois  à  des  en- 
fants de  .sept  ans,  souvent  à  l'âge  de  puberté,  la  plupart  des 
collégiales  ayant  été  dans  l'origine  des  séminaires.  Abolies 
en  France  par  la  révolution  de  1792,  leurs  dotations  ont  été 
aliénées  au  profit  du  trésor  public,  ou  ont  cessé  [lar  l'abolition 
de  la  dime  et  de  la  féodalité.  11  n'avait  survécu  que  la  col- 
légiale de  Saint-Denis,  lorsqu'un  décret  de  18J2  rétablit  le 
chapitre  de  Sainte-Geneviève. 

COLLEGUE, en  latin  collega,  fait  de  cinn,  avec,  et 
lex ,  loi.  Ce  mot  chez  les  Romains  désignait  un  homme 
associé  à  un  autre  dans  les  fondions  d'une  magistrature,  et 
se  disait  de  ceux  oui  exerçaient  ensemble  le  consulat  ou  rem- 
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plissaient  ensemble  toute  autre  charge  éminente  de  l'État , 
telles  que  la  censure ,  la  préture,  le  sacerdoce,  l'augure  ,  etc. 
Transporté  dans  le  môme  sens  chez  les  modernes ,  il  se  dit 
aujourd'hui  ordinairenient  des  hommes  rcvôtiis  des  mCmcs 
fonctions  ou  de  la  mCme  mission,  à  la  diflérence  de  con- 
frère, (|ui  se  dit  généralement  de  c«u\  qui  exercent  la  même 
profession  ou  qui  sont  membres  de  la  mC.me  corporation. 
Les  ministres,  les  ambassadeurs,  les  sénateurs,  les  con- 
seillers d'État,  les  députés  au  cor|is  législatif,  les  magistrats 
d'un  même  |)arquel  se  qualifient  entre  eux  de  collègues.  Les 
membres  des  Académies,  les  avocats,  les  médecins  échan- 
gent le  titre  de  confrères.  Les  notaires,  qui  se  qualifiaient  de 
confrères  sous  l'ancien  régime,  ont  substitué  à  cette  dési- 
gnation celle  de  collègue,  et  le  i)rotocoic  de  tous  les  actes 
notariés  commence  inévitablement  ainsi  :   «    Par-devant 

maître  iN.  et  son  collègue,  notaires  à »  La   confra- 

ternilé  suppose  une  conformité  de  vues  et  d'opinions  qui 
n'existe  pas  toujours  malheureusement  entre  des  collègues. 

COLLEUETTE.  Ce  mot,  dérivé  de  col,  est  employé 
dans  plusieurs  acceptions.  Dans  le  langage  usuel,  il  signifie 
une  sorte  de  vêlement  ou  d'ornement  en  étoffe  légère  qui 
recouvre  les  épaules,  la  poitrine,  et  ceint  le  cou.  La  colle- 
rette est  généralement  remplacée  aujourd'hui  par  le  col,  qui 
est  plus  simple  et  plus  léger.  Les  tissus  dont  on  se  sert  pour 
la  confection  des  collerettes  et  des  cols  sont  très-lins  :  ce  sont 
des  jaconas,  des  batistes,  des  blondes,  des  dentelles,  etc. 
Ces  ornements  du  cou  ne  doivent  jamais  être  appliqués  trop 
immédiatement  sur  la  peau ,  afin  de  se  prêter  aux  divers 
mouvements  de  la  tête  balancée  par  sa  tige  cervicale.  Toute 
constriction,  toute  compression  du  cou,  surtout  en  avant  et 
par  les  côtr-s,  par  des  collerettes  trop  roides  ou  trop  étroi- 
tes et  trop  serrées  aurait  de  graves  inconvénients,  en  gênant 
la  circulation  de  la  tête  et  surtout  de  l'intérieur  du  crâne. 

En  botanique,  on  appelle  collereltes  :  1°  l'involucre 
des  ombellifères,  qui,  étant  composé  d'un  seul  rang  de  brac- 
tées verticillées,  ressemble  à  ce  genre  de  vêtement;  2"  les 
franges  qui  restent  sur  le  stipe  après  que  la  membrane  du  cha- 
peau des  champignons  s'est  déchirée  ;  3"  le  sommet  de  la 
gaine  des  feuilles  des  graminées ,  qui  porte  l'appendice 
membraneux  appelé  languette  ou  ligule,     l^  L.\lkent. 

COLLET.  On  appelle  ainsi,  ou  bien  encore  col,  la  partie 
de  l'habillement  qui  est  placée  autour  du  cou  :  c'est  le  collet 
de  l'habit,  de  la  robe,  de  la  chemise,  etc.,  selon  qu'elle  ap- 
partient à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  vêtements.  C'est  aussi 
quelquefois  une  pièce  accessoire  de  linge,  ordinairement  fin 
et  brodé,  a.ssez  semblable  à  la  pèlerine,  et  (pie  l'on  nomme 
aussi  un  col.  Autrefois,  les  collets  de  celte  sorte  étaient  re- 
dressés et  soutenus  [»ar  une  carie  ou  un  fil  de  fer;  on  les  ap- 
pelait collets  »no«^'5  ;mais  la  mode  en  a  passé  depuis  bien 
des  années  :  aussi  dit-on  quelquefois,  pour  indiiiuer  qu'une 
parure  est  ancienne  ou  de  mauvais  goût,  que  c'est  un  collet 
monté,  qu'elle  est  du  temps  des  collets  montés,  ce  qui  se 
dit  aussi  d'une  personne  affectant  une  gravité  outrée. 

En  style  familier,  sauter  au  collet  de  qiu'lqu'un,  prendre 
(quelqu'un  au  collet,  c'est  lui  sauter  des.sus  pour  lui  faire 
violence,  ou  bien,  par  extension,  l'anêtcr  pour  le  faire  pri- 
sonnier ;  prêter  le  collet  à  une  personne,  c'est  se  présen- 
ter pour  colleter  ou  combattre  contre  elle,  et,  au  sens  figuré, 
lui  tenir  tête  dans  une  affaire  ou  dans  une  controverse.  Les 
chasseurs  emploient  le  mot  co/^e^  pour  indiquer  un  piège  qui 
se  fait  le  plus  souvent  avec  des  crins  de  cheval  que  l'on  tend 
dans  les  endroits  que  le  gibier  fréquente,  et  qui  se  ferme  au 
moyen  d'un  nœud  coulant.  11  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  on 
nouHiie  collets  ù piquets  aux  qui  sont  tenus  dansla  fente  de 
piquets,  ou  fichés  à  terre  ,  et  que  l'on  emploie  surtout  pour 
les  merles  et  pour  les  grives;  co//e^,s-  stispendns,  ceux  qui 
sont  suspendus  par  un  fil  à  une  baguette  de  bois  vert ,  qu'on 
retient  pliée,et  qui  se  relève  avec  l'oiseau,  lorsque  celui-ci, 
voulant  saisir  l'amorre.fait  lâcher  la  détente;  collets  à  res- 
sort ,  ceux  qui  produisent  un  pareil  effet  au  moyen  d'un  res- 
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sort,  et  enfin  collets  traînants,  ceux  que  l'on  attache  à  une 
ficelle  qui  traîne  h  terre  et  que  l'on  emploie  spécialement 
pour  les  alouettes.  On  appelle  colleteurs  les  personnes  qui 
ont  l'habitude  d'employer  les  collets. 

Le  collet  d'une  dent  est  la  partie  rétrécie  qui  sépare  la 
racine  de  la  couronne. 

En  boUmique  le  collet  de  la  racine  est  le  point  ordinai- 
rement placé  au  ras  de  la  terre ,  auquel  la  tige  finit  et  la 
racine  couHuence.  Le  collet  de  l'cmbrijon  onnœud  vital 
est  l'endroit  où  la  plumule  et  la  radicule  de  la  jeune  plante 
se  trouvent  en  cimtact.  P.  Geuvais. 

On  donne  au.^si  le  nom  de  collet,  en  termes  d'artillerie, 
à  deux  petites  moulures  des  pièces  de  canon,  l'une  située  à 
la  culasse  près  du  boulon  ,  l'autre  près  du  bourrelet  :  c'est 
sur  ce  dernier  qu'est  tracée  la  rainure  ou  la  llèche  qui  doit 
servir  à  diriger  la  ligne  de  mire.  Dans  les  platines  de  fusil  à 
pierre,  on  nomme  aussi  collet  la  partie  de  la  vis  du  diien  la 
plus  près  de  la  tête. 

En  marine,  ce  mot  a  une  infinité  d'applications  dans  les 
agrès  d'un  navire;  la  princi{)ale  est  celle  qui  appartient  à  la 
partie  la  plus  grosse  de  l' a  n  c  r  e ,  près  de  sa  pointe,  à  la  nais- 
sance des  deux  bras,  et  qu'on  appelle co//e^  rfe  l'ancre. 

Collet  est  aussi  un  terme  d'arts  et  métiers.  Dans  le  n\é- 
tk-r  Vacqiiart,  on  appelle  ainsi,  par  exemple,  de  petites  fi- 
celles doubles,  d'environ  20  centimètres,  passées  dans  chacun 
des  crochets  de  la  mécanique,  et  terminées  par  un  anneau 
dans  lequel  sont  retenues  les  boucles  des  branches  ou  arcar 
des  qui  opèrent  le  dessin.  La  planche  que  traversent  ces  pe-  J 
tites  ficelles  s'ap[)elle  planche  à  collets.        AIerlin.  I 

COLLETET  (  GLtLL.\UME),  né  à  Paris,  en  159G,  membre 
de  l'Académie  Française  dès  son  institution,  en  1G34.  Il  avait 
déjà  composé  un  grand  nombre  de  vers  amoureux ,  des  tra- 
ductions, etc.,  etc.,  entièrement  oubliés  aujourd'hui,  quoi- 
que ces  ouvrages  eus.seHt  été  admirés  et  quelques-uns  ma- 
gnifiquement rétribués  par  le  cardinal  de  Richelieu;  mais  si 
Colletet  fut  un  poète  médiocre,  il  fut  un  littérateur  sage  et 
instruit.  Ses  traités  sur  différents  genres  de  poésies,  réunis 
sous  le  titre  à'' Art  poéliqite  du  sieur  Colletet  (Paris,  1658), 
indiquent  de  la  part  de  leur  auteur  des  connaissances  appro- 
fondies ,  et  prouvent  ime  pureté  de  goût  que  ses  poésies  ne 
feraient  pas  soupçonner  :  c'est  un  excellent  livre  à  consulter 
pour  les  personnes  curieuses  de  connaître  notre  ancienne 
littérature.  Colletet  paraît  avoir  composé,  en  outre,  une 
Histoire  de  la  vie  des  poètes  français,  qu'il  avait  conduite 
ju.squ'à  ses  contempdrains.  Cette  histoire  est  restée  manus- 
crite. Il  mourut  en  1659,  veuf  de  trois  servantes,  qu'il  avait 
successivement  épousées.  La  première  fut  Marie  Prunelle, 
servante  de  son  père  ;  la  seronde  ,  une  servante  de  Marie- 
Prunelle;  la  troisième,  Claudine  Le  Nain  ,  servante  de  son 
frère ,  qui  était  jolie  et  avait  de  l'esprit ,  mais  n'était  pas 
un  modèle  de  vertu.  «  A  la  suite  de  ce  mariage,  nous  dit 
M.  Fournel,  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale,  toute 
la  famille  de  sa  fenm>e  vint  s'établir  dans  sa  maison  ,  qui  se 
trouva  dès  lors  transformée,  s'il  faut  en  croire  les  médisances 
de  Tallemant  des  Reaux,  en  une  espèce  de  cabaret  où  l'on 
cAop!?ifl(/ nuit  et  jour.  Colletet  devait  être  là  dans  son  élément, 
lui  qui  avait  agréablement  raillé,  dans  un  de  ses  sonnets,  un 
poêle  bcuveur  décati,  et  avait  chanté  le  poète  ivrongne,  dans 
une  longue  pièce  devers,  pleine  d'un  lyrisme  attendrissant. 
Claudine  elle-même,  dit-on,  tenait  tête  aux  convives.  Aussi 
l'airaa-t-il  par-dessus  ses  autres  femmes,  et  lui  fit  il  une  es- 
pèce d'immortalité  aussi  grande  qu'il  la  lui  pouvait  faire  :  il 
la  célébra  dans  un  livre  de  sonnets,  intitulé  :  Les  Amoxirs  de 
Claudine,  sans  compter  toutes  les  autres  pièces  en  son 
honneur,  où  il  chante  ses  louanges  avec  tous  les  raffinements 
de  la  passion  la  plus  juvénile  ,  quoiqu'il  approchât  alors  de 
la  vieillesse;  il  y  va  même  .souvent  jusqu'au  ridicule  et  jus- 
qu'à l'extravagance.  Ce  ne  fui  pas  sa  faute  si  on  ne  la 
compte  pas  aujourd'hui  parmi  les  muses,  avec  Sapho  el 
Corinne;  car  il  composait  sous  .son  nom  des  vers  qu'elle 
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r(<cftait  elle-même  fort  bien  en  compagnie,  comme  les  fruits 
de  sa  propre  veine,  et  qu'il  insérait  <lans  ses  ouvrages. 
Tallemant,  qui  aime  peu  notre  poëte ,  ne  manque  pas  de 
dire  quelle  fait  mieux  les  vers  que  lui  :  voyez  la  prévention  ! 
Quand  Colletet  se  sentit  sur  le  point  de  mourir,  il  eut  la 
présence  d'esprit  de  coin|)oser  sous  le  nom  de  Claudine  une 
pièce  de  vers  où  elle  déclarait  qu'elle  déposait  sa  plume  dans 
le  tombeau  de  son  mari  ;  mais  on  ne  s'y  laissa  pas  prendre  , 
et  La  Fontaine ,  entre  autres,  qui  avait,  disent  quelques-uns, 
à  se  venger  des  rigueurs  de  la  belle  veuve,  (it  à  ce  sujet  une 
épigramme  qui  |K»rta  le  coup  fatal  à  sa  réputation  poétique.  » 
Cette  épigramme  cx)mmençait  ainsi  : 

Les  oracles  ont  cesse, 
Colletet  est  trépassé  : 
Dès  qu'il  eut  la  bouche  close, 
Sa  femme  ne  dit  plus  ricu; 
Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien. 

COLLETET  (François),  fils  du  précédent  et  né  en  1628, 
est  celui  que  ridiculisa  Boileau.  Certes,  dans  la  quantité  pro- 
digieuse de  vers  composés  par  François  Colletet ,  il  était 
facile  de  trouver  matière  à  satire  ;  mais  on  regrette  que  le 
célèbre  critique  ne  se  soit  attaché  qu'à  la  misère  du  pauvre 
Colletet  pour  le  tourner  en  ridicule.  François  parait  avoir 
été  militaire;  car  fait  prisonnier  par  les  Espagnols,  en  1G51, 
et  conduit  en  Espagne,  il  y  subit  trois  ans  de  captivité.  Son 
attachement  pour  son  père  offre  quelque  chose  de  touchant. 
Il  le  défendit  constamment  contre  ses  adversaires,  et  miMne 
après  la  mort  de  Guillaume,  François  lui  adressa  annuelle- 
ment le  tribut  de  sa  reconnaissance  et  de  son  amour.  On 
ignore  l'époqne  de  sa  mort.  Il  vivait  encore  en  1677. 

COLLETT  (Jo>-\s),  homme  d'État  norvégien,  né  en 
1772  en  Séelande,  fut  appelé  en  lsi3  à  faire  partie  de  l'as- 
semblée d'Eidsvold;  et  nommé  conseiller  d'État ,  il  prit  part 
à  la  conclusion  de  la  convention  de  Moss  par  laquelle  la 
Suède  reconnut  l'indépendance  de  la  Norvège.  Après  la  réu- 
nion des  deux  royaumes,  il  resta  conseiller  d'État,  et  admi- 
nistra le  département  de  l'intérieur  jusqu'en  1822,  puis  celui 
des  finances,  et  eut  alors  sa  part  dans  l'impopularité  dont  le 
nouveau  gouvernement  était  frappé.  En  1827  le  Storthing 
l'accusa  même  d'avoir  commis  diverses  infractions  à  la  loi 
fondamentale;  mais  il  fut  acquitté.  En  1829  il  fut  nommé 
président  du  conseil  d'État.  Grâce  à  son  habileté,  la  faveur 
publiquene  tarda  point  à  lui  revenir.  Mais  en  1836,  à  la  suite 
d'un  conflit  entre  lui  et  la  cour,  il  donna  sa  démission,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  littérature.  11  est  mort  en  1851. 

COLLETTA  (  Pietro  ),  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  de  >'aples  à  l'époque  de  la  révolution  de  1820, 
naquit  à  Naples,  le  23  janvier  1775,  d'une  respectable  famille 
plébéienne.  Jeune  encore ,  il  témoigna  les  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  l'étude  des  mathématiques,  et  put  en- 
trer dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans  dans  le  corps  d'artillerie. 
La  part  active  qu'il  prit  à  la  réorganisation  du  pays,  lors  de 
l'invasion  des  Français ,  lui  valut  à  la  première  restauration 
de  la  maison  de  Bourbon  une  incarcération,  que  l'interven- 
tion active  de  ses  parents  et  de  ses  amis  eut  beaucoup  de 
peine  à  faire  cesser.  H  rentra  alors  dans  la  vie  privée  comme 
ingénieur  civil;  mais  quand  Joseph  Bonaparte  devint 
roi  de  Naples,  en  ISOG,  il  recouvra  son  grade  dans  l'armée, 
et  prit  une  part  importante  au  siège  de  Gaëte,  à  l'occupa- 
tion de  la  Calabre  et  à  la  prise  de  l'île  de  Caprée.  En 
1808  Joachim  Murât  le  nomma  intendant  de  la  Calabre 
citérieure,  et  en  1812  il  reçut  le  gra<le  de  général,  avec  la 
direction  générale  des  ponts  et  chaussées.  Placé  dès  l'année 
suivante  à  la  tête  de  l'administration  des  communes ,  il  as- 
sista à  la  nouvelle  révolution  que  son  pays  était  encore  une 
fois  condamne  à  subir.  En  1815  il  négocia  pour  Murât  à 
Casalanza  ;  et  le  gouvernement  des  Bourbons ,  quelque  aver- 
sion qu'il  eiH  pour  sa  personne ,  n'en  jugeant  pas  moins  ses 
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services  nécessaires,  lui  confia  successivement  plusieurs 
emplois  militaires  importants. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  1820  ,  Colletta  fut  envoyé 
en  Sicile  avec  le  titre  de  commandant  général  et  les  pou- 
voirs de  vice-roi.  11  sut  y  maintenir  le  bon  ordre,  ety  de- 
meura jusqu'à  ce  que  l'intervention  autrichienne  le  rappela 
à  Naples,  où  on  l'avait  nommé  ministre  de  la  guerre,  lorsque 
déjà  la  cause  de  la  constitution  était  définitivement  perdue. 
Il  fut  alors  arrêté  et  détenu  comme  prisonnier  d'État  au  châ- 
teau Saint-Elme ,  puis  exilé  à  Brunn,  ea  Moravie.  Plus  tard 
on  lui  permit  de  s'établir  à  Florence.  Il  y  vécut  dans  la  pau- 
vreté et  dans  un  complet  isolement,  occupé  uniquement  de 
la  composition  de  sa  Storia  del  Reame  di  ISapoli  dal  1734 
al  1825,  ouvrage  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  (2  vol.,  Ca- 
polago,  1824),  et  qui  a  obtenu  depuis  de  nombreuses  éditions. 
Dans  ce  livre,  qui  fait  honneur  à  la  littérature  italienne,  l'au- 
teur a  retracé  beaucoup  d'événements  auxquels  il  lui  fut 
personnellement  donné  de  prendre  part.  Son  style,  toujours 
clair  et  élégant,  est  parfois  empreint  d'une  remarquable  cha- 
leur; et  dans  ses  appréciations  il  fait  preuve  d'autant  de  sa- 
gacité que  dindépendance.  Le  général  Colletta  mourut  le 
11  novembre  1831. 

COLLIBERTS,  nom  sous  lequel  est  connue  une  race 
proscrite,  qui  existe  encore  de  nos  jours  dans  les  marais  de 
la  Vendée  {vogez  Cagots),  où  elle  diminue  chaque  jour  et 
finira  par  s'éteindre.  On  suppose  que  pendant  la  féodalité 
cette  dénomination  appartenait  à  une  classe  intermédiaire 
entre  les  serfs  et  les  hommes  libres ,  et  Du  Cange  la  fait 
dériver  des  mots  latins  cnm  etlibertus,  désignaut  les  affran- 
chis d'un  même  patron;  elle  pourrait  aussi  signifier /ra«cs 
dît  col  ou  du  collier.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que , 
bien  que  les  serfe  fussent  inférieurs  aux  Colliberts,  ceux-ci 
étaient  privés  en  partie  de  leur  liberté,  et  que  leur  maître 
pouvait  les  vendre,  les  échanger  ou  les  donner  comme 
les  serfs.  Les  Colliberts  de  Vendée  forment  une  race  vaga- 
bonde, presque  sauvage,  n'habitant  ordinairement  que  des 
bateaux ,  s'adonnant  à  la  pêche,  et  objet  de  mépris  et  de 
crainte  superstitieuse  pour  les  autres  habitants.  On  regarde 
ces  malheureux ,  maïs  à  tort,  comme  des  espèces  de  crétins. 
Us  ne  s'allient  qu'entre  eux ,  et  se  tiennent  principalement 
vers  les  embouchures  du  Lay  et  de  la  Sèvre  niortaise.  11  faut 
se  garder  de  les  conlondre  avec  les  Bu tt  iers. 

COLLIER»  en  latin  collare,  dérivé  de  collum,  cou. 
Ce  nom,  pris  dans  son  sens  propre,  sert  à  désigner  un 
ornement  qu'on  porte  au  cou.  Les  colliers,  objets  de  parure 
ou  marques  de  distinction,  sont,  chez  les  peuples  plus  ou 
moins  civilisés,  des  rangs,  soit  de  petites  coquilles,  soit 
de  grains  de  corail,  de  substances  végétales  très-dures,  de 
perles,  ou  bien  des  chaînes  d'or,  d'autres  métaux,  de  pierres 
précieuses  et  môme  de  diamants.  L'usage  du  collier  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité;  les  femmes  en  portaient 
pour  ornement.  On  en  mettait  au  cou  des  déesses  :  on  voit 
sur  les  monuments  des  colliers  de  perles  au  cou  de  Mi- 
nerve; la  déesse  Isis,  comme  on  le  lit  dans  une  inscription 
venue  d'Espagne,  en  avait  un  orné  de  plusieurs  pierreries. 
Dans  une  autre  inscription  de  Gruter,  nous  lisons  que  Sym- 
phorus  de  Riez,  en  Provence,  et  sa  femme  Procris,  offri- 
rent à  Esculape  un  collier  d'or  composé  de  petits  serpents. 
Celui  que  décrit  Aristénète ,  dans  sa  première  lettre ,  est  plus 
remarquable  :  il  était  orné  de  pierres  précieuses,  dont  les 
plus  petites  étaient  disposées  de  manière  qu'elles  formaient 
le  nom  de  la  belle  Lais,  qui  le  portait.  Celui  qu'on  donnait 
aux  soldats  chez  les  Gaulois  et  les  Romains,  comme  une 
marque  d'honneur  et  une  récompense  de  leur  valeur,  s'ap- 
pelait torques.  Manlius  reçut  le  surnom  de  Torquatus  pour 
avoir  pris  un  collier  à  un  Gaulois  j  on  en  donnait  encore, 
selon  Capilolin,  dans  les  jeux  militaires.  Il  y  en  avait  d'or 
simple,  d'autres  d'or  orné  de  pierreries,  quelques-uns- 
d'argent,  .<;elon  Pline.  Les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  eii- 
portaient  d'ivoire.  Au  moyen  âge  le  collier  devint  un  d«& 
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ornements  des  chevaliers,  et  fui  ailoplé  par  plusieurs 
ordres  niilikiircs;  cependant,  la  touluinc  de  donner  des  col- 
liiTS  aux  personnes  qu'on  esliuKiit  ou  dont  on  voulait  ré- 
corDpenser  la  bravoure  ne  se  perdit  point.  Seidcnient  on 
les  appela  c  h  a  încs.  Louis  XI  en  dccora  les  députés  suisses 
qui  lui  apportèrent  le  premier  traité  signé  avec  la  confédé- 
ration. 11  en  donna  un  du  prix  de  500  écus  à  Raoul  de  Lannoy 
pour  sa  conduite  au  siège  de  Quesnoy.  Depuis,  le  collier 
cessa  d'être  une  décoration  militaire  pour  devenir  une  parure 
defeinme  et  le  signe  distinctif  de  Ibnctions  subalternes. 

On  appelle  W.  collier  d'un  ordre,  en  général,  une  chaîne 
d'or  éniaillé,  souvent  avec  plusieurs  diiflres,  au  bout  de 
lacjuetle  pend  luie  croix  ou  quelque  autre  marque  distinc- 
life. 

Maximilicn  est  le  premier  des  empereurs  qui  ait  mis  un 
collter  d'ordre  autour  de  ses  armes,  lorsqu'il  devint  chef 
de  l'ordre  de  la  Toison;  en  France,  c'est  Louis  XI  qui  le 
premier  entoura  ses  armoiries  du  collier  de  l'ordre  qu'il 
avait  institué.  Edme  IIéukvu. 

Collier  est  encore  un  cercle  de  fer,  de  cuivre,  d'argent, 
de  cuir  ou  de  quelque  autre  matière,  qu'on  met  au  cou  des 
esclaves  et  de  quelques  animaux,  surtout  des  chiens.  Les 
colliers  de  force  sont  armis  de  pointcjs  en  dedans ,  pour 
dresser  les  ciiiens  d'arrêt.  On  nomme  chien  au  grand  col- 
lier celui  qui  conduit  les  autres.  Proverbialement  et  iiguré- 
ment  chien  à  grand  collier  se  dit  d'un  homme  qui  do- 
mine les  autres  et  les  entraùie  à  son  opinion.  Scarron  a  dit  : 

De  CCS  auteurs  au  grand  collier 
Qui  pensent  aller  a  l:i  gloiie 
El  ne  vout  que  cliez  l'cpicier. 

Collier  signifie  aussi  la  partie  du  harnais  des  chevaux 
de  charrette  ou  de  labour  qui  est  faite  de  bois  et  rembour- 
rée, et  à  la(}uelle  les  traits  sontiittacliés.  Un  cheval  de  col- 
lier est  un  cheval  propre  à  tirer;  un  cheval  franc  du  col- 
lier, un  cheval  (lui  tire  de  lui-même.  On  dit  aussi  au  figuré 
élrc  franc  du  collier,  pour  dire  être  sans  reproche,  agir 
francJiemcnt  en  toute  chose.  Donner  un  coup  de  collier, 
c'est,  encore  au  ligure,  faire  un  nouvel  effort  pour  réussir 
dansquelqueentreprise.  Collier  de  misère  se  dit  d'un  travail 
pénible  qu'on  ne  peut  interrompre  que  pour  le  reprendre 
bientôt. 

Ce  mot  reçoit  encore  d'autres  acceptions  :  il  signifie  la 
corde  qui  tient  le  col  du  verveux  (sorte  de  filet  à  prendre 
du  poisson),  et  qui  s'arrête  au  pieu  fiché  dans  l'endroit  oii 
on  veut  le  tendre;  les  pièces  de  bois  posées  au-dessus  du 
pan  de  bois  du  premier  et  du  second  étage  d'un  moulin  à 
vent,  par-devant  et  par-derrière;  l'astragale  d'un  ciiapiteau 
de  colonne ,  taillé  en  perles ,  en  olives  ou  en  patenôtres  ;  le 
cercle  de  fer  ou  de  cuivre  qui  sert  à  maintenir  par  le  haut 
le  pivot  des  vantaux  des  portes  d'écluse,  etc.  etc. 

En  botanique  on  entend  par  collier  (collare,  annulus, 
ligula)  une  sorte  d'enveloppe  propre  à  certains  agarics  et 
à  quelques  bolets.  En  zoologie  on  désigne  sous  ce  nom  un 
chapelet  de  plumes  ,  d'écaillés,  de  callosités,  ou  de  i)lis  de  la 
peau ,  qui  entoure  quelquefois  le  cou  des  oiseaux  ;  les  longues 
plumes  qui  dans  certaines  espèces  pendent  de  la  joue  ou  de 
la  tempe  sur  les  côtés  du  cou  ;  une  bande  de  couleur  tran- 
chante qui  se  voit  au  cou  de  certains  mammifères,  oiseaux 
et  reptiles;  la  partie  du  corps  des  colimaçons  (hélices)  qui 
déborde  le  pie<l,  lorsque  l'animal  est  rentré  dans  sa  coquille; 
le  segment  du  corps  des  insectes  qui  portent  les  deux  pre- 
mières pattes;  cnlin  quelques  .séries  transvei sales  de  poils 
qui  sont  en  avant  du  dos  de  certains  diptères.  L.  Laluent. 

COLLIER  (Ordre  du  ),  ordre  de  chevalerie  de  l'ancienne 
réptdilique  de  Venise,  dont  les  tit.daircs  s'appelaient  aussi 
chevaliers  de  Suinl-Marc  ou  de  la  Médaille,  i^l  n'avaient 
point  de  costume  ou  d'habit  particulier.  Us  portaient  seu- 
lement au  cou,  i)our  marque  distinctive,  la  chaîne  que  le 
doge  leur  donnait  en  leur  conférant  l'ordre,  et  à  laquelle 
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pendait  une  médaille  sur  laquelle  était  l'efTigie  du  lion  ailé 
de  la  république,  tirée  du  symbole  de  l'évangéliste  saint 
Marc ,  son  patron. 

C'est  aussi  le  premier  nom  que  porta  un  autre  ordre,  celui 
des  Lacs  d'Amour,  institué  en  1355,  par  Amédée,  comte  de 
Savoie. 

Le  père  F.  Arnould,  jacobin  ,  dans  un  livre  intitulé  :  Ins- 
iilution  de  l'ordre  du  Collier  céleste  du  Saint-Rosaire 
(Lyon,  1645),  prétend  qu'à  sa  sollicitation  la  reine  Anne 
d'Autriche,  veuve  de  Louis  XllI,  institua  un  ordre  qui  de- 
vait porter  ce  dernier  nom  et  être  composé  de  cinquante 
fdles  dévotes,  sous  la  direction  d'une  intendante  ou  supé- 
rieure. 

COLLIER  (  Affaire  du).  Ce  procès,  qui  mit  en  émoi  la 
coui'de  iM-ance,  le  haut  clergé,  le  pape,  le  collège  des  car- 
dinaux ,  et  dont  les  débats  retentirent  dans  toute  l'Europe, 
n'était  en  réalité  qu'une  affaire  d'escroquerie  et  de  faux  en 
écriture  privée.  Mais  lorsqu'il  éclata,  les  passions  poli- 
tiques se  rattachaient  à  tout.  La  cour,  les  parlements,  le 
clergé,  la  noblesse,  les  étals  provinciaux,  étaient  en  hosti- 
lité ouverte,  et  chaque  parti  se  faisait  une  arme  contre  ses 
adversaires  de  tout  ce  qui  i)ouvait  favoriser  ses  haines  ou 
ses  sympathies.  Tout  est  extraordinaire,  bizarre  ,  imprévu 
dans  ce  litige  si  scandaleux  et  si  compliqué ,  à  propos  d'une 
riche  parure  de  femme  ,  commandée  par  Louis  XV  pour  sa 
dernière  favorite.  C'est  en  1774  que  le  vieux  roi  chargea  de 
ce  travail  les  joailliers  de  la  couronne  IJohmer  et  Bassanges. 
11  leur  fallait  du  temps  et  des  avances  considérables  pour 
former  une  collection  qui,  par  le  fini  du  travail,  l'agence- 
ment des  pièces,  la  pureté,  l'éclat  et  les  dimensions  des 
diamants,  fût  un  chef-d'œuvre  de  luxe  et  de  richesse.  Us  as- 
socièrent à  leurs  travaux  et  à  leur  spéculation  d'habiles  ou- 
vriers et  de  riches  lapidaires.  La  mort  de  Louis  XV  les  sur- 
prit. L'œuvre  était  trop  avancée  pour  qu'ils  pussent  l'abaU' 
donner  ou  la  suspendre  sans  compromettre  leur  existence 
commerciale.  Ils  continuèrent  donc  dans  l'espoir  que  la  pa- 
rure serait  achetée  par  la  nouvelle  reine.  Mais  à  la  fin  de 
1784  leurs  démarches  et  celles  de  leurs  co-intéressos  n'a- 
vaient abouti  à  rien.  Terminée  depuis  plusieurs  années,  la 
parure  avait  été  estimée  f, 600,000  fr. 

Une  femme  sans  fortune  et  sans  considération  la  convoi- 
tait, non  pour  s'en  parer,  mais  pour  s'en  approprier  la  va- 
leur. Jamais  spoliation  ne  fut  conçue  et  exécutée  avec  plus 
d'audace  et  d'adresse.  Voici  sommairement  les  faits  établis 
et  prouvés  par  l'enquête  judiciaire  qui  occupa  la  grand'- 
chambie  du  parlement  pendant  plus  de  huit  mois  :  Le  prince 
Louis,  cardinal  de  Rolian,  grand-aumùnier  de  France, 
était  7nal  vu  à  la  cour  ;  il  avait  été  pris  en  état  de  concussion 
flagrante  dans  l'administration  des  Quinze-Vingts.  Ce  procès 
honteux  avait  eu  un  grand  retentissement;  la  banqueroute 
récente  de  Rohan-Guémenée  avait  achevé  de  faire  tomber 
la  maison  de  Rohan,  naguère  si  puissante  et  si  considérée, 
dans  la  plus  désespérante  défaveur.  La  reine  Marie- An- 
toinette croyait,  à  tort  ou  à  raison,  que  le  prince  Louis, 
pendant  son  ambassade  à  Vienne,  s'était  opposé  à  son  ma- 
riage avec  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France 
(  Louis  XVI  ).  La  position  du  cardinal  de  Rohan  à  la  cour  était 
donc  insoutenable;  il  n'avait  échappé  à  l'infamie  d'une  con- 
danmation  pour  crime  de  concussion  qu'en  acceptant  le  re- 
proche d'inejjtie  et  de  légèreté.  Tout  retour  à  la  faveur,  au 
pouvoir,  lui  était  interdit.  Lui  seul  pouvait  se  faire  illusion 
sur  son  irréparable  disgrâce,  car  il  a\ait  toute  la  crédulité 
d'un  enfant.  Des.  escrocs  titrés,  ou  se  donnant  pour  tels, 
des  intrigants  qui  avaient  préludé  dans  les  brelans  et  les 
tripots,  spéculaient  sui'  les  fantaisies  et  les  défauts  de  ce  grand 
enfant  en  soutane  rouge. 

^l'""  de  La  Motte,  se  disant  issue  de  la  royale  race  des 
Valois  par  un  lils  naturel  de  Henri  II,  avait  surtout  pris  sur 
lui  un  immense  ascendant.  Elle  lui  persuada  qu'elle  était 
au  mieux  avec  la  reine,  et  qu'elle  avait  toute  sa  cor.fianrie. 
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Elle  flalta  Son  Émiiience  d'un  prompt  retour  ihins  les  bonnes 
grûccs  de  Sa  Majesté,  et  lila  son  roman  avec  la  plus  astu- 
cieuse persévérance.  Des  aflidés  subalternes  la  secondaient. 
Le  cardinal  était  sous  le  cliarme  de  tous  les  j^enres  de  sé- 
duction. .M""  de  La  Motte  lui  fait  entrevoir  l'espérance 
d'affaiblir  une  prévention  injuste,  et,  enhardie  par  le  suc- 
cès, n'Iiesile  pas  à  lui  demander,  au  nom  de  la  reine,  d'a- 
bord un  prêt  de  60,000  fr.,  puis  un  autre  de  100.000.  Les 
deux  sommes  lui  sont  remises.  Le  coup  de  maître  était  d'en- 
lever le  collier.  Des  compères  insinuent  aux  joailliers  que  la 
comtesse  de  La  Motte-^■alois  pourrait  leur  procurer  la  vente 
de  leur  précieux  mais  embarrassant  clief-d'œuvre.  Un  pre- 
mier rendez-vous  est  obtenu  de  Vamie,  de  la  confidente  iU' 
time  de  S.  M  la  reine.  Refus  formel  de  la  dame  de  se 
prêter  à  la  moindre  proposition  ;  elle  n'en  parlera  pas  à 
S.  M.  Son  mari,  sollicité  à  son  tour,  promet  son  interven- 
tion. Il  accepte  des  joailliers  des  cadeaux  de  quelques  mille 
francs,  une  montre  très-riche  d'entourage,  un  solitaire,  etc. 
La  comtesse  agira.  Une  première  entrevue  avec  les  joailliers 
a  lieu  le  24  décembre  17â4.  Le  cardinal  était  alors  dans  son 
diocèse.  A  son  retour,  on  lui  parle  du  collier,  que  la  reine  dé- 
sire ardemment,  mais  que  la  pénurie  du  trésor  et  le  sys- 
tème d'économie  adopté  par  le  roi  ne  lui  permettent  pas 
d'acheter.  Du  reste,  S.  M.  est  tout  à  fait  revenue  sur  le 
compte  du  cardinal.  11  peut  tout  attendre  désormais  de  sa 
reconnaissance ,  mais  la  reine  ne  saurait  paraître  en  rien. 
Le  cardinal  seul  agira  sans  intermédiaire  avec  les  joail- 
liers. 

M"""  de  La  Motte  leur  annonce  la  visite  du  cardinal  pour 
le  24  janvier  1785,  et  effectivement  le  même  jour  il  va  voir  la 
parure,  et  leur  dit  qu'il  est  chargé  d'en  négocier  l'acquisition, 
non  pour  lui ,  mais  pour  une  personne  qu'il  ne  peut  nom- 
mer; ilsauraient  lieu  d'ailleurs  d'être  satisfaits  des  conditions 
du  marché.  Après  quelques  pourparlers  chez  les  joailliers 
et  chez  lui,  le  cardinal  conclut  l'affaire.  Le  prix  est  fixé  à 
1,000,000,  fr.,  payables  en  quatre  fermes  égaux  de400,000fr., 
les  intérêts  non  compris,  la  première  échéance  au  .31  juil- 
let suivant.  Les  joailliers  acceptent  les  propositions  faites. 
Ils  signent  le  bulletin  que  le  cardinal  leur  remet  le  len- 
demain avec  l'acceptation  de  la  reine  ,  signée  Marie-An- 
toinette de  France.  Dans  ce  dernier  acte  d'un  haut  drame 
d'intrigue.  M™*:  de  La  Motte  a  toujours  été  ou  censée  être 
l'intermédiaire  entre  la  reine  et  le  cardinal.  C'est  elle  qui  a 
remis  à  Son  Éminence  le  bulletin  des  propositions  approu- 
vées Marie-Antoinette  de  France,  et  le  collier  passe  le 
même  jour  du  magasin  des  joailliers  dans  les  mains  du  car- 
dinal, et  des  mains  du  cardinal  dans  celles  de  M""^  de  La 
Motte.  Elle  se  croit  assurée  du  succès.  Tout  s'est  passé  dans 
le  plus  profond  mystère  entre  elle  et  le  cardinal.  Elle  a  six 
mois  devant  elle.  Mais  Bohmer  et  Bassanges  sont  brevetés 
de  la  reine.  Le  cardinal  est  souvent  appelé  à  la  cour  par  les 
devoirs  de  sa  charge.  Un  mot  à  la  reine  peut  révéler  toute 
l'intrigue.  Le  collier,  les  bracelets,  les  girandoles,  toutes  les 
pièces  de  la  parure  ont  été  déjà  démontées  ;  le  comte  de 
La  Motte  eu  a  emporté  une  partie  en  Angleterre,  d'autres 
sont  vendues  en  France.  Un  grand  changement  s'est  ojiéré 
chez  les  époux  :  les  vieux  meubles  de  leur  maison  de  Bar- 
sur-Aube ,  ceux  de  leur  logement  à  Paris ,  ont  été  lemplacés 
par  des  meubles  neufs  magnihques;  la  comtesse  a  fait  ve- 
nir de  Lyon  des  robes  dont  une  princesse  se  serait  parée  ; 
elle  étincelle  de  diamants,  et  quand  le  cardinal  s'enquiert 
de  ce  changement  de  fortune,  elle  lui  répond  que  le  prodige 
qui  l'étonné  n'est  que  l'effet  de  la  générosité  de  la  reine. 
M;iis  comment  se  fait-il  que  S.  M.  n'ait  point  encore  porté  la 
fameuse  parure?  Telle  est  la  question  du  jour.  C'est,  ré- 
pondait-on, que  S.  M.  aré.solu  de  ne  s'en  parer  qu'à  l'àipies. 
IMus  tard,  c'est  qu'elle  ne  veut  s'en  servir  qu'après  en  avoir 
payé  au  moins  une  forte  partie  sur  ses  économies  avant  d'en 
parler  au  roi.  Toutes  ces  raisons  étaient  bonnes  pour  le  cré- 
dule cardinal    au  moins  pendant  quelijucs  mois,  et  M""'  de 
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La  Motte  avait  disposé  une  scène  nourelUi  pour  entretenir 
son  illusion. 

L'échéance  du  premier  terme  de  payement  approcliait. 
Rien  n'était  changé  dans  la  conduite  de  la  reine  à  sou  égard. 
Tas  un  mot, pas  un  regard,  ne  lui  annonçait  le  retour  des 
bontés  de  S.  M.  La  comtesse  y  suppléait  par  de  petits  billets 
consolateurs.  Enfin ,  elle  annonce  un  rendez-vous  mysté- 
rieux. Ce  sera  le  soir,  par  une  belle  nuit  de  juillet.  Entre 
onze  heures-  et  minuit,  la  reine  passera  sur  la  terrasse  du 
coté  des  bosquets,  elle  donnera  au  cardinal  une  rose,  heu- 
reux gage  de  l'oubli  du  passé  et  d'un  plus  doux  espou'  pour 
l'avenir.  Son  Éminence  est  exacte  au  rendez-vous.  Une  dame 
grande  et  belle  parait  :  c'est  bien  la  taille  et  la  démarche  de 
la  reine.  Elle  s'avance,  le  cardinal  n'entend  que  ces  mots 
prononcés  à  mi-voix  :  «  Vous  pouvez  espérer  que  le  passé 
sera  oublié.  «  La  rose  est  présentée ,  le  cardinal  la  prend  et 
la  presse  sur  son  cœur.  Il  va  répondre,  mais  une  voix  a 
crié  :  «  Madame  et  madame  la  comtesse  d'Artois!  >.  le 
cardinal  s'esquive,  ivre  de  bonheur  et  de  joie.  L'habile  in- 
trigante qtn  avait  imaginé  et  dirigé  cette  scène  de  mystifi- 
cation, l'avait  voulue  simple  et  rapide  pour  en  assurer  le 
succès.  Le  lieu  avait  été  adroitement  choisi.  Un  seul  per- 
sonnage en  scène  :  le  comte  de  La  ."Slotte  l'avait  choisi  lui- 
même  parmi  les  beautés  du  Palais-Royal.  Son  rôle  était  fa- 
cile :  quelques  mots  jjrononcés  à  voix  basse ,  un  sout 
rire  et  le  don  d'une  fleur.  Et ,  le  rideau  tombé  ,  la  prétendue 
Marie-Antoinette,  (]ui  n'était  que  la  demoiselle  Le  Guay  d'O- 
liva,  M"^  de  La  Motte,  son  digne  époux,  et  un  sieur  Re- 
teaux  de  Vil'.ette ,  célébraient  à  table  l'heureux  succès  de  la 
scène  de  la  terrasse.  M™^  de  La  Motte  ne  perdit  pas  un  in- 
stant pour  faire  disparaître  les  riches  débris  du  collier  et  ses 
complices.  D'Oliva  et  son  jeune  amant  Toussaint  15eausire 
partirent  pour  Bruxelles;  le  chevalier  Keieaux  de  Villetto 
pour  la  Suisse,  et  le  comte  de  La  .Motte,  avecia  meilleure 
partie  du  butin,  pour  l'Angleterre.  .M""^  de  La  Motte  siule 
était  restée.  Elle  n'avait  pas  attendu  la  fin  de  juin  pour  tenter 
d'obtenir  un  délai  pour  le  premier  payement.  Un  Oillet  de  la 
reine  annonça  au  cardinal  l'impossibilité  de  faire  les  fonds 
de  cette  échéance.  Mais  les  joailliers  ne  perdraient  rien  pour 
attendre;  ils  recevraient  sous  peu  7uo,000  liv.  au  lieu  de 
400,000,  et  on  leur  offrait  à  l'instant  30,000  liv.  |iour  les 
intérêts  du  premier  terme.  La  relue  ne  pouvait  faire  plus. 
Ces  30,000  liv.  furent  en  effet  remis  au  cardinal  par 
Mme  Je  La  Motte ,  et  par  celui-ci  aux  joailliers.  M'ue  de  La 
Motte  s'était  imposé  ce  sacrifice  de  30,000  fr.  pour  gagner 
du  temps. 

On  est  plus  qu'étonné  sans  doute  et  du  long  silence  des 
joailliers  et  de  l'imperturbable  crédulité  du  cardinal  i)eHdaut 
cinq  mois.  Mais  comment  expliquer  le  silence  de  la  reine  et 
des  ministres  depuis  le  12  juillet-?  Ce  jour-la,  les  joailliers, 
pressés  par  le  cardinal  d'adresser  à  la  reine  une  lettre  de  re- 
merciement, lui  avaient  fait  parvenir  la  suivante,  écrite 
sous  sa  dictée  :  «  Madame ,  nous  sommes  au  comble  du  bon- 
heur d'oser  penser  que  les  derniers  arrangements  qui  nous 
ont  été  proposés,  et  auxquels  nous  nous  sommes  soumis 
avec  zèle  et  respect,  sont  une  nouvelle  preuve  de  notre  sou- 
mission et  dévouementaux  ordres  de  Votre  Majesté,  et  nous 
avons  une  vraie  satisfaction  de  penser  que  la  plus  belle  pa- 
rure (le  diamants  qui  existe  servira  à  la  plus  grande,  à  la 
meilleure  des  reines ,  etc.  —  Boumek  et  Uassanges.  —  12 
juillet  17Sd.  »  La  lettre  arriva  à  sa  destination ,  car  peu  de 
jours  après  les  joailliers  eurent  une  audience  de  la  reine.  Ce- 
pendant, la  signature  Marie-Antoinette  de  France,  apposée 
au  bas  du  marché  du  l'"'  février,  était  fausse.  Toutes  les  pré- 
tendues lettres  de  la  reine  au  cardinal  étaient  fausses.  C'é- 
tait un  fait  démontré.  Comment  donc  se  fait-il  que  ce  n'est 
que  le  l.j  aofd suivant,  jour  tri|ileinent  férié,  jour  (je  l'As- 
.somption,  jour  de  la  lèlede  la  reine,  jour  anniversaire  du 
V(i-u  de  Louis  XI M,  «pTa  onze  heures  et  demie  du  malin  le 
cardinal  Louis  de  Rohau  est  arrêté  au  moment  où,  revèîu  de 
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SCS  liabits  ponlificaiix  ,  il  entre  dans  la  cliapcUe  du  château 
de  Versailles  pour  y  crli^brer  la  messe?  L'arrestation  a  été 
ordonnée  et  dirigée  par  M.  de  lîreteuil,  ministre.  Pourquoi  ce 
silence  de  six  semaines  depuis  la  décoiivertede  l'escroquerie? 
Pourquoi  ce  grand  éclat  i)our  l'arrestation  tardive  de  celui 
qui  était  sigualé  comme  auteur  ou  complice  de  ce  délit? 

Du  reste,  la  première  démarche  du  cardinal  annonça 
clairen)ent  ([u'il  n'était  que  dupe  et  non  complice  de  l'intri- 
gante. A  rinsUmt  même  de  son  arrestation ,  il  olfrit  de  re- 
mettre le  mardi.',  et,  en  arrivant  chez  lui,  il  se  hâta  de  l'en- 
voyer au  roi.  Cependant,  le  lendemain  il  était  conduit  à  la 
Hastille,  et  y  était  logé  dans  le  principal  appartement;  trois 
de  ses  domesti(|ues  s'y  enfermèrent  avec  lui.  M^c  ,1e  La 
Motte  lut  arrêtée  dans  sa  maison  de  lîar-sur-Aube,  au  milieu 
d'une  société  nombreuse  et  brillante.  Klle  aurait  pu  se  sau- 
ver, en  accompagnant  son  mari,  parti  le  18  pour  l'étranger, 
car  elle  n'ignorait  certainement  pas  l'arrestation  du  cardinal. 
Conduite  à  la  IJastille  le  20  aoilt,  elle  nia  avoir  eu  aucune 
part  a  l'affaire.  Elle  iiidi(pia  Cagliost  ro  ,  qui  demeurait 
«Unis  la  même  maison  ([u'elle,  rue  Saint-Claude,  au  Marais  , 
comme  |)Oiivanl  donner  quelques  renseignements.  Cagliostro 
tut  arrêté  le  '.'.3,  au  moment  où  il  se  disposait  a  partir  pour 
Lyon ,  où  il  devait  fonder  une  loge  égyptienne.  Les  chevaux 
de  poste  étaient  commandés.  Sa  fenmie  ne  fut  arrêtée  que 
le  lendemain.  Us  furent  tous  deux  aussi  conduits  à  la  Bas- 
tille. On  arrêta  successivement  le  baron  de  Planta,  ami  du 
cardinal;  le  chevalier  d'i:iienville.  M'"'-"  de  Courvilleet  le  ba- 
ron de  lages,  escroc  de  salon. 

L'information  ne  révéla  q.i'un  incident  épisodique,  qui  oc- 
cupa longtemps  les  juges.  11  lut  constaté  que  les  faux  Ap- 
prutivé  n'étaient  pas  de  l'écriture  de  M"":  de  La  Motte.  La 
grand'chambre,  chargée  par  lettres  patentes  du  5  septembre 
1785  de  l'instruction  et  du  jugement  du  procès,  n'arrivait  et 
ne  pouvait  arriver  ù  aucune  solution;  la  vérité  restait  enve- 
loj)pée  d'un  voile  impénétrable.  Elle  apparut  enfm,  par  les 
révélations  de  la  demoiselle  Leguayd'Oliva,  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères  avait  fait  arrêter  à  Bruxelles.  Elle 
entra  à  la  Bastille  le  4  novembre  17S5.  Cependant  elle  ne 
put  soulever  qu'une  partie  du  voile.  Elle  ne  savait  que  la 
scène  de  la  tei  rasse  du  château  de  Versailles  ;  mais  toutes  les 
incertitudes  cessèrent  en  présence  des  révélations  décisives 
de  Releaux  de  Villelle,  iiis  d'un  magistrat  de  Bar-sur-Aube, 
qui  avait  servi  dans  le  même  régiment  que  son  compatriote 
le  comte  de  La  Motte.  Celte  arrestation,  la  plus  importante 
de  toutes,  était  due  au  hasard.  11  avait  été  arrêté  à  Genève 
pour  un  motif  étranjur  au  procès,  et  avait  demandé,  dans 
un  premier  accès  de  Irayeur,  si  la  demoiselle  d'Oliva  était  ar- 
rêtée. Sur  la  réponse  allirmative,  il  s'écria  :  Je  suis  perdu. 
Interpellé  d'expliquer  la  cause  de  son  départ  de  France,  il 
ajouta  :  «  Quand  on  est  compromis  dans  une  affaire  où  la 
signature  et  la  personne  de  la  reine  sont  faussement  com- 
promises ,  le  plus  sur  est  de  s'en  aller.  »  Il  raconta  ensuite 
le  fait  de  la  terrasse  de  Versailles.  11  y  était  ;  la  demoiselle 
d'Oliva  avait  été  amenée  de  Paris  à  Versailles  par  le  cointe 
de  La  Motte,  et  conduite  par  sa  femme  sur  la  terrasse.  De 
Villette,  conduit  a  Paris  ,  fut  écroué  à  la  Bastille  le  29  mars 
17S6.  Il  confirma  dans  ses  premiers  interrogatoires  de\ant 
la  cour  tout  ce  qu'il  avait  déclare  à  Genève,  refusa  de  s'ex- 
pliquer catégorkpiement  sur  les  faux  Approuvé  Marte- 
Antoinette  de  France  et  sur  d'autres  écrits  attribués  à  S.  M., 
et  écrivit  a  M.  de  Vergennes,  auquel  il  avait,  disait-il, 
d'importantes  révélations  à  taire.  Sa  lettre  fut  renvoyée 
parce  ministre  aux  magistrats;  interrogé  de  nouveau,  il 
avoua  avoir  écrit  ces  lettres  ou  billets,  le  bulletin  des  pro- 
positions pour  l'achat  du  collier  et  les  Approuvé  Marie- 
Antoinette  de  France. 

Ces  révélations  étaient  accablantes  pour  M"'^  de  La 
Motte,  mais  elle  n'en  fut  ))oint  abattue;  elle  soutint  l'é- 
IM-fiive  des  confrontations  avec  le  plus  audacieux  cynisme, 
interpellée  de  s'exjiliquer  sur  la  déclaration  du  binon  de 
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Planta  et  du  père  Loth,  minime,  elle  essaya  de  les  récuser  ; 
elle  reprocha  au  premier  d'avoir  voulu  plusieurs  fois  la  sé- 
duire par  violence,  et  au  père  Loth  d'avoir  débauché  son 
mari  et  de  lui  avoir  procuré  des  filles.  Les  dépositions  de 
ces  deux  témoins  n'étaient  relatives  qu'aux  dépenses  ex- 
traordinaires des  époux  La  Motte  à  partir  du  1*^  février  1785. 
M""  de  La  Motte  répondait  qu'avant  celte  époque  et  depuis 
elle  avait  reçu  en  don  du  cardinal  233,000  livres  à  des 
époques  différentes,  jamais  plus  de  30,000  à  la  fois,  de 
plus ,  88,500  liv.  de  différentes  personnes ,  telles  que  les 
ducs  de  Penthièvre,  d'Orléans,  de  Choiseul  et  du  contrôleur 
général.  Elle  nia  avoir  reçu  du  cardinal,  sur  deux  billets  de 
la  reine,  160,000  liv.  Quant  à  la  scène  de  la  terrasse,  elle 
soutint  que  le  cardinal ,  en  supposant  ((ue  la  reine  eut  ac- 
cepté u!i  rendez-vous  sur  cette  terrasse,  pendant  la  nuit, 
aurait  été  autant  qu'elle-même  coupable  d'irrévérence  en- 
vers S.  M.  Elle  osa  même,  pour  sa  justification  person- 
nelle, hasarder  un  motif  assez  étrange  et  prétendre  n'avoir 
imaginé  celle  mystification  que  pour  se  venger  de  l'incons- 
tance de  son  amant,  ajoutant  que  depuis  cette  scène  noc- 
turne le  cardinal,  pour  en  signaler  le  souvenir,  avait  sub.stitué 
au  nom  de  chemin  du  Jionlieur,  que  portait  une  belle  allée 
de  son  parc,  celui  de  chemin  de  la  Rose.  Confrontée  avec 
Releaux  de  Villette,  elle  ne  répondit  à  ses  déclarations  écra- 
santes que  par  un  imperturbable  persiflage.  Reteaux  de  Vil- 
lette, outre  les  faits  déjà  cités,  avait,  dans  sa  confrontation 
avec  le  cardinal,  soutenu  qu'il  était  heureux  d'avoir  été  ar- 
rêté le  15  août,  attendu  qu'il  devait  être  empoisonné  le  16,  et 
que  l'on  aurait  fait  courir  le  bruit  qu'il  s'était  empoisonné; 
lui-môme  pour  se  punir  du  vol  du  collier.  Un  autre  fait 
semblait  coïncider  avec  celle  déclaration  :  les  magistrats 
venaient  enfin  de  découvrir  la  retraite  de  la  femme  de 
chambre  de  M™"  de  La  Motte  ;  mais  il  était  trop  tard.  Elle 
avait  passé  au  service  de  l'établissement  de  bains  d'Albert. 
On  avait  remarqué  chez  elle  un  grand  changement  depuis 
l'arrestation  de  M"''  d'Oliva.  Au  mois  d'avril  1785,  ayant 
été  dîner  en  ville,  elle  en  re\int  malade,  et  mourut  peu  de 
jours  après.  On  ajoutait  ^le  la  femme  qui  l'avait  ensevelie 
avait  dit  que  la  défunte  avait  le  ventre  tout  gangrené. 

'i'outefois,  la  cour  ne  se  préoccupa  nuUemeritdeces  graves 
indices,  qui  pouvaient  donner  lieu  à  une  accusation  plus  sé- 
rieuse encore  que  le  vol  du  collier.  Après  les  révélations  de 
d'Oliva  et  de  Reteaux  de  Villette,  la  procédure  semblait 
toucher  à  son  terme;  et  cependant  l'arrêt  ne  fut  prononcé 
qu'après  une  instruction  qui  dura  plus  de  cinq  mois.  A 
l'audience  du  30  mai ,  contre  l'avis  de  l'avocat  général  Se- 
guier,  le  procureur  général  Joly  de  Fleury  présenta  des  con- 
clusions tendant  à  «  déclarer  faux  les  Approuvé  et  signa- 
tures apposés  au  marché,  condamner  Villette  et  de  La 
Molhe  à  être  fouettés,  marqués  des  lettres  GAL,  et  envoyés 
aux  galères  à  perpétuité  ;  la  dame  de  La  Motte ,  à  être 
fouettée,  marquée  et  mise  à  l'hôpital  pour  le  reste  de  ses 
jours;  la  demoiselle  d'Oliva  hors  de  cour;  le  comte  de  Ca- 
gliostro déchargé  d'accusation  ;  ordonner  que  les  signatures 
et  Approxivés  seront  rayés  par  le  greftier  de  la  cour;  que, 
dans  les  termes  et  délai  de  huit  jours,  le  cardinal  .sera  tenu 
de  se  rendre  en  la  grand'chambre,  où  il  déclarera,  à  haute 
et  intelligible  voix ,  que  témérairement  il  a  ajouté  foi  aux 
faux  Approuvé  et  à  la  fausse  signature  de  la  reine  ;  <|ue  té^ 
niérairement  il  a  ajouté  foi  au  rendez-vous  de  la  terrasse; 
que  par  la  quittance  qu'il  a  fait  donner  au  sieur  Bohmer 
de  la  somme  de  30,000  Ir.  il  a  continué  d'induire  lesdits 
marchands  en  erreur  sur  l'idée  de  croire  que  la  reine  avait 
connaissance  dudit  marché;  déclarer  qu'il  s'en  repent  et 
en  demande  pardon  au  roi  et  à  la  reine  :  en  conséquence, 
défendre  audit  cardinal  d'approcher  d'aucune  maison  royale 
où  seraient  le  roi  et  la  reine;  ordre  à  lui  de  se  défaire  de  ses 
charges  dans  tel  «lelai  qu'il  plaira  à  la  cour  d'indiquer;  le 
condamner  en  telle  aumône  (ju'il  plaira  à  la  cour;  ordonner 
qu'il  tiendra  prison  jusqu'à  l'cxéculiou  du  présent  arrêt.  » 
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Ces  conclusions  ne  furent  pas  rendues  publiques  :  elles 
avaient  excité  une  trop  vive  agitation  au  sein  du  parlement. 

Les  accuses  subirent  leur  dernier  interrogatoire  sur  la  sel- 
lette. Reteaux  de  Villette,  les  yeux  Imiynés  de  Innnes , 
fut  moins  favorable  au  cardinal  que  dans  ses  preniièies  dé- 
clarations. M""  de  La  Motte  s'assit  sur  la  sellette  avec  ««  air 
d'impudence  qu'elle  conserva  pendant  deux  heures  et 
Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  quitte  ce  sii'ge  d'opprobre.  Interpel- 
lée de  s'expliquer  sur  une  lettre  attribuée  à  la  reine  et 
commençant  par  ces  mots  :  Envoyé  à  la  petite  comtesse, 
l'accusée,  après  un  moment  de  silence,  refusa  de  rien  dire 
parce  que  cela  offenserait  la  reine.  Forcée  de  répondre, 
elle  s'écria,  avec  colère,  que  celte  lettre  commençait  par  ces 
njots  :  Je  t'envoie,  ajoutant  que  le  cardinal  lui  avait  montré 
d'autres  lettres  dans  lesquelles  la  reine  le  tutoyait  et  lui 
donnait  divers  rendez-vous,  qui  avaient  été  effectués.  L'in- 
terrogatoire du  cardinal  dura  deux  heures.  On  avait  retiré  la 
sellette  :  il  lui  fut  permis  de  s'asseoir  sur  un  fauteuil.  11 
était  en  habit  long  de  cérémonie ,  très-pâle ,  et  paraissait  fa- 
tigué. Le  lendemain,  31  mai,  on  interrogea  pour  la  forme 
d'Oliva  et  Cagliostro.  La  cour  suspendit  l'audience  pour 
laisser  à  d'Oliva  le  temps  d'allaiter  son  enfant  :  elle  était  ac- 
couchée peu  de  temps  après  son  entrée  à  la  Bastille. 

La  cour,  prononçant  d'abord  sur  le  comte  de  La  Motte, 
coutumac*,  le  condamna  à  l'unanimité,  au  fouet,  à  la 
marque  et  aux  galères  à  perpétuité;  Reteaux  de  Villette,  au 
bannissement  perpétuel,  saris  fouet  ni  marque;  M'ie  de  La 
Motte,  ad  omnia  citra  mortein.  Deux  conseillers,  Robert 
de  Saint- Vincent  et  Dionis  du  Séjour,  avaient  opiné  pour 
la  mort.  Mais,  à  la  majorité,  le  résultat  de  la  condamnation, 
ad  omnia  citra  mortem,  fut  :  Que  Mme  de  La  Motte 
serait  fouettée  et  marquée  par  le  bourreau  sur  les  deux 
épaules  d'un  double  W,  la  corde  au  cou,  et  enfermée  à  l'hô- 
pital pour  le  reste  de  ses  jours.  M"*  d'Oliva /«/  7n>se  hors 
de  cour,  attendu  que,  quoique  innocente  au  fond,  il  était 
juste  qu'il  lui  fût  imprimé  cette  tache  pour  le  crime  pure- 
ment matériel  qu'elle  avait  commis.  Son  amant,  Toussaint 
Beausire,  avait  été  mis  hors  de  prévention  dès  le  1 1  mars 

1786.  Cagliostro,  déchargé  de  l'accusation,  obtint  immédia- 
tement sa  liberté.  La  comtesse  de  La  Motte  subit  sa  peine 
le  21  juin  au  bas  du  grand  escalier  du  Palais,  puis  elle  fut 
conduite  en  fiacre  à  la  Salpétrière ,  d'où  elle  s'évada  en  juin 

1787.  Ce  n'est  pas  dans  le  roman,  en  2  vol.  in-S",  qu'elle  a 
appelé  Mémoires,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  son  éva- 
sion ,  sur  laquelle  on  n'a  pu  hasarder  que  des  conjectures 
plus  ou  moins  vraisemblables.  Ces  Mémoires,  publiés  à  Lon- 
dres et  réimprimés  plusieurs  fois  en  France ,  sont  le  plus 
passionné  de  tous  les  libelles  lancés  contre  Marie-Antoinette. 

Le  Jour  même  où  M™e  de  La  Motte  fut  flétrie  on  fit  courir 
dans  Paris  cette  épigramme,  qui  faisait  allusion  à  la  fleur  de 
lis  dontlefer  du  bourreau  imprimait  l'empreinte  .sur  l'épaule 
des  condamnés  : 

La  Motte,  on  n'en  peut  douter, 
Des  Val(jis  est  bien  la  fille  , 
Puisque  l'on  lui  fait  porter 
Les  armes  de  la  famille. 

Le  cardinal  de  Rohan,  déchargé  de  l'accusation,  ainsi 
que  Cagliostro,  s'attendait  à  être,  comme  lui,  mis  immé- 
diatement en  liberté;  mais  M.  de  Launay,  gouverneur  delà 
Bastille,  qui  l'avait  accompagné  au  Palais,  avec  une  escorte 
spéciale,  s'y  opposa,  et,  malgré  l'insistance  du  parlement,  le 
ramena  à  la  Bastille,  dont  les  portes  ne  s'ouvrirent  pour  lui 
que  le  1*"^  juin  au  soir,  à  dix  heures.  Le  lendemain  matin,  à 
dix  heures  et  demie,  le  ministre  baron  de  Breteuil  lui  notifia 
lui-même  l'ordre  du  roi  :  1°  de  ne  pas  sortir  de  chez  lui 
et  de  ne  recevoir  que  ses  parents  et  ses  gens  d'affaires  pen- 
dant trois  jours;  2°  de  se  rendre  après  ce  délai  à  l'abbaye  de 
la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  et  d'y  rester  jusqu'à  nouvel 
ordre  du  roi;  3°  de  donner  sur-le-champ  la  démission  de  sa 
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charge  de  grand-àiimrtnior  :  S.  F.m.  avait  une  heure  aupara- 
vant envoyé  cette  démission  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères, M.  de  Vergenues.  Le  pape,  (pii  d abord  s'était  op- 
posé à  ce  que  le  cardinal  ti1t  juge  par  le  parlement,  et  qui 
avait  appuyé  le  décliiialoire  invoqué  par  l'assemblée  du 
clergé,crut  devoir  quelque  temps  a|>rès  interdire  au  prince 
Louis  le  titre  et  les  insignes  du  sacerdoce  et  du  cardinalat. 
Du  reste,  cette  interdiction  temporaire  n'était  qu'une  mesure 
de  convenance.  DtiricY  (  .le  l'Yonne  ). 

COLLIER  (John  PAYNE),  littérateur  et  critique  an- 
glais, qui  s'est  surtout  occupé  des  antiquités  du  théâtre  de  sa 
nation,  est  né  à  Londres,  en  1789,  d'un  père  qui  s'occupait 
lui-môme  de  littérature  et  publiait  le  Monthly  Registcr 
et  devint  plus  tard  l'un  des  rédacteurs  du  Times.  La  position 
de  son  père  lui  facilita  l'entrée  de  la  carrière  du  journa- 
lisme, et  il  devint  l'un  des  rédacteurs  du  Morning-Chro- 
nicle,  en  môme  temps  que  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
féconds  de  toutes  ces  Reviews,  de  tous  ces  Magazines  qui 
pullulent  chez  nos  voisins.  Quelques  articles  de  lui  sur  l'an- 
cien drame  anglais  publiés  dans  VEdinburgh  Magazine  eu- 
rent pour  résultat  de  le  mettre  en  rapports  avec  le  célèbre 
libraire  d'Edimbourg  Constablc,  qui  bientôt  après  publia 
de  lui  deux  volumes  sous  le  titre  de  Poetical  Decameron 
(1820).  Deux  ans  après  parut  The  Poets  Pilgrimage,  poème 
dans  le  rhythme  adopté  par  Spenser,  mais  que  l'auteur  ne 
tarda  pas  à  retirer  du  commerce  de  la  hbrairie,  reconnais- 
sant lui-même  que  cette  œuvre  de  sa  jeunesse  n'était  point 
faite  pour  la  publicité.  L'édition  qu'il  donna  des  Dodsley's 
old  Plays  fut  bientôt  suivie  de  son  History  of  dramatic 
Poetry  (3  vol.,  Londres,  1831),  qui  lui  assigne  un  rang  ho- 
norable parmi  les  historiens  littéraires.  Il  publia  ensuite  le 
catalogue  raisonné  et  critique  de  la  bibliothèque  de  lord 
Francis  Gower  (aujourd'hui  lord  Eliesmere).  C'est  dans  les 
manuscrits  que  possède  cette  bibliothèque  qu'il  trouva  la 
majeure  partie  des  matériaux  et  des  documents  nouveaux 
qu'il  a  réunis  dans  ses  i\cw/flc/s  regarding  the  life  ofshak- 
speare  (1835),  dans  ses  i\ew  purticulars  (1836), "et  enfin 
dans  ses  Further  particulars  (1839),  tous  ouvrages  rela- 
tifs à  l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  grand  tragique 
anglais.  Ces  travaux  lui  donnaient  le  droit  de  publier  une 
édition  nouvelle  des  œuvres  de  Shakspeare  (8  vol.,  Lon- 
dres, 1842-1844),  dans  laquelle  il  a  consigné  les  résultats 
de  vingt  années  de  laborieuses  et  patientes  recherches.  En 
1847  il  fut  désigné  par  lord  Eliesmere  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  secrétaire  auprès  de  la  commission  instituée  par  le 
gouvernement  pour  l'aire  une  enquête  sur  la  situation  du 
British  Muséum;  mais  la  proposition  qu'il  fit  de  dresser  le 
catalogue  des  richesses  de  cet  établissement  ne  fut  point  ac- 
cueillie. En  1860  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres  l'élut 
pour  son  président.  On  a  encore  de  lui  Memoirs  of  theprin- 
cipnl  actors  in  the  plays  of  Shakspeare  {Lonùves,  1846). 

COLLIMATION,  terme  d'astronomie,  dérivé  du  verbe 
latin  coUimare,  qui  signifie  viser,  pointer.  On  appelle  ligne 
de  cotlimation  celle  suivant  laquelle  on  vise  un  objet  par  les 
deux  pinnules  d'un  grap  h  omet  re.  C'est  l'axe  optique  d'une 
lunette  ou  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  de  ses  verres.  La 
ligne  de  collimation  doit  être  parallèle  à  h  ligne  de  foi , 
c'cstà-diieà  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  de  l'instrument 
et  par  le  point  de  l'index  qui  marque  la  division. 

COLLIIV  (  Henp.i-Josei'h  de  ) ,  poète  dramatique  distin- 
gué, né  à  Vienne,  le  26  décembre  1772,  et  mort  dans  cette 
capitale,  le  28  juillet  1811,  était  le  fils  d'un  médecin  célèbre, 
et  occupait  dans  l'administration  des  finances  un  emploi 
important,  où  il  mérita  l'estime  universelle.  Dans  le  monde 
littéraire  il  se  fit  surtout  un  nom  par  ses  tragédies,  dont  la 
plus  célèbre,  et  à  tous  égards  aussi  la  meilleure,  est  son  Ré- 
gulus{  Berlin,  1802  ),  bien  que,  par  suite  d'un  pari,  cette 
pièce  ait  été  composée  en  six  semaines.  Ses  autres  ouvrages 
dramatiques  sout  :  Coriolan ,  Polyxène,  Balboa,  Bianca 
délia  Porta,  enfin  Les  Horaces  et  les  Curiaccs.  Ils  se  di»» 
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liiigiicnt  par  la  noblesse  et  IVlévation  de  la  pen!J(''e,  par  une 
grandeur  pleine  «le  simplicité ,  par  une  tendance  évidente 
h  se  rapprocher  de  la  naïveté  antique  ;  mais  ils  pèchent  par 
la  nionotonic  du  plan  et  par  l'uniformité  des  caractères.  On 
y  trouve  aussi  plus  de  rhétorique  que  de  drame  et  d'en- 
tente de  la  scène  ,  et  ils  semblent  plutôt  destinés  à  la  lecture 
qu'a  la  représentation.  Ils  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Tragédies  (3  vol.,  Herlin,  1828).  Les  Poèmes  de  Collin 
Font  surtout  remaniuables  là  où  il  s'abandonne  aux  inspi- 
rations de  £on  patriotisme.  Le  plus  célèbre  de  tous  est  sa 
ballade  intitulée  :  L'empereur  Maximilien.  Les  fragments 
que  l'on  [)ossède  de  son  Rodolphe  de  Habsbourg  prouvent 
qu'il  ne  manquait  point  de  disiiosilions  pour  l'épopée.  Il 
com[iosa  aussi  un  oratorio  intitulé  :  La  Délivrance  de 
Vienne,  en  société  avec  son  frère  Mathieu  de  Collin,  qui  fut 
l'éditeur  de  ses  œuvres,  en  tète  desquelles  celui-ci  a  placé 
sa  biographie  (  (>  vol.,  Vienne,  1812-1814). 

COLLl.N  (Matthieu  de),  frère  du  précédent,  poète  et 
critique  distingué,  naquit  à  Vienne,  le  3  mars  1779.  Reçu  en 
1S04  docteur  à  l'université  de  Vienne,  il  fut  nommé  en 
1  SOS  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  de  la  philosophie 
à  lunivergjté  de  Cracovie.  Les  Russes  s'étant  emparés  de 
cette  ville,  il  obtint  la  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  à 
l'université  devienne,  et  ur.e  place  de  secrétaire  au  dépar- 
tement des  linanccs.  lin  1813  il  accepta  la  rédaction  en  chef 
de  la  Gazette  littéraire  de  Vienne,  et  en  ISIS  celle  des 
Annales  de  la  Littérature.  11  était  en  outre,  depuis  1815, 
instituteur  du  duc  de  Reichstadt  (  voyez  NAi>oi.Éor<  II  ),  lors- 
qu'il mourut,  le  23  novembre  1824.  Son  impartialité,  son  es- 
prit honnête,  loyal,  exempt  de  passions,  son  caractère  ferme 
et  droit,  se  réfléchissent  fidèlement  dans  ses  poésies  drama- 
tiques ,  qui  d'ailleurs  brillent  plus  par  l'élévation  et  la  no- 
blesse de  la  pensée  que  par  IVIan  et  l'enthousiasme  poétique. 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  composa  les  paroles  de  l'opéra 
de  Calthon  et  Calmai,  mis  en  musique  par  Winter.  11  est 
en  outre  l'auteur  de  divers  drames  et  tragédies  qui  ont  paru 
réunis  sous  le  titre  Poésies  dramatiques  (4  vol.,  Pesth, 
1815-17  ).  Joseph  de  Hammer  a  publié,  en  les  faisant  pré- 
céder d'une  notice  biographique,  ses  Poésies  posthumes 
(  2  vol..  Vienne,  1827  ).  On  y  trouve  sa  tragédie  à^Essex, 
imitée  d'une  pièce  de  l'ancien  répertoire. 

COLLIN  D'IIARLEVILLE  (  Jea»-François),  na- 
quit à  Maintenon  (Kure-et  Loir),  le  30  mai  1755.  11  était 
fds  puîné  de  Martin  Colm.n,  d'abord  avocat,  puis  archi- 
tecte et  enfin  cultivateur.  Il  prit  le  surnom  d'Harleville 
d'un  petit  domaine  que  son  père  possédait  dans  le  village 
de  ce  nom ,  à  peu  de  distance  de  Maintenon.  Il  commença 
ses  études  à  Lisieux,  et  vint  les  finir  à  Paris.  Une  chute  ter- 
rible qu'il  fit  alors  faillit  lui  coûter  la  vie  et  le  força  d'inter- 
rompre SCS  études  durant  si\  mois.  Dans  cet  intervalle  il 
ressentit  souvent  à  la  ti^te  un  bourdonnement  qui  l'éblouis- 
sait  et  le  rendait  presque  fou.  Il  avait  alors  la  conscience 
d'un  changement  survenu  dans  ses  facultés  intellectuelles, 
et  disait  à  ses  amis  que  peut-èlie  sans  cet  accident  il  n'au- 
rait jamais  été  pocle.  Revenu  à  la  .santé,  ilretourna  au  col- 
lège, et  reprit  ses  études  avec  le  plus  grand  succès.  Destiné 
par  bon  père  au  barreau,  il  entra  ensuite  chez  un  procureur 
au  parlement,  et  y  resta  plusieurs  années,  mais  uniquement 
par  déférence  pour  sa  famille;  car  il  sentait  croître  tous  les 
jours  son  amour  pour  les  lettres  et  son  incapacité  absolue 
pour  les  affaires.  Entièrement  dégoûté  de  la  jurisprudence, 
il  finit  par  se  livrer  tout  entier,  malgré  ses  parents,  au  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  la  littérature,  et  publia  dans  le 
Mercure  de  France  diverses  poésies  légères,  empreintes  de 
{jrûce,  de  malice  et  d'une  certaine  facilité.  En  177S  il  com- 
posa L' Inconstant,  comédie  en  \v.\  acte  et  en  prose,  qu'il 
destinait  à  l'Ambigu-Comique ,  et  qui,  grâce  aux  conseils  de 
Préville,  devint  une  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  et  fut 
enfin  reçue  à  la  Comédie-Française  en  1780,  après  bien  des 
lenteurs.  Collin  ne  faisait  que  des  rêves  de  gloire,  mais,  privé 
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tout  à  coup  des  secours  de  son  r-ère,  qui  ne  voulait  pas  do 
poète  dans  sa  famille ,  il  se  vit  contraint  de  se  rendre  à  Char- 
tres et  de  prendre  la  robe  d'avocat. 

En  butte  aux  railleries  et  aux  remontrances  de  sa  famille, 
il  composa  dans  un  moment  de  dépit  une  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  :  Le  Poète  en  province,  dont  il  était  lui- 
même  le  sujet.  Les  railleurs  n'étaient  pas  épargnés  dan.s 
l'ouvrage  ;  l'auteur  y  avait  introduit  une  vieille  servante, 
nommée  Monique,  qui  l'avait  élevé,  et  qui  était  fort  dévote. 
Cette  bonne  lille  lui  disait  souvent  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Mon  pauvre  cher  enfant,  commentas-tu  pu  faire  une  chose 
pareille?  Une  comédie!  c'est  une  œuvre  du  démon  1...  Mais, 
tiens,  donne-la  moi ,  celte  malheureuse  pièce  1  je  la  brûlerai 
devant  toi  ;  il  n'en  sera  plus  question  ,  et  tu  nous  rendras  la 
paix  et  le  bonheur  à  tous.  »  Collin,  qui  par  bonté  d'àme 
avait  quelquefois  été  sur  le  point  d'abandonner  son  manus- 
crit de  V Inconstant  à  la  pauvre  Monique,  résista  pourtant  à 
cette  tentation ,  et  se  contenta  de  détruire  sa  comédie  du 
Poèteen  province. L' Inconstant ci&il  reçu,  il  est  vrai;  mais 
l'auteur  n'en  était  guère  plus  avancé.  Toutefois ,  grâce  à 
beaucoup  de  protections  et  à  la  complaisance  de  Mole ,  qui 
avait  enfin  consenti  à  la  lire,  la  pièce  fut  jouée  en  1784,  à 
Versailles;  mais  il  fallut  encore  plus  de  deux  ans  pour  que 
l'ouvrage  obtînt  à  Paris  les  honneurs  de  la  représentation. 
Il  eut  un  brillant  succès.  Les  journaux  du  temps  rendirent 
à  Collin  toute  la  justice  qui  lui  était  due.  Palissot  assura 
que,  depuis  plus  de  quarante  ans  qu'il  fréquentait  les  spec- 
tacles, il  n'avait  pas  vu  de  début  d'auteur  donner  d'aussi 
grandes  espérances.  La  Harpe  se  montra  plus  sévère.  Didcr 
rot,  consulté  par  l'auteur,  avait  dit  :  «  11  y  a  du  talent  là- 
dedans,  il  y  en  a  beaucoup  :  les  vers  sont  faciles  et  bien 
tournés,  style  comique,  détails  brillants;  mais  une  action 
faible  :  elle  n'a  point  de  corps,  point  de  soutien  ;  c'est  une 
pelure  d'oignon  brodée  en  paillettes  d'or  et  d'argent.  »  Ce 
jugement  était  rigoureux ,  mais  juste;  néanmoins  le  public 
ne  retira  pas  sa  faveur  à  l'ouvrage. 

Encouragé  par  ce  début,  Collin  se  hâta  de  finir  L'Opti- 
miste. Cette  pièce,  non  i.ioins  bien  écrite,  mais  plus  forte- 
ment conçue  que  la  précédente,  fut  reçue  à  l'unanimité.  11 
faut  lire  dans  la  notice  charmante  d'Andrieux  sur  Collin  les 
détails  dans  lesquels  le  brillant  Mole,  déposant  ses  airs  de 
protection,  fit  au  milieu  des  deux  jeunes  amis  l'étude  appro- 
fondie d'un  rôle  qui  lui  plaisait,  parce  qu'il  y  trouvait  l'oc- 
casion de  se  montrer  sous  une  forme  nouvelle.  Le  public  se 
porta  en  foule  aux  représentations  de  l'ouvrage,  qui  en 
trois  ou  quatre  mois  rapporta  plus  de  vingt  mille  francs  à 
l'auteur.  Son  père,  qui  lui  avait  servi  de  modèle  pour  le  ca- 
ractère de  VOptimiste,  était  mort  ;  mais  Collin  voulut  que 
ses  sœurs  et  toute  sa  famille  eussent  le  bonheur  de  recon- 
naître le  modèle.  11  les  appela  à  Paris,  et  leur  fit  si  bien  les 
honneurs  de  la  capitale  que  du  produit  de  sa  pièce  il  ne  lui 
resta  la  première  année  que  6,000  francs. 

En  1789  parurent  Les  Châteaux  en  Espagne.  On  y  ac- 
courut. Les  quatre  premiers  actes  furent  très-bien  accueil- 
lis ;  le  cinquième  eut  moins  de  succès ,  niais  l'auteur  le  refit, 
et  alors  l'ouvrage  réussit  complètement.  La  conception  de 
cette  pièce  est  heureuse,  le  dialogue  en  est  piquant  et  animé, 
le  style  brillant  et  poétique;  elle  présente  peut- être  quelques 
invraisemblances ,  mais  elle  rachète  ce  léger  défaut  par  de 
la  gaieté  et  par  des  peintures  déhcieuses.  Une  indiscrétion  de 
Collin  lui  donna  pour  rival  dans  ce  sujet  l'auteur  du  Phi- 
linte  de  Molière,  qui  lui  prodigua  de  grossières  injures,  sans 
pouvoir  le  faire  sortir  un  moment  de  sa  modération.  Cepen- 
dant, la  critique,  en  attaquant  les  Châteaux  en  Espagne 
avec  une  juste  sévérité,  accusait  avec  raison  Collin  de  n'a- 
voir pas  fait  encore  une  véritable  comédie.  Alfligé  de  ce  re- 
proche, il  sentit  la  nécessité  de  justifier  la  faveur  pubhque 
par  im  ouvrage  vraiment  digne  de  l'estime  des  connaisseurs. 
A  cette  époque  sa  santé  s'altéra ,  et  les  contrariétés  qu'il 
éprouvait  chaque  jour,  jointes  à  un  travail  continuel,  l'ac 
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câblèrent  enfin  i  un  tel  point  qn'en  1780  il  tomba  dange- 
reusement inalaiie,  et  qu'on  en  vint  presque  à  désespérer  de 
ses  jours.  C'est  pendant  cetlecrise  et  la  pluscruelle  insomnie 
qu'en  douie  nuits  le  poole,  presque  mourant ,  enfanta  Le 
Vieujc  Célibataire ,  son  ciief-d'iruvre  et  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  du  Théfttre-Français.  On  n'a  point  une  idée  com- 
plète des  métamorphoses  du  talent  lorsqu'on  n'a  point  vu 
Mole  dans  le  principal  nMe  de  la  pièce.  Aussi  s'attribuait-il 
une  partie  de  la  gloire  du  poète.  Toutefois,  ce  dernier  ne 
jouit  pas  complètement  de  son  trioniplie  :  les  journaux  ex- 
humèrcntune  certaine Go;/irr?JO?i/e  d'Avisse,morten  1747, 
et  causèrent  beaucoup  de  chagrin  au  trop  sensible  auteur 
du  Vieux  Célibataire. 

Monsieur  de  Crac  dans  son  petit  castel,  amusante  folie 
de  carnaval;  Les  Artistes,  gracieux  tableau  de  genre;  Les 
Mœurs  du  Jour,  pûle  et  agréable  esquisse;  Malice  pour  Ma- 
lice ,  Rose  et  Picard,  La  Défense  de  la  Petite  Ville ,  les 
DeuxVoisins,  Le  Vieillard  et  les  Jeunes  Gens,  inspiration 
de  La  Fontaine  ;  Les  Riches,  et  enfin  Les  Querelles  des  Deux 
Fi'ères  ,  oy\  La  Famille  Prctonne ,  ouvrage  posthume, 
composent  le  répertoire  de  Collin  dHarleville.  D'un  mot  on 
peut  caractériser  Collin  :  c'est  un  demi-Tcrence,  avec  plus 
de  pureté  dans  les  moeurs  et  un  certain  charme  qui  tient 
au  caractère  môme  de  l'auteur,  qui  se  traldt  à  tout  moment 
comme  La  Fontaine. 

On  ne  joue  plus  la  plupart  des  pièces  que  nous  venons 
d'énumérer,  mais  on  les  lira  toujours  avec  plaisir,  parce  que 
Collin  y  a  mis  l'empreinte  de  son  âme  ingénue,  tendre  et 
mélancolique,  de  son  esprit  facile  et  cultivé,  de  ses  rêves  de 
poète  et  de  son  caractère  d'optimiste.  C'est  par  le  même 
genre  de  mérite  que  se  distinguent  ses  poésies  fugitives ,  où 
il  se  peint  lui-même  sans  y  penser,  comme  dans  une  causerie 
familière;  mais  à  mesure  qu'il  avance  dans  une  vie  qui  ne 
devait  pas  avoir  une  longue  durée,  sa  poésie,  autrefois 
pleine  d'élégance,  de  pureté,  revêtue  d'un  brillant  coloris, 
dégénère  en  une  prose  rimée,où  la  fréquence  des  enjam- 
bements sans  grâce  et  sans  nécessité  fatigue  le  lecteur.  Rien 
de  plus  connu  à  cette  époque  que  le  triumvirat  littéraire 
formé  par  Picard,  Andrieux  et  Collin,  triumvirat  dans 
lequel  jamais  l'ombre  d'une  rivalité  ne  vint  troubler  les  dou- 
ceurs de  l'union  la  plus  parfaite.  Collin  eut  encore  beaucoup 
d'amis,  entre  autres  Delille,  qu'il  admirait  avec  une  sorte 
d'enthousiasme.  Toutes  les  qualités  de  l'homme  de  bien  étaient 
en  lui  ;  il  aimait  son  pays  avec  ardeur,  et  ce  sentiment  le  con- 
duisit à  adopter  la  Révolution  de  1789.  Mais  il  conserva  toute 
sa  vie  les  principes  d'une  sage  liberté,  et  ne  se  laissa  jamais 
entraîner  au  torrent  des  passions  politiques.  Commandant 
de  la  garde  nationale  de  sa  petite  commune,  il  parvint  à  la 
préserver  de  tous  les  orages.  Collin  d'Harleville,  dont  la  santé 
dépérissait  chaque  jour,  vit  avec  résignation  approcher  le 
terme  fatal  ;  le  principe  de  la  vie  était  usé  en  lui  :  il  s'étei- 
gnit doucement  entre  les  bras  de  ses  amis ,  le  20  février 
1806,  jour  anniversaire  de  la  première  repri'sentation  du 
l';e»j:Ce7i6a<aJre.>'ommé  membre  de  l'Académie  Française, 
en  1793,  il  avait  eu  le  bonheur  d'y  appeler  son  ami  Andrieux, 
auprès  duquel  Picard  vint  siéger  à  son  tour.  Il  avait  reçu  de 
Napoléon  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur. 

P. -F.  TiSSOT,  de  l'Académie  Française. 

COLLIXE,  «  petite  montagne,  dit  V Académie,  qui  s'é- 
lève doucement  au-des?us  de  la  plaine.  «  C'est  proprement 
lo,  col  d'une  montagne  ;  mot  fait  de  la  basse  latinité  collina, 
diminutif  de  collis.  Les  Grecs  disaient  y.oXwvY)  dans  le 
même  sens,  c'est-à-dire  pour  exprimer  une  éminence  ou 
légère  élévation  de  terre, 
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Qui  par  degrés  s'abaisse,  cl  doucement  s'inciioc, 

pour  parler  comme  notre  collaborateur  M.  Tissof. 
J'aimerais,  dit  Delille, 

.  .  .  ces  iiantenrs  uii  sans  orgueil  doininc 
Sjr  nu  ricbc  vallon  une  hellc  colline. 


Là  le  terrain  est  doux,  sans  insipidité, 
f.lcvé  sans  roideur,  sco  sans  aridité. 
Vdus   in.iicliei,  l'Iioriîon  vcnis   obéit  ;  la  terre 
S'élère  ou  redescend  ,  s'ctond  ou  se  resserre  : 
Vos  sites  ,  vos  plaisirs  changent  à  chaque  pas. 

Les  géographes  donnent  plus  spécialement  le  nom  de  col- 
lines aux  dernières  ondulations  d'unechalne  de  monta- 
gnes dans  son  raccordement  avec  la  plaine  :  Les  collines 
semblent  être  fréquemment  le  résultat  de  la  dénudation  tle 
roches  plus  solides,  disposées  en  plans  inclinés  sur  les  der- 
nières peides  des  montagnes  qui  ont  ensuite  été  ravinées 
par  les  eaux  :  telles  sont  les  collines  de  grès  rouge  sur  les 
deux  flancs  des  Vosges,  celles  de  marnes,  grès,  sables,  etc., 
au  pied  de  l'Apennin,  du  petit  Atlas,  etc. 

Dans  le  langage  des  poètes,  la  double  colline  s'emploie, 
comme  \a  double  cime,  pour  indiquer  le  Parnasse. 

Les  anciens,  qui  avaient  commencé  par  rendre  un  culte 
personnel  aux  collines,  créèrent  ensuite  une  déesse  (appelée 
Collina  chez  les  Romains)  chargée  de  veiller  à  leur  con- 
servation, et  dont  saint  Augustin  fait  mention  dans  .sa  Cité 
de  Dieu  en  la  nommant,  sans  doute  par  erreur,  Collatina. 
n  Ils  commencèrent ,  dit  Varron,  par  adorer  les  lieux  élevés, 
et  les  appelèrent  de  là  collines  (  en  latin  colles  ,  au  singu- 
lier collis ,  du  verbe  colère ,  qui  signifie  adorer,  honorer, 
et  en  même  temps  labourer,  cultiver).  Le  Psalmiste,  dans 
une  de  ses  plus  pittoresques  inspirations,  fait  bondir  les 
montagnes  comme  des  béliers  et  les  collines  comme  des 
agneaux. 

On  avait  surnommé  l'ancienne  Rome  la  ville  aux  sept 
collines ,  du  nombre  de  collines  qu'elle  renfermait  dans  son 
enceinte ,  et  dont  cinq  se  trouvaient  réunies  dans  un  même 
quartier,  qui  en  avait  reçu  le  nom  de  Collina  regio.  On 
appelait  aussi  porte  Colline  à  Rome  (  Collina)  celle  qui  était 
située  au  pied  de  la  colline  Quirinale,  ou  du  mont  Quirinal, 
et  qui  changea  dans  la  suite  ce  nom  contre  celui  de  porte 
du  Sel ,  parce  que  c'était  par  là ,  dit  Tacite ,  qu'entraient 
les  Sabins  qui  apportaient  du  sel  à  Rome.  Edme  Héreau. 

COLLIiVS  (SS'illi.\.m),  remarquable  paysagiste  et  pein- 
tre de  genre  anglais,  né  en  1788,  réussissait  plus  par- 
ticulièrement dans  la  représentation  de  scènes  champêtres, 
de  vues  de  côtes,  comme  des  pêcheurs  jetant  leurs  fdets,  etc. 
Ses  scènes  de  forêts  sont  exécutées  avec  vigueur  et  vérité, 
et  il  excellait  à  leur  donner  le  charme  d'une  mélancolie  toute 
particulière.  Il  rapporta  d'un  voyage  en  Italie  de  très-jolies 
études  représentant  les  principaux  sites  de  Naples  et  de  la 
Calabre,  et,  suivant  son  habitude,  animées  par  des  groupes 
reproduisant  les  principales  occupations  champêtres  du 
Midi  :  ses  essais  de  peinture  historique  ne  furent  point,  à 
beaucoup  près,  aussi  heureux.  Collins  mourut  à  Londres,  le 
17  février  1848.  Il  était  membre  de  l'Académie  Royale. 

COLLISION.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  collidere,  ne 
s'est  employé  longtemps  que  dans  l'acception  physique  pour 
signifier  le  choc,  le  frottement  de  deux  corps,  qui  s'opère 
avec  violence.  Maintenant  on  s'en  sert  dans  une  acccfiion 
morale.  C'est  surtout  aux  plus  violents  débats  politiques 
que  le  mot  collision  s'applique  merveilleusement.  Lors- 
que ,  au  temps  des  Gracques ,  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens en  vinrent  aux  mains ,  il  n'y  eut  plus  simplement 
scission,  comme  lors  de  la  retraite  des  plébéiens  sur  le 
mont  Sacré,  mais  collision  sanglante.  Lorsque  Philippe 
le  Bel  et  Boniface  VIII  se  firent,  à  la  face  du  monde  chré- 
tien, une  guerre  si  acharnée,  on  aurait  bien  pu  dire  qu'il 
y  avait  collision  entre  le  sceptre  et  la  houlette  pontifi- 
cale. Tellectait  dès  1791  ladéplorable  situation  de  Louis  XVI, 
que  l'exercice  constitutionnel  de  son  droit  de  veto  ne  pro- 
duisit jamais  que  de  fatales  coUisiotis.  Au  10  août  1792 
il  y  eut  collision  entre  le  peuple  et  les  défenseurs  de 
ce  prince.  Au  13  vendémiaire  il  y  eut  collision  entre 
les  troupes  de  la  Convention  et  les  sections  delà  capitale. 
Au   18  brumaire  la  prudence  des  législateurs,  qui  s'e- 
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tliai)pi'rent  par  les  fenêtres  et  par  tontes  les  issues,  empêdia 
qu'il  y  eût  collision  sérieuse  entre  la  f^nrdc  de  I3onaparte 
»'t  ces  soi-disant  Lycurgues,  qui  avaient  pourtant  juré 
de  mourir  sur  leurs  chaises  curules.  On  n'en  (inirait  pas  si 
l'on  entreprenait  seulement  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  eu  dans 
ces  derniers  temps,  entre  les  iMançais,  de  collisions  plus 
déplorables  les  unes  que  les  autres. 

Collision  s'emploie  encore  pour  exprimer  un  violent  dé- 
saccord entre  deux  aiitorités  constituées  :  ainsi,  lorsqu'un 
arrêté  préfectoral  vient  suspendre  un  arrêté  municipal,  il  y 
a  collision  du  préfet  au  maire.  L'exejcicc  intempestif  du  droit 
de  dissoudre  la  clianibre  élective  a  amené  plus  d'une  fois  de 
regrettables  collisions  entre  les  pouvoirs.    Ch.  Uu  Rozorn. 

COLLO  {Coullou),\'\\\e  d'Algérie,  dans  le  département 
de  Constantine  ,  à  110  kilomètres  à  l'ouest  de  Bone  et  à  70 
luyriamèlres  d'Alger,  sur  la  baie  de  la  Méditerranée  qui 
porte  le  même  nom.  Elle  a  été  construite  par  les  Maures 
au  pied  d'une  montagne,  sur  les  ruines  d'une  ville  considé- 
rable que  les  Romains  avaient  entourée  de  murailles,  et 
dont  l'enceinte,  anciennement  détruite  par  les  Gotbs,  n'a 
jamais  été  relevée.  Un  vieux  château  où  les  Turcs  entrete- 
naient autrefois  une  petite  garnison,  commandée  par  un  aga, 
la  domine  du  haut  d'un  inunerL«e  rocher.  La  contrée  est 
bien  boisée.  L'Oued^el-Kebir  se  jette  dans  la  mer  entre  ce 
port  et  Djidjelly.  Le  corail  est  très-abondant  sur  la  côte. 
Les  fruits,  le  blé,  les  troupeaux,  ainsi  que  les  vastes  pâtu- 
rages, s'y  multiplient  à  l'infini.  La  baie  de  Col lo  offre  un 
abri  contre  les  vents  du  nord-ouest  à  l'ouest.  Au  nord  de 
Collo  se  trouve  une  autre  baie,  qui  porte  le  nom  de  Bahr- 
Aotiatik  (mer  des  Jeunes  filles),  mais  qui  est  trop  étroite 
pour  qu'on  puisse  y  mouiller.  11  existe  au  sud,  à  environ 
deux  milles,  un  lac  nommé  El-Djcbia,  qui  s'avance  dans 
l'intérieur  des  terres  et  est  séparé  de  la  baie  par  un  grand 
intervalle  de  terrain  sablonneux.  On  croit  dans  le  pays 
que  ce  lac  communiquait  autrefois  avec  la  mer,  et  que 
c'était  un  beau  port  où  venaient  mouiller  un  grand  nombre 
de  vaisseaux.  Des  restes  d'anciennes  constructions  se  voient 
encore  sur  les  bords.  La  population  du  territoire  de  Collo 
et  des  montagnes  de  Bouzarone  est  très-belliqueuse,  et  di- 
visée en  ime  infinité  de  tribus  arabes  et  kabyles,  jalouses 
de  leur  liberté  et  presque  toujours  en  guerre  les  unes  avec 
les  autres. 

Accoutumés  depuis  longtemps  au  commerce  européen , 
qui  trouva  très-anciennement  un  accès  dans  ces  parages , 
les  habitants  de  Collo  sont  moins  grossiers  que  ceifx  de  l'in- 
térieur des  terres.  Les  premiers  marchands  qui  y  furent 
accueillis  étaient  des  Vénitiens;  puis  vinrent  des  Génois, 
des  Flamands ,  et  enfin  des  Français.  La  compagnie  fran- 
çaise d'Afiique,  dont  le  siège  était  ;ï  La  Cal  le,  y  entretint 
jadis  un  aiicnt  à  la  tète  d'un  simple  couiptoir  qui  dépendait 
du  comptoir  de  Bone.  Avant  d'appartenir  aux  Turcs,  Collo 
était  une  petite  république  assez  puissante  pour  mettre  en 
temps  de  guerre  jusqu'à  10,000  hommes  sur  pied,  assez 
jalouse  de  son  indépendance  pour  la  défendre  contre  les  sou- 
verains de  Tunis  et  de  Constantine.  Sa  population  est  réduite 
aujourd'hui  à  1,000  individus,  tant  Européens  qu'indigènes. 
Il  s'y  fabrique  beaucoup  de  faïence,  quoique  l'industrie, 
la  prospérité  et  l'étendue  même  de  cette  place  maritime  aient 
considérablement  diminué  depuis  nombre  d'années.  Collo  a 
('té  occupé  le  11  avril  1S43  par  les  troupes  françaises  sous 
les  ordres  du  général  Baraguay  d'IIilliers. 

COLLOCATION.  On  emploie  ce  mot,  dans  la  prati- 
que, pour  exprimer  l'action  par  laquelle  on  range  les  créan- 
ciers d'un  môme  débiteur  dans  l'ordre  suivant  lequel 
ils  doivent  être  payés  sur  le  prix  de  ses  biens  distribués  en 
justice.  On  appelle  collocation  utile  celle  qui  doit  être 
suivie  de  payement ,  pour  laquelle  il  y  a  des  deniers  sulTi- 
sanls.  On  nomme  dtat  de  collocation  le  procès-verbal  qui 
est  dressé  par  le  juge  chargé  de  faire  la  distribution  des 
dejiiers  entre  les  créanciers; qui  contient  l'ordre  dansleque? 
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ils  sont  rangés  et  qui  est  terminé  par  une  ordonnance  de 
délivrance  des  bordereaux  de  collocation  et  de  ra-^ 
diation  des  inscriptions  des  créances  non  utilement  coUo- 
quées. 

(jOLLODIOIV.  On  nomme  ainsi  la  matière  qui  résulte 
de  la  dissolution  du  fulmicoton  dans  l'éther.  Pour  obtenir 
le  collodion,  il  est  nécessaire  d'opérer  à  cliaud,  ainsi  que  l'a 
constaté  .M.  Béchamp.  C'est  alors  un  liquide  incolore,  de 
consistance  épaisse,  qui  en  se  desséchant  acquiert  une 
grande  ténacité  et  devient  insoluble  et,  par  suite,  imper- 
méable. On  a  tiré  parti  de  cette  dernière  propriété  du  col- 
lodion au  profit  de  l'art  chirurgical,  en  l'employant  pour  re- 
couvrir les  plaies  que  l'on  veut  protéger  contre  l'action  de 
l'air.  On  avait  précédemment  fait  usage  du  gutta  percha 
dans  le  même  but  ;  mais  la  transparence  du  collodion  qui 
permet  de  suivre  la  marche  de  la  cicatrisation,  doit  le  faire 
préférer. 

La  photographie  a  trouvé  dans  le  collodion  une  ma- 
tière qui  appliquée  sur  le  verre  donne  des  résultats  riva- 
lisant en  beauté  avec  ceux  que  l'on  obtient  au  moyen  de 
l'albumine.  L  emploi  du  collodion  n'a  pas  l'inconvénient  de 
celui  de  l'albumine,  la  longueur  de  l'exposition  dans  la 
chambre  obscure  nécessaire  pour  obtenir  une  image.  D'a- 
près M.  Bingham,  chimiste  anglais,  auquel  on  doit  la  décou- 
verte de  cette  propriété  du  collodion,  il  faut  que  le  fuirai- 
coton  et  l'éther  employés  pour  le  préparer  soient  parfaitement 
purs,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  contiennent  pas  la  moindre  partie 
d'acide  sulfurique  ou  nitrique.  E.  Merlieux. 

COLLOQUE  (en  latin  colloquium,  de  la  préposition 
C(im,avec,et  du  verbe  loqui,  parler),  mot  qui  signifie  au 
propre  entretien,  conversation,  conférence,  entre  deux  ou 
plusieurs  personnes.  Une  singularité  de  ce  mot,  c'est  que 
par  l'usage  il  a  été  entièrement  détourné  de  sa  première 
signification ,  et  qu'on  l'emploie  généralement  aujourd'hui 
comme  équivalent  d'un  entretien  familier  et  libre ,  qui  n'est 
astreint  à  aucune  règle  et  ne  s'applique  qu'à  des  conversa- 
tions légères ,  ou  frivoles ,  tandis  qu'autrefois  on  l'entendait 
d'une  conférence  ou  discute  entre  personnes  graves  et  sa- 
vantes, pour  terminer  un  différend,  régler  un  point  de 
religion  ou  de  politique ,  ou  bien  on  l'appliquait  à  des 
discours  écrits  sur  des  matières  de  doctrine  ou  de  contro- 
verse ,  d'où  certains  ouvrages  même  ont  pris  leur  titre,  tels 
que  les  CoWo^îies  d'Érasme.  Le  mot  colloque  est  entré 
dans  le  domaine  de  l'histoire  en  servant  à  qualifier  spéciale- 
ment l'assemblée  ou  la  réunion  du  clergé  aux  états  généraux 
de  1561  {voyez  Poissy  [Colloque  de]).    Edme  Héreau. 

Colloque  est  un  terme  spécial  de  la  discipline  ecclésias- 
tique des  anciennes  églises  calvinistes  françaises.  L'institu- 
tion du  colloque  est  très-ancienne  dans  l'histoire  de  la  ré- 
forme française  ;  on  la  rencontre  dès  la  première  organisation 
des  Églises  calvinistes,  dans  les  articles  de  leur  premier 
synode,  qui  fut  tenu  à  Paris  le  25  mai  1559,  sous  Henri  IL 
Le  colloque  était  la  juridiction  de  second  degré  des  Églises 
calvinistes  :  il  se  composait  de  la  réunion  du  pasteur  et  d'un 
ancien  de  chacune  des  Églises,  formant  une  circonscription 
colloquale,  et  dont  le  nombre  variait  depuis  quatre  jusqu'à 
vingt  et  plus.  Le  colloque  s'assemblait  tantôt  quatre  fois, 
tantôt  deux  fois  l'an.  Les  fonctions  de  ces  assemblées  étaient 
de  régler  les  différends  et  les  difficultés  qui  pouvaient  s'é- 
lever dans  le  sein  des  Églises,  d'examiner  et  de  recevoir  les 
ministres,  de  connaître  des  contestations  entre  les  Églises  et 
leurs  pasteurs,  de  prendre  enfin  toutes  mesures  provisoires 
concernant  la  doctrine,  l'ordre  et  les  miKurs  du  troupeau  que 
chacun  représentait.  Il  y  avait  toujours  faculté  d'appel  des 
jugements  des  consistoires  au  colloque,  comme  de  ceux  du 
colloque  au  synode  provincial.  C'était  un  des  rouages  les 
plus  sagement  disposés  de  la  police  ecclésiastique  de  Calvin. 
Il  faut  remarquer  aussi  que  le  nombre  des  laies,  ou  ancienSf 
présents  à  ces  assemblées,  avec  voix  délibérative,  était  toii' 
jours  égal  à  celui  des  pasteurs. 
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Plusieurs  des  fonctions  Jes  colloques  tombèrent  en  désué- 
tude bien  avant  la  nouvelle  organisation  des  Églises  réfor- 
mées de  France.  On  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  l'usage  or- 
donné par  l'art.  6  du  cliap.  vu  de  la  discipline,  ainsi  conçu  : 
«  .\  la  fin  des  colloques  seront  faites  des  censures  amiables 
et  paternelles,  tant  des  pasteurs  que  des  anciens  qui  s'y 
trouveront,  de  toutes  choses  qu'il  sera  jugé  bon  de  leur  re- 
montrer. »  On  conçoit  aussi  combien  l'art.  3  dut  occasionner 
de  diflicullés,  et  combien  il  dut  soulever  d'épineuses  discus- 
sions d'amour-propre,  en  exigeant  qu'à  chaque  colloque 
chacun  des  ministres  présents  serait  tenu  de  prêcher  à  son 
tour,  n  afin  qu'on  connoisse  quel  devoir  chacun  fait  de 
s'exercer  en  i'estude  de  l'Escriture  et  en  la  melliode  et  forme 
de  la  traitter  «.  La  plupart  de  ces  règlen)ents,  pronuilgués 
au  synode  national  de  Simes,  le  6  mai  157'2,  portent  l'em- 
preinte du  zèle  profond  et  de  la  naïveté  de  manière  des 
protestants  du  seizième  siècle.  I.a  loi  organique  du  18  ger- 
minal an  \,  qui  a  réglé  fort  arbitrairement  les  affaires  des 
cultes  protestants,  n'a  point  donné  de  sanction  légale  aux  an- 
ciens colloques;  quelquefois  cependant  encore  aujourd'hui 
les  pasteurs  des  Églises  voisines  se  réunissent  en  assemblée 
de  conférence  ecclésiastique  ;  mais  ces  réunions,  dépourvues 
de  sanction  temporelle  ou  spirituelle,  n'offrent  qu'une  bien 
faible  image  des  colloques  si  zélés  et  si  fortement  organisés 
de  nos  pères.  Charles  Coquerel. 

COLLOREDO  (Famille).  Cette  maison  autrichienne, 
qui  compte  de  nombreuses  branches,  passe  pour  descendre 
des  anciens  barons  de  Walsée  en  Souabe.  Le  nom  de  CoUo- 
redo  lui  vient  d'un  château  situé  à  peu  de  distance  du  bourg 
de  Mels  en  Frioul,  bâti  au  quatorzième  siècle  par  Glizojus  de 
Walsée,  fondateur  des  trois  lignes  :  Colloredo-Arquln 
(éteinte  en  1693  )  ;  Colloredo-Bernhard,  branche  aînée  de 
la  famille  et  subdivisée  aujourd'hui  en  deux  rameaux  :  les 
comtes  de  Colloredo-  Walsée,  dont  les  possessions  sont  si- 
tuées en  Bohême,  et  les  comtes  de  Mels-CoUoredo  établis 
dans  le  Frioul;  Colloredo-Weickhardt ,  qui  forment  au- 
jourd'hui deux  rameaux  distincts,  \di  ligne  princière  ei\?i 
ligne  rudoljlne  :  la  première,  issue  de  Jérôme,  comte  de 
Colloredo,  né  en  1674,  mort  en  1726,  dont  le  fils,  Rudolf- 
Joseph,comle  de  Collodero,  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince 
de  l'Empire  en  1703  par  l'empereur  François  l^"",  et  mourut 
en  1788,  laissant  dix-huit  enfants.  L'un  deux,  François  de 
Punie  Gundicnireàe  Colloredo,  ayant  épousé  l'héritière  du 
comté  de  Mansfeld,  prit  pour  lui  et  ses  descendants  le  nom  de 
Colloredo- Mans/etd.  La  hgne  rudolfine  a  aujourd'hui  pour 
chef  le  comte  Fabius-Léandre  de  Colloredo-Mels,  mar- 
quis de  Snnta-Sojia  et  de  Recanati,  né  le  24  mars  1777. 
Ses  propriétés  sont  situées  dans  le  Frioul. 

Parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  la  ligne  princière 
dite,  depuis  1789,  deCoUoredo-Manstéld,  nous  citerons  : 

François-Gunclicaire,  pnnceDE  Colloredo-Mansfeld,  né 
le  28  mai  1731,  ambassadeur  de  l'empereur  à  Madrid,  de  1767 
à  1771,  nommé  en  1789  vice-chancelier  de  l'Empire,  fonc- 
tions qu'il  exerça  jusqu'à  la^  dissolution  de  l'Empire  d'Alle- 
magne, mort  le  27  octobre  1807, laissant  trois  lils  :  Rodolphe- 
Joseph,  Jérôme  et  Ferdinand. 

Rodolphe-Joseph,  prince  de  Colloredo-Mansfeld,  né 
en  1772,  nommé  en  1834  grand-mailre  de  la  cour  de  l'em- 
pereur, mort  le  28  décembre  1843. 

Ferdinand,  comte  de  Colloredo-Mansfeld,  né  à  Vienne, 
en  1777,  embrassa  d'abord  la  carrière  diplomatique,  et  fut 
nommé,  en  1803,  ambassadeur  près  la  cour  de  Naples,  qu'il 
suivit  à  Païenne.  En  1808  il  prit  une  part  active  à  la  créa- 
tion de  la  lundwehr  en  Autriche,  et  en  1809  il  combattit 
bravement  à  Aspern  et  à  Wagram  avec  le  grade  de  major. 
11  endossa  de  nouveau  l'uniforme  en  1814  et  1815;  puis, 
au  rélahlissement  de  la  paix  générale, il  se  retira  dans  ses 
terres,  et  plus  tard  il  remplit  les  fonctions  de  directeur  gé- 
rera! des  bàfimenls  :  on  le  vit  toujours  se  mettre  à  la  tète 
des  entreprises  marquées  au  coin  de  l'esprit  de  progrès  et  du 
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patriotisme.  Après  les  événements  dont  la  ville  de  Vienne 
lut  le  théâtre  en  1848,  il  accepta  le  commandement  de  la 
légion  académique  ;  mais  il  éprouva  une  foule  de  déboires 
dans  cette  dilTicile  position,  à  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer. 11  est  mort  le  10  décembre  1848,  dans  un  profond 
isolement. 

Jérôme,  comte  de  Colloredo-Mansfeld,  né  en  1775,  à 
Wetziar,  entra  au  service  en  1792,  et  fit  presque  toutes  les 
campagnes  suivantes.  Dans  la  guerre  de  1813  il  se  distingua 
d'une  manière  toute  particulière  en  Saxe  et  en  Bohème.  A  la 
suite  de  la  bataille  d'Ulm,  il  reçut  le  commandement  du  se- 
cond corps  d'armée.  \  la  bataille  de  Leipzig,  il  forma  avec  ce 
corps  une  partie  de  l'aile  gauche  de  l'armée  principale,  et  en 
prit  le  commandement  lorsque  le  prince  de  Hombourg  eut  été 
blessé  et  le  général  Merweld  fait  prisonnier.  Les  blessures  qu'il 
reçut  dans  cette  journée,  et  plus  tard  à  l'affaire  de  Troyes, 
furent  cause  de  sa  mort,  arrivée  à  Vienne  en  1822. 

François  de  Paule-Gundicuire,  prince  de  Colloredo- 
Mansfeld,  lilsdu  précédent,  né  le  snovembre  1802,  à  Vienne, 
entra  au  service  en  ls24  comme  sous-lieutenant.  Parvenu 
au  grade  de  général-major,  il  commanda  d'abord,  en  1848, 
à  Trieste,  puis  à  Theresienstadt  une  brigade,  et  contribua  à 
étoulfer  l'insurrection  de  Prague.  Après  avoir  pris  part,  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  à  l'investissement  de 
Vienne,  il  lit  la  campagne  de  Hongrie  avec  sa  brigade,  et 
assista  notamment  aux  affaires  de  Kapolna  et  de  Komorn. 
Créé  alors  feldmarechal-lieutenaut,  il  chercha  à  se  main- 
tenir dans  l'île  de  Schutt,  et  resta  ensuite  avec  le  corps 
qui  cernait  Komorn.  Après  la  campagne  de  Hongrie,  il  fut 
nommé,  en  octobre  1850,  commandant  en  chef  du  deuxième 
corps  d'armée.  Comme  héritier  de  son  oncle,  le  prince  Ko- 
dolphe-Joseph  de  Colloredo-Mansfeld,  il  possède  le  majorât 
d'Epoczna,  avec  Dobruszka  et  Hohenbruck  (  5  inyr.  cariés, 
3'^, 500  habit,  et  106  villages),  ainsi  que  la  seigneurie  allo- 
diale  de  Grunberg  avec  Nepomuk  et  Pradlo  (  1  myr.  carré, 
7,200  habit,  et  29  villages)  en  Bohème,  et  les  seigneuries 
de  Sierendorfet  de  Staatz  en  Basse-Autriche. 

COLLOT-D'IIERBOIS  (Jean-Marie),  acteur  et  au- 
teur dramatique,  député  de  Paris  à  la  Convention,  était  né 
dans  cette  capitale,  en  1750.  Col  lot  était  son  nom  de  fa- 
mille ,  d'Herbois  son  nom  de  théâtre.  Il  importe  peu  de  sa- 
voir s'il  fut  bon  ou  mauvais  comédien,  et  quel  était  son 
emploi  ;  il  est  au  moins  vraisemblable  quil  était  au-dessus 
de  la  médiocrité,  car  il  ne  joua  que  sur  les  théâtres  des 
glandes  villes,  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à  Genève,  où  il  était 
directeur  de  la  troupe;  à  La  Haye,  etc.  Dans  celte  dernière 
résidence,  le  stathouder  avait  fait  renouveler  à  grands  frais 
le  mobilier  du  théâtre.  Collot-d'Herbois  jouait  dans  Le  Mi- 
santhrope; il  avait  le  simple  costume  de  rigueur.  Le  di- 
recteur, qui  jouait  Oronte,  l'homme  au  sonnet,  se  pavanait 
dans  un  ample  habit  de  velours  cramoisi,  sillonné  sur  toutes 
les  coutures,  aux  poches,  aux  basques,  de  larges  galons. 
Collot-d'Herbois,  faisant  le  geste  d'un  homme  qui  veut  s'as- 
seoir, se  place  en  se  penchant  devant  Oronte,  puis  se  rele- 
vant tout  à  coup  :  «  Mille  pardons,  lui  dit-il,  je  vous  pre- 
nais pour  un  fauteuil.  »  Celte  saillie  appela  l'attention  sur 
le  mobilier  et  le  vestiaire  du  théâtre;  et  le  chef-d'œuvre  de 
.Molière  fut  interrompu  par  une  tempête  de  bravos.  Le 
prince,  qui  croyait  n'avoir  fourni  que  les  fauteuils,  s'aperçut 
alors  que  le  directeur  n'avait  pas  oublié  le  proverbe  :  Quand 
on  prend  du  galon,  on  n'en  srnirait  trop  prendre. 

Collot  était  bien  jeune  encore  quand  il  voulut  joindre  au 
plaisir  de  jouer  des  pièces  l'honneur  d'en  faire.  Il  débuta 
en  1772  par  un  drame  intitulé  Lucie,  ou  les  Parents  iin- 
prudcnts  ;  bientôt  après  il  fit  représenter  Clémence  et 
Munjais,  Le  bon  Angevin,  L'Amant  loup-garou.  Le  paysan 
magistrat,  ou  VAlculdc  de  Zataméu,  imité  de  Caldcron, 
joué  avec  un  succès  soutenu  sur  tous  les  théâtres  de  Franco 
et  misa  l'index  par  le  gouvernement  consulaire;  Le  vrai 
Généreux,  Les  Français  à  la  Grenade,  Le  Bénéfice,  La 
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Famille  patriote,  Le  nouveau  Nostradamiis,  L'Inconmi, 
OH  le  Préjugé  Vaincu,  Andriennc,  ou  le  Secret  de  Famille, 
Le  Procès  de  Socrate,  Les  Portefeuilles,  L'Aine  et  le  Ca- 
det. 11  publia,  en  outre,  quelques  brochures  politiques,  qui 
passèrent  presque  inaperçues;  il  fut  plus  iieureux  pour  son 
Ahniinach  du  /'.  Gérard.  La  société  des  Amis  lie  la  Cons- 
litulion  (  les  jacobins  )  avait  ouvert  un  concours  pour  le 
meilleur  ouvraj-e  populaire  destiné  à  oxpliciuer,  à  propager 
les  principes  consacrés  par  la  constitution  de  1791.  F/Al- 
nianacli  du  p^re  Gérard  obtint  le  prix.  Le  titre  était  heu- 
reux :  il  rappelait  le  nom  d'un  député,  homme  du  peuple, 
vieillard  vénérable,  d'un  sens  droit,  siujple  dans  son  lan- 
gage connue  dans  son  costume  bas-breton. 

Le  succès  de  ce  petit  ouvrage  appela  l'attention  publique 
sur  l'auteur;  il  avait  été  admis  à  la  Société  des  Jacobins. 
Ctrt  opuscule  commença  sa  fortune  politique.  Sa  taille  était 
moyenne,  son  teint  brun,  sa  chevelure  crépue  et  très-noire, 
son  regard  soucieux  et  sombre.  Il  avait  contracté  à  Genève 
legoiUdcs  doctrines  républicaines;  il  en  ei'it  eu  les  mœurs 
s'il  ne  se  fût  pas  habitué  aux  liqueurs  fortes  ;  ce  vice  devait 
Jui  coûter  la  vie  et  le  faire  mourir  avant  le  temps.  Il  se  fit 
remarquer  à  la  tribune  moins  par  ses  talents  que  par  la  force 
«le  sa  voix  et  la  hardiesse  de  ses  expressions;  il  se  posait  à 
la  tribune  comme  au  th('ùtre.  Impatient  de  se  créer  une  po- 
sition politique,  il  imagina  de  se  constituer  le  défenseur  des 
Suisses  du  régiment  de  ChiUeau-Vieux ,  condamnés  par  les 
tribunaux  de  leur  pays  aux  galères  pour  leur  .sédition  à 
Nancy.  Collut-d'Ilerbois  |)résenta  une  pétition  à  l'Assemblée 
nationale;  il  avait  associé  à  son  patronage  une  partie  de  la 
Société  des  Jacobins.  La  pétition  fut  renvoyée  au  ministre, 
(jui  écrivit  officiellement  aux  Cantons  :  les  condamnés  sor- 
tirent du  bagne;  Collot-d'Herbois  ne  les  quitta  plus;  leur 
voyage  à  travers  la  France  fut  un  triomphe.  Péthion,  maire 
de  Paris,  autoiisa  Collot-d'Herbois  et  les  commissaires  à 
faire  célébrer  au  Champ  de  Mars  une  fôte  publique,  qui  fut 
un  véritable  contre-sens  :  la  police  du  château,  dirigée  alors 
par  Bertrand  de  Molleville,  y  prit  une  part  fort  active;  elle 
dépensa  en  i)iques  et  en  bonnets  rouges  plus  de  20,000  francs. 
La  cour  avait  renoncé  à  attaquer  la  révolution  de  front  : 
elle  ne  s'occupait  plus  qu'à  la  compromettre  |)ar  des  excès, 
et  n'y  réussit  que  trop  bien.  Collot-d'Herbois  ignorait  sans 
doute  que  la  contre-révolution  s'était  associée  à  la  singu- 
lière ovation  des  soldats  suisses  de  Château-Vieux.  Cette  fête 
le  mit  en  évidence;  son  nom  fut  répété  dans  tous  les  jour- 
naux. Il  devint  membre  de  la  municipalité  de  Paris  et  du 
conseil  attaché  au  ministère  de  la  justice,  fut  un  des  provo- 
cateurs et  des  panégyristes  des  massacres  de  septembre, 
présida  l'assemblée  électorale  qui  en  1702  nomma  les  dé- 
putés à  la  Convention,  et  fut  un  des  premiers  élus  pour  y  re- 
présenter le  département  de  Paris.  Là  il  se  plaça  sous  le 
patronage  de  Robespierre. 

Dans  l'orageuse  lutte  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde, 
tous  ses  discours  se  résumaient  en  ces  mots  :  Soyons  jaco- 
bin."^, soyons  montagnards ,  et  sauvons  la  république! 
Le  Moniteur  lui  attribue  l'initiative  de  l'abolition  de  la 
royauté  à  l'oiiverture  de  la  session  de  la  Convention  :  cette 
proposition  fut  faite  par  un  autre  député  ;  Collot-d'Herbois 
se  borna  à  l'appuyer,  et  elle  fut  votée  immédiatement.  En- 
voyé en  mission  à  l'armée  des  Alpes,  en  1792,  après  la  con- 
quête de  la  Savoie ,  il  était  ^  absent  lors  du  procès  de 
.Louis  XVI,  mais  il  écrivit  à  l'assemblée  qu'il  votait  la  mort 
sans  appel  ni  sursis.  .\  son  retour,  il  seconda  de  tous  ses 
uwyens  Robespierre  dans  ses  incessantes  et  énergiques 
attaques  contre  la  Gironde,  fut  élu  président  de  la  Conven- 
tion le  13  juin  1703,  retourna  en  mission  dans  les  déjiarte- 
menfs  du  Loiret  et  de  l'Oise,  et,  après  la  prise  de  Lyon,  qui 
.s'était  révoltée,  fut  envoyé,  avec  ses  collègues  Fouc.lié  et 
Laporle,dan5  cette  ville,  à  laquelle  lesvaipqueurs  imiiosèrent 
le  nom  de  Communc-Af/rancliie  ,  après  avoir  démoli  ses 
l)lus  bcaiix  édiûces  et  fait  couler  le  sang  sous  la  fusillade,  la 


mitraille  et  la  guillotine.  Sur  la  proposition  de  Barrèrc, 
Collot-d'Herbois  était  entré,  avec  Billaud-Varennes,  au 
comité  de  salut  public  dans  le  mois  de  frimaire  an  ii  (  dé- 
cembre 1793  )  ;  il  y  resta  jusqu'au  14  tliermidor  de  la  môme 
année.  Il  n'avait  pas  attendu  que  Robespierre  fat  attaqué 
pour  se  séparer  de  lui;  il  ratta(iua  lui-même  avec  la  plus 
franche  énergie,  et  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  comme  son 
complice  par  le  parti  réactionnaire.  La  Convention,  en  vertu 
d'un  premier  décret,  avait  rejeté  l'accusation  ;  mais  les  ther- 
midoriens sacharnaient  de  plus  en  plus  sur  tous  les  mem- 
bres du  comité  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  :  trois 
furent  condanmés  à  la  déportation  :  Barrère,  Collot-d'Herbois 
et  Biilaud-Varennes.  Ils  étaient  détenus  à  l'ile  de  Ré  en 
attendant  leur  euibarquement  pour  la  Guyane.  L'ordre  de 
départ  arriva;  Collot-d'Herbois  et  Billaud  furent  embar- 
ques; Barrère  avait  obtenu  un  sursis  motivé  sur  sa  santé. 
Le  navire  qui  transportait  ses  deux  collègues  avait  déjà 
quitté  le  port,  quand  arriva  un  nouveau  décret  qui  les  ren- 
voyait tous  trois  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Charente- 
Inférieure  :  Barrère  fut  sauvé.  Collot-d'Herbois,  arrivé  à  la 
Guyane,  fut  à  tort  ou  à  raison  accusé  d'avoir  provoqué  une 
insurrection  des  nègres  contre  les  blancs;  il  fut  enfermé  dans 
le  fort  de  Siimamari,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  d'une 
fièvre  cérébrale.  Il  but  dans  un  accès  de  délire  une  bou- 
teille de  rhum,  qui  lui  brûla  les  entrailles.  Il  mourut  après 
une  épouvantable  agonie,  tandis  qu'on  le  transférait  du  fort 
à  l'hôpital,  le  18  nivôse  an  iv  (  8  janvier  1796  ).  Il  n'était  âgé 
que  de  quarante-six  ans.  Dufey  (  de  l'Yonne  ). 

COLLUSIOX,  mot  dérivé  de  colludere,  se  dit  de  toute 
intelligence  secrète  dans  les  affaires,  entre  une  ou  plusieurs 
personnes  pour  tromper  un  tiers.  Naguère,  dans  le  jeu  du 
gouvernement  parlementaire,  la  collusion  entre  les  diffé- 
rents pouvoirs  était  beaucoup  plus  fréquente  que  leur  coi- 
lision.  C'est  absolument  la  fable  rfesdci/jc  voleursel  Vâne. 

En  termes  de  Palais,  collusion  indique  l'intelligence  de 
deux  parties  qui  plaident  en  fraude  d'un  tiers.  Tel  procureur 
jadis  recevait  des  deux  mains,  et  colludait  avec'k  partie 
adverse.  On  appelle  collusoire  tout  ce  qui  se  fait  dans  un 
procès  à  la  faveur  de  cotte  frauduleuse  intelligence  :  une 
sentence  collusoire. 

Dans  les  affaires,  une  contre-lettre  est  presque  toujours 
un  acte  collusoire,  ayant  pour  but,  ou  d'éluder  la  loi,  ou 
de  préjudicier  aux  droits  d'un  tiers.       Ch.  Du  Rozom. 

Le  code  pénal  de  différents  États  de  l'Allemagne  permet, 
ordonne  même  au  juge  d'instruction  de  décerner  des  man- 
dats d'amener  quand  il  a  lieu  de  soupçonner  l'existence  de 
conventions  collusoires  entre  des  parties  en  cause. 

COLLYRE  (  en  grec  xo).),ûpiov,  fait  de  xa>),ûw,  empêcher, 
et  pîo),  couler  ).  Cette  dénomination  irrationnelle  sert  à  dis- 
tinguer différentes  préparations  de  pharmacie  applicables 
aux  maladies  des  yeux,  dont  la  liste  était  aussi  variée  que 
nombreuse;  elle  comprenait  des  cataplasmes,  des  onguents, 
des  poudres,  des  substances  liquides  ou  vaporisées.  Aujour- 
d'hui cette  liste  est  réduite  aux  seules  préparations  fluides 
qu'on  administre,  ou  en  fomentation,  ou  en  injection,  ou  en 
bain.  On  les  distingue  en  collyres  simples  et  en  collyres 
composés.  Les  premiers  sont  des  eaux  distillées,  telles  que 
celles  de  rose,  de  plantain,  de  fenouil,  d'eufraise, 
de  bluet,  etc.  Elles  sont  signalées  dans  divers  livres 
comme  très-efficaces  ;  la  dernière  a  même  été  appelée  casse- 
lunettes,  '.;ommc  pouvant  dispenser  de  recourir  à  l'opticien  : 
c'est  une  réputation  imméritée;  toutes  équivalent  vérita- 
blement à  l'eau  pure ,  et  agissent  comme  moyen  détersif. 
Les  décoctions  de  racine  de  guimauve,  de  graines  de  lin, 
de  pépins  de  coing;  les  infusions  de  feuilles  de  mauve, 
de  guimauve,  de  fleurs  de  sureau  et  de  mélilot,  sont 
d'autres  collyres  simples,  dont  l'action  e.st  émoUiente,  et  qui 
conviennent  dans  les  inflammations  récentes  des  yeux. 

Les  collyres  composés  ont  pour  véhicules  ces  mêmes  pré- 
parations aqueuses  dans  lesquelles  on  ajoute  des  substances 
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trts-Tariccs,  et  dont  la  natiiic  dclernùiie  des  propriét(^s  di- 
Tersos  :  ainsi,  l'addition  d'un  peu  d'acétate  de  plomb  liquide 
r.Hflit  pour  foinier  un  collyre  résolutif.  Les  solutions  de  sul- 
fate de  zinc,  de  sulfate  de  cuivre,  de  sulfate  d'alumine,  de 
pierre  divine,  île  pierre  infernale,  fournissent  des  collyres 
irritants  ou  caustiques  qu'on  emploie  dans  les  oplithalmies 
clironiques  et  pour  enlever  les  taies  de  la  cornée.  Les  chirur- 
giens anglais  louent  principalement  la  solution  de  nitrate 
d'arjient  fondu ,  ou  pierre  infernale.  On  y  fait  aussi  dis- 
soudre des  sels  mercuriels  pour  certains  cas.  Des  infusions 
de  plantes  aromatiques,  animées  par  l'eau-de-vie  camphrée, 
ou  l'eau  de  Cologne,  ou  l'eau  de  mélisse,  sont  des  collyres 
stimulants  qui  servent  quelquefois  avantageusement  pour 
exciter  la  vitalité  des  yeux  quand  la  vue  est  affaiblie.  En 
ajoutant  des  préparations  d'opium  dans  les  collyres  simples, 
on  leur  communique  une  propriété  calmante.  En  général, 
il  n'est  point  de  médicaments  plus  diversifiés  que  ceux-ci; 
|j  plupart  des  oculistes  ont  chacun  un  collyre  qu'ils  vendent 
comme  préférable  à  tout  autre  ;  les  charlatans  ont  tous  une 
eau  souveraine  i)onr  les  yeux,  et  qui  est  un  de  leurs  princi- 
paux moyens  pour  exploiter  la  crédulité  publique. 

L'action  de  ces  préparations  pharmaceutiques  varie  aussi 
sous  le  rapport  de  la  température.  Si  on  les  applique  chaudes, 
même  celles  qui  sont  s'mples,  elles  exercent  une  action  exci- 
tante, due  au  calorique  ;  c'est  pourquoi  il  faut  les  employer 
à  froid  dans  le  plus  grand  nombre  des  inflammalions  ré- 
centes. Dans  les  ophthalmies  appelées  rhitmatistnales , 
parce  qu'elles  naissent  et  récidivent  comme  les  rhumatismes, 
les  collyres  émoUients  tièdes  sont  indiqués.  L'épreuve 
d'ailleurs  le  démontrerait  bientôt,  caries  applications  froides 
aggravent  en  ce  cas  les  accidents  au  lieu  de  les  calmer. 

Les  causes  des  maladies  des  yeux  étant  extrêmement  va- 
riées, il  est  indispensable  de  les  connaître  et  de  les  distinguer 
pour  adopter  un  traitement  rationnel.  Ainsi,  par  exemple, 
la  maladie  peut  être  produite  par  des  causes  extérieures , 
comme  elle  peut  l'être  par  des  causes  internes.  D'une  autre 
part,  la  vue  est  un  sens  si  précieux  qu'on  ne  saurait  apporter 
trop  de  prudence  dans  l'emploi  des  médicaments  qui  nous 
occupent.  Néanmoins  celui  qui  est  composé  d'eau  de  rose 
et  de  plantain,  le  collyre  banal  ;  le  mélange  des  autres  eaux 
distillées,  ne  peuventfaire  grand  mal  s'ils  ne  font  pas  de  bien; 
il  en  est  de  même  des  décoctions  de  graine  de  lin.  On  peut 
se  laver  les  yeux,  les  baigner  avec  ces  liquides  et  à  l'aide 
d'une  œillère.  Il  est  en  outre  des  cas  où  il  est  préférable  de 
ne  faire  aucune  application  sur  les  yeux,  en  se  contentant 
de  les  garantir  de  l'action  de  la  lumière.  Des  axiomes  po- 
pulaires viennent  à  l'appui  de  notre  remarque  :  ainsi,  on  dit 
chez  nous  que  quand  on  a  mal  aux  yeux  il  ne  faut  y  tou- 
cher que  du  coude.  On  dit  en  Espagne,  que  pour  guérir  les 
yeux  il  faut  s'attacher  les  mains.  Les  Chinois  ont  aussi  re- 
connu combien  cette  réserve  est  nécessaire,  car  ils  disent 
que  celui  qui  a  mal  aux  yeux  voit  clair  au  bout  de  dix 
jours  quand  il  n'y  touche  pas.  En  citant  ces  proverbes,  nous 
devons  cependant  faire  observer  qu'ils  ne  sont  applicables 
qu'à  certains  cas,  et  que  souvent  il  faut  s'empresser  de  re- 
médier aux  ophthalmies  par  des  médications  énergiques. 

D""  Charbonnilk. 

COLLYRIDIEIVS,  hérétiques  du  quatrième  siècle.  Les 
femmes  d'Arabie  qui  professaient  le  collyrianisme  por- 
taient une  vénération  outrée  et  superstitieuse  à  la  Vierge 
Marie,  à  qui  elles  offraient  des  gâteaux  appelés  en  grec 
collyrides,  qu'elles  mangeaient  ensuite  en  chantant  ses 
louanges.  Il  n'y  avait  point  de  prêtres  parmi  ces  hérétiques, 
mais  seulement  des  prêtresses,  afin  d'être  plus  agréables 
a  Marie.  Saint  Épiphane  les  fit  condamner  comme  ido- 
lAtres. 

COLLYRITE,  substance  minérale,  d'un  aspect  tantôt 

opalin,    tantôt   résineux,    tendre,  à  cassure   conchoïde, 

decoinpcsable  à  l'air.  Elle  est  formée  d'une  i)arlie  de  silice, 

Ue  liois  d'alumine  et  de  cinq  d'eau.  Elle  offre  un  des  exetn- 

ûjcr.   J»E  LA  co.xvr.iis.  —  r.  vi. 
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pies  les  plus  frappants  de  la  décomposilion  des  «ilîcates  par 
l'eau.  Il  est  très-probable  en  effet  qu'elle  vient  d'une  sub- 
staiice  beaucoup  plus  riche  en  silice  dans  laquelle  l'eau  a,  par 
sa  puissance  d'affinité,  remplacé  en  grande  partie  cet  acide. 
Elle  ofire  d'ailleurs  bien  le  caractère  d'une  substance  profon- 
dément modifiée  dans  son  organisation ,  car  il  suffit  du 
simple  contact  de  l'arr  pour  la  faire  tomber  en  poussière. 
D'après  sa  composition ,  quelques  minéralogistes  la  classent 
parmi  les  silicates  hydratés;  d'autres,  achevant  dans  leur 
formule  la  décomposition  commencée  par  la  nature ,  la  re- 
gardent simplement  comme  de  l'alumine  hydratée.  On  la 
trouve  à  Schemnitz  en  Hongrie,  dans  une  diorite  porphy  ri(pje  ; 
à  la  montagne  d'Esquerra,  sur  les  bords  de  l'Oo,  dans  les 
Pyrénées;  à  Weissenfels,  en  Thuringe;  etc. 

A.  Des  Genevez. 

COLMAIV  (Georges),  poète  dramatique  anglais,  naquit 
le  28  avril  1733,  à  Florence,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  ministre  résident  d'Angleterre,  il  étudia  d'abord 
le  droit  à  Oxford.  En  1738  il  se  lit  un  nom  dans  le  monde 
littéraire  en  publiant,  en  société  avec  Bonnel  Thornton,  et 
sous  le  titre  de  The  Connaisseur,  une  série  d'articles  et  d'es- 
sais dans  le  genre  du  Spectator.  Sa  première  pièce  de 
théâtre  parut  en  1760;  elle  avait  pour  titre  Polly  Ho- 
neycomb,  et  réussit;  sa  Jcalous  Wi/e ,  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1761,  et  imitée  du  Tom  Jones  de  Fielding,  réus- 
sit encore  davantage.  Un  héritage  qu'il  fit  plus  tard  le  mit  à 
même  de  se  consacrer  entièrement  à  la  littérature.  En  1768 
il  acquit  une  part  dans  le  théâtre  de  Covent-Garden ,  dont 
il  prit  la  direction  ;  il  la  revendit  ensuite  pour  acheter,  en 
1777,  le  théâtre  de  Hay-Market,  qu'il  dirigea  également  et 
porta  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, il  perdit  la  raison,  et  mourut  en  1794,  dans  une  maison 
d'aliénés. 

On  a  de  lui  vingt-six  pièces  de  théâtre,  entre  autres  The 
Clandestine  Marriage,  qu'il  composa  en  société  avec  Ga  r- 
rik;  une  traduction  A&  V Art  poétique  d^VLoYam,  avec  un 
commentaire,  et  une  traduction  en  vers  de  Térence  (Lon- 
dres, 1765). 

COLMAN  (Geop.ges),  dit  le. jeune,  fils  du  précédent, 
né  le  21  octobre  1762,  annonça  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions pour  le  théâtre.  Après  avoir  été  élevé  à  l'école  de 
Westminster,  il  alla  étudier  à  Oxford;  mais,  dans  l'espoir  de 
l'arracher  aux  dissipations  de  cette  université,  on  ne  tarda 
pas  à  l'envoyer  suivre  les  cours  de  l'université  d'Aberdeen, 
en  Ecosse.  Il  continua  à  y  mener  une  vie  de  désordres,  sans 
cependant  complètement  négliger  ses  études.  Il  publia  à  cette 
époque  un  poëme,  l'he  Man  ojthe  People,  dont  Fox  était 
le  sujet,  et  composa  aussi  sa  première  pièce  de  théâtre  :  The 
Female  Dramatist,  farce  mêlée  de  chants,  que  son  père  nt 
représenter  sur  le  théâtre  de  Hay-Market,  mais  qui  fut  sifflée. 
Une  seconde  tentative,  Two  ta  One,  qui  parut  en  1784,  fut 
mieux  accueillie,  et  décida  de  la  vocation  de  Georges  Col- 
man  pour  le  théâtre.  En  1785  on  représenta  de  lui  Turk  or 
no  Turk,  pièce  mêlée  de  chants.  Peu  de  temps  auparavant 
il  avait  imprudemment  épousé  une  certaine  miss  Morris, 
avec  laquelle  il  avait  dû  faire  le  voyagede  Gretna-Green. 
Quand  la  maladie  mit  son  père  désormais  hors  d'état  de 
diriger  le  théâtre  de  Hay-Market ,  ce  fut  Colman  le  jeune 
qui  se  chargea  de  cette  direction;  et  il  composa  alors  pour 
cette  scène  une  série  de  pièces  qui  obtinrent  presque  toutes 
du  succès  et  se  sont  maintenues  au  répertoire  ;  entre  autres 
l'opéra-comique /nc^e and  Yarico  (1787),  la  comédie  Ways 
and  Means  (1788)  ;  le  drame  The  Battle  of  Hexham  (1789)  ; 
The  Surrender  of  Calais  (1791)  ;  The  Mountainers  (  1793  )  ; 
The  Iron  Chest  (1796),  imitation  du  Caleb  Williams  àe 
Godwin;  The  Heir  at  Law  (1797);  l'opéra  Bluebeard,. 
musique  de  Kelly;  l'excellente  comédie  :  The  Poor  Gentle- 
man {  1802);  la  farce  :  Love  laughs  at  Lochsmiths  (1803); 
Gay  Deceivcrs  (1S04)  ;  John  Bull  (1805),  que  Waller  Scoti 
considérait  conmie  la  meilleure  comédie  du  répertoire  mo- 
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dernc  des  Anglais;  TVfio  Wanfs  a  C?//nrfl?  (  1S05);  The 
A/ricans  (  1808);  X.  Y,  Z  (ISIO);  The  Law  of  Java 
(1822),  etc. 

Colman  était  recherché  <lans  les  cercles,  à  cause  de  son 
caractère  gai  et  amusant.  Georges  IV  le  protégea  toujours 
d'une  manière  particulière  ;  il  l'admettait  fréquemment  à  sa 
table  avec  S  h  e  r  i  d  a  n ,  et  tous  deux,  par  leur  esprit  comptant, 
savaient  faire  oublier  à  leur  royal  amphytrion  les  soucis  de 
son  existence  dorée.  La  direction  théâtrale  de  Colman  finit 
cependant  par  ne  pas  être  heureuse,  pécuniairement  parlant. 
11  contracta  des  dettes,  et  dut  subir  un  assez  long  emprison- 
nement au  King's  Bench.  La  protection  royale  le  tira  de  ses 
embarras  et  lui  valut  en  outre  une  place  de  censeur  théâtral 
(licenscr),  rapportant  de  3  à  400  liv.  sterl.  par  an,  et  dans 
l'exercice  de  laquelle  il  s'attira  l'inimitié  des  auteurs  dra- 
matiques par  son  extr^'inc  sévérité.  Quoique  ses  propres 
pièces  lie  brillassent  pas  toujours  par  la  morale  la  plus  pure, 
il  se  montrait,  comme  censeur,  inexorable  pour  les  moindres 
atteintes  au  décorum,  et  excellait  surtout  à  flairer  et  décou- 
couvrir  les  allusions  politiques. 

Indi'pendammcnt  de  ses  nombreuses  farces  et  comédies , 
Colman  a  aussi  composé  divers  poèmes  burlesques,  qui  pa- 
rurent d'abord  en  1707,  sous  le  titre  de  M>j  Nujhtçjown  and 
Slippcrs,  puis  en  1802,  comme  seconde  édition,  revue  et 
augmentée,  sous  celui  de  Broad  Grins.  Il  est  aussi  l'auteur 
de  PoeCical  Vagarics,  Vagnrics  vindicatcd  et  Eccentricities 
for  F.dïnbwfjh,  toutes  productions  où  r/»/mo!«- britannique 
ne  s'en  tient  pas  toujours  aux  limites  exactes  de  la  décence. 
La  dernière  production  de  ce  jovial  écrivain  fut  les  Mémoires 
de  sa  vie,  plus  particulièrement  de  sa  jeunesse,  qu'il  publia 
sous  le  litre  de  JUimdom  Records  (Londres,  1830).  Colman 
1,.  jeune  mourut  à  Londres,  le  2C>  octobre  18.36. 

COLMAR,  ville  de  France,  clief-lieu  du  diparteraent  du 
Ilaut-Uhin,  à  423  kilomètres  de  Paris,  située  au  milieu 
d'une  plaine  fertile,  au  confluent  de  la  Lauch  et  d'un  bras 
du  Fecht  affluant  dans  l'Ile  à  trois  Kilomètres  au-dessous  de  la 
ville.  Peuplée  de  21,348  habitants,  cette  ville  possède  une 
église  protestante  consistoriale,  une  synagogue  consistoriale, 
une  cour  impériale,  dont  le  ressort  comprend  les  départements 
du  I5as-Rliin  et  du  Haut-Rhin,  des  tribunaux  de  prejiiière 
instance  et  de  commerce,  un  collège,  une  école  normale 
primaire  départementale,  une  école  de  sourds-muets,  une 
iiiblioUièquc  publique  de  4,000  volumes,  un  Musée,  qui  con- 
tient d'excellents  tableaux  de  Martin  Scliœn,  une  pépinière 
et  une  orangerie  départementales,  un  bureau  principal  de 
douane.  Elle  est  le  chef-lieu  de  la  deuxième  subdivision 
tle  la  sixième  division  militaire.  L'industrie  y  est  active  :  on 
y  fabrique  des  toiles  peintes,  des  indiennes,  des  calicots, 
des  guingams ,  des  madras ,  des  rubans  de  coton  et  de  soie, 
des  cribles  et  des  pAtés  de  foie  d'oie  ;  on  y  trouve  des  tein- 
tureries ,  des  tanneries  ,  des  chamoiseries ,  des  filatures  de 
coton,  des  imprimeries  de  tissus,  des  brasseries  et  tioistypo- 
graphies.  Cette  ville  est  l'entrepôt  d'un  commerce  actif  en 
produits  manufactures  de  l'Alsace,  fers,  grains,  vins,  plants 
d'arbres,  garances,  et  en  denrées  coloniales  pour  la  Suisse. 

Colmar  est  une  ville  laide  et  irrégulièrement  bâtie.  L'édifice 
le  plus  remarquable  est  la  cathédrale,  ancienne  collégiale, 
construite  en  13C3,  et  qui  offre  quelques  beaux  détails  d?ar- 
cbitecture  gothique  dans  quelques-unes  de  ses  parties;  on 
peut  citer  ensuite  le  palais  de  justice,  l'hôtel  de  ville,  l'hôtel 
de  la  préfecture,  les  hôpitaux  civils  et  militaires,  etc.  Les 
eaux  de  la  Fecht ,  après  avoir  alimenté  de  nombreux  éta- 
blissements d'industrie  et  vivifié  de  jolis  jardins,  se  répan- 
dent dans  les  rues,  où  elles  entretiennent  la  propreté  et  la 
salubrité.  Colmar  est  une  station  du  chemin  de  fer  de 
Strasbourg  à  Bâle. 

[Colmar  estbAtienon  loin  d'une  ancienne  ville  celtique, 
Argentuaria,  devenue  ensuite  forteresse  romaine  sous  le 
nom  de  Castrum  Argenturicnse,  ce  qui  l'a  fait  regarder  par 
quelques  historiens  comme  ayant  succédé  à  cet  établisse- 
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ment  ;  mais  c'est  ime  erreur  :  outre  qu'il  y  a  près  d'une  deml- 
lieue  de  distance  de  l'ancienne  ville  À  la  nouvelle,  plus  de 
quatre  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  destruction  de  l'une 
jusqu'à  la  naissance  ou  du  moins  jusqu'à  la  première  mention 
faite  <le  l'autre.  Argentuaria  avait  été  brûlée  et  rasée  par  les 
barbares  en  407,  et  en  823  Louis  le  Débonnaire  fit  donation 
à  l'abbé  de  Munster  des  forêts  qui  dépendaient  de  son  fisc 
royal  de  Columbarium.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  sous  les 
rois  francsdéjà  l'emplacement  de  Colmar  était,  avec  les  ruines 
d'Argcntuaria,  du  domaine  royal.  Pour  l'époque  carlovin- 
gienne,  Xotkar,  historien  de  Charlemagne,  cite  honorable- 
ment deux  bâtards  qui  sont  nés  tous  deux  dans  le  genethim 
ou  gynécée  de  Columbia  :  or,  il  paraît  que  ce  genetium 
était  une  espèce  de  fabrique  royale  où  les  femmes  préparaient 
des  étoffes  pour  les  vêtements  des  princes  et  des  personnes 
de  la  cour.  On  voit  que  le  nom  de  Colmar  variait  beaucoup 
dans  les  historiens  et  dans  les  chartes. 

Cette  ville  a  pour  quelques  étymologistes  une  origine  la- 
tine, et  ils  disent  Columba,  Columbarium,  Columbaria. 
D'autres  l'appellent  Collis  Martis,  colline  de  Mars,  ou  Col- 
lis  Marii,  colline  de  Marius;  puis  viennent  les  origines 
barbares,  Colhambnr,  Columpurum ,  Colmir,  etc.,  ou  al- 
lemandes, Kohlen  Marckt  marché  aux  charbons.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  culte  de  Mars  ou  de  ce  charbon,  il  parait  que 
dans  le  moyen  âge  Colmar  prit  des  accroissements  rapides, 
car  en  884  Charles  le  Gros  y  indique  dijà  une  réunion  de 
grands  pour  se  concerter  sur  la  défense  de  l'empire  contre 
les  invasions  des  Normands.  La  ville  dut  son  principal  éclat 
au  chapitre  collégial  sous  l'invocation  de  saint  Martin,  qui  y 
avait  été  fondé  parle  chapitre  de  Munster.  Frédéric-Barbe- 
rousse  fit  trois  séjours  à  Colmar;  Fréiléric  Illa  fit  entourer 
de  murailles.  Peu  de  temps  après  elle  devint  ville  libre  im- 
périale. Dans  le  même  siècle  on  voit  Colmar  figurer  parmi 
les  villes  confédérées  pour  le  maintien  de  la  paix  publique. 
Rodolphe  de  Habsbourg  l'assiégea  et  la  prit  deux  fois;  Adol- 
l^Iie  de  Nassau  en  fit  aussi  le  siège,  et  s'en  empara  à  la  fa- 
veur d'une  émeute  populaire.  Au  siècle  suivant,  Colmar  se 
déclara  pour  Louis  de  Bavi  .-e,  et  soutint  encore  deux  sièges. 
Les  troupes  de  Colmar  inquiétèrent  le  dauphin  de  F'rance 
dans  sa  retraite,  lorsqu'il  quitta  l'Alsace,  où  il  s'était  can- 
tonné après  la  bataille  de  Saint-Jacques  ;  enfin ,  la  ville  en- 
voya son  contingent  aux  Suisses  à  Granson  et  à  Morat.  En 
1552  elle  fut  entourée  de  tours  et  de  fortifications,  qui  furent 
considérablement  augmentées  par  la  suite.  Les  Suédois 
l'occupaient  en  1632;  Louis  XIV  la  prit  en  1673,et  en  fit  raser 
les  fortifications.  Elle  a  été  réunie  à  la  France  en  1697  par 
la  paix  de  Ryswick. 

La  plaine  qui  s'étend  de  Colmar  aux  Vosges,  et  que  partage 
un  ruisseau  appelé  Logebach,  a  servi  de  champ  de  bataille  à 
Tu  renne,  qui  y  remporta  sa  célèbre  victoire  connue  sous 
le  nom  de  Tnrckhcim  ;  et  plus  récemment  il  y  eut  entre  Col- 
mar et  Sainte-Croix  un  glorieux  combat  de  cavalerie  entre 
les  dragons  de  la  division  Milhaud  et  les  forces,  dix  fois  su- 
périeures, des  armées  alliées,  qui  furent  obligées  de  fuir  de- 
vantun  petit  nombre  de  braves  ,  le  24  décembre  1813. 

Avant  la  Révolution  Colmar  était  le  siège  du  conseil  sou- 
verain d'Alsace  et  de  la  haute  cour  de  justice  pour  cette 
province.  P.  de  Golbéry.  ] 

COLMAR  (Conspiration  de),  ainsi  appelée  parce  que 
ce  fut  la  cour  d'assises  de  cette  ville  qui  jugea  le  premier 
procès  intenté  contre  les  chefs  présumés  du  mouvement  in- 
surrectionnel tenté  en  1822  à  Béfort.  C'était  plus  qu'une  cons- 
piration. Les  patriotes  de  r.\lsace,  comme  ceux  des  autres 
parties  de  la  France ,  s'étaient  confédérés  pour  renverser  le 
gouvernement  des  Bourbons,  imposé  au  pays  par  la  sainte- 
aUiance.  Un  vaste  plan  d'insurrection  avait  été  provoqué  et 
organisé  par  la  société  secrète  si  connue  dans  l'histoire  de 
la  Restauration  sous  le  nom  de c// or  6 oh  nerie  française. 
La  confédération  avait  dans  l'Alsace  une  grande  force 
d'action,  et  elle  se  composait  pour  la  plus  grande  partie  de 
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jciines  gens.  Des  ventes  existaiont  dans  toutes  les  villes  île 
garnison;  les  réi;inients  devaient  donner  le  signal  de  l'insur- 
ivction,  et  plusieurs  généraux  avaient  promis  leur  concours. 
In  seul  osa  se  prononcer;  ce  fut  le  malheureux  lîerton. 
La  vente  suprême  ou  congrès  national ,  qui  siégeait  à 
Paris,  était  pressée  d'agir.  Le  succès  dépendait  de  la  ra- 
pidité, de  la  spontanéité  du  mouvement;  il  n'était  plus  pos- 
sible de  dilïérer.  Il  fut  décidé  que  les  confédérés  de  Befort 
prendraient  l'initiative;  le  mouvement  devait  éclater  immé- 
diatement après  dans  toute  la  France.  Les  patriotes  alsaciens 
n'attendaient  que  la  présence  de  quelques-uns  de  leurs  frères 
de  Paris.  Le  colonel  Pailliès  partit  avec  trente  jeunes  conspi- 
rateurs. Chacun  d'eux  n'avait  été  prévenu  que  la  nuit , 
et  seulement  au  moment  du  départ  ;  tous  partirent  sans  dé- 
lai. D'autres  détachements  de  jeunes  confédérés  arrivaient 
à  Béfort  de  toutes  les  directions,  la  plupart  sans  bagage, 
.sans  passe-port,  entassés  dans  des  calèches  découvertes  et 
parfois  chantant  i(t  .Marseillaise. 

La  réunion  du  bataillon  sacré  à  Béfort  rendait  tout  délai 
impossible;  l'insurrection  devait  éclater  le  l" janvier  1S22. 
Le  général  Lafayette  et  son  lils  étaient  déjà*sur  la  roule 
de  Béfort,  mais  un  incident  imprévu  força  d'avancer  l'instant 
convenu.  Il  fut  décidé  que  Je  mouvement  commencerait  le 
31  décembre  1821 ,  à  minuit.  Tout  était  prêt;  un  poste  de 
douaniers  était  à  la  disposition  de  l'insurrection  ;  les  officiers 
patriotes  de  la  garnison  avaient  fait  leurs  dispositions  ;  le 
sergent-major  Pacquetet  tint  pendant  deux  heures  les  sol- 
dats de  sa  chambrée  le  sac  au  dos  et  prêts  à  marcher.  Cette 
circonstance  si  grave ,  si  décisive  pour  l'accusation ,  resta 
complètement  ignorée;  aucun  des  soldats  qui  devaient  suivre 
Pacquetet ,  aucun  de  ceux  de  son  régiment  ne  révéla  cçtte 
prise  d'armes.  Il  ne  se  trouva  dans  la  garnison  qu'un  homme 
faible,  un  sous-officier;  il  manqua  de  courage,  et,  devenu 
traître  par  peur,  il  alla ,  quelques  heures  avant  celle  qui  avait 
été  marquée  pour  le  mouvement ,  prévenir  le  commandant 
de  la  place.  Aussitôt  la  garnison  est  mise  sous  les  armes  par 
cet  oflicier  supérieur  ;  unepartie  des  insurgés  se  rend  en  toute 
hâte  sur  la  grande  place  ;  le  lieutenant  Peuguet  tire  un  coup 
de  pistolet  au  lieutenant  de  roi  ;  la  balle  s'amortit  sur  la  déco- 
ration de  cet  officier  :  un  des  jeunes  gens  arrivés  de  Paris 
avec  le  colonel  Pailliès  s'élance  entre  le  lieutenant  Peuguet 
et  la  troupe,  se  fait  prendre  à  sa  place,  et  lui  donne  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté.  Cependant  les  insurgés,  réunis  dans 
les  autres  quartiers  de  la  ville,  attendant  l'ordre  de  se  porter 
en  avant,  ignoraient  ce  qui  se  passait  sur  la  place,  et  que  les 
communications  fussent  coupées.  Déjà  plusieurs  arrestations 
étaient  effectuées  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

A  l'instant  même  où  le  lieutenant  Peuguet  tirait  son  coup 
de  pistolet ,  une  chaise  de  poste  arrivait  dans  le  faubourg  ; 
c'étaient  Joubert ,  qui  fut  nommé  en  1830  directeur  de  l'oc- 
troi de  Paris,  et  Armand  Carrel,  alors  lieutenant  au  29'  de 
ligne,  en  garnison  à  Keufbrisach.  Carrel  était  envoyé  par  ses 
camarades  pour  assister  au  mouvement  de  Béfort  ;  il  devait, 
aussitôt  après,  retourner  à  sa  garnison  pour  provoquer  celui 
de  Neufbrisach.  Carrel  était  l'objet  d'une  surveillance  spé- 
ciale; son  chef  de  bataillon,  informé  de  son  absence  sans 
permission,  avait  immédiatement  commandé  une  revue  :  il 
croyait  que  Carrel  ne  serait  pas  à  son  poste ,  mais ,  parti 
en  grand  uniforme  ,  Carrel  s'était  remis  en  route  pour  rveuf- 
brisach  dès  qu'il  avait  vu  échouer  le  mouvement ,  et ,  rentré 
en  ville  au  moment  même  où  son  bataillon  s'assemblait,  il 
prit  son  rang.  Il  avait  fait  avec  une  prodigieuse  rapidité  ce 
double  trajet.  Le  désappointement  du  chef  de  bataillon  fut 
complet. 

Bazard,  l'un  das  chefs  les  plus  actifs  de  la  vente  suprême, 
spécialement  chargé  de  la  direction  générale  du  mouvement, 
était  déjà  sur  la  route  de  Béfort,  où  il  savait  que  le  général  La- 
fayette devait  être  près  d'arriver.  11  a  bientôt  rejoint  Cor- 
celles  lils,  placé  en  vedette  dans  un  village  pour  y  attendre 
Icgcncral  Lafayette.  nicntOt  une  voilure  paraît;  c'était  celle 
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du  général ,  qui  apjirend  que  le  mouvement  avait  eu  lieu  à 
Béfort  avant  le  jour  convenu  et  les  funestes  conséquences  de 
celte  tentative.  La  voiture  changea  de  direction,  et  le  géné- 
ral et  son  lils  descendirent  chez  M.  Martin  de  Gray ,  député 
de  la  liante-Saône;  il  était  important  pour  ceux  qui  avaient 
été  arrêtes  à  Befort  et  à  Colmar  que  le  voyage  du  général  ne 
fût  pas  même  soupçonné.  Le  secret  fut  bien  gardé. 

D'autres  commissaires  de  divers  départements  correspon- 
daient avec  le  comité  tV action  de  Paris,  et  n'attendaient  que 
la  nouvelle  du  mouvement  de  Béfort  pour  faire  éclater  l'in- 
surrection dans  leur  pays.  Ce  fut  contre  l'avis  de  ses  amis 
que  le  général  Berton  ,  malgré  l'échec  de  Béfort ,  s'obstina 
à  partir  pour  Saumiir  et  Thouars.  Ce  mouvement  partiel 
ne  pouvait  avoir  de  chances  de  succès.  Guinard  ,  qu'on  a  vu 
depuis  1848  membre  de  la  Constituante,  et  qui  s'était  dé- 
voué pour  sauver  le  lieutenant  Peuguet,  au  moment  où  cet 
officier  venait  de  tirer  son  coup  de  pistolet  sur  le  lieute- 
nant de  roi  de  la  place  de  Befort,  fut  d'abord  considéré 
comme  le  chef  de  la  conspiration.  Il  fut  chargé  de  fers, 
déposé  sur  la  paille,  sans  couverture,  dans  un  cachot,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  été  transféré  à  Colmar.  Quelques  auties 
jeunes  gens  envoyés  de  Paris  ,  des  officiers  et  des  sous-ofli- 
ciers  avaient  été  arrêtés  le  soir  même  (31  décembre)  à  Bé- 
fort, et  le  lendemain  dans  les  environs  ;  d'autres,  à  Colmar, 
à  Nancy.  Les  frères  Schaeffer,  Peghoux,  le  colonel  Brice, 
Plane,  Lartigues,  etc.,  purent  se  soustraire  à  toutes  recher- 
ches. Le  lieutenant  Peuguet,  Petit-Jean,  Beaume,  La  Combe, 
Bru,  Desbordes  et  Pégulu,  tous  quatre  ofliciers  à  demi-solde, 
parvinrent  à  se  sauver  en  Suisse,  dont  la  neutralité  ne  fut  vio- 
lée qu'à  l'égard  des  deux  sous-ofliciers  Tellier  et  Watebled  : 
le  premier  fut  conduit  à  Colmar,  le  second  se  donna  la  mort 
dès  qu'il  se  vit  découvert  ;  on  a  prétendu  aussi  qu'il  avait  été 
tué  à  bout  portant  par  un  gendarme. 

L'acte  d'accusation  de  la  cour  de  Colmar  porte  le  nombre 
des  accusés  à  quarante-quatre.  Tous  conservèrent  pendant 
l'instruction  de  la  longue  procédure  à  laquelle  donna  lieu 
cette  affaire  la  même  fermeté  de  caractère.  L'instruction  dura 
neuf  mois;  mais  la  cour  usa  de  mansuétude  à  l'égard  des 
accusés,  dont  quatre  seulement  :  Tellier,  Dublard,  Guinard 
et  Pailliès,  furent  condamnés.  Encore  en  furent-ils  quittes 
pour  cinq  ans  de  prison,  LOO  fr.  d'amende  et  deux  ans  de 
surveillance,  moins  malheureux  que  le  colonel  Caron,  qui 
paya  de  sa  tête,  non  pas  la  tentative,  mais  la  seule  pensée 
d'avoir  voulu  favoriser  l'évasion  des  accusés. 

DCFEY  {  de  l'Yonne). 

COLNET  (Coarles-Joseph-Augcste-Maximilien  de), 
libraire,  homme  de  lettres,  journaliste,  qui  depuis  ajouta  à  son 
nom  celui  de  Du  Ravel,  était  fils  d'un  garde  du  corps  de 
Louis  XV,  qui  s'était  distingué  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Né  le 
7  décembre  1763,  à  ]Mondrepuy,en  Picardie,  il  fît  ses  études 
au  collège  militaire  de  Rebais,  en  Brie,  puis  à  l'école  militaire 
de  Paris,  où  il  eut  pour  condisciples  Bonaparte  et  Bertrand,  et 
enfin  à  La  Flèche,  où  il  remporta  plusieurs  prix.  Comme  ni  son 
goût  ni  son  physique  ne  le  rendaient  propre  au  métier  des 
armes,  il  vint  à  Paiis,  en  1793,  pour  se  soustraire  à  la 
première  réquisition  ,  et  y  étudia  la  médecine  sous  Cabanis 
et  Corvisart  ;  mais ,  atteint  par  le  décret  qui  expulsait  de 
la  capitale  tous  les  nobles,  il  passa  deux  ans  à  Chauny,  en 
Picardie,  chez  un  apothicaire,  dans  la  solitude  et  l'étude 
des  lettres.  De  retour  à  Paris ,  en  96,  il  s'étahl't  libraire,  au 
coin  de  la  rue  du  Bac,  en  face  du  Pont-Royal. 

Il  avait  trente  ans  quand  il  commença  à  se  faire  imprimer, 
et  débuta  par  une  satire  contre  l'Institut,  inf iful'e  La  Fin  du 
Dix-liuitième  siècle.  Vinrent  ensuite  Mon  Apologie  et  mes 
Étrennes  à  l'Institut,  où  il  continuait  sa  guerre  contre 
les  Immortels. 

Tout  cela  paraissait  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Colnet 
publia  de  même  un  recueil  périodique  mensuel ,  intitulé  : 
Mémoires  secrets  de  la  République  des  Lettres,  journal 
d'opposition  Uttéi'aire.C'ékùl  une  petite  guerre  incessante 
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à  coups  dVpingle.  Sur  ces  entrefaites  arriva  le  IS  lirii-  i 
maire.  Adiniiateiir  de  Bonaparte,  Colnct  crut  (lu'il  tra- 
vaillait pour  les  Bourbons,  et  publia  une  ode  à  sa  louange  ; 
niai-jî,  bientôt  détrompé  ,  il  refusa  a  Bertrand  de  s'associer  à 
la  fortune  de  leur  ancien  condisciple  et  d'aller  le  voir  aux 
Tuileries.  En  1805  il  réunit  sa  librairie  de  la  rue  du  Bac  à 
celle  qu'il  avait  formée  sur  le  (piai  Malaquais,  à  côté  de 
l'IitMelde  la  police  générale.  11  y  recevait,  dans  un  cabinet 
uii'on  appelait  sa  caverne,  quelques  écrivains,  la  plupart 
liostilesau  gouvernement  impérial.  Ils  s'y  réunissaient  encore 
dans  les  premiers  temps  de  la  Restauration ,  de  manière  à 
in((uiéter  le  ministre  Fouché,  qui  tenta  vainement  d'acheter 
par  divers  moyens  le  silence  de  l'inflexible  libraire  et  la 
tl(M\ire  de  sa  caverne.  Arrêté  pendant  les  Cent- Jours  (1815), 
comme  prévenu  de  corresiiondance  avec  la  cour  de  Gand, 
Colnet  obtint  de  Real  sa  mise  en  liberté.  Après  avoir  fondé, 
en  1810,  avec  d'autres  collaborateurs,  le  Journal  des  Arls,  il 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  (i\i  Jouryial  de  Paris,  de 
1811  à  1815,  prit  part  alors  à  la  rédaction  du  Journal 
Général;  et  lorsijue  cette  feuille  fut  devenue  ministérielle, 
il  travailla  pendant  quinze  ans  à  la  Gazette  de  France,  dont 
ses  feuilletons  et  ses  articles  tirent  la  fortune,  en  auf,'men- 
tant  sa  propre  réputation,  car  il  les  signait  en  toutes  lettres, 
contre  l'usage,  quoique  son  slyle  et  sa  hardiesse  eussent  pu 
aisément  l'en  dispenser.  A  ce  moment  Colnet  vivait  retiré 
à  Belle\ille,  où,  tout  en  cultivant  les  fleurs,  il  ne  cessait 
pas  de  remplir  sa  tùclie  de  journaliste. 

La  révolution  de  Juillet  1S30  avait  été  prévue  et  en  quel- 
que sorte  annoncée  par  Colnet;  il  y  perdit  deux  pensions 
de  douze  cents  francs  chacune,  l'une  sur  la  cassette  du  roi, 
l'autre  supprimée  par  M.  Guizot ,  en  punition  sans  doute 
de  ce  qu'il  s'était  souvent  mocpié  des  doctrinaires.  Réduit, 
par  une  faillite,  au  produit  annuel  de  sa  collaboration  à  la 
Gazette,  Colnet  était  riche  encore  ;  car,  loin  de  se  créer  des 
besoins,  il  poussait  la  parcimonie  jusqu'à  l'avarice.  Il  se  cou- 
chait entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  et  se  levait  à  qua- 
tre heures  du  matin.  Son  plus  grand  chagrin  fut  de  voir, 
en  1831,  flotter  sur  la  Seine  les  livres  de  la  Bibliothèque 
de  l'Archevêché,  qu'il  avait  mise  en  ordre  et  cataloguée 
pour  le  cardinal  Fesch.  Il  mourut  du  choléra,  le  29  mai 
1832,  à  Belk'ville.  Parmi  ses  principaux  ouvrages  il  faut  citer 
t,A  Guerre  des  petits  Dieux  ;  sa  Correspondance  Turque 
contre  La  Harpe;  son  Art  de  Dîner  en  Ville,  à  l'usage 
des  gens  de  lettres ,  poëme  en  quatre  chants  ;  sa  collection 
des  Satiriques  du  dix-huitième  siècle ,  dans  lesquels  il 
s'est  compris  lui-même;  son  Hcrmite  du  faubourg  Saint- 
Germain  par  le  voisin  de  son  Excellence;  et  son  Hermite 
de  Bcllevïlle.  IL  Acdiffret. 

COLOCASE.  Voyez  Arcm. 
COLOCOTROMI.  Votjez  Kolokotroni. 
COLOCYXTIIIIXE.  Voyez  Coloquinte. 
COLOGiVE,  la  Colonia  Agrippina  des  Romains,  en 
allemand  Kœln  ,  chef-lieu  de  la  province  du  Rhin  (Prusse) 
dans  laquelle  se  trouve  comprise  la  plus  grande  partie  des 
possessions  territoriales  de  l'ancien  archevêché  et  aussi  du 
cercle  de  régence  du  même  nom  (  superficie,  40  myriamè- 
tres  carrés,  avec  462,000  habitants,  pour  la  plupart  catho- 
liques), était  jadis  l'une  des  plus  importantes  villes  impé- 
riales. C'est  encore  aujourd'hui  un  grand  centre  industriel 
et  commercial ,  le  siège  d'une  régence  ,  de  la  cour  d'appel 
de  la  province  du  Rhin,  d'un  archevêché  et  d'un  chapitre, 
d'une  chambre  de  commerce,  d'une  direction  de  la  douane 
du  Rhin,  d'une  commission  de  navigation  et  d'une  société 
de  navigation  à  vapeur,  et  en  môme  temps  une  place  forte 
de  premier  ordre.  Elle  est  bàlic  en  forme  de  domi-cercle 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  en  face  de  la  ville  de  D  e  u  t  z, 
«pii  lui  sert  de  tête  de  pont,  et  à  laijuelle  la  nlie  un  pont 
<le  baleaux.  Sa  populatkin,  sans  y  comprendre  la  garnison, 
est  d'environ  70,000  habitants ,  parmi  lesquels  on  ne  compte 
Itas  plus  de  6,000  prolestants  et  de  7  à  800  israclitos.  On  v 


trouve  3.T  places  publiques,  27  églises  catholiques,  2  églises 
protestantes ,  une  synagogue  et  un  grand  nombre  d'autrca 
édifices  publics,  un  gymnase  catholique  et  un  gymnase 
protestant,  un  séminaire,  une  école  civile  supérieure,  trois 
écoles  de  commerce  et  beaucoup  d'autres  établissement!» 
d'instruction  publique,  un  musée  riche  surtout  des  legs  que 
lui  a  faits  le  professeur  Wallraf;  une  foule  d'étabfissements 
de  charité  et  de  bienfaisance,  entre  autres  un  hospice  d'or- 
phehns,  une  maison  d'aliénés ,  un  hôpital  civil ,  une  maison 
et  une  école  d'accouchement,  un  mont  de  piété,  une  mai- 
son de  détention  et  une  maison  de  correction.  La  ville  est 
très-irrégulièrement  construite,  et  les  rues  en  sont  tor- 
tueuses, étroites  et  sales.  Elle  est  entourée  d'une  grande 
muraille  avec  des  tours  placées  de  dislance  en  distance.  Les 
plus  belles  places  sont  le  Ac?<?«ar/.^(  marché  neuf) ,  le  Ueu- 
viarkt  (  marché  au  foin  )  ou  Place  delà  Bourse, et  VAltmarkt 
(  vieux  marché  ) ,  les  unes  et  les  autres  entourées  d'arbres. 
Parmi  les  édifices  publics  on  remarque  surtout  la  cathé- 
drale, l'un  des  plus  niagnifi(iues  monuments  de  l'archi- 
tecture gothique.  L'archevêciue  Engelbert  en  avait  déjà 
dressé  et  arrêté  les  plans  ;  mais  les  travaux  de  construction 
ne  eommencèrcnt  qu'en  l'an  1248,  sous  l'archevêque  Conrad 
de  Hogstedten.  L'édifice  a  la 'forme  d'une  croix;  sa  lon- 
gueur est  de  400  pieds  et  sa  largeur  moyenne  de  180.  Le 
chœur,  dont  l'élévation  est  de  200  pieds,  et  les  chapelles 
latérales  se  trouvaient  seules  termines  quand,  au  seizième 
siècle,  les  troubles  de  la  Réformation  vinrent  interrompre 
les  travaux  de  construction.  Le  vaisseau  est  soutenu  par 
plus  de  100  colonnes  disposées  sur  quatre  rangs  et  dont 
celles  du  milieu  ont  40  pieds  de  diamètre.  On  n'a  encore 
pu  toutefois  les  élever  qu'aux  trois  quarts  de  leur  hauteur, 
et  elles  sont  recouvertes  d'une  toiture  en  bois.  Chacune 
des  deux  tours  devait  avoir  500  pieds  de  haut.  L'une  est 
parvenue  à  150  pieds  environ;  l'autre  en  est  restée  à  21. 
Parmi  les  chapelles  latérales,  la  plus  remarquable  est  celle 
des  Trois  Rois  Mages ,  avec  leurs  reliques  données  à  l'ar- 
'  chevêque  Reginald  de  Dassel  par  l'empereur  Frédéric  l'"'',  et 
conservées  dans  un  sarcophage  richement  orné  d'or  et  de 
pierres  précieuses.  Sur  le  côté  gauche  du  chœur  se  trouve 
la  chambre  d'or,  contenant  le  trésor  de  la  cathédrale,  trésor 
aujourd'hui  dépouillé  de  la  plupart  de  ses  richesses. 

Le  premier  qui  s'intéressa  à  la  reprise  des  travaux  de 
construction  de  ce  magnifique  monument,  dont  ou  a  tout 
récemment  retrouvé  les  plans  originaux,  fut  le  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  III,  qui  déjà  y  consacrait  chaque  anxii  e 
une  certaine  somme,  et  qui  en  fit  dégager  les  abords  au 
moyen  de  nombreuses  démolitions.  Celte  idée  fut  surtout 
embrassée  et  propagée  avec  ferveur,  à  la  suile  du  cri  da 
guerre  parti  de  France  en  1840  sous  leministèrede.M.  Thiers, 
par  le  roi  de  Frédéric-Guillaume  IV  au  nom  du  réveil  du 
sentiment  de  l'unité  nationale  allemande.  Ce  prince  ayant 
accordé  sur  sa  cassette  une  somme  annuelle  considérable 
pour  l'exécution  du  projet,  et  le  roi  Louis  de  Bavière,  lui 
aussi,  s'étant  engagé  pour  une  somme  importante,  un 
comité  central  pour  la  reprise  de  la  construction  de  la  ca- 
thédrale se  forma  à  Cologne,  avec  de  nombreux  sous- 
comités  sur  différents  points  de  l'Allemagne,  et  mémo 
jusqu'à  Rome  et  à  Paris,  à  l'effet  de  recueilfir  des  dons  et 
des  souscriptions  volontaires  destinés  à  contribuer  à  la  réa- 
lisation du  projet;  et  le  4  septembre  1842  on  posa  en  grande 
solennité  la  première  pierre  des  travaux  d'achèvement  du 
monument.  On  dut  toutefois  se  borner  d'abord  à  quelques 
réparations  des  plus  urgentes;  et  c'est  seulement  dans  la  cam- 
pagne de  1845  qu'on  put  commencer  les  travaux  de  cons- 
truction du  vaisseau  supérieur.  On  annonce  que  cet  an- 
tique monument  pourra  être  terminé  en  1850. 

Les  autres  édifices  les  plus  remarquables  de  Cologne  sont 
l'église  paroissiale  de  Sainte-Ursule,  où  l'on  conserve,  dans 
la  chambre  d'or,  ]ei  ossements  des  11,000  vierges  ;  l'égli.se 
Saint-Géréon,  avec  une  belle  coupole  et  trois  galeries,  qu'on 
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pn'lend  avuir  tMf  construite  eu  Tan  1,066  par  saint  Annoii, 
m  rcmplacenieiil  iruiie  première  église,  Mtic  par  l'impéra- 
trice Helt'iie ,  et  qui  possède  les  ossements  de  saint  Géréon 
et  des  uuerriiTS  de  la  légion  Thébaine  ;  l'église  paroissiale 
de  Saint-Pierre,  avec  son  célèbre  tableau  du  maitre-autel 
par  Rubeas,  et  représentant  le  cruciliemont  de  saint  IMerre  ; 
l'église  des  Saints-Apôtres ,  beau  monument  du  onzième 
siècle;  l'église  Sainte-Marie  du  Capitole ,  bitic  vers  lOâO, 
reconstruite  en  1S18  ;  l'église  de  Saint-Cunibert,  du  onzième 
siècle,  avec  un  magnifique  autel  d'après  le  modèle  du  maître- 
autel  de  Saint-Pierre  de  Rome;  l'église  Saint-Pantaléon, 
du  di\ième  siècle,  avec  le  tombeau  de  Théoplianie,  femme 
.!e  l'empereur  Otlion  II  (elle  sert  aujounl'bui  de  temple  à 
l'usage  des  soldats  protestants  de  la  garnison  )  ;  l'église 
Sainl-Séverus,  du  onzième  siècle;  l'hôtel  de  ville,  autre 
n-.onument  fort  ancien ,  mais  qui  a  été  en  partie  reconstruit 
en  1571,  avec  un  beau  portail,  et  la  vaste  salle  d'assemblée 
lies  représentants  de  l'ancienne  Ligue  hanséatique,  ornée  de 
statues  en  pierre;  le  Herrnliaus  ou  maison  Gurzenich , 
dont  la  construclion  date  du  milieu  du  quinzième  siècle, 
destinée  d'abord  à  de  joyeuses  réunions ,  transformée  plus 
lard  en  halle,  puis  rendue  de  nos  jours  à  sa  destination 
primitive,  notamment  aux  létes  du  carnaval  ;  le  cloître,  encore 
fort  bien  conservé,  de  l'ancien  couvent  des  Chartreux,  cons- 
truit vers  la  lin  du  seizième  siècle,  dans  l'ancien  style  alle- 
mand ;  le  ci-devant  collège  des  Jésuites,  qui  renferme  aujour- 
d'hui le  gymnase,  sa  bibliothèque  et  le  séminaire  ecclésias- 
tique; la  nouvelle  lialle,  de  style  gothique;  le  théâtre,  et 
l'hôtel  de  la  Régence. 

La  situation  de  Cologne  la  rend  éminemment  propre  au 
négoce;  et  elle  est  le  grand  centre  du  commerce  des  con- 
trées riveraines  du  Rhin  avec  les  Pays-Bas,  l'Allemagne, 
l'Alsace  et  la  Suisse.  Elle  obtint  au  treizième  siècle  le  droit 
d'étape,  qui  par  le  traité  d'octroi  de  1804  fut  transforme  en 
droit  d'entrepôt,  source  de  revenus  considérables  pour  la 
ville.  Des  communications  régulières  par  bateaux  à  vapeur 
avec  les  ports  des  Pays-Bas,  avec  Francfort-swr-.Mein, 
Strasbourg  et  les  chemins  de  fer,  contribuent  beaucoup  à 
y  favoriser  le  développement  des  affaires.  L'agriculture, 
la  culture  de  la  vigne  et  celle  des  jardins  constituent  aussi 
de  précieuses  ressources  pour  la  population.  Les  plus  impor- 
tantes de  ses  manufactures  sont  celles  d'eau  de  Cologne 
(on  en  compte  plus  de  trente)  et  de  tabac,  surtout  de  tabac 
à  priser.  On  y  trouve  aussi  des  fabriques  de  cire,  de  savon  , 
de  sucre,  de  chapeaux ,  de  papier,  de  quincaillerie .  de  cor- 
dages et  de  câbles ,  d'instruments  de  musique  et  d'optique , 
de  faïence,  de  couleurs,  d'orfèvrerie  et  de  joaillerie. 

Cologne  doit  son  origine  aux  Romains,  et  fut  fondée  par 
les  Vbiens,  l'an  37  environ  av.  J.-C,  à  l'incitation  de  Mar- 
cus  Agrippa;  aussi  fut-elle -d'abord  appelée  IJbiorum  Oppi- 
dum. Une  colonie  qu'y  établit  l'épouse  de  l'empereur  Claude, 
Agrippine,  l'an  50  de  notre  ère,  l'agrandit;  elle  prit 
alors  le  nom  de  Co/on/a  Agrippina.  On  y  voit  encore  de  nom- 
breux restes  de  constructions  romaines.  Les  Franks  s'en  étant 
rendus  maîtres,  elle  passa,  lors  du  partage  de  la  monarchie 
franque,  en  511,  sous  les  lois  des  rois  d'Aiistrasie,  puis, 
en  vertu  d'un  traité  intervenu  entre  Louis  d'Allemagne  et 
Charles  le  Chauve  de  France  en  870,  elle  lit  retour  à  l'Alle- 
magne. Au  commencement  du  treizième  siècle  elle  entra  dans 
la  ccnfédération  de  la  Hanse,  où  elle  disputa  longtemps  la 
prééminence  à  Lubeck;  et  vers  le  milieu  du  même  siècle, 
elle  accéda  à  la  ligue  des  villes  rhénanes.  Comme  ville  libre 
Impériale,  elle  fut  constamment  en  discussion  avec  les  arche- 
vêques, qui  refusaient  de  reconnaître  ses  franchises,  et  per- 
sistaient à  l'appeler  leur  ville  princière.  Elle  n'était  pas 
moins  célèbie  par  son  commerce ,  dont  la  prospérité  déclina 
pourtant  à  partir  de  son  accession  à  la  Hanse,  que  par  son 
étole  de  peinture  et  par  son  université,  fondée  en  1388  et 
fermée  en  1801,  en  môme  temps  que  ses  nombreuses  collé- 
giales, ses  abbayes,  ses  commanderies  de  l'ordre  teutouique 


et  de  l'ordre  de  Malte  et  ses  couvents  des  deux  sexes.  Lors- 
que les  autorités  françaises  prirent  possession  de  Cologne, 
elle  perdit  ses  antiques  libertés. 

L'archevêché  de  Cologne  formait  autrefois  une  petite  prin- 
cipauté ecclésiastique  d'un  territoire  d'environ  66  myria- 
mètrcs  carrés ,  avec  230,000  habitants  et  un  revenu  de 
600,000  thalers.  Mais  les  archevêques  résidaient  à  Bonn. 
L'archevêque  de  Cologne  était  le  troisième  électeur  ecclé- 
siastique de  l'Empire,  archi-chancelier  de  l'Empire  en  Italie 
et  du  pape.  Les  archevêques  disputèrent  longtemps  à  ceux 
de  Mayence  le  droit  de  couronner  les  empereurs,  qui  depuis 
Conrad  P'^  jusqu'à  Henri  III  furent  couronnés  par  l'arche- 
vêque de  Mayence ,  et  depuis  Henri  III  jusqu'à  Ferdi- 
nand 1"  par  rarchevêqne  de  Cologne.  En  1657  cette  riva- 
lité cessa,  parce  qu'il  fi:t  alors  décidé  que  ce  serait  celui  de 
ces  deux  prélats  dans  le  diocèse  duquel  aurait  lieu  la  céré- 
monie du  couronnement  qui  y  officierait. 

Un  évêché  fut  créé  de  bonne  heure  à  Cologne.  On  cite 
comme  le  premier  titulaire  Maternus ,  au  commencement 
du  quatrième  siècle.  Tout  à  la  fin  du  huitième  siècle,  Cliar- 
!em.agne  l'érigea  en  archevêché;  ses  suffragants  étaient  les 
évêques  d'Utrecht  (juscpi'en  1559),  de  Liège,  de  Minden 
(jusqu'en  1648),  de  Munster  et  d'Osnabruck.  Ce  fut  l'arche- 
vêque Héribert  (999-1021)  qui  obtint  que  son  siège  fût 
érigé  par  l'empereur  en  électoral  de  l'Empire.  Le  dernier  ar- 
chevêque électeur  fut  Maximilien-François- Joseph-Xavier , 
archiduc  d'Autriche,  frère  de  l'empereur  François.  L'arche- 
vêché fut  sécularisé  à  la  paix  de  Lunéville,  et  son  territoire 
cédé  partie  à  la  France  (toute  la  portion  placée  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin),  partie  au  duc  de  Nassau-Ussingen,  au 
prince  de  W'ied ,  au  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  et  au 
prince  d'Aremberg.  Le  congrès  de  Tienne  adjugea  à  la 
Prusse  tout  l'ancien  territoire  de  l'archevêché. 

Cologne  est  le  grand  centre  de  l'élément  catholique  dans 
la  population  des  États  prussiens,  et  depuis  la  paix  de  1815 
le  chef  de  cette  Église  s'est  presque  constamment  trouvé 
en  lutte  avec  le  cabinet  de  Berlin ,  tantôt  sur  des  questions 
de  liberté  religieuse ,  tantôt  sur  des  questions  de  discipline 
et  de  liturgie.  Les  difficultés  calculées  mises  à  la  célébra- 
tion des  mariages  mixtes  par  le  dernier  archevêque  Droste 
de  Vischering  conirarièrent  vivement  le  roi  de  Prusse , 
protestant  zélé,  qui  voulut  y  voir  un  empiétement  du  pou- 
voir spirituel  sur  le  pouvoir  temporel,  et  en  appela  au 
saint-siége.  Ce  démêlé  prit  alors  les  proportions  d'une  grosse 
affaire,  et  donna  lieu  aux  négociations  les  plus  actives  avec 
la  cour  de  Rome.  Suivant  son  usage,  celle-ci  l'embrouilla 
du  mieux  qu'elle  put;  et  les  affaires  de  Cologne  entretin- 
rent pendant  plusieurs  années  en  Prusse  une  agitation  qui 
ne  cessa  guère  que  lorsque  la  révolution  de  Février  fit  naître 
des  préoccupations  autrement  vives.  Aussi  bien  la  mort 
de  l'archevêque  Droste  de  Vischering  était  venue  fort  à 
propos,  quelque  temps  auparavant,  faciliter  un  compromis 
entre  les  deux  intérêts  en  présence. 

COLOGXE  (Eau  de).  Voyez  Eau. 

COLO.MB  (Christopue),  en  italien  Co/o?n6o,  en  espa- 
gnol Colon ,  illustré  à  jamais  pour  avoir  découvert  l'.Amé- 
rique. 

H  règne  beaucoup  d'obscurité  sur  les  premières  années 
de  la  vie  de  ce  grand  homme,  qui  était  destiné  à  produire  par 
sa  découverte  une  révolution  dans  l'état  civil  et  politique  de 
l'univers,  parce  que  ni  lui  ni  les  membres  de  sa  famille  ne 
jugèrent  à  propos  de  renseigner  leurs  contemporains  sur 
leur  origine.  Mais,  à  force  de  patientes  et  savantes  investi- 
gations, divers  historiens  estimables  ont,  dans  ces  derniers 
temps,  réussi  à  démontrer  avec  presque  tous  les  caractères 
de  la  certitude  que  Christophe  Colomb  était  le  fils  d'un  fa- 
bricant d'étoffes  de  laine,  qui  vivait  encore  en  1494,  et  qu'il 
était  né  à  Gênes,  en  1436  (  et  non  point  à  Cuccaro  en  1442  ou 
1447,  comme  on  le  croyait  autrefois).  Il  parait  qu'il  ac- 
compagna de  bonne  heure  dans  ses  croisières  sur  la  Médi- 
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tenanie  un  de  ses  parents ,  Domenico  Colombo,  redouté 
coinine  amiral  au  service  de  la  république  de  Gônes ,  mais 
que  de  l'iCO  à  1470  il  fit  uii  long  séjour  à  Pavie  pour  étu- 
liier  la  cosmographie  et  l'aslronoMiie  nautique.  Nous  le  re- 
trouvons en  1470  à  Lisbonne,  où  il  ciicrcbait  l'occasion  de 
ineltre  à  exécution  les  plans  de  voyages  qu'il  avait  déjà 
conçus.  L'anecdote  suivant  laquelle  ce  serait  à  la  suite 
d'un  combat  malheureux  sur  mer  qu'il  aurait  gagné  la  côte 
(le  Portugal  à  la  nage  est  tout  bonucmrnt  une  fable.  Il  n'y 
a  i)as  le  moindre  doute  que  de  1470  à  1483  il  entreprit 
jdusieurs  grands  voyages  maritimes  (dans  l'Archipel,  ea  1473; 
cil  Islande,  en  1477  ;  en  Guinée,  en  14si  ).  Son  mariage  avec 
Dona  Felipa  Mufiiz  Perestrello,  (illc  du  gouverneur  de  .Gla- 
cière, don  iJartolonnneo  Muniz  Perestrello,  lut  cause  qu'il 
fit  en  outre  divers  voyages  entre  Lisbonne  et  Porlo-Santo,  île 
du  groupe  de  Madère,  où  la  vue  de  débris  d'arbres  et  de 
plantes,  apportés  par  les  courants,  le  confirma  dans  la  pré- 
somption (le  l'existence  d'un  continent  à  l'ouest.  Piiche  de 
connaissances,  mais  léger  d'argent,  il  se  rendit,  en  compa- 
gnie de  son  (ils,  encore  en  bas  ;\ge,  en  14S3,  après  la  mort  de 
sa  femme,  en  Espagne,  où  il  fut  reçu  avec  bienveillance  au 
monastère  de  La  Rabida ,  près  de  Palos.  C'est  durant  son 
séjour  en  ce  lieu  <pi'il  réussit  à  obtenir  un  emploi  dans  la 
maison  du  duc  de  .Medina-Sidonia,  à  Puerto-Santa-Maria , 
où  il  habita  jusqu'en  1492.  C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  lit 
des  démarches  à  Gènes,  à  Lisbonne,  en  Angleterre  et  eu 
Espagne,  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  l'assistance  nécessaire 
pour  mettre  à  exécution  ses  projets  de  découvertes.  On  ne 
sait  pas  jjositivement  dans  quel  ordre  se  succédèrent  ces  dé- 
marches, longtemps  infructueuses;  mais  il  paraît  que  c'est 
à  la  cour  d'Espagne  qu'il  s'adressa  en  dernier  lieu.  Ce  ne 
fut  d'ailleurs  pas  sans  peine  qu'il  obtint,  grâce  à  la  reine 
Isabelle,  trois  petits  bâtiments  montés  par  120  hommes  de- 
quipage,  avec  la  promesse  de  la  dignité  héréditaire  de  grand- 
amiral  et  de  vice-roi  dans  les  pays  qu'il  découvrirait. 

Le  3  août  1492  il  quitta  le  port  de  Palos  à  bord  de  la  ca- 
ravelle la  Santa-Maria;  le  12  il  prit  terre  à  Gomera,  l'une 
des  îles  Canaries  ;  le  24  il  observa  une  éruption  du  pic  de  ïé- 
nériffe,  et  se  dirigea  alors  vers  les  régions  inconnues  situées 
à  l'ouest.  Comme  après  trois  semaines  de  navigation  la  terre 
tant  atteniluc  ne  paraissait  toujours  pas  ,  une  partie  de  l'é- 
quipage perdit  courage;  et  la  mauvaise  volonté  de  quelques- 
uns,  qui  déjà  s'était  manifestée  ,  éclata  ea  mutineries  qui 
d'ailli'urs  ne  furent  ni  aussi  générales  ni  aussi  dangereuses 
pour  Colomb ,  pour  sa  vie  tout  au  moins,  qu'on  l'a  raconté 
jusqu'à  présent,  d'après  de  vieilles  traditions.  La  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  et  la  rencontre  de  bancs  d'herbes  ma- 
rines flottantes  avaient  sans  doute  effrayé  le  commun  des 
matelots;  mais  Christophe  Colomb,  avec  une  admirable  sa- 
gacité, comjjiit  ces  deux  phénomènes,  et  chercha  à  les  inter- 
préter. Cioyant  y  voir  des  signes  certains  de  la  proximité  de 
la  terre,  il  changea  de  direction  le  7  octobre,  et  tourna  au 
6ud-ouest  au  lieu  de  continuer  à  naviguer  droit  à  l'ouest , 
marche  qui  l'eût  conduit  sur  les  rives  de  l'Amérique  du  Nord. 
De  cette  circonstance,  peu  i:nportante  en  apparence,  dépen- 
dit plus  tard  le  partage  des  races  européennes  sur  le  nou- 
veau continent,  avec  les  incommensurables  résultats  que  la 
colonisation  anglaise  a  eus  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le 
11  octobre  au  soir  Colomb  fit  remarquer  à  l^edro  Gutierrez, 
son  conlident,  des  points  lumineux  et  mobiles  à  l'horizon. 
Quand  vers  minuit  les  nuages  qui  obscurcissaient  le  ciel 
■vinrent  à  se  dissiper,  Rodriguez  Bermejo  de  Triana,  mate- 
lot qui  se  trouvait  à  bord  de  celui  des  trois  navires  qui  avait 
l'avance  sur  les  autres ,  ajjcrçut  le  premier  la  plage,  éclairée 
par  la  lune.  La  lendemain  matin  Colomb  fut  le  premier  qui 
descendit  à  terre,  tenant  d'une  main  sonépée  nue  et  de  l'autre 
l'étendard  deCastille.  Salué  du  titre  de  vice-roi  par  les  gens 
de  ses  équipages,  qui  maintenant  rougissaient  de  leur  pusil- 
lanimité, il  prit  an  nom  de  la  Castille  possession  de  ce  pays, 
qu'il  nomma  San-Salcudur,  en  coaimémoralion  des  dangers 


qu'il  avait  surmontés.  L'endroit  où  il  débarqua  dans  celte 
île,  appelée  par  les  naturels  Guanahani,  et  faisant  partie 
de  l'archipel  de  Babama  ou  des  Lucayes  (  le  Cat-Jsland 
des  Anglais  ),  est  demeuré  incertain,  malgré  toutes  les  re- 
cherches qui  ont  été  faites  depuis  à  cet  égard  ;  et  il  en  sera 
nécessairement  toujours  ainsi.  Ayant  appris  des  naturels 
qu'il  existait  au  midi  une  terre  produisant  de  l'or,  Colomb 
s'y  dirigea,  et  découvrit  le  27  octobre  Cuba,  et  le  3  décem- 
bres Haïti  (Hlspaniola)  ;  mais  l'un  de  ses  navires  ayant 
échoué  et  l'autre  s'étant  écarté  par  suite  d'un  coup  de  vent,  il 
résolut  de  rapporter  lui-même  en  Espagne  la  nouvelle  de  sa 
découverte. 

Après  avoir  laissé  trente-huit  volontaires  à  Hispaniola, 
Colomb  mit  à  la  voile  le  16  janvier  1493  pour  s'en  retour- 
ner en  Europe.  Deux  jours  après  il  retrouva  le  navire  qui 
lui  manquait  ;  mais  alors  il  essuya  une  si  effroyable  tempête, 
que,  se  croyant  perdu,  il  écrivit  le  récit  de  sa  découverte 
sur  une  feuille  de  parchemin,  qu'il  enferma  dans  un  tonneau 
goudronné,  qu'on  abandonna  aux  caprices  des  vagues.  H  put 
cependant  atteindre  l'embouchure  du  Tage,  et  le  15  mars  il     A 
rentrait  à  Palos  au  bruit  do  toutes  les  cloches,  seftt  mois     I 
et  demi  après  en  être  sorti.  Le  trajet  de  Palos  à  Barcelone, 
alors  résidence  de  Ferdinand  et  (Je  sa  cour,  fut  pour  lui 
une  véritable  marche  triomphale.  Les  insulaiies  qu'il  avait      x 
amenés,  les  oiseaux  curieux ,  les  plantes  inconnues,  l'or  et     ■ 
l'argent  qu'il  rapportait  des  pays  découverts,  figuraient  au     'I 
milieu  du  cortège,  et  frappaient  le  peuple  d'admiration.  Le     S 
roi  et  la  reine  se  levèrent  à  son  approche;  par   une    ex-      T 
ception  ayant  pour  but  de  lui  faire  un  honneur  signalé,  ils 
lui  accordèrent  un  siège  près  de  leur  trcjne;  et  ce  fut  assis 
que  Christophe  Colomb  leur  fit  son  rapport.  Quand  il  eut 
terminé  son  récit ,  ils  tombèrent  à  genoux  en  rendant  des 
actions  de  grâces  au  ciel. 

Créé  grand  d'Espagne  et  pourvu  d'une  flotte  de  dix-sept 
navires  portant  1,500  hommes  d'équipage,  Christophe  Co- 
lomb repartit  de  Cadix  le  25  septembre  1493 ,  et  le  2  no- 
vembre il  atteignit  Hispaniola,  où  il  fonda  une  ville,  entourée 
de  fortifications,  à  Iaque"e,  en  l'honneur  de  la  reine,  il 
donna  le  nom  û'Isabela.  W  se  mit  ensuite  à  la  recherche 
de  nouvelles  découvertes,  visita,  dans  un  voyage  de  cinq 
mois,  Pucrto-Rico  et  la  Jamaïque ,  et,  au  retour  de  cette  ex- 
pédition, eut  la  joie  de  retrouver  à  Lsabela  son  frère  Barto- 
lommeo,  échappé  de  la  captivité  dans  laquelle  il  était  tombé, 
et  qui  apportait  à  la  colonie  naissante  des  vivres  et  d'autres 
ressources,  dont  elle  avait  grand  besoin. 

Cependant,  un  esprit  général  de  mutinerie  se  manifestait 
parmi  les  compagnons  de  Colomb.  Ils  l'avaient  suivi  croyant 
pouvoir  recueillir  sans  peine  des  richesses  dans  le  nouveau 
monde ,  tandis  qu'ils  n'y  rencontraient  que  de  dures  priva- 
tions et  de  rudes  travaux.  Ils  se  vengèrent  en  le  calomniant. 
Ils  firent  savoir  à  la  cour  qu'elle  était  trompée  dans  ses  es- 
pérances, et  tracèrent  du  pays  où  ils  se  trouvaient  et  du  vice- 
roi  qui  le  gouvernait  la  plus  hideuse  peinture.  Christophe 
Colomb  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  déjouer  les  menées 
occultes  de  ses  ennemis  serait  de  présenter  d'im()ortants 
trésors  à  sa  i)alrie.  A  cet  effet,  il  fit  réunir ,  non  sans  avoir 
recours  à  la  violence,  tout  l'orque  possédaient  les  naturels 
du  pays.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Juan  Aguado,  ennemi 
personnel  de  Christophe  Colomb,  envoyé  en  qualité  de 
commissaire  pour  procéder  à  une  emiuète  sur  les  plaintes 
dont  son  administration  était  l'objet.  Le  vice-roi,  croyant 
au-dessous  de  sa  dignité  de  comparaître  en  justice  dans  le 
pays  placé  sous  son  commandement ,  nomma  aussitôt  son 
frère Bartolomeo  son  lieutenant,  avec  le  titre  d'Adelantado, 
mit  à  la  voile  le  20  avril  1496  pour  l'Espagne  avec  deux 
cent  vingt-cinq  Espagnols  et  trente  naturels,  et  anc-antit  par 
sa  présence,  mais  plus  encore  par  les  trésors  qu'il  rap- 
portait, les  odieuses  accusations  doses  ennemis.  Ceux-ci 
réussirent  cc|)endant  à  faire  différer  dt;  toute  une  année 
l'envoi  à  la  coionic  nouvelle  des  approvisionnements  dont 


elle  avait  besoin.  Un  nouvel  armcmoiit  n'eut  nn'^mc  iioii  que 
deux  ans  après;  et  ce  fut  seuienienl  le  4  juiliol  l'iDS  que 
CluistepiieCol-nil»  put  avec  six  b;\tiinents  si;  luetlie  [lour  la 
troisiènie  fois  en  route.  Afin  de  compléter  les  i(iui[iages  de 
ces  navires,  on  avait  vidé  les  prisons;  fausse  mesure  que 
Colomb  lui-même  eut  rimprudence  de  conseiller,  et  à  l'exé- 
cution de  laquelle  ses  ennemis  se  prêtèrent  avec  empresse- 
ment. 11  envoya  à  lîispaniola  trois  de  ses  L>;\liments  par  la 
voie  la  plus  courte,  et  se  dirigea  avec  les  autres  au  sud-ouest 
à  la  reciierclie  de  découvertes  nouvelles.  Des  courants  qui 
régnent  entre  l'île  de  la  Trinité  et  les  cotes  opposées,  il  con- 
clut avec  justesse  qu'il  devait  se  trouver  à  remboiicluire  d'un 
fleuve  (l'Orénoque,  Orinoco)  trop  grand  pour  appar- 
tenir aune  île,  et,  naviguant  à  l'ouest,  il  longea  la  côte 
du  continent,  reconnu  dès  lors  comme  tel  ;  découverte  qui 
lui  a  été  contestée,  sans  fondement,  par  Améric  Yespuce  ou 
du  moins  par  ses  partisans.  Cinglant  vers  le  nord ,  il  aborda 
dans  une  Sle,  riche  en  perles,  qu'il  nomma  Margarita; 
puis  il  se  rembarqua  pourHispaniola.  Par  son  ordre,  les  co- 
lons d'isabela  étaient  allés  s'établir  sur  la  côte  occidentale 
d'Hispaniola  dans  une  ville  nouvelle  appelée  Saint-Domingue 
(Saii/o-Domhigo).  Il  y  trouva  les  esprits  en  proie  à  une 
vive  fermentation ,  parce  que  la  réalité  n'était  pas  venue  ré- 
pondre à  leurs  espérances  exagérées  et  surtout  a  leur  ardente 
soif  d'or.  Pour  apaiser  le  mécontentement  et  suppléer  au 
naanque  de  travailleurs ,  il  partagea  le  sol  et  les  naturels 
entre  les  colons  ;  mettant  ainsi  le  premier  en  pratique  un 
système  qui,  dans  toutes  les  colonies  espagnoles  de  l'.A- 
niérique,  a  eu  pour  résultat  l'anéantissement  de  la  popula- 
tion aborigène. 

Pendant  ce  temps-là  les  ennemis  de  Christophe  Colomb 
continuaient  à  assaillir  Ferdinand  et  Isabelle  de  rapports 
calomuieux  sur  l'abus  qu'il  faisait  de  ses  pouvoirs,  allant 
jusqu'-i  lui  prêter  l'intention  de  se  déclarer  indépendant. 
Isabelle,  qui  l'avait  jusque  alors  protégé  et  défendu,  finit  par 
céder  à  scn  époux,  dans  l'esprit  de  qui  ces  accusations  avaient 
trouvé  créance;  et  Bovadilla  fut  envoyé  à  Hispaniola,  avec 
les  pou\oirs  les  plus  étendus,  pour  faire  rendre  compte  au 
vice-roi  de  sa  conduite.  11  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  destina- 
tion, qu'il  somma  Colomb  de  comparaître  devant  lui,  et,  le 
vice-roi  ayant  eu  l'imprudence  de  se  plaindre,  il  le  fit  arrêter 
et  charger  de  chaînes.  Ses  deux  frères  eurent  le  même  sort. 
Tous  les  trois  furent  alors  embarqués  pour  l'Espagne  avec 
on  protocole  rédigé  d'après  les  dépositions  de  leurs  ennemis 
les  plus  acharnés.  Colomb  supporta  cet  indiune  tiaitement 
tie  la  manière  la  plus  calme;  mais  dès  qu'il  fut  arri\é  à  Ca- 
dix, le  23  novembre  1500,11  écrivit  au  roi  et  à  la  reine  pour 
se  plaindre  des  rigueurs  infâmes  dont  il  avait  été  l'objet. 
Une  réponse  gracieuse  l'appela  à  la  cour,  où  ses  lâches  souve- 
rains le  reçurent  avec  autant  de  distinction  que  par  le  passé. 
Colomb  se  justifia  dans  un  discours  de  la  plus  grande  simpli- 
cité, fut  déchargé  de  toute  accusation  et  réintégré  dans  ses  hon- 
neurs et  ses  titres.  Ferdinand  consentit  même  à  révoquer  Bo- 
vadilla, et  ce  ne  devait  être  là  que  le  commencement  de  la  ré- 
paration qui  lui  était  due;  mais  les  dispositions  du  monarquje 
changèrent  encore  avec  le  temps.  11  fut  bien  question  de  grands 
armements;  néanmoins,  en  attendant,  on  envoya  Nicolas  de 
Ovandoy  Laresà  Hispaniola  en  qualitéde  gouverneur.  Chris- 
tophe Colomb  insista  pour  qu'on  tint  les  promesses  solennelles 
qui  lui  avaient  été  faites.  Vains  efforts  !  Au  bout  de  deux  années 
d'inutile  attente,  il  put  se  convaincre  qu'on  était  décidé  à  ne 
point  faire  droità  ses  justes  réclamations.  Son  noble  coeur  se 
résigna  à  tant  d'ingratitude ,  car  ce  qu'il  voulait  avant  tout, 
c'étaitde  pouvoir  achever  son  œuvre  glorieuse  :  pendant  que  la 
terre  ferme  entrevue  par  lui  était  l'Asie,  il  ne  doutait  pas  de 
trouver  par  le  détroit  de  Darien  une  route  conduisant  aux  In- 
des orientales,  d'où  la  première  Hotte  des  Portugais  était  pré- 
cisément de  retour  en  ce  moment  avec  une  riche  cargaison , 
après  avoir  contourne  le  continent  africain. 

Enfin,  ic  2  mars  1502,  CUrislophe  Colomb  mit  à  la  voile  de 
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Cadix,  avec  son  fr.Me  Baiiolommco  cl  son  fils  Fernando,  la 
cour  a\ant  fait  écpiiper  (piatrc  misérables  caravelles  pour 
cette  e\pé(itlion  ;  et  le  25  juin,  contre  sa  première  inten- 
tion, il  arriva  eu  vue  de  Sanlo-Domingo,  où  il  sollicita  vai- 
nement la  permission  d'entrer,  autant  pour  réparer  quehpies 
avaries,  que  pour  attendre  une  tempête  que  tout  annon- 
çait devoir  être  prochaine.  Il  réussit  toutefois  U  nuit  sui- 
vante à  mettre  sa  petite  escadre  à  l'abri  pendant  l'ouragan , 
tandis  qu'une  flotte  de  dix-huit  voiles  sortie  du  port  mal- 
gré ses  avertissements  fut  presque  complètement  anéantie. 
Colomb  continua  alors  sa  route  vers  la  terre  de  Darien, 
où,  en  cherchant  un  passage,  il  atteignit,  le  26  novem- 
bre 1503,  le  point  extrême  de  ses  découvertes,  Puerto  de 
Relrclc,  aujourd'hui  Puerto  de  Escribanos ,  près  de  la 
Pucrta  de  San-lUas,  dans  l'isthme  de  Panama.  La  tem- 
pête détruisit  deux  de  ses  navires  dans  ce  voyage ,  et  les  deux 
autres  échouèrent  en  vue  de  la  Jamaïque,  où  il  eut  grand 
peine  à  se  réfugier  avec  ses  compagnons.  Les  plus  cruelles 
épreuves  attendaient  le  malheureux  Colomb  sur  cette  côte 
inhospitalière.  Séparés  du  reste  de  l'univers,  ils  semblaient 
tous  condamnés  à  une  mort  inévitable.  Il  réussit  cependant 
à  se  faire  céder  par  les  naturels  quelques-unes  de  leurs  pi- 
rogues, et  détermina  deux  de  ses  marins  les  plus  expéri- 
mentés à  se  confier  à  ces  frêles  embarcations,  consistant  uni- 
quement en  troncs  d'arbre  creusés,  pour  entreprendre  la 
traversée  d'Hispaniola  et  aller  faire  part  au  gouverneur 
de  sa  position  critique.  Des  mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'on  vit  arriver  aucun  secours.  Alors  le  désespoir  s'em- 
para d'une  partie  de  ses  compagnons  ;  ils  l'accablèrent 
d'imprécations,  menacèrent  plus  d'une  fois  ses  jours,  et  fini- 
rent par  se  séparer  de  lui  pour  aller  s'établir  sur  un  autre 
point  de  l'île,  où  par  leur  conduite  ils  exaspérèrent  tellement 
les  naturels  que  ceux-ci  refusèrent  à  la  fin  de  leur  fournir 
des  vivres.  La  mort  de  tous  paraissait  inévitable;  mais  Chris- 
tophe Colomb,  dont  le  courage  croissait  avec  le  danger, 
sut  encore  imaginer  un  moyen  de  salut  :  il  profita  d'une 
éclipse  totale  de  lune,  qu'il  avait  calculée,  pour  menacer  les 
crédules  Indiens  de  la  colère  de  leurs  dieux  s'ils  persistaient 
dans  leur  hostilité  à  l'égard  des  Espagnols.  Le  phénomène 
qui  devait  être  la  confirmation  de  ses  menaces  n'eut  pas 
plus  tôt  eu  lieu  que  les  sauvages  furent  frappés  de  la  plus  vive 
terreur;  on  lui  apporta  tout  ce  qu'il  demandait,  et  on  le 
supplia  à  genoux  d'apaiser  le  courroux  des  dieux.  Ce  dan- 
ger une  fois  passé ,  de  nouvelles  hostilités  éclatèrent  entre 
lui  elles  rebelles  de  ses  équipages,  dont  quelques-uns  furent 
tués.  Après  avoir  passé  dans  ce  triste  état  plus  d'une  an- 
née, l'heure  de  la  délivrance  sonna  enfin  pour  les  mal- 
heureux naufragés.  Les  deux  autlacieux  marins  dont  il  a 
été  question  avaient  bien  atteint  Hispaniola,  mais  n'avaient 
pu  rien  obtenir  du  gouverneur,  ennemi  personnel  de  Co- 
lomb. A  la  fin,  cependant,  ils  avaient  réussi  à  acheter  eux- 
mêmes  un  navire,  à  bord  duquel  Chiisîophe  Colomb  et  ses 
compagnons  purent  quitler  les  rivages  de  la  Jamaïque  le  28 
juin  1504.  Colomb  gagna  alors  Santo-Domingo,  mais  uni- 
quement pour  radouber  son  navire,  et  s'empressa  de  retour- 
ner en  Espagne,  où  il  arriva  malade. 

La  reine  Isabelle  était  morte  pendant  ce  temps-là,  et 
Colomb  chercha  vainement  à  obtenir  de  Ferdinand  la  réa- 
lisation de  ses  promesses.  Il  vécut  encore  quelques  années 
dans  un  état  de  maladie  dont  la  gravité  alla  toujours  crois- 
sant, et  mourut  à  VaIlado!id,le  20  mai  1506,  d'une  attaque 
de  goutte ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Sur  son  lit  de  mort ,  il 
ordonna  que  les  chaînes  dont  l'envie  et  l'ingratitude  avaient 
autrefois  chargé  son  corps ,  et  qui  depuis  ne  l'avaient  plus 
quitté,  fussent  placées  à  côté  de  lui  dans  son  tombeau.  Sui- 
vant ses  dernières  volontés,  ses  restes  mortels  furent 
transportés  à  Santo-Domingo.  Cependant,  en  ouvrant  sa 
bière,  on  n'y  retrouva  plus  ses  chaînes.  Lorsque  la  partie 
espagnole  de  Vile  passa  sous  l'autorité  française,  les  descen- 
dants de  Chrisloi>he  Colomb  firent  transférer  son  tombeau 
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dans  nie  de  Cuba, où  ilarriva  le  19  janvier  17%,  el  où  il  fut 
déposé  en  grande  pompe  dans  la  cathédrale  de  la  Havane. 
Un  niagniliijue  monument  lui  a  été  élevé  dans  l'é^jUse  des 
chartreux  de  Sévillc,  avec  cette  inscription  : 


A  Castilla  y  a  Léon 
Nuevo  mundo  diu  Colon. 

Colomb  laissa  deux  fils  :  Diego,  qui  hérita  de  ses  titres  et 
de  ses  droits,  et  Ferdinand,  qui  a  écrit  une  courte  mais  inté- 
ressante biographie  de  son  père.  Elle  a  été  imprimée  dans  les 
Nistoriadores  Primitivos  de  Barcia  (tome  l" ;  Madrid, 
174'J).  Voir  aussi  Navarete,  tomes  1  et  II  de  ses  Mages  de 
los  Espnnoles  (5  vol.  ;  Madrid,  1895-1837),  où  figure  le 
Journal  du  premier  voyage  de  Christophe  Colomb,  écrit  par 
lui-môme;  livre  aussi  intéressant  qu'important,  qui  a  été 
reproiluit  en  français  avec  des  notes  de  Rénuisat ,  Calbi , 
Cuvier,  etc.  (  Relation  des  quatre  voyages  entrepris  par 
Colomb,  suivie  de  diverses  lettres  et  pièces  inédites  [3  vol., 
Paris,  1824]).  Les  biographies  les  plus  récentes  de  Chris- 
tophe Colomb  sont  :  Vita  di  Columho,  par  Bossi  (Milan, 
1818;  trad.  en  franc.,  Paris,  1824);  Life  and  Voyage  of 
Columbus,  par  Washington Irwing  (  4  vol.,  Londres,  1828  )  ; 
Vita  di  Colombo,  par  Sanguinetti  (Gènes,  1846);  Vita  di 
Columbo,  par  Reta  (Turin,  1846).  On  tronveia^es  discus- 
sions provoquées  par  les  documents  originaux  défectueux 
relatifs  à  Christophe  Colomb  ,  exposées  dans  le  Codice  di- 
plomalico  colombo-amcricano  de  Spotorno  (Gênes,  1823) 
et  dans  VExamen  critique  de  l'Histoire  de  la  Géogra- 
phie, etc..,  par  >L  de  Ilnrnboidt  (Paris,  1834-18.35). 

COLOMBAIRE  {columbarium).  CYfait  le  lien  où  les 
lîomains  déposaient  les  urnes  cinéraires  d'une  même  famille. 
Les  vases  appartenant  à  une  famille  aisée  étaient  réunis  en 
un  même  caveau ,  dans  des  niches  pratiquées  à  la  muraille  ; 
ils  y  étaient  rangés  par  étages,  et  scellés  dans  un  ordre  mé- 
thodique. Une  inscription  tracée  sur  chaque  urne  apprenait 
le  nom  de  la  personne  dont  elle  renfermait  les  cendres.  La 
similitude  de  ces  niches,  dans  leur  disposition,  avec  celles 
qu'on  destinait  aux  pigeons  pour  faire  leurs  nids  ,  fit  donner 
à  ces  monuments  le  nom  de  columbarium.  Leur  forme  ex- 
térieure n'avait  rien  de  remarquable,  et  ils  n'étaient  éclairés 
à  l'intérieur  que  par  la  lueur  des  lampes  qu'on  y  tenait  allu- 
mées dans  les  cérémonies  des  funérailles.  Le  columbarium 
de  la  famille  Pompeia  est  un  des  plus  beaux  monuments  que 
le  temps  ait  conservés  ;  celui  de  la  maison  de  Livie,  c'est-à- 
dire  de  ses  ofliciers ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , 
est  aussi  tros-remarquable.  Le  P.  Montfaucon  a  fait  graver 
le  dessin  il'un  colombaire. 

Champollion  le  jeune  a  popularisé,  par  une  spirituelle 
allusion,  l'emploi  du  mot  dont  il  s'agit ,  en  qualifiant  du  titre 
de  Columbarium  de  l'Histoire  égyptienne  le  réduit  pou- 
dreux et  négligé  d'un  musée  où  le  hasard  lui  avait  fait  dé- 
couvrir, entassés  parmi  d'autres  papyrus,  des  documents 
hiéroglyphiques  du  plus  haut  intérêt  pour  lesannales  de  l'an- 
cienne tgypte.  Nestor  L'Hote. 

COLOMBAN  (Saint),  né  en  Irlande,  vers  l'an  5G0,  de- 
vint moine  dans  le  monastère  de  Benchoe,  dirigé  par  saint 
Commogelle,  et  se  rendit  à  l'âge  de  vingt  ans,  avec  douze 
compagnons  en  Bretagne  et  en  France,  où  il  obtint  la  faveur 
toute  particulière  du  roi  Sigebert  d'Austrasie.  En  Bourgogne 
il  fonda  les  monastères  de  Lux  eu  il  et  de  Fontaine,  où  se 
rendaient  des  religieux  de  tous  pays  jaloux  de  vivre  sous  sa 
règle.  Il  y  passa  vingt  années,  objet  d'une  considération 
extrême,  même  de  la  part  du  roi  Théodoric ,  cousin  de  Si- 
gebert. Mais,  ayant  osé  adresser  à  ce  prince  des  reproches 
nu  sujet  de  sa  vie  licencieuse,  il  fut  banni,  à  la  demande  de 
Rrunehaut.  grand'mère  de  Théodoric.  Il  se  rendit  alors 
avec  Gallus,  qui  plus  tard  fonda  le  monastère  de  Saint-Gall , 
à  Bregenz,  sur  les  bords  du  lac  Constance  ,  et  trois  ans  plus 
tard  en  Italie,  où,  de  l'aveu  du  roi  des  Lombards,  il  fonda  le 
Dtonastère  de  Bobbio,  et  où  il  mourut,  en  615.  Son  ordre  se 


réunit  au  neuvième  siècle  avec  celui  des  Bénédictins.  Saint 
Coiomban  rendit  de  grands  services  à  la  discipline  des  cou- 
vents, de  môme  qu'à  la  propagation  du  christianisme.  Ses 
lettres  à  Grégoire  1"''  et  à  Bouiface  IV  témoignent  de  ce  qu'il 
y  avait  de  générosité  et  de  courage  dans  son  caractère.  Il 
existe  une  édition  de  ses  œuvres,  publiée  par  Flemming 
(Louvain,  1C67).  L'Église  célèbre  sa  mémoire  le  21  no- 
vembre. 

COLOMB.VRS.  Voyez  Colombe. 

COLOMBE.  Le  genre  columba  de  Linné,  regardé  par 
certains  auteurs  comme  appartenant  à  l'ordre  des  oiseaux 
gallinacés,  et  qui  a  été  pris  par  d'autres  pour  type  d'un 
nouvel  ordre,  semble  former  le  passage  des  gallinacés  aux 
passereaux.  Les  espèces  qu'il  renferme  habitent  sur  tous  les 
points  de  la  terre:  elles  sont  plus  nombreuses  dans  les  cli- 
mats chauds  que  vers  le  Nor.l,  où  on  en  voit  seulement 
quelques-unes  en  été.  Elles  ont  le  bec  voûté,  les  narines 
percées  dans  un  large  espace  membraneux  et  couvertes 
d'une  écaille  cartilagineuse,  qui  forme  un  renflement  à  la 
base  du  bec;  leur  sternum  est  osseux  et  leur  jabot  fort 
dilaté  ;  toutes  ont  les  doigts  libres  et  sans  membrane,  la 
queue  à  douze  pennes  et  le  vol  étendu.  Elles  vivent  constam- 
ment en  monogamie,  nichent  sur  les  arbres  et  dans  les 
creux  des  rochers,  et  ne  pondent  qu'un  petit  nombre  d'œufs, 
ordinairement  deux,  que  le  mule  et  la  femelle  couvent  suc- 
cessivement :  leurs  pontes  se  répètent  plusieurs  fois  dans 
la  même  année.  Ces  oiseaux  nourrissent  leurs  petits  en  leur 
dégorgeant  des  graines  macérées  dans  le  jabot  ;  quelques- 
uns  d'entre  eux,  sans  être  tout  à  fait  réduits  en  domesti- 
cité, sont,  pour  ainsi  dire,  devenus  nos  tributaires  ;  ils  vi- 
vent autour  de  nous  en  captifs  volontaires  J  d'autres  sont 
asservis  sans  retour,  et  ce  n'est  que  par  nos  soins  qu'ils 
peuvent  perpétuer  leur  race. 

Le  genre  des  colombes,  qui  comprend  tous  les  oiseaux 
que  l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  pigeons,  peut 
être  subdivisé  en  trois  sous-genres,  tous  trois  indiqués  par 
Le  Vaillant,  et  qui  sont  :  celui  des  columbi  gallines  ,  celui 
des  vraies  colombes  et  c^'ui  des  colombars  :  les  premières 
se  rapprochent  plus  encore  que  les  autres  des  gallinacés,  et 
sont  caractérisées  par  leurs  tarses  élevés  et  leur  bec  grêle 
et  llexible;  elles  vivent  en  troupes,  cherchent  leur  nourri- 
ture à  terre  et  ne  se  perchent  point.  Leur  taille  est  assez 
considérable  ;  nous  citerons  entre  autres  \&  goura ^ovi  pi- 
geon couronné  de  l'archipel  des  Indes  (  columba  coronata 
de  Gnielin  ),  qui  est  tout  entier  d'un  bleu  d'ardoise,  avec 
un  peu  de  blanc  et  de  marron  à  l'aile;  sa  tète  est  ornée 
d'une  huppe  de  longues  plumes  effilées;  ce  bel  oiseau  se 
trouve  à  Java,  ainsi  que  dans  les  îles  voisines;  dans  certains 
endroits  on  l'élève  dans  les  basses  cours. 

Les  vraies  colo7nbes,  o\i  pigeon  s  ordinaires,  ont  les 
pieds  plus  courts  que  les  précédents,  mais  le  bec  grêle  et 
flexible  comme  le  leur.  Les  espèces  sont  extrêmement  nom- 
breuses; l'Europe  n'en  possède  que  quatre  à  l'état  sauvage  • 
ce  sont  le  ramier,  le  colombin  ou  petit  7-amier,  le  bi?f' 
ou  pigeon  de  roche,  elhtour  ter  elle;  on  voit  aussi  dans 
quelques  contrées,  mais  seulement  à  l'état  domestique,  la 
tourterelle  à  collier  o»  rieuse,  qui  est  originaire  d'Afrique. 
Onne  connaît  que  quelques  espèces  du  sous-genre  des  coZo?>i- 
bars.  Elles  appartiennent  à  la  zone  torride  de  l'ancien  conti- 
nent. Ces  oiseaux  se  reconnais-ent  à  leur  bec,  gros,  de  sub- 
stance solide,  et  comprimé  sur  ses  cotés,  à  leurs  tarses, 
courts,  et  à  leurs  ])ieds  larges  ;  ils  vivent  tous  de  fruits.  Ou 
les  trouve  dans  les  grands  bois.  P.  Gekvais. 

La  colombe,  célébrée  par  les  poètes,  joue  un  grand  rôle 
dans  l'antiquité.  Celait  l'oiseau  favori  de  V en  us.  La  déesse 
la  portait  à  la  main ,  l'attachait  à  son  char,  et  prenait  sou- 
\ent  sa  forme.  Jupiter  fut  nourri  par  des  colombes,  fable 
lîont  on  attribue  l'origine  à  ce  qu'en  phénicien  colombe 
signifie  prêtre  ou  curète.  U  est  fait  mention  de  deux  co- 
loir.ltes  fameuses  :  l'une  s'en^  ola  du  côté  de  Dodone  sur  un 
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cliCiie  ,  aui^ucl  elle  donna  la  vertu  de  rendre  des  oracles  ; 
l'aiilro  s'en  alla  en  Lybie  ,  où  elle  se  plaça  entre  les  conies 
d'un  bélier,  d'où  elle  publia  se>  prophéties.  Celle-ci  était 
Blanche,  l'antre  était  d'or.  La  colombe  d'or,  qvii  avait  trans- 
mis le  don  de  proiiliétie  aux  arbres,  ne  le  perdit  pas  pour 
cela.  On  lui  faisait  des  sacrifices,  et  ses  prêtres  vivaient 
dans  l'abomiancc.  Ce  fut  elle  qui  annonça  à  Hercule  sa  (in 
malheureuse.  La  colombe,  enfin,  était  le  seul  oiseau  qu'on 
laissât  vivre  aux  environs  du  temple  de  Delphes.  .\près  la 
mort  de  Sémiraniis,  on  publia  que  cette  reiiift  s'était  envo- 
lée sous  la  ligme  d'une  colombe,  et  dès  lors  les  colombes 
furent  consacrées  parmi  les  Assyriens,  qui  les  portèrent  dans 
leurs  enseignes.  C'est  à  ce  respect  pour  ces  oiseaux,  peints 
dans  les  étendards  des  Assyriens ,  que  fait  allusion  l'/fc/'i- 
(ure  Sainte ,  dans  l'endroit  où  il  est  dit  :  Ftigite  afacie 
f/ladii  columbcT.  Les  habitants  d'Ascalon  avaient  un  souve- 
rain respect  pour  les  colombes  :  ils  n'osaient  ni  en  tuer  ni 
en  manger,  de  peur  de  se  nourrir  de  leurs  dieux.  Pliilon  as- 
sure qu'il  avait  vu  dans  cette  ville  un  nombre  infini  de  co- 
lombes qu'on  nourrissait,  et  pour  lesquelles  on  avait  une  vé- 
nération particulière.  TibuUe  a  très-heureusement  exprimé 
ce  respect  des  Syriens  pour  les  colombes,  dans  ces  deux  vers  : 

Quid  referam,  ut  volitet  crebras  Intacta  per  urbes 
Alba  palœstino  saacla  coluuiba  Syro. 

Ce  respect,  cette  vénération  pour  la  colombe,  avait  passé 
chez  quelques  nations  modernes,  et  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore  que  les  Russes  se  seraient  tait  scrupule  de  se  nour- 
rir de  la  chair  de  cet  oiseau,  qu'ils  regardaient  comme  sacré, 
le  Saint-Esprit  s'étant  montre  sur  la  tète  du  Sauveur  sous 
la  forme  d'une  colombe  quand  il  fut  baptisé  par  saint  Jean. 
Depuis  en  effet  on  a  constamment  représenté  le  Saint-Es- 
prit sous  cette  forme.  Ce  fut  aussi  une  colombe  qui  sortitia 
première  de  l'arche  après  le  déluge,  et  qui  rapporta  à  Noéune 
branche  d'arbre,  à  la  vue  de  laquelle  il  comprit  que  les  eaux 
s'étaient  retirées  de  la  terre.  La  loi  de  Moïse  ordonnait  que 
les  femmes  apportassent  au  temple  une  paire  de  colombes 
lors  de  leur  purification.  Enfin,  l'Écriture  parle  en  plusieurs 
endroits  de  la  simplicité  de  la  colombe  unie  à  la  prudence 
du  serpent. 

Si  la  colombe  était  en  si  grande  vénération  chez  quelques 
nations,  d'autres  avaient  des  idées  bien  différentes  sur  cet 
oiseau  :  les  Perses,  par  exemple,  regardaient  surtout  les  co- 
lombes blanches  comme  des  oiseaux  de  mauvais  augure; 
ils  les  détestaient.  Persuadés  que  le  soleil  les  avait  en  hor- 
reur ,  ils  n'en  souffraient  point ,  dit  Hérodote  j  dans  leur 
pays. 

Aulu-Gelle  raconte  qu'A  r  ch  y  ta  s,  de  Tarente,  avait  cons- 
truit une  colombe  artificielle  qui  volait  d'elle-même. 

On  donne  encore  le  nom  de  colombe,  en  termes  de  charpente, 
à  toute  solive  posée  debout  dans  les  cloisons  et  pans  de  bois 
pour  la  construction  des  maisons  et  des  granges.  En  termes 
de  layetier,  c'est  un  instrument  percé  à  jour  comme  le  ra- 
bot, et  garni  d'un  fer  tranchant  destiné  à  dresser  le  bois.  Les 
tonneliers  appellent  de  même  une  sorte  de  grande  varlope 
renversée,  dont  ils  se  servent  pour  pratiquer  des  joints  au 
bois.  Enfin,  c'est  le  nom  de  l'une  des  constellations  de  la 
partie  méridionale  du  ciel.  Edme  HÉKE.vr. 

COLOMBE  (  Sainte  ) ,  vierge  chrétienne,  martyrisée 
à  Sens,  est  regardée  par  plusieurs  légendaires  comme  la 
première  martyre  delà  Gaule  celtique.  On  rattache  sa  moit 
à  la  persécution  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  sous 
Marc-Aurèle  ou  sous  Aurélien.  Son  culte  était  florissant  à 
Paris  ^ant  le  septième  siècle;  elle  y  avait  une  chapelle, 
60US  Dfgobert,  qui  lui  fit  faire  par  saint  Éloi  une  châsse  ma- 
gnifique, dont  il  fit  don  à  l'église  des  bénédictins  de  Sens. 
Les  calvinistes  la  pillèrent  au  seizième  siècle. 

COLOMBE  (Sainte), née  à  Cordoue,  martyrisée  par  les 
Maures  en  8ô3.  Son  corps ,  qu'on  précipita  dans  le  Guadal- 
quivir,  en  fut  i  étiré  par  les  soins  pieux  de  ses  coreligionnaires 
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et  repose  aujourd'hui  dans  li  belle  cathédrale  de  Coï.loue. 

COLOMBE  (M""), actrice célèbrede  laComédie italienne 
au  siècle  dernier,  naquit  ii  Venise,  ea  1757,  et  mourut  octo- 
génaire à  Paris,  en  1837.  Amenée  fort  jeune  en  France, 
elle  fit  d'abord  partie  du  corps  de  ballet.  Ses  débuts  dan» 
les  riMes  d'amoureuses  eurent  lieu  en  1772  dans  Le  Huron, 
et  ils  furent  si  brillants,  qu'elle  passa  aussitôt  chef  d'emploi. 
Elle  avait,  nous  dit  Grimm,  une  voix  charmante,  et  de  grands 
yeux ,  les  pins  beaux  du  monde. 

COLOMBEL  (  Nicolas  ),  peintre  français,  né  en  1646, 
à  Sotteville,  près  de  Rouen,  et  mort  à  Paris,  en  1717,  fut 
élève  de  Lesueur,  et  est  le  seul  artiste  distingué  qu'ait 
produit  l'école  de  ce  grand  peintre.  11  lit  un  long  séjour  en 
Italie,  où  il  étudia  surtout  les  œuvres  de  Raphaël  et  du 
Poussin  :  il  en  fit  des  copies  estimées.  Son  tableau  de 
Rhea  Sylvia  et  Mars ,  qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Louvre,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  de  Peinture 
en  1694.  Ses  tableaux  sont  froids,  mais  d'un  goût  très-pur; 
la  perspective  en  est  savante  et  les  fonds  d'architecture  ma- 
gnifiques. Plusieurs  appartements  de  Versailles  furent  dé- 
corés par  cet  artiste. 

COLOMBELLE,  diminutif  de  coZomôe,  se  disait  autre- 
fois pour  une  jeune  colombe;  témoin  ces  vers  de.Marot  ; 

T'évcillfra  la  pie  en  son  caquet, 
T'éveillera  aussi  la  colombelle. 
Pour  reclianler  encore  de  plus  belle. 

En  termes  d'imprimerie,  il  se  dit  d'un  filet  que  l'on  place 
quelquefois  entre  deux  colonnes  pour  mieux  les  distinguer. 

COLOMBELLE  (  Concfnjliologie  ),  petite  série  de 
coquilles  univalves  marines,  confondues  par  Linné  parmi 
les  volutes,  et  dont  Lamarck  a  fait  un  genre  pour  dix- 
huit  espèces  seulement,  au  nombre  desquelles  se  trouvent 
des  mitres,  et  de  simples  variétés,  qui,  restituées  à  leur 
genre  respectif,  réduisent  à  onze  les  espèces  décrites  par  ce 
célèbre  professeur.  On  sait  qu'à  l'époque  où  Lamarck  ter- 
minait le  septième  volume  de  son  Histoire  des  Animaux 
sans  vertèbres,  il  était  totalement  privé  de  la  vue,  obligé 
de  recourir  à  des  naturalistes  étrangers  à  cette  science;  on 
lui  pardonnera  les  erreurs  qu'il  a  commises,  dont  la  plus 
marquante  sans  contredit  est  d'avoir  assigné  pour  carac- 
tère principal  h  ces  coquilles  des  plis  à  la  columelle  qu'elles 
n'ont  jamais.  De  Blainville,  dàaA  son  Manuel  de  Malacolo- 
gie, qui  contient  des  innovations  plus  ou  moins  rationnelles, 
n'ayant  relevé  aucune  de  ces  erreurs,  il  en  est  résulté  le 
désordre  le  plus  complet  dans  le  classement  des  nombreuses 
collections  qui  se  sont  formées  de  toutes  parts.  Ce  genre 
s'étant  accru  d'un  nombre  considérable  d'espèces  nouvelles, 
nous  avons  dû  les  grouper  dans  l'ordre  naturel  de  leur  cons- 
truction, et  les  diviser  en  quatre  séries,  dont  la  première 
comprend  toutes  celles  dont  le  dernier  tour  est  lisse  sur  la 
presque  totalité  ;  dans  la  seconde  ne  figurent  que  celles  qui 
sont  complètement  striées;  la  troisième  est  composée  des 
espèces  ayant  des  côtes  à  la  manière  des  harpes;  enfin, 
la  quatrième  et  dernière,  que  nous  avons  nommée  coloM' 
belles  élancées,  diffère  des  autres  par  une  spire  beaucoup 
plus  longue  et  fort  aiguë,  comme  l'ont  certaines  mitres  et 
quelques-fuseaux.  Les  caractères  principaux  que  nous  avons 
assij;nés  aux  colombelles  reposent  sur  un  renflement  ou 
dépôt  de  maiière  testacée  à  l'intérieur  du  bord  droit,  et 
dans  la  présence  d'un  sillon  canaliforme  à  la  base  de  la  co- 
lumelle, persistant  dans  quelques  espèces  jusqu'aux  premiers 
tours  de  la  spire.  Quelques-unes  de  ces  coquilles,  et  notam- 
ment la  colombelle  petite  harpe,  dont  la  grosseur  ne  dé- 
passe pas  celle  d'une  petite  noisette,  se  vend  une  livre  ster- 
ling à  Londres.  Duclos. 

COLOMBIA  ou  C0LUMBL\.  Voyez  Orégon. 

COLOMBIE  (  Columbia  ),  république  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  en  1S31  s'est  divisée  en  trois  républiques 
indépendantes  :  la  Nou vello-Grenade,  Venezuela  et 
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rÉquatenr.  Elle  comprenait  autrefois  toute  lancieniie 
\ice-royauté  espagnole  de  la  Nouvelle-Grenade,  ainsi  que  la 
capitainerie  générale  de  Caracas  ou  Venezuela,  et  comptait 
une  population  de  près  de  trois  millions  d'habitants,  répartie 
sur  une  superficie  de  4s4  myriamètres  carrés.  Ai)rés  la 
découverte  de  la  côte  nord-oue^l  de  ce  pays,  en  lias  ,  par 
Cliristophe  Colomb,  qui  le  premier  le  reconnut  comme 
étant  la  terre  ferme  d'Amérique  (  circonstance  qui  explique 
pourquoi  les  Espagnols  lui  donnèrent  de  préférence  la  dé- 
nomination de  Tierru  finna),'û  passa  sous  la  domination  de 
l'Espagne.  La  partie  située  entre  i'Orénoque  et  le  lac  Ma- 
racaibo  fut  concédée  par  l'empereur  Cliarles-Quint,  en  lô.iO, 
au  riche  patricien  d'Augsbourg  liarthélemy  Welser;  mais 
celui-ci  l'abandonna  dès  1550.  Depuis  lors  jusqu'à  l'é- 
poijui;  où  il  proclama  son  indépendance,  ce  pays  demeura 
sans  partage  en  la  possession  des  coM(|uérants  ;  car  une  tenta- 
tive faite  en  ISUG  par  Mirandapour  l'affranchir  du  joug 
de  l'Espagne  échoua  complètement,  le  peuple  n'étant  pas 
encore  assez  mùr  pour  rindèpendance.  Cette  maturité,  l'u- 
surpation commise  en  Espagne  |)ar  Napoléon  devait  la  hâter; 
et  la  Coloiiibie  était  destinée  à  devenir  le  berceau  de  la  li- 
l)erté  de  l'Amérique  espagnole. 

Napoléon  en  edét  clierclia  à  faire  passer  ces  vastes  con- 
trées sous  son  autorité;  et  ses  ouvertures  furent  favorable- 
ment accueillies  par  les  gouverneurs  de  (|uel(iues  provinces, 
auxquels  il  garantissait  leurs  charges  et  leurs  dignités.  .Mais  le 
peuple,  auquel  ces  projets  furent  toujours  odieux ,  expulsa 
les  agents  de  Napoléon,  et  se  livra  même  a  des  actesd'hoslilité 
contie  des  Français.  Vers  cette  époque,  deux  juntes  venaient 
de  se  constituer  en  Espagne  pour  y  diriger  la  lutte  contre 
^'apoléon.  Toutes  deux  envoyèrent  un  agent  à  la  Nouvelle- 
Grenade  et  à  Caracas.  Les  populations  accueillirent  d'abord 
avec  joie  les  mesures  prisespar  ces  deux  délégués  de  la  mère 
patiie.  Mais  vint  le  moment  où  tJK'.cun  de  ces  agents  cher- 
cha à  rendre  son  collègue  suspect.  On  ne  sut  plus  dès  lors 
auquel  il  fallait  obéir ,  et  on  reclama  l'établissement  à  Ca- 
racas d'une  junte  provinciale;  mais  le  capitaine  général 
Cacas  eut  recours  à  la  force  pour  empêcher  la  réalisation 
de  ce  vœu.  Cependant,  une  junte  provinciale  s'installa  à 
Quito  dès  le  mois  d'août  ISOi).  Jusque  alors  la  population 
n'avait  encore  jamais  eu  la  moindre  idée  de  se  séparer  de  la 
mère  patrie  ;  au  contraire,  elle  lui  avait  p.'-odigué  tous  les  se- 
cours qu'il  était  en  son  pouvoir  de  lui  donner  ;  et  la  nouvelle 
de  l'établissement  d'une  junte  centrale  en  Espagne  n'était 
pas  plus  tôt  arrivée  de  l'autre  coté  de  l'Atlantique  qu'on 
s'était  empressé  de  mettre  à  sa  disposition  toutes  les  res- 
sources du  pays.  Ce  furent  les  \ice-rois  et  les  capitaines 
généraux ,  alarmés  pour  la  durée  de  leurs  pouvoirs  de  sa- 
trapes par  cette  tendance  des  esprits  à  défendre  l'indépen- 
dance nationale  contre  les  tentatives  des  Français,  qui  les 
premiers,  en  combattant  cette  tendance  de  toutes  les  ma- 
nières possibles,  éveillèrent  parmi  les  colons  espagnols  l'idée 
de  rendre  r.\mérique  indépendante  de  la  mère  patrie. 

La  première  démarche  du  vice-roi  de  la  Nouvelle-Grenade, 
Aniar,  après  laconstitution  de  la  junte  de  Quito,  lut  de  convo- 
quer les  i)rincipaux  habitants  de  Bogota  pour  leur  demander 
leur  opinion  au  sujet  de  cette  junte.  Contre  l'attente  du 
vice-roi,  cette  assemblée  non-seulement  approuva  tout  ce  qui 
s'élait  fait  à  Quito,  mais  encore  résolut  de  l'imifer;  et  l'em- 
ploi même  de  la  violence  (  11  septembre  180 J  )f!it  impuis- 
sant à  l'en  empêcher.  Alors  le  vice-roi  du  Pérou  lit  mai  cher 
contre  la  junte  de  Quito  une  division  de  troupes,  qui  la  dis- 
persa et  j.  ta  ses  membres  dans  les  fers,  en  violation  des  assu- 
rances formelles  qui  leur  avaient  été  données.  Malgré  ces 
mesures  violentes,  on  ne  tarda  point  à  Caracas  à  déposer 
loutes  les  autorités  royales,  et  à  y  constituer  une  junte  su- 
prême. Cette  junte  ne  reconnut  pas,  il  est  vrai,  la  régence 
de  Cadix ,  attendu  qu'elle  regardait  la  guerre  d'Espagne  à 
peu  près  comme  terminée  ;  mais  elle  rendit  tous  ses  actes  au 
uom  de  Ferdinand  YII,  sans  le  moins  du  monde  songer  à  se 
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soustraire  à  son  autorité  souveraine.  Les  collisions  acciden- 
tellement survenues  entre  des  indigènes  et  de  vieux  Espa- 
gnols n'y  eurent  non  plus  d'autre  résultat  que  l'institution 
d'une  junte  en  septembre  I8!0  et  la  demande  par  les  co- 
lons d'être  traités  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les  Espagnols, 
mais  nullement  le  désir  de  l'indépendance. 

La  régence  deCadix,  qui  ne  voyait  dans  la  junte  de  Cara- 
cas qu'une  réunion  de  rebelles,  déclara,  par  un  décret  du 
31  août  1810,  toute  cette  province  en  état  de  blocus,  en  même 
temps  qu'elle  préparait  une  expédition  destinée  à  la  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Ces  fausses  mesures  purent  seules 
déterminer  les  habitants  de  Caracas  à  prendre  des  résolu- 
tions qui  ne  tardèrent  point  à  se  transformer  en  insurrec- 
tion ouverte,  quand  Miranda  eut  de  nouveau  arboré  le  dra- 
peau de  l'indépendance.  Dès  lors  les  insurgés  prirent  le  nom 
de  patriotes.  Partout  il  s'établit  des  juntes;  le  2  mars  Isl  1 
elles  se  réunirent  en  congrès  général  à  Venezuela;  et  le  5  juil- 
let de  la  môme  année  cette  assemblée  proclamait,  au  nom 
des  ttats-Unis  de  Caracas,  Cumana,  Varinas,  Barcelona, 
Merida,  Truxillo  et  Margar'tta,  l'indépendance  de  Vene- 
zuela, et  conliait  le  commandement  en  chef  de  l'armée  na- 
tionale à  Miranda.  Les  députés  américains  qui  se  trouvaient 
à  ce  moment  près  des  cortès  espagnoles,  n'ayant  pas  pu  ob- 
tenir que  les  colonies  américaines  fussent  en  tout  assimi- 
lées à  la  mère  patrie,  la  scission  fut  définitivement  consom- 
mée. Les  troupes  espagnoles  qui  à  ce  moment  occupaient 
Valencia  furent  contraintes  par  Miranda  de  capituler,  et  le 
congrès  de  Venezuela  adopta  le  23  septembre  1811  une  cons- 
titution fédérative  calquée  sur  celle  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Dès  le  mois  de  mars  1812  le  nouveau 
congrès,  réuni  conformément  à  cette  constitution,  com- 
mença à  fonctionner. 

Pendant  ce  temps-là  une  révolution  avait  aussi  éclaté  à 
la  Nouvelle-Grenade.  Au  mois  de  juillet  1810  il  s'y  était 
établi,  à  Bogota,  une  junte  qui  reconnut  l'autorité  de  la  ré- 
gence de  Cadix,  et  qui  à  l'origine  fut  présidée  par  le  vice-roi 
don  Amar.  .Mais  bientôt  des  défiances  s'élevèrent  contre  lui 
et  les  autru's  fonctionnaires  royaux.  Ils  furent  tous  déposés 
et  renvoyés  en  Europe.  Des  juntes  se  constituèrent  sur  tous 
les  points  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  un  congrès  fut  con- 
voqué à  Bogota  pour  établir  une  régence  provisoire  pen- 
dant la  captivité  du  roi.  Une  tentative  faite  par  le  gouver- 
neur du  Popayan,  ïacon,  pour  dissoudre  le  congrès,  échoua; 
et  ce  gouverneur  (ut  complètement  battu  par  l'armée  que 
le  congrès  fit  marcher  contre  lui.  Plus  tard,  il  fit  encore  une 
autre  tentative  à  Pasto  ;  mais  il  fut  de  nouveau  vaincu  par 
les  armées  des  juntes  de  Quito  et  de  Popayan,  et  complè- 
tement anéanti  vers,  la  fin  de  1811  par  Rodriguez. 

A  Quito,  après  le  massacre  et  le  pillage  dont  il  a  été  fait 
mention  pius  haut,  le  peuple,  devenu  furieux  contre  les 
troupes  espagnoles,  les  Ibrça  d'évacuer  la  ville.  En  septem- 
bre 1810  la  junte  de  Carthagène  publia  un  manifeste  dans  le- 
quel elle  invitait  les  provinces  de  la  Nouvelle-Grenade  à  se 
constituer  en  État  fedératif  ;  idée  réalisée,  après  divers  inci- 
dents, le  27  novembre  1811.  Ce  résultat  n'eut  pas  plus  tôt 
été  obtenu  que  la  guerre  civile  éclata  à  la  Nouvelle-Grenade. 
La  province  de  Cundinamarca,  avec  Bogota,  sa  capitale,  ré- 
clamait une  autre  constitution.  Le  congrès  refusa  d'acc(ider 
à  ce  vœu  ;  il  fit  marcher  une  armée  contre  la  province  re- 
belle, avec  laquelle  d'autres  étaient  venues  faire  cause  com- 
mune, et  dont  les  troupes  lurent  battues.  L'armée  du  con- 
grès vint  aussi  mettre  le  siège  devant  Bogota;  mais  elle  dut 
le  lever,  après  avoir  perdu  beaucoup  do  monde. 

Vers  le  même  temps,  les  Espagnols,  commaijfJés  par 
Montés,  débouchèrent  du  Pérou,  et,  après  avoir  délait  les 
troupes  de  la  junte  île  Quito,  entrèrent  dans  cette  ville,  et  y 
commirent  les  plus  horribles  massacres,  en  même  temps 
qu'ils  dévastaient  toute  la  contrée  environnante;  puis  une 
partie  de  leur  corps  d'armée  marcha  sur  Bogota.  Le  dan- 
ger commun  rclabiit  la  concorde  entre  les  différents  partis 
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existant  ilans  la  jeune  n^piiblique  de  la  N'ouvclie-Gronadc. 
^arim)  l'ut  élu  (Uctatcur,  et  marcha  aussiliit  confie  les  Ks- 
paguols.  Heureux  au  début,  il  li  s  battit  en  diverses  ren- 
contres, et  les  chassa  successivement  de  province  en  pro- 
vince jusquà  Pasto.  .Mais  au  mois  de  juin  1814  il  y  lut  at- 
taque à  l'iniproviste  par  les  Espagnols,  qui  avaient  reçu  de 
nouvelles  troupes  de  renfort;  et  il  fut  obligé  de  se  rendre 
à  discrétion,  ainsi  que  son  élat-inajor.  La  plupart  des  pri- 
sonniers furent  fusillés;  quant  au  dictateur,  on  le  dirigea 
sur  l'Espagne.  .\  ce  moment  il  semblait  que  c'en  fût  fait 
pour  toujours  de  la  cause  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Les  choses  allaient  encore  plus  mal  à  Venezuela.  Un  ef- 
froyable tremblement  de  terre,  arrivé  le  26  mars  1S12,  ayant 
horriblement  dévasté  la  plus  grande  partie  du  pays,  les 
prêlrcs  en  profitèrent  pour  représenter  à  de  superstitieuses 
populations  celte  calamité  comme  la  suite  de  leur  rébellion 
et  comme  une  punition  divine.  Ce  fut  alors,  dans  les  rangs 
de  l'armée  comme  dans  ceux  du  peuple,  à  qui  déserteiait  la 
cause  du  gouvernementrépublicain  et  viendrait  se  placer  sous 
les  ordres  de  Mont everdc,  commandant  en  chef  des  forces 
espagnoles.  Celui-ci,  secondé  de  tous  côtés  par  la  trahison, 
expulsa  Miranda,  général  du  congrès,  de  toutes  ses  posi- 
tions les  unes  après  les  autres;  et  Puerto-Cabello  ayant 
fini  par  être  livré  aux  troupes  espagnoles,  iMiranda  sous- 
crivit, de  l'assentiment  du  pouvoir  exécutif,  le  26  août 
1812,  une  capitulation  avec  Monteverde.  Aux  termes  de 
cette  capitulation,  il  lui  livra  LaGuayra,  Caracas,  Barcelona 
et  Cumana,  moyennant  la  garantie  d'une  amnistie  complète, 
de  la  liberté  pour  chacun  d'émigrer,  de  l'introduction  de  la 
constitution  des  cortès  dans  les  provinces  de  l'Amérique  du 
Sud,  de  la  sécurité  des  personnes  et  des  propriétés;  mais,  en 
dépit  d'engagements  si  formels,  Miranda  et  les  autres  chefs 
des  patriotes  furent  arrêtés  et  conduits  en  Espagne. 

Les  Espagnols  ne  se  sentirent  pas  plus  tôt  établis  un  peu 
solidement  que  la  plus  sanglante  des  réactions  commença."' 
Aucune  des  conditions  de  la  capitulation  ne  fut  observée; 
les  patriotes  n'eurent  d'autre  alternative  que  les  cachots  ou 
l'échafaud.  Une  telle  situation  ne  pouvait  que  provoquer  de 
nouveaux  troubles.  Tout  d'abord  les  insurgés  qui  se  réu- 
nirent sous  les  ordres  de  Narino  furent  heureux  ;  et  ces' 
succès  devinrent  plus  décisifs  quand  Bolivarse  fut  placé 
à  la  tête  de  l'insurrection  et  lorsqu'il  fut  devenu  l'âme  de 
la  lutte  entreprise  pour  l'indépendance  nationale.  Francliis- 
sant  les  Andes  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée,  il  battit 
les  Espagnols  à  Cucuta  et  à  la  Grita;  puis,  ceux-ci  ayant 
persisté  à  commettre  les  plus  atroces  cruautés,  il  vit  les 
défenseurs  de  la  cause  de  l'indépendance  accourir  par  mil- 
liers sous  ses  drapeaux,  et  défit  succegsivement  les  troupes 
royales  à  Niquitas,  Betisoque,  Caracho,  Barquisimento,  Va- 
rinas  et  Lostaguanes. 

Malgré  les  nouveaux  renforts  qui  lui  étaient  arrivés  d'Es- 
pagne, Monteverdc  se  fit  encore  battre  complètement  à 
Aguacaliente,  et  déposa  alors  son  commandement  en  chef, 
dans  lequel  il  eut  pour  successeurs ,  d'abord  Salomon,  et 
plus  tard  Istueta,  sous  lesquels  la  guerre,  par  suite  des 
atrocités  commises  de  part  et  d'antre,  en  vint  à  prendre 
toujours  davantage  le  caractère  du  plus  hideux  acharne- 
ment. Cependant,  les  Espagnols  furent  battus  sur  tous  les 
points.  Déjà  ils  ne  se  maintenaient  plus  qu'à  Puerto-Cabello; 
mais  cette  place  finit  aussi  par  tomber  au  pouvoir  de  Bo- 
livar, sauf  la  citadelle,  où  les  Espagnols  prolongèrent  leur 
défense  jusqu'en  décembre  1823,  au  milieu  de  privations  et 
de  souffrances  de  tous  genres.  Des  renforts  qui  leur  parvin- 
rent en  ce  moment  leur  permirent  bientôt  de  reprendre  en- 
core une  fois  l'offensive.  Battus  de  nouveau  par  Bolivar,  ils 
eurent  alors  recours  ànn  moyen  extrême,  mais  dont  ils  avaient 
déjàusé  en  1814:  ce  fut  d'appeler  les  esclaves  do  Venezuela 
à  se  révolter  contre  leurs  maîtres.  Une  horrible  lutte  s'en- 
gagea alors,  dans  laquelle  les  bandes  d'esclaves  affranchis 
n'épargnèrent  ni  les  femmes  ni  les  enfants,  et  oii  de  part  et 
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d'autre  on  égorgea  les  prisonniers  par  milliers.  Le  résultat 
de  celte  campagne  hit  que  les  patriotes,  après  des  alterna- 
tives diverses,  finirent  par  être  complètement  battus,  qu'au 
mois  de  juillet  1M4  le  général  espagnol  Boves  entra  de 
nouveau  à  Caracas,  que  tout  Venezuela  se  retrouva  placé 
sons  l'autorité  de  l'Espagne,  et  que  Bolivar  avec  une  poi- 
gnée de  fidèles  dut  se  réfugier  à  la  Nouvelle-Grenade,  oii  les 
affaires  des  patriotes  se  trouvaient  d'ailleurs  dans  un  état 
presque  aussi  désespéré.  En  effet  la  guerre  civile  y  avait 
éclat(!  encore  une  fois;  la  province  de  Cundinamarca  se  re- 
fusait à  accéder  à  la  conlédorafion  des  autres  provinces,  et 
pour  triompher  de  sa  résistance  il  fallut  que  Bolivar,  appelé 
au  commandement  des  troupes  du  congrès  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  allât  mettre  le  siège  devant  Bogota  et  s'emparât  de 
cette  ville. 

Pendant  ce  temps-là  Ferdinand  VII  était  remonté  sur  son 
trône  ;  et  la  première  pensée  de  son  gouvernement  a%'ait  été 
d'employer  la  force  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  colo- 
nies révoltées.  Dès  les  premiers  jours  de  1815, 10,000  hommes 
des  meilleures  troupes  de  l'Espagne  partirent  pour  l'Amérique 
méridionale,  sous  le  commandement  de  Worillo.  Cette  ar- 
mée débarqua  au  mois  d'avril  1815  à  Carupano,  s'empara  de 
Margarita,  et  dirigea  ses  premières  opérations  contre  la  Nou- 
velle-Grenade. Après  un  long  siège,  Cartbagène  tomba,  le  5 
décembre,  au  pouvoir  des  Espagnols,  qui  reconquirent  suc- 
cessivement toutes  les  provinces,  et  qui  au  mois  de  juin  1816 
s'emparèrent  également  de  Bogota.  La  plus  sanglante  réac- 
tion marqua  partout  leur  passage.  Ils  furent  toutefois  moins 
heureux  à  Venezuela,  où  Morillo  avait  envoyé  le  général 
Morales.  Il  s'y  forma  des  guérillas ,  et  Arismendi  déploya 
le  drapeau  de  l'insurrection  à  JMargarita. 

Bolivar,  qui  avait  organisé  une  expédition  aux  Cayes, 
dans  l'ile  d'Haïti,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  des  patriotes 
de  la  Nouvelle-Grenade ,  vint  débarquer  à  Margarita.  Ses 
premières  opérations  furent  encore  une  fois  malheureuses; 
mais  ses  affaires  s'améliorèrent  dès  qu'il  eut  fait  dans  la 
Guyane  espagnole  sa  jonction  avec  le  chef  d'insurgés  Piar. 
Morillo  s'efforça  de  mettre  un  terme  à  ses  progrès,  et  entreprit 
contre  îMargarita,  centre  d'opérations  des  patriotes,  une 
grande  expédition,  qui  échoua  complètement  ;  et  dès  lors  c'en 
fui  fait  de  la  supériorité  qu'il  avait  conservée  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Les  patriotes  firent  depuis  de  rapides  progrès;  et  dès 
le  11  novembre  1817  avait  lieu  à  Angostura  la  réouver- 
ture du  congrès  de  Venezuela ,  qui  élut  pour  président 
Bolivar.  L'année  suivante  la  supériorité  des  patriotes  de 
Venezuela  devint  encore  plus  marquée.   Puis,  à  la  fin  de 

1818  et  au  commencement  de  1819,  des  approvisionne- 
ments en  tous  genres,  des  recrues  et  des  volontaires,  com- 
mandés par  des  officiers  aguerris  et  expérimentés,  étant 
arrivés  des  États-Unis ,  et  surtout  d'Angleterre,  aux  insur- 
gés, Bolivar,  qui  avait  déjà  affranchi  presque  tout  Vene- 
zuela, put  aller  au  secours  de  la  Nouvelle-Grenade.  Par  une 
marche  audacieuse,  entreprise  pendant  la  saison  des  pluies 
à  travers  les  Andes  couvertes  de  neige,  il  surprit  le  27  juin 

1819  les  Espagnols  dans  une  foiie  position  sur  le  Guia,  les 
battit  ensuite  le  1*"^  juillet  dans  la  vallée  de  Sogamoso,  puis 
le  25  à  Palano  de  Bargas;  et  le  7  août  il  les  écrasa  com- 
plètement à  Boyaca.  Quelques  jours  plus  tard  il  faisait  son 
entrée  victorieuse  à  Bogota,  où  son  armée  reçut  de  toutes 
parts  des  renforts.  Il  revint  ensuite  promptement  à  An- 
gostura, pour  y  faire  le  14  décembre  l'ouverture  du  con- 
grès de  Venezuela. 

Cette  assemblée  résolut  alors  de  (aire  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade et  de  Venezuela  une  seule  et  même  république. sous  lo 
nom  de  Colombie;  et  ce  projet,  soumis  à  la  sanction  du 
congrès  de  la  Nouvelle-Grenade,  convoqué  à  cet  effet  au 
mois  de  février  1820,  fut  adopté  à  l'unanimité.  Les  négocia- 
tions entamées  à  celte  époque  par  le  gouvernement  des 
cortès  avec  les  États  insurgés  jiour  arriver  à  un  arrange- 
ment annabic  restèrent  toat  aussi  infructueuses  que  celles 
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qui  ftirent  suivies  l'aniK^e  suivante  à  Madrid  dans  le  môinc 
Lut,  la  Colombie  ayant  exigé  avant  tout  la  reconnaissance 
solennelle  de  son  indépendance.  Pendant  ce  temps,  les 
armes  colombiennes  faisaient,  sous  la  direction  de  Bolivar, 
les  plus  rapides  progrès.  Vers  la  (in  de  1S20,  presiiue  toutes 
les  provinces  septentrionales  de  la  Nouvelle-Grenade  se 
trouvaient  affranchies;  et  le  fi  mai  1S21  eut  lieu  à  Rosariode 
Cucuta  le  premier  congrès  Lolombien,  lequel  conlia  encore 
une  fois  à  Bolivar  la  présidence  de  la  nouvelle  réiiubliqne; 
et  dans  une  seconde  session,  ouverte  le  12  juillet  de  1;»  mémo 
année ,  cette  assemblée  vota  la  nouvelle  constitution  fédé- 
rative,  qui  avait  pour  bases  la  souveraineté  du  peuple,  la 
représentation  nationale  issue  du  suffrage  tmivcrsel ,  la  res- 
ponsabilité des  fonctionnaires  publics,  la  séparation  des 
trois  pouvoirs,  la  liliertc  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse. 
Kn  même  temps  elle  proclama  l'abolition  de  l'esclavage, 
i'endant  ce  tem[ts-l;i  l'armée  espagnole,  passée,  après  le 
départ  de  Moi illo,  sous  les  ordres  de  Morales  et  de  la  Torre, 
fut  anéantie  par  Bolivar  le  24  juin  1S21,  dans  la  plaine  de 
Carabobo.  Le  2:î  septembre  Carthagène  était  réduite  à  capi- 
tuler. Cumana  ne  tarda  pas  à  en  faire  autant.  Le  5  décembre 
Panama  proclamait  son  indi'pendancc,  et  se  réunissait  à  la 
Colombie.  Le  24  mai  1822  Quito  fut  délivré  par  la  victoire 
que  S  ne  r  e  remporta  sur  les  rives  du  Pinchinclia  ;  le  23  juil- 
let 182.'î  la  notte  espagnole  fut  complètement  détruite  par 
les  Colombiens  aux  ordres  de  I^adilla.  Bientôt  apiès  Mara- 
caïbo  se  trouvait  également  délivré,  et  le  l*^'  décembre  la 
citadelle  de  Puerto-Cabello  demandait  à  capituler. 

La  Colombie  se  trouva  de  la  sorte  complètement  affran- 
chie du  joug  de  riispagne  ;  et  dès  1822  son  indépendance 
était  reconnue  par  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  IVord. 
L'Angleterre  ayant  imité  cet  exemple  en  1825,  ce  pays  n'a- 
vait plus  qu'à  attendre  les  fruits  du  développement  régulier 
de  son  indépendance.  Mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  La  longue 
habitude  des  chefs  militaires  d'exercer  une  autorité  sans  li- 
mites, toutes  les  passions  individuelles  déchaînées  par  la  ré- 
volution, la  désorganisation  de  la  plupart  des  institutions  so- 
ciales et  administratives,  et  enfin  le  délabrement  absolu  des 
finances,  furent  autant  d'obstacles  à  la  prompte  consolida- 
tion du  nouvel  ordre  de  choses.  En  1824  Bolivar  fut  bien 
encore  réélu  à  la  présidence;  mais  alors,  occupé  surtout 
des  affaires  de  la  Bolivie  et  du  Pérou ,  il  abandonna  com- 
plètement l'exercice  du  pouvoir  à  son-vice  président  Sau- 
tander. 

Les  événements  dont  le  Pérou  et  la  Bolivie  devinrent  bien- 
tôt le  théâtre,  et  auxquels  la  Colombie  se  trouva  mêlée,  réa- 
girent fâcheusement  sur  sa  propre  situation.  C'est  ainsi 
que  dès  1826  le  général  Pacz  faisait  une  tentative,  restée 
infructueuse,  pour  insurger  Venezuela,  et  que  l'esprit  de 
révolte  se  manifestait  aussi  dans  les  arrondissements  de 
Guyaquil  et  de  Quito.  Bolivar  réussit  pour  cette  fois ,  il 
est  vrai,  à  rétablir  la  tranquillité,  et  la  guerre  qui  éclata 
en  1829  avec  le  Pérou  lut  i)romptement  terminée  aussi  par 
nn  traité  ;  mais  dans  le  pays  méine  un  antagonisme  vio- 
lent s'établit  entre  le  parti  militaire  et  centraliste ,  ayant  Bo- 
livar à  sa  tête,  et  le  parti  fédéral  républicain,  dont  San- 
tander  était  le  chef.  La  Convention,  que  Bolivar  convoqua 
au  mois  d'avril  1828  à  Ocana,  l'investit  sans  doute  d'un 
pouvoir  presque  dictatorial  ;  mais  dès  le  mois  dé  septembre 
de  cette  même  année  1828  éclatait  à  Bogota  une  insur- 
rection qui  ne  put  être  comprimée  que  par  des  supplices  et 
des  bannissements  ;  et  l'année  suivante  Pacz  levait  l'éten- 
dard de  la  révolte  dans  Venezuela,  qui  se  détacha  de  la  Co- 
lombie pour  se  constituer  en  république  particulière.  Bolivar, 
qui  voyait  toute  sa  position  minée,  abdiqua  volontairement 
le  pouvoir;  et  la  Colombie  convint  alors  avec  Venezuela 
de  former  désormais  deux  États  complètement  distincts, 
•unis  seulement  par  une  alliance. 

Cet  arrangement  ne  rétablit  pas  la  tranquillité  en  Colom- 
t»ic,  où  Mosqucra  avait  été  élu  président.  Tout  au  contraire. 
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l'ancienne  capitainerie  générale  de  Quito  se  souleva  à  son 
tour,  et  le  11  septembre  1830  proclama  son  indépendance, 
sous  la  dénomination  de  République  de  l'ifcwarfor  (  Equa- 
teur). Dans  le  reste  de  la  Colombie,  oii  Mosquera  abdiqua 
la  présidence  le  4  septembre  1830  et  eut  Urdaneta  pour 
successeur,  le  parti  du  sabre  ressaisit  le  pouvoir  suprême, 
et  le  conserva  jusqu'à  ce  que  le  congrès,  réuni  le  21  no- 
vembre à  Bogota,  eut  constitué  le  pays  en  réi)ublique  indé- 
pendante sous  le  nom  de  Nouvelle-Grenade.  Les  trois  ré- 
publiques issues  de  l'ancienne  république  de  Colombie 
reconnurent  alors  leur  indépendance  réciproque,  et  s'en- 
gagèrent au  payement  des  dettes  contractées  précédem- 
ment en  commun,  à  se  garantir  mutuellement  des  rela- 
tions commerciales  affranchies  de  toutes  entraves  doua- 
nières ,  et  à  se  porter  secours  en  cas  d'attaque  de  la  part 
d'un  ennemi  extérieur. 

COLOiiliïER,  bâtiment  de  la  ferme  où  l'on  élève  et 
oii  Von  entretient  les  pigeons.  Le  pigeon  domestique, 
libre  dans  l'esclavage ,  ne  se  croit  pas  attaché  irrévocable- 
ment au  lieu  qui  l'a  vu  naître  :  s'il  n'y  trouve  pas  une  de- 
meure commode,  tranquille,  propre,  et  une  nourriture  suf- 
lisante ,  il  va  chercher  un  gîte  ailleurs,  et  transporte  se» 
pénates  dans  une  colonie  voisine.  II  est  donc  dans  l'intérêt 
des  cultivateurs  et  des  fermiers  d'apporter  la  plus  grande 
attention  dans  le  choix  du  lieu  où  doit  être  placé  le  colom- 
bier, dans  sa  construction  et  dans  son  entretien.  Le  pigeon 
aime  dans  la  domesticité  tout  ce  qui  ressemble  à  l'état  sau- 
vage: isolement,  tranquillité  et  liberté.  Éloignée  de  l'entrée 
du  logis ,  du  passage  habituel ,  des  granges  où  on  bat  le 
grain ,  enfin  loin  de  toute  usine  ou  de  tout  établissement 
bruyant,  ou  qui  répande  des  vapeurs,  leur  habitation  doit 
être  établie  sur  un  terrain  élevé ,  plutôt  sec  qu'huun'de , 
abrité  des  vents  dominants ,  au  midi  et  à  portée  d'un  ruis- 
seau ,  d'une  fontaine  ou  d'un  bassin.  De  toutes  les  formes 
qu'on  peut  adopter  pour  sa  construction ,  la  forme  ronde 
doit  être  préférée,  à  moins  que  quelque  sujétion  de  bâtiment 
ou  de  symétrie  n'en  détermine  une  autre;  elle  est  plus  com- 
mode, en  ce  qu'on  peut  y  luettre  à  l'intérieur  une  échelle 
tournante.  On  y  pratique  aussi  tout  autour  des  trous  ou 
boulins,  les  uns  ronds,  les  autres  cariés,  qui  servent  de 
nids  aux  pigeons  ;  ceux-ci  se  font  par  le  moyen  de  deux 
faîtières  mises  l'une  sur  l'autie ;  les  autres  par  des  pots 
de  terre  destinés  spécialement  à  cet  usage.  Leur  gran- 
deur se  proportionne  à  celle  de  deux  pigeons,  qui  doi- 
vent pouvoir  y  tenir  debout.  Le  premier  rang  des  nids  par 
en  bas  doit  toujours  être  élevé  à  1»',30  au  moins  de  terre, 
et  au-devaut  de  chaque  nid  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  une 
petite  pierre  plate  saillante  en  dehors  du  mur  de  trois  à 
quatre  doigts,  pour  que  les  pigeons  puissent  s'y  poser  lors- 
qu'ils entrent  dans  leurs  nids ,  ou  lorsqu'ils  veulent  en  sortir, 
ou  bien  lorsque  le  mauvais  temps  les  oblige  à  rester  au  co- 
lombier. Pour  éviter  la  dépense  de  ces  nids,  on  leur  substi- 
tue quelquefois  des  paniers  d'osier,  qu'on  attache  à  la  mu- 
raille, et  dans  lesquels  les  pigeons  pondent  leurs  œufs;  mais 
le  premier  mode,  on  le  sent,  est  de  beaucoup  préférable 
pour  la  commodité  et  mênie  la  durée  des  nids. 

Le  sol  du  colombier  doit  être  carrelé  plutôt  que  planchéié, 
parce  qu'il  résiste  mieux  alors  aux  attaques  des  rats  et  à 
l'humidité.  La  disposition  de  l'ouverture  qui  doit  servir  de 
I>assage  aux  pigeons  pour  entrer  dans  le  colombier  ou  pour 
en  sortir  n'est  pas  inditférente  ;  car  elle  sert  en  même  temps 
à  l'éclairer  et  à  y  renouveler  l'air  vicié  par  les  émanations 
fétides  de  la  fiente  accumulée  dans  le  bas  du  colombier. 
Les  colombiers  doivent  être  nettoyés  complètement  au 
moins  quatre  fois  par  an ,  avant  et  après  l'hiver,  et  après 
la  première  et  la  seconde  volée. 

Les  colombiers  dont  nous  venons  d'indiquer  la  forme  et 
là  disposition  comme  celles  que  l'on  doit  piéfèrer  sont  dits 
colombiers  (le  pied.  11  en  est  d'autres  apjjclès  volets  et  cons- 
truits sur  piliers,  qui  conviennent  mieux  à  la  pslite  pro- 
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priété;  leur  construction  est  peu  coûteuse,  et  ils  peuvent 
trouver  place  dans  un  coin  de  la  terme,  sans  gêner  les 
communications  et  sans  interrompre  la  surveillance. 

Dans  quelques  propriétés  des  environs  des  grandes  villes, 
dans  quelques  autres  où  le  séjour  des  propriétaires  a  fait 
naître  l'aisance,  on  trouve  de  petites  constructions  élégan- 
tes ,  qui  servent  à  la  fois  de  poulailler  et  de  colombier. 
Ce  sont  des  bâtiments  à  six  ou  huit  pans ,  construits  en 
briques,  dont  le  rez-de-chassée  sert  d'asile  aux  poules  et  le 
premier  aux  pigeons.  Les  animaux  nuisibles  y  trouvent 
ilillicilement  retraite;  mais  ces  colombiers  deviendraient 
d'un  établissement  très-dispendieux  s'il  fallait  les  construire 
en  grand  ;  aussi  paraissent-ils  de  nature  à  être  réservés  pour 
les  espèces  de  pigeons  dits  de  volière. 

Quant  aux  colombiers  que  l'on  établit  quelquefois  dans 
les  combles  de  l'habitation  ou  de  la  ferme,  il  n'en  saurait 
exister  de  plus  mauvais  :  les  rats  y  pullulent ,  la  tempéra- 
ture y  est  toujours  extrême ,  brûlante  en  été ,  glaciale  en 
iiiver,  et  les  pigeons  y  causent  des  dégradations  qui  seules 
sont  de  nature  à  engager  tout  propriétaire  à  ne  point  per- 
mettre leur  établissement  dans  ces  lieux. 

Il  n'était  permis  autrefois  qu'aux  seigneurs  haut-justi- 
ciers et  aux  seigneurs  de  fief  avec  censive  d'avoir  des  co- 
lombiers f/ej9ied;  les  autres  ne  pouvaient  avoir  que  des 
fuies  ou  volets,  c'est-à-dire  de  petits  colombiers  à  piliers , 
pourvu  qu'ils  fussent  propriétaires  de  cinquante  arpents  de 
terre  labourable  situés  aux  environs  de  leur  habitation.  En 
Normandie  le  droit  de  colombier  était  attaché  au  plein  fief 
de  haubert  ;  il  n'était  pas  permis  de  bâtir  un  colombier  sur 
une  roture.  Ce  droit  féodal  a  été  aboli  à  la  Révolution.  Le 
décret  du  4  août  1789  donna  liberté  entière  d'avoir  des  pi- 
geons, sous  la  condition  de  les  enfermer  au  temps  des  se- 
mences ou  moissons,  à  peine  de  les  voir  tuer  par  le  proprié- 
taire dont  ils  dévorent  les  fruits. 

On  donne  aussi  le  nom  de  colombier  à  une  espèce  de  pa- 
pier, dont  la  dimension  est  double  de  celle  du  grand-raisin , 
et  qui  sert  principalement  à  la  confection  des  cartes  et  des 
gravures. 

En  termes  de  marine,  les  colombiers  sont  deux  longues 
pièces  de  bois  endentées  qui  servent  à  contenir  un  vaisseau 
quand  on  veut  le  lancer  à  la  mer;  elles  diffèrent  des  coites 
ou  couettes  en  ce  qu'elles  vont  à  l'eau  avec  le  navire,  tandis 
que  ces  dernières  restent  en  place.         Edme  Héreac. 

COLOMBIXE ,  nom  spécial  de  la  fiente  des  pigeons  de 
colombier  ou  de  volière,  et  que  l'on  donne  par  extension , 
dans  le  langage  de  l'agriculture,  à  celle  de  tous  les  oiseaux 
de  basse-cour.  Elle  est  regardée  comme  un  des  plus  puis- 
sants engrais  animaux,  et  son  usage  paraît  même  avoir 
été  connu  des  anciens.  On  l'emploie  seule  et  sans  mélange 
pour  les  terres  fortes  et  froides,  et  elle  est  propre  à  toutes 
les  terres  quand  on  la  fait  entrer  dans  un  compost.  Il  est 
rare  qu'on  ait  assez  de  colombine  pour  fumer  un  terrain  avec 
ce  seul  engrais,  que  l'on  a  coutume  alors  d'employer  sec, 
sous  forme  de  poussière,  en  le  semant  à  la  manière  du 
plâtre,  par  un  temps  humide  et  avec  absence  de  vent. 
Mais  par  ce  procédé  on  perd  une  grande  partie  de  ses 
principes  fertilisants,  car  les  expériences  de  Davy  prouvent 
que  la  dessiccation  enlève  à  la  colombine  les  deux  tiers  des 
matières  solubles  à  l'eau,  quantité  qu'elle  conservera  s>  on 
la  mêle  fraîche  avec  de  la  terre ,  soit  pour  la  faire  entrer 
dans  un  compost,  soit  pour  la  rassembler  ainsi  mélangée 
pendant  le  cours  de  l'année,  pour  en  former  une  masse  par- 
ticulière a  l'abri  des  intempéries.  Les  Tlamands,  à  qui  les 
bonnes  méthodes  sont  familières,  ne  l'emploient  jamais 
sèche;  fraîche,  ils  la  destinent  aux  cultures  les  plus  épui- 
santes, telles  que  le  tabac  et  les  plantes  oléagineuses;  l'an- 
née suivante,  le  même  terrain  se  trouve  ainsi  fumé  sans  in- 
convénient et  avec  profit  pour  la  culture  des  céréales.  Em- 
ployée .seule  dans  la  culture  des  gros  légumes,  la  colombine 
eu  augmcnle  merveilleusement  le  volume.  Elle  est  recom- 
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mandée  aussi  pour  la  culture  de  la  vigne  par  Olivier  de  .Ser- 
res, qui  assure  que  c'est  le  seul  engrais  qui  ne  nuise  pas  à  la 
qualité  du  vin. 

Quelques  jardiniers,  d'après  l'exemple  de  Thonin,  font 
usage  de  la  colombine  dans  la  composition  des  terres  qui 
doivent  servir  à  la  culture  des  plantes  exotiques  qu'on  élève 
dans  les  vases;  mais  il  faut  avoir  l'attention,  comme  le  re- 
commande Parmentier,  de  ne  la  faire  entrer  que  dans  la 
proportion  d'un  sixième ,  et  lorsqu'elle  est  réduite  en  ter- 
reau, parce  qu'en  l'employant  fraîche  et  dans  une  quantité 
plus  forte,  il  serait  à  craindre  qu'elle  ne  desséchât  les  ra- 
cines des  plantes.  On  s'en  sert  encore  pour  diminuer  la  cru- 
dité des  eaux  de  puits  avec  lesquelles  on  arrose,  particuliè- 
rement pour  neutraliser  la  sélénite  (chaux  sulfatée)  qu'elles 
contiennent  quelquefois,  et  les  rendre  plus  grasses,  plus  vis- 
queuses et  moins  susceptibles  de  s'évaporer.  Pour  cet  effet, 
on  jette  au  fond  des  tonneaux  destinés  à  recevoir  ces  eaux 
environ  quinze  kilogrammes  de  colombine ,  et  chaque  fois 
qu'on  est  sur  le  point  d'arroser,  on  remue  le  mélange,  afin 
que  l'eau  se  charge  en  même  temps  de  cette  substance  et  la 
transporte  au  pied  des  plantes  qui  ont  besoin  d'eau.  Ce 
fluide,  ainsi  chargé  de  colombine,  est  employé  à  l'arrose- 
ment  des  arbres  fruitiers  qui  sont  jaunes  ou  malades,  et  il 
produit  souvent  un  très-bon  effet. 

COLOMBIiVE,  un  des  personnages  obligés  de  la  co- 
médie italienne  et  des  théâtres  forains.  Tantôt  fille  de  Casr 
sandre  ou  de  Pantalon,  ou  encore  courtisée  par  ces  vieil- 
lards amoureux,  tantôt  maîtresse  ou  femme  d' A  r  1  e  q  u  i  n  ou 
bien  de  Pierrot,  Colombine  est  surtout  une  leste  et  fré- 
tillante soubrette.  Elle  est  née  par  delà  les  monts,  on  n'en 
saurait  douter  ;  son  allure  est  trop  dégagée,  sa  tête  trop  in- 
flammable, pour  qu'elle  ait  vu  le  jour  dans  le  Nord.  Cette 
origine,  du  leste,  est  ancienne  et  remonte  à  plusieurs  siè- 
cles; un  catalogue  de  pièces  italiennes  qui  date  de  1610 
contient,  entre  autres  titres,  celui  de  La  Colombina,  de 
Vergilio  Verucci. 

A  l'arrivée  des  comédiens  de  cette  nation  à  Paris,  elle 
n'était  point  encore  toutefois  en  possession  du  rôle  de  sui- 
vante; elle  n'y  avait  paru  que  de  loin  en  loin.  La  véritable 
titulaire,  qui  donnait  son  nom  à  l'emploi,  était  la  Violetta. 
Colombine  ne  figurait  que  comme  utilité,  doublure,  bouche- 
trou.  Peu  à  peu,  cependant,  elle  empiéta  sur  les  droits  de 
sa  rivale,  et  le  Théâtre  de  la  Foire  s'occupa  de  son  avenir 
en  même  temps  que  le  Théâtre-Italien.  La  Violetta  com- 
mençait à  se  faire  vieille  :  il  fallut  lui  donner  ses  Inva- 
lides et  céder  la  place  à  Colombine,  qui  une  fois  en  route 
alla  bon  train.  C'était  déjà  cette  piquante  soubrette  que  Re- 
gnard  et  Dufresny  devaient  encadrer  avec  tant  de  bonheur 
dans  leurs  premières  comédies. 

A  partir  de  1716,époquede  l'arrivéeà  Paris  des  nouveaux 
comédiens  venus  d'Italie  sous  la  conduite  du  fameux  Lelio 
(Luigi  Riccoboni  ),  Colombine  demeura  reine  et  maîtresse  du 
tablier  et  du  bavolet.  Jamais  ailleurs  Donne,  Lisette  et 
Marton  n'eurent  à  leur  service  pareil  répertoire  d'espiègle- 
ries, de  ruses  et  de  bons  mots.  Elle  éprouva  bien  pourtant 
quelques  chagrins  :  l'Opéra-Comique  ayant  été  fermé  en 
1722,  les  marionnettes  étrangères  colportèrent  de  foire 
en  foire  la  défroque  de  ce  théâtre ,  et  il  fut  cruel  pour  l'ai- 
mable soubrette,  si  vive,  si  causeuse,  de  se  voir  descendue 
au  rôle  d'automate  et  au  dialogue  par  émteaux. 

En  revanche,  elle  arrivait  sur  un  autre  théâtre  à  l'apogée 
delà  gloire  dramatique  :  elle  avait  rencontré  une  interprète 
digne  d'elle  dans  Catherine  Biancolelli  ,  fille  du  célèbre 
Arlequin  Dominique,  et  depuis  femme  de  La  Thorillière, 
comédien  français,  qui  relevait  cet  emploi  de  toute  la  hau- 
teur de  son  talent.  Ce  fut  pendant  plusieurs  années  une  vé- 
ritable ovation  pour  le  rôle  et  surtout  pour  l'actrice.  Mais 
vint  un  jour,  jour  marqué  dans  toutes  les  destinées  hu- 
maines, où  le  Théâtre-Italien  agonisa;  alors  on  ferma  ses 
portes  pour  ne  plus  les  ouvrir.  Ce  fut  à  qui  se  partagerait 
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la  défroque  du  défunt.  L'Opéra-Comique  offrit  à  ses  specta- 
teurs une  Colombine;  et  la  malicieuse  suivante  du  Tableau 
parlant  ne  fut  pas  inférieure  h  ses  aini^cs.  Les  théâtres  du 
second  et  du  troisième  ordre  vinrent  également  à  la  cur(:c. 
Colombine,  avec  son  Arle(]uin,  fit  surfout  merveille  au  théùfre 
du  Vaudeville,  situé  alors  dans  la  me  de  Chartres.  Il  la 
nionfra  au  public  dans  une  foule  de  rôles  de  caractère  et 
même  de  travestissements.  Kn  gi'néral,  pourtant,  cette  nou- 
velle scène  lui  conserva  le  costume  convenu.  Une  fois 
cependant,  à  l'exemple  d'Arlequin,  on  la  vif,  malii^ne  paro- 
disfc,  critiquer,  iVdns  Colombine  p/iilosopfic ,  la  Delphine 
(le  M"""  de  Sfaël.  Mais  Colombine  mannequin,  amusante 
folie,  fut  surtout  son  triomphe. 

Comme  son  noir  amant,  la  pauvre  Colombine  a  vu  passer 
ses  jours  de  fèfe.  A  peine  da^j^ne-t-on  radmettre  aujourd'hui 
dans  la  troupe  des  marionnettes  de  Séraphin.  Plus  pour 
elle  de  ces  brillantes  soirées  où  la  cour  et  la  ville  se  réunis- 
saient pour  l'applaudirl  plus  d'explosions  bruyantes,  plus 
de  triomphes,  phis  de  couronnes!  Pour  tout  dédouuuage- 
ment,  les  rires  et  les  trépignements  joyeux  du  premier  ûge, 
les  naïves  exclamations  des  bonnes  d'enfants ,  celles  des 
provinciaux  fraîchement  débarqués,  des  femmes  de  cham- 
bre et  des  conscrits.  Elle  a  même  retrouvé,  par  grande 
tolérance ,  dans  un  coin  de  Paris,  son  enveloppe  cbarnclie  : 
On  la  rcssusrife,  à  de  longs  intervalles,  bien  réelle  et  bien 
vivante,  au  Théâtre  des  Funambules,  où  elle  passe  sa  vie 
à  fuir  de  maison  en  maison,  de  rue  en  rue,  de  ville  en 
ville,  de  (orét  en  forêt,  les  poursuites  de  l'éternel  Cassandre, 
plus  vieux,  phis  laid,  plus  avare,  plus  amoureux  et  plus 
battu  que  jamais. 

COLOMBO ,  chef-lieu  de  l'île  de  Ceylan,  sur  la  côte 
sud-ouesf,  et  hilli  sur  un  isthme  limité  du  coté  de  la  terre 
par  un  petit  ruisseau  d'eau  douce,  est  le  siège  du  gouverneur 
et  des  autres  autorités  anglaises,  et  compte  de  iO  à  00,000 
habitants.  Cette  population,  qui  est  restée  toujours  flottante 
dans  ces  derniers  temps,  en  raison  du  grand  nombre  d'Hin- 
dous qui  viennent  s'y  établir  comme  ouvriers,  puis  qui  s'en 
retournent  dès  (pi'ils  ont  amassé  un  petit  pécule ,  se  compose, 
indépendamment  d'un  petit  nombre  d'Européens,  pour  la  plu- 
part officiers,  fonctionnaires  ou  marchands,  de  Singalais,  de 
Malais,  de  Malabares  et  de  Maures.  Les  huttes  et  les  maisons 
des  naturels  sont  cachées  sous  une  voûte  épaisse  de  cocotiers 
et  autres  arbres  des  tropiques,  de  sorte  que  la  ville  a  presque 
tout  l'aspect  d'une  vaste  forêt  ou  d'un  immense  jardin.  Les 
maisons  des  Européens,  bien  bâties  en  pierre,  entourées 
d'un  mur  en  terre,  et  situées  pour  la  plupart  aux  environs 
du  fort,  sont  aussi  ombragées  par  des  cocotiers.  Le  manque 
de  bonne  eau  potable  et  la  situation  même  de  la  ville  la 
rendent  fort  malsaine  pour  les  Européens  pendant  la  saison 
des  chaleurs. 

Colombo,  qui,  en  fait  d'édifices  de  quelque  importance, 
possède  une  église  catholique  et  une  église  réformée,  une 
inos(iuée,  un  hôpital  militaire  et  une  maison  d'orphelins 
parfaitement  organisée,  est  entourée^  de  bois  de  cannelliers, 
do  plantations  de  café,  etc.  Quoique  son  port  soif  mauvais, 
cette  ville  fait  un  commerce  de  produits  du  sol  qui  acquiert 
chaque  jour  des  proportions  plus  grandes.  L'industrie  des 
habitants  consiste  surfout  dans  la  fabrication  d'étoffes  en 
coton,  la  distillation  du  rhum  et  de  l'arak,  et  la  fabrication 
des  cordages.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre  d'habiles 
orftvres ,  joailliers  et  lapidaires.  Les  missionnaires  y  ont 
créé  divers  établissements  d'instruction  publique;  et  on  y 
trouve  même  un  collège.  Colombo  est  en  outre  une  des 
stations  principales  de  la  navigation  à  vapeur  entre  Suez, 
Calcutta  et   le  reste  de  l'Orient. 

COLOMBO  (lîacine  de).  Cette  racine,  si  préconisée 
dans  la  matière  médicale  des  modernes,  est  le  produit  du 
coculus  palmaius ,  arbrisseau  de  la  famille  des  ménisper- 
mées.  Cette  plante  est  indigène  de  la  partie  orientale  de 
l'Afrique  méridionale,   où  elle  croit  en  grande  abondance 


dans  les  forêts  de  Mozambique,  entre  Oïbo  et  Mozambo. 
Les  naturels  arrachent  la  racine  dans  le  mois  de  mars,  <'t  la 
portent  h  Tranquebar,  où  c'est  un  article  considérable  d'ex- 
portation pour  les  Portugais.  En  1S?3  on  en  a  introduit  la 
culture  aux  îles  Maurice  et  de  la  Réunion,  pour  satisfaire 
aux  besoins  du  commerce.  Dans  les  Indes,  on  emploie  avec 
succès  la  racine  de  Colombo  pour  combattre  la  dyssenferic , 
les  afiecf  ions  chroniques  des  voies  digestives  et  le  choléra. 
Cette  racine  arrête,  dit-on,  les  vomissements  qui  accompa-  ■ 
gnent  la  grossesse.  Elle  est  astringente  et  fébrifuge.  * 

La  racine  de  coloudjo  estvivace,  rameuse,  et  porte  des  tu- 
bercules fusiformes.  Les  tiges  sont  annuelles  et  se  fanent  vers 
la  fin  du  septième  mois  ;  elles  sont  volubilcs ,  simples,  arron- 
dies, velues,  environ  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  à 
écrire,  portant  des  feuilles  écartées,  alternes,  à  cin(j  lobes 
quinquénervés.  Les  lobes  sont  entiers  etacuminés,  supportés 
par  des  pétioles  cylindriques  et  velus,  plus  courts  que  les 
feuilles.  Les  (leurs  milles  .sont  en  grappes  axillaires,  solitaires, 
velues  et  composées,  plus  courtes  que  les  feuilles,  portant 
des  pédoncules  partiels  et  alternes  ,  avec  des  (leurs  sessiles 
et  des  bractées  lancéolées ,  ciliées  et  caduques.  Le  calice  est 
hexaphylle ,  avec  trois  folioles  extérieures  et  trois  intérieures, 
égales,  oblongues,  obtuses  et  glabres.  La  corolle  consiste  eu 
six  pétales  obtus,  petits ,  oblongs ,  cunéiformes,  concaves, 
chai'nus.  Les  éfamines,  au  nombre  de  six,  dépassent  un  peu 
la  corolle;  les  anthères  sontquadrilobées;  le  pistil  manque. 
On  ne  recueille  que  les  tubercules  attachés  aux  racines.  Ces 
espèces  de  rejetons  sont  sessiles. 

Le  Colombo  est  apporté  en  Europe  en  sacs ,  et  quelquefois 
dans  des  caisses.  11  est  en  morceaux  coupés  transversale- 
ment., qui  ont  généralement  moins  de  dix  millimèfres  d'é- 
paisseur et  de  trois  à  cinq  centimètres  de  diamètre.  L'é- 
corce  de  ces  tubercules  est  épaisse  et  se  détache  facilement; 
à  l'intérieur,  elle  est  d'un  jaune  brillant,  ef  est  couverte  d'un 
épidémie  ridé  de  couleur  brun-olive.  L'intérieur  de  la  racine 
est  d'une  couleur  brunâtre  pâle  et  d'une  texture  spongieuse, 
avec  des  rayons  convergents  plus  sombres,  qui  montrent 
les  vaisseaux  séveux  desséchés,  x^es  morceaux  sont  fréquem- 
ment troués  par  la  piqûre  des  vers.  On  doit  préférer  les 
morceaux  les  moins  troués,  les  plus  brillants,  solides  et  pe- 
sants. On  a  tenté  la  sophisficalioa  du  colombo  avec  la  ra- 
cine de  bryone  blanche,  colorée  par  la  teinture  du  vrai 
Colombo. 

Celte  racine  a  une  odeur  très-légèrement  aromatique  et 
une  saveur  fort  amère.  Sa  cassure  est  amylacée,  et  les  mor- 
ceaux se  mettent  facilement  en  poudre.  Tout  porte  à  croire 
que  le  colombo  contient  de  la  cinchonine ,  à  laquelle  il 
emprunte  une  partie  de  ses  vertus  médicamenteuses. 

Pelouze  père. 

COLON  (  du  latin coZere,  culiiver,  labourer,  faire  valoir 
un  champ),  celui  qui  cultive  une  terre  dans  quelque  pays 
que  ce  soit.  Dans  certaines  conditions  le  cultivateur  devient 
colon  partiaire.  Chez  les  anciens,  les  colons  étaient 
des  cultivateurs  asservis,  dont  la  condition  était  si  dure  qu'on 
les  a  souvent  confondus  avec  les  esclaves.  Chez  les  Ger- 
mains conquérants  la  quatrième  classe  se  composait  des 
serfs  ou  co/o?!.9,qui  exerçaient  divers  métiers,  et  qu'on  char- 
geait des  travaux  de  l'agriculture.  Chez  les  premiers  Francs, 
la  condition  des  colons  tenait  le  milieu  entre  celles  des 
hommes  libres  et  celle  des  serfs  (  votjez  Colonat  ). 

Le  plus  ordinairement  colo7i  se  dit  de  celui  qui  fait  partie 
d'une  colonie,  qui  habite  une  colonie.  Il  entraîne  le  plus 
.souvent  l'idée  d'im  propriétaire  qui  fait  cultiver  des  terres 
dans  une  colonie.  Il  y  a  de  riches  colons  aux  Antilles.  Il 
faut  attirer  des  colons  en  Algérie,  c'est-à-dire  des  hommes 
qui  aient  un  capital,  qui  s'assujettissent  à  la  résidence  sur 
leur  terre,  et  qui  la  cultivent  eux-mêmes  et  la  fassent  cul- 
tiver. 

COLOIV  {Anatomie).  Chez  l'homme  et  les  mammi- 
fères, dont  le  gros  intestin  est  divisible  en  trois  portions 
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distinctes ,  la  première  et  la  dernière  sont  connues  sous  les 
dénominations  latines  de  c  œ  c  tt  m  et  i]cre.ct  u  m  ;  on  donne 
le  nom  de  colon  à  la  deuxième  portion ,  qui  est  intermé- 
diaire au\  deux  précédentes.  Cet  intestin  est  ainsi  nommé 
du  grec  xwX'm,  j'arrête,  ou  de  xoD.ov,  creux,  concave,  à 
cause  des  nombreuses  cellules  qu'il  jinsente  et  qui  le  ren- 
dent propre  à  retarder  le  cours  des  matières  fécales.  11  est 
situe  le  long  de  la  circonférence  de  Tabilomcn  ou  bas-ventre, 
depuis  la  région  iliaque  droite  jusqu'à  la  même  région  du 
côté  gauche  ;  on  le  subdivise  en  quatre  portions ,  qui  sont  : 
le  colon  lombaire  droit  ou  ascendant,  ainsi  nommé  il  cause 
de  sa  situation  au  côté  droit  des  lombes  :  cette  portion  fait 
suite  au  cœcum ,  et  se  continue  avec  le  coion  (ransverse  ou 
arc  du  colon,  qui  est  étendu  en  travers,  dans  le  haut  de 
l'abdomen,  depuis  la  partie  droite  et  inférieure  du  foie,  jus- 
qu'à la  rate ,  oii  il  prend  le  nom  decolon  lombaire  gauche 
ou  descendant  :  celui-ci,  qui  occupe  la  partie  gauche  de  la 
région  des  lombes ,  s'étend  jusqu'à  la  fosse  iliaque  gauche , 
et  se  continue  avec  la  quatrième  et  dernière  portion,  qu'on 
nomme  circonvolutio)i  iliaque  ou  S  iliaque,  à  cause  de  sa 
situation  et  de  la  double  courbure  qu'elle  décrit  ;  cette  por- 
tion se  termine  au  rectum. 

D'après  celte  indication  du  trajet  du  colon,  on  reconnaît  : 
1°  que  les  colons  lombaires  se  correspondent,  et  que  les 
directions  des  matières  qui  les  parcourent  sont  opposées; 
2"  que  rs  iliaque  du  colon,  qui  est  à  gauche,  répond  au 
cœcum,  qui  est  à  droite,  et  que  le  colon  transverse,  qui 
est  au  haut  de  l'abdomen ,  est  en  antagonisme  de  position  et 
de  direction  avec  le  rectum,  qui  est  en  bas  et  vertical.  C'est 
dans  l'intervalle  circonscrit  principalement  par  les  quatre 
portions  de  l'intestin  colon  qu'est  situé  le  paquet  de  l'in- 
testin grêle  qui  flotte  dans  l'abdomen.  La  membrane  qui, 
sous  le  nom  de  péritoine,  tapisse  tout  le  bas-ventre, 
fournit  à  chacune  des  portions  du  colon  des  ligaments  larges 
ou  mésentères,  que  l'on  a  appelés  mcsocolons ,  en  les  spé- 
cifiant sous  le  nom  de  la  portion  à  laquelle  ils  appartiennent. 
En  outre  de  ces  ligaments,  qui  sont  des  replis  péritonéaux, 
on  voit  au-devant  et  au-dessous  de  l'arc  du  colon  une 
membrane  connue  sous  le  nom  d't^pi^  Zoo  «,  qui  estelle- 
même  un  prolongement  du  péritoine. 

C'est  le  colon  qui  est  le  plus  souvent  le  siège  des  douleurs 
connues  sous  le  nom  de  coliqu  es.  Le  colon  tend  à  sortir 
par  les  diverses  ouvertures  de  l'abdomen,  et  forme  alors  des 
.hernies  apparentes  à  l'extérieur;  il  peut  aussi  passer  de 
l'abdomen  dans  la  poitrine,  dans  les  hernies  dites  diaphrag- 
VHitiques,  oîi  il  est  entraîné  avec  l'estomac  et  l'épiploon. 
Dans  ce  cas ,  la  hernie  ne  peut  être  que  soupçonnée  pendant 
la  vie ,  et  n'est  démontrable  qu'après  la  mort  de  l'individu 
qui  en  est  atteint.  L.  Laurent. 

COLOX.  Un  décret  de  la  junte  de  Panama  a  décidé,  en 
octobre  1S5>,  que  tel  serait  désormais  le  nom  de  la  ville  qui 
s'élève  rapidement  au  point  du  rivage  de  l'Atlantique  où  doit 
venir  aboutir  le  chemin  de  fer  de  Panama,  destiné  à  relier 
les  deux  Océans.  Les  Anglo-Américains  entrepreneurs  du 
chemin  de  fer  avaient  donné  à  ce  point  le  nom  i'ispinwall, 
celui  de  l'entrepreneur  qui  a  exécuté  les  plus  grands  travaux. 
Biais  le  décret  précité  prononce  une  amende  contre  ceux 
qui  à  l'avenir  emploieraient  dans  un  acte  public  quelconque 
d'autre  dénomination  que  celle  de  Colon,  forme  espagnole  du 
nom  de  Christophe  Colomb  ,  pour  désigner  l'embarcadère 
du  chemin  de  ter  de  l'isthme  de  Panama  sur  l'Atlantique. 

COLOX  (  Jensy  ),  femme  LEPLUS,  actrice  de  l'Opcra- 
Comique,  sortait ,  comme  on  dit  en  termes  de  coulisse,  du 
trou  du  souffleur.  Son  père  et  sa  mère  étaient  comédiens. 
Jenny,  née  le  5  novembre  1810,  en  province,  jouait  dès 
rage  de  huit  ans  au  théâtre  de  Nantes  ;  et  avec  sa  sœur 
aînée,  Éléonore,  elle  parut,  comme  sa  mère,  en  1822,  au 
Ïhéàtre-Feydeau ,  dans  Les  Petits  Savoyards.  Son  succès 
enfantin  fut  complet.  Quoique  engagée  dès  lors  à  l'Opéra- 
Comique,  elle  obtint  des  sociétaires  de  ce  spectacle,  qui  vou- 
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laient  la  laisser  grandir  et  se  former,  une  tolérance  de  trois 
ans  pour  jouer  les  ingénues  au  'N'audcville,  ce  que  lui  per- 
mettaient une  taille  plus  élevée  et  surtout  un  embonpoint 
plus  marqué  que  ceux  des  jeunes  filles  de  son  âge.  Là ,  et 
au  milieu  des  plus  grands  succès  qu'elle  procura  a  une  foule 
de  pièces  nouvelles  et  faites  exprès  pour  elle,  Jenny  Colon 
s'attacha  vivement  à  Lafont,  grand  et  beau  jeune  premier 
de  ce  théâtre;  mais  cet  amour  mutuel  n'ayant  point  l'appro  ■ 
bation  des  grands  parents ,  les  deux  jeunes  amoureux  se  sau- 
vèrent de  France,  et  allèrent  contracter  un  mariage  vau- 
devilUquc  auprès  du  maréchal  ferrant  de  Gretna-Green. 
A  leur  retour,  les  succès  de  Jenny  Colon  s'augmentèrent 
encore.  Cette  nature  de  usariage,  ou,  si  l'on  veut,  cet  hymen 
naturel ,  n'étant  point  reconnu  par  les  lois  françaises ,  et  la 
perle  du  "N'audevi Ile  ayant  repris  sa  liberté ,  que  la  ru  [dure 
de  la  société  de  l'Opéra-Comique  lui  avait  rendue  tout  en- 
tière, elle  alla  recueillir  des  triomphes  à  Bordeaux,  à 
Bayonne,  à  Londres.  Puis  le  Gymnase  eut  le  bon  esprit  de 
l'engager,  et  là,  déjà,  on  remarqua  combien  sa  voix  avait 
pris  de  force,  d'agilité,  de  charme.  On  la  surnomma  la 
aontag  des  petits  théâtres  ,  car  aux  "\'ariétés,  où  elle  était 
entrée  en  sortant  du  Gymnase,  on  lui  fit  quelques  rôles  dans 
lesquels,  à  dessein,  on  avait  placé  de  brillantes  cavatines. 
La  fauvette,  devenue  rossignol,  revint  à  son  premier 
berceau. 

Favorisée  par  la  nature,  conduite  par  le  sentiment  de  sa 
vocation,  dirigée  par  les  conseils  habiles  de  Bordogni, 
M''^  Jenny  Colon ,  comédienne  charmante,  débuta  à  l'Opéra- 
Comique  dans  le  rôle  de  Sarah ,  musique  de  Grisar.  Elle  y 
parut  avec  bonheur  et  sans  effroi  à  côté  de  Mme  Cinti- 
Damoreau.  Elle  aspira  à  monter  plus  haut  encore  :  à 
Rouen,  à  Bordeaux,  à  Bruxelles,  elle  s'essaya  aux  rôles  de 
soprano  dans  les  grands  opéras  français  de  Rossini  et  de 
Meyer-Beer.  Qui  sait  où  celte  juste  ambition  se  fût  arrêtée  ? 
Mais  revenue  à  Paris  et  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  avait,  sé- 
rieusement cette  fois,  épousé  M.  Leplus,  artiste  distingué 
comme  flûte  du  théâtre  dont  sa  femme  était  le  charme  et  le 
soutien ,  la  santé  de  M^c  Leplus  s'affaiblit  peu  à  peu,  et  ne 
lui  permit  pas  de  porter  plus  longtemps  et  plus  loin  ses 
succès.  Elle  mourut  en  1844,  justement  regrettée  des  ama- 
teurs. A.  Delaforest. 

COLOIVAT.  Le  colonat  était  sous  l'empire  romain,  spé- 
cialement à  l'époque  des  princes  chrétiens,  la  condition  de 
certains  individus  attachés,  soit  par  leur  naissance,  soit  par 
une  convention,  à  des  fonds  de  terre  appartenant  à  autrui, 
pour  les  cultiver  'moyennant  certaines  conditions.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  colons  avec  les  esclaves  attachés  au  fonds 
de  terre,  et  inséparables  du  sol.  «  Ceux-ci,  dit  M.  Troplong, 
étaient  les  agents  passifs  des  plus  rudes  labeurs  de  l'agricul- 
ture ;  pour  salaire,  le  maître  ne  leur  donne  que  la  nourriture, 
le  logement,  à  peu  près  comme  aux  bêtes  de  somme  desti- 
nées à  l'exploitation  des  terres;  mais  les  colons,  quoique  te- 
nant d'assez  près  à  l'état  servile,  exerçaient  une  espèce  d'in- 
dustrie; ils  étaient  en  quelque  sorteles  fermiers  perpétuels 
des  domaines  auxquels  ils  étaient  attachés;  enfin  ils  payaient 
au  propriétaire  une  redevance  annuelle.  »  En  outre,  ils  ne 
pouvaient  être  séparés  du  domaine,  lors  même  qu'il  pas- 
sait dans  d'autres  mains ,  ou  divisés  comme  membres  d'une 
même  famille,  si  le  domaine  était  soumis  à  des  partages.  Mais 
ils  étaient  obligés  de  rester  attachés  à  la  glèbe;  ils  étaient 
soumis  aux  châtiments  corporels  ;  ils  étaient  presque  abso- 
lument incapables  d'agir  en  justice;  ils  ne  pouvaient  acquérir 
sans  le  consentement  de  leurs  maîtres. 

Uue  constitution  de  Yalentinien  exigeait  que  la  redevance 
due  par  les  colons  fût  payée  en  nature,  à  moins  d'usages 
contraires.  Cette  redevance  était  fixe  ;  il  était  défendu  au 
maître  de  l'augmenter. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs,  on  entendit 
par  colons  des  cultivateurs  auxquels  les  grands  propriétaires 
distribuaient  une  partie  de  leurs  terres  pour  les  cultiver  et 
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y  vivre,  h  charge  d'une  redevance  ou  d'autres  servitudes. 
Ces  colons  étaient  tantôt  de  véritables  serfs,  tantôt  de 
simples  fermiers,  souvent  aussi  des  possesseurs  investis 
d'un  droit  iiéréditaire  à  la  culture  des  champs  qu'ils  faisaient 
valoir.  De  là  cette  variété  de  noms  sous  lesquels  sont  désignés 
dans  les  actes  anciens  les  métairies  exploitées  à  des  titres 
et  selon  des  modes  différents;  de  là  aussi,  en  partiedu  moins, 
le  nombre  et  l'infinie  diversité  des  redevances  et  des  droits 
connus  plus  tard  sous  le  nom  de  droits  féodaux.  Suivant 
le  polyptyque  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  qui  con- 
sidère toujours  les  colons  comme  hifjénus ,  ces  liommcs 
avaient  non-seulement  un  pécule,  mais  encore  des  biens 
qui  leur  étaient  propres  et  qui  provenaient  soit  d'adjuisi- 
tions ,  soit  d'héritages.  Leurs  redevances  étaient  en  général 
plus  douces  que  celles  des  serfs,  et  il  est  facile  de  recon- 
naître dans  ce  précieux  document  que  les  colons  étaient 
pour  la  plupart  des  hommes  qui  avaient  accepté  volontaire- 
ment le  servage,  soit  pouréviterle  service  militaire,  soit  pour 
obtenir  la  jouissance  d'une  partie  du  sol. 

La  loi  de  concession  faite  au  colon  réglait  ordinairement 
le  mode  de  succession  de  ses  biens;  seulement,  à  chaque 
mutation  sur  les  tenures  le  seigneur  percevait  une  redevance. 
Parmi  les  redevances  en  argent  payées  par  les  colons ,  nous 
citerons  lecheva'je,  impôt  consistantordinairement  en  quatre 
deniers  ;  et  l'osl  ou  hcrbau,  au  moyen  duquel  ils  se  rache- 
taient du  service  militaire.  Le  fermage  de  la  tenure  se  payait 
souvent  aussi  en  services  de  corps.  La  garde,  le  guet,  la 
chevauchi'e,  les  charrois,  les  corvées,  les  travaux  dans  les 
bois,  étaient  les  services  de  corps  le  plus  habituellement 
exigés.  Du  reste,  môme  dans  la  condition  la  plus  dure,  le 
colon  avait  toujours  trois  jours  pour  lui  par  semaine. 

Le  colonat  prépara  une  révolution  dans  la  propriété  : 
«  Les  colons,  dit  M.  Gnizot,  acquirent  peu  à  peu,  et  de  géné- 
ration à  génération,  de  nouveaux  droits  sur  le  sol  qu'ils 
faisaient  valoir.  A  mesure  que  s'apaisa  la  tournienle  sociale, 
ces  droits  prirent  plus  de  consistance  ;  il  devint  difficile  de 
considérer  comme  un  simple  fermier  et  d'expulser  à  volonté 
le  colon  dont  les  pères  avaient  depuis  longtemps  cultivé  le 
même  champ ,  sous  les  yeux  et  au  profit  des  pères  du  sei- 
gneur. Ainsi  le  travail  sanctionné  par  le  temps  reconquit  ce 
qu'avait  usurpé  la  force,  adoucie  à  son  tour  par  la  même 
puissance  ;  les  propriétaires  s'étaient  vus  contraints  de  se 
réduire  à  la  simple  condition  de  cultivateurs  ;  les  cultivateurs 
redevinrent  propriétaires  ;  mais  ce  fut  là  l'œuvre  lente  des 
siècles.  » 

COLOXEL,  titre  qu'on  donne  à  l'officier  supérieur 
chargé  du  commandement  et  de  l'administration  d'un  régi- 
ment. Son  grade  vient  immédiatement  après  celui  de  général 
de  brigade.  Longtemps  le  tambour-major  s'est  appelé  imn- 
bour -colonel. 

Quant  à  l'étymologie  du  mot  colonel,  abstraction  faite 
de  la  position  militaire,  elle  a  été  fort  controversée  par  les 
écrivains.  Henri  Estienne  se  révoltait,  en  1579,  de  la  lé- 
cente  admission  dans  notre  langue  des  locutions  colonel  et 
colonelle,  qu'on  a  pu  croire  d'origine  italienne,  puis(iue 
l'illustre  lexicographe,  en  en  parlant,  s'élève  contre  le /ya/j- 
çais  italianisé  ou  Vitalien  francisé.  Le  général  Lardin 
cependant  ne  pense  pas  qu'ils  soient  nés  en  Italie:  son  opi- 
nion est  que  ce  pays  les  a  reçus  de  l'Espagne;  c'est  aussi 
celle  de  xMontluc,  qui  en  cherche  toutefois  vainement  la 
filiation.  Brantôme,  au  contraire,  se  prononce  pour  l'italie. 
On  a  prétendu  aussi  les  faire  dériver  de  l'italien  colonna  ; 
el  l'on  a  trouvé  entre  le  colonel  et  la  colonne  de  troupes 
de  chimériques  analogies  qui  ne  méritent  pas  d'être  ré- 
futées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sous  le  règne  de  Louis  XII  qu'on 
voit  apparaître  pour  la  première  fois  le  titre  de  colonel 
associé  à  celui  de  c  api  tain  e,  pour  désigner  les  chefs  des 
bandes  dont  se  composait  l'infanterie  française.  François  r"" 
le  donna  en  lô3i  au  premier  cajulaine  de  chacune  de  ses 


légions.  On  sait  que  l'organisation  de  ces  corps  dura  pcn,  et 
qu'on  en  revint  au  système  de  bandes,  dont  les  chefs  con- 
tinuérentà  porter  le  titre  de  colonel  jusqu'en  1544,  époque 
do  la  création  de  la  charge  de  colonel  général.  Les  chefs  de 
corps  furent  alors  appelés  mcstres  de  camp,  puis  successi- 
vement colonels  de  1661  à  1721  ,  mestres  de  camp  de  1721 
à  1730,  colonels  Aq  1730  à  1780 ,  mestres  de  camp  de  1780 
à   17S8. 

Biron,  qui  écrivait  en  IGII,  prétend  qu'on  entendait  à  peine 
parler  de  colonel  dans  l'armée  à  cette  époque,  tandis  que, 
quarante  ans  plus  tard,  l'uységur  dit  qu'on  en  voyait  dans 
telles  armées  agissantes  plus  de  deux  centaines,  dont  la  très- 
grande  partie  n'avaient  pas  de  régiments. 

Cette  variation  dans  les  titres  employés  pour  désigner  les 
chefs  de  corps  était  occasionnée  par  la  suppression  ou  le 
rétablissement  de  la  charge  de  colonel  général.  Ainsi  ces 
officiers  étaient  appelés  mestres  de  camp  lorsqu'il  y  avait 
un  colonel  général,  et  reprenaient  le  nom  de  colonel  toutes 
les  fois  que  la  charge  de  colonel  général  était  supprimée.  Une 
ordonnance  du  25  mai  1770  ajouta  au  titre  de  mestre  de 
camp,  alors  en  usage,  celui  de  commandant,  pour  distinguer 
le  mestre  de  camp  qin  commandait  un  régiment,  du  mestre 
de  camp  en  second  grade,  qui  venait  d'être  créé,  et  dont  le 
titulaire  prenait  rang  après  le  mestre  de  camp  commandant. 

Une  ordonnance  du  !7  mars  1788,  en  supprimant  les 
mestres  de  camp  en  second ,  rendit  aux  mestres  de  camp 
commandant  le  titre  de  colonel,  que  ces  officiers  sui)érieurs 
n'ont  plus  quitté,  si  ce  n'est  depuis  le  décret  du  21  lévrier 
1793,  qui  substitua  à  celte  dénomination  celle  de  chef  de 
brigade,  jusqu'au  décret  du  l'"'  vendémiaire  au  xu  (180.3), 
qui  le  rétablit.  Enfin  un  décret  impérial  du  23  mars  1809 
créa  quarante-six  co/one/s  en  second,  destinés  à  commander 
tous  les  corps  provisoires  dont  la  formation  pourrait  être 
jugée  nécessaire.  Le  nombre  de  ces  officiers  supérieurs  fut 
réduit  à  vingt  par  un  décret  du  9  mars  ISU.  Leur  grade  fut 
supprimé  à  la  Restauration. 

Les  attributions  des  colonels  étaient  autrefois  fort  éten- 
dues; ils  marchaient  dans  la  hiérarchie  immédiatement  après 
les  généraux  en  chef;  mais  leur  importance  alla  toujours  en 
déclinant  à  mesure  que  de  nouveaux  agents  intermédiaires 
vinrent  se  placer  entre  eux  et  le  pouvoir  suprême,  et  leur 
autorité  se  trouva  en  définitive  à  peu  près  resserrée  dans 
les  limites  oii  elle  est  actuellement  enfermée. 

Avant  la  Révolution,  les  rois  de  France,  usant  du  privi- 
lège qu'ils  s'étaient  réservé  de  nommer  au  commandement 
des  régiments  quiconque  leur  conviendrait,  faisaient  presque 
toujours  tomber  ce  choix  sur  des  enfants  de  quinze  à  seize 
ans.  C'était  la  naissance  et  jamais  le  talent  que  l'on  consul- 
lait.  Feuquières  et  le  maréchal  de  Saxe  se  sont  plaints  hau- 
tement dans  leurs  écrits  de  cet  abus  révoltant,  qui  livrait  a 
des  adolescents  sans  expérience  Thonneur  et  la  vie  de  tant 
de  braves  soldats.  Aujourd'hui  en  France  il  faut  avoir  passé 
par  les  grades  inférieurs  pour  arriver  à  celui  de  colonel.  Aussi 
la  plupart  des  sujets  qui  y  parviennent  réunissent-ils  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  en  bien  remplir  les  fonctions, 
et  môme  pour  devenir  d'excellents  officiers  généraux.  Ils 
ont  sous  ce  rapport  une  grande  supériorité  sur  les  colonels 
étrangers,  dont  beaucoup  ne  sont  redevables  de  leur  avan- 
cement qu'à  la  faveur  de  leurs  souverains  ou  à  un  trafic  pé- 
cuniaire. 

Les  devoirs  et  l'autorité  d'un  colonel  français  s'étendent 
à  toutes  les  parties  du  service  de  son  régiment.  Rien  de  ce 
qui  concerne  le  soldat  en  santé  ou  malade,  en  garnison 
ou  à  l'armée,  ne  doit  lui  être  étranger;  il  est  resjionsable 
de  la  police,  de  la  disciphne,  de  la  tenue  et  de  l'instruc- 
tion de  ses  subordonnés;  dirige  l'administration  du  corps, 
et  veille  à  ce  que  les  officiers  et  sous-officiers  de  tout  grade 
ne  dépassent  pas  les  limites  de  leurs  attributions.  Son  au- 
torité doit  se  faire  sentir  plus  par  impulsion  que  par  action 
immédiate.  11  doit  enfin  exercer  sur  ce  qui  l'entoure  toute 
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Hnllaenfeque  donne  la  supMorité  du  talent,  de  l'expérience 

el  lie  la  bonne  romiiiile. 

Colonel  se  ilit  aussi  de  certains  oflîciers  qni  sans  avoir 
de  régiment  sous  leurs  ordres  jiossédent  le  grade  et  les  in- 
signes de  ce  grade.  11  y  a  des  colonels  sans  troupes  dans  les 
corps  d'etat-niajor,  du  génie  et  de  l'artillerie. 

On  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  colonelle  ou  com- 
pagnie colonelle  la  première  compagnie  d'un  régiment,  la- 
quelle n'avait  en  ce  temps-la  d'autre  capitaine  que  le  colonel. 

Le  nom  de  colonel  général  était  un  titre  honorifique, 
donné  jadis  dans  l'armée  française  à  un  officier  général,  à 
un  maréchal  de  France,  et  surtout  à  un  prince,  qui  étaient 
censés  commander  soit  toutes  les  troupes  d'une  môme  arme, 
soit  toutes  celles  d'un  même  uniforme.  Ainsi  nous  avons  eu 
la  charge  de  colonel  général  de  l'h\fanterie,  créée  par  Fran- 
çois 1"  en  1544,  dix  ans  api  es  l'institution  des  légions; 
c'était  la  plus  considérable  de  larn'.ée  après  celle  de  maré- 
chal. C-elui  qui  en  était  revêtu  coiniiiissionnait  non-seulement 
les  ofliciers,  mais  les  sous-officieis  eux-mêmes.  Il  n'exis- 
tait point  sous  l'Empire  de  colonel  général  de  l'infanterie; 
mais  Louis  \N  111  lit  revivre  ce  titre  pour  le  prince  de  Condé, 
et  gratifia  le  tliic  de  Bourbon ,  son  lils,  de  la  dignité  de  colo- 
nel général  de  l'infanterie  légère. 

La  charge  de  colonel  général  dex  Suisses  et  Grisons 
n'était  autrefois  qu'un  emploi  temporaiie,  et  cependant  elle 
était  toujours  dévolue  à  un  prince.  Elle  disparut  à  la  révo» 
lution.  L'Empire  la  rétablit  pour  le  duc  de  Montebello  et  le 
prince  de  Neufchûtel.  La  Restauration  la  conserva  au  comte 
d'Artois  et  au  duc  de  Bordeaux.  Elle  fut  supprimée  à  la  ré- 
volution de  1830. 

Le  grade  de  colonel  général  de  la  cavalerie  légère  et 
étrangère  remonte  à  Louis  XII,  qui  créa  un  capitaine  gé- 
néral des  Albanais.  Ses  privilèges  étaient  immenses.  Cet 
office  fut  aboli  en  1790. 

Napoléon ,  devenu  empereur,  créa  plusieurs  colonels  gé- 
néraux de  la  garde  impériale,  et  investit  de  cette  dignité 
pour  les  grenadiers  à  pied  le  maréchal  Davoust,  pour  les 
chasseurs  à  pied  le  maréchal  Soult,  pour  la  cavalerie  le 
maréchal  Bessières ,  pour  l'artillerie  et  les  marins  de  la  garde 
le  maréchal  Mortier.  Le  prince  Eugène  porta  quelques  an- 
nées le  titre  de  colonel  général  des  chasseurs  à  cheval  de 
la  garde.  Le  maréchal  Suchet  reçut  en  1813  un  titre  ana- 
logue. Ces  dignités  furent  abolies  en  1814. 

Le  prince  Louis-Napoléon  porta  seul  le  titre  de  colo- 
nel  général  des  carabiniers  sous  l'Empire.  Le  duc  d'An- 
goulême  le  prit  en  1814.  Il  a  été  aboli  en  1830.  Celui  de  co- 
lonel général  des  chasseurs  à  cheval  fut  créé  en  1808  pour 
le  général  de  division  .Marmont,  depuis  duc  de  Kaguse,  qui 
le  céda  au  général  de  division  comte  Grouchy ,  en  devenant 
maréchal.  Il  fut  supprimé  à  la  Restauration.  Le  titre  de  co- 
lonel général  des  chevau-légers  lanciers  fut  conféré  en 
1814  au  duc  de  Berry,  qui  le  garda  jusqu'à  sa  mort.  Celui 
de  colonel  général  des  cuirassiers,  donné  par  l'empereur 
à  Gouvion-Saint-Cyr,  puis  à  Belliard ,  appartint  jusqu'en 
1830  au  duc  d'Angouléme.  La  charge  de  colonel  général  des 
dragons  fut  créée  en  16G8  pourleducdeLauzun.  Supprimée 
en  1789,  elle  fut  rétablie  sous  l'Empire  pour  les  généraux 
Baragnay-d'Hillierset  Nansouty,  et  sous  la  Restauration  pour 
le  duc  d'Angouléme.  Le  {Hveda  colonel  général  des  gardes 
nationales  du  royaume  fut  conféréen  1814  par  Louis  XVIII 
au  comte  d'Artois,  qui  le  porta  jusqu'à  son  avènement  au 
trône.  Celui  de  colonel  général  des  hussards  fut  distrait 
par  Louis  XVI  de  la  charge  de  colonel  général  de  la  ca- 
valerie légère  en  faveur  du  duc  d'Orléans,  père  de  Louis- 
Philippe.  Supprimé  en  1790,  rétabli  par  l'Empire  en  faveur 
d'abord  de  Junot,  puis  du  duc  de  Plaisance,  il  revint,  dès 
les  premiers  jours  de  la  Reslauration,  au  duc  d'Orléans,  qui 
le  quitta  en  devenant  roi  des  Fiançais. 

COLOXIA,mot  latin  équivalant  à  ceux  de  ville  pro- 
venant d'uneautre,  servait  chez  les  Romains  à  designer  pi u- 
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sieurs  villes,  dont  nous  no  citerons  ici  que  les  plus  célèbres  : 
Colonia  Agrippina  ou  Agrippinensis,  aujourd'hui  Colo- 
gne sur  le  Rhin,  ainsi  appelée  parce  ipi'en  l'an  50  de  notre 
ère  on  y  fonda  une  colonie  en  l'honneur  d'Agrippine,  femme 
de  l'empereur  Claude,  qui  y  était  née;  Colonia  Aquensis  on 
AqiuxSextiœ,  fondée  dans  la  Gaule  Narbonn*aise  par  le  consul 
SextiusCalvinius,  aujourd'hui  Aix  (département  des  Bou- 
ches-du-Bhône);  Colonia  Angusta,  l'antique  Puteoli,  co- 
lonisée par  Auguste,  aujourd'hui  Pozzuoli  (  Pouzzoles  ),  dans 
le  royaume  de  Naples;  Colonia  Emerita  ou  Etneritensis, 
aujourd'hui  Merida,en  Espagne;  Colonia  Cœsarea  Au- 
gusta,  aujourd'hui  Saragosse,  en  Espagne;  Colonia 
Eboracensis,  aujourd'hui  York,  en  Angleterre;  Colonia 
Equestris,  aujourd'hui  Nions,  en  .Suisse,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève;  Colonia  Roinulea  on  Romulcnsis ,  au- 
jourd'hui Séville,  en  Espagne;  Colonia  Trajana ,  dans  la 
Gaule  Belgique,  sur  le  Bas-Rhin ,  aujourd'hui  Kelle,  près  de 
Clèves;  et  Colonia  Trevirorum ,  aussi  dans  la  Gaule  Bel- 
gique, chef-lieu  des  anciens  Treviri,  aujourd'hui  Trêves. 

COLOMAL  (Système,  Régime).  C'est  l'ensemble  des 
lois  administratives  et  commerciales  par  lesquelles  les  mé- 
tropoles d'Europe  régissent  leurs  colonies  dans  les  autre" 
parties  du  monde. 

COLOIXIALE  (  Législation  ).  Les  premiers  colons 
furent  en  général  des  aventuriers  que  l'ambition  ou  la  misèn.* 
avait  exilés  de  leur  patrie.  En  mettant  pied  sur  la  terre  où  il» 
s'établissaient,  ils  en  prenaient  possession  au  nom  du  prince 
qui  régnait  sur  leur  patrie.  Les  gouvernements  leur  venaient 
ensuite  en  aide,  se  substituaient  peu  à  peu  à  l'autorité  qu'ils 
avaient  créée,  et  finissaient  par  les  effacer  complètement,  ea 
établissant  un  gouverneur,  dépositaire  d'une  autorité  plus  res- 
pectable et  plus  forte.  Il  arriva  cependant  parfois  que,  par 
la  conduite  de  ces  gouverneurs,  les  colonies  devinrent  dans 
leurs  mains  un  énorme  embarras  pour  la  métropole.  On  crut 
trouver  un  remède  à  ce  mal  en  concédant  les  colonies  à  des 
compagnies,  qui  les  administrèrent  pour  leur  propre  coii!];t»! 
en  payant  une  sorte  de  redevance  ou  de  fermage  à  l'État.  Les 
colonies  françaises  se  plaignirent  bientôt  amèrement  de  l'op- 
pression de  ces  compagnies,  qui  furent  successivement  révo- 
quées: la  dernière  le  fut  en  1G74.  Les  colonies  furent  alors 
placées  sous  l'autorité  de  deux  gouverneurs  lieutenants 
généraux,  l'un  pour  les  îles  du  Vent,  l'autre  pour  les  lies 
Sous  le  vent.  En  1789  il  y  avait  sept  gouverneurs  généraux 
des  colonies.  On  avait  été  obligé  de  restreindre  leur  trop 
grande  autorité  :  un  arrêté  du  conseil  du  21  mai  1762  et 
une  ordonnance  du  1^''  février  1766  avaient  établi  l'indé- 
pendance du  pouvoir  judiciaire  en  interdisant  aux  gouver- 
neurs de  se  mêler  de  l'administration  de  la  justice. 

Depuis  1789  le  régime  des  colonies  a  éprouvé  de  nom- 
breuses variations.  En  considérant  les  colonies  comme  une 
partie  du  royaume,  et  en  désirant  les  faire  jouir  des  avan- 
tages de  la  révolution,  PAssemblée  nationale  n'entendit  point 
les  comprendre  dans  la  constitution  décrétée  et  les  assu- 
jettir à  des  lois  qui  pouvaient  être  incompatibles  avec  leurs 
convenances  locales  et  particulières.  En  conséquence,  le 
décret  du  8-10  mars  autorisa  les  colonies  à  faire  connaître 
leurs  vœux  sur  la  constitution,  la  législation  et  l'administra- 
tion. Ces  vœux  devaient  être  exprimés  par  des  assemblées 
coloniales.  La  constitution  du  3  septembre  1791,  tout  en 
reconnaissant  que  les  colonies  pourraient  participer  à  la  re- 
présentation nationale,  proclama  les  mêmes  principes,  cL 
quelques  jours  après  un  décret  du  24-28  septembre  1791  régla 
leur  constitution  particulière,  et  donna  sur  certaines  matières 
à  leurs  assemblées  coloniales  l'initiative  nécessaire  des  lois 
à  proposer  au  pouvoir  législatif  de  France.  Le  décret  du  2;* 
mars  -  4  avril  1792  accorda  les  mêmes  droits  politiques  aux 
hommes  de  couleur  et  au  \  nègres  libres  qu'aux  colons  blancs, 
détermina  le  mode  de  procoder  pour  la  nomination  des  re- 
présentants, et  institua  en  outre  des  commissaires  civils  pour 
rétablir  l'ordre.   La  nomination  de  ces   commissaires   fut 
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ronfirriK^e  p«r  plusieurs  autres  (!(''Crcts,  qui  leur  donnaient 
(Ips  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus.  La  constitution  du  G 
fructidor  an  m  soumit  les  colonies  à  la  même  loi  consti- 
tutionnelle que  le  reste  de  la  répuhliiiue,  et  les  divisa  en 
(((■■partcinents.  Le  12  nivôse  an  \i,  une  nouvelle  loi  r(''{;la 
li'iu'  or^ianisation  polilique,  administiative  et  judiciaire,  loi 
(pii  fut  Cil  partie  maintenue  par  la  constitution  du  22  IVimairo 
au  VIII.  Mais  la  loi  du  30  floréal  an  x ,  qui  rétablissait  la 
traite  des  noirs  et  l'esclavage  dans  les  colonies,  dé- 
clara que  les  colonies  seraient  soumises  pendant  dix  ans  à 
des  règlements  du  gouvernement.  En  conséquence  on  créa 
par  divers  arriîtés  dans  chaque  colonie  un  capitaine  général, 
exerçant  presque  tous  les  pouvoirs  ci-devant  attribués  aux 
gouverneurs  généraux,  un  préfet  colonial  chargé  de  l'ad- 
ministration et  de  la  haute  police,, un  commissaire  de  jus- 
tice ou  grand-juge,  qui  avait  Tinspeclion  et  la  grande  police 
des  tribunaux.  Les  lois  et  règlements  qui  étaient  obligatoires 
en  France  l'étaient  également  dans  les  colonies;  mais  le 
capitaine  général  pouvait,  en  cas  d'urgente  nécessité,  et  sur 
sa  responsabilité  personnelle,  surseoir  en  tout  ou  en  partie 
à  leur  exécution  après  en  avoir  délibéré  avec  le  préfet  co- 
lonial et  le  commissaire  de  justice. 

L'article  73  de  la  charte  de  1814  porta  que  les  colonies 
seraient  régies  par  des  lois  et  des  règlements  particuliers; 
une  ordonnance  du  roi  du  22  novembre  I81i)  donna  aux 
conseils  supérieurs,  sénéchaussées,  amirautés  et  juridictions 
royales  qui  avaient  été  rétablis  depuis  1814,  les  dénomina- 
tions de  cours  royales  pour  les  premiers,  et  de  tribunaux  de 
première  instance  pour  les  autres;  elle  ordonna  de  mettre 
en  vigueur  dans  les  colonies  les  prescriptions  des  nouveaux 
codes  ,  sauf  les  modilications  commandées  par  les  circons- 
tances et  les  lieux  ;  enfui  elle  établit  des  comités  consultatifs 
à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,  à  Bourbon  et  à  Cayenne. 
L'ordonnance  du  13  août  1823  confirma  cette  institution, 
avec  de  nouvelles  dispositions  ;  elle  en  contenait  de  nouvelles 
également  à  l'égard  des  députés  des  colonies  près  le  dépar- 
tement de  la  marine.  L'ordonnance  du  6  janvier  1824  insti- 
tua un  conseil  supérieur  du  commerce  et  des  colonies.  C'est 
alors  qu'on  songea  à  coordonner  les  dispositions  des  anciennes 
lois  et  des  ordonnances,  et  à  donner  aux  colonies  ou  du  moins 
aux  principales  d'entre  elles  une  législation  à  peu  près  uni- 
forme. Ce  fut  l'œuvre  des  années  1825  à  1828.  Une  ordon- 
nance du  31  août  182S  régla  aussi  le  mode  de  procéder 
devant  les  conseils  privés  des  colonies.  La  charte  de  1830, 
art.  04,  proclama  que  les  colonies  seraient  régies  par  des 
lois  particulières;  cependant  cette  expression  lois  ne  fut 
pas  entendue  par  le  pouvoir  législatif  dans  un  sens  absolu, 
et  les  chambres  reconnurent  qu'elles  pouvaient,  à  leur  gré, 
se  réserver  la  plénilude  des  attributions  législatives,  les  dé- 
légui'r,  ou  enlin  les  [uirtager.  Ces  principes  furent  consacrés 
lors  de  la  discussion  sur  la  loi  du  28  août  1833,  relative  au 
régime  législatif  des  colonies.  Cette  loi  s'appliquait  spéciale- 
ment aux  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe, 
de  Bourbon  et  de  la  Guyane,  et  son  article  25  déclarait 
que  les  établissements  français  dans  les  Indes  orientales  et 
en  Afrique,  l'établissement  de  pèche  de  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon  continueraient  d'être  régis  par  ordonnances  du  roi. 
Précédemment,  une  ordonnance  du  23  août  1830  avait  fait 
ces.ser  les  fonctions  de  députés  des  colonies,  et  portait  qu'à 
l'avenir  ces  délégués  seraient  nommés  directement  par  les 
conseils  généraux.  Le  décret  du  27  avril  1848,  qui  abolit  l'es- 
clavage, accorda  aux  colonies  le  droit  de  représentation  à 
l'Assemblée  nationale  en  proportion  avec  leur  population, 
supprimait  aux  Antilles,  au  Sénégal  et  aux  Indes  les  conseils 
coloniaux,  de  même  que  les  fonctions  des  délégués  des  colo- 
nies, et  donnait  entin  aux  commissaires  généraux  le  pouvoir 
de  statuer  par  arrêtés  '-isqu'à  ce  que  le  régime  législatif  des 
colonies  eût  été  fixé  par  l'Assemblée  nationale.  Aux  termes 
de  la  constitution  qui  nous  régit  actuellement,  le  sénat  règle 
par  un  sénalus-consu'te  la  coiislitulion  dos  colonies. 


COLONIALES  (  Denrées  ).  On  appelle  ainsi  les  pi-.> 
duits  bruts  des  colonies  des  Indes  orientales,  mais  plus 
particulièrement  encore  ceux  des  Indes  occidentales,  tels  par 
exemple  que  le  café,  le  sucre,  le  thé,  les  épices,  le  riz, 
le  coton,  les  matières  tinctoriales,  les  bois  d'ébénis- 
terie,  etc.,  tous  objets  dont  l'introduction  ne  date  guère  en 
Europe  que  des  piemières  années  du  dix-huitième  siècle, 
mais  qui  y  sont  devenus  de  nos  jours  un  besoin  si  général  X 
pour  toutes  les  classes  de  la  société,  que  vouloir  maintenant  Ç 
les  exclure  complètement  du  continent  européen,  comme  es- 
saya de  le  faire  Napoléon  avec  son  blocus  continental, 
est  tout  simplement  une  impossibilité.  i 

COLOIVIE.  On  appelle  ainsi,  en  général,  tout  établis-       I 
sèment  nouveau  créé  dans  d'assez  vastes  proportions,  en 
dehors  du   sol  de   la  patrie,  que  la   souche  du    nouveau 
rameau  soit  un  État,  une  province  ou  une  localité  isolée,         ■ 
une  nation  entière  ou  bien  une  simple  communauté.  D'après        M 
les  dénominations  le  plus  ordinairement  adoptées  par  les  co-        ï 
Ions  eux-mêmes ,  les  colonies  peuvent  se  diviser  en  colonies 
de  conquête,  en  colonies  de  commerce,  en  colonies  d'agri- 
culture et  en  colonies  de  plantations. 

Dans  les  colonies  de  conquête,  le  colon  cherche  bien 
moins  à  tirer  profit  de  sa  production  particulière  que  de  l'ex- 
ploitation politi(iuc  et  militaire  des  indigènes.  C'est  dans 
cette  catégorie  qu'on  doit  ranger,  par  exemple,  les  fonda- 
tions d'États  faites  par  Alexandre  le  Grand  et  par  ses  suc- 
cesseurs en  Orient,  par  les  Normands  en  Angleterre,  en 
France,  dans  la  haute  Italie,  par  les  croisés  en  Palestine  et 
sur  les  côtes  de  la  Baltique,  par  les  Anglais  en  Irlande,  et 
surtout  par  les  Espagnols  en  Amérique.  Des  colonies  de  cette 
espèce  ne  peuvent  pas  plus  être  établies  dans  des  pays  où  .se 
presse  une  population  compacte  que  dans  des  contrées  oii 
l'agriculture  est  restée  dans  un  graud  état  d'infériorité.  Leur 
établissement  présente  des  circonstances  à  peu  près  ana- 
logues à  celles  d'une  invasion  militaire.  Un  trait  caracté- 
ristique qui  demeure  ensuite  dans  leur  organisation  inté- 
rieure, c'est  que  la  société  civile  y  est  partagée  en  castes, 
qui  souvent  se  distinguent  même  entre  elles  parla  couleur 
de  la  peau,  etc.  Lesco/onics  m-  Htaires  en  sont  une  va- 
riété; et  les  anciens  Romains  surtout  usèrent  de  ce  moyen 
à  l'effet  de  tenir  en  bride  des  provinces  conquises,  avec  des 
garnisons  coûtant  peu  d'entretien,  et  sur  lesquelles  ils  pou- 
vaient compter. 

Leicolonies  de  commerce  soni  immédiatement  créées  dans 
les  pays  oii  il  y  a  beaucoup  à  acheter  et  à  vtndre,  mais  où, 
par  im  motif  ou  un  autre ,  le  commerce  ordinaire  ne  peut 
pas  avoir  lieu  librement;  ou  bien,  colonies  de  relâche,  elles 
servent  d'étapes,  de  stations  intermédiaires  à  un  connnerce 
dont  le  centre  est  situé  beaucoup  plus  loin.  Celles-ci  sont 
d'une  grande  utihté  pour  les  longs  voyages  par  mer  et  dans 
les  contrées  inhabitées  ou  barbares.  A  cet  égard  on  peut  citer 
les  colonies  fondées  sur  la  côte  d'Afrique  |)ar  les  l'ortugais 
pour  venir  en  aide  à  leur  commerce  avec  les  grandes  Indes, 
et  encore  la  ville  du  Cap,  Singa  pore,  etc.  Presque  toutes 
les  grandes  colonies  de  commerce  ont  eu  pour  points  de 
départ  des  factoreries  de  commerce  criées  dans  des  contrées 
inhospitalières,  à  l'effet  de  donner  au  commerce  plus  de 
sécurité  et  de  commodité.  Des  conquêtes  s'y  rattachèrent 
assez  souvent.  Dans  l'antiquité ,  ce  sont  les  colonies  fondées 
en  Espagne  par  les  Phéniciens  et  par  les  Carthaginois  qui 
nous  offrent  les  exemples  les  plus  remarquables  d'un  déve- 
loppement de  ce  genre;  dans  l'histoire  moderne,  les  colo- 
nies portugaises ,  hollandaises  et  anglaises  des  Indes  orien- 
tales,  peut-être  même  avant  peu  la  Chine.  Pour  fonder 
unecoloniedecomuierce,  deux  condition",  sont  indispensables 
avant  tout  :  un  riche  capi'  d  et  une  marine  puissante.  Une 
nation  particulière,  un  peuple  indépendant,  ne  sauraient  s'y 
former;  le  commerce  est  pour  cela  une  industrie  beaucoup 
tiop  restreinte,  occupant  beaucoup  trop  peu  de  bras,  etc.  La 
plupart  des  colons  ne  vont  s'y  établir  qu'avec  l'intentiou  de 
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rcTeuir,  sur  leurs  \ii'ii\  jour.*,  se  (Ixor  dans  la  mère  pairie. 

V.w  ce  qui  loiulio  ks  colonies  d'agi icull lire ,  la  Sicile  et 
la  basse  Italie  en  furent  le  principal  llieàtre  pour  lesClrecs, 
et  pour  les  peuples  modernes  l'Amérique  ilii  Psord,  la  Si- 
bérie et  la  Nouvelle-Hollande.  L'at;ricuUnre  y  jouant  un 
rolc  si  important,  ces  colonies  ne  |>euvent  èUe  fondées  que 
dans  des  contrées  entièrement  désertes  ou  liabilées  seule- 
ment par  queUpies  tribus  de  chasseurs  ou  de  pasteurs.  Les 
colons  doivent  s'y  faire  une  nouvelle  patrie,  sans  espoir  de 
retour  aux  lieux  qui  les  virent  naître,  attendu  que  tlaus  la 
règle  ce  sont  seulement  les  (ils  et  même  les  petits-lils  qui 
récoltent  complètement  ce  que  leurs  pères  ont  semé.  C'est 
ainsi  qu'une  nation  croît  insensiblement  dans  les  colonies 
d'agriculture,  et  naturellement  le  mieux  là  où  la  nouvelle 
patrie  ne  diUère  pas  troj)  de  l'ancicime  sous  le  rapport  du 
climat,  du  sol,  etc.  Comme  d'ailleurs  il  n'est  presque  pas 
d'antre  industrie  qui  pour  un  capital  donné  exige  un  aussi 
grand  nombre  de  bras  que  l'agriculture,  l'émigration,  pour 
réussir  dans  des  colonies  de  cette  espèce,  doit  s'y  faire  dans 
de  larges  pro]!ortions.  Dès  lors,  ce  sont  les  pays  fortement 
peuplés  à  qui  il  convient  mieux  de  fonder  des  colonies  d"a- 
griculture. 

Les  colonies  de  plantations  sont  en  quelque  sorte  les 
serres  chaudes  de  la  mère  patrie.  Elles  ont  pour  but  de 
produire  les  articles  de  luxe  auxquels  le  climat  de  celle-ci 
se  prête  peu  ou  point  du  tout.  La  plupart  de  ces  articles  exi- 
gent une  culture  dont  les  pratiques  se  rapprochent  de  celles 
du  jardinage;  dès  lors  un  travail  énorme,  dont  les  blancs  ne 
5ont  pas  capables  dans  les  régions  tropicales.  On  y  emploie 
donc  des  travailleurs  lires  des  régions  tropicales  mêmes, 
c'est-à-dire  ordinairement  des  esclaves.  Ce  mot  seul  suilit 
pour  déterminer  tout  de  suite  le  caractère  social  de  cette 
espèce  de  colonies.  Une  classe  de  travailleurs  libres  ne  saurait 
y  exister  à  côté  des  esclaves.  L'innnigralion  s'y  bornera 
donc  à  un  petit  nombre  de  capitalistes  et  de  jûanteurs , 
qui  n'y  retrouvent  jamais  une  seconde  patrie  et  n'aspirent 
par  conséquent  jamais  à  constituer  une  nation  indépendante. 
Des  colonies  de  ce  genre,  dont  les  Indes  occidentales  nous 
offrent  le  plus  frappant  exemple,  ne  réussissent  que  lorsque 
la  mère  patrie  doit  satisfaire  à  des  demandes  considérables 
d'articles  tropicaux ,  par  conséquent  lorsqu'elle  est  riche  et 
parvenue  à  un  haut  degré  de  civilisation. 

Ordinairement  chaque  colonie  conserve  le  caractère  par- 
ticulier qu'a  dû  lui  imprimer  sa  constitution  primitive, 
comme  colonie  de  conquête,  de  commerce,  d'agriculture  ou 
de  plantations;  il  arrive  cependant  quelquefois  qu'elles 
quittent  l'un  pour  prendre  l'autre.  C'est  ainsi  que  le  Cap 
de  colonie  de  commerce  est  devenu  colonie  d'agriculture  ; 
et  que  de  colonie  de  commerce  Java  est  devenue  une  colonie 
de  plantations.  ' 

Comme,  indépendamment  de  l'amour  de  la  patrie,  il  y  a 
encore  la  paresse  vulgaire  qui  attache  les  individus  au  sol  na- 
tal, il  faut  d'ordinaire  pour  l'émigration  et  la  colonisation  un 
concours  de  causes  intellectuelles  et  matérielles,  par  exem- 
ple, l'une  des  conditions  suivantes  :  excès  de  population, 
surabondance  de  capital  (  la  première  de  ces  causes  pesant 
plus  particulièrement  sur  les  classes  inférieures,  et  la  se- 
conde sur  les  classes  moyennes  ),  mécontentement  politique, 
enthousiasme  religieux.  La  première  des  causes  que  nous 
venons  d'énumérer  conduit  d'ordinaire  à  créer  des  colonies 
soit  de  conquête,  soit  d'agriculture;  la  seconde,  des  colonies 
soit  de  commerce,  soit  de  plantations;  la  troisième,  des  co- 
lonies soit  de  conquête,  soit  d'agriculture;  la  quatrième,  des 
colonies  soit  de  conquête ,  soit  de  commerce.  Il  y  a  plus  : 
c'est  que  chez  tous  les  peuples  parvenus  à  un  haut  degré 
de  civilisation  les  gouvernements  eux-mêmes  sont  amenés  à 
s'occuper,  soit  directement,  soit  indirectement,  de  colonisa- 
tion. Sous  mentionnerons  encore  comme  cause  secondaire 
les  colonies  pénales. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  i'unifonnité  de  dévelo])- 


pement  di-s  colonies  d'agriculture  de  tous  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  Elles  s'accroissent  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire en  richesse  et  en  population,  par  la  raison 
qu'elles  réunissent  les  t;q)itaux  aux  forces  de  travail,  et  en 
général  les  conditions  de  culture  intellectuelle  de  peuples 
di^à  parvenus  à  un  haut  degré  de  civilisation  à  l'inépuisable 
nature  d'un  sol  vierge,  dont  chacun  peut  prendre  une  part 
aussi  gramle  qu'il  peut  en  cultiver.  Ces  trois  fadeurs  de 
toute  production  ;  la  nature,  le  travail,  le  capital,  qui  d'or- 
dinaire se  trouvent  placés  réciproquement  dans  des  rapports 
aUernatils,  de  telle  sorte  que  dans  les  pays  nouveaux  il  y  a 
bien  surabondance  de  sol,  alors  qu'il  y  a  disette  de  travail- 
leurs et  de  capitaux,  tandis  que  le  rapport  diamétralement 
contraire  se  rencontre  dans  les  pays  anciens,  se  réunissent 
ici  avec  toute  l'éncirgie  dont  ils  sont  susceptibles.  C'est  ainsi 
que  l'histoire  moderne  n'offre  pas  d'exemple  d'un  peuple 
ayant  pris  des  dévelopiiements  intérieurs  aussi  rapides  que 
lesËtats-Unis  de  l'Ariurique  duINord,de  même  que  dans  l'an- 
tiquité les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure  ,  de  la  Sicile 
et  de  la  basse  Italie  (  Grande-Grèce  )  n'avaient  pas  tardé  à 
l'emporter  sur  la  mère  patrie  au  point  de  vue  de  l'importance 
matérielle. 

Relativement  au  partage  du  revenu  national,  on  voit  or- 
dinairement dans  les  jeunes  États  coloniaux  la  récolte  du 
sol  rester  à  bas  prix,  taudis  que  l'intérêt  du  capital  et  les 
salaires  sont  élevés;  circonstance  qui  tient  naturellement  à 
la  prédominance  de  la  classe  moyenne  et  de  la  classe  infé- 
rieure. Pour  ce  qui  est  des  autres  rapports  de  l'économie,  la 
vie  coloniale  partage  la  plupart  des  conditions  particulières 
des  degrés  inférieurs  de  la  culture,  notamment  cette  cir- 
constance que  pendant  longlenq)s  la  production  y  continue 
à  l'emporter  sur  l'industrie.  Les  exceptions  à  celle  règle 
peuvent  toutes  se  ramener  à  une  grande  cause,  à  savoir 
que  les  colons  partis  d'un  pays  parvenu  à  un  plus  haut  degré 
de  civilisation  y  apportent  des  besoins  incomparablement 
plus  nombreux  et  plus  délicats  qu'il  n'est  d'usage  d'en 
éprouver  dans  les  contrées  peu  peuplées  et  généralement 
placées  dans  un  état  inférieur  de  civilisation.  Il  résulte  de  là 
que  le  commerce  extérieur  a  pour  toutes  les  colonies  une 
importance  tout  à  ftit  disproporlionnée.  Leur  production 
compte  sur  l'exportation  beaucoup  plus  qu'il  n'est  d'usage 
et  prudent  de  le  faire  dans  les  vieux  pays,  parce  que  plus 
les  colons  se  trouvent  jouir  de  commodités  et  d'agréments, 
et  moins  ils  veulent  renoncer  à  des  habitudes  depuis  long- 
temps i)rises,  tandis  que  leur  nouvelle  patrie  ne  les  appro- 
visionne que  de  matières  brutes  ou  de  produits  les  plue 
grossiers  de  l'industrie.  Comme  ce  qui ,  toutes  proportions 
gardées,  fait  le  plus  défaut  aux  colons,  c'est  le  capital,  ils 
développent  d'ordinaire  au  plus  haut  degré  le  crédit  et  les 
équivalents  du  capital,  d'où  Une  résulte,  il  est  vrai,  que  trop 
souvent  une  certaine  propension  à  des  entreprises  et  à  des 
spéculations  exagérées,  à  des  crises  commerciales.  Les  trans- 
ports en  tout  genre,  et  plus  particulièrement  la  navigation, 
sont  aussi  d'ordinaire  beaucoup  plus  développés  dans  les 
colonies  que  dans  les  vieux  pays,  toutes  conditions  de  civi- 
lisation d'ailleurs  égales. 

En  ce  qui  est  des  particularités  intellectuelles  de  la  vie 
coloniale,  nous  observerons  d'abord  une  infatigable  activité, 
une  inquiétude,  une  disposition  à  changer  incessamment  de 
résidence  qui  déjà  caractérisait  les  colons  dans  l'antiquité. 
Une  fois  que  l'amour  du  lucre  a  pu  décider  un  individu  à 
abandonner  sa  patrie,  à  traverser  l'Océan,  enfm  à  jouer  sur 
un  dé  dans  quelque  forêt  vierge  tout  ce  qu'il  possède,  il 
n'entreprendra  qu'avec  plus  de  faciUté  encore  toute  autre 
émigration  afin  de  mettre  à  exécution  quelque  spéculation 
nouvede.  Dans  les  colonies  il  est  relativement  rare  de  ren- 
contrer la  senlirnentalilé  avec  ses  faiblesses  et  ses  vertus. 
Toute  la  vie  y  revêt  un  caractère  rationnel,  sans  se  laisser 
inlluenccr  ni  arrêter  par  les  vieilles  traditions  du  passé.  Dan.» 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  la  population  coloniale  parcourl 
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naturellement  les  mêmes  phases  de  développement  que  la 
population  de  la  mère  patrie  :  les  Anglai>,  les  Espagnols,  ctc, 
restent  toujours,  même  dans  un  autre  hémisphère.  Anglais 
et  espagnols.  Mais  ce  développement  demeure  d'ordinaire 
bien  plus  pur  de  tout  mélange  dans  la  colonie  que  dans  la 
mère  patrie.  En  général,  ce  sont  les  colonies  d'agricuUure 
qui  se  développent  le  plus  tôt  et  le  plus  éncrgitpiement  dans 
une  direction  démocratique.  La  cause  en  est  tout  simplement 
que  les  colons  rencontrent,  même  en  ce  qui  touche  la  poli- 
tique, une  manière  de  tahie  rase  où  il  leur  est  libre  par  con- 
séquent de  poursuivie  la  réalisation  de  leurs  idées  et  de  leur 
idéal,  sans  avoir  à  lutter  contre  cette  opposition  aux  mille 
faces  (jui  toujours  agit  dans  les  vieux  pay.s,  même  à  son  insu 
et  soulerrainement. 

Depuis  la  (in  du  moyen  ûge  la  politique  coloniale  des 
Rtats  euro[)éens  a  toujours  consisté  a  recueillir  aussi  exclusi- 
vement et  en  aussi  grande  quantité  que  possible,  au  profit 
de  la  mère  patrie ,  les  avantages  de  la  possession  d'une  colo- 
nie. Mais  qu'était-ce  que  la  mère-patrie?  Jusque  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  on  ne  comprit  par  cette  expres- 
sion que  le  gouvernement,  la  noblesse  et  le  clergé  ;  et  en  effet 
l'ancienne  politique  coloniale  espagnole  ne  se  préoccupait 
que  de  ces  trois  intérêts.  Plus  tard  les  négociants  et  les  ar- 
tisans parurent  mériter  une  attention  toute  particulière.  Telle 
fut  notamment  la  base  de  la  politique  hoilai\daise  et  de  l'an- 
cienne politique  anglaise.  De  nos  jours,  enfin ,  on  pense  sur- 
tout à  utiliser  les  colonies  contre  le  paupérisme,  en  tant 
que  dérivatif  et  comme  pur  moyen  d'émigration.  Du  reste,  on 
a  suivant  le  temps  différemment  compris  ^application  ex- 
clusive et  aussi  grande  que  possible  des  avantages  d'une 
colonie  à  la  mère  patrie.  Cette  idée  est  naturellement  deve- 
nue plus  étroite  là  où  le  système  de  la  tutelle  des  intérêts  gé- 
néraux ,  exclusivement  confiée  au  pouvoir,  l'a  emporté  sur 
le  principe  de  liberté;  et  elle  s'est  restreinte  encore  da- 
vantage quand  les  colonies  elles-mêmes  se  sont  émancipées. 

Le  soulèvement  de  la  nation  subjuguée  est  le  danger  qui 
menace  constamment  les  colonies  de  conquête;  les  colonies 
•de  plantation  ont  à  redouter  les  révoltes  d'esclaves  ;  les  co- 
lonies de  commerce  ont  surtout  à  craindre,  à  l'intérieur,  les 
insurrections  militaires  ;  enfin,  les  colonies  d'agriculture  , 
quand  la  civilisation  y  est  arrivée  exactement  au  même  degré 
que  dans  la  mère  patrie,  tendent  infailliblement  à  proclamer 
leur  indépendance  :  résultat  qui  ne  ferait  que  précipiter 
la  défiance  et  la  jalousie  dont  elles  seraient  l'objet  de  la  part 
de  la  mère  patrie.  Cest  ainsi  que  depuis  trois  siècles  la  po- 
litique coloniale  est  devenue  au  total  de  plus  en  plus  favo- 
rable à  la  liberté;  et  que  depuis  la  séparation  des  États-Unis 
.d'avec  leur  mère  patrie  l'oppression  systématique  des  colo- 
nies n'a  plus  été  longtemps  possible  en  quelque  contrée  que 
<x  fat. 

Les  Portugais  ont  perdu  leurs  colonies  de  commerce  et  de 
conquêtes  dans  les  Indes  orientales  (  fondées  à  partir  de  149S) 
en  grande  partie  par  les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  les  Hollandais  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  leur  colonie  d'agriculture  et  de  plantation  du  Brésil, 
«n  1822,  lorsque,  sous  la  conduite  de  leur  propre  prince 
royal ,  cette  colonie  se  détacha  de  la  mère  patrie.  Ils  ne  pos- 
sèdent plus  par  conséquent  aujourd'hui  queGoa,  des  fac- 
toreries avec  territoire  à  Timor  (  l'une  desilcsde  la  Sonde), 
■et  à  Macao,  en  Asie;  les  iles  du  Cap-Vert,  Madère  et 
Porto-.SanIo  ;  les  côtes  de  M  o z a  m  b i  q  u  e ,  d'A  n  g o  1  a ,  et  di- 
verses petites  factoreries  disséminées  sur  la  cote  de  G  u  i  n  é  e 
et  de  Sénégambie,  en  Afrique;  les  Açores,  en  Europe. 

Il  y  a  cent  ans  l'Espagne  passait  encore  pour  la  première 
puissance  coloniale  du  monde,  et  elle  possédait  en  dehors 
de  l'Europe  un  territoire  vingt-deux  ou  vingt-trois  fois  plus 
étendu  que  la  Frauce.  Mais  à  partir  de  ISO'J,  et  après  de 
longues  et  sanglantes  luttes ,  toutes  les  colonies  qu'elle  pos- 
sédu't  s\ir  le  continent  américain  se  proclamèrent  indépen- 
dantes, sajis  avoT  pu  jusqu'à  ce  jour,  ni  les  unes  ni  les  auties. 
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arriver  à  jouir  d'un  état  complet  de  calma  et  de  sécurité. 
Aussi,  en  fait  de  colonies,  l'Espagne  ne  possède  t-elle  plus 
maintenant  que  les  suivantes  :  en  Asie,  les  îles  Phi  II  ppi- 
nes,  les  iles  Bissayes,  les  îles  Mariannes  et  les  différents 
petits  groupes  qui  s'y  rattachent,  mais  renfermant  un  très- 
grand  nombre  de  contrées  tout  à  fait  indépendantes  ou  en- 
core à  jieu  près  inconnues ,  et  où  elle  n'exerce  sa  suprématie 
(pie  [)ar  des  moyens  purement  spirituels  ;  en  Afrique,  les  îles 
Canaries  et  ce  qu'on  appelle  les  Presidios ,  c'est-à-dire 
des  places  fortes  situées  sur  la  rive  nord-ouest  de  l'Afrique, 
enfin  quelques  îlots  sur  la  côte  de  Guinée,  entre  autres  An- 
nabon;  en  Amérique,  Cuba,  Porto-Rico  et  quelques  au- 
tres îles  de  moindre  importance.  L'ancien  système  coionial 
de  l'Espagne ,  avec  sa  mise  en  tutelle  de  la  population  abori- 
gène à  l'aide  de  confesseurs  et  de  soldats,  avec  son  esprit  de 
caste  et  son  blocus  presque  chinois ,  n'avait  guère  pris  souci 
que  des  grands  et  fertiles  plateaux  de  l'Amérique  centrale  et 
méridionale,  où  de  tout  temps  s'était  pressée  une  population 
compacte,  et  avait  négligé  tout  le  reste.  Par  contre,  Cubé 
est  devenue  dans  ces  derniers  temps  la  plus  importante  des 
colonies  espagnoles,  tant  pour  le  commerce  que  pour  l<iS 
finances  de  la  mère  patrie,  et  a  ac(iuis  un  remarquable  degic 
de  prospérité  depuis  qu'on  y  a  introduit  des  principes  com- 
merciaux plus  libéraux.  Ce  serait  une  perte  irréparable  pour 
la  mère  patrie  si  jamais  les  États-Unis  réussissaient  à  la  lui 
enlever,  ainsi  qu'ils  n'en  dissimulent  pas  l'intention. 

La  France  a  perdu  depuis  longtemps  ses  plus  importantes 
possessions  coloniales.  Aux  Indes  orientales  la  supériorité 
de  l'Angleterre  fut  décidée  par  les  suites  de  la  guerre  de  sept 
ans,  quoique  de  1740  à  1750  la  fortune  de  la  France  ait  eu 
quelques  brillants  intervalles  dans  ces  lointains  parages.  Elle 
n'y  possède  plus  aujourd'hui  qu'un  petit  territoire ,  dont 
Pondichéry  est  le  ciief-lieu.  En  Amérique,  elle  avait  pris 
possession  du  Canada  et  de  l'Acadie  dès  les  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle,  plus  tard  de  Cayenne,  de 
Saint-Domingue  et  de  quelques  autres  petites  Antilles, 
en  1699  de  la  Louisiane.  Mais  dès  1713  elle  était  con- 
trainte de  céder  l'Acadie  à  l'Angleterre;  en  17G3  elle  lui 
abandonna  le  Canada;  en  1803  elle  vendit  la  Louisiane  aux 
États-Unis,  et  la  même  année  elle  perdit,  par  une  insurrec- 
tion de  la  population  noire,  Saint-Domingue,  la  plus  impor- 
tante colonie  de  plantation  qui  existât  au  monde  avant  que 
les  îles  de  Cuba  et  de  Java  eussent  atteint  leur  degré  actuel 
de  prospérité.  U  ne  lui  reste  plus  dès  lors  en  Amérique  que 
la  Guadeloupe  et  la  Martinique,  avec  les  quelques  îlots 
adjacents,  Cayenne,  ainsi  que  quelques  établissements  de 
pêcherie  à  Terre-Neuve.  En  Afrique,  les  Français  pos- 
sèdent depuis  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  plu- 
sieurs factoreries  sur  la  cote  de  Sénégambie;  depuis  1720, 
l'île  de  la  Réunion,  ci-devant  Bourbon,  tout  récemment 
quelques  établissements  peu  impoilants  à  M  adagascaretà 
Mayotte,  et  depuis  1830  l'Algérie.  En  Australie,  ils  ont 
depuis  1S42  les  îles  M  arquises  et  les  iles  de  la  Société. 
Les  Hollandais  possèdent  encore  de  nos  jours,  sauf  le  Cap, 
à  peu  près  les  mômes  colonies  qu'à  l'époque  de  leur  plus 
grande  prospérité.  Dans  ces  derniers  temps  elles  ont  même 
pris  bien  plus  d'importance  pour  eux,  car  aujourd'hui  ce  sont 
les  riches  produits  des  îles  de  la  Sonde  qui  maintiennent  en 
équilibre  leurs  finances,  si  gravement  obérées.  En  Asie,  ils 
possèdent,  en  jiartie  depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle,  Java, Madura,Banca,  Timor, les  Moluques,et  en 
outre  diverses  parties  de  Sumatra,  des  Célèbes  et  de 
Bornéo.  Leur  établissement  à  Sumatia  ne  dalequede  1821, 
et  le  champ  qui  s'offre  ici  à  leur  activité  est  pour  ainsi  dire 
illimité.  Il  faut  encore  ajouter  à  ce  bilan  de  la  puissance  co- 
loniale hollandaise  quelques  comptoirs  sur  la  Cote-d'Or,  en 
Amérique  une  partie  de  la  Guyane  (Surinam),  et  dans 
les  iles  de  l'archipel  des  Indes  occidentales.  Curaçao,  Saiat- 
ilartiu.  Saint- Eustache  et  Saba,  dont  l'importance  princi- 
pale  consistait  autrefois  dans  les  facilités  qu'elles  olfraieat 
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pour    faire   la   coiUrebandc    avec    rAinciicine   espagnole. 

La  séparation  de*  litats-l'nis  a  fait,  il  est  vrai,  perdre 
aux  Anglais  les  plus  belles  et  les  plus  anciennes  <le  leurs  co- 
lonies; niais  l'Angleterre  n'en  est  pas  moins  toujours  la  pre- 
mière puissance  coloniale  ilu  n'onde.  lllle  possède  aujour- 
d'hui dans  l'Ainericpie  septentrionale  :  les  deux  Canadas, 
le  Nouveau-Hrunswick,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Cap 
Breton  ,  les  Ile>  du  Pr  ince -Edouard,  Ter re-N  eu  ve, 
et  rinconimensurable  territoire  de  la  Compagnie  de  la 
baie  de  Hudson.  Dans  les  Indes  occidentales  :  Anti- 
goa,  la  Barbade,  la  Dominique,  Grenade,  la  Ja- 
maïque, les  lies  des  Vierges,  Anguilla,  Saint-Cbris- 
tophe,  Sai  nte-Lucie,  Saint-Vi  n  cent,  Tabago,  la 
Trinité,  les  Ile5  Baliama  et  les  lU-s  Bermudes.  Sur  la 
Terre-Fern\e  de  l'Amérique  centiale  et  méridionale,  De- 
inerary,  Essequebo,  Berbice  et  Honduras,  plus  les 
lies  Falckland.  tin  Afrique  :  le  Cap  (depuis  1806), 
Sierra-Leone,  des  comptoirs  sur  la  Côte  d'Or  et  en 
Sénegambie,  enfm  l'ile  Maurice,  ci-devant  Ile  de 
France,  Sainte-Hel  ène,  l'Ascension,  les  îles  Sec  bel- 
les,  les  lies  Amirautés  et  de  1"  e  r  n  a  n  d  o  -  F  o .  Les  co- 
lonies de  l'Australie  (depuis  1788  ),  la  iVouvelle- 
Galles  du  Sud,  la  Terre  de  V  a  n  Dicmen.  Eii  Asie,  le 
territoire  occupé  par  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
et  ses  États  feudataires.  11  faut  y  ajouter  C  ey  lan ,  pris  aux 
Hollandais  en  1795;  Hong-Kong  en  Chine  (depuis  1842  ,, 
Singapore,  Penang,  Wellesley,  M alakka  et  quel- 
ques possessions  dans  l'île  de  Bornéo;  enfin  en  Europe 
même  :  Gibraltar,  Malte,  les  îles  Ioniennes  et  He  1- 
goland.  Walter  Kaleigh  fut  le  créateur  des  colonies 
d'agriculture  des  Anglais,  encore  bien  que  ses  efiorts  pour 
s'établir  eu  Virginie  (lôS3-13S7)  aient  échoué,  et  qu'à 
bien  dire  la  colonisation  des  contrées  qui  sont  aujourd'hui 
les  États-Unis  n'ait  commencé  qu'en  1606.  Ce  fut  seulement 
à  l'époque  de  Cromwell  que  les  colonies  anglaises  de 
plantation  prirent  de  l'importance.  Quant  aux  colonies  de 
commerce  et  de  conquête,  la  compagnie  des  Indes  orientales 
date  bien  de  l'année  1600;  mais  elle  ne  devint  une  grande 
puissance  qu'au  temps  de  Clive.  Un  trait  particulier  et  re- 
marquable des  colonies  anglaises,  c'est  que  ceux  qui  aban- 
donnaient la  mère  patrie  pour  venir  s'y  fixer  y  trouvaient 
toujours  en  pleine  vigueur  leur  droit  civil  anglais,  et  y  jouis- 
saient des  mêmes  droits  politiques  qu'en  Angleterre;  enfin, 
c'est  qu'aussitôt  que  le  nouvel  établissement  semblait 
avoir  atteint  le  degré  de  m.atu rite  convenable,  on  lui  don- 
nait une  constitution  parlementaire  calquée  sur  celle  de  la 
mère- patrie.  Jamais,  à  bien  dire,  celle-ci  ne  songea  à 
exploiter  ses  colonies  ;  elles  lui  ont,  au  contraire,  toujours 
coûte  bien  plus  qu'elles  ne  lui  rapportaient.  Les  colonies 
d'Angleterre  ne  devaient  servir  qu'à  encourager  son  indus- 
trie, son  commerce,  sa  navigation;  et  à  cet  effet,  par  lacté 
de  navigation  et  par  les  difiérentes  lois  qui  en  formaient 
le  corollaire,  les  colons  étaient  tenus  de  ne  commercer  avec 
l'étranger  que  par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre  et  au 
moyen  de  navires  anglais,  par  conséquent  de  renoncer  à 
tout  clan  de  leur  industrie  propre.  La  déclaration  d'indé- 
pendance des  États-Unis  porta  un  coup  fatal  à  ce  système, 
auquel  les  doctrines  du  libre  échange  donnent  en  ce  mo- 
ment ie  coup  de  grâce. 

Les  colonies  danoises  ne  comptent ,  outre  l'I  s  1  a  n  d  e  et  le 
Groenland,  que  les  lies  Saint-Thomas  (depuis  1671), 
S  a  i  n  t- J  e  a  n  et  S  a  i  n  t  e-C  r  0  i  X,  dans  les  Indes  occidentales  ; 
enfin  quelques  comptoirs  sur  la  côte  de  Guinée.  En  1845 
le  Danemark  vendit  à  l'Angleterre  le  territoire  qu'il  possédait 
aux  Indes  orientales ,  à  l'exception  des  inutiles  îles  de  JN'ico- 
bar.  Les  colonies  suédoises  sont  encore  moins  importantes, 
et  ne  se  composent  que  de  l'ile  Saint-Barlhélemy  (de- 
puis 1784  )  dans  les  Indes  occidentales. 

Les  possessions  russes  en  Sibérie  et  en  Transcaucasie 
peuvent  sans  doute,  à  beaucoup  d'égards,  être  considérées 


comme  des  colonies;  elles  en  diffèrent  cependant  essentiel- 
lement, en  c€  qu'elles  se  rattachent  au  territoire  de  la  mère 
pairie  sans  solution  de  continuité.  Nous  rangerons  toulelois 
dans  la  catégorie  des  colonies  de  conmierce  les  établisse- 
ments russes  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  du  Nord, 
organisés  sur  le  modèle  de  la  Compagnie  de  la  baied'Hudson. 
Les  puissances  allemandes  n'ont  point  de  colonies  ;  il  en  est 
de  même  des  puissances  italiennes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  colonies  à  des  établissements 
agricoles  fondés  dans  l'intérieur  d'un  pays,  soit  par  des  so- 
ciétés religieuses,  soit  par  des  réfugiés  qui  y  conservent  leurs 
mœurs,  leur  langue  et  leur  religion,  soit  par  certaines  classes 
de  peuple,  commedes  condamnés,  des  libérés,  des  mendiants, 
des  soldats.  Parmi  les  premières,  nous  citerons  celle  que  les 
moraves  ont  fondée  en  Russie  sur  les  bords  du  Volua  ,  et 
celle  que  les  Mormons  créent  en  ce  moment  dans  les  Etats- 
Unis  àUtah.  Parmi  les  secondes  nous  rajipellerons  la  colonie 
française  établie  à  Berlin  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  l'essai  que  firent  à  Odessa  les  émigrés  français 
sousla  conduite  du  duc  deRi  cheli  eu  ;  leChamp  d'asile, 
tenté  sous  la  Restauration  par  des  soldats  français  de  l'Em- 
pire. Les  Allemands  ont  créé  un  certain  nombre  de  colonies 
en  Russie  et  aux  États-Unis  ;  les  juifs  en  ont  partout. 

Nous  consacrons  des  articles  spéciaux  aux  colonies 
agricoles,  aux  colonies  pénales,  aux  colonies 
militaires  et  aux  colonies  romaines. 

COLOXIES  AGRICOLES.  Il  est  trois  principes  sur 
lesquels  sont  d'accord  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'éco- 
nomie sociale  :  le  premier,  que  les  aumônes  en  nature  et 
en  argent,  distribuées  par  la  charité,  ne  secourent  que  des 
individus  et  n'arrêtent  pas  les  progrès  du  paupérisme;  le 
second,  que  les  condamnés  ne  peuvent  être  détenus  sans 
danger  pour  leur  santé  et  pour  la  morale  ;  le  troisième,  que, 
malgré  les  progrès  de  l'agriculture  et  l'augmentation  de  la 
race  humaine,  il  reste  dans  tous  les  États  de  l'Europe  beau- 
coup de  terres  incultes  qui  pourraient  être  fécondées.  Par- 
tant de  ces  trois  principes,  des  philanthropes  ont  imaginé  de 
réunir  sur  ces  terres  des  indigents  et  des  condamnés,  qui  y 
trouveraient  dans  la  culture  des  moyens  d'existence  et  de 
moralisation.  Quelquefois  même  les  gouvernements  ont  en- 
couragé ces  établissements,  connus  depuis  cinquante  ans  en- 
viron sous  le  nom  de  colonies  agricoles. 

On  peut  ranger,  moins  le  nom,  dans  cette  catégorie  l'essai 
tenté  en  Angleterre  par  l'évêque  de  Wells,  les  6,000  acres 
de  terre  affectés  par  les  États-Unis  aux  dépôts  de  mendi- 
cité, les  établissements  fondés  en  Prusse  par  Frédéric  T''  en 
faveur  des  protestants  français  ,  et  accrus  par  Frédéric-Guil- 
laume de  colons  de  Suisse,  de  Souabe,  des  Palatinats,  etc.  ; 
ceux  que  créa  en  Russie  Catherine  II  et  dans  lesquels  les 
Allemands  accoururent  en  foule  ;  les  colonies  de  la  Sierra- 
Morenaen  Espagne;  celles  d'ouvriers  et  de  pauvres  dans  le 
Holstein,  le  Hanovre,  la  Weslphalie,  la  Bavière,  à  Ham- 
bourg, etc.  Mais  l'institution  des  colonies  agricoles  propre- 
ment dites  n'a  jamais  été  complètement  réalisée  sur  une 
grande  échelle  qu'en  Hollande  et  en  Belgique,  à  l'instigation 
du  général  Van  den  Bosch,  et  sous  le  patronage  du  prince 
Frédéric,  oncle  du  roi  actuel  des  Pays-Bas.  Une  association 
libre  se  fonda  à  La  Haye  pour  en  assurer  la  dépense  et  la 
propagation.  Elle  compta  dès  sa  naissance  plus  de  15,000 
souscripteurs.  Le  premier  terrain  fut  acheté  sur  les  confins 
des  provinces  de  Drenthe,  Frise  et  Over-Yssel;  la  colonie 
de  familles  indigentes  qui  s'y  établit  prit  le  nom  de  Frede- 
r/A'.s-Oord  (champ  de  Frédéric).  Vinrent  ensuite ,  dans  les 
environs,  Ommerschans,  colonie  de  répression  et  de  puni- 
tion pour  les  mendiants,  et  Veen-Huysen,  où  l'on  remar- 
quait de  nombreuses  salles  pour  le  logement  des  men.îiants, 
deux  hospices  agricoles  pourles  orphelins  et  enfants  trouvés, 
deux  pour  des  ménages  d'ouvriers,  deux  pour  des  ménages 
de  vétérans.  Enfin,  la  société  fonda,  entre  les  éfahlissements 
de  Veen-Huysen  et  de  Frederik's-Oord,  dans  un  lieu  nomm^ 
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^Va(eren,  un  institut  af^ricole  pour  soixante  garçons  dcstint^s 
à  Jiiiger  ou  surveiller  les  travaux  d'agriculture  des  diverses 
colonies.  En  1829,  les  colonies  agricoles  de  Trederik's-Oord, 
Onunersclians,  Veen-Iluysen  et  Waleren  comprenaient  plus 
■Je  7,000  individus. 

Après  une  expérience  de  cinq  ans,  une  société  se  forma, 
un  1822,  à  Bruxelles,  également  sous  le  patronage  du  prince 
Frédéric,  pour  doter  la  lielgiquc  d'une  institution  coloniale 
seinblable  à  celle  de  la  Hollande.  Cette  nouvelle  association 
se  composa,  dès  l'origine,  de  plus  de  i:5,000  meiuhres.  On 
commença  par  fonder  sur  les  landes  de  la  Camp  in  e,  dans 
la  commune  de  \Vortel,  province  d'Anvers,  une  colonie  li- 
bre sur  des  bases  analogues  à  celles  de  Frederik's-Oord. 
!.e  rapide  succès  qu'elle  obtint  tut  ilii  au  capitaine  Van  den 
IJoscli,  frère  du  général.  Plus  tard  on  créa,  à  l'instar  de  la 
colonie  de  Ommerschnns,  un  dépôt  agricole  de  mendiants 
sur  les  bruyères  de  Mer.iplas-Rijcke-Verscl,  vi)isines  de 
Wortel,  dans  la  province  d'.\nvers.  Tout  près  de  là  s'était 
déjà  établie  une  colonie  de  trappistes,  émigrés  de  France 
en  17i)2,  et  au  niileu  des  landes  de  Zeyst,  entre  L'trecbt  et 
Amersfort,  une  colonie  agricole  et  industrielle  de  frères  mo- 
raves.  A  Glieel,  bourg  de  Belgicjue,  peuplé  de  6,500  âmes,  à 
22  kilomètres  sud  de  Turnbout,  des  aliénés  de  Bruxelles, 
d'.Anvers  et  d'autres  villes  sont  placés  chez  les  cultivateurs, 
qui  les  occupent  à  des  travaux  agricoles.  On  y  comptait 
en  1850  870  de  ces  infortunés  :  442  hommes  et  434  fenunes. 

Le  succès  des  colonies  agricoles  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  ne  pouvait  manquer  d'exciter  l'émulation  de  la 
France.  Dès  1828  le  conseil  général  de  la  Seine  émettait 
un  vœu  favorable  à  ces  établissements.  Après  la  révolution 
de  Juillet  les  associations  de  bienfaisance  s'en  occupèrent. 
En  1832  M.  d'Argout,  ministre  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  fil  approuver  par  le  roi  Louis-Philippe  la  création 
d'une  commission  chargée  d'examiner  le  système  des  éta- 
blissements de  Hollande  et  de  Belgique  et  de  préparer  un 
plan  général  de  colonies  agricoles  pour  la  Franpe.  Malheu- 
reusement celte  commission  ne  (igura  jamais  que  sur  le 
papier,  et  ne  se  réunit  pas  une  seule  fois. 

Du  reste,  les  établissements  de  nos  voisins  n'ont  pas  eux- 
mêmes  répondu  aux  espi-rances  qu'on  s'en  était  faites.  Depuis 
que  le  royaume  des  Pays-Bas  s'est  scindé  en  deux  États, 
leur  décadence  a  été  rapide;  elle  est  aujourd'hui  presque 
complète.  Ils  florissaient  en  1830  ;  c'est  à  peine  si  l'on  en 
retrouve  la  trace  en  1853.  On  a  proposé  chez  nous  d'étendre 
singulièrement  l'application  des  colonies  agricoles  intérieures  : 
on  a  rêvé  des  colonies  libres  d'indigents,  des  colonies  for- 
mées de  mendiants,  des  hospices  agricoles  d'enfants  trouvés 
et  d'orphelins,  des  colonies  de  réhabilitation  de  forçats  li- 
liérés,  des  colonies  agricoles  d'aliénés,  des  colonies  de  mé- 
nages d'artisans,  etc.,  etc.  L'établissement  de  IMettray  est 
à  peu  près  le  seul  qui  ait  réussi  en  France.  11  faut  pourtant 
citer  encore  la  colonie  agricole  d'Ostwald ,  fondée  en  faveur 
des  pauvres  sans  asile  parla  ville  de  Strasbourg;  et  la  colo- 
nie de.Petit-Bourg,  pour  des  enfants  pauvres.  On  a,  d'un 
autre  côté,  cherché  à  rattacher  quelques-unes  de  ces  institu- 
tions à  notre  conquête  d'Afrique.  Ne  pouvant  discuter  ici  tous 
tes  projets,  nous  dirons  seulement  que  les  deux  princi- 
paux genres  de  colonies  agricoles  intérieures,  celles  d'indi- 
gents et  celles  de  condamnés  ,  soit  détenus,  soit  libérés,  pa- 
raissent rencontrer  à  l'exécution  de  sérieux  obstacles.  D'une 
part,  il  serait  difficile,  dit-on,  de  coloniser  des  condamnés 
sans  jeter  l'alarme  dans  les  communes  voisines  ;  de  l'autre, 
il  est  à  remarquer  que  la  France  ne  possède  qu'un  nombre 
très-restreint  d'indigents  valides,  qui,  trouvant  dans  leur 
labeur  actuel  une  partie  de  leurs  moyens  d'existence, 
seraient  difficiles  à  déplacer  sans  inconvénient.  Enfm  ,  on  se 
demande  si  réellement  la  France  renferme  de  grandes  éten- 
dues de  terrains  incultes  susceptibles  d'être  fertilisés. 

COLOA'IES  MILITAIRES,  établissements  de  sol- 
dats cultivatcins.  11  en  existait  déjà  à  l'époque  d'Alexandre 
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le  Grand  et  sous  les  Romains.  Dans  nos  temps  modernes, 
l'organisation  des  Frontières  militaires  de  l'em- 
pire d'Autriche  et  de  Vlndcltn  en  Suède  à  la  fin  du  dix- 
septiiuie  siècle  en  ont  été  l'imitation,  de  même  que  les  colo- 
nies militaires  créées  en  Russie  à  partir  de  1820,  quoique 
celles-ci  diftèrent  essentiellement  de  ces  premières  institu- 
tions. 

En  Suède,  l'organisation  de  Ylndelta  ou  des  troupes  ré- 
parties par  cantonnements,  qui  existe  encore  aujourd'hui 
dans  ce  pays,  remonte  à  Charles  XI,  ([ui  l'imagina  pour  avoir 
toujours  sous  la  main  la  plus  grande  force  militaire  dési- 
rable avec  le  moins  de  frais  possible.  Elle  consiste  dans 
l'obligation  imposée  aux  propriétaires  de  pièces  de  terre 
isolées,  et  moyennant  l'exemption  de  certains  impôts,  d'en- 
tretenir un  ou  [)lusieurs  soldats,  recevant  chacun  autant  de 
terraui  et  de  bétail  qu'il  lui  en  faut  pour  assurer  sa  subsis- 
tance. Quand  vient  l'époque  des  manœuvres  ou  en  temps  de 
guerre,  ceux  qui  restent  sont  tenus  de  faire  la  besogne  de 
ceux  ^\\^\  ont  été  appelés  sous  les  drapeaux.  Ils  ne  reçoivent 
de  solde  qu'en  temps  de  guerre. 

La  pensée  première  des  colonies  militaires  russes  date 
du  règne  de  l'empereur  Alexandre  ;  elle  lut  conçue  par  le 
général  en  chef  d'artillerie  Araktchcjeff.  Son  plan  consistait 
à  établir  à  poste  fixe  des  régiments  entiers  dans  certains 
arrondissements,  et,  sous  une  administration  tout  à  la  fois 
militaire,  civile  et  de  police,  à  opérer  entre  l'ordre  des  paysans 
de  la  couronne  et  les  troupes  soldées  une  fusion  telle  qu'elle 
permît  d'obtenir  des  résultats  de  plusieurs  espèces,  notam- 
ment une  diminution  dans  les  frais  d'entretien  de  l'armée, 
plus  de  facilité  dans  son  recrutement,  la  création  d'une  l'é- 
serve,  la  fondation  d'asiles  pour  les  soldats  retraités  et  pour 
leurs  familles,  en  même  teuipsque  l'accroissement  des  pro- 
duits ruraux  et  de  la  poi)ulation  agricole  là  où  les  bras 
avaient  jusque  alors  fait  défaut.  Enlin,  Araktcbéjeff  conseil- 
lait de  répartir  et  de  loger  les  soldats  chez  les  paysans  de  la 
couronne,  de  construire  des  villages  militaires  d'après  un 
plan  donné,  d'assigner  à  chaque  maison  un  certain  nombre 
de  journaux  de  terre,  enlin  de  "onner  à  cette  institution  un 
code  particulier.  Le  soldat  devait  en  cette  qualité  contribuer 
à  son  entretien  en  travaillant  a  la  terre.  Toute  la  population 
mâle  des  villages  de  colons  devait  être  exercée  au  manie- 
ment des  armes ,  et  en  temps  de  guerre  servir  de  réserve. 
Araktchéjeff  voulait  masser  de  la  sorte  en  colonies  militaires 
toutes  les  forces  disponibles  de  la  Russie  le  long  des  fron- 
tières de  la  Pologne,  de  la  Turquie  et  de  la  Caucasie;  orga- 
nisation qui,  indopendamment  des  avantages  énumérés  ci- 
dessus,  d'augmenter  la  culture  du  sol  ainsi  que  la  popula- 
tion, et  d'assurer  la  subsistance  des  familles  des  soldats  en 
campagne,  devait  inspirer  l'amour  de  la  patrie  à  celui  qui, 
en  temps  de  paix,  avait  les  jouissances  du  toit  domestique,  de 
la  famille  et  de  la  propriété. 

Cette  idée,  quelque  bien  conçue  qu'elle  parût  an  total, 
perdit  dans  l'application  et  dans  la  pratique  beaucoup  de  l'u- 
lilité  qu'on  s'en  était  promise  ;  cette  déception  fut  surtout 
le  fruit  de  la  sévérité  inexorable  apportée  par  Araktchéjeff  à 
la  mise  en  œuvre  de  son  plan,  une  fois  qu'il  l'eut  fait  ap- 
prouver par  l'empereur.  Des  villages  entiers  se  révoltèrent  ;  et 
la  Sibérie  fut  redevable ,  en  très-grande  partie  de  l'accrois- 
sement de  population  qu'elle  reçut  alors,  notamment  dans 
la  période  de  1820  à  1825,  aux  intolérables  rigueurs  du 
système  de  ces  colonies  militan-es  oii  en  1825  Araktchéjeff 
était  déjà  parvenu  à  masser  400,  000  hommes,  dont  4o,000 
cavaliers.  Par  suite  de  la  révolte  d'une  partie  de  la  garde  im- 
périale, qui  eut  lieu  cette  année-là,  l'empereur  Nicolas  re- 
nonça au  système  de  coloniser  toute  l'armée.  Araktchéjeff, 
objet  de  l'exécration  des  soldats,  fut  mis  à  la  retraite,  et  se 
retira  dans  son  domaine  de  Grusino,  sur  le  Vvolcliow,  où 
il  mourut  le  21  avril  1834.  Les  colonies  militaires  déjà  créées 
dans  les  gouvernements  de  Nowogorod,  Wolicki,  Cberson , 
Charkow  et  lekatcrinoslaw  furent  à  la  vérité  conservées  et 
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«uJisisti'nt  cnroro;  mais  l'oigaiiisation  iiremière  en  a  été 
cousiiKialiltMiieut  modilico. 

COLOXIES  PÉXALES.  Les  premières  colonies  pé- 
nales furent  tondees  en  Afrique  par  les  Tortuiiais.  Les  Espa- 
{;iiols,  maîtres  du  Portugal  sous  Pliilippe  II,  eoutiiuièrent  le 
système  adopté  (t'o;/ez  I'késides).  Puis  vinrent  les  Russes  ; 
l(jiii:1cmps  avant  Pierre  le  Grand,  des  établissemenls  de  ce 
genre  avaient  été  fondes  en  Sibérie.  L'impératrice  Elisa- 
beth ayant  supprimé  la  peine  de  mort,  on  déporta  les  cri- 
minels dans  ce  pays,  et  on  les  y  fit  travailler  aux  mines. 

Avant  1776  l'Angleterre  avait  envoyé  dans  ses  possessions 
f'e  l'Amérique  du  Nord  quelques  milliers  de  criminels;  mais 
ce  petit  nombre  d'émigrants  n'y  exerça  aucune  intluence,  et 
c'est  méconnaître  l'histoire  que  de  considérer  les  habitants 
des  États-Unis  conmie  les  descendants  de  ces  déportés.  Après 
la  perte  de  ses  colonies,  la  Grande-Bretagne  chercha  pour 
ses  criminels  un  lieu  de  déportation  où  elle  put  réaliser 
ses  plans  de  lointaine  colonisation.  Sir  J.  Banks,  qui  avait 
accompagné  le  capitaine  Cook  dans  son  voyage  autour 
du  monde,  proposa  l'Australie.  Mais  à  peine  la  premièreexpé- 
dition,  composée  de  565  coHi'ic/shonuneset  de  11)2  femmes, 
eut-elle  jeté  l'ancre  dans  la  rade  qu'on  appela  Botany- 
Ba  v ,  qu'on  reconnut  que  le  terrain  environnant  n'était  nul- 
lement propre  à  la  colonisation.  L'établissement  fut  fondé, 
en  conséquence,  à  quelques  milles  plus  an  nord,  devant  le 
Port-Jackson,  où  s'éleva  bientôt  la  ville  de  Sidney. 

Après  cette  contrée,  qui  prit  le  nom  de  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  la  colonie  la  plus  importante  que  posséda 
l'Angleterre  en  Australie  fut  celle  de  la  rivière  des  Cygnes 
(Swan  river),  créée  en  1829,  par  le  capitaine  Stirling,  sur 
la  côte  occidentale  de  ce  continent,  presque  aussi  grand  que 
l'Europe.  On  y  bâtit  quatre  villes,  Freemantle,  Clarence- 
Town,  Pertli  et  Guildford.  En  1824  un  autre  établissement 
était  inauguré  dans  l'île  Melville  par  le  capitaine  Brenier, 
sous  le  nom  de  Fort-Dundas.  Mais  la  sécheresse  et  la  cha- 
leur y  occasionnèrent  des  maladies  telles,  qu'il  fallut  éva- 
cuer ce  poste.  On  fut  forcé  également  d'abandonner,  en  1826, 
les  établissements  de  Port-\N'estein  et  de  King-Gcorges- 
Sound.  Enfin,  Moreton-Bay  et  Manning-River,  situés  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  près  du  tropique,  Port- 
Stephens,  l'île  de  Norfolk  et  celle  de  Van-Diémen  ou 
Tasmanie  complètent  la  liste  des  colonies  pénales  de  l'An- 
gleterre dans  CCS  parages.  Ces  deux  dernières  colonies  sont 
presque  exclusivement  affectées  aujourd'hui  à  la  transporta- 
tion  des  convicts,  après  qu'ils  ont  subi  un  emprisonnement 
cellulaire  qui  ne  peut  excéder  un  an  et  les  travaux  publics 
exécutés  en  commun  pendant  un  temps  proportionné  à  la 
durée  de  leur  peine.  Malgré  ces  précautions,  Van-Diémen  et 
la  plupait  des  autres  colonies  australiennes,  surtout  depuis 
la  découverte  des  mines  d'or,  pétitionnent  sans  cesse  con- 
tre tout  nouvel  envoi  de  condamnés  sur  leur  sol. 

En  somme,  toutes  ces  colonies  pénales  n'ont  point  produit 
les  merveilleux  avantages  qu'on  en  attendait.  Une  popula- 
tion de  malfaiteurs  a|ii)orte  forcément  dans  des  établisse- 
ments qui  ont  besoin  d'ordre  et  de  paix  des  habitudes  de 
désordre  ;  elle  introduit  le  mauvaise  foi  et  la  fraude  dans 
les  trans;ictions  connnerciales  ;  elle  ne  pense  qu'à  s'enrichir 
aux  de()ens  des  colons  honnêtes  par  des  moyens  illicites,  et 
fait  courir  à  une  société  moins  forte  un  danger  dont  elle 
menaçait  déjà  la  société  plus  puissante  qui  l'a  expulsée. 

Maigre  ces  funestes  résultats ,  le  nouveau  gouvernement 
français  tente  en  ce  moment  un  essai  de  colonisation  pé- 
nale dans  la  G  uyane.  Nous  désirons  qu'il  réu.ssisse,  mais 
nous  ne  l'espérons  i)as ,  malgré  le^^  grands  démonstrations 
théâtrales  qui  ont  accompagné  la  prise  de  possession.  Qui- 
I conque  a  étudié  la  population  de  nos  bagnes  et  de  nos 
[maisons  centrales  sait  (jue  les  jilus  grandes  criminels  sont 
[les  plus  hypocrites.  Nous  ne  dirons  rien  des  condamnés  po- 
litiques, que  nous  voyons  à  regret  mêlés  à  une  semblable 
|»opulation.  Nous  ne  douions  jias  qu'on  ne  renonce  prcmple- 
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ment  à  ce  révoltant  amalgame.  Quant  aux  crim'uiels, 
peut-être  la  morale  imbliciue  perd-elle  à  ce  qu'ils  expient 
leurs  méfiits  trop  loin  des  lieux  «pii  en  furent  le  théâtre.  La 
question  du  climat  et  de  la  mortalité  est  aussi  fort  grave, 
connnc  l'a  victorieusement  prouvé  le  docteur  Lélut. 

Ou  a  beau  dire  et  beau  faire,  eu  général  le  système  des 
colonies  pénales  est  vicieux  :  il  n'y  a  parmi  ces  colonies  de 
vraiment  utiles  que  celles  qui  existent  sur  le  continent , 
les  colonies  ou  plutôt  les  pénitenciers  agricoles,  tels  que 
l'Angleterre,  rAlleniagne ,  les  États-Unis  en  ont  établi  pour 
l'enfance,  telles  qu'on  en  pourrait  fonder  aussi  pour  l'âge 
mùr.  Tout  le  monde  connaît  en  France  les  heureux  résul- 
tats obtenus  dans  la  colonie  de  Mettray ,  créée  sur  le 
modèle  de  celle  de  Horne  près  de  Hambourg. 

Eug.   G.   DE  MONCLAVE. 

COLO\IES  ROAIAIÎVES.  Les  colonies  romaines  ne 
furent  ni  agricoles  ni  commerciales ,  mais  exclusivement  mi- 
litaires. Elles  furent  établies  dans  le  but  de  délivrer  la  ville 
de  la  lie  de  la  population,  e.rhaurire  scntinam  iirbis , 
(  c'est  Cicéron  qui  le  dit),  d'assurer  la  soumission  des  pays 
conquis,  et  de  préserver  Rome  en  remplissant  l'office  de 
postes  avancés.  Les  Romains  évitaient  de  fonder  des  colo- 
nies dans  des  localités  nouvelles.  Lorsqu'ils  s'étaient  emparés 
d'une  ville,  ils  en  expulsaient  une  partie  des  habitants, 
soit,  à  l'origine ,  pour  les  transférera  Rome,  soit,  plus 
tard  ,  lorsqu'il  fallut  arrêter  et  non  plus  encourager  l'accrois- 
sement de  la  population  de  la  capitale,  en  les  transportant 
dans  des  lieux  éloignés.  Dans  tous  les  cas,  ces  habitants 
étaient  remplacés  par  des  citoyens  romains  ou  latins, 
garnison  permanente  qui  suffisait  pour  arrêter  tout  germe 
de  révolte. 

Il  faut  remonter  jusqu'à  Romulus  pour  trouver  l'origine 
des  colonies.  Nous  voyons  en  effet  que  ce  premier  roi  de 
Rome,  vainqueur  des  villes  deCrustuminuni  et  d'Anfemnes, 
y  envoya  des  colonies.  Ancus  ^larcius  en  établit  une  à 
Ostie;  Tarquin  le  Superbe,  à  Signia,  à  Circéi,  et  à  Snessa 
Pometia.  Quand  les  propositions  de  lois  agraires  vinrent 
inquiéter  la  puissance  des  patriciens ,  ils  cherchèrent  à 
consolider  leurs  usurpations  sur  le  domaine  public  en  don- 
nant des  terres  aux  plébéiens  sur  les  conquêtes  nouvelles, 
c'est-à-dire  en  fondant  des  colonies  ;  mais  ceux-ci  s'y  refu- 
sèrent souvent,  aimant  mieux  vivre  misérables  à  Rome  que 
de  trouver  le  bien-être  au  loin.  .Aussi  pour  former  la  colo- 
nie d'.\ntium  fut-on  obligé  de  la  faire  mixte,  c'est-à-dire  de 
compléter  le  nombre  insuffisant  des  colons  par  des  Yols- 
ques.  Mais  ce  premier  essai  ne  fut  pas  heureux  :  la  ville  se 
révolta  bientôt,  et  ne  fut  soumise  aux  armes  romaines  que 
longtemps  après,  en  335.  De  nombreuses  colonies  furent 
encore  établies  sur  les  frontières  du  Latium,  du  Samnium, 
de  la  Campanie,  de  l'Ombrie  et  de  l'Étrurie  pendant  la 
guerre  du  Samnium.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  les  Ro- 
mains franchirent  pour  la  première  fois  r.\pennin,  et  en- 
voyèrent  des  colonies  dans  trois  villes  situées  sur  les  bords  de 
l'Adriatique.  Puis,  lorsque  Pyrrhus  fut  expulsé  de  l'I- 
talie, ils  en  fondèrent  de  nouvelles  pour  tenir  en  respect  la 
Lucanie  et  surveiller  la  Grande-Grèce.  A  l'approche  des 
dangers  dont  Annibal  menaçait  la  répubHque,  on  sentit 
le  besoin  de  se  fortifier  du  côté  des  Alpes;  et  c'est  dans  ce 
but  que  l'on  établit  deux  colonies  dans  la  Gaule  cisalpine , 
l'une  à  Plaisance,  l'autre  à  Crémone. 

Tite-Live  distingue  deux  classes  de  colonies  :  celles  qui 
étaient  situées  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui  étaient  obli- 
gées de  fournir  des  soldats  pour  la  défense  de  Rome,  et  les 
colonies  maritimes,  qui  avaient  le  privilège  de  ne  pas  être 
astreintes  au  scnice  militaire,  sans  doute  parce  qu'elles 
devaient  spécialcmi;nt  garantir  les  riches  cités  des  côtes  de 
l'Italie  des  attaques  des  pirates.  Dans  les  deux  derniers 
siècles  de  la  répubHque,  le  nombre  des  colonies  diminua 
d'une  manière  sensible.  Cela  tint  d'abord  à  ce  que  l'Italie 
était  soumise ,  et  que  le  besoin  des  fortilications  avancées 


COLONIES  ROMAINES  -  COLONISATION 


se  faisait  moins  vivement  sentir  ;  mais  cela  résulta  surtout 
«le  ce  que  les  plébéiens,  qui  demandaient  des  lois  agraires, 
voulaient  avoir  des  terres  sur  le  territoire  primitif  de  Varjer 
romuHus,  dans  les  contrées  voisines  de  Rome,  et  non  pas 
aux  extrémités  de  l'Italie  ;  car  ils  conservaient  dans  le  pre- 
mier cas  leurs  droits  de  suffrage  et  de  vole,  tous  les  pri- 
vilèges civils  et  politiques  de  citoyen  romaiu,  dont  le  colon 
au  contraire  perdait  une  partie.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de 
(erres  récenunent  conquises  en  Italie,  les  colonies  cessèrent 
dans  la  Péninsule.  L'aristocratie  leur  voua  la  même  haine 
qu'elle  avait  vouée  aux  lois  agraires;  car  elles  se  confon- 
daient dès  lors  avec  celles-ci.  En  elfot  Caius  G  race  h  us  ne 
proposait  rien  autre  chose  que  l'établissement  de  colonies  ; 
Rulhis  ne  demandait  également  que  la  fondation  de  colonies 
dans  l'Italie  méridionale  et  surtout  à  Capoue;  enfin  César 
établit  des  colonies  en  Campanie. 

Quant  aux  colonies  fondées  en  dehors  de  l'Italie ,  en  Afri- 
que, en  Espagne,  en  Gaule  surtout,  elles  ne  le  furent  que 
dans  les  derniers  temps  de  la  république  romaine.  L'exem- 
ple de  Carthage,  devenue  plus  puissante  que  Tyr;  de 
Marseille,  plus  florissante  que  Pbocée;  de  Syracuse,  qui 
avait  éclipsé  Corintbe;  de  Cy  ziq  ue  et  de  Byzance  ,  plus 
riches  que  Milet,  semblait  effrayer  l'aristocratie  romaine. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  sous  l'empire,  que  ces  colonies  devin- 
rent beaucoup  plus  nombreuses. 

Pour  ce  qui  est  des  droits  civils  et  politiques  des  colons 
romains,  il  faut  faire  avec  Tite-Live  une  distinction  entre 
les  colonies  latines  et  les  colonies  romaines.  Les  colo- 
nies latines  étaient  celles  où  les  Romains  envoyaient  des 
citoyens  n'ayant  que  le  droit  des  Latins  {jus  Lutii  ).  Quant 
à  celles  où  les  colons  étaient  citoyens  romains ,  ils  conser- 
vaient le  droit  de  contracter  mariage ,  de  faire  un  testa- 
ment, la  puissance  paternelle,  le  droit  de  tutelle,  etc.,  tels 
qu'ils  existaient  à  Rome  ;  mais  ils  perdaient  le  droit  de  suf- 
frage. Ce  n'est  que  plus  tard ,  sous  Auguste ,  que  l'on  re- 
cueillit le  vote  des  habitants  des  colonies  pour  être  envoyés 
cachelés  à  Rome  à  l'époque  des  comices.  Mais  c'était  une 
innovation,  et  cette  mesure  fut  même  regardée  comme  fai- 
sant de  toutes  les  villes  d'Italie  les  égales  de  Rome. 

Quelques  commentateurs  ont  voulu  donner  exclusivement 
le  nom  de  colonies  militaires  à  celles  qui  furent  établies 
à  l'époque  où  l'autorité  de  particuliers  ambitieux  l'emporta 
sur  la  volonté  du  sénat  et  du  peuple,  c"est-à-dire  à  partir 
de  la  dictature  de  Sylla;  colonies  composées  seulement 
de  soldats ,  de  vétérans ,  auxquels  on  accordait  des  terres 
inoms  pour  les  récompenser  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'État  que  pour  les  attachera  la  fortune  de  leur  chef. 
Ces  commentateurs  s'appuient  sur  ce  que  des  médailles  don- 
nent pour  emblème  aux  colonies  ordinaires  un  bœuf  avec 
une  ciiarrue ,  aux  autres  un  étendard  et  un  aigle.  Mais  si 
l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'époque  où  furent  fondées  les 
premières  colonies,  on  se  convaincra  qu'alors  c'étaient  de 
véritables  soldats  qu'on  y  envoyait  comme  colons  et  qu'elles 
rendirent  d'incontestables  services  à  la  mère  patrie,  tandis 
que  dans  les  derniers  temps,  où  les  armées  n'étaient  qu'un 
ramassis  d'étrangers  sans  discipline  et  sans  patriotisme,  ces 
colonie'^  ne  furent  d'aucune  utilité  pour  la  défense  de  Rome 
qu  ind  l'heure  d-  sa  chute  eut  sonné.      \V.-.\.  Dlckett. 

COLOXISATIO.X.  La  colonisation  a  été  longtemps  la 
passion  des  gouvernements  européens.  Se  devancer  les  uns 
les  autres  dans  les  pays  lointains,  d'où  venaient  les  produits 
dont  les  consommateurs  européens  étaient  avides,  s'y  éta- 
blir, créer  eux-mêmes  ces  produits,  puis  en  assurer  le  trans- 
port exclusif  à  leur  marine,  était  un  des  moyens  de  richesse 
et  de  grandeur  que  les  gouvernements  il  y  a  deux  siècles 
pratiquaient  le  plus.  Depuis,  la  science  économique  s'est 
attachée  à  décrier  ce  qu'autrefois  on  estimait  par-dessus 
tout,  et,  se  fondant  en  Angleterre  sur  la  révolte  de?,  colonies 
anglaises  de  l'.A.mérique  du  >ord,  suivie,  trente  ans  plus 
jard;  de  la  révolte  des  colonies  espaj^noles  de  l'Amérique 


du  Sud ,  se  fondant  en  France  sur  les  revers  de  la  marine 
française,  a  présenté  le  système  colonial  comme  une  ins'gne 
déception,  comme  un  inutile  effort  pour  créer  des  domina- 
tions passagères  sur  des  populations  bientôt  ingrates  et  ré- 
voltées, dominations  qui  ne  valaient  pas  un  commerce  libre 
avec  elles.  Ces  vues  exclusives  de  la  science  sont  le  plus 
souvent  fausses  comme  toute  vue  exclusive.  Si  les  peuples 
avaient  toujours  raisonné  ainsi,  les  Grecs  n'auraient  pas  co- 
lonisé l'Italie,  les  Romains  n'auraient  pas  colonisé  l'Europe, 
l'Europe  n'aurait  pas  colonisé  l'Amérique  et  les  Indes.  La 
civilisation  serait  restée  enfermée  dans  l'étroit  bassin  de  l'Ar- 
chipel. Le  genre  humain  aurait  vieilli  dans  un  coin  du  globe, 
au  milieu  d'une  civilisation  courte  et  incomplète,  ignorant 
tout  ce  que  lui  a  appris  le  parcours  entier  de  notre  j)lanète, 
c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  sait. 

Sans  doute  l'Angleterre  gagne  beaucoup  plus  avec  l'Amé- 
rique affranchie  et  passée  de  l'enfance  à  l'âge  adulte,  qu'elle 
ne  gagnait  avec  l'Amérique  soumise  et  restreinte  dans  son 
commerce  par  les  lois  coloniales.  Mais  il  fallait  la  créer 
cependant  pour  que  l'Angleterre  en  arrivât  a  conunercer 
avec  elle  aussi  avantageusement  qu'elle  le  fait  aujourd'hui. 
Si  l'on  veut  dire  que  le  régime  colonial  doit  changer  avec  les 
temps,  on  dira  une  chose  fort  simple  et  fort  vraie  ;  car  le 
régime  commercial  tout  entier  change  lui-même  sans  cesse. 
Mais  soutenir  qu'on  ne  doit  plus  coloniser  serait  nier  l'un 
des  plus  puissants,  des  plus  utiles  penchants  de  l'espèce 
humaine.  Les  faits  démentent  tous  les  jours  une  pareille 
opinion. 

Ainsi,  la  France  e.st  fort  imbue  de  cette  idée  de  ne  plus 
entreprendre  de  colonie;  l'Allemagne  n'y  a  jamais  pen«é, 
faute  de  marine;  la  Suisse  encore  moins;  et  cependant  tous 
les  ans  il  s'échappe  des  centaines  de  Basques  français  pour 
l'Amérique  du  Sud,  des  milliers  d'.\llemands  et  de  Suisses 
pour  l'Amérique  du  Nord.  Une  industrie  maritime  s'est  même 
fondée  sur  cette  émigration,  et  ces  êtres  humains  qu'on 
transporte  sont  devenus  une  partie  considérable  du  fret 
entre  l'Europe  et  les  deux  Amériques.  11  existe  <lonc  un  pen- 
chant invincible  qui  porte  les  honimes  à  se  déplacer,  malgré 
un  autre  penchant  tout  aussi  puissant  qui  les  attache  au  sol 
sur  lequel  ils  ont  pris  naissance.  Il  y  a  en  effet  des  natures 
inquiètes  qui  ont  besoin  de  changer  de  pays,  de  tenter,  comme 
on  dit,  la  fortune.  11  y  a  des  familles  d'agriculteurs  que 
l'amour  de  la  propriété  stimule  à  tel  point  que ,  pour  obtenir 
des  terres,  elles  ne  craignent  point  de  se  transporter  dans 
un  autre  hémisplière,  même  sous  la  condition  d'y  fixer  à 
jamais  leurs  pénates.  On  peut  tous  les  ans,  au  moment  du 
retour  des  bâtiments  américains,  voir,  à  Hambourg,  à  Rot- 
terdam, à  Dunkerque,  au  Havre,  à  Bayonne,  des  familles 
entières,  mari,  femme,  enfants,  vieillards,  s'embarquer 
avec  leurs  instruments  aratoires,  et  jusqu'à  leur  bétail,  pour 
se  transporter  aux  bords  du  Mississipi  et  de  l'Ohio,  ou  de 
la  Plata,  sans  que  les  gouvernements  auxquels  ils  appar- 
tiennent soient  pour  rien  dans  Timpulsipu  qui  les  entraine. 
Si  les  pays  d'où  sortent  ces  émigrés  perdent  des  bras  qui 
pourraient  cultiver  le  sol  de  la  métropole, ils  y  gagnent  des 
consommateurs  qui  vont  répandre  au  loin  le  goût  des  pro- 
duits de  la  mère  patrie ,  el  quelquefois  ils  ne  les  perdent  pas, 
car  après  un  certain  nombre  d'années  on  les  voit  revenir 
dans  leur  village  natal  pourvus  d'aisance  et  même  de  richesse. 

Dans  nos  temps  de  troubles,  souvent  produits  par  une 
exubérance,  non  pas  de  population  ,  mais  d'activité  et  d'am- 
bition ,  la  ressource  de  la  colonisation  est  moins  à  condamner 
que  jamais;  et  si,  par  des  motifs  commerciaux,  fondés  ou 
non,  on  axait  renoncé  au  système  colonial,  la  politique 
conseillerait  d'y  revenir,  sous  certains  rapports  au  moins, 
afin  d'offrir  une  issue  à  ces  imaginations  inquiètes  que  lo 
besoin  du  changement  travaille  et  agite.  L'Angleterre,  si 
tourmentée  par  la  poiiulation  écossaise  à  une  l'-poipie  anté- 
rieure, |iar  la  population  irlandai.<e  à  l'époque  présente,  a 
souvent  pratiqué  lu  colonisation  dans  do  très-grandes  pro- 
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portions,  et  a  réussi  ainsi  h  se  débarrasser  de  ferments  dan- 
gereux. 11  est  inutile  de  dire  qu'on  ne  peut  jamais  recourir  à 
de  telles  mesures  qu'en  respectant  la  liberté  des  individus, 
et  qu'on  doit  se  borner  à  faciliter  Téniigration  à  ceux  que  ce 
penchant  domine  ,  à  moins  que  la  justice  ne  les  ait  mis  h  la 
disposition  du  gouvernement.  La  colonisation  ainsi  enten- 
due doit,  avec  une  sage  distribution  de  travaux  de  Tintai , 
fiiire  (lartie  des  nioyeus  de  prévoyance  d'un  gouvernement 
habile  et  éclairé. 

Certains  économistes  ont  dit  que  c'est  dans  le  pays  môme 
qu'il  faudrait  songer  à  coloniser,  au  lieu  de  coloniser  dans 
des  régions  lointaines;  que  les  populations  ne  sont  jamais 
surabondantes,  que  chaque  contrée  de  Tllurope,  la  l'iance 
notanunent,  en  pourrait  nourrir  trois  ou  quatre  fois  plus,  et 
qu'en  repartissant  mieux  les  bras,  en  les  transportant  des 
localités  où  ils  surabondent  dans  celles  où  ils  manquent,  on 
mettrait  en  valeur  une  quantité  de  terres ,  ou  mal  cultivées, 
ou  point  cultivées  du  tout.  Au  beu ,  dit-on ,  de  dépenser  des 
millions  au  loin,  on  trouverait  en  Bretagne,  dans  les  Landes, 
dans  le  centre  de  la  France,  tantôt  des  lieux  incultes,  cou- 
verts de  ronces ,  tantôt  des  lieux  inondés  qu'on  pourrait  à 
volonté  rendre  lertiles.  Au  lieu  d'aller  se  créer  des  consom- 
mateurs éloignés,  dont  le  travail  profite  à  d'autres  autant 
qu'à  la  France,  on  en  créerait  en  France  môme,  que  rien 
ne  pourrait  séparer  d'elle ,  qui  ne  travailleraient  que  pour 
elle ,  et  seraient  non-seulement  des  consommateurs ,  mais 
des  contribuables .  des  citoyens ,  des  soldats.  C'est  en  consé- 
quence de  cette  idée  qu'on  a  souvent  proposé  la  colonisation 
agricole  dans  l'intérieur  de  la  France. 

Sans  doute,  si  une  telle  chose  se  pouvait,  il  y  aurait  cer- 
tains avantages  à  la  mettre  en  pratique ,  car  il  vaudrait  mieux 
avoir  chez  soi  que  hors  de  chez  soi  ces  colons ,  producteurs 
et  consommateurs  à  la  fois,  dont  l'activité  tout  entière  serait 
à  la  France,  et  à  elle  seule,  sans  pouvoir  jamais  en  être  sé- 
parés. Mais  il  s'agit  de  savoir  si  cet  attrait  du  déplacement 
qui  porte  à  quitter  la  mère  patrie,  si  ces  espérances  chimé- 
riques que  les  pays  lointains  inspirent ,  si  ces  promesses  de 
gains  énormes,  si  cette  passion  pour  les  vastes  et  grandes 
propriétés  situées  sur  l'Ohio  ou  la  Plata ,  si  tous  ces  motifs 
qui  entraînent  les  hommes  loin  du  sol  natal ,  malgré  ce  qui 
les  y  retient  ;  si  tous  ces  motifs  on  pourrait  les  créer  en  fa- 
veur d'un  terrain  à  exploiter  dans  les  Landes  ou  la  Bretagne. 

L'idée  de  colonies  agricoles  dans  l'intérieur  môme  de  la 
France  est  donc  chimérique,  puisqu'elle  ne  répond  en  rien 
au  besoin  qui  porte  les  colons  à  s'expatrier.  Ce  sont  les  co- 
lonies hors  de  la  métropole  qui  seules  peuvent  avoir  des 
chances  de  succès  II  est  vrai  que  ces  colonies ,  jugées  mau- 
vaises par  les  disciples  de  la  moderne  économie  politique, 
jugées  mauvaises  môme  pour  l'Angleterre ,  sont  déclarées 
plus  mauvaises  encore  pour  la  France.  La  France ,  dit-on , 
n'a  jamais  su  coloniser,  et  ce  qu'on  ne  conseillerait  pas  aux 
autres  nations  on  le  conseillera  encore  moins  à  elle. 

Sans  éprouver  pour  notre  nation  ce  sot  orgueil  qui  consiste 
à  décerner  toutes  les  qualités  à  soi,  tous  les  défauts  à  autrui, 
nous  n'admettons  pas  pour  la  France  cette  prétendue  inca- 
pacité de  coloniser.  Saint-Domingue,  le  Canada,  la  Loui- 
siane, l'île  de  France,  plusieurs  pays  de  l'Inde,  étaient  par- 
faitement colonisés  lorsque  nos  ennemis  ou  la  révolte  nous 
les  ont  enlevés;  Saint-Domingue,  notamment,  était  la  plus 
belle  colonie  de  l'univers.  Ce  ne  sont  pas  là  des  preuves  at- 
testant que  la  Franco  ne  sache  pas  coloniser. 

La  vraie  cause  de  ses  revers  dans  les  régions  colonisées 
j)ar  les  Européens  n'est  pas  dans  une  prétendue  incapacité, 
que  les  faits  démentent,  mais  dans  les  malheurs  de  sa  ma- 
rine. Elle  a  été  vaincue  sur  mer  par  sa  rivale,  pour  avoir 
voulu  combattre  en  môme  temps  sur  deux  éléments.  Dans 
le  dernier  siècle,  elle  avait  eu  le  tort  de  dépenser  à  la  fois 
ses  forces  contre  le  grand  Frédéric  et  contre  l'Angleterre. 
Dans  ce  siècle ,  elle  a  eu  le  tort  plus  grand  encore  de  vouloir 
livrer  en  même  temps  les  batailles  de  Trafaigar  et  d'Auster- 
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litz,  et  de  tenter  simultanément  le  môme  jour  des  choses 
dont  peut-ôtre  elle  eût  été  successivement  capable  si ,  par 
une  indiscrète  prodigalité  de  ses  forces ,  elle  n'avait  pas  pré- 
tendu les  accomplir  toutes  à  la  fois.  Elle  a  donc  succombé 
sur  mer,  et  des  établissements  dont  on  ne  possède  pas  la 
route  ne  sauraient  prospérer  longtemps.  L'Ile  de  France,  la 
dernière ,  la  plus  regrettable  peut-ôtre  de  nos  perles  mari- 
times ,  était  une  colonie  achevée ,  quand  nous  l'avons  vue 
passer  aux  mains  de  nos  ennemis ,  faute  de  pouvoir  com- 
muniquer avec  elle. 

La  France  n'est  donc  pas  incapable  de  coloniser;  mais  il 
faut  qu'elle  veille  à  ne  pas  coloniser  trop  loin  de  ses  rivages, 
si  toutefois  elle  se  décide  de  nouveau  à  entreprendre  des 
œuvres  de  ce  genre.  Le  doit-elle  encore?  Là  est  la  question. 

La  destinée  dans  ce  siècle  semble  lui  avoir  assigné  l'une 
des  plus  belles  tâches  qui  soit  jamais  échue  à  une  grande 
nation,  celle  de  soumettre,  de  civiliser  le  nord  de  l'Afrique. 
L'un  de  ces  motifs  généreux  qui  sont  toujours  le  commen- 
cement des  grandes  œuvres  l'y  a  portée  :  l'indignation  que 
causait  à  tous  les  peuples  civilisés  la  barbarie  des  pirates 
qui  infestaient  la  Méditerranée.  11  n'était  pas  possible,  en 
effet,  aux  nations  européennes  de  tolérer  plus  longtemps 
que  la  plus  importante,  la  plus  fréquentée,  la  plus  voisine 
des  mers  du  globe ,  fût  infestée  de  pirates  ;  c'était  souffrir 
des  brigands  à  la  porte  de  sa  demeure.  Un  outrage  de  l'un 
de  ces  pirates  insolents  est  devenu  de  nos  jours  le  signal  de 
cette  glorieuse  entreprise. 

La  France,  sans  se  douter  presque  de  ce  qu'elle  allait  en- 
treprendre ,  comme  il  arrive  toujours  lorsqu'on  agit  provi- 
dentiellement ,  la  France  s'est  armée  de  son  épée,  et  a  frappé 
pour  jamais  les  barbares  qui  désolaient  la  Méditerranée.  Pen- 
dant vingt  ans  on  lui  a  dit  de  ne  pas  trop  s'engager,  de  ne 
dépenser  ni  trop  d'argent  ni  trop  d'hommes  ,  et,  n'examinant 
point  si  on  avait  raison  ou  tort ,  conduite  par  un  instinct 
irrésistible ,  elle  a  envoyé  en  Afrique  jusqu'à  cent  raille  sol- 
dats, dépensé  jusqu' à  100  millions  par  an.  Tandis  que  les 
conseils  d'une  prudence  que  les  événements  n'ont  pas  jus- 
tifiée la  voulaient  arrêter,  cette  France  inconstante  a  persé- 
véré ;  elle  a  persévéré  vingt  années  sans  être  assurée  d'un 
profit  quelconque ,  et  la  voilà  en  possession  d'un  empire 
qui  s'étend  de  la  Méditerranée  au  désert  de  Sahara. 

Mais  pour  que  cette  conquête ,  qui  commence  à  étonner 
déjà  parles  perspectives  qu'elle  ouvre  à  notre  commerce,  ne 
soit  pas  éphémère ,  il  faut  qu'elle  se  peuple  non-seulement 
d'Arabes  soumis,  mais  de  Français  acclimatés,  lesquels, 
mêlés  aux  Arabes ,  seront  capables  de  les  contenir  et  de  les 
faire  concourir,  soit  à  l'œuvre  du  défrichement  et  du  com- 
merce, soit  à  celle  de  la  défense.  Pour  cela,  il  faut  co/o- 
7iiser,  c'est-à-dire  envoyer  des  Français. 

Beaucoup  d'émigrants  se  transportent  dans  l'Amérique  du 
Nord,  parce  que  l'habitude  d'en  agir  ainsi  est  établie,  parce 
que  le  chmat  présente  peu  de  différence  avec  celui  de  l'Eu- 
rope ,  parce  qu'il  y  a  de  la  terre ,  du  bois ,  de  l'eau ,  tout  ce 
qui  rend  la  culture  facile  à  ses  débuts.  Mais  est-ce  que  l'A- 
frique, parce  qu'elle  serait  différente,  serait  inférieure? 
Assurément  non.  Qu'on  aille  en  Andalousie,  terre  exacte- 
ment semblable  à  l'Afrique,  et  qu'on  nous  dise  s'il  ne  vau- 
drait pas  la  peine  d'être  possesseurs  de  cette  riche  terre,  et 
propriétaires,  par  exemple,  de  \a  vega  de  Grenade?  Eh 
bien,  l'Afrique  abonde  en  vegas  tout  aussi  belles,  qui  n'at- 
tendent que  la  main  de  l'homme.  Il  suffirait  pour  cela  de 
détourner  vers  elle  ce  courant  d'émigrants  européens  qui 
abandonnent  l'ancien  monde  pour  le  nouveau. 

Ce  courant  se  forme  par  l'attraction  qu'exercent  ceux  qui 
ont  déjà  émigré  et  réussi  sur  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
quitté  le  sol  natal.  Si  des  colons  finissaient  par  se  sentir  heu- 
reux en  Algérie,  dans  certaines  provinces  plus  tempérées, 
plus  paisibles  que  les  autres,  et  où  l'acclimatation  est  plus 
facile,  ils  on  attireraient  sur-le-champ  un  grand  nombre  à 
leur  suite.  Une  telie  chose  est-elle  possible  sans  le  concours 
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du  gouvernement?  nous  ne  le  croyons  pas.  Mais  puisqu'on 
demandait  naguère  à  l'État  des  efforts  ruineux  ,  insensés, 
pour  des  œuvres  contraires  à  tous  les  principes  sociaux, 
ne  serait-il  pas  raisonnable ,  prudent,  humain ,  et  surtout 
éniinenunent  politique,  de  diriger  versée  but  les  forces  du 
pays  qu'on  voulait  éyarer  ailleurs?  El  si  une  grande  dépense 
doit  être  tentée  dans  une  intention  d'humanité,  ne  serait-il 
pas  sage  de  la  tenter  pour  ouvrir  une  carrière  à  la  fois  agricole, 
industrielle  et  commerciale,  à  ceux  que  l'impatience  du  pré- 
sent, le  dangereux  ennui  du  connu,  porteraient  à  chercher 

une  nouvelle  existence?     A.  TiiIERS,i1c  l'Académie    Française. 

COLONNA,  bourg  situé  dans  l'iitat  de  l'Église,  à  en- 
viron 22  kilomètres  de  Rome,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
plus  célèbre  et  ù  la  plus  puissante  de  toutes  les  familles 
de  la  noblesse  romaine.  Pendant  toute  la  durée  du  moyen 
ûge  les  Colonna ,  parleurs  riches  possessions,  au  nombre 
desquelles  figurait  la  ville  de  Palcstrina  (l'antique  Prœ- 
neste),  par  leurs  palais  à  Kome  assez  semblables  à  des 
lorfcresses,  et  par  le  grand  nombre  de  leurs  clients,  exer- 
cèrent une  influence  décisive  sur  le  cours  des  choses  dans 
l'État  de  l'Église  et  même  sur  l'élection  des  papes.  Cons- 
tamment en  lutte  ouverte  avec  leurs  non  moins  puissants 
rivaux,  les  Ors i ni,  et  avec  le  parti  populaire,  ils  firent 
cent  fois  couler  le  sang  dans  les  rues  de  Rome. 

Le  pape  Martin  V  (Ottone  Colonna),  un  grand  nom- 
bre de  cardinaux,  de  capitaines,  d'hommes  d'État,  de  sa- 
vants et  d'écrivains ,  sont  issus  de  cette  famille.  Les  mem- 
bres les  plus  célèbres  sont  : 

/ij/ir/jo  CoLONNA ,  né  en  1247,  mort  en  13IG,  célèbre 
scoh&liquc{doctorfunda(issimus,(/ieologoru)nprinc('ps), 
l)rofesscur  à  l'université  do  Paris,  général  des  auguslins  et 
instituteur  de  Philippe  le  I3ei,  pour  lequel  il  composa  son 
traité  De  Regimine  Principinn  (imprimé  pour  la  première 
fois  à  Rome  en  1492  ).  C'était  un  ardent  réaliste  et  partisan 
de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Giacomo  Colonna,  cardinal,  et  son  frère,  le  gér.éral 
Sciarra  Colonna,  soutinrent  le  roi  Philippe  le  Bel  lorsqu'il 
vint  surprendre  le  pape  Boni  face  VIII  à  Anagni,  après 
avoir  été  vaincus  par  ce  pape  à  la  suite  de  longues  guerres , 
et  avoir  vu  leur  ville  de  Palcstrina  détruite  par  ordre  du  sou- 
verain pontife.  Leur  frère, S <e/a?îo  Colonna  ,  abandonna  la 
politicpie  traditionnelle  de  la  maison  en  se  mettant  à  la  tète 
du  parti  des  Guelfes,  et  devint  le  plus  puissant  adversaire 
de  Rienzi,  jusqu'à  ce  qu'en  1347  le  tribun  du  peuple  finit 
par  rex|)ulser  de  Rome  avec  ses  partisans. 

Prospéra  ColOxNna  acquit  le  renom  de  grand  capitaine 
dans  la  guerre  contre  le  roi  de  France  C  h  ar  1  e  s  V 1 1 1  (  149 5), 
en  agissant  de  concert  avec  le  célèbre  général  espagnol 
Consalve  de  Cordoue.  Entré  plus  tard  au  service  du  duc  de 
Milan,  il  commandaità  la  bataille  de  la  Bicoque,  où  les 
Français  furent  battus  par  les  Milanais  et  leurs  alliés.  A  quel- 
que temps  de  là.  Gènes  tombait  en  son  pouvoir,  et  lui- 
même  mourait  peu  après  (1523). 

Marc-Antonio  Colonna,  duc  de  Paliano  ,  se  comporta 
vaillamment  à  la  bataille  de  Lépante  (7  octobre  1571),  oii 
les  Hottes  combinées  des  Espagnols,  des  Vénitiens  et  du 
pape  combattirent  les  Turcs  dans  les  parages  de  l'île  de  Chy- 
pre. Dix-sept  galères  et  (juatre  galiotes  des  infidèles  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  A  son  retour  à  Rome,  ses  brillants 
exploits  lui  valurent  de  la  part  de  la  cour  pontificale  et  de 
celle  du  peuple  une  foule  de  distinctions  honorifiques.  Plus 
tard,  Philippe  II  le  prit  à  son  service,  et  le  nomma  vice-roi 
de  Sicile.  H  mourut  le  2  août  15S4. 

VUtoria  Colo.tna,  la  femme  poète  la  plus  célèbre  (pi'ait 
eue  l'Italie,  fdle  «lu  grand  connétable  du  royaume  de  Naples, 
Fabrizio  Colonna,  naquit  en  1490  à  Marino,  fief  apparte- 
nant à  sa  famille.  A  quatre  ans  on  la  fiança  à  Fernando- 
hrancisco  d'.Avallos.,  marq\iis  de  Pescara,  enfant  du 
inOme  âge.  Les  rares  perfections  du  corps  et  de  l'esprit  que 
lui  avait  départies  la  nature,  et  qu'une  éducation  des  plus 
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soignées  n'avaient  pu  (ju'accroltrc,  la  rendirent  l'objet  de 
l'admiration  générale.  Aussi  de  nombreux  concurrents  et 
jusqu'à  des  princes  se  mirent-ils  sur  les  rangs  pour  obtenir 
sa  main;  mais,  fidèle  à  ses  vœux,  Vittoria  Colonna  donna  la 
préférence  au  compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  quand  il 
fut  devenu  homme,  et  vécut  avec  lui  dans  la  plus  heureuse 
union.  Le  marquis  de  Pescara  ayant  été  tué  en  1525  à  la 
bataille  de  Pavie,  sa  veuve  demanda  à  la  solitude  et  à  la  poé- 
sie des  consolations  pour  sa  douleur.  Elle  passa  six  années 
alternativement  à  Naples  et  à  Ischia,  puis  se  retira  dans  un 
couvent,  d'abord  à  Orvieto,  ensuite  à  Viterbe.  Plus  tard, 
elle  renonça  à  la  vieclaustrale,  et  vint  s'établir  à  Rome,  où  elle 
mourut,  au  mois  de  février  1547.  Toutes  ses  poésies  sont 
consacrées  à  la  mémoire  de  son  époux.  Ses  Mime  spiri- 
tuali  (Venise,  1548)  sont  une  œuvre  des  plus  remarqua- 
bles; on  y  trouve  la  trace  d'une  profonde  sensibilité  et  d'une 
piété  éclairée.  Ses  différents  poèmes  parurent  pour  la  pre- 
mière fois,  mais  d'une  manière  tort  incomplète,  à  Parme 
(  1538  ),  puis  à  Naples  (1092  ),  et ,  avec  une  notice  biogra- 
phique sur  l'auteur  par  Giambattista  Rota,  à  Bergame 
(  17G0).  L'édition  la  plus  complète  est  celle  qu'en  a  donnée 
Èrcole  Visconti  (Rome,  1840). 

La  famille  Colonna  se  divise  aujourd'hui  en  trois  bran- 
ches, dont  la  première,  celle  de  Colonna  Paliano,  habite 
Rome  et  Naples  ;  la  seconde,  celle  de  Colonna  di  Sciarra, 
subdivisée  en  deux  rameau\ ,  Colonna  di  Sciarra  et  Co- 
lonna Barbcrini ,  habite  Rome;  la  troisième,  enfin,  celle 
de  Colonna  Stigliano,  réside  à  Rome. 

Le  Palais  Colonna  à  Rome,  bûti  au  pied  du  mont  Qui- 
rinal,  est  célèbre  par  sa  magnifique  galerie,  longue  de  IGO 
pieds  et  large  de  36 ,  conduisant  à  un  jardin  délicieux ,  et 
renfermant  de  précieuses  richesses  artistiques. 

On  trouve  encore  des  Colonna  en  Espagne,  en  Sicile,  en 
Corse  et  môme  en  Allemagne  ;  et  tous  prétendent  rattacher 
leur  généalogie  à  l'illustre  maison  de  Rome,  objet  de  cet  ar- 
ticle. Les  Colonna  d'Islria,  de  Cor&c,  étaient  au  nombre 
des  familles  les  plus  puissantes  de  cette  île  au  moment  où 
Paoli  y  fut  nommé  lieutenant  général  du  roi  Louis  XV, 
Paoli  les  rattacha  aux  intérêts  de  la  France;  et  Louis  XVI, 
en  récompense  des  bons  services  d'Octave  CoV^nna  d'Istria , 
le  nomma  comte  de  Cirnarca.  11  mourut  en  1794,  général  de 
brigade. 

COLOÎVKADE.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à  une 
réunion  de  colonnes  placées  symétriquement  en  galerie, 
soit  autour,  ou  seulement  au-devant  d'un  édifice,  soit  à  l'in- 
térieur ou  à  l'extérieur,  et  servant  de  décoration  ou  de  pro- 
menade ;  cependant,  quand  elles  forment  l'entrée  d'un  temple 
elles  portent ,  au  lieu  de  cette  dénomination,  celle  de  péri- 
style  ou  ùe  portique. 

On  trouve  chez  les  Égyptiens  des  exemples  nombreux  de 
colonnades  de  diverses  formes  et  de  diverses  proportions  : 
les  colonnes  y  formaient  des  avenues  multipliées  et  d'une 
grande  étendue.  Les  Grecs  ont  eu  aussi  de  belles  colonnades, 
soit  autour  de  leurs  temples  périptères,  soit  dans  l'intérieur 
des  cours  qui  dépendaient  de  ces  monuments,  et  qui  avaient 
sans  doute  la  même  destination  que  les  clo  îtres  dans  nos 
couvents  modernes.  Le  temple  d'isis  à  Pompéi ,  celui  de  Ju- 
piter Sérapisà  Pouzzoles,  et  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes, 
peuvent  encore  maintenant  donner  l'idée  de  ce  qu'étaient 
ces  cours  ornées  de  colonnades.  Quant  aux  temples  eux- 
mêmes,  cequi  nous  reste  de  plus  frappant  à  cet  égard  ce  sont 
les  colonnades  des  temples  de  Balbeck  et  de  Palmyre,  puis 
à  Rome  un  portique  de  100  colonnes,  fait  par  ordre  de 
Pompée  pour  se  promener  à  couvert ,  et  le  portique  d'Ocla- 
vie,  qui  se  composait  de  270  colonnes. 

Les  modernes  ont  aussi  beaucoup  d'exemples  de  colon- 
nades, parmi  lesquelles  ont  <loit  citer,  comme  très-remar- 
quobles  pour  la  grandeur  et  la  disposition,  les  magnifiques 
colonnades  construites  par  Le  Bcrnin  pour  former  la  place 
et  conduire  à  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Rome.   Tout  le 
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inonile  ailmiie  ces  constructions,  mais  on  ne  se  rend  pas 
compte  lies  ililTiciiltés  que  lariliili'ife  a  su  vaincre  avec  un 
tel  succès  que  l'on  a  peine  à  les  apercevoir.  La  |)renuère 
consistait  à  tracer  une  place  dont  les  diuieiisions  fussent 
dans  un  juste  rapport  avec  le  monument  pour  leipiel  elle 
était  faite.  Lo  seconde  était  de  racconler  ces  galeries  avec 
le  péristyle  du  temple  et  avec  le  grand  escalier  du  Vatican. 
Une  troisième  se  trouvait  dans  lexécution,  puisque  les  co- 
lonnes formant  des  galeries  circulaires ,  celles  des  rangs  ex- 
térieurs doivent  avoir  un  diamètre  plus  grand  en  raison  de 
leur  éloignement.  Cette  coloimade  lut  commencée  en  lG6t , 
et  le  pajH;  Alexandre  VII  en  posa  la  première  pierre  le  25 
août.  Elle  se  divise  en  deux  parties  ayant  cliacune  142  co- 
lonnes doi  iques.  Des  trois  alites  que  forment  ces  quatre  rangs 
de  colonnes ,  celle  du  milieu  est  assez  large  pour  que  deux 
voitures  puissent  y  passer;  elle  est  voûtée,  tandis  que  les 
deux  antres  sont  plafoimées.  Les  colonnes  sont  d'un  seul 
bloc ,  en  pierre  de  travertin;  elles  ont  28"',C0  de  liauteur, 
y  compris  la  base  et  le  cliapiteau.  L'entablement  est  sur- 
monté d'une  balustrade ,  au-dessus  de  laquelle  sont  placées 
192  statues  de  3"',bb  de  haut.  La  dépense  de  cette  colonnade 
a  élé,  dit-on  ,  de  3,500,000  francs. 

Une  colonnade  bien  différente  et  jouissant  aussi  d'une 
grande  célébrité  est  la  colonnade  du  Louvre,  belle  concep- 
tion de  Claude  Perrault,  sur  laquelle  la  critique  ne  put 
s'exercer  qu'en  cherchant  à  en  ùter  l'invention  à  cet  habile 
architecte.  Elle  a  171  mètres  de  longueur,  et  est  divisée  en 
deux  parties  par  l'avant-coips  du  milieu  ;  chaque  partie  se 
compose  de  colonnes  corinthiennes  cannelées  et  accouplées, 
mais  elles  ne  sont  pas  d'un  seul  bloc.  Les  constructions  de 
la  place  de  la  Concorde  offient  aussi  deux  colonnades.  L'ar- 
chitecte Gabriel ,  pour  ne  pas  innter  la  colonnade  du  Louvre , 
a  isolé  ses  colonnes,  ce  qui  donne  de  la  maigreur  à  son  mo- 
nument. 

Les  colonnades  les  plus  récentes  que  nous  ayons  vu  élever 
sont  celles  qui  décorent  extérieurement  le  palais  de  la  Bourse 
de  Paris  ,  par  Brongniart ,  et  l'église  de  la  Madeleine ,  par 
Vignon.  La  Bourse  de  Saint-Pétersbourg ,  par  Thomon , 
offre  aussi  une  colonnade  comme  celle  de  Paris.  Enfin,  une 
colonnade  d'un  autre  genre ,  qui  mérite  d'être  citée  à  cause 
de  la  richesse  de  la  matière ,  est  la  colonnade  circulaire  cons- 
truite par  Mansart ,  dans  un  des  bosquets  du  jardin  de  Ver- 
sailles. Elle  se  compose  de  32  colonnes  corinthiennes  en 
marbre ,  de  4'",85.  Le  fût  de  chacune  d'elles  est  d'un  seul 
bloc,  8  en  brèche  violette,  12  en  bleu  tiirquin  et  12  en 
marbre  de  Languedoc.  Tous  les  chapiteaux  sont  en  marbre 
blanc ,  et  supportent  des  arcades  surmontées  d'une  corniche 
aussi  en  marbre  blanc,  ainsi  que  les  vases  qui  la  couronnent. 

Dlchesne  aîné. 
COLOiXIVATO.  C'est  ainsi  que  dans  le  Levant  on 
appelle  les  piastres  d'argent  d'Espagne  frapées  en  Europe 
(dans  la  péninsule),  parce  qu'on  y  voit  les  armoiries  d'Es- 
pagne entre  deux  colonnes  dioites,  figurant,  dit-on,  les  co- 
lonnes d'Hercule ,  et  autour  desquelles  s'enroule  un  ruban 
avec  cette  inscription  :  Nec  plus  ultra.  On  désigne  aussi 
ces  espèces  de  piastres  i,ou:il(inomde piastres  aux  colonnes. 
Celles  des  anciennes  colonies  espagnoles  émancipées  portent 
un  soleil,  le  bonnet  phrygien,  des  plantes  tiopicales  ou 
d'autres  emblèmes. 

COLOIVXE.  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  columen,  sou- 
tien ;  et  en  effet  les  piliers  circulaires  ainsi  nommés  sont  or- 
dinairement employés  pour  soutenir  un  fronton,  un  portique 
ou  toute  autre  partie  architecturale.  Cependant  on  a  élevé 
quelquefois  des  colonnes  seules.  Les  monuments  de  cette 
nature  ont  été  souvent  criticiué:-,  comme  n'atteignant  pas  le 
l)ut  que  semblerait  indi(iuer  leur  usage. 

Une  colonne  se  compose  d'un  corps  principal,  auquel  on 
donne  le  nom  ilcjût ;  il  est  placé  sur  une  base,  et  surmonté 
d'un  chapiteau.  La  projmrtion  de  ces  dilîérentes  parties 
varie  suivant  les  différents  ordres  d'architucPire.  Les  co- 


lonnes sont  principalement  employées  dans  les  tcmi>les  et 
dans  les  palais;  elles  servent  à  leur  décoration,  et,  suivant 
la  richesse  du  monument  ou  le  goiU  de  l'artiste,  on  les  fait 
en  pierre ,  eu  marbre  ou  en  granit ,  d'un  seul  bloc ,  par  tron- 
çon ou  i)ar  tambour,  suivant  que  les  assises  ont  plus  ou 
moins  d'épaisseur.  Quelqitel'ois  des  colonnes  en  maçomierie 
sont  recouvertes  en  stuc,  de  couleurs  varices.  11  est  à 
croire  (jue  les  Grecs  firent  d'abord  leurs  colonnes  avec  des 
troncs  d'arbres  dans  leur  état  naturel.  Depuis ,  on  en  a  fait 
en  menuiserie,  soit  que  le  bois  conservât  sa  couleur  natu- 
relle ,  soit  qu'il  fût  peint,  pour  imiter  le  marbre  ou  le  granit . 
Le  bronze  môme  a  été  coulé  en  colonne  :  il  en  existe  peu  <l(! 
cette  matière;  cependant  on  en  voit  quatre  à  Saint-Pierre  de 
H  ouïe  et  quatre  à  Saint-Jean  de  Latran.  Les  |)roporlions 
d'ime  colonne  variant  en  raison  de  l'ordre  d'architectuie  an- 
quel  elle  ai)partient ,  la  moitié  de  son  diamètre  est  devenue  lo 
î/iorf«/e  suivant  lequel  se  détermine  la  mesure  de  chacune 
des  parties  d'un  édifice.  Dans  l'ordre  toscan ,  remarquable 
par  sa  simplicité  et  par  sa  force,  le  fût  de  la  colonne  avait 
12  modules;  celui  de  l'ordre  dorique,  nommé  l'ordre  viril,  a 
varié  de  10  à  16  ;  dans  l'ordre  ionique,  désigné  conmie  l'ordre 
féminin ,  à  cause  de  sa  beauté  majestueuse ,  le  fût  de  la  co- 
lonne a  18  modules  ;  l'ordre  corinthien  va  jusqu'à  20,  et  on 
lui  donnait  le  nom  de  virginal ,  tant  à  cause  de  son  élégance 
qu'à  cause  de  la  richesse  et  de  la  variété  des  ornements  qu'il 
admet.  Les  colonnes  furent  d'abord  faites  de  quatre  ou  cinq 
tronçons  :  cependant  on  remarque  d'anciens  temples  avec 
des  colonnes  monolithes,  c'est-à-dire  d'un  seul  bloc;  cet 
usage  a  prévalu  toutes  les  fois  que  la  hauteur  des  colonnes 
n'a  pas  dépassé  la  grandeur  des  blocs  que  l'on  pouvait  se 
procurer  dans  les  carrières.  Ordinairement  les  colonnes 
étaient  unies  :  cependant  dans  l'ordre  corinthien ,  et  même 
dans  l'ordre  ionique,  on  en  voit  de  cannelées  dans  toute 
leur  hauteur,  comme  celles  de  la  colonnade  du  Louvre  et 
celles  de  l'intérieur  de  la  cour.  Quelquefois  elles  sont  ru- 
dentées,  c'est-à-dire  que  dans  le  tiers  d'en  bas  de  la  colonne, 
chaque  cannelure  est  remplie  par  un  corps  arrondi  en  sens 
inverse  de  la  cannelure,  et  faisant  l'effet  d'un  roseau  que 
l'on  y  aurait  introduit.  On  peut  en  voir  un  exemple  au  por- 
tique de  Sainte-Geneviève  à  Paris.  Des  colonnes  torses  sont 
un  objet  bizarre  et  heureusement  assez  rare;  il  s'en  trouve 
à  Saint-Pierre  de  Rome  et  au  Val-de-Grâce  à  Paris.  On  a 
fait  aussi  des  colonnes  ovales  ;  on  en  a  vu  autrefois  à  Délos  ; 
il  en  existe  encore  à  la  Trinité-du-Mont  et  au  palais  Massimi 
à  Rome. 

Suivant  la  manière  dont  les  colonnes  sont  placées ,  on  dit 
qu'elles  sont  isolées ,  accouplées ,  liées ,  groupées ,  flan- 
quées, engagées,  cantonnées.  On  nomme  angulaires  celles 
qui  sont  aux  angles  d'un  monument  ;  le  mot  solitaire  dé- 
signe celles  qui  forment  à  elles  seules  un  monument,  et 
dans  ce  cas  elles  sont  ordinairement  colossales  ;  d'autres 
désignations  sont  encore  données  à  ces  colonnes,  suivant 
l'usage  auquel  elles  sont  employées  :  ainsi,  on  les  nomme 
triomphale,  navale,  rostrale,  sépulcrale,  itinéraire  ou 
milliaire. 

Les  anciens  temples  de  l'Egypte  offrent  un  grand  nombre 
de  colonnes  qui  présentent  beaucoup  de  variétés  :  la  plupart 
n'ont  ni  base  ni  piédestal;  leur  diminution  paît  du  bas  et 
va  jusqu'en  haut,  sans  aucun  renflement  vers  le  tiers  du 
fût,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  ceL'es  de  l'architecture 
grecque. 

On  ne  trouve  plus  maintenant  aucun  monument  ancien 
avec  des  colonnes  de  l'ordre  toscan  ;  mais  Vitruve  en  a  trans- 
mis les  proportions  d'après  un  temple  de  Cérès ,  qui  de  son 
temps  existait  encore  à  Rome.  Les  temples  de  Pœstum  et 
de  Sicile,  ainsi  que  l'amphithéâtre  de  Vérone  et  la  colonne 
Trajane  ne  sont  point  de  l'ordre  toscan,  mais  bien  de  l'ordre 
dorique.  11  est  vrai  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  les 
colonnes  de  cet  ordre  n'avaient  pas  l'élévation  qu'on  leur  a 
donnée  depuis,  et  que,  comuie  celles  de  l'architecture  ég^p- 
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tienne,  leur  plus  grand  ilianiclre  était  à  la  base  :  c'est  ce 
que  l'on  peut  observer  dans  les  colonnes  de  ïhoricus  et 
dans  celles  des  temples  de  Junon  et  de  la  Concorde  à  Agri- 
gente  ;  dans  celui  de  Ségeste  et  dans  les  deux  temples  de 
Pœstum.  Du  temps  de  Périclès  on  donna  plus  d'élégr-nce 
à  la  colonne  dorique,  dont  la  hauteur  se  trouva  portée  à 
onze  modules  ,  ainsi  que  le  constatent  les  temples  de  Jupi- 
ter Panhellenius  dans  l'Ile  d'.Egine,  celui  de  Thésée,  le 
Parthénon  et  les  Propylées  à  Athènes.  Bientôt  on  augmenta 
encore  la  hauteur  des  colonnes ,  comme  on  le  voit  au  tem- 
ple (le  Minene,  sur  le  promontoire  de  Susinuum,  à  celui  de 
Jupiter  Néméen,  entre  Argos  et  Corintlie.  Les  Romains  en- 
fin donnèrent  seize  modules  à  la  colonne  dorique,  dans  le 
théâtre  de  Marcellus  et  dans  le  Collsée. 

Le  plus  ancien  modèle  de  l'ordre  ionique  se  trouve  dans 
un  temple  sur  l'iilisse  à  Athènes  ;  on  cite  ensuite  celui  de 
la  Fortune  virile  et  de  la  Concorde  à  Rome  ;  dans  ce  dernier 
jMonument  les  colonnes  ont  dix-huit  modules  de  hauteur. 
L'ordre  corinthien  a  été  employé  très-fréquemment,  et  la 
iiauteur  du  fat  est  à  peu  près  la  même  que  dans  l'ordre 
ionique  ;  mais  la  hase  et  surtout  le  chapiteau  ont  plus  d'é- 
lévation, ce  qui  (ait  que  ces  colonnes  ont  jusqu'à  vingt  mo- 
dules. Les  anciens  édifices  qui  nous  offrent  les  plus  beaux 
modèles  sont,  à  Athènes,  le  monument  choragique  de  Lysi- 
crate;  à  Rome,  le  Panthéon,  le  temple  d'Antonin  et  de 
Faustine.  Les  trois  colonnes  qui  restent  du  temple  de  Jupi- 
ter Stator  sont  en  marbre  blanc,  cannelées,  et  ont  13  mè- 
tres de  haut.  Il  faut  encore  citer  comme  de  beaux  modèles 
de  l'ordre  corinthien  les  deux  arcs  de  Septime-Sévère  et  de 
Constantin.  Quant  au  temple  d'Ephèse,  regardé  comme  une 
des  merveilles  du  monde ,  et  détruit  depuis  si  longtemps,  on 
assure  qu'il  était  orné  de  cent  vingt  colonnes ,  et  qu'elles 
avaient  19"50  de  haut.  Quoique  aucun  édifice  moderne 
n'offre  de  colonne  qui  ait  le  droit  d'être  citée  autrement  que 
comme  une  copie  plus  ou  moins  parfaite  d'un  monument 
antique ,  cependant  nous  croyons  devoir  rappeler  que  dans 
le  nombre  considérable  de  colonnes  employées  à  la  déco- 
ration du  Louvre  et  des  Tuileries,  la  plupart  sont  d'un  seul 
bloc  de  4™, 85  à  5*", 85  :  l'une  d'elles  mérite  d'être  distinguée, 
puisqu'elle  a  été  exécutée  par  Jean  Goujon  lui-même.  Elle 
est  placée  au  premier  étage  du  pavillon  du  milieu  des  Tui- 
leries, du  côté  du  jardin  :  c'est  la  première  à  gauche,  en 
regardant  le  palais.  On  raconte  que  le  vieux  professeur 
Blondel ,  ne  pouvant  plus  marcher,  se  faisait  porter  à  cette 
place  pour  admirer  encore  la  colonne  dont  il  avait  souvent 
parlé  dans  ses  cours  d'architecture. 

Dans  l'état  intermédiaire  entre  l'art  chez  les  anciens  et 
celui  de  la  renaissance  en  Europe  ,  il  y  eut  aussi  des  colon- 
nes employées  dans  l'architecture  mauresque  ou  sarrasine, 
à  laquelle  on  a  improprement  donné  le  nom  d'architecture 
g  0 1  h  1  q  u  e  ;  elles  se  distinguent  par  un  caractère  tout  à  fait 
particulier,  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  ordres  grecs. 
Ces  colonnes  sont  rarement  isolées,  souvent  môme  elles 
sont  réunies  dix  ou  douze  autour  des  piliers  qui  soutiennent 
le  poids  de  la  voiUe  ;  on  peut  en  voir  des  exemples  à  Paris, 
dans  les  églises  de  îs'otre-Dame  et  de  Saint-Eustache,  et 
(kms  beaucoup  d'anciennes  cathédrales.  La  proportion  de 
ces  colonnes  en  faisceau  varie  à  l'infini ,  et  toujours  elles  ont 
une  élévation  dont  la  maigreur  est  en  quelque  sorte  dissi- 
mulée par  une  gracieuse  élégance. 

La  matière  employée  pour  faire  les  colonnes  a  varié  sui- 
vant la  nature  des  carrières  dont  les  pays  se  trouvaient 
pourvus;  la  pierre  est  celle  que  l'on  a  le  plus  souvent  em- 
ployée :  cependant ,  comme  nous  l'avons  dit,  on  en  fait  un 
grand  nombre  en  marbre,  en  granit  et  en  porpli>re.  Les 
Romains  tiraient  leur  granit  d'Egypte,  de  l'ilede  Chypre  et 
de  l'Ile  d'Elbe.  Ces  matières  étant  beaucoup  plus  durables 
que  la  pierre,  plusieurs,  après  avoir  fait  partie,  pendant 
des  siècles,  d'un  monument  détruit  depuis  longtemps,  se 
retrouvent  maintenant  servira  la  décoration  d'autres  édifices 
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que  ceux  pour  lesquels  elles  avaient  été  faites  d'abord.  Du 
semblables  colonnes  étant  d'un  grand  prix ,  à  cause  du  temps 
énorme  qu'il  faut  pour  tailler  et  polir  des  matières  aussi 
dures,  les  princes  et  les  conquérants  ont  souvent  profité 
de  leurs  victoires  pour  enrichir  leur  pays,  soit  en  employant 
des  esclaves  à  tailler  et  transporter  des  colonnes  monolithes 
d'une  grande  dimension,  soit  en  prenant  les  colonnes  d'un 
monument  ruiné ,  dans  un  pays  conquis ,  pour  décorer  le 
temple  ou  l'arc  de  triomphe  qu'ils  faisaient  élever  alors 
dans  leur  capitale.  C'est  ainsi  que  dans  beaucoup  de  monu- 
ments de  Rome  on  trouve  des  colonnes  antiques,  venues 
de  pays  éloignés,  et  dont  quelques-unes  sont  en  matière  dont 
les  carrières  sont  épuisées  depuis  des  siècles.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  colonnes  sont  celles  du  temple  d'Antonin 
et  Faustine  (elles  sont  en  cipolin,  le  fût  a  11", 70),  et  celles 
du  Panthéon,  au  nombre  de  58.  Les  16  du  portique  sont  en 
granit  oriental ,  gris  et  rouge ,  cannelées ,  avec  des  chapi- 
teaux  en  marbre  blanc,  d'ordre  corinthien;  elles  ont  12"', 35. 
A  Saint-Paul  hors  les  Murs,  avant  l'incendie  de  1823,  la 
nef  seule  était  ornée  de  132  colonnes,  dont  24,  en  brèche 
violetle,  venaient,  à  ce  que  l'on  croit,  de  la  basilique  Emi- 
lie. Pline  l'Ancien  et  Staceea  ont  parlé  tous  deux.  Le  tem- 
ple de  Vesta  avait  20  colonnes  cannelées  en  marbre  blanc, 
d'ordre  corinthien,  de  10'",30  de  haut  :  l'ime  d'elles  est 
maintenant  détruite.  A  Sainte-Marie-Majeure,  on  voit  8 
belles  colonnes  ioniques  en  granit,  et  36  du  même  ordre,  en 
marbre  blanc  :  ces  dernières  viennent ,  à  ce  que  l'on  croit, 
du  temple  de  Junon.  On  y  voit  aussi  4  colonnes  corinthien- 
nes en  porphyre,  et  4  en  jaspe  oriental.  A  Saint- Pierre  in 
vincoli  il  y  a  20  colonnes  cannelées  d'ordre  dorique  :  elles 
sont  en  marbre  grec,  et  ont  8", 10  de  haut.  Au  temple  de 
Nerva,  on  voit  3  colonnes  corinthiennes  en  marbre  blanc  : 
elles  ont  16", 55  de  haut.  A  Sainte-Marie-des-Anges,  on 
trouve  8  colonnes  en  granit  gris  de  13"',95  de  hauteur;  elles 
viennent  des  thermes  de  Dioclélien.  A  Saint-Barthélemi,  on 
voit  dans  l'intérieur  24  colonnes  en  granit,  que  l'on  croit 
venir  de  l'ancien  temple  d'Esculape,et  au  palais  de  la  chan- 
cellerie, 44  coloimes  de  granit,  venant  du  portique  de 
Pompée. 

La  ville  de  Constantinople  n'a  jamais  été  aussi  riche  en 
monuments  que  celle  de  Rome,  et  les  révolutions  qu'elle  a 
éprouvées  y  ont  occasionné  de  grandes  destructions.  Ce- 
pendant, on  y  rencontre  encore  quelques  restes  de  son  an- 
cienne splendeur,  et  les  plus  grandes  colonnes  de  porphyre 
se  trouvent  à  Sainte-Sophie  :  elles  sont  d'un  seul  bloc  de 
13  mètres.  Celle  de  PHippodrome  est  formée  de  plusieurs 
serpents  entortillés  :  peut-être  est-ce  l'origine  des  colonnes 
torses. 

A  Saint-Marc  de  Venise  et  dans  la  cathédrale  de  Pise  on 
trouve  une  infinité  de  colonnes  en  porphyre  rouge  et  en  por- 
phyre vert  :  elles  y  ont  été  amenées  de  Constantinople.  Les 
églises  de  Sicile  sont  décorées  de  beaucoup  de  colonnes 
d'un  marbre  gris  bleuâtre ,  de  6'",50  à  7'",80.  A  Florence, 
on  voit  aussi  un  grand  nombre  de  colonnes  d'un  marbre  dit 
pietraserena,  et  qui  .e  trouve  dans  les  environs  de  cette 
ville.  La  France  est  bien  loin  d'avoir  de  telles  richesses. 
Cependant,  on  voit  à  Lyon  ,  dans  l'église  d'.\inay  ,  4  colon- 
nes de  grosseur  inégale ,  parce  qu'elles  ont  été  formées  en 
sciant  les  deux  colonnes  en  granit  gris  qui  ornaient  l'ancien 
autel  d'Auguste. 

L'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel  à  Paris 
est  orné  de  8  colonnes  en  marbre  de  Languedoc,  dont  le  fût 
a  5™, 85  ;  les  bases  et  les  chapiteaux,  d'ordre  corinthien,  sont 
en  bronze.  Des  colonnes  en  marbre  blanc ,  dont  le  fût  est 
d'un  seul  bloc,  se  voient  dans  la  salle  des  séances  du  Corps 
législatif.  Le  musée  du  Louvre  est  orné  d'un  nombre  de  co- 
lonnes bien  plus  précieuses  encore  par  la  matière  et  par  l'an- 
cienneté. Dans  la  salle  des  hommes  illuslrcs,  on  voit  8  éta- 
lonnes de  granit  gris,  provenant  du  tombeau  de  Charle- 
magne,  à  Aix-la-Chapelle  :  elles  ont  3™,25  de  haut.  La  salla 
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:1'Apollon  fn  oiïro  4  en  granit  ronge  de  la  plus  belle  qualitt^ 
ft  provenant  aussi  du  nu^me  tombeau.  Les  4  colonnes  de 
la  salle  du  Laocoon  sont  en  marbre  vert  dit  verdcllo  :  elles 
ont  près  de  S™, 53,  et  proviennent  du  tombeau  du  conné- 
table Anne  de  Montmorenci.  Dans  la  salle  des  Muses  on  voit 
deux  colonnes  de  2"  ,25  environ;  l'une  est  en  marbre  afri- 
cain, l'autre  en  granit  gris  foncé,  mêlé  de  vert  et  de  rose, 
avoc  quelques  marques  blanches.  Plusieurs  des  arcades  de 
la  grande  galerie  sont  soutenues  par  des  colonnes  en  mar- 
bre rare,  de  3'",90  environ  :  il  y  en  a  4  en  cipolin,  prove- 
nant de  l'ancien  autel  de  Saint-Germain-des-Prés;  2  en 
marbre  de  Flandre,  provenant  de  l'église  de  la  Sorbonne; 
8  en  brèche  violette  ,  venant  des  Grands- Augustin»  ;  et  4  en 
marbre  commun.  Dix  autres  petites  colonnes,  de  lm,30  en- 
viron, se  trouvent  disposées  à  diffi-rentes  places,  mais  sans 
faire  partie  de  la  construction  :  il  s'en  trouve  2  en  marbre 
noir,  2  en  marbre  de  Californie ,  2  en  brèche  jaune,  2  en 
vert  antique,  et  2  en  albâtre  oriental.  On  doit  encore  remar- 
quer deux  colonnes  en  granit  gris  de  Cherbourg  :  elles  sont 
placées  dans  le  salon  octogone ,  à  l'entrée  de  la  galerie  d'A- 
pollon. La  taille  et  le  poli  de  ces  colonnes  ont  coûté 
30,000  francs  :  on  peut  ainsi  juger  de  l'immense  valeur  de 
toutes  les  colonnes  antiques  dont  nous  avons  parlé. 

Nous  devons  encore  mentionner  comme  un  grand  travail 
moderne  les  colonnes  de  l'église  de  Saint-Isaac  à  Saint-Pé- 
tersbourg :  elles  sont  en  granit  rouge  des  carrières  de  Pé- 
terlaxe  en  Finlande,  et  d'un  seul  bloc,  de  18"',20.  Celles  de 
Sainte- Geneviève  de  Paris  sont  en  pierres  par  tambour,  et 
n'ont  que  15™,60. 

Parmi  les  colonnes  solitaires,  nous  croyons  devoir  citer, 
quoique  n'existant  plus,  celle  érigée  à  Jules-César  :  elle  était 
en  jaune  antique;  la  colonne  de  Marius  vainqueur  des  La- 
tins; celle  à  la  mémoire  de  Claude  II;  celle  dite  le  pilier 
des  Horaces ,  parce  que  le  vainqueur  des  trois  Albains  y 
déposa  leurs  dépouilles.  Une  colonne  rostrale  rappelait  la 
victoire  navale  remportée  par  C.  Duiliius  sur  les  Carthagi- 
nois. Il  a  existé  aussi  à  Constantinople  deux  colonnes  avec 
des  bas-reliefs  en  spirales ,  l'une  en  l'honneur  de  Constantin, 
l'autre  de  Théodose  :  toutes  deux  ont  été  détruites  dans  le 
dix-huitième  siècle.  On  voit  encore  maintenant  à  Alexandrie 
une  colonne  d'un  seul  bloc  de  beau  granit  rouge  de  20"i,45. 

La  colonne  Trajane  est  sans  contredit  la  plus  remarquable 
de  toutes;  elle  est  d'ordre  dorique,  se  compose  de  34  blocs  de 
marbre  blanc  unis  ensemble  par  des  crampons  de  bronze , 
et  est  entourée  extérieurement  d'un  bas-relief  en  spirale 
qui  représente  les  victoires  remportées  par  Trajan  sur  les 
Daces.  Cet  empereur,  qui  la  fit  construire,  mourut  avant 
qu'elle  fût  achevée.  Elle  lui  servit  de  tombeau  et  fut  long- 
temps surmontée  de  sa  statue.  On  ne  sait  pas  à  quelle  époque 
la  statue  de  Trajan  fut  enlevée  ;  mais  elle  n'existait  plus  du 
temps  de  Sixte-Quint,  qui  fit  mettre  à  sa  place  celle  de  saint 
Pierre.  Du  pavé  au  sommet  de  la  statue  on  compte  43"i,70. 
Construite  par  ApoUodore  de  Damas ,  la  colonne  Trajane  a 
servi  de  type  à  tous  les  monuments  du  même  genre  qui  ont 
été  élevés  depuis. 

La  colonne  Antordne  est  un  des  monuments  les  mieux 
conservés  de  l'ancienne  Rome.  On  croit  généralement  que 
l'empereur  Marc-.\urèle  la  fit  ériger  en  l'honneur  d'Antonin 
le  Pieux,  son  beau -père.  Ce  monument,  restauré  par 
Fontana  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  a,  dans  son  état 
actuel,  451», 50  de  haut,  dont  8m,i2  pour  le  stylobate ,  2^,90 
pour  la  statue  de  saint  Paul,  qui  le  couronne,  et  3'n,90 
pour  le  piédestal  sur  lequel  cette  statue  repose.  Le  fût, 
dont  le  diamètre  est  de  3™, 57 ,  est  composé  de  19  blocs 
de  marbre  blanc,  dans  la  masse  desquels  on  a  creusé  un 
escalier,  composé  en  tout  de  190  marches;  l'extérieur  de 
cette  colonne  est  orné  de  bas-reliefs,  qui  forment  20  spires 
autour  du  fût  ;  ils  représentent  les  victoires  que  Marc-Aurèle 
remporta  sur  les  Marcomans.  Ces  bas-rel:efs,  dont  la  dis- 
position est  iiriitée  de  ceux  de  la  colonne  Trajane,  leur  sont 


do  beaucoup  inférieurs  pour  l'enfentc  et  la  pureté  de  l'exé- 
cution. Cette  colonne  est  dorique  par  les  caractères  de  la 
base  et  du  chapiteau ,  mais  elle  est  corinthienne  par  ses 
proportions,  puisque  son  fût  a  10  fois  son  diamètre  de 
hauteur. 

On  a  trouvé  en  1705  ,  près  du  mont  Citerio,  une  colonne 
rompue,  dont  le  fût,  d'un  seul  morceau  de  granit  rouge, 
avait  14«',60  de  haut.  Elle  fut  brisée  par  un  incendie  en  1756  ; 
plusieu  rs  de  ses  fragments  ont  été  employés  à  la  restauration  de 
trois  obélisques  érigés  par  le  pape  Pie  VI.  On  lisait  sur  son 
piédestal  :  nrvo  antonino  aug.  pio  ,  antoninus  ,  aucustcs  , 
ET  VERUS  ADGUSTUS  FiLii.  D'après  cctle  inscription,  les  anti- 
quaires pensent  que  la  véritable  colonne  érigée  en  l'honneur 
d'.\ntonin  le  Pieux  est  celle-ci,  et  que  la  copie  de  la  colonne 
trajane  fut  érigée  en  l'honneur  de  Marc-Aurèle ,  puisque  ses 
victoires  sont  sculptées  sur  son  fût. 

Une  colonne  moins  célèbre  est  celle  que  l'on  voit  aussi  à 
Rome,  et  qui  fut  élevée,  en  l'an  608,  à  la  mémoire  de 
Phocas.  On  doit  encore  citer  la  colonne  relevée  par  le  pape 
Paul  V,  devant  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  -.  elle  est 
d'ordre  corinthien  et  cannelée.  C'est  la  seule  qui  soit  restée 
de  la  basilique  de  Constantin  ,  désignée  ordinairement  sous 
le  titre  de  Temple  de  la  Paix  ;  elle  se  compose  d'un  seul  bloc 
de  marbre  blanc ,  de  14™, 3  :  on  croit  qu'il  a  été  tiré  des 
carrières  de  Pelleno  ,  dans  l'île  de  Chio. 

Arrivés  aux  temps  modernes ,  nous  citerons  la  colonne 
élevée  à  Londres  pour  rappeler  le  terrible  incendie  de  IG66, 
et  qui  dans  cette  ville  est  connue  sous  le  nom  de  Monu- 
ment. Elle  a  64  mètres  de  hauteur;  elle  fut  construite  par 
Christophe  Wren ,  architecte  de  Saint-Paul.  Le  Monu- 
ment est  une  colonne  cannelée ,  d'ordre  dorique ,  en  pierre 
de  Portland.  Au  sommet  on  voit  une  urne  d'oîi  s'échappent 
des  flammes.  La  face  orientale  du  piédestal  porte  une  sculp- 
ture allégorique  de  Gabriel  Cibber,  représentant  Londres , 
sous  la  figure  d'une  femme  couchée  sur  des  ruines ,  au 
milieu  des  flammes ,  et  sauvée  par  le  Temps,  par  la  Provi- 
dence, par  le  Roi,  la  Liberté,  le  Génie,  et  la  Science.  Il  y 
avait  autrefois  sur  la  base  du  piédestal  une  inscription  qui 
accusait  les  papistes  d'avoir  été  les  auteurs  de  l'incendie. 
Cette  accusation  n'étant  fondée  sur  aucune  preuve,  l'inscrip- 
tion a  été  effacée. 

Une  autre  colonne  a  été  ordonnée  par  le  parlement  d'An- 
gleterre en  mémoire  des  nombreuses  victoires  du  duc  de 
Marlborough  :  elle  est  surmontée  de  sa  statue,  et  supportée 
par  des  prisonniers;  elle  se  voit  devant  le  château  de  Blen- 
lieim;  sa  hauteur  totale  est  de  40™,90.  On  en  voit  une  à  Var- 
sovie, à  la  mémoire  du  roi  Sigismond  II.  Une  colonne  ros- 
trale a  été  élevée  par  Catherine  II ,  dans  les  jardins  de  Tsars- 
koïe-Celo,  en  mémoire  des  victoires  navales  remportées  sur 
les  Turcs. 

Une  colonne  à  laquelle  on  fait  peu  d'attention  mainte- 
nant est  celle  attribuée  à  Catherine  de  Médicis ,  mais  qui 
certainement  fut  construite  sous  Henri  II,  puisqu'elle  por- 
tait son  chiffre  et  celui  de  Diane  de  Poitiers ,  sa  maîtresse  : 
elle  est  d'ordre  dorique,  construite  par  Bu  liant,  vers  1552  : 
sa  hauteur  totale  est  de  32m, 48.  Lorsque,  en  1762 ,  on  dé- 
truisit l'ancien  hôtel  de  Soissons,  la  colonne  de  Médicis 
allait  être  abattue  comme  tout  le  reste  des  constructions  de 
ce  grand  palais ,  lorsque  Bachaumont  l'acheta  aux  entre- 
preneurs pour  1800  francs,  et  la  donna  à  la  ville  de  Paris, 
qui  ordonna  qu'elle  serait  conservée  dans  le  projet  :  en 
effet ,  elle  se  trouve  en  partie  engagée  dans  la  nouvelle  cons- 
truction de  la  Halle  au  Blé. 

Après  la  colonne  de  Londres,  la  colonne  de  Napoléon, 
à  Boulogne,  est  la  plus  grande  des  colonnes  connues.  La 
première  pierre  en  fut  posée  le  9  novembre  1804  (anniver- 
saire du  18  brumaire).  Le  marbre  employé  dans  sa  cons- 
truction est  un  produit  du  Boulonnais.  La  nudité  des  assises 
de  cette  colonne  est  d'un  effet  désagréable. 

La  colonne  de  la  grande  armce,  sur  la  place  Vendôme, 
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à  paris,  a  remplacé  une  statue  équestre  en  bronze  de 
Louis  Xrv.  CVtte  colonne  a  44'",?.0  de  hauteur,  y  com- 
pris le  pi(''destal,  et  3", 70  de  diamètre;  le  piédestal  a 
7  mètres  d'élévation  et  est  entouré  par  un  pavé  et  des  gra- 
dins en  granit  de  Corse.  Le  noyau  de  la  colonne  est  de  pierres 
de  taille  et  revêtu  de  276  plaques  de  bronze  ornées  de 
bas-reliefs  et  disposées  en  spirale,  représentant  par  ordie 
chronologique  les  principaux  exploits  qui  signalèrent  la 
campagne  de  1S05,  depuis  le  départ  (ks  troupes  du  camp  de 
Boulogne  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  après  la  bataille 
d'Austerlitz.  Dans  l'intérieur  de  la  colonne  est  pratiqué  un 
■escalier  à  vis  de  176  marches,  par  où  l'on  monte  à  une  ga- 
lerie placée  sur  le  chapiteau  au-dessus  duquel  s'élève  une 
espèce  de  lanterne  qui  supporte  une  statue  i)édestre  de  Na- 
poléon. Le  piédestal  est  orné  de  bas-reliefs  représentant  en 
tropliées  militaires  les  armes  et  vêtements  des  peuples 
vaincus.  Quatre  aigles  de  bronze  pesant  chacun  250  kilo- 
grammes ornent  les  quatre  angles  du  piédestal  qu'ils  sur- 
montent; les  ailes  accolées  au  fût  de  la  colonne,  ils  soutiennent 
quatre  guirlandes  de  chCne.  La  colonne  a  été  fondue  du 
bronze  provenant  de  1,20Q  pièces  de  canon  prises  aux  Russes 
et  aux  Autrichiens.  Commencée  en  180G,  sous  la  direction 
<lc  Lepèrc,  elle  a  été  achevée  en  1810.  Napoléon  avait  eu  le 
projet  de  la  couronner  de  la  statue  de  la  Paix;  mais  la 
guerre  ayant  recommencé,  il  y  lit  poser  une  statue  à  sa 
propre  image.  Chaude t  fournit  le  modèle.  Le  vainqueur 
d'Austerlitz  était  représenté  en  empereur  romain,  la  tète  cou- 
ronnée de  lauriers.  En  1814  les  ultras  essayèrent  de  ren- 
verser ce  monument  de  la  gloire  française;  on  attacha  un 
cible  au  cou  de  la  statue ,  et  des  chevaux  tirèrent  à  toute 
force,  mais  la  colonne  résista;  on  scia  alors  la  statue,  et,  pré- 
cipitée à  terre,  elle  fut  brisée  par  la  chute  ;  on  emporta  les 
morceaux,  qui  servirent  à  fondre  la  statue  de  Henri  IV  qui 
est  aujourd'hui  sur  le  Pont-Neuf.  Une  énorme  fleur  de  lis 
surmontée  d'un  drapeau  blanc  fut  dès  lors  le  seul  couron- 
nement de  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  La  révolution 
de  Juillet  le  remplaça  par  le  drapeau  d'Austerlitz,  et  Louis- 
Philippe  y  fit  remonter  la  statue  de  Bonaparte,  dans  son  cos- 
tume populaire  et  historique  :  grandes  bottes,  petite  redin- 
gote et  petit  chapeau.  La  nouvelle  statue  a  4  mètres  de  hau- 
teur et  a  été  fondue  du  bronze  de  seize  pièces  de  canon 
prises  aussi  dans  la  campagne  d'Austerlitz  et  retrouvées  dans 
l'arsenal  de  Metz.  Le  modèle  en  a  été  fait  par  M.  Seurre,  qui 
«lut  alors  consulter  moins  les  convenances  de  l'art  que  les 
exigences  de  l'esprit  public. 

Une  autre  colonne ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  co- 
lonne Alexandrine,  est  celle  élevée,  en  1830,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  l'honneur  de  l'empereur  Alexandre,  par  l'em- 
pereur Nicolas,  son  frère  ;  elle  est  d'ordre  dorique  et  à  peu 
près  de  la  même  proportion  que  la  colonne  Trajane.  .Mais 
ce  monument  n'offre  sous  le  rapport  de  la  conception  au- 
lune  originalité ,  et  ne  mérite  de  fixer  l'attention  que  par 
les  dimensions  peu  communes  du  monohtlie  qui  en  forme 
le  fût.  Ce  (ùt,  en  granit  rouge ,  n'a  pas  moins  de  2611,62  de 
haut,  et  vient  des  carrières  de  Péterlaxe  en  Finlande.  Le 
chapiteau  et  le  piédestal ,  également  en  granit,  sont  revêtus 
de  bronze  ;  les  trophées  qui  décorent  les  quatre  faces  du  pié- 
destal sont  composés  d'armures  russes  anciennes,  groupées 
avec  des  armes  antiques.  La  figure,  qui  couronne  le  monu- 
ment est  en  bronze  doré  :  c'est  un  ange  sous  les  traits  d'A- 
lexandre tenant  la  croix.  Cette  figure,  qui  est  trop  grande 
poui-  l'ensemble  de  la  colonne,  ne  pose  pas  dans  son  axe  , 
ce  ([ui  produit  un  très-mauvais  effet.  La  hauteur  totale  du 
monument  est  de  47  mètres. 

En  1S40  a  été  terminée  à  Paris  la  colonne  dite  de  Juillet 
{ou  de  la  Bastille,  à  cause  de  son  emplacement),  élevée  en 
roinmêmoration  de  la  révolution  de  1830.  Haute  de  50  mè- 
tres à  partir  du  sol ,  en  y  comprenant  la  statue  du  Génie 
ot  h  Liberté,  o-uvre  du  statuaire  Duinont,  qui  la  surmonte, 
celte  colonne  est  reniarquable  par  son  chapiteau,  dont  la 


partie  inférieure  est  ornée  d'un  rang  de  palmes  d'ofi  sortent 
quatre  enfants  portant  dans  leurs  mains  des  guirlandes.  Le 
fût,  entièrement  en  bronze,  est  divisé  en  trois  compaili- 
ments,  sur  les(|uels  sont  gravés  en  lettres  dorées  les  noms 
des  citoyens  morts  en  combattant  pendant  les  journées  de 
juillet  IsSO.  Le  lion,  emblème  de  la  majesté  du  peuple, 
domine  dans  l'ornementation;  il  se  détache  en  entier  sur 
une  des  faces  du  piédestal.  Les  couronnes  et  les  palmes 
mortuaires  de  deux  des  autres  faces ,  le  coq  gaulois  qui  se 
trouve  aux  quatre  coins,  et  enfin  sur  le  somuiet  de  la  lan- 
terne, cette  image  de  la  Liberté  qui  tient  un  flambeau  d'une 
main  et  de  l'autre  des  fers  brisés ,  forment  un  ensemble 
qui  donne  à  ce  monument  un  caractère  bien  arrêté.  Le  pié- 
destal de  la  colonne  est  supporté  par  deux  étages  en  maçon- 
nerie qui  lui  forment  comme  deux  marches  colossales; 
disposition  qui  a  été  l'objet  de  nombreuses  critiques.  La  co- 
lonne de  Juillet  est  placée  dans  l'axe  du  canal  Saint- Martin 
qui  passe  dessous.  Les  soubassements  sur  lesquels  elle  s'é- 
lève sont  établis  sur  une  voûte  ogivale  qui  embrasse  tout» 
la  largeur  du  canal  ;  ils  avaient  été  construits  pour  supporter 
la  fameuse  fontaine  de  l'Éléphant,  dont,  grâce  à  Dieu,  Paris 
n'a  eu  que  le  modèle.  M.  Duc,  architecte  de  la  colonne, 
dont  le  plan  avait  été  donné  par  M.  Alavoine,  qui  mourut 
avant  son  exécution,  a  su  les  approprier  à  leur  nouvelle 
destination  :  d'obscurs  corridors,. destinés  à  de  simples  con- 
duites d'eau ,  ont  été  changés  en  caveaux  funéraires  d'une 
belle  disposition,  où  reposent  quelques-uns  de  ceux  dont  les 
noms  sont  écrits  sur  le  fût  de  la  colonne.  Depuis,  ces  ca- 
veaux se  sont  rouverts  une  fois  pour  les  victimes  de  la 
révolution  de  février. 

Colonne  se  dit  aussi  figurément,  dans  diverses  cir- 
constances, pour  appui,  soutien  :  les  colonnes  de  l'Église, 
les  colonnes  de  l'Etat.  La  justice  et  la  paix  sont  les  colon- 
nes d'un  empire. 

Lorsque ,  dans  un  livre  ,  les  liu^ies  sont  perpendiculaire- 
ment coupées ,  soit  par  un  simple  espace ,  soit  par  un  filet, 
comme  dans  notre  dictionnaire,  on  dit  qu'il  est  imprimé  à 
deux  ou  trois  colonnes.  On  enten'  par  colonnes  d'un  re- 
gistre, d'un  tableau,  les  divisions, les  compartiments  d'un 
registre,  d'un  tableau,  indiqués  par  des  lignes  tracées  de 
haut  en  bas  ;  et  l'on  donne  le  nom  de  colonne  de  chifjres  à 
plusieurs  chiffres  placés  les  uns  au-dessous  des  autres.  Il 
y  a  la  colonne  des  unités,  celles  des  dizaines,  de^  cen- 
taines, etc.  On  fait  l'addition  des  colonnes. 

Colonne,  en  terme  de  physique  ,  se  dit  d'une  quantité  de 
matière  fluide  qui  a  une  hauteur  et  une  base  déterminées , 
réellement  ou  par  la  pensée  :  colonne  d'air,  colonne  d'eau. 
H  y  a  une  colonne  d'air  qui  pèse  sur  la  colonne  de  mercure 
contenue  dans  le  baromètre.  Suivant  l'Écriture  sainte,  uns 
colonne  de  feu  guidait  les  Israélites  ,  dans  le  désert  pendant 
la  nuit;  une  colonne  de  nuée  les  précédait  durant  le  jour  et 
les  garantissait  de  l'ardeur  du  soleil.  On  appelle  colonne 
hydraulique  une  colonne  dont  le  fût  est  lormé  par  une 
chute  d'eau. 

Les  promontoires  de  Calpé  et  d'Abila,  qui  se  trouvent  au 
sud  et  au  nord  du  détroit  de  Gibraltar,  ont  été  nommés 
dans  l'antiquiti'  les  colonnes  d' Hercule,  parce  que  c'était 
là,  disait-on,  que  le  demi-dieu  avait  borné  ses  voyages. 
Telle  est  l'origine  des  colonnes  dont  sont  frappées  les  pias- 
tres d'Espagne    {voije:^  Colonn.xto). 

En  anatomie.  on  donne  le  nom  de  colonne  aux  parties 
qui  ont  la  forme  ou  les  usages  d'un  pilier  ou  d'ime  tige  cy- 
lindrique. Ainsi  on  appelle  colonnes  charnues  du  cœur 
des  faisceaux  musculaires  qui  saillent  plus  ou  moins  à  la  sur 
face  des  cavités  de  cet  organe;  vessies  à  colonne,  celles 
dont  la  tunique  charnue  est  composée  de  faisceaux  vo- 
lumineux, S('iiarés  par  des  intervalles  cellulaires,  dans  les- 
quels des  calculs  peuvent  s'engager  ou  se  former.  Mais  on 
désigne  plus  fréquemment  sous  ce  nom  l'épine  dorsale  de» 
vertébrés  (vo>jez  Colox.ne  VEr.xKBUALt;). 
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COLOXXE(.l)7  viilUaire).  C'est  une  disposition  de 
troupes  ilont  IVtoiulue  est  beaucoup  plus  considérable  en 
profondeur  qu'en  lar^^eur  :  celte  expression  s'applique  ;\ 
toutes  les  armes,  et  l'on  dit  une  coloinic  d'injanlvrïc ,  de 
cavalerie,  d'arlillerie,  de  génie,  (/'<•</ (n/wf/cs-  militaires. 
C'est  la  disposition  ordinaire  selon  laquelle  on  fait  niart  lier  les 
troupes  :  en  route ,  comme  dans  la  manœuvre  ,  les  colonnes 
ne  doivent  jamais  occuper,  de  la  tiHe  à  la  queue,  plus  d'es- 
pace qu'en  bataille.  A  ce  principe  général  on  peut  opposer 
diverses  exceptions  provenant  des  diflicultés  du  teriain,  des 
chemins  étroits,  des  rivières,  des  ponts,  des  délilés,  qui 
obligent  à  subdiviser  le  front  des  divisions.  Le  règlement  du 
!*■  aoiit  1791  prescrit  les  manœuvTCsà  exécuter  dans  cette 
circonstance.  La  marche  des  troupes  en  colonne  exige  de 
la  part  des  chefs  une  grande  attention ,  sans  laquelle  la 
queue  ser;ùt  souvent  obligée  de  courir  pour  regagner  ses 
distances ,  ou  la  tête  de  faire  balte  pour  attendre  que  la 
(|ueuc  eilt  rejoint.  Une  colonne  qui  couvrirait  un  trop  grand 
espace  serait  également  hors  d'état  de  résister  à  une  atta- 
que imprévue;  sa  marche  durerait  en  outre  plusieurs  heu- 
res de  plus ,  les  troupes  seraient  accablées  de  fatigue ,  et  le 
général,  ne  pouvant  calculer  le  temps  qu'une  seule  colonne 
mettrait  à  franchir  une  distance  donnée,  serait  impuissant  à 
combiner  la  marche  de  plusieurs.  Un  corps  d'armée,  un  ré- 
giment, dans  la  marche  ou  dans  l'attaque,  peut  s'avancer, 
soit  en  colonnes  serrées  ou  massées,  soit  en  colonnes  espacées. 
Déployer  la  colonne,  c'est  passer  de  l'ordre  en  colonne  à 
l'ordre  de  bataille. 

On  trouve  un  traité  de  Fo lard  sur  la  Colonne  en  tète 
de  ses  commentaires  sur  Polybe.  Le  maréchal  de  Saxe, 
quoique  grand  admirateur  de  Folard ,  n'adopte  pas  ses  opi- 
nions sur  cette  matière  :  il  blâme  les  colonnes  de  24  hom- 
mes, ou  même  de  16  de  profondeur,  et  prétend  qu'il  ne 
faut  jamais  les  faire  que  de  deux  bataillons  d'épaisseur,  à 
quatre  hommes  de  hauteur  chacune.  Feuquières  donne 
d'excellents  préceptes  sur  la  marche  des  troupes  en  colonne. 
Guibert,  dans  son  Essai  de  Tactique,  a  traité  le  môme  sujet 
avec  beaucoup  de  talent.  Mais  c'est  surtout  dans  les  ou- 
vrages des  généraux  Mathieu  Dumas ,  Lamarque,  Bardin, 
Guillaume  de  Yaudoncourt ,  Pelet ,  et  Jomini  qu'il  faut  étu- 
dier la  formation  et  les  manœuvres  des  troupes  en  colonne. 

Les  guerres  de  la  Révolution  fournissent  de  nombreux 
exemples  de  marches,  batailles  et  manœuvres  en  colonne 
qui  prouvent  que  ce  n'est  pas  en  s'astreignant  à  des  prin- 
cipes rigoureux  que  les  armées  françaises  ont  obtenu  tant 
de  brillants  succès,  mais  qu'elles  les  doivent  principalement 
à  la  présence  d'esprit,  à  l'habileté  de  nos  grandes  renom- 
mées militaires ,  appréciant  de  prime  abord  les  diflicultés 
du  terrain,  et  trouvant  dans  les  ressources  de  leur  génie  le 
moyen  de  les  surmonter. 

On  appelle  colonne  d''attaque  celle  qui  est  chargée  de 
commencer  l'action;  colonne  renversée,  celle  qui  affecte 
une  disposition  inverse  de  l'ordinaire,  et  colonne  mobile 
un  corps  de  troupes,  souvent  de  gendarmerie,  destiné  à  par- 
courir un  pays  en  tous  sens  pour  y  maintenir  la  tranquillité 
et  en  chasser  les  partis  ennemis.  L'histoire  a  consacré  sous 
le  nom  de  colonnes  infernales  celles  auxquelles  le  comité 
de  salut  public  donna  l'ordre  de  battre  la  Vendée ,  le  fer  et 
la  llamme  à  la  main,  pour  achever  l'extermination  des 
chouans. 

COLOXNE  MILLIAIRE.  Les  Romains  plaçaient 
des  colonnes  de  mille  en  mille  pas  sur  les  routes  et  les 
chaussées  qu'ils  construisaient  :  une  base  carrée,  prise  dans 
le  bloc ,  servait  à  les  fixer  en  terre;  la  colonne  s'élevait  hors 
de  terre  de  plusieurs  pieds,  etuneinscription  latine  indiquait 
le  nom  de  l'empereur  sous  le  règne  de  qui  cette  voie  avait 
été  ou  construite  ou  réparée.  Venait  ensuite  l'indication  nu- 
mérique de  la  colonne ,  qui  donnait  ainsi  la  distance  en 
milles  de  la  ville  où  la  route  commençait.  Les  chiffres  sont 
précédés  des  lettres  M.  ou  MI^.,  milliarium  ou  millia  poi- 
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suum.  Quelquefois  on  y  lit  même  le  nom  de  la  ville  d'où  la 
distance  était  comptée.  Ces  colonnes  milliaires  marquant  le.i 
distances  en  milles  existaient  dans  toutes  les  possessions 
romaines.  Ce  fut  l'empereur  Auguste  (jui  litélever  au  milieu 
du  Forum  une  colonne  de  marbre  de  laquelle  toutes  les 
autres  comptaient  les  distances  sur  les  principales  voies  qui 
y  aboutissaient.  Cette  colonne  de  marbre  blanc  est  la  mémo 
que  celle  que  l'on  voit  sur  la  balustrade  du  perron  du  Ca- 
pitole  à  Rome.  Elle  est  de  forte  proportion ,  en  manière  d'un 
cylindre  court,  avec  la  base,  le  chapiteau  toscan ,  et  une 
boule  de  bronze  pour  amortissement ,  symbole  du  globe. 
On  l'appelait  milliarium  aureum,  parce  qu'Auguste  en 
avait  fait  dorer  la  boule,  et  les  inscriptions  nous  annoncent 
que  les  empereurs  Vespasien,  Trajan  et  Adrien  la  firent  res- 
taurer. 

On  trouve  en  France  plusieurs  colonnes  milliaires ,  mais 
avec  cette  particularité ,  qui  ne  se  voit  dans  aucun  autre 
pays,  que  les  distances  itinéiaires  sont  quelquefois  marquées 
par  le  nombre  des  lieues  (leugis),  au  lieu  de  l'être  par 
celui  des  milles;  il  faut  même  observer  que  ce  mot  leugx 
ne  se  trouve  pas  sur  toutes  les  colonnes  que  l'on  voit  dans 
le  même  canton  ;  que  ces  sortes  de  colonnes  ne  se  rencon- 
trent que  dans  la  partie  des  Gaules  nommée  par  les  Romains 
Comata  ou  Chevelue,  et  dont  Jules  César  fit  la  conquête. 
Au  contraire,  on  ne  voit  que  des  colonnes  milliaires  dans 
la  province  romaine ,  ou  dans  cette  partie  de  la  Gaule  qui 
s'étend  d'un  côté  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  Garonne 
et  aux  Cévennes ,  et  qui,  de  l'autre,  est  comprise  entre  le 
Rhône,  les  Alpes  et  l'Océan,  et  finit  à  la  ville  de  Lyon. 
L7<i«eraired'Antonin,  route  de  Milan  à  Boulogne-sur-Mer, 
nous  apprend  que  les  distances  d'une  station  à  l'autre  étaient 
comptées  depuis  Lyon  à  la  romaine  et  à  la  gauloise,  c'est- 
à-dire  en  milles  et  en  lieues.  Sur  dix-neuf  colonnes  iti- 
néraires trouvées  dans  la  partie  de  la  Gaule  déterminée  ci- 
dessus,  il  y  en  a  huit  sur  lesquelles  on  a  employé  les  milles 
romains  et  onze  qui  portent  le  mot  leugx  ou  leuga,  en 
entier  ou  en  abrégé.  La  plus  ancienne  de  ces  dernières  est 
du  temps  de  Septime-Sévère,  et  a  été  trouvée  près  de  Sois- 
sons.  L'inscription  porte  que  c'est  par  les  soins  du  magistrat 
romain  qu'elle  a  été  placée ,  quoiqu'elle  marque  la  distance 
en  lieues. 

L'usage  des  colonnes  milliaires  subsiste  encore,  puisque 
des  colonnes  semblables  indiquent  sur  nos  principales  gran- 
des routes  la  distance  en  kilomètres;  on  ne  fait  en  cela  que 
conserver  un  usage  antique  très-utile. 

Ch\mpollion-Figeac. 

COLOIVXE  VERTÉBRALE,  tige  plus  ou  moins  os- 
seuse, qui  dans  le  squelette  des  vertébrés  peut  être  con- 
sidérée comme  l'axe  de  la  charpente  de  ces  animaux.  Elle 
est  ainsi  nommée  parce  que  cet  axe  est  naturellement 
divisible  en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  ver- 
tèbres.Chez  l'homme  et  tous  les  animaux  dont  le  sacrum 
est  bien  distinct,  cette  dénomination  ne  s'applique  stricte- 
ment qu'à  la  tige  formée  par  la  série  de  vertèbres  situées 
entre  l'occipital  et  le  sacrum,  ou  la  tête  et  le  bassin.  Mais  en 
anatomie  comparée,  il  importe  de  considérer  comme  colonne 
vertébrale  toute  la  tige  osseuse  étendue  depuis  le  crâne  jus- 
ques  et  compris  le  bout  de  la  queue  ou  du  coccyx.  Dans 
l'anatomie  humaine,  on  divise  cette  colonne  en  trois  régions, 
l'une  cervicale  ou  du  cou,  l'autre  dorsale  ou  du  dos,  et  la 
troisième  lombaire  ou  des  lombes  :  on  considère  le  sacrum 
et  le  coccyx  à  part.  Î^Iais  dans  la  squelettologie  des  animaux 
vertébrés  on  en  admet,  en  outre  de  ces  trois  régions,  deux 
autres,  dont  l'une  est  Urégion  sacrée,  ou  pelvienne,  ou 
sacro-coxale  (de  coxa,  hanche),  et  l'autre  la  région  coc- 
cijgicnne,  ou  caudale,  ou  de  la  queue.  Dans  certains 
animaux  (  reptiles,  poissons)  dont  le  crâne  se  rétrécit  beaur 
coup  ,  dont  l'occipital  ressemble  tout  à  fait  à  une  vertèbre,, 
on  a  pu  considérer  le  crâne  comme  la  continuation  an- 
térieure de  la  colonne  vertébrale,  et  on  a  ci: visage  anal.'x. 
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giqiicment  cette  partie  de  la  tôle  comme  une  légion  crânienna 
de  la  longue  tige  osseuse  étendue  depuis  le  bout  de  la  queue 
juscju'au  bout  du  nez.  On  a  eu  raison  de  signaler  l'opposition 
des  deux  régions  qui  terminent  cette  tige  ou  colonne,  l'une 
en  arrière,  région  caudale,  l'autre  en  avant,  région  nasale 
ou  rlûnale.  Mais  la  forme  et  le  volume  plus  considérable  de 
la  tCte  de  l'homme  et  des  vertébrés  supérieurs  ont  dû,  dans 
les  premiers  temps  de  la  science,  faire  considérer  la  balte 
céplialiqiie  comme  un  faite  ou  partie  culminante  supportée 
par  une  colonne. 

Sans  nul  doute  cette  comparaison  est  tout  à  la  fois  pit- 
toresque et  physiologique;  mais  cette  série  de  rouelles  ver- 
tébrales empilées  les  unes  sur  les  autres  n'offre  bientôt  plus 
à  l'anatomiste ,  qui  décrit  minutieusement ,  le  prestige  de  la 
comparaison.  Ce  n'est  qu'en  regardant  sa  face  antérieure 
chez  l'homme  et  les  singes  qu'il  en  voit  le  fût  très-irrégulier. 
Vue  en  arriére  et  sur  les  côtés,  cette  prétendue  colonne  se 
montre  hérissée  d'éminences  et  d'arèles  plus  ou  moins 
aiguës,  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  rachis,  à'épine  et 
d'fcAi/ie. Étudiée  plus  profond(hnent  et  dans  son  intérieur, 
elle  manifeste  sa  (orme  de  tige  creuse,  de  canal  ou  d'étui  de 
l'axe  nerveux  ou  de  la  moelle  spinale,  et  l'on  voit  cet 
étui  communiquei'  en  haut  avec  la  chambre  du  crâne  qui 
renferme  le  cerveau,  diminuer  peu  à  peu  de  calibre  et 
s'effacer  au  fur  et  à  niosure  (jue  la  moelle  spinale  et  le  fais- 
ceau de  nerfs  qui  lui  succède,  sous  le  nom  de  queue  de 
cheval,  s'amoindrissent  et  disparaissent.  Cette  tige  solide, 
Irès-complexe ,  offre  sur  ses  côtés  :  1"  des  trous  dits  de  con- 
jugaison pour  les  nerfs  qui  sortent  du  canal  vertébral  et  pour 
les  vaisseaux  qui  y  entrent  ;  1°  dans  la  région  thoracique 
des  facettes  pour  son  articulation ,  avec  les  côtes  ,  les  unes 
sternalcs,  les  autres  abdominales;  et  3°  dans  la  région  sa- 
crée, des  surfaces  pour  ses  connexions  avec  les  os  des  han- 
ches, qui  sont  le  point  d'appui  des  membres  inférieurs  ou 
postérieurs. 

Cet  axe  du  système  solide  est  le  point  d'appui  de  tous 
les  leviers  de  l'organisme.  11  est  lui-môme  un  levier,  une 
tige  souple,  llexible  dans  le  jeune  ûge  et  chez  le  bateleur 
adulte ,  chez  les  reptiles  et  chez  les  courtisans.  Véritable 
protée,  cette  colonne  se  prête  dans  l'architecture  animale  à 
tous  les  genres  de  solidité  et  de  mobilité  pour  les  variétés 
infinies  de  locomotion  dans  les  milieux  les  plus  denses  ou  les 
plus  ténus.  L.  Laurent. 

COLON  PARTIAIRE.  On  appelle  de  ce  nom  celui  à 
qui  un  bien  rural  est  loué  sous  la  condition  d'en  partager 
fu  nature  les  fruits  avec  le  bailleur.  Il  ne  peut  sous-louer 
ni  céder  si  la  faculté  ne  lui  en  est  expressément  réservée 
par  le  bail,  à  peine  d'être  expulsé  de  la  propriété  et  dédom- 
mages intérêts  (Code  ^'apoléon,  art.  1763  et  1764).  Quelle 
que  soit  la  diminution  qu'il  éprouve  dans  ses  récoltes  par 
suite  de  cas  fortuits  et  de  force  majeure,  il  n'a  jamais  d'in- 
demnité à  prétendre.  La  raison  en  est  que  le  propriétaire 
supporte  sa  part  dans  la  perte.  L'intérêt  du  propriétaire 
exige  que  le  colon  ne  puisse  disposer  des  denrées  qu'après 
partage  ;  il  ne  doit  même  commencer  à  battre  les  grains  qu'a- 
près en  avoir  donné  avis  au  propriétaire. 

COLOPUAIVE,  résine  cuite  et  totalement  privée 
d'huile  essentielle,  dont  le  joueur  d'instruments  à  cordes  frotte 
les  crins  de  son  archet,  afin  d'augmenter  leur  action  sur 
ces  cordes.  Pendant  longtemps  on  a  fait  mystère  d'une  pré- 
paration si  simple  et  aujourd'hui  si  vulgaire.  La  colophane 
se  tirait  autrefois  deColophon,  ville  d'Ionie,  d'où  lui  est 
venu  son  nom. 

Nous  ne  sommes  plus  tributaires  de  la  Grèce  pour  la  co- 
lophane, et  à  Mirecourt  notamment,  petite  ville  du  dépar- 
tement des  Vosges,  terre  classique  des  mauvais  violons  et 
des  ménétriers  discordants,  on  fabrique  de  très-bonne  co- 
lophane. Cette  fabrication  toute  simple  consiste  uniquement 
à  faire  fondre  dans  une  chaudière  de  fonte  un  mélange  de 
deux  parties  de  résine  résidu  de  la  distillation  de  lu  téré- 
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benthine,  avec  une  partie  de  poix  blanche.  On  tient  long« 
temps  ce  mélange  à  petit  feu  en  le  remuant  de  temps  à  au- 
tre avec  une  spatule,  dans  le  double  but  de  renouveler  les 
surfaces  distillantes  et  d'empêcher  que  la  matière  ne  s'at- 
tache au  fond  de  la  chaudière.  Toute  l'essence  finit  par  se 
dégager  ;  on  s'assure  que  la  colophane  en  est  bien  purgéo 
en  en  faisant  refroidir  une  goutte  qui,  à  l'état  de  perfection, 
doit  être  bien  sèche  et  pulvérulente.  Par  le  refroidissement 
lent  de  la  masse  dans  la  chaudière,  toutes  les  impuretés  des 
résines  tombent  au  fond;  on  écume  alors  avec  soin,  et  on 
coule  la  matière  dans  des  moules  appropriés  à  ce  but.  Les 
résidus  servent  dans  la  fabrication  du  noir  de  fumée. 

Pelouze  père. 

COLOPIIOX,  l'une  des  plus  importantes  d'entre  les 
douze  villes  d'Ionie,  sur  la  côte  de  Lydie,  à  environ  trois 
heures  de  roule  au  nord  d'Éphèse,  possédait  au  temps  de  sa 
plus  grande  prospérité  une  marine  redoutable  et  une  exceU 
lente  cavalerie.  Prise  par  Gygès,  puis  parles  Perses,  à  l'épo- 
que de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  plus  tard  par  d'autres  en- 
core, elle  finit  par  tomber  en  complète  décadence  par  suite 
de  l'agrandissement  toujours  croissant  d'Éphèse. 

Le  port  de  Colophon  avait  nom  Notion  :  il  est  célèbre 
par  la  bataille  navale  que  les  Athéniens  y  livrèrent  en  l'an 
407  avant  J.-C.  Près  de  là,  dans  un  petit  bois,  sur  les  bords 
d'un  ruisseau  appelé  Claros,  se  trouvait  le  célèbre  oracle 
HP  Apollon-Clarius.  On  trouvait  aussi  près  deColophon  une 
résine  dont  les  anciens  déjà  faisaient  grand  cas,  et  qui  servait 
pour  fumigations,  emplâtres,  soudures,  et  surtout  pour  en- 
duire l'archet  des  instruments  à  cordes  (voyez  Colopuane  ). 

COLOQUINELLE.  La  coloquinelle  ou  fausse  colo- 
quinte est  le  fruit  du  cucurbita  colocijntka,  espèce  du 
genre  courge.  Plusieurs  botanistes  réunissent  à  cette  es- 
pèce le  cucurbita  aurantia,  qui  n'en  diffère  que  par  la 
forme  de  ses  fruits,  vulgairement  connus  sous  le  nom  d'o- 
rangins  ou  Atfaicsses  oranges.  Dans  les  orangins,  la  peau 
(  épicarpe  )  forme  une  coque  solide,  d'un  vert  noir  dans 
sa  fraîcheur,  puis  d'un  jaune  orangé  très-vif.  Dans  les  co- 
loquinelles,  la  peau  est  beaucoup  plus  mince,  panachée,  à 
bandes  claires.  Tous  ces  fruits  ont  une  forme  agréable,  mais 
la  pulpe  des  uns  et  des  autres  n'est  pas  m.-tngeable,  et  s'ils 
paraissent  dans  un  dessert,  ce  n'est  que  sur  la  table  de  quel- 
que farceur  et  comme  ;3Zo^  d'attrape. 

COLOQUINTE,  nom  vulgaire  du  cucumis  colocyn- 
this,  plante  sarmenteuse  du  genre  concombre.  Celte  plante 
annuelle  est  indigène  de  la  Turquie  et  de  la  Nubie.  Elle 
fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  août;  par  le  feuillage 
elle  ressemble  beaucoup  au  concombre  commun.  La  ra- 
cine est  rameuse,  et  s'enfonce  profondément  dans  le  sol.  Los 
tiges  sont  traînantes,  couvertes  de  poils  rudes.  Les  feuilles 
prennent  naissance  sur  de  longs  pétioles,  et  sont  de  forme 
triangulaire,  diversement  sinuées,  obtuses,  d'une  belle  cou- 
leur vert  foncé  sur  la  face  supérieure,  et  blanchâtres  et 
rudes  en  dessous.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires  et  de 
couleur  jaune.  Le  calice  des  fleurs  mâles  est  campaniforme. 
La  corolle  a  la  même  forme  que  son  limbe;  elle  est  divisée 
en  cinq  segments  aigus,  et  les  anthères,  qui  sont  portées  par 
trois  filaments  courts,  sont  longues,  droites,  et  adhèrent 
ensemble  à  l'extérieur.  La  fleur  femelle  serait  en  tout  sem- 
blable à  la  fleur  mâle,  si  ce  n'est  que  les  filaments  ne  por- 
tent point  d'anthères.  Le  fruit,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
coloquinte,  est  une  baie  ronde,  de  la  grosseur  d'une  petite 
orange;  il  est  jaune  et  lisse  à  l'extérieur  dans  l'état  de  ma- 
turité. Il  est  triloculairc,  et  chaque  loge  contient  plusieurs 
semences  ovales,  comprimées,  blanchâtres,  nichées  dans 
une  pulpe  blanche  spongieuse. 

Quand  le  fruit  est  mûr  et  bien  jaune,  on  le  pèle  et  on 
le  fait  sécher  à  l'étuve  ;  c'est  dans  cette  état  qu'il  nous  est 
apporté.  Quand  il  est  plus  gros  qu'une  orange  de  Saint- 
Michel,  et  que  les  semences  qu'il  renferme  sont  noires  et 
aiguës,  il  est  réputé  de  mauvaise  qualité.  La  coloquinte  si>- 
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che  est  ino  lorc,  niak  clic  a  une  saveur  excessivement  ûcre 
et  nauséabonde,  bln  la  tnAciiant,  elle  devient  mucilagineuse. 
Imiepeniianimenl  des  semences,  elle  est  composée  d'une 
subslanco  cellulaire,  légère,  blanche,  facile  à  déchirer,  so- 
luble  dans  l'elher,  dans  l'alcool  et  dans  l'eau.  L'infusion 
faile  dans  l'eau  bouillante  est  d'une  couleur  jaune  d'or  et  se 
gélatinisc  par  le  refroidissement.  Une  teinture  alcoolique 
de  coloquinte,  étant  évaporée,  fournit  une  substance  jaune, 
friable,  solubleen  partie  dans  l'eau  ;le  résidu  offre  une  niasse 
filamenteuse,  blanche,  tirant  au  jaune.  Cette  substance  récem- 
ment découverte  a  reçu  le  nom  de  colocynthine,  et  on  lui 
attribue  en  pharmacopée  toutes  les  vertus  du  fruit,  comme 
principe  actif.  Pelouze  père. 

COLOQUINTE  (  Fausse  ).  Vo^jez  Coloquinelle. 
COLOQULXTE  L.\ITÉE  Voyez  Cougocrdette. 
COLORATION  DES  BOIS.  Voyez  Bois(t.  III,  p.  360). 
COLORIS.  Ce  mot,  en  peinture,  est  souvent  employé 
comme  synonyme  de  couleur;  du  moins  c'est  ainsi  que  l'a 
entendu  de  Piles  dans  son  Cours  de  Peinture,  et  Hagedorn 
dans  les  RéJIexions  qu'il  a  publiées  sur  cet  art.  Mais  depuis 
que  l'on  a  mis  plus  de  précision  dans  la  langue  des  arts ,  ces 
deux  mots  semblent  ne  plus  devoir  être  pris  indifféremment  ; 
couleur  se  dit  des  objets  naturels,  et  coloris  de  leur  re- 
présentation en  peinture.  Ainsi ,  la  mer  agitée,  le  ciel  dans 
un  orage,  une  prairie,  une  forêt,  des  fleurs,  offrent  une 
couleur  sombre  et  brillante,  mais  également  belle;  le  co- 
loris de  Joseph  Vernet,  ou  celui  de  Van  Huysum,  est  plus 
vrai,  plus  agréable  que  celui  de  Zeeman  ou  de  Hem.  Cepen- 
dant, on  dit  encore  la  couleur  ou  le  coloris  d'un  tableau  ; 
on  dit  d'un  peintre  qu'il  a  une  bonne  couleur,  ou  un  bon 
coloris;  mais  nous  croyons  que  dans  ce  cas  il  se  trouve  en- 
core quelque  nuance  entre  ces  deux  acceptions;  le  mot 
couleur  semblerait  devoir  s'appliquer  de  préférence  à  des 
tons  chauds  et  vigoureux,  tandis  que  coloris  serait  plus  par- 
ticulièrement affecté  aux  tons  argentins  et  gracieux  ;  la  cou- 
leur serait  plus  remarquable  par  sa  force,  et  le  coloris  par 
sa  finesse. 

Le  coloris,  qui  n'est  qu'une  partie  de  l'art  de  la  peinture, 
l'emporte  souvent  dans  le  monde  pour  faire  apprécier  un 
tableau  qui  offre  des  fautes  dans  le  dessin  et  surtout  dans 
la  composition.  Le  Corrége  est  le  peintre  que  l'on  cite  tou- 
jours pour  la  beauté  et  la  vérité  de  son  coloris.  C'est  un 
grand  coloriste.  Ducuesne  aîné. 

Le  mot  coloris  ne  s'emploie  pas  seulement  dans  le  langage 
des  arts.  Il  s'applique  aussi  à  la  fraîcheur  du  visage.  On  dit 
de  même  le  coloris  d'une  fleur,  d'un  fruit.  II  y  a  alors  un 
coloris  lustré,  un  coloris  satiné,  un  coloris  velouté.  Parmi 
les  fruits,  la  pêche  est  celui  qui  offre  le  plus  beau,  le  plus 
riche  coloris. 

Il  y  a  aussi  un  coloris  poétique,  dont  l'appréciation  se 
devine  plutôt  qu'elle  ne  peut  s'exprimer.  11  n'appartient 
qu'aux  poètes  peut-être  de  la  sentir.  «  C'est  un  artifice  de 
la  poésie ,  a  dit  Marmontel ,  de  peindre  une  idée  avec  des 
couleurs  étrangères  à  son  objet,  afin  de  rendre  cet  objet 
sensible  s'il  ne  l'est  pas ,  ou  plus  sensible  s'il  ne  l'est  pas 
assez,  ou  bien  sensible  par  des  traits  plus  doux  ou  plus  forts, 
plus  riants  ou  plus  nobles,  plus  terribles  ou  plus  touchants, 
s'il  n'a  pas  en  lui-même,  ou  s'il  n'a  pas  assez  tel  ou  tel  de  ces 
caractères.  Le  coloris  peut  donc  exister  tout  à  la  fois  dans 
les  idées  et  dans  le  style;  mais  il  s'entend  plus  particulière- 
ment de  l'emploi  des  images  et  de  la  manière  dont  le  poète, 
comme  le  peintre,  sait  disposer,  varier  et  fondre  les  cou- 
leurs d'un  tableau ,  selon  qu'il  veut  produire  une  impression 
douce  ou  terrible,  sombre  ou  gaie.  Racine,  La  Fontaine, 
Boileau  ,  Parny,  Delille,  sont  d'excellents  coloristes,  cha- 
cun dans  leur  genre.»  Edme  Héreau. 

COLORISTE.  On  qualifie  de  ce  nom  les  peintres  dont 
les  toiles  brillent  parla  couleur  ou  le  colo  ris.  Les  ouvriers 
et  ouvrières  qui  colorient  les  gravures  et  lithographies  pren- 
nent aussi  ce  nom  {voyez  Enluminure). 
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COLOSSE,  COLOSSAL  (du  grec  x(5Xoî,  grand,  et 
iaao:,  œil).  Ce  mot  désigne  en  général  les  objets  dont  la 
mesure  excède  celle  des  dimensions  ordinaires  de  la  nature; 
mais  il  s'apiilique  plus  particulièrement  aux  ouvrages  de  l'art 
dans  la  représentation  du  corps  humain.  Les  peuples  anciens 
ont  laissé  des  nionuments  qui  témoignent  de  leur  goût  pour 
le  colossal;  celte  passion  du  grand  et  du  merveilleux  co 
besoin  de  remuer  et  d'élever  de  grandes  masses ,  parait  na- 
turel à  l'enfance  des  sociétés,  comme  à  l'enfance  des  hommes, 
et  peut  s'expliquer  par  les  mêmes  raisons  qui  faisaient  dans 
les  temps  primitifs  consister  le  principal  mérite  de  l'homme 
dans  la  force  physique.  Atlas  et  Hercule  étaient  dieux  avant 
que  la  Sagesse  eût  des  autels. 

Les  plus  anciens  peuples  de  l'Asie  et  les  Égyptiens  se  sont 
surtout  distingués  par  leur  goût  pour  les  constructions  co- 
lossales et  les  figures  gigantesques.  Les  Pagod  es  de  l'Inde, 
du  Japon  et  de  la  Chine  renferment  encore  dans  leurs  vastes 
enceintes  des  idoles  colossales  ;  et  les  Égyptiens  nous  ont  laissé 
avec  leurs  Pyramides  et  leurs  temples  les  célèbres  statues 
de  Me  m  non,  d'Osymandyas,  de  Sésostris,  et  une  foule  d'au- 
tres morceaux  de  sculpture  d'une  proportion  extraordinaire. 
Le  colosse  de  Sésostris,  en  granit,  renversé  depuis  l'invasion 
de  Cambyse  et  aujourd'hui  fort  mutilé,  devait  avoir  environ 
soixante  pieds  de  hauteur  dans  son  état  primitif.  Chacun 
de  ces  trois  colosses  était  formé  d'un  seul  bloc. 

La  Gièce  possédait  également  plusieurs  colosses ,  parmi 
lesquels  le  Jupiter  et  la  Minerve  de  Phidias  occupaient  le 
premier  rang  ;  mais  ils  se  distinguaient  plus  encore  par  le 
mérite  de  l'art  et  la  difficulté  du  travail  que  par  les  pro- 
portions ;  et  sous  ce  dernier  rapport  le  fameux  Colosse  de 
Rhodes  l'emportait  sur  tous  les  autres  et  était  cité  comme 
une  des  sept  merveilles  du  monde. 

C'était  une  statue  de  bronze,  haute  de  soixante-dix  coudées 
représentant  Apollon,  le  dieu  tutélaire  des  Rhodiens;  ils 
avaient  érigé  ce  monument  par  reconnaissance  envers  ce 
dieu  et  envers  Ptolémée,  surnommé  Soter  ou  Sauveur,  parce 
qu'il  les  avait  délivrés  de  l'armée  de  Démétrius,  fils  d'An- 
tigone.  Charès  de  Lyndes,  chargé  de  ce  travail,  l'eût  à  peine 
commencé  que,  désespéré  d'avoir  déjà  dépensé  la  somme  al- 
louée pour  tout  l'ouvrage,  il  se  pendit;  Lâchés,  son  compa- 
triote, acheva  lemonument  dans  l'espace  de  trois  olympiades. 
Cinquante-six  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'érection 
du  colosse,  lorsqu'il  fut  renversé  par  un  tremblement  de  terre, 
et  il  resta  en  cet  état  jusqu'à  l'invasion  des  Sarrazins,  en  655. 
Ceux-ci  le  mirent  en  pièces ,  et  le  vendirent  à  un  marchand 
juif  d'Émèse,  qui  en  aurait,  dit-on,  chargé  neuf  cents  cha- 
meaux. Mais  cette  circonstance  parait  exagérée.  En  rappro- 
chant autant  que  possible  les  dix-huit  écrivains  grecs  ou  latins 
qui  parlent  de  ce  colosse,  et  dont  les  récits  offrent  de  grandes 
contradictions,  on  peut  fixer  à  la  première  année  de  la 
125"  olympiade,  c'est-à-dire  à  2S0  ans  avant  J.-C,  l'époque 
de  sa  construction.  Placé,  dit-on,  sur  les  deux  rochers 
qui  formaient  l'entrée  du  port  de  Rhodes,  les  vaisseaux 
pouvaient  passer  entre  ses  jambes  ;  on  sait  que  les  vais- 
seaux des  anciens,  moins  grands  que  les  nôtres,  allaient 
par  le  moyen  des  rames,  et  que  leurs  voiles  étaient  de  faible 
dimension.  Cependant  on  a  lieu  de  croire  que  le  célèbre 
colosse  était  situé  à  l'entrée  du  petit  port,  et  que  par  con- 
séquent le  passage  des  vaisseaux  entre  ses  jambes  n'est 
qu'une  fable.  Quanta  l'exécution  du  colosse,  on  peut  con- 
jecturer qu'elle  était  un  ouvrage  de  toreutique  ou  en  cuivre 
battu  au  marteau  et  rapporté  par  pièces;  on  juge  d'après  la 
hauteur  totale  du  colosse  que  ses  jambes  devaient  avoir  au 
moins  soixante  pieds  de  haut  ;  Pline  dit  que  peu  de  personnes 
pouvaient  embrasser  son  pouce,  et  que  la  longueur  de  ses 
doigts  surpassait  la  hauteur  des  statues  ordinaires. 

En  Italie,  la  ville  de  Rome  renfermait  un  grand  nombre  de 
statues  colossales,  dont  les  plus  anciennes  étaient,  entre  au- 
tres, l'Apollon  en  bois,  haut  de  cinquante-deux  pieds,  trans- 
porté d'Étrurie  dans  la  bibliothèque  d'Auguste,  et  celle  du 
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m^rne  «fleu  qiie  Liicius  Carvilias  fit  faire  avec  le  bronze  des 
armes  prises  sur  les  Samnites.  On  cite  encore  la  statue  en 
bronze  (rHerciile  par  Lysippe  et  celle  du  Jupiter  dit  Pom- 
péien, comme  pouvant  figurer  au  mCme  rang. 

Rome  compta  d'abord  cinq  colosses  remarquables,  mais 
leur  nombre  augmenta  considérablement  sous  les  empe- 
reurs. Néron  se  lit  ériger  une  statue  d'environ  100  pieds  de 
hauteur,  qui  fut  ensuite  consacrée  au  soleil.  On  prétend  que 
c'est  de  cette  statue  que  le  Cotisée ,  dit  Colosseum,  avait 
tiré  son  nom.  Domitien  s'était  fait  élever  au  milieu  de  la 
place  publique  une  statue  équestre  de  la  môme  hauteur,  et 
que  le  sénat  lit  abattre  après  la  mort  du  tyran. 

Parmi  les  projets  de  statues  colossales  que  leur  extrava- 
gance n'avait  pas  permis  de  réaliser,  on  doit  citer  celui  d'un 
artiste,  Stésicrate,  ou  Démocrate  selon  Vitruve  ,  qui  avait 
proposée  Alexandre  le  Grand  détailler  le  mont  Atlios 
de  manière  à  ce  que  ce  prince  fût  représenté  tenant  vme 
ville  dans  chaque  main.  Un  autre  projet  non  moins  singulier 
est  celui  de  Gallien,  qui ,  pour  renchérir  sur  ses  prédéces- 
seurs, voulait  que  son  efligie  fut  placée  sur  le  mont  Es- 
quilin,  avec  les  attributs  du  soleil,  et  tenant  à  la  main  une 
pique  creusée  de  manière  à  recevoir  un  escalier  par  lequel 
un  enfant  eût  pu  monter  jusqu'à  la  pointe. 

Parmi  les  ouvrages  modernes ,  la  statue  colossale  érigée  à 
saintCharles  B  o  r  ro  m  é  e  à  Arona,  dans  le  Milanais,  est  la  seule 
<iui  mérite  d'être  citée.  Ce  monument  est  en  cuivre  battu  ; 
la  tr-te  du  saint  seule  est  coulée,  et  peut  contenir  quatre 
personnes  assises  autour  d'une  table  à  jouer.  Un  lio.mme 
d'une  stature  ordinaire  peut  tenir  dans  son  nez;  l'intérieur 
du  monument  est  consolidé  par  un  massif  de  pierres  for- 
mant un  escalier  qui  permet  de  monter  jusqu'à  la  tôte  de  la 
statue. 

Pris  au  figuré  et  appliqué  aux  personnages  historiques, 
ce  mot  doit  être  employé  avec  la  plus  grande  réserve; 
Talma  était  grand  sur  la  scène  ;  mais  Napoléon,  qui  n'avait 
guère  plus  de  cinq  pieds,  sera  toujours  un  colosse  dans 
l'histoire.  Nestor  L'Hote. 

COLOSSES  {CoIoss.t),  ville  assez  populeuse  de  la  Grande- 
Phrygie,  sur  les  bords  du  Lycos,  fut  presque  complètement 
détruite  par  un  effroyable  tremblement  de  terre,  sous  le 
règne  de  Néron ,  l'an  C5  de  notre  ère ,  en  môme  temps  que 
Laodicéc  et  Hiéropolis,  villes  voisines.  Mais  reconstruite  plus 
tard,  elle  fleurit  encore  jusqu'au  douzième  siècle.  C'est  aux 
Colossiens,  ou  habitants  de  Colosses,  quidebonneheure  for- 
mèrent une  conununauté  chrétienne  mélangée  de  quelques 
païens  et  de  quelques  juifs,  que  l'apôtre  saint  Paul,  pendant 
sa  captivité  à  Rome,  adressa  une  épitre  qui  se  trouve  dans 
le  canon  du  Nouveau  Testament  pour  les  mettre  en  garde 
tout  à  la  fois  contre  une  gnose  surabondante  et  contre  un  at- 
tachement opiniâtre  aux  formes  du  mosaïsme  ;  deux  tendances 
qui  se  manifestaient  parmi  les  Colossiens. 

COLOSSEUM.  Voyez  Colisée. 

COLOSTKUM,  lait  sécrété  immédiatement  après  la 
délivrance.  Il  est  très-clair,  et  diffère  beaucoup  du  lait  ordi- 
naire. Ainsi  le  colostrum  des  vaches  est  jaune ,  visqueux , 
non  coagulable  par  la  présure,  et  ne  renferme  que  de  faibles 
traces  de  beurre.  Le  colostrum  jouit  de  légères  propriétés 
purgatives,  qui  le  rendent  propre  à  favoriser  l'expulsion  du 
n)éconium  chez  le  nouveau-né. 

COLOT,  nom  d'une  famille  de  chirurgiens  qui  pendant 
plus  de  cinquante  ans  pratiqua  presque  seule  en  Fiance  la 
taille  par  la  mélhode  dite  haut  appareil.  Laurent  Colot, 
dit  l'ancien,  médecin  à  Tresnel  en  Champagne,  avait  ap- 
pris cette  méthode  d'Octavicn  de  Ville,  qui  la  tenait  de  Ma- 
riano  Sanlo  dcDarlelta.  Kn  1.Î5G,  Henri  11  l'appela  à  Paris, 
le  nomma  son  chirurgien,  et  fit  créer  jiour  lui  à  l'hôtel- 
D\e.n  une  charge  spéciale  d'opérateur,  qui  passa  à  ses  des- 
cendants jusqu'à  Philippe  CoLOT,  son  arrière-petit-lils,  le- 
(|uel,  atteint  lui-même  de  la  pierre,  se  fit  tailler  par  son 
propre  fils.  11  avait  associé  à  ses  travaux  son  neveu  Girault, 


dont  le  fils  fut  à  son  tonr  le  maître  de  François  Colot, 
mort  le  25  juin  1700,  et  rUtt^ur  d'un  Traité  de  l'Opération 
(le  la  Taille,  avec  des  observations  sur  la  formation  de  la 
pierre  (Paris,  1727  ). 

COLPORTAGE,  COLPORTEUR.  Le  colporteur  est  un 
petit  marchand  ambulant  qui  transporte  des  marchandises 
dans  une  balle  ou  marine  portative  :  on  le  nomme  aussi 
porte-balle.  Cette  profession  peut  embrasser  tous  les  genres 
de  négoce,  depuis  le  marchand  de  fil  et  de  rubans,  de  chaus- 
settes, de  mouchoirs  et  de  toile,  de  lunettes,  de  conserves 
bien  bonnes,  jusqu'à  l'apôtre  de  la  balle,  le  marchand  de 
Nouveaux  Testaments  et  de  Bibles.  Lecolportage,que  la  légis- 
lation antérieure  à  1789  soumettait  à  des  conditions  particu- 
lières, est  devenu  libre^lepuis  la  loi  du  2  mars  1791.  Cepen- 
dant le  colportage  de  denrées  dont  la  circulation  n'est  pas 
entièrement  libre,  telles  que  les  boissons,  les  cartes  à 
jouer,  le  tabac,  les  matières  d'or  et  d'argent ,  est  l'objet 
d'une  prohibition  implicite.  Quant  au  colportage  des  livres, 
il  est  soumis  à  des  restrictions  très-sévères. 

Les  colporteurs  d'imprimés  étaient  assimilés  aux  affi- 
cheurs dans  les  anciens  règlements  sur  le  commerce  de  la  li- 
brairie. Un  règlement  de  lo28  réserve  le  monopole  du  colpor- 
tage aux  anciens  maîtres  ou  ouvriers  imprimeurs,  libraires 
ou  relieurs  qui  ne  peuvent  plus  exercer  leur  premier  état.  Le 
postulant  devait  être  présenté  parles  syndics  et  gardes  de  la 
librairie  au  lieutenant  civil  et  au  procureur  du  roi  au  Châ- 
telet.  Ce  premier  règlement  sur  le  colportage  fut  modifié  en 
1049,  1722  et  1723.  Le  nombre  des  colporteurs  à  Paris, 
fixé  d'abord  à  50,  se  trouva  devé  ultérieurement  jusqu'à 
120.  Les  colporteurs,  depuis  l'établissement  d'un  lieutenant 
général  de  police  à  Paris,  étaient  sous  la  dépendance  absolue 
de  ce  magistrat  ;  ils  ne  pouvaient  débiter  ni  crier  sur  la  voie 
publique  des  feuilles  volantes,  arrêts,  ordonnances ,  etc., 
qu'avec  la  permission  du  heutenant  général  de  police,  et  de 
petits  ouvrages  brochés  ou  reliés  à  la  corde,  de  moins  de 
huit  feuilles ,  et  portant  les  noms  du  libraire-éditeur  et  de 
l'imprimeur.  Mais  les  plus  adroits  savaient  éluder  toutes  les 
investigations  de  la  police;  les  nouvelles  à  la  main,  les  écrits 
contre  le  gouvernement  et  les  honrr'es  du  pouvoir  ne  circu- 
laient qu'au  moyen  du  colportage.  Le  simple  soupçon  de 
contravention  exposait  à  des  pénalités  plus  graves  que  celles 
prescrites  par  les  règlements ,  et  à  des  détentions  préven- 
tives indéfinies,  et  toujours  arbitraires.  La  liberté,  la  fortune 
des  colporteurs  étaient  à  la  merci  de  la  police.  Mais  de 
toutes  les  contrebandes ,  celle  des  écrits  prohibés  était  encore 
lapins  active,  la  plus  lucrative  et  la  plus  facile.  Les  huit 
plus  anciens  colporteurs  de  Paris  avaient  le  privilège  d'étaler 
au  Palais  de  Justice,  nommé  alors  Palais  marchand.  La  ré- 
volution affranchit  cette  industrie  de  toutes  les  entraves  que 
lui  avaient  imposées  les  lois  et  règlements  antérieurs  ;  cepen- 
dant un  décret  du  29  mars  1793  prescrivit  des  peines  contre 
les  auteurs,  éditeurs,  libraireset  colporteurs  d'écrits  tendant 
à  provoquer  la  dissolution  de  la  Convention  nationale.  LU 
autre  décret ,  du  28  germinal  an  iv ,  maintenait  les  mêm «s 
pénalités  contre  les  colpoiieurs  d'écrits  contenant  provocation 
au  meurtre,  à  la  violation  des  propriétés,  à  la  dissolution 
du  gouvernement  républicain.  Le  gouvernement  consulaire 
se  montra  plus  ombrageux  et  plus  sévère.  Un  arrêt  des  con- 
suls de  la  république,  motivé  sur  une  loi  de  l'an  v,  sur  le  rè- 
glement de  1723,  sur  une  ordonnance  de  police  du  16  avril 
1740,  rétabUt  les  anciennes  conditions  imposées  au  col- 
portage ;  c'est-à-dire  que  tout  colporteur  de  livres  imprimés 
ou  de  journaux  dut  se  munir  d'une  permission  de  la  police, 
justifier  d'un  domicile  acquis  depuis  un  an  dans  le  lieu  où 
il  voulait  exercer,  justifier  de  bonnes  vie  et  mœurs, 
enfin,  savoir  lire  et  écrire.  La  révolution  de  1830  rendit  un 
instant  le  colportage  libre;  mais  les  lois  des  10  décembre 
1830  et  16  fémer  1S34  établirent  cette  règle,  que  nul  ne  peut 
exercer,  même  temporairement,  la  profession  de  vendeur  ou 
de  distributeur  sur  la  voie  publique  d'écrits,  de  dessins,  etc.    ■ 
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«ans  autoTisation  préalable  de  l'autorité  municipale,  qui,  sui- 
vant les  circonstances,  peut  la  retirer. 

La  révolution  de  Février  rendit  toute  liberté  an  colportage; 
et  il  joua  un  certain  rôle  dans  les  diverses  propagandes  qui 
se  disputèrent  le  pays.  Bientôt  cependant  on  s'occupa  de  ré- 
fréner la  presse,  et  Ton  rétablit  l'autorisation  municipale 
avec  dépôt  préalable,  saufdans  les  moments  d'élections.  La  loi 
du  27  juillet  1849  porte  :  «  Tous  distributeurs  ou  colporteurs 
de  livres,  écrits,  brochures,  gravures  et  lithographies,  de- 
vront être  pourvus  d'une  autorisation  qui  leur  sera  déli- 
vrée, pour  le  département  de  la  Seine  par  le  préfet  de  po- 
lice ,  et  pour  les  autres  départements  par  les  préfets.  Ces  au- 
torisations pourront  toujours  être  retirées  par  les  autorités  qui 
les  auront  délivrées.  Les  contrevenants  seront  condam- 
nés par  les  tribunaux  correctionnels  à  un  emprisonnement 
d'un  à  six  mois  et  à  une  amende  de  25  à  500  fr.,  sans  pré- 
judice des  poursuites  qui  pourraient  être  dirigées  pour  crimes 
ou  délits,  soit  contre  les  auteurs  et  éditeurs  de  ces  écrits, 
soit  contre  les  distributeurs  ou  colporteurs  eux-mêmes.  »  Ces 
dispositions,  quoique  appliquées  avec  la  dernière  rigueur,  n'at- 
teignirent pas  complètement  le  but  que  l'on  s'était  proposé. 
En  1852  le  gouvernement  prescrivit  que  tout  livre  colporté 
serait  revêtu  d'une  estampille  :  puis  une  commission  perma- 
nente fut  chargée  d'examiner  successivement  et  séparément 
chaque  livre  ou  gravure ,  avec  le  pouvoir  souverain  d'en 
autoriser  ou  d'en  refuser  le  colportage.  Cette  commission 
fonctionne  ;  elle  se  compose  de  deux  membres  de  l'Acadé- 
mie Française ,  de  deux  députés ,  d'un  imprimeur-libraire, 
d'un  maître  des  requêtes ,  de  quatre  hommes  de  lettres,  d'un 
médecin  de  l'empereur  et  d'un  ancien  préfet.  Elle  est  pré- 
sidée par  le  directeur  de  l'imprimerie.  Un  rapport  du  4  avril 
1853,  rédigé  par  un  de  ses  membres  ,  M.  de  La  Guéronnière, 
a  dc'jà  fait  connaître  ses  premiers  travaux. 

«  L'ancienne  législation  de  la  librairie,  dit  ce  document, 
n'avait  rien  prévu  relativement  au  colportage.  La  loi  du  21 
octobre  1814  assujettit  les  libraires  à  l'obligation  du  brevet. 
Un  décret  de  1812  soumet  le  libraire  étalagiste  ;\  l'autorisa- 
tion municipale.  Il  y  avait  donc  un  véritable  privilège  en  fa- 
veur du  colporteur,  qui,  sans  aucune  garantie  préalable, 
pouvait  parcourir  les  campagnes ,  porter  à  domicile  sa  mar- 
chandise, pénétrer  dans  les  maisons,  étaler  sous  les  yeux  de 
la  jeunesse  naïve  et  curieuse  des  villages  les  tentations  gros- 
sières de  ses  gravures  obscènes  et  de  ses  livres  empoison- 
nés. Cette  lacune  s'explique  par  l'état  intellectuel  de  notre 
\)ays  à  l'époque  où  la  législation  sur  la  librairie  a  été  faite. 
Alors  l'instruction  primaire  n'était  pas  encore  organisée  ;  le 
colportage  manquait  par  cela  même  d'aliments,  et  son  action 
était  fort  restreinte.  C'est  à  peine  si  ses  dangers ,  devenus 
depuis  si  formidables ,  étaient  sentis  par  les  législateurs  de 
ce  temps. 

«  Plus  tard,  la  loi  de  1833,  en  organisant  dans  toute  la 
France  le  bienfait  de  l'instruction  primaire,  devait  bientôt 
rendre  sensible  à  tous  les  esprits  le  danger  de  cette  lacune. 
Apprendre  à  lire  au  peuple  sans  réglementer  le  colportage, 
c'était  le  livrer  sans  défense  à  tous  les  enivrements,  à  tous 
les  mensonges  et  à  toutes  les  corruptions  des  mauvais  livres: 
on  ne  devait  pas  tarder  à  le  reconnaître  et  h  le  déplorer. 
En  quelques  années  la  France  rurale  fut  envahie  jusque  dans 
ses  hameaux  les  plus  reculés  par  la  propagande  d'athéisme 
matériel  et  grossierqui  a  été  l'une  des  causes  les  plus  actives 
de  cette  maladie  du  socialisme  dont  la  civilisation  a  failli  pé- 
rir, et  à  laquelle  nous  venons  à  peine  d'échapper.  C'est  sur- 
tout à  la  lin  du  règne  de  Louis-Philippe  que  cette  propa- 
gande se  manifesta  par  des  symptômes  effrayants.  3,500  col- 
porteurs, distribuant  9  millions  de  volumes,  circulaient  dans 
toute  l'étendue  de  la  France.  La  plupart  étaient  organisés  et 
divises  par  brigades.  Cette  corporation  avait  pour  patrons 
environ  300  individus,  qui  eux-mêmes  avaient  à  leur  solde, 
et  comme  domestiques,  de  10  à  12  commis.  Ces  300  patrons 
colporteurs  se  fournissaient  principalement  à  Paris,  à  Rouen, 
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à  Limoges,  à  Epinal  et  à  Tours,  aux  librairies  d'ouvrages 
à  bon  marché.  Ils  cotaient  ensuite  ces  livTes  arbitrairement, 
les  distribuaient  à  leurs  commis  ou  domestiques,  et  les  ré- 
pandaient dans  toute  la  France.  Cette  propagande  ne  s'ar- 
rêtait pas  à  la  frontière,  elle  débordait  dans  les  États  voisins, 
et  particulièrement  en  Suisse  ,  en  Espagne  et  en  Piémont. 

»...  Dans  quel  esprit  devait  se  placer  la  commission  ?  De- 
vait-elle adopter  une  doctrine  et  un  système?  Pouvait-elle 
s'ériger  en  arbitre  des  erreurs  humaines  et  des  vérités  rela- 
tives? Prononcerait-elle  entre  les  religions,  les  philosophes 
et  les  partis  ?  Allait-elle  juger  les  grandes  querelles  de  l'es- 
prit humain  et  les  renommées  illustres  en  qui  elles  se  per- 
sonnifient? Sa  mission  n'était  ni  si  haute  ni  si  difficile.  La 
commission  du  colportage  ne  pouvait  avoir  qu'une  doctrine, 
celle  de  toutes  les  consciences  honnêtes ,  c'est-à-dire  le  res- 
pect de  Dieu  et  de  la  société.  Les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines sont  à  ses  yeux  inviolables  et  sacrées. 

«  Ainsi  la  commission  n'a  pas  hésité  à  rejeter  du  cata- 
logue des  livres  autorisés  les  ouvrages  blessants  pour  les 
mœurs ,  injurieux  pour  la  religion  et  pour  ses  respectables 
ministres,  mensongers  envers  l'histoire.  Elle  a  uiônie  cru 
devoir  écarter  des  Uvres  qui ,  sans  attaquer  l'origine  et  la 
vérité  des  dogmes  de  l'Église ,  contiennent  des  controverses 
dont  le  ton  et  l'esprit  ne  peuvent  qu'affaiblir  le  sentiment 
religieux  dans  des  intelligences  peu  habituées  à  ces  polémi- 
ques ardentes ,  et  par  conséquent  plus  faciles  à  leurs  entraî- 
nements et  à  leurs  erreurs.  Mais  elle  s'est  arrêtée  à  cette 
limite,  et  en  se  trouvant  en  face  de  certaines  renommées, 
elle  ne  s'est  pas  crue  dispensée  des  égards  dus  au  génie, 
même  quand  il  se  trompe.  Elle  n'a  proscrit  de  Voltaire, 
par  exemple,  que  certaines  pages  qui  souillent  le  regard  et 
la  pensée.  Elle  ne  s'est  pas  attribué  le  droit  de  repousser  celles 
qui  n'intéressent  que  l'imagination  et  n'engagent  que  la  rai- 
son. Elle  a  agi  de  môme  pour  tous  les  auteurs  anciens  ou 
contemporains  dont  les  œuvres  lui  ont  été  soumises.  Elle 
n'a  pas  eu  à  juger  co  qui  est  faux  en  histoire,  en  philoso- 
phie, en  politique  et  en  économie  politique;  elle  n'a  eu  qu'à 
condamner  ce  qui  est  irréligieux ,  immoral  et  anti-social. 

«  Malheureusement,  ajoute  le  rapporteur,  le  vice  et  l'immo- 
ralité ne  peuvent  pas  être  supprimés  ;  il  faut  les  subir  comme 
une  des  plaies  de  la  nature  humaine.  Mais,  au  moins,  s'il 
n'est  pas  possible  de  les  extirper,  il  faut  leur  refuser  la  force 
et  l'action  de  la  vie  sociale.  Nous  n'empêcherons  pas  sans 
doute  la  perversité  d'écrire  de  mauvais  livres  et  la  cupi- 
dité de  les  propager  ;  mais  en  refusant  à  ces  livres  la  circu- 
lation du  colportage  nous  leur  enlèverons  leur  principal 
élément  de  propagation.  C'est  déjà  beaucoup  d'interdire  aux 
séductions  de  l'erreur  et  aux  tentations  de  l'immoralité  de 
se  i)résenter  à  domicile.  Les  mauvais  livres ,  exclus  de  la 
circulation  populaire,  qui  leur  ouvrait  d'innombrables  issues  » 
en  sont  réduits  à  s'entasser  au  fond  des  magasins  ou  à  s'é- 
couler par  des  moyens  frauduleux.  » 

Sur  3,649  ouvrages  présentés,  la  commission  en  avait  au- 
torisé 2,53l;562  avaient  été  réservés  pour  un  nouvel  examen; 
l'autorisation  du  colportage  avait  été  refusée  à  556  ouvrages. 
Depuis,  la  commission  a  décidé  que  le  colportage  des  ar- 
rêts de  cours  d'assises,  des  histoires  de  brigands,  des  rela- 
tions plus  ou  moins  exactes  de  crimes  de  toute  nature,  est 
interdit ,  «  la  lecture  de  semblables  écrits  étant  sans  utilité 
pour  la  morale ,  et  pouvant  exercer  une  mauvaise  influence 
sur  l'éducation  publique  ». 

On  nous  fait  espérer  qu'avec  ce  contrôle  intelligent  le 
colportage  ne  tardera  pas  à  devenir  un  des  instruments  les 
plus  actifs  et  les  plus  précieux  de  moralisation,  de  lumière  et 
de  progrès,  et  que  bon  nombre  de  bibliothèques  de  village  ne 
se  formeront  plus  désormais  que  de  livres  de  piété,  d'ouvrages 
de  science  mis  à  la  portée  des  masses,  des  chefs-d'œuvre 
de  la  langue  française  et  du  génie  humain.  Pour  aider  à 
cette  propagande  morale  et  salutaire ,  M.  l'abbé  Bernard  a 
proposé  au  ministre  de  la  police  générale  de  fonder  une  as- 
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socîation  ou  une  confn'rle  dite  du  colportarje,  qui,  à  l'imita- 
tion <les  coliiorteurs  des  s  o  c  i 6 1  é s  b  i  b  1  i  q  u  e  s,  se  chargerait, 
au  moyen  de  porte-balles  attachés  à  la  confnTie ,  de  faire 
une  propagande  active  <lans  les  campagnes,  et  d'y  répandre 
les  livres  utiles  aux  mœurs,  à  la  religion,  à  ragrictillure,  livres 
qu'on  a  bien  des  fois  essayés  ,  et  «lui  par  malheur  sont  tou- 
jours à  faire.  L'autour  du  projet  ne  demande  pour  com- 
jnencer  ces  nouvelles  missions  que  vingt-cinq  colporteurs  et 
30,000  fr.  C'est  trop  peu  pour  une  œuvre  aussi  gigantefquc. 

COLQUHOLW  (  l'\TKif.K  ),  Célèbre  par  ses  ouvrages 
fur  la  statisti(pie  ,  la  [lolice  et  l'assistance  des  i)auvres  ,  de 
ni<^me  que  par  le  zèle  dont  il  (il  toujours  preuve  pour  les 
intérêts  généraux  des  masses,  était  néen  1747,  à  Dumbarton, 
en  Ëcosre.  A  l'Age  de  seize  ans  il  alla  en  Virginie  ,  où  il  entra 
dans  le  commerce  ;mais  il  était  de  rctourdans  sa  patrie  dès 
1 7()(;,  et  il  s'établit  alors  comme  uiarchand  à  Glasgow.  Devenu 
lord  prcrost  de  cette  ville,  il  sut  obtenir  pour  elle  de  no- 
tables faveurs  du  gouvernement.  L'acte  du  parlement  qui  en 
1788  affranchit  les  manufacturiers  de  tous  droits  perçus  sur 
les  ventes  de  marchandises  opérées  à  la  criée  fut  le  résultat 
d'un  mémoire  présenté  par  Colqulioun  à  Pitt  au  nom  des 
filateurs  et  fabricants  de  coton  d'Angleterre;  et  un  voyage 
<lans  les  Pays-lias  lui  (ournit  l'occasion  de  créer  sur  le  con- 
tinent aux  cotonnades  de  .Manchester  et  d'Ecosse  d'immenses 
débouchés. 

L'habileté ,  le  désintéressement  et  la  sagacité  avec  les- 
quels ,  à  partir  de  1792 ,  il  s'acquitta  de  fonctions  de  police 
lubaine  à  Londres,  furent  généralement  appréciées;  cba- 
nin  rendit  justice  à  son  livre  On  the  Police  of  the  Me- 
tropolis  (  Londres  ,  1796).  11  sut  réprimer  l'audacieux  sys- 
tème de  vol  et  de  déprédation  auquel  les  vaisseaux  à  l'ancre 
dans  la  Tamise  étaient  exposés,  et  réussit  à  donner  delà  sé- 
curité pour  leurs  propriétés  aux  navigateurs  nationaux  et 
étrangers.  Il  ne  fit  pas  de  moindres  efforts  pour  adoucir  au- 
tant que  possible  les  souffrances  et  les  privations  des 
classes  indigentes;  et,  d'accord  avec  des  quakers,  il  créa  trois 
grands  établissements  pour  distribution  de  soupes  aux  né- 
cessiteux. Étant  venu  en  1798  s'établir  à  ^Yestminster,  il  y 
créa  encore  un  autre  établissement  de  ce  genre,  et  plus  tard 
aussi  une  école  pour  les  pauvres.  En  iSOi  la  ville  de  Ham- 
l)ourg  et  plus  tard  ceWes  de  Brème  et  de  Lubeck  le  choisi- 
rent pour  leur  agent  à  Londres.  Il  mourut  le  25  avril  1820. 
Depuis  longtemps  rien  ne  se  faisaitplus  en  matière  de  police 
urbaine  et  d'assistance  publique  sans  qu'on  ne  prît  préala- 
blement son  avis,  et  dès  1797  l'université  de  Glasgow  lui 
avait  délivré  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  en  le  qualifiant 
t]cvirumegreg'nu)i ,  lamdiu  Icgum  interprctem  et  acer- 
riiinnn  vindiccm.  Son  Neio  S'jstemof  Education  for  La- 
bouring  Pecple  (1806),  et  son  Treatise  on  Indigence 
(  1807)  renferment  un  riche  trésor  d'expériences  et  de  pré- 
ceptes; et  son  dernier  ouvrage:  On  the  Population,  ^Yealth, 
Power  and  Kesojirces  of  i/ie  Bristish  Empire  (1814)  a 
aujourd'hui  encore  beaucoup  d'importance. 

COLUMBAN  (Saint.  Voyez  Colouban. 

COLU.MB.VRIUAI.  Voyez  Colombaire. 

COLU.MBIA.  C'est  le  nom  qui  a  été  donné  à  un  petit 
territoire  particulier  nommé  aussi  rf/57j-ic<  fédéral,  situé  sur 
les  rives  du  Potomac,  abandonné  en  1791  par  le  .Maryland 
et  la  Virginie  au  congrès  des  États-Unis  de  l'Amérique 
«lu  Nord,  et  n'appartenant  en  propre  à  aucun  des  États 
dont  se  compose  rUnii>n.  Ville  fédérale  ,  chef-lieu  politique 
de  toute  l'Union,  Wasbi  ng  ton  est  situé  sur  ce  territoire. 
Une  décision  prii<e  par  le  congrès  en  1846  en  a  detrché  la 
ville  et  le  comté  AWlexnndvKi  pour  les  réunir  à  l'État  de 
Virginie;  de  telle  sorte  que  le  district  fédéral  n'a  pas  au- 
jourd'hui plus  de  100  milles  anglais  cané.s. 

Ce  nom  de  Columbia  est  aussi  porté  aux  États-Unis  par 
trois  comtés  dilférejits  :  l'un  silué  dans  l'Etat  de  New-York, 
l'autre  en  Géorgie ,  et  le  dernier  dans  l'Ohio  ,  et  aussi  par 
plusieurs  villes.  La  plus  importante  est  Columbia,  dans  I<» 


Caroline  du  Sud,  avec  6,000  habitants,  siège  du  gouverne* 
ment  de  l'État  et  d'une  université, 

COLLWIBIA  (  Fleuve).   Voyez  Orégon. 

COLUMBIUAI.  Voyez  Tantale. 

COL  UAIBL'S,  chef-lieu  de  l'Etat  d'Ohio,  dans  l'Union 
américaine  duNord,  fut  fondéen  1812. Son  érection  en  siège 
du  gouvernement  date  de  1834.  Columbus  est  admirable- 
ment situé,  sur  le  Scioto ,  et  mis  en  communication  avec 
Cincinnati  et  le  lac  E  r  i  é  par  le  chemin  de  fer  central  de 
l'État.  D'après  le  recensement  de  1850,  cette  ville  avait  une 
population  de  16,634  habitants,  indépendaunnent  de  1233 
hommes  de  couleur  libres.  Les  édifices  qu'on  voit  à  Colum- 
bus sont  pour  la  plupart  vastes  et  d'un  bon  style.  Au  centre 
d'une  grande  place  de  dix  ares  s'élève  le  Capitole,  construit 
sur  le  modèle  du  Panthéon  ,  avec  des  colonnes  d'ordre  do- 
rique formant  portique.  La  maison  des  aliénés,  la  prison  , 
l'institut  des  sourds-muets  et  l'institut  des  aveugles  méritent 
aussi  d'être  visités. L'organisation  de  ces  établissements  est 
en  effet  aussi  grandiose  que  bien  appropriée;  elle  est  tout  à 
(ait  digne  de  l'Ohio,  ce  riche  et  populeux  État. 

COLUMELLE  (en  latin  colinaella ,  columnella,  co- 
lumnula,  diminutif  de  co/îtmHa,  colonne^.  On  se  sert  de 
ce  nom  en  histoire  naturelle,  pour  désigner,  1°  en  bota- 
nique, un  petit  axe  filiforme  situé  au  centre  de  l'urne  des 
m  ouss  es,  auquel  les  semences  sont  fixées;  la  petite  colonne 
qui  persiste  après  la  chute  des  fruits  auxquels  elle  servait  da 
support  ;  suivant  Dccandolle,  l'axe  central  d'un  fruit  résul- 
tant de  la  soudure  de  plusieurs  carpelles ,  quand  il  e.st  réel 
et  non  fictif;  2"  en  zoologie ,  une  sorte  de  petite  colonne 
plus  ou  moins  torse,  qui  forme  l'axe  d'une  coquilhî  spirale. 
Les  conchyliologistes  désignent  une  lèvre  de  la  coquille  sous 
l'épithète  de  columellaire ,  et  donnent  ce  nom  aux  mollus- 
ques gastéropodes  dont  la  columeile  est  garnie  de  plis. 

COLUMELLE  (  Lccils  Jcmls  Moder.atls  Columella  ), 
célèbre  agronome  romain ,  qui  llorissait  vers  le  milieu  du 
premier  siècle  de  notre  ère,  était  né  à  Cadix,  et  hérita  d'une 
belle  fortune  territoriale,  dont  la  gestion  le  porta  à  faire  une 
étude  toute  particulière  de  l'agriculture  et  des  moyens  de  la 
perfectionner  sous  le  rapport  de  la  qualité  comme  sous  celui 
de  la  quantité  des  produits.  Des  voyages  dans  la  péninsule 
ibérique,  en  Gaule,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et 
sur  le  littoral  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde  romain,  lui  fournirent  l'occasion  de  com- 
parer les  diverses  méthodes  de  culture  employées  pour  ob- 
tenir des  produits  similaires,  et  d'étudier  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  Plus  tard,  il  se  fixa  à  Rome;  et  c'est  là 
qu'il  conçut  et  exécuta  le  projet  de  réunir  dans  un  traité 
méthodique  les  fruits  de  ses  expériences  et  de  ses  observa- 
tions personnelles.  Dans  ce  but,  il  composa  deux  ouvrages 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  intitulés  :  l'un  De  Re  Rustica, 
l'autre  De  Arhoribus,  et  écrits  tous  deux  dans  la  plus  pure 
latinité.  Le  premier,  qui  est  un  traité  à  peu  près  complet 
d'économie  agricole,  se  compose  de  douze  livres.  Columeile  y 
indique  dans  quelles  conditions  doit  se  trouver  un  domaine 
pour  être  exploité  avantageusement,  la  meilleure  desti- 
nation à  donner  à  chacune  de  ses  parties,  les  soins  parti- 
culiers qu'exigent  les  vignobles,  ou  encore  la  culture  de 
l'olivier  et  du  cytise,  arbuste  qu'il  recommande  de  propager 
comme  utile  aux  bestiaux  ainsi  qu'aux  abeilles;  les  soins  à 
donner  aux  animaux  domestiques,  tels  que  le  bœuf,  le 
cheval,  l'âne  et  le  mulet,  qui  partagent  les  travaux  du  culti- 
vateur, ou  encore  tels  que  la  brebis,  la  chèvre  et  le  porc, 
comme  ressources  alimentaires.  Il  traite  ensuite  de  l'édu- 
cation des  oiseaux  de  basse-cour,  décolle  des  abeilles  et  de 
la  nourriture  des  animaux  qu'on  entretient  dans  des  parcs. 
Par  une  singularité  qu'expliquent  et  la  nature  du  sujet  tt 
les  études  littéraires  qu'avait  faites  l'auteur,  c'est  en  vers 
qu'il  écrit  son  dixième  livre,  où  il  traite  de  l'horticulture. 
On  y  trouve  beaucoup  de  vers  heureux,  et  un  faire  qui 
rappelle  la  manière  de  Virgile.   Les  deux  derniers  livres 
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«ont  consarrés  aux  menus  détails  de  réconomie  agricole. 
Le  traite  De  Arborilms  (de  la  culture  Des  Arbres),  n'est  à 
bien  dire  que  le  tnizième  et  dernier  livre  du  traité  De  Re 
Hustica  ;  mais  l'usage  s'est  établi  de  l'en  séparer  et  de  le 
publier  comme  une  œuvre  à  part.  Columelle  y  expose  les 
règles  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  et  forestiers. 

Kn  li^aut  Columelle,  on  sent  combien  il  aimait  l'agricul- 
ture; et  couune  son  style  est  toujours  soutenu  et  élégant, 
alors  même  qu'il  est  forcé  d'entrer  dans  le  détail  des  plus 
vulgaires  occupations  de  la  vie  agricole,  on  le  lit  avec  plaisir. 
Son  livre  est  incontestablement  l'un  des  traités  d'agricul- 
ture les  plus  curieux  et  les  plus  complets  que  nous  ait  légués 
l'antiquité,  et  en  l'étudiant  avec  soin  on  est  tout  étonné 
d'y  voir  fort  clairement  indiqués  des  procédés  et  des  mé- 
thodes prônés  de  nos  jours  comme  des  innovations.  Dans 
ime  préface,  Columelle  déplore  d'ailleurs  amèiement  la  dé- 
cadence dans  laquelle  est  tombée  de  son  temps  l'agricul- 
ture, le  mépris  qu'on  professe  pour  le  premier  et  le  plus 
utile  des  arts,  pour  lequel  il  n'existe  ni  écoles  ni  profes- 
seurs, alors  que  Rome  foisonne  d'individus  enseignant  la  poé- 
sie, la  musique,  la  rhétorique ,  l'éloquence,  la  grammaire,  la 
peinture  et  l'architecture.  Ses  contemporains  appréc it-rent  ses 
nobles  efforts;  son  ouvrage  remit  en  honneur  les  travaux 
rustiques,  et  par  la  manière  dont  en  parlent  Sénèque  et 
Pline,  on  voit  que  pleine  justice  fut  rendue  à  ce  talent  à  la 
fois  utile  et  modeste. 

COLURES.  Ce  sont  deux  grands  cercles  ou  méridiens 
de  la  sphère,  que  Ton  suppose  se  couper  à  angles  droits  aux 
pôles  du  monde.  L'un  passe  par  les  points  solsticiaux,  l'au- 
tre par  les  points  equinoxiaux  :  ce  qui  a  fait  donner  au  pre- 
mier le  nom  de  col  me  des  solstices,  et  au  second  celui 
de  colurc  des  équinoxes.  Lescolures,  en  coupant  ainsi 
l'équateur,  marquent  les  quatre  saisons  de  Tannée.  Du 
reste  ces  cercles  étaient  plus  en  usage  dans  l'astronomie  an- 
cienne qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  On  les  appelle  colures, 
du  grec  xôÀoupo;,  qui  a  la  queue  coupée  (d^  -/.oàquo),  couper, 
et  oOpâ,  queue),  par  la  raison,  dit-on,  qu'ils  ne  s'élèvent 
jamais  entièrement  au  dessus  de  notre  horizon. 

COLUTHUS,  poète  grec,  naquit  à  Lycopolis  (aujour- 
d'hui Sont),  ville  de  la  Thébaide.  Suidas  pense  qu'il  vécut 
sous  Anastase  F',  empereur  de  Constanlinople,  vers  la  lin 
du  cinquième  siècle  ou  au  commencement  du  sixième.  On 
lui  attribue  communément  un  petit  poème,  en  un  chant, 
L'Enlèvement  d'Hélène  (l^p-ayr; 'H/.s'vr;;).  La  découverte 
du  manuscrit  de  ce  poème  est  due  au  cardinal  Bessarion, 
qui  le  trouva  au  bourg  de  Casoli,  près  d'Otrante,  dans  un 
monastère.  Il  lut  imprimé  pour  la  première  fois,in-8" ,  par 
Aide,  à  la  suite  de  Quiiitus  Calaber,  le  continuateur  d'Ho- 
mère. Ce  poëme  est  d'une  grâce,  d'une  élégance  soutenues, 
mais  il  manque  de  mouvement  et  de  passion,  si  ce  n'est  dans 
les  plaintes  d'Hermione  sur  l'absence  d'Hélène,  sa  mère  :  cet 
épisode  est  une  touchante  élégie.  On  croit  Coluthus  auteur 
d'un  poëme  en  six  citants,  Les  Calijdoniaques  ;  d'un  autre, 
intitulé  Les  Persiques,  et  di' Éloges  en  vers  :  ces  ouvrages  sont 
perdus.  M.  Stanislas  Julien  adonné,  en  tS22,  une  traduction 
de  fLnléiemenf  d'Hélène.  Malgré  le  dédain  qu'on  a  affecté 
pour  Coluthus,  il  a  trouvé  une  foule  de  commentateurs 
et  de  traducteurs  en  plusieurs  langues.  De.v\e-Baro.\. 
COLYSEE.  Voyez  Cousée. 

COLYVA,  gâteau  que  les  Grecs  ont  coutume  d'envoyer 
à  l'église  neuf  jours  après  un  enterrement,  et  qui  est  fait  de 
grains  de  froment  bouillis,  auxquels  on  ajoute  des  amandes 
pelées,  i!es  raisins  secs,  des  grenades,  du  sésame,  et  qu'on 
borde  de  basilic  ou  de  quelque  autre  plante  balsamique.  Il  a 
la  forme  d'im  pain  de  sucre,  surmonté  d'un  bouquet  de  fleurs 
artificielles.  On  le  met  sur  un  grand  bassin,  aux  bords  du- 
quel sont  disposés  des  morceaux  de  sucre  ou  de  contlture 
sèche,  en  forme  de  croix  grecque.  C'est,  d'après  les  Grecs, 
la  traductjon  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  selon  saint 
jlean  :  «  Si  le  grain  de  froment  que  l'on  jette  en  terre  ne  meurt 


pas,  il  demeure  seul;  mais  quand  il  est  mort,  il  produit 
l)eaucoup  de  fruits.  >»  C'est  une  profession  de  foi  en  la  résur- 
rection des  morts.  Le  fossoyeur,  précédé  de  gros  cierges 
allumés,  place  ce  gâteau  bénit  sur  la  tombe  du  défunt.  Trois 
personnes  suivent  le  fossoyeur,  portant,  l'une  deux  grandes 
bouteilles  de  vin,  la  seconde,  une  corbeille  de  fruits,  la  troi- 
sième un  tapis,  qu'on  étend  sur  la  tombe.  Les  assistants 
s'asseyent  tout  autour,  et  mangent  le  gâteau.  La  cérémonie  du 
colyva  a  lieu  avec  solennité,  le  vendredi  avant  le  jeiine  an- 
nuel de  l'Avent,  le  vendredi  saint  et  le  vendredi  avant  la 
Pentecôte,  jours  consacrés  à  la  commémoration  des  morts. 
COLZA,  race  du  genre  chou,  dont  on  cultive  deux 
variétés,  qui  sont  le  colza  d'hiver  et  \e  colza  d''été  :  Vïxn 
et  l'autre  sont  des  cultures  très-productives,  par  l'huile  que 
fournissent  leurs  semences  et  par  le  fourrage  vert  qu'elles 
produisent.  On  sème  le  colza  d'hiver  en  juillet,  à  la  volée, 
dans  la  proportion  de  cinq  à  six  kilogrammes  de  graines 
par  hectare.  On  éclaircit,  au  besoin,  ce  semis  de  manière  à 
laisser  au  moins  12  centimètres  entre  chaque  pied.  D'autres 
cultivateurs  sèment  le  colza  en  pépinière  et  le  replantent  en 
septembre  à  0'",16  de  dislance.  Dans  l'une  ou  l'autre  mé- 
thode, ce  sera  après  dix  mois  de  semis  qu'on  fera  la  récolte 
de  la  semence.  L'on  se  conduira  alors  pour  la  récolter  et  la 
conserver  comme  pour  la  graine  de  navettes.  L'huil  e  de 
colza  est  d'un  emploi  très-considérable.  Les  pains  ou  tou  r- 
t  eau  X  qui  restent  après  son  expression  sont  un  bon  aliment 
pour  les  animaux  et  un  engrais  puissant  pour  les  terres  et 
les  prairies.  Le  colza  d'été,  un  peu  moins  fort  dans  toutes 
ses  parties,  se  sème  au  printemps,  et  fournit,  ainsi  que  le 
colza  d'hiver,  ses  semences  la  première  année  ;  le  colza  d'été 
a  pris  faveur,  parcf  qu'indépendamment  de  ce  qu'il  est  une 
production  d'un  débit  toujours  certain ,  on  a  la  ressource, 
en  une  multitude  de  circonstances,  de  pouvoir  semer  du 
colza,  même  au  printemps,  quand  il  a  été  impossible  d'en 
semer  en  automne.  Le  colza  d'été  étant  plus  hàîif  que  le 
colza  d'hiver,  on  le  sème  fie  préférence  dans  tout  le  prin- 
temps et  même  pendant  tout  l'été,  afin  de  se  procurer  delà 
nourriture  pour  le  bétail  quaud  le  fourrage  est  rare  ou  quand 
on  se  trouve  avoir  une  surabondance  d'animaux  à  nourrir, 
des  moutons  surtout.  On  sème  aussi  le  colza  d'hiver  pour 
fourrage.  Si  en  semant  les  deux  colzas  on  n'a  en  vue  que 
l'obtention  d'un  fourrage  extemporané,  qu'une  nourriture 
temporaire  et  momentanée,  on  peut  les  semer  l'un  et  l'autre 
dans  tous  les  terrains,  soit  bons,  soit  mauvais,  car  on  ob- 
tiendra toujours  plus  ou  moins  de  produits;  mais  si,  au 
contraire,  on  se  propose  de  récolter  les  semences  du  colza 
pour  en  obtenir  l'huile  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  (Vhuilc  de  graines ,  il  faut  semer  l'un  et  l'autre  colza 
dans  la  (erre  la  plus  généreuse.  C.  ToLLARnainé. 

COMA,  mot  grec  (y.ûfix)  introduit  sans  aucun  change- 
ment dans  la  langue  latine  et  ensuite  dans  la  nôtre.  C'est  un 
terme  de  pathologie,  par  lequel  on  désigne  une  sorte  d'as- 
soupissement ou  de  sommeil  profond,  d'où  il  est  très-dif- 
ficile de  tirer  les  malades.  Lorsque  ce  symptôme,  qu'on  ob- 
serve dans  plusieurs  affections  morbides,  s'accompagne  de 
délire,  de  mouvements  pour  changer  de  position,  on  le 
nomme  coma  vigil  ;  dans  cette  variété  d'assoupissement 
pathologique ,  le  malade  a  les  yeux  fermés ,  mais  il  les 
ouvre  quand  on  l'appelle,  les  referme  aussitôt,  et  parle  seul. 
Si  le  malade  est  immobile ,  parle  seulement  quand  on  le 
réveille  et  se  tait  dans  les  intervalles,  cette  deuxième  variété 
d^état  comateux  s'appelle  coma  somnolent.  Les  synonymes 
peu  usités  du  mot  coma  sont  carosis,  caros,  carus,  et 
cataphora.  Ceux  qu'on  emploie  plus  fréquemment  sont  les 
termes  assoupissement ,  somnolence  et  léthargie. 

L.   L.^UKENT. 

COMACHIO  (le  Comacula  des  anciens) ,  petite  ville 
fortifiée  delà  délégation  de  Fcrrare  (États  de  l'Église),  au 
milieu  des  Valli  di  Comachio  ou  marais  formant  les  sta- 
ç^naates  embouchures  du  Pô  et  célèbres  par  leur  richesse  en 


86 


COMACHIO   —  COMBAT 


poissons  ,  notamment  en  anguilles  délicieus&s ,  compte  en- 
viron 4 ,000  liabitants,  et  est  le  siège  d'un  évôclié.  Le  congrès 
de  Vienne  attribua  à  l'Autriciie  le  droit  d'y  entretenir  une 
garnison,  de  même  que  dans  la  citadelle  de  Ferrare  ;  droit 
qiut  le  cabinet  de  Vienne  n'a  eu  garde  de  ne  pas  exercer 
toujours  depuis  lors.  Quand,  au  commencement  de  l'agita- 
tion (juise  fit  sentir  en  Italie  en  1847,1e  gouvernement  au- 
tricliien  renfuiça  ces  garnisons,  le  parti  national  italien  pré- 
tendit revenir  contre  cette  clause  des  traites  de  1815,  et  au 
mois  d'octobre  1848  les  troupes  pontilicales  démantelèrent 
même  en  partie  le  fort  de  San-Agostino  à  Comachio.  Mais  tout 
cela  dura  peu ,  et  les  choses  se  trouvent  aujourd'bui  sur 
l'ancien  pied.  L  y  a  aux  enTirons  de  Comachio  de  riches  sa- 
lines. 

COMAGÈIVE.  C'était  la  première  des  onze  provinces 
de  la  Syrie  dont  Plolémée  nous  donne  la  nomenclature. 
Strabon,  Ptolémée,  Pline,  Ammien-Marcellin ,  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  limites  de  cette  province. 

Samosate,  sa  cai)it;ile,  était  située  sur  un  large  coude  que 
fonnait  lEuplirate  par  le  repli  soudain  de  ses  eaux  remon- 
tant vers  lesu(l-e^t,  le  loni;  et  presque  autour  du  Zeugma. 

C'est  dans  la  Comagène,  démembrement  de  la  Syrie,  ce 
beau  et  grand  royaume  des  Séleucides,  que  des  princes 
obscurs  de  leur  sang  obtinrent  un  trône  tributaire  des  Ro- 
mains. Pompée,  vainqueurde  Mithridate  et  d'.\ntio- 
tbus,  laissa, comme  par  piîif^,  à  ce  dernier  une  ombre  de 
royauté  dans  Samosate,  dont  jouirent,  mais  non  sans  inter- 
ruption ,  ses  descendants,  véritables  préfets  et  percepteurs 
de  la  ville  éternelle  jusqu'à  Domitien ,  qui  réunit  tout  à 
fait  la  Comagène  à  l'empire.  Effaçant  d'un  coup  son  nom 
en  même  temps  que  ses  prérogatives  royales,  il  la  nomma 
Eupliratésie,  du  grand  lleuve  qui  l'arrosait.  Dans  la  suite,  la 
Comagène  fit  partie  du  patriarcat  d'Antioche.  Denne-Barox. 

COMAXCIIES,  tribus  d'Indiens  belliqueux,  pillards 
et  cruels,  habitant  a  l'est  du  Rio-Grande  les  frontières  du 
Mexique  et  du  Texas.  Les  Comanches  parcourent  à  cheval 
les  prairies  du  Texas;  et,  en  faisant  la  chasse  sur  le  Mustang 
et  le  Buffalo ,  il  leur  arrive  souvent  d'attaquer  les  Ranc/ios 
des  Mexicains  et  les  Farme  des  Texiens;  ils  vont  môme 
quelquelois  jusqu'à  s'en  prendre  à  des  localités  plus  popu- 
leuses. Les  établissements  créés  fort  avant  dans  l'est,  et 
généralement  par  des  colons  allemands,  sur  le  Pierdenales  et 
le  San-Jaba,  touchent  immédiatement  au  territoire  occupe 
par  les  Comanches.  Cependant,  à  la  condition  que  les  Alle- 
mands ne  dépasseront  pas  le  Picrdenales,  où  est  bâti  Fric- 
driclisburg ,  les  Comanches  se  comportent  avec  eux  en 
bons  voisins,  tandis  qu'ils  haïssent  mortellement  les  Améri- 
cains et  les  Mexicains. 

Les  Comanches  sont  des  cavaliers  d'une  habileté  peu  com- 
mune :  ils  manient  l'arc  et  le  lasso  avec  plus  d'habileté  que 
toute  autre  nation.  Leur  manière  d'attaquer  à  la  guerre  olîre 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  hordes  russo-asiatiques. 
En  général  les  prisonniers  mâles  sont  immédiatement  scalpés  ; 
quant  aux  femmes,  elles  deviennent  dans  le  cainp  l'objet  de 
traitements  qui  ne  sauraient  se  décrire.  11  n'est  pas  rare  que, 
dans  leurs  expéditions  de  chasse  vers  le  nord,  les  Comanches 
.s'étrarent  jusqu'à  la  route  de  Santa-Fé,  et  ils  deviennent  alors 
dangereux, pour  les  traders  (marchands)  qui  traversent  les 
plaines.  Ces  Indiens  sont  dépourvus  de  toute  espèce  de 
civilisation  ;  ils  ont  cependant  le  crâne  parfaitement  conformé, 
et  leur  profil  annonce  plus  d'intelligence  que  celui  de  la  plu- 
part des  autres  tribus  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  Ils 
sont  aussi  plus  grands,  plus  vigoureux  etn:oins  cuivrés  que 
les  Indiens  du  nord  et  de  l'est. 

Les  actes  de  brigandage  et  les  assassinats  commis  par 
eux  dans  ces  dernières  années  au  Mexique  et  au  Texas  ont 
été  SI  fréquents,  que  les  Texiens  ont  du  adresser  au  gouverne- 
ment de  Washington  les  plaintes  les  plus  pressantes  contre 
un  pareil  état  de  choses.  On  a  établi  alors  des  postes  militaires. 
Vit;  distance  en  distance,  le  long  des  frontières,  mais  sans  en 


retirer  de  grands  avantages.  Les  fameux  Texas-rangers 
avaient  mieux  réussi  à  tenir  en  bride  ces  sauvages  ;  mais  le 
gouvernement  de  l'Union  ayant  jugé  à  propos  de  dissoudre 
les  rangers ,  ces  populations  se  trouvent  encore  à  peu  près 
sans  défense  contre  les  déprédations  des  Com;mches.  On  éva- 
lue leur  nombre  total  à  10,000  têtes  au  plus,  et,  en  raison 
de  la  vie  errante  que  mènent  les  individus  de  celte  peuplade, 
il  n'est  guère  possible  aujourd'bui  qu'elle  s'accroisse. 

CO.MAXS.  Voyez  Kouma.ns. 

COMATEUX  (État).  Voyez  Coma. 

COMBADOS,  Syrien  dont  le  renom  de  chasteté  est  de- 
venu proverbial.  Choisi  par  le  roi  Antiochus  Soter  pour  ac- 
compagner en  voyage  l'épouse  de  ce  prince,  il  s'enleva  lui- 
même  les  attributs  de  la  virilité,  et  les  remit  à  son  souverain 
après  les  avoir  soigneusement  enfermés  dans  une  petite  ca>;- 
sette.  Ses  ennemis  et  la  reine  elle-même,  fatiguée  qu'elle  était 
del'incessantesurveillancedeCombados,  ayant  fait  courir  des 
bruits  calomnieux  sut  son  compte ,  arrachèrent  au  roi  tme 
condamnation  à  mort  contre  lui.  Pour  confondre  ses  perfides 
accusateurs,  Combados  n'eut  qu'à  supplier  son  maître  d'ou- 
vrir la  mystérieuse  cassette  qu'il  lui  avait  confiée;  et,  à  la 
vue  de  cette  incontestable  preuve  de  l'innocence  de  son 
fidèle  serviteur,  Antiochus,  touché  aux  larmes,  ordonna  qu'on 
lui  élevât  une  statue  de  bronze.  Nous  racontons  cette  histoire 
telle  que  nous  la  donne  Lucien  (  lequel ,  au  reste ,  soit  dit  en 
passant,  est  bien  capable  de  l'avoir  inventée),  et  qui  a  fourni 
à  Wieland  le  sujet  d'un  de  ses  contes  les  plus  gracieux. 

COilBAT.  Ce  terme  a  la  même  racine  que  Bataille. 
Tous  deux  viennent  du  verbe  battre,  et  tous  deux,  dans 
l'acception  militaire,  signifient  le  choc,  le  conflit  de  deux 
corps  de  troupes.  Ce  n'est  que  comme  termes  techniques 
qu'on  peut  concevoir  une  différence  entre  eux;  la  nécessité 
d'avoir,  pour  la  précision  du  langage,  des  termes  différents 
pour  exprimer  les  modalités  diverses  du  même  acte,  ayant 
fait  employer  le  mot  bataille  pour  un  genre  d'action  et 
combat  pour  un  autre.  Ces  deux  termes  n'ont  même  pas  suffi 
à  représenter  les  différents  modes  d'action  de  deux  armées 
l'une  sur  l'autre  :  nous  avons  encore  les  termes  rencontre, 
surprise,  escarmouche. 

Deux  armées  ou  deux  corps  de  troupes  se  choquent  for- 
tuitement ou  de  propos  délibéré;  leur  rencontre  n'est  for- 
tuite et  par  conséquent  imprévue  que  pour  l'un  des  deux  ; 
ils  ne  s'engagent  pas  tout  à  fait  et  corps  à  corps ,  ils  ne  font 
que  se  toiser,  en  restreignant  le  conflit  à  des  chocs  partiel.t, 
auxquels  ils  n'emploient  que  leurs  portions  réciproquement 
les  plus  rapprochées.  Deux  armées  se  choquent  en  entier, 
ou  le  conflit  n'a  lieu  que  par  une  partie  plus  ou  moins  forte 
de  chacune.  Lorsque  le  clioc  de  deux  corps  de  troupes  est 
inopiné,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  été  préparé  par  aucun  des  deux 
adversaires ,  on  l'appelle  une  rencontre.  Il  est  assez  naturel 
que  dans  ce  cas  le  premier  mouvement  de  chaque  troupe 
soit  de  se  rencontrer  dans  une  position  avantageuse,  de 
prendre  son  ordre  de  bataille,  afin  d'aviser  à  ce  qu'elle 
devra  ou  pourra  faire  après.  Les  rencontres  fortuites  ont  le 
plus  souvent  lieu  entre  les  reconnaissances  ou  les  corps  les 
plus  avancés  des  armées,  parce  que,  chargés  de  prendre 
connaissance  non-seulement  de  la  position,  mais  du  mouve- 
ment de  l'ennemi ,  il  doit  leur  arriver  souvent  de  le  rencon- 
trer où  on  ne  le  présumait  pas.  Mais  une  rencontre  fortuite 
entre  deux  armées  ne  peut  pas  arriver  de  nos  jours  sans  qu'il 
y  ait  de  la  faute  de  quelqu'un.  Les  anciens  Grecs  et  les  Ro- 
mains, qui  campaient  pelotonnés  dans  un  étroit  espace,  et 
qui  combattaient  sur  un  front  peu  étendu ,  ne  se  faisaient 
pas  éclairer  à  une  bien  grande  distance;  ils  n'en  avaient  pas 
besoin ,  parce  que  l'ennemi  ne  pouvait  pas  se  glisser  sans 
être  aperçu  entre  des  colonnes  très-rapprochées.  Ainsi,  la 
bataille  de  Cynocéphale  a  pu  avoir  lieu  par  l'effet  d'une  ren- 
contre fortuite  entre  l'armée  romaine  et  l'armée  macédo- 
nienne, sans  qu'il  y  ait  lieu  à  imputer  une  faute  au  roi  Phi- 
lippe ou  au  consul  Flaminius.  Mais  aujourd'hui,  que  les 
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arm(5es  sont  obligi^es  de  se  couvrir  par  des  postes  avancés, 
f;\os  ou  mobiles,  aujourd'hui  qu'elles  ne  doivent  plus  se 
mettre  en  mouvement  sans  que  leur  niarclie  soit  éclairée  en 
avant  et  sur  les  lianes,  à  une  assez  grande  distance,  une  ren- 
contre pareille  ne  peut  plus  avoir  lieu  si  l'un  au  moins  des 
généraux  ne  s'est  rendu  coupable  d'une  négligence  grave. 
Dans  ce  cas ,  celui  des  deux  qui  a  le  plus  de  génie  mili- 
taire ,  ou  que  le  hasard  aura  placé  dans  la  situation  la  plus 
avantageuse,  saisira  l'occasion  de  livrer  une  bataille  dont 
les  chances  seront  en  sa  faveur,  et  remportera  la  victoire. 
La  bataille  de  Liegnitr,  gagnée  par  Frédéric  II ,  fut  une 
rencontre.  La  bataille  delà  Katzbach,  en  1813 ,  fut  éga- 
Icuu  nt  une  rencontre. 

On  voit  qu'une  rencontre  est  réellement  une  surprise  ré- 
ciproque; mais  comme  les  deux  corps  qui  se  surprennent 
l'un  l'autre  sont  en  mouvement,  et  peuvent  presque  toujours 
passer  sans  une  grande  difficulté  à  l'ordonnance  du  combat, 
on  a  restreint  la  signification  du  mot  surprise.  Une  surprise 
est  une  attaque  préméditée  par  celui  qui  la  fait,  mais  ino- 
pinée pour  celui  qui  la  reçoit.  C'est  une  tentative  d'un  des 
deux  adversaires  pour  saisir  l'autre  dans  la  disposition  la 
plus  défavorable  à  la  défense.  11  y  a  des  surprises  de  jour  et 
des  surprises  de  nuit.  Les  premières  sont  les  plus  rares,  et 
ne  réussissent  que  par  un  concours  de  circonstances  qu'il 
est  bien  ditlicile  de  réunir,  à  moins  qu'on  ait  affaire  à  un 
ennemi  bien  inexpérimenté  ou  bien  négligent.  Dans  le 
nombre  des  surprises  de  jour  sont  les  embuscades.  Les 
surprises  de  nuit  sont  sujettes  à  de  nombreux  inconvénients, 
à  de  nombreuses  méprises ,  qui  peuvent  les  faire  échouer,  et 
dont  celles  de  jour  sont  exemptes.  Aussi  les  meilleures  sur- 
prises ont-elles  lieu  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  et  com- 
binées de  manière  à  ce  que  les  attaques  commencent  à  l'ins- 
tant où  les  premiers  rayons  du  jour,  éclairant  la  scène,  ne 
permettent  plus  de  méprises.  Les  surprises  ne  sont  ordinai- 
rement que  la  conséquence  d'une  faute  grave,  soit  de  la  part 
du  général ,  soit  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  chargés  d'é- 
clairer et  de  couvrir  l'armée.  Nous  disons  :  ordinairement , 
car  il  peut  arriver  que  l'ennemi,  parvenu  à  nous  dérober 
le  mouvement  d'un  de  ses  corps,  se  trouve,  au  point  d'at- 
taque, en  mesure  de  nous  surprendre  par  un  déploiement 
de  forces  ou  un  mouvement  imprévu  ;  et  il  peut  arriver  môme 
que  le  général  de  notre  armée,  quoique  ayant  prévu  ce  mou- 
vement, soit  surpris  par  son  exécution,  le  corps  chargé 
de  l'empêcher  n'ayant  pas  rempli  sa  mission  pour  des  causes 
que  le  général  n'a  pu  prévoir.  Ainsi,  à  Waterloo,  l'ordre 
qui  enjoignait  au  maréchal  Grouchy  de  se  porter  à  la  cha- 
pelle Saint-Lambert  pour  arrêter  les  mouvements  des  Prus- 
siens, au  lieu  d'être  expédié  à  une  heure  et  demie,  et  de 
parvenir  ainsi  en  temps  utile ,  ayant  été  retenu  à  l'étal- 
major,  par  oubli,  dit-on,  jusqu'à  quatre  heures,  lorsqu'il 
était  devenu  inutile,  Napoléon  fut  surpris  par  l'arrivée,  sur 
son  flanc  droit,  des  Prussiens,  qu'il  croyait  contenus  par 
Grouchy. 

Lorsque  deux  corps  de  troupes  sont  en  présence,  ils  ne 
se  choquent  pas  toujours  d'une  manière  décisive,  surtout 
si  la  rencontre  est  inopinée  pour  l'un  des  deux.  Il  peut  ar- 
river que  l'assaillant ,  arrivé  sur  le  terrain  ,  se  trouve  obligé 
à  faire  des  dispositions  qu'il  n'avait  pas  prévues  et  dont 
il  ne  peut  pas  juger  toute  la  portéeau  premier  coup  d'œil.  D'un 
autre  côté,  celui  qui  reçoit  l'attaque  a  nécessairement  des 
dispositions  à  (aire,  et  ces  dispositions  doivent  dépendre  de 
celles  que  l'ennemi  développera  lui-môme.  11  lui  importe  de 
connaître  de  quelle  nature  est  l'attaque  dont  il  est  menacé 
et  quelles  chances  elle  lui  laisse  ou  elle  lui  offre.  De  part  et 
d'autre  existe  l'obligation  de  couvrir  ses  propres  manœuvres 
et  d'obliçer  l'adversaire  à  déployer  les  siennes  ;  et  ce!a  ne 
peut  se  faire  qu'en  jetant  en  avant  des  détachements  chargés 
de  soutenir  le  premier  choc  à  une  assez  grande  distance  en 
avant  du  corps  principal,  et  d'engager  ainsi  eux-mêmes  des 
attacjues  sur  différents  points  qui  leur  sont  indiqués,  afin  de 
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pouvoir  juger,  par  les  contre-mouvements  que  l'ennemi  y 
opposera,  quelle  est  sa  force  et  quelles  sont  ses  dispositions 
et  ses  projets.  Lorsque  le  résultat  de  ces  essais  a  amené  la 
conviction  ou  que  l'assaillant  ne  peut  pas  pousser  son  at- 
taque à  fond  sans  désavantage ,  ou  que  celui  qui  se  défend 
ne  peut  le  faire  sans  danger  dans  la  position  qu'il  occupe  ou 
dans  les  circonstances  oii  il  se  trouve,  le  premier  arrête  son 
attaqtie,  et  prend,  s'il  ne  rétrograde  pas,  une  position  con- 
venable; le  second  se  dégage  de  l'attaque,  et  se  retire  dans 
une  position  où  la  défense  lui  soit  plus  avantageuse.  Le 
choc  qui  a  eu  lieu  dans  ce  cas  entre  les  troupes  les  plus 
avancées  s'appelle  escarmouche.  Elle  diffère  de  la  recon- 
naissaîice  en  ce  que  dans  la  première  le  corps  principal  se 
tient  derrière  les  troupes  qui  se  battent ,  prêt  à  prendre  part 
à  l'action,  tandis  que  dans  la  seconde  les  troupes  qui  se 
combattent,  n'ayant  d'autre  mission  que  d'observer  la  posi- 
tion de  l'ennemi,  le  corps  principal  ou  en  est  éloigné  ou 
n'est  disposé  que  pour  couvrir  leur  retraite.  Les  reconnais- 
sances qu'on  appelle  générales  sont  des  espèces  de  ren- 
contres, en  ce  que  le  corps  principal  se  tient  à  portée  des 
troupes  poussées  en  avant,  afin  de  pouvoir,  dans  le  cas  où 
la  reconnaissance  offrirait  des  chances  favorables,  engager 
l'action  pour  en  profiter  sur-le-champ. 

Les  chocs,  dans  lesquels  la  totalité  des  troupes  présentes 
se  trouve  engagée,  peuvent  avoir  lieu  soit  entre  deux  ar- 
mées entières ,  soit  entre  des  portions  plus  ou  moins  fortes 
de  chacune  des  armées  opposées.  C'est  ici  que  les  expres- 
sions synonymes  de  bataille  et  de  combat  ont  pris  chacune 
une  signification  diverse.  Le  choc  entre  deux  armées  en- 
tières sur  le  môme  champ  de  bataille,  c'est-à-.lire  en  ordre 
continu,  tous  les  mouvements  étant  directement  subordon- 
nés les  uns  aux  autres,  a  longtemps  conservé  exclusivement 
le  nom  de  bataille.  Celui  de  combat  restait  appliqué  aux 
chocs  entre  deux  portions  d'armées,  plus  ou  moins  fortes, 
que  le  général  en  chef  fût  ou  ne  fui  pas  présent.  Cette  défi- 
nition a  été  exacte  tant  que  la  guerre  a  été  une  alternative 
de  campements  et  de  combats,  tant  que  les  armées  sont 
restées  réunies  sur  un  même  terrain,  soit  en  campant,  soit 
en  combattant,  tant  enfin  que,  formant  un  seul  tout  où 
chacun  de  ses  éléments  avait  un  poste  fixe,  ce  qui  s'appelait 
ordre  de  bataille,  les  portions  détachées  qui  pouvaient  être 
employées  loin  du  corps  principal,  ne  l'ont  été  qu'acciden- 
tellement. La  manière  actuelle  de  faire  la  guerre  demande 
une  autre  définition.  Chaque  armée  est  composée  d'un  nombre 
de  corps  séparés  appelés  divisions,  pouvant  agir  isolément, 
et  agissant  en  effet  souvent  ainsi,  n'ayant  point  d'ordre  de 
bataille  immuable  entre  elles,  ni  pour  les  bataillons  ou  esca- 
drons qui  les  composent.  Les  campements  ne  sont  que  des 
lieux  de  repos  au  milieu  des  opérations  actives  de  la  guerre, 
qu'ils  suspendent,  mais  n'interrompent  pas;  et  ces  heux  de 
repos  sont  eux-mêmes  des  positions  militaires  dépendantes 
d'un  plan  général  d'opérations.  Les  chocs  que  se  livrent  deux 
armées  ennemies  ne  sont  plus  exclusivement  des  duels  en 
champ  clos  ,  dont  le  théâtre  est  circonscrit.  Les  armées,  eu 
raison  de  la  mobilité  qui  résulte  de  leur  composition  d'élé- 
ments, susceptibles  d'une  action  individuelle  et  indépen- 
dante, occupent  dans  leur  ordre  de  bataille  un  front  bien 
plus  étendu.  Elles  ne  peuvent  en  effet  se  retrancher  dans 
une  suite  de  positions  ou  points  stratégiques,  séparés  l'un  de 
l'autre ,  quoiqu'en  relation  intime  entre  eux  et  avec  le  but 
des  opérations.  L'objet  de  chaque  grande  manœuvre  d'une 
armée  est  la  possession  d'une  position  qu'occupe  ou  que 
couvre  l'ennemi,  et  dont  la  perte  a  une  influence  désavanta- 
geuse sur  sa  situation  ou  ses  opérations  ultérieures.  Pour 
arriver  à  cette  possession,  il  faut  un  choc,  une  lutte  corps 
à  corps;  mais  cette  lutte  peut  avoir  lieu  de  plusieurs  ma- 
nières. La  position  qu'on  veut  enlever  peut  être  dominée 
par  quelque  position  secondaire,  dont  la  peite  découvrirait 
la  position  principale  ou  obligerait  l'ennemi  à  la  quitter  : 
alors,  ou  il  faut  d'abord  enlever  toutes  les  positions  secon- 
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daires  .iTant  d'aborder  la  principale,  ou  cette  dernière  peut 
<^lre  atteinte  directement.  Dans  le  premier  cas,  on  conçoit 
qu'il  suffit  d'employer  une  partie  de  son  armée,  une  ou 
deux  divisions  ,  par  exemple,  contre  la  position  secondaire, 
tandis  que  le  reste  sert  à  tenir  l'ennemi  en  écliec  et  à  l'em- 
I)échcr  de  porter  secours  au  point  menacé.  Si  la  perte  de  la 
position  secondaire  n'oblige  pas  IVnnemi  à  quitter  la  prin- 
cipale, alors  les  deux  armées  s'abordent  en  masse,  et  il  y 
a  ce  qu'on  appelle  6a/aj//e  générale.  Dans  le  second  cas, 
cliacune  des  positions  secondaires  est  attaqui^e  par  une  por- 
tion de  l'armée  assaillante,  ou  successivement,  ou  plu- 
sieurs ou  toutes  à  la  fois,  après  quoi  on  se  retrouve  dans 
le  cas  de  l'exemple  précédent.  Dans  le  troisième  cas,  les 
deux  armées  s'abordent  simplement. 

11  est  (àcile  de  voir  que  la  définition  que  nous  avons  rap- 
portée plus  baut,  et  qui  est  celle  des  tacticiens  du  siècle 
dernier,  n'est  point  applicable  à  des  actions  du  genre  de 
celles  que  nous  venons  de  rapporter.  Dans  les  unes ,  toute 
l'armée  combat,  mais  séparée,  par  portions  plus  ou  moins 
éloignées  les  unes  des  autres ,  et  conséquemment  pas  sur  le 
même  champ  et  sur  la  même  ligne  de  bataille  ;  on  ne  peut  ce- 
pendant pas  nier  que  c«  ne  soit  une  bataille.  Dans  d'autres, 
chacune  des  poilions  de  l'armée  agit  séparément  et  succes- 
sivement, mais  elles  combattent  toutes  dans  des  lieux  et  dans 
des  temps  différents.  On  ne  saurait  également  dire  qu'il  n'y  a 
pas  eu  bataille.  Il  faut  donc  une  autre  définition,  et  celle  qui 
nous  paraît  la  plus  appropriée  au  système  de  guerre  moderne 
serait  la  suivante  :  Toutes  les  fois  que  dans  l'exécution  d'une 
grande  manœuvre  stratégique,  la  totalité  d'une  armée  a  com- 
battu, soit  en  un  seul  corps  et  en  un  seul  lieu,  soit  partiel- 
lement et  successivement,  chaque  choc  partiel  porte  le  nom 
<le  combat,  mais  le  choc  total  ou  l'ensemble  des  chocs  par- 
tiels qui  ont  produit  le  résultat  de  la  manœuvre  doit  s'ap- 
peler bataille.  Le  nom  de  combat  devient  dès  lors  la  dési- 
gnation des  chocs  partiels  entre  des  portions  d'armée,  mais 
plus  particulièrement  quand  ils  ne  sont  pas  liés  à  d'autres 
chocs  de  même  nature,  parce  qu'alors  ce  ne  sont  que  des 
fragments  de  bataille,  et  aussi  quand  ils  sont  isolés  et  attei- 
gnent seuls  le  but  que  se  propose  le  général.  Vengagement 
est  un  combat  entre  des  corps  détachés  et  le  plus  souvent 
entre  des  avant-postes. 

Deux  exemples  mémorables,  tirés  de  notre  histoire,  éclair- 
ciront  ce  que  nous  Tenons  de  dire.  En  1796,  legénéral  Bo- 
naparte, avec  une  armée  de  40,000  hommes,  bloquait  .Alan- 
toue  et  contenait  l'Italie.  Le  général  autrichien  Wurmser,  à 
la  tête  de  plus  de  60,000,  forme  le  projet  de  nous  rejeter 
sur  les  Alpes.  Tandis  qu'avec  la  gauche  et  le  centre  de  son 
armée,  il  se  porte  sur  Vérone  par  les  deux  rives  de  l'Adige, 
sadroile,(brtede20,000  hommes,  tournel'arméefrançaise  par 
Brescia,  afin  de  l'envelopper  tout  entière.  Bonaparte  mesure 
le  danger,  et  conçoit,  pour  le  détourner,  une  manœuvre  dont 
le  succès  justifia  la  conception,  et  que  le  génie  de  la  guerre 
prescrira  toujours  en  pareil  cas.  Il  comprend  que  Castiglione 
étant  le  point  de  réunion  des  différents  corps  de  l'ennemi, 
celui  où  ils  doivent  rentrer  en  contact,  est  en  même  temps 
le  centre  stratégique  des  mouvements  de  Wurmser.  L'y  pré- 
Tenir  était  donc  déjà  un  succès  :  il  s'y  porte  rapidement. 
Les  combats  de  Lonato,  Salo,  Gavardo,  anéantissent  l'aile 
gauche  ennemie,  isolée  et  coupée  de  la  droite  et  de  son 
centre.  Le  combat  de  Castiglione  compromit  et  refoula 
l'avant-garde  du  corps  principal,  qui  arrivait  seulement.  La 
bataille  li^Téc  le  lendemain  sur  les  hauteurs  de  Solferino  et 
Medole  acheva  la  perte  de  Wurmser,  qui  se  retira  dans  le 
Tyrol  avec  les  restes  de  son  armée.  La  réunion  de  ces  diffé- 
rents combats  porte  à  juste  titre  le  nom  de  bataille  de  Cas- 
tiglione. 

En  1809,  Napoléon,  étant  arrivé  à  l'armée  du  Danube,  que 
la  fausse  direction  qui  lui  avait  été  donnée  pendant  son  ab- 
sence avait  compromise,  conçoit  le  dessein  do  faire  servir 
les  succès  mOmes  de  l'ennemi  à  sa  perle.  Tour  cela  il  fal- 


lait acculer  l'armée  autrichienne  sur  Ratisbonne,  la  forcer 
à  y  passer  le  Danube  et  à  se  jeter  dans  la  Bohême  par  la  rive 
gauche.  Maître  de  la  rive  droite,  ainsi  dégarnie,  le  chemin 
do  la  capitale  des  États  autrichiens  était  ouvert  sans  obs- 
tacles à  l'armée  française.  Ce  résultat  lut  produit  en  cinq  jours 
par  les  combats  de  Tann,  Abensberg,  Landshut,  ]:;ckmiihl, 
Preissing  et  Hatisbonne.  Leur  ensemble  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle la  bataille  de  Hatisbonne.    G°'  de  "N'audoncolut. 

Le  mot  combat  s'entend  aussi  des  jeux  solennels  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Les  honuiies  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  livrent  des  com- 
bats; ils  imitent  en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  les  ani^naux  qui  leur  sont  soumis  et  ceux  qu'ils  n'ont 
pu  soumettre.  Souvent  même  l'homme  grossier  fait  servir 
les  combats  d'animaux  à  son  plaisir. 

C'est  à  combattre,  à  vaincre  ses  passions,  que  consiste  le 
mérite.  La  vie  de  l'homme,  dit  saint  Augustin,  est  un 
combat  perpétuel  contre  lui-même  et  contre  les  obstacles 
qu'il  rencontre  dans  le  monde  ;  idée  qu'un  poëte  a  rendue 
par  ce  vers  : 

La  vie  est  un  combat  dont  la  palme  est  aux  cieiu. 

Edme  Héread. 

COMBAT  DE  FIEF.  On  appelait  ainsi,  dans  l'ancien 
droit,  une  contestation  entre  deux  seigneurs  de  fief,  qui 
prétendaient  respectivement  à  la  mouvance  d'un  mên»e  hé- 
ritage, soit  en  fief,  soit  en  censive.  Comme  le  tenancier  ne 
pouvait  avoir  qu'un  seul  seigneur  direct,  il  était  pendant  le 
combat  dans  l'état  d'un  tiers  saisi;  mais,  pour  arrêter  l'effet 
des  poursuites  que  chacun  des  prétendants  pouvait  exercer 
sur  le  fief  même ,  il  devait  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi.  C'était  ce  qu'on  appelait  se  faire  recevoir  en  main 
souveraine. 

COMBAT  DES  TREXTE.  Voyez  Trente  (  Combat 
des  ). 

COMBAT  JUDICIAIRE,  épreuve  usitée  au  moyen 
âge,  dans  certains  cas,  pour  mettre  fin  à  un  procès.  On 
croyait  voir  dans  le  résultat  du  du"l  le  jugement  de 
Dieu.  L'usage  du  combat  judiciaire  dans  les  procédures 
civiles  et  criminelles  est  d'une  haute  antiquité.  On  croit 
communément  que  Gondebaud,  auteur  de  la  loi  des 
Bourguignons,  est  le  premier  qui  ait  introduit  le  duel 
comme  preuve  ;  et  cette  opinion  est  accréditée  par  Muratori. 
Meyer  croit  avoir  découvert  l'origine  du  combat  judiciaire 
dans  les  mœurs  des  anciens  Germains  ,  décrites  par  Tacite. 
Lorsqu'un  peuple  était  en  guerre ,  dit-il ,  on  avait  coutume 
d'interroger  les  auspices  sur  l'issue  de  la  lutte.  Après  s'être 
rendu  maître  d'un  homme  de  la  nation  ernemie,  on  l'armait 
à  la  manière  de  son  pays  et  on  le  mettait  aux  prises  avec 
un  guerrier  choisi  parmi  les  plus  braves.  La  nation  voyait 
un  pronostic  de  sa  victoire  ou  de  sa  défaite  dans  la  victoire 
ou  la  défaite  de  son  champion.  De  là  il  n'y  a  qu'un  pas  à  la 
divination  des  choses  cachées  ;  du  moment  que  l'on  croyait 
que  l'issue  du  combat  ne  dépendait  pas  uniquement  de  la 
force  et  de  l'adresse  des  combattants ,  que  celui  qui  était 
vainqueur  était  protégé  par  le  ciel,  il  était  tout  simple  de 
voir  dans  cette  épreuve  le  triomphe  de  la  vertu  sur  le  crime. 
Robertson  donne  une  autre  origine  au  combat  judiciaire:  il 
le  rapporte  au  point  d'honneur  et  au  droit  de  venger  des 
injures  personnelles.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  institution  se 
retrouve  chez  tous  les  peuples  d'origine  germaine  ;  elle  s'est 
même  introduite  chez  des  nations  dont  les  lois  ne  l'admet- 
taient pas. 

On  avait  recours  au  combat  judiciaire  comme  à  toute 
autre  épreuve  pour  connaître  le  jugement  de  Dieu;  le 
quatrième  capitulairc  de  l'an  803  ordonne  alternativemcril 
l'épreuve  de  la  croix  ou  le  combat  avec  le  bâton  et  le  bou- 
clier. Mais  il  ne  pouvait  cependant  avoir  lieu  que  dans  des 
questions  (lautouses  et  lorsqu'on  ne  pouvait  se  procurer  des 
preuves  d'aucune  espèce. 
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Les  conditions  du  combat  variaient  suivant  la  qualité  des 
personnes.  Les  chevaliers,  armes  de  toutes  pièces,  avec 
la  lance,  Tépee,  la  dague  et  le  bouclier,  étaient  montes  sur 
leurs  chevaux  de  bataille;  les  ecuy  ers  n'avaient  ipic  l'épée 
et  le  bouclier,  et  vidaient  leurs  dillérends  à  pied;  les  vi- 
lains combattaient  avec  des  bâtons  ou  des  couteaux.  Le 
duel  au  surplus  était  accordé  entre  des  partie.;  de  condi- 
tions différentes  ;  seulement,  si  un  chevalier  provoquait  un 
serf  ou  un  vilain,  il  devait  combattre  avec;  les  armes  de  celui- 
ci  ;  mais  si  le  vilain  était  demandeur,  le  chevalier  gardait  ses 
avantages,  et  pouvait  combattre  à  cheval  et  coinplélement 
armé.  Avant  de  combattre,  on  prêtait  serment  devant  le  juge; 
c'était  à  celui-ci  de  voir  si  les  parties  étaient  de  condition 
et  d'âge  à  accepter  le  combat.  Les  sexagénaires ,  les  estro- 
piés, le^  malades  ne  pouvaient  être  contraints  de  combattre 
eux-mêmes.  Ils  pouvaient  se  substituer  un  avoué  ou  un 
champion.  Les  clercs,  les  moines  donnaient  aussi  des 
champions.  Les  mineurs  de  vingt  et  un  ans  n'étaient  pas 
tenus  de  combattre.  Une  femme  ne  le  pouvait  pas  ;  mais  il 
lui  était  permis  de  nommer  un  avoué  si  elle  était  maîtresse 
de  ses  droits.  Celui  qui  appelait  au  combat,  de  même  que 
celui  qui  y  était  appelé,  était  obligé  de  donner  des  gages 
de  bataille  au  seigneur,  qui  assignait  le  jour  du  combat. 
Dans  quelques  coutumes,  les  parties  étaient  encore  obligées 
de  donner  des  otages  qui  répondaient  tant  des  dommages 
et  intérêts  de  celui  qui  serait  vainqueur,  que  de  l'amende 
due  au  seigneur  par  le  vaincu. 

Voici  quelles  étaient  les  formalités  usitées  au  moyen  âge 
dans  les  combats  judiciaires.  Avant  d'entrer  en  lice,  les 
combattants  assistaient  à  la  messe,  et  souvent  même  ils  re- 
cevaient l'eucharistie  en  forme  de  viatique.  On  trouve  en- 
core dans  quelques  anciens  missels  le  propre  de  celle  messe, 
qui  y  est  intitulée  Missa  pro  diiello.  Les  combattants  se 
faisaient  accompagner  d'un  prêtre  et  de  leurs  parrains  ou 
répondants.  Ces  parrains  n'eurent  d'abord  d'autres  fonctions 
que  celles  de  veiller  au  maintien  des  règles  et  formalités 
prescrites  pour  le  combat.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  pren- 
dre fait  et  cause  pour  leurs  filleuls,  soit  pour  les  défendie, 
soit  pour  les  venger.  Le  théâtre  de  la  lutte  était  un  espace 
appelé  champ-clos  autour  duquel  on  tendait  une  corde. 
Primitivement  on  dressait  dans  cet  espace  réservé  une  po- 
tence ou  un  bûcher  destinés  aux  vaincus.  Deux  sièges  ten- 
dus de  noir  étaient  réservés  aux  combattants,  qui  s'y  pla- 
çaient pendant  les  préliminaires  du  combat.  Les  prélimi- 
naires consistaient  en  différentes  cérémonies  religieuses, 
dont  la  principale  était  le  serment  prêté  par  les  parties  sur 
la  croix  et  les  Evangiles  ;  chacun  jurait  à  son  tour  que  lui 
seul  avait  le  bon  droit ,  et  que  son  adversaire  était  faux  et 
déloyal.  Il  affirmait  en  outre  qu'il  ne  portait  sur  lui  aucun 
charme,  et  qu'il  n'avait  employé  ni  maléfices  ni  sorcellerie. 
Cela  fait,  on  partageait  également  l'espace,  le  vent,  le  soleil 
entre  les  adversaires,  et,  après  avoir  publié  aux  quatres  coins 
de  la  lice  le  commandement  exprès  de  se  tenir  assis,  de  garder 
k  plus  profond  silence,  de  ne  faire  aucun  geste,  de  ne 
pousser  aucun  cri  qui  put  encourager  ou  distraire  les  com- 
battant-s,  le  tout  sous  des  peines  très-rigoureuses,  après 
avoir  fait  sortir  de  l'assistance  les  parents  des  parties,  le 
maréchal  du  camp  criait  par  trois  fois,  comme  aux  tour- 
nois: Laissez  aller  les  bons  comballanls  !  El  la  lutte 
s'engageait.  Elle  n'avait  lieu  d'ordinaire  qu'à  midi  au  plus 
tôt,  et  ne  pouvait  durer  que  jusqu'à  ce  que  les  étoiles  ap- 
jiarusscnt  au  ciel.  Si  le  défendeur  s'était  soutenu  jusque 
là,  il  obtenait  gain  de  cause.  Celui  qui  succombait,  qu'il 
Hit  mort  ou  seulement  blessé ,  était  traîné  hors  du  camp  ; 
ses  aiguillettes  étaient  coupées  et  son  harnais  jeté  pièce  à 
pièce  dans  la  lice.  Son  cheval  et  ses  armes  appartenaient  au 
maréchal  et  au  juge  du  camp;  quelquefois  môme,  comme 
en  Normanaie,  le  vaincu  était  pendu  ou  brûlé  suivant  le 
délit ,  ainsi  que  la  partie  qu'il  avait  défendue.  Cepen- 
dant on  admit  bientôt  (juc  la  conciliation  pourrait  se  faire, 
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même    après  les   premiers  coups,   appelés  coups  le  roi. 

On  s'aperçut  à  la  longue  de  l'absurdité  du  combat  judi- 
ciaire, et  plusieurs  rois  tentèrent  de  l'abolir  ou  du  moins  de 
le  restreindre.  En  1041  fut  instituée  par  Henri  1"  la  trêve 
de  Dieu,  qui,  en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
défendit,  sous  peine  d'excomnmnication ,  de  livrer  aucun 
combat  depuis  le  mercredi  jusqu'au  lundi  de  chaque  semaine. 
Louis  le  Jeune  défendit  d'ailmettre  le  combat  judiciaire 
dans  les  causes  où,il  s'agissait  de  moins  que  cinq  sous  ;  mais 
cet  édit  ne  fut  que  pour  Orléans.  Saint  Louis  abrogea  le 
duel  dans  les  terres  de  son  domaine  par  une  ordonnance 
donnée  au  parlement  des  octaves  de  la  Chandeleur  de  l'an 
t260.  Ce  même  roi  opéra  une  véritable  révolution  dans 
l'organisation  judiciaire  en  introduisant  l'usage  HeJ'ausser, 
c'est-à-dire  d'appeler  des  jugements  sans  que  le  combat  en 
résultât  :  car  le  combat  judiciaire  avait  lieu  auparavant  non- 
seulement  entre  les  parties  contendantes ,  mais  entre  l'une 
des  ])arties  ,  les  témoins  produits  par  l'antre  et  même  le  juge 
qui  lavait  condamnée.  C'était  ce  que  l'on  appelait  l'appel 
de /aux  jugement  ou  appel  de  défauté  de  droit.  Cepen- 
dant, les  seigneurs  s'opposèrent  longtemps  à  l'abolition  du 
combat  judiciaire,  soit  par  attachement  aux  anciens  usages, 
soit  plutôt  à  cause  des  amendes  auxquelles  ils  avaient  droit 
pour  chaque  combat.  Moins  de  cinquante  ans  après  l'or- 
donnance de  saint  Louis ,  Philippe  le  Bel  se  vit  obligé  de 
permettre  le  combat  judiciaire  dans  certains  cas.  De  nou^ 
veau  proscrit  en  1333,  le  parlement  de  Paris  en  ordonna 
encore  un  en  1386  entre  deux  seigneurs;  mais  celui  le  der- 
nier. Depuis  lors,  on  s'en  tint  aux  duels  publics  autorisés  par 
le  roi.  Un  des  derniers  fut  celui  de  Jarnac  et  de  La  Châ- 
taigneraie en  présence  de  Henri  II. 

En  Angleterre,  on  a  vu  en  1819  un  nommé  Thornton,  ac- 
cusé par  le  frère  dune  jeune  fille  de  l'avoir  tuée ,  offrir  le 
duel  à  son  accusateur,  conformément  à  une  vieille  loi 
barbare  qui  n'était  pas  abrogée.  Elle  le  fut  à  cette  occasion 
par  le  parlement. 

COMBAT  iXAVAL.  L'histoire  des  combats  sur  mer  se 
divise  naturellement  en  deux  grandes  époques,  celle  qui  pré- 
céda et  celle  qui  suivit  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Le 
caractère  distinctif  de  la  première  époque ,  c'est  que  toutes 
les  forces  étaient  concentrées  sur  l'avant  des  navires ,  tandis 
qu'elles  sont  portées  sur  les  flancs  dans  la  deuxième. 

La  manière  de  combattre  fut  d'abord  très-simple  :  mon- 
tées sur  des  barques  légères ,  les  deux  armées  se  lançaient 
de  loin  une  grêle  de  flèches ,  puis  elles  s'avançaient  l'une  sur 
l'autre,  s'abordaient  et  s'attaquaient  avec  la  hache  ou  l'épée  ; 
c'était  comme  une  mêlée  à  terre  :  dans  ces  premiers  temps, 
le  courage  et  l'audace  triomphaient  toujours ,  et  l'on  ne 
songeait  qu'à  massacrer  les  combattants.  On  sentit  ensuite 
l'avantage  de  détruire  les  navires  eux-mêmes,  et  chaque 
barque ,  armée  d'un  fort  bec  ou  éperon ,  tantôt  à  fleur 
d'eau ,  tantôt  au-dessous  de  la  flottaison ,  dut  tenter  de 
prendre  en  flanc  une  barque  ennemie,  de  la  crever  et  de  la 
couler.  On  suspendit  aux  vergues  de  grosses  masses  de 
pierre  ou  de  plomb  pour  les  laisser  retomber  sur  les  navire.i 
de  l'ennemi  :  enfin,  le  feu  fut  aussi  employé  comme  moyen  de 
destruction ,  et  l'on  apprit  à  lancer  des  dards  enflammés , 
des  vases  remplis  de  matières  brûlantes  :  c'est  ainsi  qu'à  la 
bataille  d'Actium  le  feu  dévora  presque  toute  la  flotte 
d'Antoine.  Les  Grecs,  les  Carthaginois  et  les  Romains  sont 
les  premiers  peuples  qui  paraissent  avoir  fait  de  la  guerre 
navale  un  véritable  art  :  ils  rangeaient  leurs  flottes  en  demi- 
lune  ou  chevron  bri.-ié,  les  pointes  tournées  vers  l'ennemi; 
puis,  au  signal  donné,  les  avirons  (car  alors  on  ne  se  ser- 
vait pas  de  voiles  pendant  le  combat),  tombaient  ensemble 
sur  l'eau ,  et  l'engagement  commençait.  Quelquefois  on  se 
proposait  de  couper  les  avirons  de  son  adversaire  :  c'est  ce 
que  les  Romains  appelaient  rcmos  delergere;  on  courait 
sur  lui  à  contre-bord  avec  toute  la  vitesse  possible,  on  ren- 
trait rapidement  ses  avirons,  on  serrait  le  navire  ennemi  dç 
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long  en  long,  afin  ile  lui  briser  toutes  les  rames  qu'il  avait 
en  deliors,  jjuis  ou  le  quittait  pour  le  prendre  en  liane  et  le 
percer  «le  l'iperon.  On  faisait  usage  tic  toutes  sortes  de 
projectiles  :  Anuibal  s'avisa  de  remplir  des  pots  de  terre 
de  vipères  et  de  les  briser  sur  les  ponts  des  Romains.  Les 
flottes  employt'es  aux  sièges  furent  chargées  de  béliers  et  de 
balistes,  et  celte  dernière  arme  resta  sur  l'avant  des  navires 
de  guerre  jusqu'il  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Ar- 
c  h  i  m  è  d  e  ,  <lit-on,  avait  imaginé  un  harpon  à  l'aide  duquel  il 
saisissait  les  bâtiments  ennemis  sous  les  murs  de  Syracuse,  les 
enlevait  en  l'air  et  les  brisait  ou  les  coulait  en  les  laissant 
retomber  à  la  mer. 

César  au  combat  naval  de  Doriorigum  anéantit  la  bril- 
lante marine  des  Celtes  :  leurs  navires,  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  des  autres  peuples ,  combattaient  à  la  voile ,  et  la 
construction  de  leurs  vaisseaux  devait  leur  assurer  la  supé- 
riorité; mais  les  éléments  favorisèrent  les  Romains  :  pen- 
dant rengagement,  dont  le  succès  paraissait  se  déclarer  pour 
les  Celtes,  un  calme  profond  survint,  qui  rendit  immobiles 
leurs  gros  navires;  les  innombrables  galères  de  Rome  les 
attaquèrent  de  tous  côtés  avec  vivacité ,  coupèrent  tous  leurs 
gréements  avec  des  faux  tranchantes,  les  enlevèrent  à  l'a- 
bordage, et  la  force  navale  des  Celtes  disparut. 

Aux  Carthaginois  et  aux  Romains  succèdent  dans  la  Mé- 
diterranée les  Vénitiens,  les  Génois  et  leurs  nombreuses 
flottes  ;  mais  ils  ne  font  aucun  changement  notable  dans  l'art 
«le  combattre  :  leurs  galères ,  tant  vantées ,  sont  mises  en 
nionvcment  à  force  de  rames,  et  leurs  armes  sont  connues 
«lepuis  longtemps.  Enfin  ,  les  peuples  du  nord  et  de  l'ouest 
de  l'Europe  prennent  rang  parmi  les  puissances  maritimes  ; 
e{  des  rives  où  les  Celtes  et  leur  marine  avaient  été  détruits 
par  César  sortent  de  nouvelles  flottes,  qui  vont  disputer  à 
toutes  les  nations  l'empire  des  mers.  L'Angleterre  et  la  France 
entrent  en  lutte ,  et  dès  le  douzième  siècle  on  distingue  le 
germe  de  cette  rivalité  entre  les  deux  nations  qui  dure  en- 
<ore  aujourd'hui.  En  1213  ils  combattent  déjà  avec  des 
tloltes  de  cinq  à  six  cents  voiles,  et  dans  ces  batailles  san- 
glantes le  vainqueur  coule  ou  brûle  à  l'ennemi  jusqu'à  qua- 
tre cents  navires  chargés  de  soldats.  Ici,  nous  sommes  à 
l'aurore  d'an  grand  progrès  ;  les  bras  des  rameurs  ne  sont 
jikis  exclusivement  la  force  motrice,  et  l'on  commence  à 
combattre  sous  voiles.  Dans  l'année  1217  les  Anglais  bat- 
tent une  (lotte  française  en  proiitant  de  l'avantage  du  vent  et 
en  jetant  dans  l'air  de  la  chaux  vive  en  poussière,  qui  portée 
dans  les  yeux  des  Français,  les  aveugle  et  répand  dans 
leurs  rangs  un  affreux  désordre. 

Cette  première  époque  ne  présente  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  curiosité  historique.  Les  peuples  de  la  Méditer- 
ranée,  ne  se  servant  que  de  galères  mues  par  des  rames, 
ne  peuvent  donner  à  l'art  un  grand  développement;  mais 
dès  que  les  nations  limitrophes  de  l'Océan  ont  saisi  le  sceptre 
des  mers,  la  maiine  prend  un  essor  jusque  alors  inconnu  : 
les  vaisseaux  qu'on  emploie  sont  beaucoup  plus  gros  ;  on 
voit  s'engager  des  escadres  entières  de  vaisseaux  de  liant 
bord,  et  un  nouvel  ordre  de  bataille  s'établir;  les  archers 
suppléent  à  rartillerie,  les  voiles  remplacent  les  avirons, 
♦^t  l'on  ne  fait  plus  usage  de  ces  derniers  que  comme  auxi- 
liaires pour  gagner  l'avantage  du  vent ,  ou  dans  les  retraites, 
oudans  les  calmes.  L'année  1340  marque  l'abandon  complet 
de  l'ancienne  tactique. 

Dès  l'an  1372  on  commence  à  faire  usage  du  canon  dans 
les  balailles  navales  :  Froissart  dit  que  dans  la  victoire  que 
les  (lottes  combinées  d'Lspagne  et  de  France  remportèrent 
cette  année  sur  les  Anglais  devant  La  Rochelle,  outre  les 
l>alistes  et  autres  machines  destinées  à  lancer  des  pierres  et 
des  morceaux  de  fer,  les  navires  portaient  des  canons. 
Celte  nouvelle  arme  introduite,  l'art  marche  lentement  en- 
core; il  reste  comme  stationnaire  pendant  le  quinzième 
siècle,  et  ne  sort  pas  de  l'enfance ,  alors  môme  que  l'emploi 
de  la  b  ou  ssole  et  la  découverte  d'un  nouveau  monde  par 


Christoplie  Colomb  avancent  rapidement  la  science  de  h 
navigation.  Le  seizième  siècle,  si  brillant  par  les  nombreu^i 
voyages  d'.'Vmérique,  fait  faire  à  peine  quelques  pas  h  l'art 
de  combattre  sur  mer  ;  néanmoins ,  il  est  évidemment  en 
progrès  :  nous  ne  voyons  plus  dans  les  balailles  des  nuées 
de  bateaux  qui  se  heurtent  et  se  brisent,  mais  des  esca- 
dres de  trente  à  quarante  gros  vaisseaux,  dont  quelques- 
uns  jaugent  jusqu'à  1,200  tonneaux;  leurs  flancs  sont  armés 
de  canons ,  et  nous  pouvons  citer  deux  circonstances  oii 
les  flottes  exécutent  des  mouvements  généraux  bien  com- 
binés. Ainsi,  en  1513  les  Français,  attaqués  à  lirest,  for- 
ment une  ligne  d'embossage,  au.ssi  bien  protégée  que  le 
permettent  les  moyens  de  défense  connus  alors,  cl  en  1545 
l'amiral  d'Annebault,  devant  Portsmouth ,  range  son  armée 
sur  trois  colonnes  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Mais  qu'est-ce  encore  que  les  combats  de  ce  temps,  oii, 
dans  un  engagement  que  les  historiens  nomment  terrible, 
deux  cents  vaisseaux,  se  canonnant  pendant  deux  heures, 
et  de  très- près,  échangent  à  peine  trois  cents  coups  de  ca- 
non! 

Le  dix-septième  siècle  s'ouvre  enfin  ,  et  l'art  des  combats 
sur  mer  prend  tout  à  coup  un  grand  développement  ;  c'est 
aux  luttes  sanglantes  des  Français,  des  Anglais  et  des  Hol- 
landais qu'il  doit  cet  essor.  Plusieurs  chefs  habiles  appa- 
raissent :  c'est  le  siècle  des  Tourville,  desDuquesne, 
des  Tromp  et  des  Ruyter;  il  y  a  de  savantes  com- 
binaisons dans  la  manœuvre  des  escadres ,  et  le  courage 
ne  décide  pas  seul  du  succès.  Désormais,  on  n'emploie 
plus  indifTéremment  les  vaisseaux  de  ligne  et  les  fré- 
gates :  les  premiers  seuls  entrent  en  ligne  de  bataille;  les 
secondes  servent  à  porter  des  ordres  ou  à  remplir  des  mis- 
sions secondaires,  et  les  flottes  sont  toujours  suivies  de 
brrtlotset  autres  bâtiments  incendiaires.  On  ne  s'attaque 
plus  seulement  navire  à  navire,  une  pensée  supérieure  do- 
mine sur  l'ensemble  de  l'armée ,  et  l'on  trouve  un  grand 
nombre  d'essais  de  la  véritable  tactique  navale.  Quoique  ce 
siècle  ait  vu  naître  la  vraie  science  des  évolutions  navales  , 
il  y  a  loin  encore  des  combats  de  Cb  temps  aux  nôtres;  les 
mêlées  étaient  moins  sanglantes  ,  et  l'on  ne  se  battait  pas  à 
outrance  comme  aujourd'hui.  Qu'on  compare  le  désastre  de 
La  Hogue,  si  funeste  à  la  marine  de  Louis  XIV,  avec 
Aboukir  ou  Trafalgar,  quelle  différence  dans  les  ré- 
sultats !  Du  reste,  ce  n'était  pas  le  courage  qui  manquait, 
mais  les  puissants  moyens  de  destruction;  l'artillerie  n'avait 
pas  atteint  le  point  de  perfection  où  elle  est  arrivée.  C'ast  à 
une  amélioration  de  l'artillerie ,  à  l'usage  qu'ils  firent  pour 
la  première  fois  du  boulet  ramé,  que  les  Hollandais  du- 
rent la  victoire  remportée  par  Ruyter  et  Tromp  en  1G66  sur 
le  comte  d'.\lbemarle.  Néanmoins,  nous  pouvons  nous  ins- 
truire à  l'école  des  grands  capitaines  de  ce  temps  :  B  lake , 
le  premier,  apprend  aux  marins  à  mépriser  les  forteresses 
élevées  à  terre.  Dans  la  baie  de  Santa-Cruz,  il  fait  voir 
qu'une  flotte  fortement  embossée  n'est  pas  inexpugnable, 
et  bientôt  après  Vivonne  à  Palerme  et  d'Estrées  à  Tabago 
rc'pètent  ces  sanglantes  leçons  ;  Ruyter  et  Tourville  posent 
les  vrais  principes  de  la  manœuvre  des  Hottes,  et  pendant 
quelque  temps  la  France  saisit  à  son  tour  lesceptre  des  mers. 

Le  dix-huitième  siècle  fut  témoin  d'une  multitude  de 
combats  sur  mer  ;  il  vit  s'affermir  la  prépondérance  mari- 
time de  l'Angleterre ,  et  son  histoire  célèbre  la  valeur  de 
plusieurs  amiraux,  mais,  à  l'exception  de  l'admirable  ex- 
pédition de  Duguay-Trouin  contre  Rio  de  Janeiro,  nous 
ne  voyons  pas  pendant  quatre-vingts  ans  l'art  des  combats 
s'élever  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'il  était  pendant  les 
belles  années  de  Louis  XIV,  Au  temps  même  de  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine  notre  marine  était  florissante, 
nos  généraux  avaient  à  leur  disposition  des  forces  considé- 
rables :  pourquoi  ne  nous  ont-ils  pas  laissé  de  grands  et  beaux 
souvenirs?  Leurs  exploits  tant  vantés  se  bornent  à  n'avoir 
pas  été  battus  par  '<^s  Anglais.  La  gloire  de  notre  marine  est 
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pure  et  brilhntc  thns  l'Inde  :  nous  y  trouvons  mille  traits  de 
bravoure,  il'hcroïsnie  môme  ;  mais  ce  n'est  pas  là  encore  que 
nous  pouvons  tHmlier  la  science  «les  combats.  Entin,en  1782 
Georges  Rodney  fait  une  savante  et  glorieuse  application 
des  principes  Je  l'art  que  l'on  commence  à  enseigner  en  An- 
gleterre; il  sait  porter  rapidement  une  niasse  considt^rable  de 
forces  sur  une  seule  partie  de  la  ligue  ennemie,  et  le  comte 
de  Grasse  est  écrase  avant  que  le  reste  de  son  armée  puisse 
accourir  pour  le  dégager.  De  ce  moment  date  les  immenses 
succès  cle  la  marine  anglaise  ;  en  vain  La  Motte- Piquet  dé- 
ploie-t-il  contre  elle  la  plus  héroïque  valeur,  en  vain  plusieurs 
capitaine.*  français  se  signalent-ils  par  des  traits  d'une  au- 
dace inouïe,  ils  n'obtiennent  que  des  avantages  partiels  :  dé- 
sormais la  victoire  est  organisée  sur  les  Hottes  britanniques , 
leurs  généraux  sont  initiés  aux  secrets  de  l'art. 

Le  dix-neuviéme  siècle  a  vu  nos  désastres  et  la  gloire  de 
Nelson,  et  aujourd'hui  la  science  des  combats  sur  mer 
peut  avoir  son  enseignement  public. 

Nous  distinguerons  deux  sortes  de  combats  sm-  mer  :  le 
combat  singulier  et  les  combats  généraux. 

Dans  le  combat  naval  singulier,  tout  dépend  du  cou- 
rage, de  l'intelligence  et  du  coup  d'œil  de  Tofticier  comman- 
dant :  ia  question  à  résoudre  est  de  se  placer  de  manière  à 
faire  à  son  adversaire  tout  le  mal  que  l'on  pourra,  en  ne  s'ex- 
posant  soi-même  à  en  recevoir  que  le  moins  possible.  Que 
l'on  considère  un  vais.seau  de  nos  jours,  énorme  machine  que 
le  vent  ou  la  vapeur  fait  mouvoir,  forteresse  mobile ,  dont 
toute  la  force,  soit  offensive,  soit  défensive,  est  réunie  dans 
les  flancs,  et  l'on  comprendra  qu'il  faut  manœuvrer  pour 
présenter  toujours  le  travers  à  l'ennemi.  On  a  généralement 
adopté  pour  le  combat  la  position  du  plus  près  du  vent , 
c'est-à-dire  celle  où  la  route  suivie  par  le  navire  fait  avec 
la  direction  du  vent  un  ani;.e  de  6C*  environ;  et  en  elfet, 
d'après  la  disposition  de  la  voilure  de  nos  vaisseaux  ,  c'est 
la  route  qui  se  rapproche  le  plus  du  vent;  c'est  celle  aussi 
qui  présente  le  plus  de  ressources  :  elle  est  comme  le  centre 
de  toutes  les  manœuvres  que  peut  cxésuter  un  navire.  11  y 
a  donc  relativement  au  vent  deux  positions  pour  les  navires 
qui  combattent  :  g«  vent  et  soiis  le  vent;  chacune  d'elles  a 
ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Le  navire  au  vent  est 
maître  d'aborder  son  adversaiie  ({uand  il  le  juge  à  propos 
et  à  la  distance  qui  lui  convient  ;  il  n'est  pas  gêné  par  la  fu- 
mée de  ses  canons,  ni  par  celle  de  l'ennemi,  et  il  peut,  en 
consentant  à  changer  sa  position ,  et  en  passant  sous  le 
vent,  prendre  l'ennemi  en  poupe  et  en  proue ,  et  lui  lâcher 
une  bordée  d'enfilade.  Mais  si  le  vent  est  frais  et  la  mer 
grosse,  un  vaisseau  au  vent  ne  fait  que  dilficilenient  usage 
de  sa  batterie  basse  ;  quelquefois  mCme  il  lui  est  entièrement 
impossible  de  s'en  servir;  de  plus,  le  pointage  de  ses  canons 
est  très-inexact,  de  sorte  qu'en  cette  circonstance  mie  fié- 
gate  sous  le  vent  peut  combattre  un  vaisseau  de  ligne  au 
vent  à  armes  égales.  C'est  au  capitaine  à  déterminer  laquelle 
de  C€s  positions  il  doit  choisir,  s'il  a  plus  d'avantage  à  com- 
battre à  distance  et  à  coups  de  canon,  ou  s'il  doit  recourir 
à  l'abordage ,  cette  manière  de  combattre  si  bien  dans  le 
caractère  du  Français. 

Les  combats  de  mer  généraux  ont  couvert  de  deuil  le 
génie  militaire  de  ia  France  :  les  sanglantes  jouriiées  d'A- 
boukir  et  de  Trafalgar  pèseront  longtemps  encore  comme 
un  opprobre  sur  la  marine  française.  Le  général  en  chef  doit 
avoir  médité  d'avance  son  plan  de  bataille  :  autant  que  pos- 
sible, il  ne  doit  plus  avoir  de  dispositions  nouvelles  à  prendre 
en  face  de  son  adversaire ,  car  il  y  a  un  extrême  danger  à 
manœuvrer  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  devoir  du  capitaine 
de  vaisseau  est  alors  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  assurer 
la  prompte  exécution  des  plans  de  son  général.  Les  principes 
fondamentaux  à  obsener  sont  de  se  former  en  bataille  sur 
l'ordre  dans  lequel  on  peut  faire  le  plus  de  mal  à  l'ennemi , 
et  qui  lui  offre  le  plus  de  résistance  s'il  est  l'agresseur; 
choisir  la  position  la  plus  favorable  selon  les  circonstances 
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du  lieu,  du  temps  et  de  la  mer  :  ainsi,  la  position  au  vent 
est  ordinairement  la  plus  avantageuse,  mais  il  faudra  i>eut- 
étre  donner  la  prt'fcrence  à  celle  sous  le  vent  si  l'on  est  plus 
à  portée  d'un  port  ami ,  ou  pour  quelque  autre  raison  ana- 
logue. Kn  thèse  gràérale,  les  plus  grandes  combinaisons 
d'un  amiral  se  réduisent  à  porter  sur  un  point  attaqué  plus 
de  forces  que  n'en  a  l'ennemi,  à  rendre  inutile  aussi  long- 
t<'mps  que  possible  une  partie  de  l'armée  qu'il  combat  ; 
enfin ,  à  rompre  la  ligne  ennemie  pour  y  jeter  le  désordre  en 
la  forçant  à  manœuvrer  au  milieu  du  feu. 

Ainsi  que  dans  les  combats  singuliers,  il  y  a  deux  posi- 
tions pour  les  escadres  relativement  au  vent  :  au  vent,  et 
sous  le  vent;  la  première  doit  être  presque  toujours  pré- 
férée, aujourd'hui  surtout  que  l'on  se  bat  à  outrance.  Il  ne 
s'agit  plus  de  songer  à  sauver  un  vaisseau  avarié,  car  toi^t 
navire  démâté  ou  désemparé  devient  nécessairement  la 
proie  du  vainqueur.  Cette  nouvelle  manière  d'envisager  les 
combats  sur  mer  a  apporté  également  quelques  modifica- 
tions aux  principes  des  évolutions  navales.  Ainsi ,  autrefois 
on  trouvait  de  l'avantage  à  doubler  les  ennemis  par  la 
queue  :  alors  on  songeait  à  recueillir  les  navires  avariés;  de 
nos  jours  on  conseille  de  doubler  la  ligne  par  la  tète  :  ou 
veut,  à  tout  prix,  détruire  son  adversaire,  et  cette  manœuvre 
le  met  en  désordre.  Dans  une  mêlée  générale  ,  les  lignes  de 
bataille  sont  confondues  ;  chaque  capitaine  doit  s'occuper  a 
faire  à  l'ennemi  tout  le  mal  qu'il  pourra,  et  comme,  au 
milieu  de  la  fumée,  les  signaux  ne  peuvent  être  aperçus,  ou 
doit  admettre  en  principe  que  tout  vaisseau  est  à  son  posta 
quand  il  est  au  feu. 

JSous  supposons  toujours  que  les  escadres  combattantes 
sont  d'égale  force  :  à  la  mer,  ce  n'est  pas  comme  sur  terre , 
riiabileté  ne  peut  guère  suppléer  au  nombre,  et  une  escadre 
très-inférieure  doit  être  nécessairement  battue,  à  moins  que, 
comme  à  ^'aval■in ,  on  n'ait  affah-e  à  des  Turcs ,  qui ,  com- 
battant vergue  à  vergue,  ne  savent  pas  diriger  leurs  boulets 
dans  la  coque  du  vaisseau  ennemi.  C'est  une  affreuse  po- 
sition que  celle  d'(me  escadre  forcée  d'engager  un  combat 
trop  inégal.  Alors  il  ne  faut  prendre  conseil  que  de  son  cou- 
rage, nous  n'osons  dire  de  son  désespoir. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  pleine  mer  et  sous  voiles  que 
les  escadres  combattent;  souvent  aussi  les  rades  sont  le  théâtre 
de  combats  généraux  entre  deux  flottes  à  l'ancre.  Bans  l'at- 
taque d'une  escadre  embossée ,  il  s'agit  de  vaincre  ou  de 
périr  :  le  général  doit  évidemment  diriger  toutes  ses  forces 
contre  une  seule  partie  de  la  ligne  ennemie;  c'est  celle  du 
vent;  car  alors  celle  de  sous  le  vent  ne  peut  pas  aisément 
venir  prendre  part  à  l'action.  11  doit  engager  de  très-près, 
afin  de  paralyser  le  feu  des  batteries  de  terre,  qui  seraient 
alors  exposées  à  frapper  à  la  fois  amis  et  ennemis;  destiner 
quelques  vaisseaux  à  gêner  l'appareillage  de  l'arrière-garde, 
tandis  que  d'autres  tenteront  de  mouiller  entre  deux  vais*" 
seaux  de  la  ligne  d'embossage,  pour  les  enfiler  en  poupe  et 
en  proue  ;  et ,  autant  que  possible ,  former  une  double  ligne 
qui  puisse  écraser  l'ennemi,  en  le  mettant  entre  deux  feux. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  l'attaque  dicte  naturelle- 
ment les  moyens  de  défense  :  ainsi,  les  escadres  einbossecs 
doivent  élever  à  terre  des  batteries,  armées  surtout  de  mor- 
tiers, qui  pourront  lancer  des  boulets  rouges  à  l'ennemi, 
disposer  de  toutes  leurs  ressources  pour  n'être  doublées,  ni 
par  la  tète  ni  parla  queue,  enfin,  serrer  leurs  vaisseaux,  alla 
de  n'être  pas  coupées. 

Théogène  PaOE,  capitaine  de  vaisseau. 

COlIliATS  D'AKhiAUX.  C'était  un  atroce  spec- 
tacle chez  les  Romains  que  ces  combats  de  bètes  féroces 
entre  elles  ou  avec  des  gladiateurs  ou  bestiaires.  Ils 
consistaient  à  réunir  sous  les  yeux  du  peuple ,  dans  de.s 
amphithéâtres,  des  arènes,  des  cirques  ou  autres 
édifices  publics,  le  plus  grand  nombre  possible  d'animaux, 
soit  domestiques  et  privés,  soit  sauvages.  Les  barbares 
conservèrent  vraisemblablement  ces  jeux  ;  et  encore  au« 
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joiir(f  hul  les  Espagnols  se  délectent  au  spectacle  des  com- 
bats de  taureaux;  les  Anglais  aiment  autant  un  combat 
de  coqs  qu'une  scène  de  boxe.  Longtemps  aussi,  dans  la 
banlieue  de  Paris,  les  boucliers  s'associèrent  pour  faire 
touibattre  leurs  chiens,  à  liuis-clos,  en  famille,  les  exercer 
«•t  les  tenir  en  haleine.  11  n'en  était  pourtant  presque  plus 
question,  lorsque,  le  IG  avril  1781 ,  s'ouvrit ,  sur  la  route 
de  Pantin,  hors  de  la  barrière  Saint-Martin,  un  spectacle  de 
ce  genre,  depuis  transporté  à  une  barrière  voisine,  dite 
barrière  du  Combat,  où  l'on  voyait  des  chiens  entrer  en 
lice  contre  des  ours,  des  bœufs  et  même  des  unes;  bouche- 
rie atroce,  qui  soulevait  le  cœur,  que  la  police  affecta  de  pro- 
hiber d'abord ,  qu'elle  toléra  ouvertement  ensuite ,  et  dans 
laiiuelle  des  dames  d'un  certain  rang,  à  lexemple  des  ma- 
trones romaines,  lumiaient  avec  bonheur  les  exhalaisons  du 
sang,  et  contemplaient  d'un  œil  avide  les  entrailles  des  vic- 
times fumantes  sur  l'arène.  Sous  la  Révolution,  la  Commune 
lie  Paris  ordonna  la  fermeture  de  ce  cirque  de  bas  étage; 
mais  cet  ordre  ne  fut  jamais  complètement  exécuté.  Sous 
le  Consulat,  sous  l'Lmpirc,  sous  la  Restauration,  la  barrière 
du  Combat  persista  dans  ses  horribles  fêtes;  mais  son  pu- 
blic ne  se  composa  plus  que  de  garçons  bouchers  étaliers, 
charcutiers,  tripiers,  chillonniers,  et  de  leurs  épouses.  Des 
afiiches  horrilikment  illustrées  annonçaient  tous  les  diman- 
ches cet  ignoble  s|)ectacle.  Lnfin  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  qui  avait  eu  le  courage  do  supprimer  les  sales  dis- 
tributions de  charcuterie  et  de  vin  aux  Champs-Elysées, 
abolit  les  combats  d'animaux  à  la  barrière  de  ce  nom. 
Cette  fois  le  roi-citoyen  put  dire  qu'il  n'avait  pas  perdu  sa 
journée. 
C0.1IBATSDE  œQS.  FoyesCoQS  (Combats de). 
COMBATS  DES  ÉCHASSES.  Voye-.  Échasses. 
COMBATS  DE  TAUREAUX.  Foj/es  Taureaux 
(  Combats  de  ) 

COMBAT  SIXGULIER,  combat  d'un  seul   à  un 
seul ,  proprement  le  d  u  e  1. 

On  en  trouve  des  exemples  dans  l'iiistoire  tant  sacrée 
que  profane.  David,  chez  les  Hébreux,  combat  contre  le 
géant  Goliath,  qu'il  terrasse.  T.  Manlius  ,  l'an  de  Rome  394, 
remporte  une  victoire  signalée  sur  un  Gaulois,  qui  avait 
délié  le  plus  brave  des  Romains  de  venir  se  mesurer  avec 
lui.  Ces  combats,  qui  chez  les  anciens  terminaient  quel- 
quefois une  guerre  entre  deux  nations,  avaient  un  principe 
(le  grandeur  que  ne  reconnaissent  point  les  modernes.  Il 
d'it  cependant  été  plus  d'une  fois  à  désirer  que  deux  souve- 
rains, qui  mettaient  en  mouvement  chacun  une  armée 
pour  défendre  une  injure  toute  personnelle,  voulussent  bien 
descendre  à  vider  leur  querelle  entre  eux,  au  lieu  d'y  verser 
le  sang  de  leurs  sujets,  souvent  pour  un  caprice  ou  pour  la 
cause  la  plus  futile.  On  cite  bien  dans  les  temps  modernes 
plusieurs  exemples  de  délls  en  combat  singulier  proposés 
entre  des  souverains ,  comme  celui  de  Pierre  d'Aragon  et  de 
Charles  d'.\njou ,  d'Edouard  III  et  de  Philii)pe  de  Valois,  de 
François  I''  et  de  Charles-Quint,  de  Turenne  et  de  l'électeur 
Palatin;  celui  que  Paul  I*'',  empereur  de  Russie,  envoya  à 
Pitt  et  à  d'autres  ministres,  etc.;  mais  aucun  de  ces  défis 
n'eut  de  résultat. 

Lecombatjudiciaireau  moyen  âge  n'était  lui-même 
ordinairement  qu'un  combat  singulier,  mais  ordonné  comme 
moyen  de  découvrir  la  vérité,  et  surveillé  par  le  juge,  à  la 
«lilTérence  des  duels  privés,  qui  n'avaient  pour  motif  qu'une 
offense  personnelle,  et  qui  furent  réprimés  par  des  édits 
sévères. 

COMBE  (GrouGF.s),  phiénologueang'ais,néle  21  octobre 
178S,  à  Edimbourg,  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et 
plaida,  devant  les  diflérentes  cours  de  justice  d'Ecosse  jus- 
qu'en 1837,  époque  où  il  lenonçaaux  affaires,  pour  ne  plus 
.s'occuper  que  de  science.  Il  possédait  déjà  des  notions  éten- 
dues en  anatomie  et  en  chimie,  lorsqu'en  1816  il  fit  à  Edim- 
bourg la  connaissance  du  docteur  Spur/heim,  Quoique  pré- 
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venu  d'abord  contre  la  nouvelle  tiiéorie  des  organes  de  l'in» 
lelligence,  il  se  livra  à  une  étude  approfondie  de  la  question , 
et  il  arriva  ainsi  à  partager  les  idées  de  Gai  1  et  de  S  pur  z- 
heim,  qui  placent,  comme  on  sait,  les  organes  de  l'intel- 
ligence de  l'homme  dans  le  cerveau.  On  le  vit  alors,  avec 
toute  l'ardeur  et  le  zèle  d'un  mophyte,  défendre  et  propager 
ce  système.  En  islo  il  publia  ses  Essaijs  on  Phre7iology, 
qui  parurent  ensuite  dans  une  forme  plus  complète  sous  le 
titre  de  :  System  o/ Phroiology  (  1824  ).  \  la  même  époque 
il  fit  des  cours  publics  sur  la  phrénologic  et  l'éthique;  et 
les  leçons  (ju'il  donna  sur  cette  dernière  science  parurent 
imprimées  en  1837,  en  Amérique.  Sçn  livre  On  popular 
Education  (1832)  fut  le  résultat  des  mêmes  études.  Mais 
le  meilleur  et  le  plus  important  de  ses  écrits  est  incontes- 
tablement The  Constitution  of  Man,  considered  in  rela- 
tion to  extcrnal  objects  (1^2%),  ouvrage  dans  lequel  il 
démontre,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  le  parfait  rapport 
de  la  nature  humaine  avec  le  monde  qui  l'entoure.  En  1837 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne,  et  en  1838  il  alla 
visiter  les  États-Unis,  où  il  fit  quelques  cours  publics  sur  la 
phrénologie.  U  a  consigné  dans  scs^  Notes  on  America  (  3  vol.; 
Edimbourg,  1841)  les  observations  fruit  de  son  séjour  dans 
ce  pays.  Depuis  1842  il  visita  à  diverses  reprises  l'Alle- 
magne, et  fit,  pendant  l'été  de  cette  môme  année  1842,  à 
l'Université  de  Heidelberg,  et  en  langue  allemande,  un  cours 
public  de  phrénologie ,  qui  attira  un  nombreux  auditoire. 
Dans  ses  Notes  on  the  Reformation  of  Germany  (Londres, 
1840),  il  fit  connaître  à  ses  concitoyens  la  nature  du  mou- 
vement religieux  provoqué  en  Allemagne  par  Rouge  et 
Czersky. 

COMBE  (.AniiAM  ),  frère  aine  du  précédent,  né  le  15  janvier 
1785,  à  Edimbourg,  était  fabricant  de  sucre  dans  cette  ville, 
lorsqu'en  1 820  il  eu  t  occasion  de  faire  la  connaissance  de  Robert 
Owen  et  de  l'entendre  développer  ses  théories  sociales.  Les 
bienfaits  de  Y  Association,  tant  vantés  par  le  maître,  lui  pa- 
rurent si  évidents,  qu'il  résolut  de  mettre  personnellement  en 
application  les  principes  féconds  d'où  ils  devaient  sortir;  et 
à  partir  de  ce  moment  il  y  consacra  tou'e  son  énergie  et  même 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Une  Coopérative  So- 
ciety,  tondée  par  lui  à  Edimbourg  pour  opérer  entre 
les  divers  producteurs  l'échange  des  objets  de  première  né- 
cessité, de  même  que  pour  livrer  à  prix  coûtant,  aux  mem- 
bres de  l'association,  les  objets  qu'on  ne  pourrait  pas  obte- 
nir par  voie  d'échange,  et  les  faire  ainsi  participer  tous  aux 
bénéfices  qui  devaient  résulter  des  diverses  opérations  de 
l'association,  finit  par  complètement  échouer.  Cet  insuccès 
ne  l'empêcha  pas  de  recommencer,  en  1823,  une  nouvelle 
expérience  sur  une  plus  large  échelle  encore,  à  Orbislon, 
à  neuf  l<ilomètres  de  Glasgow.  Mais  ce  devait  être  encore  là 
pour  lui  une  source  d'amères  déceptions,  et  le  moral  n'avait 
pas  moins  souKert  chez  lui  que  le  physique,  lorsqu'il  mou- 
rut le  U  août  1827.  On  a  de  lui  :  Metaphorical  Skelchcs  of 
the  old  and  nciv  Systems,  et  The  reliyious  creed  ofthe  new 
System,  ouvrages  dans  lesquels  il  expose  la  nouvelle  théo- 
rie sociale  d'Owen. 

COMBE  (Andrew),  le  plus  jeune  des  trois  frères,  né  le 
27  octobre  1797,  fut  nommé  en  1835  premier  médecin  de 
Léopold,  roi  de  Belges,  fonctions  que,  par  suite  de  sa  mau- 
vaise santé,  il  fut  obligé  de  résigner  des  l'année  suivante  ; 
mais  la  reine  Victoria  l'en  dédommagea  en  lui  octroyant 
le  titre  de  son  Physician  in  ordinary  en  Ecosse.  En  1842 
il  entreprit  le  voyage  de  l'ile  de  Madère,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  quelque  adoucissemment  à  ses  maux;  mais  l'amé- 
lioration qui  en  résulta  ne  fut  que  passagère,  et  il  mourut 
le  9  août  1847.  >Ses  ouvrages  ont  tous  obtenu  un  grand 
succès  en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  Nous  citerons  plus 
particulièrement  :  Observations  on  Mental  Dérangement 
(Edimbourg,  1 84 1)  ;  Principles of  Physiology  applied  to  the 
conservation  qfhealth  (1824);  The  Physiology  of  Liges- 
tïon,  considered  with  relation  to  the  principles  of  dit- 
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Mies  (  1S36);  A  Treatise  on  the  Phtjsiological  and  moral 
munwfjcment  of  Infuncy  (1S40). 

COMBI\AiSO\,  mot  dt-rivé  du  latin  aim,  avec,  et 
binare,  accoupler,  sisnilie  l'assemblage  de  plusieurs  choses 
detixàdeux.  Dans  une  acception  plus  étendue  et  plus  usitée  : 
toutes  les  manières  possibles  de  prendre  en  nombre  des 
quantités  données.  On  peut  combiner  des  nombres,  des 
sons,  des  lettres,  des  notes  de  musique,  des  raisonne- 
ments, etc.;  on  dit  les  armées  combinées  de  France  et  d'Es- 
pagne, les  flottes  combinées  de  France  et  d'Angleterre,  etc. 

L'Iioinme  possètle  la  faculté  decoHi6(Herses  idées,  c'est- 
à-dire  de  joindre  ensemble  plusieurs  idées  simples  qu'il  a 
reçues  par  le  moyen  de  la  sensation  et  de  la  réflexion,  pour 
en  faire  des  idées  complexes.  En  ce  point ,  les  bétes  sont 
inférieures  à  l'homme  ;  car,  quoiqu'elles  reçoivent  et  retien- 
nent ensemble  plusieurs  combinaisons  d'idées  simples,  il  est 
àcroire  quejaniais  elles  n'assemblent  ces  idées  pour  en  faire 
des  idées  complexes.  Les  fous  ont  la  faculté  de  com- 
biner leurs  idées  dans  le  sens  de  leur  folie.  Ainsi,  vous 
verrez  un  (ou  qui  s'imagine  être  roi  prétendre,  par  une 
juste  conséquence,  à  être  servi,  traité  en  roi;  mais  les  im- 
béciles ne  sont  capables  d'aucune  corubinaison  d'idées  :  ils 
ne  raisonnent  presque  point.  Bien  que  les  idcjes  simples 
existent  en  différentes  combinaisons ,  l'esprit  de  Ihomme 
qui  raisonne  a  la  puissance  de  considérer  comme  une  seule 
idée  plusieurs  de  ces  idées  jointes  ensemble.  Si  l'esprit  est 
purement  pa.ssif  à  l'égard  de  ses  idées  simples,  il  ne  l'est 
pas  à  l'égard  de  ses  idées  complexes  :  car,  comme  ces  der- 
nières sont  des  combinaisons  d'idées  simples  jointes  en- 
semble et  unies  sous  un  .seul  nom  général ,  il  est  évident 
que  l'esprit  de  l'homme  prend  quelque  liberté  eu  formant 
ces  idées  complexes.  Ainsi ,  tel  homme  se  fait  de  l'or  ou 
de  la  justice  une  idée  difl'érente  de  celle  qu'un  autre  a  de 
ces  deux  choses,  ce  qui  prouve  que  l'un  n'admet  pas  dans 
son  idée  complexe  des  idées  simples  que  l'autre  a  admises 
dans  la  sienne.  La  question  est  de  savoir  laquelle  de  ces 
combinaisons  est  conforme  à  la  réalité  des  choses.  La  con- 
nexion bizarre  de  certaines  idées  qui  paraissent  contradic- 
toires est  chez  les  hommes  une  combinaison  souvent  plus 
forte  que  leur  raison;  elle  est  spontanée,  involontaire,  ir- 
résistible. Tel  est  l'effet  qu'éprouve  un  musicien  en  enten- 
dant les  premières  notes  d'un  air  qu'il  est  accoutumé  à 
chanter  :  aussitôt  les  diverses  notes  secoHi6//ie;i;  dans  son 
esprit,  et  involontairement  ses  doigts  se  promènent  sur  le 
clavier  pour  achever  la  mélodie.  Cette  combinaison  invo- 
lontaire donne  lieu  à  la  plupart  des  sympathies  et  des 
dégoûts. 

II  est  des  mots  qui  emportent  avec  eux  une  combinaison 
d'idées  compliquées.  Parricide,  par  exemple,  entraîne 
l'idée  d'un  assassinat ,  combinée  avec  celle  d'un  fils  et  d'un 
père.  Les  mots  sacrilège,  inceste,  adultère,  renferment 
une  combinaison  analogue  d'idées.  Pour  certains  mots, 
quoique  ce  soit  l'esprit  qui  forme  cette  combinaison,  le  nom 
est,  pour  ainsi  dire,  le  nœud  qui  tient  étroitement  liées  en- 
semble ces  idées  combinées.  Bien  que  l'esprit  de  l'homme, 
eu  formant  ses  idées  complexes  des  substances,  telles  que 
végétaux,  métal, ïom\Q[^f\\x?>  souvent  cette  union  sur  la 
nature  même  des  choses,  cependant  le  nombre  d'idées  qu'il 
combine  dépend  delà  différente  application,  sagacité  ou 
fantaisie  de  celui  qui  forme  cette  espèce  de  combinaison. 

Rousseau  a  dit  :  «  Le  faux  est  susceptible  de  mille  com- 
binaisons ,  mais  la  vérité  n'a  qu'une  manière  d'être.  «  Les 
matérialistes  veulent  expliquer  l'harmonie  du  monde  par  les 
combinaisons  de  la  matière. 

Partant  de  cet  axiome,  que  le  principe  d'unité  suffit  pour 
tout  expliquer  dans  l'art  d'écrire,  M.  Jules  Pierrot  fut 
amené,  dans  ses  Leçons  d' Éloquence  française,  à  étudier  les 
diverses  modifications  de  l'unité,  et  à  rechercher  toutes  les 
iniluenccs  qui  pouvaient  se  combiner  pour  la  produire.  Or, 
ces  influences  sont  le  dessein  particulier  de  l'auteur,  l'in- 


fluence de  ses  idées,  de  se.sgoAfs,  Je  ses  sentiments  person- 
nels. Ces  influences  s'alliant  en  un  même  sujet,  de  leui  com- 
binaison dérive  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le  style,  tout 
ce  qui  peut  le  modifier.  Aux  influences  individuelles  de 
l'auteur  Rejoignent  les  influences  extérieures  des  mœurs  et 
des  institutions  nationales  :  de  là  de  nouvelles  combinaisons 
de  style,  de  nouvelles  formes  de  composition,  etc.  Ce 
système  se  concilie  |)arfaitement  avec  celui  de  Condillac, 
fondé  sur  le  principe  de  la  liaison  des  idées  :  inversions, 
arrangement  des  mots,  combi)iaison  des  phrases  incidentes 
et  principales,  tout  se  règle  suivant  ce  principe  pour  pro- 
duire à  la  fois,  dans  la  fidélité  de  l'expression,  la  correc- 
tion, la  clarté  et  la  force.  Les  genres  de  style  ne  se  classent 
pas,  ils  se  combinent  entre  eux.  Si  la  perfection  absolue  du 
style  consiste  dans  la  clarté  ,  la  précision ,  la  correction ,  la 
justesse,  la  richesse,  l'elégance,  l'énergie,  etc.,  c'est  par 
l'heureuse  combinaison  de  ces  qualités  que  les  grands  au- 
teurs de  tous  les  temps ,  Démosthène  et  Bossuet,  'S'irgiie  et 
Fénelon,  Tite-Live  et  Montesquieu,  etc.,  se  sont  assis  au 
premier  rang.  Restreindre  la  signification  du  style  à  la  seule 
combinaison  des  mots  est  un  abus  de  langage;  l'appliquer 
à  l'ensemble  de  la  composition  est  une  extension  exagérée  : 
la  véritable  fonction  du  style  se  borne  à  la  représentation 
des  idées  conçues  et  préparées  par  l'esprit.  Le  style ,  con- 
sidéré dans  son  libre  essor  et  dans  ses  plus  brillantes  cow- 
binaisons,  n'a  jamais  pour  objet  que  la  traduction  exacte 
des  idées,  etc.  L'art  des  combinaisons  de  st>le  est  le  pre- 
mier de  tous  avec  une  littérature  vieillie,  dans  laquelle  on 
ne  peut  rien  inventer,  mais  où  l'on  cherche  à  tout  renou- 
veler par  les  foi  mes.  Dans  Notre-Dame  de  Paris,  dans  les 
piquants  écrits  de  Cliarles  >i  odier,  il  y  a  d'heureuses  et  d'o- 
riginales comii«fl(so«s  de  style.  Chateaubriand ,  Vil- 
lemain  et  notre  Beranger  sont,  parmi  nos  littérateurs 
modernes,  do  très-habiles  gens  en  fait  de  combinaisons  de 
style. 

La  science  historique  repose  non-seulement  sur  la  con- 
naissance des  faits,  mais  sur  la  manière  de  les  grouper,  de 
les  combiner.  Les  discours  sur  VHistoire  universelle  de 
Bossuet,  les  ouvrages  de  Montesquieu  et  de  Gibbon 
sur  la  Décadence  romaine  ,  sont  des  modèles  en  ce  genre. 
L'art  de  combiner  les  faits  pour  en  tirer  des  conclusions 
philosophiques  a  donné  un  caractère  tout  particulier  aux 
écrits  de  M.  Aug.  Thierry  et  aux  leçons  historiques  de 
M.  Guizot.  Chaque  jour  les  auteurs  de  drames  et  de  ro- 
mans qui  sont  en  possession  de  fournir  nos  théâtres  et  nos 
cabinets  de  lecture  enfantent  de  nouveaux  titres  sans  in- 
venter une  &eu\e  combinaiso7i  nouvelle  pour  le  plan,  la  con- 
duite de  Taclion  et  le  développement  des  caractères.  Des 
génies  créateurs  tels  que  Lopede  Vega,  Shakspeare,- 
sont  peut-être  les  seuls  qui  aient  imaginé  quelques  combi- 
naisons dramatiques  un  peu  nouvelles  :  encore,  à  y  re- 
garder de  bien  près,  ne  verrions-nous  en  eux  que  les  heu- 
reux imitateurs  de  quelques  obscurs  devanciers  aujourd'hui 
totalement  oubliés. 

Combinaison  politique  indique  une  mesure  qui  se  com- 
bine avec  une  ou  plusieurs  autres,  et  qui  a  pour  objet  d'en 
favoriser  ou  d'en  neutraliser  les  effets  :  ainsi,  dans  un  gou- 
vernement représentatif,  la  combinaison  des  pouvoirs  a 
tout  à  la  fois  pour  objet  de  seconder  réciproquement  l'ac- 
tion légale  des  uns  et  des  autres,  et  de  réprimer  leurs  empié- 
tements respectifs.  Dans  l'histoire  romaine,  l'institution  du 
cens  ou  dénombrement  par  le  roi  Servius  Tullius  offre 
l'exemple  d'une  admirable  combinaison  politique.  La  divi- 
sion du  peuple  en  classes,  selon  la  fortune,  l'égalité  primitive 
de  l'impôt  par  tête,  abolie  pour  taire  place  à  la  proportion 
entre  la  fortune  et  le  tribut  imposé  par  l'État,  furent  pour 
la  multitude  des  pauvres  un  bienfait  réel  ;  mais  sous  ce 
bienfait  était  une  combinaison  profonde,  qui  eut  pour  ré- 
sultat de  neutraliser  l'influence  des  dernières  classes  du 
peuple  dans  les  délibérations  politiques.  Quand  Marius  ap- 


ni 


COMBINAISON 
PU  étaient 


jiela  au  service  militaire  les  prolétaires,  qui 
exempts  depuis  le  règlement  de  Servius  Tullius,  il  y  eut  de 
sa  part  uue  combinaison  politique  daus  un  sens  contraire. 
Il  invoquait  l'égalité  républicaine  pour  appttler  tous  et  clia- 
cnn  à  servir  la  patrie;  mais  son  but  était  de  donner  dts 
armes  aux  derniers  citoyens,  afin  de  se  mettre  en  état  d'iiu- 
milior  et  d'asservir  à  leur  tète  la  classe  des  patriciens  et  le 
parti  du  sénat.  Ce  qui  distingue  entre  bien  d'autres  le  con- 
sulat de  Cicéron ,  c'est  une  combinaison  politique  ayant 
pour  but  de  constituer  con\nic  un  troisième  ordre  dans  l'État 
la  classe  intermédiaire  des  chevaliers,  et  de  les  opposer  à 
ces  patriciens  ambitieux  qui  stipendiaient  des  masses  popu- 
laires jjour  s'élever  au  pouvoir.  Le  gouvernement  qui  s'était 
introduit  en  France  le  7  août  1830,  à  la  suite  des  journées 
de  Juillet,  semblait  reposer  sur  une  combinaison  politique 
analogue  :  tout  pour  et  par  la  classe  moyenne. 

Dans  le  langage  coi\stilutionnel,  rien  ne  s'emploie  si  fré- 
quemment que  ces  mots  combinaison  lâgislalivc,  combi- 
naison électorale,  combinaison  ministérielle,  c'est-à-dire 
formation  d'un  cabinet;  en  effet,  dans  ce  siècle  éminem- 
ment politique,  on  met  en  tout  de  la  combinaison  poli- 
tique. Charles  Do  Rozoir. 

COMBIIVAlSOi\  (Chimie).  Ce  mot  s'apnlique  et  à 
l'action  par  laquelle  les  atomes  de  plusieurs  corps  s'unis- 
sent pour  former  un  nouveau  corps,  et  au  résultat  de  cette 
action  :  dans  ce  dernier  sens,  il  est  synonyme  de  compo  s  é . 
Toute  combinaison  dépend  de  ra</rac^;o?i  moléculaire  con- 
nue sous  le  nom  A' affinité .  Mais  cette  unique  force  ne 
suffit  pas  toujours  pour  opérer  une  combinaison.  Ainsi  deux 
corps  solides  mis  en  contact  ne  donnent  lieu  à  aucune  ac- 
tion chimique  appréciable;  en  les  réduisant  même  en  poudre 
fuie,  on  n'opère  qu'un  mélange  plus  ou  moins  grossier.  C'est 
que ,  quelle  que  soit  raflinité  de  ces  corps ,  elle  n'est  pas 
assez  grande  pour  vaincre  la  cohésion  qui  unit  leurs 
molécules  respectives.  Mais  si,  employant  la  chaleur  à 
surmonter  cette  dernière  force ,  on  amène  les  deux  corps  ou 
seulement  l'un  d'eux  à  l'état  liquide  ou  gazeux,  l'affinité 
n'ayant  plus  à  surmonter  la  même  résistance  s'exerce  avec 
toute  son  énergie.  Aussi  les  anciens  disaient-ils  :  Corpora 
non  agunt  7iisi  sint  soluta,  voulant  expruuer  que  l'état 
solide  des  corps  est  un  obstacle  à  leur  combinaison. 

On  comprend  que  la  chaleur  favorise  la  combinaison  des 
corps  solides,  puisqu'en  écartant  leurs  molécules,  elle  les 
arrache  à  llnlluence  de  la  cohésion.  Mais  en  dehors  de  cette 
action  mécanique,  il  faut  bien  reconnaître  à  ce  fluide  une 
action  chimique  ;  car  il  produit  le  môme  effet  sur  les  gaz,  où  la 
cohésion  estnullc  :  ainsi  un  mélange  de  deux  volumes  d'hy- 
drogène est  d'un  volume  d'oxygène  à  la  température  ordi- 
naire ne  donne  lieu  à  aucune  réaction,  tandis  que  ce  mélange 
porté  au  rouge  se  transforme  subitement  en  eau.  Cette 
propriété  de  la  chaleur  peut  sembler  contradictoire  avec 
celle  qu'on  lui  connaît  de  décomposer  les  corps.  Mais  cette 
contradiction  n'est  qu'apparente  :  la  chaleur  facilite  les 
combinaisons  en  surmontant  la  cohésion;  elle  cause  les  dé- 
compositions en  surmontant  l'affinité. 

La  chaleur  n'est  pas  l'unique  agent  qu'emploie  l'art  ou  la 
nature  pour  former  des  combinaisons.  Comme  elle,  et  plus 
qu'elle  peut-être,  l'électricité  préside  aux  réactions 
chimiques.  La  lumière  exerce  aussi  une  influence  plus  li- 
mitée, il  est  vrai,  mais  incontestable.  Pour  en  donner  un 
exemple,  on  peut  mettre  de  l'hydrogène  et  du  chlore  dans 
un  flacon  :  si  ce  flacon  est  dans  l'obscurité ,  on  n'observe 
rien  ;  à  la  lumière  diffuse,  les  deux  gaz  se  combinent  en  quel- 
ques heures  ;  à  la  lumière  directe  des  rayons  solaires,  la  com- 
binaison est  instantanée  et  annoncée  par  une  détonation. 
Comme  il  n'y  a  ordinairement  ni  électricité  ni  lumière  sans 
chaleur,  on  pourrait  croire  que  c'est  ce  dernier  fluide  impon- 
dérable que  l'on  doit  considérer  connue  cause  immédiate 
des  combinaisons  ;  mais  on  peut  facilement  s'assurer  que 
les  rayons  lumineux,  abstraction  faite  de  la  chaleur  qui  les 


accompagne,  produisent  les  effets  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Si,  ayant  décomposé  la  lumière  blanche  à  l'aide  du 
prisme,  on  porte  le  mélange  de  chlore  et  d'hydrogène  suc- 
cessivement dans  toutes  les  parties  du  spcc  tre  solaire, 
les  rayons  calorifiques  plac<5s  au  delà  de  la  zone  rouge  se- 
ront sans  action  ;  ceux  de  la  zone  violette  produiront  la  com- 
binaison; dans  toute  position  intermédiaire,  la  rapidité  de  la 
réaction  sera  d'autant  plusgrandequele  mélange  se  trouvera 
plus  près  de  cette  dernière  zone.  Le  même  effet  s'observe 
avec  le  chlorure  d'argent;  c'est  à  une  ré.iction  do  cette 
nature  que  la  photograpliiedoit  ses  procédés. 

La  chaleur  n'est  donc  pas  agent  essentiel  de  la  combi- 
naison. S'il  restait  le  moindre  doute  à  cet  égard,  il  .serait 
bien  vite  dissipé  en  se  rappelant  les  phénomènes  cataly- 
tiq  ues,  où  cei tains  corps  opèrent  de  pareils  effets  par  leur 
simple  présence,  sans  éprouver  aucune  réaction  chimique. 

Du  reste  la  combinaison  de  deux  corps  est  ordinairement 
signalée  par  un  dégagement  de  chaleur,  d'électricité  et  quel- 
quefois de  lumière.  Il  est  même  probable  qu'il  en  est  tou- 
jours ainsi.  Seulement ,  comme  la  quantité  de  chaleur  ou 
d'électricité  dégagée  est  la  même  dans  une  même  combinai- 
son de  deux  corps  donnés,  quelle  que  soit  la  durée  de 
cette  combinaison,  il  s'ensuit  que  cette  quantité  est  plus  ou 
moins  appréciable.  Ainsi,  que  l'on  brûle  du  fer  dans  de 
l'oxygène  ou  qu'on  laisse  rouiller  lentement  ce  métal  dans 
l'air,  le  produit  est  toujours  de  l'oxyde  de  fer,  et  la  quantité 
de  chaleur  semble  bien  différente  dans  les  deux  cas.  C'est 
que  son  action ,  qui  dans  le  premier  ne  dure  que  quelques 
instants,  est  prolongée  pendant  plusieurs  jours  ou  plusieurs 
mois  dans  le  second. 

A  ces  caractères  qui  distinguent  les  combinaisons  des 
mélanges,  il  faut  ajouter  que  le  résultat  d'une  combinai- 
son offre  des  propriétés  physiques  et  chimiques  différentes 
de  celles  de  ses  éléments.  Nous  avons  déjà  cité  deux  gaz, 
l'oxygène  et  l'hydrogène,  s'unissant  pour  former  un  liquide. 
L'hydrogène  combiné  avec  l'azote,  qui  est  comme  lui  inodore, 
donne  naissance  à  l'ammoniaque,  dont  l'odeur  est  si  forte 
(Iti'elle  produit  la  suffocation  et  le  larmoiement.  Sans  quitter 
les  combinaisons  de  l'hydrogène,  nous  trouvons  l'acide  sulf- 
l'.ydrique,  qui  résulte  de  sa  réaction  sur  le  soufre,  et  dont 
l'odeur  fétide  et  l'action  délétère  ne  se  trouvent  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  de  ses  éléments.  De  plus,  il  est  impossible 
de  séparer  par  aucun  moyen  mécanique  les  corps  simples 
que  renferme  un  composé.  C'est  entre  les  atomes  mêmes 
des  corps  qu'a  lieu  la  combinaison.  Enfin,  on  sait  que  les 
corps  se  combinent  en  proportions  définies,  tandis  que  les 
mélanges  ne  sont  soumis  à  aucune  loi. 

Davy,  Ampère,  Berzélius  ont  tour  à  tour  cherché 
à  établir  une  théorie  générale  des  combinaisons  chimiques. 
Tous  trois  ont  fait  voir  que  dans  les  phénomènes  de  cet 
ordre  le  principal  rôle  appartient  à  l'électricité.  Cependant, 
leurs  ingénieuses  hypothèses  ne  reposent  pas  encore  sur 
des  preuves  assez  convaincantes  pour  qu'on  puisse  les  con- 
sidérer comme  douées  d'un  caractère  suffisant  de  certitude. 

E.  Merlieux. 

COMBINAISOIV  (  Mathématiques  ).  Plusieurs  objets 
étant  donnés ,  si  l'on  se  propose  de  n'en  prendre  qu'un 
certain  nombre,  on  obtient  différentes  combinaisons  de  ces 
objets.  Si,  par  exemple,  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  que 
nous  désignerons  par  a,  b,  c,  d,  et  que  l'on  en  veuille  preu 
dre  seulement  deux ,  on  aura  les  combinaisons  suivantes  • 
ab,  ac,  ad,  bc,  bd,  et  cd.  S'il  avait  fallu  en  prendre  tro's, 
les  combinaisons  auraient  été  abc,  abd,  acd,  et  bcd.  Géné- 
ralement on  voit  que  l'on  peut  représenter  par  des  lettres  les 
éléments  des  combinaisons.  Le  nombre  des  lettres  qui  en- 
trent dans  chacune  d'elles  indique  à  quelle  classe  appar- 
tiennent les  combinaisons  que  l'on  considère.  Dans  l'exem- 
ple précédent,  a,  b,  c,  d,  forment  la  première  classe  des 
combinaisons  de  ces  quatre  lettres;  ab,  ac,  etc.,  sont  de  la 
seconde  classe;  abc,  abd,  etc.,  sont  de  la  troisième;  ubi:d 
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forme  la  quatrième  et  dernière  classe  de  ces  combinaisons.  Il 
n'y  a  pas  de  classe  plus  élevée  de  ces  quatre  lettres,  car  on 
Be  peut  combiner  quatre  objets  cinq  à  cinq,  six  à  six,  etc. 

Cette  manière  d'écrire  les  combinaisons  sous  forme  de 
produits  leur  a  fait  donner  par  quelques  matliématiciens  le 
nom  de  produits  différents,  afin  surtout  de  rappeler  qu'on 
ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  perm  utati  ons  :  dans 
celles-ci,  on  tient  compte  de  l'ordre  des  éléments,  de  sorte 
que  abc,  acb,  bac  et  bca,  qui  ne  représentent  qu'une  seule 
combinaison  forment  quatre  permutations  distinctes.  Mais 
comme  des  combinaisons  différentes  peuvent  représenter 
des  produits  égaux ,  on  doit  encore  préforer  à  la  dénomi- 
nation que  nous  venons  ùe  rapporter  celle  de  combinaison, 
adoptée  par  Jacques  Dernoulli  dans  son  Arsconjectandi. 

11  est  évident  que  le  nombre  des  combinaisons  de  m 
lettres  est  pour  la  première  classe  égal  à  m.  On  démontre 
en  algèbre  que  ce  nombre  est ,  pour  la  deuxième  classe  : 
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f?i  (m—  1)            ,        .  .,        mhn- 
;  pour  la  troisième  : 

général  pour  la  «iéme  classe  ; 

m  (m  —  1).  . 

l.'2.~T 


■l)(m— 2) 


1.2.3 

(m — n+l) 
.  .  .  .  n 


et  en 


Ces  nombres  peuvent  se  calculer  soit  avec  cette  formule, 
soit  à  l'aide  du  triangle  arithmétique  de  Pascal.  Ils 
donnent  les  coefficients  du  binôme  de  Newton,  car  le 
théorème  qui  porte  ce  nom  s'appuie  sur  la  théorie  des  com- 
binaisons. Cette  théorie  a  beaucoup  d'autres  applications  : 
on  comprend  qu'elle  doit  être  d'un  emploi  presque  continuel 
dans  le  calcul  des  probabilités.  Pour  n'en  donner  ici 
qu'un  exemple ,  cherchons  quelle  est  la  probabilité  de  la 
sortie  d'un  ambe  à  la  l  o  terie.  Le  nombre  de  numéros  étant 

90.89 
90,ilyaura — '- — ou  4005  ambes  possibles,  de  sorte  que  le 

joueur  a  une  chance  pour  lui,  pendant  que  le  banquier  en 

a  4004.  Pour  le  terne,  on  trouve  que  le  nombre  des  chances 

00.89.88 

est ou  bien  117480. 

1.2.3 

P.ernarquons  que  le  nombre  des  combinaisons  de  m  let- 
tres 71  à  n  est  le  même  que  celui  des  combinaisons  de  m 
lettres  m  —  nk  m  —  n.  Si  en  effet,  pour  trouver  le  nombre 
de  ces  dernières  combinaisons ,  on  change  n  en  m  —  n 
dans  la  formule  précédente ,  il  vient  : 

m  {m  —  1).  .  .  .  (n-f-  1  ) 

\.     2 {m^-^  y 

ce  qui  est  la  même  quantité  sous  une  autre  forme  ;  car  en 
réduisant  ces  deux  expressions  au  même  dénominateur,  on 
trouve  le  même  numérateur.  Cette  remarque  nous  apprend 
que  dans  le  développement  du  binôme  de  Newton  les  termes 
à  égale  distance  des  extrêmes  ont  des  coefficients  égaux. 
Souvent  aussi  elle  abrège  certains  calculs  :  ainsi ,  si  l'on 
jjvait  à  chercher  le  nombre  des  combinaisons  de  25  lettres 
prises  22  à  22  ,  il  serait  bien  préférable  de  calculer  celui  que 

25.  24   23 
donnent  25  lettres  prises  3  à  3  :  on  aurait  ■  /     '  [^  ,  expres- 


25.  24. 


1.  2.  3 
.  4 

,  et  qui  donne 


sion  beaucoup  plus  simple  que 

le  même  résultat ,  comme  il  vient  d'être  démontré. 

Jusque  ici  nous  n'avons  parlé  que  des  combinaisons  où 
chaque  terme  ne  renferme  qu'une  seule  fois  le  même  élé- 
ment. Mais  de  même  qu'il  y  a  des  permutations  avec 
répétition,  on  comprend  qu'il  existe  des  combinaisons  avec 
répétition.  Trois  lettres  a,  b,  c,  combinées  avec  répétition 
trois  à  trois  donnent  aaa,  aab,  aac,  abb,  abc,  ace,  bbb, 
bec,  bbc,  ccc.  On  peut  même  les  combiner  quatre  à  quatre, 
cinq  à  cinq,  etc.  Les  combinaisons  quatre  à  quatre,  par 
exemple,  sont  aaaa,  aaab,  aaac,  aabb,  aabc,  etc.  Kous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  la  manière  de  former  ces  com- 
binaisons, dont  l'emploi  est  beaucoup  moins  fréquent;  nous 


dirons  seulement  que  m  lettres  combinées  avec  répétition 
71  à  n  donnent  pour  le  nombre  de  leurs  combinaisons  : 
m(m-\-l).  .  .  {m-\-n  —  1) 

1.  2 n        ■ 

E.  Meiîlieux. 
COMBLE.  Ce  mot  vient  de  culmen,  que  quelques 
étymologistes  regardent  comme  synonyme  ou  tout  au  moins 
dérivé  de  culmns ,  qui  en  latin  signifiait  chaume,  seul 
genre  de  couverture  qui  ait  été  connu  aux  premiers  siècles 
de  Rome ,  comme  l'indique  ce  vers  de  Virgile  : 

Romuleoqiie  recens  horrebat  regia  cuîmo. 

Les  Latins  se  servaient  du  mot  culmen  pour  désigner  dans 
un  édifice  celle  partie  la  plus  élevée  qui  se  termine  en 
pointe,  ce  que  nous  exprimons  en  français  par  le  mot  faite, 
d'où  nous  avons  faille  mot  faîtage.  Les  deux  mots  comble 
et  faite  désignent  en  général  la  construction  (  ordinaire- 
ment en  bois  de  charpente)  dont  se  compose  la  partie  supé- 
rieure et  culminante  du  plus  grand  nombre  des  maisons, 
palais  et  édifices  de  tout  genre  ;  les  mots  co^iverture  et  toit 
s'appliquent  plutôt  à  l'ensemble  des  matières  qui  recouvrent 
le  comble  ou  faîtage. 

Il  y  a  différentes  espèces  de  combles  ;  les  trois  princi- 
pales sont  les  combles  simples,  qui  n'ont  guère  qu'une  pente 
ou  un  égout,  et  qu'on  nomme  appentis;  les  combles  à 
deux  éyouts  et  les  combles  en  croupe.  «  On  a  fait ,  dit 
Quatreraère  de  Quincy ,  plus  d'une  recherche  pour  établir 
une  théorie  pratique  d'après  laquelle  on  pftt  fixer  les  pentes 
des  combles  en  raison  de  la  température  de  chaque  climat 
et  de  la  manière  dont  ils  doivent  être  couverts.  Il  est  géné- 
ralement reconnu  que  dans  les  pays  chauds  il  pleut  moins 
souvent  que  dans  les  pays  tempérés ,  mais  on  sait  aussi 
que  les  pluies  y  sont  plus  abondantes.  La  quantité  d'eau  qui 
tombe  à  la  fois  et  la  température  de  l'air  sont  telles  qu'il 
faut  très-peu  de  pente  à  l'écoulement,  et  que  les  toits  sont 
secs  presque  aussitôt  que  la  pluie  a  cessé.  Dans  les  pays  tem- 
pérés, les  pluies  sont  moins  abondantes,  mais  plus  fréquen- 
tes ;  l'écoulement  est  moins  rapide ,  et  les  toits,  plus  lents 
à  sécher,  demandent  une  plus  grande  pente.  Dans  les  pays 
froids,  les  pluies  sont  plus  fines,  la  température  est  plus 
humide ,  enfin  les  neiges  qui  séjournent  longtemps  sur  les 
combles  nécessitent  une  pente  encore  plus  considérable  que 
dans  les  pays  tempérés.  Il  doit  donc  y  avoir  une  proportion 
à  observer  pour  la  pente  des  combles,  et  cette  proportion 
peut  trouver  une  règle  approximative  dans  les  degrés  de 
température  de  chaque  climat.  Cependant  on  remarque  dans 
un  même  pays  des  édifices  dont  les  toits  sont  fort  élevés  et 
d'autres  qui  sont  fort  surbaissés.  Il  y  a  môme  des  combles , 
et  l'usage  en  fut  jadis  très-commun  en  France,  où  les  deux 
extrêmes  se  trouvent  réunis  :  tels  sont  ceux  que  l'on  ap- 
pelle à  la  mansarde,  où  la  partie  supérieure  n'est  inclinée 
que  de  24  à  25  degrés,  tandis  que  la  partie  inférieure  l'est 
de  64  à  C6 ,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  inverse  de  celle  que 
la  nature  des  choses  aurait  exigée.  On  doit  observer  encore 
que  les  combles  destinés  à  être  couverts  en  plomb,  en  zinc 
ou  autre  métal  ont  besoin  d'une  moindre  pente,  la  couverture 
ne  devant  former  qu'une  seule  pièce.  Les  tuiles  creuses,  les 
tuiles  flamandes  et  les  tuiles  romaines  ont  besoin  de  plus 
de  pente  que  le  plomb ,  et  les  tuiles  plates ,  ainsi  que  l'ar- 
doise, en  veulent  plus  que  les  tuiles  creuses.  » 

Le  mot  comble  se  prend  généralement,  au  figuré  comme 
au  propre,  dans  le  sens  ûe  faîte,  sommet,  ou  comme  dési- 
gnation d'une  chose  quelconque  qui  s'élève  en  faite  au-dessus 
d'une  mesure  donnée.  Il  s'emploie  même  adjectivement  dans 
ce  sens,  et  on  le  dit,  par  exemple,  des  mesures  sèches, 
telles  que  le  blé,  le  seigle,  la  farine,  etc.  De  là,  on  dit  figu- 
réraent,  en  parlant  des  choses  morales,  que  la  mesure  est 
comble,  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  d'y  rien  ajouter. 
Mais  plus  communément  le  mot  comble  se  prend  au  figuré 
pour  le  dernier  surcroit,  le  dernier  point  auquel  une  chos!} 
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puisse  arriver  :  (els  que  le  comble  de  la  joie,  de  la  dou- 
leur, de  la  fortune,  des  honneurs,  des  maux,  de  Vaf- 
fliction,  etc.  On  dit  d'un  iioinnie  qu'il  est  ruiné  de  fond  en 
comble,  pour  dire  qu'il  a  perdu  tous  ses  biens,  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien,  qu'il  est  ruiné,  perdu  sans  ressources. 

Pour  comble  est  une  façon  de  parler  dont  on  se  sert  dans 
la  nirnie  acception  ;  on  dit  d'une  chose  fâcheuse  arrivée  à 
quelqu'un,  que  cela  lui  c>t  \enu  pour  comble  (c'est-à-dire 
j)our  surcroit  )  de  disgrâce  ou  de  malheur. 

Combler  est  synonyme  de  remplir.  On  comble  un  puits 
qui  est  à  sec  et  qui  ne  [)eut  plus  être  d'aucune  utilité;  des 
tioupes  cherchent  à  combler  les  fossés  d'une  ville  pour  en 
faciliter  le  siège.  Au  (iguré,  ce  verbe  s'emploie  également 
dans  le  sens  de  remplir,  avec  l'idée  d'une  chose  remplie 
au-delà  de  la  mesure.  C'est  ainsi  que  Dieu  nous  comble 
tous  les  jours  de  ses  grâces.  Les  rois  ne  s'appliquent  guère 
qu'à  combler  de  faveurs  leurs  courtisans  et  leurs  llatteurs. 
Auguste,  dans  la  tragédie  de  Cinna,  pardonnant  à  ce  chef 
des  conjurés  (jui  ont  voulu  lui  ravir  le  jour  avec  l'empire, 
lui  dit  : 

Tu  traliis  mos  liionfails,  je  veux  les  redoubler; 
Je  t'en  a\a\ico/nùle,  je  l'en  veux  accabler. 

Effort  sublime  de  clémence  et  de  générosité,  qu''il  serait 
souvent  dangereux  de  pousser  trop  loin,  mais  qui  n'auia  pas 
beaucoup  d'imitateurs,  et  qui  ne  peut  réagir  en  bien  que 
sur  les  âmes  honnêtes  et  délicates,  sur  ces  âmes  d'élite  en- 
fin, dont  il  ne  faut  point  chercher  le  type  dans  les  cours. 

Edme  Héueau. 

COMBOURG,  gros  bourg  du  département  d'ille-et- 
Vilaine,  situé  près  d'un  bel  étang,  sur  le  ruisseau  de 
Lénon,  à  44  Kilomètres  de  Saint-Malo,  avec  4,774  habi- 
tants, remarquable  par  un  vieux  manoir  flanqué  de  quatre 
tourelles  et  bien  conservé,  dontConan,  duc  de  Bretagne, 
s'empara  en  10C5.  Ce  château  appartenait  à  la  famille  de 
Chateaubriand  lorsque  Tauteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme vint  au  monde. 

COMBRÉTACÉES,  famille  de  plantes  phanérogames, 
formée  par  Robert  Hrown  du  démembrement  de  celle  des 
ëlïcagnécs.  Les  coinbrétacées  ont  pour  caratèrcs  des  feuilles 
opposées,  ou  alternes,  entières  et  sans  stipules;  des  fleurs 
liermaphrodites  ou  polygames,  diversement  disposées,  en 
épis  axillaires  ou  terminaux;  leur  calice  est  adhérent  par 
sa  base  avec  l'ovaire,  qui  est  infère.  Son  limbe  est  allongé 
ou  campanilbrme,  à  quatre  ou  cinq  lobes;  il  est  articulé  avec 
la  partie  suiiérieure  de  l'ovaire,  et  s'en  détache  circulaire- 
mentaprès  la  fécondation.  Dans  les  geiu'es  où  la  corolle  existe, 
elle  est  formée  de  quatre  à  cinq  pétales  insérés  à  la  base  et 
entre  les  lobes  du  calice.  Le  nombre  des  élamines  est  en  général 
double  de  celui  des  pétales  ou  des  divisions  du  calice  quand  la 
corolle  man(pie.  Elles  sont  toujours  insérées  à  la  base  du 
limbe  calicinal;  leurs  anthères  sont  à  deux  loges,  s'ouvrant 
longitudinalement.  L'ovaire  est  à  une  seule  loge ,  contenant 
de  deux  à  quatre  ovules,  pendants  et  attachés  au  sommet  de 
la  cavité  par  un  petit  prolongement  fdiforme,  plus  ou  moins 
allongé,  sans  aucune  trace  de  trophosperme  central.  L'ovaire 
donne  naissance  à  un  style  long  et  grêle,  terminé  par  un 
stigmate  simple.  Le  fruit,  qui  présente  du  reste  des  diffé- 
rences assez  grandes,  est  toujours  uniloculaire,  monosperme, 
ou  à  une  seule  graine,  par  avortement,  et  ne  s'ouvre  jamais. 
Sa  forme  varie  ainsi  que  sa  consistance;  il  est  tantôt  sec  et 
anguleux,  tantôt  ovoïde,  globuleux  et  charnu;  la  graine 
qu'il  contient,  suspendue  au  sommet  de  la  loge,  a  à  |)eu 
près  la  même  conliguration  (pie  le  péricar|)e.  L'embryon  est 
immédiatement  enveloppé  par  un  épisperme  simple  et 
membraneux.  Il  a  la  même  direction  que  la  graine,  c'est-à- 
dire  que  sa  radicule  correspond  exactement  au  point  d'at- 
tache de  cette  graine.  Les  cotylédons  sont  foliacés,  rarement 
planes,  et  plus  souvent  roulés  sur  eux-mêmes. 

Cette  famille,  composée  d'arbres,  d'arbrisseaux  et  même 


d 'arbustes ,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  genres,  dont, 
le  plus  remarquable  est  le  genre  terminalia  (voyez  Bada- 
Mien).  Demezil. 

COMBURAIVT  (de  comburere,  brûler  ).  Dans  la  théorie 
chimique  du  phénomène  connu  sous  le  nom  A^combus- 
tion,  où  l'on  admettait  que  l'oxygène  avait  seul  la  pro- 
priété de  brûler  tous  lus  autres  corps  simples,  en  se  combinant 
avec  eux  ,  l'oxygène  était  considéré  comme  seul  et  unique 
comburant ,  et  tous  les  autres  corps  simples  susceptibles  de 
se  combiner  avec  lui  étaient  nommés  corps  combustibles 
eloxygénables,  distingués  en  acides  o.tenoxydes.  On  décou- 
vrit ensuite  que  trois  autres  substances,  le  chlore,  l'iode 
et  le  fluor  ou  phtore,  jouissaient  ainsi  que  l'oxygène 
d'une  sorte  de  faculté  comburante.  Mais  on  a  constaté 
par  l'expérience  1"  que  lorsque  l'une  de  ces  substances  est 
engagée  dans  une  combinaison  binaire,  et  qu'on  soumet  cette 
combinaison  à  l'action  de  la  pile,  elle  se  rend  constamment 
au  pôle  positif  et  l'autre  corps  au  pôle  négatif;  et  2"  que 
dans  les  combinaisons  de  ces  substances  avec  l'oxygène,  c'est 
ce  dernier  qu'on  voit  toujours  se  ranger  au  pôle  positif. 
L'action  comburante  exercée  en  apparence  par  les  corps 
simples  indiqués  ci-dessus,  sur  les  autres  corps  de  la  na- 
ture, n'est  donc  réellement  autre  chose  qu'une  combinaison 
de  ces  corps,  pendant  laquelle  il  y  a  dégagement  de  chaleur 
et  de  lumière.  Les  conditions  à  l'aide  desquelles  cette  action 
s'engage  et  s'effectue  sont  variables,  et  sont  indiquées  dans 
la  théorie  actuelle  de  la  combustion.  L.  Laurent. 

COMBUSTIBLE.  Tout  corps  susceptible  de  s'unit 
chimiquement  avec  l'oxygène  est  proprement  un  combus- 
tible. Si  par  l'effet  de  son  union  avec  un  autre  corps  il 
résultait  simplement  chaleur  et  lumière,  ou  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  phénomènes  isolément,  mais  sans  production 
d'oxyde  ou  d'acide,  ce  serait  seulement  ce  que,  faute  d'im 
terme  mieux  approprié  au  phénomène,  on  a  assez  impro- 
prement appelé  soutien  de  combustion.  C'est  dans  ce  sens 
incorrect  qu'on  a  dit,  par  exemple,  que  le  chlore  dans 
son  union  avec  plusieurs  substances  est  un  soutien  de 
combustion,  etc.  (  voyez  Comburant  }.  Sous  le  point  de  vue 
de  la  première  acception,  les  combustibles  sont  assez  nom- 
breux dans  la  nature,  et  leur  étude  est  du  ressort  de  la 
chimie  et  de  la  physique.  Mais  notre  objet  est  seulement 
d'examiner  ici  les  combustibles  sous  le  rapport  de  leur  em- 
ploi dans  les  arts,  les  manufactures  et  les  besoins  domes- 
tiques (  voyez  Chauffage  ). 

La  question  la  plus  importante  que  présente  l'examen  d'un 
combustible,  c'est  la  détermination  de  son  pouvoir  calori- 
fique, c'est-à-dire  de  la  quantité  de  chaleur  que  ce  combus- 
tible dégage  en  brûlant.  Cette  quantité  s'évalue  en  c  a  1  o  r  i  es , 
tantôt  à  l'aide  du  calorimètre  de  Rumford,  tantôt  par 
une  analyse  chimique  où  l'on  admet  que  les  corps  dont  l'é- 
tat physique  diffère  peu  émettent  des  quantités  de  chaleur 
proportionnelles  aux  volumes  d'oxygène  que  ces  combus- 
tibles exigent  pour  brûler  complètement.  Par  la  première 
de  ces  méthodes,  Rumford  a  trouvé  que  le  pouvoir  calori- 
fique des  bois  (  voyez  t.  III,  p.  359  )  est  représenté  par 
les  chiffres  suivants  :  Tilleul  et  peuplier,  3,400;  hêtre  et 
merisier,  3,375  ;  chêne,  3,300  ;  charme,  3,1S7  ;  frêne,  3,075  ; 
sapin,  3,037  ;  etc.  Les  expériences  ont  généralement  porté 
sur  des  bois  de  menuiserie  de  quatre  ans. 

Tous  les  charbons  de  bois  lorsqu'ils  brûlent  dégagent 
sensiblement  la  même  quantité  de  chaleur;  mais  tous  ne 
brûlent  pas  de  la  même  manière  :  les  charbons  compactes 
brûlent  plus  difficilement  et  plus  lentement  que  les  charbons 
légers;  aussi  sont-ils  préfères  pour  obtenir  les  hautes  tem- 
pératures. Mais,  quelles  qu'elles  soient,  ces  températures  ne 
peuvent  généralement  produire  la  chaleur  nécessaire  pour 
les  opérations  métallurgiques.  D'après  M.  Péclet,  la  puis- 
sance calorifique  des  charbons  de  bois  varie  entre  6,600 
et  7,000  :  on  voit  qu'à  poids  égaux  le  charbon  a  un  pouvoir 
calorifique  plus  que  double  de  celui  du  bois.  De  plus,  la  quaa» 
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tUé  do  chaleur  que  le  diarbon  rayonne  est  égale  à  ia  moitié 
(le  colle  que  protluit  la  combustion. 

Sous  le  nom  lio  bois  torn'fié  ou  de  charbon  rour ,  on 
emploie  dans  quelques  liauts  lournoaux  du  département  des 
Ardonnos  un  coinbustible  intermédiaire  entre  le  bois  et  le 
charbon.  On  le  propare  en  plaçant  le  bois  dans  des  cylin- 
dje>  en  fonte  cliauflës  par  la  llainme  [)erdue  des  hauts  tour- 
neaiix,  et  lui  taisant  perdre  par  distillation  une  iVaction  de 
son  poids  comprise  entre  30  et  50  pour  100.  La  quantité  de 
tharlH)!»  roux  nécessaire  pour  obtenir  un  quintal  de  tonte 
provient  dune  quantité  de  bois  beaucoup  moindre  que  celui 
qu'il  (aut  translormer  en  charbon  ordinaire  pour  obtenir  le 
même  résultat.  11  est  vrai  que  l'cconomie  de  combustible  est 
compensée  par  Paugmentation  du  prix  des  transports,  puis- 
que tout  le  bois  doit  être  amené  à  l'usine  dans  son  état  na- 
turel. 

La  1 0  u  r  b  e  brûle  comme  le  bois ,  avec  flamme  et  fumée. 
Sa  combustion  est  lenle,  à  cause  de  la  présence  de  matières 
te: reuses;  elle  développe  presque  toujours  une  odeur  pi- 
quante et  désagréable,  qui  parait  provenir  de  la  décomposi- 
tion des  matières  animales  que  renferme  la  tourbe.  Cette 
odeur  rend  ce  coml)iistible  impropre  au  chauffage  domes- 
tique. On  ne  peut  pas  en  obtenir  d'ailleurs  une  chaleur  bien 
considérable;  mais  elle  sullit  pour  le  chauffage  des  étuves 
et  des  chaudières  à  vapeur.  Il  résulte  îles  observations  de 
M.  Péclet,  faites  sur  des  analyses  do  M.  Regnault,  que  la 
puissance  calorifique  moyenne  des  diitérentes  tourbes  est 
représentée  par  3,600  environ.  Pour  des  tourbes  desséchées 
à  120  degrés,  ce  nombre  varie  entre  4,673  et  4,043. 

La  puissance  calorifique  du  charbon  de  tourbe  a  été 
trouvée  égale  à  5,800.  Le  pouvoir  rayonnant  de  ce  combus- 
tible est  très-considérable,  la  chaleur  dispersée  par  rayon- 
nement étant  presque  la  moitié  de  la  chaleur  totale  dégagée 
par  la  combustion.  Le  pouvoir  rayonnant  de  la  tourbe  dif- 
lère  très-peu  de  celui  de  son  charbon. 

En  comprenant  sous  le  nom  de  houilles  les  lignites, 
les  anthracites  et  les  houilles  proprement  dites,  on 
trouve  que  les  puissances  calorifiques  de  ces  divers  combus- 
tibles varient  :  pour  les  anthraciles  ,  entre  5,400  et  7,930  ; 
pour  les  houilles,  entre  0,556  (  houille  sèche  à  longue  flamme 
de  Blanzy  )  et  7,886  (  houille  grasse  maréchale  de  >'evvcastle); 
et  pour  les  lignites,  entre  4,497  et  7,412. 

Enfin,  on  ne  connaît  point  de  combustible  qui  produise 
une  chaleur  aussi  intense  que  le  coke  :  cependant  il  n'a  pas 
une  puissance  calorifique  supérieure  à  celle  du  charbon  de 
bois  ;  mais  sa  densité  est  plus  grande ,  et ,  suivant  M.  Pé- 
clet ,  son  pouvoir  rayonnant  est  aussi  plus  considérable. 

Les  gaz  qui  s'écha|)pent  à  la  partie  supérieure  des  four- 
neaux à  cuve  contiennent  encore  beaucoup  d'oxyde  de  car- 
bone et  d'autres  gaz  combustibles ,  tels  que  l'hydrogène , 
([ui  proviennent  de  la  distillation  du  charbon.  Il  en  résulte 
des  flammes  bleuâtres  qui  se  continuent  au  gueulard  tant  que 
le  fourneau  est  en  roulement.  Il  n'y  a  que  quelques  années 
<iue  l'on  a  songé  a  tirer  parti  de  la  chaleur  qu'elles  produi- 
sent. On  a  aussi  reconnu  que  ces  gaz  combustibles  pou- 
vaient être  employés  à  augmenter  le  tirage.  Celte  double 
découverte,  à  laquelle  le  physicien  Pelletan  ne  demeura 
pas  étranger,  a  déjà  eu  d'immenses  résultats  dans  la  navi- 
gation et  l'industrie;  aujourd'hui  plusieurs  usines  de  France 
et  de  l'étranger  sont  munies  d'appareils  pour  le  puddlage  de  la 
fonfeaumoyen  des  gaz  des  hauts  fourneaux.  On  savait  pré- 
cédemment que  ces  gaz  pouvaient  servir  à  éteindre  les  i  n- 
cendies. 

Pour  compléter  cette  énumération,  il  faudrait  encore  par- 
ler de  quelques  autres  combustibles  ,  tels  que  la  braise  des 
boulangers ,  que  l'on  peut  regarder  comme  un  charbon  trop 
cuit,  et  qui  ne  sert  guère  fiii'à  faciliter  l'embrasement  du  char- 
liun  dans  les  usages  domestiques;  les  copeaux,  qui  remplis- 
sent le  même  office  vis-à-vis  du  bois;  \n  poussier  de  char- 
bon, qui  sert  à  conserver  du  feU  un  temps  plus  ou  moins 
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long;  les  mottes ,  ressource  du  pauvre  pendant  les  hivers 
rigoureux;  \echarbon  de  Pu  ri  5;  et  d'autres  encore  dont 
les  usages  sont  trop  restreints  pour  que  nous  en  donnions 
la  liste. 

Les  renseignements  que  fournit  la  statistique  sur  les  com- 
bustibles sont  peu  nombreux.  lmi)ortations  et  exportations 
compensées ,  on  évalue  à  44  millions  de  stères  la  quantité 
de  bois  brûlée  annuellement  en  France.  La  consommation 
des  combustibles  minéraux,  qui  n'excédait  guère  chez  nous 
4  millions  de  quintaux  en  1787,  était  portée  en  t842  à  plus 
de  52  millions ,  et  n'a  p:is  cessé  de  s'accroître  depuis  cette 
époque;  sous  ce  rapport  nous  sommes  tributaires  de  l'étran- 
ger pour  près  du  tiers  de  notre  consommation  totale. 

COMBUSTIOIV,  «  action  de  bniler  entièrement,  dit 
le  Dictionnaire  de  l'Académie,  entière  décomposition  d'une 
chose  par  l'action  du  feu  ».  Tel  est  en  effet  le  sens  vulgaire 
du  mot  combustion  ;  mais  pour  le  chimiste  l'idée  de  dé- 
composition qu'on  attache  à  cette  action  s'unit  à  celle  de 
composition.  .Ainsi,  quand  on  brûle  du  charbon  de  bois, 
la  cendre  qui  reste  en  évidence  a  bien  été  séparée  du 
carbone  par  la  combustion;  mais  ce  dernier  corps  a 
été  uni  avec  l'oxygène  de  l'air  pour  former  de  l'acide 
carbonique,  qui  s'est  dégagé.  En  général,  toute  combus- 
tion est  l'indice  d'une  combinaison.  «  De  tous  les  ef- 
fets, dit  Cuvier,  qui  peuvent  résulter  soit  des  affinités  im- 
médiates ,  soit  de  ces  modifications  instantanées  qu'y  ap- 
jiortent  la  chaleur,  l'électricité  ou  d'autres  circonstances,  la 
combustion  est  non-seulement  le  plus  important  pour  nous, 
en  ce  que  nous  en  tirons  toute  la  chaleur  artificielle  dont  nous 
avons  besoin  dans  la  vie  commune  et  dans  les  arts;  mais  c'est 
encore  celui  dont  l'inlluence  est  la  plus  générale  dans  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  comme  dans  ceux  de  nos  la- 
boratoires. Nous  ne  lui  donnons  guère  le  nom  de  com- 
bustion que  quand  c'est  la  chaleur  qui  l'occasionne  et  qu'elle 
est  accompagnée  de  flamme  ;  mais  elle  peut  aussi  être 
amenée  par  une  foule  d'antres  causes,  ou  n'aller  point 
jusqu'à  cet  excès  :  et  lorsqu'on  la  prend  ainsi  dans  son  ac- 
ception la  plus  étendue,  on  peut  dire  qu'elle  précède,  qu'elle 
accompagne  ou  qu'elle  constitue  la  plupart  des  opérations 
chimiques  et  des  fonctions  vitales  [voyez  Respiration  );  il 
n'en  est  presque  aucune  où  quelque  corps  ne  se  trouve  soit 
brûlé,  soit  débrûlé,  si  l'on  peut  employer  ce  terme  expres- 
sif; en  un  mot ,  c'est  presque  de  la  manière  de  concevoir 
ce  qui  se  passe  dans  la  combustion  que  dépendent  toutes  lej 
diversités  des  explications  que  l'on  peut  donner  en  chimie; 
et  par  les  mots  de  théorie  chimique  ou  n'entend  guère  autre 
chose  que  théorie  de  la  combustion.  « 

C'est  aux  travaux  de  L  a  v  o  i  s  i  e  r  qu'est  due  cette  théorie, 
aussi  remarquable  par  sa  simplicité  que  par  la  généralité  de 
son  application  ;  elle  est  fondée  sur  l'action  que  l'oxygène 
exerce  dans  la  combustion  ;  et  quoique  les  travaux  des  chi- 
mistes et  les  découvertes  ipii  ont  été  faites  dans  cette  im- 
portante partie  des  sciences  y  aient  apporté  beaucoup  de 
modifications,  elle  subsiste  dans  son  ensemble,  et  restera 
probablement  très-longtemps  comme  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  élevés  par  l'esprit  humain. 

Stahl  admettait  dans  la  combustion  un  corps  insaisis- 
sable, qu'il  appelait  p h  logis  tiq7ie,  se  séparant  du  corps 
qui  brûlait,  et  donnant  lieu  au  phénomène  de  feu  que  l'on 
observe  dans  cette  action  :  si  cette  idée  eût  été  exacte,  le 
corps  devait  perdre  de  son  poids,  ou  au  moins  ne  point  en 
acquérir,  en  supposant  le  phlogistique  impondérable.  Cepen- 
dant si  on  pèse  un  corps  avant  et  ajjrès  la  combustion ,  on 
trouve  qu'il  a  augmenté  de  poids  dans  cette  action  particu- 
lière, et  dès  lors  il  faut  bien  admettre  qu'une  substance 
quelconque  s'est  fixée  sur  la  matière  brûlée;  car,  malgré 
toutes  les  arguties  imaginées  par  les  partisans  du  phlogis- 
tique, un  esprit  raisonnable  ne  peut  autrement  se  rendre 
compte  des  faits.  Ainsi,  quand  on  chauffe  100  parties  de 
nlomh,  en  enlevant,  à  chaque  fois  qu'elle  se  forme,  la  croûte 
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qui  8k  produit  h  la  surface,  on  trouve  que.  la  masse  pèse  à 
pt'u  pr(!S  106  parties. 

Lavoisier,  lorstiu'il  (it  l'analyse  de  l'air,  y  ayant  prouvé  la 
présence  (le  20  jiour  100  environ  d'oxygène,  aj)pelé  alors  air 
vital ,  et  ayant  démontré  en  même  temps  ([uc  ce  gaz  dispa- 
raissait dans  la  combustion  et  se  combinait  avec  le  corps 
combustible,  fut  conduit  à  généraliser  cet  important  phéno- 
mène, et  admit  que  l'oxygène  était  le  principe  de  toute  com- 
busliom  Tous  les  faits  qu'il  découvrit  vinrent  se  coor- 
donner à  c(H('  de  ce  premier  fait ,  et  ainsi  fut  fondée  une 
théorie  qui  se  distinguait  par  la  nouveauté  des  phénomènes, 
l'immensité  des  recherches  et  les  brillants  résultats  qui  ne 
laissèrent  bientôt  plus  de  ressource  aux  arguments  des  phlo- 
gisticiens.  Le  monde  savant  adopta  cette  tliéorie,  qui  reçut 
le  nom  lïantiphlngistique,  et  elle  fut  la  source  des  décou- 
vertes innombrables  de  la  chimie  moderne. 

L'oxygène,  qui  compose  le  cinquième  de  l'air  atmos- 
phérique et  en  forme  la  partie  respirable ,  est  aussi  indis- 
pensable à  la  combustion  qu'à  la  vie  des  animaux  :  lors- 
(ju'il  est  isolé  d'avec  l'azote  (jui  l'accompagne  dans  l'air,  il 
exerce  une  si  grande  action  sur  les  corps,  cpi'il  suHit,  par 
exemple,  qu'une  allumette,  une  bougie  ou  nue  chan- 
delle, ofirentun  seul  point  en  ignition  |)our  qu'ils  s'y  en- 
flamment et  brûlent  avec  un  éclat  cai>able  de  blesser  la  vue. 
Mais  dans  l'air,  au  moins  dans  les  circonstances  ordinaires  , 
cette  action  est  beaucoup  moins  vive ,  parce  que  l'azote 
étant  impropre  à  la  combustion ,  et  pouvant  même  éteindre 
les  corps  qui  briilenl,  diminue  considérablement  l'action  de 
l'oxygène.  L'air  est  donc  aussi  utile  h  l'homme  pour  lui  pro- 
curer la  chaleur  dont  il  a  besoin  p.oiir  se  soustraire  au  froid 
des  hivers,  ou  pour  la  prt^pnration  de  ses  aliments  et  d'une 
foule  de  produits  (jui  lui  sont  nécessaires  dans  l'état  de  so- 
ciété ,  que  pour  le  soutien  de  sa  propre  existence. 

Lorsque,  frappant  un  morceau  d'acier  sur  une  pierre  à 
fusil ,  nous  faisons  jaillir  une  étincelle  qui  peut  enflammer  de 
l'amadou,  tout  aussi  bien  que  quand  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  le  sauvnge  parvient  à  se  procurer 
le  feu  qui  lui  est  nécessaire,  c'est  à  l'oxygène  qu'est  due  la 
faillie  combustion  (jui  doit  ensuite  produire  rinflamniation 
des  corps  destinés  à  servir  de  combustible  :  la  |)ercussion 
de  la  pierre  détaclio  de  très-petits  fragments  d'acier  qui  se 
trouvent  élevés  à  une  haute  température,  brûlent  avec  éclat 
et  communiquent  la  chaleur  à  l'amadou,  (ju'ils  enflamment; 
de  môme  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  l'un  sur 
l'autre  détermine  un  grand  dégRgement  de  chaleur,  qui 
peut  aller  jusqu'à  produire  une  intlammation.  Dans  des  vases 
vides  d'air,  quelque  accéléré  que  pût  êtie  le  mouvement, 
quelque  percussion  que  l'on  produisit ,  aucune  combustion 
n'aurait  lieu ,  comme  on  peut  s'en  assvncr ,  en  opérant  sous 
le  récipient  de  la  machine  pneuinatiiiue.  Si  dans  aucune 
circonstance  naturelle  il  n'est  possible  de  se  procurer  un 
effet  aussi  complet ,  on  peut  cependant  l'obtenir  en  diminutif 
en  s'élevant  dans  l'atmosphère  à  une  grande  hauteur,  où  la 
rareté  de  l'air  rend  la  rospi ration  extrêmement  pénible,  et  di- 
minue l'activité  de  coiiibust  ion ,  counne  l'éprouva  Saussure  sur 
le  Mont-Blanc,  où  il  lui  était  difticile  de  faire  brûler  du  bois. 

Chaque  jour,  pour  les  besoins  de  la  vie,  nous  développons 
de  la  chaleur  en  brûlant  du  bois,  du  charbon  ou  d'autres 
corps  analogues;  nous  les  voyons  se  détruire  lentement, 
produire  une  chaleur  assez  vive,  mais  supportable  à  quelque 
distance ,  et  quoique  l'activité  que  nous  pouvons  procurer 
au  feu  par  l'action  d'un  soulTIet  nous  prouve  que  l'air  agissant 
sur  un  point  donné  peut  déterminer  une  action  assez  vive, 
nous  serions  loin  encore  d'avoir  une  idée  de  l'excessive  tem- 
pérature que  l'on  peut  obtenir  avec  les  mêmes  combustibles 
en  accélérant  le  mouvement  de  l'air  et  plaçant  le  coips  à 
brûler  dans  des  appareils  convenables.  En  jetant  les  yeux 
sur  une  forge  d'ouvrier  en  fer,nous  pouvons  dqà  comprendre 
combien  est  grande  l'action  de  l'air,  puisque  dans  un  espace 
très-circonecrit,  et  au  moyen  d'un  soufflet  (lue  l'on  met  fa- 


cilement en  niouvemen;  avec  !a  main  ,  on  peut  en  qMei(]'ur» 
instants  porter  de  grosses  pièces  de  fer  à  la  température 
nécessaire  pour  les  souder  ensendile;  mais  si  d'une  tbrge  à 
bras  nous  passons  à  un  fourneau  à  foiulre  les  mi'taux  ,  à  une 
verrerie ,  ou  à  un  haut  fourneau ,  dans  lequel  on  obtient  le 
fer,  la  température  que  l'on  aura  sera  telle  que  des  ouvriers 
habitués  à  ce  genre  de  travail  pourront  seuls  approcher 
des  ouvertures,  et  dans  ce  cas  non-seulement  les  métaux  et 
le  verre  fondent,  puisque  c'est  le  but  de  l'opération ,  mais 
les  bri(pies  et  les  matériaux  em|)loyés  à  la  construction ,  et 
qui  ont  été  choisis  le  plus  réfractaires  qu'il  a  été  possible  de 
les  obtenir,  se  ramollissent  et  fondent  plus  ou  moins  :  la 
lumière  produite  est  si  vive  que  l'œil  peut  à  peine  la  sup- 
porter, et  que  l'on  ne  peut  qu'avec  de  l'habitude  distinguer 
les  objets  places  au  milieu  du  feu  ,  tant  leur  éclat  éblouit. 
Ici  c'est  ce[)L'ndant  du  charbon  ou  du  bois  qui  brûlent 
comme  dans  nos  cheminées  et  dans  les  fourneaux  de  nos 
cuisines;  mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'extrême 
différence  des  résultats  par  la  quantité  de  matières  brûlées 
dans  un  même  temps.  Quoique  l'air  ne  contienne  que  1/5  de 
son  volume  d'oxygène,  les  masses  qui  affluent  sur  le  com- 
bustible y  en  amènent  des  proportions  si  considérables 
qu'elles  peuvent  paraître  surprenantes.  Ainsi  pour  signaler 
l'effet  le  plus  remarquable,  un  haut  fourneau  alimenté  avec 
du  coke  reçoit  des  machines  soufflantes,  par  minute,  jusqu'à 
20  mèlres  cubes  d'air,  qui  en  renferment  quatre  d'oxygène, 
et  la  quantité  de  combustible  brûlé  s'élève  jusqu'à  cinq 
quintaux  métriques  dans  le  même  temps. 

Si  de  ces  phénomènes,  d(  pendant  de  l'action  de  l'air  at- 
mosphérique, nous  passons  à  ceux  qu'offre  l'oxygène  lui- 
même  ,  nous  trouverons  encore  des  effets  plus  remarqua- 
bles par  leur  intensité,  quoiqu'en  les  observant  sur  de  faibles 
quantités,  parce  que  son  action  ne  sera  plus  diminuée  par  celle 
de  l'azote.  Le  charbon  tel  qu'on  l'emploie  dans  nos  foyers,  al- 
lumé dans  un  seul  point  et  porté  dans  l'oxygène, développe 
une  lumière  brillante  et  se  consume  avec  une  excessive  rapidité, 
ne  laissant  que  quelques  parcelles  de  cendre.  Une  substance 
qui  tire  son  nom  de  sa  facile  combustibilité,  le  phos- 
phore, brûle  avec  une  flamme  très-luirineuse  quand  on  le 
chauffe  dans  l'air,  mais  rien  n'égale  l'éclat  de  celle  qu'il  pro- 
duit quand,  après  l'avoir  allumé,  on  le  porte  dans  un  vase 
rempli  d'oxygène  :  l'œil  ne  peut  rester  quelques  instants  fixé 
sur  le  point  qu'il  occupe.  Quoique  ces  effets  soient  très-re- 
marquables, ils  n'offrent  rien  d'aussi  digne  d'attention  que 
ceux  que  produit  le  fer  lorsqu'il  brûle  dans  l'oxygène.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  remarcjué  l'éclat  des  étincelles  que 
lance  dans  l'air  un  morceau  de  fer  qu'un  foi-geron  retire 
de  sa  forge,  lorsqu'il  l'a  échauffé  trop  fortement,  et  qu'il 
brille,  comme  dit  l'ouvrier  :  cependant,  si ,  au  lieu  d'em- 
ployer un  morceau  volumineux  de  ce  métal,  on  prend  un 
ressort  de  montre  dont  on  lime  l'extrémité  pour  en  former 
une  pointe,  ou  mieux  encore  un  gros  fil  de  fer  obtenu  en 
tordant  ensemble  six  ou  huit  fils  très-lins ,  à  l'extrémité  des- 
quels on  ait  attaché  un  petit  morceau  d'amadou  que  l'on 
enflaumic  pour  échauffer  facilement  le  fer  et  que  l'on  plonge 
le  tout  dans  l'oxygène,  ce  métal  rougit,  lance  dans  tous  les 
sens  des  étincelles  dont  l'éclat  blesse  la  vue  ;  il  se  forme  un 
boulet  d'oxyde  sur  lequel  il  est  impossible  de  fixer  les 
yeux,  et  qui  se  détache  bientôt  par  son  propre  poids;  la 
tenqiérature  de  ce  fragment  est  si  élevée  qu'en  traversant 
même  une  couche  d'eau  de  plusieurs  centimètres,  il  peut 
encore  faire  briser  le  verre  sur  lequel  il  tombe  et  pénétrer 
dans  sa  masse. 

La  combustion  est  ordinairement  accompagnée  d'un  dé- 
gagement de  chaleur  et  de  lumière.  Kous  savons  cependant 
que  le  fer  peut  se  convertir  en  rouille  sans  présenter  aucun 
de  ces  phénomènes ,  lorsque  l'action  ne  s'exerce  que  len- 
tement {voyez  Combinaison  [Chiinie])  :  si  alors  la  chaleur 
et  la  lumière  sont  considérées  comme  nécessaires  i)our  ca- 
ractériser la  combustion ,  il  faut  aussi  annexer  a  te  phéne- 
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mène  ceux  que  produisent,  en  ri^agissant  les  uns  sur  les 
autres,  des  corps  qui  ne  contiennent  pas  d'oxygène.  Ainsi, 
le  pliospliore,  l'antimoine  et  l'arsenic,  jetés  a  la  tempéra- 
ture ordinaire  dans  le  clilore  ,  s'y  enllannnent  seuls  et  pro- 
diiist-nt  un  dé;Ta;;einent  de  lumière  assez  vif;  quelques  autres 
métaux  n'ont  besoin  que  d'être  chauffés  plus  ou  moins  pour 
brûler  aussi  dans  le  même  gaz.  Ainsi  quand  ou  chaude  dans 
im  niatras  un  mélange  de  2  parties  de  limaille  de  fer  et  de 
plomb  avec  l  de  soufre ,  au  moment  où  la  matière  se  fond , 
la  température  s'élève  au  point  de  ramollir  le  venc ,  et  la  lu- 
mière dégagée  est  extrêmement  vive.  Quand  la  combustion 
a  lieu  dans  des  gaz,  et  que  les  corps  qui  se  forment  présen- 
tent l'état  solide  ou  liquide ,  on  peut  expliquer  en  partie  par 
le  changement  d'état  des  gaz  le  dégagement  de  la  chaleur  ; 
mais  lorsque  les  corps  sont  solides ,  comme  le  soufre  et  le 
cuivre,  ou  le  plomb,  ou  que  le  corps  qui  brûle  étant  solide, 
il  devient  gazeux,  cette  expliaition  est  impropre  à  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas;  on  ne  peut  y  par- 
venir qu'en  admettant  que  la  chaleur  et  la  lumière  dégagées 
proviennent  d'une  action  électrique  qui  se  produit  entre  les 
deux  corps;  une  expérience  curieuse  de  Davy  permet  de  le 
concevoir  facilement  :  si  on  place  dans  un  appareil  dans  le- 
quel on  puisse  faire  le  vide  un  "fragment  de  charbon  qui 
touche  deux  conducteurs  métalliques  en  contact  avec  une 
pile  électrique,  tant  que  l'électricité  le  traverse  ,  il  brille 
d'un  éclat  semblable  à  celui  que  présente  un  charbon  qui 
brûle  dans  l'oxygène,  et  cependant  il  ne  peut  brûler,  puis- 
que l'appareil  est  vide  d'air;  les  effets  cessent  avec  l'action 
électrique,  et  se  reproduisent  indéfiniment  par  le  renouvelle- 
ment de  la  même  action.  H.  Galltieu  de  Claubry. 

COMBUSTIOX  SPOA'TAATE.  Le  corps  humain 
devient  dans  certaines  circonstances  susceptible  de  s'en- 
llammer  spontanément  et  d'être  réduit  en  cendres  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète.  Ce  phénomène  terrible, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  combustion  spontanée,  a  été 
longtemps  révoqué  en  doute  :  et  en  ef(ét,  en  raison  de 
son  excessive  rareté,  en  raison  de  l'impossibilité  où  l'on  est 
de  pouvoir  en  donner  une  explication  satisfoisante ,  il  a  dû 
d'abord  en  être  ainsi  ;  mais  avec  le  temps  les  exemples  se 
sont  multipliés  :  des  hommes  d'une  haute  capacité  se  sont 
trouvés  à  même  d'en  être  témoins  ;  toutes  les  particularités 
qu'ils  ont  présentées  ont  été  signalées  par  eux  avec  le  plus 
grand  soin,  et  maintenant,  malgré  l'incertitude  toujours 
subsistante  des  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  ce  mode  si 
étrange  de  destruction ,  les  savants  s'accordent  généralement 
à  l'admettre  comme  réel. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  curiosité  que 
l'incendie  de  l'homme  vivant,  sans  la  partidpation  de  com- 
bustibles et  surtout  de  corps  en  ignition ,  peut  exciter  l'in- 
térêt ,  surtout  si  l'on  rétlécliit  à  l'énorme  quantité  de  bois 
que  nécessitait  l'incinération  des  corps  chez  les  anciens.  En 
songeant  aux  difficultés  que  l'on  éprouvait,  dans  des  temps 
encore  assez  rapprochés  de  nous,  pour  mettre  à  exécution 
les  arrêts  d'une  justice  barbare  ,  on  aura  droit  d'être  étonné 
de  la  rapidité  avec  laquelle  s'opère  la  combustion  dont  nous 
parlons  ici;  mais  on  doit  encore  l'envisager  sous  un  point 
de  vue  plus  important  pour  la  société,  celui  de  la  médecine 
légale.  Lecat  et  Yigné  ont  fait  connaître  deux  cas  de  ce 
genre,  dans  lesquels  l'appréciation  inexacte  de  l'événement 
a  fait  planer  sur  la  fête  de  deux  personnes  innocentes  le 
soupçon  des  crimes  de  meurtre  et  d'incendie. 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  le  plus  occupés  du  phéno- 
mène dont  nous  parlons ,  M.  Lair  doit  être  placé  en  première 
ligne.  Après  avoir  groupé  les  divers  cas  de  combustions 
spontanées  humaines  qu'il  a  pu  recueillir,  il  en  a  déduit  les 
conclusions  suivantes  :  1"  les  fenanes  y  sont  beaucoup  plus 
sujettes  que  les  hommes  ;  2"  cet  accident  arrive  surtout  chez 
les  personnes  ûgées,  et  presque  toujours  ayant  passé  la 
stnxanlaine  ;  3°  les  individus  ([ui  en  offrent  des  exemples  sont 
presque'  toujours  dans  un  état  maniué  d'asthénie;  i"  la  plu- 


part d'entre  eux  vivent  dans  l'inaction,  et  sont  polysartiues 
(très-chargés  d'embonpoint  )  ;  5°  chez  le  plus  grand  nombre 
il  existe  une  habitude  ancienne  de  faire  abus  des  liqueurs 
fortes;  6°  assez  constamment  il  s'est  trouvé  un  corps  en  igni- 
tion ,  tel  qu'une  lumière  ou  des  cliarbons  embrases,  auprès 
du  lieu  de  l'événement;  7"  l'iullammation  est  ordinairement 
très-rapide,  et  gagne  tout  le  corjjs  avant  qu'on  puisse  arriver 
au  secours;  8"  la  flamme  est  très-mobile,  difficile  à  éteindre 
au  moyen  de  l'eau ,  et  n'attaque  les  matières  combustibles 
environnantes  que  lorsqu'elle  reste  en  contact  prolongé  avec 
elles  ;  9"  l'endroit  où  la  combustion  a  eu  lieu  exhale  le  plus 
souvent  une  forte  odeur  empyrcumatique,  et  les  murs,  les 
cendres,  les  charbons,  sont  recouverts  d'une  humidité  fétide 
et  grasse;  10°  le  tronc,  à  quelques  os  près,  est  presque  tou- 
jours consumé  par  l'incendie,  et  dans  la  plupart  des  cas 
il  reste  des  débris  plus  ou  moins  considérables  de  la  tête 
et  des  extrémités;  11"  enfin,  dans  la  grande  majorité  des 
cas  l'événement  a  lieu  lorsque  l'atmosphère  est  sèche  et 
froide. 

Plusieurs  auteurs  ont  attribué  la  cause  de  ce  phénomèno 
aux  boissons  alcooliques,  qui  en  pénétrant  peu  à  peu  tous 
les  tissus  de  l'économie  les  imbibent  à  tel  point  qu'il  suflit 
ensuite  de  l'approche  d'un  corps  enflammé  pour  en  détermi- 
ner la  combustion  ;  d'autres ,  pensant  au  développement  plus 
ou  moins  abondant  du  gaz  hydrogène  dans  les  intestins ,  ont 
cru  que  le  même  effet  pouvait  exister  dans  les  autres  or- 
ganes, et  que  ce  gaz  pouvait  s'enflammer  par  l'approche 
d'un  corps  eu  ignition ,  ou  mieux  encore  par  une  action  élec- 
trique produite  par  le  fluide  développé  chez  certains  indivi- 
dus. Ils  ont  donc  admis  1°  un  état  idio-élecfrique  chez  ces 
sujets  ;  T  le  développement  du  gaz  hydrogène  et  son  accu- 
mulation dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire.  Ces  deux  théo- 
ries ne  sont  que  spécieuses ,  et  ne  peuvent  résister  à  l'é- 
preuve de  l'expérience.  M.  Juiia-Fontenelle  s'est  livré  à  des 
recherches  nombreuses  et  intéressantes  sur  ce  point  si  obs- 
cur de  la  science,  et  il  a  prouvé  d'une  manière  positive 
1°  que  la  présence  de  l'alcool,  même  en  grande  quantité, 
dans  le  tissu  musculaire  ne  peut  lui  faire  prendre  feu,  et 
encore  moins  produire  l'incinération  du  corps  humain; 
2°  que  la  chair  musculaire  plongée  dans  les  gaz  hydrogène, 
hydrogène  bi-carboné,  oxyde  de  carbone,  ou  oxygène,  ne 
peut  prendre  feu  ni  par  le  contact  d'un  corps  enflammé  ni 
par  celui  de  l'otincelle  électrique.  Enfin,  considérant  qu'il 
faut  pour  incinérer  un  cadavre  une  quantité  de  bois  telle 
qu'elle  suffirait  pour  incendier  une  maison,  et  en  outre  que 
les  produits  des  combustions  animales  font  un  charbon  spon- 
gieux, très-noir,  luisant,  fétide,  et  ne  s'iucinérant  <]u'à  une 
température  très-élevée,  tandis  que  les  combustions  hu- 
maines spontanées  ne  développent  qu'une  température  faible, 
qui  ne  brûle  pas  même  les  objets  les  plus  combustibles,  il 
en  a  conclu  que  ces  combustions  ne  sont  pas  l'effet  de  la 
combinaison  des  éléments  de  la  matière  animale  avec  l'oxy- 
gène de  l'air.  11  les  regarde  comme  des  réactions  intimes 
et  spontanées,  ducs  à  des  produits  nouveaux,  qui  sont  la 
suite  d'une  dégénérescence  des  muscles,  des  tendons,  des 
viscères,  etc.  Ces  produits  en  s'unissant  présentc;nt  les  mêmes 
phénomènes  que  la  combustion  ,  sans  dépendre  aucune- 
ment de  l'influence  des  agents  extérieurs.  Sans  admettre 
dans  tous  les  cas  cette  explication  donnée  par  M.  Julia- 
Fontenelle,  au  moins  devons-nous  convenir  qu'elle  est  plus 
plausible  que  les  deux  autres,  et  qu'elle  est  plus  susceptible 
qu'elles  de  s'appliquer  aux  faits  recueillis  jusqu'à  ce  jour. 

P.-L.    COTTEHEAU. 

CÔME  {Como),  chef-lieu  d'une  délégation  du  royaume 
Lombardo-Vcnilien,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  lac  de  Côme, 
dans  une  ravissante  vallée,  entourée  de  toutes  parts  par  des 
moutagnes  couvertes  presque  jusqu'à  leur  sommet  de  jar- 
dins et  de  forêts  d'oliviers  et  de  châtaigniers,  est  le  siège 
d'un  cvêdié,  et  avec  ses  faubourgs  compte  16,000  haWtapIs. 
Entourée  aujourd'hui  eutore  de  murailles  et  de  tours,  celle 
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ville  était  autrefois  défendue  par  le  chilteau  fort  de  lîara- 
(lelio,  construit  sur  une  hauteur  escarpée ,  et  aujourd'hui 
en  ruines.  Elle  a  treize  églises,  parmi  lesquelles  on  reniar(|iie 
surtout  la  catiiédrale,  construite  en  marbre  et  riche  en  ta- 
bleaux, dont  la  constiiiclion ,  commencée  en  l3yG,  ne  fut 
terminée  qu'au  seizième  siècle.  Il  faut  encore  citer  pour  son 
architecture  l'église  San-Tidcle,  la  plus  ancienne  de  la  ville. 
On  voit  à  Côme  un  grand  nombre  de  beaux  palais  ;  les  palais 
Galli  et  Odescalchi  notamment  contribuent  ù  embellir  le  fau- 
bourg Vico.  Le  lycre,  fondé  en  1S24,  possède  une  bonne 
bibliothèque.  Ue  nombreuses  manufactures  de  soie  produi- 
sent des  velours,  des  taffetas,  des  gants  et  des  bas;  et  le 
commerce  avec  les  Grisons,  la  Suisse  et  la  haute  Italie  oc- 
cupe |)lusieurs  grandes  maisons.  Les  sculpteurs  trouvent 
dcxcellent  marbre  dans  les  cariières  voisines. 

La  proximité  des  Alpes  rend  quelrjuefois  le  climat  de  Côme 
assez  rude;  cependant  les  vcnls  piquants  (jui  y  régnent  sou- 
vent ne  nuisent  point  à  la  fertilité  du  sol  ;  et  la  vigne  de 
même  que  l'olivier  y  croissent  aujourd'hui  comme  au  temps 
(les  Roniains  dans  toute  la  richesse  de  la  végétation  méri- 
dionale. Dès  le  moyen  âge,  et  même  dès  l'époque  de  la  do- 
mination romaine,  les  habitants  de  Côme  étaient  renommés 
par  leur  habitude  d'émigrer.  De  nos  jours  la  plupart  de  ceux 
(jui  abandonnent  ainsi  la  terre  natale  pour  aller  chercher 
fortune  ailleurs  font  dans  les  différents  pays  de  l'Europe  le 
<-,onmieice  des  gravures,  des  télescopes,  des  lunettes,  des  ba- 
romètres, etc.;  puis,  une  fois  qu'ils  ont  amassé  un  petit  pécule, 
s'en  reviennent  au  pays  natal  acheter  un  coin  de  terre  dont 
leur  travail  et  leurs  capitaux  augmentent  bientôt  la  fécon- 
dité naturelle.  Côme  a  vu  naître  dans  ses  murs  Pline  le 
jeune,  ot  même,  suivant  cpielques  auteurs,  Pline  l'ancien, 
les  papes  Clément  XI 11  et  Innocent  XI ,  de  même  que  le 
jihysicien  Vol  ta,  à  qui  tout  récemment  on  y  a  élevé  un 
monument.  Ville  considérable  à  l'époque  de  la  domination 
romaine,  Côme  se  rendit  indépendante,  elle  aussi,  quand 
s'établirent  les  dilférentes  républiques  italiennes;  mais  elle 
fut  vaincue  dans  sa  lutte  contre  Milan.  Vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  rem[)ereur  Frédéric  V  lui  rendit  son  indé- 
pendance ,  qu'elle  conserva  jusqu'à  ce  que  les  ducs  de  Milan 
eussent  réussi  à  la  soumettre  à  leur  autorité  au  commence- 
ment du  treizième  siècle. 

COME  (Lac  de) ,  Lago  dï  Como  ,  le  lacus  Larius  des 
anciens,  formé  par  l'Adda,  et  dont  la  partie  septentrionale 
est  quelquelois  appelée  lac  de  Chiavovia,  est  à  bon  droit 
célèbre  par  l'aspect  romantique  et  pittoresque  de  ses  rives, 
couvertes  de  vignes  et  de  plantations  d'oliviers  au  milieu 
destpie'Ies  s'élèvent  de  délicieuses  maisons  de  campagne, 
dont  l'une  des  plus  remarquables  est  la  magnifique  viila 
d'Esté,  appartenant  au  duc  de  Torlonia.  11  faut  encore 
citer,  pour  leur  richesse  et  leur  charmante  situation,  la  villa 
«lu  marquis  Oilescalchi,  appelée  aussi  aW  Vlmo,  à  cause 
d'un  ormeau  célèbre  qu'on  y  voyait  encore  au  siècle  dernier, 
dil-on,  et  dont  Pline  parle  dans  la  troisième  lettre  du  premier 
livre  de  ses  Lettres  ;  les  villas  Galli,  Lanzi  elSommariva.  Près 
de  -la  viila  Pliniana  ,  on  voit  encore  aujourd'hui  la  fontaine 
inlerinittente  décrite  par  Pline.  La  villa  d'Esté  est  célèbre 
pour  avoir  élé  longtemps  habitée  par  la  reine  d'.Vngleterre 
Caroline,  épouse  du  roi  Georges  iV.  La  villa  Sonnnariva 
renferme  d'admirables  productions  de  l'art,  par  exemple  le 
célèbre  Triomphe  d'Alexandre  de  Thor  waldsen  et  le 
Palamède  de  Canova.  Au  sud,  le  lac  de  Côme  se  divise 
en  deux  bras  séparés  par  le  promontoire  de  Bellagio,  et  dont 
l'un  prend  le  nom  de  lago  di  Lecco.  Dans  sa  plus  grande 
longueur,  le  lac  de  Côme  a  de  3G  à  40  Kilomètres  sur  quatre 
de  largeur.  11  est  à  233  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
Li  mer. 

COMEDIE,  mot  lait  du  grec  y.a)[jir„  village,  et  wor), 
chant.  Ce  nom  a ,  dans  le  princii)e,  été  donné  en  1-rance  à 
toute  espèce  d'd'uvre  dramatique,  quel  «pie  fût  son  sujet, 
giave  ou  enjoué,  triste  ou  comique.  C'est  ain>i  qu'on  appe- 
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lait  \t^i  mystères,  ces  pieuses  représentations  qui  réjouir 
rentsi  longtemps  nos  aïeux.  Du  temps  de  Corneille,  et  long- 
temps encore  après  lui ,  les  tragédies  portaient  le  nom  de 
comédies.  On  disait  la  comédie  du  Cid,  la  comédie  de 
Cinna,  la  comédie  de  Phèdre.  «  Les  comédies  de  Cor- 
neille, dit  le  P.  Bouhours,  ont  un  caractère  romain  et  je  ne 
sais  quoi  d'héroïque  «pii  leur  est  particulier;  les  comédies 
de  Racine  ont  quelque  chose  de  fort  touchant,  et  ne  man- 
quent guère  d'inspirer  les  passions  qu'elles  représentent.  » 
M'"^  de  Sévigné  se  sert  aussi  de  cette  expression ,  qui  a 
continué  juscju'à  nos  jours  d'être  employée  comme  terme 
générique  et  synonyme  de  spectacle ,  représenta- 
tion, théâtre. 

Le  Dictionnaire  de  l'Acadéinie  définit  la  comédie  : 
«  poëme  dramatique,  pièce  de  théâtre  oii  l'on  représente  une 
action  que  l'on  suppose  ordinairement  s'être  passée  entre  des 
personnes  de  condition  privée,  et  où  l'on  a  pour  objet  de 
plaire  soit  par  la  peinture  des  mœurs  et  des  ridicules,  soit  par 
des  situations  comiques.  »  Suivant  Marmontel,  «  c'est  l'imita- 
tion des  ma'urs  mise  en  action  :  imitation  des  mœurs,  en  quoi 
elle  diffère  de  la  tragédie  et  du  poème  héroïque  ;  imitation  en 
action,  en  quoi  elle  diffère  du  poëme  didactique  moral  et  du 
simple  dialogue  ».  [îoursault  et  plusieurs  autres  après  lui 
ont  défini  la  comédie  «  un  poëme  ingénieux ,  fait  pour  re- 
prendre les  vices  et  pour  corriger  les  mœurs  par  le  ridi- 
cule ".  Cette  dernière  définition  se  rapproche  davantage  de 
celle  d'Aristote,  qui,  jugeant  du  but  de  la  comédie  par  ce 
qu'elle  avait  été  jusqu'à  lui,  dit  qu'elle  est  uno  imitation,  une 
peinture  des  mœnis  des  plus  méchants  hommes ,  en  ce 
qu'ils  offrent  surtout  de  ridicule  ;  en  d'autres  termes,  que 
«  c'est  une  imitation  du  mauvais,  non  du  mauvais  pris  dans 
toute  son  étendue,  mais  de  celui  qui  cause  la  honte  et  pro- 
duit le  ridicule  ».  Mais  Corneille,  qui  n'admet  point  cette 
définition,  étend  davantage  le  domaine  de  la  comédie,  en 
ne  le  bornant  po"nt  au  ridicule.  Il  y  admettons  les  person- 
nages, même  les  rois,  qui  ne  semblaient  justiciables  que  de 
la  tragédie,  et  ne  veut  point  que  l'on  donne  ce  dernier  nom 
à  une  intrigue  d'amour,  quels  qu'en  soient  les  héros,  ou 
même  à  une  action  où  il  s'agit  des  intérêts  d'un  État,  s'il 
ne  s'y  mêle  du  pathétique  et  un  danger  véritable  pour  quel- 
qu'un des  personnages  de  la  pièce.  Il  soutient  qu'un  poème 
où  il  n'y  a  bien  souvent  d'autre  péril  à  craindre  que  la  perte 
d'une  maîtresse  n'a  pas  droit  de  prendre  un  nom  plus  re- 
levé que  celui  do  comédie  ;  mais  pour  les  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  où  les  héros  de  la  pièce  seraient  des  rois  ou 
d'autres  personnages  considérables,  il  propose  de  joindre  à 
ces  mots  l'épithèle  d'héroïque.  Dacier  défend  la  première 
opinion,  en  maintenant  que  la  comédie  ne  souffre  rien  da 
grave  et  de  sérieux,  à  moins  que  l'on  n'y  attache  le  ridi- 
cule, «  parce  que,  dit-il,  le  comique  et  le  ridicule  sont  l'u- 
nique  caractère  de  la  comédie  ».  Enfin,  selon  Picard,  «  la 
comédie  est  l'image  en  action  des  caractères,  des  mœurs  des 
hommes,  et  d'incidents  ridicules,  plaisants  ou  intéressants  ». 
Cette  définition  a  l'avantage  de  convenir  à  toutes  les  variétés 
de  comédies. 

On  croit  généralement  que  la  comédie  n'a  pris  naissance 
qu'après  la  tragédie.  C'est  l'opinion  d'Horace,  dans  son 
Art  poétique;  c'est  aussi  celle  «le  Boileau  dans  l'imitation 
française  qu'il  nous  a  donnée  de  ce  i)ocme  : 

Des  succès  fortiincs  «lu  spccl.'irle  tragique, 
U.ins  Alhciics  [laquit  la  comédie  anlii|uc; 
La  le  Grec,  ué.  moqueur,  par  mille  jeux  plaisauls. 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  metlisaiils. 

A  r  i  S 1 0  p  h  a  n  e,  qui  llorissait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C,  et  qui  fut  contemporain  de  Péiiclès.d'Alcibiade,  d'Eu- 
ripide et  de  Socrate,  passe  également  dans  l'esprit  du  plus 
grand  nombre  pour  l'inventeur  de  la  comédie.  Mais  la  Grèce 
eut  des  auteurs  épiqueset  des  auteurs  satiriques  avantd'avoir 
des  auteurs  Iragicpics  ou  comiques,  genres  qui  n'étaient  peut- 


être  pas  bien  distincts  au  commencement,  car  les  chants  de 
Tliespis  devaient  être  pins  comiques  que  sévères.  La 
Harpe ,  sur  l'autorité  d'Aristote ,  pense  donc ,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  que  l'épopée,  menant  du  récit  à  l'ac- 
tion, produisit  la  tragédie,  et  que  la  satire,  par  le  même 
moven ,  lit  naître  la  comédie.  «  Toutes  deux ,  dit  Mar- 
montel,  se  formèrent  sur  les  poésies  d'H  o mère,  l'une  sur 
Y  Iliade  et  YOdijssce,  l'autre  sur  le  Margitcs,  poème  sati- 
rique du  même  auteur;  et  c'est  là  proprement  l'époque  de 
la  naissance  de  la  comédie  grecque.  »  Aristote  ajoute  :  <•  La 
tragédie  et  la  comédie  s'etant  une  fois  montrées  ,  tous  ceux 
que  leur  génie  portait  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  gen- 
res préférèrent,  les  uns  de  faire  des  comédies,  au  lieu  de 
satires;  les  autres  des  tragédies,  au  lieu  de  poèmes  héroï- 
ques, parce  que  cec  nouvelles  compositions  avaient  plus  d'é- 
clat et  donnaient  aux  poètes  plus  de  célébrité.  »  Remarque 
qui  prouve,  ajoute  La  Harpe,  "  que  chez  les  Grecs,  comme 
parmi  nous,  la  poésie  dramatique  fut  toujours  mise  au  pre- 
mier rang  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  laissa  pas  prendre 
ainsi  tout  à  coup  droit  de  cite  à  un  genre  de  littérature  qui 
érigeait  la  satire  en  action  ;  de  là  vient  que  pendant  long- 
temps elle  fut  reléguée  dans  les  campagnes.  De  là  vient, 
comme  on  l'a  dit ,  que  pendant  que  la  tragédie  était  ho- 
norée et  florissante  ,  sa  sœur,  ne  recevant  aucun  secours  ni 
aucune  protection  du  magistrat,  végétait  et  n'offrait  encoie 
qu'un  spectacle  informe.  Composée  du  chant  seul ,  elle  n'a- 
vait ni  acteurs  proprement  dits  (histriones),  ni  masques, 
ni  décorations,  ni  même  véritablement  d'action  drama- 
tique ;  ce  n'était  qu'une  satire  outrée  de  ceux  à  qui  le  poète 
en  voulait ,  ou  des  chansons  grossières  destinées  à  amuser 
une  populace  effrénée  dans  les  jours  de  fôte  et  de  débauciie. 
Enfin,  soit  que  l'on  crût  que  ce  spectacle  pourrait  contri- 
buer à  la  réformation  des  mœurs ,  soit  qu'il  (allùt  céder  aux 
exigences  du  peupla,  le  magistrat  accorda  le  chœur  à  la 
comédie,  c'est-à-dire  qu'il  fit  la  dépense  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  représentation  des  comé(iies  sur  la  scène  : 
ceci  eut  lieu  vers  le  temps  de  Périclès. 

Sous  le  point  de  vue  moral ,  on  peut  remonter  encore 
plus  haut  pour  chercher  l'origine  de  la  comédie,  et  l'on  trou- 
vera le  principe  de  cet  art  dans  le  penchant  naturel  des 
hommes  pour  l'imitation  et  le  sarcasme.  «  L'homme  dès 
son  enfance ,  dit  Lemercier,  est  enclin  à  contrefaire  les 
Iiabitudes  qui  lui  paraissent  étranges  en  autrui ,  le  blessent 
ou  l'amusent,  et  il  les  imite  pour  s'en  venger  ou  s'en  rire. 
Tout  enfant  est  le  singe  des  défauts  du  corps  ;  tout  adolescent 
est  celui  des  défauts  de  l'esprit.  Ce  penchant,  que  l'homme 
garde  jusqu'à  la  vieillesse ,  pour  l'imitation  du  ridicule  naît 
en  lui  d'une  certaine  malignité  naturelle  à  tous.  On  se  croit 
exempt  des  bizarreries  qu'on  remarque ,  on  se  plaît  à 
prouver  sa  sublilité  en  les  saisissant  bien,  et  chacun  jouit 
secrètement  de  la  supériorité  dont  il  se  targue  sur  les  per- 
sonnes qu'il  humilie ,  ou  dont  il  se  venge  plaisamment  en 
singeant  leurs  manières.  Notre  amour-propre  est  la  cause 
de  cette  propension  si  commune,  par  laquelle  nous  deve- 
nons tous  plus  ou  moins  comédiens  les  uns  à  l'égard  des 
autres.  »  —  «  Cette  malice  naturelle  aux  hommes,  observe 
fort  bien  Marmontel ,  est  le  principe  de  la  comédie.  Nous 
voyons  les  défauts  de  nos  semblables  avec  une  complai- 
sance mêlée  de  mépris,  lorsque  ces  défauts  ne  sont  ni  assez 
affligeants  pour  exciter  la  compassion,  ni  assez  révoltants 
pour  doimer  de  la  haine,  ni  assez  dangereux  pour  donner 
(le  l'effroi.  Ces  images  nous  font  sourire  si  elles  sont  peintes 
avec  finesse;  elles  nous  font  rire  si  les  traits  de  cette  ma- 
ligne joie,  aussi  frappants  qu'inattendus,  sont  aiguisés  par 
la  surprise.  De  cette  disposition  à  saisir  le  ridicule,  la  co- 
médie tire  sa  force  et  ses  moyens.  Il  eût  été  sans  doute  plus 
avantageux  de  changer  en  nous  cette  complaisance  vicieuse 
en  pitié  philosophique;  mais  on  a  trouvé  plus  facile  et  pins 
sûr  de  faire  servir  la  mahce  humaine  à  corriger  les  ai;ties 
vices  de  l'humanité ,  à  peu  près  comme   on  emploie  les 
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pointes  (  la  poussière)  du  diamant  à  polir  le  diamant  mêane. 
C'e.st  là  l'objet  ou  la  fin  de  la  comédie.  » 

Quant  à  la  question  de  savoir  auquel  des  peuples  de  la 
Grèce  on  lioit  rapporter  l'introduction  ou  les  premiers  es- 
sais de  la  comédie ,  elle  est  également  débattue  par  les  au- 
teurs. Les  Athéniens  s'en  attribuaient  Hionneur;  et  en  ef- 
fet Susarion  et  Thespis,  tous  deux  Icariens,  qui  \ivaient  vers 
le  temps  de  Pisistrate,  senties  plus  anciens  poètes  drama- 
tiques grecs  connus,  et  ont  précède  Épicharnie,  (jue  les 
Siciliens  voulaient  faire  passer  pour  l'inventeur  de  la  comé- 
die; mais  les  Doricns  s'attribuaient  de  leur  côté  l'invention 
de  cet  art ,  se  fondant  sur  ce  que  le  mot  xa)[jiri  ajipartenait  à 
leur  dialecte.  Aussi  les  Athéniens  donnaient-ils  pour  etymo- 
logie  du  mot  comédie  xûixo; ,  qui  signifie  banquet,  festin  ou 
bien  le  verbe  xwjxâïw,  qui  veut  dire  aller  en  masque  dans 
les  rues  pour  célébrer  les  fêtes  de  Bacchus  ou  de  Cornus. 
Aristote  a  la  bonne  foi  d'avouer  qu'on  n'a  pas  de  données 
assez  certaines  sur  ce  point;  il  affirme  néanmoins  qu'Épi- 
cliarme  et  Phormis,tous  deux  Siciliens,  furent  les  premiers 
à  introduire  dans  la  comédie  une  action  suivie  et  déterminée. 
A  leur  imitation,  Cratès,  qui  n'a  précédé  Aristophane 
que  de  quelques  années,  composa  des  pièces  comiques  d'une 
forme  régulière;  mais  c'est  à  ce  dernier  seulement  que  l'on 
peut  remonter  avec  quelque  certitude,  parce  que  ses  ou- 
vrages sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  n'avons  rien  des 
poètes  Eupolis  et  Cratinus,  qu'Horace  mentionne  comme 
émules  d'Aristophane.  Quelques  auteurs  ajoutent  à  ces  noms 
ceux  dePhilonides,  Tiraocréon,  Plirynichus,  Agathon,  Phé- 
récrates,  Platon  ,  Philestion,  Théophile  ,  Télécides,  ce  qui, 
en  comprenant  Epicliarme,  Phormis  et  Cratès,  cités  plus 
haut,  porte  à  quinze  le  nombre  des  poètes  qui  se  distinguè- 
rent dans  l'ancienne  comédie ,  et  celui  des  ouvrages  qu'ils 
avaient  composés  à  près  de  quatre  cents  ;  mais,  il  ne  nous 
reste  aujourd'hui  que  quelques  fragments  de  ces  comiques 
anciens,  épars  ç;»  et  là,  principalement  dans  les  œuvres  de 
Plutarque  et  d'Athénée. 

Onze  comédies  entières  d'Aristophane,  qui  paraîtles  avoir 
surpassés  tous,  puisque  l'antiquité  lui  a  décerné  le  titre  de 
comique  par  excellence,  nous  ont  été  conservées  sur  les 
cinquante-quatre  qu'il  avait,  dit-on,  composées,  et  elles  suf- 
fisent pour  nous  donner  une  idée  de  l'ancienne  comédie.  «  Ce 
qu'on  appelle  la  vieille  comédie ,  dit  la  Harpe,  n'était  autre 
chose  que  la  satire  en  dialogue.  Elle  nommait  les  per.-onnes, 
et  les  immolait  sans  nulle  pudeur  à  la  risée  publique.  Ce 
genre  <le  drame  ne  pouvait  être  toléré  que  dans  une  démo- 
cratie effrénée,  comme  celle  d'Athènes.  Il  n'y  a  qu'une  mul- 
titude sans  principes,  sans  règle  et  sans  éducation  ,  qui  soit 
portée  à  la  protéger  et  à  encourager  publiquement  la  médi- 
sance et  la  calonmie,  parce  qu'elle  ne  les  ciainl  pas,  et  que 
rien  ne  trouble  le  plaisir  malin  qu'elle  goûte  à  les  voir  se 
déchaîner  contre  tout  ce  qui  est  l'objet  de  sa  haine  ou  de  sa 
jalousie.  C'est  une  espèce  de  vengeance  qu'elle  exerce 
sur  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle;  ear  l'égalité  civile,  qui 
ne  fait  que  constater  l'égalité  des  droits  naturels  ,  ne  saurait 
détruire  les  inégalités  morales,  sociales  et  physiques,  éta- 
blies par  la  nature  même,  et  rien  au  monde  ne  peut  faire 
que  dans  l'ordre  social  un  fripon  soit  l'égal  d'un  honnête 
homme,  ni  un  sot  l'égal  d'un  honnne  d'esprit.  »  On  sait 
qu'Eupolis  ayant  maltraité  dans  une  de  ses  pièces  le  chef 
de  la  république  lui-même,  il  fut  fait  une  loi  par  laquelle  il 
était  enjoint  aux  auteurs  comiques  de  se  garder  à  l'avenir 
de  parler  mal  d'aucun  homme  vivant  et  de  le  désigner  sur 
la  scène  par  son  nom.  Lemercier  remanpie  a  ce  sujet  que 
la  licence  de  l'ancienne  comédie  ne  fut  pas  réprinK'e  tant 
qu'elle  n'offensa  qu"Eurii)ide  et  Socrate.  »  La  sagesse  et  le 
génie,  dit-il,  n'inspirèrent  pas  assez  d'intérêt  aux  grands 
pour  en  prendre  la  défe.nse;  mais  ce  fut  lorsqu'elle  inti- 
mida les  chefs  de  l'aréopage  ,  les  commandaiits  des  troupes 
et  les  maîtres  du  trésor,  que  somiain  leur  ligue  se  récria 
contre  elle.  l^"e  accusait  leurs  déprédations;  ils  la  regar- 
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déient  comme  dangereuse  et  criminelle;  elle  étalait  leurs 
turpitudes  et  leurs  scnndaleuses  dc'bautlies,  ils  prirent  le 
prétexte  du  respect  des  mœurs  pour  la  condamner  comme 
indécente  et  lui  ôter  le  dioit  de  dire  ce  qu'ils  osaient  faire. 
La  censure  établie  lit  C()nsé(iuemnient  en  faveur  du  pouvoir 
ce  qu'elle  n'eût  pas  fait  pour  la  vertu.  »  L'auteur  aurait  |)u 
ajouter  :  «  et  pour  les  dieux  eux-mêmes;  »  car  c'est  là  le 
{)rincipe  de  toutes  les  censures  de  faire  bon  niarrlié  de  tout, 
excepté  de  ceux  qui  les  [)avent.  Kt  la  comeuic  moijcnne  le 
(it  Lien  voir,  puisque  la  première  pièce  com|)Osée  d'après  le 
nouveau  mode  fut  le  Piiitus  d'Aristopbaue,  où  il  est  dit 
que  "  Jupiter  lui-môme  porte  envieaux  Uounnes  vertueux». 
Ccix'iidant  la  cométiie  ,  pour  n'oser  nommer  les  personnes, 
n'en  [lerdit  presque  rien  de  son  amertume.  On  s'avisa  seule- 
ment d'un  strataj^ème,  etl'on  se  contenta  découdre  des  noms 
supposés  à  des  aventures  réelles;  la  malignité  du  public  n'y 
perdit  rien,  et  il  eut  de  plus  le  plaisir  de  deviner  les  mo- 
dèles (jue  le  poète  s'était  proposés.  Antiphane,  Alexis,  i\i- 
copluon,  Tliéopompe,  Philippe,  Anaxandride  et  quelques 
autres  se  partagèrent  ce  nouveau  champ. 

Lulin,  un  troisième  é;lit  donna  naissance  à  la  comédie 
nouvelle.  On  la  réduisit  à  n'être  plus  que  l'imitation  de  la 
vie  ordinaire  et  la  censure  générale  des  vices.  Alors,  la  fic- 
tion dut-remplacer  entièrement  la  réalité,  et  il  fallut  suppléer 
par  l'intérêt  d'une  intrigue  bien  inventée,  bien  couibinée 
et  bien  dénouée,  à  l'attrait  de  la  satire  personnelle.  Ce 
dernier  changement  dans  la  comédie  eut  lieu  un  peu  avant 
le  règne  d'Alexandre.  C'est  à  cette  époque  de  la  comé<lie 
des  Grecs  que  se  rattachent  l'existence  et  les  s\iccès  de 
Ménandre,  dont  le  temps  a  épargné  quelques  fragments. 
Après  avoir  parlé  de  Ménandre,  ce  sera  pour  l'acquit  de  notre 
•conscience  que  nous  nommerons  encore  Philippe,  Diphille, 
Pbilémon  et  Apollodore,  cités  honorablement  par  Horace. 

Les  Romains  reçurent  la  comédie  des  Étrusques  l'an  de 
Rome  514,  qui  répond  à  la  ISô*^  olympiade  :  »  31ais,  dit  La 
Harpe,  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  comcdie  la- 
tine, puisque  les  Latins  ne  lireut  que  traduire  ou  imiter  les 
pièces  grecques  ;  que  jamais  ils  ne  mirent  sur  le  théâtre  un 
seul  personnage  romain,  et  que  dans  toutes  leurs  pièces 
c'est  toujours  une  ville  grec(pie  qui  est  le  lieu  de  la  scène. 
Qu'est-ce  que  des  comédies  latiues  oii  rien  n'est  latin  que  le 
langage?  »  Ce  reproche,  (pie  nous  avons  aussi  mérité jus- 
<iu  au  temps  de  notre  Molière  ,  peut  être  adressé  générale- 
ment à  tous  les  peuples  qui  ont  conunencé  par  être  imi- 
tateurs avant  de  devenir  créateurs.  11  parait  cependant 
qu'Afrani  us,  qui  vivait  à  l^ome  sous  le  règne  d'Auguste, 
avait  essayé  d'intéresser  les  Romains  à  eux-mêmes  en  pei- 
gnant les  mœurs  de  ses  compatriotes  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons juger  du  mérite  de  ses  créations ,  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'étant  parvenu  jusqu'à  nous.  Les  Latins  firent  d'a- 
bord servir  la  comédie  aux  fêtes  sacrées  ;  on  l'employa,  au 
rapport  de  Tite-Live ,  comme  un  moyen  propre  à  apaiser 
la  colère  des  dieux  :  Ludi  sccnici  inler  alla  cœledis  irx 
placamina  instituti  dicuntur.  Uu  reste,  les  poètes  comi- 
ques latins  n'avaient  pas  plus  de  respect  pour  ces  dieux  que 
les  Athéniens,  et  ils  les  Iraduisaient  sur  la  scène  pour  leur 
faire  jouer  un  rôle  indigne  de  la  majesté  divine.  Les  anciens 
paraissaient  persuadés  que  les  dieux  étaient  trop  sages  pour 
s'olfenser  des  discours  extravagants  d'un  poète;  ils  pensaient 
même  qu'ils  en  riaient  les  premiers  et  iju'ils  s'en  divertis- 
.saient.  Arnobe  nous  apprend  qu'à  Rome,  lorsqu'on  pouvait 
soupçonner  que  Jupiter  était  en  colère,  pour  le  remettre  en 
Jwlle  humeur,  on  faisait  jouer  VAmp/iUryon  de  Plante. 

Les  premiers  poètes  comiques  chez  les  Romains  furent 
Andronicus  Livius,  Cn.  Kevius,  puis  Lnnius,à  la 
fois  auteurs  et  acteurs  :  la  (orme  de  leur  comédie  n'est  pomt 
connue.  Au  jugement  de  Ciceron ,  les  pièces  du  [)renuer  ne 
fioutenaient  pas  une  seconde,  lecture.  A  Ennius  succédèrent 
Plante,  Cécilius  et  Téren  ce,  qui  tons  empruntèrent  les 
sujets  de  leurs  pièces  an  théâtre  des  Grecs  de  la  dernière 
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époque.  Plauteet  Térencc,  voilà  ies  deux  noms  sur  lesquels 
repose  toute  la  gloire  de  la  comédie  latine. 

La  comédie  latine  ne  poussa  jamais  la  licence  aussi  loin 
qu'on  le  vit  à  Athènes.  «  Les  Romains  sous  les  consuls,  dit 
Marmontel,  au.ssi  jaloux  de  leur  liberté  que  les  Athéniens, 
mais  plus  jaloux  de  la  dignité  de  leur  gouvernement,  n'au- 
raient jamais  permis  que  la  république  fût  exposée  aux 
traits  insultants  de  leurs  poêles.  Aussi  les  premiers  comi- 
ques latins  qui  hasardèrent  la  satire  personnelle  n'osèrent 
jamais  aborder  la  satire  politique.  ><  La  comédie  latine  dif- 
férait encore  de  celle  des  Grecs  en  ce  qu'elle  n'admettait 
point  les  chœurs,  et  qu'elle  avait  en  revanche  des  prologues, 
dont  l'usage  était  inconnu  sur  le  théâtre  d'Athènes. 

La  comédie  chez  les  Romains  avait  pris  différents  noms, 
relatifs  aux  différentes  circonstances  sous  lesquelles  elle  se 
produisait.  11  y  eut  d'abord  les  comédies  atellanes;  les 
comédies  mixtes,  où  une  partie  se  passait  en  récit,  une 
antre  en  action;  ils  disaient  qu'elles  étaient /J^r^im  statariae, 
parlim  motorix ,  et  ils  citaient  en  exemple  V Eunuque  de 
Tereuce;  les  comédies  appelées  motor'uc  (  ou  pièces  à  mou- 
vement ),  celles  où  tout  était  en  action,  comme  dans  V Am- 
phitryon de  Plante;  les  comédies  appelées  pall'iatx ,  où  le 
sujet  et  les  personnages  étaient  grecs,  où  les  habits  étaient 
aussi  grecs,  où  l'on  se  servait  du  pallium  :  on  les  appelait 
aussi  crepidx,  du  nom  d'une  chaussure  commune  des  Grecs  ; 
les  comédies  appelées  planipedix ,  celles  qui  se  jouaient  à 
pieds  nus,  ou  jilutôt  sur  un  théâtre  de  plain-pied  avec  le 
rez-de-chaussée;  les  comédies  ai)pelees  praslextatx ,  où  le 
sujet  et  les  personnages  étaient  pris  dans  l'état  de  la  noblesse, 
et  de  ceux  qui  portaient  les  togx  prelextic  ;  les  comédies 
appelées  rhintonicœ,  on  comique  larmoyant,  ce  qu'on  ap- 
pelait encore  hilara-tragœdia,  ou  latina  comœdia,  ou  co- 
mœdia  italica  :  l'inventeur  en  fut  un  bouffon  de  Tarente, 
nommé  Rhintone;  les  comédies  appelées  stalariee  (pièces 
sans  mouvement  ),  celles  où  il  y  avait  beaucoup  de  dia- 
logue et  peu  d'action,  telles  que  VHécyre  de  Tereuce  et  1'^- 
sinaire  de  Plante  ;  les  comédies  appelées  tabernarUe,  dont 
le  sujet  et  les  personnages  élaieiil  pris  du  bas  peuple,  et 
tirés  des  tavernes  :  les  acteurs  y  jouaient  en  robes  longues 
(  togis  ),  sans  manteaux  à  la  grecque  (  palliis  )  :  Afranius 
et  Ennius  se  distinguèrent  dans  ce  genre;  les  comédies  ap- 
pelées togatx,  où  les  acteurs  étaient  habillés  delà  toge  ; 
Steplianius  (it  les  premières;  on  les  subdivisa  en  (ogatx 
proprement  A[\.&?, ,  prxtextatx ,  tab&rnarix  et  atellanx  : 
les  togatx  tenaient  proprement  le  milieu  entre  les  prxtex- 
tatx  et  les  tabernarix  :  c'étaient  les  opposées  des  pal- 
liatx ;  les  comédies  appelées  trabeatx  :  on  en  attribue  l'in- 
vention à  Caius  Melissus.  Les  acteurs  y  paraissaient  in 
trabcïs  (  en  robe  ),  et  y  jouaient  des  triomphateurs,  des 
chevaliers.  La  dignité  de  ces  personnages,  si  peu  propres 
au  coiuifiue,  a  répandu  bien  de  l'obscurité  sur  la  nature  de 
ce  spiH'tacle.  On  voit  que  celte  division  était  plutôt  maté- 
rielle et  locale  que  fondée  sur  l'essence  même  de  la  comédie 
et  la  variété  des  genres  (lu'elle  peut  comporter. 

Les  auteurs  de  V Encyclopédie  divisent  la  comédie  en 
trois  genres,  savoir  :  la  comédie  de  caractère ,  la  comédie 
de  mœurs  et  la  comédie  d'intrigue.  C'est  là  la  division  la 
plus  snuple,  la  plus  générale,  et  tout  à  la  fois  la  plus  ration- 
nelle. Lemeicier,  dans  son  Cours  de  Littérature,  reconnaît 
six  espèces  de  comédies  :  1°  la  satire  allégoriqxie  dialo- 
guée,  nom  spécial  sous  lequel  il  désigne  le  théâtre  d'Aristo- 
phane ;  2"  la  comédie  de  inœurs  et  de  caractère  ;  3°  la  co- 
médie d'intrigue;  4"  la  comédie  mixte,  ou  mêlée  d'intrigue 
et  de  caractère;  h"  la  comédie  épisodique,  ou  comédie  à 
tiroir  ;  et  G"  la  comédie  facétieuse,  ou  la  farce.  A  ces  dé- 
nominations, il  convient  d'ajouter  encore  les  suivantes  : 
celles  de  la  comédie  héroïque  ou  tragi-comédie,  de  la  co- 
médie sérieuse,  autrement  nomùiée  tragédie  bourgeoise, 
ou  simplement  et  abusivement  draine;  de  la  co»'édie 
historique  et  de  la  comédie  anecdotique. 
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La  comMte  de  caractère  est  celle  qui  a  pour  but  \nin- 
ripal  de  peiiulrc  ou  de  développer  un  caractère  particulier, 
tel  que  L'Avare  de  Molière,  Le  Distrait lic  Regnard,  Le 
Glorieii-x <.\e  Destouclics,  Le  Méchant  deGre^set,  etc. 
La  condition  essentielle  à  observer  dans  celte  sorte  de  co- 
médie ,  c'est  de  s'allaclier  à  un  seul  caractère  principal,  au- 
quel tous  les  autres  doivent  être  subordonnés  ,  et  qui  soit  le 
pivot,  le  point  de  centre,  le  but  unique  de  la  pièce  ;  c'est  là 
ce  qui  constitue  l'unité  du  sujet,  beaucoup  plus  importante 
à  observer  que  l'unité  de  temps  ou  l'unité  de  lieu.  Le  mérite 
consiste,  dans  un  pareil  ouvrage,  à  placer  le  personnage 
principal  dans  une  situation  qui  soit  en  conflit,  en  opposition 
avec  son  caractère;  dès  lors,  il  faut  ou  que  le  caractère 
plie  sous  l'elfort  des  circonstances  ,  ou  que ,  par  des  actions 
conformes  au  caractère,  les  circonstances  prennent  une  tour- 
nure qui  lui  soit  favorable;  en  un  mot,  ou  la  situation  ou 
le  caractère  doivent  enfin  avoir  le  dessus.  Ce  genre  de  co- 
mé<lie  demande  dans  son  auteur  une  étude  approfondie  de 
l'homme  et  des  mœurs  de  son  siècle,  un  discernement  juste 
et  une  puissance  J'imagination  qui  feunisse  sur  un  seul  objet 
les  traits  qu'on  a  pu  recueillir  épars  et  en  détail  cbez  plu- 
sieurs autres,  sans  cependant  trop  cbarger  le  tableau,  et 
faire  que  l'esprit  du  spectateur  refuse  de  croire  à  la  donnée 
du  poeteet  aux  conclusions  qu'il  prétend  en  tirer.  Les  pièces 
que  nous  avons  citées  tout  à  l'beure  nous  semblent  parfaite- 
ment remplir  toutes  ces  conditions.  Le  but  de  la  comédie  de 
caractère  peut  être  ou  simplement  d'amuser  par  la  bizar- 
rerie du  caractère,  ou  d'inspirer  du  mépris  et  de  l'aversion 
pour  les  caractères  baïssables,  ou  de  montrer  ceux  qui  sont 
Iwns  et  nobles  sous  un  jour  propre  à  les  faire  aimer  ;  mais 
il  ne  faut  pas  trop  user  de  cette  dernière  intention ,  car  on 
sait  que  généraleraent  au  tbéàlre  les  caractères  vicieux  ou 
ridicules  plaisent  mieux ,  ou  du  moins  intéressent  plus  que 
les  caractères  vertueux  ou  trop  parfaits. 

La  comédie  de  mœurs  a  pour  objet  de  mettre  sous  les 
yeux  du  spectateur  un  tableau  frappant  et  vrai  des  usages 
ou  du  genre  de  vie  particulier  que  les  liommes  d'un  certain 
état  ou  d'une  certaine  condition  ont  généralement  adoptés. 
Ce  sera,  par  exemple,  le  tableau  delà  cour,  celui  des 
mœurs  des  gens  opulents,  celui  d'une  nation  entière.  Les 
spectacles  satiriques  des  Grecs  étaient  des  comédies  de  ce 
genre. 

La  comédie  d'intrigue,  que  les  auteurs  de  V Encyclopédie 
nomment  à  tort ,  «  la  moindre  espèce  de  toutes ,  »  est  celle 
oii  l'auteur  s'attaclie  surtout  à  placer  ses  personnages  dans 
des  situations  embarrassantes  et  bizarres,  qui  doivent  naître 
les  unes  des  auties  naturellement  ou  sans  trop  d'effort,  et 
se  suca'der  jusqu'à  ce  qu'un  événement  imprévu  amène  le 
dénoùment.  >■  La  comédie  d'intrigue,  dit  notre  collabo- 
rateur M.  Viollet-Leduc ,  peut  se  passer  de  peindre  des  ca- 
ractères, mais  elle  doit  se  conformer  aux  mœurs  des  individus 
qu'elle  met  en  scène.  C'est  même  de  l'observation  de  ces 
mœurs  qu'elle  doit  tirer  les  circonstances  qui  déterminent 
les  faits.  »  Ajoutons  avec  Lemercier  que  «  l'habileté  dans 
ce  genre  consiste  à  rendre  les  applications  clairas,  à  démêler 
vivement  les  embarras  de  lintrigue,  à  dialoguer  par  des  traits 
de  saillie  conformément  à  l'âge ,  au  rang,  aux  humeurs  des 
personnages,  et  à  multiplier  sur  la  scène  les  situations  comi- 
ques. »  La  comédie  de  L'Étourdi  de  IMolière  et  celle  du 
Mariage  de  Figaro  sont  des  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre. 

Conune  un  ouvrage  dramatique,  un  ouvrage  fait  pour  la 
scène,  à  moins  d'être  un  simple  monologue  comme  Je  Pyg- 
malion  de  Rousseau,  ou  un  simple  dialogue,  une  simple 
conversation  entre  deux  interlocuteurs,  exige  le  choix  d'un 
sujet  dont  le  développement  ne  peut  se  faire  en  récits,  et 
qui  demande  une  action  plus  ou  moins  simple,  ou  plus  ou 
moins  compliquée,  on  voit  que  le  genre  que  nous  venons  de 
définir  doit  prêter  un  secours  plus  ou  moins  direct,  plus 
ou  moins  utile,  à  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère.  De  la 
combinaison  de  ces  différents  genres  s'est  formé  un  autre 


genre,  celui  que  Lemercier  appelle  mixte,  qui  est  bien 
évidemment  la  comédie  la  plus  parfnile,  puisqu'elle  admet  à 
la  fois  tous  les  moyens,  tous  les  ressorts  (pii  peuvent  con- 
tribuer au  d('veloppement  d'une  peinture  comique. 

La  comédie  épisodiquc,  ou  la  comédie  à  tiroir,  est  la 
moins  importante  de  toutes ,  puisqu'elle  exclut  toute  ac- 
tion et  ne  se  compose  que  d'une  suite  de  traits  ou  de  scènes 
qui  n'ont  aucune  liaison  entre  elles,  et  n'offrent,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  intérêt  de  détails  et  de  style.  Nous  avons  cepen- 
dant quelques  comédies  à  tiroir  qui  sont  fort  amusantes 
mais  leur  mérite  dépend  en  grande  partie  du  talent  et  du 
jeu  des  acteurs.  Tels  sont  Les  Fâcheux  de  Molière,  Le  Mer- 
cure galant deBou rsault,  Les  0/'i(7Jno«xde Fagan,etc.; 
ce  sont  en  même  temps  ce  qu'on  appelle  aussi  des  pièces  à 
travestisseynent ,  parce  qu'un  seul  acteur  est  chargé  sou- 
vent de  la  plus  grande  partie  des  rôles  qu'elle*  renferment, 
et  qu'il  les  joue  consécutivement  dans  le  même  temps  et 
devant  les  mêmes  spectateurs. 

L'origine  de  la  farce  ou  de  la  comédie  facétieuse 
remonte  aux  premiers  temps  de  notre  théâtre,  qui  peut  nous 
offrir  comme  modèle  en  ce  genre  l'excellente  farce  de  L' A- 
vocat  Pathelin,  dont  on  ignore  l'auteur.  Molière, 
pour  obéir  aux  exigences  de  son  siècle,  et,  disons-le,  pour 
faire  vivre  sa  troupe,  pour  attirer  les  spectateurs,  que  la 
perfection  de  ses  autres  ouvrages  n'aurait  pas  toujours  rete- 
nus, Molière,  le  grand  Molière,  a  été  obligé  plus  d'une  fois  de 
descendre  jusqu'à  la  farce,  où  il  parait  qu'il  excellait  lui- 
même  comme  acteur  :  Le  Médecin  malgré  lui,  Pourceau- 
gnacet  Les  Fourberies  deScapin  sont  d'excellents  modèles 
dans  ce  genre. 

Au-dessous  de  ce  genre  est  la  parade,  plus  basse  et 
plus  triviale,  faite  pour  des  spectateurs  grossiers  et  sans 
éducation ,  jouée  sur  des  tréteaux  et  en  plein  air,  par  des 
acteurs  qui  préludent  ainsi  à  d'autres  spectacles  intérieurs, 
auxquels  ils  appellent  le  public.  «  Une  sorte  de  verve  bru- 
tale exprimée  par  un  langage  énergique  peut ,  dit  M.  Yiol- 
let-Leduc,  prêter  à  ce  genre  un  attrait  particulier.  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  des  seigneurs  de  la  cour,  ennuyés  du 
veniis  de  politesse  qui  recouvrait  trop  souvent  les  vices  de 
leur  cœur,  s'amusaient  à  la  franchise  grossière  de  ces  pa- 
rades; quelques  auteurs,  jaloux  de  leur  plaire,  en  compo- 
sèrent un  assez  grand  nombre,  qui  furent  jouées  en  petit 
comité  par  ces  grands  seigneurs  eux-mêmes.  Le  contraste 
de  leur  langage  habituel  avec  celui  qu'ils  adoptaient  pour 
un  moment  rendait  ces  représentations  particulières  pi- 
quantes et  suivies.  Collé  composa  dans  ce  but  et  sous  le 
titre  modeste  de  Parades  d'excellentes  comédies,  que  leur 
cynisme  seul  empêche  de  faire  connaître.  Le  nom  de  cet 
auteur  nous  conduit  tout  naturellement  à  parler  de  Car- 
m  on  telle,  qui  vers  la  même  époque  eut  l'idée  de 
mettre  des  proverbes  en  action  pour  faire  participer  les 
femmes  et  même  les  enfants  à  un  plaisir  que  leurs  pères 
prenaient  en  secret  dans  leurs  théâtres  de  société.  Il  a  été 
égalé,  s'il  n'a  été  surpassé,  de  nos  jours  par  Théodore  Le- 
clercq. 

De  ces  genres  secondaires ,  nous  remontons  à  la  tragi- 
comédie  ou  à  la  comédie-héroïque ,  titre  qui  appartient 
spéc'alemenl  à  plusieurs  pièces  de  Corneille  et  de  l'ancien 
répertoire  français,  qui  sont  du  genre  admiratif.  Ce  que 
nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  de  l'opinion 
de  Corneille  sur  la  manière  dont  il  convient  de  définir  la  co- 
médie s'applique  parfaitement  à  ce  genre  d'ouvrage,  qui 
nous  est  venu  oes»  Espagnols,  et  dont  Le  Cid  et  Don  Sancke 
d'Aragon  sont  les  meilleurs  modèles  que  nous  ayons. 

C'est  à  l'article  Dkame  que  l'on  traitera  du  genre  bâtard 
que  l'on  a  nommé  aussi  comédie  sérieuse,  tragédie  bour- 
geoise, ou,  par  un  accouplement  de  mots  encore  plus 
hhane  ,  comédie  larmoyante.  Les  deux  plus  célèbres  re- 
présentants de  ce  genre  sont  La  Chaussée  et  Diderot, 
Quant  à  la  comédie  historique,  nous  pensons  qu'elle  pouï- 
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rait  fournir  un  champ  fécond  à  l'exploration.  Nous  croyons 
que  la  comédie  ,  en  sVmparant  des  annales  de  l'iiistoire  ,  à 
Tcxempie  de  la  tragédie  ,  acquerrait  une  moralité  plus  uni- 
verselle. 

Pendant  longtemps  notre  théâtre  ne  s'est  composé  que  de 
pièces  appelées  i»/y  stères,  à  sujets  religieux,  jouies  parles 
Confrères  de  la  Passion.  Mais  insensiblement  les  acteurs 
y  mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  sujets  burlesques,  qui 
amusaient  beaucoup  le  peuple,  et  (pi'on  nonuna  \ci>  jeux 
des  pois  piles.  Etienne  Jodellefut  ie  premier  qui  donna 
des  sujets  sérieux;  c'était  sous  Charles  IX  et  Henri  111. 
Jean  15 ai  fet  La  Péruse  se  distinf-uèrent  ensuite  ;  mais  Ga  r- 
nier  l'emporta  sur  tous  ses  prédécesseurs.  Cependant  les 
pièces  qu'ils  composaient  n'étaient  encore  que  l'imitation  de 
sujets  grecs  ou  romains  ou  bien  d'iudiroglios  espagnols,  ou 
de  pastorales  italiennes.  Citons  encore  Hardy,  <iui  conqwsa 
plus  de  six  cents  pièces  ;  Pierre  Lerivey  ou  île  Larivey,  dont 
quelques  comiques  du  beau  siècle,  dit  Picard,  n'ont  pas  dédai- 
gné d'emprunter  des  traits  et  jusqu'à  des  siluations.  La  Sylvie 
de  Mairet,  écrite  dans  le  genre  italien,  et  qui  n'est  qu'un 
froid  tissu  de  madrigaux  subtils,  de  conversations  en  pointes 
et  de  disserlations  en  jeux  de  mots ,  excita  dans  Paris  une 
sorte  d'ivresse  (jui  prouvait  le  goût  dominant.  Le  Cid  eut 
beaucoup  de  peiné  à  faire  tomber  ce  ridicule  ouvrage  ;  mais 
le  mauvais  goût  subsista  longtemps  encore,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  ([ue  Les  Précieuses  ridicules  et  Les  Femmes 
savantes  pour  lui  porter  le  dernier  coup. 

Les  théùtres  étrangers  avaient  communiqué  au  nôtre  bien 
d'autres  vices  non  moins  révoltants.  Les  larceurs  italiens  , 
qui  avaient  un  tliéàtre  à  Paris,  où  jouait  Molière  dans  le 
temps  même  qu'il  commençait  a  élever  le  sien,  nous  avaient 
accoutumés  à  leurs  rôles  de  charge,  à  leurs  caricatures  gro- 
tesques ;  si  les  arlequins  et  les  scar amouclies  leur 
restaient  en  propre,  nous  les  avions  remplacés  par  des  per- 
sonnages également  factices,  par  des  ca  pi  tans,  par  des 
bouffons  grossiers  qui  parlaient  à  peu  près  le  langage  de 
Dont  Japliet  (comédie  de  Scarron,  jouée  en  Ki,')."?).  Le 
burlesque  plus  ou  moins  marqué  était  la  seule  manière 
de  faire  rire.  Ce  sont  des  personnages  de  ce  genre  qui  lirent 
réussir  et  applaudir  longtemps  Les  Visionnaires  de  Desma- 
rets,  détestable  pièce,  que  la  sottise  et  l'envie  osèrent  encore 
opposer  aux  premiers  ouvrages  de  Molière....  Les  Jodelcts 
(  principal  personnage  d'une  autre  comédie  de  Scarron  ) ,  les 
paysans  bouffons,  les  valets  faisant  grolesquemeut  le  rôle 
de  leurs  maîtres ,  les  bergers  à  qui  Famour  avait  tomiié  la 
tête,  comme  à  Don  Quichotte,  parlaient  un  jargon  bizarre, 
mêlé  des  quolibets  de  la  halle  et  d'un  néologisme  emphati- 
que.... lin  un  mot,  on  reproduisait  sous  toutes  les  formes  ks 
persoiinii^es  îiorsde  la  nature,  connue  les  seuls  qui  pussent 
iaire  rire ,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  imaginé  que  la  co- 
médie dût  'aire  rire  les  spectateurs  de  leur  propre  ressem- 
blance. Quant  au  théâtre  espagnol ,  il  avait  été  mis  à  con- 
tribution par  quelques  uns  des  auteurs  que  nous  avons  déjà 
cités;  mais  il  fut  exploité  plus  largement  encore  par  Bois- 
Robert,  par  Piotrou,  auteur  de  plusieurs  tragédies  et  de 
quelques  comrdies.  La  Harpe  reproche  même  à  la  Chimèue 
de  Corneille  d'avoir  payé  tiiluit,  en  quelques  endroits,  à  cette 
mode  contagieuse  qui  régnait  de  son  temps,  «  de  faire  de 
l'amour  im  el'fort  d'esprit  "  ;  et  il  ajoute  que  ce  fut  le  per- 
sonnage de  Rodrigue  qui  assura  le  succès  du  Cid,  «  en  aver- 
tissant le  cœur  des  plaisirs  qu'il  lui  fallait  et  de  cette  espèce 
de  mensonge  qu'un  art  mal  entendu  voulait  substituer  à  la 
nature  ».  Ce  grand  poète,  qui  \)y\i  et  tint  à  la  fois  et  si  long- 
temps sur  la  scène  française  le  sceptre  tragique  et  le  sceptre 
comique,  fut  le  précurseur  de  .Molière. 

Molière!  ce  nom  résume  à  lui  seul  toute  une  époque; 
lui  seul  il  suftirait  à  la  gloire  littéraire  de  la  France;  seul  il 
donnerait  encore  à  notre  théâtre  une  supériorité  incontes- 
table sur  le  théâtre  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre. 

Celui  qui  le  premier  a  dit  que  .Molière  n'était  parvenu  à 


réforme!'  que  les  précieuses  ridicules  et  les  grands  canons  a 
cru  sans  doute  avoir  avancé  un  grand  argument  contre  la 
comédie;  mais  n'eût-elle  fait  ((ue  cela,  elle  eût  déjà  rendu 
un  assez  grand  service  en  détruisant  deux  riiiicules  de  l'es- 
prit et  de  la  mode  au  temps  de  ce  grand  peintre  des  mœurs. 
Le  but  de  la  comédie  ne  fut  jamais  de  réformer  entièrement 
les  mœurs  :  on  n'entreprend  point,  on  n'avoue  point  surtout 
une  tâche  au-dessous  de  laquelle  on  sent  que  tous  les  elTorts 
de  l'esprit  humain  doivent  rester;  la  comédie  n'affiche  point 
de  si  hautes  prétentions,  et  son  but  est  tout  entier,  connue 
l'indique  assez  la  devise  qu'elle  a  pri.se ,  de  corriger  les 
mœurs  en  riant.  «  On  a  beaucoup  disserté,  dit  Etienne,  sur 
le  but  de  la  comédie;  des  philosophes  du  siècle  dernier 
l'ont  regardée  comme  la  seule  école  de  la  sagesse;  des  cri- 
ti(piesdenos  jours,  au  contraire,  la  repré.sentent  comme 
fatale  aux  mœurs  et  à  la  religion.  Mais  les  philosophes  n'é- 
taient pas  tout  à  fait  sages,  les  critiques  ne  sont  pas  tout 
fait  religieux.  Ainsi,  ne  soyons  ni  trop  séduits  par  les  uns, 
ni  trop  effrayés  par  les  autres,  et  continuons  d'aller  à  la  co- 
médie sans  espoir,  si  l'on  veut,  d'être  plus  parfaits,  mais  sans 
crainte  aussi  de  devenir  plus  vicieux.  Peut-être  est-ce  une 
erreur  de  prétendre  que  la  comédie  dirige  les  mœurs  :  elle  les 
suit,  elle  en  reçoit  l'influence,  et  devient  en  quelque  sorte 
l'histoire  morale  des  nations.  Elle  e.st  pour  la  postérité  l'i- 
mage vivante  des  générations  qui  ne  sont  plus.  C'est,  si  je 
puis  m'exprinier  ainsi,  un  écho  qui  se  répète  d'im  siècle 
dans  un  autre,  et  qui  se  prolonge  à  travers  la  succession  des 
âges.  L'histoire  nous  rappelle,  nous  retrace  le  passé,  la  co- 
médie nous  y  transporte  :  elle  apprend  à  connaître,  à  juger 
les  jjeuples  ;  elle  est  pour  les  moralistes  ce  que  les  médailles 
sont  poiu' les  antiquaires.  »  Edme  Hére.au. 

M  Scribe,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Acadénu'e 
Française ,  répondit  au  panégyrique  d'Etienne.  «  Dans  un 
di.scours  célèbre,  dit-il,  rempli  d'idées  fines  et  ingénieuses, 
un  de  nos  premiers  auteurs  dramatiques  a  soutenu  que  si 
quelque  grande  catastrophe  faisait  disparaître  du  globe  tous 
les  documents  historiques  et  ne  laissait  intact  que  le  recueil 
de  nos  comédies,  ce  recueil  suffirait  pour  remplacer  nos 
annales...  Je  ne  pense  pas  que  l'auteu  comique  soit  histo- 
rien :  ce  n'est  pas  là  sa  mission  ;  je  ne  crois  pas  que  dans 
Molière  lui-même  on  puisse  retrouver  l'histoire  du  pays  :  la 
comédie  de  Molière  nous  instruit-elle  des  grands  événements 
du  siècle  de  Louis  XIV?  nous  dit-elle  un  mot  des  erreurs, 
des  faiblesses  ou  des  f  lutes  du  grand  roi?  Nous  parle-t-elle 
de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  1  Non  :  pas  plus  que  la 
comédie  de  Louis  XV  ne  nous  parle  du  parc  aux  cerfs  et  du 
partage  de  la  Pologne,  pas  plus  que  la  comédie  de  l'empire 
ne  parle  de  la  manie  des  conquêtes....  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Napoléon ,  n'auraient  pas  souffert  au  théâtre  les  grands  évé- 
nements de  l'histoire,  ou  n'auraient  pas  permis  de  traduire 
sur  la  scène  des  ridicules  qui  les  touchaient  de  trop  près.... 
Mais  du  moins  la  comédie  peindra-t-elle  les  mœurs  ?  Oui , 
je  conviens  qu'elle  est  plus  près  des  mœurs  que  de  la  vérité 
hi>torique  ;  et  cependant,  excepté  quelques  ouvrages  bien 
rares,  Turcaret ,  par  exemple,  chef-d'(euvre  de  fidélité, 
il  se  trouve,  par  une  fatalité  assez  bizarre,  que  presque  tou- 
jours le  théâtre  et  la  société  ont  été  en  contradiction  directe. 
Ain.si,  puis(pi'il  s'agit  de  mœurs,  prenons  l'époque  de  la  ré- 
gence :  si  la  comédie  était  constanunent  l'expression  de  la 
société,  la  comédie  d'alors  aurait  dû  nous  offrir  d'étranges 
licences  ou  de  joyeuses  saturnales.  Point  du  tout  :  elle  est 
froide,  correcte,  prétentieuse,  mais  décente.  C'est  Des- 
touches, la  comédie  qui  ne  rit  jioint  ou  qui  rit  i>eu;  c'est 
La  Chaussée,  la  comédie  qui  i)leurc  sous  Louis  XV  ou  plu- 
tôt sous  Voltaire,  au  moment  oii  se  discutaient  ces  grandes 
questions  qui  changeaient  toutes  les  idées  sociales.  Au  rai- 
lieu  du  mouvement  rapide  qui  entraînait  ce  dix-huitième 
siècle,  si  reujpli  de  iirésent  et  d'avenir,  nous  voyons  appa- 
raître au  théâtre  Dorai,  Marivaux,  La  Noue,  c'est-à- 
dire  l'esprit,  le  roman  et  le  vide!  Dans  la  Révolution,  pen- 
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«Jant  ses  plus  horribles  périodes,  quand  la  tragédie ,  comme 
on  l'a  dit,  courait  les  mes,  que  vous  oflrait  le  théâtre?... 
Des  scènes  d'huinanilé  et  de  bienfaisance,  de  la  sensiblerie; 
Les  Femmes  et  L'Amour  Filial  de  Denioustiers;  et  en 
janvier  t).5,  pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  La  Belle  Fer- 
mière, comédie  agricole  et  sentimentale.  Sous  l'Empire, 
régne  de  gloire  et  de  conquêtes ,  la  comédie  n'était  ni  con- 
quérante ni  belliqueuse.  Sous  la  Restauration ,  le  gouverne- 
ment pacifique,  les  lauriers,  les  guerriers,  les  habits  mi- 
litaires avaient  envahi  la  scène;  Thalie  portait  des  épau- 
lettes.... 

«  Comment  donc  expliquer  cette  opposition  constante ,  ce 
contraste  presque  continueJ  entre  le  théâtre  et  la  société? 
Serait-ce  l'effet  du  hasard?  Ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  celui 
de  nos  goilts  et  de  nos  penchants,  que  les  auteurs  ont  su 
deviner  et  exploiter.  Vous  courez  au  théâtre ,  non  pas  pour 
vous  instruire  et  vous  corriger,  mais  pour  vous  distraire  et 
pour  vous  divertir.  Or,  ce  qui  vous  divertit  le  mieux,  ce 
n'est  pas  la  vérité,  c'est  la  liction.  Vous  retracer  ce  que 
vous  avez  chaque  jour  sous  les  yeux  n'est  pas  le  moyen  de 
vous  plaire;  mais  ce  qui  ne  se  présente  point  à  vous  dans 
ia  vie  habituelle,  l'extraordinaire,  le  romanesque,  voilà  ce 
qui  vous  charme  et  ce  qu'on  s'empresse  de  vous  offrir. 
Aiasi,  dans  la  Terreur,  c'est  justement  parce  que  vos  yeux 
étaient  affligés  par  des  scènes  de  sang  et  de  carnage  que 
vous  étiez  heureux  de  retrouver  au  théâtre  l'humanité  et 
ia  bienfaisance,  qui  étaient  alors  des  fictions;  de  môme  sous 
la  Restauration,  où  l'Europe  entière  venait  de  nous  opprimer, 
on  nous  rappelait  le  temps  où  nous  donnions  des  lois  à 
l'Europe,  et  le  passé  nous  consolait  du  présent. 

<t  Le  théâtre  est  doue  bien  rarement  l'expression  de  la 
société ,  ou  du  moins ,  et  comme  vous  l'avez  vu ,  il  en  est 
souvent  l'expression  mverse,  et  c'est  dans  ce  qu'il  ne  dit 
pas  qu'il  faut  chercher  ce  qui  existait.  La  comédie  peint 
les  passions  de  tous  les  temps ,  comme  l'a  fait  Molière;  ou 
bien  comme  Dancourtet  Picard  l'ont  fait  avec  tant  de 
gaieté,  Colin  d'H  arleville  avec  tant  de  charme,  An- 
d  r  i eu  X  avec  tant  d'esprit  ;  elle  peint  des  travers  tout  ex- 
ceptionnels ,  des  ridicules  dun  instant,  u 

A  cela  M.  Villemain  répliqua  :  «  La  comédie  sans  doute 
n'est  pas  à  elle  seule  toute  l'histoire  d'un  peuple  ;  mais  elle 
explique,  elle  supplée  cette  histoire;  elle  ne  dit  rien  des 
événements  politiques ,  mais  elle  est  un  témoin  de  l'esprit 
et  de5  mœurs  publiques,  qui  ont  souvent  donné  naissance 
à  ces  événements  ;  sans  nommer  personne,  elle  écrit  les  mé- 
moires de  tout  le  monde.  Connaitriez-vous  parfaitement  le 
siècle  de  Louis  XIY  sans  Molière?  Sauriez-vous  aussi  bien 
ce  qu'étaient  la  cour,  la  ville?  Et  Tartufe  surtout!  Il  n'est 
aucune  i)ièce  de  Molière  qui  ne  vous  montre  quelque  côté 
curieux  de  l'esprit  humain  dans  le  dix-septième  siècle,  qui 
ne  vous  fasse  sentir  le  mouvement  des  mœurs  et  deviner 
le  travail  même  des  opinions  sous  le  calme  apparent  de 
cette  grande  époque.  Et  plus  tard ,  ce  théâtre  subtil  et  ma- 
niéré de  Dorât ,  de  La  >"oue,  ou  même  de  Marivaux,  que 
vous  confondez  trop  avec  eux ,  êtes-vous  bien  sur  qu'il  soit 
si  fort  en  contraste  avec  le  temps  auquel  il  appartient  ?  Le 
dix-huitième  siècle,  si  rempli  de  présent  et  d'avenir,  pour 
emprunter  vos  expressions,  n'avait-il  pas  dans  l'oisiveté  de 
ses  classes  élevées,  dans  l'abus  de  l'esprit,  dans  la  mollesse 
raffinée  des  moeurs ,  qiielque  ressemblance  avec  la  comédie 
prétentieuse  qu'il  applaudissait,  et  ne  peut-on  pas  même 
trouver  à  cet  égard  plusieurs  comédies  de  ce  temps  qui, 
faibles  ouvrages,  sont  peintures  fidèles,  et  qui,  peu  esti- 
mées du  critique ,  ne  sont  pas  indignes  du  regard  de  l'his- 
torien. Quant  aux  bonnes  comédies  de  la  même  époque, 
elles  en  lUsent  encore  plus;  elles  en  disent  trop  :  et  le  Ma- 
riage de  Figaro,  par  exemple,  est  un  renseignement  in- 
comparable pour  l'histoire  de  la  fin  d'une  monarchie...  A 
l'i'jjoque  même  de  notre  Révolution,  l'emphase  sentimentale, 
le  culte  de  ia  vieillesse,  de  la  veiUi,  de  l'enfance  qu'éîa'ait 
i;icr.  I)L  i.,\  cu>\tus.  —   1.  \i. 


le  théâtre  au  milieu  des  fureurs  pohliques ,  n'était-ce  pas 
encore  un  trait  de  nos  mœurs  ?  Ne  peut-on  pas  y  voir  le 
même  mensonge  social  qui  se  trouvait  dans  des  discours  de 
tribune  et  des  programmes  de  fêtes,  et  qui  mêlait  un  jargon 
d'humanité  avec  des  actes  terribles?....  C'étaient  les  prédi- 
cations et  les  antiennes  des  ligueurs  de  ce  temps. 

•  Dans  les  mœurs  sont  compris  les  préjugée,  les  souvenirs, 
les  regrets  du  peuple  ;  c'est  pour  cela  (ju'il  va  chercher  par- 
fois sur  la  scène  des  images  qui  ne  sont  pas  l'expression 
immédiate  de  son  état  présent,  mais  qui  lui  rappellent  ce 
qu'il  souhaite  ou  ce  qu'il  a  perdu...  Bon  ou  mauvais,  naturel 
ou  recherché,  le  théâtre  est  toujours  un  leinoin  précieux 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  opinions.  Maintenant  la 
comédie  est  à  peu  près  morte  chez  nous;  sa  carrière  est 
presque  fermée...  Et  pourtant  ce  n'est  pas  la  matière  qui 
manque...  Il  y  a  de  nos  jours  assez  de  ridicules  à  signaler, 
assez  de  vices  à  châtier,  assez  de  coupables  à  montrer  au 
doigt...  11  y  a  encore  de  rusés  procureurs,  de  mauvais  mi- 
litaires ,  de  faux  dévots ,  d'ignorants  médecins ,  de  sots  pé- 
dagogues, d'imbéciles  bourgeois,  des  nobles  bêtes  et  or- 
gueilleux.... Il  n'y  a  plus  de  Molière!  >> 

A  tous  les  noms  que  nous  venons  de  voir  citer,  il  convient 
d'en  joindre  quelques  autres  :  É  t  i  e  n  n  e,  qu i  dans  sa  comédie 
des,  Deux  Gendres  a  peint  parfaitement  notre  société  actuelle, 
avec  son  ingratitude,  son  égoisme  et  sa  fausse  philanthropie; 
Alexandre  Duval,  auteur  de  La  Manie  des  Grandeurs; 
Desforges,  l'auteur  de  La  Femme  Jalouse;  Piron,  au- 
tcurde  La  Métromanie ;  Dufresny,  auteur âe L'Esprit  de 
Contradiction;  Quinault,  auteur  de  Z«  Mère  Coquette; 
Go  1  don  i,  auteur  du  Bourru  bienfaisant  ;  Fabre  d'Églan- 
tine,  auteur  du  Philinte  de  Molière  et  de  Y  Intrigue  èpis- 
tolaire,  etc.  Sous  la  Restauration  la  comédie  fît  peu  parler 
d'elle  ;  elle  se  mêlait  au  vaudeville  sur  les  petits  théâtres  ;  elle 
enfantait  le  drame  en  se  mêlant  au  tragique  dans  les  œu- 
vres du  romantisme.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
la  vieille  comédie  tenta  de  se  faire  politique  et  histo- 
rique; M.  Scribe  nous  donna  Bertrand  et  Raton,  Le  Verre 
d^Eau;  Casimir  Del  avigne,  La  Camaraderie  ;  Alexandre 
Dumas,  .17"^  de  Belle- Isle.  Puis,  par  une  certaine  réaction 
contre  la  ftmtaisie,  une  petite  école  se  montra  avec  la  pré- 
tention de  ramener  la  comédie  à  la  réalité  commune.  De  ce 
qu'elle  prétendait  bannir  !e  caprice,  la  fiction  de  ses  domai- 
nes ,  comme  si  ce  n'étaient  pas  là  les  preraiei's  éléments  de 
l'art ,  cette  petite  secte  s'appela  audacieusement  Vccole  dit 
bon  sens.  L'Honneur  et  l'Argent,  de  M.  Pon  sard ,  Pliili- 
berte,  de  M.  Augier,  en  sont  aujourd'hui  les  principaux 
produits.  Pendant  que  l'on  tentait  celle  résurrection  de  la 
comédie  des  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  un 
vigoureux  écrivain  nous  ramenait  aux  moutons  de  M  '"^  Des- 
houlières  :  François  le  Champy,  de  George  S  and,  vint 
répandre  un  parfum  d'innocence  et  de  simplicité  sur  notre 
société  troublée  par  l'ambition  et  les  désirs  de  rénovation. 
En  même  temps,  d'ingénieux  esprits  s'abandonnaient  à  leur 
caprice;  les  proverbes  d'Alfred  de  Musset  obtenaient  du 
succès  à  la  Comédie  Française,  où  M.  JulesSandeau  faisait 
glorieusement  représenter  .1/"^  de  la  Seiglière.  Pour  être 
j  liste,  il  faudrait  citer  encore  quelques  jolis  actes  de  MM.  Sam- 
son,  L.  Gozlan,  Camille  Douce  t,  et  de  quelques  autres, 
quoiqu'ils  aient  eu  sur  la  nnrche  de  l'art  aussi  peu  d'in- 
fluence que  les  prix  fondés  avec  fracas  par  l'Académie  Fran- 
çaise et  par  le  ministre  Léon  Faucher. 

Il  nous  lesterait  encore  à  parler  de  la  comédie  chez  les 
peuples  étrangers.  Mais  le.s  articles  consacrés  dans  notre 
ouvrage  aux  différentes  littératures  du  monde  compren- 
nent l'histoire  de  leur  théâtre.  D'ailleurs,  la  comédie  pro- 
prement dite,  la  haute  comédie,  paraît  être  un  produit  es- 
sentiellement fiançais,  non  pas  que  les  étrangers  manquent 
de  vis  comica;  mais  leur  manière  de  la  placer  au  théâtre 
diffère  de  nos  formes  classiques  ou  de  nos  manières  de 
vuiidevilles.  Molière  est  resté  d'ailleurs  le  grand  mailre  dô 
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l'ait.  Lesélrangers  eu\-mômes  en  conviciment.  John  Keiniilc 
va  jusqu'à  dire  que  le  Uasard  seul  lii  naitie  a  l'aiis  un 
lioinnie  qui  par  son  talent  appartient  j'i  toutes  les  nations. 
La  haute  comédie  ne  peut  ensuite  Ctre  goùlée  que  par  un 
jjeuple  délicat  et  malin,  assez  avancé  dans  la  civilisation 
pour  ipii'  tle  simples  ridicules  amènent  le  rire  et  la  moquerie. 
Voila  aussi  pourquoi  la  comédie  plait  plus  en  général  dans 
l'ûge  mùr  que  pendant  la  jeunesse ,  qui  demande  plus  de 
poésie,  plus  d'idéal  et  s'attache  moins  aux  forme-».  Walter 
Scott  fait  remarquer  qu'il  y  a  bien  moins  de  différences 
entre  les  œuvres  comiques  des  scènes  anglaise  et  française, 
qu'entre  les  œuvres  tragiques  des  deux  pays  ;  et  à  l'appui 
de  cette  observation,  il  dit  que  peu  de  tra;^édies  françaises 
ont  été  traduites  en  anglais,  tandis  que  presque  toutes  les 
comédies  qui  ont  eu  du  succès  en  France  ont  été  transpor- 
tées sur  letliritre  anglais.  Il  C!k()lique  ce  fait  en  considérant 
que  le  sens  comique  est  beaucoup  plus  général  dans  le 
genre  humain  et  moins  altéré  par  les  règles  artilicicllcs  de 
la  sociélé  que  \^  sois  pathéliqae,  et  il  ajoute  que  cent 
personnes  de  rang  et  de  pays  différents  riront  de  la  même 
plaisanterie,  tandis  que  cinq  d'entre  elles  ne  mêleront  peut- 
être  pas  leurs  larmes  sur  un  même  sujet  d'attendrissement. 
Mais  la  manière  d'exposer  les  sujets  comi(iues  doit  varier 
avec  les  temps,  avec  les  lieux,  et  la  comédie  peut  encore 
plu<  d'une  (ois  changer  d'allure  et  de  forme.  L.  Lolvet. 
COMÉUUE-FUANÇAÏSE.   Vo>jez  Tuéatre-Fran- 

Ç.\IS. 

CO.MÉDI!:-ITALÎEi\i\E.    Vorjez  Thé\tre-Italien. 

COAIÉDIEM,  CO.MLOlKNiNE,  noms  que  l'on  donne  en 
général  à  tous  ceux  qui  font  métier  de  paraître  sur  un  théâ- 
tre public  pour  y  jouer  la  comédie  ,  la  tragédie ,  le  drame , 
le  vaudeville,  etc.  Ces  noms  sont  spécialement  affectés  à  la 
profession,  tandis  que  ceux  ù'acteiir  etd'ac^rice,  indi- 
quant l'action,  sont  relatifs  aux  rôles  qu'on  remplit,  aux 
personnages  qu'on  représenté ,  au  talent  qu'on  y  déploie. 
Ainsi,  l'on  appelait  comédiens  J'rançaïs ,  comédiens  ita- 
liens, les  acteurs  des  thcAtres  Français  et  Italien,  dont  les 
premieis  étaient  qualifiés  naguère  de  comédiens  ordinaires 
du  roi;  on  disait  et  «m  dit  encore  :  comédiens  ambulants, 
comédiens  de  campagne,  comédiens  de  province ,  troupe 
de  comédiens,  triput  de  comédiens,  se  faire  comédien  , 
il  y  a  eu  assemblée  de  comédiens,  ctc  Les  comédiens 
Baron,  Leiiain,  Garrick ,  ïalma ,  etc. ,  ont  été  les  plus  grands 
acteurs  de  leur  siècle  et  de  leurs  [)ays.  Des  amateurs  qui 
jouent  la  comédie  en  société  pour  s'amuser  sont  acteurs  sans 
être  comédiens ,  i)arce  qu'ils  ne  sont  pas  payés  pour  divertir 
le  public.  Les  écoliers  qui  montaient  autrefois  sur  des  théâ- 
tres de  colh'ge  étaient  acteurs  et  non  pas  comédiens  ;  mais 
quelques-uns,  séduits,  enorgueillis  par  des  applaudissements 
de  famille  ou  de  coni|)laisance,  se  croyaient  de  grands  ac- 
teurs, et  devenaient  de  mauvais  comédiens. 

Au  tiguré,  les  mots  acteur  et  comédien  conservent  à  peu 
près  les  mômes  distinctions;  toutefois,  le  |)remier  peut  se 
l)rendre  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  :  on  est  acteur  dans 
une  affaire,  dans  une  révolution,  dans  un  duel,  dans  un 
combat,  dans  un  bal,  etc.;  mais  comédien  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part,  la  dissinmiation  étant  toujours  une 
chose  odieuse  ou  méprisable,  quel  qu'en  soit  le  motif  : 
ainsi,  on  appelle  comédien  un  homme  qui  feint  des  pas- 
sions, des  sentiments ,  des  opinions  qu'il  n'a  pas.  On  dit 
d'mie  femme  qui  sans  vertus  et  sans  loitune,  et  sous  un  ex- 
térieur modeste,  sait  enjôler  les  hommes  :  Cest  une  grande 
comédienne.  Les  courtisans  sont  de  vrais  comédiens,  et 
leur  vie  est  une  coméilie  perpétuelle  :  ils  sont  toujours  sur 
ie  théâtre,  et  ne  quittent  jamais  le  masque. 

Parce  qu'ils  élaieul  de  condition  libre  et  qu'ils  tiraient 
leur  orig  ne  des  fèies  de  Bacchus,  les  comédiens  jouissaient 
a  Athènes  d'une  liaule  considération.  Ils  étaient  aptes  à 
occuper  les  postes  les  plus  honorables ,  et  l'on  cite  Aristo- 
dèiue,  envoyé  en  aii.bassadea  Pliilippe,  roi  de  Macédoine. 
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11»  n'étaient  cependant  pas  admis  à  décider  du  mérite  et  du 
choix  des  ouvrages  qu'ils  devaient  représenter.  Telle  était  la 
passion  des  Grecs  pour  le  théâtre,  que,  les  habitants  d'Abdère 
ayant  vu  jouer  Archélaùs,  plusieurs  d'entre  eux  se  tirent 
comédiens.  A  Rome ,  où  l'on  faisait  peu  de  cas  des  jeux  scé- 
niques  ,  les  comédiens  étaient  réputés  infâmes  et  déchus  do 
tous  les  droits  de  citoyen,  parce  qu'ils  étaient  esclaves,  et 
non  â  cause  de  leur  profession.  En  effet ,  les  jeunes  Komains 
qui  jouaient  piibli(iuement  les  petites  pièces  nommées  atel- 
lanes ,  interdites  aux  comédiens  ,  servaient  dans  les  légions, 
donnaient  leurs  suffrages  dans  les  tribus,  et  ne  pouvaient 
être  forcés  de  quitter  leur  masque  sur  le  théâtre.  Pour  re- 
lever l'état  des  comédiens,  qui  ne  furent  d'abord  que  des 
histrions,  Livius  Andronicns  joua  dans  ses  propres 
ouvrages,  et  i)lusieurs  poètes  dramatiques  imitèrent  son 
exemple.  Les  Romains  payaient  magniliquement  leurs  co- 
médiens :  .'Esopus  laissa  deux  millions  et  demi  de  fortune  ; 
Rose  lus  recevait  75,000  fr.  par  an;  et  Jule^  César  en 
donna  plus  de  60  mille  à  Labérius ,  auteur  d'une  pièce  dans 
laquelle  il  voulait  le  décider  à  jouer.  Mais  en  général  le 
peu  de  goût  des  Romains  pour  les  représentations  drama- 
tiques ajoutait  à  leurs  préventions  contre  les  comédiens.  Chez 
les  Anglais,  plus  nobles  rémunérateurs  des  talents,  les 
cendres  de  Shakspeare  et  de  Garrick  reposent  auprès 
de  la  sépulture  des  rois. 

Tant  s'en  faut  que  les  comédiens  aient  été  en  France  trai- 
tés aussi  splendidement.  Le  concile  d'Arles  de  l'an  315  les 
déclare  excommuniés  aussi  longtemps  qu'ils  exerceront  leur 
profession ,  tandis  qu'à  Rome  ils  ne  sont  pas  frappés  du 
même  anathème.  Aussi ,  les  comédiens  italiens  venus  en 
France  à  diverses  époques ,  depuis  près  de  trois  siècles,  loin 
d'être  exclus  de  la  communion  des  fidèles ,  ont-ils  été  .sou- 
vent membres  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  et  a-t-on 
vu  à  Paris  Arlequin,  Scaramouclie,  Pantalon  et  Scapin  (en 
habit  de  ville  à  la  vérité  )  tenir  les  cordons  du  dais  à  la  pro- 
cession Toutefois,  les  chanteurs  et  les  danseuses  de  l'Aca- 
démie de  Musique  et  de  l'Opéra-Comique  n'étaient  pas  ex- 
communiés, parce  que,  littéralement  parlant,  ils  ne  sont  pas 
comédiens.  Ainsi,  par  un  déplorable  abus  uj  mots,  les  fou- 
dres du  Vatican  frappaient  le  martyr  Polijeucte,  le  saint 
pontife  Joafi,  la  chrétienne  Zaïre ,  le  vertueux  Batjard,  ec 
épargnaient  le  Pierrot  de  la  foire  et  la  Vénus  de  l'Opéra. 
Jamais  Louis  XIV,  qui  aimait  Molière  et  jouait  lui-même 
la  comédie  ,  jamais  les  parlements  ,  si  rigides ,  si  vétilleux 
lorsqu'il  s'agissait  du  maintien  de  leurs  droits,  n'élevèrent 
de  réclamations  contre  ce  ridicule  anathème.  La  fière  Clai- 
ron ayant  tait  im  mémoire  à  consulter  sur  ce  sujet,  son 
avocat  fut  aussitôt  rayé  du  tableau  et  réduit  à  se  faire  co- 
médien. Vivant  comme  des  parias  au  milieu  de  la  société, 
privés  de  tous  les  droits  civils,  obligés,  quand  ils  portaient 
un  nom  plus  ou  moins  connu ,  de  le  changer  contre  un  nom 
de  guerre  ou  de  théâtre  en  saint ,  en  val,  en  ville,  pour  ne 
pas  deshonorer  leur  famille,  les  comi'dieus  de  province,  par 
une  insouciance  complète ,  par  une  liberté  effrénée ,  par  des 
mœurs  dissolues ,  se  consolaient  des  désagréments  et  des 
affronts  attachés  à  leur  métier. 

Dans  un  café  de  Paris ,  rue  des  Boucheries-Saint-Honoré 
jadis,  puis  rue  de  l'Arbre-Sec  ,  rue  des  Vieilles-Étuves,  et 
aujourd'hui  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  on  vojait  autre- 
fois, et  l'on  voit  encore  chaque  année,  a  Pâques,  accourir 
de  tous  les  coins  de  la  France  des  comédiens  et  des  comé- 
diennes de  tout  âge,  de  toute  taille,  de  tous  les  genres, 
déclamant,  chantant  et  dansant,  pour  se  vendre  à  l'enchère 
ou  au  rabais,  suivant  le  degré  de  leurs  talents  réels  ou  ima- 
ginaires. Souvent ,  pour  avoir  un  premier  rôle  passable ,  il 
faut  engager  la  vieille  duègne  dont  il  est  l'amant;  et  pour  se 
procurer  une  première  chanteuse,  s'embarrasser  d'un  mau- 
vais confident  dont  elle  ne  veut  (las  se  séparer.  Si ,  par  ha- 
sard ou  par  curiosité,  un  comédien  de  Paris,  un  comédien 
de  S.  M.,  tombe  au  milieu  de  ce  bazar  tout  plein  de  fredonne- 
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monts,  (le  forfanteries  et  «le  lutoiements  familiers,  il  alTecte 
un  air  de  gramlenr  et  de  pitié,  et  se  croit  d'une  espace  supé- 
rieure à  celle  de  tons  ces  nomades.  QuVtait-il  cependant 
lui-même  avant  la  révolution  de  17S0?  L'obligation  de  venir 
annoncer  tous  les  soirs  le  spectacle  du  lendemain  l'entroten.iit 
dans  ime  sorte  de  respect  envers  le  jtublic  ,  devant  leipiel  il 
lui  fallait  baisser  la  tête  et  courber  le  dos.  Un  joug ,  plus  hon- 
teux, plus  insupportable,  pesait  sur  lui  :  c'était  celui  desgen- 
tijs-lionuues  do  la  cliambrc  du  roi,  qui,  sans  motifs,  sans  fon- 
dement, sans  capacité ,  s'étaient  arrogé  le  droit  déjuger  les 
comédiens,  les  ouvrages  et  même  les  auteurs;  de  punir 
arbitrairement  les  preun'ers  et  d'exclure  les  autres.  M""^  Sain- 
val  aînée  lut  exilée  par  lettre  de  cacliet ,  parce  que  M"""  Ves- 
tris,  sa  rivale,  était  la  maîtresse  du  maréchal  de  Du- 
ras. M"'  Sainval  cadette  fut  également  sacritice  à  M"'  Ran- 
çon rt,  qui  a^ait  aussi  pour  amant  un  haut  personnage. 
Messieurs  les  gentils-hommes  de  la  chambre  étaient  aux  théâ- 
tres royaux,  comme  un  sultan  au  milieu  d'un  harem.  1789 
rendit  au\  coiuidicns  leurs  droits  et  leur  liberté.  Quelques- 
uns  en  abusèrent ,  à  Paris  et  dans  les  départements.  La  liste 
en  serait  trop  longue,  et  il  est  inutile  de  troubler  la  cendre 
de5  morts.  Esclaves  du  pouvoir,  puis  du  parti  révolutionnaire, 
ils  retombèrent  successivement  sous  la  fi^rule  des  chambel- 
lans de  Bonaparte,  des  gentils-hommes  de  la  Restauration  et 
des  commissaires  du  gouvernement.  Cependant,  ils  ont  re- 
couvré leurs  droits  civils  ,  ils  montent  la  garde  comme  nous. 
L'Église  seule  a  persisté  longtemps  à  les  exclure  de  son  sein, 
et  l'on  n'a  pas  encore  oublié  les  scènes  scandaleuses  qui  af- 
fligèrent les  funérailles  de  la  danseuse  Chameroy,  de  la  tra- 
gédienne Raucourt,  et  de  Philippe  de  la  Porte-Saint-Maitin. 
Aujourd'hui  le  catholicisme  s'étant  fort  humanisé  avec  eux, 
beaucoup  de  comédiennes  se  sont  faites  dévotes,  et  d'illustres 
noms  dramatiques  inscrits  sur  bon  nombre  de  chaises  et  prie- 
Dieu  de  Saint-Roch  et  de  rs'otre-Dame  de  Lorette  prouve- 
raient aisément  aux  plus  incrédules  que  nous  n'avançons  à 
cet  égard  rien  que  nous  ne  soyons  en  mesure  de  prouver.  Que 
voulez-vous?  A  Paris  plusieurs  de  ces  messieurs  et  de  ces 
dames  sont  fort  riches  ,  ils  ont  des  appointements  de  géné- 
raux ,  d'amiraux,  de  ministres,  d'ambassadeurs,  et  sont  plus 
charitables,  plus  généreux  ,  les  femmes  surtout,  que  beau- 
coup de  millionnaires....  H.  Audiffret. 

COMÉDIEX  {Ornithologie).  Foye:;  Bibion. 

COMESTIBLES.  Quoique  ce  mot  soit  dérivé  du  verbe 
latin  comedere,  manger,  nous  devons  comprendre  dans  le 
nombre  des  comestibles  plusieurs  substances  alimentaires 
qui  n'exigent  pas  l'acte  de  la  mastication.  En  effet ,  le  vin, 
la  bierre,le  lait,  le  cidre,  les  solutions  gélatineuses,  albu- 
mineuses,  sucrées  ,  losmazôme,  etc.,  concourent  à  la  nu- 
trition ,  principalement  chez  l'homme  et  chez  les  êtres  des 
classes  les  plus  élevées  parmi  les  animaux  {voyez  Ali- 
ments). 

L'homme  fait  indifféremment  servir  à  sa  nourriture  les 
animaux,  les  plantes  et  môme  quelques  substances  du  règne 
minéral,  qui  semblent  plutôt  jouer  le  rôle  de  condiment 
et  d'excitatif  dans  l'organisation,  que  de  vrais  nourriciers  : 
tels  sont  le  chlorure  de  sodium  (  sel  marin  )  et  l'eau.  Plu- 
tarque,et  après  lui  plusieurs  autres  philosophes,  à  la  tète 
desquels  il  faut  placer  l'éloquent  Rousseau,  ont  dit  que 
l'homme  n'était  devenu  Carnivore  que  par  un  funeste  écart 
des  lois  de  son  organisation  ;  mais  cette  prétendue  aberra- 
tion et  toutes  ces  éloquentes  déclamations  des  philosoiihes 
spéculatifs  ont  été  réduites  à  leur  juste  valeur  par  la  seule 
inspection  anatomiquede  rapjjareil  digestif,  qui  chez  l'iioinme 
offre  une  structure  complexe  et  évidemment  destinée  a  l'in- 
gestion des  matières  animales  et  végétales  :  cet  appareil 
semble  le  destiner  à  Vomnivorisme.  Chez  les  hommes,  les 
goûts ,  le  caprice  et  souvent  la  nécessité  règlent  les  propor- 
tions dans  lesquelles  les  matières  végétales  et  animales  i^eu- 
rent  être  employées  dans  l'alimenfalion.  On  a  peut-être 
beaucoup  liop  exagéré  la  oréfoience  i»  donner  aux  uns  ou 


aux  autres ,  et  s'il  a  été  de  constante  observation  qu'en 
général  les  peuples  qui  se  nourrissent  principalement  de  la 
chair  des  animaux  sont  robustes  et  forts,  on  ne  pourra  nier 
non  plus  que  des  individus  qui  ne  mangent  jamais  ou  presque 
jamais  de  viande  ne  laissent  pas  que  d'être  vigoureux  et  de 
se  bien  porter. 

11  serait  impossible  de  décrire  ici  tout  ce  que  l'homme  a 
fait  servir  à  ses  appétits  sensuels.  Il  a  tout  mis  à  contribu- 
tion pour  gratifier  sa  gourmandise.  Les  cochons  lui  ont,  dit- 
on,  révélé  la  truffe,  mets  odorant,  échauffant,  qui  joue 
anjourd'hui  un  rôle  si  important  dans  ce  monde.  Tout,  jus- 
qu'aux nids  d'hirondelle,  si  recherchés  et  payés  si  cher 
en  certains  pays,  est  venu  an  secours  de  la  gastronomie. 
Nous  ne  (larlons  pas  des  tristes  ressources  en  fait  d'aliments 
offerts  [lar  une  nature  ingrate  à  des  peuplades  désolées  par 
la  faim.  Les  pains  de  vermisseaux  <lont  les  sauvages  de  la 
baie  de  Noutka  font  provision  doivent  leur  offrir  un  pauvre 
régal.  Mais  que  pourraient  rebuter  des  malheureux  qui,  pour 
éviter  la  contraction  des  ]»arois  de  l'estomac,  en  sont  i  éduits 
à  y  ingérer  une  sorte  de  terre  dans  laquelle  l'analyse  chi- 
mique a  fait  reconnaître  (chose  étonnante)  une  énoruîe  pro- 
portion d'oxyde  de  cuivre  ! 

Avant  de  pouvoir  faire  usage  des  comestibles ,  on  les  sou- 
met presque  toujours  à  certaines  préparations,  principalement 
à  la  cuisson,  qui  en  change  la  nature,  l'aspect,  la  consis- 
tance, l'odeur  et  la  saveur.  Les  huiles  et  les  graisses  qu'on 
y  associe  fréquemment,  et  qui  en  font  des  7-oîix ,  i]esjri(u- 
res,  des  ('■luvcca,  etc.,  rendent  les  chairs  plus  savoureuses  ; 
mais  elles  ont  pour  effet  presque  constant  d'y  introduire  des 
principes  acres  résultant  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
corps  gras.  On  connaît  aussi  l'efTet  de  la  salaison ,  du  fu- 
mage ou  boucanage ,  sur  plusieurs  espèces  de  comestibles. 

Les  goiiverneaients  qui  ont  établi  de  lourds  impôts  sur  le.? 
objets  de  consommation  n'ont  guère  ménagé  les  comestibles  j 
viande,  vin,  poisson,  volaille,  œufs,  hnile,  huîtres,  alcool, 
bière,  cidre,  raisin,  sont  largement  imposés  à  l'entrée  des 
villes.  Les  douanes  prélèvent  aussi  à  la  frontière  des  droits 
au  passage  des  comestibles  étrangers  :  le  sucre,  le  café, 
le  thé,  les  céréales  môme,  en  général,  n'entrent  pas  dans  nos 
ports  sans  payer  un  droit.  Et  cependant  la  politique  crie  au 
pouvoir  :  La  vie  à  bon  marché!  Il  ne  suffit  pas  d'assurer 
la  liberté  de  circulation  des  comestibles,  de  faciliter  leur 
transport  dans  l'intérieur  par  des  routes,  des  canaux,  des 
chemins  de  fer,  il  faut  encore  les  mettre  tous  à  la  portée 
d'un  pins  grand  nombre  en  abaissant  les  exigences  du  fisc. 

La  police  doit  d'un  autre  côté  veiller  à  la  bonne  qualité  des 
substances  alimentaires  mi.^es  en  vente.  Les  Athéniens  et 
les  Romains  avaient  des  magistrats  pour  veiller  à  l'abondance 
et  à  la  bonne  qualité  des  comestibles  a])portés  au  marché. 
Xoiis  avons  aussi  des  règlements  à  l'observation  desquels 
doit  tenir  l'autorité.  La  viande  doit  être  saine  et  fraîche;  le 
poisson  putréfié  est  encore  plus  dangereux  que  les  viandes 
en  décomposition.  Le  pain,  le  vin,  le  lait  doivent  être  sans 
mélanges  frauduleux;  le  beurre,  la  graisse,  l'huile,  doivent 
être  sans  rancidité;  les  fromages  gûtés  deviennent  acres  et 
dangereux  ;  les  fruits  mal  mûris  ou  altérés  sont  nuisibles; 
les  légumes  pour  être  sains  doivent  être  frais. 

La  salaison,  la  saumure,  la  dessiccation  sont  les  princi 
paux  moyens  employés  pour  la  conservation  des  ali- 
ments. Ils  sont  d'une  grande  ressource,  surtout  pour  les 
voyages  en  mer.  On  fait  aussi  des  conserves  à  l'aide  du 
sucre,  de  l'eau- de-vie,  du  vinaigre,  et  en  soustrayant  les 
substances  à  l'influence  de  l'air. 

COMÈTE  (en  grec  xoixviTri;).  Ce  mot,  dérivé  de  y.ô[x-/i, 
chevelure ,  semblerait  indiquer  que  l'astre  qu'il  d('signe 
est  toujours  poui-vu  du  singulier  prolongement  qui  lui  a  fait 
donner  ce  nom.  Mais  l'astronomie  moderne  caractérise  les 
comètes  d'une  manière  plus  rigoureuse ,  en  étendant  cette 
dénomination  aux  astres  qui,  doués  d'un  mouveuiont  pro- 
pre, parcourent  des  courbes  très-allongées,  de  manière  à 
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se  tran>>porter  dans  leur  course  à  de  telles  dislances  du  so-  1  cité ,  mais  q\ii  n'est  pas  comparable  à  celle  de  quelque  co 


leil  et  de  la  terre  qu'elles  cessent  alors  d'ôtre  visibles 

Lorsqu'on  commence  à  apercevoir  une  comète,  elle  res- 
semble à  un  brouillard, à  une  nébulosité  à  peu  près  circu- 
laire, et  c'est  cette  nébulosité  qui  porte  le  nom  de  cheve- 
lure. Vers  son  centre,  il  existe  presque  toujours  un  pelit 
espace  globulaire,  qui  se  distingue  du  reste  par  son  éclat 
plus  considérable  :  c'est  le  noyau  de  la  comète.  Lnlin  la 
traînée  lumineuse  qui  accompagne  certaines  comètes  en  est 
la  queue  ;  quelquefois  il  y  en  a  plusieurs.  Les  anciens  as- 
tronomes ne  les  nommaient  queues  que  lorsqu'elles  sui- 
vaient la  partie  antérieure  dans  sa  marcbe  diurne  ;  celles  (jui 
précédaient  ou  qui  étaient  placées  latéralement  étaient  des 
barbes  :  cette  distinction  n'est  plus  usitée. 

Une  comète  passe  en  quelques  jours,  souvent  en  quel- 
ques beures,  par  les  états  les  plus  variés  quant  à  la  grandeur 
et  à  l'éclat.  Tandis  que  les  planètes  décrivent  autour  du 
soleil  des  ellipses  presque  circulaires ,  et  que  les  plus  im- 
portants de  ces  corps,  exécutant  leur  révolution  dans  une 
zone  assez  limitée,  le  zodiaque, coupent  le  plan  de  l'éclip- 
tiquo  suivant  des  inclinaisons  généralement  peu  consldé- 
ralih's,  tout  au  contraire  les  comètes  rencontrent  ce  plan  dans 
dos  directions  quelconques,  et  leurs  orbites  se  ra[)prochent 
autant  de  la  parabole  que  les  ellipses  planétaires  du  cercle. 
Dans  les  comètes  comme  dans  les  planètes,  le  soleil  occupe 
toujours  un  des  foyers  de  l'orbite.  C'est  New  ton  qui  éta- 
blit ce  principe  que  la  force,  quelle  que  fût  sa  nature,  qui 
produisait  le  mouvement  elliptique  des  planètes ,  pouvait 
aussi  produire  dans  les  cieux  des  mouvements  représentés  i 
par  toute  section  conique.  La  grande  comète  de  ISSO,  une 
des  plus  remarquables  par  l'immense  longueur  de  sa  queue 
et  la  proximité  du  soleil  à  laquelle  elle  est  parvenue  (un 
sixième  du  diamètre  de  cet  astre  )  lui  offrit  bientôt  une  oc- 
casion de  vérifier  avec  succès  sa  tbéorie. 

Le  sens  du  mouvement  des  comètes  n'est  pas  uniforme 
comme  celui  des  planètes  :  tantôt  il  s'effectue  de  l'est  à 
l'ouest,  tantôt  de  l'occident  à  l'orient.  A  rencontre  des  pla- 
nètes, qui  restent  unies  au  système  solaire,  la  plupart 
des  comètes  semblent  le  traverser  pour  n'y  jamais  revenir. 
D'autres  peuvent,  après  lui  avoir  appartenu  un  temps  plus 
ou  moins  long ,  se  dérober  à  son  attraction  et  s'écliapper 
dans  quelque  autre  système,  où  il  ne  nous  est  plus  pos- 
sible de  les  suivre.  Telle  est  la  comète  de  Lcxcll,  dont  l'his- 
toire mérite  d'être  rapportée.  Au  mois  de  juin  1770  Mes- 
sier  découvrit  une  comète  entre  la  tète  et  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  l'arc  du  Sagittaire.  Cet  astre  augmenta  rapi- 
dement en  s'approcliant  de  la  terre,  et  on  put  l'observer 
pendant  environ  quatre  mois  et  demi.  Lexell  établit  nette- 
ment que  cette  comète  acconiplissait  sa  révolution  autour 
du  soleil  en  cinq  ans  et  demi.  On  objecta  qu'il  était  impos- 
sible qu'un  astre  qui  serait  revenu  déjà  tant  de  fois  dans  notre 
voisinage  n'eût  pas  encore  été  obsei-vé.  Lexell  répondit 
qu'il  se  pouvait  que  la  comète  fût  nouvelle,  et  qu'ayant 
passé  en  1767  très-prrs  de  Jupiter,  elle  en  avait  éprouvé 
une  perturbation  qui  l'avait  lancée  dans  l'ellipse  qu'elle 
parcourait  depuis  cette  époque.  En  1779,  ajoulait-il,  la  co- 
mète s'approchera  une  seconde  fois  de  Jupiter,  qui  nous 
l'ôlera  peut-être  comme  il  nous  l'a  donnée.  L'événement 
vérifia  cette  prévision.  Depuis  on  n'a  plus  revu  la  comète 
de  Lexell  :  on  en  a  bien  trouvé  deux,  celle  de  M.  Paye 
(  1S43)  et  celle  de  M.  de  Vico  (1844),  ayant  leur  aphélie 
dans  le  voisinage  de  l'orbite  de  Jupiter;  mais  il  a  été  démon- 
tré que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pouvait  être  l'astre  sorti  de  no- 
tre système. 

11  est  cependant  permis  de  supposer  que  dans  la  suite 
des  siècles  la  comète  de  Lexell  pourrait ,  après  avoir  par- 
couru des  espaces  indéterminés,  se  retrouver  vis-à-vis 
de  Jupiter  dans  la  même  position  qu'en  17G7.  Cédant  alors 
aux  mêmes  iniluences,  elle  nous  serait  rendue,  et  pourrait 
s'«icbapp€r  de  nouveau.  11  y  aurait  là  une  sorte  de  périodi- 


mètes  (jui  ont  spécialement  reçu  le  nom  de  comètes  pério- 
diques. Telle  est  la  comète  de  Jfaltey,  qui  parut  eu  1682, 
et  dont  cet  illustre  astronome  détermina  les  éléments,  qu'il 
"cconnut  être  identiques  avec  ceux  de  deux  comètes  précé- 
demment observées  ,  l'une  en  1607  par  Kepler  et  Longo»- 
montanus,  l'autre  eu  1531  par  Apianus.  Il  en  conclut  que 
ces  comètes  ne  constituaient  que  des  ajjparitions  différentes 
d'tm  seul  et  même  astre   accomplissant  sa  révolution  en 
soixante-quinze  ans  à  peu  ])rès.  Dès  lors  il  osa  prédire  que 
son  retour  aurait  lieu  vers  l'année  1759.  11  allongeait  ainsi 
approximativement  la  durée  de  la  période ,  à  cause  de  l'ac- 
tion perturbatrice  des  diverses  planètes ,  surtout  de  Jupiter 
et  de  Saturne.  Vers  1757  les  astronomes  commencèrent  à  se 
préoccuper  de  la  prédiction  de  Halley.  C'est  alors  que  nous 
voyons  Clairaut,  appliquant  à  celte  question  sa  solution 
du  problème  des  trois  corps,  calculer  la  date  du  passage  de 
la  comète  au  périhélie;  on  sait  que  l'erreur  resta  dans  les  li- 
mites qu'il  lui  avait  assignées.  Mais  Clairaut  ne  pouvait  tenir 
compte  des  perturbations  produites  par  Uranus,  dont  l'exis- 
tence était  encore  ignorée.  C'est  pourquoi  son  résultat  fut 
moins  approché  que  celui  de  M.  Damoiseau,  lorsqu'il  an- 
nonça à  dix  jours  près  le  dernier  passage  au  périhélie  de  la 
comète  qui  nous  occupe   (1835).  Depuis,  M.  Laugier  et 
M.  iîiot  fils  ont  trouvé  dans  les  annales  de  la  science  et 
dans  les  historiens  des  apparitions  du  même  astre  anté- 
rieures à  celle  qu'observa  Apianus.  Il  résulte  de  leurs  tra- 
vaux que  les  périodes  de  la  comète  de  Halley  ont  dû  osciller 
entre  soixante-quinze  et  soixante-dix-sept  années,   varia- 
tions dont  les  causes  peuvent  être  rapportées  aux  perturba- 
tions planétaires,  et  que  cette  planète  avait  été  vue,  savoir  • 
en  145G,  où  l'Europe  superstitieuse  fut  frappée  de  la  coïnci- 
dence de  son  apparition  avec  le  succès  des  armes  turques 
(il  paraît  môme  qu'il  se  trouva  alors  un  pape, du  nom  de 
Calixte  IlI,pour  excommunier  à  la  fois  la  comète  et  les 
Turcs);  en  1378,  en  Chine;  en  1301,  en  760  et  en  151.  II 
est  donc  constaté  que  sur  les  soixante-dix-sept  retours  au 
périhélie  que  celle  comète  a  dû  effectuer  depuis   l'épo- 
que que  la  Genèse  assigne  à  la  création  du  monde ,  on  en  a 
observé  au  moins  dix.  On  ne  découvre  pas  un  seul  vestige 
des  sept  apparitions  intermédiaires  à  760  et  1301.  En  outre 
on  trouve  là  neuf  années  de  trop  pour  sept  périotles  nor- 
males de  soixante-seize  ans.  .M.  Arago  attribue  une  partie 
de  ces  irrégularités  à  une  évaporation  de  substance.   «  II 
paraîtrait,  dit-il,  qu'en  décrivant  leurs  orbes  immenses  les 
comètes,  à  chaque  révolution,  disséminent  dans   l'espace 
toute  la  matière  qui  près  du  périhélie  s'était  détachée  de 
la  nébulosité  proprement  dite  pour  former  la  queue.  Il  serait 
donc  possible,  ajoute-t-il,  qu'à  la  longue  quelques-unes 
d'entre  elles  finissent  par  se  dissiper  complètement,  à  moins 
qu'en  traversant  sans  cesse  et  dans  diverses  directions  les 
traînées  de  même  espèce  abandonnées  par  d'autres  co- 
mètes ,  elles  ne  recouvrent,  de  temps  à  autre,  une  quantité' 
de  matière  qui  compense  à  peu  près  leur  propre  déperdi- 
tion. «  La  première  partie  de  cette  hypothèse  semble  avoir 
été  confirmée  par  la  diminution  sensible  de  la  comète  de 
Halley ,  lors  de  sa  dernière  apparition.  Cependant,  en  cette 
occasion  elle  changea  plusieurs  fois  d'aspect,  et  d'une  ma- 
nière encore  non  expliquée. 

Une  autre  comète  périodique,  que  l'on  appelle  comète  à 
courte  période  parce  qu'elle  effectue  sa  révolution  en  1200 
jours  à  peu  près,  porte  le  nom  de  l'astronome  Ençke, 
qui  détermina  la  durée  de  cette  révolution.  Découverte  à 
Marseille, le  26  novembre  1818,par  M.  Pons,  la  comète  à 
courte  période  a  été  depuis  l'objet  d'observations  assez  nom- 
breuses pour  étendre  notablement  la  théorie  du  mouvement 
des  comètes. 

Une  troisième  comète  périodique,  nommée  par  quelques 
astronomes  comète  de  Biela,  parce  que  cet  ingénieur  au 
service  de  r.\ulriche  aperçut  cet  astre  à  Joliannisberg  te  27  fé- 
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viior  1826,  a  reçu  de  M.  Arago  le  nom  de  comète  de  Gam- 
bart.  C'est  en  ellct  ce  dernier  (lui ,  alors  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Marseille,  démontra  que  cette  comète  exécute 
sa  révolution  en  six  ans  et  trois  quarts.  On  se  rappelle  les 
terreurs  qu'elle  inspira  à  une  partie  des  liahitanls  de  ce 
globe,  dont  elle  traversa  le  plan  de  l'orbite  le  29  octobre 
1S32.  Il  est  vrai  que  la  terre  se  trouvait  alors  éloijjnée  de 
ce  point  de  dix  millions  de  myrianiètres.  n  Mais  si ,  écrivait 
M.  Arago  au  commencement  de  cette  année  1832,  si,  au 
lieu  de  passer  dans  le  plan  de  l'écliptique  le  29  octobre  à 
minuit,  la  comète  de  1832  y  arrivait  seulement  le  30  no- 
vembre au  matin,  elle  viendrait  indubitablement  mêler  son 
atmosphère  à  la  nôtre,  et  peut-être  nous  heurter.  » 

Ce  n'était  pas  la  première  lois  que  de  pareilles  craintes 
agitaient  les  esprits.  Aussi  M.  Arago  chercha-t-il  à  les  ras- 
surer, en  montrant  que  la  probabilité  qui  exprime  les 
chances  de  rencontre  de  la  terre  avec  une  comète  donnée 
est  représentée  par  un  deux  cent  quatre-vingt  millionième. 
Mais ,  reconnaissant  que  la  petitesse  de  cette  probabilité  n'ex- 
cluait nullement  la  possibilité  de  l'événement ,  il  se  proposa 
d'en  déterminer  les  conséquences.  Reprenant  le  système  cos- 
mogonique  de  Buffon,  il  montra  qu'il  n'avait  aucune  base 
sérieuse.  Il  fit  de  même  relativement  à  l'opinion  de  Whis- 
ton ,  géomètre  et  théologien  anglais,  qui  attribuait  le  dél  u  ge 
au  choc  d'une  comète.  Cette  comète,  qui  aurait  une  période 
de  575  ans,  serait  celle  qui  se  montra  en  17S0  et  qui  vint 
confirmer  la  théorie  de  Newton.  C'est  la  première  quant  à 
l'i'clat  parmi  celles  que  les  modernes  ont  observées.  En  re- 
montant dans  l'histoire,  ANhiston  constate  qu'il  est  fait  men- 
tion d'une  comète  très-grande,  imitant  le  flambeau  du 
soleil,  ayant  une  immense  queue,  en  1106.  En  531,  il  en 
trouve  une  autre  horrendx  magnitudinis ,  suivant  les 
chroniqueurs.  Enlin,  43  ans  avant  notre  ère,  il  arrive  à  la 
comèle  qui  parut  l'année  de  la  mort  de  César,  et  que  l'on 
apercevait  avant  le  coucher  du  soleil.  Au  delà  de  cette  épo- 
que, Whiston  ne  trouve  plus  de  traces  d'observation  ;  mais 
il  remarque  que  si  l'on  continue  à  remonter  de  575  en  575 
ans,  on  tombe  à  très-peu  de  chose  près  sur  l'une  des  dates 
que  l'on  attribue  au  déluge.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Arago 
dans  la  discussion  à  laquelle  il  s'est  livré  à  ce  sujet  ;  nous 
citerons  seulement  sa  conclusion  :  «  La  vitesse  de  translation 
de  la  terre  et  la  grandeur  de  son  orbite  sont  liées  entre  elles 
de  manière  que  l'une  ne  peut  changer  sans  que  l'autre  varie 
en  même  temps.  On  ignore  si  les  dimensions  de  l'orbite  sont 
restées  constantes.  Rien  ne  prouve  donc  que  la  vitesse  du 
globe  dans  le  cours  des  siècles  n'ait  pas  été  plus  ou  moins 
altérée  par  un  choc  de  comète.  En  tout  cas ,  il  est  incontes- 
table que  les  inondations  auxquelles  un  pareil  événement 
donnerait  lieu  n'expliqueraient  point  les  effets ,  maintenant 
bien  décrits  par  les  géologues,  des  cataclysmes  que  la  terre 
a  subis.  » 

Si  nous  avions  à  donner  une  liste  complète  des  comètes 
périodiques  connues ,  il  nous  faudrait  encore  parier  de  la 
comète  de  Paye,  qui  a  reparu  en  1851.  Il  faudrait  aussi  exa- 
miner avec  M.  de  Humboldt  si  la  comète  de  Galle,  décou- 
verte à  Berlin  en  1840  ,  est  la  même  que  celle  qui  aurait 
/té  vue  à  Pékin  en  1095,  décrite  et  de  nouveau  obsenée  en 
1468  ,  et  qui,  par  conséquent,  reparaîtrait  à  371  ou  372  ans 
•l'intervalle.  Montrons  plutôt  comment  on  sassure  en  général 
de  la  périodicité  de  ces  astres.  On  opère  comme  nous  venons 
de  voir  que  fit  NYhiston;  on  cherche  dans  les  apparitions 
précédentes  s'il  en  est  quelques-unes  qui,  également  espacées, 
offrent  une  ressemblance  suffisante.  Seulement  on  ne  se  borne 
pas  à  constater  des  apparitions  de  comètes  remarquables  à 
des  époques  périodiques.  Il  faut  encore  établir  que  les  élé- 
ments de  l'orbite  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  que  les  cour- 
bes décrites  aux  époques  que  l'on  rapproche  peuvent  être 
regardées  comme  coïncidentes.  Ce.st  pourquoi  l'on  a  construit 
des  tables  où  les  astronomes  consignent  soigneusement  les 
résultats  qu'ils  obtiennent  relativement  aux  deux  ou  trois 


comètes  qui  s'offrent  chaque  anncîe  À  leurs  observations.  Le 
catalogue  de  Halley  en  contenait  vingt-quatre.  Aujourd'hui 
ce  nombre  a  été  porté  à  plus  de  cent  cinquante.  De  ce  que 
deux  comètes  ont  les  mêmes  éléments,  on  ne  peut  conclure 
qu'elles  soient  identiques,  mais  si  les  apparitions  .se  succè- 
dent réguUèrement  aux  époques  prévues,  comme  dans  celles 
de  Halley,  de  Gambart  et  d'Encke,  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  un  même  astre  accomplissant  sa  révolution  autour 
du  soleil. 

La  nature  des  comètes  est  beaucoup  moins  connue  que  les 
lois  de  leur  mouvement.  La  nébulosité  qui  les  entoure  est 
généralement  transparente.  On  aperçoit  ordinairement  les 
plus  petites  étoiles  à  travers  le  noyau  lui-même.  Quelle  est 
donc  la  composition  de  ces  corps  singuliers?  Selon  Herseliel, 
ne  pourrait-on  pas  croire  qu'une  matière  nébuleuse,  ex- 
trêmement rare  et  faiblement  lumineuse,  est  partout  répandue 
dans  l'espace;  qu'il  s'y  trouve  quelques  points  plus  denses, 
qui  forment  des  centres  d'attraction  autour  desquels  le  reste 
•se  n-unit  peu  à  peu  ;  que  par  cette  condensation  et  ce  dépla- 
cement il  se  forme  des  corps  qui  peuvent  circuler  autour 
du  centre  commun  de  gravité;  que  la  condensation  poussée 
à  un  certain  point  produit  les  comètes  ,  et  que  les  planètes 
sont  dues  à  une  condensation  plus  parfaite?  On  le  voit,  ce 
n'est  là  qu'une  hypothèse.  On  s'est  aussi  demandé  si  les 
comètes  brillent  de  leur  propre  lumière,  supposition  que 
semble  corroborer  l'absence  de  phases.  Mais ,  d'un  autre 
côté,  on  a  reconnu  dans  cette  lumière  des  traces  de  polari- 
sation, qui  indiquent  la  présence  de  rayons  réfléchis.  On 
ne  peut  cependant  encore  rien  conclure  à  ce  sujet. 

Comme  la  lune ,  les  comètes  ont  été  rendues  responsables 
do  bien  des  choses  terrestres  dans  lesquelles  elles  n'ont  au- 
cune influence  ;  à  celle  de  1 8 1 1  était  due  l'excellente  récolte  qui 
signala  cette  année;  celle  de  1832  avait  amené  le  choléra  ;  etc. 
l'ost  hoc,  ergo  propter  hoc ,  telle  était  la  base  de  ce  raison- 
nement, qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  de  nombreuses  appli- 
cations, car  presque  chaque  année  apporte  son  contingent  de 
comètes  auxquelles  on  peut  attribuer  la  guerre,  la  paste  ou  la 
famine.  Parmi  les  hommes  qui  ont  partagé  à  ce  sujet  l'erreur 
vulgaire,  on  compte  Homère  et  Virgile...  Passe  encore!  ils 
étaient  poêles ,  et  d'ailleurs  l'astronomie  n'était  pas  sortie 
de  l'enfance.  Passe  encore  pour  Calixte  III ,  qui,  dit-on, 
n'était  pas  tout  à  fait  de  bonne  foi  lorsqu'il  excommuniait  la 
comète  de  1456  !  Mais  faut-il  croire  M.  Arago  lorsqu'il  range 
Napoléon ,  qui  cependant  avait  fait  quelques  études  mathé- 
matiques, parmi  les  hommes  qui  croyaient  aux  influences 
eoinétaires!  11  résulte  des  observations  météorologiques  que 
la  présence  des  comètes  n'influe  même  en  rien  .'^ur  l'état  de 
notre  atmosphère.  On  comprendrait  tout  au  plus  que  les 
marées  en  fussent  affectées  ;  mais  on  a  constaté  qu'il  n'y 
avait  rien  de  semblable ,  soit  à  cause  de  l'éloignement  des 
comètes,  bien  plus  grand  que  celui  de  la  lune  ,  soit  à  cause 
de  la  rareté  de  leur  substance.  E.  Merlieu.x. 

COIIFORT.  Ce  substantif  anglais ,  son  adjectif  com- 
fortable,  son  adverbe  comfortablcment ,  que  nous  avons 
tous  trois  adoptés  en  bloc,  expriment  ce  qui  constitue  le 
bien-être  matériel  joint  à  une  certaine  élégance.  Une  lady, 
savourant  du  thé  de  Chine,  mollement  étendue  sur  les 
coussins  de  son  ottomane ,  dira ,  avec  un  sourire  :  com- 
fortable  indeed!  Deux  gentlemen,  prolongeant  le  dernier 
sers  ice  de  leur  dîner,  se  faisant  passer  les  pâtisseries  anisées 
et  épicées  qui  entretiennent  leur  soif,  et  se  renvoyant  la 
bouteille  de  Xérès  ou  de  Porto,  qui  voyage  sur  des  roulettes, 
poussée  par  un  léger  coup  de  doigt,  diront,  en  balbutiant 
peut-être  vers  la  lin  de  la  séance  :  com/ortable!  Ce  mot, 
toutefois,  ne  s'applique  pas  au  vin  seul,  fût-ce  un  nectar; 
il  comprend  la  chambre  bien  close,  la  liberté  dont  on  jouit, 
tout  ce  qui  se  réunit  pour  faire  passer  une  heure  de  bien- 
être.  Les  mots  comfort  et  com/ortable  devaient  être  inventés 
parles  Anglais.  Ce  peuple  comprend  en  effet  mieux  que  tout 
autre  ce  qu'expriment  ces  deux  paroles.  En  ell'et,  chez  les 
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nations  à  ijnagination  vive,  les  jouissances  matérielles  ue  cons- 
tituent pas  un  élément  essentiel  de  bonheur;  mais  pour  nos 
llef:;matiques  voisins  elles  en  forment  la  plus  grande  partie. 
Grands  voyageurs ,  ils  emportent  le  comfort  dans  leurs  ba- 
gagi'S.  II  est  vraiment  curieux  de  voir  l'attirail  d'un  ricbe 
Anglais,  surtout  celui  d'une  riche  Anglaise.  Des  nécessaires, 
dont  la  forme  est  calculée  pour  embarrasser  le  moins  pos- 
sible, contiennent  des  services  de  table,  des  mets  succu-' 
lents  réduits  à  un  petit  volume,  et  une  pharmacie.  On  traîne 
un  cabinet  de  toilette  qui  se  dresse  au  moyen  de  quatre  para- 
vents; des  cosmétiques,  des  parfums  qui  dissipent  les  va- 
peurs ,  les  spasmes ,  et  calment  le  mal  de  mer  ;  des  lits  et 
des  vêtements  pour  les  températures  les  plus  diverses.  Tout 
cela  accompagne  un  Anglais  dans  un  navire,  où  nous 
autres  Français  nous  n'emportons  qu'un  manteau.  Ces  in- 
sulaires ,  qui  disent  d'un  homme  :  tl  vaut  tant  de  livres 
sterling,  pour  exprimer  qu'il  les  possède,  ont  presque  du 
mépris  |)our  ceux  qui  dédaignent  le  comfort  et  les  choses 
comfortablcs.  Pauline  Flaigeroies. 

COMICES  (Comitia).  Ainsi  s'appelaient  les  assemblées 
du  peuple  romain  ou  plutôt  les  assemblées  des  Romains  qui 
avaient  le  droit  de  cité.  Le  peuple  romain  exerçait  dans  les 
comices  sa  toute-puissance,  et  il  y  était  convoqué  à  cet  effet 
par  un  magistrat  investi  des  pouvoirs  nécessaires.  Ce  magis- 
trat présentait  ses  propositions  sous  forme  d'interrogation 
(d'où  leur  nom  àarogationcs),  et  les  citoyens  sous  sa  pré- 
sidence répondaient  par  oui  ou  par  non.  On  appelait  con- 
cione.ç  d'autres  assemblées  du  peuple,  destinées  par  exemple 
à  l'audition  de  discours,  comme  il  était  d'usage  d'en  pro- 
noncer avant  la  tenue  des  comices. 

Les  comices  se  modifièrent  avec  la  constitution  môme  de 
Rome.  Les  plus  anciens  comices,  les  comices  par  curies 
(comitia  curiata)  étaient  des  assemblées  de  patriciens, 
classe  qui  à  l'origine  composait  seule  le  peuple  romain.  La 
classe  noble  fut  partagée  en  trente  curies,  qui  se  réunirent 
dans  le  comititim,  place  située  entre  le  mont  Palatin  et  le 
mont  Capitolin,  et  qui  fut  séparée  plus  tard  du  Forum  par 
la  tribinie  aux  harangues  des  Rostra.  11  fallait  préalable- 
ment un  décret  du  sénat  pour  que  ces  assemblées  pussent  se 
réunir,  et  il  s'y  rattachait  en  outre  des  solennités  religieuses 
et  des  auspices.  Même  lors  que  la  plèbe  eut  été  reconnue 
former  une  partie  essentielle  du  peuple  de  la  cité,  les  comices 
par  curies  continuèrent  de  se  tenir;  mais  ce  ne  fut  plus  alors 
que  l'assemblée  de  l'aristocratie.  Il  paraît  qu'à  l'origine  de 
la  république,  les  comices  exerçaient  un  droit  de  juridic- 
tion sur  les  individus  qui  avaient  commis  un  délit  à  l'é- 
gard de  l'ordre  des  patriciens.  C'étaient  également  les  co- 
mices qui,  en  vertu  de  la  lex  de  imperio,  donnaient  aux 
magistrats  élus  l'autorisation  nécessaire  pour  entrer  en  fonc- 
tions. Mais  quand  les  patriciens  eurent  cessé  de  constituer 
un  ordre  privilégié,  les  comices  par  curies  ne  furent  plus 
qu'une  forme,  qu'un  .symbole  pour  ainsidire,  et  ne  servirent 
plus  qu'à  l'accomplissement  de  quelques  actions  de  droit 
privé,  comme  l'adrogation;  et  il  ne  s'y  réunissait,  in- 
dépendamment des  prêtres,  que  trente  licteurs  représentant 
les  trente  curies. 

Servi  usTuUius  transféra  aux  comices  par  c  e  n  t  u  r  i  e  s 
(comitia  centuriata)  les  principaux  droits  des  anciens  co- 
mices par  curies,  l'élection  des  magistrats,  les  décisions  à 
prendre  sur  les  propositions  de  lois,  sur  la  guerre  ou  la 
paix.  Ces  comices  par  centuries  furent  tout  de  suite  des  as- 
semblées générales  du  peuple,  et  comprirent  les  patriciens 
ct'les  plébéiens  après  la  division  en  classe.s  et  en  centuries 
qui ,  à  ime  époque  postérieure  et  restée  inconnue ,  se  rat- 
tacha au  partage  en  tribus  d'une  façon  ipii  n'est  pas  bien 
claire  pour  nous.  Connue  dans  ces  assemblées,  tout  au 
moins  à  une  époque  reculée,  le  peuple  paraissait  en  armes 
et  en  tant  (ju'armée,  elles  se  tenaient  dans  le  champ  de 
Mars,  en  dehors  du  Pomœrium,  circonscription  consacrée  à 
la  paix.  Les  magistrats  curulos  seuls,  los  consuls  elles  pré- 


teurs, par  exemple,  avaient  le  droit  de  les  convoquer  sus 
jours  fixés  pour  les  comices  (dies  comitialcs  ).  Une  décision 
du  sénat  précédait  ordinairement  les  décisions  qu'elles 
étaient  appelées  à  rendre  sur  les  lois;  l'ouverture  en  avait 
lieu  ,  quand  les  auspices  l'avaient  permis ,  au  milieu  de  so- 
lennités religieuses.  L'annonce  d'auspices  contraires,  un 
orage  ,  une  attaque  d'épilepsie  (  maladie  appelée  en  raison 
de  cela,  morb^us  comitialis)  dont  venait  à  être  frappée  une 
<les  personnes  présentes ,  et  tant  que  le  vote  n'avait  pas 
commencé,  V intercession  d'un  tribun  du  peuple,  sufiisaieut 
pour  les  dissoudre.  La  rogation  était  publiée  dix-sept  jours 
d'avance  par  le  magistrat  au  moyen  d'un  édit  (per  tridun- 
timun);  il  la  reconmiandait  dans  les  concioncs,  et  permet- 
tait de  parler  pour  ou  contre.  Quant  au  vote  (su/frugia 
ferre),  il  avait  lieu  autrefois  par  classes,  et  plus  tard  au 
sort,  qui  désignait  tout  au  moins  les  centuries  de  la  tribu 
qui  devait  commencer,  et  qu'on  appelait  alors  préroga- 
tive. Il  se  donnait  de  vive  voix,  jusqu'à  ce  que,  à  par- 
tir de  l'an  138,  diverses  lois  (leges  tabellari.e)  euzent  in- 
troduit pour  ces  assemblées  comme  pour  les  comices  par 
tribus  l'usage  de  tablettes  votives  (tubellx).  Le  peuple  al- 
lait au  vote  par  divisions  dans  des  enclos  (septa),  dont 
César  et  Auguste  firent  des  constructions  grandioses. 
Le  résultat  partiel  du  vote  de  chaque  division ,  tel  que  le 
donnait  la  majorité  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  et 
ensuite  le  résultat  définitif  du  vote  général,  étaient  pro- 
clamés à  haute  voix  (renunciatio).  La  confirmation  par 
le  sénat  de  la  décision  prise  dans  les  comices  par  centu- 
ries fut  supprimée,  pour  les  lois,  par  une  loi  de  Publilius 
Philo,  en  339,  et  pour  les  élections,  par  la  lex  Mœnia,  rendue 
vers  l'an  286.  Les  magistrats  supérieurs,  les  consuls,  les 
préteurs,  les  censeurs,  continuèrent  toujours  à  n'être  élus  que 
dans  les  comices  par  centuries,  que  la  loi  des  Douze  Tables 
érigea  aussi  en  tribunaux  chargés  de  connaître  de  tous  les 
crimes  entraînant  la  peine  capitale.  Toutefois,  à  partir  de 
l'an  144,  leur  compétence  à  cet  égard  fut  successivement 
restreinte  par  la  création  de  différentes  cours  de  justice  per- 
manentes, chargées  de  connaître  decei-ains  crimes  (qiixs- 
tiones  perpétuée  ).  Longtemps  auparavant,  les  comices  par 
centuries  avaient  ù-à  partager  avec  les  comices  par  tribus 
(comitia  tributa)  le  droit  de  décider  de  la  paix  et  de  la 
guerre  et  de  faire  les  lois. 

Ces  comices  par  tribus,  à  l'origine,  n'étaient  que  des  as- 
semblées de  Tordre  des  plébéiens,  et  leurs  décisions  s'appe- 
laient proprement p/c^i5c;ïfl;  maison  finit  par  leur  donner 
celui  de  leges,  piimitivement  leservé  aux  décisions  prises 
par  centuries  ;  et  ils  obtinrent  en  l'an  449,  en  vertu  d'ime 
loi  des  consuls  Valerius  et  Horatius,  confirmée  en  339  par  la 
lex  Publilia,  et  en  28G  par  une  lex  Hortensia,  une  auto- 
rité égale,  obligeant  tous  les  citoyens,  comme  les  décisions 
des  comices  par  centuries.  La  convocation  et  la  tenue  des 
comices  par  tribus  se  faisaient  avec  beaucoup  plus  de  li- 
berté. Sans  doute  pendant  leur  durée  on  observait  les  si- 
gnes célestes,  et  l'on  intercédait  les  dieux  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  de  décisions  du  sénat  ni  d'auspices  ou  de  solennités  re- 
ligieuses qui  les  précédassent,  et  leurs  résolutions  n'avaient 
pas  besoin  d'être  confirmées  par  le  sénat.  Comme  dans  les 
comices  par  centuries  la  rogation  était  publiée  d'avance  et 
discutée ,  elle  ne  pouvait  provenir  que  d'un  tribun  du  peuple; 
et  il  n'y  avait  que  ce  magistrat  ipii  eût  régulièrement  le 
droit  de  convoquer  et  de  présider  ces  comices,  presque 
toujours  tenus  dans  le  l'oi'um,  de  même  que  les  édiles  plé- 
béiens seuls  les  présidaient  lorsqu'ils  étaient  ri'unis  comme 
tribunal.  Le  vote  après  la  division  du  peuple  avait  lieu  de 
telle  manière  que  dans  chaque  tribu  la  majorité  décidait,  et 
de  la  même  façon  que  dans  les  comices  par  centuries  ,  avec 
cette  différence  toutefois  que  dans  ceux-là  l'opération  pou- 
vait être  continuée  au  plus  prochain  jour  comitial,  tandis  que 
dans  ceux-ci  elle  devait  être  terminée  en  un  seul  jour,  dont 
le  terme,  comme  dans  tous  les  actes  publics,  était  marqué 


par  le  coiiclier  du  soleil.  A  |>arlir  île  la  loi  rendue  par  Tii- 
blilius  Volero  (4i':!),  les  tribuns  et  les  édiles  de  la  plohe, 
postérieurement  aussi  les  étliles  curules,  les  questeurs  et 
tous  les  magistrats  inférieurs  furent  élus  dans  les  comices 
par  tribus. 

Ces  assemblées  prirent  part  aussi  plus  tard  à  l'élection 
des  prêtres,  sous  la  présideuce  du  grand  pontife.  Elles  furent 
fréquemment  et  de  bonne  heure  prises  pour  tribunaux  par 
les  tribuns  et  les  édiles,  qui  s'y  portaieut  accusateurs,  l'our 
la  législation,  tant  politique  que  civile,  les  comices  par  tri- 
bus ont  eu  bien  plus  d'importance  que  les  comices  par  cen- 
turies; ce  qui  s'explique  et  par  la  position  des  tribuns  et 
par  le  caractère  démocratique  que  leur  donnaient  les  éléments 
dont  ils  étaient  composés  et  les  libertés  plus  étendues  dont 
ils  jouissaient. 

Au  temps  des  empereurs,  la  puissance  législative  du  peuple 
se  trouvant  anéantie,  les  comices  ne  furent  plus  qu'une  co- 
médie, et  Imirent  ujème  par  disparaître  compl 'tement.  Us 
avaent  partagé  avec  César  l'élection  des  magistrats;  Au- 
guste la  leur  rendit  entièrement,  mais  Tibère  ordonna  que 
l'élection  se  fît  au  st-nat  et  fût  seulement  proclamée  devant 
les  comices  [renunciure).  Caligula  rendit,  il  est  vrai,  l'é- 
lection au  peuple;  mais  ce  fut  là  un  accident  passager.  Un 
an  après  on  remettait  en  vigueur  le  mode  imaginé  par  Ti- 
bère, et  ainsi  constitués  les  comices  subsistèrent  encore 
jusqu'au  troisième  siècle.  La  dernière  trace  de  leur  partici- 
pation à  la  législation  se  trouve  sous  Trajan. 

En  France  le  coup  d'État  du  2  décembre  1S51,  en  rétablis- 
sant le  suffrage  universel,  fit  entrer  l'expression  de  comices 
dans  notre  langage  poliîiqiie.  C'est  ainsi  qu'on  nomma 
les  assemblées  d'électeurs  appelés  a  sanctionner  par  oui  ou 
par  non  le  nouvel  état  de  choses. 

COMICES  AGRICOLES  et  SOCIÉTÉS  D'AGRICUL- 
TURE. Les  comices  agricoles  sont  des  associations  libres 
f.)rmées  dans  le  but  de  favoriser  les  progrès  de  l'agriculture. 
Us  se  distinguent  des  sociétés  d'agriculture  eu  ce  sens  que 
celles-ci  s'occupent  de  préférence  de  l'examen  et  de  la  discus- 
sion de:  tlicoriesagricoies,  tandisque  les  comices  s'appliquent 
plus  spécialement  a  faire  passer  ces  théories  dans  le  domaine 
des  faits,  quand  leur  valeur  scientifique  a  été  constatée.  Le 
jjriiicipal  moyen  d'action  dont  disposent  les  comices  con- 
siste à  primer,  avec  les  ressources  provenant  des  souscrip- 
tions annuelles  de  leurs  membres  et  des  suLveiitions  de 
l'État  ou  du  département,  les  améliorations  agricoles  de  toute 
nature,  comme  l'emploi  des  charrues  perfectionnées,  l'élève 
intelligent  du  bétail,  le  croisement  des  races  indigènes, 
l'introduction  des  bonnes  races  étrangères,  la  pratique  des 
assolements  raisonnes,  les  prairies  artificielles,  les  irrigations, 
la  bonne  tenue  des  fermes,  etc.  Quelques  comices  donuentdes 
prix  aux  meilleurs  laboureurs,  aux  bergers,  aux  valeis  de 
ferme  les  plus  laborieux  et  les  plus  honnêtes.  Un  petit  nom- 
bre publient  des  ouvrages  spéciaux,  notamment  des  catéchis- 
mes agricoles. 

L'origine  sinon  des  comices  au  moins  des  sociétés  d'a- 
griculture est  antérieure  à  1789.  Quelques  comices  furent 
créés,  puis  supprimés  dans  la  période  révolutionnaire.  Apres 
des  vicissitudes  diverses,  cette  utile  institution  s'établit  dé- 
finitivement en  France  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  de- 
puis elle  n'a  cessé  de  s'étendre  et  de  se  développer.  Au  31 
décembre  1852  on  comptait  dans  nos  86  départements  425 
comices  et  133  sociétés  d'agriculture,  en  tout  458  associations 
agricoles.  Les  1 1  départements  qui  en  possèdent  le  plus  sont 
ksCôtes-du-Nord  (38);  Ille-et-Vilaine  (21);  la  Sarthe  (20);  le 
Finistère  (I9);  le  Morbihan  (17);  le  Cautal  (IG);  la  Dordo- 
gne  (15/;  laCote  d'Or  et  l'Aveyron  (12)  ;  la  Gironde  (8).  On 
voit  que  c'est  >urtout  dans  les  départements  de  l'ouest , 
c'est-à-dire  dans  ceux  où  la  propriété  est  le  moins  morce- 
lée ,  et  où  les  propriétaires  résident  le  plus  généralement, 
que  l'institulion  a  fait  les  progrès  les  plus  rapides. 

La  première  et  la  seule  loi  relative  aux  comiees  est  celle 
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du  20  mars  1851,  qui  a  organisé  les  divers  degrés  de  la  re- 
présentation agricole.  Cette  loi  dispose  :  1"  qu'il  sera  établi  un 
ou  plusieurs  comices  agricoles  dans  chaque  arrondissement; 
2°  que  les  propriétaires,  fermiers  et  colons  de  la  circonscrip- 
tion pourront  en  faire  partie,  s'ils  sont  âgés  de  vingt  et  un 
ans ,  avec  faculté  pour  les  comices  d'admettre  dans  leur 
sein  d'autres  personnes  dans  la  proportion  du  dixième  de 
leurs  membres  ;  S"  que  les  règlements  des  comices  siront 
approuvés  par  le  préfet  et  leurs  circonscriptions  arrêtées  par 
le  conseil  général  ;  4"  qu'ils  seront  chargés  du  jugement  di»s 
concours  et  de  la  distribution  des  primes  et  autres  récom- 
penses. 

L'article  6  de  la  même  loi  les  chargeait  d'élire  les  mem- 
bres des  chambres  d'agriculture;  mais,  aux  termes 
du  décret  du  25  mars  1852,  ces  membres  sont  aujourd'hui 
nommés  parles  préfets. 

Ces  magistrats  laissent  habituellement ,  et  avec  raison , 
la  plus  grande  latitude  aux  comices  pour  la  rédaction  de 
leurs  règlements.  Us  se  bornent  à  constater  que  l'intérêt  agri- 
cole est  véritablement  le  seul  objet  des  travaux  de  l'associa- 
tion,  que  la  circonscription  est  bien  celle  qui  a  ét,>  déter- 
minée par  le  conseil  général,  que  l'entrée  du  comice  est  ou- 
verte a  toutes  les  personnes  désignées  par  la  loi  ;  enfin  que  le 
chilfre  de  la  cotisation  n'est  pas  trop  élevé. 

Le  plus  grand  nombre  des  comices  reçoivent  une  subven- 
tion de  l'Etat  ;  le  département  y  joint  quelquefois  la  sienne. 
Le  chilfre  de  ces  subventions  est  déterminé  par  l'étendue  de 
la  circonscription  de  l'association  et  par  l'importance  de  ses 
travaux.  Les  comices  subventionnés  doivent  justifier  de  l'em- 
ploi des  sommes  ainsi  mises  à  leur  disposition  par  l'envoi 
annuel  à  l'autorité  d'un  compte  rendu  de  leurs  opérations. 
D'un  autre  coté,  les  inspecteurs  de  l'agriculture  ont  mission, 
dans  leurs  tournées,  de  se  mettre  eu  rapport  avec  leurs  mem- 
bres, de  vérifier  sur  les  lieux  l'effet  des  encouragements 
donnés  par  leurs  soins,  de  s'assurer  que  les  prix  et  les 
primes  ont  été  judicieusement  distribués,  et  de  leur  faire 
connaître  sur  les  questions  agricoles  à  l'ordre  du  jour 
la  pensée  de  l'autorité  supérieure.  Les  rapports  de  ces  fonc- 
lionuaires  sont  unanimes  à  constater  l'heureuse  iniluence 
de  l'institution  des  comices.  A.  Legoyt. 

COMIXES(PuiuppEDE  L.\  CLITE,  sire  de),  naquit  eu 
1445,  au  château  de  Confines,  aujourd'hui  ville  très-mar- 
chande, moitié  française  moitié  belge,  située  à  13  kilo- 
mètres nord  de  Lille.  Issu  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée, élevé  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
compagnon  des  plaisirs  du  jeune  Charles  le  Téméraire ,  il 
était  appelé,  selon  son  expression,  à  voguer  sur  la  grande 
mer  des  alTaires humaines;  mais  il  finit  par  essuyer  la  tem- 
peste.  On  n'a  jamais  su  positivement  les  motifs  qui  le  por- 
tèreutàquitter,enl472,le  service  de  la  maison  de  Bourgogne 
pour  s'attacher  au  roi  Louis  XL  Si  l'on  s'en  rapporte  à  une 
tradition  populaire ,  Comines  se  trouvant  à  la  chasse  avec  le 
Téméraire,  le  prince  lui  aurait  conunandé  de  lui  oter  ses 
bottes;  et  Comines,  abusant  de  sa  familiarité,  aurait  ré- 
clamé du  duc  le  même  service  ;  sur  quoi  celui-ci ,  irrité  de 
ce  manque  de  respect,  l'aurait  frappé  de  sa  botte  à  la  tête  : 
d'où  l'anecdote  de  la  tête  bottée,  rappoi-tec  par  Jacques 
ÎSIarchand ,  et  dont  W'alter  Scott  a  tiré  si  bon  parti  dans  son 
Quentin  Durvard.  Elle  parait,  du  reste,  tout  à  fait  con- 
forme au  caractère  brutal  de  Charles  le  Téméraire ,  et  l'on  ne 
voit  pas  trop  pourquoi  on  ne  l'admettrait  pas  tout  simple- 
ment, au  lieu  de  se  jeter  dans  des  conjectures  à  perte  de 
vue  poui'  expliquer  cette  défection.  Dans  tous  les  cas,  un 
homme  prudent,  rélléchi,  modelé  conmic  le  sire  de  Co- 
mines, devait  tôt  ou  tard  se  lasser  de  servir  un  maître  vio- 
lent et  grossier  tel  que  le  Bourguignon.  Louis  XI ,  au  con- 
traire, malgré  son  caractère  absolu,  était  assez  disposé  à 
écouler  les  conseils;  il  fai.sait  cas  des  politiques  sages  et  ré- 
servés ;  habile  à  llatter  l'amour-iiropre  des  liommes  de  mé- 
rite ,  il  savait  smîout  les  récompenser. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  temps  de  la  fanoeuse  attaire  de 
Péronne ,  Comines  parait  s'être  montré  fort  bien  disposé 
pour  Louis  XI.  11  adoucit  de  tout  son  pouvoir  les  premiers 
transports  de  la  colère  de  Cliarlcs ,  qui  semblait  avoir  conçu 
les  plus  sinistres  projets  contre  la  vie  de  son  prisonnier,  et 
qui  les  aurait  exécutés  peut-être  si  le  roi  n'eût  eu  gjic/^He  fl?«// 
qui  rassurât  qu'il  n'aurait  «  nul  mal  s'il  consentoit  à  jurer 
]a  paix  et  à  suivre  Charles  contre  les  Liégeois  ;  mais  qu'en 
faisant  le  contraire  il  se  mettoit  en  si  grand  péril  que  nul 
plus  grand  ne  lui  pourroit  advenir  ».  Ainsi  s'exprime  Co- 
mines dans  ses  mémoires,  et  personne  n'a  douté  que  cet 
amy  ne  fût  l'historien  lui-même.  Celles  on  ne  peut  accuser 
celui-ci  de  traliison  envers  le  duc  de  Bourgogne  (dont  il 
était  chambellan)  pour  l'avoir  empêché  de  se  déshonorer 
en  attentant  à  la  vie  du  roi  de  France.  A  Péronne  encore 
il  refusa  les  présents  que  l'usage  du  temps  permettait  aux 
seigneurs  bourguignons  d'accepter  de  celui  qui,  dans  la  hié- 
rarchie féodale ,  était  le  suzerain  de  leur  duc.  Ce  désintéres- 
sement était  d'autant  plus  méritoire  de  la  part  de  Comines, 
qu'il  s'était  ruiné  au  service  de  Bourgogne.  Mais  Louis  XI 
exerça  sur  lui  une  séduction  plus  noble,  celle  de  la  haute 
estime  qu'il  témoigna  pour  le  jugement  profond ,  les  connais- 
sances littéraires  et  l'habileté  politique  de  l'historien  futur 
de  son  règne. 

Quatre  ans  après  le  traité  de  Péronne,  Comines  se  donna 
sans  réserve  à  Louis  XI  (septembre  1472)  :  il  devint  un  de 
ses  conseillers  les  plus  intimes  et  les  plus  précieux  ,  parce 
qu'indépendamiiient  de  sa  grande  habileté  dans  les  altaires , 
la  connaissance  personnelle  qu'il  possédait  des  secrets  de 
son  ancien  maître  le  mettait  à  même  de  donner  à  chaque  ins- 
tant des  avis  bien  utiles.  Le  roi  le  fit ,  dès  son  arrivie  à  sa 
cour,  conseiller  cl  chambellan  ,  prince  de  Talmont ,  seigneur 
d'Argenton,  sans  compter  le  don  déterres,  dépensions,  la 
main  d'une  riche  héritière  de  Poitou,  etc.  11  eut  en  outre 
part  à  la  dépouille  de  plusieurs  seigneurs  proscrits.  Eulin, 
celui  «pie ,  conune  historien ,  on  a  comparé  au  vertueux  Ta- 
cite siégea,  sous  un  auîie  Tibère,  parmi  les  commissaires 
qui  condamnèrent,  par  ordre,  l'infortuné  duc  de  Nemou  rs, 
Jacques  d'Armagnac. 

A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  (  1 477  ) ,  le  roi ,  se 
défiant  de  Comines  pour  les  affaires  de  Flandre,  l'éloigna 
de  sa  personne  pour  une  mission  insignifiante  en  Bretagne 
et  en  Poitou.  Lors  de  l'occupation  du  duché  de  Bourgogne 
par  les  troupes  royales ,  Comines  protiva  que  son  obéissance 
pouvait  avoir  d'honorables  limites.  Des  lettres  écrites  par 
lui  à  des  bourgeois  de  Dijon  furent  suivies  d'une  disgrâce; 
mais  le  roi,  tro|)  judicieux  pour  se  brouiller  entièrement  avec 
un  homme  (jui  tt^nait  en  main  le  burin  de  l'histoire,  l'en- 
voya à  Florence,  afin  de  protéger  les  Médicis  contre  la  faction 
des  Paz/i,  que  soutenait  le  pai)e  Paul  II.  L'Italie  était  alors 
un  foyer  d'intrignes  politiques  :  Comines  n'y  parut  pas  em- 
barrassé; il  obtint  un  plein  succès  dans  son  ambassade,  et 
Laurent  de  Médicis  remercia  Louis  XI  de  lui  avoir  envoyé 
un  homme  d'État  aussi  sage  (1478,  1479).  De  retour  en 
France  ,  il  parut  avoir  recouvré  les  bonnes  grâces  du  roi,  qui 
après  une  longue  maladie,  dans  laquelle  son  chambellan  le 
soigna  et  le  servit  nlenfcur  de  sa  personne  cotnme  valet 
(le  cliambrc ,  alla  passer  sa  convalescence  au  château  d'Ar- 
genton. 

Louis  XI  étant  mort  en  1483,  Comines  fut  nommé  par  les 
états  généraux  et  jiar  la  cour  membre  du  conseil  de  régence; 
mais,  ayant  pris  part  aux  divers  complots  des  princes,  il 
tut  arrêté  par  ordre  de  la  régente,  Anne  de  Beau  jeu,  et 
passa  en  prison  trois  aimées,  sur  lesquelles  il  fut  huit  mois 
à  Loches,  enfermé  dans  une  des  cages  de  fer  qu'avait  in- 
ventées pour  ses  victimes  Louis  XI,  ou  plutôt  le  cardinal 
de  la  Balue.  »  Plusieurs  les  ont  maudites,  dit  Comines 
en  ses  mémoires,  et  moy  aussi,  qui  en  ay  tasté  soubs  le 
roy  d'à  présent.  »  Son  procès  lui  fut  fait  en  1488,  devant 
le  parlement  de  Paris  -.  aucun  avocat  ne  voulut  se  charger 


de  sa  cause;  il  la  plaida  lui-même,  et  n'en  fut  pas  moins 
condamné  à  l'exil  dans  une  de  ses  terres,  et  à  la  confisca- 
tion du  quart  de  ses  biens.  C'était  perdre  comme  il  avait 
acquis ,  et  à  cet  égard  on  ne  saurait  le  plaindre.  Son  exil 
ne  dura  pas  longtemps,  car  dès  l'année  1490  on  le  voit 
employé  par  la  cour  à  des  négociations.  Trois  ans  après 
il  signe  comme  plénipotentiaire  le  traité  de  Sentis  entre 
Charles  VIII  et  le  roi  des  Romains  Maximilien.  Lors  de 
l'expédition  du  premier  en  Italie,  il  est  laissé  en  qualité 
d'ambassadeur  à  Florence.  C'est  de  là  que  Comines  vit  se 
former  l'orage  qui  allait  fondre  sur  la  tête  de  Cluirles  VIII, 
(pii  s'endormait  à  Naples.  Il  l'avertit  assez  à  temps ,  non 
|)Our  conserver  cette  conquête,  mais  pour  sauver  l'armée. 
Ici  se  place  la  journée  de  Fornoue,  oii  Comines  fit  brave- 
ment sa  partie  auprès  du  roi ,  à  qui  il  prêta  son  manteau. 
Toutefois ,  il  jouissait  d'un  assez  mince  crédit  :  il  avait  contre 
lui  les  préventions  du  jeune  monarque  et  les  défiances  des 
ministres;  il  avait  à  part  lui  les  craintes  et  les  regrets  d'une 
ambition  déçue.  «  Ses  affaires  avoient  été  telles  au  com- 
mencement de  ce  règne,  dit-il  dans  ses  mémoires,  qu'il 
n'osoit  point  s'entremettre.  » 

Ce  fut  bien  pis  encore  sous  le  règne  suivant  :  Comines 
s'était  compromis  pour  le  nouveau  roi ,  avec  lequel  il  avait 
été  aussy  privé  que  nul  mdtre  personne;  mais  Louis  XII 
ne  se  souvint  point Jort  des  obligations  du  duc  d'Orléans, 
et  riiomme  d'État  délaissé  occupa  son  loi-sir  forcé  en  se  fai- 
sant historien.  Il  n'avait  que  cinquante  trois  ans.  L'activité 
de  son  esprit  était  prodigieuse  :  comme  César,  au  rapport 
de  Matthieu  d'Arias ,  son  contemporain ,  il 

Dictait  à  quatre  en  même  temps  , 

»  avec  autant  de  facilité  et  promptitude  que  s'il  eût  de- 
visé ».  Il  mourut  le  16  août  1509,  à  Argenton;  son  corps 
fut  transporté  à  Paris  et  inhumé  dans  une  chapelle  des 
Grands-Augustins.  On  remarquait  sur  son  tombeau  un  globe 
en  relief  et  un  chou  cabus,  avec  cette  devise  :  le  monde 
n''est  qu^abus  (nait  cabus).  Ronsard  lui  a  fait  uneépitaphe 
qui  se  termine  ainsi  : 

Retourne  à  ta  raaisoD,  et  conte  à  tes  Gis  comme 
Tu  as  le  tombeau  du  premier  genlil-homme 
Qui  d'un  cœur  vertueux  fit  à  la  France  voir 
Que  c'est  honneur  de  joindre  aux  armes  le  savoir. 

L'éloge  étaitvrai  ;  seulement,  Comines  n'était  pas  \e  premier 
gentil-homme  qui  eût  uni  le  mérite  littéraire  aux  qualités  du 
guerrier  et  du  politique.  Il  ne  faisait  que  continuer  l'exem- 
ple donné  par  les  Joinville,  les  Ville-Hardouin,  et  suivi 
immédiatement  après  par  les  Montluc ,  les  Du  Bellay ,  les 
Brantôme  et  tant  d'autres  gentils-honmies  qui  nous  ont  légué 
des  mémoires  si  précieux  sur  l'histoire  de  leur  temps. 

Quelque  marquante  qu'ait  été  la  vie  politique  de  Comines, 
elle  serait  entièrement  oubliée  aujourd'hui  s'il  ne  s'était  im- 
mortalisé conmie  historien  impartial,  souvent  même  trop  im- 
passible, quoi  qu'en  dise  Voltaire.  Au  tableau  sincère  qu'il 
fait  des  vices,  des  fautes  et  des  remords  de  Louis  XI,  il  ne 
manque  qu'une  chose,  au  dire  de  MM.  de  Barante  et  Ville- 
main,  c'est  ce  ton  d'une  indignation  vertueuse  qui  donne 
un  caractère  si  profondément  moral  aux  annales  de  Tacite. 
On  aurait  d'autant  plus  tort  d'accuser  Comines  de  partialité, 
que  ni  les  bienfaits  ni  les  injures  n'ont  influé  sur  ses  juge- 
ments. Louis  XI  est  bien  le  héros  de  ses  mémoires  ;  mais 
l'auteur  ne  dissimule  ni  les  fautes ,  ni  les  crimes,  ni  les  pe- 
titesses de  ce  prince  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Pierre  Naudé 
que  Comines  l'avait  peint  avec  la  même  liberté  que  ce  prince 
avait  vécu  :  eadem  libertate  Ludovicnm  suum  depinxit 
qiia  ipse  vixerat.  Cet  historien,  conmie  il  ledit  lui-même, 
est  l'homme  du  monde  à  qui  Charles  VIII  ait/ait  le  plus 
de  rudesse,  et  cependant  c'est  lui  (pu  a  tracé  de  ce  prince 
l'éloge  le  plus  touchant  :  oncquesnej'ut,  à\\.-\\,  meilleure 
créature.  Comines  parle  peu  de  lui-même  dans  ses  mé- 
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moires,  et  par  ce  silence  pnident  il  s'est  affranclii  île  la  iié- 
cessilé  (le  faire  des  aveux ,  «les  apologies  ou  des  récriniina- 
lions.  Un  des  plus  beaux  morceaux  de  son  livre  est  celui 
où  il  traite  du  pouvoir  des  rois  :  il  y  dit  quelques  véritis 
bien  frappantes  pour  leur  endoctrinement.  Dans  ses  ré- 
llexions  il  se  montre  ami  d'une  sage  liberté ,  ennemi  des 
coups  d'État  et  des  cai)rices  du  bon  plaisir.  Il  n'existe  au- 
cun ouvra;:e  de  politique  plus  applicable  et  plus  pratique 
que  celui  de  Comines.  «  Princes  et  gens  de  cour  y  trouve- 
ront de  bonsadvertissements  à  mon  advis  ,  »  a-t-il  dit  lui- 
Qiôme.  L'Iiistorieii  Pierre  Matthieu  en  était  si  convaincu , 
qu'il  a  placé  à  la  suite  de  son  histoire  du  règne  de  Louis  XI 
i:n  recueil  de  inarimes  ,ju'jements  et  observations  de  po- 
litique tirés  de  Ph.  de  Comines.  Dans  un  livre  d'Ap/io- 
rismes  sur  la  science  du  gouvernement ,  le  savant  Lambert 
Daneau  a  inséré  les  maximes  d'un  seul  moderne,  de  Comi- 
nes, parmi  celles  qu'il  emprunte  à  Thucydide,  Xénophon, 
Salluste,  Tite-Live,  Tacite.  Juste-Lipse  voulait  que  le  livre 
de  riiistorien  flamand  devint  le  manuel  des  princes.  Par- 
tout on  y  trouve  ,  selon  Montaigne,  ><  de  l'auctorité,  de  la 
gravité  représentant  son  homme  de  bon  lieu  et  élevé  aux 
grandes  affaires  ». 

Sous  le  rapport  du  style,  Comines  est  comparable  à  Mon- 
taigne lui-môme,  et  aucun  historien  du  quinzième  ni  même 
du  seizième  siècle  ne  peut  lui  être  comparé.  Dans  son  livre, 
la  langue  française  ,  sans  avoir  rien  perdu  de  cette  naïveté 
originelle  qui  plaît  tant  chez  Froissard  ,  son  compatriote  et 
son  devancier,  est  plus  précise,  plus  claire,  plus  noble.  Aussi, 
de  tous  les  historiens  du  seizième  siècle,  est-il  le  seul,  avec 
Brantôme ,  qui  se  puisse  encore  lire  avec  plaisir.  Comines , 
qui  contribua  si  bien  à  rendre  notre  langue  plus  noble  et 
plus  régulière,  possédait  presque  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope; mais  il  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  latin,  et  dans  son  âge 
niùr  il  en  témoigne  un  vif  regret.  Ce  regret,  gardons-nous 
bien  de  le  partager  :  c'est  à  cette  heureuse  ignorance  que 
nous  devons  le  seul  historien  français  de  cette  époque.  Si 
Comines  eût  su  le  latin,  il  aurait  sans  doute,  à  l'exemple 
de  tant  d'auteurs  contemporains,  dédaigné  d'écrire  ses  mé- 
moires en  langue  vulgaire.  Il  serait  advenu  ce  qui  est  ar- 
rivé à  l'historien  de  Thou,  qui,  pour  avoir  cédé  au  goût 
exclusif  de  son  temps  ,  n'appartient  point  à  notre  littérature 
nationale ,  et  n'est  plus  guère  lu  que  dans  des  traductions 
imparfaites.  Les  mémoires  de  Comines,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1525,  par  le  premier  président  Jean  de  Selves, 
ont  été  souvent  réimprimés  depuis,  entre  autres  en  1747, 
par  Lenglet-Dufresnoy,  dont  le  texte  a  été  entièrement  re- 
prodiut  dans  la  Collection  de  Petitot.  De  ces  nombreuses 
éditions,  toutefois,  celle  qui  a  été  publiée  dans  ces  derniers 
temps  par  M"*  Dupont  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  est  sans  contredit  la  meilleure.    Charles  Du  Rozom. 

COMIXGE  ou  COMMIXGE.  Voyez  Bombe. 

COMIQUE,  du  latin  comicus ,  qui  appartient  à  la  co- 
médie. Ce  qualificatif  s'appli(jue  aux  hommes  comme  aux 
choses.  On  d\lunpoëte  comique,  un  acteur  comique ,  et 
substantivement  un  comique,  comme  on  dit  -.pièce  comi- 
que, sujet  comique,  genre  comique,  style  comique.  Mo- 
lière jouait  mieux  le  co?H(7î<e(  c'est-à-dire  le  genre  comique) 
que  le  genre  sérieux.  C'était  un  excellent  comique,  comme 
acteur  et  comm^  auteur.  Aristophane,  chez  les  anciens, 
avait  été  surnommé  le  Comique,  comme  on  appelait  Homère 
le  Poète  par  excellence. 

Comique  se  dit  adjectivement  de  tout  ce  qui  est  plaisant, 
récréatif,  de  tout  ce  qui  excite  le  rire  -.visage  comique, 
aventure  comique.  Scarron,  auteur  de  mauvaises  comédies, 
a  écrit  le  Roman  comique,  qu'on  peut  lire  encore  avecplai- 
s'r.  Le  burlesque  n'est  pas  toujours  comique.  La  Bruyère 
a  dit  du  genre  comique  :  »  Je  n'approuve  que  le  comique 
qui  est  épuré  des  éipiivoqucs ,  qui  est  pris  dans  la  nature, 
qui  fait  rire  les  sages  et  les  honnêtes  gens.  » 

[Le  (Duiicpie  se  divise  ,  suivant  les  mœurs  qu'il  peint ,  en 
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/laut  comique  o\.\  comique  noble,  en  comique  bourgeois  ci 
en  comique  bas. 

Le  comique  noble,  ou  le  Iiaut  comique,  peint  les  ma-urs 
des  grands  ;  et  celles-ci  dilTèreiit  des  mœurs  du  peuple  et  de 
la  boiugeoisie ,  moins  par  le  fond  que  par  la  forme.  Les  vices . 
des  grands  sont  moins  grossiers  ,  leurs  ridicules  moins  cho- 
quants :  ils  sont  même,  pour  la  plupart,  si  bien  colons  par 
la  politesse  qu'ils  entrent  dans  le  caractère  de  l'homme  ai- 
mable. Les  prétentions  déplacées  et  les  faux  airs  font  l'objet 
principal  du  comique  bourgeois.  Les  progrès  de  la  politesse 
et  du  luxe  l'ont  rapproché  du  comique  noble,  mais  ne  les 
ont  point  conlondus.  La  vanité,  qui  a  pris  dans  la  bour- 
geoisie un  ton  plus  haut  qu'autrefois,  traite  de  grossier  tout 
ce  qui  n'a  pas  l'air  du  beau  monde.  C'est  un  ridicule  de 
plus,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de  peindre  les 
bourgeois  avec  les  mœurs  bourgeoises.  Le  comique  bas, 
ainsi  nounuo  parce  qu'il  imite  les  mceurs  du  bas  peuple,  peut 
avoir,  comme  les  tableaux  llamands,  le  mérite  du  coloris, 
de  la  vérité  et  de  la  gaieté.  11  a  aussi  sa  finesse  et  ses  grâces, 
et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  comique  grossier  : 
celui-ci  consiste  dans  la  manière;  ce  n'est  point  un  genre  à 
part,  c'est  un  défaut  de  tous  les  genres.  Les  amours  d'une 
bourgeoise  et  l'ivresse  d'un  marquis  peuvent  être  du  comi- 
que grossier,  comme  tout  ce  qui  blesse  k' goût  et  les  mœurs. 
Le  comique  bas,  au  contraire,  est  susceiHiblede  délicatesse 
et  d'honnêteté,  et  donne  même  une  nouvelle  force  au  co- 
mique bourgeois  et  au  comique  noble  lorsqu'il  contraste 
avec  eux. 

Tels  sont  les  trois  genres  de  comique ,  parmi  lesquels  nous 
n'avons  compté  ni  le  comique  de  mots,  si  fort  en  usage  dans 
la  société,  faible  ressource  des  esprits  sans  talent,  sans  étude 
et  sans  goût,  ni  ce  comique  obscène,  qui  n'est  plus  souffert 
sur  notre  théâtre  que  par  prescription  ,  et  auquel  les  hon- 
nêtes gens  ne  peuvent  rire  sans  rougir,  ni  ce  travestissement 
où  le  parodiste  se  traîne  après  l'original  pour  avilir,  par  une 
imitation  burlesque,  l'action  la  plus  noble  et  la  plus  tou- 
chante :  genre  méprisable,  dont  Aristophane  est  l'auteur. 
Mais  un  genre  supérieur  à  tous  les  autres  est  celui  qui 
réunit  le  comique  de  situation  et  \e  comique  de  caractère, 
c'est-à-dire  dans  lequel  les  personnages  sont  engagés  par  les 
vices  du  cœur  ou  par  les  travers  de  l'esprit  dans  des  cir- 
constances humiliantes  qui  les  exposent  à  la  risée  et  au 
mépris  des  spectateurs.  Telle  est,  dans  l''Avare  de  Molière, 
la  rencontre  d'Harpagon  avec  son  fils,  lorsque,  sans  se  con- 
naître, ils  viennent  traiter  ensemble,  l'im  comme  usurier, 
l'autre  comme  dissipateur.  Marvo.ntei,.] 

On  désigne  sous  le  nom  de  premier  comique  l'acteur 
chef  d'emploi  à  qui  sont  confiés,  dans  la  comédie,  les  rôles 
plus  spécialement  destinés  à  provoquer  le  rire.  C'est  dans 
ces  rôles  que  Poisson,  Auger,  Préville,  Dazincourt, 
Dugazon  et,  plus  près  de  nous,  ÎSIonrose  et  Samson 
se  sont  acquis  une  juste  renommée  au  Théâtre-Français, 
comme  Devrient  en  Allemagne.  L'invasion  du  drame  et 
la  disparition  presque  complète  des  anciens  valets,  person- 
nages de  convention  sans  doute,  mais  jadis  brillante  partie 
du  domaine  des  comiques,  gênent  de  plus  en  plus  leur 
marche  et  resserrent  à  chaque  pas  leur  horizon.  Pour  eux 
il  n'existe  presque  plus  de  répertoire  En  revanche,  cet 
emploi  est  devenfl  dans  les  spectacles  inférieurs  l'élément 
des  succès  et  des  recettes  :  Brunet,  Potier,  Thiercelin, 
Vernet,  Odry,  ont  laissé  après  eux  dans  Bouffé,  Ar- 
nal,  Levassor,  Achard,  Saiuville,  etc  ,  etc.,  des  héritiers 
qui  auront  aussi  les  leurs  ,  car  encore  sous  ce  point  de  vue 
la  France  est  une  terre  féconde. 

COMITAT  (du  latin  comes,  comle),  c'est-à-dire  co?n/<''. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  en  Hongrie  les  divers  arrondis- 
sements, ou  bailliages  (en  allemand,  gespanschaft),  jouis- 
sant chacun  d'une  administration  à  tous  égards  indépendante 
sous  son  comte.  Cette  organisation  est  fort  ancienne,  et  avait 
à  l'origine  un  but  militaire,  attendu  qu'après  la  conquête 
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de  la  Pannonie  par  les  Magyares  (8S4  )  los  châteaux  qui 
s'y  trouvaient  ou  ceux  qu'on  y  bâtit  furent  concédés  aux 
cliefs  militaires  les  plus  inlluenls,  en  nuine  temps  que  tout 
le  territoire  avoisinant  chacun  de  ces  cliàleaux  était  placé 
sous  sa  dépendance;  de  là  aussi  le  nom  de  var-metjije , 
cercle  du  château,  donne  en  iionj^rois  à  cette  division  ter- 
ritoriale. Le  caractère  militaire  de  cette  institution  s'est 
conservé  jusque  dans  ces  derniers  temps,  en  ce  sens 
qu'en  temps  de  guerre  le  comte  ou  burgrave  était  le  chef 
légal  du  ban  de  la  noblesse.  En  y  comprenant  les  parties 
de  la  Transylvanie  qu'une  loi  de  18:56  y  incorpora,  la  Hon- 
grie comptait  52  comitats,  d'étendue  différente,  sans  que 
cette  circonstance  influât  sur  leurs  droits  politiques.  Ainsi 
le  petit  comilat  de  Torna,  qui  ne  comprend  que  5  myriamè- 
tres  carrés,  et  celui  de  Leptace,  qui  ne  compte  qu'une  popu- 
lation (le  30,000  Ames,  envoyaient  chacun  à  la  diète  deux 
députés,  tout  aussi  bien  que  celui  de  Bibar,  qui  a  110  my- 
riamètres  carrés  de  suporlicie,  et  celui  de  Pc^l!l,  dont  la  po- 
pulation est  de  000,000  âmes.  L'ancienne  délimitation  des 
différents  comitats  a  été  conservée  dans  la  nouvelle  division 
territoriale  entreprise  par  le  gouvernement  autrichien  à  la 
suite  de  la  révolution  de  1848  et  1849;  seulement,  les  cer- 
cles dont  dépendaient  les  différents  comitats  ont  subi  de 
nombreuses  modifications,  pour  des  motifs  soit  militaires, 
soit  purement  administratifs. 

Jusqu'en  mars  1848  l'organisation  des  comitats  de  Hon- 
grie fut  tout  à  la  fois  aristocratique  et  libérale  :  aristocra- 
tique en  ce  sens  que  la  noblesse  seule  était  considérée  connue 
ayant  des  droits  politiques;  libéral,  en  ce  sens  que  dans 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  comitat  tous  les  nobles  étaient 
investis  de  droits  égaux.  Tout  noble  d'un  comitat  y  était 
électeur  et  éligible  pour  les  différentes  charges  et  fonctions, 
avait  dro't  de  siéger  et  de  voter  dans  les  assemblées  géné- 
rales convoquées  tous  les  trimestres,  de  même  que  dans  les 
petites  assemblées  réunies  dans  des  occasions  extraordi- 
naires. Tous  les  trois  ans  l'assemblée  générale  élisait  à  la 
majorité  des  voix  les  divers  fonctionnaires  du  comitat,  de 
même  que  les  députés  à  la  diète,  auxquels  elle  donnait  ses 
instructions,  et  révocables  du  moment  qu'ils  avaient  perdu 
la  conliance  de  leurs  mandataires.  L'assemblée  générale 
(ixait  en  outre  chaque  année  la  contribution  domestique,  ré- 
parlissait  la  contribution  de  guerre,  surveillait  les  prisons  et 
toute  ror;:anisation  de  la  police ,  organisait  les  logements 
militaires,  et  soutenait  les  tribunaux  quand  l'exécution  de 
leurs  décisions  rencontrait  quelque  obstacle.  C'est  à  elle  aussi 
qu'étaient  adressés  les  ordres  du  gouverneur  général ,  qu'a- 
près examen  elle  faisait  exécuter  par  les  fonctionnaires  com- 
pétents, ou  bien  contre  lesquels  elle  protestait  s'ils  ne  lui 
paraissaient  pas  conformes  aux  prescriptions  de  la  loi. 

C'està  cette  organi>ation  essentiellement  indépendante  qu'il 
faut  attribuer  la  résistance  que  de  tous  temps  la  Hongrie 
«ipposa  au  despotisme  du  gouvernement  autrichien.  Aussi 
celui-ci  !>"effor<,'a-l-il  constanmient  d'affaiblir  cette  constitu- 
tion des  comitats.  C'est  ainsi  (ju'a  partir  de  1844  il  essaya 
(le  substituer  aux  directeurs  des  comitats  (  obergespane , 
grands-baillis)  des  administrateurs  choisis  et  salaries  par  lui- 
même.  Malgré  la  vive  résistance  de  l'opposition,  32  comi- 
tats avaient  iléjà  reçu  des  administrateurs  de  cette  espèce, 
quand  les  événements  de  mars  1848  vinrent  mettre  à 
n.ant  cette  innovation.  La  direction  supérieure  du  comitat 
était  légalement  entre  les  mains  du  grand-bailli  (  Oberges- 
pan  )  nonimi-  par  le  roi.  Mais  dans  onze  comitats  celte 
«lignite  était  ou  hércdilaire  dans  certaines  familles,  ou  atta- 
chée à  cerl.iines  fonctions,  jiar  exemple  dans  le  comitat  de 
Pesth  à  la  char;^;e  de  palatin,  et  dans  celui  de  Gràn  à  la 
charge  de  primat.  Par  suite  de  cette  circonstance  et  d'au- 
tres encore,  la  dignité  de  grand-bailli  (obergespan  )  avait 
fini  peu  à  peu  i>ar  devenir  purement  honorifique;  et  la  di- 
rection des  affaires  du  comitat  était  en  réalité  entre  les 
uiains  dn  premier  ou  du  second  vic^-bailli  {vicegcspan  ), 


chargés  de  présider  les  grandes  et  les  petites  assemblées , 
d'exécuter  leurs  décisions,  d'accorder  des  passeports  dans 
les  États  héréditaires  <le  la  maison  d'Autriche,  etc.  Chaque 
comitat  était  en  outre  divisé  en  trois  ou  quatre  districts, 
ayant  chacun  un  juge  supérieur  et  plusieiirs  juges  inférieurs, 
rendant  la  justice  concurremment  avec  les  |)Ossesseurs de  ta- 
bles de  juridictions  (juridictions  seigneuriales,  tablabiro). 

COMITE.  Ce  mot  n'est  pas  nouveau  dans  notre  langue  : 
il  avait  déjà  été  consacré  par  l'usage  et  dans  plusieurs  ac- 
ceptions avant  que  les  Anglais  l'appliquassent  à  leur  parle- 
ment comme  réunion  de  délégués  spéciaux  chargés  par  leurs 
collègues  de  préparer  des  projets  de  loi  ou  d'examiner  une 
question,  une  proposition,  une  affaire,  et  d'en  faire  le  rap- 
port. On  appelait  comité  le  bureau  des  seize  commandeurs 
de  l'ordre  de  Malte ,  chargé  des  affaires  particulières  de  cet 
ordre.  La  première  classe  de  l'ancienne  académie  de  chi- 
ruigie  prenait  le  titre  de  comité  perpétuel  ;  ses  membres,  ce- 
lui de  conseillers,  et  les  académiciens  de  la  seconde  classe,  ce- 
lui d'adjoints  au  comité  perpétuel.  L'assemblée  des  fermiers 
g»^néraux  s'appelait  comité.  Ce  mot  s'appliquait  aussi,  dans 
les  corjiorations  de  toutes  les  assemblées  délibérantes,  aux 
bureaux  de  leurs  délégués  chargés  d'en  préparer  les  travaux 
et  d'en  diriger  l'administration. 

Le  nom  de  comité  s'établit  surtout  lorsque  les  états  gé- 
néraux se  furent  constitués  en  assemblée  nationale  {voyez 
Constituante).  Un  comité  spécial  fut  d'abord  établi  pour 
vérifier  les  pouvoirs  des  députés,  un  autre  pour  rédiger 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Les  at- 
tributions de  ceux  qui  suivirent  sont  assez  clairement  défi- 
nies par  leurs  titres  respectifs.  En  voici  à  peu  près  la  no- 
menclature complète  :  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce ;  comité  d'aliénation  des  domaines  nationaux; 
comité  des  assignats  ;  comité  colonial  ;  comité  du  corn- 
mercc  ;  comité  de  constitîition  ,  et  plus  tard  de  révision  ; 
comité  diplomatique;  comité  féodal;  comité  ecclésias- 
tique; comité  des  finances  ;  comité  judiciaire;  comitéde 
jurisprudence  criminelle;  comité  de  marine;  comité 
militaire  ;  comité  des  monnaies;  comité  des  pensions  ; 
comité  des  pétitions  ;  comité  des  rapports  ;  comité  de  ré- 
daction ;  comité  des  recherches  et  informations  ;  co- 
mité de  règlement;  comité  des  subsistances  ;  comité  de 
vérification  et  de  contentieux;. 

L'Assemblée  législative  (1791  à  1792)  n'eut  d'abord 
que  sept  comités.  Ce  nombre  s'éleva  successivement  à 
vingt-trois.  Des  employés  et  commis  salariés  furent  attachés 
à  chacun  d'eux.  Les  dénominations  et  attributions  étaient 
les  mêmes  que  sous  l'.^ssemblée  nationale,  sauf  les  comités 
créés  pour  des  circonstances  exceptionnelles.  Aucun  comité 
ne  pouvait  être  renouvelé  qu'après  l'impression  et  la  dis- 
tribution de  la  liste  de  tous  les  membres  qui  en  étaient 
sortis  par  la  voie  du  sort.  Le  projet  d'un  comité  central 
avait  été  rejeté,  mais  il  avait  été  décidé,  le  6  mars  17!)1, 
que  les  comités  des  pétitions,  de  l'agriculture ,  de  sur- 
veillance ,  de  commerce  et  le  comité  militaire  nomme- 
laient  chacun  deux  de  ses  membres  pour  composer  une 
mission  spéciale ,  chargée  de  présenter  les  mesures  néces- 
saires à  l'affermissement  de  la  tranquillité  publique.  Après 
la  fuite  du  roi  et  son  arrestation  à  Varennes ,  sept  comités 
réunis  furent  chargés  de  faire  un  rapport  sur  cette  ques- 
tion :  «  Louis  XVI  peut-il  être  mis  en  j;i;;ement  pour  le  fait 
de  son  évasion  ?  son  évasion  est-elle  un  délit  ?  »  Les  comités 
opinèrent  pour  la  négative,  mais  par  des  considérations 
d'actualité.  Ce  rapport  donna  lieu  à  de  longs  et  notables 
débats,  qui  durèrent  trois  jours.  H  y  eut  lieu  à  accusation 
contre  Bouille  et  d'autres,  qui  avaient  concouru  à  pro- 
voquer et  favoriser  l'évasion  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille. 

D'importants  changements  eurent  lieu  dans  le  nombre,  le.s 
attributions  et  le  rCgune  intérieur  des  comités  par  la  Con- 
vention, à  qui  son  mandat  conléra  t  tous  les  pouvoirs.  \]n 
décret  du  8  bnimaire  an  ii  (1793)  prescrivitdes  peines  contre 
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le»  membres  des  comiles  qui  aui  aient  inaiiiiiié  d'y  assis- 
ter pendant  trois  séances.  Ces  pénalités  ne  lurent  pas  ri- 
goureusement appliquées,  car  Robespierre  s'abstint 
d'assister  au  c  o  m  i  t  e  d  e  s  a  1  u  t  p u  b  1  ic  pendant  plus  d'un 
mois,  et  n'y  reparut  que  dans  les  premiers  jours  de  thermi- 
dor an  11.  Son  absence  avait  été  remarquée  sans  provoquer 
contre  lui  l'application  du  décret.  Les  employés,  devenus  se- 
rretaires  des  représentants  en  mission,  ne  recevaient  que  le 
traitement  affecté  à  leur  emploi  dans  les  bureaux  des  comités. 
Les  comités  devaient  être  renouvelés  par  quart  chaque  mois. 
Ils  ne  le  furent  néanmoins  entièrement  qu'après  l'orageuse 
séance  du  1"  juin.  En  voici,  du  reste,  la  nomenclature  à 
/»en  près  complète  :  comité  d'agriculture  ;  comité  d'alié- 
nation ;comité  des  archives  nationales  ;  comité  colonial  ; 
comité  du  commerce;  comité  de  constitution  ;  comité  des 
décrets  ;  comité  de  défense  générale  ;  comité  de  division  ; 
comité  de  gouvernement  ;  comité  des  domaines  ;  comité 
de  fexavien  des  comptes  ;  comité  de  la  guerre  ;  comité 
des  finances  ;  comité  d'instruction  publique;  comité  des 
inspecteurs  de  la  salle,  du  secrétariat  et  de  VImprimeric 
Aationale;  comité  de  législation;  comité  de  liquida- 
tion ;  comité  des  marchés  ;  comité  de  la  marine  ;  comité 
des  pétitions  et  de  la  correspondance  ;  comité  des  ponts 
et  chaussées  ;  comité  de  salut  public  ;  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, etc.,  etc.  Attendu  leur  importance  et  l'iulluence 
qu'ils  ont  exercée,  nous  consacrerons  un  article  spécial  à 
chacun  de  ces  deux  derniers. 

Avant  cette  époque  il  y  avait  eu  des  comités  en  dehors  des 
assemblées  délibérantes,  tels  que  le  comité  des  électeurs 
ou  de  Vhôtel  de  ville,  composé  des  électeurs  délégués  par 
les  quarante-huit  districts  de  Paris,  pour  nommer  les  dé- 
putés aux  états  généraux ,  lequel  s'établit  en  permanence  à 
l'hôtel  de  ville  avant  la  prise  de  la  Bastille,  donna  nais- 
sance à  la  municipalité  ou  commune,  et  institua  la  milice 
bourgeoise,  appelée  plus  tard  (/g  rde  nationale.  Vinrent 
ensuitele  comité insurrecteur,  ins^umctimmel  oud'insur- 
rection,  organisé  un  peu  avant  le  10  août,  et  composé  d'a- 
narchistes qui  fomentaient  des  émeutes  pour  obtenir  du 
gouvernement  des  mesures  dictées  par  le  parti  exalté;  le 
comité  central  révolutionnaire ,  qui  s'établit  à  la  com- 
mune de  Paris  quelques  jours  avant  la  chute  des  Giron- 
dins ;  le  comité  autrichien,  que  les  jacobins  accusèrent  la 
reine  de  tenir  aux  Tuileries ,  pour  correspondre  avec  l'em- 
pereur son  frère  ;  le  comité  central,  que  la  section  Lepelle- 
tier  organisa  plus  tard  contre  la  Convention,  et  où  se  prépara 
l'insurrection  du  13  vendémiaire  an  ni  (  5  octobre  1795). 
Il  y  avait  eu  déjà  en  outre  bon  nombre  de  comités  dits  de 
surveillance.  Les  districts  de  Paris ,  appelés  depuis  sec- 
tions ,  les  sociétés  populaires  de  la  capitale  et  des  départe- 
ments avaient  les  leurs.  Pendant  les  premières  années  de 
la  révolution  ils  examinaient  les  dénonciations,  et  si  elles 
leur  paraissaient  fondées ,  ils  en  référaient  à  ia  société  ou 
club,  qui  les  transmettait  à  l'autorité  supérieure  ou  locale 
compétente,  pour  prononcer  sur  le  fait  dénoncé.  Souvent 
ces  rapports  étaient  rendus  publics  par  les  journaux.  Ces 
comités  de  surveillance  furent  érigés  en  autorités  publiques 
par  la  loi  du  14  frimaire  an  ii  (décembre  1793),  et  cor- 
respondirent directement  avec  les  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  de  la  Convention.  Us  furent  substi- 
tués, pour  tout  ce  qui  concernait  la  police  intérieure,  aux 
administrations  de  district.  Leurs  attributions,  d'abord  agran- 
dies, puis  modifiées,  furent  enfin  totalement  supprimées  par 
les  décrets  de  la  Convention.  Les  comités  eux-mêmes  ces- 
sèrent d'exister  en  même  temps  que  les  sociétés  populaires, 
et  ne  furent  rétablis ,  ni  de  nom  ni  de  fait ,  lors  de  l'orga- 
nisation des  cercles  constitutionnels. 

Un  de  ces  comités  indépendants,  celui  del'Évêché, 
est  devenu  célèbie  par  sa  part  active  à  l'insurrection  des 
!"■  et  2  juin  17'.>3,  contre  une  partie  de  la  Convention.  Les 
émeutiers  envahirent  la  salle  des  séances  ,  dénoncèrent  les 


députés  girondins ,  et  demandèrent  leur  arrestation  et  leur 
mise  en  jugement.  La  discussion  fut  orageuse  ;  Lanjuinais 
proposa  la  cassation  de  toutes  les  autorités  révolutionnaires 
de  Paris ,  notanniient  du  comité  de  VÈvêché,  la  suppression 
de  leiu-s  actes  depuis  trois  jours ,  et  la  mise  hors  la  loi 
de  tous  ceux  qui  voudraient  s'arroger  une  antorilé  nou- 
velle. Le  comité  de  PÉvéché  était  dans  cette  terrible  jour- 
née plus  puissant  que  la  Convention  elle-même.  Une  dépu- 
tation  des  autorités  constituées  et  révolutionnaires  de  Paris 
vint  appuyer  avec  plus  d'énergie  la  demande  des  insurgées. 
«  Pour  la  dernière  fois,  sativez  le  peuple,  dit  l'orateur  de 
la  députation,  ou  il  va  se  sauver  lui-même!  »  Des  fonc- 
tionnaires faisant  partie  de  la  députation  étaient  membres 
du.  comité  de  rÉvêché.  Presque  tous  les  députés  signalés 
par  les  insurgés  furent  arrêtés,  et  périrent  sur  l'échafaud. 

Les  Conseils  des  Anciens  et  des  Cinq -Cents  ont 
eu  leurs  comités  comme  l'Assemblée  nationale,  l'Assemblée 
législative  et  la  Convention.  Leur  rôle  toutefois  a  été  géné- 
ralement trop  restreint,  trop  minime  pour  que  nous  en 
parlions  ici.  Ils  disparurent  sous  le  Consulat,  l'Empire  et  la 
Restauration  pour  faire  place  aux  bureaux.  Comité,  pris 
isolément,  avait  été  souvent  jusque  là  le  synonyme  exact  de 
commission;  quelquefois  cependant  une  nuance  d'accep- 
tion l'en  distinguait  :  elle  se  rapportait  à  l'idée  de  perma- 
nence. A  la  chambre  des  pairs  ,  on  nommait  comité  la  réu- 
nion des  commissaiies  chargés  de  l'examen  préalable  des 
pétitions,  et  commissions  les  réunions  de  commissaires  dé- 
signés pour  l'étude  préparatoire  des  projets  de  loi. 

En  dehors  des  assemblées  délibérantes ,  dans  les  cercles 
royalistes  de  la  Restauration ,  on  fit  longtemps  grand  bruit 
d'un  prétendu  comité  directeur,  constitué  par  les  chefs 
du  parti  libéral,  et  dont  les  ramifications  se  seraient  étendues 
sur  tûute  la  France.  C'était  le  Croquemitaine  de  l'époque. 
Plus  tard ,  on  vit  paraître  des  imprimés  clandestins  signés 
d'un  soi-disant  comité  de  résistance.  Les  exilés  ont  aussi 
formé  divers  comités  politiques. 

L'Assemblée  nationale  constituante  de  1848  se  fractionna 
en  quinze  comités  spéciaux,  entre  lesquels  se  répartirent  tous 
les  membres,  suivant  un  certain  choix,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  se  diviser  en  dix-huit  bureaux,  se  renouvelant  tous  les 
mois  par  le  sort.  Les  projets  de  décret  étaient  tantôt  ren- 
voyés aux  comités,  tantôt  aux  bureaux,  selon  que  leur  étude 
préliminaire  semblait  devoir  être  générale  ou  spéciale.  L'As- 
semblée législative  se  divisa  seulement  en  bureaux,  de  même 
que  le  Corps  législatif  actuel. 

On  appelle  comité  secret  toute  séance  que  les  assemblées 
législatives  et  les  académies,  quel  que  soit  leur  titre,  tiennent 
à  huis  clos.  Sous  les  trois  premières  assemblées  nationales,  les 
séances  étaient  toujours  publiques,  quel  que  fût  le  sujet  des 
délibérations.  Le  comité  secret  n'a  été  introduit  dans  nos 
usages  parlementaires  que  par  la  constitution  consulaire  de 
l'an  viii  et  pour  le  seul  cas  où  il  s'agirait  de  statuer  dans  le 
Corps  législatif  et  au  Tribunal  sur  une  affaire  gouvernemen- 
tale quelconque,  qui  n'aurait  pu  sans  inconvénient  être  sou- 
mise à  un  débat  public.  Sous  la  Restauration  les  séances  de 
la  chambre  des  pairs  étaient  un  comité  secret  perpétuel.  Sous 
Louis-Philippe,  pour  les  deux  chambres,  la  publicité  était  la 
règle  et  le  comité  seciet  l'exception.  Cependant,  la  demande 
de  cinq  membres  suffisait,  d'après  la  charte,  pour  le  faire 
ordonner  ;  mais  à  peine  trouverait-on  un  exemple  d'un  co- 
mité secret  ainsi  demandé  et  obtenu. 

Le  règlement  de  la  chambre  élective  ne  prescrivait  sous 
la  Restauration  le  comité  secret  que  dans  deux  cas  :  la  dis- 
cussion de  l'adresse  et  celle  du  budget  intérieur  de  la  chambre. 
Sous  Louis- Phili|)pe,  la  discussion  de  l'adresse  était  également 
publique  dans  les  deux  assemblées.  La  chambre  des  pajrs 
faisait  encore  évacuer  les  tribunes  lorsqu'elle  s'occupait  de 
son  budget,  mais  la  chand)re  des  députésdebattait  quelquefois 
des  portions  du  sien  en  séance  publique.  Déjà  à  cette  époque 
le  comité  secret  commençait  à  tomber  en  désuétude. 
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Sons  la  ilernière  répul)li(nie  les  séances  de  l'Assembli^c 
uatioiiale  «Haient  publuiucs;  mais  elle  pouvait  se  l'ormer  en 
coniitt^ secret  sur  la  (ieinanite  d'un  iioiiil)ie  de  représentants 
l\\f  par  le  règlement.  Aiijonrd'liiii,  sous  la  nouvelle  cons- 
titution inipi^riale,  liis  séances  du  sénat  ne  sont  pas  publiques; 
celles  du  corps  lé;;islalir  le  sont  au  contraire;  mais  la  de- 
mande de  cinq  inenibies  suflil  pour  qu'il  se  l'orme  en  comité 
secret. 

On  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  comiîi's  à  des  as- 
semblées permanentes  d'hommes  spéciaux  ,  créées  par  l'au- 
torité supérieure  pour  délibérer  sur  dillérentes  (juestions 
d'intérêt  public  :  tels  sont  auprès  du  ministère  de  la  (guerre 
les  comités  d'artillerie,  de  cavalerie,  d'infanterie,  des 
fortifications,  etc.  ;  et  auprès  du  ministère  du  conuncrce  le 
comité  consultatif  des  arts  et  manufactures.  Enliu  les 
din'érenlcs  sections  dont  se  compose  le  conseil  d'État  ont 
porte  ionj^temps  le  nom  de  comités. 

Les  deux  comités  institués  auprès  du  ministère  de  l'ins- 
truclion  [)ubli(pie  sous  les  noms  de  comité  des  monuments 
écrits  et  comité  des  arts  et  7nonuments  ont  été  réunis  le 
14  septembre  1852  en  un  seul  comité  delà  langue,  de 
ihisloire  et  des  arts  de  la  France,  divisé  en  trois  sections  : 
de  p/iilolorjie  {\2  membres),  d'histoire  (  15  membres),  et 
d'archeolofjie  (  15  membres).  Ce  comité  reste  seul  chargé 
<le  siMveiller  les  publications  exécutées  sous  les  auspices  du 
ministère  de  1  instruction  publique. 

Comité  se  dit  aussi  d'une  société  restreinte  à  nn  petit 
nombre  de  personnes,  cnlre  lesquelles  règne  ordinairement 
une  certaine  familiarité  :  on  fait  une  lecture,  on  soupe  en 
petit  comité 

COYllïÉ  DE  LFXTURE.  Un  an  après  la  mort  de 
Molière,  en  1674,  voici,  selon  Cliapuzeau,  comment  les  choses 
se  passaient  à  la  Comédie-I'rançaise,  pour  les  pièces  nou- 
velles :  "  L'auteur  comnnmique  sa  pièce  à  celui  des  comédiens 
qu'il  croit  leplus  intelligent  et  le  plus  capable  d'en  juger,  afin 
que,  selon  son  sentiment,  il  la  propose  a  la  troupe,  ou  qu'il 
la  supprime.  Si  le  comédien  à  qui  l'auteur  a  laissé  sa  pièce 
pour  l'examiner  trouve  qu'elle  ne  puisse  être  représentée  et 
ne  soil  bonne  que  pour  le  cabinet,  conmie  le  sonnet  qui 
cause  un  procès  au  Misanthrope,  ce  serait  une  chose  inutile 
pour  le  poète  que  de  faire  assembler  la  troupe  pour  lui  lire 
l'ouvrage,  étant  à  présumer  que  ce  comédien  intelligent  a  le 
goût  bon,  et  qu'ayant  du  crédit,  il  amènera  aisément  ses  ca- 
marades à  son  sentiment.  Mais  s'il  juge  l'ouvrage  bon  et 
qu'il  y  a  lieu  de  s'en  promettre  un  heureux  succès,  l'auteur 
se  rend  au  théâtre,  et  donne  avis  aux  comédiens  qu'il  a  une 
pièce  qu'il  souhaite  de  leur  lire.  Sur  cet  avis,  on  prend  jour 
et  heure,  et  l'auteur,  sans  prélude  ni  réllexion  (  ce  (]ue  les 
comédiens  ne  veulent  point  ).  lit  sa  pièce  avec  le  plus  d'em- 
phase qu'il  peut.  A  la  (in  de  chaque  acte  ,  tandis  que  le  lec- 
teur prend  haleine  ,  les  comédiens  disent  ce  qu'ils  ont  re- 
marqué de  fâcheux,  ou  trop  de  longueur,  ou  un  cou|)let 
languis.sant,  ou  une  passion  mal  touchée,  ou  quelques  vers 
rudes,  ou  enfin  quelque  chose  de  trop  libre ,  si  c'est  du 
comicpie.  Quand  toute  la  ]>iécee>t  lue,  ils  en  jugent  mieux; 
ils  cNaminent  si  l'intrigue  est  belle,  le  dcnoùment  heureux, 
si  les  scènes  sont  bien  liées,  les  vers  aisés  ou  pompeux  ,  se- 
lon la  nature  du  sujet.  La  pièce  étant  lue  et  approuvée,  on 
traite  des  conditions.  La  plus  ordinaire  et  la  plus  juste  ,  de 
côté  et  d'autre,  est  de  faire  entrer  l'auteur  pour  deux  parts 
dans  toutes  les  représentations  de  la  pièce,  jusqu'à  un  cer- 
tain temps.  Le  plus  souvent,  l'auteur  et  les  comédiens  ne 
se  quittent  jioint  sans  se  régaler  ensemble,  ce  qui  con- 
clut le  marché.  » 

Des  décisions  royales  successives  réglèrent  et  modifièrent 
cette  ancienne  situation  en  1685,  en  ICJ",  en  1757,  en  1766 
et  eu  1780.  C'était,  du  reste,  toujours  à  peu  près  la  même 
manière  de  procéder  :  on  votait  alors  avec  des  fèves  noires 
et  blanches,  au  scrutin  secret,  sans  discussion  :  ce  voile 
que  l'on  jetait  sur  les  opinions  de  chacun  fut  le  plus  im- 
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portant  des  changements  que  l'on  apporta  dans  l'examen 
préliminaire  dos  pièces.  Plus  tard ,  on  substitua  aux  fèves 
des  bulletins  écrits,  dans  lesquels  les  comédiens  motivaient 
leur  jugement.  Ces  bulletins  n'étaient  pas  signés  ;  on  les  brûlait 
après  le  dciiouillement  du  vote.  Les  comédiens  aimaient  à  y 
faire  preuve  d'esiirii.  Il  n'y  a  point  de  secret  à  la  comédie, 
de  telle  sorte  que  l'écriture  bien  connue  de  chacun  ne  per- 
mettait pas  un  mystère  complet.  On  rédigeait  ces  billets 
sans  se  counnuniquer  son  opinion.  Il  y  en  avait  de  fort 
remarquables,  par  le  goût  qui  les  avait  réiligés;  il  y  en  avait 
de  très-originaux  et  de  fort  plaisants  par  leurs  saillies;  on  y 
rencontrait  aussi  des  traits  vifs  et  spirituels.  Tous  ne  se  pi- 
quaient pas  de  politesse  et  d'urbanité.  Quelquefois  même  ces 
sentences  portées  sur  les  œuvres  d'une  littérature  élevée  ne 
respectaient  pas  la  grammaire,  la  langue,  l'orthographe;  les 
femmes  surtout  se  rendaient  coupables  de  ces  irrévérences. 
Fleury  était  généralement  poli  dans  ses  billets;  mais  ilnese 
faisait  pas  faute  de  s'y  montrer  malicieux  et  ta(pun.  Talma 
était  sévère,  mais  il  savait  toujours  tempérer  l  austérité  de 
son  avis  par  un  mot  de  consolation;  Damas  était  brutal  et 
grossier.  Les  comédiens  avaient  trop  souvent  le  tort  de  per- 
sifller  l'auteur  dont  ils  refusaient  la  pièce.  Parmi  les  femmes, 
on  cite  M"'=  Contât  comme  ayant  été  au  théâtre,  aussi  bien 
qu'à  la  ville,  la  reine  du  billet  :  la  grâce  de  .son  esprit  ap- 
préciait aussi  finement  un  ouvrage  qu'elle  mettait  de  délica- 
tesse <lans  les  moindres  détails  de  sa  petite  correspondance. 
Les  billets  de  M"^  Bourgoi  n  étaient  presque  toujours  gais, 
singuliers,  pleins  de  franchise  et  de  bon  sens,  loin  de  toute 
jirelenlion,  et  souvent  voisins  de  l'esprit.  M"''  Mars  gâtait 
d'excellentes  qualités  par  une  affectation  presque  conti- 
nuelle. La  lecture  des  grands  ouvrages  était  pour  la  comédie 
une  espèce  de  concours ,  dans  lequel  on  avait  souvent  à 
craindre  de  voir  la  manie  du  bel  esprit  remplacer  la  justice 
et  l'équité.  Trop  souvent,  pour  ne  pas  perdre  une  épigramme, 
on  sacrifiait  nn  bon  ouvrage  et  on  désolait  le  talent.  Cet  in- 
convénient frappa  les  esprits  droits,  et  les  billets  furent 
supprimés.  11  y  a  vingt-cinq  ans  environ  que  l'on  a  adopté 
le  vote  par  boules  blanches,  rouges  et  noires;  la  boule 
blanche  accepte,  la  boule  rouge  reçoit  à  correction,  et  la 
boule  noire  refuse. 

Le  titre  V  du  décret  de  Moscou ,  cette  constitution  régle- 
mentaire du  Théâtre-Français,  détermine  de  la  manière  sui- 
vante la  condition  des  pièces  nouvelles  et  des  auteurs  : 
»  .\rt.  68.  La  lecture  se  fera  devant  un  comité  composé  de 
neuf  personnes  choisies,  entre  les  plus  anciens  sociétaires, 
par  le  surintendant,  qui  nommera  en  outre  trois  suppléants, 
pour  que  le  nombre  des  membres  soit  toujours  complet; 
—  Art.  69.  L'adun'ssion  aura  lieu  à  la  pluralité  absolue  des 
voix.  — Art.  70.  Si  une  partie  est  pour  le  renvoi  à  correction, 
on  refait  un  tour  de  scrutin  sur  la  question  du  renvoi,  et 
on  vote  par  ont  et  par  non.  —  Art.  71.  S'il  n'y  a  que  quatre 
voix  pour  le  renvoi  à  correction ,  la  pièce  est  reçue.  »  Les 
règles  du  décret  de  Moscou  ont  toujours  importuné  les  co- 
médiens. Us  n'ont  pas  osé  les  briser  ou  les  Aioler  ouverte- 
ment; mais  ils  ont  tout  fait  pour  les  éluder  et  pour  usurper 
des  droits  que  ce  pacte  fondamental  ne  leur  a  pas  donnés. 
Aujourd'hui  tous  les  sociétaires  sont  membres  du  comité;  le 
travail  des  répétitions  empêche  souvent  l'assemblée  d'être  au 
complet,  mais  on  ne  lit  jamais  devant  moins  de  neuf  mem- 
bres. Le  comité  se  réunit  au  moins  une  fois  par  semaine. 
On  évalue  à  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  le  nombre  de 
pièces  qu'il  entend  chaque  année;  on  n"en  joue  pas  plus  de 
dix  ou  douze  par  an.  On  en  dépose  au  secrétariat  un  peu 
plus  de  trois  cents.  Un  examinateur  choisi  par  le  directeur  lit 
préalablement  les  pièces  des  auteurs  qui  n'ont  point  encore 
eu  d'ouvrages  représentés.  Le  rapport  de  cet  examinateur 
secret,  arbitre  souvent  inconnu  d'un  écrivain  qui  honorera 
peut-être  un  jour  la  France,  ayant  sur  lui  droit  de  vie  et 
I  de  mort,  ne  donnera,  à  supposer  même  qu'il  soit  favorable 
i  (  ce  qui  est  très-rare  ),  d'autre  droit  au  pauvre  auteur  que 
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de  lire  un  jour  sa  pièce  devant  le  comité.  Il  a  couru  d'étranges 
bruits  à  rencontre  de  cette  toute-puissance  unitaire  occulte. 
Nous  ne  les  reproduirons  pas.  Chaque  sociétaire  présent  à 
une  lecture  touche  un  jeton  de  cinq  francs  ;  il  y  a  inie  amende 
de  dix  francs  prononcée  contre  chaque  ahsence  non  mo- 
tivée. Sous  la  lU'stauralion,  il  fut  adjoint  au\  comédiens  un 
certain  nomhre  d'honunes  lie  lettres.  Les  auteurs  eux-mêmes 
réclamèrent  contre  celte  adjonction,  qui  leur  paraissait  pins 
nuisible  que  lavorable  à  leurs  intérêts. 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  chaque  théâtre  avait  son  comité 
de  lecture;  les  comédiens  n'en  faisaient  point  partie.  Ja- 
mais ces  comités  ue  furent  sérieux  :  aussi  ont-ils  disparu 
sans  bruit,  et  personne  n'a  remarqué  leur  absence.  Les  di- 
recteurs se  plait;naient  de  ce  qu'on  leur  imposait  des  pièces 
tantôt  mauvaise*,  tantôt  ruineuses  par  les  frais  de  mise  en 
scène,  et  dtlinitivcment  le  directeur  faisait  toujours,  même 
contre  la  décision  du  comité,  et  par  des  moyens  directs  ou 
indirects,  prévaloir  sa  volonté.  Le  comité  de  lecture  de  l'O- 
déon  a  eu  tians  le  temps  une  certaine  célébrité ,  qu'il  a  due 
aux  noms  de  l'icard,  d  Audrienx,  de  CoUin-d'Harleville,  de 
Dieulafoi,  célébrité,  hélas!  dont  il  ne  reste  plus  veslii^e  de- 
puis loni;teh.ps.  Un  des  comités  de  lecture  les  plus  amu- 
sants était  celui  des  Variétés.  C*  fut  la  queBrazier  lit  rece- 
voir par  acclamations  une  pièce  dont  il  n'avait  pas  écrit  le 
premier  mot,  et  qu'il  improvisa  tout  entière  sur  un  cahier 
de  papier  blanc.  Le  Gymnase,  lors  de  sa  fondation,  constitua 
un  comité  de  lecture  composé  d'hommes  de  lettres ,  de  cri- 
tiques ,  de  personnes  intéressées  dans  l'exploitation  et 
d'hommes  d'affaires;  on  y  remarquait  Vatout,  Etienne  Bé- 
quet  et  Germain  Delavigne.  Ce  comité  fut  celui  qui  soutint 
les  premiers  pas  de  M.  Scribe ,  fauteur  auquel  ce  théâtre  a 
dû  sa  fortune.  Picard,  directeur  de  l'Odéon,  ne  regardait  ja- 
mais comme  décisives  las  sentences  portées  par  son  comité 
de  lecture.  En  1805,  voyant  qu'il  avait  refusé  à  l'unanimité 
une  comédie  intitulée  Le  Parleur  éternel,  il  lui  fit  observer 
que  dans  l'excès  même  d'originalité  qui  avait  motivé  son 
refus  il  voyait  une  cause  de  succès;  il  joua  la  pièce,  et  elle 
eut,  en  diverses  reprises,  quinze  cents  représentations. 

Il  n'y  a  guère  plus  aujourd'hui  de  comité  de  lecture  sé- 
rieux qu'aux  deux  Théâtres-Français  et  à  l'Opéra-Comique. 
Partout  ailleurs,  le  directeur  est  seul  juge  des  ouvrages 
qu'on  liu  présente;  l'auteur  les  lit  quelquefois;  d'ordinaire, 
le  directeur  les  lit  lui-même,  pour  avoir  plus  tôt  fini.  L'an- 
cienne Académie  impériale  de  Musique  avait  deux  comités 
de  lecture,  l'un  pour  le  poème,  l'autre  pour  la  partition. 
La  nouvelle  Aca.lémie  impériale  n'a  point  conservé  ces  tra- 
ditions; les  choses  s'y  traitent  à  l'amiable  entre  le  poète, 
le  compositeur  et  la  direction.  —  Les  comités  de  lecture 
s'en  vont!  Eugène  Briffait. 

COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC.  Ce  comité  fut  établi 
par  les  décrets  des  is  mars  et  G  avril  1793.  Le  nombre  de 
ses  membres  fut  fixé  à  neuf.  Barrère,  Delmas,  Bréard, 
Danton,  Robert  Lindet,  Treilhard,  Guyton-Mor- 
veau_x,  Lacroix  (d'Eure-et-Loir)  et  Cambon  furent  d'a- 
bord élus.  Le  2  juin  suivant  deux  nouveaux  membres,  Jean- 
Bon  Saint-André  et  Gasparin,  leur  furent  adjoints.  Ils 
lurent  réduits  à  neuf  le  11  juillet  de  la  même  année,  et  restèrent 
ainsi  depuis  le  25  frimaire  (décembre  1793),  jusqu'au  14  ther- 
midor (août)  suivant.  Le  comité  se  composa  alors  de  Bar- 
rère ,  B i  1 1  a  u  d  •  V a  r e  n  n  es ,  C  a  r n ot ,  C  o  1 1  o  t  (}'  H  e r  b 0 i  s, 
C.-A.  Prieur,  Robert  Lindet ,  Robesjjierre,  C'outhon, 
Saint-Jiist,  Jean-Bon  Saint-André.  Depuis  le  14  thermidor 
an  II  jusqu'à  la  fin  de  la  session  conventionnelle ,  il  subit 
des  changements  [)artiels  dans  son  personnel  ;  et  ses  fonctions 
cessèrent  avec  celles  de  la  Convention. 

L'histoire  de  ce  comité  se  iie  intimement  à  celle  (Je  cette 
puissante  assemblée  dont  il  était  le  bras  droit.  La  Conven- 
tion avait  reçu  des  assend)lées  primaires  un  pouvoir  sans 
liornes  ;  mais  elle  ne  pouvait  satisfaire  aux  exigences  de  sa 
misïiou sans  déléguera  des  mandataires  de  son  choix  ,  pris 
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dans  son  sein  et  révocables  par  elle ,  la  direction  de  l'ad- 
ministration intérieure  et  celle  des  armées.  Elle  établit  donc 
un  gouvernement  provisoire  et  révolutionnaire.  La  paille 
executive  de  cette  dictature  fut  déléguée  à  deux  comités , 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale.  Elle  les  munit  de 
l>ou\oirs  presque  sans  limites,  mais  non  sans  responsabilité. 
La  coalition  étrangère  était  en  marche;  la  trahison  lui  avait 
livré  des  places  fortes;  tout  était  prêt  pour  l'attaque,  tout 
était  à  faire  pour  la  résistance.  11  s'agissait  de  l'existence 
politique  et  matérielle  de  la  Erauce;  il  fallait  improviser  la 
Joudrc. 

L'art.  2  de  la  deuxième  section  de  la  loi  du  14  frimaire 
an  II  (4  décembre  1793),  qui  organise  le  comité  de  salut 
public ,  en  fixe  ainsi  les  attributions  :  <e  Tous  les  corps 
constitués,  tous  les  fonctionnaires  publics  sont  mis  sous  son 
inspection  immédiate  pour  les  mesures  de  gouvernement  et 
de  salut  public.  »  Il  devait  à  la  fin  de  chaque  mois  rendre 
compte  à  la  Convention  des  résultats  de  ses  travaux.  Chaque 
membre  était  personnellement  responsable  de  l'accomplisse- 
ment de  cette  obligation. 

Le  comité  devait  se  faire  rendre  compte  tous  les  dix  jours 
par  le  conseil  exécutif  de  l'exécution  des  lois  et  mesures 
militaires,  et  lui  dénoncer  les  infractions  des  fonctionnaires 
et  les  auteurs  de  ces  infractions,  commises  sciemment  ou  par 
négligence.  La  surveillance  de  l'exécution  des  lois  révolu- 
tionnaires avait  été  déf.'rée  aux  administrations  de  district , 
à  l'exclusion  des  administrations  de  département,  et  chaque 
district  devait  en  rendre  compte  tous  les  dix  jours  au  comité 
de  salut  public,  qui  était  tenu  de  dénoncer  immédiatement 
à  la  Convention  les  agents  nationaux  de  district  et  des  com- 
munes, ou  tous  autres  fonctionnaires,  prévenus  de  forfaiture 
ou  de  simple  négligence  (art.  IS).  «  Il  était  spécialement 
chargé  des  opérations  majeures  de  la  diplomatie  et  de  traiter 
directement  ce  qui  dépendait  de  ces  mêmes  opérations.  » 
Les  représentants  du  peuple  en  mission  devaient  corres- 
pondre tous  les  dix  jours  avec  le  comité,  qui  était  autorisé  à 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  procéder  au 
changement  des  autorités  constituées.  La  Convention  avait 
voulu  que  tous  les  actes  du  comité  de  salut  public  ne  fus- 
sent exécutoires  que  sur  la  signature  d'un  certain  nomlire  de 
ses  membres,  afin  que  nul  d'entre  eux  n'exerçât  individuel- 
lement une  autorité  personnelle.  Le  comité  se  conforma 
d'abord  aux  intentions  de  l'assemblée  :  toutes  les  affaires  y 
furent  discutées  et  décidées  à  la  majorité  des  voix  ;  mais 
bientôt  leur  importance  et  leur  multiplicité  ne  permirent 
plus  de  suivre  ce  mode  :  chaque  spécialilé  devint  le  partage 
d'un  ou  de  plusieurs  memhies.  L'exécution  des  actes  ue  pou- 
vait être  efficace  qu'autant  qu'elle  était  rapide  :  les  membres 
des  divers  bureaux  se  donnaient  respectivement  leur  signa- 
ture. Seulement,  il  fut  convenu  entre  eux  que  les  affaires 
d'une  haute  importance  seraient  soumises  à  une  délibération 
commune. 

Tout  ce  qui  tenait  à  la  police  générale  intérieure  devait 
rester  tout  à  fait  en  dehors  des  attributions  du  conu'té  de 
salut  public,  et  être  exclusivement  réserve  à  celui  de  sûreté 
générale.  La  loi  du  14  frimaire  an  n  l'avait  ainsi  ordonné  en 
termes  clairs  et  précis.  Cependant,  Couthon,  Robespierre 
et  Saint-Just  se  constituèrent  en  bureau  de  police  générale, 
et  empiétèrent  ainsi  sur  les  attributions  du  comité  de  sû- 
reté générale.  A  l'insu  de  leurs  collègues,  ils  proposèrent  à 
l'assemblée  l'étaitlissement  d'un  tribunal  révolution- 
naire :  les  faits  qualifies  crimes,  sur  lesquels  il  avait  à 
prononcer,  étaient  indiqués  d'une  manière  très-vague,  et 
ouvraient  un  vaste  champ  à  l'arbitraire  des  juges.  Les  pa- 
triotes les  plus  irréprochables  et  les  plus  dévoués  avaient 
improuvé  ce  décret.  Dès  le  lendemain  une  vive  discussion 
s'éleva  au  comité  :  Carnot,  Billaud-Vaiennes,  reprochèrent 
à  Couthon  et  à  Robespierre  l'illégalité  et  les  funestes  con- 
séquences de  leur  procédé.  Robesi)ieire  allégua  pour  excuse 
que  jusque  alors  tout  s'étant  fait  de  confiance,  il  avait  cru 
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[louvoir  agir  seul  avec  Coiitlion.  Mais  cette  excuse  môme 
liait  (Icmentie  par  les  précédents  du  comité,  qui  avait 
toujours  procédé  différemment  pour  les  questions  et  me- 
sures graves.  L'altercation  fut  vive  ;  la  conduite  de  Coutlion 
et  de  Robespierre  était  injusiiliable.  11  fut  convenu  <pie  l'on 
proposerait  la  réforniation  du  terril.lf!  <lécret  qui  avait  or- 
donné la  création  du  tribunal  r('V()lutionnaire,  et  que  le  plus 
profond  silence  couvrirait  les  divisions  intestines  du  comité. 
Mais  le  secret  fut  mal  gardé  :  les  journaux  anglais  révélè- 
rent, en  les  commentant,  ces  querelles  d'intérieur.  Déjà  ces 
scènes  déplorables  s'étaient  plusieurs  fois  renouvelées.  Six 
commissions  avaient  été  établies  pour  l'examen  des  causes 
politiques.  Les  affaires  y  étaient  ou  devaient  y  être  appor- 
tées et  examinées  avant  d'être  transmises  au  tribunal  ré- 
volutionnaire; ces  commissions  faisaient  les  fonctions  de 
Jury  d'accusation.  Le  comité  de  salut  public  ne  devait  avoir 
sur  leurs  décisions  aucune  influence;  mais  le  triumvirat 
Robespierre,  Coutbon  et  Saint-Just  avait  concentré  dans 
son  bureau  de  police  générale  la  direction  suprême  de  toutes 
les  affaires  de  l'intérieur  et  toutes  les  attributions  conférées 
spécialement  au  comité  de  sûreté  générale.  Les  comités  et 
les  tribunaux  révolutionnaires  de  toute  la  France,  les  re- 
présentants en  mission  dans  les  départements,  les  com- 
missions populaires  de  Paris,  le  tribunal  révolutionnaire 
et  la  Coviimine  de  Paris  correspondaient  directement 
avec  Robespierre.  Cette  correspondance  n'était  pas  môme 
déposée  au  bureau  du  triumvirat;  elle  fut  trouvée  plus  tard 
presque  entière  au  domicile  de  Robespierre.  L'immense  po- 
pularité attacbée  à  son  nom  le  rendait  redoutable  à  toutes 
les  autorités  et  même  à  ses  collègues. 

Depuis  l'altercation  dont  nous  avons  parlé,  il  n'assista 
que  rarement  au  comit;^  et  aux  séances  de  la  Convention  ; 
il  s'abstint  même  tout  à  fait  d'y  paraître  depuis  la  fin  de 
prairial  jusqu'aux  premiers  jours  de  thermidor.  Les  autres 
membres  du  comité  n'en  continuaient  pas  moins  leurs  im- 
portants travaux.  Carnot  ne  prenait  pas  même  le  temps 
d'aller  manger  chez  lui  ;  quoiqu'il  demeurât  rue  Saint-Flo- 
rentin ,  près  des  bureaux  du  comité ,  il  dînait  à  la  bâte 
chez  le  restaurateur  le  plus  voisin.  Le  comité  avait  or- 
dinairement six  cents  signatures  à  donner  par  jour.  Ces 
signatures  ne  pouvaient  être  apposées  que  de  confiance. 
Les  ordres  pour  les  généraux  en  chef  des  armées  et  les  né- 
gociations diploraati(pies  exigeaient  le  plus  grand  secret. 
Aussi  y  avait-il  pour  ces  grandes  affaires  un  registre  parti- 
culier, où  toutes  les  délibéi'ations  imporrantes,  tous  lès  ordres, 
tous  les  arrêtés  relatifs  à  des  plans  d'opérations,  étaient  con- 
signés par  les  membres  du  comité,  qui  expédiaient  eux- 
mêmes  les  lettres  et  les  extraits  d'ordre  et  d'arrêtés  aux  re- 
présentants en  mission  et  aux  généraux  chargés  de  les 
exécuter. 

Depuis  le  mois  de  floréal  an  ii  il  n'y  avait  plus  unani- 
mité d'opinions  dans  le  comité  de  salut  public.  Cette  dis- 
sidence éclata  dans  les  débats  de  la  séance  de  la  Convention 
du  22  du  même  mois;  elle  se  manifesta  plus  vivement  en- 
core dans  celles  des  22  et  23  prairial  suivant.  La  scission 
entre  les  membres  du  conu'té  et  Robespierre,  Saint-Just  et 
Coutbon  ,  devint  de  plus  en  plus  tranchée.  La  majorité  se 
concertait  avec  celle  du  comité  de  sûreté  générale;  mais 
pour  frapper  l'ennemi  commun  il  fallait  plus  que  des  pré- 
somptions; la  majorité  de  la  Convention  partageait  les 
crninles  et  les  espérances  de  celle  des  deux  comités.  Les 
trois  membres  dissidents  du  comité  de  salut  public  effrayaient 
la  Convention  elle-même  par  leur  immense  popularité;  ils 
avaient  pour  euv  toutes  les  autorités  révolutionnaires  de 
Paris,  celles  des  départements,  et  ils  pouvaient  se  croire 
assurés  du  succès  ;  ils  prirent  donc  l'initiative.  Dés  le  13  mes- 
sidor Robespierre  attaqua  une  partie  de  la  Convention  et 
les  deux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale.  Son 
discours  fit  une  profonde  sensation;  il  renouvela  cette  at- 
taque aux  Jacobins,  le  21  du  même  mois.  Le  8  thermidor  il 


accusa  formellement  à  la  Convention  certains  membres  de.s 
deux  comités  de  conspirer  avec  l'étranger,  et  il  conclut 
ainsi  :  «  Quel  est  le  remède  au  mal?  Punir  les  traîtres, 
renouveler  les  bureaux  du  comité  de  sûreté  générale,  épurer 
ce  comité  lui-même  et  le  subordonner  au  comité  de  saint 
public;  épurer  le  comité  de  salut  public  lui-même,  consti- 
tuer l'unité  du  gouvernement  dans  l'autorité  suprême  de  la 
Convention  nationale ,  qui  est  le  centre  et  le  juge ,  et  écraser 
ainsi  toutes  les  factions  du  poids  de  l'autorité  nationale , 
l)our  élever  sur  leurs  ruines  la  puissance  de  la  justice  et  de 
la  liberté.  »  11  répéta ,  le  soir,  le  même  discours  à  la  séance 
des  Jacobins.  Collot-d'Herbois  et  Uillauil-Varennes  essayè- 
rent vainement  quelques  observations;  Collot-d'Herbois 
fut  couvert  de  huées  ;  Coutbon  parvint  à  se  faire  entendre  : 
il  attesta  la  vérité  des  faits  avancés  par  Robespierre,  et  dé- 
clara que  la  conspiration  dénoncée  par  lui  seniblait  dé- 
montrée :  «  Il  est  certain,  dit-il,  qu'il  y  a  des  hommes 
purs  dans  les  comités;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il 
y  a  des  scélérats.  »  Et,  sur  sa  proposition,  les  débats  s'ou- 
vrirent sur  la  conspiration. 

Tandis  qu'on  procédait  aux  Jacobins  à  l'enquête  proposée 
par  Coutbon,  la  majorité  du  comité  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  était  réunie.  L'ne  scène  décisive  éclata  à 
minuit  et  demi,  et  interrompit  les  travaux  ordinaires.  Saint- 
Just  gardait  un  profond  silence,  il  observait  tous  ses  col- 
lègues :  il  venait  d'envoyer  à  Tuillier,  son  secrétaire,  pour 
les  mettre  au  net ,  les  dix-huit  premières  pages  du  rapport 
qu'il  devait  lire  le  lendemain.  Il  déclara  ensuite  qu'il  ne 
pourrait  lire  au  comité  ce  rapport ,  dont  il  ne  lui  restait  plus 
que  les  dernières  pages.  Collot-d'Herbois,  qui  revenait  des 
Jacobins,  entra  à  ce  moment;  ses  collègues  lui  demandèrent 
la  cause  de  son  extrême  agitation,  et,  sans  attendre  sa  ré- 
ponse, Saint-Just  lui  adressa  froidement  cette  question  : 
«  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  aux  Jacobins  ?  —  Est-ce 
toi  qui  l'ignores,  lui  dit  ColIot-dTlerbois,  toi  qui  es  d'in- 
telligence avec  rauteur  principal  de  toutes  nos  querelles  po- 
litiques, et  qui  ne  veux  nous  mener  qu'à  la  guerre  civile? 
Tu  es  un  lâche  ei  un  traître!  Je  viens  de  m'en  convaincre 
par  tout  ce  que  j'ai  entendu.  Vous  êtes  trois  scélérats  qui 
croyez  nous  conduire  aveuglément  à  la  perte  de  la  patrie  ; 
mais  la  liberté  survivra  à  vos  horribles  trames.  —  Eh  !  qui 
êtes-vous,  s'écria  Carnot,  pygmées  insolents,  qui  voulez 
partager  les  dépouilles  de  la  France  entre  un  écloppé ,  un 
enfant  et  un  scélérat  ?  je  ne  vous  donnerais  pas  une  basse- 
cour  à  gouverner.  »  Collot-d'Herbois  continua  d'accuser 
Saint-Just  en  face  :  «  Tu  prépares  un  rapport,  lui  dit-il; 
tu  as  sans  doute  fait  notre  décret  d'accusation?  »  Saint- 
Just  lui  répliqua  tranquillement  :  «  On  pourrait  te  repro- 
cher d'avoir  tenu  dans  un  café  quelques  propos  contre  Ro- 
bespierre; »  et  il  avoua  en  avoir  fait  la  base  d'une  incul- 
pation contre  Collot-d'Herbois  dans  le  rapport  qu'il  avait 
préparé.  Cette  discussion  toute  personnelle  absorbait  des 
moments  précieux,  que  réclamait  l'intérêt  général.  Quel- 
ques membres  passèrent  dans  une  salle  voisine,  et  délibé- 
rèrent s'ils  feraient  à  l'instant  même  arrêter  Saint-Just.  Il  fut 
décidé  qu'on  en  référerait  le  lendemain  à  la  Convention, 
lorsque  Saint-Just  aurait  manifesté  ses  intentions  dans  le 
rapport  quïl  devait  faire.  Tous  rentièrent  dans  la  salle  com- 
mune, et  continuèrent  à  s'occuper  de  mesures  de  salut 
public.  Saint-Just  les  interrompit  en  manifestant  sa  sur- 
prise de  n'être  pas  dans  les  confidences  de  ses  collègues; 
il  se  jilaignit  d'une  injuste  défiance,  et  soitit  à  cinq  heures 
du  matin.  Les  autres  membres  du  comité  continuèrent  leurs 
opérations  :  il  fut  décidé  qu'on  proposerait  à  la  Conven- 
tion la  destitution  des  chefs  de  la  force  publi(]ue ,  qu'on 
les  ferait  arrêter,  et  qu'on  dénoncerait  en  même  temps  les 
faits  reprochés  à  Robespierre,  Saint-Just  et  Coutbon.  Une 
proclamation  devait  être  rédigée  pour  prévenir  les  événe- 
ments qui  pourraient  survenir.  A  six  heures  du  matin  le 
rapporteur  préparait  son  travail  ;à  dix,  au  moment  où  Saint- 


COMITE  DE  SALUT  PUBLIC  —  CO^LM 


Just  allait  inontor  à  la  tribune,  Coiithon  se  présente,  et  de- 
mande quel  est  le  sujet  «le  la  délibération  ;  on  ne  lui  en 
fait  point  mystère  :  »  Vous  allez,  dit-il,  faire  la  contre- 
révolution.  «  Tous  les  membres  du  comité,  sans  lui  répon- 
dre ,  signent  les  ordres  d'arrestation  et  la  proclamation.  A 
midi  un  huissier  apporte  une  lettre  de  Saint-Just  à  ses 
collègues;  il  montait  à  l'instant  même  à  la  tribune;  sa  lettre 
était  courte  et  franche  :  »  L'injustice  a  fermé  mon  cœur; 
je  vais  ^ou^Tir  tout  entier  à  la  Convention.  »  Couthon  s'em- 
pare de  la  lettre,  et  la  déchire;  quelques  membres  du  comité 
se  rendent  à  la  séance  (voyez  Con'vkntio.n  nationale). 

Dans  cette  nuit  du  8  au  9  thermidor,  le  comité  de  salut 
publie  eut  à  lutter  contre  tous  les  obstacles  :  des  ordres 
avaient  été  donnés  pour  interdire  l'entrée  de  ses  bureaux  et 
de  la  salle  de  ses  délibérations,  même  aux  députés.  Soit  curio- 
sité, soit  dévouement,  Lecointre,  avec  plusieurs  autres,  in- 
sista vainement,  dit-on,  pour  entrer.  Il  ne  put  pardonner  à  ses 
follègues  d'avoir  retusé  de  faire  une  exception  en  sa  faveur, 
et ,  le  danger  une  fois  passé ,  se  porta  leur  accusateur.  Le 
comité  fut  renouvelé  à  la  séance  du  1 1  thermidor.  Les  anciens 
membres  furent  presque  tous  réélus.  La  Convention  s'était 
pronoucte  à  une  grande  majorité  pour  la  mise  hors  la  loi 
et  la  mort  de  ce  qu'on  appelait  le  triumvirat.  Le  parti 
contre-révolutionnaire  s'était  hâté  de  proliter  de  l'événe- 
ment. Les  anciens  membres  du  comité  de  salut  public  se 
virent  successivement  éliminés.  Carnot  ne  fut  maintenu  que 
jusqu'au  15  ventôse  an  m.  Il  fut  alors  remplacé  par  Aubry, 
qui  destitua  tous  les  généraux  ,  tous  les  officiers  supérieurs 
de  l'armée  les  plus  distingués  par  leur  courage,  leur  pa- 
triotisme et  leurs  succès.  Bonaparte  n'échappa  point  à  cette 
proscription.  Mais  les  armées  s'étaient  conservées  pures  et 
républicaines  ;  la  réaction  thermidorienne  n'avait  point 
pénétré  dans  leurs  rangs;  leur  dévouement  sauva  encore 
une  fois  la  patrie  et  la  liberté.  Du  reste,  l'accusation  contre 
les  anciens  membres  du  comité  de  salut  public  ne  s'était 
pas  fait  longtemps  attendre.  Dans  la  séance  du  13  fructidor 
an  II ,  Lecointre  proposa  cette  accusation ,  et  signala  27 
fyiefs.  L'impression  de  sa  proposition  et  des  pièces  qu'il 
produisait  à  l'appui  avait  été  ordonnée.  Après  une  discussion 
très- longue  et  très-animée,  l'accusation  fut  déclarée  calom- 
nieuse et  rejetée.  Lecointre  la  renouvela  depuis  sans  plus 
de  succès.  On  est  étonné  de  voir  que  les  membres  accusés 
par  ce  représentant,  et  depuis  par  trois  autres,  soient  préci- 
sément les  mêmes  que  ceux  que  la  commune  révolution- 
naire et  le  comité  d'insurrection  accusaient  le  9  thermidor 
et  dont  ils  avaient  ordonné  l'arrestation.  Carnot  avait  été 
l'objet  d'une  accusation  directe.  11  se  justifia  comme  Sci- 
pion;  un  mot  suffit  pour  sa  défense  :  Tl  avait  organisé  la 
victoire. 

La  France  n'oubliera  pas  les  institutions  proposées  par 
le  comité  de  salut  public  pour  les  sciences,  les  arts ,  l'ins- 
truction publique,  les  diverses  parties  de  l'administration 
de  la  guerre,  l'armement,  l'équipement  et  les  subsistances. 
11  a  préparé  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  militaire. 
11  s'est  associé  à  la  gloire  des  armées,  qu'il  a  improvisées, 
et  dont  il  a  combiné  et  dirigé  les  opérations.  I^endant  les 
dix-huit  mois  qu'il  a  existé,  il  a  eu  à  enregistrer  vingt-sept 
victoires,  dont  huit  en  bataille  rangée,  cent  vingt  combats, 
quatre-vingt  mille  ennemis  tués,  quatre-vingt-onze  mille 
faits  prisonniers,  cent  seize  places  fortes  ou  villes  impor- 
tantes conquises,  dont  seize  après  siège  et  blocus;  deux 
cent  trente-sept  forts  ou  redoutes  enlevés ,  trois  mille  bou- 
ches à  feu,  soixante-dix  mille  fusils,  dix-neuf  cents  mil- 
liers de  pondre,  quatre-vingt-dix  drapeaux  pris  à  l'en- 
nemi, etc.,  etc. 

Ces  victoires ,  ces  exploits  héro'jques  de  tous  les  jours 
devinrent  bientôt  plus  rares;  mais  les  grandes  institutions 
nationales  dont  la  création  avait  été  une  œuvre  de  génie , 
de  patriotisme,  et  un  immense  progrès  de  civilisation,  sub- 
sistèrent encore  dans  tout  leur  éclat  tant  que  les  anciens 
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membres  du  comité,  affranchis  du  joug  que  le  trium- 
virat faisait  peser  sur  eux  et  sur  la  Convention  elle  même , 
restèrent  en  majorité  après  le  9  thermidor.  Cepeiulant, 
la  faction  réactionnaire,  parvenue  à  les  éliminer  un  à  un, 
ne  tarda  pas  de  marcher  à  grands  pas  dans  les  voies  de 
la  contre-révolution.  Il  suffit,  pour  apprécier  les  actes 
des  membres  de  l'ancien  comité,  de  les  comparer  à  ceux 
de  leurs  successeurs  qui  les  ont  proscrits.  Les  tristes  pré- 
visions qui  terminent  les  réponses  des  accusés  sont  deve- 
nues une  réalité  bien  incontestable  et  bien  triste.  C'est  une 
singulière  anomalie  que  cette  accusation.  La  Convention 
pouvait-elle  incriminer  des  faits  dont  chacun  de  ses  mem- 
bres avait  été  solidaire?  Il  ne  s'agissait  pas  de  faits  isolés, 
de  faits  personnels  aux  membres  de  l'ancien  comité,  mais 
de  tous  les  actes  de  ce  comité  pendant  dix-huit  mois,  actes 
que  la  Convention  avait  sanctionnés  par  une  foule  de  décrets. 

Le  comité  de  salut  public  finit  avec  la  session  conven- 
tionnelle. Le  dernier  avait  été  élu  le  15  vendémiaire  an  iv 
(6  octobre  1797).  Dufey  (de  l'Yonne). 

COMITÉ  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE.  Par  décret 
du  30  mai  1792,  le  comité  de  surveillance  de  l'Assemblée 
nationale  prit  le  nom  de  comité  de  sûreté  générale.  Il  fut 
chargé,  le  2  octobre  de  la  môme  année,  de  rendre  compte 
des  arrestations  faites  par  suite  de  la  révolution  du 
10  août.  Les  pièces  du  procès  de  Louis  XYl  lui  furent  re- 
mises. Le  nombre  de  ses  membres  a  souvent  varié  :  il  fut 
doublé  lors  du  procès  de  Louis  XM.  Il  ne  s'occupait  que 
des  affaires  qui  lui  étaient  renvoyées  par  les  décrets  de  la 
Convention.  La  loi  du  14  frimaire  an  ii  (  décembre  1793  ), 
portant  l'établissement  du  gouvernement  révolutionnaire,  lui 
conféra  la  haute  police  de  l'administration  civile  et  judi- 
ciaire pour  tout  ce  qui  était  relatif  aux  personnes  et  à  la 
police  intérieure  et  générale;  la  correspondance  avec  les 
comités  révolutionnaires  de  Paris;  la  mise  en  liberté  de 
tous  ceux  qui  étaient  arrêtés  pour  cause  politique  ;  le  droit  de 
dénoncer  à  la  Convention  les  fonctionnaires  prévaricateurs. 
La  même  loi  lui  conférait  en  certains  cas  les  mêmes  pou- 
voirs qu'à  celui  de  salut  public,  et  concurremment  avec 
lui;  mais  bientôt  une  partie  de  ses  attributions  légales  pas- 
sèrent au  bureau  de  police  générale  établi  et  dirigé  par  Robes- 
pierre, Couthon  et  Saint-Just  (  voyez  CoiirrÉ  de  Salut  pu- 
blic ).  Les  représentants  qui  avaient  été  membres  du 
comité  de  sûreté  générale  avant  le  9  thermidor  furent, 
comme  ceux  du  comité  de  salut  public ,  accusés  par  Le- 
cointre ;  mais  la  Convention  rejeta  également  cette  accusation 
comme  fausse  et  calomnieuse.  Un  seul,  Vadier,  accusé  par 
la  commission  des  21,  fut  condamné  à  la  déportation;  mais 
il  s'était  soustrait  à  l'arrestation.  Le  comité  de  sûreté  géné- 
rale cessa  d'exister  avec  la  session  conventionnelle. 

COMM.  Dans  sa  seconde  campagne  contre  les  Gaulois, 
César  avait  battu  et  soumis  toutes  les  populations  rive- 
raines de  l'Océan,  depuis  la  Seine  jusqu'à  l'Escaut.  Ces 
peuples  avaient  vu,  à  la  suite  de  leurs  délaites,  la  forme  de 
leur  gouvernement  changée;  et  ceux  des  chefs  qui  avaient 
pris  part  à  l'insurrection  remplacés  par  d'autres,  que  César 
jugeait  lui  être  favorables.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait 
Comm,  noble  gaulois  du  pays  des  Atrébates  (  pays  d'Ar- 
tois, Arras  ),  que  César  avait  fait  roi  de  sa  nation.  Il  le  te- 
nait pour  un  homme  de  courage  et  de  conseil ,  et  il  comp- 
tait sur  sa  fidélité.  Il  le  mit  à  une  première  épreuve  lors  de 
sa  première  expédition  en  Bretagne  (  Angleterre  ),  Le  bruit 
de  cette  expédition  ayant  été  répandu  en  Bretagne  par  les 
marchands  gaulois  qui  faisaient  le  commerce  avec  cette 
île,  plusieurs  des  citi's  bretonnes,  voulant  se  mettre  à  l'abri 
de  la  guerre,  lui  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  chargés 
de  promettre  en  leur  nom  des  otages  et  l'obéissance.  César 
les  renvoya  dans  leur  pays,  et  les  fit  accompagner  par  Connu, 
lequel  avait  beaucoup  de  crédit  dans  l'île.  A  peine  était-il 
sorti  de  son  vaisseau,  que  les  habitants  le  saisirent  et  le  jetè- 
rent dans  les  fers.  Mais  après  le  débarquement  de  César  et 
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la  première  défaite  de  l'arm/'e  bretonne,  Conim  fut  rclàdié. 
J)ans  la  suite  de  cette  expédition,  on  retrouve  Coinni  à  la 
tête  de  trente  cavaliers,  prol)ablement  partis  avec  lui,  pris 
et  relâchés  comme  lui,  et  qui  formùrent  un  moment  toute 
la  cavalerie  de  César.  Dans  Fa  campagne  contre  les  Belges, 
limitrophes  des  Germains,  César  avait  avec  lui  le  même 
Cornin.  11  le  laissa  avec  un  corps  de  cavalerie  chez  les  Mé- 
napiens,  pendant  que  lui-même  partait  pour  une  expédition 
contre  les  Trévires  (  peuples  du  i)ays  de  Trêves  ).  Du  reste, 
en  reconnaissance  des  services  qu'il  en  avait  leçus  en  Bre- 
taf;ne  et  dans  cette  guerre  contre  les  Trévires ,  Ctï:5ar  avait 
aflranclii  sa  nation  de  tout  tribut,  lui  avait  lendu  son  in- 
dépendance, et  avait  ajouté  à  son  territoire  le  pays  des  Mo- 
rins  (Boulogne). 

Connu  resta  lidèle  jusqu'au  moment  où  la  Gaule,  s'étant 
enfin  aperçue  du  dessein  de  César,  qui  était  de  la  subjuguer 
et  de  la  réduire  en  province  romaine,  se  souleva  tout  en- 
tière et  se  donna  un  chef  uni(]ue,  le  fameux  Vercingéto- 
rix.  Malgré  les  liens  (lui  l'attachaient  à  César,  Comm  ne 
jHit  résister  à  l'entraînement  de  sa  patrie.  César,  du  reste, 
n'en  montre  ni  etonnenient  ni  indignation,  et,  au  lieu  de 
se  plaindre  de  la  défection  de  Comm,  il  l'explique  et  l'ex- 
cuse par  l'ardeur  des  Gaulois  pour  recouvrer  leur  liberté 
et  reconquérir  leur  ancienne  gloire  militaire.  Comm  fut 
un  des  principaux  chefs  de  cette  armée  de  deux  cent  qua- 
rante mille  hommes,  qui  vint  assiéger  César  assiégeant  lui- 
môme  dans  .\lise  Vercingétorix  et  les  quatre- vingt  mille 
hommes  qui  s'y  étaient  enfermés  avec  lui.  On  sait  quelle 
fut  l'issue  de  ce  siège.  Toute  la  force  gauloise  y  fut  anéantie. 

Dans  la  dernière  campagne  de  César,  Comm  reparait 
dans  les  rangs  des  Bellovaques  (  peuple  de  Beauvais  ),  les- 
quels n'avaient  envoyé  aucun  contingent  à  l'armée  de  Ver- 
cingétorix, se  jugeant  assez  puissants  pour  faire  la  guerre 
pour  leur  compte  et  tenir  tète  à  César.  Après  une  vive  ré- 
sistance, ils  firent  leur  soumission.  Comm  s'était  joint  à  eux 
avec  un  corps  de  cavaliers  qu'il  était  allé'domandcr  aux  Ger- 
mains; il  s'enfuit  chez  ce  peuple,  attendant  une  nouvelle  oc- 
casion de  recommencer  la  guerre.  Seul  de  tous  les  chefs  de 
nation  qui  avaient  pris  part  à  l'insurrection  des  Bellovaques, 
il  n'avait  voulu  envoyer  ni  otages  ni  soumission.  Un  pro- 
fond et  juste  ressentiment  l'animait  contre  tout  ce  qui  était 
romain  ,  depuis  que  dans  un  odieux  guet-apens  il  avait 
failli  périr  assassiné.  C'était  dans  l'année  qui  précéda  la 
guerre  des  Bellovaques  et  la  complète  réduction  de  la  Gaule. 
Labiénus,  qui  commandait  dans  le  pays  des  Trévires,  ayant 
appris  que  Comm  sollicitait  ces  peuples  à  se  soulever  contre 
César,  crut  que  le  droit  de  la  guerre  l'autorisait  à  s'en  dé- 
barrasser par  un  assasinat.  11  envoya  donc  vers  lui  le  chef 
de  sa  cavalerie,  Voiusenus  Quadratus,  avec  ordre  de  le  tuer 
sous  prétexte  d'une  entrevue.  Voiusenus  était  accompagné 
de  centurions  choisis  pour  l'aider  à  consommer  ce  meurtre. 
Lorsqu'on  fut  en  présence,  et  que  Voiusenus  eut  pris  la 
mawi  de  Comm  (  c'était  le  signal  du  meurtre  ),  le  centu- 
rion qui  devait  le  frapper  le  premier,  soit  qu'il  se  troublât , 
soit  que  les  amis  de  Comm  eussent  arrêté  son  bras,  ne  put 
que  lui  porter  un  premier  coup,  qui  lui  fit  un  grave  blessure 
à  la  tète.  On  tira  les  épées  de  part  et  d'autre,  moins  jjour 
combattre  que  pour  fuir,  les  Romains  croyant  Comm  atteint 
mortellement  et  les  Gaulois  craignant  que  ce  guet-apens  ne 
fût  le  prélude  d'un  massacre.  Depuis  ce  temps,  disait-on, 
Comm,  avait  résolu  de  ne  jamais  paraître  devant  un  Ro- 
main. Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  le  voir  quelcpies  temps 
après  renouvelant  ses  instigations  auprès  des  Atrebales 
soumis,  et,  dans  l'impossibililé  de  les  soulever  de  nouveau, 
se  mettant  à  la  tète  de  quelques  ca\aliers  pour  infester  les 
chemins  et  intercepter  les  convois  destinés  aux  quartiers 
romains.  Marc-Antoine  commandait  alors  cette  partie  de  la 
Gaule,  et  il  avait  sous  ses  ordres  ce  même  Voiusenus.  Il  le 
chargea  de  poursuivre  les  Gaulois.  Voiusenus  avait  gardé 
(le  son  guet-apens  manqué  une  grande  haine  contre  Comm. 
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Il  ne  ménagea  rien  pour  le  rencontrer  et  le  détniirc.  Dans 
un  dernier  combat,  Voiusenus,  emporté  par  le  désir  de  pren- 
dre Comm  en  personne,  le  poursuivait  au  loin  avec  peu  des 
siens.  Comm,  qui  avait  pressé  sa  fuite  dans  le  dessein  de  l'at- 
tirer, tourne  bride  tout  à  coup,  et  invoquant  le  secours  de 
ses  compagnons,  qu'il  exhorte  à  ne  point  laisser  sans  ven- 
geance les  blessures  qu'il  avait  reçues  par  trahison,  il  fond 
sur  Voiusenus;  tous  ses  cavaliers  le  suivent  et  font  reculer 
l'escorte  du  Romain.  Comm,  pressant  de  l'éperon  son  che- 
val, joint  celui  du  préfet,  auquel  il  perce  la  cuisse  d'un  coup 
de  lance.  A  la  vue  de  leur  chef  blessé,  les  Romains  font  face 
aux  ennemis  et  les  repoussent.  []n  grand  nombre  furent 
bles<és  ou  faits  prisonniers.  Comm  s'échappa,  giilce  à  la  vi- 
tesse de  son  cheval.  Quant  à  Voiusenus,  il  fut  rapporté 
dans  le  camp  grièvement  blessé  et  donnant  des  craintes  pour 
sa  vie.  Alors  Comm,  soit  que  sa  vengeance  fût  satisfaite, 
soit  qu'il  se  trouvât  trop  affaibli  pour  continuer  la  lutte,  fit 
pro])oser  à  Antoine  sa  soumission  et  des  otages  ;  il  n'y  mit 
pour  condition  que  le  droit  de  ne  paraître  jamais  devant  un 

Romain.  Désiré  ^'ISARD,  de  l'Acadérnie  Française. 

COM.VIA.  Ce  mot  grec  (Tcôapia),  synonyme  d'i  n  c  i  s  e,  est 
resté ,  dans  l'imprimerie,  le  nom  des  deux  j)oints,  signe  de 
ponctuation. 

En  musique,  le  rapport  de  l'intervalle  d'un  ton  ma- 
jeur à  un  ton  mineur  est  le  quotient  de  '  par  -,-  ou  bien  |^, 
nombre  qui  ne  surpasse  l'unité  que  de  ^.  Cet  intervalle  se 
nomme  un  comma  ;  on  le  considère  comme  le  plus  petit  que 
l'oreille  puisse  saisir.  Deux  sons  dont  l'intervalle  est  plus 
petit  qu'un  comma  diffèrent  si  peu  l'un  de  l'autre  qu'on  peut 
approximativement  les  considérer  comme  à  l'unisson.  C'est 
ce  que  l'on  fait  dans  la  construction  des  instruments  à  cla- 
vier, où  le  sol  dièse,  par  exemple,  est  la  même  note  que 
le  la  bémol  (votiez  Tempérament  ). 

COMMAXD  (Déclaration  de).  La  déclaration  de  coin- 
mand  ou  élection  d'ami  est  celle  que  fait  l'individu  qui  en 
se  rendant  acquéreur  ou  adjudicataire  de  biens  meubles  ou 
immeubles  s'est  réservé  d'in:liquer  son  command  ^mot  qui 
a  la  signification  de  commetlnnt),  ou  l'ami  pour  lequel  il 
acbète.  Cette  déclaration  a  pour  effet  de  faire  passer  la  pro- 
priété en  tout  ou  en  partie  sur  la  tête  du  command,  sans  cepen- 
dant décharger  l'acheteur  apparent  de  toute  responsabilité  en- 
vers le  vendeur,  qui  n'a  contracté  iju'avec  lui  seul.  Pour  que 
la  déclaration  de  conmiand  soit  censée  ne  faire  avec  le  con- 
trat qu'un  seul  et  même  acte,  il  faut  que  la  faculté  en  ait 
été  expressément  réservée  dans  le  contrat  de  vente,  que 
cette  déclaration  soit  faite  dans  les  vingt-quatre  heures ,  à 
partir  de  la  date  du  contrat  et  dans  un  acte  public,  et  qu'elle 
soit  notifiée  dans  le  même  délai  à  la  régie  de  l'enregistre- 
ment, dans  la  personne  de  ses  préposés.  11  est  d'usage  de 
consigner  la  déclaration  de  command  à  la  suite  du  contrat  de 
vente  ou  du  jugement  d'adjudication,  ce  qui  dispense  de  la 
notifier  au  vendeur,  auquel  elle  est  connue  par  la  remise  de 
l'expédition.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  vente  de  bois  de  l'État,  du 
domaine  de  la  couronne,  des  communes  et  des  établissements 
publics,  on  doit  faire  la  déclaration  de  command  immédia- 
tement après  l'adjudication  et  séance  tenante. 

La  déclaration  que  fait  l'avoué  ,  dernier  enchérisseur,  en 
cas  d'adjudication  faite  en  justice,  doit  avoir  lieu  dans  les 
trois  jours. 

COMMAA'D.VA^T,  mot  dérivé  de  mandatnm,  man- 
dat, et  qui  s'applique  à  tout  individu,  à  tout  fonctionnaire 
donnant  des  ordres  au  nom  de  l'autorité  souveraine;  mais 
son  acception  est  toute  militaire.  Il  s'entend,  comme  terme 
généri(pie,  de  celui  qui  commande  une  armée,  un  corps 
d'armée,  ou  un  corps  de  troupes,  plus  ou  moins  con- 
.sidérable,  et  qui  est  si)écialement  désigné  d'ailleurs  par  la 
nature  de  son  grade  ;  mais  plus  habituellement  le  militaire 
le  réserve  pour  le  chef  de  bataillon  et  pour  le  chef 
d'escadron.  Dans  un  sens  plus  restreint  et  jilus  fréquem- 
ment usité,  il  indique  la  qualité,  les  fonctions,  et  devient  le 
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titre  de  celui  qui  commande  militairement  dans  une  place , 
cl  que  l'on  appelait  jadis  lieutenant  île  roi.  Il  se  prend 
«pielquefois  adjertiveinent,  et  l'on  dit  Vofficier  comman- 
dant ;  mais  plus  ordinairement  on  l'emploie  sous  la  forme 
substantive. 

En  marine,  ce  titre  est  donné  à  l'amiral  commandant 
une  armée,  une  escadre,  une  division;  à  l'offuitT comman- 
dant nn  hàtiment  de  guerre  quelconque;  à  celui  qui  com- 
mande dans  un  port  militaire,  sur  une  rade;  à  l'oflicier  le 
plus  élevé  en  grade,  et  généralement,  qu'ils  aient  ou  qu'ils 
n'aient  pas  un  commandement,  à  tous  les  ofliciers  supé- 
rieurs de  la  marine  de  l'État.  L'officier  qui,  chargé  de  la  ma- 
nœuvre d'un  navire,  en  dirige  le  quart,  est  dit  comman- 
dant de  quart,  titre  transitoire  comme  celui  de  chef  de 
poste  à  terre,  et  ne  donnant  droit  à  aucune  prérogative. 

COM^IAXDE  f  procuration ,  commission  d'acheter  on 
de  négocier  pour  autrui.  Un  ouvrage  de  commande  est  un 
ouvrage  fait  exprès  pour  quelqu'un  qui  en  a  donné  l'ordre. 
On  appelle  maladie  de  commande  une  maladie  feinte,  sup- 
posée. Le  mot  commande  s'est  dit  d'abord  dans  le  sens 
d'ordre,  jussion,  précepte,  commandement;  il  s'est  dit 
aussi  dans  celle  d'observance  ou  obsenation.  Ainsi ,  il  y  a 
dans  l'année  plusieurs  fêtes  de  commande  ou  d'observance, 
qu'on  est  obligé  de  cJiômer.  Il  y  a  des  jeûnes  de  commande, 
et  d'autres  de  pure  dévotion. 

Le  mot  commande  entrait  aussi  autrefois  dans  plusieurs 
locutions  de  droit  et  de  coutume.  Il  se  prenait  tantôt  pour 
la  taille  due  par  des  personnes  de  condition  servile,  tantôt 
comme  synonyme  de  dépôt  ;  on  disait  :  prendre  quelque 
chose  en  charge  eicommande.  Le  droit  décommande  était 
un  droit  que  le  seigneur  prenait  tous  les  ans  sur  les  veuves 
de  condition  servile  durant  leur  viduité  pour  reconnaissance 
de  son  droit  de  servitude.  On  appelait  commande  de  bes- 
tiaux un  contrat  par  lequel  on  donnait  à  un  berger  ou  à  un 
laboureur  un  troupeau  de  bétail  pour  en  avoir  soin,  à  charge 
de  le  nourrir  et  d'en  jouir  pendant  un  certain  temps ,  après 
lequel  il  devait  représenter  le  troupeau  pour  partager  le  sur- 
plus ou  le  croît  entre  le  maître  et  lui. 

En  termes  de  marine ,  on  appelle  commandes  de  petites 
cordes,  autrement  dites  rubans,  qui  peuvent  servira  im 
amarrage.  L^moi  commande  l  est  aussi  un  cri  par  lequel  l'é- 
quipage répond  quand  le  maître  appelle  de  la  voix  ou  du 
sifflet  pour  prévenir  qu'il  va  transmettre  quelque  comman- 
dement. 

Quant  à  l'acception  marchande  du  moi  commande ,  nous 
devons  prévenir  qu'elle  se  prend  et  doit  se  prendre  toujours 
en  mauvaise  part  lorsqu'on  l'applique  aux  productions  de 
l'esprit.  Un  poëte  ou  un  auteur  quelconque  est  à  la  gêne 
(piand  on  lui  fait  faire  des  vers  ou  un  ouvrage  de  com- 
mande ;  en  effet,  le  génie,  la  science  et  le  talent  veulent  être 
libres  dans  leurs  inspirations.  Malheureusement ,  ils  ont 
besoin  d'intermédiaires  entre  eux  et  le  public  pour  répandre 
leurs  productions;  c'est  le  rôle  modeste  réservé  aux  libraires 
et  aux  éditeurs.  Pendant  longtemps  ceux-ci  se  bornèrent  à 
être  les  mandataires  des  auteurs  et  à  trouver  un  lucre  hon- 
nête et  raisonnable  dans  le  soin  qu'ils  prenaient  de  placer 
leurs  ouvrages  ;  plus  tard ,  ils  en  sont  venus  à  commander 
des  livres  aux  auteurs ,  comme  tout  autre  négociant  com- 
mande en  fabrique  un  objet  de  mode  ou  d'utilité  vulgaire. 
L'éiliteur  d'un  recueil  biographique  a  poussé  récemment  la 
prétention  jusqu'à  se  dire  coaiUeur  des  articles  qu'il  avait 
ainsi  commandés  ou  acceptés. 

COMMAA'DEMEXT.  Ce  mot  marque  le  pouvoir,  le 
droit,  l'autorité,  que  l'on  a  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque 
chose.  On  dit  avoir  le  commandement  des  troupes,  c'est- 
à-dire  en  être  le  chef;  avoir  le  commandement  d'une  place 
ou  d'une  province,  c'est-à-dire  y  avoir  la  qualité  de  cow- 
mandant,  de  chef,  d'ordonnateur,  de  maître.  Le  comman- 
dement, quoiqu'il  soit  fort  recherché,  fort  envié,  n'est  pas 
toujours  chose  facile  à  exercer,  et  dans  bien  des  cas  il  vaut 
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mieux  encore  avoir  à  obéir  qu'à  commander.  Autrefois , 
ceux  qui  exerçaient  le  commandement  avaient  pour  insi- 
gne un  bâton,  que  l'on  appelait  bâton  de  commandement, 
comme  marque  du  jjouvoir  que  leur  donnait  leur  charge; 
il  y  avait  des  bâtons  de  maréchal,  de  muitre-d'hôtel , 
d'exempt,  etc. 

Le  commandement  se  transmet  dans  divers  degrés  et 
dans  divers  rapports.  Un  père  commande  à  ses  enfants, 
un  maître  à  ses  domestiques  :  on  conçoit  dès  lors  qu'il 
puisse  y  avoir  divers  modes,  diverses  formes  dans  l'exécu- 
tion de  ce  mandat,  ou  naturel,  ou  donné  par  la  loi,  ou 
transmis  par  un  pouvoir  quelconque.  Si  la  sévérité  peut 
quelquefois  s'y  joindre,  il  doit  en  général  s'exercer  avec 
douceur,  jamais  avec  rigueur,  hauteur,  ni  fierté.  On  dit  de 
celui  qui  cède  à  ces  derniers  sentiments  qu'il  a  l'habitude 
de  commander  à  la  baguette,  par  allusion  aux  comman- 
dements des  huissiers,  qui  portaient  autrefois  une  verge  ou 
une  baguette  comme  insigne  du  pouvoir  qui  leur  était  donné 
de  faire  exécuter  les  jugements  ou  le>  ordres  de  la  justice. 

Les  secrétaires  d'État  portaient  jadis  le  titre  de  secré- 
taires des  commandements  ;  on  disait  qu'un  arrêt  et  qu'une 
patente  étaient  signes  en  commandement,  quand  un  secré- 
taire d'État  les  signait  par  l'ordre  exprès  du  roi. 

Plus  tard,  on  a  étendu  ce  titre  de  secrétaire  des  comman- 
dements aux  secrétaires  des  princes  et  princesses  appar- 
tenant à  une  (amille  royale  ou  impériale. 

On  dit  (iu'on  a  quelque  chose  à  commandement  ou  à 
son  commandement,  pour  dire  qu'on  l'a  à  ses  ordres,  à  sa 
disposition  ou  sous  la  main.  C'est  le  privilège  de  la  richesse 
d'avoir  tout  à  commandement. 

Le  mot  conlmandement  a  pour  synonymes  les  mots  or- 
dre, précepte,  injonction  ,  jussion.  «  Les  deux  premiers, 
dit  l'abbé  Girard,  sont  de  l'usage  ordinaire;  le  troisième  est 
du  style  doctrinal ,  et  les  deux  derniers  sont  des  termes  de 
jurisprudence  ou  de  chancellerie.  Celui  de  commandement 
exprime  avec  plus  de  force  l'exercice  de  l'autorité  :  on  com- 
mande pour  être  obéi.  Celui  d'ordre  a  plus  de  rapport  à 
l'instruction  du  subalterne  :  on  donne  des  ordres,  afin  qu'ils 
soient  exécutés.  Celui  de  précepte  indique  plus  précisé- 
ment l'empire  sur  les  consciences  ;  il  dit  quelque  chose  de 
moral  qu'on  est  obligé  de  suivre.  Celui  d'injonction  désigne 
plus  proprement  le  pouvoir  dans  le  gouvernement;  on  s'eu 
sert  lorsqu'il  est  question  de  statuer,  à  l'égard  de  quelque 
objet  particulier,  une  règle  indispensable  de  conduite.  Enfin, 
celui  de  jussion  marque  plus  positivement  l'arbitraire  :  il 
enferme  une  idée  de  despotisme  qui  gêne  la  liberté  et  force 
les  magistrats  à  se  conformer  à  la  volonté  du  prince.  » 

Edme  HÉr.EAC. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  définit  le  commandement, 
en  termes  de  guerre  et  de  marine,  «  un  ordie  bref  donné 
à  haute  voix  pour  faire  exécuter  certains  mouvements,  cer- 
taines manœuvres  ».  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  le  comman- 
dement d'avertissement  et  le  commandement  d'exécution. 
Garde  à  vous  !  est  un  commandement  d'avertissement  :  les 
soldats  ne  font  que  prêter  attention  et  se  préparent  à 
exécuter  ce  qu'on  va  leur  commander.  Porte::,  armes! 
est  un  commandement  d'exécution  :  les  soldats  se  mettent 
au  port  d'armes,  en  décomposant  le  mouvement  suivant 
les  règles.  Le  commandement  ne  se  donne  pas,  du  reste  , 
toujours  verbalement.  Outre  !e  porte-voix  et  le  silïlet,  qui 
datent  de  loin  dans  la  marine,  les  commandements  sont 
transmis  de  nos  jours  sur  les  vaisseaux  par  le  tambour,  le 
clairon,  les  signaux,  le  canon,  et  dans  nos  armées  de  terre, 
par  le  canon  aussi,  le  tambour,  le  clairon,  la  tromi)ette, 
plus  faciles  à  entendre  que  la  voix  humaine  au  milieu  du 
fracas  de  la  mêlée.  Que  de  fois,  a\ant  qu'on  eut  eu  recours 
à  ces  moyens  si  simples,  de  malheureux  soldats  n'avaient- 
ils  pas  été  massacrés  pour  n'avoir  pas  entendu  le  comman- 
dement verbal  de  retraite  parti  de  la  bouche  de  leur  su- 
périeur? Aussi  le  militaire  et  le  marin  font-ils  en  général 
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beaucoup  de  c.ns  de  Tofficier  qm  a  un  beau  commandement,  » 
c'est-à-dire  un  commandeniciit  ferme,  vigoureux,  qu'on  per- 
çoit de  loin  et  qui  révtle  sa  foi  entière  dans  la  manœuvre 
qu'il  ordonne  ou  dans  l'ordre  qu'il  transmet.  L'intonation  forte 
de  sa  voix,  Tarticnlalion  claire  de  ses  paroles,  si  elles  sont 
jointes  surtout  à  tiiie  ]iose  calme  et  digne,  en  face  d'un  régi- 
ment ou  d'un  équip.^se  q'.'.?  a  confiance  en  lui,  ajoutent  géné- 
ralcnK'ut  beaucoup  à  l'elfi't  du  commandement  d'un  chef. 

COMMAXDEMENT  (Droit).  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  palais ,  un  acte  ou  exploit  que  fait  un  huissier, 
en  vertu  d'un  jugement  ou  d'un  autre  titre  extot^oire,  par 
lequel  il  commande,  au  nom  du  chef  de  l'État  et  de  la  jus- 
tice, desatisf.ure  aux  obligations  ou  engagements  énoncés  dans 
le  titre.  Toute  saisie-exécution  doit  être,  à  peine  de  nullité, 
précédée  d'un  commandement  de  payer  ou  de  satisfaire  aux 
engagements  qui  résultent  du  titre.  Le  commandement  doit 
contenir  élerlion  de  domicile  dans  le  lieu  où  réside  celui 
auquel  on  signifie  cet  acte,  et  si  ce  lieu  est  isolé,  dans  la 
conmume  la  i)lus  voisine.  Cette  formalité  a  pour  but  de 
procurer  au  d;hitcuv  la  facilité  de  se  libérer  à  l'instant,  par 
les  offres  réelles  qu'il  a  le  droit  de  foire  au  domicile  élu, 
pour  anéler  les  poursuites ,  sauf  à  réitérer  les  offres  au  do- 
micile effectif  du  demandeur;  elle  est  susceptible  d'une  ap- 
plicaiion  générale,  mais  elle  est  plus  particulièrement  exi.ace 
|iar  les  articles  583, 673  et  7S0  du  Code  de  Procédure  civile, 
dans  li's  cas  de  saisie-exécution  et  dans  ceux  de  saisie 
immobilière  et  de  contrainte  par  corps. 

L'huissier  qui  a  mission  de  faire  un  commandement  est  in- 
vesti ,  par  cela  même ,  du  pouvoir  de  recevoir  le  montant 
de  la  dette  et  d'en  délivrer  ime  quittance,  qui  a  la  môme 
valeur  que  si  le  créancierl'avait  donnée  lui-même.  Mais  pour 
(|ue  le  créancier  ne  puisse  plus  rien  réclamer  au  débiteur, 
il  faut  qu'il  soit  exprimé  dans  l'exploit  de  commandement 
que  ce  dcbiteiu-  a  payé  :  à  défaut  de  cette  insertion ,  ou  si 
le  payement  n'était  fait  entre  les  mains  de  l'huissier  que  pos- 
térieurement à  l'acte  de  commandement,  le  débiteur  ne  se- 
rait pas  valablement  libéré,  et  le  créancier  pourrait  continuer 
ses  poursuites  contre  lui.  Cette  rigueur  est  fondée  sur  la 
présomi.lion  légale  que  l'huissier  à  q;!i  l'on  paye  la  dette  au 
moment  même  du  commandement  a  pour  recevoir  la  chose 
due  une  procuration  tacite  qui  émane  des  pièces  dont  il  est 
porleur,  et  en  vertu  desquelles  il  agit.  Mais  après  le  com- 
maniiement  l'huissier  a  terminé  son  office,  le  mandat  a  pris 
(in,  et  l'officier  ministériel  est  rentré  dans  la  classe  de  tout 
liomme  qui  ferait  une  recette  pour  autrui  sans  mandat. 

Pour  la  validité  du  commandement,  il  est  nécessaire  que 
la  cause  pour  laquelle  on  agit  soit  exprimée  et  que  la  chose 
que  l'on  demande  soit  liquide ,  parce  que  la  justice  veut 
que  les  poursuites  rigoureuses  aient  un  objet  précis.  Telles 
sont  les  dispositions  des  articles  551  et  552  du  Code  de 
Procédure  civile.  Souvent  il  arrive  que  le  débiteur,  soit  qu'il 
obéisse  au  commandement,  en  payant  la  somme  réclamée, 
soit  qu'il  diffère  ou  qu'il  refuse  de  s'acquitter,  exige  que 
riin^ssier  fasse  mention  de  ses  dires  ou  réponses  :  en  ce  cas, 
l'huissier  doit  obtempérer  à  la  réquisition. 

11  y  a  ime  sorte  <ie  commandement  qui  n'exige  pas  de 
titre  exécutoire  :  c'est  celui  que  peut  faire  à  son  locataire 
tout  iiroprictaire  de  maison  par  lui  donnée  à  loyer  verbale- 
ment ou  par  écrii. 

L'huissier  qui  fait  le  commandement  doit  en  même  temps 
fournir  co]iie  du  titre  en  vertu  duquel  la  somme  est  due,  et 
la  signification  doit  être  faite  à  la  personne  du  débiteur  ou  à 
son  domicile  ;  s'il  s'agit  d'unedette  hypothéquée  sur  un  fonds 
qui  doi>uis  a  passé  en  d'autres  mains ,  c'est  toujom-s  au  di'bi- 
tenr  lui-même  ou  à  ceux  qui  le  représentent,  et  non  à  l'ac- 
(piérour  du  fonds,  que  le  conmiandemcnt  doit  être  signifié; 
mais  après  lui  avoir  fait  cette  notification,  on  la  réitère  au 
tiers  acquéreur,  eu  l;:i  déclarant  que  faute  par  le  débiteur 
de  payer  au  créancier  le  montant  de  la  dette,  on  saisira 
»Lellen«ut  le  fonds  affecté  et  iiypotlicqué.  L'original  du 


com.mandement  doit  être  visé  dans  le  jour  par  le  maire 
ou  l'adjoint  du  domicile  du  débiteur,  et  copie  lui  en  doit 
être  laisf  ée.  Du  reste ,  il  va  sans  dire  que  la  formalité  de 
l'enregistrement  est  indispensable. 

On  conçoit  qu'après  le  commandement  un  délai  soit  laissé 
au  débiteur,  pour  qu'il  puisse  prendre  des  arrangements  et 
préparer  sa  libération  ;  si  le  créancier  laissait  écouler  plus 
de  trois  mois  sans  donner  suite  à  son  commandement,  il 
serait  obligé  de  le  renouveler.  Il  ne  faudrait  pas  cependant 
dans  ce  cas  considérer  ce  commandement  comme  périmé , 
dans  la  véritable  acception  de  ce  mol ,  et  il  subsiste  encore, 
sinon  conuue  préliminaire  de  la  saisie,  du  moins  comme 
acte  conservatoire  et  interruptif  de  la  prescription. 
Toutefois,  il  n'a  pas  pour  effet  de  faire  courir  les  intérêts 
de  la  créance  :  cet  avantage  ne  peut  résulter,  aux  termes 
des  articles  1154  et  1904  du  Code  Napoléon,  que  d'une  de- 
mande en  justice.  Si  le  débiteur  vient  à  mourir  dans  l'inter- 
valle, bien  que  les  titres,  exécutoires  contre  le  défunt,  soient 
pareillement  exécutoires  contre  l'héritier  [)ersonnellement , 
le  créancier  ne  peut  en  poursuivre  l'exécution  que  huit  jours 
après  la  signification  de  ces  titres  à  la  personne  ou  au  do- 
micile de  l'héritier.  Ddbard,   ancien  ))r(iciircur  général. 

COAïlLlIVDEMEXTS  DE  DIEU  ET  DE  L'É- 
GLISE. On  appelle  commandements  de  Dieu  les  précep- 
tes contenus  dans  \c  Décalogue.  Ils  composent  l'abrégé 
des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et  envers  son  prochain. 
On  sait  que  pour  en  faciliter  le  souvenir  et  l'usage,  on  les  a 
rais  en  vers  ou  lignes  rimées. 

L'Église  étant,  dans  les  idées  catholiques,  une  société 
parfaite,  a  le  droit  de  prescrire  des  lois  à  ses  enfants,  et 
ceux-ci,  par  une  corrélation  nécessaire,  sont  dans  l'obli- 
gation de  les  accomplir.  La  teneur  des  commandements  de 
l'Église  a  varié  pour  le  nombre  dans  quelques  rituels  et 
dans  les  livres  élémentaires  de  la  religion.  Aujourd'hui  on 
énumère  six  préceptes  sous  le  nom  de  Commandements  de 
l'Église.  Ils  ordonnent  1°  de  sanctifier  les  fêtes;  2»  d'en- 
tendre la  messe  les  dimanches  et  fêtes;  3°  de  se  confesser 
au  moins  une  fois  l'an  ;  4°  de  comuiunier  au  moins  à  P  â- 
ques;  5"  d'observer  le  jeîme  dans  les  quatre  temps,  aux 
vigiles  et  pendant  le  carême;  6"  enfin  de  s'abstenir 
de  ch  air  les  vendredis  et  samedis.  Quelques  rituels  et  quel- 
ques catéchismes  anciens  contiennent  la  défense  de  célébrer 
les  noces  à  certains  temps  de  Tannée  et  le  précepte  de 
payer  la  dimc.  Le  souverain  pontife  ne  peut  dispenser  des 
commandements  de  Dieu  ,  qui ,  fondés  sur  la  loi  naturelle, 
sont  immuables.  L'abbé  Badiche. 

COMMAKDERIE  ou  C0MME>"DER1E,  revenu,  di- 
pnité,  souvent  l'un  et  l'autre  ensemble,  appartenant  à  di- 
vers ordres  militaires  de  chevalerie,  et  conférés  aux  anciens 
chevaliers  ayant  rendu  des  services  à  l'ordre  ou  à  l'État. 
Son  origine  remonte  à  1260,  époque  où  l'on  établit  des 
maisons  de  commission,  où  les  percepteurs  des  revenus  de 
l'ordre  envoyaient  de  quoi  faire  face  aux  frais  des  guerres 
contre  les  infidèles.  Leurs  lettres  commençant  par  le  mot 
commcndunnis ,  ces  maisons  prirent  le  titre  de  comman- 
dcries,  et  ceux  qui  les  tenaient ,  celui  de  commandeurs. 
Plus  tard ,  on  érigea  en  commanderies  les  léproseries  de 
l'ordre  de  Saint- Lazare.  Puis,  les  commantleries  ne  furent 
[)lus  que  des  bénéfices  éloignés  de  la  résidence  de  l'ordre. 
Lnfin ,  les  bénéfices  ayant  été  abolis  en  même  temps  que 
la  dîme  et  la  féodalité,  les  ordres  de  chevalerie,  avec  leurs 
divers  degrés  hiérarchiques,  n'ont  plus  été  maintenus  que 
comme  titres  purement  honorifiques  accordé>  i)ar  les  sou- 
verains aux  individus  qui  sont  censés  avoir  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  la 
commanderie  était  un  domaine  bénéficiaire,  une  subdivision, 
une  dépendance  d'un  grand-prieuré,  lllle  s'était  appelée /?rc- 
ceptorcrie  jusqu'au  tieizième  siècle.  Les  biens  furent  d'a- 
bord affermés  à  des  receveurs  séculiers,  qui  devaient  versêr 
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au  trésor  commun  le  \n\\.  i\c  Icuis  baux.  Mais  les  comp- 
tables, placés  hors  de  toute  surveillauce,  abusaient  ilc  leur 
éloignenvnt  de  Jérusalem  et  de  lîlioJes,  et  s'appropriaient 
tout  on  partie  des  revenus.  On  crut  remédiera  los  abus  en 
conférant  aux  prands-prieurs  la  régis  des  biens;  mais 
bientôt  tes  fonctionnaires  regardèrent  comme  leur  propriété 
ce  qui  leur  avait  été  confié  comme  un  dépôt.  Le  cbapitre 
général  de  Césarée  confia  l'administration  de  chaque  pré- 
ceptorerie  à  un  chevalier,  révocable  à  la  volonté  du  conseil. 
Le  mot  et  la  chose  changèrent  :  chaque  i)réceptoierie  s'ap- 
pela com7nandeiie,  et  forma  une  petite  communauté,  qui 
recevait  quelques  novices,  et  au  service  de  laquelle  un  cha- 
pelain était  attaché.  L'administration  des  commanderies  fut 
conliée  à  d'anciens  chevaliers  comme  retraite,  mais  la  fa- 
veur avait  au  moins  autant  de  part  que  l'ancienneté  de  ser- 
vice à  CCS  promotions  d'emplois  lucratifs,  qui  n'étaient  ja- 
mais conférés  à  perpétuité.  Le  titulaire,  après  cinq  ans  de 
bonne  gestion,  était  en  droit  de  se  présenter  pour  obtenir 
une  autre  conn;iauderie  de  plus  grande  valeur.  11  y  en  avait 
(le  plusieurs  catégories  :  la  cominanderie  magistrale,  dont 
Ja  totalité  des  revenus  était  réservée  au  grand-maitre  et  for- 
mait une  partie  de  sa  liste  civile  ;  2"  celles  qui  étaient  con- 
férées exclusivement  à  raucienneté  ;  3°  celles  de  grâce,  que 
le  grand-maître  donnait  par  anticipation  et  à  son  choix; 
4°  celles  de  chevissement,  accordées  à  des  chevaliers  sous 
la  condition  de  verser  au  commun  trésor  une  somme  con- 
venue. C'était,  en  d'autres  termes,  un  véritable  bail  à  ferme. 

11  y  avait  aussi  des  commanderies  dans  les  ordres  de 
Calatrava,  d'Alcantara,  du  Christ,  de  Saint-Bernard, 
de  Saint-Anîoine,  etc. 

CO-^.DiAXDERIE  (  Vin  de  la).  Voyez  Chypre. 

COMMANDEUR,  chevalier  d'un  ordre  militaire  ou 
hospitalier,  pourvu  d'une  commander  ie;  comme  il  y  en 
avait  dans  les  ordies  de  Malte,  de  Saint-L  azare,  Teuto- 
nique,  etc.  On  désigne  également  ainsi,  dans  plusieurs 
ordres  militaires ,  un  grade ,  plus  ou  moins  élevé,  purement 
honorifique  :  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  du 
Christ,  du  Bain,  du  Mérite  civil.  On  appelait  autrefois  co??i- 
mandeurs  de  Vordre  des  ecclésiastiques  ayant  l'ordre  du 
Saint-Esprit. 

Le  grand-commandeur  était  la  première  dignité  de  l'or- 
dre de  Malte  après  celle  de  grand-maitre.  Il  était  pilier 
(  chef)  de  la  langue  de  Provence ,  et  pouvait  émeut ir  (  pos- 
tuler) le  grand-prieuré  de  Hongrie.  Le  grand-commandeur 
était  président  né  du  commun  trésor,  de  la  chambre  des 
comptes;  il  nommait,  sous  l'approbation  du  grand-maître, 
les  officiers  de  ces  deux  juridictions ,  ceux  de  l'infirmerie  et 
de  l'éghse  de  Saint-Jean.  11  résidait  au  couvent ,  et  n'en 
pouvait  sortir  pendant  tout  le  temps  qu'il  exerçait  sa  charge. 
Le  commandeur  du  grenier  à  Jlalte  avait  la  suiinten- 
dance  des  grains  et  de  tout  ce  qui  était  relatif  aux  subsis- 
tances. Les  préposés  sous  ses  ordres  se  qualifiaient  de 
prudiionunes  de  la  petite  commanderie.  H  fallait  pour 
être  admis  au  titre  de  commandeur  dans  l'ordre  de  Malte  : 
1°  être  de  la  nation  dans  la  circonscription  de  laquelle  était 
située  la  commanderie;  2"  avoir  fait  des  caravanes,  c'est- 
à-dire  compter  quelques  années  de  service  actif  a  Malte, 
ou  sur  les  galères  de  la  religion  ;  mais  souvent  on  dérogeait 
à  ces  exigences  des  statuts,  suivant  les  circonstances  et  l'il- 
lustration de  nom  et  de  naissance.  Les  prélats,  les  ecclé- 
siastiques agrégés  à  l'ordre  de  Malte,  les  supérieurs  des 
maisons  conventuelles  des  Mathurins  et  des  Pères  de  la 
Mercy  se  qualifiaient  de  commandeurs. 

Commandeur  des  Croyants  était  jadis  un  des  titres  que 
prenaient  les  califes,  ou  que  leur  supposaient  plutôt  les 
récits  des  voyageurs. 

Les  Hollandais  appellent  commandeurs  les  gérants  de 
leurs  comptoirs  en  Orient ,  dans  l'Inde,  en  Perse,  dans  l'île 
(ieJava,  etc.  Les  planteurs  de  nos  colonies  en  Amérique 
donnaient  ce  titre  aux  régisseurs  de  leurs  habitations,  qu'ils 
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choisisstiicut  d'ordinaire  parmi  les  blancs,  mais  (pielquerois 
cependant  parmi  les  nègres.  On  a  observé  du  tenq)s  do  l'es- 
clavage que  ces  derniers  étaient  les  plus  féroces.  Quelle  que 
fat,  du  reste,  leur  couleur,  ils  exerçaient  sur  les  noirs  un 
pouvoir  despotique,  ne  les  quittant  pas  une  minute,  les  éveil- 
lant de  grand  matin,  visitant  les  cases,  mettant  le  holà 
parmi  les  négresses,  conduisant  hommes  et  fenmies  dans 
les  champs,  pressant  sans  pitié  le  travail  de  tous,  et  à  la 
moindre  faute,  un  nerf  de  bœuf  en  main,  taillant  ce  pau- 
vre bétail  humain  jusqu'au  sang,  jusqu'aux  os,  suivant 
l'expression  alors  en  usage  dans  les  colonies.  La  seule 
crainte  d'avarier  la  marchandise  du  planteur  mettait  un 
terme  aux  brutalités  des  commandeurs. 

De  nos  jours ,  l'auteur  dune  foule  de  romans  de  portière.*, 
assez  peu  versé,  en  sa  qualité  d'ancien  garçon  coiflèuq,  dans 
les  questions  héraldiques ,  fit  longtemps  précéder  son  nom, 
sur  ses  cartes  de  visites  et  sur  les  couvertures  de  ses  in-S", 
du  litre  de  commandeur,  quoiqu'il  n'appailint  à  aucune 
espèce  d'ordre  de  chevalerie,  pas  méine  à  l'Éperon  d'or. 
Pour  que  sa  vanité  s'abstmt  à  l'avenir  de  cette  usurpation 
nobiliaire,  il  fallut  qu'un  de  ses  confrères  de  la  Société  des 
Gens  de  Lettres  lui  demandât  perfidement  un  jour  à  com- 
bien de  nègres  il  commandait,  et  dans  quelle  colonie,  avant 
de  devenir  à  Paris  Tune  des  gloires  de  l'école  fantaisiste. 

COaiMANDEUR  (  Baiime  du  ).  Voyez  Baume. 

COMM  AiXDITE.On  nomme  commandite  une  s  o  c  i  é  t  é 
commerciale  composée  de  plusieurs  individus,  dont  les  uns 
fori  missent  de  l'argent  et  dont  les  autres  donnent  leur  tra- 
vail et  leur  industrie  en  compensation  de  l'argent  qu'ils  ne 
mettent  pas  en  fonds.  Les  premiers  s'appellent  associés 
commanditaires  :  leurs  nomsne  figurent  pointdans  la  j-aison 
sociale  ;  ils  ne  peuvent  faire  aucun  acte  de  gestion  ni  être 
employés  poui-  les  affaires  de  la  société;  mais  ils  ne  sont 
passibles  des  pertes  que  jusqu'à  concurrence  des  fonds 
qu'ils  ont  versés.  Les  obligations  et  les  droits  de  l'associé 
commanditaire  sont  déterminés  par  les  articles  23  et  sui- 
vants du  Co;le  de  Commerce.  Aug.  Husson. 

COMiîELIN  (Jérôme),  savant  imprimeur,  né  à  Douai, 
émigra,  comme  huguenot,  à  Genève,  où  il  exerça  son  art 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  été  appelé  à  Heidelberg  en  qualité  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1568,  il  s'occupa  de  donner  de  nouvelles  éditions 
d'auteurs  grecs  et  latins,  dont  il  rc.  oyait  les  textes  avec  le 
plus  grand  soin  sur  les  meilleurs  manuscrits,  et  qu'il  enri- 
chissait de  notes  critiques.  Ce  sont  surtout  ses  éditions  d'Hé- 
liodore  et  d'Apollodore  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre.  De 
Thou  ne  l'a  pas  jugé  indigne  d'occuper  une  piace  dans  son 
Histoire.  La  plupart  des  ouvrages  sortis  des  presses  du 
J.  Commelin  portent  au  frontispice  une  figure  de  la  'Vérité, 
avec  ces  mots  :  Exofficina  Sanct.Andreana. 

COMMELIN  (Isaac),  né  à  Amsterdam,  en  1598,  appar- 
tenait sans  doute  à  la  même  famille.  11  est  auteur  de  divers 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Hollande,  entre  autres  d'une 
Beschrijvinge  van  .Amsterdam,  publiée  après  sa  mort  par 
son  fils  (1693  ;  1"  édit.  1726).  Il  mourut  en  1726. 

COMMELIN  (Jean),  né  en  1020,  à  Amsterdam,  dont  il 
fut  échevin,  mort  dans  la  môme  ville  en  1692,  se  fit  un  nom 
comme  professeur  de  botanique,  et  fonda  dans  cette  capi- 
tale un  jardin  des  plantes,  dont  il  s'efforça  de  faire  l'un  des 
plus  beaux  établissements  de  ce  genre.  Il  consacra  les  vingt 
dernières  années  de  sa  -vie  à  composer  de  bons  livres,  qui 
ont  puissamment  contribué  aux  progrès  de  cette  science. 

COMMELIN  (Gaspard)  ,  neveu  du  précédent,  né  à  Ams- 
terdam, en  1667,  succéda  à  son  oncle  dans  sa  charge,  et 
mourut  en  1751.  Lui  aussi  il  mérita  de  la  botanique  par  de 
nombreux  et  précieux  ouvrages. 

COiiMELIiXE,  genre  de  plantes  monocotylédones , 
ainsi  nommé  en  l'honneur  de  Gaspard  Commelin.  Toutes 
les  espèces  sont  exotiques  ;  on  en  compte  cinq  en  Asie, 
deux  en  Afrique  et  cinq  en  Amérique  ;  toutes  sont  des 
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Lerbes.  Elles  ont  pour  caractères  génériques  :  calice  de  i 
trois  folioles  ovales  et  concaves;  trois  pétales,  dont  l'un 
est  dans  quehjues  espèces  plus  court  que  les  deux  autres  ; 
trois  etainines  fertiles ,  dont  les  anthères  sonl  olilongue*  et  va- 
cillantes, et  trois  (ilamentsstériles,  dont  chacun  soutient  trois 
petites  glandes;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  cliarf;é  d'un 
fctyle  recourbé,  à  stigmate  simple,  penché  ou  en  croc  liet.  Le 
fruit  est  une  capsule  (et  dans  une  seule  espèce  une  baie)  tri- 
.oculuire  contenant  trois  semences,  si  aucune  n'est  avortée. 
Quoique  ces  piaules  appartiennent  en  général  à  des  con- 
trées plus  chaudes  que  l'Europe,  il  en  e-^t  qui  pourraient 
supporter  le  climat  de  l'Espagne ,  de  l'Italie  et  même  de  la 
France  méridionale.  Telle  est  celle  que  l'on  nomme  coiri- 
vieline  commune,  qui  parait  originaire  du  Japon,  mais 
qui  s'est  aussi  répandue  en  .Amérique.  Ses  (leurs,  qui  vien- 
nent iilu-ieurs  ensemble  dans  une  môme  feuille  (loralc  spa- 
thacée,  ne  se  développent  que  successivement,  et  durent 
peu.  Elles  ont  deux  pétales  d'un  bleu  magnilique,  plus  grand 
que  le  troisième,  qui  est  blanchâtre  ou  d'un  bleu  pale.  Sui- 
vant Kaempfer,  les  Japonais  en  tirent  une  couleur  à  laquelle 
ce  vovageur  donne  le  nom  <ïoutre-mcr;  la  préparation 
consiste  en  une  suite  d'opérations  très-faciles  :  on  pétrit  les 
pétales  bleus  avec  du  son  de  riz,  on  humecte  le  mélange,  et, 
après  l'avoir  laissé  reposer  quelque  temps,  on  en  exprime 
l'eau,  qui  s'est  chargée  de  la  matière  colorante.  Ka?mpfer 
ne  dit  presque  rien  de  l'emploi  de  cette  matière  ;  si  les  tein- 
turiers européens  voulaient  en  tirer  parti ,  ils  auraient  à 
faire  beaucoup  d'essais;  mais  avec  le  secours  des  chi- 
misles  ils  iraient  probablement  plus  loin  que  les  Japonais, 
et  s'enrichiraient  d'un  bleu  plus  beau  que  ceux  qu'ils  pro- 
duisent actuellement. 

Outre  l'espècedont  on  vient  de  parler,  il  en  est  une  autre  qui 
mérite  quelque  attention;  c'est  la  commeline  tubéreuse, 
originaire  des  hautes  montagnes  du  .Mexique.  Ses  racines  re- 
cèlent peut-être,  comme  la  pomme  de  terre  ,  une  substance 
alimentaire,  qui  ajouterait  à  nos  ressources  contre  la  disette. 
Le  genre  commeline  a  servi  de  type  à  la  petite  famille 
des  commélmacées ,  établie  par  R.  Brown  et  adoptée  par 
tous  les  botanistes.  Ferrï. 

COMMÉMORATIOX,  COMMÉMORAISON  (en  la- 
lin  commémorât io,  fait  de  la  préposition  cum,  et  du  verbe 
memini  ou  memorari,  se  souvenir).  Le  premier  de  ces  mots 
est  un  terme  de  liturgie  dont  on  se  sert  en  parlant  de  la 
mémoire  que  l'Église  fait  d'un  saint  ou  d'une  sainte  ;  le  se- 
cond s'emploie  particulièrement  en  parlant  du  jour  des 
morts.  L'abbé  Bergier,  qui  ne  fait  aucune  distinction  entre 
ces  deux  mots,  en  donne  la  définition  suivante  comme  leur 
étant  commune  :  «  Souvenir  que  l'on  a  de  quelqu'un,  prière 
ou  cérémonie  destinée  à  en  rappeler  la  mémoire.  »  Il  se- 
rait peut-être  plus  juste  de  dire  que  le  mot  commémora- 
tion indicjue  le  souvenir,  la  mémoire ,  la  mention  (]ue  l'on 
{(arde  ou  que  l'on  fait  d'une  personne  ou  d'une  chose,  et 
que  le  mot  commémoraison  est  un  ferme  de  liturgie  qui 
indiciue  l'oflice  ou  les  prières  que  l'Église  fait  ou  dit  en 
mémoire  de  ceux  qui  sont  morts. 

La  Commémoration  des  Morts  est  une  fête  qui  se  célèbre 
dans  l'Église  le  second  jour  de  novembre,  en  mémoire  de 
tous  les  fidèles  trépassés,  et  qu'on  appelle  aussi  le  Jour  des 
Trépassés.  «  C'est  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  qui  institua, 
dit  l'abbé  Fleury,  la  Connnémoraison  générale  des  trépas- 
sé», dans  le  onzième  siècle.  On  raconte  diversement  la  ré- 
vélation que  l'on  dit  y  avoir  donne  lieu.  Voici  ce  qui  m'en 
paraît  le  plus  vraisemblable.  Un  pieux  chevalier  revenait  du 
lièlerinage  de  Jérusalem  :  s'étant  égaré  de  son  chemin,  il 
rencontra  un  ermite,  qui,  apprenant  qu'il  était  des  Gaules, 
lui  demanda  s'il  connaissait  le  monastère  de  Cluny  et  l'abbé 
O.iilon.  Le  pèlerin  ayant  dit  qu'il  le  connaissait,  l'ermite 
lui  dit  :  «  Dieu  m'a  fait  connaître  qu'il  a  le  cndit  de  délivrer 
les  âmes  des  peines  cju'elles  soutirent  en  l'autre  vie.  Quand 
dubc  vous  serez  de  retour,  exhortez  Odiiun  et  ceux  de  sa 


communauté  h  continuer  leurs  prières  et  leurs  aumûnes 
pour  les  morts.  »  Nous  avons  le  décret  fait  à  Cluny  pour  l'ins- 
titution de  cette  solennité  en  ces  termes  :  «  II  a  été  ordonné 
par  notre  [lère  dom  Odilon ,  du  consentement  et  à  la  prière 
de  tous  les  frères  de  Cluny,  que  comme  dans  toutes  les  égli- 
ses on  célèbre  la  fête  de  tous  les  saints  le  premier  jour  de 
novembre,  de  même  chez  nous  on  célébrera  solennellement 
la  commémoration  de  tous  les  fidèles  trépassés  qui  ont  été 
depuis  le  conmiencement  du  monde  jusqu'à  la  fin  en  cette 
manière.  Ce  jour-là  le  chapitre,  le  doyen  et  les  celleriers 
feront  l'aumône  du  pain  et  du  vin  à  tous  venants,  et  l'au- 
mônier recevra  tous  les  restes  du  dîner  des  frères.  Le  môme 
jour,  après  vêpres,  on  sonnera  toutes  les  cloches  et  on 
chantera  les  vêpres  des  morts.  Le  lendemain,  après  ma- 
tines, on  sonnera  encore  toutes  les  cloches  et  on  fera  l'of- 
fice des  moits.  La  messe  sera  .solennelle  :  deux  frères  chan- 
teront le  trait  (  espèce  de  verset);  tous  oKriront  (iront  à 
l'offerte)  en  pailiculier,  et  on  nourrira  douze  pauvres.  Nous 
voulons  que  ce  décret  s'observe  à  perpétuité ,  tant  en  ce 
lieu  qu'en  tous  ceux  qui  en  dépendent;  et  si  quelqu'un  suit 
rexenq)Ie  de  cette  institution,  il  particijjera  à  nos  bonnes 
intentions.  »  Tel  est  le  décret  de  Chmy.  Celte  pratique  passa 
bientôt  à  d'autres  églises,  et  finit  par  devenir  commune  à 
toute  l'Église  catholique. 

L'abbé  liergier  dit  (|ue  dès  les  premiers  siècles  l'usage 
s'établit  de  faire  dans  les  assemblées  chrétiennes  la  commé- 
moration des  martyrs,  le  jour  anniversaire  de  leur  mort; 
ce  que  les  catholiques  regardent  comme  un  témoignage  du 
culte  rendu  aux  martyrs,  tandis  que  les  protestants  soutien- 
nent qu'il  n'y  a  dans  cette  coutume  aucune  marque  ni  au- 
cune preuve  de  culte.  Edme  Hérkau. 

COAOIEXCEAÏEXT  (  de  la  particule  cum,  et  du  verbe 
initiare,  initier).  On  entend  proprement  par  ce  mot  le 
point  de  départ  de  chaque  chose ,  la  première  chose  faite  ou 
à  faire.  Dans  le  sens  philosophique,  il  est  synonyme  de 
naissance,  principe.  La  crainte  de  Dieu  est  le  commence- 
inent  de  la  sagesse.  On  dit  dans  le  même  sens  que  Dieu  est 
le  commencement  et  la  fin  de  toutes  choses,  comme  on  dit 
dans  le  sens  direct  que  Dieu  n'a  point  eu  de  commence- 
ment et  n'aura  point  Aa  fin. 

Au  commencement,  dès  le  commencement,  façons  de 
parler  adverbiales,  employées  pour  marquer  le  début  d'une 
chose.  Au  commencement  se  prend  aussi  dans  un  sens 
absolu  :  Ail  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre 
(Genèse ,  i,  1);  Au  commencement  était  le  Verbe;  il  était 
en  Dieu,  et  il  était  Dieu  (S.  Jean,  i,  1). 

On  dit  proverbialement  qu'il  faut  un  commencement  pour 
avoir  wmfin.  En  toute  chose,  dit-on  encore,  les  commen- 
cements sont  les  plus  difficiles.  Ce  n'est  pas  ce  que  pensait 
le  Petit-Jean  des  Plaideurs  quand  il  dit  : 

Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commencement. 

Le  mot  commencements  ,  au  pluriel ,  s'est  pris  dans  le 
sens  de  premières  leçons,  premières  instructions,  que  l'on 
donne  ou  que  l'on  reçoit  dans  quelque  art  ou  dans  quelque 
science.  De  là  aussi  l'acception  particulière  donnée  au  qua- 
lificatif commençant,  dont  on  se  sert  communément  pour 
désiiiner  les  enfants  qui  apprennent  les  premiers  éléments 
d'une  langue  ou  d'une  science  quelconque. 

C/iarité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même  dit  un 
proverbe  égoïste,  et  fort  peu  chrétien  ,  qui  caractérise  par- 
faitement notre  temps. 

COMMEXDE  (du  latin  commendare ,  confier,  fait  de 
mandare  ou  mandatum).  On  entendait  originairement  par 
ce  mot  la  garde,  le  dépôt,  le  régime  et  l'administration  des 
revenus  d'un  bénéfice  qu'on  donnait  à  un  séculier  pour 
en  jouir  par  économat  pendant  six  mois,  ou  à  un  évoque, 
voire  à  un  simple  ecclésiastique,  ponr  y  remplir  les  fonctions 
pastorales,  en  attendant  qu'on  en  ei^t  pourvu  un  titulaire. 
On  prétend  que  ce  fut  le  pape  Léon  IV  qui  érigea  des 
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covimendes,  en  faveur  des  ecclésiasliiiucs  cliassés  de  Imirs 
liciiélices  par  les  Sarrasins.  On  leur  confiait  la  garde  etl'ad- 
minislration  des  éj^lises  vacantes.  Saint  Grégoire,  dit-on,  en 
avait  us^  de  môme  pendant  que  les  Lombards  désolaient 
rilalie.  Sous  les  rois  de  la  deuxième  race,  il  fut  fait  un 
al)us  criant  i.\i^  coiiuncndcs;  on  alla  jusqu'à  donner  des  re- 
venus de  monastères  à  des  laïques  pour  les  tairo  subsister. 
Les  prdals  aussi  s'adjugèrent  plu>ieurs  bi'nelices  ou  évè- 
cliesen  convnende,  prétcNle  lionnèle  pour  les  retenir  tous, 
■sans  violer  directement  les  canons.  iMus  tard,  on  fit  dispa- 
raître une  partie  de  ces  abus,  mais  on  ne  put  ai)olir  ab- 
solument la  commodité  et  l'usage  des  commendes.  C'était 
un  expédient  (pi'on  tenait  toujours  en  réserve  pour  lever 
l'incompatibilité  de  la  personne  avec  la  nature  du  l>énélice. 

En  France,  le  nom  de  commende  se  donnait  au  titre  de 
liénclice  qne  le  pape  accordait  à  \m  ecclésiastique  nommé 
par  le  roi  à  une  abbaye  régulière,  avec  permission  au  com- 
vxeudnlaire  de  disposer  du  fruit  du  liénéfice  pendant  sa 
vie.  On  ne  pouvait  donner  en  commende  un  bénéfice  à 
charge  d'àmes,  c'est-à-dire  une  cure  ou  un  évèché.  Com- 
viender,  c'était  donner  un  bénéfice  en  commrnde,  droit 
appartenant  au  pape  seul,  qui  ne  pouvait  refuser  un  bé- 
néfice après  trois  collations  en  commende.  L'abbé  com- 
viendataire  ctait  opposé  à  l'abbé  réyulier ;  il  n'avait  pas 
tous  les  privilt'ges  du  titulaire,  et  ne  pouvait,  par  exemple, 
exercer  le  droit  de  discipline  intérieure  ;  mais  il  jouissait 
de  tous  les  droits  purement  honorifiques. 

COMME\SAL  (  du  latin  cinn,  avec,  eimensa,  table), 
celui  qui  mange  habituellement  à  la  même  table  qu'un  au- 
tre ;  celui  qui  mange  habituellement  dans  une  maison ,  qui 
y  a  son  couvert  mis.  Jadis,  dans  un  sens  plus  restreint, 
les  conanensuux  se  divisaient  en  deux  classes  :  1°  les  olfi- 
ciers  de  la  couronne,  ou  nuiison  du  roi,  qui  étaient  cou- 
chés sur  ce  qu'on  appelait  \ctat  du  roi  (la  liste  civile  );  ils 
étaient  exempts  de  tutelle,  de  logements  de  gens  de  guerre  ; 
ils  pouvaient  faire  valoir  une  ferme  de  deux  charrues  sans 
pajer  la  taille;  leurs  gages  ou  traitements  étaient  iûsaisis- 
sables;  les  commensaux  avaient  encore  le  privilège  dépor- 
ter, suivant  leurs  convenances,  leurs  procès  ou  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel  ou  au  palais  ;  1"  les  officiers  domestiques  des 
maisons  royales,  qui  avaient,  comme  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, bouche  en  cour  (convlctores),  et  jouissaient  des 
mêmes  privilèges  ;  on  comprenait  sous  cette  dénomination 
de  maisons  roijcdes  celles  de  la  reine,  des  fils  et  petits-fils  de 
France,  des  princes  et  princesses  du  sang  roval  qui  étaient 
couchés  sur  l'état  du  roi.  Les  commensaux  des  èvéques 
étaient  des  ecclésiastiques  attachés  au  service  des  prélats  et 
à  leur  personne,  qu'ils  fussent  ou  ne  fussent  pas  nourris  et 
logés  dans  le  palais  épiscopal.  Dliey  (de  l'Yonne). 

COMAIEXSURABLE.  Ce  mot  se  dit  de  deux  gran- 
deurs quelconques  qui  ont  une  mesure  commune  (  en  latin, 
communis  mensura).  Ainsi,  <îeu\  lignes,  A  et  B,  dont  une 
aurait  sept  mètres  de  long  et  l'autre  quatre,  seraient  com- 
mensurables,  puisque  chacune  d'elles  contiendrait  le  mè- 
tre un  nombre  de  fois  exact  et  sans  reste.  Deux  surfaces 
sont  commensurables  lorsque  leur  superficie  est  équivalente 
à  celle  d'une  autre  surface  nmltipliée  un  certain  nombre  de 
fois,  et  que  l'on  prend  pourterme  de  comparaison  ;  de  même, 
deux  solides  ou  volumes  sont  commensurables  lorsqu'ils 
contiennent  un  autre  volume  un  certain  nombre  de  fois 
sans  reste.  Ainsi  une  sphère  et  le  cylindre  qui  lui  est  cir- 
conscrit sont  commensurables.  Par  opposition,  les  grandeurs 
entre  lesquelles  il  n'existe  pas  de  commune  mesure  sont 
dites  incommensurables.  Tetssèdbe. 

COMMEiXTAIRE,  COMMENTATEUR.  Dans  l'usage 
liabituel,  coHiJ)ieH<«ire  veut  dire  interprétation,  glose,  ad- 
dition qu'on  fait  à  un  auteur  obscur  et  difficile  pour  le 
rendre  plus  intelligible,  plus  clair,  pour  suppléer  à  ce  qu'il 
n'a  pas  bien  expliqué  ou  à  ce  qu'il  supposait  être  connu 
déjà  de  ses  lecteurs.  On  appelle  commentateur  l'écrivain 


qui  s'imi)osc  cette  tiklie.  Le  satirique  Perse  est  un  poète 
obscur,  (pu  a  besoin  de  comrncntaires.  Malgré  tous  les 
commentaires  qui  en  ont  été  faits,  l'Apocalypse  est  toujours 
restée  inintelligible,  d'autant  plusque  la  plupart  deces  inter- 
prétations auraient  elles-mêmes  besoin  de  commentaires. 
Savileus  a  fait  un  commentaire  de  2,500  pages  in-'i"  pour 
expliquer  les  huit  premières  propositions  d'Euclide.  Les 
meilleures  lois  sont  celles  qui  ont  le  moins  besoin  de  com- 
moitaircs.  De  la  lecture  du  chap.  l*""  du  liv.  VI  de  ['Es- 
prit des  Lois  on  peut  inférer  cet  axiome  que  plus  il  y  a 
de  liberté  et  de  modération  dans  une  monarchie,  plus  les 
commentaires  sur  la  législation  se  multiplient. 

Lors  de  la  renaissance  des  lettres,  les  commentateurs 
tenaient  le  premier  rang  dans  l'opinion.  Combien  ont  été 
utiles  à  lajurisprudence  [a commentaires  deCujas,  qui, 
publiés  sous  le  titre  de  Z>(*c/.î(o?î5,  avaient  force  de  loi!  Après 
lui,  Loysel,  son  disciple,  puis  La  Rocheflavin,  auteur  des 
Commentaires  sur  les  Fiefs,  ont  été  regardés  comuje  des 
oracles.  Pour  les  auteurs  grecs  et  latins,  que  de  commen- 
tateurs,  d'interprètes,  de  glossateurs ,  de  paraphrastes  pa- 
rurent depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  jusqu'à  celui 
de  Louis  XIV  !  Casa  u  bo  n,  Juste-Lipse  et  Joseph  Sca- 
liger,  qui  furent  appelés  les  triumvirs  de  la  répuljîique 
savante,  méritèrent  en  effet  ce  titre  par  l'incommensurable 
science  deleurs  commentaires.  On  litdans  le  Longueruana 
que  dès  le  temps  de  Josepli  Scaliger  la  science  des  com- 
mentateurs  commençait  à  décliner.  «  Joseph,  dit-il,  du 
haut  de  sa  guérite,  en  voyait  la  ruine,  et  l'annonçait  à 
Casaubon,  qui  en  a  été  témoin,  comme  plus  jeune  que 
lui.  »  Le  siècle  de  Louis  XIV  n'a  pas  poli  les  conuuenta- 
teurs,  et  M™"  D acier,  pour  laquelle  fut  inventé  le  mot 
commentatrice,  connaissait  mieux  les  usages  de  la  cour 
de  Priam  ou  d'Agamemnon  que  la  politesse  française.  Par 
compensation,  les  commentateurs,  si  prodigues  d'in- 
jures envers  leurs  adversaires,  ne  sont  pas  moins  exagérés 
dans  les  éloges  qu'ils  adressent  à  ceux  qui  pensent  comme 
eux.  Les  superlatifs  ne  leur  coûtent  rien,  et  les  savantis- 
sime,  les  illustrtssime,  les  claiissime,  se  trouvrent  à  tout 
propos  sous  leur  plume,  lourdement  adulatrice.  On  a  repro- 
ché encore  aux  commentateurs  d'expliquer  les  légères  dif- 
ficultés de  leurs  textes,  et  de  passer  par-dessus  les  grandes  ; 
enfin,  d'avoir  une  admiration  aveugle  pour  leur  auteur.  «  II 
arrive  d'ordinaire,  dit  Saint-Évremond,  qu'un  commenta- 
teur se  consume  à  supposer  à  son  auteur  des  beautés  à  quoi 

il  n'a  pas  songé,  et  à  l'enrichir  de  ses  propres  pensées 

Bien  souvent  les  commentateurs  entassent  une  littérature 
mal  choisie,  qui  ne  sert  qu'à  fatiguer  les  lecteurs,  et  s'amu- 
sent à  prouver  des  choses  qu'il  vaudrait  mieux  ignorer  éter- 
nellement que  d'avoir  la  peine  de  les  lire.  » — «  hes  commen- 
tateurs, ajoute  La  Bruyère,  rebutent,  parce  qu'ils  sont  trop 
abondants  et  d'ordinaire  chargés  d'une  vaste  et  fastueuse 
érudition.  » 

L'auteur  de  Gil  Blas,  qui  a  peint  toutes  les  scènes  du 
monde  avec  une  ironie  toujours  juste,  n'a  pas  non  plus 
manqué  de  traits  sur  les  commentateurs  et  les  compila- 
teurs. «■  Jl  était  aussi  grand  commentateur,  dit-il,  et  il 
y  avait  tant  d'érudition  dans  ses  commentaires,  qu'il  fai- 
sait des  remarques  sur  des  choses  qui  n'étaient  pas  dignes 
d'être  remarquées ,  etc.  »  Et  ailleurs ,  avec  quelle  fine  plai- 
santerie il  ridiculise ,  tout  en  paraissant  le  préconiser,  ce 
bon  maître  d'école  d'Olmédo  :  «  Il  possède  l'antiquité, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  belles  remarques  qu'il  a 
faites.  Sans  lui,  nous  ne  saurions  pas  que  dans  la  ville  d'A- 
thènes les  enfants  pleuraient  quand  on  leur  donnait  le  fouet  : 
nous  devons  cette  découverte  à  sa  profonde  érudition.  «  — 
«  Les  commentateurs,  peuple  superstitieux,  dit  Fonte- 
neile,  admirent  toutes  les  expressions  d'un  auteur  qu'ils 
ont  choisi  pour  l'objet  de  leur  culte.  »  C'est  ainsi  que 
M""'  Dacier  ne  voit  que  des  beautés  dans  Homère  ;  sem- 
blable en  cela  à  ces  pesants  crudits  dont  parle  D'^Vlemberl, 
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"  qui  auraient  admin''  la  Pucelle,  si  Cnapelain  l'avait  écrite 
il  y  a  trois  mille  ans  ».  Boiieau  lui-m^mc  n'a  pas  élô 
exempt  de  cette  superstition.  »  Peut-on  lire,  dit  le  môme 
critique,  rien  de  plus  ridicule  que  son  commentaire  sur  la 
première  ode  de  Pindare ,  et  ses  efforts  pour  travestir  en 
sublime  le  mélange  bizarre  que  le  poète  grec  (ait  dans  la 
même  stropbe  de  l'eau,  de  l'or  et  du  soleil  avec  les  jeux 
olympiques?  Si  Perrault  ou  Cbapelain  avaient  fait  une  pa- 
reille strophe,  quelle  matière  de  plaisanterie  ils  eussent 
fourni  au  satirique  !  »  D'Alembert  n'aimait  point  les  com- 
menlateurs  :  c'est  encore  lui  qui  a  dit  d'eux  :  «  Une  seule 
espèce  d'écrivains  m'a  paru  posséder  un  bonheur  sans  trou- 
ble, c'est  celle  des  compilateurs  et  commentateurs ,  labo- 
rieusement occupés  à  cx{)li(iuer  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  à 
louer  ce  qu'ils  ne  sentent  point,  ou  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être 
loué  ;  qui  pour  avoir  pâli  sur  l'antiquité  croient  participer  à 
sa  gloire,  et  rougissent  par  modestie  des  éloges  qu'on  lui 
donne.  J'envierais  le  bien-être  donl  ils  jouissent,  s'il  n'était 
i>as  fondé  sur  la  sottise  et  l'orgueil  ;  mais  ce  genre  de  féli- 
cité me  parait  trop  fade,  etc.  »  D'Alembert,  enlin,  veut-il  se 
défendre  d'accorder  trop  d'éloges  à  Y  Esprit  des  Lois? 
«  Nous  ne  voulons  pas,  dit-il,  jouer  ici  le  rôle  des  co»t- 
mentaleurs  d'Homère.  » 

Les  commentateurs  n'ont  pas  non  plus  trouvé  grâce  de- 
vant le  grave  auteurde  V Essai  sur  V Entendement  humain. 
«  A  quoi  ont  servi ,  se  demande  Locke ,  tant  de  commen- 
taires et  controverses  sur  les  lois  de  Dieu  et  des  hommes,  si 
ce  n'est  à  en  rendre  le  sens  plus  douteux  et  plus  embar- 
rassé? Combien  de  distinctions  curieuses  multipliées  sans 
lin,  combien  de  subtilités  délicates  a-t-on  inventées!  Et 
qu'ont-elles  produit?  De  l'obscurité  et  de  l'incertitude,  en 
rendant  les  mots  plus  inintelligibles  et  en  dépaysant  davan- 
tage le  lecteur.  Si  cela  n'était ,  d'oii  vient  qu'on  entend  si 
facilement  les  princes  dans  les  ordres  qu'ils  donnent  de 
bouche  ou  par  écrit ,  et  qu'ils  sont  si  peu  compris  dans  les 
lois  qu'ils  promulguent  pour  leurs  peuples  ?  Et  n'arrive-t-il 
pas  souvent  qu'un  homme  d'une  capacité  ordinaire,  lisant 
un  passage  de  l'Écriture  ou  une  loi ,  l'entend  fort  bien,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  consulté  un  théologien  ou  un  avocat,  qui, 
après  avoir  employé  beaucoup  de  temps  à  commenter  cet 
endroit,  fait  en  sorte  que  les  mots  ne  signifient  rien  du  tout, 
ou  qu'ils  signifient  tout  ce  qu'il  lui  plaît?  »  Dans  les  Lettres 
Persanes,  toute  la  cent  trentième  est  consacrée  à  un  badi- 
uage,  plein  de  justesse  et  d'esprit,  sur  les  commentateurs  de 
l'Écriture,  si  nombreux,  et  qui  pourtant  n'ont  rien  expliqué 
pour  qui  n'a  pas  la  foi.  Dans  la  lettre  suivante,  grammai- 
riens, glossateurs  et  commentateurs  littéraires,  ont  leur 
tour.  «  Tous  ces  genj-là,  demande  Rica,  ne  peu  vent- ils  pas 
se  dispenser  d'avoir  du  bon  sens?  Oui,  ils  le  peuvent,  et 
même  il  n'y  paraît  pas ,  leurs  ouvrages  n'en  sont  pas  plus 
mauvais;  ce  qui  est  très-commode  pour  eux.  » 

Ces  critiques,  toujours  sûres  d'être  bien  accueillies  par- les 
gens  du  monde ,  ne  diminuent  rien  des  immenses  services 
que  la  science  des  commentateurs  a  rendus  à  l'histoire,  à 
la  relif^ion,  à  la  jurisprudence ,  à  la  philologie.  L'abbé  Ber- 
gier,  dans  son  Dictionnaire  de  rhéologie,  se  montre  trop 
absolu  contre  les  commentateurs  protestants ,  qui  peuvent 
lui  rétorquer  unf»  partie  de  ses  arguments.  Pour  apporter  son 
tribut  dans  la  croisade  anti-religieuse  du  dix-huitième  siècle, 
le  grand  Frédéric  a  composé  les  Commentaires  aposto- 
liques et  théologiques  sur  les  saintes  prophéties  de  Caxi- 
teur  sacré  de  Barbe-Bleue.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de 
commentaires  de  ce  genre  dans  les  publications  du  philo- 
sophe de  Fernev  ?  Mais  Bossu  et,  dans  ses  controverses 
sur  les  saintes  Écritures,  Bayle,  dans  ses  inépuisables  indi- 
cations sur  plusieurs  milliers  de  passages,  Montesquieu, 
dans  son  Esprit  des  Lois,  ne  sont-ils  pas  de  grands  et  utiles 
commentateurs?  "Voltaire  ne  s'est-il  pas  montré  quel- 
quefois bien  sévère  dans  son  Commottaire  sur  Corneille? 
En  récompense,  que  de  ciwrilé  «mers  lui-même  dans  son 
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Commentaire  historique  sur  ses  propres  œuvres!  Le  Com- 
mentaire de  Molière  par  Auger  est  un  ouvrage  très-dis- 
tingué dans  ce  genre.  Les  Commentaires  du  chevalier  de 
Folard  sur  les  batailles  de  Polvbe  ont  joui  dune  haute 
réputation.  Les  érudits  d'Allemagne  ont  depuis  le  dernier 
siècle  donné  à  l'art  du  commentateur  ce  caractère  émi- 
nemment philosophique  que  l'on  retrouve  dans  quelques- 
unes  de  nos  éditions  de  classiques. 

Le  commentaire ,  qui,  ainsi  que  la  j /ose,  exprime  des 
interprétations  ou  explications  d'un  texte,  diffère  de  son 
synonyme  eu  ce  qu'il  est  Uttéral,  plus  libre  et  moins  scru- 
puleux à  s'écarter  de  la  lettre  que  la  glose. 

Le  mot  commentaire ,  pris  dans  une  siL'nification  tout 
à  fait  latine,  s'applique  à  un  canevas  d'histoire,  à  des  mé- 
moires rapidement  écrits  par  celui  qui  y  a  eu  la  plus  grande, 
part.  Plutarque  appelle  les  Commentaires  de  César  des 
éphémérides  qui  fournissent  le  fond  et  la  matière  à  l'his- 
toire. Les  Commentaires  de  Biaise  de  Jlontluc  ont  été 
longtemps  le  bréviaire  des  hommes  de  guerre.  Cicéron  dit 
quelque  part  :  «  Ce  n'est  pas  un  discours ,  c'est  une  talile 
des  matières,  ou  un  commentaire  un  peu  moins  sec.  »  On 
a  parfois  donné  le  titre  de  commentaires  à  certains  livres 
composés  sur  un  sujet  particulier.  Kepler,  par  exemple,  a 
publié  les  Commentaires  de  Mars,  qui  contiennent  les  ob- 
servations des  mouvements  de  cette  planète. 

Commentaire  se  dit  encore  d'une  interprétation  maligne 
donnée  aux  discours  ou  aux  actions  d'autrui ,  ou  des  diver- 
ses réflexions  que  chacun  fait  à  sa  fantaisie  sur  les  actions 
d'autrui.  On  appelle  enlin  commentaire  une  addition  faite 
à  une  histoire,  à  un  conte,  par  celui  qui  le  rapporte. 

Charles  Cu  PxOzoir. 

COÎOÏERAGE.  Le  commérage  est  un  mélange  de 
petites  indiscrétions,  de  petites  platitudes,  de  petites  perfi- 
dies. Il  est  le  plus  communément  destiné  à  agir  sur  un  grand 
fond  d'oisiveté  ou  de  malveillance.  Lorsque  la  calomnie  s'y 
mêle,  le  commérage  prend  alors  la  gravité  de  beaucoup  de 
conversations.  Longtemps  on  a  voulu  faire  du  commérage  le 
monopole  de  la  portière  ;  mais  les  gens  du  peuple  jouissent 
de  peu  de  privilèges  :  le  commérage  est  à  l'usage  des  classes 
les  plus  aristocratiques.  Il  y  est  moins  original ,  à  cause  des 
formes  convenues ,  mais  voilà  tout.  Lorsque  les  gouverne- 
ments interdisent  l'usage  de  la  parole,  le  commérage  s'élève 
jusqu'à  une  certaine  importance  politique.  La  discussion  se 
raBat  sur  les  petites  choses,  de  manière  k  faire  autant  que  pos- 
sible souvenir  des  grandes.  Le  commérage  alors  remplace  la 
discussion ,  comme  l'agiotage  remplace  le  travail. 

CO]iOIERÇAi\T.  La  loi  emploie  souvent  dans  le  même 
sens  les  mots  négocian  ts,  marchands,  banquiers 
et  commerçants  ;  mais  ce  dernier  terme  est  le  plus  étendu  : 
c'est  une  dénomination  génériq\ie  qui  comprend  toutes  les 
autres.  L'article  1"  du  Code  de  Commerce  qualifie  decom- 
mcrç.ants  «  tous  ceux  qui  exercent  des  actes  de  commerce 
et  en  font  leur  profession  habituelle.  »  Cette  définition  est 
complétée  au  livre  iv,  titre  ii  du  même  Code,  par  l'énumé- 
ration  des  actes  réputés  commerciaux.  Il  est  fort  important 
de  bien  connaître  ceux  que  l'on  doit  considérer  comme  tels; 
car  toutes  les  contestations  qui  s'y  rapportent  sont  du  res- 
sort de  la  juridiction  commerciale,  et  la  contrainte  par 
corps  est  en  général  attachée  aux  obligations  qui  ont  des 
actes  de  commerce  pour  objet. 

Un  acte  est  commercial  ou  par  sa  nature  ou  à  cause  de 
la  qualité  des  personnes  qui  figurent  dans  une  opération. 

Les  actes  commerciaux  par  leur  nature  sont  :  1°  tout 
achat  de  denrées  et  marcliaudises  pour  les  revendre,  soit 
en  nature,  soit  après  les  avoir  travaillées  et  mises  en  œu- 
vre, ou  même  pour  en  louer  simplement  l'usage  ;  2"  toute 
entreprise  de  manufacture,  de  commission,  de  trans- 
port par  terre  et  par  eau  ;  3°  toute  entreprise  de  fourni- 
tures, d'agences,  bureaux  d'affaires,  établissement  de  ventes 
à  l'encan,  de  spectacles  publics  ;  4"   toute  opération  de 
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change,  banque  et  courtage,  et  toutes  les  opérations  des 
banques  publiques;  les  lettres  de  change  ou  remises 
(J'nrgent  faites,  de  place  en  place,  entre  toutes  personnes  ; 
5°  toute  enlioprise  de  construction  et  tous  achats,  ventes  et 
reventes  de  bàtiuioals  pour  la  navigation  intérieure  et  ex- 
térieure; f>°  toutes  expéditions  maritimes;  7"  tout  achat  ou 
vente  d'agrès,  apparaux  et  avitaillements ;  8°  tout  affrt^ 
tement  on  noiissenieut,  emprunt  ou  prêt  à  la  grosse; 
toutes  a  ssu  ranc  es  et  autres  contrats  concernant  le  com- 
merce de  mer  ;  ti"  tous  accords  et  <"onventions  pour  salaires 
et  loyers  d'équipages;  10"  tous  engagements  de  gens  de 
mer  pour  le  service  des  bâtiments  de  commerce. 

Sont  réputés  actes  de  commerce  par  la  qualité  des  per- 
sonnes :  1"  Toutes  obligations  entre  négociants,  marchands 
et  banquiers  ;  ")."  tous  billets,  même  non  négociables,  sous- 
crits par  un  commerçant  ;  3'  tous  billets  souscrits  par  les 
receveurs,  payeurs,  percepteurs  et  autres  comptables  des 
deniers  publics,  si  ces  billets  expriment  que  leur  cause  est 
étrangère  à  leur  gestion  (  art.  632  et  suivants  du  Code  de 
Commerce  ). 

Il  n'y  a  que  les  choses  mobilières  qui  puissent  devenir 
l'objet  d'un  acte  de  commer-ce;  d'après  nos  codes,  les  im- 
meubles ne  rentrent  pas  dans  la  classe  des  objets  commer- 
ciaux. Tout  ce  qui  i:?X  immobilier  e?,i  en  dehors  du  négoce. 
Pour  constituer  un  acte  de  commerce,  il  faut  que  les  mar- 
chandises et  denrées  aient  été  achetées  avec  l'intention  de 
les  revendre,  mais  de  telle  sorte  que  la  revente  de  ces  mar- 
chandises soit  l'objet  principal (leropération.  De  là  il  résulte 
que  l'artiste  qui  achète  une  toile,  qu'il  revend  ensuite, 
après  en  avoir  fait  un  tableau,  ne  fait  pas  un  acte  de  com- 
merce. 

Pour  être  commerçant,  il  faut  donc  habituellement  ache- 
ter pour  revendre  des  objets  mobiliers.  Si  le  fait  d'ache- 
ter pour  revendre  n'est  pas  habituel,  il  y  a  acte  de  com- 
merce, mais  le  commerçant  n'existe  pas.  De  là  une  dis- 
tinction nécessaire.  Toutes  les  opérations  du  commerçant 
habituel,  comme  emprunts,  ventes,  cautionnements,  sont 
présumées  accomplies  dans  l'intérêt  de  son  commerce;  les 
ol)iigations  du  commerçant  accidentel  ne  deviennent  com- 
merciales que  lorsqu'il  est  prouvé  qu'elles  étaient  inhé- 
rentes à  un  acte  de  commerce.  Dès  lors  l'un  est  généralement 
justiciable  des  tribunaux  de  commerce;  l'autre  ne  l'est  qu'ex- 
ceptionnellement. 

Pour  être  commerçant,  il  suffit  de  jouir  de  la  capacité 'de 
contracter.  Telle  est  la  règle  générale  ;  jnais  cette  règle  est 
restreinte  par  plusieurs  exceptions  absolues  ou  relatives  ; 
les  unes  sont  fondées  sur  l'incapacité  de  contracter  de  cer- 
taines personnes,  comme  lesinterdits,  les  mineurs  et 
les  femmes  mariées;  les  autres  reposent  sur  l'incompa- 
tibilité admise  de  certaines  fonctions  avec  l'exercice  du  com- 
merce. Ainsi  ne  peuvent  être  commerçxints  :  1°  les  magis- 
trats (  édit  de  17G3  );  2°  les  avocats  (  ordonnance  du  20 
novembre  1S22  );  .3°  les  agents  de  change  (Code  de  com- 
merce, article  83  )  ;  4°  les  fonctionnaires,  les  agents  du  gou- 
vernement, commandants  des  Jividoîis  militaires,  les  préfets, 
sous-préfets,  si  ce  n'est  à  raison  des  denrées  produites  par 
leurs  propriétés  (  Code  Pénal,  article  170);  5"  les  officiers, 
les  administrateurs  de  la  marine  et  les  consuls  en  pays 
étrangers  (  loi  du  2  prairial  an  xr). 

Tout  mineur  émancipé  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  âgé  de 
dix-huit  ans  accomplis,  qui  veut  profiter  de  la  faculté  que 
lui  accorde  l'article  487  du  Code  Civil,  de  faire  le  commerce, 
ne  peut  en  commencer  les  opérations  ni  être  réputé  majeur, 
([liant  aux  engagements  par  lui  contractés  pour  faits  de 
commerce,  s'il  n'a  été  préalablement  autorisé  par  son  père, 
eu  jiar  sa  mère  en  cas  de  décès,  interdiction  ou  absence  du 
î  rie,  ou,  à  défaut  du  père  et  de  la  mère,  par  une  délibération 
du  conseil  de  famille,  homologuée  par  le  tribunal  civil  ;  l'acte 
d'autorisation  doit  en  outre  être  enregistré  et  affiché  au  Iri- 
'ijuual  de  commerce  du  lieu  où  le  mineur  veut  établir  sou 


domicile.  La  femme  ne  peut  être  marchande  publicjue  sans 
le  consentement  de  sou  mari.  Si  elle  est  marchande  publi- 
que, elle  peut,  sans  l'autorisation  de  son  mari,  s'obliger 
pour  ce  qui  concerne  son  négoce,  et  dans  ce  cas  elle  oblige 
aussi  son  mari,  s'il  y  a  communauté  entre  eux. 

Tous  les  ans,  le  préfet  choisit  parmi  les  commerçants  une 
liste  de  notables  qui  nomment  les  membres  des  tribunaux 
de  commerce  et  des  chambres  du  commerce. 

Aug.  HussoN. 

COMMERCE  (  du  latin  commercium,  fait  de  ?nerx, 
marchandises  ).  Le  commerce  a  pour  matériaux  toutes  les 
productions ,  soit  celles  de  la  nature ,  qu'il  s'agit  seulement 
d'extraire  et  de  recueillir,  soit  celles  de  la  culture,  appelée  à 
préparer  et  à  féconder  le  champ  où  la  nature  opère ,  soit 
enfin  celles  de  la  fabrication,  qui  a  manipulé  les  matières 
premières  pour  notre  service.  Un  peuple  cultivateur,  qui  tire 
ses  aliments  de  ses  terres  et  ses  vêtements  de  ses  trou- 
peaux ,  reste  d'ordinaire  plus  ou  moins  longtemps  étranger 
à  la  première  division  du  travail ,  à  celle  qui  constitue  la 
fabrication  et  l'échange  des  objets  usuels,  comme  des  oc- 
cupations et  des  arts  séparés.  Les  premiers  agriculteurs 
fabriquent  eux-mêmes  les  instruments ,  les  vases ,  les  ca- 
banes, les  vêtements,  qui  suffisent  à  leurs  besoins.  Si 
quelques  échanges  ont  lieu  entre  eux,  ces  arrangements 
ont  peu  d'importance  :  c'est  lorsque  sur  une  terre  fertile  un 
labeur  assidu  a  créé  un  excédant  de  produits,  que  le  besoin 
de  débouchés  et  le  désir  de  mullipÛer  les  échanges  ap- 
pellent cette  drrisian  du  travail,  qui,  en  créant  les  arts 
de  la  fabrication  et  le  génie  du  trafic,  apprennent  aux  cul- 
tivateurs à  rechercher  ce  qui  rend  la  vie  plus  commode  et 
leur  laissent  tout  le  temps  nécessaire  pour  augmenter  sans 
cesse  les  produits  susceptibles  de  fabrication  et  d'échange. 
Ces  progrès  sont  rapides  si  le  peuple  agricole  est  voisin  de 
la  mer  ou  d'un  fleuve.  La  proximité  d'un  autre  peuple  dont 
la  situation  favorise  la  navigation  ouvre  aussi  au  pre- 
mier un  débouché  commode.  Ainsi,  l'on  voit  dans  l'anti- 
quité les  Athéniens  et  les  Romains  ,  après  les  époques  d'en- 
fance de  leurs  républiques,  exporter  le  superflu  des  produits 
de  leur  agriculture.  Voilà  les  premiers  éléments  du  commerce 
pour  les  nations  cultivatrices.  Les  bénéfices  de  ces  exporta- 
tions créent  des  richesses,  qui  en  perfectionnant  le  travail  agri- 
cole et  ses  instruments  répandent  sur  les  giiérets  une  fertilité 
nouvelle.  Ce  fut  ainsi  que  l'Egypte,  la  Sicile  et  l'Afrique  car- 
thaginoise et  romaine  devinrent  d'inépuisables  greniers. 

Tel  est  le  commerce  prim.itif  appliqué  à  l'échange  des  ma- 
tières premières,  qui  servent  à  la  consommation  de  l'homme 
en  sortant  des  vastes  ateliers  de  l'agriculture.  Les  grains , 
les  graines,  les  racines,  les  fruits  de  toutes  espèces,  les  légu- 
mes ,  le  lin,  le  chanvre ,  la  laine ,  les  bois  de  chauffage  ou  do 
construction,  tels  sont  les  produits  que  les  peuples  pnrement 
agricoles  livrent  au  négoce.  Celui-ci  s'exerce  ou  dans  l'inté- 
rieur du  pays  producteur,  ou  à  l'extérieur.  De  là  la  distinc- 
tion enti'e  ces  deux  genres  de  commerce  :  le  commerce  inté- 
rieur a  pour  but  l'échange  des  diverses  nécessités  de  la  vie, 
d'abord  entre  ceux  qui  les  produisent,  ensuite  avec  ceux 
qui  les  fabriquent;  bientôt,  ceux-ci  multipHent  les  objets  de 
commodité  et  d'agrément,  et  ce  que  ces  objets  ont  d'at- 
trayant excite  avec  les  désirs  l'activité  des  producteurs  de 
matières  premières  ;  mais  avec  ce  stimulant  du  travail  ap- 
paraissent déjà  en  germe  ce  goût  du  luxe  et  cet  amour  des 
jouissances  si  difficiles  à  contenir  dans  de  justes  limites  et 
si  fécondes  en  inspirations  corruptrices ,  dès  qu'ils  ne  sont 
plus  contenus.  Il  semble  que  le  luxe  corrupteur  et  l'impi- 
toyable cupidité  soient  presque  inséparables  de  l'esprit  du 
commerce.  Toutefois,  tant  que  le  goût  des  objets  commodes 
et  agréables  reconnaît  des  limites,  tant  que  la  simplicité  des 
mœurs  renferme  dans  les  bornes  d'un  modeste  co7h/o 7-^ 
l'aisance  du  citoyen,  et  n'admet  une  sorte  de  magnificenœ 
que  dans  les  monuments  publics,  le  commerce  intérieur^  ou 
l'échange  entre  les  habitants  d'un  inêiue  pays  des  objets  né' 
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cessaires,  utiles  et  commodes,  produits  par  son  agriculture  r  reradcs  achats  dans  le  lieu  de  provenance,  et  de  la  vente 


t'I  par  son  industrie,  constitue  pour  ce  pays  la  richesse,  dont 
la  rt^partition  naturelle,  opérée  par  le  salaire  des  travaux  et 
les  profits  du  commerce,  est  aussi  égale  entre  tous  que  le 
permet  l'inégalité  des  facult.'S  diverses,  et  par  conséiiucnt 
la  plus  favorable  au  liien-étre  général.  Cette  situation  est 
pour  une  nation  l'époque  la  plus  vraiment  prospère.  Cette 
prospérité  fit  fleurir  Athènes  et  Rome  dans  les  temps  an- 
ciens. Milan,  Florence,  Pise,  Sienne,  Lyon  et  la  ligue  des 
villes  du  Rhin,  au  moyen  âge.  mie  offre  encore  aujourd'hui 
un  spectacle  attrayant  pour  les  âmes  saines  dans  les  cantons 
de  la  Suisse,  et  dans  ceux  des  Étals-Unis  de  l'Amérique  où 
n'ont  point  encore  pénétré  la  passion  d'un  lucre  illimité  et  la 
lèpre  de  l'esclavage. 

Mais  si  la  situation  d'un  pays  ou  d'une-  ville  lui  fait 
chercher  l'abondance  et  la  richesse  uniquement  dans  les 
profits  du  commerce  extérieur,  il  est  à  pou  près  impossible 
que  la  simplicité  des  mœurs  et  le  goût  d'une  honnête  ai- 
sance, ces  vertus  conservatrices  d'une  égalité  proportion- 
nelle aux  facultés  et  du  bien-être  gé'néral,  n'y  cèdent  bientôt 
à  cet  amour  désordonné  du  lucre,  source  de  toutes  les  iné- 
galités factices,  de  tous  les  genres  de  corruption,  et  com- 
pagnon de  toutes  les  passions  nuisibles.  Néanmoins,  tant  que 
le  commerce  extérieur  se  borne  à  l'échange  de  denrées  et 
de  marchandises  nécessaires,  utiles  ou  conmiodes,  contre 
des  objets  de  même  qualité  entre  des  pays  dont  les  produits 
dilTerents  provoquent  ce  trafic  qui  doit  donner  à  l'un  ce  qui 
manque  à  l'autre,  chacun  de  ces  pays  s'enrichit  à  la  fois  de 
ce  qu'il  cède  et  de  ce  qu'il  acquiert.  Des  besoins  réels  sont 
satisfaits,  et  les  progrès  que  fait  faire  ce  counnerca  à  l'agri- 
culture et  à  l'industrie  des  peuples  engagés  dans  ce  négoce 
sont  pour  eux  un  nouveau  moyen  de  prospérité.  Ainsi,  les 
États-Unis  d'Amérique  et  la  Russie  échangent  leurs  blés, 
leurs  farines,  le  chanvre,  la  cire,  le  miel,  et  la  Suède  ses 
fers  et  ses  bois  de  construction ,  contre  nos  vins,  nos  eaux- 
de-vie,  nos  huiles  et  d'autres  produits,  avec  un  égal  avan- 
tage pour  les  nations  intéressées  dans  ces  échanges. 

Le  moment  où  la  corruption  et  le  désordre  inférieur  de  l'é- 
conomie sociale  sont  imminents  pour  un  peuple  qui  fonde 
sa  richesse  sur  le  commerce  extérieur  est  celui  où  l'utilité  de 
l'c'thange  fait  place  à  l'esprit  avide  et  aventureux  de  la  spé- 
culation. Le  commerce  tend  à  se  corrohipre  dès  qu'il  s'agit 
non  plus  seulement  de  troquer  des  produits  superflus  contre 
des  produits  utiles  ,  mais  de  créer  et  d'accumuler  des  pro- 
duits quelconques  pour  les  verser  là  où  l'appât  d'une  con- 
sommation nouvelle  et  du  bon  marché  en  faciliteront  le  dé- 
bit. Il  y  a  encore  germe  de  corruption  dès  que  ce  n'est  plus 
le  besoin  réel  qui  appelle  l'échange,  mais  que  c'est,  au  con- 
traire, une  ardeur  cupide  jiour  l'échange  cpii  s'efforce  de  faire 
naitre  le  besoin.  Le  lucre  dès  lors  cesse  d'être  le  bénéfice 
naturel  d'un  commerce  utile ,  pour  devenir  bientôt  Tunique 
mobile  et  le  dominateur  exclusif  du  connncrce.  C'est  lorsque 
la  cupidité  est  devenue  l'unique  stimulant  de  la  spéculation, 
qu'atlluent  toutes  les  causes,  tous  les  symptômes  de  désor- 
dres funestes  à  l'économie  sociale  :  à  l'intérieur,  la  lutte 
perpéînclie  des  entrepreneurs  contre  les  salaries  pour  favo- 
riser le  débit  et  écraser  des  nations  rivales  par  la  baisse  pro- 
gressive de  la  main  d'œuvre,  les  monopoles,  les  prohi- 
bitions, pour  augmenter  les  bénéfices  des  échanges  ;  à  l'exté- 
rieur, encore  les  prohibition  s  et  les  taxes  exagérées  pour 
interdire  les  concurrences ,  puis  les  jalousies ,  les  animo- 
sités,  les  guerres  contre  les  peuples  rivaux,  l'esprit  d'hostilité 
contre  leur  industrie  et  leur  commerce.  Les  discordes  ne  font 
♦[ue  s'a<  croître ,  lorsqu'au  counnerce  extérieur  direct  pour 
les  échanges  entre  deux  pays  l'esprit  de  spéculation  réunit 
le  commerce  de  transit  et  le  commerce  de  transport,  qui 
vont  chercher  là  des  besoins,  ici  des  moyens  de  les  satisfaire, 
ailleurs  la  route  lapins  commode  et  la  moins  coûteuse  pour 
faire  arriver  les  marchandises  du  pays  qui  les  produit  et  les 
faire  parvenir  au  pays  qui  les  demande.  C'est  à  qui  s'empa- 


daiis  le  lieu  de  débit.  Ce  courtage  convient  cependant  aux 
peuples  actifs,  laborieux,  économes,  à  qui  leur  territoire 
a  refusé  ou  donné  avec  une  extrême  parcimonie  les  subsis- 
tances et  les  matières  premières.  Tels  furent  au  moyen  âge 
les  Génois  et  les  Vénitiens;  tels  sont  encore  les  Hollandais, 
si  longtemps  les  courtiers  de  l'univers ,  mais  dont  le  com- 
merce de  transport,  source  de  leur  étonnante  prospérité, 
n'a  pas  cessé  de  décroître  deimis  le  coup  que  lui  portèrent 
le  long  [larlement  et  Cromvvell ,  par  le  fameux  acte  de  na- 
vigation.  Mais  les  deux  branches  du  commerce  extérieur, 
le  commerce  direct  et  le  commerce  de  transport ,  devaient 
également  tenter  les  nations  riches  en  matières  premières 
et  en  produits  fabriqués,  depuis  Tyr  et  les  Phéniciens  jus- 
qu'à la  Grande-Bretagne,  ce  colosse  commercial,  dont  les 
bras  immenses  pressent  de  leurs  étreintes  les  cinq  parties 
du  monde.  La  Hollande,  son  ancienne  rivale ,  fut  longtemps 
un  exemple  des  vertus  qui  peuvent  se  concilier  avec  la  di- 
rection natureUe  du  commerce.  L'amour  de  la  patrie,  le 
courage ,  la  patience  ,  l'économie ,  la  frugalité  et  l'ordre  au 
sein  même  du  luxe,  la  tolérance  religieuse  etl'honnôleté  des 
mœurs  ont  longteujps  honoré  la  terre  natale  des  Bamevelt, 
des  Grotius  et  du  célèbre  fondateur  de  la  république  batavc. 
C'est  un  tout  autre  exemple  que  présente  aujourd'hui  au 
monde ,  comme  la  plus  grave  des  leçons ,  le  grand  peuple 
dont  le  génie  a  élevé  à  un  degré  inouï  de  splendeur  la  puis- 
sance et  les  profits  du  commerce.  Quel  exemple  en  effet  que 
celui  d'une  misère  profonde  et  immense  à  côté  de  tous  les 
prodiges  et  des  trésors  entassés  de  l'opulence,  et  quelle  le- 
çon d'économie  sociale  pour  les  nations! 

Cette  grande  leçon  doit  leur  enseigner  à  toutes  qu'un  peu- 
ple jaloux  d'une  prospérité  réelle  doit  éviter  les  écueils  d'une 
avidité  sans  bornes.  Les  faits  passés ,  comme  ceux  dont 
nous  sommes  les  témoins,  nous  crient  que  les  trois  genres 
de  travaux,  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  doi- 
vent marcher  d'un  pas  égal  et  mesuré,  en  s'appuyant  l'un 
sur  l'autre.  C'est  à  l'agriculture  qu'il  appartient,  par  une 
législation  favorable  à  une  heureuse  division  des  propriétés, 
de  multiplier  sans  cesse  les  subsistances  et  les  matières  pre- 
mières naturelles  au  sol,  pour  offrir  ses  excédants  à  l'indus- 
trie et  au  commerce;  l'industrie  à  son  tour  doit  accroître 
ses  fabrications,  pour  subvenir  d'abord  aux  besoins  et  à 
l'aisance  intérieurs  ,  et  ensuite  à  alimenter  le  commerce.  La 
première  condition  d'utilité  pour  ses  travaux  est  d'assurer 
des  bénéfices  et  des  salaires  suffisants  aux  fabricants  et  aux  • 
ouvTiers.  Enfin  la  mission  naturelle  du  commerce  est  de 
distribuer  dans  le  pays  les  produits  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  et  de  lui  apporter  du  dehors,  en  échange  du 
superflu  dont  il  dispose,  les  produits,  agricoles  ou  fabriqués, 
nécessaires  à  ses  besoins,  ou  favorables  à  son  aisance,  et 
que  sa  culture  ou  son  industrie  ne  pourraient  lui  offrir  ou 
ne  lui  offriraient  qu'à  son  détriment.  La  France  est  sans  nul 
doute  l'une  des  contrées  où  peut  s'accomplir  avec  le  ))lus  de 
facilité  et  d'avantages  cette  destination  naturelle  du  com- 
merce. Albert  de  Vitry. 

L'histoire  du  commerce  enseigne  d'une  manière  frappante 
l'immense  influence  qu'il  a  exercée  sur  la  civilisation  du 
genre  humain.  Dès  les  temps  les  plus  reculés  Tyr  était 
célèbre  par  sa  navigation.  H  est  extrêmement  probable  que 
les  Phéniciens  furent  les  premiers  qui  s'adonnèrent  à  cet 
art.  Ils  fm-ent  aussi  les  premiers  marchands,  et  leur  exemple 
fut  successivement  imité  par  les  habitants  des  côtes  et  des 
îles  de  la  Syrie,  de  r.\sie  Mineure  et  de  la  Grèce.  Les  Phé- 
niciens ,  qui  avaient  des  manufactures  importantes ,  fréquen- 
tèrent dès  Tan  904  avant  J.-C.  les  parages  <le  la  Bretagne,  à 
cause  de  l'étain  qu'ils  y  trouvaient.  Les  Carthaginois ,  après 
eux,  en  firent  autant.  Les  Phéniciens  fondèrent  plusieurs 
villes  maritimes  en  Espagne;  on  préfend  aussi  que  dès 
l'an  GOO  avant  J.-C.  ils  firent  par  la  mer  Rouge  le  tour  du 
continent  africain  ci  arrivèrent  ainsi  en  Egypte  par  Li  Métli- 
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terranc'e.  Des  grecs  phocéens  d'Iouie  fondèrent,  dit-on, 
Massilia  (Marseille),  et  enseiîinèrent  aux  Gaulois  méri- 
dionaux l'agriculture  ,  lu  culture  de  la  vi;;ne  tt  le  commerce. 
En  Tan  33'.'.  avant  J.-C.  Tyr  lut,  il  est  vrai,  détruite  par 
Alexandre  le  Grand;  mais  sous  la  domination  des 
Séleucities  cette  cité  vit  refleurir  son  antique  commerce,  qui 
s'étendit  alors  en  Arabie,  en  Perse,  dans  les  Indes  orientales, 
en  Afrique  et  en  Europe. 

Les  Romains  n'avaient  point  le  génie  du  commerce.  Sous 
Ptolémee  Philadelphe,  260  ans  avant  J.-C,  les  Égyptiens 
faisaient  un  commerce  très-étendu;  et  ce  furent  eux  ,  dit-on, 
qui  construisirent  le  canal  navigable  reliant  le  >'il  à  la  mer 
Rouge.  La  troisième  guerre  punique,  146  ans  avant  J.-C, 
eut  pour  résultat  de  complètement  anéantir  la  puissance 
et  le  commerce  de  Carthage;  et  ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  d\\ugu.<te,  30  ans  avant  J.-C. ,  que  les  relations  com- 
merciales de  l'Europe  avec  les  Inde^  orientales  furent  ré- 
tablies. Dès  l'an  21  de  notre  ère,  il  existait  des  manufac- 
tures de  drap  à  Malte  et  en  Lusitanie.  Londres  fut,  dit-on, 
fondés  l'an  52  de  J.-C,  et  devint  de  bonne  heure  un  centre 
commercial.  On  rapporte  que  ce  (ut  sous  le  règne  d'Aurélien, 
l'an  270  de  notre  ère  que  pour  la  première  fois  on  apporta 
de  la  soie  de  l'Inde  à  Rome;  suivant  quelques  auteurs,  ce 
fait  remonterait  môme  à  l'an  17  de  J.-C. 

Les  dévastations  auxquelles  le  monde  ne  tarda  point  à 
être  en  proie  eurent  pour  résultat  d'appauvrir  et  de  dépeu- 
pler les  plus  belles  et  les  plus  riches  contrées  de  la  terre  et 
d'y  détruire  tout  commerce.  Après  la  chute  de  l'empire  ro- 
main ,  la  Bretagne,  elle  aussi,  vit  dépérir  son  antique  pros- 
périté. Venise  fut  fondée  vers  la  fin  du  cinquième  siècle; 
Gênes ,  Florence  et  Pise  jetèrent  les  bases  du  rétablissement 
du  commerce  avec  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  En 
l'an  604  de  notre  ère  il  est  fait  mention  de  Londres  comme 
d'une  ville  commerçante,  où  se  rendaient  des  négociants  d'un 
grand  nombre  de  nations.  La  domination  des  Sarrasins  en 
Egypte  eut  pour  résultat  d'interrompre  complètement  les  re- 
lations commerciales  de  l'Europe  avec  l'Inde  par  la  voie  du 
Kil  et  de  la  mer  Rouge.  On  y  suppléa  par  le  commerce  de 
caravanes  par  Tripoli  de  Syrie,  Alep  et  Bagdad,  d'où,  en 
remontant  le  Tigre,  on  gagnait  le  golfe  Persique. 

Au  huitième  siècle,  la  puissance  de  "N'enise  allait  toujours 
croissant.  Les  Maures  conquirent  l'Espagne;  les  Français 
vainquirent  les  Frisons  sur  mer;  le  commerce  de  Londres 
devint  de  plus  en  plus  florissant.  En  l'an  790  Charlema- 
gne  conclut  un  traité  de  commerce  avec  le  roi  de  Mercie; 
Hambourg  devint  ville,  et  la  propagation  du  christianisme 
en  Allemagne  y  favorisa  l'extension  du  commerce.  Charle- 
magne  releva  aussi  de  leurs  ruines  les  villes  d'Italie,  et  fit 
refleurir  le  commerce  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de 
l'Europe. 

Au  neuvième  siècle ,  époque  de  désordre  et  de  confusion, 
le  commerce  et  l'industrie  de  l'Europe  furent  à  peu  près 
restreints  aux  villes  d'Italie  et  à  l'empire  grec;  cependant, 
c'est  vers  cette  époque  que  la  Flandre  et  le  Brabant  com- 
mencèrent à  prospérer.  Les  Vénitiens  faisaient  déjà  un  com- 
merce très-actif  avec  les  ports  du  Levant.  Brème  prenait 
toujours  plus  d'importance.  Dès  879  Gand  était  une  ville  de 
commerce  très-considérable. 

Au  dixième  siècle  le  commerce  de  l'Europe  resta  à  peu 
près  dans  le  même  état  qu'au  siècle  précédent.  Cependant 
■Veni  se  s'agrandissait  de  plus  en  plus  ,  et  des  manufactures 
d'étoflés  de  laine  se  fondaient  dans  les  villes  de  Flandre. 
Mais  il  n'y  avait  alors  dans  toute  l'Europe  que  quelques  né- 
gociants des  républiques  italiennes  qui  lissent  du  commerce 
avec  les  caravanes  du  Levant.  Des  relations  conmierciales 
s'établirent  aussi  à  la  même  époque  avec  la  Hongrie. 

Au  onzième  siècle,  l'ordre  se  rétablit  siicce-ssivement  dans 
toute  l'Europe  méridionale  :  Gènes,  Pise  et  Venise  lirent 
un  commerce  extrêmement  productif,  et  Brème  devint 
une  imf)orlante  place  commerciale.  Lubeck,  Hambourg  et 
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Brème  nouèrent  des  relations  avec  la  Norvège.  A  celte 
époque,  l'argent,  au  lieu  d'être  monnayé,  ne  circulait  en- 
core en  Allemagne  qu'au  poids. 

Les  croisades  lirent  du  douzième  siècle  une  époque  pleine 
d'agitations.  Sur  les  rives  méridionales  de  la  Baltique,  le 
commerce  prit  des  développements  de  plus  en  plus  larges. 
La  culture  et  la  fabrication  de  la  soie  se  répandirent  en 
Orient ,  et  la  puissance  maritime  des  Génois  surtout  s'accrut 
considérablement.  L'invention  et  l'introduction  des  lettres 
de  change  ,  dont  oi»  est  vraisemblablement  redevable  aux 
Florentins,  créèrent  un  levier  sans  lequel  jamais  le  commerce 
n'eût  pu  prendre  les  développements  auxquels  il  est  succes- 
sivement parvenu  jusqu'à  nos  jours.  Lubeck  devint  ville  et  en 
même  temps  le  chef-lieu  de  la  Ligue  Hanséatique,  qui  se  cons- 
titua peu  à  peu  ;  et  Brème  ainsi  que  S  t  e  1 1  i  n  ariivèrent  à  être 
des  places  de  commerce  de  plus  en  plus  considérables.  A  ce 
moment  aussi  le  commerce  renoua  ses  relations  avec  les 
Indes  orientales.  On  produisait  en  Sicile  beaucoup  de  sucre 
pour  l'exportation,  et  Bordeaux  commençait  à  exporter 
ses  vins.  Riga  et  Dantzig  furent  fondées.  Les  Hollandais 
commencèrent  à  se  livrer  à  la  pêche  du  hareng.  Constan- 
tinople  était  le  centre  d'un  commerce  auquel  ne  pouvait 
se  comparer  que  celui  de  Bagdad. 

Le  treizième  siècle  ouvrit  au  commerce  de  nouvelles  sour- 
ces de  prospérité.  La  conquête  de  la  Grèce  par  les  Latins , 
en  1204  ,  eut  pour  résultat  d'accroître  la  prospérité  de  Venise. 
Samarkand  parvint  à  un  remarquable  degré  de  richesse 
par  son  commerce  avec  l'Inde.  Depuis  le  milieu  du  treizième 
siècle,  Magdebourgpassa  pour  la  plus  grande  ville  de  l'Al- 
lemagne ,  en  même  temps  que  pour  une  importante  place 
de  commerce.  Gênes  fonda  des  colonies  en  Crimée,  et  intro- 
duisit en  Europe  des  marchandises  de  l'Inde.  Les  habitants 
des  Pays-Bas  allaient  acheter  des  laines  en  Angleterre.  Leip- 
zig ,  dont  l'importance  avait  toujours  été  en  augmentant, 
obtint  vers  l'an  1268  des  privilèges  fort  étendus  du  margrave 
Dietrich  de  Landberg;  il  fut  permis,  notamment,  aux  mar- 
chands de  tous  les  pays  du  monde,  d'y  venir  commercer, 
quand  bien  même  leurs  souverains  se  trouveraient  en  guerre 
avec  le  margrave.  L'Angleterre  et  la  Flandre  conclurent  en 
1274  le  premier  traité  de  commerce  dont  fasse  mention 
l'histoire ,  et  les  marchands  lombards  entretenaient  des  rela- 
tions très-suivies  avec  le  premier  de  ces  pays.  Une  foire  an- 
nuelle aux  harengs  lut  fondée  en  Scanie.  En  1291  les  Génois 
tentèrent  de  faire  des  découvertes  à  l'ouest. 

Au  point  de  vue  commercial  le  quatorzième  siècle  eut 
une  tout  autre  importance  que  ceux  qui  l'avaient  précédé. 
L'Angleterre  accorda  de  nombreuses  immunités  aux  mar- 
chands étrangers  ;  exemple  qui  fut  suivi  par  les  Pays-Bas, 
et  notamment  par  la  Flandre  et  le  Brabant  Des  querelles 
éclatèrent  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  à  propos  de 
questions  commerciales;  et  la  première  de  ces  puissances 
conclut  eu  1308  des  traités  de  coumierce  avec  l'iispagne  et 
avec  le  Portugal.  Anvers  devint  l'entrepôt  des  laines  an- 
glaises, qu'on  y  apportait  de  huit  ports  d'Angleterre  pour  ali- 
menter les  nombreuses  fabriques  de  drap  de  la  Flandre.  Au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  Wismar,  Rostock, 
Straisund  et  Greiswald  étaient  déjà  d'importantes  villes  de 
commerce.  Gênes,  Venise ,  la  Sicile  et  l'Espagne  commer- 
çaient avec  l'Angleterre,  et  Gênes  également  avec  les  Pays- 
Bas.  La  Normandie  était  le  foyer  d'un  commerce  des  plus 
actifs.  L'Angleterre  conclut  des  traités  de  commerce  avec 
Venise  et  avec  la  Hollande.  La  puissance  des  villes  com- 
merçantes de  la  Flandre  était  immense;  elles  voyaient  arriver 
dans  leurs  ports  jusqu'à  des  navires  venant  de  Barcelone. 
Majorque  était  aussi  un  centre  commercial  d'une  haute  im- 
portance. Les  marchandises  des  Indes  orientales  arrivaient 
à  Ad  en,  d'où  elles  remontaient  la  mer  Rouge  jusqu'à  Suez; 
de  là  on  les  transportait  par  terre  jusqu'au  >'il  et  à  Alexan- 
drie, où  les  Vénitiens  venaient  les  chercher  pour  les  répandre 
dans  toute  l'Europe.  Des  labricaats  de  diap  de  la  Flandre 
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et  du  Brabant  furent  attirés  en  /Viiglcterre  ;  et  les  privilf^ges 
commerciaux  de  Cologne  furent  confiiinés  en  Angleterre 
on  I3;{8.  En  1347,  l'Angleterre  ,  qui  avait  également  conclu 
un  traité  de  commerce  avec  Gènes  ,  exportait  déjà  des  draps. 
Calais  devint  le  grand  entrepôt  des  marciiandises  anglaises. 
Cependant,  en  1352  l'Angleterre  ne  faisait  point  encore  de 
commerce  direct  avec  la  Méditerranée.  C'est  l'Italie  ,  et  sur- 
tout Milan  ,  qui  étaient  alors  en  possession  de  fournira  l'Eu- 
rope la  plus  granile  partie  des  objets  manufacturés  qui  en- 
traient dans  sa  consommation.  Vers  1.170  la  Ligue  Hanséa- 
tiqiie  avait  atteint  l'apogée  de  sa  puissance.  Toutefois ,  dans 
sa  guerre  contre  Venise,  Gônes  perdit  la  prépondérance  que 
depuis  trois  cents  ans  elle  exerçait  sur  mer,  tandis  qu'en 
13S5  les  villes  de  la  Flandre  recouvraient  toute  leur  ancienne 
prospérité.  A  cette  époque,  des  relations  commerciales  s'éta- 
biircnt  également  entre  l'Angleterre  et  la  Prusse. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle.  Gènes  déchut  en 
l)ioporlion  de  l'accroissement  de  richesses,  de  puissance  et 
do  commerce  que  prenait  Venise.  Les  souverains  ne  soh- 
geaient  point  à  inquiéter  le  commerce  des  républiques  ita- 
liennes, des  Pays-15as ,  des  villes  hanséatiques  et  des  villes 
libres  impériales  d'Allemagne,  notamment  d'Augsbourg 
et  de  Nuremberg.  Livourne  devint  une  ville,  et  obtint 
d'être  un  port  franc.  Marseille  jouissait  d'une  remarquable 
I)iuspérité.  Venise  obtint  le  droit  de  librement  commercer 
avec  l'Angleterre.  En  1410  les  Portugais  firent  des  décou- 
vertes sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Bergen  faisait 
un  commerce  des  plus  actifs  avec  les  villes  hanséatiques.  Ca- 
lais fut  érigé  en  port  franc.  Les  Anglais  commencèrent  à  faire 
du  commerce  avec  le  Maroc,  et  Madère  fut  découverte. 
En  1420  Bruges  était  la  ville  commerciale  la  plus  impor- 
tante qu'il  y  eilt  en  Europe.  Des  fabriques  de  toiles  prospé- 
«lient  en  Normandie.  L'Ecosse  faisait  un  commerce  consi- 
dérable avec  les  Pays-Bas.  W'ismar  était  dès  1428  un  port 
célèbre.  L'Angleterre  commença  à  exporter  de  ses  produits 
en  Portugal.  De  florissantes  manufactures  de  drap  existaient 
à  Florence.  La  Baltique  voyait  ses  eaux  sillonnées  par  un 
nombre  de  navires  étrangers  bien  plus  grand  qu'autrefois  ; 
cause  immédiate  de  décadence  pour  le  commerce  des  villes 
lianséatiques.  Le  commerce  de  Hambourg  avait  pris  un  im- 
mense développement.  Les  navires  des  Pays-Pas  commen- 
cèrent à  se  montrer  dans  la  mer  Noire.  Les  Açores  et  les 
lies  du  c  a  p-  V  e  r  t  furent  découvertes  en  1449.  Nowogorod 
était  devenue  une  importante  place  de  commerce ,  et  la 
prospérité  commerciale  des  Pays-Bas  atteignit  son  apogée 
en  1477.  Le  Cap  de  Bon  ne- Espérance  fut  découvert  en 
1487  et  l'Amérique  en  1492.  A  cette  époque  l'Espagne  ex- 
pédiait en  Flandre  des  vins,  des  ligues,  des  huiles,  des  dattes, 
des  savons,  des  laines,  du  fer  et  du  mercure,  et  ses  na- 
vires y  chargeaient  en  retour  les  draps  fins  d'Ypres.  et  de 
Courtray,  des  futaines  et  des  toiles.  Le  Portugal  envoyait 
de  nombreux  produits  en  Angleterre  et  en  Flandre, .du  vin, 
de  la  cire,  des  figues,  des  cuirs,  des  peaux,  etc.; la  Bretagne 
approvisionnait  la  Flandre  de  sel,  de  vin,  de  toile  et  de 
coutils.  L'Ecosse  y  envoyait  des  laines,  des  peaux  de  mou- 
ton et  des  cuirs.  Les  contrées  riveraines  de  la  Baltique  ex- 
[wrlaient  de  la  bière,  de  la  poix,  du  bois,  du  cuivre,  de 
l'acier,  delà  cire,  des  pelleteries ,  du  lard,  du  bois  de  tan, 
des  planches  de  chêne,  du  Cû  de  Cologne,  des  futaines,  des 
coutils  et  des  toiles.  La  Biscaye  envoyait  du  sel,  et  la  Flan- 
dre des  étoffes  de  laine.  Le  commerce  des  Génois  consistait 
en  étoffes  tissuesd'or,  en  soieries,  en  papier,  pastel,  huile, 
coton,  alun  et  monnaies  d'or.  Ils  avaient  leur  principal  en- 
trepôt en  Flandre,  et  en  rapportaient  des  laines  et  des  lai- 
nages. Les  Vénitiens  et  les  Florentins  étaient  en  possession 
d'approvisionner  l'Allemagne,  la  Flandre  et  fAngleterre, 
d'épices,  de  vins  sucrés,  d'articles  de  bimbelotterie,  de 
jouets,  de  médicaments  et  de  sucre,  etc.  Les  seuls  produits 
qu'exportassent  le  Brabant,  la  Hollande  et  la  Zélande  étaient 
la  garance,  le  pastel,  l'ail ,  les  oignons  et  les  poissons  salés. 


r  Le  seizième  siècle  fut  riche  en  Importants  événements 
commerciaux.  Le  Portugal  continua  son  commerce  avec  les 
Indes  orientales,  oii  il  fit  de  rapides  conquêtes,  et  il  acquit 
en  outre  le  Brésil.  L'Angleterre  et  la  France  firent  quelque-s 
inutiles  tentatives  pour  créer  des  établissement  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  A  ce  moment,  Anvers  devint  le  grand 
centre  du  commerce  européen.  Les  villes  hanséatiques,  sur- 
tout celles  de  la  Baltique,  en  souffrirent  beaucoup,  quoique 
leur  commerce  conservât  toujours  d'immenses  proportions. 
L'Angleterre  se  créa  une  flotte,  fonda  une  grande  pêcherie 
sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  entreprit  la  pêche  de  la  ba- 
leine au  Spitzberg  et  au  Groenland ,  établit  des  relations 
commerciales  avec  la  Russie  et  la  Turquie ,  ainsi  qu'avec  la 
Guinée,  et  fonda  en  1599  une  compagnie  des  Indes- 
Orientales.  La  Hollande  commença  vers  la  même  époque 
à  commercer  avec  les  grandes  Indes,  et  fonda  également 
une  grande  société  de  commerce.  La  France  s'essaya  dans 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie.  L'Espagne  expulsa  des 
Pays-Bas  les  protestants,  qui  allèrent  s'établir  en  Angleterre, 
dans  les  villes  hanséatiques,  ou  encore  eu  Hollande,  nouvel 
état  maritime  et  commercial  arrivé  tout  à  coup  à  une  grande 
puissance.  L'empire  othoman  s'étendit  dans  l'est  de  l'Europe, 
et  enleva  une  grande  partie  de  ses  possessions  à  Venise,  dont 
le  commerce  passa  insensiblement  à  Lisbonne ,  où  pendant 
près  d'un  siècle  entier  il  jouit  d'une  immense  prospérité. 
On  importait  en  Italie  des  draps  d'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  ,  des  toiles ,  des  pierres  précieuses ,  des  perles ,  des  mer- 
ceries ,  du  sucre  des  laines  d'Angleterre  et  d'Espagne  ainsi 
que  des  épices,  des  médicaments  provenant  du  Levant;  et 
elle  donnait  en  échange  de  la  soie  ,  du  coton  ,  des  tapis ,  des 
cuirs,  des  étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent ,  des  cotonnades 
et  du  vin.  L'Allemagne  recevait  des  pierres  précieuses,  des 
perles,  des  épices,  des  médicaments,  du  safran,  du  sucre, 
des  draps  anglais,  des  étoffes  des  Pays-Bas,  des  tapisseries 
et  des  merceries,  et  donnait  en  échange  de  l'argent  et  d'autres 
métaux,  des  laines  fines,  du  verre,  des  futaines,  du  pastel, 
du  salpêtre,  des  armes  et  du  vin  du  Rhin.  Le  Danemark , 
la  Norvège,  la  Suède,  l'Esthonie  ,  la  Livonie  et  la  Pologne 
recevaient  les  mêmes  objets,  et  les  payaient  en  grains,  fers, 
cuivre,  chanvre,  miel,  fouiTures,  cuirs  et  bois.  On  en- 
voyait en  France  des  pierres  précieuses,  de  l'argent,  du 
mercure,  du  cuivre,  du  plomb,  de  l'étain,  des  couleurs,  du 
salpêtre,  des  étoffes  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  des  toiles, 
des  tapisseries,  des  cuirs,  des  fourrures ,  etc.  ;  et  on  en  ex- 
portait du  sel ,  du  pastel,  du  vin,  de  grosses  toiles,  du  duvet 
et  de  la  quincaillerie.  L'Angleterre  exportait  des  étoffes  de 
laine,  de  l'étain,  du  plomb,  des  peaux,  des  cuirs  et  de  la 
bière,  et  recevait  en  échange  de  l'argent,  des  étoffes  de  soie, 
d'or  et  d'argent,  des  épices,  des  verres,  de  la  quincaillerie, 
des  armes,  etc.  L'Espagne  et  le  Portugal  avaient  besoin  de 
laiton,  de  tôle,  d'étoffes,  de  tapisseries,  de  toiles,  de  grains, 
de  quincaillerie  et  d'armes,  et  les  soldaient  avec  des  pierres 
précieuses,  de  l'or,  de  l'argent,  de  la  cochenille,  du  safran, 
de  la  soie  et  des  soieries,  du  sel,  du  vin,  de  l'huile  et  des 
fruits  secs.  Le  grand  centre  de  tout  ce  commerce  fut  Anvers, 
jusqu'à  ce  que  les  pillages  dont  cette  place  fut  victime  en 
1576  et  1585  eussent  amené  sa  décadence.  Le  commerce 
passa  alors  à  Amsterdam,  en  même  temps  que  la  fabrica- 
tion allait  se  fixer  dans  diverses  autres  contrées.  Dès  cette 
époque  le  commerce  avec  Archangel  était  extrêmement 
actif. 

Le  dix-seplième  siècle  nous  offre ,  tant  au  point  de  vue 
politique  qu'au  point  de  vue  commercial,  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  temps  modernes  :  le  commerce,  la  navigation 
et  les  colonies  prirent  des  développements  merveilleux.  Les 
villes  hanséatiques  durent  se  résigner  à  voir  de  plus  en  plus 
leur  commerce  passer  aux  mains  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais, les  deux  peuples  qu'on  peut  à  bon  droit  considérer 
comme  les  créateurs  du  commerce  avec  les  grandes  Indes. 
Le  premier  remlit  en  1660  son  célèbre  acte  de  navigation, 
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et  le  commerce  ainsi  iiiic  la  prospérité  du  second  prirent 
un  essor  prodigieux.  Kn  Vrance  cependant  le  commerce, 
les  manulacturos  et  la  navigation  en  arrivaient  à  prendre 
des  proportions  de  plus  en  plus  giandes  ,  et  rien  n'y  eiU  ar- 
rêté leur  essor  sans  la  fatale  expulsion  dos  prolestants  à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Il  n'y  eut  <pie 
l'Allemagne  qui  à  la  suite  de  la  guerre  de  trente  ans  non- 
seulement  resta  en  arrière  de  ce  progrès  général,  mais  qui 
perdit  encore  par  épuisement  une  grande  partie  de  son  an- 
cien commerce.  Les  relations  commerciales  de  l'Italie  dé- 
crurent en  proportion  exticte  avec  les  progrès  toujours 
croissants  du  commerce  des  peuples  dont  les  bâtiments  dou- 
blaient le  cap  de  Bonne-Espérance  et  gagnaient  directement 
les  grandes  Indes.  L'Espagne  et  le  Portugal ,  par  leur  com- 
merce avec  leurs  colonies,  atteignirent  un  lemarquable  degré 
de  ptospérité.  .A  la  fia  de  ce  siècle,  la  Russie,  grâce  aux 
efforts  de  Pierre  le  Grand,  entra  dans  les  rangs  des  peuples 
navigateurs. 

Le  dix-huitième  siècle  continua  à  faire  suivre  au  com- 
merce les  voies  dans  lesquelles  il  était  déjà  entré ,  jusqu'à 
ce  que  la  guerre  soutenue  par  les  Américains  du  Nord  pour 
leur  indépendance  et  surtout  la  Révolution  française  et  ses 
conséquences  lui  donnassent  une  autre  direction. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  l'Espagne  per- 
dit ses  possessions  sur  la  terre  ferme  d'Amérique,  la  Hollande 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  France  ses  plus  belles  colo- 
nies. Mais  le  blocus  continental  paralysa  tout  commerce 
en  Europe,  et  contraignit  la  plupart  des  nations  à  faire  venir 
leurs  denrées  coloniales  et  leur  coton  par  la  Russie  et  par 
la  Turquie.  Au  rétablissement  de  la  paix  générale,  en  1815, 
une  vie  nouvelle  commença  alors  pour  le  commerce,  au- 
quel on  vit  tout  aussitôt  prendre  de  prodigieux  développe- 
ments sur  tous  les  points  de  l'Europe,  et  même  en  Allema- 
gne, en  dépit  des  entraves  sans  nombre  qu'il  y  rencontrait 
dans  l'existence  d'une  foule  de  lignes  de  douanes  inté- 
rieures et  dans  la  fausse  politique  commerciale  suivie  par 
divers  États.  L'institution  la  plus  iraportajite  pour  l'avenir  du 
commerce  allemand  lut  celle  du  Zollverein  ou  union  doua- 
nière, dont  l'idée  première  remonte  à  l'année  1833  et  est 
due  à  la  Prusse.  L'un  des  plus  puissants  éléments  de  prospé- 
rité que  puisse  avoir  de  nos  jours  le  commerce  est  la  rapi- 
dité de  ses  communications  et  du  transport  de  ses  mar- 
chandises; rapidité  singulièrement  favorisée  par  la  navi- 
gation à  vapeur,  par  les  chemins  de  fer  et  par  la 
télégraphie  électrique,  sans  parler  des  progrès  immenses 
que  l'emploi  de  machines  de  plus  en  plus  perfection- 
nées lui  permet  d'introduire  dans  ses  moyens  de  production 
et  de  fabrication.  Partout  on  verra  le  commerce  prendre 
des  développements  d'autant  plus  grands  et  plus  bienfai- 
sants, qu'il  aura  à  triompher  de  moins  d'obstacles  adminis- 
tratifs, et  qu'à  l'instar  de  l'Angleterre  les  gouvernements 
adopteront  le  principe  d'une  raisonnable  liberté  pour  les  trans- 
actions commerciales.  En  mettant  fin  au  monopole  de  sa 
Compagnie  des  Indes  orientales ,  en  supprimant  les  droits 
dont  les  céréales  de  l'étranger  étaient  frappées ,  en  abais- 
sant de  plus  en  plus  ses  tarifs,  l'Angleterre  a  assuré  à  son 
commerce  un  développement  de  plus  en  plus  vaste.  Les 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  la  suivent  hardiment  dans 
cette  voie  ;  et  il  serait  difficile  d'assignei  dès  à  présent  des 
limites  à  l'immense  prospérité  qui  semble  assurée  à  cette 
jeune  nation  en  raison  de  l'extension  toujours  croissante  de 
son  territoire,  de  sa  population  et  de  sa  production,  de 
l'exploitation  des  mines  d'or  de  la  Californie,  et  du  courant 
de  plus  en  plus  puissant  qui  détermine  le  torrent  de  l'émi- 
gration européenne  à  se  fixer  dans  ses  provinces  orien- 
tales, où  surgissent  à  chaque  instant  de  nouveaux  éléments 
de  richesse  commerciale.  Dans  ces  soixante  dernières 
années,  le  chiffre  des  importations  et  des  exportations 
de  l'Union  s'est  quintuplé;  celui  de  son  mouvement  ma- 
ritime s'egt  sextuplé.  Un  commerce  intérieur  de  p'us  on 


plus  actif  cl  considérable  ajoute  encore  aux  conditions  favo- 
rables dans  lesquelles  cette  contrée  se  trouve  placée ,  et  un 
réseau  de  plus  en  plus  vaste  de  chemins  de  fer  et  autres 
voies  de  communication  ne  peut  encore  qu'en  accélérer  le 
grandiose  développement.  On  pourrait  donc  dès  à  présent 
prévoir  que  le  jour  viendra  oii  l'extension  toujours  plus 
considérable  du  commerce  américain  sera  un  péril  grave 
pour  l'Angleterre ,  s'il  n'était  pas  évident  que  l'intérêt  bien 
compris  des  deux  peuples  les  maintiendra  toujours  en  paix 
l'un  avec  l'autre,  quoiqu'il  les  pousse  également  à  se  faire 
une  active  concurrence,  pour  laquelle  l'Angleterre  trouvera 
un  nouvel  appui  dans  la  récente  découverte  des  gisem'ents 
aurifères  àe.  l'Australie. 

Consultez  Heeren,  Idées  stir  la  Politique  et  le  Commerce 
de  l'ancien  Monde  (4^édit.,Gœttingue,  1836);  Hullmann, 
Histoire  du  Commerce  des  Grecs  (  Bonn,  1839);  Schlœzer, 
Esquisse  de  l'Histoire  du  Commerce  chez  les  Anciens; 
Schérer,  Histoireuniver  selle  du  Commerce  {hç\^ùg,  1822  )  ; 
Mac-CuUoch,  A  Dictionary  of  Commerce  (Londres,  1832); 

[  La  Fable,  et  par  suite  tous  les  peuples  civilisés  du  monde, 
ont  représenté  le  commerce  sous  la  forme  d'im  Mercure 
qui  tient  une  bourse.  Sur  une  médaille  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  est  désigné  par  un  Mercure  avec  sa  bourse  et 
son  caducée,  qui  regarde  des  ballots  sur  le  port  et  des  vais- 
seaux en  rade. 

Le  mot  commerce  a  pour  synonymes  négoce,  trafic  ; 
le  mot  commerçant  a  pour  analogues  marchand,  né- 
gociant, et  trafiqtiant.  Cette  expression,  qui  signifie  à 
la  lettre  un  échange  de  marchandises  (  commutatio  mer- 
cium),  a  continué  cependant  d'avoir  un  sens  plus  général , 
et  l'on  dit  :  le  commerce,  et  non  le  négoce,  des  nations  ou 
d'une  nation.  Deiille  a  dit  : 

Par  les  nœuds  du  commerce  unissez  l'univers. 

Le  mot  commerce  s'étend  aussi  personnellement  et  collec- 
tivement à  la  réunion  du  corps  des  commerçants.  Le 
commerce  n'a  pas  voulu  être  en  reste  avec  le  négoce,  et 
nous  avons  eu  le  haut  commerce,  comme  nous  avions  déjà 
le  haut  négoce,  \&?,  commerçants  en  gros ,  comxi\&  nou^ 
avions  les  négociants  en  gros. 

Dans  le  langage  habituel,  commerce  s'entend  de  toute 
espèce  de  communication ,  de  correspondance,  de  lien 
social.  On  dit  le  commerce  de  la  vie,  le  commerce  du  monde, 
pour  parler  de  la  vie  ordinaire  et  des  relations  sociales. 

A  la  campagne  il  vivait 

Loin  du  commerce  du  monde, 

dit  La  Fontaine.  «  La  science,  dit  Saint-Évremond ,  com- 
mence un  honnête  homme,  et  le  commerce  du  monde  l'a- 
chève. M  C'était  prendre  eii  bonne  part  et  voir  du  beau  côté 
les  relations  sociales;  le  même  auteur  pensait  différemment 
lorsqu'il  dit  dans  un  autre  endroit  :  «  Le  monde  est  uu 
commerce  d'apparence  de  bonne  foi  et  de  tendresse  »,  et 
plus  explicitement  encore  ailleurs  :  «  11  n'y  a  presque  dans 
le  monde  qu'un  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié.  » 
C'est  aussi  l'avis  d'Alceste  quand  il  s'écrie  : 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  somuies, 
El  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Ce  serait  mal  comprendre  la  société  que  de  la  faire  ou  de 
la  voir  ainsi,  d'une  manière  absolue  ;  le  monde  et  la  société 
ne  devraient  être  qu'un  échange  continuel  et  réciproque  de 
bons  procédés,  de  secours  et  d'assistance  mutuelle  ;  tout 
commerce,  toute  relation,  toute  union  sociale,  devraient 
reposer  sur  ces  bases  et  sur  celles  de  la  tolérance  et  de  l'in- 
dulgence réciproques.  Malheureusement,  les  choses  ne 
vont  pas  toujours  ainsi  ;  mais  si  elles  étaient  telles,  nous 
pourrions  nous  croire  aux  jours  où,  selon  J.-B.  Rousseau, 

..    Nos  venus  nous  reudaiciU  dignes 
l>u  commerce  des  iaiiijoi'lclï. 
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Cette  pn'-tention  <le  l'homme  d'être  en  commerce  avec  les 
dieux  n'est  pas  nouvelle.  C'est  sur  ce  commerce  des  dieux 
avec  les  hommes  qu'est  fondée  toute  la  mythologie  ancienne, 
et  môme  la  plupart  des  religions  modernes. 

Commerce  se  prend  encore  dans  le  sens  A'attachement, 
familiarité,  fréquentation,  habitude,  intimité,  rapport, 
relations,  conniveiice,  intelligence,  intrigue,  etc.  Il  peut 
donc  exister  entre  deux  ou  plusieurs  personnes  un  bon,  ou 
un  maxivais  commerce,  un  commerce  innocent  ou  un  com- 
merce criminel,  un  commerce  légitime  ou  un  commerce 
illégitime. 

On-  rencontre  journellement  dans  le  monde  des  gens  d'un 
esprit,  d'un  commerce  aimable;  mais  on  ne  peut  pas  tou- 
jours dire  d'eux  également  que  ce  sont  des  gens  d'un  com- 
merce sûr,  c'&st-à-dire  à  qui  l'on  puisse  se  lier  et  dont  on  puisse 
surtout  l'aire  ses  amis. 

On  emploie  aussi  cette  expression  en  parlant  des  écrivains. 
Les  anciens  sont  en  général  d'un  commerce  fort  agréable. 
Le  P.  Du  Cerceau  disait  de  troispoetes  romains  justement 
aimés  i 

Catulle,  Tibulle,  Properce, 

Et  gens  de  ce  calibre-là 

Sont  tous  d'un  assez  bou  commerce. 

Edme  IIéread.  ] 

COMMERCE  (Acte  de).  Voyez  Commerçant. 

COMMERCE  (Balance  du).  Voyez  Balance  nu  com- 
merce. 

COM.MERCE  (Code  de).  Trois  mois  après  l'achève- 
ment  du  projet  de  Code  Civil,  un  arrêté  des  consuls,  en 
date  du  13  germinal  an  ix,  établit  auprès  du  ministre  de 
l'intérieur  une  commission  de  sept  membres  chargée  de  ré- 
diger un  projet  de  Code  de  Commerce.  Le  projet  fut  pré- 
seule  au\  consuls  le  13  frimaire  an  x  ;un  arrêté  du  lendemain 
en  ordonna  l'impression  et  l'envoi  aux  tribunaux  et  aux  con- 
seils de  commerce,  à  la  cour  de  cassation  et  aux  tribunaux 
d'appel  pour  qu'ils  eussent  à  fournir   leurs  observations. 

Après  avoir  été  révisé  d'après  ces  observations,  le  projet 
fut  renvoyé  à  la  section  de  l'intérieur  du  conseil  d'Etat,  que 
présidait  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angély.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  années  d'oubli,  le  4  noveml»-e  18QC,  que  la 
discussion  commença  au  conseil  d'État.  Elle  occupa  soixante- 
huit  séances,  etiinit  le  29aoilt  1807.  LeTribunat  reçut  com- 
munication odicieuse  du  projet,  et  y  ajouta  ses  observations. 
La  présentation  et  l'exposé  des  motifs  par  les  orateurs  du  con- 
seil d'État  eurent  lieu  au  corps  législatif;  entin,  la  comnm- 
nication  officielle,  l'émission  et  la  présentation  motivée  des 
vœux  du  tribunat  au  corps  législatif  se  firent  dans  la  forme 
ordinaire.  Il  n'y  eut  cependant  pas  de  rapports  laits  à  l'as- 
semblée générale  du  tribunat,  le  sénatus-consulte  du  l(j  ther- 
midor an  X  ayant  décidé  qu'à  l'avenir  l'adoption  ou  le 
rejet  serait  voté  par  la  seule  section  que  la  matière  con- 
cernait. 

Le  Code  de  Commerce  fut  divisé  en  quatre  livres.  Le 
premier  livre  traitait  du  commerce  en  général;  le  second  du 
commerce  maritime;  le  troisième  des  faillites  et  banquerou- 
tes; et  le  quatrième  de  la  juridiction  commerciale.  La  loi 
de  1838  sur  les  faillites  n'a  rien  changé  à  la  division  du 
code,  et  a  seulement  substitué  des  dispositions  nouvelles 
à  celles  qui  n'gissaient  cette  matière.  Le  livre  premier  du 
Code  de  Commerce  comprend  huit  titres,  le  second  quatorze, 
le  troisième  trois  et  le  quatrième  quatre.  Bien  que  promul- 
guées successivement,  les  diverses  lois  qui  composent  le 
Code  de  Commerce  ne  commencèrent  à  être  mises  en  exécu- 
tion qu'à  dater  du  1""^  janvier  1808.  Le  Code  de  Commerce 
ne  contient  pas  toutes  les  règles  qui  régissent  les  rapports 
entre  commerçants  et  les  actes  de  commerce;  il  est  nuiet 
sur  les  brevets  d'invention,  la  contrainte  par 
corps,  les  patentes,  la  police  des  ateliers,  les  manufac- 
tures, les  assurances  terrestres.  Ce  code  a  servi  de  modèle 


à  plusieurs  nations  européennes;  notamment  au  royaume 
des  Deux-Siciles,  à  l'Espagne,  à  la  Hollande,  à  la  Grèce,  à 
la  Yalachie,  à  la  Moldavie,  au  royaume  Lombardo-Yénitien. 

COMMERCE  (  Liberté  du  ).  La  question  de  la  liberté 
commerciale  est  la  plus  importante  qu'on  puisse  traiter,  à 
une  époque  où  le  caractère  de  l'Europe  devient  de  jour  en 
jour  plus  visiblement  industriel.  C'est  une  question  de  poli- 
tique à  la  fois  extérieure  et  intérieure.  Nous  l'examinerons 
sous  ce  double  aspect. 

Quand  on  adresse  aux  économistes  cette  question  :  Quels 
principes  doivent  régler  les  relations  industrielles  des 
peuples  ?  ils  se  divisent  aussitôt  en  deux  camps  opposés  : 
les  uns,  partisans  du  sys,tëme prohibitif ,  que  l'on  nomme 
aussi ,  et  assez  mal  à  propos,  système  protecteur ,  les  au- 
tres défenseurs  zélés  d'une  liberté  illimitée.  Toutes  les  rai- 
sons des  premiers  reposent  en  principe  sur  la  crainte  et  l'hy- 
pothèse d'une  collision  guerrière,  qu'ils  croient  toujours 
près  d'éclater  entre  les  peuples  ;  tout  comme  les  arguments 
des  seconds  découlent  de  la  confiance  qu'ils  ont  à  l'associa- 
tion, de  plus  en  plus  intime  et  pacifique,  des  nations. 

Chaque  peuple,  disent  les  premiers,  a  des  intérêts  diffé- 
rents et  même  opposés  ;  chacun  d'eux  songe  et  doit  songer  à 
supplanter  ses  voisins,  car  avant  tout  la  patrie.  Dans  cette 
lutte  sans  fin,  tantôt  ouverte  et  avouée,  tantôt  sourde  et  ca- 
chée ,  bien  coupable  et  bien  insensé  le  gouvernement  qiii 
ne  songerait  pas  incessamment  à  dégager  le  peuple  qu'il  ré- 
git de  la  dépendance  de  ses  voisins,  à  lui  assurer  par  tous 
les  moyens  une  somme  toujours  certaine  de  richesse  et  de 
bien-être ,  soit  que  la  paix  règne,  soit  que  la  guerre  sévisse 
autour  de  lui.  Heureuse  la  nation  qui,  trouvant  dans  ses 
productions  indigènes  un  aliment  suffisant  à  sa  propre 
consommation,  pourrait  sans  danger  et  sans  souffrance 
vivre  isolée  au  milieu  de  la  famille  des  peuples!  Plus  heu- 
reuse encore  celle  qui ,  n'ayant  elle-même  aucun  besoin  des 
autres,  produit  seule  les  matières  premières  ou  les  objets 
manufacturés  indispensables  au  bien-être  de  ses  voisins  1 
elle  les  domine  ;  elle  les  force  à  subir  sa  loi;  elle  en  fait  des 
tribxitaires. 

Ce  système,  qui  repose,  on  vient  de  le  voir,  sur  un  prin- 
cipe absolu  de  lutte  et  de  compétition,  engendre  forcément 
tout  l'appareil  hostile  et  coûteux  du  régime  prohibitif  :  li- 
gnes de  douan'es,  armées  de  douaniers  ;  tarifs  à  l'importa- 
tion, tarifs  à  l'exportation.  La  proscription  des  produits 
étrangers,  quaud  ces  produits  sont  à  meilleur  prix,  ou  de 
qualité  supérieure  ;  la  dépense  des  primes  accordées  aux 
industries  factices  qu'en  dépit  du  climat,  du  sol  et  de  la  na- 
tirre,  on  veut  de  force  greffer  dans  le  pays,  en  sont  les  consé- 
quences absurdes  et  ruineuses.  On  peut  comparer  le  peuple 
qui  pratiquerait  le  système  prohibitif  au  particulier  qui, 
pour  se  soustraire  à  la  dépendance  de  son  tailleur  ou  de 
son  bottier,  voudrait  lui-même  faire  ses  habits  et  ses  chau.s- 
sures. 

Les  peuples,  disent  au  contraire  les  partisans  de  la  liberté 
commerciale,  ont  une  invincible  et  naturelle  tendance  à 
s'unir  et  à  s'associer  :  c'est  folie  de  le  méconnaître  ;  on  peut 
dire  que  le  bonheur  et  la  prospérité  de  chaque  peuple  en 
particulier  sont  en  proportion  des  alliantes  qui  l'unissent  à 
un  plus  grand  nombre  de  nations  :  pour  des  peuples  aussi 
bien  que  pour  des  individus,  les  deux  sources  de  toute  ri- 
chesse sont  la  division  du  travail  et  la  combinai-on  des 
efforts.  Un  peuple  sera  d'autant  plus  riche  qu'abandonnant 
à  chacun  de  ses  voisins  les  branches  d'industrie  que  la  na- 
ture leur  a  rendues  plus  accessibles,  il  bornera  sa  produc- 
tion à  la  spécialité  dans  laquelle  il  excelle  lui-même;  c'est 
runi(iue  moyen  de  donner  à  ses  capitaux,  à  ses  forces,  à 
son  temps  l'emploi  le  plus  économique  et  le  plus  lucratif  à 
la  fois.  Voyez  avec  quelle  rapidité  les  industries  de  toute  na- 
ture se  développent  aux  États-Unis  1  et  l'industrie  intérieure 
de  la  France  n'a-t-elle  pas  immensément  gagné  à  la  sup- 
pression des  privilèges  et  des  prohibitions  qui  gênaient  avant 
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la  rtWolulion  les  relations  de  ses  province»  ?  Un  jour  il  en 
doit  Ctre  deniiMne  par  tonte  riiiirope  ;  les  lignes  de  douanes 
tomberont,  et  alors  seulement  Tindustiie  prendra  son  véri- 
table essor. 

Tels  sont  les  arguments  opposés  que  font  valoir  les  par- 
tisans des  deux  systèmes.  Nous  n'hésitons  pas  à  nous  pro- 
uunccr  en  faveur  des  seconds.  Nous  croyons  à  la  paix; 
l'Europe  est  lasse  de  guerroyer;  si  une  guerre  générale  écla- 
tait ,  elle  ne  serait  aujourd'hui  dans  la  vie  des  peuples 
qu'un  accident  terrible,  mais  de  courte  durée;  la  paix  est 
partout  le  premier  besoin  des  nations. 

Mais  s'il  est  facile  de  se  décider  entre  les  deux  systèmes 
dont  nous  venons  de  parler,  aussi  longtemps  qu'on  examine 
la  question  d'une  manière  abstraite ,  ou  du  moins  dans  ses 
généralités  les  plus  hautes,  il  n'en  va  plus  de  même  lorsque 
l'on  veut  descendre  à  des  applications  actuelles  et  spéciales. 
Le  système  protecteur  ayant  été  jusqu'à  ce  jour  dans  la  pra- 
tique le  système  dominant,  puisque  l'Europe  sort  à  peine 
de  longues  et  sanglantes  crises  guerrières ,  beaucoup  d'in- 
dustries factices  se  sont  élevées  à  la  faveur  des  lois  prohi- 
bitives. Ces  industries  ont  absorbé  des  capitaux  considé- 
rables; elles  emploient  encore  des  milliers  d'hommes,  et  bien 
que  leur  radicale  infuriorité  vis-à-vis  des  industries  voisines 
soit  démontrée,  il  devient  très-dangereux  de  leur  retirer 
maintenant  une  protection  dont  elles  ne  peuvent  se  passer, 
et  sur  laquelle  elles  ont  pu  et  dû  compter.  La  fabrication 
des  sucres  de  betterave  et  des  fers  indigènes  à  la  bouille  et 
au  laminoir  sont  dans  ce  cas  :  jamais,  sans  doute,  la  Flandre 
ni  l'Artois  ne  pourront  lutter  avec  les  Antilles,  ni  par  la 
suite  sans  doute  avec  l'Afrique,  pour  la  fabrication  du  sucre  ; 
jamais  non  plus  aucun  des  bassins  bouillers  de  la  France 
ne  pourra  soutenir  la  concurrence  avec  l'Angleterre.  Mais 
que  de  capitaux  engagés,  que  d'existences  compromises 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  industries,  et  surtout  dans  la 
seconde  ! 

La  question  de  liberté  commerciale  intérieure  qui  nous 
reste  à  examiner  met  également  en  présence  deux  systèmes 
opposés  :  le  système  de  la  libre  concurrence,  et  le  sys- 
tème du  m  onopo  le,  c'est-à-dire  de  l'industrie  exercée  par 
le  gouvernement  ou  concédée  par  lui  avec  privilège. 

Le  premier  de  ces  deux  systèmes  pose  en  principe  l'in- 
faillibilité relative  de  l'intérêt  individuel  :  principe  faux , 
car  si  l'intérêt  individuel  saisit  mieux  que  personne  ce  qui 
lui  est  ou  non  favorable;  si  plus  activement  q\ie  personne 
il  recherche,  invente  ,  découvre  ce  qui  peut  lui  procurer  du 
bénéfice,  par  compensation,  l'intérêt  individuel,  qui  est 
ordinairement  en  lutte  avec  d'autres  intérêts,  n'est  ni  capable 
ni  désireux  de  connaître  ni  de  satisfaire  l'intérêt  général. 
Qu'on  ne  dise  point  que  l'intérêt  général  étant  après  tout  la 
somme  des  intérêts  individuels ,  et  les  plus  forts  parmi  ceux- 
ci  réussissant  à  toujours  écraser  les  plus  faibles,  qu'on  ne  dise 
point  <iuerintérêt  général  linit  toujours  par  prévaloir  :  cela  n'est 
pas  exact,  l'intérêt  général  exige  avant  tout  que  l'on  produise 
le  plus  et  le  mieux  possible  avec  la  moindre  dépense  de  for- 
ces et  de  temps  :  or,  tout  le  temps,  toutes  les  forces  que  les 
intérêts  individuels,  livrés  à  une  lutte  acharnée,  perdent  à  se 
disputer  la  victoire,  deviendraient  profitables  à  tous,  aug- 
menteraient d'autant  la  richesse  produite,  si  ces  intérêts 
étaient  disciplinés,  coordonnés,  réglés,  dans  leurs  efforts  : 
le  même  but  serait  atteint  plus  vite  à  meilleur  compte, 
c'est-à-dire  la  retraite  des  hommes  et  des  instruments  inu- 
tiles, la  disposition  et  l'emploi  des  instruments  et  des  hom- 
mes les  plus  capables.  En  un  mot,  point  d'industrie,  point 
de  travail  possible  sans  division  et  combinaison  des  efforts; 
point  de  combinaison  d'efforts  sans  unité;  point  d'unité 
sans  la  centralisation.  Ce  qui  manque  au  système  de  la 
concurrence,  c'est  donc  l'unité,  la  centralisation,  comme  ce 
qui  maïKiue  au  monopole,  c'est  la  division  des  efforts  et  la 
spontanéité  individuelle. 

La  libre  concurrence  a  brisé  les  chaînes  de  l'industrie; 


elle  a  donné  l'essor  à  l'individualité  :  c'est  un  bienfait  qu'il 
faut  reconnaître  et  conserver  ;  mais  pour  sauver  l'industrie 
de  Fanarchie  et  du  désordre,  pour  l'organiser,  en  un  mot,  il 
faut  modifier  le  principe  trop  absolu  de  la  concurrence  ;  il 
faut  que  la  concurrence  devienne  un  concours  :  que  les 
concurrents  soient  associés,  c'est-à-dire  que  le  triomphe  de 
l'un  profite  directement  aux  vaincus  eux-mêmes;  il  faut 
surtout  que  les  conditions  du  concours  n'offrent,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  les  inégalités  naturelles  du  talent  et  de  l'habileté. 
La  concurrence  alors  deviendrait  aussi  morale  et  aussi  utile 
qu'elle  est  aujourd'hui  désastreuse  et  immorale.  Pour  at- 
teindre progressivement  aux  résultats  que  nous  venons  d'in- 
diquer, il  faudrait  n-.ettre  à  la  portée  de  tous  les  citoyens, 
dans  leur  enfance,  l'éducation  et  l'instruction  industrielles  ; 
dans  leur  âge  mùr,  les  instruments  de  travail  nécessaires  ;  en 
d'autres  termes,  créer  des  écoles  industrielles,  des  banques 
et  des  comptoirs  d'escompte.  Des  banques  convenablement 
organisées,  c'est-à-dire  uniquement  ou  principalement  dans 
Fintérèt  des  travailleurs,  sont  la  seule  autorité  qui  puisse 
légitimement  et  sans  danger  régir  l'industrie.  Par  le  plus  ou  le 
moins  de  crédit  qu'elles  accordent,  suivant  les  circonstances 
et  les  emprunteurs,  elles  peuvent  prévenir  les  mauvaises 
affaires  et  encourager  les  bonnes.  En  augmentant  par  leur 
garantie  la  confiance  des  capitalistes  dans  les  travailleurs, 
en  mettant  les  capitaux  à  la  portée  de  tout  homme  probe  , 
laborieux  et  capable ,  elles  diminueraient  notablement  les 
inégalités  de  chances  qui  amènent  tant  de  désastres. 

Pour  résumer  en  deux  mots  toute  la  question  :  la  liberté 
commerciale  serait  parfaite  si  les  individus  et  les  peuples 
produisaient  chacun  ce  qu'il  excelle  à  produire  :'e!le  demande 
pour  s'établir  l'association  des  travailleurs  de  chaque  nation 
entre  eux,  et  Fassociation  entre  elles  de  toutes  les  nations.  Le? 
mesures  politiques  par  lesquelles  les  gouvernements  peuvent 
et  doivent  favoriser  ce  double  mouvement  d'association  in- 
térieur et  extérieur  sont,  à  l'intérieur,  toutes  les  institutions 
d'instruction  et  de  crédit  ;  à  l'extérieur,  la  levée  des  prohi- 
bitions et  l'abaissement  progressif  des  tarifs  de  douanes. 

Charles  Lemokmer. 

CO^OIERCE  (Ministère  de  l'Agriculture  et  du).  Voyez 
Agricultlke  (  Ministère  de  F  ). 

Ce  ministère ,  qui  avait  été  supprimé  après  le  2  décem- 
bre 1851,  et  réuni  au  ministère  de  Fintérieur  dont  on  avait 
séparé  la  police,  est  depuis  le  mois  de  juin  1853  séparé  de 
nouveau  du  ministère  de  Fintérieur,  et  réuni  au  ministère 
des  travaux  publics. 

CO^ilMERCÉ  (  Tribunaux  de).  La  rapidité  des  opé- 
rations commerciales,  la  bonne  foi  qui  doit  toujours  y  pré- 
sider, l'expérience  spéciale  qu'exige  le  jugement  des  contes- 
tations qu'elles  font  naître,  la  nécessité  d'une  procédure 
expéditive,  rendent  indispensable  pour  le  commerce  une 
juridiction  particulière  ,  dégagée  des  formes  lentes  et  com- 
pliquées de  la  justice  ordinaire,  soumise  à  des  règles  plus 
larges  et  moins  inflexibles  que  celles  du  droit  civil ,  confiée 
à  des  hommes  exercés  dans  les  matières  sur  lesquelles  ils 
sont  appelés  à  prononcer.  Ces  principes  ont  de  tout  temps 
formé  la  base  de  la  législation  commerciale,  qui  n'a  pas  reçu 
de  la  révolution  les  modifications  introduites  dans  la  légis- 
lation civile,  criminelle  et  administrative.  Notre  Code  de 
Commerce  n'est  donc  en  grande  partie  que  la  reproduction 
d'anciens  édits,  et  notamment  des  deux  ordonnances  de  1673 
et  1681 ,  et  les  tribunaux  de  commerce  ne  sont  guère  que 
la  continuation  des  juridictions  spéciales  anciennement  dé- 
signées sous  le  nom  de  conservateurs  des  privilcrjes  des 
foires,  de  tribunaux  de  conservation,  déjuges  consuls. 

Les  tribunaux  de  commerce  ne  sont  pas  établis  d'une  ma- 
nière générale,  comme  les  tribunaux  de  première  ins- 
tance ;  des  règlementsd'administrationpubliqueeont  chargés 
de  déterminer  leur  nombre,  ainsi  que  les  villes  qui,  par  l'é- 
tendue de  leur  commerce  et  île  leur  industrie,  peuvent  exiger 
celte  création.  Les  doux  règlements  fondamentaux  sur  la 
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circonscription  de  ces  tribunaux  |iorient  la  date  du  G  oc- 
tobre 1809  et  du  18  novembre  ISIO.  L'arrondissement  de 
cliaque  tribunal  de  commerce  est  en  générai  le  même  (ine 
celui  du  tribunal  de  première  instance;  cependant  plusieurs 
tribunaux  de  commerce  peuvent  exister  dans  le  ressort  du 
niûme  tribunal  civil  ,  et  dans  ce  cas  le  territoire  de  leur 
circonscription  est  fixé  par  le  règlement  de  leur  institution. 
Lorsqu'il  n'en  existe  pas,  ce  sont  les  tribunaux  de  première 
instance  ordinaires  qui  connaissent  de  toutes  les  affaires 
commerciales. 

Les  magistrats  qui  composent  les  tribunaux  de  commerce 
sont  électifs,  et  nommés  par  scrutins  individuels,  à  la  ma- 
jorité absolue  des  voix ,  dans  une  assemblée  composée  de 
commerçants  notables,  qui  doivent  être  choisis  principale- 
ment panni  les  chefs  des  maisons  les  plus  anciennes  et  les 
plus  recommandables  par  la  probité ,  l'esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie. Le  nombre  des  notables  ne  peut  être  moindre  de 
25  dans  les  villes  de  1 5,000  âmes  et  au-dessous  ;  dans  les  au- 
tres villes  il  doit  être  augmenté  d'un  électeur  pour  mille  ûmes 
dépopulation.  A  Paris  il  est  de  1063.  La  liste  des  notables 
est  dressée  par  le  préfet,  sauf  l'approbation  du  ministre  de 
l'intérieur.  Ce  pouvoir  discrétionnaire  laissé  à  l'administra- 
tion avait  excité  à  bon  droit,  sous  le  gouvernement  parle- 
mentaire, d'énergiques  réclamations  de  la  part  du  com- 
merce. On  concevait  que  Napoléon  eût  tenu  à  étendre  son 
influence  sur  l'organisation  des  tribunaux  de  commerce; 
mais  sous  l'empire  des  institutions  constitutionnelles  l'ac- 
tion sans  contrôle  des  préfets  ne  semblait-elle  pas  paralyser 
le  principe  électif?  On  trouvait  que  la  politique  déterminait 
trop  souvent  les  choix,  et  on  demandait  que  le  pouvoir  ren- 
trât dans  des  limites  plus  en  harmonie  avec  le  caractère  des 
institutions  de  cette  époque.  La  révolution  de  Février  fit  droit 
à  ces  justes  plaintes.  Par  un  décret  du  28  août  1848,  le 
principe  du  suffrage  universel  fut  appliqué  à  l'élection  des 
juges  consulaires ,  et  tous  les  commerçants  furent  appelés  à 
y  participer.  Mais  un  décret  du  2  mars  1 852,  «  considérant  que, 
loin  d'accroître  le  nombre  des  votants,  le  décret  de  1848  l'a 
réduit  dans  de  si  étroites  limites ,  que  dans  certaines  loca- 
lités il  ne  s'est  pas  présenté  assez  d'électeurs  pour  composer 
le  bureau  électoral,  et  que  dans  d'autres  les  juges  élus  ont 
refusé  un  mandat  dont  ils  ne  se  trouvaient  pas  suffisannnent 
investis;  considérant  que  des  intérêts  étrangers  à  ceux  de  la 
justice  et  du  commerce  n'ont  que  trop  souvent  dicté  les 
choix  d'une  faible  minorité  d'électeurs,  »  a  rétabli  les  choses 
dans  l'ancien  état,  en  abrogeant  le  décret  de  1848. 

Les  nominations  des  présidents-juges  et  juges-suppléants 
des  tribunaux  de  commerce  ont  lieu  pour  deux  ans,  de  ma- 
nière qu'annuellement  chaque  tribunal  se  renouvelle  par 
moitié;  tous  les  membres  compris  dans  une  môme  élec- 
tion sont  simultanément  soumis  au  renouvellement  pério- 
dique. Les  juges  élus  prêtent  serment  avant  d'entrer  en  fonc- 
tions. 11  y  a  près  de  chaque  tribunal  de  commerce  un  gref- 
fier. iNous  regrettons  qu'on  n'ait  pas  songé  à  y  établir  un 
ministère  public ,  dont  la  présence  et  l'action  seraient  sou- 
vent utiles  pour  démasquer  les  fraudes  et  poursuivre  la  i  é- 
pression  de  certaines  infractions  sur  lesquelles  les  tribimaux 
consulaires  ferment  trop  souvent  les  yeux.  Les  fonctions 
des  juges  de  commerce  sont  purement  honoriliques.  Comme 
tous  les  membres  des  autres  tribunaux ,  ils  sont  placés  sous 
la  surveillance  et  dans  les  attributions  du  mmistre  de  la 
justice. 

Les  attributions  de  ces  tribunaux  sont  bornées  aux  ma- 
tières spéciales  qui  en  ont  motivé  la  création  ;  et  ici  nous 
ue  pouvons  mieux  en  donner  une  idée  qu'en  transcrivant 
le;  dispositions  mêmes  delà  loi.  Ainsi,  ils  connaissent  : 
1°  de  toutes  contestations  relatives  aux  engagements  et  trans- 
actions entre  négociants,  marchands  et  banquiers  ;  2°  entre 
toutes  personnes ,  des  contestations  relatives  aux  actes  de 
i  ommerce  ;  3°  des  actions  contre  les  facteurs ,  commis  des 
marchands  on  leurs  serviteurs,  pour  le  fait  f^eulement  du 


trafic  du  marchand  auquel  ils  .sont  attachés;  4°  des  billets 
faits  par  les  receveurs,  payeurs,  percepteurs  ou  autres  comp- 
tables des  deniers  publics  ;  5"  des  actes  relatifs  aux  fail- 
lites; 6°  des  contestations  en  matière  de  lettres  de 
change.  Toutefois  ,  malgré  la  générahlé  de  ces  disposi- 
tions ,  les  actions  intentées  contre  un  propriétaire,  c.ilti- 
vateur  ou  vigneron  ,  pour  vente  de  denrées  provenant  de  son 
crû  ;  les  actions  intentées  contre  un  commerçant  pour  paye- 
ment de  denrées  et  marchandises  achetées  pour  son  usage 
pailiculier,  ne  sont  point  de  la  compétence  des  tribunaux  de 
commerce.  Les  tribunaux  de  commerce  jugent  en  dernier 
ressort,  l"  toutes  les  demandes  dans  lesquelles  les  parties 
justiciables  de  ces  tribunaux  auront  déclaré  vouloir  être  ju- 
gées sans  appel  ;  2°  toutes  les  demandes  dont  le  principal 
n'excédera  pas  la  valeur  de  1,500  francs;  3°  les  demandes 
reconventionnelles  ou  en  compensation ,  lors  même  que 
réunies  à  la  demande  principale  elles  excéderaient  1,500 
francs.  Si  l'une  des  demandes,  principale  ou  reconvention- 
nelles, s'élève  au-dessus  des  limites  ci-dessus  indiquée?,  le  tri- 
bunal ne  peut  prononcer  sur  toutes  qu'en  premier  ressort. 
Les  tribunaux  de  commerce  sont  juges  d'appel  à  l'égaid  des 
conseils  de  pru  d'hommes,  et  juges  de  première  instance 
dans  les  matières  dont  la  connaissance  leur  est  attribuée. 

La  forme  de  procéder  devant  les  tribunaux  de  commerce 
est  réglée  par  les  articles  C42  et  suivants  du  Code  de  Com- 
merce, et  les  art.  414  à  442  du  Code  de  Procédure.  Devant 
cette  juridiction  spéciale,  les  formes  de  procéderont  été  ré- 
duites à  leur  plus  simple  expression  :  les  actes  n'y  sont  pas 
multipliés  comme  devant  les  tribunaux  civils;  tout  y  a  été 
combiné  pour  l'expédition  des  affaires  la  plus  prompte  et  la 
plus  économique.  Là,  point  de  ministère  d'avoués ,  dont  la 
présence  aurait  plus  d'une  fois  pour  résultat  de  doubler  les 
frais  et  de  compliquer  les  procès;  les  parties  sont  en  prin- 
cipe obligées  de  s'expliquer  et  de  comparaître  elles-mêmes , 
ou,  si  elles  se  font  représenter,  le  mandataire  doit  être  porteur 
d'un  pouvoir  spécial.  Cependant  quelques-uns  ont  admis 
auprès  d'eux  un  corps  d'agréés;  mais  l'emploi  de  ces  pra- 
ticiens reste  facultatif.  La  loi  a  voulu,  dans  ces  sortes  d'af- 
faires,  abandonner  autant  que  possible  les  magistrats  aux 
seuls  instincts  de  leur  raison  et  de  leur  dioiture  ;  elle  a  re- 
jeté avec  soin  toutes  les  formalités  qui  pourraient  les  trou- 
bler ;  l'expérience  a  prouvé  que  le  législateur  ne  s'était  pas 
trompé ,  et  de  bons  esprits  réclament  pour  les  tribunaux 
ordinaires  un  genre  de  procédure  analogue  à  celle  des  tri- 
bunaux de  commerce.  Kous  faisons  nous-mêmes  des  vœux 
pour  que  ces  réclamations  soient  entendues. 

E.  DE  CnABROL. 

COMMERCY,  ville  de  France,  chef- Heu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  Meuse,  à  31  kilomètres  à 
l'est  de  Bar-le-Duc,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  avec  une 
population  de  4,012  habitants,  un  collège,  une  typographie, 
des  filatures  de  coton;  des  forges  à  afiiner  et  à  quincaillerie; 
des  tanneries,  des  brasseries,  une  fabrication  de  gâteaux 
renommés  dits  Madeleine;  un  commerce  actif  en  grains, 
vins,  huile,  navette,  bestiaux,  cuirs  et  broderies.  C'est  une 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg.  On  y  voit 
plusieurs  constructions  remarquables,  entre  autres  une  belle 
caserne  de  cavalerie,  autrefois  château  des  princes  de  Vau- 
demont  et  de  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  bâti  en  170S  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  château  du  cardinal  de  Retz. 

Cette  ville  n'est  connue  cpie  depuis  le  neuvième  siècle  ;  elle 
obtint  une  charte  de  commune  en  i:i24.  C'était  autrefois  une 
place  forte;  elle  fut  assiégée  par  Charles-Quint  en  1544. 
Commercy  forma  longtemps  deux  seigneuries  distinctes ,  le 
Château  Haut  et  le  Château  Bas.  Le  premier  appartint  à  la 
maison  de  Gondy;  il  passa  ensuite  dans  celle  de  Vaudemont. 

COMMÈRE.  Voijez  Compî^he. 

COMMERSOX  (Philibert),  célèbre  botaniste  français, 
né  le  tS  novembre  1727,  à  Châtillon-lès-Dombes,  com- 
mença à  recueillir  les  matériaux  de  son  herbier,  le  plus 
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considérable  qu'un  particulier  ait  jamais  possédé,  à  Mont- 
pellier, où  il  fit  ses  étmles,  et  où  il  obtint  le  titre  de  docteur 
en  médecine.  A  la  demande  de  Linné,  il  composa,  pour  la 
reine  de  Suède ,  sa  description  des  poissons  les  plus  rares  de 
la  Médileiranée;  ouvrage  qui  dans  ce  temps-là  produisit 
une  grande  sensation ,  car  c'était  le  traité  d'ichthyologie  le 
plus  complet  qu'on  possédât  encore.  Après  un  voyage  bota- 
nique, fait  pendant  l'année  1755  en  Savoie  et  en  Suisse,  il 
vint  se  lixer  à  CluUiilon,  et  y  établit  un  jardin  botanique. 
Plus  tard  il  parcourut  les  montagnes  de  l'Auvergne  et  du 
Daupliine  dans  les  intérêts  de  sa  science  favorite;  puis,  sur 
l'invitation  de  son  ami  Lalande,  il  vint  à  Paris.  En  1767 
Louis  XV  le  désigna,  avec  Bougain  ville,  pour  faire  le  tour 
du  monde.  11  rapporta  de  la  Nouvelle-Hollande  en  Europe 
la  fleur  généralement  connue  sous  le  nom  Ae  Hortensia, 
ainsi  nommée  par  lui  en  l'honneur  d'une  jeune  femme, 
Hortenae  Barré,  qui  l'avait  suivi,  déguisée  en  homme, 
dans  cette  longue  et  périlleuse  navigation,  pendant  le  cours 
de  laquelle  il  mourut  à  Tile  de  France,  en  1773,  léguant 
son  herbier,  ses  papiers  et  ses  nombreux  dessins  au  Mu- 
séum de  Paris.  Ces  dessins  ne  sont  pas  seulement  précieux 
à  cause  du  soin  tout  particulier  avec  lequel  ils  sont  exécu- 
tés, mais  encore  à  cause  de  ieur  exactitude,  et  parce  qu'ils 
représentent  des  êtres  fort  rares,  et  qui  depuis  l'époque  de 
Coinmerson  n'ont  pu  être  aperçus  que  par  un  petit  nombre 
d'explorateurs.  Gn  a  de  Commerson,  indépendamment  de 
quelques  autres  ouvrages  de  moindre  importance,  un  Mar- 
tijroluge  de  la  Botanique ,  contenant  la  biographie  de 
ceux  qui  sont  morts  victimes  de  leur  zèle  pour  les  progrès 
de  celle  science. 

COilAIETTAGE,  terme  de  l'art  du  cordier,  qui  si- 
gnifie duplicature  ou  triplicature  d'un  brin  quelconque. 
Voyez  CoRUF-,  Cordage. 

COM^IETTAMT  (du  verbe  latin  comT?ijf(^ere,  confier, 
commettre  ).  Le  commettant  est  celui  qui  confie  à  un  autre 
la  gestion  de  ses  intérêts ,  qui  le  charge  d'une  affaire ,  qui  lui 
délègue  des  fonctions  et  des  pouvoirs  déterminés ,  pour  re- 
présenter sa  personne  et  exercer  ses  droits.  Celui  qu'on  a 
ainsi  chargé  du  pouvoir  d'agir  en  son  nom  prend  le  titre  de 
mandataire.  Aux  termes  de  l'article  13S4  du  Code  Na- 
poléon ,  le  commettant  demeure  responsable  du  dommage 
causé  à  autrui  par  son  mandataire  ou  son  préposé  dans 
l'exercice  de  la  fonction  particulière  dont  il  l'a  investi. 

Bien  que  le  terme  de  commettant  soit  assez  en  usage 
dans  le  commerce,  il  est  plus  spécialement  consacré  pour 
exprimer,  dans  les  affaires  publiques,  la  relation  qui  existe 
entre  les  électeurs  et  les  députés.  Aug.  Hcsson. 

COMMIXATIOAi,  terme  de  rhétorique ,  fait  du  latin 
comminatio ,  menace,  et  qui  a  été  autrefois  employé  dans 
ce  sens  ;  s'applique  à  une  figure  de  pensée  qui  a  conservé 
la  même  acception,  puisqu'elle  a  pour  objet  d'intimider  ceux 
à  qui  l'on  parle  par  la  peinture  ou  l'image  de  maux  qu'on 
leur  présente  comme  inévitables,  ou  dont  on  leur  rappelle 
le  souvenir.  C'est  ainsi  qu'Esther,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom ,  repousse  les  offres  de  service  que  lui  fait  l'orgueilleux 
Aman  : 

Va,  traître,   laisse-moi! 

Les  Juifs  n'altendent  rien  d'un   méchant  tel  que  toi. 
Misérable!  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence  , 
Tout  prêt  à  te  juger,   tient  déjà  sa  balance  ; 
bientôt  ton  juste  arrêt  te  sera  prononcé; 
Tremble,  ton  jour  a|iproc!ic,  et   Ion  règne  est  passé. 

Racine  se  sert  encore  de  la  même  figure  quand  il  fait  dire 
par  Pyrrhus  à  Andromaque,  insensible  à  son  amour  : 

Hé  bien,  madame!  bé  bien!  il  faut  tous  ob"Éirj 
Il  faut  yous  oublier,  ou  plutôt  vous  haïr. 
Oui ,  mes  vœux  ont  trop  loin  poussé  leur  violence 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  riudiflérence. 
Songc7.-y  bien  ;  il  faut  désarmais  que  mou  cœur, 
S'il  u'aime  avec  transport,  haïsse  avec  fureur. 


Je  n'épargnerai  rien,  dans  ma  juste  colère: 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  sa  mère. 

Edme  Hére\c. 

COMMINATOIRE  (Clause),  du  latin  comminari, 
menacer.  Voyez  Cl\use. 

COMMIXES  (PniLipPE  de).  Foj/es  Comines. 

COMMIXGE.  Voyez  Bombe. 

COM^lIJX(iES,  pays  avec  titre  de  comté,  dans  l'an- 
cienne Gascogne  ,  était  borné  au  nord  par  l'Armagnac ,  au 
midi  par  les  Pyrénées ,  à  l'ouest  par  le  Bigorre  et  une  partie 
de  l'Armagnac ,  et  à  l'est  par  le  Conserans  et  le  bas  Lan- 
guedoc. Il  fait  maintenant  partie  du  département  de  la 
Haute-Garonne.  Ce  comté  se  divisait  en  haut  et  bas 
Conuninges ,  la  partie  haute  vers  le  midi,  et  la  partie  basse 
au  nord.  Tout  le  pays  était  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse ,  et  dépendait  de  la  généralité  d'Auch.  Le  principal 
commerce  du  pays  de  Comminges  consistait  en  bestiaux,  et 
surtout  en  mulets,  en  bois,  en  vins  et  en  grains.  La  province 
jouissait  de  plusieurs  anciens  privilèges,  entre  autres  de 
celui  des  lits  et  des  passeries;  c'était  un  droit  par  lequel 
les  habitants  des  frontières  de  France  et  d'Espagne ,  placés 
sur  une  certaine  ligne ,  pouvaient  faire  librement  entre  eux 
commerce  de  marchandises  permises,  sans  pouvoir  être  in- 
quiétés ,  que  l'on  fût  en  guerre  ou  en  paix. 

Les  anciens  habitants  du  Comminges  s'appelaient  Cun~ 
venx.  On  prétend  qu'ils  prirent  leur  nom  de  leur  union  et  de 
leur  établissement  au  bas  des  Pyrénées  du  côté  des  Gaules, 
lorsque  Pompée  les  força  d'abandonner  le  sommet  de  ces 
montagnes ,  d'où  ils  exerçaient  de  nombreux  brigandages. 
Ainsi  que  les  Consorani  (  habitants  du  Conserans  ),  ils  firent 
partie  (  après  la  conquête  de  l'ancienne  Aquitaine  par  Cé- 
sar) de  la  Novempopulanie,  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Yisigolhs  au  cinquième  siècle.  Ceux-ci  furent  dépouillés  de 
cette  province  par  Clovis  au  commencement  du  sixième 
siècle,  et  le  Comminges,  comme  le  Conserans,  fit  dès  lors 
partie  des  possessions  frankes  :  l'un  et  l'autre  entrèrent  dans 
le  partage  de  Charibert,  roi  d'Aquitaine,  en  628,  et  furent  en- 
suite possédés  par  les  ducs  héréditaires  d'Aquitaine.  Ces 
derniers  furent  plus  tard  dépouillés  par  Pépin  le  Bref.  Char- 
lemagne  et  ses  successeurs  firent  gouverner  le  Comminges  et 
le  Conserans  par  des  comtes  particuliers  bénéficiaires.  As- 
narius ,  qui  avait  réuni  les  deux  comtés  au  commencement 
du  dixième  siècle,  les  rendit  héréditaires  dans  sa  famille. 
Il  eut  deux  fils,  Arnaud  I^""  et  Roger  F'',  à  qui  il  partagea  ses 
domaines ,  et  qui  furent  en  partie  ou  par  indivis  comtes  de 
Comminges  et  de  Conserans.  Arnaud  l"  unit  à  son  domaine 
les  comtés  de  Carcassonne  et  de  Rasez  en  épousant  Arainde, 
héritière  de  ces  deux  comtés.  Il  eut  plusieurs  fils ,  qui  don- 
nèrent naissance  à  plusieurs  branches ,  et  qui  partagèrent 
les  comtés  de  Comminges  et  de  Conserans  avec  les  descen- 
dants de  François  1";  Bernard  III,  comte  de  Comminges, 
qui  mourut  en  1150,  recueillit  toutes  ces  portions ,  et  donna 
le  Conserans,  à  titre  de  vicomte,  à  Roger,  son  fils  puîné.  Sa 
postérité  masculine  continua  de  posséder  le  comté  de  Com- 
minges sous  la  mouvance  des  comtes  de  Toulouse  depuis 
l'an  1244  jusqu'à  Marguerite,  comtesse  de  Comminges,  fille 
et  héritière  de  Pierre-Raymond  II,  qui  mourut  sans  enfants 
en  1453,  après  avoir  fait  don  de  ce  comté  au  roi  de  France 
Charles  VII.  Louis  XI  le  donna,  en  1478,  à  Odet  d'Aydie, 
dont  la  postérité  masculine  manqua  en  1548.  Alors  le  comté 
de  Comminges  fut  réuni  à  la  couronne. 

Aug.  Savag.ner. 

COIÎMIS,  mot  fait  évidemment  du  latin  commissus, 
participe  du  verbe  commiltere,  confier;  mais  qu'on  traduit 
dans  cette  langue  par  celui  de  prxposilui ,  dont  nous  avons 
fait  notre  mot  préposé,  synonyme  de  commis.  Il  sert  à  dé- 
signer en  général  tout  homme  chargé  par  un  commeitant, 
par  un  chef,  d'une  mission,  d'une  commission,  de  quelque 
maniement  ou  recouvrement  de  fonds  :  tels  sont  les  cais- 
siers, les  teneurs  de  livres  et  les  autres  commis  des  banquieis 
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et  (les  négociants,  les  commis-voyageurs  des  manufactu- 
riers, les  commis  des  magasins  de  draperie,  de  soieries  et  de 
uouveautés;  les  commis-grefliers  des  cours  judiciaires  et  des 
tribunaux. 

Rigoureusement  on  appelle  commis  une  i)ersonne  em- 
ployée par  un  commerçant ,  et  qui  le  remplace  et  le  repré- 
sente, soit  pour  vendre,  soit  pour  acheter,  soit  pour  rece- 
voir des  marchandises,  soit  pour  tenir  les  écritures. 

Les  salaires  dus  aux  commis  pour  les  six  mois  qui  pré- 
cèdent une  déclaration  de  faillite  sont  adinis  au  nombre  des 
créances  privilégiées. 

Dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  on  appelait  covDnis 
un  laujuc  ([ui  se  donnait  volontairement  à  une  maison  [tour 
y  travailler  sous  les  ordres  du  prieur  ou  du  procureui'.  Dans 
les  autres  ordres  monastiques,  on  le  nommait  oblat  ou 
donné.  Mais  c'est  dans  les  bureaux  des  ministres  et  dans  les 
diverses  administrations  civiles,  militaires  et  financières, 
que  l'on  voyait  des  commis  en  grand  nombre  et  de  toute 
espèce  :  commis  scribes  ou  sédentaires,  dits  culs-de-plomb, 
commis  aux  postes,  commis  aux  douanes,  commis  aux 
barrières,  commis  ambulants,  commis  à  |)ieil,  commis  à 
cheval,  commis  aux  exercices,  commis  aux  vivres,  aux  four- 
rages, etc.  Les  commis  étaient  partout,  dans  les  bureaux, 
dans  les  cabinets ,  dans  les  hôtels,  près  des  caisses ,  dans  les 
rues,  sur  les  chemins,  dans  les  hôpitaux,  aux  armées,  etc. 
11  y  avait,  en  oulie,  diius  quelques  ministères,  des  premiers 
commis,  qui  étaient  de  petits  ministres,  endoctrinant  les 
ministres  dont  ils  faisaient  la  besogne.  Ainsi,  on  voyait  des 
premiers  com7nis  Mw  affaires  étrangères,  aux  finances,  à  la 
guerre,  à  la  mai.>on  du  roi,  aux  parties  casuelles,  au  trésor 
royal,  au  conseil  d'Ltat;  il  y  avait  même  un  premier  commis 
des  monnaies,  et  des  commis  au  grand  et  au  petit  comptant. 

Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris  ,  a  traité  assez  mal 
les  commis ,  parce  qu'il  avait  eu  à  se  plaindre  de  ceux  des 
douanes  et  des  barrières,  qui  avaient  saisi  des  éditions  clan- 
destines de  ses  œuvres.  Dans  sa  colère,  il  range  tous  les 
commis  indistinctement  dans  la  même  catégorie.  11  signale 
leur  nombre,  la  complication  et  la  multiplicité  de  leurs  écii- 
tures,  les  vexations,  les  pertes  de  temps  qu'ils  font  éprouver 
au  public,  leurs  sottes  prétentions,  leur  ignorance,  leur  nul- 
lité. Il  rapporte  l'anecdote  plaisante  d'un  antiquaire  dénoncé 
comme  assassin  par  des  commis  de  barrière,  qui,  lui  ayant 
confisqué  une  momie  d'Egypte,  la  firent  porter  à  la  morgue 
comme  corps  de  délit.  11  compare  à  des  automates  vivants 
les  commis-scribes,  taillant  leur  plume,  réglant  leur  papier, 
et  n'ayant  pas  d'autre  idée  que  de  faire  tous  les  jours  le 
même  travail  routinier,  les  uns  des  bordereaux,  les  autres 
des  quittances,  ceux-ci  enregistrant,  ceux-là  contrôlant,  etc.  ; 
et  il  ajoute  que  le  célèbre  Vaucansoii,  qui  fit  le  FliUeur  au- 
tomate,  qui  menaça  l'Académie  des  Sciences  de  lui  offrir 
un  automate  géomètre,  aurait  fait  plus  aisément  des  auto- 
mates commis ,  que  les  ministres  lui  auraient  achetés  par 
douzaines.  Mercier  n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  Autrefois  on 
était  à  peu  près  commis  de  père  en  fils,  et  il  n'y  avait  pas 
toujours  besoin  pour  cela  d'une  haute  capacité.  Depuis  la  Ré- 
volution, les  emplois  publics  étant  accessibles  à  tout  le 
monde,  on  a  imaginé  des  concours,  demandé  des  diplômes 
de  capacité,  des  grades  universitaires  ;  et  les  commis  n'en  .sont 
en  général  ni  plus  capables  ni  plus  polis,  bien  que,  dans  une 
circulaire  de  1852,  le  ministre  de  l'intérieur  ait  cru  devoir  leur 
rappeler  que  les  administrations  étaient  faites  pour  le  public, 
et  non  le  public  pour  les  administrations.  Du  reste,  le  fa- 
voritisme, les  recommandations,  les  sollicitations,  n'ont  ja- 
mais cessé  d'être  utiles  et  nécessaires,  alors  même  que  nos 
modernes  Lycurgues  avaient  cru  devoir  légalement  s'inter- 
dire toute  démarche  dans  un  intérêt  privé. 

D'ailleurs,  ce  nom  de  commis  est  aujourd'hui  fort  dis- 
crédité dans  la  bureaucratie:  il  a  fuit  place  au  titre  d'em- 
ploijc,  dont  la  signilication  est  jilus  vague.  Il  y  a  ce[>en- 
dant  encore  des  commis  dans  la  partie  active  des  adminis- 


trations financières  ;  les  ministères  ont  encore  des  commis 
de  différentes  classes,  des  co?n?«i5-rédac(eurs,  des  commis- 
vérificateurs,  des  commis  d'ordre,  etc.  ;  les  préposés  sont 
plus  spécialement  attachés  aux  douanes,  aux  octrois,  aux 
administrations  niilitaires.  Les  garçons  de  bureau  des  mi- 
nistères, des  grandes  administrations  publiques,  des  mairies 
même,  prennent  le  titre  d'employés  dans  leur  famille  et 
chez  leurs  voisins.  D'autres  subalternes,  qui  n'étaient  connus 
que  sous  la  dénomination  triviale  et  familière  de  garçons, 
se  sont  élevés  de  leur  propre  autorité  au  titre  de  commis. 

Les  commis-greffiers  sont  des  officiers  chargés  de  sup- 
pléer le  greffier  en  chef  auprès  des  cours  et  tribunaux; 
ces  officiers  sont  nouunés  par  les  tribunaux,  sur  la  présen- 
tation du  greffier  en  chef. 

COMMISE,  droit  qu'avait  le  seigneur  suzerain  de  s'em- 
parer pour  un  temps  limil^,  ou  pour  toujours,  du  fief  de 
son  vassal,  quand  celui-ci  manquait  aux  devoirs  imposés 
par  la  foi  et  hommage.  Les  deux  principales  causes  de  la 
commise  étaient  le  désaveu  etlàfélonie. 

COMMISERATIOiV,  sentiment  de  pitié,  de  compas- 
sion ,  de  miséricorde,  que  fait  éprouver  à  un  bon  coeur  le 
spectacle  de  maux  pesant  sur  les  masses  :  la  commisération 
devrait  donc  être  le  patrimoine  de  ceux  qui  exercent  le  pou- 
voir, puisque  la  plus  légère  erreur  de  leur  part  suffit  pour 
amener  des  désastres  inouïs  ;  mais ,  placés  trop  haut  ou 
trop  loin  pour  les  apercevoir,  comment  les  maîtres  du 
inonde  en  seraient-ils  touchés?  Quant  aux  conquérants,  il 
n'y  a  jamais  à  compter  sur  leur  commisération  :  la  guerre 
est  pour  eux  un  jeu,  dont  ils  ont  soif  de  renouveler  l'émo- 
tion; avant  comme  après,  ils  sont  tout  entiers  a  la  partie; 
l'ont-ils  gagnée ,  ils  cherchent  à  en  étendre  les  avantages  ; 
l'ont-ils  perdue,  ils  n'aspirent  qu'à  obtenir  leur  revanche. 
Il  est  des  circonstances  où  toute  une  famille  tombe  atteinte 
par  de  si  grands  revers  qu'elle  a  droit  à  la  commisération  : 
elle  a  épuisé  le  dernier  degré  du  malheur;  c'est  quelquefois 
une  exception,  qui  suffit  pour  lui  donner  place  dans  l'his- 
toire ;  mais ,  règle  générale ,  la  commisération  ne  s'émeut 
que  pour  des  infortunes  qui  enveloppent  des  populations  et 
des  classes.  L'imagination,  étant  vivement  ébranlée,  réagit 
sur  la  sensibilité  publique,  et  tout  aussitôt  naît  la  commisé- 
ration. Saint- Prosper. 

COMMISSAIRE,  dénomination  générale  qui  sert  à 
désigner  un  fonctionnaire  civil  ou  judiciaire  chargé  d'un 
mandat  spécial  et  délégué  par  l'autorité  supérieure,  par  une 
cour  ou  par  un  tribunal. 

Sous  l'ancien  régime  il  y  avait  des  commissaires  spéciaux, 
attachés,  soit  au  Chàtelet ,  soit  aux  requêtes,  soit  au  parle 
ment ,  comme  nous  avons  aujourd'hui  nos  juges  d'instruc- 
tion. Au  Chàtelet,  ils  prenaient  le  nom  de  commissaires 
enquêteurs  et  examinateurs ,  et  au  paiiemeot  on  les  dis- 
tinguait en  grands  conanissawes  et  petits  commissaires. 
Ces  derniers  n'avaient  que  le  droit  d'examiner  ;  aux  premiers 
seuls  appartenait  le  pouvoir  de  rendre  arrêt.  Les  commis- 
saires délégués  par  le  pape  étaient  ceux  que  le  pape  char- 
geait de  rendre  la  justice  en  France,  lorsque  des  appels  en 
matière  canoniciue  lui  ('taienl  déférés.  On  appelait  commis- 
saires-séquestres  des  fonctionnaires  qui  étaient  constitués 
gardiens  de  tout  ce  que  la  justice  mettait  sous  le  sé(iuestre; 
c'était  également  la  fonction  des  commissaires  aux  saisies 
réelles,  auxquels  on  remettait  en  garde  tous  les  biens 
saisis  :  ils  en  devenaient  administrateurs  pour  compte  des 
créanciers. 

Dans  les  premières  années  de  la  Révolution,  on  nommait 
commissaires  du  gouvernement  les  officiers  chargés  des 
fonctions  du  ministère  public  près  les  tribunaux. 

Les  commissaires  de  la  Convention  nationale  étaient 
des  membres  de  cette  assemblée  choisis  par  elle  et  envoyés 
dans  les  départements  pour  y  faire  exécuter  ses  décrets  et 
y  surveiller  l'e^^prit  des  |>opulations.  Ils  suivaient  aussi  les 
armées  françaises,  contrôlaient  les  opérations  des  généraux 
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et  eu  rendaient  compte  à  la  Convention  ;  ils  étaient  en  outre 
chargés  de  l'orijanisation  civile  des  pays  conquis.  Partout 
où  ils  se  présentaient  au  non»  de  la  Convention ,  on  s'inclinait 
devant  leur  autorité  toute-puissante  et  redoutée,  autorité 
dont  ils  abusèrent  plus  d'une  fois. 

Le  premier  soin  de  M.  Ledru-Rollin,  quand,  à  la  suite 
de  la  révolution  de  février  is4S,  ses  collègues  du  gouverne- 
nienl  provisoire  l'appelèrent  à  prendre  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur, fut,  en  réminiscence  de  ce  qui  s'était  pratiqué  en  1793, 
d'envoyer  dans  les  départements  une  foule  de  co7nmissaires 
et  de  soiis-conanissaires  recrutes  généralement  dans  les 
bas-fonds  de  la  démagogie,  et  chargés  de  faire  comprendre 
aux  populations  de  nos  provma^s  les  incouiparables  bienfaits 
dont  le  régime  républicain ,  tel  que  le  comprenaient  les 
citoyens  Flocon,  Louis  Blanc,  Lamartine,  Marrast 
et  consorts,  devait  être  la  source  pour  la  France.  La  réunion 
de  l'Assemblée  nationale  mit  seule  fin  aux  pouvoirs  illimités 
de  ces  proconsuls  au  petit  pied,  qui  recevaient  40  francs 
par  jour  de  haute-paye ,  sans  compter  leurs  frais  de  route. 
La  plupart  remplirent  leur  mission  de  telle  sorte  que  la  qua- 
lilication  ôancicn  commissaire  de  Ledru-Rollin  était  dès 
1848  une  flétrissure;  les  plus  adroits  se  firent  d'ailleurs 
nommer  membres  de  l'Assemblée  nationale,  où  ils  consti- 
tuèrent le  noyau  de  ce  qu'on  appela  la  montagne. 

Nous  avons  eu  longtemps  dans  nos  armées  des  commis- 
saires des  guerres;  c'étaient  les  chefs  de  l'administration 
militaire.  Ils  avaient  la  surveillance  de  tout  ce  qui  com- 
pose le  matériel  d'une  armée  :  solde,  vivres,  hôpitaux, 
transports,  arsenaux,  marchés,  tcrut  cela  rentrait  dans 
leurs  attributions.  Ce  corps,  aussi  ancien  que  les  troupes 
régulières,  a  été  remplacé  par  celui  des  intendants  mili- 
taires, dont  les  attributions  sont  beaucoup  moins  étendues. 

On  nomme  commissaire  impérial  près  les  conseils 
de  guerre  l'ofûcier  chargé  de  requérir  l'application  des 
peines  et  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  et  ordonnances. 
Il  fait  partie  du  parquet  de  la  justice  militaire. 

Les  commissaires  et  sous-commissaircs  de  marine  sont 
ceux  auxquels  est  confiée  l'administration  des  ports.  Le 
commissariat  de  la  marine  a  été  réorganisé  par  un  décret 
impérial  du  14  mai  1S53. 

Il  y  a  en  Algérie  des  commissaires  civils,  fonctionnaires 
remplissant  les  emplois  d'officiers  de  l'état  civil  dans  les 
villes  soumises  encore  au  régime  militaire. 

Pour  les  chemins  de  fer,  il  y  a  des  commissaires  de 
surveillance  administrative,  qui  participent  aux  fonctions 
des  commissaires  de  pohce  pour  tous  les  délits  commis  sur 
ces  voies  de  communication. 

Devant  les  cours  et  tribunaux  civils,  on  appelle  jM^e- 
commissaire  le  juge  désigné  pour  diriger  une  enquête, 
procéder  à  la  vérification  d'écritures  privées,  mécon- 
nues ou  arguées  de  faux,  etc.;  et  en  matière  commerciale, 
le  juge  chargé  de  surveiller  les  opérations  d'une  faillite. 

Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  le  gouvernement 
nommait  des  commissaires  pour  soutenir  concurremment 
avec  les  ministres  la  discussion  des  projets  de  loi  présentés 
aux  chambres  législatives.  Ces  commissaires,  dont  les  fonc- 
tions momentanées  étaient  purement  honorifiques ,  étaient 
d'ordinaire   clioisis  parmi  les  conseillers  d'État. 

MenticMinons  encore  parmi  les  fonctionnaires  qui  ont  con- 
servé la  même  dénomination,  les  commissaires-pri- 
seurs  et  les  commissaires  de  police. 

11  y  a  aussi  des  covunissaires  porteurs  de  mandat  ou  de 
commission  de  la  part  de  particuliers  ,  et  qui  ne  sont  point 
des  délégués  de  l'autorité ,  comme  tous  ceux  dont  il  vient 
d'être  parlé  ci-dessus  :  tels  sont,  par  exemple,  les  commis- 
saires choisis  dans  le  sein  d'une  société  pour  ordonner  un 
bal,  un  repas  ou  une  céiémonie  quelconque,  etc. 

COAIMISSAIRE  DE  POLICE,  oflicier  chargé  de 
maintenir  la  police  dans  les  villes.  L'in.stitution  de  ces  offi- 
ciers de  police  remonte  à  un  édit  du  mois  de  novembre  IC'Jt», 
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et  leur  office  spécial  était  de  faire  exécuter  les  ordres  des 
lieutenants  généraux  de  police.'  Jusque  alors  tout  ce  qui 
concernait  la  police  de  Paris  formait  l'une  des  attributions 
des  commissaires  au  Chàtelet;  mais  à  partir  de  cette 
époque  la  charge  de  commissaire  de  police  de  la  ville  de 
Paris  fut  érigée  en  titre  d'office.  Après  la  suppre.ssion  de 
tous  les  offices,  de  nouveaux  commissaires  ne  tardèrent  pas 
à  être  établis  par  une  loi  en  date  du  12  septembre  1790. 

La  ville  de  Paris,  qui  est  divisée  en  quarante-huit  quar- 
tiers, compte  autant  de  commissaires  de  police  ayant  cha- 
cun la  surveillance  d'un  de  ces  quartiers. 

En  outre,  six  autres  commissaires  de  police  sont  at- 
tachés à  l'administration  centrale  de  la  police,  comme  chefs 
de  la  police  municipale  et  du  ser\ice  de  sûreté,  chefs  de 
bureaux  interrogateurs  et  chargésdesdélégations  judiciaires. 
Un  commissaire  de  police  est  attaché  à  la  personne  de 
l'empereur,  un  autre  à  l'état-major  de  la  place  de  Paris,  un 
autre  à  la  Bourse.  L'Assemblée  constituante  et  l'Assemblée 
légi.^lative  avaient  également  un  commissaire  de  police  spé- 
cialement affecté  à  leur  service.  On  se  rappelle  quel  bruit 
fit  un  jour  l'espèce  de  conflit  qui  s'éleva  entre  le  gouverne- 
ment et  le  président  de  l'assemblée  à  propos  de  ce  fonction- 
naire, le  préfet  de  police  voulant  l'astreindre  à  lui  obéir, 
tandis  que  le  titulaire,  prenant  son  titre  au  sérieux,  croyait 
ne  devoir  répondre  qu'au  bureau  législatif.  Ce  fonctionnaire 
finit  pourtant  par  être  sacrifié;  un  autre  le  remplaça,  et 
tout  marcha  pour  le  mieux  jusqu'au  2  décembre  isôl, 
journée  qui  mit  fin  à  ses  fonctions.  Les  fonctionnaires  qui 
ont  pour  mission  particulière  l'inspection  des  poids  et  me- 
sures ont  aussi  la  qualité  de  commissaire  de  police,  et  portent 
les  insignes  de  ces  fonctions.  11  y  a  encore  à  Paris  six  com- 
missaires de  police  chargés  d'assister,  dans  leur  exercice 
journalier,  les  contrôleurs  de  la  garantie  des  matières  d'or  et 
d'argent. 

Les  commissaires  de  police  sont  nommés  par  l'empereur, 
sur  la  présentation  du  ministre  de  l'intérieur,  pour  veiller  à 
la  tranquillité  et  à  la  sûreté  des  citoyens,  au  maintien  et  à 
l'exécution  des  lois  de  police  ;  pour  prévenir,  rechercher  et 
constater  les  crimes,  délits  et  contraventions.  Dans  les  com- 
munes qui  n'ont  pas  de  commissaire,  leurs  fonctions  sont 
exercées  par  les  maire  ou  adjoint. 

Les  conmiissaires  de  police  exercent  deux  sortes  de  fonc- 
tions, qu'il  importe  de  distinguer  :  celles  d'officiers  de  police 
administrative  et  celles  d'officiers  de  police  judiciaire. 
C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'ils  ont  le  droit  de  requérir 
l'application  des  lois  pénales  devant  les  tribunaux  de  simple 
police,  comme  organes  du  ministère  public.  Comme  officiers 
administratifs, ils  doivent  veiller  principalement  ;ï  l'exécution 
des  règlements  municipaux  concernant  la  police  des  prisons, 
des  maisons  publiques,  des  maisons  de  santé,  de  la  voirie, 
des  rues  et  places  publiques,  des  marchés,  halles  et  ports, 
le  payement  des  taxes,  la  conservation  des  monuments,  les 
spectacles  et  généralement  tout  ce  qui  intéresse  la  tranquil- 
lité, la  sûreté  et  la  salubrité  des  citoyens.  Ils  doivent  encoi-e 
surveiller  les  mœurs  publiques,  les  rixes  et  les  attroupe- 
ments, les  bruits  et  les  tapages  nocturnes,  le  tumulte  dans 
les  assemblées  publiques,  les  incendies,  les  épidémies,  les 
épizooties,  les  insensés  et  les  furieux  ;  la  divagation  des  ani- 
maux malfaisants,  la  vérification  des  logeurs  et  des  hôtelle- 
ries, les  brocanteurs,  les  orfèvres,  les  pharmaciens,  etc.,  les 
chevaux  et  voituricrs  qui  circulent  dans  l'intérieur  des 
commîmes,  les  ouvriers  et  compagnons;  et  lorsque  cette 
surveillance  leur  fait  découvrir  des  contraventions,  ils 
dressent  des  procès-verbaux,  ou  reçoivent  des  plaintes, 
et  les  transmettent  à  l'oflicier  chargé  des  (onctions  du  mi- 
nistère public,  soit  devant  le  tribunal  de  simple  police,  soit 
devant  la  police  correctionnelle,  selon  leur  gravité. 

Les  comnfissaires  de  police  à  Paris  sont  chargés  de  dé- 
livrer des  certificats  pour  obtention  de  passe-ports  et  des 
permis  de  séjour  aux  vo\agrurs  qui  veulent  résider  |)lus 
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(le  trois  jours  à  Paris ,  ainsi  que  des  cerlificals  de  bonnes 
vie  et  mœurs  à  ceux  qui  désirent  contracter  un  engagement 
volontaire  dans  un  des  corps  de  l'armée  et  qui  se  prcsentont 
à  cet  effet  devant  eux  avec  deux  témoins.  Ils  sont  en  outre 
chart;és  de  recevoir  les  déclarations  qui  précèdent  le  dépôt 
des  enfants  aux  hospices  d'enfants  trouvés,  et  de  donner  l'au- 
torisation nécessaiie  depuis  la  suppression  des  tours.  Agis- 
sant comme  oflicier  administratif,  le  commissaire  de  police 
est  toujours  subordonné  au  préfet,  maire  ou  adjoint;  mais 
il  est  indépendant  dans  les  fonctions  qui  lui  sont  déléguées, 
et  h  Paris  il  n'a  d'autres  supérieurs  hiérarchiques  que  le 
préfet  de  poUce  et  le  procureur  impérial. 

Comme  officiers  judiciaires,  les  commissaires  de  police 
doivent  rechercher  les  contraventions  de  police,  même 
celles  qui  sont  sous  la  surveillance  spéciale  des  gardes  fo- 
restiers et  champêtres  ;  ils  reçoivent  les  rapports,  dénon- 
ciations et  plaintes  qui  concernent  les  contraventions  de  po- 
lice; ils  consignent  dans  des  procès- verbaux  toutes  leurs 
circonstances,  le  temps  et  le  lieu  ou  elles  ont  été  commises, 
les  preuves  et  les  indices  à  la  charge  de  ceux  qui  sont  pré- 
sumés coupables.  Us  ont  en  outre  le  droit  de  requérir  direc- 
tement la  force  publique. 

Lorsqu'un  commissaire  de  police  exerce  ses  fondions,  il 
doit  porter  son  costume  officiel  et  être  revêtu  d'une  écharpe. 
L'insulte  qui  lui  est  faite  est  punie  correctiounellement, 
encore  qu'il  n'eut  pas  son  costume,  si  d'ailleurs  sa  qualité 
était  bien  connue  de  celui  qui  est  l'auteur  de  l'insulte. 

Dans  les  communes  divisées  en  plusieurs  arrondissements, 
les  cotnmissaires  de  police  sont  compétents  pour  exercer  les 
fonctions  d'officiers  judiciaires  dans  toute  l'étendue  de  la 
coimnmie  où  ils  sont  placés,  sans  pouvoir  alléguer  que  le 
fait  a  été  commis  iiors  des  limites  de  leur  arrondissement 
particulier.  Lorsqu'un  commissaire  de  police  d'une  même 
comnmne  se  trouve  légitimement  empêché,  celui  de  l'ar- 
rondissement voisin  est  tenu  de  le  remplacer. 

En  vertu  des  articles  4S,  49  et  50  du  Code  d'Instruction 
criminelle ,  les  commissaires  de  police  sont  appelés  à  faire 
tous  les  actes  qui  pour  le  cas  de  flagrant  délit  sont 
dans  les  attributions  du  procureur  impérial.  Ces  actes  peu- 
vent être  faits  par  eux ,  soit  qu'instruits  de  l'existence  du 
délit  flagrant  ou  répute  tel ,  ils  se  soient  transportés  sur  les 
lieux,  soit  que  les  individus  inculpés  de  s'en  être  rendus 
coupables,  surpris  par  les  agents  de  l'autorité,  ou  arrêtés  sur 
la  clameur  publique,  soient  conduits  devant  eux.  Dans  tous 
ces  cas,  .si  les  résultats  de  leurs  recherches  constituent  une 
pré-somption  suHisante,  l'inculpé  doit  être  retenu  par  eux 
sous  lamain  de  justice,  en  état  demandât  d'amener, 
conformément  aux  dispositions  de  l'art.  48  du  même  code. 
Le  commissaire  de  police  doit  assister  le  procureur  im- 
périal lorsqu'il  s'agit  de  constater  un  crime  ou  un  délit;  il 
doit  viser  le  mandat  d'amener,  de  comparution  ou  de 
dépôt,  lorsque  le  prévenu,  arrêté  hors  de  l'arrondissement  de 
l'officier  qui  l'a  décerné,  est  conduit  devant  lui.  Il  assiste 
l'huissier  qui,  procédant  à  une  saisie-exécution,  a  trouvé 
les  portes  fermées,  et  il  signe  son  procès-verbal.  11  ac- 
compagne les  employés  du  bureau  de  garantie  (  loi  du 
19  brumaire  an  ix  )  et  les  em.ployés  des  contributions  in- 
directes dans  les  visites  qu'ils  font  dans  les  caves,  maisons 
et  autres  lieux  (  loi  du  18  avril  181G  ).  Lorsqu'il  a  à  cons- 
tater un  meurtre,  un  suicide,  une  mort  subite  ou  acciden- 
telle, le  commissaire  lie  police  doit  réclamer  le  secours  des 
gens  de  l'art ,  dont  les  déclarations ,  laites  sous  la  foi  du 
serment,  sont  inscrites  dans  le  procès-verbal.  Les  procès- 
verbaux  des  commissaires  de  police  font  foi  jusqu'à  pren\e 
contraire;  ils  ne  sont  pas  astreints  à  l'art.  20  de  la  loi  du 
2'2  frimaire  an  vu,  qui  exige  l'enregistrement  dans  les 
quatre  jours,  ni  h  la  formalité  de  l'affirmation.  Ils  sont 
enregistrés  en  débet  ou  gratis. 

Le  commissaire  de  police  qui  excède  ses  pouvoirs  ou  en 
fait  un   u.sai;e  pernicieux    coumiet  un  abus  d'autorité 
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qui  l'expose  à  la  suspension,  à  la  destilution  et  même,  sdoa 
la  gravité,  à  des  poursuites  judiciaires.  Si  l'abus  d'autorité 
a  lieu  pour  refus  de  faire  exécuter  les  lois  et  règlements,  il 
est  puni  de  la  suspension  ou  de  la  destitution;  si  c'est  eu 
violant  les  droits  des  citoyens,  en  s'introduisaiit  illégalement 
dans  leur  domicile,  il  peut  l'être  par  une  amende  de  10  à 
200  francs;  si  c'est  un  déni  de  justice,  il  est  puni  par  une 
amende  de  200  à  500  francs ,  et  par  l'interdiction  de  toutes 
fonctions  publiques  de  cinq  à  vingt  ans  ;  s'il  a  exercé  des  vio- 
lences envers  les  personnes,  la  peine  est  d'un  degré  plus  forte 
envers  lui  qu'envers  un  simple  citoyen.  La  condamnation  à 
ces  peines  est  toujours  prononcée  sans  préjudice  des  restitu- 
tions et  dommages-intérêts  qui  peuvent  être  dus  aux  parties. 
Si  les  commissaires  de  police  sont  prévenus  de  ciimes  ou 
de  délits  commis  par  eux  clans  l'exeicice  de  leurs  fondions 
judiciaires  ,  ils  sont  poursuivis  par  les  procureurs  impériaux, 
selon  les  formes  prescrites  par  les  art.  479  et  484  du  Code 
d'Instruction  criminelle,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  au 
conseil  d'État.  Mais,  considérés  comme  officiers  de  police  ad- 
ministrative, ils  ne  peuvent  être  poursuivis  devant  les  tribu- 
naux ))our  crimes,  délits  et  contraventions  commis  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  qu'après  une  décision  spéciale 
du  gouvernement. 

Les  commissaires  de  police  ont  aujourd'hui  un  costume 
particulier.  Us  ont  sous  leurs  ordres  à  Paris  des  officiers 
de  paix  et  des  brigades  de  sergents  de  ville.  Depuis 
la  suppression  des  inspecteurs  généraux  et  spéciaux  de  po- 
lice ,  on  a  créé  des  commissaires  départementaux  de  police. 
11  y  avait  déjà  des  commissaires  cantonaux ,  et  un  jour 
sans  doute  il  y  aura  un  commissaire  de  police  dans  chaque 
commune.  11  y  a  aussi  des  commissaires  de  police  dans  nos 
possessions  du  nord  de  l'Afrique;  et  Alger  possède  un  com- 
missaire général  de  police. 

COx^OIISSAIRE-PRISEUR.  Les  commissaires-pri- 
seurs  sont  des  officiers  publics  à  qui  la  loi  attribue  le  droit 
exclusif  d'estimer  les  meubles  et  effets  mobiliers,  d'en  faire 
la  prisée,  et  d'en  opérer  la  vente  publique  aux  enchères.  Le 
mandat  qu'ils  exercent  sous  la  protection  de  l'autorité  pu- 
blique n'ayant  pour  objet  que  l'intérêt  privé,  ils  ne  sont  pas 
à  proprement  parler  fonctionnaires  pubhcs,  mais  seulement 
titulaires  des  charges  qu'ils  achètent,  et  auxquelles  sont  at- 
tachées  des  clientèles.  Sous  ce  rapport  ils  sont  assimilés 
aux  notaires ,  avoués,  huissiers  et  agents  de  change. 

Les  principales  fonctions  que  les  commissaires-priseurs 
exercent  aujourd'hui  étaient  remplies  autrefois  par  les  mai- 
tres-priseurs-vendcurs,  créés  en  1556.  Un  édit  de  1691  ré- 
duisit à  120  le  nombre  de  ces  officiers  publics,  jusque  là  con- 
fondus avec  les  huissiers  à  verge ,  alors  en  possession  des 
mêmes  droits,  et  leur  donna  la  dénomination  d'huissiers- 
priseurs,  qu'ils  conservèrent  longtemps.  Les  huissiers-pri- 
seurs  ajoutèrent  à  ce  titre  celui  de  commissaires,  lors  de  la  réu- 
nion faite  à  leurs  charges  des  trente  offices  de  commissaires 
institués  en  1712,  pour  exercer  la  police  dans  les  ventes.  Ce 
droit  de  police,  confirmé  par  plusieurs  règlements  et  par  une 
sentence  du  Cbàlelet,  en  1787,  leur  a  toujours  appartenu 
depuis  cette  époque. 

Lesanciensliuissier.s-priseurs  ne  pouvaient  vendre  les  fonds 
de  librairie  et  d'imprimerie  qu'en  appelant  lessyndics  ou  ad- 
joints de  la  librairie.  Us  étaient  également  obligés  d'appeler 
un  libraire  pour  priser  et  exposer  en  vente  les  livres  des 
bibliothèques  particulières.  Il  est  encore  d'usage  aujour- 
d'hui que  les  commissaires-priseurs  se  fassent  assister  d'un 
expert  pour  les  ventes  de  livres  et  d'objets  d'art.  Cet  expert 
se  charge  g('néralement  jl'en  dresser  le  catalogue. 

Outre  les  huissiers-priseurs  du  Cbàlelet,  il  y  avait  dans 
les  justices  royales  des  jurés-priseurs,  qui  jouissaient  du 
droit  exclusif  de  faire  les  prisées  et  ventes  de  meubles  dans 
le  ressort  des  justices  où  ils  étaient  établis;  mais  un  arrêt 
du  7  juillet  1784  jugea  qu'il  y  avait  compatibilité  et  con- 
currence  entre  ces  sortes  d'offices  et  ceux  d«8  notaires 
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royaux ,  tant  pour  les  ventes  Tolontaire^  que  pour  celles 
ordonnées  en  justice. 

La  législation  nouvelle,  qui  a  réorganisé  cette  institution, 
consiste  priui  ipalemcnt  dans  les  lois  du  27  ventôse  an  ix  et 
28  avril  isiO.  lui  étiblissant  les  commissâires-priseurs,  le 
législateur  se  flattait  de  supprimer  ces  scandaleux  encans 
cil  les  objets  volés  trouvent  un  recèle  facile  ;  de  dt^jouer  les 
injustes  coalitions  des  marchands  courant  habituellement 
les  ventes  pour  acheter  à  vil  prix  et  partager  ensuite  un 
bénéfice  illicite  sur  les  objets  vendus  ;  de  rendre  au  com- 
mère* légitime  des  marchands  en  boutique  et  en  magasin 
les  occasions  de  vente  dont  ces  enc^uis  les  privent  journel- 
lement. La  loi  du  2S  avril  1816  a  donné  au  gouvernement 
la  faculté  de  créer  des  commissaires-jiriseurs  par  toute  la 
France;  cependant,  l'ordonnance  du  26  juin  de  la  mt^me  an- 
née n'en  a  établi  que  pourlcw  villes  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment, ou  qui  sont  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance, 
et  pour  celles  dont  la  population  est  de  5,000  âmes  au  moins. 

Il  est  à  regretter  que  la  législation  qui  concerne  l'institu- 
tion des  commissâires-priseurs  ne  soit  pas  encore  aussi  bien 
ordonnée  ni  surtout  aussi  complète  qu'elle  devrait  l'être. 
Leurs  droits  sont  même  déterminés  avec  si  peu  de  précision 
qu'à  chaque  instant  ils  se  trouvent  en  concurrence  avec  les 
huissiers ,  les  notaires  et  les  couiiiers  de  commerce ,  pour 
l'estimation  et  la  vente  de  certains  objets  mobiliers ,  que  les 
uns  et  les  autres  s'attribuent  également.  Quant  aux  émo- 
luments des  commissâires-priseurs  dans  les  départements, 
n'étant  pas,  ainsi  que  pour  Paris,  lixés  par  une  loi  positive, 
ils  donnent  souvent  lieu  à  des  contestations. 

Les  commissâires-priseurs  sont  nommés  par  l'empereur 
sur  la  présentation  du  ministre  de  la  justice.  Us  sont  soumis 
à  un  cautionnement.  >'ul  ne  peut  être  admis  à  eu  exercer 
les  fonctions  s'il  n'a  vingt-cinq  ans  accomplis,  ou  s'il  n'a 
obtenu  une  dispense  d'âge. 

Les  commissâires-priseurs  sont  placés  sous  la  surveillance 
des  procureurs  impériaux  près  les  tribunaux  de  première 
instance.  Ils  sont  aussi  soumis  à  une  chambre  de  discipline, 
chargée  de  maintenir  parmi  eux  les  règles  de  discipline  in- 
térieure, et  d'examiner  les  réclamations  qui  lui  sont  adres- 
sées. Us  ont  la  police  dans  les  ventes,  et  peuvent  faire  toutes 
réquisitions  pour  y  maintenir  l'ordre.  Leurs  fonctions  sont 
incompatibles  avec  toutes  autres  que  celles  d'huissier  et  de 
greffier  de  justice  de  paix  ou  de  tribunal  de  police,  qu'ils  ne 
peuvent  cumuler  que  dans  les  villes  autres  que  la  capitale. 
Il  leur  est  interdit  d'exercer  la  profession  de  marchand  de 
meubles,  de  fripier,  de  tapissier,  ou  même  d'être  associés 
à  aucun  couimercc  de  cette  nature,  à  peine  de  destitution. 

Il  est  alloué  aux  commissâires-priseurs  de  Paris,  ponr 
frais  de  prisée,  6  francs  par  chaque  vacation  de  trois 
heures.  Il  leur  est  alloué  pour  tous  frais  de  vente,  vacation, 
ndactionde  minute,  expédition  du  procès-verbal,  etc.  (non 
compris  les  déboursés  faits  pour  annoncer  la  veiite  et  ac- 
quitter les  droits),  savoir:  8  fr.  pour  100  francs  lorsque 
le  produit  s'élève  jusqu'à  4,000  francs ,  et  5  pour  1 00  lors- 
que le  produit  est  au-dessus  de  cette  somme.  Us  sont  person- 
nellement responsables  du  prix  des  adjudications,  et  ne  peu- 
vent recevoir  des  adjudicataires  aucune  somme  au-dessus  de 
l'enchère,  à  peine  de  concussion.  Aug.  His-ox. 

COilMISSIOîV  (  du  latin  committere,  conlier  ).  Ce 
terme  a  plusieurs  acceptions.  On  appelle  en  géniTal  com- 
mission l'acte  par  lequel  celui  qui  ne  peut  vaquer  lui-mêuie 
à  ses  affaires  donne  pouvoir  à  un  autre  de  le  faire  pour  iui. 
C'est  une  e&^^cç.  à&mandat,<\Q  procuration. 

Dans  le  commerce ,  c'est  un  acte  par  lequel  im  négociant 
charge  quelqu'un  d'acheter  ou  vendre  des  marchandises 
pour  son  compte,  moyennant  un  certain  bénéfice.  C'est  dans 
ce  sens  qu'on  ùM  faire  la  commission,  droit  de  commis- 
sion. Le  mandataire  s'appelle  commissionnaire  en 
marchandises. 

Kn  droit ,  c'est  la  délégation  qui  est  faite  d'un  tiibunal  ou 
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d'un  juge  par  r.n  autre ,  pour  recevoir  un  serment  ou  une 
caution  ,  pour  procéder  à  une  enquête,  à  un  interrogatoire 
sur  faits  et  ariic'.es,  etc.,  lorsque  le  domicile  des  personnes 
assignées  ou  des  témoins  à  entendre  e^t  trop  éloigné.  Cette 
délégation  est  dite  commission  rogatoire. 

On  entend  aussi  par  conunission  le  brevet  ou  l'acte  de 
nomination  d'un  employé  du  gouvernement  ou  d'un  officier 
public  à  un  poste  spécialement  désigné. 

Enfin,  on  appelle  commission  toute  réunion  d'hommes 
choisis  par  le  gouvernement  ou  par  un  corps  public,  soit  pour 
préparer  des  projets  de  loi  et  des  règlements  d'administra- 
tion publique,  soit  pour  vérifier  des  faits ,  examiner  des 
pièces  et  en  faire  un  rapport.  Ces  sortes  de  commissions 
sont  toujours  temporaires,  et  reçoivent  différentes  quahiica- 
tions  suivant  l'objet  et  le  but  de  leurs  travaux.  Ainsi  il  y  a 
des  commissions  administratives ,  des  commissions  scien- 
tifiques, des  commissions  législatives.  Celles-ci  sont  spé- 
cialement chargées  d'examiner  les  projets  communiqués 
par  les  ministres,  de  préparer  les  travaux  des  corps  législa- 
tifs et  d'en  présenter  le  résultat  par  l'organe  d'un  rapporteur, 
qui  a  mission  de  soutenir  et  de  défendre  l'avis  de  la  majorité 
en  séance  publique ,  et  de  résumer  les  débats. 

[Autrefois  ces  commissions  législatives  étaient  toute-puis- 
santes; elles  appelaient  les  ministres  dans  leur  sein,  leur 
demandaient  des  comptes,  des  communications  de  pièces, 
des  explications  ;  elles  examinaient  les  amendements ,  en 
proposaient  elles-mêmes;  aujourd'hui  leur  rôle  se  borne  à 
examiner  les  projets  de  loi  et  à  proposer  les  changements  qr.i 
leur  semblent  utiles  au  conseil  d'État,  qui  les  adopte  ou  les 
rejette,  et  une  commission  n'en  peut  proposer  à  la  législature 
que  l'adoption  ou  le  rejet  pur^  et  simples.  Les  commissions 
sont  en  général  nommées  par  les  bureaux;  en  certains 
cas  elles  l'ont  été,  dans  les  anciennes  assemblées,  en  séanca 
générale.  A  la  chambre  des  pairs,  elles  étaient  le  plus  sou- 
vent nommées  par  le  président  tout  seul ,  investi  à  cet  égaid 
des  pouvoirs  de  ses  collègues.  Quelques-unes  des  commis- 
sions législatives  ont  produit ,  sous  le  régime  constitutionnel, 
des  rapports  historiquement  importants. 

En  1830,  une  commissioîi  municipale  composée  de  cinq 
membres,  MM.  Gérard.  Loba u, M augu  in,  de  Schonen, 
et  Audryde  Puyraveau,  sîégeaa  l'hùtel  de  ville  après  la 
révolution  de  Juillet,  réunissant  en  elle  tous  les  pouvoirs, 
jusqu'à  la  nominaiion  du  lieutenant  général. 

Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  le  président  de 
la  république  créa  une  commission  consultative,  qui  aura 
sa  place  dans  l'histoire,  encore  bien  que  ses  travaux  soient 
jusque  ici  restés  parfaitement  ignorés.  Aux  termes  des  décrets 
constitutifs,  eile  était  appelée  à  donner  son  avis  sur  les  projets 
de  décret  en  matière  législative  qui  lui  seraient  sounu's  parle 
président  de  la  république.  Elle  remplissait  eu  outre  les  fonc- 
tions déférées  au  conseil  d'État,  sauf  les  matières  du  conten- 
tieux administratif  Elle  était  présidée  par  le  président  de  la 
république,  et  eu  son  absence  par  un  vice-président,  M.  Ba- 
roche.  La  hsle  de  ses  membres  subit  à  diverses  reprises  des 
remaniements.  Enfin,  elle  fut  arrêtée  à  178  membres,  parmi 
lesquels  ou  trouvait  135  membres  de  l'assemblée  législative 
qui  venait  de  mourir,  cinq  conseillers  d'État,  un  maître  des 
requêtes,  deux  maréchaux,  un  vice-amiral,  vingt  généraux, 
un  colonel.  Les  noms  les  plus  connus  étaient  ceux  de 
MM.  d'Argo ut ,  Barthe,  Berger,  Billault,Carlier,  gé- 
néral de  C  as  t  e  1 1  a  n  e,  C  h  a  i  X  d' E  s  t-A  n  g  e,  J.-B.  D  u  m  a  s, 
Ch.  Du  pin,  maréchal  Excel  m  an  s,  de  Gasparin,  Lélut, 
Leverrier,  de  Montalembert,  etc.  M.  Léon  Faucher 
et  quelques  autres,  qu'on  y  avait  inf;cr:ts  d'office,  refu- 
sèrent hautement  d'en  faire  partie,  et  par  leur  abstention 
protestèrent  contre  les  faits  acœmplis  au  2  décembre.  La 
création  du  sénat,  du  corps  législatif  et  du  conseil  d'État 
par  la  con>titulion  de  1852  mit  fin  à  l'existence  de  la  com- 
mission consultative. 
.    Sous  l'ancienne  monarchie,  les  commissions  judiciaires 
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étaient  des  tribunaux  temporaires  et  exceptionnels,  établis 
pour  réprimer  avec  la  plus  grande  rigueur  des  troubles  acci- 
dentels, des  crimes  ou  des  délits  particuliers  ;  substituées  à 
dessein  aux  juges  naturels  des  accusés,  impatientes  de  se- 
couer le  joug  des  règles  protectrices  de  la  justice  ordinaire, 
ces  commissions  jugeaient  sommairement  et  sans  appel.  La 
cruauté  dont  elles  ont  (ait  preuve  dans  mille  circonstances  a 
été  justement  llétrie  par  l'Iiistoire. 

Les  commissiuus  iniittaires  ont  de  nos  jours  le  même 
but,  le  même  caractère;  elles  furent  toujours  instituées  pour 
exercer  des  vengeances,  non  pour  rendre  la  justice,  et  il  faut 
ajouter  qu'elles  ne  remplissent  d'ordinaire  ([ue  trop  fidèle- 
ment leur  mandat.  Ce  droit  d'enlever  les  accusés  aux  tribu- 
naux ordinaires,  de  les  renvoyer  devant  des  juges  improvisés, 
serviles  et  toujours  prévenus,  est  un  des  abus  les  plus  odieux 
des  gouvernements  despotiques.  Aug.  Husson. 

COMMJSSIOXXAIRE.  Voyez  Poutkfaix. 

COADUSSJOXAAIUE  EM  MARCIIAXDÎSES. 
On  appelle  ainsi ,  dans  le  langage  du  commerce ,  celui  qui 
secliargedes  commissions  qui  luisent  transmises  par  des 
négociants,  et  qui  agit  en  son  ])ropre  nom  o'u  sous  un  nom 
social  pour  le  compte  d'un  commettant.  Les  droits  et  les 
devoirs  du  commissionnaire  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
mandataire  a  l'égard  du  mandant.  Eu  conséquence,  il 
répond  des  erreurs  qu'il  pourrait  commettre;  et  comme 
son  mandat  est  salarié,  sa  responsabilité  est  appliquée  ri- 
goureusement. Son  .salaire  consiste  en  un  bénétice  net, 
novamé  droit  de  commission,  ordinairement  réglé  à  tant 
pour  cent,  et  qui  lui  est  payé,  soit  par  le  mandant  auquel 
il  livre  les  marcliandises,  soit  par  le  vendeur  lui-même,  qui 
fait  en  sa  faveur  une  réduction  de  paye  proportionnée  à  la 
quantité  et  à  la  valeur  des  marchandises  dont  il  lui  procure 
l'écoulement. 

On  distingue  trois  sortes  de  commissionnaires  :  1°  Ceux 
qui  font  simplement  la  commission  d'achat  et  de  vente, 
c'est-à-dire  qui  sont  spécialement  chargés  d'acheter  pour  le 
compte  d'autrui,  sous  la  condition  expresse  d'expédier  sur-le- 
champ  au  mandant  les  marchandises  indiquées  dans  la  com- 
mission; 2°  Les  conimissio)inaires  par  entrepôt  :  ce  sont 
ceuxiiui  reçoivent  en  consignation  ou  en  dépùt,  avec  com- 
mission de  vendre  aux  mêmes  conditions  que  le  mandant , 
et  d  la  charge  de  lui  en  tenir  compte  au  fur  et  à  mesure  du 
débit  des  marchandises  ;  "i"  Les  commissionnaii-es  pur  voi- 
tures, qui  se  chargent  des  expéditions  par  terre  ou  par  eau. 
Ce  sont  les  entrepreneurs  de  roulage.     Aug.  Hcsson. 

COAIMISSOIRE.  On  appelait  ainsi  dans  l'ancien  droit 
la  clause  insérée  dans  les  actes  de  vente,  par  laquelle  les  par- 
ties convenaient  que  si  l'acheteur  ne  payait  pas  le  prix  dans 
un  temps  déterminé ,  la  veute  serait  résolue.  C'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  une  clause  résolutoire.  Selon 
le  droit  romain  et  par  l'effet  de  ce  pacte,  la  vente  était 
résolue  de  plein  droit;  chez  nous,  au  contraire,  il  fallait  tou- 
jours qu'elle  fût  prononcée  par  le  juge.  11  en  naissait  au 
profit  du  vendeur  une  action  mixte,  à  la  faveur  de  laquelle 
il  obtenait  de  l'acheteur  la  restitution  de  la  chose  vendue 
et  celle  des  fruits  qu'il  avait  perçus. 

COMMISSURE  (du  latin  co/HniîS5»ra,  jointure,  em- 
boitcuient,  assemblage).  Ce  nom  sert  à  caractériser,  en  ana- 
tomie,  le  genre  d'union  des  bandes  transversales  qui  réunis- 
sent sur  la  ligne  médiane  les  moitiés  droite  et  gauche  de 
l'axe  cérébro-spinal  ;  on  désigne  plus  particulièrement  sous 
le  nom  de  commissia-e  du  cerveau  deux  petits  faisceaux 
méihdlalres  situt-s  en  travers  ,  l'un  en  avant  (  commissure 
antérieure),  l'ai.trc  en  arrière  du  ventricule  moyen  du 
cerveau  {commissure  postérieure).  Le  docteur  Gall  a 
considéré  avec  raison  le  corps  calleux  et  le  pont  de  Varole, 
l'un  connue  la  grande  commissure  du  cerveau,  et  l'autre 
comme  commissure  du  cervelet.  On  peut,  parla  <lissrclion, 
découvrir  les  bandes  transverses  au  fond  des  sillons  de  la 
iiiodlc  épinière,  qui  font  l'oflice  de  commissures  en  joi- 


gnant les  deux  moitiés  latérales  de  cette  portion  de  l'axe  cé- 
rébro-spinal. On  donne  aussi  le  nom  de  comniissure  des 
nerfs  optiques  a  l'union  de  ces  deux  cordons  nerveux  qui 
se  croisent  avant  de  pénétrer  dans  l'orbite. 

L'union  des  lèvres  des  ouvertures  naturelles,  qui  ont  la 
forme  d'une  fente  longitudinale  située  en  travers  ou  suivant 
la  longueur  du  corps  porte  aussi  le  nom  de  commissures, 
qui  s'applique  dans  ce  cas  aux  points  où  les  deux  parties 
se  réunissent.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  commissures  des 
lèvres  de  labonche,  des  paupières  ou  lèvres  palpébrales,  des 
lèvres  de  la  glotte,  de  la  vulve,  delà  valvule  ilèocœcale,  et 
en  général  de  toutes  les  ouvertures  naturelles  ,  soit  exté- 
rieures, soit  de  communication  entre  les  diverses  portions 
des  voies  intestinales  ,  lorsqu'elles  ont  la  forme  indiquée  ci- 
dessus  ,  qui  permet  de  les  diviser  en  deux  lèvres.  Dans  le 
cas  où  les  ouvertures  naturelles  dites  narines  et  trous  des 
oreilles  sont  longitudinales  et  circonscrites  par  des  sortes  de 
voiles  labiaux ,  les  angles  de  réunion  sont  encore  des  com- 
missures. On  substitue  quelquefois  à  ce  nom  celui  d'a?j- 
gles;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  Vangle  interne  et  Vangle 
extcnie  des  paupières.  L.  LAUREîiT. 

COMMIS  VOYAGEUR.  Voyez  Voyagecr  de  com- 
mence. 

COMMITTIMUS,  mot  latin  qui  signifie  Nous  com- 
mettons, et  par  lequel  on  désignait  l'un  des  privilèges  les 
plus  iniques  de  l'ancien  régime.  11  conférait  le  privilège 
1"  d'assigner  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais, 
suivant  les  convenances  du  privilégié  ;  2°  de  faire  renvoyer 
devant  une  juridiction  d'exception  une  cause  pour  laquelle 
le  privilégié  était  assigné  devant  les  juges  ordinaires;  3"  d'in- 
tervenir dans  une  cause  pendante,  lors  même  qu'il  n'y  avait 
pas  été  assigné,  mais  dans  laquelle  il  se  prétendait  inté- 
ressé. On  distinguait  le  committimus  du  grand  sceau  et 
celui  dw  petit  sceaii  on  de  la  petite  chancellerie.  Le  pre- 
mier était  exécutoire  dans  toute  la  France,  le  second  dans 
les  limites  du  ressort  du  parlement  dont  les  lettres  étaient 
émanées  et  pour  un  temps  déterminé.  Le  grand  sceau  ne  s'ex- 
pédiait que  pour  les  affaires  de  1 ,000  livres  et  au-dessus  ;  le 
petit  sceau  pour  celles  de  200  à  1,000  livres.  Le  commit- 
timus du  grand  sceau  n'était  d'abord  accordé  qu'aux  princes 
et  aux  commensaux  du  roi  ;  mais  il  s'étendit  ensuite  à  une 
foule  de  charges,  de  corporations  religieuses,  judiciaires  et 
fiscales,  dont  la  nomenclature  comprend  douze  catégories 
(Ordon.  de  committimus,  lit.  Xlll  ),  depuis  les  princes  du 
sang  jusqu'aux  chanoines  et  au  colonel  des  trois  cents  ar- 
chers de  la  ville  de  Paris.  Le  committinuis  n'était  point  admis 
dans  plusieurs  pays  d'états,  notamment  dans  la  Bretagne  et 
l'.Vrlois;  mais  il  restait  aux  plaideurs  privilégiés  les  évoca- 
tions au  conseil.  Cette  odieuse  prérogative  avait  fixé  l'atten- 
tion des  électeurs  de  1789,  et  les  cahiers  des  trois  ordres 
en  réclamaient  la  suppression,  le  tiers  état  et  le  clergé  sans 
réserve,  la  noblesse  avec  quelques  restrictions.  Ce  privi- 
lège, comme  ceux  établis  par  le  régime  féodal,  furent  abolis 
par  le  fameux  décret  de  la  nuit  du  4  août  1789. 

DCFEY  (de  rVoone.  ) 

COMMITTITUR,  terme  de  palais  qui  se  disait  au- 
trefois d'une  ordonnance  par  laquelle  le  président  d'un 
tribunal  commettait  un  juge  pour  faire  quelque  instruction. 

COMMODAT.  Celait  autrefois  un  contrat  de  prêt 
d'une  espèce  particulière,  celui  qui  avait  pour  objet  une 
chose  qui  ne  se  consommait  pas  par  l'usage.  Par  le  com- 
modat,  on  prêlailgratuitementune  certaine  chose  à  quelqu'un 
pour  qu'il  s'en  servit  pendant  un  tem|)s  déterminé,  après 
quoi  la  chose  devait  être  rendue  en  nature  à  celui  qui  l'avait 
prêtée.  L'emprunteur  prenait  le  nom  de  commodataire. 
Aujourd'hui  le  Code  Napoléon  confond  complètement  le 
commodat  avec  le  prêt  à  usage,  cpioiqu'il  y  eut  dans  l'ancien 
droit  de  notables  différences  entre  ces  deux  contrats. 

COMAIOUE  (Ll'cics^Elics  AcuELiLS  AMOM>rs  COM- 
MODL'S),   lils  de  Marc-Aurèle  et  arrière-petit-lils  de 
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Trajan  par  sa  mère,  l'aiistine,  né  le  31  août,  l'an  161  de 
l'ère  chrétienne,  empereur  à  la  mort  de  son  père,  au  mois  de 
mars  ISO,  fut  assassiné,  l'an  193,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans. 

Un  héritier  semblable  pour  le  vertueux  Marc-Aurèle ,  c'est 
là  uu  des  plus  forts  arguments  de  fait  que  l'on  puisse  opposer 
au  système  d'hérédité  royale  et  impériale.  A  cela  ^lli^toirc 
fournit  ime  réponse  qu'on  appréciera  ce  qu'elle  vaut  :  Com- 
mwle  n'était  que  le  lils  putatif  de  l'empereur  philosophe; 
son  véritable  père  était  uu  jeune  et  beau  gladiateur,  que 
IMmperalrice  Faustine  avait  distingué  dans  la  foule  des 
hommes  de  la  lie  du  peuple. 

Dès  son  enfance,  Couuuode  annonçait  les  inclinations  les 
plus  perverses.  A  douze  ans  il  ordonna  de  jeter  dans  une 
fournaise  un  esclave  qui  lui  avait  préparc  un  bain  trop 
chaud ,  et  il  ne  fut  tranquille  que  lorsqu'il  eut  la  convic- 
tion que  son  ordre  avait  été  exécuté.  Pour  le  lui  faire 
croire ,  son  pédagogue  fit  jeter  dans  la  fournaise  une  peau 
de  mouton  toute  fraîche ,  et  l'odeur,  que  le  jeime  César 
prenait  pour  celle  de  l'esclave  en  combustion,  le  rtjouit 
extrêmement.  Ce  trait  de  l'enfance  de  Commode  fait  voir 
toute  sa  vie;  car  sur  le  trône,  il  ne  vécut  que  pour  se 
livrer  au  goût  insatiable  du  sang  et  des  voluptés.  On  en 
trouve  le  récit  détaillé  dans  ^lius  Lampridius;  mais  une 
plume  française  doit  se  refuser  à  les  reproduire.  «  C'était, 
dit  Montesquieu  ,  un  monstre  qui  suivait  toutes  ses  passions 
et  toutes  celles  de  ses  ministres.  »  Il  y  avait  en  lui  du 
Kéron  et  du  Caligula.  11  se  piquait  d'être  gladiateiu'.  Comme 
Néron,  il  se  faisait  gloire  d'être  musicien  et  cocher.  C'est 
de  Commode  et  de  ses  pareils  que  Chateaubriand  a  dit  : 
«  Afin  de  ne  pas  trop  épouvanter  la  terçe,  le  ciel  donna  la 
folie  à  leurs  crimes ,  comme  une  sorte  d'innocence.  »  Com- 
mode rencontrant  un  homme  d'une  cor[)ulence  extraordi- 
naire, le  coupa  en  deux,  pour  prouver  sa  force  et  jouir  du 
plaisir  de  voir  se  répandre  les  entrailles  de  la  victime.  Il 
faisait  couper  un  pied  ou  arracher  un  oeil  à  ceux  dont  la 
physionomie  lui  déplaisait.  Ayant  rassemblé  un  grand  nom- 
bre d'hommes  contrefaits,  il  les  assomma  avec  sa  massue, 
pour  imiter  Hercule.  11  fit  couper  les  bras  aux  prêtres  de 
Bellone ,  sous  prétexte  que  cette  déesse  était  représentée 
ainsi  mutilée.  11  lit  substituer  sa  tête  à  celle  de  >'éron  sur 
le  fameux  colosse.  Dans  une  de  ses  orgies,  il  se  fit  servir 
sur  un  immense  plat  deux  bossus  engloutis  sous  la  mou- 
tarde. Dans  ses  jeux  contre  les  gladiateurs,  il  en  tua  plus 
de  mille.  Personne  ne  lançait  mieux  un  javelot ,  et  n'abat- 
tait avec  plus  de  précision  la  tête  d'une  bête  féroce;  aussi 
se  disait-il  V Hercule  romain.  Il  voulut  que  Rome  chan- 
geât d£  nom  et  prit  le  sien  (  Colonia  Commodia)  ;  il  appela 
aussi  le  sénat  commodien,  et  comme  dans  les  sociétés  vieil- 
lies il  n'e'^t  pas  de  bassesse  dont  ne  soient  capables  les  corps 
délibérants  en  présence  d'un  despotisme  imbécile,  le  sénat 
ratifia  cette  honteuse  qualification. 

Le  premier  qui  gouverna  sous  le  nom  de  Commode  fut 
Perennis,  homme  de  guerre,  qui  séduisit  son  jeune  maitre 
en  lui  promettant  de  le  délivrer  entièrement  du  fardeau  des 
aflaires.  Sous  ce  ministre ,  une  conspiration  se  forma  con- 
tre Commode  :  Lucilla ,  sœur  aînée  du  tyran ,  y  entra  avec 
plusieurs  jeunes  .sénateurs.  Le  coup  manqua,  par  l'impru- 
dence de  Pompeianus  ,  l'un  d'eux,  qui,  après  avoir  pénétré 
dans  la  chambre  de  Commode ,  lui  donna  le  temps  de  se 
reconnaître  en  lui  montrant  le  poignard  et  lui  disant  :  <>  Tiens, 
voilà  ce  que  le  sénat  t'envoie.  »  Ces  mots  ne  furent  pas 
perdus  pour  Commode  ;  il  en  prit  prétexte  pour  décimer  le 
sénat.  Lucilla  lut  reléguée  dans  une  lie,  et  égorgée  peu  de 
temps  après ,  par  l'ordre  de  l'empereur,  son  frère ,  qui  avait 
eu  un  incestueux  commerce  avec  elle,  comme  avec  toutes 
ses  autres  soeurs.  A  Perennis ,  tué  comme  conspirateur,  suc- 
céda le  Phrygien  Cléandre,  autrefois  enclave.  C'est  ainsi 
que  le  monde  se  vengeait  de  la  conq  lête,  en  jetant  à  Rome 
pour  maîtres  les  hommes  les  plus  abjects.  L'administration 
de  Cléandre  fut  encore  jjIus  dégradante  que  celle  de  son  pré- 


décesseur; les  peuples  et  le  sénat  s'y  soumettaifiol"  cepen- 
dant ;  tous  les  bons  citoyens  gémissaient  en  silence.  Un  bri- 
gand entreprit  de  ch;\tier  Conunode  :  c'était  Maternus.  Après 
avoir,  à  la  tête  de  quelques  bandes  armées ,  ravagé  la  Gaule, 
l'Espagne  et  l'Italie ,  il  se  rendit  secrètement  à  Rome  pour 
tuer  lempercur.  Trahi  par  ses  complices,  il  fut  exterminé 
avec  quelques  confidents  plus  dévoués,  au  moment  de  l'exé- 
cutiou.  Le  ciel  parut  alors  sévir  sur  l'empire  :  une  peste 
épouvantable  fut  accompagnée  du  ne  alTreuse  disette.  Le 
peuple,  attribuant  à  Cléandre  tous  ses  maux,  s'arme  contre 
lui  ;  Rome  est  témoin  d'un  combat  entre  la  multitude  et  les 
prétoriens.  Cependant  Commode ,  dans  une  retraite  écartée, 
au  milieu  de  son  sérail,  composé  de  six  cents  concubines  et 
de  jeunes  garçons,  prolongeait  à  plaisir  une  vohii)tueuse 
orgie ,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  de  ce  qui  se  pas- 
sait. .\verti  enfin  du  danger  par  sa  sœur  Fadilla,  qui  force 
la  porte  de  sa  retraite.  Commode  pour  sauver  sa  tête  jette 
au  peuple  celle  de  son  indigne  ministre. 

Les  excès  affaiblissant  chaque  jour  l'esprit  du  tyran ,  il 
tomba  dans  de  nouvelles  extravagances.  Il  créait  vingt-cinq 
consuls  à  la  fois  ;  plusieurs  préfets  du  prétoire  furent  nom- 
més pour  quelques  jours,  d'autres  pour  quelques  heures. 
Depuis  l'émeute  terminée  par  la  mort  de  Cléandre,  il  ne 
jouit  plus  d'un  instant  de  repos,  et  sans  accorder  moins 
à  ses  infâmes  plaisirs,  il  parut  donner  plus  à  la  férocité. 
Plusieurs  personnes  de  la  famille  impériale ,  des  patriciens , 
des  consulaires,  périssaient  chaque  jour,  victimes  de  ses 
terreurs.  11  imaginait  des  conspirations  pour  trouver  prétexte 
à  des  supplices  suivis  de  confiscations.  Il  vendait  le  droit 
de  commettre  des  meurtres.  Un  jour,  dans  un  spectacle,  il 
ordonna  le  massacre  de  tous  les  assistants.  Le  préfet  du  pré- 
toire, Lœtus ,  ne  parvint  à  lui  faire  révoquer  cet  ordre  qu'en 
lui  inspirant  des  craintes  pour  sa  propre  vie.  11  voulut  enfin 
quitter  son  palais  ,  habiter  la  maison  d'un  gladiateur  et  com- 
battre tout  nu  devant  le  peuple.  Marcia ,  la  plus  chérie  de 
ses  concubines ,  le  même  Lœtus  et  Eclectus ,  premier  offi- 
cier du  palais,  s'efforcèrent  vainement  de  le  détourner  de  ce 
honteux  dessein;  il  les  chassa  de  sa  présence.  Après  leur 
déi'iart ,  il  inscrivit  sur  un  livre  l'arrêt  de  mort  de  ces  trois 
personnes  ,  et  s'endormit.  Un  enfant  destiné  aux  plaisirs  du 
prince  saisit  le  hvre  en  s'amusant  dans  la  chambre  impé- 
riale, et  le  montra  à  Marcia,  qui  soudain  avertit  Lœtus  et 
liclectus  ;  et  tous  trois  prévinrent  le  tyran.  On  commença 
par  l'empoisonner  ;  puis,  le  poison  tardant  trop  à  produire  ses 
effets ,  on  l'étrangla.  Pertinax  fut  proclamé  empereur  à  sa 
place. 

Sous  ce  règne  infâme ,  les  chrétiens  furent  peu  persécu- 
tés :  ils  étaient  protégés  par  Marcia  ,  celle  de  toutes  les  maî- 
tresses de  Commode  qui  avait  le  plus  d'empire  sur  son 
esprit.  On  a  même  prétendu  qu'elle  était  chrétienne.  Sous 
ce  règne  encore,  les  généraux  de  l'empereur  soutinrent  la 
gloire  des  armes  romaines,  et  surent  contenir  les  barbares, 
qui  menaçaient  les  frontières  de  l'empire.  Malheureusement 
Hérodien  et  Lampride,  qui  se  sont  plu  à  décrire  en  détail 
les  infamies  de  cet  empereur,  gardent  le  silence  sur  les  ex- 
ploits de  ses  lieutenants.  C'est  ainsi  que  l'histoire  a  presque 
toujours  été  écrite  exclusivement  pour  les  princes ,  même 
quand  elle  n'est  pas  adulatrice.  Jules  Capitolin  nous  apprend 
que  le  sage  Macrin ,  qui  monta  sur  le  trône  impérial  l'an  217. 
vingt -quatre  ans  après  la  mort  de  Commode  avait  résolu 
d'abolir  les  rescrits  de  ce  prince  et  de  Caracalla.  11  ne  pou- 
vait souffrir,  dit  Montesquieu ,  qu'on  regardât  conmie  des 
lois  les  réponses  de  tous  ces  princes  pleins  d'impéritie.  Sous 
le  règne  de  Commode  avait  paru  une  nouvelle  race  de 
barbares  destructeurs  ,  les  Sarrasins,  si  funestes  dans  la 
suite  à  l'empire  d'Orient.  Charles  Du  Rozom. 

COMMODIE\ ,  contemporain  de  Tertullicn  et  de  saint 
Cyprien,  auteur  d'un  poème  intitulé  Carmen  apologeticum 
adversus  Judxos  et  Génies ,  et  dont  on  a  aussi  des  Ins- 
(rucliones  adversus  Geninundcos  pul)!iées  au  dix-septième 
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siècle  par  le  P.  Siimond ,  était  l'un  des  ('vùfiiics  d'Afri(jue 
au  troisième  siècle.  Son  poème  apologétique,  récemment 
remis  en  lumière  par  le  savant  bénédictin  dom  l'itra  dans 
son  Spicilegium  Sufcmnense  (Paris,  1852),  n'est,  ii  vrai 
dire,  qu'une  complainte ,  ou,  si  l'on  veut,  un  cantique  écrit 
dans  un  latin  fort  lion  correct  et  pur,  tel  sans  doute  qu'on 
le  parlait  alors  en  Afrique,  d'ailleurs  visiblement  entremêlé 
à  dessein  de  nombreux  archaïsmes;  il  a  pour  but  de  faire 
pénétrer  jusqu'au  peuple  les  id(''es  et  les  dogmes  du  chris- 
tianisme, qui  en  était  encore,  comme  on  sait,  à  lutter  contre 
le  paganisme,  déjà  agonisant  sans  doute,  mais  toujours  reli- 
gion ollicielle  de  rillat. 

L'auteur  débute  pai'  expliquer  l'origine  de  la  religion 
chrétienne,  telle  que  l'expose  l'Ancien  Testament.  11  aborde 
ensuite  la  question  de  l'avenir  de  l'humanité,  et  traite  ainsi  de 
la  fin  du  monde  et  do  la  consommation  des  siècles ,  adop- 
tant à  cet  ('gard  les  idées  que  V Apocalypse  avait  popula- 
risées parmi  les  cluélicns  des  premiers  siècles;  idées  qui 
ne  se  rapportiiicnt  pas  .seulement  à  la  chute  de  l'empire 
romain ,  mais  à  la  lin  du  monde,  qu'on  regardait  comme 
prochaine.  Voici  les  événements  qui  l'annonceront  :  d'a- 
bord l'invasion  des  Golhs,  qui  s'empareront  de  Rome  ;  il  y 
aur.i  des  sénateurs  (pii  deviendront  esclaves  et  qui  blas- 
pbéineront  Dieu  parce  que  les  Romains  auront  été  vaincus 
par  les  baibares.  Mais  ces  barbares  seront  bons  et  miséri- 
cordieux pour  les  chrétiens,  qu'ils  rechercheront  connue  des 
frères.  Ici  apparaît,  comme  on  voit,  l'idée  de  la  commu- 
nauté de  destinée  entre  les  chrétiens  et  les  peuples  bar- 
bares, qui  est  aussi  l'une  des  premières  pensées  de  saint  Au- 
gustin dans  sa  Cité  de  Dieu,  et  que  Salvien  et  Paul  Orose 
développent  également  dans  leurs  ouvrages.  «  La  volonté 
de  Dieu  ,  disent-ils,  était  que  les  deux  sociétés  nouvelles  , 
la  société  barbare  et  la  société  chrétienne ,  s'unissent  contre 
la  vieille  socijilé  romaine.  » 

Cependant,  pour  résister  aux  Goths  et  à  leur  roi  Apol- 
lyon ,  Commodien  fait  ressusciter  Cyrus,  qui  vient  délivrer 
Rome  et  le  sénat.  Ce  Cyrus  n'est  (railleurs  autre  que  Le  vicjii 
Néron,  qui  lit  autrefois  tuer  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  car 
c'était  alors  une  idée  populaire  dans  le  monde  chrétien  que 
Néron  ressusciterait  dans  les  jours  de  malheur  qui  devaient 
précéder  la  fin  du  monde.  Commodien  ne  fait  donc  que 
se  conformer  à  une  opinion  générale  de  son  temps ,  et  dont 
il  ne  serait  même  pas  diflicile  de  retrouver  encore  des  ves- 
tiges jusque  dans  l'histoire  de  nos  temps  modernes.  Néron 
s'adjoint  trois  césars,  et  continue  à  persécuter  les  chrétiens. 
Alors  un  roi  s'élève  en  Orient  qui  vient  tuer  Néron  et  les  trois 
césars  persécuteurs.  Ce  vainqueur  de  Néron  n'est  lui-même 
qu'un  faux  prophète  ;  c'est  l'Antéchrist,  que  le  monde,  séduit 
et  trompé,  adore  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  les 
tribus  juives,  qui  pendant  la  captivité  de  Babylone  avaient 
été  transportées  au-delà  des  fleuves  de  la  Perse,  et  qui  avaient 
vécu  dans  l'innocence  et  la  piété ,  reviennent  à  Jérusalem 
et  régénèrent  le  monde  par  leur  retour.  Alors  se  dissipe 
l'illusion  qui  faisait  la  force  de  l'Antéchrist;  et  la  réconci- 
liation des  Juifs  et  des  chrétiens,  réunis  sous  la  loi  du  Christ, 
est  le  signe  suprême  de  l'accomiilissement  des  temps. 

Par  cette  rapide  analyse  dn  Carmen  apologctictim ,  on 
jicnt  voir  ce  qu'était  la  poésie  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église  :  moins  que  rien  au  point  de  vue  littéraire  et  clas- 
si(|ue  ,  mais  miroir  fidèle  des  idées  qui  agitaient  et  préoccu- 
paient une  société  marchant  rapidement  vers  une  transfor- 
mation complète  ;  idées  sans  analogie  aucune  avec  celles 
qui  avaient  faU  vivre  pendant  si  lonj^temiis  la  vieille  société 
païenne,  et  qui  la  soutenaient  encore  dans  sa  résistance  aux 
incessants  envahissements  du  christianisme. 

COMMODITÉ.  Le  mot  commoda,  chez  des  Latins, 
signifiait  à  la  fois  biens,  ricficsses,  avantages  et  com- 
inodtlcs.  Ou  ne  peut  guère  séparer,  en  effet,  dans  notre  état 
social,  les  comtnodités  de  la  vie  des  biens  et  des  riches- 
ses, qui  seuls  peuvent  les  procurer. 


COMMODOKE 

On  comprend  sons  le  nom  génér:i;iie  de  cnnmodi/i's  toutes 
les  choses  qiù  servent  à  rendre  la  vie  douce  et  agréable,  tou- 
tes celles  dont  la  privation  est  pénible  a  supporter,  surtout 
pour  celui  qui  lésa  connues,  qui  les  a  goûtées,  qui  en  a 
joui  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  mot  reçoit 
plus  ou  moins  d'extension  et  une  application  plus  ou  moins 
variée  selon  les  besoins,  les  goûts  ou  la  jjosition  des  person- 
nes ;  on  lui  substitue  d'ailleurs  assiz  généralement  aujour- 
d'hui, dans  l'usage,  le  mot  anglais  comfort ,  qui  a  tout  au 
moins  l'avantage  de  ne  se  prêter  à  aucune  espèce  de  jeux 
de  mots. 

Kn  matière  de  construction  et  d'architecture,  on  dit  d'un 
appaitcment  qu'il  offre  toutes  .sortes  de  commodités,  quand 
sa  distribution  bien  entendue  présente  non-seulement  tout  ce 
qu'exigent  les  nécessités  de  la  vie  habituelle,  mais  encore  les 
dispositions  de  local  appropriées  aux  agréments  que  sollicite 
l'état  ou  la  fortune  de  celui  qui  doit  l'habiter.  C'est  dire 
que  ce  qui  fait  dans  une  maison  ou  un  logement  le  mé- 
rite cvprimé  par  ce  mot  ne  saurait  se  définir  avec  précision, 
tant  les  changements  de  mœurs ,  d'usages  publics  ou  par- 
ticuliers, influent  diversement  sur  la  manière  d'être  et  les 
liabitudes  domestiques.  Par  euphémisme,  on  donne  vulgai- 
rement le  nom  de  commodités  à  certains  lieux  qu'on  désigne 
dans  un  autre  monde  par  le  terme  de  privés.  On  appelait 
autrefois  chaises  de  commodité  ou  fauteuils  de  com- 
modité ces  grandes  chaises  à  bras  bien  garnies  et  bien 
rembourrées,  et  à  dossier  renversé,  fort  en  usage  encore 
aujourd'hui,  et  qui  sont  tiès-commodes ,  surtout  pour  les 
personnes  malades.  En  style  de  précieuses ,  les  fauteuils 
sont  les  commodités  de  la  conversation.  On  a  étendu  le 
mot  de  commodité  à  tout  moyen  de  traasport  pour  aller 
d'un  lieu  à  un  autre.  Dans  quelques  provinces  on  dit 
même  :  prêtez-moi  votre  commodité,  au  lieu  de  :  prêtez-moi 
votre  âne. 

Commode  s'entend  de  tout  ce  qui  offre  de  lacominodité  : 
une  maison,  un  appartement,  une  voiture,  un  habit  com- 
mode.  Ce  mot  s'étend  des  choses  aux  personnes,  et  signifie 
alors  doux,  facile,  aisé  à  vivre;  un  homme  est  plus  ou 
moins  commode  pour  les  autres,  c'est-à-dire  d'une  humeur, 
d'une  société,  d'un  commerceplus  ou  moinsaimable  et  facile. 
Saint-Évremond  dit  que  pour  être  commode  dans  le  monde, 
il  ne  faut  pas  s'attacher  à  de  petites  formalités. 

Le  mot  commode  se  dit  en  mauvaise  part  pour  ce  qui 
est  relâché  :  un  confesseur  co7?i??iOf/c,  une  dévotion  commode, 
une  morale  commode.  Il  s'emi)loie  aussi  en  parlant  d'une 
personne  trop  indulgente  et  trop  facile  :  un  mari  commode, 
une  mère  commode. 

Pris  substantivement,  le  mot  commode  désigne  une 
espèce  d'armoire  basse,  à  tiroirs,  et  ordinairement  à  des- 
sus de  marbre,  qui  sert  à  serrer  du  linge,  des  habits,  et 
sur  laquelle  on  peut  poser  jdusieurs  ustensiles  de  toilette  ou 
autres  objets  d'un  usage  journalier.  Sa  grande  utilité,  sa 
grande  commodité,  lui  a  fait  donner  son  nom.  Le  Diction- 
naire de  Trévoux  parle  aussi  d'une  coiffure  de  fenmie  lie 
ce  nom,  qui  se  composait  de  plusieurs  pièces  dont  Paiaprat 
nous  a  laissé  l'énumération  que  voici  :  la  duchesse,  le  soli- 
taire, la  fontange,  le  chou,  le  tête-à-tête,  la  culbute,  le 
mousquetaire,  le  croissant,  le  firmament,  le  dixième  ciel, 
la  palissade  et  la  souris.  On  voit  que  cette  coiffure  ne  jus- 
tifiait guère  le  nom  qu'elle  portait.  Edme  HiiiiKAu. 

CO:\LMODO  ET  LXCO^LMODO  [De),  locution  la- 
tine qui  est  passée  dans  la  langue  du  droit,  et  qui  exprime 
que  dans  certaines  circonstances  il  y  a  m-ccssité,  avant  de 
procéder  à  l'exécution  d'une  mesure,  de  s'enquérir  soigneu- 
sement des  avantages  et  des  inconvénients  qu'elle  peut  en- 
traîner avec  elle,  ce  qui  se  fait  au  movou  d'une  enquête. 

COM:MODOPJî;.  Ccst  le  tilre  que  iJs  Anglais,  les 
Américains  et  les  Hollandais  donnent  à  un  capitaine  de 
vaisseau  chargé  du  connnandement  de  quelques  bâtiments 
de  guerre  composant  une  division.  C'est  le  nom  de  l'emploi 
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conféré  temporairement ,  et  non  celui  dun  graile  effectif. 
L'oficier  qui  en  est  pouivu  est  assimilé  pour  le  rang,  pen- 
•lautson  coiimiaiulement,  aux  brigadiers  généraux.  L'institu- 
tion (les  ciiinmodoirs  présente,  entre  autres  avantages, 
celui  (l'une  grande  ecouoniie  dans  les  dépenses  de  l'État,  en 
ce  que  les  ciuoiuments  dont  ils  jouissent  cessent  lorsqu'ils 
sont  débarques,  et  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  leur  payer  le 
traitement  d'ollicier  général.  Eu  France,  le  titre  de  chef  de 
division  a  élécréé  pour  répondre  à  celui  de  conmiodore. 
11  doit,  sans  nnire  aux  succès  de  notre  marine,  permettre 
de  réduire  "considérablement  le  c<idre,  beaucoup  trop  étendu, 
de  rélat-major.  Les  annales  de  la  marine  sont  remplies 
d'une  infinité  de  faits  qui  justifient  cette  opinion.  C'est  un 
Commodore  anglais  qui  s'empara  de  l'ondicliéry  en  1778. 
Vu  autre  lutta  sans  désavantage  en  1805  contre  la  division 
française  dans  les  Indes  commandée  par  un  contre-amiral. 
En  1824  l'expédition  de  la  Compagnie  des  Indes  contre 
l'empire  des  Birmans  était  commandée  par  un  commodore. 
On  n'a  pas  oublié  non  plus  lacté  de  vigueur  par  lequel  les 
Etals-Unis  d'Amérique  s'affranchirent,  en  mai  1813,  d'une 
manière  remarquable ,  des  honteux  tributs  auxquels  Alger 
avait  soumis  les  Anglo-Américains,  encore  faibles  et  long- 
temps dépourvus  de  moyens  de  guerre  maritime  :  l'expédi- 
tion était  commandée  par  un  commodore.        Merlin. 

Dans  l'usage,  on  donne  aussi  ,  par  courtoisie,  le  titre  de 
commodore  au  plus  ancien  capitaine  de  trois  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  en  croisière. 

Le  mot  commodore  est  aussi  employé  pour  désigner,  dans 
un  convoi  de  bâtiments  marchands ,  le  vaisseau  de  guerre 
fhargéde  les  protéger  {convoy-ship).  A  l'effet  de  les  rallier, 
U  est  toujours  muni,  à  son  grand  mât,  d'une  lanterne. 

C0.1ÏM0X  PRAYER  {Bookof),  c'est-à-dire  livre 
de  commune  prière.  Ainsi  s'appelle  le  rituel  de  l'tiglise  an- 
glicane, composé  premièrement,  en  154S,  par  un  comité 
d'évôques  et  de  théologiens  de  distinction,  que  présidait 
Cran  mer,  et  qui  en  cet  état  reçut  du  parlement  force  de 
loi.  Dans  ce  premier  projet  on  resta  encore  assez  fidèle  aux 
prescriptions  de  la  liturgie  romaine  ;  aussi  quand  les  idées 
de  la  relormation  religieuse  eurent  fait  plus  de  progrès  en 
Angleterre,  jugea-t-on  nécessaire  de  le  soumettre  à  une  ré- 
vision, qui  fut  faite  au  mois  d'avril  1532,  et  qui  eut  pour 
résultat  d'en  faire  disparaître  quelques  usages  du  culte 
catholique,  par  exemple  l'extrème-onction ,  l'office  des 
morts,  etc.,  etc.  Sous  le  règne  de  la  reine  Marie  le  rite  ro- 
main fut  rétabli  ;  mais  après  l'avènement  d'Elisabeth  au  trône 
un  acte  du  parlement  rendit  de  nouveau,  en  1559,  force  de 
de  loi  au  Book  of  Comriion  Prayer,  dont  on  ne  modifia  que 
quelques  passages,  qui  choquaient  les  catholiques,  par  exem- 
ple la  prière  pour  la  rédemption  de  l'évèque  de  Rome. et  de 
ses  détestables  impiétés  {détestable  enormities  ).  Dans  cet 
état ,  le  rituel  satisfit  à  peu  près  tous  les  partis  religieux  ,  et 
les  catholiques  eux-mêmes  consentirent  pendant  quelque 
temps  à  assister  au  culte  de  l'Église  anglicane  tel  qu'il  était 
organisé  et  réglé.  Sous  le  règne  de  Jacques  \",  les  disputes 
avec  les  puritains  nécessitèrent  une  nouvelle  réforme  de  la 
liturgie,  et  une  conférence  ecclésiastique  se  tint  à  cet  effet 
àlIamptonCourt.  Mais  les  prètresqui  lacomposaient  n'ayant 
pu  tomber  d'accord ,  le  roi  entreprit  lui-même,  et  en  veriu 
de  sa  toute-puissance  souveraine,  d'opérer  des  changements 
dans  le  Book  of  Common  Prayer,  auquel  il  ajouta  par 
exemple  une  définition  des  sacrements  ,  et  une  décision  por- 
tant que  le  baptême  ne  peut  être  conféré  que  par  des  prê- 
tres régulièrement  ordonnés.  Charles  r"",  lui  aussi,  opéra  di- 
verses modifications  arbitraires  dans  la  liturgie.  Mais  sous 
Charles  II  on  crut  convenable  de  nommer  une  commission 
composée  de  quatre-vingt  onze  épiscopaux  et  d'un  nombre  égal 
de  presbytériens,  avec  mission  d'examiner  le  caractère  et  le 
contenu  du  texte.  Les  commissaires  se  réunirent  au  Savoy- 
Palast,  et  les  deux  partis  défendirent  chacun  leurs  vues  parti- 
culières avec  une  grande  vivacité. On  ne  put  dès  lors  s'enlendi  e. 
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et  il  fallut  finir  par  confier  la  révision  à  la  co?ifoca?io?i. 
L'édition  du  Book  of  Common  Prayer  donnée  par  cette  as- 
semblée, et  qui  en  mai  l(;(;2  fut  confirmée  par  le  parlement, 
est  encore  aujourd'hui  celle  qui  fait  loi  dans  l'Église  angli- 
cane; on  la  trouve  partout  oii  la  puissance  anglaise  a  pu 
prendre  racine;  el  par  le  style,  iku-  les  associations  d'idées 
qu'on  y  rencontre,  elle  n'a  pas  laissé  que  d'exercer  une  cer- 
taine influence,  même  au  point  de  vue  littéraire.  Au  point 
de  vue  théologique,  on  lui  reproche  avec  assez  de  raison  de 
manquer  d'unité,  défaut  (jui  s'explique  suffisamment  par 
l'origine  même  du  livre.  L'Église  épiscopale  de  l'Amérique 
du  Nord  a  son  Book  qf  Common  Prayer  à  elle,  différent  à 
quelques  égards,  mais  sur  des  points  peu  importants,  de 
celui  de  l'Église  anglicane. 

COAIMOTIOX,  secousse  violente.  En  physique,  on 
entend  par  commotion  la  secousse  produite  par  un  trem- 
blement de  terre,  les  détonations  d'un  volcan,  du  tonnerre, 
les  décharges  d'une  batterie  électrique,  etc.  Les  commotions 
que  des  causes  quelconques  produisent  dans  l'air  sont  le 
résultat  du  vide  siiontané  que  ces  causes  forment  dans  un 
certain  espace  :  ainsi,  lorsqu'on  débouche  une  bouteille,  le 
bouchon  laisse  un  vide  que  l'air  remplit  avec  un  certain 
bruit  ;  l'explosion  d'une  arme  à  feu  est  le  résultat  d'une  cause 
semblable  ;  enfin,  l'éclair  qui  divise  la  nue  y  laisse  un  vide  que 
l'air  remplit  avec  plus  ou  moins  de  fracas.      Teyssèdre. 

La  loi  générale  de  la  gravitation  est  la  cause  la  plus  or- 
dinaire des  chocs  et  des  chutes  auxquels  les  corps  orga- 
nisés sont  exposés.  En  joignant  à  ces  effets  l'action  de  la 
foudre  et  de  l'électricité  artificielle,  et  celle  de  toutes  les 
forces  mises  en  œuvre  par  l'homme,  on  groupe  les  causes 
les  plus  fréquentes  des  ébranlements  que  les  organes  subis- 
sent sous  leur  iniluence.  La  chirurgie  a  dû  de  bonne  heure 
s'attacher  à  bien  connaître  les  suites  plus  ou  moins  graves 
de  la  commotion  du  cerveau,  delà  moelle  épinière,  du  foie, 
des  poumons,  et  en  général  de  tous  les  organes  parencliyma- 
teux.  Les  théories  imaginées  pour  expliquer  les  lésions  mor- 
bides produites  par  ces  secousses  violentes  imprimées  à  tout 
l'organisme,  et  les  traitements  employés  pour  leur  guérison, 
ont  été  le  sujet  de  recherches  nombreuses.  C'est  suitout  à 
l'occasion  des  plaies  de  la  tête  et  des  fractures  du  crâne 
qu'on  a  étudié  plus  particulièrement  les  symptômes,  les  signes 
et  le  traitement  de  la  commotion  du  cerveau,  et  les  mala- 
dies du  foie  qu'elle  détermine  si  fréquemment. 

Les  efTets  généraux  de  la  commotion  plus  ou  moins 
violente  sont  :  1°  letrouble  ou  la  suspension  du  mouvement 
circulatoire  du  sang;  2°  l'affaiblissement  de  Faction  nerveuse 
produit  par  l'ébranlement  général  de  tout  l'organisme,  et 
dans  certains  cas  par  le  sentiment  de  frayeur  au  moment 
de  l'événement.  La  dépression  de  l'action  vitale  indiquée 
par  le  collapsus,  et  coïncidant  avec  la  stase  sanguine,  est 
suivie  d'une  réaction  qui  annonce  le  développement  des 
phénomènes  morbides  des  organes  dans  lesquels  l'ébranle- 
ment s'est  le  plus  fait  sentir,  en  raison  de  la  nature,  de  la 
cause  de  la  commotion ,  et  de  son  action  plus  directe  sur 
telle  région  du  corps  humain.  L.  Lacrext 

En  morale,  on  donne  le  nom  de  commotion  à  toute  sensa- 
tion générale  et  rapide  qui  ébranle  profondément  l'âme.  Au 
sein  d'une  civilisation  parfaite,  les  arts  triomphent  dans 
leurs  derniers  effets  lorsqu'ils  produisent  des  émotionsdouces 
et  touchantes  ou  reproduisent  des  sentiments  nobles  et  élevés. 
Poussent-ils  jusqu'à  la  commotion,  il  y  a  commencement 
de  dégradation  dans  le  goût  :  aujourd'hui  nous  sommes  au- 
delà,  en  tous  genres.  Dans  la  jeunesse,  il  y  a  quelquefois 
des  commotions  qui  sont  nécessaires  :  on  est  arraché  aux  tenta- 
tions Je  certains  vices  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  et  d'une 
manière  inattendue  les  conséquences  oii  tôt  ou  tard  ils  mè- 
nent; alors  tout  ce  qui  est  spectacle  devient  instruction. 
Dans  le  siècle  dernier,  les  riches  et  les  puissants,  assoupis- 
par  le  long  calme  de  jouissances  quotidiennes,  saluèrent 
avec  joie  l'aurore  de  la  révolution;  quelques-uns  même  re- 
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cueillirent  avec  délices  ses  premières  commotions,  et  savon- 
rcient  jusqu'aux,  apprêts  de  leur  propre  supplice.  Après  tant 
tie  guerres  et  de  troubles  civils,  si  en  quelques  minutes  on 
jijue  dans  toutes  les  classes  sa  fortune  à  la  bourse,  c'est 
(pi'on  ol)éit  à  celte  soif  de  commotions,  déplorable  besoin  de 
notre  époque,  et  qui  a  eu  pour  conséquence  une  démorali- 
sation absolue.  En  politique,  les  commotions  fréquentes, 
lorsqu'elles  tiennent  à  la  constitution,  enfantent  des  révo- 
lutions où  va  toujours  se  ])crdrc  une  partie  de  Tindépen- 
dance  nationale.  S\I^T-P^os^ER. 

COMMUIV  ,  dans  l'acception  la  plus  générale  ,  se  dit  des 
tlioses  au\(pielles  tout  lo  inonde  participe  ou  a  droit  de  par- 
ticiper. Dans  une  acce[)tion  moins  étendue,  il  s'applique 
aux  clioses  dont  l'usage  a[)particnt  à  plusieurs  :  un  puits 
commun,  une  cour  commune,  im  cliemin  connnun.  Dans 
le  même  sens,  \a  maison  commune  est  l'bôtel  de  ville, 
<iii  la  mairie  a  ses  bureaux ,  où  le  maire  procède  aux  ma- 
riages ,  où  sont  déiiosé.s  les  actes  de  l'état  civil ,  où  le  conseil 
municipal  lient  ses  séances. 

Commun  se  dit  encore  de  ce  qui  est  propre  à  différents 
.•(ujets  :  un  ami  commun,  un  péril  commun,  des  intérêts 
communs.  Faire  bourse  commune  se  dit  de  deux  ou  plu- 
sieurs personnes  qui  font  leur  dépense  en  commun  ;  /aire 
vie  commune,  c'est  vivre  à  frais  communs.  La  vie  commune, 
t'est  ou  la  vie  des  religieux  et  religieuses  réunis  en  com- 
munauté, ou,  par  opposition  à  la  condition  des  princes,  des 
liéros,  etc.,  et  aux  vicissitudes  qu'ils  peuvent  éprouver,  l'en- 
peinble  des  mœurs  générales  et  des  événements  ordinaires 
de  la  vie. 

Nous  traiterons  ailleurs  des  lieux  communsct  du  sens 
commun. 

l",n  grammaire,  on  appelle  commînzs  les  noms  qui  s'ap- 
pli(pient  à  plusieurs,  par  opposition  aux  noms  proiires, 
«jui  s'appliquent  à  un  seul  :  homme,  ville,  sont  des  noms 
communs  ; /'(f /Te,  Paris,  sont  des  noms  propres.  On  dit 
aussi  que  les  noms  et  les  adjectifs  dont  la  terminaison  est  la 
même  au  masculin  qu'au  féminin  ,  comme  atiteur,  fidèle , 
sage,  etc.,  sont  du  genre  comtnun.  Dans  les  langues  proso- 
diques, une  syllabe  commune  est  celle  qui  est  tantôt  brève, 
tantôt  longue.  Les  verbes  conumins  sont  ceux  qui  ont  à  la 
fois  le  sons  actif  et  le  sens  passif,  avec  la  terminaison  pas- 
sive, comme  le  verbe  latin  amplector. 

Commun  signifie  aussi  général  :  bruit  commun ,  opi- 
nion commune,  erreur  commune,  comnmne  renommée. 
La  voix  commune  est  l'opinion  générale.  D'un  commun 
accord,  c'est  de  concert.  D'une  commune  voix,  c'est  à  l'u- 
nanimité. Commun  se  prend  encore  pour  ordinaire,  qui  se 
pratique  ordinairement,  qui  se  trouve  aisément,  en  abon- 
dance; ou  encore  ce  qui  est  vulgaire,  bas,  par  opposition  à 
ce  qui  est  noble,  distingué  :  des  manières  communes.  11  se 
dit  également  des  marcbandises,  des  objets  de  peu  de  valeur. 
Année  commune  est  synonyme  de  bon  an,  mal  an,  com- 
pensant les  mauvaises  années  avec  les  bonnes.  Convmin, 
c'est  encore  médiocre,  peu  estimable  dans  son  genre.  Vivre 
sur  le  commun  signifie  vivre  aux  frais  d'une  société,  sans 
jv-iyer  sa  part  de  la  dépense  commune,  et  figurément  :  vivre 
babituellement  sur  le  tiers  et  le  quart,  prendre  adroite  et 
h.  gauclie  ,  de  toutes  mains.  En  commun,  c'est  en  société  : 
vivre  en  commun,  travailler  en  commun. 

Commun  se  prend  substantivement  pour  le  plus  grand 
nombre,  la  plus  forte  partie  :  le  cojnmun  des  lecteurs.  Une 
personne  du  commun  est  un  homme  du  peuple  ou  un 
homme  sans  mérite.  Chez  les  catholiques,  le  commun  des 
apôtres,  des  i7wr/yrs,  des  confesseurs,  des  vierges,  etc. , 
c'est  l'office  général  des  apôtres,  des  martyi-s,etc.,  pour  les- 
quels l'Kglise  n'a  point  d'office  particulier.  Figurément  cire 
du  commun  des  martyrs  signifie  ne  se  distinguer  de  la 
foule  par  aucun  mérite  ,  par  aucune  qualité. 

Comtnun  indique  aussi  les  domestiques  inférieurs  dans 
les  grandes  maisons  et  le  bAlimcnt  où  ils  Icgenf  :  le  vin,  le 


dtner  du  commxin.  Dans  les  cour.s,  le  grand  commun  se 
dit  des  offices  destinées  à  la  nourriture  de  la  plupart  des  of- 
ficiers du  prince;  et  \e  petit  comnmn  ,  de  certaines  offices 
détachées  du  grand  commun  pour  la  nourriture  de  quelques 
officiers  privilégiés.  Le  grand  commun  est  aussi  le  lieu  où 
la  plupart  de  ces  officiers  logent  et  travaillent.  On  appelle 
les  conwiuns,  dans  les  grandes  maisons,  les  bâtiments 
consacrés  aux  cuisines  ,  aux  remises,  aux  (^curies,  à  b  sel- 
lerie et  généralement  aux  diverses  parties  du  service. 

Comynun,  en  mythologie,  était  une  épithète  donnée  à 
plusieurs  divinités,  telles  que  Mars,  Bellone,  la  Vic- 
toire, attendu  que,  sans  égard  pour  le  culte  qu'on  leur 
rendait,  elles  protégeaient  indistinctement  l'ami  et  l'en- 
nemi. Les  Latins  appelaient  encore  dit  commîmes  ceux  que 
les  Grecs  nommaient  â!;(ovo'.;  ils  n'avaient  aucun  déparle- 
tement  particulier  au  ciel  :  telle  était  Cy hèle.  On  donnait 
aussi  l'épitbète  de  communs  aux  dieux  reconnus  de  tous  les 
peuples  ,  comme  le  Soleil ,  la  Lune ,  P 1  ii  ton  ,  etc. 

COM.inilVAtiTÉ  COAJUGALE.  C  est  une  société 
de  biens  que  la  loi  ou  les  conventions  du  contratde  ma- 
ri âge  établissent  entre  les  époux,  et  qui  a  pour  objet 
principal  et  primitif  les  acquisitions  faites  dans  le  cours  de 
l'union.  Cette  association,  entièrement  différente  des  sociétés 
ordinaires,  fut  inconnue  au  droit  romain  :  elle  est  d'ori- 
gine germanique.  >'os  pères ,  les  Franks,  l'apportèrent  avec 
eux  dans  les  Gaules.  Elle  devait  sortir  de  leurs  mœurs.  Ad- 
mettant leurs  femmes  à  leurs  conseils  et  au  partage  de  leurs 
périls,  ils  devaient  aussi  les  admettre  à  celui  de  leur  butin. 
Mais  la  coutume  franque  subit  une  modification  considérable 
en  devenant  la  loi  française.  Soit  que  la  connaissance  du 
droit  romain,  pratiqué  par  les  Gaulois,  eût  changé  les  idées 
des  aborigènes  sur  l'étendue  nécessjiire  au  pouvoir  du  père 
de  famille,  soit  que  le  sentiment  de  celte  nécessité  se  fût 
révélé  à  eux  par  la  pratique  de  la  vie  sociale,  ils  dénatu- 
rèrent presque  Tinslitution  primitive  par  l'augmentation  de 
l'auloi  ilé  maritale.  Suivant  l'ancien  usage ,  la  femme  était 
pendant  le  mariage  copropriétaire  avec  son  époux  des  biens 
de  la  communauté.  Depuis  la  loi  coutumière,  elle  n'eut  plus, 
eu  réalité,  que  le  droit  de  le  devenir  lors  de  la  dissolution 
de  l'union;  car  jusqu'à  ce  moment  le  mari,  maître  d'a- 
liéner ces  biens  sans  contrôle  et  d'en  dissiper  à  son  gré  le 
prix ,  en  eut  véritablement  le  domaine  exclusif. 

C'est  ainsi  que  la  communauté  a  passé  dans  notre  droit 
actuel ,  qui  l'a  reçue  du  droit  coutumier,  tel  que  ce  dernier 
l'avait  faite.  Aujourd'hui,  comme  avant  le  Code,  elle  se 
compose  de  tout  le  mobilier  que  les  époux  possédaient  au 
jour  du  mariage ,  de  tous  les  meubles  et  de  tous  les  immeu- 
bles qu'ils  acquièrent  postérieurement,  et  des  fruits  et  reve- 
nus de  tous  leurs  héritages.  Aujourd'hui ,  comme  avant  le 
Code ,  le  mari  administre  seul  les  biens  communs  :  il  peut 
les  vendre,  les  aliéner  et  les  hypothéquer  sans  le  concours 
de  sa  femme.  A  l'imitation  des  coutumes,  le  Code  distingue 
aussi  deux  espèces  de  communautés,  l'une  dite  légale,  que 
la  loi  impose  aux  époux  mariés  sans  contrat ,  supposant,  dans 
leur  .Mlence,  qu'ils  ont  voulu  être  communs;  l'autre,  con- 
ventionnelle, que  les  futurs  établissent  eux-mêmes  par  mie 
stipulation  expresse,  et  dont  ils  règlent  à  leur  gré  les  con- 
ditions ,  sauf  l'obligation  de  respecter  les  bonnes  mœiu-s  et 
les  dispositions  de  nos  lois,  qui  ont  un  caractère  prohibitif 
on  touciient  au  droit  public. 

Comme  foule  société,  la  communauté  est  une  personne 
morale,  distincte  des  individus  qui  la  composent,  et  qui 
peuvent  être  ses  créanciers  ou  ses  débiteurs,  suivant  qu'ils 
lui  ont  fait  ou  en  oui  reçu  des  avances  :  de  là  des  reprises 
ou  des  rapports  au  profit  ou  à  la  charge  de  chaque  époux. 

Celle  .société,  accessoire  à  celle  des  personnes,  se  dissout 
nécessairement  avec  elle  :  ainsi ,  elle  prend  fin  par  la  mort 
naturelle,  par  la  mort  civile  de  l'un  des  conjoints,  et  par 
leur  séparation  de  corps,  qui,  bien  que  ne  brisant  pas  le 
lien  conjugal ,  le  relâche  assez  pour  faire  cesser  les  censé- 
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quences  d'une  confusion  d  existences  qui  n'a  plus  lieu;  elle 
(init  nuMne  par  la  séparation  de  biens,  mode  moins  inéta- 
pliysiquoment  logique,  mais  non  moins  rationnel;  car  lors- 
qu'un mari  administre  mal  le  patrimoine  de  la  lamille,  lorsque 
son  im|)rndence  ou  ses  désordres  le  menacent  de  ruine,  il 
faut  bien  lui  retirer  un  droit  dont  il  abuse,  et  le  réduire  à  la 
dissipation  de  son  propre  bien. 

La  coinnmnaulc  dissoute  se  partage  par  moitié  entre  les 
deux  époux  ,  ou  entre  le  survivant  et  les  héritiers  du  prédé- 
céile.  Autrefois,  outre  la  pleine  propriété  de  sa  part,  le  sur- 
vivant avait  encore,  dans  certaines  coutumes,  telles  que 
celle  du  Maine,  par  exemple,  l'usufruit,  jusqu'à  sa  mort,  de 
la  portion  du  prémourant  :  on  trouvait  injuste  de  le  priver 
de  la  jouissance  de  biens  dont  l'acquisition  était  en  partie  son 
ouvrage.  Cette  disposition ,  qui  n'était  pas  sans  motifs  plau- 
sibles ,  avait  jiourtant  trop  d'inconvénients ,  lorsque  les  ac- 
quêts composaient  toute  la  fortune  du  méiiage,  cas  fréquent 
dans  les  classes  laborieuses.  Les  entants,  alors  privés  de  foule 
hérédité  actuellciuejit  utile,  étaient  condamnés  à  attendre  la 
mort  d'un  père  ou  d'iule  mère ,  connue  la  lin  de  leur  indi- 
gence. 

Un  trait  qui  dislingue  la  comnninauté  conjugale  de  toutes 
les  sociétés  ordinaires,  c'est  la  faculté  accordée  à  l'épouse 
d'v  renoncer  lors  de  sa  dissolution,  et  de  se  libérer  ainsi  de 
toutes  les  dettes  dont  l'association  est  cliaigée.  Ce  privilège 
nest  certainement  qu'une  justice,  car  il  serait  tiop  dur 
qu'une  femme  fût  obligée  d'accc|)ter  les  conséquences  dé- 
sastreuses d'une  gestion  à  laquelle  elle  n'a  pas  participé. 
C'est  bien  assez  pour  el!e  de  perdre  ce  qu'elle  a  mis  en  com- 
mun, si  les  conventions  de  .son  contrat  de  mariage  ne  lui 
permettent  pas  de  reprendre  son  apport  en  renonçant.  Pour- 
tant, cette  faculté  n'a  été  introduite  que  fort  tard,  lors  des 
croisades,  dont  les  frais  ruinèrent  tant  de  gentils-hommes, 
qu'on  dut,  par  une  mesure  gf-nérale,  venir  au  secours  de 
leurs  femmes.  Aussi  dans  l'origine  elle  n'appartenait  qu'aux 
veuves  de  nobles,  et  encore  qu'autant  qu'elles  étaient  elles- 
mêmes  de  noble  lignage;  mais  son  évidente  équité  la  fit 
promptement  étendre  aux  roturières.  La  forme  sous  laquelle 
elle  s'exerçait  autrefois  rappelle  ces  mœurs  pittoresques  ca- 
ractère des  sociétés  naissantes,  où  l'imagination  domine  la 
pensée  abstraite,  et  qui  traduisent  toutes  les  idées  par  des 
emblèmes.  La  femme  renonçante  s'appiochait  de  la  fosse 
de  son  mari,  et  jetait  sur  la  terre  fraiclicment  remuée  la 
bourse  et  les  clés  pendues  à  sa  ceinture.  Monstreiet,  dans  sa 
Chronique,  raconte  que  Marguerite,  duchesse  de  Bourgo- 
gne ,  en  usa  ainsi  à  la  mort  de  son  mari  Philippe ,  décédé 
en  1404. 

Il  y  a  en  France  une  personne,  une  seule,  qui  échappe  à 
l'empire  de  la  loi  de  la  communauté  :  c'est  le  souverain. 
Fùt-il  marié  sans  contrat,  ce  (pd  au  reste  n'arrive  guère,  il 
n'est  point  commun  :  absorbé  dans  sa  dignité  incoannuni- 
cable,  et  n'ayant  dans  la  souveraine  même  que  sa  première 
sujette,  il  ne  peut  être  atteint  par  une  disposition  qui  suji- 
pose  l'égalité.  Jamet. 

COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES.  LUes  sont  de 
plusieurs  espèce'^.  Ou  distingue  principalement  :  1°  les  cow- 
munautés  séculières,  qui  portent  ce  nom  i)arce  qu'elles  se 
composent  de  personnes  ecclésiastiques  vivant  chacune  en 
son  particulier  et  dans  le  monde  :  tels  sont  aujourd'hui  tous 
les  chapitres  des  églises  cathédrales  de  France  et  de 
presque  toutes  celles  des  autres  pays,  les  chajiitres  des  col- 
légiales, telle  que  celle  de  Saint-Denis  ;  2°  les  commu- 
nautés régulières ,  composées  de  personnes  religieuses  vi- 
vant en  connnun  dans  une  congrégation  on  un  ordre 
religieux  ;  tels  sont  les  Trappistes,  les  Chartreux, 
les  Capucins,  les  Carmélites,  les  Vi  si tandine s,  etc.; 
.'{"  les  comnmnautés  ecclésiastiques,  composées  des  |>ei- 
sonnes  qui,  avec  des  vœux  simples  ou  sans  vœux,  vivent 
sous  un  supérieur  et  sous  l'autorité  des  évêques  :  par  exem- 
ple, la  sociité  lies  Suliiiciens,  celle   des  Lazaristes, 
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du  Saint-Esprit ,  des  Missions  é  t  r  a  n  g  è  r  e  •<.  r,e  nom 
de  communauté  se  donne  aussi  aux  lii'>[)itaux,  collèges,  à 
quelques  c  o n f rér ie s, etc. 

11  n'y  avait  dans  l'ancienne  législation  que  les  commu- 
nautés approuv('es  par  lettres  jïateiUes  vériliées  (lar  les 
cours  qui  fussent  aptes  à  recevoir  des  legs  et  des  dons. 
Sous  la  loi  actuelle  il  n'y  a  aussi  que  les  communautés 
autorisées  (pii  puissent  recevoir  des  donations.  La  loi  de 
1S25  oblige  les  conununautés  qui  veulent  jouir  de  ce  privi- 
lège i\  faire  connaître  et  à  soumcttie  leurs  règlements,  etc. 
L'article  1*'' du  décret  du  10  lévrier  1790  supprimait  en 
France  les  instituts  religieux.  Mais  depuis  le  concordat  de 
isoi,  sous  l'Empire,  sous  la  Restauration,  sous  le  règne  de 
Louis-Ph'lippe  et  depuis  la  révolution  de  184»,  un  grand 
nombre  de  sociétés  ont  été  approuvées,  et  jouissent  même 
du  privilège  de  l'exemption  du  service  militaire,  comme  les 
prêtres  de  la  mission  de  Saint-Yincent  de  Paul,  les  frères 
des  écoles  chrétiennes,  les  frères  de  Saint-Ga- 
briel ,  etc. 

Suivant  la  déclaration  du  21  novembre  1G29  et  celle  de 
juin  lG5i),  il  ne  pouvait  se  former  aucun  établissement  sans 
lettres  patentes  bien  et  dilment  vérifiées.  Plus  tard  ,  les  sé- 
minaires furent  exceptés  de  ces  formalités.  Plus  tard 
encose ,  des  déclarations  soumettaient  au  bon  plaisir  des  ha- 
bitants des  villes  et  même  des  seigneurs  la  formation  des 
établissements  nouveaux.  Aujourd'hui  plusieurs  .sociétés 
ont  pris  le  parti  de  se  former  en  communauté  sans  soumet- 
tre au  gouvernement  leurs  règlements  (  le  gouvernement 
ne  reconnaît  que  des  vœux  temporaires  ),  et  ne  demandent 
à  l'autorité  séculièrt  que  la  protection  qu'elle  accorde  à  tous 
les  citoyens,  et  qu'elle  ne  peut  légalement  leur  refuser.  Au- 
cune loi  n'empêche  de  vivre  ensemble  ni  d'exploiter  telle  ou 
telle  usine  avec  tel  ou  tel  habit.  11  ne  faut  pas  confondre  les 
communautés  avec  les  a  b  b  a  y  e  s ,  les  couvents,  les 
m  o  n  a  s  tè  r  e  s ,  auxquels  ce  nom  générique  convient  cepen- 
dant. L'abbé  Badiche. 

COMMUNAUX  (Biens).  Yoye::^  Brt.NS  commuinaux. 

COMMUNE.  La  commune  forme  en  France  la  dernière 
division  administrative  et  territoriale.  C'est  l'unité  fonda- 
mentale de  l'Etat.  Comme  lui,  elle  a  sa  petite  constitution, 
son  pouvoir  executif,  son  assemblée  délibérante,  son  budget, 
ses  revenus ,  ses  propriétés ,  sa  dette  même.  Elle  a  une 
e\  istence  individuelle  plus  prononcée  que  le  d  é  p  a  r  t  c  m  e  n  t, 
l'arrondissement,  ou  le  canton.  Elle  est  plus  réelle- 
ment personne  civile,  mais  toujours  sous  la  tutelle  de  l'au- 
torité centrale.  Son  souverain,  c'est  son  m  aire,  assistéd'arf- 
j  oint  s  à  qui  il  peut  déléguer  une  partie  de  ses  fonctions; 
les  maires  et  adjoints  sont  nommés  pour  un  temps  par  le 
chef  de  l'État  ou  par  les  préfets,  suivant  l'importance  des 
communes;  ces  petits  chefs  devaient  autrefois  appartenir 
au  conseil  municipal ,  ce  qui  n'est  plus  nécessaire  au- 
jourd'hui que  le  pouvoir  central  émane  de  la  volonté  na- 
tionale. La  connimne  a  aussi  son  corps  législatif,  c'est  le 
conseil  municipal ,  qui  vote  l'impôt  communal  et 
sanctionne  les  mesures  administratives  du  maire.  Dans 
une  foule  de  communes,  le  conseil  municipal  a  été  rem- 
placé par  des  commissions  municipales  nonunées  par  le 
chef  de  l'État  ou  par  le  préfet.  Tout  le  département  de  la 
Seine  est  dans  ce  cas.  11  est  cependant  de  principe  que  la 
commime  doit  s'administrer  elle-même ,  et  ce  provisoire 
dure  depuis  le  mois  de  juin  1S48.  Ce  titre  de  communes 
entraine  tellement  l'idée  d'indépendance,  que  lors  de  la  réu- 
nion des  (tats  généraux  en  17S9,  ce  fut  le  nom  que  prit 
le  tiers  état.  Les  deux  autres  ordres  lui  conservèrent  ce 
dernier  nom  ;  mais  les  communes  gardèrent  leur  titre  jusqu'à 
la  réunion  des  trois  ordres  en  assemblée  nationale  cons- 
tituante. 

Les  communes  existaient  à  peu  de  chose  près  avnnt  1789 
sous  le  nom  <le  villes  ,  bourgs  ,  paroisses  ou  cominimautès  ; 
mais  elles  doivent   leor  or;z;misation  actuelle  à  l.i  loi  dw 


I4.se|>li'!nl)ie  ITiH.  Depuis,  dilTcrentes  lois sonî venues  régler 
liMirs  (lioils,  notiimiiieiit  les  lois  des  21  mars  1S31,  lii  juil- 
let 1S3"  el  2S  juin  1^:>2.  Les  communes  ont  remplacé 
U'-s  paroisses  pour  la  coa>;latation  de  l'état  civil  des 
citoyens.  Le  chef-lieu  de  chaque  commune  est  le  lieu  où  est 
situé  le  clocher.  L'autorité  a  le  droit,  après  enquête  et  avis 
des  conseils  municipaux,  de  modifier  par  une  loi  les  limites 
des  communes  entre  elles,  d'en  créer  de  nouvelles,  d'en  réunir 
plusieurs  en  une  seule.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  s'opère  pas 
une  confusion  des  propriétés,  charges  ou  jouissances  qui 
étaient  propres  à  chacune  d'elles;  elles  forment  alors,  pour 
tes  divers  objets,  dans  l'association  communale,  une 
section  particulière  qui  conserve  tous  ses  droits  et  charges 
propres.  Les  communes  sont  assimilées  aux  mineur  s,  quant 
a  leurs  biens  et  a  leurs  actions;  la  gestion  et  l'exercice  en 
sont  confiés  à  des  administrateurs  spéciaux.  Aucune  alié- 
i>ation,  aucun  échange  des  biens  communaux  ne  peut 
•  tre  fait  sans  une  loi  qui  l'autorise.  Il  est  des  actes  pour  les- 
qiiels  l'autorisiitioi!  du  gouvernement,  celle  du  préfet,  celle 
môme  du  sous-préfet  suffisent  selon  les  cas  qui  sont  déter- 
minés par  les  lois.  Cette  autorisation  leur  est  nécessaire 
aussi  pour  accepter  les  dons  et  legs  qui  leur  sont  faits,  et 
pour  plaider.  Les  créanciers  ne  peuvent  intenter  d'actions 
contre  elles  sans  s'y  être  préalablement  fait  autoriser.  Elles 
sont  responsables  des  délits  commis  sur  leur  territoire  par 
des  attroupements,  armés  ou  non  armés.  Les  receltes  et 
les  dépenses  des  communes  forment  le  budget  communal. 

La  France  est  divisée  en  plus  de  37,000  communes.  Parmi 
elles,  il  y  a  seulement  trente-six  villes  possédant  un  revenu 
de  250,000  fr.  ;  trente  mille  communes  ne  couvrent  leurs 
dépenses  obligées  qu'au  moyeu  d'impositions  extraordinai- 
res. Outre  les  dépenses  obligatoires ,  les  communes  ont  des 
«lépenses  facultatives.  Eu  1833  le  total  des  recettes  des 
communes  de  France  .s'élevait  à  161,786,009  fr.,  dontSS  mil- 
lions provenaient  de  l'octroi ,  26  millions  de  produits  d'im- 
meubles, 8  millions  de  locations  d'emplacements,  4  millions 
de  rentes  et  d'intérêts  de  fonds  placés  au  trésor,  9  millions 
«le  centimes  additionnels.  Les  dépenses  s'étaient  élevées 
dans  la  même  année  à  147  millions ,  parmi  lesquelles  figu- 
raient le  personnel  et  le  matériel  pour  40  millions,  les  tra- 
vaux publics  pour  21  millions,  la  police  municipale  et  la 
voirie  pour  13  millions,  les  secours  aux  établissements  cha- 
ritables pour  14  millions,  les  gardes  nationales  pour  4  mil- 
lions, rinslriiction  publique  pour  plus  de  9  millions,  les 
cultes  pour  plus  de  5  millions,  les  intérêts  d'emprunts  pour 
jilus  de  5  millions.  Le  montant  des  dettes  comuumales  pré- 
sentait un  total  de  81  millions.  Dans  le  chiffre  total  des  re- 
celtes et  des  dépenses  des  communes  le  département  de  la 
Seine  ligure  à  lui  seul  pour  un  quart.  De  1829  à  183S  les 
impositions  communales  se  sont  élevées  de  lSà29  millions. 
En  1S35,  1423  communes  étaient  soumises  à  l'octroi.  Le 
produit  brut  de  cet  impôt  local,  sur  lequel  le  trésor  perçoit 
10  pour  100  à  titre  de  subvention,  était  alors  de  72  millions. 
A  Taris  seulement  l'octroi  rapporte  plus  de  30  millions. 

C0;M.MU\E  (Faire une).  Foye; Bourse  (Opérations  de). 

COMMUNE  DE  PARIS.  L'administration  municipale 
de  Paris,  depuis  1789  jusqu'aux  journées  de  prairial  an  m,  fut 
un  des  corps  constitués  qui  imprimèrent  à  la  révolution  le 
plus  d'activité  et  de  vigueur.  Ce  fut  un  ])ouvoir  à  part,  se 
posant  comme  le  représentant,  non  pas  de  la  cité  parisienne, 
mais  des  intérêts  généraux  du  pays.  Quand  la  tempête  com- 
mença à  gronder,  les  électeurs  de  la  capitale  s'emparèrent 
de  l'autorité  municipale,  qui  était  tout  un  gouvernement 
pour  cette  ville  immense  ;  ils  se  constituèrent  en  comité  per- 
manent ,  chargé  de  toutes  les  branches  de  l'administration 
de  la  cité,  et  bientôt  après  B  a  i  1 1  y  fut  nommé  par  eux  maire 
de  Paris.  Mais  quand  furent  passés  les  premiers  jours  de 
crise  qui  suivirent  la  prise  de  la  Bastille,  les  soixante 
di-tricts  de  la  capitale  réclamèrent  vigoureusement  contre 
t^tlo  administration  (^ui  s'était  improvisée,  et  à  laquelle 
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manquait  la  sanction  [)o;:ulaire.  îl  fut  décidé  que  chaqtie 
district  nonunerait  deux  députés  pour  travailler  au  plan  d'une 
nouvelle  municipalité  et  administrer  provisoirement  la  ville. 
Leur  premier  acte  futdeconlirmer  la  nomination  faite,  par  les 
électeurs,  de  Bailly  comme  maire  et  de  La  fa  y  et  te  comme 
commandant  général  de  la  garde  nationale.  Les  cent  vingt 
officiers  municipaux  firent  pour  la  première  fois  l'essai  de 
leur  puissance  en  ordonnant  l'arrestation  deBezenval  et  eu 
demandant  à  l'Assemblée  nationale  un  tribunal  destiné  à  juger 
les  crimes  de  lèse-nation.  Bientôt  commencèrent  les  travaux 
de  la  municipalité  provisoire;  ils  lurent  immenses.  Elle  ne 
tarda  pas  à  se  constituer  d'après  un  plan  nouveau.  Le 
nombre  de  ses  représenUuits  lut  une  première  lois  fixé  a 
cent  quatre-vingts  ,  puis  porté  à  trois  cents. 

Elle  eut  un  tribunal  connaissant ,  entre  autres  objets  ,  de 
toutes  les  matières  concernant  la  police  des  ports  et  l'appro- 
visionnement de  la  capitale.  A  ce  tribunal  elle  ajouta  une 
chambre  de  jjo/ice,  composée  de  huit  notables  adjoints, 
prononçant  en  matière  de  simple  police ,  un  tribunal  du 
co;i/e;!<(e«x,espècede  cour  d'appel  <le  la  chambre  de  police, 
connaissant  de  tout  ce  qui  était  autrefois  porté  devant  le 
prévôt  des  marchands.  Enfin  les  deux  cent  quarante  re- 
présentants de  la  Commune,  non  administrateurs,  formaient 
ce  que  l'on  nommait  alors  le  conseil  général  de  la  Commune. 
Danton  était  l'un  de  ces  membres. 

La  Commune  de  Paris  prit  part  aux  journées  d'octobre, 
en  donnant  ordre  à  Lafayette  de  conduire  à  Versailles  la 
garde  nationale  et  le  peuple  qui  entourait  l'hôtel  de  ville. 
Après  les  journées  d'octobre ,  elle  institua  son  comité  des 
recherches,  dont  faisaient  partie,  entre  autres,  Garran  de 
Coulonet  Brissot  de  Varville,  et  qui  fit  instruire  le  procès 
du  prince  de  Lambesc,  celui  de  Bezenval,  dans  lequel  il 
enveloppa  les  anciens  ministres  Barentin ,  de  Puységur,  le 
maréchal  de  Broglie  et  le  major  général  d'.\utichamp;  celui 
du  nommé  Augeard ,  auteur  d'un  projet  pour  conduire 
Louis  XVI  à  Metz  ;  celui  des  enrôlements,  levée  d'un  corps 
de  troupes  api)elées  gardes  du  roi  surnuméraires,  qui 
devaient  concourir  à  l'exécution  de  ce  plan  d'enlèvement  ; 
celui,  enfin,  qui  avait  trait  aux  événements  qui  s'étaient 
passés  le  6  octobre  au  château  de  Versailles.  Bientôt  vint 
aussi  le  procès  de  Fa v ras,  dans  lequel  Monsieur  (depuis 
Louis  XVI II)  crut  devoir  venir  protester  de  .son  innocence 
devant  les  représentants  de  la  Commune,  siégeant  à  l'hôtel 
de  ville. 

La  municipalité  de  1789  élabora  très-longuement  un  nou- 
veau plan  d'organisation,  que  n'adopta  pas  r.A.sseml)lée  na- 
tionale; elle  donna  sa  démission  en  avril  1790,  se  réservant 
toutelbis  de  siéger  jusqu'à  son  remplacement.  D'après  le 
nouveau  mode  voté  par  r.\ssemblée  nationale,  Paris  se  divisa 
en  quarante-huit  sections;  la  Commune  fut  composée  d'un 
maire,  de  quarante  huit  officiers  municipaux,  dont  seize 
administrateurs,  de  quatre-vingt-seize  notables,  du  pro- 
cureur général  syndic  et  de  ses  substituts.  Les  sections 
réunies  nommaient  le  maire.  Ce  fut  encore  Bailly  qui  fut 
élu.  La  nouvelle  Commune  fut  install.^e  en  octobre  1790. 
Elle  vit  .ses  attributions  administratives  accmes  surtout  par 
suite -de  la  surveillance  et  de  la  vente  des  biens  nationaux. 
Les  grands  jours  de  crise  furent  pour  elle  la  tentative  de 
démolition  du  donjon  de  Vineennes,  lajournée  des  poignards 
aux  Tuileries,  la  fuite  du  roi,  et  enfin  la  journée  du 
17  juillet  1791,  où  elle  lit  proclamer  la  loi  martiale  au 
Champ-de-.Mars ,  et  employer  les  armes  contre  ceux  qui  s'y 
étaient  réunis  pour  signer  la  demande  de  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Cette  municipalité  créa  le  |)apier-monnaie  mu- 
nicipal, connu  sous  le  nom  de  billets  de  confiance,  créa- 
tion qui  devait  plus  tard  occasionner  une  crise  financière 
à  la  Commune,  laquelle  dut  en  1792  et  1793  demander 
des  fonds  à  la  Convention  pour  le  remboursement  de  ces 
billets. 

Le  16  novembre  1791  eut  lieu  l'élection  d'un  nouveau 
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maire,  en  reivipiacenient  de  Dailly  :  les  deux  candidats 
étaient  Lafayette,  représentant  le  parti  eonstitntionnel,  et 
l'etion,  représentant  le  parti  républicain,  t'etiun  fut  élu. 
La  nouvelle  niunicipalite  lut  installée  le  2  janvier  1792. 
Manuel  lut  nommé  procureur  de  la  Commune.  Les  événe- 
ments du  20  juin  eurent  leur  contre-coup  dans  la  Commune. 
Le  conseil  général  suspendit  de  leurs  fonctions  l'etion  et 
Manuel  pour  la  part  qu'ds  avaient  pri.se  à  cette  journée,  sus- 
jx^nsion  qui  fut  l'objet  d'une  vive  discussion  dans  l'Assem- 
blée législative,  et  qui  fut  levée  pour  Pétion  par  celle-ci,  qui 
sursit  à  statuer  sur  celle  de  Manuel  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
entendu. 

Des  élections  nouvelles  comniunales  eurent  lieu  quand  le 
canon  du  10  août  retentissait  encore  à  l'oreille  des  citoyens, 
et  la  fameuse  Co7nnutne  dite  du  10  août  en  sortit  tout  im- 
prégnée d'idées  révolutionnaires  et  jacobines,  toute  disposée 
à  appuyer  le  parti  montagnard  dans  la  lutte  qu'il  allait  en- 
tamer contre  les  girondins,  et  à  l'y  pousser,  s'il  montrait 
quelque  hésitation.  Dans  son  sein,  Pétion  et  Manuel  conti- 
nuèrent à  remplir  leur^  fonctions  de  maire  et  de  procureur  ; 
elle  eut  la  garde  du  roi,  et  ce  fut  elle  qui  choisit  le  Temple 
{)our  son  logement.  Elle  demanda  une  loi  sur  les  passe-ports, 
ulin  d'arrêter  l'évasion  des  conspirateurs,  et  la  création 
d'une  cour  martiale  pour  les  juger.  On  a  accusé  la  Com- 
mune du  10  août  d'avoir  pris  une  part  active  aux  massacres 
(!e  septembre,  qu'elle  aurait  provoqués,  et  l'on  a  argué  pour 
cela  d'un  document  dont  on  a  dénaturé  le  sens.  Que  la 
Commune  ait  laissé  faire,  cela  est  certain;  mais  qui  sait  si 
elle  eût  pu  empêcher  cette  boucherie  qui  s'exécutait  de  sang- 
froid  aux  prisons,  devant  plusieurs  milliers  de  gardes  natio- 
naux armés?  Elle  avait  bien  en  effet,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
des  Prussiens  devant  Verdun,  ordonné  de  fermer  les  bar- 
rières et  de  tirer  le  canon  d'alarme;  mais  cette  mesure  avait 
surtout  pour  but  de  faciliter  le  désarmement  des  suspects  ou 
des  citoyens  qui  refuseraient  de  marcher  contre  l'ennemi, 
la  mise  en  réquisition  des  chevaux  en  état  de  servir  pour 
tes  armées,  et  la  convocation  des  sections  de  Paris,  dont 
elle  engageait  tous  les  citoyens  à  se  tenir  prêts  à  partir  au 
premier  signal. 

La  Commune  fut  constamment  en  lutte,  à  cette  époque , 
soit  avec  le  ministre  de  l'intérieur  Roland,  soit  avec  les 
girondins,  qui  l'avaient  plusieurs  fois  dénoncée  à  la  Conven- 
tion comme  se  livrant  à  des  excès  de  pouvoir,  et  qui  insis- 
icreut  souvent  pour  l'amènera  une  reddition  de  comptes, 
qu'elle  ne  pouvait  faire  qu'assez  imparfaitement.  C'est  elle 
qui,  dans  ces  temps  de  disette  et  d'accaparements,  demanda 
la  première  la  création  du  maximum. 

De  nouvelles  élections  eurent  lieu  en  décembre  1792  ;  d'Or- 
iiiesson,  élu  maire,  n'accepta  pas,  et  fut  remplacé  par  Cliam- 
bon;  Chaumettc,  devenu  procureur  de  la  Commune,  eut 
Hébert  et  Héal  |)our  substituts.  Cette  municipalité  continua 
contre  les  girondins  le  rôle  agressif  de  la  Commune  du 
10  août.  Elle  prit  les  mesures  les  [)lus  sévères  contre 
Louis  XVI  et  contre  tous  ceux  (\m  rap|)rochaient;  elle  fut 
en  conllit  avec  la  Convention  à  propos  de  L'Ami  des  Lois 
de  Lay  a,  dont  elle  suspendit  les  représentations,  en  motivant 
cet  acte  sur  les  tendances  contre-révolutionnaires  de  la 
pièce.  Peu  de  temps  après,  un  nouveau  maire  fut  nommé  : 
ce  fut  Pachc.  Des  remplacements,  des  épurations,  renou- 
velèrent complètement  la  face  de  la  Commune.  Cette  nom- 
breuse assemblée  piit  une  part  très-active  aux  grandes  crises 
de  cette  époque;  au  10  mars,  elle  demanda  l'établissement 
d'un  tribunal  révolutionnaire  sans  appel,  et  la  Convention 
décréta  qu'elle  avait  bien  mérité  de  la  patrie;  plus  tard,  elle 
demanda  un  décret  d'accusation  contre  Dumoii  ri  ez,  puis 
l'arrestation  des  girondins.  Elle  se  déclara  en  permanence 
lors  de  la  prcruière  arrestation  d'Hébert,  ordonnée  par  la 
Convention  à  l'insligation  des  girondins.  Lors  de  l'arresta- 
lion  de  Chaumettc,  eu  1794,  le  conseil  général  déclara  que 
le  prisonnier  avait  conservé  fout  sa  confiance,  ce  qui  à 


cette  époque  nécessita  dans  son  sein  de  nombreuses  épura 
lions. 

Le  comité  de  salut  public  élimina  provisoirement  Chau- 
mettc et  Hébert  de  la  Commune.  Pache  ayant  été  mis  en 
arrestation ,  ce  même  comité  nomma  provisoirement  à  sa 
place  Fleuriot-Lescot,  qui  fut  maire  jusqu'au  9  thermi- 
dor. Lors  des  événements  de  cette  journée,  la  Commune  de 
Paris  était  toute  dévouée  à  Robespierre;  la  Convention, 
prête  à  combattre,  mit  ses  membres  insurgés  hors  la  loi  ; 
victorieuse  ,  elle  en  envoya  quatre-vingt-treize  au  bourreau, 
non  compris  le  maire  Fleuriot-Lescot.  Le  14  fructidor,  une 
nouvelle  organisation  de  la  Commune  de  Paris  fut  décrétée 
sur  la  demande  de  Fréron.  Dès  ce  moment  ce  corps  ces^^a 
d'être  redoutable  à  la  Convention.  Aussi  lors  des  événements 
de  prairial  un  rassemblement  se  porta-t-il  à  la  Conmiune, 
pour  se  substituer  à  elle  et  proclamer  Chanibon  maire  de 
Paris  ;  mais  les  individus  qui  le  composaient  furent  mis  hors 
la  loi  par  la  Convention.  Se  bornant  désormais  à  remplir  St-s 
fonctions  administratives,  la  Commune,  malgré  sa  nouvelle 
institution  et  le  peu  de  désir  qu'avaient  ses  membres  de  se 
mêler  aux  grands  mouvements  politiques ,  subit  encore  une 
nouvelle  et  dernière  transformation,  qui  ôta  à  son  maire  la 
puissance  que  peut  acquérir  l'administration  d'une  cité  d'un 
million  d'àuies.  La  capitale  fut  alors  divisée  en  douze  arron- 
dissements, régis  chacun  par  un  maire  et  des  adjoints.  Dès 
ce  moment  le  nom  de  Commune  de  Paris  ne  fut  plus 
qu'un  souvenir  historique.  Napoléon  G.^llois. 

COALMUNE  RENOMMÉE,  bruit  généralement  ac- 
crédité dans  le  public  sur  un  fait  qui  est  venu  à  sa  connais- 
sance ,  et  que  la  loi  permet  d'invoquer  en  certains  cas ,  à 
défaut  d'autres  preuves.  Ainsi  on  appelle  enquête  de  com- 
mune renommée  celle  où  les  témoins  sont  appelés  pour  dé- 
poser sur  la  valeur  des  biens  qu'une  personne  possédait  à  une 
époque  déterminée  d'après  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu.  Les 
articles  1404,  1405,  1442  du  Code  Napoléon  autorisent  la 
preuve  par  commune  renommée  de  la  valeur  des  biens  meu- 
bles qui  ne  doivent  pas  entrer  en  communauté,  et  que  le 
mari  aurait  négligé  de  faire  inventorier,  ainsi  que  de  la  va- 
leur des  biens  qui  dépendent  de  la  communauté,  lorsque 
l'époux  survivant  n'a  pas  fait  faire  inventaire  à  sa  dissolu- 
tion. Lorsque  la  loi,  dans  les  cas  qu'elle  détermine,  dit  que 
la  preuve  par  commune  renommée  pourra  être  faite,  la  loi 
s'en  réfère  au  pouvoir  disé<.'étionnaire -des  juges  pour  autori- 
ser ou  refuser  la  preuve  d'après  les  faits  articulés. 

COMMUXEROS.  Voyez  Comuxeros. 

COIOIUA^ES  (  l'ormation  des).  Pendant  longtemps 
c'est  au  douzième  siècle  qu'on  a  rapporté  la  première  for- 
mation des  communes  françaises ,  et  on  a  attribué  cette  ori- 
gine à  la  politique  et  à  l'intervention  des  rois.  De  nos  jours 
ce  système  a  été  combattu,  et  avec  avantage.  On  a  soutenu 
d'une  part  que  les  communes  étaient  beaucoup  plus  ancien- 
nes qu'on  ne  le  croyait;  que  sous  ce  nom ,  ou  sous  des  noms 
analogues,  elles  remontaient  fort  au-delà  du  douzième  siècle; 
d'autre  part,  qu'elles  n'étaient  point  l'œuvre  de  la  politique 
et  de  la  concession  royale,  mais  la  conquête  des  Iwurgeois 
eux-mêmes,  le  résultat  de  l'insurrection  des  Iwurgs  contre 
les  seigneurs.  Sans  nul  doute  au  douzième  siècle  s'est  ac- 
compli dans  les  communes  de  France  un  grand  mouve- 
ment, qui  a  fait  crise  dans  leur  situation  et  époque  dans  leur 
histûii'e.  Ouvrez  le  Recueil  des  Ordonnances  des  Rois, 
vous  y  trouverez,  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle, 
236  actes  de  gouvernement  dont  les  communes  sont  l'objet  ; 
et  si  nous  pouvions  rassembler  tous  les  actes  de  ce  genre 
dans  tous  les  fiefs  de  France,  du  douzième  au  quinzième 
siècle,  nous  arriverions  à  un  chiffre  immense;  car  les  rois 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  donnassent  des  chartes  et  qui 
intervinssent  dans  les  affaires  des  communes  :  c'était  à  cha- 
que seigneur,  quand  il  se  trouvait  dans  .ses  domaines  quelque 
bourg  ou  ville,  (pi'il  appartenait  d'en  régler  les  destinées  ou 
les  droits.  Évidemment  elles  surgissaient  de  toides  [larts, 
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acquéraient  chaque  jour  plus  d'importance ,  cl  devenaient 
une  grande  affaire  de  gouvernement. 

Sans  pénétrer  bien  avant  dans  l'examen  de  ces  actes,  on 
s'aperçoit  qu'il  est  impossible  de  les  faire  rentrer  tous  dans 
l'un  ou  l'autre  des  deux  systèmes.  La  plus  légère  inspection 
y  fait  reconnaître  trois  classes  de  faits  bien  distincts  :  les  uns 
parlent  de  villes,  de  libertés  et  de  coutumes  municipales 
comme  de  faits  anciens,  incontestés  ;  on  ne  reconnaît  même 
pas  ces  faits  expressément  ;  on  ne  sent  pas  le  besoin  de  leur 
donner  une  forme  précise ,  une  nouveUe  date  ;  on  les  mo- 
difie ,  on  les  étend ,  on  les  adapte  à  des  besoins  nouveaux , 
à  quelque  (liangement  survenu  dans  l'état  social  D'autres 
actes  contiennent  la  concession  de  certains  privilèges,  de 
certaines  exemjitions  particulières  au  profit  de  tel  ou  tel 
bourg,  de  telle  ou  telle  ville,  mais  sans  la  constituer  en 
commune  proprement  dite,  sans  lui  conférer  une  juridic- 
tion indépendante,  le  droit  de  nommer  ses  magistrats,  et  de 
se  gouverner,  pour  ainsi  dire,  elle-même.  Enfin,  il  y  a  des 
ades  qui  constituent  des  commîmes  proprement  dites,  c'est- 
à-dire  qui  lecor.naisFCnt  ou  confèrent  aux  habitants  le  droit 
de  se  confédérer,  de  se  proineltre  rccijiroqnement  secours, 
fidélité,  assistance  contre  toute  entreprise  ou  violence  exté- 
rieure, de  nommer  leurs  magistrats,  de  se  réunir,  de  déli- 
bérer, d'exercer,  enfin  ,  dans  l'intérieur  de  iejirs  murs  une 
souveraineté  analogue  à  celle  des  possesseurs  de  fiefs  dans 
l'intérieur  de  leurs  domaines. 

On  reconn  iît  également  celle  différence  dans  l'histoire , 
et  nous  arrivons,  en  l'observant,  aux  mêmes  résultats 
qu'en  lisant  les  chartes  et  les  diplômes. 

1°  La  municipalité  romaine  ne  périt  point  avec  l'empire  : 
on  la  retrouve  dans  le  neuvième,  le  dixième  et  le  onzième 
siècle.  M.  Raynouard,  dans  son  Histoire  du  Droit  .Vnni- 
cipal  en  France,  a  mis  ce  fait  hors  de  doute.  Lors  donc 
qu'au  douzième  siècle  s'opéra  dans  la  situation  des  com- 
munes ce  grand  mouvement  qui  le  caractérise,  il  n'y  eut 
rien  à  faire  pour  ces  villes,  déj  i  en  possession  d'un  régime 
municipal ,  sinon  semblable  à  celui  qui  se  disposait  à  naître, 
du  moins  suffisant  aux  besoins  de  la  population.  Ainsi,  une 
des  cités  qui  depuis  l'invasion  barbare  conservèrent  le  ré- 
gime municipal  romain  dans  sa  forme  la  plus  complète,  la 
plus  pure,  c'est  Péri  gueux.  Cependant,  on  ne  rencontre 
aucoTi  ilocimient  de  quelque  étendue  sur  la  constitution  de 
cette  ville ,  aucune  charte  qui  règle  ou  modifie  son  orga- 
nisation intérieure,  les  droits  de  ses  magistrats,  ses  rap- 
ports avec  son  seigneur  ou  ses  voisins.  Cette  organisation 
était  un  fait ,  un  débris  de  l'ancienne  municiiialilé  romaine  ; 
les  m)ms  des  magistratures  romaines,  des  consul*  ,  duum- 
virs,  triumvirs,  édiles,  se  rencontrent  dans  l'histoire  de 
Périgueux ,  mais  .«ans  que  leurs  fonctions  soient  nulle  part 
instituées  ou  définies.  Il  est  incontestable  que  les  villes  de 
la  France  méridionale  apparaissent  les  premières  dans  notre 
histoire  comme  riches,  peuplées ,  importantes,  jouant  un 
rôle  considérable  dans  la  société  :  on  les  voit  telles  dès  le 
dixième,  presque  dès  le  neuvième  siècle,  c'est-à-dire  beau- 
coup plus  tôt  que  les  communes  du  nord.  Cependant,  c'est 
sur  les  villes  du  nu'di  que  nous  possédons  le  moins  de  détails 
législatifs.  Pourquoi?  Parce  que  ces  villes  ayant  conservé 
en  grande  partie  le  régime  romain,  on  n'a  pas  senti  là  le 
besoin  d'écrire  l'organisation  municipale.  Elle  n'a  pas  été  un 
fait  nouveau  qu'il  a  t  fallu  instituer,  proclamer,  dater.  Il 
est  très-vrai  que  du  huitième  à  la  lin  du  neuvième  siècle 
l'existence  de  ces  municipalités  apparaît  rarement  et  très- 
confusément  dans  l'histoire.  Qui  s'en  étonnerait?  Il  n'y  avait 
alors  ni  ordre,  ni  suite,  ni  lumière  pour  aucune  classe  de 
faits,  pour  aucune  condition  de  la  société;  le  chaos  régnait 
partout;  et  c'est  seulement  à  la  fin  du  dixième  siècle  que  la 
société  féodale  en  sort,  et  devient  vraiment  sujet  dhistoire. 
Comment  en  eilt-il  été  autrement  pour  la  société  munici- 
fkile ,  bien  plus  faible ,  bien  plus  obscure  ?  La  municipalité 
roiiAawie  se  perpétuait,  comme  la  société  fcolale  se  for- 


mait,  au  milieu  de    la  nuit  et  de  l'anarchie   universelles. 

2°  Dans  le  monde  romain,  c'était  au  sein  des  villes  que 
la  population  était  concentrée  ,  et  qu'habitaient  surtout  les 
propriétaires,  les  hommes  considérables,  l'aristocratie  du 
temps.  La  conquête  renversa  ce  grand  fait;  les  vainqueurs 
barbares  s'établirent  de  préférence  au  milieu  de  leurs  terres, 
dans  leurs  châteaux  forts.  La  pn-ponderance  sociale  passa 
des  villes  aux  campagnes.  Bientôt  autour  des  chûteaux  se 
groupa  une  population  employée  d'abord  à  la  culture  des 
terres,  et  dont  le  travail  devint  plus  étendu,  [ilus  varié,  a 
mesure  que  les  progrès  de  la  fixité,  de  la  régularité  dans 
les  existences,  amenaient  des  besoins  nouveaux.  Quelques- 
unesdeces  agglomérations  de  population  devinrent  de  grands 
bourgs,  des  villes.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  posses- 
seurs des  domaines  au  milieu  descjuels  elles  étaient  situées 
reconnurent  qu'ils  profitaient  de  leur  prospéiilé,  et  avaient 
intérêt  à  en  seconder  le  développement;  ils  leur  accor- 
dèrent alors  certains  privilèges,  »pii  sans  le«  soustraire  à  la 
domination  fiodale,  sans  leur  conférer  nue  véritable  indé- 
pendance, avaient  cependant  pour  but  et  pour  effet  d'y  at- 
tirer la  population,  d'y  accroître  la  richesse;  et  à  leur  tour 
la  population  plus  nombreuse,  la  richesse  plus  grande, 
amenaient  des  concessions  plus  étendues.  Les  recueils  de 
documents  sont  pleins  de  chartes  de  ce  genre,  accordées, 
par  le  seul  empire  du  cours  des  choses,  à  des  bourgs,  à 
des  villes  de  création  nouvelle.  Les  habitants  étaient  tenus 
envers  leurs  seigneurs  à  certains  services  militaires  :  on  voit 
de  très-bonne  heure  les  bourgeois  marcher  au  combat , 
groupés  en  général  autour  de  leurs  prêtres.  En  1094,  dans 
une  expi'dition  de  Philippe  I'"''  contre  le  château  de  Breher- 
val  :  «  Les  prêtres  conduisirent  leurs  |)aroissiens  avec  leurs 
bannières.  «  Selon  Suger  :  «  Les  comnuines  des  paroisses 
du  pays  prirent  part  au  siège  de  Thoury  [lar  Louis  le  Gros.  » 
Ces  privilèges,  (ort  incomplets,  dictes  par  le  seul  intért  t 
personnel ,  sans  cesse  violés,  souvent  révoqués  ,  ne  consti- 
tuaient point  lie  véritables  communes,  investies  d'une  ju- 
ridiction iudépcndiinte  :  mais  ils  n'en  coulribuerent  pas  moins 
très-puissamment  à  la  formation  générale  de  cette  classe 
nouvelle  qui  ileviiit  plus  tard  le  tiers  état. 

3"  Les  vexations  des  seigneurs  sur  les  habitants  des  bourgs 
et  des  villes  situés  dans  leurs  domaines  étaient  quotidiennes, 
souvent  atroces,  prodigieusement  irritantes;  la  sécurité 
mamiuait  encore  plus  que  la  liberté  Avec  le  progrès  de  la 
richesse,  les  tentatives  de  résistance  devinrent  plus  fré- 
quentes et  plus  vives.  Le  douzième  siècle  vit  enfin  éclater  sur 
iKie  foule  de  points  l'insurreptiou  des  bourgeois,  formés  en 
petites  conlêdérations  locales,  pour  se  défendre  des  violences 
de  leurs  seigneurs  et  en  obtenir  des  garanties.  De  là  une 
infinité  l'e  petites  guerres,  terminées  les  unes  par  la  ruine 
des  bourgeois  ,  les  autres  par  des  traités ,  qui ,  sous  le  nom 
de  chartes  de  commune,  conférèrent  à  un  grand  nombre 
de  bourgs  et  de  villes  une  sorte  de  souveraineté  intramu- 
ros,  seule  garantie  alors  possible  de  la  sécurité  et  de  la 
libellé.  Coniine  ces  concessions  étaient  le  résultat  de  la 
conquête,  elles  furent  en  général  plus  étendues  et  plus  effi- 
caces que  celles  que  iPaotres  bourgs  avaient  obtenues  sans 
guerre.  Aussi  est-ce  à  la  lutte  à  main  arniée  qu'il  faut  rap- 
porter la  formation  des  communes  les  plus  fortes  et  les  plus 
glorieuses,  de  celles  qui  ont  pris  place  flans  l'histoire.  Telles 
sont  les  trois  origines  de  la  bourgeoisie  française,  du 
tiers  état. 

Evidemment,  par  cela  seul  que  les  origines  ont  été  di- 
verses, l'organisation  de  ces  villes  a  dû  lêtre  également. 

Constitution  intérieure  des  villes  onnniicipalités  ro- 
maines. M.  Raynouard  a  rassemblé  pour  un  grand  nombre 
de  villes  les  textes ,  les  faits  qui  prouvent  la  persistance  de 
l'organisation  municipale  romaine ,  et  la  font  à  peu  près 
connaître,  en  l'absence  de  toute  institution  formelle,  dL'  tout 
document  détaillé.  Quelques  résultats  de  son  travail  sur  la 
cité  de  Courges  suffiront  pour  donner  une  idie  claire  cl  ji*te 
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«le  cette  première  source  du  tiers  état  fiançais,  la  plus  an- 
cienne [leut-^'tro  et  la  plus  abondante.  Au  moment  de  l'in- 
vasion barbare,  r>ou  ri;es  avait  des  arènes,  un  amphi- 
théâtre, tout  ce<]ui  caractérisait  la  cité  romaine.  .\u  septième 
siècle,  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Estndiole,  me  à  Bour- 
ges, dit  «  qu'elle  appartenait  à  d'illustre^  parents,  qui,  se- 
lon la  dipiité  mondaine  ,  étaient  recommandables  par  la  no- 
Messe  sénatoriale  ».  Or,  on  appelait  noblesse  s(^na(oriale 
les  familles  auxquelles  le  gouvernement  de  la  cité  était  dé- 
volu, qui  occupait  les  munera  ou  grandes  charges  munici- 
pales. Grégoire  de  Tours  ,  à  la  même  époque  ,  cite  un  juge- 
ment rendu  par  les  chefs  (primores)  de  la  ville  de  Bourges. 
Il  y  avait  donc  à  cette  époque  dans  Bourges  une  véritable 
juridiction  numicipale ,  analogue  à  celle  de  la  curie  romaine. 
C'était  le  caractère  des  municipalités  romaines,  que  le  clergé, 
de  concert  avec  le  peuple,  élisait  l'évêque.  Or,  on  voit  à 
Bourges  sous  les  rois  mérovingiens  et  carlovingiens  plu- 
sieurs évéques,  Sulpice,  Didier,  Austrégisile,  Agiulphe, 
élus  absolument  comme  ils  l'auraient  été  sous  les  empereurs 
romains.  On  trouve  aussi  des  monnaies  de  cette  époque  où 
est  empreint,  soit  le  nom  de  la  cité  de  Bourges,  soit  celui 
de  ses  habitants.  Ce  fut  en  1107  que  Philippe  P'  acheta  la 
vicomte  de  Bourges  :  on  voit  qu'il  y  existait  alors  un  corps 
municipal ,  dont  la^  membres  étaient  nommes  prud'hotnmes. 
En  1145,  Louis  VII  confirme  une  charte  donnée  par 
Louis  VI  à  la  cité  de  Bourges  :  ici ,  les  principaux  habi- 
tants, ceux  qui  au  septième  siècle  étaient  encore  appelés 
scnatores,  sont  désignés  par  le  nom  de  bons  hommes.  Un 
autre  nom  leur  est  aussi  donné  dans  cette  charle.  L'article  9 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  11  avait  été  réglé  par  notre 
père  que  si  quelqu'un  faisait  des  torts  dans  la  cité,  commet- 
tait une  olfense,  il  aurait  à  réparer  les  dits  torts  selon  l'éva- 
luation des  barons  de  la  cité.  »  Bai'ons,  mot  féodul,  qui 
révèle  une  nouvelle  constitution  de  la  société ,  mais  qui  cor- 
respond ,  aussi  bien  que  celui  dé  bons  hommes,  aux  sena- 
iores  de  la  cité  romaine.  Cette  histoire  de  la  cité  de  Bour- 
ges, conduite  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  est  une 
image  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  pour  beaucoup  d'autres 
villes  d'origine  et  de  situation  pareilles.  On  voit  là ,  ssns  in- 
terruption, du  cinquième  au  quatorzième  siècle,  dans  ces 
faits,  peu  considérables  il  est  vrai,  peu  détaillés,  mais  très-si- 
gnificatifs, très-clairs,  le  régime  municipal  roma-.n  se  per- 
pétuer, avec  «les  modifications,  soit  dans  les  noms,  soit 
même  dans  les  choses  qui  correspondent  aux  révolutions 
générales  de  la  société,  sans  rencontrer  nulle  part  sur  l'or- 
ganisation intérieure  de  ces  cités  des  détails  précis  et  nou- 
veaux. On  ne  peut  que  se  reporter  à  l'ancien  régime  muni- 
cipal romain,  étudier  ce  qu'il  était  au  moment  de  la  chute 
de  l'empire ,  et  recueillir  ensuite  les  faits  épars  d'époque  en 
époque ,  qui  révèlent  à  la  fois  la  permanence  de  ce  régime 
et  son  altération  progressive.  C'est  seulement  ainsi  qu'on 
peut  arriver  à  se  faire  une  idée  un  peu  exacte  de  l'état  des 
villes  d'origine  romaine  au  douzième  siècle. 

Des  villes  à  privilèges  accordés  par  leurs  seigneurs. 
On  rencontre  une  difficulté  sinon  égale ,  du  moins  analogue , 
quand  on  veut  étudier  les  villes  qu'on  peut  appeler  de  créa- 
tion moderne ,  celles  qui  ne  se  rattachent  pas  à  la  cité  ro- 
maine, qui  ont  reçu  du  moyen  âge  leurs  institutions  ou 
même  leur  existence,  et  qui  pourtant  n'ont  jamais  été 
érigées  en  communes  proprement  dites.  Orléans,  par 
exemple,  était  une  ville  ancienne,  et  avait  prosjtéré  sous 
l'empire.  Cependant,  la  perpétuité  du  régime  municipal 
romain  n'y  apparaît  pas  clairement  :  c'est  du  moyen  âge 
et  des  rois  qu'Orléans  a  tenu  ses  franchises  municipales  et 
ses  privilèges.  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Ordonnances, 
de  1031  à  1300,  sept  chartes  relatives  à  Orléans.  C'est  une 
série  de  concessions  importantes,  qui,  plus  ou  moins  ob- 
servées, ont  suivi  et  favorisé  les  progrès  de  la  population, 
de  la  richesse,  de  la  sécurité  dans  la  ville  d'Orléans,  mais 
qui  ne  l'ont  nullement  érigée  en  vraie  commune,  et  l'ont  1 


toujours  laissée  dans  un  élal  de  complète  dépendance  po- 
litique. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  un  grand  nombre  de  villes. 
Je  dis  plus  :  il  en  est  qui  ont  reçu  des  chartes  fort  posi- 
tives, fort  détaillées,  des  chartes  qui  semblent  leur  accorder 
des  droits  aussi  considérables  que  ceux  des  couununes  pro- 
prement dites;  mais  quand  on  y  regarde  de  près,  on  s'a- 
perçoit qu'il  n'en  est  rien  ;  car  ces  chartes  ne  contiennent 
au  fait  que  des  concessions  analogues  à  celles  pour  Orléans, 
et  ne  constituent  nullement  la  ville  en  vraie  coiuniune.  Telle 
est  cette  charte  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  le  movcn  ài;e 
cette  charte  donnée  par  Louis  le  Jeune  à  la  ville  de  Lorris 
en  Gàtinais,  et  qui  ne  parait  être  qu'une  répetilion  d'une 
charte  de  Louis  le  Gros.  Elle  fut  regardée  par  les  bourgeois 
comme  si  bonne,  si  favorable,  que  dans  le  cours  du  dou- 
zième siècle  elle  fut  réclamée  par  un  grand  nombre  de  villes. 
Et  cependant  elle  ne  renferme,  dans  le  sens  spécial  et  his- 
torique de  ce  mot,  point  de  commune,  point  de  véritable 
constitution  municipale;  car  il  n'y  a  point  de  juridiction 
propre,  point  de  magistrature  indépendante.  Le  propriétaire 
du  fief,  l'administrateur  suprême ,  le  roi ,  fait  à  certains 
habitants  de  ses  domaines  telles  ou  telles  promesses  ;  il 
s'engage  envers  eux  à  les  gouverner  selon  certaines  règles, 
qu'il  impose  lui-même  à  ses  officiers ,  à  ses  prévôts.  Mais 
des  garanties  réelles  ,  des  garanties  politiques  ,  il  n'y  a  ab- 
solument rien  de  semblable.  Ces  concessions  ne  sont  pas 
néanmoins  demeurées  sans  fruit  :  on  vit  les  principales  villes 
qui  les  avaient  obtenues  se  développer  peu  à  peu  ,  grandir 
en  population,  en  richesse,  et  adhérer  de  plus  en  plus  à  la 
couronne,  de  qui  elles  avaient  reçu  leurs  privilèges,  et  qui, 
les  renouvelant  au  besoin,  les  étendant  même,  suivait  les 
progrès  de  la  civilisation,  et  s'attachait  ainsi  les  bourgeois 
sans  les  affranchir  politiquement. 

Des  communes  proprement  dites.  Comme  c'est  à  l'in- 
surrection contre  les  seigneurs  qu'elles  ont  dû  ces  traités 
de  paix  appelés  chartes ,  où  furent  réglés  les  droits  et  les 
relations  des  contractants,  il  semlile  au  premier  abord  que 
ces  chartes  ne  devaient  contenir  que  les  conditions  de  l'ac- 
commodement conclu  entre  les  insurgés  et  le  possesseur  du 
fief,  la  commune  et  son  seigneur.  Il  y  a  cependant  tout 
autre  chose,  et  beaucoup  plus.  Une  des  plus  anciennes 
chartes  de  commune ,  une  de  celles  qui  font  le  mieux  con- 
naître quel  était  l'état  intérieur  d'une  ville  après  une  longue 
lutte  contre  son  seigneur,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
au  moment  de  la  pacification  définitive ,  est  celle  qui  fut 
donnée  par  Louis  le  Gros,  en  11 2s,  à  la  commune  de 
Laon.  A  vrai  dire,  elle  ne  créa  point  la  constitution  munici- 
pale de  cetie  ville.  Vous  y  rencontrez  les  noms  de  maire  et 
de  jîiré;  vous  y  reconnaissez  l'indépendance  de  leur  juri- 
diction ;  vous  y  démêlez  le  mouvement  de  la  vie  politi(pie , 
les  élections,  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  mais  sans  qu'au- 
cun article  les  institue  formellement.  Ce  sont  des  faits  ad- 
mis, incontestés,  qui  se  révèlent  par  leur  action,  mais  qu'on 
enregistre,  pour  ainsi  dire,  en  passant,  plutôt  (ju'on  ne  les 
institue.  Rien  de  bien  précis  non  plus  sur  les  relations  de  la 
commune  de  Laon,  soit  avec  le  roi,  soit  avec  son  évêque, 
soit  avec  les  seigneurs  à  qui  elle  peut  avoir  affaire.  Une  tâche 
plus  vaste  et  plus  difficile  a  préoccupé  ses  auteurs.  Ou  y 
entrevoit  une  société  barbare,  qui  sort  d'une  anarchie  à  peu 
près  complète ,  et  reçoit  non-seulement  une  charte  de  com- 
mune, mais  un  code  pénal,  un  code  civil,  toule  une  légis- 
lation sociale,  pour  ainsi  dire.  Évidemment,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  régler  les  rapports  d'une  commune  avec  son 
seigneur;  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'instituer  des  magis- 
tratures municipales;  il  s'agit  de  l'organisation  sociale  tout 
entière  ;  nous  sommes  en  présence  d'une  petite  société  bou- 
leversée, à  qui  des  lois  écrites  sont  devenues  nécessaires,  et 
qui,  ne  sachant  comment  se  les  donner  elle-même,  les 
reçoit  d'un  pouvoir  supérieur,  avec  qui  elle  était  en  guerre 
la  veille,  mais  qui  n'en  exerce  pas  moins  sur  elle  cette  au- 
torité condition  iuipérieuse  de  toute  législation  efficace.  Câ 
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caractère  est  celui  (r!M:e  fonle  de  tliartes  analogues,  de  celles 
notamment  de  Saint-Quentin,  Soissons,  lîoje,  etc.  La  ré- 
volution survenue  à  cette  époque  dans  l'état  des  communes 
«st  donc  bien  plus  giande  qu'on  ne  le  suppose  ;  elle  a  fait 
beaucoup  plus  que  les  alfrancliir,  elle  a  commencé  la  légis- 
lation sociale  tout  entière. 

Kn  même  temps  qu'il  est  évident  que  le  régime  municipal 
romain  n'a  point  péri ,  et  qu'il  a  exercé  sur  la  formation  des 
villes  modernes  une  grande  iniluence,  il  faut  aussi  recon- 
naître qu'il  y  a  eu  transformation  de  ce  régime,  et  que  la 
xlifférence  est  immense  entre  les  cités  de  l'empire  et  nos 
conununes.  D'une  part,  le  travail  assidu  des  bourgeois  et 
la  richesse  progressive  venue  à  la  suite  du  travail;  de  l'au- 
tre, l'insurrection  contre  les  seigneurs  ,  la  révolte  des  faibles 
contre  les  forts ,  voilà  les  deux  soiuces  où  les  communes  de 
l'éporpie  féoilale  ont  pris  naissance.  L'origine  des  cités  du 
monde  romain  a  été  tout  autre  :  la  guerre ,  la  supériorité  de 
force,  de  civilisation,  tel  a  été  le  berceau  de  la  plupart  des 
cités  du  monde  ancien,  et  particulièrement  d'un  grand 
nombre  de  cités  de  la  Gaule,  surtout  dans  le  midi ,  connue 
Marseille,  Arles,  Agde,  etc.  Les  bourgeois  de  ces  cités,  bien 
différents  en  ceci  des  bourgeois  du  moyeu  âge,  ont  été  dès 
leurs  premiers  pas  les  forts,  les  vainqueurs,  lis  ont  en  nais- 
sant dominé  i)ar  la  conquête,  tandis  que  leurs  successeurs 
se  sont  à  grand'peine  un  peu  affranchis  par  rinsurrection. 

Autre  différence  originaire  :  le  travail  a  sans  nul  doute 
joué  un  grand  rôle  dans  la  formation  des  cités  anciennes 
comme  l'es  communias  modernes;  mais  ici  encore  le  même 
mot  couvre  des  faits  tort  divers.  Les  habitants  d'une  ville 
naissante,  d'une  colonie,  comme  Marseille  au  moment  de  sa 
fondation,  se  livraient  à  l'agriculture  libre  et  proprh-taire; 
ils  cultivaient  le  territoire  à  mesure  qu'ils  l'envahissaient, 
connue  les  patriciens  romains  exploitaient  le  territoire  des 
conquêtes  de  Rome.  A  l'agriculture  s'alliait  le  commerce , 
mais  tin  commerce  étendu,  varié,  maritime  en  général,  plein 
de  liberté  et  de  grandeur.  Quelle  différence  avec  les  com- 
munes naissantes  au  moyen  âge!  Dans  celles-ci,  tout  est 
servile,  précaire,  étroit,  misérable.  Les  bourgeois  cultivent, 
mais  sans  vraie  liberté,  sans  vraie  propriété;  ils  les  con- 
querront ,  non  en  un  jour  et  par  leurs  armes ,  mais  lente- 
ment et  par  leurs  sueurs.  S'agit-il  d'industrie,  de  commerce.' 
leur  travail  est  pendant  longtemps  un  travail  purement  ma- 
nuel ;  leur  couunerce  se  renferme  dans  un  horizon  très- 
borné.  Hien  qui  ressemble  à  ce  travail  libre,  étendu,  à  ces 
relations  lointaines  et  variées  des  colonies  de  l'antiquité. 
Celles-ci  se  sont  formées  les  armes  à  la  main  et  les  voiles 
au  vent  ;  les  conununes  du  moyen  ûge  sont  sorties  d'un  sil- 
lon et  d'une  boutique. 

Dans  l'état  social  inférieur  des  cités  du  monde  romain  et 
des  villes  féodales,  trois  faits  surtout  nous  frappent.  Dans 
la  plupart  des  anciennes  cités  des  Gaules,  les  fonctions  re- 
ligieuses et  civiles  étaient  réunies.  C'était  un  des  grands  ca- 
ractères de  la  civilisation  romaine  que  les  patriciens,  les 
chefs  de  famille,  étaient  en  même  temps,  dans  l'intérieur  de 
la  maison,  prêtres  et  magistrats.  Il  n'y  avait  pas  là  une  cor- 
poration spécialement  vouée,  comme  le  clergé  chrétien,  à 
la  magistrature  religieuse.  Les  deux  pouvoirs  étaient  dans 
les  mêmes  mains,  et  se  rattachaient  également  à  la  vie  do- 
mestique. De  plus,  la  puissance  du  chef  dans  rintérieur  de 
-sa  famille  était  immense.  Llle  subit,  selon  les  temps,  d'im- 
portantes modifications;  elle  n'était  pas  la  même  dans  les 
cités  d'origine  grecque  et  dans  les  cités  d'origine  romaine  ; 
mais,  en  tenant  compte  de  ces  différencis,  elle  n'en  éiait 
pas  moins  un  des  caractères  dominants  de  cet  état  social. 
Enlin,  les  familles  considérables,  les  chefs  des  cités,  vivaient 
entourés  d'esclaves,  servis  exclusivement  par  des  esclaves. 
Aucune  de  ces  trois  circonstances  ne  se  rencontre  dims 
les  couuuunes  du  moyen  âge.  La  .séparation  des  fonctions 
religieuses  et  des  (onctions  civiles  y  est  complète.  Une  cor- 
jioration  fortement  isolée,  le  clergé,  gouverne  seule,  pos- 
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sèdc  en  quelque  sorte  la  religion.  En  même  temps,  la  p u  i  s- 
sance  paternelle,  grande  quant  aux  biens,  est  fort  res - 
freinte  quant  aux  personnes.  Le  fds  ,  une  fois  majeur,  est 
complètement  libre,  indépendant  de  son  père.  Enfui,  il  n'y 
a  pas  d'esclavage  domestique.  C'est  par  des  ouvriers,  par 
des  hommes  libres,  que  la  population  supérieure  des  villes, 
que  les  bourgeois  les  plus  riches ,  sont  entourés  et  servis. 
Ce  seul  fait  d'une  race  supérieure,  qui  possède  à  titre  de  pro- 
priété une  race  inférieure  et  en  dispose,  ce  seul  fait  donne 
aux  idées,  aux  sentiments,  à  la  façon  de  vivre  de  la  po- 
pulation des  villes  un  tout  autre  caractère.  Les  constitutions 
des  États  et  des  villes  du  midi  dans  la  confédération  améri- 
caine ,  sont  en  général  plus  démocratiques  (lue  celles  des 
villes  des  États  du  nord  ;  et  cependant  telle  est  l'iniluence  de 
l'esclavage  ,  que  les  idées,  les  mœurs,  sont  au  fond  beau- 
coup plus  aristocratiques  dans  le  midi  que  dans  le  nord. 

Quant  aux  relations  des  villes  avec  la  population  exté- 
rieure, nous  trouvons  encore  une  différence  immense.  Les 
maîtres  du  monde  romain  ,  tous  les  hommes  considérables, 
habitaient  dans  les  villes  ou  auprès  ;  les  campagnes  n'étaient 
occu])écs  que  par  une  population  inférieure ,  esclaves  ou 
colons  tenus  dans  une  demi-servitude.  Au  sein  des  villes 
résidait  le  pouvoir  politique.  Le  spectacle  contraire  nous 
est  offert  par  l'époque  féodale.  C'est  dans  les  campagnes 
qu'habitent  les  seigneurs,  les  maîtres  du  territoire  et  du 
pouvoir.  Les  villes  sont  en  quelque  sorte  abondonnées  à 
une  population  inférieure,  qui  lutte  avec  grand'peine  pour 
s'abriter,  et  se  défendre,  et  s'affranchir  enfin  un  peu  derrière 
ses  murs.  Quel  est  le  caractère  le  plus  élevé,  le  plus  sail- 
lant de  ces  différences?  L'esprit  aristocratique  a  dû  dominer 
dans  les  cités  romaines,  l'esprit  démocratique  dans  les 
villes  du  moyen  âge.  Le  sentiment  de  leur  situation  supé- 
rieure, la  fierté,  la  gravité  et  tous  les  mérites  qui  s'y  rat- 
tachent ,  tel  est  le  beau  côté  de  l'esprit  aristocratique.  La 
passion  du  privilège,  le  besoin  d'interdire  tout  progrès  aux 
classes  placées  au-dessous,  c'est  là  son  vice.  L'indépendance, 
la  passion  de  l'individualité  et  du  mouvement  ascendant, 
voilà  le  beau  côté  de  l'esprit  démocratique.  Le  mauvais 
côté,  c'est  l'envie,  la  haine  des  supériorités,  le  goût  aveugle 
du  changement,  la  disposition  à  recourir  à  la  force  b.-utale. 
Ici  et  là  ces  mérites  et  ces  vices  devaient  donc  être  le  ca- 
ractère dominant  des  mœurs.  Dans  la  cité  romaine,  le  pou- 
voir municipal  était  concentré  dans  un  assez  petit  nombre 
de  familles,  inscrite?  sur  un  registre  (pi'on  appelait  album, 
alhum  ordniis,  album  curix.  C'était  héréditairement  que 
ces  familles  en  étaient  investies.  Quand  une  fois  on  faisait 
liartie  du  sénat,  deVordo,  on  n'en  sortait  plus  ;  on  était  tenu 
de  toutes  les  charges  municipales,  et  en  m<5me  temps  on 
avait  droit  à  tous  les  honneurs,  à  tous  les  pouvoirs  munici- 
paux. Ce  sénat  se  dépeuplait,  ces  familles  s'éteignaient;  et 
comme  les  charges  des  cités  subsistaient  toujours  et  même 
allaient  croissant ,  il  fallait  combler  les  vides.  Comment  se 
recrutait  la  curie  ?  Elle  se  recrutait  elle-même.  Les  nouveaux 
curiales  n'étaient  point  élus  par  la  masse  de  la  population  : 
c'était  la  curie  elle-même  qui  les  choisissait  et  les  faisait 
entrer  dans  son  sein.  Les  magistrats  de  la  cité ,  élus  par 
la  curie,  désignaient  telle  ou  telle  fiuuille,  assez  riche,  as.sez 
considérable  pour  être  incorporée  dans  la  curie.  .Alors  la 
curie  l'appelait;  et  cette  (amille,  adjointe  dès  lors  à  Vordo, 
était  inscrite  l'année  suivante  sur  Valbum  ordinis.  Tels  sont 
les  principaux  traits  de  l'organisation  de  la  cité  romaine. 
C'est  à  coup  sûr  une  organisation  fort  aristocratique.  Dans 
les  villes  du  moyen  âge,  ordinairement  une  population  nom- 
breuse et  mobile,  toutes  les  classes  un  peu  aisées,  tous  les 
métiers  d'une  certaine  importance,  tous  les  bourgeois  en 
possession  d'une  certaine  fortune,  sont  appelés  à  partager, 
indirectement  du  moins,  l'exercice  du  pouvoir  municipal. 
Les  magistrats  sont  élus  en  général,  non  [lar  un  sénat 
déjà  très-concentré  lui-même,  mais  par  la  niasse  des  habi- 
tants. Il  y  a  dans  le  nombre  et  les  rapports  des  luagistra- 
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tiiri's,  «i.ms  le  nithlc  «l'élection,  des  variétés  infinies  et  des 
combinaisons  très-artilicielles.  Mais  ces  variétés  mêmes 
prouvent  que  l'orRanisation  n'était  pas  simple  et  aristocra- 
tique, comme  celle  des  cités  romaines.  On  reconnaît  dans 
les  difTérents  modes  d'élection  des  conununes  du  moyen 
âge  ,  d'une  paît  le  concours  d'un  {jrand  nombre  d'habi- 
tants ,  de  l'autre  un  laborieux  effort  pour  échapper  aux 
dangers  de  cette  multitude,  pour  ralentir,  épurer  son  ac- 
tion, et  introduire  dans  le  choix  des  magistrats  plus  de  sa- 
gesse et  d'impartialité  qu'elle  n'y  en  porte  naturellement. 
Ainsi,  le  choix  du  supérieur  par  les  inférieurs,  du  magistrat 
par  la  population ,  tel  est  le  caractère  dominant  de  l'organi- 
sation des  communes  modernes.  Le  choix  entre  les  infé- 
rieurs par  les  supérieurs ,  le  recrutement  de  l'aristocratie 
par  l'aristocratie  elle-même,  tel  est  le  principe  fondamental 
de  la  cité  romaine.  Enlin  ,  quelles  sont  en  France  les  villes 
qui  dans  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle  présentent 
l'aspect  le  plus  aristocratique?  Ce  sont  les  villes  du  midi, 
c'est-à-dire  les  communes  d'origine  romaine,  où  les  prin- 
cipes du  régime  numicipal  romain  avaient  conservé  plus 
d'empire.  La  ligne  de  démarcation,  par  exemple,  entre  les 
bourgeois  et  les  possesseurs  de  fiefs  était  beaucoup  moins 
profonde  dans  le  midi  que  dans  le  nord.  Les  bourgeois  de 
Montpellier,  de  Toulouse,  de  Beaucaire  et  de  beaucoup  d'au- 
tres cités  avaient  le  droit  d'être  créés  chevaliers,  droit  que 
ne  possédaient  pas  les  bourgeois  des  communes  du  nord, 
où  la  lutte  des  deux  classes  était  beaucoup  plus  violente , 
où  par  conséquent  l'esprit  démocratique  était  beaucoup  plus 
ardent.  La  distinction  est  donc  claire  et  profonde.  Sans 
doute  la  municipalité  romaine  a  beaucoup  fourni  à  la  com- 
nume  moderne;  beaucoup  de  villes  ont  passé  par  une  tran- 
sition presque  insensible  de  la  curie  ancienne  à  notre  bour- 
geoisie ;  mais,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'à  une  cer- 
taine époque  la  municipalité  romaine  ait  cessé  d'exister 
pour  être  plus  taid  remiilacée  par  d'autres  institutions,  ce- 
pendant il  y  a  eu  révolution  véritable  ;  et  tout  en  se  per- 
pétuant les  institutions  municipales  du  monde  romain  se 
.sont  transformées  pour  enfanter  une  organisation  municipale, 
fondée  sur  d'autres  principes,  animée  d'un  autre  esprit ,  et 
qui  a  joué  dans  la  société  générale  un  rôle  tout  différent 
de  celui  que  jouait  la  curie  sous  l'empire. 

En  arrivant  à  la  (in  de  Fépoque  féodale  et  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle ,  on  s'aperçoit  avec  surprise 
que  les  communes  proprement  dites  sont  en  décadence,  et 
que  cependant  le  tiers  état,  considéré  comme  classe  sociale, 
est  en  progrès;  que  la  bourgeoisie  est  plus  nombreuse,  plus 
puissante,  quoique  les  communes  aient  perdu  beaucoup  de 
leurs  libertés  et  de  leur  pouvoir.  De  même  que  la  société  des 
possesseurs  de  (iefs  ne  put  se  constituer  d'une  manière  gé- 
nérale, et  se  réduisit  à  une  multitude  de  petits  souverains, 
maîtres  chacun  dans  ses  domaines  et  à  i^eine  liés  entre  eux 
par  une  hiorarcliie  faible  et  désordonnée,  de  même  il  arriva 
pour  les  villes  que  leur  existence  fut  toute  locale,  isolée, 
renfermée  dans  l'intérieur  de  leurs  murs  ou  dans  un  terri- 
toire |ieu  étendu.  Elles  avaient  échappé  par  l'insurrection 
aux  petits  souverains  locaux,  dont  elles  dépendaient  aupa- 
ravant; elles  avaient  conquis  de  la  sorte  une  véritable  vie 
politicpie,  mais  sans  étendre  leurs  relations,  sans  se  rattacher 
a  aucun  centre  counnun  ,  à  aucune  organisation  générale. 
Si  les  communes  n'avaient  jamais  eu  affaire  qu'aux  suze- 
rains qui  vivaient  à  côté  d'elles,  et  sur  lesquels  elles 
avaient  conquis  leur  indépendance,  elles  auraient  probable- 
ment soutenu  la  lutte  toujours  avec  plus  d'avantage ,  et  vu 
graniMr  à  la  fois  leur  force  cl  leur  liberté.  Riais  la  plupart 
des  possesseurs  de  fiels,  do  ces  petits  souverains  locaux, 
penlirenl  peu  à  peu  sinon  leurs  (fomaines  et  leur  liberté,  du 
moins  leur  souveraineté  ;  et  il  se  forma  sous  les  noms  de 
duché,  vicomte,  comte,  tics  suzerainetés  beaucoup  plus 
étendues,  de  véritables  petites  royautés,  qui  absorbèrent 
les  principaux  droits  des  pos-;esseurs  de  fiefs  dispersés  sur 
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leur  territoire  et,  \Kn  la  seule  inégalité  des  forces,  les  ré- 
duisirent à  une  condition  fort  subordonnée.  La  plupart  des 
communes  se  trouvèrent  donc  bientôt  en  face,  non  plus  du 
simple  seigneur  qu'elles  avaient  ime  fois  vaincu,  mais  d'un 
suzerain  bien  plus  redoutable,  (pii  avait  envahi  et  exerçait 
pour  son  propre  compte  les  droits  d'une  multitude  de  sei- 
gneurs. La  commune  d'Amiens ,  par  exemple,  avait  ar- 
laché  au  comte  d'Amiens  ime  charte  et  des  garanties  effi- 
caces. .Mais  (juand  le  comté  fut  réuni  à  la  couronne  de  France, 
la  connnune ,  pour  maintenir  ses  privilèges ,  eut  à  lutter 
contre  le  roi  de  France,  et  non  plus  contre  le  comte  d'A- 
miens. A  coup  sur  la  lutte  était  plus  rude  et  la  chance  beau- 
coup moins  favorable. 

Les  comnmnes  qui  dépendaient  soit  du  roi ,  soit  des 
grands  suzerains ,  ne  se  présentèrent  presque  jamais  dans 
la  lutte  contre  leurs  redoutables  adversaires  qu'isolées  et  cha- 
cune pour  leur  compte.  On  rencontre  bien  çàet  là  quelques 
tentatives  d'alliance,  mais  momentanées,  peu  étendues, 
très-promplement  rompues.  Engagées  dans  la  lutte  contre 
des  adversaires  qui  avaient  centralisé  les  forces  du  régime 
féodal,  tani'.is(pi'elles  restaient  avec  leurs  forces  locales,  épai- 
ses,  individuelles,  les  communes  se  trouvaient  nécessaireuient 
fort  inférieures,  et  ne  pouvaient  manquer  de  succomber.  Ce 
fut  la  première  cause  de  leur  décadence  ;  en  voici  une  se- 
conde. Dans  le  cours  de  leur  lutte  contre  le  seigneur  dont 
elles  voulaient  secouer  la  tyrannie ,  beaucoup  de  conununes 
avaient  eu  besoin  d'un  protecteur  qui  prît  en  main  leur 
cause  et  les  couvrît  de  sa  garantie.  Elles  s'étaient  en  général 
adressées  au  suzerain  de  leur  seigneur  :  c'était  le  principe 
féodal.  Soit  le  roi,  soit  les  autres  grands  suzerains,  mirent 
ainsi  naturellement  la  main  dans  leurs  affaires ,  et  acquirent 
sur  elles  une  sorte  de  droit  de  patronage,  dont  l'indépendance 
communale  ne  pouvait  manquer  tôt  ou  tard  de  se  ressentir. 

On  a  beaucoup  dit ,  surtout  dans  ces  derniers  temps ,  que 
l'intervention  de  la  royauté  dans  la  formation  et  les  pre- 
miers développements  des  communes  avait  été  beaucoup 
moins  active  ,  beaucoup  moins  efficace  qu'on  ne  l'a  souvent 
supposé.  On  a  raison  en  ce  sens  que  la  royauté  n'a  point 
créé  les  communes  dans  une  vue  d'utilité  générale,  ou  pour 
lutter  systématiquement  contre  le  régime  féodal.  Il  est  très- 
vrai  que  la  plupart  des  communes  se  sont  formées  d'elles- 
mêmes  par  voie  d'insurrection  à  main  armée,  souvent  contre 
le  gré  du  roi  aussi  bien  que  de  leur  .seigneur  direct  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'après  avoir  conquis  leurs  privilèges ,  et 
dans  la  longue  lutte  qu'elles  eurent  à  soutenir  pour  les  con- 
server, les  communes  sentirent  le  besoin  d'un  allié  puissant, 
et  qu'elles  s'adressèrent  alors  ,  du  moins  un  grand  nombre 
d'entre  elles,  à  la  royauté ,  qui  de  très-bonne  heure  exerça 
ainsi  sur  leur  destinée  une  notable  influence.  Ce  n'est  pas 
la  peine  de  citer,  tant  ils  sont  nombreux ,  les  exenq)les  de 
son  intervention ,  amenée  par  les  circonstances  les  |)his  in- 
différentes, provoquée  tantôt  par  les  bourgeois,  tantôt  par  le 
seigneur,  et  bien  plus  fréquente,  bien  plus  efficace  par  con- 
séquent que  quelques  personnes  ne  le  supposent  aujour- 
d'hui. Et  ce  que  je  dis  des  rois  s'applique  également  a  tous 
les  grands  suzerains,  que  les  mêmes  causes  amenèrent  à 
exercer  sur  les  communes  situées  dans  les  domaines  de  leurs 
vassaux  le  même  droit  d'intervention  et  de  jiatronage.  Et 
comme  la  puissance  soit  des  rois ,  soit  des  grands  suzerains , 
allait  toujours  croissant,  ce  droit  sur  les  communes  alla  de 
jour  en  jour  se  déposer  en  des  mains  plus  élevées,  plus  fortes  ; 
et  ainsi,  par  le  seul  cours  des  choses,  à  jiart  toute  insurrec- 
tion ,  toute  lutte  à  main  armée,  les  commîmes  se  trou- 
vèrent avoir  affaire  d'une  part  à  des  adversaires ,  de  l'autre 
à  des  protecteurs  bien  plus  puissants  et  plus  redoutables. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  leur  indépendance  ne  pouvait  man- 
quer de  déchoir. 

Une  troisième  circonstance  devait  y  portcT  également  de 
paves  atteintes.  Parmi  ces  échev  ins,  cesiiiaires ,  ces  ju- 
rais, ces  magistrats  de  divers  degrés  et  de  «livers  noms. 
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ir.*liti:és  dans  l'inléiieur  des  commîmes,  beaucoup  prenaient 
l'envie  ii"y  dominer  a!l)iliaiieMient ,  violemment,  et  ne  se 
refusaient  aucun  moyen  de  succès  La  population  inl'c- 
rieure  était  dans  une  disposition  habituelle  «le  jalousie  et 
de  sédition  brutale  contre  les  riches,  les  chefs  d'atelier,  les 
maîtres  de  la  fortune  et  du  travail.  Qu'on  lise,  soit  dans  les 
documents  originaux,  soit  seulement  dans  les  Lettres 
de  M.  Aug.  Thierry,  l'histoire  de  la  commune  de  Laon  : 
on  veiia  à  quelles  interminables  viciss'tudes,  à  quelles 
horribles  scènes  d'anarchie,  df  tyrannie,  de  licence,  de 
cruauté,  de  pillage,  une  connnune  libre  était  en  proie.  La 
liberté  de  ces  tem|is  n'avait  guère  partout  qu'une  lugubre 
et  déplorable  histoire.  Quand,  après  s'être  soustraits  an\ 
exactions  venues  d'en  haut ,  les  bourgeois  de  la  commune 
fond)aienten  proie  au  pillage  et  aux  massacres  d'en  bas,  ils 
cliercha'ent  un  nouveau  protecteur  qui  les  sauvât  de  ce  nou- 
veau danger.  Ue  là  ces  recours  fréquents  des  connnunes  au 
roi,  à  quelque  grand  suzerain,  à  celui  dont  l'autorité  pouvait 
réprimer  les  ma'res,  les  échevins,  les  mauvais  magistrats, 
et  (aire  rentrer  dans  l'ordre  la  populace;  de  là,  en  re- 
vanche, la  perte  i)rogressi\e  ou  du  moins  l'extrême  affai- 
blissemcjit  des  libertés  communales.  La  France  en  était  à 
cet  cige  de  la  ch  ilisation  où  la  sécurité  ne  s'achète  guère 
qu'au  prix  de  la  liherlé.  ILUe  était  si  orageuse,  si  redoutable, 
que  les  hommes  la  prenaient  bientôt,  sinon  en  dégoût ,  du 
moins  en  terreur,  et  chercli-.ient  à  tout  prix  un  ordre  poli- 
tique (]ui  leur  donnai  quehpie  sécurité  ,  but  essentiel  et  con- 
dition absolue  de  l'état  social.  Les  faits  particuliers  conlir- 
ment  pleinement  Ci's  résultats.  A  la  fin  du  treizième  et  au 
commencement  du  quatorzième  siècle ,  on  voit  disparaître 
une  foule  de  communes,  c'est-à-dire  que  les  libertés  com- 
munales périssent  ;  les  corniiumes  cessent  de  s'api)artenir,  de 
se  gouverner  elles-mêmes.  Ouvrez  le  Recueil  des  Ordon- 
nances des  Rois,  vous  verrez  tomber  à  cotte  époque  je  ne  sais 
combien  de  chartes  qui  avaient  fondé  l'indépendance  com- 
munale, et  toujours  par  la  force  d'un  adversaire  trop  inégal, 
ou  par  rascen(iant  d'un  protecteur  trop  redoutable,  ou  par 
une  longue  série  de  ces  désordres  intérieurs  qui  découragent 
la  bourgeoisie  de  sa  propre  liberté ,  et  lui  font  acheter  à  tOut 
prix  un  peu  d'ordre  et  de  repos.  Ausii  vers  la  (lu  du  trei- 
zième siècle  commencent  les  règlements  généraux  de  l'au- 
tor'té  royale  sur  les  communes.  Jusque  là  les  rois  avaient 
traité  avec  chaque  ville  en  particulier.  Comme  la  plupart 
étaient  indépendantes,  ou  du  moins  investies  de  privilèges 
divers  et  respectés,  ni  le  roi  ni  aucun  grand  suzerain  ne 
songeait  à  prescrire  des  règles  générales  pour  le  régime  com- 
munal ,  à  administrer  d'une  manière  uniforme  et  simple 
toutes  les  communes  de  ses  domaines.  Sous  saint  Louis  et 
Philippe  le  Bel  commencent  les  règlements  généraux,  les  or- 
donnances administrt.tives  sur  celte  matière,  preuve  de  la 
chute  des  privilèges  spéciaux  et  «le  rindé|)pndance  communale. 
l"ut-cc  un  très-grand  malheur  (pie  la  perte  des  anciennes 
libertés  communales?  Je  crois  que  si  elles  avaient  pu  sub- 
sister et  s'adapter  au  cours  des  cb.oses,  les  institutions, 
l'espiit  politique  de  la  France  y  auraient  gagné  Cependant, 
à  tout  prenire,  la  centralisation  qui  caractérise  notre 
histoire  a  valu  à  notre  France  beaucoup  plus  de  prospérité 
et  de  grandeur,  des  destinées  plus  heureuses  et  plus  glo- 
rieuses ((u'elle  n'en  ei"it  obtenu  si  les  institutions  locales ,  les 
indépendances,  les  idées  locales,  y  fussent  demeurées  sou- 
veraines ou  seulement  prépondérantes.  Sans  <loute  nous 
avons  perdu  quelque  chose  a  la  chute  des  conmnines  du 
moyen  âge,  mais  pas  autant,  à  mon  avis,  qu'on  voudrait 
nous  le  persuader. 

F.  GciZOT,  de  l'Académie  Franr.->.isc. 
♦'OMMl'\ES  (  Chambre  des  ).  Voyez  Paui.i;mknt  an- 

CI.MS  et  ('.r.\>r)K-i;ilF.T.\(;NK. 

COALMUMCATIOX  (du  latin  comnmnicatio,  fait  de 
ro?/(»i»«/.s-,  commun  ) ,  action  de  lier  deux  choses  entre 
elles,  ou  transnrssiun  quelconiiue  d'une  personne  ou  d'une 
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chose  à  une  autre.  Dans  la  i)remière  de  ces  acceptions,  on 
dit  (|u'une  rivière,  qu'un  fleuve,  qu'une  route  communique 
à  une  autre;  de  la  le  nom  de  voies  de  communication  (voyez 
ci-après  ),  donné  aux  chemins,  aux  routes ,  aux  canaux 
et  aux  chemins  de  fer.  On  dit  aussi  (ju'un  appartement , 
qu'une  pièce  communique  à  une  autre,  par  une  porle,  par 
un  couloir,  par  un  corridor,  [lar  une  galerie,  etc.  On  ap- 
pelle communications  ,  en  architecture,  soit  des  percées 
pratiquées  entre  des  parties  limitrojjhes  dans  des  murs  con- 
tigus  ,  soit  des  passages  couverts  qui  joignent  un  corps  de 
bâtiment  à  un  autre.  Dans  de  plus  grands  travaux  et  de  plus 
hantes  conceptions,  l'architecture  établit,  au  moyen  de  gale- 
ries, des  communications  entre  des  édilices  différents  et 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Ainsi,  à  Rome,  Bramante  sut  join- 
<ire  par  de  longues  lignes  de  contructions  le  grand  corps  du 
Vatican  avec  le  Belvédère.  Dans  la  même  ville,  une  com- 
vninication  fut  établie  entre  le  Vatican  et  le  château  Saint- 
Ange  ,  au  moyen  d'un  conduit  élevé  sur  des  arcades.  A  Pa- 
ris, ce  qu'on  appelle  la  grande  galerie  du  Louvren'est  qu'une 
communication  *in\.v(i  les  Tuileries  et  le  Louvre,  commen- 
cée sous  Ilenri  111  et  terminée  sous  Louis  XIV. 

En  termes  d'art  militaire,  on  appelle  lignes  de  commu- 
nication certaines  galeries ,  certaines  tranchées  que  l'on 
pratique  afin  que  deux  quartiers  d'une  armée  ou  deux  at- 
taques ,  puissent  correspondre  à  couvert ,  s'aider,  se  secou- 
rir mutuellement  ou  se  combiner.  On  établit,  on  rompt,  on 
rétablit  les  communications. 

Communication  se  dit  particulièrement  des  informations, 
des  renseignements  que  l'on  donne.  Ce  mot  se  prend  aussi 
pour  commerce,  relation,  correspondance  :  n'avoir  plus  de 
communication  avec  les  ennemis  de  l'État.  L'àme  n'a  de 
communication  avec  les  objtets  extérieurs  que  par  l'inter- 
médiaire des  sens.  Toute  communication  avec  un  accusé 
ne  peut  avoir  lien  qu'après  son  interrogatoire  et  avec  l'au- 
torisation du  juge.  Edme  Hékeau. 

Dans  les  nouveaux  usages  de  la  presse,  le  mot  conwiu- 
niqué ,  jeté  entre  deux  parenthèses,  à  la  lin  d'un  article  ou 
d'un  entre-filets,  indique  tout  simplement  une  note  envoyée 
par  l'autorité  supérieure,  avec  ordre  d'insertion.  La  loi  exi- 
geant que  tous  les  articles  de  journaux  fussent  signés ,  on 
s'étonna  d'abord  de  celle  signatiu^e  anonyme;  mais  on  s'y 
habitua. 

L'homme  comnmnicatif  est  celui  qui  aime  à  se  com- 
muniquer, à  faire  part  aux  autres  de  ses  pensées,  de  ses 
confidences  et  de  ses  lumières. 

COMMUXICATIOI\  (  Rhétorique }.  Dans  les  paroles, 
c'est  un  trope  qu'on  peut  rapporter  à  la  synecdoche, 
comme  l'espèce  au  genre,  puisqu'on  y  restreint  la  significa- 
tion d'un  mot  qui  est  plus  générale  au  sens  propre.  Cette 
ligure  se  manifeste  souvent  à  l'aide  du  pronom  personnel , 
ou  d'un  changement  de  personne  ,  ou  d'un  emploi  du  pluriel 
au  lieu  du  singulier,  soit  qu'on  veuille,  par  humilité  ou  par 
politesse,  mettre  en  commun  l'éloge  «ju'on  a  mérité  seul, 
soit  que,  pour  ménager  l'amour-propre  d  autrui,  on  fasse  re- 
tomber sur  soi  une  partie  du  b  àme  qu'on  lui  adresse.  C'est 
ainsi  que  Sinon  évite  l'orgueil  du  moi ,  déplacé  dans  la 
bouche  d'un  suppliant,  et  se  pare  d'une  modestie  empruntée 
quand  il  dit  :  >■  Mous  aussi ,  nous  avons  obtenu  quelque 
nom  sur  les  traces  de  Palaniède,  et  mérité  un  peu  de  gloire.  » 
Remplacez  le  mot  nous  par  le  singulier  moi ,  et  la  figure 
disparaît.  .\vec  quelle  ingénieu.se  pudeur  Andromaque  ne 
répond-elle  pas  à  cette  (piestion  d'Énee  :  «  £tes-vous  l'é- 
pouse de  Pyrrhus  ou  la  veuve  d'Hector?  «  Elle  envie  d'a- 
bord la  destinée  de  Polyxène,  qui,  «  immolée  .sur  le  tombeau 
d'un  ennemi ,  ne  partagea  point  en  captive  la  couche 
d'un  vainqueur  ».  Ensuite ,  n'osant  aborder  seule  un  aveu 
qui  répugne  à  son  cœur,  elle  se  confond  avec  ses  compagnes 
dans  la  même  infortune  :  «  .Mais  nous ,  traînées  çà  et  là 
sur  les  mers  ,  nous  avons  donné  le  jour  dans  l'esclavagu 
a!;\  fds  de  nos  maîtres,  » 
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La  communication,  simplement  dite,  nVst  pas  un  trope, 
tuais  une  ligure  de  pensée.  Par  le  tour  insinuant  <pi'elie 
donne  à  la  pensée  de  l'orateur,  il  a  l'air  de  puiser  dans  la  bonté 
de  sa  cause  une  telle  confiance,  qu'il  semble  s'en  rapporter 
sur  quelque  point  à  la  décision  du  juge,  des  .ludileurs, 
et  même  à  celle  de  son  adversaire.  Tantôt ,  dit  Quintilien , 
nous  feignons  de  délivrer  avec  les  juges  :  Qu'en  pensez- 
vous,  mcigistrats  ?  disons-nous,  je  vous  le  demande  à  vous- 
mêmes  :quejalliiit-il  faire?  ou  bien,  comme  Caton  :  Au- 
riez-vous /ait  autre  c/iose ,  citoyens,  si  vous  eussiez  été 
à  sa  place  ?  Cicéron  emploie  souvent  cette  figure.  Dans  son 
discours  pour  CaiusRabirius,  il  s'adresse  ainsi  à  Labiénus, 
son  adversaire  :  «  Qu'eussiez-vous  fait  dans  une  occasion 
aussi  délicate ,  vous  qui  prîtes  la  fuite  par  lâcheté,  tandis 
que  la  fureur  et  la  méclianceté  de  Saturnin  vous  appelaient, 
d'un  côté,  au  Capitule,  et  que,  d'un  autre,  les  consuls  implo- 
raient votre  secours  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté ?  Quelle  autorité  auriez-vous  respectée  ?  Quelle  voix 
auriez-vous  écoulée.'  Quel  parti  auriez-vous  embrassé?  Aux 
ordres  de  qui  vous  seriez-vous  soumis  ?  »  Cette  ligure  peut, 
comme  on  voit ,  produire  un  grand  effet  lorsqu'elle  est  pla- 
cée à  propos. 

CO.ALMUXIC  ATIOA  (Droit  ) .  En  termes  de  palais,  c'est 
Texliibition  que  lait  une  partie  des  actes,  pièces  et  registres 
sur  lescjuels  elle  fonde  sou  droit.  La  communication  des 
|)iéces  a  lieu  entre  avoués  ou  au  ministère  public. 

Les  parties  peuvent  respectivement  dei-iander,  par  un 
fcimple  acte ,  coinumnication  des  pièces  employées  contre 
elles,  dans  les  trois  jours  où  ces  pièces  auront  été  signiliées 
ou  employées.  La  communication  se  fait  d'avoué  à  avoué  , 
5ur  récépissé,  ou  par  dépôt  au  greffe;  les  pièces  ne  peuvent 
être  déplacées,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  minute,  ou  que  la 
partie  y  consente.  Le  délai  de  la  communication  est  lixé  ou 
par  le  récépissé  de  l'avoué,  ou  par  le  jugement  qui  l'aura 
ordonnée  :  s'il  n'est  pas  lixé,  il  est  de  trois  jours.  Si,  après 
l'expiration  du  délai,  l'avoué  n'a  pas  rétabli  les  pièces,  il 
€st,  sur  simple  requête  et  même  sur  sinq)le  mén)oire  de  la 
partie  ,  rendu  ordonnance  portant  qu''il  est  contraint ,  incon- 
tinent et  par  corps ,  à  la  remise  des  pièces ,  même  à  payer 
trois  francs  de  dommages-intciêts  à  l'autre  partie  par  chaque 
jour  de  retard ,  à  partir  du  jour  de  la  signitication  de  l'ordon- 
nance, outre  les  frais  desdites  requête  et  ordonnance,  qu'il 
lie  peut  répéter  contre  >on  constituant.  En  cas  d'opposition, 
l'incident  est  réglé  sommairement  :  si  l'avoué  succombe,  il 
est  condamné  personnellement  aux  dépens  de  l'incident, 
ii.ême  en  tels  autres  donunages-intérêts  et  peine  qu'il  ap- 
partient, suivant  la  nature  des  circonstances  (Code  de  Pro- 
cédure, art.  188-192). 

Ue  ce  qu'une  pièc«  a  été  communiquée  en  première  ins- 
tance,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse  en  refuser  la  commu- 
nication sur  l'appel  ;  mais  en  ce  cas  la  communication  se  fait 
aux  frais  du  re(iuérant ,  bien  qu'il  ne  succombe  pas  en  défi- 
nitive. Lorsqu'une  pièce  a  été  communiquée  à  des  arbitres, 
elle  devient  dès  lors  commune  a  toutes  les  parties.  Ainsi  elle 
ne  peut  être  retirée  à  volonté  par  celui  qui  l'a  produite, 
mais  elle  doit  rester  au  procès  pour  y  être  invoquée  à  charge 
ou  à  décharge. 

Le  ministère  public  étant  constitué  le  surveillant  des 
inlérèts  généraux  et  le  protecteur  de  certaines  personnes, 
qui ,  à  raison  de  leur  position  particulière,  ne  peuvent  se  dé- 
fendre elles-mêmes,  la  loi  a  ordonné  que  dans  certains  cas 
il  lui  serait  donné,  à  peine  de  nullité,  communication  des 
cjiises  qui  se  rapportent  à  ces  intérêts  généraux  ou  qui  con- 
cernent CCS  personnes. 

Les  notaires  ne  peuvent,  sans  l'ordonnance  du  président 
du  tribunal  de  première  instance  communiquer  des  pièces  à 
d'autres  qu'aux  personnes  intéressées  en  nom  direct,  à  fwine 
de  dommages-intérêts,  d'une  amende  de  loo  francs  et,  en 
cis  de  récidive,  de  suspension  [)enilant  trois  iiKiis. 

Les  notaires,  huissiers,  gielticrse!  les  secrétaires, 
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(les  prélectures  et  des  mairies  doi\ent  communicpier  leur 
répertoire  et  les  actes  dont  ils  ont  le  dépôt  aux  employés  de 
l'enregistrement  ;  ainsi  que  les  dé|)ositaiies  des  registres 
de  l'état  civil,  ceux  des  rôles  des  contributions,  et  tous  autres 
chargés  des  dé[iôts  et  archives  de  titres  publ'cs.  Sont  ex- 
ceptés les  testaments  et  autres  actes  de  libéralités  à  cause  de 
mort,  du  vivant  des  testateurs.  Ces  communications  nepiu- 
veut  être  exigées  les  jours  de  repos,  et  les  séances  ne  peu- 
vent durer  phis  de  quatre  heures. 

COMMUMCATIOxN  (  Voies  de  ).  Toute  production, 
c'est-à-dire  toute  création  ou  tout  accroissement  de  ^aleur 
a  lieu  par  transformation  ou  i)ar  transport  de  la  mar/liau- 
diseou  de  la  denrée  :  changement  déforme,  chaiigement 
de  lieu,  telle  est,  au  point  de  vue  le  plus  général,  la  grande 
division  introduite  dans  l'étude  de  la  production  des  ri- 
chesses :  des  denrées  de  nulle  valeur  dans  une  contrée  où 
leur  abondance  excède  les  besoins  des  habitants  peuvent  ac- 
quérir un  prix  fort  élevé  par  le  seul  fait  de  leur  transpoii 
dans  un  pays  où  elles  sont  à  la  fois  fort  utiles  et  fort  rares  : 
nécessairement  en  ce  cas  leur  cherté  s'accroît  ou  diminue 
selon  les  difficultés  et  les  dépenses  du  transport,  en  sorte 
que  la  condition  indispensable  de  cette  production,  c'est  que 
les  frais  de  transport  n'élèvent  pas  la  denrée  à  un  prix  qui 
dépasse  les  facultés  des  acheteurs,  sans  quoi  la  spéculation 
du  transport  devient  aussi  ruineuse  pour  l'entrepreneur  que 
celle  de  la  transformation  le  serait  pour  un  manufacturier 
forcé  d'employer  une  main-d'œuvre  ou  des  matières  pre- 
mières trop  dières.  Les  différentes  voies  de  communication 
au  moyen  desquelles  les  hommes  se  mettent  en  relation  les 
uns  avec  les  autres  et  répartissent  sur  les  divers  marchés  les 
produits  spéciaux  de  chaque  localité  tiennent  donc,  parmi 
les  machines  employées  à  la  production,  l'un  des  premiers 
rangs,  soit  par  l'importance  des  services  qu'elles  rendent, 
soit  par  les  frais  et  les  difficultés  de  leur  établissement  et 
de  leur  entretien. 

Il  est  toujours  difficile,  jtour  ne  pas  dire  impossible,  d'ap- 
précier avec  une  exactitude  rigoureuse  la  valeur  qu'ajoute 
à  la  richesse  d'un  peuple  la  création  d'un  bon  systèuic  de 
communications.  TJn  tel  système  multiplie  les  échanges, 
donne  naissance  à  mille  inventions  industrieuses,  à  de  lu- 
cratives spéculations,  impossibles  avant  sa  réafisation;  il 
ouvre  aux  industries  existantes  des  débouchés  nouveaux  et 
variés.  A  mesure  que  la  facilité  plus  grande  des  communi- 
cations efface  les  distances  et  agrandit  le  marché,  l'olire  tl 
la  demande  se  balancent  mieux  et  avec  plus  de  suite  et  de 
permanence;  la  pioducliou  se  fait  |)lus  en  grand,  avec  plus 
de  certitude  d'écouler  les  valeurs  qu'elle  crée;  la  division  du 
travail  s'introduit,  et  avec  elle  les  avantages  qu'elle  amène. 
Grâce  à  l'extension  du  rayon  de  la  concurrence  et  à  la  ra- 
pidité avec  laquelle  se  propage  le  mouvement  commercial, 
les  prix  se  nivellent  vite  et  sans  secousse.  Telle  denrée  est 
à  vit  prix  en  un  lieu  où  elle  abonde,  et  très-rare,  très-chère 
sur  un  marché,  voisin  peut-être  du  premier,  mais  inacce.s- 
sible  faute  de  communication  ;  percez  une  route,  creuse?  im 
canal,  forgez  un  chemin  de  fer  qui  mette  en  relation  les 
deux  marchés,  iinuK'diatement  s'opérera  un  phénomène 
économique  en  tout  pareil  à  ceux  de  l'hydrostatique  :  d'un 
coté  les  prix  s'élèveront,  de  l'autre  ils  s'abaisseront,  t^t  le 
prix  moyen  commun  aux  deux  places  sera  plus  favorable  à 
la  richesse  générale  que  la  cherté  excessive  ou  l'excessii 
bon  marché  qui  le  précédait.  Faute  de  communications  fa- 
ciles et  à  bon  compte,  des  contrées  entières  dans  le  sein 
même  de  notre  France  sont  condanmées  à  la  misère  et  à 
l'abrutissement,  malgré  la  fécondité  de  leur  sol  et  la  richesse 
des  produits  miné'iaux  eiilérmés  dans  leur  sein  :  qu'un 
canal,  un  chemin  de  fer  s'étabfisse;  que  cette  terre  isolée 
entre  en  relation  avec  les  pays  éloignés  ou  voisins,  et  e.i  peu 
d'années  le  canton  stérile,  dépeiijjlé,  inconnu,  sieviendra 
fameux  par  l'aisance  de  ses  habitants,  l'accroissemenl  .lo  ?a 
population  et  le  sperlacle  de  laborieuse  activité  que   pio- 
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senter.i  sa  surface.  C'est  l'hisloiie  des  petites  villes  ou  bour- 
gades situées  sur  le  bassin  bouilicr  de  la  Loire,  et  ce  sera 
sans  doute  dans  quelques  années  celle  de  beaucoup  d'autres. 
Vous  trouverez,  par  exemple,  sur  la  partie  des  départements 
de  la  Gironde  et  des  Landes  qui  s'étend  le  long  de  la  mer, 
entre  Uayonne  et  l'embouchure  de  la  Gironde,  des  forêts 
magnifiques  dont  les  arbres  les  plus  beaux  périssent  de  vé- 
tusté, tombent  et  pourrissent  sur  place,  (aute  do  moyen  pour 
les  transporter  dans  nos  ports,  où  ils  se  vendraient  si  cher  et 
si  facilement  :  mais  laissez  la  compagnie  des  chemins  de 
fer  du  midi  jeter  à  travers  ces  Landes,  de  Bordeaux  à 
Rayonne,  l'embranchement  qui  doit  devenir  le  grand  chemin 
de  Paris  à  Cadix  par  Madrid ,  et  dans  quelques  années  ces 
forêts  auront  décuplé  de  valeur. 

Par  cela  même  que  l'établissement  des  voies  de  commu- 
nication donne  quelquefois  de  la  valeur  à  des  produits  qui 
n'en  avaient  aucune,  et  augmt;nte  toujours  le  prix  de  ceux 
qui  valaient  déj;"»,  ces  voies  accroissent  grandement  la  valeur 
capitale  des  propriétés  qu'elles  traversent  ou  qu'elles  bor- 
dent; en  sorte  que  créer  des  voies  de  communication  nou- 
velles, c'est  à  la  fois  créer  pour  les  didérentes  espèces  d'ou- 
vriers employés  à  leur  construction,  et  plus  tard  à  leur 
entretien,  un  salaire;  pour  toutes  les  industries,  agricole, 
manufacturière,  commerciale ,  des  débouchés  <!t  des  prolits  ; 
pour  les  propriétaires,  même  non  travailleurs,  un  capital 
dont  ils  s'enrichissent  sans  bourse  délier. 

Considérées  maintenant  sous  le  rapport  des  progrès  intel- 
lectuels et  moraux ,  nous  ne  trouverons  point  les  voies  de 
communication  moins  utiles  au  développement  général  de 
la  civilisation  :  tout  ce  que  les  communications  intellec- 
tuelles seules  pouvaient  faire  est  maintenant  accompli  [)ar 
la  liberté  de  la  presse,  la  diffusion  de  la  lectme  et  de  l'écri- 
ture, l'établissement  des  postes  et  l'invention  de  la  banque 
et  de  la  lettre  de  change;  le  monde  ne  peut  plus  recevoir 
maintenant  une  autre  grande  impulsion  que  par  le  perfec- 
tionnement sur  une  grande  échelle  des  moyens  de  commu- 
nication matérielle,  qui  sont  encore  dans  l'enfance.  L'éten- 
due du  rayon  dans  lequel  un  homme  ou  un  peuple  peut  se 
mouvoir,  le  nombre  des  individus  ou  des  peuples  avec  les- 
quels il  peut  se  mettre  en  contact  habituel,  (ont  beaucoup 
pour  son  intelligence  et  sa  moralité  :  par  là  les  préjuges 
s'effacent,  les  idées  se  fécondent  et  s'engendrent,  les  haines 
disparaissent,  l'amour  de  la  paix  et  de  la  fraternité  se  ré- 
pand. Il  semble  que  la  grande  révolution  que  fit,  il  y  a  cinq 
cents  ans,  la  découverte  de  l'imprimerie,  en  donnant  à  la 
pensée  humaine  un  vol  éternel,  facile  et  sOir,  l'invention  des 
chemins  de  fer  doive  la  renouveler  au  profit  de  nos  sociétés 
modernes. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'un  des  meilleurs 
emplois  que  puisse  faire  aujourd'hui  un  peuple  de  l'excé- 
dant aimiiel  de  ses  revenus ,  c'est  le  perfectionnement  ou 
la  création  d'un  système  complet  de  communications.  On 
a  longuement  et  souvent  ;igité  la  question  de  prééminence 
entre  les  routes,  les  canaux  et  les  chemins  de  fer, 
mais  principalement  entre  ces  deux  dernières  voies.  Chacun 
de  ces  moyens  de  communication  a  des  avantages  particu- 
liers, et  il  serait  imprudent  de  sacrifier  l'un  à  l'autre.  Obser- 
vons d'ailleurs  que  si  les  chemins  de  fer  l'emportent  évi- 
demment sur  les  canaux  pour  le  transport  des  voyageurs 
et  des  marchandises  précieuses,  peu  pesantes,  peu  volumi- 
neuses et  susceptibles  d'une  prompte  détérioration ,  il  semble 
difficile  que  les  canaux  ne  gardent  point  toujours  en  grande 
partie  le  transport  des  denrées  pesantes,  de  gros  volume, 
d'une  vente  toujours  certaine  et  non  susceptibles  de  dété- 
rioration. 

Parmi  les  voies  de  communication  les  plus  ingénieuses, 
les  plus  commodes,  les  plus  rapides  que  le  génie  de  Ihomme 
ait  inventées  ,  nous  devons  placer  au  premier  rang  le  télé- 
graplic  électriqtie.  Lorsque  cet  admirable  moyen  de  com- 
muniquer sera  devenu  tout  à  fait  populaire,  et  i^\w  les  goii- 
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vernements  auront  compris  qu'en  le  mettant  par  le  bon 
marché  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  ils  peuvent  y 
trouver  le  plus  fécond  et  le  plus  abondant  des  impôts  de  con- 
sommation, il  est  impossible  de  prévoir  les  heureux  résultats 
qui  seront  obtenus.  Nous  ne  terminerons  point  non  plus  sans 
payer  un  tribut  d'admiration  aux  hommes  courageux  qui 
tentent  en  ce  moment  de  perfectionner  la  science  à  peine 
naissante  de  l'aéronautique,  et  de  frayer  aux  voyageurs  la 
route  inconnue  de  l'air.  Ch.  Lemonnier. 

COMMUNION.  Dans  le  sens  catholique  ,  c'est  lu  par- 
ticipation au  sacrement  de  l'autel,  l'union  spirituelle  et  cor- 
porelle avec  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  Que  ceux 
qui  seraient  tentés  de  regarder  la  communion  comme  une 
exaltation  mysti(iue,  comme  une  singularité  particulière  au 
christianisme,  étudient  l'antiquité,  et  ils  verront  que  tous 
les  peuples  ont  pratiqué  une  espèce  de  communion  :  tous  ont 
cru  se  sanctifier  et  communiquer  d'une  manière  plus  intime 
avec  la  Divinité  en  mangeant  avec  le  prêtre  la  chair  des  sa- 
critîces.  L'usage  de  la  communion  sacramentelle  dans  l'I^glise 
remonte  au  berceau  du  christianisme.  Ce  fut  dans  cette  cène 
mystérieuse  que  le  Sauveur  fit  avec  ses  apôtres  la  veille  de 
sa  passion,  qu'un  Dieu  devint  pour  la  première  fois  la  nour- 
riture de  rhomnie.  Depuis  ces  premiers  jours  il  y  eut  dans 
tous  les  temps  des  âmes  pures  qui  se  montrèrent  affamées 
de  cette  nourriture  céleste.  Il  est  dit  au  livre  des  Actes  des 
Apôtres  que  les  premiers  fidèles  persévérèrent  dans  la  prière 
et  Ia  fraction  f/«/7«îrt,  c'est-à-dire  dans  l'usage  delà  com- 
munion. Dans  le  cours  du  premier  siècle,  saint  Clément;  au 
secon<l,  saint  Ignace  et  saint  Justin  ;  au  troisième,  TertuUien 
et  d'autres  écrivains  de  l'époque,  nous  racontent  avec  quelle 
pureté  d'àme  et  de  corps,  avec  quelle  fei-veur  les  fidèles  de 
leur  temps  recevaient  l'eucharistie.  C'était  leur  consolation 
et  leur  force  au  temps  des  persécutions;  ils  l'emportaient 
dans  leurs  maisons,  et  ils  communiaient  entre  eux  avant  de 
marcher  nu  martyre.  Dans  le  temple,  les  diacres  distri- 
buaient l'eucharistie.  On  la  donnait  aux  enfants  après  leur 
baptême,  et  on  la  portait  aux  malades.  Les  fidèles  ,  d'après 
saint  Cyprien  et  TertuUien,  la  reçurent  d'abord  sous  les  deux 
espèces.  Cependant  les  absthèvies  (ceux  qui  avaient  pour 
le  vin  une  répugnance  invincible)  ne  la  recevaient,  dit 
liingliam ,  que  sous  l'espèce  du  pain ,  et  suivant  Origène 
et  Eusèbe  on  a  toujours  cru  dans  l'Église  que  celte  com  • 
munion  était  aussi  efficace  que  celle  des  deux  espèces.  Mais 
le  danger  de  rcffusion,  la  répugnance  qu'on  éprouve  à  poser 
ses  lèvres  sur  une  coui)e  où  plusieurs  bouches  ont  déjà  posé 
les  leurs,  la  nécessité  de  bien  faire  comprendre  enfin  à  cer- 
tains hérétiques  que  la  communion  sous  la  seule  espèce  du 
pain  est  tout  aussi  réelle  que  celle  sous  les  deux  espèces,  toutes 
ces  raisons  ont  déterminé  l'Église  à  retrancher  le  calice  aux 
simples  fidèles.  C'est  à  partir  du  treizième  siècle  que  cette 
discipline  commença  à  être  observée. 

Au  commencement,  tant  que  la  foi  et  la  ferveur  furent 
grandes  parmi  les  fidèles,  ils  communiaient  souvent,  disent 
saint  Cyprien  et  saint  Ambroise.  Saint  Jean  Chrysostome 
exhorte  les  chrétiens  de  son  église  à  communier  toutes  les 
fois  qu'ils  assistent  au  saint  sacrifice  (c'est  aussi  le  vœu 
du  concile  de  Trente)  ;  mais  le  relâchement  devint  si  grand 
qu'au  neuvième  siècle  le  concile  de  Latran  fut  obligé  d'iin- 
poser  à  tous  les  catholiques  l'obligation  de  la  communion 
annuelle.  Le  respect  pour  le  sacrement,  la  faim  corporelle  , 
symbole  de  la  faim  spirituelle,  cette  heureuse  disposition  ou 
se  trouve  l'àme  lorsque  le  corps  n'est  pas  agité  par  un  excès 
de  vie,  amenèrent  peu  à  peu  l'usage  de  communier  à  jeun. 
Depuis  le  concile  de  Trente,  c'est  une  loi  pour  tous  les  fidèles  ; 
les  malades  seuls  en  sont  exceptés. 

La  communion  est  l'action  la  plus  auguste  et  la  plus  sainte 
de  la  religion.  Elle  est  l'abrégé  de  tous  les  mystères,  l'accom- 
plissement de  toutes  les  figures,  la  plus  touchantede  toutes  les 
cérémonies,  la  plus  étonnante  de  toutes  les  merveilles;  elle 
résume  et  complète  toutes  les  alliances  de  Dieu  avec  i'iiiuna- 
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niU'.  C'est  une  belle  institution  que  celle  qui  divinise  l'homme 
Bans  lui  inspirer  d'orgueil,  qui  l'élève  au-dessus  de  tout  rc 
qui  est  créé,  et  lui  inspire  en  même  temps  la  plus  temlro 
sympathie  pour  tout  ce  qui  est  faible  et  souffrant.  Les  en- 
nemis les  plus  acharnés  du  christianisme  ont  admiré  la  com- 
nmnion  et  reconnu  ses  heureux  effets.  «  Voilà  donc  des 
hommes,  dit  Voliaire,  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux,  au 
milieu  d'une  cérémonie  auguste,  à  la  lueur  de  cent  cierges, 
après  une  musique  qui  enchante  leurs  sens,  au  pied  d'un 
autel  brillant  d'or.  L'imagination  est  subjuguée,  l'àme  saisie; 
on  respire  à  peine,  on  est  détaché  de  tout  bien  terrestre;  on 
est  uni  à  Dieu  ,  il  est  dans  notre  chair  et  dans  notre  sang. 
Qui  osera,  qui  pourra  commettre  après  cela  une  seule  faute, 
en  concevoir  seulement  la  pensée?  Il  était  impossible  d'ima- 
giner un  mystère  qui  retint  plus  fortement  les  hommes 
dans  la  vertu.  » 

Entrez  dans  le  tetnple  :  voyez  ces  hommes  qui  s'avancent 
vers  l'autel ,  le  riche  avec  ses  habits  somptueux  ,  le  pauvre 
avec  ses  haillons ,  et  ceux  qui  sont  grands  et  ceux  qui  sont 
petits,  et  ceux  qui  servent  et  ceux  qui  sont  servis,  tous 
vont  s'agenouiller  à  la  même  table.  Le  même  Dieu  y  des- 
cend pour  tous  ;  tous  se  nourrissent  de  sa  substance,  et  ne 
font  plus  qu'un  avec  lui;  ils  doivent  désormais,  dit  saint 
Paul,  se  considérer  comme  ses  membres,  n'avoir  plus  qu'un 
r(i>ur,  qu'une  ùme,  et,  pénétrés  de  son  être  et  de  son  esprit, 
s'aimer  comme  il  les  a  tous  aimés. 

.Mais  voilà  que  de  jeunes  adolescents  au  front  candide  et 
pur,  parés  des  livrées  de  l'innocence ,  de  jeunes  vierges, 
avec  les  voiles  de  la  pudeur,  tendres  comme  la  rose  qui  s'est 
épanouie  le  matin,  simples  comme  la  fleur  des  champs,  se 
pressent  à  leur  tour  sur  les  marches  saintes.  D'où  vient  à  ces 
en(;mts  tant  de  recueillement  et  de  modestie?  Leurs  yeux,  pleins 
d'amour,  sont  tournés  vers  l'autel  ;  leur  bouche,  entr'ouverte, 
exprime  le  désir;  on  dirait  des  anges  descendus  pour  nous 
apprendre  comment  il  faut  adorer.  Leurs  mères,  émues,  ver- 
sent des  pleurs  de  joie;  leurs  pères,  attendris,  essuient  de 
grosses  larmes.  C'est  la  première  communion  !  Voilà  bien, 
comme  dît  le  Psalmiste,  le  Dieu  qui  réjouit  la  jeunesse 
de  l'homme  et  qui  renouvelle  sa  vieillesse  comme  celle, 
(le  l'aigle.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  nous  initie  à  la 
vie;  vous  savez  comme  il  nous  y  conduit;  et  si  jamais 
vous  avez  pu  voir  le  moribond  sourire  sur  sa  couche  en  re- 
cevant encore  une  fois  le  gage  de  l'immortalité  {voyez 
Viatique),  vous  devez  comprendre  que  toutes  ces  nou- 
velles religions  dont  ou  nous  parle  ne  valent  pas  celle  qui  a 
fait  le  bonheur  de  nos  pères.        L'abbé  J.  Barthélémy. 

La  communion  ou  la  participation  des  fidèles  au  sacre- 
ment delà  sainte  cène  est  regardée  par  les  protestants  comme 
l'acte  le  plus  solennel  et  le  symbole  le  plus  touchant  du  culte 
de  l'Eglise  réformée.  Le  dogme  de  la  présence  réelle, 
qui  constitue  l'essence  de  la  communion  dans  l'Église  ca- 
Iholique,  fut  une  des  principales  causes  de  la  grande  révolu- 
tion religieuse  du  seizième  siècle  ;  cependant,  il  avait  encore 
conservé  à  cette  époque  tant  de  prise  sur  les  esprits,  que 
Luther,  qui  avait  attaqué  la  hiérarchie  avec  tant  d'audace, 
ne  put  se  résoudre  à  abandonner  entièrement  l'idée  de  la 
présence  de  Jésus- Christ  dans  les  espèces  consacrées.  S'ap- 
puyant  sur  la  célèbre  parole  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  il  sou- 
tint, d'une  part,  que  les  espèces  ne  se  changent  pas  au  corps 
réel  de  Christ,  parce  que  cette  opinion  implique  contradiction, 
parce  qu'il  est  clair  que  les  espèces  conservent  leur  nature 
propre  après  la  consécration  comme  avant ,  parce  que  l'a- 
pôtre nomme  expressément  les  espèces  consacrées  pain 
et  vin,  parce  que  les  espèces  sont  exposées  à  subir  la  cor- 
ruption ;  et,  d'autre  part,  il  nia  que  les  espèces  ne  soient  ciue 
les  simples  signes  d'une  chose  tout  à  fait  absente,  et  aKirma 
que  les  lidèles,  en  y  prenant  part,  participent  réellement  au 
corps  du  Seigneur.  Ce  moyen  terme  entre  deux  systèmes 
opposés  fut  nommé  Vimpanation  luthérienne.  Ulnch 
Zwingle,  qui  était  curé  à  Zurich,  avait  eu  des  idées  bien 
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plus  nettes  sur  la  même  ipiestion  avant  Luther  et  Calvin, 
r.ientôt  ce  point  subtil  de  doctrine  divisa  les  réformateurs. 
D'un  côté  Zwingle,  Jean  G'.rolampade,  et  Carlostadt; 
(le  l'autre  côté  ,  Luther,  M  él  audit  bon  ,  et  une  foule  de 
docteurs  luthéiiens,  disputèrent  avec  âcrelé,  sans  pouvoir 
s'eniendre.  Cependant,  l'influence  de  Farel,  de  Viret  de 
Bucer,et  surtout  de  Calvin,  décidèrent  la  réforme  suisse 
et  française  dans  le  sens  des  sacramentaires,  c'est-à-dire  de 
roi)inion  qui  ne  veut  voir  dans  l'eucharistie  qu'une  simple 
ligure  de  la  présence  du  Christ.  Dans  les  temps  modernes, 
pres(]ue  toute  l'Église  luthérienne  a  embrassé  le  système  qui 
considère  la  cène  comme  un  symbole  pur  et  simple.  C'est , 
à  son  avis,  le  seul  qui  soit  conforme  à  la  raison  et  à  l'Évan- 
gile sainement  interprété.  Ce  fut  surtout  le  célèbre  traité  de 
Calvin  :  Institution  de  ia  Religion  Chrétienne,  qui  fixa  les 
idées  des  Églises  protestantes  à  ce  sujet.  Ce  système  a  été 
adopté  par  les  Églises  réformées  des  deux  hémisphères,  et 
constitue  aujourd'hui  le  point  capital  de  leur  séparation 
d'avec  Rome.  11  faut  convenir  toutefois  que  dans  les  écrits 
de  Calvin  et  dans  le  discours  de  Théodore  de  Bèze  au  col- 
loque de  Poissy  on  trouve  encore  quelque  chose  de 
mystique  et  de  vague  sur  la  doctrine  de  la  présence  réelle  ; 
mais  toute  incertifiule  à  ce  sujet ,  même  dans  les  termes  , 
a  disparu  grâce  aux  professions  réitérées  de  l'Église  réformée 
de  France ,  qui  ne  voit  dans  la  cène  qu'un  pur  et  simple 
symbole  de  la  présence  du  Sauveur. 

Cette  cérémonie  est  célébrée  encore  aujourd'hui  avec  la 
simplicité  touchante  qui  caractérisait  les  rites  de  l'Église 
piimitive.  La  discii)line  défend  positivement  que  les  enfants 
soient  admis  à  la  communion  avant  l'âge  de  douze  ans. 
En  général ,  dans  l'Église  protestante  de  France  la  pre- 
mière communion  ne  se  fait  qu'à  l'âge  adulte  :  les  pasteurs 
préfèrent  attendre  que  l'intelligence  des  je'unes  gens  soii 
développée,  afin  qu'ils  puissent  prendre  part  à  cet  acte  so- 
lennel en  toute  connaissance  de  cause  et  en  conserver  tou- 
jours les  salutaires  impressions.  L'administration  de  la 
sainte  cène  a  lieu  chez  nous  dans  le  plus  religieux  recueil- 
lement et  le  plus  grand  ordre.  Il  y  a  quatre  communions  par 
an.  Dans  le  midi  de  la  France,  où  les  anciens  usages  se  sont 
mieux  conservés ,  après  la  lecture  par  le  ministre  du  for- 
mulaire qui  retrace  l'origine  de  l'institution  et  les  disposi- 
tions qu'on  y  doit  apporter,  le  pasteur  descend  de  la  chaire, 
se  place'devant  la  table,  et  bénit  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  qui  sont  placées  dans  des  vases  et  des  plats  d'argent , 
ou  quelquefois  dans  des  calices  d'étain ,  lorsque  l'église  est 
pauvre.  Le  pasteur  prononce  quelques  paroles  tirées  de  l'É- 
criture sur  le  pain  et  le  vin  du  sacrement,  et  communie 
avec  ses  collègues  ;  il  donne  ensuite  le  pain  et  la  coupe  à 
tous  ceux  de  l'assemblée  qui  se  présentent ,  et  leur  adresse 
en  même  temps  un  passage  de  l'Écriture  Sainte.  Les  hom- 
mes avancent  d'abord  deux  à  deux,  et  les  femmes  leur  suc- 
cèdent. La  communion  achevée,  le  pasteur  remonte  en 
chaire ,  rend  grâce  à  Dieu ,  et  cet  acte  pieux  se  termine  par 
le  chant  du  cantique  de  Siméon. 

A  Paris  et  dans  quelques  autres  Églises  on  a  adopté  l'u- 
sage genevois,  c'est-à-dire  que  les  fidèles,  au  nombre  d'en- 
viron trente  des  deux  sexes  à  la  fois,  se  rangent  deboutautour 
d'une  longue  table,  au  centre  de  laquelle  est  le  pasteur,  de 
qui  ses  voisins  reçoivent  le  pain  et  la  coupe,  et  les  passent 
ensuite  à  leurs  frères  jusqu'aux  extrémités  de  cette  table 
fraternelle,  où  le  riche  et  le  pauvre,  le  faible  et  le  puissant, 
se  placent  sans  distinction.  Ce  sont  les  diacres  et  les  anciens 
de  l'église  qui  font  le  service,  c'est-à-dire  qui  remplissent  les 
corbeilles  de  pain  et  garnissent  les  coupes  à  mesure 
qu'elles  s'épuisent,  ku  midi  de  la  France ,  dans  ces  églises 
où  le  souvenir  de  récentes  persécutions  entretient  une  foi  si 
fervente ,  presque  tous  les  membres  de  la  communauté  se 
présentent  à  la  table  sainte  dans  les  jours  solennels.  A  Paris 
il  n'en  est  pas  de  même  :  on  n'y  voit  qu'une  portion  peu 
considérable  dutroiipeu.  Et  cependant,  l'efficacité  de  ce  sa- 

20. 


tôS 


COMMUNION  —  COMMUiMSME 


cremeiit  de  paix  ne  saurait  ôtre  mise  en  doute.  Toute  ûme 
puri',[)ieuse,  éclairée,  y  verra  le  touchant  tai>leau  d'un  repas 
iVateriirl ,  où  les  clirétiens  viennent  confesser  publi(iucuient 
leur  misère  et  leur  égalité  devant  Dieu  ;  une  couiniéuiora- 
tion,  où  ils  se  confirment  dans  les  idées  les  plus  nobles  de  la 
tiaintelé  de  Dieu,  dans  les  idées  les  plus  tendres  de  son 
amour,  un  acte  solennel,  où  ils  s'engagent  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Charles  CoQtEniiL. 

Communion,  dans  la  liturgie ,  est  la  partie  de  la  messe 
où  le  [irt^ti  e  prend  et  consume  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  consacrés  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Ce 
terme  indique  aussi  le  moment  où  il  administre  aux  fidèles 
ie  siicren>ent  de  l'eucharistie.  On  dit  eu  ce  sens  :  La  messe 
est  à  la  communion.  C'est  encore  l'antienne  que  récite  le 
prêtre  après  les  ai)lutions  et  avant  les  dernières  oraisons 
apjx'lces  post-communion. 

Communion,  dans  un  sens  ecclésiastique  plus  large, 
comprend  l'harmonie  des  convictions,  des  espérances  et  des 
principes,  réunissant  les  chrétiens  en  une  seule  faïuille,  leur 
donnant  les  mêmes  droits  devant  Dieu  et  tendant  à  les  pé- 
nétrer les  uns  pour  les  autres  de  la  plus  vive  charité.  C'est 
le  sens  de  l'article  du  symbole  :  Je  crois  à  la  communion 
des  saints,  ou  la  communion  des  chrétiens;  cardans  les 
premiers  Ages  de  l'Eglise,  à  l'imitation  du  style  des  apôtres, 
on  donnait  le  nom  de  saints  à  tous  ceux  qui  adoptaient  la 
religion  de  .lésus-Chrish  Les  communions  qui  se  «tont  sépa- 
rées de  l'I-Iglise  catholique  comprennent  aujourd'hui  de  quelle 
importance  il  est  de  garder  la  paix  entre  elles.  D'après  leur 
système  actuel,  il  n'existe  qu'une  Église  universelle,  dont 
Jesus.Christ  seul  est  le  chef  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel , 
et  dont  les  connnunions  diverses  sont  autant  de  branches. 
Le  projet  de  les  réunir  et  d'opérer  entre  elles  des  fusions,  au 
moyen  de  concessions  mutuelles ,  semble  être  encore  pré- 
maturé :  du  moins,  les  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  n'ont 
pas  conduit,  tant  s'en  faut,  aux  résultats  qu'on  avait  cru 
pouvoir  s'en  promettre. 

COMMUXIS.\IE,  COMMUNISTES.  Parmi  les  utopies 
qui  ont  fait  récemment  quelque  bruit ,  et  qui  peu  à  peu 
disparaissent  devant  le  bon  sens  public ,  il  n'en  est  point 
dont  l'inllucnce  sur  les  masses  ait  été  plus  grande  que  celle 
d'un  régime  basé  sur  la  communauté.  Cela  s'explique.  Rien 
(le  plus  simple  au  preiuier  abord  que  d'envisager  les  biens 
de  ce  monde  comuie  une  proie  à  partager  :  c'est  une  thèse 
qui  prête  à  la  fois  aux  révolutions  et  aux  idylles;  aussi  les 
rêveurs  et  les  niveleurs  de  tous  les  temps  l'ont-ils  successi- 
vement ailoplée.  Les  maladies  de  cerveau  ne  sont  pas  nou- 
velles ;  il  faut  ajouter  qu'elles  ne  sont  pas  bien  contagieuses. 

A  la  tête  des  écrivains  qui  ont  traité  la  comnumauté 
comme  un  caprice  d'imagination,  comme  une  fantaisie,  il 
fîul  citer  Platon.  «  Quelque  part  que  cela  se  réalise  et  doive 
se  réaliser,  dit-il  dans  son  livre  Des  Lois ,  il  importe  que  les 
richesses  soient  commîmes  entre  les  citoyens,  et  que  l'on 
apporte  le  plus  grand  soin  à  retrancher  du  commerce  de  la 
vie  jusqu'au  nom  de  la  propriété.  »  Tel  est  l'idéal  de  Platon  ; 
cf  (piand  il  écrivait  ces  lignes,  il  se  montrait  poète  au  pre- 
mier chef,  lui  qui  bannissait,  dit-on,  les  poètes  de  sa  répu- 
blique. Sa  fiction  se  défendait  dVtre  piise  à  la  lettre,  et  res- 
pirait cette  ironie  délicate  dont  les  anciens  semblent  avoir 
emporté  le  secret  :  c'était  moins  un  plan  de  société  positive 
qu'une  leçon  de  morale.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  rêves 
analogues.  Sous  Louis  XIV,  c'est  Féneion  qui  oppose  les 
institutions  de  Salente  aux  vices  de  la  cour  de  Versailles  • 
sous  Henri  VIII,  c'est  Thomas  More  qui  crée  son  utopie 
en  face  des  débordements  sanguinaires  du  souverain.  Dans 
les  deux  fictions  l'idylle  domine.  On  y  voit  un  monde  ima- 
ginaire opposé  au  monde  réel.  A  son  tour,  le  dominicain 
Ca  m  panel  la  reproduit  !a  même  chimère  dans  la  Cite  du 
.s'o/(i7,  antre  légime  communiste.  Puis  viennent  [lar- 
ring ton  avec  son  Ocàina,  Jean  Bodin  avec  un  livre  in- 
titulé :  Vc  la  Rcptihliqxie,  écrit  au  milieu  des  troubles  de 


la  Ligue,  et  empreint  d'une  tolérance  fort  rare  en  ces  temps 
passionnés.  Ni  lîodin  ni  Harrington  ne  poussent  les  choses 
aussi  loin  que  le  chancelier  d'Angleterre  et  le  moine  de  la 
Calabre,  mais  sur  bien  des  points  encore  il  y  a  imitation. 
On  peut  en  dire  autant  d'une  foule  de  communautés  ima- 
ginaires, comme  celle  des  Ajaioiens,  qu'on  croît  être  l'œu- 
vre de  Fontenelle;  celle  des  Sevarumijes  (Bruxelles,  1677); 
c«lle  des  Cassarès  (Londres,  1764);  celle  des  Abeilles 
(  Londres  ) ,  qui  fit  quelque  bruit  dans  le  courant  du  siècle 
dernier.  Dans  plusieurs  parties,  Le  Miroir  d'Or,  de  Wie- 
land,  incline  vers  ces  idées,  qui  se  retrouvent  d'une  ma- 
nière j)lus  précise  dans  le  Catéchisme  de  Boisset  et  dans 
le  Code  de  la  i\ature  ,  livre  longtemps  attribué  à  Diderot, 
mais  qui  est  l'œuvre  de  .Morelli ,  déjà  entraîné  sur  ce  terrain 
par  une  fiction  intitulée  :  La  Basiliade,  ou  les  îles  flot- 
tantes. 

A  côtéde  ces  fictions  littéraires,  il  en  est  d'autresd'un  ordre 
différent,  et  où  le  sentiment  religieux  joue  un  plus  grand 
rôle.  Il  s'agit  de  réaliser  en  plein  l'Évangile,  et  de  faire  ré- 
gner ici-bas  l'égalité  et  la  fraternité.  Dans  cette  catégorie  de 
communistes  se  placent  les  rai  II  énaires,  comme  Tovvers, 
Winchester  et  Bellamy ,  les  diverses  sectes  où  la  commu- 
nauté était  en  vigueur,  comme  celles  des  esséniens,  des 
thérapeutes,  des  moraves  et  des  missionnaires  du  Pa- 
raguay; enlin  tout  ce  qui,  dans  des  temps  reculés,  avait 
adopté  la  forme  claustrale  et  conventuelle  comme  moyen  de 
détachement  et  instrument  de  salut.  Ces  communautés, 
tantôt  libres,  tantôt  forcées,  avaient  pour  mobile  la  résigna- 
tion religieuse,  ou  la  discipline  collective.  L'abdication  de  la 
liberté,  quoique  volontaire ,  se  trouvait  compensée  par  une 
poursuite  qui  allait  au  delà  de  cette  vie,  et  spéculait  pour 
l'éternité.  Tandis  que  la  grande  société  humaine  plaçait  le 
bonheur  dans  la  jouissance ,  ces  sociétés  mystiques  le  fai- 
saient consister  dans  la  privation.  Ainsi  .s'expliquent  des 
existences  où  la  vie  commune  fut  possible  et  offrit  môme 
parfois  des  avantages  réels. 

Jusque  ici  pourtant,  et  dans  ces  limites,  ces  aspirations,  ces 
tentatives  paraissent  légitimes.  Ce  sont  des  protestations  ou 
des  extases,  des  idylles  ou  des  expériences  qui  n'ont  liende 
turbulent  ni  d'oppresseur.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  commu- 
nisme anglais  et  allemand  des  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles. En  Angleterre,  l'hérésiarque  W  i  c  1  e  f  f  se  place  à  la  tête 
de  cent  mille  lollards  révoltés,  et  dicte  la  loi  au  pays.  En  Alle- 
magne, Muncer,  disciple  de  Luther,  soulève  lesanabaptis- 
tes,  et  conduit  la  populace  a  l'assaut  des  propriétés.  «  Nous 
n'avons  tous  qu'un  même  père,  s'ecrie-t-il;  ce  père  est  Adam. 
D'où  vient  donc  la  différence  des  rangs  et  des  biens  ?  Pour- 
quoi gémissons-nous  dans  la  pauvreté,  tandis  que  d'autres 
nagent  dans  les  délices?  N'avons-nous  pas  droit  aux  biens 
qui,  par  leur  nature,  sont  faits  pour  être  distribués  entre 
tous  les  hommes?  Rendez-nous,  riches  du  siècle,  rendez- 
nous,  usurpateurs  cupides,  les  trésors  que  vous  retenez  in- 
justement. C'est  à  mes  pieds  qu'il  les  faut  apporter,  comme 
on  les  apportait  jadis  aux  pieds  des  premiers  apôtres.  »  Tels 
étaient  les  moyens  d'action  de  ce  sectaire.  Le  sénat  de  .Mul- 
bausen  se  prêtait  mal  à  ses  plans  de  spoliation  :  il  le  con- 
traignit à  se  dissoudre.  Entouré  d'ime  bande  de  pillards,  il 
ravagea  l'Alf  magne  pendant  trente  ans.  Quand  le  landgrave 
de  liesse,  prenant  la  défense  de  la  civilisation,  les  attaqua 
et  les  tailla  en  pièces,  ils  étaient  près  de  quarante  mille;  sept 
mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Muncer 
leur  avait  promis  d'arrêter  les  boulets  avec  la  seule  manche 
de  sa  robe.  Cette  promesse  fut  vaine,  comme  on  le  pense  ; 
l'imposteur  n'eut  pas  même  le  pouvoir  de  sauver  sa  tête; 
arrêté  dans  sa  fuite ,  il  fut  exécuté  peu  de  temps  après.  Mais 
sa  mort  ne  mit  pas  un  terme  à  celte  affreuse  croisade  contre 
la  propriété  :  pour  un  chef  tombé,  il  s'en  présenta  vingt. 
Les  anabai)li.stes  semblaient  renaître  de  leurs  cendres.  Rien 
ne  se  déroba  dès  lo'S  a  leurs  déi)rédati(jnset  à  leurs  outrages. 
Vaincus  et  dispersés  à  diverses  reprises,  ils  se  reformèrent 
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opiniâtrement,  et  firent  de  la  cité  deMunster  lesii-geile  leur 
mlioux  empire.  La  partie  aisét-  des  habitants  avait  abandonné 
colto  enti'inte  iiiaiidito;  les  anabaptistes  y  ré';niMent  sans 
obstacle.  Au  boulanger  .Matliison,  tiui  ordonna  le  sac  dos 
maisons  bouri;tH)ises,  on  \\{  succodt'r  le  lailiciir  Jean  de 
Lejde,  qui  proclama  la  poljgamie  counne  loi  de  l'État, 
et  s'y  conlornia  le  preuiier  en  épousant  dix-sept  l'ennnes. 
Le  supplice  de  pareils  bandits  ne  sutlit  |)as  pour  extirper  leur 
secte,  et  longtemps  r.\llemagne  se  ressentit  de  l'ébranlement 
caus>'  par  leur  passage.  On  put  voir,  aux  ruines  dont  ils 
joMclierent  le  sol,  ce  qu'engendre,  dans  une  interprétation 
IK)|)ulaire,  l'utopie  de  la  communauté  et  quels  vestiges  elle 
laisse. 

Ainsi,  aucune  des  formules  que  cette  utopie  suggère  n'a 
été  inconnue  au  passé.  Avec  Tliomas  More  et  Fénelon,  elle 
a  l'innoncence  de  l'églogue;  avec  Platon,  les  grâces  de  la 
philosophie;  avec  Campaneila,  la  témérité  de  l'imagination 
la  plus  libre.  Les  sectes  relijeuses  y  voient  la  prati(}ue  delà 
fraternité  ;  les  ordres  catholiques  un  si'questre,  une  expia- 
tion; les  dissidents  luthériens,  un  instrument  de  félicité  ter- 
restre, un  avant-goùt  du  paradis.  Muncer  tranche  sur  le  tout, 
et  trouve  dans  la  communauté  k  prétexte  d'un  désordre  im- 
mense, d'une  révolte  contre  tout  droit  et  toute  loi.  Tout  est 
donc  parcouru  dans  la  sphère  de  ces  idées  et  de  ces  faits  ; 
désormais,  plus  d'originalité  possible  sur  ce  terrain.  Il  nous 
semble  que  ce  spectacle  aurait  dû  suffire  pour  détourner  les 
cerveaux  contemporains,  même  les  plus  malades,  d'une 
poursuite  tant  de  fois  essayée,  tant  de  fois  leconnue  vaine. 
Il  n'en  est  rien.  L'homme  joue  volontiers  le  rôle  de  l'insecte 
cpn  se  brûle  éternellement  au  même  flambeau  :  l'expérience 
ne  le  guérit  pas,  et  dans  l'ensemble  de  ses  recherches  il  y 
a  toujours  une  part  pour  l'impossible,  aliment  des  natures 
inquiètes  et  renmantes.  Les  âges  modernes  ont  donc  eu  leurs 
communistes  comme  l'antiquité;  seulement,  il  faut  descendre 
de  l'Iaton  à  Babeuf,  et  passer  du  livre  Des  Lois  au  Mani- 
feste des  Égaux. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier  !  et  à  la  suite  de  l'ébranle- 
ment général  causé  par  la  Révolution  française,  Babeuf 
organisa  contre  le  Directoire  un  complot  dont  le  but  était 
le  triomphe  de  la  république  des  Égaux  et  l'établissement 
d'un  régime  de  communauté.  Venus  en  des  temps  orageux, 
les  Égaux  ne  pouvaient  pas  envisager  la  communauté  à  un 
l)oint  de  vue  sentimental  ;  ils  prétendaient  la  faire  pénétrer 
de  vive  force  dans  la  société  française.  Ils  acceptaient  bien, 
en  la  modiliant,  la  donnée  bucolique  de  INIorus  et  de  Platon  ; 
mais  ils  y  ajoutaient  les  moyens  de  réalisation  de  Wicleff  et 
de  Muncer.  Ils  commençaient  par  poser  en  i)rincipe  que  la 
propriété  individuelle  est  ici-bas  l'origine  de  tous  les  maux, 
et  que  la  propriété  collective  est  seule  bonne  et  féconde.  De 
là  résultait  pour  eux  la  nécessité  d'une  expropriation  gé- 
nérale des  particuliers  au  profit  du  gouvernement.  L'État 
résume  dès  lors  et  concentre  en  lui  toute  l'activité  nationale  ; 
il  substitue  la  gestion  publique  à  la  gestion  privée.  En  re- 
vanche, l'État  doit  à  ses  administrés  la  nourriture  et  le  lo- 
gement, le  vêtement,  l'ameublement,  enfin,  tout  ce  qui  cons- 
titue une  existence  heureuse.  En  outre,  il  est  chargé  d'or- 
donner, d'organiser  le  travail  sur  toute  la  surface  du  pays. 
Toute  besogne  devient  une  fonction  et  se  trouve  réglée  pai 
une  loi.  Des  magistrats  président  à  la  production  générale 
comme  aussi  à  la  répartition  des  produits.  Les  diflicultés 
sont  considérables,  mais  les  Egaux  ont  des  moyens  héroï- 
ques pour  les  trancher.  Les  grands  centres  de  population  les 
embarrassent,  ils  les  suppriment.  Point  ou  peu  de  villes, 
l)eauc()up  de  bourgs,  et  encore  plus  de  villages  :  !e  luxe 
prend  naissance  dans  les  villes,  et  du  luxe  il  n'en  faut  pas. 
Une  honnête  aisance  doit  être  (lésoriiiais  la  condition  g:  né- 
rale,  uniforme;  rien  au-dessous,  rien  au-dessus.  .Aussi  les 
palais  dis[)araîlront-ils  ;  à  peine  tolérera-t-on  la  magnilicence 
dans  les  établissements  public^.  En  revanche,  les  maisons 
seront  tommotieset  surtout  installées  dcmaniéieà  n'exciter. 


par  la  comparaison  des  logements,  aucune  jalousie.  Ce  sera 
le  souci  et  l'honneur  des  architectes  de  trouver  un  juste  mi- 
lieu entre  le  premier  et  les  numsardes.  Quant  aux  vête- 
ments, l'égalité  et  la  simplicité  en  régleront  la  forme  et  la 
n\atière  ;  on  aura  des  costumes  de  tête,  des  costumes  de 
travail  ;  on  variera  riiabillement  selon  les  âges  et  les  sexes; 
mais  hors  de  ces  détails,  l'imiformité  doit  être  absolue. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  triste  à  la  fois  ipie  ce  rêve 
mêlé  de  violences.  Les  Égaux  ne  veulent  rien  admettre 
de  ce  qui  constitue  aujourd'hui  nos  droits;  ils  excluent  jus- 
qu'à nos  devoirs.  Ainsi,  dans  leur  système,  les  mères  n"é- 
lèvent  plus  les  enfants  -.  c'est  l'État  qui  s'applique  cette  tâche 
nouvelle.  Les  entants,  dès  leur  plus  bas  âge,  passent  sous  la 
tutelle  du  gouvernement.  Placés  dans  des  établissements  pu 
blics,  ils  y  sont  élevés  en  vue  du  régime  qui  les  attend. 
L'enseignement  porte  plutôt  sur  des  matières  d'utilité  pra- 
tique ((ue  d'instruction  spéculative.  Les  arts  et  les  lettres  y 
sont  traités  en  ennemis.  «  Ce  qui  n'est  pas  communicable  à 
à  tous,  disent  les  Egaux ,  doit  être  sévèrement  retranché.  » 
La  langue,  l'histoire,  la  législation,  les  sciences  naturelles 
trouvent  grâce  auprès  d'eux  ;  ils  couvrent  même  de  leur  to- 
lérance la  danse  et  la  musique,  mais  la  philosophie  et  la 
théologie,  la  poésie  et  le  roman,  la  statuaire,  la  peinture,  la 
gravure,  leur  semblant  des  frivolités  suspectes,  des  prétextes 
pour  échappera  une  occupation  sérieuse.  On  sera  artiste  si 
l'on  veut  ;  mais  il  faudra  en  outre  être  laboureur,  et  quitter 
le  pinceau  pour  la  charrue. 

Tel  est  l'idéal  de  Babeuf;  il  ne  ménage  ni  les  raffinements 
de  la  vie  ni  la  liberté  de  la  pensée.  Toute  pai  oie  contre  l'é- 
galité est  sévèrement  punie.  Ce  régime  ne  se  laisse  pas  dis- 
cuter; il  faut  s'y  plaire  par  ordre.  Partout  une  discipline 
inexorable  se  retrouve.  L'armée  est  une  institution  mobile, 
se  composant  et  se  décomposant  suivant  le  besoin.  Tous 
les  citoyens  en  font  partie  ;  la  paye  se  réduit  au  seul  entrelien, 
les  grades  sont  électifs  et  temporaires.  Le  général  redevient 
soldat,  le  soldat  passe  général  ;  l'égalité  se  rétablit  par  l'é- 
quilibre des  inégalités.  Quant  aux  étrangers,  la  république 
des  Égaux  les  frappe  d'interdit  ou  les  condanme  à  un  sé- 
questre rigoureux.  Un  bataillon  de  douaniers  a  en  outre 
pour  consigne  de  confisquer,  le  cas  échéant,  les  modes,  les 
produits  corrupteurs,  les  frivolités  qui  se  présenteraient  à 
la  frontière.  Ainsi  fonctionne  ce  régime  des  Égaux,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  vie  sociale  sous  un  appareil  pneumatique. 
On  y  étouffe,  on  y  manque  d'air;  le  fatalisme  s'y  comphque 
d'une  activité  machinale  et  d'un  anéantissement  de  la  per- 
sonnalité. Comme  moyen  d'exécution,  la  force  était  au  bout 
de  ces  plans  insensés.  L'ordre  du  jour  portait  «  qu'a  la  (in 
de  l'insurrection  les  citoyens ;3flMi;/"es  prendraient  les  loge- 
ments des  riches,  et  qu'on  prendrait  chez  ces  derniers  de 
quoi  meubler  avec  aisance  les  sans-culottes  (sic.)  »  La  servi- 
tude des  individus,  voilp  k  fond  de  cet  odieux  système  :  un 
homme,  en  ce  cas,  est  un  chiffre,  une  simple  unité,  et  toutes 
les  unités  se  valent.  Le  despotisme  ne  s'exercera  plus  du 
fort  au  faible,  mais  des  faibles  au  fort;  il  n'ira  plus  des  in- 
telligents aux  ignorants,  mais  des  ignorants  aux  intelligents. 
C'est  la  pyramide  renversée. 

De  la  secte  des  Égaux  on  arrive,  sans  intermédiaire,  aux 
communistes  de  notre  temps.  De  ce  côté  du  détroit,  la  trace 
de  ces  idées  s'efface  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration  , 
régimes  peu  favorables  aux  utopies  ;  mais  en  Angleterre 
Robert  Owen  proclame  alors  sa  communauté  coopérative 
et  son  gouvernement  rationnel.  Jamais  négation  plus  ef- 
frayante ne  fut  énoncée  avec  plus  de  sang-froid.  Point  de  re- 
ligion, point  de  mariage,  point  de  fannlle,  point  de  proj)rieté. 
jM.  Owen  conçoit  une  société  sans  liens,  sans  croyances, 
sans  devoir  et  sans  droits.  L'existence  terrestre  est  le  seul 
objet  qin  le  touche;  il  n'ima.:ine  rien  an  delà.  Quand  on 
arrive  à  de  telles  conclusions  daas  Tordre  moral,  on  est  ri- 
goureusement conduit  à  la  comunmauté  dans  l'ordre  des 
intésêls.  M.  Owen  la  veut  sans  limites  et  sans  irgles.  Chacun 
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prend  où  il  veut,  fait  ce  qu'il  vent;  la  «ociété  marche  à  Ta- 
venture;  les  modes  d'orj^anisalion  sont  facultatifs;  M.  Owen 
n'admet  rien  d'obligatoire.  La  hiiiiivcillance  universelle  doit 
tout  remplacer,  lois,  mccurs,  années,  prisons,  gouverne- 
ment. Cela  s'appelle,  dans  la  langue  de  l'inventeur,  le  ré- 
gime rationnel,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  le  régime  raison- 
nable. 

Ce  que  M.  Owen  demande  J>  la  persuasion,  leschartistes 
l'ont  demandi'  à  la  violence.  On  se  souvient  des  dévastations 
qui  accompagnèrent  leur  prenn'er  passage  et  de  la  condam- 
nation de  Frost  et  William,  leurs  principaux  chefs.  Depuis 
lors  les  chartistes  seud)lent  s'être  disciplinés;  ils  ont  un  ins- 
tant compté  une  année  imposante  par  le  nombre,  et  l'on 
portait  à  deux  millions  le  cliid're  de  leurs  adhérents,  répartis 
dans  370  villes,  bourgs  et  village,^.  En  1842  une  pétition 
émanée  d'eux  recueillit  3,317,702  .signatures.  Les  pétition- 
naires ne  demandaient  pas  la  communauté  absolue,  mais 
seulement  la  reforme  du  parlement,  le  vote  au  scrutin,  l'é- 
galité pour  les  districts  électoraux.  Ils  ra[ipelaient  qui;  le 
clergé  en  Angleterre  reçoit  du  trésor  public  220  millions  de 
francs,  somme  suflisante  pour  l'entretien  du  cliristianisme 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  Ils  demandaient  que  l'on 
prit  en  considération  la  déticsse  des  classes  laborieuses,  le 
tri.ste  sort  que  la  dernière  loi  du  paupérisme  a  fait  aux  mal- 
lieureux.  Le  reste  devait  venir  plus  tard  et  à  son  tour. 

Pendant  que  cette  manifestation  avait  lieu  en  Angleterre, 
la  France  assistait  à  une  sorte  de  résurrection  de  l'école  de 
Babeuf.  Ce  fut  ai)rès  le  12  mai  1839.  La  révolte  armée  était 
vaincue;  la  révolte  spéculative  lui  succéda.  Déjà  à  Lyon 
une  sorte  d'association  coiiimuniste  s'était  fondée  sur  les 
ruines  du  mn/uellismc;  mais,  conduite  avec  modération, 
elle  avait  limité  sa  tâche  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  Rien 
ne  prouve  que  ce  cercle  d'action  ait  été  franchi.  A  Paris 
on  garda  moins  de  mesure,  on  eut  plus  d'ambition.  Aux 
débris  des  sociétés  secrètes  s'unirent  les  hommes  qui  de- 
puis longtemps  se  promenaient  d'utopie  en  utopie.  P.obert 
Owen  était  venu  à  Paris,  et  dans  une  courte  apparition  y 
avait  formé  quelques  disciples.  Des  feuilles  paraissant  tous 
les  mois,  et  ne  coûtant  que  trois  ou  quatre  francs  par  an,  se 
posèrent  comme  les  organes  des  doctrines  communistes.  A 
Lyon  Le  Travail,  à  Paris  La  Fraternité  et  Le  Populaire 
prirent  hardiment  ce  drapeau.  Le  Commiinitaire  et  L'Hu- 
manitaire ^.a  firentanssi  connaître,  l'un  par  un  prospectus, 
l'autre  par  quelques  numéros  qui  ont  servi  de  base  à  une 
instruction  judiciaire;  enfin,  l'attentat  de  Quenisset,  suivi 
d'un  procès  à  la  cour  des  pairs,  donna  mi  moment  de  célé- 
brité à  ces  nouveaux  niveleurs.  Évidemment  il  n'y  avait 
rien  dans  tout  cela  de  bien  redoutable;  le  ridicule  de  ces 
tentatives  excluait  l'idée  d'un  danger;  elles  ne  pouvaient  faire 
naître  que  des  frayeurs  intéressées.  Dans  l'undes  procès  faits 
au  communisme,  le  rédacteur  en  chef  d'une  feuille  incri- 
minée déclara  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Quant  à 
ceux  qui  avaient  plus  deculture,  ils  nebrillaientnipar  l'inven- 
tion ni  par  l'exécution.  Tout  chez  eux  était  servilement 
copié  sur  des  aberrations  antérieures ,  celle  de  Babeuf 
surtout.  C'est  ainsi  qu'on  retrouve  dans  l'instruction  du 
procès  criminel  dont  la  chambre  des  paii-s  fut  saisie  la  plu- 
pr.rt  des  mesures  insensées  que  propose  le  Manifeste  des 
Egaux,  entre  autres  :  la  suppression  des  beaux-arts,  l'obli- 
gation des  voyages,  l'organisation  des  ateliers  nationaux, 
enfin  la  discussion  en  règle  des  titres  de  l'Étre-Supréme  et 
de  son  intervention  dans  les  destinées  humaines. 

Cependant,  même  au  sein  du  plagiat,  le  schisme  ne  tarda 
point  à  germer  :  la  vanité  est  moins  rare  (pie  le  génie.  Dans 
celte  armée  en  insurrection,  tout  le  monde  voulait  être  gé- 
néral ;  personne  ne  se  résignait  à  servir  comme  soldat.  Cela 
devait  être,  grAce  à  la  nature  même  des  éléments  dont  se 
composent  les  partis.  La  présomption  individuelle  y  joue  un 
grand  rôle,  et  l'activité  indomptai)ledont  ils  sont  doués  cher- 
che im  aliment  dans  les  luttes  intestines,  l's  se  coi:daiv.ncnt 


ainsi  à  la  plus  entière  impuissance  ;  mais  ils  obéissent  <^ 
leur  instinct.  Aussi  s'opéra-t-il  presque  sur-le-champ  ua 
fractionnement  significatif  parmi  les  sectes  communistes. 
On  y  compta  des  égalitaires,  ticifraternitaires,  des  hu- 
maiiitaires,  des  unitaires,  des  communitaircs  ou  ica- 
ricns,  des  communistes,  des  communio)iistes ,  des  com- 
munatisles  et  des  rationalistes.  Cette  récapitulation  se- 
rait tormidable,  si  l'on  n'ajoutait  que  chacune  de  ces  sec- 
tes ne  comptait  qu'un  petit  nombre  d'adhérents.  Il  en  est 
dans  le  nombre  dont  le  chiffre  descendait  même  jusqu'à 
l'unité;  celles-là  seulement  se  trouvaient  à  l'abri  d'un 
fractionnement  nouveau.  Cette  contagion  du  commu- 
nisme a  été  un  instant  réelle;  les  ateliers  d'ouvriers  en 
étaient  sourtout  atteints.  On  voyait  aussi  accourir  sous  ce 
drapeau  les  esprits  qu'égarent  les  conseils  d'une  demi- 
science  et  l'ambition  d'un  rôle  excessif,  parfois  encore  des 
cœurs  sincères  à  qui  manquent  les  conseils  de  l'expérience 
et  le  .sentiment  des  réalités.  C'est  le  tribut  de  l'ûge  :  plus 
d'un  cerveau  le  jiaye  ;  mais  avec  les  années  arrivent  d'au- 
tres convictions  et  d'autres  soins.  On  voit  mieux  ce  qu'est  la 
vie,  ce  que  valent  les  hommes  ;  on  oublie  qu'on  a  voulu 
régénérer  le  monde,  pour  remplir  les  devoirs  personnels 
qu'impose  la  société;  et  si  dans  le  nombre  quelques  rêveurs 
obstinés  ou  nianiaques  résistent  à  cette  loi  du  temps,  le 
monde  les  punit  par  le  délaissement,  la  plus  terrible  des 
peines. 

A  côté  de  ces  communistes ,  qui  au  besoin  seraient  allés 
jusqu'à  l'action,  il  en  est  d'autres  qui  se  tenaient  dans  une 
sphère  purement  spéculative.  Tels  .sont  l'auteur  d'une  fic- 
tion intitulée  Voijage  en  Icarie ,  M.  Cabet,  et  celui  du  ro- 
man Le  Compagnon  du  tour  de  France,  Georges  Sand. 
Ce  sont  là  des  jeux  d'esprit,  que  le  talent  même  ne  saurait 
sauver,  et  qui  s'éteignentdans  un  oubli  profond  comme  toutes 
les  œuvres  inconsidérées.  Dans  un  ordre  d'idées  plus  sé- 
rieux, le  livre  qui  a  pour  titre  :  Qu'est-ce  que  lapropricté? 
de  .M.  Proudhon,  est  également  un  plaidoyer  communiste. 
Seulement  l'auteur,  après  avoir  attaqué  la  propriété  avec 
une  vigueur  et  im  talent  rares,  ne  se  montre  pas  moins 
véhément  contre  la  coumiunauté.  C'est  l'inconséquence  d'im 
esprit  logique.  En  revanche  dans  le  livre  intitulé  :  De  l'Hu- 
manité, de  M.  Pierre  Leroux,  on  surprend  les  fluctuations 
d'un  esprit  indécis,  qui  ne  veut  ni  céder  ni  résister  aux 
tendances  communistes.  Dans  l'ensemble,  aucune  de  ces 
publications  n'est  de  nature  à  laisser  de  longues  traces,  et 
les  blessures  qu'elles  ont  pu  porter  ne  sont  pas  profondes. 

Plus  lard  même,  et  lorsque  les  événements  de  1848,  met- 
tant la  .société  en  péril,  eurent  un  instant  livré  l'empire  à 
des  sectes  disposées  à  tout  oser,  on  put  voir  quel  fonds  de 
résistance  <:es  odieuses  ou  ridicules  chimères  rencontraient 
dans  le  sein  des  populations.  M.  Louis  Blanc  avec  sou 
atelier  social  et  M.  Proudhon  avec  sa  banque  d'échange 
parvinrent,  il  est  vrai,  à  troubler  la  rue  ou  à  égarer  les  ima- 
ginations ;  mais  il  se  fit  promptement  contre  eux  une  réac- 
tion qui  a  emporté  leurs  noms  et  leurs  systèmes,  et  qui  les 
condamne  désormais  à  un  irrévocable  oubli. 

Tel  a  été,  dans  les  âges  passés  et  de  nos  jours,  le  mou- 
vement des  idées  et  des  sectes  communistes.  On  voit  qu'elles 
n'ont  jamais  manqué  d'interprètes,  et  que  cet  héritage  s'est 
fidèlement  transmis  de  rêveur  en  rêveur,  sans  que  la  va- 
leur en  ait  augmenté  et  que  la  clientèle  s'en  soit  accrue. 
Bien  ne  périt  ici-bas,  pas  plus  le  faux  que  le  vrai;  tout 
égarement  trouve  de  nouvelles  victimes;  toute  folie  poosse 
des  germes  et  se  reproduit  obstinément.  Qui  pourrait  as- 
surer que  ce  ne  sont  point  là  des  exceptions,  des  anomalies 
nécessaires?  Peut-être  les  sociétés  ont-elles  besoin  de  ces 
activités  inquiètes  qui  agissent  sur  elles  comme  aiguillon, 
et  qui,  en  demandant  l'impossible,  les  obligent  à  agrandir 
le  cercle  des  améliorations  réalisables.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ou  aurait  tort  d'attribuer  à  cet  accident  des  civilisations 
I  plus  de  valeur  qu'il  n'en  a,  et  de  le  représenter  comme  plus 
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dangereux  qu'il  n'esl.  Toutes  ces  sectes,  après  une  agitation 
stérile,  désarment  devant  le  bon  sens  public,  et  les  sys- 
tèmes qui  mettent  en  cause  la  société  tout  entière  ne  sont 
jamais  bien  dangereux. 

Ce  qui  fait  justice  de  ces  doctrines,  c'est  le  vide  dans 
lequel  elles  se  meuvent.  U  est  aisé  de  reconnaître ,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  que  ces  hommes  qui  rêvent  un  monde 
imaginaire  ne  connaissent  pas  les  [iremicrs  éléments  de 
celui  qui  existe.  Leur  prétention  est  de  fonder  une  société 
sans  famille,  sans  liberté,  sans  droit  individuel.  Tout  leur 
idéal  repose  sur  un  sensualisme  étroit  ;  les  besoins  du  corps 
y  occupent  une  telle  place  que  Vàme  en  est  presque  exclue. 
La  loi  religieuse  avait  eu  jusque  ici  l'admirable  soin  de  mé- 
nager hors  de  cette  vie  des  compensations  aux  misères 
qui  l'assiègent ,  misères  physiques  ou  misères  morales ,  et 
ces  dernières  ne  sont  pas  les  moindres.  Le  nouveau  régime 
porte  la  main  sur  ces  illusions,  les  déclare  indignes  d'une 
raison  saine  et  calme.  L'homme  est  enchaîné  à  la  terre; 
c'est  en  vue  de  la  terre  qu'il  faut  régler  ses  relations  :  rien 
en  deçà ,  rien  au  delà.  Aiusi ,  par  une  logique  exclusive ,  on 
arrive  à  ne  tenir  compte  que  du  monde  matériel,  et  à  pro- 
poser comme  modèle  le  régime  qui  gouvernait  l'île  de  Circé. 
Il  n'y  a  point  à  s'étonner  que ,  dans  cette  voie  d'abaissement, 
on  ait  fait  bon  marché  de  la  liberté,  de  la  volonté  de 
l'homme  ;  qu'on  ait  contesté  son  mérite  dans  le  bien ,  sa 
responsabilité  dans  le  mal.  C'était  une  conséquence  de  la 
réhabilitation  de  l'instinct  ^t  du  rôle  supérieur  qu'on  lui 
assignait. 

Sur  ce  terrain ,  il  est  évident  que  les  apôtres  de  la  com- 
munauté devaient  rencontrer  l'égalité  absolue  comme  mo- 
bile social  :  toutes  les  erreurs  s'enchaînent.  Si  l'horizon  de 
l'homme  est  limité  au  bonheur  terrestre,  si  le  saaifice  et 
le  dévoûment  sont  sans  valeur  comme  sans  but ,  il  s'ensuit 
qu'en  l'absence  de  toute  compensation  future,  il  faut  pour- 
suivre un  équiUbre  immédiat ,  promener  sur  les  existences 
un  implacable  niveau,  et  réduire  les  plus  hautes  aux  pro- 
portions des  plus  petites.  Ici,  pourtant,  la  loi  naturelle 
condamne  formellement  ceux  qui  tout  à  l'heure  s'en  fai- 
saient un  appui.  L'égalité  absolue  est  si  incompatible  avec 
la  destinée  sociale  et  les  relations  des  êtres  que  môme  ar- 
bitrairement les  communistes  les  plus  ingénieux  n'ont  pu 
en  avoir  la  conception  complète.  Dans  aucun  des  termes  de 
la  vie  matérielle  l'égalité  ne  peut  se  réaliser  :  si  tous  les 
Iiommes  ne  consomment  pas  également ,  ils  ne  produisent 
pas  non  plus  également.  De  là  une  souveraine  injustice, 
car  il  se  rencontre  souvent  que  les  plus  exigeants  sont  aussi 
les  moins  laborieux.  On  a  beau  alléguer  que  le  dévoûment 
y  suppléera,  et  que  le  régime  commun  n'en  est  pas  à  quel- 
ques différences  près  entre  les  individus  :  cela  prouve  seu- 
lement qu'un  système  d'égalité  rigoureuse  est  une  chimère, 
môme  aux  yeux  de  ceux  qui  le  poursuivent.  Avec  une  ré- 
partition qui  se  mesure  sur  les  œuvres ,  on  a  aujourd'hui 
une  justice  relative;  avec  une  distribution  des  fruits  du  tra- 
vail indépendante  du  travail  môme,  on  aurait  une  iniquité 
absolue. 

Du  reste ,  quand  on  s'engage  dans  cette  voie ,  tout  est 
déception  et  impuissance  ;  tantôt  c'est  la  dictature  que  l'on 
invoque,  tantôt   l'anarchie,  une  communauté  impérieuse 
ou  une  communauté  presque  facultative.  Il  faut  pouitant 
trouver  (jnelque  part  une  force,  une  sanction.  Sous  quelque 
loi  que  l'on  vive,  il  y  aura  toujours  des  ambitions  mécon- 
tentes ,  des  d(';sirs  inquiets ,  des  volontés   rétives.  Si  c'est 
l'égalité  que  l'on  proclame ,  il  y  aura  des  gens ,  et  en  grand 
nombre,  qui  voudront  ^iné^alité.  On  les  comprimera,  dit-  1 
on.  Mais  alors  l'égalité  cesse;  il  y  a  des  oppresseurs  et  (Ks 
opprimés,  des  exécuteurs  et  des  victimes  :  le  régime  na 
changé  que  de  nom.  On  recommence  à  distinguer  entre  les  I 
actes  légitimes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  on  va  plus  loin,  1 
on  frappe  la  discussion  ,  cette  précieuse  conquêt(î  des  siècles,  i 
cette  vie  des  Ktats  libres.  ^Vinsi  procède  le  nouveau  iégi::;c,  ' 
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toujours  par  voie  d'élimination  et  de  sacrifices,  sacrifice  de 
la  pensée ,  sacrifice  de  l'intéi  et. 

En  effet ,  par  la  suppression  de  la  propriété  individuelle, 
tous  les  intérêts  modernes  sont  menacés  :  c'est  l'activité 
sociale  qui  est  en  cause.  11  faut  être  peu  versé  dans  l'his- 
toire et  la  science  des  intérêts  pour  ignorer  que  la  conunu- 
nauté  n'est  pas  une  combinaison  nouvelle,  et  qu'elle  a  pré- 
sidé à  la  première  exploitation  du  globe.  Elle  a  précédé  la 
propriété,  comme  le  grain  précède  la  plante;  elle  ne  peut 
pas  à  la  fois  avoir  été  le  rudiment  de  la  civilisation  et  en 
être  le  dernier  mot.  Les  communistes  se  trompent  de  date; 
ils  se  croient  au  temps  où  l'homme  n'avait  que  la  voûte  du 
ciel  pour  abri ,  et  pour  nourriture  le  gland  du  chêne.  Alo's, 
le  sol  n'était  pas  découpé  par  morceaux  ;  sur  aucun  jjoint  un 
ne  voyait  de  haies  ni  de  barrières.  L'usage  des  fruits  de  la 
terre  était  un  droit  que  rien  ne  pouvait  ni  limiter  ni  pres- 
crire; les  tribus  humaines  se  partageaient  le  désert,  et 
jouissaient  en  commun  de  la  solitude.  Si  c'est  là  que  l'on 
en  veut  revenir,  le  moyen  est  infaillible.  Mais  pour  qui- 
conque ne  se  sent  pas  porté  vers  la  vie  primitive  la  pro- 
priété est  le  véritable  lien  social.  La  vertu  de  la  propriété 
se  prouve  par  sa  marche  historique.  Elle  a  formé  le  premier 
anneau  d'une  solidarité  défensive  entre  les  hommes  ;  elle  a 
fondé  le  travail  eu  assurant  au  travailleur  la  jouissance  de 
ce  qu'il  peut  produire.  Sous  cette  garantie,  l'activité  indi- 
viduelle s'est  éveillée  ;  le  besoin  grossier  a  déterminé  le 
premier  effort  ;  le  raflinement  des  besoins ,  d'autres  efforts 
successifs;  et  c'est  .linsi  que  depuis  cinq  mille  ans  l'hu- 
manité roule  son  rocher  de  Sysiplie.  Voilà  la  fonction  de  la 
propriété  :  elie  est  la  mère  des  civilisations  actuelles,  et 
la  prospérité  des  territoires  peut  se  mesurer  sur  le  degré  de 
sécurité  dont  elle  y  jouit. 

Les  partisans  de  la  communauté  sont  de  singuliers  éco- 
nomistes. Ils  prennent  le  globe  au  point  où  la  propriété 
individuelle  l'a  conduit,  trouvent  que  la  richesse  acquise 
sous  ce  régime  est  bonne  à  partager,  et  s'imaginent  qu'el'e 
se  perpétuera  quand  ils  l'auront  abolie.  C'est  une  grave 
erreur.  La  richesse  est  dans  le  travail;  elle  n'est  que 
là.  Ce  n'est  pas  im  bien  fixe,  à  jamais  acquis  pour  un 
peuple;  c'est  un  bien  mobile,  variable,  proportionné  à  ses 
efforts.  Que  toute  activité  demeure  suspendue  en  France 
pendant  un  an  seuleaient ,  et  au  bout  de  ce  laps  de  temps 
la  plus  grande  partie  de  la  fortune  nationale  aura  disparu , 
la  consoumiation  dévorant  des  produits  qui  ne  seraient 
|ias  remplacés.  Sans  supposer  une  interruptien  aussi  com- 
plète ,  toute  diminution  d'activité  provoquera  une  diminu- 
tion correspondante  de  richesse.  La  clef  du  problème  éco- 
nomique est  donc  dans  le  régime  qui  assure  au  travail  un 
stimulant  énergique  et  direct  :  c'est  ce  que  la  propriété  in- 
dividuelle réalise ,  et  ce  que  la  communauté  ne  réalisera 
jamais.  On  connaît  la  fable  de  la  poule  aux  œufs  d'or  :  c'est 
l'histoire  de  la  propriété  ;  elle  n'est  féconde  que  parce  qu'on 
ne  porte  pas  sur  elle  une  main  impie. 

Ou  le  voit,  par  aucun  côté  le  communisme  n'a  de  valeur, 
même  superficielle;  il  est  sans  consistance,  et  par  consé- 
quent sans  danger.  La  propriété,  cela  a  été  dit  souvent, 
ne  court  aucun  risque  en  France,  où  elle  s'appuie  sur  dix 
millions  de  cotes  foncières.  Plus  elle  s'avance  dans  les  temps, 
plus  elle  se  ménage  de  soutiens.  Aujourd'hui  elle  a  autour 
d'elle,  comme  rempart,  la  famille  innombrable  des  petits 
])ropriétaires  '•  on  peut  s'en  remettre  à  cette  milice  dévouée 
du  soin  de  contenir  les  spoliateurs;  il  en  sera  fait  bonne 
justice.  Volontiers,  depuis  quelques  années,  on  s'afllige  du 
fractionnement  du  sol  et  de  son  exploitation  parcellaire.  Il 
y  a  pourtant  dans  ce  fait  une  garantie  qu'il  serait  imprudent 
de  méconnaître.  L'une  des  forces  de  la  propriété  est  préci- 
sément dans  cette  division  étendue  :  le  grand  nombre  de 
détenteurs  protège  le  sol  contre  les  partages  violents  et  les 
pièges  de  l'eîupirisroe. 

On  aurait  d'ailleurs  tort  de  croire  que  les  idées  de  coin- 
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Tnnnauté,  de  vie  commune ,  exercent  une  action  profonde 
sur  ceux  dont  elles  semblent  flatter  les  passions  et  servir 
'jï.s  'ntiTÔts  11  n'en  est  lien;  divers  motifs  s'y  opposent,  lin 
dehors  de  ce  resi)ecl  du  droit  d'autrui  que  tout  cœur  sincère, 
tout  esprit  bien  lait ,  portent  en  eux  ,  il  s'opère  un  travail 
de  réflevion  qui ,  nu^me  superficiel ,  condamne  la  commu- 
nauté. On  ne  comprend  pas  qu'elle  puisse  fonctionner  sans 
le  plus  odieux  despotisuie ,  sans  l'abdication  formelle  de 
Tin  lividu  :  pour  peu  quirl'on  péutMrc  dans  ce  régime,  c'est 
le  néant  que  l'on  découvre  ;  ce  vide  épouvante  les  |)ius  témé- 
raires. On  sait  ronunent  riiomuie  peut  se  suflire  (|uand  il 
dispose  de  ce  qu'il  crée,  de  ce  qu'il  produit  ;  on  ne  s'en  lait 
pas  une  iilée  dans  l'hypolliése  où  il  déléguerait  ce  droit.  Ses 
ellorts  de  chaque  jour  représentent  la  somme  de  ses  be- 
soins :  s'il  veut  se  |)river,  il  est  libre  de  rester  en  deçà  ;  s'il 
veut  se  mén.iger  des  réserves  pour  l'avenir,  il  est  libre  d'aller 
au  delà;  sa  volonté  n'est  enchaînée  que  par  le  souci  de 
l'exiNtence  ou  la  préoccupation  du  bien-être.  Mainlenant, 
faut-il  changer  cette  servitude  indirecte  en  asservissement 
direct?  Faut-il  mettre  aux  pie  is  d'une  abstraction  tout  ce 
qui  fait  le  titre  et  la  parure  de  l'individu  :  la  liberté,  la 
spontanéité,  la  faculté  de  l'initiative?  Ce  (|ue  l'on  y  perd 
est  évident;  ce  que  l'on  doit  y  gagner  est  chimérique. 
Môme  sur  les  cerveaux  inconsidérés,  ces  motifs  sont  sou- 
verains :  personne  ne  se  livre  à  l'inconnu  sans  conditions. 
Ensuite,  quelle  inconséquence!  Alioutir,  en  haine  de  toute 
discipline,  à  une  obéissance  aveugle,  sans  limite^!  cela 
répugne  et  déconcerte.  Qu'il  soit  individuel  ou  collectif,  le 
despotisuie  ne  change  ni  de  caractèro  ni  de  nom;  et  ce 
n'est  pas  le  rendre  plus  accei^table  que  de  l'exercer  dans  un 
cercle  plus  étendu.  La  communauté  efface  l'individu  ,  lui 
mesure  tout,  le  travail  et  les  jouissances,  le  traite  en  mi- 
neur, le  règle  coumis  une  machine,  dispose  les  engrenages 
dans  lesquels  il  doit  se  mouvoir.  Jamais  dégradation  plus 
grande  ne  fut  infligée  à  l'espèce  :  l'esclavage  n'anéantit  pas 
plus  complètement  la  personnalité. 

Quoi  qu'il  arrive,  la  propriété  n'a  rien  à  craindre  dans 
ime  civili  ation  conune  la  nôtre.  KUe  est  défendue  par  les 
mœurs  autant  <pie  par  les  lois  ;  elle  résiste  par  elle-même. 
On  ne  la  verra  capituler  ni  devant  les  écarts  de  l'imagina- 
tion ni  devant  les  intempérances  de  la  logique;  les  violences 
mêmes  ne  l'eftrayent  pas,  car  elle  a  la  conscience  des  in- 
térêts qu'elle  représente  et  des  forces  qui  l'appuient.  Ce 
qui  la  préserve  encore,  c'est  la  mobilité  qui  la  caractérise. 
On  parle  souvent  d'im  pouvoir  régulateur  qui  serait  chargé 
de  déterminer  un  roulement  dans  les  richesses  immobilières 
et  mobilières,  de  telle  sorte  que  cliacun  put,  à  son  tour, 
prendre  place  au  banquet  de  la  propnef^.  Mais  qu'on  étudie 
les  faits  de  bonne  foi ,  et  l'on  verra  ijue  ce  roulement  existe. 
11  serait  même  diflicile  d'imaginer  un  mode  doué  de  plus 
d'énergie  et  exerç;uit  une  plus  prompte  justice  distributive. 
Sous  l'empire  de  notre  loi  ci'.ile,  les  Ibrtunes,  on  le  sait, 
n'arrivent  pres(pie  jamais  jusqu';»  la  troisième  génération  ; 
et  combien  se  fractionnent  avant  ce  laps  de  temps,  soit  dans 
un  part.ige  successoial,  soit  dans  les  cttances  aléatoires  du 
commerce  et  de  l'industrie!  C'est  la  un  roulement  naturel, 
subi  sans  muruuire ,  parce  qu'il  tient  à  la  Ibice  des  choses 
et  pèse  sur  tous  également.  lin  serait-il  de  même  d'un  rou- 
lement arbitraire,  oii  la  main  de  l'homme  jouerait  un  rôle, 
qui  prendrait  aux  uns  pour  donner  aux  autres,  et  pour 
guérir  une  douleur  feiait  ailleurs  une  blessure?  Ces  |)ro- 
cedés  de  dictature  (  conomique  ne  sont  pas  d'ailleurs  nou- 
veaux :  ils  ressemblent  aux  avanies  tur<pies  et  aux  rançons 
frappées  sur  les  juils  du  moyen  ùge.  Ils  (u\l  pour  premier 
t'fi'et  de  faire  disparaître  la  richesse,  et  alors  commence  une 
déplorable  égalité  :  l'égalité  (levant  la  nu'sère! 

.Aucun  temps  ne  (ut  plus  tourmenté  que  le  nôtre  par  l'es- 
prit d'aventures  De  toutes  parts  on  est  en  quête  du  bon- 
iieur;  Oii  le  j)0ursuit  dans  mille  directions;  on  le  cherche 
•ou  il  n'est  pas;  on  le  demande  à  des  combinaisons  artiticielles 


[  et  extérieures,  tandis  que  ?on  si>'gc  est  snrtout  dans  \ti 
(  cteur  humain.  Des  imaginations  inquiètes  se  toiuiicnt  vers 
un  nouveau  mobile  civilisateur;  |»ersonne  ne  songe  à 
l'homme ,  en  qui  se  trouvent  les  éléments  de  toute  amélio- 
ration et  de  tout  progrès.  Pendant  que  les  sociétés  chimé- 
riques pullulent,  on  laisse  la  sociité  réelle  marcher  au  hasard, 
sans  but  et  sans  idéal.  Le  phénomène  de  ces  sectes  qui  s'en- 
gendrent les  unes  les  autres  tient  à  cette  .situation  ,  et  dans 
ce  sens  cette  histoire  méritait  d'être  racontée.  Un  coup 
d'd'il  jeté  sur  les  égarements  de  l'esprit  humain  a  toujours 
un  utile  résultat  :  il  raffermit  dans  la  pratique  du  bon  sens, 
en  montrant  où  conduisent  les  vert'ges  de  la  pensée. 

Louis   REVnALD,  (le  l'instiliit. 

C0M:IIUXISTES  (Droit).  On  nomme  ainsi  ceux  qui 
possèdent  quelque  chose  en  commun.  Des  co-associés,  des 
co-créanciers  ou  des  co-débiteurs,  des  co-héritiers  ou  des 
co-proprietairessont  tous  des  communistes  tant  que  subsiste 
entre  eux  l'indivision.  Cependant  cette  dénomination 
s'applique  plus  spécialement  aux  co-propri('(aires  d'un  im- 
meuble. Lorstiue  cet  état  est  le  résultat  d'un  contrat,  ce  sont 
ses  clauses  qui  déterminent  les  droits  et  les  obligations  de 
chacun  des  communistes.  Dans  le  cas  contraire,  voici  les 
obligations  respectives  qui  résultent  du  seul  fait  de  l'indivi- 
sion. D'abord  chaque  communiste  peut  aliéner  sa  part  sans 
le  consentement  de  ses  co-propiiétaires.  Pour  tout  tait  de 
nature  indivisible  qui  se  rapporte  à  la  communauté,  il  est  le 
mandataire  nécessaire  et  forcé  de  chacun  de  ses  co-intéressés, 
souvent  aussi  il  est  réputé  l'être  pour  ce  qui  est  divisible. 
Le  mandat  tacite  en  vertu  duquel  chacun  peut  agir  ne  doit 
c 'der  que  devant  l'expression  d'ur.e  volonté  contraire.  Il  peut 
arriver  que  l'exécution  de  ce  mandat  emporte  une  obligation 
à  laquelle  les  autres  communistes  voudraient  se  dérober; 
lorsque  cette  obligation  ne  dépasse  pas  les  bornes  d'ime  sage 
administration,  elle  pèse. également  sur  tous  les  commu- 
nistes, qu'il  faut  toujours  regarder  comme  des  mandataires 
réciproques  pour  l'administration  de  la  chose  commune. 
C'est  là  du  reste  un  point  de  fait  laissé  à  ra[)préciation  des 
tribunaux. 

CO\iMUTATiF  (Contrat).  C'est  un  contrat  par 
lequel  chacune  des  parties  s'engage  à  donner  ou  à  faire  une 
chose  qui  est  regardée  comme  l'équivalent  de  ce  qu'on  lui 
donne  ou  de  ce  (pi'on  fait  pour  elle. 

COMMUTATlOiV  DE  PEIAE.  C'est  l'acte  par 
lequel  le  souverain  atténue  la  nature  ou  la  durée  ci'une  peine 
infligée  à  un  individu  par  un  tribunal  criminel.  C'est  une 
émanation  du  droit  de  grâce. 

COM\EiME,  nom  ci'une  illustre  famille  souveraine  ori- 
ginaire d'Italie,  qui  de  l'an  10.')7  à  l'an  1204  occupa  le  trône 
de  Constantinople, etde  1204  à  1461  celui  deTrébizonde, 
fournissant  à  l'histoire,  dans  ce  long  intervalle,  dix-huit  em- 
pereurs et  dix-neuf  rois,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  princes 
souverains  indépendants,  de  grands  «iignitaires,  de  généraux 
d'armée,  etc.  Elle  était  issue  de  la  famille  romaine  Flavia, 
qui ,  ayant  la  même  origine  que  celles  de  Julia  et  de  Silvia, 
prétendait  descendre  des  rois  de  Troie  et  d'Albe,  par  Énée 
et  Ascagne.  .\  cette  famille  Ftavia  appartenaient  les  empe- 
reurs Vespasien  et  Titus,  et  c'est  d'un  frère  du  premier 
que  sont  sorties  dilférentes  branches ,  dont  la  première  linit 
à  l'empereur  Licinius  et  à  son  flls,  étranglés  par  ordre  de 
Constantin  le  Grand,  qui  était  issu  de  la  seconde  Les  em- 
pereurs Jovien ,  Procope  et  Léon  T'  ,  descendaient  de  la 
troisième;  enfin,  la  ipiatrième  branche  a  produit  l'empereur 
éptiémère  Oiybrius ,  cousin  germain  de  iHavius  Comantrs 
>iaximus,  de  qui  sont  sortis  tous  les  Comnènes.  Son  surnom 
de  Comanus  lui  venait  de  ce  qu'il  avait  soumis  les  Comaus, 
l'an  4C;)  de  J.-C.  Il  transmit  a  ses  descendants  ce  .surnom, 
dont  on  ht  Cornante,  et  ensuite  Comnène.  La  premin-c 
branche  s'ele'gnit  en  r),jO;  mais  la  seconde  se  continua  jus- 
iju'à  Flavius-lsanc-.Mmniel  Commune,  qui  tut  général  des 
armées  de  lempereiu'  P>asile  II,  et  préfet  d'Orient  tu  y"w. 
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Sonûls,  Flanus-yicépfiore  Comnène,  prince  «l'Astracanic 
et  J'Argyie  eu  Médio,  se  rciuUl  puissant,  et  fraya  à  l'un  de 
SOS  (ils  le  chemin  ilu  trône  impérial ,  que  ses  liescentlanls 
occupèrent  plus  «le  4oO  ans.  Jaloux  de  ses  exploits  militaires, 
Tempereur  Constantin  VI II  le  lit  arrcMer  en  1027;  mais 
Homam  H  lui  rendit  la  liberté  l'année  suivante,  et  l'eleva 
aux  premières  dignités  de  l'empiie. 

Isaac  CouNKNE ,  lils  aine  de  Flavlus-Nicéphorc,  proclamé 
cmi>ereur,  en  1057,  par  les  troupes  qu'il  coiiiuiaiulait  en 
Asie,  (ut  reconnu  à  Constantinople,  et  força  Michel  Stra- 
tiotiquc  de  lui  céder  l'empire.  Pendant  deux  ans  et  trois 
mois  il  lit  le  bonheur  de  ses  peuples  par  sa  sagesse,  et  se 
rendit  retloutable  a  ses  voisins.  Dégoûté  des  grandeurs  hu- 
maines par  suite  d'une  maladie,  il  abdiqua  en  1051),  se  re- 
tira dans  un  monastère,  et,  sur  le  refus  de  son  frère  Jean  , 
choisit  pour  son  successeur  Constantin  Ducas,  qui  s'en 
montra  peu  digne. 

Après  quelques  règnes  obscurs  ou  malheureux ,  Alexis  I'"' 
CoM.NÈxE ,  fds  de  Jean  et  neveu  d'isaac,  déjà  connu  par 
sa  valeur  et  par  les  importants  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'empire,  délit  successivement  Mcéphore  Bryeune  et 
Kicéphorc  Botoniatc,  dont  le  second  avait  voulu  lui 
faire  crever  les  yeux  ,  et  fut  couronné  empereur  en  lOSl ,  à 
Constantinople.  Ce  prince,  surnommé  Banbacorax ,  parce 
qu'il  bégayait  et  qu'il  avait  la  voix  rauque,  n'eu  fut  pas 
moins  un  grand  homme  et  un  grand  politique.  Ayant  eprou\  é 
des  revers  dans  ses  guerres  contre  Robert  Guiscard,  duc 
de  Calabre,  et  contre  son  fils  Boémond,  il  en  triompha 
d'abord  avec  le  secours  des  Turcs,  puis,  en  s'alliant  avec 
les  Vénitiens  ;  mais  bientôt ,  pressé  par  les  Turcs  ,  il  réclama 
les  secours  de  l'Occident ,  et  il  eut  lieu  de  s'en  repentir.  Une 
nuée  de  bandits ,  sous  le  nom  de  croisés ,  et  conduits  par 
Gautier  Sans-Avoir  et  par  Pierre  l'Ermite,  inondèrent 
.ses  États  en  1096  ,  ravagèrent  les  environs  mêmes  de  Cons- 
tantinople, insultèrent  le  monarque  dans  son  propre  palais, 
et  se  montrèrent  ennemis  plus  dangereux  que  les  musulmans 
qu'ils  allaient  combattre.  Alexis  ,  jiour  s'en  délivrer,  se  hâta 
de  leur  faire  passer  le  Bosphore.  Une  seconde  armée  ,  quoi- 
que mieux  disciplinée,  ne  lui  inspira  pas  plus  de  confiance, 
parce  qu'un  des  chefs ,  Boémond,  était  son  ennemi  capital. 
Alexis  conclut  néanmoins  un  traité  avec  ces  hôtes  fâcheux , 
pour  s'en  débarrasser  et  les  déterminer  à  passer  en  Asie. 
Secondés  par  un  corps  de  troupes  impériales,  ils  reprirent 
d'abord  Mcée  sur  les  Turcs  seldjoukides ,  et  rendijent  cette 
cité  célèbre  à  l'empire  d'Orient.  Mais  depuis  ce  temps,  s'il 
faut  en  croire  les  historiens  latins,  Alexis  lit  aux  croises 
tout  le  mal  qui  fut  en  son  pouvoir.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  les  deux  partis  se  manquèrent  de  parole.  L'empe- 
reur n'envoya  point  aux  princes  croisés  les  secours  en  hommes 
et  en  vivres  qu'il  leur  avait  promis ,  et  ceux-ci  refusèrent 
de  restituer  à  l'empire  les  conquêtes  qu'ils  tirent  ultérieure- 
ment sur  les  musulmans  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie. 
Alexis  continua  d'ailleurs  d'être  heureux  dans  ses  guerres 
contre  les  Turcs  et  contre  Boémond  lui-même,  qui,  réduit 
à  toute  extrémité  dans  Dyrrachium,  dut  implorer  la  paix 
Il  battit  aussi  les  manichéens  ,  et  usa  d'une  excessive  sévé- 
rité envers  ces  sectaires.  11  mourut  l'an  lits,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans  ,  après  en  avoir  régné  trente-sept.  Une  fille 
d'.Alexis,  Théodora,  épousa  Constantin  L'Ange,  tige  des 
L'Ange  Comnène ,  qui  parvinrent  à  L'empire  après  les  Com- 
uènes. 

/ean  Comnène,  surRonimc  le  Beau,  succéda,  Tan  lllS, 
à  son  père  Alexis.  11  lut  obligé  d'entrer  les  armes  à  la  main 
dans  le  palais  où  sa  mère  Irène  voulait  ()lacer  sur  le  trône 
sa  fille  Anne  Comnène,  et  son  gendre  ?i  i  c  é  p  h  o  r  e  B  r  y  e  n  n  e. 
Une  conspiration  tramée  par  Anne  contre  les  jours  de  l'em- 
pereur échoua  par  les  lenteurs  et  l'irrésolution  de  Mcé|)hore, 
et  demeura  presque  impunie,  grâce  à  la  clémence  de  Jean. 
Anne,  malgré  sa  coupable  ambition,  (ut  une  princesse  cé- 
lèbre, et  SCS  écrits  figurent  honorablement  dans  l'histoire 
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byzantine  [voyez  ci-après  l'article  .<;pécial  consacré  à  cette 
princesse).  Cher  h  %:■%  peuples  i)ar  ses  vertus,  Jean  fut  bon 
politique  et  grand  capitaine,  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
Turcs ,  aux  Hongrois  et  aux  Pat/inaces,  et  recula  les  bornes 
de  son  empire.  Il  fut  moins  heureux  contre  les  chrétiens  de 
Syrie,  sur  lesquels  il  ne  put  reprendre  Antioche.  Généreux 
et  libéral,  il  bannit  le  luxe  de  sa  cour,  et  pendant  un  règne 
de  vingt-quatre  ans  il  ne  fit  périr  aucun  coupable.  Il  mou- 
rut en  1143,  pour  s'être  blessé  à  la  chasse  d'une  flèche 
empoisonnée,  qui  tomba  de  son  carquois. 

3/rtnMc/ Comnène  monta  sur  le  trône,  au  préjudice  d'/.çw/f, 
son  frère  aîné ,  par  le  choix  de  son  père ,  qui  le  préféra  à 
cause  de  ses  belles  qualités  et  de  ses  talents.  La  seconde 
croisade,  conduite  par  l'empereur  Conrad  III  et  par  Louis 
le  Jeune  ,  roi  de  France,  eut  lieu  au  commencement  du  règne 
dô Manuel,  et  produisit  les  mêmes  querelles  que  la  première 
avait  fait  naître.  Les  excès  des  croisés  obligèrent  Manuel  de 
leur  tendre  des  pièges  et  de  s'entendre  avec  les  nmsulmans 
pour  faire  échouer  cette  grande  entreprise.  11  vaincpiit  Ray- 
mond ,  prince  d' Antioche,  repoussa  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  avait  pénétré  dans  ses  États,  reprit  Corfou,  porta  la 
guerre  dans  la  Pouille  et  la  Calabre,  et  conclut  une  paix 
avantageuse.  Il  triompha  du  prince  de  Dalmatie  et  du  roi 
de  Hongrie,  passa  en  Asie,  et,  ayant  taillé  en  pièces  une 
armée  musulmane,  il  obligea  Masoud,  sultan  d'iconium,  et 
Noureddin,  sultan  d'Alep,  de  demander  la  paix,  et  de  rendre 
les  prisonniers  chrétiens.  Il  avait  conçu  le  projet  d'aller 
faire  la  guerre  à  Saladin,  sultan  d'Egypte;  mais  il  ne  put 
s'entendre  avec  Amaury,  roi  de  Jérusalem ,  qui  devait  le 
seconder.  Manuel  mourut  l'an  11 80,  sous  des  vêtements 
monastiques,  afin  d'expier  par  ce  chaste  habit  les  excès 
d'une  vie  voluptueuse.  11  n'en  fut  pas  moins  un  des  plus 
grands  princes  de  son  siècle. 

Alexis  //Comnène,  son  fils,  âgé  de  treize  ans,  lui  succéda, 
sous  la  tutèle  de  sa  mère.  Cette  princesse  ayant  associé  à  la 
régence,  le  sebastocrator  Alexis,  neveu  de  Manuel,  les 
grands,  mécontents  de  ce  choix,  rappelèrent  Andronic,  exilé 
par  le  défunt  empereur,  son  cousin.  Andronic,  maître  de 
Constantinople  en  1182,  s'empara  de  la  régence,  fit  crever 
les  yeux  au  sebastocrator,  massacra  tous  les  chrétiens  latins 
sans  distinction,  et  étrangla  rimpératrice-mère.  Associé  à 
l'empire,  l'an  1 183 ,  il  fit  subir  le  même  sort  à  son  jeune  col- 
lègue, et  apostropha  ainsi  son  cadavre,  en  le  poussant  du 
pied  :  «  Ton  père  était  un  parjure ,  ta  mère  une  prostituée, 
et  toi  un  imbécile.  »  Peu  digne  du  trône,  Alexis  ne  l'avait 
occupé  que  trois  ans. 

Andronic  I^''  Comnène,  dit  le  Vieux ,  petit-fils  de  l'em- 
pereur Alexis  V ,  par  son  père  Isaac,  fut  le  dernier  empe- 
reur de  la  ligne  masculine  des  Comnène.  Sans  sa  violence 
et  ses  cruautés,  il  aurait  peut-être  régné  avec  gloire.  Il  avait 
i'esprit  orné,  écrivait  et  parlait  avec  facilité,  aimait  la  justice 
et  punissait  sévèrement  les  oppresseurs  du  peuple.  Agé  de 
soixante-onze  ans,  il  épousa  Agnès  de  France,  fille  de  Louis 
le  Jeune ,  et  veuve  du  malheureux  Alexis.  Le  tyran  ayant 
fait  périr  plusieurs  seigneurs,  sous  le  faux  prétexte  d'intel- 
ligence avec  Guillaume,  roi  de  Sicile,  une  terrible  révolte 
éclata  dans  Constantinople.  Isaac  L'Ange,  l'un  des  proscrits, 
est  proclamé  empereur  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  où  il 
s'était  réfugié.  Andronic  est  arrêté  dans  sa  fuite,  chargé  de 
chaînes  et  conduit  aux  pieds  d'Isaac,  qui  l'abandonne  à  la 
populace.  Jamais  prince  ne  fut  traité  plus  indignement  :  on 
lui  donne  des  soulllets ,  on  lui  arrache  la  barbe  et  les  che- 
veux; on  lui  casse  les  dents;  on  lui  coupe  la  main  droite, 
et  on  renferme  dans  une  tour,  où  on  le  laisse  sans  Ixnre  ni 
manger.  Quelques  jours  après,  on  l'en  tire  pour  lui  crever 
un  œil.  On  le  promène  sur  im  chameau  galeux  ,  la  tête  nue 
et  le  corps  couvert  de  haillons.  On  le  frappe  à  coiqis  de 
bâton.  On  lui  jette  au  visage  des  ordures,  des  pieires,  de 
l'eau  bouillante;  on  lui  perce  le  côté  avec  des  broches.  Il 
soutint  avec  courage  tous  ces  tourments,  ne  disant  autro 
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fjiosc  que  Kyrie,  eleison;  enfin ,  on  le  pendit  par  les  pieds, 
au  llu'iitre,  où  son  cadavre  fut  mutilé  et  percé  d'un  tpée 
dejjuis  la  bouche  jusqu'aux  entrailles.  Cette  catcistrophe,  qui 
arriva  Tan  1 182,  iit  passer  Tempire  dans  la  maison  de  L'Angc- 
Coinnène. 

Manuel  ,\\m  des  fds  d'Andronic,  fut  bien  sebaslocrator, 
titre  qui  lui  donnait  le  second  rang  après  l'empereur  ;  mais 
il  eut  à  souffrir  des  persécutions  de  la  nouvelle  dynastie  im- 
périale. Il  laissa  deux  fils,  Alexis  et  David.  Après  la  prise 
de  Consfantinople  par  les  Latins,  en  1203,  Alexis  III  se 
retira  à  Trébizonde,  dont  il  fut  le  premier  empereur,  et 
i)awf/ s'empara  d'iléraclée  et  de  la  l'aplilagonie,  où  il  régna. 
Tous  deux  prirent  le  titre  d'em[iereur  d'Orient,  et,  par 
leur  alliance  avec  les  empereurs  lalins  de  €onstautino[)le,  ils 
résistèrent  à  Théodore  Lascaris,  qui  avait  fondé  Penipirc 
de  Nicée. 

On  compte  dix  autres  empereurs  de  Trébizonde,  dont 
l'histoire  est  peu  connue.  David  Comnènf.  fut  le  onzième  et 
dernier  empereur  de  Trébizonde.  Cette  ville  ayant  éié  prise 
en  1402,  par  Mahomet  II ,  David  et  tonte  sa  famille  furent, 
selon  le  témoignage  des  écrivains  contemporains,  mis  à  mort 
à  Andrinople. 

Un  historien  postérieur  a  prétendu  ,  sans  apporter  d'ail- 
leurs aucune  preuve  à  l'appui  de  son  récit,  qu'un  membre 
de  cette  famille,  le  plus  jeune  même  des  fils  de  David  Com- 
nène ,  Georges  iMcéphorc ,  serait  parvenu  à  échapper  à  ces 
sanglantes  exécutions  et  à  se  réfugier  à  Maïna  en  Laconie , 
où  SCS  descendants  auraient  pemlant  dix  générations  con- 
tinué à  faire  la  guerre  aux  Turcs ,  jusqu'à  ce  (ju'enlln  la  trahi- 
son ait  forcé  un  Constanlin  Comnène,  le  3  octobre  1675, 
à  abandonner  le  territoire  des  Mainotes  pour  se  réfugier  à 
Gènes,  d'où  il  serait  allé  s'établir  en  Corse  dans  le  district 
de  Paormia,  que  le  sénat  de  Gènes  lui  aurait  concédé.  Plus 
lard,  l'un  de  ses  fils,  appelé  Calomeros ,  se  serait  fixé  en 
Toscane,  où  il  aurait  été  la  souche  de  la  famille  Buona- 
parlc,  tandis  que  les  antres  descendants  de  Constantin 
Comnène  auraient  continué  à  habiter  la  Corse,  où  le  titre  de 
capitanos  était  devenu  héréditaire  dans  leur  famille;  et  la 
prospérité  toujours  croissante  de  leur  petite  colonie  aurait, 
vers  l'an  1730,  excité  les  Corses,  leurs  voisins,  à  l'anéantir. 

L'histoire  ne  doit  accueillir  qu'avec  une  extrême  réserve 
ces  données,  où  le  ronianesque  tient  évide;ninent  une  large 
place ,  et  dont  la  duchesse  d'A  brantès  a  su  tirer  parti  dans 
ses  Mémoires  pour  se  présenter  comme  issue,  par  sa  mère, 
M"'"  Pernion,  de  la  famille  impériale  des  Comnènes. 

Sans  doute  ,  en  1781  ,  le  cabinet  de  Versailles  accorda  une 
pension  à  un  certain  Démélrius  Comnène,  frère  de  M™*^  Per- 
mon,  né  en  Corse,  vers  1750,  (jui  se  donnait  pour  le  dernier 
représentant  du  sang  des  Comnènes.  Mais  si  à  cette  largesse 
le  gouvernement  fiaii(,ais  ajouta  encore  une  reconnaissance 
positive  des  prétentions  de  ce  Démétrins  Comnène ,  cette 
détermination  lui  fut  inspirée  uniquement  par  la  politique. 
Dès  cette  époque  en  effet  on  annonçait  comme  imminente 
la  chute  de  renq)ire  turc,  et  le  cabinet  de  Versailles  voulait 
ainsi  se  ménager  la  possibilité  de  tirer  parti  des  éventualités 
qui  surgiraient  d'une  telle  révolution,  en  tenant  en  réserve 
et  sous  sa  main  un  prétendant  légitime  à  l'empire  grec,  s'il 
venait  à  être  rétabli.  Ajoutons  que  ce  Démétrius  Comnène, 
dont  le  puîné,  Jean,  était  mort  prêtre  habitué  de  l'église 
Saint-Gervaisà  Paris,  émigra  en  1789,  et  s'enrôla  dans  l'armée 
de  Condé.  Picntrécn  1-rauce  en  1802,  il  obtint  de  Napoléon 
le  rétablissement  de  sa  pension,  à  laquelle  Louis  XVII I 
ajouta  depuis  le  grade  de  maréchal  de  camp ,  et  mourut  à 
Paris,  en  1821. 

CO\IJ\ÈI\E  (Anne),  fille  d'Alexis  I"  Comnène,  et  de 
l'impératrice  Irène  Ducas,  née  le  T''  décembre  1083,  est 
demeurée  célèbre ,  moins  comme  une  princesse  ambitieuse 
que  comme  auteur  d'une  histoire  qui  n'est  pas  un  des  mo- 
numents les  moins  précieux  de  la  collection  byzantine.  L'nc 
femme  supérieure  à  son  sexe,  à  son  rang,  à  son  siècle, 


pouvait  seule  au  douzième  siècle  écrire  l'histoire  d'une 
manière  qui  la  fît  passer  aux  siècles  suivants.  Anne  Comnène 
a  écrit  la  vie  de  son  père,  et  cet  ouvrage,  bien  que  présen- 
tant tour  à  tour  le  Ion  du  panégyricpie  et  de  la  satire ,  ré- 
pand un  grand  jour  sur  rhi>toire  de  la  première  croisad  e 
et  sur  les  intérêts  divers  des  croisés  et  des  Grecs,  réunis 
contre  les  infidèles,  mais  fort  mal  unis  entre  eux.  Partout 
elle  fait  l'apologie  de  la  conduite  de  son  père  à  l'égard  des 
croisés,  qui  l'ont  accusé  de  perfidie.  Anne  fait  retomber  ces 
reproches  sur  les  chefs  des  croisés,  qu'elle  maltraite  beau- 
coup, nommément  Boémond,  fils  de  Robert  Guiscard  , 
ennemi  naturel  d'Alexis.  A  travers  une  foule  de  détails  inu- 
tiles, mais  que  l'étiquette  de  la  cour  de  lîyzance  lui  faisait 
sans  doute  paraître  importants,  nous  devons  à  Anne  Com- 
nène jilusieurs  particularités  curieuses  qui  seraient  perdues 
pour  l'iiisloire.  On  lui  a  reproché  de  raconter  des  prodiges, 
et  elle  le  fait  avec  ime  conviction  qui  prouve  que  les  Grecs 
n'étaient  pas  moins  superstitieux  que  les  Latins.  Le  savant 
Du  Cange  a  donné  de  VAlcxiade  (tel  est  le  titre  de  l'ouvrage 
d'Anne  Comnène),  en  quinze  livres,  ime  édition  au  Louvre, 
avec  les  notes  de  David  Hoeschelius  ,  in-f"  ,  1C51  ;  et  le  pré- 
sident Cousin  a  traduit  cet  ouvrage,  qui  s'étend  depuis  l'an 
1031  jusqu'à  l'an  1118. 

Alexis  avait  donné  pour  époux  à  sa  fdle  Nicéphore 
Bryenne,  personnage  de  haute  naissance,  mais  qui  n'a- 
vait que  les  talents  et  les  goûts  paisibles  de  l'homme  de 
lettres.  L'ambitieuse  princesse  voulait  régner  atout  prix  ;  et  sa 
mère  Irène  la  soutenait  dans  ses  prétentions  insensées.  Dans 
la  dernière  maladie  d'Alexis,  Anne  alla  se  jeter  à  ses  genoux 
pour  l'engager  à  déshériter  son  fils  Jean  au  profit  de  Bryenne. 
Alexis  ne  se  laissa  point  fléchir.  Jean,  qui  par  précaution 
s'était  fait  proclamer  du  vivant  même  de  son  père  (Pan  1 1 IS), 
inaugura  son  règne  en  éloignant  de  son  service  tous  ceux 
qu'il  ne  croyait  pas  lui  être  attachés.  Mais  les  amis  de  Bryenne 
n'avaient  pas  été  chassés  de  la  cour.  Ils  se  réunirent  contre 
l'empereur,  résolurent  de  le  tuer,  et  gagnèrent  les  gardes , 
qui  leur  promirent  de  les  laisser  entrer  lorsque  leur  maître 
dormirait.  Retenu  parle  remords  ou  par  la  timidité,  Bryenne 
fit  échouer  l'entreprise  en  ne  paraissant  p.as  pour  donner  le 
signal.  Anne  s'emporta  contre  la  faiblesse  de  son  mari,  qui, 
disait-elle,  n'était  qu'une  femme,  tandis  qu'elle  seule  avait 
montré  le  caractère  d'un  homme.  Jean  Comnène  fit  grâce 
de  la  vie  aux  conjurés ,  et  se  contenta  de  confisquer  leurs 
biens,  que  même  il  leur  rendit  peu  de  temps  après.  Anne, 
vaincue  par  tant  de  générosité ,  se  résigna  désormais  à  régner 
sur  les  beaux  esprits  et  les  philosophes  qui  composaient  sa 
cour.  Elle  survécut  à  son  frère  et  à  son  maii,  n'écrivit  l'his- 
toire d'Alexis  qu'après  leur  mort,  et  mourut  elle-même 
paisiblement,  l'an  1148.  Charles  Du  Rozom. 

COMORES  (Iles),  petit  groupe  d'îles  d'Afrique  décou- 
vert en  1598,  par  le  navigateur  hollandais  Cornélius  Hout- 
man,  et  situé  à  l'entrée  du  canal  de  .Mozambique,  à  32  niy- 
riamètres  de  la  cote  nord-ouest  de  Madagascar  et  42  myria- 
mètres  de  la  côte  orientale  d'Afrique ,  et  qui  comprend ,  in- 
dépendamment d'un  certain  nombre  d'îlots  sans  importance, 
quatre  îles  principales:  Angazija  ou  la  Grande  Comore , 
Anjoiian,  Mayotteet  Meliilla.  Montagneuses,  mais  bien 
arrosées,  ces  îles,  dont  le  sol  est  très-fertile,  constituent  un 
royaume  nègre  indépendant,  régi  par  un  sulthan  qui  ré- 
side dans  l'île  d'Aiijouan,  où  relâchent  souvent,  à  l'elfet  d'y 
renouveler  leurs  provisions,  les  bâtiments  qui  vont  aux  Indes 
ou  qui  en  reviennent.  On  trouve  à  Anjouan  deux  villes,  dont 
la  plus  grande ,  Macliadou,  peuplée  de  3,000  habitants,  est 
aussi  la  résidence  du  souverain. 

On  n'évalue  guère  à  plus  de  20,000  âmes  la  popul.ition 
totale  de  ces  différentes  îles,  qui  étaient  jadis  beaucoup  plus 
riches  et  plus  peuplées,  mais  qu'ont  à  la  longue  ruinées 
les  incessaiites  déprédations  que  viennent  y  commettre  des 
pirates  de  Madagascar,  attirés  surtout  par  l'espoir  d'enlever 
des  habitants,  qu'ils  vendent  ensuilccomme esclaves  sur  divers 
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points  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  En  1S43  le  gouver- 
nement franç<»is  a  pris  possession  de  Mayotte ,  de  Nossibée 
et  de  quelques  autres  petits  ilôts  du  nord  des  Couiores.  Cer- 
tain nombre  de  concessionnaires  s'y  sont  établis,  et  y  cul- 
tivent à  peu  près  exclusivement  la  canne  à  sucre. 

COMORI\'  (Cap).  Ce  cap,  situé  en  Asie,  par  S"  4'  de 
latitude  septentrionale  et  75"  25'  de  longitude  orientale, 
dans  l'Etat  de  Travancore,  forme  l'extrémité  méridionale 
de  la  presqu'île  de  l'Hindoustan,  dans  la  mer  des  Indes. 

CO.MOR\.  Voijez  Kojiorn. 

COMPACTES  (Caractères).  Voyez  Caractères  (Im- 
primerie (. 

COMPAGXIE.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  Tliomme 
n'est  pas  né  pour  être  seul.  Outre  les  communications  forcées 
de  la  lamille,  il  faut  encore  qu'il  se  mêle  avec  ses  sem- 
blables ;  et  c'est  à  cette  condition  qu'il  atteint,  au  plus  liaut 
degré,  ses  développements  moraux  et  intellectuels.  Toujours 
il  a  aimé  à  vivre  en  compagnie  :  peine,  travail,  plaisir  lui 
deviennent  plus  doux  lorsqu'il  les  partage  ou  les  accomplit 
en  commun.  Mais  par  cela  même  qu'un  pencliant  invincible 
nous  entraîne  à  rechercher  la  compagnie,  il  importe  que 
nous  sachions  bien  faire  notre  choix,  non  pas  tant  sous  le 
rapport  de  l'élégance  que  sous  celui  de  la  vertu.  La  première 
entrée  dans  le  monde  exige  de  l'attention  et  de  l'habileté  : 
c'est  une  position  que  l'on  prend  quelquefois  pour  toute  la 
vie.  A-t-on  été  privé  du  bienfait  d'une  éducation  première , 
alors  la  mauvaise  compagnie  est  mortelle,  elle  pervertit  le 
cœur  et  mène  droit  à  l'al^eclion.  C'est  en  vain  qu'un  grand 
génie  naturel  ou  des  talents  incommensurables  nous  attire- 
ront les  applaudissements  publics ,  notre  tache  indélébile 
s'étendra  jusqu'à  notre  tombe.  Sans  doute,  la  bonne  compa- 
gnie n'est  pas  toujours  un  indice  certain  de  bonnes  mœurs; 
mais  elle  conserve  au  moins  la  pudeur  des  apparences, 
et  c'est  déjà  beaucoup  que  de  parvenir  à  se  respecter  les 
uns  devant  les  autres.  Les  investigations  s'arrêtent  au  seuil 
du  foyer  domestique,  et  sans  cesser  d'être  coupable,  on  l'est 
moins ,  puisqu'on  sauve  à  de  nombreux  spectateurs  la  con- 
tagion d'un  déplorable  exemple.  Maintenant,  ce  qui  constitue 
dans  ses  habitudes  la  bonne  compagnie ,  c'est  une  abnéga- 
tion continuelle  de  soi,  c'est  une  victoire  perpétuelle  sur 
l'égoïsme,  c'est  un  dévouement  complet  au  plaisir  commun  : 
on  règle  sa  voix ,  ses  gestes ,  ses  mouvements  ;  on  se  met  en 
harmonie  avec  son  entourage  ;  on  aspire  à  lui  plaire.  Ce  n'est 
point,  comme  on  pourrait  croire,  de  la  fausseté;  non  ,  tant 
s'en  faut!  c'est  simplement  une  façon  de  se  posséder  en  se 
réglant.  Dans  la  mauvaise  compagnie,  au  contraire,  chacun 
se  fait  centre ,  chacun  se  pose  avec  une  brutalité  qui  ne  s'in- 
quiète pas  de  blesser,  pourvu  qu'elle  jouisse.  A  ce  sans-gêne 
se  joint  bientôt  une  rivalité  de  vices  et  de  débauches  que 
couronne  tôt  ou  tard  le  crime.  Un  jeune  homme  qui  à  son 
début  s'attache  à  la  mauvaise  compagnie  ressemble  à  un 
aveugle  courant  à  un  abîme;  de  la  mauvaise  compagnie  à 
l'échafaud  la  pente  est  souvent  rapide  et  la  distance  courte. 

Saint -Prosper. 

COMPAGXIE  (  Commerce  ).  En  termes  de  négoce  et 
d'affaires,  compagnie  se  dit  d'une  association  de  marchands, 
de  négociants,  de  capitalistes,  de  spéculateurs,  qui  se  forme 
pour  exploiter  un  grand  commerce,  une  grande  manufac- 
ture, une  vaste  entreprise  industrielle  et  financière.  Telle 
fut  à  Gênes  la  compagnie  des  Grilles,  pour  le  commerce 
des  nègres  de  l'Amérique  espagnole.  Telles  étaient  en  France 
licompagnie  des  fermiers  généraux,  \!i  compagnie  du  Sé- 
négal,Xa^  compagnie  du  Mississipi,  la  compagnie  des 
Pliilippines;  telles  sont  encore  les  diverses  compagnies 
A'' assurances,  de  chemins  de  fer,  de  canaux,  la  com- 
pagnie des  eaux  de  Paris,  et  les  diverses  sociétés  qui 
ont  formé  les  comptoirs  d' escompte,  la  caisse  de 
Poissy ,\a.  banque  de  France,  \c?,  banques  de  crédit 
foncier  et  de  crédit  mobilier,  etc.;  telles  furent  en  Hol- 
lande les  compagnies  de  Surinam,  du  Groenland,  de 
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la  mer  Baltique,  etc.;  enflu,  telles  ont  été,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  France  les  diverses  compagnies  des 
l7ides. 

L'association  est  le  grand  moyen  du  progrès.  Les  efforts 
combinés  atteignent  le  but  que  ne  sauraient  alteindre  des 
efforts  isolés.  L'esprit  d'association ,  agissant  librement  et 
en  harmonie  avec  l'intérêt  général,  tend  de  plus  en  phis  à 
augmenter  la  puissance  de  l'activité  individuelle,  en  réu- 
nissant pour  de  grandes  et  utiles  entreprises  les  forces,  l'in- 
dustrie et  les  capitaux  des  particuliers.  Tous  les  jours  plu- 
sieurs négociants  forment  entre  eux  une  société  pour 
exploiter  en  commun,  avec  leurs  fonds  réunis,  une  branche 
d'industrie  ou  de  commerce  en  gros  ou  en  détail.  Les 
formes  diverses  et  les  conditions  de  ces  sociétés  trouvent 
leur  règle  dans  le  Code  de  Commerce.  Parmi  les  diverses 
espèces  d'associations,  celles  qui  ont  le  plus  d'importance 
pour  un  État,  sous  le  rapport  de  son  système  économique, 
ce  sont  les  grandes  compagnies  de  commerce  qui  se  char- 
gent d'approvisionner  un  pays  en  denrées  d'une  contrée 
éloignée.  Le  commerce  des  contrées  lointaines  était  resté 
libre  dans  le  moyen  âge,  à  Gênes,  à  Venise,  à  Anvers  ;  et 
après  la  découverte  du  cap  de  Bonne-espérance  et  de  l'Amé- 
rique, ce  commerce  avait  enrichi  le  Portugal  et  l'Espagne,  à 
l'abri  des  entraves  du  monopole.  C'est  en  Hollande  que  le 
négoce  a  commencé  à  réclamer  les  avantages  exclusifs  du 
privilège,  comme  seuls  capables  d'assurer  un  approvisionne- 
ment ample  et  régulier,  en  attirant  dans  l'entreprise  l'af- 
fluence  des  capitaux  que  la  concurrence  aurait  détourné 
d'y  concourrr.  Le  privilège  seul  pouvait  aussi,  disait-on,  dé- 
dommager les  compagnies  des  avances  immenses  qu'exigeait 
ce  commerce,  des  risques  et  des  pertes  auxquels  les  action- 
naires étaient  exposés.  Les  épiceries  et  les  marchandises  fa- 
briquées dans  l'Inde ,  le  thé  et  les  porcelaines  de  la  Chine 
et  du  Japon  ont  été  pour  ces  compagnies  des  sources  de  ri- 
chesses inouïes.  Mais  du  moment  où,  au  lieu  de  comptoirs, 
elles  ont  voulu  avoir  des  villes,  des  provinces  et  des  royau- 
mes, les  guerres  contre  les  indigènes  et  entre  les  puis- 
sances rivales,  causes  de  malheurs  et  d'oppressions  intolé- 
rables pour  les  peuples  de  l'Asie,  ont  entraîné  les  compa- 
gnies dans  d'énormes  dépenses,  et  les  dettes  ont  fini  par 
absorber  à  peu  près  des  profits  sans  mesure.  Après  les 
brillants  succès  de  La  Bourdonnais  et  de  Dupleix,  la  com- 
pagnie française  a  succombé  sous  les  coups  de  ses  rivaux. 
Java  reste  encore  à  la  Hollande  comme  un  beau  monument 
de  son  ancienne  splendeur;  mais  la  compagnie  anglaise  est 
parvenue  à  accomplir  l'e  plus  vaste  projet  qu'ait  jamais  forme 
une  association  de  commerçants,  en  étendant  sa  doivinatiou 
sui  l'Inde  presque  entière.  Une  compagnie  de  marchands 
commande  à  soixante  millions  de  sujets.'  Aucun  souverain 
ne  surpasse  en  puissance  le  gouverneur  général  de  l'Inde. 
Cette  immense  possession  est  sans  doute  pour  un  grand 
nombre  d'Anglais  la  source  de  fortunes  dont  quelques-unes 
sont  réellement  colossales  ;  mais  pour  apprécier  les  résultats 
du  privilège  de  la  compagnie  sous  le  rapport  du  com- 
merce, il  suffira  de  rappeler  qu'on  a  évalué  à  quarante-deu  v 
millions  par  an  la  perte  que  causait  aux  consommateurs  de 
la  Grande-Bretagne  le  seul  monopole  du  thé.  L'exemple  des 
États-Unis  de  l'Amérique,  qui  sans  compagnie  privilégiée 
sont  parvenus  à  faire  avec  la  Chine  un  commerce  étendu  et 
fructueux,  a  éclairé  l'Angleterre ,  et  l'époque  est  arrivée  oii 
le  commerce  de  l'Orient  s'ouvrira  à  tous  ses  industrieux 
spéculateurs. 

COMPAGXIE  (  Art  militaire  ).  De  nombreux  syno- 
nymes, aujourd'hui  oubliés  ou  mal  connus,  ont  répond u  au 
terme  compagnie,  terme  que  la  langue  militaire  a  donné  à 
la  langue  vulgaire.  On  s'est  d'abord  servi  dans  le  même 
sens  du  mot  bataille,  avant  qu'il  signifiât  grand  combat  ; 
on  a  dit  cn?<u\[e  corrois,  compengne,  comme  le  prononçait 
Duguesclin.  Au  temps  de  Louis  XI  l'expression  compagnéa 
avait  cours;  les  écrivains  du  seizième  siècle  y  avaient  sub- 
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litué  compaiijnie.  L'ii«ige  d'appeler  compagnons  les  che- 
valiers et  les  soldats,  ec  qui  signifiait,  suivant  les  uns, 
mangeant  le  même  pain,  oii,  d'après  la  langue  romane, 
hommes  portes  sur  le  même  cliarriot,  a  amené  celui  du  sub- 
stantif compagnie,  exprimant  positivement  d'abord  troupe 
de  compagnons  en  armes;  de  là  vient  qu'originairement 
compagnie  s'appliquait  aussi  bien  à  huit  ou  dix  mille 
hommes  qu'à  une  troupe  bien  plus  faible.  Par  la  multitude 
des  adjectifs  qui  modifièrent  le  mot  compagnie,  il  y  aurait 
cent  descriptions  différentes  à  en  faire;  bornons  l'examen 
aux  compagnies  d'infanterie. 

Depuis  Charles  V,  vers  1373,  il  existait  des  compagnies 
de  lances  garnies,  et  depuis  Charles  VII,  en  1445,  des  com- 
pagnies d'ordonnances,  la  seule  force  publique  que  l'on 
connût  alors  :  elles  n'avaient  rien  de  commun,  quant  à  leur 
formation,  avec  notre  infanterie  actuelle,  dont  la  création 
est  postérieure  au  règne  de  François  l".  Sous  ce  prince 
il  y  avait  des  compagnies  d'infanterie,  fortes  de  plusieurs 
mille  hommes.  Les  compagnies  de  ce  genre,  ou,  en  d'autres 
termes ,  les  régiments,  qu'on  nommait  alors  compagnies, 
furent  abolies  à  la  formation  des  légions  de  François  l"  ; 
elles  reparaissent  sous  le  nom  de  bandes,  après  la  suppres- 
sion de  ces  mômes  légions;  elles  commencent  peu  après 
à  se  réduire  numériquement,  et  de  réforme  en  réforme 
elles  tombent  au-dessous  de  quarante  hommes.  En  1358 
Henri  II  et  dans  les  années  suivantes  Charles  IX  assem- 
blent en  régiments  vingt  ou  trente  de  ces  compagnies.  Le 
régiment  de  Picardie  et  les  gardes  françaises  dataient  de  là; 
mais  sons  ces  règnes,  et  même  sous  le  suivant,  tout  reste 
indéterminé  :  ainsi,  il  y  avait  des  compagnies  non  enrégi- 
mentées et  des  régiments  n'ayant  force  que  d'une  compa- 
gnie. Sous  Louis  Xlil  ces  bandes  s'cnrégimcnlent  presque 
toutes;  il  conmience  à  en  être  ainsi  depuis  la  guerre 
de  1610. 

Les  régiments  se  divisent  en  bataillons,  de  1605  à  1608. 
Les  compagnies  comballenl  sous  cette  forme  dans  la  guerre 
de  1065.  Choiseul  avait  créé,  sous  Louis  XY,  ce  système 
classique  qui,  au  moyen  du  pied  de  paÎN  et  du  pied  de 
guerre,  facilite  l'élargissernont  du  cadre  des  compagnies. 
Cette  méthode  a  pris  faveur,  on  nVn  conteste  plus  l'utilité. 
Dans  les  guerres  de  Louis  XiV,  la  force  des  compagnies  ne 
s'élevait  en  général  qu'à  cinquante  hommes;  elles  étaient 
bien  plus  fortes  dans  les  milices  étrangères;  les  compa- 
gnies des  Hollandais,  des  Allemands,  des  Anglais,  compre- 
naient dès  le  dix-septième  siècle  cent ,  cent  vingt ,  deux 
cents  hommes.  La  force  qu'il  conviendrait  de  leur  donner  a 
été  en  France  l'occasion  de  continuelles  modifications,  ra- 
rement utiles,  subies  à  chaque  changement  de  ministère, 
modifications  ruineuses  pour  le  trésor,  et  qui  faisaient  le 
désespoir  des  oITiciers.  Le  nombre  des  compagnies  dansdes 
divers  corps  a  varié  à  un  tel  point  qu'en  concevant  comme 
unité  le  bataillon,  elles  ont  été  entre  trois  et  dix-sept,  et 
qu'en  prenant  comme  unité  le  régiment,  elles  ont  été  entre 
six  et  cinquante.  Sous  Louis  XIV,  chaque  compagnie  avait 
fion  drapeau.  Avant  1703  deux  tiers  des  hommes  étaient 
armés  de  mousquets  et  l'autre  tiers  de  |)iques;  l'armement 
de  l'infanterie  ne  consista  plus  depuis  qu'en  fusils,  épécs 
de  soldats  et  sabres  de  grenadiers.  L'ancienneté  des  ca- 
pitaines a  d'abord  réglé  le  rang  des  compagnies,  et  par 
conséquent  leur  place  en  ordre  de  bataille.  Il  s'est  passé  plus 
d'un  siècle  avant  que  cette  place  ait  été  numérale  et  per- 
manente. La  compagnie  de  grenadiers  a  été  d'abord  placée 
à  la  droite  du  bataillon,  mais  espacée  de  lui.  En  regard  de 
cette  compagnie  .se  déployait ,  du  côté  o|)posé ,  à  pareille 
<iistance,  une  troupe  qu'on  appelait  le  piquet.  Les  grenadiers 
ont  ensuite  été  rapprochés  du  bataillon  et  le  piquet  aboli. 
Quand  chaque  bataillon  eut  sa  compagnie  de  grenadiers,  les 
régiments  à  deux  bataillons  eurent  une  de  leurs  compagnies 
de  grenadiers  à  la  droite  du  front,  l'autre  à  la  gauche.  Quand 
il  se  lonna  une  compagnie  de  chasseui-s  en  place  de  la  se- 


conde compagnie  de  grenadiers,  elle  tint  de  même  la  gaudie 
du  régiment  ;  mais  en  route  elle  marchait  alternativement 
en  tète  du  corps.  Quand  les  chasseurs  furent  supprimés,  la 
droite  de  tous  les  bataillons  fut  tenue  par  les  grenadiers. 
D'autres  règles,  sans  cesse  changeantes,  avaient  décidé  de 
l'emplacement  des  compagnies  colonelles,  lieutenantes-co- 
lonelles,  majores,  mestres  de  camp,  etc.  Ce  serait  une  oc- 
casion de  recherches  aussi  arides  que  rebutantes. 

La  manière  dont  on  faisait  combattre  les  conqiagnies  rap- 
pelle presque  autant  d'instabilité  et  de  malhabileté.  Autre 
était  l'arrangement  de  parade  ,  autre  l'arrangement  de  com- 
bat. Au  conmiencement  du  siècle  dernier,  les  comp;ignies 
n'i  talent  pas  encore  devenues  une  unité  en  manœuvre;  rien 
ne  déterniinait  qu'au  jour  d'une  action  les  honuues  d'une 
même  compagnie  (si  l'on  en  excepte  les  grenadiers)  auraient 
dans  le  bataillon  un  peste  spécial  et  seraient  plutôt  sous  la 
conduite  de  leur  propre  capitaine  que  sous  celle  d'un  autre. 
Tantôt  on  maintenait  les  compagnies  dans  leur  intégrité, 
tantôt  on  les  mélangeait.  Cet  usage,  associant,  par  une  fu- 
sion passagère ,  les  soldats  de  com|)agnies  diverses ,  était 
moins  ridicule  qu'il  ne  le  parait  d'abord  ;  car  tant  que  les 
soldats  d'une  même  compagnie  furent  pourvus  de  diverses 
espèces  d'armes,  il  fallut  bien  que  pour  manœuvrer  ils 
fussent  ordonnés  par  nature  d'armes  ;  voila  pourquoi  les 
piquiers  de  toutes  les  compagnies  se  séparaient  de  leurs  ar- 
quebusiers pour  aller  former  le  centre. 

Depuis  la  guerre  de  1701  etl'abolition  de  la  pique,  la  com- 
pagnie commence  à  devenir  une  ffnité  tactique.  Postérieu- 
rement à  Louis  XIV,  il  s'établit  un  rapport  entre  la  forma- 
tion organique  et  la  formation  tactique.  Jusque  là  il  n'y  avait 
pas  de  rang  de  taille  observé,  et  l'ordre  numérique  des  com- 
pagnies était  sans  influence  sur  les  combinaisons  et  l'arran- 
rangement  des  subdivisions.  Ainsi ,  un  commandant  disait 
à  un  officier  major  :  il  faut  rompre  en  dix,  en  huit  divisions, 
alors  appelées  manches ,  ou  en  tout  autre  nombre.  Cet  of- 
ficier major  courait  alors  pour  marquer  les  points  du  pivo- 
tement que  ce  subdivisionnement  inattendu  exigeait  ;  et  il 
répartissait  comme  il  pouvait,  à  chaque  fraction,  les  of- 
ficiers et  les  bas  officiers  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 
L'adoption  générale  du  fusil  en  1703  permit  d'introduire  des 
règles  plus  simples  et  plus  sûres.  Puységur  devina  le  premier 
que  les  compagnies  devaient  évoluer  et  combattre  avec  leurs 
officiers.  Les  guerres  de  1733  et  de  1741  fortifièrent  cette 
opinion,  et  les  règlements  d'exercice  de  1753,  1754  et  1755, 
en  posèrent  les  principes.  Alors  il  s'établit  un  ordre  nu- 
mérique indépendant  de  l'ancienneté  des  capitaines.  Cet 
ordre,  dont  les  principes  étaient  faux  et  compliqués,  et 
qu'on  a  cherché  à  exprimer  par  un  mot  d'un  sens  louche, 
tiercement ,  accouplait  des  compagnies  appartenant  à  des 
nombres  éloignés.  Ainsi,  la  première  et  la  septième  formaient 
le  premier  peloton;  la  deuxième  et  la  huitième,  le  der- 
nier, etc.  C'était  inextricable.  Les  premières  améliorations 
en  fait  de  composition  et  de  tactique  sont  dues  à  la  milice 
française  :  la  milice  prussienne,  qui  du  reste  a  tant  avancé 
l'art,  n'avait  pas  acquis  ce  perfectionnement  sous  Frédéric  II, 
où  un  bataillon  de  cinq  compagnies,  grenadiers  non  com- 
pris, mancruvrait  en  huit  pelotons,  ce  qui  nécessitait  lors 
des  évolutions  uije  série  <le  calculs  interminables. 

Si  l'on  applique  par  la  pensée  le  mot  compagnie  aux 
guerres  de  1 750,  de  1775  et  de  1792 ,  on  trouvera  des  agréga- 
tions fort  différentes  :  en  1755,  la  compagnie  est  un  demi- 
peloton;  en  1709,  un  peloton;  en  177C,  unedi  visionjen 
1791,  un  peloton....  A  cette  même  époque,  les  grenadiers 
sont  pris  sous  une  double  nature,  tantôt  comme  compagnie- 
division,  tantôt  comme  compagnie-peloton.  Le  tiercement 
est  maintenu  ,  quoiqu'il  se  rattache  aux  prérogatives  en 
désuétude  des  capitaines  propriétaires.  Par  le  décret  de  180S, 
il  est  aboli  :  l'ordre  organique  et  l'ordre  tactique  sont  mis 
d'accord  ;  mais  la  législation  sape  le  règlement  de  1791,  sans 
lui  lien  substiluer,  décide  que  les  compagnies  d'élite  i»»^ 
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5c>nl  que  coiiiiingnies-iK-lolons  elles  erulivisionne  défcctueu- 
seinent  avec  dos  coiiipa^nios  du  centre,  lùv  isi'i  les  faiseurs 
du  niinist^ie  semblent  n'invoquer  rc\i>érienc«  que  pour  em- 
prunter du  passe  ce  qui  eu  est  blâmable  :  ils  rétablissent  le 
tiercemonl;  ils  consacrent  des  principes  analogues  à  ceux 
des  temps  où  les  capit  .ines  étaient  propriétaires.  Les  for- 
mations postérieures  ne  font  qu'encberir  sur  tant  d'erreurs. 
Sous  le  nnnistère  de  C>  o  u  v  i  o  n  -  S  a  i  n  t  -  C  y  r  les  compagnies 
se  mmierotent  par  régiment,  et  de  nouveau  on  se  conforme  à 
l'arrangement  taclitiuc  de  1791  :  ce  qui  rappelle  l'enfance  de 
l'art.  Sous  le  ministère  de  Latour-.Maubourg  on  numérote 
les  compagnies  par  bataillon,  ce  qui  rétablit  un  arrangement 
sage,  mais  porte  atteinte  au  règlement  de  1791. 

Des  auteurs  ont  prétendu  que  les  compagnies  avaient  été 
vénales,  d'autres  l'ont  nié.  Ce  point  demande  à  être  éclairci. 
Sous  Louis  XIV  on  n'achetait  pas  les  compagnies  d'infan- 
terie, mais  seulement  celles  des  gardes  françaises ,  charges 
liocorifiques,  qui  valaient  encore  quatre-vingt  mille  francs 
sous  Louis  XV.  On  achetait  aussi  les  compagnies  des 
régiments  étrangers,  parce  qu'elles  appartenaient  aux  co- 
lonels. Quant  aux  compagnies  de  cavalerie,  ceux  qui  en 
étaient  pourvus  déposaient  au  trésor  une  ^«oHce,  qui  n'était 
restituée  qu'avec  réduction,  et  qui,  dans  certains  cas,  était 
confisquée.  Cette  finance  était,  suivant  les  différentes  armes, 
de  sept,  huit  et  dix  mille  livres.  Quoique  les  ordonnances  n'au- 
torisassent pas  la  vente  des  compagnies  d'infanterie ,  leur 
possession  n'en  était  pas  moins  une  affaire  d'argent,  parce 
qu'il  fallait  que  de  capitaine  à  capitaine  on  se  tînt  compte 
.  de  la  valeur  du  matériel  de  la  compagnie,  lorsque  le  partant 
y  avait  mis  ou  était  censé  y  avoir  mis  de  ses  deniers.  Des 
règles  nouvelles  s'établirent  sous  le  ministère  de  Choiseul, 
et  surtout  en  1762  ;  ce  fut  une  grande  révolution  législative  : 
les  compagnies  passèrent  au  compte  du  roi.  Depuis  que 
l'admission  au  rang  d'officier  a  cessé  d'être  un  droit  acquis 
à  la  noblesse,  c'est-à-dire  depuis  le  ministère  de  Ségur, 
tous  ces  marchés  sont  tombés  en  désuétude,  et  les  dernières 
traces  de  vénalité  ont  disparu.  C'  Bardin. 

Aujourd'hui  la  compagnie  est  une  réunion  d'officiers,  sous- 
officiers,  caporaux  et  soldats,  qui  forme  un  des  éléments 
dont  se  compose  le  bataillon.  Celui-ci  est  ordinairement 
formé  de  huit  compagnies,  deux  d'élite  (une  dt  grenadiers 
ou  carabiniers  et  une  de  voltigeurs  ),  1 1  six  de  fusiliers,  de 
chasseurs  ou  du  centre.  Dans  l'infanterie,  chaque  compagnie 
se  compose  d'un  capit  aine,  qui  en  est  le  chef,  un  lieute- 
nant, un  sous-lieutenant,  un  sergent-major,  un  fourrier 
(sergent  ou  caporal),  quatre  sergents,  huit  caporaux, 
quatre-vingts  à  cent  soldats,  deux  tambours  ou  clairons. 

Dans  la  cavalerie ,  les  compagnies  prennent  le  nom  d'es- 
cadrons.  Dans  l'artillerie  et  le  génie,  elles  ont  une  orga- 
nisation semblable  à  celles  d'infanterie;  mais  elles  sont 
généralement  plus  fortes. 

Dans  toutes  les  armes  ,  elles  sont  plus  nombreuses  sur  le 
pied  de  guerre  que  sur  celui  de  paix. 

COMPAGNIE  (  Règle  de  )  ou  RÈGLE  DE  SOCIÉTÉ.  C'est 
une  opération  arithmétique  par  laquelle  deux  ou  plusieurs 
personnes  se  distribuent  les  gains  ou  les  pertes  qu'elles  ont 
faites  dans  une  entreprise  ou  spéculation  commerciale,  en 
proportion  des  sommes  que  chacune  d'elles  y  avait  mises. 
En  voici  un  exemple  :  Trois  négociants ,  B,  C,  D,  se  sont 
associés  pour  l'achat  et  la  vente  de  certaines  marchandises  : 
les  mises  de  fonds  étaient  pour 

B  de  327  fr. 

C        402 

D        529 
Total.     1 ,208 
Quand  ils  ont  réglé  leurs  comptes,  le  bénéfice  s'est  trouvé 
^\■.'  335  fr.  ;  on  demande  quelle  est  la  part  de  ce  bénéfice  qui 
revient  à  chacun  des  actionnaires?  Il  est  évident  que  si  un 
&e;)l  individu  avait  fait  à  lui  seul  la  mise  de  fondsde  1,258  f.,  I 
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il  aurait  eu  pour  lui  les  335  fr.  de  bénéfice;  on  établira  donc 
ces  proportions  : 

1 ,258  :  335  :  :  327  :  a;  =    87  f.  08.  .  . 

1,258  :  335  ::  402  :  j/  ^  107  f.  05.  . . 
1,258  :  335  ::  529  :  s  =  140  f.  87. .  . 
en  disant  :  1,258,  mise  totale,  est  à  335,  gain  total,  comme 
327,  mise  de  B,  est  au  gain  qu'il  aurait  retiré  s'il  avait  fait  seul 
l'opération  avec  sa  mise,  etc.  Pour  vérifier  le  résultat,  on 
ajoute  les  valeurs  de  x,  y  et  z,  dont  la  somme  doit  égaler 
335. 

On  pourrait  arriver  au  même  résultat  plus  directement  en 
raisonnant  ainsi  :  Si  1,258  f.,  ont  rapporté  335  f.  combien 
rapporterait  1  f.?  Évidemment  la  1,258°"'  partie  de  335  ou 
~j^  de  franc.  Il  suffirait  donc  de  multiplier  successivement 
les  trois  mises  par  cette  fraction.  Cette  méthode  est  plus 
expéditive  et  plus  conforme  à  la  raison  que  l'emploi  des  pro- 
portions. TEYSSiiDRE. 

Si  les  mises  ne  restaient  pas  dans  l'entreprise  pendant  le 
même  temps,  il  faudrait  en  tenir  compte  dans  le  partage 
du  bénéfice ,  et  la  règle  précédente  recevrait  quelques  mo- 
difications :  ce  serait  alors  une  règle  de  compagnie  à 
temps.  Supposons,  par  exemple,  que  deux  associés  aient 
mis,  l'un  950  fr.,  et  l'autre  875  fr.  dans  une  entreprise  dont 
la  durée  ait  été  d'un  an,  mais  que  le  premier  ait  retiré  ses 
fonds  au  bout  de  huit  mois ,  le  second  laissant  les  siens 
jusqu'à  la  fin.  Pour  savoir  ce  qu'il  revient  à  chacun ,  remar- 
quons que  950  fr.  pendant  huit  mois  rapportent  autant  que 
950  X  8  ou  7600  fr.  pendant  un  mois,  et  que  875  fr.  pen- 
dant un  an  rapportent  autant  que  875  X  12  ou  10500  fr. 
pendant  un  mois.  La  question  sera  donc  ramenée  à  partager 
le  bénéfice  proportionnellement  aux  nombres  7600  et  10500, 
ce  qui  rentre  dans  le  cas  précédent.  Si  les  associés  étaient 
plus  nombreux,  s'il  y  avait  des  apports  ou  des  reprises  de 
fonds  à  des  époques  quelconques  ,  la  même  marche  condui- 
rait au  résultat  cherché. 

COMPAGiME  DES  lADES.  Voyez  Indes. 

COMPAGMES( Grandes),  COMPAGNIES  NOIRES, 
COMPAGNIES  BLANCHES.  On  appelait  simplement  compa- 
gnies les  bandes  de  brigands  qui ,  sous  les  noms  de  tard- 
venus ,  aventuriers,  brabançons,  retondeurs,  escor- 
cheurs,  Bandouliers ,  cottereaux,  Navarrais ,  mille- 
diables ,  guillerys,  Aragonais  ou  mainades,  etc.,  ef- 
frayèrent et  ravagèrent  la  France ,  l'Italie ,  l'Espagne ,  pen- 
dant les  douzième,  treizième,  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siècles,  et  l'on  qualifie  spécialement  de  grandes 
compagnies  les  malandrins  et  les  routiers,  qai  ne  passèrent 
les  Pyiénées  que  pour  revenir,  après  leur  expédition  en  fa- 
veur de  Henri  de  Transtamare ,  désoler  la  France  par  de 
nouveaux  brigandages;  ces  derniers  formèrent  les  cadres 
des  premières  bandes  de  ligueurs.  Leurs  noms  ont  varié 
suivant  les  temps,  les  lieux  et  le  caractère  des  chefs  qui  les 
avaient  formées.  Nous  retrouvons,  du  reste,  les  malandrins 
en  Allemagne  sous  le  règne  de  l'empereur  Charles  IV. 

Au  retour  de  la  première  croisade ,  les  seigneurs  qui  se 
trouvèrent  sans  patrimoine,  sans  revenus,  se  firent  aven- 
turiers, organisèrent  des  compagnies,  et  recrutèrent  fa- 
cilement une  foule  de  roturiers  et  de  paysans,  qui  préféraient 
la  vie  aventureuse  et  vagabonde  à  laquelle  ils  s'étaient  ha- 
bitués dans  les  camps  et  les  voyages ,  aux  paisibles  travaux 
des  ateliers  et  des  champs.  Les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, toujours  en  guerre,  se  firent  des  auxiliaires  de  ces 
bandes  de  brigands,  qu'ils  auraient  àù  comprimer  ou  punir. 
En  1173,  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guienne,  prit 
à  sa  solde  une  de  ces  bandes,  appelée  Brabançons  ou 
routiers,  et  les  envoya  ravager  la  Bretagne.  En  1203,  Jean 
sans  Terre  en  rassembla  un  plus  grand  nombre,  dont  un»» 
partie  fut  employée  à  la  garde  des  provinces  françaises  oc- 
cupées par  les  Anglais,  et  l'autre  à  ravager  les  pays  qui 
dépendaient  encore  de  la  couronne  de  France.  Leur  exemple 
ne  fut  point  contagieux  pour  Raymond  VT,  comte  d«  Toulouse. 
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Ce  prince  n'était  pas  de  son  siècle.  11  marcha  en  1209  contre 
les  Aragonais ,  les  Basques ,  les  mainades ,  qui  dévastaient 
ses  États  ;  et  s'il  ne  parvint  [las  à  les  détruire  entièrement , 
du  moins  il  les  força  de  sortir  de  ses  provinces.  En  1353 
l'Italie  fut  ravagée  par  une  hande  considérable ,  de  plus  de 
20,000  Allemands,  appelée  la  grande,  compagnie,  et  com- 
mandée d'abord  par  fra  iMorial,  puis  par  Conrad  Lando.  A  la 
bataille  de  Maupertuis  (1:550),  bataille  où  le  roi  Jean  perdit 
riionneur  et  la  libellé,  ces  compagnies  d'aventuriers  for- 
maient la  majorité  des  deux  armées. 

La  paix  n'amena  point  leur  dissolution.  Les  malandrins , 
les  tard-venus,  les  brigands ,  se  répandirent  dans  les  pro- 
vinces. A  la  tôte  de  leurs  principaux  chefs ,  tous  nobles,  se 
distinguaient  Eustaclio  d'Aubericourt,  gentil-homme  gascon, 
et  Brocard  de  Fenestrange,  noble  Lorrain  :  ce  dernier  dévas- 
tait la  Champagne.  Le  dauphin  Charles  voulut  lui  opposer 
Enstache  d'Aubericourt,  qui  vendit  cher  ses  services;  mais 
bientôt  les  Am\  grandes  compagnies,  au  lieu  de  se  combat- 
tre, se  réunirent  et  envahirent  les  deux  Bourgognes.  C'était 
toute  une  armée  :  les  deux  compagnies  comptaient  17,000 
combattants.  Dôle,  Dijon,  Beanne,  Cliàlon,  lurent  im- 
pitoyablement ravagées ,  pillt'es.  Lasses  de  viol,  de  carnage, 
et  chargées  de  butin,  les  grandes  compagnies  firent  halte  à 
Gergy,  et  reprirent  bientôt  leur  course.  Tournus,  Charlieu, 
Lyon,  subirent  (  1357)  le  sort  des  villes  déjà  citées.  Le  nombre 
toujours  croissant  des  routiers  leur  perjneltait  de  couvrir  des 
provinces  entières;  les  grands  vassaux,  les  seigneurs  les  plus 
puissants,  le  roi  lui-môme,  tremblèrent  pour  leurs  domaines 
et  pour  le  trône.  U  fallut  opposer  aux  progrès  des  grandes 
covipagnies  des  forces  plus  imposantes.  Partout  on  arma 
pour  purger  la  France  des  bandes  qui  l'avaient  envahie.  Les 
chefs  des  grandes  compagnies  sentirent  le  besoin  de  s'as- 
surer des  points  de  défense,  et  attaquèrent  des  villes  forti- 
fiées, pour  s'en  faire  des  places  d'armes.  Devenus  maîtres 
à'Ance  (l'ancien  Anlium  du  camp  de  César),  ville  peu  éten- 
due, mais  importante  par  sa  position  sur  les  bords  de  la 
Saône,  à  quelques  lieues  de  Lyon,  ils  en  firent  le  point 
central  de  leurs  opérations;  et  tandis  que  l'on  s'épuisait  en 
efforts  pour  organiser  une  armée  ,  ils  continuaient  leurs  dé- 
vastations dans  cette  [jartie  de  la  France.  Ils  se  partagèrent 
en  trois  colonnes  :  l'une  s'établit  dans  le  Maçonnais,  une 
autre  dans  le  Lyonnais,  la  troisième  ,  commandée  par  Ar- 
naud de  Cervole,  surnommé  Varchiprétre  de  Vervins,  des- 
cendit le  Rhône,  et  se  dirigea  sur  Avignon,  ôi'i  résidait  le 
pape  :  ce  chef  enleva  de  vive  force  le  Pont-Saint-Ksprit;  sa 
troupe,  divisée  en  petites  bandes ,  se  répandit  dans  la  Pro- 
vence, imposant  à  toutes  les  populations  de  fortes  contribu- 
tions et  se  faisant  livrer  les  plus  belles  filles.  Arnaud  de 
Cervole ,  après  avoir  épuisé  cette  province ,  revint  dans  la 
Bourgogne,  si  cruellement  pillée  et  dévastée  par  les  rou- 
tiers et  les  malandrins  ((uelques  années  auparavant.  Le  pays 
n'avait  pu  réparer  ses  pertes ,  les  brigands  rentrèrent  en  Pro- 
vence. Arnaud  de  Cervole  assiégea  Aix.  11  faisait  des  dispo- 
sitions pour  passer  en  Italie,  quand  le  dauphin  Charles,  fils 
du  roi  Jean,  traita  avec  lui  et  le  prit  à  sa  solde  avec  ses  rou- 
tiers pour  combattre  les  Anglais;  mais  bientôt  une  autre 
b&ni\e  de  rouf  iers,  commandée  parGuy-du-Pin,  dePerrinde 
Savoie,  dit  le  petit  meschin,  reparut  sur  les  bords  du  I\hône, 
et  établit  son  quartier  général  au  Pont-Saint-Esprit,  qu'a- 
vait abandonné  Ainaud  de  Cervole  après  son  traité  avec 
le  dauphin  Charles.  «  Ce  fut  pitié,  dit  Froissard,  car  ils  oc- 
cirent  maints  prud'hommes  et  y  violèrent  maintes  demoisel- 
les, et  y  concpiirent  si  grand  avoir  qu'on  ne  saurait  le  nom- 
brer,  en  assez  grandes  pourvances  pour  vivre  un  an.  » 

A  cette  époque  (  1360),  plusieurs  grandes  bandes  réunies, 
routiers  et  malandrins,  élurent  un  capitaine  souverain  ,  qui 
se  qualifia  ayni  de  Dieu  et  ennemi  de  tout  le  monde.  Le 
pape  I  nnocent  Vlcrut  quela  crainte  de  l'excommunication 
suffirait  pour  amener  à  résipiscence  les  grandes  compa- 
gnies ;  mais  chefs  et  soldats  se  moquèrent  de  la  colère  du 


souverain  pontife.  L'excommunication  fut  fulminée ,  et  ne 
produisit  d'autre  effet  que  de  rappeler  les  bandes  sur  le  ter- 
ritoire d'Avignon.  Le  saint-père  fit  alors  un  appel  à  tous  les 
princes  chrétiens,  et  publia  une  croisade  contre  les  routiers. 
Les  indulgences  de  la  Terre  Sainteétaient  accordées  à  tous  les 
fidèles  qui  prendraient  les  armes.  L'espoir  d'un  riche  butin 
pouvait  grossir  le  nombre  des  croisés,  car  les  routiers,  char- 
gés des  dépouilles  des  provinces  dévastées  par  eux,  avaient 
amassé  d'immenses  richesses.  Le  pape  n'avait  songé  (pi'à  sa 
sûreté,  à  celle  du  sacré  collège  et  au  tré.sor  de  Saint-Pierre. 
Les  routiers,  qui  d'ailleurs  ne  trouvaient  plus  rien  à  prendre 
en  Provence,  traitèrent  avec  le  pontife,  et  s'engagèrent  à 
abandonner  immédiatement  le  comtat  moyennant  une  abso- 
lution générale  de  leurs  péchés  et  60,000  florins  d'or.  La 
.somme  reçue,  ils  évacuèrent  Pont-Saint-Esprit,  traversèrent 
la  Provence,  et  s'enrôlèrent  au  service  du  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  alors  en  guerre  avec  le  comte  de  Milan. 

L'un  des  chefs  de  ces  routiers ,  Jean  de  Gouges,  gentil- 
homme de  Sens ,  se  fit  proclamer  roi  de  France ,  sans 
doute  pour  répondre  au  manifeste  du  roi ,  qui  avait  envoyé 
une  armée  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Bourbon  contre  les 
routiers,  qiù,  au  nombre  de  15,000  hommes,  occupaient 
encore  le  Lyonnais. 

Jacques  de  Bourbon,  qui  n'avait  que  10,000  hommes, 
fut  battu  et  tué  à  la  bataille  de  Briguais.  Cette  victoire  permit 
aux  grandes  compagnies  de  se  diviser.  Elles  furent  bientôt 
renforcées  de  celles  qui  avaient  suivi  le  marquis  de  Montfer- 
raten  Italie,  et  qui  repassèrent  les  Alpes,  chargées  des  dépouil- 
les de  la  Lombardie.  Alors  les  principaux  routiers  et  malan- 
drins se  partagèrent  les  provinces  du  midi  :  chaque  compa- 
gnie suivit  la  direction  convenue.  Perrin  Bouvetaut  envahit 
le  Vclai,  et  s'empara  par  escalade  de  la  riche  abbaye  du 
Moustier-Saint-Chaffre.  Seguin  de  Badefol,  seigneur  de  Cas- 
telnau  de  Bavière ,  qui  se  faisait  appeler  le  roi  des  compa- 
gnies, entra  dans  l'Auvergne  à  la  tète  de  trois  mille  gentils- 
hommes. Cette  bande,  l'unedes  plus  considérables  et  dans  la- 
quelle on  n'admettait  que  des  nobles,  avait  pris  le  nom  de 
société  tyrannique.  Seguin  de  Badefol  s'empara  de  Brioude, 
fivraau  pillage  l'opulente  abbaye  de  Saint- Julien,  dont  il  fit 
sa  place  d'armes,  étendit  ses  courses  jusque  dans  le  Lan- 
guedoc, saccagea  le  Puy ,  rançonna  Aniane,  incendia 
Gignac,  et  dévasta  Pont-Saint-Esprit,  qui  se  croyait  à  l'abri 
des  incursions  des  grandes  compagnies  depuis  que  le  pape 
avait  obtenu  leur  éloignement  du  lieu.  Le  9  août  1362 
il  se  rendit  maître  du  château  de  Mende.  Les  malheureux 
Languedociens,  trop  faibles  ou  trop  timides  pour  combat- 
tre Seguin  de  Badefol,  sa  société  tijrannique  et  les  autres 
bandes,  traitèrent  avec  les  chefs,  et  moyennant  une  somme 
considérable  qui  leur  fut  payée ,  ceux-ci  s'engagèrent  à  s'é- 
loigner de  la  province  et  même  de  la  France  ;  mais  quel- 
ques mois  après  ils  rompirent  le  traité,  et  la  société  tyran- 
nique  consomma  la  ruine  et  la  dévastation  du  Vêlai.  Le 
maréchal  d'Andeueham  marcha  contre  cette  redoutable 
bande.  Il  espérait  renforcer  sa  petite  armée  du  contingent 
des  vassaux  de  la  couronne;  mais  les  seigneurs  refusèrent 
de  se  réunir  aux  troupes  royales  contre  les  routiers  ,  parmi 
lesquels  tous  avaient  des  parents  et  des  amis.  11  fallut  subir 
encore  la  honte  des  négociations  et  acheter  à  prix  d'or  l'é- 
loignement  de  Badefol  (  1363).  Moins  de  trois  ans  après,  ce 
chef  traitait  avec  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
pour  se  mettre  à  son  service  avec  sa  compagnie,  moyennant 
une  somme  énorme.  «  Le  Gascon  est  trop  cher,  dit  le  Na- 
varrais  à  ses  confidents;  puisqu'il  veut  tant  se  faire  valoir, 
qu'on  s'en  défasse.  )>  Et  il  invita,  le  roi  des  compagnies  à 
dîner.  Ce  fut  le  dernier  repas  de  Badefol  :  il  mourut  empoi- 
sonné. La  bande,  informée  de  la  mort  de  son  roi,  se  mit 
sans  délai  à  la  solde  de  Charles  de  Navarre. 

Bérard  d'Albret,  chef  de  la  plus  noble  maison  de  Béarn, 
et  qui  n'admettait  dans  sa  bande  que  des  nobles,  mit  le  siège 
devant  iMontpeUicr.  Moins  heureux  ou  moins  habile  que  les 
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autres  cliefs,  Robert  TIl,  daupliîn  d'Auvergne,  de  la  maison 
princiérede  Bouillon,  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  du 
roi.  L'éciiafaud  l'attendait  :  il  mourut  en  |)rison.  Tous  ses 
hiens  furent  confisqués  au  profit  du  domaine  royal,  et  son 
corps  jeté  à  la  voirie.  Pacimbourj; ,  que  fliistoire  a  llétri  <lu 
nom  I.V insigne  voleta-,  s'était  établi  dans  le  Gévaudan  et  l'Au- 
vergne, et  avait  fait  du  cbâteau  de  Salgue  sa  place  d'armes. 
Le  seigneur  s'était  longtemps  défendu  ;  il  eût  fallu  encourager 
sa  résistance  en  marchant  à  son  secours  :  l'armée  royale 
ne  parut  que  longtemps  après  la  prise  du  manoir;  mais  Pa- 
cimbourg  parvint  à  s'échapper,  et  son  nom  figure  encore 
parmi  ceux  des  chefs  débande  qui  en  136.3  traitent  pour  la 
première  fois  avec  le  maréchal  d'Andeneham,  et,  moyen- 
nant 100,000  florins  d'or  et  la  promesse  d'un  riche  butin, 
s'engagent  à  franchir  les  Pyrénées  pour  soutenir  Henri  de 
Transtamare  contre  son  frère  Pierre  le  Cruel.  Il  fallut 
(  ompter,  en  outre,  35,000  florins  à  Henri  de  Transtamare. 
Mais  les  sommes  une  fois  reçues,  la  plupart  de  ces  clici's 
restèrent  en  Languedoc,  notamment  Bérard  d'Albret,  Ber- 
taguin  ,  Espiole ,  Rabaud  de  Nissy  :  ce  dernier  était  la  ter- 
reur et  le  lléau  du  Bas-Languedoc;  il  avait  son  quartier  à 
Alignan,  et  n'en  sortit  qu'après  avoir  reçu  une  somme  de 
10,000  florins,  le  29  juillet  1362.  Il  prit  encore  sa  part  dans 
les  100,000  florins  stipulés  par  le  traité  du  maréchal  d'An- 
deneham, et  qui  furent  payés  par  les  provinces  d'outre  Loire. 
Cette  première  expédition  de  Henri  de  Transtamare  échoua  : 
une  partie  des  bandes  qui  s'étaient  engagées  à  le  suivre  ren- 
trèrent en  France. 

En  1364  les  nobles  chefs  des  principales  bandes  se  réu- 
nirent, et  n'en  formèrent  que  trois.  La  première,  appelée 
grande  compagnie ,  se  dirigea  sur  l'Auvergne,  les  bords  de 
la  Loire,  la  Champagne;  la  seconde,  les  Aavarrais,  sous 
les  ordres  et  à  la  solde  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
envahit  le  duché  de  Bourgogne;  la  troisième,  les  Comtois, 
reconnut  pour  chef  le  comte  de  Monthéliard,  et  exploita  la 
Franche-Comté.  L'un  de  ses  pins  farouches  capitaines,  Jehan 
de  Neufchàtel,  livra  aux  flammes  les  faubourgs  de  Pon- 
tarlier  et  six  villages  environnants  :  i!  fut  pris,  et  mourut  en 
prison.  Un  autre  capitaine  de  Comtois,  Guilion  Pot,  fut 
pendu.  Charles  V,  abandonné  par  ses  grands  vassaux  et 
par  les  seigneurs  qui  ne  faisaient  point  partie  des  grandes 
compagnies,  réclama  le  secours  d'Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre ,  contre  les  bandes  d'aventuriers.  Jusque  alois  les 
provinces  qu'occupaient  les  Anglais  en  France,  la  Guienne, 
le  Poitou,  la  Normandie,  avaient  échappé  à  leurs  désastreuses 
incursions.  Mais  elles  étaient  menacées  du  même  fléau. 
Edouard  ne  le  croyait  pas,  car  ses  prédécesseurs  avaient  sou- 
vent soldé  les  chefs  de  ces  bandes  et  les  avaient  employés  à 
ravager  les  provinces  qui  dépendaient  de  la  couronne  de 
France.  Il  se  borna  donc  à  leur  faire  notifier,  pardes  hérauts 
d'armes,  d'avoir  à  vider  les  provinces  de  France.  Ils  ne  répon- 
dirent à  sa  royale  sommation  qu'en  dépouillant  ses  envoyés. 
Edouard  annonça  qu'il  allait  passer  le  détroit  avec  une  armée 
pour  châtier  leur  insolence  ;  mais  Charles  V,  mieux  con- 
seillé, n'insista  plus  sur  le  secours  qu'il  avait  imprudemment 
sollicité;  il  craignait  avec  raison  qu'Edouard  ne  se  mit  à  la 
tête  des  compagnies  pour  conquérir  la  France  ;  il  le  fit  prier 
de  ne  pas  se  déranger.  Edouard,  furieux ,  jura  par  sainte 
Marie  qu'il  ne  ferait  aucun  mouvement  pour  secourir  la 
France ,  lors  môme  qu'il  verrait  les  chefs  des  grandes  com- 
pagnies maîtres  de  tout  le  royaume. 

Les  craintes  de  Charles  V  n'étaient  que  trop  fondées,  car 
Jorsqu'en  1365  Duguesclin  traita  avec  les  grandes  com- 
pagnies ,  les  chefs  posèrent  pour  première  condition  qu'on 
ne  les  emploierait  pas  contre  le  roi  d'Angleterre.  Duguesclin 
fit  preuve  d'un  grand  courage  en  se  présentant  sans  escorte 
au  milieu  des  bandes.  11  aborda  franchement  la  négociation  : 
«  Nous  en  avons  assez  fait,  leur  dit-il,  vous  et  moi,  pour 
damner  nos  inies  ;  et  vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  l'ait 
pis  que  moi.  Amis,  faisons  honneur  à  Diev,  et  le  diable  lais- 


sons. »  Comme  dans  la  première  négociation,  un  riche  bu- 
tin leur  fut  promis  en  Espagne,  et  avant  leur  départ  une 
somme  do  200,000  florins  devait  leur  être  payée.  Le  traité  fut 
signé  à  Ch;\lons-sur-Saône.  l>es  principaux  capitaines  ac- 
compagnèrent Duguesclin  h  la  cour  de  Charles  V,  où  ils  fu- 
rent bien  reçus;  ils  y  firent  un  court  séjour,  et  revinrent 
avec  Duguesclin,  reconnu  chef  suprême  des  grandes  compa- 
gnies ou  bandes  noires,  parmi  lesquelles  figuraient  Wsrou- 
tiers  et  les  malandrins.  Leur  arrivée  dans  le  comtat  mit  le 
pape  et  le  sacré  coUfge  en  émoi  ;  un  canlinal  fut  envoyé  au- 
devant  d'eux.  Ils  formaient  un  camp  considérable  aux  por- 
tes d'Avignon.  «  Soyez  le  bien-venu,  lui  dit  un  capitaine  : 
apportez-vous  de  l'argent?  »  Cette  question  était  un  ordre. 
Le  cardinal  revint  en  ajoutante  l'absolution  générale,  stipu- 
lée dans  le  traité,  une  somme  considérable,  levée  sur  les 
habitants  d'Avignon.  Les  malandrins  se  firent  cette  fois  scru- 
pule de  tondre  les  vilains.  Ils  refusèrent  l'argent,  qui 
lut  rendu  aux  bourgeois,  et  le  sacré  collège  se  cotisa  pour  le 
fournir;  ils  partirent  enfin  absous  et  payés ,  et  arrivèrent  en 
Espagne  sous  le  titre  de  compagnies  blanches,  titre  qu'ils 
devaient  à  la  grande  croix  blanche  dont  ils  ornaient  leur 
habit  sous  prétexte  d'aller  combattre  les  Maures.  Mais  leur 
expédition  heureusement  terminée,  la  plupart  repassèrent 
les  Pyrénées,  et  reprirent  le  cours  de  leurs  brigandages. 
Les  grandes  compagnies  continuèrent  de  ravager  la  France, 
et  ne  changèrent  que  de  nom.  Aux  tard-venus ,  com- 
mandés par  Gui  de  Rochefort,  sous  Louis  le  Gros,  suc- 
cédèrent, sous  Charles  VII,  les  escorcheurs ,  commandés 
par  le  comte  de  Pardiac,  fils  du  uomte  d'Argmagnac,  les  re- 
tondeurs (1437),  les  aventuriers ,  qui  vendirent  succes- 
sivement leurs  services  à  Loiiis  XII  et  à  François  T"",  qui  les 
employèrent  dans  leurs  expéditions  d'Italie. 

Les  bandouliers ,  ou  compagnies  d'Olmière,  commandés 
par  Etienne  d'Olmière,  à'ûBiirsec,  terminent  cette  sanglante 
nomenclature  des  grandes  compagnies.  Leur  chef  avait 
établi  sa  place  d'armes  dans  un  château  du  Gévaudan , 
d'où  il  lançait  ^es  lieutenants  dans  le  Langue:loc;  son  père 
était  président  <"î;i  parlement  de  Toulouse.  Les  états  de  cette 
province,  assemblés  en  1554,  réclamèrent  l'autorité  des  lois 
contre  ce  chef  de  bande  et  ses  complices.  Ses  biens  et  ceux 
de  ses  enfants  furent  confisqués;  mais  un  conseiller,  son 
neveu ,  obtint  de  la  chambre  des  vacations  un  arrêt  qui 
défendait  «  à  tous  juges-mages,  officiers  et  magistrats 
royaux,  d'assister  à  l'assemblée  des  états  ».  Cette  assem- 
blée demanda  et  obtint  en  1554  la  cassation  de  l'arrêt.  D'Ol- 
mière n'en  continuait  pas  moins  ses  brigandages.  Les  états 
mirent  sa  tête  à  prix.  Deux  de  ses  bandits  le  trahirent  et 
le  livrèrent.  Il  fut  conduit  à  Montpellier.  Il  tenait  par  sa 
famille  à  la  haute  noblesse  du  Languedoc;  tout  fut  mis  en 
œuvre  pour  le  sauver.  On  ne  parvint  qu'à  retarder  la 
marciie  de  la  procédure;  il  fut  condamné  à  mort,  et  subit 
son  arrêt  eu  1555.  Alors  se  formèrent  les  premières  bandes  de 
ligueurs,  et  les  bandouliers  ne  firent  que  changer  de  bannière. 

Les  troubles  de  la  ligue  furent  la  cause  ou  le  prétexte  de  la 
formation  d'une  dernière  bande,  qui  se  rendit  fameuse  à  la 
fin  du  seizième  siècle.  Trois  nobles  Bretons ,  frères ,  de  la 
maison  Guilleri,  s'étaient  distingués  par  leur  intri-pidité  dans 
les  troupes  des  ligueurs  commandées  par  le  duc  de  Mercœur. 
La  paix  faite,  ils  s'établirent  dans  un  bois  contigu  à  la  Bi'e- 
tagne  et  au  Poitou,  y  firent  construire  une  forteresse;  et  des 
détachements  de  leur  nombreuse  bande  faisaient  des  incur- 
sions en  Normandie  et  dans  les  provinces  centrales.  Ils 
avaient  fait  apposer  aux  arbres,  sur  les  grandes  routes, 
des  placards  portant  ces  mots  :  «  La  paix  aux  gentils-hounnes, 
la  mort  aux  prévôts  et  aux  archers,  la  bourse  aux  mar- 
chands. »  Henri  IV  envoya  à  leur  poursuite  un  corps  de 
cinq  mille  hommes,  qu'accompagnaient  17  prévôts.  Le 
château  des  Guilleris  fut  attaqué  et  démoli  à  coups  de  ca- 
non. Chefs  et  complices ,  tout  fut  pris,  jugé,  condamné  à 
mort  et  exécuté  en  1C08. 
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Telles  ont  été  en  France ,  depuis  le  douzième  siècle  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième ,  les  troupes  de  brigands  armt^s  con- 
uus  sous  les  noms  généraux  de  grandes  compagnies,  com- 
pagnies noires,  et  compagnies  blanches. 

Dl'FKY  (<1c  rVonne). 

COMPAGXIES  DE  DISCIPLINE.  VoyezDiscwusE 
(Compagnies  de). 

COMPAGXIES  DE  JÉIIU  ou  DK  JÉSUS  et  DU 
SOLEIL,  associations  contre-révolutionnaires  qui  agitèrent 
longtemps  le  midi  de  la  France,  Lyon  surtout  :  elles  se  rat- 
tachent à  la  désastreuse  période  <le  la  rcaction  ttiermido- 
rienne,  et  le  faible  gouvernement  directorial  ne  sut  ni  les 
prévenir  ni  les  comprimer.  «  Le  résultat  de  sa  conduite  ,  dit 
l'auteur  du  Tableau  de  r Europe,  fut  que  dans  plusieurs 
départements  les  royalistes,  prolitant  du  ressentiment  des 
homir>»iS  qui  voyaient  l'assassinat  de  leur  famille  impuni,  et 
du  mécontentement  de  tous  ceux  qui  voulaient  ardemment 
la  fin  de  la  révolution  ,  égarèrent  la  jeunesse,  enflammèrent 
«on  ardeur,  et  firent  naître  cette  réaction  violente  qui  en- 
sanglanta nos  contrées  méridionales.  »  Ces  compagnies 
n'étaient  que  la  continuation  de  celles  qu'on  appelait  la 
jeunesse  dorée  de  Fréron.  Les  hommes  qui  en  faisaient 
partie  portaient  les  cheveux  en  cadenette  et  des  cravates 
vertes.  Ces  coteries  n'eussent  été  que  riilicules  si  elles  se 
fussent  bornées  à  parodier  la  révolution  ;  mais  bientôt  aux 
diatribes  passionnées  des  journaux  du  parti,  aux  chansons, 
aux  vaudevilles  de  circonstance,  aux  tentatives  scéniques 
de  tous  genres,  succédèrent  les  attaques  les  plus  violentes 
contre  les  personnes  et  les  biens  de  ceux  qui  avai.  nt  suivi 
les  principes  de  1789.  Le  fanatisme  religieux  reparut  avec 
toutes  ses  fureurs.  Le  sang  des  protestants  et  des  patriotes 
coula  dans  les  principales  cités  du  midi.  Les  puériles  fan- 
faronnades des  compagnies  de  Jéhu  et  du  Soleil  ne  furent 
partout  que  des  préludes  de  massacres  et  de  pillages.  Les 
mots  seuls  avaient  changé  ,  le  but  était  le  mèu)e.  La  contre- 
révolution  avait  ses  clubs  secrets  ,  ses  directeurs  ;  et  l'or  de 
l'étranger  entretenait  ses  bandes.  liordeau  \  avaitson  ins- 
titut, dont  la  mission  était  de  fournir  des  armes  et  des  mu- 
nitions aux  Vendéens.  Les  journées  du  13  vendémiaire, 
du  18  fructidor  et  du  18  brumaire  ,  montrèrent  combien  ces 
associations  étaient  fortes  et  puissantes 

Après  l'avènement  du  gouveiiiement  impérial,  la  faction 
royaliste  parut  d'abord  anéantie  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
reprendre  ses  trames  avec  une  nouvelle  opiniàtret.',  quoique 
avec  plus  de  mystère.  Une  autre  Vendée  avait  éclaté  dans 
la  Haute-Garonne  et  l'Ariége;  elle  étendait  au  loin  ses  ra- 
mifications; et  dans  toutes  ces  collisions  on  voyait  repa- 
raître les  mômes  agents.  Les  4;;impagnons  de  Jésus  et  du 
Soleil  reparaissent  dans  les  honunes  qui  livrent  Bordeaux 
aux  Anglais  en  iSli,  et  dont  les  bandes  se  réorganisent 
plus  tard  sous  le  nom  de  chevaliers  de  Marie-Thérèse, 
du  Brassard,  etc.  Des  populations  sont  proscrites  en  masse. 
Kimes,  Montpellier,  Alais,  Uzès,  Milhaud,  Céret,  Arpaillar- 
gues,  Avignon,  etc.,  virent  couler  dans  leurs  rues  le  sang  de 
leiTs  plus  honorables  citoyens.  Les  assassins  du  maire  de 
Toulouse  à  Bordeaux ,  du  général  Ramel  à  Toulouse ,  du 
maréchal  Brune  à  Avignon,  ai)parlenaient  à  la  même  faction  ; 
et  les  Trestaillons ,  lesTruphemy  de  1815,  étaient,  sous  des 
noms  divers,  les  dignes  successeurs  des  compagnons  de 
Jésus  et  du  Soleil  des  dernières  années  du  dix-huitième 

siècle.  DlFEY   l<ic  rVonnc). 

CO.MPAGMES  D'ORDOXXAXCE.  Vogez  On- 
DOWANCE  (Compagnies  d'). 

<:OMPAGXIES  FR.VXCIIES.  Voyez  Cor.ps  ^n^yc.s. 

COMPAGXOX,  COMPAGNE.  Compagnon  se  dit  en 
général  de  celui  qui  accompagne  une  autre  personne,  soit 
dans  un  voyage ,  soit  dans  un  travail ,  soit  dans  quelque  ac- 
tion ou  circonstance.  L'élymologie  de  cum  ,  avec  ,  et  de/j«- 
nis ,  pain,  ou  do  citm  et  de  pagus,  village,  que  donnent 
à  CCS  mots  certains  lexicographes ,  ne  nous  parait  point  heu-  ' 
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reuse.  Compagnon ,  selon  Barbazan,  vient  plidôt  de  com- 
pagnie,  qui  est  presque  le  mot  latin  à  l'ablatif,  compagine, 
au  nominatif  compago,  assemblage.  On  peut  être  compa- 
gnon d'inlortune  ,  compagnon  d'armes,  compagnon  de  pé- 
ril, compagnon  d'études.  Le  mot  de  camarade,  synonyme 
de  compagnon  dans  bien  des  cas,  a  quelque  chose  de  plus 
familier. 

Compagnon  figure  dans  beaucoup  de  proverbes  :  traiter 
quelqu'un  de  pair  à  compagnon  ;  qui  a  compagnon  a 
maître.  Dans  ces  deux  dictons,  le  mot  compagnon  est  syno- 
nyme d'égal;  on  a  dit  et  écrit  souvent  :  cet  homme  ne  veut 
souffrir  ni  compagnon  ni  maître;  jouer  à  qui  trompera  son 
compagnon.  Compagnon  signifie  encore  un  homme  qui  aime 
à  se  divertir  :  Henri  IV  aimait  le  vin ,  le  jeu  ,  les  femmes, 
il  se  battait  bien  :  c'était  îin  bon  compagnon.  On  appelait 
compagnons  deux  religieux  qui,  selon  la  règle  du  couvent, 
.sortaient  ensemble.  Dans  tous  les  autres  cas ,  les  moines 
s'appelaient  confrères.  Compagnon  se  dit  aussi  d'un  garçon 
qui ,  ayant  fait  son  apprentissage  en  quelque  métier,  tra- 
vaille encore  pour  le  compte  d'un  maitre  ,  et  plus  particu- 
lièrement des  artisans  qui  font  partie  d'une  société  de  gens 
de  métier,  telle  que  les  compagnons  du  devoir  (voyez  Com- 
pagnonnage). Compagnon  est  enfin  le  premier  grade  de  la 
franc-maçonnerie. 

Compagne ,  qui  est  en  quelque  sorte  le  féminin  de  com- 
pagnon ,  se  dit  d'une  femme  ou  d'une  fille  qui  a  avec  une 
personne  du  même  sexe  une  liaison  qui  consiste  à  lui  tenir 
ordinairement  compagnie,  à  vivre  familièrement  avec  elle, 
ou  enfin  à  l'accompagner  en  quelque  endroit.  Compagne  se 
dit  aussi  d'une  femme  mariée  ,  ou  même  d'une  maîtresse , 
relativement  aux  qualités  par  lesquelles  sa  société  peut 
rendie  la  vie  agréable  à  son  mari  ou  à  son  amant.  Sous  l'an- 
cien régime,  le  roi  de  France,  dans  ses  lettres  patentes, 
appelait  la  reine  sa  femme,  notre  très-chère  épouse  et  com- 
pagne. Compagne  s'emploie  au  figuré  :  l'imprudence  est 
presque  toujours  la  compagne  du  crime.  Ce  mot  est  du 
plus  heureux  effet  dans  la  poésie  :  Voltaire  a  dit  avec  bon- 
heur : 

Pour  être  iicureux  ,  à  l'horume  il  faut  une  compagne. 
Charles  Du  Rozoir. 

COMP  AGXOXX  AGE.  Sous  le  régime  des  m  a  î  t  r  i  s  e  s 

et  jurandes,  le  compagnonnage  était  le  second  degré  du 
noviciat  pour  arriver  à  la  maîtrise.  On  y  était  admis  au 
bout  de  cinq  ans ,  à  la  condition  de  produire  ce  que  l'on 
appelait  un  chef-d'œuvre.  Le  premier  degré  du  no\iciat, 
celui  d'apprenti,  exigeant  aussi  cinq  années,  il  fallait  dix 
ans  pour  devenir  maitre.  Depuis  raffranchissement  des  pro- 
fessions industrielles,  le  compagnonnage  n'est  que  l'exer- 
cice libre  d'une  profession  ,  comme  ouvrier  salarié,  tant  que 
l'on  ne  se  croit  pas  en  état  de  l'entreprendre  avec  ses  pro- 
pres moyens  et  d'acquitter  la  patente.  Ce  qui  a  survécu  au 
monopole  dans  \e.  compagnonnage ,  c'est  l'association  na- 
turelle des  compagnons,  dans  une  même  profession,  pour 
s'entr'aider,  se  secourir  et  trouver  de  l'ouvrage. 

Le  compagnonnage  est  peut-être  aussi  vieux  que  le  monde, 
ou  du  moins  il  se  perd  ,  comme  disent  les  rhétoriciens,  dans 
la  nuit  des  temps.  Les  compagnons  persistent  néanmoins 
à  faire  remonter  son  origine  à  la  construction  du  Temple 
de  Jérusalem.  Si  exagérée,  si  absurde  que  soit  cette  légende 
populaire,  elle  mérite  quelque  attention.  Le  compagnonnage 
reconnaît  trois  fondateurs,  Salomon,  maitre  Jacques  et  le 
père  Soubise.  A  en  croire  les  enfants  de  Salomon,  le 
grand  roi,  i)our  récompenser  ses  ouvriers  de  leurs  travaux, 
leur  aurait  donné  un  devoir,  une  doctrine.  Maitre  Jacques , 
collègue  d'IIiram,  serait,  d'après  ses  modernes  adeptes, 
né  dans  une  petite  ville  des  Gaules,  nommée  Carte,  au- 
jourd'hui Saint-Romili,  située  dans  le  midi  de  la  France,  oii 
nous  l'avons  infructueusement  cherchée  sur  la  carte.  Il  au- 
rait eu  pour  père  un  célèbre  architecte,  appelé  Jacquin,  se 
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sciait  exercé  a  la  taille  des  pierres  depuis  l'&'^e  lio  quinze 
ans,  aurait  voyagé  dans  la  Grèce,  où  il  aurait  appris  la 
siulpture  et  Tard li lecture,  serait  venu  en  Egypte,  puisa 
Jérusalem,  où  il  aurait  sculpté  avec  tant  de  goût  deux  co- 
lonnes, qu'où  se  serait  euipressé  de  le  recevoir  maître. 
Maitre  Jacques  et  son  coUèiiuc  maître  Soubise ,  après  l'a- 
chèvement du  temple,  auraient  repris  ensemble  le  chemin 
des  Gaules  ,  jurant  de  ne  se  plus  séparer.  Mais  la  jalousie 
du  second  se  serait  émue  de  l'ascendant  du  premier  sur 
leurs  disciples.  Il  y  aurait  eu  séparation.  L'un  aurait  été 
débarquer  à  Marseille,  Tautie  à  Bordeaux.  De  là  guerre 
éternelle  1  Les  adeptes  de  Soubise  auraient  voulu  assassiner 
Jacques,  qui,  délivré  par  les  siens,  se  serait  retiré  à  la  Sainte- 
I5aume.  Mais  bientôt,  trahi  et  livré  par  un  de  ses  disciples, 
que  les  uns  appellent  Jeron,  d'autres /«?naw ,  il  serait 
mort  frappe  de  cinq  coups  de  poignard,  dans  sa  quarante- 
septième  année,  qualie  ans  neuf  jours  après  sa  sortie  de 
Jérusalem,  9t>l)  ans  avant  J.-C.  Ses  enfants,  lui  ayant  ôté 
sa  robe,  auraient  trouve  sur  lui  un  petit  jonc  qu'il  portait 
en  mémoire  de  ceux  qui  la  première  fois  l'avaient  sauvé 
dans  un  marais;  et  aussitôt  ils  auraient  adopté  le  jonc  pour 
emblème  de  leur  profession.  On  ne  croit  pas  généralement 
((ue  Soubise  ait  trempé  en  rien  dans  cette  mort.  Quant  au 
traître,  il  serait  allé,  de  desespoir,  se  jeter  dans  un  puits, 
que  les  disciples  de  Jacques  auraient  comblé  avec  des  pier- 
res. Puis,  avant  de  se  séparer,  ils  se  seraient  partagé  la 
di'îroque  du  martyr,  dont  le  chapeau  serait  revenu  aux 
chapeliers ,  la  tunique  aux  tailleurs  de  pierre ,  les  sandales 
aux  serruriers,  le  manteau  aux  menuisiers,  la  ceinture  aux 
charpentiers,  et  le  bourdon  aux  charrons. 

Le  compagnonnage ,  reconnaissant  à  tort  ou  à  raison  trois 
fondateurs,  s'est  donc  divisé  en  trois  corps  principaux  : 
1"  les  enfants  de  Salomon,  se  composant  des  tailleurs  de 
pierre,  cotnpagnons  étrangers,  dits  les  Loups,  menuisiers 
et  serruriers  du  devoir  de  liberté,  dits  Gavots,  charpen- 
tiers dits  Renards  de  liberté,  puis  compagnons  de  liberté; 
2°  les  enfants  de  maitre  Jacques,  ne  comprenant  dans  le 
principe  que  les  tailleurs  de  pierre,  compagnons  passants, 
dits  les  Loups  garoux,  et  les  menuisiers  et  serruriers  du 
devoir,  dits  les  Dévorants ,  mais  ayant  vu  plus  tard  leurs 
rangs  se  grossir,  soit  loyalement ,  soit  par  fraude ,  des  tail- 
landiers ,  forgerons ,  niaréchaux ,  charrons  ,  tanneurs ,  cor- 
royeurs,  boulangers,  chaudronniers,  teinturiers ,  fondeurs, 
ferblantiers ,  couteliers,  bourreliers,  selliers,  cloutiers,  van- 
niers ,  doleurs ,  chapehers ,  sabotiers ,  cordiers  ,  tisserands , 
cordonniers,  etc.  ;  3"  les  enfants  du  père  Soubise,  com- 
posés d'abord  d'un  seul  corps  d'état,  les  charpentiers ,  com- 
pagnons passants  ou  Drilles,  auxquels  sont  venus  se  joindre 
les  couvreurs  et  les  plâtriers. 

Parmi  les  compagnons,  les  uns  hurlent,  les  autres  ne 
hurlent  pas;  les  uns  topent,  les  autres  ne  topent  pas;  les 
uns  ont  des  surnoms ,  les  autres  n'en  ont  point.  Tous  por- 
tent des  couleurs  et  des  cannes,  l'équerre  et  le  compas; 
quelques-uns  ont  des  boucles  d'oreilles.  Dans  l'origine,  tous 
htirlaient  sur  un  ton  plus  ou  moins  grave ,  plus  ou  moins 
aigu,  de  là  les  surnomsde  Loups,  Loups  garoux.  Chiens,  etc. 
Aujourd'hui  les  tailleurs  de  pierre,  compagnons  étrangers, 
menuisiers  et  serruriers  du  devoir  de  liberté,  les  tailleurs 
de  pierre,  compagnons  passants,  menuisiers  et  serruriers 
du  devoir  ne  hurlent  pas.  A  l'exception  des  compagnons 
menuisiers  et  serruriers  du  devoir  de  liberté,  tous  les  com- 
pagnons topent.  Le  topage  demande  une  explication.  Deux 
compagnons  se  rencontrent-ils  sur  une  route,  ils  s'arrêtent 
H  une  vingtaine  de  pas  l'un  de  l'autre,  et  se  posent.  «  Tope, 
dit  l'un.  —  Tope,  répond  l'autre.  —  Quelle  vocation?  — 
charpentier.  Et  vous,  le  pays?  —  Tailleur  de  pierre.  — 
Compagnon?  —  Oui,  le  pays.  Et  vous  .'—Compagnon  aussi.  » 
Alors  ils  se  demandent  de  quel  côté  ou  de  quel  devoir,  et 
suivant  la  réponse,  ou  ils  boivent  à  la  même  gourde,  on  bien 
vont  boire  au  cabaret,  ou  ils  se  disent  des  injiues,  se  bat- 
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tent  et  quelquefois  se  tuent.  Tous  les  coin|>ngnons  »e  disent 
pays  ,  à  l'exception  des  tailleurs  de  pierre  et  des  charpentiers 
des  deux  partis,  qui  s'appellent  coteries  ;  les  menuisiers  et 
serruriers  du  devoir  ne  portent  pas  de  surnom.  Les  tail- 
leurs de  pierre  des  deux  partis  mettent  le  surnom  devant 
le  nom  de  pays  :  la  Rose  de  Bordeaux.  D'autres  compa- 
gnons au  contraire  font  suivre  le  pays  du  surnom  :  Borde- 
lais la  Rose. 

Les  sobriquets  généraux  des  sociétés  ^avo^s  et  dévorants 
gagnent  à  être  expliqués  :  ils  ne  sont  pas  aussi  méchants 
qu'ils  en  ont  l'air  au  premier  abord.  Gavot  veut  dire  ha- 
bitant -des  montagnes,  des  bords  des  torrents  ou  gaves. 
Dévorant  est  synonyme  de  Devoirant,  qui  a  un  devoir, 
un  code  de  lois ,  une  règle  de  conduite.  Les  rubans  et  les 
couleurs  varient  selon  les  sociétés  et  les  corps  d'état.  Ce 
sont  leurs  drapeaux.  Le  plus  grand  outrage  qu'on  puisse  faire 
à  un  compagnon ,  c'est  de  lui  arracher  ses  couleurs.  Les 
cannes  aussi  varient.  Certaines  sociétés  les  ont  courtes; 
d'autres  fort  longues.  Les  premières  sont  pacifiques  ;  les  se- 
condes, garnies  de  fer  ou  de  cuivre,  sont  guerrières.  On  les 
pare  de  rubans  les  jours  de  cérémonie.  Le  compagnon  qui 
a  arraché  sa  canne  à  un  compagnon  s'en  vante  comme 
d'une  prouesse.  Véquerre  et  le  compas  sont  les  attributs 
de  tous  les  compagnons  ,  qui  font  dériver  de  ce  second  ins- 
trument leur  nom  générique.  Cependant,  un  grand  nombre 
de  sociétés  ne  veulent  pas  permettre  à  certains  corps  d'état 
de  se  parer  du  compas  :  elles  les  trouvent  indignes  d'un 
pareil  honneur.  Les  cordonniers  et  les  boulangers  ont  payé 
cher  l'audace  de  cette  usurpation.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
boucles  d'oreilles  qui  n'aient  occasionné  des  querelles  et  des 
batailles.  Les  charpentiers  drilles  portent  suspendus  à  l'une 
de  leurs  boucles  d'oreilles  une  équerre  et  un  compas,  à 
l'autre  la  bisaiguë;  les  maréchaux,  un  fer  à  cheval;  les  cou- 
vreurs ,  le  martelet  et  l'aissette  ;  les  boulangers ,  la  raclette. 

Chaque  société,  chaque  profession  môme  dans  cJiaque 
société,  est  plus  ou  moins  d'accord  ou  en  hostilité  avec  les 
autres.  Elle  a  sa  caisse  à  part ,  ses  chefs  particuliers ,  ses 
règlements  spéciaux;  mais  elle  appartient  cependant,  par 
le  fond  et  la  base  de  son  organisation,  au  compagnonnage. 
Les  statuts  généraux  sont  les  mêmes,  à  quelques  détails  près. 

Le  compagnonnage ,  dont  le  corollaire  devoir  indique 
une  fonction  à  remplir  bien  plus  qu'un  droit  à  exercer, 
établit  donc  une  solidarité  mutuelle  entre  tous  ceux  qui 
en  font  partie  :  de  là  un  contrôle  moral  qui  s'exerce  par 
l'association  sur  ses  membres.  La  société  veille  sur  eux 
comme  sur  ses  enfants  ;  elle  ne  souffre  pas  qu'ils  fassent 
des  dettes;  elle  leur  défend  (  trop  souvent,  hélas  !  en  vain  ) 
la  lutte;  elle  garantit  leur  salaire,  et  leur  assure,  autant  que 
possible,  du  travail  ;  elle  les  secourt  dans  les  chômages.  Si 
quelques-unes  de  ces  prescriptions  sont  néghgées ,  c'est  la 
faute  des  hommes  et  non  pas  celle  de  l'institution.  Tout 
dans  le  compagnonnage  repose  sur  le  principe  de  l'élection  , 
et  les  chefs  sont  révocables  ;  c'est  au  moyen  d'une  caisse , 
entretenue  par  des  cotisations  fixes  et  périodiques,  que  chaque 
société  secourt  ses  malades,  ses  inoccupés  ;  à  celui  qui  n'a 
pas  d'ouvrage,  on  donne  un  secours  pour  gagner  une  autre 
ville;  on  fait  partir  le  plus  ancien  pour  céder  sa  place  au 
dernier  venu;  on  envoie  au  chevet  du  malade  des  frères 
pour  le  consoler;  s'il  succombe,  on  l'accompagne  à  sa  der- 
nière demeure,  et  l'on  fait  les  frais  de  son^enterrement  ;  il  y 
a  des  récompenses  honorifiques  pour  la  bonne  conduite  et 
des  punitions  plus  sévères  que  celles  de  la  justice  pour 
celui  qui  forfait  à  l'honneur.  On  le  chasse  ignominieusement 
de  l'assemblée  convoquée  ad  hoc ,  après  l'avoir  abreuvé  d'al- 
fronts.  Il  est  ensuite  signalé  sur  le  tour  de  France;  et  nulla 
part  il  ne  trouve  d'accueil. 

Chaque  société  a  un  routeur,  qui  change  de  semaine  en 
semaine.  Ses  fonctions  consistent  k  embaucher,  à  lever  les 
acquits,  à  convoquer  les  assemblées,  à  accueillir  les  arri- 
vants, à  accompagner  ceux  qui  s'en  vont.  Un  maître  ne  peut 
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occuper  que  les  membres  d'ime  seule  soci(5tft.  A-f-il  besoiti 
d'ouvriers,  il  s'adresse  au  premier  coiiipaf;non,  qui  les  lui 
procure  par  rintennédiaire  du  raideur.  Un  coinpa-înon, 
un  aspirant  ou  un  affilié  quilte-t-il  un  maître  pour  une  cause 
«prelconque,  le  rouleur  le  rau'.ène  afin  de  savoir  s'ils  n'ont 
rien  à  se  réclamer  l'un  ou  l'autre;  c'est  ce  qu'où  appelle 
lever  Vacqn'il.  Sort-il  d'une  soci('té  pour  entrer  dans  une 
iiutre,  les  compactions  qui  raccueillent  font  lever  son  ac- 
quit che/.  les  compa'^nons  dont  il  se  sépare,  pour  savoir  s'il 
s'est  bien  comporté  avec  eux.  Part-il  d'une  ville,  on  lève 
son  acquit  chez  la  vivre  et  auprès  de  la  société. 

La  ni«r  des  compagnons  est  non-seulement  la  maîtresse 
delà  maison,  mais  la  maison  même  où  la  société  loge, 
inange  et  s'assemble.  Que  cette  maison  soit  tenue  par  un 
Iiomme  ou  par  une  femme,  les  compagnons  quand  ils  s'y 
rendent  disent  :  F<ous  allons  chez  la  mère.  Le  mari  de 
la  mère  est  le  père  des  compagnons;  ses  enfants  sont  leurs 
trèrcs  et  leurs  sœurs.  Va\  général,  les  compagnons  ont  pour 
leur  mère  l'aftection  que  nous  avons  pour  celle  qui  nous  a 
donné  le  jour,  et  la  mère  aime  les  compagnons  comme  s'ils 
étaient  ses  enfants.  Une  société  ne  la  change  jamais  sans 
avoir  levé  l'acquit,  c'est-à-dire  sans  lui  avoir  payé  intégrale- 
ment tout  ce  que  lui  devaient  ses  membres,  compagnons,  as- 
pirants ou  affiliés,  les  lionnèles  ouvriers  comme  les  brûleurs. 
En  choisissant  une  mère,  toute  société  a  grand  soin  de  limiter 
le  maximum  de  la  dépense  de  chacun  ;  mais  cette  clause  est 
illusoire  :  la  mère  fait  à  tous  ses  enfants  des  crédits  presque 
illimités,  car  elle  est  sure  d'être  remboursée  de  ces  avances. 
Ce  désordre  lui  prolile  au  détriment  de  la  société. 

Lorsqu'un  compagnon  ou  un  aspirant,  aimé  de  ses  frères, 
quitte  une  ville,  tous  les  membres  de  sa  société  l'accompa- 
gnent à  une  certaine  distance.  Non-seulement  le  rouleur, 
marche  en  tèîe,  portant  sur  son  épaule  la  canne  et  le  pa- 
quet du  parlant,  mais  celui-ci,  marchant  après  lui,  est  suivi 
de  tous  les  autres  compagnons,  qui,  armés  de  cannes,  parés 
des  couleurs  de  la  société,  munis  de  bouteilles  et  de  verres, 
lormeut  une  longue  colonne  sur  deux  rangs  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  conduite  en  règle. 

«  Le/o)n-f/e7''rflnce,  dit  Georges  Sand,  c'est  la  phase  poé- 
tique, c'est  le  pèlerinage  aventureux,  la  chevalerie  errante 
de  l'artisan.  Celui  qui  ne  [lossèdc  ni  maison  ni  patrimoine 
s'en  va  par  les  chemins  chercher  une  patrie  sous  l'cgide 
d'une  famille  adoptive,  qui  ne  l'abandonne  ni  durant  la  vie 
iii  après  la  mort.  Celui  même  qui  aspire  à  une  position  sûre 
dans  son  pays  veut  dépenser  la  vigueur  de  ses  belles  an- 
nées et  connaître  les  enivrements  de  la  vie  active.  Il  re- 
prendra plus  tard  la  lime  ou  le  marteau  de  ses  pères  :  il  aura 
des  souvenirs  et  des  impressions.  » 

Le  tour  de  France  n'est  pas  le  tour  de  la  France  :  le 
nord  en  est  exclu,  probablement  à  cause  de  l'exiguité  du 
salaire,  qui  y  suflit  à  peine  aux  besoins  de  l'ouvrier  sédentaire. 
Le  compagnon  partant  de  Paris  visite  successivement,  avant 
d'y  rentrer.  Sens,  Auxerre,  Dijon,  Chàlons,  Lyon,  Vienne, 
Saint-Étienne,  Valence,  Avignon,  Marseille ,  Toulon,  Nîmes, 
Alais,  Montpellier,  Héziers,  Carcassonne,  Toulouse,  Bor- 
deaux, Agen,  Saintes,  la  Rochelle,  Rochefort,  Nantes,  An- 
gers, Saumur,  Tours,  Blois  et  Orléans.  Le  compagnonnage 
a  eu  et  a  ses  poètes;  mais  leurs  chefs-d'œuvre  sont  des  plus 
vulgaires. 

Les  rivalités,  les  haines,  les  batailles,  tels  ont  été  long- 
temps les  principaux  abus  du  compagnonnage  et  du  tour 
de  France.  Non-seulement  deux  compagnons  qui  se  rencon- 
traient se  topaient  ou  se  battaient,  s'ils  n'appartenaient  pas 
au  mémo  devoir,  mais  les  devoirs  se  livraient  souvent  entre 
eux  des  combats  sanglants.  En  1818  une  affaire  très-sérieuse 
eut  lieu  entre  Vcrgèze  et  Muse  en  Languedoc.  En  1S25  un 
forgeron  fut  tué  à  Nantes.  En  1S33,  1836,  1837,  1840, 
1841 ,  1844  ,  des  assassinats  ensanglantèrent  Marseille,  Lyon, 
Uzès,  Grenoble,  Paris.  Ces  crimes  .sont  presque  tous  les 
rtisulldts  de  ce  qu'on  appelle  wxx'd  fausse  conduite.  Il  arrive, 


quand  il  se  fait  ime  conduite  en  règle ,  que  des  compagnons 
ennemis  de  ceux  qui  y  prennent  part  font  nna  fausse  con- 
duite, improvisant  un  faux  partant,  se  rangeant  en  co- 
lonne, allant  au-devant  de  la  véritable  conduite,  qui  revient, 
la  topant,  lui  livrant  bataille,  au  point  que  parfois  le  sang 
coule  en  abondance,  et  qu'd  reste  sur  le  carreau  des  blessés 
et  môme  des  morts. 

Quand  deux  sociétés  rivales  ont  établi  leurs  devoirs  dans 
une  même  ville,  i\  est  rare  qu'elles  y  puissent  vivre  en  paix. 
Des  injures  on  en  vient  aux  coups,  et,  après  des  batailles 
inutiles,  on  joue  In  ville.  Les  deux  sociétés  se  délient  an 
travail  :  chacune  d'elles  réunit  ses  meilleurs  ouvriers,  et  pio- 
duit  un  chef-d'œuvre;  puis  un  jury,  composé  d'hommes 
consciencieux,  décide,  sur  le  vu  des  deux  compositions,  la- 
quelle des  deux  sociétés,  ayant  remporté  le  prix,  conserve 
par  son  talent  le  privilège  d'exploiter  seide  la  ville.  La  sen- 
tence est  sans  appel.  Il  y  a  plus  d'un  siècle,  les  compagnons 
étrangers  tailleurs  de  pierre  et  les  compagnons  passants  du 
môme  éi?A  jouèrent  Lyon  pour  cent  ans.  Ces  derniers  per- 
dirent, et  pendant  un  siècle  aucun  compagnon  passant  ne 
travailla  à  Lyon.  Le  délai  expiré,  les  bannis  cnuent  pouvoir 
rentrer  en  ville.  Vain  espoir  !  Les  premiers  occupants  refu- 
sèrent d'ouvrir  la  porte  à  leurs  rivaux  ;  on  se  battit  après 
•de  longues  discussions  ;  il  y  eut  de  part  et  d'autres  des  blessés 
et  des  morts;  et  plusieurs  compagnons  furent  condamnés 
aux  galères.  En  1808  les  serruriers  j'oMèren^  Marseille.... 

Chaque  année,  tous  les  corps  d'état  célèbrent  leur  patron  : 
les  charpentiers,  saint  Joseph  ;  les  menuisiers,  sainte  Anne; 
les  serruriers,  saint  Pierre;  les  maréchaux,  saint  Éloi  d'été; 
les  forgerons,  saint  Éloi  ;  les  cordonniers,  saint  Crépin ,  etc. 
Le  matin  du  jour  de  ces  anniversaires ,  les  compagnons,  re- 
vêtus de  leurs  plus  beaux  habits,  vont  à  la  messe,  et  pro- 
mènent par  la  ville  le  chef-d'œuvre  de  la  société.  De  retour 
chez  la  mère ,  on  élit  dans  quelques  corps  d'état  le  nou- 
veau chef;  puis  on  dîne  et  l'on  danse.  Mais  ,  le  croirait-on? 
si  la  cotisation  des  aspirants  est  la  même  que  celle  des  com- 
l)agnons  dans  ia  plupart,  ils  n'en  .sont  pas  plus  admis  pour 
cela  à  manger  à  la  môme  table  ni  à  danser  dans  la  même 
pièce.  Ce  n'est  que  chez  les  compagnons  du  devoir  de  liberlé 
et  chez  les  compagnons  étrangers  que  l'égalité  règne,  au 
moins  les  jours  de  fête. 

Le  mariage  d'un  compagnon  n'offre  rien  de  particulier  ;  il 
n'en  est  pas  de  môme  de  l'enterrement.  Le  défunt  est  porté 
par  quatre  ou  six  frères,  qui  se  relèvent.  Le  cercueil  est  paré 
des  couleurs  de  la  société ,  de  cannes  en  croix ,  d'une  équerie 
et  d'un  compas  entrelacés.  Chaque  compagnon  a  un  crêpe 
noir  au  bras  gauche ,  un  autre  à  la  canne ,  et ,  de  plus,  quand 
l'autorité  le  permet,  il  se  décore  des  couleurs  de  son  co:u- 
pagnonnage.  Les  frères,  placés  sur  deux  rangs,  marchent, 
fort  recueillis,  en  se  rendant  à  l'église  et  au  cimetière.  Ils 
déposent  le  cercueil  au  bord  de  la  fosse  et  l'environnent.  Si 
ce  sont  des  menuisiers  soumis  au  devoir  de  Salomon  ou  à 
celui  de  maître  Jacques,  l'un  d'eux  prend  la  parole  pour 
célébrer  les  qualités  du  défunt,  et  fléchit  le  genou.  Tous  les 
autres  l'imitent,  et  adressent  une  courte  i^rière  à  Dieu.  Le 
cercueil  descendu  dans  la  fosse,  on  place  auprès  deux 
cannes  en  croix.  Deux  compagnons,  le  flanc  gauche  en  avant, 
se  regardent,  fout  demi-tour  sur  le  pied  gauche,  portent  le 
pied  droit  en  avant ,  de  sorte  que  les  quatre  pieds  occupent 
les  quatre  angles  formés  par  les  denx  cannes  en  croix,  se 
donnent  la  main  droite,  se  parlent  à  l'oreille  et  s'embrassent. 
Chacun  passe  tour  à  tour  jiar  cette  accolade ,  appelée  dans 
certains  corps  d'état  guilbrctse,  pour  aller  priera  genoux 
sur  le  bord  de  la  fosse,  puis  jeter  trois  pelletées  de  terre  sur 
le  cercueil.  Dans  beaucoup  d'associations  on  remplace  le  dis- 
cours par  des  cris  lamentables.  Quand  on  a  descendu  le 
cercueil  dans  la  fosse,  un  compagnon  desrend  se  placer  à 
coté.  On  pose  alors,  à  fleur  de  terre,  un  drap  qui  dérobe  à 
fous  les  yeux  le  vivant  et  le  mort;  des  lamentations  partent 
de  dessous  terre,  auxquelles  répondent,  d'en  haut,  d'autres 
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lamentations.  D'ailleurs,  il  est  rare  que  dos  compagnons  as-  \ 
sisleut  à  un  enterrement  sans  aller,  en  sortant  du  cimetière, 
choquer  le  verre  ensemble.  Les  enfants  de  Salomon  seuls 
vont,  conipngnons  ou  non  compagnons ,  fraterniser  dans  le 
ni(?mc  cabaret. 

Tout  ce  qui  prc'^cède  prouve  que  le  temps  e^^t  venu  où  le 
compagnonnage  doit  forcément  se  régénérer  s'il  ne  veut  dis- 
paraître sous  la  réprobation  publique,  (jui  tiendrait  peu  de 
compte  de  son  utilité  devant  les  malheurs  ([u'il  engendre. 
Divers  moyens  ont  été  proposés  i)our  ani\er  à  ce  but.  Un 
ancien  compagnon  menuisier.  Agricole  i'erdiguier,  dit  Avi- 
gnonnais  la  Vertu,  membre  de  l'Assemblée  nationale  après 
la  révolution  de  Février,  encouragé  par  de  grands  écrivains, 
George  Saud ,  Chateaubriand,  Béranger,  Lamartine ,  Lamen- 
nais, a  par  son  livre  Dii.  Compagnonnage  y  préparé  la  voie 
aux  réformes.  Un  essai  de  fraternisation  fut  même  tenté 
en  1848  :  tous  les  devoirs  se  rendirent  ensemble  à  l'hôtel 
de  ville.  Mais  la  fusion  n'était  qu'apparente.  11  n'est  pas 
aussi  facile  qu'on  le  pense  de  détruire  les  abus  du  compagnon- 
nage. 11  reste  trop  de  préjugés  à  vaincre  et  de  passions  à 
calmer  pour  que  de  si  tôt  on  puisse  espérer  voir  celte  révo- 
lution pacifique  s'accomplir. 

CO]klP.\RAISO\,  action  de  rapprocher  deux  objets, 
de  les  examiner,  de  les  étudier,  pour  en  distinguer  les  dé- 
fauts ou  les  vertus,  les  avantages  ou  les  inconvénients,  et 
constater  ensuite  les  rapports  ou  les  oppositions  qui  peuvent 
exister  entreeux.  Quand  ces  objets  offrent  des  différences  sen- 
sibles, la  comparaison  qui  en  ressort  est  appeléeparallèle, 
mot  qui  emporte  l'idée  d'un  jugement  déjà  formé,  tandis  que 
la  comparaison  est  un  acte  simple ,  une  opération  de  l'es- 
prit destinée  à  produire  ce  résultat,  et  où  les  yeux  ont  une 
grande  part ,  quand  il  s'agit  d'objets  matériels.  Il  n'y  a  point 
de  comparaison  qui  puisse  amener  et  constater  une  si  uiili- 
tude  parfaite  entre  deux  choses;  aussi  dit-on  ordinairement 
que  toute  comparaison  cloche,  ou  bien  comparaison  n'est 
pas  raison.  On  dit  encore,  par  la  môme  raison  :  point  de 
comparaison,  trêve  de  comparaison.  La  Bruyère  a  dit  : 
«  N'exagérez  jamais  votre  bonheur  devant  les  misérables; 
la  comparaison  qu'ils  font  de  leur  état  avec  le  vôtre  les 
choque  et  leur  est  odieuse.  »  Un  précepte  de  la  sagesse  à 
l'usage  des  petits  ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  comparai- 
son avec  plus  grand  que  soi.  On  a  dit  aussi  que  le  moyen 
de  se  trouver  heureux,  c'était  de  comparer  son  sort  à  celui 
des  personnes  non  au-dessus ,  mais  au-dessous  de  nous. 

En  comparaison  de  est  une  façon  de  parler  adverbiale, 
qui  se  dit  pour  au  prix,  ou  plutôt  auprès  de  :  ce  malheur 
n'est  rien  en  comparaison  de  celui  qui  m'est  arrivé. 

La  comparaison  est  l'une  des  deux  facultés  intellectuelles 
réflectives  reconnues  dans  le  système  phrénologique  de 
Spurzheim. 

C0MPARAIS03I  (Rhétorique).  C'est  une  des  plus 
riches  figures  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Elle  place  une 
idée  dont  l'objet  nous  est  moins  familier  en  face  d'une  idée 
qui  l'est  davantage,  et,  démêlant  des  rapports  entre  les  deux, 
identifiant  celle-là  avec  celle-ci ,  rend  l'une  plus  sensible  par 
l'autre  ,  la  donne  à  toucher,  pour  ainsi  dire  ,  au  doigt  et  à 
l'oeil,  et  fait  sortir  de  cet  ingénieux  rapprochement  une  in- 
tuition de  la  vérité.  Ses  qualités  sont  la  clarté,  la  justesse, 
la  netteté,  une  judicieuse  étendue,  car  il  faut  choisir  les 
analogies  et  non  les  épuiser.  Que  la  comparaison  soit  em- 
pruntée à  des  objets  connus  ;  qu'elle  évite  la  sphère  des  idées 
basses;  que,  du  grand  au  petit  ou  du  petit  au  giand,  les 
ressemblances  découlent  naturellement  et  sans  effort;  qu'on 
n'y  mêle  aucun  trait  qui  n'ait  son  corrélatif;  car  si  le  bon 
Homère  n'a  pas  toujours  été  fidèle  à  cette  règle ,  il  n'en  a 
pas  été  toujours  excusé.  Enfin,  le  style  animé,  pittoresque, 
liannonieux ,  doit  fondre  habilement  ses  nuances  avec  les 
teintes  de  l'idée  principale. 

L'imagination  brille  avec  plus  d'éclat  dans  les  comparai- 
sons multiples  :  on  en  distingue  deux  sortes.  Dans  l'une. 


—  COMPARAISON  ni 

l'idée  principale  est  représentée  parai Klonienl  srus  un  aspect 
identi(nie,  sauf  les  règles  d'une  sage  gradation,  qui  a  soin 
de  terminer  par  la  plus  riche  et  la  plus  expressive  des  images. 
Dans  l'autre,  les  divers  rapports  de  similitude  sont  répartis 
avec  art  entre  les  différentes  images;  elles  ont  chacune  leurs 
traits  distincts  :  elles  se  complotent  nmtuellomenr.  Tantôt 
la  cause  est  dans  les  attributs  de  celle-ci ,  tantôt  Ve/fet  est 
le  partage  de  celle-là.  Hippolyte  Fauche. 

«  La  poésie,  dit  M.  V.  Leclerc,  aime  à  se  parer  de  compa- 
raisons riches,  grandes,  expressives,  »  et  il  cite  pour  exemple 
ces  vers  de  La  Uenriade  : 

Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant  pâtur.ige, 
Au  bruit  de  la  trompette  aaimant  son  courage, 
Dans  les  champs  delà  Thrace  un  coursier  orgueilleux, 
Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux, 
IjCVnnt  les  crins  mouvants  de  sa  tétc  superbe. 
Impatient  du  frein  ,  vole  et  bondit  sur  l'herbe. 
Tel  paraissait  d'Egiuont... 

«  Les  orateurs,  ajoute  le  même  écrivain,  sans  se  permettre 
trop  souvent  de  telles  comparaisons,  ne  se  les  interdisent  pas. 
Bossuet,  dans  l'éloge  delà  reine  d'Angleterre,  voulant  la 
peindre  seule,  debout  au  milieu  d'une  révolution  qui  avait 
renversé  le  monarque  et  le  trône ,  exprime  sa  pensée  par 
cette  image  :  «  Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  pa- 
«  raît  le  plus  ferme  appui  d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce 
«  grand  édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  ; 
«  ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'iilat,  lorsque 
«  après  en  avoir  porté  le  faix ,  elle  n'est  pas  môme  courbée 
K  sous  sa  chute.  » 

«  Thomas  présente  une  belle  comparaison  morale  dans 
son  éloge  de  Sully  :  «  L'idée  seule  de  Sully,  dit-il ,  était  pour 
«  Henri  iV  ce  que  la  pensée  de  l'Être  supiêine  est  pour 
«  l'homme  juste  :  un  frein  pour  le  mal ,  un  encouragement 
«  pour  le  bien.  » 

Parfois  la  comparaison  marche  d'elle-même,  sans  les  mots 
comme,  ainsi,  tel,  de  même  que,  qui  en  sont  le  signa  or- 
dinaire ;  ainsi  M.  de  Lamartine  «txpiime  le  néant  de  la  re- 
nommée dans  cette  comparaison  : 

Je  jette  un  nom  de  plus  à  ces  flots  sans  rivage. 
Au  gré  des  vents  du  ciel,  qu'il  s'abime  ou  surnage  : 
En  serai-je  plus  grand?  pourquoi?  ce  n'est  qu'uu  n'ini. 
—  I.e  cygne  qui  s'envole  aux  voûtes  éternelles, 
Ami,  s'inloruie-t-il  si  l'ombre  de  ses  ailt-s 
Flotte  encor  sur  uu  vil  gaiou? 

En  général,  cette  figure  entre  dans  le  langage  de  l'imagi- 
nation plutôt  qtie  dans  l'expression  des  passions  énergicues . 
qui  emploient  de  préférence  la  métaphore,  comparaison 
abrégée,  plus  vive  et  plus  hardie.  Les  comparaisons  doivent 
être  vraies,  nobles  ,  employées  à  propos  et  avec  discrétion. 
Prodiguées,  elles  blessent  et  importunent.  La  comparaison 
entre  deux  hommes  se  nomme p ar al l èl e. 

COMPARAISOI\  (Degrés  de).  «  Les  grammairiens , 
dit  ï Académie ,  ont  observé  qu'on  parlait  des  choses  ou  des 
personnes,  ou  sans  les  rapprocher,  ou  en  les  comparant,  ou 
en  les  plaçant  au  dernier  degré ,  soit  de  supériorité ,  soit  d'in- 
fériorité ;  et  de  ces  trois  points  de  vue ,  ils  ont  fait  trois  de- 
grés, qu'ils  ont  appelés,  le  premier  \e positif ,  le  second  le 
comparatif,  le  troisième  le  superlatif.  » 

Le  posiY// exprime  simplement  la  qualité  :  le  mérite  est 
viodeste,\&  savoir  asi précieux. 

Le  comparatif  exprime  la  qualité  avec  comparaison.  11 
yen  a  trois  sortes  :  1"  le  comparatif  d'égalité,  que  l'on 
forme  en  mettant  les  adverbes  aussi  ou  autant  devant  l'ad- 
jectif :  César  était  aussi  éloquent  que  brave;  on  l'admiruit 
autant  qu'on  l'estimait;  2"  \e  comparatif  d'infériorité , 
que  l'on  forme  avec  moins  :  la  mort  est  moins  funeste  que 
les  plaisirs  qui  mettent  la  vertu  et  l'honneur  en  péril  ;  3°  le 
comparatif  de  supériorité,  qui  s'exprime  a\ec  plus  :  ia 
vertu  est  plus  utile  que  la  science.  H  y  a  dai-s  la  langue 
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française  trois  adjectifs  qui  seuls  expriment  un  degré  com- 
paratif sans  radjoncliou  du  mot  plus  :  ce  sont  les  teiines 
meilleur,  pire,  et  moindre.  11  en  est  de  raôuie  des  adverbes 
mieux  et  pis. 

Le  superlatif  exprime  la  qualité  portée  à  un  très-haut 
degré  ou  au  plus  haut  depré,  soit  on  plus,  soit  en  moins 
(eu  supériorité  ou  en  infériorité);  de  là  tleux  sortes  de  su- 
perlatifs :  le  superlatif  absolu,  qui  marque  un  très-haut 
degré  dans  une  chose ,  sans  comparaison  avec  une  autre , 
comme  quand  on  dit  :  la  modestie  est  une  chose  très-rare; 
et  le  superlatif  relatif,  qui  marque  également  un  degré 
élevé  avec  comparaison,  connue  lorsqu'on  dit  :  la  modestie 
est  la  plus  belle  des  qualités. 

On  voit  par  ces  distinctions,  qu'il  n'y  a  proprement  de 
degrés  de  eomparaison  que  le  comparatif  et  le  superlatif 
relatif,  i)uisque  seuls  ils  établissent  une  comparaison  outre 
deux  ou  plusieurs  choses.  Dans  les  autres  exemples,  il  n'y 
a  d'exprimée  que  la  chose,  sans  terme  de  comparaison.  11 
ent  donc  été  plus  rationnel  peut-être  d'appeller  degrés  de 
qualification  les  degrés  de  comparaison. 

Il  est  des  adjectifs  ou  qualilicalifs  qui  ne  sont  susceptibles 
d'aucune  augmentation  ni  diminution  comparative  :  tels 
sont  les  mots  éternel,  immense,  seul,  divin,  etc.,  qui  ne 
souffrent  de\ant  eux  aucun  adverbe  ou  terme  modificattHir. 
Ce  sont  dos  superlatifs,  qui  renferment  dans  leur  sons  l'i- 
dée d'une  quahié  au  suprême  degré.      Edme  Héueac. 

COMPAUAISOAi  D'ECUITURE.  Voyez  VÉun icv- 


TION  n  1  CKITIKK. 

COMPARATIF.  Vo>jez  Comi-aiiaison  (Degrés  de). 

COMPAllOIU,  ancien  terme  de  pratique  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  actes,  et  qui  était  synonyme  de  comparaître. 

COMPARSES,  ancien  terme  de  chevalerie.  On  appe- 
lait ainsi  les  montres  ou  checauchées  des  quadrilles  qui 
venaient  parader  aux  yeux  des  spectateurs  des  galeries 
avant  l'ouverture  des  joutes  (  roye-  C.uuioisel). 

Depuis  que  l'usage  des  carrousels  est  passé ,  nous  appe- 
lons cotnparses  les  houuues  et  les  femmes  qui  dans  les  re- 
pr(>sentations  théâtrales  se  rangent  eu  espalier  de  chaque 
côte  et  au  fond  de  la  scène,  pour  y  représenter ,  suivant 
l'occasion,  tantôt  des  soldats  grecs,  tantôt  le  sénat,  l'ar- 
mée ou  le  peuple  romain ,  tantôt  une  populace  en  émeute 
ou  en  goguette,  d'autres  fois  des  ombres,  desdémons,  etc.,  etc. 
Les  comparses  diffèrent  des  fi  g  u  r  a  n  t  s,  d'abord  en  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  engagés,  comme  eux,  à  l'année,  mais  seulement 
pour  la  représentation  de  certains  ouvrages  et  payés  à  la 
soirée  ;  et ,  en  second  lieu ,  en  ce  qu'on  ne  les  emploie ,  en 
général,  que  comme  personnages  aussi  muets  que  les  dé- 
corations, dont  ils  sont  l'accessoire  obligé,  tenus  tout  au 
plus  au  langage  des  gestes,  et  gardant  une  immobilité  com- 
plète alors  même  que  le  chirur  leur  crie  aux  oreilles  :  «  avan- 
çons! inarchons!  combattons!  vainquons!  etc.,  etc.  » 

Au  bon  temps  du  mélodrame  à  giand  spectacle  et  à 
combats  au  sabre ,  avec  renfort  obligé  d'étincelles,  les  com- 
parses m;\les  étaient  recrutés  dans  les  troupes  de  la  garni- 
.•^on,  parmi  les  vétérans  surtout,  auxquels  une  longue  habi- 
tude avait  donne  le  physique  de  l'emploi.  Dans  les  Petites 
Danaules  ih  la  Porte-Saint-Martin,  ce  triomphe  impéris- 
sable de  feu  Potier,  ce  furent  les  grisettes  du  quartier  qui 
complétèrent  spontanément  la  conscription  volontaire  des 
cinquante  lilles  du  père  Sournois.  Et  Dieu  sait  ccudiien  il 
se  présenta  de  postulantes  !  car  la  rage  du  théâtre  est  telle 
dans  les  deux  sexes  de  notre  capitale,  que  jamais  aucun 
théAtro  n'y  chômera  faute  de  comparses. 

COMPARTIMEXT,  mot  fait  du  verbe  latin  partiri, 
séjiarer,  diviser,  qui  avait  donné  naissance  au  verbe  com- 
partir,  qui  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui,  et  qui  exprimait 
proiirement  l'action  de  réunir  des  parties  diverses  pour  en 
former  un  tout.  C'est  aussi  là  le  sens  g'néral  qu'il  (aut  don- 
ner au  mot  compartiment,  tpioiqtie  le  Dictionnaire  de 
iWcadéniie  le  prenne  dans  une  ncceplion  plus  restreinte, 
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et  comme  signifiant  seulement  «  l'asseniblage  de  plusieurs 
ligures  disposées  avec  symétrie.  •  Ainsi,  l'on  dit  fort  bien 
d'un  meuble,  d'un  bureau,  d'un  tiroir,  d'une  boite,  etc., 
qu'ils  sont  à  compartiments  ;  et  dans  ce  sens,  le  mot  com- 
partiments est  synonyme  de  parties,  divisions  et  subdivi- 
sions d'une  chose,  réunies  on  un  tout.  Dans  le  sens  plus 
restreint  et  non  moins  usité  dont  nous  venons  de  parler, 
on  dit  :  les  co}npartiments  d'un  plafond,  d'un  tapis,  d'une 
broderie,  d'un  parterre,  etc.  Dans  les  ouvrages  qui  appar- 
tiennent plus  ou  moins  directement  à  l'architecture,  on 
donne  le  nom  de  compartiment  à  toute  combinaison  et  dis- 
position de  lignes  ou  de  formes  dont  la  variété ,  le  mélange, 
la  répétition  et  les  contrastes  produisent ,  suivant  la  nature 
des  surfaces  où  on  les  emploie,  un  aspect  plus  ou  moins 
agréable  aux  yeux.  Les  compartiments  servent  surtout  à 
rompre  et  à  coriiger  l'uniformité,  qui  deviendrait  souvent 
fastidieuse  dans  des  espaces  lisses  et  des  superficies  trop 
étendues.  Leur  emploi  est  un  des  principaux  moyens  de 
décor.  On  en  fait  en  bois  pour  les  planchers ,  ou  en  marbre 
de  couleurs  variées  pour  le  dallage.  11  y  a  des  comparti- 
ments en  marqueterie,  en  bois  précieux  pour  les  meuliles 
ou  les  lambris  et  les  revêtements  des  appartements. 

COMPARUTIO\.  C'est  l'action  de  venir  enjusticesur 
citation.  Dans  la  procédure  criminelle  on  emploie  des  man- 
d  a  ts  de  comparution.  Dans  les  affaires  civiles,  toutesles  fois 
que  le  tribunal  reconnaît  qu'il  est  nécessaire  d'entendre  telles 
oxplicat'ons  des  parties,  il  ordonne  qu'elles  comparaîtront  en 
personneà  une  audience  indiquée.  Celle  des  parliesqui  ne  se 
}ué;ente  pas  est  réputée  déserter  la  cause.  Les  procès-ver- 
baux de  comparution  sont  des  actes  dressés  soit  par  un 
notaire,  soit  par  un  juge  conunis  pour  recevoir  les  déclara- 
tions des  parties.  Ils  ont  pour  but  de  préciser  leurs  préten- 
tions réciproques  et  les  points  de  contestation. 

COMPAS  (du  latin  cum,  ensemble,  ftpassvs,  pas).  Cet 
instrument  est  ainsi  appelé  par  la  raison  sans  doute  qu'on 
s'en  sert  souvent  pour  mesurer  des  longueurs,  et  qu'alors 
son  mouvement  imite  les  pas  d'un  honune  qui  marche.  Le 
plus  simple  de  tous  se  compose  de  deux  jambes  réunies  en 
charnière  par  un  clou  rivé  ou  par  une  vis ,  dont  on  seii-e 
l'écrou  à  volonté  quand  le  jeu  de  la  charnière  est  trop  li- 
bre. On  fait  ce  compas  en  bois,  ter,  cuivre,  etc.;  mais  ses 
pointes,  tantôt  droites,  tantôt  courbes,  sentie  plus  souvent 
d'acier  trempé. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  au  moyen  d'un  compas  ordinaire 
une  très-petite  distance ,  ou  diviser  exactement  une  certaine 
longueur  en  plusieurs  parties  égales ,  il  est  souvent  difficile 
d'ouvrir  l'instrument  de  la  quantité  exacte  et  de  le  mainte- 
nir à  cette  ouverture  :  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  fai- 
sant usage  d'un  compas  à  ressort.  Il  est  fait  d'un  morceau 
d'acier,  et  sa  forme  ressemble  beaucoup  à  celle  d'une  paire 
de  pincettes  dont  les  branches  se  termineraient  en  pointes. 
Le  ressort  est  tourné  de  manière  que  le  compas  s'ou^  re  de 
lui-même  avec  un  certain  effort  ;  pour  le  fermer,  on  tourne 
une  vis  qui  traverse  les  deux  jambes  de  l'instrument  et  force 
leurs  pointes  à  se  rapprocher  l'une  de  l'autre;  lorsqu'on 
arrête  la  vis,  il  reste  nécessairement  au  même  état. 

Les  dessinateurs  ayant  souvent  à  tracer  sur  le  papier  des 
cercles  à  l'encre,  au  crayon,  etc.,  on  leur  fait  des  compas  dont 
une  des  deux  branches  est  percée,  au  bout,  d'un  trou  carré 
et  quelquefois  triangulaire,  dans  lequel  entre  le  tenon  des  di- 
verses pièces  de  rechange  qu'on  veut  adapter  au  compas.  On  les 
(ixe  au  moyen  d'une  vis  de  pression.  Ces  pièces  de  rechange 
sont  une  allonge ,  un  tire-ligne  droit  ou  courbe,  un  porte- 
crayon  ,  \me  petite  roue  dentée,  comme  celle  d'un  éperon , 
dont  on  fait  usage  pour  tracer  des  circonférences  de  cercle 
ponctuées.  Les  conq)as  des  mécaniciens,  qui  sont  à  pièces 
de  rechange ,  ont  une  pointe  conique  (pii  placée  dans  un 
trou  plus  ou  moins  grand  sert  de  pivot  pour  tracer  des 
cercles.  Ces  compas  ont  encore  une  pointe  coupante. 
L«i»  deux  jambes  d'un  compas  sont  les  côtés  d'un  auRîa 
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(lonl  \c  sommet  cit  dans  le  contre  de  la  cliami('>re  «le  l'ins- 
truinenl;  on  fait  par  conséquent  des  compas  dont  une  des 
branches  porte  un  «rc  de  cercle  qui  a  pour  centre  le  mOme 
point  que  le  compas.  Si  cet  arc  est  divisé  en  degrés ,  le 
compas  pourra  servir  d'instrument  à  mesurer  l'oiiveiture 
«l'un  angle.  On  li\e  la  branche  mobile  de  ces  sortes  tle 
compas  avec  une  vis  qni  presse  sur  l'arc  de  cercle,  qui  ra- 
rement est  divisé. 

Le  compas  d'i'paisseur,  qui  a  reçu  des  ouvriers  le  nom 
de  maître  à  danser,  se  compose  de  deux  branches  en  forme 
d"S,  assemblées  à  leur  milieu  par  un  clou  rivé  des  deux  cô- 
tés. Quand  elles  s'ouvrent ,  connue  elles  sont  exactement 
égales  et  de  même  forme,  Tintervalle  compris  entre  les  ex- 
trémités des  deux  branches  est  le  même  d'un  côté  que  de 
l'autre.  Quand  doue  on  saisit  avec  deux  des  pointes  recour- 
bées les  parois  opposées  d'un  corps,  Fécartement  des  deux 
autres  pointes  indique  avec  précision  Tépaisseur  de  ce 
corps.  Sans  cette  ingénieuse  disposition ,  on  ne  pourrait 
mesurer  les  distances  de  points  jilaccs  dans  certaines  anfrac- 
tnosités,  comme  l'épaisseur  d'une  bO'ite  de  montre  par  exem- 
ple; car  si  l'on  se  servait  d'un  compas  ordinaire,  même  à 
pointes  courbes,  on  serait  obligé  pour  le  retirer  d'en  écarter 
les  lïranches ,  ce  qni  ferait  perdre  la  mesure  que  l'on  aurait 
prise. 

Le  compas  d'arpenfeur  ne  difltre  d'un  compas  ordinaire 
que  par  ses  dimensions;  ses  branches,  qui  sont  eu  bois, 
ont  jusqu'à  près  de  deux  mètres-,  de  plus,  elles  sont  tenues 
dans  le  même  écartement  par  une  traverse,  de  sorte  que 
l'instrument  a  la  figure  de  la  lettre  A.  Son  usage  est  pres- 
que complètement  abandonné  partout. 

Les  compas  à  charnière  ont  le  désavantage  de  s'ouvrir 
queltpiefois  pendant  une  opération,  ou  si  leurs  branches 
sont  un  peu  longues,  elles  fléchissent,  et  leurs  pointes  ne 
peuvent  indiquer  que  des  mesures  incertaines  ;  on  construit 
donc  des  coinpas  dits  à  verge,  au  moyen  descpiels  on  peut 
décrire  des  circonférences  d'un  grand  diamètre  avec  plus 
d'exactitude  que  si  l'on  faisait  usage  d'un  confias  ouiinaire. 
Cet  instrument  est  très-simple.  Sur  une  règle  en  bois  ou 
en  métal  sont  emmanchées  deux  petites  poupées  dont  l'une 
est  lixe,  et  l'autre  mobile;  cette  dernière  s'arrête  où  l'on 
veut  au  moyen  d'ime  vis  de  pression.  Chacune  de  ces  pou- 
pées porte  une  pointe.  Un  compas  de  cette  espèce  est  dans 
toute  sa  perfection  quand  la  marche  delà  poupée  uiobile  est 
réglée  par  une  vis  de  rappel.  L'instrument  qu'emploient  les 
cordonniers  pour  prendre  mesure  est  un  compas  à  verge, 
dont  les  divisions  indiquent  la  longueur  du  pied. 

Avec  le  compas  à  trois  brauc/ws ,  on  peut  transporter 
d'un  seul  coup  un  triangle  d'un  dessin  sur  un  autre.  C'est 
un  compas  ordinaire  à  la  tôte  du(|uel  est  soudée  une  troi- 
sième jambe  se  mouvant  au  moyen  d'une  charnière  particu- 
lière qui  lui  permet  de  s'écarter  des  deux  autres  blanches, 
dans  toutes  les  positions  possibles. 

Le  compas  à  balustre  sert  à  décrire  de  très-petits  cer- 
cles. On  le  nomme  ainsi  parce  que  sa  tète  est  surmontée  d'un 
prolongement  en  cuivre  dont  la  forme  est  en  elTet  celle  que 
ia  Renaissance  a  donnée  aux  balustres.  C'est  par  là  que  l'on 
saisit  l'instrument  de  manière  à  le  faire  tourner  entre  l'index 
et  le  pouce  sans  rien  changera  l'écartement  de  ses  branches. 

La  construction  du  compas  de  réduction,  dont  le  nom 
indique  la  destination ,  repose  sur  ce  principe  que  les  trian- 
gles semblables  ont  leurs  côtés  homologues  proportionnels. 
11  se  compose  <le  deux  doubles  branches  à  coulisse  mobiles 
autour  dun  bouton  ,  et  pouvant  glisser  de  manière  à  allon- 
ger les  unes  aux  dépens  des  antres.  Quand  on  se  sert  de 
l'instrument,  il  offre  la  figure  d'un  X  dont  la  partie  siipé- 
riem(;  serait  plus  longue  ou  plus  courte  que  la  partie  iid'é- 
rieine.  Les  branches  sont  graduées  de  telle  sorte  qu'en  pla- 
çant convenablement  le  bouton ,  la  distance  de  deux  des 
exli-émitcs  est  à  volonté  la  moitié,  le  tiers  ,  le  quart ,  etc., 
de  la  distance  des  deux  autres. 


On  appelle  compas  de  proporfian  un  instrument  qui  a  la 
forme  d'un  ancien  pied  de  roi,  et  dont  la  construction  maté- 
rielle est  absolunu'nt  la  même.  Cette  construction  repose  sur 
le  même  principe  que  celle  du  com|)asde  réduction.  Cet  ins- 
trument n'est  pas  un  compas,  car  il  n'a  pas  môme  de  poin- 
tes; c'est  une  réunion  de  plusieurs  échelles.  L'invention 
en  a  été  disputée  à  Galilée  par  un  de  ses  élèves,  Ballhasar 
Capra. 

On  a  très- improprement  encore  donné  le  nom  de  compas 
à  clli])scs  à  des  instruments  destinés  à  décrire  des  courbes 
d'un  mouvement  continu.  Labire  en  inventa  un.  Depuis 
quelques  années  ,  on  en  a  construit  sur  d'autres  princi|)es. 
Ils  sont  plus  logiquement  nommés  ellipsographcs.  Mais 
tous  ces  instruments  sont  plus  curieux  qu'utiles,  à  cause 
des  limites  étroites  dans  lesquelles  on  peut  les  faire  fonc- 
tionner. Teyssèdre. 

COMPAS  AZIMUTAL.  Voyez  Azimut. 

COMPAS  DE  MEll,  COMPAS  DE  ROUTE.  Voyez 
Boussole.  A  bord,  on  l'appelle  simplement  compas. 

COMPAS  DE  VARIATION.  Voyez  Boussole. 

COMPASSÉ.  L'application  la  [dus  usuelle  du  compas 
a  fait  introduire  par  analogie  dans  le  style  ûguré  plusieurs  ex- 
l)ressions  cpii  indiquent  la  mesure  et  la  proportion  dans  les 
c  hoses  physiques  ou  morales.  Ainsi,  l'on  dit  familièrement 
qu'un  homme  a  le  compas  dans  l'œil,  pour  direqu'il  mesure 
prcsqu'aus^ijuste  à  l'œil,  au  simplecoup  d'œil,  qu'il  pourrait 
le  faire  avec  un  compas.  On  dit  (l'un  honmie  exact,  prudent, 
circonspect,  mais  qui  pousse  ces  qualités  à  l'extrême,  qu'il 
fait  tout  par  rùgle  et  par  compas,  ou  par  compas  et  par 
mesure.  De  là  le  mot  t'0W/j«AA6',  qui  emporte  une  idée  de 
blâme  et  de  défaveur  plus  prononcée  encore;  l'honune  com- 
passé dans  ses  actioisou  dans  ses  discours  est  celui  qui, 
au  lieu  de  l'abandon  et  de  la  franchise  qui  rendraient  ses  re- 
lations agréables  et  sûres, les  rend  fatigantes,  odieuses  même, 
par  un  excès  d'ordre,  de  régularité  et  d'exactitude.  Com- 
passer  a  eu  jadis  l'acception  de  travailler,  composer  avec 
soin  ,  comme  le  témoignent  ces  vers  de  Marot  : 

Et  en  l.-itin,  dont  tous  saves  assez. 

Ou  CD  beau  grec  quelque  œuvre  compassez. 

Ce  même  verbe  s'est  dit  aussi  plus  longtemjjs  pour  consi- 
dérer, peser,  examiner  mûrement;  on  le  trouve  avec  cette 
acception  dans  Molière  : 

Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  cortt'jassé  , 
Qu'il  vaut  mieux  être  ciicor  tronjjié  que  trépassé. 

COMPASSION  (du  latin  c?<H!,  avec,  et  jaossjo,  souf- 
france), qualité  qui  nous  rend  comme  personnelles'les  in- 
fortunes d'autrui.  Chez  les  individus  heureusement  doués,  la 
compassion  est  d'instinct  ;  chez  les  autres,  elle  découle  de 
l'expérience  ou  tient  à  l'éducation.  Avons-nous  naguère  res- 
senti certains  maux,  par  un  mouvement  involontaire  nous 
cherchons  à  consoler  ceux  qui  en  souffrent  actuellement  : 
c'est  un  spectacle  qiù  nous  affecte,  parce  qu'il  nous  lemet 
momentanément  dans  une  position  dont  nous  sonmics  sor- 
tis. Si,  an  contraire,  nous  sommes  encore  exposés  à  ces 
mêmes  maux,  ils  ne  pourront  guère  chez  autrui  émouvoir 
notre  compassion  ;  elle  est  toute  épuisée  à  notre  profit.  Quant 
à  la  compassion  qui  vient  de  l'éducation,  elle  se  montre  tout 
à  la  Ibis  noble,  désintéressée,  toujours  en  action;  elle  fait 
même  plus  que  de  se  laisser  toucher  par  ce  qu'elle  voit ,  elle 
plonge  dans  l'avenir  et  aspire  à  le  changer.  Les  enfants 
abandonnés  à  eux-mêmes  éprouvent  un  si  grand  besoin 
d'exercer  leurs  forces,  qu'ils  vivent  dans  une  destruction 
continuelle,  qui  les  rend  féroces.  Laissc>-t-on  grandir  en  eux 
cette  funeste  disposition,  et  le  pouvoir  leur  arrive-t-il  plus 
tard  ,  ils  épouvantent  le  monde  de  leur  barbarie.  Dans  une 
éducation  bien  entendue,  il  faut  s'attacher  à  développer  la 
compassion  plus  encore  que  l'intelligence;  l'intelligence  p:;ul 
à  la  rigueur  se  charger  seule  de  son  sort  ;  quant  à  la  conipa»- 
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sion ,  elle  doit  en  général  être  infusée  goutte  à  goutte  et  au 
jour  le  jour.  La  Providence,  qui  crée  en  grand  ce  que 
riioinme  parvient  si  difficilement  à  imiter  en  petit,  a  fait  de 
la  compassion  une  source  de  bonheur  intarissable  pour  les 
femmes.  Dans  toutes  les  classes,  elles  clicrcbent  le  malheur 
pourle  soutenir,  et  le  devinent  quand  il  se  cadic. 

S.\iNT-l'iiOsi'F.n. 
COMPASSIOIV  DELA  SAIXTK  VIERGE,  fête 
instituée  en  1413  par  le  concile  provincial  de  Cologne, 
dans  le  but  de  réprimer  l'audace  des  bussites,  qui  avaient 
porté  des  mains  sacrilèges  sur  les  images  de  Jésus  crucifié 
et  de  sa  sainte  Mère.  Le  diocèse  de  Paris  et  beaucoup  d'au- 
tres, à  l'exemple  de  l'Église  romaine,  adoptèrent  cette  com- 
mémoration. A  Rome  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Fêle 
des  Sept  Douleurs  de  la  bienheureuse  vierge  Marie.  Le  pape 
lîonoil  Xlll,  par  son  bref  du  22  août  17;.'>,  l'établit  au- 
thenti(piement,  et  en  fixa  l'office  à  la  sixième  férié  de  la  se- 
maine delà  Passion,  ne  pouvant  lui  assigner  un  jour  dé- 
terminé dans  le  calendrier  mensuel. 

CO.MPAÏIBILITÉ  (du  latin  cum,  avec,  et  pati,  souf- 
frir). Ce  mot  s'emploie  en  parlant  des  qualités  qui  peuvent 
se  concilier,  s'accorder  ensemble ,  et  surtout  en  parlant  des 
caractères  et  de  l'esprit.  Il  se  dit  aussi  en  parlant  de  différentes 
charges  ou  fonctions  qui  peuvent  être  exercées  en  môme 
temps  par  la  même  personne  (  voyez  Incompatibilité  ).  On 
appelait  autrefois  Lettres  de  compatibilité  des  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  le  prince  permettait  à  quelqu'un  de 
posséder  en  même  temps  deux  charges ,  dont  l'exercice  ne 
pouvait  pas,  dans  la  règle,  être  cumulé  par  la  même  per- 
sonne. 

COMPATRIOTE  ,  mot  hybride,  formé  du  latin  aim, 
avec,  et  du  grec  natptwTr,;.  Locke  le  définit  «  une  circons- 
tance d'origine  et  de  commencement  qui,  n'étant  pas  altérée 
dans  la  suite,  fonde  des  relations  naturelles  qui  durent  aussi 
longtemps  que  les  sujets  auxquels  elles  appartiennent  ».  On 
est  donc  obligé  d'avoir  de  Taffection  pour  un  compatriote. 
En  pays  étranger,  les  compatriotes  qui  se  rencontrent  ont 
bientôt  lié  connaissance  :  l'intimité  s'établit  vite  entre  eux. 
Dans  le  style  trivial  et  grivois ,  on  dit  mon  pays,  mapayse, 
pour?Hon  ou  ma  compatriote.  On  e^i  compatriote  an  même 
pays,  de  la  même  province;  on  est  coHct/oye/i  de  la  même 
ville.  Compatriote  désigne  des  relations  de  patrie  dans  leur 
acception  la  plus  générale  ;  concitoyen  ,  sous  le  rapport  des 
droits  politiques  :  ce  mot  peut  dans  ce  sens  s'étendre  à 
toute  la  patrie,  comme  à  une  simple  ville.  Dans  les  États 
despotiques,  le  souserain  ne  connaît  que  des  sujets;  tout 
au  plus  s'il  croit  avoir  des  compatriotes;  ce  serait  offenser 
sa  majesté  que  de  se  dire  ses  concitoyens.  Dans  les  États  li- 
bres ou  constitutionnels,  le  chef  de  l'État,  qu'il  s'intitule 
consul,  président,  roi  ou  empereur,  n'importe  !  ne  ferait 
qu'employer  le  mot  propre  s'il  dirait  mes  concitoyens.  Exis- 
tât-il un  pays  ainsi  régi  oii  cette  expression  de  la  part  du 
chef  du  pouvoir  exécutif  parût  une  concession,  il  faudrait 
en  conclure  que  la  liberté  n'y  aurait  pas  encore  pénétré  au 
fond  des  institutions.  Charles  Du  Rozoik. 

CO.MPEXDIUM  (de  cum, avec /»enrfere,  payer),  mot 
latin  introduit  dans  la  langue  française  et  signifiant  abrégé. 
Si  nous  examinons  plus  à  fond  sonétymologie,  nous  trou- 
verons qu'il  signifiait  d'abord  gain,  profit,  épargne,  ce  qui 
revient  à  dire  sans  doute  que  tout  doit  être  profit  dans  un 
abrégé.  11  était  fort  employé  autrefois  dans  les  études  philo- 
sophiques, dont  il  désigne  l'abrégé  des  diverses  branches.  On 
disait  un  compcndium  de  logique,  de  philosophie. 

COMPENSATEUR  (Pendule).  Voyez  l>iL}ioii.E{P/i y- 
sique). 

COMPENSATION.  Dans  le  langage  ordinaire ,  c'est 

une  sorte  de  déilommagement  d'un  mal  par  un  bien  ,  d'une 

perte  par  un  profit,  d'un  inconvénient  par  un  avantage, 

d'une  valeur  moindre  par  un  .supplément. 

En  droit,  la  compen<Hition  est  un  mode  d'extinction  des 


obligations.  Elle  a  lieu  lorsque  deux  personnes  sont  si- 
multanément débitrices  et  créancières  l'une  de  l'autre.  La 
compensation  s'opère  de  plein  droit  parla  seule  force  de  la 
loi  et  même  à  l'insu  des  débiteurs;  les  deux  dettes  s'étei- 
gnent jusqu'à  concurrence  de  leurs  quotités  respectives.  Telle 
est  la  règle  générale;  mais  son  application  n'a  lieu  que  dans 
certains  cas  déterminés.  Il  faut  d'abord  que  les  obligations 
soient  de  même  nature,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait  identité  dans 
les  choses  dues  de  part  et  d'autre ,  ensuite  que  les  dettes 
soient  liquides  et  certaines  ,  c'est-à-dire  que  leur  montant 
soit  reconnu,  enfin  qu'elles  soient  également  exigibles.  Le 
terme  de  grûce  n'est  point  un  obstacle  à  la  compensation. 
D'autres  exceptions  sont  encore  posées  par  la  loi  :  la  com- 
pensation n'a  pas  lieu   lorsqu'il  s'agit  de   la  demande  en 
restitution  d'une  chose  dont  le  propriétaire  a  été  injuste- 
ment dépouillé,  de  la  demande  en  restitution  d'un  dépôt 
ou  d'un  prêt  à  usage ,  d'une  dette  qui  a  pour  cause  des 
aliments  déclarés  insaisissables.  La  caution  peut  opposer 
la  compensation  de  ce  que  le  créancier  doit  au  débiteur  prin- 
cipal, par  la  raison  que  celui  qui  cautionne  n'est  débiteur 
qu'autant  que  la  personne  qu'il  a  garantie  ne  paye  pas  ;  mais 
le  débiteur  principal  ne  peut  pas  opposer  la  compensa- 
tion de  ce  que  le  créancier  doit  à  la  caution  ,  parce  que 
c'est  lui  qui  doit  en  première  ligne;  le  débiteur  solidaire  ne 
le  peut  pas  non  plus  à  l'égard  d'une  créance  de  son  co-dé- 
biteur,  parce  qu'il  doit  en  même  temps  que  lui ,  et  que  la 
compensation  est     ime  exception    purement   personnelle. 
Bien  que   la  compensation  s'opère  de  plein  droit,  il  faut 
néanmoins  l'opposer,  car  elle  peut  cesser  d'être  invoquée 
même  sans  renonciation  formelle.   Ainsi  le  débiteur  qui  a 
accepté  purement  et  simplement  la  cession  qu'un  créancier 
a  faite  de  ses  droits  à  un  tiers  ne  peut  plus  opposer  au  ces- 
sionnaire  la  compensation  qu'il  eût  pu,  avant  l'acceptation, 
opposer  au  cédant.  A  l'égard  de  la  cession  qui  n'a  point  été 
acceptée  par  le  débiteur,  mais  qui  lui  a  été  signifiée,  elle 
n'empêche  que  la  compensation  des  créances  postérieures 
à  cette  notification.  De  plus,  celui  qui  a  payé  une  dette  qui 
était  de  droit  éteinte  par  la  compensation,  ne  peut  plus, 
en  exerçant  la  créance  dont  il  n'a  point  opposé  la  compen- 
sation, se  prévaloir,  au  préjudice  des  tiers,  des  privilèges 
ou  hypothèques  qui  y  étaient  attachés,  à  moins  qu'il 
n'ait  eu  une  juste  cause  d'ignorer  la  créance  qui  devait  com- 
penser sa  dette.  Lorsque  les  deux  dettes  ne  sont  pas  paya- 
bles au  même  lieu,  cette  dilïérence  n'est  pas  un  obstacle  à 
la  compensation  ;  il  est  seulement  nécessaire  que  celui  qui 
veut  compenser  fasse  raison  des  frais  de  la  remise  ;  et  là  se 
trouve  indiquée  la  base  des  contrats  de  change,  que  la  loi 
ne  définit  nulle  part.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  dettes  compen- 
sables  dues  par  la  même  personne ,  la  compensation  jiorte 
sur  la  plus  onéreuse  entre  celles  qui  sont  antérieures  à  la 
créance  qu'il  s'agit  de  compenser.  On  suit  la  règle  établie 
par  l'article  125G  du  Code -Napoléon  pour  l'imputation. 
La  compensation  n'a  pas  lieu  au  préjudice  des  droits  acquis 
à  un  tiers.  Ainsi  celui  qui,  étant  débiteur,  est  devenu  créan- 
cier depuis  la  saisie-arrêt  faite  par  un  tiers  entre  ses 
mains  ne  peut,  au  préjudice  du  saisissant,  opposer  la  com- 
pensation. En  cas  de  faillite,  tous  les  biens  du  failli  étant 
saisis-arrêtés  par  la  seule  force  de  la  loi  au  profit  de  la  mas.se 
de  ses  créanciers,  il  ne  peut  dès  lors  s'opérer  de  compensa- 
tion à  leur  préjudice  entre  les  sommes  dues  au   failli  et 
celles  dont  il  est  lui-même  débiteur  et  que  la  faillite  a  rendus 
exigibles  (  Code  Napoléon,  art.  1289-1299). 

Dans  un  procès,  il  peut  y  avoir  compensation  des  frais 
en  tout  ou  en  partie ,  c'est-à-dire  que  chaque  plaideur  est 
condamné  à  supporter  ou  la  totalité,  ou  une  certaine  partie 
de  ses  propres  dépens,  lorsque  chacun  d'eux  succombe  sur 
divers  |)()ints  (  Code  de  Procédure,  art.  131  ). 

COMPEIXS.\TIOi\S  (Système  des).  En  me  chargeant 
de  faire  cet  article,  les  éditeurs  de  ce  Dic^ionnrt/re  semblent 
m'avoir  autorisé,  non  à  confondre  la  loi  éternelle  des  com- 
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pcnsations  avec  ma  faible  et  fragile  existence,  ni  à  reven- 
diquer une  gloire  à  laquelle  je  suis  loin  de  prétendre,  la 
gloire  d'avoir  découvert  cette  loi  ;  mais  à  penser  que  j'en 
ai  senti,  éprouvé,  développé  la  vérité,  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  encore.  On  'sait  quelle  dure  expérience  me  con- 
duisit à  m'uccuper  profomlénient  de  la  marche  générale  des 
destinées  humaines.  Condamné,  proscrit,  prêt  à  être  saisi, 
je  fus  recueilli,  protège,  caché  dans  un  hôpital;  l'amitié  vi- 
gilante confia  mon  salut  à  la  pieuse  sollicitude  des  sœurs 
de  la  charité.  Une  cellule  étroite  fut  mou  secret  asile.  Au 
premier  instant,  je  donnai  le  nom  de  malheureux  et  de  fu- 
nestes aux  événements  qui  m'y  précipitaient;  mais  bientôt 
ces  événements  mêmes  ne  furent  plus  pour  moi  que  la 
source  d'une  tranquillité  profonde  et  desplusdouces  consolr- 
tions;  je  me  livrai  silencieufement  aux  idées  les  plus  tou- 
chantes. Dans  une  captivitéque  la  prudence  rendit  sévère,  je 
restais  pleinement  libre  par  mon  imagination  et  par  mon  cœur  : 
je  trouvais  dans  mes  souvenirs  et  mes  réflexions  une  com- 
pagnie lidele,  qui  jamais  ne  se  laissait  attrister  par  la  soli- 
tude; mon  iiifortune  n'était  qu'apparente.  Dans  mon  atten- 
drissementct  ma  reconnaissance,  je  voulus  me  rendre  compte 
des  sentiments  cl  des  biens  qui  jetaient  tant  de  charmes  sur 
ma  vie.  Au  premier  rang,  parmi  ces  biens,  était  le  géné- 
reux intérêt  de  quelques  personnes  simples  et  vertueuses.  Je 
devais  à  ce  qu'elles  jqipelaient  mes  malheurs  leur  affection, 
leurs  soins,  leur  protection  et  leurs  bienfaits.  Quant  à  mes 
sentiments,  ils  étaient  surtout  le  fruit  du  contraste  qui  ve- 
nait de  s'établir  entre  des  dangers  pressants,  suscités  par 
mon  imprudence,  et  une  douce  sécurité,  garantie  par  l'obs- 
curité, le  silence  et  la  bonté.  Ce  contraste  devait  fortifier 
dans  mon  esprit  une  idée  qui  déjà  l'avait  occcupé  d'une 
manière  confuse.  Cette  idée  était  celle  d'une  succession  équi- 
table dans  les  vicissitudes  du  sort  de  l'homme,  d'un  balan- 
cement continu  dans  les  diverses  conditions  et  les  divers 
événements  qui  composent  sa  destinée.  J'avais  vu  autrefois 
le  chagrin,  l'amertume,  l'ennui,  souvent  le  désespoir  au 
sein  de  la  fortune;  moi-môme  j'avais  été  agité  des  plus  vio- 
lentes peines  lorsque  rien  ne  manquait  à  mes  premiers  be- 
soins. Au  contraire,  dans  ma  situation  nouvelle,  dans  l'asile 
du  malheur  et  de  l'indigence,  j'étais  paisible,  j'étais  heu- 
reux; et  si  quelque  bruit  pénétrait  dans  ma  retraite,  c'é- 
taient le  plus  souvent  les  accents  de  la  gaieté ,  de  l'inno- 
cence :  j'entendais  les  jeux  de  pauvres  orphelins  recueillis 
par  la  charité.  Où  étaient  dans  ce  moment  les  enfants  du 
roi  de  France?  L'un  était  mort  lentement  sous  le  poison 
d'une  oppression  brutale  ;  l'autre,  conservée  pour  toutes  les 

doideurs,  avait  vu  son  pore,  sa  mère,  traînés  à  l'échafaud 

Et  tous  les  trônes  étaient  ébranlés!  et  toutes  les  hautes  for- 
tunes étaient  renversées!  et  l'éclat,  la  prospérité,  l'opu- 
lence,  étaient  remplacés  par  l'humiliation,  l'exil,  la  pau- 
vreté !  et  la  surface  du  globe  semblait  livrée  au  déchirement 
et  enveloppée  d'orages! 

Eh  quoi  !  me  di.s-je,  le  malheur,  ainsi  que  la  destruction , 
fait  donc  sans  cesse  le  tour  du  monde  !  .Mais  que  peut  être 
le  malheur,  si  ce  n'est  le  fruit  de  la  destruction?  Et  si 
cette  définition  est  vraie,  que  peut  être  le  bonheur,  si  ce 
n'est  l'œuvre  de  la  puissance  qui  compose,  qui  répare, 
qui  construit?  Or,  la  destruction  n'est-elle  pas  une  puis- 
sance nécessaire?  n'est-ce  pas  toujours  dans  les  débris  d'an- 
ciens ouvrages  que  sont  puisés  les  éléments  de  composi- 
tions nouvelles  ?  et  la  somme  générale  de  destruction  n'est- 
elle  pas  nécessairement  et  rigoureusement  égale  à  la  .somme 
générale  de  composition,  puisque  l'univers  se  mainiient,  et 
que  ses  lois  sont  invariables  ?  Ainsi ,  il  le  faut ,  et  l'observa- 
tion le  démontre:  tous  les  êtres  alternativement  se  forment 
et  se  décomposent.  Les  êtres  sensibles  sont  soumis  à  celte 
loi  comme  ceux  qui  ne  sont  pas  sensibles;  mais  ces  derniers 
sont  indifférents  et  à  la  formation  qui  les  élève  et  à  la  dé- 
composition qui  les  détruit.  Les  êtres  sensibles,  au  con- 
traire, reçoivent  un  plaisir,  une  jouissance,  un  bonheur, 


pendant  toute  la  durée  des  opérations,  ou  acquisitions,  qui 
les  forment,  les  développent  ;  ils  reçoivent  »ne  peine,  iiu& 
douleur,  un  maUieur,  i)endant  toute  la  durée  des  opérations 
qui  leur  enlèvent  ce  qu'ils  ont  acquis.  L'être  (lui  dès  le  pre- 
mier instant  de  son  existence  a  été  environné  du  plus  grand 
nombre  de  biens  et  d'avantages  est  celui  qui  a  fait  les  ac- 
quisitions les[)ius  nombreuses,  quia  été  formé  avec  le  plus 
de  perfection  et  d'étendue,  qui  pour  cette  raison  a  eu  le 
plus  de  bonheur  et  de  plaisir;  sa  destruction  doit  être  la 
plus  abondante  en  regrets  et  en  souffrance;  les  opérations 
de  cette  puissance  cruelle  sont  en  lui  non-seulement  plus 
nmltipliées,  mais  elles  sont  plus  vivement  senties.  Ainsi,  le 
malheur  dans  cet  être  a  deux  causes  d'intensité  plus  fortes; 
et  ces  deux  causes  sont  exactement  celles  qui  avaient  rendu 
son  bonheur  plus  étendu  et  plus  parfait.  Et  cette  loi  de 
succession,  de  retour,  d'équilibre,  embrasse  nécessairement 
tout  ce  qui,  n'étant  pas  éternel,  s'accroît,  s'arrête,  se  dé- 
grade, se  détruit.  Ainsi,  le  sort  des  sociétés  humaines,  et, 
plus  généralement  encore,  de  toutes  les  institutions  hu- 
maines, est  figuré  par  le  sort  des  individus.  Pour  l'observa- 
teur attentif  et  impartial,  la  loi  des  compensations  est  la  clef 
de  l'histoire. 

Dans  ma  retraite,  uniquement  environné  d'àmes  simples  et 
vertueuses ,  les  sentiments  consolateurs  étaient  seuls  à  ma 
portée  ;  mais  dans  mes  recherches  je  m'adressai  tacitement 
à  tous  les  hommes  qui  étaient  ou  croyaient  être  dans  l'in- 
fortune ;  ce  commerce  imaginaire,  et  cependant  toujours 
soutenu,  toujours  abondant,  peuplait  ma  solitude  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante.  Je  m'environnais  de  tous  les  mal- 
heureux ;  j'écoutais  leurs  plaintes,  et  celles  qui  étaient  légi- 
times, et  celles  qui  étaient  injustes  ;  je  remontais  à  la  source 
de  toutes  les  peines;  je  montrais  qu'elles  étaient  toutes  la 
dépendance  inévitable  d'un  bien  acquis  ou  d'un  avantage 
naturel  que  l'on  aimait  à  oublier  ;  je  faisais  l'énumération 
des  biens  et  des  avantages  de  ceux  surtout  dont  on  a  été  porté 
à  ne  tenir  aucun  compte,  de  ceux  encore  que  l'on  avait  re- 
çus gratuitement  et  avec  la  vie,  dont  on  se  glorifiait  néan- 
moins comme  d'un  mérite,  et  sur  lesquels  on  fondait  injus- 
tement des  droits  à  la  possession  de  tous  les  biens.  De  ce 
nombre  étaient  principalement  l'esprit  et  la  sensibilité.  Tels 
furent  l'objet  et  le  caractère  de  mon  premier  essai  sur  le 
balancement  des  destinées  humaines.  Kon,  non,  me  disais- 
je  !  si  un  jour  mon  vœu  le  plus  cher  est  exaucé,  si  j'acquiers 
une  famille,  tous  mes  enfants  auront  les  mêmes  droits  à  mon 
affection  ;  je  partagerai  entre  eux  avec  égalité  les  avantages 
et  les  peines  de  notre  situation  commune.  Dieu  ne  pouvait 
agir  autrement  à  l'égard  de  tous  les  hommes  :  tous  sont  ses 
enfants.  Ainsi ,  tous  les  hommes  sont  égaux  par  les  rés(d- 
tats  de  leur  existence  :  Dieu  l'a  voulu;  sa  justice,  sa  bonté, 
en  ont  fait  une  loi  à  sa  puissance  ;  c'est  là  une  vérité  fonda- 
mentale, incontestable  ;  c'est  la  première  vérité  de  l'ordre 
religieux. 

Tous  les  hommes  sont  égaux  par  les  résultats  de  leur  exis- 
tence, et  cependant  il  y  a  une  variété  infinie  dans  les  des- 
tinées particulières  :  il  n'en  est  pas  deux  qui  se  ressemblent; 
qu'est-ce  donc  qu'une  égalité  qui  manque  de  similitude?  Ce 
paradoxe  est  facile  à  éclaircir  :  l'égalité  est  dans  l'ensem- 
ble, la  dissemblance  dans  les  détails  ;  c'est  une  égalité  par 
voie  de  balancement  ou  de  compensations  respectives ,  c'est- 
à-dire  que  le  sort  de  chaque  individu  est  le  résultat  balancé 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  conditions,  les 
unes  sources  d'avantages  et  de  plaisirs ,  les  autres  sources 
decontrariétésou  de  souffrances,  provenant  en  concurrence, 
mais  toujours  avec  équilibre,  de  son  organisation  particu- 
lière, de  son  tempérament,  de  son  caractère,  de  sa  position, 
de  sa  fortune,  de  ses  relations  domestiques,  de  ses  relations 
sociales,  de  son  éducation,  de  ses  lumières,  de  ses  erreurs, 
de  ses  habitudes ,  des  faveurs  ou  des  inconvénients  du  cli- 
mat qu'il  habite,  des  opinions,  des  mœurs,  des  circons- 
tances, des  institutions  qui  gouvernent  le  peuple  dont  il 
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fait  partie,  des  biens  qu'il  reçoit,  des  pertes  qu'il  essuie,  des 
.iccidents  qu'il  éprouve,  de  ses  craintes,  cliimcriques  ou 
réelles,  de  ses  espérances,  fondées  ou  illusoires,  de  ses  af- 
fections, de  ses  répugnances,  de  ses  regrets,  de  ses  désirs, 
des  obstacles  qui  leur  résistent,  de  ses  efforts  pour  les  vain- 
cre, de  ses  mécomptes,  de  ses  succès C'est ,  comme  l'on 

voit,  avec  une  variété  infinie  que  dans  le  problème  de  cha- 
que existence  particulière  s'assortissent  parallèlement  les 
deux  genres  de  circonstances,  ou  données  individuelles,  les 
unes  douces,  les  autres  pénibles,  qui  doivent  la  composer. 
Mais  toutes  ces  données  individuelles  travaillent  sans  cesse 
à  se  mettre  en  équation,  et  finissent  toujours  par  y  parvenir, 
parce  que  ia  somme  générale  des  jouissances  est  dans  l'en- 
semble de  la  vie  de  chaque  individu,  ou  d'une  fécondité, 
ou  d'une  modération,  ou  d'une  faiblesse,  qui  d'avance  ser- 
vent de  mesure  à  la  fécondité,  ou  à  la  modération,  ou  à  la 
faiblesse  de  la  somme  générale  des  douleurs. 

Mais,  on  le  voit  aussi,  une  équation  constamment  la  môme 
dans  l'humanité  entière,  et  dont  cependant  les  données  in- 
dividuelles sont  variées  à  linfini,  ne  peut  être  le  fruit  que 
d'une  équation  semblable  dans  la  constitution  de  l'univers. 
Si  la  loi  des  compensations  réciproques  ne  régissait  pas  in- 
variablement le  mécanisme  universel,  comment  pourrait-il 
aboutir  à  un  effet  ultérieur  balancé  par  lui-même?  comment 
d'ailleurs  pourrait-il  se  maintenir  ?  comment  un  système 
d'êtres  et  de  mouvements  pourrait-il  avoir  quelque  stabilité 
autrement  que  par  l'équilibre  ou  le  balancement  réciproque 
des  forces  qui  le  produisent?  Que  deviendrait  l'univers  s'il 
cessait  un  instant  d'être  mathématiquement  conduit?  Tel  est 
donc  l'enchaînement  des  raisonnements  invincibles,  enchaî- 
nement qui  même  est  un  cercle,  car  ils  reviennent  les  uns 
vers  les  autres,  non  pour  se  croiser,  mais  pour  s'affermir  : 
Dieu  est  juste;  donc  tous  les  boninies  sont  égaux  par  les 
résultats  de  leur  existence  ;  donc  toutes  les  conditions  indé- 
finiment variées  des  destinées  individuelles  se  balancent  les 
unes  par  les  autres  dans  la  vie  de  cliaque  individu  ;  donc 
l'univers  est  également  constitué  par  balancement  réciproque. 

Après  trois  ans  passés  dans  cette  captivité  silencieuse, 
j'acceptai  l'asile  qui  me  fut  offert  par  un  ami  dans  l'intérieur 
des  Pyrénées.  Le  spectacle  d'une  nature  fraîche  et  impo- 
sante, agreste  et  magnifique,  échauffa  mon  imagination, 
agrandit  la  sphère  de  mes  pensées,  et  en  même  temps  y 
jeta  une  abondante  lumière.  En  gravissant  un  jour  le  pic 
du  Midi,  je  rencontrai  des  excavations  qui  me  permettaient 
de  pénétrer  dans  le  sein  des  couches  extérieures ,  et  d'en 
examiner  la  composition.  Il  était  évident  que  ces  couches 
parallèles  entre  elles,etcliacune  d'épaisseur  uniforme,  avaient 
d'abord  été  déposées,  formées,  consolidées  dans  la  situation 
horizontale  ,  et  ensuite  redressées  brusquement  par  une 
force  intérieure,  qui  manifestement  avait  dû  soulever  égale- 
ment le  noyau  ;  à  mesure  que  je  m'élevais,  j'observais  que 
les  revêtements  diminuaient  d'épaisseur;  enfin  ils  dispa- 
raissent. C'est  au  sommet  que  j'arrive  ;  là ,  roches  pures, 
compactes,  mais  dans  l'état  du  plus  violent  désordre;  des 
masses  fracassées,  jetées  au  hasard  les  unes  sur  les  autres, 
fi'appuyant  par  le  tranchant  de  leurs  arêtes,  s'inclinant,  se 
mêlant  sous  toutes  sortes  d'angles  ;  pour  faire  dix  pas  devant 
soi,  il  faut  dix  fois  monter  et  descendre  !  C'est  donc  ici, 
me  dis-je,  que  s'est  terminée  l'action  du  soulèvement!  et 
par  quelle  cause?  d'où  est  venu  l'obstacle  ?  comment  une 
force  assez  énergique,  assez  impétueuse,  pour  faire  jaillir  à 
trois  mille  mètres  de  liauteur  la  masse  qui  me  porte  s'est- 
elle  subitement  arrêtée?  Par  elle-même,  une  force  en  exer- 
cice peut-elle  se  retenir?  Lorsqu'elle  se  modère,  lorsqu'elle 
s'épuise,  n'est-ce  pas  uniquement  et  nécessairement  par  la 
résistance  d'une  force  opposée  qui  l'emporte  sur  elle?  Où 
s'est  trouvée  ici  la  puissance  ayant  une  direction  et  une 
violence  opposées  à  celles  d'un  globe  défonçant  lui-même 
.<;es  enveloppes,  ouvrant  ses  entrailles,  et  jetant  vers  le  ciel 
les  masses  énormes  que  ses  entrailles  renfermaient?  .Mais 


dans  ce  ciel  qui  domine,  dans  cet  espace  sans  limites  qui 
environne  la  Terre,  qu'existe-il?  Des  globes  et  uniquement 
des  globes.  Pourquoi  chacun  ne  serait-il  |)as  doué  comme 
la  Terre  d'une  force  explosive,  réduite  connue  celle  de  la 
Terre  à  des  tentatives,  à  des  efforts?  Aucun  de  ces  globes 
ne  dissipe  dans  l'espace  ses  masses  fortes,  ses  rochers.  Tout 
ce  que  chacun  peut  faire,  c'est  dégonfler  sa  masse  générale, 
d'en  soulever  quelquefois  les  parties;  mais  la  substance  la 
plus  atténuée  de  chacun,  ses  fluides,  sa  lumière,  échappent 
sans  cesse  à  ces  enveloppes,  s'élancent  dans  l'univers  ; 
chacun  reçoit  ainsi  avec  convergence,  sur  tous  les  points  de 
sa  surface,  l'émission  constante  de  tous  ceux  qui  l'envi- 
ronnent ;  et  c'est  cette  convergence  soutenue  qui  établit  à 
la  surface  de  cliaque  globe  la  résistance  modératrice, 
l'obstacle  conservateur.  Ah  !  je  le  tiens  1  voilà  le  Fait  initial 
que  le  Créateur  a  placé  à  l'origine  de  tous  les  autres  : 
Y  Expansion  est  le  Principe,  la  clef  de  l'univers. 

Tout  être,  isolément  considéré,  tout  globe,  et  à  la  surface 
de  chaque  globe  tout  végétal  ,  tout  animal,  tout  homme, 
tout  peuple,  est  en  expansion  continue;  c'est  sa  vie,  son 
ressort,  sa  puissance  ;  il  cherche  constamment  à  s'étendre, 
à  augmenter  en  tous  sens  l'espace  qu'il  occupe  ;  libre  de 
toute  résistance,  il  se  dissoudrait  subitement;  mais  tous  les 
êtres  qui  l'environnent  sont  expansi/s  comme  lui;  pour  pou- 
voir comme  lui  se  développer,  s'étendre ,  ils  luttent  contre 
son  Expansion  ;  ils  la  replient  sur  elle-même;  si  elle  est  vio- 
lente, ils  la  répriment  avec  la  même  énergie  ;  la  réaction 
à  laquelle  il?  la  soumettent  est  toujours  égale  à  Vaction 
qu'elle  a  produite  ;  c'est  ainsi  que  s'établit  invariablement 
dans  l'existence  de  chaque  être  la  Loi  des  Compensations. 
C'en  est  donc  fait  :  tout  s'explique,  et  l'harmonie  des  glo- 
bes, et  la  réciprocité  de  tous  les  actes  physiques,  physiolo- 
giques ,  politiques,  et  le  balancement  des  destinées  humai- 
nes, et  la  variété  infinie  des  existences  particulières,  et  la 
stabihté  de  l'ordre  universel  :  Équilibre  constamment  in- 
variable dans  un  mouvement  constamment  varié,  telle 
est  la  définition  de  l'univers. 

La  vie  de  chaque  individu  dans  les  sociétés  civilisées  est 
destinée  à  un  développement  plus  ou  moins  étendu,  selon  la 
force  plus  ou  moins  énergique  de  son  organisation  et  les 
faveurs  plus  ou  moins  multipliées  de  sa  position  sociale. 
Sous  ce  double  rapport,  tous  les  individus  d'un  même  peu- 
ple, d'une  même  génération,  et  même  de  toutes  les  géné- 
rations et  de  tous  les  peuples ,  différent  entre  eux  de  daeti- 
née,  comme  de  tempérament  et  de  figure.  Mais  tous  se 
ressemblent  en  ce  que  chacun  ,  ti^ibutaire  alternatif  de  .sa  ■ 
propre  expansion  qui  le  développe,  et  de  l'expansion  envi-  1 
ronnante  qui  le  réprime,  alternativement  monte  et  descend, 
jouit  et  souffre,  et  dans  l'ensemble  de  sa  vie  se  trouve 
nécessairement  avoir  autant  joui  que  souffert,  autant  monté 
que  descendu.  L'expansion  essentielle  à  chaque  individu  est 
la  source  immédiate  de  ses  désirs ,  de  ses  projets ,  de  ses 
espérances,  de  ses  affections,  de  toute  son  action  personnelle, 
de  tout  son  bonheur  personnel.  Mais  comme  l'expansion 
individuelle ,  même  la  plus  indolente,  aspire  à  un  progrès 
indéfini,  et  que  tout  progrès  indéfini  est  rendu  impossible 
par  la  réciprocité  des  résistances,  il  n'est  pas  d'individu, 
même  le  plus  modéré  par  son  tempérament  naturel,  qui  ne 
désire,  projette,  espère  plus  qu'il  ne  pourra  obtenir,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  qui  ne  travaille  à  faire  sa  part  de 
bonheur  supérieure  à  la  part  commune.  Il  est  impossible 
que  personne  y  réussisse,  parce  que  ce  serait  injuste ,  et  la 
justice  dans  le  sort  des  êtres  sensibles  est  le  premier  corol-  J 
laire  de  l'équilibre  universel.  ^ 

L'action  île  l'homme  qui  élève  son  bonheur  au-dessus  de 
la  sphère  générale  ne  peut  être  qu'une  tentative  passagère, 
comme  celle  de  riiorame  qui  lance  un  mobile  au-dessus  de       ^ 
la  surface  du  sol  ;  ce  mobile ,  quelle  que  soit  la  force  qui  l'a       ■ 
projeté  ,  ne  sort  point  de  la  sphère  terrestre  ;  il  est  ramené       m 
vers  la  suiface  par  la  réaction  des  globes  dont  la  terre  est      m 
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environiM^e.  De  même ,  riiomme  le  plus  cxpansif  par  son 
temporainont,  le  plus  actif  lio  corps  et  de  pensée,  est  celui 
qui,  dans  ses  iiioinents  d'action  et  de  succès ,  «ionne  à  ses 
jouissances  personnelles  l'extension  la  plus  \ive,  goilte  le 
bonheur  le  plus  intense,  le  plus  ravissant;  mais  c'ot  aussi 
celui  qui,  par  compensation,  imprime  le  i>lus  d'ardeur,  le 
plus  de  force,  à  la  coalition  des  rivalités,  des  jalousies,  de 
l'envie,  et  souffre  le  plus  vivemen*  des  atteintes,  injustes 
ou  léj;itiiues,  que  cette  coalition  dirige  contre  sa  renom:noe, 
ou  ses  intérêts,  ou  ses  plaisirs.  Disons  maintenant  que  l'é- 
nergie expansive  du  tempérament,  source  personnelle  des 
plaisirs  et  des  chagrins,  s'élève  ou  tombe  au  gré  des  (tueurs 
ou  des  désavantages  de  sa  position  sociale.  Tel  homme  né 
avec  un  tempérament  impétueux,  mais  qui  passe  sa  vie  à 
lutter  contre  les  humiliations  et  les  embarras  de  l'indigence, 
linit  par  descendre  de  sa  vigueur  native  ;  les  contrariétés 
de  la  vie  ne  l'aflectent  plus  ;  il  reste  calme  au  sein  des  pri- 
vations. Mais  que  tout  d'un  coup  sa  situation  devienne 
prospère,  son  expansion  se  ranime,  s'exalte,  lui  imprime 
par  degrés  rapides  une  exigence  qui  dépasse  les  ressources 
de  sa  condition  nouvelle  ;  il  se  précipite  vers  tous  les  genres 
de  jouissances,  se  lasse  de  celles  qu'il  obtient,  en  pour- 
suit de  plus  ardentes,  qui  l'irritent  si  elles  lui  échappent, 
dont  il  se  lasse  encore  s'il  les  saisit.  Emporté  dès  lors  par 
une  avidité  insatiable ,  il  provoque  l'envie,  l'animosité;  et, 
toujours  environné,  quoi  qu'il  fasse,  d'obstacles  plus  puis- 
sante que  ses  désirs,  il  passe  la  plupart  de  ses  jours  dans  le 
dépit ,  la  haine  et  l'ameitume.  Les  grandes  révolutions  amè- 
nent fréquemment  de  tels  exemples  sur  la  scène  du  monde, 
et,  par  compensation,  elles  y  amènent  aussi  les  exemples 
opposés.  Nous  avons  vu  tant  d'hommes ,  tant  de  femmes , 
qui  précédemment,  au  sein  de  l'opulence,  ne  montraient 
qu'humeur,  ennui ,  souffrance  de  corps,  accablement  ou  dé- 
sordre de  pensée  !  La  Révolution  les  proscrit,  les  condamne 
à  une  vie  de  travail,  rie  privation,  souvent  d'inquiétude; 
par  dédommagement  elle  les  conduit  à  la  résignation,  à  la 
raison,  à  la  gaieté,  à  la  bonté. 

Les  jeunes  gens  d'un  âme  ardente,  nés  dans  une  condition 
élevée ,  à  qui  rien  n'a  manqué,  rien  n'a  résisté ,  deviennent 
les  plus  moroses,  les  plus  exigeants,  les  plus  impatientés  des 
contrariétés,  même  les  plus  légères ,  les  plus  fatigués  delà  vie, 
les  plus  portés  à  se  plaindre  de  la  nature  et  de  la  société.  On  voit 
au  contraire  des  vieillards  dont  la  jeunesse  a  été  laborieuse, 
qui  se  sont  trouvés  souvent  dans  des  situations  difficiles, 
montrer  sous  les  glac&s  de  l'âge  une  âme  douce ,  indulgente, 
une  humeur  sereine;  ils  demeurent  en  paix,  même  avec  la 
nature  qui  se  retire  et  la  société  qui  les  abandonne:  ils  se 
replient  sur  leur  famille;  ils  goûtent  les  deux  biens  qui  en 
réalité  ont  le  plus  de  charmes,  celui  d'aimer  sans  secousse, 
et  de  rélléchir  sans  efforts.  L'art  de  la  vie  consiste  donc  à 
ne  vider  que  lentement  la  coupe  des  plaisirs ,  afin  qu'il  y  en 
reste  pour  la  saison  dernière.  Il  est  bien  des  hommes  pour 
qui  cet  art  de  la  modération  est  un  présent  de  la  nature  ; 
pour  d'autres  il  est  un  fruit  de  la  situation  ;  pour  le  plus  petit 
nombre  il  est  un  bienfait  de  la  sagesse.  En  nous  conseillant 
de  nous  retenir  lorsque  nous  sommes  à  un  âge  et  dans  une 
position  qui  se  prêteraient  à  de  vives  et  nombreuses  jouis- 
sances, la  sagesse  plaide  la  cause  de  notre  avenir.  Or,  l'a- 
venir toujours  s'avance  ;  le  présent  nous  échappe  et  s'enfuit; 
les  souvenirs  d'un  passé  qui,  par  anticipation,  a  dévoré  les 
plaisirs  du  dernier  âge  sont  bien  tristes,  bien  amers.  Ainsi, 
((uoique  la  loi  du  balancement  embrasse  nécessairement 
toutes  les  destinées  humaines,  puisque  dans  chacune  il  y  a 
nécessairement  autant  de  peines  que  déplaisirs,  leur  distri- 
bution peut  être  régulière  et  douce ,  ou  bien  manquer  de 
douceur  parce  qu'elle  manque  de  calme  et  de  régularité. 
C'est  ce  qui  fait  que  le  sort  de  l'homme  peu  secondé  par  !a 
nature  et  la  fortune,  ou  celui  de  Thomme  qui  a  u>é  sage- 
ment des  dons  de  la  fortune  et  de  la  nature,  sont  depuis 
l'âge  mûr  préférables  au  sort  de  l'homme  qui  en  a  abusé. 
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Celui-ci  plus  ou  moins  de  temps  avant  sa  dernière  heure 
s'est  presque  éteint  à  la  faculté  d'aimer,  de  penser  et  de 
sentir. 

Tous  les  hommes,  à  la  vue  de  certaines  situations  hu- 
maines qui  semblent  spécialement  pro.spères,  tandis  que 
d'autres  semblent  dévouées  à  la  peine,  à  la  souffrance,  con- 
sidèrent naturellement  les  destinées  de  rimmanité  comme 
inégales  entre  elles.  .Mais  cette  inégalité  est  d'abord  combat- 
tue par  le  sentiment  de  la  justice,  premier  guide  de  la  raison. 
Elle  est  ensuite  démontrée  fausse  et  illusoire  i)ar  l'étude  de 
la  constitution  universelle,  constitution  rendue  iuunuable  par 
l'équilibre  de  tous  les  mouvements.  Cet  équilibre  exige 
que  pour  tout  être  de  nature  quelconque  la  somme  des 
actes  de  destruction  soit  égale  à  la  somme  des  actes  de  for- 
mation ,  et  si  c'est  un  être  sensible,  que  la  somme  de  ses 
douleurs,  ou  des  signes  sensibles  de  sa  destruction,  soit 
égale  à  la  somme  des  signes  sensibles  de  sa  formation,  à  la 
somme  de  ses  plaisirs.  C'est  ainsi  que  le  sentiment  de  la 
justice,  ou  la  raison  fondamentale ,  et  la  science  cosmolo- 
gique, s'unissent  pour  établir,  a  priori,  que  dans  l'uni- 
vers, et  spiicialement  dans  l'existence  des  êtres  sensibles, 
les  compensations  sont  générales ,  exactes  et  rigoureuses, 
parce  qu'il  est  impossible  qu'elles  ne  le  soient  pas.  Lu 
science  ptiysiologique  et  la  science  idéologique  viennent 
ensuite  compléter  la  démonstration.  Sans  épuiser  tous  les 
détails,  qui  seront  à  jamais  inépuisables,  elles  dévoilent  le 
balancement  réciproque  de  tous  les  genres  d'influences,  de 
toutes  les  situations,  de  tous  les  accidents,  de  tous  les  âges, 
de  tous  les  caractères,  de  toutes  les  institutions  sociales; 
elles  font  rentrer  toutes  les  exceptions  apparentes  dans  la 
loi  nécessaire  et  invariable. 

Il  faut  reconnaître  que  dans  la  plupart  des  hommes  le  sen- 
timent intime  sur  les  conditions  générales  de  la  vie  humaine 
est  tacite  d'ordinaire,  et  diffère  habituellement  du  senti- 
ment exprimé.  En  effet,  tandis  que  presque  tous  Ic;;  hommes 
tiennent  vivement  à  l'existence,  craignent  de  la  perdre,  ils 
prononcent  néanmoins,  dans  la  plupart  des  moments  où  ils 
parlent  de  la  vie,  qu'elle  se  compose  de  plus  de  peines  que 
de  plaisirs.  Ce  concert  de  plaintes,  partant  de  tous  les  étages 
de  la  société ,  serait  déjà  un  argument  en  faveur  de  la  loi 
des  compensations  ;  il  prouverait  l'homogénéité  de  tous  les 
genres  de  destinées.  En  résultat,  toutes  seraient  malheureuses, 
puisque  dans  chacune  il  y  aurait  un  excédant  de  malheur 
sur  le  bonheur  qui  l'aurait  accompagné.  L'homme  d'une 
santé  brillante  la  néglige ,  la  compromet ,  ou  du  moins  en 
jouit  sans  y  penser.  Tombe-t-il  malade,  il  la  regrette,  il  eu 
sent  le  prix  :  "  Le  vrai  malheur,  dit-il,  c'est  d'èire  malade. 
Que  la  santé  me  soit  rendue ,  et  je  ne  l'oublierai  pas.  >■  La 
santé  lui  est  rendue,  et  il  l'oublie  !  et  de  nouveau  il  délaisse 
les  biens  qui  l'accompagnent  pour  courir  après  des  jouis- 
sances dont  il  abuse,  ou  dont  la  privation  l'irrite  lorsqu'il  ne 
les  obtient  pas. 

Telle  est  la  nature  de  l'homme,  fruit  de  ses  rapports  avec 
la  nature  universelle.  Les  sources  de  nos  biens  véritables 
.sont  douces,  modérées  ;  elles  coulent  vers  nous  sans  bruit, 
sans  éclat  ;  si  nous  savons  nous  en  contenter,  leur  modéra- 
tion même  garantira  leur  durée.  Mais  nous  ne  savons  point 
nous  en  contenter  :  le  beau  temps  nous  fatigue;  nos  vœux 
secrets  appellent  les  orages,  ceux-ci  viennent,  et  heureuse- 
ment ils  sont  courts.  A  peine  ont-ils  éclaté  que  nous  dési- 
rons qu'ils  se  terminent  ;  nous  invoquons  de  nouveau  la  sé- 
rénité de  l'atmosphère,  qui  de  nouveau  se  prolongera  dans 
sa  beauté  monotone,  dont  nous  jouirons  sans  y  songer.  Cette 
disposition  en  nous  n'est  point  caprice  ;  elle  nous  est  donnée 
par  la  nature.  En  nous,  la  vie,  le  ressort,  la  puissance,  le 
plaisir,  le  bonheur,  c'est;  connue  nous  l'avons  dit,  l'expansion 
libre  et  féconde.  Mais  toute  expansion  libre  est  essentielle- 
ment progressive;  elle  pousse  au  mouvement,  à  l'extension 
indéfinie  :  plus  ellea  été  favorisée,  pluselle  est  ardente,  ambi- 
tieiise,  plus  elle  se  heurte  contre  Us  o!)sta(:les  qu'elle  méiuc 
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a  provoqués  :  ceux-ci,  pour  la  conservation  de  l'oidre,  finis- 
sent toujours  par  la  refouler  et  la  vaincre  ;  elle  tombe,  brisée, 
meurtrie  ;  elle  arrache  des  cris  à  la  victime  de  ses  excès. 
C'est  ainsi  que  tout  iiomrae  d'une  ùme  vive  en  vient,  de 
temps  à  autre,  à  se  plaindre  de  la  vie,  parce  qu'il  lui  est 
naturel  de  toujours  désirer,  et  souvent  de  tenter  ce  qu'il  ne 
peut  obtenir  ;  il  eclioue,  et  alors  il  souffre  avec  violence , 
parce  que,  naturellement  encore,  il  est  plus  sensible  à  la 
l)rivalion  de  ce  qui  lui  manque,  ou  à  l'importunité  de  ce  ((ui 
lui  résiste,  qu'aux  avantages  de  ce  qu'il  possède.  11  ne  peut 
posséder  avec  sécurité,  avec  permanence,  que  des  biens 
modérés  :  or,  dans  ses  moments  d'humeur  surtout,  ses 
souvenirs,  ses  jugements,  ne  s'arrêtent  point  sur  les  biens 
durables  et  simples ,  sur  ces  biens  composés  d'une  succes- 
sion continue  de  satisfactions  modestes,  naturelles,  qui  n'ont 
point  de  saillie,  qui  n'oHusquent  les  regards  de  persoune ; 
son  imagination  aigrie  ne  lui  retrace  que  ses  passions  com- 
battues, ses  intérêts  froissés,  son  amour-propre  humilié; 
c'est  dans  ces  moments  cruels  que  de  bonne  foi  il  mau- 
dit l'existence,  la  proclame  odieuse,  intolérable,  en  invoque 
le  terme.  Et  s'il  voyait  ce  terme  s'approcher,  si  seulement 
une  maladie  le  menaçait,  comme  alors  son  àme  n'aurait 
plus  de  véhémence ,  comme  alors  il  serait  à  la  lin  de  l'o- 
rage, comme  le  goût  des  plaisirs  simples  le  ressaisirait,  il 
réaliserait  l'une  des  plus  judicieuses  conceptions  du  philoso- 
phe de  la  nature  :  «  Je  t'appelais,  il  est  vrai,  dirait-il  à  la 
Mort,  mais  c'était  pour  ra'aider  à  recharger  mon  fagot.  » 

Ce  n'est  donc  pas  notre  dépit,  notre  humeur,  que  nous 
devons  écouter  dans  l'appréciation  de  notre  destinée;  c'est 
un  sentiment  d'impartialité  dans  notre  propre  cause,  qui 
ramène  nos  souvenirs  vers  les  biens  que  nous  avons  goûtés, 
et  notre  attention,  notre  reconnaissance,  vers  ceux  que 
nous  possédons  encore.  Chacun  de  nous  voudrait  tout  avoir  : 
beauté  de  corps,  dons  de  l'esprit,  santé,  fortune;  chacun 
de  nous  surtout  voudrait  n'avoir  rien  à  souffrir.  Mais,  hélas! 
que  la  seule  idée  de  la  mort  serait  affreuse  pour  celui  qui 
toujours  serait  secondé  dans  tous  ses  désirs  par  les  hommes 
et  la  nature!  Cette  idée  cruelle  :  la  mort!  toujours  pré- 
sente, toujours  en  progrès  par  la  seule  marche  du  temps, 
linirait  non-seulement  par  compenser  à  elle  seule  toutes 
les  jouissances,  mais  par  les  rendre  désespérantes.  II^c 
linquenda  tellus  !  «Il  faut  donc  quitter  ce  palais!  »  disait 
avec  désolation  le  sybarite  d'Horace.  Près  de  lui,  son  es- 
clave mourait  sans  chagrin.  Celui-ci  pendant  le  cours  de 
sa  vie  humble  et  pénible  avait  presque  entièrement  acquitté 
la  dette  des  douleurs ,  le  sybarite  l'avait  accumulée.  >'on, 
non  !  puisque  l'homme  doit  mourir,  ne  faisons  pas  abstrac- 
tion de  sa  mort  dans  le  jugement  de  sa  vie  :  dès  le  berceau 
chacune  de  ses  peines  est,  par  anticipation,  un  fragment  de 
la  mort  qu'il  doit  subir  ;  c'est  pour  cela  que  ses  derniers 
jours,  sa  dernière  heure,  sont  d'autant  plus  pénibles  que  sa 
vie  a  été  plus  heureuse;  et  moins  sa  vie  a  été  semée  de 
jouissances  ,  moins  il  lui  en  coûte  de  mourir. 

Telle  est  donc  la  constitution  du  sort  de  l'homme  :  l'en- 
semble des  plaisirs,  c'est  la  vie;  l'ensemble  des  souffrances, 
c'est  la  mort.  Depuis  le  premier  instant  de  l'existence  jus- 
ques  au  dernier,  la  mort  et  la  vie  s'entremêlent  sans  cesse, 
mais  à  divers  degrés.  Les  mouvements  de  mort  ou  de  souf- 
france sont  d'ordinaire  brusques  et  courts  ;  les  mouvements 
de  la  vie  ou  du  plaisir  sont  d'ordinaire  doux  et  prolon- 
gés. Au  terme  de  l'existence  seulement,  l'équilibre  s'établit 
ou  se  consomme  ;  l'ensemble  des  plaisirs,  ou  la  vie,  et  l'en- 
semble des  peines,  ou  la  mort,  ont  alors  composé  deux 
sommes,  ou  également  faibles,  ou  également  moyennes,  ou 
également  considérables; en  un  mot,  essentiellement  égale-s. 
Répétons  comme  preuve  fondamentale  que  s'il  en  était  au- 
trement, l'univers,  sans  équilibre  dans  sa  production  lapins 
importante,  dans  sa  production  de  l'humanité,  serait  sans 
ordre,  sans  règle,  sans  loi  dans  sa  marche  générale,  par 
conséquent  no  pourrait  se  maintenir. 


Un  écrivain  distingué  disait  pourtant  :  «  Quelle  compensa- 
tion peut-on  trouver  entre  les  j.'uissances  intellectuelles  d'un 
rustre  qui  ne  sait  pas  même  s'il  pense,  et  celles  de  Voltaire 
ou  Montesquieu?  »  La  doctrine  des  compensations  ne  cher- 
che là  aucun  point  de  comparaison;  mais  elle  invite  l'homme 
réfléchi  à  observer  ;  elle  le  conduit  ensuite  à  annoncer  que 
le  rustre  suivra  paisiblement  sa  grossière  et  obscure  destinée; 
il  n'aura  point  à  souffrir,  comme  Montesquieu,  d'être  dé- 
laissé par  la  génération  contemporaine;  il  ne  composera 
point,  avec  des  travaux  et  une  fatigue  immenses,  un  livre 
de  génie  qu'aucun  libraire  ne  voudra  publier.  Et  quant  à 
Voltaire,  qui  par  son  esprit  goûta  encx)re  plus  de  jouis- 
sances que  Montesquieu,  que  de  chagrins,  ou  même  que  de 
supplices  ne  furent  pas  jetés  sur  le  cours  de  sa  vie!  Com- 
bien de  fois,  dans  sa  retraite  de  Ferney,  malade,  agité  de 
souffrances  confuses,  harcelé  par  les  pygmées  jaloux  de  sa 
gloire,  désolé  lui-même  par  l'éclat  des  renommées  bril- 
lantes, ne  dut-il  pas  porter  envie  à  la  santé  robuste  et  à  la 
gaieté  stupide  du  rustre  qui  labourait  ses  Jardins!  Le  même 
écrivain  a  dit  encore  :  «  Quelle  compensation  trouver  en- 
tre les  sentiments  de  Fénelon,  de  saint  Vincent  de  Paul,  et 
ceux  du  brigand  qui  passe  sa  vie  dans  les  forêts,  et  la  finit 
sur  l'cchafaud  ?  »  Non  certes  il  n'y  a  encore  là  rien  de 
comparable.  Entre  la  bouté  et  la  férocité  il  n'y  a  aucune 
ressemblance;  et  si  jamais  la  bonté  prit  une  forme  hu- 
maine, ce  fut  la  forme  de  Fénelon  :  quiconque  a  lu  ses  écrits 
en  a  tiré  la  conviction  que  son  âme  était  souvent  inondée 
des  satisfactions  les  plus  tendres  et  les  plus  pures.  Mais 
cette  disposition  était-elle  constante?  Il  dit  lui-même  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Notre  situation  est  triste;  mais  la  vie 
entière  n'est  que  tristesse,  et  il  n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir 
les  choses  tristes  que  Dieu  nous  envoie.  »  Voilà  bien  l'un 
des  caractères  de  la  piété  chrétienne,  soumission  et  mélan- 
colie, dégénérant,  dans  les  âmes  affectueuses,  en  invocation 
du  mal  pour  avoir  le  mérite  et  la  douceur  d'y  répondre  par 
de  la  résignation  et  de  la  reconnaissance.  Aussi,  je  suis  loin 
de  dire  que  Fénelon  fût  malheureux  au  moment  où  il  écri- 
vait cette  phrase  touchante;  il  était  triste,  mais  de  cette 
tristesse  religieuse  et  expansive  qui  loin  daccabler  le  cœur, 
le  soulage  et  le  console.  Ce  repos  généreux  qu'il  goûtait 
alors  n'en  témoignait  pas  moins  que  dans  les  moments 
antérieurs  son  àme  vive  et  délicate  s'était  sentie  déchirée. 
Mais  remontons  à  la  jeunesse  et  à  l'adolescence  de  Féne- 
lon :  ce  fut  là  son  temps  de  souffrance  vive  et  profonde. 
Sa  nature  aimante  et  passionnée  réclamait  avec  tant  d'ar- 
deur ce  que  ses  principes  opprimaient  avec  tant  de  xèle  et 
de  vigilance!  que  d'agitations!  que  de  combats!  Télémaqiie 
les  révèle.  Télémaque  près  d'Eucharis,  c'est  Fénelon  lui- 
même;  et  Mentor  près  de  Télémaque,  Mentor  arrachant 
Télémaque  à  l'amour  profane,  et  le  précipitant  dans  les 
flots,  c'est  encore  Fénelon  étouffant  sans  pitié  les  orages  de 
son  cœur.  Voilà  des  douleurs  inconnues  à  l'iiomme  vulgaire, 
encore  plus  au  brigand  qui  passe  sa  vie  dans  les  forêts. 
L'existence  de  celui-ci  ressemble  à  celle  du  sauvage  d'.^- 
mérique;  elle  est  brutale,  mais  énergique  et  indépendante; 
quand  elle  se  termine  par  l'échafaud,  elle  ressemble  encore 
à  celle  du  sauvage,  qui  d'ordinaire  n'arrive  point  à  la  vieil- 
lesse, et  meurt  dans  les  supplices  que  lui-même  résenait  à 
ses  prisonniers.  Cependant ,  offrez  à  un  jeune  sauvage  les 
douceurs  et  les  commodités  de  notrevie  sociale,  platez-le  au 
sein  de  nos  cités  les  plus  opulentes,  et,  pour  ain  i  dire,  faites 
couler  vers  lui  toutes  les  sources  de  ce  que  vous  appelez  nos 
plaisirs,  tout  ce  que  vous  obtiendrez,  ce  sera  de  le  jeter  dans 
une  profonde  tristesse;  il  ne  vous  demandera  avec  instance 
que  (le  le  rendre  à  ses  forêts.  Le  jeune  brigand  a  des  inclina- 
tions pareilles;  il  est  né  violent,  et  son  éducation  lui  a 
laissé  des  mœurs  grossières.  Dans  les  forêts  il  partage  li- 
brement avec  les  loups  toutes  les  jouissances  de  la  bruta- 
lité et  de  l'audace.  La  société  humaine  le  traite  comme  les 
loup^;  elle  le  poursuit  et  le  tue.  Cet  acte  de  répression  et 


de  justice  accumule  sur  un  moment  ou  sur  un  petit  nom- 
bre de  moments  des  peines  alTreuses,  qui  forment  la  compen- 
sation de  plusieurs  années  d'activité  ardente  et  de  pleine 
indépendance. 

Puisque  la  destruction  est  nécessaire  à  la  marche  du 
monde,  il  faut  bien  que  dins  tous  les  genres  d'ô très ,  et 
spécialement  dans  le  genre  humain,  si  producteur,  si  animé, 
il  y  ait  des  êtres  destructeurs.  Et  puisque  tout  homme, 
quels  que  soient  son  tempérament ,  sa  nature ,  son  carac- 
tère, aspire  essentiellement  au  bonheur,  au  plaisir,  et  cepen- 
dant ne  peut  tirer  son  plaisir,  son  bonheur,  que  de  l'exer- 
cice de  son  caractère  même,  il  faut  que  les  hommes  des- 
tructeurs soient  heureux  du  mal  qu'ils  font  à  d'autres 
hommes,  prennent  du  plaisir  aux  destructions  qu'ils  opè- 
•  rcnt.  Qu'est-ce  donc  qu'un  guerrier,  si  ce  n'est  un  destruc- 
teur qui  se  satisfait!  Sans  doute,  son  action  a  souvent  pour 
but  et  pour  effet  la  conservation,  l'extension,  l'améliora- 
tion de  sa  patrie.  I^Iais  c'est  à  quoi  il  ne  pense  jamais  lors- 
qu'il est  sous  la  tente,  encore  moins  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Tuer,  ravager,  telles  sont  les  idées  qui  l'enflamment  ; 
telles  sont  dans  son  espoir  et  ses  projets  les  sources  directes 
de  la  fortune ,  de  la  gloire ,  du  bonheur  qu'il  ambitionne. 
Auprès  de  ce  bonheur  impitoyable,  qui  s'asseoit  sur  tant  de 
victimes,  peignez  à  votre  cœur  celui  des  hommes  tutélaires, 
des  hommes  réparateurs,  de  Fénelon,  calmant  partout 
où  il  passait  les  fureurs  de  la  guerre,  de  Vincent  de  Paul, 
ne  vivant  que  pour  soulager  l'infortune  !  Que  d'estime,  d'af- 
fection, de  préférences,  vous  donnerez  à  ces  anges  de  bonté  ! 
avec  quelle  justice  vous  élèverez  les  sentiments  qu'ils  ont 
goûtés  bien  au-dessus  de  ceux  que  rapportèrent  à  César,  à 
Napoléon,  leurs  plus  grandes  victoires  !  Considérant  encore 
que  détruire  est  toujours  une  œuvre  plus  facile  que  de  cons- 
truire, que  pour  celle-ci  il  faut  plus  d'habileté,  de  réflexion, 
de  patience,  vous  reconnaîtrez  que,  dans  les  sociétés  hu- 
maines, les  hommes  réparateurs,  améliorateurs,  sont  néces- 
sairement d'un  ordre  supérieur  à  celui  des  hommes  des- 
tructeurs; mais  vous  ajouterez  :  Chaque  homme,  répara- 
teur ou  destructeur,  est  nécessairement  en  équilibre  avec 
lui-même  sous  le  rapport  universel  de  la  vie  et  de  la  mort, 
ou  du  plaisir  et  de  la  souffrance.  Les  grands  réparateurs,  les 
grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  sont  les  hommes  les  plus 
élevés  en  facultés,  par  conséquent  les  hommes  les  plus  sen- 
sibles :  or,  l'homme  le  plus  sensible  est  celui  vers  lequel 
coulent  avec  plus  d'abondance  les  deux  sources,  toujours 
égales  entre  elles,  des  peines  et  des  plaisirs. 

Hoffmann  le  critique  disait  :  «  Que  pour  l'équilibre  univer- 
sel, l'espèce  humaine,  prise  en  masse,  ait  reçu  mathématique- 
ment la  même  somme  de  biens  et  de  maux,  nous  y  consen- 
tons; mais  que  tous  les  honames  soient  égaux  sous  le  rapport 
du  bonheur  et  du  malheur,  c'est  ce  que  nous  ne  croirons  ja- 
mais, it  La  définition  d'PIoffmann  n'est  point  exacte;  elle  éta- 
blirait que  tous  les  hommes  pendant  leur  vie  ont  autant  de 
Iwnheur  et  de  malheur  les  uns  que  les  autres;  ce  qui  estd'une 
erreur  évidente.  La  loi  des  compensations  se  prêtant,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  la  variété  infinie  des  destinées  humaines  , 
n'établit  que  pour  chaque  homme,  individuellement  consi- 
déré, l'égalité  absolue  des  biens  et  des  maux  qui  lui  sont 
spécialement  adressés.  Mais  si  l'espèce  humaine,  prise  en 
masse,  a  toujours  autant  de  bonheur  que  de  malheur,  au- 
tant de  peines  que  de  jouissances,  si  la  distribution  de  ces 
deux  sommes  égales  se  fait  inégalement  entre  les  hommes, 
il  y  a  donc  dans  chaque  génération  un  certain  nombre 
d'individus  qui  jouissent  d'un  bonheur  supérieur  à  la  me- 
sure commune,  et  un  certain  nombre  d'autres  individus 
qui  sont  condanmés  à  une  somme  de  malheur  également 
plus  forte  que  la  mesure  commune,  et  destinée  à  balancer 
l'excédant  opposé  de  bien-être  et  de  plaisirs  !  Quelle  vue 
désespérante  pour  les  hommes  de  la  classe  essentiellement 
malheureuse  !  qu'elle  est  propre  à  les  irriter  contre  les  hom- 
mes à  qui  la  nature,  dans  son  aveugle  partialité,  a  accordé 
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un  bonheur  surabondant!  Qu'a  donc  fait  avant  de  naître 
cette  classe  disgraciée  pour  mériter  sa  disgrâce?  Comment 
la  détournerez-vous  de  se  mettre  lu  révolte  contre  une  dis- 
tribution si  injuste,  de  se  porter  impétueuseiueut  vers  le  bas- 
sin fortuné  de  la  balance,  d'en  arracher  les  usurpateurs,  et 
de  s'y  établir!  Vous  que  les  révolutions  populaires  épou- 
vantent et  indignent,  queUes  sont  vos  raisons  de  les  condam- 
ner ?  Et  comme,  les  hommes  qui  se  plaignent  de  leur  sort, 
qui  se  disent  malheureux  avec  excès,  et  qui  croient  l'être, 
sont,  dans  chaque  génération,  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  hommes  satisfaits  comme  on  en  voit  partout,  dans 
les  villes  et  les  hameaux,  dans  les  palais  et  les  chaumières, 
queUe  agitation,  quel  désordre,  quel  bouillonnement  de 
haines  et  d'humeur! 

Vous  qui  proclamez  l'inégalité  essentielle  des  destinées 
humaines,  vous  qui  faites  du  bonheur  un  privilège,  vous 
voulez  donc  ouvrir  à  la  surface  de  chaque  contrée  un 
large  foyer  d'animosité,  de  discorde  et  d'envie  !  Comment  le 
fermerez-vous  ?  Sera-ce  en  déclarant,  par  vos  lois,  que  le 
privilège  doit  être  maintenu,  que  la  force  publique  doit  le 
protéger?  Ainsi,  pour  être  conséquents,  vous  vous  rendrez 
oppresseurs!  Restez  malheureux,  direz-vous  à  ceux  qui  le 
sont;  la  nature  le  veut,  et  les  lois  humaines  doivent  être 
conformes  aux  lois  de  la  nature!  Mais,  direz-vous,  nous 
n'arrêtons  les  efforts  de  personne  pour  sortir  de  la  classe 
infortunée  ;  nous  encourageons,  au  contraire  ,  ces  efîorts  ;  et 
tel  est  le  but  des  faveurs  que  nous  accordons  au  talent,  à 
l'activité,  à  l'industrie.  Mais  de  tels  efforts  sont  suivis  de 
succès,  ou  ils  sont  inutiles.  S'ils  sont  suivis  de  succès,  si  les 
indigents  honnêtes  et  laborieux  parviennent  au  bien-être , 
c'est  nécessairement  en  faisant  descendre  le  même  nombre 
d'hommes  de  la  classe  opulente  ;  car  l'espèce  humaine  prise 
en  masse  doit,  dites-vous,  toujours  connaître  la  même 
som;ae  de  biens  et  de  maux.  Alors,  voilà  les  compensations  ; 
le  balancement  s'établit  dans  les  destinées  humaines.  Si,  au 
contraire,  c'est  vainement  que  les  infortunés,  que  les  indi- 
gents, s'efforcent  d'échapper  au  malheur,  à  l'mdigence,  quel 
terme  présentez -vous  à  leurs  tentatives,  si  ce  n'est  le  déses- 
poir? Mais  ici  j'entends  des  voix  touchantes  ou  éloquentes  : 
montrez  le  ciel  aux  malheureux,  s'écrient-elles,  et  ils  seront 
apaisés.  Ils  seront  bien  plus  qu'apaisés,  répondrai-je;  ils 
seront  bien  plus  que  consolés  ;  c'est  dans  le  malheur  même 
qu'ils  placeront  le  privilège;  ils  le  poursuivront;  ils  le  sol- 
liciteront. Austérité,  s'écrieront-ils!  privations,  maladies, 
souffrances,  sources  intarissables  d'éternelles  délices,  venez, 
tombez  sur  nous,  accablez-nous  de  vos  faveurs!  Et  que  de- 
viendront l'intelligence  de  l'homme,  la  santé  de  l'homme,  la 
force  de  l'homme,  lorsque  l'imagination  humaine  sera  em- 
portée par  une  telle  exaltation?  Et  que  d'erreurs,  de  persé- 
cutions, de  fanatisme,  lorsque  l'imagination  humaine  sera 
seule  en  exercice  !  Que  de  tyrannie  à  la  disposition  des 
hommes  impérieux,  lorsque  la  masse  générale  ne  verra 
qu'avantages  célestes  dans  l'humiliation  et  la  servitude! 

On  le  voit  maintenant ,  et  l'histoire  le  démontre  :  le  prin- 
cipe de  l'inégalité  naturelle  et  essentielle  dans  les  destinées 
humaines  conduit  inévitablement  au  fanatisme  révolution- 
naire ou  au  fanatisme  religieux  ;  et  l'histoire  nous  apprend 
encore  combien  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  fanatismes  sont 
funestes  et  cruels.  Ce  qu'il  faut  donc  obtenir,  pour  la  tran- 
quilliié  du  cœur  humain  et  pour  l'harmonie  sociale,  c'est 
que  l'homme  à  la  vue  de  ses  peines  ne  soit  ni  irrité  contre 
elles ,  ni  exalta  en  leur  faveur;  qu'il  ne  les  maudisse  pas 
avec  colère,  mais  qu'il  ne  les  bénisse  pas  avec  enthousiasme  : 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  passions  ne  peuvent  qu'élever 
des  tempêtes  dans  le  sein  de  l'individu  et  dans  le  sein  de„s 
sociétés.  Il  est  bon  que  l'homme  qui  souffre  trouve  dans 
son  âme  des  pensées  qui  le  calment,  qui  l'apaisent,  et  qui 
se  bornent  à  l'apaiser,  à  le  calmer  ;  et  tel  est  l'effet  naturel 
de  cette  pensée  :  Toutes  les  situations  humaines  sont  dif- 
férentes entie  elles  sous  le  rapport  des  circonstances  ou 
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conditions  qui  les  composent;  mais  chacune  est  en  équi- 
libre avec  elle-niènie  par  la  coni[ic'nsation  rociproqne  fie  ses 
plaisirs  et  de  ses  peines  ;  ce  qui  en  rf'sult;it ,  pour  cliaqiie 
individu,  les  rend  toutes  égales  sons  !e  rapport  du  bonheur 
et  du  malheur.  Une  telle  pensée  admet, ou  iia-me  approuve, 
dans  l'ordre  social  la  distinction  des  rangs  et  des  fortunes, 
car  cette  distinction  établit  seule  la  réciprocité  Jes  services 
et  des  besoins;  mais  la  persuasion  d'une  éj;alité  invariable 
dans  le  soit  général  détourne  les  inférieurs  de  se  sentir  hu- 
miliés, et  les  supérieurs  de  tomber,  par  orgueil,  dans  les  habi- 
tudes de  la  tyrannie  :  une  telle  pensée  est  donc  conforme  à  la 
liberté,  à  la  dignité  humaines,  car  la  liberté  contenue  par 
la  raison,  calmée  et  ennoblie  par  la  dignité  de  Tàiue,  est 
encore  la  justice.  Une  telle  pensée,  d'ailleurs,  ne  saurait 
briser  la  nature  de  l'homme,  nature  essentiellement  expan- 
sive,  qui  le  porte  à  détourner  de  son  sort  les  causes  de  souf- 
france, à  y  ramener  au  contraire  les  sources  de  bien-être 
et  de  plaisir.  L'homme  sensé  ne  froisse  pas  inconsidéré- 
ment son  être  :  si  un  bien  actuel  se  présente,  il  ne  le  re- 
pousse pas  pour  se  ménager  les  avantages  de  l'avenir  :  ce 
sacrifice  serait  de  l'exaltation ,  par  conséquent  de  l'impru- 
dence. Mais  si  à  l'homme  sensé,  à  l'homme  persuadé  de  la 
justice  des  compensations,  il  survient  une  i)eine,  un  accident 
funeste,  si  ses  espérances  sont  trompées,  s'il  perd  des  biens 
précieux,  après  les  premiers  instants  donnés  au  regret, 
donnés  a  la  nature,  il  réfléchit,  se  console,  s'apaise,  s'attache 
plus  fortement  aux  biens  qu'il  possède,  s'occupe  à  découvrir 
les  peines  qu'il  a  évitées,  et  qui  auraient  fait,  plus  tôt  ou 
plus  tard,  le  balancement  des  biens  qu'il  avait  désirés. 
D'ailleurs,  le  principe  des  compensations  lui  rend  faciles  les 
mouvements  de  sa  raison,  car  il  l'invite  à  ne  désirer  qu'une 
situation  moyenne,  des  jouissances  modérées;  la  persua- 
sion intime  d'un  balancement  inévitable  le  retient  sans  con- 
trainte sur  la  pente  qui  le  mènerait  aux  jouissances  vives , 
aux  positions  saillantes ,  et  par  elles  au  trouble  de  la  vie. 
C'est  ainsi  que  cette  persuasion  tutélaire  amortit  l'ambition, 
source  la  plus  abondante  des  chagrins  personnels  et  des  agi- 
tations politiques. 

Que  l'homme  de  bonne  foi  applique  la  loi  du  balance- 
ment aux  avantages  et  aux  inconvénients  de  son  existence 
particulière  ;  plus  il  avancera  dans  la  vie,  plus  il  reconnaîtra 
combien  cette  loi  est  constante,  générale  et  juste;  il  y  pui- 
sera chaque  jour  un  peu  plus  les  motifs  de  ses  espérances, 
de  ses  craintes,  de  la  prudence  de  ses  déterminations.  Les 
hommes  très-favorisés  de  la  nature  ou  de  la  fortune  n'exci- 
teront plus  son  envie;  il  les  verra  sans  cesse  rentrer  sous 
la  loi  commune,  soit  par  la  réaction  extérieure,  soit  par  leurs 
propres  défauts.  Il  dira  avec  la  conviction  de  la  raison  et  de 
l'expérience  :  toute  faveur  est  une  source  égale  de  biens  et 
de  dangers.  Dès  l'instant  où  l'excès  commence  dans  l'usage 
d'une  chose  bonne,  agréable,  utile,  nécessaire,  le  mal,  la 
peine,  le  malheur,  commencent,  tll  les  hommes  très-riches, 
soit  de  fortune,  soit  d'ardeur  et  de  sensibilité,  sont  ceux 
pour  qui  il  est  le  plus  difficile  de  s'arrêter  en  deçà  des  li- 
mites salutaires.  l'ar  l'excès  dans  le  régime,  ils  amènent  la 
maladie;  par  l'excès  dans  les  désirs,  ils  tombent  dans  les 
fautes,  quelques-uns  dans  le  crime  ;  par  l'excès  dans  la  ré- 
solution, ils  appellent  les  obstacles,  et  tombent  dans  la 
colère;  par  l'excès  dans  les  idées,  ils  tombent  dans  l'er- 
reur ;  par  l'excès  dans  la  poursuite  ilu  bien  même,  par  ira- 
patience  d'amélioration,  par  avidité  de  perfection,  ils  la 
traversent,  ils  arrivent  à  l'imperfection,  ils  gâtent  tout  leur 
ouvrage.  C'est  ainsi  qu'avec  bien  plus  de  capacité  pour  le 
bonheur  que  n'en  ont  les  hommes  pauvres  ou  indolent.s, 
presque  toute  leur  vie  s'écoule  dans  l'humeur,  le  dépit,  l'in- 
constance; ils  n'ont  que  <les  velléités  de  persévérance  et  des 
éclairs  de  contentement.  Et  les  peuples  d'une  intelligence 
vive,  d'un  tempérament  très-animé,  d'un  génie  ardent  et 
producteur,  plus  .soumis  encore  que  les  individus  à  la  fata- 
itié  des  causes  générales,  arrivent  au  même  genre  de  peines 


par  le  même  genre  de  défauts  et  de  mouvements.  Ne  crai- 
gnons pas  de  le  répéter  :  toute  histoire,  sociale  ou  indivi- 
duelle, est  expliquée,  comme  l'univers,  par  ïcxpansion  en 
éqiiiiihrc.  ^  Az.\is. 

COMPÈRE,  COMMÈRE,  mots  dérivés  du  latin  cum, 
avec,  pater  et  mater,  père  et  mère,  et  qui  signifie  au  pro- 
pre second  père  et  seconde  mère.  Ce  sont  les  noms  que  le 
sacrement  du  baptême  et  les  cérémonies  qui  l'accom- 
pagnent font  donner  par  le  père  et  la  mère  d'un  enfant  à 
l'homme  et  à  la  femme  qui  l'ont  tenu  sur  les  fonts,  c'est- 
à-dire  au  parrain  et  à  la  marraine,  qui  ont  contracté  l'obli- 
gation de  lui  tenir  lieu  de  père  et  de  mère.  La  marraine  ap* 
pelle  aussi  son, compère  l'homme  avec  qui  elle  a  tenu  l'en- 
fant, comme  lui-môme  l'appelle  sa  commère,  et  tous  deux 
donnent  les  noms  de  compère  et  de  commère  au  père  et 
à  la  mère  de  l'enfant  avec  lesquels  ils  ont  contracté  cette 
alliance  spirituelle.  C'est  pourquoi  les  mariages  entre  com- 
pères et  commères  à  tous  les  degrés  ont  été  longtemps 
prohibés  par  les  canons  de  l'Église,  qui  depuis  ne  les  a  per- 
mis que  moyennant  dispense.  Le  pape  Etienne  IX ,  dans 
ses  lettres,  appelle  souvent  le  roi  Philippe  F""  son  compère, 
la  reine  Bertrade  sa  commère,  et  les  deux  princes  leurs  fils 
ses  enfants  spirituels ,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  avait  été 
leur  parrain.  Ce  fait  prouve  que  les  noms  de  compère  et 
commère,  consacrés  par  la  religion,  étaient  alors  des  titres 
honorables  et  non  pas  des  qualifications  triviales  et  railleuses, 
comme  ils  le  sont  aujourd'lmi. 

Ces  noms  se  prennent  quelquefois  en  mauvaise  part,  et 
<leviennent  injurieux,  surtout  celui  de  commère.  S'agit-il 
d'un  homme  habile  et  rusé  en  affaires,  on  dira  :  C'est  un 
compère,  ou  :  C'est  un  fin  compère  ;  d'une  femme  grossière 
et  sans  éducation  :  C^est  une  commère;  d'une  bavarde  qui 
sait  et  qui  répète  toutes  les  nouvelles  du  quartier  :  C'est  une 
vraie  commère.  C'est  dans  ce  sens  détourné  qu'on  appelle 
compères  ceux  qui  aident  les  charlatans  à  faire  leurs  tours 
d'escamotage,  à  vendre  leurs  spécifiques,  soit  directement 
en  amusant  le  public,  ou  en  tàcliant  de  distraire  son  atten- 
tion par  des  discours  et  des  bouffonneries,  soit  indirectement 
en  se  mêlant  aux  spectateurs,  en  applaudissant  ou  en  se  pré- 
sentant des  premiers  pour  acheter  l'orviétan.  On  donne  en- 
core le  nom  de  compères  à  ces  fripons  qui  dans  les  as- 
semblées de  créanciers,  d'accord  avec  le  failli,  excitent  l'in- 
térêt en  sa  faveur,  en  exagérant  sa  mauvaise  situation  pour 
lui  faire  obtenir  des  conditions  plus  avantageuses.  C'est  le 
rôle  du  fidèle  Bertrand  auprèsde  l'audacieux Maca ire.  En- 
fin, de  nos  jours,  où  le  nombre  des  charlatans  s'est  si  fort 
multiplié  en  politique  et  en  affaires ,  comme  en  science  et 
en  littérature,  on  appelle  compères  les  électeurs  qui  contri- 
buent le  plus  à  la  nomination  d'un  député  sans  talent  et 
sans  mérite  ;  les  académiciens  qui  se  donnent  le  plus  de 
peine  pour  faire  arriver  à  l'Institut  un  candidat  très- 
noble,  mais  très-incapable;  les  journalistes  qui  portent  aux 
nues  les  ouvrages  fort  médiocres  de  leurs  amis,  ou  font  son- 
ner bien  haut  les  talents  supérieurs  et  le  désintéressement 
de  tel  ou  tel  personnage ,  afin  de  le  pousser  à  un  bon  poste, 
avec  la  certitude  d'en  être  largement  récompensés  ;  les  dé- 
putés qui  votent  aveuglément  ou  par  intérêt  pour  tous  les 
pouvoirs  possibles  ;  enfin  les  claqueurs  payés  pour  applaudir 
au  théâtre  les  pièces  nouvelles. 

De  compère  s'est  formé  le  mot  compérage,  qui  indique, 
tant  en  bien  qu'en  mal,  les  fonctions  des  divers  compères  dont 
nous  avons  fait  mention  ;  quant  à  commérage ,  qui  aune 
semblable  étymologie,  on  l'emploie  plus  spécialement  pour 
indiquer  les  propos  et  les  tripotages  des  commères.  Dans  le 
style  familier,  le  mot  commère  s'applique  également,  quoi- 
que du  genre  féminin,  aux  hommes  qui  ont  le  même  tra- 
vers, celui  de  se  tenir  à  l'afTùt  de  toutes  les  nouvelles  et  d'al- 
ler répéter  dans  une  maison  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  une 
autre;  ces  conunères-Mi  ne  ^e  trouvent  pas  seulement  dans 
les  rangs  inférieurs  de  la  société ,  on  un  rencontie  dans  les 
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plus  brillants  salons,  et  La  Fontaine  a  eu  raison  tic  dire 

Et  je  saif.  même  sur  ce  point 

lîoii  iioiiibre  J'Iiuiiiincs  qui  soûl  femmes. 

II.  AlDlllKl.T. 

CO.MPÉTEXCE.  C'est  le  droit  de  juger  une  anaire 
coiitenlieuse  on  de  rédiger  et  d'expédier  un  acte  authen- 
tique. 

L'organisation  judiciaire  repose  principalement  sur  la 
répartition  rigoureusement  déterminéedes  pouvoirs  spéciaux 
conférés  aux  juges.  Chaque  tribunal  a  donc  sa  compétence 
particulière  dans  laiiiielie  il  est  tenu  de  se  renfermer  scrupu- 
leusement, sous  peine  d'être  taxé  d'excès  de  pouvoir 
ou  de  déni  de  justice.  Il  y  a  autant  de  compétences 
qu'il  y  a  de  sortes  de  j  u  ridic  lions.  Mais  il  faut  distinguer 
en  première  ligne  la  compétence  judiciaire  et  [àcompétcnce 
administrative. 

C'est  d'abord  un  grand  principe ,  que  l'autorité  judiciaire 
statue  sur  toutes  les  questions  de  propriété,  sauf  quelques . 
cas  exceptionnels,  que  les  lois  déterminent.  C'est  un  autre 
principe,  non  moins  reconnu  par  les  lois,  que  l'administra- 
tion seule  a  le  droit  d'interpréter  les  actes  qui  émanent  d'elle. 
Celte  séparation  de  la  compétence  judiciaire  et  de  la  com- 
pétence administrative  a  été  posée  dans  l'article  13  de  la 
loi  du  24  août  1799,  ainsi  conçu  ;  «  Les  fonctions  ju- 
diciaires demeureront  toujours  séparées  des  fonctions  ad- 
ministratives. Les  juges  ne  pourront,  à  peine  de  forfaiture, 
troubler  de  quelque  manière  que  ce  soit  les  opérations  des 
corps  administratifs,  ni  citer  devant  eux  les  administra- 
teurs pour  raison  de  leurs  fonctions.  » 

Mais  quelquefois  les  questions  que  présente  une  affaire 
à  juger  sont  complexes;  de  sorte  qu'il  est  diflicile  de  distin- 
guer bien  nettement  ce  qui  est  du  ressort  de  l'autorilé 
judiciaire  ou  ce  qui  est  réservé  à  l'administration  :  de  là  les 
conflits.  Le  Code  Pénal,  dans  les  articles  127  à  131, s'est  at- 
taché à  garantir  les  principes  généraux  des  compétences  ju-- 
diciaire  et  administrative. 

En  matière  civile,  la  compétence  des  tribunaux  se  déter- 
mine par  la  nature  de  la  demande ,  par  le  montant  de  la 
somme  réclamée,  par  le  domicile  des  personnes,  ou  par  la 
situation  de  l'objet  en  litige.  Pour  juger  les  affaires  crimi- 
nelles, les  tribunaux  civils,  qui  ont  la  juridiction  générale, 
prennent  la  dénomination  de  tribunaux  correction- 
nels et  de  cours  d'assises.  La  compétence  des  premiers 
s'étend  à  tous  les  délits;  celle  des  cours  d'assises,  pronon- 
çant avec  assistance  du  j  ury,  comprend  tous  les  crimes. 
Il  y  a  encore  d'autres  juridictions,  qui  ont  chacune  leur 
compétence  particulière  :  ce  sont  les  conseils  de  guerre, 
les  tribunaux  de  simple  police,  les  tribunaux  de 
commerce,  les  tribunaux  maritimes  et  enfin  la 
haute  cour  de  justice.  Aug.  Hussom. 

COMPÉTENCE  (Bénéfice  de).  Voyez  Bénéfice. 
COMPÉTITEUR.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  cum,  et 
pe/ere,  briguer,  rechercher,  s'applique  à  deux  nu  à  plusieurs 
personnes  qui  prétendent  à  un  même  rang,  à  un  même  em- 
ploi, à  unemêmc  fortune,  aux  mêmes  honneurs,  dignités  ou 
avantages.  Compétiteur  a  pour  synonyme  concurrent ;mà\i 
il  en  dillfre,  selon  nous,  en  ce  que  co7?i;jp^(^eH/- exprime  un  but 
plus  éloigné  que  celui  que  poursuit  un  concurrent.  On  dit 
compétiteur  pour  une  dignité  dont  l'obtention  ne  peut  être  que 
le  prix  d'une  brigue  plus  ou  moins  persévérante.  A  Rome, 
par  exemple,  les  compétiteurs  au  consulat  du  temps  de 
Cicéron  se  mettaient  à  intriguer  six  mois,  un  an  môme 
d'avance,  seulement  pour  être  consuls  désignés.  Durant  cet 
intervalle,  bien  des  compétiteurs  se  voyaient  forcés  d'a- 
l)andonner  leurs  prétentions  ;  mais  au  jour  de  l'élection  il 
ne  restait  plus  que  les  concurrents ,  qui  avaient  l'espoir 
plus  ou  moins  fondé  de  voir  immédiatement  sortir  leur  nom 
de  l'urne  électorale.  H  ne  nous  parait  pas  douteux  que  pour 
une  palme  allilétique  ou  académique,  pour  un  prix  au  con- 
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cours  général,  etc.,  etc.,  concMrrcn/ doive  se  dire  pré- 
férablement  à  compétiteur. 

Compétiteur  et  compétition ,  dans  la  primitive  Église, 
exprimaient  un  degré  et  un  ordre  décalée  humènes:  c'é- 
tait un  catéchumène  qui  déjà  n'était  plus  simple  auditeur, 
et  qui  était  assez  instruit  pour  demander  le  baptême ,  de 
compagnie  avec  les  autres  catéchumènes  de  même  degré. 

Charles  Du  RozoïR. 
COMPIÈG\E,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  de  l'Oise,  à  G3  kilomètres 
nord-est  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise ,  à  2  kilomè- 
tres au-dessous  de  l'embouchure  de  r.\isne  ,  avec  une  popu- 
lation de  10,795  liabitants,  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce ,  un  collège ,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  28,000  volumes ,  une  typographie.  Compiègne  est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Quentin.  Il  s'y 
fait  une  fabrication  importante  de  toiles  de  chanvre  et  de 
cordage,  de  saboterieet  deboissellerie,  de  bonneterie;  on  y 
construit  des  bateaux,  et  le  commerce  consiste  principale- 
ment en  bois,  charbon  de  terre  et  grains. 

Les  monuments  remarquables  de  Compiègne  sont  l'église 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- Corneille,  lieu  de  sépulture  de 
plusieurs  rois  de  la  deuxième  race;  l'hôtel  de  ville,  bâti  sous 
Charies  VI;  le  pont  neuf,  construit  de  1730  à  1733,  et  sur- 
tout le  magnifique  château. 

Saint  Louis  avait  jeté  sur  son  emplacement  les  fondations 
d'un  palais  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Louvre.  Charles  V, 
Louis  XI,  François  1"  et  Louis  XIV  l'agrandirent  successive- 
ment. En  1755  Louis  XV  chargea  l'architecte  Gabriel  de 
dresser  un  nouveau  plan  général,  d'après  lequel  les  anciennes 
constructions  disparurent  presque  entièrement.  Le  château 
fut  achevé  par  Louis  XVI  ;  Napoléon  le  fit  restaurer  et  meu- 
bler magnifiquement.  La  façade,  d'une  élégante  simplicité , 
donnant  sur  le  jardin  ,  et  dont  le  rez-de-chaussée  correspond 
au  premier  étage  de  la  façade  principale,  a  200  mètres  de 
longueur.  Devant  le  château  s'étend  une  longue  terrasse,  à 
droite  et  à  gauche  ;  deux  escaliers  descendent  dans  les 
jardins.  Au  pied  de  l'escalier  de  gauche  commence  un  ma- 
gnifique berceau  en  fer  de  2,000  mètres  de  longueur,  qui  con- 
duit dans  la  forêt.  Il  fut  élevé  pour  Marie-Louise  par 
Napoléon,  sur  le  modèle  de  celui  de  Schœnbrunn.  Du  milieu 
de  la  façade  on  a  le  spectacle  d'une  pelouse  de  50  mètres  de 
largeur  encadrée  de  massifs  d'arbres ,  et  à  l'extrémité  de 
laquelle  la  vue  se  prolonge  en  dehors  de  la  grille  de  clôture 
à  travers  la  forêt.  Celle-ci,  qui  porta  d'abord  le  nom  de/ore7 
de  Cuise,  est  d'une  contenance  d'environ  15,000  hectares. 
Elle  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  tra- 
versée à  une  de  ses  extrémités  par  une  ancienne  voie  ro- 
maine, qui  porte  le  nom  de  chaussée  de  Brunehaut.  Fran- 
çois \"  fit  percer  dans  cette  forêt  huit  grandes  routes,  qui 
aboutissent,  au  centre,  à  un  carrefour  commun.  Louis  XIV 
et  Louis  XV  exécutèrent  encore  de  nombreux  percements. 
Le  célèbre  château  de  Pierre  fonds  est  situé  dans  la 
forêt  de  Compiègne. 

On  a  attribué  sans  aucune  espèce  de  preuves  la  fondation 
de  Compiègne  à  Jules  César  ;  cependant  les  médailles  et  les 
antiquités  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  ses  environs 
sont  une  preuve  que  Compiègne  avait  déjà  quelque  impor- 
tance à  l'époque  de  la  domination  romaine.  Elle  s'appelait 
alors  Compendium  :  ce  qui  signifie  suivant  les  uns  route  de 
traverse ,  suivant  les  autres  magasins  d'approvisionnements 
militaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  règne  des  premiers  rois 
de  Fiance  on  y  voyait  une  maison  royale,  où  presque  tous 
les  princes  de  la  première  et  de  la  seconde  race  publièrent 
des  actes  importants.  Charies  le  Chauve,  en  876,  agrandit  et 
embellit  la  ville,  et  lui  donna  le  nom  de  Carlopolis.  En  même 
temps  il  y  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Corneille.  Il  s'y 
tint  plusieurs  conciles  ,  dans  l'un  desquels,  en  8:î3,  fut  dé- 
posé Louis  le  Débonnaire.  C'était  autrefois  une  place  très- 
forte;  lesCourguignons  s'eu  rendirent  maîtres  en  l'iis. 
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mais  Charles  M  la  reprit  deux  ans  après.  En  1417  les  Anglais, 
qui  s'en  (étaient  emparés,  en  furent  chassés  par  Bosqiiiaux, 
qui  (I«^fendait  le  cl)âteau  de  Picrrefonds.  En  1430  Compiè- 
gnc  fut  de  nouveau  assiégée  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  ce  (ut 
dans  une  sortie  que  Jeanne  d'Arc,  qui  s'était  enfermée 
dans  la  place,  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  M  ariede  Mé- 
dicis  eut  quelque  temps  pour  prison  le  château  de  Com- 
piègne. 

En  1634  un  traité  y  fut  signé  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, et  en  17GS  un  iailrelraiié  signé  à  Compiègne  avec  la  ré- 
pnl)li(iue  de  Gênes  nous  donna  la  Corse.  Napoléon  1"  avait 
d'abord  instillé  dans  le  château  une  école  des  arts  et  métiers, 
qui  fut  ensuite  transportée  à  Chàlons-sur-Marne.  Pendant 
l'invasion  étrangère,  Compiègne  eut  sa  part  des  malheurs  de 
la  France  et  sa  part  aussi  de  résistance.  C'est  au  château 
qu'eut  lieu  la  première  conférence  entre  Louis  XVIII  et 
Alexandre. 

COAIPIGNAJVO  (  Comtesse  de  ).  Voyez  Bacciochi. 

COMPILATEUR,  COMPILATIOiN,  COMPILER.  Ces 
trois  mots  se  rattachent  à  une  branche  de  littérature 
aussi  généralement  exploitée  que  dépréciée.  Et  cependant, 
que  diraient  les  écrivains  les  plus  liers  de  la  fécondité 
de  leur  génie,  si  on  venait  à  leur  prouver  que  leurs  créa- 
tions prétendues  ne  sont  que  des  compilations  plus  ou 
moins  déguisées  ?  Au  surplus ,  qu'ils  se  consolent  !  Certains 
critiques  n'ont-ils  pas  soutenu  que  les  poèmes  d'Homère 
n'étaient  qu'une  compilation  d'anciens  poèmes  appelés 
rnpaodlcs?  En  attendant,  compilons  ce  qu'on  a  écrit  contre 
les  compilateurs. 

«  La  science  des  compilateurs,  dit  La  Bruyère,  est 
aride  et  ennuyeuse  :  ce  sont  pourtant  ceux  que  le  vulgaire 
confond  avec  les  savants  ;  mais  les  gens  sages  les  renvoient 
au  pédantisme.  »  Et  ailleurs  :  «  Comme  les  compilateurs 
ne  pensent  point,  ils  rapportent  ce  que  les  autres  ont  pensé, 
et  se  déterminent  plutôt  à  recueillir  beaucoup  de  choses 
que  d'excellentes.  »  Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  per- 
sanes, et  Jean-Jacques,  dans  son  Emile,  s'expriment 
avec  plus  de  rudesse  encore  :  «  De  tous  les  auteurs ,  dit  le 
premier,  il  n'en  est  pas  que  je  méprise  plus  que  les 
compilaleurs ,  qui  vont  de  tous  côtés  chercher  des  lam- 
beaux des  ouvrages  des  autres ,  qu'ils  plaquent  dans  les 
leurs  comme  des  pièces  de  gazon  dans  un  parterre  :  ils  ne 
sont  point  au-dessus  des  ouvriers  d'imprimerie  rangeant 
des  caractères ,  qui,  combinés  ensemble,  font  un  livre, 
où  ils  n'ont  fourni  que  la  main.  «  —  «  Après  avoir, 
dit  Rousseau ,  fait  remonter  Emile  aux  sources  de  la  pure 
littérature,  je  lui  en  montre  les  égoûts  dans  les  réservoirs 
des  modernes  compilateurs ,  journaux ,  traductions ,  dic- 
tionnaires :  il  jette  un  coup  d'œil  sur  tout  cela ,  puis  le 
laisse  pour  n'y  jamais  revenir.  » 

La  Bruyère  et  Jean -Jacques  en  parlent  d'autant  plus  à 
leur  aise,  que  tous  deux  ont  publié  des  traductions,  et  que  le 
second  a  composé  un  dictionnaire ,  sans  parler  des  innom- 
brables empnmts  qu'il  a  faits  a  Plutarque,  Sénèque,  Cicéron 
et  Montaigne.  Mais,  s'il  était  là ,  Rousseau  répondrait  qu'il 
avait  pour  lui  l'exemple  de  Plutarque,  de  Sénèque,  de 
Cicéron  et  de  Montaigne,  admirables  co/H/ji/aiewrs,  à  côté 
desquels  il  a  pris  sa  place.  Quant  à  Montesquieu,  aurait-il 
fait  l'Esprit  des  Lois  sans  les  compilations  des  vieux 
codes?  D'ailleurs,  dans  cet  ouvrage,  il  cite  les  com- 
pilateurs des  lois  avec  respect.  Au  reste,  il  faut  le  dire, 
le  compilateur  et  le  co^n^nentatettr  ont  été  et  seront 
toujours  les  boucs  émissaires  de  la  littérature.  Et  Lesage, 
(pii  a  com/)!/6*  tant  de  hvres  espagnols,  ne  vient-il  point 
aussi  tracer  dans  son  Gil-Blas  un  i)ortrait  du  compila- 
teur trop  amusant  pour  que  nous  l'omettions  ici  :  «  L'il- 
lustre don  Ignacio,  dit-il,  passait  presque  toute  la  journée 
à  lire  les  auteurs  hébreux,  grecs  et  latins,  et  à  mettre  sur 
un  petit  carré  de  papier  chaque  apophtliègme  ou  pensée 
bfillante  qu'il  y  trouvait.  A  mesure  qu'il  remplissait  des 
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carrés,  il  m'employait  à  les  enfiler  dans  un  fd  de  fer  en 
forme  de  guirlande,  et  chaque  guirlande  faisait  un  tome. 
Que  nous  faisions  de  mauvais  Hvres  !  Il  ne  se  passait  guère 
de  mois  que  nous  ne  fissions  pour  le  moins  deux  volumes, 
et  aussitôt  la  presse  en  gémissait.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 
prenant, c'est  que  ces  compilations  se  donnaient  pour 
des  nouveautés  ;  et  si  les  critiques  s'avisaient  de  reprocher 
à  l'auteur  qu'il  pillait  les  anciens,  il  leur  répondait  avec  une 
orgueilleuse  effronterie  :  Furto  lœtamur  in  ipso.  »  Ne 
dirait-on  pas  que  Voltaire  a  été  inspiré  de  cette  charmante 
peinture ,  lorsqu'il  a  dit  de  l'abbé  Trublet  : 

An  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait, 
L'fsprit  d'anlrui  par  complément  servait. 
Il  compilait ,  compilait ,  compilait  ; 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous   passâmes  , 
Lûmes  Leaucocp,  et  rien  u'imaginâmes. 

En  dépit  des  meilleures  plaisanteries,  les  compilateurs 
forment  une  classe  utile  dans  la  république  des  lettres  ;  ils 
sont  inème  estimables  quand  ils  se  donnent  pour  tels.  Nous 
avons  lu  quekîue  part  celte  observation  :  «  Le  compila- 
teur recueille  ce  que  les  autres  ont  écrit,  dans  le  but  d'en 
faire  une  collection  utile ,  qu'il  donne  pour  ce  qu'elle  est  en 
effet;  le  plagiaire  reproduit  les  idées  des  autres  sans  en 
citer  les  auteurs,  en  les  donnant  comme  tirées  de  son  propre 
fonds.  Le  premier  peut  être  un  littérateur  estimable,  le  se- 
cond ne  mérite  que  du  mépris.  »  Si  l'on  n'avait  pas  tant 
de  compilations  utiles,  que  serait  la  science  du  droit?  Le 
Glossaire  de  Du  Cangeest,  à  peu  de  chose  près,  une 
compilation;  mais  qui  reprochera  à  son  auteur  de  l'avoir 
faite  ?  Duchesne  n'a-t-il  pas  élevé  un  monument  national  en 
compilant  les  anciens  historiens  français?  Méprisera-t-on 
Baronius  pour  avoir  compilé  l'histoire  ecclésiastique,  et 
en  avoir  fait  un  corps  ?  La  compilation  des  lois  rendues 
parles  rois  de  Rome  fut  faite  sousTarquin  le  Superbe,  par 
Papirius,  d'où  lui  est  venu  le  nom  âe  jus  Papiriamnn. 
Dans  le  sixième  siècle,  Justinien  fit  faire  une  compila- 
tion générale  des  plus  belles  constitutions  des  empereurs , 
depuis  Adrien  jusqu'à  son  temps.  Le  droit  romain,  compilé 
par  Justinien ,  subsista  en  Orient  pendant  trois  siècles ,  sans 
subir  d'autres  changements  que  celui  du  langage. 

Il  est  de  dangereux  compilateurs,  comme  Escobar,  qui 
compila  à  sa  façon  une  théologie  morale  ;  il  en  est  d'en- 
nuyeux ,  il  en  est  de  vaniteux ,  deux  espèces  déplorables  , 
dans  lesquelles  nous  aurions  trop  de  raonle  à  citer  .si  nous 
voulions  citer  quelqu'un.  Mais  un  savant  modeste  et  labo- 
rieux qui  compile  avec  discernemeiit  ce  qu'il  trouve  de 
mieux  dans  les  auteurs  sur  une  maLière  intéressante  sera 
estimé  dans  tous  les  pays  ;  tandis  que  rien  n'o>l  au-dessous 
d'un  compilateur  qui  ne  pense  pas;  car  pi.ui  bien  com- 
piler il  faut  approfondir,  juger,  comparer;  et  lorsque,  sans 
viser  au  triste  mérite  de  plaisanteries  rebattues  sur  le  métier 
de  compilateur ,  on  se  voit  forcé  de  dire  d'un  livre  que  son 
auteur  n'a  pas  donné  pour  tel,  ce  n'est  qu'une  compila- 
tion, l'ouvrage  et  l'auteur  sont  jugés. 

Charles  Du  Ro/om. 

COMPITALES  ou  Compitalies  (  en  latin  compitalia, 
fait  du  mot  compitum,  carrefour),  nom  à  la  fois  d'une  fête 
qui ,  chez  les  anciens,  se  célébrait  dans  les  carrefours,  et  des 
dieux  qu'on  invoquait  dans  cette  fête.  On  appelait  jeux 
compitaliccs  (ludi  compitalitii)  ceux  qui  avaient  lieu 
à  cette  occasion.  Cette  fête,  consacrée  aux  dieux  lares  ou 
pénates,  était  mobile.  On  réglait  chaque  année  le  jour  où 
elle  devait  être  célébrée  :  c'était  ordinairement  au  mois  de 
mai.  Les compitalies  consistaient  en  saturnales,  dont  les 
esclaves  et  les  affranchis  étaient  les  prêlres.  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Pline  disent  qu'elles  durent  leur  établissement 
à  Servius  Tnllius,  sixième  roi  de  Rome.  11  paraît  qu'elles 
furent  abandonnées  et  reprises  plusieurs  fois,  puisque  nous 
lisons  dans  I^lacrobe  que  Tarquin  le  Superbe  les  rétablit. 
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L'oracle  ayant  élé  consnlltS  à  ce  sujet  et  ayant  répondu  qu'il 
lallait  «  sacrifier  des  têtes  pour  des  tôtes,  »  on  pensa  qu'il 
s'agissait  de  dévouer  des  victimes  humaines  pour  la  santé  et 
la  prospérité  des  premières  familles  de  Rome,  et  l'on  offrit 
des  enfants  en  liolocauste  aux  dieux  lares.  Brutus,  après 
avoir  chassé  les  Tarquins,  fit  substituer  à  ces  victimes  inno- 
center des  têtes  d'ail  et  de  pavot,  satisfaisant  ainsi  m 
sens  direct  de  l'oracle,  qui  avait  besoin,  comme  on  le  voit, 
d'être  interprété.  Durant  la  célébration  de  ces  fêtes,  clia(]ue 
famille  plaçait  à  l'entrée  de  sa  maison  la  statue  de  la  déesse 
Mania  (la  Folie),  et  suspendait  au-dessus  des  portes  des 
figures  de  bois  ou  de  laine,  représentant  les  hôtes  du  logis, 
dont  on  semblait  prier  les  dieux  de  se  contenter,  en  épar- 
gnant les  originaux.  Ednie  Hékeau. 

COMPLAliXTE,  chanson  populaire,  souvent  com- 
posée sans  art,  sur  des  airs  vulgaires,  et  dans  laquelle  on 
déplore,  soit  une  aventure  tragique,  soit  les  méfaits  de 
quelque  grand  criminel.  C'est  ainsi  qu'avant  la  révolution 
(  et  depuis,  cet  usage  ne  s'est  pas  perdu),  on  chantait  et  l'on 
vendait  dans  les  rues  et  les  carrefours  des  complaintes 
qu'accompagnaient  des  images  grossières,  en  même  temps 
qu'un  crieur  hurlait  l'arrêt  du  parlement  qui  condamnait  un 
particulier  très-connu  dans  Paris  à  être  pendu  en  place  de 
Grève. 

Le  chant  fui,  dit-on,  le  premier  langage  de  l'homme  ;  le 
philosophe  de  S'.agyre  assure  que  le  même  nom  grec  fut 
donné  aux.  lois  et  aux  chansons.  Il  est  donc  permis  de  croire 
que  si  dans  l'antiquité  le':  lois  étaient  chantées,  les  grandes 
catastrophes  devaient  l'être  aussi.  En  France  la  complainte 
est  contemporaine  i.>;3  temps  où  il  n'existait  pas  de  littéra- 
ture. La  mort  de  Roland  à  Roncevaux  était  une  com- 
plainte guerrière,  qu'on  chantait  encore  au  onzième  siècle. 
Les  historiens  racontent  qu'un  barde  nommé  ïaillefer  l'en- 
tonna d'une  voix  forte,  en  1066,  avant  la  bataille  d'IIas- 
tings,  qui  soumit  l'Angleterre  à  Guillaume  le  Conquérant. 
Une  complainte  plus  ancienne  peut-être ,  et  dont  le  style  a 
été  modernisé,  est  celle  du  Juif  errant. 

Sous  le  règne  de  François  l",  la  chanson  du  fameux 
La  Palisse  était  une  complainte,  qu'on  a  depuis  burlesque- 
ment  rajeunie,  dans  le  genre  de  celle  qui  (ut  faite  plus  tard 
sur  la  mort  de  Marlborough.  On  sait  que  cette  dernière , 
remise  en  vogue  par  la  nourrice  du  dauphin,  mort  enfant  à 
Meudon,  en  1790,  redevint  et  resta  longtemps  populaire 
en  France. 

Quelquefois  la  complainte  est  une  espèce  d'élégie  chan- 
tée. Plusieurs  poètes,  des  académiciens  même,  se  sont  exercés 
dans  ce  genre.  Moncrif  a  composé,  sous  le  titre  de  romances, 
de  véritables  complaintes  :  telle  est  celle  des  Constantes 
amours  d'Alix  et  d'Alexis,  qui  finit  par  la  catastrophe 
d'un  coup  de  poignard,  et  dont  le  premier  des  vingt-quatre 
couplets  lamentables  commence  ainsi  : 

Pourquoi  rompre  leur  mariage  , 

Mccliants  parents  ? 
Ib  auraient  fait  si  bon  ménage 

A  tous  moments! 

Telle  est  encore  la  complainte  du  même  auteur,  en  soixante- 
douze  couplets,  qui  a  pour  titre  :  Les  infortunées  amours 
te  la  tant  belle  comtesse  de  Saulxe  : 

Sensibles  cœurs,  je  vais  vous  réciter. 

Mais  sans  pleurer  cumment  vous  raconter,  etc. 

L'abbé,  depuis  cardinal ,  de  Bernis  a  chanté  en  com- 
plainte les  Amours  de  Mysis  et  de  Zura  : 

Écoutez  l'histoire 
r>u  beau  Mysis  et  de  Zara  ; 

Jamais  leur  mémoire 
Chez  les  amants  ne  périra. 

Venez  tous  iri'entendrc... 

Quand  on  est  bleu  tendre. 
On  a  du  plaisir  à  pleurer. 
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Berquin  et  Andrieux  ont  rimé  en  complainte ,  le  premier 
V Histoire  de  Geneviève  de  Brnbant ,  le  second  V Ermite 
(imitation  de  l'anglais),  et  V Histoire  de  deux  amants  dont 
l'un  meurt  sur  le  corps  de  l'autre,  que  vient  d'écraser 
la  foudre. 

Campenon  a  fait  un  de  ces  chants  élégiaques  sur  une  Hé- 
lène aimable,  douce  et  sage,  qui,  chassée  par  un  maître 
farouche,  parce  qu'elle  aimait  son  fils  Gervais,  moumt  de 
douleur. 

La  fondre  ainsi  pendant  l'orage 
S'abat  au  nid  des  tourtereaux.. 

Car  la  complainte  a  ses  images,  et  doit  aussi ,  comme  la 
fable,  avoir  sa  moralité.  Le  Novice  de  la  Trappe,  par  Flo- 
rian  ;  Edma  et  Edwin,  par  Léonard  ;  L'Ermite,  de  M""  Des- 
bordes-Valmore ,  et  L'Ombre  de  Marguerite,  par  Jouy, 
sont,  sous  le  titre  de  romances,  de  véritables  complaintes. 

Parmi  les  complaintes  historiques  de  la  Révolution,  nous 
citerons  celle  qui  fut  chantée,  en  1793,  dans  les  rues  de 
Paris,  sur  la  mort  du  patriote  Marat;  air  :  Cœurs  sen- 
sibles, cœurs  fidèles,  gravée  et  dédiée  aux  braves  sans-cu- 
loties.  Voici  le  premier  couplet  ;  ab  uno  disce  omnes  : 

Amis,  que  notre  complainte 
Retentisse  avec  éclat  ! 
Ne  formons  tous  qu'une  plainte 
Sur  la  perte  de  Marat. 
Chacun  est  saisi  de  crainte 
En  voyant  cet  attentat , 
Fruit  d'un  complot  scélérat. 

Charlotte  Corday  est  une  infâme  que  Satan  créa,  et  qui 
offre  en  chaque  trait  du  tentateur  le  portrait. 

Un  ancien  critique  des  Débats,  Dussault,  composa,  après 
le  supplice  d'Hébert,  dit  le  père  Duchesne,  une  complainte 
sur  l'air  de  Jean-Jacques  :  Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  naî- 
tre; voici  le  premier  couplet  : 

Las!  il  était  si  patriote  ! 

Il  faisait  des  discours  si  beaux  ! 

Pourquoi  siffle-t-il  la  linotte 

Le  fameux  marchand  de  fourneaox  ? 

C'était  le  style  du  temps.  N'oublions  pas  l'ingénieuse  des- 
cription du  tonneau  de  la  rue  Saint-Nicaise  : 

Cette  machine  infernale , 
Au  lieu  d'eau  ,  contenait  des  balles. 
Et  cette  invention  d'enfer 

Avait  des  cercles  de  fer. 

Dans  les  Cent- Jours,  on  fit  des  complaintes  sur  VOgre  de 
Corse  et  sur  V Homme  roxige.  Vinrent  ensuite  l'épicier  dro- 
guiste et  coupable  Trumeau,  et  Bastide  le  gigantesque , 
moins  deux  pouces  ayant  six  pieds,  scélérat  fieffé  et  même 
sans  politesse,  avecles  autres  assassins  du  malheureux  Fual- 
dès.  L'as.sassinat  du  duc  de  Berry  donna  lieu  à  une  com- 
plainte, où  Louis  XVIII,  devant  son  cher  neveu,  s'arrache 
les  cheveux  qu'il  n'avait  pas  sur  la  tête,  et  dit  en  voyant 
du  sang  :  Ce  n'est  pas  du  vin  blanc.  Une  autre  complainte 
fut  faite  à  l'occasion  d'un  vétéran  qui,  étant  descendu  dans 
une  fosse  du  Jardin  des  Plantes  pour  ramasser  une  pièce 
d'argent,  y  perdit  la  vie. 

Fallait-il  ,  ô  ours  barbare... 
Pour  un  écu  de  oinq  franc» 
Dévorer  un  vétéran  ! 

L'explosion  de  la  machine  infernale  en  1835  inspira  plu- 
sieurs complaintes.  M™*  de  Girardin  fit  La  jeune  Fille  aux 
Invalides.  Une  autre  chanta  Ficschi,  qui  était  un  Corse, 
île  au  milieu  de  la  mer,  et  qui  fit  partir  une  machins  in- 
fernale contre  le  roi. 

Ainsi  la  complainte  est  aujourd'hui  presque  toujours  sa- 
tirique, comme  celle  qui  fut  faite  sur  les  Barmécides  ,  de 
La  Harpe;  on  (acélieu.se,  comme  la  complainte  sur  la 
viorl  d'un  cerf  qui  a  toujours  été  accompagné  de  fJeiix 
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biches,  et  que  Laujon  composa  pour  amuser  à  Chantilly 
les  loisirs  du  prince  de  Condé. 

Enfin,  Vadé  a  fait  des  complaintes  en  style  poissard;  la 
plus  connue  est  celle  où  il  raconte  la  plaisante  histoire  de 
ilanon  Giroux  : 

Qu'esl-c'  qui  vent  savoir  TListoirc 

De  Manon  Giroux  ? 
J'Ioos  coror  duns  la  rucmoire. 

Écoutet  trctous  f 

Il  serait  inutile  dedonnerla  poétique  de  la  complainte  ;  il  nous 
suffit  d'avoir  recueilli  quelques  matériaux  pour  son  histoire. 

Ajoutons  que  dans  le  seizième  siècle  on  donnait  aussi 
le  titre  de  complainte  à  des  poèmes  en  grands  vers  qui  ne 
se  chantaient  pas.  On  trouve  de  ces  sortes  de  poèmes  dans 
les  vieux  recueils,  dans  les  œuvres  de  Ronsard,  de  Rémi 
Belleau  ,  de  Du  Perron ,  de  Régnier,  etc. 

Le  mot  complaintes,  au  pluriel,  s'est  pris  pour  lamenfa- 
lions.  La  coJtiptainte ,  n'e&t,  dans  sa  première  et  sa  plus 
pure  essence,  qu'une  lamentation,  qu'un  petit  drame  lar- 
moyant. ViLLENAVE  père. 

COMPLAIXTE  (  Droit  ).  C'est  une  action  po  ss  e  s- 
Koire  par  laquelle  on  demande  à  être  maintenu  dans  la 
possession  annale  d'un  immeuble  ou  d'un  droit  réel  im- 
mobilier, lorsqu'on  y  est  troublé. 

COMPLAISAXCFj,  qualité  naturelle  à  quelques-uns, 
mais  que  l'éducation  inculque  en  général  aux  autres.  La 
complaisance  ne  consiste  pas  exclusivement  dans  la  flexi- 
bilité ou  dans  la  douceur  :  la  flexibilité  se  plie;  la  dou- 
ceur se  résigne;  la  complaisance  va  au-devant  de  ce  qu'on 
peut  attendre  d'elle  ,  elle  le  devine  et  l'offre;  enfin,  ce  qui 
lui  donne  tant  de  charme ,  c'est  qu'elle  paraît  être  de  pre- 
mier mouvement,  et  que,  toujours  prévenante,  elle  se  glisse 
dans  chaque  détail  de  la  vie.  La  complaisance,  celle  qui 
n'est  que  le  produit  du  caractère,  manque  quelquefois  de 
forme;  c'est  au  contraire  ce  qui  donne  tant  d'avantage  à  la 
complaisance  des  gens  du  monde  :  elle  ne  se  montre  que  là 
où  elle  doit  être  sentie  avec  délices  ;  elle  est  tout  à  la  fois 
élégante  et  parée.  Il  y  a  donc  de  l'art  dans  ce  genre  de 
complaisance,  et  sous  ce  rapport  le  salon  est  sa  place  de 
choix.  Ne  comptons  pas  trop  toutefois  sur  la  complaisance  ! 
Elle  recule  devant  les  sacrifices,  parce  qu'elle  est  plutôt  chez 
les  hommes  un  agrément  qu'une  vertu.  Gardons-nous  néan- 
moins de  bannir  la  complaisance  ;  ce  serait  ôter  à  la  société 
une  de  ses  plus  douces  séductions;  à  ce  titre,  ne  lui  de- 
mandons que  du  plaisir ,  mais  jamais  de  devoirs.  La  com- 
plaisance chez  les  femmes  offre  plus  d'étendue  et  de  résis- 
tance que  chez  les  hommes;  c'est  un  des  ornements  de 
leur  bon  naturel  :  elles  ont  une  complaisance  inépuisable, 
pour  être  utiles  et  pour  se  faire  aimer. 

Le  mot  complaisant  employé  substantivement  est  tou- 
jours pris  en  mauvaise  part.  Un  complaisant  d'office  est 
celui  qui  s'offre  pour  subir  les  caprices,  la  mauvaise  hu- 
meur, les  rebuffades  d'un  riche  ou  d'un  puissant ,  et  qui  étu- 
die ses  vices  ou  ses  passions  pour  en  tirer  parti.  Cette  ma- 
nière d'être  dans  le  monde  nous  dépouille  de  toute  espèce 
déconsidération,  parce  qu'elle  prouve  que  nous  avons  troqué 
notre  conscience  contre  notre  fortune.  Cependant,  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  c'est  en  se  montrant  complaisant 
qu'on  parvient  aux  titres  et  aux  dignités  ;  alors  on  se  passe 
assez  volontiers  de  l'estime  et  de  la  considération  publiques. 
On  a  fait  la  remarque  que  les  hommes  les  plus  insolents 
dans  le  pouvoir  ou  la  prospérité  sont  précisément  ceux  qui 
ont  débuté  par  être  des  complaisants;  ils  prennent  leur  re- 
vanche, convaincus  par  leur  propre  exemple  qu'il  n'y  a  pas 
de  bassesse  qui  fasse  reculer  les  hommes  qui  ont  soif  d'ar- 
river  ;  et  il  est  des  époques  où  ils  ont  encore  foule  autour 
d'eux.  Saint-Prosi-d;. 

COMPLAIS^VXCE  (Billets,  Signatures  de).  L'usage 
gênerai  entend  par  ce  mot  les  billets ,  lettres  de  change  ou 
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autres  engagements  qui  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  opé- 
ration réelle  de  commerce.  C'est  ce  qui  arrive  lorsque  plu- 
sieurs personnes  s'obligent  au  payement,  soit  par  aval,  soit 
P'.r  endossement,  tandis  qu'une  seule  reçoit  réellement 
la  valeur  de  l'engagement  :  la  loi  (  art.  586  du  Code  de  Com- 
merce) appelle  les  signatures  ainsi  apposées  signatures  de 
crédit  ou  de  circulation.  Ces  sortes  d'engagements  donnent 
lieu  à  de  graves  abus.  Un  procès  a  même  révélé  à  quel  vil 
prix  on  pouvait  obtenir  des  signatures  de  complaisance.  Ce- 
pendant il  faut  reconnaître  que  ces  billets  de  crédit  offrent 
à  l'homme  solvable  un  moyen  d'obliger  actuellement  en 
ne  s'engageant  que  pour  l'avenir. 

COMPLÉME\T.  On  entend  proprement  par  ce  mot, 
fait  du  latin  complementum ,  toute  partie  ajoutée  à  une  autre 
dans  le  but  de  la  rendre  plus  complète,  plus  parfaite,  et  qui 
forme  avec  elle  un  tout  ;  on  dit  également  le  complément 
d'une  somme,  d'une  affaire  ou  d'une  instruction,  etc. 

En  arithmétique,  le  complément  d'un  nombre  est  celui 
que  l'on  obtient  en  retranchant  ce  nombre  de  10,  lOO, 
1000,  etc.,  et,  en  général,  de  la  puissance  de  10  immédiate- 
ment supérieure.  Ainsi  le  complément  de  3  est 7  (ou  lo — 3); 
celui  de  53  est  47  (ou  iOO— 53  ).  L'emploi  des  compléments 
est  très-fréquent  dans  les  calculs  que  l'on  effectue  à  l'aide 
des  logarithmes. 

En  géométrie,  le  complément  d'un  angle  est  celui  qu'il 
fautlui  ajouter  pour  obtenir  un  angle  droit.  Si  l'angle  dont  on 
veut  avoir  le  complément  est  exprimé  en  degrés,  minutes 
et  secondes,  il  faut  retrancher  ce  nombre  de  degrés,  minu- 
tes et  secondes,  de  90  degrés.  Par  exemple,  le  complément 
de  l'angle  de  7' 25' 32"  est  l'angle  de  82»  34'  28"  (  ou  90"  — 
7°  25' 32"). 

On  nommait  autrefois  complément  d'un  intervalle,  en 
musique,  ce  qui  lui  manque  pour  arriver  à  l'octave  :  c'est  par 
conséquent  la  même  chose  que  re«i'er5emenf  {voyez  Imek- 

VALLE  ). 

En  astronomie  ,  on  nomme  complémetit  de  la  hauteur 
d'une  étoile,  la  distance  d"une  étoile  au  zénith,  ou  l'arc 
compris  entre  le  lieu  de  l'étoile  au-dessus  de  l'horizon  et 
le  zeuiih. 

En  termes  de  navigation,  complément  de  route  se  dit  du 
complément  de  l'angle  que  la  route  ou  le  rumb  que  l'on  suit 
fait  avec  le  méridien  du  lieu  où  l'on  se  trouve. 

En  termes  de  fortification,  complément  de  la  courtine 
se  dit  de  la  partie  de  la  courtine  dont  on  a  6té  le  flanc 
jusqu'à  l'angle  de  la  gorge,  c'est-à-dire  la  partie  du  côté  in- 
térieur qui  est  composée  de  la  courtine  et  de  la  demi-gorge; 
le  complément  de  la  ligne  de  défense  est  le  reste  de  cette 
ligne  lorsque  l'on  a  ôté  l'angle  du  flanc. 

Complément,  en  grammaire,  se  dit  généralement  des 
mots  qui  sont  régis  par  d'autres,  ou  qui  servent  à  préciser, 
à  déterminer  la  signification  des  mots  auxquels  on  les 
joint,  à  compléter  une  proposition.  Dans  cette  phrase  :  le 
livre  de  Pierre,  Pierre  est  le  complément  de  la  préposition 
de,  et  les  mots  de  Pierre  &ont  ensemble  le  complément  de 
livre.  Les  adverbes  sont  les  compléments  des  verbes  et  des 
adjectifs.  Le  régime  direct  et  le  régime  indirect  d'un  verbe 
se  disent  aussi  complément  direct  et  complément  indirect. 

La  distinction  la  plus  essentielle  entre  les  diverses  sortes 
de  compléments  est  celle  de  complément  logique  et  de 
complément  grammatical.  Le  premier  est  la  reunion  de 
tous  les  mots  qui  servent  à  compléter,  à  déterminer  la  si- 
gnification d'un  autre  mot.  Le  second  se  dit  du  seul  mot  qui 
exprime  l'idée  principale  dans  cette  réunion  et  qui  est  soumis 
counue  tel  aux  modifications  qu'exigent  les  règles  de  la 
granun.iire.  Dans  cette  phrase  :  j'adore  le  Dieu  de  nos 
pères,  le  complément  logiipiedu  verbe^'arfore  est  le  Dieu 
de  nos  pères;  le  complément  grammatical  est  simplement 
Diru. 

<::OMPLÉi!E\TAIllES  (Jours).  ]'otjcz  Calexdkiek 

r.Û'LULlCAW. 
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COMPLÉMEXTAIRES  (  Couleurs).  Foye- Coulecb. 

COMPLEXE,  ternie  de  didactique  opposé  à  shnple.  il 
signifie,  qui  embrasse  plusieurs  choses.  Une  idée  complexe 
est  celle  qui  en  renferme  plusieurs,  une  proposition  complexe 
est  celle  qui  est  composée  de  plusieurs  membres. 

En  arithmétique,  on  nomme  complexes  les  nombres  com- 
posés de  différentes  espèces  d'unités,  tels  que  1  toise  3  pieds 
6  pouces  10  liiines,  3  livres  12  sous  10  deniers,  36degrés  15mi- 
nutes  10  secondes.  On  avait  adopté  certaines  règles  pour 
opérer  sur  ces  nombres,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  nom- 
bres fractionnaires.  L'introduction  du  système  décimal  a 
simplifié   l'arithmétique. 

Eu  algèbre,  une  quantité  complexe  est  une  quantité  liée 
par  les  signes  -j-  ou  — ,  comme  a -\-  b  —  c. 

COMPLEXJOX.  Ce  mot  équivaut  à  peu  près  à  celui 
d'organisation,  de  structure;  il  a  l'avantage  d'exprimer 
celte  diversité  de  tissus  et  d'organes  dont  le  corps  de  l'homme 
est  formé.  Lorsque  les  divers  éléments  constitutifs  du  corps 
se  trouvent  alliés  dans  de  justes  proportions,  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  nerfs  que  de  vaisseaux ,  et  pas  plus  de  lymphe  que 
de  sang,  on  dit  que  la  complexion  est  bonne.  Si,  au  con- 
traire, il  y  a  pâleur  et  maigreur,  peu  de  muscles,  peu  de 
vaisseaux ,  peu  de  forces ,  on  dit  de  la  complexion  qu'elle 
est  faible,  qu'elle  est  mauvaise  ;  elle  passe  pour  forte  et  so- 
lide quand  les  muscles  paraissent  prédominer.  On  dit  aussi 
unecomplexion  délicate,  ce  qui  indique  beaucoup  de  sensi- 
bilité jointe  à  une  poitrine  étroite  et  irritable.  Ce  mot  a  de 
loin  pour  analogues  ceux  de  constitution  et  de  tem- 
pérament. Cependant  le  mot  de  constitution  a  une  tout 
autre  portée  :  constitué  dit  beaucoup  plus  qu'organisé ,  que 
complexe  ou  que  tempéré.  Un  corps  constitué  est  régi  par 
des  lois,  et  ces  lois  sont  fondamentales.  Le  tempérament  ou  la 
complexion  peut  changer  par  l'âge  ou  l'alimentation;  la  cons- 
titution ne  change  jamais  sans  révolution,  c'est-à-dire  sans 
maladie.  Pour  ce  qui  est  de  l'acception  précise,  complexion 
dt'signe  surtout  l'état  delà  santé;  constitution  sert  à  ex- 
primer le  degré  de  force  et  de  résistance  ;  et  tempérament 
telle  ou  telle  prédominance  soit  d'organes,  soit  d'humeurs. 

D""  Isidore  Bourdon. 

COMPLEXIOIV(fiA(?;on^2<e),  figure  qui  contient  en 
même  temps  une  répétition  et  une  conversion,  c'est- 
à-dire  dans  laquelle  plusieurs  membres  du  discours  commen- 
cent et  se  terminent  par  le  môme  tour  et  avec  les  mêmes 
mots  pour  la  chute  de  la  phrase.  En  voici  un  exemple  pris 
dans  Cicéron  :  «  Qui  est  l'auteur  de  cette  loi?  RuUiis.  Qui  a 
privé  du  suffrage  la  i)ui5  grande  partie  du  peuple  romain? 
Rullus.  Qui  a  présidé  les  comices?  Rullus.  »  En  voici  un 
autre  emprunté  à  Màssillon  :  «  Sur  toutes  les  choses  qui 
nous  environnent ,  sur  tous  les  événements  qui  nous  frap- 
pent, sur  tous  les  objets  qui  nous  intéressent,  nous  pensons 
comme  le  monde ,  nous  jugeons  comme  le  monde ,  nous 
sentons  comme  le  monde ,  nous  agissons  comme  le  monde.  » 

COMPLICATION  (en  latin  complicatio,  de  compli- 
care,  formé  de  cum,  avec,  et  de  plicare,  plier,  envelop- 
per). Dans  le  sens  le  plus  usuel,  ce  mot  signifie  assemblage, 
concours  de  plusieurs  choses  de  différente  nature  :  conipli- 
ca^jon  de  crimes,  de  maux,  de  malheurs;  affaire  compli- 
quée, mêlée  avec  d'autres  ou  embrouillée  en  elle-même.  On 
dit  encore  des  ouvrages  d'art,  de  littérature  et  de  science, 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  compliqués ,  lorsque  les  parties 
qui  les  composent  sont  plus  ou  moins  nombreuses  et  va- 
riées. Dans  l'enfance  de  l'art  les  machines  sont  toujours 
compliquées.  En  médecine,  les  maladies  se  compliquent  sou- 
vent d'autres  maladies. 

COMPLICE ,  COMPLICITÉ.  Le  complice  est  celui  qui 
participe  à  l'exécution  ou  à  la  tentative  d'exécution  d'un 
crime  ou  d'un  délit.  En  fait  de  contravention,  la  com- 
plicité n'est  pas  admise.  L'article  59  du  Code  Pénal  consacre 
en  principe  que  les  complices  d'un  crime  ou  d'un  délit  sont 
punis  des  mi'mes  peines  que  l'anleur  principal. La  loi  con- 
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sidère  comme  complices  :  1°  tous  ceux  qui  par  dons,  pro- 
messes ,  menaces ,  abus  d'autorité  ou  de  pouvoir,  machina- 
tions ou  artifices  coupables  auront  provoqué  à  une  action 
criminelle,  ou  donné  des  instructions  pour  la  commettre; 
2°  ceux  qui  auront  procuré  des  armes ,  des  instruments  ou 
tout  autre  moyen  qui  aura  servi  à  l'action ,  sachant  qu'ils 
devaient  y  servir;  3"  ceux  qui  auront,  avec  connaissance, 
aidé  ou  assisté  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'action  ,  dans  les 
faits  qui  l'auront  préparée  ou  facilitée,  ou  dans  les  faits  qui 
l'auront  consommée  ;  ceux  qui  auront  sciemment  recelé  tout 
ou  partie  des  choses  enlevées,  détournées  ou  obtenues  à 
l'aide  d'un  crime  ou  d'un  délit  ;  5°  ceux  qui ,  connaissant  la 
conduite  criminelle  des  malfaiteurs,  exerçant  des  brigandages 
ou  des  violences  contre  la  sûreté  de  l'État  ou  la  paix  pu- 
blique, les  personnes  ou  les  propriétés,  leur  fournissent  ha- 
bituellement logement ,  lieu  de  retraite  ou  de  réunion  (Code 
Pénal,  art.  60,  61  et  62).  L'article  63  du  même  code  con- 
tient cependant  une  exception  au  principe  que  les  complices 
encourent  la  même  peine  que  l'auteur  principal.  Il  déclare 
que  la  peine  de  mort  encourue  par  l'auteur  principal  sera 
remplacée  à  l'égard  des  receleurs  par  celle  des  travaux 
forcés  à  perpétuité.  La  peine  infligée  au  complice  peut  être 
plus  longue  que  celle  encourue  par  l'auteur  principal ,  si 
d'ailleurs  cette  plus  longue  durée  ne  change  pas  la  nature 
de  la  peine.  Il  est  des  cas  où  l'auteur  d'un  crime  ou  d'un 
délit  peut  être  absous ,  et  le  complice  condamné  :  par  exem- 
ple, si  l'auteur  a  agi  sans  intention  criminelle  ou  sans  dis- 
cernement ,  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  vol  commis  par  une  femme 
au  préjudice  de  son  mari  ;  le  législateur,  par  des  raisons  de 
morale  publique,  n'a  pas  voulu  que  la  femme  pût  être  sou- 
mise à  une  action  criminelle  à  raison  de  ce  fait,  mais  le  com- 
plice, sans  la  protection  duquel  le  crime  ou  le  délit  n'aurait 
probablement  pas  été  commis,  n'a  pas  le  même  privilège. 

Les  complices  d'un  même  crime  ou  d'un  même  délit  sont 
en  général  soumis  shnultanément  à  la  même  instruction, 
au  même  débat.  La  loi  veut  surtout  qu'ils  soient  soumis  à 
la  même  juridiction.  L'indivisibilité  de  l'affaire  fait  une  loi, 
dans  l'intérêt  de  l'ordre  public,  de  la  vérité  et  de  la  justice,  de 
juger  en  même  temps  les  individus  inculpés  du  même  crime. 
Il  peut  arriver  cependant  que  la  force  des  choses  prive  la 
justice  de  ce  concours  d'éclaircissements  ;  l'auteur  principal 
d'un  crime  peut  être  demeuré  inconnu ,  il  peut  s'être  sous- 
ti'ait  par  la  fuite,  par  le  suicide,  au  châtiment  qui  le  me- 
naçait, il  peut  être  mort  depuis  que  la  justice  a  eu  connais- 
sance du  crime,  enfin  les  complices  peuvent  n'être  découverts 
ou  reconnus  qu'après  la  condamnation  du  principal  accusé  ; 
dans  tous  ces  cas,  les  complices  sont  nécessairement  soumis 
à  un  débat  distinct,  noais  devant  la  même  juridiction. 

A  certains  moments  les  passions  politiques  ont  fait  créer 
une  complicité  que  la  loi  ne  connaît  pas,  c'est  la  complicité 
morale.  On  a  imaginé  que  des  hommes  dont  rien  n'indiquait 
une  participation  directe  à  un  crime  ou  à  un  acte  politique 
pouvaient  y  avoir  une  part  indirecte  par  It'urs  opinions 
leurs  actes  ou  leurs  écrits.  Ainsi,  les  ultra-royalistes  accu- 
saient en  1820  les  ministres  de  complicité  morale  dans  l'as- 
sassinat du  duc  de  Uerry,  parce  que  leurs  opinions  libérale» 
encourageaient  les  idées  révolutionnaires;  c'est  ainsi  encore 
que  >ous  Louis-Philippe,  lors  de  l'attentat  Quenisset,  on 
vit  la  cour  des  pairs  condamner  un  journaliste  dont  rien  ne 
prouvait  une  participation  directe  au  fait  incriminé. 

COMPLIES  (en  latin  compléta,  completorium,  com- 
plément). C'est  en  effet,  dans  l'Église  romaine,  la  huitième 
et  dernière  partie  de  l'oflice  canonial  du  jour.  Elle  se  dit 
le  soir  après  vêpres,  et  servait  autrefois  de  prière  avant  le 
coucher.  Elle  se  compose  du  Deus  adjutorium,  de  trois 
psaumes  sous  une  seule  antienne,  d'une  hymne,  d'un  capi- 
tule et  d'un  répons  bref,  puis  du  cantique  de  Siméon  :  Nunc 
diiiiittis,  de  quelques  prières  ou  versets,  du  confiteor  avee 
l'absolution,  d'un  oremns,  et  enfin  d'une  antienne  à  Ja 
Vierge,  avec  son  verset  et  soa  oraison. 

2* 


186 


COMPLIES  —  COMPLOT 


On  ne  sait  pas  au  juste  l'époque  de  l'institution  de  cette 
partie  de  l'oHice,  dans  laquelle  l'Église  a  en  vue  d'honorer  la 
mémoire  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'elle  était  inconnue  dans  la  primitive  Église, 
comme  le  prouve  contre  Beliarmin  le  cardin.ii  lîona  (  De 
Psdbnod.  ),  car  les  anciens  terminaient  leur  olfice  à  none  ; 
et  il  paraît  même,  d'après  saint  Basile,  qu'ils  y  chantaient  le 
psaume  90,  qu'on  récite  maintenant  à  compiles.  Saint  Benoît 
est  le  premier  auteur  ecclésiastique  qui  parle  des  compiles. 
11  avait  établi  dans  sa  règle  que  sur  le  soir  les  moines  s'as- 
sembleraient pour  faire  en  conuuun  une  lecture  spirituelle  et 
terminer  ensuite  la  journée  par  quelques  prières. 

COMPLIMENT,  paroles  plus  ou  moins  civiles,  obli- 
geantes,   flatteuses,  par  lesquelles   on  témoigne   du  res- 
pect ,  de  l'affection ,  de  l'estime  ;  où  l'on  exprime  la  part 
qu'on  a  l'air  de  prendre  à  un  événement  heureux  ;  discours 
solennel  adressé  à  une  personne  revêtue  de  quelque  autorité  ; 
petit  discours  en  pro5«  ou  en  vers  qu'un  enfant  récite  ou 
l)résente  aux  siens  le  jour  de  leur  fête  ou  le  jour  de  l'an.  En 
somme ,  c'est  un  plaisir  de  vanité  qu'on  procure  à  autrui, 
mais  (jue  la  morale  la  plus  rigoureuse  aurait  tort  de  con- 
(lanmer  toujours.  En  réalité,  il  est  vrai ,  on  ne  doit  au  pro- 
chain que  justice  et  vérité.  Pourtant  l'esprit  de  sociabilité 
a  bientôt  fait  comprendie que,  pour  rendre  plus  attachants 
même  les  rapports  ordinaires,  il  fallait  que  cliacun  lit  valoir 
son  voisin.  De  là  est  né  une  quatrième  espèce  de  compli- 
ment qui  prime  les  trois  autres ,  mais  qui ,  pour  produire 
son  effet ,  doit  jaillir  comme  à  l'improviste  :  c'est  assez  dire 
que  l'à-propos  en  constitue  le  mérile.  A  part  quelques  ex- 
ceptions, les  compliments  entre  hommes  sont  de  très-mau- 
vais goût ,  et  rendent  aussi  ridicules  ceux  qui  les  font  que 
ceux  qui  les  reçoivent,  à  moins   qu'une  légère  teinte  de 
plaisanterie  ne  les  caractérise  au  passage.  Quant  aux  fem- 
mes ,  douées  de  tant  de  perspicacité  pour  deviner  les  autres, 
de  tant  de  finesse  et  d'habileté  pour  les  entraîner  à  leur 
propre  volonté,  elles  cèdent  toutes  au  piège  du  compliment, 
surtout  lorsqu'il  exagère  les  agréments  de  leur  personne  : 
elles  vivent  et  meurent  à  cet  égard  dans  une  enfance  perpé- 
tuelle. C'est  le  seul  point  sur  lequel  elles  ne  soient  pas  cho- 
quées par  le  défaut  de  mesure  et  de  délicatesse  :  elles  sa- 
crifient la  qualité  à  la  quantité.  11   ne  faut  donc  pas  être 
trop  surpris  si  des  femmes  tout  à  (ait  supérieures  ont  été 
dominées  jusqu'à  la  tyrannie  par  des  hommes  médiocres  : 
c'est  qu'ils  parvenaient  à  les  prendre  par  le  faible  des  com- 
pliments. Après  en  avoir  néanmoins  signalé  les  périls,  il  est 
sage  de  n'en  pas  interdire  en  masse  l'usage  ;  on  se  réunit 
en  effet  dans  un  salon ,  non  pas  précisément  pour  s'amélio- 
rer, mais  pour  se  distraire.  Les  complimerits,  quand  ils  sont 
rares  et  bien  tournés,  produisent  ce  résultat  satisfaisant  :  ils 
jettent  une  sorte  de  grâce  dans  la  société,  et  la  grâce,  lors- 
qu'elle est  à  sa  place,  ne  gâte  rien. 

Quant  au  compliment  officiel,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord sur  son  insignifiance  radicale  ;  et  cependant  l'usage 
s'en  maintient ,  parce  qu'il  plaît  à  tous  les  gouvernements. 
Leur  parler  en  effet,  c'est  prouver  qu'on  croit  à  leur  exis- 
tence, et  ces  témoignages-là,  quelque  peu  sincères  qu'ils  soient, 
font  toujours  plaisir.  Le  compliment  officiel  vivra  donc 
tant  qu'il  y  aura  des  gouvernements,  et  jamais  les  gouver- 
nements ne  s'apercevront  que  les  compliments  qu'on  leur 
apporte  ont  déjà  servi  à  cinq  ou  six  de  leurs  prédécesseurs, 
à  qui  ils  ont  été  débités  par  les  mêmes  bouches. 

Dans  le  siècle  dernier,  c'était  un  des  soins  principaux  de 
l'éducation  du  monde  que  de  rendre  compUmenlcur  avec 
aisance  et  mesure.  On  se  rappelle  encore  quelques  vieillards 
de  ce  temps-là  qui  avaient  appartenu  jadis  à  la  haute  so- 
ciété :  complimenteurs  avec  les  femmes ,  toujours  respec- 
tueux avec  elles  dans  la  forme,  mais  légers  dans  le  ton,  ils 
avaient  néanmoins  l'air  de  croire  à  tout  ce  qui  leur  échap- 
|)ait  de  flatteur.  Aujourd'hui ,  au  genre  comjjlimenteur  a  suc- 
cédé le  genre  grossier.  Toucbe-t-on  à  l'âge  mûr,  on  ne  res- 


pire plus  que  lucre  et  spéculation;  on  en  dtvient  âpre  et 
dur  :  de  l'âme  ces  sentiments  passent  dans  les  manières. 
Les  jeunes  gens,  pour  mieux  se  donner  l'aspect  moyen-âge, 
négligent  leurs  vêtements,  laissent  pousser  leur  barbe  et 
ne  parlent  plus  aux  hommes  et  aux  femmes  que  pour  les 
rudoyer;  ils  tiennent  la  politesse  pour  un  contre-sens  his- 
torique. Saiist-Prosper. 

COMPLOT.  On  qualifie  ainsi  un  projet  concerté  en 
secret  par  plusieurs  ou  seulement  par  deux  personnes  contre 
l'intérêt  d'un  tiers.  Dans  l'histoire,  les  complots  contre  les 
gouvernements  et  les  souverains  prennent  le  nom  de  con- 
jîiration  ou  de  conspiration. 

Dans  le  langage  juridique,  le  complot  est  la  résolution 
d'agir  concertée  et  arrêtée  entre  deux  ou  plusieurs  person- 
nes. Le  complot  ayant  pour  but  l'attentat  contre  la  vie  ou  la 
personne  du  souverain,  contre  la  vie  ou  la  personne  des  mem- 
bres de  sa  famille,  la  destruction  ou  le  changement  de  gou- 
vernement ou  l'ordre  de  successibilité  au  trône ,  ou  l'excita- 
tion des  citoyens  ou  habitants  à  s'armer  contre  l'autorité  im- 
périale ,  le  complot  ayant  pour  but  soit  de  faire  naître  la 
guerre  civile  en  armant  ou  en  excitant  les  citoyens  ou  ha- 
bitants à  s'armer  les  uns  contre  les  autres  ,  soit  de  porter  la 
dévastation,  le  massacre  et  le  pillage  dans  une  ou  plusieurs 
communes  ,  s'il  a  été  suivi  d'un  acte  commis  ou  commencé 
pour  en  préparer  l'exécution ,  est  puni  de  la  déportation. 
S'il  n'a  été  suivi  d'aucun  acte  commis  ou  commencé  pour 
en  préparer  l'exécution,  la  peine  est  celle  de  la  détention. 
S'il  y  a  eu  proposition  faite  et  non  agréée  de  former  un 
complut  pour  arriver  aux  crimes  dont  nous  venons  de  parler, 
celui  qui  a  fait  la  proposition  est  puni  d'un  emprisonnement 
de  un  an  à  cinq  ans. 

Avant  la  loi  du  19  mai  1819  étaient  punis  comme  cou- 
pables de  crimes  ou  complots  tous  ceux  qui ,  soit  par  dis- 
cours tenus  dans  des  lieux  ou  réunions  publics,  soit  par  des 
placards  affichés  ,  soit  par  des  écrits  imprimés,  auraient  ex- 
cité directement  les  citoyens  ou  habitants  à  les  commettre. Seu- 
lement, dans  le  cas  où  lesdites  provocations  n'auraient  été 
suivies  d'aucun  effet,  la  peine  était  le  bannissement.  Suivant 
le  Code  de  1 8 1 0,  modifié  en  1 832,  le  complot  et  l'attentat  étaient 
punis  des  mêmes  peines.  Bien  plus  ,  avant  la  loi  du  28  avril 
1832  toutes  personnes  qui  ayant  eu  connaissance  de  com- 
plots formés  ou  de  crimes  projetés  contre  la  sûreté  intérieure 
ou  extérieiue  de  l'État,  n'en  auraient  pas  fait  la  déclaration  et 
n'auraient  pas  révélé  au  gouvernement  ou  aux  autorités  ad- 
ministratives ou  de  police  judiciaire  les  circonstances  qui  eu 
seraient  venues  à  leur  connaissance,  le  tout  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  auraient  suivi  ladite  connaissance  étaient, 
lors  môme  qu'elles  seraient  reconnuesexemptes  detoute  com- 
plicité, punies,  pour  le  seul  fait  de  non-révélation,  de  la  peine 
de  la  réclusion  ou  d'un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans  , 
avec  amende  de  500  à  2,000  fr.  «  Celui  qui  aura  eu  con- 
naissance desdits  crimes  ou  complots  non  révélés  ,  ajoutait 
le  Code  Pénal,  ne  sera  pas  admis  à  excuse  sur  le  (ondement 
qu'il  ne  les  aurait  point  approuvés  ou  même  qu'il  s'y  serait 
opposé  et  aurait  cherché  à  en  dissuader  leurs  auteurs.»Si  le 
non-révélateur  était  conjoint,  ascendant  ou  descendant,  frère 
ou  so'ur  ou  allié  aux  mêmes  degrés  de  l'auteur  du  crime  ou 
complot,  il  ne  pouvait  qu'être  mis  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  pour  dix  ans  au  plus.  Étaient  exemptés  des 
peines  prononcées  contre  les  auteurs  des  complots  et  attentais 
ceux  des  coupables  qui  avant  toute  exécution  ou  avant  toute 
poursuite  auraient  averti  le  gouvernement  ou  les  autorités. 
Toutes  ces  dispositions  furent  abrogées  en  1832. 

La  loi  du  28  mai  1853,  qui  a  rétabli  les  articles  86  et  87 
du  Code  Pénal  modifiés  en  1832,  et  qu'on  pouvait  croire 
abrogés  par  la  révolution  de  Février,  laisse  subsister  la  dis- 
tinction entre  le  comi>lot  et  l'attentat.  L'attentat  contre  la 
vie  ou  la  personne  du  souverain  est  puni  de  la  peine  du 
parricide;  l'attentat  contre  la  vie  des  membres  de  sa  famille 
est  puni  de  la  peine  de  mort,  l'attentat  contre  leur  personne 
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est  puni  Je  la  di^portation  dans  une  enceinte  fortifiée. 
L'attentat  dont  le  but  est  soit  do  détruire  ou  de  changer  le 
gouvernement  ou  l'ordre  de  succcssibiiité  au  trône,  soit 
d'exciter  les  citoyens  ou  habitants  à  s'armer  contre  l'au- 
torité impériale,  est  puni  delà  peine  de  la  déportation  dans 
une  enceinte  fortifiée.  Legouvernementavaitproposé  la  peine 
de  mort  dans  ces  deux  cas,  où  le  corps  législatif  a  proposé 
de  substituer  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée,  afin 
de  ne  pas  rétablir  la  peine  de  mort  en  matière  politique , 
proposition  qui  fut  acceptée  par  le  conseil  d'État  sous  cer- 
taines réserves.  L.  Lodvet. 

COMPLUTUM.  Voyez  Alcala. 

COMPOXCTIO\  (du  latin  compimctio ,  fait  du  verbe 
jningerc,  piquer,  percer, aiguillonner ),  terme  de  théologie, 
synonyme  Ac  contrit,  ion,  par  lequel  on  exprime  la  dou- 
leur, le  regret  d'avoir  offensé  Dieu.  La  confession  n'est  bonne 
que  quand  elle  est  accompagnée  d'un  repentir  sincère  et  de 
la  componction  du  cœur.  Dans  la  vie  spirituelle  ,  ce  mot  a 
une  signification  plus  étendue;  il  se  prend  pour  le  sentiment 
d'une  pieuse  douleur  excitée  par  la  vue  des  misères  de  la 
vie,  des  dangers,  de  l'aveuglement  du  monde,  et  par  le 
spectacle  des  fautes  où  se  jette  et  se  perd  l'humanité.  Le 
mot  de  componction  emporte  avec  lui  l'acception  d'humilité 
et  de  tristesse. 

COMPOXIIIM,  orgue  à  cylindre  d'une  grande  perfec- 
tion, que  l'on  a  fait  entendre  à  Paris  en  1824.  Cet  orgue 
exécutait  l'ouverture  de  La  Pie  voleuse  et  d'autres  sympho- 
nies avec  une  exactitude  étonnante  ;  le  son  en  était  puissant 
et  (latteur.  On  avait  pointé  sur  ses  cylindres  des  thèmes, 
suivis  d'une  infinité  de  variations  de  différents  caractères  ; 
ces  variations  se  joignaient  l'une  à  l'autre,  et  la  chaîne  était 
assez  longue  pour  fatiguer  l'oreille  et  la  dépayser  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  ne  pût  pas  remarquer  le  point  de  suture, 
lorsque  le  cylindre  était  mis  en  jeu  assez  longtemps  pour 
l'amener,  et  recommencer  ainsi  la  litanie  déjà  entendue 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes.  Le  plus  souvent  on  arrêtait 
l'instrument  au  milieu  de  sa  course  pour  ne  pas  le  laisser 
épuiser  sa  chanson  variée.  Le  propriétaire  de  l'orgue  pré- 
tendait que  toutes  ces  combinaisons  de  variations,  ces  chan- 
gements de  rhythme,  de  figures,  d'arpèges,  de  batteries, 
étaient  produits  spontanément  par  l'instrument;  qu'il  suf- 
fisait de  pointer  le  thème  sur  le  cylindre,  d'établir  en  môme 
temps,  par  le  même  moyen,  une  bonne  harmonie  sous  le 
chant,  et  que  les  variations  arrivaient  ensuite  par  le  mélange, 
le  renversement  des  accords,  opérés  par  le  jeu  des  rouages 
qui  donnaient  au  cylindre  des  impwlsions  diverses.  C'est  à 
cause  de  cette  prétendue  propriété,  qui  aurait  donné  à  cet 
orgue  la  faculté  de  composer  ou  du  moins  de  travailler  un 
motif,  sans  qu'il  fût  possible  de  prévoir  le  résultat  de  ses 
improvisations  et  des  nouvelles  figures  musicales  qu'il  allait 
présenter,  comme  le  kaléidoscope  l'eût  fait  à  l'égard  du 
dessin,  qu'on  l'avait  décoré  du  nom  de  componium.  Cet 
instrument  était  remarquable  si  on  le  considérait  comme  une 
grande  serinette,  dont  l'exactitude  automatique  était  excel- 
lente sous  le  rapport  de  l'intonation,  la  précision,  l'égalité 
des  temps;  mais,  pareille  à  la  beauté  du  masque,  cette  mu- 
sique, privée  d'expression,  ennuyait,  fatiguait  bientôt. 
Quant  à  sa  faculté  de  composer  et  d'improviser,  c'était  un 
artifice  de  charlatan,  dont  je  viens  de  faire  connaître  le  pro- 
cédé. ^  Castil-Blaze. 

COMPOSE.  On  nomme  ainsi  en  chimie  le  résultat  de 
la  combinaison  de  deux  corps,  c'est-à-dire  de  leur 
union  intime,  moléculaire;  l'eau  est  un  composé  d'oxy- 
gène et  d'hydrogène;  la  poudre  à  canon  n'est  qu'un  mé- 
lange de  charbon,  de  soufre  et  de  salpêtre. 

Un  composé  est  dit  binaire,  ternaire,  ou  quaternaire, 
suivant  qu'il  provient  de  l'union  de  deux,  trois  ou  quatre 
corps  simples.  Les  composés  qui  renferment  un  plus  grand 
nombre  d'éléments  sont  excessivement  rares.  On  sait  que  le 
nombre  des  corps  simples  connus  est  assez  limiié  îl  n'en 


est  pas  de  mCine  de  leurs  composés,  dont  la  liste  s'accroît 
chaque  jour,  surtout  depuis  que  les  progrès  de  la  chi:nio 
organique  ont  permis  d'étudier  les  nombreux  principes 
immédiats  des  végétaux  et  des  animaux ,  qui  résultent  tous 
des  diverses  combinaisons  dont  sont  susceptibles  le  carbone, 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote. 

COMPOSÉES.  Quelques  botanistes  emploient  encore 
ce  mot  pour  désigner  rindoresceiice  en  capitule  et  la  fa- 
mille de  plantes  plus  exactement  appelées  aujourd'hui  les 
synanthérées.  Ce  que  l'on  considérait  en  effet  comme 
une  fleur  composée  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  de 
tleurs  fort  petites,  rapprochées  les  unes  des  autres  sur  un 
réceptacle  commun  et  environnées  de  folioles  disposées  sy- 
métriquement, ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  l'arti- 
chaut, le  chardon,  le  soleil,  etc.  Demeiil. 

COMPOSITE  (  Ordre  ).  Voyez  Ordres  d'architectcre. 

COMPOSITEUR,  celui  qui  compose  la  musique  sui- 
vant les  règles  de  la  composition.  Toute  la  science  possible 
ne  suffit  point  sans  le  génie  qui  la  met  en  œuvre.  Quelque 
effort  que  l'on  puisse  faire,  quelque  acquit  que  l'on  puisse 
avoir,  il  faut  être  né  pour  cet  art,  autrement  on  n'y  fera 
jamais  rien  que  de  médiocre;  et  par  la  môme  raison  le  plus 
beau  génie  sans  doctrine  musicale  ne  produira  que  des  mé- 
lodies brutes,  des  phrases  in(  ohérentes,  un  fatras  dégoûtant, 
quelquefois  accueilli  par  la  multitude  ignorante,  et  toujours 
méprisé  par  les  connaisseurs. 

Plus  franc  et  surtout  plus  noble,  le  titre  de  musicien 
devrait  être  préféré  à  celui  de  compositeur.  Il  se  rapporte 
également  à  celui  qui  crée  la  musique  et  à  celui  qui  l'exé- 
cute. Dans  le  style  soutenu,  on  dira  toujours  les  peintres 
et  les  musiciens ,  le  musicien  et  le  poëte,  et  non  pas  les 
poètes  et  les  compositeurs,  etc.  On  m'opposera  peut-être 
que  l'on  veut  ainsi  établir  une  différence  entre  le  maître  de 
chapelle  et  le  ménétrier  :  je  réponds  à  cela  que  ce  n'est  point 
le  nom, 

C'est  la  seule  verlii  qui  fait  la  différence. 

Celui  qui  reblanchit  les  maisons  et  barbouille  des  enseignes 
prend  le  même  titre  que  les  émules  du  Poussin,  et  l'on  ne 
saurait  disputer  à  Pradon  le  titre  de  poëte  :  il  a  écrit  en 
vers.  Castil-Blaze. 

COMPOSITEUR  (  Typographie),  celui  qui  assemble, 
arrange  et  combine  les  caractères  pour  en  former  des  mots, 
des  lignes  et  des  pages.  Un  bon  compositeur  est  un  homme 
d'autant  plus  précieux  que  ses  services  sont  plus  modestes. 
Si  les  compositeurs,  dans  la  précipitation  de  leur  travail, 
prêtent  souvent  des  fautes  aux  auteurs,  ils  leur  en  épar- 
gnent aussi  quelquefois.  Règle  générale  :  un  compositeur 
ne  doit  pas  avoir  plus  d'esprit  qu'un  auteur,  mais  il  est  tenu 
parfois  d'avoir  plus  d'instruction;  nous  parlons  de  celte 
instruction  qui  regarde  la  granmiaire  et  l'orthographe,  trop 
dédaignées  encore  par  certains  auteurs.  Cependant  à  me- 
sure que  le  public  est  devenu  moins  difficile  ,  les  exigences 
typographiques  ont  baissé  ;  et  comme  on  se  contentait  de 
livres  assez  mal  écrits,  on  a  pensé  qu'on  les  supporterait 
aussi  moins  bien  composés.  Les  fautes  d'impression  se 
mêlent  aux  fautes  de  grammaire,  si  bien  qu'il  serait  souvent 
difficile  de  savoir  à  qui  les  attribuer,  et  le  lecteur  n'y  voit 
la  plupart  du  temps  que  du  blanc  et  du  noir.  Les  impri- 
meurs ont  donc  pu  parfaitement  se  servir  de  compositeurs 
peu  instruits,  de  femmes,  d'enfants,  de  machines;  quel- 
ques ouvriers  intelligents  réparent  le  tout  d'une  manière 
suffisante. 

COMPOSITEUR  (Amiable).  Voyez  Akiîitrace. 
~  COMPOSITlOiX  (en  latin  compostlio ,  formé  de  la 
particule  cum  ,  et  du  \erhe  ponere ,  mettre).  Ce  mot  mar- 
que l'action  de  réunir  plusieurs  parties  et  de  les  arranger 
de  manière  à  en  former  un  tout  homogène.  Il  peut  donc  s'aj)- 
pliquer  à  la  fois  aux  choses  physiques  et  aux  ciioses  morales 
et  intellectuelles.  Dans  le  premier  cas ,  on  donne  le  nom  de 
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coinposItioTis  h  certaines  pii3parations  chimiques  ou  mé- 
dianes ,  au  m(^lanj;e ,  à  rincorpoiation ,  à  la  n)ixtion  de  cer- 
taines substances  ou  de  certaines  drogues  qui  servent  pour 
les  besoins  des  arts  ou  pour  ceux  de  la  tlicrajieutique.  Com- 
posilion  se  dit  encore  dans  ce  sens  de  l'imitation  de  cer- 
taines matières  prt'cieuscs  par  d'autres  matières  communes 
et  mélangées  avec  assez  d'art  pour  tromper  quelquefois  l'œil 
le  plus  expérimenté.  Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  le  dis- 
couis  pour  désigner  l'art  d'arranger  les  mots  de  la  j)ériode 
ou  de  la  plirasedeïiianière  iirendre  le  style  léger,  coulant,  vif, 
harmonieux,  concis  et  clair  surtout.  En  logique,  il  s'entend 
de  l'art  de  disposer  les  idées  ou  les  matières  dans  l'ordre 
rigoureux  qu'elles  doivent  garder  entre  elles ,  suivant  leur 
nature ,  leur  caractère  et  l'effet  qu'on  veut  produire  ou  le 
but  qu'on  se  propose.  En  grammaire  ,  il  se  dit  de  la  jonction 
de  certains  mots  à  d'autres  niots  ou  de  sinqiles  particules 
qui  suffisent  pour  en  augmenter  ou  (*n  diminuer  la  force  ou 
la  valeur,  et  en  modifier  enfin  le  sens  ou  l'expression ,  selon 
qu'il  est  besoin.  De  l'observation  des  règles  de  composition 
particulières  au  langage ,  concernant  soit  le  style ,  soit  les 
idées,  dépendent  la  force  et  la  clarté  du  discours.  Il  en  est 
des  discours  comme  des  corps  ,  qui  doivent  ordinairement 
leiir  principal  mérite  à  l'assemlifage  et  à  la  juste  proportion 
de  leurs  membres.  Ce  sont  toutes  ces  qualités  du  style  et  des 
idi'cs  qui ,  jointes  à  la  force  ou  au  charme  de  la  pensée  et 
de  l'imagination,  créent  ces  grandes  compositions  dont  les 
beaux  siècles  littéraires  de  la  Grèce,  de  Rome,  de  l'Italie  et 
de  la  France,  se  sont  enorgueillis. 

Dans  les  collèges,  on  donne  le  nom  de  composition  au 
thème  que  font  des  écoliers  sur  un  sujet  commun  qui  leur 
est  donné  par  le  régent  ou  le  maître  de  la  classe ,  et  qui 
sert  à  régler  entre  eux  les  places,  et  à  distribuer  quelquefois 
les  prix  selon  le  mérite  respectif  dont  ils  ont  tait  preuve. 

Composition ,  en  termes  de  guerre,  s'est  dit  pour  capi- 
tulation, convention  que  fait  une  place  qui  se  rend. 

Il  signifie  en  outre  un  accommodement  dans  lequel  deux 
personnes  en  discussion  se  relâchent  plus  ou  moins  de  leurs 
prétentions.  Edme  Héiœ.vu. 

Aux  époques  de  force ,  où  les  croyances  sont  énergiques 
et  les  opinions  sincères  de  part  et  d'autre ,  on  ne  se  cède 
rien.  Chacun  étant  convaincu  qu'il  est  en  possession  de  la 
\érité  ,-il  est  impossible  d'entrer  en  composition  :  on  ob- 
tient ou  on  perd  tout,  jusqu'à  la  vie.  Aux  jours  d'adresse  ou 
de  ruse,  on  n'attaque  jamais  de  front  :  la  lutte  répugne  à  la 
débilité  régnante  ;  le  grand  art  pour  faire  fortune,  c'est  d'a- 
voir au  plus  haut  degré  l'esprit  de  composition  et  de  s'en 
servir  à  propos  :  comme  il  ne  s'agit  que  d'intérêts,  un  quart 
d'heure  plu^  tôt  ou  plus  tard  est  d'une  extrême  importance. 
Si  chez  tous  les  iiommes  influents  d'une  nation  dominent 
les  habitudes  de  composition  ,  il  n'y  a  plus  de  dignité  per- 
sonnelle, et  avec  le  temps  se  perd  l'indépendance  natio- 
nale. Un  des  plus  grands  malheurs  des  révolutions,  quand 
elles  sont  fréquentes,  c'est  qu'elles  amènent  tant  de  dépla- 
cements successifs,  et  donnent  tant  de  fois  le  spectacle  de  la 
vertu  défaite  et  décimée,  qu'une  conviction  générale  se 
forme  qu'au  lieu  de  résister  inutilement  il  vaut  mieux,  en 
gardant  certains  avantages,  entrer  en  composition.  La 
morale  publique  est  alors  pervertie;  les  consciences  se  tro- 
quent contre  les  places,  et  les  services  élèvent  plus  haut  que 
les  talents.  Les  hommes  sont  tenus  en  général  de  se  mon- 
trer de  facile  composition  sur  les  intérêts  qui  leur  sont 
personnels;  mais  ils  doivent  être  intraitables  sur  les  devoirs 
ijui  les  lient  à  la  société  tout  entière.  L'injure  la  plus  san- 
glante qu'on  puisse  faire  à  une  femme,  c'est  de  la  déclarer 
(le  bonne  et  facile  composition.  SAiNT-Pnosi-i:i;. 

CO.MPOSITIOX  {Droit  des  barbares),  satisfaction, 
stijjulation  qui- se  faisait  chez  les  nations  barbares  jiar  nue 
convention  réciproque  entre  les  parents  do  ia  personne  oi- 
lénsée  et  ceux  de  l'offenseur.  Celle  satisfaction  regardi-it 
celui  qui  avait  été  offensé,  s  il  por.vait  la  recevoir;  et  les 


parents ,  si  l'injure  et  le  tort  leur  était  commun ,  ou  si  par 
la  mort  de  celui  qui  avait  été  offensé ,  |a  composition  leur 
était  dévolue.  Tacite  en  parle  dans  les  mœurs  des  ancieiiâ 
Germains,  de  môme  que  la  loi  des  Frisons,  qui  laissait  le 
peuple ,  pour  ainsi  dire,  dans  l'état  de  nature,  et  où  chaque 
famille  pouvait  à  sa  fantaisie  exercer  sa  vengeance  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  été  satisfaite  parla  composition.  Depuis,  les 
législateurs  des  nations  barbares  mirent  un  prix  juste  à  la 
composition  que  devait  recevoir  celui  à  qui  l'on  avait  fait 
quelque  tort  ou  quelque  injure,  et  leurs  lois  y  pourvurent  avec 
une  exactitude  admirable. 

La  principale  composition  était  celle  que  le  meurtrier  devait 
payer  aux  parents  du  mort.  Toutesles  compositions  étaient  à 
prix  d'argent  ou  de  denrées,  dont  la  loi  arbitrait  même  la 
valeur  :  ce  qui  explique  comment  avec  si  peu  d'argent  il  y 
avait  chez  les  peuples  barbares  tant  de  peines  pécuniaires. 
Ces  lois  s'attaclièrent  à  marquer  avec  précision  la  différence 
des  torts,  des  injures,  des  crimes,  afin  que  chacun  connût 
au  juste  le  montant  de  la  composition  qu'il  devait  avoir  et 
qu'il  n'en  reçût  pas  davantage.  A  ce  point  de  vue ,  celui  qui 
se  vengeait  après  la  satisfaction  reçue  commettait  un  grand 
crime.  Un  autre  crime  était  de  ne  vouloir  point  faire  la  sa- 
tisfaction. Nous  voyons  dans  divers  codes  des  lois  de  ces 
peuples ,  que  les  législateurs  y  obligeaient  absolument. 

11  aurait  été  injuste  d'accorder  une  composition  aux  parents 
d'un  voleur  tué  dans  l'action  du  vol,  ou  à  ceux  d'une 
femme  qui  avait  été  renvoyée  après  une  séparation  pour 
crime  d'adultère.  La  loi  des  Bourguignons  ne  donnait  point 
de  composition  dans  des  cas  pareils,  et  punissait  les  parents 
qui  en  poursuivaient  la  vengeance. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  leurs  codes  des  compo- 
sitions pour  des  actions  involontaires.  La  loi  des  Lombards 
est  presque  toujours  sensée  :  elle  voulait  que  dans  ce  cas  on 
composât  suivant  sa  générosité,  et  que  les  parents  ne  pus- 
sent plus  poursuivre  la  vengeance. 

Clotaire  II  fit  un  décret  très-sage  :  il  défendit  à  celui  qui 
avait  été  volé  de  recevoir  sa  composition  en  secret  et  sans 
l'ordonnance  du  juge;  en  voici  la  raison.  Il  arriva  par  le 
laps  de  temps  qu'outre  la  composition  qu'on  devait  payer 
aux  parents  pour  les  meurtres,  les  torts,  les  injures,  il  fal- 
lut payer  en  outre  un  certain  droit  que  les  codes  des  lois 
barbares  appellent/rerfjnji,  c'est-à-dire  autant  qu'on  peut 
rendre  ce  mot  dans  nos  langues  modernes,  une  récompense 
de  la  protection  accordée  contre  le  droit  de  vengeance.  Quand 
la  loi  ne  fixait  pas  cefredum,  il  était  ordinairement  le  tiers 
de  ce  qu'on  donnait'l)Our  la  composition  ,  comme  il  parait 
dans  la  loi  des  Ripuaires;  et  c'était  le  coupable  qui  payait 
ce/redu)7i,  lequel  était  un  droit  local  pour  celui  qui  ju- 
geait dans  le  territoire.  La  grandeur  du  fredian  se  propor- 
tionna à  la  grandeur  de  la  protection  :  cela  était  simple.  Ainsi, 
le  droit  pour  la  protection  du  roi  fut  plus  grand  que  le  droit 
accordé  pour  la  protection  du  comte  ou  des  autres  juges. 
On  voit  déjà  naître  ici  la  justice  des  seigneurs.  Les  fiefs 
comprenaient  de  grands  territoires;  ceux  qui  obtinrent  des 
fiefs  en  obtinrent  tous  les  émoluments  possibles  ;  et  comme 
un  des  plus  grands  ('tait  les  prolits  judiciaires,  freda,  celui 
qui  avait  le  fief  avait  aussi  la  justice,  c'est-à-dire  le  soin  de 
faire  payer  les  comiiositions  de  la  loi,  et  surtout  celui  d'en 
exiger  les  amendes.  Ainsi  les  compositions  ont  produit  par 
filiation  les  justices  des  seigneurs. 

Ensuite  les  églises  ayant  acquis  des  biens  très-considé- 
rables firent  aussi  payer  les  droits  des  compositions  dans  leurs 
fiefs.  C'est  encore  ce  qu'on  devine  sans  peine  ;  et  comme 
ces  droits  emportaient  nécessairement  celui  d'empêcher  les 
officiers  royaux  d'entrer  dans  leurs  territoires  pour  exiger 
ces//erfrt,  le  droit  qu'eurent  les  ecclésiastiques  de  rendre 
la  justice  dans  leurs  domaines  fut  appelé  immunité  dans 
le  style  des  formules,  des  chartes  et  des  capitulaires.  Voilà 
(Juiii;  encore  roiigiiie  des  immunités  ecclésiastiques. 

Ch''  DE  Jalcourt. 
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Cliei  les  peuples  jiermaniqiies,  on  appelait  wehrgeld  la 
composition  ou  somme  que  le  meurtrier  était  tenu  de  payer 
à  la  famille  du  mort.  Ou  varie  beaucoup  sur  le  sens  étymo- 
logique (lu  mot  irehrget'J;  je  n'indiquerai  que  les  deux 
opinions  principales.  Selon  les  uns  (  Mirser,  Adelung),  il 
Tient  de  l'ancien  mot  uehre,  valeur  (aujourd'hui  icerth), 
et  signilie  littéralement  l'argent  que  \aut  un  homme.  Selon 
les  autres  ,  il  dérive  de  wefir,  uelirc,  arme,  défense  (tveh- 
ren,  empêcher;  wahren,  bewahrcn,  garantir;  warrant, 
garantie),  et  signifie  l'argent  qui  delend,  qui  garantit  la  vie 
d'un  homme  (Hulmann,  Campe).  Quoique  la  première  de 
ces  deux  exi>lications  paraisse  généralement  adoptée  par  les 
savants  qui  dans  ces  derniers  temps  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  succès  des  antiquités  germaniques ,  je  suis  porté 
à  préférer  la  seconde. 

On  a  voulu  considérer  le  icehrgeld  comme  le  signe  in- 
faillible de  la  condition  des  hommes  durant  les  cinquième , 
sixième,  septième,  huitième  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
puisqu'il  fixait  le  taux  de  la  vie  des  hommes,  la  mesure  de 
leur  valeur.  Pour  que  ce  signe  fût  exact  et  nous  révélât 
vraiment  l'état  des  personnes ,  il  faudrait  que  cet  état  eût 
été  le  seul  élément  de  la  fixation  du  wehrgeld,  que  la  vie 
des  individus  n'eût  été  évaluée  qu'en  raison  de  leur  qualité, 
de  leur  condition ,  du  rang  et  des  droits  qu'ils  possédaient 
comme  citoyens.  Le  tableau  des  diverses  compositions  pres- 
crites par  les  lois  barbares  prouvera  que  cela  n'était  point,  et 
que  le  wehrgeld  était  fort  souvent  fixé  d'après  des  considé- 
rations absolument  étrangères  à  la  condition  sociale  des  in- 
dividus. Je  n'épuiserai  pas  dans  ce  tableau  tous  les  cas  de 
composition  éuumérés  dans  les  lois  des  divers  peuples  ger- 
mains; mais  j'en  réunirai  un  assez  grand  nombre  pour  dé- 
montrer l'inexactitude  de  ce  principe  de  classification. 

Le  wehrgeld  était  de 
1800  sols  (solidi)  pour  le  meurtre  du  barbare  libre,  com- 
pagnon du  roi  {in  truste  regia),  attaqué  et  tué 
dans  sa  maison  par  une  bande  armée ,  chez  les 
Francs  saliens. 
960      1"  Le  duc,  chez  les  Bavarois  ;  2°  l'évéque,  chez  les  Al- 
lemands. 
90i:      1"  L'évéque,  chez  les  Francs  Ripuaires  ;  2°  le  Romain 
(i«  truste  regia)  attaqué  et  tué  dans  sa  maison 
par  une  bande  armée,  chez  les  Francs  Saliens. 
C40      Les  parents  du  duc,  chez  les  Bavarois. 
600       1°  Tout  homme  {in  truste  regia),  chez  les  Ripuaires; 
2°  le  même,  chez  les  Francs  Saliens  ;  3°  le  comte, 
chez  les  Ripuaires  ;  4°  le  prêtre  né  libre ,  chez  les 
Ripuaires;  5^  le  prêtre,  chez  les  Allemands;  c°  le 
comte,  chez  les  Francs  Saliens;  7°  le  sagibaro 
(espèce  de  juge)  libre,  ibid.;  8°  le  prêtre,  ibid.; 
9"  l'homme  libre  attaqué  et  tué  dans  sa  maison 
par  une  bande  armée,  ibid. 
500      Le  diacre,  chez  les  Ripuaires. 
400      1"  Le  sous-diacre,  chez  les  Ripuaires;  2°  le  diacre, 
chez  les  Allemands  ;  3"  le  même ,  cliez  les  Francs 
Saliens. 
300      1°  Le  Romain  convive  du  roi ,  chez  les  Francs  Sa- 
liens ;  2°  le  jeune  homme  élevé  au  service  du  roi 
et  l'affranchi  du  roi  qui  a  été  fait  comte  ,  chez  les 
Ripuaires  ;  3^  le  prêtre,  chez  les  Bavarois  ;  4°  le  sa- 
gibaro qui  a  été  élevé  à  la  cour  du  roi ,  chez  les 
Francs  Saliens;  5"  le  Romain  tué  par  une  bande 
armée  dans  sa  maison  ,  ibid. 
200      l°Le  clerc  né  libre,  chez  les  Ripuaires;  1°  le  diacre, 
chez  les  Bavarois;  3°  le  Franc  Ripuaire  libre; 
4"  l'Allemand  de  condition  moyenne  ;  5°  le  Franc 
ou  le  barbare  vivant  sous  la  loi  salique;  G°  le 
Franc  voyageant  chez  les  Ripuaires  ;  7"  l'homme 
affranchi  par  le  denier,  chez  les  Ripuaires. 
100      1°  L'homme  libre,  en  général,  chez  les  Allemands; 
2"  le  même,  chez  les  Bavarois;  3"  le  Bourguignon, 


l'Allemand,  le  Bavarois,  le  Frison  et  le  Saxon,  chei 
les  Ripuaires;  4°  l'homme  libre,  colon  d'une  Eglise, 
chez  les  Allemands. 
150  1°  L'o/;//Hia5,ougrand  Bourguignon,  tué  par  l'homme 
qu'il  avait  attaqué;  2°  l'intendant  d'un  domaine  du 
roi,  chez  les  Bourguignons;  3°  l'esclave,  bon  ou- 
vrier en  or,  ibid. 
100  1°  L'homme  de  condition  moyenne  (tnediocris 
homo),  chez  les  Bourguignons,  tué  par  celui  qu'il 
avait  attaqué  ;  2"  le  Romain  qui  possède  des  biens 
propres,  chez  les  Francs  Saliens;  3°  le  Romain 
voyageant,  chez  les  Ripuaires  ;  4"  l'homnie  du  roi 
ou  d'une  église,  ibid.;  5°  le  colon  {lidiis),  par 
deux  capitulaires  de  Charlemagne  (803  et  813); 
6"  l'intendant  {actor)  du  domaine  d'un  autre  que 
le  roi,  chez  les  Bourguignons  ;  7°  l'esclave  ouvrier 
en  argent ,  ibid. 
80      Les  affnmchis  en  présence  de  l'église  ou  par  une 

charte  formelle,  chez  les  Allemands. 
75      L'homme  de  condition  inlérieure  {minor  persona), 

chez  les  Bourguignons. 
55      L'esclave  barbare  employé  au  service  personnel  du 
maître  ou  à  des  messages,  chez  les  Bourguignons. 
50      Le  forgeron  (esclave),  chez  les  Bourguignons. 
45      l°Leserf  d'éghse  et  le  serf  du  roi,  chez  les  Allemands; 
2"  le  Romain  tributaire,  chez  les  Francs  Saliens. 
40      1°  Le  simple  affranchi,  chez  les  Bavarois;  2°  le  pâtre 
qui  garde  40  cochons,  chez  les  Allemands;  3"  le 
berger  de  80  moutons,  ibid.  ;  4°  le  sénéchal  de 
l'homme  qui  a  12  compagnons  {vassi)  dans  sa 
maison,  ibid.;  5°  le  maréchal  qui  soigne  12  che- 
vaux, ibid.  ;  6°  le  cuisinier  qui  a  un  aide  {junior  ), 
ibid.;  1°  l'orfèvre,  ibid.;  8°  l'armurier,   ibid.; 
9"  le  forgeron,  ibid.;  10"  le  charron,  chez  les  Bour- 
guignons. 
36      1°  L'esclave,  chez  les  Ripuaires;  2''resclave  devenu 

colon  tributaire,  ibid. 
30  Le  gardeur  de  cochons,  chez  les  Bourguignons. 
20  L'esclave,  chez  les  Bavarois. 
On  voit  clairement,  d'après  ce  tableau,  que  l'origine  et  la 
condition  des  individus  n'étaient  point  l'unique  élément  du 
wehrgeld;  les  circonstances  matérielles  ou  morales  du  délit, 
l'utilité  ou  la  rareté  de  l'homme  tué,  entraient  également  eu 
considération.  La  vie  d'un  esclave  bon  ouvrier  en  orfèvrerie 
valait  plus,  chez  les  Bourguignons,  que  celle  de  l'homme  libre 
de  condition  moyenne,  autant  que  celle  de  l'optimas,  lorsque 
celui-ci  n'avait  été  tué  qri'après  s'être  rendu  coupable  d'a- 
gression. Chez  les  Francs,  la  mort  du  Romain  attaqué  et 
tué  dans  sa  maison  par  une  bande  armée  entraînait  une 
composition  plus  élevée  que  le  simple  meurtre  d'un  FYanc. 
Qu'un  homme  eût  été  tué  à  la  cour  du  duc  des  Allemands 
ou  en  y  allant,  ou  en  revenant,  ou  en  se  rendant  chez  le 
comte  de  son  comte,  cette  circonstance  seule,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  qualité  du  mort,  triplait  le  wehrgeld  dû  par  le 
meurtrier.  Le  Romain,  le  colon,  l'esclave,  selon  leur  situa- 
tion accidentelle,  selon  le  mode  et  le  lieu  du  délit,  étaient 
souvent  estimés  plus  haut  que  l'homme  hbre  et  le  barbare. 
Sans  doute  l'origine  et  le  rang  des  individus  étaient  le 
principal  élément  de  leur  valeur  légale;  le  barbare  valait 
d'ordinaire  plus  que  le  Romain,  le  propriétaire  plus  que 
le  simple  colon,  l'homme  hbre  plus  que  l'esclave.  .Mais  ce 
n'est  point  d'uu  fait  si  général  qu'on  peut  tirer  une  classifi- 
cation complète  et  précise  des  conditions  sociales  ;  et  si  dans 
celte  étude  ou  prenait  le  wehrgeld  pour  signe  certain  de 
l'état  des  personnes,  ou  serait  conduit  aux  plus  grossières 
erreurs.  F.  GuizOT,  de  rAcadéinie  Française. 

COMPOSITIOX  (  Arts  du  Dessin  ).  Le  motVo?H;3o- 
sition,  dans  les  arts,  peut  être  regardé  comme  synonyme 
û'invention.  C'est  le  peintre  de  Piles  qui  s'en  est  servi  le 
premier  pour  exprimer  l'art  d'airanger  dans  un  tableau  les 
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figures  et  les  groupes  qui  doivent  concourir  h  bien  rendre 
le  sujet  ou  la  scène  que  l'artiste  veut  représenter.  Une 
figure  seule  peut  être  bien  ou  mal  composée,  suivant  que 
son  attitude,  les  mouvements  de  ses  membres,  les  draperies 
qui  la  couvrent,  peuvent  avoir  un  aspect  agréable  ou  incon- 
venant. Vn  artiste  en  traçant  une  figure  doit  éviter  qu'elle 
offre  trop  de  symétrie  dans  sa  pose,  il  doit  aussi  prendre 
garde  à  ce  que  les  bras  ou  les  jambes  de  l'une  de  ses  figures 
puissent  au  premier  aspect  paraître  appartenir  à  une  autre, 
ou  bien  que  les  membres  de  l'une  d'elles  offrent  une  ligne 
continue  avec  ceux  d'une  figure  voisine. 

Pour  faire  une  bonne  composition,  l'artiste,  avant  de 
prendre  le  crayon,  doit  bien  se  pénétrer  de  son  sujet;  il 
doit  lire  avec  soin  les  auteurs  qui  l'ont  traité;  et  si  c'est  un 
sujet  bistorique,  il  doit  recourir  surtout  aux  auteurs  contem- 
porains de  l'action,  afin  de  bien  connaître  le  caractère  de 
ses  personnages,  leurs  mceurs,  leurs  babitudes,  leurs  cos- 
tumes, enfin  tous  les  détails  nécessaires  pour  bien  faire  ap- 
précier l'action  qu'il  veut  représenter  et  le  pays  dans  lequel 
elle  a  lieu.  Si  lo  sujet  qu'il  veut  traiter  est  grand,  noble, 
fier,  il  doit  élever  son  âme  au  sublime,  comme  était  celle  de 
son  héros  dans  cet  instant.  S'il  veut  rendre  un  sujet  gra- 
cieux, sa  pensée,  ses  lectures,  ses  promenades,  doivent  le 
ramener  à  des  idées  riantes;  des  rochers  agrestes  et  sau- 
vages ne  sont  point  les  lieux  qu'il  doit  fréquenter  lorsqu'il 
vient  de  lire  Anacréon  ou  Catulle  ;  il  doit  s'éloigner  des 
bords  fleuris  d'un  ruisseau,  s'il  veut  traiter  la  mort  d'Hip- 
polyte. 

Au  moment  de  la  renaissance,  les  artistes  ne  se  conten- 
taient pas  dte  consacrer  leur  composition  à  une  seule  des 
actions  de  leur  personnage,  ils  semblaient,  en  quelque  sorte, 
vouloir  dérouler  sa  vie  entière,  en  offrant  aux  yeux  des  spec- 
tateurs plusieurs  scènes  fort  éloignées  les  unes  des  autres  : 
ainsi,  en  retraçant  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  ils  avaient 
soin  de  laisser  voir  par  une  fenêtre  Zacharie  recouvrant  la 
parole  au  moment  de  la  naissance  de  son  fils,  puis  par  la 
porte  de  la  prison,  on  apercevait  Hérodiade  apportant  au 
roi  la  tète  du  prophète.  De  semblables  écarts  ne  sont  plus 
permis  maintenant,  et  tandis  qu'au  théâtre  le  poète  peut 
se  soustraire  aux  lois  de  l'unité,  on  l'exige  impérieuse- 
ment de  l'artiste.  A  l'exception  de  ce  principe,  on  ne  peut 
guère  donner  de  règles  positives  pour  la  composition,  et 
l'artiste ,  suivant  qu'il  est  inspiré ,  placera  dans  son  sujet 
plus  ou  moins  de  ligures.  11  devra  néanmoins  avoir  soin  de 
ne  pas  les  séparer  toutes ,  mais  de  les  placer  par  groupes, 
puis  de  lier  ses  groupes  les  uns  aux  autres ,  et  de  les  varier 
tant  par  le  nombre  dont  il  les  composera  que  par  leur 
forme.  Raphaël,  que  l'on  cite  si  souvent  et  avec  raison 
comme  un  modèle  à  suivre,  nous  a  laissé  un  chef-d'œuvre 
qui  cependant  offre  une  grande  faute  de  composition.  C'est 
son  tableau  de  la  Transfiguration,  dans  lequel  la  scène  des 
apôtres  n'a  aucune  liaison  avec  l'action  miraculeuse  qui  a 
lieu  sur  la  montagne,  non  plus  que  la  scène  des  deux  ecclé- 
.siastiques  en  adoration  dans  l'éloignement,  et  qui  n'ont  pu 
se  trouver  au  mont  Tbabor  à  l'instant  où  Jésus-Christ  y  était 
avec  Moïse  et  Élie.  Ducuesne  aîné. 

Les  observations  précédentes  s'appliquent  autant  h  la 
sculpture  qu'à  la  peinture.  Le  cLamp  de  la  composition 
paraît  moins  étendu  pour  le  sculpteur  que  pour  le  peintre, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  bas-relief;  mais  dans  la  sculp- 
ture de  ronde-bosse  le  statuaire  a  souvent  plus  de  condi- 
tions à  remplir  pour  une  seule  figure  que  le  peintre  pour 
tout  un  tableau.  C'est  qu'un  tableau  ou  un  bas-relief  ne 
sont  destinés  qu'à  être  vus  d'un  seul  côté,  tandis  qu'une 
statue  doit  satisfaire  aux  règles  de  l'art,  de  quelque  i)()int 
qu'on  l'examine.  Quelle  sera  donc  la  difficulté  lors(iu'il 
s'agira  d'un  groupe!  Comme  chef-d'œuvre  de  ce  genre,  on 
peut  citer  celui  de  Laocoon. 

l';n  aicliitecture,  l'eflèt  d'une  bonne  composition  résulte 
prinuipalcmont  et  de  la  physionomie  qu'aura  l'eiisenihle  de 


l'édifice  que  l'on  veut  construire,  et  de  l'harmonie  parfaite 
qui  devra  exister  entre  les  différentes  parties  destinées  à 
en  former  l'ensemble.  D'ailleurs,  la  composition  se  trouve 
soumise  à  de  certaines  conditions  qui  ont  déjà  été  déve- 
loppées à  l'article  Arcmitkctlre  (  tome  I,  p.  764  ). 

COMPOSITlOiX  (  Musique  ).  C'est  l'art  d'inventer  et 
d'écrire  des  chants,  de  les  accompagner  d'une  harmonie 
convenable  ;  de  faire,  en  un  mot,  une  pièce  complète  de  mu- 
sique avec  toutes  les  parties.  La  composition  est,  pour  par- 
ler un  langage  bien  vulgaire  à  la  vérité ,  mais  bien  exact  et 
très-intelligible  ,  l'art  de  faire  de  la  musique. 

On  distingue  en  musique  deux  sortes  de  pièces  ou  compo- 
sitions :  les  compositions  libres  et  les  compositions  obli- 
gées. Dans  les  premières,  le  musicien,  se  livrant  entièrement 
à  son  imagination  ,  n'envisage  qu'une  partie  principale ,  où 
toutes  les  idées  ne  sont  liées  entre  elles  que  selon  les  règles 
du  goût  et  de  la  cohérence,  règles  auxquelles  on  peut  déro- 
ger pour  l'expression,  pour  l'effet  ou  pour  quelque  autre 
motif ,  et  où  toutes  les  autres  parties  sont  absolument  acces- 
soires :  tel  est  un  air  d'opéra ,  une  sonate ,  une  fantaisie , 
un  concerto ,  etc.  Dans  les  compositions  obligées ,  le  musi- 
cien, après  avoir  adopté  un  sujet  principal,  auquel  il  peut 
opposer  un  ou  plusieurs  contre-sujets ,  déduit  de  ces  pre- 
mières données,  selon  des  lois  très-précises,  toutes  les  par- 
ties de  la  composition  ,  qui ,  étant  également  obligées ,  ten- 
dent ,  il  est  vrai ,  à  produire  un  effet  unique  et  général ,  mais 
sans  qu'aucune  d'elles  puisse  être  considérée  comme  [)rinci- 
pale,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  successivement  accorder 
ce  titre  à  chacune  d'elles  ,  à  mesure  qu'elle  renferme  le  su- 
jet principal  ;  et  cette  considération  serait  fondée  en  raison  , 
puisque  ce  sujet  doit  toujours  ressortir. 

La  composition  se  fait  à  divers  nombres  de  parties. 
On  spécifie  ordinairement  ce  nombre  par  les  termes  de  com- 
position à  une,  deux,  trois,  quatre  parties;  mais  on 
comprend  généralement  sous  le  nom  de  composition  à 
grand  nombre  celle  qui  est  formée  de  plus  de  quatre  par- 
ties. Parmi  les  compositions  à  grand  nombre,  on  regarde 
comme  la  plus  parfaite  la  composition  à  neuf  parties;  celle- 
ci  renferme  toutes  les  autres  ;  et  quand  on  sait  bien  la  pra- 
tiquer, on  l'étend  facilement  à  un  plus  grand  nombre. 

Toute  composition  est  vocale  ou  instrumentale ,  libre  ou 
contrainte,  et  a  un  nombre  déterminé  de  parties.  Dans  la 
musique  vocale,  on  doit  d'abord  avoir  égard  à  l'étendue  des 
voix.  Dans  les  pièces  d'un  style  sévère,  dans  les  fugues  , 
dans  les  chœurs,  cette  étendue  ne  doit  pas  excéder  une 
dixième,  parce  qu'au-delà  de  cette  limite  le  choriste  crie 
dans  le  haut  ou  ne  se  fait  pas  entendre  dans  le  bas.  Dans 
lescavatines  et  autres  compositions  libres,  il  est  permis 
de  s't'tcndre  jusqu'à  une  quinzième  ;  mais  dans  tous  les  cas 
il  ne  faut  pas  que  la  voix  reste  longtemps  dans  les  sons  sur- 
aigus  ,  qu'elle  ne  doit  prendre  qu'en  passant.  Les  moyens 
extraordinaires  de  chanteurs  tels  que  Martin,  Rubini, 
M™"  Catalan! ,  îMai  i bran,  justifient  toutes  les  licences 
des  compositeurs  qui  ont  étendu  le  domaine  de  la  partie 
vocale.  Dans  la  musique  instrumentale ,  l'étendue  des  par- 
ties se  règle  sur  l'étendue  des  instrumenls. 

La  loi  de  la  variété  défend  de  répéter  dans  la  mélodie 
une  note  et  dans  l'harmonie  un  accord  de  quelque  du- 
rte  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  raisons  particulières.  Plus  la 
composition  a  de  parties,  et  plus  il  est  difficile,  sans  blesser 
les  lois  de  l'harmonie,  de  faire  franchir  à  quelques  parties 
des  intervalles  considérables,  surtout  dans  la  compo.si- 
tioii  vocale.  Après  une  pause ,  on  peut  donner  à  une  partie 
un  plus  grand  intervalle;  mais  en  général  il  faut  préférer 
les  petits  intervalles  aux  grands  ;  il  faut  surtout  éviter  de 
faire  sauter  deux  parties  à  la  fois;  et  lorsque  l'une  d'elles 
saute  ,  l'autre  doit  marcher  par  degrés,  ou  tenir  la  note,  ce 
qui  vaut  encore  mieux.  Tous  les  intervalles  difficiles  sont 
en  musique  vocalo  entièrement  exclus  de  la  mélodie ,  du 
moins  dans  le  style  sévère.  Dans  le  style  idéal,  on  peut,  eo 
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U'^ant  de  précaution  ,  en  employer  quelques-uns  dans  le 
chant  seulement ,  car  la  basse  les  rejette  tous  :  ces  inter- 
valles dilliciles  sont  la  seconde,  la  quarte,  la  (luinte  et  la 
sixte  augmentées ,  la  septit'^me  majeure  et  tous  les  intervalles 
plus  grands  que  loctave.  La  tierce  augmentée  et  son  ren- 
versement ,  la  sixte  diminuée ,  sont  entièrement  exclues  de 
toute  espiVe  de  chant.  Au  lieu  des  quatre  premiers  inter- 
valles ci  dessus  désignés  ,  on  peut  se  servir  de  leurs  renver- 
sements ,  c'est-à-dire  la  septième ,  la  quinte  ,  la  quarte  et  la 
tierce  diminuées  ;  encore,  dans  la  nuisicpie  vocale,  ne  taut-il 
les  employer  qu'avec  précaution  :  on  doit  en  dire  autant  de 
la  sixte  majeure  et  de  la  septième  mineure,  qui  sont  des  in- 
tervalles d'une  certaine  étendue.  Dans  la  nmsique  vocale,  on 
ne  peut  pas  emiilojer  plus  de  deux  quartes  de  suite;  encore 
n'est-ce  que  dans  certains  cas  et  seulement  en  montant. 
L'harmonie  d'une  pièce  doit  tendre  à  la  même  expression 
que  la  mélodie. 

Les  parties  intermédiaires  peuvent  se  croiser  lorsque  l'or- 
donnance des  motifs  et  le  dessin  du  morceau  le  demandent; 
mais  on  ne  doit  jamais  faire  surmonter  le  dessus  par  une 
partie  inférieure ,  ni  faire  passer  une  partie  intermédiaire 
sous  la  basse.  Par  la  même  raison ,  la  viole  peut  passer  mo- 
mentanément au-dessus  du  second  violon,  quand  elle  exé- 
cute des  passages  figurés  et  intermédiaires;  mais  si  elle 
double  la  basse  à  l'octave,  il  est  absolument  nécessaire  que 
sa  note  se  trouve  toujours  sous  la  partie  du  second  violon  ; 
autrement  l'oreille  ne  prendrait  |>lus  ce  redoublement  comme 
un  renfort  donné  à  la  basse ,  mafs  comme  une  suite  vicieuse 
d'octaves. 

Dans  toute  composition  ,  après  avoir  déterminé  le  ton  et 
la  mesure,  la  basse  doit  commencer  par  la  première  note 
du  ton ,  le  dessus  par  la  quinte  ou  l'octave,  rarement  par 
la  tierce  ,  et  jamais  par  un  autre  intervalle.  En  composant 
une  basse,  variez  l'harmonie  autant  que  faire  se  peut,  et 
préférez  toujours  une  liarmon\9  bien  formée,  mâle,  vigou- 
reuse, à  une  harmonie  molle,  languissante,  gauche  et  mal 
ordonnée  :  évitez  les  suites  de  tierces  et  de  sixtes  ;  il  faut 
mêler  habilement  ces  consonnances  et  les  entrecouper  de 
quintes  et  d'autres  intervalles.  Évitez  de  placer  au  grave 
non-seulement  les  dissonnances,  mais  même  la  tierce  et 
surtout  la  tierce  majeure. 

Moins  la  composition  a  de  parties,  plus  on  doit  les  rappro- 
cher ;  un  trop  grand  éloigncment  ferait  paraître  l'harmonie 
vide.  Dans  les  pièces  où  cela  convient ,  introduisez  autant  de 
bonnes  imitations  que  cela  peut  se  faire,  sans  y  mettre  pour- 
tant d'affectation  ni  d'effort.  Si  vous  faites  reposer  une  par- 
tie ,  sa  dernière  note  doit  être  consonnante  avec  toutes  les 
autres  parties,  et  to:i»ber  d'aplomb  sur  la  mesure,  car  il  ne 
faut  pas  suspendre  le  chant  sur  une  note  précédée  d'une 
note  pointée.  Ne  faites  jamais  syncoper  toutes  les  parties  à 
la  fois ,  et  qu'il  y  en  ait  au  moins  une  qui  marche  avec  la 
mesure.  Faites  reposer  de  temps  en  temps  les  parties  :  ces 
repos  sont  nécessaires  non-seulement  pour  les  voix ,  mais 
même  pour  l'oreille  et  pour  l'esprit;  un  certain  rhythme 
doit  être  observé  même  dans  ces  repos.  Ce  rhythme,  très- 
sensible  dans  le  style  idéal,  parait  l'être  moins  dans  les 
pièces  sévères ,  telles  que  fugues,  chœurs,  etc.;  néanmoins 
il  est  très-réel ,  quoiqu'on  le  sente  moins. 

Je  devrais  parler  des  licences  que  l'école  nouvelle  a 
multipliées  à  l'infini ,  et  qui  détniiraient  la  plupart  des  rè- 
gles que  je  viens  de  donner,  mais  cela  me  luènerait  beau- 
coup trop  loin  ;  d'ailleurs ,  les  élèves  ne  sont  que  trop  portés 
à  se  livrer  aux  licences,  et  la  lecture  des  partitions  de  Ros- 
sini  pourra  leur  faire  connaître  aisément  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  tenter  en  s'éloignant  de  la  route  tracée  par  les 
théoriciens.  Castu.-Dlaze. 

COMPOSITION  {Typographie),  travail  qui  consiste 
à  assembler,  rapprocher,  combiner  les  lettres  ou  carac- 
tères mobiles  pour  en  former  des  mots,  des  lignes  et  des 
pages  propres  à  l'impression.  L'ouvrier  qui  se  livre  à 
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cet  art  se  nomme  c  o  m  p  o  s  itcu  r.  Pour  l'exercer,  l'ouvrier  so 
place  devant  une  casse  divisée  en  autant  de  compartimenls 
ou  cassetins  (]u"il  y  a  de  sortes  dans  le  caractère.  La  casse , 
élevée  sur  un  billis  en  bois,  (pi'on  nomme  rang,  est  posée  .sur 
des  tasseaux  qui  permettent  de  lui  donner  à  volonté  plus  ou 
moins  d'inclinaison.  L'ouvrier  rem|)lit  sa  casse  avec  des  carac- 
tères neufs  ou  aumoyen  de  la  distribution.  Lorsque  ce  sont 
des  caractères  neufs,  les  fondeurs  les  livrant  assortis  eu  pa- 
quets ou  dans  des  cornets  de  papier,  le  compositeur  remplit 
sa  casse  en  versant  chaque  sorte  dans  son  cassetin  res- 
pectif. Autrement,  il  prend  dans  sa  main  gauche  de  la  com- 
position qui  a  déjà  servi ,  et  de  la  main  droite  distribue 
chaque  lettre  dans  son  cassetin  particulier. 

Lorsque  le  compositeur  a  rempli  sa  casse ,  il  place  sa 
copie,  c'est-à-dire  l'original  qu'il  doit  reproduire,  devant 
lui ,  sur  sa  casse ,  soit  au  moyen  d'un  poids ,  d'un  cran  fait 
à  sa  casse  ou  d'un  instrument  nommé  visorium,  tombé  en 
discrédit.  Armé  ensuite  d'un  composteur,  qu'il  tient  de  la 
main  gauche ,  il  lit  la  phrase  qu'il  va  composer  et  en  re- 
tient le  plus  de  mots  qu'il  peut;  puis  il  lève  successivement 
chaque  lettre  de  la  main  droite ,  ayant  soin  de  la  saisir  par 
la  tête ,  c'est-à-dire  du  côté  de  Vœil,  et  la  porte  dans  le 
composteur,  après  en  avoir  regardé  le  cran  pour  savoir  de 
quel  côté  il  doit  la  placer.  En  même  temps  il  rapproche  le 
composteur  le  plus  possible  de  la  main  droite  pour  abréger 
le  trajet,  et  retient  du  pouce  les  lettres  assemblées,  pendant 
que  la  main  droite  va  prendre  une  autre  lettre  pour  l'ap- 
porter à  côté  de  la  précédente ,  et  ainsi  de  suite ,  en  ayant 
soin  de  mettre  la  ponctuation ,  et  en  séparant  les  mots  par 
une  espace.  L'habileté  de  l'ouvrier  consiste  dans  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il  lit  le  manuscrit,  lève  la  lettre,  et  la 
porte  dans  le  composteur.  Un  compositeur  peut  ainsi  lever  de 
1000  à  1200  lettres  par  heure. 

Comme  on  ne  peut  pas  finir  une  ligne  en  s'arrêtant  lors- 
qu'elle est  pleine  de  lettres,  comme  il  faut  toujours  achever 
le  mot  commencé  ou  en  rejeter  une  partie  à  la  ligne  suivante, 
d'après  des  règles  générales  de  division,  il  en  résulte  qu'il 
faut,  pour  que  toutes  les  lignes  soient  de  la  même  longueur, 
augmenter  ou  diminuer  le  blanc  d'entre  les  mots  en  ajou- 
tant ou  retirant  des  espaces,  ou  en  les  changeant  contre 
de  plus  ou  moins  fortes  :  celte  opération  se  nomme  jus- 
tifier. Lorsque  la  ligne  est  ainsi  justifiée,  on  la  recouvre 
ordinairement  d'une  petite  lame  de  plomb  basse,  plus  ou 
moins  épaisse,  qu'on  nomme  interligne,  et  qui  est  de  la 
longueur  des  lignes.  Cette  interligne,  qu'on  supprime  dans 
les  ouvrages  compactes ,  est  alors  remplacée  par  un  filet , 
qu'on  enlève  à  chaque  fois.  La  première  ligne  composée,  on 
en  compose  une  nouvelle  par-dessus,  que  l'on  justifie  de 
même,  sur  laquelle  on  en  compose  une  autre,  et  ainsi  de 
suite  tant  que  le  composteur  peut  en  contenir.  On  le  vide 
alors  dans  une  galée,  petite  planche  unie,  de  forme  rectan- 
gulaire, dont  les  côtés  inférieurs  sont  garnis  d'un  tasseau 
destiné  à  retenir  les  lignes.  On  remplit  de  nouveau  le  com- 
posteur, et  l'on  réitère  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
sur  la  galée  un  nombre  de  lignes  convenu ,  ordinairement 
la  hauteur  d'une  page.  Alors  le  compositeur  en  forme  un 
paquet,  en  l'entourant  d'une  ficelle  serrée.  11  place  ce  pa- 
quet avec  précaution  sur  un  morceau  de  papier  double  ap- 
pelé porte-page,  et  déjà  11  peut  porter  d'un  lieu  à  un  autre 
ces  milliers  de  caractères  mobiles  devenus  par  ces  soins  un 
cadre  solide. 

Le  metteur  en  pages  réunit  tous  ces  paquets,  et  leur 
donne  leur  forme  définitive.  La  mise  en  pages  consiste  *. 
réduire  chaque  page  à  une  dimension  donnée,  à  mettre  à 
leur  place  les  titres,  les  notes,  les  vers,  les  tableaux,  les 
gravures,  les  blancs,  etc.,  et  à  surmonter  chaque  page  de 
son  folio  ou  titre  courant.  Ensuite  a  lieu  V imposition,  qui 
consiste  à  mettre  les  pages  dans  un  certain  ordre ,  sur  un 
marbre  (grande  plaque  de  fonte  ou  de  pierre  unie)  et  à  les 
enlourerde  garnitures  propres  à  les  tenir  dans  un  ccarto-^ 
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ment  voulu ,  et  à  les  faire  tomber  les  unes  sous  les  autres 
dans  l'impression.  On  délie  les  pages,  on  nivelle  l'œil  des  ca- 
ractères à  l'aide  d'un  taquoir,  on  serre  au  moyen  de  coins  de 
bois  entrés  de  force  entre  un  châssis  en  fer  et  des  biseaux  en 
bois,  et  l'on  obtient  uaQ  forme  solide  comme  si  elle  était 
d'un  seul  morceau. 

Pour  l'impression  de  chaque  feuille  d'un  ouvrage,  il  faut 
deux  de  ces  formes  :  l'une  contient,  dans  l'in-folio,  les 
pages  1  et  4,  l'autre  les  pages  1  et  3,  qui  sont  imprimées 
chacune  sur  le  même  côté  de  la  feuille  de  papier.  La  forme 
qui  confient  la  page  1  est  nommée  cd^é  de  première,  celle 
qui  contient  la  page  2  ,  côté  de  seconde.  Dans  l'in-S"  le  côté 
de  première  comprend  les  pages  1,4,  5,  8,  9,  12,  13  et  16, 
le  côté  de  seconde  les  pages  2,  3,  6,  7, 10,  11,  14  et  15. 

L'imposition  achevée,  on  tire  une  épreuve,  qu'on  nomme 
première  typographique,  et  qui,  après  avoir  été  lue  par  le 
correcteur,  revient  entre  les  mains  des  compositeurs,  lesquels 
doivent  réparer  chacun  les  fautes  qu'ils  ont  commises.  A 
cet  effet  la  forme  est  desserrée  sur  le  marbre.  Le  compo- 
siteur lève  les  corrections  à  faire,  et  remanie  ainsi  son 
travail,  change  les  lettres  gâtées,  etc.,  exécute  enfin  sur 
le  plomb  les  corrections  indiquées  sur  l'épreuve.  Comme 
chaque  compositeur  doit  exécuter  cette  correction  à  ses  frais, 
c'est  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  passe  que  le  bon  com- 
positeur trouve  la  récompense  de  la  supériorité  de  son  tra- 
vail. Cette  première  correction  aciievée,  les  formes  sont 
resserrées,  une  nouvelle  épreuve  est  faite  pour  aller  chez 
l'auteur,  et  les  corrections  qu'il  y  fait  sont  exécutées  de 
la  même  manière,  aux  frais  de  l'éditeur,  jusqu'à  ce  qu'eu- 
fin  le  bon  à  tirer  soit  donné.  Quelquefois,  dans  les  journaux 
notamment ,  les  épreuves  sont  faites  à  la  brosse  sur  les 
paquets  liés,  et  les  corrections  exécutées  dans  la  galée. 

La  composition  est  ordinairement  exercée  par  des  hom- 
mes; cependant  on  a  monté  des  ateliers  de  femmes,  qui 
travaillent  à  meilleur  marché ,  mais  laissent  quelquefois 
plus  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction.  Des  machines 
à  composer  ont  été  inventée-;,  comme  \e  piano  type  :  au- 
cune n'a  donné  encore  de  résultats  complètement  satis- 
faisants. L.  LOUVET. 

COMPOST ,  mot  emprunté  des  Anglais ,  et  par  lequel 
on  désigne  toute  espèce  de  mélange  fait  pour  fertiliser  la 
terre.  On  sait,  par  exemple,  que  le  fumier  des  ruminants 
est  plus  propre  aux  terres  légères  ,  et  celui  des  chevaux  et 
mulets  aux  terres  fortes;  mais  si  la  nature  des  terres  est 
intermédiaire ,  on  mêle  ces  deux  fumiers  pour  en  obtenir 
l'effet  désirable;  de  même,  lorsque  l'on  ne  possède  qu'en 
petite  quantité  les  engrais  actifs,  tels  que  le  guano,  la 
colombine,  la  fieute  des  volaillt  s,  les  marcs  détruit,  etc., 
on  se  contente  de  les  réunir  à  la  masse  des  fumiers  de  la 
ferme.  Ces  composts  habituel»  sont  ceux  de  la  petite  cul- 
ture; la  grande  peut  seule  faire  les  frais  des  couiposts  dans 
la  véritable  acception  de  ce  mot.  Ils  consistent  en  un  mé- 
lange formé  de  couches  alternatives  de  terre,  de  marne, 
de  terreau,  de  fumier  et  de  toutes  substances  animales 
ou  végétales ,  combinées  selon  la  nature  des  terres  et  des 
cultures  auxquelles  on  les  destine.  Dans  ce  mélange  il 
s'établit  une  fermentation  produisant  de  nouveaux  compo- 
sés, qui  approprient  toute  la  masse  à  la  nourriture  des  vé- 
gétaux le  mieux  possible,  et  dans  un  temps  plus  court  que 
si  chacun  des  engrais  était  employé  seul.  Ainsi,  les  ga- 
zons, les  terres  de  curage,  les  feuilles  sèches,  les  bois 
morts,  etc.,  combinés  avec  la  chaux,  sont  promptement 
convertis  en  un  terreau  que  l'on  ne  pourrait  obtenir  de  cha- 
que substance  isolée.  On  forme  ces  composts  ou  mélanges 
soit  sur  la  surface  d'un  champ,  soit  dans  une  fosse,  et  ce 
dernier  moyen  est  le  ()lus  sùi-,  en  ce  qu'il  garantit  les  ma- 
tières des  variations  de  l'atmosphère  qui  peuvent  troubler 
la  fermentation.  Elles  doivent  être  distribuées  en  couches 
de  25  à  40  confimotres,  lorsrpi'il  s'agit  de  subslauces  lé- 
gères, telles  que  les  débris  végétaux;  les  terres  et  les  manies 


doivent  être  disposées  en  moindres  couches ,  pour  éviter 
une  trop  grande  pression ,  qui  nuirait  à  l'introduction  de 
l'air,  et  par  suite  à  la  fermentation.  Sans  les  composts,  enfin, 
une  foule  de  substances  .seraient  perdues  pour  l'engrais, 
parce  qu'on  ne  saurait  les  employer  .sous  leurs  formes ,  la 
fermentation  dans  ime  masse  complexe  pouvant  seule  les 
approprier  à  la  nature  des  ferres  et  des  végétaux. 

COMPOSTELLE  ou  SALNT-JaCQUES  DE  COMPOS- 
TELLE  (  San-Iago  de  Compostella  ) ,  chef-lieu  de  la  G  a- 
li  ce,  province  d'Espagne ,  est  situé  dans  une  belle  coutréc, 
entrecoupée  de  montagnes  et  de  vallées,  entre  le  Sas  ou  la 
Noya  et  la  Sacela  ou  l'Arosa,  à  4  myriaraètres  de  la  mer. 
Cette  ville ,  défendue  par  une  citadelle ,  est  le  siège  d'un 
archevêché  et  de  Vaudiencia  real  de  la  province,  d'une 
université,  fort  peu  importante  d'ailleurs,  d'un  séminaire 
archiépiscopal,  d'un  collège  et  d'une  école  de  chirurgie.  On 
y  trouve  aussi  un  hôpital  royal.  La  grande  et  magnili(|ue 
cathédrale,  le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  important  qu'il  y  ait  en 
Espagne,  est  surtout  célèbre,  f^a  crypte  ou  église  souter- 
raine est  consacrée  au  patron  du  royaume,  saint  Jacques 
le  Mineur,  tandis  que  l'église  supérieure  est  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Jacques  le  Majeur.  La  plus  grande 
magnificence  se  remarque  dans  tous  les  détails  de  cet 
édifice.  Il  contient  surtout  de  remarquables  sculptures, 
des  vitraux  de  toute  beauté,  une  masse  de  vases  et  usten- 
siles en  or  et  en  argent,  des  autels  du  travail  le  plus  exquis; 
et  sa  tour  est  surmontée  d'une  cloche  pesant  trois  cents 
quintaux.  Le  chiffre  de  la  population  dépasse  aujourd'hui 
25,000  âmes. 

Il  y  a  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  des  fabriques  de 
soieries,  de  bas,  de  toiles,  de  cotonnades  et  de  chapeaux, 
des  teintureries,  des  tanneries  et  des  papeteries.  Il  s'y  fait, 
en  outre,  un  commerce  assez  important  en  vins,  fruits 
secs  ,  huile  d'olive  et  poissons. 

COMPOSTEUR  (du  latin  ponere ,  poser,  et  de  la 
préposition  ciim,  avec),  instrument  dont  on  se  sert  dans 
la  composition  typographique,  pour  réunir  les  lettres  afin 
d'en  former  cîes  lignes.  Il  est  composé  de  deux  bandes  de 
métal  ou  de  bois ,  le  plus  ordinairement  de  fer,  assemblées 
en  équerre  dans  toute  leur  longueur  et  comme  fermées  à 
l'une  (le  leurs  extrémités,  dans  l'angle  interne,  par  un  petit 
morceau  de  métal  soudé  à  angle  droit  en  tous  sens.  La 
bande  inférieure  est  percée  de  trous  de  loin  en  loin;  une 
clavette  à  tête  de  la  hauteur  de  l'autre  bande  glisse  tout 
le  long  de  l'instrument  ;  un  écrou  entre  dans  cette  clavette 
et  peut  jouer  librement  dans  une  rainure  pratiquée  dans  la 
clavette.  Lorsque  \à  justification  ou  la  longueur  des  lignes 
d'un  ouvrage  est  convenue,  on  met  des  interlignes  de  cette 
justification  dans  le  composteur,  ou  bien  on  compose  un 
nombre  d'H  donné.  La  tète  de  la  clavette  serre  ces  lettres  ou 
ces  interlignes  contre  le  morceau  de  fer  soudé  au  bout  du 
composteur,  et  le  tout  est  fixé  par  une  vis  qui ,  passant 
dans  un  des  trous  de  la  bande  percée,  vient  se  monter  dans 
l'écrou  de  la  clavette.  11  y  ?  aussi  des  composteurs  en  bois 
sans  clavette,  et  ne  pouvant  />ar  conséquent  se  justifier.  Ils 
se  posent  à  plat  et  présenfenl  seulement  une  petite  rainure 
dans  laquelle  on  pose  les  lettres  destinées  à  la  correction. 

Les  fondeurs  en  caractères  ont  aussi  des  composteurs,  dont 
ils  se  servent  pour  donner  aux  caractères  la  dernière  façon. 

COMPOTE.  La  cuisine  et  Toffice  se  servent  également 
de  ce  terme  pour  désigner  un  grand  nombre  de  leurs  pré- 
parations respectives.  C'est  ainsi  que  nous  faisons  des  com- 
potes de  pigeons,  de  tourtereaux,  de  ramiers,  de  perdreaux, 
d'alouettes,  etc.  L'art  consiste  à  faire  cuire  ces  diverses  piè- 
ces avec  des  carrés  de  petit-lard  et  dans  du  consommé  qu'on 
assaisonne  avec  des  cinq  racines ,  des  sept  fines  herbes  et 
des  quatre  épices. 

Les  compotes  de  fruits  sont  des  confitures  dont  la 
cuisson  n'a  pas  été  assez  forte  pour  (]ue  la  lonne  du  fruit 
lut  dénaturée,  et  qui  par  cette  préparation  en  conservent 


COMPOTE  —  COMPRESSTBILITË 


ii  peu  près  toute  la  saveur  originelle ,  ainsi  que  la  fraidieur 
et  le  jiarfuni;  avantage  que  n'ont  jamais,  au  mùme  degré, 
les  coulitures  propronieut  clite^ ,  et  encore  moins  les  confi- 
tures sèches  ou  conserves.  Les  couipotes  doivent  tHres  ser- 
vies et  mangées  !e  plus  tôt  possible,  c'est-à-dire  cpielques  heu- 
res après  leur  préparation.  Vingt-ciuatre  heures  suffisent  pour 
leur  faire  perdre  de  leur  bon  goilt.  Ou  peut  faire  des  com- 
potes avec  presque  tous  les  fruits  connus.  Cette  pré[)aralion 
les  rend  plus  digestibles.  Le  rhum,  les  meilleurs  vins,  Tau  ■ 
gélique,  la  vanille,  le  candi,  la  bigarrade,  le  cédrat,  la 
crème  fouettée,  le  verjus,  la  pistache,  etc.,  sout  des  ingré- 
dients employés  avec  succès  pour  relevai-  la  saveur  des 
compotes. 

[  Voici  d'ailleurs  la  manière  de  procéder  pour  quelques 
fruits  : 

Compote  de  pommes  blanches.  Coupez  des  pommes  par 
moitié,  ôtez  les  pépins  et  leur  capsule;  arrangez  dans  une 
poêle,  la  peau  en  dessus;  mettez  du  sucre  plus  ou  moins, 
à  votre  goût,  et  assez  d'eau  pour  qu'elles  puissent  cuire 
dans  un  liquide.  Vous  les  retournerez  une  fois  pendant  la 
cuisson.  —  Compote  de  ponwies  pelces.  Pour  cette  com- 
pote, on  choisit  l'espèce  dite  reinette.  On  ajoute  ici  un  jus 
de  citron  à  la  prescription  précédente  —  Compote  de  pom- 
mes fordes.  Pommes  de  reinettes  qu'on  laisse  entières, 
en  vidant  les  pépins  et  enveloppes  à  l'aide  d'un  petit  cou- 
teau. On  fait  cuire  avec  du  sucre.  Ce  n'est  que  lorsque  les 
pommes  ont  été  dressées  sur  le  compotier,  qu'où  y  intro- 
duit des  confitures  :  le  sirop  dans  lequel  les  pommes  ont 
été  cuites  se  réduit  à  consistance  de  gelée,  et  on  le  verse 
sur  le  compotier.  — Compote  de  poires  de  martin-scc  ou 
demcssire-jean.  Pelez  ou  ne  pelez  pas,  ad  Ubituvi.Metlcz- 
les  dans  un  petit  pot  de  terre ,  avec  un  morceau  d'étain  fin 
pour  les  rougir.  On  cuit  dans  ce  pot  avec  plus  ou  moins  de 
sucre  et  un  morceau  de  cannelle.  —  Compote  de  fraises. 
Faites  un  fort  sirop  de  sucre,  que  vous  étumerez  soigneu- 
sement. Prenez  de  belles  fraises,  point  trop  mûres  et  bien 
épluchées,  lavées  et  égouttées;  on  leur  fait  faire  seulement 
un  bouillon  dans  ce  sirop,  alùi  de  les  conserver  entières. 
Il  en  est  de  même  pour  les  compotes  de  groseilles  et  de 
framboises.  —  Compote  de  verjus.  Prenez  du  verjus  peu 
avancé,  fendez  chaque  grain  pour  en  extraire  les  pépins  à 
la  pointe  du  couteau.  Jetez  dans  de  l'eau  presque  bouillante. 
Quand  le  verjus  pâlira,  ôtez  du  feu,  et  versez  dessus  un 
peu  d'eau  froide;  le  verjus,  après  refroidissement,  verdira 
de  nouveau.  Faites  un  sirop  de  sucre  épais,  mettez-y  le 
verjus  reverdi,  et  donnez  deux  ou  trois  bouillons,  en  écu- 
mant  soigneusement.  —  Compote  de  cerises.  Coupez  le 
bout  des  queues  des  cerises ,  et  mettez-les  dans  un  poêlon, 
avec  un  demi -verre  d'eau  et  un  quarteron  de  sucre.  Donnez 
seulement  deux  bouillons.  —  Compote  d'abricots  verts  et 
d'amandes  vertes.  Faites  faire  deux  bouillons  à  de  l'eau 
aiguisée  d'un  peu  de  sel  de  soude  ;  blanchissez-y  vos  abri- 
cots verts  et  amandes;  relevez  sur  une  écumoire,et  frottez 
bien  les  fruits  à  la  main  pour  enlever  le  duvet.  Jetez-les  dans 
de  l'eau  fraîche.  Ayez  de  l'eau  bouillante  pure  dans  une  autre 
poêle;  faites-y  coire  les  fruits  tîiés  de  cette  eau  fraîche. 
Retirez  du  feu ,  lavez  de  nouveau  à  l'eau  fraîche ,  et  ensuite 
faites  bouillir  lentement  dans  un  sirop  de  sucre  épais. 
—  Compote  d'abricots prcsqiiemûrs, dite  àlaportugavie. 
Prenez  des  ahriœts  presque  mûrs ,  fendez-les  par  moitié  et 
()tez  les  noyaux  ;  mettez  du  sucre  dans  le  fond  d'un  plat , 
avec  peu  d'eau;  arrangez  dessus  les  abricots,  et  placez  sur 
un  petit  feu  ;  faites  bouillir.  —  Compotes  de  toutes  sortes  de 
fruits  grillés.  On  fait  dans  ce  cas  réduire  le  sirop  de  sucre 
presque  en  caramel,  et  on  y  retourne  entons  sens  les  fruits; 
cpiiind  ceux-ci  commencent  à  s'attacher  au  poêlon,  on  les 
ixilève. 

On  fait  d'ime  manière  analogue  des  compotes  de  citrons , 
d'oranges,  de  bergamotes,  de  coings,  de  raisins,  de  mar- 
rons,  de  groseilles  vertes,  etc.,  etc.      PtLOtzi:  père.] 
di<:t.  de  la  co.NVcr.s.  —  t.  vi. 
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CO.^IPRÉIlE\SIO\,  facuHé  de  comprendre,  de  per- 
cevoir. Comprendre,  selon  Diderot,  c'est  apercevoir  la  liaison 
des  idées  dans  un  jugement,  ou  la  liaison  des  propositions 
dans  un  raisonniMuent. 

En  l()gi(iue,  compréhension  se  dit  de  la  totalité  des  idées 
particulières  qui  entrent  dans  une  idée  composée;  c'est  le 
totus  des  Latins,  tandis  que  Vexteusion  est  l'ensemble  des 
individus  auxquels  l'idée  totale  convient,  et  repond  en  latin 
h  omnis.  Augmentez  la  compréhension  d'une  idée,  oison 
extension  diminuera;  agrandissez  l'extension,  et  la  com- 
préhension va  se  restreindre.  Par  exemple,  la  compréhen- 
sion de  l'idée  A'èlre  est  très-bornée ,  attendu  sa  simplicité; 
mais  son  extension  est  immense,  puisqu'elle  embrasse  tout 
ce  qui  a  existé ,  tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  peut  exister. 
Descendons  d'un  degré ,  et  à  Vétre  en  général  substituons 
Yétre-homme  ;  il  l'idée  d'exi.-tence  se  joint  l'idée  du  mode 
d'existence;  la  compréhension  s'est  donc  accrue,  mais  l'ex- 
tension s'est  resserrée,  puisqu'au  lieu  du  tout,  elle  ne  ren- 
ferme plus  qu'une  partie.  Descendons  encore,  et  en  place 
de  Vêtre-homme  mettons  Vétre-hotnme- européen,  nous 
obtiendrons  le  même  résultat  :  ce  qui  a  (ait  dire  que  la 
compréhension  et  V extension  sont  toujours  en  i-aison  in- 
verse l'une  de  l'autre.  Ajoutons  que  ce  qui  est  vrai  d'une 
idée  sous  le  rapport  de  la  compréhension  ne  l'est  pas  néces- 
sairement sous  celui  de  l'extension,  et  récii)roquement. 
Quand  je  dis  :  Vhomme  est  mortel,  cela  signifie  que  tous 
les  individus  compris  dans  l'idée  homme  sont  soumis  à  la 
mort,  mais  la  force  intelligente,  élément  principal  de  l'être 
humain,  doit-elle  tomber  dans  la  même  dissolution  que  le 
corps  organisé  qui  la  sert?  De  Rciffe.\berg. 

En  théologie,  compréhension  indique  l'état  de  ceux  qui 
jouissent  de  la  vision  béatifique  dans  le  ciel,  et  qu'on  appelle 
compréhenseurs ,  par  opposition  à  ceux  qui  vivent  sur  la 
terre  et  qu'on  aiipelle  voyageurs. 

En  rhétorique ,  c'est  un  trope  par  lequel  on  donne  au 
tout  le  nom  de  la  partie,  ou  à  la  partie  le  nom  du  tout  :  ce 
que  d'autres  nomment  sijnccdocheou  m  étony  m  i  e;  ou  à 
une  chose  un  nombre  déterminé  pour  un  nombre  indéterminé, 
comme  :  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois  ;  il  est  dix  fois  trop  grand. 
C'est  ainsi  que  Boileau  dit  : 

fingt  fois  sur  le  mclier  remettez  votre  ouvrage  ; 

Que  Molière  fait  dire  à  M"*'  Pernelle  : 

Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père; 

Enfin,  que  Voltaire  dit  de  l'Angleterre,  en  parlant  du  règne 
d'Elisabeth  : 

Sarce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périreut. 
Sur  ce  trône  t^lissant  dont  cent  rois  desceudu-ent , 
[me  fcmine  à  ses  pieds  enchaiuait  les  deslius. 

COMPRESSE.  On  nomme  ainsi  une  pièce  de  linge 
plus  ou  moins  grande  destinée  à  envelopper  les  parties 
bles.sées,  et  à  maintenir  à  la  surface  des  plaies ,  ou  autour 
des  membres,  différents  topiques,  ou  simplement  à  les  re- 
couvrir. Les  compresses  doivent  être  de  linge  fin,  plus  ou 
moins  fort,  selon  la  partie  sur  laquelle  on  veut  les  appli- 
quer. Sous  différentes  formes  elles  sont  de  l'utilité  la  plus 
immédiate  en  chirurgie  ;  on  les  AW.  fenètrées  lorsqu'on  les 
perce  de  trous  pour  permettre  un  contact  plus  immédiat 
des  substances  médicamenteuses  superposées;  longuette.-,, 
cpiand  elles  sont  longues,  fines,  étroites;  graduées,  quand 
on  les  a  repliées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes,  comme 
seraient  les  plis  inégaux  d'un  éventail,  afin  d'exercer  la  com- 
pression plus  facilement  sur  certaines  parties.  Les  compresses 
doivent  être  sans  ourlet  au  milieu,  de  peur  de  froisser  les 
tissus,  et  pardessus  tout  d'une  extrême  propreté. 

COMPRESSIBILITÉ,  propriété  (pi'ont  les  corps  de 
pouvoir  diminuer  de  volume  lorsqu'on  les  soumet  à  une 
compression  suffisante.  Quand  un  corps  pi ésente  des 
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vides  nombreux,  comme  de  la  mie  de  pain,  par  exemple, 
ii  est  éminemment  compressible.  D'un  autre  côté,  les  corps 
les  plus  denses  ont  leurs  moiocules  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  espaces  plus  ou  moins  grands  (  voyez 
PonosiTt)  que  la  compression  resserre ,  en  laissant  écliapper 
du  calori(|ue,  qui  se  trouve  c\|Mimé  comme  l'eau  d'une 
éponge  sous  la  main  qui  la  presse.  Kn  théorie,  tous  les 
corps  sont  donc  compressibles.  Seulement,  les  liquides  le 
.<;ont  beaucoup  moins  (jue  les  solides  et  les  gaz  :  aussi  les  re- 
f^ardc-t-on  dans  rapi)licalion  comme  incompressibles,  bien 
qu'ils  ne  le  soient  réellement  [)as.  Il  ne  peut  y  avoir  d'in- 
compressible que  les  atomes. 

Les  villes  disséminés  dans  l'intérieur  des  corps  sont  donc 
ou  des  pores  ou  le  résultat  d'une  organisation  qui  établit  des 
canaux  de  circulation,  des  tissus  libreux,  di\ ers  appareils 
nécessaires  aux  fonctions  des  corps  vivants.  Quelques  parties 
de  ces  cor[)s  conservent  leur  structure  organique  après  avoir 
été  détachi'es  et  préparées  par  les  arts  ;  telles  sont  les  peaux, 
les  matières  textiles,  etc.  :  elles  sont  donc  compressibles  , 
et  souvent  employées  à  des  usages  où  cette  propriété  est 
indispensable,  comme  le  calfatage,  certaines  obturations 
dans  les  machines  et  plusieurs  autres   analogues  qui  sont 
coiilinuellement  sous  nos  yeux.  On  sait,  par  exemple,  que 
si  le  liégc,  ou,  ])lus  exactement,  l'écorce  de  cet  arbre,  n'était 
pas  compressible,    on  ne  pourrait  en  faire  des  bouchons. 
Les  vides  de  la  porosité  des  corps  ne  les  rendent  pas  propres 
à  céder  de  la  môme  manière  à  une  pression  médiocre  :  ce- 
pendant, ils  ne  sont  pas  réellement  incompressibles,  mais  les 
f(jrces   nécessaires  |iour  les  comprimer   sensiblement  sont 
hors  des  limites  de  nos  expériences.  Dans  la  pratique  des 
arts,  on  peut  observer  que  des  corps  d'une  dureté  médio- 
cre, des  bois  même  ,  supportent  des  charges  énormes  sans 
qu'on  y  remarque  aucun  affaissement.  Au  pont  de  la  Con- 
corde, la  pression   exercée  sur  quelques-uns  des  joints  est 
de  200,000  kilogrammes  par  mètre  carré.  Des  pierres  moins 
diu-es  que  celles  de  ce  pont  snpjwrtent,  depuis  la  consolida- 
lion  de  notre  globe,  le  poids  des  plus  hautes  montagnes, 
poids  qui  surpasse   en  plusieurs  lieux   8,000,000  de  kilo- 
grammes par  mètre  carré,  et  cependant  leur  densité  ne  sur- 
passe [)as  celle  des  pierres  de  môme  nature  que  l'on  trouve 
à  la  surface  de  la  terre.  On  observe  tcpendiuit  que  les  mé- 
taux ductiles  sont  susceptibles  d'une  certaine  diminution  de 
volume  p.îr  l'effet  de  la  percussion  ou  du  laminage  à  froid. 
Unecelel):e  expérience  de  l'Académie  f/e/  Cunentoa.  sou- 
vent été  citée  pour  prouver  l'incompressibilité  de  l'eau  :  on 
disait  qu'une  boule  d'or  exactement  remplie   de  ce  liquide 
ayant  éti';  soumise  à  l'action  d'une  presse,  lorsque  la  forme 
spliéri(iue  fut  un  peu  aplatie  par  la  compression,  on  vit  l'eau 
suinter  à  travers   les  pores   du  métal.   Comme  ce  fait  est 
rapporté  sans  analyse  et  sans  application  du  calcul,  on  n'en 
peut  rieu  conclure,  sinon  que  l'or  n'est  pas  imperméable  à 
l'eau ,  lorstjue  son  épaisseur  est  réduite  à  celle  de  la  boule 
mise  en  expérience.  Pour  savoir  si  l'eau  ne  subit  pas  alors 
ime  légère  diminution   de  volume ,  il   fallait  une  mesure 
exacte  de   capacité  de  la  boule  avant  et  après  l'aplatisse- 
ment, et  pour  cette  opi'ration  ,  des  arts  plus  avancés  qu'ils 
ne  l'étaient  à  cette  époque.  .Aujourd'hui,  du  reste,  la  com- 
pressibilité  des  liquides  n'est  plus  mise  en  doute  :   on  l'a 
même  calculée  pour  l'eau,  et  on  a  trouvé  que  ce  fluide  ne 
se  comprime  que  de  .^tlo'„  poiir  chaque  atmosphère. 

On  démontre  la  compressibilité  des  gaz  et  des  vapeurs 
par  l'expérience  vulgaire  du  briqu  et  à  air.  Cette  pro[iriété, 
jointe  à  leur  élasticité,  est  la  source  de  nombreuses  ap- 
plications (  voyez  Compression  ).  De  plus,  la  diminution  de 
volume  de  ces  corps  c^t  soumise  à  une  loi  remarquable,  qui 
porte  le  nom  de  loi  de  Ma  riotte.  Certains  gaz  peuvent  être 
iimenés  à  l'état  liquide  par  une  pression  très-forte. 

La  compressibilité  de  l'air  a  trouvé  plusieurs  enqilois  dans 
l'industrie.  Cette  propriété  de  l'air  a  suggéré  l'idée  de  com- 
p^imer  isolement  les  gaz  ;  et  ce  n'est  [las  sans  étonnement 


qu'on  a  obtenu  de  la  sorte  un  refroidissement  de  20,  50  et 
même  de  90  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro ,  froid  si 
intense  que  tous  les  liquides  et  certains  gaz,  lluides  naturel- 
lement invisibles,  sont  congelés  et  comme  solidifiés  ,  entre 
autres  le  gaz  acide  carbonique.  C'est  un  phénomène  surpre- 
nant que  'fbilorier,  et,  après  lui,  MM.  Faraday  et  Dumas, 
ont  rayé  de  la  liste  incessamment  plus  courte  des  impossi- 
bilités. 

COMPRESSION,  action  de  comprimer.  Ce  mot  diffère 
de  celui  de  pression,  en  ce  qu'il  s'entend  de  l'action  de  deux 
agents  au  moins  qui  agissent  simultanément  sur  un  objet, 
pour  en  resserrer  les  parties,  en  diminuer  le  volume,  tandis 
que  le  mot  pression  marque  seulement  les  effets  produits 
par  un  seul  agent.  Ainsi,  on  dira  bien  la  pression  que  le 
poids  de  l'atmosphère  exerce  sut  la  surface  d'un  liquiile; 
comme  on  dirait  bien  encore  :  cette  lame  de  métal  a  été 
aplatie  par  la  compression  des  rouleaux  d'un  laminoir. 

On  peut  distribuer  les  machines  de  compression  en  deux 
classes  principales  :  1°  celles  dans  lesquelles  la  compres- 
sion est  lebut,  telles  que  les  presses,  quelque  soit  l'agent, 
le  balancier  pour  frapper  la  monnaie,  la  presse  hy- 
draulique, etc.;  2"  les  machines  dans  lesquelles  la  com- 
pression n'est  que  le  moyen,  comme  le  briquet  à  air, 
les  pompes,  le  fusil  à  vent;  mais  le  nom  de  muclwie  de 
compression  est  plus  spécialement  réservé  à  une  machine 
qui,  disposée  comme  la  machine  pneumatique,  <igit  en 
sens  inverse;  c'est-ii-dire  qu'elle  comprime  l'air  que  celle-ci 
raréfie.  Il  suflil,  pour  obtenir  ce  nouveau  résultat,  de  renver- 
ser la  disposition  des  soupapes  de  la  machine  pneumatique, 

La  compression  exercée  sur  une  partie  du  corps  y  gêne 
le  cours  du  sang;  prolongée ,  elle  y  suspend  l'influence 
nerveuse,  et  ne  tarde  pas  à  causer  une  douleur  plus  ou 
moins  forte.  Si  cette  action  continue ,  rinflammation  se 
déclare,  et  peut  être  suivie  de  gangrène,  surtout  lorsque  le 
sujet  est  faible  ou  déjà  malade.  Cependant  une  compression 
sagement  conduite  est  souvent  employée  comme  moyen  de 
traitement.  Tantôt  on  l'exerce  graduellement,  de  manière 
à  oblitérer  peu  à  peu  les  vaisseaux  malades  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  agit  dans  le  traitement  des  anévrismes.  D'autres 
fois,  la  compression  est  plus  subite,  comme  dans  les  a  m  p  u- 
tations,  où  l'on  comprime  l'artère  principale  du  membre, 
afin  d'y  suspendre  le  cours  du  sang  et  d'en  prévenir  la  trop 
grande  effusion.  Enfin,  tout  le  monde  a  pu  voir  pratiquer 
la  compression  dans  la  plus  simple  de  toutes  les  opérations, 
la  saignée.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'exerce  au  moyen 
d'une  simple  bande  ;  dans  d'autres,  il  faut  recourir  au  lo  u  r- 
n  i  q  u  e  t ,  à  divers  bandages,  etCi 

Le  mot  compression  prend  aussi  un  sens  figuré.  Les  lois 
de  compression  sont  celles  qui  ont  pour  but  d'étouffer  les 
libertés  d'un  peuple.  Mais,  dans  l'ordre  moral  comme  dans 
l'ordre  physique, 

La  furce  coiD[)rimce  est  celle  qui  détruit. 

CO:\iPIlOMIS.  Voyez  Arbitrage. 

COMPTABILITÉ.  On  désigne  sous  ce  nom  collectif 
l'ensemble  des  comptes  et  des  livres  d'une  administration 
publique  ou  particulière.  Ce  mot  est  synonyme  de  tenue  des 
livres,  et  l'on  dit  indifféremment  la  tenue  des  livres  on  la 
comptabilité  d'un  commerçant  ou  d'une  administration. 
Rien  n'est  plus  important  qu'une  comptabilité  régulière  ;  elle 
produit  dans  les  administrations  où  elle  est  bien  organisée 
un  ordre  qui  facilite  leur  marche,  et  pour  le  négociant  elle 
est  un  flambeau  qui  l'éclairé  sur  sa  vraie  position ,  et  lui  sert 
à  se  diriger  dans  ses  opérations  commerciales.  Une  conipta- 
bilifé  vicieuse,  au  contraire,  a  les  conséquences  les  plus 
graves.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux  commer- 
çants et  aux  administrateurs  en  général  d'apporter  le  plus 
grand  soin  à  leur  tenue  de  livres,  et  leur  conseiller  une  mé- 
thode <pii  leur  donne  des  renseignements  complets  sur  leur 
situation ,  et  présente  des  résultats  d'une  précision  malhéniii- 
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tique  :  nous  voulons  parler  de  la  tenue  des  lirrexen  parfic  > 
double. 

L'objet   Jcs  comptables  qui  tiennent  des  écritures  régu- 
lières est  moins  encore  d'obéir  à  la  loi ,  qui  leur  prescrit  | 
ce  devoir  sous  les  peines  les  plus  sévères,  que  de  se  rendre  | 
compte  à  eux-mêmes ,  et  de  connaître  dune  manière  dis-  j 
tincte  l'argent  qu'ils  reçoivent  et  déboursent ,  les  lettres  de  { 
cliange,  billets,  etc.,  qu'ils  reçoivent  et  donnent  en  paye-  } 
ment,  leurs  bénellces  et  leurs  perles,  ainsi  que  ce  qui  leur 
est  dû  par  chaque  personne  avec  laquelle  ils  ont  un  compte,  | 
et  ce  qu'ils  doivent    eux-mêmes.   Ils   ont  donc  adopté  les  ' 
méthodes  propres  à  leur  donner  ces  renseignements  d'une 
manière  positive  et  développée.  Ces  méthodes  se  réduisent  à  1 
deux  :  la  partie  simple  et  la  partie  double  {voyez  Livres 
i>E  Commerce)  ;  mais  au  fond  il  n'y  en  a  qu'une ,  car  les  écri-  I 
tures  de  ce  qu'on  appelle  la  partie  simple,   consistant  pour  j 
la  plupart  dans  les  notes  inscrites  sur  les  livres  auxiliaires,  | 
ne  peuvent  être  considérées  comme  assujetties  à  des  règles,  j 
iii  conmio  composant  un  système  général  de  comptabilité. 
Eilmond  Degrange. 
La  comptabilité  publique  est  l'ensemble  des  règles  qui 
gouvernent  le  maniement  des  deniers  publics  et  des  matières 
appartenant  à  l'État.  Après  que  le  budget  a  été  voté  par  le 
corps  lépvlatif,  accepté  par  le  sénat  et  promulgué  par  le 
cliefde  l'État,  chaque  ministre  dispose  pour  son  département 
des  crédits  qui  lui  sont  ouverts,  soit  par  lui-même,  soit  par 
des  sous-ordonnateurs  en  vertu  d'une  délégation.  Avant  de 
délivrer  l'ordre  de  payement ,  le  ministre  ou  le  sous-ordon- 
nateur arrête  la  liquidation  de  la  créance,  c'est-à-dire  qu'il 
reconnaît  si  elle  est  réelle,  quelle  est  sa  quotité,  etc.  Les  or- 
donnances de  payement  sont  ensuite  adressées  au  ministère 
des  finances.  Une  branche  du  service  de  ce  ministère,  la 
direction  du  mouvement  général  des  fonds,  met  en  paye- 
ment les  ordonnances  des  ministres,  après  s'être  assurée 
qu'elles  portent  sur  un  crédit  régulièrement  ouvert,  et  qu'elles 
ne  dépassent  pas   les  limites  des  distributions  mensuelles. 
A  Paris,  c'est  le  payeur  des  dépenses  centrales  du  trésor 
qui  acquitte  les  dépenses,  sur  l'avertissement  que  lui  transmet 
la  direction  du  mouvement  général  des  fonds  et  sur  la  pro- 
duction des  pièces  justificatives,  au  moyen  de  mandats  sur 
le  caissier  central  du  trésor.  Ces  mandats  doivent,  en  outre, 
être  visés  par    des   agents  du   contrôle  général.    Dans  les 
départements,  c'est  en  général  le  payeur  du  trésor  pu- 
blic qui  acquitte  les  dépenses;  mais  afin  de  ne  pas  obliger 
les  créanciers  de  l'État  à  se  déplacer  et  à  se  rendre  au  chef- 
lieu  du  département,  on  a  fait  participer  au  payement  des 
dépenses  publiques  des  agents  de  recette,  comme  les  rece- 
veurs généraux  et  particuliers   des  finances,  les  receveurs 
de  l'enregistrement ,  du  timbre  et  des  domaines,  ceux  des 
douanes  et  des  co-nUiliulions  indiiectos,  et  les  directeurs  des 
postes  ;  enfin,  dans  certaines  localités,  où  les  .services  des 
départements  de  la   guerre  et  de  la  marine  nécessitent  des 
payements  considérables,  il  y  a  des  préposés  spéciaux,  des 
payeurs.  Les  payeurs  des  départements  ne  payent  pas  seule- 
ment en  manilats,  mais  avec  des  fonds  qu'ils  reçoivent  des  1 
receveurs  généraux  en  vertu  des  lettres  de  crédit  délivrées  ! 
par  la  d-rection  du  mouvement  général  des  fonds.  Ils  doi-  \ 
vent  vérifier  si  l'ordonnancement  est  régulier,  se  faire  pré-  ! 
senter  les  piècesjustificalives,et,  ainsi  que  le  payeur  central, 
ne  point  payer  .s'il  existe  une  opposition.  En  général,  toute 
créance  sur  l'État  doit  être,  à  peine  de  déchéance,  liquidée,  | 
ordonnancée  et  payée  dans  un  délai  de  cinq  ans  à  compter  I 
de   l'exercice   auquel  elle  se  rattache,  et   de  six  ans  si  le  j 
créancier  réside  hors  d'Europe,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  em-  ^ 
pêchement  par  le  fait  de  l'administration  ou  par  suite  de  \ 
pourvois  formés  devant  le  conseil  d'État.  Quant  aux  recettes 
de  l'État,  la  perception  est  dans  les  attributions  du  ministère  : 
des  finances.  Elle  s'opère  .sous  la  direction  suprême  du  chef 
de  ce  département  par  les  jececfwr.ç  f/es  domaines  et  les  ?-e-  ' 
ceveurs  généraux  des  finances  pourlcs  revenusdu  domaine; 


par  WS'percepteurs,  les  receveurs  particuliers  et  généraujc 
des  finances  pour  les  contributions  directes;  par  les  rece- 
veurs des  contributions  i)idirectes ,  par  ceu\  de  l'enregis- 
trement, du  timbre,  des  domaines,  des  douanes,  des  sels, 
des  tabacs,  et  par  les  directeurs  des  postes  pour  les  impôts 
indirects.  Tous  ces  fonctionnaires  sont  tenus  de  versera  des 
époques  fixes  entre  les  mains  des  receveurs  des  finances  de 
leur  arrondissement  les  fonds  qui  restent  dans  leurs  caisse 
après  le  payement  des  dépenses  qu'ils  ont  été  autorisés  à 
acquitter.  A  Paris,  c'est  le  caissier  central  qui  est  l'agent 
des  recettes  au  trésor.  Enfin  quelquefois,  notamment  aux 
armées,  les  payeurs  du  trésor  sont  agents  de  recette. 

Pour  ce  qui  est  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  ces  di- 
■vers  agents,  sans  parler  des  ministres  ordonnateurs,  qui  ne 
sont  justiciables  que  des  chambres  législatives,  il  est  procédé 
directement  ou  en  appel  au  jugement  de  leur  comptabilité 
par  la  cour  des  comptes.  Il  existe  en  outre  au  ministère 
des  finances,  sous  le  nom  de  direction  de  la  comptabilité 
générale,  une  section  intérieure  à  laquelle  les  agents  de  re- 
cette et  de  payement  adressent  à  des  intervalles  rapprochés, 
au  plus  tard  tous  les  mois,  le  relevé  de  leurs  opérations 
avec  les  pièces  à  l'appui.  La  comptabilité  générale  des  fi- 
nances vérifie  et  transmet  à  la  cour  des  comptes  les  comptes 
individuels  de  tous  les  comptables  des  finances;  elle  y  joint 
le  compte  spécial  des  opérations  constatées  par  viiemeiitsde 
comptes,  et  les  résumés  généraux  qui  servent  de  base  aux 
contrôles  prescrits  par  l'ordonnance  du  9  juillet  182C,et 
aux  déclarations  par  lesquelles  la  cour  certifie  la  conformité 
des  résultats  de  ses  arrêts  sur  les  comptes  individuels  avec 
les  comptes  rendus  par  les  ministres.  Elle  met  tous  les  ans 
sous  les  yeux  de  la  commission  instituée  par  l'ordonnance 
du  10  décembre  1823,  commission  composée  de  sept  membres 
pris  dans  le  conseil  d'État  et  la  cour  des  comptes,  les  docu- 
ments nécessaires  pour  arrêter  les  écritures  de  la  comptabi- 
lité générale  des  finances  et  en  reconnaître  la  concordance 
avec  toutes  les  comptabilités  élémentaiies  des  ordoimateurs 
et  des  cora)itables. 

Quant  à  la  comptabilité  en  matières ,  elle  repose  sur  des 
procès-verbaux  d'entrée  et  de  sortie  des  matières,  sur  le 
visa  d'agents  spéciaux  pour  ces  entrées  et  sorties,  sur  des 
récolements  et  des  inventaires  qui  ont  lieu  au  moins  une  fois 
par  an.  Au  jugement  des  hommes  spéciaux,  cette  dernière 
comptabilité  n'est  pas  encore  assise  sur  des  bases  certaines, 
comme  la  comptabilité  en  deniers.  Du  reste,  les  comptes  des 
matières  sont  imprimés  et  soumis  au  corps  législatif  a 
l'appui  des  comptes  généraux. 

La  comptabilité  militaire  a  pour  objet  l'administration 
des  fonds  consacrés  à  l'entretien  des  troupes  ,  et  la  justifica- 
tion de  leur  emploi.  La  somme  versée  dans  la  caisse  du  ré- 
giment, sur  la  commande  et  le  reçu  du  conseil  d'administra- 
tion, est  mise  sous  la  responsabilité  du  capitaine-trésorier, 
qui  distribue  tous  les  cinq  jours  les  fonds  dus  aux  soldats, 
à  titre  de  prêt.  On  délivre  ces  fonds  en  présence  de  l'offuier 
de  semaine  de  chaqtie  compagnie,  qui  les  porte  direcltment 
chez  le  capitaine-agent  responsable  des  deniers.  Il  a  sous  ses 
ordres  un  sergent-major  et  un  fourrier  chargés  de  tenir  au 
courant  le  compte  de  chaque  homme,  et  d'inscrire  tous  les 
effets  qui  sont  distribués  sur  le  livret  du  soldat  et  sur  In 
main-courante. 

La  comptabilité  générale  du  corps  reste  sous  la  direction 
spéciale  du  major,  et  les  comptes  de  cbaque  compagnie  sont 
réglés  cbaque  trimestre  par  le  capitaine-trésorier,  sur  des 
feuilles  de  journées,  dressées  par  le  sergent-major,  et  qui 
portent,  journée  par  journée,  la  fonction  dans  laquelle  chaque 
soldat  s'est  trouvé,  et  la  solde  à  laquelle  il  avait  droit.  Pour 
le  contrôle  général,  l'intendance  militaire  vérifie  les  comptes 
des  régiments  ;  ces  comptes  sont  ensuite  envoyés  au  ministre 
de  la  guerre ,  et  de  là  à  la  cour  des  comptes. 

COMPTABLE.  C'est  celui  qui  doit  rendre  compte  des 
choses  dont  il  a  l'administration.  En  gmiral  un  njanda- 
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tairequelcoïKiueest  comptable  ;  plus  spédalemonî,  on  ;ip- 
pelle  cùviptablcs,  agents  comptables,  les  employas  des  ad- 
ministrations publiques  qui  ont  un  maniement  d'espèces  ou 
de  valeurs  appartenant  il  rÉfat;lesreceveurs  généraux, 
les  percepteurs,  les  payeurs,  les  garde-magasins  de  l'ar- 
mée et  les  quartiers-maîtres  sont  des  a;.;ents  comptables.  Des 
inspecteurs  vérifient  leurs  caisses,  et  des  cbefs  é^ialemeut  res- 
ponsables exercent  sur  leur  gestion  une  surveillance  active 
et  continuelle.  Ils  fournissent  un  cautionnement,  et  en 
outre  ri'Mat  a  une  bypotli((|ue  légale  et  un  privilège  sur  to\is 
leurs  biens  pour  assurer  le  remboursement  du  délicit  que 
leur  gestion  peut  pièsenter.  Ils  ne  [leuvent  être  admis  au 
bénélicede  la  cession  debicHS.  Ils  sont  soumis  de  plein 
droit  à  la  contrainte  par  corps.  L'action  en  red- 
dition de  compte  d'un  complable  public  se  prescrit  par 
trente  ans. 

Dans  le  commerce  on  donne  le  nom  de  comptables  à  ceux 
qui  organisent  une  comptabilité  ou  qui  tiennent  la  caisse 
et  répondent  des  marcbandises  qui  leur  sont  conliées.  Les 
cbefs  de  maisons  de  commerce  exigent  souvent  un  caution- 
nement des  comptables  (ju'ils  emploient,  surtout  lorsqu'ils 
doivent  avoir  un  grand  maniement  de  fonds. 

COMPTE  (du  verbe  latin  computare,  calculer).  Au 
propre  ce  mot  signifie  calcul  ;  mais  au  figuré  il  a  un  grand 
nombre  d'applications  diverses.  En  droit,  on  entend  spé- 
cialement par  compte  l'état  de  la  recette  et  de  la  dépense 
des  biens  qu'on  a  administrés.  On  nomme  rendant  celui 
qui  rend  compte,  ayant  celui  à  qui  il  est  rendu.  Toute  per- 
sonne qui  a  administré  les  affaires  d'autrui  est  tenue  de  ren- 
dre compte  de  sa  gestion;  ainsi  le  mandataire,  le  tuteur, 
riiéritier  bénéliciaire ,  le  curateur  à  une  succession  va- 
cante, le  séquestre,  doivent  un  compte  de  leur  administra- 
tion. Le  mari  doit  compte  à  sa  femme  de  l'administration 
qu'il  a  eue  de  ses  biens  para|)bernaHx.  La  loi  règle  les  effets 
de  ce  compte  et  les  objets  (jui  peuvent  y  être  passés  en  dé- 
pensa. Les  comptes  entre  parties  capables  peuvent  être  faits 
à  l'amiable.  Toutefois,  le  tuteur  autre  que  le  père  et  la  mère 
peut  être  astreint  à  fournir  cliaque  année  un  compte  par  bref 
état,  sans  que  l'intervention  de  la  justice  soit  nécessaire.  Le 
Code  de  Procédure  civile  (  articles  527-542  )  détermine  le 
mode  des  poursuites  judiciaires  à  exercer  contre  les  comp- 
tables, la  forme  de  procéder  dans  la  reddition  des  comp- 
tes, et  le  mode  de  se  pourvoir  contre  les  jugements  rendus 
en  l'instance  du  compte  pour  erreurs,  omission,  faux  on 
double  emploi. 

Vapiirement  de  compte  est  la  vérification  définitive  de 
ce  compte,  v^irilication  après  laquelle  le  comptable  doit  être 
reconnu  quitte,  si  toutes  les  parties  du  compte  sont  en  règle. 
L'arrêté  de  compte  est  l'approbation  donnée  à  un  compte 
par  un  acte  qui  décliarge  le  comptable. 

Le  compte  courant  est  le  compte  des  opérations  succes- 
sives faites  entre  deux  individus  :  on  l'appelle  ainsi,  parce 
qu'il  est  destiné  à  recevoir  des  articles  successifs  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  définitivement  arrêté.  Ainsi  lorsque  deux  négociants 
tiennent  chacun  un  compte  courant  pour  les  affaires  qu'ils 
font  ensemble,  le  débit  du  conijite  du  premier  constitue 
le  crédit  du  comptede  l'autre  et  réciproquement.  Les  com|)tes 
courants  portent  intérêt  de  plein  droit.  De  lacompaiaison  du 
débit  et  du  crédit  d'un  compte  courant  résulte  le  solde  du 
compte.  L'expression  de  compte  courant  s'applique  égale- 
luent  à  tout  crédit  ouvert  par  un  banquier  à  un  particulier 
liour  toutes  alfaires  courantes  de  ce  dernier. 

Le  compte  de  retour  est  celui  qui  accompagne  la  retraite 
d'une  lettre  de  cliange  protestée,  et  qui  contient  l'état 
des  frais  légitimes  dont  le  remboursement  doit  être  fait  par 
le  liieur  on  l'un  des  endosseurs.  Le  compte  de  retour  com- 
prend le  principal  de  la  lettre  de  cliange  profcstée,  les  frais 
de  protêt  et  autres  frais  légitimes,  tels  que  commission  do 
banque,  courtage,  timbre,  et  ports  de  lettres.  Il  énonce  le 
Eoni  de  celui  sur  qui  la  retraite  est  faite,  et  le  prix  du  change 
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ou,  à  son  défaut,  par  deux  commerçants.  11  est  accompagné 
de  la  lettre  de  change  protestée,  du  protêt  et  d'une  expédi- 
tion de  l'acte  de  protêt.  Dans  le  cas  où  la  retraite  est  faite  sur 
l'un  des  endosseurs,  elle  est  accompagnée,  en  outre,  d'un 
certificat  qui  constate  le  cours  du  change  du  l'eu  où  la  lettre 
de  change  était  payable  sur  le  lieu  d'où  elle  a  été  tirée.  Il 
ne  peut  être  fait  plusieurs  comptes  de  retour  sur  une  même 
lettre  de  change. 

On  dit  d'une  opération  qu'elle  se  fait  de  compte  à  demi, 
à  tiers,  etc.,  lorsque  deux,  trois  personnes  et  plus  ont  un 
intérêt  égal  dans  l'entreprise. 

Faire  affaire  au  comptant,  traiter  au  comptant,  c'est 
vendn^  ou  acheter  argent  comptant. 

COASPTE-P AS,  instrument  qui  sert  à  compter  les  pas 
ou  le  ciiemin  qu'on  a  fait,  soit  à  pied,  soit  en  voiture.  Voije::. 
OnoMi:THK. 

COMPTE-RENDU.  C'est,  d'après  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  l'exposé  ou  le  récit  de  certains  faits  particu- 
liers ;  ainsi  nn  ministre  fait  le  compte-rendu  de  fctat  des 
finances,  de  la  statistique  criminelle.  Les  journaux  font 
un  compte-rendu  des  séances  d'une  assemblée  législative. 
L'Académie  des  Sciences  publie  un  compte-rendu  impor- 
tant de  ses  séances. 

Ce  mot  se  dit  absolument,  dans  notre  histoire  financière, 
du  célèbre  état  des  recettes  et  dépenses  du  royaume  que 
Necker  fit  paraître,  en  janvier  17Sl,par  ordre  de  Louis  XVI, 
et  qui  offrait  pour  rcsuUat  un  surcroît  de  dix  millions  en 
recette.  La  sensation  produite  par  la  publication  de  ce  docu- 
ment fut  immense  :  c'était  la  première  fois  que  le  gou- 
vernement se  décidait  à  rendre  compte  au  peuple  de  l'u- 
sage qu'il  faisait  de  sa  fortune.  Et  pourtant  Necker  donnait 
sa  démission  peu  de  temps  après  l'apparition  de  cette  pièce. 
Compte-rendu  s&Axi  particulièrement,  en  politique,  d'une 
sorte  de  manifeste  que  cent-quarante  membres  de  la  chambre 
des  députés,  après  plusieurs  conférences,  adressèrent  à  leurs 
commettants  le  28  mai  1S32,  sur  la  fin  de  la  session,  lors- 
qu'au déclin  de  la  vie  de  Casimir  Périer  le  ministère  eut 
déclaré  à  différentes  reprises  qu'il  persisterait  dans  le  sys- 
tème suivi  par  cet  homme  d'État,  que  INL  Thiers  en  eut  fait 
l'apologie  dans  une  brociiure,  et  que  la  Vendée  se  fut  montrée 
menaçante  contre  le  nouveau  gouvernement  de  la  France. 
L'élan  fut  donné  par  une  lettre  imprimée ,  adressée  par 
M.  Odiloa  Barrot  à  son  collègue  Kœchlin. 

On  remarquait  parmi  les  signataires  J^L^L  Arago,  Charles 
Corn  te,  Cormenin,  Dupont  (  de  l'Eure  ),  Garnier- 
Pagès,Audry  de  Puy raveau  ,  le  général  Dertrand, 
Cabet,  le  maréchal  Clausel,  Lafayette,  Lamarque, 
Laffitte,  Las  Cases  père,  Mauguin,  Eusèbfc  de 
Salverte,  Taillandier,  de  Tracy,  Voyer  d'.\rgen- 
son,  etc.,  etc.  Le  compte-rendu  fut  vivement  attaqué  par 
les  journaux  ministériels,  comme  inconstitutionnel  et  presque 
séditieux  ;  les  journaux  indépendants  soutinrent,  de  leur 
côté,  que  les  députés  n'avaient  fait  que  remplir  un  devoir. 
Cet  acte,  depuis  longtemjjs  oublié,  n'eut,  au  reste,  d'autre  ré- 
sultat que  de  montrer  clairement  à  la  nation  et  à  l'étranger 
quel  immense  intervalle  séparait  déjà,  deux  ans  après  leur 
victoire,  les  partis  qui  avaient  travaillé  d'accord  à  renverser 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  Dans  ce  document,  les 
députés  signataires  accusaient  le  gouvernement  de  ne  voir 
dans  la  Révolution  de  18.50  qu'un  incident,  qu'une  modifi- 
cation de  la  Restauration,  et  de  se  baser  sur  les  mêmes  prin- 
cipes. «  L'iniluence  de  cette  opinion,  disaient-ils,  s'est  re- 
trouvée dans  toutes  les  phases  de  la  longue  et  stérile  session 
qui  vient  de  s'accomplir.  On  l'a  reconnue  dans  les  débats 
sur  la  liste  civile,  sur  l'hérédité  de  la  pairie,  sur  l'organisa- 
tion de  l'armée;  elle  a  présidé  à  la  discussion  du  budget; 
elle  dirige  l'administraiion  de  l'empire  et  règle  son  attitude 
vis-à-vis  de  l'étranger.  »  Les  signataires  répudiaient  donc 
la  lourde  liste  civile,  la  qualification  de  SîyW.v;  ils  voulaient 
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«férivat  d'une  d(nt'u;ation  lUi  souverain,  c'est-à-dire  de  la 
nation.  <>  11  nous  jiaraissait,  disaient-ils,  que  la  révolution 
devait  élire  ses  législateurs  comme  elle  aurait  dû  instituer  ses 
juives.  »  Une  réserve,  coni]>osée  de  la  g:\rde  nationale  et  des 
soldats  libérés  du  service,  aurait  dû  permettre,  suivant  eux, 
de  diminuer  h  force  et  les  dépenses  de  l'armée  permanente. 
Ils  auraient  voulu  une  administration  plus  économique  et 
plus  simple,  une  meilleure  assiette  de  certains  impôts,  un 
mode  de  recouvrement  moins  tracassier,  le  changement  du 
personnel  ;  ils  demandaient  un  système  municipal  qui  dé- 
centralisât les  petites  affaires,  simplifiât  les  grandes,  étendit 
partout  les  éléments  de  la  vie  politique,  et  associât  au  moins 
au  droit  de  cité  le  plus  grand  nombre  possible  de  citoyens. 
Ils  ne  voulaient  point  de  guerre  d'ambition  ou  de  conquête, 
mais  indépendance  absolue  à  l'intérieur  de  toute  influence 
étrangère.  On  devait  secourir  l'Italie  contre  l'Autriche  et 
protéger  la  Pologne  contre  la  Russie,  etc. 

COMPTES  (  Chambre  des  ).  Voyez  Chambre  des 
Comités. 

COMPTES  (Conr  des).  Cette  cour  a  été  instituée  par 
la  loi  du  10  septembre  1807,  pour  exercer  les  fonctions  de  la 
commission  de  comptabilité  nationale  qui  en  1791  avait 
remplacé  les  anciennes  chambres  des  comptes.  La 
commission  de  comptabilité  nationale  avait  été  créée  par 
l'Assemblée  constituante,  en  vertu  de  la  loi  des  15  et  17 
septembre  1791  ;  elle  tut  maintenue  par  la  constitution  de 
l'an  ui,  qui  en  laissait  la  composition  et  la  surveillance  au 
Corps  Législatif;  mais  elle  ne  le  fut  point  par  celle  de 
l'an  viu. 

Toutefois,  ce  ne  fut  que  sous  l'Empire  que  la  vieille  ins- 
titution reparut  avec  le  nom  de  cour.  Lors  de  la  Restaura- 
tion elle  subit  de  profondes  moditications  dans  son  person- 
nel et  ses  pouvoirs.  Après  la  révolution  de  Février,  un  di  crct 
du  2  mai  ls4S  vint  lui  enlever  l'inamovibilité,  abaissa  les 
traitements ,  et  diminua  le  nombre  de  ses  membres.  L'ina- 
movibilité lui  fut  rendue  par  l'Assemblée  législative  en  1849; 
les  membres  destitués  furent  rétablis ,  et  enfin  un  décret 
du  15  janvier  1852  rétablit  les  choses  telles  qu'elles  étaient 
en  1807. 

La  cour  des  comptes  est  établie  pour  juger  les  comptes 
des  recettes  et  dépenses  publiques  qui  lui  sont  présentés  par 
les  receveurs  généraux  des  finances ,  les  payeurs  du  trésor 
public  ,  les  receveurs  de  l'enregistrement ,  du  timbre  et  des 
domaines,  les  receveurs  des  douanes  et  sels,  les  receveurs 
des  contributions  indirectes  ,  les  directeurs  comptables  des 
postes,  les  directeurs  des  monnaies,  le  caissier  du  trésor 
public  et  l'agent  responsable  des  virements  de  comptes. 
Elle  juge  aussi  les  comptes  annuels  des  trésoriers  des  co- 
lonies, de  l'agent  comptable  du  service  des  colonies,  de 
l'agent  comptable  des  recettes  et  dépenses  des  chancelle- 
ries consulaires,  du  trésorier  général  des  invalides  de  la 
marine,  de  l'agent  comptable  des  traites  de  la  marine,  des 
économes  des  lycées,  des  commissaires  des  poudres  et 
salpêtres ,  du  directeur  des  transferts  des  rentes  inscrites 
au  grand-livre  de  la  dette  publique;  du  directeur  du  grand- 
livre  et  de  celui  des  pensions ,  pour  les  augmentations  ou 
atténuations  survenues  chaque  année  dans  la  masse  de  la 
tlette  inscrite  ;  de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur,  de  la 
caisse  d'amortissement  et  de  celle  des  dépôts  et  consigna- 
lions;  des  monts-de-piété,  des  communes,  hospices,  et 
établissements  de  bienfaisance  ayant  le  revenu  déterminé 
par  les  lois  et  règlements.  Aux  termes  de  la  loi  du  6  juin  1843 
et  de  l'ordonnance  du  2G  août  1844,  elle  statue  sur  les 
<  ompfes  annuels  des  agents  comptables  des  matières  de 
l'LUit.  Elle  statue  on  outre  sut  les  pourvois  qui  lui  sont 
présentés  contre  les  règlements  prononcés  par  les  conseils 
de  préfecture  des  comptes  annuels  des  receveurs  des  com- 
munes ,  hospices  et  établissem(5nts  de  bienfaisance  dont  le 
revenu  est  inférieur  à  la  somme  de  30,000  bancs.  Elle 


que  le  pouvoir  législatif,  môme  dans  la  chambre  haute,  j  statue  sur  les  demandes  formées  par  les  comptables  en  ra- 

iliation,  réduction  ou  translation  d'hypothèques.  Elle  pro- 
nonce contre  les  comptables  en  retard  de  présenter  leurs 
comptes  les  peines  fixées  par  les  lois  et  règlements.  Ces 
voies  d'exécution  consistent  en  amendes,  séquestres,  vente 
de  biens  et  emprisonnement. 

Confornirment  à  la  loi  du  27  juin  1819  et  à  l'ordonnance 
du  9  juillet  1820,  la  cour  constate  chaque  année  par  une  dé- 
claration générale  le  résultat  de  la  comparaison  qu'elle 
établit  entre  les  comptes  publiés  par  les  ministres  pour  l'an- 
née précédente  et  les  arrêts  rendus  sur  les  comptes  indivi- 
duels des  comptables,  tant  sous  le  rapport  de  l'exactitude 
des  résultats  que  sous  celui  de  la  légalité  des  recettes  et 
dépenses  publiques.  Cette  déclaration  est  portée  à  la  con- 
naissance du  corps  législatif. 

Eniin,  aux  termes  de  l'article  22  de  la  loi  du  16  septembre 
1807,  les  vues  de  réforme  et  d'amélioration  puisées  par  la 
cour  dans  l'examen,  sur  pièces  justificatives,  des  recettes 
et  des  dépenses  publiques  de  chaque  année  font  l'objet 
d'un  rapport  au  gouvernement.  Ce  rapport,  délibéré  et  ar- 
rêté par  les  trois  chambres,  est  remis  à  l'empereur  par  le 
{)remier  président  de  la  cour.  Ce  rapport  est  imprimé  et 
distribué  aux  membres  du  corps  législatif.  Tous  les  trois 
mois,  l'état  de  situation  des  travaux  de  la  cour  est  adressé 
par  le  premier  président  au  garde  des  sceaux,  pour  être 
porté  à  la  connaissance  de  l'empereur. 

La  cour  prend  rang  immédiatement  après  la  cour  de 
cassation,  et  jouit  des  mêmes  prérogatives. 

Pour  ses  travaux  ordinaires  la  cour  est  divisée  en  trois 
chambres.  Une  quatrième  chambre  temporaire  avait  été 
instituée  par  décret  du  15  janvier  1852. 

La  cour  se  compose  d'un  premier  président ,  trois  prési- 
dents, dix-huit  conseillers-maîtres  des  comptes,  quatre- 
vingt  conseillers  référendaires,  dont  dix-huit  de  première 
classe  et  soixante-deux  de  seconde  classe,  en  tout  cent  (piatre 
magistrats.  Tous  sont  nommés  à  vie;  les  présidents  peuvent 
être  changés  chaque  année.  La  cour  entière  se  réunit  tous 
les  trimestres  en  séance  publique  pour  entendre  l'exposé  des 
travaux  du  trimestre  précédent  et  les  observations  aux- 
quelles il  donne  lieu ,  et  pour  enregistrer  les  ordonhances. 

Les  ministres  et  les  comptables  peuvent  se  pourvoir  de- 
vant le  conseil  d'État,  dans  le  délai  de  trois  mois  contre  les 
arrêts  de  la  cour,  pour  violation  des  formes  ou  de  la  loi.  Les 
pourvois  des  ministres  doivent  avoir  été  préalablement  au- 
torisés par  l'empereur.  En  cas  de  cassation  d'un  arrêt,  l'af- 
faire est  renvoyée  devant  l'une  des  chambres  qui  n'en  a  pas 
connu. 

Les  erreurs  de  fait,  ou  matérielles,  donnent  lieu  à  une  révi- 
sion,qni  est  faite  suivant  les  règles  delà  procédure  ordinaire. 
Les  demandes  en  révision  ne  sont  soumises  à  aucun  délai  : 
on  ne  prescrit  pas  contre  l'erreur  de  fait.  La  cour  n'a  pas 
le  jugement  des  faux  et  des  concussions  qu'elle  constate 
dans  l'examen  des  comptes;  s'il  en  est  aperçu  parle  référen- 
daire, le  procureur  général  est  appelé  à  la  discussion;  et  si 
les  faits  sont  admis,  i!  en  est  rendu  compte  au  ministre  des 
finances  et  référé  au  ministre  de  la  justice,  qui  fait  poursuivre 
devant  les  tribunaux  ordinaires. 

Le  premier  président  préside  les  chambres  assemblées,  et 
chaque  chambre  lorsqu'il  le  juge  convenable.  Il  distribue 
les  comptes  aux  référendaires ,  et  indique  les  chambres  où 
s'en  feront  les  rappoils.  Les  demandes  en  communication  de 
pièces  lui  sont  adressées,  et  suivant  les  cas  il  y  statue  ou 
en  réfère  aux  chambres.  11  a  la  police  et  la  surveillance 
générale.  Le  plus  ancien  des  présidents  supi)lée,  en  caâ  de 
nécessité,  le  premier  président  pour  les  fonctions  qui  sont  de 
son  attribution  spéciale. 

Les  présidents  ont  la  direction  du  travail  des  chambres, 
l'instruction  et  la  correspondance  :  chacun  d'eux  distribue 
aux  conseillers-maîtresqui  composent  la  cliand)re  les  affaires 
dont  ils  doivient  faire  le  rapport.  Aucune  alfaiie  n'est  jugée 
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que  sur  le  rapport  d'un  maître,  et  après  examen  par  lui  fait 
du  travail  des  référendaires. 

Les  conseillers  référendaires  sont  chargés  de  la  vérifica- 
tion des  comptes,  et  ils  peuvent  entendre  à  cet  effet  les 
comptables  ou  leurs  fondés  de  pouvoirs;  ils  en  font  rapport 
aux  cliambres;  ils  donnent  leur  avis,  mais  n'ont  pas  voix 
déliljérative.  Lorsque  l'examen  du  compte  exige  le  concours 
de  plusieurs  nférendaires ,  un  riférendairc  de  première 
classe  a  la  direction  du  travail  et  fait  le  rapport  à  la  cliamhre 
en  présence  des  référendaires  qui  ont  concouru  au  rapport. 
Les  référendaires  de  première  classe  a>si>tent  à  lourde  lùle, 
et  en  nombre  égal  à  celui  des  maîtres,  aux  cérémonies  pu- 
bliques et  aux  dépulations. 

Le  mini-tère  public  près  la  cour  est  exercé  par  un  pro- 
cureur général.  Le  procureur  général  veille  à  ce  que  les 
comptables  présentent  leurs  comptes  dans  les  délais  fixés 
par  les  lois,  et  requiert,  contre  ceux  qui  sont  en  retard 
l'application  des  peines.  Il  s'assure  si  les  chambres  tiennent 
régulièrement  leurs  séances,  et  si  les  référendaires  font 
exactement  leur  service.  Les  demandes  en  main-levée, 
réduction  et  translation  d'hypothèques  lui  sont  toujours 
communiquées.  H  suit  devant  la  cour  la  révision  des  arrêts 
pour  cause  d'erreur  au  détriment  du  trésor  public,  des 
départements  ou  des  communes.  C'est  à  lui  que  les  préfets 
doivent  adresser  les  comptabilités  dont  le  règlement  e.4 
contesté,  ainsi  que  les  pièces  à  l'appui  et  les  demandes  de 
communication  de  pièces.  11  peut  prendre  communication 
de  tous  les  comptes  dans  lesquels  il  croit  son  ministère 
nécessaire:  il  est  entendu  avantqu'il  soit  statué  sur  les  préven- 
tions de  faux  ou  de  concussion  élevées  contre  les  comptables. 
Il  envoie  au  ministre  les  expéditions  des  arrêts.  Il  corres- 
pond avec  les  ministres  pour  l'exécution  des  arrêts  ,  et  pour 
tous  les  renseignements  qu'ils  lui  demandent. 

Le  greffier  en  chef  tient  la  plume  aux  assemblées  géné- 
rales; des  commis-greffiers  le  suppléent  dans  les  chambres. 
Il  reçoit  immédiatement  des  comptables  tous  les  comptes  et 
pièces.  Il  tient  les  divers  registres  de  la  cour,  constate  et 
accuse  la  réception  des  comptes  et  pièces,  et  est  dépositaire 
de  tous  les  papiers.  Il  signe  et  délivre  les  expéditions  des 
arrêts  et  les  certificats  et  extraits  de  tous  les  actes  et  ren- 
seignements émanant  du  greffe  et  des  archives  et  dépôts.  Il 
fait  expédier  et  signe  la  correspondance  préparée  par  les 
référendaires  et  approuvée  par  les  présidents  de  chambre. 

COMPTEUR,  instrument  qui ,  comme  son  nom  l'in- 
dique, sert  à  compter  le  nombre  des  révolutions  d'un  axe 
tournant  ou  celui  des  excursions  alternatives  de  va-et-vient 
d'une  tige  accomjilies  dans  un  temps  donné.  Il  se  compose 
ordinairement  d'une  série  de  rouages  analogues  à  ceux  des 
montres,  faisant  moiivoir  des  aiguilles  sur  des  cadrans  gra- 
dués. On  peut,  par  exemple,  monter  sur  l'axe  tournant  ou 
sur  tout  autre  axe  qui  en  reçoit  un  mouvement  proportion- 
nel, une  vis  sans  fin  qui  engrène  avec  deux  roues  dentées 
de  môme  diamètre  juxtaposées.  L'une  de  ces  roues  a  quatre- 
Aingt-dix-neuf  dents  représentant  autant  de  degrés  et  est 
folle  sur  Taxe  de  la  seconde  roue,  qui  porte  en  regard  une 
aiguille  destinée  à  marquer  les  degrés  de  la  première  roue.  La 
.-econde,  divisée  en  cent  degrés  correspondant  a  cent  dents, 
se  meut  vis-à-vis  un  repère  fixe.  La  vis  sans  fin  lait  sauter 
uni-  dent  des  deux  roues  à  chaque  tour.  Avant  de  compter, 
on  fait  correspondre  l'aiguille  et  le  repère  à  zéro;  on  fait  en- 
suite engrener  les  roues  avec  la  vis  sans  fin,  et  lorsqu'il 
s'est  écoulé  un  certain  temps,  on  désengrène;  supposons, 
par  exemple,  que  le  repère  fixe  mai-que  G"  et  l'aiguille  mo- 
bile 24,  la  vis  sans  fin  aura  fait  2,'i(j7  tours,  puisque  par 
chaque  tour  de  la  seconde  roue,  ou  par  chaque  centaine  de 
lours  de  la  vis  sans  fin,  la  première  roue  aura  avancé  d'une 
dent  sur  la  seconde.  Ce  compteur  peut  être  modifié  d'un 
grand  nombre  de  manières  dilférenles. 

Dans  les  usines  à  ga/,  on  emploie  des  compteurs  d'un 
autre  gonre,  destinés  à  connaître  la  quaiUilc  de  gaz  prodiiile 


dans  un  temps  donné.  Cet  appareil  est  une  espèce  de  roue 
à  angets  ordinairement  en  tôle  galvanisée,  dont  l'axe  est 
horizontal.  Cette  roue  est  plongée  dans  un  cylindre  rempli 
d'eau  jusqu'à  l'axe.  Un  tuyau  amène  le  gaz  dans  un  auget; 
celui-ci  s'élevant  et  soilant  complètement  de  l'eau ,  le  gaz 
qu'il  renferme  se  répand  dans  la  p<artie  supérieu»e  du  cy- 
lindre, et  s'écha|)pe  par  un  autre  tube,  disposé  à  cet  effet.  A 
peine  le  premier  auget  a-t-il  vidé  son  contenu  dans  la  partie 
supérieure  du  cylindre,  qu'un  second  auget  s'emplit  de  la 
même  manière.  L'entrée  et  la  sortie  du  gaz  sont  évidemment 
continues.  Le  gaz  imprime  un  mouvement  de  rotation  à  la 
roue,  et  la  quantité  de  tours  faits  est  enregistrée  au  moyen 
de  rouages  mus  par  l'axe  de  la  roue.  Connaissant  cette 
quantité  pour  le  temps  donné,  la  capacité  des  augets  et  leur 
nombre,  il  est  facile  d'en  conclure  la  quantité  de  gaz  fa- 
briquée. 

iMais  ces  compteurs  rendent  bien  d'autres  services  en 
servant  à  constater  la  dépense  des  becs  qu'entretient  une  ad- 
ministration. On  leur  doit  de  pouvoir  remplacer  l'abonne- 
ment, en  permettant  à  chacun  de  ne  payer  que  la  quantité 
de  gaz  qu'il  brûle.  Saut  les  proportions,  ces  compteurs  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Seulement, 
on  a  senti  la  nécessité  de  les  faire  précéder  d'un  compensateur 
qui  empêchât  l'éclairage  partant  du  compteur  d'être  altéré 
par  les  variations  de  pression  du  gaz  dans  les  conduites. 

CO.AIPTOIR.  C'est  la  table  sur  laquelle  les  négociants, 
débitent  leurs  marchandises,  font  leurs  comptes,  leurs 
payements  et  leurs  recettes.  Toutefois ,  aujourd'hui  dans  le 
grand  commerce  on  vend  au  comptoir  et  on  paye  à  la  c  a  i  s  s  e. 
Chaque  marchand  est  obligé  d'avoir  sur  son  comptoir 
les  mesures  et  les  poids  légaux  dont  il  se  sert  dans  son 
commerce.  Les  vérificateurs  chargés  de  ce  soin  et  les  ache- 
teurs eux-mêmes ,  si  bon  leur  semble ,  peuvent  examiner 
si  ces  poids  et  ces  mesures  sont  exacts  et  conformes  au  sys- 
tème métri(pie  en  vigueur. 

Depuis  longtemps  on  a  donné  par  extension  le  nom  de 
comptoirs  à  des  établissements  commerciaux  presque  tou- 
jours lointains,  destinés  d'abord  au  comir.erce  du  change, 
puis  ensuite  à  faciliter  l'écoulement  des  marchandises,  et 
dans  lesquels  l'importance  des  affaires  entraîne  souvent  un 
grand  mouvement  de  fonds.  C'est  au  moyen  de  ces  conïp- 
toirs  o\i  factoreries,  comme  on  les  a  encore  appelés,  que  le 
commerce  maritime  a  pris  l'extension  qu'il  a  aujourd'hui. 
Beaucoup  de  colonies  des  peuples  européens  n'ont  pas  eu 
d'autre  origine. 

Il  y  a  eu  aussi  des  comptoirs  établis  en  Europe,  par  exem- 
ple ceux  des  villes  hanséatiquesà  Novogorod,à  Anvers, 
à  Bergen ,  etc.  Le  commerce  avait  déployé  une  grande  ma- 
gnificence dans  ces  vastes  entrepôts  :  chaque  nation  y  en- 
tretenait un  consul  accrédité. 

COMPTOIRS  D'ESCOMPTE.  On  donne  ce  nom  en 
général  à  des  établissements  qui  font  l'escompte  du  papier 
de  commerce,  mais  sans  se  livrer  à  aucune  autre  opération 
de  banque.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  ici  ceux 
de  ces  établissements  dont  les  révolutions  de  1830  et  de  1843 
ont  provoqué  la  formation  en  France. 

En  1830  le  gouvernement  consacra  une  somnie  de 
30  millions  à  venir  au  secours  de  l'industrie  et  du  commerce, 
paralysés  par  les  graves  préoccupations  de  la  situation  poli- 
tique. Sur  cette  somme  il  employa  celle  de  8  millions  environ 
à  encourager  la  création  de  comptoirs  nationaux,  tant  à 
Paris  que  dans  la  province.  Dix  ou  douze  de  ces  institu- 
tions de  crédit  se  fondèrent  avec  le  concours  des  particuliers. 
Le  comptoir  de  Paris  seul  fut  entièrement  doté  par  le 
gouvernement,  qui  porta  successivement  .son  ca|)ilal  à  la 
somme  totale  de  1,7G0,000  f.,  et  fixa  le  taux  de  l'escompte  a 
4  pour  100  pour  le  papier  de  Paris,  et  à  5  pour  100  pour 
celui  lies  départements.  Quelques  mois  après  une  ordonnance 
royale  autorisa  la  ville  de  Paris  à  garantir  ses  opérations 
juscj  l'ii  concurrence  de  4  millions,  mais  seulement  pendant 
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un  »Jélai  de  six  mois  à  partir  du  1"^'  janvier  1831.  En  môme 
tt-mps,  le  laii\  tlo  l'i^scompte  tut  porté  à  fi  pour  100,  et 
le  comptoir  u'aiimit  plus  iiuc  le  papier  sur  Paris.  Le  30  .sep- 
tembre 1S32  il  entra  en  liquidation,  après  une  gestion 
de  deux  mois  sous  la  direction  exclusive  de  l'Etat  et  de 
vin::t  et  un  mois  sous  la  direction  combinée  de  l'État  et 
de  la  ville  de  Paris.  On  ne  sait  rien  des  opérations  des  autres 
tomptoii-s. 

Le  retour,  en  1848,  des  mêmes  nécessités,  mais  bien  plus 
graves  et  plus  pressantes ,  fit  son<;er  au  même  remède.  Le 
gouvernement  provisoire,  qui  avait  d'abord  projeté  Péta- 
blissemenl  d'un  seul  comptoir  d'escompte,  sous  le  nom  de 
Dotation  du  petit  commerce,  posa,  dans  le  décret  du 
7  mars,  les  bases  d'une  institution  plus  étendue.  Ce  décret 
institua  dans  toutes  les  villes  industrielles  et  commerciales 
un  comptoir  d'escompte  destiné  à  répandre  le  crédit  et 
à  retendre  à  toutes  les  brancbcs  de  la  production.  Le  capital 
de  ce  coinptoir  était  ainsi  formé  :  un  tiers  par  des  action- 
naires; les  ;leux  autres  tiers  par  l'État  et  les  villes.  Le  pre- 
mier tiers  dev-iit  être  versé  intégralement  ;  les  deux  autres 
e-itraient  dans  lii  caisse  du  comptoir  sous  forme  de  bons 
du  trésor  et  d'obligations  municipales.  Ces  titres  ne  pou- 
^JIent  d'ailleurs  être  réalisés  qu'en  liquidation;  ils  ne 
constituaient  donc  qu'une  garantie,  et  non  pas  une  res- 
source disponible  dans  le  cours  des  opérations.  Outre  sa  ga- 
rantie, le  gouvernement  fit  à  plusieurs  comptoirs  des  prêts 
conventionnels  portant  intérêt  à  4  pour  100,  dont  le  mon- 
tant a  dépassé  15  millions. 

Un  second  décret,  du  24  mars  1848,  autorisa  l'établissement 
de  soiis-comptoirs,  dont  le  capital,  entièrement  fourni  par 
les  particuliers,  devait  garantir  près  des  comptoirs  la  valeur 
que  ces  derniers  escompteraient  aux  sous-cornptoirs.  Le  dé- 
cret détermina  leurs  opérations  ainsi  qu'il  suit  :  ils  devaient 
procurer  aux  tommerçants,  industriels  et  agriculteurs,  soit 
par  engagement  direct,  soit  par  aval,  soit  par  endossement, 
l'escompte  de  leurs  titres  et  effets  de  commerce  auprès  du 
comptoir  principal,  moyennant  des  sûretés  données  par 
voie  de  nantissement  sur  marchandises  ,  récépissé  des  ma- 
gasins de  dépôt,  titres  et  autres  valeurs.  Des  privilèges 
étendus  leur  étaient  assurés  :  ainsi  les  actes  de  société  qui 
les  concernaient  étaient  dispensés  de  l'avis  du  conseil  d'État, 
lie  toute  publicité  autre  que  l'inscription  au  Bulletin  des 
Lois,  et  de  tous  droits  d'enregistrement.  Par  une  déro- 
gation aux  dispositions  du  Code  civil  relatives  aux  effets  du 
nantissement,  ils  reçurent  l'autorisatiou  de  faire  procéder, 
liuit  jours  après  une  simple  mise  en  demeure,  et  sans  per- 
mission de  justice,  à  la  vente  publique  des  marchandises, 
titres  et  autres  valeurs  donnés  en  garantie.  Enfin,  tousjes 
actes  ayant  pour  objet  de  constituer  les  nantissements  au 
profit  des  sous-comptoirs  et  d'établir  leurs  droits  comme 
créanciers,  durent  être  enregistrés  au  droit  fixe  de  2  fr. 
20  c.  Un  décret  du  23  août  étendit  ces  divers  privilèges  aux 
comptoirs. 

Le  premier  comptoir  se  forma  à  Paris.  Il  commença  ses 
opérations  le  18  mars  1848,  et  les  continue  encore  aujour- 
d'hui avec  un  succès  croissant.  Autour  de  lui  vinrent  se 
grouper  sept  sous-comptoirs,  les  seuls  qui  se  soient  orga- 
nisés en  France,  bien  que  le  décret  du  4  mars  permît  d'en 
créer  partout  où  il  existerait  des  «.oiiiptoirs.  Cinq  de  ces 
établissements  intermédiaires  furent  fondés  dans  l'intérêt 
du  commerce  de  la  librairie,  des  métaux  ,  des  denrées  co- 
loniales, de  la  mercerie,  des  tissus  ;  les  deux  autres  au  profit 
des  entrepreneurs  et  des  actionnaires  des  chemins  de  fer. 
Dans  les  départements ,  l'établissement  des  comptoirs  prit 
une  extension  rapide;  il  s'en  forma  C5  dans  l'année  1S48. 

.autorisés  pour  trois  années,  ils  devaient  cesser  d'exister 
en  1851.  -Mais  en  présence  des  incertitudes  de  l'avenir,  le 
gouvernement,  convaincu  que  le  moment  n'était  pas  venu 
de  retirer  aux  transactions  commerciales  un  appui  que  ne 
pouvait  alors  leur  fournir  l'esprit  d'association  livré  à  lui- 


même,  en  prorogea  40  pour  une  nouvelle  période  triennale.. 
L'importance  du  comptoir  de  Pans  lui  fit  accorder  une  pro- 
rogation <le  six  ans.  Les  villes  qui  possèdent  aujourd'hui 
des  comptoirs  sont  :  Paris,  Reims,  le  Havre,  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  Colmar,  Saint-LÔ,  Chàlons-sur-Saùne,  Orléans, 
Lyon,  Rouen,  Metz,  Cambrai,  Clermont-Ferrand,  Granville, 
Lille,  Vire,  Louviers,  .\ngoulème,  Toulon,  Saint-Jean  d'An- 
gely,  Le  .Mans,  Laon,  Dole,  Issoutlun,  Vienne,  Mirecourt, 
Strasbourg,  Auxerre,  Toulouse,  Rayonne,  Fougères,  Cette, 
Dunkerque,  Nevers,  Épinal,  Mulhouse,  Arles,  Saint-Claude, 
Sablé,  et  Alais.  Le  capital  en  actions  de  ces  40  comptoirs 
s'élève,  non  compris  celui  de  Paris,  à  13,250,000  fr.  Pres- 
que tous  ont  pu  rembourser  au  trésor  les  prêts  qu'ils  avaient 
reçus;  seul,  le  comptoir  de  Paris  a  garde  jusqu'à  ce  jour 
sa  subvention  de  3  millions. 

En  1853,  le  gouvernement,  décidant  négativement  lo 
question  de  savoir  si  le  retour  de  la  sécurité  et  d'e  la  con- 
fiance justifiait  la  suppression  des  comptoirs,  saisit  le  corps 
législatif  d'un  projet  de  loi  destiné  à  assurer  leur  maintien, 
mais  à  restreindre  leurs  privilèges  en  ce  qui  concerne  la 
dispense  de  l'avis  du  conseil  d'État,  et  à  leur  retirer  l'as- 
sistance de  l'État  et  des  villes.  Ce  projet  fut  converti  en  loi 
le  10  juin  1853;  il  dispose  que  les  comptoirs  et  sous-comp- 
toirs d'escompte  pourront  être  créés  ou  prorogés,  avec  les 
droits  que  leur  avaient  conférés  les  décrets  du  24  mars  et 
23  août  1S4S,  mais  sans  aucun  concours  ni  aucune  garantie 
de  la  part  de  l'État,  des  départements  et  des  comuuines. 
Des  décrets  impériaux,  rendus  sur  la  proposition  du  ministre 
des  finances,  le  conseil  d'État  entendu ,  statueront  sur  leur 
établissement  ou  sur  leur  prorogation  et  sur  la  modification 
de  leurs  statuts.  Toute  demande  d'établissement  ou  de  pro- 
rogation d'un  comptoir  ou  sous-comptoir  devra  être  accom- 
pagnée de  l'avis  favorable  de  la  chambre  de  commerce  et 
du  conseil  municipal  de  la  ville  intéressée.  Le  régime  légal, 
sous  lequel  ont  été  établis  les  comptoirs  actuellement  exis- 
tants, doit  continuer  à  leur  être  appliqué  jusqu'à  l'expiration 
du  terme  de  leur  prorogation. 

Dans  la  pensée  des  auteurs  des  décrets  constitutifs  des 
comptoirs,  l'escompte  devait  être  leur  principale,  mais  non 
leur  unique  opération.  Ils  y  rattachèrent  en  effet  toutes 
celles  qui  avaient  pour  but  de  faciliter  la  circulation  des 
effets,  tels  que  les  encaissements  pour  les  correspondants, 
les  recouvrements  pour  les  autres  départements  ou  l'étranger, 
l'ouverture  des  comptes  courants,  etc.  Presque  (ous  admi- 
rent le  papier  payable  dans  toute  laFrance  sans  distinction; 
cependant  quelques-uns  ne  reçurent  que  le  papier  de  cer- 
taines villes  ;  d'autres,  au  contraire,  étendirent  la  faculté  de 
l'escompte  à  quelques  pays  étrangers;  plusieurs  enfin  à  l'é- 
tranger sans  lunite  statutaire.  Quant  à  l'échéance  des  billets 
admis  à  l'escompte,  le  maximum  généralement  adopté  varia 
entre  60  et  105  jours.  Ce  maximum  ne  fut  pas  applicable 
aux  billets  des  villes,  sièges  des  comptoirs ,  et  notamment 
aux  effets  de  Paris  et  des  villes  où  la  Banque  de  France 
possède  des  succursales.  En  revanche,  le  minimum  attei- 
gnit les  billets  des  autres  villes,  ceux  du  département  voi- 
sin et  surtout  de  l'étranger.  Par  exception,  le  comptoir  de 
Lyon  prit  45  jours  comme  minimum  pour  les  villes  autres 
que  Lyon,  Paiùs  et  les  villes  succursalistes  de  la  Bantiue; 
tandis  que  Mirecourt,  par  exemple,  fixa  à  120  jours,  Metz 
à  150,  et  Nancy  à  180  jours,  la  durée  extrême  des  billets 
admis  à  l'escompte. 

Aux  termes  de  leurs  statuts,  tous  les  comptoirs  peuvent 
escompter  des  effets  à  deux  signatures  ou  à  une  seule;  mais 
dans  ce  dernier  cas  l'eflet  doit  être  accompagné  ?oitd'un  ré- 
cépissé de  dépôt  de  marchandises,  soit  d'un  dépôt  en 
compte  courant.  Le  taux  de  l'escompte  est  fixé  par  un  con- 
seil d'administration  tiue  nomment  les  actionnaires.  Des 
commissions,  des  directeurs  nommés  par  le  ministre  des 
finances,  surveillent  ou  dirigent  les  opérations.  Les  chiffres 
suivants  permeitent  d'apprécier  l'importance  de  ces  opé- 


200 

rations.  En  1S4S  Cô  comptoirs  (  y  compris  Paris  )  ont  es- 
compté pour  344  millions  (  eu  nombres  ronds  )  d'effets  de 
commerce  :  en  1849  ce  chiffre  s'est  élevé  à  346  millions 
pour  62  comptoirs,  et  en  1850  à  372  pour  61.  Quant  au 
comptoir  de  Paris,  la  somme  de  ses  escomptes,  qui  n'avait 
j)as  di'passé  63  millions  en  1848-1849,  a  atteint  274  millions 
dans  l'exercice  1851-1852. 

Dans  l'exposé  des  motifsdu  projet  de  loi  présenté  au  corps 
législatif  en  1853,  le  gouvernement  a  cru  devoir  rendre  liom- 
mageà  l'habileté  avec  laquelle  les  comptoirs  prorogés  en  1851 
ont  fonctionnéjusqu'àce  jour  :  «  Leurs  opérations,  y  est-il  dit, 
ont  été  conduites  avec  tant  de  prudence  et  de  succès,  qu'à 
l'exception  d'un  ou  de  deux  comptoirs,  moins  favorisés,  les 
garanties  du  trésor  et  des  villes  pourront  C'tre  dégagées  sans 
aucun  sacrifice.  »  11  est  d'ailleurs  facile  de  se  rendre  compte 
des  services  que  ces  établissements  ont  rendus  dans  la  pé- 
riode dilficile  de  1848  à  1852.  Grâce  à  eux,  mais  surtout 
grâce  aux  sous-comptoirs,  la  ressource  précieuse  de  l'es- 
compte est  parvenue  jusqu'à  celui  qui  n'avait  pour  garantie 
de  sa  signature  que  des  marchandises  immobilist  es  dans  ses 
magasins  par  la  crise,  ou  des  valeurs  mobilières  aliénables 
seulement  au  prix  des  sacrifices  les  plus  douloureux.  Une 
fouie  de  négociants  purent  ainsi  faire  face  à  des  engagements 
impérieux,  continuer  leurs  affaires ,  et  assurer  du  travail 
aux  ouvriers.  Les  avantages  qu'ils  sont  appelés  à  offrir  à 
l'industrie  et  au  commerce  à  une  époque  de  paix  et  de  sé- 
curité sont  également  considérables.  En  France,  on  le  sait, 
le  crédit  n'arrive  (jue  bien  diflicilemcnt  au  commerce  de 
détail  et  à  la  petite  industrie.  La  Banque  de  France  ne  fait 
<ravances  que  sur  des  dépôts  d'une  certaine  nature  et  d'une 
valeur  assez  élevée  ;  elle  ne  reçoit  en  outre  à  l'escompte  que 
le  papier  garanti  par  trois  signatures,  dont  une  au  moins  lui 
est  parfaitement  connue.  Par  suite  de  la  difficulté  d'être  ad- 
mis à  la  faveur  de  traiter  directement  avec  elle,  il  s'est 
formé  un  certain  nombre  de  maisons  privilégiées  qui  servent 
d'intermédiaires  aux  négociants  moins  heureux  et  bénéfi- 
cient de  ladifferenceentreletaux.de  l'escompte  de  la  Ban- 
que et  celui  qu'ils  prélèvent  comme  prix  de  leur  entremise. 
L'n  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre  peut-être  des  trans- 
actions commerciales  du  pays,  échappe  ainsi  à  l'influence 
salutaire  de  notre  grand  établissement  de  crédit.  Dans 
beaucoup  de  villes,  les  banquiers  locaux  prennent  sans 
doute  à  l'escompte  le  papier  des  petits  commerçants  et  in- 
dustriels; maison  sait  quesouvent  il  suflit  à  l'usurier  d'é- 
teuilre  assez  le  cercle  de  ses  opérations,  pour  pouvoir 
prendre  légalement  un  titre  qui  lui  assure  presque  l'impunité. 
Là  même  où  des  maisons  honorablement  connues  se  li- 
vrent à  des  opérations  de  banque  régulières,  l'expérience 
a  prouvé  que  la  création  d'un  comptoir  d'escompte  a  pour 
elïet  de  faire  baisser  le  loyer  des  capitaux  ,  et  d'introduire 
dans  le  commerce  de  l'argent  des  habitudes  d'ordre,  de  ré- 
gularité et  de  discipline  qui  n'existaient  pas  avant. 

11  reste  aux  comptoirs  et  aux  sous-comptoirs  un  progrès 
considérable  à  réaliser  pour  justifier  toutes  les  espérances 
qu'ils  ont  fait  concevoir.  Il  consisterait  à  venir  en  aide, 
comme  les  banques  rurales  d'Angleterre,  mais  surtout  d'E- 
cosse, à  la  petite  agriculture,  en  faisant,  au  taux  le  plus 
modéré,  des  avances  sur  consignation  de  récoltes  ou  d'au- 
tres gages  mobiliers  libres  du  privilège  de  bailleur.  Le  jour 
où  les  comptoirs  seront  entrés  dans  cette  voie  féconde,  le 
crédit  agricole,  non  moins  désirable  que  le  crédit  foncier, 
sera  fondé  en  France  !  A.  Legoyt. 

COMPULSOliiE.  On  nomme  ainsi  une  procédure 
dont  l'objet  est  de  contraindre  un  notaire  à  délivrer  une 
expédition  ou  un  extrait  d'un  acte  quelconque.  En  principe, 
les  notaires  ne  peuvent  se  refuser  à  donner  expédition  de 
leurs  actes  aux  parties  intéressées  en  nom  direct,  aux  lié- 
tiers  ou  ayant-droit.  Mais  il  leur  est  interdit  d'en  donner 
connaissance  ni  d'en  délivrer  des  expéditions  à  d'autres  qu'a 
ces  parties.  Cependant  il  arrive  souvent  que  des  tiers  dans 
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le  cours  d'une  instance  ont  besoin  d'avoir  copie  d'un  acte 
dans  lequel  ils  n'ont  pas  été  partie;  la  loi  vient  alors  à  leur 
secours,  et  les  autorise  à  demander  un  comimlsolre.  La  de- 
mande à  fin  de  compulsoire  est  formée  par  requête  d'avoué 
à  avoué  ;  elle  est  portée  à  l'audience  sur  un  simple  acte  et 
jugée  .sommairement  sans  aucune  procédure.  Le  jugement 
est  exécutoire,  nonobstant  appel  ou  opposition.  On  appelle 
procès-verbal  de  compulsoire  celui  qui  contient  la  collation 
de  l'expédition  ou  de  la  copie  de  cet  acte  à  la  minute  par 
celui  qui  en  a  le  dépôt  ou  par  le  notaire  commis  parle  juge- 
ment qui  ordonne  le  compulsoire. 

COMPUT  (  du  latin  computiis ,  nombre,  calcul).  Ce 
mot  s'applique  particulièrement  aux  calculs  chronologiques 
nécessaires  pour  construire  le  calendrier,  tels  que  le  cy- 
cle solaire,  le  nombre  d'or,  l'épacte,  l'indiction 
romaine,  les  fêtes  mobiles,  etc. 

COMTAT,  CO.MTAÏ  D  AVIGNON,  CO.MTAT  VENAIS- 
SIN.  Le  mot  comtat  est  un  nom  provençal  qui ,  ainsi  que 
l'italien  contudo,  dont  il  est  dérivé,  signifie  comté,  et  sous 
lequel  on  désignait  en  général  le  comté  ou  comtat  d'/lvi- 
(jno  n,  compienant  seulement  cette  ville  avec  son  territoire, 
et  le  comté  ou  Comtat- Venaissin  {Comitatus  Vindiscinus). 
Celui-ci  est  ainsi  appelé  de  Venasque  {Vindiscina),  qui  en 
fut  la  capitale ,  et  lut  aussi  le  siège  d'un  évêché  vers  le  neu- 
vième siècle.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  qu'Avignon  est  la 
capitale  du  comtat  Venaissin,  et  que  le  comtat  est  le  territoire 
ou  l'État  d'Avignon.  Quelquefois  on  dit  simplement  le  C'owi- 
tat,  au  lieu  de  cointat  Venaissin. 

Le  Comtat  était  borné  au  nord  parle  Dauphiné,  à  l'est  et 
au  sud  par  la  Provence,  et  à  l'ouest  par  le  Rhône,  qui  le  sé- 
parait du  Languedoc.  C'est  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les 
plus  fertiles  du  monde,  surtout  la  partie  basse  ,  qui  est  ar- 
rosée par  plusieurs  petites  rivières,  telles  que  la  Sorgue, 
rOuvèze,  etc.  Les  principales  villes  du  comtat  Venaissin 
étaient  C  arpent  ras,  qui  en  était  la  capitale,  Cavaillon, 
Vaison,  l'Isle,  Pernes,  Malaucène,  Valreas,  etc. 

Les  commencements  de  l'histoire  du  Comtat  se  lient  à 
celle  d'Avignon  et  de  la  Provence.  Dans  le  partage  qui  eut 
lieu  l'an  1125,  le  Comtat,  qui  faisait  partie  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  le  marquisat  de  Provence,  échut  au  comte  de 
Toulouse,  Alphonse  Jourdain ,  dont  les  successeurs  le  pos- 
sédèrent jusqu'à  Raimond  VI,  dit  le  Vieux,  sur  lequel  il 
fut  confisqué  vers  la  lin  du  douzième  siècle,  durant  la  croi- 
sade contre  les  albigeois.  Raimond  VII,  dit  le  Jeune,  son 
fils,  céda  au  saint-siége,  en  1259,  tous  les  pays  qu'il  possédait 
au-delà  du  Rhône.  Le  comte  de  Provence,  auquel  ils  étaient 
substitués  par  l'acte  de  partage  de  1 125,  réclama  vainement 
contre  cette  cession.  Le  comte  de  Toulouse  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  redemandant  au  pape  cette  partie  de  son  patri- 
moine. Il  réussit  mieux  en  s'adressant  à  l'empereur  Frédé- 
ric II ,  suzerain  du  Comtat.  Ce  monarque  cassa  le  traité  de 
1229,  et  ordonna  aux  états  de  ce  pays  de  ne  reconnaître 
d'autre  seigneur  que  le  comte  de  Toulouse,  qui  se  remit  en 
possession  du  Comtat  et  obtint  enfin  la  renonciation  du 
pape  Grégoire  IX,  en  1234.  Raimond  ne  laissa  en  mourant 
(1249)  qu'une  fille,  Jeanne,  qui  transporta  toute  sa  succes- 
sion à  son  époux,  Alphonse,  comte  de  Poitou,  frère  de 
saint  Louis.  Après  la  mort  de  ce  prince,  dont  elle  n'avait 
pas  eu  d'enfants,  Jeanne ,  qui  ne  lui  survécut  que  quatre 
jours,  légua,  en  1271,  tous  ses  États  en  deçà  du  Rhône  à 
son  neveu  Philippe  le  Hardi ,  et  le  Comtat,  avec  tout  ce  qui 
lui  appartenait  au  delà  du  lleuve,  à  son  autre  neveu  Char- 
les II  d'Anjou,  roi  deNaples  et  comte  de  Provence.  ^lais  Phi- 
lippe s'empara  de  toute  celte  riche  succession,  et  consentit  h 
faire  au  pape  Grégoire  X,  en  1273,  une  nouvelle  donation  du 
comtat  Venaissin ,  qui  ne  devait  appartenir  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Les  rois  de  France  furent  depuis  fondés  en  droit, 
comme  héritiers  des  comtes  de  Provence  ,  lorsqu'ils  prirent 
possession  du  Comtat,  ainsi  que  d'Avignon,  à  diverses  épo- 
ques, notamment  on  1768. 
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Quoique  ces  deux  pays  aient  éprouve  les  mônios  lovolu- 
tions  politiques,  leurs  gouverueinenls  étaieut  tout  à  fait  in- 
dépendants. Le  vice-légat  d'Avignon  n'avait  aucune  autorité 
sur  le  recteur  ou  président,  (jui  résidait  à  Carpentras.  Sous 
la  domination  poutilicale,  le  Comtat  ctait  divisé  en  trois  ju- 
ridictions ,  Carpentras ,  l'isle ,  et  Valréas.  Sous  le  régime 
français,  de  ITOii  à  1774,  il  forma  une  sénéchaussée  dépen- 
dante du  parlement  d'Aix.  Les  habitants  du  Comtat  jouis- 
saient en  France  des  droits  de  régnicoles,  en  vertu  des  or- 
donnances de  Charles  l\,  Henri  lY,  Louis  XUl  et  Louis XIV. 
A  l'époque  de  la  Révolution  frauçaise,  le  haut  Comtat  em- 
brassa les  intérêts  du  saint-siége,  et  en  i7yi  éclata  entre 
Avignon  et  Carpentras  une  guerre  civile  ,  à  laijuelle  prirent 
part  toutes  les  coninuuies  du  haut  et  bas  Comtat,  suivant 
leurs  intérêts  particuliers.  La  résistance  de  Carpentras  et 
des.  cûuimuuesde  son  parti  éîait  entretenue,  ainsi  que  leurs 
idées  ultramontaines,  par  l'abbé  .Maury,  qui  était  natif  de 
Valréas.  Cette  résistance  n'empêcha  pas  que  ce  pays  ne  fût 
réuni  à  la  France  en  1791.  11  fait  aujourd'hui  partie  du  dé- 
partement deVaucluse.  Les  juifs,  qui  avant  la  Révolu- 
tion ne  jouissaient  pas  en  France  de  l'exercice  de  leur 
culte,  étaient  tolérés  dans  les  pays  soumis  au  saint-siége; 
mais  on  les  rentermait  la  nuit  dans  le  quartier  qu'ils  habi- 
taient ,  et  le  jour  lorsqu'il  y  avait  quelques  cérémonies  pu- 
bliques de  la  religion  catholique.  Ils  étaient  en  outre  forcés 
de  porter  un  chapeau  jaune,  et  leurs  femmes  un  morceau 
de  niban  jaune  à  leur  bonnet.  H.  Audiffret. 

COMTE,  COMTÉ  (du  latin  cornes).  Dans  son  acception 
originaire,  le  titre  de  comte  pourrait  se  traduire  par  celui 
a^assesseur,  dont  les  fonctions  avaient  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  des  magistrats  que  le  gouvernement  de  Rome  au 
temps  de  la  république  adjoignaU  aux  proconsuls,  aux  pro- 
préteurs envoyés  dans  les  provinces.  Cicéron  parle  de  ces 
comtes  dans  son  Oratio  pro  C.  Eabirio.  Dion  rapporte 
qu'Auguste  appelait  ainsi  tous  les  officiers  de  la  maison 
impériale.  11  les  choisissait  dans  les  familles  sénatoriales. 
Ces  comtes  accompagnaient  l'empereur,  et  jugeaient  toutes 
les  affaires  dont  le  prince  leur  déférait  la  connaissance.  Les 
arrêts  de  ce  tribunal  de  cour  avaient  une  autorité  égale  à 
celle  des  sénatus-consultes  :  c'était  un  conseil  d'État  avec 
les  mêmes  attributions  que  celui  qui  fut  institué  par  l'em- 
pereur Napoléon.  La  Notitia  Imperii  Romani,  sorte  d'an- 
nuaire ou  d'almanach  impérial ,  nous  montre  au  temps  de 
Dioclétien  une  foule  de  comtes  de  tous  rangs.  Les  empe- 
reurs de  Constantinople  imitèrent  ceux  de  Rome,  avec  cette 
différence  que  les  comtes  institués  par  Auguste  et  ses  suc- 
cesseurs étaient  les  conseillers  de  la  couronne;  ce  titre  était 
donné  à  l'emploi ,  et  non  à  la  personne,  tandis  qu'à  la  cour 
d'Orient  on  nommait  comte  indistinctement  tous  les  officiers 
de  la  maison  impériale.  La  nomenclature  de  ces  comtes 
occupe  une  grande  place  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange.  On 
y  trouve  l'origine  des  principales  charges  de  cour  et  des  dé- 
parlements ministériels ,  qui  existent  encore  dans  les  mo- 
narchies de  l'Europe  moderne. 

Sous  les  deux  premières  races  des  rois  de  France ,  les 
comtes  étaient ,  comme  sous  le  Bas-Empire,  des  fonction- 
naires de  divers  degrés.  Le  comte  du  palais  était  le  premier 
dignitaire  de  l'Éîat  après  le  maire  du  palais.  Il  prési- 
dait le  plaid  du  monarque  ,  en  son  absence.  Sa  juridiction 
était  souveraine,  et  dominait  toutes  les  autres.  Il  fallait  l'rt- 
grément  de  ce  comte  pour  parler  aii  roi.  Il  exerçait  sans 
doute  une  grande  influence  sur  la  nomination  des  délégués 
du  prince  qui  sous  le  môme  titre  de  comtes  adminis- 
traient les  i)rovinccs.  ChacunedesllS  cités  de  la  Gaule  était 
régie  par  un  de  cesdignitaires.  Le  comte  n'avait  qu'un  arron- 
dissement borné,  le  plus  souvent  une  seule  ville  et  sesdépen- 
dances.  Il  était  en  même  temps  juge,  administrateur  civil 
et  commandant  militaire.  En  cas  de  guerre,  il  conduisait  lui- 
même  à  l'armée  le  contingent  du  comté.  Dans  ceux  d'une 
étendue  plus  considérable,  le  comte  avait  sous  ses  ordres 

Dior.    I>i:    LA    CONVKRS.    —   T.    VI. 


un  ou  plusieurs  vicomtes.  Paris,  Dijon,  ne  formaient 
(ju'une  vicomte. 

Le  pouvoir  des  comtes  et  de  leurs  subordonnés  fut  long- 
temps contrôlé  et  contenu  par  l'institution  des  mtssi  do- 
minici,  habiles  instruments  de  l'unité  gouvernementale, 
incomplètement  tentée  par  Charlemagne.  Mais  le  réseau  de 
fer  de  la  féodalité  s'étendait  sans  cesse,  brisant  tous  les 
obstacles.  Les  comtes,  profitant  de  l'anarchie  du  temps  et 
tournant  à  leur  profit  la  tendance  de  plus  en  plus  immobi- 
lisatrice de  l'époque,  rendirent  leur  puissance  viagère  d'a- 
bord ,  puis  héréditaire.  Ils  changèrent  leurs  offices  en  fiefs, 
coumie  les  seigneurs  leurs  bénéfices ,  et  après  avoir,  en 
quaUté  de  délégués  du  prince  auprès  des  hommes  libres, 
représenté  la  monarchie  dans  ses  rapports  avec  la  démo- 
cratie, s'il  nous  est  permis  d'employer  ce  mot,  ils  faillirent 
à  l'une  et  à  l'autre.  Leur  souverain  devint  leur  suzerain  ; 
leurs  administrés  furent  leurs  vassaux. 

Dutillet,  dans  son  recueil  Des  Rois  de  France,  de 
leur  couronne  eu  maison,  etc.,  résume  ainsi  les  attribu- 
tions des  anciens  comtes  :  «  Après  les  ducs,  chefs  de 
toute  une  province,  estoient  les  comtes  et  autres  officiers 
inférieurs,  députés  pour  la  garde  des  places  et  adminis- 
tration de  la  justice  en  chascun  pays,  ayant  charge  de  la 
conduite  des  gens  de  guerre  de  la  contrée  à  eux  com- 
mise, et  y  avoient  entre  les  comtes  prééminence  et  envies, 
selon  la  faveur  qu'ils  avoient  de  leurs  princes ,  la  grandeur 
et  magnificence  desquels  estoit  d'avoir  grand  nombre  de 
comtes  belliqueux  et  expérimentés ,  fust  en  temps  de  paix 
pour  la  suite  et  réputation,  en  temps  de  guerre  pour  la 
force.  Le  principal  serment  desdicts  comtes  estoit  de  défen- 
dre et  conserver  leur  prince  et  lui  donner  l'honneur  et  la 
gloire  de  leurs  faicls  d'armes  et  vaillance.  Parainsy,  les  prin- 
ces batailloient  pour  la  victoire  ,  les  comtes  et  autres  sujets 
pour  leur  prince,  et  leur  estoit  en  infamie  perpétuelle  s'estre 
retirés  de  la  bataille  en  latiuelle  leur  prince  auroit  esté  tué 
ou  prins ,  afin  de  mettre  fin  à  leur  honte ,  laquelle  les  des- 
chassoit  comme  indignes  des  sacrifices  et  conseils  des  diet- 
tes  publiques.  ..  »  Dutillet  avait  emprunté  ce  passage  à  Ta- 
cite; mais  on  doit  croire  que  les  Francs,  les  Bourguignons 
et  les  autres  colonies  armées  qui  s'établirent  dans  les  Gaules, 
en  conservant  l'administration  de  leurs  comtés,  ne  chan- 
gèrent rien  à  leurs  attributions.  Les  comtes,  comme  les  au- 
tres délégués  des  rois  pour  l'administration  des  provinces, 
des  villes  et  des  frontières,  ayant  rendu  leurs  charges  héré- 
ditaires ,  s'érigèrent  en  maîtres  souverains  des  pays  dont  ils 
n'étaient  que  les  administrateurs  amovibles  et  révocables. 
Ils  se  contentèrent  d'abord  d'en  usurper  la  survivance  pour 
leurs  fils,  ensuite  pour  leurs  héritiers  collatéraux,  et  enfin  ils 
déclarèrent  ces  mêmes  charges  héréditaires  à  toujours  sous 
Hugues  Capet ,  qui  n'obtint  lui-même  le  trône  qu'au  prix 
de  cette  concession. 

Le  titre  de  co?7ite  n'a  plus  été  depuis  l'entière  abolition  du 
gouvernement  féodal,  qu'une  qualification  nobiliaire.il  a  été 
aboli,  comme  tous  les  autres  titres  féodaux,  par  le  fameux 
décret  du  4  août  1789.  Napoléon,  en  se  faisant  empereur,  se 
créa  une  noblesse  nouvelle  ;  et  dans  la  distribution  des  titres, 
diverses  notabilités  de  l'ordre  administratif  et  judiciaire,  des 
préfets,  des  présidents  de  cour,  des  généraux  des  évêques , 
des  colonels ,  devinrent  comtes.  Il  fut  même  permis  aux 
riches  propriétaires  et  capitalistes  d'entrer  dans  la  nouvelle 
noblesse,  en  se  constituant  des  majorais,  qui,  suivant  le  tarif, 
conféraient  divers  titres,  parmi  lesquels  figurait  celui  de 
comte.  Vint  la  Restauration.  Louis  XVIIl,  pour  rattacher, 
comme  il  disait,  \epr('sent  aupassé,  déclara  dans  sa  charte  : 
«  L'ancienne  noblesse  (y  compris  comme  déraison  les  com- 
tes )  reprend  ses  titres,  et  la  nouvelle  conserve  les  siens.  » 
Bon  nombre  de  comtes  par  la  grâce  impériale  furent  faits 
marquis  par  Louis  XVIll.  Après  la  révolution  de  1830, 
on  put  se  qualifier  comte  sans  courir  risque  d'êlre  pour- 
suivi f.ouuiie  coupable  d'usurpation  de  titre;  mais  si  cetto 
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qualification  n'était  quiin  moyen  employé  pour  faire  des 
ilupes  et  abuser  de  leur  crédulité  aux  dépens  de  leur  for- 
tune, le  prétendu  comte,  s'il  se  compromettait  trop,  était  tra- 
duit comme  escroc,  ou  comme  faussaire,  aux  assises  ou  en 
police  correctionnelle,  suivant  la  gravité  du  cas.  On  assuiait 
même  alors  que,  sans  nul  mauvais  vouloir,  ([uelques  favoris 
du  pouvoir  s'étaient  fait  octroyer  des  diplômes  de  comte  a[)rès 
la  révolution  de  1H30;  mais  ils  ne  se  (lualiliaient  en  {général 
de  leur  nouveau  titre  qu'a  liuis  clos.  La  réi)ublique  de  184S 
abolit  of(icielleMR'nt  les  litres  de  noblesse,  mais  la  politesse 
les  maintint.  La  France  est  un  pays  si  poli  !  Un  instant  le  mi- 
nistère de  la  guerre  (it  la  cbasse  aux  titres  dont  se  paraient 
des  militaires,  mais  bientôt  il  fern)a  les  yeux  sur  un  abus 
dont  le  ridicule  assure  suflisamment  la  réjjiession.  Le  nou- 
vel empire  a  rétabli  la  noblesse,  et  a  distribué  à  petit  biiiit 
quelques  nouveaux  titres,  dont  le  public  n'a  eu  connaissance 
qu'en  les  voyant  s'épanouir  subitement  en  tète  de  plus  d'un 
nom  fort  roturier  la  veille,  et  qui  le  lendemain  s'est  bien 
vite  aCfubli'  de  la  noble  particule,  sans  (jue  personne  s'en 
souciât  autrement. 

Le  mode  d'érection  de  certains  domaines  en  comtés-pai- 
rje5  était  semblable  à  celui  dont  on  usait  pour  les  duc  h  es- 
pair  tes.  Le  titre  de  comte-pair  était  altacbé  aux  évécliés 
de  Leauvais  et  de  Cbâlons.  L'.Vnjou  et  l'Artois  avaient  été 
érigés  en  comtés-pairies  en  I2l)ii.  L'arcbevèque  de  Lyon 
exerçait  dans  cette  ville  et  aux  environs  tous  les  droits  de 
souveraineté.  A  lépoque  où  les  bcneliciaires  laïcs  rendirent 
leurs  bénéfices  liéreditaires,  quelques  prélats  imitèrent  leur 
usurpation,  notamment  ceux  de  Lyon,  liesançon,  etc.  liur- 
chardll,  arcbevéquede  Lyon,  à  la  lin  du  dixième  siècle,  ayant 
été  vaincu  par  l'empereur  Conrad,  fut,  ainsi  que  plusieurs 
seigneurs  qui  avaient  appuyé  ses  prt'tcntions  au  royaume 
d'Arles  après  la  mort  de  son  frère  Kodolplie  111,  obligé  de 
capituler  avec  le  vainqueur,  qui  lui  accorda  le  domaine  su- 
prême sur  la  ville  de  Lyon  et  une  partie  de  son  territoire, 
sous  la  réserve  de  l'Iiommage.  Telle  fut  l'origine  de  l'auto- 
rité souveraine  de  ces  prélats.  Ils  l'exercèrent  d'abord  con- 
jointement avec  leurs  clianoines.  Leurs  biens  étaient  alors 
administrés  en  commun;  mais,  au  quatorzième  siècle,  Plii- 
lippe  IV  ayant  réuni  le  Lyonnais  à  la  couronne,  stipula,  en- 
tre autres  privilèges,  dans  une  charte  spéciale  appelée  Phi- 
lippine, que  tous  les  biens  du  chapitre  seraient  tenus  à  ti- 
tre de  comté. C'était  depuis  cette  époque  que  les  chanoines 
de  l'église  métropolitaine  de  Lyon  se  qualifiaient  de  coudes. 
DuFEY  (de  l'Yonne). 

COMTE  (  François-Charles-Locis  ),  publiciste  distin- 
gué, naquit  en  1782,  à  Sainte-Énimie  (  Lozère  ),  et  mourut 
à  Paris  en  1837.  La  chute  de  l'Empire  et  le  rétablissement 
des  Bourbons  sur  le  trône  le  trouvèrent  avocat  au  barieau 
«le  Paris,  dans  les  rangs  duquel  il  avait  d'Jja  réussi  à  se 
faire  une  position  honorable,  qu'il  n'hésita  pas  cepen.lant  à 
sacrifier  pour  se  vouer  à  la  défense  des  piincipes  politiques 
que  la  révolution  de  1789  avait  eu  mission  de  faire  triompher. 
Jl  appartenait  à  ce  (letit  nombre  d'esprits  ardents  et  géné- 
reux qui  durent  devoir  protester  tout  d'abord,  au  nom  du 
pays,  et  en  invoquant  les  mots  magiques  de  liberté  et  d'é- 
galité, contre  les  prétentions  surannées  qu'afiichèrent,  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  touché  le  sol  français,  des  princes  qui  n'a- 
vaient rien  appris  7ii  rien  oublié.  Kn  vain  le  gouverne- 
ment royal  rétablit  la  censure  ;  Charles  Comte  sut  échapper 
aux  entraves  mises  par  le  pouvoir  à  la  libre  expression 
de  la  pensée,  en  profilant  de  la  clause  de  la  loi  qui  exemp- 
tait de  tonte  formalité  d'examen  préalable  les  écrits  coui- 
po.sés  de  plus  de  vingt  feuilles  d'impression.  Kn  collaboration 
avec  Du  noyer,  il  lit  paraître,  à  des  intervalles  assez  rap- 
prochés, /.e  Censeur,  examen  des  actes  el  des  ouvrages 
qui  tendent  à  détruire  ou  à  consolider  la  constitution  de 
l'Etat,  recueil  qui  obtint  un  succès  niérilé,  et  lit  une  rude 
guerre  aux  hommes  et  aux  choses  de  la  .f.e^tauralion. 

Les  travaux  du  publ'cistc  n'ai.sorbaieni  pas  néanmoins 


tous  ses  instants  :  on  le  vit,  en  janvier  1815,  prêter  le  se- 
cours de  sa  toge  au  général  Exelmans  contre  les  persé- 
cutions du  ministre  de  la  guerre,  qui  prétendait  le  forcer, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes,  'i  s'éloigner 
de  Paris.  Le  général  ayant  refusé  d'obéir  à  cet  ordre  illégal, 
fut  arrêté  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre.  Défendu 
par  Charles  Comte,  qui  juiblia  à  ce  sujet  des  mémoires  re- 
marquables, il  fut  ac(iuitté.  Avec  benjamin  Constant  et 
quelques  autres  amis  de  la  liberté,  Charles  Comte  fut  loin 
de  saluer  le  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes  comme 
l'aurore  d'un  meilleur  avenir  pour  la  France;  trois  ou 
quatre  jours  avant  le  retour  de  l'empereur  aux  Tuileries,  il 
publiait  sous  ce  tilre  :  De  l'impossibilité  d'établir  ttne 
monarchie  constitutionnelle  sous  un  chef  militaire,  et 
particulièrement  sous  Napoléon,  une  brochure  dans  la- 
quelle il  s'efforçait  de  démontrer  qu'en  voulant  échapper 
aux  dangers  qu'on  redoutait  sous  les  Bourbons,  on  risquait 
de  voir  ilétruire  sans  retour  les  garanties  constitutionnelles. 
Ce  pamphlet  n'évita  point  à  son  auteur,  de  la  part  des 
écrivains  aux  gages  de  la  police  du  gouvernement  royal, 
l'accusation  de  bonapartisme.  Un  des  rédacteurs  de  la 
Quotidienne  alla  même  jusqu'à  le  dénoncer  comme  l'un  des 
complices  du  débarquement  de  Cannes,  et  soutint  avec  une 
telle  violence  cette  inculpation ,  que  Charles  Comte  crut 
devoir  le  traduire  en  police  correctionnelle  comme  diffama- 
teur; mais  ce  procès  ne  put  avoir  de  suites  à  cause  de  l'ar- 
rivée de  l'empereur  à  Paris.  Napoléon  pendant  les  Cent- 
Jours  fit  au  rigide  patriote  les  plus  séduisantes  avances; 
mais  Ch.  Comte  refusa  toutes  les  places  qui  lui  furent  of- 
fertes; puis  au  second  retour  des  Bourbons,  après  les  fu- 
nérailles de  Waterloo,  il  lui  fallut  recommencer  contre  un 
pouvoir  inintelligent  et  tyrannique  une  lutte  que  l'épisode 
des  Cent-jours  n'avait  fait  que  suspendre. 

Les  saisies  et  les  procès  du  Censeur,  qui  s'était  constitué 
la  sentinelle  avancée  du  parti  libéral,  se  multiplièrent:  en  fé- 
vrier 1817  intervint  contre  les  courageux  rédacteurs  de 
ce  recueil  une  condamnation  à  un  an  de  prison  et  à 
3,000  francs  d'amende.  Des  jours  meilleurs  semblèrent  ce- 
pendant luire  en  1819  :  Ch.  Comte  en  profita  pour  trans- 
former son  recueil  en  un  journal  quotidien,  intitulé Xc  Cen- 
seur européen  ;  mais  après  quelques  mois  d'existence  cette 
feuille  nouvelle  se  réunit  au  Courrier  français.  En  1821, 
condamné  à  deux  mois  de  prison  et  à  2,000  francs  d'amende, 
comme  coupable  de  provocation  à  la  désobéissance  aux 
lois,  pour  avoir  pris  part  ii  l'organisation  d'une  souscription 
destinée  à  secourir  les  citoyens  qui  seraient  victimes  d'une 
loi  votée  par  la  chambre  en  viokition  de  la  charte  constitu- 
tionnelle, qui  garantissait  la  libirté  individuelle,  Ch.  Comte 
refusa  d'obéir  à  un  jugement  qu'il  considérait  comme  illé- 
galement rendu;  et  plutôt  que  de  s'y  soumettre,  il  passa 
à  l'étranger,  résolu  d'y  attendre  que  la  prescription  lui  fût 
acquise.  A  Genève  il  fut  accueilli  avec  une  rare  distinction; 
puis  le  canton  de  Vaud  lui  confia  une  chaire  de  droit  public, 
autour  de  laquelle  se  groupa  bientôt  une  jeunesse  nonv 
breiise.  La  police  française  en  ayant  pris  ombrage,  des  né- 
gociations  s'engagèrent  avec  la  diète  helvétique,  pour  en 
obtenir  l'expulsion  du  savant  professeur,  qui  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  il  séjourna  dix-huit  mois.  Quand  les  cinq 
années  de  l'exil  volontaire  auquel  il  s'était  condamné  furent 
expirées,  il  rentra  en  France,  mais  ne  put  obtenir  de  l'ordre 
des  avocats  sa  réinti'gralion  sur  le  tableau. 

Le  pouvoir  issu  des  Journées  de  Juillet,  qui  s'annonçait 
d'abord  comme  le  réparateur  de  toutes  les  iniquités  de  la 
Restauration,  réussit  à  lui  faire  accepter  les  fonctions  de 
procureur  du  roi  à  Paris  ;  mais  (piand  il  eut  reconnu  les 
tendances  contre-révoiutionnaires  de  ce  gouvernement,  il 
ne  voulut  point  être  complice  d'une  politique  qu'il  consi- 
dérait c.omuie  fatale  au  pays,  et  donna  sa  démission.  Meni- 
bie  de  la  chambre  des  députés,  il  y  siégea  a  l'extrôme 
gauche,  et  vit  avec  douleur  s'en  aller  une  à  une  toutes  les 
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illusions  qu'avait  fait  concevoir  la  révolution  des  trois 
jours.  L»«  principal  ouvrage  deCliarles  Comte  est  incontesta- 
blcniont  son  Traite  de  Législation  criminelle,  en  4  volu- 
mes in-S",  couronné  par  l'Acadéniie  Française,  qui  lui  dé- 
cerna le  prix  .Montyon  de  6,000  IV.  Reçu  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  |)eu  a[)rés  son  rétablissement 
en  183'>,  il  en  était  ilevenu  le  premier  secrétaire  perpétuel.  Il 
avait  épousé  la  lille  du  célèbre  économiste  Jean-liaptiste  Say. 

COMTE  (Théâtre  des  Jeunes  Élèves  de  M.).  Le  fonda- 
teur de  ce  spectacle  enfantin,  Lonis-Christin-Emmamtel- 
Apullinaire  Comte,  est  né  à  Genève,  le  18  juin  17S8  ,  d'un 
père  français,  peu  favorisé  de  la  fortune.  11  reçut  cependant 
les  prenn'ers  principes  d'une  assez  bonne  éducation;  et  dès 
l'Age  de  liuit  ans,  inspiré  par  la  lecture  de  lîerquin,  il  créait 
«lans  son  pensionnat  un  spectacle  d'ombres  chinoises,  qu'il 
faisait  servir  à  la  mise  en  scène  des  plus  jolies  pièces 
de  L'Ami  des  Enfants.  Le  prix  d'entrée  était  d'une  épingle; 
pour  deux,  il  y  joignait  des  scènes  de  ventriloquie.  Le 
goût  du  théâtre  le  tourmentait  déjà  si  fort ,  qu'à  douze  ans 
il  fuyait  la  maison  paternelle  pom"  aller  courir  les  foires,  les 
fêtes  et  les  châteaux  environnants.  En  1806  il  revenait  de 
donner,  une  brilfuite  soirée  au  château  du  landammann 
comte  d'.Vffry,  lorsqu'en  s'en  retournant  à  Fribourg  il  fut 
forcé  par  un  orage  de  chercher  un  asile  dans  la  cabane  d'un 
charron,  qu'il  mystifia,  ainsi  que  sa  famille,  en  imitant  la 
voix  d'im  trépassé.  Mais  ses  hôtes  prirent  mal  la  plaisan- 
terie, se  ruèrent  sur  lui  en  criant  au  sorcier,  le  frappèrent 
an  front  de  deux  coups  de  hache  et  se  disposaient  à  le  jeter 
dans  un  four  chaud ,  lorsqu'un  secours  imprévu  l'arracha  à 
une  mort  qui  semblait  inévitable. 

Rétabli,  après  un  séjour  de  six  mois  dans  un  couvent  de 
Fribourg,  il  repiit  le  cours  de  ses  tours  de  cartes,  d'esca- 
motage ,  de  physique  ,  de  mystifications ,  qui  étendirent  au 
loin  sa  renommée  et  le  placèrent  bientôt  sur  la  ligne  des 
Borel  et  des  Fitz-James ,  les  plus  célèbres  physiciens  de  l'é- 
poque. 

Fatigué  de  cette  vie  errante,  il  vint  pour  la  première  fois 
à  Paris  en  1809,  avec  l'intention  de  s'y  fixer,  et  créa  l'année 
suivante  un  établissement  provisoire  dans  l'ancienne  salle 
des  jeunes  élèves,  rue  de  Tbionville.  En  1814  il  s'installa 
à  l'hôtel  des  Fermes,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  dans 
le  local  qu'avaient  occupé  ses  devanciers  Bienvenu  et  Oli- 
vier, et  joignit  à  ses  soirées  quelques  scènes  dramatiques 
<iu'il  jouait  avec  ses  enfants.  La  vogue  ne  tarda  pas  à  l'y 
suivre  :  il  devint  bientôt  l'homme  à  la  mode,  et  il  n  y  eut  pas 
de  bonnes  soirées  dans  les  premiers  salons  de  la  capitale 
.sans  M.  Comte.  A  ces  applaudissements  se  joignirent  ceux 
de  Louis  XYIII  et  des  souverains  alliés.  Bientôt  môme  il 
lui  fut  permis  de  se  revêtir  du  titre  pompeux  de  physicien 
dît  roi. 

Déjà,  depuis  1812,  il  avait,  d'après  ses  souvenirs  de  col- 
lège, jeté  les  fondements  d'un  théâtre  de  Jeunes  Comédiens, 
spécialement  destiné  à  l'enfance.  En  1817  il  obtint  le  pri- 
vilège de  la  salle  du  ]\Iont-Thabor  (  l'ancien  Cirque  Olym- 
pique ,  que  les  ï"ranconi  venaient  d'abandonner  )  ;  mais 
rautorité,  toujours  ingénieuse  dans  ses  taquineries,  lui  im- 
posa la  ridicule  clause  de  ne  donner  ses  représentations,  ré- 
duites à  quelques  tableaux  animés,  que  derrière  un  rideau 
de  gaze.  Cette  exigence  bizarre  ne  fut  pas  plus  agréable 
an  public  qu'avantageuse  à  l'cntrepiencur  :  elle  ne  piqua 
pas  même  la  curiosité;  et  M.  Comte,  voyant  que  son  sjiec- 
tacle  avaft  peu  de  succès  dans  ce  local,  revint  à  l'hôtel  des 
Fermes.  Cessant  dès  lors  de  se  borner  à  imiter  ses  pn  dé- 
cesseurs,  il  commença  à  mettre  à  exécution  l'idée  qui  l'a- 
vait toujours  poursuivi  d'établir  un  théâtre  moral ,  spccia- 
li'inent  consacré  à  l'amusement  et  à  l'instruction  de  l'en- 
fance. Il  eut  à  surmonter  les  obstacles  que  lui  suscitèrent 
d'anciens  entrepreneurs  de  spectacles  du  même  genre ,  dé- 
pouillés de  leur  propriété  par  un  décret  impérial ,  l'opposi- 
tion d'anciens  comédiens  letirés  sans  pension  ,  et  l'opinion 


des  rigoristes,  qui  regardaient,  peut-être  avec  raison,  une 
troupe  d'enfants  comme  une  nionstriiosilé,  et  le  Conserva- 
toire connue  une  école  suffisante  à  former  des  élèves  pouf 
les  grands  théâtres.  M.  Comte  réi>ondit  que  son  but  n'était 
pas  d'établir  des  concurrences  ni  des  rivalités,  ni  de  former 
des  comédiens  ,  mais  des  élèves  (jui  seraient  dans  la  salle 
et  non  sur  la  scène.  Ses  raisons  triomphèrent,  et  le  privi- 
lège lui  fut  accordé.  Le  public  parut  adopter  son  idée  :  les 
enfanis  arrivèrent  à  son  spectacle,  conduits  par  leurs  pa- 
rents et  leurs  instituteurs. 

Après  avoir  i)ai couru  la  Hollande,  l'Autriche,  les  bords 
du  Rhin  et  l'Angleterre,  il  fit  bâtir,  en  1820,  à  Paris,  dans  le 
passage  des  Panoramas,  un  petit  théâtre  où  la  foule  ne  tarda 
pas  d'accourir.  Il  supprima  dès  lors  les  curiosités  qu'il  avait 
admises  et  associées  à  ses  travaux,  }il"^  Bébé,  l'Hoinme- 
movche,  les  Quatre  Sauvages  du  Canada,  l'Espagyiol  in- 
combustible, les  grotesques  Anglais,  les  hotnmes  qui 
avalaient  des  serpents  vivants,  des  rats  morts,  c[c.,  les 
artistes,  les  musiciens  qui  exécutaient  des  solos.  Mais  il  con- 
tinua d'entremêler  ses  représentations  dramatiques  de  scènes 
de  prestidigitation  et  de  ventriloquie;  il  continua  de  faire 
sortir  d'un  œuf  un  oiseau  vivant  et  em])lum!',  de  piler  dans 
son  mortier  merveilleux  des  montres,  qu'il  rendait  intactes 
aux  propriétaires,  etc.,  etc.  Cependant  l'autorité  avaitdécidé 
que  le  théâtre,  présentant  des  dangers  d'incendie,  de- 
vait être  transféré  ailleurs.  M.  Comte,  obligé  de  déguerpir, 
employa  tout  le  fruit  de  ses  économies  à  l'acquisition  d'un 
terrain  attenant  au  passage  Cboiseul ,  nouvellement  bâti ,  et 
â  la  construction  d'une  salle  sur  des  proportions  plus  vastes, 
mais  toujours  en  harmonie  avec  le  genre  qu'il  avait  adopté 
et  avec  la  taille  de  ses  acteurs.  Le  23  janvier  1827  eut  lieu 
l'ouverture  de  ce  théâtre,  qui  dès  lors  prit  rang  parmi  les 
spectacles  de  la  capitale.  Les  premiers  ouvrages  qu'on  avait 
joués  chez  M.  Comte,  à  l'exception  de  ceux  de  M.  Emile 
Vanderburch ,  avaient  été  généralement  très-faibles  :  c'é- 
taient des  pièces  deBerqnin,  des  fables  mises  en  action.  Il  a 
depuis  étendu  son  répertoire  et  sa  spécialité ,  en  s'âttachant 
d'autres  auteurs.  Mais  en  prenant  un  essor  plus  hardi ,  en 
faisant  môme  des  excursions  dans  l'ancien  répertoire  de  l'O- 
péra-Comique, M.  Comte  n'a-t-il  pas  un  peu  perdu  de  vue  le 
but  de  son  Théâtre  moral?  II.  Acdiffret. 

Malgré  l'épigraphe  dont  M.  Comte  a  toujours  accompagné 
ses  affiches  et  ses  prospectus  : 

Par  les  mœurs,  le  bon  goût,  modestement  il  brille  , 
El  sans  djnger  la  mér  e  y  conduira  sa  fille  ; 

son  théâtre  est  loin  d'avoir  atteint  le  but  qu'il  se  proposait. 
Le  spectacle  dans  de  telles  conditions,  devant  un  auditoire 
attiré  en  partie  par  d'autres  raisons  que  le  jeu  scénique, 
jjeut-il  bien  avoir  la  prétention  d'être  instructif  et  morali- 
sateur? Et  puis,  des  faits  judiciaires  d'une  extrême  gravité 
sont  venus  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la  triste  et  précoce 
dépravation  qui  résulte  des  vices  inhérents  à  l'institution 
mêmedes  théâtres  d'enfants  pour  les  petits  êtres  qui  y  jouent. 
A  quoi  peut  servir  d'ailleurs,  smon  à  l'étoulfer,  cette  exploi- 
tation commerciale  du  talent  précoce ,  si  talent  il  y  a  ;  car 
on  ne  cite  guère  d'acteur  de  quelque  renom  qui  soit  sorti 
des  planches  de  M.  Comte.  M'avons-nous  pas  assez  du  Con- 
servatoire et  des  théâtres  de  société  pour  le  recrute- 
ment de  nos  théâtres?  Et  en  interdisant  la  scène  aux  en- 
fants au-dessous  d'un  certain  âge,  à  moins  d'une  autori.sa- 
lion  spéciale  de  l'autorité,  le  gouvernement  a-t-il  assez  fait 
pour  la  morale  publique? 

COAIUNEROS.  Lesfo??mne/o5,  ou  habitants  des  com- 
munes, jouent  un  rôle  important  dans  l'histoire  d'Espagne, 
grâce  aux  fueros ,  ou  chartes  de  privilèges,  que  les  rois 
chrétiens  de  la  Péninsule  accordaient  à  ceux  de  leurs  sujets 
qui  allaient  s'établir,  au  péril  de  leur  vie,  dans  les  pays  con- 
quis sur  les  Maures.  Du  dixième  an  treizième  siècle,  cette 
limite  flottante  de  l'E-spagne  chrétienne,  grâce  à  une  série 
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(le  princes  belliqueux,  niarclie  sans  cesse  onavant,  et  con- 
quiert successivement  les  bassins  du  Dueio,  du  Tagc,  de  la 
Guadiana  et  du  Guadaiqui\ir.  l'ius  la  conqucleest  jnccaire 
»it  la  position  disputée,  plus  les  chartes  royales  confèrent 
dei)riviicges  aux  iiardis  colons  qui  ne  craignent  pas  d'aller 
s'asseoir,  à  Favant-garde  de  la  chrétienté,  sur  un  sol  tou- 
jours ouvert  à  rinvasion.  De  là  riinj)ortance  et  la  force  des 
communes  es|)aguoles  dans  tout  le  moyen  âge;  de  là  leur 
alliance  de  vieille  date  avec  la  royauté ,  qui  leur  paye  en  fran- 
chises l'appui  qu'elle  est  toujours silre  de  rencontrer  en  elles; 
ile  là  l'origine  du  gouveineinent  représentatif  espagnol,  qui, 
avec  le  nmuicipe  pour  base,  puise  dans  les  libertss  locales 
une  énergie  et  une  vitalité  qui  contraste  avec  son  peu  de 
durée.  L'édilice  a  péri  sans  doute,  grûce  au  despotisme  qui 
a  tout  nivelé  dans  la  l'éuinsule;  mais  la  base  est  si  solide, 
qu'elle  a  survécu,  et  qu'elle  peut  servir  encore  à  une  cons- 
truction nouvelle.  Quant  à  l'histoire  de  ces  conununes,  des 
volumes  ne  sulïiraicnt  pas  à  la  retracer  :  nous  choisirons  dans 
leurs  annales  l'épisode  le  plus  curieux  ,  celui  de  la  révolte  de 
159.0,  sous  le  règne  de  Charles-Qu  int,  époque  oii  la  ré- 
-sistance  décousue  des  communes  castillanes  aux  progrès 
du  despotisme  prend  nn  Caractère  d'unité  et  d'énergie  qui 
lui  avait  manqué  jusque  là.  Charles  ,  en  1519,  ayant,  pour 
le  malheur  de  l'Iispagne,  été  élu  empereur  d'Allemagne, 
se  disposai  se  rendre  dans  ses  nouveaux  États;  mais  l'ar- 
gent lui  manquait  pour  entreprendre  le  voyage,  et  il 
s'agissait  d'en  obtenir  de  ses  sujets  espagnols,  au  moment 
même  oii  il  allait  les  quitter.  Les  comnnmes  castillanes, 
goûtant  fort  peu  ce  projet  de  voyage,  se  lièrent  alors  par 
une  de  ces  confédérations  ou  hermandades ,  si  mena- 
çantes pour  la  royauté ,  et  dont  on  trouve  tant  d'exemples 
dans  le  moyen  âge  espagnol.  Ségovie  et  Avila  formèrent 
le  premier  noyau  ,  et  virent  bientôt  se  joindre  à  elles  To- 
lèile ,  Cuença  et  Jaen.  Des  députés  envoyés  à  Charles 
n'obtinrent  de  lui  que  des  promesses  vaines,  bientôt  ou- 
bliées ou  violées.  Aussitôt  une  émeute  terrible  éclate  à  l'autre 
extrémité  du  royaume,  à  Valence,  où  une  populace  effrénée 
se  rend  nsaîtresse  de  la  ville,  et  d'un  bout  de  la  Péninsule  à 
l'autre  il  n'y  a  bientôt  qu'un  mot  de  ralliement  entre  les 
communes  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  laisser  le  roi  sortir  d'Es- 
pagne. 

Cliarles  cependant,  promettant  et  ne  tenant  jamais,  amu- 
.«;aut  sans  relâche  par  de  feintes  concessions  les  députés  des 
communes,  continuait  sa  route  vers  la  Galice,  où  il  devait 
s'embarquer  pour  la  Flandre.  Toutefois,  avant  de  partir, 
force  lui  fut  d'assembler  à  Santiago  de  Galice  les  cortès  ou 
états  de  la  monarchie.  A  ses  demandes  d'argent  les  états 
répondirent  par  un  refus  assez  dur,  et  une  insurrection,  plus 
menaçante  encore  que  celle  de  Valence,  éclata  à  Tolède. 
L'incendie  gagna  de  proche  en  proche,  et  les  états  ayant, 
à  force  d'obsessions  ,  voté  quelques  subsides ,  les  villes  re- 
fusèrent de  les  payer.  Charles ,  n'osant  recourir  aux  voies 
de  rigueur,  crut  en  s'éloignant  échapper  au  danger  qu'il  ne 
pouvait  combattre,  et  s'embarqua  à  la  Corogne,  en  mai  1520. 

.Son  d(-part  (ut  le  signal  d'ime  insurrection  générale  des 
comnumes.  Juan  de  Padilla  et  sa  fenune,  dona  Maria  Pa- 
checo,  douée  encore  plus  que  lui  des  ipialités  d'un  chef  de 
parti,  étaient  l'àme  d(!  la  sédition  de  Tolède.  Partout  les 
villes  chassèrent  les  ofliciers  royaux,  et  massacrèrent  les  dé- 
putés qui  avaient  volé  les  subsides.  La  régence  avait  été 
confiée  |)ar  Charles,  avant  son  départ,  au  cardinal  Adrien, 
son  ancien  précepteur,  qui  n'était  nullement  à  la  hauteur 
d'une  tâche  aussi  difficile.  Aussi  la  résistance  fut-elle  molle 
et  décousue,  et  les  rebelles,  quoique  battus  par  les  troupes 
royales,  réunirent  à  Avila  des  Cortès  nationales,  où  se  ren- 
ÔHent  des  députas  des  principales  villes  du  royaume.  Alors 
le  chef  (les  rebelles,  Padilla,  par  un  coup  de  main  hardi, 
fi'empara  de  la  mère  de  l'empereur,  Jeanne  la  Folle,  et 
essaya  ainsi,  en  meltani  ce  drapeau  vivant  à  la  tête  de  son 
parti,  de  lui  donner  la  légalité  qtù  lui  man<piait.  Bientôt  un 


coup  de  main  ph'.s  heureux  encore  fit  tomber  au  pouvoir  du 
rebelle  le  cardinal  et  ses  conseillers.  Charles,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  sentit  enfin  la  nécessité  d'agir.  Par  bonheur 
pour  lui  ,rAragon,  laCatalogneet  presque  toulel'Andalousie 
.s'étaient  tenus  à  l'écart  de  l'insurrection,  bornée  à  Valence 
et  à  la  Castille.  Une  armée  royaliste  entra  donc  en  cam|)a- 
gne  sous  les  ordres  du  comte  de  Haro,  et,  après  quelques 
avantages  obtenus  en  détail ,  battit  à  Villalar,  en  1521, 
dans  une  rencontre  décisive,  les  insurgés,  commandés  par 
Padilla.  Celui-ci,  fiiit  prisonnier  avec  deux  autres  chelsdes 
rebelles,  lut  exécuté  sur-le-champ.  Effrayée  de  ce  coup, 
Valladolid  implora  et  obtint  son  pardon.  Ségovie,  Avila, 
Salamanque,  Zamora,  et  une  foule  d'autres  villes,  suivirent 
cet  exemple,  ftlais  la  veuve  de  Padilla ,  femme  d'une  capa- 
cité rare  et  d'un  courage  indompté,  succéda  à  son  mari,  et 
régna  dans  Tolède  sur  le  peuple ,  à  qui  elle  sut  commuui- 
quer  son  invincible  résolution.  Cependant  la' ville  fut  assié- 
gée, et,  malgré  une  opiniâtre  résistance,  elle  fut  obligée  de 
se  rendre.  Quant  à  riiéroïque  veuve  de  Padilla,  elle  parvint 
à  s'échapper,  et  trouva  asile  en  Portugal. 

La  rébellion  s'était  retranchée  dans  Valence  comme  dans 
son  dernier  refuge;  la  plus  horrible  anarchie  régnait  dans 
cette  populeuse  cité.  Les  royalistes ,  ayant  réuni  toutes  leurs 
forces  contre  cette  seule  ville,  le  courage  des  insurgés,  loin  de 
s'abattre,  en  vint  à  l'exaltation  la  plus  frénétique.  Ilsparvin- 
rent  à  battre,  prèsdeXativa,  le  roi,  qui  les  attaquait,  et  ayant 
fait  prisonniers  six  cents  Maures  qui  servaient  dans  son 
armée,  ils  les  forcèrent  à  recevoir  le  baptême,  et  les  massa- 
crèrent ensuite,  de  peur  d'apostasie.  Mais  l'armée  royaliste, 
croissant  chaque  jour  en  nombre ,  enleva  une  à  une  aux 
rebelles  toutes  leurs  places  fortes,  et,  contraints  enfin  à 
implorer  leur  pardon,  ils  l'obtinrent  de  la  clémence  calculée 
du  vice-roi.  Xativa,  la  dernière  à  persister  dans  sa  rébel- 
lion ,  se  soumit  après  un  long  siège ,  et  l'autorité  royale , 
inaugurée  par  la  clémence ,  régna  de  nouveau  dans  toute  la 
Péninsule.  Rosseuw  Saint-Hilaire. 

COMUIVEROS,  ou  FILS  DE  PADILLA,  nom  que  prit 
en  Espagne,  vers  la  lin  de  1821,  une  nouvelle  société  secrète 
issue  de  la  franc-maçonnerie.  Une  partie  des  comuneros 
avait  précédemment  appartenu  à  la  char  bon  nerie,  déjà 
répandue  en  Espagne.  Les  francs-maçons  espagnols ,  qui 
avaient  plutôt  des  tendances  constitutionnelles ,  ne  tardè- 
rent pas  à  être  complètement  débordés  par  les  comtaieros, 
qui  poussaient  à  l'adoption  de  mesures  révolutionnaires  plus 
énergiques.  Leur  but  avoué  était  l'établissement  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  ;  leur  moyen,  la  liberté  et  l'égalité  ab- 
solue de  tous  les  hommes.  Ballesteroset  Piomeo  Alpuente 
furent  leurs  premiers  chefs.  Dès  1821  les  co?;u<He;"05 .avaient 
à  Madrid  une  junte  directrice,  et  dans  chaque  province  une 
mcrindad  provinciale,  de  même  que  des  caisses  provinciales 
et  une  caisse  centrale  où  arrivaient  les  produits  des  verse- 
ments volontaires  des  membres  de  la  société.  En  1822  elle 
comptait  déjà  quarante  mille  affihés;  elle  nombre  en  atteignit 
plus  tard  le  chiffre  de  soixante-dix  mille.  Elle  eut  même  des 
affiliations  en  France.  La  haine  commune  pour  le  second  et  le 
troisième  ministères  constitués  après  le  rétablissement  de  la 
constitution  des  cortès  avait  de  nouveau  rapproché  pour 
quel(|ue  temps  les  comuneros  des  francs-maçons.  Mais  ces 
derniers ,  plus  habiles,  ayant,  à  la  suite  de  la  journée  du  7 
juillet  1S22,  formé  le  ministère  San-Miguel,  la  discorde  sé- 
paia  bientôt  ces  deux  partis,  dont  les  luttes  durèrent  jus- 
(ju'après  le  renversement  de  la  constitution,  et  môme  encore 
plus  tard  dans  les  murs  de  Cadix,  investi  par  une  armée 
française.  Le  ministère  San-Miguel  fut  renvoyé  le  19  février 
1823;  et  le  1^'  mars  suivant  se  constitua  un  nouveau  ca- 
binet, présidé  par  Florez  Eslrada,  regardé  comme  le  chef 
des  comuneros.  C'est  avec  ce  ministère  que  Ferdinand  VU 
arriva  le  10  avril  à  Séville  et  le  12  juin  suivant  à  Cadix. 
.4près  la  seconde  restauration,  les  réunions  des  comuneros 
furent  sévèrement  prohibées;  il  parait  toutefois  qu'elles  con- 


COMUiNEROS  - 

finui'>renl  encore  qiu-liiue  lemps,  en  dépit  des  peines  rigou- 
reuso'^doiit  cHaiont  menacés  cenx  qui  y  prenaient  part. 

COMUA'IDADES.  On  nonnuait  ainsi,  dans  l'ancienne 
constitntion  espagnole,  certains  corps  municipaux  investis 
de  pouvoirs  politiques  assez  importants.  On  ne  donnait  plus, 
dans  ces  derniers  temps,  ce  nom  qu'aux  comunidadcs  de 
Aragon ,  au  nombre  de  quatre  :  ïerruel ,  Daroca ,  Albaracin 
et  Calalayud.  Le  mot  communifés,  dans  le  sens  de  com- 
jiuincs,  ferres  possédées  et  admi)tis(rées  en  coDunuu ,  se 
trouve  dans  la  Coutume  de  Tours  et  dans  celle  de  Troyes,  et 
le  mot  co7;!HH;H(^(*.'dans  un  titre  rapporté  par  Pitliou  à  propos 
<le  l'article  2  de  cette  dernière  coutume.  Chacune  des 
quatre  capitales  ou  chefs-lieux  des  comunidades  aragonaises 
avait  un  hôtel  spécial,  où  s'assemblaient  les  députés  ou 
regidores ,  dits  de  la  comM/i/fto/,  lesquels  ne  pouvaient 
être  élus  qu'entre  les  habitants  du  canton ,  et  devaient  être 
changés,  par  voie  élective,  tous  les  trois  ans.  Leurs  iissem- 
blées,  tenues  sous  la  présidence  du  corrégidor,  délibéraient 
sur  toiis  les  sujets  qui,  de  près  ou  de  loin ,  touchaient  aux 
intérêts  de  leur  république,  tant  dans  son  administration 
inférieure  que  dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir  royal.  La 
nouvelle  organisation  administrative  de  la  Péninsule  a  réduit 
le  pouvoir  des  comunidades  de  Aragon  aux  proportions  du 
pouvoir  municipal  tel  qu'il  s'exerce  dans  les  autres  parties 
de  la  monarcliie. 

COMUS,  dieu  subalterne  du  paganisme,  admis  avec 
Momus  dans  l'Olympe,  où  son  oflice  était  de  divertir  les 
douze  grands  dieux.  Son  nom  était  analogue  à  ses  attribu- 
tions :  eu  grec  xwjxo:  signitie  luxe,  festin,  orgie,  débauche; 
en  latin ,  comedcre  veut  dire  manger.  On  le  représentait 
dans  la  fleur  de  l'âge,  vêtu  de  blanc  ,  plein  de  santé,  la  face 
pourprée  par  le  vin  ,  la  tète  couronnée  de  roses ,  tenant  à  la 
main  droite  un  flambeau ,  et  à  la  gauche ,  un  pieu  sur  lequel 
il  s'appuie.  11  était  aussi  le  dieu  de  la  toilette  :  la  religion 
toute  matérielle  des  anciens  avait  placé  à  l'entrée  de  la 
chambre  nuptiale  la  statue  de  cette  divinité,  dont  le  pié- 
destal était  semé  de  fleurs  et  jonché  de  couronnes  odorifé- 
rantes. Son  temple  était  les  rues  et  les  carrefours ,  son  culte 
des  danses  nocturnes ,  ses  prêtres  et  prêtresses  des  jeunes 
gens  ivres  et  des  courtisanes  chantant  ou  jouant  des  instru- 
ments, enfin  ses  sacrifices  des  portes  enfoncées  et  des 
seuils  brisés.  L'origine  de  Comus  est  très-ancienne  et  toute 
grecque;  car  Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Grenouilles, 
nous  a  laissé  un  chant  d'ivrognes,  nommé,  du  nom  de  ce 
dieu ,  Crepalocomus  ou  banquet  de  la  crapule.  Mais  le 
plus  souvent  il  était  le  compagnon  des  jeunes  époux ,  des 
amants  et  des  voluptueux  ;  c'était  le  plaisir  matériel  et  sans 
ailes.  Denne-Bakon. 

COX  AilORE.  C'est  aux  Anglais  que  l'on  doit  l'intro- 
duction de  ces  deux  mots  italiens  dans  la  langue  française  : 
peut-être  ne  pourrait-on  citer  personne  avant  lord  Byron 
qui  les  eût  employés  pour  exprimer  les  soins,  la  recherche , 
la  persévérance  consacrée  à  la  façon  d'une  œuvre  quelcon- 
que. Ainsi,  con  amore,  qui  se  traduit  littéralement  par 
avec  amour,  s'applique  à  un  poëme,  à  un  tableau,  à  une 
vengeance,  à  la  confection  d'une  parure.  C'était  avec  pas- 
sion que  sous  le  règne  de  Louis  XIII  on  faisait  les  actions 
les  plus  ordinaires  de  la  vie,  ainsi  que  nous  le  voyons  à  la 
fin  des  lettres  de  Voiture  et  du  vieux  Balzac  ,  qui  se  disent 
avec  passion  les  très-humbles  serviteurs  de  leurs  corres- 
pondants. Substituer  Vamour  à  la  passion  est  un  progrès 
vers  l'accord  des  expressions  avec  les  sentiments,  que  l'on 
ne  devait  point  attendre  de  la  civilisation  avancée  du  dix- 
neuvième  siècle.  Ce  progrès  est  très-louable,  mais  il  n'était 
pas  besoin  pour  le  constater  de  recourir  à  un  idion)e 
étranger;  et  une  légère  teinte  d'affectation  se  distingue  or- 
dinairement dans  le  langage  de  ceux  qui  se  servent  de  mois 
inconnus,  qu'il  faut  traduire  en  français  par  des  mois 
exactement  semblables  et  signifiant  exactement  la  même 
chose.  C""«  DE  IJPvAni. 
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COXCATENATÎOIV  (  du  latin  concatenatto,  enchaî- 
nement, faitdccMW,  avec,  et  ûecalena,  chaîne),  terme  de 
métaphysique  ou  de  philosophie  qui  signifie  enchaînement, 
liaison  des  idées.  En  rhétorique,  c'est  le  nom  d'une  figure 
qui  se  rapporte  à  la  gradation,  et  qui  consiste  à  repren- 
(Ire  dans  une  période  quelques  mots  du  premier  membre 
pour  conuueucer  le  second,  et  à  lier  ainsi  successivement 
tous  les  membres  entre  eux  jusqu'au  dernier. 

COKCAVE,  CONCAVITÉ  (  du  latin  concavns,  concavi- 
tas,  formés  de  cum,  avec,  et  cavea,  cave,  ou  cavus,  creux). 
On  désigne  par  ce  nom  les  surfaces  sphériques,  cylindri- 
ques, etc.,  qui  sont  en  creux.  Concave  est  le  contraire  de 
convexe  :  un  verre  de  montre  est  concave  en  dedans,  et 
convexe,  en  dehors  ;  la  surface  extérieure  d'une  bouteille  est 
coiïvexe  et  sa  surface  intérieure  es.t  concave. 

Ces  expressions  s'appliquent  paiticulièrement  aux  mi- 
roirs et  aux  verres  d'optique.  Voyez  Lentille  et  Miroir. 

CONCENTRATION,  mot  nouveau  dont  la  racine  est 
centnim,  centre,  et  qui  signifie  proprement  l'action  de  rap- 
procher du  centre.  Ln  pliysique,  on  nomme  concentration 
l'action  de  réunir  en  un  centre,  ou  l'état  de  ce  qui  est  concen- 
tré. On  concentre  ainsi  la  c  h  al  e  u  r.  Les  rayons  solaires  peu- 
vent être  concentrés  au  foyer  d'une  lentille.  En  chimie, 
c'est  le  rapprochement  sous  un  nioindre  volume  des  li- 
queurs ou  solutions  plus  ou  inoins  étendues  d'eau.  Les  con- 
centrations les  plus  importantes  par  leurs  résultats  sont 
celles  de  plusieurs  acides  et  des  dissolutions  salines.  La  con- 
centration de  ces  dernières  est  presque  dans  tous  les  cas 
nécessaire  pour  en  obtenir  lacristal  lisation.  L'acide  sul- 
furique,  moins  volatil  que  l'eau,  se  concentre  à  l'aide  de  la 
chaleur.  De  la  densité  de  45  à  50°,  dont  il  jouit  au  sortir 
des  chambres  de  plomb,  on  l'amène  à  celle  de  66°  au  moins 
par  l'ébullition,  d'abord  dans  des  chaudières  de  plomb,  et 
plus  tard  dans  des  vases  de  platine,  sur  lesquels  il  n'a  au- 
cune action  à  aucune  température. 

Le  mode  de  concentration  qui  précède  ne  s'applique 
qu'aux  liqueurs  moins  volatilisables  que  l'eau  par  la  chaleur. 
Mais  pour  tous  les  liquides  moins  fixes  que  l'eau,  tels  que 
l'alcool,  l'ammoniaque,  plusieurs  acides,  etc.,  il  faut  recourir 
au  procédé  inverse  :  c'est  l'eau  qu'il  s'agit,  par  la  distillation, 
de  retenir  dans  la  cucurbite;  La  substance  concentrée  passe 
alors  dans  le  récipient.  Peloiize  père. 

Le  mot  concentration  est  aussi  usité  fréquemment  dans  le 
langage  usuel  et  dans  celui  des  sciences  médicales.  La  con- 
centration  du  pouls  a  lieu  quand  les  battements  de  l'artère 
sont  peu  sensibles.  On  l'observe  dans  certaines  affections 
nerveuses,  et  quand  il  y  a  oppression  ou  dépression  des  for- 
ces. On  dit  qu'il  y  a  concentration  des  forces  lorsque,  chez 
les  individus  de  constitutions  très-variées,  les  fluides  san- 
guins font  irruption  dans  les  organes  internes,  qui  sont  plus 
ou  moins  importants  à  la  vie.  Cette  concentration,  cette 
irruption  des  fluides  circulatoires,  qui  semblent  abandonner 
tous  les  appareils  périphériques,  pour  opprimer  ou  détruire 
les  forces  vitales  des  organes  les  plus  nécessaires  à  l'exis- 
tence, est  toujours  déterminée  par  des  irritations  intenses 
et  profondes,  dont  la  nature,  les  causes  et  le  siège  sont  tel- 
lement problématiques,  qu'elles  exigent  toute  la  sagacité  des 
praticiens  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés. 

On  dit  figurément  concentrer  toute  son  affection  sur 
quelqji'un,  dans  un  seul  objet.  Concentrer  sa  vivacité, 
sa  colère,  c'est  les  retenir,  ne  point  les  faire  paraître;  se 
concentrer  ou  être  concentré  en  soi,  se  dit  aussi  d'un 
homme  triste  et  mélancolique  ou  méditatif.  En  termes  de 
guerre,  concentrer  ses  forces  c'est  rassembler,  réunir  sur 
un  même  point  les  divers  corps  de  troupes  que  l'on  com- 
mande. Dans  les  temps  de  di  ctature,  le  pouvoir  est  con- 
centré dans  les  mains  d'un  seul.  L.  Laujikm'. 

CONCEPTACLE  (du  latin  conceplaculum,  lieu  où 
une  chose  est  conçue,  prend  naissance  ).  En  cryptogamie, 
on  désigne  sous  ce  nom  des  enveloppes  ou  petites  capsules 
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([ui  ronfcrinfint  1rs  ?éminnlc*  on  corps  reproducteurs  flans 
les  plantes  cryjjtoganies.  Dans  les  fougères,  les  conceptacles 
se  forment  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  le  long  des  ner- 
vures et  des  veines,  ou  bien  à  leur  extrémité.  Us  paraissent 
jiortés  sur  des  pédoncules  indéjjendants  des  feuilles;  mais 
ei's  pédoncules  ne  sont  autre  chose  que  la  fronde  ou  fige  ré- 
duite à  la  ne:  vure  i)lus  ou  moins  ramifiée  de  la  feuille.  Ces 
c(jncei)tacles  sont  souvent  agglomérés  en  masses  de  diffcv 
rentes  formes  et  dans  certaines  dispositions  qui  fournissent 
des  caractères  pour  la  distinction  des  espèces  et  des  genres. 
Les  amas  de  conceptacles  ont  reçu  le  nom  de  sores.  A  l'é- 
po(|ue  de  la  maturité,  un  anneau  élastique  \)\ns  ou  moins 
couqjlet,  qui  réunit  souvent  les  deux  valves  des  conceptacles 
des  fougères,  se  dessèche,  et  permet  l'ouverture  du  concep- 
tacle  et  la  sortie  des  petites  graines  appelées  semimcles  ou 
spores.  Dans  les  autres  plantes  cryptogames,  cette  enve- 
Iopi)e  des  petites  graines  a  reçu  des  noms  particuliers,  qui 
sont  :  1°  dans  les  lichens,  ceux  du  pelta,  scutcUe,  orbillc, 
pntcllufe,  mammule,  ccphalode,  gijrome,  fjlobule,  pili- 
(iunn,  etc.  ;  2"  dans  les  hypoxylées,  ceux  de  sphcrule,  de 
ItrvcUe;  3"  dans  les  champignons  angiocarpes,  celui  de  ^d- 
rtdion.  L.  Laurent. 

COiXCEPCIOM  ou  CO.XCEPCIOX  DEMOCHA,  chef- 
lieu  de  la  province  du  même  nom  au  Cliil  i,  et  autrefois  la 
seconde  ville  de  tout  le  pays,  située  au  fond  de  la  baie  du 
même  nom  et  sur  les  bords  du  Biobio,  qui  y  forme  la  délimi- 
tation du  territoire  chilien  et  de  celui  des  Araucans,  dans 
une  plaine  d'une  fertilité  extrême,  est  le  siège  d'un  évôché, 
et  compte  une  population  de  10,000  âmes.  Cette  ville  avait 
été  fondée  en  1 550,  aux  bords  mêmes  de  la  mer,  par  Pedro 
(le  Yaklivia;  mais  les  Araucans  la  prirent  et  la  dévastèrent 
à  deux  reprises,  en  1554  et  en  IG63.  En  1730  et  1751,  des 
tremblements  de  terre  la  détruisirent  de  fond  en  comble,  et  la 
mer  engloatit  ses  débris.  Reconstruite  en  1763  à  quelque 
distance  de  la  mer  sous  le  nom  de  ISouvelle-Concepcion 
de  Mocha,  elle  prit  bien  vite  un  grand  développement 
de  prospérité,  que  les  guerres  récentes  contre  les  Espa- 
gnols et  contre  les  Araucans  ont  arrêté,  et  qu'un  effroya- 
ble tremblement  de  terre,  arrivé  encore  en  1835,  a  singuliè- 
rement compromis.  C'est  dans  son  excellent  port,  appelé 
Talcaluiano,  et  situé  à  12  kilomètres  de  distance,  qu'en 
janvier  1813  les  Espagnols  venant  du  Pérou  opérèrent  leur 
débarquement,  sous  les  ordres  de  Parya.  Le  5  décembre  1829 
la  province  de  la  Concepcion  se  sépara  momentanénient  de 
la  république  du  Chili ,  sous  la  direction  du  général  Prieto, 
qui  en  1S31  fut  élu  président  par  le  Chili. 

D'autres  villes  portent  encore  ce  nom.  Nous  citerons  seu- 
lement : 

Concepcion  de  laTcgnreal,  ou  simplement  La  Vega,  ville 
située  dans  la  partie  nord-est  d'H  a  i  t  i  ou  de  Saint-Domingue, 
dans  la  fertile  plaine  de  Vega-real,  est  régulièrement  cons- 
truite, avec  des  rues  droites  bordées  de  maisons  en  pierre, 
et  compte  de  3  à  4,000  habitants.  La  population  totale  du 
district  dont  elle  est  le  chef-lieu  dépasse  8,000  âmes.  A  |ieu 
de  distance,  on  voit  encore  les  ruines  de  la  vieille  ville,  fon- 
dée par  Christophe  Colomb,  mais  détruite  par  un  tremble- 
ment de  terre  en  1 564. 

Concepcion  onVillnrica  de  la  Concepcion,  cbef-lieu  du 
département  du  même  nom  dans  laré|)ul)lique  du  Paraguay 
(Amérique  méridionale),  sur  les  bords  du  Paraguay,  compte 
9,000  habitants. 

<^0\CEl*TIOX  (Physiologie).  Parmi  les  phénomènes 
nombreux  dont  l'ensemble  constitue  la  fonction  par  laquelle 
les  corps  organises  se  perpétuent  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace ,  il  en  est  un  ,  le  plus  mystérieux  de  tous  les  actes  de  la 
vie,  (|uon  désigne  sous  le  nom  de  conception  ou  à^mpré- 
gnadon.  Les  physiologistes  le  dolinissent  ainsi  :  union  des 
matéi iau\  fomnis  \)av  les  deuv  sexes  dans  l'acte  générateur 
pour  la  production  d'un  nouvel  être.  D'après  cette  définition, 
ce  plténomène  est  observable  seulement  daos  les  corps  or- 


ganisés à  sexes  distincts.  Chez  toutes  les  espèces  animales 
ou  végétales  dont  les  fexes  bien  apparents  existent,  soit  sur 
le  même  individu,  soit  sm-  deux  individus  bien  distin<;ts, 
il  faut  qu'un  fluide  fécondant  vienne  vivifier  le  germe  en 
l'imprégnant  et  en  exerçant  sm*  lui  une  modification  si  pro- 
fondément latente  qu'on  jtfiit  la  dire  couverte  à  tout  jamais 
d'un  voile  impénétrable.  On  dit  alors  que  le  germe  est  fé- 
condé ,  que  le  nouvel  être  est  conçu,  et  que  l'individu  ou 
l'organe  mère  a  conçu.  La  conception  est  donc  l'acte  par 
lequel  le  germe  s'empare ,  s'hnprègne  du  fluide  qui  le  vivifie 
et  le  féconde.  Le  sens  étymologique  du  mot  (conceplio,  de 
coiicipere,  composé  de  cum  ,  avec,  et  de  cipere  ou  capere, 
prendre)  indique  très-bien  cette  attraction  vitale  du  germe 
pour  le  fluide  dont  la  projiriélé  vivifiante  le  transforme  ins- 
tantanément en  un  nouvel  individu. 

Quoique  ce  phénomène  soit  le  même  dans  les  végétaux 
et  dans  les  animaux,  l'usai^e  veut  qu'on  ne  se  serve  jamais 
du  mot  conception  pour  les  plantes,  et  qu'on  emploie  tou- 
jours de  préférence  celui  ûa  fécondation.  Cependant,  en 
physiologie  générale ,  on  doit  distinguer  la  conception  on 
imprégnation  du  germe  d'un  individu  ou  organe  femelle 
animal  ou  végétal ,  et  la  diffirencier  de  la  fécondation  opérée 
l)ar  l'individu  ou  l'organe  niàle  d'un  être  animé  ou  d'une 
plante.  Quoique  réellement  ce  soit  un  seul  et  même  phéno- 
mène, résultant  du  concours  des  actions  de  deux  individus 
ou  de  deux  organes  de  sexe  différent ,  il  y  a  aussi  réelle- 
ment deux  sortes  de  participation  :  la  conception  indique  la 
participation  de  l'un ,  et  la  fécondation  celle  de  l'autre. 

Du  moment  où  les  animaux  sont  arrivés  à  l'âge  dit  de  la 
puberté  ou  delà  nubilité ,  les  glandes  de  l'appareil  repro- 
ducteur sécrètent ,  l'une  les  germes ,  l'autre  le  fluide  fécon- 
dant. Toutes  les  autres  parties  de  cet  appareil  éprouvent  un 
grand  nombre  de  modifications,  qui  ,  conjointement  avec  la 
sécrétion  des  glandes  reproductrices ,  complètent  l'aptitude 
à  la  conception.  L'accomplissement  de  ce  phénomène  a  lieu 
pendant  la  conjonction  des  deux  sexes.  La  turgescence  des 
organes,  le  déploiement  d'une  grande  énergie  vitale,  précè- 
dent et  accompagnent  la  commotion  en  quelque  sorte  élec- 
trique plus  ou  moins  vivement  sentie  par  l'individu  fécon- 
dateur et  l'individu  concepteur,  dont  l'union  intime  est 
sollicitée  par  des  exigences  impérieuses  pendant  la  saison 
des  amours.  Aussitôt  (jue  l'acte  mystérieux  est  accompli , 
les  exigences  cessent,  l'expansion  vitale  des  organes  dispa- 
raît, un  collapsus  général  succède  immédiatement  à  cette 
secousse  rapide,  instantanée,  qui  annonce  l'électrisation 
vitale  du  germe  ou  son  imprégnation.  Cette  sorte  d'électri- 
sation  vivificatrice  ajoute  à  la  virtualité  du  germe  la  puis- 
sance formalive.  Cette  sorte  d'électrisation  parait  être,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  le  moyen  employé  [lar  la  nature 
pour  créer  les  foyers  de  vitalité.  Mais  si  la  puissance  inves- 
tigatrice de  l'homme  peut  espérer  de  pénétrer  un  jour  le 
mystère  de  Xsl  conception  formative ,  il  est  probable  qu'elle 
devra  toujours  se  prosterner  et  s'abîmer  dans  ime  foi  reli- 
gieuse, en  présence  du  mystère  à  tout  jamais  impénétrable 
de  la  conception  animative  (voyez  Génébation).  On  con- 
çoit facilement  que  nous  ne  devons  nullement  attribuer  une 
véritable  valeur  scientifique  aux  divers  .systèmes  théoriques 
proposés  jusqu'à  ce  jour  dans  ce  but.  Ces  systèmes  se  ré- 
duisent à  trois  principaux,  savoir  :  celui  du  mélange  de 
deux  fluides,  le  système  des  œufs,  et  celui  des  animalcules 
(voyez  ZoosPERMEs). 

Outre  les  conditions  inhérentes  à  l'organisme,  la  conception 
en  exige  encore  quelques  autres,  qu'on  réunit  sous  le  nom 
d'influences  extérieures,  telles  que  les  circonstances  de  ch- 
mats  ,  de  saisons,  de  lieux  et  de  soins  extérieurs.  Dans  ces 
soins  on  retrouve  les  conditions  imposées  pour  le  perfection- 
nement des  races  par  le  croisement.  L.  Laurent- 

CO.XCEPTIOX  (  Métaphysique).  Dans  cette  acception 
ce  mot  signifie  l'opération  de  res[uit  qui  se  rend  compte 
des  iilées,  de  leur  liaison,  de  leurs  rapports  d'analogie,  de 
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<liffcrence  et  d'opposition.  Il  s'api)liqiie  aussi,  mais  moins 
l)ien ,  à  la  faculté  de  coniprondie  lo  sens  d'un  auteur,  en 
scrutant,  soit  le  fond,  soit  l'expression  de  sa  pensée.  ï.mxc- 
tenient ,  le  mot  coiicep/ion  suppose  un  acte  spontané  de 
rinteiligence.  La  conception  est  plus  ou  moins  nette ,  plus 
ou  moins  prompte.  Klie  est  nette  quand  l'esprit  saisit  avec 
jii.stesse  les  idées  dont  il  s'occupe ,  la  manière  ilont  elles  se 
lient  entre  elles  ,  leurs  conséquences  et  leurs  relations  diver- 
ses. Elle  est  lente  quand  il  éprouve  de  la  ditliculté  à  exé- 
cuter cette  opération.  Une  conception  est  fausse  quand  les 
idées  que  l'on  se  forme  ne  sont  pas  claires,  ((u'elies  man- 
quent de  liaison ,  et  que  leurs  conséquences  ou  leurs  rapports 
ont  été  mal  saisis.  Toute  idée  qui  n'est  pas  claire,  quoi 
qu'en  ait  dit  M'"'  de  Staël  en  plaidant  pour  quelques  écri- 
vains nébuleux  de  l'Allemagne,  est  une  idée  niai  conçue  et 
avortée.  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  profondeur  exclut 
la  clarté.  Les  philosophes  dont  les  méditations  ont  été  les 
jilus  profondes  ont  toujours  su  se  rendre  clairs  et  se  faiie 
comprendre  :  témoin  Destartes,  Pascal,  Malebranche, 
Clarke,  Jean-Jacques  Rousseau,  Dossuet. 

Le  mot  conception  s'emploie  aussi  pour  les  œuvres  de 
l'art,  soit  dans  les  lettres,  quand  il  s'agit  des  ouvrages  d'i- 
magination, soit  dans  les  beaux-arts  môme  :  V Iliade,  La 
Jérusalem  délivrée,  Le  Paradis  perdu,  La  Transfigura- 
tion et  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël,  le  Moïse  et  Le  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange,  Cinna  et  Athalie,  Le  Mi- 
santhrope et  Tartufe,  le  Don  Juan  de  Mozart,  le  Mose  de 
Rossini ,  sont  de  magnifiques  conceptions.  Un  plan  de  cam- 
pagne, un  projet  politique,  peuvent  également  être  de  gran- 
des conceptions.  Acbert  de  Vitry. 

COXCEPTIOX.  Pour  les  villes  de  ce  nom.   Voyez 

CONCEPCION. 

COXCEPTIOX  (Daie  de  La),  dans  la  presqu'île  d'.Ualion, 
à  Tene-.Neuve,  entre  le  cap  Francis  et  le  Point  of  Grâces. 
Elle  a  25  milles  géographiques  de  long  sur  environ  5  de  lar- 
geur, et  partage  la  presqu'île  en  deux.  Sur  sa  côte  orientale  on 
trouve  l'important  port  de  Harbour-Grace ,  avec  4,000  ha- 
bitants, et  centre  de  pêcheries  considérables. 

COXCEPTIOX  DE  LA.  VIERGE,  fête  qu'on 
ci'lèbre  le  8  décembre  dans  l'Église  latine ,  depuis  le  dou- 
zième siècle,  et  qu'Allacci  assure  avoir  été  célébrée  en 
Orient  par  plusieurs  Églises  dès  le  huitième,  quoique  ce- 
pendant elle  ne  se  trouve  formellement  établie  que  par 
Manuel  Comnène ,  en  1166.  A  l'exemple  de  l'Orient, 
quelques  Églises  de  l'Occident,  notamment  celle  de  Lyon, 
adoptèrent  la  fête  de  la  Conception.  Cette  institution  dé- 
plut à  des  hommes  d'une  ha\ite  piété ,  notamment  à  saint 
Bernard,  qui  en  prévit  tous  les  inconvénients,  et  les  déve- 
loppa dans  une  lettre  écrite  en  l'an  1140.  L'abbé  de  Clair- 
vaux  cra'gnait  que  la  conception  de  ^larie  ne  fût ,  dans  la 
suite,  admise  comme  immaculée,  et  il  ne  se  tromi)ait 
pas.  Cette  opinion  pieuse ,  comme  on  l'appelle,  n'a  cessé 
d'être  professée  depuis  par  des  hommes  instruits  et  par 
des  écrivains  distingués,  ^'ordre  des  franciscains ,  dès  son 
origine,  se  déclara  presque  tout  entier  pour  l'immaculée 
Conception.  D'autres  ordres  en  firent  autant.  L'université 
de  Paris,  qui  en  1276,  d'accord  avec  l'évêque  Maurice, 
6'était  opposée  à  l'établissement  de  la  fête ,  finit  par  la  cé- 
lébrer et  par  contraindre  ceux  qui  recevaient  le  grade 
de  docteur  à  détendre  l'opinion  de  Vimmaculée  Concep- 
tion. Les  conciles  de  Constance  et  île  Bàle  la  favorisèrent 
par  des  décrets,  quelques  papes  par  des  bulles,  beaucoup 
d'évêques  par  des  mandements. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  treizième  siècle 
elle  était  encore  fort  [icu  répandue  en  France.  C'est  à 
Sixte  IV  que  l'Occident  en  doit  l'institution,  en  1466.  Clé- 
ment XI  la  rendit  obligatoire  pourloute  l'Église.  M.  de  Qué- 
len,  archevêque  de  Paris,  adoptant  l'exemple  de  Séville  et  de 
Lyon,  demanda  au  pape  Grégoire  XVI  l'autorisation  de 
donner  à  la  Conception  le  titre  d'immaculée;  ce  qui  ayant 


été  accordé ,  la  fête  fut  élevée  au  rang  de  solennelle-ma- 
jeure, et  sa  solennité  lixée  au  second  dimanche  de  l'Avent 
pour  l'office  public. 

La  fête  de  Vimmaculée  Conception  trouva  de  bonne  heure 
des  partisans  dans  les  académies  ou  palinods  de  Rouen, 
Caen  et  Toulouse,  qui  couronnaient  des  pièces  de  poésie 
composées  dans  ce  sentiment.  Elle  n'a  pas  eu  de  plus  zélés 
propagateurs  que  les  jésuites ,  qui  l'ont  presque  érigée  en 
dogme  de  foi;  elle  a  pénétré  en  Espagne,  où  elle  règne  en 
souveraine  :  <lans  ce  pays,  en  frap[)ant  à  la  porte  d'une 
maison,  on  crie  :  Ave  Maria,  pur issimal  et  de  l'intiTieur 
on  vous  répond  aussitôt  :  sin  pecado  conccbida!  En 
1669,  Castel  de  los  Rios,  ambassadeur  d'Espagne,  pressa 
Louis  XIV  de  faire  adopter  en  France  le  dogme  de  l'imma- 
culée Conception ,  mais  Saint-Simon  rapporte  qu'on  se 
moqua  de  lui.  En  1S24  l'évêque  de  Barcelone  ordonna  que 
les  médecins  et  pharmaciens  reçus  pendant  la  Révolution 
seraient  tenus  de  prendre  de  nouveaux  diplômes,  pour  n'a- 
voir pas  juré  ,  en  prenant  les  anciens,  de  défendre  le  mys- 
tère de  l'immaculée  Conception,  et  don  Carlos,  durant 
son  équipée,  nomma  la  Vierge  immaculée  généralissime  de 
ses  troupes.  Toute  cette  prééminence  virginale  est  fondée 
sur  ces  paroles  de  saint  Anselme  :  «  Il  était  convenable  que 
IMarie  lût  ornée  d'une  pureté  qui  ne  pût  le  céder  qu'à  celle 
de  Dieu.  » 

CONCEPTUALISME.  Lorsque,  au  deuxième  âge  de 
la  philosophie  scol  astique,  le  goût  pour  la  polémique  eut 
amené  la  célèbre  dispute  entre  les  nominaux  et  les  réalis- 
tes, Abélard,  entraîné  par  la  nature  de  son  esprit  à  subor- 
donner presque  entièrement  la  philosophie  à  la  dialectique, 
combattit  avec  éclat  contre  le  nominalisme,  en  niant 
que  les  tiniversaux  ne  fussent  que  des  mots  sans  relation 
avec  aucune  idée,  et  contre  le  ?'e  a  T;  5  îwe,  en  soutenant  que 
la  réalité  objective  ne  peut  appartenir  aux  idées  générales, 
et  qu'elle  n'existe  que  dans  les  individus.  Également  éloigné 
de  ces  deux  opinions  extrêmes ,  il  arriva  à  un  terme  moyen 
qu'on  appela  conceptualisme.  Cette  doctrine  consiste  à  n'ad- 
mettre ni  la  valeur  des  choses  ni  la  force  des  mots  selon 
ce  qu'ils  paraissent  exprimer,  mais  selon  qu'on  peut  les 
concevoir.  Le  nominal  imagine  que  l'idée  générale  n'est 
formée  que  par  l'application  d'un  signe  à  cette  idée  ;  le  réa- 
liste pense  que  dans  la  nature  il  existe  quelque  chose  de 
correspondant  à  l'idée  générale  ,  quelque  chose  qui  la  rend 
indépendante  du  signe  ;  le  conceptua liste  admet  que  rien 
dans  la  nature  ne  correspond  à  l'idée ,  mais  que  cette  idée 
est  formée  et  conçue  par  l'esprit  avant  qu'on  lui  applique 
un  signe.  M.  Choisy,  ministre  du  saint  Évangile  et  professeur 
de  philosophie  à  l'Académie  de  Genève,  a  publié  en  1828 
deux  discours  sur  les  doctrines  exclusives  en  |)hilosophie 
rationnelle,  dans  lesquels  il  s'est  prononcé  en  faveur  du  con- 
ceptualisme. Il  regarde  le  nominalisme  et  le  réalisme  comme 
deux  extrêmes  opposés  et  également  faux ,  de  môme  que 
le  sensualisme  et  l'id-alisme.  11  refuse  enfin  au  langage  la 
propriété  créatrice  des  idées  ,  pour  la  rendre  à  l'esprit,  dont 
elle  est  l'apanage.  L.  Lâchent. 

COJVCERT,  assemblée  de  musiciens  qui  exécutent  des 
pièces  de  musique  vocale  et  instrumentale.  On  ne  se  sert 
du  mot  concert  que  pour  ime  assemblée  de  vingt  musiciens 
au  moins,  et  pour  une  musique  à  plusieurs  parties.  Les  an- 
ciens ne  connaissaient  pas  l'harmonie,  et  n'avaient  par 
conséquent  pas  de  concerts  ;  dans  les  temples  et  dans  les 
théâtres  leur  musique  d'ensemble  ne  fiiisait  sonner  que  l'u- 
nisson et  l'octave.  Le  concert  n'a  été  organisé  ([ue  bien 
longtemps  après  l'invention  de  l'harmonie.  On  exécutait  de 
la  musique  vocale  et  instrumentale  s|)ontanément  après  les 
repas,  ou  bien  le  soir  à  la  promcniide,  au  milieu  des  jar- 
dins. Chacun  avait  son  livre  de  musique  et  l'on  chantait 
sans  préparation  aucune  des  compositions  d'un  style  qui 
différait  de  celui  adopté  pour  les  chanls  de  l'église,  eî  que 
l'on  nomma  musique  de  chambre  {da  caméra).  Si  lei 
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inslriiments  s'unissaient  aux  voix  pour  l'exécution  de  ces 
«jualuors,  de  ces  quintettes,  c'était  pour  les  soutenir  en 
doublant  firlèlement  chacune  des  parties.  L'invention  de  la 
basse  continue  fit  trouver  un  système  d'accompagnement 
qui  ne  dépendit  plus  des  parties  vocales,  et  l'on  entendit 
alors  le  clavecin  ,  le  lutb,  le  théorbe,  fournir  sous  les 
voix  une  harmonie  d'un  dessin  varié.  Jusqu'en  1543  les 
virtuoses  de  la  chapelle  du  roi  de  l'rance  chantaient  et 
jouaient  des  instruments  aux  fôtes  de  la  cour.  François  l" 
établit  un  corps  de  musiciens  spécialement  attaché  à  sa 
chambre.  Des  joueurs  d'épi  net  te  s'y  font  remaniuer; 
Albert,  fameux  joueur  de  luth,  brillait  au  premier  rang  de  ce 
concert  orfianisé  à  la  cour  de  France. 

L'invention  du  drame  lyrique  eut  une  grande  influence  sur 
la  musique  de  chambre.  Les  amateurs  voulurent  chanter  les 
airs,  les  récitatifs,  qu'ils  avaient  entendus  au  théâtre.  La 
musique  d'ensemble,  les  réunions  musicales,  perdirent  leur 
faveur  quand  on  eut  i^oùté  de  plus  vives  jouissances  aux 
représentations  dramatiques.  On  y  chanta  beaucoup  moins, 
mais  les  instruments  furent  perfectionnés;  la  famille  du  vio- 
lon s'empara  de  l'orchestre,  et  donna  les  moyens  d'exécuter 
des  synipiionifis.  La  cantate,  avec  son  allure  dramatique, 
vint  agrandir  les  formes  des  pièces  destinées  aux  concerts. 
On  chantait  encore  à  taliie  :  cet  usage  s'est  longtemps  sou- 
tenu; il  n'avait  plus  rien  de  remarquable  sous  le  rapport 
musical  pendant  le  siècle  dernier. 

A  l'époque  oii  Cambert  et  Lulli  firent  représenter  les 
premiers  opéras  français ,  les  instruments  à  vent  ne  firent 
point  partie  de  l'orchestre;  ces  maîtres  les  employèrent, 
mais  en  chœurs  séparés ,  ou  bien  en  les  réunissant  à  l'unis- 
son aux  pat  lies  de  violons.  Les  hautbois  et  les  trom- 
pette s  doublent  les  parties  des  violons,  dans  Isis,  Armide; 
on  peut  faire  la  même  observation  en  lisant  le  Te  Dcum  de 
Lalande.  Ces  trompettes ,  pour  lesquelles  on  a  noté  des 
traits  dont  les  dilticullés  ont  toujours  étonné  les  musiciens 
de  notre  temps ,  étaient  des  trompettes  à  trous,  décrites  par 
le  père  Mersenne.  On  ne  reconnaissait  alors  de  parfaite  har- 
monie que  dans  une  réunion  de  sons  homogènes.  Les  dessus 
de  violon  étaient  accompagnes  par  les  quintes  et  les  basses 
de  violon  ,  et  plus  tard  par  la  contre-basse  ,  qui  vint 
compléter  la  famille  ,  et  fut  introduite  en  1700  à  l'Opéra  par 
Monîédair,  qui  en  joua.  On  ne  s'en  servit  d'abord  que  pour 
soutenir  les  chœurs.  Les  violons,  séparés  delfur  famille,  n'a- 
vaient qu'un  rôle  bien  secondaire  dans  les  concerts;  on  a 
vu  que  Molière,  suivant  l'usage  de  l'époque,  ne  leur  donnait 
que  des  ritournelles  à  jouer. 

Comme  les  hautbois,  les  flûtes,  les  trompettes,  devaient 
être  entendus  chacun  séparément,  on  imagina  de  former 
aussi  une  famille  pour  ces  instruments ,  en  leur  donnant  des 
systèmes  harmoniques  complets ,  pareils  en  tout  à  celui  du 
violon  et  de  la  viole.  11  y  eut  donc  des  dessus,  des  tierces, 
des  quintes,  dos  bas-es  et  même  des  contre-basses  de  flûte, 
de  hautbois,  de  trompette.  Les  instruments  d'espèces  dif- 
férentes ne  jouaient  jamais  ensemble.  On  donnait  im  concert 
de  violons,  un  concert  de  flûtes,  de  hautbois,  de  trom- 
pettes. Les  voix  ne  marchaient  guère  qu'avec  les  luths ,  les 
théorbes,  les  violes,  (ians  ces  réunions  musicales.  Saint- 
Kvremond,  dans  sa  comédie  Les  Opéras  (acte  ii,  scène  4), 
dit,  en  parlant  de  La  Pastorale,  opéra  de  Cambert  :  «  On  y 
entendait  des  concerts  de  tlûtes,  ce  que  l'on  n'avait  pas  en- 
tendu sur  aucun  théâtre  depuis  les  Grecs  et  les  Romains.  » 
Les  fanfares,  les  marches  de  nos  régiments  de  cavalerie, 
exécutées  par  des  trompettes,  des  cors  et  des  trombo- 
nes ,  sont  de  véritables  concerts  de  trompettes.  Le  Men- 
teur, de  P.  Corneille,  me  fournit  une  preuve  bien  curieuse 
de  cette  diversité  de  concerts.  Pour  ajouter  encore  ii  la  ma- 
gnilicence  de  sa  prétendue  fête.  Dorante  y  place  tous  les 
instruments  en  usaf^c  alors,  mais  en  clueurs  séparés ,  que 
l'on  entend  l'un  apn  n  l'aut'P. 

M""*  de  Sévigné  nous  donne  ,  le  IG  juillet  1077,  le  récit 


d'une  fl^te  dont  la  disposition  s'accorde  avec  les  discours  de 
Dorante.  La  réunion  des  violons  aux  Instruments  à  venî 
rendit  inutile  cette  multitude  de  dérivés.  La  famille  du  haut- 
bois est  restée  intacte  :  elle  compte  toujours  les  dessus  de 
hautbois,  le  cor  anglais,  quinte  de  hautbois,  le  basson  et 
le  contre-basson  ;  mais  ces  instruments  ont  acquis  dans 
l'orchestre  une  parfaite  indépendance  :  le  cor  anglais  n'y 
figure  que  rarement  pour  certains  récits  d'un  caractère  mé- 
lancoli(pie,  et  le  basson  y  est  considéré  connue  basson  et 
non  comme  basse  de  hautbois.  La  clarinette  n'a  rien 
perdu,  puisqu'elle  n'a  été  inventée  à  Nuremberg  que  vers 
le  commencement  du  dix-huitième  siècle  ,  dans  un  temps 
où  l'on  abandonnait  déjà  l'ancien  système. 

Louis  XIV  avait  à  sa  solde  des  violons  pour  le  service  des 
concerts  et  des  bals;  on  les  désignait  sous  le  nom  de  la 
grande  bande,  ou  les  vingt-quatre  violons,  bien  qu'ils 
fussent  vingt-cinq.  Ils  jouaient  pendant  le  dîner  du  roi  à 
certains  jours  marqués  par  l'étiquette.  Ils  recevaient  chacun 
912  livres  t2  sous,  sans  compter  les  gratifications;  on  leur 
donnait  en  outre  du  pain  ,  du  vin  et  de  notables  morceaux 
de  viande,  à  six  bonnes  fûtes  de  l'année.  Quand  ils  venaient 
jouer  devant  le  roi,  le  surintendant,  chef  de  la  bande,  bat- 
tait la  mesure,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'aller  tout  de 
travers  et  d'écorcher  les  oreilles  en  exécutant  les  gavottes , 
les  gigues,  le  branle  de  la  reine  et  le  branle  des  duchesses. 
Celte  musique  enragée  révolta  Lulli,  qui  s'empressa  de  for- 
mer une  autre  bande,  que  l'on  appela  les  petits  violons, 
quoiqu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  grands.  La  petite 
bande ,  composée  de  seize  musiciens ,  fut  ensuite  poitée  à 
vingt  et  un. 

De  riches  amateurs,  princes ,  seigneurs,  ou  fermiers  géné- 
raux, avaient  un  concert  à  certams  jours  de  la  semaine  et 
des  musiciens  engagés  pour  ce  service.  On  trouvait  la  mu- 
si(pie  aux  fêtes  royales,  à  l'Opéra,  chez  les  heureux  du  siè- 
cle ,  ou  bien  ii  l'église  ;  mais  il  n'y  avait  point  encore  de  con- 
certs publics.  Les  premiers  ont  été  donnés  en  France  en 
1725,  sous  la  direction  de  Anne  Danican-Philidor,  aux  Tui- 
leries :  c'est  là  que  ce  musicien  établit  le  concert  spiri- 
tuel. Le  baron  d'Ogny,  surintendant  des  postes,  le  fermier 
général  de  La  Haye,  fondent ,  en  1775,  le  concert  des  Ama- 
teurs, à  l'hôtel  de  Soubise.  Gossec  et  le  chevalier  de 
Saint-Georges  le  dirigent  ;  une  société  de  gens  riches  et  dis- 
tingués le  soutiennent  par  des  souscriptions.  Toelsky ,  Van- 
Malder,  Vanhalj,  Stamitz,  Gossec,  y  font  entendre  des  sym- 
phonies dans  lesquelles  on  avait  introduit  des  instruments 
à  vent  :  c'était  alors  une  nouveauté.  Toutes  ces  composj- 
tions  furent  éclipsées  par  les  symphonies  de  Haydn,  eu 
1779.  Fontesky,  -sioîoniste  polonais,  les  apporta  pour  en 
doter  le  concert  des  Amateurs.  Ce  concert  quitta  le  Jlarais 
en  1780;  on  l'établit  rue  Coq- Héron,  dans  la  galerie  dite  de 
Henri  111  ;  il  prit  alors  le  nom  de  concert  de  la  Loge  olym- 
pique, nom  qu'une  série  de  symphonies  écrites  par  Haydn 
pour  cette  société  rendit  célèbre.  La  révolution  interrompit 
les  chants  de  tous  ces  concerts  :  le  bruit  du  canon  de  la 
liastille  fit  taire  violons  et  flûtes,  bassons  et  contre-basses. 

En  1706  ,  les  amateurs  se  rassemblèrent  dans  la  rue  de 
Cléry ,  et  l'on  donna  des  concerts  au  théâtre  Feydeau  ;  c'é- 
tait le  beau  temps  de  l'excellent  chanteur  Garât.  Le  Con- 
servatoire existait  depuis  plusieurs  années,  et  l'on  admit 
le  public  aux  exercices  des  élèves  de  cet  établissement. 
Cette  jeune  armée  d'artistes  ,  dès  ses  premiers  concerts  ,  lit 
oublier  tout  ce  que  l'on  connaissait  de  plus  parlait  :  elle  at- 
taqua les  symphonies  de  Haydn  ,  de  M  ozart ,  de  Beetho- 
ven, avec  une  fougue,  une  verve,  une  élégance  de  style, 
un  sentiment  exquis,  un  ensemble  jusque  alors  sans  exemple. 
L'imité  de  doctrine,  si  précieuse  pour  une  réunion  de  mu- 
siciens qui  doivent  exécuter  à  la  fois  la  même  partie  et  lui 
donner  les  mêmes  nuances  et  la  même* articulation,  pro- 
duisit des  effets  (|ue  l'on  aurait  vainement  demandés  à  des 
maîtres  [ilus  habiles,  mais  dont  le  talent  et  la  manière  de 
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eonccToir  et  de  reiulrc  tel  ou  tel  passage  eussent  été  «liffé- 
rents.  Une  telle  divet-sito  peut  avoir  des  avantages  pour  le 
solo,  à  lorchcstre  elle  est  nuisible.  Va  bon  cbrrur  ne  doit 
avoir  qu'un  seiitinionf,  qu'une  voix;  un  bon  orchestre  qu'une 
embouchure,  qu'un  archet.  Les  premiers  essais  des  élèves 
du  Conservatoire,  annonces  sous  le  nom  modeste  d'exer- 
cices, remplacèrent  les  concerts  d'apparat,  et  par  la  suile 
les  concerts  spirituels,  et  furent  suivis  avec  empressement 
par  les  artistes  et  les  amateurs.  On  exécuta  presque  à  la 
même  époque  La  Création,  oratorio  de  Haydn.  Chèron,  Ga- 
rât, ."VI""'  Barbier-Valbone  s'y  distinguèrent  en  chantant  les 
parties  récitantes  de  basse ,  de  ténor,  de  dessus  ;  l'orchestre 
et  les  chœurs  les  secondèrent  à  merveiTe.  Ce  concert  ma- 
guilique  eut  lieu  à  la  salle  de  l'Opéra.  Un  concert  religieux 
avait  terminé  la  tète  funèbre  célébrée  par  le  Conservatoire 
pour  les  funérailles  de  Picciimi.  Le  chour  du  songe  à'Atijs, 
avec  d'autres  ])aroles,  fut  chanté  en  quatuor  par  Chéron , 
Richer,  Garât  et  M"'  Chevalier,  depuis  Mme  Branchu.  Cette 
belle  composition  de  Piccinni  produisit  un  effet  ravissant  : 
je  n'ai  jamais  entendu  Garât  chanter  avec  plus  de  charme 
et  d'expression.  Nous  avons  assisté,  en  1S31,  aux  concerts 
donnés  par  le  fameux  violoniste  Paganini;  le  Conserva- 
toire nous  ouvre  tous  les  hivers  sa  salle,  où  l'on  entend  les 
cliefs-d'œuvre  de  l'art  exécutés  avec  une  perfection  admi- 
rable. Castil-Blaze. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'idée  de  concert  suppose 
aujourd'hui  «  la  réunion  de  vingt  musiciens  au  moins ,  » 
puisqu'il  s'est  donné  des  concerts  dans  lesquels  figurait  nn 
seul  exécutant.  Bien  d'autres  termes  ont  ainsi  été  détournés 
de  leur  véritable  sens.  Au  reste,  quel  que  soit  le  nom 
donné  aux.  réunions  plus  ou  moins  nombreuses  où  l'on  exé- 
cute de  la  musique,  il  est  certain  qu'elles  sont  devenues 
en  ces  deniiers  temps  beaucoup  plus  fréquentes  que  par  le 
passé. 

Ce  mouvement,  qui  remonte  à  une  vingtaine  d'années,  est 
parti  de  Paris,  et  son  origine  mérite  d'être  racontée.  Au  dernier 
jardin  public  qui  ait  porté  le  nom  de  T  i  v  o  1  i  existait,  comme 
d'ordinaire,  un  orchestre  de  bal  ;  mais  ce  qui  était  moins 
commun ,  cet  orchestre  était  parfaitement  composé,  par- 
faitement dirigé,  et  la  niuskjue  qu'il  exécutait  fort  convena- 
blement écrite  ou  arrangée.  De  plus  on  y  entendait  le  cor- 
net à  pistons,  alors  dans  toute  sa  nouveauté,  et  que  le 
talent  remarquable  d'un  artiste  habile  (  M.  Dufresne  )  éle- 
vait encore  au-dessus  de  sa  valeur  réelle.  Fait  jusque  alors 
inusité,  la  foule,  debout  ou  assise,  entourait  l'orchestre 
moins  pour  danser  ou  voir  danser  que  pour  entendre  les 
contredanses  et  les  valses  qui,  sous  la  direction  de  M.  Mu- 
sard,  électrisaient  le  public  ;  la  saison  s'étant  trouvée  belle , 
on  îC  portait  sans  autre  but  au  jardin  de  Tivoli  les  trois 
jours  de  la  semaine  où  avaient  lieu  ces  fêtes.  M.iMusard 
sentit  bien  que  c'était  à  lui  et  à  ses  symphonistes  que  s'a- 
dressait l'enipres.sement  du  public;  et  il  imagina  d'ouvrir  un 
concert  pour  les  jours  où  Tivoli  était  fermé,  et  d'y  faire  en- 
tendre ces  mêmes  morceaux  et  d'autres  au  besoin,  mais 
toujours  par  le  même  orchestre.  Ces  concerts  furent  organi- 
sés en  un  instant,  puisqu'ils  devaient  avoir  lieu  en  plein  air 
et  qu'il  suffisait  d'une  estrade  pour  ses  musiciens.  Une  en- 
ceinte en  treillage  fut  formée  aux  Champs-Elysées,  la  mo- 
dicité du  prix  d'entrée  en  augmenta  la  vogue,  et  à  la  fin  de 
la  belle  saison  M.  ISIusard  et  les  musiciens  se  transportèrent 
rue  Vivienne,  où  l'on  continua  de  jouer  alternativement  un 
quadrille  de  contredanses ,  une  valse  et  une  ouverture  de 
quelque  opéra  connu.  De  ce  moment  plusieurs  autres  con- 
certs voulurent  faire  à  celui-ciune  concurrence,  qui  ne  fut 
heureuse  pour  aucun,  pas  môme  pour  celui  de  la  salle  de  la 
rue  Saint-Honoré,  dirigé  par  M.  Yalentino,  ancien  chef  de 
l'Opéra,  malgré  son  admirable  exécution;  mais  depuis  ce 
temps  il  y  a  toujours  eu  de  ces  sortes  de  concerts  permanents, 
tandis  qu'auparavant  il  ne  s'en  donnait  que  par  occasion  ou 
à  un  |H'i't  nombre  d'é[)oques  de  l'année. 
d:ct.  de  la  coNvtr.s.  —  t.  vi. 
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Celte  habitude  d'cnlendre  de  la  musique  à  orchestre  fit 
bien  recevoir  l'idée  de  tornier  en  certains  cas  exceptionnels 
des  réunions  aussi  nombreusf^s  que  possible  pour  exécuter 
les  ouvrages  des  grands  maîtres  ou  ceux  de  certains  compo- 
siteurs qui  essayent  de  suppléer  au  nianque  de  pensées  par 
la  multitude  d'instruments  qu'ils  mettent  en  ouvre,  sans 
parler  de  ceux  pour  qui  la  musique  ne  semble  exister  que 
dans  de  semblables  conditions.  Ces  concerts  furent  appelés 
du  nom  de  concerts  monstres,  et  la  vérité  est  que  l'on  y  a 
plus  d'une  fois  entendu  des  choses  nionstiueuses.  Ce  n'était 
pas  là  du  reste  une  nouveauté;  depuis  longtemps  on  avait 
formé  en  Allemagne  des  réunions  de  ce  genre,  et  l'on  a  no- 
tamment conservé  la  mémoire  de  l'exécution  de  La  Création 
de  Haydn  en  lsi2  à  Vienne  par  590  exécutants,  chanteurs 
et  instrumentistes. 

Jamais  les  concerts,  même  officiels,  n'avaient  offert  rien 
de  pareil;  ils  existaient  pourtant  depuis  bien  des  années  et 
avaient  lieu  sur  une  terrasse  du  château  des  Tuileries;  ou 
dressa  depuis  une  estrade  devant  le  rez-de-chaussée  du 
château,  et  l'on  y  célébra  les  fêtes  des  souverains  et  plus 
tard  les  anniversaires  des  Journées  de  Juillet;  on  y  jouait 
toujours  La  Marseillaise, à  laquelle  tous  les  assistants,  et 
d'abord  Louis-Philippe  lui-même  joignaient  leur  voix. 

Mais  les  peuples  et  les  souverains  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aient  leurs  concerts  officiels ,  les  artistes  en  ont  aussi  :  les 
plus  remarquables  ont  été  donnés  par  VAssociation  des 
Artistes  musiciens  au  bénéfice  de  sa  caisse.  Dautres  socié- 
tés musicales  se  sont  fondées  en  ces  derniers  temps,  et  l'on 
a  distingué  parmi  elles  la  Société  de  Sainte-Cécile ,  dont 
les  concerts  ont  été  assez  fréquentés ,  quoique  les  bénéfices 
aient  été  presque  nuls.  D'autres  sociétés  de  même  genre  ont 
été  encore  moins  heureuses. 

Dans  tous  ces  concerts,  la  musique  instrumentale  a  ton- 
jours  eu  la  domination  :  le  chant  ne  s'y  compose  que  de  quel- 
ques airs  et  duos  que  l'on  a  entendus  mille  fois  au  théâtre;  mais 
il  y  a  eu  des  réunions  d'un  autre  genre  auxquelles  on  aurait 
fort  bien  pu  donner  le  nom  de  concerts  ;  nous  voulons  parler 
de  ces  assemblées  des  écoles  de  Paris  où  l'on  n'exécutait  que 
de  la  musique  vocale,  et  dont  \Yilhem  avait  été  le  fondateur 
et  le  directeur.  Quoique  les  pièces  d'exécution  fussent  né- 
cessairement conçues  et  choisies  en  raison  des  élèves  à  qui 
elles  étaient  destinées,  elles  offraient  un  vif  intérêt,  non- 
seulement  à  cause  des  masses  vocales  que  l'on  y  entendait  et 
de  l'exécution  satisfaisante  d'enfants  et  de  jeunes  gens  dont 
les  études  se  limitaient  à  la  partie  élémentaire  de  Part,  mais 
parce  qu'ils  offraient  une  véritable  diversion  à  tout  ce  que 
l'on  entendait  ailleurs. 

La  facilité  d'entendre  de  la  musique  d'orchestre,  et  bien 
plus  encore  l'abandon  presque  général  chez  les  amateurs 
de  l'étude  du  violon  et  des  autres  instruments  d'orchestre, 
a  fait  presque  entièrement  tomber  les  concerts  d'amateurs, 
autrefois  assez  nombreux  à  Paris. 

Toutes  ces  espèces  de  concerts  ne  démentent  pas  l'an- 
cienne définition  de  ces  sortes  de  réunions;  mais  il  en 
est  d'autres,  beaucoup  plus  nombreux  et  qui  semblent  se 
multiplier  de  plus  en  plus  chaque  année  pendant  la  saison 
d'hiver,  dans  lesquels  un  piano  représente  à  lui  seul  l'or- 
chestre et  un  artiste  souvent  des  plus  médiocres,  quelquefois 
même  des  plus  infimes,  toute  l'armée  vocale  et  instru- 
mentale. Ce  qui  rend  ces  concerts  si  nombreux,  c'est  l'envie, 
d'ailleurs  fort  naturelle,  de  se  faire  connaître;  ces  novices 
prient  deux  ou  trois  de  leurs  confrères,  souvent  aussi  peu 
connus  qu'eux-mêmes ,  de  leur  venir  en  aide  à  titre  de  ré- 
ciprocité. Bien  loin  de  bénéfices,  ils  ont  presque  immanqua- 
blement des  frais  assez  considérables  à  supporter  ;  mais  leur 
but  est  atteint  :  ils  se  sont  fait  entendre  en  public  à  Paris, 
et  sur  ce  fait  se  fonde  l'espoir  de  leur  avenir.  Certains  ar- 
tistes et  professeurs  distingués  donnent  aussi  des  concerts  de 
même  genre,  souvent  lort  goûtés  de  leur  publie;  car  la  vé- 
rité est  qu'ils  en  ont  ^in  à  eux,  et  voici  counueii!  :  Durant 
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rniver  ils  chantent  sans  rétribution  dans  différentes  soirées 
de  particuliers  plus  ou  moins  opulents,  et  à  la  fin  de  la  saison 
ils  envoient  à  chacun  d'eux  u'.i  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  billets,  que  ceux-ci  ne  peuvent  décemment  re- 
fuser. Ils  remplissent  ainsi  leur  salle,  et  reçoivent  celte  l'ois 
des  applaudissements  plus  substantiels  que  ceux  des  mois 
qui  ont  procédé. 

Les  journaux  de  musique  donnent  aussi  des  concerts  une 
ou  deux  fois  l'année,  et  même  quelquefois  chaciue  trimestre; 
et,  comme  les  artistes  dont  il  vient  d't^tre  parlé,  ils  envoient 
des  billets  à  leurs  abonnés  et  à  d'autres  personnes  qui  pour- 
raient le  devenir;  mais  ils  ne  font  pomt  payer  ces  billets,  et 
c'est  justice,  puisqu'ils  ne  payent  pas  les  artistes  qui  chan- 
tent ou  jouent  pour  eux,  et  qui,-  par  une  raison  ou  par  une 
autre,  ont  besoin  d'eux  ;  il  suffit  donc  d'une  promesse  de  les 
clum'ffcr  dans  le  journal ,  et  ils  se  rendent  à  une  invitation 
qu'il  serait  quelquefois  périlleux  de  refuser  sans  compen- 
sation. 

Des  entreprises  qui  ne  réussissalrnt  pas  mieux  que  n'ont 
réussi  plusieurs  journaux  de  uuisique  imaginèrent  de  se 
joindre  à  quelque  autre  industrie,  dans  l'espoir  d'obtenir  en 
société  une  prospérité  qui  semblait  les  fuir  individuellement  : 
de  là  les  petits  concerts  de  certaines  sociétés  académiques, 
qui  avouent  franchement  qu'il  n'y  aurait  personne  à  leurs 
séances  publiques  s'ils  s'en  tenaient  aux  élucubrations  artis- 
tiques ou  littéraires  de  leurs  membres; de  là  les  spectacles- 
concerts,  où  l'on  fait  entendre  de  la  musique  en  même  temps 
qu'on  montre  des  tableaux  vivants  ou  des  animaux 
(éroces,  etc.;  de  là  \(fi  cajés-concerts  ,  dont  l'entrée  est 
gratuite,  où  les  rafraîchissements  sont  chers  et  détestables, 
et  où  le  plus  souvent  la  musique  ne  vaut  pas  mieux.  Enfin, 
nous  voyons  divers  établissements  annoncer  sur  leurs  affi- 
ches, au  milieu  des  plaisirs  qu'ils  promettent,  un  concert 
musical;  ce  qui  supposerait  qu'il  existe  des  concerts  qui 
ne  le  sont  pas  toujours,  et  c'est  plus  vrai  qu'on  ne  croit. 

Ces  derniers  concerts  sont  encore  composés,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas ,  de  deux  ou  trois  exécutants  et  d'un 
accompagnateur;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  s'est  vu 
lies  concerts  où  figurait  un  seul  exécutant.  Le  plus  remar- 
(|uable  a  été  celui  de  M.  Listz,  entièrement  composé  de  mor- 
ceaux de  piano  joués  par  lui;  en  dépit  de  son  immense 
talent,  ce  concert,  dans  lequel,  pour  le  dire  en  passant,  pas  un 
billet  n'avait  été  donné  sans  rétribution  ,  parut  ennuyeux  à 
tout  le  monde. 

Des  concerts  d'une  tout  autre  importance  nmsicnle  et 
d'un  intérêt  extrême  pour  quiconque  ne  voit  pas  toute  la 
musique  dans  celle  du  jour,  ont  pris  le  nom  de  concerts 
historiques  :  leur  objet  est  de  faire  entendre  aux  audi- 
teurs des  morceaux  de  diverses  époques  et  de  donner  ainsi 
une  idée  des  différentes  phases  de  l'art.  Les  plus  célèbres  , 
les  mieux  exécutés  et  ceux  qui  étaient  à  tous  égards  les 
plus  susceptibles  de  donner  une  juste  idée  de  la  musique 
des  temps  passés,  eurent  lieu  à  l'école  de  musique  dirigée  par 
Choron.  Là  on  entendit  d'admirables  pièces  des  temps 
antérieurs,  et  l'on  put  passer  en  revue  toute  la  musique 
vocale  depuis  l'époque  de  Palestrina  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle  ;  la  perfection  de  l'exécution  ajoutait  encore 
au  juste  empressement  du  public.  Plus  tard,  M.  Fétis  donna 
deux  ou  trois  concerts  dans  lesquels  on  put  prendre  quelque 
idée  de  l'ancienne  musique  instrumentale  et  de  certains  airs 
de  théâtre.  On  a  aussi  conservé  le  souvenir  d'une  société 
de  riches  amateurs,  fondée  et  dirigée  par  M.  JN'ey  de  La 
Moskowa,  qui  faisait  exécuter  avec  assez  de  soin  des  mor- 
ceaux de  musique  d'église  et  de  musique  madrigalesque.  Knfin 
tout  récemment  M.  Alkan  aîné  a  donné  à  lui  tout  seul  un 
concert  historique  de  piano  formé  de  pièces  d'un  excel- 
lent cJioix ,  auxquelles  il  a  su  imprimer  une  variété  de  style 
analogue  à  chaque  époque  et  à  chaque  composition. 

En  considérant  l'extension  qu'ont  pris  les  concerts  depuis 
une  vingtaine  d'années,  qui  ne  croirait  que  Paris  possède 
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quantité  de  salles  disposées  convenablement  pour  les  exécu- 
tions de  ce  genre?  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  la  petite  salle 
construite  expressément  à  cet  effet  par  MM.  Herz  et  an- 
nexée à  leur  fabrique  de  pianos,  est  la  seule  que  l'on  puisse 
citer,  bien  qu'elle  soit  Irop  petite  pour  des  concerts  d'une 
grande  proportion  :  celle  du  Conservatoire  est  un  théâtre,  et 
non  une  salle  de  concert;  celle  rfe  Sainte-Cécile  est  d'une 
disposition  ridicule;  celles  de  quelques  facteurs  de  pianos 
ne  sont  autre  chose  que  leurs  magasins.  Un  entrepreneur  a 
eu  l'idée  en  ces  derniers  temps  de  construire  une  salle  de 
concert  tellement  disposée  qu'elle  put  s'adapter  aux  grandes 
et  aux  petites  réunions  moyennant  des  cloisons  mobiles  ci 
dans  laquelle  on  eût  tenu  compte  des  règles  acoustiques  do 
la  propagation  et  de  l'effet  du  son;  malheureusement  le 
quartier  de  la  salle  Barfhctemy  la  rendait  évidemment 
impropre  à  l'usage  auquel  on  la  destinait,  et  l'on  a  été  forcé 
d'en  faire  une  salle  de  bal.  Au  reste,  les  artistes  dont  les 
concerts  ne  réussissent  pas  auraient  grand  tort  d'en  rejeter 
la  faute  uniquement  sur  l'imperfection  de  leur  salle  :  les 
grands  talents  savent  se  faire  applaudir  quel  que  soit  le  lie» 
où  on  les  entende.  Adrien  de  Î^a  Face. 

Concert  signifie  aussi,  figurément,  accord,  union  de 
plusieurs  personnes  qui  conspirent,  qui  tendent  à  une  même 
fin  :  concert  d'opinions ,  ne  pas  mettre  assez  de  concert 
dans  ses  opérations,  agir  sans  aucun  concert.  Être  de  con- 
cert, agir  de  concert,  c'est  être,  c'est  agir  d'intelligence. 
Les  événements  de  1840  nous  firent  sortir  du  concert  eu- 
ropéen, comme  on  appela  plus  tard  cette  tendre  union 
des  rois  de  l'Europe  réglant  le  sort  des  peuples  dans  leurs 
conférences  diplomatiques.  Le  traité  de  1S41  nous  permit 
d'y  rentrer.  La  question  du  droit  de  visite ,  celle  des  mariages 
espagnols  en  détruisirent  un  peu  l'harmonie  ;  enfin  la  révolu- 
tion de  Février  en  changea  tous  les  airs.  Cependant  l'accord 
paraissait  se  rétablir,  quand  la  question  des  lieux  saints  est 
venue  jeter  une  certaine  discordance  entre  les  grandes  puis- 
sances; mais  après  de  hauts  éclats,  pour  peu  que  chacun 
baisse  de  ton,  nous  verrons  sans  doute  l'harmonie  renaître. 

CONCERTANT,  ce  qui  ai)partient  au  concert.  On 
appelle  symphonie  concertante  celle  où  les  motifs  sont 
dialogues  entre  deux ,  trois ,  quatre  ou  cinq  instruments  fa- 
voris, qui  récitent  ensemble  ou  tour  à  tour,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre.  Comme  le  concerto,  la  sympho- 
nie concertante  s'ouvre  par  un  ensemble  brillant  que  l'on 
nonmie  tutti,  attendu  que  tous  les  instruments  de  l'orches- 
tre y  sont  employés.  Les  repos  ménagés  aux  instruments 
concertants  sont  encore  ;  emplis  par  le  tutti,  qui  termine 
ensuite  la  symphonie. 

On  dit  un  tri  o ,  un  quatuor  concertant,  pour  les  di.s- 
tinguer  de  ceux  où  il  n'y  a  qu'une  partie  principale,  et  où 
les  autres  ne  sont  que  d'accompagnement.  Tous  les  qua- 
tuors de  Haydn ,  de  Mozart ,  de  Beethoven ,  sont  concer- 
tants ;  ceux  de  Kreutzer  et  de  Rode  ,  les  trios  de  Baillot,  de 
Libon,  sont  de  belles  sonates  de  violon  avec  accompagne- 
ment de  deux  ou  trois  instruments.  Haydn  a  fait  une  sym- 
phonie conce)'^«??/e  pour  violoncelle,  (lùte,  clarinette, violon, 
cor  et  basson.  On  a  reconnu  que  ce  mélange  d'instruments 
à  vent  et  d'instraments  à  cordes  n'était  pas  heureux. 

On  se  sert  du  mot  de  concertante  pris  substantivement 
Kreidzer  a  composé  une  concertante  pour  deux  violons; 
Borbiguier  a  fait  une  concertante  pour  deux  flûtes. 

Les  Italiens  appellent  pc;ri  concertati,  morceaux  con- 
certés ou  concertants,  les  quatuors,  quintettes,  sextuors, 
finales  d'un  opéra.  Castil-Blaze. 

CONCERTO.  Ce  mot  italien,  adopté  dans  notre  langue, 
signifie  un  morceau  de  musique  composé  pour  un  instru- 
ment i^articulier  avec  accompagnement  de  tout  l'orchestre. 
Comuie  l'air  de  bravoure,  le  concerto  a  pour  but  de  faire 
valoir  le  talent  d'un  individu  ou  la  qualité  d'un  instrument, 
en  y  accumulant  les  plus  grandes  diflicultés  et  les  traits  les 
plus  brillants.  Le  concerto  n'exige  pas  de  la  part  de  l'exé- 
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entant  une  fidélité  rif^oiirousp  dans  la  mesure  ;  il  doit  souvent 
presser  ou  ralentir  à  propos  et  toujours  maîtriser  l'<)rcliestre 
qui  l'accompagne.  Torelli.  célèbre  violoniste  italien ,  mort 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  est  générale- 
ment regarde  comme  l'inventeur  de  ce  genre  de  pièces.  Les 
concertos  de  violon  composes  par  Corelli,  ïartini  et  Stamilz 
jouirent  autrefois  d'une  grande  célébrité  ;  mais  Viotti  fit  ou- 
blier tous  ses  devanciers  par  la  richesse  de  son  imagination 
et  la  beauté  de  ses  accompagnements. 

Le  violon  avait  seul  jadis  le  privilège  du  concerto;  mais 
depuis  lors  le  jeu  des  instruments  s'est  perfectionné  au 
point  qu'il  y  en  a  à  peine  un  seul  qui  n'ait  eu  la  prétention 
de  briller  dans  ce  genre  de  musii[ue.  Les  concertos  pour  le 
piano  de  Dusseck  lurent  longtemps  célèbres  ;  ceux  de  13ee- 
thoven  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  Enlîn,  le  cor,  la 
flûte,  le  hautbois,  le  basson,  ont  depuis  longtemps  leurs  con- 
certos; mais  il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  très-peu  de  com- 
positions passables  eu  ce  genre  pour  ces  instruments. 

F.  Danjou. 

COXCEUT  SPIRITUEL.  Au  commencement  du 
siècle  dernier,  l'Acadomie  royale  de  Musique  doimait  ses 
représentations  les  mardis,  vendredis  et  dimanches,  et  les 
jeudis,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  vendredi  qui  précé- 
dait le  dimanche  de  la  Passion.  L'.\cadémie  royale  faisait  sa 
clôture  ce  jour-là  pour  rouvrir  ensuite  le  mardi  de  Quasi- 
viodo,  vingt-deux  jours  après.  Elle  ne  jouait  point  les  2  fé- 
vrier, 25  mars,  15  août,  8  septembre,  S  décembre,  fêles  de 
la  Sainte- Vierge;  la  Pentecôte,  la  Toussaint,  la  veille  et  le 
jour  de  Noèl ,  étaient  encore  des  jours  de  relâche  pour  tous 
les  spectacles.  Anne-Uanican  Philidor,  musicien  de  la  cha- 
pelle et  de  la  chambre  du  roi,  eut  l'idée  de  profiter  des 
a\  antaaes  que  promettaient  ces  clôtures  si  fréquentes,  pour 
ofTrir  au  public  vingt-quatre  concerts  par  an.  Chaque  fête 
solennelle  rassemblait  les  amateurs  de  musique  pour  en- 
tendre des  motets  et  des  symphonies,  et  l'on  nomma  spiri- 
tuel ce  concert  où  l'on  n'exécutait  que  de  la  musique  sa- 
crée. Un  brevet  fut  accordé  à  Philidor,  sous  les  conditions 
que  le  concert  spirituel  dépendrait  toujours  de  l'Académie 
royale,  et  que  le  directeur  payerait  6,000  livres  chaque  an- 
née à  cet  établissement.  Philidor  fit  exécuter  le  premier  con- 
cert spirituel  le  dimanche  de  la  Passion,  18  mars  1725;  les 
autres  concerts  étaient  distribués  dans  les  vingt-trois  jours 
de  vacances  de  l'Opéra.  Ces  grandes  solennités  musicales 
avaient  lieu  au  château  des  Tuileries,  dans  la  salle  des 
Suisses.  Lorsque  Louis  XV  vint  à  Paris,  ajjrès  la  campa- 
gne de  1744  ,  S.  M.  logea  aux  Tuileries ,  et  toutes  les  loges 
t>[  décoraliojis  de  la  salle  du  concert  furent  détjuites.  Le 
jour  de  la  Toussaint,  on  avait  affiché  que  lo  concert  spiri- 
tuel serait  exécuté  à  l'Opéra;  mds  l'archevêque  de  Paris, 
Vintimille ,  s'y  opposa ,  et  les  amateurs  se  retirèrent  désap- 
pointés. 

En  1728  Phi'idor  cède  son  privilège  àSimart  etMouret; 
l'Académie  royale  l'exploite  en  1734,  Royer  en  1741,  Ca- 
peran  en  1750,  Mondonville  en  1755,  Dauvergne  en  1762, 
Berton  en  1771,  Gaviniès  et  Le  Duc  en  177.'î  ;  Legros,  enfin, 
s'en  charge  en  1 777,  et  le  garde  jusqu'à  la  Révolution,  qui  ruina 
cet  établissement  en  1791.  La  réputation  du  concert  spirituel 
de  Paris  s'était  répandue  en  Europe  ;  les  artistes  étrangers  ve- 
naient s'y  faire  entendre  et  tenter  ainsi  une  épreuve  qu'ils 
regardaient  comme  décisive  pour  leurs  succès  dans  le  monde 
musical.  Les  frères  Besozzi  y  parurvint  en  1735,  et  l'on 
remlit  un  témoignage  éclatant  à  leur  habileté;  leurs  duos  de 
liaulbois  et  basson  furent  re(,'us  avec  enthousiasme.  D'il- 
lustres chanteurs,  tels  que  F  a  r  i  n  c  1  li ,  C  a  (  f  a  r  e  1 1  i,  Raff, 
])avide,  père  du  ténor  que  nous  avons  applaudi  en  1831  à 
notre  opéra  italien;  M™"  Mara,  Todi ,  etc.,  y  brillèrent 
tour  à  tour,  ainsi  que  des  inslrumenti.stes,  tels  que  Bertaud, 
lîessier,  Rodolphe,  Viotti ,  Jarnowili,  Punto,  Mozart 
écrivit  une  symphonie  pour  le  concert  spirituel ,  et  la  fit 
exécuter  en  177». 
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Ces  vingt-quatre  conccils  spirituels,  placés  à  différentes 
épociues  de  l'année,  contribuèrent  beaucouj)  aux  progrès  de 
l'art  et  à  l'illustration  de  notre  école.  Le  chant  italien  pré.sen- 
tait  une  disparate  si  grande  avec  la  psalmodie  tiançaise,  que 
la  plupart  des  auditeurs  ne  le  comprenaient  pas.  On  a  tenté 
plusieurs  fois  de  rétablir  à  l'Opéra  les  concerts  spirituels  : 
pendant  la  semaine  sainte  on  en  donnait  trois  seulement , 
et  pourtant  ils  n'étaient  pas  suivis.  On  y  a  renoncé  enfin 
depuis  1830.  Dernièrement  on  essaya  de  les  rétablir  dans  un 
bâtiment  construit  exprès  rue  de  Vaugirard.  Mais  ce  fut  sans 
aucun  succès.  Castil-Rlaze. 

COIVCESSIOiV.  C'est  en  général  une  grâce,  un  avan- 
tage accordé  à  quelqu'un  qui  l'a  sollicité.  Endroit,  le  mot 
concession  s'applique  plus  spécialement  à  ce  qui  est  accordé 
à  des  particuliers,  à  titre  onéreux  ou  gratuit  par  l'État,  un 
établissement  public  ou  une  commune.  Pour  exploiter  une 
mine,  il  est  nécessaire  d'obtenir  une  concession.  Les  com- 
munes font  des  concessions  de  terrain  dans  les  cimetières 
pour  servir  aux  sépultures;  les  cours  d'eau  sont  l'objet 
de  concessions  diverses,  soit  pour  alimenter  des  fontaines, 
soit  pour  mettre  en  mouvement  des  usines.  Aujourd'hui 
tous  les  grands  travaux  d'utilité  publique,  ponts,  canaux, 
chemins  de  fer,  se  font  par  concessions,  et  sont  attribués  à  la 
compagnie  qui  fait  la  soumission  la  plus  avantageuse.  Les 
concessions  de  territoire  faites  à  des  particuliers  ou  à  des  so- 
ciétés civiles  par  les  gouvernements  à  titre  gratuit  ou  sous 
la  condition  tî'une  légère  redevance  et  moyennant  certaines 
conditions  sont  un  des  moyens  les  plus  elficaces  de  coloni- 
sât ion  et  de  mise  en  culture  des  terres  incultes.  Souvent 
les  concessions  ne  sont  que  temporaires  ;  cependant  il  y  en  a 
de  perpétuelles  On  étendait  encore  autrefois  le  nom  de  con- 
cession à  tout  acte  émanant  du  prince  et  qui  donnait  ou  oc- 
troyait un  privilège,  un  droit,  une  grâce.  Ce  mot  s'applique 
aussi  quelquefois  à  l'aliénation  qu'une  personne  fait  d'un 
immeuble  ou  de  quelque  droit  réel. 

COiXCESSIOJV  {Rhctorique).  La  concession  est  une 
figure  de  pensée  par  laquelle  on  accorde  quelque  chose  à  son 
adversaire,  pour  en  tirer  ensuite  un  plus  grand  avantage; 
on  abandonne  ainsi  certaines  propositions  pour  défendre 
plus  sûrement  les  autres,  et  l'on  fait  valoir  la  rigueur  des 
principes  ou  l'empire  des  circonstances  suivant  le  besoin  de 
la  cause  qu'on  défend. 

Ainsi  raisonnait  l'historien  qui  disait  :  «  Oui,  l'empire  fut 
un  despotisme  permanent ,  toute  l'action  du  gouvernement 
commençait,  se  développait,  et  finissait  au  signal  du  maî- 
tre; oui,  nous  fûmes  dépouillés  de  presque  toutes  nos  liber- 
tés. Mais  aussi  ce  despotisme,  résumant  dans  une  formi- 
dable unité  la  causedela  Révolution,  en  propagea  lesprincipes 
au  dehors,  et  fonda  des  lois  basées  sur  l'égalité  civile;  ce 
qu'il  retrancha  de  nos  libertés,  il  nous  le  rendit  en  gloire; 
il  nous  plaça  au  premier  rang  des  nations.  Aux  plus  beaux 
jours  de  cette  époque,  la  France,  il  est  vrai,  fut  l'esclave 
d'un  homme,  mais  elle  fut  maîtresse  du  monde,  etc..  » 

Voici  un  autre  exemple  de  concession ,  emprunté  à  Dé- 
ranger : 

Sur  des  tombeaux  si  j'évoque  la  gloire. 
Si  j'ai  prié  pour  d'illustres  soldats, 
Ai-je  à  prix  d'or,  aux  pieds  de  la  Victoire, 
Encouragé  le  meurtre  des  États  ? 

Auguste  HussoN. 

CONCETTI ,  mot  italien  qui,  ainsi  que  son  singulier 
concetto,  vient  du  verbe  conccpere,  concevoir,  et  signifie 
bon  mot,  pointe  d'esprit,  pensée  ingénieuse,  délicate  ou 
brillante.  Quoiqu'en  Italie  le  mot  concclLi  ne  se  prenne  pas 
en  mauvaise  part,  comme  en  France,  et  que  la  plupart  des 
auteurs  ultramontains  semblent  tirer  vanité  de  semer  leurs 
ouvrages  de  pensées  où  il  y  a  plus  d'affectation  et  de  faux 
brillant  que  de  naturel  et  de  solidité,  il  est  à  remarquer 
aue  le  Tasse,  dans  i»  Jérusalem  délivrée,  a  su  généra- 
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k-iaunt  se  prtserver  de  ce  défaut,  quoi  que  dise  Boileau  de 
son  clinqimnt.  En  revanche ,  on  en  trouve  de  nombreuses 
traces  dans  Pé  trarque  ,  Guarini  et  i'Ar  i  este.  Au  sei- 
zième siècle,  l'enflure  espagnole  et  raffectation  italienne 
s'introduisirent  en  France  avec  la  langue  de  ces  deux 
nations,  le  goût  de  leur  littérature  et  de  leur  théâtre,  leur 
costume  et  leurs  jeux  :  elles  devinrent  la  règle  générale. 
Balzac  l'ancien  et  Voiture  sont  pleins  de  coHce^^i.  Ils 
surabondent  dans  les  versificateurs  de  l'époque.  La  poésie 
galante  surtout  s'empara  des  coucctti  italiens  :  de  là  ce  dé- 
luge de  fadeurs  alambiquées,  ce  style  précieux  et  inin- 
telligible qu'on  retrouve  môme  dans  les  auteurs  drama- 
tiques du  temps,  dans  la  Supfionixbe  de  Mairet  et  dans  la 
Marïamne  de  Tristan.  L;i  tragédie  ne  s'exprimait  plus  qu'en 
jeux  de  mots.  Corneille  y  laissa  partois  entraîner  son 
mâle  génie,  et  le  poète  du  goût,  Racine  lui-môme,  en  offre 
quelques  exemples ,  témoin  ce  vers  d'Andromaque  : 

Brillé  de  plus  de  Jeux  que  je  n'en  allumai. 

La  société  de  l'hôtel  de  Rambouillet  contribua  beaucoup 
à  mettre  en  faveur  et  à  propager  ce  style  obscur  et  affecté. 
Les  concetti  se  sont  maintenus  longtemps  dans  nos  poésies 
galantes,  et  on  les  retrouve  dans  plusieurs  poètes  modernes 
du  siècle  dernier  et  de  celui-ci,  formés  à  l'école  des  Mari- 
vaux et  des  Dorât.  L'Épitre  à  la  Mort,  de  Vigée,  n'est 
(ju'une  .série  de  coticcdi.  Les  Lettres  à  Emilie  de  De- 
moustier,  ses  comédies.  Le  Conciliateur  et  Les  Fem- 
mes, en  sont  remplies  d'un  bout  à  l'autre.  11  y  en  a  beau- 
coup dans  le  clinquant  de  Delille;  et  l'académicien  Du- 
pât y  a  pu  dire  impunément,  quand  il  n'était  encore  que 
vaudeviÙisle,  en  parlant  d'une  rose  : 

J'ai  su  la  saisir 
El  j'ai  le   plaisir 
De  vous  rendre  à  vous-iiicme. 

Le  concetto  en  France  est  donc  tout  ce  qui  ressemble  au 
clinquant  du  bel  esprit;  toute  pensée  fausse  ou  spécieuse 
exprimée  en  style  brillant  et  lleuri,  mais  dont  reuluininure 
et  les  (leurs,  après  avoir  séduit  d'abord ,  ne  tiennent  pas 
contre  l'examen  soutenu  de  la  raison  et  du  jugement.  Les 
concetti  avaient  gagné  juscpi'au  style  oratoire.  Ils  commen- 
çaient néanmoins  à  disparaître  de  notre  langue,  lorstiue  l'é- 
cole romantique  nous  les  a  ramenés ,  non  pas  revêtus  des 
grâces  de  l'Italie,  mais  avecl'obscurantisme  et  la  barbarie  des 
siècles  golhitiues.  Dieu  sait  quand  et  comment  cela  finira. 

II.  Aldiffret. 

COXCiïACÉS  (de  concha,  conque) ,  famille  de  mol- 
lusques acéphales,  dont  la  coquille,  oïdinairement  légu- 
lière  et  close,  équivalve  et  à  charnière  engrenée,  présente 
deux  impressions  musculaires  réunies  par  une  ligule;  l'ani- 
mal ,  dont  le  manteau  est  prolongé  en  deux  tubes,  est  muni 
d'un  pied.  La  famille  des  conclmcés,  établie  par  Blainville, 
n'a  pas  été  généralement  adoptée. 

COXCIIiFERES  (de  concha,  coquille  bivalve,  et 
fero,  je  porte  ).  Lamarck  a  établi  sous  ce  nom  sa  dixième 
classe  d'animaux  sans  vertèbres,  qu'il  subdivise  en  deux 
ordres,  les  conchi/ères  dimyaires ,o[i  à  deux  muscles,  et 
les  conclii/ùres  monomyaircs ,  ou  à  un  seul  muscle.  Il 
n'a  conservé  le  nom  de  conques  qu'à  l'une  des  familles 
du  premier  ordre.  Latreille  a  aussi  formé  sa  sixième  classe 
des  mollustpies  sous  le  nom  de  conchi/ères ,  et  l'a  subdi- 
visée en  quatre  ordres  d'ai)rès  les  caractères  du  manteau , 
qui  est  ouvert  dans  le  premier,  biforé  dans  le  second ,  triforé 
dans  le  troisième,  tubuleux  dans  le  quatiième  et  dernier 
(  voyez  .Acki'uale). 

COXCIIOÏDAL  ou  COXCilOÏDE  (de  y.ôr/r,,  co- 
quille), qui  ressemble  à  une  co(|uille.Cemotsedit  presque  ex- 
clusivement, en  minéralogie,  d'un  genre  de  cassure  auquel  se 
pri'tent  certains  minéraux,  et  dont  la  surlace  est  sillonnée 
dt;  stries  concentri(iues  (pii  ra[i[iellcnt  celles  (pa'olfrent  les 
vij]\j.-s  de  beaucoui)  de  coiiuilles 


COXCHOIDE,  Un  point  A  et  une  droite  L  étant  donnés, 
si  l'on  fait  tourner  une  autre  droite  autour  du  point  A  et 
que ,  dans  chacune  de  ses  positions ,  on  prenne  de  part  et 
d'autre  et  à  partir  de  son  intersection  avec  L  ,  une  longueur 
constante  a,  le  lieu  géométrique  ainsi  obtenu  est  une 
courbe  qui  reçoit  le  nom  de  concfioide.  Elle  a  pour  équa- 
tion ; 

y  = x^ ' 

en  représentant  par  d  la  distance  du  point  A  à  la  droite  L, 
et  en  prenant  L  pour  axe  des  ordonnées,  et  la  perpendicu- 
laire abaissée  du  point  A  sur  L  pour  axe  des  abscisses.  Cette 
courbe  du  quatrième  degré  se  compose  évidemment  de  deux 
branches  infinies  ayant  L  pour  asymptote  commune.  Quand 
a  est  plus  petit  que  d,  la  branche  la  plus  éloignée  du  point  A 
offre  un  nœud  qui  se  réduit  à  un  point  de  rebroussement 
lorsque  a  =  d. 

Comme  la  cissoïde,  cette  courbe  est  propre  à  résoudre 
le  problème  de  la  duplication  du  cube.  Le  géomètre 
grec  >'icomède,  qui  l'imagina  dans  ce  but,  en  fit  connaître 
les  principales  propriétés.  Elle  a  été  nommée  concfioide 
( de  xôy/.o ,  conque ,  et  e'.ôo; ,  (orme) ,  parce  que  les  anciens 
trouvaient  à  ses  deux  branches  une  certaine  ressemblance 
avec  les  valves  de  l'espèce  de  coquilles  qu'ils  appelaient 
conque. 

Pour  décrire  la  conchoide  dun  mouvement  continu ,  on 
prend  une  équerre  dont  une  des  branches  porte  un  clou  qui 
représente  le  point  fixe  A  ;  l'autre ,  dans  laquelle  est  prati- 
quée une  coulisse,  est  dirigée  suivant  l'asymptote  de  la  courbe. 
Une  règle  portant  un  clou  assujetti  à  glisser  dans  cette  cou- 
lis-e,  ol'fie  elle-même  une  coulisse  dans  laquelle  passe  le  clou 
fixe.  On  y  adapte,  à  égale  distance  du  clou  mobile,  deux 
crayons  dont  chacun  trace  une  portion  de  l'une  des  branches 
de  la  courbe.  En  faisant  varier  la  distance  du  clou  fixe  au 
sommet  de  l'équerre  et  celle  des  crayons,  on  obtient  des 
conchoïdes  correspondant  à  tous  les  paramètres  possibles. 

E.  Merlielx. 

COXCHOLEPAS5  nom  latin  et  français  d'une  co- 
quille fort  singulière ,  dont  Lamarck  a  fait  un  genre  pour 
une  espèce  seulement,  en  raison  de  son  ouverture  très- 
ample  et  de  deux  petites  dents  qu'elle  porte  à  la  base  de  son 
bord  droit.  L'histoire  de  cette  coquille ,  qui  ne  présente  rien 
d'agréable  à  l'œil,  tant  par  sa  forme  que  par  ses  couleurs, 
n'est  pas  sans  intérêt.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  elle  avait 
été  considérée  par  tous  les  navigateurs  comme  étant  une 
bivale ,  mais  dont  la  valve  gauche  manquait  toujours,  parce 
que  sans  doute  elle  était  adhérente  aux  roches  sous-marines  ; 
par  cette  raison,  elle  ne  fut  que  fort  rarement  rapportée  du 
Pérou,  où  elle  est  tellement  commune  que  les  habitants 
riverains  de  la  mer  la  ramassent  en  tas  fort  considérables, 
pour  en  faire  de  la  chaux,  dont  ils  fument  ensuite  leurs 
terres.  Cette  méprise  des  navigateurs  donna  à  cette  co- 
quille une  valeur  excessive  dans  le  commerce;  formant  à 
elle  seule  un  genre,  chacun  la  voulait,  et  pour  se  la  procurer, 
il  ne  fallait  pas  moins  de  trois  cents  francs.  Aujourd'hui 
qu'elle  est  fort  commune,  les  plus  beaux  exemi)laires  de 
cet!e  coquille  valent  cinq  francs  tout  au  plus.  L'étude  de 
son  animal ,  qui  avait  été  longtemps  inconnu ,  ne  nous  ayant 
l)résenté  aucune  espèce  de  différence  avec  le  mollusque  des 
pou  rp  res,  l'opercule  de  matière  cornée  étant  absolument 
identiijue,  la  coquille  elle-même  ne  différant  de  celle  des 
pourpres  que  par  l'évasement  un  peu  plus  considérable  de 
sa  bouche  et  par  une  si)ire  plus  courte,  tous  ces  motifs 
nous  ont  porté  à  supprimer  ce  genre  et  à  le  réunir  aux  pour- 
pres ,  en  le  plaçant  en  tête  de  notie  première  division  ,  qui 
coîiiprend  toutes  les  espèces  ayant  des  sillons  plus  ou  moins 
prononcés  sur  leur  dernier  tour.  Dlci.os. 

COA'CÏIYLÏOLOGIE  (de  y.oy/.u^.ov ,  coquille,  et 
loyo- ,  discours).  Jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier  on  a 
donné  ce  nom  à  celle  partie  de  l'histoire  naturelle  des  ani- 
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nau\  sans  vertèbres  qui  traite  de  ceux  qu'on  désigne  sous 
le  nom  vulgaire  de  coquillages ,  parce  que  leur  corps  est 
le  plus  souvent  protégé  par  une  coquille.  Mais  comme 
ces  animaux,  dont  le  corps  est  mou,  sont  actuellement  tou- 
jours appelés  mol  lus  q  ues,  on  a  adopté  généralement  le 
noui  de  »i<j/fl  coZo  9  te,  quia  été  introduit  dans  la  science 
par  de  Blainville,  et  le  terme  conchyliologie  a  été  réservé 
pour  désigner  la  branche  de  l'ariatomie  des  mollusques  qui 
traite  du  test  ou  de  la  coquille  de  ces  animaux  :  ce  nom  de- 
vient alors  dans  cette  partie  de  l'anatomie  comparée  l'équi- 
valent du  terme  ostcologie  dans  l'anatomie  des  vertébrés. 

COXCIERGE.  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à  ceux 
qui  avaient  la  garde  d'une  maison  royale  ou  seigneuriale;  on 
appelait  leur  otlice  conciergerie.  Plus  tard,  on  confondit  ce 
nom  avec  celui  de  geôlier,  pour  indiquer  le  gardien  d'une 
prii^ou.  Par  la  suite,  ce  nom  fut  donné  au  portier  d'une 
grande  maison,  d'un  hôtel,  d'un  édifice  quelconque;  négligé 
alors  que  les  grands  seigneurs  prirent  des  suisses,  il  a  repris 
depuis  une  grande  faveur,  et,  la  vanité  s'en  mêlant,  il  s'est 
trouvé  parle  fait  étendu  aux  portiers  de  toute  espèce  d'ha- 
bitation. On  donnait  encore  le  nom  de  concierge  à  des  per- 
sonnes chargées  de  la  garde  du  mobilier  des  hôtels  de  ville 
et  maisons  communes.  L'édit  de  1704  érigea  ces  charges  en 
titre  d'oflice. 

De  ces  différentes  sortes  de  concierge,  l'histoire  s'est  plus 
particulièrement  occupée  du  concierge  du  palais,  juge  royal 
auquel  succéda  le  bailli  du  palais.  L'ofiice  de  concierge  du 
palais  date  de  98S  ;  il  comprenait  un  droit  de  moyenne  et 
basse  justice  dont  le  territoire  était  peu  étendu.  Philippe  11 
y  ajouta  en  1202  le  faubourg  Saint-Jacques  et  Notre-Dame- 
des-Champs,  et  le  fief  royal  de  Saint-André,  qui  y  était  silué. 
En  1348  Philippe  VI  érigea  le  concierge  sous  le  titre  de 
bailli ,  ordonnant  de  joindre  les  deux  titres  ;  et  des  lettres  de 
Charles  V,  régent  du  royaume  en  13.oS,  lui  accordèrent  droits 
de  moyenne  et  basse  justice  k  l'intérieur  du  palais,  des  cens 
et  rentes  sur  plusieurs  maisons,  et  une  juridiction  sur  les 
marchands  qui  possédaient  des  boutiques  dans  les  allées  de 
la  Mercerie,  ou  appuyaient  leurs  auvents  ou  étalages  contre 
les  murs  du  palais.  Il  avait  seul  le  droit  de  faire  enlever  les 
arbres  morts  qui  se  trouvaient  sur  les  chemins  royaux  et 
autres  de  la  banlieue  et  vicomte  de  Paris.  Il  avait  quelque 
inspection  sur  les  greniers  à  blé  du  roi  et  la  surveillance  du 
portier  et  des  sentinelles  du  palais.  Charles  VI  réunit  en  1416 
à  son  domaine  l'office  de  concierge.  Depuis  cette  époque 
tous  ceux  qui  furent  pourvus  de  cet  office  portèrent  le  nom 
de  baillis  du  palais. 

Malgré  l'ordonnance  de  1670,  une  distinction  s'était  établie 
entre  concierge  et  geôlier,  et  le  premier  de  ces  titres  était 
enfin  resté  au  gardien  principal  de  toute  prison.  11  n'y  a  pas 
longtemps  que  ce  titre  a  été  supprimé  et  remplacé  par  celui 
de  directeur  pour  les  chefs  de  maisons  centrales.  Le  titre 
de  concierge  est  resté  aux  chefs  des  maisons  d'arrêt  et  mai- 
sons départementales  pour  les  condamnés  correctionnels.  A 
Paris,  lors  de  la  suppression  des  économes  des  prisons,  opé- 
rée en  1823,  on  a  appelé  directeurs  les  anciens  concierges 
des  maisons  ou  se  ûouvent  des  condamnés,  et  par  exten- 
sion ce  nom  a  été  appliqué  au  concierge  de  la  maison  de 
justice  dite  la  Conciergerie. 

COXCIERGERIE  ou  CONCIERGERIE  DU  PALAIS. 
C'est  sous  ce  nom  que  les  anciennes  ordonnances  des  rois 
de  France  désignaient  la  prison  du  palais  de  Paris,  aujour- 
d'hui Palais  de  Justice;  et  le  nom  de  co;jc/e;v/me  don- 
né à  cette  partie  du  [lalais  lui  venait  de  ce  qu'elle  servait 
de  demeure  au  concierge.  Cette  prison  a  peut-être  pour 
origine  celle  du  paluis  lui-même;  car  depuis  le  commence- 
ment de  la  première  race  toutes  les  habitations  royales,  tous 
les  châteaux  des  seigneurs  ,  étaient  à  la  fois  lieux  "de  séjour, 
de  défense  et  d'emprisonnement,  foutefois,  il  est  probable 
que  la  prison  du  Palais,  jusqu'au  delà  de  Louis  IX,  était 
dans  quelque  autre  partie  de   la  (Lnicure   loyalc,  j-iii^que 
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sous  ce  prince  l'emplacenient  de  la  conciergerie  actuelle 
formait  le  jardin  du  roi,  qu'on  nommait  alors  le  Grand- 
Préau.  La  conciergerie  du  palais  n'apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  registres  de  la  Tournelle  que  le  23  décem- 
bre 1391. 

Les  bâtiments  de  cette  prison,  situés  à  l'étage  inférieur  et 
à  l'ouest  de  l'emplacement  de  la  grande  salle  du  palais,  sont 
excessivement  irréguliers,  et  formes  de  constructions  diverses, 
rattachées  les  unes  aux  autres  par  les  liaisons  les  plus  bizar- 
res. On  y  distingue  trois  ordres  d'architecture  :  1"  celle  du 
temps  de  Louis  IX,  dont  le  palais  fut  situé  sur  le  même  ter- 
rain :  les  constructions  de  cette  époque  consistent  en  une 
galerie  formée  d'ogives  qui  régnent  le  long  de  l'aile  orientale 
et  de  la  face  septentrionale  de  la  cour  principale,  dite  le 
Préau;  2"  les  constructions  du  seizième  siècle  :  elles  sont 
sans  ornements,  et  forment  la  partie  supérieure  du  côté 
septentrional  de  l'enceinte,  adosse  au  quai  ;  elles  ne  sont 
remarquables  que  par  leur  irrégularité  maussade  ;  3"^'  les  cons- 
tructions nouvelles  élevées  quelques  années  avant  la  révo- 
lution :  elles  forment  l'aile  occidentale  et  la  face  méridio- 
nale du  Préau.  Le  sol  de  la  conciergerie  est  moins  élevé 
que  celui  du  bord  de  la  rivière  et  par  conséquent  di  pa,ssé 
de  plusieurs  pieds  par  celui  des  quais  et  rues  de  Paris.  Il 
est  moins  humide  que  cette  circonstance  ne  pourrait  le  faire 
craindre,  grâce  aux  caves  et  souterrains  en  pierre  aujourd'hui 
bouchés  ou  comblés,  qui  sont  pratiqués  encore  au-dessous. 
Les  cachots  construits  au  pied  des  tours  et  au  niveau  de  la 
Seine  sont  très-humides  et  malsains ,  mais  à  peu  près  hors 
d'usage.  Il  n'y  a  qu'un  cachot  ou  le  jour  ne  pénètre  point  ou 
presque  point,  celui  qui  est  sous  le  promenoir  des  hommes,  au 
pied  d'une  vieille  tour,  et  dans  lequel  fut  enfermé  Mandrin; 
il  ne  sert  plus  que  de  dépôt  pour  les  voleurs.  Les  deux  cachots 
connus  sous  les  noms  de  Saint-Vincent  et  de  Grand-Jord, 
qu'on  n'employait  qu'à  la  punition  des  détenus  turbulents, 
ont  été  démolis.  A  l'orient  et  au  sud  d'une  cour  de  construc- 
tion assez  moderne,  située  au  sud  delà  prison,  sont  les  cel- 
lules pour  les  femmes.  L'ancienne  infirmerie,  sombre  et  mal 
aérée,  était  dans  cette  partie  de  la  maison;  on  en  a  préparé 
ime  autre  en  1828,  dans  l'ancien  logement  du  directeur. 

Les  bâtiments  qui  servaient  d'entrée  sur  le  quai ,  entre 
la  tour  de  l'Horloge  et  la  tour  de  César,  avaient  été  cons- 
truits en  1828.  Ils  ont  été  remplacés  par  des  bâtiments  plus 
en  harmonie  avec  le  monument.  C'est  sous  la  porte  même  de 
cette  entrée  qu'avaient  été  pratiquées,  à  trente  ou  quarante 
pieds  du  sol,  les  oubliettes  du  palais.  Cette  entrée  donne  sur 
une  cour  en  pente  au  fond  de  laquelle  étaient  les  magasins 
de  la  ville.  La  Tour  de  César  n'avait  autrefois  aucune  ou- 
verture sur  le  quai,  mais  depuis  qu'elle  a  été  destinée  au 
logement  du  directeur,  on  y  a  percé  plusieurs  croisées.  Le 
rez-de-chaussée  sert  maintenant  de  pièce  de  réception  et  de 
salon  pour  le  directeur  :  c'est  là  qu'Ouvrard  fut  logé  par 
faveur  pendant  l'emprisonnement  que  lui  fit  subir  sou 
créancier  Séguin.  La  Tour  de  César  fut  aussi  appelée  Tour 
de  Montgomniery,  parce  qu'elle  servit  de  prison  au  célèbre 
protestant  de  ce  nom.  C'est  là  que  furent  enfermés  Car- 
touche etDamiens.En  suivant  à  droite  est  le  guichet 
extérieur  de  la  prison,  qui  n'est  guère  séparé  quepar  un  mètre 
d'une  grille  donnant  accès  sur  un  petit  escalier  de  six  mar- 
ches, aboutissant  à  une  grande  salle  noire  qu'on  nomme 
l'avant-greffe  et  \c  parloir  libre.  Entre  la  porte  et  la  grille, 
un  guichetier  demeure  en  permanence.  Au  pied  de  l'escalier 
à  gauche  est  le  greffe;  ensuite  une  galerie  large  et  longue 
condui-sant  aux  bâtiments  des  femmes,  et  puis  le  parloir  oii 
visiteurs  et  prévenus  sont  séparés  par  deux  grilles  éloignées 
d'un  mètre  l'une  de  l'autre  et  garnies  d'une  toile  de  fil  d'or- 
clial.  En  face  de  l'escalier  est  une  petite  salle  vitrée  qui  sert 
aux  communications  des  avocats  avec  leurs  clients.  Dans 
la  pièce  du  surveillant  de  garde  sont,  à  droite,  l'entrée  de  la 
Tour-d'Argent,  à  gauche,  le  guichet  intérieur  ouvrant  sur  le 
l'iiau.  La  Tour-d'Argent  était  abandonnée  depuis  plusieurs 
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siècles,  lorsqii'en  IS"?»  on  Youlut  l'uliliser.  On  y  trouva  des 
sculptures  remarquables  et  bien  conservées,  quoique  ce  lieu 
n'eût 'jamais  reçu  juscjuc  alors  de  jour  extérieur.  On  ne  doute 
point  que  cette  tour  ne  fut  Teudroit  où  Louis  IX  renfermait 
son  trésor. 

Le  préau,  promenade  ouverte  des  prisonniers,  représente 
un  parallélogramme  de  cinquante-cinq  à  soi.vante  mètres  de 
longueur  sur  vingt  de  largeur,  orne  de  deux  |)etils  parterres 
enlourésde  treillage,  séparés  par  un  bassin  d'eau  jaillissante  ; 
des  bâtiments  reiitourent  de  toutes  |)arls  :  ceux  du  nord,  de 
l'ouest  et  du  sud  sont  de  C(mstruction  uniforme;  ceux  de 
Test  sont  des  appartenances  du  palais  ;  au-iiessous  de  ces 
derniers  est  le  promenoir  couvert.  Il  existe  à  l'angle  sud- 
est  de  ce  promenoir  une  salle  servant  le  soir  de  parloir  aux 
prisonniers  politiques,  et  la  nuit  de  corps  de  garde.  On  y  a 
placé  les  tables  sur  lesquelles  Louis  LX  faisait  servir  à  manger 
au-x  pauvres. 

Le  bâtiment  du  Xord,  à  droite  du  guichet  intérieur,  se 
coni|)ose,  cmnine  les  deux  autres,  d'un  re/-de-cbaussée  et  d'un 
premier  étage,  divisés  en  petites  cellules.  Lerez-de  cbaussée 
est  réservé  aux  vieillards  et  le  premier  étage  aux  enfants.  A 
l'extrémité  nord-est  de  cet  étage,  de  l'autre  côté  de  l'esca- 
lier, est  une  jiièce  à  quatre  lits,  où  l'on  renferme  les  crimi- 
nels ([u'on  veut  soumettre  aux  tentatives  des  moutons,  et 
où  l'on  fji!  coucher  un  surveillant. 

Le  bâtiment  de  l'ouest  est  consacré  aux  prisonniers  qui 
ne  peuvent  payer  la  pistole. 

A  l'angle  nord-ouest  du  l'réau  est  la  Tour  de  Dombée,  sur 
laquelle  s'appuieîit  deux  corps  de  bâliuients  du  nord  et  de 
l'ouest.  KUe  servit  de  cachot  à  Ravaillac,  et  alors  la  lu- 
mière n'y  pénétrait  pas.  .-Vlfandonnée  depuis  plusieurs  siècles, 
on  l'a  remise  en  état  de  service  en  182s.  La  salle  du  basa  été 
convertie  en  chauffoir  pour  la  mauvaise  saison, 

A  l'extrémité  sud-ouest  du  rez-de-chaussée  du  bâtiment  de 
l'ouest,  était  lecachot  des  condamnés  à  mort,  sans  lumière  et 
sans  air.  Ils  n'en  sortaient  que  pour  être  conduits  à  Bicètre 
s'il  y  avait  pourvoi  de  leur  part,  ou,  en  l'absence  du  pourvoi, 
poiu-  être  menés  à  la  guillotine.  Louvel  y  fut  gardé  pendant 
tout  le  temps  qui  précéda  son  jugement.  Les  condamnés  à 
mort  sont  maintenant  placés,  lorsqu'ils  descendent  de  la  cour 
d'assises,  dans  une  jiièce  attenant  au  greffe;  ils  y  restent 
jusriu'à  leur  départ  pour  la  prison  de  La  Roquette.  Le  rez-de- 
chaussée  du  bâtiment  au  sud-est  comprend  le  cachot  de  la 
reine  Marie-Antoinette:  on  y  éleva  en  l  s  1 6  un  autel  ex- 
piatoire, mais  en  1S:50  on  y  établit  une  salle  de  bains  pour  la 
maison;  le  caciiot  où  furent  enfermés  ^I"'^  Elisabeth  et 
Robespierre  :  on  l'a  ouvert  sur  la  chapelle  depuis  1S30, 
et  on  en  a  fait  ia  sacristie.  Il  a  sept  pieds  carrés.  Leprenner 
étage  est  destiné  aux  prisonniers  payant  la  pistole.  Quant  au 
bâtiment  des  femmes,  on  y  a  établi  un  parloir  dans  la  pièce 
qu'habita  Lavalette;  les  cellules  ont  vue  sur  une  cour 
d'environ  dix  mètres  de  largeur  sur  ving^t  de  longueur,  dé- 
corée, au  centre,  d'un  petit  parterre  entouré  d'un  freillage. 

Aucun  détenu,  si  l'on  en  excepte  les pistoliers ,  ne  peut 
rester  dans  sa  cellule  |)er.dant  le  jour.  Dès  six  heures  du 
malin  jusqu'à  sept  heures  du  soir  en  été,  et  selon  la  durée 
<'u  jour  en  hiver,  les  pri.sonniers  sont  forcés  de  rester  au 
l'r.au  ou  dans  le  chaulToir  de  la  Tour  de  Bombée.  Cette 
niesuie  a  pour  but,  dit-on,  d'empêcher  les  vols.  La  popu- 
lation moyenne  pour  les  hommes  est  de  cent  et  pour  les 
fennnes  de  dix-huit.  Le  terme  moyen  des  séjours  est  de 
quinze  jours.  La  maison  pourrait  recevoir  un  effectif  de 
deux  cents  indivi:ius. 

COXCILE.  Les  assemblées  générales  du  peuple  s'appe- 
laient co?/)/ce.'i  chez  les  Romains;  les  convocations  d'une 
partie  du  peuple  seulement  ou  de  ses  mend)res  les  plus  dis- 
tingués se  nonmiaient  co;k//«oii  .syHOf/e.s.  Ces  derniers 
noms  ont  «-lé  dans  la  suite  restreints  aux  seules  assemlilées 
ecclésiastiques.  Le  concile  est  une  assemblée  d'évêques 
reunis  pour  juger  difOirentcs  qiie.siions  qui  regardent  la  fui 
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les  mœurs,  la  discipline  de  l'Église.  Les  conciles  sont,  on 
provinciaux,  ou  nationaux,  ou  généraux,  selon  qu'ils  sont 
composés  des  prélats,  ou  d'une  province,  ou  d'un  État,  ou 
de  toute  la  chrétienté;  et  lenrs  décisions  ont  force  de  loi, 
suivant  l'étendue  de  leur  juridiction.  Le  premier  modèle  des 
conciles  fut  celui  de  Jérusalem,  tenu,  l'an  50,  par  les  apô- 
tres, pour  l'abrogation  des  cérémonies  de  la  loi  mosaïijue. 
On  en  voit  quelques  autres  réunis  vers  la  fin  du  second 
siècle  touchant  la  célébration  de  la  Pâque.  Terlullien  parle 
des  conciles  de  Grèce,  saint  Cyprien  de  ceux  d'Afrique, 
Eusèbe  de  ceux  d'Antiocbe  contre  Paul  de  .Samosale;  mais 
ce  ne  fut  que  quand  l'Église,  délivrée  des  persécutions,  put 
se  réunir  en  fiaix ,  que  les  conciles  devinrent  plus  fréquents 
et  plus  nombreux. 

Les conci/cs  généraux,  dits  aussi  œcuméniques  (àe  oiv.o\)- 
(AÉvr,,  terre  habitable  ) ,  sont  appelés,  de  toutes  les  pailles  du 
monde,  pour  éteindre  un  schisme,  une  hérésie,  qui  mena- 
cent l'Eglise  entière  ;  pour  proposer  des  mesures  de  discii)line 
générale,  pour 'statuer  sur  (pielques  points  de  doctrine  qui 
n'eussent  pu  être  réglés  autrement.  C'est  le  pape,  en  qua- 
lité de  chef  de  l'Église,  qui  convoque  les  conciles  généraux, 
parce  que  nul  autre  que  lui  n'a  de  pouvoir  sur  tous  les 
évêqucs  à  la  fois;  parce  que,  mieux  que  tout  autre,  il  peut 
en  juger  l'opportunité.  Si  dans  les  premiers  siècles  on  voit 
les  empereurs  convoquer  des  conciles,  c'est  qu'alors  ils  en 
faisaient  les  frais,  et  que  l'Église  ne  s'étendait  guère  au-deJà 
des  limites  de  l'empire;  mais  quand  l'empire  fut  morcelé, 
et  que  la  foi  se  fut  répandue  chez  des  peuples  soumis  à  dif- 
férents souverains,  le  pape  dut  reprendre  l'exercice  de  cette 
prérogative  attaché'e  à  son  siège.  Cependant,  le  concours  des 
puissances  est  réclamé  pour  entourer  l'assemblée  de  la  pro- 
tection nécessaire  à  la  liberté  des  suffrages,  et  pour  préve- 
nir toute  espèce  d'opposition  qui  pourrait  paralyser  les 
travaux  du  concile.  Aul  concile  n'est  œcuménique  s'il  n'est 
en  communion  avec  le  pape,  qui,  |)ar  lui-même  ou  par  se.<« 
légats,  préside ,  propose  les  questions  et  confirme  les  sen- 
tences. Aux  évêques  seuls,  en  qualité  de  pasteurs  de  l'É- 
glise, appartient  le  droft  de  juger  ou  de  prononcer  dans  un 
concile;  les  prêtres,  les  théologiens  invités  ou  admis  ne 
peuvent  avoir  que  voix  consultative.  Les  décisions  des  con- 
ciles généraux  en  matière  de  foi  sont  obligatoires  avant 
toute  acceptation,  parce  qu'un  concile  n'étalîlit  pas  de  nou- 
veaux dogmes  :  il  interprète  l'Écriture,  et  décide  que  telle 
est  la  croyance  catholique.  Selon  saint  Vincent  de  Lérins , 
l'Église,  dans  les  décrets  des  conciles,  ne  fait  que  transmettre 
à  la  postérité  par  écrit  ce  qu'elle  a  reçu  de  l'antiquité  par 
tradition.  3Iais  en  matière  de  discipline  les  princes  se  sont 
réservé  le  droit  d'examiner  si  ces  décisions  n'ont  rien  de 
contraire  aux  lois,  aux  coutumes  de  leurs  États;  c'est  ce 
qui  est  cause  qu'un  grand  nombre  de  règlements  discipli- 
naires et  la  plupart  de  ceux  du  concile  de  Trente  ne  sont 
point  reçus  en  France;  c'est  aussi  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet 
ailicle  des  lois  organiques  :  «  Les  décrets  des  synodes  étran- 
gers, même  ceux  des  conciles  généraux,  ne  pourront  être 
publiés  en  France  avant  que  le  chef  de  l'État  en  ait  examiné 
la  forme,  leur  conformité  avec  les  lois,  droits  et  franchises 
de  l'empire,  et  tout  ce  qui  pourrait  altérer  ou  intéresser  la 
tranquillité  publique.  » 

Tous  les  théologiens  s'accordent  généralement  à  admettre 
comme  a^cuméni(iues  les  dix-sept  conciles  dont  on  a  assez 
bizarrement  entassé"  les  noms  dans  cette  espèce  de  vers  licxa- 
mètre  : 

Ni.  Go.  E.,  Cal.  Go.  Co.,  Ni.  Co.  La.,  La. La.  La., Lu.  Lu.Vi.,  Flo.  Tri. 

Ce  sont  :  1°  le  concile  de  Nicéc,  tenu  en  :î2."),  contre  les 
Ariens;  2"  celui  de  Constantinople,  en  :',SI,  contre  les 
jMacédoniens;  3»  celui  d'Épbèsc,  en  'i:îi,  contre  Nestoriiis 
etlesl'éiagiens;  4"  celui  de  Cbalcédoine,  en45I,  contre 
Euf\cliès;  5"  le  deuxième  de  Constantinople.  en  .')5.'î,  contre 
les  trois  chapitres;  6°  le  troisième  de  la  mime  ville,  en  OSO, 
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contre  les  monotliélites ;  '°  le  deuxième  de  Kicée,en787, 
contre  les  iconoclastes;  8"  le  quatrième  de  Constantinople, 
en  869,  contre  l'intrusion  t!e  IMiotins;  9"  le  premier  de  Ln- 
tran,  en  tl:?3,  pour  des  matières  de  disciiilinc;  10°  le 
deuxième  dn  même  lieu,  en  1 139,  contre  Arnaud  de  lîresce; 
1 1"  le  troisième,  en  1 179,  sur  la  discipline;  12"  le  quatrième, 
en  1215,  contre  les  Albigeois;  13°  le  premier  de  Lyon,  eu 
1245,  pour  la  7"  croisade  et  contre  Frédéric  H;  14"  le 
deuxième  de  Lyon,  en  1274  ,  pour  la  réunion  des  Grecs  ; 
15"  celui  de  Vienne  en  Dauidiiné,  en  1311,  pour  l'abolition 
des  Templiers;  16"  celui  de  Ilorence,  en  1429,  pour  unese- 
conde  reunion  des  Grecs,  des  Arméniens,  etc.;  17°  celui 
de  Trente,  en  1545,  contre  les  bérésies  de  Lutber  et  de 
Calvin.  iMais,  eu  dépit  de  la  mesure  et  du  vers ,  les  défenseurs 
des  liberté<gallicanes  ajoulent  à  cette  série  trois  conciles, 
que  les  autres  rejettent  ou  dont  ils  contestent  rœcuméni- 
cité  :  ce  sont,  le  concile  de  Pise  ,  tenu  en  1409,  pour  Tex- 
tinction  du  grand  scbisn.e  d'Occident;  celui  de  Cons- 
tance, qui  cinq  ans  après  déposa  les  trois  prétendants  à 
la  papauté ,  proclama  la  suprématie  des  conciles  généraux 
et  condamna  l'hérésie  des  bussiles;  enfui,  les  premières  ses- 
sions du  concile  de  Bàl  e,  (pii ,  commencé  en  1431,  se  ter- 
mina par  un  schisme,  après  douze  ans  de  session. 

L'immense  étendue  de  la  chrétienté,  l'extrême  difficulté 
de  réunir  les  évèques  de  toutes  les  parties  du  monde,  ont  fait 
presque  abandonner  les  oanciles  généraux.  Il  est  vrai  que 
depuis  le  concile  de  Trente ,  il  y  a  eu  peu  de  motifs  de  con- 
sulter l'Église  universelle.  D'ailleurs,  de  l'avis  de  tous  les 
théologiens,  les  constitutions  des  papes,  approuvées expres- 
.sément  ou  tacitement  par  l'Église  dispersée  ,  suppléent  aux 
<kcisions  des  conciles. 

Les  conciles  nationaux  se  réunissent  sous  la  présidence 
d'un  primat  ou  d'un  légat  du  saint-siége ,  et  sont  appelés 
par  les  princes  pour  remédier  aux  maux  qui  peuvent  affli- 
ger l'Église  dans  un  royaume,  pour  détruire  les  abus  et  pour 
régler  les  articles  de  foi  en  discussion.  Ces  conciles  ont  été 
assez  fréquents  en  France ,  sous  les  deux  premières  races  de 
ses  rois.  Les  célèbres  assemblées  du  cierge  de  France  peu- 
vent être  regardées  comme  de  vrais  conciles  nationaux, 
quoiqu'elles  n'en  portent  pas  le  nom.  Une  assemblée  de  ce 
genre  fut  convoquée  à  Paris,  en  1811 ,  par  Napoléon,  afin 
de  pourvoir  à  l'institution  canonique  que  Pie  VII ,  privé  de 
liberté,  refusait  aux  évèques  nommés.  Le  pontife  n'ayant 
approuvé  ni  la  convocation  ni  les  premiers  actes  de  ce  con- 
cile, les  évèques  se  séparèrent  sans  avoir  rien  décidé. 

Les  concj/es  provinciaux,  présidés  par  le  métropolitain , 
ont  pour  but  de  faire  des  règlements  sur  la  morale  et  la  dis- 
cipline, pour  la  province  de  leur  ressort;  ils  peuvent  aus.si 
s'occuper  des  questions  de  foi ,  mais  leurs  décisions  ne  sont 
irrévocables  qu'autant  qu'elles  sont  acceptées  par  l'Église. 
Plus  d'une  fois  le  clergé  de  France  avait  exprimé  le  vœu  de 
voir  rétablir  ces  assemblées,  si  utiles  au  maintien  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique;  diverses  ordonnances  royales  en  pres- 
crivaient la  tenue  tous  les  trois  ans,  sans  que  cette  disposi- 
tion eût  jamais  été  exécutée.  Depuis  la  révolution  de  Février, 
différents  synodes  d'évèques  se  sont  assemblés.  D'après  l'ar- 
ticle 4  des  lois  organiques,  ^aucun  concile  métropolitain, 
aucun  synode  diocésain,  aucune  assemblée  délibérante,  ne 
peut  avoir  lieu  sans  la  permission  expresse  du  chef  de  l'Etat. 

Plusieurs  savants  compilateurs  ont  recueilli  les  actes  des 
divers  conciles;  la  plus  complète  de  ces  collections  est  celle 
des  pères  Labbe  et  Cossart,  imprimée  pour  la  dernière  fois 
à  Lucques,  en  1748,  en  26  vol.  in-fol. 

L'abbé  C.  B.usdeville. 

GO\CILIAIiULE  (en  latin  conciliabubim,  diminutif 
de  concilium,  assemblée),  petit  conseil  tenu  contre  les 
règles  et  les  formalités  ordinaires  de  la  discipline  de  l'Église. 
Cette  expn.-ssion,  d'abord  employée  dans  ce  sens,  fut  donnée 
plus  lard,  par  extension,  à  toutes  les  asscmi>lées  convo- 
cpiées  hors  du  sein  de  1  Église,  dans  un  but  d'opposition. 


C'est  ainsi  que,  dans  le  langage  canonique,  on  a  longfem[is 
désigné  toutes  les  réunions  de  prélats  qui,  méconnaissant 
la  hiirarchic  ecclésiastique  ou  l'autorité  du  pape,  préten- 
!  daient  se  constituer  eu  conciles.  Tous  les  faux  conciles 
sout  traités  sous  ce  i apport  de  conciliabules;  on  les 
considère  comme  des  assemblées  irrégulières ,  illicites  et  tu- 
midtueuses,  qui  n'ont  pas  été  éclairées  par  l'I^sprit  saint, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  convoquées  légitimement.  C'est 
aussi  le  nom  que  les  catholiques  donnent,  pour  •  la  même 
raison,  à  toutes  les  assemblées  d'hérétiques,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  régularité  de  leurs  délibérations  et  la  sagesse  de 
leurs  décrets. 

Anciennement  on  appelait  conciliabula  les  lieux  des 
diverses  provinces  où  les  préteurs  ou  proconsuls  faisaient 
assembler  les  peuples  des  pays  adjacents  pour  leur  rendre  la 
justice.  On  y  tenait  aussi  des  marchés,  autorisés  par  les 
mêmes  magistrats,  et  l'on  nommait  ces  lieux  conciliabula  et 
non/o;«.  Par  la  suite,  ce  droit  fut  réservé  aux  seules  villes 
municipales. 

De  l'application  du  mot  conciliabule  aux  assemblées  hé- 
rétiques hostiles  à  l'Église  est  venue  celle  qu'on  a  faite  du 
même  terme,  dans  le  langage  familier  et  en  mauvaise  part, 
à  toutes  les  réunions  illicites  en  général  dans  lestiuelles  s'a- 
gitent de  sinistres  projets. 

COXCILIATIOX  (  du  verbe  latin  conciliare,  réunir, 
mettre  d'accord,  réconcilier  ).  Dans  le  langage  usuel,  c'est 
l'action  d'accorder  ensemble  des  personnes  ou  des  cho- 
ses qui  sont  ou  qui  paraissent  opposées.  On  rer contre 
trop  rarement  dans  ce  monde  cet  esprit  de  conciliation  qui, 
suscitant  des  sacrifices  mutuels,  ramène  la  paix  dans  les 
familles,  dans  la  société,  dans  l'État  ou  dans  la  politique. 
Dans  les  temps  de  calme,  lorsqu'un  homme  d'État  parle  de 
conciliation,  c'est  souvent  pour  mieux  diviser  les  partis; 
dans  les  temps  incertains,  dilficiles,  concilier  c'est  souvent 
corrompre.  On  satisfait  ou  l'on  comprime  les  intérêts,  les 
besoins,  les  passions  politiques,  on  ne  les  concilie  guère. 
Se  laisser  concilier,  pour  un  parti,  c'est  abdiquer. 

Dans  notre  procédure,  on  appelle  conciliation  une  insti- 
tution qui  a  pour  but  de  prévenir  les  procès,  en  appelant  les 
parties,  avant  de  les  assigner  devant  un  tribunal,  à  tenter  un 
accord  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  leur  différend,  en  présence 
d'un  magistrat  que  la  loi  dépouille  en  cette  circonstance 
de  son  caractère  de  juge  pour  ne  lui  laisser  que  le  rôle  de 
médiateur. 

Cette  institution  des  juges  conciliateurs  appartient  à  la 
première  Assemblée  constituante,  qui  leur  donna  le  nom  de 
bureaux  de  conciliation  (  voijc:>  Justice  de  Paix  )  :  ces 
préliminaires  étaient  complètement  inconnus  dans  l'ancien 
droit.  Malheureusement  les  juges  de  paix  ne  sont  pas  tou- 
jours à  la  hauteur  de  cette  mission  :  trop  souvent ,  ne  re- 
gardant la  conciliation  que  comme  une  formalité  inutile,  ils 
s'empressent  de  congédier  les  parties ,  au  lieu  d'apporter 
la  patience  nécessaire  pour  amener  la  conciliation;  ou  bien, 
se  rappelant  trop  qu'ils  sont  juges,  ils  oublient  le  rôle  d'amis 
des  deux  parties,  et,  au  lieu  d'éclairer  chacun  sur  ses  droite, 
donnent  raison  ou  tort  à  l'un  ou  à  l'autre,  et  rendent  au 
contraire  toute  conciliation  impossible. 

Les  parties  peuvent  toujours  se  présenter  volontairement 
devant  le  juge  de  paix  pour  s'entendre  sur  ce  qui  les  di- 
vise. .Mais  la  loi,  dans  les  cas  ordinaires,  ne  se  contente  pas 
de  permettre  et  de  favoriser  ces  arrangements  ;  elle  exige 
que  les  parties  tentent  de  se  concilier  au  bureau  de  paix  , 
et  pour  les  y  forcer  elle  prescrit  aux  tribunaux  de  ne  recevoir 
leurs  demandes  qu'autant  que  ce  préliminaire  a  eu  lieu. 

Cependant,  pour  que  la  loi  en  fasseune  obligation  absolue,  W 
faut  :  r  que  la  demande  soit  principale,  c'est-à-dire  fasse- 
le  fond  du  procès,  et  ne  soit  pas  seulement  un  accident  sur 
lequel  il  imiiorterait  peu  de  s'accorder,  si  la  question  de 
fond  restait  à  résoudre  ;  2°  que  la  demande  soit  infroduc- 
tive  ri'/ni-^rt/ice,  c'est-à-dire  qu'elle  n'ait  pas  été  formée  à- 
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l'occasion  d'une  demande  d;  jà  pendante.  Toutefois,  si  la  loi 
veut  empt^clier  les  procès,  ello  n-doute  un  autre  écueil,  c'est 
d'entraver  le  cours  de  la  jusli(  e  par  des  (ormalités  et  des 
préliminaires  inutiles.  Enconsi'-fpience,  elle  dispense  de  l'ap- 
pel en  conciliation  toutes  les  lois  que  la  cause  requiert 
célérité  ou  présente  peu  de  chances  d'accord  ;  telles  sont  les 
demandes  en  intervention  et  en  {;arantie,  les  demandes  de 
mise  en  liberté,  niain-levéc  de  saisie  ou  opposition,  paye- 
ment de  loyer,  fermage,  etc.,  les  demandes  contre  plus  de 
deux  parties.  Quelques  autres  exceptions  à  la  règle  générale 
découlent  de  ce  principe  que  pour  se  concilier  il  faut  que 
les  parties  soient  capables  (le  transiger,  et  que  le  différend 
puisse  devenir  la  matière  d'une  transaction.  Ainsi,  sont  dis- 
pensées du  préliminaire  de  conciliation  les  demandes  qui 
intéressent  l'État,  le  domaine,  les  communes,  les  établisse- 
ments publics,  les  mineurs,  les  interdits,  les  curateurs  aux 
successions  vacantes,  etc. 

Les  demandes  en  séparation  de  corps  sont  dispen- 
sées du  i)reliminaire  de  conciliation.  L'épreuve  de  la  con- 
ciliation devant  le  président  du  tribunal  remplace  dans  cette 
matière  la  citation  en  conciliation  au  bureau  de  paix. 

Le  défendeur  doit  toujours  être  cité  devant  le  juge  de 
paix  de  son  domicile.  En  matière  de  société,  c'est  devant 
le  juge  de  paix  du  lieu  où  elle  est  établie  ;  et  en  matière  de 
succession,  dans  la  plupart  des  cas,  devant  le  juge  du  lieu  où 
elle  est  ouverte.  Du  reste,  la  loi  n'impose  pas  nécessairement 
le  juge  de  paix  qu'elle  indique.  Il  dépendra  toujours  des 
parties  de  se  présenter  volontauement  devant  un  autre  juge. 
Les  parties  doivent  comparaître  eu  personne,  ou,  eu  tas 
d'empêchement,  par  Tentremi-se  d'un  londé  de  pouvoir.  Si 
l'une  d'elles  ne  comparaît  pas,  il  en  est  fait  mention  sur  le 
registre  et  sur  la  citation.  Elle  encourt  une  amende  de 
10  francs.  Bien  que  la  comparution  volontaire  des  parties 
évite  les  frais  de  citation,  la  citation  est  toujours  nécessaire 
pour  justilier  plus  tard  de  l'appel  en  conciliation  ;  c'est  dii  e 
que  la  conciliation  n'est  pas  autant  sans  frais  qu'on  le 
pense. 

Les  effets  de  la  citation  ,  indépendamment  des  résultats 
de  la  comparution,  sont  :  1"  d'interrompre  la  p  r  e  s  c  r  i  p  t  i  o  n  ; 
2"  de  faire  courir  les  intérêts  à  dater  du  jour  de  la  citation, 
pourvu  que  la  demande  soit  formée  dans  le  mois  qui  suivra 
la  non  -  comparution  ou  non -conciliation.  Si  on  laissait 
écouler  ce  délai,  la  citation  devrait  être  réitérée. 

Une  fois  les  parties  devant  le  juge  de  paix  ,  il  fallait  leur 
laisser  toute  la  liberté ,  toute  la  sécurité  d'une  discussion  de 
famille.  Aussi  le  demandeur  peut-il  augmenter,  expliquer  sa 
dcniande,  et  le  défendeur  former  celles  qu'il  juge  conve- 
nables. Si  la  transaction  ne  se  parfait  pas ,  il  n'y  a  rien  qui 
lie  les  parties,  ni  dans  leurs  demandes,  ni  dans  leurs  répon- 
ses. Le  refus  de  prêter  un  serment  déféré  ne  devient  pas 
même  un  commencement  de  preuve  pour  le  tribunal  civil, 
devant  lequel  il  seia  toujours  temps  de  le  prêter.  Si  les  par- 
ties ne  s'accordent  pas,  le  procès-verbal  fera  sommairement 
mention  qu'elles  n'ont  pu  s'accorder.  Le  Code  aurait  craint 
de  gêner  les  parties ,  s'il  les  eût  exposées  à  voir  retarder 
leurs  dires  respectifs  et  les  détails  de  leurs  discussions.  Si  les 
parties  se  concilient,  le  procès- verbal  contiendra  les  condi- 
tions de  l'arrangement,  et  les  conventions  insérées  auront 
force  d'obligation  privée.  La  loi  n'a  pas  voulu  donner  à  cet 
acte  force  exécutoire  comme  aux  actes  authentiques,  pour 
empêcher  les  juges  de  paix  et  leurs  greffiers  d'anticiper  sur 
les  fonctions  des  notaires.  Mais  il  dépendra  des  parties  de 
donner  celte  force  au  procès-verbal,  en  demandant,  d'un 
commun  accord,  jugement  de  leur  transaction,  soit  en  der- 
nier ressoit ,  soit  à  charge  d'appel. 
-    COA'CIIVI  (Co^cI^o).  Voyez  Anche. 

(..()\dSIO\  (du  latin  concisio,  formé  de  concidere, 
couper,  tailler).  Le  meilleur  moyen  de  .se  faire  lire  ou 
écouler  avec  faveur,  c'est  de  dire  beaucoiq)  de  choses  en 
peu  de  mots,  c'est  d'être  concis.  La  concision  est  l'une  des 


plus  précieuses,  des  plus  rares  qualités  du  style,  et  peut- 
être  aussi  l'une  des  pins  difficiles  à  acquérir  ;  car  elle  exige 
beaucoup  d'habitude  d'écrire,  beaucoup  d'ordre  et  de  net- 
teté dans  les  idées,  une  grande  aptitude  à  trouver  le  mot 
propre,  et  surtout  un  goût  assez  éclairé  pour  savoir  sacri- 
fier à  propos  les  ornements  et  les  fleurs  du  langage  à  cette 
économie  de  paroles,  si  souvent  nécessaire  lorsqu'on  est 
pressé  de  convaincre  et  de  persuader.  On  peut  dire  que  la 
concision  est  le  dernier  progrès  auquel  tout  écrivain  doit 
aspirer.  Le  désir  excessif  d'être  clair,  d'être  complet,  de 
paraître  abondant  et  riche,  rend  quelquefois  le  style  lâche 
et  diffus;  rien  n'altère  et  n'affaiblit  davantage  la  force  et 
l'éclat  des  idées.  Les  langues  anciennes,  moins  hérissées  que 
la  nôtre  de  conjonctions  et  de  particules,  plus  propres  aux 
ellipses  et  aux  sous-entendus,  se  prêtaient  mieux  à  la  con- 
cision. Tacite  nous  en  offre  un  exemple  frappant.  Nul  écri- 
vain ne  se  monire  à  la  fois  plus  concis  et  plus  énergique  dans 
.ses  peintures.  Cependant  Montaigne  reproche  à  Cicéron 
le  défaut  contraire. 

En  résumé,  la  concision  consiste  à  éviter  les  tours  traî- 
nants ,  les  mots  parasites  et  les  phrases  incidentes,  à  éloi- 
gner du  discours  tous  les  détails  inutiles  et  toutes  les  idées 
qui  ne  vont  pas  directement  au  but  que  s'est  proposé  l'écri- 
vain ou  l'orateur. 

L'énergie  du  langage  résulte  le  plus  souvent  d'un  tour 
concis,  qui  fait  ressortir  la  pensée^vec  plus  de  force  et  d'é- 
clat; tel  est  ce  vers  des  Templier  s,  \>a.T  Raynouard  . 

0(1  les  égorgea  tous....  Sire,  ils  étaient  trois  mille. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Rocroi,  le  grand  Condé  inter- 
rogeant un  officier  espagnol  sur  le  nombre  des  fantassins 
ennemis,  celui-ci  répondit,  en  montrant  la  terre,  jonchée 
de  cadavres  :  «  Comptez!  ils  y  sont  tous.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  concision  avec  la  briè  veté  et 
la  précision,  quoique  ces  trois  qualités  du  style  ne  soient 
que  des  nuances  d'une  idée  connnune  ;  être  bref,  c'est  parler 
peu  ;  être  précis,  c'est  ne  rien  dire  de  superflu  ;  être  concis, 
c'est  dire  beaucoup  en  peu  de  mots. 

L'écueil  de  la  concision  est  l'obscurité,  Boileau  l'a  dit  : 

J'évite  (l'être  long,  et  je  deviens  obscur. 

En  effet  l'absence  des  transitions  qu'on  évite  quelquefois 
d'indiquer  laisse  alors  un  vide  dans  le  raisonnement,  et  nuit  à 
la  clarté,  parce  que  les  rapports  d'analogie  ou  d'opposition 
des  idées  entre  elles  ne  se  font  plus  sentir  suffisamment  à 
l'esprit.  Auguste  IIussox. 

COXCITOYEIV,  citoyen  de  la  même  ville,  du  même 
État  qu'un  autre,  à  la  différence  du  compatriote,  qui  est 
celui  qui  a  la  môme  patrie,  qui  est  du  même  pays  qu'un 
autre.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  concitoyens  que  dans  les 
pays  libres,  puisque  pour  être  concitoyens  il  faut  jouir  en 
conunun  de  certains  droits  politiques.  Ainsi  on  dira  qu'un 
député  a  été  honoré  du  suffrage  de  ses  concitoyens  ;  les  maire.* 
ne  sont  plus  élus  par  leurs  concitoyens,  ce  qui  ne  doit  pas  les 
empêcher  de  défendre  leurs  droits.  On  peut  être  habitants 
de  la  même  ville,  sans  être  concitoyens,  si  l'on  n'y  exerce 
pas  les  mêmes  droits  civils  et  politiques  ;  et  l'on  peut  être 
concitoyens,  sans  être  compatriotes  :  telle  est  la  position  des 
étrangers  qui  se  sont  fait  naturaliser. 

CO^^CLAMATIO\  (en  latin  conclamatio,  fait  de  cla- 
mare,  crier),  proprement  :  cri,  clameur,  voix  de  plusieurs 
personnes  ensend)le.  Les  anciens  appelaient  de  ce  nom  une 
cérémonie  pratiquée  lorsqu'il  mourait  quelqu'im,  laquelle 
consistait  <i  annoncer  le  décès  au  son  du  cor  ou  de  la  trom- 
pette pendant  huit  jours  consécutifs.  Le  bénédictin  dom  Jac- 
ques Martin  dit  que  la  conclamation  était  le  premier  de- 
voir que  les  Romains  rendaient  aux  morts,  que  l'origine  de 
son  usage  remontait  au  delà  de  la  fondation  de  Rome,  que 
c'était  de  toutes  leurs  cérémonies  la  plus  généralement  et  la 
plus  religieusement  observée,  puis(iu'e!le  ne  s'est  éteinte 
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qii'ave*  II' ii.kgnnisnic;  que  cVlail  eiifiii  une  téiémoiiie  pii- 
leim-iil  ri\ilt',  qui  lu-  r.ii?ait  puiut  imilit'  do  leur  religion. 
KiriliMiaïui  ajoute  qu'on  appelail  à  grands  cris  le  mort  par 
Min  iKiiii,  a\ant  de  brider  le  cadavre,  pour  arièler  l'Ame  l"u- 
t;iti\o,  ou  la  reveiller,  si  elle  était  cacliée  dans  le  corps  qui 
ne  donnait  plus  signe  de  vie. 

Couctainatiun  se  disait  aussi  du  signal  qu'on  donnait  aux 
soldats  romains  pour  plier  bagage  et  decauq>er,  d'où  l'on  (it 
rexpression  conclajnare  vusa.  Conclamare  ad  arma,  au 
contraire,  était,  d'après  Tite-Live,  le  signal  de  se  tenir  prêt 
à  con)batlre.  Les  soldats  répondaient  par  des  cris  à  cette 
conclamation.  Edme  IIéueau. 

COA'CLAVE  (du  latin  conclave,  cliambre,  cuin  clave, 
avec  une  clef,  ce  qui  est  mis  sous  clef).  Ce  nom,  donné  au 
lieu  où  se  réunissent  les  cardinaux  pour  l'élection  du 
pape,  désigne  aussi,  par  extension,  l'assemblée  elle-même. 
Dans  l'origine,  l'élection  des  papes,  comme  celle  des  évé- 
»|ues,  se  faisait  publiquement  et  en  toute  liberté  par  le  peu- 
ple et  le  clergé  réunis  ;  mais  pour  que  ce  mode  subsistât 
sans  abus  il  eût  fallu  que  les  cinq  premiers  siècles  de  l'Église 
se  perpétuassent  avec  la  modestie  et  la  cbarité  des  premiers 
cbretiens.  En  se  réservant  le  droit  d'élection,  le  clergé  ne  put 
se  mettre  à  l'abri  des  intrigues  de  l'ambition  et  des  passions 
de  la  multitude;  il  ne  put  même  consener  son  indépen- 
dance. On  vit  plus  d'une  fois  les  empereurs,  foulant  aux 
pieds  la  liberté  des  suffrages,  imposer  à  l'Église  des  pontifes 
de  leur  bon  plaisir.  Le  droit  d'élire  les  papes  resta  long- 
temps un  objet  de  discussion  entre  les  emporeurs  grecs  et 
le  clergé  romain.  Cliarlemagne  avait  conquis  ce  droit  avec  le 
protectorat  de  l'Occident.  Toute  la  politique  des  papes  ten- 
dit à  le  lui  enlever,  et  la  piété  de  Louis  le  Débonnaire  servit 
encore  les  desseins  du  saint-siége.  Ce  prince  ayant  renoncé 
volontairement  à  sa  prérogative,  l'élection  des  papes  retourna 
un  instant  au  clergé  et  au  peuple  romain,  pour  passer  sans 
retour  aux  cardinaux.  Dans  un  concile  tenu  à  iiome  en  1059, 
le  pape  Nicolas  II  décida  qu'eux  seuls  traiteraient  de  l'élec- 
tion des  papes,  et  que  le  reste  du  clergé  et  du  peuple  don- 
nerait .son  consentement  à  leur  choix.  Ce  droit  de  confirma- 
tion, revendiqué  pendant  quelque  temps  par  les  empereurs, 
fut  même  retiré  au  clergé  et  au  peuple  par  Alexandre  111, 
qui  établit  en  1179,  dans  le  concile  de  Latran,  qu'une  ma- 
jorité formée  des  deux  tiers  des  cardinaux  nommerait 
exclusivement  le  pape.  Enfin,  après  la  mort  de  Clément  IV, 
en  1258,  les  cardinaux  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
d'u'i  candidat ,  le  saint-siége  resta  vacant  pendant  plus  de 
deux  ans.  Pour  faire  cesser  cet  interrègne,  le  podestat  de 
Viterbe  les  tint  enfermés  dans  un  palais  jusqu'à  ce  que  l'é- 
lection fût  terminée;  les  cardinaux  élurent  alors  Gré- 
goireX,  et  ce  pontife,  en  instituant  le  conclave,  établit  avec 
plus  de  précision  les  formalités  qui  depuis  ont  toujours  été 
suivies  pourl'élection  des  papes.  Mais  cette  disposition  ne  fut 
pas  toujours  strictement  observée,  car,  environ  quaraute-cLuq 
ans  après,  Jacques d'Ossa,  depuis  Jean  XXIII,  fut  obligé, 
après  pins  de  deux  ans  de  contestations,  d'enfermer  les  car- 
dinaux dans  un  couvent,  et  de  leur  signifier,  à  leur  grande 
surprise,  qu'ils  n'en  sortiiaient  pas  avant  l'élection  du  pape. 

Lorsque  la  cloche  du  Capitule  a  annonce  la  mort  du  sou- 
verain pontife,  le  cardinal  camerlingue  se  rend  auprès  du 
'  défunt,  avec  les  membres  de  la  chambre  apostolique.  Après 
avoir  reconnu  le  corps,  il  reçoit  l'anneau  du  pêcheur,  et 
le  rompt,  parce  que  l'expédition  des  bulles  cesse  pendant 
la  vacance  du  saint-siége.  D'un  autre  côté,  le  doyen  du  sacré 
collège  convoque  les  deux  autres  cardinaux  chefs  d'ordre 
(les  plus  anciens  de  l'ordre  des  prêtres  et  de  celui  des  dia- 
cres) pour  [irendre  avec  eux  les  rênes  du  gouvernement  et 
confirmer  ou  révoquer  les  officiers  nommés  par  le  pape. 
Pendant  les  neuf  jours  que  durent  les  obsèques  d'un  pon- 
tife, les  cardinaux  .se  réunissent  en  congrégations  générales  : 
là  ils  jurent  d'observer  les  constitutions  pontificales  sur  le 
conclave,  désignent  le  lieu  oii  ils  doivent  le  tenir,  chargent 
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trois  d'entre  eux  d'en  diriger  les  préparatifs  et  reçoivent  les 
ambassadeurs  des  puissances  (jui  viennent  exprimer  leur.s 
regrets  sur  la  mort  du  pape.  Le  knuk'tnain  des  obsèques 
tous  les  cardinaux  se  rendent  processionnellement  au  lieu 
qu'ils  ont  choisi,  accompagnés  chacun  de  deux  ou  trois  con- 
clavistes,  ecclésiastiques  désignés  par  eux  et  agréés  parle 
collège  pour  les  servir.  Us  renouvellent  le  .serment  de  se 
conformer  aux  bulles  apostoliques  .sur  l'élection,  serment  qui 
est  réitété  par  tous  les  officiers  du  conclave;  ils  se  rendent 
ensuite  dans  les  cellules  qui  leur  ont  été  assignées  par  le  sort- 
ils  y  reçoivent  individuellement  les  félicitations  du  corps  di- 
plomatique, puis,  au  signal  donné,  tous  les  étrangers  .se  re- 
tirent, le  conclave  est  fermé.  De  ce  moment  plus  de  com- 
munication avec  le  dehors;  la  clôture  la  plus  sévère  est 
prescrite;  la  nourriture  même,  qui  est  apportée  du  dehors, 
est  introduite  par  des  tours  et  servie  à  chaque  cardinal 
dans  sa  cellule,  où  peisonne  ne  peut  entrer  que  ses  concla- 
vistes,  qui  remplissent  à  la  fois  auprès  de  lui  les  fonctions 
de  secrétaires  et  de  domestiques.  Pendant  la  durée  du  con- 
clave, les  ambassadeurs  viennent  présenter  leurs  lettres  de 
ciéance  au  sacré  collège,  les  cardinaux  chefs  d'ordre  les 
reçoivent  à  la  grille,  à  moins  qu'ils  n'apportent,  au  nom  de 
leur  cour,  l'exclusion  de  quelque  prétendant  :  ils  sont  alors 
introduits  dans  le  conclave  et  reçus  par  le  corps  entier  des 
cardinaux. 

Les  électeurs  se  réunissent  deux  fois  par  jour  pour  pro- 
céder aux  opérations  du  serment.  Chaque  cardinal  écrit  lui- 
môme,  sur  un  premier  pli  de  son  bulletin,  son  nom ,  qu'il 
cache  soigneusement  ;  sur  un  second  pli,  il  fait  écrire  par 
son  conclaviste  le  nom  de  celui  auquel  il  donne  sa  voix  ; 
puis,  sur  un  troisième,  une  devise  qu'il  a  adoptée.  Les  bul- 
letins ainsi  plies  sont  déposés  dans  un  calice  et  dépouillés 
par  deux  .scrutateurs.  Après  le  scrutin ,  ils  sont  jetés  au  feu , 
afin  que  l'élu  ne  puisse  connaître  ceux  qui  auraient  pu  lui 
être  contraires.  Il  .s'ensuit  que  les  premiers  tours  ne  servent 
à  autre  chose  qu'à  faire  connaître  les  candidats  qui  ont  le 
plus  de  voix.  C'est  alors  que  les  factions  se  donnent  le  plus 
de  mouvement  pour  assurer  l'élection  de  celui  qu'elles  ont  en 
vue.  Ce  mol  faction  est  consacré  par  l'usage  pour  désigner  le 
parti  de  tel  ou  tel  cardinal.  Lorsque  la  voie  du  scrutin  paraît 
faire  traîner  l'élection  en  longueur,  on  a  recours  à  un  autre 
mode,  que  l'on  appelle  per  accessum ,  et  qui  n'est  qu'une 
sorte  de  ballottage  entre  ceux  qui  réunissent  le  plus  de  voix  ; 
les  cardinaux  ne  peuvent  plus  alors  voter  en  faveur  de  celui 
qu'ils  portaient  auparavant.  Quelquefois  on  procède  par  accla- 
mation :  un  des  chefs  de  parti  proclame  le  nom  d'un  cardinal  ; 
si  ce  nom  semble  être  accueilli  avec  faveur,  tons  s'empi'es- 
sent  d'y  donner  leur  adhésion ,  de  peur  d'encourir  la  disgrâce 
de  celui  qui  serait  élu  malgré  eux.  11  y  a  des  exemples  de 
papes  qui  se  sont  proposés  eux-mêmes,  comme  Jean  XXII. 
Enfin,  quand  les  deux  tiers  des  suffrages  se  sont  réunis  sur 
le  même  cardinal ,  on  s'assure  de  son  consentement;  il  in- 
dique le  nom  qu'il  veut  prendre  ;  on  dresse  le  procès-verbal 
de  l'élection;  le  premier  diacre  la  fait  connaître  au  peuple  ; 
et  le  canon  du  château  Saint-Ange  en  répand  la  nouvelle 
dans  toute  la  ville.  En  même  temps  l'élu,  revêtu  des  habits 
pontificaux,  est  porté  dans  la  chapelle  du  conclave  pour 
y  recevoir  la  première  orfo7'«<io/i  (sorte  d'hommage  que  lui 
rendent  les  cardinaux)  ;  il  reçoit  la  seconde  dans  la  chapelle 
sixtine,  et  la  troisième  sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  Le  cou- 
ronnement du  pape  comme  chef  temporel  des  Etats-Romains 
n'a  lieu  que  plusieurs  jours  après. 

L'abbé  C.  Bandeville. 

CONCLUSIOIV  (  en  latin  conclusio,  de  concludere, 
fermer,  leiniiner).  C'est  la  fin  d'une  affaire,  d'une  délibéra- 
lion.  C'est  encore  la  conséquence  que  l'on  tire  de  quel- 
que raisonnement,  et  surtout  d'un  argument  en  forme  :  la 
dernière  partie  d'un  syllogisme. 

La  dernière  partie  d'un  discoins  se  nomme  également 
conclusion.   Elle  comprend   elle-même   deux   jiarlies,  ou 

2S 


31S 


CONCLUSION  —  CONCORDaINCE 


pour  mieux  dire  elle  a  deux  sortes  de  fonctions  :  la  première 
consiste  à  faire  une  courte  récapitulation  des  principales 
preuves,  la  seconde  consiste  à  exciter  dans  l'âme  des  juges 
ou  des  auditeurs  les  sentiments  qui  peuvent  conduire  à  la 
persuasion.  La  première  partie  demande  beaucoup  de  pré- 
cision, d'adresse  et  de  discernement  pour  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut,  et  pour  rappeler  en  peu  de  mots  et  par  des 
tours  variés  l'essentiel  et  la  substance  des  preuves  qu'on  a 
déployées  dans  le  discours.  Mais  l'éloquence  rései-ve  sa  plus 
{^ranile  lorce  pour  la  seconde  partie  :  c'est  par  le  secours  du 
pathétique  qu'elle  domine  et  qu'elle  triomphe. 

COXCLU8IOXS  (Droi<).  On  appelle  ainsi  l'exposé  som- 
maire des  demandes  et  des  prétentions  qu'on  lorme  contre 
une  partie  adverse,  et  dont  on  réclame  l'adjudication  en  jus- 
lice. 

Les  conclusions  ne  peuvent  pas  être  présentées  oralement  : 
elles  doivent  toujours  être  écrites,  rédigées  d'une  manière 
succincte  et  précise,  et  signées  par  les  avoués.  Elles  doi- 
vent précéder  les  plaidoiries;  cependant,  les  parties  peu- 
vent par  des  conclusions  additionnelles  faire  des  modiJica- 
tious  aux  conclusions  déjà  prises,  sans  toutefois  changer  la 
nature  de  la  demande;  car  pour  cela,  il  faudrait  introduire 
une  nouvelle  instance  et  commencer  une  nouvelle  procé- 
dure. 

Les  conclusions  sont  principales  quanil  elles  ont  pour 
objet  le  fond  même  du  procès;  exceptionnelles  quand  le 
défendeur  réclame  une  mesure  préjudicielle  ou  incidente, 
comme  la  nullité  d'une  citation,  ou  une  dtclaration  d'in- 
compétence; subsidiaires  lorsqu'elles  viennent  à  l'appui 
des  conclusions  principales,  pour  les  compléter  ou  les  rem- 
placer dans  le  cas  où  celles  ci  ne  seraient  pas  admises  par 
le  tribunal  ;  motivées,  c'fst-à-dire  indiquant  les  divers  moyens 
de  la  demande,  lorsqu'elles  sont  destinées  à  tenir  lieu  de  re- 
quêtes dans  les  affaires  qui  doivent  être  jugées  sommaire- 
ment et  à  peu  de  frais. 

On  appelle  aussi  conclusions  l'opinion  émise  à  l'audience 
par  le  ministère  public  dans  les  causes  où  il  porte  la  pa- 
role. Mais  ici  cette  expression  ne  s'emploie  qu'en  matière 
civile;  eu  matière  criminelle  les  conclusions  du  ministère 
public  prennent  le  nom  de  réquisitoire.  Auj;.  Hlsso.n. 

COÀCOM.BRE,  plante  annuelle  delà  famille  des  cu- 
curbitacées;onla  croit  originaire  des  Indes.  On  en  cul- 
live  plusieurs  espèces,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  variétés  du  cucumis  sativus  ou  concombre  ordinaire , 
savoir  :  le  concombre  jaune,  de  moyenne  grosseur,  long  et 
très-productif,  mais  que  sa  chair,  d'un  blanc  moins  pur 
que  celle  du  concombre  de  Bonneuil ,  fait  quelquefois  négli- 
ger, surtout  depuis  que  le  concombre  blanc  a  pris  une  fa- 
veur marquée  dans  la  composition  de  \?i  pommade  de 
concombre;  le  concombre  blanc  /idtif  et  le  concombre 
jaune  hdtif,  moyens  et  propres  aux  cultures  sous  verre;  le 
concombre  blanc  de  Bonneuil,  le  plus  gros  de  tous;  le 
concombre  blanc  de  Hollande,  moins  gros  et  propre  aux 
cultures  sous  châssis;  \e  petit  concombre  vert,  dit  corni- 
chon, très-petit,  toujours  vert,  race  ou  espèce  jardinière, 
spécialement  employée  à  faire  des  cornichons,  qui  por- 
tent le  nom  de  cornichons  de  Paris  ,  parce  que  les  cultiva- 
teurs de  cette  ville  sont  encore  les  seuls  qui  aient  l'art  de 
maintenir  cette  sous-variété  du  concombre  dans  les  limites 
et  la  couleur  verte  propre  et  caractéristique  du  petit  corni- 
clion  vert  ,  tandis  qu'ailleurs  il  dégénère  en  peu  d'années;  le 
concombre  de  Russie ,  le  plus  petit  et  le  plus  hâtif  de  tous, 
se  cultivant  dans  les  serres;  le  concombre  serpent ,  dont 
le  fruit,  flexible  et  très-long  (il  a  quelquefois  plus  d'un 
mètre),  se  conlit  comme  les  cornichons.  On  cititive  en- 
core avec  succès  le  concombre  à  angles  tranchants, 
dont  le  fruit,  connu  sous  le  nom  de  papangaie  ou  pa- 
/<o«(/e,  est  bon  et  d'une  odeur  agréable;  le  concombre  iCE- 
iji/pte,  \>i concombre  de  Perse  et  leco;)co??i^/'e  d'Amérique, 
iiuiit  les  fruits  alimentaires,  dans  toutes  les  espèces,  3u^- 


mentent  les  richesses  du  jardin  potager.  On  fait  des  corni- 
chons avec  les  jeunes  fruits  de  tous  les  concombres ,  soit 
blancs,  soit  jaunes;  mais  ils  ne  sont  jamais  aussi  verts  que 
ceux  de  la  variété  dite  concombre  à  cornichon  que  no\is 
avons  signalée  plus  haut. 

Tous  les  concombres  se  multiplient  de  graines.  Ils  doivent 
être  semés  et  replantés  sur  couches,  et  pour  les  avoir  beaux 
on  doit  les  tailler  un  peu  ,  mais  avec  moins  de  sévérité  que 
les  melons.  Quant  aux  cornichons ,  on  les  sème  plus  tard , 
et  on  ne  les  taille  pas  ,  afin  qu'ils  se  fatiguent  et  donnent  les 
plus  petits  fruits  possible.  En  France,  on  attache  beaucoup 
d'intérêt  aux  cultures  séparées  des  divers  concombres,  parce 
que  ces  fruits  ne  s'y  consomment  guère  que  cuits  ou  sous 
la  forme  de  cornichon  ;  mais  dans  le  Midi  et  dans  le  Nord 
il  se  fait  une  immense  consommation  de  tous  les  concom- 
bres indistinctement,  pour  être  employés  crus  en  salade, 
seuls  dans  le  Nord,  et  joints  dans  le  Midi  aux  fruits  des 
nombreuses  variétés  d'aubergine  et  de  piment,  et  sur- 
tout des  piments  jaunes  et  rouges.      C.  Toll.vrd  aîné. 

Le  suc  et  la  pulpe  de  concombre  jouissent  d'une  propriété 
sédative  assez  prononcée  pour  qu'on  ait  cru  devoir  les  em- 
ployer, le  premier  en  potion  dans  certaines  affections  dar- 
treuses  bénignes ,  le  second  sous  forme  de  cataplasme  pour 
calmer  l'initation  ou  mieux  l'inllammation  des  narines,  des 
paupières  et  des  lèvres.  Les  semences  de  concombre  (ont 
partie  des  quatre  semences  froides;  à  défaut  d'auiandes 
douces ,  elles  peuvent  être  employées  pour  faire  des  émol- 
lients. 

COXCOMITAXCE  (  du  latin  cum,  avec,  et  comitari, 
accompagner).  On  donne  ce  nom,  en  philosophie,  à  la  réu- 
nion de  deux  phénomènes  dont  l'un  accompagne  l'autre  en 
un  même  point  de  l'espace.  Cette  expression,  souvent  confon- 
due avec  le  mot  simultanéité,  en  diffère  sous  deux  princi- 
paux rapports  :  1"  la  simultanéité  est  l'état  de  deux  choses 
qui  existent  dans  tin  même  temps,  et  non  pas  dans  un 
même  point  de  l'espace;  2°  la  simultanéité  implique  plus 
de  force  active  et  intelligente  dans  les  deux  agents  qui  se 
produisent  en  un  même  temps,  et  la  concomitance  plus  de 
passivité. 

Dans  l'Église  catholique  romaine,  ce  mot  désigne  la  co- 
existence indivise  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  sous 
chacune  des  espèces  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie.  Pour 
justifier  la  privation  du  calice  aux  fidèles,  les  scolastiques, 
notamment  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure,  émi- 
rent le  principe  que  le  sang  de  Jésus-Christ  se  trouve  déjà 
en  soi  et  naturellement  dans  son  corps,  et  que  dès  lors  il  est 
reçu  par  les  laïques  en  même  temps  dans  le  pain. 

En  théologie,  on  nomme  encore  grâce  concomitante 
celle  que  Dieu  nous  envoie  dans  le  cours  de  nos  actions 
pour  les  rendre  méritoires. 

COXCORDAXCE  (en  latin  concordantia),  manière  ou 
action  de  faire  accorder  plusieurs  choses  entre  elles.  La 
concordance  des  deux  calendriers  Julien  et  Grégorien  s'ob- 
tient en  ajoutant  un  certain  nombre  de  jours  au  quantième 
du  mois.  La  concordance  des  traits ,  des  mœurs ,  des  usa- 
ges ,  des  cultes  de  deux  ou  plusieurs  peuples,  est  une  preuve 
qu'ils  ont  une  origine  commune. 

En  termes  de  grammaire  ,  la  concordance  est  la  manière 
d'accorder  les  mots  les  uns  avec  les  autres  suivant  les  règles 
de  chaque  langue.  Les  grammairiens  distinguent  plusieurs 
sortes  de  concordances  :  1°  la  concordance ,  ou  Yaccord  de 
l'adjectif  avec  son  substantif  :  Deus  sanctus  ,  Dieu  saint; 
sancta  Maria,  sainte  Marie.  2"  Du  relatif  avec  l'antécédent  : 
Deus  quem  adoramus,  Dieu  ou  le  Dieu  que  nous  adorons. 
3"  Du  nominatif  avec  son  verbe  :  Petrus  legit,  Pierre  lit  ; 
Pvtrus  et  Paulus  legunt,  Pierre  et  Paul  lisent.  4"  Du  res- 
ponsif  avec  l'interrcgalif,  ou  de  la  réponse  avec  la  demande  : 
D.  Quis  te  redemit,  qui  t'a  racheté?  R.  Christus,  le  Christ. 
A  ces  concordances,  il  convient,  pour  la  langue  latine,  d'en 
iijoulcr  une  autre,  celle  de  l'accusatif  avec  l'infinitif  :  Credo 
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Pttntm  esse  doctvm,  je  crois   que  Pierre  est   savant. 

En  littérature  ,  on  a  donné  le  nom  de  concordmice  à  une 
sorte  de  table  alphabétique ,  renvoyant  h  tous  les  passages 
«l'un  livre  où  un  mot  est  em|)loyé.  La  plus  importante  est  la 
Coticordance  de  la  Bible  (t'o//f;  l'article  suivant  ).  On  pos- 
sède également  une  concordance  des  œuvres  de  Potliier 
avec  le  Code. 

COXCORDANCE  DE  L.V  BIDLE  (  Concordantur 
Bibtiorum  sacrorutn),  ouvrage  dans  lequel  sont  classés  par 
ordre  alphabétique  tous  les  mots  de  la  Bible.  Ce  travail  a  dû 
néces-siter  une  longue  patience  et  la  collaboration  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  Un  des  premiers  auteurs  de  concor- 
dances latines  (  car  on  ignore  par  qui  elles  ont  commencé  ), 
est  saint  Antoine  de  Padoue.  Celui  qui  après  lui 
s'acquit  le  plus  de  renommée  en  ce  genre  est  le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Clier,  qui,  dans  le  couvent  de  Sainl-Jacques- 
la- Boucherie,  employa ,  dit-on,  à  ce  travail  plus  de  cinq  cents 
moines ,  auxquels  il  distribuait  des  portions  de  la  Bible  pour 
en  compulser  et  en  classer  les  mots.  De  1262,  date  de  sa 
mort,  jusqu'en  183S ,  de  toutes  les  concordances  ,  la  sienne 
a  été  le  plus  en  usage.  Le  second  qui  s'appliqua  avec  un 
certain  succès  à  cette  œuvre  de  patience  fut  un  religieux 
franciscain,  nommé  .\rlot,  qui  vivait  vers  1290.  Presque  en 
même  temps  (lorissait  un  autre  auteur  de  corcordance  ,  le 
dominicam  Conrad  d'Halberstadt ,  professeur  de  théologie, 
qui  ajouta  à  celle  de  Hugues  de  Saint-Cher  les  mots  indé- 
clinaNes.  On  attribue  à  ces  deux  derniers  la  division  de  la 
Cible  en  chapitres  et  versets.  Le  cinquième  fut,  en  1430, 
un  chanoine  de  Tolède,  docteur  en  tlu\)logie,  appelé  Jean 
de  Ségovie;  et  le  sixième,  Jean  de  Zamora,  qui  en  publia 
une  à  Rome  en  1627. 

Néanmoins ,  toutes  ces  concordances,  rédigées  par  des 
liommes  pieux  et  savants,  étaient  loin  d'être  parfaites;  elles 
renfermaient  beaucoup  d'irrégularités.  Un  trop  petit  nom 
bre  de  mots  composaient  les  citations,  et  Ton  se  rebutait 
souvent  à  chercher  un  texte  qu'on  ne  découvrait  qu'après 
en  avoir  vérifié  plusieurs.  Les  noms  propres  étaient  con- 
fondus, n'ayant  ét(''  enregistrés  qu'à  mesure  qu'on  les  reu- 
contrait  dans  la  Bible,  où  il  y  a  souvent  jusqu'à  plus  de 
vingt  personnages  qui  ont  porté  le  même  nom.  H  en  est  de 
même  pour  beaucoup  de  localités.  Enfin,  plus  de  60,000 
mots  de  la  Bible  ne  se  trouvaient  pas  dans  toutes  ces  con- 
cordances. C'est  ce  qu'a  senti  un  homme  laborieux ,  doué 
d'une  patience  bénédictine,  qui,  dans  ses  études  théologiques 
et  ses  travaux  d'exégèse,  avait  eu  maintes  fois  à  déplorer  ces 
imperfections,  M.  F.-P.  Dutripon  ,  qui,  après  avoir  com- 
muniqué «on  plan  à  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  a 
publié  en  1838  une  nouvelle  concordance,  sous  le  titre  de 
Concordantix  Bibliorum  sacrorum  Vulgatae  éditio- 
nis ,  etc.,  etc. 

COXCORDAXT  (Musique).  Cette  espèce  de  voix, 
plus  souvent  appelée  baryton  ,  était  ainsi  nommée  parce 
que ,  formée  des  sons  graves  du  ténor  et  des  sons  aigus  de 
la  basse,  elle  semble  être  la  réunion  de  ces  deux  voix. 

COXCORDAXTS  (Vers).  Les  poètes  et  les  musiciens 
appellent  ainsi  les  vers  qui  ont  plusieurs  mots  communs,  et 
qui  cependant  présentent  un  sens  opposé  ou  différent,  par 
suite  d'autres  mots  contraires  ;  tel  est  ce  vers  latin  : 


Non,  plus    (ralunncs 
Sèche  tfS       I 
Séchons  009  i  '^'•'°"- 


[  canis  I  .      ...    I  venatur 
lapDS  I  I  natritar  I 


serrât 
Tastat 


OU  ces  vers  de  nos  vaudevilles  ou  opéras-comiques  : 
De  fureur      1  . 
De  bonheur  j  )^  '"*  """■  '^^^^  battre. 

C'est  avec  des  vers  concordants  que  l'on  compos»»  ordi- 
nairement les  parties  d'ensemble  des  duos,  trios,  etc.  : 

Dieu  puissant  que  j'implore 
Seconde  mon  j 
Seconde  son    /  ilcssrin. 
HenviTsc  leur  i 


Cependant  nos  vaudevillistes  ont  pris  l'habitude  de  faire  des 
ensembles  avec  des  vers  qui  concordent  souvent  très-peu  j 
comme  ceux-ci  de  M.  Scribe  : 

Ah  je  renais  à  re."îpérance. 
Rendons  honneur  à  sa  vaillance 
Que  la  fureur  et  la  vengeance 
.   ,  1  rae  ramène  en  tes  1  , 
L"  ^"«^l  i  a   protégé  son  l»"» 

Pour  le  punir  arment  nos  | 
D'aujourd'hui   mon  bonheur  commence. 
Cher  écrin  ma  seule  espéranro. 
Son  sang  expiera  son  offense. 
Pour  mol  quel  moment  plein  d'appas  ! 
Ah  !  tu  ne  me  quitteras  pas! 
Oui,  je  jure  ici  son  trépas! 

Autant  vaudrait  faire  chanter  à  chaque  personnage  un  couplet 
à  part.  C'est  ce  qu'on  a  fait  en  composant  des  ensembles  dont 
les  vers  n'ont  pas  môme  une  consonnance  commune.  11  est 
vrai  que  le  public  n'a  rien  à  entendre  à  ces  choses-là. 

COXCORDAT.  On  désignait  ainsi,  dans  l'origine,  les 
conventions  qui  réglaient  les  dilficultés  et  les  droits  respec- 
tifs entre  des  évêques,  des  abbés,  des  supérieurs  de  cou- 
vent et  des  monastères  ou  des  communautés  religieuses. 
Le  double  abus  delà  puissance  sacerdotale  et  de  la  puissance 
séculière  a  donné  naissance  à  des  pactes  entre  ces  deux  au- 
torités, connus,  depuis  le  douzième  siècle,  sous  cette  déno- 
mination de  concordats.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, les  évêques  étaient  élus  par  le  peuple  et  par  le  clergé  ; 
les  militaires  mêmes  prenaient  part  à  l'élection.  Ainsi  furent 
élevés  à  l'épiscopat  les  saint  Cyprien,  les  saint  Cyrille,  les 
saint  Jean  Chrysostôme,  les  Augustin,  les  Ambroise.  L'élu 
était  reconnu,  comme  l'institution  canonique  fut  donnée  de- 
puis, par  le  pontife  qui  présidait  à  la  mère-église,  ou  à  la  mé- 
tropolifainp-.  Malgré  les  querelles  nées  des  dissensions  sur  le 
dogme,  l'Église  chrétienne  prospéra  sous  ce  régime,  et  donna 
au  monde  ce  grand  nombre  de  pasteurs  si  justement  honorés 
pour  leurs  vertus  et  leurs  lumières,  ces  Pères  de  l'Église, 
dont  les  écrits  sont  encore  aujourd'hui  la  source  de  l'instruc- 
tion la  plus  pure  pour  les  fidèles.  La  foi  catholique  ou  uni- 
verselle, les  usages  d'une  sage  discipline,  étaient  maintenus 
dans  les  diocèses,  par  de  pieux  évêques,  et  dans  le  monde 
chrétien  par  les  réunions  de  ces  vénérables  pontifes  en  con- 
ciles généraux.  Telle  fut  longtemps  en  fait  et  telle  est  en- 
core en  droit  la  constitution  de  l'Église  chrétienne  :  c'est 
cette  grande  charte  évangélique,  donnée  par  les  Apôtres, 
qu'ont  toujours  invoquée  les  chrétiens  éclairés  et  les  défen- 
seurs de  l'antique  discipline,  dans  les  divers  pays  catho- 
liques; mais  c'est  surtout  en  France  que  l'élite  du  clergé, 
l'ancienne  magistrature  et  la  généralité  de  la  nation,  en  ont 
constamment  revendiqué  les  bienfaits,  en  défendant  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane.  Ces  libertés  en  effet  ne  fai- 
saient que  consacrer  les  croyances,  les  maximes  et  les  usa- 
ges admis  (îe  tout  temps  par  la  catholicité;  et  les  atteintes 
portées  à  cet  ordre  antique  par  une  continuité  d'usurpations, 
de  fraudes  et  d'abus,  quel  qu'en  ait  été  le  succès,  n'ont  ja- 
mais pu  prescrire  contre  le  droit.  La  persévérance  dans  cette 
voie  d'égarement  n'a  fait  que  diviser  l'univers  catholique  en 
deux  peuples  de  croyants,  toujoursen  dissidence,  l'un  profes- 
sant le  catholicisme  véritable,  celui  des  premiers  siècles,  des 
Pères  de  l'Église  et  des  anciens  conciles,  l'autre  se  laissant 
aveugler  par  les  déceptions,  les  erreurs  et  les  préjugés  de 
l'ultramontanisrae.  Ce  sont  ces  préjugés,  créés  et  entretenus 
par  une  ambition  sans  frein  et  sans  bornes,  qui  ont  ren- 
versé l'ancienne  constitution  de  l'Église  Cxitholiquc  et  apos- 
tolique, pour  élever  sur  ses  ruines  tm  pouvoir  arbitraire  et 

illimité. 

■.'.H. 
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Une  liiérarcliie  naturelle  avait  dVibord  subordonné  les 
égitscs  nouvelles  à  celles  que  les  Apôtres  et  leurs  premiers 
disciples  avaient  fondées,  puis  les  églises  d'une  méine  pro- 
vince à  l'église  naétropolitaine,  et  enfin  celles  de  plusieurs 
l)rovinces  à  un  patriarche  ou  à  un  primat.  Mais  cette  subor- 
dination, née  du  besoin  d'une  conunune  discipline,  était  sur- 
tout un  témoignage  de  déférence  et  de  respect ,  soit  pour  les 
églises  des  villes  où  le  christianisme  avait  pris  son  origine , 
soit  pour  les  capitales  et  les  grandes  cités  de  l'empire.  Le 
titre  de  primat  et  même  celui  de  patriarche  n'étaient  au 
vrai ,  et  hors  du  siège  épiscopal ,  qu'une  prérogative  hono- 
rifique, et  ne  constituait  point  un  degré  de  juridiction  spi- 
rituelle imposée  canoniquement  aux  autres  évéques.  En 
droit,  la  suprématie  n'a  jamais  résidé  que  dans  V Église  uni- 
verselle ou  catholique,  représentée  par  les  conciles  généraux 
libres.  Ainsi,  l'église  de  Jérusalem,  Ihéitre  do  la  prédica- 
tion et  des  souffrances  du  Christ  fut  pendant  plusieurs 
siècles  reconnue  à  juste  titre  comme  la  mère  de  toutes  les 
églises.  Ainsi,  les  patriarches  d'Antioche,  de  Constantinople, 
d'Alexandrie ,  et  ensuite  l'évêque  de  Rome ,  recevaient  de 
la  vénération  des  fidèles  un  plus  ample  tribut  d'hommages. 

Ce  qui  altéra  cette  belle  simplicité  de  l'ordre  primitif, 
après  que  Constantin  eut  placé  la  religion  du  Christ  sur  le 
trône,  ce  fut  la  piété  inconsidérée,  et  bientôt  l'imprudente 
intervention  des  empereurs  dans  les  querelles  sur  le  dogme 
et  dans  l'élection  des  évéques.  Les  largesses  indiscrètes  des 
chefs  de  l'empire  éveillèrent  la  cupidité  et  l'ambition.  Leur 
partialité  pour  des  hommes,  des  prétentions  et  des  opinions, 
ouvrit  la  porte  h  tous  les  abus;  ils  oublièrent  que  le  seul 
devoir  du  pouvoir  séculier  est  de  maintenir  la  paix  publique, 
et  qu'en  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  l'exercice  de  cette 
autorité  modératrice  est  leur  unique  mission.  L'œuvre  de 
destruction  de  la  constitution  et  de  la  discipline  catholique, 
tentée  plusieurs  fois  avant  la  chute  des  Mérovingiens,  fut 
commencée  parl'accord  conclu  entre  deux  ambitions,  promp- 
tes à  comprendre  qu'en  se  prêtant  un  mutuel  appui  elles  do- 
mineraient l'Europe.  Tel  fut  en  effet  le  but  du  pacte  formé 
par  les  deux  fondateurs  de  la  dynastie  cariovingienne.  Pé- 
pin etCharlemagne,  avec  les  pontifes  romains  Zacharie, 
Etienne  III ,  Adrien  l""*^  et  Léon  III.  Les  chefs  des 
Francs  donnèrent  des  provinces  et  s'engagèrent  à  faire  re- 
connaître la  suprématie  de  Rome  partout  où  s'étendraient 
leurs  armes.  En  retour,  les  pontifes  assurèrent  aux  nouveaux 
monaniues  l'appui  de  la  religion  ou  plutôt  du  sacerdoce. 
Ce  fut  la  première  application  sur  un  grand  ;  échelle  du  mot 
fameux  :  copulemits  gladium  gladio.  Pépin  fut  consacré  par 
l'onction  sainte,  avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Église.  Après 
lui,  Charles,  reconnu  empereur  d'Occident  par  un  évêque 
Jasque  alors  soumis  au  sceptre  de  Byzance,  put,  à  l'abri  de 
celte  dignité  suprême,  faire  sentir  avec  une  force  nouvelle 
le  poii's  de  la  verge  qu'il  étendait  sur  les  peuples  des  Gau- 
les ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  On  peut  appliquer  à  ce 
premier  concordat ,  tenu  secret  par  les  contractants  ,  mais 
trop  clairement  révélé  par  les  faits,  ce  qui  a  été  dit,  avec 
juste  rai>on,  de  presque  tous  les  autres,  à  commencer  par 
le  célèbre  pacte  de  1510  :  le  pontife  et  le  prince  se  donnèrent 
mutuellement  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  A  quel  titre  en 
effet  le  pontife  romain,  sujet  de  l'empereur  d'Orient ,  dispo- 
sait-il de  l'empire  d'Occident ,  et  en  vertu  de  quel  droit  le 
rci  des  Francs  s'immisçait-il  dans  la  constitution  et  la  dis- 
cipline du  catholicisme? 

Cette  oMivre  d'une  suprématie  arbitraire  décernée  a  la 
cour  de  Rome,  croyance  fondamentale  et  caractéristique  de 
l'ullramontanisme,  et  qui  le  sépare  radicalement  du 
calliolicisme,  cette  œuvre,  contraire  à  l'esprit  ainsi  qu'à  la 
lettre  de  l'Évangile,  n  prouvée  d'avance  par  tout  ce  (pie 
l'Église  a  eu  de  plus  saint,  et  formellement  repousséc  par  le 
^ape  saint  Grégoire  le  Grand,  fut  continuée,  à  l'aide 
(ji's  fausses  décii-lales  (ju'avait  compilées  le  moine  Gralicn, 
con.sommi~e    par  les    audacieuses    usurpations   des   Gré- 


goire VII,  des  Innocent  III  et  des  Boni  face  VIII, 
vigoureusement  soutenue  par  les  intrigues  et  les  criminelles 
manœuvres  de  toute  la  milice  ultramontaine ,  enrégimen- 
tée en  congrégations  monastiques  et  laïques,  à  la  tète  des- 
quelles ont  toujours  figuré  les  disciples  de  Loyola,  et  main- 
tenue finalement  par  le  fameux  concile  de  Trente.  Mais  des 
protestations  et  des  actes  énergiques  de  l'autorité  séculière,  ap- 
puyée constamment  par  la  partie  saine  du  clergé ,  des 
décrets  de  conciles  généraux  libres,  n'ont  pas  cessé  de  récla- 
mer hautement  coufre  les  usurpations  et  les  abus.  Les 
vrais  principes  et  la  discipline  du  catholicisme,  consa- 
crés par  les  conciles  de  Constance  et  de  Bàle ,  ont  fondé 
presque  jusqu'à  nos  jours  le  droit  de  notre  Église,  proclamé 
par  \e%  pragmatiques  sanctions  de  saint  Louis  (126S),  et 
de  Charles  VII  (  1439  ).  Quant  au  concile  de  Trente,  jamais 
la  discipline  n'en  a  été  reçue  parmi  nous,  et  on  lui  contesta 
à  bon  droit  le  titre  de  concile  œcuménique  ou  général  ; 
d'abord,  parce  que  l'Église  d'Orient  n'y  fut  pas  représentée, 
ensuite,  et  surtout,  parce  qu'il  ne  fut  pas  libre,  et  que  la 
foide  des  prélats  italiens,  livrés  à  la  cour  de  Rome,  y  étouffa 
la  voix  des  autres  évéques.  Ce  rappel  des  faits  capitaux  et 
des  principes,  dont  l'exposé  trop  fidèle  est  confirmé  par  les 
aveux  d'un  savant  et  judicieux  historien  (  l'abbé  Fleury, 
Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique),  était  nécessaire 
pour  faire  apprécier  les  concordats. 

Les  exactions  de  la  cour  de  Rome,  l'abus  des  impôts 
qu'elle  prélevait  sur  l'ignorance  et  la  superstition ,  sous  les 
dénominations  iTatinates,  de  réserves,  d'expectatives,  etc.  ; 
le  tort  immense  que  causaient  aux  peuples  ces  perceptions, 
en  faisant  sortir  de  chaque  pays  des  sommes  énormes, 
avaient  provoqué  les  pragmatiques  sanctions  du  pieux 
Louis  IX  et  de  Charles  VII.  Pour  colorer  les  taxes  ro- 
maines, il  avait  fallu  usurper  ia  juridiction.  De  là  l'élection 
des  évéques  enlevée  aux  peuples  pour  la  donner  d'abord 
aux  chapitres  de  chanoines,  ensuite  aux  princes  laïcs,  dont 
on  espérait  tirer  un  meilleur  parti  ;  de  là  l'invention  de 
l'institution  canonique  au  treizième  siècle,  bientôt  ravie 
aux  métroimlitains  pour  en  faire  l'attribution  exclusive  de 
la  cour  de  Rome.  On  atteignait  ainsi  un  double  but  :  on  s'as- 
surait une  ample  moisson  de  tributs,  et  en  courbant  tous 
les  évétpies  sous  le  joug,  en  se  réservant  le  pouvoir  de  dé- 
livrer ou  de  refuser  à  volonté  les  bulles  d'inst'tution,  on  .«e 
ménageait  une  influence  immense  sur  l'ordre  intérieur  des 
États ,  au  moyen  de  légats  perpétuels  et  dévoués.  Les  prag- 
matiques, en  restituant  l'élection  des  évéques  au  peuple  ou 
au  clergé  local,  et  la  reconnaissance  de  ces  pontifes  ou 
l'institution  canonique  aux  métropolitains,  mettaient  un 
terme  à  ce  double  abus.  On  sent  combien  ces  sages  édits 
devaient  être  odieux  à  la  cour  romaine.  Aussi  ne  cessait-elle 
pas  d'en  solliciter  la  révocation.  Louis  XI,  trompé  par  le 
cardinal  de  La  Balue,  l'avait  prononcée,  malgré  les  vives 
réclamations  de  ses  parlements.  Mais  il  s'était  éclairé,  et 
les  pragmatiques  reprenaient  leur  ascendant,  grâce  à  la  vi- 
gueur de  la  magistrature.  Ce  fut  en  1516  qu'un  concordai 
entre  un  mauvais  pape  et  un  mauvais  roi,  comme  l'a  dit 
un  historien,  porta  la  plus  rude  atteinte  au  droit  catho- 
lique et  gallican.  Incité  parle  chancelier  Duprat,  ce  chef 
corrompu  de  la  justice,  François  I"",  déjà  trop  enclin  à 
toute  mesure  despotique,  partagea  avec  Léon  X  les  privi- 
lèges qui  n'appartenaient  qu'aux  Églises  chrétiennes.  Le 
roi  se  réserva  la  nomination  aux  prélatures  et  aux  bénéfices. 
La  confirmation  par  les  bulles ,  ou  l'institution  cano- 
nique, fut  abandonnée  au  p'ipe,  avec  d'amples  tributs. 
Cependant,  les  pragmatiques  ne  furent  jamais  formellement 
abolies;  l'enregistrement  n'eut  lieu  en  parlement  que  du 
trés-e.rprès  commandement  du  roi,  protestation  qui,  sui- 
vant la  jurisprudence  du  temps,  équivalait  à  un  refus.  Fran- 
çois F''  avait  bien  voulu  faiieau  pape  une  large  part  dans 
les  contributions  de  la  Fiance;  mais  il  craignait  pour  sou 
autorité  h  concurreuce  redoutable  de  l'autorité  poutilicale. 
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conrurronce  loiijours  innninonle  par  le  rofiis  facultatif  des 
bulles.  Il  se  conservait  donc  un  recours  toujours  ouvert 
aux  pragmatiques.  Les  abus  révoltants,  nos  des  concessions 
(le  prelatures  et  de  bénéfices  à  des  courtisans,  des  laïcs,  des 
militaires  et  mOnie  à  des  fenin)es,  firent  restituer  l'élection 
aux  chapitres  par  les  états  d'Orléans,  en  1560.  Mais  quoique 
les  praj;matiques  n'aient  jamais  cessé  de  constituer  le  droit 
pallican,  le  concordat  de  1516  reprit  son  empire,  et  les  in- 
térêts politiques  de  (|uatre  cardinaux  premiers  ministres, 
Richelieu,  Mazarin,  Dubois  et  Fleury,  présentèrent 
aux  prétentions  de  la  cour  romaine  un  appui  trop  constant. 
L'Assemblée  constituante  avait  tenté  de  rendre  aux  an- 
ciens étlits  une  vif^ueur  nouvelle  ;  elle  invoquait  et  s'efforçait 
de  rétabhr  l'antique  puissance  du  catliolicisnic  par  sa  con- 
stitution civile  du  clergé.  Pour  avoir  trop  entrepris, 
elle  échoua  contre  les  ccuoils.  A  l'exemple  de  Cliarlemagne, 
lionaparte  consul  s'arrogea  le  droit  de  régler  les  paris  entre 
l'autorité  spiriluellc  de  Rome  et  celle  que  lui  confiait  la 
France.  L'élection,  base  du  droit,  ne  pouvait  lui  convenir. 
La  convention  de  180T  attribuait  au  pape  un  pouvoir  exor- 
bitant quant  h  la  discipline.  Le  consul  croyait,  par  la  loi 
organiqne  qui  lui  réser\ait  la  nomination  et  le  salaire  des 
membres  du  clergé,  s'être  affranchi  de  toute  dépendance. 
Le  concile  national  de  isll  put  convaincre  l'empereur  que 
le  consul  s'élail  trompé.  Les  concordats  'ic  1813  et  de  1817 
n'ayant  point  été  revêtus  d'une  sanction  légale,  nous 
croyons  inutile  de  nous  en  occuper.  Dans  la  règle,  ce  sont 
toujours  la  convention  et  la  loi  de  1802  qui  nous  gouver- 
nent. 

Parmi  les  concordats  conclus  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe,  nous  citerons  d'abord  ceux  qui  régissent  l'Alle- 
magne :  ce  sont  les  conventions  de  1122,  de  1447  et  de 
1448.  On  a  remarqué  avec  raison  que  la  première  ea  date, 
celle  de  1122,  conclue  entre  l'empereur  Henri  V  et  le  pape 
Calixte  II,  était  le  seul  concordat  qui  ne  portât  point 
atteinte  au  droit  fondamental  de  l'Église  catholique,  l'élec- 
tion. C'est  que  le  but  principal  de  cette  convention  était  do 
régler  entre  l'empereur  et  le  pape  le  droit  d'investiture 
féodale.  Les  papes  ont  fait  dans  les  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  siècles  une  toule  de  concordats  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  reproduction  de  celui  de  1516.  On  cite,  entre 
autres,  celui  de  1753  avec  le  roi  d'Espagne;  de  1770  avec 
la  Sardaigne;  de  1791  avec  le  roi  de  Naples;  de  1815  avec 
le  grand  duc  de  Toscane;  de  1817  avec  le  roi  de  Bavière; 
de  ISIS  avec  le  roi  de  Naples;  de  1822  avec  le  Wurtem- 
berg, Rade,  les  deux  Hesse,  Nassau  et  Francfort;  de  1824, 
1827,  1828  et  1830  avec  la  Suisse;  de  1827  avec  les  Pays- 
Ras,  etc.  Plus  récemment  l'Espagne,  qui,  à  l'imitation  de  la 
France,  s'était  emparée  des  biens  du  clergé  pendant  sa  ré- 
volution, s'est  réconciliée  avec  la  cour  de  Rome  au  moyen 
d'un  concordat,  lequel  a  rendu  au  clergé  espagnol  ses  biens 
non  vendus  et  lui  a  assuré  une  rémunération  pour  ceux  qu'il 
a  perdus.  Aubert  de  Vitry. 

COXCORDAT  (  Droit  commercial).  On  nomme  ainsi 
l'arrangement  qu'un  débiteur  en  faillite,  hors  d'état  de 
remplir  ses  obligations,  fait  avec  la  masse  de  ses  créanciers. 
Ce  traité  ne  peut  être  consenti  entre  les  créanciers  délibé- 
rants et  le  débiteur  failli  qu'après  la  formation  du  bilan, 
'inventaire,  la  vérification  et  l'affirmation  des  créances.  Ce 
traité  ne  s'établit  que  par  le  concours  d'un  nombre  de  créan- 
ciers formant  la  majorité,  et  représentant  en  outre  les  trois 
quarts  de  la  totalité  des  créances  vérifiées  et  affirmées,  ou 
admises  par  provision.  Après  la  vérification  et  l'affirmation 
des  créances,  le  propriétaire  de  plusieurs  créances  a  autant  de 
voix  qu'il  réunit  de  créances.  Les  créanciers  hypotiiécaires 
inscrits  ou  dispensés  d'inscription,  et  les  créanciers  privi- 
légii'S  ou  nantis  d'un  gage  n'ont  pas  voix  dans  les  opérations 
relatives  au  concordat  pour  lesdites  créances  ;  et  elles  n'y  sont 
f-oinplées  que  s'ils  renoncent  à  leurs  hypothèques,  gages 
ou  pi  ivllég<'s.  Le  vote  au  concordat  euiiiorte  de  plein  droit 


renonciation.  Le  concordat  doit  être,  à  peine  de  nullité, 
signé  séance  tenante.  Cependant  on  peut  consacrer  plu- 
sieurs séances  à  l'examen  et  à  la  discussion  qui  préctnlent 
le  concordat.  S'il  est  consenti  seulement  par  la  majorité  eu 
nombre,  ou  par  la  majorité  des  trois  quarts  en  somme,  la 
délibération  est  remise  à  huitaine  pour  tout  délai.  Dans  ce 
cas  les  résolutions  prises  et  les  adhésions  données  lors  de 
la  première  assemblée  demeurent  sans  effet. 

Le  concordat  est  interdit  dans  le  cas  oii  le  failli  a  été 
condamné  pour  banqueroute  frauduleuse.  Lorsqu'une 
instruction  de  banqueroute  frauduleuse  a  été  commencée, 
les  créanciers  sont  convoqués  à  l'effet  de  décider  s'ils  se 
réservent  de  délibérer  sur  un  concordat,  en  cas  d'acquitte- 
ment, et  si,  en  conséquence,  ils  surseoient  à  statuer  jus- 
qu'après l'issue  des  poursuites.  Ce  sursis  ne  peut  être  pro- 
noncé qu'i  la  majorité  en  nombre  des  créanciers  représen- 
tant en  outre  les  trois  quarts  de  la  totalité  des  créances.  Si 
à  l'expiration  du  sursis  il  y  a  lieu  à  délibérer  sur  le  concor- 
dat, les  nouvelles  délibérations  se  font  de  la  même  manière. 
Si  le  failli  a  été  condamné  comme  banqueroutier  simple, 
le  concordat  peut  être  formé  ;  néanmoins,  en  cas  de  pour- 
suites commencées,  les  créanciers  peuvent  également  sur- 
seoir à  délibérer  jusque  après  l'issue  des  poursuites. 

Tous  les  créanciers  ayant  eu  droit  de  concourir  au  con- 
cordat, ou  dont  les  droits  ont  été  reconnus  depuis,  peuvent 
y  former  opposition.  L'opposition  est  motivée  et  doit  être 
signifiée  aux  syndics  et  au  failli,  à  peine  de  nullité,  dans  les 
huit  jours  qui  suivent  le  concordat;  elle  doit  contenir  assi- 
gnation à  la  première  audience  du  tribunal  de  commerce. 
Ce  délai  de  huitaine  n'est  point  prorogé  en  raison  des  dis- 
tances; il  court  contre  les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes 
mariées.  S'il  n'a  été  nommé  qu'un  seul  syndic,  et  s'il  se  rend 
opposant  au  concordat,  il  doit  provoquer  la  nomination 
d'un  nouveau  syndic,  vis-à-vis  duquel  se  poursuit  le  juge- 
ment de  l'opposition.  Si  le  jugement  de  l'opposition  est  sub- 
ordonné à  la  solution  de  questions  étrangères ,  à  raison 
de  la  matière ,  à  la  compe*lence  du  tribunal  de  commerce , 
le  tribunal  doit  renvoyer  le  jugement  de  la  question  à  qui 
de  droit,  et  surseoir  à  prononcer  jusque  après  la  décision  de 
cette  question.  A  cet  effet,  il  fixe  un  bref  délai  dans  lequel 
le  créancier  opposant  doit  saisir  les  juges  compétents  et  jus- 
tifier de  ses  diligences. 

Le  concordat  n'a  de  force  que  par  Yhomologation. 
L'homologation  du  concordat  est  poursuivie  devant  le  tri- 
bunal de  commerce  à  la  requête  de  la  partie  la  plus  diligente. 
Nul  doute  que  ce  droit  n'ai)partienne  au  failli  comme  à  tout 
créancier.  Le  tribunal  ne  peut  statuer  avant  l'expiration  du 
délai  de  huitaine.  Si  pendant  ce  délai  il  a  été  formé  des  op- 
positions, le  tribunal  statue  sur  ces  oppositions  et  sur  l'ho- 
mologation par  un  seul  jugement.  Si  l'opposition  est  ad- 
mise ,  l'annulation  du  concordat  est  prononcée  à  l'égard  de 
tous  les  intéressés.  Dans  tous  les  cas,  avant  qu'il  soit  sta- 
tué sur  l'homologation,  le  juge-commissaire  fait  au  tribunal 
de  commerce  un  rapport  sur  les  caractères  de  la  faillite  et 
l'admissibilité  du  concordat.  Lorsque  les  règles  ci-dessus 
prescrites  n'ont  pas  été  observées ,  ou  lorsque  des  motifs 
tirés  soit  de  l'intérêt  public,  soit  de  l'intérêt  des  créanciers, 
paraissent  df  nature  à  empêcher  le  concordat,  le  tribunal 
en  refuse  l'homologation. 

L'homologation  du  concordat  produit  différents  effets  en 
ce  qui  touche  les  créanciers  et  en  ce  qui  touche  le  failli.  Le 
premier  de  ces  eiïets  est  de  rendre  le  concordat  obligatoire 
pour  tous  les  créanciers  portés  ou  non  portés  au  bilan , 
vérifiés  ou  non  vérifiés,  et  même  pour  les  créanciers  donu- 
ciliés  hors  du  territoire  continental  de  la  France,  ainsi  que 
pour  ceux  qui  auraient  été  admis  par  provision  à  délibérer, 
quelle  que  soit  la  somme  que  le  jugement  définitif  leur  at- 
tribue ultérieurement.  L'homologation  conserve,  en  outre, 
à  chacun  des  créanciers,  sur  les  immeubles  du  failli,  l'hy- 
pothèque prise  par  les   syndics    aussitôt  leur   cnliéo  eo 
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fonctions;  à  cet  effet  les  syndics  font  inscrire  aux  hypotliè- 
ques  le  jugement  (riioinologation,  à  moins  qu'il  n'en  ait  été 
décidé  autrement  par  le  concordat. 

Le  failli  est  complètement  libéré  aux  yeux  de  la  loi  pour 
la  portion  de  dette  dont  le  concordat  lui  fait  remise,  en  ce 
sens  qu'aucune  action  ni  réclamation  ne  saurait  être  diri- 
gée contre  lui,  et  qu'aucune  voie  d'exécution  ne  pourra  être 
exercée  ni  contre  ses  biens,  ni  contre  sa  personne.  Cepen- 
dant la  probité  lui  commande,  si  de  nouveaux  biens  lui 
adviennent ,  de  satisfaire  intégralement  ses  créanciers. 

Aucune  action  en  nullité  du  concordat  n'est  recevable, 
après  l'homologation,  que  pour  cause  de  dol  découvert  de- 
puis celte  homologation  et  résultant  soit  de  la  dissimula- 
tion de  l'actif,  soit  de  l'exagération  du  passif.  Dans  ce  cas 
l'action  en  nullité  appartient  à  tous  les  créanciers,  h  ceux 
qui  ont  adhéré  au  concordat  comme  à  ceux  qui  s'y  sont 
opposés  ou  qui  n'y  ont  y)oint  concouru.  L'homologation 
ne  fait  pas  obstacle  à  ce  que  le  failli  soit  ensuite  poursuivi 
par  le  ministère  public  comme  prévenu  de  banqueroute 
simple.  Aussitôt  après  que  le  jugement  d'homologation  est 
passé  en  force  de  cho=e  jugée,  les  Conclious  des  syndics  ces- 
sent. Les  syndics  rendent  au  failli  leur  compte  définitif,  en 
présence  du  juge-commissaire  ;  ce  compte  est  débattu  et 
arrêté.  Ils  remettent  au  failli  l'universalité  de  ses  biens,  li- 
vres, papiers  et  effets.  Le  failli  en  donne  décharge.  Il  est 
dressé  du  tout  procès-verbal  par  le  juge-conmiissaire,  dont 
les  fonctions  cessent.  En  cas  de  contestation,  le  tribunal  de 
sommerce  prononce. 

Outre  l'action  pour  dol,  le  concordat  peut  être  annulé  par 
une  condamnation  pour  banqueroute  frauduleuse  intervenue 
après  son  homologation.  Cette  annulation  libère  de  plein 
droit  les  cautions.  En  cas  d'inexécution  par  le  failli  des  con- 
ditions de  son  concordat ,  la  résolution  de  ce  traité  peut  être 
poursuivie  contre  lui  devant  le  tribimal  de  commerce ,  en 
présence  des  cautions,  s'il  en  existe  ou  elles  dûment  appe- 
lées. La  résolution  du  concordat  ne  libère  pas  les  cautions 
qui  y  sont  intervenues  pour  en  garantir  l'exécution  totale 
ou  partielle.  Lorsque,  après  Ibomologation  du  concordat,  le 
failli  est  poursuivi  pour  banqueroute  frauduleuse  et  placé 
sous  mandat  de  dépôt  ou  d'arrêt,  le  tribunal  de  commerce 
peut  prescrire  telles  mesures  conservatoires  qu'il  appartiendra. 
Ces  mesures  cessent  de  plein  droit  du  jour  de  la  déclara- 
tion qu'il  n'y  a  lieu  à  suivre,  de  l'ordonnance  d'acquitte- 
ment ou  de  l'arrêt  d'absolution. 

Lorsque  le  concordat  annulé  ou  résolu  a  cessé  d'exister, 
la  faillite,  qui  avait  été  close,  se  trouve  ouverte  de  nouveau. 
En  conséquence,  sur  le  vu  de  l'arrêt  de  condamnation  pour 
banqueroute  frauduleuse ,  ou  par  le  jugement  qui  prononce 
soit  l'annulation  ,  soit  la  résolution  du  concordat,  le  tribu- 
nal de  commerce  nomme  un  juge  commissaire  et  un  ou  plu- 
sieurs syndics.  Ces  syndics  peuvent  faire  apposer  les  scellés. 
Ils  procèdent  sans  retard,  avec  l'assistance  du  juge  de  paix 
sur  l'ancien  inventaire ,  au  récolement  des  valeurs,  actions 
et  des  papiers,  et  procèdent,  s'il  y  a  lieu,  à  un  supplément 
d'inventaire.  Ils  dressent  un  bilan  supplémentaire,  ensuite 
duquel  ils  font  immédiatement  afficher  et  insérer  dans  les 
journaux  à  ce  destinés  ,  avec  un  extrait  du  jugement  qui  les 
nomme,  invitation  aux  créanciers  nouveaux  s'il  en  existe, 
de  produire  dans  le  délai  de  vingt  jours  leurs  titres  de 
créances  à  la  vérification.  Cette  invitation  est  faite  aussi  par 
lettres  du  greffier.  Si,  par  suite  de  cette  invitation,  de  nouveaux 
litres  de  créance  sont  produits,  il  est  procédé  sans  retard  à 
leur  vérification.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  la  nouvelle  vérification 
des  créances  antérieurement  admises  et  affirmées,  sans  pré- 
judice néanmoins  du  rejet  ou  de  la  réduction  de  celles  qui 
depuis  auraient  été  payées  en  tout  ou  en  partie.  Ces  opéra- 
lions  mises  à  fin,  s'il  n'intervient  pas  de  nouveau  concordat, 
les  créanciers  sont  convoqués  à  l'effet  de  donner  leur  avis 
.sur  le  maintien  ou  le  remplacement  des  syndics.  Il  n'est  pro- 
cédé aux  répartitions  qu'après  l'expiration ,  à  l'égard  des 


créanciers  nouveaux,  des  délais  accordés  en  matière  de  fail» 
lite  aux  personnes  domiciliées  en  France.  Les  actes  faits  pat 
le  failli  postérieurement  au  jugement  d'homologation  et  an- 
térieurement h  l'annulation  ou  à  la  résolution  du  concordat, 
ne  sont  annulés  qu'en  cas  de  fraude  aux  droits  des  créan- 
ciers. Les  créanciers  antérieurs  au  concordat  rentrent  dans 
l'intégralité  de  leurs  droits  à  l'égard  du  failli  seulement;  mais 
ils  ne  peuvent  figurer  dans  la  masse  que  pour  les  proportions 
suivantes  :  s'ils  n'ont  touché  aucune  part  du  dividende ,  pour 
l'intégralité  de  leurs  créances;  s'ils  ont  reçu  une  partie  du 
dividende,  pour  la  portion  de  leurs  créances  primitives  cor- 
respondant à  la  portion  du  dividende  promis  qu'ils  n'auront 
pas  touchée. 

La  loi  admet  qu'il  peut  y  avoir  faillite  sur  faillite  ;  alors  les 
créanciers  du  failli  concordataire  sont  dispensés,  s'il  manque 
aux  engagements  du  concordat,  de  faire  prononcer  la  réso- 
lution de  ce  traité.  Les  dispositions  qui  précèdent  sont  ap- 
plicables dans  ce  cas. 

CONCORDE ,  harmonie  habituelle  dans  les  rapports 
de  la  famille  ou  de  la  société  politique.  La  spontanéité  est 
loin  d'être  le  caractère  essentiel  de  la  concorde  :  cette  der- 
nière n'est  presque  toujours  que  le  produit  de  la  raison  et 
de  l'expérience.  Les  sentiments  les  plus  vifs,  entre  autres 
l'amour,  ne  s'assujettissent  que  difficilement  au  calme  de 
la  concorde;  ils  n?;  font  que  s'y  reposer.  Dans  la  vie  inté- 
rieure, c'est  la  puissance  du  devoir  qui  impose  en  général 
la  concorde,  surtout  lorsque  l'affection,  aidée  par  le  temps, 
vient  s'y  joindre.  De  nos  jours ,  la  concorde  chez  certaines 
classes  n'apparaît  que  par  intervalles  sous  le  toit  conjugal  : 
le  mariage  pour  elles  n'étant  plus  qu'affaire  d'argent ,  elles 
ne  s'unissent  que  par  des  intérêts  ;  mais  le  lendemain  se 
lève:  alors  on  ne  se  rencontre  par  aucune  sympathie;  l'in- 
timité devient  un  supplice,  et  l'on  se  dispute  d'autant  plus 
qu'on  est  condanmé  à  se  voir  souvent.  Seulement,  dans  quel- 
ques réunions  d'apparat,  on  se  donne  des  apparences  de 
concorde  :  c'est  une  manière  de  bon  gofit  qu'on  simule  à 
propos.  Ce  qui  contribue  encore ,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  à  rendre  la  concorde  si  rare,  c'est  cette  fièvre  de  for- 
tune rapide  qui  dévore  les  hommes  au  dix-neuvième  siècle. 
Sans  cesse  agacés  par  des  inquiétudes  et  des  contre-temps 
que  nulle  prudence  ne  peut  prévoir,  ils  vivent  dans  une  irri- 
tation continuelle,  et  n'apportent  rien  à  cette  masse  de  petits 
sacrifices  et  de  douces  complaisances  d'où  naît  la  concorde. 
On  peut  dire  de  la  concorde  qu'elle  ne  s'épanouit  à  l'aise  que 
dans  une  sorte  d'état  mitoyen  ;  de  trop  grandes  richesses 
pervertissent  la  raison  ou  exaltent  l'égoisme  jusqu'à  le  rendre 
fiu'ieux  à  la  plus  légère  contradiction.  D'un  autre  côté,  la 
détresse,  si  féconde  en  besoins  tyranniques,  aigrit  le  carac- 
tère, à  moins  cependant  qu'on  ne  soit  doué  d'une  grande 
force  d'âme.  Saint-Prosper. 

CONCORDE,  déesse  du  paganisme,  fille  de  Jupiter  et 
de  Thémis.  Les  Grecs  l'adoraient  sous  le  nom  de  'Oixoûa-ia. 
Elle  avait  un  culte  à  Olympie.  Les  Romains  lui  élevèrent  un 
temple  superbe  dans  la  huitième  région ,  à  la  persuasion 
de  Camille,  lorsqu'il  eut  rétabli  l'ordre  dans  la  ville  après, 
le  départ  des  Gaulois  Sénonais.  Ce  temple  ayant  été  brûlé, 
fut  réédifié  par  ordre  du  sénat  et  du  peuple.  Tibère  l'aug- 
înenta  et  le  fit  décorer  :  on  y  tenait  quelquefois  le  conseil 
ou  les  assemblées  liu  sénat.  La  Concorde  avait  encore  deux 
autres  tem|)les  dans  les  troisième  et  quatrième  régions.  On 
célébrait  sa  fête  le  16  janvier.  La  Concorde  militaire  était 
représentée  couverte  d'une  longue  draperie  entre  deux  «ten- 
dards;  la  Concorde  civile  était  assise,  ayant  pour  attributs 
une  branche  d'olivier,  un  caducée,  une  coquille,  un  sceptre 
et  une  corne  d'abondance.  Son  symbole  était  les  deux  mains 
unie*. 

CONCORDE  (Formule  de).  Toye:;  Formule  de  con- 
conni:. 

CONCOURS  (du  latin  cum,  a-.ec,  et  currere,  comir). 
Ce  mot  exprime  l'action  simultanée  de  deux  ou  plusieur? 
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personnes,  ou  choses,  en  vue  de  protluire  un  effet  qu'elles 
ne  produiraient  point  séparément.  «  On  tient  que  hconcottrs 
du  soleil  et  dos  astres ,  a  dit  le  savant  ministre  Jurieu ,  est 
nécessaire  pour  la  production  de  toutes  les  choses  sublu- 
naires. Dieu  prête  sou  coticours  immédiat  par  tous  les  évé- 
nements. C'est  relever  la  majesté  de  Dieu  que  de  mettre 
toutes  les  opérations  des  créatures  dans  une  perpétuelle 
dépendance  de  son  coticours  iumiédiat.  «  On  lit  dans  le 
traité  sur  V Existence  (le  Dieu ,  par  Jacquelot ,  autre  mi- 
nistre protestant  non  moins  docte  :  «  Si  les  causes  secondes 
n'avaient  pas  besoin  du  concours  immédiat  de  Dieu  pour 
i\iiir,  elles  auraient  une  espèce  d'indépendance  qui  serait 
injurieuse  au  Créateur.  Quoique  Dieu  ait  imprimé  à  toutes 
les  créatures  la  vertu  nécessaire  pour  la  fin  à  laquelle  il  les 
a  destinées ,  elles  attendent  néanmoins  un  coticoiirs  particu- 
lier et  une  nouvelle  influence  du  Créateur  pour  chaque  évé- 
nement. Le  concours  de  Dieu  pour  l'action  des  causes  se- 
condes suftit  sans  les  secours  de  la  prédétermination.  La 
nature  a^eugle  peut-elle,  par  un  cowcoMrs  fortuit,  produire 
tine  machine  aussi  admirable  que  le  corps  humain?  »  Dans 
les  démocraties  anciennes,  le  concours  réel  ou  fictif  de  tous 
les  citoyens  était  nécessaire  pour  les  délibérations  publi- 
ques ;  dans  les  monarchies  représentatives,  le  concours  des 
différents  pouvoirs  est  nécessaire  pour  la  confection  des  lois; 
le  concours  de  la  majorité  y  est  nécessaire  à  tout  ministère 
pour  se  soutenir.  Quand  un  gouvernement  nouveau  s'établit, 
il  a  besoin  du  concours  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires, 
d'employés  et  de  serviteurs  officieux.  C'est  à  qui  offrira  alors 
son  concours ,  et  plusieurs  de  ceux  qui  se  vantent  d'avoir 
refusé  leur  concours  à  un  gouvernement  ne  le  font  que  lors- 
que leurs  concours  u'a  pas  été  accepté. 

En  termes  de  sciences ,  on  dit  puissances  concourantes, 
c'est-à-dire  puissances  qui,  n'ayant  pas  une  direction  paral- 
lèle, concourent  ou  tendent  à  se  rencontrer,  ou  à  produire 
un  môme  effet,  à  la  différence  des  puissances  opposées, 
qui  tendent  à  produire  des  effets  contraires. 

Le  verbe  concourir  a  les  mêmes  acceptions.  La  sagesse 
de  Dieu  fait  concourir  tous  les  événements  et  nos  passions 
mêmes  à  ses  desseins.  Saint-ÉvremonJ  a  dit  :  «  11  n'est 
point  incompatible  avec  la  sagesse  et  la  pureté  de  Dieu  qu'il 
concoure  aux  actions  mauvaises.  »  Dans  les  États  libres,  les 
citoyens  doivent  tous  concourir  aux  charges  publiques. 

Concours  est  quelquefois  synonyme de/oît/e,  d'a/Jluence; 
c'est  la  foule  en  action  ou  plutôt  en  mouvement,  en  marche, 
pour  se  porter  vers  un  lieu  :  les  fêtes  publiques ,  les  héros, 
les  souverains,  les  bateleurs ,  sont  également  en  possession 
d'attirer  ce  concours.  Fléchier  a  dit  :  «  On  regarde  le  coti- 
cours qui  se  fait  dans  les  églises  aux  fêtes  solennelles  comme 
des  assemblées  de  cérémonie  plutôt  que  de  dévotion.  »  Le 
mot  concours  signifie  rencontre  :  Épicure  croyait  que  le 
concours  des  atomes  avait  produit  tous  les  êtres.  On  dit 
aussi  le  point  de  concours  de  deux  lignes ,  de  plusieurs 
rayons,  etc.  Concours  se  disait  autrefois  en  parlant  des  bé- 
néfices ou  cures  qui  se  donnaient  à  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  capacité  et  de  mérite  dans  les  lieux  où  le  concile  de 
Trente  était  en  vigueur.  La  cure  était  exposée  à  la  dispute 
entre  ceux  qui  y  prétendaient,  et  cette  dispute  avait  lieu  de- 
vant des  juges  préposés  par  l'évêque,  afin  que  le  bénéfice 
(ùt  donné  au  plus  digne,  digmort.  Cette  coutume  a  été 
abolie  en  France  par  le  concordat.  Aujourd'hui ,  la  loi  veut 
qu'on  mette  dans  les  facultés  certaines  chaires  au  concours. 
11  y  a  en  outre  dans  l'Université  le  concours  pour  l'agré- 
gation, qui  a  lieu  chaque  année  au  mois  de  septembre, 
en  présence  de  bureaux  composés  de  professeurs,  et  pjési- 
dés  soit  par  un  inspecteur  général ,  soit  par  un  conseiller 
de  l'Université.  Les  épreuves  sont  publiques  ;  elles  sont  sé- 
vères et  multipliées;  les  places  passent  pour  être  données 
avec  équité.  A  l'Académie  Française  il  y  a  chaque  année 
concours  de  poésie  et  d'éloquence.  Dans  les  quatre  autres 
classes  de  l'Institut,  semblable  concours  est  ouvert ,  tant 
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pour  les  graves  dissertations  de  l'érudition  que  pour  les 
grands  prix  que  de  jeunes  artistes  se  disputent  en  peinture , 
sculpture,  musique,  etc.  Enfin  il  y  a  pour  les  élevés  de  nos 
lycées  le  concours  général. 

Concours,  dans  la  langue  grammaticale,  signifie  la  ren- 
contre de  deux  voyelles,  de  manière  à  former  un  hiatus  : 
cette  rencontre  est  presque  toujours  vicieuse. 

Fuyez  des  mauvais  suds  le  concours  odieux 

a  dit  Boileau.  Charles  Du  RozoïR. 

CONCOURS  GÉNÉRAL.  Nous  avons  en  France,  à  l'In- 
stitut ,  des  concours  de  poésie ,  d'éloquence ,  de  peinture, 
de  sculpture,  d'architecture,  et  même  de  vertu,  grâce 
au  prix  Monthyon.  Mais  pour  l'apparat,  pour  le  faste,  pour 
la  solennité,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  de  la  lutte  acadé- 
mique appelée  concours  général,  qui  chaque  année  a  lieu 
entre  l'élite  des  élèves  des  lycées  de  Paris  et  de  Versailles, 
depuis  les  classes  de  rhétorique,  de  philosophie,  de  hautes 
mathématiques  ,  jusqu'à  la  troisième.  Eu  1746,  Legendre, 
chanoine  de  Notre-Dame ,  fonda  par  testament  le  concours 
général  pour  les  classes  de  rhétorique,  seconde  et  troisième. 
En  1749,  le  père  Coffin  établit  des  prix  de  version  latine  en 
seconde.  Enfin,  en  1758,  le  chanoine  CoUot  fonda  les  prix  de 
quatrième,  cinquième  et  sixième,  qui  ont  été  supprimés  ré- 
cemment. Aujourd'hui,  pour  chaque  classe  il  y  a  autant  de 
compositions  données  au  concours  que  de  facultés  culti- 
vées dans  l'année.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  en 
rhétorique  il  y  a  six  facultés  :  le  discours  latin ,  le  discours 
français,  l'histoire,  la  version  grecque,  la  version  latine, 
les  vers  latins.  Les  collèges  de  plein  exercice,  Rollin  et 
Stanislas,  sont  admis  à  envoyer  leurs  élèves  au  concours. 
Chaque  lycée  en  peut  envoyer  10  ,  si  les  classes  ne  sont  pas 
subdivisées;  12,  si  elles  sont  scindées  en  deux  divisions. 
Comme  il  y  a  toujours  quelques  absences,  le  nombre  moyen 
des  concurrents  est  de  72  à  80,  pour  se  disputer  deux  prix 
et  huit  accessits  dans  chaque  faculté.  11  y  a  pour  la  rhé- 
torique des  prix  de  vé^éroH  5.  Les  compositions  ont  lieu  à 
la  Sorbonne ,  dans  deux  salles  oblongues  construites  à  cet 
effet  au  fond  d'une  cour  retirée  de  cet  établissement,  qui 
sert  de  chef-lieu  à  l'académie  de  Paris.  Chaque  composition 
se  fait  sous  la  surveillance  d'un  inspecteur  des  études  et  de 
quatre  professeurs.  Le  sujet  en  est  envoyé  cacheté  par  le 
ministre,  qui  l'a  choisi  ou  fait  choisir.  Dans  quelques  facul- 
tés, comme  l'histoire  et  la  géographie,  certaines  questions 
sont  tirées  au  sort.  Les  copies  sont  reçues  par  les  surveil- 
lants, qui  en  coupent  la  tête  contenant  les  noms.  Une  devise 
répétée  et  un  numéro  servent  plus  tard  à  restituer  chaque 
copie  à  son  auteur.  Cette  opération  première  terminée,  les 
copies  et  le  paquet  contenant  les  noms  soigneusement  ca- 
chetés sont  placés  dans  une  boîte,  qui  est  fermée,  scellée 
du  cachet  de  l'inspecteur  et  remise  à  l'inspecteur  général, 
remplissant  les  fonctions  rectorales. 

La  correction  des  copies  se  fait,  pour  la  rhétorique ,  la 
philosophie  et  les  facultés  scientifiques ,  par  un  bureau 
composé  de  cinq  fonctionnaires  éminents  de  l'Université  que 
désigne  le  ministre.  Pour  les  autres  classes ,  cette  correction 
est  confiée  à  un  bureau  formé  par  quatre  professeurs ,  tirés 
au  sort  entre  les  huit  appartenant  à  la  classe  supérieure. 
Ainsi ,  les  professeurs  de  rhétorique  corrigent  les  composi- 
tions de  seconde,  et  les  professeurs  de  seconde  celles  de 
troisième.  Chacun  de  ces  bureaux  est  présidé,  soit  par 
nn  inspecteur,  soit  par  un  fonctionnaire  désigné  par  le 
ministre.  Les  noms  des  élèves  étant,  comme  on  l'a  dit, 
détachés  de  leurs  copies,  les  examinateurs  ne  doivent  pas 
en  avoir  connaissance;  mais  jamais  cette  loi  n'a  été  obser- 
vée. Quant  à  la  correction  des  compositions  d'histoire, 
elle  est  faite  à  copies  découvertes  (  c'est-à-dire  portant  les 
noms  ),  par  les  professeurs  mêmes  de  la  classe.  Cliacun  lit 
les  copies  de  ses  élèves ,  et  les  défend  comme  il  peut  contre 
les  attaques  de  ses  collègues.  Cet  examen  contradictoire  et 
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tout  personnel  Jonne  lieu  à  des  scènes  très  plaisantes , 
mais  i|ui  jamais  n'ont  rompu  la  bonne  harmonie  du  corps 
des  professeurs  d'histoire.  I)e[)iiis  plus  de  trente  ans,  on 
n'a  élevé  tout  au  plus  tpi'une  ou  deux  réclamations  sé- 
rieuses sur  les  corrections  du  concours;  ce  qui  i)rouve 
que  ce  mode,  tout  vicieux  qu'il  paraisse,  est  encore  le 
meilleur.  Les  corrections  des  classes  de  philosophie,  de 
rhétorique,  de  sciences  et  d'histoire  se  font  en  plusieurs 
séances.  Les  corrections  pour  les  autres  classes  ont  lieu 
séance  tenante,  mAme  ptndant  la  nuil;  et  le  travail  dure 
quelquefois  vingt-quatre  heures.  Après  chaque  correction, 
les  copies  sont  renfermées  avec  le  même  scrupule  dans 
tes  boites,  dont  l'ouverture  se  fait  l'asaut-veille  de  la  dis- 
tribution du  grand  concours,  laquelle  a  toujours  lieu  un 
lundi.  A  cette  ouverture  préside  un  conseiller  de  l'Université, 
assisté  de  tous  les  pn'sidents  des  bureaux. 

Rien  n'égale  la  soicnnilé  de  cette  distribution ,  qui  se  fait 
sous  la  présidence  du  ministre  et  du  conseil  impérial,  et  en 
présence  de  tous  les  fonctionnaires  et  professeurs  de  l'Uni- 
versité. Qiielcpies  dignitaires  de  l'État  se  font  un  plaisir  de 
venir  ajouter  par  leur  présence  ii  l'éclat  de  cette  cérémonie, 
qui  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  avec  un 
grand  coitcours  d'élèves,  de  parents,  de  gardes  nationaux, 
de  gardes  de  Paris,  et  môme  de  sergents  de  ville ,  car  ces 
messieurs  sont  de  toutes  les  bonnes  fûtes  que  préside  le 
pouvoir.  La  cérémonie  s'ouvre  par  un  magnifique  discours 
latin,  que  prononce  un  professeur  de  rhétorique  désigné 
par  le  ministre,  discours  auquel  les  deuvtiers  des  assistants  et 
assistantes,  y  compris  souvent  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique lui-même,  ne  comprennent  absolument  rien.  Son  ex- 
cellence fait  ensuite ,  en  français  plus  on  moins  pur,  son 
allocution  personnelle  indispensable,  puis  les  prix  sont  pro- 
clamés par  un  inspecteur  des  études,  avec  accompagnement 
de  fanfares  et  d'applaudissements  ,  auxquels  viennent  se  mê- 
ler quelquefois  des  sifdets  rivaux.  On  est  convenu  d'appeler 
prix  (Vhonneur  le  premier  prix  de  dissertation  philosophique 
■en  français,  le  premier  prix  de  discours  latin  et  le  premier 
prit  de  mathématiques  spéciales.  Ces  trois  prix  sont  pro- 
clamés par  le  ministre  lui-même ,  ou  par  le  vice-président 
du  conseil  impérial.  Telle  est  la  description  du  concours. 
<fénéral  et  de  la  solennité  qui  le  fermi;ic.  Les  compositions 
■du  concours  conmieiicent  ordinairemcnit  du  20  au  23  juillet, 
et  la  distribution  a  lieu  du  17  au  20  août;  ensuite  s'ouvrent 
les  vacances  des  collèges. 

Plusieurs  noms  sont  restés  célèbres  parmi  ceux  qui  ont 
renqiorlé  dans  l'ancienne  Université  le  prix  (Vhonneur 
d'alors,  ou  de  discours  latin.  On  cite,  entre  autres,  Tho- 
mas, en  1749;  Delille,  en  1755;  La  Harpe,  en  1756 
et  1757;  Noël,  l'auteur  des  Leçons  de  Litlùature,  en 
1774  et  1775;  Defauconpret ,  traductem-  de  Walter  Scott, 
«n  1786;  Lemaire,  doyen  de  la  faculté  des  lettres,  en 
1787;  Bu  rn  ouf,  professeur  d'éloquence  latine  au  collège 
de  l^rance,  en  1792.  Le  dernier  concours  de  l'ancienne 
Université  eut  lieu  en  179.3. 

L'institution  du  concours  général,  telle  du  moins  qu'elle 
est  organisée,  semble,  au  dire  de  plusieurs  personnes  sages 
et  désintéressées,  présenter  infiniment  plus  d'inconvénients 
que  d'avantages.  Sans  doute,  elle  iinpose  aux  professeurs 
quekpies  efforts  d'émulation ,  mais  elle  les  condamne,  en 
même  temps,  à  combiner  leur  enseignement  dans  l'inti-rèt 
exclusif  du  concours  ,  et  à  s'occuper  presque  uniquement, 
surtout  dans  les  trois  derniers  mois  de  l'année  scolaire,  de 
la  tête  de  leur  classe.  Elle  donne  aussi  lieu,  dit-on,  à  des 
intrigues  parfois  bien  révoltantes  de  la  pnrt  des  chefs  d'ins- 
titution pour  se  procurer  ce  qu'ils  appellent  des  clcres  à 
prix,  c'est-à-dire  qui  obtiennent  des  \m\  au  concours.  De 
tontes  les  concurrences  commerciales ,  celle-ci  n'est  pas  la 
moins  funeste  et  la  moins  iunncu'ale.  Knfin,  le  concouis  (jc- 
nCral,  en  exaltant  oul'e  mesure  ramour-[)ropre  des  jeunes 
■fauréats,  leur  piépare  à  leur  entrée  dans  le  monde  d'anières 
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et  d'irréparables  déceptions.  On  ne  peut  nier  toutefois  que 
le  concours  ne  soit  en  harmonie  avec  le  système  de  centra- 
lisation que  tous  les  gouvernements  appliquent  sans  pitié  à 
tout  ce  qui  se  fut  admiiiistrativeinent  en  France.  Le  con- 
cours général,  en  fortifiant  la  tète  de  chaque  classe,  aux 
dépens  du  reste  des  élevés,  exhausse  les  études  de  Paris  a 
un  niveau  que  ne  peuvent  atteindre  les  lycées  de  départe- 
ment, qui  seront  toujours  privés  de  cette  lutte  solennelle. 
C'est  donc  dans  le  concours  général  qu'il  faut  voir  la  prin- 
cipale cause  de  la  dépopulation  et  île  la  ruine  de  tant  de 
lycées  et  d'institutions  de  province.  Un  él-ve  de  ces  établis- 
sements monlre-t-il  (pielques  dispositions  supérieures,  il 
est  bien  vite  accaparé  par  les  chefs  des  établissements  de 
Paris,  qin,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  des  espèces  de 
commis  voyageurs,  font  la  trailc  des  écoliers.  Il  serait 
sans  doute  difficile  de  réfuter  ces  critiques  et  ces  réflexions, 
(pie  nous  pourrions  étendre  sous  le  point  de  vue  de  l'édu- 
cation morale;  mais  tant  qu'à  la  tète  de  l'Université  cen- 
tralisée et  monopolisante  on  conservera  un  état-major  de 
sinécuristes,  tout  lieis  de  se  pavaner  sous  l'hermine  à  la 
distribution  solennelle  des  prix ,  le  concours  général  .sera 
maintenu  sans  modification,  comme  tant  d'autres  institutions 
qui  ne  valent  pas  mieux.  Charles  Du  Rozoir. 

CO\CRET.  Le  mot  concret  est  employé  en  philosophie 
pour  désigner  l'idée  opposée  à  celle  du  mot  abstrait.  Notre 
esprit  semble  avoir  créé  Vabstr  action  ,  puisque  l'abstrait 
n'existe  qu'en  lui  et  que  par  lui.  Pour  mieux  désigner  cette 
création  de  la  pensée  et  la  fornmler  plus  clairement,  nous 
avons  donné  un  nom  à  son  contraire  :  ce  qui  existe  avec 
toutes  ses  qualités  constituantes,  avec  tous  ses  éléments 
réunis,  tel  enfin  que  l'a  créé  la  nature,  nous  l'avons  appelé 
concret  (concretum) ,  mot  qui  signifie  composé ,  agrégé, 
compacte ,  parce  que  la  réalité  ne  nous  présente  en  effet 
que  des  qualités  réunies,  agrégées,  et  pour  ainsi  dire  incor- 
porées au  sujet  oii  elles  coexistent ,  et  dont  elles  sont  insé- 
parables. Nous  ne  voyons  au  dehors  de  l'esprit  que  des  êtres 
concrets ,  des  composés  dont  les  éléments  rassemblés  for- 
ment d'indissolubles  ftùsceaux.  Quelle  que  soit  l'analyse  que 
nous  fassions  matériellement  subir  aux  objets  que  le  monde 
extérieur  nous  présente ,  quelque  ténues  que  soient  les  par- 
ties dans  lesquelles  nous  pouvons  les  résoudre,  quelle  que 
soit  la  simplicité  apparente  des  éléments  auxquels  nous  pou- 
vons les  ramener,  ces  parties,  ces  éléments  ne  présentent 
jamais  que  du  concret ,  c'est-à-dire  que  l'esprit  y  reconnaîtra 
toujours  un  certain  nombre  de  qualités  réunies  entre  elles, 
et  comme  attachées  à  un  être  qui  leur  sert  de  lien  et  d'appui, 
sans  lequel  on  ne  peut  concevoir  leur  existence ,  et  quon 
nomme /orce,  substance,  sujet.  Ainsi,  la  molécule,  dont 
nous  sommes  forcés  de  supposer  l'existence,  et  que  nos 
moyens  de  connaître  ne  peuvent  atteindre  directement ,  est 
pour  nous  un  objet  concret ,  quoique  nous  la  regardions 
comme  ce  (pi'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  élémentaire 
dans  la  nature  extérieure.  Nous  sommes  toujours  obligés 
de  lui  reconnaître  certaines  propriétés  qui  lui  ôlent  par  leur 
présence  celle  simplicité  qu'il  n'est  donné  qu'à  la  pensée  de 
concevoir.  Il  n'y  a  donc  rien  de  simple  dans  la  nature ,  et 
notre  raison  se  refuse  à  le  supposer.  Cela  est  si  vrai  que  le 
temps  et  l'espace,  qui  existent ,  à  coup  sur,  ne  peuvent  être 
conçus  par  la  pensée  comme  ayant  une  existence  propre  el 
indépendante,  et  que  notre  esprit  est  forcé  d'en  faire  les 
attributs  du  grand  être. 

Les  objets  matériels  ne  sont  pas  les  seiils  qu'on  puisse 
nommer  coHcrcAs.  Le  monde  spiiituel  lui-même  n'offre  rien 
d'abstrait  quant  aux  êtres  dont  il  se  compose.  Ainsi,  l'âme 
de  tel  individu  est  simple  par  rapport  à  la  matière,  en  ce 
qu'elle  ne  peut  .se  diviser  comme  elle  en  parties  distinctes, 
mais  elle  est  composée,  ou,  pour  mieux  parhîr,  concrète,  aux 
yeux  de  la  pensée,  qui  peut  l'analyser  en  ses  différents 
éléments,  et  en  abstraire  les  qualités  qui  la  constituent. 
Llie  y  trouvera  l'élément  affectif,  l'élément  actif,  l'élément 
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iatellcchu-l  ;  et  comme  chacun  d'eux  ne  peut  exister  iso- 
lément ,  il  en  résultera  que  l'Aaw  pour  l'esprit  sera  quelque 
chose  de  concret. 

Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  le  simple  et  l'abstrait , 
entre  le  composé  et  le  concret,  qu'on  semble  au  premier 
abord  pouvoir  prendre  indiiréremment  l'un  pour  l'autre.  Les 
mots  simple,  composé,  ont  une  signification  plus  étentliie 
que  les  mots  absfniit  et  concret.  On  doime  en  général  la 
dénomination  de  simple  à  tout  ce  qui  est  regarde  comme 
élémentaire  et  indécomposable ,  soit  dans  la  nature ,  soit 
par  la  pensée.  Ainsi,  on  appelle  corps  shnple^  ceux  au  delà 
desquels  l'analyse  cliimique  est  impossible ,  connue  aussi 
l'on  nomme  simples  les  idées  que  la  pensée  a  abstraites,  et 
au  delà  desquelles  elle  ne  peut  pousser  son  analyse.  Mais 
les  corps  simples  ne  sont  pas  des  abstractions  :  l'hydrogène 
«st  une  substance  concrète,  puisqu'elle  se  présente  à  nous 
avec  des  propriétés  multiples  que  la  [)ensée  distingue  et  sé- 
pare. On  voit  donc  que  le  simple  s'applique  à  plus  de  choses 
que  Vabs trait.  Il  en  est  de  même  du  mot  composé,  qui  peut 
ne  pas  toujours  être  synonyme  de  concret,  et  qui  s'applique 
à  plus  de  choses.  Amsi,  la  volonté  est  une  abstraction ,  et 
cependant  c'est  un  phénomène  résultant  de  l'alliance  du 
principe  actif  et  du  principe  intellectuel,  et  par  conséquent 
un  phénomène  composé.  On  voit  donc  que  tout  ce  qui  est 
concret  est  composé,  mais  que  tout  ce  qui  est  composé 
peut  ne  pas  être  concret.  Le  mot  abstrait  est  donc  spi'cia- 
lement  employé  pour  désigner  ce  qui  est  décomposé /;«;•  la 
jjensée  et  ce  qui  ne  pourrait  exister  isolément  dans  la 
iiature;  le  mot  concret,  pour  désigner  ce  gai  aune  exis- 
tence propre  et  indépendante  dans  la  réalité,  et  dont  les 
qualités  constitutives  ne  sauraient  être  séparées  autrement 
que  par  la  pensée.  C.-M.  Paffe. 

En  chimie,  le  mot  concret  désigne  un  compo.^é  de  plu- 
sieurs substances  différentes. 

En  arithmétique,  les  nombres  concrets  sont  ceux  dont  la 
nature  des  unités  est  désignée  :  20  hommes,  37  aibres,  sont 
des  nombres  co»crc^5  ;  20,  .37,  sont  des  nombres  abstraits. 

COXCRETIOiVS.  Les  éléments  vitaux  et  les  matières 
salines  qui  entrent  dans  la  composition  des  humeurs ,  tant 
chez  les  hommes  que  chez  les  animaux ,  peuvent  quitter 
l'état  liquide  et  se  réunir  sous  la  forme  solide,  sans  devenir 
pour  cela  partie  constituante  des  organes.  Les  coi'ps  éma- 
ni'S  de  cette  origine  portent  le  nom  de  concrétions.  On 
trouve  des  concrétions  dans  toutes  les  parties  de  l'économie 
où  il  existe  des  fluides  sécrétés ,  digestifs  ou  circulatoires , 
c'est-à-<Jire  partout  ;  mais  les  lieux  où  on  les  observe  le  plus 
souvent  sont  les  cavités  muqueuses  et  les  organes  paienchy- 
niateux.  On  en  a  des  exemples  dans lestubercules  pour 
les  poumons,  le  foie,  le  cerveau;  dans  les  calculs  biliaires 
et  salivaires,  pour  le  tube  digestif;  dans  le  gravier  et  la 
pierre  pour  les  voies  urinaires.  L'influence  qui  amène  ces 
concrétions  est  le  plus  souvent  difficile  à  apprécier.  On  a 
bien  remarqué  que  le  froid  et  l'humidité  favorisent  la  for- 
mation des  tubercules,  surtout  aux  poumons,  et  que  l'usage 
habituel  d'aliments  succulents  est  une  condition  qui  prédis- 
jiose  au  dépôt  de  la  matière  crétacée  (urate  de  soude)  qui 
se  rencontre  si  souvent  dans  les  articulations  des  goutteux  ; 
mais  la  plupart  des  circonstances  qui  déterminent,  butent, 
préviennent  ou  retardent  la  formation  des  concrétions  di- 
verses auxquelles  l'espèce  humaine  est  sujette,  nous  échap- 
pent jusqu'à  présent.  Il  y  a  cependant  une  exception  remar- 
quable sous  ce  rapport ,  eJle  est  relative  aux  concrétions 
ut  maires.  On  sait  aujourd'hui  assez  bien  quelles  causes 
provoquent  la  précipitation  des  parties  salines  de  l'urine 
sous  forme  de  sable,  quelles  conditions  favorisent  leur  réu- 
nion en  gravier,  leur  accroissement  en  pierre.  On  a  re- 
connu que  l'alimentation  animale ,  sans  doute  en  portant 
beaucoup  d'azote  dans  le  corps,  fait  surabonder  dans  l'u- 
rine l'acide  uriqiie  dont  ce  gaz  est  un  des  principaux  élé- 
ments, et  que  l'usage,  comme  aliment,  des  substances  telles 
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que  l'oseille,  qui  contiennent  de  l'acide  oxalique,  précè«le 
presque  toujours  le  développement  des  concrétions  d'oxalate 
de  chaux.  On  a  constaté  aussi  que  toute  circonstance,  toui« 
maladie,  telles  que  les  rétrécissements  de  l'urèlre,  le  catar- 
rhe de  la  vessie ,  la  paralysie  de  cet  organe ,  qui  retarde 
la  marche  de  l'urine  ,  et  surtout  oblige  ce  lluide  à  séjourner 
dans  ces  voies,  aide  singulièrement  à  la  picHùpi talion  de  ses 
éléments  coiicrescibles.  On  a  remanjué  enfin  que  plus  nous 
portons  d'eau  dans  le  sang  par  les  boissons ,  les  bains  ou 
tout  autrement,  plus  cette  eau  est  froide  et  chargée  de  prin- 
cipes diurétiques ,  et  plus  les  urines  sont  étendues ,  plus 
nous  facilitons  la  dissolution  des  sels  qu'elles  contiennent, 
et  moins  nous  restons  exposés  à  la  gravelle  et  à  ses  con- 
séquences. 

Les  effets  des  concrétions  varient  suivant  les  lieux  qu'elles 
occupent ,  suivant  le  volume ,  la  forme  et  la  composition 
qu'elles  offrent.  En  général ,  elles  troublent  plus  ou  moins 
les  fonctions  des  organes  où  elles  siègent ,  et  le  trouble  pre- 
mier qu'elles  y  apportent  est  surtout  physique,  c'est-à-dire 
dû  à  l'action  méoanique  du  corps  étranger.  C'est  ainsi  que 
le  cérumen  de  l'oreille  une  fois  solidifié  empoche  les 
rayons  sonores  d'arriver  au  nerf  acoustique,  et  devient 
par-là  une  cause  de  surdité.  C'est  ainsi  que  les  calculs  bi- 
liaires obstruent  le  canal  cholédoque,  et  s'opposent  au  pas- 
sage de  la  bile  dans  les  intestins.  De  cet  effet  résultent  en- 
suite, comme  effets  secondaires,  la  décoloration  des  matières 
stercorales,  la  lenteur  de  leur  marche  ou  même  leur  arrêt, 
le  mélange  de  la  bile  avec  le  sang,  la  couleur  jaune  de  la 
conjonctive,  la  teinte  également  jaune  et  quelquefois  noire 
de  la  peau,  un  sentiment  de  démangeaison  sur  toute  la  sur- 
face du  corps,  en  un  mot  tous  les  syrnptômes  de  la  jau- 
nisse. C'est  encore  ainsi  que  la  pierre,  par  son  contact 
avec  les  parois  de  la  vessie  ,  par  ses  chocs  sur  elle ,  par  sa 
présence  momentanée  au  col  de  l'organe  ,  donne  Heu  à  des 
hémorrhagies ,  à  des  rétentions  subites,  à  des  besoins  fré- 
quents et  impérieux  d'uriner,  à  des  douleurs  vives  quand 
on  satisfait  à  ces  besoins,  devenant  plus  vives  encore  dès 
qu'on  y  a  satisfait.  Ensuite,  elle  provoque  le  catarrhe  vésical 
et  amène,  par  voie  de  continuité  et  de  sympathie,  un  sen- 
timent de  chatouillement,  d'ardeur  au  gland,  de  gêne,  d'em- 
barras dans  les  reins.  Viennent  enfin  les  conséquences  de 
ces  désordres  locaux  ,  la  fièvre,  les  dérangements  des  fonc- 
tions digestives ,  etc.  Le  diagnostic  des  concrétions ,  facile 
quelquefois ,  comme  lorsqu'il  y  a  une  pierre  dans  la  vessie 
ou  l'urètre ,  ou  bien  des  tubercules  avancés  dans  les  pou- 
mons, est  très-difficile  d'autres  fois,  comme  dans  les  cas  de 
tubercules  au  foie  ou  au  cerveau. 

Il  est  évident  que  pour  prévenir  les  concrétions,  quelles 
qu'elles  soient,  la  première  chose  à  faire  serait  d'en  éloigner 
la  cause;  mais  celle-ci.  nous  l'avons  dit,  est  le  plus  sou- 
vent inconnue,  et,  partant,  on  ignore,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  moyens  de  la  combattre.  Cependant,  l'observation 
a  fourni  quelques  données  importantes  à  cet  égard.  C'est 
ainsi  qu'on  a  remarqué  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  pré- 
venir les  tubercules,  soit  dans  les  poumons,  soit  dans  le  mé- 
sentère, est  d'éviter  le  froid  et  l'humidité.  C'est  encore  ainsi 
que,  d'après  des  recherches  faites  par  nous-mêmes ,  et  des- 
quelles il  résulte  que  les  animaux  herbivores  sont  très-sujets 
à  ce  genre  de  concrétions,  tandis  que  les  carnivores  le  sont 
très-peu ,  il  est  naturel  de  [)enser  qu'un  régime  où  les  vé- 
gétaux dominent  est  propre  à  favoriser  ces  concrétions ,  et 
que  par  consé(|uent  il  y  a,  sous  ce  rapport,  avantage  à  se 
nourrir  principalement  avec  des  substances  animales.  Il  e^fc 
certain  aussi  que  le  régime  végétal  est  un  moyen  de  pié- 
venir  les  graviers  et  les  calculs  d'acide  urique ,  ainsi  que 
ceux  d'urate  de  soude  et  d'urate  d'ammoniaque,  et  qu'eu 
éloignant  de  sa  table  l'oseille  et  les  aliments  qui  contiennent 
de  l'acide  oxalique,  on  se  met  en  quelque  sorte  à  l'abri  des 
pierres  d'oxalate  de  chaux.  L'observation  a  appiis  enfin 
qu'étendre  les  urines ,  en  portant  beaucoup  d'eau  dans  le 
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sans;,  el  cnirelenir  la  r(*gularité  de  leur  cours,  sont  de  bons 
iii'jyens  de  prévenir  la  formation  des  concrétions  urinaires , 
quelles  qu'elles  soient. 

Quand  une  fois  les  concrétions  sont  formées,  les  moyens 
préservatifs  n'ont  en  général  d'innuence  que  pour  retarder 
leur  développement.  Toutefois,  leur  usage,  qui  dans  tous 
les  cas  est  une  condition  essentielle  de  la  guérison,  a  suffi 
quelquefois  pour  amener  celle-ci,  alors  surtout  que  les  con- 
<.(étions  sont  petites  el  placées  de  manière  à  être  rejetées 
par  les  voies  naturelles.  Mais  il  y  a  des  agents,  en  petit 
nombre  à  la  vérité,  qui  paraissent  avoir  (uie  action  directe 
sur  certaines  de  ces  concrétions.  C'est  ainsi  que  le  bicar- 
bonate de  soude,  tel  (pi'on  le  donne  en  poudre,  en  pastilles, 
en  dissolution  dans  l'eau  sucrée,  et  tel  (pi'on  le  trouve  dans 
les  eaux  de  Vicby,  el  même  dans  celles  de  Contrexeville, 
alors  (pi'il  est  i)ris  à  la  dose  d'un  à  deu\  gros,  attaque 
évidemment  les  concrétions  d'acide  urique  et  celles  for- 
mées par  les  sels  de  cet  acide.  Mais  ce  moyen  doit  être  con- 
tinué longtemps  pour  devenir  et  rester  eflicace.  J'ai  opéré 
de  la  pierre  plusieurs  malades  qui  s'en  étaient  servis  d'a- 
bord avec  un  avantage  très-notable ,  et  qui  pour  en  avoir 
ensuite  négligé  l'emploi  avaient  été  affectés  plus  taid  de 
eoncrélions  incurables  de  cette  manière. 

Les  solutions  d'Iiydrocldorate  d'ammoniaque,  de  soude, 
«le  potasse,  celles  d'acétate  de  potasse  et  de  savon,  conseillées 
vontre  les  calculs  biliaires,  ont,  nous  aimons  à  le  croire, 
une  action  favorable  sur  cette  maladie,  mais  elle  n'est  pas 
encore  bien  démontrée  par  l'expérience.  Quant  au  traitement 
de  Diirande,  opposé  à  la  même  affection,  et  qui  consiste 
dans  un  mélange  de  trois  parties  d'étlier  sulfurique  et  de 
deux  jiarties  d'essence  de  térébentbine,  il  est  purement 
empirique  :  la  cliimie  ne  rend  pas  raison  de  son  action  ;  il  est 
même  douteux  qu'elle  soit  réelle. 

Quand  les  concrétions,  comme  celles  de  l'urètre,  de  la 
vessie  ou  du  conduit  auditif,  sont  à  la  portée  des  instru- 
ments, on  va  les  saisir,  les  diviser,  et  l'on  clierclie  à  les 
extraire  ou  à  les  faire  sortir  par  la  voie  naturelle.  C'est  là  un 
effet  (ju'on  obtient  à  l'aide  d'une  pince  ou  même  d'une 
simple  curette,  lorsqu'il  s'agit  de  l'oreille,  de  l'urètre,  et  de 
•pielqucs  autres  parties,  et  pour  lequel  on  a  recours  à  divers 
instru«ients,  quand  il  faut  manœuvrer  dans  la  vessie.  La 
litliotritie  n'est  autre  cbose  que  cela.  Dans  le  cas  où  le 
volume  excessif  de  la  pierre  ou  une  complication  grave 
mettrait  obstacle  à  la  litliotritie,  la  taille,  c'est-à-dire 
l'incision  des  parois  abdominales  et  l'ouverture  de  la  vessie 
pour  y  prendre  la  pierre,  est  une  oiicration  extrême,  à  la- 
quelle on  peut  recourir,  mais  dont  les  cliances  de  succès 
sont  bien  plus  faibles,  surtout  dans  de  telles  conditions. 

Lorsque  les  concrétions,  comme  les  tubercules  pulmo- 
naires ,  sont  placées  trop  prolondément  pour  que  les  ins- 
triMnents  aillent  les  dierclier,  soit  par  la  voie  naturelle,  .soit 
j)ar  une  voie  artificielle,  et  que  les  médicaments  n'ont  pas 
de  prise  directe  sur  elles,  on  est  réduit  au  traitement  pal- 
liatif ;  on  ne  peut  faire  que  la  médecine  des  symptômes.  C'est 
ainsi  qu'on  cbercbe  à  calmer  la  toux,  la  fièvre  et  les  autres 
accidents  des  poitrinaires,  à  l'aide  des  boissons  mucilagi- 
neuses,  gommeuses,  gélatineuses,  des  préparations  opiacées, 
et  de  mille  autres  moyens,  qui  mallieureusement  se  mon- 
trent presque  toujours  insuftisauts.  C'est  encore  ainsi  que, 
dans  le  cas  de  maladie  des  reins,  on  combat  les  coliques  né- 
plirétiques  par  les  saignées,  les  bains,  les  cataplasmes  émol- 
lienls  et  les  boissons  émulsives,  D""  Sécalas. 

COXCCJBIIX AGE,  vient  de  cinn  cubaie,  termes  qui 
expliquent  sullisaiiunenl  la  cobabitation  entre  les  sexes.  Ce 
commerce  babituel,  privé  de  la  .sanction  des  lois  civiles  et 
religieuses,  n'ofïranl  aucune  garantie  de  durée,  aucun  droit 
fondé  sur  un  contrat  pour  assurer  l'existence  aux  en- 
fants qui  résultent  de  ces  unions  illégitimes,  est  l'une  des 
plus  funestes  plaies  des  sociétés,  ou  corrompues,  ou  mal  as- 
sises, pa;  l'exlrême  iné.galit»i  des  rangs  et  des  fortunes.  Le 


concubinage  e«t  une  sorte  d'état  de  nature,  au  milieu  de 
l'état  social,  et  la  Ibule  misérable  des  bâtards  dont  il  de- 
vient la  source  impure  est  rejetée  comme  une  caste  de  pa- 
rias sans  propriétés,  sans  droits,  sans  moyens  d'instruction, 
à  travers  la  masse  des  citoyens.  Il  en  est  résulté  dans  les 
colonies  à  nègres  la  classe  des  liommes  de  couleur,  mu- 
lâtres ou  petits  blancs,  de  divers  sangs  ;  comme  dans  les  Indes 
orientales  on  se  plaint  de  ce  que  les  possessions  anglaises 
se  remplissent  de  créoles  bâtards ,  redoutables  par  leur 
nombre,  dont  les  pères  sont  Anglais  ou  Européens,  et  les 
mères,  de  race  bindouslane.  Partout  où  les  lois  ont  créé  des 
rangs  et  des  |)rofessions  con.sacrecs  au  célibat,  comme 
des  ordres  religieux,  un  état  militaire  permanent,  un  long 
servage  domestique ,  partout  où  elles  ont  permis  de  con- 
tracter des  vœux  de  continence,  de  cliasteté  solitaire,  la  na- 
ture violentée  s'en  est  dédommagée  d'ordinaire  par  le  con- 
cubinage. 

Dans  le  concubinage  il  y  a  nécessairement  dépravation  des 
sentiments  naturels  ,  puisque,  cbaquc  individu  ne  se  liant 
avec  un  autre  que  par  le  seul  attrait  d'un  besoin  voluptueux, 
il  n'en  résulte  communément  ni  estime  morale  ni  confiance 
mutuelle  ;  l'être  le  plus  faible,  craignant  tôt  ou  tard  de  se 
voir  abandonné ,  peut  faire  plus  d'efforts,  sans  doute,  pour 
plaire,  mais  en  même  temps  il  tire  parti  de  la  passion  qu'il 
sait  inspirer  pour  se  préparer  un  sort  indé|)endant  à  l'ave- 
nir. Personne  n'ignore  que  la  plupart  des  concubines  et  des 
maîtresses  ou  ruinent  les  vieux  célibataires,  ou  save.-.t 
s'en  faire  des  esclaves,  ou  réussissent  à  s'en  faire  épouser. 
Le  concubinage  résulte  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  de  la 
seule  pauvreté,  qui  priverait  des  moyens  de  nourrir  une 
femme  et  des  enfants,  car  on  voit  beaucoup  de  pauvres  as- 
socier avec  courage  leur  misère  par  un  mariage  qui  unit 
leurs  efforts  laborieux,  mais  surtout  de  l'extrême  inégalité 
des  fortunes  ou  des  rangs  et  des  éducations.  Tel  bomme 
riclie  prend  une  maîtresse,  et  non  pas  une  femme;  il  se  croit 
])!us  indépendant  :  il  n'a  point  à  supjiorter  les  tracas  d'un 
ménage  et  des  enfants;  il  n'est  pas  lié  à  un  être  égal  à  lui 
en  droits.  Malgré  toutes  les  incompatibilités  qui  peuvent  se 
dévoiler  après  qu'on  a  prononcé  le  oui  fatal,  madame  et 
monsieur  sont  irrévocablement  attacbés,  selon  nos  lois,  à 
ce  nœud  indissoluble.  Malheur  aux  unions  mauvaises  ou 
mal  assorties!  Llles  deviennent  souvent  le  désespoir  de  la 
vie;  elles  en  ont  porté  l'amertume  jusqu'au  crime.  Il  y  a 
des  mariages  <le  mort.  De  si  redoutables  exemples  ont  pu 
effrayer  des  êtres  faibles.  Ce  sont  pour  d'autres  des  prétextes 
de  liberté,  on  plutôt  de  libertinage.  Toutefois,  si  l'union  con- 
jugale a  ses  inconvénients  et  .ses  périls,  croit-on  que  le  con- 
cubinage en  soit  exempt  ?  Loin  de  là,  il  est  moins  naturel  à 
l'espèce  bumaine  que  le  mariage,  car  celui-ci  est  la  règle 
habituelle  dans  toutes  les  nations,  où  une  femme  est  attri- 
buée constamment  à  un  bomme. 

Tous  les  animaux  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
en  concubinage  dans  leurs  liaisons  d'amour,  puisqu'une 
foule  d'oiseaux  et  de  mammifères  s'apparient  par  une  sorte 
de  mariage.  Les  unions  les  plus  vagues  parmi  les  brutes, 
quand  elles  sont  le  prix  du  courage  et  de  la  conquête, 
comme  chez  les  carnivores  ,  ennoblissent  les  races  et  aug- 
mentent la  vigueur,  la  beauté  ;  mais  la  plupart  de  ces  unions 
fortuites  entre  liommes  et  femmes,  tous  ces  exploits  de  la 
VcJius  vulgivaga ,  toute  cette  crapuleuse  promiscuité  des 
sexes  dans  les  grandes  villes  (  celles  des  manufactures  et 
surtout  celles  de  garnison  ),  ne  donnent  que  les  plus  igno- 
bles produits.  On  se  fait  à  peine  une  idée  de  la  pitoyable 
progéniture  qui  résulte  de  ces  concubinages  honteux  et 
dégoûtants  de  débauche  ;  de  là  vient  que  les  hospices 
d'enfants  trouvés  regorgent  d'êtres  tortus,  cagneux,  rachi- 
tiqiies,  maléficiés,  qui  en  mourant  (heureusement  pour 
eux)  échappent  par  milliers  à  une  existence  de  douleur  et 
d  infortune.  Voyez-les,  hâves,  rabougris,  émaciés,  bossus 
et  boiteux,  à  poitrine  resserrée,  végéter  à  peine,  car  ils 
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ont  été  nourris  dans  un  bein  qu'avaient  déjà  épuisé  soit  la 
volupté,  soit  la  crapule,  soit  les  mauvais  aliments,  et  sou- 
vent infi-cté  de  maladies.  On  a  remarqué  que  ces  tMres,  cor- 
rompus et  libertins  dés  leur  tendre  jeunesse,  étaient  grêles, 
faibles  ou  énervés,  et  vieillis  de  bonne  lieure.  Voilà  les  fruits 
(lu  concubinage,  d'autant  plus  que  le  plus  fréquemment  les 
pères  et  mères,  sans  entrailles  pour  leur  descendance,  nes'in- 
quiètent  pointd'elle  ;  ils  l'abandonnent  pours'étourdiret«'en- 
ivrer  de  nouveau  dans  le  délire  de  leurs  débordements.  Il  y 
a  jusqu'à  l'inceste  et  de  monstrueuses  alliances  au  milieu  de 
ces  ramas  de  populace  éliontée,  qui  cherchent  à  assouvir  de 
brutales  jouissances  en  éludant  le  but  de  la  nature. 

Il  est  certain  que  le  concubinage  est  opposé  à  la  propa- 
gation de  l'espèce ,  puisqu'il  cherche  le  plaisir  en  évitant  ses 
charges.  Aussi ,  les  législateurs  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ont-ils  décerné  des  peines  contre  cette  dérogation 
aux  lois  de  la  société.  En  effet,  le  célibataire  opprime  celle- 
ci  du  poids  de  ses  enfants  natuiels  ,  puisqu'il  se  refuse  au 
joug  honorable  de  la  famille  ;  il  vit  en  égoïste ,  pour  ses 
plaisirs.  Le  concubinage  s'était  surtout  multiplié  d'une  ma- 
nière effrayante  dans  l'ancienne  Rome,  sous  les  empereurs, 
par  l'extension  du  luxe  et  de  la  philosophie  épicurienne.  On 
ne  trouvait  plus  de  jeunesse  pour  recruter  les  armées , 
comme  au  temps  de  l'austérité  des  mœurs  républicaines. 
Rien  n'égale,  dit-on,  le  vicieux  concubinage  des  Chinois  et 
des  Japonais  de  nos  jours  ;  mais  cette  liberté  de  débauche , 
la  seule  qu'on  permette  à  ces  peuples  serviles  et  corrompus, 
devient  chez  eux  une  nécessité ,  à  cause  de  l'excessive  et 
dangereuse  population  qui  encombre  ces  vieux  empires. 

Sous  les  lois  mahométanes ,  la  polygamie  fait  souvent  du 
mariage  une  pesante  chaîne  pour  l'homme  qui  doit  soutenir 
l'existence  de  plusieurs  femmes  et  d'une  nombreuse  postérité  ; 
aussi  les  lois  ont-elles  permis  des  unions  temporaires,  ou 
plutôt  des  mariages  par  bail,  qu'on  peut  renouveler,  moyen- 
nant un  prix  convenu ,  et  dans  lesquels  on  stipule  pour  les 
enfants  s'il  en  survient.  Le  mari  peut  aussi  prendre  une 
esclave  pour  sa  concubine.  Quoique  l'existence  soit  peu 
coûteuse  dans  ces  climats  riches  en  productions  spontanées, 
il  s'ensuit  toujours  une  misérable  population  par  l'effet  de 
ces  alliances  arbitraires  sous  l'autorisation  des  liadis.  On 
doit  ajouter  enfin  que  beaucoup  de  nègres ,  au  sein  de  l'A- 
frique, contractent  moins  des  mariages  qu'un  concubinage 
liabituel  :  cependant ,  les  négresses  étant  d'excellentes  mè- 
res, fort  attachées  à  leurs  enfants,  et  la  vie  simple,  de 
fruits  sauvages,  étant  de  si  peu  de  dépense  sur  ce  sol,  il  en 
résulte  une  abondante  population,  qui  répare  les  pertes  cau- 
sées par  la  traite  des  noirs. 

Ajoutons  que  durant  la  jeunesse,  ou  l'âge  de  la  vigueur, 
les  inconvénients  du  concubinage  paraissent  moins  sensibles 
aux  personnes  qui  s'y  livrent.  Il  est  presque  impossible 
d'ailleurs  de  le  supprimer  dans  ces  vastes  foyers  de  popula- 
tion où  se  rassemble  une  nombreuse  jeunesse,  comme 
dans  les  villes  d'universités  et  d'écoles  supérieures,  les  éta- 
blissements industriels  et  manufacturiers ,  les  cours  rem- 
plies de  domestiques,  les  villes  de  garnison,  les  ports  de 
mer,  etc.,  toutes  localités  encombrées  de  célibataires  des 
deux  sexes,  et  dont  il  serait  impossible  d'empêcher  les  rap- 
ports intimes  ou  secrets.  Mais  sur  le  penchant  du  vieil  âge, 
la  femme,  plus  encore  que  l'homme,  devient  soucieuse  de 
son  avenir,  puisque  avec  la  perte  de  ses  attraits  cesse  l'objet 
des  aUiances  illicites.  Cest  alors  qu'on  reconnaît  avec  amer- 
tume toute  la  vanité  de  ces  liaisons  dangereuses.  L'homme 
se  résoudra-t-il  à  contracter  un  mariage  avec  la  personne 
qui  sacrifia  sa  vertu  à  la  volupté,  et  qui  est  coupable  aux 
yeux  d'une  sévère  morale.'  Introduira-til  dans  sa  famille 
celle  qui  fut  ravalée  au  rôle  de  concubine?  celle  qui  n'a  plus 
pour  sa  justification  l'empire  de  la  beauté?  Quel  rare  mérite 
ne  faudrait-il  pas  pour  effacer  toutes  ses  hontes,  et,  nouvelle 
Maintenon,  pour  s'éleverau  rang  d'épouse  d'(m  vieux  garçon, 
qui  d'ordinaire  n'est  plus  amusable?  11  faut  donc  que  toute 
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concubine  rançonne  durant  le  règne  tyrannique  de  «a  beauld 
les  libertins  qui  tombent  dans  ses  filets,  et  qu'elle  assure  son 
trop  précaire  avenir,  si  sa  coquetterie  est  jointe  à  la  pru- 
dence. .Mais  conununément  ces  fennnes  manquentd'économia 
et  de  réflexion.  Emportées  par  la  fougue  des  plaisirs  au  mi- 
lieu des  bals  et  des  fêtes ,  elles  s'enivrent  du  nectar  séduc- 
teur dont  on  se  plaît  à  les  abreuver  :  alors  arrive  le  révs-il 
redoutable  de  la  vieillesse ,  du  délaissement,  dans  la  misère 
et  les  maladies.  Si  le  vieux  garçon  est  riche,  il  aspire  quel 
quefois  à  tenter  par  l'appât  de  la  fortune  une  jeune  beauté, 
qui  se  sacrifie  et  se  dévoue  au  rôle  de  garde-malade  d'un 
catarrheux  suranné ,  pour  hériter  bientôt  de  ses  richesses. 
Jamais  le  ciel  ne  rendit  longtemps  heureux  et  prospère  co 
lien  entre  une  jeune  Aurore  et  un  vieux  Tithon,  lors  môme 
que  l'extrême  disparité  de  l'âge  n'amènerait  pas  trop  souvent 
des  tentations  d'adultère.  Les  vieux  maris  ambilionuent 
l'honneur  d'être  pères,  et  en  effet  il  leur  arrive  des  enfants  ; 
mais  ils  ont  rarement  le  temps  de  les  établir,  et  ce  soin  sera 
dévolu  au  beau-père  qui  leur  succédera,  lorsque  leur  femn;e 
convolera  à  de  secondes  noces  sur  leur  cendre  à  peine  re- 
froidie. 

Souvent  la  concubine  fait  valoir  l'immense  immolation  de 
sa  vertu  à  l'homme  auquel  elle  a  cédé,  et  l'amant  devient, 
par  la  folle  passion  qu'on  lui  inspire,  plus  assujetti  que  le 
mari.  En  effet ,  le  concubinaire  est  plus  jaloux ,  parce  (ju'il 
a  moins  de  confiance  et  d'estime  que  d'amour.  On  a  vu  des 
maris  estimer  beaucoup  leur  femme  et  prendre  cependant 
une  maîtresse;  ce  fut  le  bon  ton  sous  le  règne  de  Louis  XV. 
Les  femmes  étaient  sages  qui  n'avaient  alors  qu'un  amant , 
du  moins  à  la  fois,  puisque  le  mari  ne  pouvait  compter  pour 
rien.  En  Italie,  les  sigisbés  {voyez  Cicisbeo)  ou  les  cava- 
lieri  serventi  clellc  donne  seraient-ils  uniquement  les  ga- 
lants conducteurs  des  dames  en  tout  bien  et  tout  honneur? 
Nous  nous  plaisons  à  le  croire,  en  faveur  des  compatriotes  de 
Boccace  el  d'Arioste,  pour  ne  pas  citer  des  aviteurs  moins 
réservés.  S'il  nous  fallait  enfin  dérouler  toute  l'histoire  se- 
crète des  mœurs  des  diverses  nations,  nous  verrions  les  an- 
ciens Grecs  donner  à  leursjeunesgens  des  Ae7o(/-e5  ou  amies, 
avant  de  les  marier,  et  cette  coutume  reste  encore  en  usage 
en  Orient  et  ailleurs.  Nous  citerions  quelques  peuples  du 
nord  de  l'Europe  et  divers  pays  de  Suisse  et  d'Angleterre, 
où  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  vivent  en  concubinage 
avant  de  se  marier,  comme  pour  se  mettre  à  l'épreuve  et 
savoir  s'ils  se  conviendront;  enfin,  par  tout  le  globe  il  y  a 
les  lois  de  merci  et  d'amour  entre  les  sexes,  pour  ceux  qui 
souffrent  des  rigueurs  d'une  trop  longue  continence.  Cela 
était  permis  aux  chevaliers  errants,  d'ailleurs  fidèlement 
dévoués  à  la  dame  de  leurs  pensées.  Les  militaires  semblent 
avoir  aussi  le  privilège  des  conquêtes  sur  les  cœurs;  el  par 
tout  pays  le  vainqueur  est  bien  venu  de  la  beauté.  Les 
Spartiates,  longtemps  occupés  au  siège  d'une  ville,  dépê- 
chèrent une  troupe  de  jeunes  gens  pour  consoler  leurs  épouses 
de  cette  pénible  absence.  Voilà  un  genre  d'honnêteté  et  de 
délicatesse  maritaledont  certes  il  faut  leur  tenir  compte.  Pour- 
quoi pas  ?  N'a-t-on  pas  vu  des  femmes  procurer,  comme  Sara 
à  Abraham ,  une  concubine  à  leur  mari  ?  M"^  de  Pompadour 
n'en  faisait-elle  pas  autant  pour  son  royal  amant?  Gloire  à 
ces  femmes  prudentes  et  bien  avisées  !  gloire  aux  maris  assez 
vertueux  pour  ne  pas  priver  leur  épouse  d'un  ami,  afin 
qu'elles  n'en  prennent  pas  plusieurs  !  C'est  par  ces  bons  pro- 
cédés qu'on  évite  de  plus  graves  inconvénients,  qui  saisis- 
sent une  femme  innamorata.  On  a  par  l'amour  sauvé  du 
crime  des  personnes  vicieuses  ;  car,  tout  calculé,  un  prince 
voluptueux  est  encore  préférable  à  un  tyran.  En  France,  on 
a  pardonné  leurs  faiblesses  à  François  \",  à  Henri  IV ,  à 
Louis  XIV,  et  on  les  a  appelés  de  grands  rois;  cependant 
on  trouve  ignobles  et  crapuleuses  les  dcbauches  de  Louis  XV, 
qui  connnencèrent  la  ruine  du  royaume.  C'était  pis  que  du 
concubinage.  On  avait  perdu  dès  lors  toute  vergogne  dans 
les  petites  maisous  et  le  Parc-aux-Cerfs. 

2'J. 
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Les  mœurs  se  sorrt  purifiées  h.  mesure  que  les  fortunes 
exorbitantes  et  les  rangs  disproportionnés  ont  disparu  au 
travers  des  révolutions;  des  conditions  moins  inégales,  des 
richesses  plus  généralement  équilibrées,  ont  accru  les  moyens 
d'établir  les  familles;  il  y  a  plus  de  mariages  et  d'accroisse- 
ment dans  la  population  aujourd'hui  qu'autrefois ,  ce  qui 
prouve  qne  le  monde  ne  va  pas  toujours  en  empirant. 

J.-J.  ViREY. 

CONCUBINAT.  Chez  les  Romains  on  appelait  ainsi 
une  union  licite  entre  l'homme  et  la  femme,  mais  qui,  à  la 
rlifférence  defijusles  7wces,  ne  produisait  aucun  efiét  civil. 
Néanmoins  la  loi  reconnaissait  la  parenté  ouaffinité  qui  en 
résultait.  L'homme  n'avait  jjasdepouvoirsur  la  femme  ainsi 
imie  à  lui,  non  plus  que  sur  les  enfants  qui  naissaient  de  cette 
imion  ;  ces  enfants  étaient  appelés  enfunisnaturels  {naturel- 
les liberi  )  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  dont 
Ja  naissance  était  le  résultat  d'une  union  illicite  ou  passagère, 
et  qu'on  nommait  spurii,  vuUjo  conccpti.  Les  enfants  nés 
dans  le  concubinat  n'étaient  héritiers  de  leurs  pères  que 
dans  le  cas  où  il  n'y  avait  point  d'autres  enfants  légitimes; 
ils  ne  portaient  pas  son  nom,  mais  celui  de  leur  mère.  Lors- 
qu'on était  déjà  marié  légitimement,  on  ne  pouvait  avoir  une 
concubine  non  plus  qu'en  avoir  plusieurs  à  la  fois  si  on  ne 
l'était  pas  ;  c'eCit  élé  un  libertinage  que  la  loi  ne  pouvait  per- 
mettre. Comme  les  justes  noces  ne  se  constataient  par  au- 
cun acte  chez  les  Romains,  il  pouvait  arriver  qu'il  fût  in- 
certain s'il  y  avait  mariage  légitime  ou  concubinat.  La  loi 
établissait  alors  une  présomption  légale  :  si  la  femme  était 
inijcnue  et  de  bonnes  mœurs,  elle  était  réputée  femme  lé- 
gitime (  uxor)  ;  si  elle  était  alfrancliie  ou  si  elle  exerçait  une 
profession  peu  estimée,  comme  celle  de  coméiiienne,  etc., 
elle  passait  pour  concubine  justju'à  preuve  contraire.  Le 
concubinat  des  Romains  offre  quelques  analogies  avec  le 
mariage  morganatique  des  princes  Allemands.  Constan- 
tin commença  indirectement  à  restreindre  cet  usage,  en  dé- 
cidant que  lorsqu'on  épouserait  sa  concubine ,  les  enfants 
qu'on  aurait  d'elles  seraient  par  le  fait  légitimés.  Dans  le 
cas  contraire,  on  n'aurait  pas  pu  avantager  sa  concubine  ni 
ses  enfants  naturels.  Valenlin'en  adoucit  cette  défense,  et 
permit  de  laisser  quelque  chose  aux  enfants  naturels.  Du 
temps  de  Justinien  le  concubinat  existait  encore  :  on  l'ap- 
pelait l'tcHa  consuetudo.  Ce  fut  l'empereur  Léon  qui  l'in- 
terdit absohiment  par  sanovelle  91,  laquelle  ne  fut  observée 
que  dans  l'empire  d'Orient.  Dans  l'Occident,  le  concubinat 
continua  d'être  fréquent  chez  les  Lombards  et  les  Germains  ; 
il  (ut  même  longtemps  en  usage  en  France. 

COACUPISCEiXCE  (du  verbe  latin  concupisco,  Je 
désire  avec  ardeur).  C'est,  au  dire  des  théologiens ,  Vap- 
pétit  ouïe  désir  immodéré ,  ou  \a.  convoitise  des  choses 
sensuelles,  inhérent  à  l'homme  depuis  sa  chute.  Le  père 
Malebranche  définit  la  concupiscence  un  effort  naturel  que 
les  traces ,  les  impressions  ûu  cerveau  font  sur  l'àme  pour 
l'attacher  aux  choses  .sensibles.  L'empire  et  la  force  de  la 
concupiscence  .sont  selon  lui  ce  que  nous  appelons  le  pé- 
ché originel.  Il  en  trouve  la  source  dans  les  impressions 
qu'auraient  pioduitos  sur  le  cerveau  de  nos  premiers  parents 
«6  péché  et  leur  chute,  impressions  qui  se  seraient  trans- 
mises depuis  à  tous  leurs  descendants.  Mais  ce  système 
tombe  de  lui-même ,  tant  il  est  peu  conforme  à  l'esp.iit  de 
la  foi,  qui  legarde  la  concupiscence  comme  une  peine  at- 
tachée à  la  faute  des  coupables ,  peine  qui  consiste  dans  la 
privation  ou  la  diminution  de  la  grâce  de  Dieu. 

Les  scolastiques  se  servent  du  terme  appétit  concupis- 
cible  pour  désigner  l'envie  de  posséder  un  bien,  par  op- 
IKisilion  au  terme  appétit  irascible,  qui  s'applique  à  l'acte 
qui  nous  porte  à  fuir  un  mal. 

Dans  son  écrit  contre  Julien,  évéque  d'Ksclane,  saint 
Augustin  considère  la  concupiscence  sous  quatre  aspects  , 
nécessité,  utilité ,  vivacité ,  désordre  du  sentiment ,  desquels 
MR  seul  lui  semble  coupable ,  le  dernier  ;  et  il  le  définit  ce 


penchant  que  nous  avons  tous  au  mal ,  penchant  qui  sa 
perpétue  dans  les  baptisés  et  dans  les  justes,  comme  une 
conséquence,  une  suite,  une  peine  du  péché  originel  et  pout 
servir  d'exercice  à  leur  vertu. 

CONCURREATE,  CONCURRENT  (  mots  faits,  comme 
concours ,  du  latin  cum,  avec  ,  et  currere ,  courir).  Indé- 
pendamment de  la  signification  commerciale,  qui  a  pris  une 
grande  extension,  une  extension  politique  même,  dans 
notre  siècle  éminemment  spéculateur,  concurrence  signifie, 
dans  l'usage  habituel,  la  prétention  réciproque  de  deux  per- 
sonnes à  une  même  charge,  à  une  même  dignité,  ou  atout 
autre  avantage.  En  jurisjjrudence ,  concurrence  se  dit  de 
l'action  simultanée  d'un  droit  égal.  Dans  les  distributions 
de  deniers ,  on  ordonne  que  ceux  qui  ont  le  même  droit 
seront  payés  par  concurrence  au  marc  le  franc.  Concur- 
rence signifie  aussi  un  payement  au  prorata  de  la  dette. 
Les  deniers  provenant  de  la  vente  de  meubles  seront 
payés  au  propriétaire  jusqu'à  concurrence  des  loyers  qui  lui 
sont  dus.  En  théologie,  ou  dit  concurrence  des  offices,  con- 
currence des  fêtes ,  quand  il  y  a  coïncidence  le  môme  jour 
entre  deux  offices,  deux  fêtes  différentes. 

Concurrent  est  synonyme  de  compétiteur.  «  La 
plupart  se  consoleraient  de  leurs  disgrâces,  dit  le  Père  Bou- 
hours,  si  leurs  concurrents  n'étaient  pas  plus  heureux 
qu'eux.  »  La  puissance  souveraine  ne  veut  point  de  concur- 
rent ni  de  compagnon.  Octave  fut  heureux  de  se  délivrer 
d'un  concurrent  aussi  redoutable  que  Marc-Antoine. 
Charles  Du  Rozore. 

COXCURRENCE  (Libre).  L'infaillibilité,  relative, 
bien  entendu,  de  l'intérêt  individuel  et  l'impuissance  en 
matière  de  direction  scientifique,  artistique  et  industrielle, 
des  pouvoirs  administratifs  et  gouvernants,  tel  est  le  prin- 
cipe le  plus  général  du  système  de  la  libre  concurrence  :  c'est 
la  clef  de  voûte  de  la  théorie.  Jamais  l'administration,  disent 
les  partisans  de  la  concurrence,  ne  connaîtra  aussi  bien  que 
le  propriétaire  l'emploi  le  plus  lucratif  et  le  plus  utile  d'un 
instrument  de  travail.  Plus  vite  et  plus  sûrement  que  tous 
les  règlements,  l'intérêt  individuel  poussera  les  capitaux, 
les  bras  et  les  intelligences  dans  les  directions  les  plus  pro- 
fitables ;  l'intérêt  privé  n'est  accessible  à  aucune  des  consi- 
dérations qui  influencent  toujours  plus  ou  moins  l'admi- 
nistration :  il  ne  voit  et  ne  cherche  qu'une  chose,  son  gain, 
et  Fon  sait  que  le  gain  social  n'est  que  la  somme  des  gains 
privés.  Ainsi  donc  laissez  faire ,  laissez  passer  :  Liberté 
pleine  et  entière  à  l'emploi  des  bras ,  au  placement  des  capi- 
taux :  les  branches  lucratives  seront  seules  cultivées;  les 
branches  stériles  seules  abandonnées  ;  d'elle  même ,  la  répar- 
tition des  capitaux  et  des  bras  se  proportionnera  aux  besoins 
des  diverses  parties  de  l'atelier  industriel  ;  car  les  fonds  et 
les  ouvriers  iront  toujours  là  où  ils  seront  le  mieux  payés; 
ils  quitteront  vite  et  sans  autre  avertissement  que  celui  de  l'in- 
térêt les  emplois  où  l'offre  surpassera  la  demande.  Quel 
meilleur  moyen  de  pousser  vite  et  loin  tous  les  progrès  que 
d'en  laisser  le  champ  librement  ouvert  à  toutes  les  capaci- 
tés? le  plus  habile ,  le  plus  inventif,  le  plus  économe,  l'em- 
portera. La  concurrence  efface  le  privilège  et  tue  le  mono- 
pole :  elle  ne  laisse  entre  les  hommes  que  les  saintes  et 
ineffaçables  inégalités  du  génie ,  de  l'activité  et  de  l'apti- 
tude; elle  spécialise  naturellement  l'emploi  des  facultés,  et 
sans  violence  pousse  chacun  à  la  place  où  il  est  le  plus 
utile  ;  rien  au  monde  ne  peut  remplacer  l'excitation  de  la 
lutte  et  de  la  compétition  ;  la  concurrence  suscite  le  génie 
par  la  nécessité ,  l'entretient  par  l'émulation,  l'aiguillonne 
sans  cesse  par  la  rivalité.  Grâce  à  elle,  chaque  homme  dé- 
veloppe sa  spontanéité  et  prend  possesMon  de  lui-même; 
grâce  à  elle  la  société  tout  entière  profite,  et  de  l'économie 
plus  grande  des  moyens  de  production,  et  de  l'abaissement 
constant  des  prix  de  vente,  et  des  travaux  perpétuellement 
renaissants  de  tant  de  génies  qu'auraient  engourdis  les  règle- 
ments les  plus  liabiles. 


CONCURREINCE 


22:1 


Avant  (l'examiner  la  valeur  scientifique  et  sociale  de  la 
liiOorie  dont  nous  venons  d'exposer  hrit-veinent  les  prin- 
cipes, il  est  bon  de  voir  sous  l'empire  de  quelles  circons- 
tances elle  a  pris  dans  la  science  économique  le  crédit  et  la 
domination  dont  elle  a  joui  jusqu'en  ces  derniers  temps.  L'é- 
conomie politique  est  une  science  toute  moderne,  dont 
l'origine  ne  remonte  guère  au  delà  de  la  dernière  moi- 
tié du  siècle  précédent.  Elle  est  donc  née  à  cette  époque  où 
un  l)esoin  général  d'émancipation,  de  richesse,  de  liberté  et 
d'essor  industriel  achevait  de  battre  vigoureusement  en 
brèche  toutes  les  parties  de  la  vieille  et  forte  organisation 
du  moyen  âge.  Quand  on  se  représente  la  situation  précaire 
et  humiliée  de  l'industrie  pendant  le  moyen  âge,  l'oppres- 
sion des  gens  de  robe  et  d'épée  sur  les  gens  de  travail  et  d'in- 
dustrie, la  lenteur  avec  laquelle  l'industrie,  délivrée  de  ses 
plus  lourdes  chaînes,  se  dépouilla  du  dédain  et  de  l'humi- 
liation qui  l'enveloppaient  encore,  le  peu  de  faveur,  je  di- 
rai plus,  le  peu  d'attention  que  lui  donnaient  les  formes,  les 
mœurs,  les  institutions  sociales  d'alors;  quand  on  la  voit, 
souple  et  rusée,  s'insinuer  à  petit  bruit  dans  le  corps  social, 
et,  n'y  trouvant  nulle  part  de  place  disposée  pour  elle,  s'ar- 
ranger de  son  mieux  et  enfoncer  en  silence  ses  racines  pro- 
fondes dans  les  crevasses  du  vieil  édifice  qu'elle  devait  un 
Jour  ébranler  tout  entier,  on  comprend  qu'à  l'époque  où 
pour  la  première  fois  des  esprits  droits  et  profonds  étu- 
dièrent sur  une  large  échelle  les  phénomènes  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation,  frappés  des  injustices  sans 
nombre  de  l'ordre  social,  indignés  des  bévues  perpétuelles 
des  gouvernements,  ils  n'aieut  senti  qu'un  besoin  :  l'affran- 
chissement ;  poussé  qu'un  seul  cri:  la  liberté l  L'industrie, 
devenue  virile,  avait  à  briser  tout  d'abord  les  auxiliaires 
mêmes  de  ses  progrès  passés.  Selon  la  commune  destinée  des 
institutions  sociales,  les  jt«7'G;irfes ,  les  maîtrises ,\e^?, 
corporations,  créations  successives  de  siècles  écoulés, 
étaient  devenues  les  ennemies  du  progrès,  qu'elles  avaient 
autrefois  servi;  jadis  instruments  de  lutte  et  d'affranchisse- 
ment, e!les  n'étaient  plus  au  dix-huitième  siècle  que  des  ins- 
truments de  monopole  et  d'esclavage.  Aussi  le  principe  de  la 
libre  concurrence,  c'est-à-dire  de  l'émancipation  indivi- 
duelle, est-il  né  dans  le  berceau  même  de  l'économie  po- 
litique, et  dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  cin- 
quante ans  avant  Que  sna  y  et  soixante  dix  avant  Smith, 
un  nommé  Bandini,  de  Sienne,  écrivait  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  de  disette  que  dans  les  pays  où  les  gouvernements  s'étaient 
mêlés  d'approvisionner  les  peuples.  On  a  fait  en  économie 
politique  ce  qu'on  fit  alors  en  toute  chose,  on  a  protesté.  A 
Tincapacité  des  puissances  on  opposa  la  raison  individuelle  ; 
on  ruina  l'autorité  des  règles  en  montrant  la  multitude  des 
exceptions.  Partout,  en  tout,  sur  tout,  on  demanda  la  liberté, 
l'émancipation,  l'essor  complet  de  toute  spontanéité,  la  chute 
d'une  organisation  sociale  dont  les  calres  vieillis  éclataient  de 
toutes  parts  à  mesure  qu'on  s'efforçait  de  maintenir  sous  leur 
poids  et  d'enlacer  dans  leurs  détours  les  généreux  et  puissants 
élans  de  l'avenir.  En  d'autres  termes,  la  doctrine  de  la  libre 
concurrence  ne  fut  autre  chose  que  l'expression  particulière 
à  l'économie  politique  de  la  doctrine  générale  de  la  souve- 
raineté de  la  conscience  et  de  la  raison  individuelle,  qui  à 
l'époque  dont  nous  parlons  menait  si  vite  et  si  victorieu- 
sement au  tombeau  les  débris  des  institutions  basées  sur  le 
principe  d'autorité.  Or,  les  économistes  ont  fait  dans  leur 
domaine  comme  les  philosophes  et  les  pnblicistes  dans  le 
leur  ;  leur  négation  a  été  absolue  :  les  premiers,  en  face 
d'une  organisation  sociale  hostile  au  progrès  économique, 
ont  nié  l'utilité  d'une  organisation  indiistrielle  en  général, 
comme  les  seconds  ont  nié  tonte  autorité  en  face  d'un  prin- 
cipe d'autorité  exclusif  et  incorni)let. 

C'était  une  erreur  de  théorie,  que  l'expérience  seule  devait 
corriger,  mais  l'expérience  a  été  longue,  diUicile  et  ilispen- 
dicuse.  Les  guerres  gigantesques  et  les  tourmentes  terribles 
Ue  la  Révolution,  les  victoires  du  Consulat,  les  triomphes  et, 


plus  tard,  les  revers  de  l'Empire  ne  permirent  de  longtemps 
la  tranquille  expérimentation  du  principe  de  la  concurrence  : 
malgré  les  merveilles  industrielles  dont  le  génie  multiple 
de  Napoléon  voulut  aussi  marquer  son  passage,  malgré  les 
développements  rapides  que  prirent  pendant  le  blocus  con- 
tinental, soif  notre  propre  fabrication,  soit  notre  commerce 
avec  le  continent  européen,  cette  époque  ne  pouvait  véri- 
fier la  valeur  de  la  nouvelle  théorie  :  notre  industrie  parti- 
cipait de  la  position  fausse,  forcée,  antisociale,  où  le  blocus 
plaçait  la  France  et  l'Europe;  elle  grandissait,  mais  en  serre 
chaude,  dans  une  atmosphère  factice;  ses  progrès  étaient 
subits,  violents,  prématurés  ;  sa  prospérité  précaire  et  sus- 
pendue comme  par  un  fil  aux  destinées  aventureuses  de  Na- 
poléon. Ce  n'est  guère  qu'en  1S16  et  dans  les  années  sui- 
vantes, quand,  fatiguée  d'une  lutte  guerrière  et  politique  de 
plus  de  quarante  années  consécutives,  la  France  vécut  en- 
fin de  la  vie  industrielle  et  pacifique,  que  put  se  faire  avec 
suite  l'application  des  principes  de  libre  concurrence;  encore 
faut-il  remarquer  que  l'expérience  n'en  fut  point  faite  d'une 
manière  absolue  :  tout  le  système  douanier  de  la  Restaura- 
tion, emprunté  pour  le  régime  colonial  aux  traditions  de 
l'ancien  régime,  pour  les  tarifs  prohibitifs  des  denrées  étran- 
gères aux  traditions  impériales,  fut  une  large  et  conti- 
nuelle dérogation  au  principe  absolu  de  la  concurrence, 
qui  devrait  aussi  bien  s'appliquer  aux  relations  internatio- 
nales qu'aux  relations  privées  des  habitants  d'un  même 
pays. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'histoire  détaillée  des  résultats 
bons  et  mauvais  de  cette  grande  expérimentation  ;  il  nous 
suffira  d'en  apprécier  les  caractères  généraux  :  des  villes  dé- 
sertes se  sont  peuplées ,  des  populations  décimées  par  la 
misère  se  sont  accrues  et  enrichies  ;  agriculture,  commerce, 
manufactures,  tout  a  changé  de  face;  des  industries  dont 
nos  pères  sav-iient  à  peine  les  noms  nourrissent  leurs  enfants 
par  milliers;  les  inventions  ont  pullulé;  nos  richesses  miné- 
rales ont  été  fouillées;  le  nombre  de  nos  usines  a  décuplé  ; 
nos  moyens  de  transport  ont  centuplé;  une  incroyable  ar- 
deur industrielle  s'est  emparée  de  notre  jeunesse  ;  nos  voya- 
geurs se  sont  répandus  sur  le  continent  comme  une  armée  ; 
toute  une  révolution  s'est  faite  dans  le  logement,  le  vête- 
ment, la  nourriture,  les  moyens  d'instruction  et  de  plaisir 
de  nos  populations  ;  la  vie  moyenne  s'est  accrue  de  plus  d'un 
cinquième  en  moins  de  soixante  années,  et  la  population  de 
la  France  de  plus  d'un  tiers;  il  suffit  de  parcourir  le  pays 
et  de  songer  en  même  temps  aux  énormes  sacrifices  d'hom- 
mes et  d'argent  au  prix  desquels  il  a  conquis  ses  libertés, 
pour  comprendre  quelle  prospérité  lui  ont  valu  depuis  qua- 
rante ans  la  destruction  des  barrières  féodales  et  l'émanci- 
pation définitive  de  l'industrie. 

]\Iais  à  côté  des  bienfaits  incontestables  de  la  libre  con- 
currence ,  que  de  nombreuses  et  funestes  catastrophes  sont 
venues  périodiquement  porter  l'alarme,  le  désordre,  la  dé- 
solation, dans  nos  principales  industries!  que  d'années  dé- 
sastreuses marquées  par  une  interminable  liste  de  banque- 
routes et  de  faillites!  quelle  triste  et  douloureuse  série 
d'engorgements  et  de  disettes  alternatives  !  quels  terribles 
conflits  entre  les  ouvriers  et  les  maîtres,  entre  les  salaires 
et  les  profits  !  Quel  tableau  que  celui  d'un  état  social  où  une 
baisse  de  quelques  centimes  dans  les  façons  d'un  produit  a 
mis  à  feu  et  à  sang  la  seconde  ville  du  pays ,  arraché  la  vie 
à  quelques  milliers  d'hommes,  détruit  en  huit  jours  des 
millions,  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte  la  plus  riche  de  nos 
industries!  Nul  doute  qu'en  dernière  analyse  ces  luttes  et 
ce  pêle-mêle  ne  profitent  à  la  société ,  et  l'on  peut  apporter 
en  preuve  les  progrès  réels  accomplis  depuis  vmgt  ans  ;  mais 
cette  preuve  ,  que  vaut-elle.'  On  prouverait  de  même  que  la 
guerre,  que  le  servage,  que  l'esclavage  lui-même,  qne  tous 
les  fléaux  dont  l'humanité  s'est  successivement  délivrée  fu- 
rent en  leur  tem[is  des  instruments  de  progrès  et  n'ont  pas 
'  empêché  l'accroissement  du  bien-être  et  de  la  moralité.  La 
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question  est  de  savoir  si  les  résultats  obtenus  sous  le  régime 
de  la  libre  concurrence  ne  peuvent  l'ôtre  à  meilleur  pri\ , 
et  si  le  temps  n'est  point  venu  de  mettre  fin  à  cette  effroya- 
ble destniction  de  capitaux ,  des  forces  intellectuelles  et  mo- 
rales perdues  à  chaque  moment  dans  le  gaspillage  anar- 
cliique  de  la  libre  concurrence.  Qu'on  mette  en  ligne  de 
compte  les  individus  injustement  écrasés  par  la  ligue ,  la 
cabale,  le  charlatanisins ,  la  fraude,  la  perte  de  temps  et 
d'efforts,  résultant  soit  du  manque  d'ensemble,  soit  de  la 
simultanéité  isolée  de  travaux  qui  s'ignorent  et  s'annulent 
réciproquement,  soit  de  l'ignorance  forcée  où  vivent  la 
plupart  des  industriels  sur  l'élat  du  marché ,  sur  les  besoins 
réciproques  de  la  consommation  et  de  la  production  ,  et  l'on 
verra  que  les  fruits  heureux  de  la  concurrence  sont  payés 
mille  fois  trop  cher,  et  qu'avec  moins  de  temps ,  moins  de 
capitaux,  moins  de  peines  et  de  douleurs,  la  production 
générale  et  privée  j)ourrail  devenir  plus  considérable,  moins 
coûteuse,  et  la  consommation  par  conséquent  s'accroître 
en  proportion. 

Ajoutons  que  la  pratique  de  la  concurrence  démoralise 
radicalement  les  travailleurs;  elle  engendre  l'égoïsme ,  elle 
dénoue  le  lien  social ,  elle  habitue  chaque  individu  à  pren- 
dre exclusivement  son  moi  pour  centre,  son  intérêt  per- 
sonnel pour  guide.  Chacun  pour  soi,  chacun  son  droit'. 
Telle  est  la  maxime  générale.  Entraîné  une  fois  dans  la  mê- 
lée, le  plus  honnête  devient  victime  du  moins  scrupuleux, 
et  dans  ce  conflit  d'intérêts  qui  s'entre-choquent  et  de  forces 
qui  s'annulent,  la  tentation  est  puissante,  et  souvent  écou- 
tée, de  coudre  la  peau  du  renard  à  la  peau  du  lion,  et 
de  joindre  la  fraude  à  l'habileté,  le  charlatanisme  à  l'adresse! 
Enfin ,  le  principe  fondamental  de  la  théorie  de  la  libre 
concurrence  :  l'infaillibilité  relative  de  l'intérêt  et  des  lu- 
mières individuelles,  est  faux  ;  l'intérêt  privé  voit  mieux  les 
détails,  l'intérêt  social  juge  mieux  l'ensemble;  l'un  s'arrête 
trop  souvent  au  présent,  l'autre  rend  solidaires  dans  ses 
prévisions  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir.  La  question  des 
machines  en  offre  un  exemple  frappant  :  si  l'intérêt  à  venir 
de  la  classe  ouvrière  elle-même  profite  au  lieu  de  perdre  à 
l'introduction  des  machines,  son  intérêt  présent,  son  in- 
térêt individuel  lui  crie  qu'elle  y  perd,  et  cependant  l'in- 
troduction des  machines  est-elle  un  mal.' 

Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  dire,  avec  les  économistes 
les  plus  avancés,  que  le  principal  travail  de  l'économie  po- 
litique n'est  plus  de  réclamer  la  liberté  et  la  démolition  de 
l'organisation  ancienne,  mais  bien  de  travailler  désormais 
à  la  réorganisation  de  la  société  en  général  et  a  celle  de  l'in- 
dustrie en  particulier.  Longtemps  elle  a  inscrit  seule  sur  ses 
bannières  cette  maxime  célèbre  :  Laisse:,  faire,  laisser 
passer;  aujourd'hui,  elle  change  de  devise  '.Association! 
tel  est  désormais  sou  cri  de  ralliement.  Les  économistes  qui 
ont  demandé  et  obleuu  la  non-intervention  du  gouverne- 
ment en  matière  industrielle  firent  bien,  car  jusque  ici, 
guerrière  ou  métaphysique,  la  politique  des  gouvernements 
fut  en  opposition  avec  les  besoins  et  l'esprit  industriels  :  les 
économistes  modernes  ne  détruisent  point  le  principe  posé 
par  leurs  devanciers;  ils  le  complètent  et  le  poussent  plus 
loin  :  ils  demandent  non  plus  seulement  la  neutralité  du 
gouvernement,  mais  sa  protection  efficace  et  directe. 

l'arvenu  à  reconnaître  le  mal  produit  par  l'application 
trop  excessive  du  principe  delà  libre  concurrence,  à  signaler 
la  nécessité  de  travailler  à  une  réorganisation  qui  comprenne 
et  embrasse  la  réorganisation  de  la  science,  des  beaux-arts 
et  spécialement  de  l'industrie  ,  l'économie  politique  a  mal- 
beureiisement  peu  de  choses  à  ajouter  sur  les  moyens  de 
résoudre  le  grand  problème  ([u'clle  se  pose  :  elle  prononce 
liardiment  et  avec  assurance  le  mot  association,  mais  ce  mot 
est  encore  dans  sa  bouche  une  espérance  et  une  promesse; 
les  moyens  manquent  de  la  réaliser.  Nous  allons  cependant 
énumérer  brièvement  les  améliorations  principales  proposées 
pur  l'économie  poliliiiue  moderne  pour  dimiuucr  les  effets 


désastreux  de  la  libre  concurrence ,  et  préparer  de  lom  un 
avenir  qu'on  n'entrevoit  encore  qu'à  travers  mille  ténèbres. 
1°  L'égalité  de  tous  au  point  de  départ,  c'est-à-dire  l'abolition 
de  tout  privilège  et  de  tout  monopole,  principe  posé  par 
les  économistes  du  /fl(S5e:/fl/re,doit  recevoir  une  applica- 
tion progressive  par  l'établissement  graduel  de  l'éducation 
et  de  l'institution  professionnelle ,  données  ^Tulahemenl  a 
tous  les  membres  de  la  société,  hommes  et  femmes.  2° Tout 
en  laissant  les  individus  libres  dans  le  choix  des  directions 
qu'ils  veulent  suivre,  et  du  but  qu'ils  espèrent  atteindre,  j| 
importe  non-seulement  à  la  société  tout  entière ,  mais  aux 
individus  eux-mêmes,  que  les  divers  instruments  du  travail 
se  trouvent  facilement  et  à  peu  de  frais  répartis  entre  les 
mains  des  plus  habiles,  des  plus  laborieux,  des  plus  moraux  ; 
il  faut  donc,  par  un  vaste  système  de  banques  agricoles, 
manufacturières  et  commerciales,  institué  dans  le  but  de 
faire  baisser  le  loyer  des  instrument»  du  travail,  veiller  à  ce 
que  la  répartition  s'en  fasse  le  plus  possible  au  profit  de  l'in- 
dividu et  de  la  société ,  en  sorte  que  l'homme  habile,  probe 
et  pauvre ,  soit  toujours  crédité.  3°  Afin  que  l'équilibre  s'éta- 
blisse facilement  entre  la  production  et  la  consommation 
générale,  et  que  chaque  industriel  puisse,  selon  ses  besoins, 
connaître  toujours  à  un  moment  donné  l'état  de  l'offre  et  de 
la  demande  sur  les  marchés  les  plus  éloignés ,  il  faut  favo- 
riser et  généraliser  les  relations  commerciales ,  concéder 
au  commerce  l'usage  des  télégraphes,  instituer  ou  aider 
l'institution  de  lloyds  ou  centres  commerciaux ,  bureaux 
authentiques  de  renseignements  et  de  nouvelles  industriel- 
les. 4"  L'établissement  de  moyens  de  communications 
rapides  et  à  bon  marché,  soit  pour  les  voyageurs  et  les  mar- 
chandises de  prix  et  de  petit  volume  (chemins  de  fer), 
soit  pour  les  denrées  pesantes  et  de  peu  de  valeur  (canaux), 
qui  mettent  en  relation  facile  et  peu  coûteuse  les  divers  points 
du  territoire,  est  encore  un  moyen  efficace  de  prévenir,  par 
la  facilité  de  transports  et  le  rapide  nivellement  des  prix , 
qui  en  est  l'effet ,  l'exagération  des  cours  et  l'encombrement 
ou  la  disette  des  denrées. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  si  des  mesures 
analogues  à  celles  que  nous  avons  citées  comme  exemples 
peuvent  efficacement  diminuer  les  maux  de  la  concurrence, 
la  gravité  du  mal  est  si  profondément  descendue  dans  les 
entrailles  mêmes  de  la  société  actuelle,  que  ce  serait  folie 
que  d'en  attendre  une  si  prompte  et  si  facile  guérison.  A 
considérer  la  liaison  intime  qui  mêle  le  fait  de  la  concur- 
rence àtousles  faits  sociaux  actuels,  peut-être  les  conditions 
mêmes  de  l'association  générale  doivent-elles  être  renou- 
velées avant  que  cette  plaie  soit  guérie  :  organiser  l'associa- 
tion solidaire  de  toutes  les  classes  de  la  société,  tel  est  le 
problème  par  la  solution  duquel  l'économie  politique  déclare 
que  les  maux  de  la  libre  concurrence  peuvent  disparaître; 
mais  ce  problème,  tout  ce  qu'elle  peut  faire  aujourd'hui, 
c'est  de  le  poser;  de  longues  années  s'écouleront  sans  doute 
avant  sa  solution  complète  et  définitive  ! 

Charles  Lemosnier. 
COXCUSSIOIV.  C'est  le  crime  que  commet  un  officier 
public  ou  un  homme  revêtu  d'une  autorité  quelconciue  en 
exigeant  de  ceux  qui  dépendent  de  son  ministère  de  plus 
grands  droits  que  ceux  que  les  lois  ou  règlements  lui  accor- 
dent ou  permettent  de  lever. 

La  concussion  prend  le  nom  d'exaction  lorsque  celui  qui 
perçoit  plus  qu'il  ne  doit  recevoir  donne  reçu  detout  ce  (ju'il 
a  pris.  Elle  diffère  du  péculat  en  ce  que  le  péculat  résulte 
de  la  soustraction  des  deniers  de  l'État  par  ceux  qui  en  ont  le 
maniement. 

A  Rome,  la  loi  des  Douze  Tables  prononçait  la  peine  de 
mort  contre  les  magistrats  qui  déshonoraient  ?.insi  leur  mi- 
nistère. D'après  la  loi  Cornelia  (De  repefnndarum  ),  le 
coupable  était  interdit  de  l'eau  et  du  feu  ;  le  Code  deJiistinien 
prononçait  enfin  comme  peine  la  restitution  du  quadruple 
et  le  bannisscineat  perpétuel.  Eu  France,  sous  Philippe  IV, 
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Louis  X  et  Charles  IV,  ce  crime  fut  puni  de  mort.  Plus 
tard  on  n'appliqua  plus  aux  coupables  que  l'amende,  le  ban- 
nissement ou  les  galères,  suivant  les  circonstances.  L'ar- 
ticle 160  de  l'ordonnance  de  Hlois,  de  mai  1579,  prononçait 
la  peine  de  mort  contre  les  greffiers ,  sergents  et  autres 
ministres  de  justice  qui  se  rendraient  coujiables  de  con- 
cussion en  prenant  de  plus  grands  salaires  que  ceux  qui 
leur  avaient  été  alloués  par  les  cours  et  juridictions,  aux- 
quelles il  était  enjoint  de  taxer  le  plus  justement  que  fiiire 
se  pourrait  ;  et,  pour  éviter  toute  fraude,  il  était  formelle- 
ment ordonné  de  déposer  les  taxes  aux  greffes  et  de  les 
tenir  publiques.  D'après  l'article  127,  le  président  devait 
taxer  les  épi  ces  sur  les  extraits  des  rapports.  L'article  159 
exigeait  que  les  juges,  greffiers  ,  notaires  et  autres  officiers 
de  justice  écrivissent  tout  ce  qu'ils  recevaient  des  parties 
pour  épices,  vacations ,  salaires ,  sous  peine  d'être  condam- 
nés à  perdre  la  vie,  comme  concussionnaires,  sans  espoir 
d'obtenir  aucune  grâce.  Le  cardinal  de  Richelieu  parvint  à 
faire  condamner  à  mort  le  maréchal  de  Marillac  comme 
concussionnaire;  sous  Louis  XVI,  l'infortuné  Lally-ïo- 
lendal  fut  envoyé  à  l'échafaud  sous  le  prétexte  de  s'être 
rendu  coupable  de  concussion  pendant  son  gouvernement 
des  Indes. 

L'article  174  du  Code  Pénal  prononce  contre  les  fonc- 
tionnaires et  officiers  publics  qui  se  rendent  coupables  de 
concussion  la  peine  de  la  réclusion  qui  est  de  cinq  à  dix  ans  ; 
ils  sont  en  outre  frappés  de  dégradation  civique;  et  avant  l'ab- 
rogation de  l'article  22  du  même  Code  ils  devaient  subir 
l'exposition  publique.  Les  commis  ou  préposés  des 
fonctionnaires  publics  qui  se  sont  rendus  coupables  du 
même  crime  peusunt  être  condamnes  à  un  emprisonnement 
de  deux  à  cinq  ans.  Cette  condamnation  n'emporte  point 
avec  elle  la  dégradation  civique.  Dans  tous  les  cas,  l'amende 
du  douzième  au  quart  de  la  valeur  de  l'objet  sujet  à  la  res- 
titution doit  être  appliquée.  Les  officiers  ministériels  doivent 
être  considérés  comme  compris  dans  l'article  du  Code  Pénal. 
'Joutefois,  les  huissiers  ni  les  avoués  ne  doivent  être  consi- 
dérés comme  concussionnaires  que  pour  les  objets  compris 
au  tarif  et  s'ils  exigent  un  payement  exagéré.  Î^Iais  les 
sommes  qu'ils  reçoivent  à  titre  d'honoraires  pour  des  dé- 
marches particulières  ne  peuvent  donner  lieu  à  concussion. 
11  en  est  de  même  des  notaires,  dont  les  honoraires  se  rè- 
glent à  l'amiable. 

Les  coinmissaircs-priseurs  ou  les  huissiers  qui  recevraient 
des  acheteurs  des  sommes  plus  fortes  que  le  montant  de 
leurs  enchères  seraient  concussionnaires. 

La  concussion  peut  être  poursuivie  et  dénoncée  non- 
seulement  par  celui  contre  lequel  elle  a  été  commise,  mais 
aussi  par  toute  autre  personne,  soit  qu'elle  ait  inléiêt  ou 
qu'elle  n'en  a\t  pas,  soit  pendant  que  le  concussionnaire  est 
en  exercice  de  ses  fonctions  ou  après ,  s'il  les  a  quittées.  Ce 
crime  étaul  d'ordre  public  est  imprescriptible  :  la  mort  du 
coupable  n'éteint  que  la  réparation  pénale  ;  la  réparation  pé- 
cuniaire peut  être  poursuivie  contre  les  héritiers.  Il  n'est 
pas  besoin  de  l'autorisation  préalable  du  gouvernement  pour 
poursuivre  comme  concussionnaires  les  autorités  qui  or- 
donneraient la  perception  de  contributions  directes  ou  in- 
directes autres  que  celles  autorisées  ou  maintenues  par  les 
lois  des  finances. 

CO\DAMIXE  (L\).  Voyez  L\  Condamine. 

COXDASLVATIOX  (du  verbe  latin  condemnare). 
Condamner  quelqu'un ,  c'est  lui  infliger  une  peine  pour 
avoir  fait  ce  qui  lui  était  défendu  par  la  loi;  c'est  l'obliger 
par  jugement  à  payer  ce  qu'il  doit,  à  faire  une  chose  à 
laquelle  il  s'était  engagé.  On  distingue  les  condamnations , 
comme  les  jugements  qui  les  ont  prononcées,  en  pro- 
visoires et  définitives,  et,  sous  un  autre  point  de  vue,  en 
condamnations  contradictoires  et  condamnations  par  dé- 
faut. Les  condamnations  promion«e/Ze5 ,  qui  accordent, 
par  provision  ,  un  à-compte  sur  la  somme  présumée  duc, 
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sont  ordinairement  des  condamnations  provisoires.  Une 
condamnation  est  dite  solidaire  quand  elle  s'applique  k 
plusieurs  condamnés,  dont  chacun  peut  être  tenu  seul  d'en 
supporter  toutes  les  conséquences.  La  condamnation  par 
corps  est  celle  qui  entraîne  la  contrainte  par  corps. 
En  matière  criminelle,  on  nomme  condamnation  civile  les 
doininages-intérêls  ou  autres  réparations  auNquelies  celui 
qui  succombe  est  condamné  envers  la  partie  plaignante.  On 
tlistingue  en  outre  la  condamnation  p(<ci/?iiwJre  de  la  con- 
damnation corporelle  ou  afjlictivc  et  de  la  condanmation 
infamante,  suivant  la  peine  appliquée.  En  cour  d'assises, 
les  condamnations  prononcées  contre  un  absent  sont  des 
condamnations /)«r  contumace.  Les  condamnations  se  divi- 
sent aussi  en  consH/r/ire.s,  civiles,  criminelles,  administra- 
tives, suivant  les  tribunaux  appelés  à  les  prononcer.  Toute 
condamnation  doit  être  motivée.  Passer  condamnation , 
c'est  se  désister  de  sa  demande,  ou  acquiescer  à  une  demande 
formée.  Acquitter  les  condamnations,  c'est  payer  ce  à 
quoi  l'on  a  été  condamné;  subir  sa  condamnation ,  c'est 
exécuter  la  peine,  se  soumettre  au  châtiment  auquel  on  a  été 
condamné. 

COIVDAMNE.  Ce  nom  ne  s'étend  pas  absolument  à 
toutes  les  acceptions  du  nxoicondamnation;  il  ne  dé- 
signe guère  que  celui  qui  a  été  condamné  à  une  peine  cor[io- 
relle.  Si  par  suite  de  sa  condamnation  ,  ce  dernier  a  peidu 
la  protection  des  lois  générales  de  la  cité,  il  n'en  doit  p.is 
moins  rester  protégé  par  sa  qualité  d'homme  et  par  les  lois 
qui  limitent  les  droits  de  la  société  dans  la  répression.  Il 
s'ensuit  que  la  société  deviendrait  coupable  si,  dans  la  né- 
cessité où  elle  croit  se  trouver  de  punir,  elle  permettait 
que  la  peine  fût  hors  de  proportion  avec  le  délit,  ou  qu'il 
fût  fait  abus  des  moyens  de  répression  contre  le  condanmé. 
Déjà  la  loi  a  adouci  des  pénalités  ;  elle  a  enlevé  tout  ce 
qui  venait  accessoirement  ajouter  à  la  peine  :  le  carcan,  la 
marque,  l'exposition  ont  disparu  de  nos  codes.  La  peine 
de  mort  existe  encore;  mais  elle  ne  doit  déjà  plus  s'appliquef 
en  matière  politique.  Les  prisons  se  transforment,  leur  régime 
intérieur  s'adoucira  encore  sans  doute;  et  il  ne  faut  pas  le 
regretter,  car  es  condamnés  doivent  être  un  jour  rendus  à 
la  société,  et  elle  ne  doit  pas  au  moins  avoir  à  se  reprocher 
de  les  endurcir  par  de  mauvais  traitements. 

On  di\ise  les  condamnés  en  plusieurs  catégories,  non  pas 
selon  la  nature  de  leurs  crimes  ou  délits ,  mais  suivant  les 
peines  qu'ils  ont  encourues  et  les  prisons  qui  les  reçoi- 
vent. Nous  trouvons  d'abord  les  Jc!//jP5  rf('7e?a«5  acquittés, 
quoique  coupables,  par  défaut  de  discynement,  mais  main- 
tenus en  prison  jusqu'à  un  certain  âge  ;  puis  viemient  les 
mendiants  et  vagabonds,  les  condamnés  à  l' emprisonne- 
ment,  à  la  d  é  t  e  n  t  i  o  n ,  à  la  r  é  cl  u  s  i  o  n ,  les  condamnés  aux 
travaux  forcés  détenus  au  bagne  ou  envoyés  dans  la  colonie 
de  Cayenne,  enfin  les  condamnés  à  mort.  Tous  ces  condam- 
nés sont  à  la  disposition  des  autorités  administratives.  Tous 
sont  astreints  au  travail  ;  sauf  les  condamnés  à  mort,  qui  sont 
soumis  aux  précautions  les  plus  minutieuses.  Autrefois  les 
les  condamnés  à  mort  étaient  privés  de  tous  les  sacrements. 
.\près  1360,  on  leur  accorda  le  sacrement  de  pénitence.  Des 
colonies  intérieures  ont  été  fondées  pour  recevoir  les  jeunes 
condamnés  dont  la  conduite  laisse  quelque  espoir  d'amélio- 
ration ;  des  sociétés  ont  été  créées  pour  s'occuper  des  con- 
damnés libérés.  Sans  doute  la  philanthropie  risque  de  s'égarer 
en  s'occupantdu  sort  de  ces  malheureux,  et  pourtant  tout  fait 
un  devoir  à  la  société  de  ne  point  les  abandonner;  le  régime 
des  prisons  appelle  depuis  longtemps  des  réformes  radi- 
cales, et  la  loi  devrait  suivre  efficacement  les  condamnés  à 
leur  sortie  de  prison,  non  pas  pour  continuer  leur  peine  par 
lesupplicede  la  surveillance,  mais  pour  les  protéger 
contre  la  tentation  du  mai.  En  tout  cas,  une  fois  sortis  de 
l)rison ,  leur  condamnation  ne  peut  leur  être  reprochée  que 
dans  le  cas  de  récidive.  Néanmoins  la  condamnation  con- 
serve certains  effets  relativement  à  l'exeicite  soit  des  droit» 
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civils,  soil  dos  droits  politiques,  et  la  taclie  n'en  peut  être 
entièrement  effacée  que  par  la  réhabilitation. 

Les  condamnés  militaires  sont  soumis  à  un  régime  parti- 
culier :  peu  de  CCS  condamnes  sont  emprisonnés  dans  les  pé- 
nitenciers; la  plupart  passent  dans  des  compagnies  de  dis- 
cipline :  eu  outre,  des  ateliers  en  plein  air  sont  organisés 
pour  les  condamnes  au  boulet  ou  aux  travaux  publics. 
Lnfin  les  condamnés  à  mort  sont  passés  par  les  armes. 

Nous  aurions  encore  à  \)ai\pv  dc&  condamnes  politiques , 
que  l'administration  s'est  toujours  efforcée  de  confondre 
avec  les  autres  condamnés,  mais  que  la  conscience  publicjue 
place  sur  une  tout  autre  échelle.  «  Les  crimes  politiques, 
dit  M.  de  La  Guérouniére,  sont  sans  excuse  devant  toutes 
les  législations,  qui  les  condamnent,  et  devant  la  société, 
qu'ils  bouleversent.  L'histoire  les  absout  quelquefois  dans 
leurs  résultats,  mais  la  morale  éternelle,  qui  domine  de 
bien  haut  les  accidents  éphémères  des  partis ,  les  réprouve 
toujours  dans  leur  principe.  Cependant  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  si  l'élément  du  péril  social  est 
plus  considérable  dans  les  crimes  politiques  qi:e  dans  les 
crimes  privés,  l'élément  d'immoralité  et  de  perversité  peut 
ne  pas  s'y  trouver  au  môme  degré.  D'un  côté,  c'est  le  résul- 
tat qui  est  terrible,  de  l'autre  c'est  la  cause  qui  est  hon- 
teuse. Il  y  a  entre  les  crimes  politiques  et  les  crimes  privés 
la  même  différence  qu'entre  la  passion  et  l'abjection,  entre 
la  corruption  de  l'esprit  et  celle  du  cteur.  L'IioMime  qui  as- 
sassine sera  toujours  plus  coupable  que  l'iiomme  qui  cons- 
pire, car  il  sera  nécessairement  plus  dégradé.  L'assassin  at- 
tente à  l'ordre  moral  en  détruisant  son  semblable,  qui  est 
l'ieuvre  de  Dieu  ;  le  conspirateur  attente  à  Tordre  social  en 
attaquant  une  constitution  et  un  gouvernement,  (|ui  est  l'œu- 
vre d'un  pays  et  le  résultat  de  la  civilisation.  De  la  part  de 
l'un  comme  de  l'autre,  il  y  a  crime,  et  crime  également 
odieux,  mais  essentiellement  distinct  dans  sa  nature  et  dans 
sa  cause.  »  Aussi  les  crimes  politiques  empruntent-ils  aux 
circonstances,  aux  événements,  aux  mobilités  de  l'opinion, 
aux  transformations  sociales  des  aspects  divers  et  quelque- 
fois contradictoires.  La  postérité  voit  souvent  dans  les  con- 
damnés politiques  des  victimes,  parfois  des  héros.  Un  Dieu 
a  voulu  être  un  condamné  politique.  D'autres  plus  heureux 
ont  vu  leurs  projets  réussir:  Brutus  conduit  la  république, 
Octave  rétablit  le  trône  de  César.  De  nos  jours,  ou  récompeusa 
les  condamnés  politiques  des  gouvernements  précédents  ; 
la  république  convertit  ces  récompenses  en  secours.  Ar- 
rivé à  la  présidence,  Louis-Napoléon  avait  eu  le  courage 
de  se  repentir  d'avoir  conspiré  contre  un  gouvernement 
établi. 

COIVDE  (  JosÉ-AisTONio  ) ,  savant  orientaliste  et  anti- 
quaire espagnol ,  naquit  à  Paraleja  ,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Cuença  ,  en  17G5.  Élevé  dans  l'université  d'Alcala, 
il  y  reçut  de  bonne  heure  le  grade  de  docteur,  et  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  du  grec ,  de  l'hébreu  et  de  l'arabe.  A 
trente  et  un  ans  il  publiait  une  traduction  en  vers  d'Ana- 
créon,  de  Théocrite,  de  Bion  et  de  Moschus,  et  trois  ans 
plus  tard  le  texte  arabe,  avec  traduction,  de  la  description 
de  l'Espagne  par  le  chérit  nubien  El  Edris  i.  L'apparition 
de  ces  deux  ouvrages  le  mit  en  réputation  :  il  fut  admis  dans 
l'Académie  espagnole  et  dans  celle  d'Histoire  de  Madrid , 
qui  le  choisit  pour  son  antiquaire  et  son  bibliothécaire.  Ce 
fut  alors  qu'il  s'adonna  à  l'étude  des  manuscrits  arabes  et 
counnença  à  recueillir  les  matériaux  du  livre  qu'il  devait 
publier  plus  tard  sur  la  domination  des  arabes  en  Espagne. 
J'endant  l'invasion  de  sa  patrie  par  les  Français,  il  l'ut  nommé 
bibliotliécaire-archiviste  du  ministère  de  l'intérieur.  Réfugié 
en  France  en  1S13,  il  y  vécut  retiré  dans  un  village  du 
midi  jusqu'en  ist",  oii  il  put  rentrer  en  Espagne. 

Le  gouvernement  ne  lui  rendit  point  son  enqiloi  à  la  bi- 
bliothèque royale,  mais  il  fut  replacé  sur  la  liste  des  mcm- 
hres  de  la  Société  Économique  de  Madrid  et  de  l'Académie 
d'Histoire.  Une  mort  prématurée  l'enleva  le  20  octobre  1S20. 


au  moment  où  il  venait  de  donner  son  premier  volume  de 
Vllistoirc  de  la  Domination  des  Arabes  en  Espagne  et 
qu'il  préparait  la  publication  du  second.  Ce  deuxième  vo- 
lume et  le  troisième,  qui  termine  l'ouvrage,  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  et  sont  plus  que  le  prenn'er  entachés  de  (autes 
et  de  négligences,  qu'il  serait  injuste  d'attribuer  exclusive- 
ment à  l'auteur.  Ce  livre,  ([ui  est  son  véritable  titre  de 
gloire,  a  été  composé  tout  entier  à  l'aide  des  historiens  ara- 
bes ,  Conde  s'étant  interdit  de  faire  usage  de  ce  qu'ont  écrit 
les  Espagnols  chrétiens.  Cependant,  il  lait  plus  d'honneur  à 
son  érudition  qu'à  sa  critique,  offrant  un  grand  nombre  de 
redites,  de  contradictions,  d'anachronismes,  de  faits  isolés, 
insignifiants,  de  méprises  dans  les  noms  d'hommes  et  de 
lieux,  etc.,  ce  qui  jette  de  l'embarras  et  de  l'obscurité  dans 
la  narration.  Il  a  été  traduit  en  français  en  1825,  en  3  vol. 
in-S°,  par  de  Maries.  Conde  eut  d'illustres  amis,  et  les  mé- 
rita, par  la  douceur  et  la  bonté  de  son  caractère. 

COXDÉ  ou  COXDÉ-SUR-L'ESCAUT,  ville  de  France 
dans  l'ancien  Hainaut,  aujourd'hui  département  du  Nord, 
sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  est  une  place  forte  de  première 
classe,  peuplée  de  5,300  âmes  environ,  ayant  un  collège 
communal,  un  bel  hôtel  de  ville,  un  superbe  arsenal,  un 
grand  entrepôt  des  houilles  qu'on  exploite  aux  alentours,  des 
fabriques  de  chicorée-cafe  et  de  savon,  etc.  Elle  fait  un 
grand  commerce  de  bestiaux. 

Cette  ville  est  fort  ancienne.  Les  Normands  s'en  emparèrent 
en  882.  Phihppe  d'Alsace  la  ruina  en  1174.  Elle  fut  rebâtie 
quelque  temps  après,  et  il  s'y  tint  un  célèbre  tournoi 
en  132G.  Louis  XI,  l'ayant  assiégée  sans  succès  en  1477,  la 
prit  en  1478,  malgré  une  vigoureuse  résistance;  mais  il  fut 
obligé  de  l'abandonner  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'ar- 
chiduc Maximilien.  Les  Français  ne  la  quittèrent  qu'après  l'a- 
voir pillée  et  incendiée.  Prise  par  le  prince  d'Orange  en  1 580, 
elle  tomba  de  nouveau,  en  1C49,  au  pouvoir  des  Français,  qui 
l'évacuèrent  plus  tard.  Turenne  s'en  rendit  maître  en  ig5d; 
le  prince  de  Condé  la  reprit  l'année  suivante,  à  la  tète  de 
l'armée  espagnole.  Le  11  avril  1G79  Louis  XIV  vint  en  faire 
le  siège  avec  une  armée  de  50,000  hommes;  le  prince  d'O- 
range accourut  à  son  secours.  Le  25  le  roi  lit  attaquer  les 
dehors  de  la  place,  et  tous  les  ouvrages  furent  promptement 
enlevés,  ce  qui  jeta  l'épouvante  dans  la  ville  et  obligea  la 
garnison  de  capituler  et  de  se  rendre  prisonnière.  Le  traité  de 
Nimègue  assura  la  possession  de  Condé  à  la  France,  et 
Vauban  l'entoura  de  nouvelles  fortifications.  Après  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  l'armée  coalisée  menaça  à  la  fois  Lille, 
Condé  et  Maubeuge.  Tous  les  avant-postes  de  Condé  furent 
repoussés  le  9  avril  1793,  et  la  place  se  trouva  complète- 
ment investie  par  l'armée  de  Cobourg.  Quatre  mille  soldats 
s'y  défendirent  bravement.  Pendant  près  de  trois  mois  cette 
vaillante  garnison  supporta  des  privations  et  des  fatigues 
inouïes  :  elle  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  deux  jours,  lors- 
qu'elle céda  enfin  à  la  nétessité  et  capitula  le  12  juillet  1793. 
Le  commandant  autrichien  de  Condé,  privé  de  tout  es- 
poir de  secours,  environné  d'une  armée  nombreuse,  se 
rendit  à  discrétion  le  30  août  1794.  Défendue  vaillamment 
en  1814  par  l'intrépide  Daumesnil,  cette  place  fut  assiégée 
de  nouveau,  pour  la  dernière  fois,  en  1815,  et  ne  se  rendit 
qu'avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

La  ville  de  Condé  avec  ses  dépendances  avait  appartenu 
d'abord  à  la  maison  d'Avesnes,  puis  à  celle  de  Chàtillon- 
Saint-Pol.  Elle  passa,  au  quatorzième  siècle,  à  la  maison  de 
Bourbon,  à  laquelle  Charles-Quint  l'enleva  pour  la  don- 
ner aux  de  Lalain,  des  mains  desquels  elle  tomba  dans  la 
maison  de  Croi-Solre.  Cette  famille  la  possédait  au  siècle 
dernier,  sous  la  souveraineté  de  la  France. 

Près  de  Condé,  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  on  trouve 
le  Vieux  CoH(/(',  gros  bourg  d'environ  4,000  habitants,  avec 
un  port  d'embaïquement  pour  les  houilles  des  riches  mines 
enviionnantes.  Là  fut  le  berceau  de  la  première  maison  de 
Condé,  à  laquelle  appartenaient  Godefroi,  baron  de  Condé, 
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Tcrs  1200  et  les  seigneurs  d'Avesnes.  L'héritière  de  cotte 
maison,  Jeanne,  épousa  en  13:î;)  Jacques  de  Bourbon,  comte 
lie  la  Mardie,  et  devint  l'aïeule  des  princes  de  celle  illustre 
maison. 

COXDÉ  (  Maison  de  ).  Cette  illustre  branche  de  la  mai- 
son de  Bourbon  tire  son  nom  de  la  ville  de  Condé  en 
llainaut,  qui  lui  ecliut  par  suite  du  mariage  de  Jacques  de 
i;ourbon  avec  une  des  petites-tilles  de  Godefroi  d'Avesnes, 
baron  de  Condé.  Cette  baronnie  tomba  en  partage  à  Louis  H 
de  Bourbon.  Un  de  ses  arrière-petits-Uls,  qui  avait  le  mtme 
prénom  prit  le  titre  de  prince,  connue  étant  issu  de  sang 
royal.  Depuis  lors  ce  titre  fut  porté  par  une  série  de  princes 
remarquables. 

CONDÉ  (  Locis  I"  DE  BOURBON,  prince  de),  duc  d'En- 
^hien,  marquis  de  Conti,  auteur  des  branches  de  Condé, 
Conti,  et  Soissons,  naquit  le  7  mai  1530.  Il  était  le  cin- 
quième et  dernier  fils  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de 
Vendôme,  tige  de  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bour- 
l)on ,  et  avait  pour  frères  aînés  Antoine  de  Bourbon ,  roi 
de  Navarre,  père  de  Henri  lY;  François,  comte d'Engliien  ; 
le  cardinal  Cliailes  de  Bourbon  ,  archevêque  de  Rouen,  et 
Jean,  comte  dEnghien,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
en  15S7.  Louis ,  qui.n'avait ,  comme  on  disait  alors ,  que  la 
cape  et  Tépée,  se  lit  remarquer  par  sa  bravoure  et  son  ha- 
bileté au  service  de  la  France ,  pendant  les  guerres  du  règne 
fie  Henri  II.  Quand  vint  à  éclater,  sons  François  II,  la  riva- 
lité qui  avait  si  longtemps  existé  entre  la  maison  des  Guises 
et  la  maison  de  Bourbon,  le  prince  de  Condé,  qui,  de  même 
que  son  frère  Antoine,  coosidéiait  rintiuence  toujours  crois- 
sante des  princes  de  la  maison  de  Lorraine  conmie  inju- 
rieuse aux  princes  du  sang ,  devint  IWme  de  la  conspiration 
d'Amboise,  dont  le  but  était  de  chasser  de  France  les 
princes  Lorrains,  et  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi.  Cette 
conspiration  ayant  été  découverte  en  15(50,  le  prince  de 
Condé  s'enfuit  à  Nerac,  auprès  de  son  frère,  et  conçut  le  projet 
de  se  rendre  maître  de  toutes  les  grandes  villes  de  France 
par  la  force  des  armes  ;  mais  l'attaque  qu'il  dirigea  contre 
Lyon  échoua.  A  Orléans,  où  les  deux  frères  se  laissèrent 
attirer  sous  le  prétexte  d'y  assister  à  la  tenue  des  états  géné- 
raux ,  le  prince  de  Condé  fut  arrêté,  et,  malgré  ses  protesta- 
tions, condanmé  à  mort,  sans  autre  forme  de  procès.  Mais 
la  mort  de  François  II  le  sauva  de  Techafaud  ;  et  Catherine 
de  Médicis  le  fit  déclarer  innocent,  à  la  condition  que  lui  et 
son  frère  renonceraient  à  la  régence  pendant  la  minorité  de 
Charles  IX.  Toutefois,  dès  le  11  avril  1502  le  prince  de 
Condé  se  déclarait,  à  Orléans,  le  chef  des  calvinistes  persé- 
cutés, et  commençait  les  hostililés  en  semparant  d'Orléans, 
de  Rouen  et  d'autres  villes,  tandis  que  son  frère  s'unissait 
au  parti  catholique. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  première  guerre  de 
religion  en  France.  Après  que  Condé  eut  été  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Dreux,  la  cour,  à  bout  d'expédients,  s'em- 
pressa de  conclure  à  Amboise,  le  la  mars  1563,  une  paix 
de  courte  durée.  Repoussé  par  la  cour  et  excité  par  sou 
parti,  qu'elle  persécutait,  Condé  recommença  les  hostilités 
en  essayant,  de  concert  avec  Coligny,  d'enlever  Charles  IX 
au  château  de  Monceaux,  le  28  septembre  1567.  Après  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  (  1 0  novembre  ) ,  Condé,  opérant  sa  jonc- 
lion  avec  les  troupes  auxiliaires  allemandes ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Chartres  ;  mais  dès  le  mois  de  février  156S  il 
conclut  la  paix,  dont  les  premières  ouvertures  furent  faites 
par  Catherine  de  Médicis.  On  projetait  de  le  retenir  pri- 
.sonnieravec  l'amiral  Coligny  dans  son  domaine  de  Noyers 
en  Bourgogne;  mais  il  réussit  à  s'échapper.  Rassemblant 
alors  des  forces  considérables ,  il  recommença,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1569,  la  guerre  contre  la  cour  et  le  parti  ca- 
tholique. Le  13  mai  eut  lieu  la  bataille  de  Jarnac.  L'armée 
catholique,  commandée  par  le  jeune  duc  d'Anjou,  com- 
mença par  battre  Coligny.  Condé,  à  son  tour,  lut  entraîné 
à.  prendre  part  à  l'action  ;  renversé  do  cheval,   foulé  aux 
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pieds  dans  le  désordre  delà  mêlée,  il  fut  fait  prisonnier 
encore  une  fois.  On  était  en  train  de  panser  les  blessures  du 
prince,  qui  avait  fait  des  prodiges  de  val;  ur,  lorsque  arriva 
le  commandant  de  la  garde  siusse,  Montesquiou,qui,à  l'ins- 
tigation i)robablement  du  duc  d'Anjou,  le  tua  d'un  coup  de 
feu.  Son  corps  fut ,  dit  on  ,  enlevé  du  champ  de  bataille  et 
porté  à  la  ville  sur  une  Anesse,  par  une  dérision  aussi  lich« 
que  l'assassinat  dont  il  avait  été  victime.  Bientôt  après , 
cependant,  on  le  conduisit  à  Vendôme,  où,  quoique  cal- 
viniste, il  fut  déposé  dans  l'église  collégiale,  sépulture  d- 
ses  pères.  Il  était  de  chétive  apparence ,  petit  et  bossu ,  mai  ; 
spirituel  et  aimable  autant  que  courageux.  Ses  mœurs  étaient 
loin  de  répondre  aux  préceptes  de  l'austère  religion  qu'il 
avait  embrassée.  Il  laissa  quatre  fils  :  Henri,  prince  de 
Condé;  François,  prince  de  Conti;  Charles,  cardinal  de  Ven- 
dôme; et  un  autre  Charles,  tige  de  la  maison  de  Soissons. 

CONDÉ  (Henri  1"  de  BOURBON,  prince  de),  né  à  La 
Ferté-sous-Jonarre  en  1552  ,  avait  à  peine  seize  ans  lorsque 
son  père  fut  tué.  L'amiral  Coligny  ayant  rallié  les  protestants, 
la  reiuc  de  Navarre  ,  J  e a n  n e  d'A  1  b  r e  t ,  lui  confia ,  en  pré- 
sence de  l'armée,  son  fils,  Henri  de  Béarn,  et  le  jeune  prince 
de  Condé  ,  lu  vraie  cime  de  son  père.  Coligny,  pour  s'assu- 
rer sur  le  parti  une  prééminence  indispensable  à  l'ensemble 
et  à  la  céléiité  des  opérations ,  sans  irriter  l'amour-propro 
des  autres  seigneurs  piotestants,  s'empressa  de  conférer  le 
titre  de  chef  au  prince  de  Béarn,  que  l'armée  proclama  en 
cette  qualité  et  auquel  le  prince  de  Condé  fut  adjoint.  Dociles 
aux  conseils  de  la  rein*e  de  Navarre ,  les  deux  Henri  ne  per- 
daient point  l'amiral  de  vue,  l'accompagnaient  partout,  l'é- 
coutaient  avec  attention,  et  semblaient  dépendre  absolument 
de  ses  volontés.  Aussi  les  railleurs  les  appelaient-ils /e5  J9flje5 
(le  l'admirai.  Tous  deux  firent  sens  lui  leurs  premières 
armes  au  combat  de  La  Roche-l'Abeille,  en  1570. 

Le  nouveau  prince  de  Condé  avait,  dès  son  enfance,  été 
instruit  à  l'école  du  malheur.  Compagnon  de  la  tuile  de  son 
père  à  Noyers,  il  avait  senti  dès  lors  toute  la  gravité  de  sa 
position  personnelle  et  des  circonstances.  »  C'estoit,  dit 
Brantôme ,  un  prince  très-libéral ,  doux ,  gracieux  et  très- 
éloquent  ,  et  il  promettoit  d'être  aussi  grand  capitaine  que 
son  père.  «  Zélé  protestant  comme  lui ,  il  ne  rendit  jamais 
suspecte  par  ses  mauvaises  mœurs  la  sincérité  de  sa  profes- 
sion religieuse.  Il  eut  de  bonne  heure  une  tenue,  une  per- 
sévérance politiques  qui  manquèrent  plus  d'une  fois  à 
Henri  IV.  Depuis  la  pacification  de  1570,  la  politique  de 
Charles  IX  consistait  à  étouffer  sous  les  caresses  le  parti 
huguenot.  Le  prince  de  Condé  se  rendit  à  Paris  en  août  1572, 
pour  assister  aux  noces  du  jeune  roi  de  Navarre  avec  Mar- 
guerite, sœur  de  Charles  IX.  Quatre  jours  après  cette  union 
si  funeste  eut  lieu  l'assassinat  de  Coligny,  Le  prince  de 
Condé  et  le  roi  de  Navarre,  après  s'être  rendus  chez  l'il- 
lustre blessé,  allèrent  se  plaindre  au  roi  de  la  manière  la 
plus  énergique ,  et  le  prièrent  d'agréer  leur  dépait,  puisque 
ni  eux  ni  leurs  amis  n'étaient  en  sûreté  dans  Paris.  Char- 
les IX,  endoctriné  par  Catherine,  sa  mère,  les  retint  en  leur 
assurant  que  l'amiral  serait  vengé.  Cependant  mille  indices 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  se  préparait, 
déterminèrent  deux  assemblées  de  protestants.  Les  plus 
prudents  opinaient  à  sortir  sur-le-champ  de  la  ville  ;  mais 
le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  ,  confiants,  inexpéri- 
mentés, repoussèrent  cette  proposition. 

Dans  la  matinée  du  24  août,  pendant  que  le  massacre 
s'effectuait  dans  Paris,  Ciiarles  IX  fit  venir  auprès  de  lui  les 
deux  princes,  et  leur  promit  le  pardon  de  leurs  fautes  s'ils 
consentaient  à  embrasser  le  catholicisme,  les  menaçant  do 
mort  s'ils  balançaient  à  prendre  ce  parti.  Le  roi  de  Navarre, 
vaincu  par  la  frayeur,  répondit  :  »  qu'il  était  prêt  à  obéir  à 
S.  M.  en  toutes  ciioses.  »  Mais  le  prince  de  Condé  repartit 
«  que  S.  M.  ordonnât  comme  il  lui  plairait  de  sa  tête  el  de 
ses  biens ,  qu'ils  étaient  à  sa  disposition  ;  mais  que  pour 
sa  religion  il  n'en  devait  rendre  compte  qu'à  Dieu.  »  Celte 
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réponse  mit  le  roi  en  si  praïkl  courroux ,  qu'il  l'appela  par 
plusieurs  fois  enra^*^,  séditieux,  rebelle  et  (ils  de  rebelle,  ju- 
rant que  dans  trois  jours,  s'il  no  cliaugeait  de  langage,  il 
le  ferait  étranjjler.  Et  après  avoir  exhalé  sa  colère  par  ses 
menaces ,  il  commanda  qu'on  les  gardât  soigneusement. 
l^s  deux  jeunes  princes  cédèrent  à  la  force.  Aussitôt  que 
Condé  put  .se  soustraire  à  ses  gardes,  il  s'enfuit  en  Allema- 
{(ne,  d'où  il  adressa  à  Henri  111,  qui  venait  de  succéder  à 
Charles  IX,  une  requête  pour  demander  le  libre  exercice  de 
la  religion  réformée.  Il  leva  ensuite  des  troupes  étrangères 
en  décembre  1575,  et  se  rendit  à  leur  tète  nu  camp  du  duc 
«l'Alençon,  frère  du  roi,  que  rinduence  du  parti  des  i)oli- 
tiques  avait  fait  élire  généralissime  de  l'année  i)rotestanle. 

Il  régnait  entre  le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre 
qtielques  dissentiments.  Condé  ne  tarda  pas  a.  sentir  que 
rinférèt  de  leur  religion  exii-'eait  qu'il  se  rapprochât  d'un 
cousin  dont  il  n'approuvait  ni  les  déréuleuituts  ni  l'insou- 
ciance. Sans  doute  aussi  otait-il  un  peu  jaloux  des  brillantes 
qualités  du  IJéarnais.  Il  revint  donc  sous  les  drapeaux  de  ce 
prince,  et  fit,  en  1587,  des  prodiges  de  valeur  à  Centras.  11 
avait,  deux  ans  auparavant,  encouru  avec  lui  l'excommuni- 
cation fulminée  par  Sixte  V  ;  et  lorsque,  le  5  mars  1588,  le 
lirince  de  Condé  périt  empoisonné,  à  ce  qu'on  croit,  par 
Charlotte  de  La  Trémouille,  son  épouse,  il  y  eut  des  fanati- 
(jnes  qui  regardèrent  sa  fin  malheureuse  comme  un  effet  des 
foudres  pontificales.  Henri  III  en  apprit  la  nouvelle  avec 
indifférence;  et  comme  Charles,  caidjnal  de  Bourbon,  lui 
voulait  persuader  que  celte  mort  subite  était  l'eflet  de  l'ex- 
communication, il  lui  répondit  que  cela  n'y  avait  pas  nui, 
mais  qu'autre  chose  y  avait  aidd.  Ilenii  IV,  plus  tard, 
défendit  qu'on  scrutât  la  conduite  de  Charlotte  de  La  Tré- 
mouille, et  cependant  les  charges  les  plus  accablantes  s'éle- 
vaient contre  elle.  Le  procès  s'instruisait;  le  Béarnais  fit  jeter 
les  pièces  au  feu ,  et  un  arrêt  du  parlement  reconnut  l'in- 
nocence de  l'accusée.  Quels  motifs  donnait-on  à  ce  crime.' 
t^elon  les  uns,  Charlotte  de  La  Trémouille  aurait  voulu  pré- 
venir la  juste  rigueur  de  son  mari,  qui  avait  découvert  une 
intrigue  entre  elle  et  un  page.  Selon  d'autres,  son  galant  était 
ce  même  Henri  IV,  qui  vingt-cinq  ans  plus  tard  voulut 
séduire  une  autre  princesse  de  Condé.  Enfin,  d'après  une 
dernière  version,  ztlée  catholique,  Charlotte  de  La  Tré- 
mouille aurait  empoisonné  son  époux  par  fanatisme. 

CONDÉ  (  Henri  II  de  BOURBON,  prince  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Saint-Jean-d'Angély,  le  l'"'  septembre  1588, 
six  mois  après  la  mort  de  son  père.  Henri  IV  le  fit  élever 
dans  la  religion  catholique,  qu'il  venait  d'embrasser  lui- 
même.  Ce  monarque  lui  fit  épouser,  en  1609,  Chariotte 
de  Montmorency,  dont  il  était  épris  lui-môme.  Cette  pas- 
sion, accrue  par  maints  obstacles,  dont  les  trois  principaux 
étaient  l'âge  grisonnant  du  roi,  l'aversion  de  la  jeune  prin- 
cesse et  l'mtraitable  jalousie  du  mari,  poussa  Henri  IV  à 
mille  extravagances  impardonnables.  Les  larmes,  les  déguise- 
ments ridicules,  mis  tour  à  tour  en  jeu ,  déterminèrent  le 
prince  de  Condé,  pour  soustraire  son  épouse  aux  poursuites 
du  roi,  à  fuir  la  France  et  à  aller  chercher  un  asile  à 
Bruxelles,  puis  à  Milan.  Henri  IV  se  plaignit  au  conseil  d'Es- 
pagne de  l'accueil  qu'on  avait  fait  à  un  prince  de  son  sang 
sorti  de  son  royaume  sans  sa  permission  ;  mais  on  a  été 
trop  loin  quand  on  a  prétendu  que  la  jalousie  fut  cause  de 
la  guerre  que  ce  roi  méditait  contre  la  maison  d'Autriche. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  Condé  revint  en  France;  son 
ambition,  qui  n'était  ni  soutenue  par  de  la  fermeté,  ni  jus- 
tifiée par  du  mérite,  troubla  sans  objet  les  piemières  années 
du  règne  de  Louis  XIII.  Sa  première  révolte  date  de  jan- 
vier 1614,  et  se  termina  le  15  mai  par  le  traité  de  Sainte- 
Menehould.  La  régente  Marie  de  Médicis  fit  des  sacrifices 
de  places  fortes  et  d'argent  pour  satisfaire  ses  prétentions; 
mais  plus  on  lui  accordait ,  plus  il  exigeait.  Sur  le  refus  de 
la  régente  de  lui  dçférer  le  titre  de  chef  du  conseil  de  la  sur- 
intendance des  finances,  il  quitta  de  nouveau  la  cour,  pu- 


blia un  manifeste  contre  l'administration  du  man'.'.hil  d'A  n- 
cre,  et  alluma  une  seconde  fois  la  guerre  civile.  Le  traite 
de  Loudun  termina  cette  lutte  honteuse,  dont  l'unique 
mobile  était  la  nécessité  de  satisfaire  une  foule  de  gentils- 
hommes à  ses  gages  ;  mais  à  peine  le  traité  fut-il  signe  (pi'il 
renouvela  ses  cabales.  La  reine  ou  plutôt  le  maréclial  d'An- 
cre le  fit  enfermer  à  la  Bastille,  puis  à  Viucennes.  Rendu 
à  la  liberté  sous  le  ministère  de  Luynes,  favori  de  I>ouis  XI 1 1, 
Condé  obtint  du  roi  une  déclaration  qui  le  justifiait  en  flé- 
trissant ceux  qui  avaient  gouverné  pendant  la  minorité. 
Bientôt  il  sollicita  de  la  cour  un  commandement  en  Lan- 
guedoc contre  les  protestants.  On  le  lui  accorda,  mais  avec 
une  défiance  d'autant  plus  naturelle  que  durant  ses  dé- 
mêlés avec  Marie  de  Médicis  il  avait  eu  sans  ce„sse  à  la 
bouche  la  menace  de  se  faire  huguenot.  Toutefois,  depuis 
cette  époque  il  ne  fournit  à  la  cour  aucun  motif  de  mécon- 
tentement ,  et  sous  le  ministère  de  Richelieu  aucun  prince 
ne  se  montra  co!irtisan  plus  servile.  Il  ne  fut  pas  toujours 
heureux  dans  ses  expéditions.  En  1036  il  assiégea  vaine- 
ment Dôle,  et  ne  réussit  pas  mieux  en  1638,  devant  Fon- 
tarabie  ;  mais  l'année  suivante  il  prit  Salces  en  Roussillon, 
puis  Elne  en  1642.  A  la  mort  de  Louis  XllI,  il  fut  admis 
au  conseil  de  régence,  formé  sous  les  auspices  d'.\nne  d'Au- 
triche et  de  Mazarin.  Il  mourut  le  11  décembre  1646,  à  cin- 
quante-huit ans.  C'était  un  prince  avare,  dur,  livré,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  aux  pratiques  dune  dévotion  mimitieuse.  Il  ex- 
pira dans  les  bras  du  nonce  du  pape,  et  voulut  être  enterré 
dans  l'église  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  où  il  avait 
fait  élever  un  superbe  monument  à  ses  ancêtres.  Son  mau- 
solée et  ce  monument  ont  été  placés  pendant  la  Révolution 
au  musée  des  l'etits-Augustins,  puis  transférés  à  Chantilly 
sous  la  Restauration.  Son  seul  titre  de  gloire  fut,  selon  Vol- 
taire, d'avoir  donné  le  jour  au  grand  Condé. 

CONUÉ  (  Louis  II  de  BOL'RBON,  prince  de),  né  à 
Paris,  le  8  septembre  1621,  mort  le  11  décembre  1680,  à 
Fontainebleau,  a  reçu  de  ses  contemporains  le  surnom  de 
Grand,  que  l'histoire  lui  a  confirmé.  Jusqu'à  Louis  11  de 
Bourbon  tous  les  Coudés  avaient  été  braves,  mais  malheu- 
reux à  la  guerre.  Quant  au  grand  Condé,  il  fut  toujours 
heureux  tant  qu'il  ne  combattit  point  contre  sa  patrie. 
Enfin,  il  a  eu  le  bonheur  d'avoir  pour  panégyriste  Bossuet, 
dont  Voraison  funèbre  est  un  sublime  morceau  d'histoire 
militaire.  Dès  son  début  à  la  cour  il  manifesta  à  l'égard  de 
Richelieu  ce  caractère  d'opposition  que  Louis  XIV  seul 
put  dompter;  le  cardinal  punit  Condé  en  lui  faisant  épouser, 
par  orlre  exprès  du  roi  Louis  XllI ,  Claire-Clémence  de 
Maillé-Brézé,  nièce  de  cette  éminence.  A  la  mort  de 
Louis  XIII,  Condé  était  à  l'armée  :  «  Il  était  né  géni'ral, 
dit  Voltaire  :  l'art  de  la  guerre  était  en  lui  un  instinct  natu- 
rel, n  II  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque  Richelieu  le  jugea 
et  prophétisa  sa  gloire.  Ici  .se  placent  la  victoire  de  Rocroi 
(  19  mai  1643  ),  la  prise  de  Thionville,  la  bataille  de  Fri- 
bourg  (  1644),  celle  de  Nordlingue  (3  août  1G45  ), 
enfin  la  prise  deDunkerque(  1646  ).  Envoyé  en  Catalogne 
r.inuée  suivante,  il  échoua  devant  Lérida;  mais  rappelé  en 
Flandre,  ce  premier  théâtre  de  sa  gloire,  il  remporta  la  vic- 
toire de  Lens  (  29  août  1648  ),  qui  décida  la  paix  avec  l'Al- 
lemagne. Condé  revint  alors  à  Paris,  où  la  fronde  s'était 
formée  contre  l'administration  de  Mazarin,  Recherché  des 
deux  partis,  il  prit  et  quitta  tour  à  tour  celui  de  la  cour  et 
celui  de  la  fronde.  Il  ne  figura  dans  l'un  et  dans  l'autre  que 
pour  se  faire  enfermer  a  Vincennes  et  pour  attiser  les 
brandons  de  la  guerre  civile.  Il  finit  par  déserter  sa  patrie, 
et  alla  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols,  alors  les  plus 
redoutables  ennemis  de  la  France,  et  pendant  huit  années 
consécutives  il  fit  prestiue  sans  gloire  la  guerre  contre  son 
pays.  Cependant,  la  belle  retraite  d'Arras  en  1654,  le  siège 
de  Valenciennes  en  1656,  le  secours  qu'il  jeta  dans  Cambrai 
en  1657,  ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence. 

Enfin,  lorsqu'on  1C60  la  paix  eut  été  conclue  avec  lEs- 


CONDE 

l'npno,  Conil(',  se  voyant  sans  ressource,  perdit  sa  IumIc^, 
dt-ja  si  souvent  Immiliee  par  l'orgueil  castillan;  il  vint  à  Aix 
tu  Provence  se  jfteraux  pieds  du  roi  et  s'humilier  devant 
le  canlinal  Mazarin.  Il  fut  reçu  froidement  et  avec  hauteur. 
On  le  laissa  d'abord  sans  commandement;  mais  des  lG(i3 
Louvois,  jaloux  de  Turonnc,  rdargea  Condé  de  la  coiuiiiote 
de  la  rranchc-Comlé.  Le  prince  prit  Dôlc,  qui  avait 
résisté  à  son  père.  En  1G72  il  se  signala  au  pas^ago  ilu 
Rhin,  où  il  eut  le  poignet  cassé  d'iui  coup  de  feu.  C'est  la 
seule  blessure  qu'il  ait  leçuc  dans  toutes  ses  campagnes,  et 
cepentlant  il  s'exposait  autant  qu'il  exposait  les  autres. 
Enfin,  la  victoire  de  Seuef  (  It  août  1074),  plus  meurtrière 
que  décisive,  et  la  campagne  de  1G75,  où,  après  la  mort  de 
ïurenne,  il  arrêta  les  progrès  de  .Montécuculli,  terini- 
iitrent  la  carrière  militaire  du  prince  de  Condé.  Il  demanda 
sa  retraite,  alléguant  des  douleurs  de  goutte;  mais  il  ne 
|K)uvait  ignorer  combien  Louis  XIV  était  mécontent  du  sang 
inutilement  prodiiiué  à  Senef. 

Depuis  «elfe  époque  Confié  parut  rarement  à  la  cour, 
et  vécut  dans  sa  résidence  de  Chantilly,  qu'il  s'occu|)a 
d'oraer  avec  autant  de  goût  que  de  niagnificence.  Laissant 
lie  coté  les  déclamations  et  les  éloges  outrés  dont  le  grand 
Condé  a  été  l'objet,  nous  citerons  avec  confiance  l'appré- 
ciation  judicieuse  qu'a  faite  de  ce  prince  Lemontey  :  «  Né 
avec  un  courage  et  un  esprit  extraordinaires,  il  posséda 
moins  la  science  que  !e  génie  de  la  guerre,  vainquit  le  plus 
souvent  par  inspiration,  fut  peu  économe  du  sang  des  sol- 
dats, et  ne  forma  point  d'élèves.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  la 
passion  effrénée  pour  la  gloire,  la  vie  des  camps,  et  surtout 
la  guerre  civile,  n'endurcirent  que  trop  son  naturel  altier 
et  méprisant.  Une  insensibilité  profonde  contribuait  à  l'ad- 
mirable sang-froid  qu'il  portait  toujours  au  sein  des  ba- 
tailles et  celui  qui  ne  trouva  dans  les  champs  de  Senef  cou- 
verts de  morts  que  «  de  l'ouvrage  pour  une  nuit  de  Paris,  » 
en  disait  assez  par  cette  légèreté  inhumaine.  Lorsqu'il 
épouvanta  de  pauvres  bourgeois  députés  auprès  de  lui 
à  Saint-Germain  en  leur  persuadant  qu'il  faisait  servir 
chaque  jour  à  sa  table  un  plot  d'oreilles  parisiennes,  il  s'a- 
musait d'une  plaisanterie  qui  n'était  certainement  ni  d'un 
bon  cœur  ni  d'un  bon  goût...  Le  prince  de  Condé  n'avait 
point  de  facilité  à  parler  en  public  :  jamais  il  ne  put  entrer 
sérieusement  dans  les  discussions  parlementaires,  et  il  n'y 
laissait  échapper  que  des  saillies  hautaines  et  picpiantes,  ou 
des  gestes  menaçants.  Railleur  cive),  "d  s'iriitail  de  la  rail- 
lerie. Les  momcries  où  il  descendit  pendant  la  fronde  durent 
coûter  à  son  orgueil.  Impatient  des  devoirs  d'un  sujet,  il  ne 
sentait  pas  ceux  d'un  citoyen.  Ses  rapports  furent  orageux 
avec  sa  femme  et  le  peu  d'amis  qui  lui  restèrent.  Il  se  plai- 
sait, par  un  noble  mstinct,  dans  la  société  des  hommes  su- 
périeurs; mais,  comme  si  l'avantage  de  son  rang,  de  sa  gloire 
et  de  sa  haute  intelligence  n'eût  pu  lui  suffire,  il  s'y  mon- 
trait si  intolérant,  qu'un  jour,  dans  une  conversation  litté- 
raire, Doileau,  effrayé  de  son  em])ortement,  dit  à  son  voi- 
.'in  :  •<  J'aurai  soin  dorénavant  d'être  toujours  de  l'avis  de 
«  1\L  le  prince  quand  il  aura  tort.  »  Au  reste,  l'étendue  et 
l'éclat  de  son  esprit  l'emportaient  sur  son  jugement.  Sa 
conduite  dans  la  guerre  civile  parut  manquer  de  sens.  Enfin, 
il  affecta  plus  qu'il  ne  mérita  le  titie  d'esprit  fort.  Quant  on 
le  voit  avec  la  princesse  Palatine,  son  amie,  et  l'abbé  Bour- 
delol,  son  médecin  et  bouffon,  entreprt^ndre  de  brûler  une 
relique  de  la  vraie  croix,  on  sent  que  l'iilée  d'une  pareille 
épreuve  ne  fût  jamais  tombée  dans  la  tête  (l'un  philosophe.  » 

Les  Mdmoires  autographes  du  comte  Jean  de  Coligny, 
publiés  par  Lemontey,  prouvent  deux  points  importants  : 
l'un,  que  Condé  avait  voulu,  par  la  guerre  civile,  non 
chasser  le  ministre,  mais  usurper  la  couronne,  et  l'autre, 
que  Louis  XIV  en  était  convaincu.  «  Le  premier  de  ces 
laits,  observe  Lemontey,  éclaire  d'un  jour  nouveau  la  guerre 
delà  fronde;  et  le  second  justifie  Louis  XIV  de  l'espèce  de 
réserve  et  de  défiance  dans  laquelle  il  ne  cessa  de  vivre  avec 
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un  prince  que  ses  talents  rendaient  d'autant  plus  dangereux.  » 
Tout  fait  présumer,  d'après  ces  mémoires,  cpie  Condé  pré- 
tendait établir  que  les  deux  fils  qu'Anne  d'Autriche  avait 
donnés  à  Louis  XIII  n'étaient  pas  de  ce  monarque.  Si 
jamais  Condé  avait  pu  prouver  cette  assertion,  Louis  XIV 
et  son  frère  Philippe  d'Orléans  n'eussent  été  (pie  des  usur- 
pateurs, l'im  du  trône,  l'autre  du  titre  de  premier  prince  du 
sang ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1848  les  Français 
n'auraient  été  gouvernés  que  par  une  double  race  de  hùtards. 
Mais  les  princes  occupant  le  trône  n'auraient-ils  pas  pu 
rétorquer  à  leur  adversaire  ses  propres  arguments  en  lui 
rappelant  les  bruits  peu  honorables  pour  Charlotte  de  La 
Trémouille,  son  aïeule,  qui  avaient  eu  cours  en  France  à  la 
naissance  du  fils  posthume  de  Henri  I*"",  prince  de  Condé, 
empoisonné  à  Saint-Jean-d'Angély  ?  Les  secrets  des  cou- 
ches princières  sont  lettres  closes  pour  les  contemporains 
comme  pour  l'histoire.  Jean  de  Coligny  accuse ,  en  outre, 
Condé  d'un  vice  assez  commun  chez  les  grands,  l'ingrati- 
tude :  «  Dès  qu'il  a  obligation  à  un  homme,  dit-il,  la  pre- 
mière chose  qu'il  fait  est  de  chercher  en  lui  quelque  reproche 
I)ar  lequel  il  puisse  se  sauver  de  la  reconnaissance...  Il  me 
disait  à  Bruxelles  :  «  Coligny,  quand  je  serai  arrivé  à  Paris, 
«  il  y  aura  bien  des  gens  qui  auront  de  grandes  prétentions 
«  à  des  récompenses  ;  mais  il  n'y  en  aura  |)as  un  à  qui  je 
«  n'aie  à  répondre  et  à  lui  faire  des  reproches  qui  égalent 
«  les  obligations  qu'on  croit  que  je  leur  puis  avoir....  « 
M.  de  La  Rochefoucauit  m'a  dit  cent  fois  qu'il  n'avait  jamais 
vu  un  homme  qui  eût  plus  d'aversion  à  faii-e  plaisir  que 
M.  le  prince,  et  que  les  choses  même  qui  ne  lui  coûtaient 
rien,  il  enrageait  de  les  donner,  vu  qu'en  les  donnant  il 
aurait  fait  plaisir.  )- Après  cela,  que  Bossuet,  avec  sa  ligure 
austère,  vienne  nous  dire  du  haut  de  la  chaire  de  vérité  : 
«  Lorsqu'on  lui  demande  une  grâce,  c'est  lui  qui  paraît 
«  l'obligé;  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  natu- 
«  relie  que  celle  qu'il  ressentait  à  faire  plaisir  !  » 

La  vie  privée  du  prince  de  Condé  n'a  pas  été  à  l'abri  du 
reproche  :  ses  liaisons  avec  la  princesse  de  Long  ne  ville, 
sa  sœur,  donnèrent  lieu  à  d'étranges  médisances.  Il  ne  se  pi- 
quait pas  de  payer  ses  dettes,  et  nul  ne  traita  ses  créanciers 
avec  une  hauteur  plus  méprisante.  Après  tout,  les  hommes 
de  lettres  ne  peuvent  oublier  qu'il  fut  l'admirateur  de  Cor- 
neille, le  protecteur  de  Racine,  de  Molière,  de  Boi- 
leau,  et  que  si  dans  ses  dernières  années  son  esprit,  à  la 
fois  orgueilleux  et  loger,  fléchit  devant  les  terribles  menaces 
du  catholicisme,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  génie  de  Bos- 
suet pour  l'amener  à  une  mort  chrétienne.  La  physionomie 
du  grand  Condé  annonçait  ce  qu'il  était  :  il  avait  un  regard 
d'aigle  ;  dans  toute  sa  personne  il  paraissait  sublime  au  mi- 
lieu des  batailles;  Condé  jetant  son  bâton  de  commande- 
ment dans  les  ligues  ennemies,  à  Fribourg,  grandissait  au 
l'eu ,  comme  Napoléon  sous  le  drapeau  d'Arcole. 

CONDÉ  ( Henki-Julrs  de  BOURBON,  prince  de),  naquit 
le  29  juillet  1645,  et  mourut  le  1*''  avril  1709.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire  sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  fait  une  assez 
triste  figure  auprès  de  son  héroïque  père.  «  C'était,  dit 
Saint-Simon  ,  un  petit  homme,  très-mince  et  très-maigre, 
dont  le  visage,  d'assez  petite  mine,  ne  laissait  pas  d'imposer 
par  le  feu  et  l'audace  de  ses  yeux,  et  un  composé  des  plus 
rares  qui  se  soient  rencontrés.  »  Élevé  chez  les  jésuites  de 
Namur,  pendant  que  son  père  portait  les  armes  pour  l'Es- 
pagne, il  montra  une  rare  aptitude  pour  les  sciences,  qui 
par  la  suite  firent  l'occupation  de  sa  vie;  car,  toujours 
maltraité  par  Louis  XIV,  il  fut  constamment  condamné  à 
l'osiveté  politique  la  plus  absolue.  11  n'avait  pas  môme  les 
grandes  entrées  chez  le  roi ,  et  ne  les  obtint  à  la  fin  qu'en 
mariant  son  (ils  à  une  fille  naturelle  du  despote.  Sa  fille,  qui 
épousa  le  duc  du  .Alalne,  fils  légitimé  de  Louis  XIV,  s'est 
rendue  célèbre  par  ses  cabales  politiques  sous  la  régence. 
«  Ce  qui  ne  peut  se  comprendre ,  ajoute  Saint-Simon,  c'est 
qu'avec  tant  d'esprit,  d'activité,   de  valeur  et  i.envi/joe 
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I)la'ie  et  (Vôtre  un  si  grand  maître  à  la  guerre  que  son  pèi-e, 
on  n'ait  jamais  pu  lui  faire  comprendre  la  théorie  de  ce 
grand  art.  »  Toute  la  gloire  militaire  de  ce  (ils  du  grand 
Oondé  consiste  donc  à  s'être  montré  bon  soldat  à  Sencf,  où 
il  contribua  à  sauver  la  vie  à  son  père  en  aidant  le  comte 
<rOstain  à  le  replacer  sur  son  clieval.  Jl  épousa  en  1663 
Anne  de  Eavière,  princesse  palatine.  «  La  douceur  de 
]M""^  la  princesse,  sa  piété,  sa  soumission,  ne  purent,  dit 
Saint-Simon,  lui  concilier  toute  la  tendresse  quelle  désirait 
dans  son  époux.  «  11  ne  se  piquait  pas  plus  que  son  père  de 
lilélilé  conjugale,  et  lorsqu'il  était  amoureux  d'une  dame, 
«  alors  rien  ne  lui  coûtait;  c'élaient  les  grâces,  la  magnifi- 
cence, la  galanterie  même;  c'était  un  Jupiter  transformé 
on  pluie  d'or.  »  El  le  même  homme,  rentré  chez  lui,  faisait 
enrager  sa  femme,  ses  enfants,  ses  domestiques,  auxquels 
il  refusait  lenécessaire.  C'était,  au  reste,  un  caractère  difficile, 
turbulent,  emporté,  disposé  à  prendre  les  choses  par  le  mau- 
vais côté.  Toutefois,  quand  il  le  voulait ,  il  se  montrait  le 
j)I:is  aimable  des  hommes  ;  sa  conversation  était  alors  aussi  spi- 
rituelle qu'instructive.  Sans  cesser  d'être  dévot,  il  se  détacha 
des  jésuites  sur  la  lin  de  sa  carrière,  et  eut  pour  dernier 
directeur  le  père  de  La  Tour,  général  de  l'Oratoire  :  c'est 
Iieut-être  de  tous  les  événements  de  la  vie  de  ce  prince  celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  à  la  cour.  11  mourut  avec  un  grand 
sang-froid  ,  et  porta  dans  les  dispositions  relatives  à  son 
décès  le  même  esprit  de  minutie  qui  avait  présidé  à  toutes 
ses  actions. 

CO.NDÉ  (Louis  III,  duc  de  BOURBOX,  prince  de),  fils 
du  précédent,  né  le  6  octobre  166S,  mort  subitement  à  Paris, 
le  4  mars  1710  ,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  un  peu  moins 
d'une  année  après  la  mort  de  son  père,  avait  servi  avec  dis- 
tinction devant  Pbilisbourg,  sous  les  ordres  du  grand  dau- 
phin ;  au  siège  de  Mons  ,  devant  Namur,  à  Steinkerque  et  à 
Nerwinde,  il  se  comporta  en  digne  héritier  des  Condés. 
Dans  sa  vie  privée,  il  mérita  que  l'on  dît  de  lui  qu'il  avait 
l'Ame  bonne  et  belle.  De  sou  mariage  avec  Louise-Marie,  fille 
légitimée  de  Louis  XIV,  il  eut  neuf  enfiints,  trois  fils  et  six 
filles  :  1°  Louis-Henri,  qui  suit;  2°  CItarles ,  comte  de 
Charolais ,  né  le  19  juin  1700  ,  mort  en  1760,  prince  célè- 
bre par  son  es[)rit  et  sa  férocité;  3°  Louis,  comte  de  Cler- 
mont ,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  ,  né  le  15  juin  1709, 
le  dernier  ecclésiastic[ue  qui  en  France  ait  commandé  les 
armées  et  le  seul  prince  du  sang  qui  ait  été  de  l'Académie 
Française.  Quant  aux  six  filles  de  Louis  III,  trois  d'entre 
elles,  m""  de  Charolais,  de  Sens  et  de  Clermont,  furent 
célèbres  par  leurs  galanteries.  La  première  eut  une  foule 
d'amants,  et  faisait  des  enfants  presque  tous  les  ans  sans 
aucun  mystère;  la  seconde  mettait  quoique  décence  dans 
ses  faiblesses  ;  la  troisième ,  M""  de  Cleimont ,  aima  le  comte 
de  Melun.  Elle  était  d'un  caractère  si  indolent,  que  la  duchesse 
de  Bourbon  douairière,  sa  mère,  demanda  plaisamment,  en 
apprenant  la  mort  du  comte  de  Melun  :  «  Cet  accident  a-t-il 
causé  quelque  émotion  à  ma  fille?  » 

CONDË  (Loi'is-Ilr.NKi,  duc  de  BOURBON ,  prince  de), 
naquit  le  IS  août  1692.  Dans  sa  jeunesse,  il  eut  un  œil  crevé 
à  la  chasse  par  le  duc  de  Berry,  petit-fils  de  Louis  XIV.  A 
la  mort  de  ce  monarque,  le  régent  le  fit  déclarer  par  le  par- 
lement chef  du  conseil  de  régence,  et  l'année  suivante  il  le 
nomma  surintendant  de  l'éducation  du  roi.  Ce  n'est  pas 
qu'il  lui  reconnût  aucun  mérite;  mais  le  chef  de  la  maison 
de  Condé  étant  avec  lui  le  premier  prince  du  sang,  il  entrait 
dans  la  politique  du  régent  de  l'élever  ainsi  pour  s'en  faire 
un  appui  contre  la  cabale  des  princes  légitimés.  Le  prince 
fil  fort  bien  ses  affaires  personnelles  sous  la  régence;  il  pro- 
filait en  toutes  occasions  de  la  fiiiblesse  du  régent  pour  puiser 
dans  le  trésor  public  et  obtenir  de  ces  soilcs  de  pots-de-vin 
qu'on  appelait  alors  des  brevets  d'o/J'uires.  Loisque  le  duc 
d'Orléans  autorisa  le  système  financier  deLaw,  le  duc  de 
Bourbon  fut  de  tous  les  princes  du  sang  celui  qui  récolta  le 
plu£  d'actions  sur  la  banque  du  Mississipi.  Avec  les  profits 


énormes  qu'il  réalisa ,  il  acheta  en  terres  tout  ce  qui  se  trouva 
à  sa  bienséance ,  et  fil  rebâtir  Chantilly  avec  une  magnili- 
ccncc  royale.  Les  mémoires  du  temps  ne  parlent  que  des 
extravagantes  profusions  qu'il  se  permit  alors  :  pour  faire 
.sa  cour  au  régent,  il  donna  à  la  duchesse  de  Berry,  celle 
princesse  si  ardente  pour  les  plaisirs,  une  fêle  qui  dura  cinq 
jours.  Lors  de  la  banqueroute  de  Law ,  le  duc  de  Bourbon, 
qui  était  à  la  tête  de  ces  gros  actionnaires  qu'on  appelait  les 
seigneurs  mississipiens ,  fut  assez  heureux  et  assez  habile 
pour  ne  pas  beaucoup  perdre.  On  doit  dire  qu'il  se  montra 
reconnaissant  envers  l'auteur  de  son  opulence;  car  lorsque 
le  peuple  ne  parlait  que  de  mettre  en  pièces  le  financier  dé- 
chu ,  il  protégea  sa  fuite.  Après  le  sacre  de  Louis  XV ,  il  lui 
lit  à  Chantilly  une  réception  magnifique.  Les  plaisants  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  qiie  le  fleuve  Mississipi  avait  passé 
par  là. 

Lorsque  le  duc  d'Orléans  changea  son  titre  de  régent  con- 
tre celui  <b  premier  ministre,  il  le  mit  à  la  tête  du  conseil 
d'État.  A  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  le  chef  de  la  maison  de 
Cou'lé  s'empara  de  l'autorité  par  droit  de  naissance.  Sa 
seule  intrigue  fut  de  faire  dresser  sans  délai  la  patente  de 
premier  ministre  et  de  la  porter  à  la  signature  royale.  Dans 
ce  choix  ,  Louis  XV  se  conduisit  d'après  les  convenances  ;  il 
crut  devoir  confier  la  place  la  plus  importante  du  royaume 
à  un  prince  de  sa  maison,  et,  tous  étant  dans  l'adolescer.ce, 
il  désigna  le  plus  âgé.  Le  prince  de  Condé  avait  alors  trente 
et  un  ans.  La  manière  dont  il  avait  régi  ses  propres  revenus 
cl  les  avait  améliorés  ,  dans  un  âge  où  l'on  ne  s'occupe  que 
de  ses  plaisirs,  était  une  sorte  de  présomption  de  ses  talents 
pour  bien  aduiiuistrer  les  revenus  de  l'État ,  et ,  riche  comme 
il  l'était,  on  s'imaginait  qu'il  ne  s'occuperait  pas  à  le  devenir 
davantage.  Cette  double  prévision  fut  trompée  :  le  duc  de 
Bourbon  se  montra  incapable  ;  il  puisa  à  pleines  mains  dans 
le  trésor  pour  lui ,  et  surtout  y  laissa  puiser  sa  maîtresse ,  la 
marquise  de  Prie.  «  Moins  capable  que  son  prédécesseur, 
mais  autant  livré  que  lui  à  la  débauche,  dit  un  auteur  con- 
tempoiain,  il  était  grand,  maigre,  d'une  ligure  peu  revenante, 
d'une  humeur  brusque  et  peu  commode ,  curieux  et  aimant 
les  choses  rares  et  précieuses  ;  possesseur  d'une  très-belle 
femme,  dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le  prix,  il  cherchait 
ailleurs  des  plaisirs  qu'il  était  peu  en  état  de  goûter.  » 

Le  premier  acte  de  son  administration  fut  un  édit  du  mois 
de  mars  1724  contre  les  protestants.  S'il  eût  été  rendu  au 
commencement  de  la  régence ,  lorsque  les  calvinistes  de 
Guienne  et  de  Languedoc  refusaient  de  payer  la  dîme  et 
formaient  des  conciliabules ,  un  tel  édit  eût  peut-être  été 
excusable  ;  mais  alors  une  loi  pénale  portée  contre  eux  était 
sans  motif;  et  pourtant  le  prince  de  Condé  avait  devant  lui 
l'exemple  du  régent,  qui  dans  le  temps  même  des  trou- 
bles que  nous  rappelons  modéra  le  zèle  du  clergé  et  des 
parlements.  Le  mécontentement  public  s'accrut  par  d'autres 
édits,  par  un,  entre  autres,  qui  accordait  des  privilèges  et 
des  avantages  exorbitants  à  la  compagnie  des  Indes,  avec 
laquelle  il  avait  fait  une  fortune  immense.  Mais  sa  principale 
opération  fut  le  renvoi  de  l'infante  d'Espagne,  qui  devait 
épouser  Louis  XV.  Ce  mariage  avait  été  depuis  l'année  1721 
arrêté  entre  le  régent  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  V.  L'in- 
farile,  qui  n'avait  que  cinq  ans,  fut  envoyée  en  France 
pour  y  être  élevée  :  cette  alliance ,  qui  promettait  des  fruits 
Lion  tardifs,  était,  de  la  part  des  deux  princes  qui  l'avaient 
projetée,  le  résultat  des  calculs  de  l'ambition.  Le  régent  et 
le  roi  d'Espagne  se  trouvaient  les  deux  princes  du  sang  de 
France  les  plus  rapiirocliés  de  la  couronne ,  dans  le  cas  oii 
Louis  XV  viendrait  à  décéder.  Après  la  mort  du  régent, 
ses  prétentions  avaient  passé  au  duc  de  Chartres,  son  fils , 
que  le  prince  de  Condé  traita  toujours  avec  peu  d'égards. 
La  crainte  de  voir  le  duc  monter  sur  le  trône  l'engagea  à 
accélérer  le  mariage  du  roi  en  lui  cherchant  une  épouse 
qui  fût  sortie  de  l'enfance.  Son  choix  tomba  sur  Marie  Leck- 
xinska ,  fille  de  Stanislas  Leclainski ,  qui ,  après  avoir  porté 
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h  couronne  (le  Poloj;nc,  s'était  retiré  à  Weissenibouig  en 
Alsace,  011  11-  récent  lui  avait  accordé  un  asile.  Le  prince  tle 
Condé  était,  depuis  Tannée  1720,  veuf  de  sa  première  femme, 
Marie-Anne  de  IJourbon  ,  princesse  de  Conti.  Le  duc  d'Or- 
léans lui  avait  proposé  de  s'unir  à  la  fille  du  roi  Stanislas  ; 
il  faisait  valoir  à  ses  veux  les  grands  biens  dont  elle  devait 
un  jour  hériter.  Cette  considération  était  bien  capable  d'é- 
liranler  un  prince  si  avide  de  richesses.  Condé  avait  paru 
agréer  la  proposition  du  régent  ;  mais ,  avant  de  se  déclarer, 
il  attendait  que  les  espérances  de  fortune  que  pouvait  avoir 
Marie  Leckzinska  fussent  plus  près  de  se  réaliser.  Il  était 
d'ailleurs  entièrement  soumis  aux  volontés  de  la  marquise 
de  i'rie ,  sa  maîtresse ,  (;ui  PiC  voulait  pas  cpi'un  second 
mariage  compromit  l'empire  despotique  qu'elle  exerçait  sur 
lui.  Lorsque,  par  la  mort  du  régent,  il  fut  devenu  l'arbitre 
tie  la  France,  il  perdit  de  vue  cette  union  avec  la  fille  d'r.n 
prince  di  trôné.  Quelle  fut  la  surprise  de  Stanislas  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  (jue  le  môme  prince  qui  n'avait  ni  acci'()té 
ni  refusé  la  main  de  Marie  la  lui  demandait  pour  Louis  XV, 
roi  de  France!  Qui  put  donc  porter  le  prince  de  Condé  à  un 
choix  que  rien  ne  justifiait  aux  yeux  des  hommes  d'£tat? 
Son  ambition ,  ou  plutôt  celle  de  la  manjuise  de  Prie.  Ils 
espéraient  conserver  leur  autorité  et  leur  crédit  sur  une  reine 
qui  leur  devrait  la  couronne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage 
se  conclut  en  1725,  et  cette  union,  en  apparence  si  peu 
avantageuse,  fut,  par  un  concours  d'événements  ines])érés,  le 
coup  d'État  le  plus  heureux  de  ce  règne  :  Marie  Leckzinska 
devait  apporter  la  Lorraine  à  la  France,  en  vertu  du  tiaité 
de  Vienne  conclu  en  1735. 

Pendant  les  préparatifs  de  ce  mariage,  un  mécontente- 
ment général  se  manifestait  dans  toutes  les  provinces  :  depuis 
trois  ans  les  créanciers  de  l'État  n'étaient  pas  payés;  la 
cherté  du  grain,  causée  par  de  longues  pluies,  augmentait 
les  murmures.  Tous  les  ordresde  l'État  se  réunissaient  contre 
le  premier  ministre.  Le  cardinal  de  Fleury ,  non  content  de 
le  supplanter,  le  fit  exiler.  Le  11  juin  1726  le  prince  de 
Condé  était  venu  prendre,  selon  sa  coutume ,  les  ordres  du 
roi ,  qui  p:irtait  pour  Rambouillet.  Le  jeune  monarque  le 
reçut  aussi  bien  qu'à  l'ordinaire,  et  lui  dit  en  le  quittant  : 
«  Ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.  »  De  retour  ciiez 
lui,  le  ministre  trouva  le  duc  de  Cbarost,  qui  avait  ordre 
dès  la  veille  de  lui  remettre  une  lettre  de  cachet  conçue  en 
ces  termes  :  «  Je  vous  ordonne,  sous  peine  de  désobéis- 
sance ,  de  vous  rendre  à  Chantilly  et  d'y  demeurer  jusqu'à 
nouvel  ordre  :  signé  Louis.  «  Si  le  ministre  disgracié  n'em- 
porta dans  son  exil  les  regrets  de  personne,  la  dissimulation 
dont  avait  usé  le  monarque  n'en  l'ut  pas  moins  universelle- 
ment blâmée.  FiCtiré  à  Chantilly,  le  prince  de  Con  lé  sup- 
porta sa  disgrùce  avec  une  dignité ,  une  sérénité  d'âme  dont 
on  ne  l'aurait  pas  soupçonné.  Il  éprouva  de  la  part  du  car- 
dinal de  Fleury  toutes  les  petites  vexations  dont  les  génies 
médiocres  sont  capables.  On  lui  ôta  même  le  plaisir  de 
la  chasse,  qu'on  lui  défendit  sous  différents  prétextes.  Il 
fut  donc  obligé  de  s'occuper  de  chimie,  et  commença  dès 
lors  cette  collection  précieuse  d'histoire  naturelle  que  le 
savant  Valmont  de  Bomare  devait  depuis  enrichir  et  mettre 
en  ordre.  Il  embellit  encore  Chantilly,  et  se  montra  bienfai- 
sant envers  ses  vassaux.  Son  exil  finit  en  1729.  Il  épousa  la 
même  année  en  secondes  noces  la  princesse  Caroline  de 
Hesse-Rhinfeids,  dont  il  eut  Louis-Joseph  de  Bourbon, 
prince  ue  Co.ndé,  qui  suit.  Il  mourut  le  27  janvier  1740. 
«  Son  testament  prouve,  dit  un  historien ,  qu'il  aimait  la 
bienfaisance,  et  que  mieux  élevé  il  eût  été  plus  populaire.  « 

CONDÉ  (  Louis-JosEPn  DE  BOURBON  ),  fils  unique  du  pré- 
cédent ,  est  de  tous  les  Condés  celui  qui  poussa  le  plus  loin 
sa  carrière.  Après  une  jeunesse  toute  consacrée  aux  jilai- 
sirs,  sauf  quelques  années  de  glorieuses  campagnes,  il  eut 
un  âge  mûr  bien  agité  :  il  vieillit  sur  la  terre  exil,  et  ne 
revint  en  France  que  pour  y  mourir  avec  la  douleur  de 
voir  s'éteindre  entièrement  sa  race.  II  était  né  à  Chantilly, 
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le  9  mars  1730.  Sa  mère,  Caroline  de  Hessc-Rhinfelds,  (ut 
si  bien  venue  du  jeune  roi  Louis  X^',  qu'on  soupçonna  leur 
intimité  de  n'Otre  pas  irréprochable;  et  la  i)ré(iJleclion  que 
ce  monaniue  montra  toujours  pour  le  prince  de  Condé  fit 
penser  qu'il  le  regar<lait  comme  son  fils.  Orphelin  de  père 
et  de  mère  en  1741  ,  il  eut  pour  tuteur  le  plus  âgé  de  ses 
oncles,  le  prince  de  Charolais,  qui,  devenu  honnête  homme 
après  les  excès  de  sa  fougueuse  jeunesse,  administra  avec 
tant  d'habileté  la  fortune  de  son  pupille,  qu'il  parvint  à  payer 
les  énormes  deltes  qu'avait  laissics  son  père.  Le  comte  de 
Charolais  fut  pour  son  neveu  un  instituteiu'  sévère  :  il  com- 
battit surtout  chez  lui  ce  penchant  à  l'avarice  qui  a  tou- 
jours été  le  trait  caractéristique  des  Condés.  L'éducation  litté- 
raire du  jeune  prince  ne  fut  pas  non  plus  négligée  :  il  était 
très-instruit,  et  s'exprimait  avec  facilité.  Dans  sa  prospé- 
rité, aussi  bien  que  dans  son  exil,  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages, dont  l'un,  publié  au  commencement  de  ce  siècle, 
est  un  monument  historique  élevé  à  la  gloire  du  grand  Condé 
par  son  quatrième  descendant.  Lorsque  Louis-Joseph,  prince 
de  Condé,  épousa  M"''  de  Soubise,  il  jouissait  déjà  de 
1,500,000  livres  de  rentes  :  il  eut  par  la  suite  plus  de  12  mil- 
lions de  revenu;  et  cependant,  sans  mériter  la  réputation 
de  prince  généreux ,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'endetter. 
Les  Mémoires  du  temps  parlent  de  ses  nombreuses  ga- 
lanteries, et  surtout  de  ses  vilenies  envers  des  femmes  de 
théâtre.  Quand  il  les  quittait,  il  leur  reprenait  ceux  de  ses 
cadeaux  qui  n'avaient  pas  encore  été  dénaturés,  et  s'em- 
pressait de  les  offrir  à  sa  nouvelle  sultane,  «  Monseigneur, 
lui  dit  un  soir  à  celte  occasion  une  chanteuse  de  l'Opéra, 
je  n'examinerai  point  ce  qu'on  doit  penser  de  votre  action  ; 
mais,  pour  ma  part,  je  vous  déclare  que  je  ne  suis  pas  faite 
pour  me  parer  des  dépouilles  de  ma  rivale.  »  Trouvant  \m 
jour  le  duc  de  Maxarin  chez  la  fameuse  Allard,  qu'il  entre- 
tenait, il  fit  précipiter  par  la  rampe  de  l'escalier  ce  seigneur, 
qui  lui  avait  proposé  un  cartel.  Dans  une  autre  occasion,  oii 
le  prince  de  Condé  fut  en  rivalité  avecle comte  d'Agoult,  il 
ne  refusa  point  le  défi  de  ce  gentil-homme,  major  des  gardes 
françaises  et  capitaine  des  gardes  du  prince  de  Condé.  L'al- 
tesse royale  montra  beaucoup  de  valeur,  et  fut  légèrement 
blessée  au  bras.  Quelques  années  auparavant  il  avait  été 
plus  heureux  dans  un  duel  avec  le  prince  de  Monaco ,  dont 
il  courtisait  la  femme. 

Le  prince  de  Condé  fut  nommé  le  2  janvier  1752  che- 
valier de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ce  fut  la  même  année  qu'il 
épousa  la  princesse  Charlotte-Godefride-Élisaheth  de  Rohan- 
Soubise,  dont  il  eut  en  175G  le  prince  de  Condé,  et  l'an- 
née d'après  M"'=  de  Condé,  supérieure  du  couvent  du  Tem- 
ple. En  1756  le  prince  de  Condé,  grand-maître  de  la 
maison  du  roi  et  gouverneur  de  Bourgogne,  dignités  qu'avait 
possédées  son  père ,  fit  l'ouverture  des  états  de  cette  pio- 
vince.  En  1757  il  servit  pour  la  première  fois  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Tandis  que  d'autres  généraux  soutenaient  mal 
l'honneur  des  armes  françaises,  il  se  signala  à  la  journée 
d'Hasteubeck.  Pressé  par  La  Touraille,  son  aide  de  camp,  de 
faire  quelques  pas  pour  éviter  le  feu  d'une  batterie  :  «  Je 
ne  trouve  pas  ces  précautions  dans  l'histoire  du  grand  Condé, 
répondit  le  jeune  prince.  »  A  Minden ,  à  la  tète  de  la  réserve, 
il  chargea  vigoureusement  l'ennemi.  Chef  d'un  corps  d'ai- 
mée l'année  suivante ,  il  remporta  divers  avantages  sur  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick  ,  lieutenant  du  grand  Fré- 
déric. Dans  une  rencontre ,  toute  la  vaisselle  et  les  bagages 
de  Condé  tombèrent  entre  les  mains  des  Prussiens  :  Biuus- 
vvick  les  lui  renvoya.  Condé  refusa  de  les  reprendre,  en  disant 
qu'il  y  avait  de  l'argent  en  France  et  des  orfèvres.  La 
victoire  de  Johannisberg,  remportée  en  1762  sur  les  Prus- 
siens, termina  glorieusement  la  carrière  militaire  de  ce 
prince  sous  l'ancien  régime.  Louis  XY,  pour  le  récompenser, 
lui  donna  les  canons  pris  sur  l'ennemi  ;  Condé  en  décora  sa 
résidence  de  Chantilly.  Le  duc  de  Brunswick  étant  venu 
lui  rendre  visite ,  le  vainqueur  de  Johannisberg ,  par  une 
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artention  délicate ,  fit  disparaître  ces  canons.  «  Vous  avez 
\  oulii ,  lui  (lit  lîninswick ,  me  vaincre  deux  lois  ,  à  la  guerre 
par  vos  armes,  dans  la  |.aix  par  votre  modestie.  » 

Malgré  ses  services  réels,  fonde  clail  peu  populaire; 
dans  les  (pierelles  de  Louis  XV  avec  ses  parlements,  il  lut 
con-tamment  du  parti  du  pouvoir.  Il  avait  été  le  courtisan 
de  M""-"  de  l'ouipadoiir;  il  fut  celui  de  la  comtesse  Uu  Barry. 
Et  cependant,  durant  une  disette  occasionnée  par  la  cherté 
des  grains,  il  en  fit  acheter  pour  30,000  IV.,  avec  ordre  de 
ne  les  vendre  (ju'à  45  sous  le  hoisseau ,  à  quelque  haut 
prix  (pi'il  montât  dans  le  Clermontois.  11  lit  en  outre  acheter 
pour  mille  écus  de  riz,  qui  fut  distribué  gratuitement  aux 
pauvres.  C'était  peu  pour  un  prince  qu\  consacra  12  mil- 
lions à  la  construction  du  palais  liourhon  à  Paris.  Le 
prince  de  Condé  faisait  estimer  le  dégât  que  ses  chasses  pou- 
vaiejU  causer  aux  paysans,  et  ses  agents  avaient  ordre  de 
les  indemniser  toujours  au  dessus  de  l'expertise. 

A  l'approche  de  ia  Révolution ,  il  présida  le  quatrième 
bureau  des  deux  assemblées  des  notables,  en  1787  et  17S8. 
Ce  bureau  fut  surnommé  le  cotiiité  des  faux.  La  politique 
du  prince  de  Condé  n'était  cependant  pas  équivoque  :  il  se 
montra  con.stamnient  le  partisan  énergiciue  du  pouvoir  ab- 
solu, et  donna  en  1789,  avec  son  fils  et  son  petit-fils,  l'exem- 
ple de  l'émigration.  En  1793  il  forma  sur  la  frontière  d'Al- 
lemagne ce  corps  de  troupes  qui  prit  le  nom  cVarmce  de 
Condé.  Ce  prince,  dans  une  position  difficile,  toujours 
contrarié  par  les  généraux  étrangers,  déploja  dans  cecom- 
iriandcment  toutes  les  qualités  d'un  général  feiine  et  persé- 
vérant. Au  combat  de  Berstheim,  où  il  chargea  lui-môme 
la  cavalerie  républicaine,  il  vit  son  fils,  le  duc  de  Oourbon, 
et  son  petit-fils,  le  duc  d'Enghien,  montrer  la  plus  brillante 
valeur.  Le  premier  fut  blessé  à  la  main  d'un  coup  de  feu  ; 
le  second  s'empara  d'un  canon.  A  Biberach,  en  octobre 
1790,  Condé  couvrit  pendant  six  heures  la  fuite  précipitée 
des  Autrichiens,  et  sauva  leurs  bagages."  Lors(|u'en  1797 
l'Allemagne  fit  la  paix  avec  la  France,  l'armée  de  Condé  fut 
licenciée.  Le  prince  entra  alors  au  service  de  la  Russie,  et 
Paul  !'■'■  le  reçut  de  manière  à  lui  prouver  qu'il  se  ressouve- 
nait de  l'accueil  que,  dans  des  tenqis  plus  heureux,  Condé 
lui  avait  lait  à  Chantilly.  Les  intérêts  de  la  seconde  coalition 
appelèrent  de  nouveau  ce  prince  sur  le  Rhin;  il  n'y  parut 
que  pour  être  témoin  de  la  défaite  des  Russes.  Paul  1" 
s'étant  séparé  de  la  coalition,  l'Angleterre  prit  à  sa  solde 
Tarmée  de  Condé,  qui  fit  avec  les  Autrichiens  la  campagne 
de  1800.  L'année  suivante  ,  elle  fut  licenciée  ,  et  le  vénérable 
doven  de  la  maison  de  Bourbon  alla  se  fixer  en  Angleterre. 
il  y  habitait,  avec  sa  famille,  l'abbaye  d'Amesbury, 
lorsque  la  Restauration  de  1814  le  ramena  en  France,  où  il 
fut  nommé  grand-maître  de  la  maison  du  roi  et  colonel 
général  de  l'infanlerie.  La  catastrophe  du  duc  d'Enghien 
avait  empoisonné  pour  le  prince  de  Condé  le  plaisir  de  revoir 
sa  patrie.  La  scène  de  A'incennes,  constanunent  présente  à 
sa  pensée  ,  les  ruines  de  Chantilly,  le  triomphe  d'institutions 
et  de  principes  contre  lesquels  il  avait  toujours  combattu , 
l'éloignèrent  autant  que  son  iige  de  la  scène  politiiiue;  et 
lorsqu'en  1818  il  mourut  paisiblement  pour  être  enterré, 
par  ordre  de  Louis  XVllI,  à  Saint-Denis,  dans  le  caveau 
des  rois  de  France,  où  il  repose  encore,  il  n'y  eut  en  France 
qu'un  homme  privé  de  moins.        Charles  Du  Rozoir. 

CONDÉ  ( Loi  is-HcMU-JosEi'U ,  duc  nr.  BOURBON  ,  prince 
de)  ,  né  en  1756  ,  trouvé  mort  dans  sa  chambre  à  coucher, 
le  27  août  1830,  a  été  le  dernier  survivant  de  la  branche 
des  Condés.  A  quinze  ans  il  était  devenu  passionniiiient 
amoureux  de  Louise-Marie-Thérèse-Bathilile  d'Oriéans,  plus 
âgée  que  lui  de  six  années  :  elle  lui  fut  accordée,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  le  24  avril  1770.  La  nouvelle  duchesse  de 
Bourbon  était  scvurdu  duc  de  Chartres  (depuis  duc  d'Or- 
léans le  conventionnel),  ce  qui  rendit  son  époux  oncle  du 
roi  Louis-Philippe.  On  résolut  de  faire  voyager  l'époux 
adolescent  une  année  ou  deux  avant  de  le  laisser  tète  ;i  tête 
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avec  son  épouse  :  d'accord  avec  elle,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  argus,  et  l'enleva  du  couvent  où 
elle  était.  M'""  la  duchesse  de  Bourbon  accoucha  en  1772 
du  duc  d'Enghien,  qui  vint  au  monde  à  peine  viable.  Luc 
union  d'abord  si  fortunée  eut  le  sort  des  grandes  passions  : 
le  prince  devint  bientôt  un  mari  froid ,  puis  infidèle. 

La  duchesse  de  Bourbon  avait  pour  dame  d'honneur  la 
bel!e  M"""  de  Canillac.  Le  duc  en  devint  amoureux,  et  ne 
soupira  pas  en  vain.  La  duchesse,  qui  s'aperçut  de  leur  in- 
timité, au  lieu  d'employer  les  nioyens  doux  pour  ramener 
son  mari,  se  livra  à  des  démarches  d'éclat,  qui  obligènnt 
M""'  de  Canillac  à  se  retirer  [jour  devenir,  à  quelque  temps 
de  là,  l'objet  des  soins  du  comte  d'Artois,  depuis  Char- 
les X.  La  duchesse  ne  fut  pas  la  dernière  à  s'en  apercevoir; 
car  le  comte  d'Arloisavait  paru,  à  son  début  dans  le  monde, 
penser  à  M""^  de  Bourbon.  Celle-ci,  se  trouvant  au  bal  de 
l'Opéra,  ie  mardi  gras  de  1778,  s'attacha  au  prince  et  à  M'"*' 
de  Canillac,  qu'elle  reconnut  ensemble,  et  leur  adressa  les 
propos  les  plus  piquants  :  elle  alla  jusqu'à  arracher  le  mas- 
que du  comte  d'.\rtois,  qui  hors  de  lui,  furieux,  saisit  ce- 
lui de  la  duchesse,  le  lui  écrasa  sur  le  visage,  et  s'éloigna 
sans  mot  dire.  M""'  de  Bourbon  i)aiaissait  disposée  à  ne 
jamais  parler  de  cette  insulte,  quand,  par  les  conseils  insi- 
dieux de  son  frère,  le  duc  de  Chartres,  elledit  publiquement 
dans  un  souper  chez  elle  que  le  comte  d'Artois  était  le  plus 
insolent  des  hommes,  et  qu'elle  avait  pensé  appeler  la  garde 
au  bal  de  l'Opéra  pour  le  faire  arrêter.  11  est  juste  de  dire 
qu'on  avait  accusé  le  prince  de  s'être  vanté  de  cette  incar- 
tade chez  la  duchesse  de  PoligJiac.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M*"*  de  IJourbon  vint  faire  ses  plaintes  au  roi,  qui  répondit 
que  son  frère  était  un  étourdi,  et  recommanda  au  chevalier  de 
Crussol,  un  des  capitaines  des  gardes  du  comte  d'Artois,  de  ne 
point  le  quitter.  Ce  prince  sentit  son  tort,  et  fit  à  la  duchesse 
des  excuses  sur  sa  discourtoisie,  déclarant  que  la  scène  du 
bal  n'avait  été  qu'une  méprise  desapart.  Riais  cette  réparation 
était  insuffisante  pour  le  duc  de  Bourbon.  Le  comte  d'Artois, 
vivement  poussé  par  le  chevalier  de  Crussol  lui-môme,  finit 
par  partager  cette  conviction,  et  lit  savoir  au  duc  qu'il  se  pro- 
inènerail  le  lendemain  matin  au  bois  de  Boulogne.  Bourbon 
s'y  rendit  dès  huit  heures;  le  comte  d'Artois  n'y  arriva  qu'à 
dix.  Us  s'éloignèrent  de  leur  suite,  et,  mettant  habit  bas, 
commencèrent  un  combat  à  l'épée  qui  dura  environ  six  mi- 
nutes, sans  effusion  de  sang.  Le  duc  de  Bourbon  s'animait 
à  ce  jeu ,  et  peut-être  le  combat  tùt-il  devenu  meurtrier  si 
le  chevalier  de  Crussol  ne  s'était  approché  et  ne  leur  avait 
ordonné  au  nom  du  roi  de  se  séparer.  Les  deux  princes 
s'embrassèrent,  et  dans  l'après-midi  le  comte  d'Artois  alla 
rendre  visite  à  la  duchesse  de  Bourbon.  Le  roi  exila  pour  la 
forme  son  frère  à  Choisy,  et  le  duc  de  Bourbon  à  Chantilly; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  les  deux  princes  revinrent 
à  la  cour,  et  se  montrèrent  ensemble  en  loge  à  tous  les 
spectacles  de  la  capitale.  Cependant,  malgré  tous  les  ef- 
forts du  bon  duc  d'Orléans,  père  de  M""'  de  Bourbon,  une 
séparation  eut  lieu  entre  elle  et  son  mari  à  la  fin  de  l'année 
1780.  La  maison  <le  Condé  rendit  la  dot  de  deux  cent  mille 
livres  de  rente.  M'""  de  Bourbon  eut  d'ailleurs  une  pension 
de  cinquante  mille  livres  sur  le  trésor  royal,  comme  prin- 
cesse du  san^,  et  le  roi  exigea  que  le  prince  de  Condé,  qui 
ne  voulait  rien  donner  à  sa  bru,  lui  fit  une  pension  de 
vingt-cinq  mille  livres,  et  lui  fournît  en  meubles,  argenté 
rie,  chevaux,  équipages,  de  quoi  monter  sa  maison  suivant 
son  rang. 

Au  mois  d'aoïlt  1782  le  duc  de  Bourbon  partit  pour  l'Es- 
pagne, sous  le  nom  de  comte  de  Dammartin,  et  se  rendit 
au  camp  de  Saint-Roch  devant  Gibraltar.  Le  comte  d'Artois 
fit  le  même  voyage  et  assista  au  môme  siège;  mais  le  duc  de 
Bombon  afiecta  d'arriver  vingt-quatre  heures  après  le  frère 
du  roi,  pour  ne  pas  être  effacé  dans  les  honneurs  qui  devaient 
être  rendus  à  ce  dernier.  Du  reste,  malgré  les  éloges  ofli- 
cieux  qui  leur  furent  prodigués,  les  deux  princes  n'eurent 
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IP'ère  occasion  de  se  signaler  h  ce  sii^ge,  ce  qui  n'empù- 
clia  pas  le  roi  de  les  recevoir,  h  leur  retour,  chevaliers  de 
Saint-Louis  ;  le  duc  de  lîourbon  fut  nouuiié,  en  outre,  ma- 
réchal de  c^iinp.  Kn  1787,  lors  de  la  convocation  do  la  pre- 
mière assendilée  des  notables,  qui  fut  partagi^e  en  sept  bu- 
reaux on  comités,  chacun  présidé  par  un  prince  du  sang, 
Bourbon  était  à  la  ttMe  du  cinquième,  qui  fut  appelé  le  co- 
mité des  hi'jcitus,  parce  que,  dans  un  discouis  très-bien  fait 
et  qui  res|tirait  la  candeur,  le  jeune  prince  avouait  son  in- 
capacité de  ligurer  dans  une  telle  assemblée.  Connue  le 
prince  de  Coude,  son  père,  il  se  montra,  du  reste,  tout  à 
fait  opposé  aux  nouvelles  idées  politiques,  l'eu  de  temps  avant 
la  convocation  des  états  généraux  il  signa  la  fameuse  dé- 
claration que  les  princes  firent  au  roi  pour  lui  indiquer 
les  mesures  énergiques  (pii  selon  eux  pouvaient  seules  ar- 
rêter le  torrent  revolutioimaire.  Dès  17Si)  il  donna,  avec 
son  père  et  son  hls,  l'exemple  de  remigratiou,  et  tiguradans 
les  rangs  de  l'armée  de  Condé.  Au  combat  de  Berstheim,  le 
2  décembre  1793,  il  reçut  à  la  main  une  blessure  assez  grave, 
qui  donna  lieu  quarante  ans  plus  tard  à  bien  des  commen- 
taires sur  l'impossibilité  où  il  aurait  dû  être  de  former  les 
nœuds  suspensifs  qui  causèrent  sa  mort.  Cette  blessure  ne 
gênait  pas  toutefois  le  prince  au  point  de  l'empêcher  d'être  à 
la  chasse  un  fort  bon  tireur.  Lors  de  la  fatale  journée  de  Q  u  i- 
beron,  il  était  débarqué  à l'île-Dieu  (octobre  1795).  En  1799 
il  était  encore  sur  les  bords  du  Rhin,  à  l'armée  qn'yconuiian- 
dait  son  père.  Lorsqu'elle  fut  licenciée,  il  partit  pour  l'An- 
gleterre, où  il  résida  jusqu'à  la  première  restauration. 

De  retour  à  Paris,  au  mois  de  mai  1S14,  il  se  tint  à  l'é- 
cart. Le  souvenir  de  la  mort  tragique  de  son  fds,  les  senti- 
ments politiques  qu'il  avait  manifestés ,  le  rendaient  peu 
capal)le  de  seconder  les  combinaisons  de  l'auteur  de  la 
charte  octroyée.  Ce  qui,  dans  la  cour  si  mélangée  de 
Louis  XYIII,  choquait  surtout  ses  idées  et  ses  affections, 
c'était  d'y  voir  en  faveur  les  hommes  qui  avaient  trempé 
plus  ou  moins  directement  dans  Tassassluat  du  duc  d'En- 
ghien.  Néanmoins,  le  roi  lecréa  colonel- général  de  l'infan- 
terie légère.  Au  mois  de  mars  1815,  lors  du  retour  de  Bona- 
parte de  l'ile  d'Elbe,  il  essaya  vainement  d'organiser  un 
soulèvement  militaire  en  faveur  du  chef  de  sa  famille  dans 
les  départements  de  l'Ouest.  Abandonné  de  la  troupe,  il  se 
vit  forcé  d'accéder  à  une  capitulation,  en  vertu  de  laque]',; 
il  put  se  rendre  à  Nantes  et  s'embarquer  pour  l'Efîpagne.  A 
la  seconde  restauration,  il  se  tint  plus  éloigné  que  jamais 
des  affaires  publiques.  Au  mois  d'octobre  1815  il  partit 
pour  l'Angleterre,  où  il  resta  plusieurs  mois.  Depuis  lors, 
sa  vie  fut  toute  privée.  Confiné  paisiblement  dans  sa  petite 
cour  de  Saint-Len,  puis  de  Chantilly  après  la  mort  de  son 
père,  il  faisait  de  la  chasse  sa  constante  occupation.  L'âme 
(ie  celle  petite  cour  était  une  fenmie,  remarquable  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  par  les  agréments  de  sa  personne, 
Sophie  DxvtTS,  me  Cl\uke,  Anglaise,  devenue  Française 
par  son  union  avec  l'un  des  officiers  du  prince,  le  baron  de 
Feuchères,  mariée  et  dotée  par  le  dernier  Condé,  qui  avait 
connu,  disait-on,  sa  famille  dans  les  premiers  temps  de  son 
séjour  en  Angleterre. 

Le  duc  n'avait  point  d'héritiers  de  son  nom;  à  qui  donc 
le  léguer,  ainsi  que  son  immense  fortune?  La  communauté 
d'exil,  la  conformité  absolue  de  vues  politiques,  avaient  de- 
puis l'émigration  fait  oublier  au  comte  d'Artois  et  au  duc 
de  Bourbon  une  rivalité  de  jeunesse  et  fait  naître  entre 
eux  la  plus  cordiale  sympathie.  La  mort  du  duc  de  Berry  avait 
rendu  cette  amitié  encore  plus  étroite.  Les  deux  princes 
pouvaient  pleurer  ensemble  leurs  deux  fds.  11  est  à  pré- 
sumer que  si  le  duc  de  Berry  eût  vécu,  et  qu'après  la  nais- 
sance de  son  premier  fils,  le  duc  de  Bordeaux,  il  eût  donné 
un  autre  prince  à  la  branche  aînée,  le  duc  de  Bourbon  l'eût 
choisi  pour  héritier;  mais  le  duc  de  Bordeaux  paraissant 
destiné  au  trône,  comme  le  titre  de  roi  de  France  absorbe 
tous  lee  aidres,  le  duc  de  Bourbon,  en  nommant  ce  jeune 


prince  sou  légataire  universel,  n'eût  point  prévenu  l'extinc- 
tion du  nom  de  Conde.  A  côté  du  trOne  était  le  duc  d'Or- 
léans, chef  de  cette  branche  de  la  maison  royale  pour  la- 
quelle les  princes  de  Condé,  chefs  de  l'émigration,  ne  pou- 
vaiept  éprouver  aucune  sympathie.  Aussi  si  quelque  chose 
étonna  chez  le  duc  de  Bourbon,  ce  fut  de  le  voir  choisir 
pour  héritier  de  sa  fortune  et  de  son  nom  un  petit-fils  du 
régicide  JujalUd.  Par  son  testanient,  daté  du  :îO  août  1829, 
et  entièrement  écrit  de  sa  main,  il  consomma  pmufant  cette 
œuvre,  qui  paraîtrait  incroyable  si  une  suile  de  procès 
scandaleux  n'avaient  dévoilé  l'adroite  mtrigue  qui  amena  ce 
résuKat.  On  a  su ,  encore  i)lus  par  les  aveux  des  avocats  de 
la  liste  civile  que  par  leurs  adversaires,  par  quelle  persévé- 
rance, sans  avoir  l'air  d'y  attacher  un  trop  vif  intérêt,  le 
duc  d'Orléans  était  jjarvenu  à  faire  arriver  sur  la  tête  du 
quatrième  de  ses  lils  une  fortune  de  60  raillions,  à  la  charge 
\y,n-  ce  jeune  firince  de  porter  le  beau  nom  de  Condé,  con- 
dition qui  n'a  pas  même  été  remplie. 

Cependant,  le  duc  de  Bourbon,  qui  avait  quitté  ce  titre 
pour  prendre  celui  de  prince  de  Condé,  voyait  en  1830  le 
trône  à  peine  restauré  de  sa  fiimille  s'en  aller  par  lambeaux 
comme  en  1789.  Son  humeur  s'en  aigrit  :  cette  disposition 
d'esprit  lui  rendit  plus  que  jamais  chère  et  indispensable 
la  distraction  de  la  chasse.  Malgré  son  grand  âge,  il  pas- 
sait, nouveau  Nemrod,  sa  vie  presque  entière  dans  les 
forêts.  Mais  une  idée  l'y  poursuivait  comme  un  remords, 
c'était  celle  du  testament  qu'il  avait  fait  en  faveur  du  duc 
d'Aumalc,  sur  l'approbation  de  ce  même  Charles  X  dont 
Louis-Philippe  venait  de  prendre  la  place.  D'un  autre  côté, 
sa  soumission  pure  et  siuîple  au  gouvernement  établi  ,par  les 
barricades  lui  apparaissait  comme  une  véritable  défection, 
déshonorante  pour  ses  cheveux  blancs.  La  mesure  de  tant 
de  douleurs  morales  n'éîait  pas  cependant  encore  comblée  : 
pour  dernier  affront,  il  était  réservé  au  dernier  des  Coudés 
de  voir  le  drapeau  tricolore  remplacer  sur  ses  châteaux  l'an- 
tique bannière  blanche  de  sa  famille,  et  il  redoutait  déjà  le 
moment  où  la  fureur  populaire  exigerait  qu'il  brisât  son 
noble  écusson  aux  fieurs  de  lis.  Aussi  a-t-on  prétendu  que 
dès  lors  germa  dans  son  esprit  la  pensée  de  suivre  la  fa- 
mille royale  dans  un  troisième  exil.  La  mort  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  Le  27  août  1830  il  fut  trouvé  mort  au  château 
de  Saint-Leu,  dans  sa  chambre  à  coucher. 'Voici  dans  (luels 
termes  cette  catastrophe  a  été  rapportée  par  un  ti'uioin 
oculaire  :  «  Une  bougie  qu'on  plaçait  tous  les  soirs  dans 
l'âtie  du  foyer ,  en  face  de  la  croisée  du  nord,  jetait,  sur  le 
point  de  s'éteindre,  une  faible  clarté.  A  sa  lueur,  le  vaiet  de 
chambre  Manoury  et  M.  Bonnie,  chirurgien  de  Son  Altesse, 
entrevoient  le  prince  debout  contre  la  fenêtre  du  nord,  la 
joue  droite  appuyée  contre  le  volet,  immobile  et  dans  la  |)o- 
sition  d'un  homme  qui  écoute....  Manoury  ouvre  précipi- 
tamment les  volets  de  la  fenêtre  du  levant.  Alors  on  aper- 
çoit le  duc  pendu  par  un  mouchoir  à  l'espagnolelle  de  la 
croisée,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine,  le  visage  pâle  et  dé- 
coloré, les  bras  raides  contre  le  tronc,  les  genoux  à  demi 
ployés,  l'extrémité  des  pieds  touchant  le  tapis.  » 

On  déclara  que  le  prince  de  Condé  s'était  donné  la 
mort;  mais  la  position  dans  laquelle  le  corps  fut  trouvé  et  la 
moralité  du  duc  firent  naître  des  doutes  contre  cette  version  ; 
et  le  procès  en  cai)tation  intenté  par  les  princes  de  Bolian  , 
héritiers  collatéraux  du  défunt ,  à  M""^  de  Feuchères  et  au 
duc  d'Aumale,  est  loin  de  les  avoir  complètement  éc'aircis, 
Cette  dame,  dans  la  société  de  lacpielle  le  duc  de  Bourbon  avait 
passé  ses  vieux  jours,  et  qui  recueillit  de  sa  reconnaissance 
un  legs  considérable,  soufiçonnée  des  faits  les  plus  graves, 
sut  devant  la  justice  se  laver  de  ces  terribles  inculpations.  Eile 
s'était  fait  séparer  judiciairement  de  son  mari,  qui  à  sa  mort 
n'accepta  son  héritage  (pie  pouren  faire  don  aux  hôpitaux  et 
établissements  de  liienl'aisance.  L'avocat  Hennequin,  plaidant 
pour  les  hérilieisRohan,  osa  même  jeter  sur  le  loi  Louis-Phi- 
lippe des  soupçons  de  captation.  Comme  pour  mettre  le  combla 
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à  tous  CCS  scandales,  on  vit  le  conseil  rlu  légataire  universel  i 
duiluc  tlo  Bourbon  se  refuser  à  l'exécution  de  la  clause  du 
testament  de  ce  prince  qui  chargeait  son  légataire  particu- 
lier de  fonder  dans  un  de  ses  châteaux ,  celui  d'Écouen,  un 
établissement  de  bienfaisance  en  faveur  des  enfants,  petits- 
enfants,  ou  descendants  d'officiers  de  l'ancienne  armée 
de  Condé  ou  de  la  Vendée,  ot  qui  affectait  à  cette  fonda- 
tion une  somme  annuelle  de  100,000  francs,  payable  à  per- 
Iiétuité  par  le  duc  d'Aumale.  Cette  disposition  du  testateur 
fut  attaquée;  on  mit  spécieusement  en  avant  des  motifs 
tirés  de  la  position  de  la  France;  on  parla  de  la  nécessité 
d'effacer  les  distinctions  et  les  classilications  de  partis  ,  et  on 
contesta  à  M'"'  de  Fcucbères  le  droit  de  fonder  cet  établis- 
sement. On  refusa  par  conséquent  de  remettre  le  château 
d'Écouen  et  rallocation  des  100,000  fr.  de  dotation  an- 
nuelle. La  légataire  particulière  s'adressa  dés  lors  à  tous  les 
ressorts  de  juridiction,  à  tous  les  tribunaux,  pour  avoir 
justice  de  celte  prétention,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
tloter  le  duc  d'Aumale  de  100,000  livres  de  rente  de  plus. 
Tous,  depuis  la  première  instance  jusqu'à  la  cour  de  cassa- 
tion, consacrèrent  ce  manque  de  respect  aux  dernières  vo- 
lontés d'un  mourant. 

Le  corps  du  prince  fut  transporté,  le  4  septembre,  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis,  et  son  cœur  enfermé  dans  une 
boîte  de  vermeil.  Ainsi  périt  le  dernier  des  Condés.  La  prin- 
cesse sa  femme  était  morte  à  Paris,  le  10  janvier  182:^. 

CONDÉ  (Louisii-ADÉLAÏDF.  DE  BOURBON-),  sœur  du  pré- 
cédent, née  à  Chantilly,  le  5  octobre  1757,  s'est  trouvée 
mêlée  tristement  aux  événements  et  aux  désastres  qui  ont 
frappé  la  famille  des  Bourbons.  Elle  vit  dans  sa  jeunesse 
les  dernières  splendeurs  du  vieux  Versailles,  et  fut  sur  le 
point  de  s'unir  à  un  homme  qui,  après  une  longue  suite  de 
vicissitudes,  estdevenu  roi  de  notre  pays.  Elle  avait  été,  en 
effet,  destinée  par  Louis  XV  à  épouser  le  comte  d'Artois. 
Une  intrigue  (quelques  bruits  en  coururent  à  la  honte,  dit- 
on,  de  la  reine  I\Iarie-.\ntoinette)  fit  échouer  ce  projet  de 
mariage.  Déjà  M""  de  Condé  avait  montré  quelque  penchant 
à  la  vie  religieuse.  Nommée  abbesse  du  chapitre  noble  de 
Remiremont,  en  17SG,  dignité  dotée  avec  opulence,  et  qui 
n'obligeait  pas  à  quifterle  monde,  elle  s'astreignit  néanmoins 
aux  plus  rudes  pratiques  d'une  dévotion  qui  s'exerçait  sur- 
tout par  la  charité.  Les  idées,  les  intérêts,  les  illusions  et 
les  fautes  de  sa  famille  l'entraînèrent  d'ailleurs  quand  vint 
la  Révolution.  Trois  jours  après  la  prise  de  la  Bastille,  elle 
émigra  avec  son  père  (  16  juillet  17S9),  se  rendit  à  Turin  par 
la  Suisse,  et  résida  successivement  pendant  vingt-cinq  ans, 
suivant  les  vicissitudes  des  siens,  en  Allemagne,  en  Russie 
et  en  Angleterre.  C'est  durant  son  exil,  après  l'exécution  de 
Louis  XVI ,  provoquée  et  hâtée  certainement  par  les  intri- 
gues et  les  menées  de  l'émigration,  dans  les  atllictions  qui  frap- 
paient sa  race,  mais  avant  l'assassinat  du  duc  d'Enghi  en, 
son  neveu,  qu'elle  prit  la  résolution  d'embrasser  sérieuse- 
ment la  vie  religieuse.  Louis  XVIII  lui  donna  son  consen- 
tement. 

Rentrée  en  France  avec  la  famille  royale ,  M"^  de  Condé 
ne  put  inmiédiatcment  y  reprendre  la  clôture.  Riais  après 
les  agitations  qui  suivirent  le  rétablissement  des  Bourbons 
parmi  nous,  il  lui  fut  permis  d'effectuer  enfin  ses  projets.  Le 
roi  lui  avait  donné  dès  la  première  restauration  l'anciin 
palais  du  Temple  pour  s'y  réunir  avec  ses  sœurs.  11  fallait 
pour  mettre  celte  demeure  en  état  de  les  recevoir  de  grands 
travaux,  que  les  Cent  Jours  retardèrent  encore.  Ce  ne  fut  cpie 
le  3  novembre  ISli".  que  tout  fut  prêt,  et  que  la  princesse, 
s'enfermant  dans  ce  pieux  asile  pour  n'en  plus  sortir,  s'y 
consacra,  avec  ses  religieuses,  à  l'adoration  perpddiellc 
du  Saint-Sacrement,  en  expiation  des  crimes  de  la  Eé- 
voUttioJi  et  pour  appeler  le  pardon  sur  leurs  auteurs. 
Ce  furent  les  termes  de  cette  consécration  solennelle. 
m"*"  de  Condé  est  morte  au  palais  du  Temple,  dans  la  pro- 
icssion  et  la  prali<pie  la  plus  étroite  de  la  règle  religieuse 


à  laquelle  elle  s'était  vouée ,  le   10   mars    1824,   dans  la 
soixante-septième  année  de  son  âge. 

COIVDENSATEUR.  Quchpies  auteurs  nomment  ainsi 
la  machine  de  compression,  et  généralement  toutes  celles 
à  l'aide  desquelles  on  opère  la  c on d  en  sa  t  ion  des  gaz. 
Mais  le  nom  de  condensateur  est  plus  spécialement  réservé 
à  un  instrument  imaginé  par  Volta,  ou  peut-être  par  .-Epi- 
nus,  pour  accunmler  une  grande  quantité  d'électricité. 
Cet  instrument  se  compose  ordinairement  de  deux  plateaux 
métalliques  séparés  par  un  corps  isolant.  L'un  des  plateaux 
est  porté  sur  des  supports  isolants,  et  communique  avec  la 
source  d'électricité  ou  l'espace  qui  la  contient.  Le  second 
communique  au  contraire  avec  le  sol.  On  laisse  les  deux 
plateaux  en  présence  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
puis  on  les  écarte ,  afin  de  les  soustraire  à  leur  influence 
mutuelle  ;  alors  l'électricité  que  l'on  vient  de  condenser  ainsi 
sur  le  plateau  isolé  peut  être  reconnue  et  étudiée.  On  voit 
que  la  bouteille  de  Leyde  est  un  condensateur. 

CONDEKISATIOiV,  augmentation  de  ladensité  d'un 
corps.  C'est  l'opposé  de  la  dilatation.  La  condensation 
résulte  dans  beaucoup  de  cas  d'une  combinaison  chimique, 
et  elle  peut  être  due  soit  à  une  forte  pression,  soit  à  la 
soustraction  du  calorique,  qui  tenait  les  molécules  à  dis- 
tance. On  est  parvenu  ,  par  le  premier  moyen  ,  à  condenser 
tellement  plusieurs  gaz  élastiques  qu'ils  ont  fini  par  affecter, 
sous  un  volume  infiniment  plus  petit,  la  forme  liquide.  C'est 
ainsi  qu'on  obtient,  par  exemple  ,  l'acide  carbonique  en 
liqueur.  C'est  à  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  et  à  sa 
conversion  en  liquide,  que  nous  devons  le  moyen  d'échauffer 
les  milieux  en  tirant  parti  du  calorique  qui  s'échappe  pen- 
dant cette  condensation.  Les  nuages  et  la  jduie  sont  dus  à 
la  condensation  des  vapeurs  qui  existent  dans  l'atmosphère. 
C'est  encore  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  qui  produit 
la  rosée  et  ces  gouttelettes  qu'on  remarque  aux  vitres  des 
appartements  dans  les  temps  froids. 

CONDENSEUR.  C'est  mal  à  propos  que  souvent  on  a 
confondu  dans  leur  acception  les  mots  de  coh  densateur 
et  de  condenseur.  Ce  dernier  ne  doit  s'appliquer  qu'à  un 
réfrigérant  où  les  liquides ,  par  l'effet  de  la  soustraction  de 
la  chaleur,  se  réduisent  à  un  moindre  volume ,  ou  bien  en- 
core où  les  vapeurs  se  condensent  et  passent  à  l'état  de  li- 
quide :  tel  est  le  réfrigérant  en  usage  dans  les  distillations. 
Tel  est  encore  le  condenseur  des  machines  à  v a  pe  u  r. 

CONDESCENDANCE,  facilité  de  caractère  qui  se 
prête  aux  désirs  d'autrui ,  qui  s'incline  pour  complaire  à  ce 
qui  est  au-dessous  de  soi;  dans  des  circonstances  rares, 
c'est  le  commandement  qui  renonce  à  se  faire  obéir,  c'est 
la  force  qui  désarme  ;  c'est  enfin  le  désistement  volontaire 
de  ce  qu'on  est  en  droit  d'obtenir.  A  ces  divers  titres,  il 
entre  quelque  chose  de  généreux  dans  la  condescendance. 
Quelquefois,  cependant ,  cette  dernière  ne  suppose  que  de 
l'habileté  :  ainsi ,  le  pouvoir  aura  de  la  condescendance  pour 
l'oinnion  publique ,  mais  dans  de  certaines  limites.  En  effet, 
l'anarchie  pénètre  également  au  sein  de  la  société ,  soit  par 
nn  despotisme  capricieux,  soit  par  une  lâche  condescen- 
dance. Dans  les  rapports  qui  ne  reposent  que  sur  des  ren- 
contres plus  ou  moins  fréquentes  et  toutes  d'agrément,  la 
condescendance  est  affaire  de  bon  goût,  et  quand  elle  est 
spontanée  de  la  part  d'hommes  qui  ont  une  position  éminente, 
elle  les  fait  chérir.  On  s'attache  plus  étroitement  à  eux  pai- 
la  condescendance  qu'ils  marquent  que  par  le  bien  qu'ils 
font  :  la  première  caresse  la  vanité ,  la  seconde  ne  s'adresse 
qu'à  la  reconnaissance ,  et  l'une  a  beaucoup  plus  de  mémoire 
et  de  sensibilité  que  l'autre.  On  ne  samait  trop,  dans  la  vie 
privée ,  porter  les  hommes  à  la  condescendance.  Le  monde 
se  compose  en  grande  partie  de  diversités  et  d'inégalités  : 
po\u'  le  bonheiu-  commun,  il  importe  de  s'assimiler  autant 
qu'on  le  peut  à  ceux  qui  diffèrent  de  nous  ;  quant  aux  iné- 
galités ,  un  peu  de  condescendance  de  la  part  de  ceux  qui 
sont  places  au-dessus  des  autres  amène  cette  wnion  des  cœuss 


qui  (le  tous  les  ran£;s  ne  forme  qu'm'.e  iiu^ine  famille.  Aux 
jours  de  la  féodalité,  il  y  av.iit  souvent  plus  de  condescen- 
dance de  la  part  du  suzerain  envers  son  vassal  qu'il  n'y  en 
a  maintenant  dans  toute  l'Europe  du  riche  au  pauvre.  Le 
stJMrain  vivait  familièrement  avec  ceux  qui  1  entouraient,  il 
en  avait  besoin  ;  aujourd'hui,  une  distance  infinie  règne  entre 
celui  qui  se  repose  parce  qu'il  possède  et  celui  qui  travaille 
parce  qu'il  faut  qu'il  vive.  Avec  des  institutions  d'ëi;alité ,  la 
condescendance  au  dix-neuvième  siècle  ne  se  rencontre  que 
très-rarement.  En  voici  la  cause  :  des  mœurs  politiques  ne 
s'improvisent  pas  ;.c'est  en  vain  que  toutes  nos  idées  rellè- 
tent  une  égalité  complète  que  reproduisent  nos  constitutions, 
elUs  sont  si  loin  d'exercer  de  l'influence  sur  nos  habitudes 
aujourd'hui,  qu'on  se  méfie  de  la  condescendance  comme 
d'un  penchant  qui  ravale.  Saint-Pkosper. 

COXDÉ-SUR-XOIREAU.  Voyez  Calvados. 

COADILLAC  (ETIENNE  BONNOT  de),  abbé  de  Mu- 
reaux,  célèbre  métaphysicien,  né  à  Grenoble,  en  tTtô,  mort 
en  1780,  embrassa,  ainsi  que  son  frère  M ably, l'état  ecclé- 
siastique ,  qui  offrait  alors  une  condition  honorable  à  la 
noblesse  peu  fortunée.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  la  retraite  et  la  méditation  ,  il  publia  divers  ouvrages 
«le  i)hilosophie,  qui  le  firent  connaître  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  et  qui  lui  valurent  Ihonneur  d'être  choisi  pour 
faire  l'éducation  de  l'infant  don  Ferdinand ,  duc  de  Parme. 
En  1TC8  il  fut  adiuls  à  l'Académie  Française.  L'Académie  de 
Berlin  se  fit  également  honneur  de  le  compler  au  nombre  de 
ses  membres.  Vers  la  fin  de  sa  vie  (ea  1777),  il  reçut  un 
lémoiguage  bien  flatteur  de  la  confiance  qu'inspiraient  ses 
lumières  :  le  conseil  préposé  à  rinslruction  de  la  jeunesse 
en  Pologne  l'invita  à  rédiger  pour  les  écoles  palatinales  un 
traité  élémentaire  de  Logique.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance 
à  l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  sous  ce  titre.  Condiilac 
mérite  d'occuper  une  grande  place  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie en  France.  11  est  au  dix-huitième  siècle  le  repré- 
sentant le  plus  distingué  d'une  doctrine  qui  s'est  reproduite 
à  toutes  les  époques,  mais  qui  n'avait  jamais  reçu  avant  lui 
des  développements  aussi  étendus ,  et  surtout  qui  n'avait 
jamais  été  exposée  avec  autant  de  lucidité  :  nous  voulons 
parler  de  la  doctrine  qui  fait  tout  dériver  de  la  sensation  et 
pour  laquelle  on  a  de  nos  jours  créé  le  nom  de  sensua- 
lisme. Quoique  sur  bien  des  points  il  n'ait  fait  que  con- 
tinuer l'œuvTcde  Gassendi  et  de  H  obbes,  quoiqu'il  n'ait 
guère  été  dans  ses  premiers  écrits  que  l'interprôLe  et  le  dis- 
ciple fidèle  de  Locke,  il  a  cependant  assez  ajouté  à  la 
science,  il  a  mis  dans  le  monde  assez  d'idées  nouvelles  pour 
mériter  le  titre  d'auteur  original. 

Les  points  principaux  de  sa  doctrine,  telle  qu'elle  résuUe 
de  ses  nombreux  écrits,  sont  :  1"  que  toutes  nos  idées  dé- 
rivent de  nos  sensations;  que  paj  conséquent  les  idées 
innées  sont  une  chimère;  2**  que  non-seulement  nos  idées, 
mais  nos  facultés  même  (  et  cette  addition  lui  appartient 
tout  entière),  ont  leur  principe  dans  la  sensation;  qu'elles 
ne  sont  toutes ,  selon  son  expression ,  que  des  sensations 
transformées;  que  les  fiicultés  de  renlen;lement  (l'atten- 
tion, la  comparaison,  le  jugement,  la  réflexion,  l'imagina- 
tion et  le  raisonnement)  dérivent  de  la  sensation  considérée 
comme  représentative,  de  même  que  les  facultés  de  la  vo- 
lonté (  le  besoin,  le  désir,  les  passions  et  la  volonté  propre- 
ment dite  )  dérivent  de  la  sensation  envisagée  comme  affec- 
tive; 3"  que  la  liaison  des  idées  est  le  principe  de  toutes  les 
opérations  de  la  pensée,  de  toutes  les  productions  de  l'es- 
prit humain,  ainsi  que  des  règles  auxquelles  il  faut  les  assu- 
jettir, et  qui  constituent  l'art  de  penser  et  l'art  d'écrire; 
4"  que  l'esprit  humain  livré  à  ses  propres  forces  et  sans 
secours  étranger  ne  peut  presque  rien,  et  que  les  progrès 
étonnants  qu'il  a  faits  sont  dus  tout  entiers  à  l'emploi  des 
signes;  que  l'on  ne  peut  penser  sans  parler,  ou  du  moins 
que  l'art  de  penser  dépend  de  l'art  de  parler;  que  les  lan- 
gues sont  des  méthodes  analytiques  ;  que  nous  leur  tle- 
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VOUS  la  plupart  de  nos  idées,  et  notamment  les  idées  "énti- 


rales,  qui  n'ont  de  réalité  que  par  les  noms  qu'on  leur 
donne  ;  5°  que  dans  nos  jugements  l'évidence  résulte  tou- 
jours de  l'identité;  que  tout  le  travail  de  la  démonstration 
consiste  à  faire  voir  cette  iileiilité  quand  elle  n'est  pas  ap- 
parente, ou,  en  d'autres  termes,  à  montrer  que  l'attribut 
d'une  proposition  donnée  est  identique  avec  le  sujet;  ce  qui 
se  lait  d'autant  plus  facilement  que  les  mots  sont  mieux 
composés  et  ont  entre  eux  le  plus  d'analogie  jjossible;  d'où 
il  suit  qu'une  science  n'est  qu'une  langue;  t\n' une  science 
bien  faite  dépend  d'une  langue  bien  fuite,  connue 
on  le  voit  clairement  dans  la  langue  des  calculs;  c"  que 
la  seule  méthode  qu'il  convienne  d'employer  eu  toute 
occasion,  dans  l'exposition,  aussi  bien  que  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  c'est  celle  qu'ont  employée  les  inven- 
teurs et  qu'indique  la  nature  même,  l'analyse,  qui  consiste 
à  observer  successivement  et  avec  ordre  toutes  les  par- 
tics  d'un  objet,  afin  de  leur  donner  dans  l'esprit  l'ordre 
simultané  dans  lequel  elles  existent,  ou  de  découvrir 
leur  principe,  leur  origine  commune;  que  l'on  ne  sait 
bien  que  ce  que  l'on  a  découvert  par  soi-même  ;  que  la  syn- 
thèse, qui  débute  par  des  déîinitious,  des  iixiomes,  en  un 
mot  par  des  abstractions  et  des  pro|;osltions  générales, 
n'est  qu'une  méthode  ténébreuse,  nuisible  même,  propre 
tout  au  plus  à  enfanter  des  systèmes  imaginaires  et  à  éblouir 
des  ignorants. 

Condiilac  a  pendant  uu  demi-siècle  joui  en  France  d'une 
autorité  presque  absolue  :  aujourd'hui,  il  est  fort  discrédité 
et  beaucoup  trop  négligé.  Ce  qu'on  lui  reproche  avec  rai- 
son, c'est  d'avoir  été  trop  ami  du  paradoxe,  et  d'avoir 
faussé,  en  les  exagérant,  toutes  les  vérités  qu'il  a  touchées. 
On  a  surtout  attaqué  la  doctrine  de  la  sensation  :  en  effet, 
on  ne  peut  rendre  compte  avec  elle  d'un  grand  nombre  de 
nos  idées,  de  celles  surtout  qui  font  la  gloire  et  la  force  de 
l'esprit  humain;  on  peut  bien  moins  encore  expliquer  toutes 
nos  facultés  par  des  transformations  d'une  chose  toute  pas- 
sive et  fatale  coimue  la  sensation  :  ce  serait  priver  l'homme 
de  son  activité ,  de  sa  liberté,  et  le  réduire  à  n'être  plus 
qu'une  machine.  Quelque  voisine  du  matérialisme  qu'une 
telle  doctrine  puisse  paraître  au  premier  coup  d'oeil,  elle  .l'en 
distingue  cependant;  elle  n'y  conduirait  qu'autant  qu'on 
accorderait  la  sensation  à  la  matière  :  or,  c'est  ce  que  n'a 
pas  fait  Condiilac  ;  nul,  au  contraire,  n'a  démontré  avec  plus 
de  force  et  de  clarté  la  spiritualité  de  l'àme.  Au  reste,  quels 
que  soient  les  torts  de  ce  philosophe,  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  rendu  de  grands  services  à  la  science,  et  l'on  ne 
peut  trop  étudier  ce  qu'il  a  dit  de  l'influence  des  signes  sur 
la  pensée,  des  effets  de  la  liaison  des  idées,  des  avantages  de 
l'analyse  et  des  inconvénients  de  la  synthèse.  Son  style  est 
d'ailleurs  un  modèle  àsuivre,  comme  le  reconnaît  La  Harpe, 
qui  jugeait  cet  auteur  bien  moins  sévèrement  qu'on  ne  le 
fait  aujourd'hui  :  «  Le  style  de  Condiilac,  dit-il,  est  clair  et 
pur  comme  ses  conceptions  :  c'est  en  général  l'esprit  le  plus 
juste  et  le  plus  lumineux  qui  ait  contribué  dans  ce  siècle  aux 
progrès  de  la  saine  philosophie.  » 

Les  ouvrages  de  CondiUac  sont  assez  nombreux.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  Essai  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines,  ouvrage  où  l'on  réduit  à  un  seul  principe 
tout  ce  qui  concerne  l'entendement  humain  (1746).  Dans 
une  preiuière  partie,  l'auteur  ne  fait  guère  qu'exposer  la 
doctrine  de  Locke;  dans  la  seconde,  qui  est  entièrement 
neuve,  il  traite  de  l'origine  du  langage  et  de  l'écriture.  Le 
principe  auquel  il  réduit  tout,  c'est  la  liaison  des  idées. 
Dans  le  Traité  des  Systèmes,  qu'il  publia  ensuite  (1749),  il 
s'attache  à  montrer  que  les  systèmes  les  plus  accrédités  no 
reposent  que  sur  des  hypothèses  gratuites ,  sur  des  équi- 
voques de  mots  ou  sur  de  vaines  abstractions  :  afin  <ie  le 
prouver,  il  prend  pour  exemple  les  idées  innées  des  carté- 
siens, les  idées  en  Dieu  de  iMalebranche,  les  monades  de 
Leibnitz,  et  la  substance  une  et  infinie  de  Spinosa.  Le  troi  - 
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sièmeet  le  jilus  célèbre  des  écrits  de  Condillac  est  le  Traité 
des  Sensations  (l'bk).  L'auteur  s'y  propose  d'expliquer  par 
nos  sensations  la  fomiation  de  toutes  nos  idées,  et  par  nos 
besoins  le  développement  de  toutes  nos  facultés  ;  il  imagine 
pour  cela  une  statue  animée  et  organisée  comme  nous,  à 
laquelle  il  accorde  successivement  l'usage  de  cliacun  <les 
sens,  qui  cbez  nous  s'exercent  à  la  (bis.  Cette  idée  de  dé- 
composer l'homme  et  de  faire  la  part  de  chaque  sens,  s'est 
présentée  à  plusieurs  autres  écrivains,  à  Diderot,  à  Bnlfon, 
à  Bonnet,  ce  qui  a  fait  contester  à  Condillac  l'invention  de 
l'idée  première  qui  sert  de  base  h  son  traité  ;  mais  quel  que 
soit  le  véritable  auteur  de  cette  ingénieuse  fiction  (  et  Con- 
dillac en  attribue  lui-môme  l'honneur  à  une  femme,  M*"*  Ter- 
rand),  on  n'hésitera  pas  à  reconnaître  que  nulle  part  on 
n'a  su  en  tirer  un  aussi  bon  parti  que  dans  le  Traité  des 
Sensations,  et  que  cet  ouvrage  est  infiniment  supérieur  et 
aux  aperçus  passagers  de  Diderot,  et  aux  pages  plus  élo- 
quentes que  profondes  de  Buffon,  et  à  l'exposition  confuse 
(jue  l'on  trouve  dans  VEssai  analytique  sur  les  Facilités 
de  l'Ame,  de  Bonnet.  Pour  répondre  à  ceux  qui  l'accusaient 
d'avoir  puisé  ses  idées  dans  Buffon,  Condillac  publia,  en 
1755,  le  Traité  des  Animaux;  il  y  critique  avec  assez  de 
sévérité  et  même  d'amertume  l'auteur  de  VJIistoire  Natu- 
relle, et  réfute  victorieusement  plusieurs  de  ses  assertions 
sur  les  facultés  de  l'homme  et  sur  la  nature  des  animaux. 
En  1775  parut  le  Cours  d^ Études ,  composé  par  Condillac 
pour  le  jeune  piince  dont  l'éducation  lui  avait  été  conliée. 
Il  renferme  la  Grammaire ,  où  l'auteur  remonte  à  l'origine 
des  langues,  montre  leurs  rapports  avec  la  pensée,  et  si- 
gnale les  importants  services  que  les  signes  rendent  à  l'in- 
lelligence;  VArt  d'Écrire,  oii  toutes  les  règles  du  style  et  de 
la  composition  sont  réduites  à  un  seul  précepte,  celui  de  pc 
conformer  h  la  liaison  la  plus  naturelle  des  idées  ;  l'^lj'^  de 
Raisonner,  où  l'on  détermine  le  genre  d'évidence  propre  à 
chaque  science,  et  où  les  règles  du  raisonnement,  au  lieu 
de  n'être  que  des  formules  vides  et  abstraites,  reçoivent  im- 
médiatement les  applications  les  plus  utiles  et  senent  à  ex- 
pliquer les  plus  importantes  découvertes;  Y  Art  de  Penser, 
où  se  trouve  reproduit,  mais  avec  un  nouveau  degré  de 
simplicité,  ce  que  l'auteur  avait  déjà  dit  dans  son  premier 
Essai ,  sur  l'art  qui  préside  à  la  formation  de  nos  idées  et 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à  nous  donner  des  connais- 
sances solides;  enfin  Y  Histoire,  ouvrage  rédigé  dans  des 
vues  toutes  philosophiques,  et  où  les  principes  de  la  plus 
saine  morale  sont  partout  appliqués  au  jugement  des  faits. 
On  doit  encore  à  Condillac  :  Le  Commerce  et  le  Gouverne- 
ment considérés  relativement  l'un  à  l'autre  (1776),  traité 
fort  clair  et  fort  méthodique,  mais  peu  estimé  des  écono- 
mistes; la  Logique  (1779),  où  sont  développés  tous  les 
avantages  de  l'analyse,  et  où  cette  méthode  est  considérée, 
soit  dans  ses  effets,  soit  dans  ses  moyens,  c'est-à-dire  dans 
les  secours  qu'elle  emprunte  au  langage;  enfin,  La  Langue 
des  Calculs,  ouvrage  posthume,  publié  seulement  en  1798, 
par  les  soins  de  Laromiguière,  où  l'on  voit  comment 
l'homme  est  parvenu  peu  à  peu  à  l'institution  des  divers 
genres  de  signes  propres  à  exprimer  la  quantité,  comptant 
d'abord  sur  les  doigts ,  puis  avec  des  noms  de  nombres  et 
enfin  avec  des  chiffres  et  des  lettres  ;  et  comment,  par  l'in- 
vention de  chaque  nouveau  genre  de  signes,  il  a  multiplié 
ses  forces  et  est  devenu  capable  d'embrasser  des  quantités 
de  plus  en  plus  considérables  et  d'exécuter  des  opérations  de 
plus  en  plus  difficiles.  Cet  ouvrage,  celui  de  tous  peut-être 
où  l'auteur  a  le  mieux  montré  toute  la  force  cl  toute  l'étendue 
de  son  esprit,  est  malheureusement  resté  incomplet;  et  en- 
core ce  n'était  là,  comme  l'auteur  nous  l'apprend  dans  son 
introduction,  qu'un  travail  préliminaire,  subordonné  à  un 
objet  bien  plus  grand  :  Condillac  voulait  faire  voir  com- 
ment on  peut  donner  à  toutes  les  sciences  celle  exacti- 
tude qu'on  croit  être  le  partage  exclusif  des  mathématiques. 
Lnlin,  antérieuiement  à  tous  les  ouvrages  que  nous  venons 


de  citer,  il  avait  composé  une  Dissertation  sur  l'Existence 
de  Dieu ,  qu'il  envoya  à  l'Académie  de  Berhn  :  cette  disser- 
tation n'a  pas  été  conservée,  mais  elle  se  trouve  fondue 
dans  les  autres  écrits  que  nous  possédons  de  cet  auteur. 

En  lisant  avec  attention  les  ouvrages  de  Condillac  dans 
l'ordre  où  ils  ont  été  composés ,  on  remarque  que  ses  idées 
subissaient  d'année  en  année  des  modifications  importantes. 
Ainsi,  dans  son  premier  ouvrage,  YEssai  sur  l'Origine  des 
Connaissances,  il  n'est  guère  que  le  disciple  fidèle  de  Locke; 
dans  le  Traité  des  Sensatio7is,  il  s'en  sépare  complètement, 
et  des  deux  sources  de  connaissances  qu'avait  admises  le 
philosophe  anglais,  la  sensation  et  la  réflexion  ,  il  supprime 
la  seconde,  comme  n'étant,  dit-il,  qu'un  canal  par  lequel 
les  idées  dérivent  des  sens.  En  outre ,  si  l'on  compare  les 
éditions  successives  qu'il  a  données  de  ses  écrits,  on  y 
trouve  des  changements  considérables,  non-seulement  dans 
le  style ,  qu'il  ne  cessait  d'épurer  et  de  perfectionner,  mais 
dans  le  fond  même  des  idées  :  par  exemple ,  il  donne  des 
solutions  fort  différentes,  quelquefois  même  entièrement 
contradictoires,  sur  plusieurs  des  importants  problèmes 
qu'il  agita  toute  sa  vie,  tel  que  celui  de  la  connaissance 
des  corps  extérieurs,  celui  de  la  perception  des  formes 
et  des  dislances  par  la  vue,  celui  de  la  formation  des 
idées  générales,  etc.  Les  ouvrages  de  Condillac  ont  été 
fort  souvent  réimprimés ,  soit  séparés ,  soit  réunis.  Nous 
ne  citerons  que  l'édition  donnée  en  1798,  en  23  vol.  in-s"; 
elle  a  été  revue  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  manuscrits 
autographes  de  l'auteur,  qui  avait  fait  peu  de  temps  avant 
sa  mort  des  corrections  et  des  additions  importantes  aux 
précédentes  éditions.  Bolillet. 

CONDIMENT  (  en  latin  condimentum  ,  àecondirCf 
assaisonner,  confire,  conserver).  En  raison  de  son  étymo- 
logie  et  des  trois  acceptions  de  son  radical ,  ce  mot  est  sy- 
nonyme des  termes  assaisonnement,  confiture  et 
coîiserve. 

En  chimie  pharmaceutique,  les  condiments  sont  consi- 
dérés comme  l'un  des  moyens  et  des  procédés  mis  en  usage 
pour  la  conservation  des  substances  tirées  des  corps  orga- 
nisés pour  les  besoins  domestiques  et  ceux  de  la  médecine. 
On  les  distingue  en  salins,  en  acides,  en  huileux,  et  en 
saccharins  (sucres  et  miels).  Lorsque  ces  mêmes  sub- 
stances sont  employées  pour  la  conservation  des  pièces  aua- 
tomiques,  on  ne  les  désigne  plus  sous  ce  nom  générique,  qui 
n'est  applicable  qu'aux  substances  alimentaires  et  médica- 
menteuses, L.  Lalrent. 

CONDISCIPLE  (du latin  cum,  avec,  eidiscipulus, 
disciple),  compagnon  d'étude,  celui  avec  qui  on  étudie 
ou  l'on  a  étudié  dans  la  même  école ,  dans  la  même  classe. 
De  nos  jours,  la  camaraderie  des  condisciples  est  la  plus 
vivace  qui  existe.  Elle  pousse  encore  de  plus  profondes  ra- 
cines que  celle  des  littérateurs.  Voyez  les  journaux  repro- 
duire sans  cesse  l'annonce  du  banquet  annuel  des  anciens 
élèves  de  chacun  des  lycées,  collèges  ou  pensions  de  France. 
Entête,  figurent  les  barbistes,  de  l'institution  Delanneau, 
société  presque  aussi  puissante  et  aussi  étendue  que  celle 
des  jésuites,  ayant  sa  caisse  de  patronage  et  de  secours 
pour  les  élèves  de  nos  jours  et  ceux  des  temps  passés,  comp- 
tant parmi  les  siens  des  protecteurs  dans  toutes  les  ad- 
ministrations et  même  dans  tous  les  partis  politiques,  en 
sorte  que ,  quelle  que  soit  la  forme  de  gouvernement  qui 
domine  en  France,  le  barbiste,  n'importe  son  opinion,  reste 
toujours  sur  pied,  malgré  vent  et  marée,  si  même  il  n'obtient 
pas  de  l'avancement.  Que  ne  devait-on  pas  aussi  espérer  na- 
guère lorsqu'on  avait  eu  le  bonheur  d'être  le  condisciple  d'un 
prince  citoyen?  On  oublie  généralement  le  compatriote; 
on  se  souvient  toujours  du  condisciple.  Grands  ou  petits,  ce 
titre  rapproche  toutes  les  distances.  L'égalité  devant  la  loi 
disparait  souvent;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'égalité  entre 
condisciples  :  prélats,  généraux,  industriels,  banquiers, 
avocats,  littérateurs,  médecins,  hommes  de  loisir,  campa- 
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gnanls,  propriélaires ,  rentiers,  artistes,  artisans  même, 
pourvu  qu'ils  aient  étudié  jadis  sur  les  mômes  bancs  ver- 
moulus ,  dans  les  nii>me5  classes  enfumées ,  se  sentent  de 
loin,  se  retrouvent  en  France  ou  à  l'étranger,  se  serrent  la 
main,  et,  s'ils  ne  s'ouvrent  pas  toujours  n-ciproquemenl  leur 
bourse,  se  tutoient  du  moins  souvent,  de  la  meilleure  grâce 
du  monde ,  comme  des  clirétie,ns  delà  primitive Égliseou  des 
républicains  de  1793.  Il  n'y  a  pas  de  franc-maçonnerie 
qui  vaille  celle-là,  abstraction  laite  néanmoins,  nous  le  ré- 
pétons, du  denier  des  oi/ants  de  la  veuve. 

CONDITION  (.  en  latin  conditio ,  dérivé  de  condere, 
établir,  fonder).  La  condition  ou  les  conditions  d'un  objet 
quelconque  est  ou  sont  ce  par  quoi  cet  objet  est  constitué 
ou  fondé,  ce  qu'il  est,  soit  en  lui-même,  soit  dans  notre 
conception.  Cette  idée  générale  s'applique  à  l'homme ,  en- 
visagé dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale ,  à  tous 
les  corps  naturels ,  considérés  dans  toutes  les  phases  et  sous 
tous  les  modes  d'existence  ;  enfin ,  à  toutes  nos  conceptions, 
depuis  les  plus  individuelles  jusqu'aux  plus  générales.  Ainsi 
le  mot  condition  signifie  tour  à  tour  état,  qualité,  raug, 
situation  ,  disposition,  nature  ,  clause,  traité ,  article,  parti, 
offre.  Être  content  de  sa  condition  ;  chacun  doit  vivre  sui- 
vant sa  condition  (état  de  vie  ,  profession)  ;  être  en  condi- 
tion chez  quelqu'un,  chercher  une  meilleure  conrfi^ion  (état 
de  domesticité)  ;  imposer  des  conc?;7;o?!s  (clause,  charge 
d'un  traité);  il  m'a  imposé  une  condition  bien  dure;  c'est 
au  vainqueur  à  dicter  les  conditions  de  la  paix ,  et  au  vaincu 
à  les  recevoir  ;  accepter,  rejeter,  ne  pas  garder,  violer  les 
conditions.  A  condition  que,  etc.  (pourvu  que,  à  la  charge 
que);  à  quelque  condition  que  ce  soit.  La  condition  (état, 
nature  )  des  choses  d'ici-bas  est  sujette  à  beaucoup  de  vicis- 
situdes ;  la  condition  des  princes  est  souvent  plus  triste  que 
C€lle  des  particuliers.  Marchandise  qui  n'est  pas  de  la  con- 
dition, qui  n'a  pas  les  conditions  requises. 

De  condition  on  a  fait  conditionner,  conditionnel  et 
conditionnellement.  Marchandise  bien  ou  mal  condition- 
née, qui  a  ou  n'a  pas  les  quaUtés  requises.  11  fut  institué  hé- 
ritier conditionnellement,  c'est-à-dire  avec  ou  sous  con- 
dition. Conditionner  reçoit  deux  acceptions  :  i°  faire  fa- 
briquer avec  les  conditions  requises  ;  2"  apposer  des  con- 
ditions à  un  contrat,  à  un  marché.  Ce  verbe  est  moins 
usité  dans  ce  dernier  sens  que  dans  le  premier. 

Lorsque  les  mots  condition  et  état  sont  combinés  dans 
une  même  phrase,  le  premier  a  plus  de  rapport  au  rang 
qu'on  tient  dans  l'ordre  social,  le  second  en  a  davantage  à 
l'occupation,  au  genre  de  vie  ou  à  la  profession,  a  Les  ri- 
chesses ,  dit  Girard ,  nous  font  aisiment  oublier  le  degré  de 
notre  condition,  et  nous  détournent  quelquefois  des  devoirs 
de  notre  état.  » 

Jadis  un  homme  né  roturier  qui  par  son  rang  et  son 
éducation  appartenait  à  une  classe  distinguée  était  homme 
de  condition.  Un  homme  né  dans  la  robe,  quoique  rotu- 
rier, se  disait  homme  de  condition.  Jadis  encore  un  homme 
de  condition  des  plus  distingués  dans  l'ordre  de  la  bour- 
geoisie, doué  des  qualités  les  plus  nobles,  n'était  point 
un  homme  de  qualité. 

Dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  recherche  des  lois 
des  phénomènes  de  tous  les  corps  naturels,  soit  astrono- 
miques, stellaires  et  planétaires ,  soit  organisés ,  végétaux  et 
animaux,  après  avoir  caractérisé  les  modes  de  ces  phéno- 
mènes, on  doit  en  déterminer  les  conditions.  Celles-ci 
sont,  les  unes  extérieures  ou  exhérentes  à  ces  corps  :  on  les 
nomme  alors  circonstances  ;  les  autres ,  qui  sont  inhé- 
rentes aux  corps  et  en  rapport  avec  les  circonstances,  sont 
tout  ce  qui  a  traita  leur  constitution.  Les  conditions  d'exis- 
tence et  de  tous  les  phénomènes  des  corps  naturels  doivent 
donc  être  distinguées  en  circonstancielles  et  en  consti- 
tutives :  lorsque  tous  les  rapports  entre  ces  deux  genres 
de  conditions  d'une  part,  et  de  l'autre  avec  les  divers  modes 
d'existence  et  de  phénomènes,  sont  découverts  cl  confir- 
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mes  par  l'expérience,  la  loi  qui  doit  les  embrasser  tous  et 
en  être  la  formule  peut  être  établie  et  proclamée.  C'est  de 
là  que  résultent  l'économie  et  l'harmonie  de  la  nature. 

L.  Lalrent. 

En  droit,  cette  expression  se  prend  dans  plusieurs  accep 
lions;  ainsi  elle  est  synonyme  de  ci  «m se ,  de  charge  :  on 
dit  les  conditions  d'un  marché,  d'un  contrat,  d'une  vente,  etc. 
On  nonnne  encore  condition  un  événement  futur  et  incer- 
tain duquel  on  fait  dépendre  une  disposition  ou  une  obliga- 
tion. La  condition  casuelle  est  celle  qui  dépend  du  hasard , 
et  qui  n'est  nullement  au  pouvoir  du  créancier  et  du  débiteur. 
La  condition  potestative  est  celle  qui  tient  à  un  événement 
qu'il  est  au  pouvoir  de  l'une  des  parties  contractantes  de  faire 
arriver  ou  d'empêcher.  La  condition  mixte  est  celle  qui  dé- 
pend tout  à  la  fois  de  la  volonté  de  ces  parties  et  de  celles 
d'un  tiers.  La  condition  d'une  chose  impossible,  ou  contraire 
aux  bonnes  mœurs,  ou  prohibée  par  la  loi,  est  nulle  et  rend 
nulle  la  convention  qui  en  dépend.  Dans  les  d  o  nations  et 
testaments,  elles  sont  seulement  réputées  non  écrites. 

CO.\DlTIO\  DES  SOIES.  On  nomme  ainsi  des  éta- 
blissements qui,  créés  d'abord  à  Turin  en  1750,  furent  im- 
portés ensuite  à  Lyon  (23  germinal  an  xiii  ),  à  Saint-Cha- 
niond,  à  Saint-Étienne ,  et  successivement  dans  les  centi'es 
d'industrie  dont  la  soie  est  la  base.  Celle  de  Paris  a  été 
établie  par  un  décret  du  2  mai  1853.  Un  étabhssement  ana- 
logue se  fonde  en  Angleterre.  Pour  en  comprendre  l'utilité , 
il  faut  se  rappeler  que  la  soie  a  la  propriété  d'absorber  une 
certame  quantité  d'eau,  qui  augmente  son  poids  d'une  ma- 
nière très-sensible.  Cette  propriété  d'absorption ,  pour  une 
matière  dont  le  prix  est  toujours  fort  élevé ,  a  de  graves  in- 
convénients ;  elle  peut  servir  la  mauvaise  foi  soit  du  patron, 
soit  de  l'ouvrier,  et  dans  tous  les  cas  l'acheteur  et  le  vendeur 
ne  peuvent  connaître  la  valeur  réelle  de  l'objet  de  leur  trans- 
action. C'est  pour  parer  à  ces  inconvénients  que  l'on  a 
établi  les  conditions  des  soies,  où  la  dessiccation  de  ces  ma- 
tières s'exécute  avec  la  garantie  de  l'administration  et  sous 
la  surveillance  des  chambres  de  commerce.  Pour  dessécher 
les  soies ,  on  les  enferme  dans  des  cages  d'une  construction 
telle  que  l'air  échaulfé  puisse  facilement  agir  sur  elles.  On 
ne  pèse  les  échantillons  que  lorsqu'ils  accusent  des  conditions 
thermométriques  et  hygrométriques  constantes. 

COIXDITlOiMXEL,  adjectif  qui  signifie  soumis  à  cer- 
taines conditions  ,  subordonné  à  quelque  événement  im- 
prévu :  une  promesse  conditionnelle  ;  un  traité,  un  contrat 
conditionnel  ;  une  clause  conditionneUe.  En  grammaire  et  en 
logique ,  c'est  ce  qui  marque  ou  exprime  ime  condition  : 
proposition  conditionnelle,  conjonction  conditionnelle,  mode 
conditionnel. 

Substantivement  et  dans  un  sens  particulier,  conditionnel 
se  dit  d'un  mode  du  verbe,  dont  les  temps  expriment  l'af- 
firmation avec  dépendance  d'une  condition.  Ce  mode  a  plu- 
sieurs temps  :  Je  ferais,  que  les  granunairiens  appellent  le 
conditionnel  présent ,  estmi  présent  ou  un  futur,  suivant 
les  circonstances  du  discours,  et  on  peut  l'employer  sans 
déterminer  aucune  époque  :  Je  ferais  actuellement  votre 
affaire,  si  vous  m'en  aviez  parlé  plus  tôt,  est  un  présent. 
Je  ferais  votre  affaire  avant  qu'il  fût  peu,  si  elle  dépen- 
dait xiniqxiement  de  moi,  est  un  futur.  Enfin  je  ferais  un 
voyage  aux  grandes  Indes ,  si  fêtais  plus  jeune,  est  un 
futur  dont  l'époque  peut,  à  notre  choix,  être  ou  ne  pas  être 
déterminée.  En  général,  cette  forme  exprime  presque  tou- 
jours un  futur:  Je  l'attends,  il  m'a  promis  qu'il  viendrait. 
Viendrait  est  ici  pour  viendra,  l'exécution  de  ce  qu'on 
promet  dépendant  presque  toujours  de  quelque  condition 
exprimée  ou  supposée. 

.\u  passé,  on  dit  :  j'aurais  fait  votre  affaire  si  vous 
m'en  aviez  parlé,  oa  j'eusse  fait  votre  affaire  si  vous 
m'en  eu.<siez  parlé.  La  différence  entre  ces  deux  temps  con- 
siste en  ce  que  j'aurais  fait  marque  plus  particulièrement 
l'époque  où  l'affaire  aurait  éîé  entreprise,  el  j'eusse  fait, 
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celle  Cj  eîio  eûl  été  finie.  On  dit  encore,  j'aurais  eu  fait, 
et  c'est  un  passé  antérieur  à  un  autre  passé  (jui  l'est  lui- 
mi>ni(-  au  temps  où  l'on  parle. 

CO\DOLÉ.-WCE,iiii)t  fornii-  delà  particule  cum,  et 
du  vuibe  l.-itiii  clolere,  s'allliger,  et  par  lequel  on  marque  la 
part  (pie  l'on  prend  à  la  peine  ou  à  la  douleur  d'autrui.  Il 
n'est  guère  d'usage  aujourd'hui  que  dans  ces  façons  de 
parler:  compliments  de  condoléance,  lettres  de  condo- 
léance, etc.  Ce  moi  paraissait  étrange  à  Vaugelas;  ce  qui 
peut  paraître  plus  étrange  encore  à  quelques  personnes, 
c'est  d'y  voir  joindre  celui  de  compliment ,  qu'on  est  ha- 
bitué généralement  à  prendre  dans  le  sens  favorable  de  fé- 
licitalion,  quoiqu'il  signifie  proprement  une  maniue d'hon- 
nêteté, un  témoignage  écrit  ou  verbal  de  civilité  dont  l'objet 
a  iKsoin  d'être  délerminé. 

Il  faut  bien  se  garder  d'ailleurs  de  confondre  les  mots 
condoléance  et  d oléanc es. 

C(  >i\DOM ,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
du  il  I  partement  du  Gers,  ancienne  capitale  du  C  o  n  d  o  m  o  i  .>, 
à  653  kilomètres  de  Paris,  située  dans  ime  vallée  riante, 
avec  7,210  habitants.  Entrepôt  des  vins  du  pays,  Condom  a 
un  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce, 
et  un  collège.  On  y  prépare  des  cuirs  et  on  y  fabrique  des  fils 
et  des  tissus  de  coton.  Sun  ancienne  cathédrale  est  curieuse. 
Un  monastère,  fondé  au  neuvième  siècle  et  sécularisé 
en  1.t49,  a  été  l'origine  de  cette  ville.  Dès  1317  elle  fut  le 
siège  d'un  évêché,  dont  Bossuet  fut  titulaire  avant  de  pas- 
ser à  M  eaux.  Condom  fut  ruiné  par  les  guerres  de  re- 
ligion. 
"COXDOMA,  nom  sous  lequel  Buffon  désigne  Vanti- 
lope  coudons,  qu'on  rencontre  dans  les  parties  basses 
de  la  Cafrerie.  Cet  animal  est  remarquable  par  ses  cornes 
courbées  trois  fois  et  contournées  en  spirale. 

CO\DOMOIS,  petit  pays  de  l'ancienne  Guienne, 
borné  au  nord  par  l'Agénois,  dont  il  faisait  autrefois  partie; 
au  levant  jiar  la  Lomagne,  au  midi  par  l'Armagnac ,  et  au 
coucliant  par  le  Bazadois.  C'était  avec  ce  deniier  pays  que 
le  Condomois  formait  une  lieutenance  de  roi ,  sous  le  gou- 
vernement de  Guienne  et  de  Gascogne.  On  lui  donnait  07 
kilomètres  de  longueur,  sur  53  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Son  sol  est  fertile  en  blé;  on  y  recueille  aussi  beaucoup  de 
vin ,  et  du  reste  il  fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 
Du  temps  de  César  il  était  habité  par  les  Nitobriges,  sous 
llonorius  il  se  trouvait  compris  dau"^  l'AquilaiiiC.  De  la  do- 
mination des  Romains  il  passa  sous  celle  des  Visigolbs,  et 
suivit  la  destinée  de  TAgénois.  l!  fut  réuni  à  la  couronne 
avec  le  Bordelais  et  la  Guienne,  en  1451,  sous  le  règne  de 
Charles  VII.  Le  Condomois  fait  à  présent  partie  des  dé- 
partements du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne.  Condom 
en  était  la  principale  ville. 

COXDOR  (en  latin  viiltur  fjryphiis).  Cet  oiseau,  ap- 
pelé aussi  vautour  des  Andes,  a  été  longtemps  fort  im- 
parfaitement connu  ;  mais  les  descriptions  détaillées  et  les 
belles  figures  que  M.  de  Huniboldt  et  Temminck  en  ont  don- 
nées permettent  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  tout  ce  que 
les  anciens  en  ont  dit.  Le  condor,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le 
plus  grand  des  oiseaux  de  proie,  est  cependant  l'un  de 
ceux  (pii  offrent  les  dimensions  les  plus  coiisidérables  ;  il  est 
entièrement  brun,  excepté  sur  les  moyennes  rémiges  de  ses 
ailes  et  leurs  petites  couvertures,  qui  sont  blanches,  ainsi 
qu'une  touffe  de  duvet,  placée  derrière  le  cou;  son  bec  est 
surmonté  d'une  caroncule  grande  et  sans  dentelures,  dont 
la  couleur  ^arie  du  rouge  violet  au  violet  presque  noir;  il 
en  a  aussi  une  à  sa  partie  inférieure.  La  femelle,  qui  man- 
que de  ces  caroncules ,  est  entièrement  d'un  gris  brun,  sans 
traces  de  blanc  aux  ailes;  son  petit,  dans  le  premier  ûge, 
est  brun  cendré  ,  sans  collier  ni  caroncule. 

Cet  oiseau,  dont  les  premiers  observateurs  avaient  tant 
exagéré  la  force  et  les  dimensions,  reste  le  plus  volumineux 
de  tous  les  oiseaux  de  proie  ue  son  continent;  mais  il  sur- 


passe de  peu  notre  Inmmergeyer  ou  griffon,  et  il  cède  à 
Vorivou  (vullur  auricularis  de  Daudin)  ;  il  habite  par  trou- 
pes nombreuses  la  gramle  chaîne  de  la  Cordillère  des  An- 
des, et  se  tient  constauunent  à  la  hauteur  des  neiges  perpé- 
tuelles; il  ne  descend  guère  dans  la  plaine  que  pour  y 
chercher  sa  nourriture ,  laquelle  consiste  en  cadavres  et  en 
petits  animaux.  Le  condor  est  celui  des  oiseaux  qui  s'élève 
le  plus  haut;  il  niche  ordinairement  sur  la  surface  nue  des 
rochers  ,  et  dépose  dans  quelque  cavité  naturelle  ses  œufs , 
qui  sont  au  nombre  de  deu.v.  P.  Gf.rvais. 

COXDORCET  (Marie-Jean-Antoine-Nicolas  CARI- 
TAT  ,  marquis  de  ),  né  en  Picardie,  en  1743.  Sa  famille  de- 
vait son  titre  au  château  de  Condorcet,  près  de  Nions,  en 
Daupliiné.  Son  oncle,  évêque  dcLisieux,  mort  en  17S3, 
pourvut  à  son  éducation,  et  lui  ménagea  de  puissants  pro- 
tecteurs à  son  entrée  dans  le  monde.  Ses  premiers  titres  à 
la  célébrité  furent  ses  travaux  et  ses  succès  dans  les  mathé- 
Piatiques.  Ces  travaux  lui  ouvrirent  de  bonne  heure  la  porte 
de  l'.Vcadémie  des  Sciences.  Mais  c'est  surtout  pour  avoir 
fianclii  les  limites  où  la  géométrie  eût  renfermé  son  génie, 
c'est  comme  écrivain  philosophe  et  par  l'application  de  la 
philosophie  à  tous  les  genres  de  progrès  et  d'améliorations 
sociales,  qu'il  s'est  acquis  une  haute  renommée.  Ami  de  D'A - 
lembert  et  de  presque  tous  ses  illustres  contemporains, 
Condorcet  fut  aussi  l'im  des  plus  chauds  disciples  de  Vol- 
taire. On  ne  peut  sans  doute  classer  Condorcet  au  premier 
rang,  ni  comme  penseur  profond,  ni  comme  écrivain;  mais 
un  esprit  méditaiif  et  élevé,  une  ardeur  généreuse,  et  qui 
ne  s'est  jamais  refroidie ,  pour  le  perfectionnement  et  le 
bonheur  de  l'humanité;  une  verve  de  zèle  qui  pliait  son 
talent  à  tous  les  genres  de  compositions  sur  des  sujets  gra- 
ves ;  sa  persévérance  courageuse  et  la  multiplicité  de  ses 
travaux  lui  ont  assigné  une  place  éminente  parmi  les 
hommes  qui  ont  exercé  une  grande  influence  sur  le  mouve- 
ment des  esprits  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Celle  de  sa 
doctrine  philosophique  a  été  immense,  et  se  prolonge  encore 
de  nos  jours. 

Cette  doctrine,  signalée  dans  son  Esquisse  des  Progrès 
de  V Esprit  humain,  c'est  la  perfectibilité  illimitée  de 
l'homme  considéré  dans  l'espèce  et  dans  l'individu.  Telle  est 
la  croyance  que  ce  philosophe  entreprend  de  substituer  aux 
idées  et  aux  sentiments  religieux.  C'est  parla  toutes-puissance 
du  genre  humain ,  se  déifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  l'aide 
du  temps,  qu'il  veut  remplacer  la  toute-puissance  éternelle. 
Voilà  pour  lu»  le  grand  œuvre  de  la  civilisation,  ainsi  que 
le  terme  des  progrès  de  l'humanité.  La  philosophie  de  Con- 
dorcet reçoit  de  cette  sorte  de  parodie  de  la  foi  religieuse  un 
caractère  spécial,  qui  la  sépare  du  scepticisme  fatalisio 
de  Voltaire,  comme  du  fatalisme  dogmatique  de  Diderot  et 
de  ses  amis.  A  ces  systèmes  désolants  il  oppose  une  chi- 
mère; mais  du  moins  cette  illusion  d'un  esprit  e\alté,  ce 
rêve  d'une  intelligence  plutôt  prévenue  par  l'incrédulité  con- 
tagieuse du  siècle  qu'égarée  par  l'orgueil,  se  conciliaient 
dans  l'àrae  de  Condorcet  avec  une  vive  sympathie  pour  ses 
semblables,  une  rare  activité  pour  toutes  les  réformes  qu'il 
jugeait  utiles,  et  une  grande  élévation  de  sentiments  :  témoin 
son  héroïque  dévouement  à  des  convictions  généreuses. 

On  sait  que  proscrit  par  la  Convention ,  comme  giron- 
din, il  quitta  l'asile  qu'il  avait  trouvé  penslant  huit  mois 
chez  une  amie  courageuse.  M*"'  Verney ,  pour  ne  pas  l'ex- 
poser à  la  rigueur  du  décret  portant  la  peine  de  mort  contre 
les  hôtes  des  députés  mis  hors  la  loi.  Errant  dans  la  cam- 
pagne autour  de  Paris,  réduit  à  se  cacher  dans  des  carrières, 
il  se  trahit  dans  im  cabaret  de  Clamart,  où  la  faim  l'avait 
contraint  d'entrer,  en  exhibant  un  portefeuille  beaucoup 
trop  élégant  pour  s^'on  extérieur  de  misère;  il  fut  .arrêté, 
conduit  au  Bourg-la-P,eine,  à  moitié  mourant  de  l)esoin,  de 
fatigue  et  de  la  douleur  d'une  blessure  au  pied,  puis  enfin 
jett"  dans  un  cachot.  Le  lendemain,  9.S  mars  1704,  on  l'y 
trouva  mort  du  poison  dont  il  s'était  muni   por.r  se  sous- 
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traîre  à  réchafaud.  Les  doux  vers  suivants  crime  épitrc  à 
!>a  rciume  expliquaiont  noblement  son  noble  sacrilice. 

lU  m'ont  dit  :  clioisis  «l'olrc  oppresseur,  ou  victiiue  ; 
J'ciubrajsai  le  mallieur,  et  leur  laissai  le  crime. 

Par  ses  ouvrages  de  mathématiques,  Comlorcet  a  mérité 
un  nom  distingué  dans  les  sciences.  Si  on  Tappricic  comme 
littérateur,  les  Éloges  des  Académiciens  inorls  depuis  l  Giit), 
qui  lui  valurent  le  secrétariat  perpétuel  de  l'Acaiiémie  des 
Sciences,  et  devinrent  un  de  ses  titres  pour  l'Académie 
Française,  sont  loin  du  piquant  et  de  la  simplicité  spirituelle 
des  Éloges  académiques  de  Fontenelle;  mais  on  reconnaît 
dans  ceux,  de  Condorcet  un  bon  a|)préciateur  du  mérite, 
un  écrivain  en  général  pur,  élégant ,  et  un  esprit  fort  au- 
dessus  de  la  ()ortée  commune.  La  1/e  de  Voltaire  et  celle 
de  Turgot,  remarquables  par  les  mémos  qualités,  se  recom- 
mandent en  outre  par  les  vues  d'une  pliilanlliropie  éclai- 
rée, par  ce  zèle  philosophique  pour  les  rélormes  utiles  qui 
anima  constamment  l'auteur,  et  par  la  clarté  d'un  style  qui, 
sans  titre  exempt  d'une  sorte  de  pesnnteuret  de  monotonie, 
ne  manque  cependant  pas  toujours  de  trait  et  de  verve.  Ces 
avantages  se  retrouvent  plus  fréquemment,  avec  le  sel  d'une 
ironie  spirituelle,  dans  les  nombreux  articles  dont  l'ancien 
académicien  se  plut  à  doter  la  Feuille  Villageoise  et  la 
Chronique  de  Paiis.  Jlais  l'œuvre  capitale  de  Condorcet 
est  cette  Esquisse  des  Progrès  de  l'Esprit  Immain,  com- 
posée pendant  la  retraite  du  proscrit,  avec  les  seuls  matériaux 
amassés  dans  sa  mémoire,  réellement  prodigieuse.  Cet  ou- 
vrage même  est  beaucoup  plus  recommandable  encore  par 
la  pensée  que  par  l'expression.  Uue  autre  œuvre  de  ce  phi- 
losophe, aussi  très-digne  d'attention,  est  le  Plan  de  Consti- 
tution qu'il  avait  présenté  à  la  Convention.  Au  surplus,  il 
avait  traité  tant  de  matières  importantes  et  publié  tant  d'é- 
crits, qu'une  rédaction  soignée  et  le  travail  nécessaire  pour 
arriver  à  la  correction,  à  l'élégance  continue  et  à  la  conci- 
sion, lui  étaient  à  peu  près  devenus  impossibles.  La  nature 
d'ailleurs  lui  avait  refusé  rima;;!natiynet  le  coloris. 

La  douceur  et  la  bonté  formaient  le  fond  de  son  caractère. 
Son  extérieur  réservé,  même  froid,  et  quelquefois  empreint 
de  timidité  dans  le  monde,  couvrait  une  grande  chaleur  et 
beaucoup  de  force  d'âme ,  qu'on  ne  lui  eût  pas  soupçonnées. 
Tout  le  monde  connaît  le  mot  de  D'Alembert,  qui  disait  de 
lui  :  «  JXe  vous  y  trompez  pas  :  c'est  un  volcan  couvert  de 
neige.  »  Sa  conduite  comme  particulier  et  comme  homme 
public  fut  toujours  marquée  par  la  droiture,  la  fermeté  et 
le  désintéressement.  Sous  le  premier  rapport  nous  ne  lui 
connaissons  qu'un  seul  tort ,  celui  d'avoir  aidé  Voltaire  à 
dénaturer  le  sens  des  Pensées  de  Pascal,  qu'ils  trouvaient 
sans  doute  trop  rude  jouteur  pour  lui  laisser  toutes  ses  ar- 
mes. Persuadé  qu'un  régime  d'égalité  était  seul  compatible 
avec  le  bonheur  des  hommes,  Condorcet  fit  bon  marché 
de  ses  litres,;de  sa  positioa  et  de  ses  avantages  de  fortune, 
comme  noble  et  comme  académicien.  Sous  l'ancien  régime, 
il  avait  refusé  de  louer  de  La  Vrillière,  et  donné  sa  démis- 
sion d'un  emploi  éminent  dans  l'administratiou  des  mon- 
naies, pour  éviter  tout  rapport  avec  Necker,  qu'il  ne 
croyait  pas  étranger  à  la  chute  de  son  illustre  ami  Tu  rgo  t. 
Dans  les  premières  années  de  la  Révolution  ,  il  hùta  de  ses 
vœux  et  de  ses  efforts  des  innovations  dès  longtemps  mé- 
ditées pour  le  bien  public,  portant  toute  l'activité  de  son  zèle 
dans  ses  fonctions  de  membre  delà  Communede  Paris 
(comité  des  subsistances).  Appelé  à  la  Conveiition  après  la 
chute  du  trône,  il  s'y  rallia  aux  députés  girondins  pour  lut- 
ter contre  une  démagogie  sanguinaire  et  fonder  une  répu- 
blique digne  de  l'assentiment  ries  gens  de  bien.  Cette  fois, 
ce  fut  sa  vie  qu'il  sacrifia  à  ses  croyances.  Son  nom ,  resté 
pur  de  toute  souillure,  et  le  souvenir  de  sa  magnanime  ab- 
négation ne  périront  jamais.  Albert  de  Yiti;v. 

CONDORCET  (Sohhe  deGROUCHY,  marquise  de), 
éfiouse  du  précédent,  la  plus  belle  personne  peut-être  de 


son  époque,  ne  fut  pas  moins  remarquable  par  son  esprit. 
Elle  était  née  à  Paris,  en  t75â.  itlevéedans  une  famille  noble 
et  riche,  elle  parut  fort  jeune  à  la  cour  de  Louis  XVI ,  où 
plusieurs  grands  seigneurs  briguèrent  l'honneur  d'obtenir  sa 
main.  Un  seul  eut  le  privilège  d'attirer  ses  regards;  il  exis- 
tait malheureusement  entre  eux  d'invincibles  obstacles  : 
M"'  de  Grouchy,  gaie  jusque  là,  devint  lout-à-coup  mélanco- 
lifjue  et  réfléchie.  Ce  fut  en  proie  à  ces  tristes  préoccupations 
qu'elle  rencontra  dans  le  monde  Condorcet ,  dont  les  idées 
philosophiques  se  présentèrent  À  elle  comme  une  consola- 
tion. Elle  se  sentait  du  penchant  pour  les  études  sérieuses, 
pour  les  spéculations  d'une  haute  métaphysique  :  la  supé- 
riorité de  l'illustre  philosophe  séduisit  son  esprit;  il  la  fit  de- 
mander en  mariage,  et  elle  accéda  à  ce  vœu,  moins ,  a-3sure- 
t-on ,  pour  jouir  de  la  compagnie  d'un  époux  que  de  celle 
d'un  sage. 

On  a  prétendu  que  M""*  de  Condorcet  avait  été  pour- 
suivie des  hommages  publics  d'Anacharsis  Clootz,  qui 
ne  l'appelait  que  la  Vénus  lycéenne.  Jetée  dans  les  cachots, 
elle  n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  Robespierre.  Les  infor- 
tunes qui  l'accablaient  ne  lui  firent  point  abdiquer  une 
cause  dont  elle  avait  de  bonne  heure  embrassé  les  principes: 
elle  resta  dévouée  au  culte  des  grandes  vérités,  et  vécut 
longtemps  dans  un  petit  cercle  d'amis ,  parmi  lesquels  on 
comptait  toutes  les  anciennes  prédilections  de  son  mari  : 
Cabanis,  son  beau-frère;  M"^  de  Staël,  Suard,  Ga- 
rât, Destutt-de-Tracy,  La  Romigu  ière,  Ginguené,  etc. 
Plus  tard  ,  ce  cercle  s'agrandit,  et  sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous de  ceux  que  Bonaparte  appelait  les  idéologues. 
En  1817,  lorsque  le  maréchal  Grouchy,  son  frère,  sous  le 
poids  d'une  accusation  capitale,  fut  cité  devant  un  conseil 
de  guerre,  M"'^  de  Condorcet  lui  donna  des  preuves  d'un 
attachement  sans  bornes,  et  protesta  d'avance  contre  un 
jugement  qui  violerait  la  capitulation  de  Paris.  Après  avoir 
passe  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  pratique  de  la 
plus  active  bienfaisance,  elle  mourut  le  G  septembre  1S22. 
On  lui  doit  la  traduction  de  la  Théorie  des  Sentiineuts 
moraux,  suivie  d'une  dissertation  sur  l'origine  des  lan- 
gues, par  Adam  Smith  (  1798  ,  2  vol.  in-S"),  et  des  Let- 
tres sur  la  Sympathie  3ii\re&s,éesk  Cabanis,  ainsi  que  la 
partie  inédite  des  œuvres  de  son  mari ,  qu'elle  a  enrichie 
de  préfaces  remarquables. 

COÎ\DORI  (Bois  de).  T oyes  Bois  de  Couail  dur. 

COXDOTTÎERE,  CONDOTTIERI,  mot  italien,  em- 
ployé surtout  au  pluriel,  et  que  les  historiens  ont  francisé; 
il  signifiait  conducteur,  et  par  extension  technique  chef  de 
gens  de  guerre.  De  vieux  écrivains  l'avaient  traduit  par  con- 
ductier.  Plus  d'un  théoricien  a  confondu  aventuriers 
et  condottieri  :  les  uns  étaient  la  troupe ,  les  autres  les  ca- 
pitaines des  bandes  mercenaires  qu'au  moyen  âge  diffé- 
rents États  d'Italie  tenaient  à  leur  service.  Venise  en  soldait 
déjà  en  U43.  L'Angleterre  avait  au  treizième  siècle  des 
mercenaires  sous  des  chefs  d'aventure,  et  la  France  appelait 
à  elle  des  archers  Italiens,  alors  que  l'Itidie  mettait  sur 
pied  des  cuirassiers  allemands.  Walter  Scott,  qui,  dans  ses 
romans ,  a  donné  leur  couleur  véritable  à  tant  de  figures 
historiques,  a  peint  avec  exactitude  le  condottiere  dans 
son  Officier  de  fortune-  Les  condottieri  qui  portaient  les 
armes  en  Italie  ont  été  les  premiers  modèles  des  troupes  de 
Suisse  et  de  France,  non  soms  le  rapport  du  mérite  comme 
militaires,  mais  sous  celui  d'un  système  d'organisation  dont 
jusque  alors  on  n'avait  eu  nulle  part  la  moindre  idée. 

L'histoire  a  voué  à  notre  exécration  les  condottieri ,  et 
a  frappé  d'un  ineffaçable  ridicule  les  guerres  qu'ils  se 
faisaient  entre  eux  ;  mais  plusieurs  ont  mis  dans  leur  con- 
duite assez  d'habileté  pour  que  de  simples  loueurs  <riiom- 
nies  qu'ils  étaient,  de  simples  entrepreneurs  de  guerres  sans 
périls,  ils  se  soient  élevés  au  rang  de  ducs,  de  marquis,  de 
connétables.  Ces  hommes  d'épée,  qui  ne  prenaient  les  ar- 
mes que  par  un  molif  vénal    et  qui  se  concerlaieul  pour 
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les  ensanglanter  le  moins  possible ,  étaient  toujours  prôts  à 
cliauger  de  parti  si  leur  intérêt  les  y  poussait.  Leur  rapacité 
égalait  leur  mauvaise  foi  ;  ils  exigeaient  une  paye  considérable 
pour  eux  et  leurs  cuirassiers;  ils  se  faisaient  délivrer  des 
grati lications  (paga  cloppia)  pour  le  moindre  succès,  vrai 
ou  supposé;  ils  prélevaient  par  avance  une  première  mise, 
une  prime  d'engagement  {mese  compiuto),  c'est-à-dire  le 
montant  complet  de  la  solde  d'un  mois ,  comme  étant  dû 
et  échu  le  jour  où  ils  passaient  la  première  revue.  Les  con- 
dottieri guerroyant  sous  des  bannières  opposées  simulaient 
les  combats  qu'ils  se  livraient  ;  ils  établissaient  à  leur  profit 
un  droit  des  gens  opposé  au  droit  des  gens  des  souverai- 
netés qui  les  stipendiaient;  par  un  pacte  tacite,  ils  ména- 
geaient leurs  hommes  d'armes,  qu'ils  regardaient  comme  un 
mobilier,  comme  un  fonds  de  conuuerce,  et  à  Tissue  d'une 
action  ils  se  vantaient  de  la  conservation  de  leur  troupe , 
comme  preuve  que  la  victoire  leur  était  demeurée.  Quoique 
ennemis  de  nom,  ils  étaient  frères  et  consorts  de  fait  :  ils 
6'enrichissaient  des  rançons  des  indigènes  opulents  qui  leur 
tombaient  sous  la  main  ;  mais  entre  eux  ils  se  contentaient, 
à  la  suite  des  combats,  de  dépouiller  leurs  prisonniers,  puis 
ils  se  les  renvoyaient  réciproquement  et  gratuitement. 

Les  luttes  des  condottieri  étaient  des  espèces  de  parties 
de  barres  ,  une  sorte  de  jeu  d'adresse  qui  avait  pour  enjeu 
des  armes,  des  fourniments,  des  chevaux.  Machiavel  rap- 
porte qu'au  combat  de  Zagonara,  en  1423,  il  ne  périt  que 
trois  aventuriers  ;  encore  furent-ils  étouffés  dans  la  boue.  Il 
ne  fut  tué  personne  au  combat  de  Molinella,  en  1467,  et 
dans  un  engagement  entre  les  troupes  papales  et  les  Napo- 
litains, en  i486,  il  ne  résulta  pas  une  seule  blessure  de  tout 
un  jour  de  mêlée.  On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les 
citations  de  ce  genre.  Toutefois,  pendant  le  (juinzième  siècle 
il  n'en  fut  pas  de  même  dans  toutes  les  souverainetés  :  de 
sanglantes  batailles  eurent  lieu  entre  des  Italiens ,  car  alors 
ce  n'étaient  plus  des  étrangers,  mais  des  indigènes,  qui  ven- 
daient leur  sang,  et  ils  portaient  communément  au  combat, 
sinon  du  patriotisme ,  du  moins  de  l'émulation ,  un  intérêt 
local,  souvent  même  une  ambition  cachée. 

Parmi  les  condottieri  célèbres,  on  voit  figurer  Carma- 
gnola  et  surtout  John  Haukwood  :  celui-ci  a  été  le  dernier 
d'origine  étrangère  ;  quantité  de  généraux  italiens  se  for- 
mèrent sur  .son  modèle ,  et  acquirent  assez  de  talent  pour 
succéder  aux  chefs  étrangers.  Au  nombre  des  condottieri 
nationaux  qui  s'illustrèrent  après  Haukwood,  on  voit  figurer 
Brancaccio  Montone,  noble  de  Pérouse,  qui  s'y  créa  une 
princii)auté,  et  Sforza  Attendolo,  simple  paysan  de  Co- 
tignuola,  qui  parvint  au  rang  de  grand  connétable  de  Naples, 
fut  surnommé  le  Grand,  et  ouvrit  à  ses  descendants  le  che- 
min du  trône  de  Milan.  Ces  deux  derniers  condottieri,  égau.\ 
en  réputation  et  longtemps  opposés  l'un  à  l'autre,  trans- 
mirent les  germes  de  leur  rivalité  aux  capitaines  distingués 
qui  après  eux  combattirent  en  Italie  jusqu'au  seizième 
fiiècle.  La  souveraineté  et  la  politique  de  Sforza  amenèrent 
l'extinction  des  condottieri.  G*'  Dardin. 

CO.XDUCTIBILITÉ.  Ce  mot  se  dit,  1°  de  la  pro- 
priété que  possèdent  les  corps  d'absorber  et  de  répandre  la 
chaleur  dans  leur  masse;  2°  de  la  même  propriété  par  rap- 
]iort  à  rélectricité.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  on  di\ise 
les  ci.rpsen  bons  condïtcteurset  en  mauuais  conducteurs , 
suivant  le  degré  auquel  ils  jouissent  de  cette  propriété.  Les 
métaux  sont  généralement  bons  conducteurs,  tant  de  la  cha- 
leur que  de  l'électricité. 

Relativement  au  calorique,  les  rapports  numériques 
de  conductibilité  de  divers  corps  peuvent  être  ainsi  expri- 
més :  Or,  1,000;  platine,  i)Sl  ;  argent,  973;  cuivre,  898;  ter, 
37  1  ;  zinc,  3G3;  étain,  303;  plomb,  180;  marbre,  23;  terre 
<  uitî,  12  ;  porcelaine,  1 1  ;eau,  9.  Ces  quatie  derniers cluffres 
^;ont  douteux.  < 

l'n  liquide  échauffé  par  la  partie  info.neure  de  sa  masse 
£e  met  rapidement  en  équilibre  de  teni|  craturo;  mais  cet   | 
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effet  résulte  des  courants  qui  s'établissent  dans  son  inté- 
rieur, parce  que  les  parties  échauffées  étant  moins  denses 
tendent  à  s'élever,  ce  dont  on  s'assure  en  jetant  dans  le  li- 
quide ime  poudre  dont  on  peut  suivre  le  mouvement.  De 
plus,  si  l'on  chauffe  le  liquide  par  sa  partie  supérieure,  la 
partie  inférieure  restera  très-longtemps  sans  augmenter  sen- 
siblement de  température.  On  voit  donc,  pour  nous  servir 
de  l'expression  de  M.  Pouillet,  que  les  liquides  charrient 
plutôt  la  chaleur  qu'ils  ne  la  conduisent.  Comme  eux,  les 
gaz  «ont  de  très-mauvais  conducteurs.  Il  en  est  de  môme 
des  matières  solides  pulvérisées. 

Par  rapport  à  l'électricité,  les  oxydes  métalliques ,  le 
charbon  ordinaire,  les  gaz,  sont  mauvais  conducteurs;  au 
contraire,  les  liquides,  à  l'exception  des  huiles,  les  vapeurs, 
le  charbon  calciné  (braise  de  boulanger),  les  corps  des 
animaux  conduisent  bien  l'électricité.  Généralement,  les 
corps  sont  bons  ou  mauvais  conducteurs,  suivant  qu'ils  sont 
anélectriques  ou  idio-électriques. 

COXDUÎT.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  conducere,  dési- 
gne ordinairement  un  appareil  destiné  à  conduire  un  liquide 
ou  un  fluide  jusqu'au  lieu,  plus  ou  moins  distant,  où  il  doit 
être  employé.  Un  orgue  doit  être  pourvu  de  conduits  qui 
portent  le  vent  à  tous  les  tuyaux  ;  dans  une  serre,  des  co?j- 
dîiits  distribuent  l'air  chaud  ou  la  vapeur  d'eau  dans  tous 
les  lieux  à  échauffer;  dans  un  jardin,  des  conduits  amènent 
les  eaux  d'arrosage  à  portée  des  cultures  qui  en  ont  be- 
soin, etc.  Mais,  par  une  bizarrerie  de  notre  langue,  un  con- 
duit d'eau  prolongé  très-loin devientune  conduite,  quoiqu'il 
n'ait  pas  éprouvé  d'autre  changement  que  l'augmentation 
de  sa  longueur.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  le  plus 
souvent  une  condtiite  d'eau  est  un  assemblage  de  con- 
duits,  et  qu'il  fallait  un  nom  particulier  pour  celte  réunion 
de  parties  dont  chacune  peut  être  considérée  isolément. 

Dans  les  arts,  un  canal  est  le  plus  souvent  ouvert  en 
dessus,  et  ne  sert  qu'à  l'écoulement  des  liquides,  au  lieu  que 
lea  conduits  sont  fermés  dans  tout  leur  contour,  et  dirigent 
le  mouvement  des  fluides  aériformes  comme  celui  des  liqui- 
des. Dans  un  Dictionnaire  technologique,  un  tuyau  ne  peut 
être  qu'un  conduit  ;  mais  pour  le  naturaliste  et  l'anatomiste, 
c'est  très-souvent  un  canal,  et  même,  dans  la  description 
d'objets  de  la  nature  qui  n'appartiennent  pas  à  Tbistoire  na- 
turelle, mais  à  la  géographie  physique,  comme  les  fontaines 
intermittentes,  l'écoulement  de  quelques  lacs  ,  etc.,  le  pas- 
sage souterrain  des  eaux  peut  être  également  bien  désigné 
par  l'un  ou  l'autre  mot.  Hors  du  sens  matériel,  le  mot 
canal  est  toujours  employé  avec  plus  de  succès  que  celui 
de  conduit.  Ferky. 

COiXDUIT  {Anatomie).  On  donne  ce  nom  tantôt  à 
des  canaux  excréteurs  de  certaines  glandes  (tels  sont  les 
conduits  de  Sténon  et  celui  de  Warthon,  qui  versent  la 
salive  dans  la  bouche),  tantôt  à  des  canaux  en  partie  osseux 
et  cartilagineux  ,  revêtus  soit  par  la  peau  externe  (  conduit 
auditif  externe,  en  opposition  au  conduit  auditif  interne 
[voyez  Oreille]  ) ,  soit  par  une  peau  interne  ou  membrane 
muqueuse  (conduit  guttural  de  l'oreille,  appelé  vulgairement 
trompe  d'Eustache);  tantôt,  enfin,  à  des  conduits  entière 
ment  osseux ,  qu'on  distingue  en  ceux  de  transmission  et 
en  ceux  de  nutrition.  Parmi  les  premiers  on  range  1°  le 
conduit  ptérygoïdien  ou  vidien,  ainsi  nommé  parce  que, 
découvert  par  Vidus-Vidius ,  médecin  de  Florence ,  il  tra- 
verse la  base  de  l'apophyse  ptérygoide  du  sphénoïde, 
les  vaisseaux  et  le  nerf  du  même  nom  y  sont  contenus; 
T  le  conduit  pterygo-palatin,  que  concourent  à  former 
l'os  du  palais  et  l'apophyse  ptérygoide  pour  les  vaisseaux 
et  nerfs  de  même  nom.  Les  autres  conduits  osseux,  qu'on 
nomme  vulgairement  conduits  nourriciers ,  nutriciers , 
sont  distingués  en  :  1'  ceux  qui,  très-prononcés  et  obliques 
en  divers  sens,  et  toujours  situés  aux  faces  de  flexion,  con- 
tiennent les  vai>scûux  et  le  filet  nerveux  ,  qui  se  rendent  k 
la  moelle  du  coips  des  os  longs  ;  2  "  ceux  qui ,  encore 
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ti-ès-apparents ,  apparlicnncut  au  tissu  celluleui  des  extré- 
mités de  ces  mêmes  os  ot  h  celui  des  os  courts;  et  3°  c^ux 
qui  aboutissent  au  tissu  compacte,  et  qui,  rendus  visibles 
par  le  sang  de  leurs  orifices  dans  l'état  frais,  ne  sont  que 
de  véritables  pores  très-tléliés.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
trois  sortes  de  conduits  nourriciers  des  os  longs  des  mem- 
bres avec  les  canaux  ou  conduits  veineux  des  os  du  crâne 
et  des  vertèbres  qui  communiquent  avec  les  sinus  veineux 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  L'usage  permet  de  dire 
indiiïeremment  conduits  ou  canaux  dentaires,  conduits 
ou  canaux  excréteurs  des  glandes,  conduit  ou  catial 
thoracique,  conduit  ou  canal  dt/érent;  mais  on  emploie 
toujours  de  préférence  le  mot  conduit  dans  la  dénomina- 
nation  de  tous  ceux  indiqués  ci-dessus.      L.  Laurent. 

CONDUITE.  C'est  l'action  de  conduire,  de  mener,  de 
cuider.  Li conduite,  en  termes  de  marine,  consiste  dans 
l'ensemble  des  frais  de  route  qu'on  paye  aux  marins  de  tout 
grade  pour  se  rendre  au  lieu  d'embarquement  ou  pour  re- 
tourner dans  leurs  quartiers.  Chez  les  ouvriers,  surtout  dans 
les  devoirs  du  compagnonnage,  parmi  les  soldats  qui  s'en 
vont  dans  leurs  foyers  ou  qui  ont  fini  leurs  temps ,  il  est 
d'usage  entre  camarades  de  conduire  le  camarade  à  une  cer- 
taine distance  du  lieu  qu'on  habite ,  et  de  ne  pas  le  quitter 
sans  avoir  bu,  trinqué,  chanté  avec  lui  et  l'avoir  embrassé 
avec  effusion  à  plusieurs  reprises.  C'est  ce  qu'on  appelle 
faire  la  conduite. 

Conduite  se  dit  aussi  de  la  direction  d'un  ouvrage ,  d'un 
projet,  d'une  affaire.  La  conduite  d'un  poëme  épique  ou 
dramatique  signilie,  en  littérature,  la  manière  dont  les  événe- 
ments ,  les  incidents  y  sont  disposés  ou  amenés  ;  et  en  mu- 
sique, l'art  de  mettre  en  œuvre  le  motif  d'une  composition 
et  d'en  lier  les  parties. 

Enfin,  conduite  se  dit  de  la  manière  d'agir,  de  la  façon 
dont  chacun  se  gouverne  dans  les  choses  morales  ;  et  en 
ce  sens  avoir  de  la  conduite  signifie  absolument  avoir 
une  conduite  sage  et  réglée,  comme  manquer  de  conduite 
est  l'équivalent  de  se  conduire  en  toutes  choses  sans  tenue, 
sans  aplomb ,  sans  prudence.  La  conduite  de  la  vie  importe 
si  essentiellement  à  notre  bonheur  et  à  la  tranquillité  de 
ceux  qui  nous  entourent,  qu'on  ne  saurait  trop  tôt  lui  don- 
ner une  bonne  direction  et  lui  imposer  des  règles  ;  mais  ces 
règles  ne  sont  pas  toujours  absolues  :  elles  dépendent  sou- 
vent des  circonstances  oîi  nous  nous  trouvons,  des  lois  et 
des  mœurs  du  pays  où  nous  vivons,  des  goûts,  des  pen- 
chants naturels  de  chacun.  Le  meilleur  et  le  plus  sûr  n'est 
pas  de  régler  sa  conduite  sur  celle  des  autres ,  mais  de  la 
mettre  en  rapport ,  en  harmonie  avec  sa  conscience  :  celle-ci 
ne  trompe  jamais. 

CONDUITE  DES  EAUX.  On  nomme  ainsi  la  voie 
artificielle  par  laquelle  les  eaux  sont  amenées  au  lieu  de 
leur  destination,  lorsque  cette  voie  n'est  ni  im  canal  ni  un 
aqueduc,  ou  lorsqu'elle  réunit  plusieurs  sortes  de  cons- 
tructions. L'art  de  faire  ces  conduites  impose  à  l'ingénieur 
l'obligation  de  ne  pas  se  borner  à  des  connaissances  super- 
ficielles, et  si  les  livres  ne  lui  procurent  pas  assez  d'instruc- 
tion, il  faut  qu'il  y  supplée  par  ses  recherches.  Outre  la 
théorie  mathématique  du  mouvement  des  liquides ,  il  a  be- 
soin d'appliquer  la  mesure  aux  résistances  qui  ralentissent 
ce  mouvement ,  aux  effets  du  frottement  contre  les  parois 
des  tuyaux,  des  changements  plus  ou  moins  brusques  de 
direction  et  de  vitesse.  Quant  à  la  connaissance  exacte  des 
matériaux  qu'il  emploie,  de  la  résistance  dont  ils  sont  capables, 
de  leur  durée,  etc.,  s'il  n'en  était  pas  suffisamment  pourvu,  il 
s'exposerait  à  des  bévues  aussi  graves  que  celles  qu'on  re- 
proche au  constructeur  de  l'ancienne  machine  de  Mari  y. 
Cet  ingénieur  liégeois  n'avait  que  peu  de  notions  sur  la  téna- 
cité des  tuyaux  de  fonte  en  raison  de  leur  diamètre  et  de 
leur  épaisseur  ;  et,  au  lieu  de  faire  sur  cet  objet  quelques 
expériences  peu  dispendieuses ,  qui  ne  l'auraient  pas  occupé 
plus  d'un  mois ,  il  supiiosa  (]uc  ces  tuyaux   u'av;iit,'nt  fsas 


même  la  dixième  partie  de  leur  solidité  réelle  ,  et  n'osa  le» 
ciiarger  que  du  quart  de  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  qu'il 
s'agissait  d'élever.  Ainsi ,  trois  étages  de  réservoirs  et  do 
pompes  furent  établis  entre  la  Seine  et  l'aqueduc,  et  il  fallut 
que  les  roues  mues  par  le  fleuve  transmissent  le  mouvement 
à  toutes  ces  pompes,  à  une  distance  de  7  à  SOO  mètres ,  au 
moyen  d'autant  de  systèmes  de  barres  de  fer  qu'il  y  avait  de 
pompes  à  chaque  réservoir. 

On  a  prétendu  que  l'art  de  conduire  les  eaux  n'a  pas  fait 
de  progrès  chez  les  modernes ,  et  que  les  anciens  y  excel- 
laient autant  que  nous  :  cette  opinion  semble  appuyée  par 
les  monuments  de  cet  art  élevés  par  les  Romains  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  et  dont  les  ruines  nous  étonnent 
encore  par  leur  grandeur.  Mais  il  ne  fallait  presque  point 
d'art  pour  ces  ouvrages  gigantesques  ;  ils  s'élevaient  aux 
frais  de  provinces  qu'on  ne  craignait  pomt  d'accabler  du 
poids  énoiine  de  contributions  de  toutes  espèces,  et  celle-là 
était  de  ce  nombre ,  ainsi  que  les  chemins  attribués  aux 
légions  romaines.  Cependant  les  Égyptiens  avaient  réellement 
porté  très-loin  toutes  les  applications  de  l'hydraulique.  Ils 
donnèrent  à  César  une  preuve  alarmante  de  leur  habileté 
dans  l'art  d'élever  les  eaux  et  de  les  conduire  par  des  voies 
souterraines.  Lorsqu'à  la  suite  de  la  bataille  de  Pharsale  le 
vainqueur  poursuivit  son  rival  jusqu'en  Egypte,  il  commença 
par  occuper  la  citadelle  d'Alexandrie,  et  ne  fut  maître  de  la 
ville  qu'après  avoir  été  assiégé  lui-même  dans  sa  forteresse. 
Un  seul  puits  fournissait  de  l'eau  pour  toute  sa  troupe  :  au 
bout  de  quelques  jours ,  l'eau  devint  saumâtre ,  et  la  salure 
augmentant  continuellement ,  cette  petite  armée  était  au 
désespoir.  Le  grand  général  sut  les  tirer  d'embarras ,  mais 
il  admira  les  travaux  dirigés  contre  lui  avec  im  art  dont  il 
n'avait  jusque  alors  aucune  idée,  si  l'on  en  juge  par  ce 
qu'en  dit  l'histoire  de  cette  campagne  de  César.  Pour  la  con- 
duite des  eaux  telle  que  les  Romains  la  pratiquaient  pour 
leurs  fontaines  publiques  et' leurs  naumachies,  l'art  du  maçon 
était  suffisant.  En  Egypte ,  il  fallait  élever  les  eaux ,  au  lieu 
de  leur  tracer  une  voie  pour  descendre ,  et  l'art  du  mécani- 
cien était  nécessaire.  Cet  art  a  certainement  fait  de  nom- 
breuses et  importantes  acquisitions  dont  les  modernes  ne 
sont  pas  redevables  aux  anciens.  Ainsi ,  les  diverses  appli- 
cations qu'on  peut  en  faire  ont  aujourd'hui  plus  de  res- 
sources qu'à  aucune  épofjue  antérieure,  et  de  plus  la  multipli- 
cation et  l'emploi  des  métaux  à  de  nouveaux  usages  ajoute 
encore  aux  moyens  de  conduire  non-seulement  les  eaux , 
mais  des  fluides,  à  des  distances  illimitées.         Ferry. 

COIVDYLE  (de  x6v5'j),o;,  nœud,  jointure).  On  se  sert 
de  ce  nom  en  ostéologie  pour  désigner  certaines  éminences , 
qui  sont  les  unes  articulaires  (condyles  de  l'occipital,  de  la 
mâchoire,  du  fémur),  les  autres  non  articulaires  (condyles 
ou  tubérosités  de  l'humérus  ou  os  du  bras).  C'est  à  tort 
qu'on  a  donné  ce  nom  aux  surfaces  concaves  de  l'extrémité 
supérieure  de  l'os  de  la  jambe  appelé  tibia. 

Decondyle  sont  dérivés  :  1°  condylien,  c'est-à-dire  qui 
a  rapport  aux  condyles  :  il  y  a  deux /osses  condyliennes , 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  aux  éminences  articu- 
laires de  l'occipital  ;  2°  condyloide  ou  condyloïdien ,  signi- 
fiant qui  a  la  forme  d'un  condyle  (de  xôvô-jXo;  et  de  sToo;, 
forme);  exemple  :  l'apophyse  condyloide  de  la  mâchoire 
inférieure.  L.  Laurent. 

COA'DYLOME  (  de  x6vSy>.o; ,  éminence).  Les  patho- 
logistes  désignent  sous  ce  nom  des  excroissances  charnues, 
molles,  indolentes,  qui  se  développent  au  voisinage  de  la 
région  anale ,  quelquefois  sur  les  doigts  et  les  orteils ,  et  qui 
sont  produites  par  le  virus  syphilitique.  Ces  tumeurs  sont 
le  résultat  de  la  végétation  morbide  du  tissu  cellulaire  cu- 
tané. Celle-ci  n'est  autre  chose  qu'une  exubérance  de  nutri- 
tion sur  quelques  points  de  la  peau,  qui  donne  lieu  à  des 
prolongements  plus  ou  moins  resserrés  à  leur  origine,  et 
offrant  une  surface  anondie  comme  une  éminence  osseuse 
articulaire,  à  laquelle  on  les  a  comparés.      L.  Lacrent. 
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COXDYLURE ,  genre  de  carnassiers,  de  la  famille  des 
Insectivores,  qui  rajipellent  par  leur  port,  leur  aspect,  la 
conforinatioa  de  leurs  «iiembrcs  et  les  proportions  de  leur 
léte,  les  taupes,  avec  lesquelles  ils  avaient  cU^.  autrefois  cou- 
fondus,  mais  qui  s'en  distinguent  par  leurs  narines,  entou- 
rées de  petites  pointes  cartilapineuseset  mobiles,  représentant 
une  espèce  d'étoile  quand  elles  s'écartent,  et  par  leur  queue, 
j.lus  longue,  quoique  également  re\étue  d'une  peau  ridée 
transvei^salement,  sur  laquelle  les  poils  sont  rares.  Le  nom 
de  condylures  (de  xôvô-jXo;,  renflement  formé  par  les  arti- 
culations, et  oùfâ,  queue)  leur  a  été  donné  parce  qu'on 
croyait  à  tort,  d'après  un  dessin  de  Lafaille,  que  les  inter- 
valles des  replis  de  leur  queue  étaient  renfl.'s  en  nodosités. 

Les  condylures  semblent  réunir  les  deux  sortes  de  denti- 
tions des  insectivores  :  en  effet,  à  leur  mâchoire  supérieure 
sont  deux  larges  incisives  triangulaires,  deux  extrêmement 
petites  et  grêles,  et  de  chaque  côté  une  forte  canine;  à 
l'inférieure,  quatre  incisives  couchées  en  avant,  et  une  ca- 
nine pointue,  mais  petite;  leurs  fausses  molaires  supérieures 
sont  triangulaires  ei  écartées,  les  inférieures  tranchantes  et 
dentelées.  Les  habitudes  de  ces  animaux  ,  qui  n'ont  encore 
été  observés  que  dans  l'Amérique  septentrionale,  sont  très- 
peu  connues.  Leurs  mains,  conformées  pour  fouir,  leur 
servent  à  se  creuser  des  taupinières,  et  leur  manière  de  vivre 
a  sans  doute  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  taupes.  Des 
cfuatre  espèces  qu'on  en  distingue  maintenant ,  une  seule  est 
surtout  connue ,  les  autres  étant  incertaines  ou  mal  déter- 
minées :  c'est  le  condylure  à  museau  étoile  {condijlura 
cvistata,  Desm. ;  sorex  cristatus,  Linné),  semblable  à 
notre  taupe,  au  nez  près,  mais  à  queue  presque  double  en 
longueur.  11  est  commun  au  Canada,  et  se  trouve  aussi  dans 
plusieurs  contrées  des  États-Unis,  particulièrement  en  Peu- 
sylvanie.  Démezil. 

COXE  {Géométrie),  nom  générique  de  tout  corps  dont 
la  surface  e^  engendrée  par  une  droite  (génératrice)  qui, 
issue  d'un  point  fixe  {sommet),  glisse  sur  une  courbe 
donnée  {directrice).  Si  cette  courbe  a  un  centre,  la  droite 
qui  va  du  sommet  à  ce  centre  est  l'axe  du  cône;  si  c'est 
une  circonférence ,  le  cône  est  dit  à  base  circulaire  ;  si  de 
plus  l'axe  est  perpendiculaire  au  plan  de  la  base,  le  cône 
est  droit.  Toute  section  plane  de  la  surface  latérale  d'un 
cône  reçoit  le  nom  de  section  conique. 

Le  cône  droit  à  base  circulaire  peut  être  regardé  comme 
engendré  par  la  révolution  d'un  triangle  rectangle  tournant 
autour  d'un  des  côtés  de  son  angle  droit.  Ce  côté  est  l'axe,  et 
l'autre  est  le  rayon  de  la  base  du  cône.  Quant  à  l'hypoténuse, 
elle  en  forme  le  coté  ou  Yapothème.  Pour  mesurer  ce  cône, 
on  démontre  qu'il  est  la  limite,  tant  en  surface  qu'en  volume, 
de  lapyramide  polygonale  régulière.  De  là  il  résulte  que 
le  volume  du  cône  est  égal  au  tiers  du  produit  de  sa  base 
|)ar  sa  hauteur,  et  que  sa  surface  latérale  est  représentée 
par  la  moitié  du  produit  de  la  circonférence  de  sa  t;ase  par 
son  apothème,  de  sorte  que  P»  étant  le  rayon  de  la  base  du 
cône,  H  sa  hauteur  et  C  son  côté,  on  a , 

pour  le  volume,  V  =  ^7:R^XH, 
pour  la  surface,  S  =  ';tPiXC. 

Si  l'on  coupe  un  cône  droit  par  un  plan  parallèle  à  sa 
base,  et  que  l'on  enlève  le  petit  cône  ainsi  déterminé,  on 
peut  mesurer  le  tronc  du  cône  qui  reste  en  le  considérant 
comme  la  différence  de  deux  cônes.  Les  résultats  que 
l'on  obtient  sont  susceptibles  d'être  ainsi  transformés  :  on 
trouve, 

pour  le  volume,  v  =  \-h {Vy^-\-r^-\-^r) , 
pour  la  surface,  s=7tc(F%4-'"), 
c,  h,  r,  désignant  respectivement  le  côté ,  la  hauteur  et  ie 
rayon  de  la  base  supérieure  du  tronc  du  cône. 

E.  Merlielx. 

La  perspective  linéaire  est  une  des  applications  de  la 
théorie  des  surfaces  coniijues.  Comme  toutes  ces  surfaces 
sont  dévi'loppablcs,  c'est-à-dire  suscepUbles  d'être  étendi'.es 


sur  un  plan ,  sans  que  les  dimeasions  d'aucune  de  leur» 
parties  soient  altérées,  on  les  emploie  utilement  à  la  cons- 
truction de  quelques  cartes  géographiques,  surtout  pour 
celles  des  contrées  qui  s'étendent  plus  en  longitude  qu'en 
latitude,  comme  par  exemple  l'empire  de  Russie.  Dans  les 
arts  mécaniques,  les  surfaces  coniques  et  les  cônes  droits  à 
base  circulaire  sont  presque  seuls  en  usage.  Leur  forme  est 
exécutée  facilement  sur  le  tour  ;  ce  sont  des  moules  dont  ou 
sépare  sans  difficulté  les  matières  moulées  ;  un  cône  roule  sur 
un  plan  presque  sans  frottement,  et  deux  cônes  dont  le  som- 
met est  au  même  point  roulent  aussi  l'un  sur  l'autre  comme 
sur  une  surface  plane.  Ces  propriétés  de  la  forme  conique 
donnent  lieu  à  des  applications  si  multipliées,  qu'il  serait 
impossible  d'en  faire  l'énumératicn  complète;  il  faudrait 
y  placer  un  grand  nombre  d'ustensiles  de  ménage  :  les  enton- 
noirs ,  les  seaux ,  etc. ,  et  les  cornets  de  papier  ne  devraient 
pas  même  être  oubliés.  Ferry. 

COME  (  Histoire  naturelle).  La  conchyliologie  et  la  bo- 
tanique se  sont  emparées  de  ce  mot  pour  di'signer  l'une  des 
coquillages ,  et  l'autre  des  fruits  dont  la  forme  est  à  peu  près 
conique  ;  mais  il  ne  faut  pas  attacher  à  ce  nom  la  rigueur 
des  notions  géométi'iques.  Les  coquillages  que  l'on  nomme 
cônes  dans  la  langue  savante  sont  des  cornets  dans  le  lan- 
gage vulgaire;  ils  constituent  un  genre  qui  renferme  plus  de 
deux  cent  cinquante  espèces,  dont  plusieurs  sont  d'une 
beauté  remarquable  et  d'un  prix  très-élevé.  Voici  leurs  ca- 
ractères génériques  :  Coquille  univalve,  contournée,  plus 
ou  moins  conique ,  et  dans  quelques  espèces  cylindrique  ; 
ouverture  longitudinale ,  hnéaire ,  sans  dents  ,  versante , 
échancrée  au  sommet  ;  columelle  lisse ,  base  ouverte ,  rare- 
ment échancrée,  droite.  Laraarck  a  divisé  les  cônes  en  deux 
grandes  séries,  l'une  comprenant  toutes  les  espèces  dont 
les  tours  de  spire  sont  lisses ,  l'autre  ne  renfermant  que  celles 
dont  les  tours  de  spires  sont  ornés  de  tubercules  plus  ou 
moins  gros,  plus  ou  moins  espacés.  Il  a  donné  à  ces  derniers 
le  nom  de  cônes  couronnés. 

Le  cedo  nullï  est  le  plus  célèbre  de  tous  ces  coquillages , 
surtout  la  variété  à  quatre  bandes ,  dont  deux  sont  formées 
de  cordelettes  de  grains  blancs,  bleus,  rouges.  C'est  dans  les 
mers  de  l'Amérique  méridionale  qu'on  le  trouve,  et  il  faut 
remarquer  que  toutes  les  variétés  de  cette  espèce  habitent 
près  des  côtes  du  nouveau  continent  et  des  Antilles ,  entre 
les  tropiques.  En  général ,  les  cônes  ne  se  trouvent  point 
dans  les  hautes  latitudes;  la  Méditerranée  n'en  contient 
qu'une  seule  espèce  ;  mais  parmi  celles  que  l'on  trouve  fos- 
siles en  plusieurs  lieux  de  l'Europe,  il  en  est  dont  les  ana- 
logues vivants  ne  se  trouvent  aujourd'hui  que  dans  les  mers 
de  l'Asie  ou  de  l'Afrique.  Les  cedo  nulli  sont  des  coquilles 
de  très-haut  prix,  quoique  leur  longueur  n'excède  pas 
cinquante-quatre  millimètres  ;  mais  comme  ils  sont  rares  et 
très-recherchés ,  tous  les  faiseurs  de  collections  s'empres- 
sent d'avoir  au  moins  une  des  variétés  de  cette  belle  espèce  : 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  le  prix  d'une  seule 
coquille  était  de  plus  de  1,000  francs  de  notre  monnaie,  et 
il  est  encore  aujourd'hui  d'environ  300  francs. 

Le  cône  impérial,  que  les  amateurs  nomment  couronne 
??«/)e;vaZe,  est  moins  célèbre  que  le  précédent;  il  n'a  pas 
été  le  sujet  d'autant  de  dissertations,  et  cependant  sa  va- 
leur commerciale  est  encore  plus  élevée.  Sa  longueur  est  au 
moins  de  moitié  plus  grande  que  celle  du  cedo  nulli.  On 
distingue  trois  variétés  de  cette  coquille,  toutes  trois  à  tête 
aplatie,  à  fond  blanc ,  mais  qui  diffèrent  par  la  couleur  des 
deux  zones  qui  les  entourent  :  dans  la  première,  ces  zones 
sont  fauves,  rayées  de  noir  et  de  blanc;  dans  la  seconde, 
un  orangé  foncé  remplace  le  fauve,  et  dans  la  troisième, 
les  raies  sont  plus  noires,  interrompues  et  comme  brisées. 
On  les  trouve  tontes  les  trois  dans  l'Océan  Indien. 

Parmi  les  autres  cônes  couronnés  ,  il  en  est  i)lusieurs  dont 
les  noms,  très-vulgaires,  éloignent  toide  idée  de  faste  et  de 
grandeur  :  tels  sont  les  cônes  piqûre  de  mouches,  morsure 


CONE  —  COAKCTK 


349 


rfr  puces,  souris,  papier  lurc ,  etc.,  etc.  Le  cône  royal 
iiiêriLiil  d'tHre  tiré  de  cette  classe  plcbéionue ,  à  cause  de 
son  extn^me  rareti^  et  de  sa  beauté.  11  est  plus  petit  que  Vim- 
périal,  d'un  beau  rose,  traversé  dans  le  sens  de  sa  loni;ucur 
par  des  bandes  ouduleuscs  d'un  pourpre  foncé.  C'est  aussi 
une  proiluction  de  l'Océan  Indien. 

Dans  le  nombre  des  cônes  non  couronnés,  Yamiral  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  variés.  On  y  connaît ,  outre 
l'amiral  ordijiairc,  \e  grand  amiral ,  le  double  amiral , 
l'cxtra-amiral,  le  contre-amiral ,  Vamiral  masqué,  et 
enfin  Vamiral  grenu  el  le  vice-amiral  gront.  On  a  même 
j)rolongé  cette  singulière  nomenclature  à  mesure  que  de 
nouveaux  individus  de  cette  espèce  offraient  quelques  diflé- 
rences  dans  les  bandes  colorées  ,  la  distribution  des  taches 
ou  leur  grandeur.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  varia- 
tions ne  tiennent  qu'à  des  causes  locales  ou  ne  sont  mèuie 
que  des  effets  de  l'organisation  individuelle,  d'accidents,  de 
l'âge  des  habitants  de  ces  coquilles  ;  les  amiraux  atteignent 
quelquefois  la  longueur  de  sept  centimètres,  diffèrent  peu  les 
uns  des  autres  quanta  la  couleur  du  fond,  en  sorte  que  les 
caractères  distinctifs  ne  doivent  être  cherchés  que  sur  les 
bandes  ou  ceintures  ,  dans  les  taches ,  le  poli  ou  le  grenu  de 
la  surface ,  et  de  légères  nuances  de  la  couleur  du  fond , 
qui  est  d'un  fauve  orangé  plus  ou  moins  foncé.  C'est  encore 
des  mers  asiatiques ,  près  de  Téquateur,  que  celte  espèce 
nous  est  venue. 

Les  cC>ncsprotce  et  léonin  ont  tant  de  ressemblance  entre 
eux,  qu'on  est  surpris  de  les  voir  séparés  en  deux  espèces. 
Si  la  seconde  est  réunie  à  la  première ,  le  nom  de  prctée 
sera  justifié;  car  on  y  remarquerait  de  nombreuses  variétés. 
Ln  France ,  les  amateurs  de  coquilles  lui  donnent  le  nom 
de  spectre,  et  le  distinguent  en  oriental,  occidental,  ponc- 
tué à  figures,  ponctué  sans  figures,  rouge ,  brun,  caché. 
Sa  longueur  n'excède  pas  six  centimètres.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  :  des  rangs  circulaires  de  ta- 
ches rouges ,  brunes  ou  noirâtres  ;  des  points  distribués  ir- 
régulièrement ou  formant  des  figures  ;  des  lignes  transver- 
sales dont  la  position  varie  beaucoup ,  tels  sont  les  signes 
qui  font  reconnaître  les  variétés ,  et  qui  en  ont  fourni  la 
dénQmination.  Les  conchyliol'jgistes  qui  distinguent  les 
protées  des  léonins  se  fondent  sur  ce  que  les  premiers  ap- 
partiennent à  l'océan  asiatique ,  et  les  seconds  aux  parages 
du  nouveau  continent. 

On  a  vu  les  cônes  chargés  d'une  couronne,  et  ensuite 
ceux  qui  sont  privés  de  cette  distinction  ;  voyons  maintenant 
ceux  qui  perdent  la  figure  conique  et  se  transfoiment  en 
cylindres,  mais  sans  changer  de  nom  ;  car  les  nomenclateurs 
ne  sont  pas  scrupuleux  sur  l'emploi  des  mots  hors  de  leur 
sens  ordinaire.  Parmi  ces  cônes  cylindriques,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  faire  mention  de  celui  qui ,  dans  les 
collections,  porte  le  nom  pompeux  de  gloire  de  la  mer.  Sa 
longueur  est  d'environ  neuf  centimètre^,  dont  le  cinquième 
est  une  spire  de  forme  pyramidale.  Toute  sa  surface  est  cou- 
verte de  stries  circulaires  très-fines,  plus  saillantes  et  plus 
écartées  vers  l'extrémité  opposée  à  la  spire.  Le  fond  blanc 
est  couvert  d'un  réseau  tantôt  d'un  jaune  tirant  sur  l'orangé, 
et  tantôt  brun.  Ce  tissu  forme  sur  la  coquille  des  bandes 
étroites,  distinctes,  et  qui  laissent  apercevoir  d'antres  mailles 
encore  plus  fines.  Le  sonnnet  présente  des  nuances  de  rose 
ou  d'un  violet  clair.  Le  lieu  natal  de  ce  cône  est  l'océan 
asiatique. 

Le  cône  drap  d'or  mériterait  mieux  qu'aucun  le  nom  de 
protée.  Aucune  autre  espèce  de  ce  genre  n'admet  un  aussi 
grand  nombre  de  variétés.  L'un  de  nos  conchyliologistes 
décrit  ainsi  le  drap  d'or  ordinaire  :  <•  Fond  blanc  sillonné 
circulairement,  et  marbré  d'un  beau  jaune  orangé  vif,  avec 
un  grand  nombre  de  lignes  onduleuses  et  de  traits  d'un  brun 
très-foncé,  qui  laissent  beaucoup  de  taches  giandes  et  iiefites 
du  fond,  soit  triangulaires,  soit  en  l'orme  d'écaillés.  •  On 
peut  juger  des  variétés  par  les  noms  qui  les  désignent  :  celles 
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de  !a  forme  sont  les  cônes  cannelé,  oroide,  ventru,  com- 
primé, allongé,  pyramidal;  les  diverses  dispositions  des 
couleurs  ont  donné  le  fascié ,  le  rayé  ;  eidin ,  des  change- 
ments considérables  dans  les  couleurs  ont  introduit  les  de- 
nominations  de  cônes  bleu,  rouge,  rose.  Chacune  de  ces 
variétés  est  fréquemment  réunie  à  plusieurs  aulres,  dans  les 
mêmes  parages.  L'espèce  est  en  quelque  sorte  cosmopolite  ; 
car  on  la  trouve  dans  toutes  les  meis  équatoriales. 

Si  nous  pénétrons  dans  l'ultérieur  de  la  terre  jusqu'aux 
couches  qui  sont  les  archives  de  la  nature  vivante,  nous 
trouvons  des  cônes  dont  les  couleurs  ont  tout  à  fait  dis- 
paru, mais  qui  ont  conservé  leur  forme  et  leurs  dimensions. 
Ces  espèces  fossiles ,  au  nombre  d'environ  cinquante ,  ap- 
partiennent pour  la  plupart  aux  divers  étages  des  terrains 
tertiaires.  Cependant  on  en  a  trouvé  une  dans  des  terrains 
crétacés  de  la  Touraine  et  une  autre  dans  le  lias  du  Calva- 
dos. En  France ,  on  rencontre  des  cônes  fossiles  depuis  le 
département  des  Ardeunes  jusqu'à  celui  de  Loir-et  Cher  : 
Courtagnon,  les  environs  de  Soissons,  Grignon,  près  de 
Versailles,  et  Pont-Levoy  ,  sont  les  lieux  où  l'on  trouve  ces 
coquilles  dans  le  meilleur  état  de  conservation. 

En  botanique,  les  cônes  (strobili)  sont  des  fruits  com- 
posés d'écaillés  ligneuses  ou  coriaces  attachées  par  leur  base 
à  un  axe  commun,  autour  duquel  elles  sont  disposées,  et 
qu'elles  enveloppent  en  se  recouvrant  l'une  l'autre  partielle- 
ment, en  sorte  que  leur  extrémité  seulement  est  apparente 
au  dehors.  Les  semences  sont  logées  entre  ces  écailles.  Comme 
cette  définition  n'indique  pas  la  forme  des  fruits ,  on  ne  voit 
pas  ce  qui  justifierait  le  nom  qu'on  leur  a  donné.  Toutes  les 
espèces  de  pins  portent  des  cônes  suivant  les  botanistes, 
et  le  vulgaire  n'y  voit  que  des  pommes.  En  effet,  ces  fruits 
d'une  figure  ovoïde  ressemblent  assez  bien  à  quelques  va- 
riétés de  pommes;  ceux  des  sapins  sont  allongés,  et  dans 
quelques  espèces,  diminués  vers  le  sommet,  en  sorte  qu'ils 
peuvent  être  assimilés  à  des  cônes  tronqués  ;  mais  d'autres 
espèces,  très-remarquables,  portent  des  fruits  à  très-peu  près 
cylindriques ,  et  qui  seraient  mieux  désignés  par  le  mot  bdton 
que  par  le  nom  qu'on  leur  donne.  Fekkv. 

CO.XECTE  (  Thomas  ) ,  carme  breton ,  un  des  prédi- 
cateurs les  plus  célèbres  du  quinzième  siècle,  ayant  obtenu 
quelque  réputation  dans  sa  province,  quitta  son  couvent  de 
Rennes,  et  vint  en  Flandre  et  en  Artois  vers  l'an  142S,  suivi 
de  quelques  disciples,  entouré  d'un  foule  consijérahle,  et 
monté  sur  un  petit  rnulet  dont  les  nobles  et  les  bourgeois 
se  faisaient  honneur  de  tenir  la  bride.  Il  prêchait,  non  dans 
les  églises,  mais  sur  les  places  les  plus  vastes,  et  il  n'était 
pas  rare  de  voir  se  presser  autour  de  sa  chaire  quinze  à 
vingt  mille  personnes.  Il  attaquait  surtout  la  licence  du  haut 
clergé  et  la  parure  des  dames.  Violent  et  outré,  il  excitait 
les  enfants  à  poursuivre  ces  dernières  et  à  leur  arracher. 
les  ornements,  d'une  hauteur  ordinairement  ridicule,  dont 
elles  se  couvraient  la  tête.  Plusieurs  se  convertirent,  et  ap- 
portèrent leurs  parures,  qui  furent  livrées  aux  flammes. 
Obligé  de  quitter  la  France,  il  se  rendit  en  Italie,  et  devint 
le  réiormateur  des  carmes  de  Mantoue.  Il  se  dirigea  ensuite 
vers  Rome,  en  passant  par  Venise  ;  mais  le  pape  le  fit  sai- 
sir; son  procès  fut  instruit,  et,  en  1434,  il  fut  brûlé  comma 
hérétique.  Plus  tard,  les  protestants  le  mirent  au  nombre 
de  louis  martyrs,  et  dirent  qu'il  n'avait  été  condanmé  à 
mort  que  pour  avoir  demandé  la  réforme  de  l'Église.  Simple 
dans  ses  manières,  évitant  le  monde,  refusant  de  prendre 
part  aux  festins  d'apparat,  ne  voulant  accepter  aucun  don 
ou  argent,  ne  permettant  pas  de  quêter  pendant  ses  pré- 
dications, il  fut  le  premier  au  moyen  âge.  à  sépai-er  dans 
les  cérémonies  religieuses  les  hommes  des  femmes,  à  l'aide 
dune  corde  tendue  au  milieu  de  son  auditoire.  Son  éloquence 
populaire  était  telle,  que  des  joueurs  lui  apportaient  leurs 
échiquiers,  leurs  dés,  leurs  cartes,  et  (juc  les  gens  du  peuple 
arrachaient  et  conservaient  connue  lic  précieuses  reliqiies 
les  poils  de  son  mulet.  Ce  fut  surtout  à  Lyon,  à  ValeucieB- 
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nés,  à  Tournai,  à  Arras,  ctc  ,  qu'il  se  livra  à  la  prédication. 

A.  d'Héricolrt. 
COXEGUAXO,  ville  de  la  dolégalion  deXrévise,  dans 
le  royaume  lombardo-vénitien,  admirablement  située  au  ver- 
sant d'une  colline  et  sur  les  bords  d'un  ruisseau  quon  ap- 
pelle le  Monlif^nano,  compte  GOOO  liabitants,  qui  fabriquent 
des  draps  et  des  soieries.  Près  de  là,  sur  un  monticule, 
s'élèvent  les  ruines  d'un  ancien  cliàteau  fort  d'où  l'on  jouit 
de  la  vue  la  plus  étendue  sur  une  plaine  de  toute  beauté 
terminée  au  nord  par  les  Alpes. 

L'empereur  >'apoli'on  V  avait  donné  au  maréchal  M  on- 
ce y  le  titre  de  duc  de  Cone(jl\ano. 

C0.\FA1\RÉATI0IV  (  Coufarreatio  ).  C'était  à 
Rome  une  manière  de  contracter  mariage  à  l'usage  des  seuls 
patriciens.  Elle  s'observait  avec  un  cérémonial  tout  parti- 
cid'er,  el  nécessitait  la  présence  de  dix  témoins.  Pendant  le 
sacrifice,  les  mariés  mangeaient  d'un  gâteau  ou  pain  de  fro- 
ment, en  signe  d'union  (panlsfarreus  ),  d'où  est  venu  le 
\nQii\G  confarréation.  La  femmeépoiisée  avec  les  solennités 
requises  pour  cette  sorte  d'union  participait  à  tous  les  droits 
de  son  mari,  et  prenait  dans  sa  «uccession  une  part  égale  à 
celle  des  enfants  ;  à  dt-faut  de  ces  derniers,  elle  était  re- 
connue héritière  universelle;  c'est  ce  que  les  Romains  ap- 
laient  convenire  in  maman  tanquam  agnata,  venir  sous 
la  puissance  du  mari  comme  sa  plus  proche  héritière.  A  la 
femme  seule  ainsi  mariée  appartenait  avant  le  règne  des 
décemvirs  le  nom  de  mère  de  famille.  Le  divorce  après 
une  union  ainsi  contractée  se  faisait  par  une  cérémonie  ana- 
\o','.'if.  :  c'éUit  la  dif/arréation.  Edme  Héreau. 

COXFECTION  (en  latin  confeclio,  formé  du  verbe 
conjicere,  faire,  achever).  Ce  nom  sigidlie  l'action  de  faire, 
de  former,  d'achever,  de  parfaire,  de  finir  une  chose.  Il  se 
dit  de  certains  actes  :  la  confection  d'un  terrier,  d'un  in- 
ventaire. 

En  pharmacie  on  entend  par  confection  un  médicament 
de  coîisistance  pulpeuse ,  composé  d'un  certain  nombre  de 
ptiudres,  le  plus  souvent  tirées  du  règne  végétal,  et  de  sirop 
on  de  miel,  qui  diflère  peu  des  é /ec^wa ires,  des  con- 
serves et  des  opiats. 

Dans  quelques  arts  mécaniques,  il  s'emploie  dans  le  sens 
de  faire  ou  fabriquer,  et  s'entend  particulièrement  aujour- 
d'hui, dans  les  arts  qui  concernent  l'habil'ement,  des  vête- 
ments fabriqués  d'avance  sur  des  mesures  communes.  La 
■vente  de  ces  habits  tout  confectionnés  au  comptant  a  opéré 
une  révolution  dans  l'art  du  tailleur,  miné  par  l'abus  du 
crédit,  la  règle  étant  de  faire  payer  les  bons  clients  pour  les 
mauvais.  Si  elle  exige  une  plus  grande  avance  de  capitaux, 
elle  donne  de  l'économie  dans  la  coupe,  comme  dans  l'achat 
des  étoffes  et  dans  la  main-d'œuvre,  l'ouvrier  n'étant  as- 
treint ni  à  essayer,  ni  à  retoucher,  ni  à  perdre,  ni,  il  faut  le 
dire,  à  si  bien  faiie.  D'un  autre  côté,  le  consommateur 
est  toujours  sur  de  trouver  l'habillement  qui  lui  plaira  le  jour 
où  il  en  aura  besoin;  et  comme  il  achète  argent  à  la  main, 
il  ne  paye  que  ce  qu'il  doit  user  personnellement.  La  con- 
fection écoule  en  outre  ses  produits  en  province  et  à  l'é- 
tranger. Si  ses  habits  durent  trois  fois  moins,  ils  coûtent  deux 
fois  meilleur  marché  :  cela  suffit  à  lui  assurer  la  préférence 
<lans  notre  siècle  faux  calculateur.  Pour  les  femmes,  la  con- 
fection comprend  les  pelisses,  mantelets  et  manteaux.  De- 
jiuis  longtemps  elle  est  pour  Paris  un  objet  d'exportation. 

COiXFÉDÉRATIOA',  mot  fait  de  la  particule  latine 
cum,  et  A&  fœdus ,  %èn\{\i  fœderis ,  qui  signifie  alliance, 
ligue,  traité  II  s'entend  à  la  fois  des  alliances  que  les  États 
ou  les  peuples  font  entre  eux,  et  des  ligues  que  des  sujets 
mécontents  ou  révoltés  forment  pour  leur  indépendance,  la 
défense  de  leurs  intérêts  ou  l'obtention  de  nouveaux  droits, 
'tous  ceux  qui  sont  parvenus  a  s'unir  dans  un  des  buts  que 
nous  venons  d'indiquer  prennent  le  nom  de  confédérés. 

Les  confédérations  d'États  sont  des  associations  de  plu- 
ftiiîurs  États  fondées  sui  un  pacte  en  vertu  duquel  chacun 
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d'eux,  représenté  par  des  délégués,  s'engage  à  prendre  une 
part  active  à  la  défense  des  droits  et  des  intérêts  communs. 
Les  États-Unis  d'Amérique  forment  une  grande  confé- 
dération, composée  de  petites  républiques,  ayant  chacune 
leurs  franchises  et  leurs  coutumes ,  mais  administrées  po- 
litiquement par  un  pouvoir  central  et  par  des  représentants 
chargés  de  veiller  au  maintien  de  la  constitution  géné- 
rale et  de  l'indépendance  commune.  D'autres  confédéra- 
tions ont  été  tentées  avec  moins  de  succès  dans  le  Nouveau 
Monde.  En  Europe,  l'Allemagne  se  constitua  en  confédéra- 
tion sous  l'Empire  français,  et  elle  fut  maintenue  en  cet  état 
par  le  congrès  de  Vienne,  mais  avec  plus  d'indépendance. 
On  désignait  autrefois,  en  Pologne ,  sous  le  nom  de  con- 
fédérations, les  ligues  que  formait  une  certaine  partie  de 
la  noblesse  à  l'effet  d'imposer  par  la  force  ses  volontés 
au  pouvoir  royal.  Dans  ce  pays,  on  le  sait,  la  noblesse 
constituait  seule  la  nation;  le  trône  était  électif,  el  c'était 
une  turbulente  aristocratie  qui  élisait  le  souverain.  Mais 
elle  prétendait  aussi  avoir  le  droit  de  le  déposer,  s'il  s'a- 
visait de  ne  pas  faire  en  tout  ses  volontés.  Jugeait-elle  la  pro- 
longation du  mandat  royal  incompatible  avec  le  maintien  de 
ses  privilèges,  elle  montait  à  cheval,  se  confédérait,  et  tra- 
duisait à  sa  barre  le  souverain  qu'elle  déclarait  parjure  à 
ses  serments.  D'ailleurs,  point  de  complots  occultes,  point 
d'intrigues  sourdes  et  ténébreuses  :  tout  se  faisait  franche- 
ment et  au  grand  jour.  Une  énergique  protestation,  enregis- 
trée préalablement  dans  les  greffes  des  tribunaux  locaux , 
exposait  ses  plaintes  contre  le  gouvernement;  et  l'acte  de 
confédération  une  fois  signé,  les  gentils-hommes  opposants 
proclamaiant  des  lois,  dictaient  leurs  conditions,  entamaient 
des  négociations,  et  traitaient  de  puissance  à  puissance  avec 
le  roi. 

Le  premier  exemple  de  la  mise  en  pratique  du  droit 
d'insurrection,  considéré  par  la  noblesse  polonaise  sinon 
comme  le  plus  saint  des  devoirs,  du  moins  comme  le  plus 
essentiel  de  ses  privilèges,  date  de  la  fin  du  règne  de  Si- 
gismond  I'"'.  Plusieurs  milliers  de  gentils-hommes  se 
réunirent  à  Léopol,  portant  <!es  plaintes  contre  le  roi,  la 
reine,  le  sénat  et  les  grands  ;  une  forte  pluie  suffit  pour  dis- 
perser celte  masse  confuse  d'individus  qui  ne  savaient  trop 
ce  qu'ils  faisaient  ni  ce  qu'ils  voulaient.  On  donna  à  ce  ras- 
semblement tumultueux,  et  à  quelques  autres  encore  qui 
eurent  lieu  postérieurement  le  nom  de  rokosch,  emprunté 
aux  Hongrois,  qui  appelaient  ainsi  leurs  assemblées,  lors- 
qu'en  cas  de  danger  commun  ils  se  réunissaient  dans  la  plaine 
de  Rokosch,  voisine  de  Pesth.  Plus  tard,  Sigismond  111 
ayant  osé  contracter  mariage  avec  une  archiduchesse  d'Au- 
triche, contrairement  à  l'avis  du  sénat,  nouvel  appel  à  l'in- 
surrection. Cent  raille  hobereaux  montèrent  à  cheval,  avec 
Zebrzydowski  et  Fanus  Radzivill  à  leur  tète;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  étaient  des  machines  doïit 
quelques  ambitieux  se  servaient  dans  leur  intérêt  particulier  : 
aussi  l'acte  de  confidération  de  Sandomir,  daté  de  liî'O, 
porta-t-il  à  peine  50,000  signatures.  Pour  la  première  fois 
on  vit  alors  une  association  d'individus  prendre  ouvertement 
les  armes  contre  le  roi  élu  par  la  volonté  nationale;  cette 
association  fut  vaincue,  mais  la  diète  de  Pologne  ne  laissa 
pas  encore  de  faire  des  réserves  expresses  pour  déclarer  lé- 
gitime la  résistance  à  tout  empiétement  de  la  couronne  sur 
les  droits  du  pays.  Dès  lors  cependant,  le  nom  de  rokosch, 
synonyme  de  rébellion  dans  la  langue  slave,  parut  peu 
convenable  pour  désigner  l'exercice  d'un  droit  garanti  par 
la  loi  à  tous  les  membres  de  l'aristocratie,  et  fut  remplacé 
par  celui  de  confédération. 

,\  l'époque  de  Jean -Ca  si  m  ir,  en  1655,  une  confédé- 
ration de  la  noblesse  qui  eut  pour  centre  Tys/owie  débar- 
rassa la  Pologne  de  la  présence  des  nombreux  ennemis  qui 
déjà  en  rêvaient  le  partage.  En  1072,  la  conftidération  de 
Colomb  eut  lieu  dans  l'intérêt  du  faible  roi  Michel  et  pour 
le  proléger  contre  les  factiaix.   En  1704  on  vit  se  former 
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deux  con{M(5ration<;,  l'une  à  Sandomir,  en  faveur  de  l'i'Iprfcur 
(le  Saxe,  le  loi  Augustede  Saxe  ;  l'autre  à  Tnrnoprod,  dans 
les  inlértMs  de  son  compétiteur,  Stanislas  Lcckzin&ki,  le 
prott^gé  de  Charles  XII. 

La  pensée  qui  présida  h  la  formation  de  la  confédératidn 
de  Bar  fut  grande  et  patriotique;  celle  qui  inspira  la  conlV- 
dération  de  Targow  it  z,  au  contraire,  fut  un  crime  de 
lèse-nation,  et  amena  l'anéantissement  définitif  de  la  Po- 
logne comme  nation  indépendante.  L'une  et  l'autre  sont 
l'otijet  d'articles  spéciaux  dans  ce  livre. 

Les  bandes  mercenaires  dont  se  composait  l'armée  na- 
tionale polonaise  s'avisèrent  plus  d'une  fois,  quand  li-ur 
solde  n'était  pas  exactement  acquittée,  de  lever,  elles  aussi, 
l'étendard  de  l'insurrection ,  à  l'instar  des  getitils-liomnies. 
Abandonnant  leurs  quartiers  ou  leur  camp,  elles  se  répan- 
daient dans  le  pays,  qu'elles  pillaient  et  rançonnaient  à 
merci,  tant  que  le  gouvernement  ne  réussissait  pas  à  trouver 
les  ressources  nécessaires  pour  solder  leur  arriéré  A  ces 
insurrections  de  reîlrcscl  de  sou'lards  on  donnait  la  déno- 
minalion  paiticulière  de  ztrionzek;  des  hobereaux  seuls 
pouvaient  se  cou  fédérer. 

COXFÉDÉRATIOX  DES  PRIXCES  (en  alle- 
mand Fus(enbund).  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  rjiis- 
toire  moderne,  une  ligue  suscitée  an  siècle  dernier  parmi  les 
dilTérents  princes  souverains  de  l'Allemagne,  parle  roi 
de  Pnisse  Frédéric  II,  à  l'effet  de  combattre  les  empié- 
tements de  l'empereur  Joseph  II  sur  la  constitution  de 
l'Empire.  Quand,  en  1777,  à  la  mort  de  l'électeur  de  Ba- 
vière Maximilien  Joseph,  ses  États  passèrent  par  voie  de 
succession  à  l'électeur  palatin  Charles-Théodore,  Jo- 
seph II  conçut  le  projet  d'arrondir  ses  États  héréditaires  en 
y  incorporant  la  Bavière.  La  guerre  de  succession  de 
Bavière  et  la  paix  de  Teschen,  conclue  le  13  mai  1779,  dé- 
jouèrent momentanément  ses  plans.  Jlais  en  1784  Joseph 
tenta  de  les  réaliser  par  la  voie  des  négociations,  et  alors 
l'inébranlable  fermeté  du  duc  de  Deu.-c-Ponts,  Maximilien- 
Joseph,  héritier  présomptif  de  la  Bavière  à  la  mort  de  l'élec- 
teur Charles-Théodore,  et  qui  depuis  fut  roi  de  Bavière,  les 
fit  échouer  de  nouveau,  appuyée  qu'elle  fut  par  les  éner- 
g'ques  déclarations  de  la  France  et  de  la  Russie,  garantes  de 
la  paix  de  Teschen.  L'empereur  n'en  persista  pas  moins  à 
ne  pas  renoncer  à  ses  prétentions  sui  la  Bavière.  Aussi,  en 
mars  1785,  le  roi  de  Prusse  Fiédéiic  II  en  prit-il  occasion 
pour  provoquer  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Hanovre  à  for- 
mer avec  lui,  pour  le  maintien  et  la  défense  de  la  constitu- 
tion de  l'Empire,  une  ligue  qui,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
de  r.\utriche  et  de  la  Russie  ,  fut  conclue  à  Berlin  le  23  juil- 
let 1785,  sous  la  dénomination  de  Furs/enlmnd,  entre  la 
Prusse,  la  Saxe  et  le  Hanovre.  Les  mesures  prises 
pour  empêcher  l'incorporation  de  la  Bavière  à  rAutrichepar 
voie  d'échange  étaient  l'objet  d'un  article  secret  du  traité. 
Peu  de  mois  après,  l'électeur  de  .Mayence  et  son  coadjuteur 
Dalberg,  l'électeur  de  Trêves,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
les  margraves  d'Anspacli  et  de  Bade,  les  ducs  de  Deux- 
Ponts,  de  Brunswick,  de  Mecklembourg,  de  Saxe-Weimar 
et  de  Saxe-Gotha,  et  enfin  le  prince  d'Anhalt-Dessau  accé- 
dèrent à  la  ligue.  En  présence  d'une  semblable  démonstra- 
tion, l'Autriche  et  la  Russie  jugèrent  à  propos  de  renoncer 
complètement  à  leurs  projets. 

COXFÉDÉRATIOX  DU  RHIX.  La  merveilleuse 
campagne  de  1805  et  la  bataille  d' Au  ste ri  itz,  qui  la  ter- 
mina, eurent  pour  résultat  immédiat  la  dissolution  de  l'Em- 
pire d'Allemagne.  La  paix  de  Presbourg  (25  décem- 
bre 1805)  consacra  ce  mémorable  événement  en  accordant 
le  titre  de  roi  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg, 
celui  de  grand-duc  à  l'électeur  de  Bade,  et  en  garantissant 
à  ces  trois  princes  des  droits  de  souveraineté  égaux  en  tout 
à  ceux  des  autres  grands  États  de  l'.Allemau'ne.  Peu  de  temps 
après,  le  28  mai  1806,  le  prince-primat,  arcliichance'.ier  de 
l'Empire,  notifia  à  la  diète  qu'il  choisissait  l'oiiclc  de  Napo- 
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léon,le  cardinal  F  esch,  pour  son  coadjuteur  et  son  succes- 
seur, acte  qui  était  tout  à  lait  en  opposition  aux  constitu- 
tions de  l'Empire.  Puis,  le  12  juillet  suivant,  .seize  princes 
allemands ,  à  savoir  les  rois  de  B  av  i  è  r  e  et  de  W  u  rt  e  m- 
berg,  l'électeur  de  Bade,  le  nouveau  duc  de  Clèves  et 
Berg  (  Joachim  Murât),  le  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt,  les  princes  de  Nassau-Usingen ,  Nassau -Weilbourg, 
Hohenzolîcrn-Iîechingen,  Hohen/.ol!ern-Sigmariugen,  Salm- 
Salm,  et  Salm-Kyrbourg,  le  duc  d'Aremberg,  les  princes 
d'Isembourg-Birstein  et  de  Liechtenstein  ,  et  le  comte  de  la 
Leyen ,  déclaraient  se  séparer  de  l'Empire.  Cette  déclara- 
tion fut  notifiée  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  contenait  l'in- 
vitation aux  autres  membres  de  l'Empire  d'accéder  comme 
eux  à  la  confédération  du  Rhin.  Par  une  note  en  date  du 
même  jour,  le  ministre  de  France  près  la  diète  impé- 
riale signifia  à  cette  assemblée  qu'à  l'avenir  l'empereur  des 
Français  ne  reconnaîtrait  plus  d'Empire  d'Allemagne.  Le 
G  du  même  mois  l'empereur  François  II  abdiqua  sou  titre 
d'empereur  d'Allemagne  et  de  roi  des  Romains. 

L'acte  constitutif  de  la  confédération  du  Rhin ,  au  bas 
duquel  la  signature  du  prince  de  Liechtenstein  fut  apposée 
à  son  insu,  donnait  à  l'électeur  ex-archichancelier  de  l'Em- 
pire le  titre  de  prince  primat,  à  l'électeur  de  Bade,  au 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt  et  au  duc  de  Berg  celui  de 
grands-ducs,  avec  tous  les  droits ,  avantages  et  privilèges 
de  la  royauté,  au  prince  de  N'assau-Usingen  le  titre  de  duc, 
et  au  comte  de  la  Leyen  celui  de  prince.  Quant  à  l'empe- 
reur Napoléon,  il  se  réservait  le  titre  de  Protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin. 

La  création  de  cette  confédération  fit  perdre  aux  villes 
impériales  de  Nuremberg  (  qui  passa  sous  la  domination 
de  la  Bavière)  et  de  Francfort  (qui  fut  adjugée  au 
prince-primat  )  leur  indépendance  politique  ;  à  l'ordre  de 
Saint-Jean,  la  principauté  d'Heitespheim  (  adjugée  an 
grand-duc  de  Bade  )  et  le  burgraviat  de  Friedberg  (adjugé  au 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  ).  En  outre,  un  acte  de  mé- 
diatisation plaça  désormais  sous  la  souveraineté  des 
différents  princes  dans  les  États  desquels  étaient  situées 
leurs  possessions,  les  princes  de  Nassau  et  d'Oraiige- 
Fulda,  de  Hohenlohe,  de  Scli  \va  rtzenberg,  de 
Lœwenstein,  de  Linanges,  de  la  Tour-et-Taxis, 
de  S  a  1  m  -  Reilerscheid  -  Krautheim ,  de  Wied-Neuwied  et 
Wied-Runkel,  d'Œttingen,  de  Fugger,  de  Metter- 
nich,  de  Truchsess,  de  Fu  rstenberg  et  de  Solms,  le 
landgrave  de  Hesse-Hombo  u  rg,  les  ducs  de  Loos- 
Coswaren  etdeCroy,  un  grand  nombre  de  comtes  de 
l'Empire  et  le  reste  de  la  noblesse  allemande.  Les  membres 
de  l'Empire  ainsi  médiatisés  ne  conservèrent  plus  que  leurs 
biens  patrimoniaux  et  leurs  propriétés  particulières ,  leurs 
droits  de  juridiction  en  première  et  en  seconde  instance , 
ainsi  que  leurs  droits  féodaux  et  leurs  privilèges  relatifs 
à  Texploitation  des  mines. 

Le  but  de  cette  confédération  était  d'assurer  à  ses  mem- 
bres la  paix  intérieure  et  extérieure;  ils  devaient  en  toute 
occasion  faire  cause  commune  les  uns  avec  les  autres  et 
avec  la  France.  Si  l'un  d'eux  était  attaqué  ou  menacé ,  tous 
les  autres  étaient  tenus,  à  l'appel  du  Protecteur,  de 
prendre  les  armes  et  d'accourir  au  secours  de  leur  confé- 
déré. Quoique  Napoléon  dût  en  être  le  Protecteur,  il  n'y 
avait  pas  à  proprement  dire  de  chef  de  la  confédération 
auquel  les  différents  princes  qui  la  composaient  dussent  être 
soumis  à  ce  titre.  Une  assemblée  de  la  confédération,  com 
posée  de  deux  collèges,  celui  des  rois,  où  les  grands-ducs 
avaient  aussi  droit  de  siéger,  et  celui  des  princes,  devait  se 
réunir  à  Francfort-sur-.Mein,  à  l'elfet  de  délibérer  sur  les 
intérêts  communs  des  confédérés.  Le  prince-primat  en  était 
le  président  suprême,  et  il  élait  plus  particulièrement  chargé 
de  présider  le  collège  des  rois  :  la  présidence  du  collège 
des  princes  était  dévolue  au  duc  de  Nassau. 

Le  ()rincc-priuiat  venant  à  mourir,  c'était  lo  Protectcar 
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qui  désignait  son  successeur.  Les  meiiibrcs  de  la  confWé- 
lation  ne  pouvaient  prendre  du  service  (j ne  dans  les  armées 
d'un  de  leurs  confédérés,  ou  d;ins  celles  de  ses  alliés,  ou 
encore  aliéner  leur  souveraineté  qu'au  i)ro(itd'un  confédéré. 
Les  discussions  qui  s'élèveraient  entre  eux  devaient  être 
soumises  à  l'appréciation  d'une  diète  fédérale,  et  deux  cours 
de  justice  devaient  être  chargées  de  connaître  des  plaintes 
et  griefs  élevés  contre  eux  :  mais  ces  deux  dernières  stipula- 
tions de  l'acte  instilutif  do  la  confédération  ne  furent  jamais 
mises  à  exécution.  Enfin ,  des  droits  civils  absolument  égaux 
étaient  garantis,  dans  tous  les  États  confédérés,  aux  catho- 
liques et  aux  protestants. 

La  créatiort  de  cette  coiifédéialion  pour  remplacer  le 
vieil  Empire  germanique,  si  épliémère  qu'elle  ait  pu  être, 
n'en  opéra  pas  moins  dans  les  relations  des  anciens  princes 
souverains  d'Allemagne  avec  leurs  sujets  de  durables  et 
profondes  modifications,  qu'on  jugerait  mal  si  l'on  n'y  voyait 
que  le  résultat  de  l'ambition  étrangère,  au  lieu  de  les  con- 
sidérer comme  le  développement  fatal,  inévitable  des  ger- 
mes de  dissolution  intérieure  que  contenait  la  constitu- 
tion de  l'Empire,  arrivée  depuis  longtemps  à  l'état  de  dé- 
crépitude 

Dès  le  25  septembre  1806  on  vit  l'électeur  de  Wurtz- 
bourg  accéder,  en  sa  qualité  de  grand-duc,  à  la  confédé- 
ration du  Rhin.  De  son  côté,  la  Prusse  s'était  proposé, 
pour  faire  contre-poids  à  l'inlluence  toujours  croissante  de 
la  France,  de  constituer  une  autre  confédération,  qui  eût  été 
composée  des  princes  du  nord  de  l'Allemagne  et  placée 
sous  son  protectorat  particulier-;  projet  qu'anéantit  la  cam- 
pagne de  1806,  pendant  laquelle  l'électeur  de  Saxe,  après 
s'être  détaché  de  l'alliance  de  la  Prusse,  et  avoir  conclu  sa 
paix  particulière  avec  la  France,  à  Poseu,  le  11  décem- 
bre ISOG,  prit  le  titre  de  roi,  et  accéda  à  la  confédération 
du  Rhin.  Autant  en  tirent  quatre  jours  plus  tard,  le  15  dé- 
cembre, les  cinq  maisons  ducales  de  Saxe  :  et  en  vertu  de 
conventions  signées  le  13  avril  1807,  à  Varsovie,  les  deux 
princes  de  Sch  wartzbourg,  les  trois  ligues  ducales  d'An- 
halt,  les  princes  de  L  i  p  p  e  -  D  e  t  m  o  1  d  et  de  Lippe-Schaum- 
bourg,  et  les  diverses  branches  de  la  maison  de  Reuss,  y 
furent  aussi  admises.  Le  royaume  de  Westphalie ,  créé  au 
profit  de  Jérôme  Bonaparte,  avec  des  provinces  enlevées  à 
la  Prusse  et  des  parties  de  territoire  retranchées  des  États 
d'autres  souverains,  fut  également  appelée  faire  partie  delà 
confédération  du  Rhin.  Enfin,  on  y  reçut  encore  les  ducs  de 
Mecklem  bourg-Strelitz  (  18  février  1808),  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin  (22  mars  1808),  ainsi  que  le  duc  d'Oldem- 
bourg,  prince  de  Lubeck  (14  octobre  1808).  A  ce  moment 
'a  confédération  comptait  14,608,877  habitants,  sur  un  ter- 
ritoire d'environ  3,263  myriamètres  carrés  ;  enfin,  par  suite 
de  ces  additions  successives,  l'armée  fédérale,  primitivement 
fixée  à  un  contingent  de  63,000  hommes,  atteignit  le  chiffre 
de  119,180  hommes. 

Ce  fut  le  Protecteur  qui  le  premier  porta  atteinte  à  l'indé- 
pendance et  à  la  sécurité  des  princes  membres  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  en  prononçant  par  un  simple  décret  la  réunion 
à  h  France  des  embouchures  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  du 
Rhin,  de  l'Ems,  du  Weseret  de  l'Elbe.  Ce  décret  spoliateur 
enlevait  leur  existence  politique  et  l'indépendance  que  leur 
garantissait  l'acte  même  de  la  confédération  aux  princes 
dont  les  noms  suivent  :  leducd'01dembourg,qui  perdit  son 
duché  et  ne  conserva  plus  que  sa  principauté  de  Lubeck; 
le  duc  d'.\remberg,  qui  vit  une  paitie  de  ses  possessions 
réunies  à  la  France ,  tandis  que  le  reste  était  annexé  au  grand- 
duché,  de  Berg  ;  les  princes  deSalm-Salmet  Salm-Kyrbourg, 
dont  les  États  furent  également  incorporés  à  l'empire  français, 
auquel  on  ajouta  encore  diverses  portions  considérables  de 
territoire  retranchées  au  grand-duché  de  Berg  et  au  royaume 
de  Westphalie.  Ces  retranchements  enlevèrent  à  la  confé- 
déi-ation  du  Rhin  1,133,057  habitants,  et  environ  292  my- 
aaniètres  carrés  de  territoire ,  de  sorte  qu'elle  ne  se  com- 


posa plus  dès  lors  que  de  13,475,820  habitants  et  d'environ 
2,961  myriamètres  carrés. 

^■apoléon  ne  respecta  pas  davantage  l'engagement  qu'il 
avait  pris  de  ne  jamais  porter  atteinte  aux  droits  de  souve- 
raineté des  princes  confédérés  ,  ni  intervenir  en  quoi  que  ce 
fût  dans  leurs  affaires  intérieures.  Placée  à  la  discrétion  d'un 
oigueiUeux  Protecteur,  dont  la  puissance  (tait  immense, 
l'esprit  de  domination  sans  bornes  et  la  volonté  de  ter,  la 
confédération  du  Rhin,  hors  d'état  d'opposer  de  contre- 
poids à  celte  écrasante  iniluence,  n'eut  jamais  d'existence 
réelle,  non  plus  que  de  consistance  à  l'extérieur.  Lft  poli- 
tique que  suivit  Napoléon  dans  ses  relations  avec  cette  con- 
fédération fut  une  des  principales  causes  de  sa  propre  ruine. 
En  effet,  l'Allemague  se  souleva  contre  lui  à  un  moment  où 
il  eût  encore  pu  espérer  tenir  la  balance  dans  laquelle  se 
pesaient  les  destinées  du  monde.  Les  Allemands ,  qui  avaient 
d'abord  salué  avec  joie  la  destruction  du  Saint-Empire,  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leur  prétendu  Protecteur 
n'avait  en  vue  que  d'affaiblir  assez  leur  pays  pour  pouvoir 
quelque  jour  le  dépecer  en  vingt  ou  trente  départements 
français.  Tant  qu'il  fut  le  plus  fort,  ils  subirent  le  joug  en 
murmurant;  mais  au  premier  revers  ils  abandonnèrent  les 
rangs  de  son  armée  pour  s'enrôler  dans  ceux  de  ses  enne- 
mis, maudissant  à  bon  droit  le  monstre  d'orgueil  et  d'ambi' 
lion  qui,  au  lieu  d'élever  sur  les  débris  de  l'Empire  d'Alle- 
magne, soutien  décrépit  du  régime  féodal,  une  ligue  com- 
posée de  ceux  des  peuples  allemands  qui  aspiraient  à  une 
réforme  politique  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la 
civilisation,  plaçait  des  préfets  français  sur  des  trônes  ger- 
maniques. L'heure  du  réveil  et  des  représailles  sonna  enfin 
en  1813.  Les  ducs  de  Mecklembourg-Schwérin  et  Mecklem- 
bourg-Strélitz  ,  qui  s'étaient  associés  les  derniers  à  la  confé- 
dération du  Rhin ,  furent  les  premiers  à  s'en  détacher  dès 
que  la  Prusse  se  fut  décidée  à  faire  cause  commune  avec  la 
Russie  contre  Napoléon.  Les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, ainsi  que  d'autres  princes  moins  puissants ,  imitèrent 
successivement  cet  exemple.  Quelques  autres  hésitèrent  plus 
longtemps ,  ceux-ci  à  cause  de  la  situation  géographique  de 
leurs  États,  ceux-là  par  des  motifs  politiques.  De  ce  nonibr;; 
fut  le  roi  de  Saxe,  qui  seul,  en  dépit  de  ses  sujets,  resta 
fidèle  à  la  mauvaise  fortune  du  conquérant ,  et  le  granc-duc 
de  Francfort,  président  de  la  confédération.  Le  premier  paya 
cette  honorable  fidélité  de  la  perte  de  la  moitié  de  ses  États , 
et  le  second  par  la  perte  totale  de  ses  possessions.  Le  roi  do 
Westphalie  et  le  grand-duc  de  Berg,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  éprouvèrent  le  même  sort.  Des  motifs  analogues 
portèrent  le  congrès  de  Vienne  à  prononcer  la  mcdiatisa- 
tion  des  princes  d'Isenbourg  et  de  la  Leyen ,  qui  avaient  fait 
partie  de  la  confédération  du  Rhin  comme  souverains. 

A  l'exception  du  duc  d'Aremberg  et  du  prince  de  Salm, 
tous  les  autres  membres  de  la  confédération  du  Rhin  furent 
-admis  ensuite  comme  souverains  dans  la  confédération 
germanique. 

COXFÉDÉRATIO.\  GERMANIQUE.  C'est  la 
dénomination  qu'on  imposa,  en  1S15,  à  la  nouvelle  com- 
binaison imaginée  alors  pour  reuqilacer  la  confédéra- 
tion^du  Rliin,  que  la  volonté  toute-puissante  de  Napoléon 
avait  constituée  en  1806  avec  les  débris  vermoulus  du  vieil 
Empire  germanique,  et  qui  jusqu'au  momentde  sa  chute  avait 
fait  de  ce  conquérant,  sous  le  titre  de  Protecteur,  le  vrai 
souverain  de  l'.Ulemague.  Quand  le  colosse  fut  renversé,  il 
n'était  guère  possible  de  songer  à  rétablir  l'antique  ordre 
de  choses:  des  rivalités  trop  puissantes,  trop  jalouses,  se 
trouvaient  en  i)résence.  Le  mieux  était  évidenmient  d'ac- 
cepter les  faits  accomplis,  et  de  ne  plus  se  préoccuper  que 
du  soin  de  remplacer  ce  qu'on  venait  de  détruire  par  un 
édifice  qui  donnât  autant  que  possible  à  l'Allemagne  cette 
unité  politique  (|ui  lui  a  toujours  manqué  jusque  ici,  et  dont 
peut-être  la  recherche  restera  toujours  dans  le  domaine  (ks 
chimères  de  l'esprit  humain. 


CONFÉDÉRATION 

C'est  i!es di-libéialions  du  congrès  de  V i c n n e  (  1 8 14- 1 8 1 5 ) 
que  sortit  la  Confédération  germanique ,  dont  l'acte  consti- 
tutif se  composait  de  vingt  articles.  Les  onze  premiers,  con- 
tenant dos  dispositions  gonorales,  furent  compris  dans  les 
actes  mômes  du  congrès  et  places  ainsi  sous  la  garantie  des 
puissances  européennes.  Cette  Confédération  germanique  ne 
forme  point  un  ïLtat  du  genre  de  celle  des  Etats-Unis  de 
rAméritpie  du  Nord,  mais  bien  une  ligue,  une  alliance,  dont 
tous  les  membres  ont  respectivement  des  droits  égaux.  Elle 
a  pour  but  le  maintien  de  la  sécurité  ,  tant  extérieure  qu'in- 
térieure, de  rAlleiiKigne ,  ainsi  que  de  l'indépendance  et  de 
l'inviolabilité  de  ses  différents  États.  En  conséquence,  tous 
ses  membres  s'engagent  à  prêter  main  forte  contre  toute  at- 
taque dont  l'Allemagne  en  général  aussi  bien  que  tout  État 
confédéré  en  particulier  seraient  l'objet,  et  se  garantissent 
mutuellement  celles  de  leurs  possessions  respectives  qui  se 
trouvent  comprises  dans  la  confédération.  La  guerre  une 
fois  déclarée,  aucun  membre  ne  peut  entamer  avec  l'en- 
nemi de  négociations  particulières  ni  conclure  de  paix  ou 
d'armistice  séparé.  Les  membres  de  la  confédération  se 
réservent,  il  est  vrai,  le  droit  de  conclure  telles  alliances 
(ju'il  leur  conviendra ,  mais  s'interdisent  d'en  conclure  qui 
seraient  de  nature  à  comjjromettre  la  sécurité  de  la  confé- 
dération ou  de  chacun  des  divers  ÉUits  en  particulier.  Ils 
s'engagent  en  outre  à  ne  se  faire  la  guerre  entre  eux  sons 
aucun  prétexte,  et  à  ne  jamais  vider  par  la  force  des  armes 
les  querelles  qu'ils  pourraient  avoir  les  uns  avec  les  autres. 
Le  reste  des  articles  de  l'acte  constitutif  ne  contient  guère 
que  des  dispositions  spéciales  relatives  aux  principes  qui 
doivent  dominer  dans  la  réglementation  de  l'ordre  intérieur 
de  chaque  Etat.  C'est  ainsi  que  l'article  12  stipule  la  sépara- 
tion du  pouvoir  judiciaire  du  pouvoir  civil,  et  la  nécessité  de 
trois  degrés  de  juridiction  en  matières  litigieuses.  L'article  13 
décide  que  des  assemblées  d'états  seront  données  à  tous 
les  États  membres  de  la  confédération.  L'article  14  a  pour 
but  de  garantir  les  droits  des  anciens  princes  et  comtes  de 
l'Empire,  désormais  médiatisés.  L'article  16  assure  l'égalité 
civile  des  diverses  communions  chrétiennes  dans  les  États 
allemands  confédérés.  L'article  18  stipule  la  libre  circula- 
tion dans  l'intérieur  de  la  confédération,  et  promet  un 
système  de  législation  uniforme  en  matière  de  presse.  L'ar- 
ticle 19  porte  que  la  suppression  des  entraves  à  la  liberté  du 
commerce  extérieur  de  l'Allemagne  encore  existantes  sera 
l'objet  de  délibérations  ultérieures.  La  diète  permanente 
(ouverte  le  5  novembre  1816)  devait  siéger  à  Francfort  et 
se  composer  des  représentantset  plénipotentiaires  des  trente 
huit  États  dont  se  composait  à  ce  moment  la  confédération .  La 
présidence  perpétuelle  de  la  diète  était  dévolue  à  l'Autriche. 

Les  assemblées  de  la  diète  sont  de  deux  espèces  :  1°  Les  as- 
semblées générales,  dans  lesquelles  chaque  membre  a  au 
moins  une  voix,  mais  les  grands  Étals  plusieurs  voix,  à  savoir  : 
{'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  le  Wurlember'j ,  le 
Hanovre  et  la  Saxe,  chacun  quatre  :  Bade ,  les  grands  ôn- 
c\[ésdeJIesse£lectoraleelde  Hesse-Daj-mstadt, ïcàuchéile 
Holstein  et  le  grand-duché  de  Luxembourg ,  Q\\AQ,m\  trois; 
le  duché  de  Brunsw\ck,  le  grand-duché  de  Mecklembourg- 
Schwerin  et  le  duché  de  Nassau,  chacun  deux  ;  et  les  autres 
membres,  chacun  une.  De  sorte  qu'avec  leurs  vingt-cinq  voix 
les  trois  lignes  spéciales  de  la  maison  de  Saxe  continuant 
à  exercer  la  voix  dévolue  à  la  maison  de  Saxe-Gotha,  éteinte 
en  1826,  l'assemblée  gMiérale,  dite  aiussi  plemim,  compte 
soixante-dix  voix.  2°  Les  petites  assemblées,  dites  aussi 
comité  réduit  (enger  rcth),  oii  le  nombre  des  voix  n'est 
plus  que  de  dix-sept.  L'Autriche  et  les  cinq  royaumes  n'ont 
alors  chacune  qu'une  voix,  de  même  que  Bade,  la  Hesse 
Électorale,  Hesse-Darmstadt  et  Hesse-Hombourg,  Holstein 
et  Luxembourg  ;  ce  qui  fait  en  tout  onze  voix.  Les  autres 
membres  de  la  confédération  n'y  ont  que  des  voix  collectives 
ou  par  curies  (cMr/a^s/j»une?î);  ainsi  la  douzième  voix  ap- 
partient à  la  maison  de  Saxe  de  la  ligne   Ernestine;  la 
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treizième  aux  duchés  de  Brunswick  et  de  Nassau;  la  quator- 
zième aux  duchés  de  Mecklembourg-Schwerin  et  Mecklem- 
bourg-Strelitz  ;  la  quinzième  au  duché  d'Oldenburg,  aux 
trois  maisons  d'Anhalt  et  aux  deux  maisons  de  Schwartz- 
bourg;  la  seizième  aux  principautés  de  HohenzoUern- 
Hechingen,  Hohenzollern-Siginaringen,  de  Reuss,  de  Lich- 
tenstein.  Lippe  et  Waldeck;  la  dix-septième  enfin,  aux  qua- 
tre villes  libres. 

Le  plénum  ou  assemblée  générale  de  la  diète  se  réunit 
(piand  il  s'agit  de  modifier  les  clauses  de  l'acte  constitu- 
tif de  la  confédération  ou  bien  d'y  faire  des  additions,  de 
prendre  des  résolutions  relatives  à  l'acte  primordial,  aux 
institutions  organiques  de  la  diète  et  à  foules  autres  ques- 
tions d'intérêt  commun  analogues;  comme  aussi  de  décla- 
rer la  guerre,  de  confirmer  la  paix  ou  d'admettre  un  nou- 
veau membre  dans  la  confédération.  Aussi  il  n'y  a  dans  le 
plénum  ni  discussions,  ni  délibération;  tout  s'y  borne  à  la 
volation;  et  les  résolutions,  pour  être  obligatoires,  doivent 
réunir  une  majorité  des  deux  tiers  des  voix  au  moins.  C'est 
en  petite  assemblée  (enger  rath) ,  au  contraire,  qu'on  dé- 
cide quelles  sont  les  questions  qui  doivent  aller  en  assem- 
blée générale  ;  on  les  y  élabore  et  on  les  y  discute,  pour  que  le 
plénum  n'ait  plus  ensuite  qu'à  rejeter  ou  à  accepter.  Dans 
ces  petites  assemblées ,  où  la  simple  majorité  des  voix  dé- 
cide, on  prend  des  arrêtés  sur  toutes  questions  ;  tandis  que 
le  plénum  n'est  appelé  à  prononcer  que  sur  les  questions 
déteiininées  expressément  par  l'acte  constitutif.  Dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  assemblées,  la  majorité  des  voix  est  néces- 
saire pour  valider  les  décisions  prises  en  ce  qui  touche  les 
modifications  ou  les  additions  à  faire  à  l'acte  constitutif,  les 
questions  religieuses,  et  les  droits  particuliers  de  chacun  des 
membres  de  la  confédération  {jura  s-ingulorum). 

Tous  frais  de  chancellerie  et  autres  nécessités  par  la 
tenue  de  la  diète  sont,  comme  la  fixation  du  contingent 
à  fournir  pour  l'armée  fédérale,  répartis  suivant  une  matri- 
cule ayant  pour  base  le  chiffre  de  la  population.  Les  envoyés 
des  membres  de  la  confédération  ont  tous  les  privilèges  du 
corps  diplomatique  ;  ils  ne  sont  responsables  qu'envers  leurs 
cours  respectives,  dont  en  conséquence  ils  doivent  toujours 
suivre  les  instructions  sans  avoir  égard  à  leurs  convictions 
particulières.  Sont  exceptés  toutefois  de  cette  règle  générale 
les  cas  où  les  envoyés  agissent  comme  commissaires  ou  rap- 
porteurs de  la  diète.  Des  envoyés  étrangers  sont  aussi  accré- 
dités près  la  diète,  notamment  par  l'Angleterre,  la  Belgique, 
la  France,  la  Russie  et  la  Suède.  Les  délibérations  des  en- 
voyés à  la  diète  sur  les  questions  de  son  ressort  ont  lieu 
ou  directement  et  en  vertu  de  leur  mandat ,  ou  bien  sont 
provoquées  soit  par  les  communications  des  gouvernements 
étrangers ,  soit  par  des  propositions  émanant  des  membres 
de  la  confédération.  Les  séances  de  la  diète  sont  ou  secrètes 
(c'est  là  qu'ont  lieu  les  discussions  préalables,  sans  qu'il 
soit  tenu  de  protocole),  ou  solennelles.  Ces  dernières,  à  peu 
d'exceptions  près,  furent  toutes  livrées  à  la  publicité  jusque 
vers  le  milieu  de  1824.  Sur  les  questions  qui  ne  se  prêtent 
pas  à  une  publication  générale,  on  lient  des  protocoles  sépa- 
rés, qu'on  n'imprime  qu'au  nombre  d'exemplaires  néces- 
saire pour  rem.ettre  aux  différents  envoyés  et  ministres. 

Les  difficultés  qui  surviennent  entre  les  membres  de  la 
confédération  sont  d'abord  l'objet  d'un  e-sai  de  conciliation 
amiable  tenté  par  une  commission  de  la  diète.  Quand  la 
médiation  échoue,  on  instiuit  une  piocédure  en  règle,  et  les 
parties  contendantes  choisissent  la  coui'  suprême  de  justice 
de  l'un  des  États m-enibres de  la  confédération,  laquelle  doit 
juger  les  contestations  pendantes  conune  tribunal  d'aus- 
trègues,  suivant  le  droit  commun  allemand  et  d'après  les 
formes  de  procédure  usitées  en  justice.  La  cour  ainsi  cons- 
tituée rend  son  anêt  au  nom  de  la  confédi'ration.  Aux  termes 
du  règlement  du  3  août  1S20,  c'est  aussi  aux  petites  assem- 
hli'es  qu'il  appartient  de  décider  s'il  y  a  lieu  de  recourir  à 
l'emploi  de  la  force  pour  faire  exécuter  ses  décisions. 
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On  peut  considérer  comme  complétant  l'acte  constitutif 
l'acte  final  du  15  mai  1S20,  délibéré  en  conférences  minis- 
térielles à  Vienne,  et  y  raltaclier  aussi  les  décisions  du  con- 
grès de  Carlsiiad  en  date  du  20  septembre  1819,  qui 
avaient  pour  but  la  création  d'une  commission  centrale  d'en- 
quête, l'établissement  de  nouvelles  rigueurs  apportées  à  la 
censure  et  à  la  surveillance  des  universitiis  ;  toutes  mesures 
déclarées  d'ailleurs  essentiellement  provisoires;  plus,  les  six 
articles  du  2S  juin  1832  qui  avaient  pour  but  principal  de 
donner  dans  les  Kîats  constitutionnels  plus  de  force  nu  prin- 
cipe monarchique  contre  l'élément  représentatif.  Mais  ces 
différentes  mesures,  ainsi  que  toutes  les  autres  lois  d'ex- 
ception, furent  abolies  par  une  décision  de  la  diète  en  date 
du  2  avril  1848. 

Mentionnons  encore  au  nombre  des  institutions  orga- 
niques de  la  confctlération  le  tribunal  arbitral  fédéral,  fondé 
par  une  autre  conférence  ministérielle,  tenue  à  Vienne  en 
octobre  1834,  et  chargé  de  vider  les  différends  survenant 
entnî  un  gouvernement  et  son  assemblée  d'états,  avant  que 
les  parties  invoquent  elles-mêmes  la  médiation  de  la  diète. 

Les  événements  de  1848  ne  mirent  pas  fin  à  l'existence  de 
la  Confédération  germanique;  mais  le  12  juillet  de  cette 
même  année  la  diète  fut  remplacée  par  un  pouvoir  central 
provisoire.  A  la  suite  de  tentatives  infructueuses  faites  alors 
pour  donner  à  l'Allemagne  une  assiette  plus  satisfaisante , 
eut  lieu,  en  1850  et  18.^1,  le  rétablissementde  la  diète  par  le 
retourdesenvoyésdesdifférentsmembrcsde  la  confédération. 

Depuis  l'acte  qui  constitua  la  Confédération  germanique, 
divers  remaniements  et  modifications  ont  eu  lieu  dans  sa 
composition  territoriale.  1°  A  l'extérieur,  elle  s'est  accrue 
du  duché  de  Limbourg,  en  échange  et  compensation  de  la 
partie  du  Luxembourg  cédée  à  la  Belgique  ;  2°  à  l'intérieur, 
elle  a  été  modifiée  successivement  par  l'admission  du  land- 
graviat  de  Hesse-Hombourg  au  nombre  des  membres  de  la 
confédération  (1817);  par  l'extinction  de  la  ligne  ducale 
de  Gotha  (1825),  à  la  suite  de  laquelle  Gotha  a  fait  retour 
au  duché  de  Cobourg,  et  Ilildhourghausen  au  duché  de 
Meiningen,  en  môme  temps  que  leducd'Hildbourghausen  re- 
cevait comme  duché  particulier  l'Altenburg-Gotha;  parla 
cession  à  la  Prusse  (  1S34  )  de  la  principauté  de  Lichtenberg, 
appartenant  au  duché  de  Cobourg;  par  l'extinction  de  la 
ligne  ducale  d'Anhalt-Kœtlien  (  1S27  ),  qui  a  eu  pour  suite 
l'union  du  duché  d'Anhait-Ku'then  avec  le  duché  d'Anhalt- 
Dessau;  enfin,  en  1849,  jiar  la  cession  formelle  des  prin- 
cipautés de  Hohenzollern  faite  à  la  Prusse.  Il  en  résulte 
que  la  Confédération  germanique  est  aujourd'hui  composée 
comme  suit  : 

Empire  d'Autriche  (  12,000,000  habitants);  royaume 
de  Prusse  (12,500,000  hab.  )  ;  royaume  de  Bavière 
(4,500,000  hab.);  royaume  délia  n  ovre  (1,800,000  hab.); 
royaume  de  Wurtemberg  (  1,800,000  hab.  );  grand  duché 
de  Bade(l,350,000  hab.);  royaume  de  Saxe  (  1,850,  000 
hab.);  grand  duché  de  M  eck  lem  bourg-Schwerin 
(535,000  hab.);  Hesse  Électorale  (750,000  hab.), 
duché  de  Holstein  et  Lauenbourg  (520,000  hab.); 
grand-duché  de  Hesse-Darmstad  t  (870,000  hab.); 
grand-duché  d'Oldenbourg  (280,000  hab.);  duché  de 
Nassau  (430,000  hab.  );  grand-duché  de  Luxembourg 
et  duché  deLim  bou  rg(  385,000  hab;);  duché  de  Bruns- 
wick (275,000  hab. );  grand-duché  de  Saxe-Weimar- 
Eisenach  (255,000  hab.);  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg-Strelitz  (96,300  hab.  );  duché  de  Saxe-Meinin- 
g  en-H  i  1  d  b  0  u  r  g  h  a  u  s  en  (  104,000  hab.  )  ;  duché  de  S  a  x  e- 
Cobourg-Gotha  (  148,000  hab.  )  ;  duché  de  Saxe-Al- 
tenbourg  (130,000  hab.);  principauté  de  Waldeck 
(59,000  hab.);  principauté  de  Reuss,  branche  ca:lette 
(77,500  hab.);  principauté  de  Lip  pe-I)etmold  (108,000 
Iisb.);  principauté  de  Sehwarlzbourg-Rudol  stadt 
(70,000  hab.);  principauté  de  Schwar  t/,b«  urg-Son- 
dershausen  (C0,0'J0  hab.  );  ducJié  d'Anlialt-Dessa  u 


(04,000  hab. );  duché  d'Anhalt-Kœthen  (43,000  liab.); 
duché  d'Anhalt-Bernbour  g (49,000  hab.);  principauté 
de  Schaumbou  rg-Lippe  (29,000  hab.  );  ville  libre  de 
Hambourg  (190,000  hab. )^ principauté  de  Reuss  branche 
aînée  (  34,000  hab.);  ville  libre  de  Lu  beck  (  45,000  hab.  ); 
landgraviat  de  Ilesse-IIo  m  bourg  (24,500  hab.);  ville 
libre  de  Brème  (75,000  hab.  );  principauté  de  Lichtens- 
te  i  n  (  G,500  hab.),  ville  libre  de  F  r  au  cf  o  rt  (  68,000  hab.); 
en  tout,  36  États,  dont  le  total  général  de  la  population 
est  de  38,960,300  âmes.  Dans  cette  énumération,  les  mem- 
bres de  la  confédération  sont  d'ailleurs  classés  non  d'après 
le  chiffre  de  leur  population,  mais  d'après  l'étendue  de  leurs 
territoires  respectifs.  IS'i  l'une  ni  l'autre  de  ces  données  ne 
suffit  exclusivement  pour  apprécier  au  juste  les  ressources 
positives  et  disponibles  des  différents  États;  car  elles  peu- 
vent encore  tenir  à  d'autres  éléments.  11  est  permis  cepen- 
dant de  considérer  le  chiffre  de  la  population  comme  indi- 
quant assez  approximativement  les  moyens  de  défense  que 
possède  chaque  État.  Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue 
que  certaines  puissances  qui  figurent  sur  cette  liste  n'appar- 
tiennent à  la  confédération  que  pour  partie  de  leurs  État.";, 
pour  ceux  qui  relevaient  jadis  de  l'ancien  empire  d'Allema- 
gne, et  que  c'est  dès  lor.-  le  chiffre  de  la  population  de  cette 
partie  de  leurs  possessions  qui  seul  se  trouve  ici  indiqué. 

L'organisation  d'une  armée  fédérale  allemande  fut  l'une 
des  ciéations  les  plus  importantes  du  congrès  de  Vienne, 
celle  dont  l'exécution  a  été  la  plus  complète.  Les  décisions 
de  la  diète  de  1818  et  de  1821  et  des  ordonnances  réglemen- 
taires postérieures  ont  fixé  la  force  de  l'armée  fédérale  à 
1  pour  100  du  chiffre  de  la  population  porté  au  registre- 
matricule,  comme  contingent  ordinaire;  à  1/6  p.  100  pour 
le  premier  ban  de  réserve,  qui  doit  toujours  être  tenu  au 
complet  et  mis  sur  pied  aussitôt  que  le  contingent  entre  en 
campagne;  à  1/3  p.  100  pour  le  second  ban.  Aux  termes 
de  la  constitution  militaire  de  la  confédération,  ces  1/2  p.  100 
peuvent  encore  être  augmentés  de  1/3  p.  100  pour  le  dernier 
ban.  On  a  par  conséquent  prévu  le  cas  où  il  y  aurait  néces- 
sité de  mettre  sur  pied  une  armée  fédérale  de  la  force  de 
1  5/0  p.  100  delà  population  totale.  D'après  ces  principes, 
et  en  ne  tenant  môme  pas  compte  du  1/3  p.  100  du  dernier 
ban  à  appeler  eu  cas  extrêmes,  l'armée  fédérale,  d'après  les 
états  dressés  en  1839,  comprendrait,  rien  que  par  les  con- 
tingents ordinaires,  une  force  toujours  disponible  et  prête  à 
marcher  de  303,500  hommes  avec  592  bouches  à  feu  ; 
l'augmentation  de  1/6  p.  100  obligatoire  au  premier  cri  de 
guerre  porterait  ce  chiffre  à  342,000  hommes  avec  690  bou- 
ches feu  ;  et  en  y  comprenant  le  second  ban,  l'effectif  serait 
de  445,260  hommes  avec  890  bouches  à  feu.  Ces  évaluations 
sont  basées  uniquement  sur  un  chiffre  de  30,164,392  habi- 
tants ;  mais  counne  la  population  est  de  près  de  40  millions 
d'àmes,  il  faudrait  les  élever  comme  suit  dans  les  trois  diffé- 
rentes catégories  :  1°  400,000  hommes  et  800  bouches  à  feu; 
2°  406,006  hommes  avec  9.33  bouches  à  feu  ;  3"  enfin,  000,000 
avec  1200  bouches  à  feu.  Ce  sont  la  assuiément  des  chiffres 
qui  donnent  à  réfléchir,  les  diminuât-on  môme  du  nombre 
d'hommes  et  de  bouches  à  feu  nécessaire  pour  le  service  et 
la  défense  des  forteresses  fédérales,  lesquelles  sont  au  nom- 
bre de  cinq  :  Z,?<j;  e?H  6  Oîtrj/,  Mayence,  Landait, 
Ras  tact  (et  Ulm.Lc  complet  achèvement  du  systèins 
de  défense  des  deux  dernières  touche  à  sa  fin. 

Ma's  si  l'organisation  de  l'armée  fédérale  suffit  à  tous  les 
besoins  et  à  toutes  les  éventualités,  ce  n'est  qi»e  de  1S4S  h 
1850  que  la  confédération  s'est  préoccupée  du  soin  de  cons- 
truire une  marine.  Contrariée  à  cet  égard  par  la  différence 
d'intérêts  maritimes  qui  sépare  l'Autriche  et  la  Prusse,  la 
diète,  grAce  aux  efforts  de  quelques  lltats  isolés,  était  par- 
venue a  armer  sous  la  dénomination  diiJIoUe  de  la  Mer  du 
j'\ord  trois  frégales  à  vapeur,  s  corvettes  à  vapeur  et  20  clia- 
loiijics  canonnières,  fi  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  ce.s 
efforts  inspirés  par  un  patriotisme  plus  ardent  qu'intelligent, 
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et  surexcité  encore  par  la  redoutable  crise  sociale  et  poli- 
tique fie  isîs. 

COXFÉDI'RATIOX  HELVÉTIQUE.  1  oy.  Suisse. 

CO.\FÉKE\CE,  mot  fait  du  verbe  latin  conferre, 
forme  de  la  proposilion  ciiin ,  et  de/c/ve,  porter.  Il  s'en- 
tend dans  lieux,  acceptions  assez  dilïerentes  :  1"  de  l'acle 
par  leijuel  on  compare  deux  ou  plusieurs  choses  ensemble, 
pour  voir  le  rapport  ou  les  différences  qui  peuvent  exister 
entre  elles;  2"  des  entretiens  qu'ont  ensemble  des  ministres, 
des  princes,  des  ambassadeurs,  pour  régler  les  affaires 
d'État  et  les  intérêts  de  la  politique,  ou  bien  de  simples  par- 
ticuliers assemblés  pour  traiter  de  leurs  affaires  privées, 
ou  discuter  sur  des  matières  de  religion,  de  droit,  de  science 
on  de  littérature.  On  dit,  dans  le  premier  sens,  la  con- 
férence des  ordonnances,  des  lois,  des  coutumes,  des  temps, 
des  textes  ,  des  passages ,  etc.  Le  mot  conférence ,  comme 
celui  de  c  0  )i  c  or  d  a  71  c  e,  se  prend,  en  ce  sens,  non-seulement 
poui  l'action  de  conférer,  de  comparer,  mais  comme  désigna- 
lion  spéciale  de  la  chose  conférée ,  ou  du  corps  d'ouvrage , 
du  livre  qui  renferme  l'extrait  ou  le  résultat  des  confé- 
rences qui  ont  eu  lieu  sur  un  objet.  Jean  Ca.siin,  religieux  du 
quatrième  siècle ,  a  publié  en  24  livres  les  Conférences  des 
Pères  du  désert  ;  Pierre  Guenois,  lieutenant  à  Issoudun 
(Berri),  dans  le  seizième  siècle,  est  auteur  d'une  Con- 
férence des  Ordonnances  (1578,  3  vol.  in-fol.  )  et  d'une 
Conférence  des  Coutumes  (  1596  ,  2  vol.  in-fol.). 

En  fait  de  conférences  politiques  ou  qui  ont  pour  objet 
de  traiter  d'affaires  publiques,  nous  citerons  la  célèbre  con- 
férence qui  eut  lieu  entre  les  ministres  plénipotentiaires  de 
France  et  d'Espagne  (sous  Philippe  IV)  pour  la  paix  des 
Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV,  dans  Vile  des 
Faisans,  formée  par  la  rivière  de  Bidassoa,  et  d'où  cette 
lie  retint  le  nom  d'i7e  de  la  Conférence. 

Depuis,  ce  mot  a  joué  un  grand  rôle  en  diplomatie.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  eu  les  conférences  de  Londres, 
devenues  si  importantes  pour  la  solution  des  questions 
d'oii  sont  sortis  les  royaumes  deGrèce  et  de  Belgique, 
et  qui  se  composaient  des  ambassadeurs  de  certaines  puis- 
sances résidant  régulièrement  à  Londres.  Ou  a  persisté  à 
désigner  sous  ce  nom  de  conférences ,  et  non  pas  de  con- 
grès, les  négociations  suivies  à  Vienne  en  1820  et  1834, 
et  à  Dresd  e  en  1851. 

CONFERENCE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans  la 
sede  méthodiste  anglaise,  à  l'autorité  ecclésiastique  suprême. 
La  conférence  iut  instituée  par  Jean  Wesley,  fondateur  du 
méthodisme.  Ce  sectaire,  prédicateur  infatigable  autant 
que  politique  habile,  chercha  un  moyen  efficace  pour  em- 
pêcher la  vaste  société  dogmatique  de  se  dissoudre  après  la 
mort  de  sou  chef,  ou  plutôt  de  son  pape.  Pour  y  parvenir, 
il  nomma  cent  pasteurs,  qu'il  érigea  en  tribunal  suprême 
de  toute  la  secte,  tribunal  qui  depuis  sa  mort  se  complète 
toujours  par  voie  d'élection  à  (;haque  vacance.  C'est  le  con- 
cile perpétuel  ou  la  Sorbonne  permanente  du  méthodisme. 
Mais  la  conférence  jouit  d'un  pouvoir  bien  supérieur  à  celui 
de  l'ancienne  laculté  de  théologie  de  Paris.  Elle  nomme  à 
toutes  les  places  qui  viennent  à  vaquer;  elle  dirige  les 
voyages  des  missionnaires  ;  elle  touche  et  gère  tous  revenus 
de  chapelles  ou  de  biens-fonds,  sans  publier  de  comptes  ; 
enfin  elle  admoneste  ou  excommunie  au  besoin  tous  dissidents 
de  son  dogme.  Elle  est  uniquement  composée  de  pasteurs , 
et  n'a  jamais  voulu  recevoir  de  membres  laïcs  ou  anciens , 
ce  qui  est  directement  contraire  à  la  discipline  calvi- 
niste. Charles  Coqleuel. 

CONFÉRENCES  DE  LONDRES.  On  désigne  par 
ce  nom  les  conférences  diplomatiques  tenues  à  Londres  à  par- 
tir de  l'année  1826,  pour  régler  le  sort  de  la  Grèce,  et  plus 
particulii-rement  le  congrès  qui,  à  la  demande  du  roi  des 
Pays-Bas,  se  réunifie  l"  novembre  1830,  dans  cette  ca- 
pitale, pour  négocier  au  sujet  de  la  séparation  de  la  B  e  I  - 
gique  d'avec  ce  royaume.  La  conférence  se  composait  des 
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plénipotentiaires  de  l'Autriche,  de  la  Frar.ce,  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  et  en  outre  de  l'en- 
voyé des  Pays-Bas.  La  conférence  rédigea  successivement 
le  trailé  dit  des  dix-huit  articles,  puis  le  traité  des  vingt- 
quatre  articles;  et  enlin,  r.Vutrielie,  la  Prusse  et  la  Rns.sie 
s'étanl  prononcées  contre  reuq>îoi  de  tout  moyen  coercitif,  la 
conférence  sembla  ronq)ue.  La  France  et  l'Angleterre  agirent 
seules;  le  traité  de  Londres  du  21  mai  183:5  rétablit  le  statu 
quo,  et  enfm  la  Hollande  et  la  Belgique  acceptèrent  le  traité 
proposé. 

CONFÉRENCES  JUDICIAIRES.  Ce  sont  des  exer 
cices  préparatoires  dans  lesquels  on  s'étu  lie  à  acquérir  les 
usages  du  barreau  et  la  facilité  d'élocutiou  qu'exige  la  pro 
fession  d'avocat.  A  Paris,  ces  sortes  de  réunion  sont  nom- 
breuses et  très-suivies.  La  conférence  des  avocats  s  t  a  g  i  a  i 
res  tient  ses  séances  une  fois  par  semaine  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Ordre,  au  Palais  deJu.stice,  sous  la  présidence  du 
bâtonnier.  Chaque  avocat  stagiaire  est  tenu  de  s'y  présenter 
en  robe  et  de  signer  sur  uu  registre  destmé  à  constater. les 
présences.  Les  questions  sont  proposées  et  discutées,  par 
les  membres  de  la  conférence;  le  bàlonnier  résume  les  dé- 
bats, et  met  aux  voix  le  point  litigieux. 

Le  anciens  avaient  aussi  des  conférences  puljliques,  où  s'a- 
gitaient les  questions  difficiles  de  la  philosophie  et  de  la  ju- 
risprudence. Ces  dernières  surtout  jetèrent  un  vif  éclat  à 
Rome  :  on  y  supposait  des  contestations  dans  lesquelles  on 
accumulait  à  dessein  les  complications  les  plus  extraordi- 
naires, et  l'on  jugeait  avec  tout  l'appareil  en  usage  dans  les 
tribunaux. 

CONFÉRENCES  RELIGIEUSES,  discussions 
entre  laïcs  ou  ecclésiastiques  de  même  communion  ou  de 
croyances  diverses,  .sur  des  points  religieux,  plus  ou  moins 
contestés.  Pour  trouver  l'origine  des  conférences,  parmi 
les  chrétiens,  il  faut  remonter  aux  premiers  jours  de  l'Église, 
car  dès  lors  le  schisme  et  l'hérésie  s'efforçaient  de  lui  dé- 
chirer le  sein.  De  là,  chez  les  premiers  Pères,  deux  sortes 
de  conférences  :  la  conférence  écrite  et  \àconférence  par- 
lée. Telles  sont  les  homélies  de  saint  Augustin,  de  saint  Cliry- 
sostôme  et  de  tant  d'autres.  Les  conciles  eux-mêmes 
n'étaient  que  des  conférences ,  où  les  principaux  membres 
de  l'Église  discutaient  des  points  de  religion  encore  incer- 
tains. On  peut  ranger  dans  la  môme  catégorie  les  collo- 
ques avec  les  protestants,  entre  autres  celui  de  Poissy, 
le  plus  célèbre  de  tous ,  et  les  discussions  entre  ministres 
de  différentes  religions,  qui  avaient  lieu  pour  amener  la 
conversion  d'un  des  partis  ou  de  l'auditoire,  et  parmi  les- 
quelles on  cite  celle  où  l'on  vit  Eossuetet  le  ministre 
Claude  lutter  ensemble. 

On  a  également  donné  le  nom  de  conférences  à  des  as- 
semblées ,  très-fréquentes  autrefois,  où  chaque  évêque  réu- 
nissait la  plus  grande  partie  de  ses  prêtres  pour  les  faire  dis- 
serter sur  les  points  de  morale  qui  se  rencontrent  le  plus 
fréquemment  dans  l'exercice  du  saint  ministère.  Le  résultat 
de  ces  travaux  fournissait  un  recueil  de  décisions  dont  ou 
formait  ensuite  un  corps  d'ouvrage,  nommé  pareillement 
conférences  :  telle  est  l'origine  des  livres  intitulés  Confé- 
rences de  Poitiers,  de  Paris,  de  Tout,  de  Besançon,  de 
Pamiers,  de  La  Rochelle,  d'Amiens,  de  Lvçon,  etc. 
Toutes  ces  discu.ssions  avalent  pour  avantage  d'établir  plus 
d'uniformité  de  doctrine  entre  les  prêtres  d'un  même  dio- 
cèse, en  leur  donnant  la  solution  la  plus  plausible  d'un  foule 
de  questions  épineuses.  Le  plus  célèbre  de  tous  ces  livre" 
de  conférences  est  celui  du  diocèse  d'Amiens,  qui  fo.-me 
seize  gros  volumes. 

Depuis  le  concordat  de  1801,  on  vit  un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques discuter  quelquefois  entre  eux  dans  noséglise> 
les  vérités  de  l'Évangile.  On  se  rappelle  encore  les  confé- 
rences de  la  .SoiLonne,  celles  surtout  de  Saint-Sulpice,  otj 
l'abbé  F  r  a  y  s  s  i  n  0  u  s  donna  une  vive  impulsion  au  mou- 
vement caliioliquc  de  la  jeunesse  de  cette  époque.  Deu& 
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orateurs  chrétiens  ont  repris  plus  tard  son  œuvre,  et  les 
voûtes  de  Notre-Dame  retentissent  encore  des  homélies  des 
abld's  Lacordaire  et  de  Ra  vignan.  Quelques  paroles 
de  liberté,  mêlées  aux  enseignements  du  premier,  lui  (irent 
jilusieurs  fois  fermer  la  bouche  ;  mais  c'est  bien  à  tort  qu'on 
donne  le  nom  de  conférences  à  ces  explications  des  dog- 
mes catholiques  qu'un  prédicateur  fait  devant  le  public  ré- 
duit au  simple  rôle  d'auditeur.  On  se  tromperait  fort  si  l'on 
suii[)0sait  que  ces  soliloques,  plus  ou  moins  éloquents,  sont 
le  résultat  de  discussions  ou  de  controverses  :  l'orateur  seul 
se  fait  des  objections,  et  y  répond  ;  et  si  un  autre  ecclésias- 
ti(iue  est  parfois  chargé  de  iui  poser  quelques  questions, 
c'est  toujours  de  façon  à  ne  jeter  de  trouble  ni  dans  son 
discours  ni  dans  l'àme  des  fidèles  ;  les  rôles  sont  si  bien 
partagés  dans  celte  mise  en  scène,  que  le  prédicateur  est 
certain  de  rester  toujours  vainqueur  dans  cette  lutte  sans 
adversaire  ou  avec  un  adversaire  qui  se  garderait  bien  de 
faire  une  objection  sérieuse,  dans  la  crainte  dépasser  pour 
lién'siarqne. 

COXFERVES.  Ces  plantes ,  q-.ii  constituent  pour  la 
plupart  des  botanistes  un  genre  de  la  famille  des  acotylé- 
donées  hydrophytes  ,  ont  été  élevées  par  Bory  de  Saint-Vin- 
cent au  rang  des  familles  naturelles  :  leur  caractère  est  d'être 
composées  de  filaments  libres,  simples  en  général,  tubu- 
leHX,cyHndriques,  articulés,  et  présentant  des  espèces  de 
valvules  à  chaque  articulation.  Les  conferves  sont  pénétrées 
par  une  matière  colorante  verte,  qui  s'agglomère  dans  leurs 
tubes  en  globules  de  forme  et  de  volume  variables  suivant 
les  espèces,  et  semblent  en  être  la  substance  reproductive; 
car  ils  grossissent  dans  le  tube  où  ils  se  sont  formés  ,  et ,  se 
développant  après  sa  rupture ,  ils  constituent  une  plante 
nouvelle.  Dans  un  assez  grand  nomhre  d'espèces,  les  globules 
ont  la  singulière  propriété  de  se  mouvoir,  après  qu'ils  sont 
devenus  libres,  comme  le  font  certains  animalcules  infusoires; 
ce  qui  les  a  fait  considérer  comme  intermédiaires  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux,  dont  ils  ont  successivement  la  ma- 
nière d'être. 

Les  conferves  habitent  spécialement  les  eaux  douces  sta- 
gnantes,  rarement  les  eaux  salées,  et  quelquefois  la  surface 
des  bois  humides  et  pourris;  on  les  distingue  des  cérami- 
naires  et  des  ulvacées,  avec  lesquelles  elles  ont  plusieurs 
points  de  ressemblance ,  en  ce  qu'une  fois  desséchées  elles 
ne  reprennent  plus  comm.e  ces  dernières,  par  l'immersion 
un  peu  prolongée,  l'apparence  de  la  vie. 

On  établit  plusieurs  genres  parmi  les  conferves,  mais  pour 
la  plupart  mal  déterminés;  aussi  nous  hornerons-nous  à 
dire  quelques  mots  de  la  con  ferre  des  ruisseaux  (  conferva 
riindaris ,  Lin.  ),  qui  fait  partie  des  conferves  proprement 
«lites.  Cette  plante  se  trouve  dans  tous  les  ruisseaux;  elle 
paraît  être  celle  dont  Pline  a  parlé  sous  le  nom  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui,  et  à  laquelle  on  attribuait  de  son  temps 
la  singulière  propriété  de  guérir  presque  instantanément  les 
fractures  et  les  plaies  de  toutes  sortes ,  non-seulement  chez 
riionnrie  et  les  animaux,  mais  encore  chez  les  végétaux. 
C'est  pourquoi  Pline  fait  dériver  le  mot  couferve  du  verbe 
latin  confcrruminare ,  qui  ?,\^mûe  souder ,  consolider. 

P.  Geiîvais. 
COXFESSEUR.  Ce  mot  a  deux  significations  princi- 
pales dans  l'Eglise  catholi(iue.  1!  se  dit  d'abord  d'un  prêtre 
qui  reçoit  la  confession  sacramentelle  d'un  fidèle.  Il  ne 
suffit  pas  d'être  prêtre  pour  entendre  les  confessions;  il  faut 
encore  avoir  la  juridiction  requise.  L'ordination  donne  bien 
au  prêtre  le  pouvoir  surnaturel  et  intérieur  pour  remettre 
les  péchés;  mais  ce  n'est  que  de  la  juridiction  qu'il  reçoit 
des  sujets  sur  qui  il  peut  exercer  validement  ce  pouvoir. 
Cependant  tout  prêtre,  même  dégradé ,  a  le  pouvoir  d'ab- 
soudre im  mourant  quand  on  ne  peut  trouver  un  prêtre 
ayant  juridiction.  Le  confesseur  doit  être  un  ami  sincère,  un 
véritable  père  jiour  celui  (pii  le  fait  confident  de  ses  fai- 
blesses. Le  secret  le  plus  iuviolable  est  prescrit  aux  confes- 


seurs par  le  droit  canon  ;  il  l'était  déjà  par  le  droit  naturel. 
Un  prêtre  ne  peut  dans  aucun  cas ,  sans  aucune  exception , 
révélt  r  ce  qui  lui  a  été  déclaré  en  confession  :  c'est  la  déci- 
sion du  quatrième  concile  de  Latran. 

On  appelle  aussi  confesseur  celui  qui  a  publiquement 
confessé  et  proclamé  la  foi  de  Jésus-Christ,  qui  a  souffert 
pour  elle  et  qui  était  disposé  à  lui  sacrifier  sa  vie.  C'est  ce 
qui  distingue  le  confesseur  du  m  art  y  r,  nom  qui  ne  s'appli- 
que qu'à  celui  qui  a  donné  sa  vie  pour  la  foi.  Cependant 
ces  deux  noms  sont  souvent  confondus  dans  les  histoires 
ecclésiastiques.  Plusieurs  pères  s'élèvent  dans  leurs  écrits 
contre  ceux  qui  avaient  la  présomption  de  se  présenter  eux- 
mêmes  aux  tyrans ,  et  on  ne  leur  donnait  pas  la  glorieuse 
quafité  de  confesseur.  D'un  autre  côté,  on  donnait  cette  qua- 
lification à  celui  qui  avait  confessé  la  foi  devant  un  tyran , 
même  sans  souffrir;  à  celui  qui,  après  avoir  bien  vécu,  était 
reconnu  pour  saint  :  c'est  même  ainsi  qu'on  désigne  les 
saints  qui  n'ont  point  le  titre  d'apôtres,  d'évangélistes  ,  de 
martyrs,  de  docteurs,  ou  vierges;  et  enfin  quelquefois  à 
celui  qui  a>  ait  le  rang  de  chantre  et  psalmiste. 

COXFESSIOX.  Ce  terme  a  plusieurs  significations. 
Tantôt  il  se  prend  pour  louanges  ;  tantôt  il  veut  dire  pro- 
fession de  foi.  Une  autre  acception  comnnme  de  ce  mot 
dans  les  auteurs  ecclésiastiques  est  celle  de  confession  prise 
pour  le  lieu  des  églises,  ordinairement  sous  le  principal  au- 
tel ,  où  reposaient  les  corps  des  saints  martyrs,  et  dans  lequel 
on  descendait  par  quehpies  degrés.  On  appelle  encore  con- 
fession un  oratoire,  le  lieu  où  le  prêtre  confesse,  l'habit  mo- 
nastique, etc. 

Dans  l'Église  catholique,  on  appelle  confession  la  seconde 
partie  du  sacrement  de  pénitence:  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  confession  sacramentelle,  et  on  la  définit  d'après  11.  ca- 
téchisme du  concile  de  Trente  :  une  accusation  que  le  péni- 
tent fait  de  ses  péchés  à  un  prêtre  qui  a  juridiction  sur  lui, 
pour  en  recevoir  la  pénitence  et  l'absolution.  Elle  est 
gcncrule  ou  particulière,  suivant  que  le  pénitent  remonte 
à  l'origine  de  sa  vie  ou  à  la  dernière  absolution  qu'il  a  reçue. 
On  la  dit  auriculaire  quand  elle  se  fait  à  l'oreille  du  prêtre, 
publique  lorsqu'elle  se  fait  en  public ,  devant  les  fidèles. 

La  confession  prise  ainsi  comme  partie  du  sacrement  de 
pénitence  est  d'institution  divine,  et  a  toujours  été  pratiquée 
dans  l'Église.  Que  la  confession  ait  été  instituée  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  c'est  ce  que  prouvent  TÉvangiie  et  la  tra- 
dition. Au  cbapitre  xviii  de  saint  Mathieu,  Jésus-Christ  dit 
à  ses  apôtres  (  et  ens'adressant  à  eux  il  parle  aussi  à  leurs 
successeurs  )  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité ,  tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  aussi  dans  le  ciel;  et  tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel.  »  Au 
chapitre  xx  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  il  leur  dit  aussi 
et  d'une  manière  plus  explicite  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit  ; 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  ^ous  les  remettrez,  et 
ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  »  Il  est 
évident  qu'il  s'agit  ici  du  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
tout  le  monde  l'accorde  :  on  doit  accorder  aussi  qu'il  s'agit 
du  pouvoir  de  les  remettre  dans  la  confession;  car  comment 
les  connaitraieut-ils  pour  les  remettre  et  les  retenir? 

Au  chapitre  v  de  son  épître,  saint  Jacques  dit  aux  fidèles  : 
«  Confessez  vos  péchés  les  uns  aux  autres.  «  Il  est  encore 
évident  qu'il  ne  dit  pas  de  se  confesser  à  tout  le  monde; 
la  raison  et  la  prudence  défendent  également  d'aller  avouer 
ses  faiblesses  au  premier  venu.  Ou  doit  donc  entendre  en- 
core ces  paroles  de  la  confession  à  faire  aux  prêtres.  Aussi 
lisons-nous  dans  le  chapitre  xix  des  Actes  des  Apôtres 
qu'une  multitude  de  fidèles  venaient  trouver  saint  Paul,  et 
que  ces  fidèles  confessaient  et  accusaient  leurs  péchés. 

[Au  premier  siècle,  saint  Barnabe,  saint  Clément;  au 
deuxième,  s;iint  Irénce;  au  troisième,  saint  Cyprien,  Tertul- 
lien,  Origène  ;  au  (juatrième,  presque  tous  les  Pères,  et  en 
particulier  saint  Ambroise,  forçant  par  ses  larmes  ses  péni- 
tents à  pleurer  leurs  crunes,  attestent  que  la  confession  était 


généralement  CUiblte,  et  qu«  }usqiie  là  1«  paroles  de  Jôsus- 
Christ  n'avaient  pas  paru  susceptibles  d'aulre  interprétation. 

Cet  usajje  paraît,  il  est  vrai,  avoir  ote  beaucoup  moins 
fréquent  dans  les  premiers  siècles  qu'il  ne  l'a  clé  depuis.  La 
raison  en  est  toute  simple  :  la  confession  n'était  pas  encore 
devenue  une  pratique  de  pieté  ;  c'était  un  remède,  auquel 
on  n'avait  recours  que  dans  la  nécessité,  c'est-à-dire  quand 
on  s'était  reuilu  coupable  de  quelque  faute  mortelle;  et  ces 
fautes  n'étaient  pas  communes  alors,  parmi  des  liommes 
pleins  de  teneur,  et  toujours  préparés  au  martyre.  11  était 
1  are  d'ailleurs  qu'on  admît  une  seconde  fois  à  la  confession 
ceux  qui  retombaient  dans  de  nouveaux  crimes,  ai)rès  avoir 
passe  par  les  longues  épreuves  de  la  pénitence.  Enfin,  un 
grand  nombre  de  personnes,  ne  recevant  le  bai)léme  que 
dans  un  âge  avance,  ne  se  confessaient  jamais. 

Régulièrement,  la  confession  se  faisait  secrètement,  comme 
aujourd'hui,  à  un  prêtre;  mais  pour  certaines  fautes  plus 
graves,  il  fallait  recourir  à  l'évêque.  C'était  lui  alors  qui  im- 
posait et  réglait  la  pénitence,  qui  jugeait  si  elle  devait  être  se- 
crète ou  publique;  qui  décidait  si  pour  le  bien  du  pénitent, 
pour  l'expiation  de  ses  crimes,  la  réparation  du  scandale, 
l'exeaiple  des  autres,  l'édification  de  tous,  il  était  à  propos  ou 
non  que  celte  confession  fût  faite  publiquement  ;  et  celte  con- 
fession était  une  partie  de  la  pénitence  canonique.  Lorsque  le 
nombre  des  pénitents  s'accrut  et  que  les  confessions  devin- 
rent plus  fréquentes ,  les  évêques  se  déchargèrent  de  cette 
fonction,  devenue  trop  pénible,  swrunou  plusieurs  prêtres, 
qu'on  nomimpénitericiers.  Comme  l'évêque,  ils  ne  de- 
vaientadmettreà  la  pénitence  publique  que  ceux  dont  les  fau- 
tes avaient  eu  quelque  éclat  ;  la  confession  et  même  la  péni- 
tence devaient  demeurer  secrètes  lorsqu'elles  eussent  pu 
causer  quelque  scandale,  déshonorer  le  pénitent  ou  l'expo- 
ser à  l'animadversion  des  lois.  Mais  les  pénitenciers  n'eurent 
pas  toujours  la  prudence  qu'exigeait  leur  ministère  :  un 
d'entre  eux,  sous  Nectaire,  évéque  de  Constantinople,  sou- 
mit à  la  confession  publique  une  femme  qui  avait  péché 
secrètement  avec  un  diacre.  Le  scandale  causé  par  cette 
indiscrétion  fit  supprimer  les  pénitenciers  et  rétablir  l'an- 
cienne discipline,  non-seulement  à  Constantinople,  mais 
aussi  dans  la  plupart  des  autres  églises.  Quelques  années 
après  la  confession  publique  fut  entièrement  abolie. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  les  chrétiens  ne  connurent  d'autre 
obligation  de  se  confesser  que  les  besoins  de  leur  conscience. 
Mais  les  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ayant  étouffé  la 
piété  et  multiplié  les  désordres,  la  confession  fut  négligée 
ou  devint  abusive.  En  1215,  le  4"  concile  de  Latran  se  crut 
obligé  d'ordonner  à  tous  les  fidèles ,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  se  confesser  au  moins  une  fois  dans  l'année  à 
leur  propre  pasteur.  Cette  loi,  renouvelée  depuis  par  le  con- 
cile de  Trente,  fait  encore  la  règle  de  la  discipline  actuelle. 

La  confession  imposait  aux  hommes  un  fardeau  trop  pe- 
sant pour  qu'elle  ne  rencontrât  pas  de  nombreux  adver- 
saires. Dès  le  second  siècle ,  les  m  o  n  t  a  n  i  s  t  e  s ,  et  au  troi- 
sième les  no  va  lien  s,  ne  laissant  au  coupable  que  le  dé- 
sespoir, refusaient  de  reconnaître  à  l'Eglise  la  puissance  de 
remettre  les  péchés  les  plus  graves.  Les  va u dois,  ne 
donnant  de  pouvoir  qu'aux  hommes  purs,  préféraient  pour 
donner  l'absolution  un  laïc  sans  péché  à  un  prêtre  coupable, 
ce  qui  n'eût  pas  été  toujours  facile  à  distinguer.  Les  flagel- 
lants trouvaient  plus  commode  de  chasser  leurs  péchés  à 
coups  de  fouet,  en  se  déchirant  le  corps  avec  une  folle 
cruauté.  L'erreur  des  vaudois  devint  cellede  Wiclef,  puis 
de  Jean  Hus,  de  Jérôme  de  I'rague,qui  finirent, ainsi 
que  Pierre  d'Osma,  par  regarder  la  confession  comme  i'in- 
Tention  des  papes.  Luther  voulut  la  conserver.  Mais  la 
ftase  de  l'autorité  divine  une  fois  retirée,  quel  fondement 
assez  solide  pouvait  maintenir  une  institution  aussi  onéreuse? 
Elle  tomba  d'elle-même  parmi  les  luthériens.  Calvin,  plus 
conséquent  que  Luther,  la  Siipprima  totalement.  Ses  disci- 
pic.<,  après  lui,  ont  épuisé,  tous  les  arguments  possibles 
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contre  cet  luage  de  TÉgUse  catholique  ;  plu»  d'une  foi»  c.v 
pendant  les  protestants ,  etfrayés  des  désordres  occasionné» 
par  l'oubfi  de  la  confession,  essayèrent  de  la  remettre  en 
vigueur. 

Il  y  a  une  question  à  faire  à  ceux  qui  nient  l'institution 
divine  de  la  confession  et  son  usage  dans  la  primitive 
Église.  On  voit  qu'elle  est  pratiquée  par  les  sectes  orientales, 
séparées  de  l'iLglise  romaine  depuis  tant  de  siècles.  D'où 
vient  qu'elle  se  trouve  chez  elles?  Assurément  elles  r/ont 
pas  pris  cet  usage  dans  l'Église  romaine, et  réciproquement 
celle-ci  n'aurait  eu  garde  d'admettre  ce  que  des  schisma- 
tiques  auraient  inventé.  On  dit  qu'elle  a  été  établie  par  las 
prêtres;  mais  si  les  hommes  ont  eu  tel  crédit  sur  les  fidèles, 
d'où  vient  donc  que  ceux  des  protestants  qui  ont  voulu  la 
rétablir  n'ont  pu  réussir  ?  En  l'abolissant  ils  se  privaient  du 
bien  sensible  qu'elle  opère  dans  les  personnes  et  dans  les 
sociétés.  Les  sectes  qui  rejettent  la  confession  font  encore 
une  objection  singulière.  Elles  prétendent  que  la  confession 
favorise  le  relâchement  en  offrant  plus  de  faculté  par  la 
réconciliation.  Mais  oubhent-ils  que  la  confession  n'esemplo 
pas  de  la  contrition,  puisque  sans  celle-ci  elle  devient 
inutile,  selon  la  doctrine  de  l'Église  catholique?  La  con- 
fession ,  au  contraire ,  pratique  de  profonde  humilité ,  u'est- 
elle  pas  un  moyen  d'obtenir  la  douleur,  et  même  une  preuve 
de  repentir?  Pour  nous,  nous  dirons  avec  Bossuet  que  It 
confession  étant  un  frein  nécessaire  à  la  licence,  une  soiiioe 
féconde  de  sages  conseils ,  une  sensible  consolation  pour  les 
âmes  affligées ,  on  ne  peut  croire  que  ceux  qui  ont  retranché 
une  pratique  si  salutaire  puissent  envisager  tant  de  biens 
sans  en  regretter  la  perte. 

La  plupart  des  règles  monastiques,  celles  de  saint  Benoit, 
de  saint  Colomban  ,  de  saint  Basile,  etc.,  pour  mieux  incul- 
quer l'obéissance  et  riiumililé  ,  assujettissaient  les  religieux 
à  faire  tous  les  jours  leur  examen  de  conscience,  en 
présence  de  leurs  supérieurs,  à  leur  découvrir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  leur  âme ,  et  à  se  soumettre  aveuglément  à  leurs 
décisions.  Cette  pratique  a  pu  être  appelée  confession,  parce 
qu'elle  demande  aussi  des  aveux;  mais  elle  n'a  jamais  été 
confondue  avec  la  confession  sacramentelle,  et  n'a  jamais 
fait  partie  du  sacrement  de  pénitence.  Ce  n'est  donc  que  dans 
ce  sens  qu'on  doit  entendre  ce  qui  a  été  dit  que  des  abbesses 
auraient  eu  la  permission  d'entendre  les  confessions  de  leurs 
filles.  L'abbé  C.  Bandeville.  J 

COjVFESSIOIV  (  Billet  de  ) ,  attestation  par  laquelle  un 
prêtre  certifie  qu'il  a  entendu  quelqu'un  en  confession.  Après 
la  révocation  de  l'édit  devantes,  les  protestants 
furent  en  proio  i  d'indignes  persécutions.  Quelques-uns , 
pour  conserver  leurs  biens  et  leur  liberté,  abjuraient  le  culte 
proscrit ,  mais  la  plupart  se  retractaient  au  lit  de  mort.  Une 
nouvelle  déclaration  royale  prescrivit  les  plus  terribles  pé- 
nalités contre  les  relaps.  Des  billets  de  confession  fuient 
exigés  des  malades  ou  de  leurs  familles  s'ils  étaient  décèdes 
après  leur  rétractation.  L'ordonnance  ou  déclaration  royale 
dispose  :  n  Ceux  qui  dans  une  maladie  refuseront  les  sa- 
crements seront  après  leur  mort  traînés  sur  la  claie,  et 
leurs  biens  confisqués;  et  s'ils  guérissent,  ils  seront  con- 
damnés à  faire  amende  honorable,  les  hommes  aux  galères 
perpétuelles,  les  femmes  à  être  renfermées,  et  leurs  biens 
également  confisqués.  »  L'absence  du  billet  de  confession 
suffisait  pour  motiver  la  culpabilité  et  la  condamnation.  Rul- 
hière,  dans  ses  Eclaircissements  historiques  sur  l'édit  de 
révocation ,  ajoute  :  «  Les  notes  que  l'on  mit  sous  les  yeux 
du  roi  pour  l'engager  à  souscrire  cette  terrible  loi  méritent 
d'être  citées.  Sur  la  peine  des  galères  avec  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  il  y  avait  cette  note  :  »  C'est  la  même 
peine  qu'à  ceux  qui  sortent  du  royaume  sans  p«anission.  • 
Sur  la  peine  d'être  traîné  sur  la  claie,  la  note  porte  la  même 
peine  que  pour  les  duels,  c'e.st-à-dire  procès  à  la  mémoire, 
privé  de  sépulture,  traîné  sur  la  claie ,  et  pendu  par  les  pie<is. 
On  ajoute  «  que  le  concile  de  Latran  a  décidé  que  ceux  qui 
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iiianquent  à  faire  ltMir«  pâques  doivent  C'tre  privés  de  la  sé- 
|iuitiiie  cliréticnnc  ».  Kt  ces  pénalités  furent  exécutées  avec 
ia  i)ius  inflexible  rigueur. 

Aux  persécutions  contre  les  protestants  succédèrent  celles 
contre  les  jansénistes.  Tout  le  clergé  de  Trance  se  divisa 
en  acceptants,  en  appelants  et  en  réappclants.  Malheur 
aux  paroissiens  dont  le  curé  était  acceptant  !  les  sacrements 
leur  étaient  rclusés,  s'ils  n'avaient  pas  signé  le  formulaire, 
et  s'ils  étaient  morts  dans  Vimpénitencc  Jinale.  Aux  vivants 
connue  aux  morts  il  fallait  un  l.illet  de  confession  ,  aux  pre- 
miers pour  se  marier,  aux  autres  pour  recevoir  les  der- 
nières consolations  de  la  religion  et  la  sépulture  chrétienne. 
Le  parlement  de  Paris  luttait  contre  l'arclic^-éque.  Le  prélat 
bravait  les  arrêts  de  la  cour  ;  et  la  cour  faisait  brûler  par  la 
main  du  bourreau  les  mandements  du  prélat.  Les  lettres  de 
cachet ,  les  refus  de  sacrements  et  les  arrêts  du  parlement 
se  croisaient  dans  toutes  les  directions. 

La  nation  restait  indifférente  à  cette  longue  polémique, 
et  la  civilisation  marchait  au  milieu  de  ces  controverses 
rétrogrades.  Cieatôt  les  rôles  furent  changés.  Le  gouverne- 
ment avait  rendu  Y  état  civil  aux  protestants.  Le  clergé  et 
le  parlement  s'y  opposèrent.  Cette  opposition  ne  produisit 
qu'un  scandale  de  plus.  Les  familles  protestantes  purent 
s'unir  entre  elles,  et  même  avec  des  familles  catholiques  : 
il  leur  suflisait  de  produire  un  billet  de  confession.  Au- 
jourd'hui encore  le  billet  de  confession  est  nécessaire  pour 
contracter  mariage  à  l'église;  mais  ce  n'est  souvent  qu'une 
vaine  formule  :  le  prêtre  se  contente  d'une  apparence  de 
confession  ,  d'une  promesse  de  revenir  au  tribunal  delà  pé- 
nitence ;  parfois  même  devant  une  répugnance  trop  forte, 
il  s'abandonne  à  l'échanger  contre  une  offrande.  Ce  qui 
prouve  que  toujours 

11  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Dans  un  temps  qui  n'est  pas  bien  loin  de  nous,  le  billet  de 
confession  jouait  un  certain  rôle  politique.  11  était  nécessaire 
à  l'avancement;  nous  n'affirmerions  pas  qu'il  ait  cessé  au- 
jourd'hui d'être  au  moins  une  bonne  note. 

COXFESSIOX  D'ACGSBOURG.  Voyez  Alcsbolrg 
(  Confession  d')    et  Protestantisme. 

COXFESSIOAXAL.  Dans  les  églises  consacrées  au 
culte  catholique ,  on  appelle  ainsi  un  ouvrage  de  menuiserie 
composé  de  trois  niches  ou  cellules,  séparées  par  une  cloi- 
son adossée  à  un  mur,  ou  à  un  pilier,  couvertes  en  dôme, 
en  plate-forme  ou  en  amortissement.  La  niche  du  milieu  a 
une  porte  pleine  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur,  et  à  claire- 
voie  dans  tout  le  reste.  Cette  niche  contient  un  siège,  et  a, 
de  droite  et  de  gauche ,  des  volets  battant  sur  un  grillage 
en  bois ,  à  travers  lequel  on  voit  dans  les  niches  de  côté  : 
celle-ci  n'ont  point  de  portes,  et  ont  un  accoudoir  au  lieu 
de  siège.  Cesconstructionsdoivent  être  commodes  et  simples. 

A.-L.  MlLLIN,  de  riastitut. 

c'est  dans  la  niche  du  milieu  que  se  place  le  prêtre  pour 
recevoir  la  confession  des  fidèles.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'un  modeste  escabeau.  Le  confessionnal  tel  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui  dans  nos  églises  date  des  temps  mo- 
dernes. Une  naïve  miniature  du  quinzième  siècle  nous  re- 
présente un  prêtre  disposé  à  entendre  les  confessions.  Il  y  est 
assis  sur  un  petit  banc;  vis-à-vis  de  lui  est  un  pénitent,  qui 
s'avance  poussé  par  son  ange  gardien. 

COXFESSIOXXISTES.  C'est  ainsi  qu'on  appelait 
autrefois  les  protestants  luthériens  qui  suivaient  la  con- 
fession d'A  u  g  s  b  o  u  r  g. 

CONFETTI.  C'est  l'expression  générique  employée  en 
Italie  pour  désigner  les  sucreries  de  toute  espèce,  mais  sur- 
tout les  amandes,  les  noix  et  autres  fruits  recouverts  de 
sucre,  qui  servent,  comme  on  sait,  de  joyeux  projectiles 
dans  les  derniers  jours  du  carnaval,  alors  que  l'allégresse 
est  à  son  comble.  Des  équipages ,  dos  fenêtres  et  des  bal- 
cous,  il  tombe  alors  une  pluie  Aa  confetti ,  de  bouquets  de 
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fleurs  et  de  bonbons.  Comme  il  arrivait  fréquemment  qu'on 
se  servait  à  cette  occasion  de  confetti  de  plâtre ,  et  qu'il  en 
résultait  souvent  des  scènes  désagréables  et  même  des  dom- 
mages, des  ordonnances  de  police  ont  récemment  prohibé 
dans  la  plupart  des  villes  d'Italie  la  projection  de  confetti 
d'aucune  espèce  sur  la  voie  publique. 

CONFIAXCE,  certitude  d'appui  dans  un  autre,  lien 
qui  naît  et  se  fortifie  de  tous  les  épantliements  du  cœur, 
telles  sont  les  premières  acceptions  que  ce  mot  présente  à 
l'esprit.  L'homme  n'a  jamais  une  conviction  aussi  complète 
de  .sa  faiblesse  que  dans  ces  crises  où  sa  force  chancelle  : 
c'est  donc  hors  de  lui  qu'il  cherche  son  appui  ;  c'f  st  en  Dieu 
qu'il  met  sa  confiance  ;  alors  il  s'élève  jusqu'à  l'héroïsme. 
A  part  ces  circonstances  extraordinaires,  l'homme,  dans  le 
cercle  de  la  famiBe,  est  plus  ou  moins  parfait,  suivant  que 
sa  confiance  s'agrandit  ou  se  multiplie  :  il  a  été  enfant 
vertueux ,  parce  qu'il  a  mis  toute  sa  confiance  dans  ses  pa- 
rents ;  il  deviendra  bon  époux ,  parce  qu'il  donnera  sa  con- 
fiance entière  à  sa  compagne.  Et  c'est  ici  qu'il  faut  admirer 
la  Providence  mesurant  la  félicité  aux  œuvres ,  et  rendant 
l'homme  d'autant  plus  heureux  qu'il  progresse  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  sociaux.  Un  des  plus  grands 
avantages  qu'apporte  la  confiance  lorsque  le  discernement  la 
précède ,  c'est  qu'à  nos  propres  forces  elle  joint  celles  d'au- 
tnii. 

Rien  n'attache  plus  à  la  jeunesse  que  ce  naïf  abandon 
avec  lequel  elle  se  livre,  jugeant  les  autres  d'après  elle- 
même  :  cet  instinct  d'estime  générale  atteste  la  dignité  de 
l'espèce  humaine;  elle  en  est  le  témoignage  le  plus  pur 
conmie  le  plus  désintéressé.  U  est  vrai  que  cet  entraîne- 
ment de  confiance  disparaît  plus  ou  moins,  suivant  que 
l'on  avance  dans  la  vie,  surtout  dans  les  grandes  villes,  où 
les  apparences  sont  si  trompeuses.  Mais,  tout  bien  balancé, 
on  est  peut-être  plus  heureux  en  étant  dupé  quelquefois, 
que  s'il  faut  vieillir  dans  un  état  de  perpétuelle  défiance; 
c'est  ressentir  en  petit  le  supplice  des  tyrans.  Aussi 
fant-il ,  autant  que  possible,  laisser  développer  chez  les 
jeunes  gens  cette  virginité  de  confiance  qu'ils  ne  perdront 
que  trop  tôt. 

11  est,  en  retour,  un  autre  genre  de  confiance,  et  c'est  ici 
une  nouvelle  acception  de  ce  mot,  qu'il  importe  d'extirper 
à  sa  naissance  :  c'est  celui  qui  porte  les  jeunes  gens  à  trop 
compter  sur  eux-mêmes;  il  en  résulte  pour  eux  ime  multi- 
tude de  défauts  et  de  contre-temps  qui  compromettent  leur 
avenir.  Se  livrent-ils  à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences, 
ils  négligent  les  études  fortes,  et  sont  convaincus  que  tout  se 
fait  d'inspiration.  Soutenus  par  cette  première  verve  de 
l'âge,  ils  produisent  de  temps  à  autre  des  œuvres  où  appa- 
raissent çà  et  là  des  promesses  de  talent,  mais  qu'un  travail 
opiniâtre  pourrait  seul  féconder.  Suivent-ils  la  carrière  des 
affaires,  ils  tiennent  à  dédain  toute  espèce  de  précaution,  et, 
pleins  de  foi  dans  la  confiance  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  en- 
gloutissent dès  leurs  premiers  pas  foilune  et  considération. 
Ce  qui  fait  le  plus  d'ennemis  dans  le  monde,  ce  sont  ces 
airs  d'intrépide  confiance  qu'on  s'y  donne  quelquefois  : 
toutes  les  vanités  se  coalisent  aussitôt  contre  vous,  et,  dans 
cette  ligue,  il  faut  tôt  ou  tard  succomber. 

U  est  quelques  hommes  qui  doivent  cependant  être  pleins 
de  confiance  en  eux-mêmes,  ceux  qui  dans  des  circons- 
tances difficiles  sont  revêtus  du  pouvoir  ou  du  commande- 
ment :  s'ils  paraissent  un  instant  douter  de  leur  fortune,  ils 
perdent  toute  espèce  d'autorité,  leur  succès  dépendant  de 
la  confiance  qu'ils  communiquent,  et  qui  doit ,  pour  ainsi 
dire,  déborder  de  chacune  de  leurs  paroles,  de  chacun  de 
leurs  geste*.  Comme  ils  sont  dans  une  position  à  part,  nul 
ne  s'en  offense.  >'e  nous  le  dissimulons  pas  ,  il  importe  (jue 
passé  la  jeunesse  nous  ayons  tous  un  certain  degré  de 
confiance  en  nos  forces;  mais  il  doit  en  paraître  peu  au  de- 
hors :  c'est  ce  que  j'appelle  un  secret  de  famille. 

En  fait  de  confiance,  ii  est  très-délicat  de  donner  de» 
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conseils  aux  fcimnes  :  sans  doute  il  font  qu'elles  croient  en 
elles-mf mes ,  autrement  il  leur  serait  impossible  de  se  dé- 
fendre; mais  à  quelles  limites  s'arrtHeront-elles?  C'est  ce 
([u'il  est  impossible  de  préciser.  Dan§  les  rapports  de  société, 
tout  e;.t  de  circonstance  pour  les  femmes  :  où  l'une  se  relè- 
vera triompbante,  l'autre  pourra  succomber  ;  beureusement 
<{ue  les  femmes  ont  une  adresse  de  cœur  qui  les  conseille 
Lien  mieu\  que  ne  le  ferait  leur  raison  et  même  la  nôtre. 

SaIiNT-PROSPIOI. 

La  confiance  publique  est  cette  foi  de  cbacun  dans  l'a- 
venir du  pays  ,  qui  permet  à  tous  de  se  livrer  avec  sécurité 
à  quelque  opération  commerciale  ou  industrielle,  déplacer 
son  argent  à  bas  prix  dans  les  effets  publics  ou  dans  les 
entreprises  particulières  ou  d'utilité  générale.  Elle  a  son 
thcrmomèlre  à  la  Bou  rse.  La  force  ne  peut  rien  sur  elle  : 
au  contraire ,  lorsqu'elle  vient  à  manquer,  tout  ce  qu'on 
tenterait  pour  la  faire  reparaître  ne  pourrait  que  contribuer 
à  l'éloigner.  C'est  alors  un  feu  follet  qui  disparaît  sans  cesse 
à  mesure  qu'on  le  poursuit. 

Si  la  confiance  publique  se  perd  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  c'est  toujours  au  gouvernement  qu'on  s'en 
prend  ,  et  ce  n'est  pas  souvent  sans  motif;  mais  ce  qui  est 
moins  raisonnable,  c'est  de  lui  demander  à  toute  force  de  la 
rétablir  :  autant  vaudrait  souvent  lui  dire  de  s'en  aller. 
Mais  quand  cbacun,  en  son  particulier,  est  convaincu  de 
la  souveraine  autorité  de  la  raison  générale,  quand  la  tran- 
«juillité  extérieure  paraît  garantie,  alors  peu  à  peu,  et  sans 
que  personne  l'y  force,  la  confiance  rentre  dans  les  esprits.  La 
réalisation  d'un  premier  espoir  est  un  premier  degré  pour 
arriver  à  la  confiance.  La  volonté  est  impuissante  sur  un 
pareil  sentiment.  Qu'un  bonime  voie  le  ciel  cbargé  d'orages, 
et  d'épais  nuages  que  ie  vent  amoncelé  sillonnés  d'éclairs , 
vous  aurez  peine  à  lui  persuader  que  la  journée  sera  calme 
et  sereine  et  que  la  tempête  n'éclatera  pas  tôt  ou  tard  ;  mais 
montree-lui  que  l'orage  passe  sur  sa  tète ,  que  la  nuée  s'a- 
mincit, que  la  foudre  s'éloigne  vers  Tborizou,  il  examinera 
aU.nîivenientce  que  vous  lui  signalez;  et  si  ses  observations 
lui  confirment  les  vôtres,  il  reprendra  confiance.  Chacun 
communiquant  ses  observations  aux  autres ,  l'opinion  pu- 
blique s'éclaire,  mais  la  confiance  ne  se  commande  pas. 
Prétendre  imposer  d'autorité  la  confiance  publique,  c'est 
risquer  de  faire  succéder  l'épouvante  générale  à  la  méfiance 
partielle. 

La  confiance  publique  est  la  conséquence  naturelle  de  la 
possession  paisible  et  garantie  des  droits  de  cbacun  et  des 
droits  de  tous  ;  c'est,  en  un  mot,  la  certitude  de  la  jouissance 
de  la  liberté  générale.  La  croit-on  menacée,  chacun  promène 
autour  de  soi  ses  regards  avec  méfiance.  La  confiance  est 
impossible  quand  le  gouvernement  ne  peut  justifier  de  sa 
force;  et  pour  lui  il  n'est  d'autre  véritable  force  que  celle 
qui  repose  sur  l'adbésion  et  l'accord  des  citoyens. 

COXFIDEIXCE  (de  cum,  et  de  fidere,  se  fier  à).  Ce 
mot  exprime  la  part  que  l'on  donne  ou  que  l'on  reçoit  d'un 
secret.  La  confidence  est  un  effet  de  la  bonne  opinion  que 
nous  avons  conçue  de  l'intérêt  qu'une  personne  prend  à  nos 
affaires,  de  sa  discrétion  et  des  secours  que  nous  pou- 
vons attendre  d'elle  dans  les  circonstances  difficiles.  Une 
confidence  est  volontaire  ou  forcée  :  dans  le  premier  cas, 
elle  ne  peut  être  que  flatteuse  et  bonorable  pour  celui  à  qui 
elle  est  faite;  dans  le  second,  elle  perd  quelque  peu  de  son 
prix.  Montaigne  a  dit  :  «  C'est  un  excellent  moyen  de  gai- 
gner  le  cœur  et  volonié  d'aultmy,  de  s'y  fier,  pourvu  que 
ce  soit  librement  et  sans  contrainte  d'aulcune  nécessité,  et 
que  ce  soit  en  condition  qu'on  y  porte  une  fiance  puie  et 
nette,  le  front  au  moins  déchargé  de  tout  scrupule.  »  La 
confidence  est  une  preuve  d'estime  d'autant  plus  grande 
qu'elle  est  complète,  mais  déposée  dans  le  sein  d'un  seul  ou 
d'un  petit  nombre,  et  non  point  prodiguée  au  premier 
venu. 

Confidence  est  aussi  un  terme  de  jurisprudence,  aujour- 
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d'bui  tombé  en  désuétude.  Au  temps  où  le  clergé  vivait  de 
bénéfices,  la  confidence  était  un  pacte  illicite,  une  sorte 
de  lidéi -corn  mis  par  bqucl  un  homme  donnait  un  béné- 
fice à  un  autre,  à  la  charge  que  le  donateur  aurait  pour  lui 
les  revenus  de  ce  bénéfice.  On  trouve  dans  Froissart  un 
exemple  fameux  du  crime  de  confidence.  Vers  l'an  928, 
Herbert,  comte  de  Vermandois,  s'étant  emparé  de  l'arche- 
vêché de  Reims  pour  son  fils  Hugues ,  qui  n'avait  encore 
que  cinq  ans,  Odalric,  évêque  d'Aix,  convint  avec  lui  qu'il 
remplirait  les  fonctions  épiscopales  de  l'archevêché  jusqu'à 
ce  que  ce  fds  fût  en  âge  de  pouvoir  les  exercer  lui-même. 
En  attendant,  on  accorda  à  Odalric  la  jouissance  de  l'abbaye 
de  Saint-Timothée,  avec  une  prébende  canoniale.  Ces  abus, 
contre  lesquels  les  lois  canoniques  et  civiles  se  sont  toujours 
élevées  avec  une  grande  force,  furent  très-fréquents  en 
France  sur  la  fin  du  seizième  siècle.  Des  bénéfices,  des 
évèchés,  étaient  alors  possédés  par  des  séculiers,  par  des 
hérétiques,  même  par  des  femmes,  à  qui  des  ecclésiastiques 
confidentiaires  prêtaient  leur  nom.  En  1610  la  reine  ré- 
gente INIarie  de  Médicis  rendit  une  ordonnance  dont  l'art,  l""" 
porte  que,  pour  arrêter  la  propagation  du  crime  de  con- 
fidence, ceux  qui  à  l'avenir  seront  reconnus  tenir  des  bé- 
néfices en  confidence  en  seront  dépossédés,  et  il  sera  pourvu 
auxdits  bénéfices,  comme  vacants,  incontinent  après  le  ju- 
gement rendu.  Aujourd'hui  que  le  clergé  est  salarié  par  l'État, 
et  que  les  bénéfices  sont  abolis,  le  crime  de  confidence 
ne  se  commet  plus  guère  que  dans  les  administiations 
pubUques;  il  ne  serait  pas  difficile  de  retrouver  quelques 
scandaleuses  confidences  dans  les  tripotages  de  tout  genre 
dont  elles  sont  le  théâtre.  Edouard  Lemoine. 

COXFIDE\T,  CONFIDENTE,  grammaticalement  par- 
lant, celui,  celle  à  qui  l'on  fait  une  confidence.  Nous  avons 
aussi,  depuis  un  temps  immémorial,  les  confidents  et  con- 
fidentes de  théâtre.  Les  Grecs  admettaient  dans  leurs  pièces 
de  théâtre  deux  sortes  de  confidents,  le  confident  intime 
et  le  confident  public.  Le  confident  intime  ,  c'était  l'ami , 
l'inséparable,  V  aller  ego,  \efidus  Achat  es.  Le  confident 
public,  c'était  le  chœur .  Le  chœur  n'était  point,  comme 
nos  chœurs  d'opéras,  de  vaudevilles  ou  d'opéras-comiques , 
une  agrégation  de  voisins  faisant  partie  intégrante  de  toutes 
les  noces  à  célébrer  et  de  toutes  les  conspirations  à  ourdir.  Le 
chœur  des  anciens  était  là,  d'abord  avant  tout,  pour  garnir 
la  scène,  pour  remplir  l'intervalle  des  actes  par  ses  chants 
et  sa  pantomime,  et  ensuite  pour  recevoir  les  confidences 
du  personnage  principal.  Ce  rôle  de  confident,  que  jouait 
le  chœur  était  souvent  un  contre-sens.  On  comprend  bien 
en  effet  qu'un  homme,  filt-il  le  plus  grand  des  criminels, 
puisse  avoir  un  PW'  à  qui  il  fait  l'aveu  de  ses  fautes  ;  mais 
on  ne  comprend  pas  qu'on  aille  choisir  un  peuple  pour  con- 
fident de  ses  secrets  les  plus  cachés,  de  ses  pensées  les  plus 
honteuses,  de  ses  actions  les  plus  coupables.  La  tragédie 
moderne ,  qui  a  bien  assez  de  ses  ridicules ,  a  laissé  aux 
Grecs  leur  confident-peuple,  elle  ne  lui  a  pris  que  le  con- 
fident-individu. Autrefois,  avant  Corneille ,  toutes  les  prin- 
cesses de  tragédies  avaient  une  confulente  :  cette  confidente 
était  une  nourrice,  laquelle  nourrice  s'appelait  toujour^ 
Alison,  Savez-vous  qui  remplissait  ce  rôle  à''Alison?  Un 
homme,  oui  un  homme  avec  un  masque  et  des  habits  de 
femme.  Depuis  Corneille  les  confidents  et  confidentes  se 
sont  singulièrement  perfectionnés  :  on  a  fait  un  très-rare 
emploi  de  la  nourrice;  on  a  remplacé  \è?,  Alison  par  les 
Olympe,  les  Céphise,  les  Pliénice  et  les  Phédime.  De  leur 
côté,  les  confidents  ont  acquis  une  certaine  importance  : 
ils  ont  pris  une  part  assez  active  au  drame,  ils  ont  été 
chargés  de  dénouer  l'intrigue,  de  raconter  la  catastrophe. 
Narcisse  de  Britannicus,  Néarque  de  Polyeucte,  Omar  de 
Mahomet,  Theramène  de  Phèdre,  sont  des  confidents.  Cet 
emploi  perd  chaque  jour  de  son  ancienne  importance,  car 
le  drame  moderne,  qui  a  rejeté  bien  loin  les  unités  de  temps 
et  de  lieu,  le  langage  noble  et  décent,  le  respect  des  conve- 
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iiai)c«,  et  autres  vMUerics  pareilles,  a  aussi  fait  dispa- 
raître, par  forme  de  compensation,  les  éternels  confidents 
de  la  tra{;édie  classique,  la  seule  cliose  peut-Ctre  dont  on 
puisse  le  louer.  Edouard  Lemojne. 

CONFIGURATION  (du  latin  cinn,  avec,  cl  figura, 
forme,  iigure),  ensemble  de  la  figure  extérieure  d'un  objet 
matériel.  Les  corps  des  animaux  de  même  espèce  ont  en  gé- 
néral la  môme  configuration  sans  être  tout  à  fait  semblables. 
Cette  expression  a  quelque  chose  de  plus  vague  que  celles 
tle  figure,  forme,  image,  qui  sont  synonymes. 

En  astrologie,  on  donne  le  nom  de  configuration  ou 
iVaspcct  à  la  distance  que  les  planètes  ont  entre  elles 
dans  le  zodiaque,  et  au  moyen  de  laquelle,  selon  les  astro- 
logues, elles  s'aident  l'une  l'autre  ou  se  font  obstacle. 

CONFINS,  mot  emprunté  au  latin  pour  désigner  un 
district  touchant  inmiédiatement  aux  frontières  d'un  État. 
Kn  Autricbe,  indépendamment  des  frontières  mili- 
taires de  Syrmic  et  de  Slavouie,  celte  expression  trouve 
une  acception  spéciale  sous  le  nom  de  confins  v^elches 
(  WxlscheConfimen),s.\>\>\\(\\\ée.  aux  deux  cercles  de  l'extré- 
mité méridionale  du  Tyroi,  de  même  qu'au  ci-derant  cercle 
lie  Rovereilo  et  de  Trente ,  le  point  de  la  vallée  de  l'Adige 
oi~i  le  type  italien  pénètre  le  plus  en  avant  en  Allemagne. 

CONFIRMATION  (en  latin  confirmatio,  de  confir- 
mare,  assurer).  On  appelle  ainsi,  dans  le  langage  ordinaire, 
la  preuve  d'une  nouvelle  douteuse  ou  une  nouvelle  preuve 
rapportée  à  l'appui  «l'une  vérité  déjà  établie  par  d'autres  ar- 
guments, ou  d'une  opinion  déjà  motivée  par  d'autres  rai- 
sons. Mais  en  législation,  en  droit  canonique  et  en  droit 
civil,  on  appelle  confirmation  l'acte  qui  est  le  complément 
d'un  autre,  la  ratification  d'un  autre  qui  le  précèile.  Ainsi , 
l'arrêt  d'une  cour  qui  maintient  le  jugement  d'un  tribunal 
inférieur,  l'adoption  d'une  loi  qui  sanctionne  ce  qui  avait 
été  déjà  établi  par  un  décret  impérial,  la  collation  d'un  bé- 
néfice électif  au  candidat  présenté,  s'appellent  confirmation. 

CONFIRMATION  {Rhétorique).  Les  rbétoriciens 
entendent  par  confirmation  celte  partie  du  discours 
dans  laquelle  l'orateur  s'efforce  de  prouver  et  de  rendre 
évidente  la  vérité  qu'il  s'est  proposé  d'établir,  en  démon- 
trant chacune  des  propositions  que  son  sujet  renferme  et 
qu'il  a  dû  indiquer  dans  la  division.  Cette  partie  est  la  prin- 
cipale du  discours  oratoire,  car  l' ex  or  de  n'est  réellement 
qu'une  entrée  en  scène;  la  division  ne  fait  qu'indiquer 
les  différents  points  de  vue  sous  lesquels  on  traitera  le  sujet 
ou  en  distinguer  le»  différents  membres,  et  la  pérorai- 
son n'e<;t  qu'une  exhortation  rapide  adressée  à  l'auditeur 
pour  l'engager  à  suivre  la  doctrine  que  l'on  a  développée 
élans  la  confirmation  et  y  conformer  ses  jugements  ou  ses 
actes.  Aussi  cette  partie  est  appelée  justement  le  corps  du 
discours,  dans  lequel  l'orateur  peut  faire  entrer  tous  les 
faits,  toutes  les  observations,  toutes  les  explications,  tous 
les  raisonnements,  tous  les  moyens  de  démonstration  que 
comporte  le  sujet,  et  résoudre  toutes  les  difficultés  par  les- 
quelles on  l'a  combattu  ou  par  lesquelles  il  prévoit  qu'on 
pourrait  le  combattre.  Elle  est  le  véritable  champ  de  ba- 
taille sur  lequel  l'orateur  cueille  ses  lauriers ,  signale  la 
force  de  son  bras,  l'adresse  et  la  précision  de  ses  mouve- 
ments, la  trempe  et  l'éclat  de  ses  armes.  Elle  suffirait  pour 
atteindre  le  but  du  discours  ;  car  les  autres  parties  n'en  sont 
que  les  accessoires  ,  qu'un  esprit  tant  soit  peu  exercé  sup- 
jjlécrait  facilement,  et  que  les  orateurs  de  la  tribune  et  du 
liarreau  suppriment  de  nos  jours  le  plus  souvent,  bien  cer- 
tains que  leurs  auditeurs  ou  leurs  juges  ne  se  méprendront 
])as  sur  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  d'atteindre,  sur  le 
résultat  qu'ils  voulaient  obtenir,  ni  sur  l'effet  qu'ils  vou- 
laient produire  par  leurs  discours.  >'tCRiEii. 

C'est  donc  dans  la  confirmation  surtout  que  l'orateur, 
après  avoir  posé  et  divisé  les  questions,  choisit,  arrange 
«•t  développe  ses  preuves  avec  toute  la  force  et  tout  l'éclat 
dont  elles  sont  susceptibles. 


Le  choix  des  preuves  appartient  entièrement  à  l'orateur  ; 
c'est  à  lui  de  chercher  dans  l'examen  du  sujet  celles  qui 
sont  n;iliirollt's,  cfjncluantes,  assorties  aux  dispositions  et  a 
l'intelligence  de  ceux  qu'il  veut  convaincre. 

Varrangcment  des  preuves  no  saurait  non  plus  être  as- 
sujetti à  des  règles  fixes  et  invariables.  Quelques  rhéteur» 
ont  pensé  qu'il  était  bon  de  commencer  par  les  plus  faibles 
et  de  s'élever  progressivement  aux  plus  énergiques  ;  d'au- 
tres ont  conseillé  d'entrer  en  matière  par  des  moyens  puis- 
sants pour  maîtriser  l'attention  et  s'emparer  des  esprits,  de 
placer  vers  le  milieu,  en  les  groupant  avec  art  les  preuve* 
médiocres  et  de  réserver  pour  la  fin  les  plus  fortes  et  lea 
plus  décisives.  Quintilicn  appelle  cette  disposition  home' 
rique,  par  allusion  à  l'ordre  de  bataille  qu'Homère  décrit  dans 
V Iliade.  En  réalité  l'état  et  la  nature  du  sujet  peuvent  seuls 
indiquer  d'une  manière  positive  la  disposition  des  preuves; 
et  la  seule' n'glc  peut-être  qu'on  puisse  admettre  comme 
étant  d'une  application  générale,  c'est  que  la  discussion  ne 
descende  pas  des  arguments  les  plus  puissants  aux  plus 
frivoles. 

L'ampli  ficatio  n,  on  développement  oratoire,  doit  tou- 
jours être  proportionnée  à  l'importance  des  preuves  et  con- 
forme à  leur  nature.  11  est  des  sujets  grands  et  pathétiques 
par  eux-mêmes,  qu'on  affaiblirait  en  les  développant.  Il  est 
des  preuves  tellement  fortes  qu'il  suffit  de  les  exposer  d'une 
manière  précise  ;  elles  frappent  davantage  par  leur  précision 
même.  L'amplification  ne  consiste  donc  pas  dans  l'accumu- 
lation des  mots ,  mais  dans  la  force,  la  grâce  et  l'intérêt 
dont  elle  revêt  le  raisonnement.  Dans  les  matières  compli- 
quées qui  exigent  de  longs  développements,  il  importe  beau- 
coup pour  soutenir  l'intérêt  sans  fatiguer  l'attention  d'user 
de  variété. 

La  déduction  des  preuves  a  son  principe  dans  la  relation 
des  choses  et  dans  la  généralité  des  idées.  Les  preuves  d'un 
même  fait  ou  d'une  môme  proposition  se  tiennent  presque 
toujours  par  quelque  côté,  et  s'engendrent  l'une  l'autre. 
Cette  génération,  qui  produit  leur  enchaînement  successif^ 
devient  un  ordre  naturel,  et  cet  ordre  est  généralement  le 
plus  concluant.  Mais  pour  réaliser  cet  ensemble  et  cette 
connexion  parfaite  l'orateur  a  souvent  besoin  de  recourir  à 
des  moyens  particuliers  qu'on  appelle  transition.  Ces 
transitions  sont  surtout  nécessaires  lorsqus  le  sujet  permet 
de  se  livrer  à  quelques  digressions.      Auguste  Hlsso.n. 

CONFIRMATION  (Religion).  Dans  l'Église  catlio-" 
lique,  c'est  un  sacrement,  institué  par  Jésus-Christ,  qui  donne 
aux  fidèles  baptisés  le  Saint-Esprit  et  les  rend  parfaits  chré- 
tiens. L'homme  reçoit  donc  dans  ce  sacrement  non-seu- 
lement la  grâce  sanctifiante  et  les  dons  de  l'Esprit-Saint, 
mais  l'Esprit-Saint  en  personne  et  des  grâces  particulières 
pour  confesser  la  foi.  Le  ministre  du  sacrement  est  l'évoque 
seul  ;  cependant  dans  l'Église  grecque  les  prêtres  donnent 
aussi  la  confirmation.  Dans  l'Église  latine  le  souverain  pon- 
tife donne  quelquefois  aux  ecclésiastiques  du  second  ordre, 
par  exemple  à  ceux  qui  vont  dans  les  missions  lointaines,  le 
pouvoir  d'administuer  ce  sacrement;  le  prêtre  qui  a  reçu 
ce  pouvoir  est  dit  ministre  extraordinaire  de  la  confir- 
mation. Tout  homme  baptisé  est  apte  à  être  confirmé 
et  par  conséquent  sujet  de  ce  sacrement,  qui  est  du  nombre 
des  sacrements  des  vivants ,  c'est-à-dire  qu'il  suppose  la 
grâce  sanctifiante  ;  il  faut  donc  être  en  état  de  grâce  pour 
le  recevoir;  autrement  on  commettrait  un  sacrilège.  Néan- 
moins on  recevrait  le  caractère  qu'il  imprime;  car,  ainsi 
que  le  baptême  et  l'ordre,  il  imprime  dans  l'àme  un 
caractère  indélébile  :  aussi  ne  peut-on  le  recevoir  qu'une 
seule  fois.  La  confirmation  est  désignée  de  diverses  manières 
dans  les  anciens  auteurs.  Les  .Actes  des  Apôtres  l'appellent 
Vimposition  des  mains;  Théodoret,  Vonguent  sacré; 
saint  Augustin,  le  sacrement  du  chrême;  le  concile  de 
Laoïlicée  l'appelle  chrême  saint  et  céleste  et  chrême  du 
salut ,  etc. 
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Pour  administrer  la  confirmation  révoque  emploie  deux 
formes  partielles.  La  première ,  (lui  repond  à  l  imposition 
des  mains ,  consiste  dans  l'oraison  que  l'ëvi^que  prononce 
en  étendant  les  mains  vers  ceux  qui  doivent  être  conlirmes; 
La  seconde,  qui  répond  à  la  chhsmafion  ou  onction, 
consiste  dans  ces  paroles  :  «  Je  te  marque  du  signe  de  la 
croix,  et  je  te  conlirme  du  clirtîme  du  salut,  au  nom  du 
rère  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Après  la  chrismation , 
le  ministre  donne  au  conlirme  un  petit  soufflet  sur  la 
joue ,  symbole  du  courage  qu'il  doit  montrer  pour  confes- 
ser sa  religion. 

La  matière  de  la  confirmation,  c'est -.Vdire  l'huile  dont 
se  sert  le  ministre  pour  oindre  le  contirmé,  est  le  saint 
chrême;  mais,  pour  s'exprimer  plus  tliéologiquement,  la 
matière  de  la  coulirmation  est  l'imposition  des  mains  et  la 
chrismation. 

Dans  l'Eglise  grecque  et  dans  les  autres  sectes  orientales, 
on  donne  ce  sacrement  immédiatement  après  le  baptême.  Selon 
l'usage  actuel  de  l'Église  latine ,  les  chrétiens  ne  sont  con- 
firmes que  quand  ils  sont  parvenus  à  l'âge  de  raison  et  à  un 
certain  degré  d'instruction  religieuse.  En  plusieurs  lieux  ils 
ue  sont  confirmés  qu'après  leur  première  communion. 
On  peut  être  sauvé  sans  avoir  reçu  la  conlirmatioii  ;  mais 
celui-là  pèche  grièvement  qui  manque  de  la  recevoir  par 
mépris  ou  par  négligence.  Comme  la  confirmation  rend  par- 
fait chrétien  celui  qui  la  reçoit,  et  comme  l'état  ecclésias- 
tique est  un  état  de  perfection,  l'Église  a  ordonné  qu'on 
ne  donnât  la  tonsure  qu'à  ceux  qui  ont  été  confirmes.  Il 
est  à  propos  de  faire  confirmer  aussi  les  postulants  et  les 
postulantes  dans  les  maisons  religieuses  avant  de  leur  don- 
ner l'habit. 

On  peut  changer  de  prénom  à  la  confirmation,  soit 
quand  celui  que  l'on  porte  est  indécent  ou  ridicule,  soit 
quani  on  désire  prendre  le  nom  d'un  saint  auquel  on  a 
dévotion.  Autrefois  il  était  d'usage  et  par  conséquent 
aujourd'hui  même  il  est  permis  d'avoir  des  parrains  et  des 
marraines  à  la  confirmation;  mais  alors  ces  parrains  et  ces 
marraines  contractent  une  alliance  telle  que  celle  qui  se 
contracte  dans  le  baptême. 

On  se  contente  d'essuyer  avec  du  coton  ou  des  étoupes  et 
un  linge  fin  le  saint  chrême  resté  sur  le  front  après  la 
chrismation;  autrefois  on  liait  le  front  avec  un  bandeau 
qu'on  gardait  pendant  sept  jours,  et  cet  usage  a  duré  jus- 
qu'au douzième  siècle.  Pendant  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  on  ne  le  gardait  plus  que  pendant  vingt -quatre 
Leures. 

Le  premier  canon  de  la  septième  session  du  concile  de 
Trente  dit  anathème  à  ceux  qui  nieraient  que  la  confirma- 
tion fût  un  véritable  sacrement.  Les  anglicans  ont  retenu 
la  confirmation.  Les  autres  sectes  protestantes  la  rejettent. 
Qu'elle  soit  un  sacrement,  c'est  un  point  de  foi  appuyé  sur 
la  tradition  et  sur  l'Écriture.  Au  chapitre  xiv  de  saint 
Jean ,  Jésus-Christ  promet  à  ses  apôtres  de  prier  son  père 
qu'il  leur  donne  un  autre  consolateur,  afin  qu'il  demeure 
avec  eux  pour  toujours:  c'est  l'esprit  de  vérité;  et  au  cha- 
pitre VIII  des  Actes  des  Apôtres,  il  est  démontré  d'une 
manière  évidente  que  les  apôtres  donnaient  la  confirmation  : 
dans  les  paroles  même.s  de  saint  Luc  on  découvre  que  les 
'  disciples,  dans  la  cérémonie  par  laquelle  ils  conféraient  le 
Saint-Esprit,  observaient  les  trois  rits  essentiels  pour  consti- 
tuer un  sacrement  dans  l'Eglise.  Tertullicn,  dans  son  livre  du 
Baptême,  parle  d'une  manière  formelle  de  la  confirmation 
distinguée  du  sacrement  de  la  régénération.  Saint  Cyprien 
enseigne  que  si  l'on  a  pu  recevoir  le  baptême  hors  de  l'Église, 
on  a  pu  y  recevoir  aussi  la  confirmation.  11  parle  en  outre 
de  l'usage  de  s'adresser  à  l'évêque  pour  ce  sacrement.  A 
toutes  ces  autorités  nous  pourrions  encore  ajouter  les  témoi- 
gnages des  conciles  d'Elvire  et  de  Kicée,  de  saint  .Atn- 
broise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  etc. 
L'usage  de  la  conliriiution  a  toujours  clé  constant  dans 


l'Église.  Le  protestant  Mosheln  convient  que  les  évêques 
permettaient  aux  anciens  prêtres  de  baptiser  les  nouveaux 
convertis,  mais  se  réservaient  le  droit  de  les  confirmer. 

L'abbé  BAniciiF.. 
CONFISCATION.  C'est  l'adjudication  qui  se  fait 
d'une  chose  au  profit  du  fisc  ou  de  ceux  qui  en  ont  les 
droits  :  c'est  une  peine  prononcée  par  les  lois  contre  ceux  qui 
sont  coupables  de  quelque  délit.  D'après  les  usages  suivis 
chez  les  nations  voisines  de  l'état  de  barbarie,  les  propriétés 
des  vaincus  sont  en  tout  ou  en  partie  confisquées  au  profit 
des  vainqueurs;  mais  ce  n'est  pas  à  ce  genre  de  spoliation 
que  s'applique  ordinairement  le  terme  de  confiscation,  par 
lequel  on  entend  surtout  la  dépossession  exercée  par  l'Etat 
sur  un  de  ses  membres.  Le  premier  exemple  que  l'histoire 
rapporte  d'un  acte  de  cette  nature  suivit  une  sentence  inique 
rendue  en  vue  du  profit  de  la  confiscation,  .\chab  suborna 
de  faux  témoins  pour  faire  condamner  et  lapider  Nabotli, 
afin  de  s'approprier  le  champ  de  cet  Israélite.  Dans  les  fré- 
quentes révolutions  des  petites  républiques  grecques,  la 
faction  dominante  proscrivait  et  dépouillait  la  faction  vaincue. 
Aussi  la  Grèce  était-elle  couverte  de  bannis.  Cieéron  dit  qu'à 
Rome  la  confiscation  était  inconnue  dans  les  beaux  jours 
de  la  république,  mais  aux  temps  de  Sylla  et  surtout  du 
second  triumvirat,  puis  sous  les  empereurs,  la  spoliation  de- 
vint la  conséquence  nécessaire  et  souvent  le  motif  de  la 
proscription.  Ou  connaît  le  mot  de  ce  Romain  qui,  dévoué 
aux  vainqueurs  et  cependant  trouvant  son  nom  sur  la  liste 
de  mort, disait  :  C'est  ma  belle  maison  d'Albe  qui  est  cause 
de  ma  perte.  Verres,  dont  les  crimes  étaient  restés  impunis, 
fut  sacrifié  au  goiit  de  JMarc-.\ntoine,  qui  convoitait  la  su- 
perbe vaisselle  de  cet  ancien  proconsul.  La  possession  d'une 
statue  de  Myron,  d'un  vase  de  Samos  ou  d'un  bel  esclave , 
motiva  l'arrêt  de  mort  de  tel  autre.  C'était  surtout  pour  con- 
tenter leurs  troupes  que  les  chefs  des  factions  et  les  tyrans 
de  Rome  devaient  extraire  l'or  d'un  abîme  de  sang  et  de 
larmes....  Des  populations  entières,  auxquelles  les  jilus  forts 
n'avaient  rien  à  reprocher,  furent  chassées  de  leurs  proprié- 
tés partagées  aux  bonrreaxtx-soldats  des  triumvirs.  Les 
empereurs  romains  usaient  largement  du  droit  de  confis- 
cation :  non-seulement  ils  prenaient  les  biens  de  ceux  qu'ils 
faisaient  condamner  juridiquement,  mais  encore  de  ceux 
qu'ils  envoyaient  tuer  par  un  centurion.  Un  jourCali- 
g  u  1  a  perd  au  jeu  ;  il  s'approche  de  la  fenêtre,  voit  deux  cheva- 
liers romains  très-riches;  il  descend ,  les  fait  tuer  par  ses  gardes, 
et  remonte  en  disant  qu'il  venait  de  prendre  sa  revanche. 

La  confiscation  à  Rome  atteignait  une  foule  de  délits 
qui  nous  sembleraient  minimes ,  et  tombait  même  quelque- 
fois sur  des  personnes  étrangères  à  la  faute  punie.  On  con- 
fisquait le  local  où  il  avait  été  battu  de  la  fausse  monnaie, 
celui  où  l'on  avait  joué  à  des  jeux  défendus,  ou  offert  des 
sacrifices  prohibés.  Les  biens  de  la  femme  étaient  confisqués 
pour  les  délits  du  mari.  Le  condamné  contumax  perdait  les 
siens  après  un  an,  et  ne  les  recouvrait  pas  quand  même 
après  il  se  justifiait.  Le  paganisme  confisqua  souvent  les 
biens  des  chrétiens.  Devenus  les  plus  forts,  ces  derniers 
confisquèrent  à  leur  tour  souvent  pour  des  infractions  à  des 
règlements  ayant  pour  but  de  faire  observer  les  prescriptions 
de  leur  culte.  Des  ordonnances  de  Dagobert  et  de  Pépin  dé- 
fendent d'opérer  aucun  charroi  ledimanche,  et  infligent  pour 
peine  aux  contrevenants  la  confiscation  de  l'un  des  deux  bœufs 
attelés.  Cependant  plusieurs  empereurs  romains  avaient  at- 
ténué la  barbarie  de  cette  législation.  Justinien  avait  mCme 
restreint  la  confiscation  au  cas  spécial  de  lèse-majesti". 

Dans  le  moyen  âge,  la  confiscation  devint  une  extension  et 
une  fausse  application  du  droit  féodal.  Le  vassal  qui  ne  rem- 
plissait pas  les  obligations  auxquelles  l'engageait  la  posses- 
sion de  son  fief  devait  perdre  ce  fief.  On  en  conclut  ([ue  la 
propriété  devait  également  se  perdre  par  Tinliaction  d'un 
devoir. 

En  l'iauce  avant  176'J  la  législation  variait  beaucoup  su» 
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oe  qui  lient  à  la  confiscation  :  en  pays  de  droit  écrit,  elle  ne 
devait  pas  avoir  lieu,  si  ce  n'est  pour  crime  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine.  Dans  le  droit  coutumier,  chaque  ville 
avait  ses  usages,  qui  fixaient  la  pari  que  quelquefois  on  lais- 
sait à  la  famille  des  condamnés.  Le  [jIus  souvent  la  législa- 
tion s'occupait  du  partage  de  ces  dépouilles.  Pour  la  con- 
trefaçon du  grand  sceau,  la  confiscation  était  dévolue  au 
chancelier.  Les  favoris,  les  maîtresses,  les  valets  delà  cour  se 
faisaient  gratifier  de  ces  odieux  profils  :  plusieurs  règlenienti 
eurent  pour  but  d'entraver  la  facilité  avec  laquelle  la  fai- 
blesse royale  disposait  de  ces  sortes  d'épaves  ou  d'avanies. 
Ou  confisijuait  quelquefois  le  bien  d'un  juif  qui  se  faisuit  chré- 
tien :  c'était  pour  s'indenmiser  de  la  perte  de  la  personne  du 
juif  émancipe  parla  conversion;  puis,  eu  chassant  les  juils, 
on  confisquait  leurs  biens,  comme  ceux  des  albigeois;  et 
Louis  XIV  confisquait  ceux  des  protestants  qui  se  réfu- 
giaient en  pays  étrangers  (lour  échapper  à  sa  tyrannie.  Toute- 
fois, les  enfants  restes  en  l'rance  et  professant  la  religion  du 
maître  recouvraient  d'ordinaii-e  l'héritage  paternel.  En  An- 
gleterre, et  surtout  en  Irlande,  sous  Elisabeth,  sous  Cronnvell, 
sous  Guillaume  111 ,  le  protestantisme  vainqueur  sembla 
prendre  à  tâche  de  surpasser  en  criiaut(.s  et  en  spoliations 
te  qu'avec  raison  l'on  reprochait  au  catholicisme  du  conti- 
nent. En  Tur([uie,  la  confiscation  a  été  longtemps  une  des 
branches  importantes  du  budget  des  sultans.  On  laissait  un 
pacha  s'engraisser  ;  puis  on  le  taisait  étrangler.  Au  lieu  d'ou- 
vrir un  emprunt,  ou  coupait  des  tètes  de  Grecs,  de  Juifs,  d'Ar- 
méniens. 

L  un  des  premiers  actes  de  la  Révolution  française  fut  d'a- 
bolir la  confiscation  (  loi  du  21-30  janvier  17'JO  );  mais  elle 
ne  farda  pas  à  oublier  les  engagements  solennels  qu'elle 
avait  pris  :  la  confiscation  fut  rétablie  le  30  aoill  1792  par 
une  loi  que  complétèrent  celles  du  19  mars  1793  et  du 
l"'  brumaire  an  11  :  la  mort  volontaire  de  l'accusé  avant  sa 
coiulamnali'jn  ne  sauva  nièine  plus  alors  ses  biens.  Le  Code 
l'enal  de  ISIO  appliqua  la  confiscation  au  crime  d'attentat 
contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  à  celui  de  fausse  monnaie.  Ce- 
pendant remjieretir  fit  toujours  en  faveur  des  enfants  du 
condamné  remise  de  cette  peine,  cpii  fut  enfin  abolie  par  la 
charte  de  1814,  et  qui  ne  saurait  être  rétablie  que  d'une  ma- 
niire  détournée. 

Il  est  d'ailleurs  un  genre  spécial  de  confiscation  (pii  sub- 
siste encore  ;  nous  voulons  parler  de  la  confiscation  des  objets 
saisis  par  suite  d'un  délit  ou  d'une  contravention.  Les 
lois  spéciales  en  fournissent  de  nombreux  exemples.  Ainsi, 
en  cas  de  chasse  sans  permis,  la  loi  déclare  confisquées  les 
armes  dont  on  s'est  servi  ;  en  matière  forestière  et  en  ma- 
tière de  pèche,  les  instruments  qui  ont  servi  à  commettre 
nn  délit  sont  également  confisqués.  En  matière  dédouane, 
toute  marchandise  dont  l'impoitation  est  prohibée  est  su- 
jette à  la  confiscation,  et,c.,  etc. 

COMFISEUR  (du  latin  conficerc,  achever,  accomplir, 
formé  de  cum,  avec,  tij'accre ,  faire  ).  Les  confitures, 
les  gelées,  les  sirops,  les  bonbons,  les  dragées,  les  pastilles, 
tous  ces  ouvrages  en  sucre  ,  chefs-d'oeuvre  de  cristallisation 
qui  viennent  orner  nos  desserts,  sont  l'œuvre  du  confiseur. 
L'art  du  confiseur  est  jiresque  tout  de  pratique;  il  embrasse 
une  innomblable  multitude  de  receltes  et  de  tours  de  main 
<lont  il  serait  peu  raisonnable  de  s'attendre  à  trouver  ici  le  dé- 
tail. Ces  recettes,  la  plupart  oiseuses,  ont  varié  selon  la  fantai- 
Kie,  non  pas  seulement  des  consommateurs,  qui  la[)lupart  du 
temps  auraient  peine  à  reconnaître  aucune  différence  dans 
le,s  produits,  mais  principalement  selon  le  caprice  des  maî- 
tres d'iiôtel,  et  surtout  selon  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins 
ambitieux  de  signaler  leur  science  de  gourmandise  par  des 
innovations  qu'ils  ont  consignées  dans  de  nombreux  et 
même  de  volumineux  traités,  dont  quelques-uns  ont  eu  un 
nombre  d'éditions  presque  égal  à  celui  de  nos  meilleurs  clas- 
wques.  .Malgré  les  dinicultés  dont  la  science  est  hérissée, 
rtvsprit  de  méthode  peut  cependant  tracer  du  moins  quelques 


prolégomènes,  et  ces  principes  fondamentaux,  nous  essaye- 
rons de  les  offrir  ici  comme  le  prodrome  de  la  doctrine. 

Nous  reconnaissons  d'abord  (jue  les  fruits  de  toute  espèce, 
qui  sont  la  matière  sur  laquelle  l'art  s'exerce,  ont  plusieurs 
propriétés  communes,  qui  les  rendent  le  sujet  des  médita- 
tions de  l'artiste,  l"  Ils  contiennent  tous,  en  quantité  plus 
ou  moins  grande,  une  matière  52»  generis  à  laquelle  les 
chimistes  ont  imposé  le  nom  degclde;  2°  ils  sont  tous  plus 
ou  moins  aromatiques ,  et  cette  proprii'té ,  qui  varie  avec 
l'espèce  en  intensité  et  en  suavité ,  est  également  inhérente 
à  tous  les  fruits.  La  gelée  est  de  sa  nature  très-altérable  par 
l'induence  de  plusieurs  agents  ;  elle  est  Irès-lèrmentescible, 
et  la  fermentation  qu'elle  subit  en  change  totalement  et 
promptement  toutes  les  propriétés  (exemple  :  les  groseilles, 
qui  abondent  en  gelée,  les  raisins,  etc.,  etc.  ).  L'arôme,  de 
son  côté,  est  sinon  aussi  destructible,  du  moins  très-fugace 
de  sa  nature  ;  et  il  se  volatilise  avec  beaucoup  de  facilité. 
C'est  dans  l'art  de  conserver  et  de  combiner  ensemble  l'a- 
rome  et  la  gelée  que  gît  principalement  le  talent  du  confi- 
seur expert.  On  a  donc  cherché  des  condiments  conser- 
vateurs, et  tantôt,  de  même  que  pour  les  viandes,  les  chairs 
de  poisson  et  quelques  légumes,  on  a  recours  au  sel  marin , 
tantôt  le  sucre  et  l'alcool  nous  offrent  le  moyen  de  commu- 
niquer la  durabilité,  en  formant  des  surcoinbinaisons. 

Une  partie  importante  de  l'art  du  confiseur  est  la  colora- 
tion de  diverses  espèces  de  bonbons.  Nous  avons  déjà  si- 
gnalé les  dangers  de  l'emploi  de  certaines  matières.  Du  reste, 
une  ordonnance  royale  du  10  octobre  1742  défendait  aux 
confiseurs  l'emploi  de  ces  substances,  et  depuis  une  ordon- 
nance de  police  a  déterminé  celles  dont  ils  peuvent  se  servir. 
Ce  sont  :  pour  le  rouge,  le  carmin,  la  cochenille,  la  laque 
canninée ,  la  laque  du  Brésil  ;  pour  le  bleu ,  le  bleu  de  Prusse, 
l'indigo  dissous  dans  l'acide  sulfurique  ;  pour  le  jaune ,  le 
qiiercitron  ,  le  safran,  les  graines  d'Avignon  et  de  Perse,  le 
fustet.  L'exécution  de  cette  ordonnance  est  garantie  par  une 
pénalité  assez  forte  pour  empêcher  les  fabricants  de  se  mettra 
en  contravention. 

L'art  du  confiseur  n'est  pas  assurément  nouveau  en  France  ; 
c'est  chez  nous  qu'il  est  né  en  quelque  sorte  et  qu'il  a  pris 
ce  développement  que  nous  admirons  aujourd'hui.  Cela  tenait 
aux  habitudes ,  aux  goûts  et  aux  préjugés  hygiéniques  de 
nos  pères.  Les  fruits  étaient  réputés  de  difficile  digestion  ; 
aussi  les  mangeait-on  avant  le  repas;  tandis  que  nous,  pour 
flatter  le  goût  et  la  vue ,  nous  les  réservons  pour  le  dessert, 
à  l'exception  de  la  figue,  de  la  mûre,  du  melon,  qui  ont 
conservé,  sans  savoir  pourquoi,  leur  place  primitive  au 
premier  service.  C'est  ce  préjugé  qui  introduisit  la  coutume 
de  préparer  les  fruits  avec  du  sucre  pour  les  servir  au  second 
dessert.  C'est  là  l'origine  de  la  confiserie ,  qui  fit  tant  de 
progrès,  et  semble  n'avoir  été  inventée  que  pour  flatter  le 
goût  et  l'œil  en  autant  de  façons  qu'elle  produit  d'ouvrages 
délicieux  et  merveilleux.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  dessin , 
de  figure,  même  très-compliquée ,  qu'elle  ne  puisse  exécu- 
ter. Mais  cet  art  n'est  pas  nouveau  ;  car  il  y  a  près  de  quatre 
cents  ans  qu'on  savait  déjà  figurer  en  sucre  une  multitude 
d'objets,  et  qu'on  était  même  très-avancé  dans  cette  partie. 
Les  citations  suivantes  le  prouveront  :  dans  la  collation  que 
la  ville  de  Paris  donna  en  1571  à  Elisabeth  d'Autriche,  femme 
de  Charles  IX,  «  n'y  a,  dit  Bouquet,  sorte  de  fruit  qui  puisse 
se  trotivcr  au  monde,  et  en  quelque  saison  qui  soit,  qui 
ne  fust  là ,  avec  un  plat  de  toutes  viandes  et  poissons ,  le 
tout  en  sucre,  si  bien  ressemblant  au  naturel,  que  plusieurs 
y  furent  trompez  ;  même  les  plats  et  les  escuelles  esquels  ils 
estoient,  estoient  faits  de  sucre.  «  Au  passage  de  Marie  de 
Medicis  par  Avignon,  lors  de  son  arrivée  en  France  (f600),le 
vice  légat  lui  donna  une  collation  «  de  trois  tables  dressées  et 
couvertes  de  plusieurs  sortes  de  poissons,  bestes  et  oiseaux, 
fous  faits  de  sucre;  et  cinquante  statues  en  sucre,  grandes 
de  deux  palmes,  représentant  au  naturel  filusieurs  dieux, 
déesses  et  empereurs.  11  y  avait  aussi  trois  cents  paniers  pleiiM 
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(le  toutes  sortes  de  fruits  en  sucre,  pris  an  naturel,  qui  furent 
lionnes,  après  la  collation,  aux  dames  et  demoiselles  qui  s'y 
trouvè^nt.  « 

Cette  mi^me  année  1600, de  Serres  écrivait  qu'on  faisait  en 
sucre  dos  cervelas,  des  yimbonset  des  rubans  d'Angleterre. 
Au  swond  dessert,  on  figurait  en  sucre  des  cerfs,  des  cygnes, 
au  cou  desquels  pendaient  les  armes  de  l'amphitryon  et  celles 
lie  ceux  pour  qui  se  donnait  le  diner  ou  qu'on  voulait  ho- 
norer. En  ce  temps  là  les  ëcussons  des  festins  se  laisai.  nt 
avec  des  bandes  de  massepain  lilé  ;  on  employait  diverses 
confitures  pour  imiter  les  émaux  des  armoiries  ;  l'or  se  figu- 
rait avec  des  marmelades  de  pommes  ou  d'abricots;  le  gueules 
avec  des  fruits  rouges ,  comme  cerises  ou  framboises  ;  le 
sinople  avec  du  verjus,  des  fruits  verls,  et  ainsi  des  autres. 
Les  sucreries  se  servaient  au  second  dessert ,  et  étaient  con- 
fondues sous  le  nom  général  iVépices.  Outre  ces  épices , 
il  y  en  avait  d'autres,  plus  choisies,  qu'on  servait  dans  une 
boitelette  divisée  par  compartiments,  qu'où  appelait  rf/fl(?eo;r, 
du  mot  dragées,  l'un  des  principaux  bonbons  qu'elle 
contenait.  Il  y  avait  des  drageoirs  de  poche ,  qu'on  portait 
pour  se  parfumer  la  bouche  ou  se  fortifier  l'estomac.  C'est 
l'origine  de  nos  bonbonnières  actuelles.  D'Aubigné  remarque 
que  Guise  s'étant  trouvé  mal  avant  d'être  assassiné  par 
ordre  de  Henri  III ,  on  lui  offrit  des  prunes  de  BrignoUes 
confites,  et  qu'il  serrait  le  reste  dans  son  drageoir  lorsque  le 
roi  le  demanda;  vous  savez  pourquoi.  Des  épices  étaient, 
dit  Legrand,  données  en  présent  à  la  nouvelle  année,  aux 
mariages,  aux  fêtes;  et  les  boîtes  de  dragées  que  les  par- 
rains et  marraines  donnent  encore  lorsqu'ils  tiennent  un 
enfant  sur  les  fonts  baptismaux  sont  un  vestige  de  l'an- 
cienne coutume.  C'est  là  aussi  l'origine  des  épices  que  les 
juges  recevaient  autrefois. 

Les  dragées  et  épices  se  faisaient  au  sucre  :  l'amour  du 
gain  introduisit  la  fraude.  D'abord,  pour  épargner  le  sucre, 
les  confiseurs  le  mélangèrent  avec  du  miel.  Cette  friponnerie, 
dit  l'honnête  de  Serres,  eut  lieu  pendant  longues  années. 
Heureux  si  de  nos  jours  on  se  bornait  à  ce  mélange  inno- 
cent! Nous  devons  rappeler  à  ce  sujet  une  ordonnance  de 
1726 ,  qui  défend  aux  confiseurs  d'employer  aucunes  fari- 
nes ,  amidons ,  dans  les  dragées ,  sous  peine  de  confiscation 
et  d'amende,  et  qui  prescrit  une  visite  tous  les  deux  mois. 
Paris  est  le  principal  centre  du  commerce  de  la  confiserie, 
mais  il  était  autrefois  surtout  célèbre  pour  ses  dragées, 
comme  Blaye  pour  ses  pralines,  qu'elle  a  inventées,  Saint- 
Émilion  pour  ses  macarons,  Bordeaux  pour  ses  gâteaux 
(les  rois  et  son  anisette.  Clermont  et  Riom  s'étaient  fait  une 
léputation  lucrative  dans  l'art  de  confire  les  abricots.  Les 
confitures  de  Metz  et  de  Verdun  étaient  en  grande  renommée 
dans  la  France  et  dans  toute  l'Europe.  Les  confitures  de 
Bar  ont  encore  du  renom.  Orléans  était  célèbre  par  sa  gelée 
de  coing  ou  cotignac,  au  dix-septième  siècle;  au  dix-hui- 
tième, ce  fut  celui  de  Mâcon.  «  Le  seul  agrément  de  cette 
ville,  dit  madame  du  Koyer  dans  ses  lettres,  est  qu'on  y 
boit  du  très-bon  vin.  Moi  ^  je  me  retrancherais  à  manger  du 
cotignac.  J'avais  vu  sur  les  tablettes  des  Allemands  voya- 
geurs de  ma  connaissance,  entre  autres  annotations  :  Étant 
il  Mdcon,  viangez  du  cotignac.  Aussi  je  profitai  de  l'avis, 
et  j'en  mangeai  tout  mon  saoul.  •  Rouen  citait  avec  orgueil 
ses  citrons  confits.  Cette  ville  a  aussi  la  renommée  des  sucres 
de  pomme  et  de  la  gelée  de  pommes.  Enfin,  pour  donner 
une  idée  delà  masse  d'affaires  due  à  cette  branche  de  com- 
merce, disons  qu'elle  monte  annuellemennt  à  plus  de  trente 
millions.  Dans  ce  chiffre,  Paris  figure  pour  un  tiers;  l'ex- 
portation en  représente  le  dixième. 

COXFITEOR,  formule  de  confession  qui  est  récitée 
par  le  célébrant  au  pied  de  l'autel ,  avant  de  monter  à  l'autel 
ofïrir  le  saint-sacrifice.  Elle  n'est  point  paitie  intégrante  de 
la  messe  dans  les  anciens  sacramentaires.  Les  formules  du 
confiteor  varient  à  l'infini  dans  les  missels  anciens  et  mo- 
dernes. Mais  depuis  que  Pic  Va  inauguré  {>oiir  foule  ri".giise 


d'Occident  une  liturgie  uniforme,  le  prêtre  récite  le  confiteor 
au  pied  de  l'autel,  selon  la  formule  connue.  Les  fidèles,  en 
répétant  la  même  prière ,  ne  font  que  changer  le  mot  de/ra- 
trcs  en  celui  de  pater.  Le  rite  ainbrosien  ,  qui  s'écarte 
beaucoup  du  rite  romain,  n'offre  pour  toute  dilïerence,  à 
l'égard  du  confiteor,  que  le  nom  de  S.  Ambroise ,  beato  Am- 
brosio,  ajouté  aux  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  rite  mo- 
zarabe ,  depuis  le  cardinal  Ximénès ,  a  adopté  le  confiteor 
romain.  Le  confiteor  est  encore  récité  par  les  fidèles  en  dif- 
férentes occasions.  Il  précède  l'aveu  des  péchés  au  prêtre 
dans  le  confessionnal. 

COXFITURES.  Ces  produits  de  l'art  du  confiseur  se 
distinguent  en  co?iyjYjire5  sèches  et  en  confitures  liquides. 
Les  premières  comprennent  les  fruits,  les  tiges,  les  racines 
de  certaines  plantes  et  les  écorces  de  certains  fruits.  On 
fait  d'abord  blanchir  ces  fruits,  tiges  ou  racines  ;  quand  ils 
sont  égouttés,  on  les  plonge  dans  un  bain  de  sucre  à  la 
plume,  où  on  les  fait  cuire  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  la 
consistance  convenable.  Les  confitures  liquides  se  font  avec 
des  fruits  confits  dans  un  sirop  ;  mais  cette  préparation  de- 
mande les  plus  grands  soins. 

Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  une  confiture  d'une 
marmeladeou  d'une  gelée.  Les  gelées  s'obtiennent  avec  des 
jus  de  fruits  dans  lesquels  on  fait  dissoudre  du  sucre  et  que 
l'on  fait  bouillir  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Elles  deman- 
dent les  mêmes  précautions  que  les  confitures  liquides.  Cela 
tient  à  ce  que  la  gelée  des  fruits  est  de  sa  nature  fort  altérable 
(voyez  CovvisEiR).  En  effet,  non-seulement  elle  est  soumise 
à  l'intluence  de  beaucoup  d'agents  destructeurs  et  principale- 
ment à  celle -le  l'air  atmosphérique  et  deplusieurs  autres  gaz, 
mais  une  température  élevée,  même  à  vaisseaux  clos,  la  dé- 
truit à  coup  sûr.  D'après  cette  première  vue,  nous  ferons  ob- 
server combien  il  est  mal  entendu,  quand  on  veut  avoir  une 
gelée  de  groseilles  solide,  par  exemple,  de  soumettre  le  jus 
de  ces  fruits  à  l'ébullition ,  ainsi  que  nous  voyons  faire   à 
beaucoup  de  gens,   qui  s'imaginent  qu'en  rapprochant  par 
ce  moyen  le  sirop  extrait  par  l'expression  des   fruits,    et 
en  le  faisant  longtemps  évaporer  sur  le  feu,  on  atteint  sûre- 
ment le  but  qu'on  se  propose;  tandis  que  dans  ce  cas  on 
n'obtient  qu'une  espèce  de  colle  ou  de  caramel  dont  l't^'pais- 
sissement  n'est  dû  qu'au  sucre  qu'on  y  a  mêlé.  On   perd 
d'ailleurs,  dans  ce  procédé  ainsi  conduit,  l'arorae  de  la  gro- 
seille et  la  transparence  du  produit.  La  meilleure  méthode 
est,  au  contraire,  après  avoir  exprimé  le  suc  des  fruits,  de 
laisser  en  repos  dans  une  cave  fraîche  pour  le  déféquer.  On 
décante  ensuite  la  liqueur  claire  qui  surnage  le  résidu  oxy- 
géné qui  se  forme  assez  promptement,  et  on  y  introduit  à 
l'état  de  poudre  fine  une  quantité  de  sucre  proportionnée  à 
la  douceur  qu'on  veut  communiquer  à  la  gelée;  on  agite  pen- 
dant quelques  instants  avec  une  spatule  ;  le  sucre  se  ^issout 
dans  l'eau  du  suc ,  et  la  gelée  se  combine  très-rapidement 
avec  le  sirop  qui  résulte  de  cette  dissolution  :  c'est   ainsi 
qu'on  obtient  facilement  et  promptement  de  belles  gelées, 
fermes,  sapides  et  odorantes.  Tout   au  plus  doit-on,  pour 
hàterla  défécation  du  jus,  l'exposer  rapidement  sur  un  grand 
feu  pendant  assez  de  temps  pour  porter  la  liqueur  au  fré- 
missement, puistransvdser  non  moins  promptement  dans  un 
vase  le  plus   froid  possible,  et  tenir  à  la  cave.  Nous  pou- 
vons, par  expérience,  garantir  le  succès  du  procédé  que  nous 
venons  de  décrire. 

Tout  ce  qui  précède  est  applicable  aux  gelées  des  autres 
fruits,  tels  que  pommes,  poires,  prunes,  etc.  Seulement,  pour 
la  gelée  de  pommes,  il  faut  tirer  le  jus  des  pommes  en 
les  faisant  bouillir  avec  un  peu  d'eau.  11  en  est  de  même 
de  la  gelée  de  poires,  et  de  la  gelée  de  coings,  d'ana- 
nas, etc.  Pour  la  gelée  roii<je  de  poires,  il  faut  rem- 
placer l'eau  par  du  vin  rouge  pour  le  sirop.  La  gelée  de 
framboises  se  prépare  comme  la  gelée  de  groseilles  :  jiresque 
toujours  on  mêle  les  deux  fruits.  La  gelée  d'oranges  n'e<i 
!  qu'une  gelée  aromatisée  de  jus  d'orange.  La  confiture  de  ce- 
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rises  ee  fait  avec  des  cerises  dont  on  a  ùlé  les  noyaux  et  les 
queues,  et  que  l'on  a  fait  cuire  avec  du  jus  de  groseille  ou  de 
Irauiboise,  ou  tout  simiilenient  dans  un  sirop  de  sucre.  C'est 
de  la  même  façon  qu'on  fabrique  la  confiture  de  raisin,  et 
la  confiture  de  groseilles  dite  de  I!ar  :  dans  ces  deux  cas 
on  ôte  les  grappes  et  les  pépins.  Les  confitures  d'abricots 
et  de  prunes  sont  en  général  des  marmelades.  On  a  enliu 
imaginé  de  (aire  des  conlitures  avec  des  carottes  nouvelles 
aiguisées  de  jus  de  citron. 

A  toutes  ces  préparations  on  joint  souvent  comme  adju- 
vants des  huiles  essentielles,  tirées  du  citron,  du  girofle, 
de  la  muscade,  de  la  cannelle, dumacis,  du  gingem- 
bre, du  gala nga,  de  la  vanille,  etc.  Toutes  ces  substan- 
ces étliérées  se  surcombinent  avec  l'arôme  naturel  des  fruits; 
et  non-seulement  elles  peuvent  contribuer  à  le  coërcer, 
mais  elles  en  changent  aussi  le  parfum,  le  modifient  au  goût 
ou  au  caprice  des  palais  blasés.  Ceux  qui  ne  le  sont  pas  en- 
core prélTrent  en  général  l'aroine  pur  et  naturel. 

COA'FLA(iR;VTIOIV  (  du  latin  conflagratio ,  embra- 
sement, incendie,  briilement  ),  embrasement  général  d'une 
Itlanéte  ou  du  globe  terrestre  :  telle  a  été  longtemps  l'accep- 
tion unique  donnée  à  ce  mot  par  les  dictionnaiies  ;  mais  il 
entre  dans  le  sort  des  révolutions  d'enrichir  tôt  ou  tard  les 
langues  d'une  foule  de  significations  nouvelles.  En  effet,  si 
toutes  les  passions  qu'elles  mettent  en  mouvement  sont  déjà 
connues,  elles  les  agrandissent  et  les  diversifient  tellement 
que,  soit  pour  les  bien  caractériser,  soit  pour  les  bien  préci- 
ser, il  faut  découvrir  des  noms  à  part,  et  avec  le  temps  c'est 
quelquefois  le  seul  genre  de  pouvoir  qui  reste  aux  révolu- 
tions :  elles  se  résument  par  le  dictionnaire.  Depuis  l'invasion 
des  barbares,  rien  n'est  à  comparer  à  l'impétuosité  de  la  ré- 
volution de  1789  :  enfantée  par  des  idées  nobles  et  généreu- 
ses, mais  que  des  circonstances  qu'il  serait  trop  longd'énu- 
mérer  ici  (irent  promptement  dévier  de  leur  vraie  route,  la 
Ré  volution  française  se  montra  si  dévorante  que,  comme 
un  vaste  incendie,  elle  ne  laissa  d'abord  que  des  ruines  sur 
son  passage;  alors  le  mot  conflagration  fut  le  seul  applicable 
à  une  époque  toute  d'exception  :  il  était  dans  toutes  les  idées, 
il  s'em()arait  detoutesles  conversations,  et  encore  le  trouvait- 
on  quelquefois  sans  force  et  sans  vigueur  pour  peindre  tout 
ce  qu'on  ressentait.  Plus  tard  ,  une  seconde  conflagration 
parcourut  en  quelques  jours  la  France  entière,  et  il  est  im- 
possible d'exprimer  ce  qu'il  fallut  de  force,  de  ruse  et  de 
prudence  pour  refroidir  l'ardeur  des  partis.  Puis  de  nou- 
velles conflagrations  sojit  venues  trouliler  la  France, et  l'on 
sait  par  quels  moyens  on  est  parvenu  à  les  éteindre.  Cepen- 
dant si  le  pouvoir  n'a  pas  toujours  assez  de  ressources 
pour  étoufler  une  conflagration  naissante ,  le  simple  instinct 
devrait  lui  suflire  pour  la  deviner.  Dans  les  États  despo- 
tiques, où  le  maître  n'est  en  rapport  direct  ni  avec  les  inté- 
rêts, ni  avec  les  opinions,  ni  avec  les  «entiments  des  mas- 
ses ,  il  peut  à  toute  force  être  envahi  par  une  conflagration 
subite;  mais  sous  les  gouvernements  représentatifs,  où 
chaque  minute  apporte  des  avis,  des  documents  et  des  con- 
seils ,  en  faisant  la  part  d'une  certaine  exagération ,  l'on 
arrive  à  cette  moyenne  de  vérité  journalière  qui  suffît  à  la 
direction  des  affaires  publiques.  Ajoutons  encore  que  sous 
les  gouvernements  rei)réseiitatifs  tout  se  fait  par  transac- 
tion; il  n'y  a  donc  pas  matière  à  conflagration ,  à  moins 
que  le  pouvoir  ne  tienne  lui-même  la  torche. 

Saint-Piiosi'eii. 

COXFLAÎVS,  hameau  du  département  de  la  Seine, 
compris  dans  la  commune  de  C  haren  ton- 1  e-Pont ,  à 
5  kilomètres  sud-est  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
an-dessous  de  reinbouchure  de  la  Marne.  Les  arch('vé(|ues 
de  Paris  y  possèdent  un  château,  que  leur  a  légué  l'aithe- 
véque  François  de  Harlay. 

En  14()5  un  liailé  y  fut  signé  qui  termina  la  guerre  «lu 
Lien  public.  Trente-six  commissaires  furent  nommés  par 
Lou  i  â  X 1  pour  réformer  les  abus  dont  les  princes  .s'étaient 


—  CO.NFLIT 

plaints.  Le  roi  accordait  en  outre  k  tous  les  princes  qui  s'e- 
taicnt  ligués  contre  lui  des  gouvernements ,  des  provinces 
des  pensions.  11  n'avait  jamais  eu,  du  reste,  la  penséede  rem- 
plir ses  promesses  ;  mais  il  atteignit  de  cette  sorte  son  but, 
qui  était  de  séparer  ses  ennemis. 

Le  passé  devait  être  mis  en  oubli;  nul  ne  pouvait  repro- 
cher a  autrui  ce  qu'il  avait  fait  pendant  la  guerre,  et  toutes 
les  confiscations  qu'avaient  prononcées  les  tribunaux  étaient 
révoquées.  Le  roi  accordait  à  son  frère  Charles,  connue  apa- 
nage ,  et  en  échange  du  Berry ,  le  duché  de  Normandie , 
avec  l'hommage  des  duchés  de  Bretagne  et  d'Alençon,  pour 
être  transmis  en  héritage  à  ses  enfants,  de  mâle  en  mâle.  II 
restituait  au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la  Somme 
qu'il  avait  récemment  rachetées ,  se  réservant  seulement  de 
pouvoir  les  racheter  de  nouveau,  non  de  lui,  mais  de 
ses  héritiers,  au  prix  de  deux  cent  mille  écus  d'or.  11  lui 
abandonnait  de  plus,  en  propriété  perpétuelle,  Boulogne, 
Guines,  Roye,  Péronne  etMontdidier.  11  donnait  au  duc  de 
Calabre,  régent  de  LoiTaine,  Mouzon,  Sainte-Menehould, 
Neufchùteau ,  cent  mille  écus  comptant ,  et  la  solde  de  cinq 
cents  lances  pour  six  mois.  Il  abandonnait  au  duc  de  Bre- 
tagne la  régale ,  objet  de  leur  querelle ,  et  une  partie  des 
aides  ;  il  lui  cédait  Étampes  et  Montfort ,  et  il  faisait  des 
présents  à  .sa  maîtresse,  la  dame  de  Villequier,  qui  avait  été 
la  maîtresse  de  Charles  YII.  11  donnait  au  duc  de  Bourbon 
plusieurs  seifineuries  en  Auvergne,  au  duc  de  Nemours  le 
gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  an  comte 
d'Armagnac  les  chûtellenies  de  Rouergue,  qu'il  avait  per- 
dues, au  comte  de  Dunois  la  restitution  de  ses  domaines, 
au  sire  d'Albiet  diverses  seigneuries  sur  sa  frontière.  Il 
rendait  au  sire  de  Lohéac  l'office  de  maréchal;  il  faisait 
Tannegui  Du  Chàtel  grand  écuyer,  de  Beuil  amiral,  le  comte 
de  Saint-Pol  connétable  ;  il  pardonnait  enfin  à  Antoine  de 
Chabannes,  comte  de  Dammartin,  contre  lequel  il  avait 
d'anciens  ressentiments  :  il  lui  rendait  tous  ses  biens,  et 
lui  accordait  une  compagnie  de  cent  lances. 

CO^;FL.\^'S(Famillede).  Foye:;  Bkiexne  (Maison  de). 

COA'FLIT,  espèce  de  contestation  sur  la  compétence 
des  cours  et  tribimaux. 

Le  conflit  t&t})ositiJ  lorsque  les  tribunaux  veulent  retenir 
la  connaissance  d'une  cause ,  négatif  quand  ils  refusent  de 
juger. 

Le  conflit  qui  s'élève  entre  deux  tribunaux  civils  s'appelle 
conflit  de  juridiction  ;  il  doit  être  porté  devant  le  tribunal 
supérieur.  Ce  conflit  se  vide  au  moyen  d'un  règlement 
de  juges. 

Le  conflit  qui  s'élève  entre  un  tribunal  civil  et  un  tri- 
bunal administratif  prend  le  nom  de  conflit  d'attribution. 
11  est  jugé  au  conseil  d'État,  sur  le  rapport  d'un  con- 
seiller d'Etat,  d'un  maître  des  requêtes  ou  d'un  auditeur. 
La  décision  du  conseil  d'État  est  convertie  en  décret  impé- 
rial. Le  conflit  d'attribution  i)ouvait  être  autrefois  élevé  par 
les  préfets  même  après  le  jugement  définitif  rendu  par  l'au- 
torité judiciaire.  C'était  là  un  grave  abus;  c'était  un  moyen 
réservé  à  l'arbitraire  et  au  caprice  de  l'autorité  administra- 
tive, pour  faire  tomber,  au  mépris  du  respect  dû  à  l'auto- 
rité de  la  chose  jugée,  une  décision  que  les  parties  avaient 
acceptée  comme  terminant  définitivement  la  contestation 
qui  les  divisait.  Ce  vice  <le  notre  législation  a  été  ré|)aré  par 
une  ordonnance  rendue  le  l*^"^  juin  1828.  Aujourd'hui  le 
conflit  ne  peut  plus  être  élevé  après  des  jugements  en  pre- 
mier ressort  et  revêtus  d'acquiescement,  ni  après  des  arrêts 
définitifs. 

L'ordonnance  précitée  a  tracé  pour  les  autres  cas  une 
procédure  qui  a  pour  but  de  faire  disparaître  ce  qu'il  y 
avait  de  tranchant  et  d'abrupte  dans  l'ancienne  manière  d'é- 
lever les  conflits.  C'est  toujours  aux  préfets  du  départe- 
ment qu'appartient  le  droit  de  revendiquer  pour  l'autorité 
administrative  les  causes  qui  sont  de  son  ressort.  Il  n'y  a 
eu  effet  que  les  officiers  désignés  par  la  loi  môme  qui 
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puissent  susit«i(lic  par  le  veto  du  conflit  l'aclion  de  la  jus- 
tice. Cette  attribution  est  tellement  inlierenle  au  caractère 
et  aux  fonctions  <los  ]irofets  des  départements,  qu'il  a  otô. 
jugt-  au  conseil  d"État  que  l<js  ministres  eux-nu^mes ,  qui , 
placés  au  haut  de  lechelle  administrative ,  peuvent  faire 
tous  les  acte»  de  la  compétence  des  préfets,  ne  peuvent  ce- 
IH-ndant  élever  le  conflit ,  et  que  ce  droit  n'appartient  ni 
aux  conseils  de  préfecture  ni  même  au  préfet  de  police 
établi  dans  le  département  de  la  Seine,  parce  que  cette  pré- 
rogative n'est  pas  comprise  dans  les  attributions  de  ce  ma- 
gistrat. 

Si  le  préfet  du  département  estime  qu'une  question  por- 
tée devant  le  tribunal  civil  est  du  ressort  de  l'autorité  ad- 
ministrative,  il  peut,  lors  même  que  la  cause  ne  serait  pas 
engagée  entre  un  citoyen  et  radministration ,  demander  le 
renvoi  de  la  contestation  devant  l'autorité  compétente.  Mais 
il  doit  préalablement  adresser  au  procureur  impérial  un 
mémoire  dans  lequel  est  rapportée  la  disposition  législative 
qui  attribue  à  l'administration  la  connaissance  du  litige.  Le 
]>rocureur  impérial  fait  connaître  dans  tous  les  cas  au  tri- 
bunal la  demande  formée  par  le  préfet,  et  requiert  le  renvoi 
si  la  revendication  lui  parait  fondée. 

Lorsque  le  tribunal  a  statué  sur  le  déclinatoire,  le  procu- 
reur impérial  adresse  au  préfet,  dans  les  cinq  jours  qui 
suivent  le  jugement,  copie  de  ce  jugement  et  des  conclu- 
sions. Si  le  tribunal  a  rejeté  le  déclinatoire  ,  le  préfet  peut, 
dans  la  quinzaine  de  l'envoi  dont  nous  venons  de  parler, 
élever,  s'il  le  juge  convenable,  le  conflit  d'attribution.  Cette 
faculté  laissée  au  préfet  garantit ,  comme  on  le  voit ,  la 
\ibre  et  entière  action  de  l'autorité  administrative,  qui  ne 
peut  être  entravée  par  l'erreur,  le  mauvais  vouloir  ou  l'en- 
têtement des  tribunaux  ou  des  parties  qui  plaident  devant 
eux.  Les  mêmes  considérations  ont  déterminé  à  autoriser  le 
préfet  à  élever  ce  conflit  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  si- 
gnification de  l'appel,  que  la  partie  peut  interjeter  du  juge- 
ment qui  admet  le  déclinatoire  proposé  par  le  préfet. 

Les  juges  civils,  considérés  comme  les  tuteurs  et  les  gar- 
diens des  droits  des  citoyens,  ont  déjà,  dans  cette  hypothèse, 
reconnu  leur  importance;  si  le  préfet  en  élevant  le  conflit 
coupe  court  à  la  discussion  que  l'appel  déférait  à  la  cour 
impériale,  et  paralyse  la  décision  qu'elle  pouvait  rendre,  on 
ne  peut  s'en  plaindre  ;  car  il  faut  avouer  qu'il  y  a  pour  la 
réclamation  de  cet  administrateur  une  forte  présomption  de 
justice  résultant  de  l'homogénéité  d'opinions  qui  s'est  mani- 
festée entre  lui  et  les  juges  de  première  instance. 

L'arrêté  par  lequel  le  préfet  revendique  la  cause  doit  viser 
le  jugement  intervenu  et  l'appel,  s'il  a  été  formé  ;  il  doit  con- 
tenir le  texte  même  de  la  disposition  de  la  loi  qui  attribue 
à  l'administration  la  connaissance  du  point  litigieux.  Cet 
arrêté  et  les  pièces  qui  y  sont  visées  doivent  être  dans  la 
quinzaine  déposées  au  greffe  du  tribunal.  Le  procureur 
impérial  communique  au  tribunal  réuni  en  la  chambre  du 
conseil  l'acte  émané  du  préfet ,  et  requiert  qu'il  soit  sursis 
à  toute  procédure  judiciaire.  Pendant  la  quinzaine  qui  suit 
les  parties  prennent  du  greffe  communication  de  l'arrêté  de 
conflit  et  fournissent  leurs  observations  sur  la  compétence. 
Le  procureur  impérial  transmet  au  garde  des  sceaux  l'ar- 
rêté du  préfet,  ses  propres  obsenations  ,  celles  des  parties, 
et  les  pièces  jointes.  Dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur 
réception  le  garde  des  sceaux  dépose  ces  pièces  au  conseil 
d'État,  qui  doit  statuer  sur  le  conflit  dans  le  délai  de  quarante 
jours  et  valider  ou  annuler  l'arrêté  du  préfet.  Si  ce  délai 
expire  sans  que  le  conseil  d'État  ait  statué  définitivement 
sur  le  conflit ,  l'arrêté  du  préfet  est  considéré  comme  non 
avenu,  et  l'instance  peut  être  reprise  devant  les  tribunaux. 

Telle  est  l'analyse  de  la  procédure  et  de  la  compétence 
tracée  en  matièredeconflits  par  l'ordonnance  dut"  juin  1828. 
Sans  doute  cette  ordonnance  est  loin  d'avoir  mis  un  terme  à 
tous  les  abus,  et  des  réclamations  fondées  peuvent  s'élever 
cneore,  quand  on  voit  que  c'est  tou'ours  l'administration  qui 
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demeure,  en  définitive,  juge  dans  des  causes  ot  presque  tou- 
jours elle  est  en  môme  temps  partie;  mais  11  faut  néanmoms 
se  féliciter  des  réformes  partielles  qui  déjà  ont  été  intro- 
duites ,  et  nourrir  l'espoir  que  le  temiis  apportera  dans  cette 
partie  de  la  législation  française  des  modifications  aussi 
heureuses  que  celles  qu'elle  a  subies  sur  tant  de  points. 

Lf.vesqle, 
Substitut  du  procureur  gênerai  impérial  à  Parw. 

CONFLITS  (Tribunal  des).  Cette  institution  créée  par 
la  constitution  de  184S,  et  qui  n'existe  plus,  avait  trois 
sortes  d'attributions.  C'était  un  tribunal  chargé  de  régler 
les  conflits  d'attribution  entre  l'autorité  administrative  et 
l'autorité  judiciaire;  il  connaissait  des  recours  pour  incom- 
pétence et  excès  de  pouvoir  contre  les  arrêts  de  la  cour  des 
comptes;  enfin,  lorsque  le  ministre  de  la  justice  estimait 
qu'une  affaire  portée  devant  la  section  du  contentieux  du 
conseil  d'État  n'appartenait  pas  au  contentieux  administra- 
tif, il  avait  le  droit  de  la  revendiquer  devant  le  tribunal  des 
conflits.  Ce  tiibunal  était  composé  de  quatre  conseillers  d'État 
et  de  quatre  conseillers  à  la  cour  de  cassation,  que  leurs 
corps  respectifs  nommaient  pour  trois  ans ,  et  en  outre  de 
deux  suppléants  élus  par  chacun  de  ces  corps.  Il  était  pré- 
sidé par  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  remplacé, 
en  cas  d'empêchement,  par  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. Les  fonctions  du  ministère  public  étaient  remplies 
par  deux  commissaires  du  gouvernement  que  le  président 
de  la  république  choisissait  tous  les  ans,  l'un  parmi  les 
maîtres  des  requêtes  au  conseil  d'État,  l'autre  dans  le  par- 
quet de  la  cour  de  cassation.  Un  suppléant  choisi  de  la  même 
manière  et  pris  dans  les  mêmes  rangs  était  adjoint  à  chacun 
de  ces  commissaires.  Les  décisions  du  tribunal  des  conflits 
ne  pouvaient  être  rendues  qu'au  nombre  de  neuf  juges  et 
après  un  rapport  écrit  fait  par  l'un  des  membres  du  tribunal, 
et  prononcées  en  séance  publique.  Les  fonctions  de  rappor- 
teur étaient  alternativement  confiées  à  un  conseiller  d'État  et  à 
un  membre  de  la  cour  de  cassation,  sans  que  cet  ordre  put 
être  interverti.  Dans  aucune  affaire  les  fonctions  du  rappor- 
teur et  celles  du  ministère  public  ne  pouvaient  être  remplies 
par  deux  membres  pris  dans  le  même  corps.  Les  parties  in- 
téressées pouvaient  être  représentées  devant  le  tribunal  des 
conflits  par  les  avocats  au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cas- 
sation. Le  tribunal  des  conflits  siégeait  au  Petit-Luxembourg. 

COXFOLEXS.  Voyez  Cuare.nte. 

COxXFORMATION  (en  latin  conformatio,  de  cum, 
avec,  ei  forma,  forme).  Ce  nom  signifie  arrangement,  (Ls- 
position  naturelle  des  parties  du  corps  humain  et  des  ani- 
maux. On  a  aussi  défini  la  conformat\o7i  :  1°  manière  dont 
une  chose  est  formée;  1°  constitution  et  proportion  naturelle 
des  parties  d'un  corps;  3°  quelquefois  aussi  la  manière  dont 
est  foiiné  un  corps  organisé.  «  La  nature  seule  ,  dit  Girard , 
produit  la  confonnation  des  corps  individualisés,  qui  les 
rend  aptes  à  s'acquitter  de  leurs  fonctions,  selon  la  con- 
currence accidentelle  des  causes  physiques.  La  tournure  de 
l'esprit  dépend  de  la  confonnation  des  organes.  On  dit  de 
la  conformation  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise  ;  la  propor- 
tion préside  à  la  conformation.  Les  causes  naturelles  s'en 
écartent  moins  que  les  arbitraires.  Enlin  ce  mot  s'emploie 
toujours  au  propre.  » 

Dans  les  sciences  naturelles ,  conformation  et  consti- 
t^ltio7l  sont  presque  équivalents.  L'un  et  l'autre  renferment 
dans  leur  large  acception  d'autres  idées  générales ,  qui  sont  : 
1°  la  circonscription  d'un  tout  et  de  chaque  partie,  d'où 
résulte  la  configuration  ;  2°  la  construction  de  l'ensemble 
et  encore  de  chaque  partie ,  qui  prend  quelquefois  le  nom 
d'organisation  et  à^économie,  et  3"  la  contexture  ou  l'ar- 
rangement des  matériaux  constitutifs.  Tous  ces  caractères, 
renfermés  implicitement  dans  le  sens  du  mot  conformation , 
indiquent  les  divers  genres  de  rapports  des  parties  des  corps 
naturels  entre  elles  et  avec  le  monde  extérieur.  Ils  sont  sul>- 
ordonnés  à  la  fonction  de  chaame  de  ce«  partie»  «t  à  la 
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destination  ou  finalité  dynamique  du  tout.  Quoique  le  mot 
conformation  s'applique  eu  même  temps  à  tout  corps  na- 
turel conformé  par  rapport  aux  circonstances  au  sein  des- 
quelles il  doit  existeret  aux  parties  de  ce  tout,  l'usage  prescrit 
Je  s'en  servir  de  préférence  poin-  désigner  la  correspon- 
dance, les  rapports  réciproques  de  forme  des  parties,  et  de 
dire  :  conformation  des  parties  et  constitution  d'un  tout. 
Les  vices  de  conformation  constituent  les  difformités. 

L.    L\tJREST. 

CONFORMISTES  et  NON-CONFORMISTES.  Voyez 
Uniformité  (  Acte  d'). 

CONFORMITÉ  (en  latin  conformitas,  dérivé  decoM- 
f'jrmis  ,  qui  a  la  même  forme).  La  conformité ,  disent  nos 
lexiques,  est  le  rapport  entre  les  choses  conformes,  entre 
les  objets  qui  se  ressemblent.  «  Plus  il  y  a  de  ressemblance 
entre  deux  objets,  dit  Houbaud ,  plus  ils  approchent  de  la 
conformité  ;  aiusi  la  conformité  est  une  ressemblance  plus 
parfaite.  »  D'après  les  traités  de  synonymie,  conformité  ne 
s'applique  qu'aux  objets  intellectuels,  et  plus  souvent  aux 
puissances  qu'aux  actes,  et  il  faut  la  présence  de  plusieurs 
qualités  pour  qu'il  y  ait  conformité ,  tandis  que  ressem- 
blance se  dit  des  sujets  intellectuels  et  des  sujets  corporels, 
et  (]u'une  seule  et  même  qualité  suffit  pour  qu'il  y  ait  res- 
semblance. On  dit  qu'il  y  a  peu  ou  beaucoup ,  assez  ou  trop, 
plus  ou  moins  de  ressemblance,  tandis  qu'on  exprime  seu- 
lement la  plénitude  de  la  conformité  en  disant  :  une  grande , 
une  tri's-grande,  une  parfaite  ou  une  entière  conformité. 
La  signification  plus  restreinte  de  ce  nom  ne  permet  point 
de  le  substituer  au  mot  ressemblance ,  quoiqu'on  puisse 
employer  celui-ci  partout  où  l'on  peut  se  servir  de  confor- 
mité. Conformité  dilTëreâe  conformation  en  ce  qu'il  s'ap- 
plique toujours  à  des  objets  distincts  et  séparés ,  au  lieu  que 
conformation  exprime  toujours  l'ordre ,  l'arrangement  des 
parties  d'un  même  objet  qui  sont  formées  les  unes  pour 
les  autres. 

En  anatomie  et  en  physiologie  philosophique  ,on  a  proposé 
pour  l'explication  des  faits  une  théorie  générale  dans  laquelle 
tout  est  subordonné  à  Wcnité  ou  à  la  conformité  de  compo- 
sition. Mais  l'ancienne  philosophie  nous  semble  avoir  pro- 
cédé plus  logiquement  en  proclamant  la  loi  générale  de 
l'harmonie,  qui  embrasse  tous  les  faits  observables,  et  for- 
mule exactement  le  principe  fondamental  des  sciences  na- 
turelles. Dans  le  langage  usuel,  on  dit  :  conformité  (pour 
sympathie)  d'humeur,  de  sentiment;  conformité  (pour 
soumission)  à  la  volonté  de  Dieu.  L.  Lalrent. 

CONFORT  ,  CONFORTABLE.  Voyez  Comfort. 

CONFRATERNITÉ,  CONFRERE,  mots  dérivés  de 
la  conjonction  cum  et  de  frater,  lequel  avait  lui-même 
sa  racine  dans  la  langue  grecque,  çpdtTîp  ,  éolien,  pour  çpâ- 
rwp,  et  non  pas  à&fere  alter,  étymologie  ridicule,  inventée 
par  quelque  sophiste  sentimental,  chose  assez  rare  pour  un 
grammairien.  La  confraternité  indique  un  lien  spontané 
entre  les  meudjres  d'une  association  libre;  tandis  qu'au 
titre  de  col l èg «e est  attaché  un  caractère  plus  officiel.  Un 
médecin,  un  avocat,  un  avoué,  un  académicien  disent 
mon  confrère  en  parlant  d'un  homme  de  leur  profession. 
Ainsi  la  Fontaine  a  dit  . 

Le  médecin  Taot-Pis  allait  voir  dd  malade 
Que  visitait  aussi  son  confrère  Tant-Mieux. 

«  Les  hommes  de  lettres  sont  maintenant  mes  confrères ,  » 
a'dit  Saint-Évremond,  qui  avait  la  faiblesse  de  se  croire  un 
grand  seigneur.  Confrères  en  Apollon  est  une  locution  as- 
sez souvent  employée.  On  dit  aussi  quelquefois,  conf-ère  en 
érudition,  en  philologie,  confrère  en  amour.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  a  dit  que  certains  maris  ont  bien  des  confrè- 
res. L'honorable  M.  Dupin,  au  temps  où  il  présidait  nos  as- 
semblées délibérantes ,  appelait  les  députés  ses  collègues , 
ne  désignant  jamais  que  sous  le  titre  cordial  de  confrères 
ses  anciens  émules  au  barreau.  Deux  avocats  parvenus en- 
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semble  au  ministère  demeurent  toujours  confrères  comme 
avocats ,  et  sont  collègues  comme  membres  du  cabinet. 
Aujourd'hui  les  membres  des  cours  et  tribunaux  ne  sont 
plus  que  collègues ,  parce  qu'ils  sont  à  la  nomination  du 
ministère  ;  mais  sous  l'ancien  régime,  où  les  i)arlements  for- 
maient des  corporations  indépendantes,  les  conseillers  s'ap- 
pelaient entre  eux  confrères  ;  il  en  était  de  même  des  pro- 
cureurs, des  huissiers,  etc.  Il  en  est  de  même  dans  la  nou- 
velle université  :  les  professeurs  ne  sont  plus  confrères 
comme  leurs  devanciers,  plus  indépendants ,  des  antiques 
universités.  En  théologie,  confrère  est  le  nom  que  l'on 
donne  aux  personnes  avec  lesquelles  on  forme  une  société 
particulière  par  motif  de  religion.  Cette  société  s'appelle 
confrérie.  Les  confréries  ?,ont  d'institution  romaine, 
et  les  Romains  n'étaient  en  cela  que  les  imitateurs  des  Grecs. 
Il  y  avait  à  Rome  des  confréries  de  métiers,  tout  aussi  bien 
que  de  religion. 

Dans  ses  tables,  La  Fontaine  fait  un  heureux  emploi  du 
mot  confrère  ;  il  l'adapte ,  soit  aux  animaux  de  même  es- 
pèce, soit  à  ceux  qui  sympathisent  entre  eux  par  leur  na- 
turel malfaisant.  Quand  chez  lui  le  singe  raconte  l'histoire 
des 

Deux  ânes  qui,  prenant  tour  à  tour  l'encensoir, 
Se  louaient  tour  à  tour,  comme  c'est  la  mauière, 

il  s'exprime  ainsi  :  ' 

J'ouïs  que  l'un  des  deux  disait  à  son  confrère. 

Ailleurs,  il  montre  le  renard  mettant  cent  fois  en  défaut 

Tous  les  confrères  àe  Brifaut. 

Puis,  quand  le  renard  anglais,  pour  tromper  les  chasseurs, 
se  guindé  à  un  gibet,  où 

Blaireaux,  renards,  hiboux,  race  encline  à  mal  faire. 
Pour  l'exemple  peudus,  instruisaient  les  passants, 

le  poëte  dit  encore  : 

Leur  confrère,  aux  abois,  entre  ces  morts  s'arrange. 

Les  Pères  de  l'Oratoire  donnaient  le  nom  de  confrère  à 
ceux  d'entre  eux  qui  n'étaient  pas  prêtres.  Ainsi,  ils  disaient 
le  confrère  un  tel  est  parti,  le  confrère  un  tel  est  mort.  Dans 
toutes  les  professions,  quand  on  veut  marquer  sa  tendresse 
pour  un  confrère,  on  abrège  le  mot,  et  on  lui  adresse  le 
doux  nom  de /r ère.  Charles  Di;  Rozom. 

CONFRÉRIE.  On  appelle  ainsi  toute  association  pieuse, 
toute  société  de  personnes  fibres,  de  laïques,  qui  se  rassem- 
blent volontairement ,  d'après  une  règle  ou  des  statuts,  dans 
le  but  ou  sous  le  prétexte  de  se  livrer  en  commun  à  des 
exercices  de  piété ,  à  des  pratiques  de  dévotion.  Les  confré- 
ries (sodalifates),  comme  d'autres  institutions  chrétiennes, 
tirent  leur  origine  du  paganisme.  Numa  Pompilius  en  établit 
à  Rome  pour  tous  les  arts  et  métiers.  Il  leur  prescrivit  des 
sacrifices  à  leurs  patrons  et  à  leurs  dieux  tutélaires.  Les  chré- 
tiens ,  en  adoptant  les  confréries ,  crurent  en  purifier  la 
source  par  un  usage  nouveau.  Institutions  du  moyen  âge, 
elles  se  propagèrent  dans  toute  l'Europe.  On  en  compte  de 
plusieurs  sortes  en  France  :  1°  Les  confrérie^  de  dévotion  , 
telles  que  celle  de  Notre-Dame,  établie  à  Paris  en  l'an  1 16S , 
sous  Louis  le  Jeune ,  et  composée  de  trente-six  prêtres  et 
de  trente-six  laïques,  en  mémoire  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  :  la  reine  Blanche  et  plusieurs  .lames 
de  sa  cour  s'y  firent  affilier  en  1224.  2°  Les  confréries  de 
miséricorde  et  de  charité.  3°  Les  confréries  de  pénitents, 
sous  diffirents  titres  et  différentes  couleiys.  Elles  étaient  et 
sont  encore  fort  répandues,  surtout  à  Lyon,  en  Provence,  en 
Languedoc  ;  et  l'on  n'y  admet  généralement  que  des  hommes. 
4"  Les  confréries  de  pèlerins.  5°  Les  confréries  de  mar- 
chands et  de  négociants ,  instituées  pour  attirer  sur  leur 
connnerce  les  bénédictions  de  Dieu  :  telle  était  celle  des  mar- 
chands de  l'eau ,  établie  à  Paris  l'an  1 170.  G"  Les  confrérie» 
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des  odicicrs  de  justice,  comme  celle  «les  notaires,  établie  à 
l'aris  en  1300,  dans  le  cloître  du  Cliâtelet.  7°  La  confrérie 
do  la  Passion  ,  dont  les  membres  jouaient  des  mystères 
sul  des  thé;\tres.  S°  Les  confréiies  d'artisans  et  de  corps  de 
métier,  ayant  pour  chefs  des  maîtres  dont  rélcction  se  fai- 
sait comme  celle  des  jurés.  9"  I-es  coufiéries  de  factions,  se 
couvrant  du  zèle  spécieux  de  la  relif;ion  pour  exciter  des 
troubles  et  des  révoltes  dans  le  royaume  :  telle  fut  la  con- 
frcrie  blanche,  sorte  de  croisade  particulière,  établie  à 
Toulouse  par  Foulques,  évéque  de  celte  ville,  vers  1210, 
dans  les  intérêts  de  Simon ,  comte  de  Montfort ,  contre  Rai- 
mond  VI,  comte  de  Toulouse,  qui  lui  opposa  la  compagnie 
notre,  formée  des  habitants  du  bourg  :  il  y  eut  entre  les 
deux  coniréries  des  combats  sanglants.  La  première,  par 
ordre  de  l'évoque ,  et  malgré  la  défense  du  comte,  marcha 
au  siège  de  Lavaiu",  et  se  signala  en  1211  par  ses  cruautés  à 
la  prise  de  cette  ville. 

Telles  sont  les  confréries  dont  il  est  fait  mention  dans 
plusieurs  conciles,  notamment  à  celai  d'Avignon  eu  1214. 
Aucune  confrérie  ne  pouvait ,  du  reste ,  s'établir  sans  le 
consentement  de  l'evèque  du  diocèse  et  sans  lettres  dûment 
vérifiées.  Il  y  avait  indulgence  plénière  pour  tous  les  con- 
frères ou  membres  de  confréries.  Ils  assistaient  tous  aux 
processions ,  ayant  en  tête  la  bannière  de  leur  confrérie  ; 
mais  dans  la  suite  celles  des  marchands  et  des  officiers  de 
justice  s'affranchirent  de  cette  obligation,  ne  voulant  pas 
être  confondues  avec  celles  des  artisans  et  des  pèlerins.  La 
grande  confrérie  ouarchi-contrérie  créée  à  Rome  sous  le  titre 
de  Notre-Dame  des  suffrages  fut  approuvée  par  le  pape 
Clément  VIII,  en  1594,  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire.  Ses 
privilèges  étaient  si  excessifs  qu'elle  ne  put  être  admise  que 
dans  quelques  villes  de  France ,  principalement  en  Dauphiné. 
La  plus  célèbre  confrérie  de  Paris  était  celle  de  la  paroisse 
de  la  Madeleine ,  nommée  la  grande  confrérie. 

Les  confréries  avaient  disparu  à  la  Révolution,  ou  du  moins 
elles  ne  se  montraient  plus  ostensiblement.  L'esprit  de  parti 
et  de  jésuitisme  les  fil  revivre  sous  la  Restauration,  et  elles 
reparurent  avec  leurs  bannières.  Il  s'en  forma  même  de 
nouvelles,  comme  celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  assez 
généralement  connue  sous  le  simple  nom  de  Congréga- 
tion. On  vit  àcette  époque  des  confréries  porter  et  planter 
des  croix  de  mission  sur  tous  les  points  de  la  France,  et 
l'on  était  quelquefois  tout  étonné  de  reconnaître  dans  leurs 
rangs  des  hommes  qui  avaient  appartenu  à  des  confréries 
bien  différentes.  En  1836  il  s'est  fondé  à  Paris,  en  l'église 
Kolre-Dame  des  Victoires,  une  confrérie  ou  archiconfrérie 
sous  l'invocation  du  Sacré-Cœur  de  Marie ,  dans  le  but  de 
demander  à  Dieu,  par  des  prières  continues,  la  conversion 
des  pécheurs  et  des  hérétiques.  En  1853  le  pape  a  gratifié 
d'une  superbe  couronne  d'or  massif  la  statue  de  la  Vierge 
appartenant  à  cette  confrérie.  Elle  se  (latte  d'avoir  opéré 
un  grand  nombre  de  conversions,  et  on  ne  saurait  nier  que 
dans  ces  derniers  temps  nous  avons  vu  des  conversions 
bien  extraordinaires.  L'archevêque  de  Paris  a  aussi  fondé 
dans  l'église  Sainte-Geneviève  une  confrérie  dont  le  but  est 
de  prier  pour  la  France,  laquelle  en  effet  n'a  jamais  eu  plus 
besoin  de  la  protection  divine. 

On  dit  proverbialement,  et  en  plaisantant,  d'un  homme 
qui  vient  de  se  marier,  qu'il  s'est  enrôlé  dans  la  grande 
confrérie.  H.  Audifpket. 

C01\FR0i\TATI0]V.  C'est  l'action  de  mettre  en  pré- 
sence les  témoins  et  les  accusés,  ou  les  accusés  entre 
eux,  pour  comparer  leurs  déclarations  et  pour  obtenir  ainsi 
la  vérité  sur  les  points  que  les  interrogations  isolées  ont 
laissés  douteux.  Quelquefois  les  accusés  confondent  la  saga- 
cité des  juges  dans  la  confrontation.  On  sait  comment  Pé- 
I  i  sson  parvint,  dans  une  conirontation,  à  faire  connaître  au 
surintendant  F  o  u  q  u  e  t  que  ses  papiers  avaient  été  détruits. 

Confiontation  se  dit  quelquefois  du  rapprochement  de 
deux  objets  qu'on  veut  comparer  minutieusement  :  on  con- 
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fronte  deux  écritures  pour  s'assurer  qu'elles  sont  de  la  même 
main.  (  Voyci  Vkiufication  d'écritlri;s). 

COi\FUCIUS,  nom  latinisé  .d'un  célèbre  philosophe 
chinois,  qui  en  réalité  s'appelait  Kong-fou-tsé,  ce  qui  veut 
A\remaitre  ou  docteur  Kong.  Il  était  né,  suivant  notre  ma- 
nière de  compter  le  temps,  le  19  juin  551  avant  J.  C,  dans  la 
ville  de  Tséouse ,  en  Chine ,  dans  le  cercle  de  Chan-tong , 
alors  dépendance  du  pays  feudataire  Lou.  Sa  mère  le  nomma 
Kiéott,  c'ast-à-dire  petite  montagne,  parce  qu'il  avait  à  l'ex- 
trémité du  front  une  élévation  exti'aordinaire ,  avec  laquelle 
il  est  souvent  représenté.  Kong  est  le  nom  de  sa  famille , 
qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  Hoang  ti,  souverain 
fabuleux.  Une  pauvreté  extrême  fut  le  lot  de  sa  première  jeu- 
nesse. A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  obtint  déjà  une  place  d'ins- 
pecteur des  vivres  à  Lou ,  et  monta  alors  successivement  de 
grade  en  grade  dans  l'administration ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
fini  par  être  élevé  au  rang  et  à  la  puissance  de  premier  mi- 
nistre dans  plusieurs  royaumes  feudataires.* 

Préoccupe  depuis  longtemps  de  l'idée  d'une  réformation 
religieuse  et  morale  de  sa  nation  ,  il  voulut  l'opérer  par  voie 
de  mesures  administratives  ;  mais  il  rencontra  tant  de  diffi- 
cultés, aussi  bien  de  la  part  des  cours  que  de  celle  des 
peuples,  qu'il  se  décida  à  renoncer  à  son  titre  et  aux  fonc- 
tions de  mandarin.  Il  embrassa  alors  un  genre  de  vie  no- 
made, prêchant  en  tous  lieux  la  vertu  et  la  justice,  mettant 
en  ordre  et  expliquant  les  ouvrages  des  anciens  de  même 
que  les  chants  populaires,  et  écrivant  même  plusieurs  ou- 
vrages {voyez  Chine  [langue  et  littérature]).  Bientôt  un 
grand  nombre  d'adorateurs  et  de  disciples  se  réunirent  autour 
du  maître  (Fou-tsé)  Kong,  ainsi  qu'on  l'appelait  souvent, 
et  plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  Tseng-tsé  et  Tséa-sse,  se 
sont  immortalisés  en  recueillant  et  en  commentant  ses  con- 
versations ,  ses  entretiens  et  ses  principes. 

[Pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  préceptes,  Confucius 
ne  crut  pas  avoir  besoin  de  s'entourer  du  prestige  religieux, 
et  de  se  donner  comme  un  être  divin ,  decendu  du  ciel  pour 
apporter  aux  humains  une  nouvelle  règle  de  conduite.  Il  se 
donna  comme  un  ami  de  la  sagesse  et  de  la  vertu ,  aidant 
ses  semblables  à  découvrir  dans  leur  cœur  les  vérités  éter- 
nelles que  la  nature  y  a  gravées ,  à  mettre  en  pratique  les 
préceptes  que  Dieu ,  au  moyen  de  la  raison,  a  révélés  à  tous 
les  hommes,  et  à  faire  revivre  les  principes  et  les  vertus 
enseignés  par  les  anciens  sages  de  la  Chine.  La  sincérité , 
qu'il  mettait  au  rang  des  premiers  devoirs,  lui  défendait 
d'ailleurs  de  recourir  à  aucune  pieuse  imposture;  ce  qui 
n'empêcha  pas  sa  doctrine  d'avoir  un  succès  qui  dépassa 
même  ses  espérances,  et  que  n'a  pu  obtenir  aucune  religion 
sur  la  terre.  La  morale  de  Confucius  a  eu  la  gloire  de  s'as- 
socier à  la  législation  d'un  grand  peuple,  et  elle  continue 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  à  régir  le  plus  vaste  empire 
de  l'univers.  Si  cephilosophechinois  n'est  point  adoré comnie 
un  Dieu  ,  il  est  et  sera  toujours  révéré  par  sa  nation ,  qui 
l'appelle  le  saint  maître,  le  sage  par  excellence. 

Sa  manière  d'on-'^eigner  ne  ressemble  nullement  à  celle 
qui  était  adoptée  dans  les  autres  écoles ,  où  le  temps  et  l'objet 
des  exercices  est  réglé  et  indiqué  d'avance.  Sa  maison 
était  constamment  ouverte  à  tous  ceux  qui  voulaient  con- 
naître sa  doctrine  ;  ses  disciples  venaient  et  se  retiraient  à 
l'heure  qui  leur  convenait,  et  déterminaient  eux-mêmes  le 
sujet  de  la  leçon.  Confucius  était  continuellement  occupé  à 
leur  donner  des  éclaircissements  sur  des  points  de  piiiloso- 
phie,  d'histoire  ou  de  liltérature.  11  compta  plus  de  trois 
mille  disciples,  qui  reçurent  en  différents  temps  ses  leçons. 
Ce  n'était  pas  seulement  des  jeunes  gens  qui  composaient 
son  auditoire,  c'étaient  la  plupart  du  temps  des  hommes  d'un 
âge  milr,  occupant  des  emplois  ou  engagés  dans  des  profes- 
sions importantes;  des  lettrés,  des  mandarins,  des  militaires, 
des  gouverneurs  de  villes;  ils  n'étaient  point  toujours  réunis 
autour  de  sa  personne ,  mais  après  avoir  quelque  temps  suivi 
.ses  leçons ,  ils  s'empressaient  de  propager  eux-mêmes  sa 
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doctrine  dans  les  lieux  de  leur  résidence  ;  de  sorte  que  la 
Cliine  tout  entière  était  comme  une  i?aste  école  où  se  déve- 
loppaient et  se  discutaient  les  principes  de  Confucius.  11  faut 
reconnaître  néanmoins  que  quelques-uns  de  ses  disciples , 
plus  passionnés  pour  leur  maître  et  pour  sa  doctrine,  s'atta- 
chèrent plus  particulièrement  à  sa  personne,  et  le  suivirent 
prescpie  toujours. 

Rentré  dans  sa  patrie  après  un  long  exil,  il  y  vécut  en  homme 
privé ,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  mettre  la 
dernière  main  à  ses  ouvrages,  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir 
terminés  avant  la  maladie  dont  les  suites  l'enlevèrent ,  à  la 
soixante-treizième  année  de  son  âge,  quatre  cent  soixante 
dix-neuf  ans  avant  notre  ère,  neuf  ans  avant  la  naissance  do 
Socrate. 

Il  n'estpasvrai,  commel'ont  pensé  quelques  écrivains,  que 
Confucius  ait  imposé  une  législation  à  la  Chine,  et  ait  changé 
la  religion  de  ce  pays  II  n'a  jamais  eu  l'autorité  nécessaire 
pour  publier  des  lois,  et  to\is  ses  efforts,  au  contraii  e,  eurent 
pour  but  de  ramener  aux  anciens  usages  ,  et  de  faire  revivre 
l'esprit  et  les  vertus  des  temps  antiques.  Mais  il  est  vrai  de 
dire  aussi  qu'il  donna  une  telle  impulsion  aux  idées  philoso- 
piiiciuci,  qu'il  changea  la  face  de  la  société,  et  amena  une 
véritable  révolution  dans  les  mœurs,  par  l'autorité  de  ses 
exenij)les  et  surtout  par  l'ininiense  influence  de  sa  doctrine. 
Ce  qui  caractéiise  Confucius,  c'est  la  modestie  dont  iMit 
\)rfnve  toute  sa  vie  et  l'entière  abnégation  qu'il  fit  de  lui- 
même,  malgré  la  conscience  (ju'il  avait  de  son  mérite  supé- 
rieur, et  de  l'importante  mission  qu'il  avait  et  qu'il  disait 
lui-même  avoir  à  remplir.  Il  ne  voulait  pas  même  qu'on  lui 
attribuât  sa  doctrine ,  et  il  répétait  sans  cesse  que  ses  maxi- 
mes n'étaient  autres  que  celles  des  sages  de  la  vertueuse  an- 
tiquité ,  qu'il  s'était  proposés  pour  modèles.  «  Ma  doctrine 
disait-il ,  est  celle  de  Yao  et  de  Chun  ;  quant  à  ma  manière 
d'enseigner,  elle  est  fort  simple  :  je  cite  pour  exemple  la 
conduite  des  anciens,  je  conseille  la  lecture  des  Kings,  dé- 
j)0sitaires  de  leurs  sages  pensées  ,  et  je  demande  qu'on  s'ac- 
coutume il  réfléchir  sur  les  maximes  qu'on  y  trouve.  «  Sa 
morale  n'a  rien  d'outré  ,  elle  est  toujours  simple,  naturelle, 
conforme  à  la  nature  de  l'homme,  et  prouve  le  tact  exquis 
avec  lequel  sa  raison  supérieure  lui  faisait  éviter  toute  exa- 
gération. C.-M.  Paffe.  ] 

Après  sa  mort,  on  décerna  de  grands  honneurs  à  la  mé- 
moire de  Confucius.  On  lui  donna  des  titres  de  toute  espèce, 
et  on  lui  éleva  un  temple  dans  lequel  on  offrit  à  l'instituteur 
(lu  peuple  des  sacrilices  comme  à  un  dieu.  Voilà  plus  de 
vingt-deux  siècles  que  la  science  et  les  doctrines  de  ce  seul 
maître  suffisent  aux  besoins  inlellectuels  de  plusieurs  cen- 
taines de  miUions  d'hommes.  Confucius  a  résumé  lui-même 
toute  sa  doctrine  en  250  mots  auxquels  on  a  donné  de  nom 
de  Tafiio,  c'est-à-dire  de  grand  enseignement  ou  grande 
sagesse. 

La  descendance  de  Confucius,  provenant  de  son  fils  unique 
Peikou,  se  composait  déjà  au  siècle  dernier  de  plus  de 
11,000  individus,  et  compte  aujourd'hui  soixante-quatorze 
générations  sans  interruption.  Le  chef  de  cette  grande  fa- 
mille, qui  jamais  n'a  quitté  la  province  de  Chan-tong,  porte 
toujours,  depuis  le  règne  du  fondateur  de  la  dynastie  Ming 
(  13S4  ),  un  titre  analogue  à  celui  de  com/e  illustre. 

COI\ FUSION.  Ce  mot  désigne  toujours  le  vice  d'un 
arrangement ,  soit  naturel ,  soit  artificiel,  de  plusieurs  objets, 
et  il  se  prend  au  propre  et  au  figuré.  Ainsi  il  peut  y  avoir  de 
la  confusion  dans  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  il  peut  y 
avoir  de  la  confusion  dans  les  pensées  de  quelqu'un. 

En  droit,  ce  mot  se  dit  dans  plusieurs  acceptions;  ainsi 
l'on  entend  par  là  le  mélange  de  dilfércntes  matières  appar- 
tenant à  des  propriétaires  différents  {voyez  Accession  );  on 
bien  la  réunion  dans  une  même  personne  des  droits  actifs 
€t  des  droits  passifs  concernant  un  même  objet  :  c'est  un 
mode  d'extinction  des  obligations;  enfin  la  réunion  dans 
une  inènie  personne  des  différents  droits  que  l'on  peut  avoir 
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sur  une  chose,  comme  lorsqu'une  personne  devient  pro- 
priétaire d'une  chose  dont  elle  a  l'usufruit,  {voyez  Conso- 

imATION). 

En  chronologie,  l'année  46  avant  notre  ère,  qui  précéda 
celle  de  la  réforme  julienne,  a  reçu  le  nom  d'année  de  la 
co«/«sion,  parce  que  le  calendrier  romain  en  était  venu 
à  un  tel  point  qu'il  fallut  porter  à  445  le  nombre  des  jours 
de  celte  année  pour  ramener  le  l"^""  janvier  suivant  à  la 
nouvelle  lune  après  le  solstice  d'hiver. 

COiXFUTATION.  On  appelle  ainsi,  en  rhétorique,  la 
partie  d'un  discours  où  l'on  répond  aux  objections  de  l'ad- 
versaire et  où  l'on  résout  les  difficultés.  A  la  différence  (le 
la  réftitation,  qui  exige  beaucoup  d'art,  qui  doit  être 
grave  et  d'une  dialectique  serrée  et  pressante  ,  elle  compoite 
la  plaisanterie,  pourvu  qu'elle  soit  fine,  délicate  et  ména- 
gée à  propos,  car  il  est  de  l'art  de  l'orateur  de  tourner  les 
objections  <ie  son  adversaire  de  telle  façon  qu'elles  parais- 
sent ridicules,  incroyables,  contradictoires  entre  elles  ou 
étrangères  à  la  question;  et  il  y  a  des  occasions  où  le  ridi- 
cule qu'on  répand  sur  les  preuves  de  l'adversaire  produit  un 
meilleur  effet  que  si  l'on  s'attachait  à  les  combattre  sérieu- 
sement, à  les  réfuter. 

CONGE ,  mesure  employée  par  les  Grecs,  et  ensuite  par 
les  Hoinains,  pour  les  liquides.  Le  congé  (conchius),  qui 
valait  3  litres  22  centilitres,  était  divisé  en  12  hémines  ou 
2S8  ligules.^ 

CONGÉ.  Ce  mot  a  diverses  acceptions.  D'abord  on  appelle 
ainsi  l'acte  par  lequel  une  personne  déclare  à  l'autre  qu'elle 
entend  mettre  fin  à  la  jouissance  convenue  entre  elles  par 
un  bail  de  location.  Quand  le  bail  a  été  fait  par  écrit,  il 
est  inutile  de  donner  congé  à  son  expiration.  La  jouissance 
cesse  de  plein  droit.  Quelquefois  il  est  stipulé  que  chacune 
des  parties  pourra  résoudre  la  location  à  des  époques  déter- 
minées, comme  dans  les  baux  à  trois,  six  ou  neuf  années  11 
est  d'usage  dans  ce  cas  de  stipuler  le  délai  dans  lequel  le  congé 
doit  être  donné.  Si  le  bail  a  été  fait  sans  écrit,  il  est  néces- 
saire de  donner  congé  pour  faire  cesser  la  jouissance.  La 
continuation  de  la  jouissance  est  considérée  comme  un  re- 
nouvellement du  bail.  Les  délais  des  congés  sont  déterminés 
par  l'usage  des  lieux.  A  Paris  ces  délais  d'usage  sont  :  —  de 
six  semaines  pour  les  loyers  au-dessous  de  400  francs  ;  — 
de  trois  mois,  pour  ceux  de  400  francs  et  au-dessus,  à  quelque 
somme  que  le  loyer  s'élève  :  de  six  mois,  pour  une  maison, 
un  corps  de  logis  entier  ou  une  boutique.  Le  délai  de  six 
mois  est  accordé  aussi  dans  tous  les  cas  aux  juges  de  paix  , 
aux  commissaires  de  police  et  autres  personnes  assujetties 
par  des  fonctions  publiques  à  demeurer  dans  un  quartier. 
Cet  usage  excq)tionnel  étant  établi  en  leur  faveur,  ils  peu- 
vent donner  congé  pour  un  moindre  temps,  conformément  i 
l'usage  général,  si  cela  leur  convient.  Les  délais  des  congés 
doivent  toujours  être  pleins,  et  ils  ne  peuvent  être  donnés  que 
pour  un  terme  d'usage.  En  conséquence,  le  délai  ne  court  que 
du  jour  qui  précède  ce  terme  de  six  semaines,  de  trois  mois 
ou  de  six  mois.  Ainsi  les  congés  à  six  semaines  doivent  être 
donnés,  à  Paris,  au  plus  tard  le  14  février,  le  14  niai,  le 
14  août  ou  le  14  novembre;  et  ceux  à  trois  et  à  six  mois,  au 
plus  tard  la  veille  du  premier  jour  desdits  trois  mois  ou  six 
mois,  c'est-à-dire  le  31  décembre,  le  31  mars,  le  30  juin 
ou  le  30  septembre.  Si  ce  jour  était  un  dimanche  ou  une  fêle 
célébrée ,  il  faudrait  que  le  congé  fût  donné  la  veille.  A  Lyon 
et  dans  la  plupart  des  grandes  villes,  c'est  au  demi-terme, 
ou  six  mois  avant  la  sortie ,  qu'il  faut  donner  congé.  Dans 
tous  les  autres  pays,  c'est  également  l'usage  local  qui  fait  la 
loi  à  cet  égard.  Pour  les  biens  ruraux ,  l'époque  du  congé 
est  ordinairement  la  Saint-Martin  (il  novembre).  L'usage 
est  de  donner  congé  i)ar  huissier  ;  mais  les  parties  peuvent 
en  convenir  verbalement  ou  par  écrit.  Le  congé  verbal  est 
sujet  à  un  inconvénient,  la  partie  qui  voudrait  le  nier  étant 
crue  sur  son  affirmation  et  la  preuve  testimoniale  n'étant 
pas  admise.  L'effet  du  congé  est  de  résoudre  la  localioii, 
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lorsqu'il  est  val:ible  ,  ou ,  quoique  non  valablement  donné  , 
lorsqu'il  est  accepte^  par  la  partie  à  laquelle  il  est  donné.  Par 
suite  du  congé,  le  propriétaire  peut  contraindre  le  locataire  à 
sortir  à  réix>que  qui  y  est  fixée ,  ou  le  locataire  contraindre 
le  propriétaire  à  le  laisser  sortir.  Mais  cette  contrainte  ne 
peut  être  exercée  qu'en  vertu  d'un  jugement  en  référé. 

Congé  se  dit  encore  de  la  permission  que  les  magistrats, 
les  administrateurs,  les  militaires,  les  écoliers,  etc.,  olitien- 
nent  pendant  un  certain  temps. 

Four  les  militaires,  toute  permission  qui  dépasse  un 
mois  est  réputée  congé,  et  ceux  qui  l'ont  obtenue  reçoivent 
denu-solde  seulement.  On  nomme  aussi  congé  le  certificat 
qui  libère  tout  soldat  ou  sous-oflicier  après  qu'il  a  passé  sous 
les  drapeaux  le  temps  prescrit  par  la  loi.  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  congés ,  le  congé  simple ,  le  congé  de  se- 
mestre, le  congé  iVun  an,  le  congé  de  convalescence,  le 
congé  de  ré/orme,  le  congé  illimité ,  le  congé  définitif. 
Toute  demande  d'un  congé  doit  être  envoyée  au  ministère  de 
la  guerre,  et  est  accordée  par  le  ministre.  Tout  congé  doit 
porter  l'indication  du  lieu  où  le  militaire  qui  l'a  obtenu  se 
doit  rendre. 

Le  congé  simple  est  accordé  en  tout  temps  pour  affaires 
de  famille  aux  officiers,  sous-ofliciers  ou  soldats,  sur  leur 
demande,  envoyée  par  voie  hiérarchique,  au  ministre  de  la 
guerre. 

Le  congé  de  semestre  est  accordé  aux  officiers ,  sous- 
officiers,  soldats  pendant  six  mois ,  comptés  du  premier 
octobre  au  premier  avril  ;  la  demande  pour  r^  con^é  est 
faite  au  moment  de  l'inspection  générale,  et  celui  qui  l'a 
obtenu  reçoit  son  congé  de  semestre,  signé  du  colonel, 
vérifié  par  le  major  et  approuvé  par  le  général  inspecteur. 
Il  n'est  pas  accordé  de  congés  de  semestre  pour  les  dépar- 
tements de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise  aux  sous-officiers  e,t 
soldats  qui  n'ont  pas  leur  famille  dans  ces  départements. 

Le  congé  d'un  an  est  accordé  aux  sous-ofliciers  ou  sol- 
dats lorsque  leur  présence  dans  leurs  foyers  est  constatée 
nécessaire,  comme  soutiens  de  famille,  parim  certificat  du 
maire  de  leur  commune,  certifié  par  le  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement et  par  le  préfet  du  département. 

Le  congé  de  coavalescence  peut  être  accordé  avec  solde 
entière;  il  est  obtenu  par  les  officiers,  sous-officiers  ou  sol- 
dats ,  ar^'ès  que  l'urgence  en  a  été  constatée  par  les  officiers 
de  santé  de  leur  corps  et  la  contre-visite  des  officiers  de 
santé  de  l'hôpital  militaire  du  lieu. 

Par  congé  illimité  on  entend  le  congé  donné  aux  mili- 
taires qui  n'ont  pas  encore  passé  sous  les  drapeaux  le  temps 
prescrit  par  la  loi  du  recru  terne  nt,  lorsque  la  levée  de 
nouvelles  recrues  permet  de  renvoyer  une  classe  par  anti- 
cipation ;  tout  sous-officier  envoyé  en  congé  illimité  perd  son 
grade,  et,  ainsi  que  tout  soldat ,  il  ne  compte  plus  à  son 
corps;  dans  le  cas  oii  les  militaires  envoyés  en  congé  illi- 
mité devraient  être  rappelés  sous  les  drapeaux  ,  ils  seraient 
incorporés  dans  les  régiments  en  garnison  dans  la  division 
où  ils  ont  leur  résidence ,  sans  que  les  sous-officiers  puissent 
réclamer  leur  grade  et  les  grenadiers  ou  voltigeurs  leurs 
épaulettes. 

Le  congé  définitif,  nommé  aussi  congé  absolu  ou  congé 
de  libération  ,  est  donné  à  tout  sous-olficier  ou  soldat  qui 
a  satisfait  à  la  loi  du  recrutement  en  restant  sous  les  dra- 
peaux le  temps  prescrit.  Lorsqu'un  militaire  en  congé  illimité 
a  atteint  le  terme  du  temps  qu'il  avait  encore  à  faire,  son 
congé  définitif  lui  est  envoyé  dans  ses  foyers  par  l'entremise 
du  général  commandant  la  division. 

Tout  officier,  sous-olficier  ou  soldat  qui  a  obtenu  un 
congé  ne  peut  quitter  le  corps  auquel  il  appartient  sans  une 
fi-uille  de  route,  qui  lui  est  délivrée  par  le  sous-intendant 
militaire.  Il  a  droit  au  logement  sur  la  route  qui  lui  a  été 
tracée.  A  son  arrivée  au  lieu  désigné  par  lui  pour  jouir  de 
si)n  congé ,  tout  officier,  sous-officier  et  soldat  doit  se  pré- 
senter devant  les  autorités  militaires  du  lieu,  ou  devant  le 
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commandant  de  la  gendarmerie,  s'il  ne  fc  trouve  pas  dans 
une  place  de  guerre.  Aux  termes  de  l'ordonnance  sur  le  .ser- 
vice des  places  du  1''  mars  176S,  les  congés  qui  seront  ac- 
cordés aux  militaires  seront  nuls  si,  outre  la  signature  du 
commandant  de  leur  régiment  et  de  celle  du  major  ,  ils  no 
sont  encore  approuvés  par  le  conmiandant  de  la  place  et 
visés  par  le  commissaire  des  guerres  (  aujourd'hui  intendant 
ou  sous-intendant  militaire  ). 

En  termes  de  marine  on  appelle  congé  la  permission  né- 
cessaire au  capitaine,  maître  ou  patron  d'un  navire  ou  autre 
bâtiment ,  pour  sortir  du  port  et  mettre  en  mer.  Il  est  dé- 
livré par  le  ministre  de  la  marine,  et  fait  partie  des  papiers 
de  bord.  C'est  aussi  la  permission  donnée  à  des  matelots 
débarqués  de  se  rendre  chez  eux  avec  une  conduite  qui 
leur  est  payée.  Donner  le  congé  aux  marins  se  dit  congédier. 

En  matière  de  contributions  indirectes,  on  nomme  congé 
l'expédition  dont  on  doit  se  munir  pour  transporter  toute 
espèce  de  liqueur  d'un  lieu  à  un  autre.  Il  sert  à  constater 
l'acquittement  des  droits  de  circulation  (voyez  Boissons 
[Impôts  sur  les]). 

Le  congé  d'acquit  est  un  certificat  que  le  maître  donne 
à  l'ouvrier  qui  a  travaillé  chez  lui,  et  qui  constate  que  cet 
ouvrier  a  rempli  les  conditions  de  ses  engagements. 

Le  congé  de  cour  est,  en  matière  de  forêts,  la  décharge 
qui  est  donnée  à  un  adjudicataire  après  le  récolement  d'une 
vente  régulièrement  exploitée.  En  matière  de  procédure,  ce 
terme  signifie  renvoi  de  la  demande. 

Le  congé-défaut  est  le  jugement  qui  renvoie  le  défendeur 
de  la  demande ,  lorsque  le  demandeur  ne  s'est  pas  présenté 
pour  la  justifier. 

Dans  le  langage  usuel,  donner  à  quelqu'un  son  congé, 
c'est  le  renvoyer  ;  prendre  congé  de  quelqu'un,  c'est  faire 
ses  adieux  à  quelqu'un.  Dans  le  langage  diplomatique,  un 
ambassadeur  qui  se  retire  prend  son  audience  de  congé. 
Enfin  le  jour  de  congé  est  le  jour  de  fête  des  écoliers  et  de 
bien  d'autres  grands  enfants. 

COA'GE  (Architecture),  portion  de  cercle,  qui  joint  le 
fût  de  la  colonne  à  ses  deux  ceintures.  On  le  nomme  aussi 
apophyge,  ce  qui  en  grec  veut  due  fuite ,  ou  bien  encoie 
scape,  du  latin  scapus,  tronc  d'une  colonne.  On  emploie 
ordinairement  le  congé  en  même  temps  que  Yastragale, 
mais  il  est  souvent  bon  de  le  supprimer,  surtout  lorsqu'on 
a  besoin  de  caractériser  un  profil. 

COXGÉABLE  (  Bail  à  Domaine)  ou  BAIL  A  CON- 
YE>i'A>'T.  C'est  une  sorte  de  convention  tenant  tout  à  la 
fois  du  bail  à  ferme  et  de  la  vente,  par  laquelle  le  propriétaire 
donne  à  ferme  son  fonds  pour  un  temps  déterminé,  moyen- 
nant un  fermage  annuel  et  modique,  et  vend  en  même  temps 
les  édifices  et  superfices  qui  existent  sur  ces  fonds,  sous  la 
condition  que  le  colon  ne  pourra  être  expulsé  sans  qu'on 
lui  ait  préalablement  remboursé,  à  dire  d'experts,  les  édifi- 
ces et  superfices  qui  existeront  à  l'époque  de  sa  sortie,  et 
suivant  la  valeur  qu'ils  auront  alors.  De  cette  définition,  il 
résulte  que  trois  chjses  forment  la  substance  du  bail  à  con- 
venant :  1°  rétention  de  la  propriété  foncière  ou  directe  de 
la  part  du  propriétaire,  que  l'on  nomme  pour  cette  raison 
propriétaire  foncier  ;  2°  acquisition  des  édilices  et  superfi- 
ces, avec  faculté  de  jouir  du  fonds  en  payant  une  rente  an- 
nuelle, de  la  part  du  preneur,  que  l'on  nomme  domunier 
ou  colon  ;  faculté  de  congédier  ou  d'expulser  le  colon  en  le 
remboursant  de-s  édifices  et  superfices,  condition  qui  est 
propre  et  spéciale  à  ce  genre  d'acte,  et  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  domaine  congéable. 

Ce  contrat  n'est  guère  en  usage  que  dans  les  trois  dépar- 
tements des  Côtes-du-Nord  ,  du  Morbihan  el  du  Finistère. 
On  entend  par  édifices  et  superfices  les  bâtiments,  les  clô- 
tures et  tous  objets  que  l'art  et  le  travail  de  l'Iiomme  ont 
élevés  sur  la  superficie  du  sol.  Les  arbres  forestiers  ne  font 
point  partie  des  superfices  c^idés  au  colon;  mais  les  arbres 
fruitiers  plantés  des  mains  d'iiomme  sont  superfices  apjiai  is- 
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nant  au  colon,  à  l'exception  toutefois  des  noyers  et  châtai- 
gniers. 

Par  cet  acte  d'association  le  fermier  se  trouve  chargé  de 
Tous  les  entretiens  et  réparations  des  superfices  ;  il  doit  les 
soigner  comme  ses  ciioses  propres,  et  rint'Tùtqui  le  stimule 
naturellement  à  les  hicn  entretenir,  sachant  qu'il  en  retirera 
toute  valeur  lors  de  la  sortie,  est  la  plus  puissante  garantie 
pour  le  propriétaire ,  qui  d'ailleurs  se  trouve  débarrassé  de 
tous  les  soins  d'entretien  de  sa  ferme. 

La  nature  des  domaines  congéables,  qui  autrefois  n'était 
régie  (|ue  par  d'anciens  usages  qu'on  appelait  uscments,  a  été 
réglée  avec  détail  par  la  loi  du  6  août  1791. 

E.  DE  Cdaerol. 

COXGÉLATEUR.  T'oyer  Frigorifiques  (Appareils). 

CONGÉLATION  (Physique).  Presque  tous  les  li- 
quides que  nous  connaissons  peuvent  passer  à  l'étal  solide 
par  rabaissement  de  la  température  ou  par  une  soustraction 
.suffisante  de  calorique;  mais  parmi  les  liquides  en  gé- 
néral on  distingue  ceux  qui,  comme  l'éther,  l'alcool, 
le  m  e  r  eu  re,  l'eau,  présentent  cet  état  aux  températures 
ordinaires  de  l'atmosphère,  et  ceux  qui  ne  se  forment  qu'à 
des  températures  élevées ,  comme  les  métaux  londus. 
-  Lorsque  les  premiers  prennent  accidentellement  l'état  solide, 
on  donne  à  ce  phénomène  le  nom  de  congélation  ;  lorsque 
les  seconds  re"viennent  à  cet  état  qui  leur  est  habituel,  on 
dit  qu'il  y  a  solidificntion.  Cependant  quand  du  plomb 
fondu  durcit  en  se  refroidissant ,  il  subit  absolument  la 
même  transformation  que  de  la  cire  qui  se  fige  ou  de  l'eau 
qui  devient  glace.  11  n'y  a  de  variable  dans  ce  phénomène 
que  le  degré  de  chaleur  auquel  il  se  produit.  Tandis  que  le 
plomb  se  solidifie  à  322°  centigrades  .  on  peut  fixer  ainsi  le 
point  de  congélation  de  différents  corps  :  étain,  223»;  sou- 
fre, 109";  cire  blanchie, 68°  ;  cire  non  blanchie,  61°;  suif, 
33°,33  ;  huile  d'olive,2°,21  ;  eau,  0°  ;  lait,  —  1°,1  ;  mercure , 
—  39°43,  étber  sulfurique, —  43°, 33.  Ces  dernières  tempé- 
ratures s'obtiennent  à  l'aide  de  mélanges  frigorifiques. 

On  conçoit  facilement  que  les  liquides  qui  deviennent 
solides  doivent  présenter  les  phénomènes  inverses  de  ceux 
que  présentent  des  solides  qui  se  liquéfient,  et  que  ces  deux 
états  différents  doivent  se  succéder  précisément  à  la  même 
température,  en  sorte,  par  exemple,  que  la  glace  commence 
à  se  fondre  à  0°,  comme  l'eau  commence  à  se  geler  à  0°. 
Cependant  il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  un  corps 
liquide  peut  être  refroidi  au-dessous  de  la  température  où 
il  commencerait  à  fondre,  s'il  était  soHde,  sans  pour  cela  se 
congeler  ou  se  figer.  Ainsi,  que  l'on  place  dans  une  chambre 
dont  la  température  soit  à  6"  au-dessous  de  zéro  une  masse 
d'eau  pure,  et  qu'on  la  laisse  dans  un  repos  absolu,  cette 
eau  se  refroidira  peu  à  peu  jusqu'à  la  température  de  la 
chambre,  sans  qu'il  se  forme  la  moindre  parcelle  de  glace. 
Mais  si  l'on  vient  à  remuer  cette  eau,  il  se  forme  immédia- 
tement une  certaine  quantité  de  glace ,  et  le  reste  de  l'eau 
liquide  est  en  même  temps  ramené  à  0°.  En  couvrant  l'eau 
d'une  couche  d'huile,  Gay-Lussac  est  parvenu  à  la  refroidir 
jusqu'à  11°  au-dessous  de  zéro  sans  qu'elle  .se  gèle. 

La  chaleur  dilate  les  corps;  il  semblerait  résulter  de  cette 
loi  que  tout  corps  qui  se  congèle  diminue  de  volume.  Cela 
a  lieu  en  effet  pour  la  plupart  d'entre  eux;  la  cire,  le  suif, 
les  huiles  en  fourni.ssent  des  exemples.  Mais  au  contraire 
certains  liquides  augmentent  de  densité  en  se  refroidis- 
sant; puis,  arrivés  à  une  certaine  température  qui  est  peu 
au-dessus  de  leur  point  de  congélation ,  ils  se  dilatent  de 
nouveau.  L'eau  olîrc  ce  phénomène  remarquable,  lors- 
qu'elle se  transforme  en  glace.  On  attribue  cette  dilatation  à 
des  arrangements  moléculaires  auxquels  l'eau  .se  trouve 
soumise  par  la  force  de  cristallisation.  Celte  dilatation  e\- 
plicpie  pourquoi  les  glaçons  surnagent  les  rivières,  et  pour- 
quoi des  vases  ou  des  pierres  se  brisent  par  lacongéiat-onde 
l'eau  qu'ils  contiennent  dans  leur  capacité  ou  qui  s'est  inlil- 
trée  dans  leur  intérieur. 
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\  CONGÉLATIOIV  {Pathologie).  On  comprend  sous 
cette  dénomination  tous  les  phénomènes  morbides  directe- 
ment déterminés  par  l'application  du  froid  aux  surfaces  vi- 
vantes ,  de  môme  qu'on  donne  le  nom  de  brûlure  aux 
altérations  occasionnées  par  l'excès  du  calorique,  bien  que 
dans  les  premiers  degrés  de  ces  affections  les  tissus  ne 
soient  réellement  ni  solidifiés  ni  désorganisés  par  le  froid 
ou  la  chaleur. 

Les  corps  réfrigérants  appliqués  aux  tissus  vivants  ont 
pour  effet  constant  de  leur  soustraire  une  certaine  quantité 
de  calorique  ;  mais  la  sensation  qu'ils  déterminent  varie  sui- 
vant le  degré  de  sensibilité  individuelle.  Cette  sensibilité  est 
d'abord  relative  à  la  texture  :  chacun  sait  que  certaines 
parties  du  corps  sont  plus  sensibles  au  froid  que  les  autres, 
ce  (pii  rentre  en  partie  dans  les  conditions  suivantes  ;  puis  à 
l'habitude:  c'est  ainsi  qu'un  Lapon  et  un  Africain  transpor- 
tés dans  nos  climats  éprouveront  l'un  une  sensation  de 
froid,  l'autre  une  sensation  de  chaleur  proportionnées  à  la 
température  de  l'atmosphère  dans  laquelle  ils  avaient  cou- 
tume de  vivre;  c'est  ainsi  que  de  l'eau  à  dix  degrés  au-des- 
sus de  zéro  nous  paraîtra  froide  en  été  et  tiède  en  hiver,  en 
raison  de  la  température  ambiante;  c'est  ainsi  que  dans  la 
désastreuse  retraite  de  Moscou  les  régiments  qui  avaient 
fait  toute  la  campagne  résistèrent  mieux  au  froid  que  les 
troupes  récemment  arrivées ,  lesquelles  se  trouvèrent  anéan- 
ties en  quelques  jours.  Une  autre  condition  réside  dans 
l'organisation  ou  la  force  de  réaction  propre  à  l'individu. 
L'homme  fortement  constitué  supportera  sans  malaise  un 
abaissement  de  température  qui  chez  un  autre  déterminera 
des  impressions  douloureuses;  les  individus  faibles,  amai- 
gris, épuisés  par  les  fatigues,  les  privations,  les  maladies, 
sont  très-sensibles  au  iroid  et  y  succombent  avec  facilité. 
L'activité  physique  et  morale  est  également  une  condition 
favorable,  par  opposition  à  l'apathie,  qui  hvre  l'homme  sans 
résistance  aux  agressions  des  agents  extérieurs.  Enfin,  s'il  est 
vrai  que  l'espèce  humaine  soit  naturellemeut  cosmopolite , 
il  faut  ajouter  qu'elle  le  doit  moins  à  son  organisation  qu'a 
son  industrie,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  se  soustraire 
aux  rigueurs  de  la  température  :  nos  soldats  eussent  pro- 
bablement achevé  la  conquête  de  la  Russie  si  l'mcendie 
de  Moscou  ne  les  eût  privés  des  abris  nécessaires ,  et  les 
Russes  eux-mêmes,  bien  qu'habitués  à  leur  climat,  ne  né- 
gligent aucun  des  moyens  propres  à  tempérer  les  effets  du 
froid. 

Ces  préliminaires  posés,  étudions  les  effets  locaux  et  géné- 
raux d'un  froid  extrême  appliqué  aux  organes.  De  même 'que 
les  corps  inertes  se  congèlent  à  des  températures  variables, 
de  même  l'impression  de  froid  qu'ils  déterminent  varie 
suivant  leur  nature;  cette  impression  est  généralement  en 
rapport  avec  leur  densité  et  leur  faculté  conductrice  du  ca- 
lorique; c'est  ainsi  que  les  minéraux,  et  surtout  les  métaux, 
déterminent  à  température  égale  une  impression  plus  vive 
que  les  tissus  végétaux ,  les  liquides  et  les  gaz.  Rappelons 
aussi  que  l'atmosphère  en  mouvement  cause  une  plus  vive 
sensation  de  froid  que  l'atmosphère  immobile,  à  cause  du 
renouvellement  perpétuel  des  couches  réfrigérantes.  L'appli- 
cation des  corps  très-froids  détermine  une  .sensation  ana- 
logue à  celle  de  la  biùlure  ;  ils  peuvent  même  désorganiser 
les  tissus  à  l'égal  du  calorique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  i'iniluence  de  la  réaction  vitale 
explique  pourquoi  les  parties  saillantes  ,  excentri'jues  du 
corps  se  congèlent  avec  le  plus  de  facilité  :  ce  sont  en  effet 
les  appendices ,  tels  que  les  orteils,  les  doigts,  le  nez,  les 
oreilles,  qui  sont  les  premiers  paralysés  par  le  froid,  tant 
parce  que  ces  parties  sont  les  plus  éloignées  der.  foyers  de 
la  chaleur  animale  que  [)arce  qu'elles  se  trouvent  aussi  en 
contact  plus  iiniiu'diat  avec  les  corps  réfrigérants.  L'humidité 
communique  au  froid  une  activité  jthis  pénétrante;  pendant 
la  liurée  des  froiils  secs  et  continus,  il  arrive  en  effet  moins 
d'actidonts  de  congélation.   L'action  du  froid  détermine 
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d'alioril  la  pâleur,  la  rigidité,  l'aniincisseinent  îles  parties, 
pliiuoint-nes  qui  s'expliquent  par  le  refoulement  du  sang 
lies  surfaces  vers  le  centre  ;  arrivent  le  frisson  et  une  sen- 
Nation  douloureuse  de  picotement  dus  à  l'agacement  des 
nerfs  ;  puis  la  partie  se  tiimétie,  devient  rout;e  ou  bleue  par  la 
stase  du  sang  dans  les  capillaires  ;  les  fourmillements  se  chan- 
gent en  élancements  douloureux  ;  la  partie  est  froide  et  molle 
au  loucher,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  réellement  con- 
gélation. La  stupeur  suit  bientôt  ;  l'individu  ne  sent  plus  les 
parties  frappées  d'engourdissement,  et  dont  les  mouvements 
ne  s'exécutent  plus  sous  l'empire  de  la  volonté  :  c'est  ce 
que  tout  le  monde  éprouve  lorsqu'on  a  ce  qu'on  appelle 
Vonglcf.  Cet  appareil  de  phénomènes  constitue  le  premier 
degré  de  la  congélation ,  auquel  appartient  l'histoire  des  en- 
gelures. 

Au  second  degré  de  la  congélation,  la  vie  est  totalement 
suspendue  ;  les  surfaces,  comme  frappées  de  mort,  sont  d'un 
blanc  sale,  marbrées  de  taches  livides ,  sèches,  dures  et 
semblables  à  de  la  corne.  Ces  effets  résultent  moins  fréquem- 
ment de  la  prolongation  du  froid  et  de  l'exagération  des 
phénomènes  du  premier  degré  que  de  l'action  subite  d'un 
Iroid  très-intense ,  de  vingt  à  trente  degrés ,  par  exemple. 
Dans  ce  cas,  à  peine  si  la  douleur  avertit  du  danger.  On  rap- 
porte quedans  la  retraite  de  Moscou  nos  malheureux  compa- 
triotes, afin  de  prévenir  les  effets  de  cotte  congélation  subite, 
convenaient  de  se  .surveiller  et  de  s'avertir  mutuellement 
lorsque  l'aspect  du  nez  ou  des  oreilles  annoncerait  l'im- 
minence des  accidents. 

On  sait  que  le  froid  a  la  propriété  de  conserver  les  tissus  ; 
aussi  les  parties  congelées  peuvent-elles  rester  longtemps 
dans  cet  état  sans  que  la  désorganisation  ait  lieu  et  que  la 
vie  s'y  trouve  irrévocablement  abolie;  en  effet,  on  a  pu  les 
ranimer  même  après  plusieurs  jours  de  congélation.  La 
gangrène  et  les  autres  désordres  consécutifs  sont  le  plus 
souvent  la  conséquence  des  moyens  peu  rationnels  qu'on  a 
mis  en  usage  :  ainsi ,  lorsqu'on  a  l'imprudence  d'appliquer 
brusquement  le  calorique  aux  surfaces  congelées,  la  raréfac- 
tion subite  des  liquides  entraîne  la  désorganisation ,  de  même 
que  les  fruits  gelés  se  gâtent  par  suite  de  rupture  des  cellules 
de  leur  parenchyme,  lorsqu'on  les  a  fait  dégeler  près  du  feu. 
Si  cependant  la  congélation  n'existe  qu'au  premier  degré, 
à  l'affaissement  et  à  l'insensibilité  totale  l'intervention  de  la 
chaleur  fera  succéder  le  gonflement,  le  prurit  et  des  douleurs 
quelquefois  intolérables.  Cet  état  transitoire  peut  se  dissiper 
sans  laisser  de  traces  ;  mais  si  l'irritation  est  plus  intense , 
une  "sérosité  transparente  vient  soulever  l'épiderme ,  comme 
dans  le  second  degré  de  la  brûlure,  si  bien  que,  dans  l'igno- 
rance de  la  cause,  il  serait  très-facile  de  s'y  méprendre.  Si  la 
désorganisation  a  lieu ,  la  sérosité ,  brunâtre ,  recouvre  de 
véritables  escarres  gangreneuses ,  d'étendue  et  d'épaisseur 
variables,  qui  peuventapparaitre  sans  formationde  vésicules, 
et  dont  la  chute  donne  lieu  à  des  ulcérations  souvent  dif- 
(iciles  à  guérir.  Les  effets  de  la  congélation  sont  d'autant  plus 
à  redouter  que  le  sujet  est  plus  faible  et  moins  apte  à  réa- 
git contre  eux. 

Lorsque  le  froid  agit  sur  l'ensemble  de  l'économie,  au 
lieu  d'adecter  une  partie  circonscrite ,  il  peut ,  s'il  est  mo- 
déré ou  passager,  déterminer  chez  les  sujets  vigoureux  une 
réaction  d'où  résulte  un  surcroît  d'énergie  ;  mais  si  la  cause 
oppressive  est  la  plus  forte,  le  sujet  s'engourdit  par  degrés, 
ses  forces  l'abandonnent,  il  éprouve  un  irrésistible  besoin 
de  repos  et  de  sommeil.  11  faut  lire  dans  les  Voyages  de 
Cook  ces  effets  retracés  par  le  U''  Soiander,  qui  dans  une 
excursion  sur  des  montagnes  eut  mille  peines  à  vaincre  ce 
fatal  entraînement  chez  un  de  ses  compagnons.  La  torpeur 
résulte  de  l'effet  combiné  du  refoulement  du  sang  vers  le 
cerveau,  et  de  l'action  stupéliante  du  froid  sur  le  système 
nerveux  :  l'apoplexie  et  l'asphyxie  sont  en  effet  les  deux  genres 
de  mort  aisxquels  succombent  alors  les  individus.  Dans 
le  premier  eus,  le  vis;igo  devient  livide,  ri;o!iii::c  !j:i!lji;Lic, 
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chancelle,  tombe,  et  meurt  en  proie  à  des  mouvements  con- 
vulsifs,  en  rendant  du  sang  par  le  nez  et  la  bouche.  Celte  ter- 
minaison est  la  plus  rare,  et  s'observe  plus  particulièrement 
chez  les  individus  robustes;  mais  le  plus  souvent,  et  chez  les 
sujets  faibles,  l'anéantissement  est  piogressif  :  l'individu  s'en- 
gourdit graduellement,  et  finit  par  tomber  asphyxié.  Ces  deux 
genres  de  mort  n'ont  été  que  trop  souvent  constatés  dans  la 
campagne  de  Russie. 

Que  ia  congélation  soit  locale  ou  générale,  les  moyens  à 
employer  ne  diffèrent  que  par  l'étendue  de  leur  application. 
Le  problème  curatif  consiste  à  ranimer  par  degrés  insensibles 
la  chaleur  éteinte  dans  les  parties.  Dans  les  cas  les  moins 
graves ,  l'exercice  et  les  frictions  sèches  suffisent  pour  ra- 
nimer les  membres  engourdis  ;  au  delà  commence  l'emploi 
des  moyens  méthodiques  :  on  fera  d'abord  sur  la  partie  ou 
sur  toute  la  surface  du  corps  des  frictions  avec  de  la  neige 
ou  de  la  glace  pilée,  jusqu'au  retour,  non  de  la  chaleur, 
mais  de  la  sensibilité.  On  passe  ensuite  aux  lotions  avec  de 
l'eau  d'abord  très-froide ,  puis  successivement  échauffée  jus- 
qu'à dix  ou  quinze  degrés.  Lorsque  la  pâleur  et  les  taches 
violacées  sont  disparues  des  surfaces ,  redevenues  souples 
et  rosées,  on  frictionne  avec  une  flanelle  sèche.  Enfin,  on 
place  le  malade  dans  un  lit  chauffé,  on  le  couvre  convena- 
blement ,  et  on  lui  fait  prendre  des  boissons  tièdes  aroma- 
tiques ou  légèrement  stimulantes.  Si  le  malade  est  plongé 
dans  un  état  apoplectique,  il  faut,  en  même  temps  qu'on 
emploie  les  moyens  précédents,  piatiquer  une  saignée;  s'il 
est  asphyxié ,  on  cherche  à  rétablir  la  respiration  par  les 
moyens  indiqués  dans  l'apoplexie.  Cela  fait,  reste  à 
prévenir  et  à  combattre  les  accidents  consécutifs  ;  mais  les 
effets  immédiats  de  la  congélation  ont  cessé ,  et  la  conduite 
à  suivre  appartient  à  l'histoire  de  ces  accidents. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un  mot  des  moyens 
préservatifs  de  la  congélation.  U  serait  banal  d'insister  sur 
les  conditions  de  logement ,  de  calorification ,  sur  la  qualité 
des  vêtements  et  la  prééminence  des  tissus  animaux  com- 
parés aux  tissus  végétaux ,  etc.  ;  mais  il  n'est  pas  inutile 
de  rappeler  les  propriétés  conservatrices  de  la  chaleur  que 
possèdent  certaines  substances  :  c'est  ainsi  que  les  Lapons 
et  les  Samoièdes  s'enduisent  la  peau  de  substances  grasses, 
dont  l'indication  leur  semble  avoir  été  donnée  par  la  nature  : 
on  observe  en  effet  qu'à  l'entrée  de  l'hiver  certains  animaux 
présentent  un  embonpoint  qui  sans  doute  com[iorte  un  but 
final  dans  les  vues  de  la  Providence  :  tels  sont  les  animaux 
hibernants.  ISous  voyons  aussi  que  les  individus  matelassés, 
pour  ainsi  dire,  de  tissu  cellulaire  graisseux  sont  peu  sen- 
sibles au  froid.  Peut-être  eùt-on  prévenu  quelques  malheurs, 
dit  quelque  part  notre  collaborateur  Virey,  si  dans  cette 
déplorable  retraite  de  Moscou  ,  sur  laquelle  nous  revenons 
toujours  avec  un  profond  sentiment  de  tristesse ,  on  eût 
eu  recours  à  des  expédients  de  cette  nature.  Les  substances 
résineuses  jouissent  de  propriétés  isolantes  analogues  à 
celles  des  corps  gras,  et  l'on  observe  que  les  végétaux,  qui 
eux  aussi  ressentent  les  effets  pernicieux  du  froid  extrême, 
sont  dans  le  Nord  abondamment  pourvus  de  ces  sucs 
résineux.  Si  ce  moyen  ne  peut  être  inmiédiatement  appliqué 
à  la  peau ,  on  (»cut  du  moins  en  faire  usage  dans  la  con- 
fection de  certains  vêtements  destinés  à  servir  de  surtout. 

D"'  FORCET. 

COXGÉA'ÈRE  (en  latin  congener,  formé  de  cum , 
avec,  et  de  geniis,  geiieiis,  genre  :  c'est-à-dire  qui  est  du 
même  genre).  D'après  cette  signification,  ce  nom  pourrait 
s'appliquer  à  tous  les  objets  qui  appartiennent  à  un  môma 
groupe  générique.  Ainsi ,  tous  les  corps  organisés  dont  les 
espèces  sont  distribuées  en  genres,  etc.,  sont  dits  congé- 
nères, lorsqu'ils  appartiennent  tous  à  l'un  de  ces  groupes. 
Toutes  les  parties  de  l'organisme  animal  qui ,  en  raison  do 
leurs  affinités  et  de  leurs  diftérences  naturelles,  se  prêtent 
a  une  classification  méthodique,  peuvent  recevoir  lette  ap- 
pellation conun'.ir.e,  lorscpTelles  forment  un  seul  et  mém» 
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genre.  En  physiologie,  lorsque  certains  organes  ou  appareils 
concourent  à  un  môme  ordre  de  fonctions,  on  peut  encore 
les  nommer  congénères.  Mais  on  ne  se  sert  de  ce  mot  que 
pour  les  muscler  qui  exercent  une  même  action.  Ainsi,  tous  les 
muscles  fléchisseurs  d'une  partie  sont  dits  coyigénères.  Les 
extenseurs  sont  leurs  antagonistes ,  et  réciproquement. 
Kous  n'avons  pas  dans  notre  langue  de  termes  propres  pour 
exprimer  que  des  objets  appartiennent  à  une  môme  es- 
pèce, au  môme  ordre,  ou  à  la  môme  classe.  Dans  les  cas 
où  nous  voulons  indiquer  celte  identité,  nous  étendons,  ou 
nous  restreignons  le  sens  du  mot  congénère,  ou  nous  y 
suppléons  par  des  périphrases.  L.  Laurent. 

COIVGÉiVLYL  ou  C0.NGI^:NITAL  (en  latin  congcnialis 
ou  congenitus ,  de  ciim ,  avec,  et  de  genitiis,  engendré). 
Ce  mot  est  usité  en  paliiologic  pour  qualifier  les  maladies 
qui  peuvent  affecter  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
qu'il  apporte  en  naissant.  Ainsi,  pendant  le  cours  de  sa  vie 
intra-utorine,  l'enfant  est  souvent  atteint  d'inflammations  de 
divers  organes,  de  hernies,  de  fractures,  etc.,  résultant  de 
chutes  de  la  mère ,  de  violences  auxquelles  elle  aurait  été 
soumise,  etc.  Dans  d'autres  cas,  un  nouveau-né  présentera 
des  symptômes  de  syphilis  en  arrivant  au  jour,  de  manière 
à  ce  que  l'on  ne  puisse  croire  que  cette  aiïection  soit  récente. 
On  sait  aussi  qu'il  est  certaines  maladies  héréditaires.  Mais 
les  affections  dont  l'enfant  offre  les  caractères  au  moment 
de  la  naissance  appartiennent  plus  ordinairement  aux  cas 
anormaux  qu'on  a  nommés  r/j//o7'mî  ^(^5,  monstriio- 
sités,  qu'aux  classes  des  maladies  susceptibles  d'atteindre 
aussi  les  âges  subséquents.  Quand  il  en  est  ainsi ,  le  dia- 
gnostic est  facile  à  établir.  Les  autres  maladies  congéniales 
font  trop  souvent  méconnues  et  peuvent  être  considérées 
tomme  une  des  principales  causes  de  la  grande  mortalité  des 
enfants  nouveau«nés. 

CO\GESTION,  terme  de  médecine;  amas,  accumu- 
lation, afflux  d'un  liquide  dans  un  point  de  l'économie  vi- 
vante. Ainsi,  l'on  dit  co7igeslion  sanguine,  congestion 
jnirulente,  etc.,  selon  la  nature  du  liquide  accuuuilé.  Mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  le  mot  congestion 
s'emploie  seul,  sans  désignation  du  hquidedont  il  s'agit,  et 
alors  ce  mot  veut  dire  congestion  sanguine;  souvent  on 
emploie  aussi  dans  ce  sens  le  mot  de/i  Mario».  Toutefois, 
la  congestion  sanguine  est  un  des  symptômes  de  l'inflam- 
mation, et  l'un  de  ceux  qui  se  manifestent  les  premiers; 
de  sorte  que  lorsqu'il  y  a  congestion,  l'état  inflammatoire  est 
imminent.  Aussi  est-il  important  de  reconnaître  de  bonne 
heure  cette  congestion ,  si  l'on  veut  s'opposer  avec  succès 
au  développement  d'une  inflammation  dont  les  chances 
sont  souvent  si  douteuses. 

Principiis  obsta;sero  modicina  paralnr, 
f-um  mala  iier  longas  iiivaluere  moras. 

H  al  1er.  auquel  on  doit  non-seulement  un  répertoire  gé- 
néral des  matériaux  lecueillis  avant  lui  pour  la  physio- 
logie, mais  qui  par  la  coordination  qu'il  en  a  laite  et  par 
ses  travaux  spéciaux  a  tracé  un  sillon  si  profond  dans  le 
champ  de  la  science,  me  semble  avoir  établi  d'une  manière 
singulièrement  claire  le  mécanisme  de  la  congestion  dans 
pes  expériences  relatives  à  la  circulation.  Dès  longtemps  la 
médecine  hippocratique  avait  propagé  dans  le  monde  mé- 
dical l'adage  iibi  stimulus,  ibi  Jluxus  (  où  il  y  a  irrita- 
tion, il  y  a  fluxion)  :  l'observation  de  tous  les  jours 
avait  conflrmé  cet  aphorisme.  Haller,  étalant  le  mésentère 
«l'une grenouille,  dont  les  vaisseaux  sont  visibles  aisément, 
en  irrita  un  point  par  quelques  piqûres;  il  vit  aussitôt  le 
sang  affluer  de  tous  les  environs,  rétrograder  même  dans 
les  veines  qui  étaient  destinées  à  l'en  éloigner,  converger  en 
un  mot  de  toute  la  circonférence  vers  le  point  irrité.  Une 
expérience  aussi  simple  et  par  consc(iuent  aussi  claire  in- 
dique déjii  qu'une  diminution  de  la  masse  tolale  du  sang 
doit  diminuer  proportionnellement  la  disposition  à  la  con- 
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gestion,  ce  qui  constitue  la  méthode  déplétivc;  qu'une  irri- 
tation plus  forte  déterminée  dans  un  point  plus  ou  moins 
éloigné  doit  remédier  à  cette  congestion  ,  ce  qui  constitue  la 
méthode  dérivative  ;  enfin  elle  indique  surabondamment 
que  pour  faire  cesser  la  congestion ,  il  faut  s'opposer  à  l'in- 
fluence de  la  cause  irritante  qui  la  détermine. 

Les  congestions  vers  la  tète ,  vers  la  poitrine  ou  vers  le 
ventre  sont  diversement  imminentes  selon  l'âge  :  dans  l'en- 
fance surtout  et  dans  la  première  jeunesse,  la  tête  est  plus 
fréquemment  menacée  que  le  reste  du  corps.  Gardez-vous 
d'exciter  l'imagination,  déjà  si  active  naturellement,  des  jeu- 
nes enfants;  n'augmentez  pas,  dirigez  seulement  leur  travail 
intellectuel.  N'est-ce  rien  que  d'apprendre  la  langue,  que 
de  passer  en  revue  toute  la  nature  pour  la  nommer,  que 
d'apprendre  la  vie ,  qui  est  certainement  la  science  la  plus 
complexe .'  Évitez  surtout  d'exciter  mal  à  propos  leur  sensi- 
bilité. C'est  aux  mères  surtout  que  je  m'adresse  :  chacune 
de  ces  larmes  qu'une  idée  sentimentale  arrache  à  votre 
enfant,  et  dont  souvent  vous  vous  glorifiez,  est  le  produit 
d'un  afflux  plus  considérable  du  sang  vers  la  tôte,  et  quel- 
ques gouttes  de  sang  de  trop  dans  les  vaisseaux  du  cerveau 
produisent  l'affreuse /ièvre  cérébrale.  Les  signes  qui 
peuvent  frapper  une  mère,  comme  annonçant  une  congestion 
cérébrale,  sont  les  suivants  :  pâleur  et  rougeur  variables  de 
la  face,  disposition  inaccontumée  au  sommeil,  sommeil  in- 
quiet, rêvasseries,  le  plus  souvent  constipation;  et  quant 
au  moral ,  accès  d'entêtement  souvent  extraordinaires.  Si 
l'ensemble  ou  la  majeure  partie  de  ces  signes  se  rencon- 
trent, hâtez-vous  de  prévenir  le  mal  qui  menace.  Dans  la 
période  de  la  jeunesse  qui  touche  à  l'âge  adulte ,  et  dans  le 
commencement  de  cettedernière  période,  les  congestions  vers 
la  poitrine  sont  plus  communes.  Un  sentiment  de  plénitude 
les  annonce  fréquemment;  une  oppression  légère,  quelques 
palpitations,  un  peu  de  toux  sèche  ,  la  nécessité  d'être  cou- 
ché la  tête  haute  pour  dormir,  complètent  ordinairement  le 
tableau ,  sans  parler  de  l'état  du  pouls,  qui  est  spécialement 
du  domaine  du  médecin.  Remédiez  bientôt,  par  le  régime 
surtout,  aux  causes  générales  d'excitation  qui  délerminent 
ou  qui  au  moins  aggraveraient  cet  état  et  pourraient  amener 
ces  violentes  maladies  aiguës  de  poitrine  qui  mettent  en 
peu  de  jours  l'homme  le  plus  vigoureux  aux  portes  de  la 
tombe ,  ou  ces  tristes  affections  chroniques  qui  détruisent 
pièce  à  pièce,  à  travers  une  longue  agonie,  l'organisation  la 
plus  florissante.  Mais  évitez  surtout ,  dans  l'âge  suivant,  de 
vous  abandonner  à  ces  écarts  de  régime  auxquels  votre  sen- 
sualité vous  entraîne  avec  violence  ;  l'organisation  est  com- 
plète depuis  longtemps ,  l'activité  est  moindre ,  vous  dé- 
pensez moins  de  force;  n'augmentez  pas  par  une  alimen- 
tation surabondante  la  somme  des  matériaux  réparateurs  de 
l'organisation  ;  que  votre  régime  soit  coordonné  ,  non  pas  à 
votre  appétit,  mais  à  votre  faim  ;  non  pas  à  votre  goût, 
mais  à  vos  besoins  ;  n'acquérez  qu'en  proportion  de  ce  que 
vous  dépensez ,  ne  mangez  en  un  mot  que  relativement  à 
l'exercice  que  vous  faites.  Si  l'on  néglige  ces  préceptes ,  on 
voit  bientôt  les  organes  digestifs  se  fatiguer  d'un  travail 
inutile;  le  sang  y  afflue  sans  cesse,  y  cause  des  altérations 
d'abord  à  peine  sensibles,  puis  plus  prononcées,  puis  en- 
fin des  désordres  véritables,  et  l'on  voit  se  dérouler  le  som- 
bre appareil  de  ces  maladies  chroniques  du  ventre  dont  le 
moins  fâcheux  résultat  est  cette  morosité  capricieuse  qui 
fait  prendre  la  vie  en  dégoût,  et  en  haine  les  amis  les  plus 
précieux  naguère  et  jusqu'aux  parents  les  plus  i)roches. 

0\LDItV  DE  Balïac. 

COIXGIAIRË,  don  ou  présent  représenté  sur  une  mé- 
daille. Ce  mot  vient  de  congé,  congius,  parce  que  les  pre- 
miers présents  que  l'on  lit  au  peuple  consistaient  en  huile 
et  en  vin,  qui  se  mesuraient  au  congé.  Le  congiaire  était 
proprement  un  présent  que  les  enq)ereurs  faisaient  au  peu- 
ple romain  ;  ceux  que  l'on  faisait  aux  soldais  ne  s'appelaient 
point  congiaires,  mais  donati/s.  L'insci  iption  des  congiairet 
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est  cvnginnum  ou  Uberalitas.  Tibère  donna  pour  con- 
yiaires  300  pièces  de  monnaie  à  cliaquc  citoyen  ;  Auguste , 
250 ,  300 ,  400  ;  Caligula  ,  deui  fois  300  sesterces  ;  Né- 
ron ,  400.  C'est  le  premier  dont  les  congiaircs  soient  mar- 
quées sur  les  médailles.  Adrien  donna  des  épiceries ,  du 
baume,  du  safran;  Commode,  725  deniers;  Aurélien ,  des 
giteaux  de  deux  livres,  du  pain,  de  l'buile,  du  porc  et 
d'autres  mets.  Les  enfants  n'étaient  point  exclus  de  cette  libé- 
ralité du  temps  d'Auguste;  auparavant  il  n'y  avait  que  les 
enfants  au-dessus  de  douze  ans  qui  y  prissent  part.  Il  n'est 
plus  fait  mention  de  congiaircs  sur  les  médailles  des  em- 
pereurs depuis  Quintillus,  soit  que  les  monétaires  eussent 
cessé  de  re|>réscnter  ces  dons ,  soit  que  ces  princes  n'aient 
plus  eu  de  fonds  à  affecter  à  ces  dépenses,  trouvant  à  peine 
de  quoi  faire  face  aux  guerres  qui  de  toutes  parts  mena- 
çaient alors  l'empire. 

COXGLOBATIOIV  (du  verbe  latin  conglobare,  amas- 
ser, assembler  en  rond,  en  pelote).  En  français,  ce  mot 
n'est  usité  qu'en  rhétorique ,  où  il  sert  à  dénommer  une 
ligure  de  pensée  qui  procède  par  développement ,  et  sub- 
stitue à  une  idée  simple  une  réunion ,  un  enchaînement , 
une  énumération  rapide  et  serrée  des  propriétés  diffé- 
rentes qui  caractérisent  cette  idée,  ou  des  parties  qui  la 
constituent ,  ou  bien ,  enfin ,  des  effets  qu'elle  produit. 

COXGLOBÉ.  Cette  épithète,  qui  indique  une  forme 
arrondie,  sert  à  désigner  :  1°  en  botanique,  les  fleurs  et  ies 
feuilles  qui  sont  rassemblées  en  boule  (  fleurs  et  feuilles 
conglobées  )  ;  2°  en  anatomie,  les  renflements,  nœuds  ou 
ganglions  qu'on  observe  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
lymphatiques,  et  qu'on  nommait  jadis  glandes  conglobées. 

CONGLOMERATS,  nom  générique  de  certaines  sub- 
stances minérales  :  ce  sont  toutes  les  roches  à  structure  aré- 
nacée,  c'est-à-dire  composées  de  fragments  de  roches  pré- 
existantes, gros  ou  petits,  arrondis  ou  anguleux,  et  généra- 
lement réunis  par  un  ciment.  Les  diverses  espèces  de  ro- 
ches que  les  géologues  ont  distinguées  sous  les  noms  de 
grès,  de  grawacke,  d'arkôse,  de  psammile,  de  maci- 
gno,de  mollasse,AQ  nagelfluhe,  àepoudlngue  et  de 
brèche,  appartiennent  toutes  au  genre  conglomérat.  Quel- 
que différence  que  la  nature  et  la  grosseur  des  éléments  éta- 
blissent entre  ces  roches,  elles  n'en  sont  pas  moins  rappro- 
chées par  l'unité  de  leur  mode  de  formation.  Toutes  sont  le 
résultat  d'une  action  mécanique  plus  ou  moins  puissante,  et 
c'est  pour  cela  que  les  naturalistes  ont  établi  des  distinctions 
entre  les  conglomérats,  bien  plus  d'après  leur  structure  que 
d'après  leur  composition.  A  voir  les  couches  épaisses  et  les 
larges  nappes  que  forment  presqu'en  tous  pays  ces  roches 
fragmentaires,  il  est  évident  que  des  forces  considérables 
ont  attaqué  la  surface  du  sol  existant,  et  broyé  les  obsta- 
cles qu'elles  rencontraient;  puis  d'immenses  torrents  ont 
dippersé  au  loin  et  dans  diverses  directions  ces  fragments. 
L'action  de  ces  torrents  était  bien  inégale  et  souvent  inter- 
mittente. Elle  était  inégale,  car  tantôt  ils  ont,  à  la  manière 
des  mers  battant  contre  une  plage,  réduit  les  fragments  qu'ils 
charriaient  en  un  sable  fin,  ou  les  ont  aplatis  en  galets;  tan- 
tôt ils  les  ont  entasssés  en  blocs,  non  loin  de  leur  source, 
sans  émousser  leurs  angles.  De  plus  elle  était  intermittente, 
car  on  remarque  de  fréquentes  alternances  de  conglomé- 
rats et  de  marnes,  d'argiles,  de  calcaires,  matières  eu  grande 
pailie  déposées  par  une  action  purement  chimique. 

Les  conglomérats  se  montrent  à  tous  les  étages  des  ter- 
rains de  sédiment  ;  d'où  l'on  est  conduit  à  conclure  que  la 
surface  du  globe  a  été  remaniée  à  plusieurs  reprises;  et 
comme  ces  roches  fragmentaires  couvrent  parfois  d'immen- 
ses étendues  de  terrains,  une  grande  partie  des  deux  Amé- 
riques, par  exemple,  on  ne  peut  admettre  qu'elles  aient  été 
dispersées  par  l'action  répétée  de  grands  courants,  résultats 
passagers  des  orages;  il  a  fallu  de  vastes  inondations,  de  vé- 
ritables déluges  pour  peupler  ainsi  des  continents  de  sa- 
bles et  de  galets.  Les  reclierclies  des  géologues  ont  d'ailleurs 
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démontré  jusqu'à  l'évidence  qne  le  soi  s'était  plus  d'une 
fois  couvert  (le  végétaux  dans  l'intervalle  de  ces  inonda- 
tions; la  surface  du  sol  a  donc  été  plusieurs  fois  envahie  par 
les  mers  et  plusieurs  fois  rendue  à  la  lumière  et  à  la  vie. 
Nous  n'avons  parlé  jusque  ici  que  des  noyaux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  conglomérats;  le  ciment  qui  a  lié 
ces  noyaux  et  nous  les  présente  en  masses  solides  est  venu 
postérieurement  prendre  place  entre  eux  :  il  est  le  plus  sou- 
vent le  produit  d'une  action  chimique  qui  s'est  dévelojjpée 
au  sein  des  eaux  ;  mais  certains  conglomérats  ont  un  ci- 
ment feldspathique,  probablement  vomi  par  le  sol  dans 
quelqu'une  de  ses  tourmentes.  Ainsi  se  forment  sous  nos  yeux 
des  brèches  volcaniques  de  fragments  de  laves  anciennes 
saisies  par  une  lave  nouvelle  ;  d'autres  brèches  encore  qui 
prennent  naissance  chaque  jour  nous  enseignent  le  passé. 
On  voit  en  effet,  çà  et  là,  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  les  fragments  anguleux  entassés  par  les 
éboulements  successifs  des  cimes  des  montagnes  être  empâ- 
tés peu  à  peu  par  les  sédiments  calcaires,  séléniteux  ou 
siliceux  de  sources  qui  les  lavent,  et  former  de  grandes  mas- 
ses de  conglomérats. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  certaines  brèches 
volcaniques,  on  a  pu  juger  que  les  eaux  n'ont  pas  été  les 
seuls  agents  de  la  trituration  et  du  transport  des  conglomé- 
rats, et  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  formés  par  voie  humide. 
Il  en  est  en  effet  qui  ont  pour  origine  la  voie  sèche  :  et 
d'abord  ce  sont  les  conglomérats  volcaniques.  Les  la\eset 
les  gaz  emprisonnés  dans  le  sein  de  la  terre  ne  parviennent 
à  se  faire  jour  qu'en  chassant  devant  eux  des  quantités  con- 
sidérables de  fragments  résultant,  soit  du  broiement  des  pa- 
rois de  la  cheminée,  soit  de  la  trituration  des  laves  préexis- 
tantes et  refroidies,  soit  enfin  de  la  volcanicité  elle-même 
(scories).  Personne  ne  met  en  doute  l'existence  de  conglo- 
mérats composés  de  ces  matières  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  ceux  qui,  suivant  quelques  géologues,  accom- 
pagnent quelquefois  les  porphyres  et  les  autres  roches  ignées. 
Cependant,  on  conçoit  facilement  que  des  colonnes  de  ro- 
ches poussées  par  des  forces  immenses  tout  à  travers  les 
couches  solides  de  l'écorce  du  globe  ont  dû  broyer  les 
parois  de  la  cheminée  qu'elles  s'ouvraient.  Les  fragments 
amenés  ont  été,  plus  tard,  liés  et  consolidés  pardes  ciments 
de  diverses  natures,  et  les  roches  qui  en  sont  résultées  ne  se 
distinguent  plus  guère  des  conglomérats  formés  dans  les 
eaux  que  par  leur  position  géologique.  On  peut  donc,  sui- 
vant nous,  et  contre  l'opinion  des  anciens  géologues,  ren- 
contrer de  véritables  conglomérats  dans  les  terrains  dits  pri- 
mitifs ,  qui ,  d'après  les  nouvelles  idées  de  la  science,  sont 
pour  la  plupart  formés  de  roches  plutoniques.  Il  faut,  tou- 
tefois, ne  pas  confondre  les  conglomérats  avec  les  roches  à 
structure  amygdaloïde  ou  glanduleuse,  dont  le  mode  de  for- 
mation a  été  différent;  car  les  noyaux  et  la  pâte  sont  de 
môme  date,  comme  on  le  reconnaît  à  des  cristaux  de  môme 
substance,  disséminés  dans  l'une  et  dans  les  autres,  comme 
on  le  reconnaît  aussi  assez  souvent  à  l'identité  de  struc- 
ture. ^      ^  A.  Des  Genevez. 

CONGLOMÉRÉ  {ea]ailin  conglo}neratus,(le  conglo- 
meuire,  réunir  en  peloton,  fait  deglomus,  glomeris,  pe- 
lote, peloton),  terme  d'anatomie  comparée  par  lequel  on 
peut  qualifier  tous  les  organes  qui  sont  constitués  par  un 
très-grand  nombre  de  lobules  plus  ou  moins  distincts,  dont 
le  tissu  est  plus  ou  moins  complexe.  En  anatomie  humaine 
on  s'est  borné  à  désigner  sous  ce  nom  certaines  glandes, 
telles  que  le  foie,  le  rein,  les  glandes  salivaires,etc. 
Mais  en  physiologie  générale  on  doit  étendre  cette  signifi- 
cation à  tous  les  organes  parenchymateux ,  formés  de  lo- 
bules plus  ou  moins  serrés,  dans  lesquels  le  sang  subit  les 
élaborations  diverses  qui  influent  sur  sa  composition  vitale, 
soit  en  le  dépurant ,  soit  en  le  renouvelant  et  le  revivifiant, 
pour  qu'il  puisse  lui-même  répandre  partout  l'excitation 
vivifiante.  L.  Lauiîent. 
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COXGLUTIXATION  (enlalin  conglulinatio,  fait  de 
gluten,  colle,  et  de  cM??i,  avec  ).  Peu  usité  dans  le  langage 
ordinaire,  ce  mot  sert  dans  les  sciences  à  exprimer  l'aclion 
par  laquelle  une  liqueur  est  rendue  visqueuse ,  gluante  et 
se  solidifie  même  plus  ou  moins.  On  disait  jadis,  en  méde- 
cine, que  certains  poisons  conr/luthuiietit  le  sang;  on  em- 
ploie de  prél'érence  le  mot  coagulation  pour  indiquer 
ce  phénomène.  On  donnait  aussi  le  nom  de  conglutinants 
aux  médicaments  qui  ont  la  vertu  cVagglatiner  et  de  conso- 
lider les  plaies.  On  les  désigne  de  nos  jours  sous  le  nom 
d'  ngglutinatifs. 

COXGO.  Ce  nom,  dans  son  acception  la  plus  large,  sert 
h  désigner  la  moitié  supérieure  ou  septentrionale  de  la  côte 
occidentale  d'Al'ri(iae  située  au  sud  de  l'équateur,  et  plus 
particulièrement ,  dans  un  sens  restreint ,  un  royaume  nègre 
de  la  Basse-Guinée  ou  Guinée  méridionale ,  compris  entre 
le  6  et  le  9°  de  latitude  méridionale,  dont  la  délimitation  à 
l'est  n'est  pas  encore  bien  exactement  connue,  borné  au  sud 
d'A  ngola  par  le  Dando  et  au  nord  de  Loango  par  le  Congo 
ou  Couango.  Ce  dernier  fleuve  est  appelé  par  les  naturels 
Zaïre;  on  prétend  qu'il  prend  sa  source  dans  le  lac  d'A- 
quilanda.  Il  forme  dans  les  montagnes  de  l'intérieur  diverses 
cataractes,  et  se  précipite  impétueusement,  avec  une  incom- 
mensurable prolondeur  et  une  largeur  d'environ  dix  my- 
riamètres,  dans  l'océan  Atlantique.  Tout  ce  territoire  forme 
deux  contrées  complètement  distinctes,  un  pays  plat  s'éten- 
dant  le  long  des  côtes, et  à  l'intérieur  une  succession  déter- 
rasses. La  première,  entrecoupée  par  de  nombreux  cours 
d'eau,  ne  présente  une  riche  végétation  qu'aux  abords 
du  fleuve.  La  chaleur  y  atteint  un  intolérable  degré  d'in- 
tensité, et  elle  est  remplie  de  serpents  et  d'animaux  mal- 
faisants. Sur  les  plateaux  du  centre,  le  climat  est  tempéré 
et  la  fertilité  extrême.  On  y  trouve  en  abondance  le 
palmier,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  la  racine  d'Yam,  les 
limons,  les  oranges,  etc.,  une  richesse  extraordinaire  en  mé- 
taux précieux  ,  argent,  cuivre,  fer,  et  en  outre  une  popula- 
tion nombreuse,  laborieuse,  industrieuse;  aussi  les  habi- 
tants du  Congo  ont-ils  l'habitude  de  l'appeler  le  Paradis 
du  monde. 

La  population  du  Congo  et  des  contrées  limitrophes  parle 
la  langue  nègre,  langue  douce  et  harmonieuse ,  extrême- 
ment riche  en  voyelles,  la  plus  importante  des  deux  langues 
en  usage  dans  r.S.fri'.;ue  mi'ridioiialc.  Les  Mcci<ongis,  peu- 
plade féroce  et  très-belliqueuse  du  plateau  le  plus  élevé, 
forment  exception.  Sur  les  bords  du  Zaïre  supérieur  on 
trouve  de  même  un  peuple  montagnard  ,  brave  et  belliqueux, 
mais  laborieux  et  industrieux,  les  AnziJios,  qui  habitent  le 
Mikoko.  Les  hordes  de  CAojrjrai,  brigands  sanguinaires  des 
pays  hauts,  furent  constamment  la  terreur  des  habitants  du 
Congo  ainsi  que  des  missionnaires  et  des  marchands  por- 
tugais. Ce  ne  tut  qu'à  partir  de  l'année  1542  qu'ils  commen- 
cèrent à  abandonner  leurs  plateaux  pour  se  répandre  dans 
les  basses  contrées;  et  après  quatre  ans  de  luttes,  les  Por- 
tugais réussirent  h  les  refouler  dans  leurs  précédentes  de- 
meures. Toutes  ces  peuplades  nous  présentent  le  type  le  plus 
parfait  de  la  race  nègre  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de 
la  conformation  physique,  mais  forment  en  quelque  sorte  la 
transition  entre  le  Nègre  proprement  dit  et  le  Cafre.  Les 
habitants  du  Congo  même  sont  une  nation  moins  noire  de 
peau,  bienveillante,  hospitalière,  mais  très-indolente. 

Toute  cette  côte,  dont  Kabenda,  sur  le  Congo,  est  la  loca- 
lité la  plus  importante,  était  jadis  le  théùtre  d'un  commerce 
d'esclaves  extraordinairement  actif  Quand  en  14si  les  Por- 
tugais arrivèrent  pour  la  première  fois  dans  les  eaux  du 
Zaïre,  les  souverains  du  Congo  réunissaient  sous  leur  auto- 
rité toutes  les  provinces  depuis  le  Loanda,  au  sud,  jusqu'à 
Loango,  au  nord  ;  plus  tard  les  gouverneurs  des  provinces 
de  Loango,  Angola,  etc.,  se  rendirent  indépendants.  A  l'ar- 
rivée de  la  seconde  ambassade  i)ortiigaisean  Congo,  en  1490, 
k;  rai  ou  mani  se  lit  baptiser  dans  sa  capitale,  appelée  Am- 


bassa,  avec  les  principaux  grands  du  royaume  et  100,000 
de  ses  sujets.  En  1339  et  en  1615  les  jésuites  envoyèrent 
des  missionnaires  au  Congo,  et  l'ordre  des  franciscains  y  en- 
voya de  son  côté  un  certain  père  Zuchelli.  Aujourd'hui  on 
ne  trouve  presque  plus  de  traces  des  rapides  progrès  que  le 
christianisme  avait  faits  à  cette  époque  dans  ces  contrées.  La 
puissance  des  souverains  indigènes  a  aussi  beaucoup  oé- 
généré,  elles  différents  chefs  indépendants  (chénous) 
qu'on  y  rencontre  ne  forment  plus  qu'une  espèce  d'État 
fédératif.  Consultez  Tuckcy,  Aarrative  of  an  Expédition  ta 
explore  the  Zaïre  (  Londres,  1818)  ;  Douville,  Voyage  au 
Congo  (  3  vol.,  Paris,  1832  )  ;  Tams,  Die  Portugiesischen 
Besitzungen  in  Sudwcstafrika  {  Hambourg,  1845  ). 

COA'GUATULATIÔK,  témoignage  de  satisfaction 
donné  à  quelqu'un  à  l'occasion  d'un  événement  iieureux 
arrivé  à  lui  ou  aux  siens  :  c'est  ainsi  (jue  l'on  congratule 
un  ami  sur  son  mariage,  un  mari  sur  la  naissance  d'un  en- 
fant, un  héritier  sur  un  legs,  un  député  sur  sa  promotion  au 
ministère  ou  au  conseil  d'État.  De  toutes  ces  congratula- 
tions ,  les  deux  premières  s'acquittent  en  compliments  épis- 
tolaires  ou  en  cartes  de  visite ,  et  les  secondes  toujours  en 
personne.  Inscrites  au  premier  rang  dans  le  code  de  la  po- 
litesse ,  les  congratulations  ont  été  et  sont  encore  en  usage 
chez  tous  les  peuples  ;  mais  en  Europe  depuis  deux  siè- 
cles elles  ne  coûtent  plus  que  des  phrases  écrites  ou  par- 
lées, tandis  qu'en  Orient  elles  se  payent  plus  solidement.  A 
la  cour  de  Perse,  le  monarque  reçoit  de  ses  courtisans  des 
congratulations  toujours  accompagnées  d'espèces  sonnantes 
ou  de  présents;  les  courtisans ,  à  leur  tour,  en  exigent  au- 
tant de  leurs  inférieurs  :  en  ce  pays,  il  n'y  a  que  le  peuple 
qui  donne  et  ne  reçoit  rien;  en  France  maintenant,  le  jour 
de  l'an  est  la  seule  congratulation  coûteuse  qui  ait  sur- 
vécu :  le  peuple  reçoit  et  ne  donne  plus.  Au  moyen  ûge , 
comme  aujourd'hui  dans  toute  l'Asie,  les  congratulations  se 
résolvaient  en  impôt,  soit  quand  le  suzerain  mariait  ses  filles, 
soit  quand  il  armait  chevalier  son  fils  aîné ,  sans  compter 
le  droit  de  joyeux  avènement,  où  tout  le  monde  payait  au 
nouveau  roi  sa  bien-venue.  A  Rome  même,  libre  et  répu- 
blicaine, les  clients  devaient  chaque  matin  congratuler 
leur  patron,  payer  pour  lui  s'il  subissait  une  amende,  elle 
pensionner  s'il  tombait  dans  la  détresse.  ^Maintenant  en  Eu- 
rope les  petits  ne  doivent  plus  que  des  congratulations 
gratuites  ;  et  s'ils  savent  les  faire  avec  adresse  et  à  propos, 
ils  en  tirent  profit  pour  leur  bourse  et  pour  leur  avance- 
ment. Nous  terminerons  en  faisant  observer  que  le  mot 
congratulation  a  vieilli  comme  tant  d'autres.  Remplacé 
par  les  mots  compliment  etféliciiation,  on  ne 
l'emploie  plus  que  dans  le  style  familier,  et  par  plaisan- 
terie. SmNT-PIîOSPER  jeune. 

COiVGRE  ,  poisson  que  l'on  pêche  assez  abondamment 
dans  toutes  les  mers  d'Europe,  et  qui  a  été  aussi  rencontré 
dans  celles  de  l'Asie  septentrionale  et  de  l'Amérique  jus- 
qu'aux Antilles;  Linné  le  plaçait  dans  son  grand  genre 
murène;  mais  Cuvier  l'en  a  retiré  pour  en  faire  le  type 
d'un  genre  nouveau,  appartenant  à  la  famille  des  anguilli- 
foruics,  ordre  des  malacopfi'rygiens  apodes.  Les  caractères 
du  genre  co7if/?'c  sont  d'avoir  les  ouïes  ouvertes  de  chaque 
côté  sous  la  nageoire  pectorale,  la  nageoire  dorsale  com- 
mençant immédiatement  au-dessous  de  celle-ci,  la  mâchoire 
supérieure  la  plus  longue  et  le  corps  arrondi. 

Le  congre  commun,  nommé  aussi  anguille  demer  (mu- 
rxna  conger  ),  qui  est  de  la  grosseur  de  la  jambe ,  est  long 
ordinairement  d'environ  deux  mètres;  quelquefois  il  en 
atteint  jusqu'à  quatre  et  même,  dit-on,  six.  Ce  poisson, 
qu'Aristote  a  connu  ainsi  qu'Athénée,  est  des  plus  voraccs; 
on  le  pêche  dans  plusieurs  endroits,  principalement  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterr»',  on  le  fait  sécher  pour  l'ex- 
pédier au  loin  :  à  cet  effet,  on  le  (énd  inférieurement  dans 
toute  sa  longueur,  puis  on  lui  fait  sur  le  dos  des  scarifica- 
tions profondes,  et  on  le  pend  ensuite  aux  arbres.  Lorsqu'il 
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est  bien  desséclié,  on  le  réunit  en  masse  d'environ  50  kilogram- 
mes, et  on  l'envoie  dans  les  lieux  où  il  doit  Ctrc  consouuné. 

Parmi  les  antres  conjures,  les  principaux  sont  :  le  mijre , 
qui  est  de  la  Méditerranée,  et  que  l'on  connaît  à  Nice  sous 
le  nom  de  tiionio;  le  con'jrc  des  (les  Baléares,  commun  à 
Iviça,  où  on  le  mange,  quoique  peu  estimé;  le  congre  aux 
larges  lèvres  ,  que  l'on  prend  à  Barcelone  aux  aiiproclies 
du  mois  d'avril ,  et  le  congre  noir,  qui  vit  dans  les  rochers 
de  la  mer  de  Mce  et  parvient  au  poids  de  ?0  kilogrammes; 
la  chair  de  ce  dernier  est  meilleure  que  celle  de  l'espèce 
conuuune.  P.  Gervais. 

COiXGRÉGAIVISTE.  Ce  nom  ne  s'applique  guère 
qu'aux  membres  d'une  congrégation  laïque,  dirigée  par 
de*  ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers.  Presque  toutes  ces 
congrégations  sont  affiliées  à  celle  de  Rome,  sous  la  dépen- 
dance de  la  compagnie  de  Jésus.  Or,  cette  compagnie  célèbre 
a  multiplié  à  l'infini  ces  confréries ,  instituées  pour  mettre 
sous  la  main  de  la  congrégation-mère  les  différents  pays  catho- 
liques. Toutes  sortes  de  pratiques  d'une  superstition  révol- 
tante ,  telles  que  celle  de  ces  flagellants  des  deux  sexes 
qui ,  par  leurs  nudités  processionnelles  et  leurs  sanglantes 
fustigations ,  incitaient  à  d'horribles  voluptés  ;  des  dévotions 
spéciales,  comme  celles  du  Sacré-Cœur  àe  la  vierge  Marie, 
de  son  Immaculée  conception ,  et  tant  d'autres,  inventées 
pour  abrutir  les  esprits  et  pervertir  le  sentiment  religieux 
par  une  sorte  d'idolâtrie;  les  encouragements  à  l'assassinat 
des  rois,  témoin  HenrillI  et  Henri  IV,  si  souvent 
frappés  par  des  congréganistes  avant  de  fètre  une  dernière 
fois;  tous  les  complots,  toutes  les  machinations  qui  soule- 
vèrent et  alimentèrent  avec  une  persévérance  infatigable  le 
fanatisme  populaire  pour  enfanter  les  horreurs  delà  Saint- 
Barthélémy  et  de  la  ligue,  et  pour  courber  la  France 
sous  un  joug  étranger  ;  la  longue  persécution  et  l'odieuse 
proscription  de  Port-Royal  et  de  ses  généreux  disciples  ; 
une  morale  relâchée  jusqu'à  l'excès;  une  religion  rendue  facile 
jusqu'à  la  nullité  absolue ,  pour  séduire  et  régenter  à  l'aise 
toutes  les  consciences,  depuis  le  prince  jusqu'aux  derniers 
rangs  du  peuple  :  voilà  en  résumé  les  bienfaits  de  la  con- 
grégation de  Loyola,  serpent  haché,  comme  l'a  dit  La  Cha- 
lotais ,  dont  les  tronçons  s'efforcent  sans  cesse  de  se  réunir, 
à  l'aide  d'une  tortueuse  et  funeste  politique.  C'est  par  tous 
ces  moyens,  et  surtout  par  l'appui  des  congrégations  de  toute 
espèce j  qu'un  ultramontanisme  pernicieux  a  prévalu 
sur  le  véritable  catholicisme.  Au  lieu  d'une  suprématie  de 
confiance,  d'honneur  et  de  respect,  la  seule  légitime ,  on  a 
vu  s'établir  un  arbitraire  sans  bornes  ,  étayé  sur  la  crédulité 
publique  et  sur  une  série  d'usurpations.  Au  lieu  des  libertés 
de  l'Église  consacrées  par  la  pratique  des  cinq  premiers 
siècles,  et  renouvelées  partiellement  par  les  pragmatiques 
de  saint  Louis  et  de  Charles  VIT ,  ainsi  que  par  les  sages 
canons  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  on  a  eu  le 
despotisme  de  la  cour  romaine.  Aubert  de  Vituy. 

Dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  les  noms  de 
congréganistes  et  de  congrégation  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  la  polémique  de  la  presse  opposante.  Ils  désignaient 
une  association  occulte,  recrutée  par  le  parti-prôtre  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  et  servant  d'instrument  aux  jésuites 
pour  gouverner  la  France.  Tous  les  ambitieux  ,  tous  ceux  qui 
voulaient  courir  la  carrière  des  fonctions  publiques ,  affi- 
chant les  dehors  d'une  piété  profonde ,  se  faisaient ,  grâce 
à  cette  affectation  de  ferveur  religieuse,  affiliera  la  mysté- 
rieuse congrégation,  dispensatrice  de  toutes  les  places  et  de 
toutes  les  faveurs  du  pouvoir.  Dans  les  secrets  conventicules 
de  cette  dévote  confrérie,  dont  les  ramifications  s'éten- 
daient par  toute  la  France ,  et  qui  obéissait  au  mystérieux 
mot  d'ordre  donné  par  le  général  de  la  société  de  Jésus,  on 
vantait  les  avantages  de  l'ignorance  et  on  recommandait 
aux  adeptes  de  contribuer  par  tous  leurs  moyens  à  éteindre 
le*  lumières,  à  combattre  et  refouler  l'esprit  de  progrès  et 
Ue  literie,  afin  de  ramener  la  France  au  régime  du  bon 
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plaisir.  A  cet  effet ,  proscription  des  bons  livres ,  publica- 
tions d'œuvres  empreintes  de  la  plus  crasse  ignorance  et  du 


plus  dégoûtant  fanatisme ,  processions  théâtrales ,  érections 
de  calvaires ,  plantations  de  croix,  miracles  scandaleux, 
rien  ne  fut  épargné. 

COi\GRÉGATIO!\.  Ce  mot,  q\n  signifie  assemblée, 
réunion ,  société ,  a  dans  l'usage  et  la  langue  de  l'Église  di- 
verses acceptions.  En  général  on  appelle  congrégation  une 
société,  soit  de  séculieis,  soit  de  religieux,  qui  a  reçu  l'ap- 
probation du  pape  ou  de  l'évêque ,  mais  qui  n'a  pas  les  |)ri- 
viléges  des  ordres  religieux.  Ainsi  l'institut  de  l'Oratoire 
de  Saint-Philippe  de  Neri  est  une  congrégation,  et  n'est  pas 
un  ordie  monastique. 

Ordre  et  congrégntion  forment  en  effet  des  instituts  très- 
divers.  Le  mot  orrfre  indique  seulement  une  certaine  règle 
de  vie  que  des  religieux  consentent  à  suivre,  mais  à  suivre  in- 
dividuellement et  sans  bannière  pour  ainsi  dire  ;  c'est  un  enrô- 
lement sous  une  loi;  la  congrégation  au  contraire  est  un  en- 
rôlement sous  un  chef.  Lorsque  les  ordres  monastiques  eu- 
rent perdu  de  leur  première  ferveur,  lorsque  la  quantité  in- 
nombrable des  religieux  eut  fait  naître  entre  eux  un  mélange 
de  bons  et  de  mauvais,  comme  parmi  les  hommes  d'une 
cité,  il  se  trouva  des  frères  plus  vifs  de  foi,  plus  purs  de 
mœurs,  qui  se  séparèrent  du  tronc  dégénéré,  et  formèrent 
des  congrégations  où  ,  en  outre  de  la  règle  commune ,  on 
se  soumit  à  l'autorité  d'un  chef  commun.  De  là  encore  la 
Co7igrégation  de  Saint-Maur  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tin s  et  la  congrégation  de  la  T  r  a  p  p  e  dans  l'ordre  de  C I- 
teaux. 

Ce  terme  s'applique  aussi  aux  associations  ou  aux  indi- 
vidus laïcs  affiliés  à  une  congrégation  religieuse,  ou  qui  se 
dirigent  en  commun  d'après  ses  impulsions.  On  dit  d'un 
homme  qu'il  est  membre  de  telle  congrégation ,  pour  ex- 
primer que  ses  discours,  ses  opinions  et  sa  conduite  révèlent 
une  affiliation  à  une  secte  dévote.  La  première  de  ces  con- 
grégations fut  établie  au  collège  des  J  é  s  u  1 1  e  s,  à  Roine,  par 
un  jeune  religieux ,  le  père  Léon ,  qui  y  enseignait  l'an  1 563. 
Pour  former  ses  élèves  à  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  il 
assemblait  de  temps  en  temps  les  plus  fervents ,  et  leur 
faisait  faire  des  exercices  en  l'honneur  de  IMarie.  Voilà  l'ori- 
gine des  congrégations  de  la  sainte  Vierge  qui  se  propa- 
gèrent en  peu  de  temps  dans  toutes  les  maisons  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Grégoire  XIII  et,  depuis  lui,  plusieurs 
autres  souverains  pontifes  ont  approuvé  et  enrichi  d'indul- 
gences ces  sociétés.  11  s'en  forma  bientôt  de  tout  sexe ,  dans 
les  villes,  entre  personnes  de  tout  âge,  de  toutes  conditions. 
Il  s'en  étabfit  aussi  qui  ne  dépendaient  point  des  jésuites. 
Les  Oratoriens  en  formèrent  dans  leurs  établissements; 
on  en  vit  aussi  dans  les  pensionnats  déjeunes  personnes.  Lq 
Révolution  les  fit  dis|)araître.  Quelque  temps  après  le  con- 
cordat de  1801  ,  le  père  Delpuits,  ancien  membre  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  réunit  six  ou  sept  élèves  des  écoles  à  Paris, 
et  rétablit  la  congrégation,  qui  devint  bientôt  très-nombreuse. 
Napoléon  la  supprima  dans  le  temps  de  ses  bronilleries  avec 
le  pape.  Sous  la  Restauration,  les  congrégations  s'établiren* 
sur  tous  les  points  de  la  France  ;  et  elles  ont  survécu  à 
toutes  nos  révolutions.  Quoique  dirigée  par  des  personnes 
étrangères  à  la  compagnie  de  Jésus  ,  les  diverses  congréga- 
tions peuvent  s'affilier  à  celle  de  Rome  et  partager  par  là  tous 
ses  privilèges.  On  établit  ces  congrégations  sous  le  vocable 
d'une  fête  de  Marie,  qui  est  alors  fête  patronale.  Une  con- 
grégation d'étudiants  se  forma  en  1836  à  Pans  sous  l'invo- 
cation du  Sacré-Cœur. 

On  appelle  aussi  congrégations  à  la  cour  de  Rome  leu 
réunions  de  cardinaux,  établies  par  ordre  du  souverain 
pontife  et  divisées  en  plusieurs  chambres,  pour  exercer 
certains  offices,  discuter  des  altaires  pailiculières,  les  pro- 
roger ou  les  terminer.  Ces  sortes  de  congrégations  sont 
fixes  ou  temporaires.  Chacune  a  son  secrétaire  et  son  pré- 
sident, [ucfet  ou  chef,  qui  seul  signe  les  lettres  et  les  actes 
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de  la  congr<}gation.  Parmi  les  congrégations  lixes  on  cite  : 

1°.  La  congréfjation  du  Concile,  fondée  par  Pie  IV  pour 
l'exécution  des  actes  du  concile  de  Trente,  et  chargée  par 
Sixte-Quint  d'interpréter  les  points  de  discipline;  elle  a  pour 
ciicf  un  cardinal,  au  choix  du  pape,  et  se  réunit  deux  fois  la 
semaine  chez  le  plus  ancien  de  ses  membres. 

2°.  La  congrégation  des  Rits,  une  des  plus  connues  et  des 
plus  souvent  citées ,  établie  par  Sixte-Quint,  ne  fut  d'abord 
composée  que  de  cinq  cardinaux.  Leur  nombre  dépend  au- 
jourd'hui du  pape,  qui  y  adjoint  plusieurs  prélats  (dont  l'un 
est  secrétaire  ) ,  le  maître  du  sacré  palais ,  le  sacristain  de  sa 
sainteté,  un  ou  plusieurs  maîtres  des  cérémonies,  divers 
religieux  et  professeurs  de  théologie.  Ses  attributions  s'éten- 
dent à  tout  ce  qui  concerne  les  béatifications,  canonisa- 
tions, processions,  fonctions  publiques  des  églises,  ru- 
briques des  bréviaires  et  missels ,  administration  des  sacre- 
ments ,  etc.  Ses  réunions  ont  lieu  une  fois  par  mois  chez  son 
préfet. 

3°.  La  congrégation  du  pape,  ou  congrégation  consisto- 
riale,  chargée  de  préparer  les  matières  bénéficiales  à  sou- 
mettre au  consistoire  en  présence  du  pape.  Fondée  par 
Sixte-Quint,  clic  se  compose  d'un  nombre  indéterminé  de 
cardinaux  et  prélats,  a  pour  chef  de  droit  le  cardinal  doyen, 
et,  en  son  absence,  un  autre  cardinal,  au  choix  du  pape, 
tient  ses  séances  chez  un  de  ses  cardinaux  avant  l'ouverture 
du  consistoire,  et  s'occupe  d'érections,  suppressions,  unions, 
résignations  d'évôchés  et  de  cathédrales. 

4°.  La  congrégation  des  évêques  et  des  réguliers,  com- 
posée de  quelques  cardinaux,  au  choix  du  pape,  et  d'un 
prélat  secrétaire ,  juge  les  différends  entre  évêques  et  diocé- 
sains, et  ceux  qui  s'élèvent  entre  des  religieux. 

6°.  La  congrégation  du  Sain  t- Office  a  dans  ses  attri- 
butions ce  qui  concerne  les  hérétiques  ,  la  foi  catholique , 
l'apostasie ,  la  magie,  les  maléfices,  etc.  Elle  a  pour  chef  le 
pape  lui-même,  et  pour  secrétaire  le  plus  ancien  cardinal 
d'entre  ses  membres.  Dans  ses  délibérations,  les  cardinaux 
seuls,  au  nombre  ordinairement  de  douze ,  ont  voix  délibéra- 
live;  mais  ils  sont  assistés  de  prélats  et  de  théologiens  (re- 
ligieux ou  séculiers),  parmi  lesquels  siègent  nécessairement, 
outre  im  franciscain,  trois  dominicains,  savoir:  le  général 
de  l'institut,  le  commissaire  du  Saint-Office  et  le  maître  du 
sacré  palais  :  on  les  appelle  consulteurs  ou  qualificateurs 
du  Saint-Office. 

G°.  ha.  congrégation  de  r/n(?er,  qui  a  pour  but  d'exa- 
miner, juger,  corriger,  défendre  ou  supprimer  les  hvres  con- 
cernant la  foi, les  moeurs,  la  discipline  ou  la  société.  Insti- 
tuée par  le  concile  de  Trente,  elle  fut  confirmée  par  Pie  V. 
Ses  députés  peuvent  autoriser  tous  les  catholiques  de  l'uni- 
Ters  à  lire  des  ouvrages  défendus.  Les  lire  sans  autorisation 
des  supérieurs,  c'est  encourir  l'excommunication  pour  les 
livres  hérétiques  ou  suspects  d'hérésie,  et  les  peines  ou  châ- 
timents infligés  par  les  évêques  aux  péchés  mortels  pour 
les  autres.  Celle  congrégation  tient  ses  séances  en  présence 
du  pape,  ou  chez  le  plus  ancien  cardinal  ;  elle  est  composée 
de  cardinaux ,  d'un  secrétaire  dominicain  et  de  théologiens 
consulteurs,  appartenant  à  quelque  ordre  religieux,  chargés 
d'examiner. 

7».  l,2i  congrégation  delà  Proparj'awrfe,  qui  se  propose 
de  faire  fleurir  le  catholicisme  dans  l'Univers  et  surtout  dans 
les  pays  infidèles,  se  compose  de  dix-huit  cardinaux,  un 
secrétaire  d'État  du  pape,  un  protonotaire  apostolique,  un 
léférendaire,  l'assesseur  et  le  secrétaire  du  Saint-Office.  Elle 
.s'assemble  une  fois  par  mois  en  présence  du  saint-père,  et 
plusieurs  fois  par  semaine  au  collège  de  la  Propagande. 

8".  La  congrégation  de  l'Immunitéecclésiastique,  établie 
par  Urbain  VIII  pour  connaître  des  immunités  ecclésias- 
tiques et  des  atteintes  qu'on  y  porte. 

9°  La  congrégation  pour  l'examen  des  évêques,  instituée 
par  Grégoire  XIV,  afin  d'examiner  ceux  qui  sont  promus  à 
l'épiscopat.  Jadis  les  cardinaux  d  leurs  neveux  en  étaient 
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exempts.  On  en  exempte  aujourd'hui  frar  delà  les  monts 
ceux  qui  appartiennent  aux  régions  soumises  autrefois  à  cet 
examen. 

10°.  La  congrégation  pour  les  mœurs  des  évêques  fut 
composée  par  Innocent  XI  de  trois  cardinaux,  deux  évêques, 
quatre  prélats  et  d'un  secrétaire,  auditeur  du  souverain  pon- 
tife. 

11".  La  congrégation  pour  la  résidence  des  évêques, 
composée  d'un  petit  nombre  de  cardinaux  et  prélats ,  ayant 
pour  but  soit  d'obliger  à  la  résidence,  soit  d'en  dis[>enser 
les  évoques  et  abbés  d'Italie.  Ses  séances  ont  lieu  d'ordi- 
naire chez  le  cardinal  vicaire-général  du  pape. 

12".  La  congrégation  des  Indulgences  et  des  Reliques. 
Elle  examine  les  raisons  de  ceux  qui  demandent  des  indul- 
gences, et  leur  en  accorde  au  nom  du  pape;  elle  examine 
aussi  les  reliques  qu'on  découvre  dans  les  catacombes ,  ou 
ailleurs,  à  Rome,  pour  les  remettre  ensuite  au  vicaire  ou  au 
sacristain  du  pape,  qui  est  chargé  de  les  distribuer  aux  fi- 
dèles. Dans  le  nombre  indéterminé  de  cardinaux  et  de  pré- 
lats qui  la  composent ,  figurent  le  cardinal-vicaire  et  le  préfet 
de  la  sacristie  du  pape. 

Outre  les  douze  importantes  congrégations  qui  précédent, 
on  cite  la  congrégation  des  études,  celle  de  la  discipline 
du  clergé  régulier  et  celle  des  cérémonies.  Le  pape  Pie  IX 
a  établi  en  18ô3  une  congrégation  héraldique ,  chargée  de 
la  collation  et  de  l'examen  des  titres  nobiliaires  délivrés  par 
le  saint  siège.  Ce  mot  est  d'ailleurs,  en  général,  synonyme  de 
commission  ,  et  s'entend  à  Rome  de  toutes  les  commissions 
nommées  par  le  saint-père. 

CONGRÉGATIOXALISTE,  forme  d'organisation 
ecclésiastique ,  instituée  en  Angleterre  par  un  certain  nom- 
bre de  chrétiens  qui  se  séparèrent  de  l'Église  anglicane  établie 
par  la  loi.  Les  anciens  pu  ri  tain  s,  dont  Jean  Knox  fut  le  plus 
célèbre  apôtre,  et  dont  l'Ecosse  fut  le  berceau,  se  divisèrent 
sous  Jacques  I^"',  et  plus  particulièrement  après  Cromwell , 
lors  de  la  restauration  des  Stuarts,  en  trois  branches  prin- 
cipales, professant  toutes  trois  le  dogme  calviniste,  mais 
apportant  de  grandes  modifications  à  la  discipline  fondée 
parle  grand  réformateur  de  Genève,  hes, presbytériens 
restèrent  strictement  attachés  à  la  discipline  de  Calvin.  Les 
indépendants  se  séparèrent  en  Églises  absolument  iii- 
dépendantes  lesunesdesautres,  comme  leur  nom  l'indique. 
Enfin  les  congrégationalistes  adoptèrent  la  voie  moyenne 
entre  les  deux  autres  organisations  ;  ils  pensèrent  qu'il  fal- 
lait un  trait  d'union  entre  les  diverses  communautés,  et 
qu'il  était  bon  qu'elles  pussent  s'aider  réciproquement  de 
leurs  conseils  et  de  leur  infiuence.  Les  congrégationalistes 
établirent  donc  l'usage  de  communications  dogmatiques  et 
discipHnaires  o/yîcieîMe5  entre  les  diverses  Églises,  tout  en 
maintenant  soigneusement  le  principe  que  nulle  d'entre  elles 
n'a  le  droit  d'influencer  en  quoi  que  ce  soit  les  affaires 
d'une  autre  Église.  L'Église  congrégationaliste  est  donc  une 
société  de  sœurs  fort  jalouses  de  leur  autorité.  Cette  forme  de 
gouvernement  mérite  d'être  étudiée  soigneusement ,  parce 
qu'elle  constitue  le  régime  sous  lequel  vivent  une  grande 
partie  des  dissidents  anglais,  et  qu'il  y  a  aux  États-Unis 
plus  de  trois  niillionsdcchrétiens,  professant  diverses  nuan- 
ces, plus  ou  moins  adoucies,  du  calvinisme,  qui  se  sont  clas- 
sés sous  le  régime  congrégationaliste.  L'Église  réformée  de 
France,  n'ayant  pas  conservé  l'usage  de  rassembler  ses 
synodes,  est  tombée,  sans  s'en  apercevoir,  sous  la  forme 
congrégationaliste ,  forme  qui  a  l'avantage  de  laisser  chaque 
conununauté  maîtresse  absolue  d'elle-même  et  de  ne  porter 
aucune  espèce  d'atteinte  à  la  liberté  d'opinion. 

Charles  Coqcekel. 

COXGRES.  On  employait  autrefois  ce  terme  pourdési- 
gner  toute  réunion  de  plénipotentiaires  représentant  plus  de 
trois  États,  à  l'effet  de  traiter  de  la  conclusion  d'une  paix  ou 
de  tout  autre  intérêt  connnun.  Dans  nos  temps  modernes 
il  y  a  eu  iStscongrès  de  souverains.  On  applique  aussi  cette 
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expression  aux  assemblées  des  représentants  de  ditTéreuts 
Etats  réunis  en  coiifodoration,  par  exemple  aux  Etats- 
Unis  de  l'Amirique  du  Nord.  On  a  vu  récemment,  dans 
un  État  unitaire ,  mais  par  suite  de  souvenirs  se  rattachant 
à  l'ancien  morcellement  du  territoire,  en  Belgique,  un 
congri's  national  constituant,  qui  fut  convoqué  le  4  oc- 
tobre li>30,  et  dans  lequel  devaient  être  représentés  tous  les 
intérêts  des  différentes  provinces.  Les  envoyés  À  un  congrès 
diplomatique  n'étant  point  adressés  à  un  souverain,  il  en 
résulte  une  modification  dans  le  cérémonial  admis  par  le 
droit  des  gens.  La  présentation  des  lettres  de  créance  n'a  pas 
lieu  alors,  et  on  y  substitue  de  part  et  d'autre  l'échange 
des  pleins  pouvoirs.  S'il  y  a  un  m  é  d  i  a  t  e  u  r ,  c'est  à  lui  que 
sont  remises  les  lettres  de  créance ,  de  même  que  c'est  lui 
qui  dirige  les  négociations ,  lui  à  qui  on  présente  les  notes 
et  contre-notes,  etc.  Des  congrès  ne  se  réunissent  d'ordinaire 
que  lorsqu'il  y  a  des  multiples  complications  d'intérêts  dans 
lesquelles  se  trouvent  engagés  des  intérêts  différents.  Les 
congrès,  quand  ils  atteignent  le  but  qu'on  s'en  était  promis, 
amènent  le  dénouement  pacifique  des  grandes  crises  capables 
d'ébranler  le  système  politique  des  États,  et  l'histoire  de  la 
politique  européenne  se  rattache  avec  raison  à  l'histoire  des 
congrès  et  plus  complètement  encore  à  l'histoire  des  trai- 
tés de  paix. 

Les  congrès  de  Rœskilde  (1568),  de  Stettin  (  1570), 
de  Kiwerova-Horka  (1581),  de  Stolbowa  (1617),  de  Wias- 
nia  (1634),  de  Stumsdorf  (  1635)  et  de  Brœmsebro  (1645), 
ne  s'occupèrent  que  des  intérêts  particuliers  du  nord.  Mais 
l'un  des  plus  importants  et  des  plus  célèbres  dans  l'histoire 
est  celui  qui  se  tint  à  Munster  et  àOsnabruck,  à  la  suite 
duquel  fut  conclu  le  </Y/i/(^  rfe  Westphalie  (1648).  Le 
congrès  des  Pyrénées  (  1659)  mit  fin  aux  longues  guerres 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  fécond  en  congrès.  C'est  dans 
cette  période  que  furent  tenus  les  congrès  de  Breda  (1667), 
Aix-la-Chapelle  (1668),  Cologne  et  Nimègue(  1673- 
1678),FrancfortetRatisbonne  (  1681-1684),  Ryswi  ck 
(1697),  Oliva  (1660),  où  l'on  n'agita  que  des  intérêts  rela- 
tifs au  nord  de  l'Europe,  de  même  que  dans  celui  qui  se  tint 
à  Altona  (1687-1689).  Aux  conférences  de  Carlovicz 
(  169S-1699)  et  au  congrès  de  Passaro  wicz  (1718),  il  ne 
fut  question  que  des  intérêts  de  la  Turquie.  Mentionnons 
encore  tout  particulièrement  les  congrès  qui  se  tinrent  à 
Utrecht  (1712-1713),  àRastadtetà  Baden  (1714). 
Vinrent  ensuite,  à  l'époque  des  intrigues  diplomatiques,  les 
congrès  de  Bamberg(1722),  Soissons  (1728),  Aix-la-Cha- 
pelle (1748),  qui  nyt  fin  à  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche. Le  congrès  de  Nieraierow  (1737)  se  rapportait  à 
la  guerre  des  Turcs.  L'antagonisme  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche amena  les  congrès  de  Hubert  sbourg  (1762-1763) 
et  de  Teschen  (1779);  la  lutte  des  États-Unis  pour  leur 
indépendance,  le  congrès  de  Paris  (1782);  la  lutte  entre 
Joseph  et  la  Hollande ,  le  congrès  de  Versailles  (1784- 
1785)  ;  l'insurrection  des  Pays-Bas,  le  congrès  de  La  Haye 
(1790).  Les  congrès  de  Rastadt  (  1797-1799),  d'Amiens 
(1801-1802)  et  d'Erfurt  (le  premier  congrès  de  souve- 
rains), en  1808,  appartiennent  à  l'histoire  des  guerres  de  la 
Révolution.  Il  faut  mentionner,  dans  le  système  politique 
du  sud-est  de  l'Europe, le congrèsdeRei  chenbach  (1790) 
et  plus  tard  celui  de  Boukarest  (1811-1812).  Ici  se  ter- 
minera notre  énumération,  parce  que  nous  refusons  la  déno- 
mination de  congrès  aux  simples  réunions  des  ambassadeurs 
de  deux  puissances  désireuses  de  traiter  de  la  paix.  Cepen- 
dant l'histoire  a  conservé  le  nom  de  congrès  aux  discus- 
sions diplomatiques  qui  se  tinrent  à  Chàtillon  pendant  la 
campagne  de  France. 

A  l'époque  contemporaine  appartiennent  les  congrès  de 
Vienne  (,1814-1815),  de  Paris  (1815),  d'Ai\-la-Ciiapelle 
(1818),  de  Carlsbad  (lst9),  de  Vienne  (1819-1820),  de 
T  roppau  (  1820  ),  de  La  y  bach(  1821),  de  Vérone  (1822), 
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qui  tous ,  à  l'exception  du  congrès  de  Paris,  n'eurent  pas  poTir 
but  de  mettre  lin  à  la  guerre ,  mais  bien  de  la  prévenir,  dtî 
même  que  toute  commotion  nouvelle,  au  moyen  de  mesurée 
prises  d'un  commun  accord. 

En  Amérique,  un  inutile  congrès  se  réunit  en  1821  h  Pa- 
nama. 

Les  conférences  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
congrès. 

COIVGRES  (Épreuve  du  ).  Cette  épreuve  était  autrefois 
usitée  dans  les  oflicinlités  quand  on  demandait  la  nullité 
d'un  mariage  pour  fait  d'impuissance  du  mari.  Elle  s'intro- 
duisit, à  ce  que  l'on  dit  généralement,  vers  le  milieu  du 
seizièuie  siècle,  par  l'impudence  d'un  jeune  homme  qui 
accusé  d'impuissance,  offrit  de  prouver  le  contraire  en  pré- 
sence de  chirurgiens  et  de  matrones.  L'oflicial  eut  la  fai- 
blesse de  déférer  à  sademande,  et  cette  singulière  jurispru- 
dence fut  autorisée  par  les  tribunaux.  Cependant  il  est 
probable  que  l'usage  du  congrès  judiciaire  remonte  à  des 
temps  plus  reculés  :  on  a  même  cru  en  trouver  la  trace 
dans  l'article  17  du  capitulairc  de  Pépin  de  l'année  752.  Il 
rappelle  en  effet  que  l'impuissance  du  mari  doit  être  con- 
sidérée comme  une  cause  de  divorce,  et  que  l'épreuve  de 
cette  impuissance  se  doit  faire  au  pied  de  la  croix. 

L'indécence  et  le  peu  de  certitude  de  cette  épreuve  la 
firent  défendre  en  1667  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris 
par  un  arrêt  solennel  rendu  sur  la  réquisition  de  Lam oi- 
gnon à  l'occasion  du  mariage  du  marquis  de  Langey,  dont 
le  mariage  avait  été  annulé  pour  f;iit  d'impuissance,  et  qui 
remarié  à  une  autre  femme  en  eut  sept  enfants. 

Boileau  avait  stigmatisé  cet  usage  par  ces  vers  : 

Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance. 
Traîne  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience; 
El  jamais  juge  entre  eux  ordonnant  le  congrès, 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 

Les  autres  parlements  imitèrent  cette  jurisprudence,  et  le 
congrès  fut  alors  remplacé  par  les  visites  des  gens  de  l'art; 
mais  depuis  1789,  l'impuissance  n'étant  plus  une  cause  de 
nullité  des  mariages,  il  ne  reste  plus  trace  dans  notre  légis- 
lation de  cette  impudicité  légale. 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUES.  On  désigne  aujour- 
d'hui sous  ce  nom  des  réunions  libres,  à  une  époque  et  dans 
un  lieu  fixés  à  l'avance,  de  savants  d'un  même  pays,  ou  de 
nations  diverses ,  pour  conférer  sur  l'état  et  les  progrès  des 
sciences  et  se  communiquer  leurs  travaux. 

C'est  la  Suisse  qui  a  donné  le  premier  exemple  des  réu- 
nions de  ce  genre.  L'Allemagne  ne  tarda  pas  à  le  suivre ,  et 
des  congrès  scientifiques  eurent  lieu  successivement  dans 
plusieurs  de  ses  villes  renommées  par  la  culture  des  sciences. 
Enfin,  la  France  a  voulu  elle  aussi  avoir  ses  congrès  intel- 
lectuels. 

Autrefois  les  hommes  savants  ou  lettrés  correspondaient 
entre  eux,  et  ces  communications  étaient  en  général  livrées  à 
l'impression.  L'idée  de  réunions  périodiques  pour  des  con- 
férences et  des  communications  verbales  est-elle  un  pro- 
grès ?  ces  réunions  peuvent-elles  exercer  une  puissante  et 
heureuse  influence  sur  le  perfectionnement  des  sciences? 
Nous  en  doutons.  Il  est  à  craindre  que  l'apparat  des  lec- 
tures publiques,  que  l'amour-propre ,  si  habile  à  tout  gâter, 
que  la  nécessité  des  complaisances  réciproques  ,  ne  rendent 
bientôt  à  peu  près  inutiles  des  déplacements  toujours  trop 
longs  et  trop  coûteux,  et  qu'un  vain  appareil  ne  demeure 
enfin  le  résultat  le  plus  réel  de  ces  grandes  assemblées. 

AUBERT  DE  VlTRV. 

L'histoire  naturelle  a  dû  de  nosjours  quelque  popularité  et 
même  quelques  progrès,  sinon  de  grandes  découvertes,  à 
l'institution  des  congrès,  réunions  académiques  qui  ont  lieu 
annuellement  dans  différentes  villes  de  l'Europe,  et  dont  le 
siège  change  capricieusement  cliaqne  année.  Le<  congrès  £Q 
Fronce  ont  eu  pour  fondateur  M.  de  Caumont.  On  se  plai- 


278 

gniiit  des  excès  de  la  centralisation;  M.  de  Caumont  6'cst 
chargé  d'y  porter  remède,  au  moins  quant  à  ceux  des  tra- 
vaux de  rintelligence  qui  se  résument  en  discussions  et  dis- 
cours. Grâce  aux  congrès  scientifiques,  la  province  attire 
à  elle  vers  l'automne  non  les  grandes  illustrations  de  chaque 
spécialité,  mais  cette  sève  exubérante  et  inemployée  de 
l'esprit  qui  ne  demande  qu'à  s'cpandre  au  loin  et  le  plus 
bruyamment  possible.  Cette  ferveur  de  civilisation  qui  se 
concentrait  tout  entière  au  cœur  de  la  France,  les  congrès  de 
M.  de  Caumont  ont  essayé  de  l'attirer  tour  à  tour  vers  tous 
les  points  du  corps  de  la  nation.  Toujours  est-il  que  depuis 
quelques  années  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Angleterre  et 
l'Italie  ont  leurs  congrès  comme  la  France,  et  des  congrès 
qui  seront  de  plus  en  plus  prolitables ,  à  mesure  que  l'objet 
en  sera  d'avance  plus  expressément  spécifié.  La  médecine 
a  eu  aussi  son  congrès,  ou  plutôt  son  concile,  qui  a  tenu 
ses  assises  à  Paris,  en  1845.  D"^  Isidore  Bourdon. 

COIVGREVE  (Wiluam),  célèbre  auteur  comique  an- 
glais, issu  d'une  ancienne  famille  du  Stratfordsiiire,  et  né  aux 
environs  de  Leeds  en  1671  ou  1672.  Son  père,  officier  dans 
l'armée,  alla  tenir  garnison  en  Irlande,  et  s'y  fixa  avec  sa  fa- 
mille. William  Congrève  reçut  à  Kilkenny  sa  première  ins- 
truction; il  fut  envoyé  ensuite  à  l'université  de  Dublin  ,  où 
il  se  distingua.  Son  père,  qui  le  destinait  au  barreau  ,  le  fit 
passer  en  Angleterre  après  la  révolution  de  1G88.  Congrève 
négligea  l'étude  du  droit  pour  s'occuper  de  littérature.  Ce 
fut  trois  années  après  son  arrivée  en  Angleterre  que,  dans 
la  convalescence  d'une  grande  maladie,  il  s'amusa  à  écrire  sa 
première  comédie,  The  Old  Batchelor  {Le  Vieux  Garçon), 
qui  fut  représentée  avec  beaucoup  de  succès  en  1693  et  lui 
valut  la  protection  de  lord  Halifax,  grâce  à  laquelle  il  obtint 
successivement  des  fonctions  publiques  de  mieux  en  mieux 
rétribuées. 

La  comédie  du  Vieux  Garçon  est  considérée  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  anglais.  Si  nous  l'examinons 
en  lui  appliquant  les  règles  du  drame  si  profond  et  si  sage 
de  Molière,  en  la  comparant  aux  comédies  de  ce  grand 
homme,  qui  sont  gaies  sans  bouffonnerie,  sérieuses  sans 
tristesse,  enjouées  sans  indécence,  il  nous  faudra  juger  très- 
sévèrement  The  Old  Batchelor.  L'intrigue  est  mal  con- 
duite, les  incidents  sont  invraisemblables  et  absurdes.  On 
y  rencontre  des  scènes  d'une  indécence  extrême.  Ces  défauts 
révoltent  d'abord  le  lecteur,  et  surtout  le  lecteur  français. 
Mais  on  trouvera  cependant  deux  grandes  qualités  dans  Con- 
grève :  une  verve  de  gaieté  presque  inépuisable ,  et  des  ca- 
ractères tracés  avec  vigueur.  Les  plaisanteries,  les  jeux  de 
mots,  les  quolibets,  les  expressions  bizarres  so  succèdent 
dans  le  dialogue  avec  une  rapidité  qui  amuse  et  qui  attache. 
Il  ignore  ce  que  c'est  que  de  révéler  une  passion  par  un 
mot  simple  et  profond ,  que  de  placer  ses  personnages  dans 
des  circonstances  qui  les  forcent  à  se  faire  connaître  ;  ses 
caractères  ne  sont  que  des  caricatures,  mais  de  bonnes  ca- 
ricatures, qui  conservent  la  vérité  qu'elles  exagèrent.  Elles 
sont  en  outre  d'une  originalité  et  d'un  drôle,  qu'on  nous 
passe  le  mot ,  vraiment  remarquable.  On  pourrait  comparer 
Congrève  à  Regnard,  s'il  était  exempt  d'affectation.  Son 
grand  mérite  est  d'avoir  ce  qu'en  anglais  on  appelle  de 
Yhumour.  La  licence  du  théâtre  anglais  avait  commencé 
sous  la  restauration.  Mais  il  faut  rendre  justice  à  Congrève; 
on  s'aperçoit  que  c'est  seulement  à  la  mode  qu'il  sacrifie 
la  décence;  il  est  malhonnête  à  son  corps  délendant;  on 
voit  que  de  son  temps  c'étaient  les  mœurs  qui  corrompaient 
le  théâtre.  L'année  qui  suivit  le  succès  de  The  old  Bat- 
chelor i)arut  le  Double  Dealer,  et  plus  tard  Lovefor  Love, 
pour  l'ouverture  du  théâtre  de  lîetteston,  dans  Portugal- 
Itow  ,  Lincoln's-Inn-Fields.  Ces  deux  comédies  curent  une 
grande  vogue. 

11  prit  ensuiteenvieà  Congrève  de  devenir  poète  tragique, 
et  de  montrer,  comme  dit  un  de  ses  biographes,  qu'une  tra- 
gédie rl^guliore  pouvait  réussir  sur  le  théâtre  anglais.  Mais  The 
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mourning  Bride  (  La  Fiancée  en  deuil  )  n'est  qu'une  suite 
de  déclamations  insipides  et  d'événements  bizarres  et  sans 
intérêt,  bien  que  le  style  en  soit  correct  et  que  les  vers  aient 
de  l'élégance.  Il  quitta  le  théâtre  après  le  mauvais  succès 
d'une  comédie  intitulée  :  The  Way  of  the  World  (  la  Voie 
du  Monde).  Si  le  monde  en  Angleterre  était  semblable  alors 
à  celui  qu'a  représenté  Congrève  dans  cette  comédie,  il  faut 
avouer  qu'il  fallait  du  courage  pour  le  mettre  sur  le  théâtre, 
composé  qu'il  était  de  voleurs,  d'escrocs  et  de  femmes  plus 
que  faciles.  Depuis  lors,  sauf  le  Jugement  de  Paris  (1701J 
et  l'opéra  de  Scmclà,  il  n'écrivit  plus  que  des  poèmes  de  cir- 
constance,ou  bien  des  traductions  ou  des  imitations  de  poètes 
anciens  ou  étrangers. 

Les  vingt  dernières  années  de  la  vie  de  Congrève  se  pas- 
sèrent dans  la  retraite  et  dans  l'aisance.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  fut  tourmenté  par  la  goutte.  En  1727,  il  alla  prendre 
les  eaux  de  Bath;  une  voiture  dans  laquelle  il  se  trouvait 
versa;  il  paraît  que  cette  chute  causa  une  lésion  intérieure 
dont  il  mourut,  à  Londres,  le  19  janvier  1728.  11  fut  en- 
terré à  Westminster.  Un  monument  lui  fut  élevé  parles 
soins  d'Henriette,  duchesse  de  Marlhorough. 

Ernest  Desclozeaux. 

COIVGIIEVE  (Sir  William),  connu  par  les  fusées  qui 
portent  son  nom,  né  en  1772  dans  le  comté  de  Middiessex, 
était  le  fils  du  général  d'artillerie  William  Congrève,  créé  ba- 
ronct  en  1812,  et  mort  en  1814.  Les  améliorations  qu'il  in- 
troduisit dans  la  construction  des  écluses  et  des  canaux,  la 
part  active  qu'il  prit  à  la  réorganisation  de  l'armée  anglaise 
sous  la  direction  du  duc  d'York,  lui  méritèrent  d'être  pro- 
mu au  grade  de  général  d'artillerie  et  d'inspecteur  de  larse- 
nal  royal.  L'invention  la  plus  importante  dont  on  lui  soit 
redevable  est  celle  d'une  espèce  de  fusées  incendiaires  dont 
le  premier  essai  en  grand  eut  lieu  en  1804,  et  qu'on  em- 
ploya pour  la  première  fois  en  1806  devant  Boulogne,  et 
en  1807  au  bombardement  de  Copenhague.  En  1809,  on 
s'en  servit  aussi  lors  de  l'attaque  tentée  à  l'île  d'Aix  contre  la 
(lotte  française,  et  au  bombardement  de  Flessingue.  Les 
Anglais  envoyèrent  ensuite  à  leurs  alhés  des  batteries  de  fu- 
sées à  la  congrève,  qu'on  employa  pour  la  première  fois  en 
1813  aux  sièges  de  Wittenberget  de  Dantzig,à  la  bataille 
de  Leipzig,  et  à  l'affaire  de  Gœhrde.  Les  Anglais  s'en 
senirent  aussi,  en   1814,  en  Espagne  et  aux  États-Unis. 

Les/usées  à  la  Congrève  n'étaient  d'abord  destinées  qu'à 
incendier  ;  et  à  cet  effet  elles  étaient  pourvues  d'un  ré- 
cipient rempli  de  matières  inflammables;  mais  en  1814  on 
s'en  servit  pour  lancer  des  projectiles,  des  grenades  surtout, 
que  l'on  assujettissait  à  la  tête  des  fusées.  Les  fusées  de 
guerre  introduites  dans  beaucoup  d'armées  européennes, 
sont  des  imitations  des  fusées  à  la  Congrève,  dont  on  s'efforce 
dans  chaque  armée  de  conserver  le  secret. 

Une  autre  invention  de  Congrève  est  le  procédé  d'impri- 
mer en  plusieurs  couleurs  à  la  fois.  Dans  les  années  1816 
et  1817,  il  accompagna  le  grand  duc  (aujourd'hui  l'empereur 
Nicolas  )  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre.  En  1824, 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  compagnie  ayant  pour  but  l'intro- 
duction de  l'éclairage  au  gaz  sur  le  continent.  En  1828  l'af- 
faiblissement de  sa  sauté  le  détermina  à  se  rendre  sous  un 
ciel  moins  âpre,  à  Toulouse,  où  il  mourut  le  15  mai  de  la 
même  année.  On  a  de  lui,  entre  autres,  Elementary  Treatise 
on  the  mounting  of  naval  ordnancc  (Londres  1812); 
Description  of  the  hydro-pneumatic  lock  (1815)  ;  A  Trea- 
tise 0)1  the  gênerai  principles,  powers  and  facility  oj 
explicnlion  (jf  the  Congrève  Racket-System  (  1827). 

COA'GIIÈYE  (Fusées  à  la).  Voyez  Fusée  et  Con- 
cia;vK  (  Sir  William). 

COA'GllU,  suffisant,  convenable.  En  théologie ,  (7r(îce 
congrue  est  synonyme  de  grâce  suffisante.  Dàni  la  vieille 
didactique,  on  nommaii  réponse  congrue,  phrase  congrue 
une  rcjionse  précise,  une  phrase  correcte.  On  nommait  au- 
trefois portion  congrue  une  pension  annuelle  que  les  gros 
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dfclinateurs  élait'ut tenus  de  payer  aux  curés  pour  leur 
subsistance  (voyez  BtiNÉFicF.s  kcclesiastiqles).  De  là  cette 
expression  familière,  iMre  rovluit  à  \a  portion  congrue  pour 
exprimer  un  traitement,  >ine  rente  peu  considérable. 

COXGRUE\CE.  Ce  mot  ilosii;nait  dans  l'ancienne 
géométrie  l'état  de  deux  figures  susceptibles  de  coïncider. 
On  appelait  congrucntcs  celles  'pie  nous  nommons  ('gales. 
Inusité  dans  ce  sens,  le  nom  de  cougrucnce  a  été  donné 
par  iM.  Gauss,  dans  s.cs  Disqitisitiones  arithmeticx,  à  la 
relation  de  deux  nombres  inégaux,  dont  la  différence  est 
multiple  d'un  nombre  entier.  Les  nombres  comparés  sont 
dits  congrus ,  et  le  non)bre  entier  qui  divise  exactement 
leur  ditférence  se  nomme  le  module.  Ainsi  14  et  20  sont 
congrus  par  rapport  au  module  .3,  parce  que  la  différenctj 
20  — 14,  ou  6,  est  un  multiple  de  3.  Us  sont  au  contraire  in- 
congrus par  rapport  au  module  5.  En  partant  de  ces  sim- 
ples notions,  M.  Gauss  est  parvenu  à  doimer  une  forme 
systématique  à  la  tbéorie  des  nombres  et  à  étendre  notable- 
ment le  champ  de  l'analyse  indéterminée. 

COXI  ou  CLNEO ,  chef-lieu  de  la  province  sarde  du 
même  nom ( superficie,  70  myriamétres  carrés;  population, 
5S0,000  hab.  ),  siège  d'un  évôclié,  au  sud  du  Piémont,  au 
confluent  delà  Stura  et  du  Gesso  ,  avec  de  ravissants  envi- 
rons aussi  fertiles  que  bien  cultivés,  possède  une  grande  et 
belle  rue  garnie  d'arcades  ,  plusieurs  grandes  églises,  des 
couvents  et  des  palais  considérables,  un  gymnase,  20,000 
habitants  ,  des  manufactures  de  soieries  et  d'étoffes  de  laine  , 
enfin  un  commerce  très-actif  grâce  à  la  position  de  cette  ville 
sur  la  route  conduisant  de  Turin  à  ^'ice.  Coni  est  l'entrepôt 
de  tous  les  marchandises  qu'on  expédie  deMce  à  la  destina- 
tion delà  Lombardie.  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  et  il 
s'y  tient  chaque  année  deux  foires  considérables. 

Cette  ville,  qui,  à  partir  de  1382,  reconnut  la  souveraineté 
des  comtes  de  Savoie,  était  autrefois  fortifiée  et  soutint  plu- 
sieurs sièges.  Le  30  septembre  1744,  les  Français  et  les  Es- 
l^agnols  livrèrent  sous  ses  mars  aux  troupes  austro-sardes 
qui  venaient  la  dégager,  la  bataille  de  la  Stura.  En  1796,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Français;  mais  le  3  décembre  1799  la 
garnison  française,  commandée  par  le  général  Clément,  était 
réduite  à  capituler  devant  une  division  autrichienne  com- 
mandée par  le  prince  Lichtenstein.  Après  la  bataille  de  i^Ia- 
réngo,  en  1801,  Coni  retomba  de  nouveau  au  pouvoir  des 
Français,  qui  rasèrent  ses  fortifications  et  les  transformèrent 
en  promenades.  Cette  ville  devint  alors  et  demeura  pendant 
tout  le  temps  de  la  domination  française  le  chef-lieu  du  dé- 
partement i\e\!i  Stura. 

COxXIFÈRES,  famille  de  plantes  dicotylédones,  apé- 
tales, diclines,  gymnospermes,  composée  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux qui,  si  Ton  en  excepte  le  cyprès  chauve  et  le  mélèze, 
ont  leurs  feuilles  persistantes ,  propriété  qui  leur  a  fait  donner 
communément  le  nom  d'arbres  verts.  Quanta  la  dé- 
nomination scientifique  de  cette  famille ,  elle  provient  de  la 
forme  conique  des  fruits  de  la  majorité  des  genres  qui  la 
composent  et  que,  pour  cette  raison  on  nomme  cd  nés.  Ce- 
pendant ce  caractère  n'appartient  pas  à  toutes  les  espèces  : 
aussi  des  critiques  ont-ils  trouvé  singulier  de  voir  parmi 
les  conifères  l'if  d'Europe,  en  dépit  de  son  nom  latin  tcijcus 
baccata,  et  le  genévrier,  dont  le  fruit  ressemble  également 
à  une  baie. 

La  disposition  des  ovules  par  rapport  aux  écailles  des 
cônes  a  servi  à  diviser  les  conifères  en  trois  tribus  :  les 
cupressinées  (cyprès,  thuya,  je ?2ei;?"ier,  etc. );  les 
abiétinées  (pin,  sapin  ,  mélèze,  cèdre ,  etc.  );  et  les 
taxinées  (if, gingko,  etc.  ).  Quelques  auteurs  y  joignent 
une  quatrième  tribu,  celle  des  gnétacées ;  mais  M.  Ad. 
lîrongniart  en  fait  une  famille  distincte,  qui,  avec  celle  des 
cycadées,  complète  le  groupe  des  dicotylédones  gymnos- 
permes. 

CONIQUES  (  Sections  ).  Les  géomètres  nomment  ainsi 
les  difTérentes  figures  que  détermine  un  plan  en  coupant  un 
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cône  indéfiniment  prolongé  tant  d'un  côté  que  de  l'autre 
de  son  sommet.  Si  le  plan  est  perpendiculaire  à  l'axe  du 
cône  que,  pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons  être 
droit,  la  section  est  un  cercle  dont  le  rayon  est  d'autant 
plus  grand  que  son  centre  est  plus  éloigné  du  sommet  du 
cône.  Si  Ton  fait  tourner  le  plan  coupant  autour  d'un  dia- 
mètre du  cercle  obtenu  ,  ce  cercle  se  déforme  en  s'allon- 
geant,  mais  reste  une  courbe  fermée  (ellipse)  jusqu'à  ce 
que  le  plan  devienne  parallèle  à  une  génératrice  du  cône  :  la 
section  est  alors  illimitée  (parabole).  Aussitôt  que  le 
plan  a  dépassé  cette  dernière  position,  il  coupe  à  la  fois  les 
deux  nappes  du  cône  suivant  une  courbe  qui  offre  deux 
branches  infinies  (hyperbole).  Enfin,  lorsque  le  plan 
vient  à  passer  par  le  sommet  du  cône,  la  section  se  réduit, 
soit  à  deux  droites  qui  se  coupent,  soit  à  une  seule  droite, 
soit  encore  à  un  pomt,  le  sommet  du  cône. 

La  section  d'un  cône  par  un  plan  ne  donne  donc  que  trois 
sortesde  courbes,  l'ellipse,  la  parabole  et  l'hyperbole;  car 
le  cercle  peut  être  considéré  comme  un  cas  particulier  de 
l'ellipse.  L'origine  commune  de  ces  trois  sortes  de  courber 
fait  assez  pressentir  les  analogies  que  l'on  doit  rencontrer 
dans  leiu-s  propriétés  essentielles.  On  voit  que  la  parabole 
peut  être  regardée  à  la  fois  comme  la  limite  de  l'ellipse  et  de 
l'hyperbole.  Ces  deux  dernières  courbes  sont  pourvues  d'un 
centre,  qui,  dans  la  parabole,  est  à  l'infini.  Elles  ont  deux 
foyers,  dont  un  passe  également  à  l'infini  dans  la  para- 
bole, qui  ne  conserve  aussi  qu'une  des  deux  directrices  de 
l'ellipse  et  de  l'hyperbole.  Sauf  de  légères  modifications,  les 
propriétés  des  tangentes ,  des  diamètres,  etc.,  sont  les  mêmes 
dans  les  trois  courbes.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  on 
sait  que  dans  l'ellipse  la  somme  des  rayons  vecteurs  ou  en- 
core celle  des  carrés  des  diamètres  conjugués  est  constante; 
dans  riiyberbole,  c'est  la  différence. 

Il  est  facile  de  démontrer  l'identité  des  sections  coniques 

avec  les  courbes  du  second  degré,  dont  l'équation  géné- 

nérale  est 

Ay^-\-^xy-\-Cx^+'Dy-\-Ex+Y=0. 

Suivant  que  Ion  a  B'  —  4AC  <0,  >  0,  ou  =  0,  la  courbe  est 

une  ellipse,  une  parabole  ou  une  hyperbole.  Cette  équation 

générale  se  simplifie  en  prenant  pour  axes  coordonnés  la 

tangente  au  sommet  et  le  diamètre  qui  aboutit  à  ce  point. 

Elle  devient  alors, 

b" 
pour  l'ellipse       y'=^~(2ax — x^), 

b^ 
pour  l'hyperbole  y^=^  —  (%ax-\'X^), 

pour  la  parabole  y^=tpx, 
en  représentant  par  a  le  demi-grand  axe  de  l'ellipse  ou  le 
demi-axe  transverse  de  l'hyperbole,  par  61e  demi-petit 
axe  de  l'ellipse  ouïe  demi-axe  non  transverse  de  l'hyperbole, 
et  par  p  le  paramètre  de  la  parabole.  La  première  de  ces 
équations,  où  a  est  plus  petit  que  b,  exprime  que  dans  l'el- 
lipse le  carré  de  l'ordonnée  est  toujours  moindre  que  le  rec- 
tangle formé  entre  les  deux  parties  correspondantes  du  grand 
axe.  Cette  propriété,  autrement  énoncée,  était  connue  des 
anciens.  Réunie  aux  deux  analogues  que  donnent  les  équa- 
tions de  l'hyperbole  et  de  la  parabole,  elle  servit  à  dénom- 
mer les  trois  courbes.  Leurs  noms  grecs  sont  en  effet  : 
£).X£nj;i; ,  formé  de  XelTtw ,  manquer,  être  moindre  ;  ÛTtEp- 
6o).-/i,  dérivée  de  Û7tep6dt)>Xw ,  excéder;  et  TiapaéeXT),  de  Tva- 
pagâ).).w,  égaler. 

Lorsque  l'on  prend  pour  coordonnées  les  axes,  soit  de 
l'ellipse,  soit  de  l'hyperbole,  les  équations  ci-dessus  de- 
viennent : 

a^f/'+6'a:=  =  fl^&'         a^tj^  —  b^x'=—a^b^ 
en  conservant  aux  lettres  a  et  /'  leur  signification  précé- 
dente. Ces  courbes  sont  ainsi  plus  faciles  à  étudier  qu'à  l'aide 
de  l'équation   générale;  mais  certains  résultats  perdent  <?e 
leur  généralité. 
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Si  l'on  coupe  une  sphère  par  un  plan,  on  obtient  un  cercle. 
Les  sections  du  cylindre  sont  un  cercle  et  des  ellipses. 
Mais  le  cône  donne  à  la  fois  les  trois  sortes  de  courbes  du 
second  degré.  Cette  remarque  explique  pourquoi  le  nom  de 
sections  coniques  est  resté  à  ces  courbes. 

L'étude  des  sections  coniques  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, à  cause  de  leurs  nombreuses  applications;  les  pro- 
priétés des  miroirs  paraboliques ,  des  voûtes  elliptiques,  etc., 
sont  mises  à  profit  tous  les  jours.  Aussi,  longtemps  avant 
que  Newton  eût  démontré  que  les  corps  célestes  ne  pou- 
vaient se  mouvoir  que  suivant  des  sections  coniques ,  ces 
courbes,  propres  à  résoudre  une  foule  de  questions,  avaient- 
elles  acquis  une  grande  célébrité.  Les  géomètres  de  l'école 
de  Platon  s'occupaient  des  sections  coniques.  Apollonius 
de  Perge  a  enregistré  les  brillantes  découvertes  de  ses  de- 
vanciers, auxquelles  il  a  ajouté  ses  propres  travaux.  Vers  la 
même  époque,  Archimède  traitait  la  quadrature  de  la  pa- 
rabole. Enlin  les  propriétés  les  plus  remarquables  des  sec- 
tions coni(|ues  étaient  connues  au  quatrième  siècle  de  J.-C, 
ainsi  que  Tattcstent  les  Collections  mathématiques  de 
Pappus.  Mais  leur  théorie  n'avait  fait  aucun  progrès ,  lors- 
([iie  Uescartcs,  en  créant  sa  méthode  d'analyse,  vint  lui 
(lonner  un  nouvel  essor.  Pascal,  Desargues,  l'enrichi- 
rent <ie  nouvelles  propriétés.  De  nos  jours,  M.  Poncelet  y 
a  fait  de  belles  applications  de  la  théorie  des  polaires ,  et 
M.  Cil  as  le  s  a  donné  aux  résultats  obtenus  parles  anciens 
géomètres  un  caractère  de  généralité  qui  leur  manquait  dans 
beaucoup  de  cas.  E.  Merliecx. 

COMROSTRES  (  de  comis,  cône ,  et  rostnim,  bec), 
nom  par  lequel  on  désigne  en  ornitliologie  un  groupe  con- 
sidérable d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux,  caracté- 
risé par  un  bec  plus  ou  moins  conique  et  sans  échancrure, 
d'autant  plus  fort  et  plus  épais  que  l'animal  est  plus  exclu- 
sivement granivore.  G.  Cuvier  en  a  fait  sa  troisième  famille 
de  l'ordre  des  passereaux.  D'autres  ornithologistes  n'ont 
point  dénommé  ce  groupe ,  et  l'ont  subdivisé  en  plusieurs 
familles  qui  correspondent  aux  grands  genres  de  Linné  et 
de  Cuvier  :  ces  familles  sont,  les  parides  (mésanges), 
les  s^^<r«2rfé5  (étourneaux),  \es  buphagidés  (pique- 
bœuf),  \es  fringillidés  (  mohieaux  ) ,  et  les  alaudidcs 
(alouettes).  L.Laurent. 

CONJECTURE.  La  conjecture  est  un  jugement  incer- 
tain ,  mais  vraisemblable  :  on  ne  conjecture  jamais  que  là  où 
les  preuves  démonstratives  font  défaut.  Or,  il  est  si  rare  de 
trouver  matière  à  certitude  en  quoi  que  ce  soit,  que  le 
nombre  des  personnes  condamnées  aux  conjectures  est  fort 
grand.  Cela  même  est  plus  instinctif  que  volontaire;  on 
conjecture  comme  on  pense,  souvent  malgré  soi,  et  presque 
à  son  insu.  La  médecine,  dit-on,  est  conjecturale.  Cela 
est  vrai  :  personne  plus  souvent  que  le  médecin  n'a  besoin 
de  connaître  et  hûte  de  conclure  sur  des  preuves  peu  cer- 
taines. Mais,  croyez-vous  donc  qu'il  n'y  ait  que  les  méde- 
cins qui,  sur  des  demi-preuves,  en  soient  réduits  à  conjec- 
turer !  Chacun  de  nous  conjecture,  et  sur  toutes  choses  :  en 
physique  comme  en  morale,  en  pohtique  comme  en  médecine, 
en  justice  comme  en  négoce,  en  amitié  comme  en  amour. 
Conjecturer,  tel  est  l'emploi  du  tiers  de  notre  existence;  et 
voilà  l'origine  de  nos  erreurs,  de  nos  illusions,  et  de  quelques 
préjugés  acquis.  Un  autre  tiers  de  la  vie,  nous  le  donnons 
au  doute,  au  triste  doute;  l'autre  est  pour  la  certitude, 
pour  la  réalité  :  mais,  où  croyez-vous  que  soit  le  bonheur.' 

Quand  je  dis  que  chacun  conjecture ,  j'entends  parler  des 
gens  éclairés.  On  conjecture  à  proportion  qu'on  est  plus  ins- 
tmit  des  choses  connues ,  moins  occupé  du  soin  de  vivre , 
plus  curieux  de  connaître,  plus  désireux  de  prévoir.  Les 
rspiits  actifs  et  cultivés  aiment  mieux  juger  sur  des  proba- 
Jiilités  que  de  ne  point  juger  du  tout.  11  est  assurément  digne 
d'un  chrétien  d'alléguer  la  Providence;  il  y  a  dans  cette 
façon  d'envisager  les  événements  de  grands  motifs  de  sécu- 
rité et  d'abondantes  consolations.  Mais  la  logique  des  igno- 
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rants  est  plus  expéditive  :  ils  expliquent  tout  par  \&  ha- 
sard. C'est  le  hasard,  dit  le  peuple  aveugle  et  inculte, 
c'est-à-dire  qu'on  n'en  sait  ni  la  cause  ni  le  moyen ,  ni  le 
but  :  logique  des  innocents  dans  toute  sa  pureté  !  Le  pr.ilo- 
sopheet  l'homme  d'esprit  évaluent  les  raisons  pour  et  contre  ; 
ils  supputent  les  chances  probables,  en  un  mot  ils  conjec- 
turent. Pour  juger  de  la  sorte,  on  tient  compte  de  la  cou- 
tume et  de  l'expérience  :  une  profonde  connaissance  du  passé 
sert  à  faire  augurer  de  l'avenir.  Il  existe,  en  effet,  la  plus 
constante  uniiormité  entre  les  phénomènes  de  la  nature  à 
toutes  les  époques,  comme  la  plus  parfaite  analogie  entre 
les  événemciîs  historiques  de  tous  les  temps  :  les  mômes 
faits  ont  ordinairement  des  causes  pareilles,  et  voilà  sur 
quoi  se  fonde  Vart  de  conjecturer.    D""  Isidore  Bolrdo.n. 

COiVJOlJVT.  Dans  la  langue  du  droit  ou  appelle  ainsi 
le  7nari  et  là  femme ,  les  époux  unis  par  un  légitime  ma- 
riage. Conjoints  s'entend  aussi  de  ceux  qui  ont  collective- 
vement  des  droits  ou  des  obligations;  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  légataires  conjoints. 

CONJOINTE  (Règle).  Cette  règle  d'arithmétique  com- 
merciale qui  .sert  principalement  à  résoudre  les  questions 
d'arbitrage,  a  pour  but  général  de  convertir  des  unités 
d'espèce  donnée  en  d'autres  dont  on  ne  connaît  la  valeur 
que  par  des  relations  exprimées  au  moyen  d'unités  inter- 
médiaires. Pour  éclaircir  cette  définition  par  un  exemple, 
supposons  que  l'on  veuille  convertir  480  francs  en  ruspones. 
Si  l'on  connaît  le  rapport  du  franc  à  cette  monnaie  de  Tos- 
cane, il  n'y  aura  qu'à  le  multiplier  par  480.  Mais  si,  au  con- 
traire, on  sait  seulement  que  13  francs  valent  5  florins  d'Au- 
triche, que  29  florins  valent  65  shillings  d'Angleterre,  et  que 
901  shillings  valent  29  ruspones,  c'est  alors  que  l'on  appli- 
quera la  règle  conjointe;  on  écrira  : 

29  ruspones  =  901  shillings 
C5   shillings  =  29  florins 
5  florins       =13  francs 
480  francs       =  x  ruspones. 
Remarquons  que  les  unités  du  second  membre  de  chaque 
égalité  sont  de  même  nature  que  celles  du  premier  membre 
de  l'égalité  suivante.  11  en  résulte  que  si  l'on  multiplie  ces 
trois  égaUtés  membre  à  membre,  on  peut  supprmier  leur  dé- 
signation ,  et  il  vient  : 

29X65X5X480  =  901X29X13Xa; 

29  XG5X  5X480      65X5X480      5X5X480 
dou  a;=:■ 


90lX29Xl3 

25X480 


901X13 

12000 

•=13,31. 


901 


901  901 

nombre  de  ruspones  cherché. 

Les  questions  que  l'on  traite  par  la  règle  conjointe  peu- 
vent être  ramenées  à  de  sùnples  applications  des  principes  re- 
latifs aux  fractions  de  fractions.  Dans  l'exemple  précé- 
dent, on  peut  dire  :  un  franc  vaut  les  -^  d'un  florin;  un 
florin  vaut  les  f|  d'un  shilling;  un  .shilling  vaut  les  x^d'un 
ruspone;  donc  un  franc  vaut  les  ~  des  |^  des  ^  d'un  rus- 
pone,  et  480  francs  valent  480  fois  davantage  ,  ce  qui  nous 
donne  le  même  résultat  que  ci-dessus. 

CONJONCTION  (Gro?Hma(re).  C'est  un  petitmotqui 
marque  que  l'esprit,  outre  la  perception  qu'il  a  de  deux  ob- 
jets, aperçoit  entre  eux  un  rapport,  ou  d'accompagnement, 
ou  d'opposition  ,  ou  de  quelque  autre  espèce  :  l'esprit  rap- 
proche alors  en  lui-même  ces  objets,  et  l'on  considère  l'un 
par  rapporta  l'autre  selon  cette  vue  particulière.  Or  le  mot 
qui  n'a  d'autre  office  que  de  marquer  cette  considération 
relative  de  l'esprit,  est  appelé  conjonction. 

Par  exemple,  si  nous  disons  que  Cicéron  et  Quintilien  sont 
les  auteurs  les  plus  judicieux  de  l'antiquité,  nous  portons  de 
Quintilien  le  même  jugement  que  de  Cicéron.  Voilà  le  motif 
qui  fait  que  nous  les  rassemblons;  et  le  mot  qui  les  unit  est 
la  conjonction.  De  mônie,  si  nous  voulons  marquer  quelque 
rapport  d'opposition  ou  de  disconvenance;  si  nous  disons. 
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par  exemple,  qu'il  y  a  un  avantage  léel  à  être  instruit  ;  et 
que  nous  ajoutions ,  sans  aucune  liaison ,  qu'il  ne  faut  pas 
que  la  science  inspire  île  rorgucil,  nous  énonçons  deux  sens 
séparés;  mais,  si  nous  voulons  rapprocher  ces  deux  sens 
et  en  former  l'un  de  ces  ensembles  qu'on  nomme  périodes, 
nous  nous  apercevons  d'abord  de  la  disconvenance  et  d'une 
sorte  d'tloignement  et  d'opposition  qui  doit  se  trouver  entre 
la  science  et  l'orgueil.  Voilà  le  motif  qui  nous  fait  réunir  ces 
deux  objets;  en  les  rassemblant,  nous  énoncerons  cette 
idée  accessoire  par  la  conjonction  mais,  et  nous  dirons 
qu'il  y  a  un  avantage  réel  à  être  instruit,  mais  qu'il  'ne  faut 
pas  que  cet  avantage  inspire  de  l'orgueil.  Ce  mais  rapproche 
les  deux  propositions  ou  membres  de  la  période  et  les  met 
en  opposition.  Ainsi,  la  valeur  de  la  coH^oHC/ion  consiste  à 
lier  des  mots  par  une  nouvelle  modification,  ou  idée  acces- 
soire, ajoutée  à  l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  anciens  grammairiens  ont  balancé  s'ils  placeraient 
les  coiijonct  ions  au  nombre  des  par  lies  du  discours,  par 
la  raison  qu'elles  ne  représentent  point  d'idées  de  choses.  11 
est  vrai  qu'elles  n'énoncent  pas,  comme  les  noms,  des  idées 
d'êtres  ,  ou  réels,  ou  métaphysiques  ,  mais  elles  expriment 
l'état  ou  l'affection  de  l'esprit  entre  une  idée  et  une  autre 
idée,  entre  une  proposition  et  une  autre  proposition  ;  ainsi 
les  conjonctions  supposent  toujours  deux  idées  et  deux  pro- 
positions, et  elles  font  connaître  l'espèce  d'idée  accessoire 
que  l'esprit  conçoit  entre  l'une  et  l'autre. 

Mais  la  conjonction  n'a  pas  seule  la  propriété  de  lier  un 
sens  à  un  autre  :  le  verbe  lie  aussi  l'attribut  au  sujet  ;  les 
pronoms  Zwj,  elles,  eux,  le,  la,  les,  leur,  lient  une  proposi- 
tion à  une  autre;  il  y  a  aussi  des  adjectils  relatifs  qui  font 
l'office  de  conjonction,  comme  qui,  lequel,  laquelle;  et  des, 
adTerbes  même  qui  remplissent  cette  fonction,  comme  afni 
que,  à  cause  que,  parceque,  encore,  déjà.  Ces  mots  doivent 
être  considères  comme  adverbes  conjonctifs. 

A  l'égard  des  conjonctions  proprement  dites ,  il  y  en  a 
d'autant  de  sortes  qu'il  y  a  de  différences  dans  les  points  de 
vue  sous  lesquels  notre  esprit  observe  un  rapport  entre  un 
mot  et  un  autre  mot,  ou  entre  une  pensée  et  une  autre 
pensée.  .  Dlmars.us. 

COXJOXCTIOÏV  (  Astronomie  ).  On  nomme  ainsi 
l'aspect  qu'offrent  deux  planètes,  ou  une  planète  et  le  so- 
leil, ayant  même  ascension  droite.  Quand  la  lime  est  en 
conjonction  avec  le  soleil,  si  elle  se  trouve  assez  rapprochée 
d'un  de  ses  nœuds,  il  y  a  éclipse  de  soleil.  Mercure  et 
Vénus,  planètes  qui  sont  plus  près  du  soleil  que  la  terre  , 
peuvent  se  trouver  en  conjonction  de  deux  manières  diffé- 
rentes. Si  Mercure  ou  Vénus  se  trouve  en  ce  moment  entre  la 
terreetle  soleil,  on  dit  que  la  conjonction  est  inférieure;  elle 
est  dite  5M/)erie?n'e  dans  le  cas  contraire.  Quant  aux  autres 
planètes,  qui  sont  plus  éloignées  du  soleil  que  la  terre,  elles 
ne  peuvent  offrir  qu'une  seule  espèce  de  conjonction. 

Il  peut  y  avoir  des  conjonctions  de  trois  ,  de  quatre,  etc, 
planètes,  mais  ces  grandes  conjonctions  arrivent  d'autant 
plus  rarement  que  le  nombre  de  planètes  qui  doivent  se 
trouver  sur  une  même  ligne  est  plus  considérable. 

L'observation  des  conjonctions  est  d'un  bon  usage  en  as- 
tronomie pour  déterminer  avec  précision  les  mouvements 
des  corps  célestes.  Ainsi,  quand  Vénus,  par  exemple,  passe 
sur  le  disque  du  soleil ,  il  est  facile  de  noter  ce  moment,  car 
l'image  de  la  planète  est  un  point  noir.         Teyssèdre. 

COÎVJOXCTIVE  (en  latin  conjunctiva,  de  conjiin- 
gere ,  conjoindre  ) ,  nom  d'une  membrane  muqueuse  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  unit  le  globe  de  l'œil  aux  paupières. 
Elle  recouvre  la  face  interne  de  ces  voiles  mobiles ,  et  se 
replie  en  formant  un  cul-de-sac  autour  de  la  partie  anté- 
rieure du  globe  de  l'œil ,  dont  elle  tapisse  environ  le  tiers. 
Elle  n'adhère  fortement  qu'à  la  face  interne  des  cartilages 
tarses  et  à  la  cornée  transparente.  Sa  minceur  et  sa  dia- 
|)hanéité  sont  tellement  grandes  dans  cette  partie  de  son  éten- 
due, où  elle  est  traversée  par  les  rayons  lumineux,  qu'on  a 
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douté  de  son  existence,  et  qu'on  a  cru  qu'elle  ne  s'étendait 
pas  au  delà  de  la  circonférence  de  la  cornée.  Mais  par  la 
macération,  on  parvient  à  séparer  cette  lame  de  la  conjonc- 
tive ,  dont  on  observe  quelquefois  l'épaississement  dans  les 
inflammations  de  cette  membrane ,  qu'on  nomme  op/i  t  hal- 
mies  ou  conjonctivites.  La  surface  externe  de  la  conjonc- 
tive est  lubrifiée  par  une  humeur  muqueuse  qui  se  mêle  en 
partie  aux  larmes,  à  la  chassie  fournie  par  les  glandes  de 
Meibomius  et  la  caroncule  lacrymale,  et  dans  les  animaux, 
à  l'humeur  de  la  glande  d'Harderus.  Toutes  ces  humeurs , 
jointes  au  poli  de  la  surface  de  cette  membrane,  repliée  sur 
elle-même,  favorisent  les  mouvements  des  paupières  dans  le 
cl  ignottement,  et  ceux  du  globe  de  l'œil.  La  conjonctive  se 
continue  avec  les  membranes  muqueuses  des  conduits  excré- 
teurs des  glandes  ,  qui  versent  leurs  produits  à  sa  surface, 
et  avec  celle  des  voies  lacrymales.  Ainsi,  tout  est  admira- 
blement disposé  pour  le  versement  des  fluides  nécessaires 
au  nettoiement  du  globe  de  l'œil  et  pour  l'écoulement  du 
superflu  de  ces  humeurs. 

La  sécheresse  ou  l'humidité  plus  ou  moins  grandes  de  la 
conjonctive  ont  été  rapportées  à  l'œil  lui-même;  de  là  vien- 
nent ces  locutions  :  œil  sec,  œil  terne,  yeux  mouillés, 
baignés ,  inondés  de  larmes  ;  les  larmes  lui  roulent  dans 
les  yeux,  etc.  La  nappe  légère  de  ces  humeurs  sans  cesse 
renouvelées  sur  la  conjonctive  fait  donc  plus  que  se  prêter 
aux  mouvements  si  fréquents  de  l'œil  et  des  paupières.  La 
conjonctive  en  reçoit  le  vernis  naturel  qui  brille  dans  la 
santé,  surtout  pendant  le  jeune  âge,  et  qui  disparait  dans 
les  maladies  longues  et  aux  approches  de  la  mort. 

L.  Laurent. 

COXJOXCTURE,  coexistence,  dans  le  temps,  de  plu- 
sieurs faits  relatifs  à  un  autre,  qu'ils  modifient  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  Si  ces  faits  coexistaient  dans  la  chose ,  ce  se- 
raient des  circonstances.  On  peut  connaître  toutes  les 
circonstances  d'une  chose,  et  n'en  pas  connaître  toutes  les 
conjonctures,  et  réciproquement.  Ce  sont  ordinairement  les 
conjonctures  qui  déterminent  quelqu'un  à  prendre  un  parti. 
C'est  la  diversité  des  circonstances  qui  fait  que  le  même 
homme  pense  différemment  sut  la  même  chose. 

CO\JUGAISOX  (du  latin  conjugatio,  venant  de 
co«j«?î9e;-e  et  donnant  ridée  de  jonction,  assemblage).  C'est 
l'arrangement  suivi  de  toutes  les  terminaisons  d'un  verbe, 
selon  les  voix,  les  modes,  les  temps,  lesnombres 
et  les  personnes. 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  ont  observé  qu'il  y 
avait  des  verbes  énonçant  les  modes ,  les  temps ,  les  nom- 
bres, les  personnes,  par  certaines  terminaisons ,  et  d'autres, 
de  la  même  langue,  ayant  des  terminaisons  toutes  diffé- 
rentes, pour  marquer  les  mômes  modes,  les  mêmes  temps 
les  mêmes  nombres ,  les  mêmes  personnes.  De  là  ils  sont 
partis  pour  faire  autant  de  classes  différentes  de  ces  verbes 
qu'il  y  a  de  variétés  dans  leurs  terminaisons,  lesquelles, 
malgré  leurs  différences,  ont  cependant  une  égale  destina- 
tion par  rapport  au  temps,  au  nombre  ,  à  la  personne.  Ce 
sont  ces  classes  différentes  que  les  grammairiens  ont  appe- 
lées conjugaisons. 

Parmi  les  verbes  latins ,  il  y  en  a  en  are,  en  êîT,  en  ëre, 
et  en  ire.  On  adonné  un  paradigme  (  T:af  âoiyfxa ,  exem- 
plar) ,  c'est-à-dire  un  modèle,  à  chacune  de  ces  catégories. 
Ceux  qui  suivent  quelqu'un  de  ces  paradigmes  sont  dits 
réguliers,  et  ceux  qui  ont  des  terminaisons  particulières 
sont  appelés  anomaux  ou  irrcgulicrs  :  on  en  lait  des  liste» 
spéciales  dans  les  rudiments  ;  d'autres  sont  seulement 
dé/ecti/s,  c'est-à-dire  qu'ils  manquent,  ou  de  prétérit,  ou  de 
supin,  ou  de  quelque  mode,  ou  de  quelque  temps,  ou  d» 
quelque  personne. 

En  hébreu,  certains  grammairiens  comptent  sept  conju- 
gaisons, d'autres  huit;  mais  il"  y  en  a  qui  n'en  admettent 
que  cinq  et  quelques-uns  même  qui  voudraient  les  réduire 
à  trois.  Les  verbes  hébreux  ont  voix  active  et  voix  passive; 
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fis  ont  deux  nombres,  le  singulier  et  le  pluriel;  ils  ont 
trois  personnes,  et,  en  les  conjuguant,  on  commence  par  la 
troisième ,  parce  que  les  deux  autres  sont  formées  de  celle- 
là  par  l'addition  de  quelques  lettres.  Les  verbes  ont  trois 
(genres  comme  les  noms,  le  masculin  ,  le  féminin  et  le  com- 
mun •  ensorte  que  l'on  connaît  par  la  terminaison  du  verbe 
si  l'oi'i  parie  d'un  nom  masculin  ou  d'un  (éminin;  dans  tous 
les  temps ,  la  première  personne  est  du  genre  commun.  Il 
n'y  a  point  de  genre  neutre. 

Les  Grecs  ont  trois  espèces  de  verbes  par  rapport  à  la 
conjugaison.  Chaque  verbe  est  rapporté  à  son  espèce  sui- 
vant la  terminaison  du  thème  ou  première  personne  du  pré- 
sent de  l'indicatif.  C'est  de  celte  première  personne  qu'on 
forme  les  autres  temps. 

Dans  la  lansue  allemande,  tous  les  verbes  sont  terminés 
en  en  à  l'infmitif ,  si  l'on  en  excepte  seyn,  être ,  dont  l'e  se 
confond  avec  1'//.  Cette  uniformité  de  terminaison  des  verbes 
à  l'infinitif  a  fait  dire  aux  grammairiens  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  conjugaison  en  allemand.  Ainsi  il  suffit  de 
bien  savoir  le  paradigme,  ou  modèle,  sur  lequel  on  conju- 
gue à  la  voix  active  tous  les  verbes  réguliers  ;  et  ce  i)aradig- 
me  est  lieben  aimer  ;  car  telle  est  la  destination  des  verbes 
qui  expriment  ce  sentiment,  de  servir  de  paradigme  dans 
l)resqiie  toutes  les  langues.  On  doit  ensuite  avoir  des  listes 
de  verbes  irréguliers. 

Quant  à  l'anglais,  la  manière  de  conjuguer  les  verbes  de 
cette  langue  n'est  point  analogue  à  celle  des  autres.  C'est 
avec  l'infinitif  et  deux  noms  verbaux  ou  participes,  un  pré- 
sent, toujours  terminé  en  ing,  l'autre  passé,  terminé  ordi- 
nairement en  ed,  qu'elle  conjugue  ses  verbes  jiar  le  secours 
de  certains  mots  et  de  quelques  verbes  auxiliaires. 

Les  Espagnols  ont  trois  conjugaisons ,  qu'ils  distinguent 
par  la  terminaison  de  l'infinitif,  en  ar,  er  et  ir,  et  quatre 
auxiliaires  haver,  te.ner,  ser  et  estar;  les  deux  premiers, 
pour  conjuguer  les  verbes  actifs,  les  neutres  et  les  récipro- 
ques; les  deux  derniers,  pour  conjuguer  les  verbes  passifs. 
Ce  mécanisme  est  plus  analogue  que  le  nôlie  à  la  manière 
latine. 

Les  Italiens,  dont  les  mots,  si  l'on  en  excepte  quelques 
prépositions  ou  monosyllabes  finissent  par  une  voyelle, 
n'ont  que  trois  conjugaisons  aussi ,  en  are,  ère  et  ire. 

A  l'égard  du  français,  il  faut  observer  que  tous  nos  verbes 
sont  terminés  à  l'infinitif  en  er,  ir,  oir  et  re.  Ces  quatre 
conjugaisons  générales  sont  ensuite  subdivisées  à  cause  des 
voyelles  ou  des  diphtiiongues  ou  des  consonnes  qui  précèdent 
la  terminaison  générale.  Dlmaks\is. 

CONJUGUÉ  {Mathématiques).  En  géométrie,  on 
emploie  cet  adjectif  pour  qualifier  deux  points,  deux  lignes 
ou  deux  surfaces ,  qui  sont  dans  une  dépen<lance  mutuelle. 
Ainsi  une  droite  étant  divisée  liarmoniquement,  une  de  ses 
extrémités  et  l'un  des  points  de  division  sont  conjugués  par 
rapport  <*i  l'autre  extrémité  et  à  l'autre  point  de  division 
{voye:.  IlAnMONiouE).  Dans  les  sections  coniques,  on 
nomme  diamètres  conjugués  deux  diamètres  dont  l'un 
coupe  en  leur  milieu  toutes  les  cordes  parallèles  à  l'autre , 
et  vice  versa  :  les  axe  s  de  l'ellipse  et  de  l'hyperbole  sont 
des  diamètres  conjugués  rectangulaires.  Deux  hyperboles 
sont  dites  conjuguées  lorsque  l'axe  transverse  de  l'une  est 
l'axe  non  transverse  de  l'autre ,  et  réciproquement  ;  ces 
deux  courbes  ont  nécessairement  les  mêmes  asymptotes. 

En  algèbre,  deux  expressions  imaginaires,  telles  que 
a-\-b  \/~I^l  et  a  —  6  •■  —  1,  qui  ne  diffèrent  que  par  le 
signe  du  coefficient  de  \/  —  l,  sont  conjuguées.  Entre  autres 
liropriétés  remarquables,  on  voit  que  leur  .somme,  la,  et 
leur  produit,  a'  +  ^*  >  sont  réels.  Il  est  également  évident 
que  ces  expressions  ont  le  même  m  odu  I  e. 

CONJUGUÉES,  tribu  ou  famille  d'algues  d'eau 
douce.  Ce  sont  des  plantes  aquatiques  constituées  par  des 
filaments  libres  et  simples  formés  de  deux  tubes ,  dont  l'un, 
extérieur  et  transparent ,  ne  présente  à  l'œil  armé  de  la  plus 
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forte  loupe  aucune  organisation ,  et  contient  dans  son  inté« 
rieur  un  autre  tube  articulé  et  rempli  de  matière  colorante. 
Ces  filaments,  dont  chacun  semble  former  un  individu,  se 
joignent  à  une  certaine  époque  «ie  leur  vie,  et  s'unissent  pour 
ne  faire  qu'un  môme  être  ,  comme  par  un  mode  d'accouple- 
ment entièrement  animal ,  au  moyen  de  stigmates  de  com- 
munication, par  lesquels  la  substance  colorante  passe  d'un 
tube  dans  l'autre,  en  laissant  l'un  d'eux  entièrement  vide , 
tandis  que  des  corps  ronds  et  gemmiformes  s'organisent 
dans  chaque  article  du  filament  opposé.  Démezil. 

CONJURATION,  complot  formé  entre  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  complices  pour  un  but  politique, 
tel  que  le  meurtre  du  chef  d'un  État ,  ou  une  révolution 
dans  le  gouvernement,  ou  même  dans  la  con.stitution  du 
pays.  Ces  complots  ne  pouvant  d'ordinaire  réussir  que  par 
le  secret ,  les  conjurés  se  lient  entre  eux  par  des  serments  ; 
de  là  leur  nom  -.cuinjurare.  Le  mot  conspiration  s'em- 
ploie comme  synonyme  pour  désigner  ces  entreprises.  Il  y  a 
cependant  cette  différence  qu'une  conjuration  suppose  un 
certain  nombre  d'hommes  engagés  dans  le  même  projet, 
au  lieu  qu'une  conspiration  peut  être  l'œuvre  d'un  très- 
petit  nombre ,  quelquefois  môme  d'un  seul  homme ,  témoin 
la  conspiration  Malet.  Tout  conjuré  joue  sa  tête  ou  sa 
liberté ,  puisqu'il  attaque  un  homme  ou  un  gouvernement 
en  dehors  de  la  ligne  tracée  par  les  lois.  S'il  échoue,  les 
lois  l'ont  condamné  d'avance ,  il  doit  s'être  résigné  au  châ- 
timent. Si  le  succès  couronne  une  conjuration,  il  n'absout 
les  conjurés  qu'autant  qu'ils  ne  sont  point  condamnés  par  la 
conscience  publique  ;  et  ce  verdict  irrécusable  n'acquitte  que 
ceux  qu'il  juge  n'avoir  agi  en  dehors  des  lois  que  pour  ré- 
tablir leur  empire  détruit.  Dans  ce  cas,  il  se  prononce  aussi 
pour  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  succombé.  Harmodius 
et  Aristogiton  furent  honorés  à  Athènes.  Les  Romains  qui 
avaient  échappé  à  l'avilissement  et  à  la  corruption  (et  de 
ceux-là  seuls  comptait  le  suffrage),  vénéraient  l'esclave 
Epicharis,  conjurée  contre  Néron  et  bravant  le  tyran 
au  milieu  des  tortures.  Tout  Espagnol  digne  de  ce  nom  a 
voué  un  culte  au  dévouement  du  généreux  chef  des  coynu- 
neros,  don  Juan  Padilla,  et  de  son  héroïque  épouse,  dona 
Maria  Pacheco.  C'est  pour  Padilla,  c'est  pour  Russell  ei 
Algernon  Sydney ,  que  semble  avoir  été  fait  ce  vers  de 
Thomas  Corneille  dans  Le  comte  d'Essex  : 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  l'échafaud. 

Cbarles-Quint  et  Charles  II  avaient  violé  les  lois  de  leur 
pays  :  le  succès  ne  les  absout  pas  plus  devant  le  tribunal  de 
l'histoire  que  le  supplice  ne  déshonore  leurs  victimes.  Le  re- 
cours à  ce  juge  incorruptible  contre  le  crime  triomphant  est 
quelquefois  la  sauvegarde  du  genre  humain ,  et  toujours  un 
appel  utile  aux  arrêts  redoutables  de  la  conscience  publique. 

Toutes  les  conjurations,  il  s'en  faut  bien,  ne  sont  pas  des 
œuvres  d'un  dévouement  généreux.  Celles  que  nous  avons 
citées  et  quelques  autres  fontau  contraire  exception,  par  leurs 
nobles  motifs,  aux  inspirations  perverses,  causes  trop  ordinai- 
res de  ces  entreprises  :  l'esprit  de  faction,  un  fanatisme  aveugle, 
la  vengeance,  une  ambition  effrénée,  en  sont  les  mobiles 
les  plus  fréiiuents.  Tous  les  conjurés  ne  ressemblent  point 
au  premier  Bru  tu  s  et  à  ses  amis  méditant  la  mine  de  la 
tyrannie  de  Tarquin  et  la  liberté  de  Rome;  à  Pélopidas, 
exposant  sa  vie  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  l'or- 
gueilleuse Sparte;  et  à  Pinto,  préparant  avec  autant  de 
courage  que  d'habileté  l'anVanchissement  du  Portugal, 
asservi  par  un  usurpateur  étranger.  Parmi  les  conjurations 
flétries  par  l'histoire,  la  plus  odieuse  est  celle  de  Cati- 
lina.  Une  conjuration  non  moins  célèbre  dans  les  temps 
modernes  est  celle  de  Venise,  racontée  par  l'abbé  de  Saint- 
Réal  avec  un  talent  .souvent  digne  de  l'antiquité.  Mais 
l'exactitude  de  son  récit  a  été  contestée  de  nos  jours  par 
M.  Daru.  La  conjuration  des  Paz/,  i  contre  les  Médicis,  la 
conjuration  d'Am boise  contre  la  fatale  puissance  des 
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Guises,  ne  manquaient  pas  île  motifs  ou  de  prétextes.  Mais 
les  l\uzi  se  tieshoiioraient  par  leur  recours  à  des  moyens 
odieux  :  les  doux  Mtilicis  n'otaient  pas  des  tyrans.  Quant 
aux  conjures  d'.\mboi»e  ,  ils  avaient  pour  eux  de  trop  justes 
griefs  et  les  vœux  de  tous  ceux  qu'indignait  la  domination 
insolente  et  vexatoire  des  Guises  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  ,  quels  que  fussent  les  mécontentements  publics, 
avait  horreur  d'un  pouvoir  qui  eût  pu  passer  aux  mains  de 
ciiefs  protestants. 

On  connaît  assez  les  conjurations  qui,  si  souvent,  ont 
précipite  du  trône  dans  la  tombe  les  sultans  et  les  tzars. 
Ces  complots  de  palais,  qui  n'ont  fait  presque  jamais  que 
substituer  un  despote  à  un  autre,  sont  le  danger  perpétuel 
du  pouvoir  arbitraire.  ArBEP.T  de  Vitrv. 

On  appelle  encore  conjurations  des  paroles,  caractères 
ou  cérémonies  magiques  ,  par  lesquels  les  sorciers  et  ma- 
giciens prétendent  évoquer  ou  chasser  les  mauvais  esprits 
et  détourner  les  choses  nuisibles,  telles  que  les  tempêtes,  les 
serpents,  les  maladies,  etc.  C'est  de  là  qu'on  dit,  au  figuré, 
conjurer  la  tempête,  l'orage,  pour  dire  détourner  par  sa 
prudence  ou  par  son  courage  un  malheur  dont  on  est  menacé. 

Dans  les  temps  où  la  crédulité  humaine  était  exploitée  par 
le  goût  du  merveilleux ,  par  la  cupidité  des  adeptes,  par  le 
fanatisme  ignorant,  ajoutant  foi  à  la  possibihté  du  commerce 
de  riiomme  avec  des  puissances  occultes  ou  surnaturelles, 
on  pensait  se  mettre  en  rapport  avec  elles  à  l'aide  de  ces 
cérémonies.  De  l'Orient,  les  conjurations  passent  chez  les 
Grecs;  les  magiciennes  de  Thessalie  (ont  descendre  la  lune 
par  leursenchantements;  Médée  attelleà  son  char  des 
dragons  ailés;  Circé change  en  pourceaux  les  compagnons 
d'Ulysse  ;  à  la  durée  d'un  tison  fatal  est  attachée  celle  des 
jours  deMéléagre.  Vous  retrouvez  les  conjurations  en 
Egypte,  chez  les  Hébreux,  chez  les  Romains,  au  moyen 
âge,  dans  les  temps  modernes,  dans  les  vers  d'Homère, 
dans  ceux  d'Ovide  et  d'Horace,  dans  ceux  de  l'Arioste  et  du 
Tasse.  Après  Sagane  et  Canidie,Armide  et  le  nécroman  Ismen  ; 
puis  les  diables  et  les  sorcières ,  les  sorts ,  les  philtres ,  les 
maJéfices,  les  images  de  cire  piquées  à  coups  d'épingle  ou 
d'aiguille,  et  toujours  la  même  baguette  magique,  traçant  les 
mêmes  cercles,  toujours  les  mêmes  paroles  sacramentelles, 
faisant  monter  l'enfer  ou  descendre  le  ciel  sur  la  terre  ,  à  la 
satisfaction  des  dupes  et  au  profit  des  fourbes  et  des  cupides. 

En  matière  ecclésiastique,  conjuration  est  synonyme 
d'exorcisme. 

Chez  les  anciens  Romains,  le  mot  conjziration  avait  un 
sens  particulier  :  il  désignait  une  cérémonie  qui  se  pratiquait 
dans  les  grands  dangers  de  la  République  et  dans  les  oc- 
casions inopinées.  Les  soldats  assemblés  au  Capitole  faisaient 
serment,  juraient,  entre  les  mains  du  général,  de  défendre 
la  République  et  de  sacrifier  leur  vie  pour  elle  :  ce  serment 
fait,  ils  marchaient  à  l'ennemi.  La  cérémonie  jusqu'au  ser- 
ment s'appelait  tti  multe ,  et  ensuite  conjuration. 

COXiNAISSAiXCE.  Ce  mot ,  pris  dans  son  acception 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  philosophique,  désigne  ce  phé- 
nomène de  l'intelUgence  qui  consiste  pour  elle  à  savoir 
qu'une  chose  est  de  telle  ou  de  telle  manière,  et  que  tel  rap- 
port existe  entre  deux  objets  de  nos  idées,  ou ,  en  d'autres 
termes,  à  se  représenter  un  fait  àQ  quelque  nature  qu'il 
soit. 

Le  mot  connaissance  est  quelquefois  et  improprement 
employé  pour  désigner  la  faculté  de  connaître.  On  ne  doit 
entendre  par  connaissance  que  le  produit  de  cette  faculté, 
que  le  fait  qui  résulte  pour  nous  de  l'opération  de  l'intel- 
ligence. La  faculté  est  la  cause,  la  connaissance  l'effet.  Tous 
les  hommes  possèdent  la  première  à  peu  près  au  même  de- 
*  gré  ;  il  s'en  iaut  bien  que  tous  jouissent  éualement  de  ses 
résultats ,  qui  dépendent  de  son  exercice,  et  qui  offrent  tant 
de  variétés  selon  les  individus,  tandis  que  dans  chacun  le 
principe  reste  le  même. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  la  connaissance  avec 


Vidée.  L'idée  entre  comme  élément  dans  la  connaissance, 
et  il  y  a  entre  ces  deux  faits  la  différence  qui  existe  entre  la 
partie  et  l'ensemble,  entre  l'élément  et  le  composé.  La  terre 
est  de/orme  ronde ,  voilà  une  connaissance.  Terre,  forme, 
rondeur,  voilà  des  idées.  Des  idées  toutes  seules  ne  sauraient 
satisfaire  la  pensée,  aussi  elles  n'y  entrent  jamais  sans  s'as- 
socier de  manière  à  constituer  une  connaissance.  Pour  cela, 
il  faut  que  l'esprit  ait  perçu  un  rapport  entre  deux  idées, 
qu'il  l'affirme  tacitement ,  en  un  mot  qu'il  a.\t  jtigé  que  ce 
rapport  existe.  L'esprit  n'a  pas  besoin  de  juger  pour  acquérir 
une  idée;  mais  il  ne  peut  acquérir  de  connaissance  sans 
qu'il  y  ait  eu  jugement  de  sa  part.  La  connaissance  est  donc 
le  résultat  du  jugement.  Les  idées  sont  les  éléments  épars 
et  sans  lien  de  la  connaissance.  Celle-ci  consiste  dans  un  as- 
semblage d'idées  unies  entre  elles  par  un  rapport  qui  leur 
sert  de  lien  dans  la  pensée  et  qui  leur  permet  d'offrir  un  sens 
satisfaisant  à  l'esprit.  Aussi  le  rapport  est-il  l'élément  essen- 
tiel et  constitutif  de  la  connaissance,  et  l'on  peut  dire  qu'au- 
tant nous  percevons  de  rapports,  autant  nous  acquérons  de 
connaissances  différentes. 

Le  mot  connaisssance  n'est  pas  non  plus  synonyme  de 
celui  de  notion.  Ce  dernier  a  une  signification  plus  large, 
puisqu'il  s'emploie  également  pour  les  mots  idée  et  con- 
naissance; mais  s'il  s'applique  en  général  à  toute  espèce 
d'acquisition  de  la  pensée,  il  présente  le  phénomène  intellec- 
tuel qu'il  désigne,  revêtu  d'un  caractère  particulier.  On  en- 
tend par  notion  l'idée  ou  la  connaissance  à  son  état  primitif, 
quand  elle  est  encore  obscure  ou  imparfaite.  Ainsi ,  avant 
que  l'attention  soit  venue  éclaircir  nos  idées,  quand  elles 
ne  sont  encore  que  les  premières  aperceptions  de  l'esprit, 
elles  sont  à  l'état  de  notion,  et  c'est  ainsi  qu'on  désigne  ou 
qu'on  doit  désigner  maintenant  en  philosophie  ce  fait  par  le- 
quel débute  l'intelligence,  et  auquel  on  avait  si  impropre- 
ment donné  le  nom  de  sentiment.  Quand  on  dit  qu'une 
personne  a  quelques  notions  d'une  science,  on  entend  par 
là  qu'elle  possède  seulement  sur  cette  science  des  connais- 
sances imparfaites ,  vagues ,  superficielles.  Quant  au  mot 
connaissance ,  quand  il  est  employé  seul  et  d'une  manière 
absolue,  il  exprime  au  contraire  ce  que  l'esprit  sait  d'une 
manière  certaine,  claire,  arrêtée,  durable. 

Les  connaissances  sont  vraies  ou  fausses  (erronées).  Elles 
sont  vraies,  quand  elles  sont  conformes  an  fait  qu'elles  sont 
chargées  de  représenter  à  l'esprit;  fausses,  quand  elles  en 
sont  une  représentation  infidèle.  On  a  donné  à  ces  dernières 
le  nom  d'erreîtrs,  aux  premières  lenom  de  vérités.  En 
général  l'erreur  ne  dépend  que  de  l'incomplet  de  nos  con- 
naissances ;  l'esprit  qui  aura  analysé  le  plus  complètement 
possible  un  objet  sera  celui  qui  aura  le  plus  approché  de  la 
vérité  à  son  égard ,  si  bien  que  connaissance  vraie  est  à  peu 
près  synonyme  de  connaissance  exacte  ou  complète.  Un 
des  caractères  essentiels  de  la  connaissance  proprement 
dite  est  d'être  dtu-able.  Si  la  mémoire  laisse  échapper  les 
acquisitions  de  l'esprit,  on  ne  peut  plus  donner  le  nom  de 
connaissance  à  ces  souvenirs  confus  et  incomplets  dont 
l'ej-prit  ne  peut  tirer  aucun  parti.  11  faut,  à  proprement 
parler,  qu'il  puisse,  à  volonté  et  quand  il  en  aura  besoin, 
évoquer  des  souvenirs  clairs  et  précis  ;  que  les  faits  se  re- 
tracent à  lui  avec  netteté  et  exactitude  ;  en  un  mot ,  on  ne 
pourrait  dire  d'un  homme  qui  aurait  beaucoup  lu  et  presque 
tout  oublié,  qu'il  possède  beaucoup  de  connaissances.  Or, 
pour  que  les  connaissances  présentent  ce  caractère  de  durée, 
de  consistance,  et  pour  qu'elles  méritent  leur  nom,  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  à  mettre  en  usage,  c'est  l' a  1 1  e  n  t  i  o  n , 
ce  grand  levier  de  l'esprit  humain.  C'est  l'attention  qui  ana- 
lysera toutes  les  parties  d'un  objet,  qui  en  éclaircira  les 
rapports ,  c'est  l'attention  qui  les  gravera  dans  la  mémoire 
et  leur  donnera  ainsi  la  durée  de  la  vieT 

On  qualifie  aussi  les  connaissances  de  vastes,  (Vétendues, 
de  variées.  C'est  lorsque  l'esprit  a  étudié  une  multilndo 
d'objets  différents  et  parcouru  de  noinhicux  rameaux  de 
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l'arbre  de  la  science.  H  importe  surtout  alors  qu'elles  soient 
bien  coordonnées  ;  car  il  ne  suffit  pas  à  l'esprit  de  savoir 
beaucoup.  Les  connaissances  qu'il  acquiert  ne  sont  que  des 
matériaux  qu'il  lui  faut  mettre  en  œuvre,  et  qui  par  con- 
sdnncnt  doivent  être  rangés  avec  ordre ,  occuper  chacun  leur 
place.  Il  est  donc  essentiel  de  bien  établir  entre  les  diffé- 
rentes sortes  de  connaissances  les  distinctions  qui  existent 
entre  leurs  objets,  sans  quoi  l'on  est  exposé  à  appliquer  à 
une  chose  une  méthode  ou  des  règles  d'appréciation  qui  ne 
conviennent  qu'à  une  autre.  11  est  également  essentiel  d'unir 
dans  son  esprit  les  différentes  connaissances  d'un  même 
ordre  par  les  rapports  qui  unissent  dans  la  nature  les  faits 
correspondant  à  ces  connaissances.  Outre  qu'elles  se  retien- 
nent mieux,  parce  qu'elles  sont  mieux  liées  dans  l'esprit, 
elles  se  présentent  à  lui  sous  un  jour  plus  clair  et  plus  vrai  ; 
car  l'ordre  est  pour  l'esprit  ce  qu'est  pour  les  yeux  la  lu- 
mière, et  elles  forment  un  système  qui  constitue,  à  propre- 
ment parler,  une  science.  Celui  qui  sait  beaucoup  est  un 
é  ru  dit.  Celui  dont  les  connaissances  sont  liées  entre  elles 
par  un  enchaînement  systématique  est  un  savant.  Dacon 
est  le  premier  qui  ait  compris  de  quelle  importance  il  était 
pour  l'esprit  d'introduire  l'ordre  dans  ce  vaste  pôle-môle  des 
connaissances  humaines;  il  en  essaya  une  grande  classifica- 
tion, qu'on  a  pu  modifier  et  augmenter  depuis,  mais  dont 
on  a  adopté  les  bases  et  les  divisions  principales. 

On  pouvait  croire  que  pour  diviser  les  connaissances  ,  il 
suffisait  de  distinguer  leurs  objets  et  d'établir  la  division  des 
connaissances  d'après  la  division  môme  établie  entre  leurs 
objets.  Mais  Bacon  remarqua  que  les  mêmes  objets  ,  pouvant 
être  considérés  par  l'esprit  sous  différents  points  de  vue , 
donnaient  lieu  à  des  connaissances  d'un  genre  tout  différent, 
Il  remarqua  que  ce  qui  constitue  cette  différence  entre  nos 
connaissances,  c'est  la  ditférence  des  fa  eu  1  tés  qui  agissent 
pour  en  faire  l'acquisition ,  et  cette  considération  le  déter- 
mina à  les  classer  d'après  les  facultés  dont  elles  sont  le  pro- 
duit. Or,  les  facultés  auxquelles  nous  sommes  redevables 
de  toutes  nos  connaissances  sont  la  mémoire  ,  le  raison- 
nement et  l'imagination.  De  là  les  trois  grandes  bran- 
ches de  "arbre  encyclopédique ,  histoire ,  philosophie ,  poésie. 
L'histoire  comprend  la  connaissance  de  tous  les  faits  que 
l'esprit  peut  recevoir  par  les  sens  et  la  conception ,  et  qu'il 
retient  au  moyen  de  la  mémoire.  La  philosophie  embrasse 
toutes  celles  qui  sont  les  conquôles  de  la  réflexion  et  du 
raisonrjcment.  Enfin,  la  poésie  renferme  celles  que  l'on  doit 
à  l'imagination,  qui  combine  les  éléments  fournis  à  l'obser- 
vation, et  en  forme  des  composés  nouveaux,  n'ayant  rien 
(jui  leur  corresponde  dans  la  réalité  ,  et  ne  devant  leur  nais- 
.sance  cju'au  cerveau  du  poète.  Cette  division  posée.  Bacon 
envisagiî  les  connaissances  de  chaque  espèce  par  rapport  à 
leur  objet,  et  ce  nouveau  point  de  vue  lui  fournit  les  subdi- 
visions ou  plutôt  les  ramifications  diverses  des  branches 
principales.  Ainsi ,  il  divise  l'histoire  en  histoire  naturelle  et 
liisloiredu  genre  humain  ;  celle-ci  en  histoire  des  différents 
peuples;  puis,  dans  l'histoire  d'un  peuple,  il  trouve  l'his- 
toire de  sa  législation,  de  ses  arts,  etc.  Il  divise  la  philo- 
sophie en  sciences  naturelles  et  sciences  mélaphysiques,  les 
premières  en  sciences  abstraites  ou  mathématiques,  sciences 
concrètes,  ou  physique,  chimie,  etc.,  etc. 

Si  nous  restions  sans  exercer  notre  intelligence,  c'est-à-dire 
sau'^  la  développer  dans  les  phénomènes  qui  sont  sa  mani- 
festation et  sa  vie,  quoique  nous  fussions  doués  du  plus 
beau  privilège  que  Dieu  ait  pu  accorder  à  la  créature,  ce 
bienfait  divin  serait  nul  pour  nous;  ce  serait  une  semence 
précieuse,  capable  de  produire  la  plus  admirable  végétation, 
les  lleurs  et  les  fruits  les  plus  beaux,  mais  qui,  n'étant  pas 
féwndée,  n'aurait  aucune  valeur,  et  vivrait  obscure  et  igno- 
rée, d'une  vie  semblable  au  néant,  .\insi,  Ihomme  dont 
l'esprit  serait  entièrement  inculte  serait  un  être  sans  valeur, 
inutile  à  lui-même  et  à  la  terre  qui  le  porte,  inaipable  de 
£airc  un  seul  pas  vers  l'accomplissement  de  sa  destinée,  plus 
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malheureux  que  la  brute  que  la  nature  a  pris  .soin  de  diriger 
elle-même ,  et  (ju'elle  pousse  par  un  instinct  fatal  vers  le 
but  pour  lequel  elle  l'a  créée.  L'homme  ne  vaut  quelque 
chose  que  par  le  travail  et  les  acquisitions  de  son  esprit,  et 
plus  son  intelligence  s'enrichit,  plus  il  acquiert  de  grandeur 
et  de  puissance.  Contraint  par  la  faiblesse  de  sa  nature  phy- 
sique à  n'occuper  qu'un  point  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
le  seul  moyen  d'échapper  à  son  imperceptible  petitesse, 
c'est  de  s'élancer  par  la  pensée  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  Mais  alors  les  siècles  se  déroulent  devant  lui ,  toute 
la  terre  se  déploie  à  ses  regards ,  et  quand  il  s'est  emparé  de 
tous  les  faits  qui  l'ont  précédé  et  qui  existent  hors  de  la 
portée  de  ses  sens,  sa  vie  n'est  plus  renfermée  dans  l'espace 
de  quelques  lustres,  il  n'est  plus  resserré  dans  les  bornes 
d'une  étroite  patrie,  il  a  vécu  aussi  longtemps  à  lui  seul  que 
toutes  les  générations  dont  il  connaît  l'histoire ,  il  est  présent 
à  tous  les  lieux  que  sa  conception  lui  décrit,  il  ajoute  à  ses 
années  la  durée  de  tous  les  âges  passés ,  il  recule  les  limites 
de  ses  sens  jusqu'aux  lieux  où  sa  pensée  a  pu  s'étendre;  or, 
c'est  à  la  connaissance  seule  qu'il  doit  ce  prodigieux  accrois- 
sement de  son  être ,  c'est  à  ses  connaissances  qu'il  doit  d'être 
un  monde  en  petit,  de  résumer  en  lui  toutes  les  merveilles 
de  la  nature,  de  pénétrer  dans  les  secrets  d'une  création  en 
face  de  laquelle  il  semble  si  peu  de  chose,  et  de  s'élever 
ainsi  à  cette  noblesse  qui  doit  être  le  principal  caractère  de 
l'humanité ,  qui  seule  lui  confère  le  droit  de  se  regarder 
comme  l'œuvre  la  plus  sublime  sortie  des  mains  du  Créateur. 
S'il  doit  aux  conquêtes  de  la  pensée  un  tel  agrandissement 
de  la  vie  intellectuelle,  les  jouissances  qui  constituent  sa  vie 
affective  ne  s'accroissent-elles  pas  aussi  dans  la  môme  pro- 
portion par  l'effet  de  ces  conquêtes?  Peut-on  comparer  les 
plaisirs  d'un  homme  réduit  à  l'exercice  de  ses  sens,  aux 
plaisirs  de  celui  qui  peut  promener  sa  pensée  sur  tous  les 
lieux  et  dans  tous  les  siècles,  nourrir  son  imagination  de  ce 
qui  a  excité  l'étonnement  de  tant  de  peuples  divers,  et  con- 
templer les  merveilleux  ouvrages  du  Créateur,  plus  dignes 
encore  de  son  admiration  et  de  son  enthousiasme  que  les 
plus  admirables  et  les  plus  ingénieux  ouvrages  de  l'homme.^ 
Si  je  considère  maintenant  sa  puissance ,  là  aussi  je  trouve 
que  tout  le  développement  qu'il  lui  a  donné  et  qu'il  peut  lui 
donner  encore,  il  ne  le  doit  et  ne  le  devra  qu'aux  acquisi- 
tions de  son  intelligence.  Borné  à  ses  forces  corporelles  et 
aux  suggestions  que  lui  fournit  l'instinct  de  sa  propre  con- 
servation ,  il  est  réduit  à  l'impuissance  à  l'égard  de  presque 
tous  les  ol3stacles  dont  il  est  entouré.  Il  ne  peut  donc  accroî- 
tre ses  forces  que  de  celles  de  la  nature,  et  il  ne  peut  con- 
traindre la  nature  à  les  lui  prêter  qu'à  la  condition  de  les 
connaître.  Mais  quand  il  a  arraché  à  la  nature  le  secret  des 
forces  qu'elle  peut  mettre,  pour  ainsi  parler,  à  son  service, 
quand  ses  connaissances  lui  ont  révélé  les  lois  des  agents 
qu'il  peut  s'approprier  et  faire  travailler  avec  lui  à  son  bien- 
être,  comme  sa  puissance  grandit  tout  à  coup!  quelles 
masses  immenses  ce  faible  corps  va  soulever?  avec  quelle 
rapidité  cet  être  chétif  va  parcourir  d'incroyables  distances? 
avec  quelle  facilité  il  va  multiplier  tous  les  objets  propres  à 
améliorer  sa  condition  et  à  embellir  son  séjour!  Quant  à  sa 
destinée,  qui  la  lui  révélera?  qui  lui  révélera  les  moyens 
de  l'accomplir,  si  ce  n'est  la  connaissance  de  sa  nature,  de 
ses  facultés,  de  leurs  lois ,  de  leur  but,  de  la  direction  qu'il 
doit  leur  donner  pour  que  ce  but  soit  atteint ,  et  des  obsta- 
cles qu'il  lui  faut  surmonter  pour  ne  point  dévier  de  sa  route? 
Non,  l'homme  n'a  reçu  d'instinct  que  pour  satisfaire  ses 
besoins  les  plus  grossiers  ;  il  n'a  point  reçu  de  la  nature  celui 
de  sa  grande  mission  ,  et  du  chemin  qu'il  lui  faut  parcourir 
pour  atteindre  sa  fin  glorieuse.  Rien  ne  peut  suppléer  pour  lui 
à  cet  instinct,  que  les  laborieuses  acquisitions  de  sa  pen- 
sée. Le  développement  intellectuel ,  c'est-à-dire  le  continuel 
accroissement  de  ses  connaissances,  voilà  son  élément  na- 
turel ,  voilà  sa  vie,  son  essence  ,  voilà  sa  force  ici-bas.  Sans 
elle,  il  n'est  plus  qu'un  être  incomplet ,  manqué,  (aible,  mal-i 
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licureux ,  sans  avenir,  sans  but ,  un  objet  île  pitié ,  une  erreur 
de  la  création.  Avtx  elle,  il  marche  à  la  conquête  de  tous 
les  biens  qui  lui  sont  destinés ,  il  devient  le  roi  du  monde 
qu'il  habite ,  et  acquiert  le  droit  d'aspirer  à  un  monde  meil- 
leur :  sagesse,  félicité,  puissance,  deviennent  son  partage , 
nobles  attributs  qui  font  de  lui  un  glorieux  reflet  de  la  Di- 
vinité, C.-M.  Paffe. 

CONXAISSEMEXT.  On  nomme  ainsi  la  reconnais- 
sance fournie  par  le  capit.'\ine  d'un  navire  des  marchan- 
dises qu'il  a  reçues  à  son  bord.  Le  connaissement  dans  les 
transports  d'eflets  ou  de  raarchanJises  par  mer  tient  lieu  de 
la  lettre  de  voiture  dans  les  transports  par  terre.  Cet 
acte  doit  indiquer  la  nature  et  la  quantité,  ainsi  que  les  es- 
pèces ou  qualités  des  objets  chargés,  le  nom  du  chargeur,  le 
nom  et  l'adresse  de  celui  à  qui  l'expédition  est  faite,  le  nom 
et  le  domicile  du  capitaine ,  le  nom  et  le  tonnage  du  navire, 
le  lieu  du  départ  et  celui  de  la  destination ,  les  marques  et 
numéros  des  objets,  et  le  prix  du  fret.  Il  peut  être  à  ordre , 
ou  au  porteur  ou  à  personne  dénommée.  11  doit  être  fait 
en  quatre  originaux  au  moins;  un  pour  le  chargeur,  un  pour 
celui  auquel  les  marchandises  sont  adressées ,  un  pour  le 
capitaine,  un  pour  l'armateur  du  bâtiment.  Tous  quatre  doi- 
vent être  signés  par  le  ch^geur  et  par  le  capitaine ,  dans  les 
vingt-quatre  heures  après  le  chargement.  Le  chargeur  est 
tenu  de  fournir  au  capitaine  dans  le  même  délai  les  acquits 
des  marchandises  chargées.  Lorsqu'il  est  rédigé  dans  les 
formes  ci-dessus  prescrites  ,  il  fait  foi  entre  toutes  les  parties 
intéressées  au  chargement,  et  entre  elles  et  les  assureurs.  En 
cas  de  diversité  entre  les  connaissements  d'un  même  char- 
gement, celui  qui  sera  entre  les  mains  du  capitaine  fera  foi, 
s'il  est  rempli  de  la  main  du  chargeur  ou  de  celle  de  son 
commissionnaire;  et  celui  qui  estpiésenté  parle  chargeur  ou 
le  consignataire  sera  suivi ,  s'il  est  rempli  de  la  main  du  ca- 
pitaine. Loi-squ'il  n'y  a  pas  possibilité  d'appliquer  cette  règle, 
et  les  cas  qui  s'en  présentent  sont  nombreux,  les  tribu- 
naux se  décident  par  les  renseignements ,  les  circonstances , 
les  présomptions,  et  autres  moyens  qu'ils  jugent  capables  de 
les  éclairer. 

Tout  commissionnaire  ou  consignataire  qui  aura  reçu  les 
marchandises  mentionnées  dans  les  connaissements  ou  char- 
tes parties  sera  tenu  d'en  donner  reçu  au  capitaine  qui  le 
demandera,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages-intérêts, 
même  de  ceux  de  retardement. 

En  cas  de  perte  des  marchandises  assurées  et  chargées 
pour  le  compte  du  capitaine  sur  le  vaisseau  qu"il  commande, 
le  Capitaine  est  tenu  de  justifier  aux  assureurs  l'achat  des 
marchandises  et  d'en  fournir  un  connaissement  signé  par 
deux  des  principaux  de  l'équipage.  Tout  homme  de  l'équi- 
page et  tout  passager  qui  apportent  des  pays  étrangers  des 
marchandises  assurées  en  France  sont  tenus  d'en  laisser  un 
connaissement  dans  les  lieux  où  le  chargement  s'effectue, 
entre  fts  mains  du  consul  de  France,  et,  à  défaut,  entre  les 
mains  d'un  Français  notable  négociant,  ou  du  magistrat  du 
lieu. 

COXXAISSEITR.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  celui 
qui,  sans  exercer  aucun  des  beaux-arts,  a  pourtant  acquis 
les  moyens  de  bien  juger  leurs  productions.  On  dit  d'une 
personne,  c'est  un  bon  connaisseur,  en  tableaux,  en  médail- 
les, en  musique,  etc.  Un  connaisseur  habile  a  dû  voir  beau- 
coup, car  c'est  par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  a  pu  acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour 
juger  avec  rectitude.  Un  connaisseur  devient  amateur 
s'il  possède  des  tableaux,  s'il  forme  un  cabinet;  mais  xin 
amateur  n'est  pas  toujours  connaisseur  ;  souvent  même, 
il  se  laisse  diriger  par  une  autre  personne  à  laquelle  il  croit 
olus  de  connaissances  qu'il  ne  s'en  reconnaît  à  lui-même. 
Un  peintre  n'est  pas  toujours  connaisseur;  on  peut  dire 
qu'un  bon  peintre  n'est  jamais  un  bon  connaisseur,  parce 
qu'indépendamment  des  connaissances  intellectuelles  néces- 
saires pour  bien  juger  de  la  beauté  du  dessin,  de  la  cou- 
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leur  et  du  clair-obscur,  il  faut  avoir  des  connaissances  que 
lartiste  ne  cherche  pas  à  acquérir.  Les  meilleurs  connais- 
seurs sont  les  marchands  de  tableaux ,  auxquels  on  doune 
aussi  le  nom  d'appréciateurs  ;  mais  souvent  ils  ne  se  ser- 
vent de  leurs  connaissances  que  dans  leur  intérêt  et  en  pro- 
fitent même  quelquefois  pour  tromper  l'amateur  qui  n'est 
pas  suffisamment  connaisseur.  Duchesne  aine. 

CO\KAUGHT,  province  formant  l'extrémité  nord- 
ouest  de  l'Irlande,  avec  une  superficie  de  346  myriamètres 
carrés  et  une  population  de  1,340,000  habitants,  bornée 
à  louest  et  au  nord  par  l'océan  atlantique,  au  nord-ouest 
par  la  province  d'Ulster,  à  i  est  par  celle  de  Leinster  et  au 
sud  par  celle  de  Munster.  Montagneuse  à  l'ouest,  elle  est  au 
contraire  dans  sa  partie  orientale  plate  et  couverte  de  ma- 
rais et  de  tourbières.  L'océan  forme  sur  les  rivages  de  celte 
province  un  grand  nombre  d'échancrures  et  de  baies,  dont 
les  plus  considérables  sont  les  golfes  de  Galway ,  de  Kilker- 
ran,  de  Birlerbury,  de  Killery,  de  Clew,  de  Blackrod,  de 
Broad,  de  Killala,  de  Sligo  et  de  Donegal.  Les  rivières  et 
les  lacs  .sont  extrêmement  nombreux  dans  le  Connaught.  De 
tous  ses  cours  d'eau  le  plus  important  est  le  Shannon,  qui 
prend  sa  source  au  Logli  Allen  et  foime  presque  partout  la  li- 
mite qui  le  sépare  des  autres  provinces.  L'industrie  des  ha- 
bitants a  surtout  pour  objet  la  fabrication  des  toiles.  Sur 
les  côtes,  et  notamment  dans  le  golfe  de  Galway,  la  pêche 
du  saumon  et  du  hareng  se  fait  sur  une  vaste  échelle.  Le 
sol  de  cette  province  est  médiocrement  fertile  et  d'ailleurs 
fort  mal  cultivé;  aussi  le  Connaught  est-il  la  plus  miséra- 
ble partie  de  l'Irlande.  11  est  divisé  en  cinq  comtés  :  Lei- 
trini,  Sligo,  Maijo,  Eoscommon  et  Galuay.  Son  chef-lieu 
est  Galway,  ville  bâtie  sur  le  golfe  du  même  nom. 

COAWECTICUT  ,  l'un  des  plus  petits  États  compo- 
sant les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  est  borné  au 
nord  par  l'État  de  Massachusetts,  à  l'est  par  l'Etat  de  Rliode- 
Isjand,  au  sud  par  le  détroit  de  Long-lsland,  à  l'ouest  par  l'État 
de>'evv-York,  etprésenteunesuperficiede4,674inilles  anglais 
carrés.  Le  sol  en  est  montagneux  et  forme  la  dernière  mar- 
che d'une  succession  de  hautes  terrasses  allant  toujours  eu 
s'abaissant  davantage  vers  le  sud,  dont  les  principaux 
plateaux,  partout  susceptibles  d'être  mis  en  culture,  se  rat- 
tachent à  ceux  de  l'État  de  Vermont,  et  dont  les  nom- 
breuses et  belles  vallées  sont  douces  d'une  fertilité  toute 
particulière.  Le  climat  du  Connecticut  est  fort  sain.  Son 
sol  fertile  est  arrosé  par  le  Connecticut,  dont  les  rives  offrent 
les  points  de  vue  les  plus  pittoresques  de  toute  l'Améiique, 
et  dont  une  partie  est  navigable,  par  le  Housatonick  et  par 
la  Tamise.  1/agricuUure  et  l'élève  du  bétail  étant  la  grande 
industrie  du  pays,  les  blés,  le  beurre  et  le  fromage  consti- 
tuent naturellement  ses  principaux  articles  d'exportation. 
On  y  cultive  aussi  la  canne  a  sucre  et  le  tabac.  Les  comtés 
de  Kent  et  de  SalisbuiT  fournissent  des  fers  d'une  remar- 
quable qualité,  et  celui  de  .^lilford  du  marbre.  L'industrie 
manufacturière  y  est  en  progrès  continu,  notamment  la  fa- 
brication des  toiles,  des  étoffes  de  laine  et  de  la  quincaille- 
rie. Le  commerce,  qui  a  surtout  lieu  avec  les  Antilles,  y  est 
favorisé  par  les  baies  et  les  ports  nombreux  de  sa  côte,  qui 
offre  les  échancrures  les  plus  multipliées,  et  qui  en  même 
temps  se  trouve  protégée  contre  la  violence  de  l'Océan  par 
l'île  de  Long-lsland;  à  l'intérieur,  plusieurs  chemins  de  ter 
et  d'excellents  canaux  en  favorisent  encore  les  développe- 
ments. 

Au  temps  de  la  domination  anglaise,  cet  État  formait  deux 
colonies  distinctes,  Connecticut  et  >e\vhaven.  La  première 
avait  été  fondée  en  1635  et  1636,  la  seconde  en  1038.  En 
1663,  le  roi  Charles  II  réunit  ces  deux  colonies,  et  leur  donna 
une  constitution  commune,  qui  subsista  jusqu'en  1818.  Aux 
termes  de  la  constitution  aujourd'hui  en  vigueur,  l'assem- 
blée législative  de  l'État  se  compose  d'un  sénat,  qui  ne  peut 
compter  moins  de  18  ni  plus  de  24  membres,  et  d'une 
chand)re  <les  représentants,  où  chaque  corporation  de  ville 
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(  township  )  se  fait  reprt'senler  par  un  ou  deux  députés, 
d'où  il  résuite  qu'elle  compte  au  delà  de  deux  cents  mem- 
bres. Le  gouverneur  touche  un  traitement  annuel  de  1,100 
dollars.  Les  fonds  appartenant  aux  écoles  publiques  s'élèvent 
à  2,044,354  dollars.  L'État  de  Connecticut  est  un  de  ceux  de 
l'Union  dont  les  finances  sont  dans  la  plus  satisfaisante 
situation;  il  est  le  seul  qui  n'ait  point  de  dettes  et  qui  n'en 
ait  jamais  eu.  Le  Connecticut  est  divisé  en  huit  comités  dont  la 
population  s'élevait  déjà  en  1800  à  251,000  âmes,  et  en  1850  à 
386,000.  Cet  accroissement,  relativement  médiocre,  du  chif- 
fre de  la  population,  tient  à  ce  que  le  Connecticut  est,  à  bien 
dire,  demeuré  jusqu'aujourd'hui  le  grand  foyer  du  purita- 
nisme anglais  dans  l'Union.  La  bigoterie,  l'intolérance  et  le 
vieil  esprit  saxon  continuent  à  en  éloigner  l'immigration. 
Harford,  avec  17,851  habitants,  et  Newliaven  avec  22,529, 
sont  les  villes  les  plus  importantes  de  cet  État.  L'instruction 
y  est  donnée  aux  frais  de  l'État  dans  1,700  écoles  publiques, 
136  établissements  d'instruction  supérieure  et  deux  uni- 
versités, dont  l'une  est  le  vieux  et  célèbre  Yale-College  de 
Newhaven. 

C01\i\ECTIF  (de  connectere,  lier,  joindre),  nom 
donne  par  M.  Richard  à  un  corps  particulier  (ont  à  fait 
distinct  du  filet  des  étamines,  qui  sert  à  unir  les  deux  lo- 
ges de  l'anthère,  qu'il  écarte  plus  ou  moins  l'une  de  l'au- 
tre. Le  conneclif  est  très-variable  dans  sa  forme.  On  peut 
l'observer  très-bien  dans  l'éphémère  de  Virginie  et  surtout 
dans  les  diverses  espèces  du  genre  sauge ,  où  il  se  présente 
sous  la  forme  d'un  filet  allongé,  plus  ou  moins  recourbé, 
placé  en  travers  sur  le  sommet  du  filament,  comme  les  deux 
branches  d'un  T,  et  portant  les  deux  loges  de  l'anthère  à 
chacune  de  ses  extrémités.  L.  Laurent. 

CONIXELL  (O').   Voyez  O'Connell. 

CONNÉTABLE,  cornes  stabuli,  constabulns,  comes- 
tabilis.  Telles  sont  les  variantes  du  mot  connétable  dans 
nos  anciennes  chroniques ,  dans  les  chartes  du  moyen  âge. 
Le  comte  de  Vétable  fut  un  des  officiers  des  empereurs  du 
Bas-Empire.  Nos  premiers  rois,  à  leur  tour,  voulurent  avoir 
leur  comte  du  palais  et  leur  comte  de  l'étable.  Dans  la  hié 
rarchie  de  la  haute  domesticité  royale,  le  comte  de  l'étable 
ou  connétable  n'arrivait  que  le  cinquième.  Cette  charge 
d'administration  intérieure  .s'était  introduite  à  la  cour  de 
Bourgogne  avant  d'avoir  pris  rang  à  celle  des  rois  de  Paris , 
et  le  connétable  bourguignon  n'était  pas,  à  cette  époque 
voisine  de  la  conquête,  un  simple  maître  des  écuries  du 
prince ,  mais  un  des  chefs  de  l'armée.  Gontran ,  roi  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne ,  envoya,  sous  le  commandement  de 
Leudégisile,  son  connétable,  une  puissante  armée  dans  la 
Gascogne,  contre  Gondowalde.  Les  ducs  de  Bourgogne  eu- 
rent aussi  leur  connétable,  comme  les  rois  de  cet  ancien 
royaume.  Dutillet  cite  encore  des  connétables  de  Champagne 
et  de  Normandie.  Les  grands  vassaux,  les  hauts  barons, 
les  riches  châtelains,  avaient  enfin  eux-mêmes  leur  conné- 
table. Lacurne  de  Sainte-Palaye  atteste  le  fait.  Le  connétable 
des  grands  vassaux  avait  le  commandement  supérieur  de 
leurs  troupes  longtemps  avant  que  les  rois  eussent  érigé  en 
dignité  militaire  ce  qui  n'était  qu'une  charge  de  cour.  Ai- 
moin  cite  deux  comtes  de  l'étable  sous  Tbéodoric,  roi  d'Aus- 
Irasie. 

Quant  au  connétable  de  France,  Albéric,  en  lOGO,  aurait 
été  le  premier,  suivant  le  père  Anselme  ;  mais  il  ne  cite 
aucun  cas  où  il  aurait  paru  à  la  tête  des  armées.  Tous  les 
connétables  qui  suivent  jusqu'à  Matthieu  \",  seigneur  de 
Montmorency ,  ne  sont  connus  que  pour  avoir,  comme  offi- 
ciers de  la  couronne ,  apposé  leur  seing  à  quelque  charte  de 
fondation  pieuse.  Matthieu  de  Montmorency  avait  de  plus 
assisté  à  l'assemblée  d'Étampes,  pour  y  délibérer  sur  la 
croisade.  Un  autre  Matthieu,  de  la  même  maison,  commanda 
des  corps  d'armée  au  douzième  siècle,  mais  il  n'eut  jamais 
la  direction  suprême  des  opérations  de  la  guerre.  Ce  Mat- 
thieu de  Montmorency  et  Amaury  de  Monllort  avaient  tous 


deux  gagné  l'épée  de  connétable  dans  la  guerre  contre  les 
Albigeois.  Les  attributions  de  ce  grand  officier,  comme 
administrateur  suprême  et  généralissime  de  toutes  les  ar- 
mées ,  sont  clairement  expliquées  dans  deux  ordonnances 
royales  déposées  aux  archives  de  la  Cour  des  comptes,  et 
citées  par  le  père  Anselme  et  par  Dutillet.  Le  problème  his- 
toricpie  serait  résolu  si  ces  deux  ordonnances  étaient  datées; 
mais  elles  ne  le  sont  pas.  On  lit  dans  la  première  :  «  Li 
connestable  est  ou  doibt  estro  du  plus  secret  et  estroict 
conseil  du  roy,  et  ne  doibt  li  roys  ordonner  de  nul  faict  de 
guerre  sans  le  conseil  du  connestable,  pour  tant  qu'il  puist 
avoir  sa  présence.  Li  connestable  doibt  avoir  chambre  à 
court  devers  le  roy,  ou  que  li  roy  soit  en  sa  chambre,  avoir 
douze  cousles  et  douze  coi/fins  et  busches  pour  ardoir 
(  brûler),  et  si  doibt  avoir  six  septins  et  six  cinquains  ,  et 
deux  pougnées  de  chandelles  menues  et  torches  de  nuict, 
pour  les  convoyer  en  son  hostel  ou  en  sa  ville,  et,  le  lende- 
main ,  le  doibt-on  rendre  aux  fruictiers  ;  si  doibt  avoir 
trente-six  pains,  un  scptier  de  vin  pour  sa  mesnie  (famille), 
devers  le  tinel  (  office ,  salle  où  mangeaient  les  domestiques 
des  seigneurs) ,  et  estables  pour  quatre  chevaux.  »  Dans  la 
seconde  on  lit  :  «  Le  connestable  est  par  dessus  tous  au- 
tres qui  sont  en  l'o^^  (à  l'armée),  excepté  la  personne  du 
roy,  et,  s'il  y  est,  soyent  ducs,  barons,  chevaliers,  escuyers, 
soudoyers,  tant  de  cheval  que  de  pied,  de  quelque  estât 
qu'ils  soient,  doibvent  obéir  à  luy.  » 

Ces  deux  ordonnances,  on  le  voit,  règlent  le  rang  et  les 
gages  du  connétable  :  son  train  est  des  plus  modestes  ;  l'État 
ne  lui  entretient  que  quatre  chevaux  ;  mais  il  a  une  large 
part  au  butin.  «  Si  l'on  prend,  y  est-il  dit,  chastel  ou  forte- 
resse à  force,  ou  qu'il  se  rende,  chevaux  etharnois,  vivres 
et  toutes  autres  choses  que  l'on  trouve  dedans,  sont  au  con- 
nétable, excepté  l'or  et  les  prisonniers  ,  qui  sont  au  roy ,  et 
l'aitillerie  au  maistre  des  arbalestriers.  »  11  ne  connaissait  de 
supérieur  que  le  roi.  Les  princes,  les  plus  grands  seigneurs, 
quel  que  fût  leur  rang,  devaient  lui  obéir;  les  fils  du  roi  eux- 
mêmes  n'en  étaient  pas  exceptés.  Ces  ordonnances  sont 
évidemment  antérieures  au  quatorzième  siècle,  puisque  Phi- 
lippe de  Valois,  par  une  ordonnance  spéciale,  exempte  les 
princes  ses  fils  et  leurs  officiers  de  l'obéissance  au  connétable. 
Des  solennités  extraordinaires  signalaient  l'investiture  de 
cette  haute  dignité.  «  Charles ,  sire  d'Albret ,  après  long  re- 
fus ,  accepta  l'office  en  1402,  dit  Dutillet;  le  roy,  de  sa 
main,  luy  bailla  son  espée;  les  ducs  d'Orléans  et  Berry  à  îa 
dextre,  et  ceux  de  Bourbon  et  Bourgogne  à  la  sénestre,  la 
lui  ceignirent ,  et  le  chancelier  luy  fit  faire  le  serment  audit 
roy.  »  Le  connétable  portait  l'épée  royale  nue  et  haute  dans 
les  grandes  cérémonies.  On  arborait  sur  les  tours  des  villes 
prises  d'assaut  ou  qui  avaient  capitulé,  l'étendard  de  celui 
qui  avait  conduit  le  siège ,  ou  accepté  la  capitulation  ;  mais 
si  le  connétable  était  présent,  on  arborait  son  étendard;  si  le 
roi  se  trouvait  en  personne  devant  la  place  conquise,  l'é- 
tendard royal,  placé  d'abord,  était  immédiatement  remplacé 
par  celui  du  connétable.  A  l'armée ,  à  la  cour,  le  connétable 
prenait  le  premier  rang  après  le  roi.  La  formule  du  serment 
est  remarquable  :  elle  résume  les  prérogatives  et  les  obliga- 
tions de  ce  premier  dignitaire  de  l'ancienne  monarchie. 

On  compte  depuis  Matthieu  II  de  Montmorency ,  qui ,  le 
premier,  se  distingua  à  la  tête  des  armées,  et  qui  mourut  le 
24  novembre  1230,  jusques  au  duc  de  Lesdiguières ,  mort 
le  28  septembre  1626,  trente  connétables.  Raoul  de  Brienne 
fut  blessé  mortellement  dans  un  tournoi  en  1344.  Son  fils, 
qui  lui  avait  succédé,  fut  décapité  pour  crime  de  félonie,  en 
1350.  Six  périrent  sur  les  champs  de  bataille,  ou  de  bles- 
sures reçues  :  Gauthier  de  Brienne,  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, 1356;  Jacques  de  Bourbon,  tué  en  1361  par  les 
grandes  compagnies  de  Charles  d'Albret,  à  la  bataille  d'Aziu- 
court,  en  1413  ;  Jean  Stewart,  Écossais,  à  la  bataille  de  Yer- 
neuil,  en  1424;  Charles  de  Bourbon,  qui  avait  pris  les 
aimes  contre  son  pays,  tué  au  siège  de  Rome ,  en  1527  ;  Anne 
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dp  Mont  morcncy ,  des  blessures  reçues  à  la  bataille  de 
Saint-Denis,  en  15G7;  Bernard  d'Armagnac,  massacré 
à  Paris  jiar  la  faction  du  duc  de  Bourgogne,  en  14 IS;  Char- 
les de  Castille  assassiné  à  Laigle,  en  135'»,  par  ordre  du 
roi  de  Navarre;  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
l*aui ,  doc^ipilé  à  l'aris,  pour  crime  de  lèse-majesté,  en  1475. 
Deux  Bretons  ont  honoré  IVpi'C  de  connétable,  Bertrand 
Duguesclin  et  Olivier  de  Clisson.  Cette  dignité  fut 
supprimée  par  Louis  XIII,  en  1627,  après  la  mort  de 
Lesdiguières.  Elle  avait  été  plusieurs  (ois  suspendue. 
La  plus  longue  interruption  avait  été  de  vingt-quatre  ans. 

Napoléon  l",  en  fondant  une  nouvelle  monarchie,  réta- 
blit presque  toutes  les  charges  des  anciens  grands  ofliciers 
de  la  couronne,  mais  avec  des  attributions  très-bornées 
et  purement  bonoriliques.  11  créa  grand  connétable  le  père 
de  l'empereur  actuel ,  son  frère  le  prince  Louis,  qui  fut 
depuis  roi  de  Hollande;  et  vice-connétable  le  maréchal 
Bertbi  e  r,  prince  de  Wagram  et  de  Neufchùtcl.  Cette  charge, 
supprimée  à  la  Restauration ,  n'a  pas  encore  été  rétablie. 

On  nommait  aussi  connétables,  sous  l'ancien  régime,  les 
commandants  des  compagnies  d'hommes  de  guerre  appelée^ 
connétablies.  Le  titre  et  la  charge  de  connétable  ont  long- 
temps subsisté  en  Espagne  comme  appartenant  aux  gouver- 
neurs de  certaines  provinces,  telles  que  la  Castille,  la  Na- 
varre, etc.  En  France  ,  la  connétablïc,  ancienne  juridiction 
dont  le  connétable  du  royaume  était  le  chef,  et  qui  con- 
naissait de  tous  les  crimes  commis  par  des  gens  de  guerre, 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  regardait  la  guerre  au  civil  et  au 
criminel ,  a  survécu  à  cette  charge  et  a  été,  depuis  sa  sup- 
pression, présidée  par  le  plus  ancien  des  maréchaux  de 
France.  Un  grand  prévôt,  avec  ses  quatre  lieutenants  et  ses 
archers,  suivait  l'armée  pour  taxer  les  vivres  cl  instruire  les 
procès  des  militaires.  La  connétablie  ne  jugeait  pas  en 
dernier  ressort.  Les  condamnés  pouvaient  en  appeler  au 
parlement.  Dlfey  (de l'Yonne). 

COIVNÉTABLIE.  Voyez  Connétable. 

COA'IVEXE, CONNEXION,  CONNEXITÉ.  La  conneari^d 
est  le  rapport  de  dépendance  qui  existe  dans  les  choses  avant 
leur  rapprochement;  la  connexion  est  leur  dépendance 
effective ,  actuelle.  Deux  vérités  sont  connexes  si  la  con- 
naissance de  l'une  dépend  de  la  connaissance  de  l'autre. 
Cette  liaison  de  vérités  qui  s'enchaînent  étroitement,  sans 
laisser  entre  elles  de  solution  de  continuité ,  doit  être  la 
qualité  essentielle  du  raisonnement;  elle  brille  surtout  dans 
les  mathématiques,  quoique,  malgré  l'opinion  commune , 
l'ordre  naturel  des  idées  n'y  soit  pas  toujours  suivi,  et 
qu'on  emploie,  par  exemple,  le  cercle  pour  établir  les 
théorèmes  relatifs  aux  lignes  droites.  Mais  les  mathémati- 
ques ont  l'immense  avantagede  reposer  sur  des  dé  fini  lions 
(l'objets  construits  par  l'esprit ,  de  partir,  par  conséquent , 
de  principes  incontestables,  dont  la  certitude  se  communi- 
que à  toutes  les  parties  subséquentes,  tandis  que,  dans  la 
(ilupart  des  autres  connaissances  ,  le  point  de  départ  est  iu- 
cedain.  A  cet  égard  ,  Pascal  n'a  j)resque  rien  exagéré  en 
disant  que  la  dernière  chose  que  l'on  trouve  en  faisant 
un  ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la 
première.  Les  écrivains  classiques,  dans  leurs  plus  grands 
écarts",  conservent  la  connexion  des  idées  ;  leurs  écrits  for- 
ment un  ensemble  dont  il  serait  impossible  de  rien  détacher, 
au  lieu  qu'on  pourrait  retrancher  cinq  ou  six  pages  de  quel- 
que endroit  que  ce  soit  de  certains  chefs-d'œuvre  modernes, 
sans  qu'on  s'aperçût  de  cette  lacune.    De  RciFFENBEnG. 

En  droit,  on  nomme  connexité  ou  connexion  le  rapport 
et  la  liaison  qui  se  trouvent  entre  plusieurs  affaires  qui  de- 
mandent à  être  décidées  i)ar  un  seul  et  même  jugement. 
En  matière  civile,  lorsque  deux  affaires  connexes  sont  pré- 
sentées devant  le  même  tribunal,  la  jonction  en  peut  être  or- 
donnée soit  d'office ,  soit  sur  la  demande  de  l'une  des  par- 
ties. Si  une  contestation  est  connexe  à  une  autre  déjà  pen- 
dante devant  un  autre  tribunal,  le  renvoi  peut  être  demandé 


et  ordonné.  En  général,  dans  le  cas  de  connexité,  les  deux 
affaires  doivent  être  renvoyées  devant  le  tribunal  premier 
saisi.  En  matière  réelle ,  la  connaissance  des  affaires  con- 
nexes peut  être  dévolue  au  tribunal  dans  le  ressort  duquel  est 
située  la  majeure  partie  des  biens  litigieux.  En  matière  cri- 
minelle, les  délits  sont  connexes,  soit  lorsqu'ils  ont  été  conunis 
en  même  temps  par  plusieurs  personnes  réunies,  soit  lors- 
qu'ils ont  été  commis  par  différentes  personnes,  même  en 
différents  temps  et  en  divers  lieux ,  mais  par  suite  d'un 
concert  formé  à  l'avance  entre  elles,  soit  lorsque  les  cou- 
pables ont  commis  les  uns  pour  se  procurer  les  moyens  de 
commettre  les  autres ,  pour  en  faciliter,  pour  en  consom- 
mer l'exécution  ou  pour  en  assurer  l'impunité.  La  cour 
statue  pour  les  mises  en  accusation ,  par  un  seul  et  même 
arrêt  sur  les  délits  connexes  dont  les  pièces  se  trouvent  en 
même  temps  produites  devant  elle.  Lorsqu'il  a  été  formé,  à 
raison  du  même  délit,  plusieurs  actes  d'accusation  contre 
différents  accusés ,  le  procureur  général  peut  en  requérir  la 
jonction ,  et  le  président  peut  l'ordonner  même  d'office.  Si 
des  délits  connexes  ont  été  commis  dans  divers  départements, 
la  Cour  de  cassation  peut  en  attribuer  la  connaissance  à  une 
seule  cour  d'assises.  La  connexité  entraîne  devant  la  cour 
d'assises  un  délit  correctionnel  connexe  à  un  fait  qualifié 
crime.  Il  en  est  de  même  d'un  délit  justiciable  d'un  tribu- 
nal spécial  :  le  bénéfice  de  la  procédure  par  jurés  leur  est 
acquis. 

COATVIVENCE.  Ce  mot  vient  du  latin  nivere,  cligner 
les  yeux ,  fait  lui-même  du  grec  veûu) ,  qui  a  le  même  sens. 
C'est  une  espèce  de  complicité  par  tolérance  et  dissimu- 
lation d'un  mal  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit  empêcher. 
Ceux  qui,  par  connivence,  procurent  l'évasion  d'un  détenu, 
encourent  un  emprisonnement  de   six   mois  à  deux  ans. 

CONIVIVEIXT.  En  botanique,  cette  qualification  s'ap- 
plique aux  organes  qui  sont  rapprochés  et  paraissent  réunis, 
quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  réellement.  Telles  sont  la  corolle 
du  cisstis  connivens,  les  feuilles  de  l'arrache  des  jardins 
pendant  leur  sommeil,  etc. 

En  entomologie,  on  appelle  ailes  conniventes  celles  des 
lépidoptères  lorsqu'étant  redressés,  elles  se  touchent  par  leur 
sommet  ou  par  un  point  quelconque  de  leur  face  supérieure. 

CONNOR  (0').  Voyez  O'Connor. 

COKOÏDE  (de  xwvoç,  cône,  et  eTSo;,  forme).  A  l'o- 
rigine, les  géomètres,  se  conformant  à  l'étymologie,  ne  don- 
naient ce  nom  qu'à  des  corps  dont  la  forme  différait  peu  de 
celle  d'un  cône.  Aujourd'hui,  ils  nomment  S2<r/ace5  conoï- 
des  celles  qui  sont  engendrées  par  une  droite  mobile  assu- 
jettie à  rester  parallèle  à  un  plan  donné  et  à  s'appuyer  cons- 
tamment sur  une  droite  fixe  et  sur  une  courbe  quelconque. 

COIXON,  célèbre  général  et  amiral  Athénien,  dans  la 
seconde  moitié  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  à  l'époque 
delà  guerre  deCorinthe,  fut  appelé,  l'an  409  avant  J.-C,  à 
partager  le  commandement  de  l'armée  avec  Alcibiade 
et  Trasybule,  et,  après  la  chute  du  premier,  fut  investi 
seul  du  commandement  en  chef.  Mais,  dès  l'an  406 ,  il  se 
laissa  battre  près  de  Lesbos  par  CaUicratidas.  A  la  suite  de 
cette  défaite ,  il  se  trouva  bloqué  dans  le  port  de  Mitylène, 
et  ne  fut  délivré  que  par  la  victoire  navale  que  les  Athé- 
niens remportèrent  dans  les  eaux  des  Arginusses.  L'année 
d'après,  s'étanl  trouvé  hors  d'état  de  tenir  contre  Ly san- 
dre à  la  malheureuse  bataille  d'jEgos-Potamos,  il  s'en- 
fuit avec  huit  vaisseaux  auprès  d'Évagoras,  dans  l'île  de 
Chypre,  et  reçut,  en  l'an  396,  du  roi  Artaxercès  le  commande- 
ment supérieur  de  la  flotte  perse  destinée,  à  ce  moment,  à 
agir  contre  les  Spartiates.  Deux  ans  après,  il  remporta  une 
victoire  complète  sur  Pisandre  dans  les  eaux  de  Cnide, 
courut  alors  au  secours  des  villes  de  r.\sie  Mineure  qui 
gémissaient  sous  l'oppression  des  Lacédémoniens,  et  entra, 
en  393,  avec  sa  flotte,  au  Pirée,  où  le  peuple  athénien  te 
reçut  comme  son  sauveur,  avec  de  vives  démonstrations 
d'allégresse.  II  y  fit  reconstruire  la  grande  muraille,  et  eui- 
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ploya  Ions  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  relever  la  puis- 
sance d'Atlièncs  ;  mais  en  Tan  387  il  succomba  aux  intrigues 
des  Lacédémoniens.  Ceux-ci,  en  effet,  avaient  pendant 
ce  temps-là  offert  aux  Perses ,  par  l'intermédiaire  de  leur 
plénipotentiaire  Antalcidas,  une  paix  déshonorante  pour  la 
Grèce.  Les  Athéniens ,  pour  le  soin  de  leurs  intérêts  parti- 
cuUers,  s'étant  aussi  décidés  à  leur  envoyer  en  la  même  qualité 
Conon,  celui-ci  fut  arrêté  à  Sardes  par  ordre  du  gouverneur 
Tiribaze,  condamné  à  mort  et  exécuté  sous  un  vain  prétexte. 
Suivant  d'autres  historiens,  Conon  aurait  réussi  à  s'évader, 
et  serait  mort  plus  tard  de  maladie.  Son  fils  Timotiiée 
iicrita  d'une  partie  de  sa  grande  fortune  ;  il  avait  disposé  du 
reste  en  faveur  des  pauvres.  Nous  avons  une  esquisse  de  sa 
vie  par  Cornélius  Nepos. 

COi\Oi\,DE  Samos,  mathématicien  et  astronome ,  fleu- 
rissait vers  la  130°  olympiade.  Il  mourut  avant  Archi- 
mèd  e,  son  ami,  qui  professait  pour  lui  une  grande  estime. 
11  est  question  des  travaux  scientifiques  de  Conon  dans  le 
quatrième  Uvre  des  Sections  coniques  d'Apollonius. 
On  voit  aussi  dans  les  Collections  mathématiques  de  Pap- 
p  us,  que  Conon  avait  proposé  aux  géomètres  de  trouver  la 
tliéorie  de  la  s  p  i  r  a  1  e ,  et  que  c'est  probablement  cette  cir- 
constance qui  inspira  à  Archimède  son  Traité  des  Spirales. 
On  croit  que  Conon  distingua  le  premier  la  constellation  qui, 
depuis  lui,  est  connue  sous  le  nom  de  chevelure  de 
Bérénice  ;ihimo\m  le  poète  Callirnaque  s'appuya  du  nom 
du  géomètre  pour  donner  quelque  autorité  à  la  fiction  que 
lui  suggéra  la  disparition  subite  de  la  boucle  de  cheveux  con- 
sacrée à  Vénus  par  Bérénice.  Les  écrits  de  Conon  sont 
malheureusement  perdus.  «■  C'était,  au  jugement  d'Archi- 
mède,  un  homme  admirable  en  mathématiques.  » 

COJVOÎV ,  écrivain  grec ,  contemporain  de  César  et 
d'Auguste.  Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  d'histoire,  et  il 
avait  composé  cinquante  nouvelles  que  recommandait,  au 
dire  de  Photius,  un  style  brillant ,  coloré,  plein  de  grâce.  Il 
est  à  regretter  que  les  écrits  de  Conon  n'aient  pu  se  con- 
server et  justifier  les  éloges  du  patriarche  de  Constantinople  ; 
on  ne  peut  guère  juger  de  leur  mérite  par  d'arides  extraits 
qui  seuls  ont  échappé  sux  ravages  du  temps.  Le  sujet  d'un 
de  ses  petits  contes.  Le  Dépositaire  infidèle,  se  retrouve 
au  nombre  des  causes  que  juge  avec  une  sagacité  si  lumi- 
neuse l'immortel  Sancho-Pança  durant  son  règne  trop  court 
à  l'île  de  Uarataria.  Les  Narrations  de  Conon  ont  été  com- 
prises dans  plusieurs  recueils  ;  elles  ont  obtenu  à  Gœttingue, 
en  1798  ,  les  honneurs  d'une  édition  spéciale.     G.  Brunet. 

COXOX ,  pape ,  succéda  ,  en  686 ,  à  Jean  V.  Il  était  né 
en  Sicile,  d'une  famille  originaire  de  la  ïhrace,  et  il  avait 
vieilli  dans  l'obscure  pratique  des  vertus  chrétiennes ,  sans 
songer  qu'il  put  un  jour  occuper  le  saint  singe.  A  cette 
époque ,  l'armée  avait  la  prétention  de  faire  des  papes  comme 
elle  avait  fait  des  empereurs ,  et,  à  la  mort  de  Jean  V,  elle 
voulait  imposer  aux  Romains  un  prêtre  nommé  Théodore , 
tandis  que  le  clergé  désignait  un  autre  candidat.  Après  une 
obstination  de  quelques  jours,  les  deux  partis  convinrent 
d'en  choi-sir  un  troisième,  et  Conon  fut  élu,  aux  acclamations 
du  peuple.  Justinien  II  régnait  alors  à  Constantinople,  et  il 
écrivit  trois  lettres  à  ce  pontife.  Saint  Kilian  ,  évêque  d'Ir- 
lande ,  vint  le  visiter  et  recevoir  de  lui  la  mission  de  con- 
vertir les  peuples  d'Allemagne.  La  simplicité  de  Conon,  son 
eloignernent  des  affaires  publiques,  lui  portèrent  préjudice. 
Les  intrigants  s'emparèrent  de  l'esprit  de  ce  vieillard,  et  dés- 
honorèrent son  pontificat,  quoique  Platina  assure  le  con- 
traire, en  exaltant  sa  prudence  et  sa  pénétration.  Conon  ne 
gouverna  l'Église  que  pendant  onze  mois  et  trois  jours.  Il 
légua  au  clergé  les  trésors  qu'avait  amassés  Benoît  II,  et 

mourut  en  687.  Vie>NF.T  ,  de  l'Acadcmic  française. 

COXOPS  (du  grec  xtLvo)'!/,  moucheron  ),  genre  d'insec- 
tes diptères  que  Latreille  a  pris  pour  type  de  sa  Iribu  des 
conopsaires,  dans  la  famille  des  athéricères.  Cette  tribu  a 
pour  caractère  une  trompe  toujours  saillante  en  forme  de 
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siphon ,  qui  est  tantôt  cylindrique,  tantôt  conique  ou  sé- 
tacé.  Les  conops  proprement  dits  ont  les  deux  derniers  ar- 
ticles des  antennes  réunis  en  massue  avec  un  stylet  au  bout. 
Le  conops  rufipes,  ou  à  pieds  fauves,  est  l'espèce  la  plus  re- 
marquable ,  en  ce  que  sa  larve  subit  ses  métamorphoses 
dans  l'intérieur  du  ventre  des  bourdons  vivants.  Laireille 
dit  avoir  vu  plusieurs  fois  des  conops  rufipes  à  l'état  d'in- 
secte parfait  sortir  de  l'abdomen  des  bourdons  par  les  inter- 
valles des  anneaux.  On  trouve  fréquemment  ces  animaux 
sur  les  fleurs  des  prairies,  dont  ils  sucent  le  suc  mielleux  , 
vers  le  milieu  de  l'été.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs  dans 
le  corps  des  bourdons  qui  sont  à  l'étal  de  larve,  ou  à  celui 
d'insecte  parfait.  L.  Lmjrent. 

COXQUE  (en  latin  conc/ia,  du  grecxoY/r,).  En  langage 
ordinaire,  ce  nom  désigne  une  grande  coquille  concave ,  au 
figuré  un  vase  qui  en  a  la  forme.  Les  Grecs  et  les  Latins 
avaient  déjà  établi  la  distinction  des  co  q  uilles  en  unival- 
ves  et  en  bivalves  :  ils  donnaient  aux  preniières  le  nom  de 
xoYy.T) ,  concha,  et  aux  autres  celui  de  xo/).oq ,  cochlea. 
Cependant  les  marchands  et  les  anciens  conchyliologues 
ont  souvent  donné  le  nom  de  conque  sans  avoir  égard  à  la 
distinction  établie.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  conque  anuti- 
fère  le  test  des  animaux  du  genre  a  natif  e,  etc. 

Dans  l'histoire  naturelle  des  mollusques  testacés,  la  conque 
a  fourni  des  caractères  utiles  aux  classilicateurs.  Elle  a  servi 
à  établir  les  familles  des  conchacéset  des  conchifères. 

COAQUE  AUDITIVE  ou  CONQUE  DE  LOHEILLE. 
En  anatomie,  on  appelle  ainsi  tantôt  la  grande  cavité  du 
pavillon  auriculaire,  tantôt  tout  ce  pavillon.  Dans  le  pre- 
mier sens,  la  conque  auditive  est  cliez  l'homme  la  cavité 
ovoïde  bornée  par  les  éminences  tragus,  antitragus  et  an- 
thélix,  et  au  fond  de  laquelle  on  voit  l'orilice  externe  du 
conduit  auditif  (  voyez^  Oreille). 

COXQUE  DE  VÉXUS,  nom  que  les  anciens  donnaient 
aux  coquilles  que  l'on  appelle  vulgairement  7907'ce/aine5. 
Les  marchands  nomment  encore  :  conque  de  Vénus  mâle, 
le  venus  verrucosa;  conque  de  Vénus  orientale,  le  venus 
dysera;  conque  de  Vénus  épineuse,  le  vernis  chione; 
conque  de  Vénus  en  pointe,  le  cardium  pectinatum, 
animal  du  genre  bucar de;  conque  tuilée,  le  cardium 
isocardia;  conque  exotiqite,  le  cardium  certatum ; 
conques  de  ISeptune  ou  conques  des  Tritons ,  quelques 
grands  tritons. 

CONQUÉRANT.  Voyez  Conqlête. 

CONQUES,  famille  de  mollusques  à  coquilles  bivalves 
régulières,  créée  par  Lamarck,  qui  l'a  partagée  en  deux 
groupes,  savoir  :  les  conques  fluviatiles,  parmi  lesquelles 
il  range  les  genres  cyclade,  cyrène  et  galatée ;  et  les  con- 
ques marines,  renfermant  les  genres  cyprine,  cythérée, 
Vénus  et  vénéricarde.  Cette  famille  a  été  conservée ,  saui 
quelques  légers  changements. 

CONQUÈT  (du  latin  conquisitum,  ce  qui  est  acquis 
en  commun).  On  employait  surtout  ce  mot  en  matière  de 
communauté  conjugale  pour  désigner  les  biens  qui, 
après  avoir  été  acquis  pendant  le  mariage,  constituaient  cette 
communauté.  On  opposait  alors  ce  terme  à  celui  d'ac- 
quêts.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  guère  employé  :  on  dit 
acquêts  de  communauté.  Tout  ce  que  l'un  des  époux 
atijuiert  pendant  la  communauté  soit  par  .son  industrie ,  soit 
par  tout  autre  moyen,  profite  pour  moitié  à  l'autre  époux  ; 
mais  ce  qui  vient  par  succession  directe  ou  collatérale  de- 
meure propre  à  l'époux  qui  avait  droit  d'y  succéder,  ainsi 
que  tout  ce  <}ue  l'on  reçoit  par  accommodement  de  famille, 
par  partage  «u  par  liquidation. 

CONQUÊTE,  CONQUERANT  (  du  latin  conquirere, 
chercher  avec  soin ,  avec  ardeur  ;  de  cum,  et  quxrere,  cher- 
cher). Le  mot  conquête  entraine  en  général  l'idée  de  re- 
cherche ou  d'obtention  d'une  chose  ue.sirée,  d'un  dé.^r  k 
satisfaire,  à  réaliser.  La  richesse  de  synonymie  que  présente 
dans  notre  langue  l'idée  que  nous  attachons  au  verbe  cou- 
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çucrir  prouve  fc  quel  poiiit  la  cliojc  cUe-inc'me  iHait  cutrde 
«laris  nos  ina-ms  ft  «'.aris  nos  lialnliidcs.  De  tous  les  rois 
que  nous  avons  eus ,  ceux  que  l'iiistoire  a  le  mieux  traités, 
ceux  dont  elle  s'est  constanuncnt  applitiuée  à  niettie  les  faits 
eu  lumière ,  sont  ceux  qui  semblent  n'avoir  eu  pour  I)ut, 
dans  le  cours  de  leur  vie,  que  de  cungiicrir  des  proviuces. 
On  peut  se  demander  cependant  avec  Lamotte  : 

Est-«e  poiir  conquérir  c\\\c  le  ciel  filles  rois? 

et  l'on  devra  résoudre  cette  question  par  la  négative,  à 
moins  qu'on  n'entende  par  là  qu'ils  doivent  s'attaclier, 
comme  Henri  IV,  Louis  XII  et  vm  petit  nombre  d'autres, 
a  conquérir  l'amour  et  les  cœurs  de  leurs  sujets. 

Alexandre,  ïamerlan,  Mahomet,  César,  Na- 
poléon, ont  été  de  grands  co?i^i«'/Y7H/s;  mais  qu'est-il 
resté  après  eux  de  \tv.r>conquêtes,  acquises  au  prix  de  tant 
de  sang  et  de  tant  de  larmes  ?  Les  capitaines  du  premier  se 
partagèrent  ses  Ltats  après  sa  mort,  et  le  dernier  alla  mou- 
rir tristement  sur  un  rocher,  après  nous  avoir  fait  perdre 
par  ses  revers  plus  qu'il  ne  nous  avait  donné  par  ses  vic- 
toires. La  justice,  d'ailleurs,  s'allie  diflicilement  à  l'amour 
des  conquêtes ,  et  la  justice  seule  fait  les  grands  monarques, 
comme  elle  seule  peut  rendre  les  nations  véritablement  glo- 
rieuses, et  surtout  véritablement  heureuses.  Boileau  a  dit  : 


En  vain  aux  conquérants 

L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs  : 
Entre  ces  grands  héros  ce  snnt  les  plus  vulgaires. 

Pope,  dans  son  Essai  sur  l'Homme,  a  peint  ainsi  !c  con- 
quérant : 

L-n  héros  cherche  à  vaincre  et  ne  peut  s'en  lasser 
Tant  qu'il  lui  reste  encore  un  peuple  à  terrasser. 
Ln  héros  sur  ses  pas  ne  tourne  poiut  la  tête; 
11  court  rapideiuent  de  conquête  en  conquétCy 
Et  sans  cesse  ne  sang  arrose  ses  lauriers. 
Seul  et  frivole  objet  de  ses  travaux  guerriers. 
Voilà  le  conquérant. 

Celui  qui  le  premier  s'avisa  d'exprimer  le  caractère  a'un 
conquérant  en  lui  donnant  pour  devise  une  comète,  avec 
ces  mots  latins  :  Nianquam  spectatus  impune,  peignit 
parfaitement  aux  yeux  et  à  l'imagination  ce  que  sont  les 
conquérants  pour  les  peuples  :  un  véritable  fléau. 

On  entend  à  la  fois  par  le  mot  conquête  l'action  de  con- 
quérir et  la  chose  conquise  ;  mais  ce  mot  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  choses  acquises  par  la  force  des  armes  ;  il 
est  des  conquêtes  plus  douces ,  plus  pacifiques ,  et  surtout 
plus  durables  :  ce  sont  les  conquêtes  du  génie ,  de  l'esprit, 
de  l'étude,  de  la  science,  du  talent,  des  arts  et  de  l'indus- 
trie ;  et  celles-là  rendent  les  peuples  plus  véritablement  grands 
et  heureux  que  les  conquêtes  achetées  au  prix  du  sang  et 
de  l'humanité. 

Ce  mot  s'étend  aussi  au  succès  que  l'on  obtient  dans  une 
poursuite  amoureuse.  «  Nos  prudes  et  vertueuses  aïeules,  a 
dit  m"*  de  Scudery ,  ne  connaissaient  point  l'art  d'enchaî- 
ner les  cœurs  et  de  faire  des  conquêtes  galantes,  a  Cette 
phrase  est  bien  digne  du  siècle  des  Céladon  et  des  D'Urfé, 
où  l'on  avait  tout  réduit  à  l'art  de  soumettre,  de  conquérir 
les  cœurs,  et  où  l'on  bornait  toute  sa  science  à  celle  de  la 
carie  et  du  pays  de  Tendre.  Aujourd'hui  nos  femmes  font 
moins  de  conquêtes;  elles  brillent  peut-être  moins  dans  les 
cercles  et  dans  les  salons  ;  mais  elles  élèvent  mieux  leurs 
enfants  :  ce  qui  est  une  compensation  suffisante  à  des 
qualités  qu'il  faut  craindre  d'exalter  chez  elles.  Grâce  à  une 
vie  généralement  plus  active  et  qui  laisse  par  là  moins  de 
prise  aux  futilités ,  le  mot  conquête,  employé  dans  le  sens 
de  galanterie,  perd  tous  les  jours  de  son  importance  et  de 
son  à-propos.  Comme  cette  acception  pourrait  lir.ir  par 
embarrasser  quelque  Saumaise  futur ,  il  est  bon  de  consta- 
ter la  nuance  qui  la  dislingue  de  l'acception  primitive  et  sé- 
rieuse du   mot.  Nous  empruntons  cette    distinction   aii\ 

DICT.    I)K    I,A    CO.NVEr.S.    —   T.     VI. 
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Questions  sur  l'encyclopédie,  de  Voltaire.  «  Quand  les 
Silésiens  et  les  Saxons  disent  :  nous  sommes  la  conquête  du 
roi  de  Prusse ,  cela  ne  veut  pas  dire  :  le  roi  de  Prusse  nous 
a  plu,  mais  seulement  il  nous  a  subjugués.  Mais,  quand  une 
femme  dit  :  je  suis  la  conquête  de  M.  l'abbé  ou  de  M.  lo 
chevalier,  cela  veut  dire  aussi  il  m'a  subjuguée.  Or,  on  ne 
peut  subjuguer  madame  sans  lui  i)laire;  mais  aussi  ma- 
dame ne  peut  être  subjuguée  sans  avoir  plu  à  monsieur. 
Ainsi ,  selon  toutes  les  règles  de  la  logique  et  encore  plus 
de  la  physique,  quand  madame  est  lu  conquête  ûeq\\c]i\\\'un, 
celte  expression  emporte  évidemment  que  monsieur  dt 
madame  se  plaisent  l'un  à  l'autre  :  j'ai  fait  la  conquête 
de  monsieur  signifie  il  m'aime;  et  je  suis  sa  conquête  veut 
dire  nous  nous  aimons.  »  N'oublions  pas  d'ajouter  qu'en 
toutes  choses  les  conquêtes  sont  plus  faciles  à  faire  encore 
qu'à  garder  :  c'est  que  l'esprit  de  l'homme,  en  général, 
est  plus  riche  en  facultés  productrices  et  créatrices  qu'eu 
qualités  conservatrices;  il  ne  sait  pas  s'arrêter  dans  ses  dé- 
sirs et  sacrifie  souvent  la  somme  des  biens  acquis  à  l'appa- 
rence trompeuse  d'un  bien  imaginaire.  Edme  Héreau. 
Conquérant  fut  le  surnom  des  anabaptistes,  dontMunzer 
était  le  chef.  Les  conquérants  furent  entièrement  défaits  par 
l'armée  des  piinces  confédérés  en  1525. 

Conquête  est  le  titre  delà  48"  surate  du  Coran,  où  Dieu 
promet  aux  musulmans  une  victoire  certaine. 

COIVQUISITEURS  (conquisitores),  gens,  à  Rome, 
qu'on  envoyait  pour  rassembler  les  soldats  qui  se  cachaient, 
ou  que  des  parents  retenaient.  On  employait  quelquefois  à 
cette  fonction  des  sénateurs,  des  députés,  legati,  ondes 
triumvirs,  mais  toujours  des  hommes  sans  reproche  et  nés 
libres. 

COA^QUIST ADORES ,  c'est-à-dire  conquérants. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  dans  les  ci-devant  colonies  espa- 
gnoles de  l'Amérique  les  conquérants  du  territoire  et  leurs 
descendants,  qui  y  ont  pris  une  position  particulière  relati- 
Tement  au  reste  de  la  population,  de  même  qu'à  l'égard  de 
la  mère-patrie.  Les  chevaleresques  conquérants  subjuguè- 
rent pour  la  plupart  sans  la  moindre  coopération  de  l'État, 
ou  tout  au  moins  de  la  couronne  d'Espagne,  l'immense  et 
riche  contrée  qui  s'étend  depuis  la  Californie  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Plata,  et  reçurent  de  la  cour,  comme  ré- 
compense, de  grands  titres  de  noblesse ,  de  vastes  conces- 
sions de  terre,  avec  de  nombreux  privilèges  en  ce  qui  touchait 
l'impôt  et  l'administration  coloniale.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  conquistadores  partagèrent  à  leur  tour,  sous 
réserve  de  certains  droits  féodaux,  les  terres  à  eux  concé- 
dées par  la  couronne  entre  les  guerriers  de  grades  inférieurs 
qui  les  avaient  accompagnés  dans  leurs  expéditions,  ou 
bien  les  revendirent  à  d'autres  aventuriers  attirés  dans  les 
colonies  nouvelles  par  le  désir  de  faire  fortune.  Les  descen- 
dants des  conquistadores  vécurent  ensuite  comme  grands 
propriétaires  lonciers  et  complètement  indépendants  dans 
leurs  terres,  au  milieu  de  leurs  fermiers,  de  leurs  vassaux  et 
des  Indiens  ou  esclaves  qui  en  dépendaient,  placés  à  l'égard 
des  petits  propriétaires  dans  une  position  analogue  à  celle 
de  la  haute  noblesse  de  la  mère  patrie.  Ils  se  souciaient  peu 
de  la  cour  du  vice-roi  ou  bien  du  capitaine  général,  con- 
trariaient avec  un  certain  orgueil  l'action  des  fonctionnaires 
publics,  demeuraient  honorés  et  estimés  à  cause  de  la 
gloire  de  leurs  ancêtres,  et  transmettaient  à  leurs  héritiers  la 
totalité  de  leurs  biens  conformément  au  droit  de  primogéui- 
ture.  On  trouve  parmi  eux  les  mêmes  noms  que  dans  l'his- 
toire de  la  péninsule  pyrénéenne,  des  Ponce  de  Léon,  des 
Mendoza,  desGuzman,  etc.  Mais  plus  tard  cet  état  de  choses 
change.  A  partir  du  règne  de  Philippe  III,  l'aristocratie 
territoriale,  de  même  que  les  communes  des  diverses  villes 
et  municipalités  {cabildot),  formant  le  noyau  de  la  popu- 
lation européenne  fixe,  en  d'autres  termes  les  créoles,  in- 
vestis à  l'origine  des  mêmes  droits  que  les  individus  origi- 
naires de  l'Espagne  même,  ou  chapciones,  souvent  mêiiie 
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poss(?dant  des  privilèges  plus  étendus,  furent,  en  violation 
flagrante  de  toutes  les  lois  existantes,  systématiquement  op- 
primés, en  mi^me  temps  que  les  chapeiones,  oh'idls  défaveurs 
de  tout  genre,  leur  étaient  en  tout  préférés.  Dès  lors,  ces 
chapetones  s'arrogèrent  le  premier  rang  et  tous  les  grands 
emplois  publics  comme  leur  propriété  exclusive.  Ces  mo- 
difications [)rofondes  survenues  dans  l'état  social  et  politique, 
de  même  que  les  mesures  de  rigueur  employées  par  le  gou- 
vernement pour  soutenir  son  système  de  monopole  et  de 
séquestration ,  les  concussions  effrénées  des  fonctionnaires 
put)lics,  etc.,  finirent  par  désaffectionner  les  masses,  mais 
plus  particulièrement  l'aristocratie  territoriale,  les  fiers  des- 
cendants des  conquistadores,  et  amenèrent  la  disposition 
des  esprits  par  suite  de  laquelle  ces  riches  contrées  en 
vinrent  un  jour  à  se  séparer  de  la  mère  patrie.  Dans  la 
lutte  qui  s'ensuivit,  les  anciennes  familles  des  conquista- 
dores fournirent  à  l'insurrection  la  plupart  de  ses  chefs  mi- 
litaires. 

COXRAD.  L'empire  d'Allemagne  compte  quatre  em- 
pereurs de  ce  nom.  Quelques  historiens  y  ajoutent  Con- 
radin. 

CONRAD  1",  roi  OH  empereur  des  .allemands  (911-918), 
duc  des  Franconiens,  monta  sur  le  trône  lorsque,  par  suite 
de  l'extinction  de  la  famille  des  Carlovingiens,  l'Alle- 
magne devint  un  royaume  électif;  et  O  thon  l'Illustre,  de 
Saxe,  €iyant  refusé  le  titre  de  roi  à  cause  de  son  grand  âge, 
conseilla  aux  Franconiens  et  aux  Saxons  dé  le  choisir  à  sa 
place.  Malheureusement,  sous  les  derniers  Carlovingiens, 
race  faible  et  dégénérée ,  toute  puissance  était  tellement 
tombée  aux  mains  des  seigneurs,  que  tout  son  règne  ne 
pouvait  être  qu'une  séiie  d'efforts  pour  donner  un  nouveau 
relief  à  la  dignité  impériale.  C'est  ainsi  qu'en  912  il  dut  en- 
vahir la  Lorraine,  qui  s'était  détachée  de  l'empire  et  soumise 
au  roi  de  France  Charles  le  Simple;  mais  un  enchaînement 
de  circonstances  malheureuses  fit  (ju'il  ne  put  en  réintégrer 
qu'une  partie  à  l'empire.  Il  lui  fallut  aussi  faire  la  guerre  à 
Henri  de  Saxe,  fils  d'Othon  l'Illustre,  à  qui  il  avait  accordé 
en  912  la  succession  en  Saxe,  tout  en  la  lui  refusant  dans  les 
autres  fiefs  de  l'Empire.  Quand  ce  i)nnce  essaya  de  faire 
prévaloir  .-es  prétentions  par  la  force  des  armes,  il  l'as- 
siégea dans  le  château  de  Grona;  mais  Henri  s'étant  ligué 
avec  le  roi  de  France ,  Conrad  se  trouva  réduit  à  l'impuis- 
sance contre  lui.  Il  fut  |iius  heureux  dans  la  lutte  qu'il  en- 
treprit pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  divers  seigneurs 
ambitieux  de  la  Souabe  qui  troublaient  la  paix  de  l'empire. 
Deux  d'entre  eux ,  Erchanger  et  Berthold,  députés  à  la  diète 
de  Souabe,  qui  avaient  attaqué  l'évêque  Salomon  de  Cons- 
tance, furent  pris,  condamnés  en  916  dans  une  a.ssemblée 
de  princes  tenue  à  Altheim ,  décapités  en  917  à  Adingen,  et 
le  comte  Burkbardt  fut  élu  à  leur  place  duc  d'Alemanie.  Le 
duc  Arnoulf  de  Bavière ,  qui  avait  prêté  assistance  aux 
deux  députés  à  la  diète  de  Souabe,  fut  aussi  vaincu  par 
Conrad  et  réduit  à  se  réfugier  avec  toute  sa  famille  en  Hon- 
grie. Une  tentative  qu'il  fit  ensuite  pour  envahir  la  Bavière 
avec  des  Hongrois  échoua  honteusement.  En  917,  les  Hon- 
grois ,  agissant,  suivant  toute  vraisemblance,  à  l'instigation 
d' Arnoulf,  attaquèrent  de  nouveau  l'Empire,  traversèrent  la 
Bavière  et  la  Souabe,  parvinrent  jusqu'en  Alsace  et  en  Lor- 
raine, exerçant  partout  sur  leur  passage  les  plus  effroyables 
dévastations ,  et  emportant  un  immense  butin.  A  sa  mort, 
arrivée  le  23  décembre  918,  Conrad  engagea  son  frère,  le 
duc  Ebcrhard,  et  l'élite  des  seigneurs  de  la  Francouie 
orientale,  à  choisir  pour  empereur  ie  puissant  duc  Henri 
de  Saxe  ,  seul  capable  de  protéger  l'empire  contre  ses  en- 
nemis tant  extérieursqu'intérieurs,  et  qui,  en  effet,  lui  succéda 
sous  le  nom  de  H  e  n  r  i  I  *  ^ 

CONP..\D  II  ou  Ze  Salicn,  roi  des  Allemands,  empereur 
romain  (I02'i-1039),  fils  du  duc  Henri,  duc  de  Franconie, 
est  le  vrai  fondateur  de  la  maison  Franconienne  ou  Salienne, 
dont  le  désintéressement  et  la  loyauté  de  Conrad  1'='"  avaient 
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ajourné  l'avènement  définitif,  et  qui  devait  jouer  un  rôle  si 
actif  dans  la  grande  guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  au 
temps  de  Henri  IV  et  de  Grégoire  VII.  Plusieurs  faits 
importants  pour  l'histoire  générale  se  rattachent  au  règne 
de  Conrad  II  le  Salien.  A  l'élection  de  Conrad  1",  on  ne  voit 
guère  que  deux  peuples,  les  Franconiens  et  les  Saxons.  Pour 
celle  de  Conrad  II,  huit  peuples  sont  représentés  par  leurs 
ducs  réunis  dans  une  île  du  Rhin,  entre  Mayence  et  Oppen- 
heim,  en  présence  de  leurs  armées  respectives  :  à  droite,  les 
Saxons,  les  Franconiens  de  l'est,  les  Bavarois,  les  Souabes 
et  les  Bohèmes  ;  à  gauche ,  les  Franconiens  de  l'ouest,  et 
les  hommes  de  haute  et  de  basse  Lorraine.  L'histoire  d'Al- 
lemagne offre  peu  d'élections  aussi  solennelles.  Elle  eut  lieu 
par  suite  de  l'extinction  de  la  maison  impériale  de  Saxe  en 
la  personne  de  Henri  1 1.  Couronné  à  Mayence  et  intronisé 
à  Aix-la-Chapelle,  Conrad  II  parcourut  aussitôt  les  divers 
cercles  de  l'Allemagne,  pour  rendre  la  justice  à  chacun  et  se 
faire  connaître  de  ses  peuples.  Dans  le  but  d'atténuer  les  dé- 
plorables effets  des  guerres  privées  que  se  faisaient  sans 
cesse  entre  eux  les  chevaliers  et  les  gentilshommes,  il  institua 
les  trêves  de  Dieu  ;  et,  pour  s'assurer  le  dévouement  de  ses 
gens  de  guerre,  il  ordonna  que  les  bénéfices  militaires  dont 
ils  étaient  en  possession  ne  pussent  pas  être  arbitrairement 
enlevés  par  les  pères  à  leurs  enfants. 

Cependant  les  Italiens  avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte 
et  offert  la  couronne  de  leur  pays  au  fils  du  roi  de  France. 
.Aussitôt  Conrad,  qui  déjà  s'était  assuré  de  la  survivance  en 
Bourgogne  et  avait  eu  la  précaution  de  faire  désigner  comme 
son  successeur  à  l'empire  son  fils  Henri,  âgé  de  neuf  ans  seu- 
lement, franchit  les  Alpes  (1026),  châtia  les  princes  et  les 
villes  rebelles,  notamment  Pavie  et  Ravenne,  fut  couronné 
à  ISIilan  par  l'archevêque  Aribert  en  qualité  de  roi  d'Italie, 
puis  se  fit  couronner  comme  empereur  romain,  en  même 
temps  que  sa  femme  Gisèle  en  quahté  d'impératrice ,  à  Rome 
même,  par  le  pape  Jean  XIX,  en  présence  des  rois  Rodol- 
phe de  Bourgogne  et  Canut  de  Danemark.  Il  rétablit  égale- 
ment la  tranquillité  dans  la  basse  Italie,  et  confirma  aux 
Normands  qui  s'y  étaient  établis  la  possession  de  leurs  fiefs, 
comme  gardiens  des  Marches  contre  les  Grecs. 

Tandis  que  l'empereur  déployait  en  Italie  une  inexorable 
sévérité  contre  tout  perturbateur  du  repos  public,  plusieurs 
seigneurs  se  révoltèrent  contre  lui  en  Allemagne,  notamment 
son  gendre  le  duc  Ernest  de  Souabe.  Conrad  mit  facilement 
un  terme  à  cette  rébelUon.  Le  duc  Ernest  fut  fait  prisonnier; 
et,  en  1031,  le  roi  Etienne  de  Hongrie,  qui  élevait  des  préten- 
tions à  la  possession  de  la  Bavière,  fut  contraint  à  demander 
la  paix.  Conrad  châtia  également  les  Polonais,  qui  inquié- 
taient les  frontières  orientales  de  l'Empire,  et  les  força  à  re- 
connaître la  souveraineté  de  l'Empire.  Il  força  ensuite  le 
comte  Odon  de  Champagne,  qui  s'était  emparé  d'une  partie 
de  la  Bourgogne,  à  renoncer  à  tous  ses  droits  et  prétentions 
sur  ce  pays;  et  en  1033  il  employa  la  force  pour  se  faire 
couronner  à  Genève  en  qualité  de  roi  de  Bourgogne.  En  1037, 
Odon  ayant  renouvelé  les  hostilités,  avec  l'appui  de  quelques 
princes  italiens,  et  envahi  de  nouveau  la  Bourgogne,  fut  dé- 
fait par  Gozilo,  créé  duc  de  ce  pays  par  Conrad,  dans  une 
bataille  sanglante  livrée  sous  les  murs  de  Bar-le-Duc,  et  où 
Odon  fut  tué.  L'empereur  envoya  son  fils  Henri  contre  les 
Slaves,  qui  de  1034  à  1036  avaient  envahi  le  nord  de  la 
Saxe;  et,  après  une  opiniâtre  résistance,  ce  prince  les  con- 
traignit à  repasser  l'Elbe,  puis  ravagea  leur  propre  territoire 
tant  qu'ils  n'eurent  pas  pris  l'engagement  de  payer  un  plus 
fort  tribut  à  l'Empire. 

De  nouveaux  troubles  ayant  éclaté  en  Italie,  Conrad  fran- 
chit encore  une  fois  les  Alpes  en  1036  ;  et  dans  une  diète 
impériale,  tenue  en  1037,  il  fit  prononcer  une  peine  sévère 
contre  le  puissant  archevêque  Aribert  de  IMilan,  qui  lui  re- 
fusait robéissance  ;  autant  en  advint  plus  tard  aux  évèques 
de  Verctil,  de  Crémone  et  de  Plaisance,  qu'il  fit  emprison- 
ner comme  ayant  entretenu  de  coupables  intelligences  avec 


J'arclievt^que  de  Milan.  Mais  Aribert  ayant  réussi  k  s'évader 
lie  prison,  une  insurrection  nouvelle  éclata  à  .Milan ,  et  la  rlé- 
lense  opposée  par  cette  ville  aux  tentatives  que  lit  pour  la  re- 
prendre Conrad,  qui  d'ailleurs  manquait  du  matériel  néces- 
.saire  à  un  siège,  fut  si  vigoureuse,  que  ce  prince,  au  bout  de 
quinze  jours  d'investissement  dut  s'éloigner,  après  avoir 
éprouve  de  grandes  {>ortes  d'honmies.  C'est  dans  son  camp , 
sous  les  murs  de  Milan,  que  le  ?.8  mai  1037  Conrad  rendit  sa 
ctMèbre  constitution  qui  établissait  l'hérédité  des  arrièrc-fiefs 
et  défendait  aux  suzerains  de  confisquer  les  liefe  de  leurs  vas- 
saux sans  les  avoir  faitjuger  et  condamner  par  leurs  pairs.  C'é- 
tait donner  aux  petite  vassaux  la  pleine  propriété  de  leurs  biens 
et  ménager  à  l'empereur,  c'est-iwlire  au  suzerain  supérieur, 
l'appui  de  la  petite  noblesse  contre  les  grands  feudataires. 

Le  prince  Pandulfe  de  Capoue,  l'un  des  plus  audacieux 
tyrans  de  l'Italie,  se  vit  enlever  son  flef  par  voie  de  conlis- 
cation;  et  l'empereur  gratifia  en  1038  le  normand  Rainulf 
du  comté  d'Aversa.  En  s'en  retournant  d'Italie  en  Allemagne, 
l'armée  de  Conrad  fut  atteinte  d'une  maladie  contagieuse, 
résultat  de  re.\tréme  cbaleur  de  la  saison,  et  à  laquelle  suc- 
comba, entre  autres  Kunehilde,  épouse  du  roi  Henri  et  fille 
du  roi  de  Danemark  ;  l'empereur  en  était  lui-même  affecté 
quand  il  repassa  les  Alpes.  Il  lit  couronner  à  Soleure  son 
fils  Henri  en  qualité  de  roi  de  Bourgogne;  puis  il  s'en  re- 
vint dans  la  Frise  par  la  Franconie  orientale  et  la  Saxe,  ré- 
tablissant et  raffermissant  partout  i'ordre  sur  son  passage. 

Après  avoir  célébré  la  tète  de  la  Pentecôte  à  Utrecht,  il 
mourut  dans  cette  ville  le  4  juin  1039,  et  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Spire. 

Conrad  II  est  l'un  des  plus  remarquables  empereurs  qu'ait 
eus  l'Allemagne.  Il  sut  maîtriser  avec  fermeté  les  empiéte- 
ments du  pouvoir  ecclésiastique  sur  le  pouvoir  séculier,  et 
s'efforça  de  ranimer  les  franchises  et  les  libertés  populaires, 
supprimées  partout  par  le  système  féodal.  C'est  ainsi  que, 
pour  abaisser  encore  davantage  la  haute  noblesse,  il  imagina 
de  conférer  à  sa  famille  les  grands  duchés  de  l'empire  :  il 
donna  successivement  la  Bavière,  la  Souabe  et  la  Carinthie 
à  son  fils  (Henri  III).  Ce  plan,  habilement  suivi,  eût  fait 
de  l'empire  germanique,  comme  de  la  France,  une  monar- 
chie héréditaire.  Mais  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
ou  la  lutte  des  papes,  chefs  spirituels  de  la  chrétienté,  contre 
les  empereurs,  ses  chefs  temporels,  puis  l'obstination  des 
empereurs  à  conquérir  l'Italie,  qui  leur  écliappait  toujours, 
assurèrent  la  division  de  l'Allemagne  et  l'indépendance  des 
dynasties  provinciales.  Pendant  que  les  empereurs  passaient 
et  re[iassaient  les  Alpes,  les  ducs  eurent  le  temps  de  s'affer- 
mir dans  leurs  duchés. 

CO>R.AD  III,  roi  des  Allemands  (1138-1152),  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Hohenstaufen,  fils  de  Frédéric 
de  Souabe,  né  en  1093,  fut,  à  la  mort  de  Lothaire  ,  en 
1137,  élu  par  les  princes  du  Rhin,  le  21  février  1138,  à  Co- 
blentz,  et  couronné  le  G  mars  suivant,  à  Aix-la-Chapelle,  par 
le  légat  du  pape.  A  peine  ùgé  de  vingt  ans,  il  avait  avec  son 
frère  Frédéric  bravement  secondé  contre  ses  ennemis  l'em- 
pereur Henri  V,  à  qui  il  était  redevable  de  l'investiture  du 
duché  de  Franconie,  puis,  au  retour  d'un  pèlerinage  à  la 
terre  promise,  il  s'était  posé  en  antiroi  de  l'empereur  Lo- 
thaire élu  par  le  parti  guelfe,  et  s'était  fait  couronner  en  1 128, 
à  îMonza,  en  qualité  de  roi  d'Italie;  cependant,  de  même  que 
son  frère,  il  dut  en  définitive  se  soumettre  à  l'empereur  à 
Mulhouse:  son  brillant  courage,  sa  modération  et  sa  bonté, 
jointes  à  la  frayeur  qu'in.spirait  aux  princes  allemands  la 
prépondérance  de  la  maison  des  Guelfes,  les  avaient  décidés, 
à  la  mort  de  Lothaire,  à  porter  leurs  voix  sur  Conrad  au 
mépris  des  prétentions  du  duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  Henri 
le  Superbe,  qui  considérait  la  couronne  impériale  comme 
lui  aiipartenant  autant  par  droit  de  naissance  qu'en  vertu 
de  son  mérite.  Henri,  profondément  blessé  dans  son  orgueil, 
dut  restituer  les  insignes  impériaux,  dont  il  avait  déjà  pris 
possession  ;  et  bientôt  après  il  se  vit  sommer  par  Conrad, 
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qui  reg;ardalt  sa  puissance  comme  dangereuse  pour  le  repos 
de  l'Empire,  de  renoncer  à  l'un  de  ses  deux  duchés .  confor- 


Empiie,  de  renoncer  à  l'un  de  ses  deux  duchés ,  confor- 
mément aux  lois  constitutives  de  l'Empire,  qui  prohibaient 
la  réunion  de  deux  duchés  sous  la  même  main.  Henri  s'y 
étant  refusé,  fut  rais  au  ban  de  l'Empire  par  Conrad,  qui 
adjugea  la  Saxe  à  Albert  d'Ascanie,  et  la  Bavière  au  mar- 
grave Léopold  d'Autriche.  Henri  réussit  bien  à  se  maintenir 
en  possession  de  la  Saxe  ;  mais  il  lui  fallut  renoncer  à  la 
Bavière.  Étant  mort  peu  de  temps  après  à  Quedlimbourg, 
en  113i),  son  fils,  encore  mineur,  Henri  le  Lion,  hérita 
du  duché  de  Saxe,  qu'Albert  dut  évacuer  de  nouveau.  Léo- 
pold d'Autriche ,  lui  aussi ,  mourut  à  peu  de  temps  de  là  , 
et  alors  la  Bavière  fut  attribuée  comme  fief,  avec  la  Marche 
d'Autriche,  à  son  frère  Henri  Jasomirgott.  Mais  Guelfe  VI , 
frère  du  défunt  Henri,  qui  prétendait  lui-môme  à  la  posses- 
sion de  la  Bavière ,  continua  pour  son  propre  compte  la 
guerre  contre  les  margraves  d'Autriche  et  contre  les  Ho- 
henstaufen, et  fut  battu  sous  les  murs  de  Weinsberg, 
quand  il  vint  au  secours  de  cette  ville  assiégée  par  les  deux 
Hohenstaufen,  Conrad  et  Frédéric,  au  pouvoir  de  qui  elle 
tombale  21  décembre  1140. 

L'Italie  n'était  pas  non  plus  dememée  tranquille.  En  effet, 
en  même  temps  qu'A  r  n  a  u  d  d  e  B  r  e  s  c  i  a  y  tentait  contre 
le  pape  et  contre  le  clergé  une  espèce  de  réformation,  et  que 
la  puis.sance  du  roi  normand  Roger  II  de  Sicile  faisait  des 
progrès  toujours  (jIus  alarmants ,  les  villes  de  la  haute  Italie 
persévéraient  de  plus  en  plus  dans  leurs  idées  de  liberté  et 
d'indépendance,  ainsi  que  dans  l'attachement  à  leurs  fran- 
chises municipales  ;  et  les  Romains  notamment  étaient  en 
lutte  ouverte  avec  le  pape.  L'un  et  l'autre  parti  invoqua  le 
secours  de  l'empereur,  et  le  sénat  romain  l'engagea  à 
transférer  de  nouveau  le  vieux  siège  de  l'empire  à  Rome. 
ISIais  Conrad,  qui  par  expérience  personnelle  connaissait 
l'inconstance  naturelle  des  Romains,  et  qui  appréciait  en 
même  temps  l'exiguité  des  ressources  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, fut  d'autant  moins  tenlé  d'intervenir  dans  les  affaires 
d'Italie,  qu'il  en  avait  déjà  bien  assez  de  sa  lutte  contre 
Guelfe  VI  et  de  ses  démêlés  avec  les  ducs  de  Pologne. 

Cependant  l'attristante  nouvelle  de  la  prise  d'Édesse  par 
les  infidèles  s'étant  répandue  vers  ce  temps-là  en  Europe , 
Conrad,  cédant  aux  pressantes  exhortations  de  l'abbé  Ber- 
nard de  Clairvaux,  se  laissa  déterminera  entreprendre  une 
croisade'  en  Palestine  à  l'effet  d'y  venir  au  secours  des 
États  chrétiens  existant  en  ce  pays.  Pour  que  les  affaires  de 
l'empire  ne  souffrissent  pas  de  son  absence ,  il  eut,  avant 
de  partir  pour  cette  expédition ,  la  précaution  de  faire  élire 
en  qualité  de  roi  des  Romains  son  fils  Henri ,  encore  mi- 
neur, et  de  lui  confier  l'administration  de  l'Empire,  sous  la 
tutèle  de  l'archevêque  Henri  de  Mayence.  Il  mit  en  outre 
ffn  à  ses  démêlés  avec  Guelfe  VI,  qui  partit  avec  lui  pour  la 
croisade,  et  ht  jurer  par  tous  ses  sujets  l'observation  d'une 
paix  universelle  dans  le  pays.  Il  partit  alors  pour  la  croisade 
avec  un  grand  nombre  de  princes  et  d'évôques ,  traversant 
la  Hongrie  pour  se  rendre  à  Constantinople  ;  mais,  à  là  suite 
de  la  malheureuse  bataille  d'Iconium  (  octobre  1147),  et 
après  'd'inutiles  efforts  pour  s'emparer  de  Damas  et  d'As- 
calon,  il  était  de  retour  dans  ses  foyers  dès  Tannée  1148, 
sans  avoir  obtenu  le  moindre  résultat  de  son  expédition.  Le 
duc  Guelfe  VI  était  déjà  revenu  bien  avant  lui  en  Allemagne 
où,  plein  de  confiance  dans  la  force  nouvelle  que  lui  donnait 
un  traité  d'alliance  conclu  en  route  avec  Roger  II  de  Sicile, 
il  avait  recommencé  ses  hostilités  contre  l'empereur;  mais 
le  jeune  roi  Henri  le  battit  en  1150  à  Flochberg  dans  une 
surprise;  et  ce  fut  l'intervention  seule  de  Frédéric  de  Souabe 
qui  put  lui  faire  obtenir  de  bonnes  conditions  de  paix.  Henri 
le  Lion,  lui  aussi,  qui  pendant  ce  temps-là  était  devenu 
majeur,  entra  alors  en  lutte  contre  lui,  et  essaya  de  faire 
valoir  ses  prétentions  à  la  Bavière,  tandis  que  le  beau-frère 
de  Conrad,  le  duc  de  Pologne,  Ladislas ,  invoquait  son  se- 
cours contre  ses  frères,  qui  l'avaient  expulsé  de  son  pavs, 
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et  que  des  envoyés  du  pape  et  des  Romains  l'engageaiiiit 
de  plus  en  plus  vivement  à  entreprendre  une  expédition 
en  Italie.  Au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait  pour  celte 
expédition,  Conrad  mourut  empoisonné,  probablement  à 
l'instigation  de  Roger,  le  13  février  1152,  à  Bamberg.  Comme 
son  fds  Henri,  le  roi  des  Romains  ,  était  mort  en  1150,  et 
que  son  second  fils,  Frédéric,  n'était  encore  ilgé  ([ue  de  sept 
ans,  il  avait  désigné  pour  lui  succéder  à  l'empire  le  duc 
Frédéric  III  de  Souabe. 

Conrad  111  était  un  prince  doué  de  beaucoup  de  courage 
mditaire  et  d'une  grande  intelligence;  il  aimait  les  sciences 
et  les  lettres,  bien  qu'il  ne  possédât  pas  lui-même  d'ins- 
truction. Mais  un  concours  de  circonstances  fàciieuses  l'em- 
pêcha de  déployer  comme  souverain  une  activité  réellement 
utile  ;  aussi  n'apporta-t-il  que  des  palliatifs  passagers  aux 
misères  de  son  temps,  sans  les  guérir  radicalement. 

Son  mariage  avec  une  princesse  grecque  et  l'alliance  des 
deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  furent  symbolisés  par 
l'aigle  à  double  tète  qui  figure  encore  aujourd'hui  dans  les 
armoiries  de  l'empereur  d'Autriche  comme  héritier  des  em- 
pereurs d'Allemagne,  et  dans  celles  du  tzar  de  Russie  comme 
iiérilier  des  empereurs  grecs. 

CONRAD  IV,  second  fils  deFréd  éric  II,  fut  dès  1237  élu 
et  couronné  à  Spire,  par  les  princes  d'Allemagne,  roi  des 
Romains,  en  remplacement  de  son  frère  aine  Henri,  qui 
avait  été  déposé,  et  qui"  mourut  en  1242  ;  et  ce  fut  lui  que, 
pendant  son  constant  séjour  en  Italie  ,  l'empereur  chargea 
de  gouverner  l'Allemagne.  Les  seigneurs  allemands  ne  tar- 
dèrent point  à  mettre  à  profit  cet  état  de  choses  pour  con- 
solider de  plus  en  pins  leur  souveraineté,  secondés  qu'ils 
étaient  dans  leurs  efforts  par  le  pape,  qui  avait  tout  intérêt 
à  détruire  partout  la  puissance  de  Frédéric  II.  ÎMais  Con- 
rad, prince  d'intelligence  et  d'activité,  déploya,  d'accord 
avec  son  père,  autant  de  vigilance  que  de  vigueurpour  rendre 
vaines  leurs  prétentions.  Après  avoir,  en  1138,  conduit  en 
Italie  des  troupes  allemandes  de  renfort,  il  tint,  en  12-50,  à 
Égra,  une  diète  où  les  princes  de  l'Église  allemande  se  pro- 
noncèrent hautement  contre  le  pape  et  ses  intrigues  en  Al- 
lemagne. Il  battit  ensuite,  avec  l'aide  d'En zio,  son  frère, 
les  Mongols,  qui  avaient  envahi  l'Allemagne  sous  les  ordres 
de  Batou-Khan.  La  bataille  se  livra  sur  les  rives  d'un  af- 
fluent du  Danube,  appelé  alors  Dclphos  (peut-être  à  ^'eus- 
tadt  sur  la  Leitha) ,  et  les  Mongols  durent  évacuer  le  sol  de 
l'Allemagne  pour  se  retirer  en  Hongrie.  A  peu  de  temps 
de  là,  il  engagea  la  lutte  contre  Henri  Raspe ,  landgrave  de 
Thuringe  ,  élu  en  1240  à  la  sollicitation  du  pape,  par  les 
évoques  du  Rhin,  en  qualité  d'antiroi.  Conrad,  il  est 
vrai ,  perdit,  par  suite  de  la  honteuse  trahison  des  deux 
comtes  de  Souabe,  la  bataille  livrée  le  5  août  1246  sous  les 
murs  de  Francfort-sur-Mein,  et  qui  était  déjà  aux  trois  quarts 
gagnée;  mais,  puissamment  secondé  par  les  villes  d'Allema- 
gne, qui  portaient  un  vif  attachement  aux  Hohenstaufen ,  et 
par  le  duc  Othon  de  Bavière,  qui  lui  donna  même  en  ma- 
riage sa  fille  Elisabeth,  il  battit,  en  12  i7,  Raspe  sous  les 
murs  d'Ulm,  et  le  rejeta  en  Thuringe,  oii  celui-ci  mourut  le 
17  février  de  la  môme  année.  Le  comte  Guillaume  de  Hol- 
lande fut  élu  à  sa  place  le  3  octobre  1247,  à  l'instigation  du 
pape  Innocent  IV.  Après  n'avoir  eu  pendant  longtemps  au- 
cune importance,  il  trouva  jikis  tard  appui  et  secours  parmi 
les  évèipies  et  en  Souabe,  oii  la  noblesse  aspirait  à  se  rendre 
indépendante  de  la  maison  de  Hohenstaufen.  Il  put  donc 
réunir  une  armée,  et  battit  Conrad  en  1251  à  Oppenheiiu. 

Pendant  ce  temps-là  Frédéric  II  était  mort  en  Italie,  on 
1250.  Cette  mort  eut  pour  effet  de  relâcher  encore  davan- 
tage en  Allemagne  les  liens  qui  faisaient  de  l'empire  un  tout 
politique;  à  l'exception  de  la  Bavière,  Conrad  ne  pou- 
vait espérer  y  trouver  aucune  assistance ,  car  la  discussion 
relative  à  la  succession  en  Autriche  et  en  Thmi|jge  cl  les 
confédérations  particulières  des  princes,  des  Tilles,etc.,  di- 
visaient lei  forces.   Anatémathisé  par  le  pape,  et  pressé 
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vivement  par  son  antiroi  Guillaume,  il  entreprit,  en  1251, 
une  expédition  en  Italie  à  l'effet  de  s'assurer  tout  au  moin.* 
la  possession  du  royaume  d'Aiiulie.  Secondé  par  son  frère 
Manfred,  il  soumit  l'.^pulie,  et  s'empara  de  Naples  en 
octobre  1253.  Mais  des  calomnies  et  des  plaintes  du  papo 
lui  aliénèrent  les  esprits  ,  et  mirent  de  plus  en  plus  obstacle 
à  l'exécution  de  ses  projets  de  conquête  et  d'établissement 
au  delà  des  Alpes.  Il  succomba  à  une  grave  et  longue  ma- 
ladie, qui  l'enleva  le  21  mai  1254  dans  son  camp  devant  La- 
vello.  Il  n'avait  jamais  vu  Conradin,  son  fils  unique,  âgé 
de  deux  ans,  qu'il  avait  laissé  en  Allemagne. 

COA'UAD  DE  LICHTENAU,  ordinairement  appelé  Con- 
rudiis  Ur.-.pcrrjensis ,  chroniqueur  allemand,  descendait 
d'une  famille  noble  de  Souabe,  et  séjourna  quelque  temps 
à  la  cour  de  l'empereur.  Il  est  probable  que,  pendant  un 
assez  long  séjour  a  Rome,  il  devint  moine,  puis,  en  1215, 
abbé  d'une  abbaye  de  l'ordre  de  l'rémontré,  à  Ursperg  en 
Bavière,  où  il  mourut  en  1240.  L'empereur  Frédéric  II  le  te- 
nait en  singulière  estime  à  cause  de  sa  rare  érudition.  On  le 
regardait  autrefois  comme  l'auteur  du  Chronicon  iinivcrsale 
nrspergoise,  chronique  précieuse  pour  l'histoire  de  l'Alle- 
magne, depuis  l'époque  deKinus,  roi  d'Assyrie,  jusqu'à 
1229;  mais  d'autres  ne  lui  attribuent  qu'une  petite  parti; 
de  ce  recueil,  celle  qui  va  de  U26  à  1129,  et  di.sent  que  la 
première  partie,  celle  qui  va  jusqu'à  1126,  fut  rédigée  par  un 
moine  de  Bamberg,  et  la  période  comprise  entre  1129  et 
1220,  par  un  de  ses  prédécesseurs,  l'abbé  Burchard  de  Bi- 
beracli.  Des  investigations  ont  établi,  au  contraire,  que  cette 
chronique  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  rédigée  par  Conrad 
de  Lichtenau;  que  la  première  partie  est  de  l'abbé  Ekke- 
liard  V%  d'Urach,  près  de  Wurzbourg,  et  la  suite,  jusqu'en 
1229,  celle  d'un  italien.  Gaspard  Hédion  l'a  continuée  jus- 
qu'en 1537.  Conrad  Peutinger  en  publia  la  première  édition 
(  Augsbourg,  1515).  La  dernière  a  paru  à  Strasbourg  (1609  . 

Cbl^'RAD  DE  WURTZBOCRG,  l'un  des  principaux 
poètes  allemands  du  moyen  âge  ,  d'une  époque  où  la  poésie 
en  haut-allemand  commençait  à  dégénérer,  était  doué  d'une 
remarquable  fécondité  et  instruit  dans  les  lettres  latines. 
Par  la  manière  pleine  de  délicatesse  et  d'art  avec  laquelle  il 
traite  la  langue  et  construit  son  vers ,  il  se  rattache  à  l'école 
de  Gode  froid  de  Strasbourg.  Il  mourut  en  .1287  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau.  Son  dernier  ouvrage,  mais  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever  et  qui  fut  terminé  par  un  autre,  est  un 
poëme  sur  la  Guerre  de  Troie,  dont  Miiller  a  inséré  une 
partie  dans  le  3*  volume  de  sa  collection  d'anciennes  poésies 
allemandes.  Le  genre  dans  lequel  Conrad  de  AYurlzbourg 
a  le  mieux  réussi  est  celui.des  petits  poèmes  narratifs.  Nous 
citerons,  par  exemple,  Engelhard,  0(ho>i  le  Barbu,  les  lé- 
gendes Saint  Sylvestre  et  Saint  Alexis,  enfin  son  hymne 
à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  \a  Forge  d'or,  conq)ris 
pour  la  plupart  par  W.  Grimm  dans  sa  collection  de  vieux 
poèmes  allemands. 

COA'RADIÎV,  duc  de  Souabe,  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  impériale  des  Hohenstaufen,  fils  de  Conrad  IV, 
petit-fils  de  l'empereur  F réd  éric  II,  né  en  1252,  n'avait 
que  deux  ans  lorsque  son  père  mourut.  Pendant  sa  mino- 
rité ,  ([u'il  passa  à  la  cour  de  son  onde  le  iluc  Louis  de  Ba- 
vière, qui  le  fit  élever,  Manfred,  sur  le  faux  bruit  de  la 
mort  de  son  neveu  ,  s'était  emparé  de  la  couronne  de  Sicile, 
en  annonçant  l'intention  de  désigner  Conradin  pour  eu 
hériter  après  lui.  Mais  le  pape  Clément  IV,  plein  de  haine 
pour  la  race  des  Hohenstaid'en,  adjugea  le  royaume  de  Si- 
cile à  C  liarl  es  d'Anjou,  frère  de  Louis  L\,  roi  de  France, 
qui  effectivement  s'en  mit  en  possessi<-n  aiirès  la  défaite  et 
la  mort  de  ->îanfred  en  1206.  Mais  l'administration  de  ce 
prince  ayant  bientôt  mécontenté  les  populations  italiennes , 
celles-ci  appelèrent  l'héritier  légitime  de  la  couronne,  ordi- 
nairement nommé  Conradino,  à  revendiquer  le  royaume  de 
son  père  en  Italie.  En  conséquence  celui-ci,  jilein  de  cou- 
rage ci  d'enthousiasme,  franchit  les  Alpes  dans  l'autonmeda 
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I'>67  ,  avec  son  ami  d'enfance  FnVléric,  fils  du  margrave 
H;Tmann  de  IJadc,  et  une  armée  de  10,000  liommes. 

r.n  dt'pit  de  l'anathéme  (iiie  lança  contre  lui  le  pape, 
Conradiii  trouva  partout  de  nondireux  partisans;  et  quoi- 
<|ue  son  beau-père,  le  comte  Meinhard  deTyrol,  et  son 
oncle  le  duc  Louis  de  Uavière,  l'eussent  abandonné  à  Vé- 
rone avec  leurs  bandes,  ses  premières  opérations  furent 
couronnées  d'un  plein  succès.  Les  villes  de  la  haute  Italie 
ft  l'ancien  allié  de  Charles  d'Anjou,  Henri  de  Caslillo,  em- 
brassèrent ses  intérêts;  Rouie  l'accueillit  avec  joie,  et  une 
rovolle  qui  éclata  en  «a  faveur  en  Sicile  lit  bientôt  de  ra- 
pides progrès.  11  battit  aussi  les  Français  à  Ponte  di  Vulie; 
mais,  malgré  toute  la  bravoure  de  ses  troupes ,  le  23  août 
12CS,  à  Tagliacozzo  ou  Scurcola,  il  fut  battu,  grâce  à  une 
ruse  de  guerre  imaginée  par  le  croisé  Érard  de  Valéry,  qui 
combattait  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Charles  d'Anjou  ;  et 
traiii  dans  sa  fuite  par  l'un  des  siens ,  nommé  Frangipani , 
il  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  le  prince  de  Bade,  son  com- 
pagnon d'armes.  L'im{>;toyable  Charles  d'Anjou  les  fit  dé- 
capiter tous  les  deux,  du  consentement  du  pape ,  sur  la 
grande  place  de  Naples.  Conradin  mourut  le  20  octobre, 
avec  une  admirable  fermeté;  se  tournant  versle  peuple,  dont 
H  eiail  le  légitime  souverain ,  il  lança  au  milieu  de  la  l'uulu 
qui  entourait  l'échafaud  l'un  de  ses  gants,  comme  gage  de 
vengeance,  et  en  recommandant  qu'on  le  portât  à  l'iiéritier 
de  ses  droits  sur  la  Fouille  et  la  Sicile,  au  roi  Pierre  d'Ara- 
gon. Le  chevalier  Truchsess  de  Waldbourg  releva  ce  gaut , 
et  remplit  la  dernière  volonté  de  son  maître,  non  sans 
avoir  à  triompher  de  difficultés  de  tout  genre.  Pierre  d'Ara- 
gon recueillit  effectivement  ce  legs ,  en  1282  ,  à  la  suite  des 
Vêpres  siciliennes,  qui  mirent  tin  à  la  domination 
française  en  Sicile.  Conradin  de  Souabe  avait  hérité  du  goût 
de  son  grand-père  pour  la  langue  et  la  poésie  allemandes. 
On  lui  attribue  un  chant  recueilli,  sous  le  nom  du  roi  Conra- 
din le  jeune,  dans  la  collection  des  Minnessenger  deMane?.se, 

La  fin  tragique  de  Conradin  de  Souabe  a  été  prise  pour 
sujet  par  un  grand  nombre  de  poètes  dramatiques.  Le  roi 
de  Bavière  actuel,  Maximilien,  a  fait  exécuter  par  le  sculp- 
teur Scbœpf  de  Munich ,  sur  un  modèle  de  Thorwaldsen , 
la  statue  en  marbre  de  ce  prince  ;  elle  sera  placée  dans  l'é- 
glise Santa-Maria-del-Carmine,  où  se  trouve  son  tombeau. 

COiVRART  (Valentin),  né  en  1603,  à  Paris,  était  ori- 
ginaire de  Valeuciennes ,  où  son  père  avait  résidé  avant  de 
venir  s'établir  à  Paris.  Si  nous  en  croyons  Tallemant  des 
Réaux,  le  père  de  Conrart  était  un  bourgeois  austère,  fort 
ennemi  du  luxe,  quoiqu'il  fût  dans  l'aisance,  et  qui,  consi- 
dérant le  savoir  comme  du  superflu  ,  ne  voulut  pas  que  son 
lils  fit  d'études  ;  il  lui  défendait  aussi  toute  recherche  dans 
les  habillements.  Mais  Conrart  avait  le  goût  de  l'étude  et  de 
la  toilette ,  et,  en  dépit  de  l'autorité  paternelle,  il  fut  coquet 
<;t  savant.  Toutefois,  il  se  mit  trop  tard  à  l'étude  pour  ap- 
prendre le  latin  et  le  grec,  mais  il  s'en  dédommagea  par  l'i- 
talien et  l'espagnol;  de  plus,  vivant  dans  l'mtimité  d'habiles 
humanistes,  et  jouissant  auprès  d'eux  de  quelque  autorité, 
il  put  se  faire  illusion  sur  les  lacunes  de  son  instruction.  Il 
avait,  par-dessus  tout,  le  désir  d'être  important.  Il  se  lia  de 
bonne  heure  avec  les  écrivains  célèbres ,  dont  la  réputation  et 
la  complaisance  propagèrent  son  nom.  Sa  maison  était  ou- 
verte aux  gens  de  lettres,  qui  trouvaient  chez  lui  bonne 
table  et  boa  visage;  nous  ne  dirons  pas  beau  ,  car  la  ciiro- 
nique  nous  apprend  qu'il  avait  la  figure  bourgeounee ,  et  qu'il 
ne  fallait  rien  de  moins  que  le  voisinage  de  Chapelain  pour 
lui  donner  à  peu  près  l'air  d'un  galant. 

La  maison  de  Conrart  fut  le  berceau  de  l'Académie  Fran- 
ç;iise.  Placée  au  centre  de  la  ville,  elle  devint  le  rendez- 
vous  d'un  certain  nombre  de  beaux  esprits,  qui  choisirent  un 
iour  de  la  semaine  pour  être  sûrs  de  se  rencontrer.  Afin 
de  nourrir  ces  entretiens,  qui  auraient  langui  s'ils  n'avaient 
eu  pour  objet  que  les  nouvelles  du  jour,  chaque  habitué  ap- 
portait à  son  tour  quelque  écrit  de  sa  composition,  pour  le- 


quel il  demandait  des  conseils ,  en  espérant  des  éloges.  Go- 
deau,  qui  fut  depuis  évêque  de  Grasse;  Gombauld,  Cha 
pelain,  Giry,  llabert,  l'abbé  de  Cérisy,  Serizay  et  Malc- 
ville,  formaient  avec  Conrart  le  noyau  de  cette  sociétc. 
Pellisson  place  les  premières  remuons  en  1629  :  elles  du- 
rèrent plusieurs  années  sans  attirer  l'attention,  et  aucun  des 
membres  ne  soupçonnait  qu'elles  donneraient  naissance  h 
une  institution  nationale  dont  l'éclat  ajoute  à  la  gloire  de  la 
France. 

Le  secret  fut  éventé  par  I\Ialeville  au  profit  de  Faret,  qui 
venait  de  publier  L'Honnête  Homme,  et  que  sa  liaison  avec 
Saint-Amant  et  la  commodité  de  la  rime  ont  associé  dans 
Boileau  avec  cabaret.  Le  mystère  arriva  bientôt  à  la  con- 
naissance de  deux  limiers  de  Richelieu,  Desmaretz  de  Saint- 
Soriin  et  Boisrobert,  qui  en  parlèrent  au  ministre,  et 
firent  si  bien  qu'on  consentit  à  les  recevoir.  Richelieu ,  qui 
voulait  gouverner  les  lettres  comme  l'État,  comprit  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  de  cette  compagnie.  Il  lui  proposa  des 
privilèges  et  sa  protection  ,  et  l'Académie  fut  fondée,  non 
sans  résistance  de  la  part  du  parlement,  qui  ajourna  pendant 
deux  ans  l'enregistrement  des  lettres  patentes.  Conrart  fujt 
élu  secrétaire  perpétuel. 

Le  silence  prudent  immortalisé  par  Boileau  n'était  pas 
de  l'oisiveté  ;  Conrart  écrivait  beaucoup,  mais  il  pubhait 
peu.  «  Il  a  voulu,  dit  Tallemant,  faire  par  imitation  oa  plutôt 
par  singerie  tout  ce  que  les  autres  faisaient  par  génie.  A-t-on 
fait  des  rondeaux  et  des  énigmes  ,  il  en  a  fait.  A-t-on  fait  des 
paraphrases,  en  voilà  aussitôt  de  sa  façon;  du  burlesque, 
des  madrigaux  ,  des  satires  même,  quoiqu'il  n'y  ait  chose  au 
monde  pour  laquelle  il  faille  tant  être  né.  Son  caractère , 
c'est  d'écrire  des  lettres  couramment  :  pour  cela  il  s'en  ac- 
quittera bien  ;  encore  y  aura-t-il  quelque  chose  de  forcé. 
Mais  s'il  faut  quelque  chose  de  soutenu  ou  de  galant,  il  n'y  a 
plus  personne  au  logis.  On  le  verra  s'il  imprime  ;  car  il  garde 
copie  de  tout  ce  qu'il  fait.  »  Conrart  a  publié  peu  de  chose, 
mais  assez  pour  justifier  les  pressentiments  de  Des  Réaux  : 
son  bagage  se  borne  à  quelques  préfaces ,  un  petit  nombre 
de  lettres,  uue  ballade,  quelques  psamnes,  et  notamment 
sa  révision  de  ceux  de  Marot  à  l'usage  des  protestants.  Oa 
sait  que  Conrart  appartenait  à  cette  communion  ,  et  qu'il 
ne  s'en  sépara  point,  quoique  l'abjuration  eût  été  de  bonne 
politique.  On  doit  louer  en  lui  l'empressement  qu'il  mettait 
à  servir  ses  amis;  toutefois,  cette  ardeur  lui  donna  l'esprit 
de  cabale ,  qu'il  introduisit  à  l'Académie ,  de  concert  avec 
son  ami  Chapelain. 

Les  manuscrits  de  Conrart  forment  une  collection  consi- 
dérable, conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Les  érudits 
en  ont  tiré  souvent  de  précieux  matériaux  ;  M.  de  Monmer- 
qué  en  a  publié  quelques  fragments  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Conrart,  dans  la  collection  Petitot.  Dans  ce  vaste  re- 
cueil, tout  est  de  la  main  de  Conrart,  mais  non  de  sa  com- 
position :  il  aimait  à  transcrire,  et  il  excellait  au  métier  de 
compilateur.  Il  a  éié  \\n  agent  littéraire  ^\y\iô\.  qu'un 
auteur,  et  même,  lorsqu'il  devait  payer  de  sa  personne 
comme  représentant  de  l'Académie ,  on  croit  qu'il  recourait 
à  D'Ablancourt.  Jl  correspondait  avec  Balzac,  surveillait 
l'imçfession  des  œuvres  de  ses  amis,  et  faisait  un  peu  mieux 
que  la  mouche  du  coche  ;  car  véritablement  il  était  attelé  ou 
poussait  à  la  roue.  Au  reste ,  son  nom  subsistera  ;  car  il  a 
été  zélé  pour  la  littérature  et  généreux  envers  les  gens  de 
lettres,  qu'il  recevait  à  la  ville  et  à  la  campagne,  dans  sa 
maison  d'Athis,  que  M"*  Scudéry  a  décrite  dans  sa  délie, 
sous  le  nom  de  Carisatis.  Si  à  l'estime  qu'il  inspire  il  se 
mèie  un  peu  de  ridicule ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  il  a  eu 
plus  de  prétentions  que  de  mérite,  et  d'ailleurs  il  n'a  été 
donné  à  personne  de  passer  impunément  par  les  mains  de 
Boileau  et  de  Tallemant.  Conrart  mourut  à  Paris,  le  29  sep- 
tembre 1G75.  GÉRtZEZ. 

C@îXRIi\G  (  Hekman  ) ,  l'un  des  plus  grands  érudits  de 
son  siècle,  né  le  9  novembre  1609 ,  à  Norden ,  dans  la  Frise 
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orientale,  alla  éluder  la  théologie  et  la  médecine  à  Helm- 
stedt  et  à  Leyde.  En  1632  il  devint  professeur  de  pliiloso- 
|)iiie  à  Helinstedt,  et  en  1634  docteur  en  médecine.  Nommé 
bientôt  après  professeur  de  médecine  à  Helmstedt,  il  fut,  en 
1650,  appelé  en  Suède  par  la  reine  Christine,  pour  être 
son  médecin  ordinaire.  Jlais  il  refusa  cette  offre,  et  l'uni- 
versité d'IIelmstcdt  l'en  dédommagea  en  lui  confiant  une 
ciiaire  de  politique.  En  1600  le  duc  de  Brunswick  le  nomma 
son  conseiller  intime.  Dès  165S,  le  roi  de  Suède,  Charles- 
Gustave,  luiavaitdonnélemôme  titre;  et  en  1664  Louis  XIV 
lui  accorda  une  pension.  L'empereur  ne  lui  épargna  pas  non 
plus  ses  encouragements,  et  Ton  venait  des  pays  les  plus 
lointains  le  consulter  sfir  des  questions  de  droit  public  et 
d'administration.  Il  mévita  bien  des  sciences  médicales  en 
contribuant  à  populariser  les  doctrines  de  Ilarvey  sur  la 
circulation  du  sang ,  en  luttant  contre  l'alchimie  et  la  mé- 
decine hermétique,  et  en  faisant  d'utiles  applications  de  la 
chimie  à  la  pharmacie.  Il  mourut  à  Helmstedt,  le  12  dé- 
cembre 16S1.  Une  édition  complète  de  ses  œuvres  a  paru  en 
1730.(6  vol.,  Brunswick). 

COIVSALVI  (  Ercoi.e),  cardinal  de  l'Église  romaine,  né 
à  Rome,  le  8  juin  1757,  se  voua  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
la  théologie  et  de  la  politique ,  qu'il  fit  marcher  de  front 
•ivec  celle  de  la  musique  et  de  la  littérature.  Les  principes 
qu'il  manifestait  hautement  à  propos  de  la  révolution  fran- 
çaise, dont  il  se  montrait  l'adversaire  violent ,  lui  valurent 
la  faveur  et  la  protection  de  mesdames  de  France,  tantes  de 
Louis  XVI,  qui  lui  firent  obtenir  la  place  d'auditeur  de  rote. 
En  cette  qualité,  il  fut  chargé  de  surveiller  activement  les 
partisans  que  les  Français  pouvaient  avoir  à  Rome ,  et  il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  une  rigueur  extrême.  Aussi 
quand,  en  1798,  les  Français  occupèrent  les  États  de  l'É- 
glise, se  trouvait-il  tout  naturellement  désigné  à  leur  ven- 
geance, et  fut-il  mis  en  état  d'arrestation ,  puis  banni.  Se- 
crétaire du  cardinal  Cliiaramonti,  il  fut  promu  cardinal  quand 
celui-ci  devint  pape  sous  le  nom  de  Pie  VII;  et  bientôt 
après  il  fut  nommé  secrétaire  d'État.  Il  conclut  à  ce  titre, 
avec  Napoléon,  le  concordat,  et  produisit  alors  à  Paris 
une  vive  sensation ,  tant  par  la  beauté  de  sa  figure  que  par 
la  grâce  de  ses  manières  et  l'étendue  de  son  savoir. 

Le  cardinal  Casoni  de  Sarzana  l'ayant  remplacé  en  1806 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  d'État,  il  vécut  à  peu  près 
in  simple  particulier  jusqu'en  1814,  époque  où  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  au  congiès  de  Vienne ,  à  l'effet  d'y 
réclamer  la  restitution  des  Marches  et  des  Légations  aux 
États  de  l'Église.  En  1815  il  prit  part,  en  la  même  qualité, 
aux  diverses  négociations  suivies  avec  la  France,  fout  en 
travaillant  en  môme  temps  avec  la  plus  grande  activité  à  la 
réorganisation  intérieure  des  États  pontificaux.  Ce  fut  lui 
qui  inspira  et  provoqua  le  célèbre  niotîi proprio  du  6  juillet 
1810,  par  lequel  l'administration  des  États  de  l'Église  se 
trouva  définitivement  fixée.  Sous  ses  auspices  parurent  une 
nouvelle  procédure  civile  et  un  nouveau  code  de  commerce, 
calqués  d'ailleurs ,  à  peu  d'exceptions  près ,  sur  les  codes 
français.  Il  simplifia  ensuite  les  divers  rouages  de  l'adminis- 
tration, en  opérant  une  nouvelle  division  du  territoire.  L'ad- 
ministration des  finances  lui  fut  aussi  redevable  d'une  cer- 
taine régularisation ,  quoique  ses  connaissances  en  ce  genre 
fussent  peu  étendues  :  c'est  ainsi  qu'il  était  l'ennemi  déclaré 
de  tonte  espèce  d'emprunt.  Mais  pendant  qu'il  réussissait 
à  rétablir  l'ordre  à  Rome,  il  fut  moins  heureux  dans  les 
provinces.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  la  création  de  chaires 
d'histoire  naturelle  et  d'arcliéologie  à  l'université  de  Rome , 
et  il  eut  la  gloire  d'appeler  le  célèbre  Angelo  Jlai  à  la  tête 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Mais  il  protégea  encore  plus 
eflicacement  les  beaux-arts.  Cest  ainsi  qu'il  fit  l'acquisition 
de  la  riche  collection  de  monuments  égyptiens  et  des  beaux 
ouvrages  de  Camuccini ,  et  qu'il  fit  entreprendre  de  nom- 
breuses fouilles  à  la  recherche  d'antiquités.  11  contribua  d'ail- 
leurs beaucoup  à  remlwllissement  des  édifices  publics  et  de 


la  ville  de  Rome  en  général.  De  tous  les  artistes  contempo- 
rains, C  a  no  va  fut  celui  qui  jouit  auprès  de  lui  de  plus  de 
faveur. 

Ses  travaux  diplomatiques  eurent  pour  la  plupart  un 
heureux  résultat,  et  il  fit  preuve  d'une  grande  habileté  dans 
la  négociation  des  divers  concordats  successivement  conclus 
avec  la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse,  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg, la  Sardaigne,  l'Espagne,  Genève,  etc.  A  la  mort  de 
Pie  VU,  dont  il  avait  été  pendant  vingt-trois  ans  le  soutien, 
il  dirigea  les  affaires  en  qualité  de  doyen  des  cardinaux- 
archidiacres  pendant  la  vacance  du  saint-siége  en  182:5. 
Après  le  couronnement  de  Léon  XII,  il  se  retira  dans  la 
Sabine,  à  Montopoli,  pour  y  rétablir  sa  santé,  délabrée,  et 
mourut  il  Rome,  le  24  janvier  1824. 

COlVSAiXtiUIIV.  On  appelle  ainsi  les  enfants  nés 
du  même  père. 

COIXSCÎENCE.  De  toutes  les  facultés  qui  consti- 
tuent l'esprit  humain,  il  n'en  est  point  de  plus  vaste,  de 
plus  riche  dans  son  développement,  de  plus  inhérente  à  sa 
nature ,  et ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  de  plus  fondamentale 
que  la  conscience.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  ce  pouvoir  dont 
l'âme  est  douée,  d'être  incessamment  avertie  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  son  sein,  de  connaître  toutes  ses  modifications, 
quelque  nombreuses,  quelque  diverses  qu'elles  soient,  et  de 
pénétrer  dans  les  replis  les  plus  profonds  et  les  j)lus  mys- 
térieux de  son  être.  Tandis  que  l'âme  est  comme  un  im- 
mense théâtre  oii  se  succèdent  à  chaque  instant  des  scènes 
différentes ,  tandis  que  tous  les  faits  qui  l'environnent  vien- 
nent s'y  retracer  en  foule,  tandis  qu'elle  passe  par  mille 
alternatives  de  joie  et  de  douleur;  que  les  espérances,  les 
craintes,  les  désirs,  les  passions  de  toute  espèce ,  la  remuent 
et  l'agitent  en  tous  sens;  tandis  que  la  raison  intervient 
pour  lui  révéler  l'infini ,  le  principe  de  toutes  choses,  gé- 
néraliser les  faits  dont  elle  est  témoin ,  les  transformer  en 
vérités,  et  lui  imposer  des  croyances;  tandis  qu'elle  lui 
apprend  sa  loi ,  et  lui  montre  la  route  qui  doit  la  conduire 
à  sa  fin  divine,  au  fond  de  l'âme  est  placée  la  conscience, 
comme  un  flambeau  qui  répand  la  claiié  et,  la  vie  sur  ce 
vaste  tableau ,  ou  plutôt  comme  un  spectateur  tranquille 
et  impartial,  qui  assiste  à  ce  grand  drame,  en  examine,  en 
juge  tous  les  détails  et  les  résume  par  la  pensée. 

Cette  faculté  ne  pouvait  être  mieux  désignée  que  par  le  ■ 
mot  conscience,  qui  par  son  étymologie  fait  bien  com- 
prendre que  la  mission  de  cette  faculté  est  de  permettre  à 
l'âme  de  savoir,  pour  ainsi  dire,  oi'ec  elle-même  (  5cire  c?iw  ) , 
c'est-à-dire  de  .se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en  elle- 
même.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  sens  intime ,  sous 
lequel  on  la  désignait  dans  l'école ,  et  que  Laromiguière  a 
voulu  rajeunir  en  appelant  la  conscience  sentiment  des 
facultés  de  l'âme.  Nous  ne  voulons  point  élever  ici  une 
discussion  de  mots,  mais  nous  pensons  que  cette  faculté  est 
plus  convenablement  désignée  par  le  mot  conscience  que 
par  toute  espèce  de  dénomination  qui  impliquerait  l'idée  de 
sentir.  Les  phénomènes  de  conscience  portent  au  plus  haut 
degré  le  caractère  de  phénomènes  intellectuels,  puisque  ce 
sont  eux  qui  nous  révèlent ,  c'est-à-dire  nous  font  connaître 
à  nous-mêmes.  Si  ces  phénomènes  n'étaient  que  des  senti- 
ments, c'est-à-dire  des  modifications  de  plaisir  ou  de  peine, 
jamais  nous  ne  nous  connaîtrions,  car  les  plaisirs  ou  les 
peines  ne  sont  chargés  de  nous  rien  représenter,  de  nous  rien 
apprendre  ;  ce  droit  n'est  réservé  qu'à  la  notion,  c'est-à-dire 
aux  phénomènes  intellectuels ,  et  ceux-ci  supposent  un  prin- 
cipe de  cette  nature.  Nous  savons  qu'on  dit,  dans  le  langage 
usuel,  que  l'âme  se  sent;  mais  qui  ne  voit  quecestun  abus 
de  mots,  et  que  dans  le  fait  on  veut  dire  l'âme  .se  sait  ? 
A  moins  qu'on  ne  convienne  de  designer  par  le  mot  senti- 
ment la  notion  intime  que  l'âme  a  d'elle-même;  mais 
pourquoi  employer  un  mot  qui  désigne  un  tout  autie  ordre 
de  faits ,  et  quelle  nécessité  de  faire  cet  emprunt  à  la 
langue  des  phénomènes  alTectifs,  quand  on  a  les  mots  /^ec- 
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ception  interne,  nolion  intime,  qui  désifjnent  tlirectcment 
le  fait  qu'on  veut  exprimer,  quand  l'emploi  de  ce  mot  sen- 
timent ne  peut  qu'amener  une  déplorable  confusion  dans 
des  fiiils  dont  l'analyse  exige  tant  d'exactitude  et  de  clarté? 
Si  le  mot  sentir  signifie  au  propre  éprouver  du  plaisir  ou 
de  la  douleur,  être  modifié  d'une  manière  agréable  ou  pé- 
nible, laissons-lui  cette  signification,  et  gardons-nous  de 
l'employer  dans  une  acception  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la 
première,  celle  de  savoir  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous- 
mêmes. 

Ne  nous  bornons  pas  h  une  définition  ;  étudions  cette  fa- 
culté dans  ses  principaux  caractères.  Le  premier  qu'elle 
nous  présente  est  s?  spontanéité ,  qui  consiste  pour  elle  à 
agir  instantanément  et  indépendamment  de  la  volonté. 
Quel  que  soit  le  pbénomène  qui  modifie  l'àiiie,  elle  l'en 
avertit  aussitôt  et  malgré  tous  les  efforts  que  l'àrae  pourrait 
faire  pour  ignorer  son  nouvel  état.  Si  nous  sommes  libres 
de  produire  un  acte  ou  de  ne  point  l'accompliV  ;  si  nous 
pouvons  quelquefois  écarter  de  notre  esprit  les  idées  qui  lui 
sont  pénibles,  toDiaiauder  à  nos  éinoiions,  étouffer  certains 
désirs,  nous  ne  sommes  point  libres  de  nous  dérober  aux 
suggestions  de  la  conscience.  Que  de  fois  nous  voudrions 
ignorer  la  situation  do  notre  âme  !  Mais  la  conscience  est 
toujours  là,  dont  la  voix  fatale  et  inexorable  nous  redit  sans 
cesse  ce  qu'elle  perçoit  en  nous  tant  que  dure  le  fait  placé 
sous  ses  regards.  En  un  mot ,  à  tout  phénomène  de  notre 
âme  est  invinciblement  liée  la  conscience  du  phénomène. 
Autrement  il  n'existerait  pas  pour  nous. 

Mais  si  son  action  s'exerce  avec  une  autorité  si  absolue , 
elle  ne  s'exerce  que  pendant  la  durée  du  fait  qui  est  en  nous, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  concomitante  du  fait,  et  qu'elle  cesse 
avec  lui.  La  mémoire  seule  est  chargée  de  conserver  les 
notions  passagères  qu'elle  nous  donne,  et  l'on  sait  que  la 
mémoire  n'est  pas  toujours  un  fidèle  dépositaire.  Aussi 
quand  nous  voulons  retrouver  certains  faits  complexes  qui 
se  passent  trop  rapidement  en  nous  pour  que  nous  puissions 
en  saisir  à  la  fois  toutes  les  parties ,  et  que  nous  ne  pouvons 
consulter  que  la  mémoire,  celle-ci  ne  nous  en  donne  qu'une 
connaissance  obscure  et  incomplète;  mais  on  aurait  tort 
d'en  accuser  la  conscience,  dont  l'action  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  delà  durée  du  fait.  La  conscience,  au  contraire, 
est  infaillible  à  nos  yeux,  et  nous  ne  pouvons  jamais  révo- 
quer en  doute  les  faits  qu'elle  nous  atteste.  Rien  n'est  pour 
nous  l'objet  d'une  croyance  plus  ferme  que  l'existence  des 
faits  qui  se  passent  en  nous-mêmes ,  au  moment  où  ils  s'y 
passent,  parce  que  c'est  la  conscience  qui  nous  les  atteste, 
et  qu'il  nous  est  impossible  de  repousser  son  témoignage. 

Mais  la  conscience  n'est  pas  privée  du  pouvoir  de  donner 
de  la  durée  et  de  la  consistance  au  souvenir  des  faits  psy- 
chologiques. Elle  appelle  l'activité  à  son  secours,  et,  cessant 
de  se  borner  à  un  rôle  passif,  elle  dirige  volontairement  ses 
regards  sur  ces  phénomènes,  les  contemple  à  mesure  qu'ils 
se  déroulent  devant  elle,  les  examine  et  les  suit  avec  cu- 
riosité jusqu'à  ce  qu'ils  aient  disparu ,  les  fait  renaître  pour 
les  observer  mieux  encore ,  et  en  dépose  alors  dans  la  mé- 
moire un  souvenir  plus  durable  et  plus  complet.  La  cons- 
cience devenue  active  pour  observer  les  faits  internes  prend 
le  nom  de  ré/l  exion,  parce  que  l'àmo  semble  alors  se 
replier  et  faire  un  retour  sur  elle-même  pour  mieux  saisir 
les  phénomènes  dont  elle  est  le  théâtre. 

La  conscience  à  l'état  de  réflexion  est  la  seule  méthode 
légitime  de  la  science  psychologique;  car  la  psychologie 
ayant  pour  but  la  connaissance  de  l'esprit  humain,  c'est-à- 
dire  de  tous  les  phénomènes  qui  en  sont  le  développement , 
à  la  conscience  seule  appartient  de  procéder  à  l'observation 
de  ces  phénomènes  qui  se  passent  dans  son  sein,  qu'elle 
seule  atteint  et  nous  révèle ,  et  auxquels  elle  peut  appliquer 
son  attention  comme  les  yeux  appliquent  la  leur  aux  faits  de 
l'extériorité.  1 

La  conscience  n'est  pas  seulement  la  source  de  nos  con-  | 
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naissances  psychologiciucs ,  elle  e~st  encore  le  fondement  da 
toutes  nos  croyances.  La  perception  interne  et  externe, 
le  raisonnement  appliqué  aux  faits  qu'elles  nous  attestent,' 
la  mémoire ,  qui  conserve  le  souvenir  des  faits  et  des  loi'* 
observées  :  voilà  les  seules  sources  auxquelles  nous  puisions 
notre  croyance  à  ces  faits  et  à  ces  lois.  Mais  qui  nous  ga- 
rantit la  validité  de  ces  motifs  de  certitude,  si  ce  n'est  la 
conscience,  qui  seule  nous  atteste  leur  existence ,  et  nous 
les  présente  comme  des  témoins  digues  de  foi  ? 

Ici  on  élève  une  giave  objection.  On  prétend  que  la  con- 
science n'est  appeke  qu'à  connaître  des  faits  du  moi,  que 
la  raison  n'est  pas  un  phénomène  du  moi,  mais  un  élément 
distinct  du  moi  et  de  ses  phénomènes ,  un  rayon  de  la  lumière 
divine,  qui  vient  éclairer  l'âme  et  lui  apporter  la  connais- 
sance de  la  vérité  ;  qu'elle  n'a  pas  besoin  du  contrôle  de  la 
conscience  pour  être  acceptée  comme  source  infaillible  do 
toute  vérité  ;  qu'elle  se  légitime  par  elle-même,  et  n'a  qu'à 
se  montrer  pour  être  crue,  semblable  au  soleil,  qui  prête  sa 
clarté  à  tous  les  objets  et  n'a  besoin  d'emprunter  à  rien  la 
lumière  pour  se  manifester  à  nos  regards;  et  comment, 
ajoute-t-on,  la  conscience,  qui  n'atteint  que  le  moi,  pour- 
rait-elle atteindre  la  raison,  qui  n'est  point  le  moi,  et  qui 
nous  révèle  le  non-moi,  l'infini?  Si  la  conscience  atteint  la 
raison  comme  un  fait  du  moi,  il  ne  nous  sera  plus  permis 
de  conclure  à  l'existence  du  non-moi;  l'homme  sera  toujours 
enfermé  dans  les  limites  de  sa  personne,  puisqu'il  ne  per- 
cevra jamais  que  les  phénomènes  qui  lui  appartiennent; 
toutes  les  vérités,  tout  ce  monde  extérieur  que  lui  révèle 
sa  raison,  ne  seront  pour  lui  que  ses  idées,  que  le  fait  de 
son  imagination  personnelle.  De  là  l'idéalisme ,  qui  ne  peut 
franchir  les  limites  du  subjectif. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  objection ,  c'est  que  la  nature 
de  la  conscience  a  été  mal  étudiée  et  mal  comprise.  D'ail- 
leurs, la  supposition  de  l'impersomialité  de  la  raison  ne  ré- 
soudrait pas  la  difficulté  qu'on  veut  lever;  car  si  la  raison 
est  impersonnelle ,  c'est-à-dire  complètement  indépendante 
du  7noi,  il  sera  tout  aussi  difficile  de  comprendre  comment 
le  moi  peut  atteindre  l'objectif,  ou,  en  d'autres  termes, 
comment  l'homme  peut  ajouter  foi  à  la  raison.  En  effet,  on 
nous  présente  le  moi  comme  borné  aux  modifications  qui  le 
constituent  et  que  la  conscience  lui  fait  connaître.  Or,  com- 
ment pourrait-il  comprendre  la  raison,  qui  n'est  pas  lui, 
puisqu'il  ne  comprend  que  lui-même?  11  est  forcé  de  la  re- 
connaître quand  elle  se  présente,  direz- vous;  mais  cette 
explication  est  contraire  à  votre  hypothèse ,  d'après  laquelle 
la  conscience  ne  connaît  que  des  faits  du  moi.  Car  du  mo- 
ment où  elle  admet,  de  gré  ou  de  force,  la  raison  et  ses 
révélations ,  elle  ne  connaît  plus  seulement  des  faits  du  moi, 
elle  prend  aussi  connaissance  de  ce  qui  n'est  pas  le  moi ,  de 
l'impersonnel ,  de  l'objectif,  comme  vous  l'appelez.  Toutes 
ces  difiicultés  cesseront  quand  on  aura  mieux  apprécié  la 
natiire  de  la  conscience.  Assurément  nous  sommes  le  sujet 
d'une  foule  de  modifications  passagères ,  variables,  qui  cons- 
tituent notre  nature  variable,  contingente,  bornée,  finie,  en 
un  mot  la  partie  phénoménale  de  notre  être.  Assurément 
aussi  il  existe  dans  notre  pensée  un  élément  qui  représente 
l'infini,  l'invariable,  les  lois  éternelles,  les  vérités  néces- 
saires ,  etc.  ;  et  ces  deux  éléments  sont  bien  distincts  l'un  de 
l'autre.  Comment  se  fait-il  qu'ils  se  trouvent  cohabiter  en 
nous ,  et  que  la  conscience  les  aperçoive  tous  deux  ?  C'est 
que  la  conscience  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  le  rendez- 
vous  de  l'un  et  de  l'autre,  et  comme  un  terrain  neutre  où 
ils  viennent  se  donner  la  main;  C'est  elle  qui  sert  de  lien 
dans  l'homme  au  fini  et  à  l'infini ,  au  phénomène  et  à  l'ôfre, 
par  la  connaissance  qu'elle  prend  de  l'un  et  de  l'autre;  elle 
participe  ainsi  de  la  nature  des  deux  principes,  elle  est  leur 
alliance  réalisée  et  intelligente  ;  et  c'est  là  précisément  ce  qui 
constitue  l'honime.  L'homme  n'est  donc  ni  seulement  la  raison 
et  la  vérité ,  ni'  seulement  les  phénomènes  passagers  qui  le 
modifient;  il  tient  des  deux  natures,  il  en  est  comme  la  résul- 
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tante  et  le  rapport  vivant.  La  conscience  est  (ionc  l'élément 
constitutif  (leîliomme,  elle  est  son  essence  ;  âme,  conscience, 
sont  pour  nous  des  expressions  synonymes,  si  ce  n'est  que 
dans  le  mot  conscience  il  y  a  une  idée  de  plus,  celle  d'âme  qui 
Reconnaît.  Depuis  longtemps  on  avait  remarqué  dans  l'iiommc 
laprésence  de  deux  éléments  opposés,  mais  on  n'avait  point 
suffisamment  remarqué  ce  qui  sert  à  unir  en  lui  ce;  deux 
éléîiients;  l'homme  n'est  pas  seulement  fiomo  duplex,  on 
pourrait  rappeler  homo  triplex;  or,  ce  troisième  élément 
que  nous  reconnaissons  en  lui ,  que  nous  regardons  comme 
le  plus  saillant  et  comme  constitutif  de  sa  nature,  c'est  la 
conscience.  Au  reste,  ce  troisième  élément  va  se  dessiner 
plus  nettement  encore  dans  le  fait  de  liberté  auquel  il  donne 
lieu,  et  qui  va  servir  à  le  mettre  dans  tout  son  jour. 

Un  des  attributs  essentiels  de  la  conscience  est  d'être  la 
source  et  la  condition  de  la  liberté  morale  dans  l'iiommc.  11 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  .que  dans  celte  vie 
nous  sommes  constamment  placés  entre  la  raison,  qui  nous 
conseille  d'exécuter  notre  loi ,  c'est-à-dire  le  bien ,  et  nos 
passions,  c'est-à-dire  les  vues  étroites  et  mesquines  de 
nos  intérêts  passagers  et  terrestres,  qui  nous  détournent  de 
l'exécution  de  notre  loi  :  or,  à  quelle  condition  sommes- 
nous  libres  de  suivre  l'un  ou  l'autre  parti?  A  la  condition 
d'entendre  la  voix  des  deux  conseillers  qui  nous  poussent 
vers  l'un  ou  vers  l'autre,  à  la  condition  de  pouvoir  les  appré- 
cier tous  deux  et  délibérer  sur  le  parti  que  nous  avons  à 
prendre  :  or,  qui  pourra  entendre  ces  deux  avis,  faire  cette 
appréciation  de  l'un  et  de  l'autre ,  hésiter  entre  les  deux  ,  si 
ce  n'est  un  tiers?  C'est  la  conscience  qui  est  ce  troisième 
personnage,  c'est  la  conscience  qui  assiste  au- débat,  qui 
intervient ,  et  dont  l'intervention  est  nécessaire  pour  exa- 
miner, délibérer,  juger.  La  conscience  ,  en  venant  se  poser 
ainsi  entre  la  raison  et  la  passion  pour  prononcer  entre  les 
deux ,  se  pose  donc  par  là  même  comme  distincte  de  l'une 
et  de  l'autre ,  et  constitue  la  personnalité  humaine  :  ainsi , 
d'une  part,  elle  est  la  condition  de  la  liberté,  puisque  l'homme 
ne  serait  pas  libre  s'il  n'était  point  averti  par  sa  conscience 
qu'il  a  deux  partis  entre  lesquels  il  peut  choisir;  d'une  autre 
part ,  elle  apparaît  comme  distincte  de  la  raison  et  de  la  pas- 
sion ,  puisqu'elle  les  entend ,  les  écoute  et  les  compare  toutes 
'  deux.  C'est  donc  la  conscience  qui  constitue  essentiellement 
l'homme ,  c'est-à-dire  l'homme  libre ,  l'homme  moral.  Ajou- 
tons un  dernier  trait,  qui  achèvera  de  la  peindre  :  si  l'homme, 
cet  assemblage  d'éléments  contraires ,  ce  mélange  de  bien 
et  de  mal ,  de  vertus  et  de  faiblesses ,  de  vérité  et  d'erreur, 
de  grandeur  et  de  misère ,  est  pourtant  un  ôtre  simple , 
unique  et  identique  à  lui-môme ,  il  le  doit  à  sa  pensée ,  qui 
résume  en  lui  toutes  ces  natures,  nous  voulons  dire  à  la 
conscience. 

La  faculté  qu'on  appelle  conscience  morale  est-elle  dis- 
tincte de  celle  dont  nous  venons  de  parler?  Si  elle  en  est 
distincte,  par  quels  points  en  diffère-t-elle?  Jusqu'à  présent 
cette  faculté  a  été  regardée  comme  élémentaire,  simple, 
c'est-à-dire  indécomposable,  irréductible  à  aucune  autre, 
et  par  conséquent  totalement  distincte  de  la  conscience  psy- 
chologique; on  lui  a  donné  pour  fonction  particulière  de 
faire  l'acquisition  des  idées  de  bien  et  de  mal,  et  d'aperce- 
voir dans  certaines  actions  leur  caractère  de  bonnes  ou  de 
mauvaises.  Une  analyse  plus  complète  nous  montrera  que 
la  conscience  morale  n'est  pas  une  faculté  première ,  mais 
qu'on  peut  la  ramener  à  celles  que  nous  connaissons  dcjà. 
Qu'est  donc  chargée  de  nous  apprendre  la  conscience  mo- 
rale? Que  tel  ou  tel  acte  est  conforme  ou  non  à  l'idée  que 
nous  avons  du  bien  (nous  ne  parlerons  pas  ici  du  sentiment 
moral,  qui  ne  nous  apprend  rien,  et  qui  ne  fait  que  nous 
affecter  agréablement  ou  péniblement  à  l'occasion  d'une 
action  bonne  ou  mauvaise).  Or,  il  est  facile  de  démontrer 
■|ue  l'appréciation  de  la  moralité  d'un  acte  ji'exige  pas  l'ad- 
mission d'une  faculté  expresse  et  nouvelle. 
Pour  juger  qu'une  action  est  conforme  ou  non  an  bien  , 


il  faut  que  nans  ayons  acquis  préalablement  l'idée  de  bien 
Cette  idée  nous  est  donnée  par  la  raison ,  car  le  bien  d'un 
être  est  l'accomplissement  de  sa  loi  ou  de  sa  destinée  :  or, 
il  est  évident  que  c'est  la  raison  qui  nous  donne  les  idées  de 
notre  loi ,  qui  nous  élève  par  l'induction  à  la  connaissance 
de  la  fin  pour  laquelle  nous  avons  été  créés.  Ces  deux  termes 
nous  étant  donnés ,  l'un  par  la  raison ,  l'autre  par  la  cou- 
science,  il  suffit  d'un  simple  jugement  pour  en  percevoir  le 
rapport,  c'est-à-dire  pour  prononcer  que  l'acte  est  conforme 
ou  non  conforme  au  bien ,  qu'il  y  a  convenance  ou  discon- 
venance entre  l'idée  du  bien  et  l'acte  dont  nous  avons  con- 
naissance. Il  reste  à  expliquer,  dira-t-on,  l'idée  d'obligation 
l'idée  de  mérite  et  de  démérite ,  qui  sont  des  caractères  es- 
sentiels de  l'acte  moral.  Mais  qu'est-ce  que  l'obligation,  sinon 
un  rapport  nécessaire  entre  un  agent  raisonnable  et  libre  et  le 
bien,  que  laraison  lui  révèle?  qu'est-ce  que  l'idée  du  mérite  ou 
du  démérite ,  sinon  un  rapport  nécessaire  entre  l'idée  d'une 
action  libre  conforme  au  bien ,  et  l'idée  de  bonheur,  de  ré- 
compense; entre  l'idée  d'une  action  libre  contraire  au  bien, 
et  celle  de  souffrance ,  d'expiation?  Or,  à  quelle  autre  faculté, 
si  ce  n'est  à  la  raison ,  attribuer  la  notion  des  rapports  né- 
cessaires? On  voit  donc  que  pour  expliquer  l'appréciation 
d'un  acte  moral  il  n'est  nullement  besoin  de  recourir  à  une 
faculté  primordiale,  simple,  élémentaire,  et  que  la  conscience 
dite  morale  se  ramène  facilement  aux  facultés  élémentaires 
que  nous  connaissions  déjà,  la  conscience,  \&  jugement ,  la 
raison. 

11  est  vrai,  et  hâtons-nous  de  l'ajouter,  que  la  conscience 
de  tout  acte  moral  est  accompagnée  d'un  sentiment  d'une 
nature  particulière ,  qu'on  a  qualifié  de  sentiment  moral. 
Quand  nous  sommes  témoins  d'ime  action  bonne  ou  mau- 
vaise, le  sentiment  qui  s'élève  alors  en  nous  prend  le  nom 
d'admiration  on  à^indignation;  ou  bien,  si  nous 
sommes  nous-même  auteur  de  l'action ,  ce  sentiment,  chan- 
geant de  nature  et  de  nom,  est  qualifié  de  joie  de  la  con- 
science,  de  satisfaction  intérieure,  si  l'action  est  conforme 
au  bien,  ou  de  remords  si  l'action  lui  est  opposée;  mais 
quoique  ce  phénomène  affectif  soit  étroitement  lié  à  toute 
idée  morale  et  remplisse  dansl'acte  complexe  de  la  conscience 
un  rôle  extrêmement  important,  on  doit  néanmoins  le  dis- 
tinguer avec  le  plus  grand  soin  du  fait  de  la  conscience  mo- 
rale ,  par  la  raison  qu'il  n'est  jamais  qu'un  phénomène 
affectif,  un  plaisir  ou  une  peine,  un  sentiment,  sui  (jc- 
neris  il  est  vrai,  mais  qui ,  par  cela  même  qu'il  n'est  qu'un 
sentiment,  se  sépare  nettement,  aux  yeux  de  l'analyse,  du 
fait  intellectuel.  D'abord  il  est  aise  de  prouver  qu'il  en  est 
complètement  distinct ,  car  il  ne  se  manifeste  et  ne  peut  se 
manifester  dans  l'âme  qu'après  que  le  fait  intellectuel  a  eu 
lieu,  c'est-à-dire  après  que  l'intelligence  a  apprécié  le  carac- 
tère de  l'action.  Si  nous  voyons  un  fou  frapper  d'un  coup  de' 
bâton  un  autre  homrne,  ce  n'est  pas  l'indignation  qui  lera 
battre  notre  cœur;  mais  si  nous  supposons  la  raison  et  la 
liberté  dans  celui  qui  frappe,  quoique  l'acte  soit  matérielle- 
ment le  même,  à  coup  sur  le  sentiment  d'indignation  s'em- 
parera de  nous;  et  pourquoi?  Parce  que  l'intelligence  aura 
préalablement  apprécié  les  caractères  de  l'acte ,  parce  que 
nous  l'aurons  cru  produit  librement  par  un  être  raisonnable. 
Retirez  cette  croyance  à  la  liberté  dans  l'agent,  et  son  acte 
cessera  de  nous  inspirer  de  l'horreur.  Il  est  donc  évident 
que  le  sentiment  moral  suit  la  notion  morale,  et  que,  loin 
de  l'engendrer,  il  n'en  est  que  la  conséquence  ;  il  s'associu 
constamment  mais  ne  .se  confond  pas  avec  elle  :  d'ailleurs, 
on  conçoit  que  si  l'on  réduisait  la  conscience  n^.orale  à  être 
une  faculté  affective ,  on  donnerait  à  la  morale  une  base 
fausse  et  trop  instable,  puisque  le  sentiment  est  variable  de 
sa  nature,  et  que  dans  tous  les  cas  il  n'entraîne  pas  l'o- 
bligation, qui  ne  peut  résulter  que  des  idées  fournies  par  la 
raison,  idées  toujours  les  mêmes,  invariables,  éternelles,  et 
])ar  conséquent  seul  fondement  possible  de  la  morale. 
Maintenant,  pourquoi  cette  faculté  complexe  chargée  d'?.p- 
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précier  la  moralité  îles  acUons  a-t-elle  pris  le  uom  de  cons- 
cience pliitiM  que  celui  de  raison?  Il  semble  en  effet  que  la 
raison  joue  ici  le  principal  rôle  :  c'est  elle  qui  donné  les 
idées  de  bien,  d'obligation,  de  mérite  et  de  démérite  ;  tous 
les  jours  on  dit  de  la  raison  qu'elle  nous  enseigne  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs;  on  parle  des  conseils,  lies pré- 
ceptes de  la  raison  ;  on  sait  que  plus  la  raison  est  déve- 
loppée dans  un  homme,  plus  il  est  apte  à  l'intelligence  et  à 
la  pratique  du  bien  ;  la  conscience  proprement  dite  paraît 
ne  remplir  qu'un  rôle  secondaire,  fournir  quelques  éléments 
au  fait  inlellecluel,  la  notion  d'acte  par  exemple,  celle  de 
liberté.  Pourquoi  donc  ce  nom  de  conscience  donné  à  la 
faculté  morale  ?  Serait-ce  une  usurpation?  Nous  ne  le 
croyons  pas  pour  notre  compte.  Voici,  selon  nous,  le  véri- 
table motif  de  cette  dénomination  :  dans  la  langue  usuelle, 
on  n'applique  guère  ce  mot  de  conscierice  qu'à  l'apprécia- 
tion d'actes  accomplis,  et  accomplis  par  nous-mêmes.  Ainsi, 
l'on  dira  qu'on  trouve  dans  sa  conscience  la  plus  douce  ré- 
compense de  sa  vertu,  que  la  conscience  ne  laisse  pas  de 
repos  au  coupable,  etc.  C'est  que  d'abord  c'est  la  cons- 
cience qui  place  sous  nos  yeux  l'action  accomplie  par  nous, 
revêtue  de  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres,  et  que 
c'est  encore  la  conscience  qui  nous  révèle  le  sentiment  dont 
notre  action  a  été  accompagnée.  C'est  en  effet  ce  sentiment 
qui  donne  à  nos  yeux  le  plus  d'importance  à  notre  action,  puis- 
que c'est  par  lui  que  nous  sommes  heureux  ou  malheureux  ; 
c'est  lui  qui  la  grave  dans  notre  souvenir,  et  lui  donne  de  la 
durée  et  de  la  consistance  dans  notre  pensée  ;  c'est  lui  qui  en 
et,l  en  quelque  sorte  le  côté  le  plus  saillant,  et  c'est  pour  cela 
qu'en  qualité  de  phénomène  affectif,  il  a  été  remarqué  le 
premier  et  regardé  par  beaucoup  comme  le  critériîtmde 
la  moralité  de  nos  actes  :  or,  conune  c'est  la  conscience  qui 
nous  annonce  ce  sentiment  et  nous  avertit  infailliblement  de 
sa  présence,  on  a  donné  ce  même  nom  de  conscience  à  la 
faculté  chargée  de  nous  rendre  compte  du  bien  ou  du  mal  que 
nous  avons  fait. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit  en  quoi  la  conscience 
dite  morale  diffère  de  la  conscience  proprement  dite,  et  ce 
qu'elle  a  de  commun  avec  elle  ;  mais  un  point  qu'il  est  im- 
portant de  remarquer  et  par  lequel  elle  s'en  distingue  en- 
core, c'est  qu'elle  est  loin  de  participer  à  son  infaillibilité. 
En  effet,  pour  que  la  conscience  morale  fût  infaillible,  pour 
que  nous  pussions  décider  sur-le-cliamp  et  à  coup  sûr  qu'une 
action  est  ou  non  conforme  au  bien,  il  faudrait  que  nous 
connussions  d'une  manière  positive  quel  est  le  bien  que 
l'homme  est  chargé  d'accomplir,  quelles  que  soient  les  di- 
verses circonstances  où  la  nature  et  le  sort  l'ont  placé.  Or, 
comme  pour  savoir  quel  est  le  bien  des  êtres  qui  nous  en- 
tourent et  sur  lesquels  il  nous  a  été  donné  mission  d'agir,  il 
faut  que  nous  connaissions  leur  nature,  leur  fin,  et  les 
moyens  qui  doivent  les  y  conduire,  il  est  évident  que  nous 
ne  pouvons  décider  a  priori,  pour  beaucoup  d'actions,  si 
elles  sont  ou  non  conformes  au  bien  ;  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  nous  pouvons  décider  a  priori  que  nos  actions 
doivent  être  conformes  au  bien,  et  que  celui  qui  aura  libre- 
ment commis  un  acte  qu'il  croit  contraire  au  bien  est  cou- 
pable, parce  que  nous  possédons  a  priori  les  idées  de  bien, 
d'agent  libre  et  à^oldigation.  Ce  qu'on  peut  dire  encore, 
c'est  que  nous  avons  une  notion  instinctive  du  bien  que 
nous  sommes  chargés  d'accomplir;  notion  obscure,  il  est 
vrai,  incomplète,  mais  que  tous  les  peuples  se  sont  efforcés 
d'éclaircir  ;  c'est  que  les  principaux  points  de  morale  ont  été 
déterminés,  et  que  plus  l'homme  avance  dans  la  connais- 
sance de  sa  nature,  plus  il  fait  de  progrès  dans  l'apprécia- 
tion du  bien,  c'est-à-dire  dans  la  science  de  la  morale  ;  mais  ce 
n'est  qu'autant  que  la  nature  de  l'homme  sera  bien  analysée 
et  bien  comprise,  que  la  conscience  humaine  sera  éclairée 
sur  la  théorie  des  devoirs  :  l'avenir  de  la  morale  est  dans  la 
psychologie.  C.-M.  Paffe. 

COXSCIENCE  (Cas  de).  Voyez  Cas  de  conscience. 

DICT.    DE   LA  CONVERS.   —  T.   VI. 


COXSCIENCE:(Conseil  de).  Toyei  Co.nseil  de  Cons- 
cience. 

COXSCIEIVCE  (Hendricr),  romancier  distingué  et 
créateur  de  la  littérature  flamande,  né  le  3  décembre  1812 
à  .Anvers ,  perdit  sa  mère  de  bonne  heure,  et  fut  élevé  dans 
la  maison  de  son  père,  qui  faisait  un  assez  singulier  com- 
merce de  débris  de  navires  et  était  par  dessus  le  marché  un 
assez  étrange  original.  Ce  fut  à  l'aide  de  lectures  inuuenscs 
et  sans  choix  que  Hendrick  Conscience  parvint  à  se  for- 
mer. En  1830  il  s'enrôla  volontairement  dans  l'armée,  où  il 
parvint  jusqu'au  grade  de  sergent-major.  Rentré  d'ans  la 
vie  civile,  il  donna  avec  ardeur  dans  le  mouvement  flamand 
et  ne  tarda  pas  à  attirer  l'attention  publique  par  ses  entraî- 
nantes improvisations  et  par  ses  poétiques  descriptions. 
C'est  à  moitié  découragé  par  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
se  créer  des  ressources,  que  Conscience  écrivit  son  premier 
roman,  le  premier  aussi  qu'ait  eu  la  langue  flamande,  In 
het  ivonderjaer  1566  (Gand,  1837).  Malgré  le  succès  im- 
mense de  ce  livre,  tableau  remarquable  à  tous  égards  de 
la  lutte  entre  la  politique  asservissante  de  l'Espagne  et  le  ré- 
veil de  l'esprit  de  liberté  dans  les  populations  germaines, 
l'auteur  se  vit  mettre  à  la  porte  de  la  maison  paternelle  par 
un  père  qui  n'appréciait  pas  du  tout  le  métier  d'écrivain. 
Introduit  auprès  du  roi  Léopold  par  le  peintre  W'appers, 
Conscience  obtint  de  ce  prince  des  secours  qui  le  mirent 
en  état  d'obéir  en  toute  sécurité  à  l'influence  secrète  qui 
l'entraînait  vers  la  culture  des  lettres;  et  à  quelque  temps 
(le  là  il  publiait  avec  non  moins  de  succès  Phantasia  (An- 
vers, 1837);  collection  de  récits  fantastiques  qui  indiquait 
déjà  de  la  part  de  l'auteur  un  remarquable  progrès  dans 
l'art  de  manier  une  langue  non  encore  formée.  Le  roman 
De  Leeuw  van  Vlanderen  (3  vol.  Anvers,  1838),  qui  re- 
trace les  luttes  célèbres  des  Flamands  contre  les  Français 
au  quartorzième  siècle,  porta  sa  réputation  à  son  apogée.  II 
ne  tarda  pas  cependant  à  renoncer  à  un  petit  emploi  qu'il 
avait  obtenu  aux  archives  de  la  province,  pour  travailler 
pendant  près  d'un  an  comme  garçon  jardinier,  jusqu'à  ce 
que  la  protection  de  Wappers  lui  eut  fait  obtenir  la  place  de 
greffier  ou  commis  d'ordre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
d'Anvers.  Depuis  1845  Hendrick  Conscience  porte  le  titre 
honorifique  d'agrégé  à  l'université  de  Gand,  et  il  est  depuis 
1847  professeur  de  langue  flamande  des  jeunes  princes  fils 
du  roi  Léopold. 

Indépendamment  des  productions  littéraires  de  Hendrick 
Conscience  que  nous  avons  déjà  citées,  nous  devons  encore 
mentionner  ses  deux  romans  historiques  :  Geschiedenis 
von  Graef  Hvgo  van  Craenhove  en  van  zynen  vriend 
Abuljaragus  (Anvers,  1845)  et  Jakob  van  Artevelde 
(Anvers,  1849). 

La  fraîcheur  et  la  simphcité  de  l'exposition,  la  profondeur 
et  la  sensibilité  sont  incontestablement  des  qualités  qu'on 
trouve  réunies  à  un  haut  degré  dans  toutes  les  productions 
de  cet  écrivain  ;  mais  il  nous  paraît  manquer  dans  le  roman 
historique  de  la  faculté  d'idéaliser  les  caractères  et  de  com- 
biner d'une  manière  puissante  les  éléments  diamatiques.  Il 
est  bien  autre*nent  supérieur  dans  la  nouvelle  proprement 
dite,  dans  la  peinture  de  mœurs,  quand  iï  se  met  par  eNemi)le 
à  raconter  les  histoires  et  les  vieilles  légendes  du  village  et 
de  la  veillée.  A  cet  égard  nous  citerons  Siska  van  Rose- 
mael,  V/at  ecne  moeder  lyden  kan  et  Hoe  men  schilder 
loordt,  trois  nouvelles  de  lui  que  le  prince-évêque  de  Bres- 
lau,  le  cardinal  de  Diepenbroek  n'a  pas  dédaigné  de 
traduire  lui-même  en  allemand  sous  le  titre  de  Vlxmisches 
Stillleben  (3^ édition;  Ratis bonne,  1849).  De  Loteling  (Le 
Conscrit);  Baes  Gansendonck ;  De  houtcn  Clara;  De 
blinde  Rosa  el  De  arme  Edebnan,  forment  une  suite  de 
petits  tabeaux  de  mœurs  populaires  du  même  genre. 

L'histoire  illustrée  de  la  Belgique  {Geschiedenis  van 
Belgien  [Anvers,  1845])  publiée  par  Conscience,  est  un  tra- 
vail national  sans  doute ,  mais  sans  portée  comme  œuvra 
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philosopliique  et  historique,  et  dans  lequel  il  se  garde  bien 
de  faire  la  critique  des  faits  et  gestes  du  saint-siége  à  l'égard 
des  provinces  des  ci-devant  Pays-Bas.  Au  reste,  dans  ses 
compositions  historiques  ,  de  même  que  dans  ses  tableaux 
de  la  vie  réelle,  au  nombre  desquels  nous  ne  devons  pas  ou- 
l)lier  de  mentionner  encore  ses  Avons tunde  (  Heures  du  soir 
[Anvers,  lS3d])  et  Lambrecht  IJensmans  {An\evs,  1846), 
il  fait  preuve  d'un  art  tout  flamand.  L'afféterie  et  la  négli- 
gence sont  des  défauts  dont  il  est  constamment  exempt,  et 
s'il  trace  avec  vigueur  ses  contours,  il  apporte  aussi  un 
soin  extrême  dans  l'exécution  des  moindres  détails.  Mais 
un  mérite  qui  le  distingue  surtout,  c'est  la  clarté  de  la  pensée, 
c'est  la  pureté  des  sentiments  ;  deux  qualités  qu'on  apprécie 
encore  mieux  peut-être  en  Belgique  qu'ailleurs,  parce  que 
dans  ces  trente  dernières  années  la  contrefaçon  a  inondé 
ce  pays  plus  que  tout  autre  des  immorales  productions  des 
romanciers  français  à  la  mode. 

COXSCRIPTIOX,  CONSCRITS.  Le  mot  conscription 
est  nouveau,  il  ne  date  que  de  l'an  vi  de  la  république  fran- 
çaise (  1 7'JS  )  ;  mais  l'institution  elle-même  est  fort  ancienne; 
seulement  elle  a  varié  souvent  dans  la  forme.  A  ce  mot,  la 
terreur  des  mères  sous  l'ilmpire ,  la  Restauration  a  substi- 
tué celui  de  r  ecrutement,  qui  est  passé  depuis  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs  pour  signitier  la  même  chose, 
c'est-à-dire  toute  levée  d'iiommes  devant  servir  soit  au 
complément ,  soit  à  l'organisation  de  l'armée ,  et  dont  le 
mode  est  fixé  par  la  loi,  de  même  que  le  contingent  qui  ap- 
partient à  chaque  levée.  Le  mot  conscrit,  que  l'on  croirait 
dérivé  de  conscription,  est  plus  ancien  que  lui  :  du  temps 
des  armées  romaines,  l'acte  de  recrutement  s'appelait  le- 
giones  légère  (choisir  les  légions),  et  les  hommes  étaient 
inscrits  sur  un  rôle  commun  dans  chaque  légion ,  con- 
scripli  (écrits  sur  le  môme  rôle),  d'où  nous  avons  fait  cons- 
crits. Quoique  la  conscription  ait  été  remplacée  par  le  re- 
crutement, on  donne  encore  le  nom  de  conscrits  aux  nou- 
veaux arrivés  dans  un  régiment.  Le  crayon  de  C  h  a  r  1  e  t  a 
immortalisé  nos  coyiscrits. 

COiXSCRITS  (Pères),  patres  conscripti.  C'étaient, 
chez  les  Romains,  les  sénateurs  ajoutés  à  l'ancien  sénat. 
Roinulus  avait  d'abord  établi  cent  sénateurs;  il  en  ajouta  en- 
suite cent  autres.  Ceux-ci  et  leurs  descendants  s'appelèieut 
patriciens,  viajorum  gcntium.  Ceux  qui  furent  tirés  dans 
la  suite  du  corps  des  plébéiens  par  Tarquin-l'Ancien  reçurent 
la  dénomination  de  patriciens,  minorum  gentium,  ainsi  que 
Titï-Live  le  remarque.  Mais  ceux  qui  furent  admis  dans  le 
sénat  par  Lucius  Junius  Brutus  et  P.  Valerlus  Publicola, 
premiers  consuls  élus  après  l'expulsion  des  rois,  prirent  le 
titre  de  pèi-es  conscrits,  comme  on  peut  le  voir  dans  plu- 
.sieurs  auteurs.  On  donnait  encore  ce  nom  à  ceux  que  l'on 
tirait  de  l'ordre  des  chevaliers. 

COKSÉCRATIOIV.  Dans  son  acception  la  plus  éten- 
due, la  consécration  est  la  destination  d'une  chose  à  une  fin 
spéciale  et  déterminée.  Ce  mot  peut  convenir  aux  personnes, 
aux  choses  et  aux  noms.  Ainsi,  on  dit  d'un  homme,  qu'il 
s'est  consacré  à  l'étude  des  lettres,  lorsqu'il  en  fait  son  oc- 
cupation principale  ;  d'un  hospice,  qu'il  est  consacré  au 
service  des  malades  et  au  soulagement  des  malheureux  in- 
digents, parce  qu'il  n'a  été  établi  qu'en  vue  de  cet  objet  ; 
d'un  mot ,  qu'il  est  consacré  à  exprimer  une  chose,  lors- 
<lu'on  ne  peut  en  détourner  le  .sens  pour  lui  en  faire  signifier 
une  autri-.  Mais,  dans  un  sens  plus  exact  et  plus  approprié, 
la  consécration  est  la  destination  des  hommes  ou  des  choses 
au  culte  divin.  On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  :  celle  des 
prêtres,  des  évoques,  et  des  rois;  celle  des  églises,  des  autels, 
des  vases  sacrés ,  et  enfin  celle  des  ornements  d'église  et 
des  autres  choses  employées  dans  les  cérémonies  du  culte. 
La  consécration  des  prêtres  s'appelle  ordinat  i o n,  parce 
qu'elle  se  compose  de  plusieurs  consécrations  distinctes, 
dont  chacune  donne  un  degré  différent  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale;  celle  des  évêques  et  des  rois  s'appelle  sacre; 


la  consécration  des  temples  et  des  autels,  d  d  d  i  c  a  c  c  ;  cell« 
des  vases  sacrés  garde  le  nom  de  consécration,  et  l'on  donna 
le  nom  de  bénédiction  à  la  consécration  que  l'on  fait 
des  ornements  d'église  et  des  autres  choses  qui  servent  au 
culte. 

L'ordination  des  prêtres,  le  sacre  des  évêques  et  des  rois, 
la  dédicace  des  temples  et  des  autels,  aussi  bien  que  la  con- 
sécration des  vases  sacrés,  se  font  par  des  onctions  avec  le 
saint  c  h  rê  m  e,  et  ne  peuvent  être  faites  que  par  les  évêques, 
tandis  que  les  bénédictions  consistent  dans  des  prières  et 
des  signes  de  croix  ou  autres,  appropriés  à  la  nature  de  la 
chose,  que  le  prêtre  fait  sur  les  choses  qu'il  bénit.  Tout  prê- 
tre peut  faire  les  bénédictions  communes  et  ordinaires  ;  mais 
il  faut  qu'il  soit  délégué  par  l'évêque  s'il  veut  faire  la  béné- 
diction d'une  église  en  remplacementde  la  consécration  qu'en 
font  les  évoques  ;  et  dans  les  cas  ordinaires  ces  bénédictions 
n'attachent  aucune  indulgence  aux  choses  qu'il  bénit,  à  moins 
qu'il  ne  le  fasse  en  vertu  d'un  Induit  obtenu  du  pape.  Mais 
outre  ces  consécrations,  qui  se  font  avec  le  saint  chrême,  il 
en  est  qui  résultent  de  l'attouchement  des  choses  saintes, 
par  exemple,  des  espèces  eucharistiques.  C'est  ainsi  que  le 
ciboire,  la  lunette  de  l'ostensoir  et  les  linges  sur  les- 
quels repose  l'hostie  sainte  deviennent  sacrés,  et  l'on  ne  peut 
les  toucher,  les  manipuler  sans  commettre  une  faute  grave, 
lorsqu'on  n'a  pas  reçu  le  sacrement  de  l'ordre  et  qu'on  les 
touche  sans  permission.  La  consécration  des  autels  et  des 
vases  sacrés,  celle  au  moins  du  calice  et  de  la  patène, 
est  rigoureusement  nécessaire,  et  un  prêtre  ne  doit  jamais 
entreprendre  de  célébrer  la  messe  sur  un  autel  ou  avec  des 
vases  qui  n'auraient  pas  été  consacrés.  Toutes  les  églises  ne 
sont  pas  consacrées,  mais  toutes  doivent  être  bénites  ;  il  en 
est  de  môme  des  ornements  des  prêtres,  du  ciboire,  de 
l'ostensoir  et  des  nappes  d'autel.  L'usage  des  consécrations 
des  pi'ètres,  des  rois,  des  temples  et  des  vases  sacrés  ne  se 
trouve  pas  seulement  dans  la  loi  nouvelle  ;  il  a  existé  aussi 
dans  la  loi  mosaïque ,  et  tous  les  peuples  païens  ont  élevé 
des  temples  à  la  Divinité,  consacré  des  prêtres  à  son  culte, 
établi  des  jours  pour  l'honorer.  Partout  on  a  respecté  comme 
saintes  les  choses  qui  servaient  au  culte  des  dieux. 

Le  mot  consécration  se  prend  encore,  quand  on  parle  do 
la  liturgie,  pour  cette  partie  de  la  messe  qui  commence  à  ces 
paroles  qui  pridie  quam  paterelur,  et  continue  jusqu'à  la 
prière  :  unde  et  memores.  En  parlant  de  l'eucharistie, 
la  consécration  est  le  sacrement  par  lequel  les  espèces  du 
pain  et  du  vin  deviennent  réellement  et  véritablement,  sui- 
vant la  foi  de  l'Église  catholique,  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Cbrist.  Prise  dans  ce  sens ,  elle  consiste  seulement  dans 
ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  pour  la  consécration  de 
l'espèce  du  pain,  et  dans  celles-ci  :  Celui-ci  est  le  calice  de 
mon  sang,  qui  serarépandu pour  vous  et  pour  plusieurs 
pour  la  rémission  des  péchés,  pour  la  consécration  de 
l'espèce  du  vin.  Négkier. 

Dans  l'Eglise  protestante,  on  entend  ^a.v consécration  l'acte 
par  lequel  un  ministre  reçoit  le  pouvoir  de  cure  d'âmes  et  de 
desservir  une  église  en  qualité  de  pasteur.  L'Église  réfor- 
mée de  France  reconnaît  trois  degrés  dans  les  fonctions  sacer- 
dotales. L'étudiant  en  théologie  ayant  atteint  la  troisième 
année  de  ses  études  se  nomme  proposant  ;  il  peut  ocaiper  la 
chaire  de  l'église  du  lieu,  ou  d'une  église  voisine,  avec  l'a- 
grément du  consistoire  ;  le  proposant  ayant  terminé  ses  étu- 
des, subi  ses  examens  et  soutenu  sa  tlièse  de  bachelier  en 
théologie ,  reçoit  de  la  faculté  protestante  dont  il  a  suivi  les 
cours,  un  certificat  d'aptitude  au  saint  ministère;  nnmi 
de  cette  pièce  attestant  sa  science  et  ses  mœurs,  il  lui  est 
loisible  de  se  présenter  devant  une  réunion  de  pasteurs  pour 
recevoir,  conformément  au  rit  apostolique,  l'imposition  des 
mains,  qui  le  consacre  au  service  du  Seigneur  et  lui  confie 
le  droit  d'administrer  les  sacrements.  Ordinairement  le 
proposant  n'est  consacré  au  saint  ministère  qu'en  même 
temps  qu'il  est  déclaré  pasteur  de  telle  église.  Tant  qu'il  n'a 
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point  d'église  à  desservir,  fùt-ilmiMiic  consacré,  il  n'est  en- 
core que  ininisi  te.  11  faut  qu'il  exerce  une  ciiarge  effec- 
tive de  cure  d'ûmes  pour  être  dénommé  pasteur.  Dès  le 
premier  synode  de  Paris,  en  1559,  il  fut  réglé  que  la  pré- 
sence de  (ieux  ou  trois  pasteurs  était  nécessaire  pour  une 
consécration  :  ce  nombre  fut  porté  à  sept  par  le  sjnode  de 
Saiut-MaiNcnt,  en  U>09.  Aujourd'hui  il  est  généralement 
reçu  que  le  concours  des  trois  pasteurs  valide  une  consécra- 
tion. De  plus,  l'ancienne  discipline  exigeait  impérativement 
la  signature  de  la  coH/cAi/oH  dc/oi  calviniste  pour  être  reçu 
pasteur  :  cet  usage,  dérogatoire  à  la  liberté  d'examen,  a  été 
abandonné  comme  enchaînant  la  conscience;  on  préfère 
généralement  aujourd'hui  le  rit  genevois,  qui  exige  du  ré- 
cipiendaire le  serment  «  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  telle 
qu'elle  est  contenue  dans  les  livres  révélés  de  l'Ancien  et 
du  Nouve^iu  Testament  » .  Charles  Coqoerel. 

CO\^SEIL  (du  latin  cons  il  htm,  à\is).  C'est  en  effet, 
dans  le  sens  primitif,  l'avis  que  l'on  donne  à  quelqu'un  sur 
ce  qu'il  doit  taire  ou  ne  doit  pas  faire,  l'action  d'instruire 
quelqu'un  d'une  chose  qu'il  lui  importe  de  faire  ou  de  savoir 
actuellement,  eu  égard  aux  circonstances.  On  donne  le 
conseil  d'agir,  on  donne  avis  qu'on  a  agi ,  on  avertit  qu'on 
agira.  L'ami  donne  des  conseils  à  son  ami,  et  le  supérieur 
des  avis  à  son  inférieur.  La  punition  d'une  faute  est  un  aver- 
tissement de  n'y  plus  retomber.  On  prend  conseil  de  soi- 
mémc;  on  reçoit  une  lettre  d'avis;  on  obéit  à  un  avertisse- 
ment de  payer.  On  vous  conseille  de  tendre  un  piège  à 
quelqu'un  ;  on  vous  donne  avis  que  d'autres  vous  en  ont 
tendu;  on  vous  avertit  de  yous  tenir  sur  vos  gardes.  Le 
chef  de  l'État  tient  conseil  avec  ses  ministres ,  il  les  fait 
avertir  de  s'y  trouver  ;  chacun  y  donne  son  avis.  On  dit  un 
liomme  de  bon  conseil,  un  conseil  de  père,  un  avis  de  pa- 
rents, un  avis  au  pubhc,  V avertissement  d'un  ouvrage. 
\Javis  et  Y  avertissement  importent  quelquefois  à  celui  qui 
les  donne  ;  le  conseil  importe  toujours  à  celui  qui  le  reçoit. 

D'Alembert. 
Conseil  se  dit  figurément  des  choses,  des  passions,  etc., 
qui  nous  portent ,  qui  nous  déterminent  à  faire  ou  à  ne  pas 
faire  quelque  chose  :  Prendre  conseil  des  événements  ;  n'é- 
couter que  les  conseils  de  l'intérêt ,  de  la  vengeance  ;  ne 
prendre  conseil  que  de  sa  tête ,  de  son  amour,  de  sa  fureur, 
de  son  avarice,  etc.  Proverbialement,  to  nuit  porte  conseil 
signifie  qu'il  faut  prendre  le  temps  de  réfléchir,  qu'il  est  bon 
de  remettre  au  lendemain  pour  prendre  son  parti  dans  une 
affaire.  Les  conseils  évangéliques  sont  ceux  que  l'Évangile 
donne  pour  parvenir  à  une  plus  grande  perfection.  Conseil 
dans  ce  sens  est  souvent  opposé  à  précepte;  le  précepte 
oblige,  le  conseil  avertit,  mais  n'oblige  pas.  Conseil,  syno- 
nyme de  conseilleur,  qui  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui ,  in- 
dique la  personne  dont  on  prend  conseil  :  les  conseilleurs 
ne  sont  pas  toujours  les  payeurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  se 
chargent  de  donner  les  meilleurs  conseils  n'en  assument 
pas  d'ordinaire  les  conséquences.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  n'écouter  personne  et  pour  ne  prendre  conseil  que  de 
ses  passions.  La  colère  par  exemple  est  mauvaise  conseil- 
lère. 

Considéré  comme  s'appliquant  à  celui  qui  donne  un  avis , 
le  mot  conseil  désigne,  dans  la  langue  du  droit,  la  personne 
à  laquelle  on  vient  demander  conseil,  ou  assistance  pour 
suivre  une  affaire  contentieuse  :  cet  avocat  est  mon  con- 
seil ;  le  conseil  soussigné  est  d'avis Il  désigne  aussi  le  dé- 
fenseur qui  doit  assister  tout  accusé  dans  la  discussion  des 
charges  qui  pèsent  sur  lui.  Dans  toute  procédure  criminelle, 
tout  prévenu  a  le  droit  de  se  choisir  un  conseil,  et  dans  les 
affaires  qui  sont  portées  devant  la  cour  d'assises,  il  faut,  à 
peine  de  nullité ,  qu'au  moment  où  s'ouvrent  les  débats  pu- 
blics, l'accusé  se  présente,  accompagné  de  son  conseil;  s'il 
n'en  a  pas,  il  doit  lui  en  être  donné  un  d^office. 

En  termes  de  procédure ,  on  nomme  droit  de  conseil 
une  rétribution  accordée  par  le  tarif  aux  avoués  pour  le  pre- 
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mier  examen <les  pièces  d'une  affaire.  Autrefois  les  procureurs 
pouvaient  exiyer  un  droit  de  conseil  surles  détenses,  lesré- 
pli(iues,  les  requêtes,  etc.,  et  l'on  nommait  droit  de  con- 
sultation l'émolument  attaché  à  la  première  assignation 
emportant  charge  de  l'affaire. 

Conseil  se  prend  quelquefois  pour  résolution ,  parti  :  Le 
conseil  en  est  pris.  11  se  dit  encore  au  pluriel,  dans  le  style 
élevé,  des  vues,  des  principes  qui  dirigent  une  personne;  et 
il  s'emploie  surtout  en  parlant  des  rois,  des  empereurs,  des 
gouvernements  :  La  justice  ne  présiile  pas  à  ses  conseils;  il 
n'y  a  dans  ses  conseils  qu'irrésolution  et  faiblesse.  Les  con- 
seils de  Dieu  sont  les  intentions ,  les  desseins  de  la  Provi- 
dence: Ze5co/ise//sde7.>*ei«sont,impénétrables.  On  dit  aussi, 
mais  plus  rarement,  au  singulier,  le  conseil  de  Dieu  :  Êtes- 
vous  entré  dans  le  conseil  de  Dieu? 

Conseil  se  prend  encore  pour  une  assemblée  permanente, 
ou  une  réunion  extraordinaire ,  créée  ou  convoquée  pour 
délibérer,  pour  donner  son  avis  sur  certaines  matières  :  les 
membres  d'un  conseil,  le  président,  le  secrétaire  d'un  con- 
seil. On  donne  ce  nom,  soit  à  des  réunions  qui  n'ont  que 
simple  droit  d'avis  ou  d'administration,  soit  à  de  véritables 
cours  de  justice,  soit  à  des  assemblées  législatives.  On  qualifie 
de  conseils  administratifs  ceux  qui  tiennent  à  l'adminis  ■ 
tration  générale,  comme  les  conseils  généraux,  d'arron- 
dissement et  municipaux,  les  conseils  de  préfecture,  leçon  < 
seil  d'Etat, les  conseils  de  commerce,  d'agriculture,  etc.,  etc. 
{voyezXtii  articles  suivants). 

Conseil  se  dit  enfm,  par  extension,  des  séances  d'un 
conseil  et  du  lieu  où  siège  un  conseil  :  se  rendre  au  conseil; 
au  sortir  du  conseil.  Tenir  conseil  s'applique,  en  général, 
aux  gens  qui  se  concertent,  qui  délibèrent  entre  eux.  Dans 
toute  administration ,  pour  délibérer  sur  les  affaires  impor- 
tantes, les  principaux  fonctionnaires  s'assemblent  en  conseil  ; 
les  magistrats ,  dans  bien  des  cas ,  se  réunissent ,  se  retirent 
dans  la  chambre  du  conseil. 

On  nommait  autrefois  conseils  souverains  et  conseils 
supérieurs  différents  conseils  qui  exerçaient  une  juridic 
tion  souveraine  ou  qui  avaient  un  pouvoir  de  haute  admi- 
ministration.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  dans  nos  colo- 
nies des  conseils  coloniaux.  Les  affaires  de  la  Suisse  et 
des  petits  États  qui  la  composent  sont  en  général  confiés  à 
des  conseils. 

Les  princes  du  sang ,  de  tout  temps  ont  eu  des  petits 
conseils,  à  l'image  de  ceux  des  souverains;  mais  n'ayant  au- 
cune juridiction  régulière,  ils  ne  forment  que  desimpies 
conseils  d'administration. 

Différents  conseils  établis  autrefois  dans  quelques  villes 
du  Languedoc  pour  administrer  les  affaires  communales 
portaient  le  titre  de  conseils  politiques.  Plus  généralement 
ces  conseils  prenaient  le  nom  de  conseils  de  ville.  Ils  sont 
remplacés aujourd'hui.par  nos  conseils  municipaux.  11 
y  avait  aussi  quelquefois  des  conseils  provinciaux,  chargés 
des  intérêts  d'une  province  entière. 

Quelques  cours  de  justice  particulières  à  certains  pays, 
à  certaines  villes,  portaient  aussi  le  nom  de  conseils  ;  noua 
citerons  le  conseil  d'Alsace  ou  de  Colniar,  érigé  en  1679  en 
cour  souveraine;  le  conseil  d'Artois  ou  d'Arras,  établi  par 
Charles-Quint  en  1530,  \e  conseil  de  Dombes,  etc. 

Le  conseil  de  la  chancellerie  était  un  conseil  établi  au- 
près du  chancelier  pour  lui  faire  des  rapports  sur  lesafl'aircs 
concernant  la  librairie  et  l'imprimerie,  l'obtention  des  lettres 
en  relief  de  laps  de  temps,  la  distribution  du  prix  des  of- 
fices vendus ,  etc.  Le  conseil  de  la  marée  était  un  conseil 
établi  pour  exercer  une  surveillance  active  sur  le  commerce 
du  poisson  de  mer  :  il  avait  été  institué  par  saint  Louis,  sous 
la  présidence  du  prévôt  de  Paris ,  et  a  subsisté  jusqu'au 
seizième  siècle. 

Depuis  la  Révolution ,  on  a  donné  le  nom  de  conseil  exé- 
cutif, en  1792,  à  la  réunion  des  ministres  charges  du  pouvoir 
exécutif.  Ce  conseil  fut  supprimé  par  la  loi  du  12  germinaJ 
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an  II.  Le  conseil  du  sceau  des  titres  fut  institué  pour  con- 
naître (les  titres  de  noblesse  et  statuer  sur  les  conslitiitions 
fie  majorât  :  établi  d'abord  sous  le  nom  de  coynmission 
(lu  sceau,  il  acquit  une  certaine  importance  sous  la  Res- 
tauration. 

Une  loi  du  6  brumaire  an  v  avait  institué  des  conseils 
officieux  pour  veiller  aux  intérêts  des  défenseurs  de  la 
patrie,  et  ceux  de  tous  les  autres  citoyens  absents  pour 
le  service  des  armées  :  ils  devaient  être  composés  de  trois 
citoyens  probes  et  éclairés  que  chaque  tribunal  était  tenu 
de  désif^ner. 

COIVSEIL  (Grand),  CONSEIL  ÉTROIT,  CONSEIL 
SECRET.  Voyez  Conseil  d'État. 

CONSEIL  ACADÉMIQUE,  conseil  établi  au  chef- 
lieu  de  chaque  académie.  Ces  conseils  ont  été  successivement 
régis  par  deux  législations  distinctes  résultant,  la  premièredu 
décret  organique  de  l'Université  du  17  mars  1808  et  de  l'or- 
donnance du  7  décembre  1845,  la  seconde  de  la  loi  du  15 
mars  1850  et  du  décret  du  9  mars  1852. 

Sous  le  premier  de  ces  deux  régimes ,  qui  a  duré  près 
d'un  demi-siccle ,  le  conseil  se  composait  de  dix  membres, 
non  compris  !e  recteur,  qui  le  présidait,  et  les  inspec- 
teurs d'académie.  Un  membre  supplémentaire ,  directeur 
d'école  normale  ou  inspecteur  primaire,  y  représentait  l'ins- 
truction primaire.  Les  membres  du  conseil  étaient  choisis 
par  le  ministre  parmi  les  officiers  et  fonctionnaires  de  l'U- 
niversité. Il  avait  mission  de  s'occuper  :  1°  de  l'état  des  écoles 
et  de  leur  circonscription;  ?,"  des  abus  qui  pouvaient  s'in- 
troduire dans  leur  discipline,  leur  administration  économi- 
que ou  dans  leur  enseignement,  et  des  moyens  d'y  remédier; 
3°  des  affaires  contentieuses  relatives  à  ces  écoles  en  général 
ou  aux  membres  de  l'Université  résidant  dans  la  circons- 
cription ;  4"  des  délits  commis  par  ces  membres;  5°  de  l'exa- 
men des  comptes  des  collèges  placés  dans  leur  ressort.  A 
Paris,  le  conseil  de  l'Université  ou  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  remplissait  les  fonctions  du 
conseil  académique. 

La  loi  du  15mars.l850,  qui  forme  aujourd'hui,  sauf  une 
modification  que  nous  indiquerons,  la  nouvelle  législation , 
a  réglé  ainsi  qu'il  suit  la  composition  et  les  fonctions  des 
conseils  académiques.  Il  est  établi  une  académie  par  dépar- 
tement. Cliaque  académie  est  administrée  par  un  recteur, 
assisté,  si  le  ministre  le  juge  nécessaire ,  d'un  ou  de  plusieurs 
inspecteurs ,  et  par  un  conseil  académique.  Ce  conseil  est 
ainsi  composé  :  le  recteur,  président;  un  inspecteur  d'a- 
cadémie,  un  fonctionnaire  de  l'enseignement,  ou  un  ins- 
jiccteur  des  écoles  primaires,  désigné  par  le  ministre; 
le  préfet  on  son  délégué  ;  l'évêque  ou  son  délégué  ;  un  ecclé- 
siastique désigné  par  l'évoque  ;  un  ministre  de  l'une  des 
deux  Églises  protestantes,  désigné  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ,  dans  les  départements  où  il  existe  deux 
Églises  légalement  (Hablies;  un  délégué  du  consistoire  Israé- 
lite dans  chacun  des  départements  où  il  existe  un  consis- 
toire légalement  établi  ;  le  procureur  général  près  la  cour  im- 
périale, dans  les  villes  où  siège  une  cour  impériale,  et  dans 
les  autres,  le  procureur  impénal  près  le  tribunal  de  première 
instance;  un  membre  de  la  cour  impériale  élu  par  elle,  ou, 
à  défaut  de  cour  impériale,  un  membre  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  élu  par  le  tribunal  ;  quatre  membres  élus  par 
le  conseil  général,  dont  deux  au  moins  pris  dans  son  sein. 
Les  doyens  des  focultés  sont,  en  outre,  appelés  dans  le  con- 
seil académique,  avec  voix  délibérative,  pour  les  affaires 
intéressant  leurs  facultés  respectives.  La  moitié  plus  un  des 
membres  est  nécessaire  pour  la  validité  des  opérations  du 
conseil.  Ceux  de  ses  membres  dont  la  nomination  est  faite 
par  élection  sont  élus  pour  trois  ans  et  indéfiniment  rééli- 
gibles. 

Le  conseil  donne  son  avis  sur  l'état  des  différentes  écoles 
du  département;  sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'ensei- 
l-iu'inent,  la  discii>line  et  l'administration  des  écoles  publi- 
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ques  entretenues  par  l'Etat;  sur  les  budgets  et  les  comptes 
administratifs  des  lycées,  collèges  et  écoles  normales  pri- 
maires ;  sur  les  secours  et  encouragements  à  accorder  aux 
écoles  [)rimaires.  Il  instruit  les  affaires  disciplinaires  relatives 
aux  membres  de  l'enseignement  public  secondaire  ou  supé- 
rieur qui  lui  sont  renvoyées  par  le  ministre  ou  le  recteur.  Il 
prononce,  sauf  recours  au  conseil  supérieur,  sur  les  affaires 
contentieuses  relatives  :  à  l'obtention  des  grades;  aux  con- 
cours devant  les  facultés;  à  l'ouverture  des  écoles  libres; 
aux  droits  des  maîtres  particuliers,  et  à  l'exercice  du  droit 
d'enseignement;  sur  les  poursuites  dirigées  contre  les  mem- 
bres de  l'instruction  secondaire  publique  et  tendant  à  la  ré- 
vocation,  avec  interdiction  d'exercer  la  profession  d'institu- 
teur libre,  de  chef  ou  professeur  d'établissement  libre,  et  sur 
les  affaires  disciplinaires  relatives  aux  instituteurs  primaires, 
publics  ou  libres.  Le  conseil  est  nécessairement  consulté 
sur  les  règlements  relatifs  au  régime  intérieur  des  lycées, 
collèges  et  écoles  normales  primaires,  et  sur  les  règlements 
relatifs  aux  écoles  publiques  primaires.  Il  fixe  le  taux  de  la 
rétribution  scolaire,  sur  l'avis  des  conseils  municipaux  et 
des  délégués  cantonaux  ;  il  détermine  les  cas  où  les  com- 
munes peuvent,  à  raison  des  circonstances ,  et  provisoire- 
ment ,  établir  ou  conserver  des  écoles  primaires  dans  les- 
quelles seront  admis  des  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe,  ou 
des  enfants  appartenant  aux  différents  cultes  reconnus.  Il 
donne  son  avis  au  recteur  sur  les  récompenses  à  accorder 
aux  instituteurs  primaires.  Il  désigne  un  ou  plusieurs  délé- 
gués résidant  dans  chaque  canton,  pour  surveiller  les  écoles 
publiques  et  libres  du  canton ,  et  détermine  les  écoles  par- 
ticulièrement soumises  à  la  surveillance  de  chacun.  Il 
nomme  chaque  année  une  commission  d'examen  chargée 
de  juger  publiquement ,  et  à  des  époques  déterminées  par  le 
recteur,  l'aptitude  des  aspirants  au  brevet  de  capacité  pour 
l'enseignement  primaire.  Il  délivre,  s'il  y  a  lieu ,  des  certifi- 
cats de  stage  aux  personnes  qui  justifient  avoir  enseigné, 
pendant  trois  ans  au  moins,  les  matières  de  ces  enseigne- 
ments dans  des*  écoles  publiques  ou  libres ,  autorisées  à  re- 
cevoir des  stagiaires. 

Le  conseil  présente  chaque  année  au  ministre  et  au  con- 
seil général  un  exposé  de  la  situation  de  l'enseignement  dans 
le  département. 

Les  attributions  et  même  la  composition  des  conseils  aca- 
démiques, telles  qu'elles  résultent  de  la  loi  du  15  mars,  ont 
été  maintenues  par  le  décret  du  9  mars  1852,  qui  s'est  borné 
à  remettre  à  la  nomination  du  ministre  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui  procédaient  précédemment  de  l'élection. 

A.  Legoït. 

CONSEIL  AULIQUE.  Voyez  Aulique. 

CONSEIL  COLONIAL.  C'était  le  nom  de  conseils 
établis  par  la  loi  du  24  avril  1833  dans  les  colonies  fran- 
çaises de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  Bourbon  et  de 
la  Guyane,  et  qui  ont  subsisté  jusqu'au  décret  du  gouver- 
nement provisoire  du  27  avril  1848.  Ce  décret  les  a  sup- 
primés, en  se  basant  sur  l'article  3  du  décret  du  5  mars  précé- 
dent, aux  termes  duquel  les  colonies  françaises  sont  admises 
à  la  représentation  nationale.  La  loi  électorale  du  2  janvier 
1852  ayant  retiré  à  nos  colonies  le  bénéfice  de  cette  repré- 
sentation ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'une  institution  adminis- 
trative locale  analogue  à  celle  des  conseils  y  sera  plus  ou 
moins  prochainement  rétablie. 

Voici  comment  étaient  formés  les  conseils  et  dans  quelle 
mesure  ils  prenaient  part  à  l'administration  coloniale.  Leurs 
membres ,  dont  le  nombre  variait  selon  Timporlance  de 
chaque  colonie ,  étaient  élus  pour  cinq  ans.  Était  électeur 
tout  Français  âgé  de  vingt-cinq  ans,  domicilié  depuis  deux 
ans,  et  payant  une  contribution  directe  de  200  à  300  fr.,  se- 
lon la  colonie  à  laquelle  il. appartenait,  ou  justifiant  de  pro- 
priétés tant  mobilières  qu'immobilières  d'une  valeur  déter- 
minée. Était  éligible  tout  électeur  âgé  de  trente  ans  payant 
GOO  fr.  à  la  Martinique  cl  à  la  Guadeloupe,  et  400  fr,  à 


CONSEIL  COLONIAL  —  CONSEIL  D'ARRONDISSEMENT 


Hourbon  et  à  la  Guyane,  de  contributions  directes,  ou  pos- 
sédant «les  iiropriétés  d'une  certaine  valeur.  Les  fonctions 
de  conseiller  colonial  étaient  gratuites. 

Les  conseils  coloniaux ,  sur  la  présentation  des  gouver- 
neurs, décrétaient  et  votaient  le  budget  intérieur  des  co- 
lonies, s;iu{  le  traitentieut  des  gouverneurs  ainsi  que  les  dé- 
penses du  personnel  de  la  justice  et  des  douanes,  qui  étaient 
Jixés  par  la  métropole.  Us  déterminaient,  dans  la  même 
forme,  l'assiette  et  la  répartition  des  contributions  directes. 
Ils  approuvaient  chaque  année  les  comptes  des  recettes  et 
dt'penses  du  service  intérieur,  ainsi  que  ceux  des  recettes  et 
dépenses  municipales.  Us  recevaient  conununication  des 
comptes  des  recettes  et  dé|»enses  des  services  à  la  charge 
«le  la  metroj)ole.  Us  statuaient  ou  donnaient  leur  avis,  selon 
le  degré  de  leur  compétence,  sur  les  acquisitions ,  échanges 
et  aliénations  d'ianueubles.  Us  donnaient  leur  avis  sur  toutes 
les  dépenses  des  services  militaires  à  la  charge  de  TÉtat.  Les 
décrets  qu'ils  avaient  adoptés,  et  qui  étaient  consentis  par 
les  gouverneurs,  devaient  être  soumis  à  la  sanction  royale; 
mais  ils  pouvaient  en  cas  d'urgence  être  exécutés  provi- 
soirement. Les  projets  de  décret  repoussés  ou  amendés  par 
eux  contre  l'avis  des  gouverneurs  ne  pouvaient  étie  re- 
présentés dans  la  même  session.  La  loi  les  autorisait  à  faire 
connaître  leurs  vœux  sur  les  objets  intéressant  les  colonies, 
soit  par  une  adresse  au  roi,  s'il  s'agissait  de  nialières  ré- 
servées aux  lois  de  l'Etat  ou  aux  ordonnances  royales  ,  soit 
par  un  mémoire  au  gouverneur,  s'il  s'agissait  d'autres  ma- 
tières. Les  conseils  coloniaux  devaient  être  entendus  préa- 
lablement à  toute  ordonnance  :  1°  sur  l'organisation  admi- 
nistrative, le  régime  municipal  excepté  ;  2°  sur  la  police  de 
la  presse;  3°  sur  l'instruction  publique;  4°  sur  l'organisa- 
tion et  le  service  des  milices  ;  5°  sur  les  affranchissements 
et  les  recensements  ;  6"  sur  les  améliorations  à  introduire 
dans  la  condition  des  personnes  non  esclaves;  7°  sur  les 
dispositions  pénales  applicables  aux  personnes  non  libres , 
la  peine  de  mort  exceptée;  8°  sur  l'acceptation  des  dons  et 
legs  faits  aux  établissements  publics. 

Toutes  les  matières  autres  que  celles  dont  l'énumération 
précède  étaient  l'objet  de  décrets  rendus  par  les  conseils 
coloniaux  ,  sur  la  proposition  du  gouverneur. 

Ce  fonctionnaire  convoquait  et  pouvait  dissoudre  les  con- 
seils coloniaux  ;  il  faisait  l'ouverture  et  la  clôture  de  leurs  ses- 
sions et  nommait  des  commissaires  chargés  de  soutenir  la 
discussion.  U  pouvait ,  en  outre  de  leur  session  annuelle,  les 
convoquer  en  session  extraordinaire.  Ces  assemblées  ne  de- 
vaient s'assembler  qu'à  l'époque  et  au  lieu  indiqué  par  la 
proclamation  du  gouverneur.  Leurs  délibérations  n'étaient 
valables  qu'autant  que  la  moitié  plus  un  de  leurs  membres 
y  avait  concouru  et  qu'elles  avaient  été  rendues  à  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages  exprimés.  Leurs  séances  n'étaient 
point  publiques  ;  mais  le  gouverneur  faisait  publier  à  la  fin 
de  chaque  session  un  extrait  de  leurs  délibérations.  Us 
élisaient  à  l'ouverture  de  chaque  session  un  président,  un 
vice-président  et  deux  secrétaires. 

Parmi  leurs  attributions,  nous  devons  encore  mentionner 
le  droit  de  nommer  des  délégués  chargés  d'aller  à  Paris  pour 
éclairer  le  gouvernement  sur  les  intérêts  généraux  des  colo- 
nies ,  et  pour  suivre  près  de  lui  l'effet  des  délibérations  ou 
des  vœux  des  conseils  coloniaux.  A.  Legoyt. 

CONSEIL  D'ADMIIMISTRATlOiX.  On  donne  ce 
nom,  dans  les  régiments,àDne  réunion  d'officiers  chargée 
d'arrêter  les  comptes  du  coips  et  de  présider  à  la  dépense 
des  deniers  du  régiment.  Ces  conseils  datent  de  1776.  Depuis 
ils  ont  subi  de  notables  changements.  A  l'origine  on  s'ima- 
ginait non-seulement  qu'ils  auraient  le  pouvoir  de  gouver- 
ner les  régiments  sous  le  rapport  de  l'administration  inté- 
rieure, mais  encore  qu'ils  régiraient  les  affaires  de  discipline 
et  arrêteraient  les  tableaux  d'avancement.  Trois  capitaines 
furent  d'abord  admis  dans  leur  sein ,  et  ce  nombre  fut  con- 
servé jusqu'au  jour  où  fut  rendue  l'ordonnance  encore  en  vi- 
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gueur  aujourd'hui.  Ces  trois  capitaines  étaient  élus  par  leurs 
camarades,  et  pouvaient  entrer  au  conseil  plusieurs  années  de 
suite.  Le  conseil  se  compose  aujourd'hui  du  colonel,  prési- 
dent; du  lieutenant-colonel,  du  plus  ancien  chef  de  batail- 
lon, du  major,  remplissant  les  fonctions  de  rapporteur,  du 
trésorier,  i  emplissant  celles  de  secrétaire,  du  capitaine  d'ha- 
billement et  d'un  capitaine.  Tous  les  capitaines  de  compa- 
gnie deviennent  à  tour  de  rôle  membres  du  conseil  pour 
un  an.  Le  conseil  est  convoqué  par  le  colonel  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  nécessité,  mais  il  doit  l'être  au  moins  un  fois  par  se- 
maine. C'est  seulement  devant  le  conseil  d'administration  as- 
semblé que  peut  être  ouverte  la  caisse  du  régiment,  qui  est 
fermée  à  trois  clefs,  restant  entre  les  mains  du  colonel,  du 
lieutenant-colonel  et  du  major.  Autrefois,  le  corps  conser- 
vait en  caisse  des  sommes  assez  fortes,  ce  qui  entraînait 
de  graves  abus;  aujourd'hui,  à  l'exception  des  sommes  stric- 
tement indispensables  au>:  dépenses  courantes,  les  fonds  re&» 
tent  déposés  chez  les  receveurs  des  finances,  qui  en  tiennent 
compte  à  l'État,  au  taux  légal. 

Dans  la  garde  nationale ,  chaque  légion  ou  chaque  batail- 
lon formé  par  les  hommes  d'une  même  commune  possède 
un  conseil  d'administration  chargé  de  présenter  annuelle- 
ment au  maire  l'état  des  dépenses  nécessaires  au  service 
de  la  garde  nationale,  et  de  viser  les  pièces  justificatives  de 
l'emploi  des  fonds.  U  y  a  également  par  bataillon  cantonal 
un  conseil  d'administration  chargé  des  mêmes  fonctions, 
et  qui  doit  présenter  au  sous-préfet  l'état  des  dépenses  du 
bataillon.  La  composition  de  ces  conseils  est  déterminée  par  un 
règlement  d'administraUon  publique.  Dans  le  département 
de  la  Seine ,  il  y  a  un  conseil  d'administration  par  un  nombre 
de  bataillons  que  détermine  le  ministre  de  l'intérieur.  Ce 
conseil  se  compose  d'un  chef  de  bataillon ,  président,  d'un 
officier  par  bataillon,  du  major  attachée  ces  bataillons, 
remplissant  les  fonctions  de  rapporteur,  et  d'un  secrétaire, 
chargé,  en  outre,  des  écritures  pour  les  conseils  de  dis- 
cipline. U  est  nommé  de  plus  un  officier  payeur  pour  ce 
même  nombre  de  bataillons. 

CONSEIL  D'AMIRAUTÉ.  Voyez  Amirauté  (  Con- 
seil d'  ). 

CONSEIL  D'ARRONDISSEMENT.  Le  décret  du 
22  janvier  1790  relatif  à  la  division  administrative  de  la 
France  avait  établi,  en  outre  d'une  administration  de 
département,  une  administration  de  district^  dont  les 
membres,  au  nombre  de  douze,  devaient  être  élus  parmi  les 
citoyens  éligibles.  Nommés  pour  quatre  ans ,  ils  étaient  re- 
nouvelés par  moitié  tous  les  deux  ans.  Chaque  administration 
de  district  se  divisait  en  conseil  et  directoire  de  district , 
ce  dernier  composé  de  quatre  membres.  Le  directoire  était 
chargé  d'administrer  et  de  faire  exécuter  les  délibérations 
prises  par  le  conseil  dans  sa  session  annuelle,  qui  ne  pouvait 
durer  plus  de  quinze  jours.  L'administration  de  district  de- 
vait être  entièrement  subordonnée  à  l'administration  de 
département. 

La  constitution  de  1793  prescrivit  le  renouvellement  par 
moitié  tous  les  ans  des  administrations  de  district,  ainsi  que 
la  publicité  de  leurs  séances. 

La  constitution  de  l'an  m  supprima  les  districts ,  pour  ne 
conserver  que  les  départements,  les  cantons  et  les  communes. 

La  constitution  de  l'an  viii  rétablit  les  districts  sous  lo 
nom  d' arrondissement ,  et  la  loi  du  28  pluviô-se  de  ta 
même  année  créa  un  conseil  d'arrondissement  en  donnant 
au  gouvernement  la  nomination  de  leurs  membres,  au  nom- 
bre de  onze.  L'art  10  de  cette  loi  détermine  ainsi  qu'il  suit 
ses  attributions  :  «  Le  conseil  d'arrondissement  s'assemble 
chaque  année  ;  l'époque  de  sa  réunion  est  déterminée  par  le 
gouvernement;  la  durée  de  sa  session  ne  peut  excéder 
quinze  jours.  U  nomme  un  de  ses  membres  pour  président 
et  un  autre  pour  secrétaire.  U  fait  la  répartition  des  contri- 
butions directes  entre  les  villes,  bourgs  et  villages  de  l'arron- 
dissement. U  donne  son  avis  motivé  sur  les  demandes  eo 
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décharge  qui  seront  formées  par  les  villes,  bourgs  et  villages. 
Il  entend  le  compte  annuel  que  le  sous-préfet  rendra  de 
l'emploi  des  centimes  additionnels  destinés  aux  dt'penses 
de  l'arrondissement.  11  exprime  son  opinion  sur  l'état  et 
les  besoins  de  l'arrondissement ,  et  l'adresse  au  préfet.  » 

Ces  attributions ,  ainsi  définies ,  n'ont  subi  jusqu'à  la 
nouvelle  législation  aucune  modification  essentielle.  Nous 
devons  dire,  toutefois,  que  l'arrondissement  n'ayant  jamais 
eu  de  budget  et  de  comptabilité  distincts,  la  faculté  donnée 
au  conseil  de  voler  des  centimes  additionnels  n'a  pu  être 
appliquée. 

Un  instant  on  a  pu  penser  que  les  conseils  d'arrondis- 
sement cesseraient  de  figurer  parmi  les  institutions  adminis- 
tratives de  la  France.  Mais  les  conseils  cantonaux  que  leur 
avait  sujjstitués  la  constitution  républicaine  de  1848  n'ayant 
jamais  été  constitués,  les  conseils  d'arrondissement  con- 
tinuèrentd'exister  provisoirement  ;  etils  ontété  maintenus  for- 
mellement par  la  constitution  du  14  janvier  1852.  Nous  allons 
faire  connaître  leur  composition  et  leurs  attributions,  telles 
que  les  ont  réglées  les  loisdîs  25  juin  1833  et  10  mai  1838, 
modifiées  par  le  décret  du  3  juillet  1848  et  par  la  loi  du 
7  juillet  1852. 

Il  y  a  dans  chaque  arrondissement  un  conseil  composé 
d'autant  de  membres  que  l'arrondissement  a  de  cantons , 
sans  que  le  nombre  de  ces  membres  puisse  être  au-dessous 
de  neuf.  Si  le  nombre  des  cantons  d'un  arrondissement  est 
inférieur  à  neuf,  un  décret  impérial  répartit  entre  les  can- 
tons les  plus  peuplés  le  nombre  des  conseillers  à  élire  com- 
plémcntairement.  Les  conseillers  sont  élus  dans  chaque 
canton  par  les  citoyens  inscrits  sur  les  listes  dressées  pour 
l'élection  des  députés  au  corps  législatif ,  conformément  aux 
dispositions  des  décrets  du  2  janvier  1852.  Ne  peuvent. être 
membres  du  conseil  d'arrondissement  les  fonctionnaires  de 
l'ordre  administratif;  les  agents  financiers;  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  et  les  architectes  du  département  ;  les 
agents  forestiers  du  département  et  les  employés  des  préfec- 
tures et  sous-préfectures.  Nul  ne  peut  être  membre  de  plu- 
sieurs conseils  d'arrondissement  ni  d'un  conseil  d'arrondis- 
sement et  d'un  conseil  général.  Les  conseillers  d'arrondis- 
sement sont  élus  pour  six  ans  et  renouvelés  par  moitié  tous 
les  trois  ans.  Ils  ne  peuvent  se  réunir  que  s'ils  ont  été  con- 
voqués par  les  préfets,  en  vertu  d'un  décret  qui  détermine 
l'époque  et  la  durée  de  la  session.  Ils  nomment  le  président 
et  le  secrétaire.  Le  sous-préfet  a  entrée  au  conseil  ;  il  est 
entendu  quand  il  le  demande  et  assiste  aux  délibérations. 
La  dissolution  d'un  conseil  d'arrondissement  ne  peut  être 
prononcée  que  par  un  décret.  En  ce  cas ,  il  est  procédé  à 
une  nouvelle  élection  avant  la  première  des  deux  sessions 
annuelles ,  et  au  plus  tard  dans  le  délai  de  trois  mois  à 
partir  du  jour  de  la  dissolution.  Les  séances  du  conseil  ne 
sont  pas  publiques  ;  il  ne  peut  délibérer  que  si  la  moitié 
plus  un  des  conseillers  sont  présents.  Tout  acte  ou  toute  dé- 
libération d'un  conseil  d'arrondissement  relatif  à  des  objets 
qui  ne  sont  pas  légalement  compris  dans  ses  attributions  est 
nul  et  de  nul  effet. 

Non  plus  que  les  conseils  généraux,  les  conseils 
d'arrondissement  ne  peuvent  délibérer  hors  les  sessions  lé- 
gales, ni  correspondre  entre  eux,  ni  faire  ou  publier  aucune 
adresse  ou  proclamation,  sous  les  peines  portées  par  la  loi. 
La  session  ordinaire  du  conseil  d'arrondissement  se  divise 
en  deux  parties  ;  la  première  précède,  la  seconde  suit  celle 
du  conseil  général. 

Dans  lapremière  partie  de  la  session,  le  conseil  délibère 
sur  les  réclamations  auxquelles  doune  lieu  la  fixation  du  con- 
tingent de  l'arrondissement  dans  les  contributions  directes.  Il 
délibère  également  sur  les  demandes  en  réduction  de  contri- 
bution formées  par  les  commîmes.  Il  donne  son  avis  i°  sur 
les  changements  proposés  à  la  circonscription  du  territoire 
de  l'arrondissement,  des  cantons  et  des  communes,  et  à  la  dé- 
signation de  leurs  chefs-lieux  ;  1°  sur  le  classement  et  la 


direction  des  chemins  vicinaux  de  grande  communication; 
3°  sur  l'établissement  et  la  suppression  ou  le  changement  des 
foires  et  des  marchés  ;  4*  sur  les  réclamations  élevées  au  su- 
jet de  la  part  contributive  des  communes  respectives  dans 
les  travaux  intéressant  à  la  fois  plusieurs  communes ,  ou  les 
communes  et  le  département;  5"  et  sur  tous  les  objets  sur 
lesquels  il  est  appelé  par  le  gouvernement  à  donner  son 
avis.  Il  peut  donner  son  avis,  1°  sur  les  travaux  de  route, 
de  navigation,  et  autres  objets  d'utilité  publique  qui  inté- 
ressent l'arrondissement  ;  2"  sur  les  acquisitions,  aUénations, 
échanges ,  constructions  et  reconstructions  des  édifices  et 
bâtiments  destinés  à  la  sous-préfecture,  au  tribunal  de 
première  instance ,  à  la  maison  d'arrêt  ou  à  d'autres  ser- 
vices publics  spéciaux  à  l'arrondissement,  ainsi  que  sur  le 
changement  de  destination  de  ces  édifices;  3°  et  générale- 
ment sur  tous  les  objets  à  l'égard  desquels  le  conseil  général 
est  appelé  à  délibérer,  en  tant  qu'ils  intéressent  l'arrondisse- 
ment. Le  préfet  communique  au  conseil  d'arrondissement 
le  compte  de  l'emploi  des  fonds  de  non-valeurs ,  en  ce  qui 
concerne  l'arrondissement.  Le  conseil  peut  adresser  di- 
rectement au  préfet,  par  l'intermédiaire  de  son  président, 
son  opinion  sur  l'état  et  les  besoins  des  différents  services 
publics,  dans  l'arrondissement. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  session,  il  répartit  entre- 
les  communes  les  contributions  directes.  Si  te  conseil  ne  se 
réunissait  pas,  ou  s'il  se  séparait  avant  d'avoir  arrêté  cette 
répartition,  les  mandements  des  contingents  assignés  à 
chaque  commune  seraient  délivrés  par  le  préfet  d'après  les 
bases  de  la  répartition  précédente.  Le  conseil  est  tenu  de  se 
conformer,  dans  la  répartition  de  l'impôt,  aux  décisions  ren- 
dues par  le  conseil  général. 

Il  n'existe  guère  qu'en  Prusse  une  institution  analogue  à 
nos  conseils  d'arrondissement,  sous  le  nom  d'assemblées  des 
états  du  cercle  ou  de  l'arrondissement  {kreisstœndischer 
Versammlungen  ).  Ces  assemblées  ont  pour  mission  d'aider 
le  landrath  (sous-préfet)  dans  l'expédition  des  affaires 
communales.  Elles  se  composent  de  tous  les  propriétaires  de 
biens  nobles  de  l'arrondissement,  d'un  certain  nombre  de 
députés  des  villes  et  de  trois  députés  de  l'ordre  des  paysans. 
Le  landrath  convoque  le  conseil  au  moins  une  fois  par  an, 
et  le  préside.  Les  trois  ordres  délibèrent  en  commun.  Les 
décisions  sont  prises  à  la  simple  majorité.  Le  landrath  n'a 
que  voix  consultative.  Ce  magistrat  est  chargé  d'assurer 
l'exécution  des  délibérations  du  conseil.  L'assemblée  est 
remplacée  dans  l'intervalle  de  ses  sessions  par  une  dépu- 
tation  permanente  de  deux  membres,  qu'elle  choisit  dans 
son  sein.  A.  Legoyt. 

COXSEÏL  DE  COXSCIEXCE.  En  France,  on  don- 
nait ce  nom  à  une  subdivision  du  conseil  du  roi ,  chargée 
d'examiner  ce  qui  concernait  la  religion  et  l'Église,  et  de 
pourvoir  principalement  aux  bénéfices  laissés  à  la  nomina- 
tion du  roi.  Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Mazarin  le  prési- 
dait. Louis  XIV  avait  aussi  son  conseil  de  conscience,  dont 
faisaient  partie  l'archevêque  de  Paris  et  le  confesseur  du 
roi.  Sur  la  fin  de  son  règne,  le  confesseur  y  assistait  seul.  Là 
le  monarque  se  prononçait  pour  les  nominations  aux  bé- 
néfices ,  évêchés ,  abbayes  dépendant  de  la  couronne.  Les 
séances  de  ce  conseil  avaient  lieu  tous  les  vendredis  et  les 
jours  où  le  roi  communiait.  Dès  1352  on  trouve  plusieurs 
lettres  de  sauvegarde  accordées  à  des  abbayes  par  le  roi  en 
son  conseil,  assisté  de  son  confesseur.  A  la  mort  de 
Louis  XIV,  le  conseil  du  roi  se  subdivisa  en  plusieurs  com- 
missions, dont  l'une,  appelée  conseil  de  conscience,  s'as- 
semblait à  larchevêché.  Elle  se  composait  du  cardinal  de 
Noailles,  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  du  procureur  général 
et  d'un  certain  abbé  Pucelle.  Il  y  avait  en  outre  un  secré- 
taire. Ce  conseil  fut  supprimé  en  octobre  1718. 
COXSEIL  DE  DISCIPLIXE.  Trois  institutions  por- 
'  tent  particulièrement  ce  nom  en  France.  L'une  appartient  à 
l'armée,  l'autre  à  la  garde  nationale,  la  troisième  au  barreau. 
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Conseil  de  discipline  militaire.  Dans  l'armée,  le  soldat 
qui,  sans  commettre  aucun  délit  justiciable  d'un  conseil 
de  guerre,  persévère  néanmoins  à  porterie  trouble  et  le 
mauvais  exemple  dans  le  corps  où  il  sert,  est  désigné  au  gé- 
néral de  division  pour  être  incorporé  dans  une  compagnie 
de  d  i  se  i  p  1  i  n  e.  Les  formalités  ordonnées  pour  l'envoi 
d'un  soldat  dans  une  compagnie  de  discipline  sont  les  sui- 
vantes :  le  capitaine  de  la  compagnie  dont  fait  partie  le  sol- 
dat accusé  de  mauvaise  conduite  habituelle,  lorsqu'il  juge 
que  tous  les  moyens  de  répression  ont  été  épuisés  sans  ré- 
sultat, fait  son  rapport  au  chef  de  bataillon ,  en  précisant  les 
fautes  les  plus  habituelles  du  soldat,  et  y  joignant  un  état 
motivé  de  toutes  les  punitions  qu'il  a  encourues.  Le  chef  de 
bataillon  adresse  ce  rapport,  avec  son  avis,  au  lieutenant- 
colonel  r  qui  le  transmet  au  colonel ,  lequel  convoque  un 
conseil  de  discipline  pour  statuer  sur  le  parti  à  prendre. 

Le  conseil  de  discipline  est  composé  des  trois  plus  anciens 
capitaines  et  des  trois  plus  anciens  lieutenants  du  régiment.  Il 
est  présidé  par  un  chef  de  bataillon.  Tous  ces  officiers  doi- 
Tent  être  pris  en  dehors  du  cadre  du  bataillon  auquel  appar- 
tient l'inculpé.  Dans  un  bataillon  détaché,  le  conseil  de  dis- 
cipline est  composé  des  deux  plus  anciens  lieutenants  et  des 
deux  plus  anciens  sous-lieutenants.  Il  est  présidé  par  le  plus 
ancien  capitaine.  Ces  officiers  sont  pris  en  dehors  du  cadre 
de  la  compagnie  à  laquelle  appartient  l'inculpé.  Lorsque  le 
bataillon  est  commandé  par  un  capitaine ,  c'est  le  plus  ancien 
après  lui  qui  préside  le  conseil  ;  et  si  le  bataillon  est  dé- 
taché dans  un  autre  département  que  celui  où  le  régiment 
tient  garnison,  le  conseil  est,  sur  la  demande  du  comman- 
dant du  bataillon ,  convoqué  par  le  général  de  brigade  com- 
mandant la  subdivision  militaire  dont  le  bataillon  fait  partie. 

Le  conseil  assemblé,  le  chef  et  l'adjudant-major  du  ba- 
taillon sont  entendus,  ainsi  que  le  commandant  de  la  com- 
pagnie de  l'inculpé.  Après  leur  déposition ,  ils  se  retirent, 
et  le  soldat  est  introduit  :  il  écoute  la  liste  de  ses  punitions 
et  de  leurs  motifs;  il  peut  présenter  ses  moyens  de  défense  et 
donner  des  explications.  Lorsqu'il  a  déclaré  n'avoir  rien  à 
ajouter,  il  se  retire  ;  et  le  président  prend  l'avis  des  membres 
en  commençant  par  le  moins  ancien  du  grade  le  moins 
élevé  ;  il  opine  le  dernier.  Le  conseil  prononce  à  la  majo- 
rité. Son  avis  motivé  est  rédigé  séance  tenante  et  remis 
au  colonel,  signé  de  tous  les  membres.  S'il  est  favorable ,  il 
n'y  est  pas  donné  suite.  Dans  le  cas  contraire ,  il  est  envoyé 
au  général  de  brigade  par  le  colonel,  qui  y  joint  son  opi- 
nion personnelle,  le  rapport  du  capitaine,  l'avis  du  chef  de 
bataillon ,  l'état  des  services  et  des  punitions  du  soldat.  Le 
général  de  brigade  adresse  ces  pièces ,  avec  son  avis  parti- 
culier, au  général  de  division,  qui  juge  en  dernier  ressort, 
et  envoie  le  soldat  à  l'une  des  compagnies  de  discipline  dé- 
signée par  le  ministre  de  la  guerre,  s'il  ne  préfère  lui  infli- 
ger, par  indulgence,  dans  une  prison  militaire  ou  un  fort, 
une  détention  qui  ne  peut  excéder  deux  mois.  C'est  dans  la 
prison  de  la  place  qu'après  le  jugement  du  conseil  de  dis- 
cipline le  soldat  condamné  attend  la  décision  du  général,  qui, 
quelle  qu'elle  soit,  en  doit  rendre  compte  au  ministre. 

G.  d'Oltrepont. 

Conseil  de  discipline  de  la  garde  nationale.  C'est  une 
sorte  de  conseil  de  guerre  au  petit  pied,  chargé  de  punir  les 
fautes  commises  par  les  gardes  nationaux  pendant  la  durée 
du  serwe.  De  1791  à  181G  il  y  eut  pour  chaque  bataillon 
nn  conseil  de  discipline  composé  de  treize  membres,  savoir  : 
le  commandant  en  chef,  deux  capitaines ,  un  Heutenant, 
<lcux  sous-lieutenants  ,  un  sergent ,  deux  caporaux  et  quatre 
fusiliers.  Les  arrêts  ou  la  prison  pendant  huit  jours  au  plus, 
telles  étaient  les  peines  que  ces  conseils  pouvaient  iniliger. 
En  isic,  le  17  juillet,  intervint  une  ordonnance  royale  qui, 
sans  rien  changer  à  la  composition  des  conseils  de  discipline 
non  plus  qu'aux  fautes  et  délits  dont  la  connaissance  leur 
était  attribuée,  décida  seulement  qu'à  l'avenir  les  peines 
BcraicPl  les  arrêts  pendant  cinq  jours  au  plus,  l'amende. 


qui  ne  pourrait  excéder  cinquante  francs,  et  la  détention  pen- 
dant trois  jours  au  plus,  avec  la  faculté  laissée  au  conseil  de 
commuer  cette  dernière  peine  en  une  amende  plus  ou  moins 
forte,  mais  qui  ne  devait  point  dépasser  vingt  francs  par  jour 
de  détention.  Ces  dispositions  demeurereut  en  vigueur  jus- 
qu'en 1827,  époque  où  Charles  X,  en  licenciant  la  garde 
nationale  de  Paris,  porta  lui-même  à  son  trône  un  de  ces 
coups  qui  contribuèrent  si  puissamment,  trois  années  plus 
tard ,  à  le  renverser. 

Depuis  l'époque  de  la  réorganisation  spontanée  de  la  garde 
nationale,  au  mois  d'août  1830,  jusqu'à  la  promulgation  de 
la  loi  du  22  mars  1831 ,  les  conseils  de  discipline ,  ne  pouvant 
s'appuyer  que  sur  la  loi  de  1791,  devenue  trop  ancienne  pour 
avoir  conservé  quelque  autorité ,  ou  sur  les  ordonnances  do 
la  Restauration ,  auxquelles  la  Révolution  de  Juillet  avait 
enlevé  toute  valeur,  n'eurent  qu'une  action  incertaine ,  que 
la  loi  du  22  mars  1831  vint  régulariser.  Par  cette  loi,  le 
nombre  des  membres  fut  réduit  à  sept  pour  les  conseils  de 
discipline  de  bataillon  et  à  cinq  pour  les  conseils  de  disci- 
pline des  communes  dont  la  garde  nationale  n'est  point 
réunie  en  bataillons.  Ces  membres ,  qui  se  renouvelaient  tous 
les  quatre  mois,  étaient  dans  le  premier  cas  le  chef  de 
bataillon,  président,  un  capitaine,  un  lieutenant  ou  sous- 
lieutenant  ,  un  sergent,  un  caporal  et  deux  gardes  nationaux. 
Dans  le  second  cas  la  composition  était  la  même ,  sauf  qu'il 
ne  s'y  trouvait  point  de  chef  de  bataillon ,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  garde  national ,  au  lieu  de  deux.  Lorsqu'il  s'agissait 
de  juger  un  chef  de  bataillon  ou  un  officier  d'un  grade  infé- 
rieur, les  deux  derniers  membres  étaient  remplacés  par  deux 
officiers  du  grade  du  prévenu.  Enfin,  pour  juger  les  offi- 
ciers supérieurs  et  les  officiers  d'état-major,  le  conseil  se 
composait  d'un  chef  de  légion,  président,  de  deux  chefs  de 
bataillon ,  de  deux  capitaines  et  de  deux  lieutenants  ou  sous- 
lieutenants.  A  chaque  conseil  de  discipline  étaient  attachés 
un  rapporteur,  remplissant  les  fonctions  du  miuistère  public, 
et  un  secrétaire,  remplissant  celles  de  greffier.  Dans  les  villes 
où  il  se  trouvait  plusieurs  légions  ,  les  conseils  de  discipline 
avaient  deux  rapporteurs,  l'un  capitaine  et  l'autre  lieute- 
nant, et  deux-  secrétaires,  l'un  lieutenant  et  l'autre  sous- 
lieutenant  ,  nommés  par  le  préfet  sur  la  présentation  du  chef 
de  légion. 

La  réprimande,  les  arrêts  pour  trois  jours  au  plus,  la 
réprimande  avec  mise  à  l'ordre,  la  prison  pour  trois  jours  au 
plus,  et  la  privation  du  grade,  étaient  les  seules  peines 
que  les  conseils  de  discipline  pussent  infliger.  Ces  peines 
s'appliquaient,  suivant  la  gravité  des  cas  ,  aux  infractions 
aux  règles  du  service ,  aux  atteintes  portées  à  la  discipline 
de  la  garde  nationale  pendant  le  service  ou  sous  l'uniforme, 
à  la  désobéissance  et  à  l'insubordination,  à  un  double  man- 
quement à  un  service  d'ordre  et  de  sûreté,  à  l'ivresse,  à 
l'abandon  des  armes  et  du  poste,  et  de  plus,  pour  les  offi- 
ciers ,  au  manque  de  respect ,  aux  propos  offensants  ,  aux 
insultes  envers  des  officiers  d'un  grade  supérieur,  à  tout 
abus  d'autorité,  à  tout  propos  outrageant  envers  un  subor- 
donné, et  à  tout  manquement  à  un  service  commandé. 

La  révolution  de  Février  ne  changea  rien  à  la  discipline 
de  la  garde  nationale.  L'Assemblée  législative  vota,  le  13  juin 
1851,  une  nouvelle  loi  qui  ne  fit  guère  que  consacrer  l'an- 
cienne, et  enfin  le  décret  du  11  janvier  1852  maintint  for- 
mellement le  litre  intitulé  :  Discipline,  de  la  loi  antérieure. 
Ainsi  les  conseils  de  discipline  ont  gardé  la  même  composi- 
tion que  celle  indiquue  plus  haut  :  seulement,  les  officiers  qui 
le  composent  ne  sont  plus,  comme  on  sait,  le  produit  de 
l'élection.  Pour  les  grades  au-dessus  de  chef  de  bataillon, 
le  conseil  de  discipline  est  présidé  par  le  commandant  su- 
périeur, s'il  y  en  a  un,  ou  un  chef  de  légion,  et  composé  de 
deux  colonels  ou  heutenants-colonels,  de  deux  chefs  de  batail- 
lon et  de  deux  capitaines.  Les  conseils  de  discipline  sont 
permanents  ;  ils  ne  peuvent  juger  que  lorsque  cinq  membres 
au  moins  sont  présents  dans  les  conseils  de  bataillon,  et 
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trois  membres  au  moins  dans  les  conseils  de  compagnie.  Les 
juges  sont  encore  renouvelés  tous  les  quatre  mois;  néan- 
moins, à  défaut  d'autres  officiers  du  raôuie  grade ,  ceux  qui 
en  font  partie  ne  sont  pas  remplacés. 

Le  conseil  de  discipline  est  saisi,  par  le  renvoi  quelui;en  fait 
le  chef  du  corps,  de  tous  les  rapports,  procès-verbaux  ou 
plaintes  constatant  des  faits  pouvant  donner  lieu  à  une 
poursuite.  L'oflicier  rapporteur  fait  citer  l'inculiié  par  un 
Agent  de  la  force  publique.  Le  garde  national  cité  comparaît 
en  personi»e  ou  par  un  fonde  de  pouvoirs;  il  peut  être  assisté 
d'un  conseil.  S'il  ne  comparaît  pas,  il  est  jugé  par  défaut;  il 
peut,  dans  les  trois  jours  de  la  .signification  de  ce  jugement, 
y  faire  opposition  par  une  déclaration  au  bas  de  la  signifi- 
cation. Cité  de  nouveau,  s'il  ne  comparait  pas,  le  jugement 
devient  définitif.  L'instruction  de  chaque  affaire  devant  le 
conseil  est  publique,  à  peine  de  nullité.  La  police  de  l'au- 
dience appartient  au  président.  L'instruction  a  lieu  de  la 
manière  suivante  :  le  secrétaire  appelle  l'affaire.  En  cas  de 
récusation,  le  conseil  statue.  Si  la  récusation  est  admise,  le 
président  appelle  le  garde  national  du  môme  grade  que  le 
récusé  inscrit  à  sa  suite  sur  le  tableau.  Si  le  prévenu  décline 
la  juridiction,  le  conseil  statue  sur  sa  compétence.  Les  té- 
moins, s'il  en  a  été  appelé  ,  sont  entendus  après  avoir  prêté 
serment.  Le  prévenu  ou  son  conseil  est  entendu.  Le  rap- 
porteur donne  ses  conclusions.  L'inculpé  peut  encore  pré- 
senter ses  observations.  Puis  le  conseil  délibère  en  secret  et 
hors  de  la  présence  du  rapporteur;  le  jugement  est  motivé; 
il  est  prononcé  en  séance  publique.  Les  mandats  d'exécu- 
tion de  jugement  sont  délivrés  dans  la  même  forme  que 
ceux  des  tribunaux  de  simple  police.  Il  n'y  a  de  recours 
contre  les  jugements  définitifs  des  conseils  de  discipline  que 
devant  la  cour  de  cassation  pour  incompétence,  excès  de 
pouvoirs  ou  violation  de  la  loi.  Il  doit  être  formé  dans  les 
trois  jours  de  la  signification.  Ce  recours  n'est  assujetti  qu'à 
l'amende  de  cinquante  francs  pour  les  jugements  contradic- 
toires, et  de  vingt-cinq  francs  pour  les  jugement*  par  défaut. 
L'amende  doit  être  déposée  dans  les  dix  jours  dvi  pourvoi , 
sous  peine  de  déchéance.  Les  jugements  des  conseils  de  dis- 
cipline ne  peuvent  en  aucun  cas  prononcer  de  condamnation 
aux  dépens.  Tous  les  actes  se  rapportant  à  leur  juridiction 
sont  exempts  du  timbre  et  enregistrés  gratis. 

Cest  en  général  le  soir  que  se  réunissent  les  conseils  de 
discipline.  Qui  n'a  pas  assisté  à  une  séance  de  ce  tribunal 
ne  saurait  imaginer  les  nombreux  moyens  de  défense  que 
savent  trouver  les  délinquants.  On  peut  les  ranger  sous 
trois  chefs  :  les  insoumis,  ceux  qui  protestent  par  une  abs- 
tention systématique  contre  le  mérite  de  l'institution;  les 
ré/ractaires  simples,  sans  préméditation ,  et  ks  absents 
par  cas  fortuit  et  non  autorisés.  Les  délits  de  cette  der- 
nière catégorie  comprennent  des  variétés  sans  nombre,  qui 
tirent  tous  leurs  moyens  de  justification  d'un  vaste  cercle 
d'événements  dont  la  connaissance  faitentrer  le  tribunal  dans 
le  secret  de  bien  des  positions  étranges  ou  ridicules  :  c'est  un 
père  qui  a  eu  la  joie  d'obtenir  un  fils  du  ciel  ou  de  marier 
sa  fille,  c'est  un  ami  martyr  de  sou  affection  qui  a  dû  per- 
dre <on  temps  pour  rendre  un  service,  le  chemin  de  fer  qui 
amène  à  contre-temps  un  camarade  du  fond  de  sa  province, 
la  femme  qui  a  oublié  de  remettre  le  billet  de  garde  à  temps, 
l'enfant  qui  a  joué  avec  le  maudit  papier,  la  date  qui  en  a 
été  mal  lue,  la  femme  qui  a  été  malade,  le  tailleur  qui  n'a 
pas  apporté  l'habit  à  l'heure,  etc.,  etc.  En  général  le  con- 
seil se  montre  d'une  grande  facilité  pour  tous 'les  cas  où  sa 
sensibilité  bourgeoise  est  directement  sollicitée.  Hors  de  là 
il  est  inflexible.  S'il  excuse,  ce  n'est  guère  qu'en  raison  de 
bons  antécédents  ou  de  bonnes  promesses. 

La  forme  d'ailleui-s,  tout  à  fait  sommaire,  de  cette  jus- 
tice exclut  les  longues  plaidoiries  et  met  les  juges  à  l'abri 
des  artifices  et  des  séductions  de  la  parole.  On  ne  les  per- 
suade pas,  on  les  frappe  par  le  seul  ascendant  d'une  bonne 
raison  ou  d'une  mauvaise  hardiment  avancéti.  Us  appuient 


surtout  leur  jugement  sur  les  attestations  en  règle  du  méde- 
cin officiel.  Rien  n'y  peut  suppléer.  On  devine  la  position 
importante  qui  en  résulte  pour  ce  fonctionnaire  dans  les 
cadres  de  la  garde  nationale.  Aussi  le  collet  de  velours  violet 
brodé  d'argent  est-il  fort  ambitionné.  Une  considération  qui 
pèse  aussi  d'un  grand  poids  dans  la  balance  de  la  justice  dis- 
ciplinaire est  le  chapitre  des  notes,  c'est-à-dire  des  rensei- 
gnements que  donne,  parfois  séance  tenante,  le  sergent-major. 
Des  registres,  tenus  avec  beaucoup  de  soin,  éclairent  les  ju- 
ges sur  le  plus  ou  moins  de  perversité  des  délinquants  et 
sur  l'état  plus  ou  moins  satisfaisant  de  leur  armement,  ha- 
billement et  équipement ,  d'oii  résultent  les  deux  catégories 
distinctes d'/iomHics  complets  et  à'/ionwies  incomplets.  La 
première  recommandation  exerce  toujours  une  prévention 
favorable  sur  l'esprit  du  conseil.  Parmi  les  incomplets  se 
cachent  les  nœuds  de  cravatte,  les  pointes  menaçantes  des 
faux  cols,  et  les  lunettes.  Leconseila  toujours  des  entrailles 
pour  l'homme  habillé  et  équipé.  Il  admet  môme  qu'il  ait  eu 
des  affaires ,  un  travail  pressé  ;  mais  l'homme  qui  ne  s'est 
pas  mis  en  règle  avec  la  loi ,  dont  le  fusil  n'est  pas  soigné  et 
l'uniforme  paré,  est  nécessairement  un  récalcitrant  ;  il  ne  peut 
manquer  d'être  puni,  et  sévèrement ,  chaque  fois  qu'il  a  le 
malheur  d'être  livré  au  conseil  d;^  discipline.  Qu'il  ne  s'avise 
pas  surtout  de  faire  défaut  ;  le  conseil  de  discipline  y  verrait 
indubitablement  la  preuve  qu'il  ne  veut  faire  aucun  service, 
et  dans  ce  cas  il  trouvera  toujours  la  loi  trop  douce. 

Conseil  de  discipline  de  l'ordre  des  avocats  :  ce  conseil, 
qu'on  nomme  aussi  simplement  conseil  de  l'ordre,  et 
dont  l'institution  ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle ,  a  pour  attribution 
principale  d'exercer  un  droit  île  surveillance ,  un  contrôle 
surlebarreaudes  avocats  près  de  chaque  cour  d'à  ppe.l. 
Il  est  présidé  par  le  b  âtonni  e  r ,  chef  de  l'ordre,  et  com- 
posé d'un  certain  nombre  de  membres,  qui  varie  avec  celui 
des  avocats  inscrits  sur  le  tableau  et  qui  est  de  vingt  et  un 
à  Paris.  Ces  membres  sont  élus  par  l'ordre  tout  entier,  à  l'ex- 
ception du  bâtonnier,  dont  l'élection  appartient  maintenant 
aux  membres  du  conseil ,  et  qui  doit  être  choisi  parmi  eux. 

Les  conseils  de  discipline  ont  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes :  ainsi,  ils  statuent  sur  l'admission  au  stage  et  sur 
l'inscription  au  tableau;  ils  prononcent  sur  les  difficultés 
relatives  à  cette  inscription  ;  ils  sont  chairs  de  maintenir  les 
sentiments  de  modération,  de  désintéressement  et  de  probité 
sur  lesquels  repose  l'honneur  de  l'ordre;  ils  devaient  même, 
d'après  l'article  14  de  l'ordonnance  de  182?.,  entretenir 
les  sentiments  de  fidélité  à  la  monarchie  et  aux  institutions 
constitutionnelles,  et  l'on  vit  effectivement  à  Paris  le 
conseil  de  l'ordre  refuser  d'inscrire  Manuel  sur  le  tableau , 
après  son  exclusion  de  la  chambre  des  députés  ;  refus  qui 
souleva  l'opinion  publique  contre  ce  droit  exorbitant.  Les 
conseils  de  discipline  ont  encore  pour  mission  de  répriiiier 
les  infractions  et  les  fautes  commises  par  les  avocats  dans 
l'exercice  de  leur  profession  :  on  comprend  en  effet  que 
sans  se  rendre  coupable  d'un  délit  dont  la  connaissance 
appartienne  aux  tribunaux  correctionnels,  un  avocat  puisse 
compromettre  son  honneur  et  sa  dignité  de  membre  du  bar- 
reau ;  par  exemple ,  en  donnant  à  ses  cfients  des  conseils 
que  l'honneur  et  la  délicatesse  désavouent,  en  prenant 
le  rôle  d'un  agent  d'affaires,  en  usurpant  les  fonctions 
des  officiers  ministériels,  etc.  :  alors  le  conseil  de  discipline 
peut  intervenir.  Bien  plus,  il  a  le  droit  de  surveiller  la  con- 
duite privée  des  avocats  ;  et  si  l'un  d'eux  vient  à  encourir 
une  condamnation  pénale,  s'il  publie  des  écrits  contraires 
aux  lois  ou  réprouvés  par  la  morale,  le  conseil  a  le  droit  de 
le  rayer  du  tableau. 

Comme  sanction,  les  conseils  de  discipline  peuvent  donner 
des  avertissements ,  imposer  une  suspension  momentanée , 
ou  enfin  prescrire  une  radiation  définitive ,  sauf  toutefois  le 
recours  contre  ces  décisions  devant  les  cours  d'appel. 

On  a  beaucoup  discuté  le  mérite  de  cette  institution } 
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mais,  quoi  qu'on  ait  pu  ilire,  son  uliliti^  est  inconslcstable, 
ne  ful-ce  qu'en  raison  du  patronage  tout  paternel  que  les 
membres  du  conseil  de  discipline  exercent  de  la  sorte  sur 
les  jeunes  stagiaires.  L'avocat  que  le  suffrage  de  ses  confrè- 
res appelle  à  taire  partie  du  conseil  de  l'ordre  est  toujours 
une  homme  reconiniandable  par  son  talent.  S'il  reçoit  ainsi, 
de  la  main  de  ses  propres  rivaux,  une  récompense  qui  n'en- 
chaine  pas  sa  liberté,  comment  méconnaitre  ce  que  l'institu- 
lion  de  cette  espèce  de  tribunal  d'honneur  a  dû  faire  gagner 
h  l'ordre  en  moralité  ,  en  respect  de  soi-même ,  et  par  suite 
en  considération?  Les  conseils  de  discipline  font  de  l'ordre 
une  corporation  véritable  ;  ils  sont  la  base  de  la  confrater- 
nité qui  unit  ses  membres,  et  dont  on  ne  trouve  pas  d'exem- 
ple dans  les  autres  carrières  libérales.      Adrien  Huard. 

CONSEIL  DE  FABRIQUE,  assemblée  de  notables 
établie  dans  chaque  paroisse  pour  délibérer  sur  les  intérêts 
des  fabriques  des  églises. 

CONSEIL  DE  FA3IILLE,  assemblée  de  parents, 
présidée  par  le  juge  de  paix,  et  chargée  de  donner  sur 
l'état  ou  la  fortune  des  mineurs  et  des  interdits,  dans 
les  cas  et  suivant  les  formes  déterminés  par  la  loi ,  les  avis 
ou  autorisations  nécessaires  pour  imprimer  à  leurs  actes 
toute  la  validité  des  actes  faits  par  des  majeurs.  Il  nomme 
un  tu  teur  à  l'enfant  mineur  et  non  émancipé,  resté  sans 
père  ni  mère ,  ni  tuteur  élu  par  l'un  ou  l'autre,  ni  ascendants 
mâles ,  ou  lorsque  le  tuteur  se  trouve  dans  les  cas  d'exclu- 
sion ou  d'excuse  prévus  par  la  loi.  11  décide  si  la  tutelle  doit 
être  conservée  à  la  mère  tutrice  qui  veut  se  remarier,  confirme 
le  choix  qu'a  fait  d'un  tuteur,  pour  ses  enfants  d'un  premier 
mariage,  la  mère  remariée  et  maintenue  dans  la  tutelle  ,  et 
nomme  le  subrogé  tuteur.  C'est  le  tuteur  autre  que 
celui  nommé  par  le  conseil  de  famille,  qui  doit  convoquer 
ce  conseil  pour  cette  dernière  nomination.  C'est  encore  le 
conseil  de  famille ,  convoqué  à  la  diligence  du  subrogé  tu- 
teur, ou  d'office  par  le  juge  de  paix,  qui  prononce  la  desti- 
tution du  tuteur,  quand  il  y  a  lieu. 

Dans  le  cas  d'absence  du  père  depuis  six  mois,  laissant 
des  enfants  mineurs,  le  conseil  de  famille  est  chargé,  à  dé- 
faut delà  mère  dëcédée,  de  pourvoir  à  la  surveillance  des 
enfants.  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  où  l'un  des  époux, 
ayant  disparu ,  laisserait  des  enfants  mineurs  issus  d'un  pré- 
cèdent mariage.  Le  consentement  de  ce  conseil  est  encore 
nécessaire  pour  valider  le  mariage  des  fils  ou  filles  mineurs , 
dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  ni  père,  ni  mère,  ni  aïeuls,  ni 
aïeules,  ou  s'ils  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  mani- 
fester leur  volonté.  Il  intervient  pour  les  autoriser  à  tous 
actes  relatifs  aux  ventes,  achats,  dépenses  annuelles  des 
biens  régis ,  emplois  des  capitaux  et  deniers,  etc.  ;  décide  les 
cas  à  ne  prendre  inscription  pour  le  mineur  que  sur  cer- 
tains immeubles  du  tuteur  ;  autorise  les  répudiations  ou  ac- 
ceptations d'héritages  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  fixe  les 
époques  où  le  tuteur  aura  à  rendre  ses  comptes  au  subrogé 
tuteur  ;  nomme  le  curateur  pour  assister  au  compte  de  tu- 
telle à  rendre  au  mineur  émancipé;  se  prononce  £ur  l'éman- 
cipation du  mineur  âgé  de  dix-huit  ans  révolus;  donne  son 
avis  sur  les  demandes  d'interdiction  ;  règle  la  forme  et  les 
conditions  de  l'administration  de  la  femme  nommée  tutrice 
de  son  mari  interdit,  etc.,  etc. 

Le  droit  de  convoquer  le  conseil  de  famille  appartient  en 
général  aux  paients  du  mineur,  et  aux  créanciers,  qui 
adressent  à  cet  effet  leur  réquisition  au  juge  de  paix  du 
domicile  du  mineur.  Ce  magistrat  peut  lui-même  le  convo- 
(|uer  d'oftice  dans  certains  cas;  et  toute  personne  a  le  droit 
de  lui  dénoncer  le  fait  qui  doit  donner  lieu  à  la  convocation. 
Le  conseil  de  famille  appelé  à  donner  son  avis  sur  l'état 
d'une  personne  à  interdire  peut  s'assembler  devant  le  pré- 
sident du  tribunal ,  en  la  chambre  du  conseil. 

Le  conseil  de  famille  est  composé,  non  compris  lejugede 
paix,  de  six  parents  ou  aUiés  pris,  tant  dans  la  commune  où 
la  tutelle  est  ouverte  ,  qu'à  la  distance  de  deux  myriamèlres, 
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moitié  du  côté  paternel ,  moitié  du  ciMé  maternel,  en  sui- 
vant l'ordre  de  proximité  dans  chaque  ligne.  A  défaut  de 
parents  ou  alliés  domiciliés  dans  cette  circonscription ,  le 
juge  de  paix  en  appelle  de  domiciliés  à  de  plus  grandes  dis- 
tances, ou  convoque  dans  la  commune  inêiue  des  citoyens 
connus  pour  avoir  eu  des  relations  habituelles  d'amitié  avec 
le  père  ou  la  mère  du  mineur.  Tout  parent,  allié  ou  ami 
convoqué,  qui  sans  excuse  légitime  ne  comparait  pas,  en- 
court une  amende  qui  ne  peut  excéder  cinquante  fiancs,  et 
qui  est  prononcée  sans  appel  par  le  juge  de  paix.  La  présence 
des  trois  quarts  au  moins  des  membres  convoques  est  né- 
cessaire pour  que  l'assemblée  puisse  délibérer.  Les  di'liliéra- 
tions  doivent  être  prises  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Dans  la  garde  nationale  ,  on  a  donné  le  nom  de  conseils 
de  famille  à  des  réunions  de  délégués  des  compagnies  char- 
gés d'administrer  les  fonds  provenant  surtout  de  souscrip- 
tions volontaires  nommées  cotisations. 

CONSEIL  DE  GUERRE.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  tribunaux  chargés  de  juger  les  délits  des  militaires.  Il 
serait  inutile  de  rechercher  ce  qu'ils  ont  été  en  France  soiis 
la  première  et  la  deuxième  dynastie  :  l'exercice  de  la  justice 
appartenait  au  souverain  et  à  ses  délégués,  et  tous  les  Fran- 
çais, militaires  ou  non,  étaient  justiciables  de  ces  seuls  tri- 
bunaux. La  loi  salique  et  ripuaire  d'abord,  et  ensuite  les 
capitulaires  de  Childebert ,  Dagobert  et  Charlemagne  ,  for- 
maient un  code  de  droit  commun ,  qui  s'appliquait  à  tous  les 
délits,  sans  distincliou  (î'état  ni  de  profession.  Il  en  fut  de 
môme  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la  troisième 
dynastie;  car  les  cours  de  justice  créées  par  Hugues  Capet 
en  993,  et  les  cours  prévùtales  de  Philippe  III  (I27i), 
connues  depuis  sous  le  titre  de  prévôté  de  l'hôtel  (  1422), 
étaient  des  tribunaux  civils  et  militaires.  Lorsque  la  charge 
de  connétable  fut  érigée  en  office  de  la  couronne,  ce 
dignitaire  devint  le  juge  suprême  des  délits  des  nobles  et  des 
gens  de  guerre  (1191  ).  Sous  ses  ordres,  un  grand  prévôt 
de  la  connétabiie  olSiït  chargé  de  la  police  des  tribunaux  et 
de  la  garde  des  condamnés.  Dans  les  provinces  ,  leurs  fonc- 
tions étaient  remplies  par  des  subdélégués  ou  lieutenants, 
assistés  par  des  prévôts ,  des  huissiers  et  des  archers.  Lors- 
que l'office  de  connétable  fut  suppriuié  ,  le  doyen  des  maré- 
chaux de  France  le  remplaça  pour  le  jugement  des  délits  des 
mifitaires  et  des  gentils-hommes.  Jusque  là,  il  n'y  avait  point 
eu  de  conseils  de  guerre  proprement  dits ,  c'est-à-dire  de  tri- 
bunaux ne  jugeant  uniquement  que  des  militaires.  Il  est  plus 
que  probable  qu'il  n'y  avait  également  ni  code  de  procé- 
dure, ni  code  pénal  militaire;  les  règles  du  droit  commun 
étaient  sans  doute  appliquées  tant  qu'elles  suffisaient,  et  l'ar- 
bitraire du  juge  y  suppléait  au  besoin.  La  première  ordon- 
nance sur  lesdélits  militaires  parut  sous  Charles  VU  (  1439). 
Celles  de  François  l"  (  1531)  et  de  Henri  II  (  1550,  1553, 
1557  )  renferment  déjà  un  essai  de  code  de  procédure.  Celle 
de  Henri  III  (  1584  )  contient  une  disposition  assez  ren;ai'- 
quable  :  le  prévôt,  juge  institué,  ne  prononce  son  jugement 
qu'après  avoir  pris  l'avis  des  officiers  réunis  en  conseil.  Ces 
derniers  remplissaient  alors  les  fonctions  de  jurés. 

L'ordonnance  de  1670  est  celle  qui  établit  les  premiers 
conseils  de  guerre ,  composés  à  peu  près  comme  ils  le  sont 
de  nos  jours.  Le  prévôt  n'eu  fit  plus  partie.  Sept  officiers 
pris,  soit  dans  le  régiment  du  prévenu,  soit,  en  quelqiies 
circonstances,  dans  la  brigade ,  formèrent  un  tribunal  où  ils 
remplissaient  les  fonctions  de  jurés,  pour  l'appréciation  dn 
délit,  et  de  juges  pour  la  fixation  de  la  peine.  Dans  ce  nomltre 
était  compris  le  président,  qui  était  le  colonel  du  régiment, 
pour  les  conseils  rrg'menlaires,  ou  le  plus  ancien  colonel 
de  la  brigade.  Un  commissaire  des  guerres  y  remplissait  les 
fonctions  du  ministère  public,  lin  1727  et  en  1750,  le  code 
pénal  et  le  code  de  procédure  militaire  furent  améliorés  dans 
leurs  dispositions.  Mais  jusqu'à  la  révolution  les  procédures 
restèrent  secrètes,  sans  débats  et  sans  garanties  pour  les 
accusés.  Le  21  octobre  1789  toutes  ces  formes  de  jrocé- 
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dure  cliangèient.  Le  Jespotisine  le;  entraîna  dans  sa  cliute. 
Les  conseils  de  guerre  purement  éventuels  furent  suppri- 
més et  remplacés  par  des  cours  martiales.  Il  y  en  avait 
une  par  division  militaire.  Elles  se  composaient  d'un  corn- 
missaireordonnateur,  grand  juge,  de  juges  suppléants  choisis 
parmi  les  capitaines  en  retraite,  et  de  commissaires  des  guerres 
remplissant  les  fonctions  du  ministère  public.  Le  secret  des 
procédures  et  des  débats  disparut.  Un  jury  d'accusation 
de  neuf  membres  dut  prononcer  sur  la  relation  entre  le  délit 
et  l'accusé;  un  jury  de  jugement  de  3G  membres  pronon- 
çait sur  la  culpabilité.  Cependant,  les  armées  augmentèrent; 
l'état  de  guerre  et  les  conséquences  des  délits  à  l'armée  exi- 
geaient une  marcbe  plus  rapide  dans  les  procédures.  Un 
décret  du  12!nai  1793  supprima  les  coî^rs  7Hff/7Jo/es.  Elles 
furent  remplacées  par  deux  tribunaux  criminels  militaires  à 
chaque  armée.  lisse  composaient  de  trois  juges  chargés  de 
l'apiilication  de  la  peine,  d'un  accusateur  militaire  et  d'un 
seul  jury  de  jugement.  Les  troupes  de  l'intérieur  rentrèrent 
dans  la  juridiction  des  tribunaux  du  droit  commun.  Le  vice 
de  cette  organisation  se  fit  bientôt  sentir,  et  le  3  pluviôse  an  ii 
les  tribunaux  militaires  furent  divisés  en  trois  classes  :  con- 
seils de  discipline  pour  les  fautes,  tribunaux  de  police 
pour  les  délits,  tribunaux  criminels  pour  les  crimes.  Le 
2  complémentaire  an  m  cette  classification  fut  abrogée,  et 
des  conseils  militaires  furent  institués  pour  connaître  des 
délits  et  des  crimes.  Les  lois  du  f''  vendémiaire,  4  nivôse, 
1«  fioréal  et  22  messidor  an  iv,  y  apportèrent  quelques  légers 
(Iiangements.  Enfin,  la  loi  du  13  brumaire  an  v  créâtes 
conseils  de  guerre  permanents,  au  nombre  de  un  par  corps 
lEarmée  ou  division  militaire  de  l'intérieur. 

Les  conseils  de  guerre  se  composent  d'un  colonel,  prési- 
dent, d'un  officier  supérieur, de  deux  capitaines,  d'un  lieu- 
tenant, d'un  sous-lieutenant  et  d'un  sous-officier,  juges; 
d'un  capitaine  rapporteur  et  d'un  capitaine  chargé  du  mi- 
nistère public.  Les  juges  remplissent  les  fonctions  de  jurés 
en  même  temps  que  celles  de  juges.  Les  débats  sont  publics  ; 
mais  le  nombre  des  spectateurs  ne  doit  pas  excéder  le  triple 
de  celui  des  juges;  le  jugement  est  rendu  sans  désemparer.  Il 
est  «xécutoire  vingt-quatre  heures  après  que  la  lecture  en  a  été 
faite  au  condamné,  s'il  n'y  a  pas  eu  pourvoi  en  révision  formé, 
soit  par  lui,  soit  par  le  commissaire  du  gouvernement,  ou, 
s'il  y  a  eu  pourvoi  suivi  de  confirmation,  dans  les  vingt-quatre 
heures  du  renvoi  des  pièces  au  conseil  dont  le  jugement  est 
confiiTOé.  La  composition  des  conseils  de  guerre  est  modifiée 
lorsque  l'accusé  est  officier  supérieur  ou  général.  Dans  les 
places  assiégées ,  il  est  formé  des  conseils  de  guerre  dont 
les  membres  sont  choisis  par  le  commandant  pour  un  temps 
qui  ne  peut  excéder  la  durée  de  l'état  de  siège.  Les  délits 
commis  par  des  militaires  éloignés  de  leurs  drapeaux  sont 
passibles  des  tribunaux  ordinaires,  tandis  que  la  loi  soumet 
aux  conseils  de  guerre  les  individus  à  la  suite  de  l'armée, 
les  femmes  même,  vivandières  ou  blanchisseuses,  etc. 

On  sentit  cejjendant  bientôt  le  besoin  de  créer  des  moyens 
de  révision,  pour  des  condamnations  liAtives,  où  les  garanties 
de  l'accusé  et  les  formes  de  la  procédure  pouvaient  avoir 
été  violées.  Une  loi  du  18  vendémiaire  an  vi  établit  dans 
chaque  division  un  conseil  de  révision,  et  un  second 
conseil  de  guerre  chargé  de  connaître  des  jugements  rendus 
par  le  premier  lorsqu'ils  seraient  annulés  par  celui  de  ré- 
vision. Ce  niode  de  formation  est  celui  qui  existe  encore  de 
nos  jours. 

Le  code  pénal  militaire,  le  code  de  procédure  et  le  mode 
d'organisation  des  tribunaux  militaires ,  tout  cela  était  bien 
assez  sévère  pour  contenter  les  [ilus  larges  e\i^caccs  de 
l'elat  de  guerre.  Mais  l'esprit  monarchique,  qui  tend,  par 
sa  nature,  à  rahi-oluli^me,  et  qui  y  arrive  tant  qu'il  peut, 
n'avait  encore  là  qu'un  point  de  départ  pour  revenir  aux 
temps  heureux  de  l'arljilraire  :  aussi  ne  se  fit-il  pas  faute  de 
tribunaux  d'exception.  Le  is  pluviôse  an  ix  legouvernement 
Impérial  créa  dans  27  départements  des  tribunaux  spéciaux. 


jugeant  correctionnellcment,  presque  sommairement  et  sans 
appel,  plusieurs  classes  de  délits  appartenant  au  droit  commun. 
Le  19  vendémiaire  an  xii  il  en  institua  d'autres,  pour  juger, 
presque  sommairement  et  sans  appel,  les  délits  de  désertion. 
Le  17  messidor  an  xiii  il  créa  des  commissions  militaires 
spéciales  pour  juger  égaiement  sans  appel  les  espions,  les 
embaucheurs,  les  condanmés  militaires  récidivistes  et  les 
prisonniers  de  guerre.  Le  20  décembre  1815,  une  loi,  rendue 
par  la  chambre  qu'a  (létrie  l'épilhète  d'introuvable,  institua 
des  cours  p revotâtes.  Les  recours  en  cassation  étaient 
étoulfés  par  le  télégraphe.  Heureusement ,  toutes  ces  ano- 
malies ont  disparu.  Il  ne  reste  plus  qua  [''état  de  siège, 
dernière  ressource  de  l'arbitraire,  à  laquelle  les  révolutions 
de  1830  et  de  1848  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  recourir 
pour  arriver  à  la  création,  au  moins  momentanée,  de  tribu- 
naux et  de  législation  exceptionnels.  L'esprit  public  semble 
en  avoir  fait  justice ,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné ,  il  faut 
l'espérer,  où  ce  glaive  à  deux  tranchants  ne  pourra  plus 
couper  que  la  main  imprudente  qui  voudra  en  faire  usage. 
Nous  n'avons  fait  ici  qu'esquisser  l'histoire  rapide  de  la 
législation  criminelle  militaire,  et  le  résultat  n'en  est  pas 
très-salisf;iisant.  Elle  ne  se  compose  que  d'une  série  de  lois 
dictées  par  des  circonstances  auxquelles  elles  n'auraient  pas 
dû  survivre,  la  plupart  contradictoires  et  mutilées  par  l'a- 
brogation de  quelques-unes  des  dispositions  de  chacune.  Il 
est  temps  qu'un  code  militaire  coinpiet,  uniforme,  en  har- 
monie surtout  avec  les  vrais  principes  de  l'organisation 
sociale,  vienne  remplacer  ces  lambeaux  incohérents.  Le 
besoin  en  est  d'autant  plus  urgent  que  depuis  1814  nous  ne 
raarclions  que  par  une  continuation  d'illégalités. 

G"'  G.  DE  Valdoncoubt. 
Dans  la  marine,  il  y  a  deux  esi)èces  àeconseils  de  guerre, 
les  uns  non  permanents,  les  autres  permanents,  sans 
parlerdes  tribunaux  mart/î  mes, établis  dans  les  ports 
pour  juger  les  crimes  et  délits  qui  y  sont  commis. 

Les  conseils  de  guerre  maritimes  non  permanents  ont 
été  établis  à  bord  des  vaisseaux  par  le  décret  du  22  juillet  180G. 
Les  huit  juges  qui  les  composent  sont  nommés  par  l'empe- 
reur si  le  prévenu  est  officier;  par  le  préfet  maritime  si  c'est 
tout  autre  qu'un  officier.  Ils  jugent  tous  les  délits  commis  à 
bord  des  bâtiments ,  excepté  les  contraventions  de  disci- 
pline, soumises  au  connnandant  ou  à  l'officier  de  quart, 
et  les  délits  passibles  de  peines  correctionnelles,  jugés  par 
un  conseil  de  cinq  officiers,  y  compris  le  capitaine.  Les  crimes 
de  lâcheté  devant  l'ennemi,  de  rébellion,  de  sédition,  etc., 
commis,  dans  un  danger  pressant,  sont  punis ,  sans  forma- 
lités, par  le  commandant,  sauf  à  répondre  de  ses  faits  devant 
le  conseil  maritime  établi  pour  juger  la  conduite  des  offi- 
ciers généraux  chargés  d'un  conmiandement.  Les  jugements 
des  conseils  de  guerre  maritimes  sont,  à  moins  d'un  ordre 
contraire  de  l'empereur,  exécutes  dans  les  vingt-quatre  heures 
Les  conseils  de  guerre  maritimes  permanents  pro- 
noncent exclusivement  sur  le  fait  de  la  désertion  dans  la 
marine;  ils  ont  été  institués  par  deux  ordonnances  des  28  fé- 
vrier et  2  mai  1816,  dons  les  villes  de  Brest,  Toulon,  Roche- 
fort,  Lorient  et  Cherbourg.  Us  sont  composés  de  sept  juges 
dii  divers  grades,  nommés  par  le  commandant  de  la  ma- 
rine. Le  conseil  de  révision  est  composé  de  cinq  officiers 
choisis  i)ar  la  même  autorité ,  et  qui  statue ,  soit  sur  la  forme 
de  l'arrêt,  soit  sur  le  renvoi,  en  cas  d'annulation,  à  un 
nouveau  conseil  de  guerre  maritime.  On  ne  peut  recourir 
en  cassation  que  dans  le  cas  d'excès  de  pouvoir  ou  de  dé- 
nonciation par  le  minisire  de  la  justice,  et  dans  le  cas  de 
règlement  de  juges. 

On  ap|)elle  encore  conseil  de  guerre  les  réunions  d'offi- 
ciers tenvjes  à  l'armée  ou  dans  ime  place  de  guerre  sous  la 
présidence  de  leur  chef,  pour  donner  leur  avis  sur  le  parti 
à  prendre  dans  (luelques  cas  difficiles.  C'était  aussi  autrelois 
le  nom  que  l'on  donnait  au  coiiseil  (pie  le  roi  tenait  avec 
ses  ministres  et  principauxtoiiseillers  sur  le  l'ail  de  la  guerre. 


COINSEIL  DK  GUERRE  —  CONSEIL  DE  PRÉFECTURE 


CONSEIL  DE  L'ORDRE.  Voyez  Conskil  ue  Disci- 
fu.NF,  (des avocats  1. 

CONSEIL  D'EX  HAUT.  Voi/ez  Conseil  d'État. 

CONSEIL  DE  PRÉFECTURE.  En  établissant  un 
conseil  de  [.ri  toctnro  dans  ciiaque  département,  la  loi  du  28 
jiluviùsc  an  viii  (17  (ëvrier  ISOO)  n'avait  entendu  créer 
qu'un  tribunal  administratif.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'art.  4 , 
ainsi  conçu  :  «  Le  conseil  de  préfecture  prononcera  :  sur  les 
(loniandes  tle  parliculiers  tendant  à  obtenir  la  décharge  ou 
la  r.Hluction  de  leur  c6te  de  contributions  directes;  sur  les 
difficultés  qui  pourraient  s'élever  entre  les  entrepreneurs  de 
travaux  publics  et  l'administration,  concernant  le  sens  ou 
l'exécution  des  clauses  tle  leurs  marchés  ;  sur  les  réclamations 
des  particuliers  qui  se  plaindront  de  torts  et  dommages  pro- 
cédant du  fait  personnel  des  entrepreneurs  et  non  du  fait  de 
l'administration;  sur  les  demandes  et  contestations  concer- 
nant les  indemnités  dues  aux  particuliers,  à  raison  des  ter- 
rains pris  ou  fouilles  pour  la  confection  des  chemins ,  ca- 
naux et  autres  ouvrages  publics;  sur  les  difficultés  qui 
pourront  s'élever  en  matière  de  grande  voirie;  sur  les  de- 
mandes qui  seront  présentées  par  les  communautés  des 
villes,  bourgs  et  villages,  pour  être  autorisées  à  plaider;  enfin 
sur  le  contentieux  des  domaines  nationaux.  « 

Depuis,  le  conseil  a  reçu  d'autres  attributions,  qui  en  ont 
fait  l'auxiliaire  et  le  guide  du  préfet  pour  un  certain  nombre 
d'affaires  importantes.  II  a  donc  maintenant  des  fonctions 
judiciaires  et  des  fonctions  administratives;  mais  ces  der- 
nières ont  un  caractère  purement  consultatif,  en  ce  sens 
que  le  conseil  se  borne  à  donner  des  avis,  que  ces  avis  lui 
soient  demandés  par  le  préfet ,  ou  qti'ils  soient  exigés  par  la 
loi.  Toutefois,  il  est  des  circonstances  où  il  fait  directement 
des  actes  de  tutelle  administrative. 

La  loi  prescrit  aux  préfets  de  s'entourer  des  lumières  des 
conseils  de  préfecture,  ou,  pour  nous  servir  de  ses  expres- 
sions, àa  statuer  en  conseil  de  préfecture,  pour  les  actes 
suivants  :  décision  au  sujet  des  contestations  sur  l'exécution 
de  la  loi  du  7  frimaire  an  v,  qui  prescrit  la  perception  au  pro- 
fit des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance  du  dixième 
de  la  recelte  brute  des  spectacles ,  bals  et  concerts  publics  ; 
décision  sur  les  réclamations  motivées  par  les  opérations  et 
les  évaluations  cadastrales  ;  fixation,  en  cas  de  discussion  entre 
la  régie  et  les  contribuables  d'une  commune  :  1"  de  la  somme 
à  payer  à  titre  d'abonnement,  l'abonnement  étant  substitué 
à  l'exercice  pour  la  perception  du  droit  de  vente  au  détail 
sur  les  boissons;  2°  de  la  somme  à  répartir  sur  la  totalité 
des  redevables  d'une  commune,  à  titre  d'équivalent  du  pro- 
duit du  droit  de  détail  perçu  à  l'aide  de  l'exercice  ;  adjudi- 
cation de  travaux  publics  ;  autorisation  aux  communes  de 
transiger  sur  procès  nés  et  à  naître  ;  répartition  des  contribu- 
tions directes  conformément  aux  décisions  du  conseil  général 
l)rises  sur  les  réclamations  des  communes,  à  défaut  par  le 
conseil  d'arrondissement  de  s'être  conformé  à  ces  décisions; 
fixation  de  la  proportion  d'après  laquelle  1"  les  propriétés 
de  l'État  et  delà  couronne  doivent  contribuer  aux  déjjenses 
des  chemins  vicinaux  ;  2°  les  communes  intéressées  à  l'établis- 
sement d'un  chemin  doivent  contribuer  à  la  dépense  de  cet 
établissement;  autorisation  d'acquisitions,  d'aliénations  et 
d'échanges  ayant  pour  objet  des  chemins  vicinaux;  autori- 
sation de  travaux  d'établissement  ou  d'élargissement  de  ces 
chemins;  annulation  des  délibérations  prises  par  un  conseil 
municipal  hors  de  sa  réunion  légale  ou  sur  des  objets  étran- 
gers à  ses  attributions  (dans  ce  cas,  l'avis  du  conseil  de 
préfecture  doit  être  donné  par  écrit  et  motivé);  déclaration 
d'illégalité  des  réunions  tenues  par  un  conseil  général  ou  un 
conseil  d'arrondissement,  sans  convocation  régulière;  ins- 
cription d'office  au  budget  communal  des  dépenses  obliga- 
toires, en  cas  de  refus  ou  d'omission  des  conseils  municipaux 
(dans  les  communes  dont  le  revenu  est  inférieur  à  100,000 
bancs  )  de  les  voter  ;  homologation  des  transactions  des 
counnuncs  et  de»  établissements  charitables  sur  des  objets 
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mobiliers  valant  moins  de  3,000  fr.;  approbation  des  déli- 
bérations des  conseils  municipaux  ayant  pourobjet  des  acqui- 
sitions, des  ventes  ou  échanges  d'immeubles,  ou  le  partage 
de  biens  indivis,  lorsqu'il  s'agit  d'une  valeur  de  moins  de 
3,000  fr.  pour  les  communes  ayant  un  revenu  inférieur  à 
100,000  fr.,etde 20,000  fr.  pour  les  autres  communes;  déci- 
sion au  sujet  du  refus  d'un  maire  d'ordonnancer  une  dépense 
communale  réguhèrement autorisée  etliquidée  ;  établissement 
d'office,  dans  les  cas  prévus  par  la  loi,  du  budget  départe- 
mental, et  autorisation  de  certaines  acquisitions,  aliénations 
et  échanges  dans  l'intérêt  du  département  ;  désignation  des 
propriétés  qui  doivent  être  cédées,  lorsqu'il  s'agit  d'une  ex- 
propriation demandée  par  une  commune  et  dans  un  intérêt 
purement  communal. 

Les  cas  principaux  dans  lesquels  les  conseils  de  préfec- 
turefout  directement  des  actes  de  tutelle  administrative  sont 
les  suivants  :  1°  ils  accordent  ou  refusent  l'autorisation  de 
plaider  :  aux  communes  ou  sections  de  commune  ;  aux  hos- 
pices et  aux  bureaux  de  bienfaisance;  aux  fabriques;  aux 
séminaires,  cures,  évôchés  et  chapitres;  aux  consistoires 
protestants;  aux  consistoires  Israélites  ;  2"  ils  statuent  sur 
les  comptes  des  receveurs  municl[faux  des  communes  dont 
le  revenu  n'excède  pas  30,000  francs,  et  sur  ceux  des  re- 
ceveurs des  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance  dans  les 
mômes  limites  ;  3"  ils  autorisent  les  receveurs  des  établis- 
sements charitables  à  donner  main  levée  des  oppositions 
formées  pour  la  conservation  des  droits  des  pauvres  et  des 
hospices,  et  à  consentir  les  radiations,  changements  ou  li- 
mitations d'inscription  hypothécaire. 

Les  matières  contentieuses  sur  lesquelles  les  conseils  de 
préfecture  sont  appelés  à  statuer  sont  relatives  :  1°  aux  con- 
tributions directes  et  aux  répartitions  locales  qui  leur  sont 
assimilées  ;  2"  aux  travaux  publics,  marchés,  entreprises  et 
fournitures  pour  les  services  publics;  3°  au  domaine  pu- 
blic; 4°  à  certaines  difficultés  d'administration  communale; 
5"  ils  sont  en  outre  chargés  de  la  répression  de  diverses  con- 
traventions à  des  lois  ou  règlements  qui  intéressent  le  ser- 
vice public  ;  G"  enfin,  ils  statuent  sur  l'application  de  quelques 
dispositions  de  la  loi  électorale. 

Le  jugement  des  affaires  soumises  à  ces  conseils  a  lien  à 
huis  clos  ,  sans  plaidoirie,  par  écrit  et  sur  les  mémoires  des 
parties.  Néanmoins  le  conseil  peut  les  admettre  pour  l'é- 
clairer et  lui  donner  les  renseignements  dont  il  apprécierait 
le  besoin.  11  n'est  pas  douteux  que  la  législation  actuelle  ne 
demande  sous  ce  rapport  une  modification  dans  le  sens  de 
l'assimilation  des  conseils  de  jjréfecture  jugeant  au  conten- 
tieux aux  tribunaux  ordinaires.  Dans  tous  les  cas,  on  com- 
prend difficilement  que  le  conseil  de  préfecture,  qui  rend  de 
véritables  sentences,  juge  sur  simples  mémoires,  quand  le 
conseil  d'État,  qui  ne  peut  que  délibérer  au  contentieux,  a 
toutes  les  formes  d'un  tribunal  ordinaire ,  moins  la  publicité 
des  séances,  lorsqu'il  prend  des  délibérations  de  cette  nature 

Toute  délibération  <lu  conseil  de  préfecture  est  nulle  si 
elle  n'a  été  prise  par  trois  membres  au  moins.  Ses  arrêtés 
doivent  être  motivés  à  peine  de  nullité,  et  les  motifs  doivent 
porter  sur  chaque  chef  de  la  demande;  ils  ont  le  caractère 
et  les  effetsdes  jugements  ordinaires,  et  sont  exécutoires  non- 
obstant pourvoi  au  conseil  d'État.  Ce  pourvoi ,  quand  il  y 
a  lieu,  doit  être  formé,  par  voie  de  requête  dans  le  délai  de 
trois  mois,  à  partir  de  la  date  de  la  signification  régulière, 
lorsque  l'arrêté  est  contradictoire,  ou  de  la  date  de  l'exé- 
cution ,  quand  il  est  par  défaut.  Le  conseil  reçoit  les  oppo- 
sitions à  ses  arrêtés  pris  par  défaut. 

Le  conseil  de  préfectitrc  est  composé,  selon  la  population 
et  l'étendue  du  département,  de  cinq,  quatre  ou  trois  mem- 
bres. Le  préfet  en  est  membre-né.  Il  le  préside  lorsqu'il  y 
assiste,  et  sa  voix  est  prépondérante.  En  cas  de  partage  ou 
d'insiiflisancc  du  nombre  des  membres  du  conseil ,  ceux-ci 
appellent  parmi  eux,  à  la  pluralité  des  voix,  un  membre  du 
conseil  général.  Au  cas  ou  les  membres  d'un  conseil  de  pré- 
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fccturc  seraient  tous  à  la  fois  forcément  einpôcliés  d'exercer 
it-uis  lunctions,  il»  devraient  ftre  suppléés  par  un  éj^al  nom- 
bre lie  hiembres  du  conseil  général  désignés  par  le  n:>inistre  de 
rintéîicur  et  n'appartenant  pas  à  la  magistrature. 

Les  conseillers  de  préfecture  sont  nommés  par  le  chef  de 
riltat  ;  ils  sont  amovibles.  Ne  peuvent  être  membres  des 
conseils  de  préfecture  :  les  magistrats  de  l'ordre  judiciaire  ; 
les  membres  de  l'administration  active  (le  préfet  excepté); 
les  membres  des  conseils  généraux  d'arrondissement  et  mu- 
nicipaux ;  les  avoués. 

11  est  des  attributions  (jue  les  conseillers  de  préfecture 
sont  appelés  à  remplir  en  dehors  de  celles  que  la  loi  leur  a 
spécialement  conférées  :  ainsi,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  départements,  c'est  un  conseiller  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  général  de  la  préfecture,  malgré  une  in- 
compatibilité de  convenance  facile  à  comprendre.  En  cas 
d'absence  du  préfet ,  c'est  encore  un  conseiller  qui  le  rem- 
place le  plus  généralement.  La  loi  du  21  mars  1832  sur  le 
recrutement  appelle  un  conseiller  de  préfecture  à  faire 
partie  du  conseil  de  révision.  Entin,  en  cas  de  litige  entre 
l'État  et  le  département,  l'action  est  intentée  on  soutenue, 
au  nom  du  dé|)arteiiient,  par  le  conseiller  de  prélecture  le  plus 
ancien  en  fonctions. 

Parmi  les  réformes  que  l'opinion  publique  appelle  d'ur- 
gence dans  l'organisation  des  conseils  de  préfecture,  nous 
citerons,  en  outre  de  celle  qui  maintiendrait  leurs  membres 
exclusivement  dans  leurs  attributions  consultatives  et  con- 
lentieuses,  et  qui  les  assimilerait,  pour  l'exercice  de  ces  der- 
nières, aux  tribunaux  ordinaires,  des  conditions  de  capa- 
cité générale  et  spéciale  ou  au  moins  un  noviciat  d'une  cer- 
taine durée.  A.  Lecovt. 
COA'SEIL  DE  PRUD'HOMMES.  Voy.  Prud'hommes. 
COi\SEIL  DE  RECENSEMENT.  C'est  le  nom 
donné  au  conseil  chargé  de  prononcer  sur  les  admissions 
et  d'arrêter  le  contrôle  définitif  de  la  garde  nationale;  il 
est  composé,  d'après  le  décret  du  11  janvier  1852,  pour  uue 
compagnie  :  du  capitaine,  président,  et  de  deux  membres 
désignés  parle  sous-préfet;  et  pour  un  bataillon  :  du  chef 
de  bataillon,  président,  et  du  capitaine  de  chacune  des 
compagnies  qui  le  composent;  le  capitaine  peut  se  faire 
suppléer  par  son  sergent-major.  11  y  a  un  jury  de  révision 
pour  chaque  canton,  composé  du  juge  de  paix  et  de  quatre 
délégués  nommés  par  le  sous-préfet  ;  il  prononce  sur  les 
réclamations  relatives  aux  décisions  du  conseil  de  recense- 
ment. A  Paris,  le  jury  de  révision,  institué  à  l'élat-major 
général  et  présidé  par  le  chef  d'état-major,  et  à  son  défaut 
par  un  lieutenant-colonel  d'état-major,  est  composé  de  quatre 
chefs  de  bataillon,  deux  chefs  d'escadron  d'état-major,  deux 
capitaines  d'état-major,  un  chef-d'escadron  rapporteur,  un 
capitaine  rapporteur  adjoint,  un  capitaine  secrétaire,  un 
lieutenant  secrétaire  adjoint.            , 

Dans  la  loi  du  22  mars  1832,  le  conseil  municipal,  présidé 
par  le  maire,  remplissait  les  fonctions  de  conseil  de  re- 
censement dans  les  communes  rurales;  autrement,  le  maire 
appelait  en  outre  dans  ce  conseil  des  gardes  nationaux  des 
divers  quartiers.  A  Paris,  le  maire  de  chaque  arrondissement 
choisissait  parmi  les  gardes  nationaux  huit  citoyens  pour  for- 
mer avec  lui  le  conseil  de  recensement.  Le  jury  de  révision 
était  formé  par  le  juge  de  paix,  qui  le  présidait;  il  était  com- 
posé de  douze  jurés  tirés  au  sort  parmi  les  gardes  nationaux , 
officiers  et  sous-officiers  sachant  lire  et  écrire.  La  loi  du  13 
juin  1851  avait  un  peu  modifié  cette  organisation.  Le  con- 
seil de  recensement  était  pris  moitié  parmi  les  membres  du 
conseil  municipal,  l'antre  moitié  était  nommée  par  le  préfet 
o>i  le  sous-préfet  parmi  les  gardes  nationaux.  Le  jury  de  ré- 
vision était  tiré  au  sort  dans  une  liste  de  gardes  nationaux 
sachant  lire  et  écrire,  dressée  par  le  préfet  ou  le  sous- 
pirrct. 

CONSEIL  DE  RÉVISION,  dénomination  qui  ap- 
partient é^alemejit  aux  tribunaux  militaireâ  chargés  de  ré- 


viser les  jugements  des  conseils  de  guerre,  et  auj 
réunions  d'officiers  et  d'administrateurs  aux(juels  la  loi  sur 
le  recrutement  confie  le  soin  de  prononcer  sur  les  cas 
d'exemption  du  service:  ces  derniers  sous  l'Empire  s'ap- 
pelaient conseils  de  recrutement. 

Les  conseils  de  révision  en  matière  de  jugement  militaire 
ne  forment  pas  un  second  degré  de  juridiction.  Leur  mis- 
sion, analogue  à  celle  de  la  cour  de  cassation ,  se  borne  à 
vérifier  si  les  formes  ont  été  exactement  observées  et  s'il  a 
été  fait  par  les  conseils  de  guerre  dont  les  jugements  leur 
sont  déférés  une  juste  application  de  la  loi.  C'est  par  la 
loi  du  17  germinal  an  iv  (6  avril  1796)  qu'a  été  introduit 
ce  genre  de  recours  contre  les  jugements  des  conseils  de 
guerre.  Le  13  brumaire  an  iv  (3  novembre  179G),  cette  or- 
ganisation était  modifiée  à  la  suite  de  celle  dont  elle  était 
le  corollaire.  D'après  cette  loi ,  il  y  a  dans  chaque  division 
d'armée  et  dans  chaque  division  intérieure  un  conseil  de 
révision  permanent ,  composé  de  cinq  membres ,  un  offi- 
cier général  président ,  un  colonel ,  un  chef  de  bataillon  ou 
d'escadron  et  deux  capitaines;  plus  un  greffier,  au  choix  du 
président.  Le  rapporteur  est  pris  parmi  les  membres  du 
conseil,  qui  le  désignent  eux-mêmes;  c'est  un  intendant  ou 
sous-intendant  militaire  qui  remplit  les  fonctions  de  com- 
missaire impérial.  Pour  pouvoir  être  membre  d'un  conseil 
de  révision,  il  faut  avoir  au  moins  trente  ans,  avoir  fait  trois 
canii)agnes,  ou  avoir  six  ans  de  service.  Les  parties  et  le 
commissaire  impérial  ont  vingt-quatre  heures  poiu'sc  pour- 
voir en  révision.  Le  conseil  de  révision  juge  s.ijx  désemparer. 
En  cas  d'annulation,  il  renvoie  la  cause  devant  le  tribunal  qui 
doit  en  connaître.  La  loi  du  11  frimaire  an  vi  (l"^' décem- 
bre 1797)  prescrit  la  formation ,  dans  les  places  investies  ou 
assiégées,  de  conseils  de  révision,  dont  les  membres  sont  pris, 
sur  la  désignation  du  commandant  en  chef,  parmi  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  de  la  garnison  ;  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions ne  peut  excéder  celle  de  l'état  de  siège. 

Les  conseils  de  révision  en  matière  de  recrutement  sont 
chargés  de  revoir  les  opérations  du  recrutement,  d'en- 
tendre les  réclamations  auxquelles  ces  opérations  peuvent 
donnerlieu,  et  de  juger  les  causes  d'exemption  ou  de  déduc- 
tion que  les  appelés  ont  à  faire  valoir.  Ils  statuent  également 
sur  les  substitutions  de  numéros  et  sur  les  demandes  de 
remplacement.  Les  décisions  du  conseil  de  révision 
sont  définitives,  hors  le  cas  où  les  jeunes  gens  désignés  par 
leur  numéro  pour  faire  partie  du  contingent  cantonal 
ont  fait  des  réclamations  dont  l'admission  ou  le  rejet  dé- 
pend de  la  décision  à  intervenir  sur  des  questions  judiciaires 
relatives  à  leur  élat  ou  à  leurs  droits  civils,  et  aussi  celui 
où  des  jeunes  gens  ont  été  déférés  aux  tribunaux  comme 
prévenus  de  s'être  rendus  impropres  au  service.  Ces  con- 
seils ,  dont  les  séances  sont  publiques ,  se  composent  du 
préfet,  président,  ou  d'un  conseiller  de  préfecture, délégué 
par  lui;  d'un  conseiller  de  préfecture,  d'un  membre  du 
conseil  général  du  département,  d'un  membre  du  conseil 
d'arrondissement,  tous  trois  à  la  nomination  du  préfet,  et 
d'un  officier  général  ou  supérieur  désigné  par  l'empereur. 
Un  membre  de  l'intendance  militaire  assiste  aux  opérations 
du  conseil  :  il  est  entendu  toutes  les  fois  qu'il  le  demande, 
et  peut  faire  consigner  ses  opérations  au  procès-verbal. 
L'intervention  de  cet  agent  militaire,  qui  ne  date  que  de 
1832,  a  pour  but  de  combattre  les  influences  locales.  Le 
conseil  de  révision  se  transporte  dans  les  diveps  cantons; 
toutefois,  suivant  les  localités,  le  préfet  peut  réunir  dans 
le  même  lieu  plusieurs  cantons  pour  les  opérations  du  con- 
seil. Le  sous-piéfet,  ou  le  fonctionnaire  par  lequel  il  a  été 
suppléé  dans  l'opération  du  tirage,  assiste  aux  séances  avec 
voix  consultative  dans  l'étendue  de  son  arrondissement. 
Dans  les  cas  d'exemptions  pour  causes  d'infirmités,  les  gens 
de  l'art  sont  consultes. 

CONSEIL  DES  ANCIENS  et  CONSEIL   DES 
CINQ-CENTS  5  noms  que  |>ortèrenl  pendant  quatre  ans 
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fes  lieux  chambres  qui  compo«;iient  le  corps  législatif  insti- 
tué eu  France  par  la  constitution  de  Tan  m.  La  Conven- 
tion nationale,  qui  en  usurpant  le  pouvoir  exécutif,  en  le 
cuuuilant  avec  le  droit  législatif,  avait  exercé,  au  nom  de  la 
républKjue  et  de  la  liberté,  une  tyrannie  qui  ne  fut  certes 
pas  sans>;loire  au  dehors,  et  ensanglanté  sur  tous  les  points  le 
territoire  français,  reconnut,  dés  la  troisième  année  de  son 
existence  politique,  qu'à  force  de  se  diviser,  de  se  décimer, 
de  dévorer  ses  propres  enfants,  elle  s'était  affaiblie  et  dé- 
considéne  à  la  fois,  en  perdant  la  plupart  de  ses  membres 
les  plus  énergiques  par  leur  audace  et  leur  cruauté,  ou  les 
plus  distingués  par  leurs  talents.  Vojant  le  pouvoir  lui 
échapper  de  jour  en  jour,  malgré  les  victoires  de  nos  armées, 
et  sa  décadence  rapide  préparer  sa  chute  prochaine,  elle 
sentit  la  nécessité  de  changer  la  forme  du  gouvernement,  et 
décréta  une  nouvelle  constitution  le  23  juin  1795.  Le  pou- 
voir législatif  fut  conlié  à  deux  chambres  nommées  conseils. 
Celui  des  Cinq-Cents,  ainsi  appelé  du  nombre  deses  mem- 
bres, devait  proposer,  discuter  et  décréter  les  lois,  qui  subis- 
saient ensuite  les  chances  d'une  nouvelle  discussion,  de 
l'acceptation  ou  du  rejet,  au  Conseil  des  Anciens,  composé 
de  250  membres.  Dans  l'espoir  de  se  survivre  à  elle-même,  la 
Convention  décréta,  le  30  août,  qu'elle  entrerait  de  droit,  au 
moins  pour  les  deux  tiers,  dans  la  composition  des  deux  nou- 
velles chambres  législatives.  Le  sort  en  décida,  et  500  con- 
ventionnels furent  incorporés  parmi  les  750  membres  des 
deux  conseils  ;  250  seulement  furent  soumis  à  l'élection  des 
assemblées  primaires.  Ce  dernier  acte  d'exigence  de  la  part 
de  la  Convention  prouva  que  la  plupart  de  ses  membres  te- 
naient moins  à  l'honneur  de  faire  partie  du  corps  législatif 
qu'au  traitement  et  à  l'inviolabilité  attachée  au  titre  de  légis- 
lateur, et  fut  le  motif  ou  le  prétexte  plausible  de  l'insurrec- 
tion parisienne  du  13  vendémiaire,  qui  signala  cruel- 
lement la  fin  de  la  session  conventionnelle  et  le  début  de 
celle  des  deux  conseils.  Les  membres  du  Conseil  des  An- 
ciens devaient  être  âgés  de  quarante  ans  accomplis,  mariés 
ou  veufs,  et  domiciliés  depuis  quinze  ans  sur  le  territoire  de 
la  république.  Ceux  des  Cinq-Cents  devaient  être  âgés  de 
trente  ans  révolus  et  domiciliés  depuis  dix  ans  sur  ce  teiri- 
toire.  A  cette  dernière  assemblée  appartenait  exclusivement 
la  proposition  des  projets  de  lois  ou  résolutions.  A  la 
première,  le  droit  d'approuver  ou  de  rejeter  ces  résolutions 
et  celui  de  changer  la  résidence  du  corps  législatif. 

Le  27  octobre,  le  corps  législatif  se  forma  en  séance  géné- 
rale, dans  la  salle  où  avait  siégé  la  Convention,  au  palais 
des  Tuileries ,  et  procéda  à  sa  division.  Le  lendemain,  les 
deux  conseils  tinrent  leur  première .  séance  ;  le  Conseil  des 
Anciens  aux  Tuileries,  et  celui  des  Cinq-Cents  dans  l'an- 
cienne salle  du  Manège,  près  de  la  terrasse  des  Feuillants, 
où  toutes  les  assemblées  représentatives  avaient  siégé  jusqu'à 
la  fin  de  1793.  Le  local  des  séances  du  Conseil  des  Cinq-cents 
n'était  que  provisoire  jusqu'à  la  construction  de  la  salie  qui 
lui  fut  donnée  au  palais  Bourbon ,  où  il  ne  put  s'installer 
que  le  21  janvier  1793,  anniversaire  férié  de  la  mort  de 
Louis  XVI.  Le  l'^''  novembre  1795  le  Conseil  des  Anciens 
avait  élu  les  cinq  membres  du  Directoire  exécutif, 
conformément  à  la  constitution,  sur  une  liste  de  50  can- 
didats, transmise  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le  choix 
du  costume  que  devaient  porter  les  membres  des  deux  con- 
seils fut  longtemps  un  sujet  de  discussion  et  d'incertitude. 
11  fut  question  d'abord  de  donner  aux  Anciens  une  toge 
blanche ,  et  aux  Cinq-Cents  une  toge  rouge  ;  mais  plusieurs 
membres  se  récrièrent,  non  sans  raison,  contre  cette  puérile 
ressemblance  avec  le  costume  des  Grecs  et  des  prêtres.  Ce 
ne  fut  que  le  7  novembre  1797  qu'on  finit  par  adopter  un 
manteau  écarlate,  brodé  en  laine,  avec  un  bonnet  de  velours 
surmonté  d'une  aigrette  tricolore.  Les  députés  conservèrent 
sous  le  manteau  leur  costume  provisoire,  consistant  en  un 
habit  bleu  français,  croisé  et  dépassant  le  genou,  avec  la 
ceinture  de  soie  tricolore ,  garnie  d'une  frange  d'or.  Mais 


ces  manteaux,  qu'ils  devaient  élrenner  pour  la  fête  du 
21  janvier  179S,  furent  retardés  par  une  gaucherie  du  mi- 
nistre de  la  police ,  Sotin,  qui  les  avait  fait  saisir  à  Lyon 
comme  étant  de  Casimir  anglais  et  constituant  dès  lors  une 
marchandise  prohibée.  Trente  millions  avaient  été  affectés  à 
la  dépense  annuelle  des  deux  conseils.  Dans  cette  somme 
étaient  compris  les  frais  d'une  garde  de  1,200  grenadiers, 
divisés  en  deux  bataillons  de  six  compagnies,  et  l'indemnité 
de  10,000  fr. par  an,  accordée  à  chaque  membre.  Plus  tard, 
ils  se  firent  allouer,  ou,  pour  mieux  dire,  s'allouèrent  eux- 
mêmes  une  autre  indemnité  de  4,000  fr.,  pour  leur  logement 
et  leur  secrétaire,  et  en  môme  temps  ils  décidèrent  qu'ils 
auraient  un  congé  de  plus  par  décade,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
tiendraient  que  vingt-quatre  séances  par  mois  au  lieu  do 
vingt-sept.  La  Convention  n'avait  été  gardée,  elle,  que  par  des 
sans-culottes  armés  de  piques,  et  ses  membres,  siégeant 
tous  les  jours  ,  ne  touchaient  que  6,500  fr.  par  an  (  18  fr.  par 
jour),  tout  compris.  Le  nouveau  corps  législatif  se  donna  des 
messagers  d'État,  des  secrétaires,  des  huissiers,  et  une  bi- 
bliothèque. 

Composés  d'éléments  hétérogènes,  d'hommes  de  toutes 
les  opinions,  qui  pendant  trois  ans  s'étaient  fait  une  guerre 
d'extermination,  les  deux  conseils,  recrutés  et  renouvelés  par 
tiers  chaque  année,  portaient  avec  eux  un  principe  de  divi- 
sion et  de  destruction  qui  ne  tarda  pas  à  germer  et  à  se  ma- 
nifester. On  vit  bientôt  des  membres  (tels  que  Baille ul 
et  L  0  u  V  et,  l'auteur  de  Faublas  ),  jadis  proscrits,  devenir 
persécuteurs;  des  terroristes ,  des  régicides  (tels  que  Bour- 
don de  l'Oise  et  Rovère),  s'amender  au  point  de  de- 
venir royalistes,  comme  plusieurs  des  nouveaux  arrivants, 
parmi  lesquels  se  distinguèrent  les  généraux  Pichegruet 
Willot,  qui  rêvaient  déjà  une  restauration.  Plusieurs  mem- 
bres, notamment  les  clichiens,  ou  membres  du  club  de 
Clichy,  se  joignirent  à  eux  :  les  uns  initiés  à  leur  secret, 
les  autres  uniquement  par  système  d'opposition  contre  la 
majorité  du  Directoire.  Cette  scission  fit  des  progrès,  et  devint 
imminente  le  1»  fructidor  an  v.  Le  parti  du  Directoire 
triompha  dans  cette  journée.  Les  portes  des  sailes  des  deux 
conseils  ayant  été  fermées  et  gardées  pendant  la  nuit,  plu- 
sieurs des  députés  qui  s'y  présentèrent  se  virent  arrêtés; 
d'autres  le  furent  chez  Laffon-Ladebat,  président  du  Con- 
seil des  Anciens.  La  minorité,  dévouée  au  Directoire,  se 
rassembla,  soit  à  l'Odéon,  soit  à  l'École-de-Médecine ,  et  y 
décréta  la  déportation  à  la  Guiane  française  de  plusieurs 
membres  du  Conseil  des  Anciens  et  de  celui  des  Cinq- 
Cents,  des  deux  directeins  Carnot  et  Barthélémy,  du 
ministre  de  la  police  Cochon,  et  deRarael,  comman- 
dant de  la  garde  du  corps  législatif,  lequel  n'avait  pas  pu 
empêcher  la  défection  de  ses  grenadiers.  Quelquesjournalistes 
et  d'autres  individus  furent  compris  dans  la  même  proscrip- 
tion. Plusieurs  réussirent  à  se  dérober  aux  perquisitions  de  la 
police  directoriale,  tels  que  Carnot,  Cochon,  Camille  Jor- 
dan, Mura  ire.  Portails,  Siméon,  Boissy-d 'An- 
glas,  etc.,  et  à  l'exception  des  trois  premiers,  ils  se  rendi- 
rent tous,  lorsque  les  passions  furent  calmées,  à  l'île  d'Oléron, 
où  ils  restèrent  jusqu'à  la  fin  de  1799.  Parmi  les  seize  déportés 
à  Sinnamari,  Tronçon  du  Coudray,  le  général  Murinais ,  Ro- 
vère, Bourdon  de  l'Oise,  etc.,  y  périrent  de  chagrin  ou  de 
misère.  D'autres,  enfin,  Pichegra,  Willot,  Aubry,  Delarue, 
s'évadèrent  de  ce  triste  lieu  d'exil,  avec  Barthélémy  et  Rame!, 
et  rentrèrent  plus  tard  en  France,  à  l'exception  des  deux 
premiers,  que  Bonaparte  rehisade  rappeler.  Laffon-Ladebat, 
B  a  r  b  é-M  a  r  b  o  i  s,  n'en  revinrent  qu'en,  1 80 1 .  Le  parti  iriom • 
pliant  s'épura  pour  se  consolider,  et  annula  les  élections  de 
l'an  V.  Parmi  les  membres  exclus  se  trouva  le  littérateur 
Marmontel,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 

Le  récit  des  événements  qui  se  passèrent  pendant  la  ses- 
sion quadriennale  des  deux  conseils  appartient  plus  spécia- 
lement à  riiistoire  du  Directoire  exécutif.  11  suffit  de  men- 
tionner ici  :  la  conspiration  de  Baba; u f ,  qui  avait  pour  but 
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de  s'emparer  du  camp  de  Grenelle  et  de  rétablir  la  consli- 
tulit)ii  de  1793,  ou  le  régime  de  la  terreur  ;  le  début  de  Bo- 
jiai'ïrte  en  Italie,  les  exploits  de  son  armée  ,  la  destruction 
de  la  répidilique  de  Venise  et  les  créations  des  républiques 
lifîiirienne  et  cisalpine;  la  paix  avec  les  rois  de  Sar- 
daipne  et  de  Prusse,  avec  le  pape,  avec  plusieurs  princes 
d'Allemagne  et  d'Italie,  l'alliance  avec  l'Espagne,  etc.; 
événements  antérieurs  à  la  journée  du  18  fructidor.  Ceux 
qui  suivirent  furent  moins  brillants,  malgré  la  conquête 
éphémère  de  Malte  et  de  l'Egypte,  malgré  l'occupation 
de  Rome  et  de  Naples,  malgré  les  victoires  de  15  r  u  n  c  sur 
les  Anglo-llusscs  en  Hollande,  et  celles  de  M  asséna  sur  les 
Aiustro-llusses  en  Helvélie.  L'inutile  congrès  de  Rastadt 
et  i'assassinat  des  plénipotentiaires  français,  l'insurrection 
de  l'Italie ,  les  revers  qu'y  essuyèrent  Schérer  et  plusieurs 
autres  de  nos  généraux  opposés  au  fameux  Souvarof, 
firent  perdre  à  la  France  une  grande  partie  de  ses  conquêtes. 
'lout  cela  fut  le  résultat  inévitable  de  la  corruption,  de  la 
démoralisation  du  Directoire,  «le  ses  fréquentes  mutila- 
tions, de  son  avilissement  et  de  l'anarchie  que  produisit  sa 
nouvelle  scission  avec  le  corps  législatif.  Dans  les  deux  con- 
seils ,  le  parti  réitublicain  reprit  le  dessus.  Des  lois  démocra- 
tiques y  furent  promulguées,  telles  que  celle  sur  la  con- 
scription militaire  et  contre  les  émigrés.  L'oligarchie 
constitutionnelle  était  fortement  menacée,  lorsque  le  général 
Joubert,  sur  qui  reposait  l'espoir  des  républicains,  fut  tué 
h  N  0  v  i.  Le  retour  de  Bonaparte,  rappelé  secrètement  de 
rÉgypte  pardeu.s. directeurs,  S iey  èset  et  Roger-Ducos, 
leur  fit  espérer  un  nouveau  défenseur  ;  tnais  Bonaparte  se 
joua  également  de  la  république  et  de  l'oligarchie.  Tout  le 
inonde  connaît  le  coup  d'État  du  18  brumaire.  Ceux 
des  Cinq-Cents  qui  n'ont  pas  sauté  [lar  les  fenêtres  se  ral- 
lient au  Conseil  des  Anciens  pour  établir  deux  commissions 
législatives  et  une  commission  consulaire  ,  qui  remplissent 
la  lacune  jusqu'à  la  mise  à  exécution  de  la  constitution  de 
l'an  VIII  et  à  la  création  du  consulat  définitif. 

Ainsi  finirent  les  deux  conseils.  Un  fait  digne  de  re- 
marque, c'est  que  l'homme  qui  quatre  ans  auparavant  avait 
repoussé  par  le  canon  l'attaque  dirigée  contre  eux  est  le 
même  qui  les  renverse  aujourd'hui,  ainsi  que  la  constitution 
de  l'an  m ,  dont  il  avait  été  en  celte  occasion  le  principal 
défenseur,  comme  il  détruira  plus  tard  la  constitution  de 
l'an  VIII,  qui  l'élève  au  consulat.  Faut-il  s'étonner  que  ces 
exemples  de  versatilité  aient  trouvé  tant  d'imitateurs  parmi 
des  gens  incapables  d'égaler  Napoléon  en  gloire  et  en  talents? 

Outre  les  noms  que  nous  avons  cités,  voici  ceux  des  mem- 
bres les  plus  marquants  dans  les  dillérentes  phases  des  deux 
conseils.  On  en  reconnaîtra  plusieurs  qui  depuis  et  sous 
tous  les  régimes  ont  occupé  des  places  éminentes ,  et  quel- 
ques-uns qui  ont  toujours  été  fermes  dans  leurs  principes, 
oi)iniàtres  dans  leurs  erreui-s  et  fidèles  à  leur  mandat.  On 
vit  au  Conseil  des  Anciens  :  Curial,  Dupont  de  Nemours  , 
Garât,  Gaudin,Girod  de  l'Ain,  Lac  née,  Lebrun, 
L  e  m  e  r  c  i  e  r ,  L  a  n  j  u  i  n  a  i  s ,  M  e  r  c  i  e  r,  R  0  u  j  o  u  X ,  T  r  o  li- 
chet,etc.  ;aii  Conseil  des  Cinq-Cents  :  Andrieux,  les  deux 
A  reu  a.  Bon  la  y  de  la  Meurthe,  Boulay-1'aty,  Caba- 
nis, Chénier  ,  Daunou,  Dulaure,  Fabre  de  l'Aude, 
Favardde  Langlade,  le  général  Joiirdan,  Monge, 
Pastoret,  Salicetti,  Tallien,Tbibaudeau,  etc. 

H.    AUDIFFKET. 

CO:\SEIL  DES  CIXQ-CEXTS.  Voyez  Consiîil  des 
Anciens. 

COXSEIL  DES  DÉPÊCHES.  Voy.  Conseil  d'État. 

COXSEIL  DES  DIX.  Vot;ez  Licuf,  et  Venise. 

COXSEIL  DESFIXAXCES.  Voy.  Conseil  d'État. 

COA'SEIL  DES  MINISTRES.  Au  commencement 
de  l'année  17'J1,  l'ancien  conseil  du  roi  n'existait  plus  que 
de  nom  ;  ses  attributions  avaient  été  profondément  modinees , 
ft  il  ne  restait  que  peu  de  chose  à  faire  pour  qu'il  cessât 
«ilièreiiient  d'exister.   La  loi  du  27  aviil-25  mai  I79I   lui 


porta  le  dernier  coup  en  le  dépouillant  des  affaires  pendantes, 
jjourles  renvoyer  devant  les  tribunaux  ordinaires,  et  en  sup- 
primant les  maîtres  des  requêtes  et  conseillers  d'État.  Elle 
le  remplaça  par  un  conseil,  composé  du  roi  et  des  ministres, 
qui  devait  examiner  toutes  les  questions  relatives  à  l'exercice 
du  pouvoir  royal  au  point  de  vue  de  l'approbation  ou  du 
refus  d'approbation  des  décrets  du  pouvoir  législatif,  sans 
que  le  contre-seing  de  l'acte,  en  cas  de  refus,  enlrainàl  aucune 
responsabilité.  On  devait  aussi  discuter  dans  ce  conseil  : 
1"  les  invitations  au  corps  législatif  de  prendre  en  considé-  ' 
ration  les  projets  susceptibles  d'accélérer  la  marche  du  gou- 
vernement et  d'améliorer  l'administration;  2°  les  plans  gé- 
néraux des  négociations  politiques;  3"  les  dispositions  géné- 
rales des  campagnes  de  guerre;  4°  les  difficultés  concernant 
les  affaires  dont  la  connaissance  appartenait  au  pouvoir  exé- 
cutif, tant  .'i  l'égard  des  matières  dont  les  coqts  administratifs 
étaient  chargés  sous  l'autorité  du  roi ,  que  de  toutes  les 
autres  parties  de  l'administration  générale  ;  5°  les  motifs  qui 
pouvaient  nécessiter  l'annulation  des  actes  irréguliers  de  ces 
cor[)s  et  la  suspension  de  leurs  membres,  conformément 
à  la  loi  ;  6°  les  proclamcitions  royales,  les  questions  de  com- 
pétence entre  les  ministères  et  toutes  les  autres  qui  auraient 
pour  objet  des  forces  ou  secours  réclamés  d'une  section  d'un 
ministère  à  l'autre. 

Le  conseil  des  ministres  disparut  devant  l'article  151  de  la 
constitution  de  l'an  m.  Les  auteurs  de  la  constitution  du 
22  frimaire  an  viii  ne  crurent  pas  devoir  le  rétablir. 

La  charte  de  1814,  en  fondant  le  gouvernement  consti- 
tutionnel en  France ,  fit  revivre,  en  quelque  sorte  par  la  force 
même  des  choses ,  le  conseil  des  ministres.  Appelés  en  effet  à 
soutenir  devant  les  chambres  la  discussion  des  lois ,  à  y  faire 
triompher  une  politique  commune,  ils  durent  nécessairement 
préparer  en  commun  les  actes  principaux  de  cette  politique. 
D'un  autre  C(Mé,  responsables  à  la  fois  devant  la  couronne  et 
devant  le  parlement,  il  importait  que  dans  beaucoup  de  cir- 
constances ils  pussent  délibérer  hors  la  présence  du  sou- 
verain, pour  pouvoir  discuter  librement  des  résolutions  con- 
formes aux  exigences  de  la  situation.  Ainsi  se  trouvait  eu 
partie  justifiée  la  création  de  ]aL  pfésidence  du  conseil;  mais 
cette  création  trouvait  principalement  sa  raison  d'être  dans 
la  convenance  de  faire  représenter  directement  devant  les 
chambres,  par  le  membre  le  plus  considérable  du  cabinet, 
la  politique  intérieure  et  extérieure  de  ce  cabinet  et  de  cou- 
vrir ainsi  complètement  la  personne  royale. 

Par  suite  du  triomphe  du  principe  parlementaire  en  1 830  et 
de  l'accroissement  d'induence  qui  en  résulta  pour  les  cham- 
bres, la  solidarité  ministérielle  devint  plus  étroite  que  par  le 
passé,  et  dès  ce  moment  le  conseil  des  ministres  prit  décidément 
le  caractère  d'une  institution  constitutionnelle.  Appelé,  par  sa 
position  de  ministre  dirigeant,  à  intervenir  dans  les  di'bats 
même  les  plus  spéciaux,  pour  défendre  le  cabinet  dans  la  per- 
sonne de  tous  ses  membres ,  le  président  du  conseil  dut  veiller 
à  la  stricte  application  du  principe  de  la  délibération  en 
commun;  et  on  vit  dès  cette  époque  celles  des  alfaiies  de 
l'État  que  leur  importance  secondaire  avait  permis  jusque 
là  délaisser  à  riniliativedu  ministre  compétent,  être  discu- 
tées en  conseil  réuni.  L'existence  du  conseil  des  ministres 
comme  institution  a  été  reconnue  incidemment,  .sous  le 
gouvernement  de  1830,  par  deux  lois  et  un  règlement  d'ad- 
ministration publique  qui  exigent  sa  délibération  préalable 
pour  la  validité  de  certains  actes.  La  première  de  ces  lois , 
en  date  du  24  avril  1833,  dispose  (art.  4)  que  «  les  ordon- 
nances du  roi  qui  en  l'absence  des  chambres  auront  ouvert 
des  crédits  aux  ministres,  à  quelque  litre  que  ce  soit,  ne 
seront  e>:écutoires  pour  le  ministre  des  finances,  (lu'autant 
qu'elles  auront  été  rendues  sur  Vavis  du  conseil  des  minis- 
tres. »  La  seconde,  relative  à  l'organisation  de  l'état-inajor 
général  de  l'année  (loi  du  4  août  IS.'îl)),  contient  une  dispo- 
sition aux  termes  de  laquelle  pourront  être  maintenus  dans 
le 'cadre  d'activité  ju-qu'à  l'âge  de  soixante-huit  ans  lc& 


CONSEIL  DES  MINISTRES 

lieutenants  gém^raux  qui  seront  l'objet  d'une  ordonnance 
spéciale,  dtilibcrce  en  conseil ,  etc.  »  Enfin  l'art.  7  de  l'or- 
donnance regUMuentairc  du  18  septembre  1S39  est  ainsi 
conçu  :  «  Les  conseillers  d'État  et  les  maîtres  des  requiHes 
en  service  ordinaire  ne  jteuvent  être  rt^voqués  qu'en  vertu 
d'une  ordonnance  spéciale  et  individuelle  rendue  par  nous, 
sur  le  rapport  du  ministre  président  du  conseil  d'État  et 
sur  rovis  du  conseil  des  minisires.  « 

De  1830  à  18i8  la  présidence  du  conseil  des  ministres 
a  été  dévolue  tantôt  à  un  ministre  sans  porte-leuiile,  tantôt 
au  garde  des  sceaux ,  tantôt  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères ou  de  l'intérieur.  C'était  d'ailleurs  moins  l'importance 
du  département  ministériel  que  l'importance  politique  de 
riiomme  appelé  à  devenir  chef  du  cabinet,  qui  déterminait  le 
ilioix  de  la  couronne. 

La  constitution  de  1848  reconnut  et  consacra  Texistence 
d'un  conseil  des  ministres,  en  disposant  (art.  C4)  que  «  le 
président  de  la  république  nomme  et  révoque ,  en  conseil 
des  ininislres,  les  agents  diplomatiques,  les  comman- 
dants en  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer,  les  préfets ,  le 
conuuandant  supérieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine, 
les  gouverneurs  de  l'Algérie  et  des  colonies ,  les  procureurs 
généraux  et  autres  fonctionnaires  d'un  ordre  supérieur.  » 
C'était  l'extension  à  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  la  ga- 
rantie énoncée  en  l'article  7  de  l'ordonnance  du  18  septem- 
bre 1839.  L'article  68  de  la  même  constitution,  en  décla- 
rant la  responsabilité  directe  du  président  de  la  république 
(  responsabilité  qui  rendait  superflue  celle  des  autres  princi- 
paux fonctionnaires  inscritenéanmoins  dans  le  même  article), 
ne  permettait  pas  d'organiser  le  conseil  des  ministres  comme 
sous  le  gouvernement  représentatif  monarchique.  Il  était 
inutile  en  effet  de  couMir  devant  l'assemblée  et  le  pays 
la  personne  du  chef  de  l'État,  désormais  investi  de  l'action 
gouvernementale  directe  et  personnelle  par  le  fait  même  de 
sa  responsabilité.  Aussi  le  cabinet  a'eut-il  d'autre  président 
que  le  président  de  la  république  lui-même,  et  put-il  être 
choisi,  toujours  en  vertu  du  même  principe,  soit  en  dehors, 
soit  au  sein  de  la  chambre ,  et  dans  ce  dernier  cas ,  soit  dans 
la  majorité,  soit  dans  la  minorité.  Remarquons  en  passant 
combien  la  garantie  accordée  aux  hauts  fonctionnaires  de 
l'État  par  l'art.  64  était  illusoire,  puisqu'en  réalité  les  minis- 
tres relevaient  exclusivement  du  président,  et  n'avaient  pas 
vis-à-vis  de  la  chambre  la  responsabilité  des  anciens  mi- 
nistres constitutionnels ,  responsabilité  qui  leur  donnait  une 
action  propre  en  vertu  de  laquelle  ils  pouvaient  dans  cer- 
tains cas  faire  échec  à  la  volonté  du  souverain. 

La  constitution  du  14  janvier  1832,  non  modifiée  sous  ce 
rapport  par  les  sénatus-consultes  des  7  novembre  et  23  dé- 
cembre 1852,  a  confirmé  et  considérablement  étendu  la 
situation  de  dépendance  vis-à-vis  du  chef  de  l'État  que  celle 
de  1848  avait  faite  implicitement  au  conseil  des  ministres. 
L'art.  13,  qui  détermine  cette  situation,  est  ainsi  conçu  :  «Les 
ministres  ne  dépendent  que  du  chef  de  l'État;  ils  ne  sont 
responsables  que,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  des  actes  du 
gouvernement;  il  n'y  a  point  de  solidarité  entre  eux;  ils  ne 
peuvent  être  mis  en  accusation  que  par  le  sénat.  »  Cette 
disposition,  complétée  par  l'art.  44,  qui  déclare  que  les  mi- 
nistres ne  peuvent  être  membres  du  corps  législatif,  et  par 
l'art.  51,  qui  charge,  à  l'exclusion  des  ministres,  les  mem- 
bres du  conseil  d'État  de  soutenir  les  projets  de  loi  devant  le 
sénat  et  le  corps  législatif,  cette  disposition,  disons-nous,  a 
fait  du  conseil  des  ministres  non  plus  un  corps  délibérant 
ayant  un  système  politique,  une  iulhience  propre,  une  sphère 
d'action  déterminée,  mais  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  hauts  fonctionnaires  appelés  h  diriger  l'administration 
sous  les  ordres  du  souverain,  et  à  lui  offrir  le  concours  de 
ieius  Inmièreset  de  leur  expérience  pour  la  direction  suprême 
des  affaires  de  l'État.  Nous  doutons  que  sous  reni|)ire  do 
cette  législation  les  lois  s()éciales  qui  reconnaissent  un  con- 
ieil  des  ministres  et   lui  accordent  certaines  prérogatives 
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puissent  encore  être  appliquées,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été 
formellement  abrogées. 

En  Angleterre,  où  le  conseil  des  ministres  exerce  dans  sa 
plénitude,  au  moins  sous  le  règne  du  souverain  actuel,  le 
pouvoir  exécutif,  le  cabinet  est  présidé  par  un  ministre  sans 
portefeuille,  qui  porte  le  titre  de  président  du  conseil.  Mais 
ce  titre  est  purement  honorifique,  et  ne  confère  d'attributions 
qu'en  ce  qui  concerne  l'ordre  intérieur  des  délibérations.  La 
présidence  réelle  du  cabinet  appartient  au  premier  ministre 
ou  ministre  dirigeant,  qui  depuis  une  trentaine  d'années 
est  le  premier  lord  de  la  trésorerie.  Bien  que  toutes  les  gran- 
des mesures  de  gouvernement  soient  arrêtées  en  conseil, 
l'usage  veut  cependant  en  Angleterre  qu'une  assez  grande 
latitude  relative  soit  laissée  à  chaque  ministre  dans  le  cercle 
de  ses  attributions.  Il  est  même  arrivé  quelquefois  que  cette 
liberté  d'action  individuelle  a  été  poussée  jusqu'à  l'abus,  et 
que  des  ministres  ont  pris  seuls,  et  sans  consulter  leurs  col- 
lègues, des  résolutions  de  nature  à  engager  gravement  la 
politique  intérieure  ou  extérieure  du  cabinet.  C'est  ainsi  que 
l'un  d'eux,  lord  Palmerston,  ne  craignit  pas,  en  1852,  d'a- 
dresser au  nouveau  souverain  que  la  France  venait  de  se 
donner,  des  assurances  de  sympatliie  au  nom  et  à  l'insu  du 
cabinet  anglais.  Il  est  vrai  qu'il  paya  cette  témérité  de  sa  place 
de  ministre.  A.  Legoyt. 

COIVSEIL  DES  PARTIES  ou  CONSEIL  PRIVÉ. 
Voyez  Conseil  d'État. 

CONSEIL  DES  PRISES.  C'était  une  commission  ex- 
traordinaire,  établie  en  temps  de  guerre  pour  juger  les 
prises  faites  en  mer  sur  les  ennemis,  soit  par  les  vaisseaux 
delà  marme  royale,  soit  par  ceux  des  particuliers  autorisés 
à  armer  en  course.  11  est  peu  de  matières  dans  lesquelles 
la  compétence  ait  autant  varié.  Le  jugement  des  prises  ma- 
ritimes a  été  tantôt  attribué  aux  trib'onaux ,  par  les  lois  du 
14  février  1793  et  3  brumaire aniv,  tantôt  à  l'administration, 
par  les  lois  des  18  brumaire  an  ii  et  26  ventôse  an  vm.  Un 
arrêté  du  6  germinal  an  viii  établit  à  Paris  un  conseil  des 
prises  pour  prononcer  sur  ce  genre  de  contestation.  Un 
décret  du  11  juin  1806  déclara  les  décisions  du  conseil  des 
prises  susceptibles  de  recours  au  conseil  d'État.  Enfin, 
le  conseil  des  prises  fut  supprimé  par  l'ordonnance  du 
22  juillet  1814,  et  les  attributions  en  furent  conférées  au 
comité  du  contentieux  du  conseil  d'État,  par  les  ordon- 
nances des  9  janvier  et  23  août  1815.  Remarquons  ce- 
pendant que  les  affaires  de  prises  sont  excei)tees  de  celles 
qui  sont  jugées  publiquement  et  après  débat  oral  par  le  con- 
seil d'État.  L'ordonnance  du  9  septembre  1831  leur  refuse 
la  publicité  de  l'audience,  par  le  motif  que  les  considérations 
diplomatiques  ne  sauraient  être  l'objet  d'une  discussion  pu- 
bhque.  E.  de  Chabrol. 

CONSEIL  DES  SEIZE  ,  CONSEIL  DES  QUA- 
RANTE. Voyez  LicuE. 

CONSEIL  D'ÉTAT.  De  toutes  nos  institutions  ad- 
ministratives ,  le  conseil  d'État  est  peut-être  celle  qui  a  les 
racines  les  plus  profondes  dans  notre  histoire  et  qui,  en 
même  temps,  a  subi  les  plus  fréquentes  modifications. 

Lorsque  le  parlement  eut  été  rendu  sédentaire  et  son 
siège  fixé  à  Paris  par  l'art.  62  de  l'ordonnance  de  Philippe 
le  Bel  du  23  mars  1302,  ce  monarque  sentit  la  nécessité  de 
le  remplacer  près  de  sa  personne,  pour  l'expédition  des  af- 
faires politiques  courantes,  par  un  conseil  spécial  qui  le  sui- 
VTait  dans  ses  voyages.  Les  membres  de  ce  conseil,  d'après 
Pasquier  (  Recherches  sur  la  France,  ch.  vi),  étaient  choisis 
tantôt  au  sein  du  parlement,  tantôt  parmi  les  princinaux 
ofliciers  de  la  couronne.  On  lui  donnait  habitneîlement  les 
noms  de  grand  conseil,  conseil  étroit,  conseil  secret. 
Étranger  aux  affaires  des  particuliers,  il  ne  s'occupait  que 
de  celles  du  gouvernement.  Indépenilamment  de  ce  grand 
conseil ,  qui  formait  le  conseil  ordinaire  et  journalier,  le  roi 
en  assemblait  de  plus  nombreux  {consiliuni  plenius), 
quand  l'importance  des  affaires  exigeait  un  concours  de  lu- 
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mW;res  plue  coiisklérable  ou  dca  formes  plus  solennelles. 
Il  n'était  pas  rare,  lorsque  la  solution  des  questions  à  examiner 
était  de  nature  à  exercer  une  grande  influence  sur  les  des- 
tinées du  pays,  que  le  roi  se  rendît  eu  personne,  accom- 
pagné de  son  conseil,  au  parlement  ou  à  la  chambre  des 
comptes  pour  délibérer  en  commun  avec  ces  grands  corps 
de  l'État. 

Leconseil  du  »-oi ainsi  réorganisé  se  maintint  depuis  1302 
jusque  sous  Charles  VI.  Sous  le  règne  orageux  de  ce 
prince,  il  empiéta  sur  les  attributions  contentieuses  du 
parlement,  en  s'attribuant  la  connaissance  des  litiges  privés. 
Cet  empiétement  continua  sous  Charles  VU,  qui  saisit  son 
<xjnseil  d'État  des  réclamations  dont  les  nombreuses  confis- 
cations prononcées  sous  la  régence  du  duc  de  lîedfort  étaient 
l'objet.  Les  états  généraux ,  convoqués  à  l'avènement  da 
Charles  VIII,  ayant  adressé  à  ce  prince  des  remontrances 
sur  les  fréquentes  évocations  à  son  conseil,  il  y  fit  droit, 
dans  une  certaine  mesure,  en  formant  au  sein  de  ce  con- 
seil une  cour  de  judicature  ajjpelée  à  connaître  des  affaires 
qui  lui  seraient  attribuées  par  une  décision  spéciale.  Celte 
cour  fut  établie  à  Paris,  et  conserva  la  dénomination  de 
grand  conseil.  Son  existence  s'est  prolongée,  avec  des 
ciiangements  de  formes  très-fréquents ,  jusqu'en  1790. 

Voici  comment  était  composé  au  moment  de  la  Révo- 
lution le  conseil  du  roi.  Ce  conseil  était  divisé  en  trois 
ordres  :  l'un,  sui)érieur,  ayant  le  nom  de  grand  conseil;  le 
second,  proprement  appelé  le  conseil  d'État,  ou  le  conseil 
d'en  haut  ;  le  troisième ,  portant  le  nom  de  conseil  du  roi , 
comprenait  (pialre  conscùls  spéciaux  ayant  des  attributions 
distinctes.  Le  grand  conseil  avait  quelques-unes  des  attribu- 
tions judiciaires  dévolues  anjourd  bui  à  la  cour  de  cassa- 
tion ;  certaines  matières  de  police  administrative  étaient  spé- 
cialement de  sa  compétence,  notamment  la  réglementation  des 
eaux  ujinérales.  Les  membres  de  ce  conseil  possédaient  des 
ofTices  héréditaires.  Le  conseil  d'État,  ou  d'en  haut,  s'oc- 
cupait de  toutes  les  affaires  relatives  aux  relations  exté- 
rieures de  la  France;  il  était  composé  d'un  petit  nombre  de 
membres  à  la  nomination  du  roi,  qui  portaient  le  titre  de 
ministres  d'Etat  et  le  conservaient  même  en  perdant  leurs 
fonctions. 

Nous  avons  dit  que  le  conseil  du  roi  se  composait  de 
quatre  conseils  distincts.  Le  premier,  appelé  conseil  des 
dépêches,  délibérait  sur  les  affaires  relatives  à  l'administra- 
tion intérieure  du  royaume;  il  avait  dans  ses  attributions  le 
contentieux  des  provinces  en  tout  ce  qui  concernait  la 
haute  administration  ou  la  haute  police  de  l'État;  les  litiges 
privés,  lorsqu'ils  touchaient  aux  intérêts  généraux,  étaient 
également  de  son  ressort.  Le  second,  ou  conseil  des 
finances,  étaitchargéda  contentieux  financier.  Le  troisième, 
appelé  conseil  du  commerce,  donnait  son  avis  sur  toutes 
les  questions  relatives  au  commerce  intérieur  et  extérieur 
du  pays.  Le  quatrième  connaissait,  sous  le  nom  de  conseil 
des  parties,  ou  conseil  privé,  des  demandes  en  cassation 
d'arrêts  rendus  par  les  cours  supérieures,  des  conflits  entre 
ces  cours,  des  règlements  à  faire  entre  elles,des  révocations 
pour  cause  de  parenté  et  d'alliance,  etc.  Le  titre  de  conseiller 
d'État  ne  donnait  pas  de  droit  l'entrée  à  l'un  ou  l'autre  des 
conseils  et  n'emportait  pas  des  attributions  déterminées; 
seulement,  le  roi  choisissait  parmi  ceux  qui  en  étaient  re- 
vêtus (et  ils  étaient  nombreux)  un  petit  nombre  de  magis- 
trats, qu'il  affectait  à  l'un  des  conseils  pour  un  temps  in- 
déterminé. Les  conseillers  d'État  en  exercice  étaient  pris  tour 
à  tour  parmi  les  intendants  qui  avaient  administré  les  pro- 
vinces. Les  intendants  ne  pouvaient  d'ailleurs  ôlre  choisis 
que  parmi  les  maîtres  des  requéles.  Le  titre  de  conseiller 
d'État  leur  était  généralement  donné  après  quelques  années  de 
fonctions. 

Le  conseil  du  roi,  successivement  dépouillé  de  ses  attiibu- 
tions  par  les  lois  des  15-20  octobre  178i),  G- 11  septembre 
17'JO,  27  novembre- 1*"" décembre  1700,  disparut  tompltte- 
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ment  devant  celle  du  27  avril -25  mai  1791,  qui  renvoya  de- 
vant l'autorité  judiciaire  fous  les  litiges  privés  pendants  de\  aat 
les  diverses  juridictions  de  cette  assemblée  et  supprima 
les  maîtres  de  requêtes  et  les  conseillers  d'État.  La  mèmu 
loi  créa  un  nouveau  conseil,  composé  du  roi  et  des 
minisires,  et  le  chargea  :  1"  de  statuer  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait les  rapports  du  pouvoir  exécutif  avec  le  pouvoir  légis- 
latif et  avec  les  corps  administratifs  ;  T  de  préparer  les 
plans  de  campagne  et  les  projets  généraux  des  négociations 
politiques  (  voyez  Conskil  des  Mimstues  ).  Ce  prétendu  con- 
seil d'État,  qui  donnait  les  ministres  pour  conseillers  au  mi- 
nistère, s'évanouit  lorsque  le  décret  du  12  germinal  an  a 
eut  remplacé  les  ministres  par  des  connnissaires. 

La  constitution  de  l'an  xn  établit  un  conseil  d'État, 
chargé  sous  la  direction  des  consuls  :  1°  de  rédiger  les  pro- 
jets de  loi  et  les  règlements  d'administration  publique; 
2"  de  résoudre  les  difficultés  qui  pouvaient  s'élever  en  matière 
administrative;  3°  de  statuer  sur  la  mise  en  jugement  des 
agents  du  gouvernement  (autres  que  les  ministres)  pour- 
suivis pour  des  faits  relatifs  à  leurs  fonctions.  Les  membres 
de  ce  conseil  étaient  à  la  nomination  du  premier  consul. 
Un  arrêté  consulaire  du  G  nivôse  an  viii  régla  l'organisation 
du  conseil  d'État ,  et  le  chargea  en  outre  des  attributions 
ci-dessus  :  1°  de  développer  le  sens  des  lois  sur  le  renvoi 
qui  lui  serait  fait  par  les  consuls  ;  1°  de  prononcer  sur  les 
conflits  entre  l'autorité  administrative  et  judiciaire  et  sur 
toutes  les  affaires  contentieuses  dont  la  décision  était  pié- 
cédemment  remise  aux  ministres. 

Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  les  attributions  de  ce  con- 
seil se  grossirent  des  affaires  que  les  lois  ou  les  décrets  ren- 
voyèrent successivement  à  la  juridictionadministrative.  L'em- 
pereur lui  accordait  une  prédilection  toute  particulière; 
il  s'en  servait  i)our  contrôler  les  actes  de  ses  ministres,  et 
lui  soumettait  sj)ontanément  les  affaires  d.licates  et  épineuses 
du  gouvernement  :  «  Le  conseil  d'État,  a  dit  M.  de  Cormenin, 
était  le  siège  du  gouvernement,  et  l'aîné  de  l'empereur.  Ses 
auditeurs,  sous  le  nom  d'intendants,  assouplissaient  au  frein 
les  pays  subjugués.  Ses  minisires  d'État,  sous  le  nom  de 
présidents  de  section ,  contiôlaient  les  actes  des  ministres  à 
portefeuille.  Ses  conseillers  en  service  ordinaire,  sous  le  nom 
d'orateurs  du  gouvernement,  soutenaient  les  discussions  des 
lois  au  tribunat,  au  sénat,  au  corjis  législatif.  Ses  conseil- 
lers en  service  extraordinaire,  sous  le  nom  de  directeurs 
généraux,  administraient  toutes  les  régies  des  douanes, 
des  domaines,  des  droits  réunis,  des  ponts  et  chaussées,  de 
l'amortissement,  des  forêts  et  du  trésor;  levaient  des  impôts 
sur  les  provinces  de  rillyrie,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne; 
dictaient  nos  codes  à  Turin,  à  Kaples,  à  Rome,  à  Ham- 
bourg, et  alla'cnt  monter  à  la  française  des  principautés, 
des  duchés  et  des  royaumes.  » 

La  première  restauration  reconstitua  le  conseil  d'État  par 
l'ordonnance  royale  du  29  juin  1814.  Cette  ordonnance 
créa  :  1°  des  conseillers  d'État  en  service  ordinaire  et  extraor- 
dinaire et  des  conseillers  honoraires  ;  le  roi  se  réservait 
même  d'en  créer  d'c'r/Z/se  et  d'épce;  2"  des  maîtres  des  re- 
quêtes ordinaires,  surnuméraires  et  honoraires.  Pour  Tordre 
du  service,  les  membres  du  conseil  étaient  distribués  en 
conseil  d'en  haut,  ou  des  yninistrcs,  et  en  conseil  d'Etat. 
Le  conseil  d'État  se  divisait  en  cinq  comités  :  de  législation, 
du  contentieux ,  de  l'intérieur,  des  finances  et  du  com- 
merce. Le  roi  se  réservait  le  pouvoir  d'évoquer  au  conseil 
des  ministres,  ou  conseil  d'en  haut,  lesaffairesdu  contentieux 
administratif  (pii  se  lieraient  à  l'intérêt  général.  Cette  orga- 
nisation, supprimée  dans  les  Cent  Jours,  fut  rcuu'seen  vigueur, 
sous  la  seconde  restauration,  par  l'ordonnance  du  2:5  août 
1815,  mais  avec  l'iver-ses  modifications  dans  un  sens  libéral. 
Vivement  attaqué  dans  son  personnel,  aucpiei  on  reprochait 
plus  de /.èle  monarchique  que  de  lumières,  cf  dans  les  bases 
mêmode  sa  constitution ,  qui  lui  enlevait  toute  indépendance 
vis-à-vis  du  [H)uvoir,  le  nouveau  conseil  d'État  ne  retrouva 
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une  partie  <le  la  consi.U^rulioii  sans  laquelle  il  ne  saurait  ac- 
coniplir  sa  missiou  im'a  la  suite  de  rotilonuauce  qui  décida 
que  ses  membres  ne  pourraient  plus  tHre  révoqués  que  par 
une  ordonnance  spéciale  et  nominative.  Auparavant,  la  simple 
omission  des  noms  sur  le  tableau  annuel  o|)irait  l'élimination. 

L'institution  ilu  conseil  d'i:tat  ne  pouvait  (pf  être  améliorée 
par  le  gouvernement  de  1830.  Sept  projets  de  loi  furent 
successivement  soumis  aux  clian>bres  dans  ce  but.  Le  sep- 
tième seul,  présenté  dans  la  session  de  ISib,  put  Ctre  dis- 
cute et  converti  en  loi  ;  cette  loi  fut  promulguée  le  19  juil- 
let 1845.  Elle  était  à  peine  mise  à  exécution  que  la  révolu- 
tion de  Février  venait  remettre  de  nouveau  en  question 
IVxistence  du  corps  dont  elle  avait  réglé  avec  une  heureuse 
précision  le  caractère,  les  attributions   et  la  composition. 

Le  gouvernement  provisoire  commença  par  réduire  le 
nombre  des  conseillers  d'État  de  trente  à  vingt-cinq  (décret 
du  12  mars  1848  ).  Par  un  second  décret,  du  18  avril  1848, 
il  supprima  le  service  extraordinaire  et  décida  que  les  chefs 
de  service  désignés  par  les  ministres  de  chaque  départe- 
ment seraient  appelés  éprendre  part  aux  travaux  des  comités 
et  de  l'assemblée  générale  du  conseil  d'État,  quand  leur  con- 
cours serait  jugé  nécessaire.  Conformément  à  ce  décret,  uu 
arrêté  du  chef  du  pouvoir  exécutif  du  5  septembre  1848 
désigna  les  chefs  de  service  que  le  conseil  d'État  était  ainsi 
autorisé  à  s'adjoindre.  L'art.  2  de  cet  arrêté  accorda  la  même 
faveur  aux  membres  de  l'Institut,  des  comités  de  la 
guerre,  du  conseil  d'amirauté,  du  conseil  général  des  ponts 
et  chaussées,  des  conseils  généraux  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  manufactures,  et  du  conseil  de  l'Université. 
Ces  diverses  personnes  pouvaient  être  appelées  à  prendre  part 
aux  délibérations  du  conseil  d'État,  en  vertu  d'une  convoca- 
tion spéciale  du  ministre  de  la  justice. 

La  constitution  républicaine,  probablement  dans  la  pensée 
d'atténuer  les  inconvénients  qui  pouvaient  résulter,  au 
point  de  vue  de  la  marche  paisible  et  régulière  du  gouver- 
nement, de  l'existence  d'une  chambre  législative  unique, 
donna  une  grande  importance  au  conseil  d'Etat.  Lechap.  vi, 
spécialement  consacré  à  cette  institution  ,  contenait  les  dis- 
positions suivantes  :  «  Il  y  aura  un  conseil  d'État,  dont  le 
vice-président  de  la  république  sera  de  droit  président 
(art.  71  ).  Les  membres  de  ce  conseil  sont  nommés  pour 
six  ans  par  l'assemblée  nationale.  Us  sont  renouvelés  par 
moitié  dans  les  deux  premiers  mois  de  chaque  législature, 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue.  Ils  sont  indé- 
finiment rééhgibles  (art.  52).  Les  membres  du  conseil 
d'Etat  ne  peuvent  être  révoqués  que  par  l'assemblée  et  sur 
la  proposition  du  président  de  la  république  (art.  74).  Le 
conseil  d'Etat  est  consulté  sur  les  projets  de  loi  du  gou- 
vernement, qui,  d'après  la  loi,  devront  être  soumis  à  son 
examen  préalable,  et  sur  les  projets  d'initiative  parlementaire 
que  l'assemblée  lui  aura  renvoyés.  Il  prépare  les  règlements 
d'administration  publique.  Il  fait  seul  ceux  de  ces  règlements 
à  l'égard  desquels  l'Assemblée  nationale  lui  a  donné  une 
délégation  spéciale.  Il  exerce  à  l'égard  des  administrations 
publiques  tous  les  pouvoirs  de  contiôle  et  de  surveillance 
qui  lui  sont  déférés  par  la  loi.  La  loi  réglera  ses  autres  at- 
tributions (art.  75).  »  Les  articles  suivants  subordonnent 
à  l'avis  préalable  du  conseil  d'État  divers  actes  du  pouvoir 
exécutif  :  «  Art  53.  Le  président  de  la  république  a  le  droit 
de  faire  grâce  ;  mais  il  ne  peut  exercer  ce  droit  qu'après  avoir 
pris  l'avis  du  conseil  d'État.  Art.  65.  Il  ne  peut  révoquer  les 
agents  du  pouvoir  exécutif  élus  par  les  citoyens,  que  de 
l'avis  du  conseil  d'État  (art.  80).  Les  conseils  généraux,  can- 
tonaux et  municipaux,  peuvent  être  dissous  par  le  président 
de  la  république ,  de  l'avis  du  conseil  d'État.  »  On  remar- 
quera que  dans  les  cas  prévus  par  les  art.  55,  65  et  80 , 
l'avis  favorable  du  conseil  d'État  était  indispensable.  L'art.  9;) 
accorde  à  cette  assemblée  une  attribution  de  la  i)lus  grande 
Importance,  en  autorisant  l'assemblée  et  le  pnisident  de  la 
république  à  déférer  dans  tous  les  cas  l'examen  des  actes 
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de  tout  fonctionnaire  autre  que  le  premier  magistrat  d« 
la  républiipie,  au  conseil  d'I^tat,  dont  le  rapport  doit  être 
rendu  public,  l^nlin,  l'art.  8>)  attribue  le  jugement  des  con- 
flits d'atlribution  entre  l'autorité  administrative  et  l'autorité 
judiciaire  à  un  tribunal  spécial  composé  de  membres  de  la 
cour  de  cassation  et  de  conseillers  d'État  désignés  tous  les 
trois  ans,  en  nombre  égal,  par  leurs  corps  respectifs  {voyez 
Conflits  [Tribunal  desj). 

Ainsi  doté  d'attributions  nouvelles  qui  en  faisaient  le  second 
corps  de  l'État,  le  conseil  d'État  devait  être  nécessairement 
l'objet  d'une  loi  organique.  Elle  fut  votée  le  3  mars  1849,  après 
une  discussion  qui  occupa  un  assez  grand  nombre  de  séances. 
Cette  loi  a  régi  le  conseil  d'État  jusqu'au  décret  du  25  jan- 
vier 1852,  rendu  en  exécution  des  art.  47  à  52  de  la  consti- 
tution du  14  janvier,  et  qui  forme  la  législation  en  vigueur. 
Nous  allons  en  donner  une  analyse  succincte. 

L'art.  1*"^  rend  au  conseil  d'Etat  la  plus  importante  peut- 
être  de  ses  fonctions  sous  l'Empire,  en  le  chargeant  de  rédi- 
ger les  projets  de  loi  et  d'en  soutenir  la  discussion  devant 
le  corps  législatif.  Il  lui  remet  en  outre  le  soin  de  pro- 
poser des  décrets  qui  statuent  :  1°  sur  les  affaires  adminis- 
tratives dont  l'examen  lui  est  déféré  par  des  dispositions 
législatives  ou  réglementaires  ;  2°  sur  le  contentieux  ad- 
ministratif; 3°  sur  les  conflits  d'attribution  entre  l'au- 
torité administrative  et  l'autorité  judiciaire.  Le  conseil 
d'État  est  nécessairement  appelé  à  donner  son  avis  sur  tous 
les  décrets  portant  règlement  d'administration 
publique  ou  qui  doivent  être  rendus  dans  la  forme  de 
ces  règlements.  Il  connaît  des  affaires  de  haute  police  ad- 
ministrative à  l'égard  des  fonctionnaires  dont  les  actes  sont 
déférés  à  sa  connaissance  par  l'empereur.  Enfin,  il  donne  son 
avis  sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par 
l'empereur  ou  par  ses  ministres^  L'art.  2  détermine  la  com- 
position du  conseil  d'État  qui  comprend  :  un  président  ;  un 
vice-président;  de  40  à  50  conseillers  d'État  en  service  or- 
dinaire ;  des  conseillers  d'État  en  service  ordinaire  hors 
sections,  dont  le  nombre  ne  peut  excéder  celui  de  15;  des 
conseillers  d'Etat  en  service  extraordinaire,  dont  le  nombre 
ne  peut  s'élever  au  delà  de  20  ;  40  maîtres  des  requêtes,  di- 
visés en  deux  classes  de  20  chacune;  40  auditeurs,  divisés 
en  deux  classes  de  20  chacune;  un  secrétaire  général,  ayant 
titre  et  rang  de  maître  des  requêtes.  Les  ministres  ont  rang, 
séance  et  voix  délibérative  au  conseil  d'État.  Les  membres 
du  conseil  d'État  sont  à  la  nomination  de  l'empereur.  Les 
conseillers  d'État  en  service  ordinaire  et  les  maîtres  des 
requêtes  ne  peuvent  être  sénateurs  ni  députés  au  corps  lé- 
gislatifs; leurs  fonctions  sont  incompatibles  avec  toutes  au- 
tres fonctions  publiques  salariées.  Néanmoins  les  officiers 
généraux  de  l'armée  de  terre  etde  mer  peuvent  être  conseillers 
d'État  en  service  ordinaire.  Dans  ce  cas,  ils  sont,  pendant 
toute  la  durée  de  leurs  fonctions,  considérés  comme  étant  en 
mission  hors  cadre,  et  ils  conservent  leurs  droits  à  l'an- 
cienneté. Les  conseillers  d'État  en  service  ordinaire  hors 
sections  sont  choisis  parmi  les  personnes  qui  remplissent 
de  hautes  fonctions  publiques.  Ils  prennent  part  aux  délibé- 
rations de  l'assend)lée  générale,  et  y  ont  voix  délibérative. 
Ils  ne  reçoivent  comme  conseillers  d'État  aucun  traitement 
ou  indemnité.  L'empereur  peut  conférer  le  titre  de  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire  aux  conseillers  d'État  en 
service  ordinaire  ou  hors  sections  qui  cessent  de  remplir  ces 
fonctions.  Les  conseillers  d'État  en  service  extraordinaire 
assistent  et  ont  voix  délibérative  à  celle  des  assemblées  gé- 
nérales du  conseil  d'État  au\(picllcs  ils  sont  convoqués  par 
une  ordre  spécial  de  l'empereur. 

Le  conseil  d'État  est  divisé  en  six  sections,  savoir  :  sec- 
tion (le  législation ,  justice  et  affaires  étrangères  ;  section 
du  contentieux;  section  de  l'intérieur,  de  l'instruction  pu- 
blicjue  et  des  cultes;  section  des  travaux  publics, de  J'agri- 
culturcetdu  couuuerce  ;  section  de  la  guerre  etde  la  marine  ; 
section  des  tinaoces.  Chaque  section  sst  présidée  paruncon- 
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sei lie r  d" État  en  service  ordinaire,  nommé  président  par  un 
décret  de  lempereur.  Les  délibérations  du  conseil  d'£tat 
sont  prises  en  assemblée  générale  et  à  la  majorité  des  voix, 
Rur  le  rapport  fait  par  les  conseillers  d'État  pour  les  pro- 
jets de  loi  et  les  allaires  les  plus  importantes,  et  par  les 
maîtres  des  requêtes  pour  les  autres  affaires.  Les  maîtres 
des  requêtes  ont  voix  consultative  dans  toutes  les  affaires,  et 
voix  délibérative  dans  celles  dont  ils  font  le  rapport.  Le  con- 
seil d'État  ne  peut  délibérer  qu'au  nombre  de  v.O  membres 
ayant  voix  délibérative,  non  compris  les  ministres.  En  cas 
de  partage,  la  voix,  du  président  est  prépondérante.  L'empe- 
reur désigne  trois  conseillers  pour  soutenir  la  discussion  de 
chaque  projet  de  loi  présenté  au  corps  législatif  ou  au  sénat. 

La  section  du  conlentieux  est  chargée  de  diriger  l'instruc- 
tion écrite  et  de  préparer  le  rapport  de  toutes  les  affaires 
contentieuses  ainsi  tpie  des  condits  d'attribution  entre  l'au- 
torité administrative  et  l'autorité  judiciaire.  Trois  maîtres 
des  requêtes  sont  désignés  par  l'empereur  pour  remplir  au 
contentieux  administratif  les  (onctions  de  commissaire  du 
gouvernement.  Le  rapport  des  affaires  est  fait  au  nom 
de  la  section,  en  séance  publique  de  l'assemblée  du  con- 
seil d'État  dclibéranl  au  contentieux.  Cette  assemblée  se 
compose  :  1"  des  membres  de  la  section  ;  2^  de  dix  conseillers 
désignés  par  l'empereur  et  pris  en  nombre  égal  dans  cha- 
cune des  autres  sections.  Ils  sont  tous  les  ans  renouvelés 
par  moitié.  Apres  le  rapport ,  les  avocats  des  parties  sont 
admis  à  présenter  des  observations  orales  ;  le  commissaire 
du  gouvernement  donne  ses  conclusions  dans  chaque  affaire. 
Les  membres  du  conseil  d'iitat  ne  peuvent  participer  aux 
délibérations  relatives  aux  recours  dirigés  contre  la  décision 
d'un  ministre,  lorsque  cette  décision  a  été  préparée  par  une 
délibération  de  la  section  à  laquelle  ils  ont  pris  part.  La  dé- 
lUjéralion  n'est  pas  publique.  Le  décret  qui  intervient  est 
contre-signe  par  le  garde  des  sceaux ,  ministre  de  la  justice. 
Si  ce  décret  n'est  pas  conforme  au  projet  proposé  par  le 
conseil  d'État,  il  est  inséré  au  Moniteur  et  au  Bulletin 
des  Lois.  Dans  tous  les  cas,  il  est  lu  en  séance  publique. 

Un  décret  du  30  janvier  1S52  a  déterminé  l'ordre  inté- 
rieur des  travaux  du  conseil,  la  répartition  des  affaires  eutre 
les  sections,  les  affaires  administratives  destinées  à  être  por- 
tées à  l'assemblée  générale  du  conseil  d'Etat,  et  celles  qui 
ne  peuvent  être  soumises  qu'aux  sections  ;  la  répartition 
et  le  roulement  des  membres  du  conseil  entre  les  sections. 

Lnfin,  dans  l'ordre  des  préséances,  le  conseil  d'Etat  a  rang 
après  le  sénat  et  le  corps  législatif,  d'après  le  décret  du  19 
avril  1832. 

tn  re-umé,  d'après  les  dispositions  dont  l'analyse  précède, 
on  voit  que  le  coaseil  d'État  en  France  remplit  quatre  fonc- 
tions principales  :  1"  11  prépare  les  projets  de  loi  et  en 
soutient  la  discussion  devant  le  corps  législatif;  2°  quand  ces 
lois  sont  votées,  il  arrête  les  dispositions  secondaires  qui  doi- 
vent en  préparer  et  en  faciliter  l'exécution  ;  3°  il  est  juge  , 
en  dernier  ressort,  au  contentieux,  sauf  confirmation  parl'em- 
pereur,  des  appels  contre  les  décisions  des  tribunaux  ad- 
ministratifs et  des  ministres;  4°  il  statue  sur  les  conflits  de 
compétence  entre  les  autorités  administrative  et  judiciaire. 

On  retrouve  dans  presque  tous  les  États,  sous  des  for- 
mes et  avec  des  attributions  très-diverses,  il  est  vrai,  un 
conseil  supérieur  placé  près  du  chef  de  l'État. 

Dans  un  pays  de  décentralisation  administrative  et  d'om- 
nipotence parlementaire  comme  l'Angleterre,  l'existenced'un 
conseil  «l'Etat  serait  sans  objet.  Il  existe  cependant,  auprès 
de  la  couronne,  un  conseil  privé,  qui  avant  le  règne  de  la 
reine  Anne  se  confondait  avec  le  conseil  des  ministres  et 
<^tail  appelé  à  délibérer  avec  eux  sur  toutes  les  grandes  af- 
faires de  l'État.  Le  cabinet  a  seul  aujourd'hui  le  pouvoir 
exécutif  dans  son  intégrité,  et  par  conséquent  toute  la  res- 
ponsabilité du  gouvernement.  Le  conseil  privé  existe  cepen- 
dant encore  en  droit,  et  même  en  fait,  puisque  la  couronne 
k  tcavoque  quelquefois  pour  soumettre  à  .sou  c\a:;!eu  les 


grands  intérêts  du  moment.  Il  est  même  remarquable  qu*eB 
style  ofliciel  les  proclamations  et  les  ordres  de  la  reine 
émanent  de  son  conseil  privé ,  ce  qui  permettrait  de  croire 
que  la  loi  ne  reconnaît  pas  positivement  le  conseil  des  mi- 
nistres ou  le  cabinet.  A.  Lecovt. 

Rien  n'a  été  plus  agité  de  son  temps  que  les  débats  sur 
le  conseil  d'Etat.  La  Restauration  dans  ses  beaux  jours  en 
était  tout  émue.  M.  deVillele  avait  rcclamé  en  termes  for- 
mels l'inamovibilité  pour  les  membres  de  la  section  du  con- 
tentieux du  conseil  d'Etat.  Il  les  assimilait ,  non  sans  rai- 
son, aux  juges  ordinaires.  Il  prétendait  que  les  questions 
contentieuses  étaient  des  questions  d'intérêt  privé ,  et  il  de- 
mandait qu'on  accordât  aux  parties  les  garanties  des  tribu  - 
naux.  Il  est  vrai  que  l'habile  député  changea  de  langage  lors- 
qu'il sentit  sous  son  bras  la  douce  pression  du  portefeuille 
rouge.  Il  comprit  que  l'arbitraire  du  gouvernement  a  des 
commodités  ingénieuses ,  qu'on  ne  doit  pas  perdre.  Il  était 
premier  ministre  et  tout-puissant  sur  ses  collègues  et  sur  les 
chambres.  Il  pouvait  réaliser  ses  libérales  théories,  et  il  ne 
le  lit  pas.  Peut-être  cependant  rencontrait-il  des  résistances 
invincibles  dans  les  hommes  les  plus  éminents  du  conseil 
d'État.  Il  est  certain  en  effet  que  .MM.  Allent,  Bérenger  et 
Cuvier  ne  considéraient  le  conseil  d'État ,  pris  dans  toutes 
ses  parties,  que  comme  un  instrument  malléable  du  gou- 
vernement. M.  Cuvier,  roi  de  la  science  et  passablement 
despote  en  administration,  nourri  a  l'ecol.'  du  grand  Na- 
poléon ,  (jui  n'était  pas  une  école  de  libéralisme  par  excel- 
lence, soutenait  à  la  tribune  des  deux  chambres  la  nécessité 
d'un  conseil  d'État  amovible ,  comme  une  de  ses  thèses  fa- 
vorites. 11  poussait  même  l'argumentation  de  sa  mauvaise 
humeur,  car  personne  n'aimait  moins  que  lui  à  être  con- 
tredit, jusqu'à  l'excès. -Ainsi  i!  représentait  les  conseillers 
d'État  inamovibles  comme  des  espèces  d'éphores  qui  entra- 
veraient, par  leurs  empêchements  systématiques,  la  marche 
du  gouvernement.  Ces  sortes  d'arguments,  tout  exagérés 
qu'ils  soient,  ne  manquent  jamais  leur  effet  sur  des  cham- 
bres; ils  étaient  d'ailleurs  appuyés  par  les  différents  gardes 
des  sceaux  qui  se  seraient  vu  enlever  le  plus  beau  fleuron 
de  leur  armoriai  ministériel.  Cependant ,  un  ministère  vint 
qui  voulut  faire  prévaloir  une  organisation  plus  libérale.  Lo 
comité  du  contentieux  devait  recevoir  l'maraovibilité  ;  et  qui 
la  lui  donnait.'  C'était  un  collègue  de  M.  de  Polignac;  mais 
M.  Courvoisier,  qui  était  ce  ministre,  abandonna  les  sceaux, 
et  le  projet  resta  dans  les  cartons,  pour  n'en  plus  sortir. 

On  s'y  prit  d'une  autre  façon;  on  distingua  les  attribu- 
tions contentieuses  des  attributions  administratives,  et  l'on 
proposa  d'accorder  aux  premières  des  garanties  depuis  long- 
temps demandées.  Ces  garanties  étaient  celles  de  la  publi- 
cité des  audiences  et  de  la  plaidoirie  orale.  Nous  avions 
proposé  de  les  donner  par  une  loi  ;  mais  le  gouvernement 
préféra  une  ordonnance.  On  y  ajouta  que  les  mises  en  ju- 
gement, les  appels  comme  d'abus,  les  autorisations  de  pro- 
cès communaux,  ne  seraient  pas  instruits  par  la  voie  con- 
lentieiise,  ni  plaides  en  audience  publique.  Les  avocats,  qui 
font  l'oflice  d'avoués,  développèrent  les  faits  et  les  moyens 
de  leurs  mémoires  devant  le  conseil  d'État.  La  garantie  de- 
vint presque  illusoire,  et  voici  pourquoi.  C'est  que  le  comité 
du  contentieux  arrive  à  l'assemblée  générale  avec  un  projet 
d'ordonnance  tout  fait.  Les  avocats,  qui  n'en  connaissent 
pas  le  contenu,  sont  obligés  de  chercher  à  le  deviner;  ils 
s'épuisent  et  battent  la  campagne.  Le  reste  du  conseil  d'É- 
tat, composé  de  marins,  de  financiers,  de  militaires,  d'ad- 
ministrateurs peu  familiers  avec  les  termes  et  la  jurisprudence 
un  peu  subtile  du  contentieux ,  passent  d'ordinaire  .à  l'avis 
motivé  et  rédigé  d'avance  par  ce  comité.  La  plaidoirie,  qui 
s'attaque  à  une  espèce  d'ombre,  de  fantôme,  d'image,  ne  sait 
où  porter  ses  coups.  C'est  donc  une  garantie  à  peu  près 
vaine.  Le  public  n'assiste  pas  non  plus  au  procès.  Mais  il 
suflit  ([u'il  puisse  y  être  admis.  D'ailleurs,  les  parties  sont 
ha!  ituelieiuent  présentes,  et  c'est  beaucoup  pour  elles  et 
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pour  leurs  avocats  (Vouïr  un  rnpport  qui  cxiiosc  les  faits 
avec  exactituile,  et  qui  n'omet  |)as  la  relation  de  leurs  moyens. 
Nous  n'hésitons  pas  à  mettre  la  garantie  de  la  publicité  au- 
dessus  mt>me  de  la  garantie  de  rinamovibilité. 

Telle  est  la  principale  innovation  qu'on  dut  à  la  révolution 
de  Juillet.  Du  reste,  les  lois  successives  qui  furent  présen- 
tées sur  cette  matière  ne  constituaient  qu'une  réglementa- 
tion confuse  des  ordonnances  précédentes.  L'ordre,  la  logi- 
que, les  principes,  le  style  législatif  lui-même  y  manquaient. 
Le  fond  du  projet  de  loi  do  iS45  avait  été  d'augmenter 
outre  mesure  le  nombre  des  conseillers  d'État  et  des  maîtres 
des  requêtes,  dont  on  jetait  les  dignités  et  les  traitements  à 
l'avidité  parlementaire.  Il  fidlait,  dans  un  gouvernement  re- 
présentatif tel  qu'on  nous  le  faisait  marcher,  beaucoup  de 
sinécures  honorifiques  et  surtout  productives,  et  30  con- 
seillers, 30  maîtres  des  requêtes  et  48  auditeurs  permettaient 
aux  ministres  de  gratifier  abondamment  leurs  créatures. 

La  loi  de  1845  consacra  une  innovation  peu  réfléchie. 
Elle  fut  admise  par  voie  d'amendement, et  introduite  comme 
il  arrivait  souvent.  Si  le  gouvernement  était  d'avis  de  ne  pas 
donner  suite  à  la  décision  du  conseil  d'État ,  il  pouvait  la 
changer  en  conseil  des  ministres  et  sous  sa  responsabilité. 
On  pouvait  se  demander  ce  que  c'était  qu'une  responsabilité 
collective,  en  pareil  cas.  Cette  addition  imprimait  trop  ou- 
vertement aux  décisions  du  conseil  d'État  le  caractère  et  les 
effets  d'un  acte  ministériel.  Le  public  jusque  là  était  accou- 
tumé à  regarder  ses  décisions  comme  irrévocables  et  empor- 
tant avec  elles  la  puissance  de  la  chose  jugée,  dès  aussitôt 
qu'elles  avaient  été  rendues  contradictoirement  entre  les 
parties;  on  leur  ôtait  cette  autorité  d'opinion,  on  l'affaiblis- 
sait du  moins ,  et  c'était  un  mal.  Les  ministres ,  il  est  vrai, 
ni  sous  l'Empire,  ni  sous  la  Restauration,  ni  après  la  révo- 
lution de  Juillet,  n'ont  point  abusé  de  la  faculté  de  révoca- 
tion ou  de  modification  des  arrêts  du  conseil.  Mais  les 
pouvoirs  sont  changeants.  Supposons  une  guerre.  Suppo- 
sons que  le  conseil  d'État  condamne  le  trésor  à  payer  à 
des  entrepreneurs  ou  fournisseurs  un  prix  de  marché  con- 
sidérable. Si  les  ministres  peuvent  arbitrairement  annuler  la 
décision  du  conseil  d'État,  quelle  perturbation  dans  les  con- 
ditions de  fournitures,  et  par  suite  quels  projudices  ne  cause- 
raient pas  au  trésor  les  exigences  des  fournisseurs,  qui  croî- 
traient en  raison  de  l'incertitude  et  du  caprice  des  décisions 
adruinistratives?  En  définitive  ,  le  défaut  de  garanties  nuit 
plus  à  l'État  qu'aux  particuliers.  Tout  ce  qui  rend  les  con- 
trats une  chose  sacrée,  tout  ce  qui  procure  la  facilité  de  l'exé- 
cution, l'exactitude  du  payement  et  la  sûreté  des  arbitrages, 
tourne  à  l'avantage  du  trésor.  Les  chambres  et  le  gouver- 
nement n'ont  jamais  été  assez  pénétrés  de  cette  vérité-là. 
On  avait  aussi  embarrassé  le  conseil  de  trop  <le  person- 
nages en  service  extraordinaire;  titres  vains,  véritables  siné- 
cures, qu'on  jetait  aux  médiocrités  des  chambres  pour  attirer 
ou  fixer  leurs  voix.  On  transportait  ainsi  peu  à  peu  le  conseil 
d'État  tout  entier  dans  les  chambres  ,  et,  indépendamment 
de  l'inconvénient  de  mêler  l'exécutif  et  le  législatif,  on  ne 
voyait  pas  que  le  service  des  affaires  en  souffre ,  ainsi  que 
l'impartialité  des  jugements.  Enfin,  si  cette  loi  n'avait  aucun 
caractère  propre  d'invention,  aucun  génie,  aucune  idée  neu- 
ve et  féconde  ;  si  elle  consacrait  des  abus  invétérés  et  n'ap- 
portait pas  d'amélioration,  elle  ne  permettait  plus  du  moins 
de  remettre  en  question  les  attributions  les  plus  essentielles 
du  conseil  d'État;  on  ne  pouvait  plus  enlever  aux  paities,  par 
lin  simple  acte  du  pouvoir,  les  garanties  précieuses  de  la 
publicité  des  audiences,  de  la  défense  orale  et  de  la  forme 
quasi-judiciaire  des  décisions  contentieuses.        Timon. 

COXSEIL  ,D'IIYGIÈ\E  PUBLIQUE  ET  DE 
SAFXBRITÉ.  Il  existe  à  Paris,  depuis  1802,  sous  le 
nom  de  conseil  de  salubrité,  une  institution  qui  a  pour 
but  de  s'occuper  spécialement  de  tout  ce  qui  intéresse  1  liy- 
^iène  et  la  salubrité  publiques.  Ses  attributions,  qui  ne  s'é- 
tcndaieiiî  d'abord,  aux  termes  de  l'arrêté  du  préfet  de  police 
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du  6  juillet  1802,  auquel  il  doit  son  oxislcnoc,  qu'aux  bois- 
.sons,  aux  épizooties,  aux  établissements  et  ateliers  dange- 
reux ou  insalubres,  furent  étendues,  par  un  nouvel  arrêté  du 
24  décembre  1822,  à  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique. 

Les  services  rendus  par  ce  conseil  devaient  naturellement 
faire  naître  la  pensée  d'en  généraliser  l'institution  et  de  l'ap- 
pliquer aux  départements.  Tel  a  été  l'objet  de  l'arrêté  du 
chef  du  pouvoir  exécutif  du  18  décembre  1848,  qui  a  créé 
un  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  dans  chaque 
arrondissement.  Le  nombre  de  ceux  des  membres  de  chaque 
conseil  qui  doivent  être  choisis  parmi  les  médecins,  les  phar- 
maciens ou  chimistes  et  les  vétérinaires,  a  été  déterminé  par 
un  arrêté  ministériel  du  15  février  1849.  Les  autres  membres 
doivent  être  pris  soit  parmi  les  notables  agriculteurs,  com- 
merçants ou  industriels,  soit  parmi  les  hommes  qui,  à  raison 
de  leurs  fonctions  ou  de  leurs  travaux  habituels,  sont  aj- 
pe'.és  à  s'occuper  des  questions  d'hygiène.  L'ingénieur  des 
mines,  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  l'officier  du  génie 
chargé  du  casernement,  ou,  à  son  défaut,  l'intendant  ou  Ip 
sous-intendant  militaire ,  l'architecte  du  département,  les 
chefs  de  division  ou  de  bureau  de  la  préfecture  dans  les 
attributions  desquels  se  trouvent  la  salubrité,  la  voirie  et  les 
hôpitaux ,  peuvent,  dans  le  cas  où  ils  ne  feraient  pas  partie 
du  conseil  d'hygiène,  être  appelés  à  assister  à  ses  délibéra- 
tions avec  voix  consultative.  Le  préfet  est  autorisé  à  créer 
dans  les  chefs-lieux  de  canton  des  commissions  d'hygiène 
publique,  par  un  arrêté  spécial  et  le  conseil  d'arrondisse- 
ment préalablement  consulté.  Là  où  il  n'a  pas  été  jugé  utile 
ou  possible  d'en  créer,  le  préfet  nomme,  s'il  y  alieu,  des  cor- 
respondants sur  la  proposition  de  cette  assemblée.  Les 
membres  du  conseil  d'hygiène  sont  nommés  pour  quatre 
ans  par  le  préfet  et  renouvelés  par  moitié  tous  les  deux 
ans.  Us  sont  présidés  par  le  préfet  ou  le  sous-préfet,  et 
les  commissions  de  canton  ,  par  le  maire  du  chef-lieu.  Cha- 
que conseil  élit  un  vice-président  et  un  secrétaire ,  qu'il  re- 
nouvelle tous  les  deux  ans.  Il  se  réunit  au  moins  une  fois  tous 
les  trois  mois,  sauf  le  droit  de  l'autorité  de  le  convoquer  ex- 
traordinairement  en  dehors  de  ses  sessions  légales.  Les 
membres  des  commissions  cantonales  peuvent  être  appelés 
à  prendre  part  à  ses  délibérations  avec  voix  consultative. 

L'arrêté  du  18  décembre  1848  énumère  ainsi  qu'il  suit  les 
attributions  des  conseils  et  des  commissions. 

Ils  sont  chargés  de  l'examen  des  questions  relatives  à 
l'hygiène  publique  de   l'arrondissement  que  leur   renvoie 
le  préfet  ou  le  sous-préfet.   Us  peuvent  être  spécialement 
consultés  sur  les  objets  suivants  :  l'assainissement  des  lo- 
calilés  et  des  habitations  ;  les  mesures  à  prendre  pour  pré- 
venir et  combattre  les  maladies  endémiques,  épidémiques 
et  transmissibles  ;  les  épizooties  et  les  maladies  des  animaux  ; 
la  propagation  de  la  vaccine  ;  l'organisation  et  la  distribution 
des  secours  médicaux  aux  malades  indigents;  les  moyens 
d'améliorer  la  condition  sanitaire  des  populations  indus- 
trielles et  agricoles  ;  la  salubrité  des  ateliers,  écoles,  hôpitaux, 
maisons  d'aliénés,  établissements  de  bienfaisance,  casernes, 
arsenaux,  prisons,  dépôts  de  mendicité,  asiles,  etc.;  les 
questions  sanitaires  relatives  aux  enfants  trouvés;  la  qua- 
lité des  ahments,  boissons,  condiments  et  médicaments  li- 
vrés au  commerce;  l'amélioration  des  établissements  d'eaux 
minérales  appartenant  à  l'État ,  au  département ,  aux  com- 
munes, aux  particuliers,  et  les  moyens  d'en  rendre  l'usage 
accessible  auxmala<les  pauvres;  les  demandes  en  autorisa- 
tion, translation  ou  révocation  d'autorisation  des  établisse- 
ments dangereux,  insalubres  ou  incommodes  ;  les  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique,  comme  construction  d'édifices ,  éco- 
les, prisons,  casernes,  ])oris,  canaux,  réservoirs,  fontaines, 
halles;  l'établissement  des  marchés,  routes,  égouts,  cime- 
tières; la  voirie,  etc.,  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique. 
Les  conseils    d'hygiène  réunissent   et   coordonnent  les 
documents  relatifs  à  la  mortalité  et  à  ses  causes,  à  latopo- 
giaphie  et  à  la  statistique  de  l'arrondissement  en  ce  qui 

40. 


COINSEIL  D  DYGIENK  PUBLIQUE  —  CONSEIL  GÉNER.SX 


31  n 

toucUe  kl  sahibiit»}  publique.  Ils  adressent  ces  documents 
au  luc^fet,  qui  en  transmet  une  copie  au  ministre  corap(''tent. 
Leurs  travaux  ordinaires  sont  également  envoyés  au  préfet. 
1^'arrètédu  is  décembre  a  également  créé  un  conseil  d'h_\- 
giène  central,  siégeant  au  chef-lieu  du  département,  qui  rem- 
plit toutes  les  attributions  des  conseils  d'arrondissement  et 
donne  en  outre  son  avis  :  1°  sur  les  questions  d'hygiène  pu- 
blique que  lui  renvoie  le  préfet;  1°  sur  les  questions  com- 
munes ù  plusieurs  arrondissements  ou  relatives  au  départe- 
ment tout  entier.  Il  est  chargé  de  centraliscret  de  coordonner, 
sur  le  renvoi  du  préfet,  les  travaux  des  conseils  d'arrondisse- 
ment, et  de  lui  adresser  chaque  année  un  rapport  sur  ces 
travaux.  Ce  rapport  est  transmis,  avec  les  pièces  à  l'appui, 
au  ministre  de  l'agriculture,  du  connnerceet  des  travaux  pu- 
blics. Les  membres  du  conseil  central  doivent  ôti'c  au  nombre 
de  sept  au  moins  et  de  quinze  au  plus. 

i:n(in,  un  décret  du  Ib  décembre  1851  a  réorgatiisé  le 
C(mseil  de  salubrité  de  Paris  et  créé  dans  chacun  de  ses  ar- 
rondissements et  de  ceux  de  la  banlieue  une  commission 
d'hygiène  et  de  salubrité,  composée  de  neuf  membres  nom- 
més, sur  une  triple  liste  de  candidats,  par  le  préfet  de  po- 
lice et  renouvelés  par  tiers  tous  les  ans.  Ses  attributions , 
telles  que  les  détermine  le  décret  et  que  lee  a  complétées  une 
circulaire  du  préfet  de  police  du  23  septembre  1852  ,  sont  à 
peu  près  les  mômes  que  celles  des  conseils  d'hygiène  dépar- 
tenient.iux.  A.  Legovt. 

COXSEIL  DU  CO.MMERCE.  Voyc:,  Conseil  d'État. 
COi\SEIL  DU  ROL  Voyez  Conseil  d'État. 
COASEIL  GÉA'ÉRAL.  Vers  la  (in  du  siècle  dernier, 
la  France  était  divisée  en  pays  d'états  et  ;)« ys  d'élections. 
Les  pays  d'états  avaient  des  assemblées  provinciales  com- 
posées des  trois  ordres  :  la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers 
état.  C'est  au  roi  qu'il  appartenait  de  les  convoquer,  de  fixer 
la  durée  de  leur  session  et  de  nommer  le  président.  Il  y  était 
représenté  par  des  commissaires,  quelquefois  par  l'inten- 
dant ou  le  gouverneur  de  la  province.  Dans  l'intervalle  des 
sessions,  une  commission  permanente  élue,  dans  leur  sein, 
renqjlaçait  les  états.  Les  contributions  demandées  par  le  roi 
se  discutaient  librement  dans  ces  assemblées.  Paraissaient- 
elles  excessives,  elles  adressaient  de  respectueuses  remon- 
trances; s'il  n'en  était  pas  tenu  compte,  elles  votaient  l'impôt 
destiné  à  en  assurer  le  payement ,  et  le  répartissaient  entre 
les  diverses  subdivisions  administratives  de  la  jjrovince. 

La  prospérité  dont  jouissaient  les  pays  d'étaLs  comparés 
aux  pays  d'élections  et  que  l'on  attribuait  principalement 
à  une  meilleure  répartition  de  l'impôt  et  à  un  système  de 
perception  plus  économique  et  plus  libéral,  finit  par  attirer 
l'attention  du  gouvernement,  qui  en  17S7,  après  divers  es- 
sais dans  le  Berry  et  le  Bourbonnais,  étendit  à  toutela  France 
le  principe  d'institutions  représentatives  provinciales.  Le 
règlement  du  roi  du  5  août  1787  règle  ainsi  qu'il  suit  les  at- 
tributions de  ces  assemblées  et  les  rapports  qui  devaient 
exister  entreelles  et  l'intendant  commissaire  délégué. 

Ce  magistrat  devait  ouvrir  et  clore  la  session,  qui  ne  pou- 
vait durer  plus  de  trente  jours.  11  faisait  connaître  à  l'assem- 
blée les  instructions  du  roi.  Deux  membres  nommés  par  elle, 
et  désignés  sous  le  nom  de  syndics,  informaient  chaque  jour 
le  commissaire  royal  du  sujet  des  délibérations  et  de  leurs 
résultats.  L'assemblée  était  autorisée  à  correspondre  direc- 
tement avec  les  ministres,  par  l'intermédiaire  de  son  pré- 
sident ;  mais  aucune  délibération  ne  pouvait  être  soumise  à 
l'approbalion  royale  si  elle  n'avait  ctii  piéalabieinent  com- 
muniquée au  commissaire  royal,  qui  y  joignait  son  avis.  Ce 
magistrat  pouvait  seul  connaître  du  contentieux  administratif, 
sauf  l'appel  au  roi  en  son  conseil.  11  était  également  autorisé  à 
procéder  seul  à  l'adjudication  et  réception  des  travaux  qui 
s'exécutaient  avec  les  fonds  de  l'Étal  ;  les  dépenses  étaient 
acquittées  sur  ses  seules  ordonnances.  S'il  s'agissait  de  tra- 
vaux mixtes,  c'est-à-dire  entrepris  à  la  fois  aux  (rais  du  tré- 
sor et  de  la  province,  ils  devaient  être  adjugés  et  reçus  par 


une  commission  de  l'assemblée  présidée  par  le  commissaire, 
qui  avait  voix  prépondérante  en  cas  de  partage.  Dans  ce  cas 
également,  il  mandatait  seul  les  dépenses.  C'est  sous  sa  pré- 
sidence que  la  même  conuuission  recevait  le  compte  des  dé- 
penses provinciales. 

La  principale  attribution  des  assemblées  provinciales  et 
de  leurs  commissions  dites  intermédiaires ,  consistait  à  ré- 
partir, sous  l'autorité  du  conseil  du  roi,  les  imiiositions  fon- 
cières et  personnelles  et  celles  dont  le  produit  était  consacré 
à  des  travaux  publics  provinciaux. 

L'élection  de  leurs  membres  avait  lieu  au  deuxième  de- 
gré. Ainsi,  des  députés  d'un  certain  nombre  de  paroisses, 
réunis  en  assemblée  à' arrondissement,  nommaient  à  d'au- 
tres assemblées  dont  le  ressort  plus  étendu  s'appelait  le  dé- 
parlement;  à  leur  tour,  les  membres  de  ces  dernières  as- 
semblées nommaient  à  celles  de  la  province,  qui  faisaient 
l'élection.  Ces  trois  assemblées  électorales  se  composaient 
de  députés  des  trois  ordres  ;  le  tiers  état  avait  le  même  nom- 
bre de  voix  que  le  clergé  et  la  noblesse  réunis.  La  prési- 
dence appartenait  de  droit  à  un  membre  de  ces  deux  der- 
niers ordres.  Les  voix  se  recueillaient  par  tête. 

L'institution  des  assemblées  provinciales,  l'une  des  créa- 
tions les  plus  libérales  et  cependant  les  moins  remarquées  de 
ce  temps,  commençait  à  peine  à  fonctionner,  que  la  Révolu- 
tion vint  l'emporter  pour  y  substituer  successivement  d'au- 
tres organisations  administratives ,  dont  nous  allons  parler. 
Un  décret  du  22  janvier  1790  partagea  le  territoire  en  dé- 
partements, en  districts  et  cantons,  et  mit  à  la  tète  de  cha- 
cune de  ces  circonscriptions  une  adcfiinistralion  collective 
sous  la  forme  d'un  conseil  délibérant.   Les  citoyens  actifs 
devaient  élirelcs  membres  de  l'administration  de  départe- 
ment, au  nombre  detrente-six,  et  les  membres  de  l'adminis- 
tration de  district,  aa  nombre  de  douze,  parmi  les  citoyens 
éligibles.  Le  décret  prononçait  l'incompatibilité  des  fonctions 
démembre  de  cette  administration  avec  celles  d'administra- 
teur de  district,  de  percepteur  des  impôts  indirects,  de  juge, 
de  membre  des  corps  nmnicipaux.  Chaque  administration , 
permanente  en  principe,  était  élue  pour  quatre  ans,  et  se 
renouvelait  par  moitié  tous  les  deux  ans.  L'administration 
de  département  se  divisait  en  deux  sections,  ayant  le  titre, 
l'une  de  conseil,  l'autre  de  directoire  de  département.  Le 
directoire,  composé  de  huit  membres,  élus  par  le  conseil  pour 
quatre  ans,  était  chargé  d'administrer  et  de  faire  exécuter 
les  délibérations  prises  par  le  conseil  de  département  dans 
sa  session  annuelle,  qui  ne  pouvait  durer  plus  d'un  mois. 
Les  administrations  de  département  relevaient  directement 
du  corps  législatif,  pour  la  détermination  des  qualités  cin- 
ques,  le  maintien  des  règles  électorales ,  la  répartition  des  con- 
tributions directes  et  la  surveillance  de  leur  perception  ;  pour 
l'ordonnancement  des  dépenses  faites  sur  le  produit  de  ces 
contributions  ;  du  roi,  comme  chef  de  l'administration  gé- 
nérale, pour  toutes  les  parties  de  cette  administration  rela- 
tives à  l'assistance  publiqueetàla  répression  du  vagabondage, 
au  régime  pénitentiaire,  à  l'instruction  publique, à  l'emploi 
des  fonds  destinés  à  l'encouragement  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie;  à  l'exécution  des  travaux  pour  voies,  routes,  ca- 
naux et  autres  ouvrages  publics  ;  à  l'entretien  des  édifices  re- 
ligieux ;  au  maintien  de  la  salubrité  publique  et  de  la  sû- 
reté générale;  à  l'emploi  des  milices  ou  gardes  nationales.  Les 
délibérations  des  administrations  de  département  sur  toutes 
les  parties  des  services  publics  devaient  être  approuvées  par 
le  7-oi.  Files  ne  pouvaient  établir  d'impôts  ou  faire  d'em- 
prunts pour  dépenses  locales  que  sur  autorisation  du  corps 
législatif. 

La  constitution  du  3-1 4  septembre  17'J1  détermina  dans  des 
termes  généraux  les  attributions  des  administrations  dé- 
partementales, et  donna  au  corps  législatif  le  droit  de  hîs 
régler  en  détail  par  une  loi  organique. 

La  constitution  de  170.3  déclara  que  les  administrai  ions 
de  département  ne   resleiaicnt  en  fondions  que  pendant 
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t!ou\  ans,  et  seraient  renouvelées  tnus  les  ans  par  moitié. 
Llle  ordonna  en  outre  la  inil)licité  de  leurs  séances. 

La  loi  du  28  pluviôse  an  \hi,  qui  a  fondé  l'organisation 
administrative  qui  nous  régit  encore  aujourd'iuii,  a  créé  les 
conseils  généraux  actuels ,  mais  sans  définir  leurs  attribu- 
tions. Elle  remet  au  ciiet  de  l'État  la  nomination  «le  leurs 
membres,  et  fixe  la  diu-ée  de  leurs  fonctions  à  trois  ans. 

L'organisation  et  les  attributions  des  conseils  généraux, 
qui  avaient  été  réglées  par  l'arrêté  des  consuls  du  19  flo- 
réal an  vni,  ont  été  déterminées  dcTionveau  par  les  lois  du 
21  juin  1S33  (pour  l'organisation  )  et  10  mai  1838  (pour 
les  attributions  ).  Ces  lois  régissant  encore  la  matière,  sauf 
quelques  modifications  que  nous  indiquerons  plus  loin;  nous 
allons  en  laire  connaître  les  dispositions  principales. 

Le  conseil  généra!  est  composé  d'autant  de  membres  qu'il 
y  a  de  cantons  dans  le  département,  sans  [louvoir  toute- 
fois excéder  le  nombre  trente.  Un  membre  du  conseil  géné- 
ral est  élu  dans  chaque  canton  par  une  assemblée  électo- 
rale composée  des  électeurs  et  des  citoyens  pris  sur  la  liste 
du  jury.  Nul  n'est  é!igiblc  au  conseil  général  s'il  ne  jouit  des 
droits  civils  et  politiques  ;  s'il  n'est  âgé  de  vingt-cinq  ans  et 
s'il  ne  paye  depuis  un  an  au  moins  200  francs  de  contribu- 
tions directes.  La  condition  du  domicile  dans  le  départe- 
ment n'est  pas  exigée.  Sont  incompatibles  avec  les  fonc- 
tions de  membre  du  conseil  général  celles  de  fonctionuaire  de 
l'ordre  administratif  et  financier,  d'agent  de  l'administration 
dans  le  département.  Nul  ne  peut  Cire  membre  de  plusieurs 
conseils  généraux  ou  d'un  conseil  général  et  d'un  ou  plu- 
sieurs conseils  d'arrondissement  Les  membres  des  conseils 
généraux  sont  nommés  pour  neuf  ans;  renouvelés  par  tiers 
tous  les  trois  ans;  ils  sont  indéfiniment  rééligibles.  La  disso- 
lution du  conseil  général  ne  peut  être  prononcée  que  par  le 
chef  de  l'État.  Dans  ce  cas,  il  doit  être  procédé  à  une  nou- 
velle élection  avant  la  session  annuelle,  et  au  plus  tard 
dans  le  délai  de  trois  mois  à  dater  du  jour  de  la  dissolution. 

Un  conseil  général  ne  peut  se  réunir  s'il  n'a  été  con- 
voqué par  le  préfet,  en  vertu  d'un  décret  qui  détermine 
l'époque  et  la  durée  de  la  session.  Au  jour  indiqué  pour 
la  réunion,  les  membres  nouvellement  élus  prêtent  ser- 
ment entre  les   mains  du  président  du   conseil   général. 

Le  conseil,  présidé  par  le  doyen  d'âge,  le  plus  jeune 
membre  faisant  fonctions  de  secrétaire,  nomme  au  scrutin, 
et  à  la  majorité  absolue  des  voix ,  son  président  et  son  se- 
crétaire. Les  séances  ne  sont  pas  publiques.  Il  ne  peut  déli- 
bérer que  si  la  moitié  plus  un  des  conseillers  sont  présents. 
Les  voles  sont  recueillis  au  scrutin  secret  toutes  les  fois 
(jue  quatre  des  conseillers  présents  le  réclament.  Le  [)ré- 
fet  a  entrée  au  conseil;  il  est  entendu  quand  il  le  demande 
et  assiste  aux  délibérations,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de 
l'apurement  de  ses  comptes.  Tout  acte  ou  toute  délibération 
d'un  conseil  général  relatifs  à  des  objets  qui  ne  sont  pas  lé- 
galement compris  dans  ses  attributions  sont  nuls  et  de  nul 
effet.  La  nullité  en  est  prononcée  par  un  décret.  Toute  déli- 
bération prise  hors  de  la  réunion  légale  est  nulle  de  droit. 
Le  préfet,  par  un  arrêté  pris  en  conseil  de  préfecture,  dé- 
clare la  réunion  illégale,  prononce  la  nullité  des  actes,  prend 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  l'assemblée  se  sé- 
pare immédiatement,  et  transmet  son  arrêté  au  procureur 
général  du  ressort  pour  l'exécution  des  lois  et  l'application, 
s'il  y  a  lieu,  des  peines  déterminées  par  l'article  258  du  Code 
Pénal.  En  cas  de  condamnation ,  les  membres  condamnés 
sont  exclus  du  conseil  et  ne  peuvent  être  élus  aux  con- 
seils de  département  et  d'arrondissement  pendant  les  trois 
années  qui  suivent  la  condamnation.  11  est  interdit  à  tout 
conseil  général  de  se  mettre  en  correspondance  avec  un  ou 
plusieurs  autres  conseils  de  déparlement  ou  d'arrondisse- 
ment. En  cas  d'infraction  à  cette  disposition,  le  conseil  gé- 
néral est  susfjcndu  par  le  préfet,  en  attendant  que  le  chef 
de  l'État  ait  statué. 

La  loi  ne  s'explique  pas  sur  la  durée  possible  de  la  sus- 


pension du  conseil  général  ;  mais  comme  il  est  Indispen- 
sable qu'il  règle  chaque  année  le  budget  départemental  et 
répartisse  entre  les  arrondissements  les  trois  impêts  directs 
de  répartition ,  elle  ne  peut  s'étendre  au  de  là  d'une  année. 
11  est  interdit  à  tout  conseil  général  de  faire  ou  de  publier 
aucune  proclamation  ou  adresse.  En  cas  d'infraction  à  cette 
disposition ,  le  préfet  déclare  par  arrêté ,  que  la  session 
du  conseil  général  est  suspendue;  il  est  définitivement 
statué  par  uu  décret.  Tout  éditeur,  imprimeur,  journaliste 
ou  autre  qui  rendrait  publics  les  actes  interdits  au  con- 
seil général  serait  passible  des  peines  portées  par  l'article 
123  du  Code  Pénal.  Le  conseil  général  peut  ordonner 
la  publication  de  tout  ou  partie  de  ses  délibérations  ou 
procès-verbaux  ;  les  procès-verbaux  contiennent  l'analyse  de 
la  discussion  ;  les  noms  des  orateurs  n'y  sont  pas  insérés. 

Les  conseils  généraux,  comme  tels,  sont  saisis  non  pas  seu- 
lement des  matières  d'administration  départementale,  mais 
encore  de  quelques  matières  d'intérêt  général.  Les  résolu- 
tions qu'ils  sont  appelés  à  prendre  se  distinguent  en  quatre 
catégories  :  ils  émettent  des  votes  ;  ils  prennent  des  délibéra- 
tions; ils  donnent  des  avis;  ils  émettent  des  vœux. 

Le  conseil  général  répartit  chaque  année  entre  les  arron- 
dissements les  contributions  directes  (  à  l'exception  bien 
entendu  de  l'impôt  des  patentes,  qui  est  un  impôt  de  quo- 
tité). Avant  d'effectuer  cette  répartition,  il  statue  sur  les 
demandes  en  réduction  du  contingent  assigné  à  l'arron- 
dissement dans  l'année  précédente.  S'il  ne  se  réunissait  pas 
ou  s'il  se  séparait  sans  avoir  pris  cette  mesure,  les  mande- 
ments des  contingents  assignés  à  chaque  arrondissement 
seraient  délivrés  par  le  préfet,  d'après  les  bases  de  lare- 
partition  précédente.  Le  conseil  général  prononce  définiti- 
vement sur  les  demandes  en  réduction  du  contingent  fourni 
par  les  communes  et  préalablement  soumis  au  conseil 
d'arrondissement  ;  il  vote  les  centimes  additionnels  dont  la 
perception  est  autorisée  par  les  lois. 

11  délibère  1°  sur  les  contributions  extraordinaires  à 
établir  et  les  emprunts  à  contracter  dans  l'intérêt  du  dé- 
partement ;  2"  sur  les  acquisitions  ,  aliénations  et  échanges 
des  propriétés  départementales  ;  3°  sur  le  changement  d'af- 
fectation ou  de  destination  des  édifices  départementaux; 
4"  sur  le  mode  de  gestion  des  propriétés  départementales  ; 
5°  sur  les  actions  à  intenter  ou  à  soutenir  au  nom  du 
département,  sauf  les  cas  d'urgence  ;  6°  sur  les  transactions 
qui  concernent  les  droits  du  département;  1°  sur  l'accepta- 
tion des  dons  et  legs  faits  au  département;  8"  sur  le  clas- 
sement et  la  direction  des  routes  départementales;  9°  sur 
les  projets ,  plans  et  devis  de  tons  les  autres  travaux  exé- 
cutés sur  les  fonds  du  département;  10°  sur  les  offres 
faites  par  des  communes,  par  des  associations  ou  des  par- 
ticuliers de  concourir  à  la  dépense  des  routes  départementales 
ou  à  d'autres  travaux  à  la  charge  du  département  ;  1  r  sur  la 
concession  à  des  associations,  à  des  compagnies  ou  à  des  par- 
ticuliers de  travaux  d'intérêt  départemental  ;  12°  sur  la  part 
contributive  à  imposer  au  département  :  1°  dans  la  dépense 
des  travaux  exécutés  par  l'État  et  qui  intéressent  le  dépar- 
tement ;  2°  dans  la  dépense  des  travaux  qui  intéressent  à  la 
fois  le  département  et  les  communes  :  en  cas  de  désaccord 
entre  ces  deux  intérêts,  il  est  statué  par  un  décret,  les  conseils 
municipaux  intéressés,  les  conseils  d'arrondissement  et  le 
conseil  général  entendus;  14"  sur  l'établissement  et  l'organi- 
sation des  caisses  de  retraite  ou  autre  mode  de  rémunéi  ation 
en  faveur  des  employés  des  préfectures  et  des  sous-préfec- 
tures (1);  15°  sur  la  part  de  la  dépense  des  aliénés  et  des 
enfants  trouvés  et  abandonnés  qui  doit  être  mise  ii  la  charge 
des  communes  et  sur  les  bases  de  la  répartition  à  faire 
entre  elles. 

(1)  Cette  disposition  a  été  implicitement  rappelée  par  la  loi  sur 
les  pensions  de  retraite  du  9  juin  1853,  qui  met  les  pensions  de  retraite 
de  165  employés  à  la  charge  de  l'État  et  les  soumet  par  conséqucui 
aux  retciues  prescrites  par  ladil  loi, 


as 

Les  délibérations  du  conseil  général  sont  sonmi«es  à 
l'approbation  du  chef  de  l'État,  du  ministre  compétent  ou 
du  préfet,  selon  les  cas  déterminés  par  les  lois  ou  par  les 
règlements  d'administration  publique. 

Le  conseil  général  donne  son  avis  :  i°  sur  les  cliange- 
ments  proposés  à  la  circonscription  du  territoire,  des  ar- 
rondissements ,  des  cantons  et  des  communes ,  et  à  la  dé- 
signation des  cliefs-lieux;  2"  sur  les  difficultés  élevées  rela- 
tivement à  la  répartition  de  la  dépense  des  travaux  qui 
intéressent  plusieurs  communes;  3°  sur  rétablissement,  la 
suppression  ou  le  cliangement  de  foires  et  marchés  ;  4°  et 
généralement  sur  tous  les  objets  sur  lesquels  il  est  appelé 
à  donner  son  avis  en  vertu  des  lois  et  règlements,  ou  sur  les- 
quels il  est  consulté  par  l'administration. 

Le  conseil  général  peut  adresser  directement  au  ministre 
de  l'intérieur,  par  l'intermédiaire  de  son  président,  les  ré- 
clamations qu'il  aurait  h  présenter  dans  l'intéiét  spécial  du 
département,  ainsi  que  son  opinion  sur  l'état  et  les  besoins 
des  dilTérents  services  publics ,  en  ce  qui  touche  le  dépar- 
tement. Bien  que  la  loi  soit  muette  à  ce  sujet,  il  est  admis  par 
l'usage  que  les  conseils  généraux  présentent  au  gouverne- 
ment des  vœux  sur  les  objets  d'intérêt  général  ;  c'est  sur- 
tout de  1848  à  1852  qu'ils  ont  fait  le  plus  fréquemment 
usage  de  cette  prérogative,  et  leurs  vœux  n'ont  pas  été  sans 
influence  sur  les  graves  événements  politiques  qui  se  sont 
accomplis  dans  cette  période,  • 

Tous  les  conseils  généraux  (à  l'exception  de  deux  ou 
trois)  publient  l'analyse  de  leurs  délibérations;  avant  1852 
le  gouvernement  faisait  imprimer  et  distribuer  un  résumé 
de  leurs  vœux  sur  des  matières  d'intérêt  général.  Cette 
publication,  jugée  sans  doute  inutile  sous  une  constitution 
qui  donne  au  gouvernement  seul  l'initiative  des  lois ,  a  été 
suspendue  depuis  cette  époque,  et  l'on  s'accorde  à  regretter 
une  pareille  mesure,  sur  laquelle  l'administration,  mieux 
éclairée,  reviendra  probablement. 

Les  dispositions  des  lois  de  1833  et  1838  ont  été  modi- 
fiées 1°  par  le  décret  du  3  juillet  1848;  2°  par  la  constitution 
républicaine  de  la  même  année;  3°  enfin  par  la  loi  du 
7  juillet  1852.  Aux  termes  du  décret  de  1848,  le  conseil  gé- 
néral se  compose  d'autant  de  membres  que  le  département 
compte  de  cantons,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  Le  suffrage 
universel  est  appliqué  à  leur  élection.  Le  conseil  général 
ne  peut  être  dissous  que  de  l'avis  du  conseil  d'État.  L'ac- 
quittement d'ime contribution  directe,  sansdétermination  de 
chiffre,  constitue  la  principale  condition  de  l'éligibilité.  Les 
.séances  du  conseil  sont  publiques,  sauf  le  droit  de  la  ma- 
jorité de  réclamer  la  formation  de  l'assemblée  en  comité 
secret;  enfin,  d'après  la  constitution  de  1848,  c'est  parmi 
les  membres  des  conseils  généraux  que  sont  tirés  au  sort 
les  jurés  de  lahaute  cour  dejustice.  Laloidel852  dispose 
(|ue  les  président,  vice-président  et  secrétaire  i^ont  nom- 
més pour  chaque  session,  et  choisis,  parmi  les  membres 
du  conseil,  par  le  chef  de  l'État;  2°  que  ses  séances  ne 
seront  pas  publiques. 

En  Belgique,  le  gouverneur  de  chaque  province  est  assisté 
d'un  conseil  provincial.  Chaque  canton  nomme  un  nombre 
de  conseillers  déterminé  par  le  chiffre  de  sa  population.  Une 
loi  du  26  mai  1848  a  exclu  des  conseils  provinciaux  les  ma- 
gistrats de  l'ordre  judiciaire,  seuls  fonctionnaires  publics 
que  la  loi  de  1S3G  avait  admis  à  y  entrer.  La  première  de  ces 
deux  lois  diwose  en  outre  que  les  conseillers  provinciaux 
ne  peuvent  pendant  la  durée  de  leur  mandat  être  présen- 
tés couime  candidats  pour  les  places  de  l'ordre  judiciaire 
par  le  conseil  dont  ils  sont  membres.  Les  conseils  j)rovin- 
ciaux  sont  appelés  à  délibérer  sur  toutes  les  affaires  d'intérêt 
provincial.  Les  principales  attributions  que  leur  confère  la 
loi  de  1836  sont:  la  nouiination  d'une  députation  pcrnia- 
nente,  chargée  de  les  remplacer  dans  l'intervalle  de  leurs 
sessions  ;  la  présentation  des  candidats  pour  les  places  de 
eonseilleis  aux  cours  d'appel  et  de  présidents  et  vice  pié>i- 
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dents  des  tribunaux;  la  nomination  des  employés  provin- 
ciaux ;  la  répartition  du  contingent  des  contributions  di- 
rectes  assigné  à  la  province  ;  le  règlement  des  budgets  et  des 
comptes;  l'adoption  d'institutions  ou  de  travaux  utiles  pour 
la  province;  la  rédaction  des  règlements  d'administration  in- 
térieure et  des  ordonnances  de  police.  D'autres  lois  leur  ac- 
cordent en  outre  des  attributions  spéciales.  Si  le  conseil  pro- 
vincial prend  une  délibération  contraire  à  la  loi ,  le  gouver- 
neur se  pourvoit  devant  le  roi,  qui  l'annule,  s'il  y  a  lieu,  par 
un  arrêté.  Les  députations  permanentes  sont  chargées  de 
l'administration  journalière  des  provinces  ;  elles  suppléent 
les  conseils  provinciaux  dans  les  affaires  non  susceptibles  de 
remise.  La  loi  réserve  à  ceux-ci  le  règlement  du  budget  pro- 
vincial et  des  comptes,  les  nominations  d'employés  et  les  pré- 
sentations de  candidats  aux  fonctions  judiciaires,  le  vote  des 
impositions  et  des  emprunts.  Les  communes  sont  sous  la  haute 
tutelle  de  la  députation,  dont  les  attributions  sous  ce  rap- 
port sont  au  moins  aussi  étendues  que  celles  de  nos  préfets, 
depuis  le  décret  de  décentralisation  du  25  mars  1852.  C'est 
ainsi  qu'elle  règle  souverainement  tout  ce  qui  intéresse  la  for- 
tune communale.  Elle  approuve,  rejette  ou  modifie  le  budget; 
elle  détermine  au  besoin  le  traitement  des  agents  commu- 
naux ;  elle  autorise  les  impositions  extraordinaires,  les  ventes 
de  bois  et  autres  biens  communaux  ;  elle  inscrit  d'office  au 
budget  les  dépenses  obligatoires  et  impose  également  d'of- 
fice la  commune;  elle  fixe  la  part  afférente  à  chaque 
commune  dans  les  dépenses  d'intérêt  commun  ;  elle  inter- 
vient pour  assurer  à  chaque  section  de  commune  sa  juste 
part  dans  la  jouissance  des  avantages  de  la  communauté. 
Lorsqu'une  section  de  commune  est  érigée  en  commune 
distincte,  elle  opère  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  commune 
le  partage  de  l'actif  et  du  passif,  et  autorise  les  actions  judi- 
ciaires. Les  communes  peuvent  se  pourvoir  devant  le  roi 
contre  les  décisions  de  la  députation  provinciale.  La  dépu- 
tation est  composée  de  six  membres,  élus  pour  quatre  ans, 
renouvelables  tous  les  deux  ans. 

En  Angleterre,  il  n'existe  pas  d'institution  administrative 
analogueà  nos  conseils  généraux  et  aux  conseils  provinciaux 
belges.  La  tutelle  des  intérêts  administratifs  des  comtés  est 
couliée  à  des  magistrats  de  l'ordre  judiciaire,  non  rétribués, 
nommés  juges  de  paix* 

En  Prusse,  il  existe  une  institution  analogue  à  nos  con- 
seils généraux  ;  c'est  la  diète  provinciale,  instituée  par  la  loi 
du  25  juin  1823.  Des  ordonnances  particulières  ont  déter- 
miné, pourles  diverses  provinces,  leur  composition ,  le  nom- 
bre de  leurs  membres  et  leurs  attributions.  Dans  la  plupart 
des  provinces,  la  diète  est  formée  des  représentants  1"  des 
propriétaires  de  biens  nobles ,  2°  des  villes ,  3°  des  paysans. 
Pour  pouvoir  entrer  personnellement  à  la  diète  provinciale, 
il  faut  réunir  les  conditions  suivantes  :  1°  posséder  depuis  dix 
ans,  à  moins  d'une  dispense  sjjéciale  du  roi,  une  propriété 
patrimoniale  ou  acquise  de  toute  autre  manière  ;  2°  appar- 
tenir à  l'une  des  communions  chrétiennes  ;  3°  avoir  ac- 
compli sa  trentième  année;  4°  jouir  d'une  réputation  s:ms 
tache.  Les  députés  à  la  diète  reçoivent  une  indemnité.  Les 
membres  des  di  vers  ordres  ne  forment  qu'une  seule  assemblée 
et  délibèrent  en  commun.  Toute  délibération  sur  les  matières 
qui  leur  sont  directement  soumises  par  le  gouvernement 
n'est  valable  que  si  elle  a  été  prise  à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix  ;  pour  les  autres  délibérations,  la  simple  majo- 
rité suffit;  mais  la  pré.sence  des  trois  quarts  au  moins  des 
députés  est  nécessaire.  Le  président  (maréchal  de  la  diète) 
et  le  vice-président  sont  nonmiés  par  le  roi  parmi  les  mem- 
bres de  la  noblesse.  La  session  est  ouverte  par  le  président 
supérieur  (préfet)  de  la  province,  counne  commissaire  royal. 
Ce  magistrat  (ait  coimaitre  à  l'assemblée  les  propositions  ou 
projets  que  le  gouvernement  soumet  àson  examen,  ainsi  que 
les  affairesd'adiiiinistralion  intérieure  sur  lesquelles  elleest;'P- 
pelée  à  statuer.  Il  clôt  la  .session,  transmet  au  gouvernement 
les  délibérations  qui  en  ont  été  le  résultat  et  en  fait  imprimer 
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une  analyse  pour  les  membres  de  la  diète.  La  dicte  est  con- 
voquée liahitiieliement  tous  les  deux  ans.  Cette  assemblée 
est  l'organe  légal  des  viruxdu  pays  sur  tout  ce  «pii  concerne, 
les  intérêts  de  la  province.  lillc  statue  en  outre  sur  un 
certain  nombre  d'aiïaires  comnumales  ;  enlin  elle  délibère 
sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  la  province  que  le  gouverne- 
ment lui  soumet.  En  outre  de  la  dicte,  un  comité  provin- 
cial permanent,  institué  depuis  quelques  années  seulement, 
et  composé  de  douze  membres  que  [^réside  le  maréclial  de 
la  diète,  est  chargé  1"  de  donner  son  avis  sur  les  afTaires 
d'inttTét  général  et  relatives  à  la  province  qui  lui  sont  sou- 
mises; 2°  de  remplacer  la  diète,  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions, pour  les  affaires  sur  lesquelles  cette  assemblée  est  ap- 
pelée à  statuer.  A.  Lego\t. 

COXSEIL  GÉNÉRAL  et  COXSEIL  SUPÉ- 
RIEUR DE  L'AGRICULTURE ,  DES  MANUFAC- 
TURES ET  DU  COMMERCE.  On  comprit  de  bonne 
heure  sous  1  ancienne  monarchie  la  nécessité  de  confier  à 
l'examen  de  conseils  spéciaux  les  questions  relatives  à  c^s 
trois  branches  de  la  richesse  nationale  ;  mais  ce  ne  fut  que 
sous  Louis  XIV  que  l'utilité  de  l'admission  dans  ces  conseils 
de  manufacturiers  et  de  négociants  fut  clairement  recon- 
nue. On  lit  dans  l'arrêt  du  conseil  du  29  juin  1700  que  le  roi, 
«  voulant  plus  ([ue  jamais  accorder  une  protection  particu- 
«  lière  au  commerce ,  marquer  l'estime  qu'il  faisait  des  bons 
«  marchands  et  négociants  de  son  royaume,  et  leur  faciliter 
•  les  moyens  de  faire  fleurir  et  d'étendre  le  commerce,  a 
«  cru  que  rien  ne  serait  plus  capable  de  produire  cet  effet 
«  que  de  former  un  conseil  uniquement  attentif  à  connaître 
«  et  à  procurer  tout  ce  qui  serait  le  plus  avantageux  au 
«  commerce  et  aux  manufactures  du  royaume.  »  En  exécu- 
tion de  cet  arrêt,  le  conseil  du  commerce  fut  composé  du  se- 
crétaire d'État  chargé  des  affaires  du  commerce  de  mer  et 
des  colonies  étrangères ,  du  contrôleur  général  des  finances , 
d-î  quatre  conseillers  d'État,  de  deux  maîtres  des  requêtes 
et  de  douze  marchands  négociants ,  élus  à  cet  effet  pour 
un  au ,  dans  les  principales  places  de  commerce  du  royaume. 
Ses  attributions  consistaient  à  examiner  «  toutes  les  affaires 
«  et  difficultés  qui  surviendraient  concernant  le  commerce 
«  tant  de  terre  que  de  mer,  au  dedans  et  au  dehors  du 
«  royaume,  et  concernant  les  fabriques  et  manufactures.  » 
L'organisation  de  ce  conseil ,  dont  la  création  amena  celle 
des  chambres  de  commerce,  fut  fréquemment  modifiée  ; 
mais  les  divers  arrêts  du  conseil,  édits,  déclarations  et  règle- 
ments intervenus  à  ce  sujet  du  29  juin  1700  au  9  août  17S9, 
tendirent  toujours  à  lui  donner  le  caractère  d'une  institution 
plutôt  gouvernementale  et  administrative  que  réellement 
représentative  des  intérêts  industriels  et  commerciaux. 

Dans  sa  séancedu  14  vendémiaire  an  ai  (5  octobre  1794), 
la  Convention,  en  adoptant  un  projet  de  loi  relatif  à  la  for- 
mation d'une  commission  de  conmierce  et  d'approvisionne- 
ment, rejeta  les  art.  3,  4  et  5  de  ce  projet,  qui  instituaient 
un  conseil  de  commerce.  Elle  se  fonda  sur  ce  que  la  com- 
mission aurait  le  droit,  avec  l'autorisation  des  comités  de 
salut  public  et  de  commerce ,  d'appeler  auprès  .d'elle  les 
hommes  spéciaux  qu'elle  aurait  besoin  de  consulter.  Un 
arrêté  du  3  nivôse  an  xi  (24  décembre  1802)  établit  un  con- 
seil général  du  commerce  dont  les  membres  devaient  être 
nommés  par  |e  premier  consul,  sur  une  liste  de  deux  can- 
didats présentés  par  chaque  chambre  du  commerce  (recons- 
tituées parle  même  arrêté).  Un  premier  décret  du  G  juin  1810 
modifia  cet  arrêté  en  créant  un  conseil  général  du  commerce 
et  des  manufactures;  un  second  décret,  du  29  du  même  mois, 
institua  un  conseil  séparé  pour  les  fabriques  et  manufactures  ; 
enfin,  une  ordonnance  du  28  janvier  1819  établit  un  troisième 
conseil,  spécialement  consacré  aux  intérêts  de  l'agriculture. 
Celte  nouvelle  création  devait  entraîner  des  changements 
essentiels  dans  linslilution  des  deux  autres  conseils;  ils  fu- 
rent opérés  par  l'ordonnance  du  23  août  1819.  Celle  du  9  fé- 
vrier 1825  introduisit  de  nouveaux  éléments  dans  la-compo- 
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sition  des  conseils,  et  les  plaça  plus  directement  sous  la  main 
du  gouvernement.  L'ordoimance  du  10  juin  1830  alla  plus 
loin  encore  dans  le  même  ordre  d'idées  :  elle  réunit  en  un  seul 
les  deux  conseils  du  conmierce  et  des  manufactures,  rendit 
leurs  réunions  annuelles,  d'hebdomadaires  qu'elles  étaient, 
et  augmenta  le  nombre  des  membres  à  la  nomination  directe 
du  ministre,  en  dehors  des  listes  des  candidats  ;  listes  dont  la 
préparation,  d'après  le  régime  des  ordonnances  précédentes, 
appartenait  aux  chambres  de  commerce.  L'ordonnance  du  16 
juin  1S30  fut  à  son  tour  rapportée  par  celle  du  29  avril  1831, 
Tendue  sous  l'influence  de  principes  politiques  nouveaux.  Aux 
termes  de  cette  ordonnance  (qui,  combinée  avec  celle  du  29 
octobre  1841 ,  a  régi  la  matière  jusqu'au  décret  du  i'^'^  fé- 
vrier 1850),  le  conseil  général  du  commerce  devait  être  com- 
posé de  soixante  membres ,  nommés  par  les  chambres  de 
commerce,  soit  dans  leur  sein,  soit  dans  leur  circonscription; 
celui  des  manufactures,  de  soixante  et  douze  membres,  dont 
vingt  choisis  par  les  chambres  consultatives  des  arts  et 
manufactures,  douze  pris  dans  le  sein  du  conseil  général  du 
commerce  et  les  autres  nommés  directement  par  le  ministi'e, 
celui  de  l'agriculture ,  de  cinquante-quatre  membres  nommés 
par  le  ministre.  Ainsi  des  trois  conseils,  l'un  était  entière- 
ment électif;  le  second  ne  l'était  qu'en  partie  ;  le  troisième 
était  tout  entier  à  la  nomination  du  ministre.  La  loi  du 
20  mars  1851,  en  créant  une  chambre  d'agriculture  dans 
chaque  département,  lui  avait  confié  le  choix  des  membres 
du  conseil  général  d'agriculture;  mais  le  décret  du  25  mars 
1852  n'ayant  pas  reproduit  cette  disposition,  on  doit  en 
conclure  que  leur  nomination  a  été  rendue  au  ministre. 

Le  décret  du  1*""  février  1850,  en  rapportant  les  ordon- 
nances des  29  avril  1831  et  29  octobre  1S41,  a  enlevé  aux 
conseils  généraux  du  commerce  et  des  manufactures  leur 
caractère  d'institution  permanente,  pour  n'en  faire,  sous  le 
titre  de  conseil  général  de  Vagriculture,  des  manufac- 
tures et  du  commerce,  qu'une  assemblée  en  quelque  sorte 
accidentelle  et  transitoire,  que  le  ministre  convoque  a  son  gré 
selon  les  besoins  de  l'administration,  dont  il  détermine  le.s 
travaux ,  dont  il  limite  la  session,  qu'il  préside,  et  qui  n'est 
soumise  à  aucune  règle  fixe  relativement  au  nombre  et  au 
choix  de  ses  membres.  Pour  la  session  de  1850,  ce  conseil 
a  été  composé  de  deux  cent  trente-six  membres ,  nommés , 
savoir  :  quatre-vingt-six  agriculteurs,  par  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce;  cinquante  et  un  industriels,  par 
les  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures  ;  soixante- 
cinq  commerçants,  par  les  chambres  de  commerce;  trente- 
quatre  membres  appartenant  à  ces  mêmes  catégories,  par  le 
ministre,  dont  dix  pour  l'agriculture,  huit  pour  les  manufac- 
tures, huit  pour  le  commerce,  huit  pour  l'Algérie  et  les  co- 
lonies. Ce  conseil  a  été  appelé  à  délibérer  sur  les  questions 
soumises  à  son  examen  par  le  ministre  et  autorisé  à  consa- 
crer les  trois  dernières  séanoes  de  sa  session  (fixée  à  un 
mois  )  à  délibérer  sur  les  vœux ,  propositions  ou  réclamations 
émanées  des  chambres  consultatives ,  des  chambres  de  com- 
merce, des  sociétés  ou  comices  agricoles  ou  de  l'initiative 
de  ses  membres. 

C'est  ici  le  cas  de  remarquer  combien  il  est  difficile  que 
les  meilleures  institutions  prennent  racine  dans  un  pays  où 
elles  sont  incessamment  modifiées  dans  le  sens  des  principes 
politiques  que  chaque  révolution  fait  tour  à  tour  triompher! 

A  côté  de  l'institution  du  conseil  général  de  l'agriculture, 
des  manufactures  et  du  commerce,  nous  devons  mentionner 
l'existence  d'un  conseil  supérieur  du  commerce,  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie,  dont  nous  allons  rappeler  en  quelques 
mots  les  phases  diverses.  Ce  conseil ,  établi  d'abord  sous  la 
présidence  du  président  du  conseil  des  ministres,  avec  le  nom 
de  conseil  supérieur  du  commerce  et  des  colonies  (ordon- 
nances du  6  janvier  et  20  mars  1824  ),  et  exclusivement  com» 
posé  d'admmistratcurs,  fut  chargé  d'étudier  les  améliorations 
à  introduire  dans  les  lois  et  tarifs  qui  régissent  les  rapporta 
du  commerce  français  avec  l'étranger  et  les  colonies  fraa* 
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çaises.  Un  bureau  spécial,  dit  du  commerce  et  des  colonies, 
composé  de  cinq  des  membres  du  conseil  supérieur,  reçut  la 
mission  de  recueillir  les  faits  et  documents  propres  à  éclairer 
les  délibérations  du  conseil.  Aux  attriI)utions  de  ce  conseil 
l'ordonnance  du  4  janvier  1828  ajouta  celles  du  commerce  et 
<les  manufacturesdistraite  du  ministère  de  l'intérieur.  Le  20  du 
inéme  mois  le  conseil  supérieur  et  le  bureau  de  commerce 
étaient  érif^és  en  ministère,  sous  le  nom  de  ministère  du  com- 
merce et  des  manufactures.  Ce  ministère  ayant  été  supprimé 
le  8  août  1829,  une  ordonnance  du  8  décembre  suivant  rendit 
au  conseil  supérieur  et  au  bureau  du  commerce  leur  orga- 
nisation préctklentc.  Cette  institution  disparut  à  la  révolution 
de  Juillet,  pour  être  provisoirement  remplacée  par  une 
commission  de  sept  membres  pris  dans  les  cliambres  légis- 
latives ,  d'un  conseiller  d'État  et  d'un  maître  des  requêtes. 
(  ordoimauces  de;  29  janvier  et  IC  février  1831)-  Abroj;eaut 
toutes  les  ordonnances  relatives  au  conseil  supérieur  et  au 
l'iireau  de  commerce,  celle  du  29  avril  1831  établit  près 
du  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics,  qui 
venait  d'être  créé  (ordonnances  des  13  mars  et  5  avril 
1831  ),  un  conseil  supérieur  de  commerce  cliargé  de  donner 
son  avis  sur  toutes  les  questions  relatives  au  commerce 
intérieur  et  extérieur  du  pays,  et  au  besoin  de  procéder, 
par  voie  d'enquête,  à  la  constatation  des  faits.  On  doit 
à  ce  conseil  la  célèbre  enquête  commerciale  de  1834.  Le 
conseil  supérieur  de  commerce,  rarement  consulté,  était 
depuis  quelques  années  tombé  dans  une  sorte  de  désuétude, 
lorsque  le  décret  du  2  février  1853  est  venu  le  réorganiser 
sous  le  nom  de  conseil  supérieur  du  commerce,  de  l'a- 
(jricullure  et  de  r industrie.  Ce  conseil,  placé  sous  la 
présidence  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
est  composé  de  dix-liuit  membres  choisis  dans  les  deux 
chambres,  dans  le  conseil  d'État,  dans  l'administration,  et 
parmi  les  notables  commerçants  ,  agriculteurs  et  industriels. 
il  est  chargé  de  donner  son  avis  sur  toutes  les  questions 
renvoyées  à  son  examen  par  le  gouvernement,  notamment 
sur  les  projets  de  loi  ou  de  décret  concernant  le  tarif  des 
douanes  ;  sur  les  projets  de  traité  de  coamierce  et  de  navi- 
gation ;  sur  la  législation  commerciale  de  l'Algérie  et  des 
colonies  ;  sur  le  système  des  encouragements  pour  les  gran- 
des pêches  maritimes;  sur  les  questions  de  colonisation  et 
d'émigration.  Il  peut  même  procéder  à  des  enquêtes ,  avec 
l'autorisation  du  minisire.  On  voit  que  ce  conseil  a  été  sou- 
mis aux  mêmes  vicissitudes  que  le  conseil  général  des  ma- 
nufactures, de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ajoutons  que 
ces  deux  conseils  ont  été  placés  par  les  ordonnances  des 
C  avril  1834  et  23  mai  1839  dans  les  attributions  du  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  aujourd'hui  réuni  au  mi- 
nistère des  travaux  publics. 

Enfin,  il  existe  auprès  de  ce  ministère  un  troisième  conseil, 
ai)[)o\é  conité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  qui  est 
cliargé  de  donner  son  avis  sur  les  questions  relatives  à  l'ap- 
plication des  arts  à  l'industrie  ;  à  l'assainissement  des  pro- 
cédés industriels ,  à  l'autorisation  dos  établissements  insalu- 
bres, en  un  mot  sur  toutes  les  questions  industrielles  qui  se 
rattachent  à  l'hygiène  publique.  Ses  membres  sont  nommés 
par  le  gouvernement,  et  reçoivent  des  jetons  de  présence.  Le 
comité  consultatif  a  été  créé  par  les  arrêtés  ministériels  des 
2  nivôse  an  ix  et  16  ventôse  an  xiir.  A.  Lecoyt. 

COXSEIL  IMPÉRIAL  DE  L'IASTRUCTIOX 
PUBLIQUE,   l'oye- Conseil  SUPÉRIEUR  de  l'instruction 

l'UBLInUi:. 

COMSEIL  JUDICIAIRE.  On  désigne  sous  ce  nom 
nne  personne  donnée  par  la  justice  à  quelqu'un  pour  l'éclai- 
rer et  le  diriger  dans  ses  affaires ,  et  sans  l'assistance  de 
laquelle  il  ne  peut  faire  certains  actes.  La  nomination  d'im 
conseil  judiciaire  peut  avoir  lieu  dans  deux  cas  :  1"  lors- 
(|u'un  tribunal ,  en  rejetant  une  demande  d'interdiction , 
pense  cependant  que  la  personne  dont  1  inlerdiclion  a  été 
jirovo(jui'e  aurait  besoin  de  l'aide  et  de  l'assistance  d'un 
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tiers  pour  la  direction  de  ses  affaires;  2"  lorsqii'unc  personne 
dissipe  follement  ses  biens ,  et  fait  des  dépenses  excessives 
et  désordonnées.  C'est  ce  que  la  loi  entend  par  prodiga- 
lité. La  demande  d'un  conseil  judiciaire  peut  être  provo- 
quée par  les  personnes  qui  ont  le  droit  de  demander  l'in- 
terdiction. La  procédure  est  la  même  que  pour  les  de- 
mandes d'interdiction. 

Les  effets  de  la  nomination  d'un  conseil  judiciaire  sont 
l'interdiction  de  plaider,  de  transiger,  d'emprunter,  de  rece- 
voir un  capital  mobilier  et  d'en  donner  décharge,  d'aliéner, 
d'hypothéquer,  sans  l'assistance  de  ce  conseil.  Celui  qui  se 
trouve  sous  la  direction  d'un  conseil  judiciaire  conserve  la 
libre  administration  de  ses  biens.  Il  reçoit  ses  revenus ,  en 
donne  quittance,  et  les  emploie  comme  il  Uii  plaît;  la  loi  n'a 
eu  pour  but  que  de  préserver  ses  capitaux  de  toute  dissipa- 
tion. 11  va  sans  dire  qu'il  reste  le  maître  de  sa  personne,  et 
qu'il  peut  contracter  mariage  sans  son  conseil.  L'effet  de 
cette  incapacité  peut  cesser  par  un  nouveau  jugement,  qui 
rétablit  l'incapable  dans  tous  «es  droits.      E.  de  Chabhol. 

COXSEILLER.  C'est  le  litre  que  l'on  donne  aux  mem  - 
bres  du  conseil  d'État,  de  la  cour  de  cassation,delacour 
des  compte  s,  du  conseil  de  l'instruction  publique 
et  des  cours  impériales  ou  d'app  el  ;  aux  membres  des  con- 
seils de  préfecture,  des  conseils  généraux,  des  con- 
seils d'arrondissement  et  des  conseils  municipaux. 

On  appelle  conseillers  honoraires  ceux  qui  à  raison  de 
leur  ûge  ou  de  leurs  infirmités  sont  admis  à  la  retraite,  et 
qui  conservent  néanmoins  leur  rang  et  leur  titre  dans  la 
compagnie  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  cours  d'appel  des  conseillers 
auditeurs.  On  nomme  conseillers  commissaires  ceux 
des  conseillers  d'une  cour  qui  sont  chargés  d'une  commis- 
sion temporaire  et  spéciale  :  le  conseiller  rapporteur  est  c&- 
lui  des  conseillers  qui  est  chargé  de  faire  le  rapport  d'une 
affaire  instruite  par  écrit.  Les  juridictions  ordinaires  n'ad- 
mettent ces  sortes  d'instructions  que  dans  les  causes  qui  ne 
peuvent  pas  se  traiter  à  l'autlience.  Dans  quelques  juiidic- 
tions ,  à  la  cour  de  cassation,  par  exemple,  toutes  les  affaires 
se  mettent  au  rapport. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  conseillers  aux  avocats. 
Les  notai  re s  se  sont  appelés  aussi  conseillers  garde- 
notes  et  garde-scel. 

Les  conseillers  du  roi  étaient  les  membres  du  conseil 
du  roi  ;  ce  sont  aujourd'hui  les  conseillers  d'État.  Il  y  avait 
en  outre  des  conseillers  du  roi  délégués ,  qui  n'étaient  en 
réalité  que  des  commissaires  porteurs  d'une  commission  ro- 
gatoire  pour  un  fait  spécial.  On  nommait  conseillers  d'épée 
ceux  des  conseillers  qui  dans  diverses  cours  de  justice 
avaient  le  droit ,  à  raison  de  leurs  fonctions  militaires ,  de 
siéger  l'épée  au  côté.  Les  princes  du  sang  et  les  ducs  et 
pairs  qui  faisaient  partie  du  parlement  y  venaient  siéger  en 
armes.  C'était  aussi  le  privili'ge  des  gouverneurs  de  pro- 
vince, des  baillis,  des  sénéchaux,  des  grands-maîtres  des 
eaux  et  forêts,  et  d'autres  encore;  on  les  nommait  aussi 
conseillers derobecourte.  Les  autres  conseillers  étaient  dits 
conseillers  de  robe  longue.  Les  conseillers  d'honneur 
étaient  des  conseillers  qui,  sans  avoir  été  titulaires  d'un  of- 
fice dans  une  cour  de  justice,  en  faisaient  néanmoins  partie; 
ils  rendaient  une  sorte  d'honneur  à  la  cour  lorsqu'ils  dai- 
gnaient venir  siéger  avec  elle;  aussi  leur  réservait-on  des 
places  particulières  disposées  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
C'était  d'ordinaire  l'apanage  de  grands  dignitaires;  il  y  avait 
aussi  des  conseillers  d' honneur-nés.  Il  y  avait  encore  au- 
trefois des  charges  de  judicature  affectées  à  des  ecclésias- 
tiques, et  qui  ne  pouvaient  être  remplies  que  par  eux;  on 
trouvait  dans  divers  sièges  un  certain  nombre  de  ces  char- 
ges, en  sorte  que  le  tribunal  était  composé  mi-partie  déjuges 
ecclésiastiques,  mi-partie  de  juges  laïcs  :  ces  derniers  s'ap- 
pelaient les  conseillers  laïcs.  11  y  avait  aussi  ce  que  l'on 
appelidt  les   conscillcrs-clercs-»és     qui  faisaient  partie, 
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.•oît  .In  parlement,  soit  <lu  grand  conseil ,  par  le  fait  seul  île 
leur  dignité  ,  comme  cela  avait  lieu  pour  rarclievt^que  île 
Taris  et  rabl>é  de  Cluni,  qui  étaient  membres-nés  du  parle- 
ment et  du  conseil. 

Dans  les  villes  des  Pays-Bas  il  y  avait  autrefois  des  con- 
seillers pcnsioiiuaires  ,  \ér\tab\c^  assesseurs  donnés  aux 
éclievins  pour  les  éclairer  sur  les  décisions  qu'ils  avaient  à 
rendre.  Les  éclievins,  qui  étaient  étrangers  à  l'étude  du  droit, 
trouvaient  dans  ces  auxiliaires  un  appui  tutélaire. 

Enfin,  on  nommait  conseillers  de  ville  dans  chaque  loca- 
lité les  membres  du  conseil  de  ville;  on  les  appelait  aussi 
pnid'' hommes,  élus,  consiils-bailes  o»  jures. 

CO.XSEIL  MUXICIPAL.  Avant  1789,  la  législa- 
tion relative  à  l'organisation  municipale  variait  eu  France, 
non-seulement  de  province  à  province,  maison  pourrait 
presque  dire  de  commune  à  commune.  Cette  observation 
s'applique  surtout  aux  assemblées  municipales,  dont  l'or- 
ganisation, la  composition,  et  les  attributions  n'étaient  dé- 
terminées par  aucune  régie  fixe  et  uniforme.  Les  maires 
des  grandes  villes  avaient  un  certain  nombre  d'assesseurs 
(appelés  échevinsh  ï'aiis,jîcrats  à  Cordeaux,  consuls 
dans  plusieurs  villes  de  la  Guyenue,cap  i^ozi  Is  à  Toulouse, 
pairs  à  La  Rochelle  ),  et  étaient  en  outre  assistés  d'un  con- 
seil recruté  parmi  les  habitants  notables.  Dans  un  très-grand 
nombre  de  local-tés  de  moindre  importance,  les  intérêts  les 
plus  graves  de  la  communauté  se  traitaient  non  pas  au  sein 
d'un  conseil  municipal  permanent  ou  élu  pour  >m  nombre 
d'années  déterminé,  mais  au  milieu  d'une  assemblée  gé- 
nérale des  habitants.  Cette  as>emblée  ne  pouvait  se  réunir 
qu'avec  l'autorisation  du  seigneur  haut-justicier,  et  en  cas 
de  refus,  de  l'olficier  du  roi  le  plus  voisin.  La  convocation 
était  faite  par  le  maire ,  généralement  sous  la  forme  d'une 
proclamation  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale.  Tous  les  ha- 
bitants mâles,  majeurs,  et  domiciliés  depuis  un  certain 
temps  étaient  tenus  d'assister  à  l'assemblée,  sous  peine  d'a- 
mende. La  présence  de  dix  personnes  suffisait  pour  valider 
une  délibération,  quand  elle  avait  pour  objet  des  affaires 
d'administration  courante;  mais  s'il  s'agissait  de  mesures  à 
prendre  qui  touchaient  à  la  fortune  communale,  comme  un 
emprunt,  une  transaction,  l'établissement  d'un  octroi,  une 
aliénation  de  communaux,  la  présence  des  deux  tiers  des 
habitants  convoqués  était  nécessaire.  Les  délibérations  de- 
vaient être  signées  par  tous  les  membres  présents. 

Aux  termes  du  décret  du  14  décembre  1789,  qui  orga- 
nisa pour  la  première  fois  les  municipalités  en  France,  le 
conseil  municipal  était  élu  par  l'assemblée  générale  des 
citoyens  actifs,  laquelle  devait  nommer  un  nombre  de  no- 
tables double  de  celui  des  membres  du  corps  municipal. 
Ces  notables  réunis  aux  membres  du  corps  municipal  for- 
maient le  conseil  général  de  la  commune.  Le  maire  ne 
convoquait  les  notables  que  pour  les  appeler  ù  délibérer  sur  les 
affaires  importantes.  Ils  étaient  élus  pour  deux  ans,  et  renou- 
velés par  moitié  chaque  année.  Le  conseil  municipal  s'as- 
semblait au  moins  une  fois  par  mois.  En  cas  de  vacance  dans 
son  sein,  par  suite  de  décès,  démission,  révocation,  etc., 
elle  était  remplie  ue  droit  par  celui  des  notables  qui  avaitréuni 
le  plus  de  sutïrages.  Le  décret  ne  contenait  aucune  autre  dis- 
position spéciale  sur  les  attributions  du  conseil  municipal 
que  celle  qui  le  chargeait  de  recevoir  les  comptes  de  l'adminis- 
tration. Ces  comptcsne  pouvaient  d'ailleurs  être  arrêtés  défi- 
nitivement que  par  \edirecloire  du  département.  Le  con.seil 
général  de  la  commune  était  convoqué  toutes  les  fois  que 
Tadministration  municipale  le  jugeait  convenable.  Elle  ne 
pouvait  se  dispenser  de  le  réunir  lorsqu'il  s'agissait  de  déli- 
bérer sur  des  acquisitions  ou  aliénations  d'immeubles ,  sur 
des  impositions  extraordinains  pour  dépenses  locales,  sur 
des  emprunts,  sur  des  travaux  à  entreprendre,  sur  l'emploi 
•le  divers  capitaux,  sur  des  procès  à  intenter  ou  à  soutenir. 
La  constitution  de  l'an  m  institue  une  administration  mu- 
nicipale, non  plus  dans  chaque  commune,  mais  dans  chaque 
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canton  ,  et  eu  outre  dans  les  villes  de  5,000  h  100,000  hab- 
tanfs.  Les  communes  d'une  population  moindre  ne  reçoi- 
vent qu'un  agent  municipal  et  un  ailjoint.  La  réunion  des 
agents  municipaux  des  coinmimes  du  canton  forme  le 
conseil  municipal  cantonal.  Les  membres  de  ce  conseil  sont 
élus  pour  deux  ans,  et  renouvelés  chaque  année  par  moitié. 
La  loi  du  2S  pluviôse  an  vni,  qui  a  fondé  presque  toutes 
nos  institutions  administratives  actuelles,  supprima  les  com- 
munes cantonales ,  pour  rétablir  les  anciennes  communes  et 
les  dolor  d'une  administration  municipale  régulière.  L'art.  1  j 
de  cette  loi  détermine  le  nombre  des  membres  de  chaque 
conseil  municipal  d'après  le  chiffre  de  la  population  de  la 
commune.  Ce  conseil  doit  s'assembler  une  fois  chaque  an- 
née, avec  faculté  de  rester  quinze  jours  en  session.  11  peut 
être  convoqué  extraordinairement  par  le  préfet.  Ses  attribu- 
tions sont  ainsi  réglées  :  il  entend  et  peut  débattre  le  compte 
des  recettes  et  des  dépenses  municipales,  qui  est  arrêté  dé- 
finitivement par  le  sous-préfet.  Il  règle  le  partage  des  af- 
fouages, pàtmes,  récoltes  et  fruits  communs  :  il  règle  la 
répartition  des  travaux  nécessaires  à  l'entretien  des  pro- 
priétés coramimales.  11  délibère  sur  les  emprunts ,  les  oc- 
trois, sur  l'imposition  des  centimes  additionnels,  sur  les 
procès  à  intenter  ou  à  soutenir  dans  l'intérêt  de  la  com- 
mune. Les  membres  des  conseils  municipaux  sont  nommés 
pour  trois  ans  par  les  préfets,  qui  peuvent  les  continuer  dans 
leurs  fonctions. 

Le  sénatus-consulte  du  16  thermidor  an  x,  rendu  en 
exécution  de  la  constitution  de  l'an  vm ,  dispose  que  dans 
les  villes  de  5000  âmes  une  assemblée  cantonale,  compo.sée 
de  tous  les  citoyens  domiciliés ,  présente  deux  candidats 
pour  chacune  des  places  de  membre  du  conseil  municipal. 
Dans  les  villes  où  il  y  a  plusieurs  justices  de  paix  ou  plusieurs 
assemblées  de  canton ,  ces  assemblées  présentent  également 
deux  candidats  pour  chaque  place  au  conseil  municipal. 
Les  membres  des  conseils  municipaux  sont  choisis  par  les 
assemblées  cantonales,  sur  une  liste,  arrêtée  par  le  préfet,  des 
cent  plus  imposés  du  canton.  Les  conseils  municipaux  se 
renouvellent  tons  les  dix  ans  par  moitié.  Le  premier  consul 
choisit  dans  leur  sein  les  maires  et  adjoints. 

L'organisation  et  les  attributions  des  conseils  municipaux 
n'avaient  été  que  faiblement  modifiées  depuis  la  loi  de  plu- 
viôse an  vni,  lorsque  la  révolution  de  Juillet,  donnant  au  mou- 
vement de  décentralisation  inauguré  par  l'ordonnance  du 
16  mars  ISIG,  et  continué  par  l'ordonnance  du  2S  août  1S21, 
une  impulsion  vigoureuse,  inspirales  lois  du  21  mars  1831  et 
du  18  juillet  1S37,  qui  ont  étendu  la  compétence  de  ces  as- 
semblées et  rendu  aux  électeurs  communaux  la  nomination 
de  leurs  membres.  Cette  matière  est  encore  régie  en  très- 
grande  partie  par  ces  lois. 

D'après  la  loi  du  21  mars  1831,  chaque  commune  a  iu\ 
con.seil  municipal,  dont  font  partie  le  maire  et  les  adjoints, 
et  qui  comprend  un  nombre  de  membres  déterminé  par  le 
chiffre  delà  population.  Les  conseillers  municipaux  sont  élus: 
1°  par  les  citoyens  les  plus  imposés  au  rôle  des  contributions 
directes  de  la  commune  ;  2°  par  diverses  catégories  de  per- 
sonnes auxquelles  la  loi  attribue  la  capacité  électorale,  lors 
même  qu'elles  ne  figureraient  pas  parmi  les  plus  imposés , 
parce  que  leurs  anciens  services  militaires  ou  administratifs, 
les  diplômes  dont  ils  sont  revêtus,  les  professions  libérales 
ou  scientifiques  qvi'ils  exercent,  garantissent  suffisamment 
leurs  lumières  et  leur  indépendance.  Les  membres  du  conseil 
municipal  doivent  tous  être  choisis  sur  la  liste  des  électeur^ 
communaux,  et  les  ti-ois  quarts  au  moins  parmi  les  électeurs 
domiciliés  dans  la  commune. 

Les  conseillers  municipaux  doivent  être  âgés  de  vingt-cimi 
ans  accomplis.  Ils  sont  élus  pour  dix  ans,  et  toujours  rééli- 
gibles.  Les  conseils  sont  renouvelés  par  moitié  tons  les  trois 
ans.  Les  fonctionnaires  administratifs,  les  ministres  des  cul- 
tes, les  agents  salariés  de  la  commune  ne  peuvent  être  mevn- 
brcs  du  conseil  municipal.  Les  conseillers  municipaux   sa 
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rfhjnissent  quatre  fois  l'année,  au  commencement  des  mois 
(le  février,  mai,  août  et  novembre.  Cliaque  session  peut 
durer  dix  jours.  Le  préfet  ou  sous-préfet  peut,  en  cas  de 
besoin,  convo(|ucrextraordinaircment  le  conseil  municipal. 
Le  maire  le  préside  de  droit;  le  secrétaire  estnomméàiania- 
jorilé  et  au  scrutin,  à  l'ouverture  de  chaque  session.  Le  con- 
.■^eil  municijjal  ne  peut  délibérer  t^ue  lorsque  la  majorité  des 
membres  en  exercice  assiste  au  conseil.  La  dissolution  des 
conseils  nmnicipaux  est  prononcée  par  le  roi.  La  réélec- 
tion doit  avoir  lieu  dans  les  trois  mois  de  la  dissolution.  Si 
l'administration  miinici|)ale  cessait  ses  fonctions,  i)ar  une 
cause  quelconque,  avant  la  réélection,  le  préfet  pourrait 
nommer,  parmi  les  électeurs  conmumaux,  une  administra- 
lion  provisoire.  Est  nulle  de  plein  droit  toute  délibération 
d'un  conseil  municipal  sur  des  objets  étrangers  à  ses  attribu- 
tions ou  [)rise  hors  de  sa  réunion  h'gale.  Le  préfet  en  pio- 
nonce  la  nullité,  en  conseil  de  préfecture,  sauf  appel  au  roi 
par  le  conseil.  Tout  conseil  qui  se  mettrait  en  correspon- 
dance avec  un  ou  plusieurs  autres,  ou  |)ublierait  des  adresses 
ou  prociamalious,  peut  être  suspendu  par  le  préfet,  et  dis- 
sous par  le  roi ,  sans  jjréjudice  des  poursuites  contre  ses 
memlwes,  conformément  aux  lois  en  vigueur.  Le  maire  et 
les  adjoints  sont  choisis  dans  le  sein  du  conseil  municipal, 
^ont  Us  continuent  à  faire  partie. 

Aux  terint's  de  la  loi  du  is  juillet  1837,  ces  conseils  rè- 
fthnt  par  leurs  di  libérations  les  objets  suivants  :  1°  le 
mode  d'alminislratioa  des  biens  coiiimunaux  ;  2°  les  con- 
ditions des  baux  à  ferme  ou  à  loyer  d'une  durée  de  dix-huit 
ans  au  plus  pour  les  biens  ruraux  et  de  neuf  ans  pour  les 
autres;  3"  le  mode  de  jouissance  et  la  répartition  des  pâtu- 
rages et  fruits  communaux  aiitres  que  les  bois ,  ainsi  ijue 
les  conditions  à  imposer  aux  parties  prenantes;  4°  les 
affouages,  en  se  conformant  aux  lois  forestières.  La  déli- 
bération qui  rè{;!eces  objets  peut  être  annulée  par  le  préfet, 
soit  d'office,  pour  violatio!i  d'une  disposition  de  la  loi  ou 
d'un  règlement  d'administration  publique,  soit  sur  la  récla- 
maliou  de  toute  partie  intéressée. 

Les  conseils  munici|)aux  délibèrent  sur  les  objets  sui- 
vants :  1°  le  budget  de  la  commune;  2"  les  tarifs  et  règle- 
ments de  perception  de  t(3iis  les  revenus  communaux  ;  .3°  les 
acquisitions,  aliénations  ou  échanges  des  propriétés  com- 
munales et  tout  ce  qui  intéresse  leur  couservat'on  et  leur 
amélioration;  4°  la  délimilation  ou  le  partage  de  biens 
indivis  entre  deux  ou  plusieurs  communes;  5°  les  con- 
ditions des  baux  à  ferme  ou  à  loyer  de  plus  de  dix-huit 
«ns  pour  les  biens  ruraux  et  de  neuf  ans  pour  les  autres 
biens,  et  celles  des  baux  des  biens  pris  à  loyer  par  la 
commune,  quelle  qu'en  soit  la  durée;  C°  tous  les  gros  tra- 
vaux à  entreprendre  dans  la  commune;  7°  l'ouverture  des 
rues  et  les  plans  d'alignement;  s°  le  parcours  et  la  vaine 
pâture;  9"  l'acceptation  des  dons  et  legs  à  la  commune  et 
aux  établissements  communaux;  10°  les  actions  judiciaires 
et  les  transactions.  Les  délilHirations  sur  les  objets  qui  pré- 
cèdent sont  exécutoires,  selon  les  cas,  sous  l'approbalioQ 
tiu  préfet,  du  im'nislre  compétent  ou  du  roi. 

Les  conseils  muiiicipaux  sont  toujours  appelés  à  donner 
leur  avis,  1°  sur  les  circonscriptions  relatives  au  culte  ; 
2°  .-«ur  les  circonscriptions  relatives  à  la  distribution  des  se- 
coius  publics;  .3°  sur  les  projets  d'alignement  de  grande 
voirie  dans  l'intérieur  des  villes,  bourgs  et  villages;  4"  sur 
l'acceptation  des  dons  et  legs  aux  établissements  de  cha- 
rité et  de  bienfaisance;  5"  sur  les  autorisations  d'emprunter, 
d'aaiuérir,  d'échanger,  d'aliéner,  de  plaider  ou  de  transi- 
ger, demandées  par  ces  établissements,  |)ar  les  fabrifiues 
des  églises  et  autres  administrations  préposées  à  l'entretien 
des  cultes  dont  les  ministres  sont  .salariés  par  l'État;  G"  sur 
les  budgets  et  les  comptes  des  établissements  de  charité  et 
de  bienfaisance ,  et  ceux  des  fabriques  et  autres  adminis- 
trations pré[iosées  à  l'entretien  des  cultes  salariés  par  l'État, 
lorsqu'elles  reçoivent  des  secours  sur  les  fonds  communaux. 


Lcsconseils  municipaux  délibèrent  sur  les  comptes  annuds 
du  maire.  Us  entendent,  débattent  et  arrêtent  les  comptea 
des  receveurs  comaumaux ,  sans  règlement  delinitif.  Us 
peuvent  réclamer,  s'il  y  a  lieu,  contre  le  contingent  assi- 
gné à  la  comnmne  dans  l'établissement  des  impôts  de  ré- 
l)artition ,  et  en  général  exprimer  des  vœux  sur  tous  les 
objets  d'intérêt  local.  Leurs  délibérations  se  i)rennent  à  la 
majorité  des  voix.  Celle  du  président  est  prépondérante. 
Leurs  séances  ne  sont  pas  publiques;  ils  ne  peuvent  pu- 
blier leurs  débats  qu'avec  l'approbation  de  l'autorité  su- 
périeure. 

11  résulte  des  disiiositions  (jui  précèdent  que  la  compé- 
tence des  conseils  municipaux  est  déterminée  parla  nature 
des  intérêts  qui  leur  sont  soumis.  Ils  rùrjlent  souveraine- 
ment tout  ce  qui  concerne  l'administration  el  la  jouissance 
des  biens  conmmnaux;  ils  doivent  être  appelés  à  déli- 
bérer sur  tous  les  actes  de  nature  à  engager  plus  ou  moins 
gravement  les  finances  de  la  comuiunauté;  enliii  ils  donnent 
toujours  leur  avis  sur  certaines  affaires  qui  ne  touchent 
qu'indirectenient  à  l'adininislraliou  conmiunale. 

On  est  généralement  d'accord  que  les  deux  lois  de  1831 
et  1S37  ont  habilement  concilié  le  principe  salutaire  de 
l'intervention  des  habitants  dans  la  gestion  des  intérêts 
de  la  commune  avec  le  droit  de  tutelle  du  gouvernement. 

Par  un  décret  du  3  juillet  ls48,  la  seconde  Constituante 
a  étendu  aux  élections  des  conseils  électifs  locaux  le 
principe  du  suffrage  universel,  et  enlevé  à  l'autorité  siipé- 
rieure  la  nomination  dans  les  communes  de  moins  do  G,000 
âmes  des  maires  et  adjoints ,  pour  la  remettre  au  conseil 
municipal,  qui  ne  peut  les  choisir  que  dans  son  sein.  Dans 
les  villes  de  G,000  ûmes  et  au-dessus,  la  nouiinalion  des 
magistrats  municipaux ,  aux  termes  du  décret ,  continue  à 
appartenir  au  chef  du  pouvoir  exécutif;  mais  sou  choix 
ne  peut  s'exercer,  comme  sous  le  régime  précédent,  que 
parmi  les  membres  du  conseil  municipal. 

Tout  en  m;.intenant  le  principe  du  £uffrage  universel  eu 
matière  d'élections  communales,  la  loi  du  7  juillet  IS.')2  a 
rendu  au  chef  de  l'État  dans  les  comnmnes  de  3,00U  habi- 
tants et  au-dessus,  et  aux  préfets  dans  les  autres,  la  nomi- 
nation des  maires  et  adjoints,  avec  faculté  de  les  choisir  en 
dehors  du  conseil  municipal.  Cette  loi  contient  en  outre; 
dans  l'intérêt  du  principe  d'autorité,  deux  modilications  à 
la  loi  de  1831  :  parla  première,  en  cas  de  dissolution  d'un 
conseil,  la  reélection,  au  lieu  d'être  obligatoire  dans  les  trois 
mois,  peut  avoir  lieu  dans  le  délai  d'une  année;  par  la  seconde, 
le  préfet,  qui,  aux  termes  de  la  loi  de  183t,  ne  pouvait  dis- 
soudre le  conseil  que  dans  certains  cas,  peut  exercer  ce  droit 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  le  juge  convenable. 

Nous  mentionnerons  i)our  mémoire  un  projet  de  loi  sur 
l'administration  intérieure  élaboré  en  1851  par  une  com- 
mission de  l'assemblée  législative,  et  basé  sur  le  principe  de  la 
décentralisation  la  plus  étendue,  ce  projet  n'ayant  pas  été 
converti  en  loi. 

En  Belgique,  l'administration  municipale  se  compose  ;  l°du 
collège écbevinal,  qui  comprend  le  bourgmestre  et  de  deux  à 
quatre  échevins,  selon  le  cbilfre  de  la  population  de  la  com- 
mune; les  meud)res  du  conseil  éebevinal  sont  nouunés  par 
le  roi,  dans  le  sein  du  conseil  nHinici|)al,  et  en  certains 
cas,  fort  rares,  en  dehors  de  ce  conseil ,  mais  alors  de  l'avis 
du  conseil  provincial  ;  2"  du  conseil  municipal.  Sont  élec- 
teurs municipaux  tous  les  habitants  miles,  majeurs,  jouis- 
sant de  leurs  droits  civils,  domiciliés  depuis  le  l*^""  janvier  de 
l'année  de  l'élection,  et  payant  une  contribution  directe  de 
15  à  42  fr. ,  selon  le  cliilTre  de  la  population.  Le  nombre  des 
conseillers  est  également  déterminé,  comme  en  P'rance,  par 
ce  chiffre;  il  varie  entre  7  et  31  ,  selon  que  la  population  s'é- 
lève de  1,000  à  70,000  ûines.  Us  sont  élus  pour  six  ans  et 
renouvelables  par  moitié  tous  les  trois  ans.  La  loi  détermine 
les  délibérations  du  conseil  municipal  qui  sont  exécutoiies 
sans  avoir  besoin  de  l'autorisation  supérieure,  et  celles  qui 
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doivent  ôtre  approuvées,  soit  par  la  députalion  permanente 
du  conseil  provincial,  soit  par  le  roi.  En  gémirai  on  peut  dire 
que  les  affaires  do  la  compétence  exclusive  du  conseil  sont 
plus  nombreuses  et  plus  importantes  (lu'en  France.  Dans 
plusieurs  cas  il  fait  im^ine  de  véritables  actes  d'adnnnistra- 
tion  qui  chez  nous  sont  exclusivement  dévolus  an  maire , 
comme  la  préparation  des  règlements  de  police,  la  nomina- 
tion et  la  re vocation  des  employés  et  agents  de  la  commune. 
Il  est  vrai  que  les  actes  de  cette  nature  doivent  être  approu- 
vés par  la  députation  permanente.  Cette  approbation  est 
également  nécessaire  pour  toutes  les  délibérations  relatives  à 
la  jouissance,  à  l'aliénation,  à  rechange  des  biens  commu- 
naux, à  (les  acquisitions  d'immeubles,  aux  impositions  ex- 
traordinaires, aux  emprunts  ,  aux  établissements  d'octrois, 
aux  procès  à  intenter  ou  à  soutenir,  en  un  mot  à  tous  les 
actes  de  nature  à  engager  gravement  la  fortune  de  la  coiii- 
mune.  Le  budget  doit  également  obtenir  la  sanction  de  la 
députation  provinciale.  Le  conseil,  en  cas  de  refus  il'ap- 
probationdel'unede  ses  délibérations  par  la  députation,  peut 
se  pourvoir  devant  le  roi.  Le  roi  seul  a  le  droit  d'annuler  ces 
délibérations  prises  en  violation  de  la  loi.  Le  conseil  ne 
peut  se  réunir  que  sur  la  convocation  du  conseil  échevinal 
et  sous  la  présidence  du  bourgmestre  :  ses  séances  ne  sont 
pas  publiques  en  principe  ;  mais  il  peut  rendre  publique  une 
séance  déterminée. 

En  Angleterre,  le  bill  du  9  septembre  lS3ô  a  réformé  les 
vieilles  coutumes  municipales,  qui  remontaient  aux  ori- 
gines de  la  monarchie,  pour  y  substituer,  au  moins  dans  les 
ITS  grandes  villes  auxquelles  il  s'applique  exclusivement, 
des  dispositions  uniformes.  Le  corps  municipal  dans  ces 
villes  comprend  :  1°  le  maire,  2°  les  aldermcn,  3°  le  conseil 
municipal.  Les  membres  de  ce  conseil  sont  élus  par  les  b.abi  - 
tants  mâles,  majeurs,  domiciliés dopuistrois  ans  et  ayant  été 
imposés  pendant  ces  trois  années  à  la  taxe  des  pauvres. 
Est  éligible  celui  qui  justifie  d'un  revenu  foncier  ou  du 
payement  d'une  taxe  directe  dont  le  chiffre  est  déterminé 
par  celui  de  la  population.  Les  conseillers  sont  élus  pour 
trois  ans  et  renouvelés  annuellement  par  tiers  :  leur  nombre 
est  également  déterminé  par  le  chiffre  de  la  population.  Le 
conseil  nomme  dans  son  sein  ou  borsde  son  sein,  mais  parmi 
les  éligibles  au  conseil  le  maire  et  les  aldermen  (  un  alder- 
man  pour  trois  conseillers).  Le  maire  et  les  aldermen  conti- 
mient  à  faire  partie  du  conseil  municipal  pendant  le  cours  de 
leurs  fonctions,  dont  la  durée  est  d'un  an  pour  le  premier  et 
de  six  ans  pour  les  seconds.  Le  conseil  délibère  et  adminis- 
tre à  la  fois;  il  nomme  les  fonctionnaires  et  agents  municipaux, 
et  fixe  leurs  traitements.  Il  fait  les  règlements  de  police  re- 
latifs à  l'éclairage,  au  pavage,  au  balayage,  à  la  libre  circu- 
lation sur  la  voie  publique  et  à  tous  les  autres  soins  d'édi- 
lité.  Les  contraventions  à  ces  règlements  sont  punies  d'une 
amende  dont  il  fixe  lui-môme  le  montant,  mais  qui  ne  peut 
dépasfer  125  fr.  Us  ne  sont  valables  que  lorsqu'ils  ont  été  dé- 
libérés par  les  deux  tiers  au  moins  du  conseil,  et  ne  devien- 
nent exécutoires  que  quarante  jours  après  avoir  été  soumis 
aumjnistre  de  l'intérieur.  La  reine  peut  prononcer  leur  annu- 
lation ou  prolonger  le  délai  de  leur  mise  à  exécution.  Le 
conseil  arrête  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  ville,  et  a  la 
libre  administration  des  propriétés  communales.  Encas  d'in- 
suffisance de  ressources,  il  peut  voier  une  imposition  extra- 
ordinaire, dont  il  détermine  la  quotité,  l'assiette,  et  dont  il  fait 
percevoir  le  montant  par  ses  collecteurs.  Pour  donner  à  ses 
délibérations  toute  la  maturité  nécessai.'-e,  il  se  partage  en  co- 
mités chargés  chacun  d'une  spécialité  d'affaires.  Ces  comités 
ont  en  outre  mission  d'assurer  l'exécution  des  décisions 
prises,  sur  leur  rapport,  par  l'assemblée  générale. 

En  présence  d'attributions  si  étendues,  on  se  demande 
naturellement  quelles  peuvent  être  celles  du  maire  et  des 
aldermcn.  Et  d'abord  le  maire  doit  accepter  les  fonctions 
qrie  lui  confie  le  suffrage  des  conseillers,  s'il  n'aime  mieux 
Dayer  une  amende  de  2,.ï00  fr.  Il  a  pendant  leur  durée  les 


droits  et  les  pouvoirs  dun  juge  de  paix ,  c'est-à-dire  qu'il 
rend  la  justice  nu  civil  et  au  criminel  pour  des  cas  d'une 
importance  déterminée.  Il  présiile  le  conseil  ;  il  révise  et  cer- 
tifie en  conseil  d'aldermen  les  listes  électorales;  il  préside 
aux  élections  des  conseillers  municipaux  et  aux  élections 
politiques,  si  la  ville  a  le  droit  d'envoyer  un  député  au  parle- 
ment. .\insi,  h  l'exceplion  de  s«s  attriiiutions  judiciaires,  le 
maire  n'a  guère  que  des  fonctions  honorifiques.  La  jiart  des 
aldermen  à  l'administration  municipale  n'est  pas  clairement 
définie  par  la  loi.  Us  n'agissent  guère  qu'en  qualité  de  con- 
seillers du  maire. 

La  législation  municipale  varie  en  Allemagne,  non-seule- 
ment dans  chaque  État,  mais  souvent  dans  chaque  province. 
Elle  diffère  en  outre  selon  qu'elle  s'applique  à  une  ville 
ou  à  une  commune  rurale.  Nous  allons  cependant  essayer 
d'en  indiquer  les  traits  principaux,  au  moins  en  ce  (jui  con- 
cerne les  communes  qui  ont  les  privilèges  et  le  titre  de  ville. 

Le  corps  municipal  comprend  deux  assemblées;  l'une,  qui 
est  nommée  directement  par  les  électeurs  municipaux,  et 
que  nous  pouvons  appeler  le  conseil  municipal  ;  l'autre, 
qui  se  compose  du  premier  bourgmestre  ,  de  bourgmestres 
adjoints  et  d'un  certain  nombredc  conseillers,  et  qui  primiti- 
vement nommés  par  le  conseil  municipal,  se  recrutent  ensuite 
par  des  élections  faites  en  commun  avec  les  membres  de 
ce  conseil.  On  donne  à  la  seconde  assemblre  le  nom  de 
collège  des  77iagistrals.  Ses  attributions  sont  fort  importan- 
tes; il  n'est  pas  seulement  chargé  de  l'autorité  executive 
municipale,  mais  encore  de  l'autorité  judiciaire  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  :  sa  compétence  à  ce  dernier  titre  s'iîeiid 
aux  affaires  civiles  et  criminelles.  On  reconnaît  en  Alle- 
magne quatre  principaux  systèmes  en  ce  qui  concerne  les 
attributions  judiciaires  du  collège  des  magistrats. 

D'après  le  premier,  ces  attributions  lui  appartiennent  direc- 
tement; et  pour  les  exercer  plus  facilement,  il  se  subdivise  en 
deux  comités  ou  sections  :  la  section  administrative  et  la 
section  judiciaire.  Cette  division  ne  porte  toutefois  aucune  at- 
teinte à  l'unité  du  conseil,  qui  se  réunit  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  délibérer  sur  les  affaires  impoi'tantesdela  commune. 

Le  deuxième  système  diflère  du  premier  en  ce  sens  que 
les  attributions  judiciaires  sont  séparées  des  attributions  ad- 
ministratives, pour  être  remises  à  des  tribunaux  dont  les  mem- 
bres sont  nommés  par  le  collège,  qui  ne  garde  alors  qu'una 
simple  juridiction  de  police.  Quelquefois  Us  juges  sont  nom- 
més en  commun  par  le  collège  et  le  conseil  municipal. 

D'après  le  troisième  système,  les  attributions  judiciaires  du 
collège  ou  sont  très-retreintes  ou  appartiennent  à  des  tri- 
bunaux institués  par  le  gouvernement.  Là  oii  la  compé- 
tence judiciaire  est  restreinte  ,  elle  ne  dépasse  pas  générale- 
ment celle  des  juges  de  jiaix  en  France. 

Enfin ,  dans  les  provinces  rhénanes  qui  ont  fait  autre- 
fois partie  de  la  iMance  le  système  municipal  français  du 
28  pluviôse  an  vi;i  est  encore  en  ^igueur;  c'est-à-dire  que 
l'État  nomme  les  maires  ,  les  adjoints  et  les  membres  d'une 
seule  et  uni(iue  assemblée  représentative  :  le  conseil  muni- 
cipal. 

Si  le  mode  de  nomination  des  membres  du  collège  varie 
au  point  de  vue  de  la  part  plus  ou  moiiis  grande  qui  est  ac- 
cordée au  conseil  municipal  dans  le  recrutement  de  celte 
assemblée,  il  est  uniforme  en  ce  sens  (lue  les  choix  faits  en 
coiuiuun  doivent  être  approuvés  par  !e  gouvernement.  Dans 
un  assez  grand  nombre  d'Etats,  le  roi  se  réserve  môme  la  no- 
mination ,  sur  une  liste  de  candidats,  du  bourgmestre,  de 
ses  adjoints, du  président  des  tribunaux  de  la  ville  (quand  le 
collège  ne  remplit  pas  directement  les  fonctions  judiciaire-Sj, 
et  quelquefois  dos  jug'jS.  L'admission  au  collège ,  lorsqu'il 
rend  directement  la  justice,  est  subordonnée  à  des  con- 
ditions de  capacité  spéciale. 

Quant  au  conseil  municipal ,  il  est  nommé  par  l'assemblée 
des  électeurs  communaux.  Le  droit  électoral  et  l'éligibirté 
.sont  subordonnés   au  payement  d'im  cens  dont  le  clijiuo 
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\arie  le  i)lus  souvent  avec  celui  de  la  population.  Sont 
seuls  électeurs  les  habitants  qui  ont  le  droit  de  l)our};eoisie. 
Dans  les  grandes  villes,  le  nombre  des  électeurs  censitaires 
s'accroît  de  ce  que  nous  appelions  en  France  avant  I84H 
la  liste  des  capacités.  L'élection  est  directe  dans  quelques 
Etats,  indirecte  dans  d'autres. 

On  peut  résumer  ainsi  qu'il  suit  les  principales  attributions 
(lu  conseil  municipal  :  1"  il  concourt  à  la  nomination  des 
membres  du  collège,  en  cas  de  vacance;  T  il  api>rouve 
annuellement  le  budget;  3"  il  vote  et  contrôle  les  dé- 
penses ;  4°  il  concourt,  avec  le  collège,  à  la  formation  de  co- 
mités permanents  ou  accidentels,  chargés  soit  de  surveiller 
une  branche  de  l'administration  municipale,  soit  de  pré- 
piirer  l'expédition  de  certaines  affaires  importantes,  soit 
(le  recueillir  des  informations  sur  un  objet  relatif  aux  in- 
térêts delà  ville;  5"  il  approuve  les  ventes,  échanges,  ac- 
ipiisitions,  baux,  modes  de  jouissance,  partages  de  biens 
communaux  ;  G"  il  api-rouvc  les  projets  de  constructions  nou- 
velles ,  de  grosses  icparations  ou  d'entretien  des  édifices 
publics;  T  il  approu\c  les  projets  d'emprunts  et  le  mode 
(!e  remboursement  ;  8°  il  arrête  le  tarif  des  droits  locaux 
divers  ;  9°  il  règle  les  taxes  en  argent  et  les  prestations  en 
nature  au  profit  de  la  commune  et  de  l'État  ;  10"  il  autorise 
les  actions  judiciaires  à  intenter  ou  à  soutenir  par  la  com- 
mune; 11°  il  confère  le  droit  de  bourgeoisie;  12°  il  reçoit  le 
compte  annuel  général  et  détaillé  des  dépenses;  l:i°  il  auto- 
rise toutes  les  créations  ou  institutions  nouvelles  qui  peuvent 
affecter  la  fortune  ou  les  droits  des  citoyens;  il  peut  pré- 
senter des  projets  d'amélioration  pour  toutes  les  branches 
de  l'administration  municipale  ;  14°  il  prépare  les  règlements 
de  police  locaux  ;  15°  il  donne  son  avis  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne l'assistance  publique;  IG"  il  répartit  l'impôt  personnel 
et  foncier  perçu  au  profit  de  la  province  et  de  l'État;  il  statue 
sur  le  logement  des  troupes  et  les  fournitures  en  nature  à 
faire  par  les  habitants  en  cas  de  guerre;  17°  il  reçoit  les 
[ilaintes  des  habitants,  et  les  renvoie,  s'il  y  a  lieu,  au  col- 
lège ;  18°  il  soumet  directement  à  l'autorité  supérieure  les  dif- 
ficultés qui  peuvent  s'élever  entre  le  collège  et  lui;  19°  il 
concourt,  avec  le  collège,  à  la  nomination  des  principaux 
fonctionnaires  et  agents  de  la  ville,  soit  directement,  soit  sous 
forme  d'approbation  des  choix  faits  parle  collège;  20"  enfin, 
dans  quelques  villes  il  exerce  un  droit  de  patronage  en  ma- 
tière de  nomination  aux  places  de  desservant  dans  les  églises 
de  la  commune,  et  d'instituteur  dans  les  écoles  publiques. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  at- 
tributions, non  moins  considérables  que  celles  des  conseils 
municipaux  en  Angleterre,  et  plus  étendues  que  celles  des  con- 
seils belges,  ne  sont  confiées  qu'aux  représentants  municipaux 
decommunesayantlerangde  ri/Zesetdans  la  population des- 
(jnelles on  peut  trouver  facilement  les  éléments  d'unpcisonnel 
nitmicipal  éclairé.  Elles  ne  pourraient  être  conférées  qu'aux 
prix  des  plus  graves  inconvénients  au  plus  grand  nombre  des 
conseils  municipaux  de  nos  communes  françiiises 

A.Lecovt. 

CO^'SEIL  PRIVÉ,  conseil  institué  d'abord  par  le 
scnatus-consulte  organique  du  4  août  1802,  pour  discuter 
lis  piojets desénatus-consultes  dans  cerLiins  cas,  et  donner 
au  premier  consul  un  avis  sur  les  traités  de  paix  et  d'al- 
liiince.  Il  était  composé  à  l'origiiie  àQ>  trois  consuls ,  de 
deux  ministres,  de  deux  sénateurs,  de  deux  conseillers 
d'État,  de  deux  grands  officiers  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
plus  tard  des  grands  dignitaires  de  l'empire.  Détruit  avec 
l'empire,  il  fut  reconstitué  par  l'ordonnance  du  19  septembre 
islû.  Composé  des  princes  de  la  liunille  royale  désignés 
par  le  roi,  des  ministres  à  portefeuille,  et  de  membres  nom- 
més par  le  monarque  en  nombre  illimité,  il  ne  s'assem- 
blait que  sur  une  convocation  spéciale,  et  ne  discutait  que 
U^  affaires  qui  lui  étaient  particulièrement  soumises.  Les 
ministres  qui  en  faisaient  partie  recevaient  un  traitement 
d*;ti.'),000  francs,  el  c'était  sous  la  Restauration  la  retraite  des 


ministres.  La  révolution  de  Juillet  fit  supprimer  ce  conseiL 
Une  ordonnance  du  23  décembre  1842  créa  sous  Louis- 
Philippe  des  ministres  d'État,  titre  pouvant  être  accordé 
aux  fonctionnaires  qui  auraient  rendu  des  services  éminents 
à  l'État  dans  de  hautes  positions  civiles  ou  militaires.  L'ar- 
ticle 2  contenait  l'énumération  détaillée  de  ces  liantes  po- 
sitions; l'article  3  s'occupait  de  la  formation  d'un  con- 
seil privé  du  roi ,  el  indiquait  les  personnes  jugées  aptes  à 
en  faire  partie.  Cette  ordonnance  ne  put  recevoir  d'exécu-' 

tien,  E.  DE  CUABKOL. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  conseil  privé  à  une  section 
de  l'ancien  conseil  d'État. 

COXSEIL  SUPÉRIEUR  DE  L'L\STRUCTIO.\ 
PUBLIQUE.  Ce  conseil  a  été  institué  pour  la  première 
fois  par  le  décret  du  17  mars  1808,  sous  le  nom  de  conseil 
de  l'Université.  'N'oici  quelles  étaient  sa  composition  et  ses 
attributions  avant  la  loi  du  15  mars  1850  et  le  décret  du 
9  mars  1852,  qui  l'ont  complètement  réorganisé. 

Conformément  aux  dispositions  du  décret  précité,  coni- 
binéco  avec  celles  de  l'ordonnance  du  7  décembre  1845,  il  se 
composait  de  trente  membres  choisis  parmi  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'Université.  Dix  de  ces  membres  étaient  conseil- 
lers à  vie  ou  conseillers  titulaires;  les  autres,  sous  le  nom 
de  conseillers  ordinaires,  étaient  renouvelés  chaque  année. 
Le  ministre,  grand  maître  de  l'Université,  présidait  de  droit 
le  conseil.  Le  vice-président,  chancelier  de  l'Université,  avait 
à  ce  titre  la  garde  des  archives  et  du  sceau  universitaire.  Un 
autre  conseiller  faisait  fonctions  de  trésorier,  et  était  chargé  , 
comme  tel ,  de  l'instruction  ou  des  rappoi-ts  concernant  les 
recettes  et  les  dépenses.  Le  conseil  se  répartissait  en  cinq 
sections,  ayant  dans  leurs  attributions,  la  première  l'état  et  le 
perfectionnement  des  études,  la  deuxième  l'administration  et 
la  police  des  écoles,  la  troisième  la  comptabilité,  la  quatrième 
le  contentieux,  la  cinquième  les  affaires  du  sceau.  Le  conseil 
discutait  et  arrêtait,  sur  la  proposition  du  grand  maître,  tous 
les  projets  de  statuts  et  de  règlements  destinés  aux  écoles  des 
divers  degrés.  En  vertu  de  la  tutelle  administrative  qu'il  exer- 
çait sur  les  établissements  d'instruction  soumis  au  régime 
universitaire,  il  décidait,  sous  l'approbation  du  ministre, 
toutes  les  questions  relatives  à  leur  police,  à  leur  compta- 
bilité et  à  leur  administration  générale.  11  déterminait  les 
ouvrages  qui  devaient  servir  à  l'enseignement  des  collèges. 
11  donnait  son  avis  au  giand-maître  sur  les  réformes  à  intro- 
duire dans  l'instruction  publique.  Enfin ,  il  statuait  sur  les 
plaintes  et  sur  les  réclamations  des  fonctionnaires  de  tous  les 
grades.  11  avait  seul  le  droit  d'appliquer  les  peines  discipli- 
naires les  plus  sévères,  sauf,  dans  certains  sas,  le  recours 
au  conseil  d'État.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  ces  attri- 
butions étaient  à  la  fois  réglementaires,  administratives, 
consultatives  et  judiciaires. 

La  loi  du  15  mars  1850,  qui  a  eu  pour  but  d'appliquer  le 
principe  de  la  liberté  d'enseignement,  a  supprimé  le  conseil 
de  l'Université,  pour  le  remplacer  par  un  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique.  Ce  conseil  a  été  organisé  ainsi 
qu'il  suit  par  l'art.  1""  :  le  ministre,  président  ;  quatre  arche- 
vêques ou  évoques,  élus  par  leurs  collègues;  un  ministre  de 
l'Église  réformée,  élu  par  les  consistoires  ;  un  ministre  de  l'É- 
glise de  la  confession  d'Augsbourg,  élu  par  les  consistoires  ;  un 
membre  du  consistoire  central  Israélite,  élu  par  ses  collègues  ; 
trois conseillersd'État , élus  par  leurs  collègues  ;  trois  membres 
de  la  cour  de  cassation,  élus  par  leurs  collègues  ;  trois  mem- 
bres de  l'Institut,  élus  en  assemblée  générale  de  l'Institut; 
huit  membres,  nonnnés  |)ar  le  président  de  la  république  en 
conseil  des  ministres  et  cboi>is  parmi  les  anciens  membres 
de  l'Université ,  les  inspecteurs  généraux  ou  supérieurs,  les 
recleiirs  et  les  professeurs  des  faculti-s  :  ces  huit  membres 
devant  l'omier  une  section  permanente;  trois  meud)res  de 
renseignement  libre,  nommés  parle  président  de  la  lépii- 
bli(pu',  en  eonseil  des  ministres,  sur  la  proposition  du  mi- 
i;islrc  de  l'iiistrucliou  [lubliiiiic  :  en  toul  \in^l-liuitmemj)res. 
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I.cs  ineinblcs  «.le  la  section  permanente  étaient  nommés 
«  vie;  il->  ne  pouvaient  i^tre  révoques  que  par  le  président 
(!e  la  république,  en  conseil  îles  ministres,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l'instruction  publique.  Ils  recevaient 
seuls  un  traitement.  Les  autres  membres  du  conseil  étaient 
nommés  pour  six  ans  et  indeliniment  rééligibies.  Le  conseil 
supérieur  tenait  au  moins  quatre  sessions  par  an  ;  le  mi- 
nistre pouvait  le  convoquer  en  session  extraordinaire  toutes 
les  fois  qu'il  le  jugeait  convenable. 

Le  conseil  supérieur  pouvait  être  appelé  à  donner  son 
avis  sur  les  projets  de  loi,  de  règlement  et  de  décret  re- 
latifs à  l'enseignement,  et  en  général  sur  toutes  les  questions 
qui  lui  étaient  soumises  par  le  ministre.  11  était  nécessaire- 
ment  appelé  à  donner  son  avis  :  sur  les  règlements  relatifs 
aux  examens,  aux  concours  et  aux  programmes  d'études 
dans  les  écoles  publiques,  à  la  snrveillanoe  des  écoles  libres, 
et  en  général  sur  tous  les  arrêtés  portant  règlement  pour 
les  établissements  d'instruction  publique;  sur  la  création 
des  facultés ,  lycées  et  collèges  ;  sur  les  secours  et  encou- 
ragements à  accorder  aux  établissements  libres  d'instruc- 
tion secondaire  ;  sur  les  livres  propres  à  être  introduits  dans 
les  écoles  publiques,  et  sur  ceux  qui  devaient  être  défendus 
dans  les  écoles  libres,  comme  contraires  à  la  morale,  à  la 
constitution  et  aux  lois. 

11  prononçait  en  dernier  ressort  sur  les  jugements  ren- 
dus par  les  conseils  académiques  sur  les  alfaires  discipli- 
naires relatives  aux  membres  de  l'enseignement  primaire , 
secondaire  et  supérieur,  public  ou  libre. 

11  devait  présenter  chaque  année  au  ministre  un  rapport 
sur  l'état  général  de  l'enseignement ,  sur  les  abus  qui  au- 
raient pu  s'introduire  dans  les  établissements  d'instruction 
et  sur  les  moyens  d'y  remédier.  La  section  permanente  était 
chargée  de  l'examen  préparatoire  des  questions  relatives  à 
la  police ,  à  la  comptabilité  et  à  l'administration  des  écoles 
publiques.  Elle  donnait  son  avis,  toutes  les  fois  qu'il  lui 
était  demandé  par  le  ministre,  sur  les  questions  relatives 
aux  droits  et  à  Pavancenient  des  membres  du  corps  ensei- 
gnant. Elle  devait  présenter  annuellement  au  conseil  un 
rapport  sur  l'état  de  l'enseignement  dans  les  écoles  publiques. 

Le  décret  du  9  mars  1S52  a  supprimé  la  section  perma- 
nente, et  remis  au  chef  de  l'État  le  droit  absolu  de  nomina- 
tion et  de  révocation  des  membres  du  conseil,  qui  est  com- 
posé ainsi  qu'il  suit  :  trois  membres  du  sénat,  trois  mem- 
bres du  conseil  d'État ,  cinq  archevêques  ou  évêques,  trois 
membres  des  cultes  non  catholiques,  trois  membres  de  la 
cour  de  cassation,  cinq  membres  de  l'Institut,  huit  inspec- 
teurs généraux  et  deux  membres  de  l'enseigoûmeirt  libre  ; 
en  tout  trente-deux  membres ,  nommés  pour  un  an  seu- 
lement. Le  même  décret  a  enlevé  au  conseil  ses  attribu- 
tions judiciaires,  pour  les  transférer  au  ministre  ;  ses  autres 
fonctions  lui  ont  été  maintenues.  Le  conseil  se  réunit  au 
moins  deux  fois  par  an,  sur  la  convocation  du  ministre,  pré- 
sident de  droit.  A.  Lecoït. 

CO.\SEXTEME\T.  C'est  l'adhésion  que  l'on  donne 
à  la  volonté  d  un  autre,  à  un  engagement.  On  consent  lors- 
qu'on accepte  les  offres  de  quelqu'un.  Le  consentement  de 
la  partie  qui  s'oblige  est  une  condition  essentielle  à  la  va- 
lidité d'une  convention.  On  peut  donner  son  consente- 
ment par  écrit,  ou  verbalement,  par  signes,  par  le  silence 
même  quelquefois.  Un  consentement  peut  résulter  de  cer- 
tains faits.  En  résumé,  il  est  exprès  ou  tacite.  Il  est  né- 
cessaire de  prendre  des  précautions  pour  interpréter  les  si- 
gnes :  quelques-uns  manifestent  d'une  manière  très-claire 
l'intention  de  celui  qui  les  fait;  d'autres  se  comprennent 
moins  bien.  Dans  le  cas  où  il  s'agit  d'apprécier  un  consen- 
tement ,  il  ne  faut  avoir  égard  qu'aux  signes  qui  pour  tous 
les  hommes  en  général  indiquent  un  assentiment.  Il  faut 
aussi  prendre  garde  de  mal  interpréter  des  faits  ou  un  si- 
lence équivoques. 

il  n'y  a  pas  do  couscntement  %alab!c  s'il  n"a  été  donné 


que  par  erreur,  ou  s'il  a  été  extorqué  par  violence,  ou  sur- 
pris par  vol;  car  la  liberté  est  sa  première  loi.  Cependant, 
la  convention  contractée  par  erreur  n'est  point  nulle  de 
plein  droit  :  elle  donne  lieu  seulement  à  une  action  en  nul- 
lité ou  rescision.  E.  de  Cuadkol. 

CONSENTES  (Dieux),  dii  consentes.  C'étaient  chez 
les  Romains  certains  dieux  du  premier  ordre.  Leur  nom 
était  pris  de  l'ancien  verbe  conso,  qui  signifiait  conseiller 
ou  consulter,  d'où  était  aussi  venu  le  nom  du  dieu  Consus. 
D'autres  les  appelaient  cfiHsew^es  pour  consentientcs,  parce 
qu'ils  avaient  droit  de  donner  leur  consentement  aux  déli- 
bérations célestes.  Ces  divinités  étaient  au  nombre  de  douze, 
six  dieux  et  six  déesses;  et  leurs  douze  statues,  enrichies 
d'or,  étaient  élevées  dans  la  grande  place  de  Rome,  suivant 
le  témoignage  de  Varron,  qui  donne  pour  raison  de  leur  nom 
qu'elles  naissaient  et  qu'elles  mouraient  ensemble  :  qvod 
%ina  oriantur  et  excédant  una.  Ennius  les  renferaie  toutes 
dans  ces  deux  vers  : 

Juiio,  Vesta,  Minerva ,  Ceres,  Diana,  Venus,  Mars, 
Mercurius,  Jovi ,  ISeptiinus,  Vulcaous,  ApoUo. 

Chacune  de  ces  divinités  présidait  à  un  mois  de  l'année  : 
Minerve  avait  sous  sa  protection  mars  ;  Vénus,  avril;  Apol- 
lon, mai;  Mercure,  juin;  Jupiter,  juillet;  Cérès,  août; 
V\ilcain,  se|)teml)re;  Mars,  octobre;  Diane,  novembre; 
Vesta,  décembre;  Jimon,  janvier  ;  et  Neptune,  février.  Le 
poète  Manilius,  dans  le  second  livre  de  ses  Astronomiques, 
donne  à  chacune  des  constellations  du  zodiaque  la  divinité 
qui  préside  à  son  mois ,  pour  avoir  le  soin  de  régler  sei 
mouvements  et  de  nous  dispenser  ses  influences,  savoir  : 
Minerveau  Bélier,  Venus  au  Taureau,  Apollon  auxGémeaux, 
Mercure  au  Cancer,  Jupiter  au  Lion,  Cérès  à  la  Vierge,  Vulcain 
à  la  Balance,  Mars  au  Scorpion,  Diane  au  Sagittaire,  Vesta 
au  Capricorne,  Junon  au  Verseau,  Neptune  aux  Poissons. 
Les  fêtes  que  l'on  célébrait  en  leur  bonneur  se  nommaient 
Consenties  (Consentia). 

Il  y  avait  encore  douze  divinités  que  les  anciens  reconnais- 
saient pour  celles  qui  avaient  le  soin  particulier  des  choses 
nécessaires  à  une  vie  tranquille  et  heureuse.  Jupiter  et  la 
Terre  étaient  révérés  comme  les  protecteurs  de  tout  ce  qui 
était  à  notre  usage ,  le  Soleil  et  la  Lune  comme  les  modéra- 
teurs des  temps,  Cérès  et  Bacchus  comme  les  dispensateurs 
du  boire  et  du  manger,  Bacchus  et  Flore  comme  les  con- 
servateurs des  fruits.  Minerve  et  Mercure  comme  les  pro- 
tecteurs des  beaux-arts  et  du  commerce,  et  enfin  Vénus 
et  le  Succès  comme  les  auteurs  de  notre  bonheur  et  de  notre 
joie,  par  le  don  d'une  féconde  lignée  et  par  l'accomplisse- 
ment de  nos  vœux.  Les  Grecs  avaient  joint  à  ces  douxe 
divinités  Alexandre  le  Grand  comme  dieu  des  conquêtes; 
mais  il  ne  fut  pas  reconnu  par  les  Romains,  qui  avaient 
transporté  les  douze  autres  de  la  Grèce  en  Italie,  où  ils 
étaient  adorés  dans  un  temple  commun,  qui  leur  avait  été 
consacré  à  Pise.  L'institution  des  douze  dieux  consen- 
tes venait  d'Egypte;  et  le  scoliaste  Apollonius  dit  que 
c'étaient  les  douze  signes  du  zodiaque. 

COMSEQUEIXCE  (du  latin  cum,  avec;  et  du  verbe 
sequi,  suivre),  terme  de  logique,  liaison  d'une  proposition 
avec  deux  autres  propositions  antérieurement  énoncées, 
ou  avec  les  prémisses  dont  on  l'a  déduite.  Cette  dernière  pro- 
position forme  la  conclusion  d'un  raisonnement.  Mais 
entre  conclusion  et  conséquence  il  y  a  quelques  nuances 
indispensables  à  saisir  :  «  Dans  un  raisonnement ,  dit 
Beauzée,  la  conclusion  est  la  proposition  qui  suit,  qui  res- 
sort de  celles  qu'on  y  a  employées  comme  principes,  et 
que  Vonnomm^  prémisses.  La.  conséquence  est  la  liaison 
de  la  conclusion  avec  les  prémisses.  Une  conclusion  peut 
être  vraie,  quoique  la  conséquence  soit  fausse  ;  il  suffit 
pour  l'une  (pj'clle  énonce  une  vérité  réelle,  et  pour  l'autre 
qu'elle  n'ait  aucune  liaison  avec  les  prémisses.  Au  contraire, 
uneconclusion  peut  être  fausse,  quoique  la  conséquence  soii 
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vraie;  c'est  que  iruun  part  elle  peut  t'noncer  un  jugement 
faux,  et  de  l'autre  avoir  une  liaison  nécessaire  avec  les 
prémisses,  dont  l'une,  au  moins  dans  ce  cas,  est  clle-môme 
fausse.  Quand  la  conclusion  est  vraie  et  la  conséiptrnce 
fausse,  on  doit  nier  la  conséquence,  et  on  le  peut  sans  bles- 
ser la  vérité  de  la  conclusion  :  c"esl  qu'alors  la  négation  ne 
tombe  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  prémis- 
ses. Quaml ,  au  contraire,  la  conclusion  est  fausse  et  la  con- 
sé(]iience  vraie,  on  peut  accorder  la  conséquence  sans 
admettre  la  fausseté  énoncée  dans  la  conclusion  :  ce  (ju'on 
accorde  ne  tombe  alors  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition 
avec  les  prémisses,  et  non  sur  la  valeur  môme  de  la  proposition, 
l'our  un  raisonnement  parfait,  il  faut  de  la  vérile  dans  toutes 
les  propositions  et  une  conséquence  juste  entre  les  prémisses 
et  la  conclusion.  La  plus  mauvaise  espèce  serait  celle  dont 
la  conclusion  et  la  conséquence  seraient  éuaicment  fausses  ; 
ce  ne  serait  pas  même  un  raisonnement.  La  conclusion 
d'un  ouvraj;e  en  est  quelquefois  la  récapitulation  ;  quelque- 
fois, c'est  le  sommaire  d'une  doctrine  dont  l'ouvrage  a 
exposé  ou  établi  les  principes.  Les  diverses  propositions  qui 
énoncent  cette  doctrine  fondée  sur  les  principes  de  l'ouvrage, 
sans  y  être  expressément  comprises,  sont  ce  qu'on  appelle 
les  conséquences.  » 

Ces  raisonnements  un  peu  abstraits  ne  seront  bien  com- 
pris que  desespnts  accoutumés  à  suivre  un  raisonnement  de 
conséquence  en  conséquence,  et,  comme  l'a  fort  bien  dit 
Siayle,  «  la  pluiiait  des  gens  sont  plus  portés  à  acquiescer 
à  des  preuves  de  sentiment  qu'a  sviivre  le  (il  d'une  infinité 
<ie  conséquences  encliainées  avec  métliode.  »  Pour  en  donner 
une  idée  |)lus  claire,  nous  emprunterons  un  exenqile  à  Vol  taire. 

«  Quel  le  e-t  donc,  dit-il,  notre  nature,  et  qu'est-ce  que  notre 
cliétif  esprit.^  Quoi  !  l'on  peut  tirer  les  conséquences  les  plus 
justes,  les  plus  lumineuses,  et  n'avoir  pas  lesens  comnuin? 
Cela  n'est  que  trop  vrai.  Le  fou  d'Atliènes  qui  croyait  que 
tous  les  vaisseaux  qui  abordaient  au  l'irée  lui  appartenaient 
|)Ouvait  calculer  merveilleusement  combien  valait  le  cliarge- 
uient  de  ces  vaisseaux,  et  en  combien  de  jours  ils  pouvaient 
arriver  de  Smyrne  au  Pirée.  Mous  avons  vu  des  imbéciles 
(pli  ont  lait  des  calculs  et  des  raisonnements  bien  plus  éton- 
nants. Ils  n'étaient  donc  pas  imbéciles?  me  direz-vous.  Je 
vous  demande  pardon,  ils  l'étaient.  Us  posaient  tout  leur 
édifice  sur  un  principe  absurde;  ils  enfilaient  régulièrement 
des  cli'mères.  In  bomme  peut  marcber  très-bien  et  s'éga- 
rer, et  alors  mieux  il  marcbe,  plus  il  s'égare C'est  moins 

la  logi(]ue  qui  manque  aux  bommes  que  la  source  de  la  io- 
gi(pie  II  ne  s'agit  pas  de  dire  :  six  vaisseaux  qui  m'appar- 
tiennent sont  cliacun  de  20o  tonneaux,  le  tonneau  est  de 
10,000  livres  pesant;  donc,  j'ai  1,200,000  livres  de  marchan- 
dises au  port  de  l'irée.  Le  grand  po  nt  est  de  savoir  si  ces 
vaisseaux  sont  à  toi.  Voila  le  principe  dont  ta  fortune 
dépend;  tu  compteras  ensuite   » 

Apres  cet  exem()le  d'ime  conséquence  juste  tirée  d'un 
principe  faux,  auquel  on  iiotirrait  ajouter  tant  d'autres 
exemples  de  conséquences  fausses  tirées  d'un  principe 
juste.  Voltaire  présente  avec  raison  l'ignorance  et  le  fana- 
tisme réunis  dans  le  même  homme  comme  la  source  la  plus 
commune  et  la  plus  féconde  des  erreurs,  des  faux  jugements 
et  des  /«con.îfçzfences  de  toutes  espèces, depuis  les  plus 
ridicules  jusipi'aux  plus  atroces  dans  leurs  résultats. 

Conséquence,  synonyme  de  conclusion  ou  (Vinchiction, 
prend  souvent  aussi  l'ace  eption  de  suite,  .\insi ,  l'on  dira 
qu'une  affaire  peut  avoir  de  fâcheuses  conséquences,  qu'une 
chose  faite  hors  de  propos  peut  entraîner  de  graves  con- 

équences;  et  dans  le  même  sens  on  dira  ([u'une  chose 
peut  tirer  à  conséquence ,  pour  dire  qu'il  est  à  ciaindre 
qu'on  ne  puisse  s'en  prévaloir. 

Enfin,  le  mot  conséquence  s'emploie  comme  synonyme 
(Vimporlance  ,  et  se  dit  également  des  choses  et  des  per- 
sonnes. Il  est  bon  toutefois  de  remarquer  à  ce  sujet  que  ce 
mot,  dont  on  s'est  servi  très-frcqueniraentjadis  dans  le  sens 
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affirmatif,  en  disant  un  homme  de  conséquence,  une  charge, 
une  terre,  un  bien,  une  affaire  (/e  conséquence ,  s'emploie 
beaucoup  plus  aujourd'uui  dans  le  sens  négatif,  où  l'on  dit, 
par  exemple,  que  les  actes  ou  les  paroles  d'une  personne 
sont  sans  conséquence ,  et  qu'on  aurait  tort  de  s'en  ficher, 
ou  qu'un  homme  lui-même  est  sans  conséquence,  pour 
dire  qu'il  n'a  aucune  importance  sociale  ou  politique,  ou 
bien  encore  qu'il  n'est  ni  dangereux  ni  à  craindre. 

Edme  Héreau. 

COXSEQUEIVT.  En  mathématiques,  c'est  le  second 
terme  d'un  rapport.  En  logique,  c'est  la  seconde  propo- 
sition d'un  enlhymème,  ou  argument ,  dont  la  première 
prend  le  nom  d'an 1 6 cèdent. 

Dans  l'art  de  la  rhétorique,  les  conséquents  sont,  comme 
les  antécédents,  des  lieux  oratoires,  qui  consistent  dans  les 
choses  ou  les  événements  qui  ont  précédé  ou  suivi  un  fait, 
et  ils  diffèrent  des  adjoints  ou  circonstances,  en  ce 
que  ceux-ci  ne  font  que  l'accompagner. 

CONSERVATEUR  (du  latin  conservator).  Ce  nom 
servait  autrefois  à  designer  un  juge  établi  pour  protéger 
certaines  personnes  contre  de  manifestes  injures  sans  user 
de  poursuites  judiciaires;  plus  tard  il  fut  donné  non-seule- 
ment aux  ofliciers  publics  chargés  de  proti'ger  les  personnes 
et  de  maintenir  leurs  droits  et  leurs  privilèges,  mais  encore 
à  ceux  qui  furent  simplement  employés  à  tenir  des  registres 
ou  des  états  dont  l'exactitude  servait  de  garantie  au  domaine 
du  roi  et  à  la  fortune  des  particuliers.  De  là  deux  sortes  de 
conservateurs  :  les  uns,  armés  d'un  pouvoir  judiciaire, 
avaient  le  titre  dejtiges  conservateurs  ;  les  autres ,  simples 
agents  de  l'adiulnistralion  générale ,  .s'appelaient  greffiers 
conservateurs. 

Les  plus  anciens  juges  conservateurs  sont  sans  contredit 
les  conservateurs  des  privilèges  des  provinces  et  des 
villes.  Quoiqu'il  n'en  soit  guère  question  avant  1300,  on 
ne  saurait  mettre  en  doute  leur  existence  antérieure,  puis- 
qu'ils existaient  déjà  chez  les  Romains  et  qu'ils  se  retrou- 
vaient surtout  dans  le  midi,  où  s'étaient  maintenues  les  mu- 
nicipalités romaines.  La  loi  romaine  voulait  que  chaque  cité 
eût  son  défenseur,  magistrat  chargé  de  donner  au  peuple 
une  protection  active  et  paternelle.  Ses  prérogatives  étaient 
telles,  qu'il  jugeait  en  dernier  ressort  en  certains  cas,  et 
qu'il  avait  la  faculté  de  s'adresser  à  l'empereur  lui-même 
pour  réclamer  contre  les  injustices  et  les  vexations  qu'éprou- 
vaient les  opprimés,  auxquels  il  devait  secours  et  protection. 
Ces  magistrats  s'étaient  sans  doute  maintenus  au  milieu  des 
invasions  des  barbares;  et  dès  que  les  provinces  et  les  villes 
obtinrent  quelques  privilèges  contre  la  féodalité,  nous  retrou- 
vons des  protecteurs  de  ces  privilèges,  sous  le  titre  decoH- 
servatcurs. 

Parmi  les  provinces  qui  avaient  des  conservateurs  nous 
citerons  la  vigueriede  Céziers  ,  et  celle  de  Marbonne  ,Ia 
noblesse  et  la  bourgeoisie  du  Languedoc.  Les  juifs  même 
de  celte  province  eurent  quelque  temps  la  leur.  Quant  aux 
villes,  il  en  était  fort  peu  qui  n'en  eussent  pas. 

Après  ceux  des  villes  et  des  provinces,  les  conservateurs 
des  privilèges  des  universités  se  présentent  comme  les 
plus  anciens  et  les  plus  importants.  On  sait  que  pendanf 
longtemps  ces  établissements  furent  également  pro- 
tégés par  les  papes  et  par  les  rois.  Chaque  université  en 
avait  deux  :  l'un  appelé  conservateur  des  privilèges  apos- 
toliques, l'autre  conservateur  des  études  ou  des  privilégen 
royaux. 

Les  conservateurs  apostoliques  avaient  la  garde  spéciale 
des  privilèges  accordés  par  l'autorité  apostolique,  c'est-à- 
dire  par  le  pape  à  l'université  ;  les  conservateurs  des  étu- 
des avaient  la  garde  des  privilèges  royaux;  les  premiers 
recevaient  leur  institution  du  pape.  L'otlice  de  conservateur 
des  privilèges  royaux  de  l'université  de  Paris  a  été  pendant 
assez  longtemps  distincte  de  toute  autre,  mais  elle  s'est 
trouvée  dans  la  suite  réunie  à  la  prévôté  de  Paris 
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Mai»  ce  fut  au  quatorzième  siècle  que  le  nom  de  co)tser- 
vnteur  se  répaudit  ;i\ec  une  véritable  profusiou.  IMusieurs 
r.atures  d'impôts  etuent  leurs  conservali'urs;  on  eu  créa 
uu  pour  l'aiili'  levée  ci  l'occasio»  du  mariage  d'une  des 
tilles  de  Cliarlcs  M.  Les  états  du  Languedoc  réunis  a  Mont- 
pellier eu  l^^;î,  après  avoir  aboli  le  liuitiéme  du  viu,  le 
vingtième  sur  les  marciiaudises  et  l'imposition  foraine  de  six 
deniers  par  li\ri',  établirent  en  place,  pour  trois  ans,  un 
certain  droit  sur  la  viande  et  le  poisson,  qui  fut  appelé 
équivalent,  lient  ses  conservateurs ,  nommés  JH^yei  con- 
servateurs de  Ccqutvalcnt.  11  y  en  eut  aussi  qui  furent 
spécialement  chargés  de  la  con<it'rvation  de  la  gabelle,  et 
qui  prononçaient  sur  toutes  les  actions  relatives  à  la  per- 
ception de  cet  im))ot,  etc..  On  en  donna  également  aux 
inarcliandises  et  aux  marcbands,  et  môme  aux  marchands 
étrangers.  Les  conservateurs  des  viarchandises  étaient  des 
commissaires  généraux  qui  prenaient  le  litre  de  gardiens  et 
conservateurs  des  vivres  et  marchandises,  et  dont  le*  fonc- 
tions se  rattachaient  à  la  (wlice  municipale,  ils  étaient  par- 
ticulièrement chargés  de  Tinspection  des  vivres  amenés  pour 
l'approvisionnement  des  villes.  Les  marchands  de  poisson  de 
iner  pour  rapprovisionnement  de  Paris  avaient  un  conserva- 
teur particulier,  indépendamment  de  la  chambre  sou  veraine  de 
la  marée  :  c'était  le  prévôt  de  Paris.  Les  foires  en  Champagne, 
et  surtout  à  Lyon,  jouissaient  de  certains  privilèges  dont  la 
garde  était  conliée  à  des  conservateurs  spéciaux.  Les  conser- 
vateurs des  privilèges  des  foires  connaissaient  de  toutes  les 
contestations  qui  pouvaient  s'élever  en  champ  de  foire.  La 
consetration  de  Lyon  s'est  iijainteaue  jusqu'à  la  Révolution. 
Pendant  un  certain  temps,  tout  le  commerce  qui  se 
faisait  en  France  fut  à  peu  i)rés  la  propriété  exclusive  des 
étrangers;  mais  parmi  ces  étrangers  les  Castillans  étaient 
les  plus  répandus  En  1364  ils  obtinrent  des  juges  conser- 
vateurs, qui  devaient  connaître  de  leurs  contestations  en  ma- 
tière de  commerce.  Ces  conservateurs  étaient  au  nombre  de 
trois  :  le  dojen  de  l'cglise  de  Ilouen,  le  bailli  et  le  vicomte 
delà  même  viile.  Les  corporati  o  us  étaient  toutes  sous  la 
protection  de  conservateurs.  Ici  c'était  le  prévôt ,  là  le 
sénéchal,  ailleurs  le  bailli  ou  le  viguier,  etc.,  etc.  Néanmoins 
Pautorilé  de  ces  conservateurs  subissait  parfois  quelque 
restriction;  c'est  ainsi  qu'en  1407  Charles  VI  défendit  aux 
corporations  religieuses  de  faire  donner  des  ajournements 
devant  les  juues  conservateurs  de  leurs  privilèges  dans  les 
actions  réelles.  Les  chasses  aussi  eurent  des  conservateurs 
chargés  de  veiller  à  la  conservation  du  gibier.  11  y  avait  en 
outre  des  conservateurs  des  trêves  et  même  des  conserva- 
teurs des  prises.  Enfin,  en  13G0,  la  conservation  des  juifs 
du  Languedoc  ayant  été  abolie,  le  comte  d'Etampes  fut  créé 
leur  conservateur  général  en  France. 

Les  greffiers  conservateurs  ou  simplement  les  conser- 
vateurs se  multiplièrentaussi  beaucoup  pendant  les  seizième 
et  dix-septième  siècles.  Les  premiers  ciéés  furent  les  conser- 
vateurs et  gardes  des  fiefs  et  domaines  du  roi.  11  y  en  eut 
un  par  chaque  bailliage  et  sénéchaussée;  ils  devaient  veiller 
à  la  consenation  des  liefs,  domaines,  titres  et  pancartes  du 
roi  ;  ils  étaient  en  outre  chargés  de  faire  toutes  les  recher- 
ches pour  découvrir  les  portions  de  domaine  qui  avaient 
été  aliénées,  et  dont  la  restitution  pouvait  être  poursuivie. 
Vinrent  ensuite  les  greffiers  conservateurs  des  hypothèques, 
l)uis  les  conservateurs  des  hypothèques  sur  rentes.  Pos- 
térieurement on  établit  dc<,  conservateurs  des  saisies  et  op- 
positions faites  au  trésor  royal.  Leur  création  est  de  1706. 
Leur  emploi  consistait  à  veiller  à  la  garantie  des  droits  que 
les  créanciers  avaient  à  prétendre  sur  les  payements  ou  rem- 
boursements faits  par  le  trésor.  Toutes  oppositions  devaient 
être  faites  entre  leurs  mains,  sous  peine  de  nullité.  Les 
conservateurs  des  décrets  volontaires  furent  les  derniers 
institués ,  en  1708,  sous  le  litre  de  commissaires  conserva- 
teurs des  décrets  volontaires  :  ils  devaient  tenir  registre  de 
tous  les  décrets  relatifs  à  la  purge  légale  <les  hypothèques. 
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Les  droits  attribués  h  ces  officiers  ayant  été  reconnus  trop 
onéreux,  leurs  offices  furent  supprimes  en  I7is. 

De  nos  jours  le  nombre  des  conservateurs  est  considéra- 
blement réduit;  cependant  ces  fonctionnaires  forment  encore 
deux  catégories  bien  distinctes  l'une  de  l'autre  par  la  nature 
même  des  fonctions  qui  leur  sont  attribuées. 

Les  uns  font  partie  de  l'administration  générale,  quia  pour 
but  la  prospérité  matérielle  du  pays,  et  sont  institués  pour 
servir  de  garantie  à  la  bonne  foi  publique  et  protéger  les 
intérêts  de  tous.  Tels  sont  les  conservateurs  des  hypothèques 
et  les  conservateurs  des  eaux  et  forêts. 

LuAconservateurs  des  hypothèques,  tels  qu'ils  existent 
aujourd'hui ,  sont  spécialement  chargés  de  tenir  des  registres 
sur  lesquels  ils  transcrivent  les  actes  de  vente  des  iuuueubles, 
afin  de  leur  donner  la  plus  grande  (jublicilé,  couime  aussi 
ils  doivent  enregistrer  les  titres  qui  constiitent  les  droits 
acquis  des  créanciers  sur  les  biens  (|ue  les  débiteurs  ont  af- 
fectes à  la  sûreté  de  leurs  dettes.  Les  conservateurs  des  hy- 
pothèques, nommés  par  l'administration  ,  sont  soumis  à  un 
cautionnement;  ils  sont  responsables  non -seulement  des 
fautes,  mais  même  des  erreurs  qu'iis  peuvent  commettre,  et 
spi'cialement  de  l'omission  sur  leurs  registres  des  transcrip- 
tions d'actes  de  nuitation  et  des  inscriptions  requises  dans 
leurs  bureaux,  ainsi  que  du  défaut  de  mention,  dans  les  cer- 
tificats qu'ils  délivrent,  des  inscriptions  existantes.  Si  la  faute 
provient  non  jias  du  conservateur,  mais  de  celui  qui  a  fait 
une  déclaration  incomplète,  alors  la  responsabilité  cesse, 
parce  ([ue  le  conservateur  n'est  tenu  que  de  donner  con 
naissance  de  ce  (jui  lui  a  été  déclaré.  Du  reste,  on  juge  que 
cette  responsabilité  qui  pèse  sur  les  conservateurs  se  pres- 
crit par  dix  ans ,  à  partir  du  jour  où  ils  ont  cessé  leurs 
fonctions,  parce  que  la  loi  de  leur  institution  (21  ventôse 
au  vu)  déclare  leur  cautionnement  libre  après  ce  délai. 

Les  conservateurs  des  eaux  et  furets ,  d'institution 
moderne,  ont  sous  leiu-  surveillance  les  eaux  et  leè  bois,  afin 
de  faire  exécuter  rigoureusement  les  lois  et  règlements  qui 
concernent  cette  branche  importante  de  la  fortune  territoriale, 
dont  le  gaspillageneserait  pas  seulement  une  perte  pourl'État, 
mais  poi-terait  encore  une  grave  atteinte  à  la  richesse  parti- 
culière. 

La  seconde  catégorie  de  conservateurs  se  compose  d'hom- 
mes érudils  et  laborieux  (nous  obéissons,  en  les  qualifiant 
ainsi,  à  la  tyrannie  de  l'usage),  chargés  delà  surveillance  des 
dépôts  publics,  tels  que  bibliothèques,  cabinets  et 
musées.  Ils  doivent  y  maintenir  l'ordre,  en  fournissant 
néanmoins  aux  personne»  qui  fréquentent  ces  établissements 
toutes  les  facilités  désirables  pour  leurs  recherches. 

L'épithète  de  conservateur  a  été  donnée  au  sénat,  parce 
qu'aux  termes  des  constitutions  impériales  il  est  chargé  de 
conserver  les  diverses  libertés  des  citoyens  et  la  constitution, 
et  de  dénoncer  tout  ce  qui  y  [)orterait  atteinte.  On  sait  que 
le  premier  sénat  ne  s'aperçut  que  nous  manquions  de  liberté 
que  lorsque  les  étrangers  fiuent  à  la  porte  de  la  capitale. 

Les  Latins  avaient  un  Jupiter  conservateur,  des  dieux 
conservateurs.  >ous  opposons  encore,  en  politique,  les 
principes  conservateurs  aux  principes  réformai eurs. 

Conservateurs  est  aussi  le  nom  généralement  donné  dans 
les  affaires  publiques  d'Angleterre  aux  membres  du  parti 
qu'on  appelle  aussi  tory,  et  qui  défend  l'ancienne  cons- 
titution de  l'État  et  de  l'Eglise. 

Cette  dénomination  passa  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe dans  le  langage  de  la  politique  française,  pour  désigner 
les  hommes  d'État,  ou  même  les  simples  citoyens,  qui 
s'étaient  imposé,  disaient-ils  ,  le  devoir  de  maintenir  l'ordre 
social  fondé  sur  l'équilibre  des  trois  pouvoirs  constitution- 
nels ,  tel  qu'il  avait  été  établi  par  la  charte  replâtrée  de 
1830,  avec  la  transmission  héréditaire  de  la  royauté  dans 
la  maison  d'Orléans.  Dispersés  par  le  grand  coup  de  ton- 
nerre de  184S,  les  conservateurs,  effrayés,  se  tinrent  quelque 
temps  à  l'écart.  Mais  le  cœur  leur  revint  en  présence  d« 
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(le  l'innocuité  de  la  n'piibliqno  ;  ils  intriguèrent  bravement 
aux  app-.oclies  des  élccfioiLs  pour  la  Législative,  et  inon- 
«Jèrenf  bientôt  les  bnnrs  do  cette  assemblée,  dont  les  actes 
les  plus  déplorables  furent  leur  œuvre.  C'est  à  leurs  efforts 
qu'il  faut  attribuer  deux  créations,  fort  peu  démocratiques, 
de  cette  époque,  le  Comité  delà  rue  de  Poitiers  etVUnion 
électorale.  Ln  attendant  mieux,  ils  ont  poussé  à  l'empire, 
et  n'ont  pas  été  des  derniers  à  accepter  ses  places ,  ses 
pensions  et  ses  croix,  toutes  choses  bonnes  à  prendre  sous 
tous  les  régimes ,  sans  renoncer  d'ailleurs  à  leurs  affections 
personnelles  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  dynasties  en  non 
activité.  Obtenir  des  places  sous  tous  les  gouvernements  cons- 
titue le  grand  art  «le  certains  co7}scrvntcurs,  et  les  conserver, 
le  premier  de  leurs  principes  en  politique. 

CONSERVATION  (  en  latin  conscrvatio ,  fait  de  la 
préitosition  cuï\i,  et  du  verbe  servnre,  garder,  maintenir). 
Ce  mot  marque  tout  à  la  lois  l'action  de  conserver,  l'état  de 
ce  qui  est  conservé  ,  et  la  charge  de  con  x cr valeur.  Les 
philosophes  disent  que  la  conservation  des  choses  n'est 
<pie  la  continuation  de  l'action  par  laciuclle  elles  ont  été  pro- 
duites ;  des  esprit*  tout  à  la  fois  plus  justes  et  plus  religieux 
foiit  remonter  la  conservation  de  toutes  choses  au  principe 
éternel  de  toutes  choses,  à  Dieu.  Après  le  besoin  de  la  re- 
production, l'instinct  de  conservation  est  celui  qui  est  le  plus 
inq)érieux  chez  les  animaux  et  chez  l'espèce  humaine  en 
particulier.  Il  est  le  principe  de  toutes  les  alliances,  et  les 
liommes  ne  se  sont  assemblés  en  société  que  pour  leur  con- 
servation commune.  IJ  faut  bien  reconnaître  cependant  que 
dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation  l'homme  qui  s'est 
insensiblement  éloigné  de  ses  instincts  naturels,  tout  en 
attachant  un  soin  important  à  l'acquisition  et  à  la  conserva- 
tion de  biens  souvent  imaginaires ,  a  perdu  le  secret  de  sa 
conservation  physique,  et  que  les  autres  animaux  ,  qui  n'ont 
pas,  il  est  vrai,  de  médecins  pour  remédier  aux  désordres  de 
leurs  appétits,  en  savent  beaucoup  plus  que  lui  sur  ce  point. 

En  termes  d'antiquaire  et  de  numismate,  le  mot  conser- 
vation signifie  le  bon  état,  la  perfection  ,  l'intégrité  d'une 
médaille  que  le  temps  n'a  point  usée ,  n'a  point  rongée , 
dont  toutes  les  figures,  tous  les  traits,  l'inscription  et  les 
caractères  enfin  sont  bien  consei'vés.  Le  cabinet  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale  possède  un  grand  nombre  de  médailles 
d'une  belle  conservation.  Edme  Héreau. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  conservation  à  la  juridic- 
tion des  juges  conservât eurs  et  à  la  circonscription 
sur  laquelle  s'étendait  leur  autorité.  La  conservation  de 
Lyon  était  un  tribunal  établi  pour  garder  les  privilèges  des 
foires  de  cette  ^ille  et  juger  les  contestations  entre  mar- 
chands et  négociants.  Quelques  circonscriptions  administra- 
tives ont  encore  ce  nom  aujourd'hui  ;  c'est  ainsi  que  la  France 
est  divisée  eu  conservations  forestières. 

CONSERVATION  DES  ALHIENTS.  Cette  partie 
de  l'art  est  jugée  beaucoup  plus  moderne  que  celle  qui  a 
pour  but  la  conservation  des  corps,  quoique  l'on  sache  que 
les  Tatars,  les  Mexicains,  font  dessécher  leurs  viandes  pour 
les  garantir,  les  premiers  des  effets  de  la  gelée,  les  seconds 
de  ceux  de  la  chaleur.  Dans  une  partie  de  la  Tatarie  cette 
dessiccation  est  poussée  si  loin  qu'on  réduit  aisément  les 
viandes  en  poudre.  11  est  des  contrées  où  il  suffit  d'exposer 
les  substances  animales  à  l'action  des  rayons  solaires  [)our 
les  dessécher  complètement  et  en  opérer  la  conservation  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Bêcher  :  Aam  cadavera  in 
Oriente,  in  arena,  apud  nos,  arle,  infitrnis  siccari,  et 
sic  ad  fin  cm  mundi  usqm  a  putredine  preservari.  Nous 
ajouterons  qu'en  Egypte  la  siccité  de  l'air  et  la  chaleur  du 
climat  agissent  de  telle  manière  sur  les  viandes  qu'étant 
exposées ,  même  en  été,  au  vent  du  nord  ,  elles  ne  se  pu- 
tréfient point,  mais  se  dessèchent  et  se  durcissent  comme 
du  bois.  Les  déserts  offrent  des  cadavres  ainsi  desséchés , 
(jui  sont  devenus  si  leviers  (|u'nu  rapport  de  Volney  un  seul 
homme  peut  soulever  aisément  d'iuie  seule  main  la  char- 


pente d'un  chameau.  La  nature  semble  nous  Indiquer  ici  ce 
que  l'on  doit  faire.  Cet  art  de  conserver  a  fait  de  grands 
progrès  depuis  que  la  chimie  s'est  perfectionnée;  et  il  est 
peu  de  substances  alimentaires  qui  n'aient  été  l'objet  des 
recherches  de  nos  plus  habiles  chimistes.  Nous  indique-* 
rons  ici  rapidement  les  principales. 

En  tête ,  nous  devons  placer  la  méthode  des  salaisons, 
la  plus  simple  sans  doute  ;  mais  elle  est  bornée  dans  ses 
effets ,  et  n'est  pas  générale.  Les  travaux  de  Vilaris  avaient 
conduit  à  de  précieux  résultats.  La  Société  d'Encouragement, 
en  les  mentionnant,  a  été  portée  à  croire  que  l'auteur,  qui 
a  emporté  son  secret  dans  la  tombe,  avait  pu  séparer  par 
l'expression  une  partie  des  sucs  les  plus  liquides  de  la 
viande.  >'ous  ne  le  pensons  nullement  :  un  pareil  moyen , 
outre  sa  grande  diflicidté ,  n'eût  offert  que  de  faibles  avan- 
tages. Nous  croyons  que  la  dessiccation  devait  s'opérer  par 
un  procédé  à  peu  près  analogue  à  celui  de  M.  \Vislin. 
M.  Turck  conserve  les  viandes  et  les  légumes  en  faisant 
cuire  la  viande  au  point  de  pouvoir  être  mangée,  en  l'ex- 
primant fortement ,  en  rapprochant  le  bouillon  à  consistance 
de  gelée  ,  qu'il  applique  ensuite  sur  la  viande  au  moyen  dhm 
pinceau,  et  en  la  faisant  enfin  sécher  à  l'étuve.  .M.  Wislin 
conserve  également  le  bœuf,  le  veau,  le  mouton,  la  volaille 
et  le  poisson.  Il  immerge  les  matières  animales  dans  l'eau 
bouillante.  Celte  immersion  est  prolongée  plus  ou  moins 
longtemps,  selon  la  texture  des  matières  qu'on  y  soumet; 
mais  en  général  il  ne  faut  pas  qu'elle  dure  plus  de  cinq  à 
six  minutes.  Les  viandes  sont  mises  ensuite  à  égoutfer  pen- 
dant une  heure,  placées  dans  un  vase  convenable.  Dans 
ses  premiers  procédés ,  M.  Wislin  employait  le  sel  de  cui- 
sine :  il  mettait  alternativement  un  lit  de  sel  et  un  de  viande 
jusqu'à  la  fin,  en  ayant  soin  de  terminer  par  une  couche  de 
sel ,  et  cela  pour  empêcher  le  développement  des  œufs  que 
les  insectes  pourraient  y  déposer  ;  mais  dans  son  second 
perfectionnement  l'auteur  a  supprimé  totalement  l'emploi 
<les  sels.  Ou  place  la  viande  sur  des  claies ,  que  l'on  porte 
dans  une  étuve  maintenue  à  une  température  de  60"  centi- 
grades. On  a  soin  ,  pour  entretenir  la  dessiccation  ,  de  re- 
tourner les  morceaux  plusieurs  fois  le  jour.  Cette  opération 
dure  ordinairement  deux  jours  :  la  viande  alors  a  perdu  les 
deux  tiers  de  son  poids.  Lorsque  la  dessiccation  est  complète, 
ce  dont  il  faut  bien  s'assurer,  on  plonge  chaque  morceau 
dans  une  solution  de  gélatine  concentrée.  On  renouvelle 
trois  fois  l'immersion  ,  en  ayant  soin,  après  chacune  d'elles, 
de  porter  à  l'étuve  les  morceaux  de  viande  pour  les  faire 
sécher.  En  1818,  M.  Plowden,  Anglais,  publia  un  procédé 
qui  consiste  à  plonger  les  viandes  que  l'on  veut  conserver 
dans  une  forte  solution  de  jus  de  viande  ou  de  gélatine ,  et 
h  les  faire  sécher  ensuite  à  l'air  libre.  Cette  solution  devait 
être  faite  dans  la  proportion  indiquée  par  D'Arcet,  c'est-à- 
dire  environ  trente  centièmes  de  gélatine  sèche ,  qu'on  fait 
chauffer  de  80  à  90"  centigrades. 

La  méthode  la  plus  générale,  et  qui  parait  la  plus  ration- 
nelle, est  celle  de  .M.  .Appert.  Elle  consiste  à  conserver  toutes 
les  substances  alimentaires  dans  des  boites  de  fer-blanc 
et  de  fer  battu.  11  n'y  fait  exception  que  pour  un  petit 
nombre  de  substances.  S'il  s'agit  d'opérations  (lomestiqucs , 
l'usage  des  vases  de  verre  est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plug 
facile;  mais  s'il  s'agit  de  grandes  manipulations,  qui  ont 
pour  objet  les  approvisionnements  de  mer,  de  siège  et  d'hô- 
pitaux ,  on  ne  doit  employer  que  des  hoites.  .Mais  avant  d'y 
renfermer  une  substance  alimentaire  quelconque ,  M.  Appert 
la  soumet  à  l'influence  de  la  chaleur  de  bain-marie,  qu'il 
considère  comme  le  principe  unique,  le  principe  universel 
de  conservation.  L'expérience  prouve  (]ue  par  ce  procédé 
les  substances  animales  ne  perdent  rien  de  leur  poids  ni  de 
leur  volume.  H  n'en  est  pas  de  même  des  substances  végé- 
tales ;  le  calorique  en  sépare  l'eau  dt-  végétation ,  qui  res- 
tant dans  les  bouteilles  devient  un  jus  excellent.  11  diminue 
d'autant  le  volume  de  la  substance  con-^i-rM'e,  et  en  améliora 
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la  qM.'dité.  Ces  p.  t^paralioiis  dcmanilciit ,  par  leur  iialiire 
iiiî'me,  beancviup  i!o  crlorité  et  la  plus  jiiamle  propreté. 

La  inétliuile  île  M.  Appert  esl  foiiilOe  sur  un  principe  uni- 
que, ra[iplicalion  du  calorique  à  un  degré  convenable  aux 
diverses  substances ,  apns  les  avoir  jirivées,  autant  que 
possible ,  du  contact  de  l'air.  Des  lionmies  très-éclairés,  mais 
peut-être  trop  livrés  à  l'esprit  de  système  et  de  prévention, 
se  sont  prononcés  contre  e'.le,  alléguant  une  préleudue  îk- 
possibililé.  Cejiendant,  d'après  les  principes  d'une  saine 
physique,  est-il  donc  si  dillicilede  rendre  raison  des  causes 
de  la  conservation  dt«  substances  alimentaires  par  ce  pro- 
cède? Ne  voit-on  pas  que  l'application  du  calorique  par  le 
bain-marie  doit  opérer  doucement  une  fusion  des  principes 
constituants  et  lennentescibles ,  de  manière  qu'il  n'y  ail 
plus  aucun  agent  de  la  fermentation  qui  domine?  Cette 
prédominance  est  une  condition  essentielle  pour  que  la  fer- 
mentatiou  ait  lieu  au  moins  avec  une  certaine  promptitude. 
L'air,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  fermentation,  étant  exclu, 
voilà  deux  causes  essentielles  qui  peuvent  rendre  raison  du 
succès  de  sa  méthode,  dont  la  théorie  paraît  naturellement 
la  suite  des  moyens  mis  en  pratique,  lin  effet ,  si  l'on  rap- 
proche toutes  les  méthodes  connues,  toutes  les  expériences 
et  les  observations  qui  ont  été  faites  dans  les  temps  anciens 
et  modernes  sur  les  moyens  de  conserver  les  comestibles, 
on  reconnaîtra  partout  le  feu  comme  l'agent  principal  qui 
préside,  soit  à  la  durée,  soit  à  la  conservation  des  pro- 
ductions végétales  et  animales.  Fabroni  a  prouvé  que  la 
chaleur  appliquée  au  moût  de  raisin  détruisait  le  ferment 
de  ce  végéto-animal ,  qui  est  le  levain  par  excellence. 
M.  Thénard  a  fait  de  semblables  expériences  sur  des  gro- 
seilles ,  des  cerises  et  autres  fruits.  Les  expériences  de 
Vilaris  et  de  M.  Cazalès,  savants  chimistes  de  Cordeaux , 
«jui  ont  fait  dessécher  des  viandes  par  le  moyen  des  éluves, 
prouvent  également  que  l'application  de  la  chaleur  détruit 
les  agents  de  la  putréfaction.  La  dessiccation,  la  coction, 
l'évaporation ,  ainsi  que  les  substances  caustiques  ou  savou- 
reuses qu'on  emploie  pour  la  conservation  des  productions 
alimentaires ,  servent  à  prouver  que  le  calorique  opère  les 
mêmes  effets.  Y.  de  Moléon. 

M.  Masson,  jardinier  en  chef  de  la  Société  centrale  d'Hor- 
ticulture, emploie  pour  la  conservation  des  substances  ali- 
mentaires végétales  le  procédé  suivant.  Ces  substances  sont 
épluchées  avec  soin,  d-barrassées  des  parties  dures,  comme 
j)our  les  préparations  culinaires  usuelles.  On  les  dispose  sur 
des  claies  en  canevas  très-clair  cloué  sur  un  cadre  en  lattes; 
ces  claies  sont  placées  sur  des  rayons  en  lattes ,  et  les 
matières  sont  soumises  à  l'action  de  l'air  chaud,  dans  une 
étuve  chauffée  à  environ  40°.  Cette  opération  prive  les 
substances  de  l'eau  surabondante,  qui  n'est  pas  indispen- 
sable à  leur  constitution ,  et  qui  pour  certains  végétaux  , 
tels  que  les  choux  et  les  racines ,  s'élève  à  plus  de  80  à 
S5  pour  100  de  leur  poids  à  l'état  frais.  On  les  soumet 
ensuite  à  la  compression  très-énergique  d'une  presse  hydrau- 
lique, compression  qui  réduit  leur  volume,  augmente  leur 
densité,  la  porte  à  celle  du  bois  de  sapin,  et  facilite  ainsi  la 
conservation,  l'arrimage  et  le  transport  de  ces  substances. 
Les  lég^imes  desséchés  et  comprimés  sont  habituellement 
livrés  en  tablettes  de  0'n,20  de  côté  environ ,  enveloppées 
d'une  feuille  mince  d'étain  :  25,000  rations  ne  demandent 
qu'un  espace  d'un  mètre  cube.  Pour  employer  les  légumes 
ainsi  préparés,  il  suflit  de  les  faire  tremper  de  trente  à 
quarante-cinq  minutes  dans  un  bain  d'eau  tiède;  ils  repren- 
nent presque  toute  l'eau  qui  leur  a  été  enlevée  ;  on  les  cuit 
ensuite  pendant  le  temps  nécessaire,  et  on  les  assaisonne  à 
la  manière  ordinaire.  Le  procédé  s'applique  à  tous  les  lé- 
gumes verts,aux  racines,  aux  tubercules  et  même  aux  fruits. 

CO\SERVATIOX  DES  BOÏS.  Voijcz  lîois,  t.  III, 
page  35S. 
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CONSERVATOIRE  ,  nom  donné  aux  coliéges ,  aux 
écoles  publiques  de  musique,  attendu  qu'ils  sont  destinés  ù 
propager  l'art ,  à  le  conserver  dans  toute  sa  purelé.  Les  con- 
servatoires d'Italie  étaient  autrefois  des  fondations  pieuses, 
(ies  hôpitaux  enlrelenus  par  de  riches  citoyens,  les  uns  Cu 
faveur  des  enfants  trouvés,  les  autres  pour  des  0)'phelins  ou 
des  enfants  pauvres.  Us  y  étaient  logés,  nourris,  entretenus, 
instruits  gratuitement.  On  y  admc!t;iit  aussi  des  élèves 
uioyennaut  une  pension.  Il  y  avait  à  .\aplos  trois  conserva- 
toires pour  les  garçons;  Venise  en  comptait  quatre  pour  les 
filles.  Ceux  de  Naplcs  étaient  Santo-Oiiofrio ,  La  l'tctà  dei 
Turchini ,  Santa-Muria  cli  Lorcto.  Ce  dernier,  le  plus  fa- 
meux, eut  pour  professeurs  Lco,  Durante,  Scarlalti,  Porpora; 
il  forma  des  élèves  tels  que  Piccini,  Sacclrni,  Gugliclmi, 
Anfossi,  Paisiello.  Il  y  avait  environ  quatre-vingt-dix  élèves 
à  Santo-Onofrio ,  cent  vingt  à  La  Pktà,  deux  cents  à 
Santa-Mciria.  Chacun  de  ces  établissements  avait  deux 
maîtres  principaux,  dont  l'un  enseignait  le  contre-point  et 
l'autre  l'ai't  du  chant.  Des  maîtres  exiernes  ensei^naieiit  les 
instruments  en  usage  dansl'orchestie.  Ces  maitrcs  f.•,lfli^;aient 
au  grand  nombie  de  leurs  disciples  au  moyeu  de  l'enseigne- 
ment mutuel;  les  élèves  expérimentés  donnaient  des  leçons 
aux  moins  habiles,  et  ceux-ci  aux  commençants.  On  ad- 
mettait aux  conservatoires  les  enfants  de  l'âge  de  huit  ans 
jusqu'à  vingt.  Ces  élèves  faisaient  en  public  des  exercices, 
et  servaient  les  églises  en  y  chantant  des  messes,  des  vêpres, 
et  ce  qu'ils  gagnaient  était  ajouté  aux  revenus  de  la  maiso;i. 
Leur  régime  intérieur  offrait  encore  des  particularités  re- 
marquables. Us  étaient  tous  revêtus  d'un  uniforme,  les  uns 
en  bleu  ,  les  autres  en  blanc.  Ils  couchaient  tous  et  travail- 
laient dans  la  môme  salle;  c'était  un  charivari  continuel, 
formé  par  la  réunion  de  morceaux  de  musique  d'un  ton , 
d'un  mouvement,  d'un  style  différents  ;  instruments  et  voix, 
tout  se  mêlait  dans  ce  vacarme. 

Les  conservatoires  des  fdles  établis  à  Venise  étaient  à  peu 
près  dirigés  d'après  le  même  système.  Voici  leurs  noms  : 
l'Ospedale  délia  Pietà,  le  Mendïcanti,  le  IncurabHi, 
l'Ospedaletto  di  San-Giovmvii  e  Paolo.  Sacchini  était  le 
maître  de  ce  dernier  en  1770.  Ces  conservatoires  étaient  en- 
tretenus par  les  soins  et  aux  dépens  des  riches  amateiu's,  no- 
bles, négociants  et  autres.  Les  filles  y  restaient  ordinaire- 
ment jusqu'à  leur  mariage;  on  leur  enseignait  le  jeu  des 
instruments;  les  récits,  les  chœurs,  la  symphonie,  tout  était 
exécuté  par  ces  filles,  qui  chantaient  le  soprane  et  le  con- 
tralte,  attaquaient  les  cordes  du  violon  et  de  la  contre-basse, 
sonnaient  de  la  trompette  et  du  cor,  jouaient  de  la  flûte  et 
du  basson,  et  blousaient  les  timbales. 

Tels  étaient  les  conservatoires  d'Italie ,  ces  écoles  célèbres 
qui  ont  répandu  tant  de  chanteurs  et  de  compositeurs  du 
premier  ordre  dans  le  monde  musical.  Lors  de  la  domination 
française,  plusieurs  de  ces  établissements  avaient  iléjà  cessé 
d'exister.  Les  trois  conservatoires  de  Naples  furent  réunis 
en  un  seul,  où  l'on  admit  également  les  garçons  et  les  filles. 
En  1808,  le  roi  d'Italie  fonda  le  conservatoire  de  .Milan.  Ces 
deux  écoles  sont  maintenant  dans  un  état  florissant;  le  fa- 
meux chanteur  La b lâche  est  élève  du  nouveau  conser- 
vatoire de  Naples,  transféré  en  1818,  sous  le  nom  de  Reaf. 
Co//e(//of?J3/i(sica,  dans  l'ancien  cou  vent  de  Saint-Sébastien. 

En  I7S4  le  baron  de  Breteuil  établit  aux  Menus-Plaisirs 
l'École  royale  de  Chant  et  de  Déclamation,  pour  former  des 
élèves  pour  le  grand  Opéra,  qui  jusque  alors  avait  fait  le  re- 
crutement de  ses  chanteurs  dans  les  maîtrises  des  cathé- 
drales. La  révolution  de  1789  renversa  cette  école,  assez 
mesquine;  mais  elle  créa  quelques  années  plus  tard  le 
Conservatoire  de  Paris,  moiiunîent  de  notre  gloire  musi- 
cale. Quarante-cinq  musiciens,  attachés  aux  gardes-fran- 
çaises, formèrent  en  1789  Mite  de  la  musique  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Sarrette  les  avait  assemblés.  Au  mois 
de  me.i  1790  le  corps  municipal  prit  à  ses  frais  ce  corps  dd 
mii:,;iqiic,  leportaà.ioi\antc-dix-huii  cMcuiaii!-,  et  le  clia-^ea 
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i]u  service  de  la  garde  nationale  et  des  fêtes  publiques. 
Plusieurs  artistes  d'un  grand  talent  se  réunirent  à  ce  corps, 
.i  la  demande  de  Sarrette ,  qui  sollicita  et  obtint  en  1702, 
<le  la  municipalité  de  Paris  rétablissement  d'une  école  gra- 
tuite de  musique  pour  remplacer  les  maîtrises  détruites.  Les 
musiciens  réunis  par  Sarrette  devinrent  la  plupart  maîtres 
à  cette  école,  et  fournirent  les  corps  nombreux  de  musiciens 
qu'exigeaient  quatorze  armées  manœuvrant  alors  sur  nos 
frontières. 

I.e  gouvernement  sut  apprécier  les  services  de  l'école , 
et  fixa  les  fonds  nécessaires  pour  le  traitement  des  profes- 
seurs. Kn  novcndire  1793,  la  Convention  nationale  adopta 
le  principe  d'organisation  du  Conservatoire  de  Paris,  sous  le 
titre  A'' Institut  national  de  Musique.  L'Institut  des  Scien- 
ces et  Arts  lui  ayant  confisciué  son  nom,  on  lui  donna  celui 
de  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation,  en  1795. 
La  loi  du  IG  thermidor  an  m  lixa  le  nombre  des  profes- 
seurs à  cent  quinze,  celui  des  élèves  à  six  cents,  et  la  dé- 
pense de  l'établissement  à  240,000  francs  par  an.  Cette 
somme  fut  réduite  à  100,000  francs  en  1802;  le  nombre  des 
|)ro(ésseurs  et  (k-s  élèves  subit  par  conséquent  une  grande 
diminution.  Tous  les  élèves  étaient  externes  ;  on  établit  en- 
einte  un  pensionnaf,  gratuit  aussi ,  de  douze  garçons  et  de 
douze  (illes,  élèves  pour  la  partie  vocale.  Celui  des  garçons 
subsiste  seul;  les  iilles  donnaient  trop  de  soucis,  on  les 
renvoya  bientôt  cliez  leurs  parents. 

Ce  (pie  nous  avons  de  plus  babile  en  compositeurs,  en 
chanteurs,  en  instrunjentistes,  professe  au  Conservatoire  de 
Paris.  C'est  de  tous  les  établissements  de  ce  genre  celui  qui 
est  conçu  selon  le  plan  le  plus  vaste  ;  il  a  formé  des  milliers 
d'instrumentistes  qui  pour  l'ensemble,  la  vigueur,  l'élégance 
de  leur  exécution,  n'ont  pas  de  rivaux  au  monde.  Les  bâti- 
ments de  notre  Conservatoire  renferment  une  salle  de  spec- 
tacle où  l'on  donne  des  concerts,  où  l'on  joue  des  opéras 
par  fragments  et  même  en  entier.  Une  seconde  salle,  plus 
petite,  avec  théâtre,  loges  et  parquets,  sert  pour  les  exer- 
cices particuliers  de  l'école.  Une  bibliothèque,  déjà  très- 
nombreuse,  mais  qui  réclame  encore  beaucoup  d'ouvrages 
essentiels  en  théorie  conmie  en  pratique,  est  ouverte  chaque 
jour  aux  élèves  comme  au  public  ,  dans  l'enceinte  de  l'éta- 
Jdissement.  Nos  meilleurs  chanteurs  ont  été  formés  par  le 
Conservatoire,  et  les  orchestres  de  Paris  sont  peuplés  de 
symphonistes  excellents  qui  ont  le  précieux  mérite  d'avoir 
puisé  à  une  môme  école  une  môme  doctrine  :  c'est  de  là 
que  provient  l'ensemble  prodigieux  de  nos  orchestres.  Le 
Conservatoire  a  rendu  d'éminents  services  à  l'art  en  publiant 
un  corps  d'ouvrages  élémentaires  rédigés  par  les  professeurs 
les  plus  habiles  en  chaque  partie.  Les  méthodes  du  Conser- 
vatoire de  Paris  ont  fait  le  tour  du  monde  :  on  les  a  tra- 
duites dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  musica'e.  En  pro- 
clamant les  utiles  résultats  de  notre  Conservatoire,  je  ne  dis 
que  ce  que  tout  le  monde  sait,  ce  que  les  concerts  ravissants 
où  Beethoven,  Mozart,  Weber,  Haydn,  etc.,  sont  exécutés 
d'une  manière  si  merveilleuse,  prouvent  à  chaque  instant. 

Castii-Blaze. 

Plusieurs  écoles  de  musique  des  départements  ont  été 
érigées  par  ordonnances  royales  en  succursales  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  savoir  :  celle  de  Lille,  en  182C;  celle  de 
Toulouse,  en  1840;celledeMarseille,  en  1841  ;  celle  de  Metz, 
en  1841  ;  celle  de  Dijon,  en  1845;  celle  de  INantes,  par  déci- 
sion ministérielle  du  l'^'  septembre  184G. 

Des  conservatoires  à  l'instar  de  ceux  d'Italie  et  de  Paris 
ont  successivement  été  fondés  depuis  1814  à  Varsovie,  à  Pra- 
};ue,  à  Vienne,  à  Leiiizig,  à  Cologne,  à  Munich  et  à  Berlin. 
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établissement  destiné  à  recevoir  les  modèles  en  grand  ou 
ni  petit ,  et ,  à  défaut ,  les  plans  et  dessins  des  machines  , 
«p[)aieils,  instruments,  outils,  etc.,  employés  aux  opérations 
«!e  l'agriculture,  des  fabriques,  et  en  général  de  tous  les 
aiti  uidustricl;-.  Le  but  du  leur  réunion  en  un  seul  local  a 


été  de  les  y  faire  servir  à  l'enseignement,  aux  progrès  et  au 
développement  de  l'inrlustrie  et  de  ses  diverses  branches. 
Par  décision  ministérielle  en  date  du  28  avril  1848,  le  dépôt 
des  étalons  prototypes  des  poids  et  mesures,  qui  existait  au 
mimstère  du  commerce,  a  été  transféré  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  où  se  font  maintenant  les  vérifications 
et  toutes  les  opérations  qui  s'y  rattachent. 

Le  Conservatoire  des  .\rts  et  Métiers  est  placé  à  Paris  dans 
les  vastes  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Martin,  dans 
la  rue  de  ce  nom.  Son  origine  est  due  à  l'immortel  Vau- 
canson.  La  collection  des  machines  du  cabinet  de  ce  sa- 
vant mécanicien,  léguée  par  lui  à  Louis  XVI,  y  donna  nais- 
sance, en  inspirant  l'idée  d'en  faire  les  fondements  d'une 
institution  utile,  projet  qui  ne  reçut  son  exécution  que  long- 
temps après,  pendant  nos  troubles  révolutionnaires,  en  1794. 
Cette  collection  s'est  augmentée  de  celle  qu'avait  formée 
anciennement  l'Académie  des  Sciences ,  dHîbjets  analogues 
extraits  des  dépôts  particuliers,  ou  que  l'odieuse  loi  des  con- 
fiscations avait  mis  à  la  disposition  du  gouvernement;  de 
ceux  dont  l'acquisition  a  été  faite  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger, et  de  ceux  offerts  par  des  artistes  ,  lorsqu'ils  ont 
été  juges  dignes  d'y  être  admis.  Le  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers  possède  aussi  le  cabinet  du  physicien  Charles, 
qui  était  le  premier  de  l'Europe.  Sa  richesse  industrielle 
s'accroît  encore  assez  fréquemment ,  soit  par  de  nouvelles 
acquisitions,  soit  par  les  modèles  des  inventeurs  qui  se  font 
breveter  pour  leurs  découvertes. 

Pendant  de  trop  longues  années  nous  avions  vu  le  Con- 
servatoire ne  répondre  que  très-imparfaitement  au  but  de  sa 
création.  Ses  collections,  qui  n'étaient  pas  renouvelées, 
vieillissaient  et  restaient  inférieures  aux  perfectionnements 
de  l'art.  11  avait  des  démonstrateurs  de  machines  qui  n'ont 
jamais  fait  de  démonstrations;  une  bibliothèque,  où  l'on 
n'entrait  que  sur  des  permissions  du  directeur;  une  seule 
petite  école  d'arithmétique  et  de  dessin  élémentaire  pour 
les  enfants  près  d'arriver  à  l'adolescence,  et  rien  pour  l'ins- 
truction des  adultes ,  ni  pour  celle  de  l'âge  viril.  Cet  état 
de  choses  si  fâcheux,  qui  annonçait  une  grande  incurie  de 
la  part  de  l'administration,  est  remplacé  par  un  ordre  meil- 
leur. Les  objets  trop  vieux,  qui  n'étaient  plus  d'aucune  uti- 
lité au  conservatoire,  en  ont  disparu;  des  machines,  ins- 
truments et  appareils,  d'une  date  et  d'une  application  plus 
récentes,  y  ont  été  substitués  ;  on  y  a  surtout  introduit,  pour 
tenir  lieu  de  machines  en  grand,  beaucoup  de  modèles  exé- 
cutés sur  une  échelle  assez  étendue ,  qui  étaient  l'ouvrage 
d'habiles  mécaniciens  de  la  capitale  ou  des  élèves  de  l'École 
d'.\rts  et  Métiers  de  Châlons.  La  bibliothèque,  qui  se  com- 
pose principalement  de  livres  et  plans  relatifs  aux  arts,  est 
ouverte  au  public  tous  les  jours,  excepté  le  lundi.  L'ensei- 
gnement de  la  petite  école  s'est  agrandi;  il  embrasse,  comme 
dans  le  principe,  l'arithmétique  et  les  éléments  du  dessin, 
et  de  plus  les  premières  iwlioiis  de  la  géométrie  descriptive, 
avec  ses  applications  à  la  charpente  et  à  la  coupe  des  pier- 
res, le  dessin  des  machines  et  celui  des  ornements  et  de  la 
figure.  D'un  autre  côté,  un  haut  enseignement  y  est  organisé  ; 
il  se  compose  de  onze  cours,  que  la  classe  industrielle  fré- 
quente assidûment  :  les  matières  de  cet  enseignement  sont  la 
géométrie  et  la  mécanique  appliquées  aux  arts,  l'économie  in- 
dustrielle, la  physique  et  la  démonstration  des  machines,  l'a- 
griculture, la  mécanique  industrielle,  la  géométrie  descrip- 
tive, la  législation  industrielle,  la  chimie  industrielle,  les  arts 
Ci'ramiques.  Ajoutons  que  pour  propager  la  connaissance 
des  inventions  brevetées,  et  dont  quelques-unes  figurent  dans 
les  salles  du  Conservatoire ,  le  directeur  et  un  dessinateur 
sont  chargés  par  le  ministre  du  commerce  de  la  plus  grande 
partie  du  travail  qu'exige  la  publication  des  descriptions  et 
dessins  des  machines,  moyens  et  procèdes  des  brevets  d'in- 
venticui  qui,  par  l'accomplissement  des  termes  de  leur 
é(;héance,  deviennent  d'un  usage  libre.  Telles  sont  les  sour- 
ces abondantes  où  puisent  une  solide  instruction  les  natio- 
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naux  qui  se  vouent  h  roxorcico  des  arts  niiVaniqiics.  Le 
gouvernement  a  soin  d'y  réunir,  lorsqu'une  industrie  nou- 
velle mérite  d'ôtre  adoptée  et  promptement  réi>andue  en 
France,  <ies  leçons  temporaires  et  spéciales  pour  en  bien  faire 
connaître  la  théorie  et  surtout  la  pratique.  Ainsi,  il  avait  suc- 
cessivement introduit  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
une  école  de  fdature  et  une  école  de  fabrication  de  linge 
damassé,  façon  de  Save  :  elles  n'ont  duré  qu'autant  que 
le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

Un  conseil  de  perfectionnement,  formé  des  professeurs 
de  la  haute  école,  cherche,  étudie  et  propose  les  moyens  de 
rendre  cet  établissement  de  plus  en  plus  utile.  Nous  croyons 
devoir  signaler  à  son  attention  une  amélioration  qu'il  pour- 
rait empnmter  à  l'Angleterre.  Il  y  a  aussi  à  Londres  une  col- 
lection publique  d'objets  relatifs  aux  arts  et  métiers,  où  l'on 
constate  par  des  notes  et  par  des  dessins  les  progrès  successifs 
et,  en  cpielque  sorte,  journaliers  de  chaque  branche.  Ceux 
qui  ont  l'infenlion  d'en  porter  une  an  delà  du  point  où  elle 
s'est  élevée  vont  examiner  et  reconnaître  ce  j^oint,  qui  leur 
sert  de  départ  ;  il  est  encore  reconnu  et  examiné  par  tout 
inventeur  qui ,  avant  de  prendre  une  patente ,  veut  s'as- 
surer que  sa  découverte  est  réelle.  Que  la  môme  marche  s'é- 
tablisse dans  notre  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  alors 
vous  éviterez  de  laborieuses  et  voines  méditations  et  recliei- 
ches  aux  Français  qui  se  fatiguent  a  découvrir  ce  que  d'au- 
tres avaient  déjà  trouvé;  alors  Pin  venteur  régnicole  qui  se 
propose  de  demander  un  brevet  acquerra  préalablement  la 
certitude  que  l'invention  dont  il  ^e  croit  auteur  n'a  jamais 
paru,  et  qu'elle  lui  appartient  incontestablement  par  la  nou- 
veauté, ce  caractère  essentiel  et  distinctif  des  véritables  dé- 
couvertes industrielles.  V.  de  Moléox. 

CONSERVATOIRES  (Acles).  On  nomme  ainsi  en 
droit  des  mesures  qui  ont  pour  objet  de  conserver  intacts 
les  droits  que  l'on  a  sur  une  chose,  de  s'assurer  le  payement 
d'une  créance,  la  liquidation  d'une  succession,  etc.  Nous  cite- 
rons comme  exemples  de  cette  sorte  d'actes  les  inventai- 
res, les  appositions  de  scellés,  les  inscriptions  hy - 
pothécaires,  et  les  oppositions. 

Les  actes  conservatoires  concernant  des  immeubles  ne 
seraient  pas  valables  s'ils  étaient  de  nature  à  troubler  la  jouis- 
sance du  possesseur;  si,  par  exemple,  ils  l'empêchaient  de 
percevoir  ses  revenus ,  d'exploiter  son  bien.  A  l'égard  des 
meubles,  qui  sont  plus  faciles  à  soustraire,  la  loi  a  détenniné 
les  moyens  propres  à  en  prévenir  le  détturnement  sans  tou- 
tefois nuire  au  débiteur.  Aug.  Hcsson. 

CONSERVE.  Une  idée  commune  aux  acceptions  di- 
verses de  ce  nom  lui  est  assignée  par  son  étymologie,  qui 
est  aussi  celle  du  mot  conservation.  Une  branche  de  la 
ciiimie  industrielle  livre  à  la  consoiGin;tion  des  préparations 
de  substances  animales  et  végétales  qu'elle  a  rendues  sus- 
ceptibles de  se  conserver,  en  les  dérobant  à  l'action  des 
causes  qui  produisent  ordinairement  leur  décomposition 
{voyez  Conservation  ues  Aliments).  Ces  substances  ainsi 
préparées  sont  des  conserves  alimentaires.  Elles  offrent  de 
précieuses  ressources  tant  pour  les  besoins  de  la  marine  et 
de  l'armée  que  dans  l'économie  domestique. 

En  pharmacie,  lorsqu'on  était  encore  dans  la  croyance 
<iue  le  sucre  s'opposait  à  la  fermentation  des  matières  vé- 
gétales,  et  conservait  ainsi  leurs  vertus  médicinales,  on 
préparait  des  médicaments  de  consistance  pulpeuse,  com- 
|)osés  de  substances  végétales  et  de  sucre ,  auxquelles  on 
donnait  le  nom  de  conserves  médicamenteuses  ou  phar- 
maceutiques. Mais  depuis  qu'on  a  reconnu  que  ces  pré- 
tendues conserves  s'allèrent  plus  ou  moins  promptement , 
selon  les  climats  et  les  saisons,  on  est  dans  l'usage  de  les 
[ireparer  extemporanément  en  se  servant  de  la  poudre  des 
substances  médicinales  auxquelles  on  veut  donner  cette 
Ibrme  pharmaceutique. 

Parmi  les  soins  hygii  niques  des  yeux  et  dans  le  Iraitemrnt 
des  maJad'ics  de  ces  oi-ganes,  on  a  fréciucmment  recours  à 
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des  sortes  de  lunettes  à  verres  presque  plans,  ordinaire- 
ment colorés  en  vert,  (piehiuefois  garnies  en  dehors  d'une 
pièce  triangulaire  en  taffetas  de  même  couleur,  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  conserves  parce  qu'elles  conservent  la 
vue  en  diminuant  l'impression  d'une  lumière  trop  vive  et  en 
grossissant  un  peu  les  objets 

En  termes  de  fortilication,  les  conserves  ou  les  contre- 
gardes  sont  des  pièces  plus  longues  et  moins  larges  que 
les  demi-lunes,  qui  couvrent  les  bastions  entre  le  fossé  et  la 
contrescarpe.  L.  Laurent. 

En  termes  de  marine,  on  dit  que  des  navires  sont  de 
conserve,  vont  de  conserve,  lorsiiu'ils  voyagent  de  compa- 
gnie. Il  ne  suffit  pas  pour  que  deux  ou  plusieurs  vaisseaux 
soient  de  conserve,  qu'ils  fassent  route  dans  une  même  di- 
rection et  ensemble,  il  faut  encore  qu'il  y  ait  convention  de 
s'entr'aider,  de  se  prêter  secours  en  cas  d'avarie  ou  de  tout 
autre  événement  de  mer,  et  de  se  défendre  mutuellement 
contre  l'ennemi.  On  a  dans  la  marine  des  signaux  de  con- 
serve et  de  reconnaissance  entre  bâtiments  amis.    Merlin. 

CONSIDÉRANT  (  Victor  ) ,  chef  d'une  des  nombreuses 
écoles  entre  lesquelles  se  partagent  aujourd'hui  les  entre- 
preneurs de  réformes  morales  et  politiques,  et  autres  gué- 
risseurs des  maladies  du  corps  social,  élève  bien  aimé  et 
successeur  de  Charles  Fourier,  né  en  1805,  à  Salins, 
fut  admis  à  l'École  Polytechnique,  et  en  sortit  avec  les  cpau- 
lettes  de  sous-lieutenant  dans  le  corps  du  génie,  où  il  parvint 
en  très-peu  de  temps  au  grade  de  capitaine.  Il  avait  cepen- 
dant à  peine  atteint  l'âge  de  vingt-six  ans,  qu'il  renon- 
çait à  la  carrière  honorable  et  assurée  qui  s'ouvrait  devant 
lui,  pour  s'enrôler  parmi  les  prédicants  d'une  nouvelle  théorie 
sociale,  celle  de  l'industrie  attrayante  et  passionnée. 
Si  notre  jeune  officier  donnait  en  cela  tout  au  moins  une 
preuve  du  peu  de  tixitéde  ses  idées,  c'est  que  comme  tant 
d'autres,  après  les  événements  de  1830,  il  s'était  jeté  à 
corps  perdu  dans  ce  qu'on  appelait /fl  recherche  du  progrès, 
le  mouvement  ;  c'est  que,  rendu  tout  récemment  indépen- 
dant par  un  mariage  avantageux ,  un  peu  d'ambition  et 
beaucoup  de  confiance  en  lui-même  aidant ,  il  avait  entrevu 
la  possibilité  de  mettre  son  individualité  en  relief  et  de  jouer, 
lui  aussi,  le  rôle  de  réformateur  social,  de  guide  spirituel 
des  générations  contemporaines;  décevant  mirage  auquel 
il  n'avait  point  hésité  à  faire  le  sacrifice  de  son  état. 

La  toute-puissance  des  idées ,  quelles  qu'elles  fussent ,  et 
l'incommensurable  avenir  réservé  à  cette  force  encore  peu 
connue  ou  mal  appréciée ,  étaient  à  ce  moment,  avec  la  mi- 
sère du  pays,  les  thèmes  habituels  et  de  prédilection  des  pri- 
vilégiés plus  spécialement  en  possession  de  parler  avec  au- 
torité à  la  foule,  c'est-à-dire  des  orateurs  dans  les  cham- 
bres et  des  publicistes  dans  les  journaux.  Les  succès  très- 
productifs,  et  de  plus  d'un  genre ,  obtenus  ainsi  par  tous  ces 
débitants  officiels  de  lieux  communs  avaient  provoqué  en 
dehors  de  leur  cénacle  une  concurrence  effrénée;  et  il  se 
tenait  dans  la  rue  une  véritable  foire  aux  idées,  où  les  sys- 
tèmes les  plus  saugrenus  étaient  incessamment  offerts  aux 
passants  par  de  prétendus  philosoplus  se  faisant  fort  d'en 
remontrer  à  la  tribune  et  à  la  presse,  et  tous  se  vantant  de 
pos.îéder  seuls  l'infaillible  panacée  qui  devait  mettre  pour 
toujours  fin  aux  souffrances  de  l'humanité. 

L'interruption  survenue  dans  le  travail  national  et  l'in- 
certitude que  présentait  encore  l'avenir  de  l'Europe  étaient 
les  causes  évidentes  du  malaise  social  dont  tout  le  mond<î 
signalait  l'exi.stence ,  et  qui  servait  alors  de  texte  obligé 
aux  déclamations  des  ambitieux.  Le  retour  de  la  sécurité 
et  de  la  confiance  pouvait  seul  faire  cesser  le  chômage  des 
ateliers.  Par  conséquent,  faciliter  ce  retour  par  des  paroles 
de  conciliation  et  d'espoir  ei1t  dû  être  le  but  d'écrivains 
honnêtes  et  de  penseurs  consciencieux;  mais  les  entrepre- 
neurs de  réformes  trouvaient  bien  autrement  leur  compte 
à  s'adressera  l'ignorance,  à  la  crédulité,  et  :  urtoiit  aux 
prissions  envieuses  des  masses.  La  population  des  grands 
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cenlres  d'industrie  (''îant  la  partie  de  la  naliou  qui  souffrait 
le  plur-  lie  rénonne  diminution  subie  par  la  cnnsomniation 
j;cnéralc,  c'était  à  elle  (iii'iis  s'adressaient  de  préférence. 
'('dus  ,  pour  peu  qu'on  leur  conliùt  rexcrcice  du  pouvoir  su- 
prême ,  promettaient  de  ramener  l'ûge  d'or  sur  la  terre  ;  et 
le  vulgaire,  abasourdi  par  une  terminologie  nouvelle  et  so- 
nore mise  au  service  d'idées  vagues  et  incohérentes,  flan- 
quées de  force  attaques  contre  la  société  actuelle  ,  consen- 
tait à  les  croire  sur  parole.  La  réorganisation  radicale  du 
travail  et  de  l'industrie  sur  des  bases  à  l'abri  de  toute 
crise  conimcrciale,  avec  de  tout  autres  conditions  de  vie 
t't  de  prospérité,  tel  était  tonjours  le  point  de  départ  de 
ces  docteurs  cs-sciences  sociales,  parfaitement  d'accord 
pour  renverser  et  détruire,  mais  s'altiuiuant  et  se  déchirant 
A  belles  dents  dès  qu'il  s'agissait  du  mode  de  réédification 
à  choisir.  On  les  voyait  d'ailleurs  les  uns  cl  les  autres  dé- 
serter bien  vite  le  terrain  comparativon)ent  borné  des  ques- 
tions purement  économiques ,  pour  le  champ  sans  limites 
des  questions  politiques  et  religieuses,  où  les  passions  pri- 
vées .se  trouvent  beaucoup  plus  à  l'aise. 

Démontrant  <|ue  dans  notre  système  social  tout  se  lie  et 
.s'enchaîne;  que  dès  lors  il  ne  fallait  pas  songer  à  porter 
isolément  la  hache  dans  quelques-unes  de  ses  parties  ;  qu'on 
n'opéicrait  de  réforme  vraiment  utile  et  durable  qu'à  la 
condition  de  tout  abattre  à  la  fois  dans  cet  édifice  vermoulu  , 
ils  n'entendaient  pas  seulement  reconstituer  l'industrie  du 
pays,  mais  encore  tout  l'ensemble  de  son  organisation  reli- 
gieu<:«  et  politique.  Pour  eux  le  chri.stianisme  et  ses  sévères 
doctrines  avaient  irrémissiblement  fait  leur  temps.  Sortie 
d'une  enfance  que  par  un  criminel  accord  la  royauté  et  le 
fiacerdoce  avaient  beaucoup  trop  prolongée,  l'humanité  n'a- 
vait plus  besoin  de  rois  ni  de  prètres.  Poètes  de  Dieu, 
prophèlcs  de  l'avenir,  ainsi  qu'ils  se  qualifiaient  modeste- 
ment eux-mêmes,  ils  se  (lattaient  d'avoir  révélé  au  monde  les 
destinées  qui  lui  étaient  infailliblement  réservées  dans  un 
avenir  très-prochain,  et  d'avoir  élevé  dans  leurs  brochures  , 
leurs  revues  et  leurs  livres,  autant  de  phares  qui,  en  dépii 
de  tous  les  efibrts  de  l'Esprit  des  ténèbres,  projetteraient 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  une  ineffable  lumière, 
«cul  guide  que  les  hommes  eussent  désormaisà  suivre  pour  ar- 
river à  la  possession  de  la  félicité  sans  bornes  dont  la  Divinité 
a  voulu  faire  leur  lot  ici-bas.  Les  théogonies  et  les  cosmo- 
gonies  nouvelles  jaillissant  sans  effort  de  leurs  laiges  cer- 
veaux ,  il  ne  devait  leur  en  coûter  guère  plus  d'inventer  en 
même  temps  une  morale  nouvelle.  Ainsi  avaient  fait  les 
sectateurs  de  Saint-Simon;  ainsi  firent  ceux  de  Fourier,  sauf 
les  nuances  de  détail  imaginées  par  les  derniers  venus  pour 
échapper  à  l'accusation  de  plagiat  et  de  contrefaçon  qu'eus- 
sent pu  sans  cela  être  tentés  d'élever  contre  eux  les  réfor- 
mateurs qui  les  avaient  précédés  dans  la  carrière. 

Kous  n'avons  point  à  signaler  ici  les  dissemblances  exis- 
tant entre  les  idées  de  .Siiint-Simon  et  cilles  de  l-'ourier;  nous 
nous  bornerons  a  leur  contester  a  priori  jusqu'au  mérite 
de  l'originalité,  et  à  rappeler  l'analogie  frappante  qu'elles 
offrent  les  unes  et  les  autres,  et  quant  aux  moyens  d'applica- 
tions et  quant  au  but  final,  avec  celles  (pie,  de  l'autre  côté 
du  détroit,  Owen  mettait  déjà  en  praliipie  plus  de  dix 
années  avant  qu'on  entendit  parler  en  France  .soit  de  Vàitan- 
cipaliou  de  la  femme,  soit  du  travail  allraijaut  et  pas- 
sionné. L'orgueil  froissé,  le  découragement  envieux,  la  ja- 
lousie haineuse  semblent  d'ailleurs  avoir  été  les  mobiles  se- 
crets qui  [lortèrent  ces  trois  réformateurs  à  se  mettre  ainsi 
en  lutte  avec  une  société  coupable  de  ne  pas  savoir  assez 
rendre  justice  à  leur  mérite.  Constatons  ceitendant  entre 
eux  u\w  différence  capitale.  Fourier  avait  toujours  été 
pauvre  et  obscur;  Saint-Simon,  grand  seigneur  déchu,  avait 
déjà  inutilement  essayé  du  suicide,  quand  tous  deux  se  don- 
nèrent la  mission  de  réformer  leurs  .semblables;  tandis  (pie 
Owen,  plusieurs  fois  millionnaire,  s'était  ruiné  stoïquement 
i)om-  avoir  la  satislàctiou  de  mellre  ses  doctrines  en  appli- 


cation. Recrutés  à  peu  près  exclusivement  dans  la  partie  la 
plus  inintelligente  et  la  pluo  démoralisée  de  la  danse  ou- 
vrière, seul  milieu  où  de  pareilles  thé'ories  pussent  trouver 
crédit  en  Angleterre,  les  disciples  d'Owen,  pour  la  plupart 
gens  sans  aveu,  vécurent  à  ses  dépens  tant  qu'il  eut  assez 
d'argent  pour  continuer  cette  ruineuse  expérience,  et  ne  se 
firent  pas  faute  ensuite  de  se  moquer  de  lui,  sans  songer 
jamais  à  s't'tablir  les  ap(itres  ,  les  colporteurs  de  ses  idées, 
sans  se  douter  qu'en  cherchant  à  les  exploiter  il  y  eût  pour 
eux  moyen  de  vivre  longtemps  encore  aux  dépens  d'autres 
sots.  Les  disciplcsde  Saint-Simon  etdc  Fourier,  au  contraire, 
appartenaient  à  la  partie  éclairée,  lettrée,  de  la  classe  moyenne 
de  la  société  française.  Loin  de  coûter  jamais  rien  à  leurs 
maîtres,  certains  d'entre  eux,  en  piquant  vivement  la  curio- 
sité publique  à  l'aide  de  prédications  qui  déterminèrent  chez 
un  grand  nombre  de  néophytes  une  foi  assez  vive  pour  se 
traduire  en  sacrifices  pécimiaires  plus  ou  moins  considé- 
rables, déterminés  quelquefois  par  l'espoir  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  lavérité  et  d'aiderà  son  triomphe  ,  mais  le  plus 
souvent  par  l'ambition,  eurent  l'art  de  se  créer  d'abondantes 
et  précieuses  ressources  tant  pour  lutter  agréablement  contre 
les  nécessités  matérielles  de  la  vie  que  pour  propager  plus 
facilement  la  doctrine  commune.  Quelques-uns,  les  plus  pré- 
voyants et  les  plus  adroits,  surent  même  se  faire  de  leur  mé- 
tier d'initiateurs  aux  nouvelles  théories  sociales  un  titre  pour 
arriver  à  des  fonctions  lucratives,  à  des  positions  éminentes, 
dans  ce  môme  ordre  social  qu'ils  avaient  mission  de  détruire. 

Le  saint-simonisme  était  mort,  frappé  tout  à  la  fois  de  ri- 
dicule et  de  réprobation  dans  l'opinion  publique.  Quelques- 
uns  des  hommes  qui  s'étaient  séparés  du  Père  Enfantin, 
quand  ils  l'avaient  vu  se  poser  eu  pa|)e,  en  chef  suprême  et 
infaiUible  de  la  religion  nouvelle,  avec>L  MichelC  hevalicr 
pour  vicaire,  avaient  bien  essayé  im  instant  de  grouper  au- 
tour d'eux  quelques  autres  dissidents,  et  de  fonder  des  sectes 
j)articulières  ;  mais  ils  avaient  vite  reconnu  leur  impuissance  ; 
et  force  leur  eût  été  de  se  résigner  à  rester  désormais  con- 
fondus dans  la  foule,  si  M.  Considérant  n'était  pas  venu 
sauver  pour  eux  la  question  d'amour-propre  en  leur  révélant 
la  sublime  théorie  de  Vindustrie  atlraijantc  et  passionnée. 
Ils  ne  doutèrent  plus  alors  qu'ils  ne  fussent  cette  fois  en 
possession  de  la  vérité  ;  et  pour  être  quelque  chose,  ils  s'en- 
rôlèrent sous  la  bannière  d'un  rêveur  qui  avait  pu  impu- 
nément émettre  dès  180S  les  idées  les  plus  bizarres  dans 
sa  Théorie  des  Quatre  Mouvements ,  et  en  1S22  dans  son 
Traité  de  l'Association  domestique  agricole,  sans  que  la 
criîiipie  se  fût  souciée  de  faire  justice  des  extravagances  que 
ce  cerveau  évideiument  dérangé  y  avait  accmuulées  coinme  à 
plaisir.  Elle  aurait  en  effet  fort  à  faire,  cette  malheuieuse 
criti(iue,  s'il  lui  fallait  n^gulièrement  entretenir  le  public  de 
toutes  les  excentricités  que  le  Journal  général  de  la  Librai- 
rie enregistre  chaque  semaine  avec  un  impassible  sérieux  ! 

C'est  en  1S32,  et  à  Metz,  où  il  tenait  garnison,  que  .M.  Con- 
sidérant s'avisa  pour  la  première  fois  d'ouvrir  des  conlé- 
rences  publiques  à  l'effet  de  vulgariser  les  idées  de  Fourier, 
de  cti  penseur  encore  complètement  ignoré,  dont  il  était  de- 
venu tout  à  coup  le  difciple  fervent  et  convaincu.  iM.  Jules 
Lechevalier,  infidèle  au  Pôie  Enfantin,  n'eut  pas  [)lus  tôt  con- 
naissance du  succès  de  curiosité  ([u'obtenaient  dans  l'est  de 
la  France  les  séances  d'initiation  de  M.  Considérant,  qu'il 
entreprit  de  l'imiter  à  Paris.  Quelques  mois  plus  tard  ,  un 
journal  mensuel  intitulé  le  Aouveau  Monde,  ou  la  Réforme 
industrielle,  était  fondé  pour  servir  de  lien  couwnun  et  d'or- 
gane aux  adeptes  (pie  la  nouvelle  école  comptait  déjà  dans 
cette  foule  de  mécontents  qui,  à  une  époque  où  la  discus- 
sion libre  et  publi(iue  de  toutes  choses  prenait  de  plus  en 
plus  place  dans  les  mœurs,  brûlaient  du  désir  déjouer  un 
rôle  quelconque,  sans  que  le  pouvoir  sût  offrir  d'utiles 
distractions  à  la  maladive  activité  de  leur  esprit.  Le  Aouveau 
il7o«(/e  avait  pour  but  (i'ariiver  à  la  conslilulion  de  la  plia- 
lauge ,  celte  cletde  voûte  du  nouvel  (-difice  social  rêvé  par 


les  novaiv'iirs.  la  Ptialange,  «îans  les  idées  de  Foiiricr,  devait 
(^tre  une  association  de  cro>anls  do  tout  ;\t;e  et  de  tout  sexe, 
se  réunissant  pour  substituer  à  leurs  liabitations,  aujourd'liui 
isolées  et  clietives ,  un  vaste  et  niagnilique  édilice  appelé 
phalanstère ,  où  ils  vivraient  désormais  en  coninnin,  sofis  la 
direttiou  de  sages  ou  iX'aucïens,  librement  désignés  pareux  ; 
réalisant  ainsi  d'incalculables  économies,  qui  serviraient  à 
accroiire  au  delà  de  toute  imagination  les  jouissances  maté- 
rielles et  morales  de  chacun.  Dans  ces  phalanstères ,  en 
comparaison  desquels,  s'il  fallait  s'en  rapporter  aux  gravu- 
rei-spevimen ,  le  palais  du  Louvre  et  celui  de  Versailles, 
construits  par  des  tyrans  avec  le  produit  des  sueurs  du 
peuple,  n'eussent  été  que  de  véritables  chenils,  la  popu- 
lation, harmonieusement  divisée  en  ordres,  en  sm"C5  et  en 
groupes,  suivant  les  afiinités  électives  de  chaque  membre,  se 
livrerait  à  ses  travaux  habituels,  devenus  attrayants  et  pas- 
sionnes, entrepris  aux  frais  de  la  masse,  et  cependant  exé- 
cutés au  bénélice  particulier  de  chacun.  Là  plus  de  famille , 
plus  de  propriété ,  comme  elles  existent  depuis  l'origine  des 
sociétés  humaines;  on  les  remplacera  par  l'amour  et  le 
dévouement  de  tous  pour  tous,  résultat  infaillible  de  l'asso- 
ciation d'efforts  restés  jusque  là  isolés,  et  maintenant  combi- 
nés pour  frconder  une  terre  dont  la  fertilité  sera  sans  bornes, 
une  terre  propriété  commune  à  tous,  mais  dont  les  fruits  se- 
ront équitablement  partagés  au  prorata  du  travail  individuel. 
Tout  cela  avait  déjà  été  expérimenté  par  Owen;  les/oK- 
riéristes  le  donnèrent  intrépidement  pour  du  neuf,  et  com- 
me, en  définitive,  il  n'y  a  pas  d'idée  si  absurde  qui  ne  réus- 
sisse à  faire  des  fanatiques ,  ils  trouvèrent  un  riche  Anglais, 
appelé  Young ,  qui  se  chargea  des  frais  d'une  expérience 
nouvelle.  Bientôt  même  un  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés ,  >L  Baudet- Dulary ,  séduit  par  la  théorie  de  l'indus- 
trie attrayante  et  passionnée,  consacrait  à  sa  réalisation  la 
majeure  partie  de  sa  fortune.  Mais  l'essai  de  phalanstère 
tenté  par  lui  et  quelques  amis  à  Condé-sur-Yesgre  n'aboutit 
qu'à  la  ruine  complète  de  ceux  qui  en  avaient  fait  les  frais.  11 
en  arriva  de  même  des  nouvelles  tentatives  postérieurement 
faites  en  Belgique  et  au  Brésil.  De  pareils  échecs  ne  purent 
dessiller  les  yeux  des  disciples  de  Fourier,  dont  au  contraire 
le  nombre  alla  toujours  croissant. 

Les  fortunes  brillantes  faites  par  plusieurs  ex-disciples 
<lu  Père  Enfantin  fuient  pour  beaucoup  sans  doute  dans 
la  rapide  propagation  du  fouriérisme;  mais  la  coupable  in- 
souciance du  pouvoir  ne  laissa  pas  non  plus  que  d  y  contri- 
buer. Ce  qui  rendait  le  gouvernement  d'alors  indulgent,  sym- 
pathique même,  pour  la  prédication  de  toutes  ces  ridicules 
théories  sociales,  c'est  qu'elles  étaientune  diversion  puissante 
aux  aspirations  républicaines  que  l'opposition  provoquait  de 
plus  en  plus  dans  une  certaine  couche  de  la  population. 
Comme  le  saint-simonisme,  le  fouriérisme  n'était  en  effet, 
avec  d'autres  formules  et  sous  d'autres  formes,  que  l'anéan- 
tissement complet,  absolu,  de  la  liberté  et  de  la  spontanéité 
des  individus,  que  l'idéal  poétisé  du  despotisme  et  de  l'es- 
clavage. Dès  lors  l'ordre  de  choses  créé  en  1830  ne  risquait 
rien,  ou  du  moins  ne  voyait  aucun  danger,  à  laisser  circuler 
sans  aucune  entrave  des  idées  qui  lui  semblaient  servir  à 
souhait  les  intérêts  de  sa  politique.  Les  républicains  du  Na- 
tional et  des  autres  écoles  n'étaient-ils  pas  d'ailleurs,  de 
la  part  des  organes  de  la  doctrine  phalanstérienne ,  l'objet 
d'encore  plus  d'injures  et  de  quolibets  que  de  la  part  des 
feuilles  à  la  solde  de  la  police? 

Les  offrandes  et  les  contributions  volontaires  affluant  de 
plus  en  plus  à  la  caisse  du  Nouveau  Monde,  ce  recueil  put 
l)ientot  se  dédoubler  et  se  transformer  en  un  journal,  d'a- 
bord bis-hebdomadaire,  et  devenu  plus  tard  quotidien  :  La 
Jjémocratie pacifique ,  et  en  une  revue  intitulée  La  Pha- 
lange. Alors,  à  l'exemple  des  saint-simoniens,  les  fouriéristes 
donnèrent,  eux  aussi,  jiour  propager  leurs  principes,  des 
fûtes,  des  bals,  des  concerts. 
La  peliie  correspondance  de  la  Démocratie  pacifique 
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restera  longtemps  célèbre  dans  les  annales  du  piiff  (  t  de  la 
mystiîlcation.  Les  rédacteurs  avaient  imaginé  de  publier 
chaque  jour  sous  ce  titre  un  article  consacré  à  répondre, 
sans  frais  de  port  de  lettres,  à  tout  ce  que  leur  mandaient 
leurs  amis  des  départements  ou  de  l'étranger,  et  surtout  à 
leur  accuser  réceiition  de  leurs  envois  d'argent.  Bien  d'anm- 
sant  à  voir  comme  l'art  avec  lequel  ils  savaient  varier  des 
formules  nécessairement  laconicjues,  dont  la  monotonie, 
s'ils  n'y  avaient  veillé  avec  soin,  eût  lini  par  fatiguer  lo 
lecteur,  condamné  à  relire  sans  cesse  la  même  chose.  En 
moyenne,  chaque  numéro  de  La  Démocratie  pacifique 
contenait,  dans  un  entre-filets  toujours  placé  de  la  ma- 
nièie  la  plus  propre  à  frapper  les  yeux,  trente  réponses  du 
genre  de  celles-ci  :  «  A  Monsieur  A...  à  Lyon  :  Beçu  les  200. 
Merci.  Bon  courage.  Continuez.  Le  jour  du  triomphe  a[)pro- 
che;  vous  êtes  évidemment  destiné  à  de  grandes  choses.  » 
Ou  bien  :  «  A  Monsieur  15....  à  Marseille.  Votre  lettre  est 
d'une  intelligence  d'élite  ;  nous  sympathisons  de  cu'ur  avee 
vous.  .\ous  ne  manquerons  pas  de  mettre  à  profit  vos  si  ju- 
dicieuses observations.  Nous  n'avons  pas  encore  reçu  les 
50  annoncés....  Vérifiez  à  qui  la  faute.  »  L'habileté  pro- 
fonde du  procédé  consistait,  comme  on  voit,  à  pro\oquer 
parmi  les  frères,  par  ces  épanchements  si  naïls ,  par  ces 
confidences  si  sincères,  la  productive  manie  de  l'imitation. 
On  n'évalue  pas  à  moins  d'un  million  les  sommes  ainsi  pré- 
levées par  les  chefs  de  l'école  sur  la  bonne  volonté  de  leurs 
fidèles;  toutefois,  on  ne  serait  pas  en  droit  d'y  trouver  le 
plus  petit  niot  à  redire,  puisque  jamais  croyant  désillusionné 
ne  s'avisa  de  se  plaindre  à  la  police  correctionnelle  d'avoir 
été  pris  pour  dupe. 

Fourier  était  mort  dès  1837;  mais  l'école  n'était  pas  res- 
tée pour  cela  sans  chef.  En  effet,  M.  Considérant  avait  été 
tout  aussitôt  acclamé  son  successeur  et  héritier  direct; 
encore  bien  qu'ici  aussi,  comme  il  était  arrivé  aux  saint- 
simoniens,  il  y  eût  eu  schisme,  et  que  des  dissidents  assez 
nombreux,  groupés  autour  d'un  M.  Edouard  de  Pompcrij, 
eussent  élevé  autel  contre  autel  et  publié  journal  contre 
journal,  pour  combattre  l'usurpation  flagrante  et  les  mons- 
trueuses hérésies  du  prétendu  successeur  du  maître. 

Peut-être  le  grand  tort  de  M.  Considérant,  aux  yeux  de 
ces  puritains,  était-il  d'avoir  eu  l'habileté  ou  le  bon  sens  de 
taire,  de  dissimuler  quelques-unes  des  plus  grotesques  ex- 
centricités de  Fourier;  par  exemple,  de  n'avoir  pas  main- 
tenu comme  article  de  foi  la  donnée  suivant  laquelle  l'es- 
pèce humaine,  quand  elle  sera  arrivée  à  son  coiniilet  per- 
fectionnement (  dans  quinze  mille  années  d'ici) ,  sera  pour- 
vue d'une  queue  terminée  par  un  œil,  dont  la  présence  à  cet 
endroit  du  corps  augmentera  sans  mesure  les  facultés  vi- 
suelles assez  cliétives  qui  sont  aujourd'hui  notre  partage. 

Après  une  crise  passagère  qui  la  contraignit  à  abandonner 
sa  splendide  maison  de  la  rue  de  ïournon  pour  aller  se 
loger  provisoirement  dans  un  assez  modeste  rez-de-cliaussée 
de  la  rue  de  Seine  ,  l'école  sociétaire  ou  fouriérisle  était 
définitivement  installée  depuis  longtemps  dans  un  aristo- 
cratique hôtel  de  la  rue  de  Beaune,  quand  éclata  la  révolu- 
tion de  Février.  Or  elle  avait  trop  fait  parler  d'elle  pour  que 
le  suffrage  universel,  avec  l'intelligence  qu'on  lui  connaît, 
ne  vint  pas  alors  choisir  dans  ses  rangs  quelques  représen- 
tantsdu  peuple.  M.  Considérant,  entreautres,  fut  donc  élu  en 
1848  parle  département  du  Loiret,  et  en  1849  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  où  il 
siégea  sur  la  crête  de  la  Montagne ,  sans  avoir  guère  occa- 
sion d'y  prendre  la  parole.  Ses  amis  (les  qualités  de  son 
cœur  lui  en  ont  acquis,  en  dépit  des  travers  de  son  esprit)  re- 
gretteront même  toujours  qu'il  ne  se  soit  pas  comlamné  à  y 
garder  tm  silence  absolu.  Après  les  terribles  journées  de 
juin,  .^L  Considérant,  qui  s'agitait  beaucoup  dans  les  comi- 
tés, fut  sommé  de  faire  connaître  à  la  tribune  le  palliatif 
infaillible  qu'il  di.sait  posséder  pour  mettre  un  terme  auv 
poignantes  aouleurs  du   moment;  et  du  plus  gran<l  sang- 
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froid  (lu  monde  il  y  mit  pour  condilion  sine  qua  non  que 
l'assemblée  lui  accordât  cinq  séances  de  nuit  pour  exposer 
son  plan.  On  devine  qu'il  ne  s'agissait  que  de  transformer 
les  40,000  comunines  de  France  en  autant  de  phalanstères 
régis  d'après  la  loi  du  travail  attrayant  et  passionné; 
rassemblée,  malgn;  la  sombre  gravité  des  circonstances,  ne 
lui  ri'pondit  que  par  un  éclat  de  rire  iiomériqiie,  et  passa 
à  l'ordre  du  jour.  A  quelque  temps  de  là  pourtant,  M.  Consi- 
dérant, ne  se  tenant  pas  pour  battu,  déposa  une  proposition 
forniL-lle  pour  obtenir  de  l'État  la  concession  de  1,300  bec- 
tares,  fonds  et  superûcie,  dans  la  forél  de  Saint-Germain, 
à  vingt  minutes  de  Paris  par  le  chemin  de  fer,  pour  élever, 
sans  autre  subvention,  un  phalanstère  où  toute  la  capitale 
nourrait  avant  peu  être  témoin  du  bonheur  ineffable  (pi'y 
goûteraient  les  croyants  admis  à  l'honneur  de  réaliser  sous 
sa  direction  les  merveilles  promises  par  Fourier  à  ses  dis- 
ciples. S'il  s'était  borné  à  demander  une  subvention  modeste 
de  1,500  hectares  à  défricher,  à  phalanslériser,  en  Algérie, 
l'assemblée  n'y  eut  peut-être  pas  regardé  de  si  près;  mais 
comme  il  s'agissait  de  distraire  de  la  fortune  publiciue  une 
videui'  iuuuédiatement  réalisable  de  plusieurs  millions,  elle 
ne  lit  i)as  même  à  M.  Considérant  Ihonneur  de  le  discuter. 
Pour  devenir  un  bonuue  sérieux ,  il  fallut  qu'O  se  niél;\t  à 
l'échauffourée  du  13  juin  1843,  à  la  suite  de  M.  Ledru-RoJlin. 
Décrété  alors  d'accusation,  il  dut  aller  demander  à  la  Bel- 
gique un  asile  qui  ne  lui  fut  pas  refusé,  et  où  il  lui  l'ut  môme 
permis  de  continuer  à  se  consacrer  tout  entier  à  la  propa- 
gation (le  ses  idées,  jugées  par  le  gouvernement  belge  peu 
dangereuses  pour  la  population  éminemment  sensée  de  ce 
pays.  Que  si  M.  Considérant  est  parvenu  cependant  à  faire 
là  encore  des  recrues  à  l'idée  fouriériste,  il  ne  les  a  trouvées 
que  parmi  les  étrangers  de  passage  dans  cette  vaste  auberge 
européenne.  En  juin  de  cette  année  1853,  les  journaux  ont 
annoncé  son  départ  pour  leTexa.s  en  compagnie  d'un  autre 
Anglais  appelé  Albert  Brisbane,  converti  par  lui  et  décidé 
à  consacrer  son  immense  fortune  à  une  nouvelle  expérimen- 
tation en  matière  de  phalanstère.  Cette  fois,  ce  sont  les  bords 
delaRivière-Rougequi,surunesuperficiedel2à  15,000acres 
(joli  lopin  de  terre  assurément,  mais  auquel  je  préférerais 
encore  1 500  hectares  dans  la  forôt  de  Saint-Germain  ) ,  ver- 
ront s'accomplir  les  miracles  depuis  si  longtemps  annoncés. 

Rédacteur  en  chef  de  La  Démocratie  pacifique  et  de  La 
Phalange,  qui  cessèrent  l'une  et  l'autre  de  paraître  après 
l'échauffourée  du  13  juin,  M.  Considérant  n'avait  pointborné 
son  activité  littéraire  à  la  direction  de  ces  deux  journaux. 
On  a  en  outre  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Destinée  sociale 
(2  vol.  1834-18,38);  Théorie  de  Véducation  naturelle  et 
attrayante  (  1835)  ;  DéMcle  de  la  politique  en  France 
(1836);  Manifeste  de  l'école  sociétaire  fondée  par  Fou- 
rier, ou  bases  de  la  politique  positive  (  184 1  )  ;  Exposition 
abrégée  du  système  phalanstérien  de  Fourier  (1845); 
Principes  du  socialisme,  manifeste  de  la  démocratie  au 
dix-neuvième  siècle.  (1847);  Théorie  du  droit  de  pro- 
priété et  du  droit  au  travail  {\?>i&);  Le  Socialisyne  devant 
le  vieux  Monde,  ou  le  vivant  devant  les  7norts  (1849); 
La  dernière  guerre  et  la  paix  définitive  de  V Europe 
(Bruxelles,  1850).  La  barbarie  du  style  y  répond  de  tous 
points  à  l'étrange  incohérence  des  idées.  Us  forment  la  plus 
grande  partie  du  fonds  de  boutique  de  la  Librairie  phalan- 
stérien)ie,  qui,  en  dépit  des  révolutions,  réactions  et  coups 
d'État,  distribue  toujours  au  plus  juste  prix  la  manne  intel- 
lectuelle condensée  sous  forme  de  brochures  ou  de  gros  trai- 
tés (lar  les  différents  docteurs  de  l'école  sociétaire. 

COÎVSIDERATIOiV,  sentiment  mêlé  de  respect  et 
d'admiration  et  forlilié  par  l'estime.  Celle-ci  suit  la 
considération  ,  mais  n'en  fait  pas  toujours  partie ,  car  on 
peut  avoir  de  la  considération  sans  estime ,  conune  de 
l'estime  sans  considération.  En  France  ,  môme  aujourd'hui , 
la  considération  s'attache  à  la  naissance,  escorte  la  richesse, 
•u'iiliije  la  vertu   obscure    et  se  refuse  au  talent ,  s'il  est 
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dénué  de  fortune  en  même  temps  que  privé  de  moialité. 
Dans  les  cours ,  la  considération  descend  du  monarque ,  qui 
la  distribue  par  des  titres  et  des  honneurs.  Dans  les  répu- 
bliques ,  elle  se  tire  des  emplois  et  des  distinctions  accor- 
dées par  les  citoyens  :  aussi  le  courtisan  la  perd  avec  la 
faveur  du  prince,  et  l'idole  du  peu|ile  la  perd  avec  la  faveur 
de  la  multitude.  En  un  mot,  vient-elle  des  choses,  la  consi- 
dération n'a  rien  de  solide;  elle  s'éloigne  sur  les  pas  de  la 
richesse  et  déserte  aussitôt  que  le  pouvoir.  Quant  à  la  con- 
sidération personnelle  conquise  par  le  génie,  elle  résiste  aux 
rigueurs  de  la  fortune  et  survit  aux  persécutions  de  l'envie. 
Le  génie  la  porte  avec  lui ,  s'en  pare  et  la  communique  à  qui 
l'aiiproche.  La  considération  s'obtient  encore  par  l'élévation 
du  caractère,  l'originalité  de  l'esprit  ou  la  bonté  du  cœur  : 
à  ces  titres,  elle  inspire  l'attachement  et  féconde  l'amitié, 
dont  elle  resserre  les  nœuds.  Mais  captive  dans  un  cercle 
étroit,  .si  elle  ne  s'appuie  que  sur  l'esprit,  elle  s'use  quel- 
quefois, affaiblie  par  l'habitude  ou  glacée  par  le  temps.  Il  y 
a  cette  différence  entre  \a.  considération  ethréputation  , 
que  la  |)remière  pèse  ses  choix  avant  de  les  adopter,  tandis 
que  la  seconde  admet  indifféremment  tout  ce  qui  la  frappe  : 
vice  ou  vertu,  folie  ou  sagesse,  tout  ce  qui  sort  de  la  foule 
ou  fait  quelque  bruit  suflit  pour  la  captiver. 

La  considération  diffère  aussi  de  la  célébrité  :  la 
renommée  môme  ne  la  donne  pas  toujours,  et  l'on  peut 
en  avoir  sans  imposer  par  un  grand  éclat.  La  considération 
est  im  sentiment  d'estime  mêlé  d'une  sorte  de  respect  per- 
sonnel qu'un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On  en  peut  jouir 
également  parmi  ses  inférieurs,  ses  égaux  ou  ses  supérieurs, 
et  en  rang  et  en  naissance.  On  peut  dans  un  rang  élevé, 
ou  avec  une  naissance  illustre,  avec  un  esprit  supérieur, 
des  talents  distingués,  on  peut  môme  avec  de  la  vertu,  si 
elle  est  seule  et  dénuée  de  tous  les  autres  avantages,  être 
sans  considération.  On  peut  en  avoir  avec  un  esprit  borné,  ou 
malgré  l'obscurité  de  la  naissance  ou  de  l'état.  La  considé- 
rationne  suitpas nécessairement  le  grand  homme  :  l'honmie 
de  mérite  y  a  toujours  droit;  et  l'homme  de  mérite  est  celui 
qui,  ayant  toutes  les  qualités  et  tous  les  avantages  de  son 
état ,  ne  les  ternit  par  aucun  endroit.  Pour  donner  une  idée 
plus  précise  de  la  considération,  on  l'obtient  par  la  réunion 
du  mérite ,  de  la  décence ,  du  respect  pour  soi-même,  par 
le  pouvoir  connu  d'obliger  et  de  nuire,  et  par  l'usage  éclairé 
qu'on  fait  du  premier,  en  s'abstenant  du  second. 

Enlin,  pour  puiser  encore  parmi  les  synonymes,  on  a  du 
respect  pour  l'autorité ,  des  égards  pour  la  faiblesse,  de  la 
considération  pour  le  mérite,  de  la  déférence  pour  un  avis. 
On  doit  du  respect  à  soi-même,  des  égards  à  ses  égaux,  de 
la  considération  à  ses  supérieurs,  de  la  déférence  à  ses 
amis.  Le  malheur  mérite  du  respect,  le  repentir  des  égards, 
les  grands  services  de  la  considération ,  les  prières  de  la 
déférence.  Il  y  a  telle  nation  où  im  chanteur  jouit  de  plus 
de  considération  qu'un  savant ,  parce  que  les  hommes  ai- 
ment mieux  être  amusés  qu'éclairés. 

Considération  au  propre  est  l'action  par  laquelle  on  consi- 
dère, ou  examine.  On  peut  considérer  attentivement  quel- 
qu'un, sans  le  considérer  beaucoup.  Un  objet  de  peu  de 
considération  est  un  objet  de  peu  d'importance.  Considé- 
ration employé  au  pluriel  dans  le  sens  d'examen,  réllcxions, 
observations,  semble  remonter  à  une  époque  assez  récente. 
Montesquieu  nous  parait  avoir,  sinon  inventé,  du  moins 
popularisé  cette  expression  par  son  livre  célèbre  :  Considé- 
rations sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Bomaim. 
Ce  qui  peut  confirmer  celte  conjecture,  c'est  que  l'accep- 
tion donnée  par  l'auteur  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition, 
publiée  neuf  ans  plus  tard,  du  Dictionnaire  de  Trévoux. 
Considération  signilie  aussi  circonspection,  attention  dans 
la  conduite  :  il  agit  sans  considération  ;  raison,  motif:  être 
mu  par  des  considérations  d'honneur  et  d'intérêt;  égarai 
qu'on  a  poiu'  quelqu'un  :  C'est  à  votre  considération  qu'il 
agit  ainsi. 
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Jt  suis  avec  considcralion,  avec  une  parfaite  considc- 
talion,  avec  une  co7isidcrat  ion  distin(jucr,(ivrcïine  haute 
consick'iafiim,  etc.,  sont,  tout  le  moiiile  le  sait,  autant  de 
formules  plus  ou  moins  polies  par  lesquelles,  sans  tirer  à  con- 
séquence, on  termine  une  lettre. 

COXSIDÉRATIOXS  (Le  chapitre  des).  Ce  chapitre-là 
méritait  bien  un  petit  article  dans  notre  ouvrage;  car  dans 
la  politique ,  dans  la  société,  c'est  le  moteur  secret  de  bien 
des  tleterminations,  des  plus  grands  connue  des  plus  petits 
événements,  l^urquoi  les  mémoires  nous  intéressent-ils 
beaucoup  plus  que  l'histoire?  C'est  qu'ils  nous  donnent 
au  moins  quelques  fiaiîments  de  ce  chapitre,  que  l'histoire 
passe  tout  à  fait  sous  silence.  Un  grand  mouvement  popu- 
laire renverse  un  roi  du  trône  et  semble  menacer  de  nou- 
veau la  tranquillité  de  l'Europe;  on  prévoit  de  nouvelles 
alliances,  de  nouvilles  batailles;  on  s'apprête  à  repousser 
la  tentative  d'une  troisième  invasion.  Mais  ces  prévisions 
sont  trompées,  parce  que  la  prudence  est  venne  présider 
aux  congrès  des  princes;  qu'elle  a  fait  craindre  de  causer  un 
ébranlement  général  en  voulant  le  prévenir,  et  que  dans 
tous  les  traités  et  protocoles  ligure,  en  article  secret,  le 
chapitre  des  considérations.  Une  opposition  loquace  est 
devenue  tout  à  coup  muette  ;  la  satire  a  passé  d'abord  par  la 
modération  pour  arriver  à  la  louange;  là  se  révèle  encore 
pour  un  public  malin  la  secrète  inlluence  de  quelque  para- 
graphe du  chapitre  en  question.  Avons-nous  besoin  de  dire 
qu'il  préside  à  la  plupart  des  mariages,  par  les  diverses  coji- 
sideraiions  de  fortune,  de  places,  d'avancement;  que  si  un 
grand  nombre  de  maris  trompés  sont  aveuglés  de  bonne 
loi ,  il  en  est  aussi  qui  pour  ne  pas  voir  ont  placé  entre 
leurs  yeux  et  leurs  femmes  le  mystérieux  chapitre?  11  parait 
diflicile  d'enuniérer  toutes  les  formes  sous  lesquelles  il  se 
reproduit  dans  le  monde.  C'est  le  chapitre  des  considéra- 
tions linanciéres  (jui  procure  tant  de  soins  et  d'égards  à  un 
vieil  oncle  à  succession  ;  c'est  le  chapitre  des  considérations 
gastronomiques  qui  attiietant  de  monde  chez  ce  richard.  Si 
cette  jolie  femme  semble  adorer  ce  magot ,  si  cet  ennuyeux 
auteur  est  loué  périodiquement  dans  ce  journal  ignoré,  soyez 
surs  que  vous  trouveriez  le  chapitre  des  considérations 
dans  lécrin  de  la  première  et  sur  le  registre  des  rares 
abonnements  du  second.  Remercions  ce  chapitre,  utile- 
ment médité ,  de  ce  que  les  duels,  les  suicides,  trop  fré- 
quents chez  nous,  ne  le  sont  pas  encore  davantage;  de  ce 
qu'il  est  un  peu  moins  question  d'adultère  dans  nos  tribu- 
naux que  dans  nos  romans;  mais  regrettons  qu'il  ait  enlevé 
plus  d'une  page  piquante  a  des  ouvrages  qui  semblaient 
promettre  de  curieuses  révélations.  11  nous  en  coûte  à  nous- 
méme  de  nous  borner  à  ce  sim;ile  aperçu  d'un  sujet  qui,  pur 
sa  fécondité,  aurait  pu  remplir  tout  ce  volume  ;  le  chapitre 
des  considérations  est  un  de  ceux  qui  ne  linissent  jamais. 

Ouimv 

CO\SIGXATIOX(du  hl'm consignare.  sceller;  parce 
(|ue  chez  les  Romains  le  débiteur  qui  était  admis  à  consi- 
gnation renfermait  les  espèces  dans  un  sac  qui  était  cacheté 
de  son  sceau  ).  C'est  le  dépôt  fait  entre  les  mains  d'un  ofli- 
cier  public  du  prix  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
vendus  et  adjugés  par  autorité  de  justice,  de  tous  les  deniers 
e!  revenus  saisis  qui  donnent  lieu  à  des  contestations,  ainsi 
que  des  sommes  ou  effets  dont  toute  personne  chargée  ou 
obligée  envers  un  tiers  offre  en  justice  de  se  libérer,  nonob- 
stant les  refus  ou  enq)èchements  qui  arrêtent  sa  libération. 
La  consignation  doit  se  faire  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consi  gnations. 

On  di.stingue  deux  espèces  de  consignations  :  les  consigna- 
lions  légales  ou  volontaires,  et  les  consignations  judiciaires. 

L'article  Sl'i  du  Code  de  Procédure  porte  que  si  le  créan- 
cier refuse  les  offres  qui  lui  sont  faites ,  le  débiteur  peut , 
pour  se  libérer,  consigner  la  chose  ou  la  somme  oflèrte. 
Quatre  conditions  .sont  nécessaires  pour  la  validité  d'une 
consignation  volontaire.  1°  11  faut  qu'elle  ait  été  précédée 
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d'ime  sommation  s'gniûée  au  créancier  et  contenant  l'indi- 
cation du  jour,  de  l'heure  et  du  lieu  où  de  la  chose  offerte 
sera  dépo'^ée  :  le  créancier  depuis  cette  formalité  a  jus- 
qu'au dernier  moment  la  faculté  de  recevoir  et  de  préve- 
nir la  con.signatiou;  2°  que  le  débiteur  se  soit  dessaisi  de  la 
chose  offerte  en  la  remettant  dans  le  d^pot  indicjué  par  la 
loi ,  avec  les  intérêts  jusqu'au  jour  du  dépôt.  3°  qu'il  y  ait 
un  procès-verbal  dressé  par  l'oflicier  miulstériel  delà  nature 
des  espèces  offertes,  du  refus  qu'a  fait  le  créancier  de  la 
recevoir  ou  de  la  non-comparution  ;  4°  que  le  procès-ver- 
bal du  dépôt,  en  cas  de  non-comparution  de  la  part  du 
créancier,  lui  ait  été  signifié,  avec  sommation  de  retirer  la 
chose  déposée.  L'article  1264  du  Code  Napoléon  a  tracé  au  dé- 
biteur ses  droits  dans  le  cas  de  refus  de  la  part  du  créancier. 
Les  frais  de  la  consignation  sont  à  la  charge  du  créancier. 

Les  consignations  judiciaires  sont  celles  qui  se  font  lors- 
que le  créancier  ne  peut  recevoir,  à  cause  des  saisies  arrêts, 
des  oppositions  faites  aux  mains  du  débiteur  qui  veut  se  libé- 
rer. On  les  sppeWe  judiciaires  parce  que  le  débiteur  doit  les 
faire  ordonner  par  justice.  L'article  657  du  Code  de  Procé- 
dure règle  les  formalités  de  la  consignation  en  matière  de 
ventes  n.obilieres,  et  l'article  771  du  même  Code  règle  celles 
à  suivre  en  matière  de  ventes  inunobilières. 

La  consignation  a  pour  effet  délibérer  le  débiteur;  à  son 
égard,  elle  tient  lieu  de  payement  et  arrête  le  cours  des  in- 
térêts qui  avaient  commencé  à  courir.  La  chose  consignée 
demeure  aux  ris^ques  du  créancier. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  on  nommait  consigna- 
ilon  de  dot  l'emploi  ou  remplacement  fait  sur  les  biens  du 
mari  des  deniers  de  la  dot  de  la  femme. 

En  fait  de  commerce,  remettre  des  marchandises  en  con- 
signation, c'est  en  opérer  le  dépôt  dans  une  maison  de 
commission  pour  parvenir  jiliis  facilement  à  la  vente. 
Celui  qui  fait  le  dépôt  prend  le  nom  de  consignateur,  ce- 
lui qui  le  reçoit  est  appelé  consignutuire.  Celui-ci  n'exerce 
alors  que  le  mandat  de  negotioriim  gestor ,  vend  pour 
compte  d'autrui,  sauf  son  droit  de  commission  sur  le  prix 
de  vente,  et  son  droit  de  consignation  pour  prix  du  man- 
dat, s'il  ne  parvient  pas  à  effectuer  la  vente.  Les  marchan- 
dises co«5i(7?iées  demeurent  toujours  !a  propriété  du  consi- 
gnateur, et  restent  à  ses  risques  et  périls  ;  et  en  cas  de  faillite 
du  consignataire,  le  consignateur  aie  droit  de  revendiquer 
les  marchandises  qui  lui  appartiennent  et  qui  se  trouvent  en 
nature  dans  les  magasins  du  failli;  à  l'égard  de  celles  qui 
ont  été  vendues,  le  consignateur  a  également  droit  de  se 
faire  restituer,  sauf  les  déductions  légitimes  ,  le  prix  qui  est 
dû  au  consignataire.  Il  en  est  autrement  lorsque  le  consi- 
gnataire a  reçu  les  fonds  ou  lorsqu'il  a  consenti  à  passer  la 
somme  en  compte  courant  avec  l'acheteur.  Du  moment  qu'il 
n'y  a  plus  d'action  directe  à  exercer  contre  ce  dernier,  le 
privilège  du  consignateur  pour  le  prix  des  marchandises 
con.signées  et  vendues  n'a  plus  lieu  :  il  supporte  alors, 
comme  tous  les  autres  créanciers  du  failli ,  sa  part  du  si- 
nistre général. 

Dans  le  commerce  maritime,  toutes  les  marchandises  qui 
composent  la  cargaison  sont  consignées  sur  le  navire; 
et  dans  ce  cas  particulier  la  principale  conséquence  de  la 
consignation  est  d'affecter  les  marchandises  non  pas  seu- 
lement au  payement  du  fret,  mais  aussi  à  tous  les  risques 
maritimes,  qui  pèsent  également  sur  toutes  les  marchan- 
dises :  en  sorte  qu'en  cas  d'un  sinistre  général,  les  marchan- 
dises qui  ont  été  sauvées  contribuent ,  dans  des  proportions 
déterminées,  à  payer  lindemnité  due  aux  propriétaires  des 
marchandises  dont  l'intérêt  général  a  commandé  le  sacrifice. 
Toutes  les  marchamiises  consignées  sur  un  navire  sont  af- 
fectées au  payement  des  avaries.  Le  capitaine  a  d'ailleurs 
son  action  .lirecte  en  remboursement  du  fret  sur  le  prix  des 
marchandises  consignées  à  son  boni,  si  le  consignataire  à 
qui  elles  sont  adressées  refuse  soit  de  les  recevoir ,  soil 
d'acquitter  le  montant  de  ce  qui  lui  est  dû. 
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Dans  les  consii^nalions  d'argent  monnayé,  dont  on  veut 
faire  opérer  le  transport  d'un  lieu  dans  un  autre  comme 
marcl.andise,  le  voitiirier  qui  a  reçu  les  espèces  sous  enve- 
loppe et  cachetées  ne  contracte  jias  d'autre  obligation  que 
de  représenter  à  destination  l'olijet  tpii  a  été  consigné  entre 
ses  mains,  dans  l'état  où  il  lui  a  été  remis. 

COXSlGiXE,  ordre,  instruction  que  l'on  donne  à  une 
sentii:elle,  à  une  vedette,  à  un  chef  de  poste  sur  ce  qui 
doit  être  l'objet  de  sa  surveillance  et  sur  ce  (pi'il  doit  faire 
et  euipi^cher,  etc  :  donner,  observer,  violer,  lever  lu  con- 
signe. 11  se  dit,  par  extension ,  des  ordres,  des  instructions 
qu'on  donne  à  toute  personne  chargée  de  garder  l'entrée  de 
quelque  lieu  public  :  forcer  la  consigne.  Eulin,  à  l'entrée 
des  villes  de  guerre,  des  portiers-consignes  sont  placés  à 
oste  lixe  par  les  gouverneurs  ou  commandants  pour  ouvrir 
et  fermer  les  portes,  surveiller  les  infractions  qui  ne  sont 
pas  uniquement  du  ressort  de  la  troupe, et  tenir  note  quel- 
quefois de  l'arrivée  des  étrangers  et  de  la  sortie  des  honuues 
de  la  garnison. 

La  consigne,  eu  général,  est  une  instruction  contenant 
en  détail  les  ordres  que  les  militaires  doivent  exécuter  dans 
les  postes  dont  la  garde  leur  est  confiée.  Llle  varie  suivant 
qu'il  s'agit  du  service  de  garnison,  de  campagne  ou  de  route, 
et  peut  être  veri)ale  ou  écrite.  Celle  des  sentinelles  et  ve- 
dettes est  ordinairement  verbale.  On  raffiche  cependant 
quelquefois  dans  les  guérites.  La  consigne  écrite  se  compose 
de  deux  parties,  l'une  générale  et  permanente,  l'autre  spé- 
ciale et  passagère.  La  première  prescrit  aux  factionnaires 
de  ne  se  laisser  relever  que  par  le  caporal  du  poste,  de  ne 
recevoir  en  faction  une  nouvelle  consigne  que  du  même 
supérieur,  d'avoir  toujours  la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
de  porter  loô  armes  aux  officiers  en  uniforme,  aux  légion- 
naires civils  on  militaires  revêtus  de  leur  décoration ,  de  les 
présenter  aux  officiers  supérieurs  ou  généraux,  de  crier 
aux  armes!  h  rai)proclie  d'un  détachement  et  de  le  faire 
arrêter  à  une  certaine  distance  du  poste  jusqu'à  ce  (jue  le  ca- 
poral soit  venu  le  reconnaître.  Les  prescriptions  si)éciales 
contiennent  souvent  pour  la  nuit  d'autres  consignes  que  pour 
le  jour;  elles  diffèrent  entre  une  garde  de  police  et  la  garde 
d'un  officier  général ,  d'un  palais,  d'un  magasin  à  poudre,  etc. 
Feu(}uièies  rapporte  dans  ses  mémoires  diverses  surprises 
de  piac;s  qu'il  attribue  au  défaut  de  consignes. 

On  do:;i;e  aussi  le  nom  de  consigne  à  la  punition  qui  in- 
terdit pour  un  temps  déterminé  aux  militaires  de  sortir  de 
la  cliamhre  ou  de  la  caserne.  Ils  sont  obligés  de  faire  toutes 
les  corvées,  le  balayage,  le  transport  et  le  sciage  du  bois; 
le  seivice  des  magasins  du  corps,  etc.  En  route ,  il  est  in- 
fligé des  consignes  à  la  garde  de  police,  c'est-à-dire  que  la 
troupe  est  inomentanément  détenue  au  corps  de  garde  du 
gile.  Quelquefois  une  garnison  entière  est  consignée  dans 
une  ville  pour  quelque  faute  générale.  Enfin ,  dans  des 
circonstances  critiques,  les  régiments  sont  consignés  dans 
leurs  casernes  pour  que  l'autorité  supérieure  les  ait  tou- 
jours sous  la  main  prêts  à  prendre  les  armes  au  premier 
signal. 

[  Dans  la  marine ,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  autrefois , 
à  boid  des  bâtiments  de  guerre,  au  lieu  ou  l'on  conservait, 
jour  et  nuit,  pour  le  service,  une  lampe  allumée  dans  un 
fanal  suspendu.  Aujourd'hui  la  consigne  est  le  poste  où 
se  tient  le  caporal  de  garde,  et  d'où  doivent  partir  les  feux 
accor(i(>s  par  l'officier  de  service  pour  l'éclairage  des  travaux 
intérieurs.  A  bord  des  vaisseaux  et  des  frégates,  la  consigne 
est  située  dans  le  faux-pont.  Il  n'y  a  pas  d'autre  lumière  que 
celle  i\cl'  habitacle  a.  bord  des  bâtiments  inféneui  s. 

On  donne  encore  ce  nom,  dans  les  ports,  à  des  préposés 
à  la  garde  du  matériel  des  navires.  Le  nom  de  consigne  ne 
(igure  plus  dans  les  lois  et  décrets  de  réorgaiwisation  de  la 
marine  de  l'État  ;  on  trouve  toutefois  dans  l'art.  5  du  lit.  m 
du  décret  du  20  septembre  IT'Jl  des  dispositions  pénales 
ooiilie  les  suisses,  gcu:'.a!!ncs,  gardiens  et  consignes  qui 
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auront  commis  ou  favorisé  le  vol  dans  l'intérieur  des  ports 
ou  arsenaux.  Merlin  ] 

CO.X'SÎSTAXCE  (du  latin  consistere,  s'arrêter,  résis- 
ter, se  tenir  ferme).  En  physique,  on  dit  qu'une  dioie  proid 
de  ta  consistance  quand  d'un  état  fluide  elle  passe  à  un 
état  plus  solide.  Dans  le  sens  métaphysique,  on  applique 
l'expression  consistance  ;\  tout  ce  qui  offre  une  apparence 
de  force  et  de  durée  :  on  dit  qu'un  gouvernement  nouveau , 
où  d'abord  tout  était  incertitude,  prend  de  la  consistance, 
quand  les  intérêts  ou  les  opinions  qui  exercent  de  l'udlueuce 
se  groupent  autour  de  lui  et  se  coalisent  au  besoin  pour  le 
défendre.  Dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  on  écrivait 
autrefois  la  consistance  d'un  domaine,  pour  indiquer  les 
diverses  parties  qui  le  composaient  ;  maintenant,  on  se  sert 
plutôt  du  mot  contenance. 

Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  les  subversions  so- 
ciales sont  si  fréquentes,  il  est  sans  doute  quelques  hommes 
qui  possèdent  de  grandes  qualités ,  mais  ce  qui  leur  man- 
que en  général,  c'est  de  la  consistance.  Placés  sur  un  ter- 
rain mouvant,  et  qui  parfois  les  engloutit,  on  évite  de  s'in- 
corporer à  leur  fortune,  parce  qu'elle  n'offre  ni  sécurité  ni 
garantie.  D'un  autre  coté,  pour  que  la  société  soit  forte ,  il 
faut  que  des  chefs  forment,  au  moyen  des  sous-ordres  qui 
s'attachent  à  eux,  une  masse  compacte,  qui  impose  par  le 
nombre,  sauf  à  coumiander  plus  tard  par  l'ascendant  du 
génie.  Des  individualités  hors  ligne  font  naître  l'admira- 
tion ;  mais  elles  sont  tout  à  la  fois  sublimes  et  passagères , 
et  il  n'y  a,  en  définitive,  de  société  possible  qu'avec  des  agré- 
gations. Peu  importe  que  la  médiocrité  s'y  trouve,  si  elles 
sont  liées  dans  leur  ensemble.  A  une  époque  d'agitation 
comme  la  nôtre,  tous  ceux  qui  dirigent  doivent  s'épuiser 
d'efforts  pour  arriver  à  la  consistance.  Sans  doute,  il  ne  dé- 
pend pas  toujours  d'eux  d'obtenir  ce  précieux  résultat  ;  mais 
ils  doivent,  autant  que  possible,  s'en  donner  l'apparence;  et 
c'est  déjà  un  pas  fait  vers  l'ordre  :  ce  que  l'on  a  mission  de 
prescrire  est  mieux  et  plus  vite  exécuté. 

Un  bruit,  une  nouvelle  qui  prend  ou  acquiert  de  la  con- 
sistance, c'est  un  bruit,  une  nouvelle  qui  devient  moins 
vague,  qui  commence  à  se  confirmer.  Un  esprit  sans  con- 
sistance, c'est  un  esprit  qui  n'est  pas  ferme  dans  ses  réso- 
lutions, dans  ses  opinions,  etc.,  qui  en  change  aisément. 
Enfin,  un  homme  sans  consistance  dans  le  monde,  ou 
simplement  sans  consistance,  est  un  homme  sans  crédit, 
sans  considération  ;  ostracisme  commode  dont  tous  les 
partis  usent  et  abusent  pour  écarter  arbitrairement  ceux 
qui  leur  font  ombrage.  Saint-Prosper. 

COA'SÎSTOIRE.  Du  Cange  dérive  ce  mot  du  latin 
consistoriuin  (locus  ubi  consistitur),  qui  s'est  dit  premiè- 
rement selon  lui  d'un  vestibule,  d'une  galerie  ou  d'i;ne 
antichambre  de  palais,  où  les  courtisahs  attendaient  (|u'Il 
leur  fût   permis  de  présenter  leurs  hommages  au  pr'n;-e. 

Chez  les  Romains  c'était  proprement  le  lieu  où  s'asseni- 
blait  le  conseil  intime  et  secret  des  empereurs.  On  a  pris 
ensuite  le  nom  du  lieu  où  il  se  tenait  pour  le  conseil  même, 
et  on  a  appelé  comités  consistoriani  ceux  qui  étaient  de  ce 
conseil.  De  là  on  a  désigné  eu  latin  par  la  dénomination  de 
regiuni  consistorium  le  conseil  des  rois  de  France,  et  |)ar 
celle  de  sacrum  pontijicis  consistorium  le  coUtge  des 
cardinaux,  lorsqu'il  se  réunit  sur  la  convocation  du  pape 
pour  quehpie  alfaire  importante.  Le  saint-père  tient  deux 
esiièces  de  consistoires  ;  l'un  public,  dans  lequel  il  reçoit 
les  princes  et  donne  audience  aux  ambassadeurs  sur  un  trône 
fort  élevé,  à  siège  d'or,  couvert  décarlate  ;  l'autre  secret,  où 
H  pourvoit  aux  sièges  vacants,  sur  un  siège  élevé  seulement 
de  deux  dcgiés,  n'ayant  pour  l'assister  que  deux  cardinaux, 
dont  il  prend  les  avis,  qualiliés  de  sentences. 

On  donne  aussi  le  nom  de  consistoire  à  l'assemblée  des 
ministres  et  anciens  delà  religio:».  [irotestante,  ainsi  qu'au 
conseil  qui  dirige  les  affaires  d'une  conur.unauté  Israélite. 
Les  éoiises  de  la  coiilession  d'.\ug-L'o;;r^  ont  des  ams:i- 
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mires,  chargés  de  Tclllor  à  la  discipline ,  ;"i  i'adininistratidii  T 
ili-s  biens  lie  chaque  enlise  et  à  celle  îles  deniers  j)ro\enant 
lies  aumônes.  Un  ci»nsist.)ire  général  compose  l'adminislia- 
tion  supérieure  de  toutes  les  é;j;lises  conMstoriales  et  des  ins- 
pections; il  s'assemble  à  des  époques  indéterminées  et  avec 
l'autorisation  du  gouvernement.  La  communion  calviniste  n'a 
iju'un  consistoire  par  éj^lise.  Cinq  églises  consisloriales  for- 
ment l'arrondissement  il'un  synoile.  Le  culte  Israélite  a  un 
consistoire  central  et  des  consistoires  départementaux.  L'au- 
torité du  i)reiuier  s'étend  sur  toutes  les  commimautés  israé- 
?Jtes  de  France;  Chaque  consistoire  départemental  a  l'admi- 
nistration et  la  police  des  teuq)les  de  sa  circonscription. 

[  Calvin  disait  -.  "  Uu  comtneucement,  chacune  enlise  a  c«, 
comme  un  conseil  ouco«.si,v/()i;c,  de  honsprudhommes,  gra- 
ves et  de  sainte  vie,  lesquels  avaient  l'autorité  de  corriger  les 
vices.  Or,  que  cet  elat  n'ait  point  été  pour  un  seul  Age,  l'ex- 
périence le  démontre.  11  faut  donc  tenirque  cet  office  de  gou- 
vernement est  lion  de  tout  temps.  »  Le  consistoire  est  en- 
core aujourd'hui  le  principal  corps  représentatif  des  Églises 
reformées,  tant  |>our  leurs  inléiéts  religieux  intérieurs  que 
pour  leurs  rapports  administratifs  avec  le  gouvernement. 
Dans  tout  le  travail  administratif  des  cultes  protestants,  le 
ministre  ne  correspond  point  avec  les  pasteurs,  mais  avec 
le  consistoire ,  par  l'entremise  de  son  président.  Sous  l'an- 
cienne discipline  des  Églises  réformées  de  France,  le  peuple 
nommait  directement  une  première  fois  les  anciens  compo- 
sant le  consistoire  ;  puis  le  consistoire,  formé  de  douze  mem- 
lires  on  plus,  se  complétait  lui-môme  lors  des  vacances,  à 
des  éjioques  indéterminées,  mais  toujours  à  charge,  sous 
peine  de  nullité  ,  que  les  nouveaux  élus  fussent  présentés  à 
l'église  deux  dimanches  de  suite,  «  afin  que  •-  consente- 
ment aussi  du  peuple  y  intervînt  ».  Les  consistoires  avaient 
autrefois  des  pouvoirs  exorbitants.  Leur  office,  réglé  parles 
soins  vigilants  de  Calvin,  était  de  veiller  sur  le  troupeau  et 
<ie  délibérer  «  sur  les  fautes  et  scandales  ».  Chaque  fidèle  y 
poirvaitétre  appelé  pour  rendre  compte  de  ses  actes.  L'ordre 
des  peines  à  infliger  se  composait  de  l'exhortation  ou  ré- 
primande, de  la  censure,  de  la  suspension  de  la  sainte  Cène 
à  temps,  enfin  de  l'excommunication  ou  retranchement  du 
corps  de  l'Église.  Il  y  avait  appel,  mais  non  suspensif,  de  ces 
trois  dernières  peines  au  colloque  et  au  synode  pro- 
vincial. 

Aujourd'hui,  la  loi  organique  du  18  germinal  an  x,  qui  ré- 
git les  cultes  protectants  en  France,  décide  qu'il  y  aura  un 
consistoire  par  6,000  âmes  de  population,  et  qu'il  sera  com- 
posé du  pasteur  ou  des  pasteurs  de  chaque  église  ,  et  d'an- 
ciens,  au  nombre  de  six  à  douze,  c'est-à-dire  de  notables  laïcs 
choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  imposés.  Tons  les  deux 
ans  les  anciens  du  consistoire  sont  renouvelés  par  moitié , 
dans  une  assemblée  composée  des  anciens  en  exercice  et 
de  douze  chefs  de  famille  choisis  parmi  les  plus  imposés.  Du 
reste,  plus  de  présentation  à  l'église,  ni  de  consentement  du 
peuple,  comme  sous  l'ancienne  discipline.  Les  consistoires, 
pour  leurs  délibérations  et  pour  l'expédition  de  leurs  r.(- 
faires,  ont  un  président,  qui  est  le  plus  ancien  pasteur; 
mais  c'est  un  primus  inter  pares,  et  ce  titre  ne  donne  lien 
à  aucune  suprématie  spirituelle ,  ce  qui  serait  contraire  à 
■  l'esjence  de  l'Église  réformée.  Les  consi.stoires  n'exercent 
plus  leur  ancienne  prérogative  de  censure  sur  les  mœurs, 
mais  ils  sont  la  seule  représentation  légale  des  églises,  et  leurs 
pouvoirs  sont  encore  très-grands,  trop  grands  peut-être, 
puisque  douze  membres  décident  de  toutes  les  affaires  d'une 
communauté,  souvent  très-populeuse.  Ces  douze  membres 
laïcs,  dits  anciens,  gèrent  avec  les  pasteurs  les  intérêts  de 
l'Eglise,  font  toutes  demandes  et  pétitions  au  ministre  des 
cultes;  acceptent,  après  autorisation,  les  donations  et  legs; 
règlent  et  ordonnent  le  culte;  surveillerit  la  doctrine;  louent 
ou  font  construire  les  édlMcps  religieux;  recueillent  les  of- 
frandes destinées  à  subvenir  aux  Irais  du  culte;  perçoivent 
à  Paris,  de  même  que  les  fabriques  des  imroisscs  callio- 
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liques,  10  pour  100  du  tarif  des  pompes  funèbres  protes- 
tantes, conformément  au  cahier  des  charges  de  l'eiilreprise. 
Ce  sont  les  consistoires  qui  se  présentent  au  palais  du  gou- 
vernemeiil,  dans  Us  occasions  solennelles,  et  qui  haranguent 
le  chef  de  l'État  par  l'organe  de  leur  président.  Kulin,  la 
fonction  la  plus  importante  de  ces  cou.seils  re[)réscntatifs, 
celle  (pii  lait  le  mieux  ressortir  le  vice  de  leur  organisation, 
c'est  le  droit  que  la  loi  organique  leur  confère  de  choisir 
lem-s  pasleurs  à  chaque  place  vacante.  Il  y  a  eu  elïet  usur- 
pation de  pouvoirs  et  absurdité  manifeste  h  donner  à  douze 
personnes  d'ime  communauté  la  faculté  de  désigner  le  pas- 
teur, .sans  que  la  communauté  soit  consultée.  Aussi  est-il 
arrivé  plusieurs  (ois,  dans  des  occasions  notables,  qu'un 
consistoire,  subjugué  par  des  motifs  de  c.(jnvenaMce  ou  d'é- 
gards personnels,  s'est  permis  de  nommer  un  pasleiii  même 
lorsqu'il  était  certain  que  la  majorité  du  troupeau  était 
opposée  à  ce  choix.  Les  cons'sloiics  jouissent  du  ilroil  non 
moins  exorbitant  de  destituer  un  pasteur,  à  charge  d'en 
présejiter  les  motifs  au  gouvernement,  cpii  les  confirme  ou 
les  rejette,  comme  dans  le  cas  d'une  nomination.  Depuis  peu 
d'années,  les  consistoires  se  sont  vus  plusieurs  fois  dans  la 
douloureuse  nécessité  de  faire  usage  de  ce  tlroit  <ie  destitu- 
tion contre  des  ministres  qui  s'étaient  jetés  dans  les  exagé- 
rations de  la  secte  méthodiste  anglaise. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  France  124  églises  consisloriales, 
non  compris  les  églises  luthériennes ,  ou  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Ces  12*  consistoires  comprennent  un  total  de 
362  pasteurs  actuellement  en  exercice ,  et  s'étendent  dans 
58  départements.  Le  département  du  Gard  seul,  qui  est 
formé  d'une  partie  de  l'ancien  Languedoc,  contient  19  églises 
consisloriales,  et  72  pasteurs  sur  un  seul  point  de  notre 
territoire.  Charles  Coqiehel.  J 

CONSOLATION,  soulagement  donné  à  l'affliction,  à 
la  douleur,  au  déplaisir  de  quelqu'un.  Il  suffit  d'être  mêlé 
à  la  société,  il  ne  faut  même  que  vivre,  poui  éprouver  ces 
profondes  douleurs  qui  rempliraient  la  vie  entière  si  des 
diversions  de  tout  genre  ne  nous  étaient  tenues  en  réserve. 
Elles  adoucissent  l'amertume  du  cœur,  donnent  une  direc- 
tion inattendue  aux  idées,  s'emparent  de  l'imagination,  et 
parviennent  quelquefois  à  nous  créer  une  existence  nou- 
velle :  telle  est  la  salutaire  influence  des  consolations.  Se 
modifiant  avec  l'âge,  les  personnes  et  le  temps,  elles  n'ont 
rien  d'absolu  ;  .seulement,  l'à-propos  est  un  de  leurs  pre- 
miers mérites.  Nous  ajouterons  qu'en  fait  de  consolations, 
on  voit  mieux  en  général  leurs  résultats,  qu'on  ne  démêle  les 
causes  qui  les  ont  produits  :  il  y  a  néanmoins  des  excei>- 
lions.  Ainsi ,  il  est  certain  que  les  caractères  mobiles  trou- 
vent dans  le  changement  même  un  plaisir  qui  contre-ba- 
lance les  sensations  pénibles  qu'ils  ont  récemment  éprou- 
vées; les  femmes  qui  sont  jeunes  et  légères  et  (pii  aiment 
la  toilette  se  dégagent  du  pr-emier  saisissement  que  leur 
cause  une  perte  du  cœur,  dans  les  apprêts  du  deuil,  sur- 
tout s'il  relève  leur  beauté.  Les  douleurs  les  plus  invétérées, 
les  chagrins  les  plus  profonds ,  cèdent  quelquefois  à  un  tra- 
vail inattendu  et  que  la  raison  impose;  une  succession  de 
scènes  toujours  mouvantes,  un  voyage,  par  exemple,  calme 
un  désespoir  qui  jusque  là  n'avait  rien  voulu  entendre,  et 
l'on  revient  sinon  heureux,  au  moins  soulagé  :  les  hom- 
mes, comme  les  choses,  vous  enlèvent  à  vous-même  sans 
que  vous  vous  en  doutiez;  et  c'est  là  la  grande  puissance 
des  consolations.  Ceux  qui  sont  condamnés  à  l'isolement 
ou  à  la  retraite  sont  bien  plus  tenaces  dans  leurs  douleurs 
que  les  gens  du  monde  :  les  premiers  vivent  dans  la  di.selte 
des  impressions,  ils  les  conservent  intactes;  les  seconds 
n'ont  pas  toujours  le  temps  de  se  recueillir  dans  l'abondance 
de  leurs  sensations.  Quant  aux  solitaires  proprement  dits,  les 
afilictions  qui  les  ont  entamés  restent  dans  leur  cieiir  comme 
une  idée  fixe  dans  l'esprit  des  autres  hommes;  ils  en  meu- 
rent souvent. 
Il  y  a  deux  grandes  sources  de  consolations,  les  soins  et 
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U'A  uffirllf^ns  d'iino  famille  qîi!  no;i«  est  attnrluH-,  on  (ramis 
(|iii  nous  iwnt  siiic^rciiKïiil  <lévoii(<s  ;  ils  fi'iileiilifient  si  in- 
limoineiità  notre  position  qu'un  bicn-ôtre  universel  finit  par 
s'infiltrer  dans  tous  nos  sentiments,  et  noua  remet  en  pos- 
session (le  ce  qui  nous  reste  encore  de  honlieiir  ou  d'espé- 
rance ici-bas.  I.es  femmes,  par  la  tendresse  de  leur  carac- 
tère, consolent  bien  et  vite;  il  n'est  pas  juscju'aux  enfants 
qui  n'y  réussissent  queUpicfois ,  parce  qu'ils  nous  touclu  nt 
«:u  paraissant  sensibles  à  une  altlictioii  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  encore.  Dans  toutes  les  adversités  rares  et  subites, 
la  source  la  plus  féconde  en  consolations,  c'est  la  foi  reli- 
f^ieuse  ;  elle  fait  mieux  que  de  nous  écarter  avec  tendresse  et 
douceur  de  ce  qui  nous  désole,  elle  nous  élève  au-dessus  de 
toutes  les  adversités.  Sans  doute  nous  pleurons  encore  ceux 
(pie  nous  avons  perdus,  mais  ce  n'est  pas  un  désespoir  qui 
abat,  c'est  un  souvenir  qui  purifie. 

Consolation  s(î  dit  aussi  d'un  véritable  sujet  de  satisfac- 
tion (^t  (le  joie  :  c'est  une  grande  con.ço/a^fon  pour  un  père 
(le  voir  ses  (^iifants  se  porter  au  bien.  Ce  mot  s'applique  éga- 
lement aux  discours,  aux  raisons  qu'on  emploie  pour  con- 
soler (pielqu'un,  et  dans  ce  sens  il  s'emploie  souvent  au 
liluriel  :  k^  ronxolntions  de  l'amitié;  \es  consolations  spi- 
rituelles. 11  se  dit  encore  quelquefois  de  la  chose  ou  de  la 
personne  nu'^nie  qui  console  :  la  philosophie  est  la  consola- 
tion des  infortunés;  Dieu'est  la  consolation  du  pécheur. 

Consolation,  à  certains  jeux  de  cartes,  est  un  tribut  que 
jtaye  le  joueur  qui  a  demandé  à  jouer  et  qui  perd.  On  dit 
dans  ce  sens  îtne  fiche  de  consolation.  C'est  de  plus,  au 
lii^uré,  un  dédommagement  de  quelque  perte,  un  adoucisse- 
ment à  quelrpic  dis^àce  :  pour  un  homme  ruiné  un  héri- 
tage est  uuey?c7;p  de  consolation,  Dans  le  langage  trivial , 
<in  appelle  débits  de  consolation  ces  boutiques  de  Ijquoristes 
où  les  gens  du  petit  peuple  vont  détruire  leur  santé,  perdre 
leur  raison  et  dépraver  leurs  mœurs.  La  liberté,  dit-on,  exige 
(|iie  l'on  tolèie  ces  établissements  que  la  morale  réprouve. 
C'est  là  que  ,  dans  les  grandes  villes,  les  classes  ouvrières 
puisent  cet  abrutissement  qu'on  leur  reproche.  Les  écono- 
mistes, les  philanthropes  et  les  orateurs  de  tribune  s'agitent 
l»«ucoup  de  notre  temps  pour  améliorer,  disent-ils,  la 
condition  physique  du  peuple  ;  c'est  bien ,  sans  doute  :  ce 
(pii  serait  pourtant  mieux  encore,  ce  serait  de  parvenir  à 
liii  enlever  quelques-uns  de  ses  vices;  mais  il  n'y  aurait  là 
q:i'une  o'uvre  modeste  et  silencieuse,  et  nos  philanthropes 
aiment  le  bruit  :  ils  brochent  des  li^Tes  sur  les  misères 
des  pauvres  ;  ces  livres,  il  les  font  louer  à  son  de  trompe, 
ils  obtiennent  des  places,  roulent  dans  des  équipages,  et  le 
sort  du  peuple  est  amélioré!  I  Saint-Prospeji. 

COXSOLE,  en  architecture,  est  un  corps  en  saillie  qui 
soutient  des  vases,  des  statues,  des  tablettes  de  cheminées. 
On  en'  fait  en  bois,  en  pierre  et  même  en  fer;  le  plus  sou- 
vent leur  profil  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  lettre  S.  Il 
y  a  des  consoles  qui  ont  assez  de  saillie  et  de  consistance 
pour  porter  un  balcon  ou  une  galerie  étroite. 

Console  est  aussi  le  nom  d'un  meuble,  plus  ou  moins  ri- 
che, qui  se  place  d'ordinaire  au-dessous  d'une  glace. 

COASOUUDAJXTS.  Dans  l'ancienne  médecine,  on  don- 
nait ce  nom  à  des  médicaments  qui  avaient  pour  but  de 
consolider  le  tiavail  de  la  nature  à  la  fin  du  traitement 
des  plaies,  des  ulcères,  des  entorses,  des  luxations,  des  frac- 
tures. Les  toniques,  les  liqueurs  spiritueuses  aromatiques, 
tlilTérents  vins  rendus  amers,  aromatiques  ou  astringents, 
des  décoctions  plus  ou  moins  fortes  de  ces  mêmes  substan- 
ces, étaient  les  moyens  pharmaceutiques  mis  en  œuvre  pour 
obtenir  celte  consolidation  des  cicatrices;  moyens  qu'on 
néglige  généralement  aujourd'hui. 

CONSOLIDATIOIV,  l'action  d'affermir  ce  qui  a  été 
violemment  ébranlé.  Les  victoires  changent  la  destinée  des 
peuples;  mais  ce  n'est  que  pour  un  moment;  elles  ne  va- 
k'uten  définitive  que  si  elles  fortifient  l'État  en  lui  donnant 
imenouvelle  consolidation.  Les  sociétés  ne  sont  pas  faites  que 


pour  vivie  glorieusement  une  époque,  mais  pouT  traverser 
les  siècles;  et  elles  ne  remplissent  cette  condition  essentielle 
qu'en  ajoutant  de  nouvelles  garanties  à  la  consolidation  qui 
existe  (It^jà;  c'est  donc  un  crime  de  sacrifier  cette  dernière 
à  des  succès  personnels,  et  c'est  par  là  que  les  conquérants 
se  font  maudire  du  pays  qui  les  a  vus  naître.  Les  législa- 
teurs eux-mêmes  sont  coupables  quand  ils  échangent  contre 
de  prétendues  théories  dépourvues  de  la  certitude  des  laits 
accomplis  la  consolidation  générale  :  c'est  jouer  sur  un  seul 
coup  de  dé  le  présent  et  l'avenir.  On  n'a  jamais  tant  soif 
de  fixité  et  de  durée  qu'à  la  suite  de  ces  révolutions  qui 
éclioueat  après  avoir  déplacé  tout,  hommes  et  choses;  on 
repousse  avec  effroi  des  espérances  pour  lesquelles  on  au- 
rait mille  fois  jadis  risqué  sa  vie;  on  a  été  trompé,  ons'an- 
cie  à  ce  qui  est;  on  s'en  déguise  les  imperfections;  on  les 
souffre  môme  avec  une  sorte  de  joie,  parce  qu'on  est  con- 
vaincu qu'on  se  préserve  du  retour  d'anciennes  adversités. 
Tel  est  le  fond  de  résignation  et  de  patience  que  les  révolu- 
tions qui  ont  fait  fausse  route,  impriment  aux  masses;  mais 
au  milieu  d'elles  sont  môles  des  hommes  qui  sont  convain- 
cus que,  si  on  n'a  pas  réussi,  c'est  que  l'essai  a  été  mal  fait; 
ils  en  réclament  en  conséquence  une  répétition.  Leur  vœu 
est  repoussé;  on  va  plus  loin,  on  déclare  leurs  intentions  cri- 
minelles ;  alors  ces  mômes  hommes,  au  milieu  desquels  so 
glissent  des  ambitieux,  des  fripons  et  des  sophistes,  en  ap- 
pellent à  la  force;  mais  ils  succombent,  parce  qu'ils  ont  con- 
tre eux  la  puissance  de  l'opinion  publique,  et  que,  dans  des 
enlreitrises  semblables,  on  ne  fait  rien  qu'en  marchant  der- 
rière elle.  Qu'advient-il,  en  définitive  ?que  le  pouvoir,  qui  porte 
en  lui  l'instinct  de  la  consolidation,  se  trouve  tout  à  coup 
fortifié  de  la  volonté  générale  qui  sympathise  avec  lui;  et 
de  cette  coalition  de  la  force  et  de  la  peur  la  transition  à 
la  tyrannie  est  rapide.  Saint-Prosper. 

En  médecine,  consolidation  se  dit  de  l'action  par  laquelle 
«ne  plaie  se  cicatrise  (  voyez  Cicatrice  ),  ou  des  os  {raclu- 
res se  réunissent  (  voyez  Fracxire  )  Il  se  dit  figurément  de 
l'acte  par  lequel  unedettepubliqueest  consolidée  {voyez 
Consolidés [l'onds]  ).  Enfin,  en  jurisprudence,  c'est  la  réunion 
de  deux  qualités  sur  la  même  tête  :  ainsi  l'usufruit  joint  à 
la  propriété  dans  les  mêmes  mains  opère  une  consolidation, 
laquelle  éteint  l'usufruit. 

CONSOLIDÉS  (Fonds).  Quand  la  dette  publique 
d'un  État  a  subi  une  reconstitution  par  suite  de  laquelle  de 
nouvelles  taxes,  de  nouvelles  garanties  ont  été  assignées  à 
l'ensemble  ou  aux  diverses  parties  d'obligations  dont  elle  se 
compose ,  l'usage  est  d'appeler  ce  remaniement  de  la  dette 
consolidation ,  de  désigner  la  dette  ainsi  reconstituée  sous 
la  dénomination  de  dette  consolidée ,  et  les  nouvelles  obliga- 
tions qui  la  représentent,  sous  celle  àe  fonds  consolidés  :  tel 
fut  en  l'an  vi  le  tiers  coiis  olidé  cnFrance.  11  arrive  quel- 
quefois qu'on  divise  la  dette  en  consolidée  (c'est-à-dire  por- 
tant intérêt)  et  en  rf/Z/ërfe,  laquelle  provisoirement  ne  porte 
point  intérêt  et  n'arrive  que  successivement  à  être  comprise 
dans  la  première  à  mesure  que  l'amortissement  le  permet. 
C'est  ainsi  que  la  loi  nouvelle  qui,  en  1851 ,  a  régularisé  la 
dette  publique  de  l'Espagne,  la  divise  en  consolidée  (  à  3  p.  100 
d'intérêt  )  et  en  différée.  C'est  de  même  encore  qu'à  la  fin 
de  1849  toute  la  dette  de  la  Sicile  fut  déclarée  dette  conso- 
lidée (à  5  p.  100). 

COXSOLS  (  abréviation  des  mots  Consolidated  anmii- 
ties,  c'est-à-dire  re«<e5  consolidées  ).  C'est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne  généralement  en  Angleterre  les  obligations 
d'une  caisse  d'amortissement  créée  en  1731  par  la  réunion  de 
divers  fonds  autrefois  distincts  et  portant  intérêt  à  5  p.  100, 
qui  forme  la  plus  importante  partie  de  la  dette  publique  de 
ce  pays;  obligations  dans  lesquelles  ont  lieu  le  plus  géné- 
ralement les  émissions  de  titres  représentant  les  dette? 
nouvelles  autorisées  par  la  législature.  Quand  on  parle  de 
fonds  anglais  sans  en  spécifier  la  nature  particulière,  il  s'agit 
toujours  des  consolidés  ou  consols  à  3  p.  100;  fonds  que 
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les  siMJcolateurs  clioisisacnl  toujours  pour  leurs  opérations , 
parctf  que  c'est  de  tous  celui  qui  est  le  plus  impressionnable 
aux  inoimires  oscillations  politiques  ou  linancières.  A  Toii- 
gine  ce  fonds  constituait  une  dette  nationale  de  9,137,821 
llv.  st.  (  SOS./Mâ.ôSâ  fr.  );  en  1S50  il  s'élevait  au  chiffre 
de  374,3i;),:ii7  liv.  st.  (9,357,883,675  fr.  ). 

COXSOAIMATION,  CONSOMMATEUR.  Le  consom- 
mateur c'est  celui  qui  détruit  la  valeur  d'un  produit, 
soit  pour  en  produire  un  autre,  soit  pour  satisfaire  ses  goûts 
ou  ses  besoins.  Tout  le  inonde  est  consommateur,  parce 
que  nul  ne  |>eut  vivre  sans  consommer  ;  par  conséquent , 
l'intérêt  du  consommateur  est  TintérM  général.  Quand  les 
objets  de  consomtnation  sont  à  meilleur  niarclu' ,  ce  que 
le  consommateur  épargne  sur  leur  prix  peut  être  appliqué 
ti  un  autre  objet;  il  peut  satisfaire  plus  de  besoins;  il  est 
jdus  riche,  ou,  si  l'on  veut,  moins  pauvre.  Il  est  plus  pauvre 
ou  moins  riche ,  relativement  h  un  objet  de  sa  consomma- 
tion, lorsque  cet  objet  renchérit.  Uu  peuple  tout  entier  de- 
vient plus  riche  par  rapporta  un  objet  de  consommation, 
quand  cet  objet  peut  être  acquis  à  moins  de  frais,  et  vice 
versa.  L'objet  est  acquis  à  moins  de  frais  lorsque  Vin- 
dnstrie,  dans  ses  progrès,  parvient  à  tirer  plus  de  produits 
des  mômes  moyens  de  production. 

Consommer,  nous  l'avons  dit,  c'est  détruire  la  valeur 
d'une  chose  ou  une  portion  de  cette  valeur,  en  détruisant 
l'utilité  qu'elle  avait  ou  seulement  une  portion  de  cette 
utilité.  Vutilité  est  ici  la  faculté  qu'a  une  chose  de  pouvoir 
servir  à  un  usage  quelconque.  On  ne  saurait  consommer 
une  valeur  qui  ne  saurait  être  détniite.  Ainsi,  l'on  peut  con- 
sommer le  service  d'une  industrie ,  et  non  pas  la  facullé 
industrielle  qui  a  rendu  ce  service;  le  service  d'un  terrain, 
mais  non  le  terrain  lui-même.  Une  journée  de  travail  em- 
ployée a  été  consommée,  puisqu'elle  ne  peut  plus  être  em- 
ployée de  nouveau  ;  mais  le  talent  de  Vouvrier  n'a  pu  être 
consommé,  même  en  partie.  Le  service  du  terrain  pendant 
une  année  a  été  consommé ,  car  le  môme  terrain  ne  peut 
jilus  servir  cette  môme  année  ;  mais  le  terrain  lui-môme 
peut  servir  éternellement  ;  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il 
se  consomme.  La  faculté  industrielle  est  cependant  consom- 
mée par  la  mort  de  celui  qui  la  possède ,  puisqu'elle  ne 
peut  plus  servir  au  delà.  Une  valeur  ne  peut  être  consommée 
deus  fois  ;  car  dire  qu'elle  est  consommée,  c'est  dire  qu'elle 
n'existe  plus.  Tout  ce  qui  se  produit  se  consomme;  par  con- 
séquent tonte  valeur  créée  est  détruite,  et  n'a  été  créée  que 
pour  être  détruite.  Comment  dès  lors  se  font  les  accumu- 
lations de  valeurs  dont  se  composent  \es  capitaux  ?  Elles 
se  font  par  la  reproduction ,  sous  une  autre  forme,  de  la  va- 
leur consommée ,  tellement  que  la  valeur  capitale  se  perpé- 
tue en  changeant  de  forme. 

11  y  a  donc  deux  sortes  de  consommations  :  l°  la  con- 
sommation reproductive ,  qui  détruit  une  valeur,  pour  la 
remplacer  par  uneaiatre;2"\aiConsommationimproductive, 
qui  détruit  la  valeur  consommée,  sans  remplacement.  La 
première  est  une  destruction  de  valeurs  d'où  il  résulte  d'au- 
tres valeurs  inférieures,  égales  ou  supérieures  à  la  valeur 
détruite.  Quand  elles  sont  inférieures,  la  consommation 
n'est  reproductive  que  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  re- 
produite. La  valeur  détruite  comprend  la  valeur  des  serî;ices 
productifs  qu'on  a  consommés  pour  produire.  La  consom- 
mation improductive  est  une  destruction  de  valeurs  qui  n'a 
d'autre  compensation  que  la  jouissance  qu'elle  procure  au 
consommateur.  Lorsqu'on  se  sert  du  mot  de  consomma- 
tion sans  rien  spécifier,  on  entend  communément  celle  qui 
est  improductive.  Un  capital,  n'étant  qu'une  accî(mî</a/Jon 
de  valeurs  produites ,  peut  ttre  consommé  en  entier,  pro- 
ductivement  ou  non.  Un  capital  productif  e&t  même  né- 
cessairen\ent  consommé ,  car  il  ne  peut  servir  à  la  produc- 
tion que  par  l'usage  qu'on  l'ait  dt!  lui. 

De  même  que  l'on  peut  considérer  la  preduction  comme 
un  ce /i  an 'je  ,oii  l'on  donne  des  services  productifs  pour 


recevoir  des  produits,  on  peut  considérer  la  consommation 
comme  un  autre  échange,  où  l'on  donne  des  produits  pour 
recevoir  en  retour  d'autres  produits,  si  la  consommation 
est  reproductive,  ou  bien  des  jouissances,  si  la  consomma- 
tion est  improductive.  On  éprouve  une  perte  dans  le  pre- 
mier cas  quand  le  produit  créé  ne  vaut  pas  le  produit  con- 
.sommé;  dans  le  second  cas  ,  quand  la  jouissance  n'est  pas 
un  dédonunagement  suKisant  du  sacrilice  que  l'on  a  f^iit 
pour  l'obtenir.  On  est  pleinement  dédonmiagé  quand  le  pro- 
duit créé  ne  vaut  que  juste  le  produit  consonuné ,  parct; 
que  du  moment  que  V entrepreneur  d'industrie  rentre 
dans  sou  avance  purement  et  simplement,  les  profits  sont 
payés.  Le  payement  de  ces  prolits  par  l'entrepreneur  est 
précisément  ce  qui  constitue  ses  avances. 

La  consommation  annuelle  d'une  famille,  d'une  nation, 
est  la  somme  des  valeurs  qu'elles  ont  consommées  dans  le 
courant  d'une  année.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  somme 
de  leurs  capitaux ,  et  l'excède  toujours  de  beaucoup  ,  parce 
qu'elle  embrasse ,  outre  la  consommation  improductive  des 
r evenus,  la  consommation  reproductive  des  capitaux, 
souvent  répétée  plusieurs  fois  dans  la  môme  année.  Quel- 
ques valeurs  capitales,  il  est  vrai ,  ne  sont  pas  entièrement 
consommées  dans  l'espace  d'une  année,  comme  les  bùli- 
ments,  les  instruments  durables;  mais  la  plus  grande  partie 
des  capitaux  se  consomme  et  se  reproduit  plusieurs  fois 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Un  boulanger  consonuné 
une  partie  de  son  capital  en  chauffant  son  four  ;  mais  cette 
portion  de  capital  est  reproduite  dès  le  même  jour,  et  se 
retrouve  dans  la  valeur  du  pain.  Voilà  donc  une  portion 
d'un  même  capital  consommée  et  reproduite  305  fois  par 
au  ;  la  consommation  annuelle  de  cette  portion  de  capital 
l'excède  dans  la  proportion  de  3G5  à  1. 

Les  consommations  publiques  sont  celles  qui  sont  faites 
par  le  public,  ou  pour  le  service  du  public.  Les  consom- 
mations privées  sont  celles  qui  sont  faites  par  les  particu- 
liers ou  par  les  familles.  Les  unes  et  les  autres  sont  abso- 
lument de  môme  nature.  Elles  ne  peuvent  avoir  d'autre  but 
qu'une  reproduction  de  valeurs  ou  bien  une  jouissance  pour 
le  consommateur.  Sauf  ces  deux  résultats,  toute  consom- 
mation est  un  mal  contraire  au  bien  qui  résulte  d'une  pro- 
duction :  celle-ci  est  la  création  d'un  moyen  de  bonheur; 
la  consommation  est  la  destruction  d'un  moyen  de  bonheur. 

Il  faut  comprendre  dans  la  consommation  d'une  nation  la 
totalité  des  valeurs  qu'elle  consomme,  productivement  ou 
non,  et  par  conséquent  les  valeurs  (pi'elle  envoie  à  l'étran- 
ger; et  dans  ses  productions,  les  valeurs  qu'elle  en  reçoit; 
de  môme  que  l'on  comprend  dans  ses  consommations  la  va- 
leur de  la  laine  qu'elle  emploie  à  faire  du  drap,  et  dans 
ses  productions  la  valeur  totale  des  draps  qui  eu  résultent. 
Pour  résumer  nos  idées  sur  ce  sujet  par  une  image  qui  sai- 
sisse vivement  les  esprits,  nous  dirons  qu^Xa,  consomma- 
tion ressemble  à  une  pyramide,  dont  la  largeur  représenta 
le  noiubre  des  consonnuateurs  ou  l'étendue  de  la  demande, 
et  dont  la  hauteur  représente  le  prix  de  la  denrée.  Le  prix , 
ou  la  hauteur,  ne  s'élève  jamais  qu'aux  dépens  de  la  demande, 
ou  de  la  largeur.  J.-B.  Say. 

A  parler  rigoureusement,  tout  ce  qui  se  consomme  a  cessé 
d'exister,  et  tout  ce  qui  sert  à  la  production  subsiste  sous 
une  nouvelle  forme  ou  est  appliqué  à  un  nouvel  emploi  :  on 
se  sert  d'une  matière  première,  on  en  fait  usage,  on  la 
transforme ,  on  ne  la  consomme  pas.  En  économie  politique, 
l'importance  véritable  de  la  consommation  ,  ou  des  con- 
sommations, c'est  leur  influence  sur  l'aisance  générale  et 
sur  le  bonheur  d'un  i)euple.  La  faculté  de  consommer  bwiu- 
coup  et  de  consommer  une  grande  variété  de  produits  est 
sans  contredit  uu  signe  d'aisance.  Mais  iionr  devenir  un 
symptôme  d'aisance  générale,  illaut  que  cette  facullé  exisie 
avec  une  égalité  proportionnelle  dans  toutes  les  classes  d'une 
nation.  Quand  on  comptait  en  France  se[)t  millions  (h; 
pauvres,  sur  vingt-quatre  millions  d'habitants,  |>eH  importait 
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pour  l'aisance  {jéniValp.  el  le  bonlieur  du  pays  l'étendue  des  [ 
consommations  des  rlrlics.  Lorsque  partout  le  malheureux 
cultivatear,  écrase  sous  le  poids  des  corvées,  de  la  taille  et 
d'une  multitude  de  redevances  seignenriaies,  subsistait  à 
peine  avec,  sa  (amille;  quand  dans  beaucoup  de  provinces 
il  était  réduit  à  vivre  de  mauvais  pain  noir,  de  soupe  à 
riuiile,  «rail et  d'oignons,  quel  bien  pouvait-il  résulter  pour 
lui  du  progrès  do  la  c-onsouunation  des  objets  du  luxe  fran- 
çais ou  des  marchandises  (ie  l'Anglelf.rre? 

Cette  exubérance  de  consommation  est  immense  en  An- 
gleterre. Qu'en  résuitc-f-ii  |)our  le  bii-n-étro  national,  si  sur 
vingt-deux  millions  d'habitants  quinze  à  seize  millions  au 
moins  sont  sans  propriété,  et  si  ces  masses,  réduites  à  vivre 
de  leur  industrie,  et  trop  souvent  d'industrie,  sont  sans  cesse 
t!xposées  à  réclamer  de  la  taxe  des  pauvres  des  secours 
l)rcsque  toujours  insiiflisants  pour  arracher  leurs  familles 
a  la  misère?  Ici  se  pi  és^^nte  la  question  si  vivement  et  si  long- 
te;n|)s  débattue  :  ><  La  consommation  suflit-elle  toujours  à  la 
production,  ou  bien  y  a-t-il  toujours  assez,  de  consonmiateurs 
pour  réj)()iulre  à  l'empressement  des  producteurs  et  absorber 
les  marchandises  que  l'amour  et  le  besoin  du  gain  se  hâtent 
de  jeter  sur  le  marché  ?  Poser  la  question  ,  c'est,  à  notre 
avis,  la  résoudre  :  trop  de  mécomptes  de  la  part  des  peuples 
et  des  individus  ont  assez  prouvé,  ce  nous  semble,  qu'il 
n'est  pas  aussi  facile  de  trouver  des  débouchés  certains  que 
de  créer  des  produits.  Il  faut  toujours  qu'un  atelier  travaille 
pour  (pi'on  ne  soit  pas  forcé  de  le  lermer,  ot  l'on  ne  trouve 
pas  toujours  des  besoins  à  satisfaire  et  des  i)ays  en  état  d'a- 
cheter, c'est-à-dire  d'échanger  contre  vos  produits  des  den- 
rées <pie  vous  désiriez  vous-mêmes.  C'est  ce  que  Sismondi 
nous  parait  avoir  démontré  contre  J.-B.  Say. 

Ai'deut  de  Vithy. 

C0\S0MMATI03I  (  Droit  de  ).  Voyez  Boissons  (  Im- 
pôts siu'  les  ). 

COi\SO:\ÏMATIOj\(  Impôts  de).  On  appelle  ainsi  des 
impôts  indirects,  qui  dilTôrent  de  rinq)6t  fojicier,  de 
l'impôt  mobilier, de  l'impôt  personnel  el  de  rimjiôtde  clas- 
ses en  cecpi'iis  n'exigent  [)oint  directement  du  contribuable 
une  somme  qu'il  doive  acquitter  sans  conditions;  que  lere- 
couvremunt,  au  contraire  ,  en  est  soumis  à  de  certaines  res- 
trictions, el  qu'ils  ne  frappent  d'une  redevance  certains 
objets  qu'autant  qu'ils  sont  produits  ou  bien  introduits  dans 
le  pays,  ou  encore  livrés  à  la  consommation.  Au  fond, 
comme  tous  les  autres  impôts,  les  ivipols  de  co7isonimn- 
tion  sont  assis  sur  le  travail,  c'est-à-dire  qu'ils  privent  le 
travailleur  d'une  partie  de  son  salaire;  mais  ils  ne  lui  en- 
lèvent qu'une  minime  partie  de  son  bénéfice,  et  ne  frappent 
jamais  que  des  objets  ou  de  première  nécessité  ou  de  pur 
agrément.  Sous  ce  double  rapport  les  impôts  de  conxom- 
mafion  sont  uu  objet  du  plus  haut  intérêt  dans  l'étude  de 
l'économie  poJiKique. 

Quelques  théoriciens  continuent,  à  la  vérité,  à  se  montrer 
fort  prévenus  contre  les  impôts  de  co«.çom/«flf/o»;  le  fait 
est  que  nuisibles  lorsqu'ils  sont  mal  assis,  attendu  qu'on 
n'en  peut  pas  suivre  facilement  tous  les  résultats ,  ils  le  sont 
plus  encore  que  des  impôts  directs  établis  dans  les  mêmes 
conditions.  La  rentrée  en  est  d'ailleurs  prestjue  toujours  plus 
onéreuse.  Us  sont  en  outre  inq)oliti()ues  lorsqu'ils  frap- 
pent des  objets  dont  la  consommation  ne  se  règle  pas 
sur  le  revenu,  dont  le  pauvre,  au  contraire,  éprouve  peut- 
être  pins  le  besoin  que  le  riche  ou  l'Iiomme  aisé,  lorsqu'ils 
sont  assez  élevés  pour  offrir  une  prime  en  appât  à  la  fraude. 
Un  autre  vice  encore,  c'est  lorsqu'ils  mettent  le  consom- 
mateur en  rapport  direct  avec  les  employés  chargés  d'en 
opérer  le  recouvrement.  Lorsqu'on  parvient  à  éviter  ces  in- 
convénients, lorsqu'on  n'assoit  les  impots  de  consomma- 
tion que  sur  des  objets  (pie  le  consonmiateur  sensé  n'em- 
ploie que  dans  la  [nojiortion  de  son  revenu,  lorscpi'ils  sont 
pcuéicxés  et  qu'on  ne  les  prélève  pas  directement  sur  le 
consouimuteur,   mais  seulement  siu  le    [iroilucleur  ou   le 
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spéculateur,  ils  offrent  ce  grand  avantage  qu'ils  rendent  le 
recouvrement  du  revi'nu  public  plus  sur,  plus  exact  et 
plus  simple  qu'il  ne  saurait  l'êire  au  moyen  d'aucune  es- 
pèce de  taxe  directe;  que  le  contribuable  est  libre  de  s'y 
soustraire;  qu'ils  produisent  des  revenus  immenses,  sans 
que  ie  contribuable  s'en  aperçoive;  que  dès  lors  ils  n'ont 
rien  qui  irrite  le  sentiment  de  la  liberté;  qu'ils  augmentent 
ou  baissent  en  proportion  directe  avec  le  bien-être  général; 
qu'ils  atteignent  une  classe  de  contribuables  auxquels  il  se- 
rait sans  cela  très-dii(icile  de  faire  supporter  leur  part  des 
charges  publiques. 

Les  modes  les  plus  ordinaires  d'impôts  de  consommation 
sont  ceux  qui  frappent  le  pain  { le  plus  défectueux,  avec  celui 
qui  pèse  sur  le  sel),  la  viande,  le  tabac,  les  cailes  à  jouer, 
les  denrées  coloniales,  les  objets  fabriqués  à  l'étranger,  l'eau- 
de-vie,  la  bière  et  le  vin  ,  qu'il  est  juste  de  frapper  d'un 
impôt  (juand  c'est  un  produit  étranger  au  sol ,  mais  qui  dans 
le  cas  contraire  oflre  d'énormes  difficultés  d'assiette  et  de 
recouvrement.  La  plupart  des  taxes  de  timbre,  d'enregis- 
trement, de  i)oste,  de  chaussées,  sont  des  impôts moms  de 
conso)iunatiun  que  d'usage. 

CQi\SOAIPTrFS  (<le  consiimere,  consumer  ).  Ce  nom 
était  donné  daus  l'ancienne  médecine  aux  médicaments 
causti  ques. 

CONSOMPTIOiV  (de  co7iS!/mcre,  consumer,  détruire). 
On  peut  définir  la  consomption  du  corps  humain  et  celle  des 
animaux  plus  ou  moins  rapprochés  de  lui  par  leur  organi- 
sation ,  un  état  de  langueur,  de  détérioration ,  de  destruction 
lente  qu'amène  inévitablement,  si  on  n'y  remédie,  le  défant 
de  nutrition  (atrophie  ),  qui  produit  lui-même  la  mai- 
greur, le  desï-écbement  du  corps,  et  la  fièvre  hectique 
(étisie,  bectisie).  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  les 
causes,  les  symptômes  divers  et  encore  moins  le  traitement 
des  maladies  qui  produisent  la  consomption.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  cet  état  morbide  attaque  tous  les  âges; 
que  sa  marche  est  en  général  d'autant  plus  rapide  que  les 
sujets  sont  plus  jeunes  ;  qu'il  est  fréquemment  la  terminaison 
de  beaucoup  d'autres  maladies;  qu'il  conduit  le  plus  sou- 
vent à  une  mort  inévitable ,  lorsqu'il  résulte  d'une  lésion 
d'un  organe  plus  ou  moins  important  à  la  vie;  que  dans  ce 
cas  le  traitement  doit  être  purement  palliatif,  et  qu'on  a 
l'espoir  de  le  guérir  lorsqu'il  est  indépendant  de  toute  alté- 
ration organique  et  de  toute  complication  grave  ;  qu'enfin , 
pour  parvenir  à  ce  but,  il  faut  faire  concourir  ICvS  moyens 
moraux,  niédicamenteux  et  tous  les  soins  hygiéniques  ap- 
propriés à  toutes  les  conditions  et  aux  circonstances  où  le 
malade  se  trouve  placé.  L.  L.xbkent. 

COXSONîV ANGE  (  Grawmaire,  Rhétorique),  res- 
semblance des  sons  des  mots  dans  la  même  phrase  ou  la 
môme  période  Les  rhéteurs  latins  donnaient  divers  noms  à 
cette  figure,  selon  la  dilférente  sorte  de  consonnance  et  la 
variété  delà  position  des  mots;  ils  appelaient /jaroHowKWie 
(de  irapâ,  près  et  de  ôvo[xa,  nom,  jeu  entre  les  mots  )  !a 
consonnance  qui  resuite  du  jeu  des  mots  par  la  différence 
de  qufUpies  lettres.  Térence  dit  dans  l'Andrienne  :  inceptio 
est  amentiiim,  fiuud  amantium.  On  a  dit  ailleurs  :  Cùin 
tectiim  pctis,  de  tetlio  cogita.  Cette  figure ,  mise  en  oeuvre 
à  pro[)os,  a  de  la  grâce  en  latin,  selon  Quintilien.  Si  elle  ne 
possède  pas  le  même  avantage  en  français,  c'est  par  la 
môme  raison  que  Quintilien  dit  que  les  hémistiches  des 
vers  latins  sont  déplacés  dans  la  prose.  Mais  comme  la 
rime  ou  co».so»«r/»ce  n'entrait  pas  dans  la  structure  de<'e.« 
vers,  cette  consonnance,  loin  de  blesser  l'oreille,  la  flattait, 
jiourvu  qu'il  n'y  eût  point  d'affectation  ,  et  (pie  l'usage  n'eu 
fût  pas  trop  fréquent;  reproche  qu'on  adresse  à  saint  Augus- 
tin. Toutefois,  in  français,  la  rime  entrant  déjà  dans  le  mé- 
canisme des  vers,  on  ne  veut  la  voir  que  la  et  l'on  est  blessé 
lorsque  deux  mots  de  même  son  se  trouvent  l'un  après  l'au- 
tre. On  cite" à  ce  sujet  ce  passage  <i'un  de  nos  meilleurs 
écrivains,  disant,  à  propos  de  la  bibliotbcii.e  d'Alhènes,  qua 
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«lans  la  suite  Sylln  la  pilla,  et  ces  paroles  adressées  aucoad- 
juteiir  par  un  liondeiir  impatient  de  tendre  les  chaînes  un 
jour  do  larricade  :  Monseigneur,  qu'attend-on  donc  tant 
et  que  ne  les  tend-on  donc  tôt? 

Ce  n'est  qu'a  l'aide  du  proverbe  que  cette  figure  de  style 
a  passe  dans  notre  langue,  et  l'on  dira  longtenu»  :  7!/»  virta, 
verra  ;  qui  a  vécu,  a  vu  ;  qui  langue  a,  à  Rome  va  ;  à  bon 
c/iat,  bon  rat  ;  quand  il  /ait  beau,  prends  ton  manteau  ; 
quand  il  pleut,  prends-le,  si  tu  vcus  ;  il  flatte  en  pré- 
sence, il  trahit  en  absence;  belles  paroles  et  mauvais 
jeu  trompent  les  jeunes  et  les  vieux  ;  qui  terre  a,  guerre 
a;  amour  et  seigneurie  ne  veulent  point  de  compa- 
gnie, etc. 

COXSOW.WCE  (Musique),  aaord  de  deux  sons 
frap|)es  simultanément ,  et  dont  l'effet  est  agréable  à  l'o- 
reille. Les  consonnances  sont  produites  par  la  rtsonnance 
d'un  c<irps  sonore  quelconque.  Faites  vibrer  une  corde  grave, 
celle  d'un  piano  par  exemple,  en  ayant  soin  de  tenir  long- 
temps le  doigt  sur  la  touche,  vous  entendrez  distinctement 
avec  le  son  principal,  quand  son  intensité  sera  diminuée, 
son  octave,  et  surtout  sa  douzième  (ou  quinte  à  l'octave)  et 
sa  dix-septième  {  ou  tierce  à  sa  double  octave  ).  Si  l'on  a  l'o- 
reille juste,  on  pourra,  sans  être  obligé  de  recourir  à  des 
calculs  d'acoustique ,  et  sans  avoir  aucune  notion  de  com- 
position, reconnaître  facilement  les  consonnances.  Que, 
par  exemple,  on  frappe  simultanément  deux  touciies  d'un 
piano,  l'intervalle  qu'on  entendra  piaira  ou  non  ;  s'il  plait , 
ce  sera  à  coup  sûr  une  consonnance;  s'il  cliuque  l'oreille, 
ce  sera  une  dissonnance.  En  partant  de  ce  principe ,  on 
pourra  reconnaître  la  nature  de  tous  les  intervalles;  il 
sirftira  poor  cela  de  répéter  avec  la  main  gauche,  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  notes  dans  la  gamme,  1';.'^  du  milieu  du 
clavier  pour  le  comparer  successivement  avec  ces  notes, 
que  l'on  fera  de  la  main  droite.  On  obtiendra  de  cette  ma- 
nière le  résultat  suivant  :  ut  ut,  unisson,  renversement  de 
l'octave  ,co7i5on«ance;  îit  ré,  seconde,  dissonnance;  ut 
mi,  tierce,  consonnance;  ut  fa,  quarte,  renversement  de 
la  quinte,  consonnance;  ut  sol,  quinte,  consonnance 
(  cet  intervalle  doit  toutefois,  en  raison  de  son  effet  vague  , 
être  résolu  sur  une  consonnance ,  et  cette  nécessité  absolue 
l'a  fait  classer  par  plusieurs  maîtres  parmi  les  dissonnances); 
ut  la,  sixte,  consonnance;  ut  si,  sepiième ,  dissonnance  ; 
ut  ut,  octave,  consonnance;  ut  ré,  neuvième,  intenalle 
simple  comme  les  précédents,  dissonnance.  Ici  finissent  les 
intervalles  simples,  et  commencent  les  intervalles  compo- 
sés; ainsi  la  dixième  ?<^  mi,  la  onzième  ut  fa,  etc.,  ne  sont 
que  le  redoublement  de  la  tierce,  de  la  quarte,  etc.  On  voit 
que  les  consonnances  sont  :  l'unisson ,  la  tierce  ,  la  quarte, 
la  (|uiûte,  la  sixte  et  l'octave.  Elles  tirent  leur  force  et  leur 
charme  d'elles -rnémes,  sans  avoir  besoin  d'être  préparées 
ni  résolues.  Elles  diffèrent  en  cela  des  dissonnances,  qui  en 
général  ne  sont  permises  qu'après  avoir  été  préalablement 
entendues  comme  consonnances  et  résolues  ensuite  sur  une 
consonnance. 

On  divise  les  consonnances  en  parfaites  et  imparfaites. 
Leà  parfaites  sont  l'octave,  la  quinte  et  leur  renversement, 
l'unisson   et  la   quarte  :  on  les  appelle  parfaites  parce 
qu'elles  cessent  d'être  des  consonnances  si   on  les   altère,   ! 
c'est-à-dire  qu'en  haussant  ou  baissant  d'un  demi-ton  l'un   | 
des  sons  ,  on  change  la  nature  des  intervalles,  et  il  devient   I 
alors  dissonnant,  .\insi,  les  (juintes  et  les  octaves  augmentées  | 
ou  diminuées  sont  les  dissonnances.  Les  consonnances  im-   1 
parfaites  sont  la  tierce  et  la  sixte  :  on   les  appelle  impar- 
faites parce  qu'elles  peuvent  être  majeures  ou  mineures  sans 
cesser  d'être  des  consonnances.  F.  Benoît. 

COXSOXXE  (du  latin  cum,  avec,  et  sonans,  qui 
sonne).  C'est  le  nom  que  donnent  les  grammairiens  aux 
lettres  qui,  à  la  différence  des  voyel  les,  ne  sont  entendues 
qu'avec  l'airqui  faitla  voix  ou  la  voyelle.  Ona  divisé  les  con- 
sonnes er.  labiales,  linguales,  palatiales,  dentales,  ua- 
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sales  cl  gutturales,  suivant  que  ce  sont  les  lèvres,  la 
Ir.ngue,  le  palais,  les  dents,  le  nez  ou  la  gorge  qui  sont  les 
plus  afiéctés  ou  qui  jouent  le  principal  rôle  dans  leur  pro- 
nonciation. 

Sans  les  voyelles,  avec  les  consonne*  seules,  qui  sont 
dans  notre  langue  b,  c,  d,  /,  g,  h,  j,  k,  l,  m,  n,  p,q, 
r,s,  t,  V,  X,  z,  11  serait  physiquement  impossible  d'arti- 
culer un  son;  elles  n'arrivent  à  se  prononcer  qu'en  se  com- 
binant avec  les  voyelles,  (|ui  résument  tous  les  sons  pri- 
mitifs articulables.  Le  rôle  des  consonnes  dans  les  langues 
consiste  donc  à  ajouter  aux  voyelles  des  intonations  di- 
Terses ,  à  multiplier  leur  usage,  à  leur  donner  de  la  force, 
de  la  douceur,  de  l'éclat,  de  la  grâce,  à  imprimer  enfin  aux 
mots  l'expression  qui  convient  à  l'idée  qu'on  veut  peindre. 
Quelques  peuples  se  bornent  à  écrire  les  consonnes  et  no- 
tent à  peine  les  voyelles. 

COSiSORTS,  ceux  qui  ont  intérêt  avec  quelqu'un  dans 
un  procès,  dans  une  affaire  civile,  etc.,  et  au  nom  desquels, 
quand  elle  se  plaide,  sont  prises  les  mêmes  conclusions. 
I)an3ce  cas,  on  ne  mentionne  qu'un  seul  des  intéressés,  et 
tous  les  autres  sont  compris  dans  la  formule  générale  :  et 
consorts.  Cette  locution  toutefois  n'est  admissible  que 
dans  les  actes  signifiés  durant  le  cours  de  l'instance.  L'acte 
introductif,  le  premier  acte  de  la  procélure,  celui  qui  forme 
la  base  de  l'instance,  doit  nécessairement  porter  la  dénomi- 
nation spéciale  de  chacune  des  parties.  Consorts,  dans  le 
langage  ordinaire,  se  dit  des  hommes  liés  à  un  chef  de 
parti,  à  un  artisan  de  cabale;  et  alors  il  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part. 

CO\SOUDE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  b  0  r  r  a- 
ginées  de  Jussieu,  de  la  pentandrie  monogy nie  de  Linné, 
qui  présente  les  caractères  suivants  :  Un  calice  à  cinq  di- 
visions, profondes  et  dressées,  une  corolle  monopétale,  régu- 
lière, tubuleuse,  dont  le  hmbe,  resserré  à  la  base,  est  à  cinq 
lobes  courts,  droits  et  presque  fermés;  l'entrée  du  tube  est 
munie  d'écaillés  oblongues,  acuminées  et  rapprochées  en 
cône;  cinq  étamines  à  anthères  oblongues,  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple,  le  fruit 
lisse  et  quadrilobé  Les  fleurs  des  consoudes  sont  terminales 
et  axillaires,  disposées  en  panicules  corymbiformes;  Ifej 
feuilles  de  la  tige  sont  décurrentes ,  garnies  de  poils  raides 
et  épais,  comme  dans  la  plupart  des  borragiuées. 

Ce  genre,  peti  nombreux  en  espèces,  dont  on  compte  sept 
ou  huit,  est  fertile  en  variétés.  On  cultive  seulement  dans 
les  jardins  de  botanique  les  consoudes  de  l'Orient,  telles  que 
le  symphytum  orientale  et  le  symphytam  tauricum, 
pour  la  durée  et  l'aspect  agréable  de  leurs  fleurs,  diversement 
colorées  de  bleu  et  de  rouge,  de  violet  et  de  blanc.  Parmi 
ces  plantes,  qui  sont  toutes  naturelles  aux  contrées  tempé- 
rées ou  septentrionales  de  l'ancien  continent,  et  dont  deux 
espèces  croissent  spontanément  en  France  ,  nous  citerons, 
à  cause  de  l'importance  que  lui  donne  son  emploi  en  théra- 
peutique, la  consoude  officinale  (symphytum  officinale, 
Linné  ),  vulgairement  grande  consoude.  C'est  une  planta 
vivace,  que  l'on  rencontre  fréquemment  en  France  dans  les 
terrains  humides,  sur  le  bord  des  étangs  et  des  ruisseaux. 
La  tige,  charnue,  ailée  par  le  prolongement  des  feuilles,  qui 
r.ont  grandes,  décurrentes  et  un  peu  rudes  au  toucher,  s'é- 
lève de  0"°,  60  à  l".  et  porte  à  la  partie  suiiérieure  de  ses 
rameaux,  en  forme  d'épis  recourbés,  des  fleurs  blanches 
ou  quelquefois  rougeàtres.  La  racine,  qui  est  la  partie  de  la 
jilante  dont  on  lait  usage,  est  cylindrique,  allongée,  noire 
en  dehors,  blanche  en  dedans.  Sa  saveur  est  douce  et  très- 
nuicilagineuse,  et  sa  décoction  ,  épaisse  et  visqueuse,  con- 
tient une  très-petite  quantité  d'un  principe  astringent.  .\u.ssi 
est-elle  essentiellement  employée  comme  éraoUieute,  et  con- 
vient-elle dans  la  diarrhée,  ri)émoi)tysie,  la  leucorrhée,  etc. 
On  donne  la  racine  de  consoude  en  décoction;  on  en  met 
15  grammes  pour  un  kilogramme  d'eau,  que  l'on  fait  ligè- 
rement  bouillir  en  y  laissant  pou  de  temps  la  racine.  Si  lou 
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He  prend  cette  procautton ,  le  liqiiule  s'épaissit;  cette  ti- 
sane devient  alors  pesante  pour  l'estomac  des  malades,  et 
donne  lieu  à  des  oppressions  et  à  des  envies  de  vomir.  On 
en  prépare  aussi  dans  les  pliarinncics  un  sirop ,  forme  sous 
laquelle  on  administre  le  plus  ordinairement  ce  médicament, 
il  ne  faut  pas  confondre  ce  sirop  avec  le  sirop  de  consolide 
composé,  qui  contient  des  principes  assez  fortement  astrin- 
gents et  toniijues.  DÉMEZIL. 

CONSOUDE  (Petite).  Voyez  Blgle. 

CO\'SOUDE  ROYALE,  un  des  noms  vulgaires  du 
(lelpliïnium  consolida.  Voyez  Pied  d'Alouette 

COi\SPIRATIOx\  (du  latin  cum,  avec,  et  spirare, 
aspirer,  désirer),  dessein  formé  secrètement  par  plusieurs 
personnes  contre  l'Etat,  contre  les  puissances  auxquelles 
elles  sont  tenues  d'obéir.  C'est  un  mot  qui  se  prend 
presque  tûujour?;  en  mairv^atse  part,  et  qui  ne  s'applique  guère 
qu'à  un  nombre  restreint  d'hommes  mus  par  la  vengeance, 
l'ambition,  la  cupidité,  ou  par  le  fanatisme,  soit  religieux, 
soit  politique.  Une  conjuration,  au  contraire,  suppose  d'or- 
dinaire des  mécontents  assez  nombreux,  décidés  à  renverser 
par  la  force  le  régime  établi,  en  appelant  le  peuple  aux 
armes.  Des  conjurés  sont  souvent,  comme  on  l'a  vu,  exci- 
tés par  des  passions  généreuses.  L'amour  du  pays ,  la  haine 
de  l'oppression,  l'horreur  de  la  tyrannie,  l'espoir  d'un 
ordre  meilleur,  ont  plus  d'une  fois  suscité  des  conjurations. 
Ce  furent  les  courageux  pasteurs  liés  par  les  serments  du 
Riitli  qui  donnèrent  à  la  Suisse  le  signal  de  la  liberté.  C'é- 
tait aussi  pour  soustraire  leur  patrie  au  joug  d'un  maître , 
que  des  conjurés  avaient  autrefois  frappé  le  frère  de  Timo- 
léon  à  Corinthe  et  César  dans  le  sénat  de  Rome.  Mais  les 
(ils  du  premier  Erutus  et  leurs  indignes  complices,  tramant 
dans  l'ombre  le  retour  de  Tarquin  et  la  ruine  de  la  liberté 
romaine,  n'étaient  que  de  vils  conspirateurs.  Us  ne  pouvaient 
réussir  qu'en  trempant  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
parents  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  respectable  a 
Rome. 

C'est  la  Grande-Bretagne  qui  dans  les  temps  modernes 
a  été  le  théâtre  des  plus  affreuses  conspirations.  On  connaît 
celle  des  poudres ,  qui  devait  engloutir  au  même  moment 
le  roi ,  sa  famille  entière  ,  et  les  membres  des  deux  cham- 
bres, à  la  séance  d'ouverture  du  parlement  :  horrible  projet, 
qui  n'échoua  que  par  la  pitié  d'un  conspirateur  pour  l'une 
des  victimes,  et  par  la  prompte  sagacité  de  Jacques  T"'.  La 
prétendue  conspiration  papiste,  qui  sous  Charles  II  ex- 
cita en  Angleterre  une  terreur  si  ridicule  et  fit  périr  tant 
d'innocents,  fut  une  macliination  infernale,  combinée  par 
la  vengeance  des  factions.  Le  complot  de  Rye,  formé  pai' 
quelques  furieux  contre  la  {lersonne  de  Charles,  servit  de 
prétexte  à  la  conspiration  imaginaire  à  l'aide  de  laquelle  le 
Laubardemont  anglais,  Jeffryes,  put  faire  couler  sur  l'écha- 
faud  le  sang  de  deux  hommes  justement  vénérés  par  l'An- 
gleterre, Russel  et  Algernon-Sidney.  En  France  même,  sans 
chercher  bien  avant  dans  l'histoire,  les  exemples  de  conspi- 
rations ne  manquent  pas.  C'est  d'abord ,  en  1602,  celle  de 
Byron  contre  Henri  IV;  puis  celle  de  C  ellamare  contre  le 
régent,  en  ITlô;  et,  de  nos  jours,  le  renversement  de  Ro- 
bespierre par  les  thermidoriens;  la  conspiration  de  Babeuf, 
en  1796,  celle  du  3  nivô<e,  sous  le  Consulat,  et  celle  du  colo- 
nel Oudet,  <Vdci]ei  philadclphes,  dirigée  contre  Napoléon. 

Mais  la  plus  audacieuse,  la  plus  gigantesque  de  toutes  est 
certainement  celle  du  général  Malet,  puisque  seul  il  con- 
çut, dans  le  lieu  où  il  était  détenu,  le  plan  d'une  révolu- 
lion,  et  que  seul  il  en  entreprit  et  commença  avec  succès 
l'accomplissement,  sortant  d'une  prison  pour  exercer  la 
dictature,  réunissant  autour  de  lui  deux  généraux  et  des 
soldats,  au  moment  même  où  il  venait  d'échapper  à  ses 
gardiens.  Mais  il  n'avait  pas  su  combiner  à  l'avance  tous  ses 
moyens  d'exécution.  En  supposant  d'ailleurs  le  plan  le  mieux 
cnlculé,  if  manquait  un  levier  pour  mettre  sa  machine  en 
mouvement.  On  n"in)provise  point  par  surprise  un  gouver- 


nement, une  constitution.  Les  passions  populaires  ne  ré- 
pondaient |)()inta  son  courroux  républicain  contre  I  empire, 
et  la  démocratie  populaire,  repoussée  par  l'aversion  du  plus 
grand  nombre,  avait  aussi  contre  elle  les  hommes  les  plus 
influents  et  les  plus  habiles.  On  était  las  sans  doute  do 
verser  tant  de  sang  d;ms  des  guerres  sans  terme ,  mais  si 
l'on  déplorait  l'opiniilreté  de  Napoléon,  si  l'on  s'en  irritait, 
son  génie,  qui  avait  exécuté  de  si  grandes  choses,  n'en  res- 
tait pas  moins  l'objet  d'un  culte  à  l'épreuve  de  l'adversité  ; 
et  le  bien  qu'il  avait  fait  à  la  France,  dans  son  intérieur, 
tout  en  la  comprimant  sous  un  joug  très-dur,  empêchait 
qu'il  ne  fût  haï.  L'entreprise  de  Malet  ne  fut  donc  que  le 
coup  de  tête  d'une  âme  intrépide  et  d'un  esprit  plus  hardi 
que  profond. 

Les  conspirations  protestèrent  longtemps  à  Rome  contre 
le  pouvoir  de  l'astucieux  triumvir  qui,  par  la  modération 
d'Auguste,  sut  se  taire  pardonner  les  lAclics  et  cruelles 
proscriptions  d'Octave.  Le  regret  de  la  liberté  exaltait  en- 
core quelques  âmes ,  mais  les  éléments  des  grandes  conju- 
rations qui  changent  le  sort  des  peuples  avaient  été  dispersés 
avec  les  cendres  des  illustres  meuiîriers  de  César. 

Toute  puissance  nouvelle,  surtout  quand  il  s'y  mêle  une 
usurpation,  a  longtemps  à  redouter  les  conspirations,  té- 
moins Cromwen  et  Bonaparte.  L'attaque  dirigée  contre  celui- 
ci  par  le  chouan  Georges  Cadoudal  n'était  qu'un  crime 
tro[)  commun  à  la  suite  des  guerres  civiles.  C'était  un  en- 
nemi de  la  Révolution  apportant  la  mort  au  chef  qu'elle 
s'était  donné.  Mais  des  généraux  républicains  se  couvraient 
de  honte  en  devenant  ses  complices. 

L'attentat  de  F  le  se  h  i  fut  le  fruit  d'une  basse  et  infâme 
conspiration  contre  la  branche  cadette  des  Bourbons.  Précé- 
demment, l'attentat  deLouvel  contre  la  branche  aînée  n'a- 
vait été,  à  ce  qu'il  semble,  qu'un  acte  isolé.  QuS  de  conspira- 
tions, du  reste,  durant  les  premières  années  delà  Restaura- 
tion! Est-il  besoin  de  citer  celles  de  Grenoble  en  1S13,  des 
patriotes  de  1816,  des  jumeaux  de  la  Réole,  de  YÉpingle 
noire,  du  ISain  tricolore,  de  Saumur,  de  Lyon,  de  Colrnar, 
de  Béfort,  et  tant  d'autres,  se  rattachant  à  cette  mystérieuse 
association  des  carbonari ,  dont  les  nombreuses  ramifi- 
cations couvraient  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne  et  TEspa- 
f?ue?  L'écueil  le  plus  certain  des  conspirations  est  le  silence.., 
Oflru/,  un  piédestal  aux  .conspirateurs,  et  vous  les  verrez 
sortir  de  dessons  terre.  Aluert  de  Yitmv. 

COXSTABLE.  Ce  mot  anglais  est  dérivé  du  mot  fran- 
çais connétable,  et  le  lord  high  constablc,  l'un  des 
grands  officiers  de  la  couronne  de  la  vieille  Angleterre,  rem- 
plissait des  fonctions  tout  à  fait  analogues  à  celles  du  con- 
nétable en  France.  Quand,  après  la  conquête  normande, 
tous  les  rapports  de  la  vie  sociale  reçurent  des  dénomina- 
tions et  des  ibrmes  féodales,  l'ancien  chef  de  la  commune, 
le  borsholder,  borjes  ou  borrows-calder,  se  transforma , 
lui  aussi,  en  chef  militaire,  ou  coHstoi'/e.  La  dignité  de  grand 
constabled'Angletcire  devint  héréditaire,  en  dernier  lieu  dans 
la  famille  des  Stafford,  ducs  de  Buckingham  (en  leur  qualité 
d'hcritiers  des  Bohuns,  comtes  de  Hereford  et  d'Essex  ),  mais 
fut  supprimée  quand  Edouard  Stafford,  duc  de  Buckingham, 
eut  été  déclaré  cou[iable  de  haute  trahison  sous  Henri  VIII. 
Depuis  lors  l'usage  a  constamment  été  de  ne  nommer  de 
grand  constablc  que  pour  les  couroimements  et  autres  occa- 
sions solennelles  du  même  genre. 

En  Ecosse,  la  dignité  de  lord  high  cons table  fut  pour 
la  première  fois  conlerée,  au  douzième  siècle,  par  David  1" 
à  Hiigh  de  Morvelle,  et  existe  encore  dans  lo  famille  Errol, 
où  elle  est  devenue  héréditaire  depuis  Robert  Bruce. 

Les  high  constables,  dont  la  principale  mission  était  de 
surveiller  la  levée  et  l'armement  des  gens  de  guerre,  furent 
créés  en  1284,  par  Edouard  \".  Sous  le  règne  d'Edouard  III 
on  y  ajouta  encore  le  pelty-constable,  ou  conslable  de  la 
commune.  Les  constables  de  cette  dernière  espèce  forment 
encore  aujourd'hui  un  anneau  important  de  la  i;iande  chaîne 
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du  pouvoir  exécutif  en  Angleterre,  c*  ne  sont  pas  tics  ofli- 
cicrs  (le  justito,  comme  U-s  anciens  clie(s  de  commune,  mais 
les  agents  inférieurs  ilo  la  puissance  executive.  Us  sont  in- 
vestis d'une  autorité  propre  et  indépendante,  et  chargés, 
en  cas  d'urgence,  de  rétatilir  la  tranquillité  et  d'arrêter  les 
criminels  en  llagranl  délit  ;  deux  actes  pour  lesquels  ils  sont 
tenus  de  produire  le  double  signe  caractéristique  de  leurs 
Tonctions  :  le  long  bûton  (un  bdton  de  bois  de  1  mètre  à 
1  m.  3;«  c.  de  long,  de  10  à  17  millimètres  d'épaisseur,  sur- 
monlé  à  son  extrémité  des  ammiries  royales) ,  et  le  petit 
bdton  (en  laiton,  de  lO  à  11  millimètres  de  long,  surmonté 
d'une  couronne  royale).  Ils  sont  en  outre  tenus  de  prAter 
main  forte  à  l'exécution  des  ordonnances  rendues  par  îes 
juges  de  paix,  leurs  chefs  immédiats.  Leurs  fonctions  sont 
honoritiques  et  non  point  viagères,  lis  sont  élus  chaque 
année,  ordinairement  par  les  communes,  mais  souvent  aussi 
par  les  mandataires  des  grands  propriétaires  fonciers,  par 
les  anciens  des  églises  ou  encore  par  les  juges  de  paix,  sui- 
vant les  usages  en  vigueur  dans  les  différentes  localités. 
Quand  ce  choix  tombe  sur  un  homme  aisé,  il  se  fait  ordi- 
nairement remplacer  par  un  deputij-constable,  des  actes  du- 
quel il  demeure  [Mîrsonaellement  responsable,  quand  celui- 
ci  n'a  pas  été  formellement  accepté  connue  constable  et  n'a 
jwint  prêté  serment  en  cette  qualité.  Divers  fonctionnaires 
publics  et  plusieurs  classes  de  citoyens  sont  exempts  de  ce 
service,  par  exemple  :  les  avocats,  les  médecins,  les  chirur- 
giens, les  prêtres,  etc.,  et  même  autrefois  ceux  qui,  en  re- 
compense de  l'arrestation  de  quelque  voleur  de  grand  che- 
min, faux-monnayeur,  etc.,  avaient  été  exemptés  de  l'obliga- 
tion de  remplir  les  fonctions  de  la  paroisse.  En  cas  d'ur- 
gence, tout  citoyen  peut  aussi  être  requis  de  remplir  les  fonc- 
tions de  5/)eciaZ  constable.  Cette  institution  tient  lieu  alors 
de  garde  nationale,  dont  les  membres,  quoique  porteurs 
simplement  d'un  petit  bâton,  ont  pu,  tant  le  respect  pour  les 
dépositabes  du  pouvoir  de  la  loi  est  profond  chez  le  peuple 
anglais,  rendre  les  plus  utiles  services  à  l'ordre  dans  un 
grand  nombre  d'occurrences,  notamment  lors  de  la  grande 
démonstration  chartiste  du  10  avril  1S48.  On  se  rappelle  que 
Lou  is->'apoléon,  qui  se  trouvait  alors  à  Londres  parce 
que  les  hommes  du  gouvernement  provisoire  lui  avaient  in- 
timé l'ordre  de  quitter  Paris,  où  il  était  accouru  à  la  première 
nouvelle  de  la  révolution  de  Février,  s'enrôla  à  cette  occa- 
sion dans  les  spécial  constables;  acte  de  sa  vie  qui  a  été 
diversement  jugé. 

Lors  de  la  réorganisation  de  la  police  de  Londres  opérée 
par  Robert  Peel  en  1829,  les  anciens  constables  de  cette 
capitale  furent  supprimés  et  remplacés  par  cinq  compagnies 
de police-constables  on policemen,  réparties  entre  les  cinq 
arrondissements  de  police  de  la  ville,  et  composées  chacune 
d'un  inspecteur  en  chef,  de  quatre  sous-inspecteurs,  de  seize 
sergents,  et  de  cent  quarante-quatre  constables. 

On  donnait  aussi  autrefois  le  nom  de  constables  aux  ar- 
tilleurs chargés  du  service  des  pièces  ;  et  cette  dénomination 
est  même  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  quelques  armées. 
A  bord  des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  les  chefs  de  pièce 
sont  appelés  constables,  et  l'officier  chargé  du  cornmande- 
ment  de  toute  l'artillerie  d'un  vaisseau  porte  le  titre  de 
grand-constable 

COIXSTANCE,  qualité  de  l'âme,  qui  consiste  à  ne  point 
varier  dans  ses  affections,  dans  ses  opinions  ou  dans  ses 
goùk,  à  rester  fidèle  aux  sages  résolutions  qu'on  a  formées, 
à  une  noble  tâche  qu'on  a  entreprise.  L'étymologie  de  ce 
mot  est  trop  conforme  à  sa  signification  pour  ne  pas  le  remar- 
quer ici.  Constantia  vient  de  stare  cum,  et  par  ces  mois 
on  entend  demeurer  ferme  dans  la  même  voie,  ne  pas  se 
démentir,  rester  le  même.  La  constance  suppose  toujours  de 
nobles  sentiments,  de  louables  intentions,  un  but  hono- 
rable. Aussi  pourrait-on  la  définir  encore  :  la  persistance  de 
l'âme  dans  le  bien.  S'il  s'agit  en  ellet  d'un  goiU  ridicule, 
d'une  passion  coupable,  d'un  but  désiionnète,  on  <lira  o  hs- 
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ti  nation,  aveuglement  fatal,  fol  entêtement,  cou- 
pable persévérance,  nature  incorrigible,  etc.  C'est  ce  qui 
a  tait  mettre  la  constance  au  premier  rang  des  vertus.  La 
constance  est  assurément  dans  certains  cas  ime  vertu  et  la 
plus  précieuse  de  toutes;  mais  elle  n'en  est  pas  toujours 
une,  quand,  par  exemple ,  elle  est  relative  aux  goûts,  aux 
affections,  quand  elle  n'a  pas  d'obstacles  à  vaincre  ,  quand 
elle  n'a  qu'à  suivre  l'impulsion  donnée  par  la  nature 

11  peut  y  avoir  dans  la  constance  de  la  fermeté,  de  la 
patience,  de  la  persévérance,  du  courage;  mais  il  y  a  en- 
core autre  chose  que  tout  cela.  La  fer  me  té  indique  prin- 
cipalement une  force  de  résistance  ;  la  constance  a  souvent 
besoin  de  résister,  mais  elle  marche  aussi  parce  qu'elle  a  un 
but  qu'elle  ne  cesse  de  poursuivre.  La  paHc h  ce  consista 
à  supporter  le  mal  sans  se  plaindre  et  à  attendre;  la  cons- 
tance, quoique  toujours  patiente,  ne  supporte  pas  le  mal, 
comme  la  patience,  dans  la  vue  seule  d'être  résignée,  mais 
parce  que  rien  ne  peut  l'arrêter  dans  sa  route  et  lui  faire 
perdre  courage.  La  perse  vér  an  ce,  sou%  un  certain 
rapport,  se  rapproche  plus  de  la  constance;  elle  en  diffère 
cependant  en  ce  que  son  rôle  est  exclusivement  actif,  et 
consiste  uniquement  à  poursuivre  un  but  à  travers  tous  les 
obstacles.  La  constance  n'est  pas  toujours  active,  comme 
on  le  verra  ;  et  de  plus  la  persévérance  peut  se  prendre  en 
mauvaise  part.  On  dira  une  persévérance  coupable,  persé- 
vérer dans  le  mal  ;  on  ne  pourra  en  dire  autant  de  la  cons- 
tance. Le  cou  rage  consiste  à  ne  point  reculer  devant  une 
difficulté,  à  déployer  contre  elle  toute  son  énergie  et  à  bra- 
ver tous  les  périls;  mais  l'idée  de  courage  implique  surtout 
celle  d'énergie  déployée  pour  affronter  un  danger  quelcon- 
que, pour  surmonter  un  obstacle,  quel  qu'il  soit.  La  cons- 
tance diffère  du  courage  en  ce  que  son  action  est  plus  sou' 
tenue,  et  en  ce  qu'elle  voit  souvent  plus  loin  que  lui.  On 
peut  avoir  du  courage  accidentellement,  dans  certaines  oc- 
casions. Pour  mériter  le  nom  de  courageux,  il  suffit  de  faire 
preuve  de  force  et  de  bravoure  dans  une  circonstance,  d'at- 
taquer avec  vivacité  et  de  vaincre  un  seul  obstacle  ;  on  n'a 
pas  besoin  d'avoir  montré  de  la  constance.  La  constance  est 
un  courage  continu.  De  plus,  le  courage  peut  n'avoir  d'autre 
but  que  celui  de  vaincre  la  difficulté.  C'est  à  elle  qu'il 
s'adresse  avant  tout.  Quelquefois  il  est  aveugle  ,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  fera  quand  il  aura  triomphé.  La 
constance  ne  lutte  contre  les  difficultés  que  pour  atteindre 
un  but  qu'elle  s'est  proposé  d'avance.  Il  y  a  toujours  en 
elle  quelque  chose  de  plus  intelligent ,  il  y  a  une  pensée 
poursuivie  avec  vigueur  et  sagesse.  Ce  qui  différencie  es- 
sentiellement la  constance  des  qualités  analogues  que  nous 
venons  de  comparer  avec  elle,  c'est  qu'elle  est  infiniment 
plus  large  et  qu'elle  se  présente,  pour  ainsi  dire,  à  deux 
états  bien  distincts ,  l'état  passif  et  l'état  actif.  La  constance 
est  passive  quand  elle  s'applique  aux  opinions,  aux  affec- 
tions, aux  goûts.  L'àme  ne  fait  alors  aucun  effort,  elle  per- 
siste seulement  dans  ses  premiers  penchants;  elle  ne  se  pro- 
pose pas  de  but,  à  proprement  parler  :  elle  reste  fidèle  à  un 
état  qui  lui  plaît.  La  constance  devient  active  lorsqu'il  s'agit 
d'une  tâche  honorable  à  remplir,  d'une  entreprise  glorieuse 
à  poursuivre.  Alors  elle  résume  en  elle  la  patience ,  la  fer- 
meté, le  courage,  la  persévérance  ;  elle  marche  à  sa  fin  à  tra- 
vers les  obstacles,  les  dégoûts,  les  périls,  les  combats,  ne 
recule  jamais,  et  sait  mourir  plutôt  que  <le  céder  la  victoire. 

La  constance  est  le  propre  des  belles  âmes.  La  constance 
dans  les  goûts  prouve  une  âme  qui  sait  apprécier  le  beau , 
et  qui  s'attache  à  suivre  un  noble  instinct  que  la  nature  a 
mis  en  elle.  La  constance  dans  les  opinions  prouve  un 
esprit  consciencieux ,  solide ,  dont  les  croyances  sont  ap- 
puyées sur  des  principes  sacrés  à  ses  yeux  ,  et  à  qui  aucune 
considération  humaine  ne  peut  faire  perdre  un  instant  de 
vue  ce  qu'il  croit  être  la  vérité.  La  constance  dans  les  af- 
fections prouve  un  c<rur  dont  les  sentiments  sont  Vrais, 
profonls  et  bien  placés.   L'inconstance  suppose  une  Ame 
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l»^>;ère  et  frivole,  qui  n'aime  pas  longtemps,  parce  qu'elle  n'a 
pas  vï'ritublenient  aimé.  Une  affection  véritable  iK)usse  »le 
profondes  racines,  et  ne  saurait  s'arracher  du  cœur  de  si 
tôt.  La  constance  suppose  une  Ame ,  qui  a  su  choisir  pour 
l'objet  de  son  affection  une  autre  unie  à  laquelle  elle  est 
unie  par  les  liens  d'une  étroite  et  profonde  sympathie.  Elle 
su|)pose  un  cœur  droit  etsincèie,  qui  se  donne  tout  entier  et 
sans  retour.  Elle  franchit  mûme  par  la  pensée  les  limites 
étroites  de  celte  vie  ;  ses  serments  et  ses  espérances  vont 
nu  delà  du  tombeau  ;  elle  est  sur  la  terre  la  vivante  image 
<ie  cet  amour  céleste  qui  doit  unir  dans  l'éternité  les  âmes 
il  leur  divin  auteur.  La  constance  dans  la  pratique  de  la 
Tie  prend  un  caractère  plus  grand  encore ,  celui  de  vertu, 
et,  il  laut  le  dire,  ici  c'est  la  vertu  à  son  plus  haut  degré  et 
dans  toute  sa  gloire.  Un  grand  poète  (  Horace  )  n'a  pas  su 
mieux  définir  l'honnne  vertueux  qu'en  l'appelant /?«<«w  et 
tenaccm  proposili  virum.  C'est  qu'en  effet  il  ne  suffit  pas  à 
l'homme,  pour  accomplir  sa  tâche  ici-bas,  de  quelques  efforts, 
de  quelques  actes  décourage.  En  hutte  aux  continuelles  atta- 
ques de  ses  passions,  il  faut  qu'il  veille,  il  faut  qu'il  lutte  avec 
force  contre  le  sommeil,  auquel  à  chaque  instant  il  est  près  de 
succomber.  Environné  de  pièges  et  d'obstacles,  il  faut  pour 
échapper  aux  uns  une  vigilance  assidue ,  pour  surmonter 
les  autres  une  âme  que  rien  ne  décourage  et  n'épouvante. 
Ce  n'est  donc  qu'en  multipliant  ses  efforts,  en  soutenant 
chaque  jour  de  nouveaux  combats,  en  opposant  une  éner- 
gie nouvelle  à  des  ennemis  sans  cesse  renaissants,  en  un 
mot,  ce  n'est  que  par  la  constance  qu'il  pourra  triompher 
des  forces  conjurées  et  sortir  victorieux  de  cette  rude 
épreuve.  C.-M.  Paffe. 

CO.XSTANCE  (  en  allemand  Komtanz  ou  Kostnitz), 
ville  du  grand-duché  de  Bade,  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance, là  oii  le  Rhin  établit  une  coumnmication  entre  le  lac 
supérieur  et  le  lac  inférieur,  est  en  partie  fortifiée,  occupe 
une  assez  vaste  superficie,  et  compte  environ  7,000  habitants. 
Un  pont  relie  la  ville  au  faubourg  de  Petersluiusen ,  situé 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  Les  édifices  les  plus  remanjuables 
sont  le  palais  épiscopal  et  la  catin-draie,  deux  beaux  mo- 
numents de  l'art  gothique.  La  ville  possède  un  lycée,  mais 
elle  est  fort  triste  et  inanimée  en  raison  de  l'absence  de  tout 
commerce  et  de  toute  industrie  de  quelque  importance  ;  et 
elle  manque  encore  aujourd'hui  de  chemin  de  fer. 

Autrefois  ville  impériale ,  Constance ,  jiour  n'avoir  pas 
adhéré  à  V intérim  en  1548  ,  fut  mise  au  ban  de  l'Empire, 
dépouillée  de  ses  privilèges  et  donnée  par  l'empereur  Char- 
les-Quint à  son  frère  Ferdinand.  Dès  lors  elle  demeura  à  la 
maison  d'Autriche  jusqu'en  1805,  époque  où  celle-ci  la  céda 
au  grand-duché  de  Bade.  Un  évêché  y  fut  fondé  de  très- 
bonne  heure;  il  comprenait  un  territoire  de  12  myriamètres 
carrés,  avec  une  population  de  55,000  âmes.  L'évèque  était 
l>rince  de  l'Empire,  et  résidait  tantôt  à  Petershausen  ,  et 
tantôt  à  Md'skirch. 

Constance  est  surtout  célèbre  dans  l'histoire  par  le  concile 
qui  se  tint  dans  ses  murs  de  1414  à  1418.  On  montre  en- 
core aujourd'hui  à  Constance  la  grande  salle  oii  se  réunis- 
saient les  Pères  du  concile,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  mar- 
ché ;  la  maison  où  Jean  Huss  fut  fait  prisonnier,  son  cachot 
dans  le  couvent  des  dominicains  ,  transformé  maintenant  en 
fabriciHc;  et  dans  la  cathédrale  une  plaque  de  cuivre  in- 
dique l'endroit  où  il  lui  l'ut  fait  lecture  de  l'arrêt  (pii  le  con- 
damnait à  la  mort. 

CO\STANCE  (  Concile  de  ).  Depuis  plus  de  trente- 
cin<i  ans  le  schisme  désolait  l'Église  romaine;  l'Europe,  in- 
certaine, se  parlaueait  entre  les  pontifes  qui  semblaient  se 
multiplier  sur  le  siège  de  saint  l'ierrc.  lùi  vain,  en  140'J, 
le  concile  de  Pis e  avait  essayé  de  rétablir  l'unité  en  dépo- 
sant les  deux  papes  Benoit  XIll  (Pierre  de  Luna)  et 
Grégoire  Xll  (Ange  Corario).  Alexandre  V,  qu'il 
leur  substitua,  ne  fut  qu'un  compétiteur  de  plus.  L'assemblée 
do  Pise,  en  se  sépaiant,  avait  leconnu  ta  nécessité  d'un 


concile  ;  Jean  XXIII,  successeur  d'Alexandre  \,  de  con» 
cert  avec  l'empereur  Sigismond,  le  convoqua  à  Constance 
pour  le  mois  de  novembre  1414.  En  approchant  de  la  ville, 
avec  une  suite  nombreuse  et  600  cherau.x,  il  la  compara  à  une 
fosse  creusée  pour  prendre  les  renards.  Il  y  eut  grande  af- 
fluence  d'électeurs,  d'évôques  ,  de  princes  d'Allemagne,  de 
prélats,  de  comtes,  de  députés  des  villes,  d'ambassadeur» 
(les  rois.  On  y  accourut  du  fond  de  la  Turquie  et  de  la  Russie  ; 
il  y  vint  des  mahométans  et  des  idolâtres;  les  plus  étranges 
physionomies,  les  plus  singuliers  costumes  s'y  croisaient 
dans  tous  les  sens  ;  on  y  parlait  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; un  moment  il  y  eut  150,000  étrangers  et  30,000  che- 
vaux. La  France  était  représentée  par  Pierre  d' Ai  11  y,  ar- 
chevêque de  Cambrai ,  et  Jean  G  e  r  s o  n  ,  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Paris.  Dès  la  seconde  session  Jean  XXIII  renouvela 
solennellement,  comme  l'avaient  fait  tous  ses  compétiteurs  , 
le  serment  d'abdiquer  lorsqu'ils  auraient  renoncé  à  leurs  pré- 
tentions ;  mais  dans  la  même  nuit ,  craignant  les  suites  d'une 
promesse  que,  non  plus  que  les  autres,  il  n'avait  l'intention 
de  tenir,  il  s'enfuit  à  Schafliouse.  Arrêté  dans  cette  ville, 
il  fut  ramené  à  Constance  et  déposé  par  le  concile;  le  surlen- 
demain il  envoya  son  abdication.  Grégoire  XII  en  fit  autant 
un  mois  après.  Benoit  XIII  seul  persista  dans  le  schisme. 

Appelé  pour  créer  et  déposer  des  papes,  le  concile  ne  pou- 
vait manquer  de  décider  en  sa  faveur  la  question  de  supré- 
matie contestée  par  les  souverains  pontifes.  Il  porta  dans  les 
sessions  IV  et  V  ces  fameux  décrets  qui  ont  servi  de  base 
au  deuxième  article  de  la  déclaration  du  clergé  de  France 
en  1682 ,  et  qui  ont  fait  rejeter  par  les  ultramontains  l'œcu- 
ménicité  même  du  concile.  «  L'assemblée  déclare,  est-il  dit 
dans  un  de  ces  décrets ,  que  légitimement  réunie  au  nom 
du  Saint-Esprit,  faisant  un  concile  général  et  représentant 
l'Église  catholique,  elle  a  reçu  immédiatement  de  Jésus- 
Christ  un  pouvoir  auquel  toute  personne,  de  quelque  état 
ou  dignité  qu'elle  soit,  même  papale,  est  tenue  d'obéir,  en 
ce  qui  regarde  la  foi,  l'extirpation  du  schisme  et  la  réforme 
de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  »  Plus  loin 
sont  portées  des  peines  pour  quiconque,  dignitatis  eliani 
papalis,  refusera  d'obéir  aux  décrets  du  concile. 

Dans  le  même  temps,  un  recteur  de  l'université  de  Pra- 
gue, Jean  Huss,  renouvelant  les  erreurs  de  Wiclef,  soule- 
vait la  Bohême  par  des  déclamations  fanatiques  ;  il  prêchait 
ouvertement  la  révolte,  enseignant,  entre  autres  erreurs, 
qu'un  prince  vicieux  est  déchu  de  son  autorité,  qu'on 
peut  refuser-de  lui  obéir,  etc.  Condamné  comme  hérétique 
par  l'archevêque  de  Prague,  poursuivi  comme  séditieux  par 
le  roi  de  Bohême,  Jean  Huss  en  appela  au  concile,  et  obtint 
de  l'empereur  Sigismond  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à 
Constance  et  s'y  défendre  en  personne.  Sa  doctrine,  déjà 
examinée  dans  la  huitième  session,  fut  revue  de  nouveau 
et  condamnée  dans  trois  autres.  Jean  Huss,  opiniâtre,  fut 
dégradé  et  abandonné  au  pouvoir  séculier.  Livré  par  l'em- 
pereur au  magistrat  de  Constance,  il  fut  jugé,  condamné  et 
brûlé  vif,  au  mois  de  juillet  1415.  Jérôme  de  Prague, 
son  disciple,  qui  avait  abjuré  ses  erreurs,  désavoua  «a  retrac- 
tation, et  subit  le  sort  de  son  maître,  environ  un  an  après. 

Dans  la  même  session ,  le  célèbre  Gerson  défera  au  con- 
cile les  maximes  d'un  certain  J.  Petit,  docteur  en  Sorbonne, 
qui  pour  justifier  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  assassiné 
en  l'i07  par  l'ordre  de  Jean  Sans  l^eur,  avait  osé  publier 
et  soutenir  que  le  meurtre  d'un  tyran  est  un  acte  non-seule- 
ment permis,  mais  encore  digne  de  louange.  11  est  inutile  de 
dire  que  cette  apologie  du  régicide  fut  unanimement  con- 
damnée. Le  nom  du  duc  de  Bourgogne  put  seul  i)rotégcr 
la  mémoire  de  l'auteur. 

Il  était  tenq>s ,  après  plus  de  deux  ans  de  vacance,  de 
donner  un  successeur  aux  papes  déposés  :  on  s'en  occupa 
dans  la  quarante  et  unième  session.  Une  dèputation  des 
Pères  vint  concourir  avec  les  cardinaux  à  l'élection  d'Othon 
Colonne  qui  prit  le  nom  de  Martin  V.  Ce  pontife  présida 


taux  dernières  cessions  ilu  concile,  en  approuva  les  décrels 
et  en  fit  la  clôture  au  mois  d'a\Til  1418. 

Plus  lieiireiix  que  celui  de  Pise,  le  concile  de  Constance  mit 
fin  au  schisme  d'Occident.  L'ol>stination  de  Pierre  de  Luna, 
dont  l'église  se  imposait  de  deux  cardinaux  et  de  ses  do- 
mestiques ,  la  boutade  du  roi  dWragon,  qui  voulut  lui  don- 
ner un  successeur,  furent  plutôt  ridicules  que  dangereuses. 
L'abbé  C.  B^ndeville. 

CONSTANCE  (Lac  de),  en  allemand  Bodensee,  ou 
Jiodmansee  nom  dérivé  du  vieux  ciiàteau  de  Bodman),  le 
Laats  Bhganliinis  des  Romains,  l'un  de  ces  lacs  remar- 
quables, traversées  par  des  fleuves,  qu'on  rencontre  au  nord 
des  Alpes,  est  en  partie  formé  parle  Rhin,  par  47°  35'  de 
latitude  nord,  et  27°  5'  de  longitude  est,  et  réunit  sur  les 
coitfuis  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  les  territoires  de  cinq 
États  différents,  car  ses  rivages  touchent  au  giand-duché 
de  Bade,  au  Wurtemberg ,  à  la  Bavière ,  à  l'Autriche  par  le 
Tyrol,  et  à  la  Suisse  par  les  cantons  de  Saint-Gall  et  de  Thur- 
govie.  L'étymolotçie  suivant  laquelle  la  dénomination  de 
Bodensee  dériverait  d'un  vieux  mot  allemand  Bodan,  signi- 
fiant profondeur,  n'est  guère  soutenable,  attendu  que  tous 
les  lacs  de  la  Suisse  sont  appelés  du  nom  de  l'endroit  prin- 
cipal qu'on  trouve  sur  leurs  rives,  et  qu'à  l'extrémité  nord- 
ouest  de  celui-ci  existent  encore  les  ruines  du  vieux  cliâteau 
carlovingien  de  Bodman.  C'est  aussi  par  ce  motif  qu'on 
donne  à  ce  lac  tantôt  le  nom  de  lac  de  Constance,  cette 
ville  se  trouvant  située  à  l'issue  nord-ouest  du  Rhin,  tantôt 
celui  de  lac  de  Bregenz,  à  cause  de  la  ville  de  Bregenz,  si- 
tuée à  son  angle  sud-  est.  La  dénomination  de  mer  de  Souabe 
appartient  au  langage  poétique.  Le  lac  de  Constance  a 
19  myriamètres  de  circuit,  6  myr.  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, tô  kilom.  dans  sa  plus  grande  largeur;  et  sa  super- 
perficie  est  407  kilomètres  carrés.  Après  le  lac  de  Genève, 
c'est  le  plus  grand  des  lacs  de  la  Suisse  et  de  l'Allemague. 
Sa  partie  nord-ouest,  la  plus  rétrécie  de  toutes,  porte  la  dé- 
nomination particulière  de  lac  d'Uberlingen,  en  raison  de 
la  ville  du  même  nom  qui  s'y  trouve  située  ;  mais  c'est  à  tort 
(jue  l'on  comprend ,  sous  le  nom  de  lac  inférieur,  dans  le 
/.'orfensee.qualifié  alors  de  lac  supérieur,  le  petit  lac  parti- 
culier situé  entre  Constance  et  Stein,  avec  l'île  de  Reichenau. 

Le  niveau  du  lac  de  Constance ,  suivant  les  calculs  de 
Pingénieur  Walker,  est  à  440  mètres  6G  centimètres  au-des- 
sus de  celui  de  l'océan,  et  sa  plus  grande  profondeur,  si- 
tuée entre  Friedrichshafen,  Romanshorn  et  Rorschach,  e>.t 
évaluée  à  292  mètres.  Indépendamment  du  Rhin,  qui  s'y 
jette,  à  une  lieue  au-dessous  de  Rheineck,  un  grand  nombre 
d'autres  cours  d'eau,  de  moindre  importance,  viennent  éga- 
lement s'y  déverser.  Du  côté  de  la  Suisse,  il  ne  reçoit  que 
quelques  ruisseaux  insignifiants. 

Ce  lac,  connu  déjà  des  Romains  au  temps  d'Auguste,  et 
que  des  châteaux-forts  protégeaient  alors  contre  les  Allemands 
et  les  Rhétiens ,  s'étendait  incontestablement  autrefois  bien 
davantage  au  sud,  où  les  terres  d'alluvion  entraînées  par  le 
Rhin  et  les  autres  rivières  dans  leur  cours  l'ont  à  la  longue 
rétréci.  Au  quatrième  siècle  encore  le  lac  venait  jusqu'à 
Rheineck,  tandis  qu'aujourd'hui  il  en  est  éloigné  de  plus 
d'une  lieue  ;  et  cet  intervalle  est  couvert  de  roseaux  et  entre- 
coupé dans  toutes  les  directions  de  fossés  et  de  canaux.  Les 
rives  du  lac,  qui  ne  sont  hautes  et  escarpées  que  sur  un  très- 
petit  nombre  de  joints ,  offrent  partout  une  succession  de 
montagnes  et  de  collines,  et  à  reml)ouchurc  du  Rhin,  du 
Schussen  et  de  la  Stockach,  on  y  trouve  quelques  plaines 
assez  basses.  De  riants  vergers,  des  vignes,  de  riches  champs 
de  blé,  de  luxuriantes  prairies  et  de  majestueuses  forêts 
ceij^nent  tous  les  rivages.  Au  sud,  on  voit  les  Alpes  s'élever 
par  échelons  jusqu'à  la  région  des  neiges  éternelles  ;  au 
nord-ouest,  la  rive  est  couverte  de  châteaux,  de  maisons 
de  plaisance  et  de  cabanes  de  pêcheurs,  dans  les  positions 
k'S  plus  pillore*ques.  Des  villages  remarquables  par  leur 
e\trcni«  propreté  et  des  villes  de  l'aspect  le  plus  charmant. 
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très-rapprochés  les  uns  des  autres,  se  mirent  dans  les  e«ux 
de  ce  lac  enchanteur.  A  l'enti-ée  du  lac  iVUberlingen,  on 
trouve  la  ravissante  llede  iMeinau,  et  au  sud-est  Lindtu, 
la  Venise  de  la  Souabe,  construite  sur  trois  Iles,  et  ratta- 
chée à  la  terre  ferme  par  un  pont. 

Après  Lindau,  qui  appartient  à  la  Bavière,  les  localités  les 
plus  importantes  du  lac  de  Constance  sont  Bregenz  en 
Tyrol,  Rorschach  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  et  Arbon 
dans  celui  d'Argovie,  Constance,  Vberlingen  et  Mcers- 
ftiir^,  appartenant  au  grand-duché  de  Bade,  et  en  Wur- 
temberg Friedrichshafen  et  Langenargen.  L'eau  du  lac 
est  vert  foncé  et  très-limpide.  A  l'époque  de  la  fonte  des 
neiges,  elle  s'élève  parfois  tout  à  coup  de  trois  à  quatre  mètres, 
et  les  vents  du  sud ,  du  nord-ouest  et  de  l'est  l'agitent  sou- 
vent violemment.  Un  phénomène  qu'aucune  cause  extérieure 
visible  n'explique  est  celui  de  l'exhaussement  ou  de  l'abais- 
sement subit  qu'éprouve  ce  lac  ;  phénomène  auquel  on  a 
donné  sur  les  lieux  mêmes  le  nom  de  Rukss.  Au  total,  ce- 
pendant, on  doit  dire  du  lac  de  Constance,  comme  de  tous 
les  autres  lacs  des  Alpes,  qu'il  sert  à  recevoir  et  à  calmer 
des  masses  d'eau  qui  y  arrivent  furieuses  et  qui  en  sortent 
tranquilles  et  comme  clarifiées. 

Il  arrive  fort  rarement  que  le  lac  de  Constance  gèle ,  et 
ce  n'est  que  dans  des  hivers  d'une  rigueur  extrême,  tels 
que  ceux  de  1435,  1573,  1648,  1695,  1830  et  1841  qu'on 
a  pu  le  traverser  à  pied.  11  a  depuis  longtemps  déjà  servi 
de  but  aux  explorations  d'un  grand  nombre  de  naturalistes, 
qui  y  ont  reconnu  soixante  espèces  ditTérentes  d'oiseaux 
aquatiques  et  de  marais,  vingt-six  espèces  de  poissons, 
notamment  des  saumons,  des  truites  saumonées,  etc., 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  coquillages.  Le  commerce  et 
la  navigation,  en  raison  même  des  dangers  et  des  difficultés 
particulières  qu'y  présente  celle-ci,  y  sont  peu  actifs;  mais 
la  navigation  à  vapeur,  qu'on  y  a  introduite  depuis  1824,  a 
singulièrement  contribué  à  donner  un  vif  mouvement  aux 
exportations  de  grain,  de  sel  et  de  vin.  Les  plus  grandes 
barques  ne  chargent  pas  au  delà  de  3,000  quintaux.  Un  che- 
min de  fer  récemment  établi  entre  Friedrichshausen,  Ulm, 
Stuttgard  et  Heilbronn,  n'a  fait  qu'améliorer  encore  cet  état 
de  choses.  C'est  l'atlas  de  la  Suisse  par  Dufour  qui  offre  la 
meilleure  carte  qui  existe  du  lac  de  Constance. 

CONSTANCE  (  Vin  de  ),  ainsi  nommé  parce  qu'on  le 
récolte  plus  particulièrement  sur  deux  domaines  de  la  co- 
lonie du  cap  de  Bonne-Espérance ,  appelés  le  Grand  et  le 
l'ctit-Constance ,  dans  une  contrée  froide  et  aride  voisine 
du  Mont  de  la  Table  (  voyez  Cap  [  Vins  du  ]  ). 

CONSTANCE.  Deux  empereurs  romains  ont  porté  ce 
nom. 

CONSTANCE  CHLORE  (  Flavius  Valerios  )  ;  était  fils 
d'Eutrope,  lllyrien  d'un  sang  illustre,  et  de  Claudia,  nièce 
de  l'empereur  Claude  le  Gothique.  Il  naquit  en  Mœsie ,  vers 
l'an  250.  Sa  pâleur  lui  fit  donner  le  surnom  de  Chlore  (du 
grec  xXwpô;,  pâle).  Il  épousa  sainte  Hélène,  dont  il  eut 
Constantin  le  Grand.  Son  éducation  avait  été  toute 
militaire;  il  s'éleva  par  degrés  au  commandement.  Dioclé- 
tien  l'employa  avec  succès  à  repousser  les  Sarmates;  Maxi- 
mien ,  collègue  de  cet  empereur,  le  fit  césar  et  l'adopta.  On 
lui  assigna  pour  département  les  Gaules,  l'Espagne  et  h 
Grande  Bretagne,  ce  qui  lui  donna  deux  ennemis  à  com- 
battre, Ca  rausius,  qui  avait  usurpé  l'Angleterre,  et  les 
Francs,  qui  s'étaient  emparés  du  pays  des  Bataves.  Au  pre- 
mier il  enleva  Boulogne  ,  et  forçant  les  autres  à  se  rendre  à 
discrétion,  les  dispersa  sur  divers  points  de  la  Gaule,  releva 
Autun,  détruite  vingt-cinq  ans  auparavant  par  les  Bagaudes, 
et  rétablit  son  antique  école,  dont  il  confia  la  direction  au 
célèbre  orateur  Eu  mène;  puis,  se  rendant  maître  de  la 
Grande  Bretagne,  où  régnait  .■Ulcctus,  assassin  de  Carau- 
sius,  il  termina  la  guerre  par  une  amnistie  générale,  après 
plus  de  neuf  ans  de  révolte.  .\ttaqué  ,  à  son  retour,  par  une 
armée  nombreuse  d'Allemands,  il  eut  à  peine  le  temps  de 
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se  faire  liisser  dans  les  murs  de  Langres  à  l'aide  de  cordes, 
It-s  portes  de  la  ville  étant  fermées;  mais  bientôt  il  fondit 
à  son  tour  sur  ces  barbares,  et  leur  tua  ou  blessa  plus  de 
soixante  mille  hommes. 

IMoclétien  et  Maximicn-Hercule,  ayant  abdiqué  en  305, 
nommèrent  Constance  et  Galère  augustes ,  et  Sévère  et 
Maximin-Uaza  césars.  Us  forcèrent  les  deux  premiers  à 
répudier  leurs  femmes.  Dioclétien  donna  sa  lille  à  Galère  ; 
et  Maximien  Ut  épousera  Constance,  Tliéodora,  iille  de  sa 
femme,  dont  il  eut  plusieurs  enfanLs.  Constance  eut  pour  lot 
les  Gaules,  l'Italie  et  IWlrique.  Il  s'y  fit  chérir  par  la  douceur 
et  l'équité  de  son  gouvernement ,  défendit  toute  persécution 
contre  les  cbréticus,  et  allégea  le  poids  des  impôts,  prélt^ 
rant,  disait-il,  laisser  les  ricliesscs  en  circulation  que  de 
les  enfouir  dans  ses  coffres.  Il  était  si  éloigné  de  tout  faste, 
que  lorsqu'il  lui  fallait  donner  un  grand  repas,  il  était 
obligé  d'emprunter  l'argenterie  de  ses  amis  pour  le  service 
«le  sa  table.  Il  faisait  depuis  queUiue  temps  la  guerre  aux 
l'ictes  et  aux  Calédoniens,  lorsqu'il  succomba  à  une  ma- 
ladie qui  depuis  longtemps  altérait  sa  santé  :  il  mourut  à 
York  [Eborncum  ),  en  306,  dans  les  bras  de  son  fils  aîné, 
Constantin,  qu'il  désigna  pour  son  successeur.  Constance- 
Clilore  fut  mis  au  rang  des  dieux  après  sa  mort. 

CONSTANCE  II  (  Flavius  Julius)  ,  deuxième  fils  de 
Constantin  et  de  ^"austa  ,  sa  seconde  épouse,  naquit  à  Sir- 
micli ,  en  Pannonie,  au  mois  d'août  317.  Créé  césar  dès 
sa  cinquième  année,  il  eut  pour  lot,  dans  le  partage  que  fit 
son  père  de  ses  États  deux  ans  avant  sa  mort ,  une  partie 
«le  l'.\sie,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Thrace  et  Constantinoi)le. 
Ce  fut  ce  prince  qui  lui  rendit  les  derniers  lionneurs  ;  mais  il 
ne  put  empêcher,  s'il  ne  l'autorisa  pas .  la  sanglante  tra- 
gédie qui  suivit  ses  funérailles  :  les  soldats ,  en  proclamant 
augustes  Constance  et  ses  deux  frères,  Constantin  et  Cons- 
tant, massacrèrent  leurs  cousins,  Annibalien  et  Delmace,  qui 
devaient  régner  sur  une  partie  de  l'empire.  Deux  frères  de 
Constantin  et  cinq  auti'cs  de  ses  neveux,  avec  ses  principaux 
courtisans,  furent  égorgés;  l'attaclieinent  qu'on  portait  a  la 
mémoire  et  aux  fils  du  grand  homme  devint  l'arrêt  de  mort 
de  sa  famille,  de  ses  favoris,  de  ses  ministres,  et  l'inexécution 
de  ses  volontés  nécessita  un  nouveau  partage  de  l'empire. 

Des  débats  religieux  remplirent  presque  entièrement  le 
règne  de  Constance,  plus  occupé  de  convoquer,  dissoulre, 
soutenir,  improuver  des  conciles,  que  de  défendre  sa  puis- 
sance, entretenir  la  discipline  et  repousser  ses  nombreux 
ennemis.  En  guerre  avec  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  assiégeait 
Nisibe,  il  lui  fit  lever  le  siège  de  celte  ville,  et  défit  son 
armée  dans  une  sanglante  bataille.  Mais,  sans  cesse  ballotté 
parles  vicissitudes  de  la  guerre,  tantôt  vainqueur,  tantôt 
\  aincu  ,  il  eut  bientôt  dans  les  Allemands  et  les  Francs  de 
nouveaux  ennemis  à  combattre  en  Occident,  et  se  vit  dans 
la  nt'cessité  d'élire  césar  son  neveu  Gallus,  pour  le  leur  oppo- 
ser. Son  dernier  frère  Constant  avait  été  massacré  par  les  sol- 
dats de  Yétranion  etde  Magnence,  qui  s'étaient  fait  proclamer 
empereurs.  Constance  marcha  contre  les  deux  usurpateurs, 
soumit  le  premier,  et  se  vit  p;.r  le  suicide  du  second  paisible 
possesseur  de  tout  l'empire.  Il  promulgua  alors  un  grand 
nombre  de  lois  et  de  règlements;  mais  son  caractère  faible 
et  soupçonneux  le  rendit  le  jouet  des  délateurs  et  l'instru- 
ment de  leurs  vengeances. 

Les  intrigues,  les  exactions,  les  cruautés  se  multiplièrent. 
Gallus,  qui  défendait  l'Orient  contre  les  Perses,  y  exerçait, 
«le  son  côté  ,  une  affreuse  tyrannie.  Constance  le  fit  ariôter, 
condamner  à  mort  et  exécuter.  Son  autre  neveu  ,  Julien, 
frère  de  la  victime,  qu'il  avait  fait  également  césar,  ne  dut 
la  vie  qu'aux  instances  «le  l'impératrice  Eusébie,  princesse 
d'un  lare  mérite.  On  Jui  confia  même  le  gouvernement  de 
la  Gaule,  de  l'.Angletcrre  et  de  l'Espagne.  Mais  ses  succès ir- 
1  itèrent  Constance,  qui  lui  témoigna  tant  de  mauvais  vou- 
loir, que,  pour  se  sou: traire  aux  persécutions  dont  il  était 
uciucé ,  le  jeune  prince  n'eut  d'autre  ressource  que  «le  se 
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laisser  proclamer  empereur  par  les  légions.  Constance  se 
préparait  alors  à  une  nouvelle  expédition  contre  les  Perses. 
Aussitôt  il  se  met  en  marche  contre  Julien  ;  mais  arrivé  au 
pied  du  mont  Taurus,  il  meurt  subitement,  le  3  novembre 
361,  dans  une  bourgade  nommée  Mopsucrènes,  Tour  à  tour 
catholique  et  arien,  délenseur  et  persécuteur  d'évêques ,  il 
avait,  en  357,  visité  Rome,  où  il  s'était  fait  décerner  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et  où  il  avait  fait  venir  d'Egypte  le 
grand  obélisque  qui  décore  la  place  de  Saint-Pierre. 

Eug.  G.  de  MoNGLAVE. 

CONSTANT.  Le  nom  de  deux  empereurs  d'Orient  a 
été  traduit  ainsi  : 

CONSTANT  1"  (FLAvius-JuLris  CONSTANS)  était  le 
plus  jeune  des  fils  de  Constantin  le  Grand  et  de  Fausta. 
Nommé  césar  en  333,  il  parvint  avec  ses  deux  frères  à  l'em- 
pire après  la  mort  de  son  père  en  337.  Il  était  alors  âgé  de 
dix-sept  ans  ;  il  eut  pour  lot  l'Ulyrie ,  l'Italie,  l'Afrique,  et  y 
joignit  bientôt  la  Macédoine  et  la  Grèce ,  États  destinés  au 
jeune  Delmace,  son  cousin,  qui  fut  massacré  par  les  soldats. 
Dès  la  première  année  de  son  règne ,  il  se  brouilla  avec  son 
frère  C  o  n  s  t  a  n  t  i  n ,  qui  commandait  dans  les  Gaules,  le  défit 
complètement  dans  une  bataille  où  il  fut  tué,  et  par  la  con- 
quête de  ses  États,  devint  maître  de  tout  l'Occident.  A'oulant 
effacer  le  souvenir  d'un  fière  dont  il  venait  d'usurper  la 
couronne,  il  détruisit  ses  lois,  ses  établissements,  et  le  dé- 
clara ennemi  de  l'État.  Fier,  emporté ,  fastueux,  livré  à  ses 
courtisans,  plongé  dans  la  débauche,  il  s'attira  la  haine  et 
le  mépris.  Il  porta  ensuite  la  guerre  dans  la  Grande  Breta- 
gne; mais,  en  340,  Magnence,  qu'il  avait  tiré  de  l'obscurité 
pour  l'élever  aux  premiers  emplois,  s'étant  fait  saluer  em- 
pereur parles  soldats  à  Autun,  où  il  commandait,  traverse 
les  Gaules  en  vainqueur  à  la  poursuite  de  Constant,  qui  s'en- 
fuit vers  l'Espagne.  Celui-ci,  atteint  au  pied  des  Pyrénées 
par  Gaïson  ,  émissaire  du  rebelle,  et  abandonné  de  tous  les 
siens,  hors  un  seul  Franc,  est  assassiné  à  EIne,  en  350. 

CONSTANT  II  (Ff.\vii'S  CONSTANS),  fils  de  Constan- 
tin in,  né  en  G30,  mort  en  668,  s'appelait  d'abord  Héra- 
clius.  Il  ne  succéda  point  à  son  père,  mais  à  son  oncle  Hé- 
racléonas,  usurpateur  chassé  bientôt  après  par  le  César 
Valentin,  qui,  enG41,  fit  proclamer  Constant  II,  trop  jeune 
encore  pour  n'être  entre  ses  mains  autre  chose  qu'un  instru- 
ment. Quand  il  prit  les  rênes  du  pouvoir,  il  fit  ordonner  diacre 
son  frère  Tl)«5odose  pour  empêcher  qu'on  1  élevât  à  l'empire 
à  sa  place  ,  et  cette  précaution  ne  le  rassurant  pas  encore,  il 
le  fit  assassiner.  Son  règne  est  d'ailleurs  remarquable  par  les 
pertes  immenses  que  l'empire  d'Orient,  en  butte  aux  attaques 
des  Arabes  et  des  Lombards,  éprouva  en  Afrique,  en  Asie  et 
en  Italie.  En  602  il  passa  en  Italie  pour  combattre  les  Lom- 
bards; mais  il  ne  sut  que  piller  Rome,  et  s'en  alla  établir  sa 
cour  en  Sicile,  où  il  ruina  les  populations  par  ses  exactions  , 
et  fit  périr  ime  foule  de  seigneurs.  Depuis  six  ans  il  vivait  à 
Syracuse,  plongé  dans  la  débauche,  lorsque  le  15  juillet  6*8, 
l'officier  qui  le  servait  au  bain,  .\ndré,  fils  du  patrice  Troïle, 
saisit  tout  à  coup  le  vase  avec  lequel  on  lui  versait  de  l'eau  , 
et  lui  en  porta  a  la  fête  un  coup  si  violent,  qu'il  le  renversa 
sans  connaissance  dans  la  baignoire,  où  on  le  trouva  noyé. 
Il  laissait  trois  fils,  Constantin  IV,  Pogonat ,  qui  lui  suc- 
céda, Iléraclins  et  Tibère, 

COXSTAIXT  DE  REBECQUE  (  Henri-Benjamin  ), 
né  à  Lausanne,  le  2o  octobre  1767.  Son  père.  Juste  Cons- 
tant DE  Reiiec(jije,  d'une  ancienne  famille  française,  ré- 
fugiée pour  cause  de  leligion  dans  le  pays  de  Vaud,  était 
colonel  d'un  régiment  suisse  au  service  de  Hollande.  La 
naissance  de  Benjamin  coûta  !a  vie  a  sa  mère,  Henriette  du 
Chaudieu,  fille  aussi  de  Français  réfugii'-s.  Son  père  avait 
des  préjugés  sur  les  collèges  publics;  il  voulut  essayer  de 
l'éducation  domestique.  Plusieurs  gouverneurs  furent  suc- 
cessivement mis  à  l'essai  et  renvoyés.  L'un  d'eux  eut  une 
idée  assez  ingénieuse  :  -<  C'(Hait,  dit  Benjamin  Constant,  de 
me  faire  inventer  le  grec  pour  me  l'apprendre.  11  me  prop»;» 


CONSTANT  DI 

Oe  nous  faire  h  nous  deux  une  langue  qui  ne  serait  connue   | 
que  de  nous.  Je  me  passionnai  pour  cette  idée.  Nous  fornii-    ] 
mes  d'abord  un  alplial)et,  où  il  introduisit  les  lettres  grec-    j 
ques;  puis  nous  commençâmes  lui  dictionnaire,  dans  lequel 
cliaque  mot  français  était   traduit  par  un  mot  grée.  Tout    j 
cela  se  gravait  merveilleusement  dans  ma  tiHe,  parce  que    ! 
je  m'en  croyais  l'inventeur.  Je  savais  déjà  une  foule  de  mots    j 
grecs,  el  je  m'occupais  de  donner  à  ces  mots  de  ma  créa- 
lion  des  lois  génnales,  c'est-à-dire  que  j'apprenais  la  gram-    | 
maire  grecque  sans  m'en  douter.  »  Son  père  résolut  enlin  de    | 
le  placer  dans  une  université  d'.Vngleterre  :  il  le  conduisit 
au  collège  d'Oxford  ;  mais  un  (-tranger  de  treize  ans  ne  pou- 
vait taire  queiiiues  progrés  dans  une  université  où  les  Anglais 
eux-mêmes  ne  vont  (inir  leurs  études  qu'à  vingt  ans.  11  ap- 
prit la  langue  anglaise,  et  son  père,  quittant  r.\ngleterre 
pour  r.Allemagne ,  le  plaça  à  l'université  d'Erlangen.  11  fut 
admis  à  la  petite  cour  de  la  margrave  de  Baireuthavec  l'em- 
pressement qu'ont' les  princes  qui  s'ennuient  pour  les  étran- 
gers qui  les  amusent. 

En  17S3  son  père  le  rappela.  C'était  au  fort  delà  querelle 
du  pays  de  Vaud  contre  les  prétentions  de  la  ville  de  Berne. 
Ce  qu'il  entendait  dire  contre  les  exigences  aristocratiques 
des  Bernois  grava  dans  son  cœur  d'ineffaçables  impre-ssions 
de  liberté.  La  même  année  il  fut  envoyé  à  Edimbourg  ;  le 
travail  y  était  à  la  mode  parmi  les  jeunes  gens,  et  Benjamin 
Constant  se  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  qui  devint  une 
liabitude.  Il  fut  surpris  à  la  fois  de  cette  douce  et  simple 
hospitalité  qui  distingue  la  nation  écossaise ,  et  de  la  tendre 
amitié  que  lui  vouèrent  dès  lors  Mac  k  into  sli ,  de  Laïng, 
Wilde, Grabam,Erskine.  Ayant  terminé  sou  cours 
e;J  Ecosse ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  logea  chez  S  u  a  r  d ,  dont  la 
société,  composée  de  Morellet,  Marmontel,  Lacre- 
telle,  La  Harpe,  de  presque  tous  les  académiciens  phi- 
losophes ,  exerça  sur  son  esprit  une  inlluence  qu'il  fut  long- 
temps à  surmonter.  Quelques  erreurs  de  jeunesse  le  firent 
rajipeler  à  Bruxelles  ;  il  y  arriva  avec  cet  amour  de  la  li- 
l)erté  que  l'université  d'Edimbourg,  composée  de  whigs, 
lui  avait  inspiré. 

Dans  ces  dispositions  d'esprit.  Benjamin  Constant  conçut 
à  dix-neuf  ans  l'idée  d'écrire  l'histoire  du  polythéisme. 
Déjà  avant  de  partir  pour  l'Ecosse  il  avait  écrit,  à  treize 
ans,  et  dédié  à  son  père  un  roman  héroïque,  dont  les  cinq 
premiers  chants  existent  encore ,  et  qui  avait  pour  titje  Les 
Chevaliers.  Cette  production,  où  la  naïveté  et  l'exagération 
de  l'enfance  forment  un  heureux  contraste  avec  les  rén)i- 
niscences  d'une  heureuse  mémoire  et  les  tentatives  excen- 
triques d'une  jeune  imagination,  annonçait  un  esprit  porté 
au  travail  et  un  grand  désir  de  gloire.  Ces  deux  qualités  lui 
inspirèrent  l'idée  prématurée  du  polythéisme.  «  Je  n'avais 
alors,  dit-il  lui-même,  aucune  des  connaissances  néces- 
saires pour  écrire  quatre  lignes  raisonnables  sur  un  tel  sujet. 
Nourri  des  principes  de  la  philosophie  du  dix-huilième 
siècle,  je  n'avais  d'autre  pensée  que  de  contribuer  pour  ma 
part  à  la  destruction  de  ce  que  j'appelais  les  préjugés.  Si  je 
me  fusse  moins  abandonné  à  toutes  les  impressions  qui  agi- 
taient ma  jeunesse.  J'aurais  peut-être  achevé  en  deux  ans  un 
très-mauvais  livre,  qui  m'aurait  fait  une  petite  réputation 
éphémère,  dont  j'eusse  été  bien  satisfait.  Une  fois  engagé 
par  amour-propre,  je  n'aurais  pu  changer  d'opinion,  el  le 
premier  paradoxe  ainsi  adopté  m'aurait  enchaîné  pour  toute 
la  vie.  »  Un  voyage  en  Allemagne  décida  de  son  amour  pour 
le  travail.  Gibbon,  Jean  de  Muller,  Kant,  le  façonnèrent  à 
une  vie  paisible  et  studieuse.  U  essaya  dans  le  monde  de 
quelques  relations;  mais,  inexpérimenté  et  timide,  il 
échouait  souvent  devant  cet  esprit  de  linesse  que  la  coipset- 
terie  donne  aux  femmes.  Il  demandait  de  l'amour,  on  lui  of- 
frait de  l'amitié ,  et  il  entrait  en  fureur  contre  toutes  les 
femmes  qui  ne  disputaient  avec  lui  que  sur  un  synonyme.  Il 
revint  à  Paris  en  1787  ;  il  ne  connaissait  guère  de  cette  ville 
que  les  hommes  et  les  choses  que  le  hasard  lui  avait  offerts. 
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«  J'ai,  dit-il,  une  paresse  et  une  si  grande  absence  de  curiosité, 
que  je  n'ai  jamais  de  moi-môme  été  voir  ni  un  monument, 
ni  une  contrée,  ni  un  homme  célèbre  :  je  reste  ou  le  sort 
me  jette.  » 

Son  père  le  rappela,  pour  l'envoyer  à  la  cour  de'Bruns- 
wick,  où  il  lui  avait  obtenu  une  place  de  chambellan.  Si  la 
politique  écossaise  l'avait  frappé  d'admiration  pour  le  sys- 
tème whig,  si  la  haine  de  son  père  pour  l'oligarchie  de  Berne 
lui  avait  inspiré  une  défiance,  qui  ne  s'est  jamais  éteinte,  de 
toutes  les  aristocraties,  un  penchant  secret  lui  faisait  aimer 
les  petits  États  d'.\llemagne.  Les  rangs  y  sont  bien  distincts, 
mais  le  rapprochement  des  personnes  efface  en  partie  ce  qui 
choque  dans  cette  inégalité.  Là  il  contracta,  un  peu  légère- 
ment, avec  une  dame  de  la  cour  de  Brunswick  un  premier 
mariage,  suivi  bientôt  d'un  divorce,  et  rentra  en  France  e:i 
1797.  U  réclame  et  obtient  alors  le  titre  de  citoyen  français, 
comme  (ils  de  religionnaire,  et  publie  une  brocluire  :  De  la 
force  du  gouvernement  actuel  de  la  France,  et  de  la  ncces-- 
site  de  s'y  rallier.  Cet  ouvrage  le  lie  avec  C  h  é  n  i  e  r,  U  a  u- 
nou,  Louvet  elles  républicains  les  plus  purs.  Il  est  bien- 
tôt suivi  des  Réactions  politiques  et  des  Effets  de  la  Ter- 
reur, deux  brochures  dont  le  but  est  le  môme,  puisque  l'une 
prouve  que  les  persécutions  ne  servent  qu'à  susciter  et  à 
perpétuer  les  haines;  et  l'autre,  que  la  Terreur,  inutile  à  la 
liberté,  avait  rallié  toutes  les  passions  contre  la  république. 

Le  club  dit  de  C 1  i  c  h  y  en  avait  fait  créer  un  autre  à  l'hô- 
tel de  Salm.  Le  cercle  constitutionnel  donna  à  Benjamin  Cons- 
tant le  moyen  de  faire  remarquer  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bonne  foi  dans  son  cœur,  de  dévouement  dans  son  carac- 
tère, de  finesse  dans  son  esprit.  Si  ses  écrits  polémiques 
l'avaient  placé  au  premier  rang  parmi  les  écrivains  poli- 
tiques, ses  dicussions  vives,  pressantes,  animées,  surabon- 
dantes de  finesse,  d'élégance  et  d'ironie,  le  montrèrent  déjà 
comme  un  orateur  à  jiart.  De  cette  époque  datent  les  rela- 
tion^;,  quelquefois  orageuses,  mais  jamais  interrompues,  de 
Benjamin  Con.stant  avec  M""^deStaèl.  Cette  femme  célèbre 
s'était  établie  l'adversaire  des  clichiens,  et  son  salon ,  at- 
trayant par  l'étonnante  conversation  de  Benjamin  Constant, 
était  dirigé  par  Talleyrand,  impatient  des  obstacles  qu'on 
opposait  à  la  république  naissante  et  des  embarras  qu'il 
trouvait  sur  la  route  du  ministère. 

Le  club  de  Clichy  luttait  contre  la  Révolution  tout  entière. 
Le  club  constitutionnel  de  Salm  luttait  à  la  fois  contre  les 
hommes  de  la  Terreur  et  contre  ceux  du  royalisme.  Les 
haines  s'envenimèrent.  Constant  publia  dans  les  journaux 
quelques  articles  contre  la  Terreur  ;  on  voulut  se  servir  de 
ses  doctrines  contre  la  république,  et  lui-même  se  réfuta 
avec  autant  de  bonne  foi  que  de  talent.  Le  Directoire  réso- 
lut de  sortir  de  ces  querelles  que  sa  faiblesse  avait  susci- 
tées. Il  ne  sut  en  sortir  que  par  un  coup  d'État,  et  le  18 
fructidorlui  donna  pour  adversaires  tous  les  esprits  fiers, 
tous  les  cœurs  généreux;  c'est  de  là  que  date  cette  opposi- 
tion à  laquelle  il  succomba  le  18 brumaire.  Benjamin  Cons- 
tant fut  appelé  au  Tribunal  par  le  premier  consul,  et, 
malgré  son  admiration  pour  le  héros  d'Italie,  son  amour  de 
la  liberté  le  plaça  dans  cette  opposition  qui  voyait  déjà  un 
empire  futur  dans  le  consulat  actuel,  et  la  puissance  de  l'é- 
pée  dans  ces  formes  représentatives.  Le  consul  s'irritait  de 
cette  opposition  publique  :  «  Venez  causer  avec  moi  dans 
mon  cabinet,  disait-il  à  Benjamin  Constant;  il  est  des  dis- 
cussions qu'il  ne  faut  élever  qu'en  famille.  >'  Mais,  de  plus 
en  plus  irrité  contre  le  Tribunal,  il  résolut  de  l'assouplir  par 
l'élimination.  Le  Tribunat,  réduit  à  cinquante  membres,  vit 
s'éloigner  Chénier,  Cabanis,  Daunou,  Benjamin  Constant, 
Ginguené,  Andrieux,  tout  ce  qu'il  avait  d'indépendance  et 
presque  tout  ce  qu'il  avait  de  talents. 

Chassée  du  Tribunat,  l'opposition  se  réfugia  dans  les  salons 
de  M""  de  Staél.  Benjamin  Constant  publia  les  Suites  de 
la  contre  révolution  de  1660  en  Angleterre.  Le  salon  de 
M™*  de  Staël,  fréquenté  par  MM.  deNarbonne,  de  Mont- 
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inoreBCt,  de  lîrofrlie,  «leBarantc,  deJaucourt,  dé- 
plut ù  IVmpereur.  Celle  francliise  d'opinion,  ce  courage  de  pu- 
blicité, lirent  notifier  à  M'""  de  Staël  et  à  Benjamin  Constant 
l'ordre  de  quitter  la  France.  Us  se  réfufjit'rent  en  Allemagne. 
Constant  se  fixa  à  Weimar,  où  Gœthe,  Scliiller,  Wie- 
land,  lui  inspirèrent  l'idée  de  transporter  dans  la  langue 
française  le  génie  du  théâtre  allemand,  et  si  Wallcnsiein 
n'a  pas  atteint  ce  but  difficile ,  on  ne  saurait  nier  au  moins 
que  l'admirable  préface  qui  précède  cet  ouvrage  n'ait  intro- 
duit cliez  nous  le  goût  de  la  littérature  allemande.  Les  dé- 
bats que  soulevaient  ses  voyages  à  Copet  donnèrent  nais- 
Kance  au  roman  d'Adolphe,  étude  ingénieuse  du  cœur  liu- 
main,  où  la  fine-sse  des  observations  et  les  charmes  du  style 
(ont  oublier  l'absence  de  drame  et  d'action.  La  douce  et 
longue  paix  qu'il  dut  à  un  second  mariage,  contracté  avec 
M"'*^  de  Hardcnberg,  lui  inspira  le  roman  de  Cécile,  épisode 
ùWdulphe,  qui  le  terminait,  comme  le  calme  après  l'orage, 
et  (ju'il  en  sépara  cependant,  en  c^-dant  à  regret  aux  conseils 
de  lady  Ilolland,  pour  ne  pas  diviser  l'intérêt.  11  obtint  la 
permission  de  revenir  à  Paris,  mais  il  ne  put  obtenir  d'y 
séjourner  ;  il  retourna  donc  en  Allemagne,  et  s'établit  à  Gœt- 
tingue.  C'est  la  qu'il  termina  son  ouvrage  De  la  Religion, 
considérée  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses  développe- 
ments. Plus  tard,  il  en  sépara  l'histoire  du  polythéisme  ro- 
main, ouvrage  posthume,  que  l'auteur  n'a  pu  ni  revoir  ni 
terminer.  Mais  pour  se  délasser  de  ces  études  sévères,  pour 
se  venger  du  long  exil  qui  l'avait  atteint,  il  se  livra  à  une 
composition  plus  frivole,  son  poème,  Florestan,  ou  le  Siège 
de  Boissons,  en  neuf  chants,  ingénieuse  satire,  où  la  poli- 
tesse du  langage  et  la  plus  fine  ironie  éparpillent  le  ridicule 
sur  la  renommée  de  ses  ennemis,  de  ses  adversaires  et  de 
ses  envieux,  mais  où  la  colère  frappe  quelquefois  et  trop 
haut  et  trop  fort. 

Cependant ,  la  guerre  de  Russie  avait  étonné  la  France  de 
ses  désastres.  L'Europe  à  son  tour  fondait  sur  nous.  C'est 
alors  que  B.  Constant  se  lia  avec  Bernadotte.  De  retour  à 
Paris  en  1S14,  il  espéra  voir  s'établir  de  bonne  foi  et  sur  une 
base  stable  le  gouvernement  représentatif,  ce  vœu  de  toute 
sa  vie.  Il  lutta  d'abord  contre  les  envahissements  du  pouvoir 
royal;  mais  quant  à  la  nécessité  de  se  rallier  au  pouvoir 
monarchique,  il  n'abandonna  pas  un  instant  cette  idée. 
Luttant  sans  cesse  pour  la  liberté,  jamais  contre  le  gouver- 
nement établi,  il  tut  toujours  courageusement  sur  la  brèche. 
Le  Journal  des  Débats  lui  ouvrit  ses  colonnes  :  son  premier 
article  est  du  21  avril  1814 ,  le  dernier  du  19  mars  1815.  Ce- 
lui-ci était  imprégné  de  colère  contre  l'homme  qui  l'avait 
deux  fois  proscrit  ;  le  lendemain  cet  homme  avait  reconquis 
l'empire.  Benjamin  Constant  se  i  étira  chez  le  consul  améri- 
cain ,  et  crut  devoir  quitter  Paris.  Rassuré  par  ses  amis  ,  il 
rentre  dans  la  capitale;  l'empereur  le  fait  appeler,  et,  après 
une  longue  conversation ,  Benjamin  Constant  croit  devoir 
entrer  au  conseil  d'État.  Cette  conduite  a  été  diversement 
appréciée;  nous  nous  bornerons  à  rendre  compte  des  im- 
pressions qu'il  éprouvait  lui-même  et  qu'il  déposait  dans  le 
sein  de  la  plus  intime  et  de  la  plus  tendre  amitié.  11  écrivait 
le  !•'  avril  1815  :  «  Il  y  a  quelques  jours  que  je  t'ai  écrit, 
pour  te  dire  combien  ma  position  était  tranquille  et  pour  te 
rassurer  complètement  sur  moi  et  sur  l'avenir  de  la  France. 
Je  ne  puis  être  suspect  de  partialité  pour  l'empereur,  en  ren- 
dant à  son  génie  l'hommage  qu'on  ne  peut  lui  refuser.  J'ai 
fui  son  empire,  parce  que  je  trouvais  qu'il  ne  donnait  pas 
à  la  France  assez  de  liberté.  J'ai  tâché  de  maintenir,  autant 
que  les  efforts  d'un  simple  citoyen  pouvaient  y  contribuer, 
les  Bourbons  sur  le  trône  ;  je  pensais  que  leur  faiblesse  offrait 
à  la  liberté  une  meilleure  chance.  J'étais  décidé  à  m'éloi- 
uner  après  leur  chute,  lorsqu'un  changement  complet  de 
fvstème  dans  le  gouvernement  impérial  m'a  fait  concevoir 
(les  espérances  inattendues.  La  magie  du  retour  de  l'empe- 
reur, l'assentiment  universel  de  l'armée,  l'adhésion  non 
uioins  ijéaérak  de  la  nation,  les  principes  libéraux  qu'il  a 
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proclan)és,  la  manière  dont  ses  adversaires  les  plus  animés 
sont  restés  sous  ses  yeux  sans  encourir  aucune  proscription, 
tout  cela  a  produit  dans  les  esprits  une  révolution  décisive 
en  sa  faveur.  Il  faut  donc  se  bien  persuader  qu'aujourd'hui 
la  France  est  unie  indissoliiblemeut  avec  lui  ;  l'attaquer  serait 
attaquer  la  France,  et  l'étranger  sait  ce  qu'il  en  coûte.  Ainsi, 
prépare-toi  à  venir  par  la  Suisse,  si  tu  ne  peux  passer  par 
Francfort  ;  car,  soit  qu'il  y  ait  guerre  ,  soit  qu'il  y  ait  paix, 
je  ne  quitte  plus  la  France.  »  Voilà  l'opinion  de  Benjamin 
Constant,  le  sentiment  intime  qui  a  dirigé  sa  conduite,  et 
qui,  s'il  ouvre  un  champ  à  la  discussion,  doit  du  moins 
imposer  silence  à  la  calomnie.  L'^c^e  additionnel  parut ,  et 
les  Lettres  sur  les  Cent  jours  exposent  la  conduite  durant 
ce  règne  que  GOO  hommes  commencent  sur  la  grève  de  Can- 
nes ,  et  qu'une  armée  finit  dans  la  plaine  de  Waterioo. 

La  seconde  restauration  apparaît,  et  Benjamin  Constant 
se  retire  en  Angleterre.  La  liste  des  proscriptions  fermée,  il 
retourne  à  Paris;  il  y  publie  son  Traité  de  la  Doctrine  po- 
litique, se  consacre  entièrement  à  la  polémique,  écrit  dans 
Le  Mercure,  La  Minerve,  La  Renommée,  Le  Courrier, 
Le  Temps,  et  durant  cette  longue  carrière  polémique,  à  la 
tête  de  l'opposition  de  la  presse,  toujours  plein  de  courage, 
toujours  sur  la  brèche,  ayant  toujours  foi  dans  la  liberté, 
toujours  espoir  dans  l'avenir  ;  sans  joie  pour  le  triomphe  et 
plein  de  tristesse  pour  les  amertumes,  les  invectives,  le» 
calomnies,  dont  il  était  journellement  abreuvé,  il  voyait  sa 
vie  s'épuiser,  se  flétrir  et  s'éteindre  dùMs  cette  lutte  où  l'es- 
pèce humaine  a  toujours  perdu  des  générations  et  des  siècles, 
mais  qui  n'a  jamais  vu  succomber  la  liberté.  Sous  le  titre  de 
Cours  de  Politique  constitutionnelle ,  il  réunit  ce  qu'il 
avait  déjà  publié;  dans  son  Commentaire  sur  Filangieri,  il 
aborde  encore  quelques  questions  nouvelles.  La  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  individuelle,  la  responsabilité  des  minis- 
tres, le  pouvoir  royal ,  laissent  dans  ces  petits  traités  peu  de 
chose  à  désirer  aux  esprits  les  plus  exigeants.  L'élection  lui 
avait  ouvert  dès  1819  la  porte  de  la  chambre  de»  députés. 
Infatigable  à  la  tribune  comme  dans  la  presse,  il  fut,  sinon 
le  plus  éloquent,  du  moins  le  plus  ingénieux,  le  plus  cons- 
tant et  le  plus  habile  défenseur  de  nos  libertés.  Son  ironie 
excitait  une  colère  que  son  respect  pour  les  convenances  ve- 
nait aussitôt  apaiser.  On  savait  que,  séparé  des  agitateurs ,  il 
était  complètement  étranger  à  ce  qui  pouvait  menacer  l'exis- 
tence de  la  Restauration  ;  que  son  opposition  était  constitu- 
tionnelle ,  ferme  et  constante ,  mais  loyale  et  sans  arrière- 
pensées  ;  et  toutefois  c'est  lui  que  la  haine  absolutiste  si- 
gnalait plus  particulièrement  aux  perturbateurs  à  ses  ordres, 
lui  qu'on  menaçait  à  Strasbourg,  lui  dont  on  cernait  la  maison 
à  Saumur,  lui  que  les  procureurs  généraux  regrettaient  de 
n'avoir  point  à  poursuivre  (  royes  Mangin).  Un  bonheur 
complet  pour  lui,  le  seul  dont  il  ait  joui  sans  amertume, 
fut  d'avoir  prouvé  l'innocence  de  Willrid-Régnault  et  sauvé 
cet  innocent  de  l'échafaud  qui  l'attendait. 

Le  comage  restait ,  mais  la  force  était  abattue ,  et  le  con- 
traste d'une  haute  intelligence,  tout  entière  encore  dans  un 
corps  épuisé ,  frappait  ses  amis  et  la  France  d'un  douloureux 
pressentiment.  Contraint  de  subir  une  opération  cruelle,  il 
se  retire  à  la  campagne.  Depuis  quinze  ans  il  indiquait 
chaque  jour  le  seul  abîme  où  la  Restauration  put  se  i>erdre  : 
la  Restauration  ne  faillit  pas  à  sa  destinée  :  les  ordonnances 
parurent,  et  la  révolution  de  Juillet  éclata.  Benjamin  Cons- 
tant sortait  à  j)eine  des  mains  du  chirurgien,  qu'il  reçut  un 
billet  de  Lafayette  :  «  Il  se  joue  ici  un  jeu  terrible  :  nos  têtes 
servent  d'enjeu  ;  apportez  la  votre.  «  Benjamin  Constant  ne 
fit  faute  ni  à  la  liberté  ni  à  ses  amis.  Après  le  7  août ,  il 
causait  au  Palais-Royal  avec  Laflitte  ;  le  roi  vint  à  lui  :  «  Vous 
avez,  lui  dit  le  prince,  fait  des  sacrifices  au-dessus  de  vos 
forces  pour  la  Hberté;  cette  cause  nous  est  commune,  et 
c'est  avec  joie  que  je  viens  à  votre  secours.  —  Sire ,  j'accep- 
terai ce  bienfait,  répondit-il  ;  mais  la  liberté  passe  avant  la 
reconnaissance  :  je  veux  rester  indépendant;  et  si  votre 
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gouTernemenl  fait  des  fautes ,  je  serai  le  premier  à  rallier 
l'opposition.  —  CV,<;t  ainsi  <iue  je  l'entends,  répliqua  le  roi.  » 
Mais  la  mort  était  là.  Les  fautes  du  pouvoir  la  hâtèrent.  Ca- 
davre rejeté  dans  l'opi>osition,  au  milieu  de  l'ivresse  du 
peuple  ,  il  vit  déjà  les  i)érils  de  la  liberté;  il  avait  cru  mourir 
dans  le  triomp'"" .  ''  s'etoignit  dans  le  dese>poir,  à  Paris,  le 
10  décembre  18.10.  J.-P-  P^^-^s  (derAriege). 

Ce  n'est  certes  |)as  au  vieil  et  honorable  ami  de  l'auteur 
ù' Adolphe  qu'il  appartenait  de  révéler  ici  certains  détails 
de  la  vie  privée  de  Benjamin  Constant  qui  jettent  un  jour 
fâcheux  sur  son  caractère;  mais  l'histoire  ne  peut  ni  ne  doit 
taire  les  faiblesses  des  hommes  célèbres. 

Si,  quelques  jours  avant  de  mourir,  l'illustre  publiciste  se 
trouva  ainsi  réduit  à  accepter  de  Louis-Philippe  un  secours 
(lui  (  bien  que  M.  Pages  de  l'Ariége  juge  à  propos  de  le 
taire  )  fut  de  300,000  francs,  c'est  que  des  pertes  énormes 
faites  tout  lécemment  au  jeu  l'avaient  placé  dans  la  plus 
/Hclieuse  situation. 

Joueur  passionné.  Benjamin  Constant  passait  la  meil- 
leure partie  de  ses  nuits  au  Cercle  des  Étrangers,  tripot 
aristocratique  tenu  par  la  Ferme  des  jeux  à  l'ancien  hôtel 
d'Oigny.  Le  petit  hôtel  qu'il  habitait,  rue  d'Anjou-Saint-Ho- 
noré,  il  l'avait  gagné  une  nuit  au  Trente  et  quarante;  mais 
depuis  longtemps  la  veine  l'avait  abandonné ,  et  il  était  à 
la  veille  de  se  voir  exproprié  quand  survint  la  révolution 
de  Juillet. 

COXSTANTE  (Mathématiques).  Une  fonction, 
en  général ,  se  compose  de  quantités  variables  et  de  quan- 
tités constantes.  Ces  dernières  sont  celles  dont  la  grandeur 
ne  varie  pas.  Ainsi,  dans  l'équation  de  l'ellipse,  le  grand 
axe  et  le  petit  axe  sont  des  constantes  ;  les  abscisses  et  les 
ordonnées  sont  des  variables.  Lorsqu'on  différencie  une  ex- 
pression algébrique  dans  laquelle  il  se  trouve  des  constantes 
isolées,  ces  constantes  disparaissent  {voyez  Différep<tiel). 
Ainsi,  a  étant  une  constante, 

à  (x  -^  a)  =  d  X 
C'est  pourquoi  lorsque  Ion  intègre,  on  rétablit  toujours  une 
constante  arbitraire,  car  l'on  a 

fax  =  X  ■\-C 
quel  que  soit  C.  Cette  constante  n'est  arbitraire  qu'autant 
que  l'intégrale  est  indéfinie  {voyez  Intégral). 

Ordinairement  on  différencie  par  rapport  aux  variables; 
quelquefois  aussi  on  différencie  par  rapport  aux  constantes , 
c'est-à-dire  qu'on  les  suppose  variables.  Cette  différenciation 
fut  conçue  par  Leibnitz,  qui  l'employa  à  résoudre  le  problème 
des  trajectoires ,  lequel  consiste  à  trouver  une  courbe  qui 
en  coupe  une  infinité  d'autres  de  même  espèce  sous  un  angle 
donné.  On  se  sert  de  la  variation  des  constantes  pour  ratta- 
cher les  solutions  particulières  des  équations  différentielles 
à  l'intégrale  générale  ,  et  pour  intégrer  les  équations  linéaires 
qui  ont  un  terme ,  fonction  de  la  variable  indépendante.  Mais 
c'est  au  calcul  des  perturbations  planétaires  qu'elle  s'ap- 
plique principalement.  Euler  en  donna  le  premier  exemple; 
ensuite  Lagrange  et  Laplace  firent  de  cette  application  une 
théorie  admirable. 
COiVSTAiVTIN.  Il  y  a  eu  deux  papes  de  ce  nom. 
CONSTANTIN  1"  succéda  à  Sisinnius,  le  4  mars  708.  Il  était 
Syrien  de  naissance,  assez  fier  et  même  queUpie  peu  cruel. 
Félix,  archevêque  de  Ravenne,  ayant  refusé  de  prêter  ser- 
ment d'obéissance  à  l'héritier  de  saint  Pierre,  Constantin  en 
appela  au  bras  séculier  de  Justinien  II,  qui  fit  saisir  le  re- 
belle et  l'exila  dans  le  royaume  du  Pont,  après  lui  avoir  fait 
crever  les  yeux.  Le  malheureux  prélat  ne  rentra  six  ans  plus 
tard  dans  son  diocèse  qu'après  une  entière  soumission  à  l'é- 
vêque  de  Rome.  L'empereur,  à  l'issue  de  cet  exploit,  ayant 
témoigné  le  désir  de  voir  le  pontife,  Constantin  s'embarqua 
le  5  octobre  710,  passa  l'hiver  à  Otrante,  et  rejoignit  Jus- 
tinien à  Nicomédie.  Il  y  fut  canihlé  de  présents,  de  caresses 
et  d'hommages.  On  veut  même  que  le  prince  ait  poussé 
lltumilité  jusqu'à  baiser  les  pieds  du  prêtre.  Ce  serait  le 


premier  exemple  de  cet  acte  de  servilité,  bien  digne  an  reste 
d'un  barbare  dont  ses  sujets  ne  tardèrent  pas  à  faire  justice. 
A  peine  rentré  à  Rome,  le  24  octobre  711  ,  Constantin  aji- 
prit  la  déposition  et  le  suiiplice  de  cet  empereur  :  il  eut 
bientôt  à  lutter  contre  l'usurpateur  Bardanes-Philippique, 
qui  opposa  des  synodes  occidentaux  aux  conciles  approuvés 
par  le  saint -siège.  Le  peujilc  de  Rome,  excité  par  son  évo- 
que, ne  voulut  pas  admettre  dans  l'église  de  Saint-Pierre  l'i- 
mage du  nouvel  empereur.  Il  refusa  même  de  reconnaître 
le  gouverneur  qu'il  avait  désigné,  et  cette  lutte  ne  finit  qu'à 
la  déposition  de  Philippique.  L'empereur  Anaslase  II  et  le 
patriarche  Jean  se  remirent  en  communication  avec  le  pon- 
tife de  Rome ,  et  reconnurent  l'autorité  des  conciles.  C'est 
sous  le  pontificat  de  Constantin  I"  qu'une  foule  de  princes  et 
de  seigneurs  vinrent  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  apô- 
tres. Constantin  mourut  en  715,  fort  regretté  despauvres. 
CONSTANTIN  II ,  regardé  comme  un  anti-pape  par 
Anastase  et  par  Fleury  ,  et  conservé  parmi  les  papes  par 
beaucoup  d'autres  historiens  ,  fut  élu  par  une  faction ,  après 
la  mort  de  Paul  V ,  en  767.  Il  était  laïque,  frère  de  Solon 
ou  Toton,  duc  de  Népi,  qui  à  la  tête  de  quelques  brigands 
armés  pénétra  dans  Rome ,  l'installa  avec  violence  dans  le 
palais  de  Latran,  et  contraignit  George,  évêque  de  Préneste, 
qui  lui  tomba  sous  la  main ,  à  tonsurer,  ordonner  et  sa- 
crer le  nouveau  pontife.  C'était  le  premier  exemple  à  Rome 
d'une  pareille  usurpation.  Les  lettres  de  Constantin  au  roi 
Pépin  sont  des  témoignages  de  la  déférence  des  évêques 
de  Rome  pour  l'autorité  séculière.  Pépin  n'y  répondit  pas, 
et  n'envoya  pas  d'ambassadeur.  Il  refusa  même  d'approu- 
ver l'élection.  Encouragés  par  ce  refus ,  le  primicier  Chris- 
tophe et  son  fils  Sergius,  trésorier  du  saint-siége,  conspi- 
rèrent contre  le  pape  de  Toton.  Le  prêtre  Philippe  fut  tiré, 
le  30  juillet  763  ,  du  monastère  de  Saint-Vit  pour  être  op- 
posé à  Constantin  par  une  faction  puissante.  Un  évêque, 
dont  le  nom  et  le  titre  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous, 
le  reçut  dans  la  basilique  de  Latran,  le  fit  asseoir  dan» 
la  chaire  pontificale ,  et  ce  nouveau  pape  donna  la  bénédic- 
tion au  peuple.  Mais  son  règne  ne  dura  qu'un  jour,  et  ce 
prétendu  pontife  fut  trop  heureux  de  retourner  dans  son 
monastère.  Cependant  Constantin  et  son  frère  Passif  s'é- 
taient réfugiés  dans  l'oratoire  de  Saint-Césaire.  Mais  les 
troupes  de  Didier,  roi  des  Lombards,  s'emparèrent  de  Rome. 
Etienne  III  fut  élu  pape  le  6  août  768.  Les  violences 
continuèrent  :  Constantin,  arraché  de  sa  retraite  ,  fut  jeté  à 
cheval  sur  une  selle  de  femme,  avec  des  poids  aux  pieds; 
on  lui  creva  les  yeux,  on  le  jeta  au  coin  de  la  borne,  et,  au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante,  on  le  traduisit  devant  un 
concile,  qui  le  condamna  à  faire  pénitence  le  reste  de  ses 
jours  et  annula  toutes  ses  ordinations  ,  tous  ses  actes  quel- 
conques. Les  lettres  de  ce  pape  à  Pépin  ont  été  publiées 
drns  \à  Collection  des  Historiens  de  France  de  Duchesne. 

ViENNET,  de   l'Acadéinie  française. 

COXSTANTIIV.  Douze  empereurs  d'Orient  ont  porté 
ce  nom. 

CONSTANTIN  I",  surnommé  lé  Grand  par  ses  panégy- 
ristes, honoré  comme  saint  par  l'Église  grecque ,  tyran  hy- 
pocrite et  sanguinaire,  suivant  les  philosophes  modernes,  a 
été  sans  contredit  l'une  des  plus  grandes  illustrations  poli- 
tiques et  militaires  que  l'histoire  ait  signalées;  mais  pour 
nous  guider  à  travers  la  multiplicité  des  faits  qui  se  rap- 
portent à  ce  prince,  nous  n'avons  qu'un  seul  auteur  contem- 
porain dont  les  écrits  soient  arrivés  jusqu'à  nous,  Eusèbe 
de  Césarée,  qui ,  négligeant,  en  sa  qualité  de  prélat  catlio- 
lique,  tous  les  vices  et  les  crimes  de  son  héros,  n'en  parle 
jamais  qu'avec  l'exaltation  d'un  aveugle  enthousiasme. 
Aucun  historien  profane  de  cette  époque  ne  nous  est  connu. 

Les  uns  font  naitre  Constantin  en  272,  les  autres  en  274, 
et  il  en  résulte  une  grande  incertitude  chronologique  dans 
les  événements  de  sa  vie.  Quant  au  lieu  de  sa  naissance,  les 
opinions  ont  également  varié  suivant  le  caprice  ou   la  va- 
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nité  patriotique  des  historiens.  Le  moine  Anglais  Aid helme 
s'avisa,  dans  le  septième  siècle,  de  le  faire  naître  en  Angle- 
terre; mais  Julius  Firmicus,  écrivain  du  quatrième  siècle, 
en  avait  fait  honneur  à  la  ville  de  Naissus  en  Dardanie.  Cette 
opinion  fut  fortifiée  cent  ans  après  par  Etienne  de  Byzance. 
Le  titre  de  bâtard  lui  est  donné  par  Eusèbe ,  Zosime ,  saint 
Ambroise,  saint  Jérôme  et  autres.  Mais  la  répudiation  po- 
sitive d'Hélène  par  l'empereur  Constance  est  un  fait 
qui,  au  sentiment  d'Eutrope,  atteste  la  légitimité  de  son 
mariage  ;  et  les  égards  de  Dioclétien  pour  son  pupille  en 
sont  encore  un  témoignage. 

A  l'époque  de  cette  répudiation,  le  fils  d'Hélène,  Cahis 
Flavius  Valerius  Claudhis  Cunsfantinus  était  encore 
dans  l'adolescence.  Remis  en  otage  à  l'empereur  Dioclé- 
tien ,  il  fut  élevé  sous  ses  yeux.  Les  qualités  brillantes  du 
jeune  prince  lui  attirèrent  l'estime  et  l'affection  de  son  tu- 
teur. Sa  taille  élevée,  son  air  majestueux,  son  adresse  dans 
les  exercices  du  corps,  son  éclat.inte  valeur,  son  affabilité, 
sa  prudence,  son  éloignement  des  plaisirs,  qui  ne  fut  peut- 
être  qu'un  calcul  de  son  ambition  naissante,  lui  acquirent 
aussi  la  faveur  du  peuple  et  des  soldats.  Le  témoignage  d'Eu- 
sèbe  et  d'Aurelius-Victor  atteste,  contre  l'opinion  de  quelques 
auteurs ,  que  Constantin  joignit  à  ces  qualités  une  applica- 
ti(m  soutenue  à  l'étude  des  belles-lettres  et  une  affection 
constante  pour  les  savants.  Il  suivit  Dioclétien  en  Egypte, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  fit  ses  premières  armes  contre 
Achillée,  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte;  et  la  répu- 
tation qu'il  y  acquit  excita  la  jalousie  de  l'empereur  Ga- 
lère, qui  s'efforça  vainement  de  le  perdre  dans  l'esprit  de 
son  collègue.  Dioclétien  le  nomma  tribun  de  première  classe, 
malgré  les  observations  et  les  menaces  de  ce  césar  ennemi, 
qui  puisa  de  nouveaux  motifs  de  haine  dans  les  exploits 
du  jeune  Constantin  pendant  la  campagne  de  Perse.  Mais 
l'autorité  de  Dioclétien  ne  put  lutter  contre  lascendant  de 
Galère,  quand  le  premier  de  ces  enipe«-eurs  voulut  élever 
Constantin  au  rang  de  césar,  en  abdiquant  lui-même  l'em- 
pire. Galère  lui  ordonna  de  descendre  du  trône  où  Dioclé- 
tien l'avait  fait  asseoir  à  ses  côtés;  et  l'armée  stupéfaite  y 
vit  monter  un  simple  gardien  de  troupeaux,  Max  imin. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  à  Nicomédie,  le  l^""  mai 
305,  M  a  xi  mien  résignait  aassi  l'empire  à  Milan  entre  les 
mains  de  ce  même  Constance,  dont  le  fils  subissait  un  si 
cruel  affront  en  Asie.  Mais  Galère  ne  craignait  pas  un  vieil- 
lard valétudinaire,  dont  il  croyait  pouvoir  diriger  les  volon- 
tés. 11  ne  lui  permit  jamais  de  rappeler  son  fils  auprès  de 
lui,  et  Constantin  se  vit  dès  lors  environné  de  tous  les  pièges 
que  peuvent  inventer  la  haine  et  la  jalousie.  Sur  la  foi  de 
Proxagoras  ,  dont  les  récits  sont  perdus,  et  de  Zonare ,  au- 
teur fort  suspect ,  on  a  multiplié  sur  les  pas  de  Constantin 
des  miracles  dont  sa  gloire  n'avait  pas  besoin.  11  n'y  a  de 
naturel  et  de  vraisemblable  dans  ces  récits  que  le  massacre 
et  la  dispersion  d'une  multitude  d'ennemis  au  delà  d'un  pro- 
fond marais  que  Galère  lui  avait  ordonné  de  passer.  Cons- 
tance était  cependant  parti  pour  faire  la  guerre  aux  Pietés 
et  aux  Calédoniens  ;  et  Galère  ,  feignant  de  céder  enfin  à  se» 
instances,  avait  accordé  à  Constantin  la  permission  de  joindre 
son  père;  mais  des  ordres  secrets  avaient  été  en  même 
temps  donnés  au  césar  Sévère  pour  l'arrêter  au  passage.  La 
prudence  et  la  rapidité  de  Constantin  trompèrent  les  des- 
seins criminels  de  son  ennemi.  Il  partit  pendant  la  nuit 
de  Nicomédie,  gagna  douze  heures  sur  le  réveil  de  l'empe- 
reur, franchit  à  la  hâte  la  Thrace,  laDacie,  l'Italieet  la  Gaule, 
et  rejoignit  son  père  à  Boulogne,  au  moment  où  il  embar- 
quait ses  troupes.  Cette  campagne  fut  la  dernière  de  l'em- 
pereur Constance-Chlore.  Il  mourut  à  York  ,  dans  les  bras 
de  son  fils,  le  25  juillet  306  ;  et  ses  troupes  saluèrent  Cons- 
tantin du  nom  d'auguste,  sans  s'inquiéter  du  courroux  de  1 
Galère ,  qui  était  resté  en  Asie.  [ 

Le  nouvel  empereur  montra  une  résistance  que  démen- 
lAit  son  ambition  :  sur  de  son  armée,  il  poussa  son  liypo-  ' 


crite  opiniâtreté  aussi  loin  que  le  lui  permit  l'impatience  des 
soldats ,  et  s'excusa  même  par  un  envoyé  auprès  du  collègue 
dont  il  avait  déconcerté  les  artilices.  La  surprise  et  la  fu- 
reur de  Galère  furent  au  comble.  .Son  premier  mouvement 
fut  de  condamner  au  feu  le  message  et  l'envoyé  de  Constan- 
tin. Mais  la  crainte  d'une  guerre  civile,  la  réputation  de  son 
rival  et  les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  le  contraigni- 
rent à  dissimuler  à  son  tour.  11  se  borna  à  lui  envoyer  la 
pourpre  et  le  titre  de  césar,  et  à  revêtir  Sévère  du  titre 
d'empereur.  Constantin  attendit  de  son  côté  l'occasion  de 
faire  respecter  l'autorité  impériale  qu'il  avait  reçue  de  son 
armée.  11  se  contenta  de  régner  sur  l'Angleterre ,  la  Gaule 
et  l'Espagne ,  laissa  Sévère  se  débattre  contre  Maxence  et 
Maximien ,  et  ne  s'occupa  qu'à  réprimer  les  incursions  des 
l'rancs  sur  la  frontière  des  Gaules.  Constantim  les  battit 
dans  une  bataille  rangée,  et,  dévoilant  pour  la  première  fois 
sa  cruauté,  livra  aux  bêtes  féroces  leurs  rois  .\scaric  et  Ra- 
gaise,  dans  l'amphithéâtre  de  Trêves.  Il  passa  le  Rhin,  mit 
à  feu  et  à  sangle  pays  des  Bructères,  fit  également  dévorer 
les  prisonniers  par  les  lions  du  cirque,  répara  et  garnit  de 
troupes  toutes  les  forteresses  dn  Rhin,  et  réduisit  les  peu- 
ples allemands  à  la  nécessité  de  respecter  quelque  temps 
l'empire  qu'il  avait  le  dessein  d'accroître.  Des  réformes  fu- 
rent en  même  temps  introduites  par  sa  politique  dans  l'ad- 
ministration des  Gaules.  Les  impôts  furent  réglés  et  dinu'- 
nués  ;  les  exactions  des  collecteurs  réprimées.  Enfin ,  en 
commémoration  de  ses  exploits  contre  les  peuples  d'Alle- 
magne ,  il  institua  des  jeux  annuels  qu'il  appella  ludi/ran- 
cici,  et  dont  la  célébration  avait  lieu  du  14  au  20  juillet. 

La  mort  violente  de  Sévère  le  délivra  d'un  compétiteur; 
mais  il  lui  en  restait  quatre  à  renverser  pour  réunir  sur  sa 
tête  tous  les  diadèmes  de  ce  vaste  empire.  Maximien  vint 
s'offrir  de  lui-même.  Meurtrier  de  l'empereur  Sévère  et  re- 
doutant la  vengeance  de  Galère,  qui  arrivait  en  toute  hâte 
de  l'Asie,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  Constantin  et  lui  fit  ac- 
cepter sa  fille  Fausta  en  mariage.  Constantin ,  avait  déjà  un 
fils  de  Minervine  ,  qui  était  sa  concubine  ou  sa  femme  lé- 
gitime. Mais  comme  l'histoire  ne  parle  point  ici  de  répu- 
diation, il  est  probable  que  cette  femme,  mère  de  Crispus, 
n'existait  déjà  plus  quand  Constantin  épousa  la  fille  de 
Maximien.  Galère  nayant  pu  pénétrer  dans  Rome,  défendue 
par  Maxence ,  et  craignant  la  défection  de  ses  troupes ,  se 
replia  vers  les  provinces  d'Orient.  Maximien  pressa  vaine- 
ment son  nouveau  gendre  de  le  poursuivre.  Constantin  con- 
naissait trop  bien  ses  nouveaux  alliés  pour  s'aventurer  dans 
une  pareille  guerre,  et,  s'occupant  exclusivement  de  con- 
quérir l'amitié  des  peuples  de  la  Gaule ,  il  laissa  partir  son 
licau-père  pour  Rome,  dans  l'espoir  sans  doute  que  les  vices 
du  père  et  du  fils  y  causeraient  des  désordres  dont  il  lui  se- 
rait facile  de  profiter.  Cette  discorde  ne  tarda  point  en  effet 
à  éclater;  Maximien  ,  chassé  par  son  fils,  qu'il  avait  en  vain 
tenté  de  dégrader,  revint  implorer  les  secours  de  Constan- 
tin ,  et  ne  pouvant  rien  obtenir  de  son  gendre,  il  osa  se  pré- 
senter à  Galère,  qui  était  alors  à  Camuntum  sur  le  Danube, 
avec  l'intention  secrète  de  s'en  défaire  à  la  première  occa- 
sion ;  mais  il  n'y  arriva  que  pour  concourir  et  assister  à 
l'élévation  de  L  ici  ni  us,  qui  fut  mis  à  la  place  de  Sévère, 
ce  qui  redonna  un  cinquième  rival  à  l'Hmbition  de  Constan- 
tin. Ce  dernier  ne  recueillit  de  cet  héritage  que  le  titre  fas- 
tueusement  inutile  de  consul  pendant  le  reste  de  l'an  307,  et 
eut  bienh't  à  lutter  contre  la  perfidie  de  son  beau-père ,  qui, 
revenu  dans  les  Gaules,  et  feignant  d'imiter  le  sage  Dio- 
clétien par  une  vaine  abdication ,  voulait  profiter  de  l'absence 
de  Constantin  pour  débaucher  les  meilleurs  soldats  de  son 
armée.  Il  y  réussit  un  moment ,  reprit  la  pourpre ,  s'empara 
du  palais  d'.\rles  et  des  trésors  que  son  gendre  y  avait  lais- 
sés ,  et  publiant  les  lettres  les  plus  injurieuses  contre  lui , 
invita  le  reste  de  son  armée  à  suivre  l'exemple  des  soldats 
qu'il  avait  attirés  dans  son  parti.  Constantin  était  alors  sur 
le  Rhin,  à  comprimer  le  reste  des  Francs.   Étonné  d£  ces 
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nmiTcUes,  il  raincna  ses  troupes  à  Chilons ,  les  lU  embarquer 
sui  la  Sartno,  descendit  le  Rhône  à  la  hâte,  surprit  IMaxi- 
iiiien  dans  la  ville  d'Arles,  se  rattacha  la  plus  grande  partie 
des  soldats  rebelles ,  poursuivit  son  beau-père  jusiju'à  .Mar- 
seille, et  si  les  échelles  ne  sVtaient  trouvées  trop  courtes ,  il 
eOt  emporte  celte  ville  d'assaut.  Mais  les  habitants  cux- 
ni(?<ncs  la  lui  livrèrent  avec  l'usurpateur. 

Constantin  usa  de  clémence ,  et  n'en  (ut  récompensé  que 
par  une  nouvelle  perfidie.  Maximien  trama  la  perte  de  son 
gendre,  et  mêla  sa  fille  dans  cette  criminelle  intrigue.  Mais 
Fausta ,  forcée  de  choisir  entre  son  père  et  son  époux,  après 
avoir  promis  au  premier  de  laisser  la  porte  de  sa  chambre 
ouverte  pendant  la  nuit,  fit  coucher  un  eunuque  à  la  place 
de  Constantin  ;  et  le  tiailrc  ,  saisi  en  llagrant  délit,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  poignarder  cet  eunuque,  n'obtiut  enfin 
pour  tonlje  sràce  que  le  choix  de  son  supplice.  Constantin 
le  poursuivit  celte  lois  jusqu'au  tombeau ,  en  faisant  abat- 
tre toutes  se»  statues.  Un  ulcère  le  délivra  la  même  aimée  de 
ce  Galère  qui  l'avait  tant  persécuté ,  et  l'empire  ne  compta 
plus  que  quatre  souverains.  Après  une  nouvelle  guerre  de 
Germanie,  où,  sui  la  foi  d'un  panégjTtste,  on  fait  déguiser  un 
che(  d'empire,  un  homme  de  la  taille  de  Constantin,  pour 
l'introduire  comme  un  simple  député  dans  le  camp  de  ses 
ennemis ,  cet  empereur,  décoré  par  cette  nouvelle  victoire 
du  titre  de  maximus,  repassa  en  Angleterre  et  se  signala 
dans  cette  île  par  d'autres  exploits.  Il  revint  ensuite  à  Au- 
tim ,  écouta  les  plaintes  des  .£duens  sur  l'énormité  des 
impôts,  leur  accorda  des  dégrèvements,  recueillit  leurs  bé- 
nédictions, et  permit  que  la  ville  d'Autun  prît  en  son  hon- 
neur le  nom  de  l-lavia.  Les  désordres  dont  Ma  xence  souil- 
lait la  ville  de  Rome  altiyèreiit  enfin  ses  regards  ;  ce  tyran, 
fier  de  sa  nombreuse  aimée,  vint  au-devant  du  coup  qui 
devait  le  renverser,  en  portant  la  guerre  dans  les  États  de 
Constanliu ,  qui  le  supplia  vainement  de  ne  pas  affliger  l'ern- 
|)ire  par  une  nouvelle  dissension.  Maxence  ne  répondit  qu'en 
faisant  abattre  les  statues  de  son  rival ,  et  conclut  une  al- 
liance avec  Maximin ,  qui  gouvernait  les  provinces  d'Asie. 
Constantin  se  fortifia  de  son  côté  par  l'alliance  de  Licinius  , 
lui  promit  sa  sœur  Constautia  en  mariage ,  et  se  disposa  a 
soutenir  cette  guerre  avec  le  quart  dc'^  soldats  qu'il  allait 
avoir  à  combaltre.  C'est  sans  doute  à  cette  disproportion  de 
forces  qu'on  doit  attribuer  sa  modération. 

Mais  un  nouvel  intérêt  commence  à  se  mêler  à  la  vie  de 
ce  conquérant.  Les  dieux  de  Ro.me  étaient  fort  déconsidè- 
res ,  et  le  christianisme  avait  fait  de  grands  progrès  dans 
l'empire.  Constance  Chlore,  qui  as  ait  favorisé  les  chrétiens, 
avait  sans  doute  entretenu  son  fds  de  leurs  dogmes.  Cons- 
tantin sentit  la  nécessité  de  caresser  les  prêtres  de  cette  re- 
ligion nouvelle ,  qui  souffraient  avec  peine  la  tyrannie  de 
Maxence.  C'est  alors  que  dans  les  plaines  de  Picardie  apparut 
cette  croix  de  feu  dont  on  a  tant  parlé,  avec  l'inscription  : 
In  hoc  signovinces;  mais  ce  n'est  que  quelques  années  après 
qu'Eusèbe  de  Césarée  la  mentionne.  11  n'en  est  question  ni 
dans  Optatien,  ni  dans  Porphyre,  ni  dans  le  traité  de  Lac- 
tance,  qui  fut  écrit  deux  ans  après  celte  vision.  Certains 
auteurs  la  placent  à  Rome ,  à  Besançon  ;  d'autres  en  Picardie 
ou  dans  les  environs  de  Trêves.  Qu'est-ce  qu'un  prodige 
qu'on  assure  avoir  été  aperçu  de  toute  l'armée,  et  qui  n'est 
connu  que  par  le  récit  de  Constantin,  lequel  est  même  obligé 
de  l'attester  par  serment.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  plaça 
ce  signe  mystérieux  sur  son  étendard,  et  choisit  cinquante 
de  ses  gardes  les  plus  courageux  et  les  plus  robustes  pour 
l'accompagner.  Ce  n'est  point  assez  de  ce  miracle  :  Eusèbe 
(ait  apparaître  le  Christ  lui-même  à  Constantin,  et  assure 
gravement  qu'aucun  des  soldats  chargés  du  labarumna 
fut  jamais  blessé.  Ce  nom  de  labarum ,  dont  on  cherche 
encore  l'origine,  n'a  été  connu  plus  tard  que  par  les  écrits 
de  Grégoire  de  Nazianzeet  de  Prudence.  Constantin  ne  s'en 
tint  point  là.  Il  fit  jieindre  des  croix  sur  les  boucliers,  les 
casques  et  les  armes  de  ses  soldats.  Les  évêques  accoururent 


à  sa  voix.  Il  se  fit  instruire  par  eux  dans  les  dogmes  de» 
chrétiens;  et  c'est  à  tort  que  Théodoret  a  voulu  mettre 
cette  conversion  sur  le  compte  de  sa  mère  Hélène.  Eusèbe 
afiirme  au  contraire  que  ce  fut  Constantin  qui  convertit  sa 
mère.  C'est  par  ces  prodiges  ou  ces  artifices  qu'il  suppléa  à 
la  faiblesse  numérique  de  son  arnoée,  dont  la  discipline  et 
les  habitudes  guerrières  étaient  les  plus  sûrs  garants  de  la 
victoire  contre  des  troupes  efféminées,  et  s'avança  vers  les 
Alpes  avec  plus  de  confiance. 

Des  routes  superbes  traversaient  alors  le  mont  Cenis.  Il 
prit  cette  voie  en  3 12,  et  emporta  d'assaut  la  villede  Suze.  As- 
sailli devantïurin  par  une  nombreuse  cavalerie,  il  ordonnai 
ses  soldats  d'ouvrir  leurs  rangs  pour  l'envelopper,  et  la  mas- 
sacra tout  entière  sans  perdre  un  seul  homme,  disent  ses  pa- 
négyristes. Il  pouvait  marcher  droit  à  Rome  par  les  voies  Émi- 
lienne  et  Flaminienne  ;  mais  il  aurait  laissé  une  forte  armée  sur 
son  flancgauche,  et,  eu  liabile  capitaine,  il  s'avança  pour  l'a- 
néantir, après  avoir  pris  à  Milan  quelques  jours  de  repos.  Ru- 
ricius  Pompeianus ,  général  estimé,  la  commandait.  La  cava- 
lerie qui  formait  l'avant-garde  vint  à  la  rencontre  des  légions 
de  la  Gaule.  Elle  futdéfaite  sous  les  murs  de  Brescia  ;  et  Pom- 
peianus se  renferma  promptement  dans  Vérone.  Constantin 
passa  l'Adige  au-dessus  de  la  ville,  après  avoir  été  repoussé 
plusieurs  fois  par  les  ennemis,  l'entoura  detortes  lignes,  et 
soutint  avec  vigueur  les  sorties  de  Pompeianus.  Ce  général 
habile  s'échappe  alors  de  Vérone ,  rassemble  les  troupes 
éparses  dans  la  Vénétie,  et  vient  prendre  à  revers  son  ad- 
versaire. Constantin  se  fait  suivre  de  ses  plus  intrépides  sol- 
dats ,  les  range  sur  une  seule  ligne,  pour  présenter  un  front 
égal  à  celui  de  Pompeianus,  qui  lui  est  supérieur,  ne  lais- 
sant en  arrière  qu'une  faible  réserve.  La  bataille  fut  san- 
glante; elle  dura  toute  la  nuit  avec  un  acharnement  égal  de 
part  et  d'autre,  et  ce  ne  fut  qu'au  point  du  jour  que  Cons- 
tantin reconnut  que  la  victoire  lui  restait.  11  s'était  montré 
habile  capitaine  et  soldat  intrépide ,  au  point  que  ses  vété- 
rans l'avaient  supplié  avec  larmes  de  modérer  son  bouillant 
courage.  Pompeianus  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Vérone  se 
rendit  à  discrétion ,  et  Constantin  se  montra  clément. 

Aquilée  céda  à  son  tour,  comme  toutes  les  places  qui  le 
séparaient  de  Rome ,  où  Maxence  était  demeuré  plongé  dans 
la  débauche.  Il  fallut  que  les  vieux  généraux  de  Maximien 
lui  apprissent  le  danger  de  sa  situation ,  et  le  forçassent  à  ras- 
sembler toutes  les  forces  qui  lui  restaient  pour  les  opposer 
à  son  ennemi.  Ce  fut  sans  doute  par  le  conseil  de  ces  chefs 
qu'il  s'occupa  de  lui  tendre  un  piège,  en  faisant  construire 
sur  le  Tibre ,  un  peu  au-dessus  du  pont  Milvius ,  un  pont  de 
bateaux,  qui  devait  se  rompre  au  moment  où  Constantin  y 
passerait  ;  mais  cette  ruse  tourna  contre  son  auteur.  Cons- 
tantin, campa  dans  une  large  plaine,  en  face  du  pont  Mil- 
vius, dans  l'espoir  d'y  attirer  Maxence.  Cet  empereur  effé- 
miné ne  songeait  au  contraire  qu'à  ses  plaisirs.  Il  donnait  ce 
même  jour,  28  octobre,  des  jeux  magnifiques  dans  le  cir- 
que ;  mais  un  adroit  augure  lui  ayant  conseillé  sans  doute  de 
consulter  le  livre  des  Sybilles,  et  lui  ayant  fait  répondre  que 
le  grand  ennemi  de  Borne  était  ce  même  jour  condamné 
à  périr,  Maxence  en  fit  naturellement  l'application  à  Cons- 
tantin ,  et  en  prit  assez  de  courage  pour  aller  le  combattre. 
11  sortit  de  la  ville  ,  et  vint  lui  présenter  la  bataille  dans  un 
lieu  nommé  Saxa  Ruhra,  à  neuf  milles  de  Rome.  Cons- 
tantin marcha  droit  à  lui,  dispersa  du  premier  choc  les  lâches 
qui  formaient  l'avant-garde,  culbuta  les  gardes  prétoriennes  ; 
et  Maxence,  contraint  à  la  retraite,  la  fit  couvrir  en  vain  par 
une  nombreuse  cavalerie.  Le  pont  qu'il  avait  préparé  pour 
la  ruine  de  Constantin  se  lompit  sous  le  poids  des  soldats 
qu'il  entraînait  dans  sa  fuite.  Il  tomba  dans  le  Tibre  avec 
son  cheval,  et  y  trouva  la  fin  de  son  ignominieuse  carrière. 
Son  corps,  retrouvé  le  lendemain,  fut  séparé  de  sa  tête,  que 
le  vainqueur  fit  i)orter  en  triomphe  devant  lui,  en  prenant 
po.ssession  de  la  capitale  du  monde.  Le  sénat  et  le  peuple  ac- 
coururent au-devant  du  triomphateur,  et,  suivant  l'usage. 
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le  gaineront  du  titre  banal  de  libérateur  de  la  patrie. 

Les  panégyrisles  n'ont  pas  tari  d'cloges  sur  l'usage  que 
fit  Constantin  de  sa  victoire.  Mais  la  mort  des  deux  fils  de 
Maxenct^,  fort  innocents  des  crimes  de  leur  père,  dt^celait 
l'intention  barbare  de  se  débarrasser  par  la  suite  de  tousses 
conipclitcurs.  On  ne  peut  même  nier  le  massacre  des  prin- 
cipaux adiiérenls  du  césar  vaincu.  Il  est  juste  toutefois  de 
dire  que  les  flatteurs  de  Constantin  lui  demandèrent  plus 
de  testes  qu'il  ne  voulut  en  accorder  :  il  punit  même  les  déla- 
teurs qui  venaient  à  toute  heure  lui  désigner  des  victimes. 
Il  publia  une  amnistie  générale,  qui  rassura  les  Romains, 
rappela  les  bannis,  leur  lit  restituer  leurs  biens,  compléta 
le  sénat  sans  distinction  de  sectes,  et  le  rétablit  dans  ses  pré- 
rogatives. Les  sénateurs  n'en  usèrent  que  pour  le  combler 
d'honneurs.  Ils  lui  assignèrent  le  premier  rang  parmi  les  trois 
empereurs  qui  restaient.  Us  instituèrent  des  jeux  en  l'hon- 
neur de  ses  victoires ,  lui  dédièrent  les  monuments  élevés 
par  Maxence,  lui  votèrent  un  arc  de  triomphe;  et  comme  il 
ne  se  trouva  pas  dans  l'empire  un  seul  sculpteur  pour  l'or- 
ner, ils  eurent  l'ingratitude  de  dégrader  l'arc  de  Trajan  pour 
en  transporter  les  statues  et  les  bas-reliefs  sur  celui  de  la 
nouvelle  idole.  La  politique  de  Constantin  délivra  l'empire 
de  cette  milice  prétorienne  qui  disposait  trop  souvent  de  la 
couronne  :  il  dispersa  ces  mercenaires  dans  les  légions  et  sur 
les  frontières;  mais  les  mœursde  la  soldatesque  furent  après 
lui  plus  fortes  que  ses  précautions  :  toutes  les  légions  s'ar- 
rogèrent le  droit  de  faire  des  empereurs;  et  sa  prévoyance 
fut  déjouée  par  le  relâchement  de  la  discipline.  Les  chrétiens 
ne  furent  [)as  oubliés  par  sa  munificence.  Il  mit  un  terme  à 
la  persécution  commencée  par  Dioclétien ,  bâtit  et  dota  un 
grand  nombre  d'églises ,  admit  à  sa  table  le  pape  Melchiade 
et  les  évoques  qui  venaient  à  Rome,  et  leur  accorda  de 
nombreux  privilèges.  Mais  les  constitutions  ecclésiastiques 
<pie  Théophane  lui  attribue  sont  contestées,  ainsi  que  le 
don  du  palais  de  Latran ,  et  la  fumeuse  donation  dont  se 
vante  la  cour  actuelle  de  Rome ,  et  qui  fut  inventée  dans  le 
huitième  siècle  par  le  moine  espagnol  Isidore  Mercator. 
On  lui  attribue  avec  plus  de  vérité  cette  manière  de  compter 
le  temps,  cette  période  ou  cycle  de  quinze  ans,  qu'on  a 
nommée  indiction.  Constantin  ménagea  cependant  les 
païens  de  son  empire,  en  faisant  rebâtir  le  temple  de  la 
Concorde  à  ses  dépens,  en  continuant  même  de  prendre  le 
titre  de  grand-pontife,  ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  exclu- 
sivement attaché  à  la  religion  nouvelle.  Rome  ne  porta 
toutefois  sous  son  règne  que  le  vain  titre  de  capitale,  et 
ne  devint  point  la  résidence  de  l'empereur.  Constantin  n'y 
passa  que  deux  mois  après  sa  con(iuôle ,  et  n'y  reparut  que 
deux  fois,  pour  célébrer  la  dixième  et  la  vingtième  année  de 
sa  domination.  11  résida  tour  à  tour  à  Milan,  à  Trêves,  à 
Aqirilée,  à  Syrmium,  ;\  Naissus  et  à  Thessalonique ,  jus- 
qu'au moment  où  il  se  fixa  définitivement  à  Constantinople. 
C'est  à  Milan  qu'en  3i:J  il  maria  sa  sœur  Constance  à  l'em- 
pereur Licinius,  qui  pendant  l'expédition  d'Italie  avait 
contenu  l'empereur  Maximin  en  Asie  ;  et  ceux  qui  vantent 
la  modération  de  Constantin  ont  peine  à  expliquer  sa  colère 
contre  le  vieux  Dioclétien ,  qu'il  voulait  à  toute  force  ar- 
racher à  sa  retraite  d«  Salone  pour  le  faire  assister  à  ce 
mariage  :  le  vieillard  en  mourut  de  peur. 

Une  nouvelle  inclusion  des  Francs  rappela  vers  le  Rhin 
le  vainqueur  de  Rome  et  son  armée,  et  Licinius  le  dt'livia 
pendant  ce  temps  de  la  rivalité  de  Maximin,  qui  s'était  em- 
paré de  Byzance  à  la  nouvelle  de  son  éloignement,  et  qui 
marchait  sur  l'Italie  à  la  tète  d'une  armée  formidable. 
Waximm  ,  vaincu  ,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Tarse,  où  il 
mourut  trois  mois  après  ;  et  Licinius,  imitant  son  beau-frère, 
fit  mettre  à  mort  les  deux  enfants  de  l'empereur,  dont  il  re- 
cnieillit  l'héritage.  Les  lils  de  Sévère  et  de  Galère  subirent  le 
même  sort,  conune  la  femme  et  la  fille  de  Dioctétien.  Il  ne 
resta  ainsi  sur  les  marcliLS  du  In'me  ijue  la  famille  Flavia  et 
k  vieillard  qui  venait  de  faire  alliance  avec  elle.   C'est  à 


cette  même  année  313  qu'il  faut  rapporter  le  sage  édit  de 
Constantin  qui  décharge  les  prêtres  chrétiens  de  toutes  fonc- 
tions civiles,  et  celui  qui,  en  restreignant  le  nombre  et 
en  excluant  les  grands  et  les  riches,  n'admet  les  ordinations 
qu'à  mesure  des  vacances.  Il  s'était  signalé  par  des  atrocités 
nouvelles,  en  faisant  dévorer  ses  prisonniers  par  les  bêtes 
du  cirque  dans  sa  quatrième  campagne  de  Germanie,  qui 
lui  avait  valu  le  surnom  de  Francique.  Il  en  revint  pour 
assembler  un  nouveau  concile  dans  la  ville  d'Arles,  à  l'occasion 
du  schisme  des  d  o  n  a  t  i  s  t  e  s ,  et  pour  marier  sa  seconde  sœur 
Anastasie  à  l'opulent  Bassianus,  qu'il  décora  du  titre  de 
césar  ;  mais  la  guerre  civile  le  rappela  dans  ses  camps  avant  l'ar- 
rivée des  évêques.  L'histoire  est  incertaine  sur  l'auteur  de  la 
discorde  qui  éclata  entre  lesdeux  empereurs.  Licinius  et  Cons- 
tantin sont  tour  à  tour  accusés  de  cette  rupture  ;  mais  il  paraît 
évident  que  le  premier  avait  pratiqué  des  intelligences  avec 
son  nouveau  beau-frère,  et  que  Constantin,  informé  de  ces 
manœuvres ,  dégrada  Bassianus  de  la  pourpre.  Licinius , 
ayant  refusé  de  livrer  les  conjurés  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
SCS  États  et  ayant  abattu  les  statues  de  Constantin  dans  la 
ville  d'Œmone,  celui-ci  marcha  contre  lui,  et  le  battit  à 
Cibalis,  dans  la  Pannonie,  le  8  octobre  314,  après  un  combat 
opiniâtre,  qu'il  décida  lui-même  par  la  vigueur  de  sa  der- 
nière attaque.  Licinius  fil  cependant  une  retraite  habile,  ras- 
sembla une  nouvelle  armée  de  Daces  et  de  Thraces,  et  donna 
le  titre  de  césar  à  Valens,  l'un  de  ses  généraux.  La  bataille 
de  Mardie,  dans  la  Tbrace,  fut  soutenue  de  part  et  d'autre 
avec  le  même  acharnement;  mais  l'habileté  de  Constantin 
lui  valut  encore  la  victoire,  et  Licinius  fut  réduit  à  implorer 
la  paix.  La  déposition  et  la  mort  de  Valens  en  furent  les 
premières  conditions;  la  seconde  porte  les  limites  de  l'empire 
d'Occident  jusqu'au  Péloponnèse.  Deux  fils  du  vainqueur, 
Crispus  et  Constantin  le  Jeune,  furent  créés  césars.  Le  jeune 
Licinius  obtint  le  môme  honneur  en  Orient  ;  et  les  deux  empe- 
reurs s'inscrivirent  sur  les  tables  consulaires  pour  l'année  3 1 5. 

Constantin  séjourna  pendant  cette  année  dans  ses  nou- 
velles provinces  de  Grèce  et  d'Illyrie.  Il  supprima  par  un  édit 
le  supplice  de  la  croix,  en  témoignage,  disent  les  Pères  de 
l'Église,  de  son  respect  pour  la  passion  de  Jésus-Christ.  Un 
autre  décret  voulut  mettre  un  terme  à  la  barbare  pratique 
d'exposer  ou  de  faire  mourir  les  enfants  nouveau-nés  que 
leurs  parents  ne  pouvaient  nourrir.  Constantin  ordonna 
qu'ils  fussent  nourris  à  ses  dépens;  mais  le  nombre  en  était 
trop  grand  pour  que  son  trésor  put  y  suffire,  et  ce  désordre 
survécut  à  celui  qui  avait  tenté  de  le  réprimer.  Pendant  huit 
années  de  paix  intérieure,  l'administration  de  l'empire  subit 
d'autres  modifications.  Une  loi  défendit,  sous  peine  de  mort, 
de  saisir  pour  dettes  les  esclaves  et  animaux  employés  à  la 
culture,  une  autre  défendit  aux  juifs  de  molester  ceux  qui  se 
convertissaient  à  la  religion  chrétienne;  mais  il  infligea  des 
peines  sévères  à  ceux  qui  embrasseraient  le  judaïsme.  Une 
troisième  réprima  le  crime  de  rapt,  et  condamna  au  feu  les 
esclaves  qui  auraient  favorisé  l'enlèvement  d'une  jeune  fille. 
Il  permit  encore  aux  ministres  du  Christ  d'affranchir  les  es- 
claves sans  la  participation  du  préteur  et  des  consuls  ;  et 
une  loi  plus  populaire  encore  réprima  1  insolente  avidité  des 
grands  en  donnant  aux  gouverneurs  des  provinces  le  droit 
du  juger  sans  appel  les  déprédations  dont  le  peuple  avait  à 
se  plaindre.  Un  édit  futégalement  rendu  contre  les  parricides; 
un  autre  abrogea  la  loi  Pépia  contre  le  célibat;  un  troisième 
protégea  les  effets  des  débiteiirs  contre  la  saisie  des  cré^in- 
ciers  ;  un  autre,  enfin,  atteste  encore  son  incertitude  religieu.<c 
en  permettant  aux  aruspices  yip.  consulter  les  entrailles  des 
victimes.  Il  est  vrai  que,  pour  satisfaire  les  chrétiens,  il 
ordonnait  en  même  temps  la  célébration  du  dimanclic  et 
la  sanctilication  du  vendredi. 

La  révolte  des  .Sarmates  vint  interrompre  ses  travaux  pa- 
cifiques. Us  s'allièrent  avec  les  Goths  et  menacèrent  l'em- 
pire d'Occident.  Constantin  courut  défendre  l'Ulyrie,  gagna 
sur  ces  barbares  les  trois  batailles  de  Camjiona,  Marg^  et 
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huDonia,  iiaî^sa  le  Danube  à  leur  ?uito,  ptMuMra  dans  les 
montagnes  lie  la  Uacie,  et  ne  s'arriHa  qu'après  avoir  sou- 
mis les  Gotlis  à  un  tribut  de  40,000  soldats  à  chacune  de 
ses  nkjuisiliûns.  Cette  victoire  réveilla  son  ambition,  et,  sans 
aucun  protexte,  il  tourna  ses  armes  contre  Licinius.  L'em- 
pereurvd'Orient  était  prêta  repousser  cette  attaque.  Une  armée 
de  165,000  iiommes  et  une  Hotte  de  350  galères  défendaient 
les  abords  du  Bosphore  et  de  Bvzance.  Le  premier  choc  des 
deux  rivaux  eut  lieu  près  d'Andrinopic ,  le  3  juillet  323. 
Constiintin  plaça  le  laliarum  au  premier  rang,  choisit  pour 
mot  de  ralliement  Dieu  noire  sauveur,  et  s'exposa  au  plus 
grand  danger  pourdonner  l'exemple  du  courage  à  ses  vétérans. 
Il  reçut  une  légère  blessure  à  cette  bataille,  qui  coûta  30,000 
Iiommes  à  Liciuius  ,  et  l'obligea  à  se  replier  eu  désordre  sur 
liyzance.  Eusèbe  en  fait  honneur  au  Dieu  des  chrétiens,  et  as- 
sure que  Licinius  (ut  ainsi  puni  d'avoir  sacrifié  pendant  la  nuit 
aux  anciens  dieux  de  Rome.  Constantin  poursuivit  son  en- 
nemi par  terre,  tandis  que  son  fils  Crispus  détruisait  sur  mer. 
sa  flotte  et  s'avançait  vers  le  Bosphore.  Licinius  ne  les  atten- 
dit point,  il  se  réfugia  à  Chalcédoine;  mais  il  avait  affaire 
à  mi  ambitieux  qui  ne  voulait  plus  de  rival  sur  le  trône  du 
monde.  Il  profita  cependant  de  la  résistance  des  Byzantins 
pour  rassembler  une  armée  nouvelle  en  Bilhynie;  Constan- 
tin le  retrouva  sur  les  hauteurs  de  Chrysopolis,  aujourd'hui 
Scutari,  où  la  victoire  ne  fut  pas  lonirteinps  douteuse. 
25,000  soldats  de  Licinius  y  turent  massacrés.  11  se  retira 
lui-même  à  Nicomédie,  et  ne  songea  plus  qu'à  négocier  par 
l'entremise  de  sa  femme.  Le  vainqueur  fut  implacable.  Le 
vieil  empereur  fut  forcé  de  déposer  la  pourpre  aux  pieds  de 
Constantin,  et  de  lui  livrer  Martinianus,  qu'il  venait  tout 
récemment  de  créer  césar.  Il  fut  relégué  à  Thessalonique, 
où,  sous  prétexte  de  conspiration,  il  fut  inhumainement  mis 
à  mort  ;  et  l'empire  passa  tout  entier  dans  les  mains  de 
Constantin ,  qui  ajouta  le  titre  de  Victorieux  à  ccuX  qu'on 
lui  avait  déjà  prodigués. 

Les  statues,  les  lois  et  les  actes  du  vaincu  furent  dé- 
truits par  le  vainqueur,  qui  rétablit  dans  leurs  droits  et 
dans  leurs  offices  ceux  des  chrétiens  que  Licinius  avait  per- 
sécutés ,  fit  rendre  aux  églises  d'Orient  les  propriétés  dont 
on  les  avait  dépossédées ,  défendit  de  sacrilier  aux  idoles, 
de  consulter  les  augures,  exhorta  par  une  proclamatioa 
tous  les  peuples  de  l'empire  à  reconnaître  Jésus-Christ, 
fit  fermer,  enfin,  les  temples  des  païens  et  briser  les  imagos 
de  leurs  dieux.  Les  controverses  des  chrétiens  attirèrent 
alors  son  attention,  et  le  héros  disparut  au  milieu  de  ces 
disputes  ridicules  pour  ne  plus  montrer  que  le  docile  ins- 
trument des  évèques ,  qu'il  appelait  ses  frères  bien  aimes. 
En  325  il  assembla  et  présida  le  concile  de  Nicée,  où  fut 
expliqué  ce  dogme  de  la  Trinité,  qui  avait  produit  tant 
d'hypothèses ,  de  contradictions  et  de  troubles.  Des  lois 
plus  dignes  d'un  empereur  suivirent  les  actes  de  ce  con- 
cile :  il  abolit  les  combats  des  gladiateurs,  et  statua  que  les 
criminels  seraient  à  l'avenir  condamnés  à  travailler  aux  mi- 
nes. Un  autre  édit  déclara  qu'il  était  prêt  à  écouter  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  auraient  à  se  plaindre  de  ses  pro- 
pres délégués  ;  ce  décret  ne  produisit  qu'une  innombrable 
quantité  de  délateurs,  et  les  peuples  en  furent  peu  recon- 
naissants. L'empereur  ne  reparut  à  Rome  pour  la  troisième 
fois  que  pour  y  essuyer  des  injures  qui  le  dégoûtèrent  à 
jamais  de  cette  résidence.  Les  Romains  ,  qui  tenaient  encore 
aux  dieux  du  paganisme,  lui  témoignèrent  de  l'aversion  et 
du  mépris;  et  quoique  le  fait  ne  soit  raconté  que  par  Zo- 
sime,  il  est  assez  vraisemblable  pour  ne  pas  être  révoqué 
en  doute.  Cette  aver; ion  s'accrut  au  spectacle  des  nouveaux 
crimes  qui  souillèrent  sa  vie.  Crispus,  son  fils,  fut  la  pre- 
mière victime  de  sa  barbarie.  Pour  donner  une  couleur 
plus  dramatique  à  ce  meurtre  infâme ,  Zosime  a  calqué  une 
fable  sur  celle  de  Phèdre  et  d'Hippolyte.  Mais  il  suflisail 
de  la  jalousie  qu'inspiraient  à  Constantin  les  exploits,  les 
vertus  et  la  popularité  de  son  (ils,  de  la  crainte  naturelle 
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qu'éprouvait  l'impératrice  Fausla  de  voir  ce  jeune  prince 
succéder  à  l'empire,  au  préjudice  de  ses  propres  entants, 
et  du  zèle  que  mettaient  les  délateurs  à  mériter  les  ré- 
compenses du  chef  de  l'empire.  Crispus  n'eut  à  se  repro- 
cher que  l'indiscrétion  de  ses  plaintes  sur  son  oisiveté 
forcée,  et  il  fut  accusé  de  conspirer  contre  son  père.  Fausta 
suscita  et  appuya  celte  accusation,  poussa  son  époux  à  la 
vengeance ,  et  Crispus  fut  mis  à  mort.  Le  jeune  Licinius, 
auquel  personne  ne  pensait,  subit  la  même  destinée.  Mais 
l'innocence  de  Crispus  ne  tarda  point  à  éclater;  et,  loin 
d'éprouver  les  remords  que  lui  a  prêtés  dix  siècles  plus 
tard  le  Grec  Codinus,  Constantin  ne  vengea  son  malheu- 
reux lils  que  par  un  nouveau  crime  :  Fausta,  accusée  d'un 
commerce  adultère  avec  un  esclave,  fut  étouflée  dans  un 
baiu,  et  les  complices  que  les  délateurs  s'empressèrent 
de  lui  donner  furent  détruits  par  le  fer  et  le  poison.  Saint 
Jérôme  qualifie  ces  faits  de  cruautés  inouïes.  La  haine  des 
Romains  s'en  accrut;  des  placards  injurieux  furent  affiches 
aux  portes  du  palais.  Ces  manifestations  populaires  ren- 
dirent le  séjour  de  Rome  insupportable  à  Constantin,  et 
il  ne  songea  plus  qu'à  punir  cette  ville  en  transportant  ail- 
leurs le  siège  de  l'empire. 

On  prétend  que  sa  picmière  pensée  se  tourna  vers  Troie, 
berceau  de  la  famille  du  premier  César;  mais  pendant  le 
siège  de  Byzance  il  avait  trop  bien  apprécié  les  avantages 
de  l'incomparable  situation  de  celte  ville  pour  ne  pas  lui 
donner  la  préférence;  et,  alla  de  déguiser  les  véritables 
causes  de  c^î  changement  de  capitale,  il  eut  l'hypocrisie  de 
proclamer  que  l'ordre  exprès  de  Dieu  lui  commandait  de  la 
transporter  à  Byzance.  11  mit  toutefois  deux  ans  à  s'y  ren- 
dre. Thessalonique,  Sart'ique,  Héraclée,  rvaissus  et  >iico- 
médie  furent  dans  cet  inlei  valle  ses  résidences  passagères. 
En  l'honneur  de  sa  mère ,  il  donna  le  nom  d'Hélénopolis  à 
plusieurs  villes.  C'est  à  cette  époque  que,  par  les  soins  de 
cette  princesse,  eut  lieu  la  découverte  ou  plutôt  ïnicenlion 
de  la  croix  et  du  sépulcre  de  JésMS.  Constantin  lit  bùlir  à 
cette  occasion  l'église  de  la  Résurrection  à  Jérusalem.  Peu 
de  temps  après  il  eut  la  douleur  de  perdre  cette  mère  chérie, 
dont  les  restes  fuient  transportés  à  Rome  et  déposés  dans 
le  tombeau  des  Césars.  Une  nouvelle  incursioti  des  Goths 
vint  le  distraire  de  ces  occupations  pacifiques.  Déjà  il  avait 
profité  de  la  division  qui  avait  éclate  entre  ce  peuple  et  les 
Sarmatcs  pour  les  rejeter  au  delà  du  Danube.  Mais  les 
Goths,  toujours  remuants,  ne  tardèrent  pas  à  repasser  ce 
fleuve,  pour  se  jeter  sur  les  provinces  romaines,  et  Cons- 
tantin accourut  de  sa  personne  pour  réprimer  leurs  inso- 
lences. 11  les  chassa  dans  leurs  montagnes,  leur  fit  éprouver 
une  perte  de  100,000  hommes,  construisit  un  pont  fortifié 
sur  le  Danube  pour  les  contenir,  et  força  le  roi  xVlaric  à  lui 
remettre  sou  fils  eu  otage.  Les  Sarmates,  nation  non  moins 
turbulente,  vinrent  peu  de  temps  après  augmenter  la  popu- 
lation et  lés  forces  de  l'empire.  Chassés  de  leur  pays  par 
les  Goths,  ils  demandèrent  un  asile  à  Constantin,  et  300,000 
des  leurs  reçurent  des  terres  dans  la  Pannonie ,  la  Thrace 
et^la  Macédoine.  Tant  de  succès  attirèrent  à  l'empereur  les 
hommages  des  peuples  étrangers.  Des  anibas-^adeurs  de 
l'Ethiopie,  de  la  Perse  et  de  l'indus  vinrent  le  féliciter.  Déjà, 
au  concile  de  Mcée,  il  avait  étalé  un  luxe  indigne  d'un 
prince  chrétien,  en  s'y  montrant  cou\ert  de  pierreries.  Ce 
luxe  ne  fit  que  s'accroître,  dès  qu'il  se  fut  établi  dans  l'O- 
rient. 

Ce  fut  le  2G  septembre  329  qu'il  jeta  enfin  les  fondements 
de  sa  capitale,  dont  il  fit  étendre  les  murailles  des  bords 
du  Bosphore  à  ceux  de  la  Propontide.  l^es  travaux  furent 
poussés  avec  une  activité  extraordinaire.  Les  places  pu- 
bliques, les  portiques,  les  cirques,  les  palais,  les  thermes, 
s'élevèrent  comme  par  enchantement.  Ctrtte  ciéation  fut 
enfin  si  prompte  qu'elle  fait  douter  de  la  véracité  des  histo- 
riens et  de  la  date  véritable  de  î«  fondation.  Comment  croire 
en  effet  qne  huit  mois  aient  pu  y  suffire.'  Mais  on  ne  peut 
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révoqiKV  en  «loiito,  l't'poqne  de  la  dédicace ,  qui  cul  lieu  avec 
un  grand  aiqiareil  le  11  mai  SSO,  la  vin^^t-cinquicine  annt^e 
de  ce  règne.  Byzance  prit  alors  le  noui  deConstanti- 
nople,  et  fui  consacrée  au  Dieu  des  martyrs,  suivant 
Eusèbe  de  Césarée,  et  à  la  Vierge,  suivant  Cedrenns.  Les 
plus  grands  privilèges  furent  prodigues  à  la  nouvelle  capitale 
et  à  ceux  qui  voulurent  s'y  établir.  Le  Pont,  la  Tlirace  et 
l'Asie  lui  fournirent  une  multitude  de  citoyens.  Les  largesses 
du  ftjiidatcur  y  altirèrenl  le  menu  peuple  de  Rome.  Des  sé- 
nateurs même  l'y  suivirent  en  assez  grand  nombre.  Un 
sénat  particulier  y  fut  établi  ;  de  grandes  dignités  y  aug- 
mentèrent l'éclat  de  la  cour  impériale ,  et  les  nouveaux 
l'.omains  remplacèrent  par  le  faste  et  les  cérémonies  de  la 
représentation  la  siniplicitéde  mœurs  et  les  vertusqui  avaient 
distingué  leurs  ancêtres.  Les  consuls  mêlèrent  l'or,  la  soie 
et  les  pierreries  à  la  pourpre,  et  leur  installation  coula 
désormais  quatre  nu'llions  au  trésor.  Les  préfets  du  prétoire 
survécurent  à  la  destruction  des  prétoriens.  Ils  acquirent  en 
môme  temps  la  suprême  administration  de  la  justice  et  des 
linances,  et  furent  les  représentants  immédiats  de  l'autorité 
impériale.  On  y  ajouta  des  proconsuls ,  des  vice-préfets  et 
des  gouverneurs  de  province.  Constantin  prononça  la  sépa- 
ration du  service  militaire  et  de  radmialitration  civile,  que 
les  aixiensTicmains  pratiquaient  tour  à  tour.  Il  transforma 
en  fonctions  permanentes  ce  qui  n'avait  été  jusque  là  que 
des  fonctions  passagères.  Il  créa  deux  maîtres  généraux , 
l'un  pour  l'infanterie,  l'autre  pour  la  cavalerie,  et  leur 
.subordonna  trente-cinq  commandants  militaires,  sous  le 
litre  de  duces  et  de  comités  ,  dont  nous  avons  fait  les  titres 
de  dites  et  de  comtes.  L'admission  dans  l'armée  des 
barbares  auxiliaires  mit  le  comble  à  la  démoralisation  des 
Romains;  ils  prirent  eu  dégoût  la  profession  de  soldat, 
et  l'on  vit  de  jeunes  hommes  pousser  la  lâcheté  jusqu'à  se 
mutiler  les  doigts  pour  ne  pas  servir  leur  pays. 

Le  palais  eut  ses  ofticiers  distincts,  le  chambellan,  le 
grand  maître  des  offices,  le  questeur,  le  trésorier  ou  comte 
des  largesses  sacrées ,  le  trésorier  particulier,  le  comte  des 
dom2Sli(iues  et  deux  ou  trois  cents  messagers,  qui  furent 
bientôt  regardés  comme  les  espions  de  la  cour.  Alors  paru- 
rent ces  litres  fastueux  dont  les  nations  modernes  se  sont 
emparées,  les  illustres,  les  respectables ,  les  lionorables. 
I/cmpereur  y  ajouta  ceux  de  votre  s'uicérité,  votre  gra- 
vité, votre  éminence ,  votre  excellence,  votre  sublime 
grandeur,  votre  magnifique  altesse ,  auxquels  les  grands 
attachèrent  bientôt  plus  de  valeur  qu'à  la  gloire  d'une  ba- 
taille. Les  patentes  de  leurs  oflices  furent  blasonnées  et  char- 
gées d'emblèmes,  de  dorures,  de  ligures  allégoriques.  C'était 
une  nouvelle  Rome,  mais  une  Rome  précaire  et  périssable, 
•lu'il  fondait  avec  sa  nouvelle  capitale.  Après  ces  jouissances 
<le  sa  vanité,  Constantin  n'avait  pas  de  plus  grande  joie 
que  d'apprendre  des  conversions.  En  célébration  de  latren- 
lième  année  de  sou  règne,  'es  conciles  de  Tyr  et  de  Jéru- 
salem furent  ses  occupations  de  l'an  335.  11  divisa  son  em- 
pire après  lavoir  réuni,  et  le  partagea  non-seulement  entre 
•jcs  trois  (ils , Constantin,  Constance  et  Constant, 
^u'il  avait  créés  césars ,  mais  encore  entre  ses  neveux ,  en 
élevant  Dalmatius,  (ils  de  son  frère,  à  la  môme  dignité,  et 
en  donnant  le  titre  particulier  de  roi  de  Pont  à  son  autre 
no'eu,  Annibalien. 

Deux  aventuriers  essayèrent  de  troubler  l'empire  :  Calo- 
cère  prit  la  pourpre  dans  l'ile  de  Chypre,  et  un  nommé  Ti- 
bère, dans  une  autre  province.  Mais  Constantin  les  crut  in- 
dignes de  sa  colère,  et  chargea  Dalmatius  d'étouffer  la  pre- 
mière de  ces  révoltes.  Calocère  fut  pris  et  brûlé  vif;  l'autre 
éprouva  sans  doute  le  môme  sort ,  mais  il  ne  reste  de  té- 
moignage de  cet  événement  qu'une  médaille  mentionnée 
par  Spanheim.  Constantin  ne  montra  point  le  même  dédain 
à  l'égard  des  Perses ,  qui  en  l'an  337 ,  après  quarante  ans 
de  paix  ,  fondirent  en  armes  sur  la  Mésopotamie.  Il  marcha 
contre  Sapor  à  tèle  d'une  puissante  anncc,  et,  suivant  Lu- 


sèbe,  le  roi  des  Perses,  tremblant  à  son  approche,  imjilora 
et  obtint  son  pardon.  Mais  d'autres  historiens,  moins  flat- 
teurs, assurent  (]u'il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  cette 
guerre.  Attaqué  d'une  maladie  grave,  il  revint  à  Constan- 
tinople  pour  prendre  des  bains,  se  fittransporter  bientôt  après 
à  Drepanum  ou  Hélénopolis,  et  de  là  au  chilteau  d'A'iui- 
rion ,  dans  un  faubourg  de  IS'ieomédie.  C'est  là  que ,  pres- 
sentant sa  fin  prochaine,  il  se  fit  administrer  le  baptême  pat 
les  mains  d'Eusèbe  deNicomédie  ou  d'un  autre  prêtre  arien, 
car  il  était  alors  à  la  disposition  de  celle  secte,  qu'il  avait 
d'abord  persécutée.  Il  eut  cependant  assez  de  force  pour 
faire,  malgré  leurs  conseils,  un  acte  de  tolérance,  en  rappe- 
lant dans  leurs  églises  Athanase  et  les  autres  évoques  catho- 
liques qu'il  en  avait  expulsés.  Enfin,  après  avoir  confirmé  le 
partage  de  l'empire  et  fait  des  legs  considérables  à  Rome  et 
à  Conslantinople,  il  expira,  le  22  mai  337,  à  midi ,  loin  de  sa 
famille,  dont  ses  ordres  avaient  en  vain  pressé  l'arrivée.  Il 
était  âgé  de  soixante-trois  ans,  deux  mois  et  vingt-cinq  jours. 
La  douleur  publique  se  manifesta  par  des  signes  évidents. 
Malgré  les  réclamations  du  sénat  et  du  peuple  romain  ,  son 
corps  fut  transporté  dans  la  capitale  nouvelle,  décoié  de  la 
pourpre  et  du  diadème,  et  déposé  sur  un  lit  d'or,  dans  un 
appartement  somptueusement  illuminé,  où  il  recevait  chaque 
jour,  à  des  heures  fixes ,  les  hommages  des  grands  digni- 
taires de  l'État,  du  palais  et  de  l'armée. 

Ces  génuflexions ,  ces  vains  témoignages  de  respect ,  ne 
les  empêchaient  pas  do  conspirer  contre  ses  dernières  vo- 
lontés. Ils  étaient  effrayés  de  cette  quantité  de  césars  et  de 
maitres  que  l'empereur  avait  donnés  à  ses  peuples.  Ils  ne 
voulurent  reconnaître  que  ses  trois  fils  ;  les  armées  et  lo 
peuple  manifestèrent  la  même  intention  ,  et  la  soldatesque, 
unie  à  la  populace,  exécuta  celte  espèce  de  plébiscite  à  sa 
manière,  en  massacrant  Julius  Conslantius,  trère  dt;  Cons- 
tantin, le  césar  Dalmatius,  le  roi  de  Pont,  Annibalien,  cinq 
antres  neveux  de  l'empereur,  le  palrice  Oplatus,  son  beau- 
frère,  son  favori  Abluvius  et  d'autres  ministres  accusés  d'a- 
voir grevé  le  peuple  d'impôts.  Gallus  et  Julien,  jeunes  (ils  de 
Conslantius ,  n'échappèrent  que  par  hasard  à  ce  carnage  , 
auquel  Constantin  le  Jeune  et  Constant  ne  prirent  aucune 
part,  mais  qu'attribuent  à  l'ambition  de  Constance  saint  Jé- 
rôme, Zosime,  saint  Athanase  et  l'empereur  Julien.  C'est  par 
lui,  dit-on,  que  Constance  couronna  les  magnifiques  funé- 
railles de  son  père,  dont  le  tomlieau  fut  élevé  dans  l'église 
des  Apôtres.  Ce  monument  reçut  pendant  deux  siècles  des 
honneurs  extraordinaires,  ainsi  que  la  statue  de  Constantin, 
qui  s'élevait  au  faîte  d'une  colonne  de  porphyre.  Le  sénat  de 
Rome  lui  décerna  les  honneurs  divins,  et  l'Église  grecque, 
l'inscrivant  au  rang  des  apôtres ,  fixa  au  22  mai  la  célé- 
bration de  sa  fête. 

Ce  prince,  que  je  n'oserai  point  qualifier  de  grand  horfimc, 
puisqu'il  ne  sut  ni  réprimer  ses  passions,  ni  raffermir 
l'empire  qu'il  avait  conquis ,  n'en  eut  pas  moins  des  talents 
extraordinaires.  Ses  qualités  furent  ternies  par  une  ambition 
démesurée,  par  un  naturel  féroce,  par  des  penchants  vo- 
luptueux et  par  une  prodigalité  qui  le  força  de  surcharger 
ses  peuples  d'impôts.  Constantin,  dit  Victor  le  Jeune,  régna 
dix  ans  comme  un  bon  prince,  dix  autres  comme  un 
brigand,  et  les  dix  dernières  années  comme  un  prodigue. 
Eusèbe  de  Césarée  parle  de  sa  complaisance  pour  les  indignes 
agents  de  son  autorité,  qui  s'enrichissaient  par  des  exac- 
tions; mais,  suivant  son  usage,  il  attribue  à  son  excessive 
bontd  ce  qui  n'était  que  de  la  faiblesse. 

ViE.NNET,  de  l'Académie  Française. 

CONSTANTIN  II  (CtAuniLS  Flavius  Jti.ics  "Consta.v- 
TiNCs) ,  dit  le  Jeune,  fils  aine  de  Constant  in  le  Grand 
et  de  Fausta,  n.aquit  à  Arles,  en  316.  A  la  mort  de  son 
père,  il  eut  en  partage  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande 
Bretagne.  Mais,  ayant  voulu  s'emparer  des  États  de  son 
frère  Constant,  et  étant  entré  dans  ce  but  en  Italie,  il  fut 
défait,  et  périt  dans  une  end)uscade  près  d'Aquilée,  en  :'>io. 
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WNSTANTIN  III  (HÉr.  xclius),  fils  d'Héraclius  et  de  Fla- 
▼»ft  Eudoxia,  né  à  Coustantinople,  en  612,  succéda  à  son  père, 
en  Cil.  Il  partagea  le  trône  avec  son  frère  Iléracléonas, 
fils  de  Martine,  il  annonç^iit  de  grandes  qualités.  Ayant 
appris  que  son  père  avait  déposé  un  trésor  considérable  chez 
Tyrrluis,  patriarclie  de  Constantinople,  et  qu'il  devait 
C'tre  remis  à  Martine ,  en  cas  de  quelque  disgrâce  ,  il  lit  en- 
lever cet  argent.  Sa  marûtre  se  vengea  en  l'empoisonnant. 

CONSTAiVriN  IV,  surnommé  Pogonat ,  ou  le  Barbu, 
monta  sur  le  trône  en  GC8  ,  avec  ses  deux  frères  Tibère  et 
Héraclius,  après  la  mort  de  son  père  Constant  II.  11  fit 
avec  succès  la  guerre  aux  Sarrasins,  et  fit  cond;uuaer  la 
secte  des  nionothélites  dans  un  concile  œcuménique,  tenu 
à  Constantinople  en  6S1.  11  se  rendit  odieux  par  le 
meurtre  de  ses  deux  frères,  et  mourut  eu  GSS ,  sans  être 
regretté.  C'est  sous  ce  prince,  dans  les  guerres  contre  les 
Sarrasins ,  que  le /cm  grégeois  fut  employé  pour  la  pre- 
mière fois. 

CONSTANTIN  V,  surnommé  Copronyme,  c'est-à-dire 
orduricr,  parce  qu'il  salit  les  fonts  baptismaux  lorsqu'on 
le  baptisait,  né  enTlS,  succéda  en  741  à  son  père,  Léon 
l'IsauEJen.  Il  embrassa  l'iiérésie  des  iconoclastes,  ou 
briseurs  d'images.  Il  fut  cruel  et  dissolu,  et  persécuta  les 
catholiques.  Ravenne  lui  fut  enlevée  par  les  Lombaids.  Il 
mourut  de  la  peste,  en  772,  dans  une  expédition  contre  les 
Bulgares. 

CONSTANTIN  YI,  fils  de  Léon  le  Chazare  et  d'Irène, 
né  en  770,  succéda  à  son  père  en  780,  sous  la  tutelle  de 
8a  mère.  Celle-ci  finit  par  s'emparer  du  trône ,  et  poussa  la 
cruauté  jusqu'à  faire  crever  les  yeux  à  son  fils ,  qui  mourut 
quelque  temps  après. 

CONSTANTIN  VII ,  surnommé  Porphyrogcnète ,  fils  de 
Léon  le  Philosophe,  né  en  905,  succéda  à  sou  père  le  11 
mai  911.  Il  eut  pour  tuteurs,  d'abord  son  oncle  Alexandre, 
ensuite  sa  mère  Zoé,  et  enfin  Romain  Lécapène,  homme  de 
basse  origine ,  mais  habile  général.  Celui-ci  se  fit  proclamer 
empereur  en  919,  le  17  décembre,  s'empara  du  pouvoir, 
et  laissa  le  jeune  Porphyrogénète,  d'un  caractère  doux  et 
timide,  passer  obscurément  ses  jours  dans  des  études  pour 
lesquelles  il  montra  toujours  un  goût  très-prononcé.  11  cul- 
tivait les  arts  avec  prédilection  ;  il  était  peintre  assez  ha- 
bile ;  il  composait  des  chants  d'église,  et  écrivit  môme  quel- 
ques ouvrages  historiques.  Romain-  Lécapène  fut  enfin  dé- 
trôné, le  20  décembre  944,  par  ses  propres  fils,  qui  un 
mois  après  furent  à  leur  tour  arrêtés  et  enfermés  dans  un 
monastère  par  les  partisans  de  Constantin.  Ce  dernier,  re- 
devenu maître  de  l'empire,  à  l'âge  de  quarante  ans,  mais  sans 
expérience  et  sans  énergie ,  continua  sur  le  trône  à  s'occu- 
jier  de  ses  études  favorites.  L'impératrice  Hélène ,  son 
épouse,  et  quelques  favoris  exerçaient  réellement  le  pou- 
voir, pendant  que  l'empereur  protégeait  les  lettres  et  les 
sciences.  Il  mourut  le  15  novembre  959 ,  regretté  de  ses 
sujets,  malgré  sa  faiblesse ,  et  empoisonné ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, par  son  fils  Romain  le  Jeune,  qui  lui  succéda.  Il  a 
laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
.  1"  deux  livres  Des  Thèmes  ou  provinces  de  l'Orient  au 
dixième  siècle  :  c'est  une  espèce  de  géographie  raisonnée, 
surchargée  d'une  érudition  mal  employée,  et  de  traditions 
fabuleuses  sur  l'origine  des  villes  ;  2"  un  Traité  sur  Vadmi- 
nistration  de  l'empire,  le  plus  important  de  ses  écrits  :  on 
y  trouve  des  détails  curieux  sur  l'origine ,  les  intérêts  poli- 
tiques et  les  forces  des  peuples  qui  bordaient  l'empire  du 
côté  de  l'Adriatique,  du  Danube,  du  Pont-Euxin  et  de  l'Eii- 
jihrate;  3°  une  Vie  de  Vempereur  Basile  le  Macédonien^ 
son  aïeul  :  elle  se  trouve  dans  les  collections  de  la  Byzan- 
tine; 4°  deux  Traités  sur  la  Tactique;  5°  un  Traité  sur  le 
Cérémonial  de  La  Cour  impériale  de  Constantinople.  11 
fil  rédiger  une  espèce  d'encyclopédie,  composée  d'extraits  des 
ouvrages  historiques  des  anciens;  elle  contenait  53  titres 
ou  parties,  dont  23  seulement  sont  venues  jusqu'à  nous; 


elles  sont  intflulées  :  Des  Ambassades ,  et  Des  Vertvs  et 
des  Vices.  La  première  a  beaucoup  d'importance,  par  les  frag- 
ments considérables  qui  s'y  trouvent  d'historiens  grecs  dont 
les  ouvrages  sont  perdus.  Enfin  M.  Angelo  Mai  en  a  retrouvé 
dans  les  manuscrits  palimpsestes  du  Vatican  une  troisième 
partie,  intitulée  :  Des  Sentences,  et  il  l'a  publiée  en  1827. 

CONSTANTIN  VIII,  fils  de  Lécapène,  partagea  l'empire 
avec  son  père  et  ses  frères,  jusqu'à  la  révolution  qui  laissa 
Porphyrogénète  seul  maître  du  trône.  Relégué  en  944  à 
Ténédos,  puis  à  Samothrace,  il  y  fut  massacré,  dans  une 
tentative  qu'il  fit  pour  recouvrer  sa  liberté. 

CONSTANTIN  IX,  fils  de  Romain  II  le  Jeune,  succéda  à 
Jean  Zimiscès,  et  fut  proclamé  empereur  avec  son  frère 
Basile  II ,  qui  exerça  la  principale  autorité  depuis  976  jus- 
qu'à sa  mort,  en  1025.  Constantin,  qui  ne  s'était  fait  re- 
marquer jusque  alors  que  par  sa  conduite  déréglée,  régna 
seul  quelque  temps  ;  mais  le  peuple  se  souleva  contre  lui  à 
cause  de  ses  excès,  et  il  mourut  en  1028. 

CONSTANTIN  X ,  surnommé  le  Monomaque  ou  le  Gla- 
diateur, était  monté  sur  le  trône  en  1042 ,  en  épousant 
l'impératrice  Zoé,  veuve  de  Romain  III.  Il  ne  se  fit  con- 
naître que  par  ses  débauches  ;  il  laissa  s'élever  près  de  lui 
Li  puissance  des  Turcs  seldjouliides,  et  laissa  les  Petchénègues 
s'établir  en  Servie  en  1053.  Il  mourut  l'année  suivante. 

CONSTANTIN  XI  appartenait  à  la  famille  Du  cas,  une 
des  plus  anciennes  de  Constantinople.  Il  monta  sur  le  trône 
le  25  décembre  1059.  Isaac  Comnène  ,  en  abdiquant  volon- 
tairement la  couronne,  l'avait  désigné  pour  son  successeur. 
Il  s'était  signalé  dans  plusieurs  guerres  sous  les  règnes 
précédents,  et  ses  mœurs  étaient  restées  pures  au  milieu  des 
désordres  de  la  cour.  Mais  il  ne  montra  dans  le  rang  su- 
prême que  des  vertus  obscures ,  passant  son  temps  à  com- 
poser des  discours  qu'il  débitait  au  peuple.  Sous  sou  règne , 
les  Scythes  ravagèrent  l'empire,  et  quelques  villes  furent 
détruites  par  des  tremblements  de  terre.  Il  mourut  en  10G7 , 
à  l'âge  de  soixante  ans.  Artaud. 

CONSTANTIN  XII,  surnommé  Dracosès,  dernier  empe- 
reur de  Constantinople,  né  en  1403,  fils  de  Manuel  II  Paléo- 
logue,  succéda  en  1449  à  Jean  Paléologue,  son  frère.  A  ce 
moment  il  ne  restait  plus  au  pouvoir  de  cet  empire  qu'un 
mince  territoire  autour  de  la  capitale  et  quelques  villes 
éparses  dans  la  Morée  et  ailleurs.  Ce  prince,  digne  d'un 
meilleur  sort,  eût  réussi  sans  doute  à  prolonger  au  moins 
l'existence  du  vieux  colosse  démembré,  s'il  eût  trouvé  dans 
son  peuple  une  résolution  égale  à  la  sienne.  Mais  ce  peuple, 
énervé  par  les  délices  et  absorbé  par  de  stériles  contentions, 
s'endormait  dans  une  honteuse  léthargie;  l'imminence 
môme  des  plus  grands  périls  ne  put  l'y  arracher.  Au  mo- 
ment où  Mahomet  II  s'avançait  à  la  tête  de  400,000 
hommespourassiéger  Constantinople, on  y  comptait  300 
couvents,  et  seulement  5,000  soldats,  presque  tous  merce- 
naires étrangers.  En  vain  Constantin  invoquait-il  le  secours 
de  Rome,  en  lui  offrant  la  réunion ,  déjà  inutilement  tentée 
par  Jean  Paléologue,  de  l'Église  grecque  à  l'Église  latine  ;  ses 
efforts  échouèrent  contre  l'aversion  opiniâtre  des  Grecs,  qui 
s'écriaient  :  «  Plutôt  le  croissant  et  le  turban  que  les  rites 
et  les  légats  romains  !  »  Constantin  Dracosès  avait  aussi 
voulu  intéresser  à  son  sort  la  riche  et  puissante  Venise,  en 
épousant  la  fille  du  doge.  Si  ce  projet  se  fût  accompli,  la  flotte 
de  vingt-huit  vaisseaux,  qui  n'arriva  qu'après  la  prise  de 
Constantinople,  eût  sans  doute  accéléré  sa  marche  et  sauvé 
l'allié  de  la  république.  Le  ridicule  orgueil  de  la  noblesse 
byzantine  fit  encore  avorter  ce  mariage. 

Mahomet  avait  proposé  à  Constantin  de  lui  laisser  la 
Morée,  où  il  se  retirerait.  Le  courageux  héritier  des  césars 
ne  répondit  que  par  un  refus.  Résolu  à  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  sa  capitale,  il  la  pourvut  de  munitions  et  de  vi- 
vres, se  préparant  à  une  défense  désespérée.  Huit  à  neuf 
mille  hommes,  parmi  lesqucîls  on  comptait  deux  raille 
Génois,  commandés  par  le  brave  Justiniani,  étaient  tout  ce 
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qu'il  pouvait  opposer  à  l'immense  armée  musulnwne,  redou- 
table sutiout  par  une  excellente  infanterie  disciplinée,  de 
00,000  hommes,  que  secondaient  30,000  hommes  de  bonne 
cavalerie.  Stinnilce  par  l'audace  intn'^pide  de  l'empereur 
et  de  Justiniani,  relte  poigiii'C  de  soldats  devint  une  troupe 
de  héros.  Une  artillerie  formidable  tonnait  en  vain  sur  la 
ville;  en  vain  le  sultim  était-il  parvenu  à  faire  jeter  dans 
le  port  des  vaisseaux  transportés  sur  un  chemin  fait  de  ma- 
driers et  de  planches  graissées,  les  plus  terribles  attaques 
avaient  été  repoussées  pendant  cinquante  jours.  .Mahomet, 
alarmé  à  la  nouvelle  de  1  arrivée  prochaine  de  Jean  IIu- 
II i ad e,  le  liéros  de  la  Honj^ne,  pensait  à  la  retraite.  Raf- 
fermi par  un  de  ses  lieutenants,  il  se  détermina  à  donner 
l'assaut,  en  promettant  le  pillage  à  ses  troupes. 

Constautin  et  Justiniani,  à  la  t('te  de  leurs  héroïques  sol- 
dats ,  défendirent  IfS  remparts  avec  toute  l'intrépidité  du 
desespoir.  Trois  fois  cette  élite  de  guerriers  força  les  Tin'cs 
à  reculer.  Ce  lurent  les  janissaires  qui,  s'élançant  sur  les 
murs  avec  leur  fougueuse  bravoure,  y  arborèrent  l'étendard 
du  prophète.  Chassés  de  ce  poste  et  découragés  par  lesbles- 
eures  et  la  retraite  de  Justiniani,  les  soldats  de  Constantin, 
devenus  sourd^  à  ses  cris  et  insensibles  à  son  exemple,  cher- 
chèrent un  refuge  dans  la  seconde  enceinte.  L'empereur, 
abandonné  des  siens,  fit  en  vain  des  prodiges  de  valeur;  se 
précipitant  au  milieu  des  rangs  ennemis,  il  ne  put  que  périr 
en  héros,  après  avoir  régné  trois  ans  et  demi  en  prince  gé- 
néreux. La  ville  fut  li\Tée  pend;mt  trois  jours  à  tout  ce  que 
l'insolence  de  la  victoire,  la  brutalité,  la  débauche  la  plus 
dfrénée,  peuvent  imaginer  d'horreurs  et  d'abominations.  Les 
lues  teintes  de  sang,  jonchées  de  cadavres  entassés,  offraient 
à  chaque  pas  le  hideux  tableau  de  la  barbarie  des  hommes. 
Rien  ne  fut  respecté,  on  viola  les  asiles  les  plus  saints,  les 
temples,  les  palais.  Les  conditions,  l'âge ,  le  sexe  tout  fut 
confondu  ;  tout  fut  outragé.  Soixante  mille  hommes  échappés 
à  ce  carnage  furent  vendus  au  profit  des  vainqueurs. 

AlIBEKT  DE  VlTRT. 

Outre  ces  douze  empereurs,  deux  autres  Constantin  ont 
revêtu  momentanément  la  pouque  impériale. 

L'un,  qui  prit  le  titre  de  Conslantin  III ,  était  un  simple 
soldat,  que  les  légions  romaines  cantonnées  dans  la  Grande 
Rretagne  revêtirent  de  la  pourpre,  vers  407  :  sa  bravoure  et 
un  nom  cher  aux  armées  furent  ses  seuls  droits  à  l'empire. 
11  se  hâta  de  passer  dans  les  Gaules,  avec  ses  fils  Constant 
et  Julien,  et  se  fit  reconnaître  depuis  le  Rhin  et  les  Alpes 
jusqu'aux  Pyrénées.  11  battit  Sarus,  que  l'empereur  Hono- 
rius  avait  envoyé  contre  lui;  et  son  fils  Constant,  qu'il  avait 
nommé  césar,  conquit  l'Espagne.  Arles  devint  la  résidence 
du  nouvel  empereur.  le  faible  lîonorius  le  reconnut  pour 
son  collègue,  lui  donna  le  titre  d'auguste,  et  lui  envoya  les 
ornements  impériaux ,  tandis  que  le  plus  habile  général  de 
Rome,  Géronce,  assiégeait  Constant  à  Tienne,  et  s'étant  ém- 
igré de  la  place,  faisait  couper  la  tête  au  vaincu.  Plus  tard, 
Constantin  111  lui-même,  se  voyant  assailli  par  Constance, 
autre  général,  qui  devait  être  un  jour  le  beau-frère  d'flono- 
rius,  ouvrit  les  portes  d'Arles  après  un  siège  de  quatre  mois, 
quitta  les  marques  de  la  dignité  impériale,  et  se  fit  ordonner 
prêtre,  espérant  sauver  ainsi  sa  vie.  Mais  Honorius  lui  fit 
trancher  la  tète,  en  411,  ainsi  qu'à  son  fils  Julien. 

L'autre,  connu  sous  le  nom  de  Constantin  XII,  était  l'un 
des  trois  fils  de  Constantin  XI,  à  qui  ce  prince  en  mourant 
avait  laissé  l'empire,  sous,  la  tutelle  de  leur  mère  Kudoxie; 
mais  cette  princesse  les  priva  bientôt  du  sceptre  en  le  don- 
nant avec  sa  main  à  Romain  Diogène,  auquel  succéda  Mi- 
chel, l'aine  des  trois  Irères.  A  la  chute  de  celui-ci,  Alexis 
Comnèno,  qui  depuis  fut  empereur,  engagea  vainement 
Constantin  à  ceindre  le  diadème.  Cependant  il  céda  plus 
tard  au  vceu  de  l'armée.  Vaincu,  pris,  tonsuré,  relégué  au 
fond  d'un  monastère,  dans  une  î!e  de  la  Propontide,  il  en  fut 
tiré  et  employi';  dans  quelques  expéditions  pas  Alexis  Com- 
iiène ,  devenu  empei  eur. 


CONSTAIVTIIV  CEPHALAS,  compilateur  grec  du 
dixième  siècle.  C'est  à  lui  qu'on  doit  véritablement  VAnthi,- 
lorjie  grecque,  telle  que  nous  l'avons,  plus  encore  qu'à  I'  1  a- 
nude,  qui,  venu  quelques  siècles  plus  tard,  ne  fit  (|u'a- 
moindrir  sans  critique  et  bouleverser  sans  goût  le  travail  de 
son  prédécesseur.  Ce  précieux  recueil,  composé  de  pièces 
empruntées  à  vingt  siècles  différents,  depuis  la  Grèce  de 
Pythagore,  de  Miltiade  et  d'Anacréon  jusqu'à  celle  des 
grammairiens  byzantins  et  des  Comnènes,  peut  être  con- 
sidéré comme  l'expression  la  plus  curieuse,  la  plus  pi- 
quante et  la  plus  complète  non-seulement  des  mœurs ,  oes 
passions,  des  habitudes,  des  préjugés  des  anciens  Grecs, 
mais  surtout  du  développement  et  de  la  décadence  de  leur 
esprit,  s'exerçaut  librement  sur  une  multitude  de  sujets,  tour 
à  tour  graves  ou  frivoles.  Constantin  Céphalas  ne  nous  est 
connu  (jue  par  .son  anthologie. 

COMSTAIXTIN  PAULOVITCH,  grand-duc  de  Russie, 
né  le  8  mai  1779,  était  le  second  lils  de  l'empereur  Paul  ^^ 
Une  brûlante  activité,  une  vivacité,  sans  égale,  un  esprit 
pénétrant,  un  coup  d'œil  rapide,  et  une  bravoure  per- 
sonnelle voisine  de  la  témérité,  telles  étaient  les  qualités 
saillantes  de  ce  prince.  En  1799  il  se  distingua  tellement 
sous  le  commandement  de  Souvarof,  que  son  père  lui  ac- 
corda le  titre  de  Césarcvitch.  En  1805,  à  Austerlitz,  il 
fit  preuve  de  la  plus  bouillante  valeur.  En  1812,  1813  et 
lSl4,ilaccompagnasonfrère,  l'empereur  Alexandre,  dans 
ses  campagnes,  et  le  suivit  au  congrès  de  Vienne.  11  fut 
successivement  nommé  généralissime  des  troupes  polonaises, 
gouverneur  général  ou  vice-roi  de  Pologne,  ainsi  que  député 
à  la  diète  du  royaume.  En  vertu  d'un  oukase  du  2  avril  1820, 
il  se  sépara  de  son  épouse,  née  princesse  de  Saxe-Co- 
boiirg,  et  qui  vit  encore  aujourd'hui,  retirée  à  Elfenau,  près 
de  Berne,  en  Suisse;  et  le  24  mai  de  la  même  année  il  se 
remaria,  du  consentement  de  l'empereur,  avec  la  comtesse 
polonaise  Jeanne-Antoinette  Grudzinska,  née  le  29  se()tem- 
bie  1799,  créée  plus  tard  par  Vempereur  pi'incesse de  Lo- 
wicz,  du  nom  d'une  terre  située  en  Mazovie  et  donnée  au 
grand-duc.  Du  vivant  même  d'Alexandre,  le  grand-duc  Cons- 
tantin, par  un  acte  demeuré  secret  et  daté  du  14  janvier  1 822, 
avait  renoncé  à  la  succession  à  la  couronne.  L'empereur 
étant  venu  à  mourir,  il  n'en  fut  pas  moins  proclamé  empe- 
reur à  Saint-Pétersbourg,  le  u  décembre  1825,  malgré  son 
absence;  mais  ayant  persisté  dans  sa  renonciation,  le  droit 
de  succéder  à  la  couronne  passa  àson  frère  pulnéNicolas. 
Le  grand-duc  Constantin  assista  en  personne  au  couronne- 
ment de  ce  prince,  qui  eut  lieu  le  3  septembre  1826,  à 
3I0SCOU. 

Toutefois,  par  son  extrême  sévérité  militaire,  il  n'était 
guère  propre  à  concilier  au  gouvernement  russe  l'affection. 
Les  officiers  de  l'armée  polonaise  surtout,  malgré  la  tenue 
remarquable  qu'il  avait  réussi  à  leur  donner,  se  sentaient 
vivement  blessés  des  mesures  rigoureuses  prises  à  l'égard  de 
quelques-uns  de  leurs  camarades.  11  en  résulta  des  sociétés 
secrètes  ayant  pour  but  le  rétablissement  de  l'ancienne  Po- 
logne. La  révolution  de  Juillet  fut  l'étincelle  qui  fit  éclater  le 
feu  caché  qui  couvait  depuis  longtemps  dans  les  esprits  ir- 
rités de  la  jeunesse  polonaise.  Le  29  novembre  1830  vingt 
cadets  quittèrent  l'école  militaire,  et  pénétrèrent  dans  le  Rel- 
védère,  palais  habité  par  le  grand-duc  Constantin,  qui  toute- 
fois parvint  à  se  sauver  et  alla  se  réfugier  au  milieu  de  la 
garde  {voyez  Pologne).  L'insurrection  du  30  novembre 
ayant  obtenu  le  dessus,  le  conseil  d'administration  du 
royaume  entama  des  négociations  avec  le  grand-duc  Cons- 
tantin, qui  obtint  de  repasser  la  frontière  avec  son  armée  à 
Pulawy  sans  être  inquiété.  Pendant  que  Diebitsch  s'a- 
vaiuait  à  la  tète  d'une  armée  russe,  Conslantin  prenait  le 
commandement  de  l'armée  de  réserve.  Plus  tard  il  se  ren- 
dit à  Witcpsk,  où  il  mourut  du  choléra,  le  27  juin  1831.  Sa 
noble  épouse,  la  princesse  de  Lowicz,  attaquée  d'une  maladie 
de  langueur,  termina  sa  douloureuse  existence  le  29  no- 
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veinitre  Je  la  intime  annde,  an  palais  de  Zarskojè-Sclo. 

COXSÏAXTIX  (Aduviivm),  Tim  des  peintres  sur  por- 
celaine les  plus  distingués  de  notre  époque,  né  à  Genève,  en 
17S3,  coinmen(;a  d'abord  à  peindre  des  chiflres  sur  les  ca- 
drans de  montre  et  de  pendide ,  et  se  perfectionna  ensuite 
à  Paris,  où  il  exécuta  pour  l'impératrice  Joséphine  son  pre- 
mier tableau  important  sur  porcelaine ,  Lu  Vierge  à  la 
chaise.  Le  désir  d'étudier  à  la  source  même  le  célèbre  mo- 
dèle qui  devait  lui  servir  pour  ce  travail  le  conduisit  en 
Italie,  où  il  consacra  plusieurs  années  du  travail  le  plus 
opiniâtre,  et  eu  dépit  de  difQcuités  de  plus  d'un  genre,  à  l'é- 
tude de  Raphaël  :  aussi  parvint-il  à  une  profonde  et  remar- 
quable intelligence  du  style  et  de  la  manière  de  ce  grand 
luaitre. 

En  1826  il  revint  à  Paris,  et  reçut  du  roi ,  qui  déjà  l'avait 
créé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  le  titre  de  peintre 
de  Son  cabinet.  En  1832  Abraham  Constantin  retourna  à 
Rome ,  afin  d'y  copier  pour  le  roi  Louis-Philippe  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël  des  Loges  du  Vatican.  Quelques-unes 
(le  ces  copies  appartiennent  aux  plus  grands  tableaux  que  la 
peinture  sur  porcelaine  ait  produits;  et  V École  d'Athènes 
notannnent  est  à  tous  égards  un  morceau  extrêmement  re- 
ujar(iuai)le.  Indépendamment  de  ce  travail,  nous  citerons 
ses  copies  de  VEzéchiel  de  Raphaël,  de  sa  Galathée,  de 
la  Madonna  del  tempi  et  del  Granduca,  de  La  Fornarina, 
de  La  Madonna  de  François  I<'r  et  del  Pez,  ainsi  que  La 
Visitation.  Constantin  travailla  toute  une  année  h  La  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Il  a  encore  copié ,  en  lait  d'autres 
maîtres,  la  Vénus  du  Titien,  Le  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine et  La  Madone  à  la  chemise  du  Corrége,  La  Madonna 
del  Sacco  d'Andréa  del  Sarto ,  La  Poésie  de  Carlo  Dolce , 
et  L'Entrée  de  Henri  /F d'après  Gérard.  Il  s'est  aussi  essayé 
dans  quelques  compositions  originales,  et  à  faire  des  por- 
traits d'après  nature.  Si  cette  dernière  tentative  lui  a  réussi, 
comme  en  témoigne  son  propre  portrait,  qu'on  voit  dans  la 
galerie  de  Florence ,  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  autres, 
par  exemple  de  sa  Prise  du  Trocadero  paM' année  Fran- 
çaise en  1823. 

On  a  aussi  d'Abraham  Constantin  un  livre  intitulé  : 
Idées  italiennes  sur  quelques  tableaux  célèbres  (Tubin- 
gue,  1840  )  dans  lequel  il  a  consigné  ses  observations  sur 
l'art  et  la  manière  de  Raphaël,  sur  le  dessin  et  le  coloris 
des  grands  maîtres;  enfin  sur  son  propre  art,  la  peinture  sur 
porcelaine.  La  plus  belle  collection  de  ses  œuvres  se  trouve 
àTurin;  elle  est  la  projffiété  du  roi  de  Sardaigne. 

COXSTAi\'TlXE,  ville  d'Afrlcpie,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince du  même  nom  en  Algérie,  est  située  entre  Tunis 
et  Bone,  dans  une  presqu'île  entourée  par  les  eaux  de 
rOued-Rummel,  et  dominée  au  sud-est  par  le  plateau 
cultivé  de  Mansourah,  au  sud-ouest  par  les  hauteurs  de 
Koudiat-Aty,  au  nord-est  enfin  par  le  Sidi-Mécid  ,  lieu  de 
sépulture  des  Israéhtes,  à  120  kilomètres  de  Bone  et  280  ki- 
lomètres d'Alger  ;  elle  est  le  chef-lieu  d'une  division  mili- 
taire, d'une  préfecture,  d'un  tribunal  de  première  instance. 
Elle  a  deux  imprimeries» 

Bâtie  en  forme  de  trapèze,  sur  une  haute  colline,  Cons- 
tantinc,  pour  emprunter  au  langage  expressif  des  Arabes 
uaQ  locution  familiè!"e,  est  un  burnous  déployé,  dont  la 
casbah  est  le  capuchon.  Cette  casbah,  édifice  antique,  dé- 
fendue par  quelques  pièces  de  canon ,  domine  en  effet  la  ville 
et  couronne  les  rochers  à  pic  qui  l'entourent  presque  tout 
entière.  Au  pied  de  cette  citadelle  battent  de  nombreux 
moulins  à  blé,  que  les  eaux  détournées  du  Rummel  mettent 
en  mouvement.  Le  palais  construit  par  Hadji-Ahmed  depuis 
la  prise  d'Alger,  13  mosquées  et  quelques  chapelles,  sont 
les  seuls  monuments  qui  relèvent  un  peu  l'aspect  monotone 
(le  ces  rues  étroites,  tortueuses,  dont  les  maisons  en  briques 
crues  ou  en  pisé  ne  s'élèvent  pas  plus  haut  ([ue  le  second 
étage.  L'eau  de  source  manque  complètement  dans  la  ville, 
où  il  n'y  a  que  de  rares  citernes;  heureusement  on  peut  s'en 


l)rocurer  d'excellenfe  à  la  rivière,  où  l'on  arrive  parun  chemin 
couvert. 

La  ville  à  quatre  portes,  dont  trois,  unies  par  une  muraille 
antique  de  dix  mètres  de  hauteur,  s'ouvrent  sur  le  même 
C(>té,  au  sud-ouest.  La  première,  la  plus  rapprochée  vers 
Bordji-Assous ,  se  trouve  dans  un  angle  rentrant,  sur  le 
])oint  le  plus  élevé  du  contrefort,  où  les  rochers  ne  se  mon- 
trent plus.  Elle  se  nomme  :  Bab-el-Rhabah  (  porte  du  mar^ 
chc).  Le  chemin  d'Alger  y  aboutit.  Celle  du  centre  s'appelle 
Bab-el-Oued  {porte  de  la  rivière).  Elle  conduit  vers  le  sud, 
et  peut  gagner,  par  un  embranchement,  le  chemin  du  Garb. 
La  troisième,  El-Djabiah  {porte  de  l'apport ),commim\q\ni 
avec  l'Oued-Rummel,  et  se  trouve  assez  rapprochée  d'une 
cintpiième  porte ,  Hennencha,  murée  depuis  longtemps.  En 
avant  des  deux  premières  portes,  il  y  a,  sur  le  sommet  du 
contre-fort  qui  se  lie  au  Koudiat-Aty,  un  faubourg  peu  étendu, 
habité  par  des  artisans.  On  y  tenait  des  marchés  de  certaines 
productions  ;  les  autres  denrées  se  vendaient  en  ville.  Di- 
verses habitations,  une  mosquée,  des  fondoucks,  et,  plus 
loLn ,  les  vastes  écuries  du  bey ,  le  Bardo ,  situé  entre  la  rive 
gauche  du  Rummel  et  Koudiat-Aty ,  dépendent  de  ce  fau- 
bourg. Le  reste  de  l'enceinte  est  formé  par  des  murailles 
peu  solides  et  sans  terrassements.  Des  maisons  .sont  ados- 
sées contre  les  murs ,  qui ,  élevés  sur  des  rochers  à  pics , 
présentent  une  excellente  défense.  La  quatrième  porte  : 
Bab-el-Kantara  {porte  du  pont),  se  trouve  en  face  du  val- 
lon compris  entre  le  mont  Masourah  et  le  mont  IMécid.  Le 
pont  d'où  elle  tire  son  nom  se  trouve  vis-à-vis ,  large  et 
fort,  élevé  sur  trois  étages  d'arches.  De  construction  anti- 
que dans  sa  partie  inférieure,  il  est  jeté  sur  la  rivière  et  sur 
cette  grande  coupure  qui  sépare  la  ville  de  la  montagne.  Les 
chemins  qui  conduisent  sur  le  littoral  et  ceux  venant  de  l'est 
aboutissent  à  cette  porte.  A  côté  du  pont,  le  long  des  murs 
de  la  ville,  est  une  rampe  en  mauvais  état,  qui  conduit  au 
fond  d'un  ravin,  où  le  ruisseau  qui  coule  dans  le  vallon 
entre  Mansourah  et  Mécid  se  précipite  dans  le  Rummel. 

Pour  les  Romains,  Constantine  (  Cirta)  était  la  plus  riche 
et  la  plus  puissante  des  villes  de  la  Numidie,  dont  elle 
formait  en  quelque  sorte  la  clef.  Les  princi|)ales  routes  de  la 
province  y  aboutissaient.  Elle  avait  été  résidence  royale  sous 
Massinissa  et  ses  successeurs.  Strabon  nous  apprend 
qu'elle  renfermait  alors  des  palais  magnifiques,  et  que,  sur 
l'invitation  du  roi  Micipsa  ,  une  colonie  grecque  était  venue 
s'y  établir,  ajjportant  avec  elle  les  arts  de  sa  patrie.  Le  pre- 
mier soin  de  IMassinissa,  dans  la  première  guerre  punique, 
fut  de  s'emparer  de  Cirta.  Jugurtha  employa  tous  les 
moyens  pour  s'en  rendre  maître,  et  c'est  de  cette  position 
centrale  que  Metellus  et  iMarius  dirigèrent  avec  tant  de  succès 
contre  lui  tous  leurs  mouvements  militaires.  Ruinée  en  .311 , 
dans  la  guerre  deMaxence  contre  Alexandre,  paysan  panno- 
nien,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur  en  Afrique,  rétablie 
et  embellie  sous  Constantin ,  cette  ville  quitta  alors  son  ancien 
nom,  et  aujourd'hui  l'appellation  arabe,  Constentina ,  nous 
prouve  qu'elle  porte  encore  celui  de  son  restaurateur.  Lors- 
qu'au cinquième  siècle  les  Vandales  envahirent  la  Numidie  et 
les  trois  Mauritanies,  détruisant  toutes  leurs  villes  florissantes, 
Constantine  résista  à  ce  torrent  dévastateur.  Les  victoires 
de  Bélisaire  la  retrouvèrent  debout,  et  la  conqut'te  musul- 
mane semble  l'avoir  respectée ,  à  en  juger  par  les  ruines 
dont  partout  ailleurs  le  pays  est  couvert.  Au  douzième 
siècle,  un  écrivain  arabe ,  Edris,  parlant  de  cette  ville  peu- 
plée et  commerçante,  disait  qu'elle  était  considérée  comme 
une  des  places  les  plus  fortes  du  monde.  Fortifiée  par  la 
nature ,  par  son  ancienne  enceinte  et  par  les  ouvrages  établis 
sur  le  front  étroit  qu'elle  présente  aux  attaques,  Constan- 
tine peut  en  effet  défier  des  forces  considérables.  Sa  popu- 
lation se  compose  de  Maures,  de  Turcs,  de  coulouglis,  de 
Kabyles  et  de  juifs.  Les  Kabyles  y  sont  très-nombreux,  et 
forment  à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  de  la  population  to- 
tale, qui  c:\  de  2r),'4'iO  habitants,  dont  23,960  indigènes. 
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Coiistanline  fut  la  première  ville  de  Niimidic  qui  tomba 
au  pouvoir  des  AraliL's  après  la  prise  de  Cartliage.  Elle  sui- 
vit dans  le  cours  du  onzième  siècle  le  sort  de  la  plupart  des 
places  du  Maghreb,  et  la  révolution  opérée  par  Yousouf- 
Abou-Taclie(in  venait  de  la  faire  passer  au  pouvoir  des  Uer- 
bers.  Un  chef  de  la  tribu  de  Ketamah  la  gouvernait  alors; 
les  marchands  européens ,  qui  trouvaient,  en  abordant  à 
lîougie,  le  mouillage  le  plus  sur  de  tout  le  littoral,  fré- 
quentèrent tout  à  coup  les  marchés  de  la  province ,  et  plus 
tard  les  marines  si  florissantes  des  républiques  italiennes 
et  des  Catalans  possédèrent  presque  exclusivement  le  com- 
merce de  cette  échelle.  Les  Vénitiens ,  par  un  traité  de  l'an- 
née 1251  avec  les  souverains  d'Afrique,  avaient  aussi  établi 
leurs  comptoirs  dans  différents  ports  et  villes  de  la  Barbarie, 
et  notamment  à  Constantine  et  a  Stora.  Divers  traités  avec 
les  Catalans  linirent  par  donner  aux  relations  de  ces  derniers 
un  caractère  tout  à  fait  politique ,  et  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  la  couronne  d'Aragon  exerçait  une  in- 
fluence très-grande  sur  les  ra[>ports  de  Constantine  avec  les 
villes  voisines.  En  1322  Abeu-Abbas  sultan  de  Tunis,  de 
lîougie  et  de  Constantine,  s'obligeait  à  payer  un  tribut  con- 
sidérable au  roi  d'Aragon  ,  en  retour  duquel  ce  dernier  de- 
vait fournir  à  ses  alliés  un  secours  (?e  dix  galères  tout  ar- 
mées, chaque  fois  que  besoin  serait  d'attaquer  Alger  ou  tout 
autre  pays  des  Maures  en  guerre  avec  eux.  La  l'rance  n'é- 
tait pas  restée  étrangère  à  ces  i)remières  relations  avec  la 
P.aibarie.  Marseille  avait  des  rapports  fréquents  avec  Bou- 
gie ,  Constantine  et  Milah. 

Au  commencement  du  seizième  siècle  Constantine  conte- 
nait dans  son  enceinte  environ  8,000  maisons  ,  ce  qui  siip- 
pose  une  population  de  30  à  40,000  habitants.  C'était,  après 
Tunis,  dont  elle  dépendait  encore,  la  ville  de  toute  cette 
partie  du  Maghreb  où  l'industrie  était  la  plus  active  et  dans 
i'ctat  le  plus  florissant.  Celte  ville  passa  en  1520  au  pou- 
voir de  Khaïr-Eddin  ,  qui  en  fit  la  capitale  de  la  province 
lie  l'est  dans  la  régence  d'Alger.  Le  commerce  d'importa- 
tion de  Constantine  nVtait  pas  encore  très-considérable.  Le 
bey  tirait  de  Livourne,  par  Bone,  des  tissus  de  coton  ,  des 
soieries,  des  draps,  des  marbres,  des  denrées  coloniales  et 
de  la  droguerie.  L'ensemble  de  ce  commerce  pouvait  s'élever, 
année  moyenne,  à  un  miilion.  Le  bey  prohibait  ordinaire- 
ment la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent ,  en  sorte  que  les  retours 
de  Constantine  sur  Bone  consistaient  seulement  en  grains, 
en  haiks  et  en  ouvrages  en  peau.  Avant  la  prise  de  posses- 
sion par  les  lurcs,  les  lapports  commerciaux  de  Constan- 
tine avec  cette  ville  étaient  presque  nuls,  et  s'ils  commen- 
cèrent à  s'établir  vers  ce  temps,  ils  ne  furent  jamais  ni  très- 
suivis  ni  très-productils.  Il  n'en  était  point  de  même  avec 
Biskara  et  les  villes  du  Zàb  et  du  T  e  1 1.  Chaque  année  à  l'é- 
poque de  la  récolte  des  dattes,  lors  du  départ  de  la  colonne 
chargée  du  recouvrement  de  l'impôt,  les  soldats  emportaient 
quelques  objets  de  l'industrie  de  Constantine ,  pour  faire 
des  échanges  contre  des  produits  du  pays.  Le  même  com- 
merce d'échange  avait  lieu  avec  T  u  g  u  r  t  h ,  qui  payait  tribut 
au  bey  de  Constantine  entre  les  mains  du  Cheik-el-Arab , 
chef  du  désert. 

Lorsque  après  la  prise  d'Alger,  Hadji- Ahmed  revint  à 
Constantine  avec  les  débris  des  troupes  qu'il  avait  été  forcé 
de  conduire  lui-même  au  secours  du  dey  Hussein,  il  trouva 
les  portes  fermées.  La  garnison  turque,  révoltée,  venait  de 
déclarer  la  déchéance  du  bey  et  de  proclamer  à  sa  place  un 
Turc  nommé  Kuchuk-.\ly.  Mais,  au  milieu  de  la  pertur- 
bation que  les  événements  d'Ali^r  avaient  causée  dans  le 
pays,  celui-ci  n'eut  pas  le  temps  ou  l'audace  nécessaire  pour 
consolider  sa  puissance  naissante,  et,  trahi  par  un  parti 
de  Kabyles,  il  fut  contraint  de  céder  la  place  à  Hadji-Ali- 
mcd ,  qui  ressaisit  le  pouvoir.  Le  bey,  ofl'ensé,  tira  de  san- 
glantes représailles  de  la  ville  rebelle.  Son  premier  soin  fut 
de  se  délivrer  de  cette  milice  turque  qui  avait  conservé  une 
SikléiK-ndance  incommode,  et  qui  menaçait  de  disposer  à  son 


gré  de  l'autorité  suprême  :  envoyée  par  petits  détachements 
dans  les  tribus,  elle  fut  entièrement  massacrée.  Il  lit  arrêter 
aussi  tous  les  Turcs  fixés  dans  la  ville,  les  dépouilla  de  leurs 
richesses,  et  les  envoya  à  la  mort.  Dès  lors  il  resta  sans 
compétiteurs  pour  la  puissance,  s'attribua  tous  les  droits 
de  la  souveraineté,  et  prit  le  titre  de  pacha,  que  la  Porte 
Othomane  lui  confirma  plus  tard  par  un  firman.  Mais  ce 
pouvoir,  sans  contrôle  et  sans  contre-poids ,  ne  tarda  pas  à 
dégénérer  en  odieuse  tyrannie. 

Les  Arabes  delà  province  s'étonnaient  que  la  France  lais- 
sât Hadji-Ahmed  exercer  en  paix  un  pouvoir  qui  avait  dû 
finir  avec  le  règne  du  pacha  d'Alger.  Un  chef  de  Tugiirth 
avait  dès  1833  réclamé  l'honneur  de  concourir  au  renver- 
sement du  bey.  Un  autre  chef  de  tribu  du  désert,  Farbat- 
Ben-Saïd,  qui  avait  fait  en  1832  des  offres  pareilles,  et  qu'on 
vit  depuis  accourir  sous  les  murs  de  Constantine  emportée 
d'assaut,  offrait  encore  de  .se  joindre  aux  Français  pour'cette 
entreprise.  Bon  nombre  de  tribus  ,  exaspérées  par  les  cruau- 
tés et  les  exactions  de  Hadji-Ahmed,  demandaient  vengeance, 
et  on  pouvait  espérer,  avec  l'assistance  des  unes ,  la  neu- 
tralité ou  l'indiflérence  de  beaucoup  d'autres.  Notre  domi- 
nation avait,  autour  et  en  avant  de  Bone,  fait  assez  de  pro- 
grès à  cette  époque  pour  qu'd  parût  au  maréchal  Clausel 
qu'il  y  eût  lieu  de  nommer  un  bey  français  de  Constantine. 
Le  chef  d'escadron  Joussouf  fut  appelé,  à  ce  poste  impor- 
tant. En  lui  laissant  le  soin  de  se  faire  reconnaître  par  ceux 
qui  se  déclareraient  ses  partisans  et  de  s'imposer  par  les  ar- 
mes à  ses  adversaires ,  on  s'épargnait  sans  doute  quelque 
embarras  de  protection  ;  mais  on  n'avait  pas  prévu  qu'on 
aurait  à  tolérer  des  actes  qui  autorisés  par  le  droit  public 
du  pays  ne  pourraient  être  avoués  par  le  notre.  D'im  moment 
à  l'autre  la  possession  de  Constantine  pouvait  être  obtenue. 
Le  maréchal  pensa  qu'il  convenait  de  se  préparer  à  cette 
éventualité  en  marchant  en  avant.  Cependant  le  gouverne- 
ment, qui  n'était  pas  en  mesure  de  bien  juger  de  l'état  des 
choses,  retenu  par  la  crainte  de  donner  à  l'occupation  une 
extension  indéfinie ,  hésitait,  à  prescrire  des  opérations  mi- 
litaires de  cette  importance  à  travers  un  pays  imparfaite- 
ment connu  et  des  difficultés  que  ses  prévisions  n'avaient 
pas  embrassées  à  temps  dans  toute  leur  étendue.  Mais  les 
instances  du  gouverneur  général  étaient  de  plus  en  plus  pres- 
santes. Les  forces  dont  il  pouvait  disposer  lui  paraissaient 
devoir  suffire.  L'expédition  était  indispensable  pour  assurer 
au  bey  Joussouf,  repoussé  de  toutes  parts  et  insolemment 
dédaigné  par  les  populations  arabes,  sinon  un  appui,  au 
moins  une  vengeance.  La  situation  n'était  plus  tenable,  et 
d'ailleurs  le  succès  était  représenté  comme  infaillible...  L'au 
torisation  d'agir  fut  donc  accordée,  et  le  corps  expédition 
naire,  foit  de  9,137  hommes,  s'ébranla  ie  8  novembre  1836, 
A  peine  l'armée  avait-elle  établi  son  premier  bivouac  qu'elle 
fut  assaillie  par  une  pluie  torrentielle  qui  l'accompagna  pres- 
que sans  interruption  jusque  sur  la  rive  gauche  de  la  Sey- 
bouse,  qui  ne  fut  franchie  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 
Cet  obstacle  vaincu ,  l'expédition  marcha  quelques  jours  au 
milieu  d'une  population  amie  et  pacifique;  mais  le  19  nos 
soldats  se  trouvèrent  en  proie  à  des  souffrances  inouïes  et 
aux  plus  cruels  mécomptes  :  «  Nous  étions,  dit  le  maréchal, 
parvenus  dans  des  régions  très-élevées.  Pendant  la  nuit  la 
l)luie,  la  neige  et  la  grêle  tombèrent  avec  tant  d'abondance 
et  de  continuité  que  nous  fûmes  exposés  à  toutes  les  rigueurs 
d'un  l'.iver  de  Saint-Pétersbourg,  en  même  temps  que  les 
terres,  entièrement  défoncées,  représentaient  aux  vieux  of- 
ficiers les  boues  de  Varsovie.  »  De  ce  lieu  de  désolation  ,  l'ar- 
mée apercevait  Constantine ,  mais  elle  désespérait  d'arriver 
jusque  sous  .ses  murs.  Toutefois  elle  s'ébranla  de  nouveau, 
et,  après  des  eflorts  gigantesques,  le  20  elle  parvint,  sans 
bagages  et  sans  arrière-garde  jusqu'au  monument,  où  elle 
fut  obligée  de  s'arrêter.  Alors  le  froid  était  excessif;  beau- 
coup de  uos  braves  eurent  les  pieds  gelés,  et  un  plus  grand 
nombre  encore  périt  pendant  la  nuit.  Eulin,  le  21  les  bagages 
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sVtant  rallii's ,  nos  soKlats ,  avant  de  l'(>aii  jusqu'à  la  cein- 
ture, IV.uicliirent  le  lion-Me/.roii^,  l'un  des  alflnents  de 
routHl-Hiinunel,  con<idéral)lement  grossi  par  les  torrents. 
<.)n  s'établit  sous  les  nuirsde  Coiistantine.  Celte  importante 
cité,  défendue  par  une  forte  garnison  et  une  population  fa- 
natiipie ,  n'était  ahoi  dable  que  par  les  uianielons  de  ICoudiat- 
Alv;  mais  il  était  impossible  de  conduire  jusque  là  l'artillerie, 
<iui  s'enfonçait  jusqu'au  moyeu.  Ces  hauteurs  furent  néan- 
moins occupées  par  notre  avant-garde, qui  s'y  loizea  sousle 
canon  des  kabyles.  A  ce  moment  la  neige  tombait  a  gros 
llocons ,  et  le  froid  devenait  de  plus  en  plus  rigoureu.x.  Dans 
cet  elat  de  choses ,  le  général  en  chef  jugea  qu'il  ne  lui  res- 
tait phis  qu'à  essayer  doulever  la  place  de  vive  force ,  et  à 
battre  imniédiatcjnuit  en  retraite ,  en  cas  d'insuccès.  Déjà  la 
première  des  deux  portes  d'El-Kantara  avait  été:  enfoncée 
par  l'artillerie,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  faire  sauter  la  se- 
conde. Alors,  exténué  de  fatigues,  de  f;um  et  de  froid,  le 
génie  déclara  qu'il  lui  fallait  vingt -quatre  heures  pour  faire 
les  préparatifs  de  cette  opération;  mais  tandis  que  nos  (eux 
continuaient  à  battre  la  ville,  nos  avant-gardes  étaient  vive- 
ment attaquées  par  l'ennemi ,  qu'elles  parvinrent  difficile- 
racnt  à  contenir.  Ceci  se  passait  le  23.  Le  désoi-dre  se  mit 
dans  le  travail  commence  par  les  sapeurs.  Les  soldats  qui 
portaient  les  échelles  furent  tous  tués  ou  blessés,  et  leur 
chef,  le  général  ïrezel,  fut  lui-même  renversé  par  un  coup 
de  feu.  On  reconnut  alors  qu'il  fallait  renoncer  à  l'atiaque  et 
commencer  le  mouvement  rétrograde. 

Ces  tentatives,  qu'il  était  de  notre  honneur  de  faire  avant 
de  partir,  ayant  échoué  ,  le  maréchal  songea  à  profiter  du 
reste  de  la  nuit  pour  réunir  l'armée  et  tout  disposer  pour 
la  mettre  en  marche.  La  première  journée  de  la  retraite 
présenta  les  plus  grands  obstacles  :  assaillie  par  la  garnison 
entière  et  une  nuée  de  cavaliers  arabes,  notre  arrière-garde 
se  couvrit  de  gloire  en  repoussant  leurs  attaques;  mais  elle 
ne  parvint  à  les  contenir  qu'avec  une  extrême  difficulté, 
tnlin,  cette  retraite,  qui  en  d'autres  mains  aurait  pu  de- 
venir si  désastreuse,  s'effectua  en  bon  ordre,  quoiqu'au 
nùlieu  des  plus  grands  obstacles,  et  le  30  novembre  le 
corps  expéditionmiaire,  après  avoir  établi  une  garnison  à 
Guelnia,  rentra  à  Bone ,  ramenant  son  artillerie,  ses  blessés 
et  tous  les  caissons  qui  ne  s'étaient  point  brisés. 

Il  était  devenu  urgent  de  rétablir  dans  cette  province 
l'ascendant  français,  compromis  par  l'issue  de  cette  cam- 
pagne. Le  maréchal  Clausel,  remplacé  par  le  lieutenant 
général  comte  deDamrémont,  rentra  en  France  abreuvé 
d'humiliations  et  sous  le  poids  accablant  de  sa  défaite.  Le 
nouveau  gouverneur,  sans  considérer  les  avantages  qu'il 
pouvait  retirer  de  la  campagne  qui  se  préparait ,  pour  sa 
réputation  militaire ,  tenta  longtemps  tous  les  moyens  d'ar- 
river à  une  paix  honorable  ;  mais ,  reconnaissant  bientôt 
que  les  liésitations  d'Hadji-Abmed  cachaient  un  piège  perfide, 
il  résolut  de  se  rapprocher  de  Constantine  en  occupant  for- 
tement la  position  de  Medjez-Ahmar,  destinée  à  devenir  le 
point  de  départ  des  opérations  ultérieures  :  un  vaste  camp 
y  fut  tracé,  et  devint  bientôt  une  immense  place  d'armes.  Le 
20  septembre  1S37,  le  bey  de  Constantine  en  i)ersonne essaya 
de  le  surprendre  avec  10,000  Arabes,  qui  furent  écrases 
sous  nos  canons.  Après  ce  dernier  effort,  Hadji-Admed  se 
retira,  n'osant  pas  même  rentrer  dans  sa  capitale,  dont  il 
abandonna  la  défense  à  son  lieutenant,  Ben-Aï ssa.  La 
marche  en  avant  fut  ordonnée.  Partie  de  Medjez-Ahmar  le 
1"  octobre,  l'armée,  forte  d'environ  dix  mille  hommes, 
arriva  le  0  devant  Constantine.  Les  parcs  de  l'armée  s'éta- 
blirent sur  le  plateau  de  Sidi-Mabrouck ,  sous  la  garde  de  la 
1"  brigade,  et  l'avant-garde ,  sous  les  ordres  du  duc  de  JVe- 
mours  ,  prit  position  sur  le  Mansourah.  L'ennemi  nous  ac- 
cueillit par  des  cris  féroces  et  un  feu  bien  nourri.  La  recon- 
naissance de  la  place  faite,  on  arrêta  que  l'attaque  princi- 
pale serait  dirigée  du  côté  de  Koudiat-Aty,  et  des  batteries 
établies  au  Mansourah  prirent  alors  d'enfilade  et  de  revers 


lesbatierics  du  front  d'attaque  pour  éteindre  les  feux  delà 
casbal».  Le  général  llulhiéres  s'était  campé  sur  le  Koudiat- 
.\ty,  profitant  habilement  des  accidents  du  terrain  pour  l'em- 
placement de  sa  troupe.  Une  batterie  de  brèche  et  une 
batterie  d'obusiers ,  à  rétablissement  desquelles  une  tempête 
horrible  mit  toujours  obstacle,  ne  purent  être  armées  quo 
le  8. 

Pendant  que  ces  préparatifs  matériels  s'accomplissaienl 
afin  d'entamer  à  la  fois  tous  les  points  vulnérables  de  la 
place  ,  les  assiégés,  inactifs  sur  le  Koudiat-Aty  pendant  toute 
la  journée  du  6,  firent  un  effort  le  7  pour  arrêter  les  progrès 
de  notre  attaque.  800  Arabes,  sortis  de  la  porte  d'El-P.ha- 
bia,  se  ruèrent  sur  les  retranchements  dont  le  général  Rul- 
hières  avait  couvert  sa  position,  et  vinrent  insolemment 
planter  leur  drapeau  devant  le  front  de  la  légion  étrangère. 
Le  commandant  Bedeau,  chef  de  cette  troupe,  tomba  sur 
eux,  et  les  dispersa.  Dans  le  même  moment  ,,le  vingt-sixième 
de  ligne  repoussait  à  la  gauche  du  Koudiat-Aty  une  irruption 
de  Kabyles,  tandis  que  le  colonel  Combes,  du  47*  de  ligne, 
et  im  escadron  du  3*  chasseurs  d'Afrique  soutenaient  sur 
les  derrières  une  attaque  des  troupes  du  bey.  Toute  la  nuit 
du  8  au  9  fut  affreuse;  une  pluie  battante  tombait  sans  in- 
terruption ;  un  froid  rigoureux  sévissait.  Réduits  au  biscuit 
pour  toute  nourriture ,  nous  manquions  de  feu  et  d'abri.  On 
ne  voyait  partout  que  malades  et  mourants.  Kos  ambulances 
étaient  encombrées,  et  les  hommes  mouraient  aux  faisceaux. 
Pour  se  préserver  de  la  boue,  où  l'on  enfonçait  à  mi-jambe, 
nos  soldats  se  firent  des  litières  avec  des  cailloux  ramassés 
en  abondance,  ou  bien,  pénétrant  dans  les  cimetières, 
cherchaient  un  refuge  sous  la  voûte  de  pierre  des  tombeaux. 
C'est  ainsi  qu'on  attendit  le  jour.  Il  se  leva  terne  et  pâle  , 
et  fut  cependant  salué  par  de  nombreux  cris  de  joie,  aux 
premiers  coups  de  canon  que  tirèrent  les  batteries  du  Sat- 
Mansourah  et  du  Kouilinl-Aty.  L'ennemi,  qui  répondit  par 
le  feu  de  vingt  pièces  et  mortiers,  essaya  vainement  de  sou- 
tenir le  combat.  Les  embrasures  de  ses  batteries  furent  suc- 
cessivement renversées ,  la  plupart  des  pièces  démontées  , 
et  avant  onze  heures  leur  feu  était  éteint.  Ce  résultat  ob- 
tenu, on  s'occupa  sérieusement  de  l'attaque  principale. 

La  nuit  du  9  au  10,  moins  mauvaise,  permit  de  transporter 
de  l'artillerie  de  siège  sur  le  Koudiat-Aty.  Jusque-là  le  suc- 
cès de  notre  expédition  était  encore  incertain;  mais  les  ré- 
sultats obtenus  pendant  cette  nuit  avaient  fait  tourner  toutes 
les  chances  en  notre  faveur.  Le  10  une  partie  des  troupes 
de  Ben-Aïssa  sortit  de  la  ville  par  des  issues  détournées,  et 
s'étendit,  à  la  faveur  du  Rummel  et  des  bas-fonds,  sur  le 
front  et  le  flanc  gauche  de  la  position  du  Koudiat-Aty.  Le 
général  Damrémont,  qui  parcourait  en  ce  moment  cette 
partie  de  la  ligne,  averti  de  leur  présence  par  le  bruit  de  la 
mousqueterie,  ordonna  un  mouvement  en  avant,  et  enleva 
lui-même  la  troupe  en  franchissant  un  parapet  en  briques 
sèches  qui  traçait  l'enceinte  du  camp.  L'action  ne  dura 
qu'un  instant,  mais  elle  fut  chaude;  plusieurs  olficiers  et 
soldats  furent  atteints  par  la  mitraille  que  lancèrent  les 
balieries  de  Constantine  pour  protéger  la  retraite  de  ses  dé- 
fenseurs culbutés.  Pendant  toute  la  journée  du  il  les  quatre 
batteries  de  brèche  dirigèrent  leur  leu  contre  le  mur  d'en- 
ceinte de  Constantine,  construit  en  pierres  de  taille  très- 
dures  et  très-épaisses.  La  pierre  se  broyait  sous  le  boulet 
qui  s'y  logeait ,  et  le  mur,  percé  comme  un  crible,  ses  moel- 
lons tout  séparés  ,  n'ayant  plus  d'appui  que  par  les  angles, 
ou  ne  tenant  plus  que  par  adhérence  au  massif ,  résistait  en- 
core, lorsque  enfin  un  obus,  lancé  par  la  batterie  du  capitaine 
Lecourtois,  éclata  en  tombant  sur  la  muraille,  et  le  revê- 
tement s'écroula.  Dans  la  soirée ,  un  soldat  du  bataillon 
turc  fut  envoyé  en  parlementaire  aux  assiégés;  mais  la 
dernière  sommation  du  général  en  chef  fut  fièrement  re- 
poussée. Le  feu  continua  toute  la  nuit  ;  une  nouvelle  balteria 
avait  été  armée  à  120  mètres  des  murs,  et  acheva  de  net- 
toyer le  chemin  que  nos  colonnes  d'assaut  devaient  parcourir. 
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I^e  12,  à  sept  heures  et  demie  du  matin ,  le  général  Dam- 
rémont,  se  rendant  à  la  tranchée  avec  le  duc  de  Nemours, 
pour  examiner  les  travaux  de  la  nuit,  fut  tué  par  un  boulet 
au  moment  où  il  atteignait  le  dépôt  de  la  tranchée.  Le  gé- 
néral Perregaux,  son  chef  d'état-major,  reçut  au  môme  ins- 
tant une  Llessure  mortelle  à  la  tôle ,  comme  il  se  penchait 
pour  le  secourir.  Le  général  V  alée ,  en  sa  qualité  de  doyen 
(le  tous  les  généraux  assistant  au  siège,  prit  le  commande- 
ment en  chef.  Dans  l'après-midi  Hadji-Ahmed  envoya  im 
parlementaire  pour  faire  savoir  qu'il  désirait  traiter  de  la 
paix;  mais,  craignant  quelque  supercherie,  le  général  fran- 
çais lui  fit  répondre  d'ouvrir  sur-le-champ  les  portes  de 
Constantine  et  de  s'en  rapporter  pour  le  reste  à  la  généro- 
sité des  vainqueurs.  Au  lieu  de  ralentir  le  feu  des  batteries 
pendant  ce  temps,  on  donna  l'ordre  de  l'acliver.  Iladji-Ab- 
med  ne  répondit  pas  à  notre  ultimatum.  Comme  on  s'était 
aperçu  le  12  au  matin  que  les  assiégés  avaient  réparé 
pendant  la  nuit  la  brèche  de  leur  mur  à  l'aide  de  sacs  à 
terre,  disposés  absolument  d'après  notre  système,  on  tira 
toute  la  nuit  sur  la  brèche  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  re- 
levée. 

Le  13,  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  la  brèclic  fut 
reconnue  praticable  par  deux  officiers  qui  y  avaient  été 
envoyés;  l'ennemi  n'avait  pas  môme  cherché  à  en  déblayer 
le  pied.  Les  colonnes  d'attaque  se  formèrent  aussitôt  :  la 
première,  commandée  par  le  lieutenant-colonel  de  Lamo- 
ricière;  la  deuxième,  par  le  colonel  Combes;  la  troisième, 
par  le  colonel  Corbin.  A  sept  heures  le  signal  de  l'assaut 
fut  donné.  Aussitôt  la  première  colonne  franchit  rapidement 
l'espace  qui  la  séparait  de  la  ville,  et  en  gravit  la  brèche 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  colonel  de  Lamoricière  et  le  chef 
de  balaillon  Vieux  arrivèrent  les  premiers  au  haut  de  la 
brèciie,  qui  fut  enlevée  sans  difficultés.  Mais  bientôt  la  co- 
lonne ,  engagée  dans  un  labyrinthe  de  maisons  à  moitié  dé- 
truites, de  murs  crénelés  et  de  barricades,  éprouva  la  ré- 
sistance la  plus  acharnée  de  la  part  de  l'eunemi.  Celui-ci 
parvint  à  faire  écrouler  un  pan  do  mur  qui  ensevelit  un 
grand  nombre  d'assaillants.  Dès  que  la  première  colonne  eut 
dépassé  la  brèche.,  on  la  fit  soutenir  par  deux  compagnies 
de  la  deuxième  colonne,  et  successivement,  à  mesure  que 
les  troupes  pénétraient  dans  la  ville ,  des  détachements  de 
deux  compagnies  appuyaient  les  mouvements  de  la  colonne. 
La  marche  de  nos  soldats  devint  plus  rapide  après  la  chute 
du  mur,  malgré  la  résistance  de  l'ennemi.  A  droite  de  la 
brèche,  après  avoir  fait  chèrement  acheter  la  possession 
d'une  porte  qui  donnait  dans  une  espèce  de  réduit,  les  Arabes 
se  retirèrent  à  distance,  et  bientôt  une  mine  fortement  char- 
gée engloutit  et  brilla  un  grand  nombre  de  nos  soldats. 
Beaucoup  périrent  dans  ce  moment  cruel.  D'autres,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  colonel  de  Lamoricière ,  et  plu- 
sieurs officiers,  furent  grièvement  blessés.  A  la  gauche,  les 
troupes  parvinrent  à  se  loger  dans  les  maisons  voisines  de 
la  brèche.  Les  sapeurs  du  génie  cheminèrent  à  travers  les 
murs,  et  l'on  par\int  ainsi  à  tourner  l'ennemi;  la  même 
manœuvre  exécutée  à  droite  força  l'ennemi  à  se  retirer  et 
décida  la  reddition  de  la  place.  Le  combat  se  soutint  encore 
près  d'une  heure  dans  les  murs  de  la  ville.  Le  colonel  Com- 
bes fut  blessé  mortellement  à  l'attaque  des  barricades.  Enfin 
les  Aratws,  chassés  de  position  en  position,  furent  rejetés 
sur  la  casbah,  et  le  général  Kulliières ,  qui  venait  d'être 
nommé  commandant  supérieur  de  la  place ,  y  arrivant  en 
môme  temps  qu'eux ,  les  contraignit  à  mettre  bas  les  armes. 

Le  calme  se  rétablit  bientôt  dans  Constantine;  le  drapeau 
tricolore  fut  arboré  sur  les  principaux  édifices,  et  le  duc  de 
Nemours  prit  possession  du  palais  du  bey.  Hamouda,  fils 
du  chéik  Ll-Delad  ,  fut  investi  du  titre  et  des  fonctions 
de  kaid ,  et  par  ses  soins  la  population  ,  tranquillisée  sur 
son  sort ,  ne  tarda  pas  à  établir  .ses  relations  avec  nous. 
Dans  les  quinze  jours  qui  suivirent  la  conquête,  on  s'occupa 
activement  de  mettre  la  casbah  en  état,  de  fermer  la  brèche 


pratiquée  par  nos  batteries,  de  clore  toutes  les  issues  de 
l'enceinte  par  lesipielles  on  aurait  pu  s'y  introduire  clande.— 
finement,  et  on  ne  laissa  ouvertes ,  pour  les  mouvements 
journaliers  de  la  population,  que  deux  portes,  soumises  a 
la  plus  sévère  surveillance.  Plusieurs  tribus  firent  leur  sou- 
mission à  la  France.  Farhat-Ben-Said  arriva  le  27  octobre 
à  Constantine,  et  y  fut  reçu  avec  la  plus  haute  distinction. 
Le  gouvernement  du  bey  Ahmed  était  entièrement  détruit. 
Abandonné  de  la  meilleure  partie  de  ses  troupes,  repoussé 
par  les  tribus,  qui  pouvaient  sans  crainte  désormais  se  sous- 
traire il  sa  domination  cruelle,  cet  ancien  lieutenant  du  dey 
Hussein  se  dirigea  fugitif  vers  le  sud,  cherchant  dans  les 
monts  Aurès  une  retraite  pour  y  cacher  sa  honte  et  son  abais- 
sement. Le  2u  octobre  le  général  en  chef ,  laissant  dans  la 
ville  une  garnison  de  2,500  hommes,  dont  il  confia  le  com- 
mandement au  général  Bernelle,  retourna  à  Bone,  où  l'at- 
tendait sa  nomination  au  grade  de  maréchal  de  France  et 
aux  fonctions  de  gouverneur  des  possessions  françaises  du 
nord  de  l'Afrique. 

Constantine ,  devenue  à  la  fois  le  chef-lieu  de  la  province 
et  le  chef-lieu  de  la  division  militaire,  fut  le  centre  des 
forces  destinées  à  agir,  soit  vers  Bone,  .soit  entre  Sétif, 
Phili  ppcville  et  Bone,  soit  au  delà  de  Sétif,  pour  ouvrir 
les  conununications  avec  la  province  d'Alger.  Les  différents 
services,  installés  d'abord  dans  les  maisons  de  la  ville,  re- 
çurent peu  à  peu  des  établissements  plus  commodes.  En 
1838  le  casernement  des  troupes  fut  considérablement  amé- 
lioré. On  entreprit  ensuite  les  écuries  du  quartier  de  cava- 
lerie du  Bardo  et  l'hôpital  militaire  de  la  casbah.  On  s'oc- 
cupa aussi  de  la  restauration  du  palais  du  bey,  qui  servit  de 
logement  au  commandant  de  la  province.  Dans  la  province, 
l'organisation  prescrite  par  les  instructions  du  gouverne- 
ment s'était  fortifiée,  et  le  réseau  d'autorités  émanées  de  la 
puissance  française  s'étendait  au  loin.  A  l'aide  d'intermé- 
diaires choisis  parmi  les  notabilités  indigènes,  nous  avions 
à  notre  disposition  des  forces  agressives  et  répressives  pour 
subjuguer  nos  ennemis  et  protéger  nos  amis.  Notre  domi- 
nation était  rendue  plus  facile  par  l'emploi  de  ces  forces 
laissées  sous  le  commandement  de  leurs  chefs,  et  compo- 
sées ,  selon  le  temps  et  les  besoins',  de  cavaliers  en  service 
permanent  et  d'auxiliaires  fournis  par  les  tribus  pour  un 
service  temporaire.  Ainsi  se  trouvait  rétabli  le  maklizen, 
repris  à  la  solde  et  aux  ordi  es  de  la  France  ,  et  chargé  dé- 
sormais de  maintenir  la  soumission,  d'assurer  le  payement 
du  tribut,  en  conservant  toutefois  pour  la  perception  les 
formes  et  les  coutumes  arabes.  Telle  était  la  facilité  qu'of- 
frait le  pays  pour  l'expérience  qui  n'avait  pas  été  faiie  jus- 
qu'alors sur  d'autres  points  de  l'Algérie ,  que  le  commande- 
ment militaire  en  recueillait,  par  la  force  des  choses,  les 
plus  heureux  résultats. 

Cependant,  si  l'ébranlement  produit  parnos  faits  d'armes 
amena  la  soumission  d'une  grande  partie  du  territoire  oc- 
cupé par  les  Arabes ,  ce  ne  fut  pas  sans  coup  férir.  Lors- 
qu'en  1841  le  général  Négrier  prit  le  commandement  de 
la  province,  le  tiers  au  plus  du  pays  était  sous  notre  donù- 
nation  réelle.  Ce  général  soumit  successivement  une  centaine 
de  tribus.  Cependant  le  général  Négrier  laissa  beaucoup  à 
faire  à  son  successeur,  et  le  général  Baraguay-d'llilliers 
soumit  encore  plus  de  quarante  tribus,  qui  depuis  1837 
avaient  fait  contre  nous  de  grands  actes  d'hostilité.  Un  ma- 
rabout vénéré,  .Sid-Zerdoud  ,  les  exaltait  à  la  guerre  sainte 
par  ses  prédications.  En  attendant  une  attaque  ouverte  et 
générale,  elles  faisaient  de  petites  incursions  sur  nos  com- 
munications avec  Philippeville  et  Bone.  Elles  excitaient  les 
tribus  soumises  à  la  révolte,  elles  embauchaient  les  soldats 
de  la  légion  étrangère ,  et  organisaient  en  compagnies  les 
déserteurs.  Cette  situation  nous  obligeait  à  maintenir  dos 
postes  sur  nos  communications,  pour  assurer  l'arrivée  des 
courriers  à  Constantine,  et  malgré  cela  ces  convois  ne 
pouvaient  marcher  sans  escorte.  Cela  seul  était  de  uaiuru 
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h  motiver  nos  entreprises  contre  les  Kabyles,  lorsque  des 
faits  plus  graves  vinrent  les  légitimer.  A  la  lin  de  1S42 , 
Sid  2Lerdoud,  ayant  assez  enflammé  le  courage  de  ces  tribus, 
les  conduisit  en  masse  à  l'attaiiue  du  camp  de  l'Arroucb , 
te  qui  donna  lieu  à  une  belle  défense  de  la  part  de  nos  sol- 
dats, qui,  conunandés  par  le  colonel  Lebreton  ,  (irent  une 
brusque  sortie  avec  un  escadron  de  cbasseurs  et  les  soldats 
du  train  transformés  en  cavaliers.  Le^  bandes  de  Sid-Zer- 
doud  furent  sabrées  et  mises  en  fuite  ;  trois  cents  Arabes 
restèrent  sur  le  terrain.  Dès  lors  on  poursuivit  i  outrance 
ces  tribus  indomptables;  une  guerre  de  tous  les  jours  les 
harcela ,  et  finit  par  le^s  lasser  :  on  les  soumit.  Sid-Zerdoud 
fut  tué,  et  la  tranquillité  se  rétablit  enfin.  JS'éannioins,  il 
fallait  toujours  se  tenir  en  éveil ,  car,  malgré  les  progrès  des 
généraux  Négrier,  Galbois  et  Baraguayd'Hilliers,  on  ne 
pouviiit  pas  encore  proclamer  la  pacification  complète  de  la 
province.  Hadji-Aluncd  lui-même,  avec  l'assistance  des 
Otile4-Kasem ,  osa  s'approcher,  le  16  septembre  de  cette 
même  année  ,  du  camp  d'Ain-Ruiumel  ;  mais ,  abandonné 
par  son  ijifanterie ,  il  se  relira  bientôt  devant  le  général  Sil- 
lègue ,  qui  s'était  porté  à  sa  rencontre. 

Placée  pendant  les  premières  années  sous  l'administra- 
tion des  chefs  indigènes ,  la  province  de  Constantine  fut 
bientôt  presque  tout  entière  soumise  à  l'autorité  de  la 
France.  Les  Arabes  et  les  Kabyles ,  qui  avaient  appris  à 
apprécier  la  civilisation  de  l'iîurope,  et  qui  l'avaient  com- 
parée au  despotisme  «les  anciens  beys,  reconnurent  facile- 
ment les  avantages  d'un  gouverucment  souaiis  à  des  règles 
fi.ves  et  confié  à  des  mains  intègres.  Dès  le  commencement 
de  1840,  le  cadre  des  grandes  autorités  feudataires  avait 
été  complété  par  la  nomination  de  Bou-Azis-Ben-Gaunah 
au  poste  ùnportant  de  Chéick-el-Arab.  Au  commencement 
de  1844  la  province  de  Constantine  présentait  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  voisin  du  littoral  un  état  complet 
de  soumission  et  de  tranquillité  ;  mais  dans  le  sud  de  la 
province  le  khalifali  d'Abd-el-Kader,  Mohammed-Segliéir, 
exerçait  encore  une  grande  autorité  sur  une  portion  notable 
du  Zàb,  particulièrement  sur  Biskara  et  Sidi-Okba.  Une 
partie  des  montagnes  entre  le  Zàb  et  le  Tell ,  depuis  Bou- 
çada  et  Msilah  jusqu'à  Tebessa ,  restait  également  insoumise. 
Arrivé  à  Constantine  pour  prendre  le  commandement  delà 
province,  le  duc  d' A  u  m  al  e  ordonna  de  pousser  vigoureuse- 
ment les  préparatifs  de  la  campagne,  il  voulait  expulser  du 
Zàb  tous  les  agents  de  l'ex-émir,  établir  le  pouvoir  de  Ben- 
Gannah,  notre  chéick,  réduire  les  tribus  qui  séparent  le 
Zib  du  Tell ,  et  en  chasser  Ahmed-Bey. 

Aussitôt  après  l'i  tablisseinent  d'un  centre  de  ravitaille- 
ment à  Betna,  il  prit  le  commandement  de  la  colonne  des- 
tinée à  cette  es pédirion.  Le  4  mars  1844  Biskara,  la  capi- 
tale du  Zàb,  tombait  en  notre  pouvoir.  Le  kbalifah  d'Abd- 
el-Ka<ler  l'avait  évacuée  depuis  quelques  jours.  Concentrées 
sur  Djebel-Oiiled-Sultan ,  nos  troupes  pénètrent  bientôt 
après  dans  cette  montagne ,  refuge  des  malfaiteurs  de  la 
province,  en  chassent  l'ennemi,  à  qui  elles  font  éprouver 
de  grandes  pertes ,  et  arrivent  à  Bir,  position  réputée  inex- 
pugnable. Peu  de  temps  après  l'escorte  d'Hadji-Ahined  est 
atteinte  ;  il  est  forcé  lui-même  de  fuir,  abandonnant  ses  ri- 
chesses, et  toutes  les  tribus  des  Ouled-Sultan  ne  tardent 
pas  à  se  soumettre.  Une  garnison  de  500  hommes  est  établie 
à  Biskara,  et  les  tribus,  naguère  hostiles,  et  dont  la  plupart 
n'avaient  subi  le  joug  d'aucun  des  dominateurs  antérieurs 
de  l'Algérie,  acceptent  le  commandement  de  quatre  kaids 
dévoués  à  la  France.  Plus  tard ,  une  excursion  faite  dans 
l'ouest  de  la  province  produit  les  résultats  les  plus  favo- 
rables. Plusieurs  chefs  des  montagnes  de  Bougie,  des  Righas 
et  des  Tedjiouas  donnent  dans  cette  circonstance  des  mar- 
ques d'hommage  et  de  soumission.  Une  autre  excursion,  en- 
treprise dans  la  subdivion  de  Bone  par  M.  le  général  Ran- 
don  .  fut  suivie  de  résultats  non  moins  utiles.  La  ligne  fron- 
tière qui  sépare  l'Algérie  de  la  régence  de  Tunis  fut  reconnue  ; 
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l'anarchie  cessa  dans  le  kaïdat  des  Hcnnendias,  et  les  dif- 
férends entre  les  habilants  de  Tebessa  et  les  tribus  environ- 
nantes apaisés,  de  nouvelles  relations  s'établirent  entre  Bone 
et  les  contrées  du  sud.  D'autres  expéditions  vinrent  encore 
assurer  depuis  la  conquête  de  la  France  sur  la  contrée  que 
domine  au  loin  Constantine,  et  les  campagnes  contre  la  Ka- 
bylie  ont  rendu  cette  terre  complètement  française. 

COXSTAA'TIXOPLE,  Constantinopolis  ,\a  ville  de 
Constantin;  appelée  par  les  Othomans  Stamboul  ou  Isfum- 
boul,  habitation  ou  lieu  fertile;  par  les  Vataques  et  les 
Slaves  de  l'empire  turc,  Zaregrad ,  ville  impériale;  et  par 
les  Arabes,  les  Persans,  Constant iniah,  porta  d'abord  le 
nom  de  Byzance,  et  fut  fondée,  suivant  Eusèbe  Pamphili, 
vers  l'an  058  av.  J.-C.  par  Bysas,  roi  de  .Mégare.  Celte  ville, 
qui  se  bornait  alors  à  la  montagne  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Porte  du  Sérail,  resta  longtemps  sans  impor- 
tance, à  cause  des  nombreuses  attaques  dont  elle  était  l'objet 
de  la  part  de  diverses  tribus  errantes,  ou  encore  à  cause  des 
h  équentes  guerres  qui  avaient  lieu  dans  les  contrées  voisines, 
jusqu'à  ce  qu'en  l'année  330  l'empereur  Constantin  le 
Grand  en  eut  lait  la  capitale  de  l'empire  romain  et  lui  eut 
imposé  son  nom ,  qu'elle  ne  prit  du  reste  qu'à  la  mort  di; 
ce  prince,  car  de  son  vivant  on  l'appela  plutôt  Aova 
Roma. 

Moins  d'un  siècle  après  on  y  voyait  t  capitole ,  1  école 
pour  les  sciences,  1  cirque,  2  théâtres,  8  bains  publics, 
52  portiques,  5  greniers  publics,  14  églises,  14  palais,  4  sal- 
les d'assemblée  pour  le  sénat,  4,388  maisons  distinguées 
par  leur  grandeur  et  leur  beauté,  une  foule  d'habitations  à 
l'usage  du  peuple,  et  des  égoutsqui  égalaient  la  magnificence 
de  ceux  de  Rome.  On  y  remarquait  surtout  deux  grandes 
places ,  l'une  entourée  d'un  double  rang  de  colonnes,  et  appe- 
lée Atigustcon ,  parce  qu'on  y  posa  la  statue  de  la  mère  de 
l'empereur,  Hélène,  qu'il  avait  honorée  du  titre  (Vaiiguste. 
Au  milieu  était  le  milliaire  d'or,  oi^i  aboutissaient  toutes  les 
routes  de  l'empire,  et  d'où  l'on  partait  pour  compter  les 
distances.  L'autre  place ,  qui  portait  le  nom  de  Constantin, 
avait  pour  principal  ornement  une  colonne  de  poqihyre, 
surmontée  d'une  statue  colossale  d'Apollon  en  bronze,  at- 
tribuée à  Phidias.  Celte  statue  reçut  le  nom  de  Constantin , 
qui  y  fit  renfermer  ce  qu'il  croyait  avoir  de  la  vraie  croix. 
Le  cirque  ou  hippodrome,  le  palais  impérial,  le  cé- 
daient à  peine  à  ceux  de  Rome.  Les  thermes  ou  bains  de 
Zeuxippe,  qui  appartenaient  à  l'ancienne  Byzance,  devinrent 
les  plus  beaux  de  l'univers,  par  la  multitude  de  colonnes  de 
marbre  et  de  statues  dont  Constantin  les  enrichit.  Les  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  Rome  même,  furent  dépouillées 
pour  embellir  Constantinople.  La  nouvelle  capitale  se  peupla 
aux  dépens  de  l'ancienne ,  et  l'éclipsa  bientôt  en  richesses 
et  en  population.  L'enceinte  tracée  par  Constantin  n'éiant 
plus  assez  vaste,  et  la  multitude  des  maisons  rendant  les 
rues  trop  étroites ,  il  fallut  avancer  les  édifices  jusque  dans 
la  mer,  en  y  élevant  des  môles. 

Les  médailles  de  Constantmople  attestent  que  le  crois- 
sant fut  toujours  le  symbole  de  cette  ville.  Sa  fondation 
fut,  à  proprement  parler,  l'ère  d'un  nouvel  en>pire,  car  la 
puissance  romaine  se  divisa  en  empire  d'Occident,  dont 
Rome  fut  encore  la  capitale  durant  un  siècle  et  demi  envi- 
ron, et  en  empire  d'Orient,  nonmîé  depuis  l'empire  grec 
ou  byzantin,  dont  Constantinople  hit  la  métropole  pendant 
plus  (le  1,100  ans.  11  résulta  de  cette  division  une  nouvelle 
forme  d'administration,  un  nouveau  système  de  politique 
et  de  gouvernement.  Le  sénat  de  Constantinople ,  loin  de 
ressembler  à  ce  qu'ctait  jnême  le  sénat  romain  depuis  Tibère 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  ne  fut  jamais  en  réalité  qu'un 
conseil  municipal.  Le  despotisme  asiatique  assis  sur  le  trône 
remplaça  le  despotisme  militaire,  produisit  la  bassesse  et 
la  servilité  ;  la  soif  de  l'or  et  des  titres  honorifiques  étouffa 
l'honneur  national  et  l'amour  de  la  patrie;  le  luxe  corrom- 
pit les  ma-urs   énerva  le  courage  ;  les  disputes  Ihcologiquei 
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fiient  d^çénérer  l'ardent  et  audacieux  fanatisme  des  pre- 
iiiiers  cliréliens  en  stupide  et  lâche  supersUtion. 

Aucun  pays  n'a  éprouvé  de  plus  nombreuses ,  de  plus  san- 
glantes révolutions.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  jeux  du  cirque 
qui  n'y  enfantassent  des  fact  ions  ,  des  rixes  sanglantes, 
d'horribles  massacres.  L'anarchie  qui  déchira  presque  sans 
interruption  l'empire  grec,  dont  Constintinople  était  la  ca- 
pitale, provoqua  et  facilita  les  invasions  d'une  foule  de  peu- 
ples barbares,  qui  tour  à  tour  ou  en  môme  temps,  et  pres- 
^que  sans  interruption,  ravagèrent  ses  frontières,  s'euq)a- 
Vèrentde  ses  provinces,  et  s'établirent  môme  jusqu'aux  portes 
de  Constantinople.  Les  Latins ,  ou  chrétiens  d'Europe ,  en- 
traînés dans  l'Orient  par  le  fanatisme  des  croisades,  con- 
tribuèrent encore  à  raffaiblissenient,  au  démembrement  et 
h  Tavilissement  de  l'empire.  En  1204  Constantinople  tom- 
bait au  pouvoir  des  croisés  français  et  vénitiens.  Elle  eut 
ûJors  des  empereurs  français ,  dont  la  domination ,  peu 
d'années  après ,  ne  s'étendait  guère  au  deli  de  son  territoire  ; 
car,  outre  trois  empires  grecs  établis  àTrébizonde,  à 
N  i  c  é  e  et  à  ï  h  e  s  s  a  I  o  n  i  q  u  e ,  il  y  eut  un  despote  d'Épire. 
On  vit  aussi  des  seigneurs  italiens  et  français  devenir  rois 
de  T  h  e  s  sa  1  i  e ,  ducs  de  Bithynie  ,  d'A  c  h  a  i  e ,  d'A  t  li  è  n  e  s, 
deTlièbes,  de  ^égrepont,  de  Naxos,  etc.  Michel  Paléo- 
logue,  empereur  de  Nicée,  reconquit  Constantinople,  en 
12G1  ;  mais  son  second  successeur  perdit  Nicée,  qui  devint 
en  1333  la  capitale  de  la  puissance  encore  naissante  des 
Othouians. 

Le  2'J  mai  1453,  Constanlinople,  après  un  siège  de  cin- 
quante-huit jours,  fut  prise  d'assaut ,  pillée  et  horriblement 
saccagée  pendant  trois  jours  par  Mahomet  II.  Cette  ca- 
pitale était  tout  ce  qui  restait  de  l'empire  d'Orient  au  dernier 
des  Paléologues,  à  Constantin  Dracosès.  En  s'empa- 
rantde  Constantinople,  lesTurcs  rendirent  à  ces  lieux  privi- 
légiés la  force  et  la  grandeur  qui  leur  convenaient.  Ils  étaient 
dignes  sous  Mahomet  II  d'avoir  Constantinople  pour  capi- 
tale. Le  même  phénomène  historique  se  reproduit,  à  quatre 
siècles  de  distance,  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux.  L'empire 
turc  est  presque  aujourd'hui  ce  qu'était  l'empire  grec  au 
quinzième  siècle,  et  la  destinée  de  la  ville  semble  encore  une 
fois  près  de  périr  sous  la  destinée  de  l'empire  qui  s'y  abnîe. 

Byzance  avait  eu  un  évoque  dès  le  temps  de  Sévère  et 
de  Caracalla,  au  commencement  du  troisième  siècle;  mais, 
loin  d'exercer  aucune  suptriorité  sur  les  autres  évoques, 
lui  et  ses  premiers  successeurs  furent  soumis  au  métropo- 
litain d  Héraclée,  en  Thrace.  Ils  acquirent  plus  de  consi- 
<kration  et  d'autorité  lorsque  Byzance  eut  reçu  les  noms 
de  Constantinople  et  de  Nouvelle-Rome,  et  ils  obtinrent 
au  pre:i)ier  concile  général  tenu  dans  cette  ville,  en  38 1, 
la  prt'émiaence,  après  l'évoque  de  Rome,  sur  tous  les  au- 
tres évoques  de  la  chrétienté.  Le  concile  de  Chalcédoine, 
eu  451 ,  leur  accorda  les  mômes  privilèges  qu'au  pape,  et 
leur  confirma  le  second  rang  dans  la  hiérarcliie  ecclésias- 
tique. Le  pape  saint  Léon  réclama  contre  ce  canon  du  con- 
cile ,  qu'on  peut  regarder  comme  l'origine  du  schisme  entre 
les  Églises  grecque  et  romaine,  et  de  la  rivalité  entre  les 
patriarches  de  Constantinople  et  les  papes.  Parmi  les  plus 
célèbres  évoques  et  patriarches  de  la  métropole  de  l'Orient, 
il  faut  citer  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean 
Chrysostome,  l'un  des  llambeaux  de  la  religion;  IN'es- 
torius,  chef  de  l'hérésie  qui  porte  son  nom;  Jean  IV,  dit 
ie  Jeûneur,  le  premier  qui  prit,  en  âSS,  le  titre  de  pa- 
triarche, malgré  les  réclamations  du  pape  saint  Grégoire  le 
Grand;  saint  Ignace;  Photius,  non  moins  fameux  par 
ses  intrigues  et  son  ambition  que  par  la  vaste  éten'Iue  de  son 
érudition.  De  1204  à  1253  il  y  eut  à  Constantinople  deux 
patriarches,  un  grec  et  un  latin  ;  et  c'est  depuis  cette  épo- 
que que  les  papes  ont  persisté  à  y  nommer  des  patriarclies 
purement  titulaires.  En  1453  Gcnnade ,  le  premier  depuis 
la  chute  de  l'empire  grec ,  reçut  l'investiture  solennelle  du 
sultan  Mahomet  II,  qui  mit  entre  ses  mains  le  bâton  pasto- 
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rai;  et  depuis  il  y  a  toujours  eu  un  patriarche  grec  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  othoman ,  nommé  par  le  grand-seigneur, 
qui  au  besoin  ne  s'est  pas  fait  faute  de  le  déposer. 

Constantinople  a  survécu  aux  révolutions  innombrables 
dont  elle  a  été  le  théâtre  et  môme  au  joug  musulman.  Elle 
est  située  à  l'extrémité  est  de  l'Europe  et  de  la  province  db 
Roum-lli  (pays  des  Roumains),  sur  un  promontoire  qui 
s'avance  en  forme  de  triangle,  ou  plutiH  de  harpe,  vers 
l'Asie,  par  41"  1'  27"  de  latitude  nord  et  2G°  35'  de  long.  est. 
On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  tous  les"  avantages 
politiques  d'une  telle  position,  entre  la  mer  Noire  et  la 
Méditerranée,  dont  elle  tient  les  clés,  sans  être  à  l'embou- 
chure de  l'une  ou  de  l'autre,  ce  qui  l'aurait  trop  aisément 
exposée  aux  attaques  maritimes.  Pour  y  arriver  de  la  Mé- 
diterranée, il  faut  franchir  l'Hellesponti  les  Dardanel- 
les),ai  pour  y  arriver  de  la  mer  Noire,  il  faut  franchir  le  Bos- 
phore :  c'est-à-dire  deux  délités  très-faciles  à  défendre.  Elle 
tient  au  continent  du  côté  de  l'ouest,  et  elle  est  baignée  au  su  J 
par  la  Propontide,  ou  mer  de  Marmara  ,  et  à  l'est ,  par  le 
Bosphore  deT  h  rac  e,  détroit  ou  canal  de  Constantinople. 
Au  i.ord,  un  golfe  de  ce  détroit  forme  le  port,  nommé  par 
les  Turcs  Corne  dori^e,  le  plus  sur,  le  plus  vaste  et  le  plus 
commode  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  temps,  les  ravages  causés 
par  la  main  des  hommes,  les  tremblements  de  terre  et  les 
fréquents  incendies  ont  détruit  la  plupart  de  ses  antiques 
monuments,  construits  d'ailleurs  avec  bien  plus  de  promp- 
titude et  bien  moins  de  .solidité  que  ceux  de  l'ancienne  Rome. 

Rien  dedéhcieux  ,  de  pittoresque,  de  magnifique  et  de  ma- 
jestueux comme  la  position  de  cette  ville,  que  la  nature  sem- 
ble avoir  prédestinée  à  être  la  capitale  de  l'univers,  et  qui, 
si  quelque  jour  elle  cesse  d'être  turque  pour  devenir  russe 
comme  elle  a  cessé  d'être  grecque  pour  devenir  turque, 
deviendra  tout  au  moins  une  redoutahle  rivale  pour  Moscou 
et  Saint-Pétersbourg.  La  circonférence  de  ses  murailles  an- 
tiques, aujourd'hui  en  ruines  et  qui  datent  de  l'époque  by- 
zantine ,  flanquées  de  tours  sur  lesquelles  on  lit  des  restes 
d'anciennes  inscriptions  grecques,  est  d'environ  deux  myria- 
Miètres.  Cette  enceinte,  fermée  jadis  par  quarante  trois  por- 
tes, n'en  compte  plus  que  vingt-huit,  tant  du  côté  de  la  terre 
que  du  côté  de  la  mer.  Ou  remarque  surtout  celle  de  Top- 
Knpoussy  ,  autrefois  de  Sain  t- Romain ,  par  laquel'.e  entra 
Mahomet  II,  et  où  fut  tué,  les  armes  à  la  main ,  le  dernier  des 
Paléologues,  Constantin.  Autour  de  la  ville,  habitée  uni- 
quement par  desTurcs,  s'étendent  quinze  faubourgs,  dont  les 
plus  célèbres  sont  ceux  de  Galala,  de  Fera ,  de  Tup-hana, 
situés  en  face  de  Constantinople  proprement  dite ,  au  nord 
de  la  Corne  dorée,  sur  l'espace  triangulaire  qui  se  prolonge 
entre  la  capitale,  la  Cortie  dorée  et  le  Bosphore  ;  à  ce  nombre 
il  faut  encore  ajouter,  sur  la  rive  d'Asie,  au  delà  du  Bos- 
phore, Scutari  et  Kudikoei  (l'ancienne  Chalcédoine  ) ,  et  au 
nord-ouest  de  la  ville,  Ejoub.  Constantinople  proprement 
dite,  de  même  que  les  faubourgs  situés  au  nord  de  la  Corne 
dorée,  sont  bâtis  en  terrasses,  à  cause  de  la  configuration 
montagneuse  du  sol,  et  avec  leurs  nombreux  jardins,  mos- 
quées et  palais  ils  offrent ,  particulièrement  du  côté  de  la 
Corne  dorée,  où  il  s'élève  en  amphithéâtre,  le  plus  magnifique 
et  le  plus  pittoresque  des  points  de  vue.  L'intérieur  de  la  ville, 
où  l'on  n'aperçoit  que  de  misérables  maisons  construites  ea 
bois  et  en  torchis ,  n'en  est  dès  lors  que  plus  repoussant. 
Les  rues  en  sont  étroites ,  sales  et  tortueuses.  L'Islamboul- 
cadhessy ,  maire  et  lieutenant  général  de  police  de  cette 
grande  cité,  s'occupe  peu  de  ces  détails  de  salubrité  qui 
préserveraient  la  ville  des  fréquentes  invasions  de  la  peste, 
dont  les  miasmes  se  perpétuent  soas  les  haillons  entassés 
dans  les  boutiques  des  fripiei-s.  Ce  magistrat  ne  sait  pas 
mieux  prévenir  les  incendies ,  qui  dévorent  souvent  des 
quartiers  entiers  et  sont  presque  toujours  le  résultat  de  la 
malveillance  ou  de  quelque  sédition.  Du  reste,  le  silence 
règne  dans  ces  rues,  môme  le  jour.  On  n'y  entend  point  la 
bruit  des  voitures.  Les  portes  de  la  ville  turque  sont  'enué€8 


CONSTANTINOPLE 


363 


une  lieurc  après  lo  coucher  du  soleil  ;  et  comme  il  n'y  a  point 
de  spectacles  publics ,  cliacun  se  retire  cUez  soi  dès  que 
la  prière  du  soir  a  été  annoncée. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  de  cette  partie  de 
Constanlinople  sont  le  nouveau  sérail,  rancieone  église 
Sainte-Sophie,  aujourd'hui  transformée  en  mosquée;  le 
Château  des  Sept  Tours,  situé  à  rextrémité  sud-ouest  de 
la  ville,  près  de  la  mer  de  Marmara,  et  qui  renferme  la 
Porte  dorée  (  Yeny  Kapottssy),  arc  de  triomphe  érigé  par 
Théotlose  le  Grand,  orné  d'or,  et  surmonté  d'une  victoire 
en  bronze  doré.  Ce  château  des  Sept-Tours ,  triste  monu- 
ment ,  dont  on  attribue  la  fondation  à  l'empereur  Jean  Tzi- 
miscès,  fut  augmenté  et  réparé  par  ses  successeurs.  Ma- 
homet II  le  Ut  reconstruire  en  1458,  pour  y  renfermer  ses 
trésors  et  les  prisoimiers  d'État.  C'est  là  que  la  Porte  faisait 
autrefois  détenir  prisonniers  les  ambassadeurs  et  les  agents 
diplomatiques  des  puissances  avec  lesquelles  il  lui  arrivait 
d'avoir  quelque  querelle.  11  n'a  plus  aujourd'hui  que  qua- 
tre tours,  les  trois  autres  s'étant  successivement  écroulées 
à  la  suite  de  tremblements  de  terre.  Citons  encore  le  célèbre 
aqueduc  construit  par  l'empereur  Yalens,  reparé  parJustinien 
et  reconstruit  en  entier  par  Soliman  1^"^;  plusieurs  grandes  ci- 
ternes ,  parmi  lesquelles  la  cistcrna-basilica ,  ornée  de  336 
colontesde  granit,  cl  celle  de  Philoxène,  ornée  de  224  colon- 
nes de  marbre,  sont  encore  aujourd'hui  en  assez  bon  état  de 
conservation;  l'obélisque  de  Thèbes,  en  granit,  moins  élevé 
que  celui  qui  est  arrivé  de  Louqsor  à  Paris;  la  colonne  Ser- 
pentine, ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  formée  de  trois  ser- 
pents entrelacés ,  dont  les  têtes  n'existent  plus  et  qui  sou- 
tenaient probablement  autrefois  le  trépied  de  Delphes  ;  la 
colonne  de  bronze,  réparée  par  l'empereur  Constantin-Por- 
phyrogénète,  qui  la  fit  recouvrir  de  bronze  doré  ;  les  colonnes 
de  Théodose  le  Grand,  d'Arcadius,  de  Marcien  ;  la  colonne 
Virginale,  etc.;  enfin  les  ruines  du  palais  des  emjjoreurs  by- 
zantins qu'on  appelait  Magnaura.  Parmi  les  monuments 
modernes  sont  les  turbehs,  ou  chapelles  sépulcrales,  et  VEski 
Sérail,  ou  vieux  sérail,  situé  au  centre  de  la  ville  et  servant 
de  retraite  à  toutes  les  femmes  des  sultans  morts. 

Dans  le  faubourg  de  Kassim-Pacha ,  on  trouve  le  palais 
du  Capoudan-Pacha  et  l'arsenal  maritime,  avec  les  immenses 
magasins  et  chantiers  qui  en  dépendent.  Galata ,  fondé  en 
1261  par  des  Génois,  comme  république  indépendante,  pres- 
que en  face  du  sérail,  sur  le  port,  où  un  pont  de  bateaux 
unit  entre  elles  ces  deux  parties  de  la  ville,  est  la  résidence 
des  négociants  européens ,  et  contient  en  conséquence  un 
grand  nombre  de  belles  et  massives  maisons,  mais  est 
presque  aussi  sale  que  Constanlinople  même.  En  allant  plus 
à  l'est,  déjà  sur  le  Bosphore,  on  arrive  à  Top-Hana,  où  est 
située  la  fonderie  impériale  de  canons  qui  donne  son  nom 
à  ce  faubourg,  où  l'on  trouve  une  belle  mosquée,  construite 
par  Mahmoud  II ,  et  un  pont  remarquable  ;  et  derrière  ces 
trois  faubourgs  s'élève  en  amphithéâtre  Péra,  résidence  des 
ambassadeurs  et  agents  diplomatiques,  au  nombre  total  de 
seize,  qui  y  ont  tous  leurs  hôtels,  qu'on  découvre  de  loin.  On 
trouve  un  assez  bon  opéra  italien,  des  auberges  parfaite- 
ment montées,  mais  fort  chères,  et  de  riches  magasins  en 
mesure  de  satisfaire  aux  exigences  du  goût  le  plus  raffiné 
et  à  tous  les  caprices  de  la  vie  luxueuse  et  élégante.  Les 
Grecs  et  les  Arméniens  se  partagent  avec  les  Francs  la  pos- 
session de  Péra,  bien  que  les  premiers  habitent  encore  plus 
particulièrement  le  Fanar,  quartier  voisin  du  port ,  et  le 
faubourg  de  Saint-Dimitri  {voyez  Fanariotes). 

Devant  Scutari ,  situé  sur  l'autre  rive  du  Bosphore ,  en 
Asie,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Chrysopolis,  s'élève  sur 
un  rocher  la  tour  dite  de  Léandre,  qui  est  fortifiée  et  sert 
de  prison ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qui, 
située  dans  l'Hellespont,  est  célèbre  par  la  tradition  relative 
à  H  éro  et  Léandre.  On  l'appelait  autrefois  Damalite,  et  elle 
fut  reconstruite  en  1143  par  l'empereur  Manuel  Coinnène, 
afin  de  fermer  l'entrée  du  Bosphore  et  de  la  Corne  dorée  au 


moyen  de  chaînes  de  fer.  Ce  sont  les  sultans  Adimed  III  et 
Maliomet  II  qui  lui  ont  donné  sa  configuration  actuelle; 
mais  elle  est  aujourd'hui  sans  objet.  On  voit  à  Scutari  un 
vaste  et  beau  cimetière ,  où  se  font  enterrer  les  plus  riches 
habitants  de  Constanlinople,  persuadés  par  de  vieilles  pré- 
dictions astrologiques  que  toutes  les  provinces  turques  d'Eu- 
rope retomberont  un  jour  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  dési- 
reux de  s'assurer  ainsi  contre  la  chance  de  dormir  quelque 
jour  c<5te  à  côte  avec  des  infidèles.  Mentionnons  encore  les 
deux  faubourgs  de  Dolmabagd  et  du  Diraghân,  où  le  sul- 
tan a  de  beaux  palais. 

Constanlinople,  y  compris  ses  faubourgs,  compte  environ 
90,000  maisons  et  à  peu  près  800,000  habitants,  dont 
140,000Grecs, 230,000  Arméniens, 30,000  Juifset  14,000  Eu- 
ropéens ou  Francs  placés  sous  la  protection  de  leurs  ambassa- 
deurs respectifs.  Quoique  les  Turcs  soient  généralement  très- 
robustes  et  parviennent  souvent  à  une  longue  et  vigoureuse 
vieillesse;  quoique  le  climat  de  Constanlinople  soit  extrê- 
mement doux  et  pur  en  été  ,  les  variations  de  la  température 
dans  les  autres  saisons  de  l'année  et  les  fréquents  ravages 
de  la  peste  y  diminueraient  sensiblement  la  population, 
si  elle  n'était  pas  sans  cesse  renouvelée  et  entretenue  par 
les  arrivants  des  autres  parties  de  l'empire.  Constanlinople 
possède  13  djaniys,  ou  mosquées  impériales  fondées  par  des 
sultans  ou  des  sultanes ,  et  plus  de  300  mosquées  du  second 
ordre.  Les  principales  mosquées  sont,  après  Sainte-Sophie , 
celles  de  î\Iahomet  II,  construite  sur  l'emplacement  et  avec 
les  ruines  de  la  fameuse  église  des  Saints- Apôtres;  de  Ca- 
jazet  II,  de  Sélim  II,  d'Achmed  I",  de  Mahmoud  F',  de  la 
sultane  Validé,  de  Soliman  !"■;  celle  qui  avoisine  l'obé- 
lisque del'Atmedan,  la  plus  grande  des  rares  places  publiques 
de  Constanlinople ,  où  à  l'époque  byzantine  se  trouvait 
l'hippodrome,  etc.  Bâties  sur  les  points  les  plus  élevés  ,  et 
entourées  d'arbres  et  de  jardins,  elles  ajoutent  à  la  beauté 
de  l'aspect  de  Constanlinople.  Plusieurs  mosquées  étaient 
autrefois  des  églises  grecques  ;  d'autres  ont  été  fondées  par 
des  vizirs ,  des  personnages  distingués  ou  opulents.  La  plus 
ancienne  et  la  plus  célèbre  est  située  dans  le  village  ou  fau- 
bourg d'Éjoub,  qui  tire  son  nom,  ainsi  qu'elle,  d'.\bou- 
Éjoub ,  un  des  compagnons  du  prophète  des  Musulmans , 
lequel  périt  au  fameux  siège  de  Constanlinople  par  Yczid. 
C'est  dans  la  mosquée  d'Éjoub  que  l'on  garde  l'oriflamme 
et  les  autres  reliques  de  Mahomet ,  et  que  tous  les  sultans, 
à  leur  avènement  au  trône ,  vont  ceindre  le  sa'jre  d'Osman. 
Il  existe  en  outre  à  Constanlinople  quatorze  églises  grec- 
ques, placées  sous  l'autorité  d'un  patriarche,  chef  spirituel  et 
aussi  à  moitié  chef  temporel  des  sujets  grecs  de  la.  Porte 
{rayas) ,  avec  ses  douze  évêques  synodaux  ;  une  chapelle 
russo-grecque  ;  trois  églises'  arméniennes,  avec  un  patriar- 
che des  Arméniens  ;  neuf  églises  catholiques,  avec  deux  cha- 
pelles ,  six  couvents  et  un  évêque;  trois  temples  protestants 
anglais  ;  et  un  grand  nombre  de  synagogues  juives.  En  fait 
d'établissements  consacrés  à  l'instruction  publique,  on  compte 
trois  cents  medrcssés  ou  collèges  supérieurs  attachés  à  cha- 
cune des  grandes  mosquées,  trois  cent  quatrevingt-^^ize 
mechtebs,  ou  écoles  élémentaires.  On  trouve  en  outre  une 
école  de  marine,  établie  dans  l'ile  de  Chalki  ;  une  académie  où 
l'on  enseigne  les  mathématiques ,  l'astronomie ,  les  sciences 
relatives  à  l'artillerie  et  au  génie  ;  une  Académie  des  Sciences, 
création  non  viable  de  Reschid-Pacha,  pour  laquelle  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris  a  servi  de  modèle;  une  école 
de  médecine  (Galata  Senai) ,  dirigée  en  grande  partie  par  des 
médecins  allemands;  une  université,  dont  on  a  récemment 
entrepris  la  construction,  et  qui  semble  ne  devoir  jamais 
être  achevée;  un  collège  grec;  une  école  vétérinaire. 

En  fait  d'établissements  de  bienfaisance,  on  compte  à 
Constanlinople  un  grand  nombre  lYimarets,  ou  cuisines  pour 
les  pauvres;  et  parmi  les  institutions  créées  par  les  Francs, 
ilfaut  citer  la  Società  artigianadi  /^i^/à,  deux  hôpitaux  alle- 
mands, un  hôpital  anglais,  un  fiançais  et  un  autrichien,  où 
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sout  gratuitement  soignés  les  malades  pauvres  de  chacune  de 
ces  nations.  Parmi  les  quarante  bibliotliè(iues  publiques,  dont 
treize  turques  et  plusieurs  grecques,  qu'on  trouve  à  Constan- 
tinople ,  celle  du  Sérail  est  plus  célèbre  qu'elle  ne  le  mérite. 
Depuis  longtemps  on  est  convaincu  qu'on  ne  saurait  conserver 
l'espoir  d'y  trouver  enfouis  quelques  monuments  ignorés  de 
la  littérature  ancienne.  En  revanche,  elles  contiennent  toutes 
d'abondantes  richesses  en  ce  qui  touche  la  littérature  orien- 
tale ;  richesses  inexplorées  jusqu'à  ce  jour. 

En  ls5;i  il  se  publiait  à  Constantinople  deux  journaux  turcs, 
un  journal  français,  un  grec,  un  arménicji,  un  bulgare  et 
plu.sieurs  journaux  italiens  ;  on  y  comptait  trois  imprimeries 
turques  et  plusieurs  imprimeries  européennes. 

On  trouve  aussi  à  Constantinople  plus  de  trois  mille  établis- 
sements de  bains  publics,  une  grande  quantité  de  casernes, 
de  corps-de-garde,  de  bazars,  de  kans,  d'hôpitaux,  et  des 
milliers  de  calés,  auxquels  sont  souvent  attachés  des  éta- 
])lisscmejits  de  b.iias,  et  des  teriaki-khanelis  (boutiques où 
l'on  vend  de  l'opium).  C'est  là  que  les  graves  Othomans, 
fumant,  prenant  le  café  ou  un  sorbet,  et  avalant  de  l'opium, 
se  récréent  à  entendre  des  conteurs,  des  musiciens  ambulants, 
ou  à  voir  des  danseuses. 

L'industrie  de  cette  capitale,  quoiqu'elle  ne  manque  pas 
d'importance  pour  quelques  branches  particulières  à  l'Orient, 
par  exemple  la  fabrication  de  certaines  espèces  de  cuirs, 
des  armes;  celle  des  étolfes,  des  tapis,  des  broderies  d'or  et 
d'argent  ;  la  joaillerie,  etc.,  a  beaucoup  déchu  de  son  ancienne 
prospérité,  par  suite  de  l'essor  gigantesque  que  l'industrie  a 
pris  dans  l'Europe  occidentale.  Le  commerce,  au  contraire, 
en  raison  même  de  l'admirable  situation  de  la  ville,  a  con- 
sené  toute  son  ancienne  importance  et  y  prend  raOnie  chaque 
jour  des  développements  plus  considérables ,  à  cause  de  l'ex- 
tension de  plus  en  plus  grande  des  relations  de  l'Europe  avec 
l'Orient.  11  se  trouve  principalement  aux  mains  des  I^rancs 
(  surtout  de  maisons  italiennes ,  autrichiennes ,  anglaises  et 
françaises),  des  Grecs,  des  Arméniens  et  des  juifs.  La  naviga- 
tion n'a  pas  moinsd'importance  pour  Constantinople  que  son 
conmierce  :  elle  est  favorisée  surtout  par  l'établissement  ré- 
cent de  nombreuses  lignes  de  paquebots  à  vapeur,  qui  ren- 
dent l'accès  de  cette  capitale  bien  autrement  facile  qu'autre- 
fois. En  1851  il  était  entré  dans  le  port  de  Constantinople 
f)2:U  navires  à  voiles  et  470  bâtiments  à  vapeur.  L'afduence 
de  [lins  en  plus  grande  des  Occidentaux  et  les  réformes  du 
sultan  Mahmoud  (encore  bien  qu'elles  aient  à  peine  effleuré 
le  vieil  édifice  politique  turc  ) ,  ont  en  pour  résultat  de  don- 
ner tout  au  moins  aux  quartiers  commerçants,  notamment 
aux  faubourgs  de  Gaiata  et  de  Péra,  un  peu  de  l'exté- 
rieur des  villes  d'Europe.  Là  on  parle  toutes  les  langues, 
là  on  rencontre  des  représentants  de  toutes  les  nations.  On 
y  trouve  aujourd'hui  des  auberges,  des  cafés  organisés  com- 
plètement à  l'européenne,  des  concerts  ;  les  dernièrt^s  modes 
de  Paris  s'y  pavannentau  milieu  de  tout  le  luxe  de  l'Europe, 
et,  dans  la  foule  compacte  des  vêtements  si  divers  de  l'O- 
rient, produisent  reflet  le  plus  bizarre.  Mais,  nous  le  répé- 
tons ,  cette  métamorphose  ne  s'est  opérée  que  dans  les  fau- 
bourgs habités  et  hantés  par  les  Européens;  le  reste  con- 
serve toujours  sa  physionomie  essentiellement  musulmane. 
D'ailleurs,  Constantinople  n'a  pas  laissé  que  de  perdre  beau- 
coup de  son  t>pe  oriental,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
costume  de  la  population. 

Aux  environs  de  la  ville,  et  le  long  des  rives  du  Bosphore, 
on  trouve  les  lies  des  Princes,  où  les  empereurs  de  lîy- 
zance  exilaient  ceux  de  leurs  courtisans  qui  encouraient  leur 
disgrâce;  Belgrade,  avec  son  immense  cliàteau-d'^'au ,  qid 
fournit  à  Constantinople  toute  l'eau  potable  dont  elle  a  be- 
soin; Bouyouk-Dereli  ;  Hunliiar-lskelessy, célàhrc  par 
le  traité  qui  y  fut  conclu  lors  de  la  dernière  guerre  coutre 
la  Russie;  lesdeuxchâteaux-forts  de  Rnumeli  et(VAnadnU- 
Kissar,  dont  la  constiiiction  par  Mahomet  II  eut  lieu  avant 
lapiise  (k■Con^^anlinople,  etc.  Consultez  Riegler,  La  Turquie 


et  ses  habitants  {en  allemand;  "Vienne,  1S59.);  Constan- 
tini(ide,ou  Description  de  Constantinople  (Constanti- 
nople, 18iO);Ubicini,  Lettres  sur  la  Turqziie  (Vana,  1851). 

COXSTAlVTL\OPLE  Conciles  de).  Parmi  les  nom- 
breux conciles  qui  se  tinrent  à  Constantinople,  quatre  sont 
regardés  comme  œcuméniques. 

Le  premier  fut  convoqué  en  38 1 ,  par  T  h  éo d  ose  le  Grand, 
pour  réparer  les  maux  que  l'hérésie  avait  causés  en  Orient, 
sous  le  règne  deValens,  et  pour  juger  la  doctrine  des 
pneumatoinaques  ou  mac/'doniens,  qui  niaient  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Il  était  composé  de  150  évèques  orthodoxes  et 
de  36  macédoniens,  sous  la  présidence  de  Mélèce,  patriarche 
d'Antioche.  D'après  le  vœu  de  l'empereur,  les  pères  établi.-ent 
sur  lesiégedeConstantinopleGrégoirede  Nazianze,qui 
depuis  trois  ans  administrait  la  petite  église  des  cathohques. 
Quelques  évèques  qui  arrivèrent  après  cette  élection  la 
désapprouvèrent ,  alléguant  que  les  canons  défendaient  de 
transférer  un  évoque  d'un  siège  à  un  autre.  Grégoire,  quoi- 
qu'il ne  fût  réellement  titulaire  d'aucun  siège,  prélc'ra  hum- 
blement donner  sa  démission  que  de  devenir  un  sujet  de 
discorde,  et  Nectaire  fut  élu  en  sa  place.  Dès  ses  premières 
séances ,  le  concile,  proscrivant  de  nouveau  les  erreurs  des 
Ariens,  des  Eunomiens,  etc.,  confirma  et  renouvela  le 
Symbole  de  Nicée,  auquel  fut  ajouté  contre  les  nAcédo- 
niens  ce  que  nous  y  lisons  aujourd'hui  touchant  le  Saint- 
E'^prit,  moins  les  mots  Filioque,  qui  ne  furent  adoptés  que 
plus  tard.  La  doctrine  des  apollinaristes,  déjà  censurée  par 
plusieurs  conciles  particuliers,  fut  délinitivement  condamnée 
à  Constantinople.  Les  opérations  du  concile  se  terminèrent 
par  des  règlements  de  discipline  sur  la  juridiction  des  pa- 
triarches d'Antioche  et  d'Alexandrie,  et  la  primauté  d'hon- 
neur réclamée  par  l'évêque  de  la  capitale  de  l'Orient.  Les 
décrets  dogmatiques  du  concile  de  Constantinople  furent  ap- 
prouvés par  le  pape  Damase,  et  confirmés  dans  un  concile 
de  Rome,  en  382.  C'est  ce  qui  l'a  fait  placer  parmi  les  conciles 
généraux,  dans  la  série  desquels  il  occupe  la  seconde  place. 

Tout  l'Orient  était  troublé  par  les  disputes  qu'occasion- 
naient les  livres  d'Origène,  et  surtout  l'affaire  des  trois 
chapitres,  c'est-à-dire,  1°  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  source  du  nestorianisme;  2°  une  lettre  d'Ibas 
d'Edesse  au  Persan  Maris  ,  cnjaveur  de  Théodore;  3°  une 
réponse  de  Théodoret  de  Cyr  aux  anathématismes  de  saint 
Cyrille.  Les  nestoriens  soutenaient  les  trois  chapitres,  parce 
qu'ils  y  trouvaient  une  sorte  d'approbation  de  leurs  erreurs; 
les  Euty chiens,  adversaires  de  >'estorius,  les  attaquaient 
par  la  même  raison  et  plutôt  par  rancune  contre  le  concile 
de  Chalcédoine,  qui  selon  eus  les  avait  approuvés.  Parmi 
les  orthodoxes ,  les  uns  demandaient  la  condamnation  de 
ces  écrits,  pour  fermer  la  bouche  aux  nestoriens;  d'autres 
prétendaient  le  contraire,  pour  ne  pas  faire  triompher  les 
piartisans  d'Eutychès;  la  plupart  étaient  d'avis  qu'il  ne  fal- 
fait  point  intenter  de  procès  à  des  évèques  morts  dans  la 
communion  de  l'Église  :  c'était  le  sentiment  du  pape  et  des 
prélats  de  l'Occident.  L'empereur  Justinien  crut  qu'il  serait 
opportun  de  régler  ces  contestations  dans  un  concile,  qui  fut 
convoqué  en  553  :  Constantinople  fut  désignée  pour  le  lieu 
de  la  réunion.  Le  pape  Vigile,  qui  avait  <lemandé  un  lieu 
l)lus  à  la  portée  des  Occidentaux  ,  prévoyant  d'ailleurs  que 
les  suffrages  ne  seraient  pas  libres  (ïans  une  assemblée  d'où 
l'on  paraissait  vouloir  exclure  toute  opposition  ,  refusa  d'y 
assister,  quoiqu'il  se  trouvât  alors  à  Constantinople.  Eu- 
tychius,  patriarche  de  cette  ville,  présida  à  son  défaut. 
105  évèques,  la  plupart  d'Orient,  y  assistèrent.  L'origénisme, 
déjà  examini'î  <lans  de  iii<''cédentes  réunions,  sous  le  pa- 
triarche Menas,  fut  de  nouveau  proscrit.  On  condamna  la 
mémoire  et  les  ouvrages  dcTIuioiloredc  .Mopsueste,  la  lettre 
d'Ibas  et  les  écrits  de  Théodoret.  Ces  sentences,  loin  de 
calmer  l'agitation  ,  ne  (irent  que  l'accroître;  le  pape  et  les 
Occiihnitaux  s'élevèrent  contre  les  décisions  d'un  concile 
qu'ils  supposaient  contraire  à  celui  de  Chalcédoine,  qui  avait 


jiipé  Ibas  et  Théodore  ortlicxloxes,  en  les  riHablissant  sur 
leurs  sit^ijos.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'on  put  s'as- 
surer que  les  deux  coneiles  n'étaient  point  opposés  l'un  à 
l'autre;  que  les  pères  de  Clialcodoine  avaient  pu  ne  jtas 
condamner  comme  hérétiques  des  ouvrages  qui  ne  conte- 
naient pas  formellement  l'erreur,  et  qui  avaient  paru  avant 
les  décisions  de  l'Eglise;  qu'ils  avaient  pu  sans  rien  statuer 
sur  les  écrits  juger  orthodoxes  des  évéques  qui  en  souscri- 
vant la  condamnation  de  Nestorlus  étaient  censés  rétracter 
l'hérésie,  s'ils  l'avaient  autrefois  favorisée;  qu'à  leur  tour 
ceux  de  Constantinople  avaient  pu  sans  condamner  les  au- 
teurs proscrire  des  écrits  dont  les  hérétiques  abusaient  pour 
étendre  leurs  doctrines.  Ce  concile,  qui  n'avait  d'abord 
rieu  d'oecuménique,  devint,  en  vertu  de  l'acceptation  uni- 
verselle, le  cinquième  des  conciles  généraux. 

L'hérésie  d'Eutychès  avait  enfanté  de  nouvelles  erreurs  , 
entre  autres  celle  des  m  o  n  o  t  h  é  1  i  t  es ,  sorte  d'eutychiens 
mitigés,  qui,  n'osant  contredire  ouvertement  le  concile  de 
Chalcédoine,  admettaient  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
mais  ne  reconnaissaient  en  lui  qu'une  seule  volonté.  Cette 
doctrine,  soutenue  par  los  édits  de  deux  empereurs,  défen- 
due par  des  évèques ,  des  patriarches ,  appuyée ,  en  quelque 
sorte,  parle  silence  du  pape  Houorius,  était  devenue  une 
nouvelle  semence  de  division  dans  l'Orient.  Pour  y  mettre 
fin,  l'empereur  Constantin  Pogonat,  de  concert  avec  le 
lia(>e  Agathon,  convoqua  le  sixième  concile  général,  qui  se 
tinta  Constantinople,  en  6S1,  dans  la  chapelle  du  palais,  et 
auquel  le  pape  présida  par  ses  légats.  1G6  évoques  y  assistèrent. 
Une  lettre  adressée  à  l'empereur,  et  dans  laquelle  le  souve- 
rain pontife  exposait  la  foi  catholique,  fut  accueillie  par  les 
acclamations  de  tous  les  prélats  :  «  C'est  Pierre,  disaient-ils, 
qui  a  parlé  par  la  bouche  d' Agathon.  »  Avec  les  erreurs  des 
monothélites,  le  concile  condamna  la  mémoire  des  patriar- 
ches et  des  évoques  qui  les  avaient  soutenues,  sans  épargner 
Honorius  lui-même ,  non  pas  que  ce  pape  eût  embrassé 
l'hérésie,  mais,  dit  saint  Léon  II,  un  de  ses  successeurs, 
parce  qu'en  n'éteignant  pas  à  sa  naissance  la  flamme  de 
l'hérésie,  il  l'avait  entretenue  par  sa  négligence.  «  Agathon 
étant  mort  avant  la  fin  du  concile,  ce  fut  Léon  11  qui  en 
approuva  les  décrets. 

Dix  ans  après,  environ  200  évoques  grecs  se  réunirent  dans 
le  même  lien  pour  s'occuper  de  règlements  de  discipline. 
Cette  espèce  de  concile  eut  le  nom  de  quini-sexte,  c'est-à- 
dire  supplément  aux  cinquième  et  sixième  conciles  généraux, 
qui  n'avaient  rien  statué  sur  ces  matières.  On  l'appela  aussi  in 
trullo  (sous  la  coupole),  à  cause  du  lieu  ou  l'on  s'assemblait. 
Parmi  les  canons  de  ce  synode ,  il  en  est  un  qui  permet  aux 
.sous-diacres,  diacres ,  et  prêtres  mariés  avant  l'ordination, 
de  continuer  d'habiter  avec  leurs  femmes.  Jamais  aucun  de 
ces  canons  n'a  été  reçu  dans  l'Église  romaine. 

Le  schisme  de  l'Église  grecque,  devenu  imminent  par 
l'intrusion  de  Photiussur  le  siège  de  Constantinople,  fut 
la  cause  du  huitième  concile  général,  le  quatrième  qui  se 
tint  dans  cette  ville.  Il  fut  convoqué  en  !^69,  à  la  prière 
d'Ignace,  patriarche  légitime,  lorsque  après  l'exil  de  Photius, 
il  fut  rappelé  et  rétabli  par  l'empereur  Basile.  102  évéques 
y  assistaient,  sous  la  présidence  des  légats  du  pape  Adrien  11. 
Photius  fut  condamné  et  déposé;  mais  dix  ans  après,  ayant 
trouvé  moyen  de  remonter  sur  le  siège  qu'il  avait  déjà 
usurpé,  il  lit  annuler  dans  un  concile  prétendu  général  ce 
qui  s'était  fait  dans  le  précédent ,  et  le  schisme  fut  con- 
sommé. L'abbé  C.  Bandeville. 

COA'STELLATÏOX.  Ce  niot  signifie  assemblage 
d'étoiles;  on  le  remplaceassez  souvent  parcelui  à'as/érisme, 
que  l'on  doit  à  Hipparque.  Cette  classification  des  étoiles  du 
lirinament  est  d'une  haute  antiquité.  Job  parle  des  pléiades 
(haisch)  et  des  bandes  d'Orion  {hliima).  Le  zodiaque 
d'Lsné ,  sculpté  sur  le  plafond  d'un  temple  de  cette  vieille 
ville  d'Egypte,  que  le  déluge  précéda  de  si  peu,  d;ite  d'au 
luoins  4,750  ans.  On  a  trouvé  aussi  tin  zodiaque  daiis  une 
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pagode,  près  du  cap  Comorin,  en  deçh  de  la  presqu'île  dit 


Gange:  par  la  position  du  signe  de  la  Vierge  solaire,  on 
peut  hardiment  lui  donner  une  antiquité  de  près  de  5,000  ans. 

En  môme  temps  que  les  hommes  se  traçaient  des  chemins 
entre  les  villes  qu'ils  s'étaient  bâties  sur  la  terre,  ils  grou- 
paient dans  les  cieux  les  é  t  o  i  le  s ,  les  séparant  avec  symétrie 
leur  donnant  des  noms  comme  à  leurs  villages  et  à  leurs 
bourgs;  c'est  ainsi  (ju'ils  se  faisaient  dans  la  voûte  céleste 
des  routes  certaines  et  immuables  pour  y  voyager  des 
yeux. 

Les  figures  d'hommes,  d'animaux,  d'instnnnents,  d'usten- 
siles ,  sous  lesquelles  on  représente  les  constellations ,  n'ont 
aucun  rapport  à  leurs  formes  particulières,  excepté  quel- 
ques-unes, comme  celles  du  Triangle  austral  et  boréal, 
et  du  Grand  Chariot ,  dont  trois  étoiles  paraissent  Être  le 
timon  et  quatre  les  roues.  Les  premiers  observateurs  de  la 
voûte  céleste  groupèrent  autour  des  plus  belles  étoiles  les 
moins  apparentes,  abandonnant  sans  nom  celles  d'alentottr 
à  peine  visibles ,  que  depuis  les  astronomes  ont  appelées 
sparsiles ,  sporades  (éparses)  et  informes,  non  que  k 
Créateur  les  ait  disgraciées  aux  dépens  des  autres,  mais 
parce  qu'elles  n'ont  point  été  formulées  comme  leurs  voi- 
sines. Ce  fut  vers  le  pôle  que  l'on  traça  les  premières  constel- 
lations :  l'Egypte,  la  Chaidée,  la  Chine  même,  les  voyaient 
toujours  levées  au  nord.  Les  Chinois  connurent  l'étoile  po- 
laire plus  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère.  Quatorze  étoiles 
boréales,  par  leur  disposition  symétrique,  sept  par  sept, 
durent  d'abord  frapper  les  contemplateurs  du  ciel ,  ils  en 
firent  deux  constellations,  la  Grc?î(/e  et  la  Petite-Ourse  , 
ou  le  Grand  et  le  Petit-Chariot.  Ces  deux  constellations, 
connues  de  temps  immémorial ,  sont  citées  dans  la  Bible , 
l'une  d'elles,  la  Petite  Ourse,  a  laissé  au  pôle  nord  son  nom 
indélébile  de  septentrion  (septem  triones),  les  sept  trions 
ou  bœufs ,  car  c'est  sous  ce  nom  aussi  que  les  anciens  dési- 
gnaient cet  astérisme;  mais  les  constellations  aux  formes 
déterminées  sont  en  petit  nombre  dans  le  ciel.  La  religion  , 
la  reconnaissance,  la  flatterie,  attachèrent  donc  au  reste  des 
étoiles  la  figure  ou  le  nom  des  dieux,  dos  héros,  des  héroïnes 
et  des  rois.  Parmi  elles  cependant  quelques-unes  doivent 
leur  appellation  à  l'influence  de  leur  lever  héliaque  sur  le» 
saisons  qu'elles  amènent  :  tels  sont  les  noms  de  pléiades  et 
à^njades,  dont  le  premier  signifie  les  navigatrices  et  le 
second  les  pluvieuses  ;  aussi  furent-elles  des  premières  con- 
nues ;  Job,  Hésiode,  Homère,  en  parlent  souvent,  ainsi 
que  du  Taureau,  à'Orion  et  de  Sirius  :  ces  constellations 
dirigeaient  l'année  rurale. 

Ce  fut  plus  tard-que  les  astronomes  divi.sèrentle  firmament 
en  trois  parties  principales.  Celle  du  milieu,  appelée  le  zo- 
diaque,  renferme  douze  constellations,  qui  se  trouvent 
dans  les  environs  de  la  route  des  planètes ,  lesquelles  ne  dé- 
passent jamais  dans  leur  plus  grande  latitude  les  deux  cercles 
extrêmes  de  celte  zone,  occupant  is  degrés  de  largeur  dans 
le  ciel.  Cette  bande  sépare  donc  les  deux  autres  portions  du 
firmament,  l'une  boréale,  l'autre  australe,  renfermant  le 
reste  des  constellations.  Les  anciens  n'en  comptaient  en  tout 
que  48;  aujourd'hui  nous  en  comptons  100  ,  depuis  l'explo- 
ration du  ciel  austral,  abstraction  faite  de  quelques-unes, 
forn)ulées  depuis  peu ,  d'un  usage  presque  nul.  De  ces  43 
constellations  des  anciens,  classées  par  Ptolémée,  12  occu- 
pent le  zodiaque,  21  la  partie  septentrionale,  et  15  la  partie 
méridionale,  cet  astronome  n'ayant  point  admis  dans  son 
catalogue  la  Chevelure  de  Bérénice  et  Antinoiïs,  que  la 
flatterie  d'un  philosophe  et  la  passion  extravagante  d'un  em- 
pereur romain  configurèrent  avec  des  étoiles  informes,  les 
premières  dans  le  Lion ,  les  secondes  autour  de  \ Aigle,  dans 
la  région  boréale  du  ciel. 

Voici  les  noms  des  constellations  du  zodiaque,  communé- 
ment appelées  signes  :  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gé- 
meaux, rÉcrevisse,lsLion,  la  Vierge,  laBalance, 
le  Scoi  pion,  le  Sagittaire,  le  Capricorne,  le  Ver- 
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8«au,  les  Poissons.  Les  six  premiers  sont  septentrio-  i 
naus,  les  six  autres  méridionaux.  Ces  12  astérismes  renfer- 
ment 445  étoiles  qui  faisaient  partie  de  la  voûte  constellée. 
Les  21  constellations  de  la  partie  boréale  du  ciel  sont  :  la 
petiteOurse,  la  grande  Ourse,  le  Dragon,  Céphée, 
le  Bouvier,  la  Couronne  boréale.  Hercule,  la  Lyre, 
l'Oiseau  ou  le  Cygne,  Cassiopée,  Persée,  le  Cocher, 
le  Serpentaire ,  le  Serpent ,  la  Flèche ,  l'Aigle ,  le  Dauphin  , 
le  petit  Cheval ,  Pégase,  Andromède,  le  Triangle. 
Ces  21  constellations  renferment  700  étoiles.  Tycho-Orahé  a 
compris  parmi  elles  la  Chevelure  de  Bérénice  et  Antinous. 
Voici  les  astérismes  décrits  par  Ptolémée  dans  la  région 
australe  du  ciel  :  la  Baleine,  Or  ion,  le  fleuve  Éridan,  le 
Lièvre,  le  grand  Chien,  le  petit  Chien,  le  Navire,  l'Hy- 
dre femelle,  la  Coupe,  le  Corbeau,  le  Centaure,  le  Loup, 
l'Autel,  la  Couronne  australe,  le  Poisson  austral.  Depuis 
que  la  navigation  a  faii  de  si  belles  conquêtes  sur  le  globe , 
la  voûte  australe  du  ciel,  longtemps  inconnue  aux  astrono- 
mes ,  s'est  étendue  à  leurs  yeux  ;  ils  y  ont  vu  de  nouvelles 
étoiles  et  en  ont  formé  de  nouvelles  constellations  ;  voici  leurs 
noms  et  l'ordre  dans  lequel  Jean  Boyer  les  a  décrites  :  le  Paon, 
le  Toucan,  la  Grue,  le  Phénix,  la  Dorade,  le  Poisson 
volant,  l'Hydre  mâle,  le  Caméléon,  l'Abeille  ou  la  Mou- 
che, l'Oiseau  de  Paradis,  le  Triangle  austral,  l'Indien. 
Ces  27  constellations  australes  comprennent  561  étoiles. 
Rappelons  ici  que  tous  ces  astérismes,  y  compris  ceux  du 
zodiaque ,  ceux  décrits  par  Ptolomée ,  se  composent  de  1706 
étoiles.  Dans  la  suite,  deux  autres  constellations,  la  Colombe, 
et  la  Croix,  furent  formées  et  ajoutées  à  celles  de  la  partie 
méridionale  du  ciel.  Mais  il  restait  encore  de  grands  espaces 
entre  ces  astérismes,  où  il  scintillait  des  étoiles  bien  moins 
belles  et  apparentes,  bion  qu'assez  visibles  pour  être  formu- 
lées; La  Caille  a  rempli  ces  vides  avec  14  nouvelles  constel- 
lations ;  en  voici  la  liste  telle  qu'il  l'a  donnée  lui-même  : 
l'Atelier  du  Sculpteur,  le  Fourneau  chimique,  l'Horloge 
à  pendule  à  secondes,  le  Réticule  rhomhoidal ,  le  Burin  du 
graveur,  le  Chevalet  du  peintre,  la  Boussole,  la  Machine 
pneumatique,  l'Octant,  le  Compas  du  géomètre,  l'Equerie 
et  la  Règle ,  le  Télescope ,  le  Microscope ,  la  Montagne  de 
la  Table.  On  ne  voulut  pas  laisser  d'étoiles  sans  nom  dans  le 
firmament  ;  les  presque  imperceptibles  furent  formulées. 

Dans  l'année  1079,  Augustin  Royer  publia  des  cartes  cé- 
lestes dans  lesquelles  on  trouve  des  étoiles  informes  rangées 
sous  onze  constellations,  dont  cinq  sont  dans  la  partie  sep- 
tentiionale  <lu  ciel,  et  six  dans  la  partie  méridionale.  Les 
cinq  situées  vers  le  Nord  sont  :  la  Girafe,  le  Fleuve  du 
Jourdain,  le  Fleuve  du  Tigre,  le  Sceptre,  la  Fleur  de  Lis. 
Les  six  situées  vers  le  Midi  sont  :  la  Colombe,  la  Licorne, 
la  Croix,  le  grand  Nuage,  le  petit  Nuage,  le  Rhomboïde. 
Hévélius  forma  aussi  de  nouvelles  constellations ,  dont  voici 
les  noms  :  le  Monocéros,  le  Caméléopard,  le  Sextant 
d'Uranie,  les  Chiens  de  chasse,  le  petit  Lion,  Le  lynx, 
le  Renard  avec  l'Oie ,  l'Écu  de  Sobieski ,  le  Lézard ,  le 
petit  Triangle,  le  Cerbère.  Quelques-unes  de  ces  cons- 
tellations répondent  à  celles  de  Royer,  comme,  par  exemple, 
le  Caméléopard  à  la  Girafe,  les  Chiens  de  chasse  au 
Fleuve  du  Jourdain,  le  Renard  avec  l'Oie  au  Fleuve  du 
Tigre,  le  Lézard  au  Sceptre,  le  Monocéros  h  la  Licorne. 
Dans  les  cartes  de  Flamstead ,  on  trouve  encore  d'autres 
constellations,  nommées  le  mont  Ménalc,  le  Rameau,  qui 
répond  k  Cerbère,  le  Cœur  de  Charles  II ,  la  Petite-Croix 
et  le  Chêne  de  Charles  II;  mais  ces  astérismes  sont  si  peu 
apparents,  qu'il  est  rare  que  les  astronomes  en  fassent  usage. 
A  son  retour  du  grand  voyage  au  cercle  polaire,  Lemonnier 
composa  une  constellation  du  Renne  entre  Cassiopée  et  l'é- 
toile polaire.  La!ande,dont  l'âme  était  au-dessus  de  l'envie, 
plaça  parmi  les  astres  le  nom  d'un  astronome  distingué  ;  il 
appela  Messicr  une  petite  constellation  peu  apparente  du 
jiâle  nord ,  à  côté  du  Renne.  Toutes  ces  constellations,  avec 
celles  du  zodiatiue,  complètent  presque  le  nombre  de  cent. 
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quelques-unes  étant  à  peine  connues,  à  cause  de  leur  peu 
d'importance  en  astronomie. 

Toutes  les  constellations  ne  sont  pas  visibles  à  la  fois  pour 
nous,  car  la  révolution  oblique  de  la  terre  autour  du  soleil 
ne  permet  pas  aux  habitant.s  d'un  hémisphère  de  voir  les 
étoiles  d'un  autre  hémisphère  en  même  temps  que  celles  du 
leur.  Mais  les  constellations  inaperçues  dans  une  saison  de- 
viennent visibles  six  mois  après ,  à  la  même  heure  de  la  nuit. 
Le  passage  au  méridien  et  les  alignements  sont  les  deux 
procédés  en  usage  pour  reconnaître  les  limites  de  chaque 
astérisme.  Les  astronomes  ont  divisé  en  degrés  la  place  qu'oc- 
cupent dans  le  firmament  les  constellations  ;  ainsi ,  la  grande 
Ourse  a  26  degrés  de  longueur  ;  toutefois ,  ces  degrés  n'ont 
pu  être  appréciés  en  myriamètres,  à  cause  de  la  distance 
prodigieuse  et  inconnue  des  étoiles  à  la  terre. 

Il  y  a  donc ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  telles  de  ces 
constellations  qui  jamais  ne  doivent  être  visibles  sur  l'ho- 
rizon de  Paris ,  et  d'autres  qui  le  sont  toujours ,  ainsi  que 
celles  qui  se  trouvent  à  4s"  du  pôle  nord ,  latitude  de  cette 
capitale.  On  peut  donc  dire  que  le  nombre  des  conslellafions 
n'est  point  encore  à  jamais  fixé  dans  les  catalogues;  on  a  été 
jusqu'à  avancer  (  exagération  sans  doute  )  que  40  mille  étoiles 
visibles  à  la  vue  simple  peuvent  être  ainsi  constellées. 

Denne-Baron. 
COIVSTERNATIOiV,  dernier  degré  de  la  crainte,  ' 
et  d'autant  plus  complet  qu'il  vient  à  la  suite  d'un  événement 
inattendu  ou  que  du  moins  l'imagination  se  plaisait  à  re- 
garder comme  impossible.  La  consternation  envahit  en  gé- 
néral une  famille  entière  ou  des  masses.  Une  ville  assiégée, 
et  dont  toutes  les  ressources  sont  épuisées,  compte  sur  un 
secours;  il  lui  manque  :  elle  tombe  dans  la  consternation. 
Un  père  de  famille  est  frappé  subitement  de  mort  :  tous  les 
siens  sont  dans  la  consternation.  Des  fléaux,  tels  que  des 
épidémies,  répandent  la  consternation  dans  toutes  les  clas- 
ses ;  riches  et  pauvres  pleurent  en  même  temps.  De  grands 
crimes,  d'atroces  vengeances,  d'effroyables  réactions,  jettent 
un  peuple  tout  entier  dans  la  consternation.  Mais  si  ce  sen- 
timent est  étendu  et  profond,  il  n'est  pas  de  nature  à  durer 
longlcmps  ;  c'est  ce  qui  le  différencie  AeVabattement, 
qui  arrive  d'une  manière  successive  et  parvient  à  s'emparer 
de  toutes  les  facultés  de  l'âme.  Après  un  moment  de  conster- 
nation, et  comme  pour  prendre  leur  revanche,  des  soldats 
s'élèvent  jusqu'au  courage  le  plus  sublime.  La  consternation, 
pour  se  passer  rapidement,  n'en  est  pas  moins  désastreuse; 
féconde  en  sensations  déchirantes,  elle  vous  laisse  fanfôt 
accablé  sous  un  poids  qui  vous  étouffe,  tantôt  comme  muré, 
nulle  issue  ne  se  présentant  à  l'esprit  :  c'est  un  coup  tel 
qu'on  meurt  quelquefois  du  premier  saisissement  qu'il  cause. 
Mais  résiste-t-on  à  cette  terrible  impression,  on  revient  in- 
sensiblement à  soi;  on  s'élève  plus  haut  que  les  difficultés 
que  l'on  doit  vaincre,  et  il  ne  reste  plus  de  la  consterna- 
tion qu'un  souvenir,  qui  dans  d'autres  circonstances  est  sa- 
lutaire, parce  qu'il  retrempe  nos  forces.  Les  âmes  religieuses 
sont  moins  sujettes  à  la  consternation,  parce  que  pour  elles 
la  vie  présente  n'est  que  le  provisoire  :  peu  leur  importe  la 
cause  qui  la  trouble  ou  la  termine.  Les  hommes,  au  con- 
traire, qui  n'ont  que  le  courage  de  la  réflexion,  cèdent  aux 
événements  quand  ils  sentent  qu'ils  sont  les  plus  faibles  : 
leur  mesure  est  déliassée.  Saint-Prosper. 

COIXSTIPATIOIV  {àe  constipare,  resserrer).  Ce  mot 
sert  à  désigner  le  défaut  d'exonératiou  des  matières  sterco- 
rales,  résultant  dune  altération  dans  la  vitalité,  la  texture, 
les  rapports  respectifs  du  conduit  digestif  Le  tube  digestif 
étant  en  relation  fréquente  avec  les  substances  diverses 
qui  nous  servent  d'aliments,  et  étant  en  outre  influencé 
par  les  afferlions  morales,  éprouve  des  modifications  nom- 
l)reuses;  aussi  est-il  le  siège  primitif  d'un  grand  nom- 
bre de  maladies,  et  par  consiquent  la  constipation  se  ren- 
contre très-communément.  On  la  trouve  dans  le  cours  des 
lièvres,  dans  l 'hypocliondrie,  dans  l'i)  y  stérie,  parce 


CONSTIPATION  —  CONSTITUANTE 


367 


que  ces  maladies  dérivent  des  affections  primitives  ou  se- 
condaires, aiguës  ou  clironiques,  du  conduit  digestif.  On  la 
remarque  aussi,  et  trî's-opiniiitre,  dans  l'empoisonnement 
par  le  plomb,  que  l'on  nomme  coliques  saturnines, 
et  dans  les  irritations  des  intestins  grêles  causées  jiar  des 
vers  intestinaux.  La  constipation  peut  élre  l'effet  <ie  mo- 
difications très-légères  dans  l'irritabilité  normale  de  l'esto- 
niac  et  des  intestins,  comme  celles  produites  par  de  faibles 
doses  d'opium,  par  des  vins  rouges  quand  on  n'en  a  point 
l'habitude,  par  des  substances  ferrugineuses,  par  diverses 
eaux  minérales,  etc.  Les  personnes  qui  ne  sont  point  fa- 
miliarisées avec  les  voyages  sur  mer  éprouvent  ordinaire- 
ment une  constipation  opiniâtre  durant  leur  séjour  à  bord 
des  vaisseaux.  Elle  peut  encore  provenir  de  la  diminution 
ou  de  l'abolition  de  la  sensibilité,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
des  cas  de  paralysie.  D'autres  causes  peuvent  faire  naître 
et  entretenir  mécaniquement  la  constipation  :  ainsi  agissent 
les  corps  qui  obstruent  la  voie  alimentaire,  comme  des 
noyaux  de  fruits,  des  concrétions  pierreuses,  des  pelotes  de 
l.iussos  membranes,  ou  de  débris  de  vers  intestinaux,  l'ac- 
cuumlation  même  des  matières  stercorales;  ainsi  agissent 
encore  des  tumeurs  cancéreuses,  fongueuses,  qui  rétrécissent 
ou  ferment  le  conduit  intestinal.  D'autres  fois,  le  passage 
des  matières  excrémentielles  est  entravé  par  la  pression 
d'un  organe  adjacent,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans 
la  grossesse,  ou  quand  des  pierres  volumineuses  se  sont 
formées  dans  la  vessie.  Des  mutations  de  rapport  peuvent 
en  outre  la  causer  et  compromettre  grandement  la  vie; 
telles  sont  :  les  hernies  étranglées  et  les  replis  intérieurs 
des  intestins  appelés  invaginations  ou  intussnsceptions. 

La  constipation  n'est  pas  ordinairement  un  signe  sinistre  : 
souvent  bornée  à  une  durée  de  quelques  jours,  elle  n'est 
qu'une  incommodité  légère;  quelquefois  elle  dure  longue- 
ment sans  que  la  santé  soit  notablement  altérée;  elle  est 
même  habituelle  chez  quelques  sujets  très-valides  :  ce  sont 
ordinairement  des  individus  qui  mangent  peu  ou  qui  ont 
des  excrétions  abondantes  par  les  urines  ou  par  les  sueurs. 
Si  le  défaut  des  matières  stercorales  n'est  pas  communé- 
ment le  signal  d'un  danger  très-redoutable,  il  est  plus  ou 
nioins  fâcheux  dans  plusieurs  cas,  parce  qu'il  est  associé 
à  d'autres  effets  de  l'état  morbide  du  tube  digestif,  qui  sont  : 
l'inappétence,  la  tension  du  ventre,  des  vents,  des  coliques, 
la  boulimie,  des  maux  de  tête,  des  vertiges,  une  inquiétude 
anxieuse.  On  tente  alors  des  efforts  pour  s'exonérer,  qui  sont 
d'autant  plus  pénibles  qu'ils  sont  ordinairement  stériles. 

L'esquisse  des  causes  de  la  constipation  suffit  pour  mon- 
trer combien  il  est  important  de  les  distinguer,  pour  choisir 
tel  ou  tel  moyen  curatif.  Dans  les  maladies  graves ,  où  elle 
se  manifeste  communément,  d'autres  symptômes  plus  alar- 
mants l'effacent  et  engagent  à  recourir  aux  avis  des  méde- 
cins. C'est  dans  les  maladies  chroniques  de  l'estomac  et  des 
infestins  que  la  constipation  apparaît  aux  personnes  dépour- 
vues d'instruction  médicale  comme  symptôme  le  plus  sail- 
lant et  comme  cause  qu'on  s'efforce  de  combattre  par  une 
routine  traditionnelle  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger. 

Le  moyen  le  plus  usité  pour  récupérer  la  liberté  du  ventre 
est  l'usage  des  lavements,  et  c'est  celui  qu'on  peut  tenter 
le  plus  impunément.  Il  est  prudent  toutefois  de  n'employer 
que  des  liquides  émollients,  tels  que  l'eau  pure,  les  décoc- 
tions de  son,  de  graine  de  lin,  les  infusions  de  feuilles  de 
mauve  et  de  guimauve,  la  solution  d'amidon  et  le  bouillon 
de  veau  :  on  peut  y  associer  l'huile  d'amande  douce,  ou 
l'huile  d'olive,  le  miel  simple  ou  préparé  avec  la  mercu- 
riale, herbe  qu'on  peut  aussi  ajouter  dans  les  infusions,  et 
qui  exerce  une  action  laxative  ;  on  peut  aussi  y  faire  dis- 
soudre de  30  à  GO  grammes  de  manne. 

L'insuffisance  des  clystères,  ou  l'aversion  qu'ils  inspirent, 
ont  engagé  à  recourir  aux  purgatifs,  et  les  produits  de 
la  piiarmacie  ont  été  associés  à  ceux  de  la  cuisine.  Les  per- 
sor..'!es  constipées  commencent  leur  repas  par  prendre  avec 


la  soupe  des  doses  de  rhubarbe  ou  d'élixir  de  longue  vie,  ou 
des  pilules  appelées  stomachiques,  relâchantes,  etc.  San* 
exagérer  les  inconvénients  des  purgatifs,  dont  quelques  indi- 
vidus font  impunément  usage,  et  sans  condamner  absolu- 
ment l'emploi  d'un  peu  de  manne  ou  d'Iiuile  de  ricin,  nous 
devons  cependant  prévenir  que  la  sagesse  réprouve  ces 
médicaments,  qui  dans  beaucoup  de  cas  ont  des  résultats 
fâcheux  :  l'habitude  en  fait  une  nécessité,  et  il  faut  au"- 
ter  des  doses  qui  peu  dangereuses  au  début  finissent  par 
le  devenir  plus  tard;  ils  excitent  la  soif,  rendent  la  bou- 
che amère,  irritent  l'estomac,  et  font  éclater  des  symptômes 
qu'on  attribue  à  la  bile;  d'autres  fois  les  intestins  grêles 
s'affectent  et  suscitent  les  nuances  de  l'hypochondrie,  de- 
puis les  vapeurs  jusqu'au  spleen.  L'aloès  étant  com- 
munément la  base  de  plusieurs  de  ces  médicaments ,  et  son 
action  agissant  spécialement  sur  les  gros  intestins,  ils  engen- 
drent les  hémorrhoides  chez  plusieurs  personnes.  Le  mer- 
cure sert  aussi,  surtout  en  Angleterre,  pour  composer  les 
pilules  propres  à  remédier  à  la  constipation ,  et  on  peut  faci- 
kment  comprendre  que  ce  dangereux  minéral  doit  occasion- 
ner des  résultats  déplorables.  La  prudence  condamne  l'em- 
ploi de  semblables  armes,  et  prescrit  de  chercher  la  guérison, 
d'abord  dans  l'éloignement  des  causes  et  dans  le  choix  des 
aliments  ainsi  que  des  boissons.  Il  convient  de  se  nourrir 
de  viandes  blanches,  telles  que  celles  de  veau,  de  poulet,  de 
jwrssons,  rôties  ou  bouillies  et  sans  assaisonnements  stimu- 
lants ;  les  légumes,  les  fruits  doux  et  sucrés  servent  à  varier 
cette  alimentation  :  mais  il  faut  en  user  avec  réserve,  parce 
qu'ils  laissent  beaucoup  de  résidu  dans  lecanal  intestinal  ;  d'une 
autre  part,  ils  ne  demeurent  souvent  point  assez  longtemps 
dans  l'estomac  pour  y  subir  suffisamment  la  décomposition 
ce  qui  est  une  des  premières  conditions  de  la  digestion;  ap- 
pelés par  les  intestins  grêles,  ordinairement  sur-irrités  dans 
les  cas  de  constipation,  ils  y  descendent  à  demi  décomposés, 
et  causent  alors  un  malaise  insupportable,  et  qui  finit  par 
faire  abandonner  une  diète  qui  peut  être  l'ancre  du  salut. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient  du  régime,  il  faut  que  les 
malades  cherchent  parmi  les  substances  alimentaires,  tirées 
tant  du  règne  végétal  que  du  règne  animal,  celles  qu'ils  di- 
gèrent avec  le  plus  de  facilité  sous  les  rapports  de  la  qualité 
et  de  la  quantité.  Les  personnes  chez  lesquelles  le  lait  est 
de  facile  digestion  auront  un  grand  avantage  à  s'en  nourrir 
presque  exclusivement.  On  peut  essayer  des  compotes  de 
pruneaux,  laxatif  banal  et  assez  souvent  efficace  ;  mais  il  ne 
faut  pas  en  contracter  l'habitude.  Il  suffit  quelquefois  de 
cesser  l'usage  habituel  du  café  et  du  thé  pour  recouvrer  la 
liberté  du  ventre.  Dans  le  choix  des  boissons,  il  faut  s'abs- 
tenir des  vins  rouges  de  Bordeaux  et  du  midi,  les  rempla- 
çant par  les  vins  légers  de  Bourgogne,  en  les  allongeant  avec 
de  l'eau.  On  obtient  quelquefois  de  très-grands  avantages  en 
substituant  tout  à  fait  la  bière  au  vin.  Ce  régime  alimen- 
taire doit  être  favorisé  par  l'exercice,  par  des  distractions 
récréatives  autant  qu'on  peut  s'en  procurer;  par  des  appli- 
cations de  cataplasmes  sur  le  ventre  durant  la  nuit,  par  des 
bains  généraux  à  la  température  de  32  à  34  degrés  centi- 
grades. Dans  plusieurs  cas,  il  faut  adopter  rigoureusement 
le  traitement  indiqué  pour  les  irritations  chsoniques  de  l'es- 
tomac et  des  intestins.  L'usage  de  la  pipe  et  des  cigarres 
peut  quelquefois  faire  cesser  la  constipation  ;  mais  ce  n'est 
j)as  une  raison  pour  y  recourir,  parce  que  l'habitude  en  dé- 
truit les  efièts.  Il  est  un  moyen  extrêmement  dangereux 
auquel  on  a  cependant  recours  parmi  les  classes  ignorantes, 
c'est  celui  de  refroidir  subitement  les  pieds,  soit  par  un  pé- 
diluve  froid,  soit  en  marchant  sur  les  carreaux;  cette  res- 
source insensée  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes.  En 
général,  répétons-le,  la  constipation,  quand  elle  n'est  point 
lice  à  une  maladie  évidemment  grave,  ne  doit  pas  inspirer 
d'alarmes  et  induire  à  tenter  des  médications  actives. 

D''  CnAItBONMEK. 
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par  CCS  mots  demeura  étrangère,  h  bien  dire,  à  raiitiquitr-  et 
au  moyen  âge,  de  même  qu'au  système  politique  anglais  et 
en  général  à  tout  édifice  social  dont  la  constitution  a  grandi 
avec  le  temps  et  n'est  que  le  résultat  des  circonstances  his- 
toriques. Mais  lorsque  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
se  furent  soustraits  à  la  domination  de  l'Angleterre,  ils  se 
trouvèrent  sans  gouvernement  central  ni  représentation  col- 
lective, et  sentirent  le  besoin  de  combler  cette  lacune.  A  cet 
effet  les  délégués  des  différents  États  se  réunirent  en  congrès, 
et  rédigèrent  un  projet  de  constitution  fédérale.  On  ne  saurait 
toutefois  considérer  le  congrès  américain  comme  une  as- 
semblée constituante,  puisqu'il  ne  s'attribua  point  la  toute- 
puissance  nécessaire  pour  octroyer  une  constitution.  Il 
se  borna  à  dresser  un  projet  qui  fut  ensuite  soumis  à  l'ac- 
ceptation ou  au  rejet  des  autres  États. 

Tout  au  contr^ijc,  les  trois  ordres  composant  les  états 
généraux  de  Irance,  après  s'être  réunis  en  asscmOIxc  na- 
tionale, se  transformèrent  en  assemblée  constituante  (c'est- 
à-dire  chargée  de  donner  une  constitution);  exemple  qui 
plus  tard  fut  suivi  encore  en  France,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Belgique,  et  aussi  en  1848  en  Allemagne. 

Ou  ne  donne  pas  indifféremment  le  nom  d'assemblée 
constituante  à  toute  assemblée  parlementaire  délibérant  sur 
une  nouvelle  constitution.  En  eftèt,  on  n'emploie  point  cette 
expression  quand  la  représentation  régulière  du  peuple  dé- 
libère, suivantles  voies  ordinaires  et  d'accord  avec  le  gouver- 
nement établi,  sur  une  modification  delà  constitution  à  opérer 
par  les  voies  légales.  La  constitution  de  1S4S  en  France 
avait  cependant  prévu  le  cas  où  de  nouvelles  assemblées  cons- 
tituantes pourraient  être  élues  pour  la  révision  de  la  cons- 
titution demandée  par  une  assemblée  législative.  Une  as- 
Kemblée  constituante  est  surtout  celle  qui  est  convoquée 
o.xtraordinairïineut,  composée  le  plus  généralement  d'une 
manière  nouvelle,  astreinte  à  des  formes  nouvelles,  et  qui 
(l'ordinaire  accomplit  seule  la  tâche  de  donner  à  l'État  une 
constitution.  Comme  cela  n'arrive  guère  que  par  des  temps 
orageux,  au  milieu  de  circonstances  qui  mettent  le  pouvoir 
suprême  aux  mains  des  assemblées  représentatives,  elles 
sont  presque  toujours  amenées  à  absorber  en  elles  les  droits 
<lu  pouvoir  exécutif.  En  ce  qui  toiichelacomposition  d'assem- 
blées de  cette  nature,  on  a  adopté  généralement  le  principe 
qu'il  fallait  autant  que  possible  qu'elles  eussent  le  suffrage 
universel  pour  base.  Cette  idée  est  la  conséquence  de  l'opi- 
nion qui  considère  l'État  comme  le  produit  de  la  libre  volonté 
de  tous  les  membres  de  la  nation.  11  serait  du  reste  indis- 
pensable qu'une  loi  électorale  réglât  au  préalable  les  condi- 
tions d'éligibilité  à  cette  sorte  d'assemblée  et  garantît  l'élection 
de  ceux-là  seuls  qui  seraient  les  plus  aptes  à  prendre  part  à  la 
fondation  d'une  bonne  constitution. 

Kons  ferons  ici  l'histoire  abrégée  des  deux  assemblées 
constituantes  qu'a  eues  la  France  en  1789  et  en  1848. 

[Assemblée  constituante  de  1789.  La  fin  déplorable  du 
siècle  brillant  de  Louis  XIV  avait  affaibli  la  royauté  ;  la  ré- 
gence l'avait  flétrie,  et  le  long  règne  de  Louis  XV  accrut 
•  elte  faiblesse  et  cette  corruption.  Ce  prince,  frappé  des 
obstacles  que  l'autorité  rencontrait  sans  cesse ,  s'était  écrié 
dans  un  douloureux  et  prophétique  pressentiment  :  «  Je  lè- 
gue une  révolution  à  mon  successeur.  »  Louis  XVI  dut  ac- 
complir la  destini'e  que  ses  aïeux  lui  avaient  faite.  De  AI  au- 
pou  à  Brienne,  on  essaya  de  conjurer  la  tempête  par  des 
.  moyens  propres  à  la  .soulever.  DeChoiseulà  Turgot, 
à  Malesberbes,  à  Necker,  on  écarta  toutes  les  innova- 
tions qui  pouvaient  la  dissiper  ou  l'affaiblir.  On  essaya  du 
parlement,  des  cours  plénières  ,  de  toutes  les  ressources  du 
pouvoir  absolu;  tout  fut  impuissant.  Il  fallut  alors  recourir 
aux  vieilles  libertés  françaises  :  les  no  t  ables  furent  convo- 
qiiés,  ils  demandèrent  les  états  généraux.  On  les  promit 
dans  cinq  ans.  Le  mal  empirant,  on  dut  b;\ter  leur  réunion. 

Les  trois  ordres  procédèrent  aux  élections;  mais  le  bu- 
reau présidé  par  Monsieur,  depuis  Louis  XV  III,  avait 


flemandé  que  le  nombre  des  députés  du  tiers  état  fût  doublé, 
et  cet  avis  fut  suivi.  Aussitôt  Mirabeau  proclame  dans  les 
élections  de  Provence  que  le  tiers  état  est  la  nation  véri- 
table; aussitôt  S  iey  es  se  demande  :  Qu'est-ce  que  le  tierS' 
état?  et  se  répond  :  Le  tiers  état,  c'est  la  nation.  Toute- 
fois, tout  semblait  dans  les  élections  favoriser  les  classes 
supérieures  :  les  noms  illustres ,  les  grands  emplois ,  les  im- 
menses fortunes,  l'expérience  des  affaires,  l'ascendant  que 
donne  l'habitude  réciproque  du  commandement  et  de  l'o- 
béissance, l'esprit  d'intrigue,  la  puissance  de  la  corruption, 
l'appui  de  la  cour,  tout  était  pour  elles.  Et  si  l'on  votait  par 
ordre,  leur  triomphe  était  certain.  Le  vote  par  tète  fut 
adopté.  Piien  n'était  encore  en  péril  pour  le  privilège.  Dans 
les  621  députés  populaires,  on  voit  4  prêtres,  15  nobles,  29 
fonctionnaires  nommés  par  le  pouvoir,  et  IGO  magistrats. 
Tous  ces  élus  du  peuple  tenaient  à  la  cour,  aux  abus  ;  et  le 
tiers  état ,  vulnérable  de  toutes  parts,  semblait  devoir  suc- 
comber dans  une  lutte  inégale.  Les  privilégiés  ne  pouvaient 
être  vaincus  dans  une  assemblée  politique  que  par  leurs 
fautes  :  ils  se  perdirent  eux-mêmes.  Le  p-einier  ordre  était, 
il  est  vrai,  représenté  par  308  députés  ;  mai's  44  prélats  et 
28  abbés  ou  vicaires  généraux  formaient  seuls  le  haut 
clergé,  représentaient  seuls  l'aristocratie  sacerdotale, 
avaient  seuls  quelque  chose  à  défendre.  Qu'était  le  reste? 
Curés,  moines,  chanoines,  professeurs,  ne  sortaient-ils  pas 
du  tiers  état  ?  X'étaient-ils  pas  tiers  état  ?  2\e  constituaient-ils 
pas  le  peuple  ecclésiastique,  et  ne  devaient-ils  pas  faire 
cause  commune  avec  le  peuple  civil  ?  La  noblesse  avait  285 
représentants  ;  mais  elle  avait  aussi  ses  divisions  et  sa  po- 
pulace. Qu'était  pour  la  haute  noblesse,  vivant  à  la  cour  et 
de  la  cour,  le  gentil-homme  de  province,  vivant  à  sa  teiTe  et 
de  sa  terre?  Qu'était  le  magistrat  pour  le  gentil-homme,  et 
l'anobli  pour  le  magistrat  ?  Si  l'aristocratie  avait  son  fau- 
bourg Saint  Germain ,  elle  avait  aussi  son  faubourg  Saint- 
Antoine.  Le  peuple  sentit  si  bien  qu'il  n'existait  plus  ni  or- 
dres politiques,  ni  classes  sociales,  qu'il  n'employa  jamais  le 
nom  collectif  d'ordre  ou  de  classe  :  les  aristocrates  et  les 
j)atriotes,  voilà  l'unique  division  qu'il  voulut  reconnaître. 

La  France  entière  avait  participé  aux  élections  ;  elle  en- 
visagea les  états  comme  son  ouvrage.  Après  cent  soixante- 
quinze  ans ,  la  nation  avait  reconquis  un  droit  sacré.  Tout 
l'amour  qui  suit  la  reconnaissance,  tout  le  respect  que  com- 
mandent les  résolutions  généreuses,  entouraient  alors  le 
trône  de  Louis.  Si  ce  prince  eût  su  mettre  à  profit  pour  le 
pouvoir  l'empire  qu'il  exerçait  sur  la  liberté,  il  pouvait  ré- 
parer l'erreur  de  ses  ministres,  erreur  funeste  et  coupable , 
qui  n'avait  fixé  aucune  des  conditions  de  l'éligibilité  ni  tracé 
le  cercle  des  débats  parlementaires,  ni  établi  l'ordre  des  réu- 
nions, des  discussions,  du  vote,  des  relations  avec  le  ca- 
binet. Cette  imprévoyance  semblait  annoncer  que  les  étals 
actuels  n'étaient  pas  pris  au  sérieux.  Ils  semblaient  une  con- 
cession du  moment ,  commandée  par  le  malheur  des  temps  : 
aussi,  assemblée  unique  en  deux  chambres,  réunion  nationale 
en  trois  ordres,  droits  et  devoirs  des  corps  politiques,  tout 
fut  abandonné  au  hasard.  Si  l'on  n'eût  pas  laissé  tout  in- 
décis pour  pouvoir  ensuite  tout  contester,  une  France  jeune  et 
libre  succédait  à  un  empire  chancelant  de  servitude  et  de 
vétusté.  Savoir  ce  qu'il  fallait ,  le  proposer  avec  courage , 
l'exécuter  avec  loyauté ,  tels  étaient  pour  la  royauté  les  trois 
conditions  d'existence.  Elle  n'avait  compris  aucun  de  ces 
moyens  de  salut  :  nous  allons  la  voir  s'acheminer  à  sa  perte 
par  sou  imprévoyance  et  la  hâter  par  sa  faiblesse. 

La  séance  royale  offrit  à  la  France  et  à  l'Europe  un  roi 
couvert  des  applaudissements  de  fout  un  peuple,  donnant 
et  recevant  dans  cette  réunion  solennelle  l'éclatant  témoi- 
gnage de  l'amour  le  plus  vrai ,  du  patriotisme  le  plus  sin- 
cère, de  la  confiance  la  plus  intime,  la  plus  loyale  et  la 
plus  entière.  Mais  bientôt  linhabile  Barentin  déclare  que 
les  ministres  s'en  reposent  sur  les  représentants  de  la  patrie 
pour  ce  qui  peut  intéresser  la  paix  de  la  France ,  la  gloire  du 
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monarque  et  h:  ])onheiir  de  ses  fiijots,  que  le  roi  sVn  rap- 
porte aux  V(vii\  lies  états  pour  la  manière  de  recueillir  les 
voix.  Necker  trace  en  ministre  habile  le  tableau  des  linan- 
ces,  etindique  avec  une  liante  capacité  les  moyens  de  com- 
bler l'abime;  mais  lui  aussi  s'en  repose  sur  les  repn'sentants 
de  la  nation  du  soin  d'assurer  leur  bonheur.  On  le  voit, 
les  ministres  s'en  étaient  remis  au  hasard  du  salut  de  l'Ktat, 
et  après  avoir  traité  frivolement  les  choses  sérieuses,  ils 
traitèrent  sérieusement  les  choses  frivoles,  et  firent  paraître 
nn  règlement  sur  le  costume  des  dcputés.  Le  lendemain 
de  la  séance  parut  une  feuille  publi(|ue  ayant  pour  titre  : 
Etais  Gcnèrnus.  Aussitôt  le  conseil  vit  dans  cette  publicité 
la  licence  cachée  sous  les  allures  de  la  liberté,  phrase  sacra- 
mentelle depuis  cinquante  ans  et  répétée  par  tous  les  mi- 
nistres. Le  journal  fut  supprimé;  mais  en  mourant  il  légua 
la  liberté  de  la  presse  à  Mirabeau  ,  et  [j's  lettres  à  mes 
ComvieUants  parurent.  Elles  produisirent  trois  grands  ré- 
sultats :  le  premier  fut  de  livrer  au  mépris  universel  et  mé- 
rité les  journaux  d'impostme  asservis  au  pouvoir;  le  second 
fut  l'émancipation  des  écrivaias ,  intimidés  jusque  là  par 
l'aspect  de  la  Bastille  ;  on  a  deviné  le  troisième  :  le  minis- 
tère, qui  avait  attaqué  la  presse  lorsqu'il  comptait  sur  l'o- 
béissance, recula  dès  qu'il  craignit  l'opposition. 

Ce  jour  encore  les  ordres  s'assemblèrent  pour  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  :  le  clergé  et  la  noblesse  se  réunirent  sé- 
parément; le  tiers,  resté  seul  dans  la  salle  commune,  dé- 
cida que  les  pouvoirs  seraient  vérifiés  en  commun.  Cette 
idée  comptait  GO  partisans  dans  l'ordre  de  la  noblesse, 
et  114  dans  celui  du  clergé.  L'inertie  du  tiers  étonna  les  deux 
premiers  ordres.  «  Hàîez-vous  de  vérifier  les  pouvoirs , 
disaient-ils,  afin  d'éloigner  la  famine  et  les  calamités  dont 
le  peuple  est  menacé.  —  «  Hàtez-vous  donc  de  vous  réunir 
à  nous,  répondait  le  tiers,  puisque  le  salut  public  vous  en 
impose  la  loi.  »  Les  deux  ordres  offrirent  alors  de  supporter 
l'égalité  des  contributions  et  des  charges  générales.  Le  tiers 
ne  s'émut  pas  de  ce  sacrifice,  que  le  déficit  imposait 
comme  une  nécessité,  et  que  les  protestations  de  la  noblesse 
et  du  clergé  de  plusieurs  provinces  venaient  encore  désa- 
vouer. Le  roi  offrit  s;i  lut'diation  ;  les  privilégiés  n'y  voyaient 
qu'un  refus  sans  garantie,  et  le  tiers  qu'an  obstacle  difficile 
à  surmonter  avec  respect.  Des  conférences  s'établirent,  et 
pendant  ce  temps  quelques  gentils-hommes  vinrent  pro- 
tester contre  les  élections  de  province.  Le  tiers  refusa  de 
les  écouter;  le  clergé  refusa  de  les  admettre;  la  noblesse 
les  reçut  :  précédent  funeste,  qui  permit  plus  tard  aux  pé- 
titions collectives  et  orales  de  troubler  nos  assemblées  poli- 
tiques, en  arrachant  à  leur  faiblesse  ce  qu'elles  ne  pouvaient 
obtenir  de  leur  justice. 

Le  ministère  commit  une  autre  erreur  :  pour  donner  plus 
d'éclat  à  la  séance  royale,  il  avait  entouré  l'assemblée  de 
galeries  où  la  cour  vint  offrir  un  luxe  inconnu  au  tiers,  à 
la  petite  noblesse,  au  bas  clergé.  Le  lendemain  ces  tribunes 
furent  envahies  par  le  peuple ,  qui  couvrait  d'applaudisse- 
ments ou  frappait  de  réprobation  les  orateurs  qui  parais- 
saient à  la  tribune.  Ma  loue  t  demanda  que  ces  galeries 
fussent  évacuées  par  les  étrangers  -.  «  Des  étrangers  !  s'écria 
Yoiney,  il  n'en  est  pas  ici.  Que  nos  concitoyens  nous 
environnent  de  toutes  parts,  qu'ils  nous  pressent,  que  leur 
piésence  nous  inspire  et  nous  anime!  elle  (era  rougir  le 
Ijcrlide  ou  le  lâche  que  le  séjour  de  là  cour  ou  la  pusillani- 
mité ont  déjà  pu  corrompre.  »  Les  spectateurs  restèrent,  et 
la  publicité  devint  tout  à  la  fois  la  sauvegarde  de  l'indépen- 
dance et  l'effroi  de  la  vénalité. 

Dans  les  conférences,  les  privilégiés  voulaient  trois  or- 
dres, Necker  deux  chambres,  Mirabeau  une  assemblée  uni- 
que. L'imitation  anglaise  allait  prévaloir.  Le  tiers  avait  déjà 
pris  le  titre  de  communes.  La  dél'ection  commença  dans  le 
clergé.  Plusieurs  prêtres  vinrent  se  réunir  au  tiers,  aux  ac- 
clamations unanimes  des  députés  et  des  spectateurs.  Alors 
Sieyès  propose  à  ses  collègues  le  titre  de  représentants  de 
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/(/  nation  française;  Mirabeau  préfère  celui  de  rcprrsvn- 
tants  du  peuple  français,  «'oublions  pas  que  le  mot 
peuple  blessa  tous  les  amours-propres.  L'aristocratie  plé- 
béieime,  la  pire  de  toutes,  craignit  d'être  confondue  sous  le 
nom  de  peuple  avec  le  vutrjus  de  Kome,  le  7nol/  d'Angle- 
terre, le  John-Bull  de  Londres ,  hcanaille  de  France. 
«  Plus  habiles  que  nous,  cria  le  manpiis  de  Mirabeau  aux 
bourgeois  dont  il  était  entouré ,  plus  habiles  (pie  nous ,  les 
héros  bataves  qui  fondèrent  la  liberté  de  leur  pays  prirent  le 
nom  de  gueux.  Je  parle  la  langue  de  la  liberté  ;  les  Améri- 
cains, les  Anglais  ,  ont  honoré  le  nom  de  peuple;  ChaU'un  a 
dit  :  La  majesté  du  jyeuple.  Je  persévère  dans  mon  expres- 
sion de  peuple  français  ;  je  l'adopte,  je  la  di'fends,  je  la 
proclame.  Et  ne  voyez-vous  pas  que  le  nom  de  représen- 
tants du  peuple  vous  est  nécessaire,  parce  qu'il  vous  at- 
tache au  peuple;  que  le  peuple  ne  verra  plus  que  nous,  que 
nous  ne  verrons  que  lui,  et  (pie  ce  titre  nous  rajjpellera  nos 
devoirs  et  nos  forces?  »  Toutefois,  cette  proposition,  appuvée 
par  Rabaut-Saint-Étienne ,  est  rejetée,  et  un  député  obscur, 
Legrand,  indique  à  Sieyès  le  titre  d'assemblée  nationale, 
accueilli  avec  acclamation. 

La  discussion  àxiveto  suit  celle-là  :  Bergasse  et  les  roya- 
listes s'y  opposent  :  «  Et  moi,  s'écrie  Mirabeau,  je  crois 
le  veto  tellement  nécessaire,  que  j'aimerais  mieux  vivre  à 
Constantinople  si  le  roi  ne  l'avait  pas.  »  C'est  ainsi  ([ue,  tan- 
dis ((ue  l'incapacité  ébranle  ce  qu'elle  y^ui  conserver,  l'ha- 
bileté protège  ce  qu'elle  attaque.  D'Éprémesnil  avait  pro- 
testé contre  le  titre  modeste  de  communes.  Qu'on  se  figure 
l'effroi  de  l'aristocratie  en  entendant  retentir  celui  d'assem- 
blée nationale.  On  résolut  un  coup  d'État ,  sans  l'habileté 
qui  le  combine ,  sans  la  puissance  qui  en  assure  le  succès. 
Des  troupes  approchent,  des  hérauts  d'armes  proclament 
une  séance  royale;  la  salle  est  fermée.  liailly,  président 
de  l'assemblée,  se  présente  à  la  porte  ;  des  soldats  lui  en  dé- 
fendent l'entrée.  Les  députés  s'étonnent;  le  peuple  s'effraye; 
la  crainte  fait  croire  au  danger,  les  citoyens  s'attroupent, 
les  députés  se  réunissent;  on  invoque  la  résistance,  parce 
qu'on  craint  l'oppression,  et  la  séance  du  Jeu  de  Paume 
a  lieu.  Mais  elle  avait  effrayé  les  deux  ordres.  Le  lendemain 
149  députés  du  clergé,  conduits  par  Le  franc  de  Pom- 
pignan  ,  archevêque  devienne,  et  deux  dé[)ulcs  de  la  no- 
blesse, les  marquis  de  Blacons  et  d'Agoult,  se  réunirent  au 
tiers  état.  La  place  d'honneur  fut  donnée  au  clergé  ;  les 
deux  nobles  obtinrent  la  préséance  sur  le  tiers.  Ainsi ,  les 
hommes  qui  venaient  de  se  proclamer  la  nation  obéissent  par 
instinct,  lorsqu'ils  résistent  par  devoir,  à  ces  déférences  que 
l'habitude  a  sanctionnées. 

La  séance  royale  arrive  enfin.  Le  discours  du  roi,  qui  main- 
tient les  (limes,  cens,  rentes,  droits  et  devoirs  féodaux  et 
seigneuriaux,  prérogatives  honorifiques,  attachées  aux  terres 
et  aux  personnes,  est  prononcé  en  l'absence  de  Necker,  al>- 
sence  qui  signale  des  divisions  dans  le  conseil  et  l'appui 
que  les  principes  démocratiques  peuvent  trouver  dans  le  ca- 
binet. «  Si  vous  m'abandonnez  ,  dit  le  roi ,  dans  une  si  belle 
entreprise,  je  ferai  seul  le  bien  de  mes  peuples.  Je  vous  or- 
donne de  vous  séparer  tout  de  suite.  »  Et  le  prince ,  suivi 
de  la  noblesse  et  d'une  partie  du  clergé ,  quitte  l'assemblée 
muette  et  traverse  la  ville  taciturne.  «  Vous  avez  entendu 
les  ordres  du  roi,  dit  le  marquis  de  Bréz  é.'  «  «  Oui,  s'écrie 
Mirabeau,  d'un  accent  héroïque  ;  mais  vous  n'êtes  pas  fait 
pour  nous  rappeler  son  discours,  et  vous  n'avez  ici  ni  place 
ni  droit  de  parler;  nous  ne  quitterons  nos  places  que  par 
la  puissance  des  baionnettes.  »  Des  acclamations  unanimes 
accueillent  cette  vive  apostrophe,  et  Mirabeau  met  à  profit 
l'indignation  publique  ;  il  fait  déclarer  inviolable  la  personne 
des  députés,  et  voue  à  l'infamie  les  satellites  qui  oseraient 
attenter  à  la  majesté  du  peuple.  Necker  retire  la  démission 
qu'il  avait  donnée  la  veille  :  le  peuple  le  porte  en  triom- 
phe du  château  à  sou  hôtel,  déjà  rempli  des  députés  du  tiers. 
„  r)iis-^('-je  pi'-i  ir,  je  reste,  leur  dit-il  ;  vous  êtes  les  plus  torts, 
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Soyez  aussi  les  plus  sages,  u  1,'cspolr  des  privilégiés  n'était  pas 
cependant  perdu.  On  presse  l'arrivée  des  troupes  ;  on  préfère 
les  Suisses  et  les  Pandours,  comptant  que  des  étrangers  donne- 
ront mieux  l'exemple  de  celte  servile  obéissance  qu'on  nomme 
fidélité.  Indignés  de  cette  préférence  et  du  projet  qu'elle 
déguise,  les  gardes  françaises  se  séparent  de  la  maison  du 
roi  ;  l'armée  française  s'éloigne  de  l'armée  allemande,  et  l'on 
met  à  la  tête  des  forces  qui  restent  le  vieux  maréchal  de 
Broglie,  oublié  depuis  la  guerre  de  iept-ans. 

La  séance  royale  avait  maintenu  la  division  par  ordres,  et 
le  lendemain  la  minorité  de  la  noblesse,  ayant  à  .sa  tête  le 
duc  d'Orléans,  précédée  de  d'.\iguillon  ,  de  Grillon, 
de  Montmorency,  de  Larochefaucauld,  de  Luy- 
nes,  de  Montesquiou,  de  L  atour-Maubourg,  de 
d'Aguesseau,  de  Lally-Tollendal  et  d'Alexandre 
Lametb,  vient  se  réunir  au  milieu  des  acclamations  popu- 
laires. Lassé  de  la  résistance,  le  roi  ordonne  aux  ordres  de  se 
réunir  à  l'assemblée,  et  la  noblesse,  en  obéissant  à  cet 
ordre,  proteste  contre,  comme  pour  faire  douter  de  la 
loyauté  de  son  concours.  Les  gardes  françaises  s'échappent 
de  leurs  casernes,  et  viennent  se  mêler  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  à  un  peuple  dont  ils  accroissent  la  turbulence  : 
ce  fut  le  signal  de  la  défection  militaire.  La  police  fait  ar- 
rêter onze  soldats  :  le  peuple  brise  les  portes  de  l'Abbaye  et 
les  promène  en  triomphe  dans  la  capitale.  L'assemblée  na- 
tionale, qui  voulait  l'ordre  avec  la  liberté  ,  s'effraye  de  cette 
insubordination,  et  supplie  le  roi  d'en  arrêter  le  cours. 

Cependant  elle  nomme  un  comité  de  constitution.  La- 
fayette  proposecettedéclaration des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  ,  admirable  péristyle  du  temple  que  la  France 
éleva  à  la  liberté  par  la  constitution  de  1791.  Et  pendant 
ces  paisibles  débats  trente-huit  mille  hommes  cernent  Pa- 
ris ;  l'assemblée  est  entourée  de  troupes  étrangères  et  pri- 
vilégiées; Sombreuil  tait  cacher  sous  le  dôme  et  dans  les 
caveaux  des  Invalides  20,000  fusils,  dont  le  dépôt  lui  est 
confié;  Uelaunay  enferme  à  la  Bastille  les  armes,  l'artillerie 
et  les  munitions  de  l'arsei'.al;  la  Seine  conduit  des  bateaux 
de  poudre  aux  troupes  du  Champ-de-.Mars  et  des  Champs- 
Elysées  ;  Paris  est  privé  de  subsistances  ;  les  grains  n'arri- 
vent plus  ;  une  longue  disette  se  change  en  famine.  Alors 
Mirabeau  porte  à  la  tribune  cette  adresse  célèbre  où,  par  un 
heureux  mélange  de  liberté  et  de  convenance ,  de  respect 
et  de  dignité,  de  formules  de  cour  et  d'éloquence  populaire, 
l'art  du  courtisan  fait  absoudre  la  patriotique  témérité  du 
tribun.  Le  roi  motive  la  présence  des  troupes  sur  le  besoin 
de  tranquillité  ;  il  offre  de  les  envoyer  et  de  se  rendre  lui- 
même  à  Compiègne ,  en  transférant  les  députés  à  Noyon. 
C'était  priver  l'assemblée  de  l'appui  du  peuple  de  Paris  et  la 
placer  entre  les  soldats  qu'on  avait  réunis  et  l'armée  d'Al- 
sace. 

Chacun  agissait  :  personne  ne  disait  ce  qu'il  voulait,  per- 
sonne ne  le  savait  peut-être.  I\Iounier  fait  venir  du  Dauphiné 
des  adresses  insurrectionnelles.  IMirabeau  laisse  tomber  de 
la  tribune  le  mot  de  milice  bourgeoise.  On  apprend  l'exil  de 
Necker  et  le  ministère  Breteuil ,  Paris  est  consterné;  Ca- 
mille D  e  s  m  0  u  I  i  n  s  tourne  cette  consternation  en  fureur  ;  en 
arborant  une  feuille  d'arbre  à  son  chapeau.  Le  cri  aux  ar- 
mes '  lui  répond  ;  bientôt  la  Bastille  est  prise.  La  com- 
mune de  Paris  s'organise  ;  on  décerne  à  Bailly  le  titre  de 
maire;  lagardenationalese  crée;  Lafayette  en  accepte 
le  commandement.  La  tribune  avait  agi  sur  Paris;  le  14  juil- 
let réagit  à  son  tour  sur  la  tribune.  On  demande  le  rappel 
des  ministres,  l'éloignement  des  troupes;  Mirabeau,  faisant 
succéder  l'audace  au  courage ,  dénonce  le  banquet  des  gar- 
des du  corps ,  accuse  la  coin-,  les  princes ,  la  reine  même. 
Louis,  elTrayé  ,  vient  lui-même  ;  il  traite  les  députés  d'As- 
semblée nationale;  il  annonce  que  les  ministres  sont  rap- 
pelles ,  que  les  troupes  s'éloignent  ;  il  réclame  le  concours  des 
représentants,  et  lautocrale  du  22  juin  n'est  plus  le  15  juil- 
let qu'un  roi  dépouillé.  L'Assemblée  s'établit  en  per«)aneucc. 


Bamave redemande  Necker;  Clermonl-Tonncrre  voit 
dans  cette  proposition  un  attentat  à  la  prérogative  royale. 
«  Le  peuple  nous  a  priés  de  redemander  son  ministre ,  s'é- 
crie Lally-Tolendal ,  et  les  prières  du  peuple  sont  des  or- 
dres. »  Breteuil  s'effraye  devant  un  arrêté  qui  proclame  les 
ministres  responsables  ;  Foulon  est  intimidé  par  celui  qui 
déclare  infiîme  toute  proposition  de  banqueroute;  le  maré- 
chal de  Broiilie  recule  devant  le  courage  dont  les  Parisiens 
viennent  de  faire  preuve,  et  Breteuil,  la  duchesse  de  Poli- 
gnac,  Barentin  ,  Broglie,  le  prince  de  Lambesc  ,  Villedeuil, 
s'enfuient  à  l'étranger.  Le  comte  d'Artois ,  les  princes  de 
Condé,  de  Bourbon,  de  Conti,  commencent  cette  émi- 
g;ration  qui  causera  tant  de  malheurs.  Les  trois  ordres  ne 
forment  plus  que  l'Assemblée  nationale.  Elle  envoie  trois 
commissaires  à  Paris  pour  rétablir  et  maintenir  l'ordre.  Le 
roi ,  poussé  par  les  premières  fautes  de  ses  courtisans,  se 
croit  forcé  d'y  venir  lui-même  féliciter  la  révolte  de  son 
triomphe  sur  le  pouvoir,  et  les  clefs  de  la  ville  lui  sont  pré- 
sentées par  Bailly. 

Ici  finissent  les  états  généraux  ;  l'Assemble  nationale  com- 
mence. Lafayette ,  Mirabeau ,  tous  les  hommes  qui  avaient 
quelque  connaissance  du  gouvernement  représentatif,  virent 
que  la  violence  allait  détruire  l'ordre ,  et  que  pour  sauver 
le  pays  il  fallait  préserver  la  royauté.  Laf^ayette  écrivit  à 
Louis  XVI;  Miiabeau  eut  une  entrevue  avec  Necker.  11 
adressa  au  roi  un  plan  de  conduite  et  un  système  de  gou- 
vernement. Louis  désira  que  Lafayette  s'entendît  avec 
Mirabeau.  Mais  les  courtisans ,  prévenus  de  la  possibilité 
d'une  telle  alliance,  mirent  en  œuvre  tous  leurs  amis  pour 
perdre  le  grand  patriote  et  le  grand  orateur.  Roy,  député 
royaliste,  fut  accusé  par  Barnave  ;  Mirabeau,  qui  veut  le 
défendre,  s'élance  à  la  tribune;  tout  le  côté  droit  s'écrie 
aussitôt  :  A  bas  le  brigand  !  à  bas  l'incendiaire  !  L'ora- 
teur, indigné  de  cet  insolent  tumulte  :  «  Voulez-vous  con- 
naître les  brigands  et  les  incendiaires?  Ils  sont  là,  dit-il , 
d'une  voix  tonnante,  en  montrant  ses  accusateurs;  »  et  il 
appuie  Barnave,  qu'il  venait  combattre.  Ces  attaques  nuisaient 
à  la  popularité  de  Mirabeau  :  elles  assurèrent  celle  du  trium- 
virat composé  de  Duport,  Barnave  et  Lameth.  Ceux-ci 
eurent  à  peine  conquis  quelque  influence,  qu'ils  firent  savoir 
au  roi  les  conditions  auxquelles  ils  pourraient  sauver  la 
royauté.  En  dehors  de  l'Assemblée,  Danton,  qui  avait  ac- 
quis sur  les  faubourgs  un  terrible  ascendant,  avait  le  cou- 
rage de  dire  :  «  Le  roi  sera  sauvé  par  Danton,  »  Robespierre 
môme  publia  le  Défenseur  de  la  Constitution  pour  défen- 
dre le  système  représentatif  et  une  royauté  populaire.  Mais 
la  cour  ne  voulait  ni  de  ce  salut  ni  de  cette  royauté. 

Foulon,  arrêté  dans  sa  fuite,  est  conduit  à  l'hôtel  de 
ville  ;  Lafayette,  Bailly,  tous  les  électeurs,  tentent  en  vain  de  le 
sauver  ;  Foulon  est  égorgé  avec  Berthier,  son  gendre.  La- 
fayette, effrayé  de  ces  crimes,  donne  sa  démission;  il  est  réélu, 
et  se  hâte  d'organiser  la  garde  nationale ,  afin  de  protéger  la 
liberté  contre  le  pouvoir  et  le  pouvoir  contre  la  révolte.  De 
ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  l'on 
n'eut  à  déplorer  que  la  mort  d'un  boulanger  et  le  pillage  de 
l'hôtel  de  Castries.  Cependant,  l'Assemblée  continuait  lecour.s 
de  ses  travaux.  Lafayette  demande  la  publicité  des  instruc- 
tions criminelles  ;  Volney  -fait  créer  un  comité  de  rensei- 
gnements ;  Duport,  un  comité  de  recherches.  On  organise 
les  comités  militaire ,  diplomatique,  de  marine,  de  législa- 
tion. Necker  revient;  il  rencontre  Besenval,  qui  fuyait, 
le  ramène  à  l'hôtel  de  ville,  demande  grâce  et  clémence, 
et  Besenval  est  sauvé.  Les  électeurs  proclament  une  am- 
nistie générale.  Cette  humanité  irrite  les  districts;  ils  dé- 
noncent à  r.\ssemblée  nationale  cette  impunité  procla- 
mée par  des  citoyens  sans  mission.  L'Assemblée  annule  la 
l)roclamation  de  la  commune;  les  électeurs  même  ordon- 
nent de  nouveau  d'arrêter  Besenval ,  et  l'amnistie  devient 
impossible.  .Mirabeau  fait  créer  des  tribunaux,  pour  que  le 
I)€iiple,  sûr  d'obtenir  justice,  renonce  à  la  vengeance;  il 


(U-niande  le  itUablissement  de  l'ancien  ordre  municipal. 
Quolquos  leltros  ayant  été  saisies  et  transmises  au  comité,  il 
li|i  est  défendu  de  les  ouvrir.  «  L'utilité  publique,  dit  Mira- 
beau ,  ne  saurait  colorer  une  violation  de  la  probité  natio- 
nale. B 

Au  dehors,  de  déplorables  dévastations,  connues  sous  le 
nom  d'incendie  «les  châteaux,  sont  souillées  |)ar  le  meurtre 
de  Carras,  de  Montesson,  de  IJel/.unce  et  d'Anibly.  Elles 
luUcnt  l'organisation  universelle  de  la  garde  nationale.  L'As- 
semblée discute  une  proposition  contre  ces  horreurs.  La 
nuit  du  4  août  survient.  Le  repentir  court  bientôt  après  le 
sacrifice,  mais  tout  est  consommé.  Le  14  juillet  avait  aboli 
l'ancien  régime  «le  la  royauté,  le  4  aoiU  abolit  l'ancien  ré- 
gime de  la  noblesse  et  du  clergé.  Le  déficit  financier  restait 
;i  combler.  Necker  reclame  un  emprunt.  D'Antraigues  voue 
les  préteurs  à  l'exécration  publitjue;  Mirabeau,  l'ennemi  de 
Necker,  inoclame  qu'il  ne  faut  vouer  à  l'infamie  que  le  mot 
odieux  de  banqueroute,  et  place  la  délie  publique  sous  la 
sauve-garde  de  l'honneur  national.  Des  désordres  troublent 
encore  les  environs  de  Paris.  IMounier  veut  importer  en 
l'rance  le  bill  de  inulinery;  on  en  demande  l'ajournement. 
Mounier  insiste ,  et  le  projet  est  adopté. 

Pendant  ce  temps  la  cour  fait  venir  à  Versailles  les  gardes 
du  corps,  elle  y  appelle  les  dragons;  le  régiment  de  Flan- 
•Jre  y  arrive.  L'Assemblée  n'est  pas  sans  terreur;  on  demande 
qu'elle  se  transporte  dans  une  autre  ville.  «  C'est  ici,  dit 
Ôuport,  que  nous  devons  sauver  l'État,  au  perd  de  nos 
jours  ;  c'est  ici  que  nous  devons  délibérer  au  milieu  de  l'ef- 
froi; soyons  un  éternel  excnipie  delà  fidélité  avec  laquelle 
on  doit  servir  sa  patrie.  »  Cependant,  les  officiers  sont  pré- 
sentés à  la  famille  royale;  ils  sont  accueillis  avec  bonté,  ad- 
ms,  au  jeu  de  la  reine.  Ils  sont  invités  par  les  gardes  du  roi 
à  un  repas  de  corps,  le  premier  que  la  maison  militaire  ait 
donné  à  Versailles.  On  y  invile  aussi  nominativement  les 
officiers  de  la  garde  nationale,  et  c'est  dans  la  salle  de  spec- 
tacle, jusque  alors  réservée  aux  fêtes  de  la  cour,  qu'a  lieu  le 
fameux  repas  des  gardes  du  corps  qui  fit  tant  de  bruit.  Il 
est  répété  le  lendemain  à  la  salle  du  manège,  et  des  cocardes 
blanches  sont  distribuées.  La  reine  déclare  être  enchantée  de 
la  journée.  Lecointre  dénonce  ces  faitset  ses  craintes  au  comité, 
([ui  le  renvoie  au  lendemain;  mais  le  lendemain  il  est  trop  tard  : 
Paris  s'est  révollédanslaniiit.  Le  peuple  assiège  les  boutiques 
des  boulangers  de  quatre  heures  du  matin  à  sept  heures  du 
soir  ;  il  entoure  l'hôtel  de  ville,  où  le  comité  des  subsistances, 
sans  moyen  contre  la  famine,  attend  la  mort  dans  les  an- 
goisses du  désespoir.  Pendant  la  nuit  du  5  au  6  o  ctohre  cette 
multitude,  guidée  par  les  femmes,  marche  sur  V  e  r  s  a  i  1 1  e  s, 
arrache  la  famille  royale  de  cette  résidence,  et  l'entraîne  à 
Paris.  Le  soir  même  un  décret  de  l'Assemblée  nationale 
déclare  que  désormais  le  roi  sera  inséparable  d'elle  ;  toutes 
les  autorités  constituée.i  sont  placées  sous  la  sauve-garde 
du  peuple.  Les  scènes  des  5  et  G  octobre  asaie'nt  été  si  vio- 
lentes ,  elles  se  reproduisaient  à  Paris  sous  des  dehors  si  el- 
frayanLs,  que  l'Assemblée  nationale  proclama  la  loi  mar- 
tiale contre  les  attroupements,  et  ce  l'ut  son  premier  acte  de 
résistance  contre  le  mouvement  populaire,  sa  première  idée 
sérieuse  de  répression  empruntée  à  la  constitution  anglaise. 
Jusque  ici  elle  ne  s'était  préoccupée  que  de  sa  lutte  avec  la 
cour;  un  second  rôle  lui  échoit  maintenant  :  elle  va  avoir  à 
combattre  le  peuple  et  à  empêcher  ses  excès. 

Cependant,  ces  Tuileries  «luc  Louis  XIY  avait  quilti'es 
pour  s'éloigner  du  peuple,  et  où  Louis  XVI  était  ramené 
par  un  triomphe  populaire,  virent  bientôt  les  gardes  du 
corps  refuser  de  se  mêler  aux  officiers  de  la  garde  nationale, 
et  le  roi  est  contraint  de  les  licencier.  Le  peuple  du  14  juil- 
let avait  commencé  la  révolution  poliîi([ue;  celui  du  G  oc- 
tobre commen(;;ait  la  révolution  sociale  :  l'un  voulait  con- 
«piérir  la  liberté,  l'autre  la  propriété;  l'une  était  le  peuple 
de  laConstiluanle,  l'autre  était  déjii  celui  de  la  Convention. 
Le  G  octobre  l'Assenibléeelait  venue  s'elablirà  l'Archevêché 
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h  Paris.  Le  lu  elle  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  tra- 
vaux sur  la  constitution.  Klle  divisa  la  France  en  83  dépar- 
tements ,  régla  le  mode  d'élection  et  le  cens  éligible  pour 
acquérir  la  qualité  d'électeur,  basa  la  judicature  sur  la  nou- 
velle division  gt'-ographique,  et  laissa  r«''lection  des  juges  au 
pouvoir  du  peuple.  Les  grades  militaires  ne  furent  plus  ac- 
cordés à  la  naissance  et  au  bon  plaisir  du  roi,  mais  au  cou- 
rage et  à  l'ancienneté.  Déjà  Louis  X^'I  avait  sanctionné 
le  décret  qui  divisait  la  France  eu  départements,  et  protesté 
de  son  attachement  à  la  constitution.  Goupil  de  Préfeln  de- 
mande que  tous  les  députés  jurent  de  la  mainlenir.  Camus 
veut  que  le  refus  soit  considéré  conune  une  démission.  Le 
président,  Bureau  de  Puzy,  jure  le  premier  d'êtro fidèle  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Chacun  répète  le  serment;  l'évêque 
de  Perpignan  seul  veut  le  commenter;  B  erg  as  se  le  re- 
fuse. Cependant,  des  patriotes  sont  égorgés  à  Montauban,des 
prolestants  sont  assassinés  à  Nîmes  ;  des  émissaires  venus 
d'Italie,  se  disant  chargés  des  volontés  secrètes  de  la  con- 
tre-révolution, agitent  tout  le  midi  :  des  privilégiés  s'assem- 
blent dans  le  Dauphiné,  ils  s'assemblent  dans  la  Bretagne, 
ils  s'assemblent  dans  le  Languedoc  :Lanju  inais  dénonce 
ces  conciliabules  et  la  proclamation  des  aristocrates  réunis 
à  Toulouse  «  pour  rendre  à  la  religion'  son  utile  influence, 
au  roi  son  autorité  légitime  et  sa  liberté,  leurs  droits  aux 
villes,  leurs  franchises  aux  provinces  ».  Dès  lors  il  deve- 
nait de  plus  en  plus  impossible  de  croire  à  la  bonne  foi  de 
la  cour;  et  le  peuple  et  le  prince,  également  trahis  par  les 
aristocrates,  s'accusanten  secret  d'inie  réciproque  déloyauté, 
reprenaient  leurs  défiances  mutuelles. 

C'était  l'époque  où  le  roi  venait  de  traiter  avec  Mirabeau. 
Champion  de  Cicé  avertit  les  Lanielh'de  celte  intrigue;  et 
lorsque  i^lirabeau  demanda  pour  les  ministres  le  droit  cons- 
titutionnel de  venir  dans  l'Assemblée  défendre  leurs  projets , 
attaqué  par  Bainave,  dénoncé  par  Duport,  le  grand  orateur 
succomba;  il  succomba  encore  dans  les  débats  du  décret 
qui  défendait  aux  députés  d'accepter  aucune  place  du  gou- 
vernement :  il  voulait  qu'au  moins  ils  pussent  être  ministres  ; 
et  cet  amendement  rejeté,  il  demanda  que  ce  décret  ne  fût 
applicable  qu'à  lui  seul. 

Cependant,  Necker  était  venu  proposer  un  emprunt;  il 
avait  fait  un  tableau  plus  effrayant  que  fidèle  des  finances 
françaises.  Cazalès  en  rembrunit  encore  les  couleurs  ;  mais 
les  capitalistes  demandaient  un  gage.  Talleyrand,  alors 
évoque  d'Autun,  offre  les  biens  du  clergé.  JMirabeau  appuie 
Talleyrand.  L'intérêt  de  l'État,  l'intérêt  personnel,  jettent  à 
la  tribune  presque  tous  les  orateurs  de  l'Assemblée.  La  dis- 
cussion devient  animée,  haineuse,  colère  :  les  catholiques 
défendent  leurs  propriétés  avec  aigreur,  les  politiques  les 
envahissent  en  conquérants.  Les  jansénistes  seuls  traitent  la 
question  en  hommes  religieux  et  en  hommes  d'État  :  «  Ils 
veulent  être  libres,  et  ne  savent  pas  être  justes,  »  dit  Sieyès. 
Les  assignats  sont  créés  sur  cette  garantie.  Le  clergé, 
détruit  dès  lors  conune  corps  politique,  sent  la  nécessité  de 
se  constituer  comme  corps  religieux.  On  conçoit  aussi  le 
projet  de  la  constitution  civile.  La  discussion  est  tu- 
multueuse; les  évêques  protestent  et  se  retirent;  ils  mul- 
tijilient  les  mandements,  pour  exciter  l'opposition  et  la 
révolu^  ;  ils  refusent  de  se  soumettre,  ils  refusent  d'abdiquer  ; 
ils  déclarent  nuls  les  sacrements  administrés  par  leurs  suc- 
cesseurs constitutionnels.  Dès  lors  le  clergé  se  divise  en 
constitutionnels  et  en  réfractaires.  Chacun  connaît  les  suites 
longues  et  déplorables  de  cette  division.  On  voulut  en  faire 
une  hérésie,  on  voulut  en  l'aire  un  schisme  :  ce  n'était  qu'un 
sacerdoce  aux  prises  avt;c  l'ambition  et  l'intérêt. 

Une  députation  vient  demander  que  les  eud)lèmes  du 
monument  élevé  à  Louis  XIV  sur  la  jjlace  des  Victoire? 
soient  elfacés  :  «  Que  meltre/.-vous  à  la  place?  s'écrie  l'abjjé 
Maury.  —  Fils  d'un  réfugié,  répond  le  protestant  Lavie, 
je  propose  qu'ils  soient  remplacés  par  la  lévocation  de  l'édit 
de  Nantes.  »  —  Lambel  demande  la  suiipression  dej»  titres  et 
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l'abolillon  de  la  noblesse  héréditaire  ;  Goupil  proscrit  le  nom 
de  monseigneur  ;  Lanjuinais,  les  épithètes  de  grandeur, 
à^éminence  et  (ïaUesse ;  Nouilles,  les  livrées;  Montmo- 
rency, tout  ce  qui  rappelle  le  système  féodal  et  l'esprit  ciie- 
valeresque.  Lcpelletier  de  Saint-Fargcau  veut  que  ciiacun 
reprenne  son  nom  de  famille  :  les  Montmorency,  les  Koiian, 
perdent  leur  nom  dans  cette  lièvre  i)lébéienne,  comme  plus 
lard,  dans  une  autre  lièvre  aristocratique,  Masséna  perdra 
le  sien.  Camus  propose  la  suppression  des  corporations, 
Lanjuinais  celle  des  ordres  de  chevalerie  française, 
Anliionel  des  chevaleries  étrangères,  et  demande  une  insti- 
tution qui  plus  tard  sera  introduite  sous  le  nom  de  Légion 
d'Honneur  :  la  croix,  de  Saiut-Louis  est  seule  maintenue,  et 
le  soir  même  le  roi  qnilte  le  cordon  bleu.  Alors  parut  le 
livre  rouge.  Les  dépenses  personnelles  du  roi  s'y  faisaient 
reuianiuer  par  une  grande  sagesse  et  une  admirable  éco- 
nomie ;  mais  l'insatiable  avidité  des  courtisans  souleva  tous 
les  hommes  que  le  triste  état  de  nos  linances  alfligeait  de- 
puis longtemps.  Enfin,  les  parlements,  la  vénalité 
des  charges  ,  l'héréilité  des  oflices,  tout  fut  supprimé  aux 
approches  de  l'anniversaire  du  14  juillet,  connu  sous  le  nom 
de  fédérât  io7i.  Cet  anniversaire  de  la  prise  delà  Bastille 
fut  magnifique  d'enthousiasme  et  de  grandeur.  Toute  la 
France  y  assista  par  ses  déiuitations,  et  quatre  cent  mille 
spectateurs  reçurent  le  serment  de  Louis  XVL 

La  procédure  sur  les  événements  d'octobre  était  terminée. 
On  espérait  avec  elle  perdre  le  duc  d'Orléans,  plus  haï  que 
redouté ,  et  Mirabeau ,  plus  redouté  que  liai.  L'Assemblée 
avait  déclaré  les  députés  inviolables.  Cazalès  jsttaque  cette 
inesme,  qu'il  avait  sollicitée  pour  Lamelli.  Cliabroud  lit 
son  rapport.  Maury,  désespérant  de  perdre  à  la  fois  d'Or- 
léans et  Mirabeau,  sépara  l'orateur  du  prince  pour  les 
perdre  l'un  après  l'autre.  INIirabeau  vit  le  piège  :  l'ironie, 
le  sarcasme  ,  le  mépris ,  se  mêlaient  tour  à  tour  dans  sa 
défense  à  la  sublimité  de  l'éloquence ,  à  la  puissance  de  la 
raison.  Les  trépignements,  les  injures,  les  cris  du  côté  droit, 
ne  purent  émouvoir  l'orateur  ;  la  procédure  fut  annulée,  et 
la  haine  des  aristocrates  rendit  à  Mirabeau  la  faveur  popu- 
laire. A  celte  époque,  Necker,  sans  iniluence  sur  la  com- 
mune, sans  ascendant  dans  l'Assemblée,  sans  crédit  dans  Je 
conseil,  sans  faveur  auprès  du  roi,  méditait  une  retraite  ho- 
norable. Ses  idées,  qui  depuis  nous  ont  donné  la  banque 
de  France  et  la  caisse  d'amortissement,  son  projet 
d'hypothèques,  son  éloignement  pour  la  vente  des  do- 
maines nationaux,  son  aversion  pour  les  assignats,  le 
rendaient  antipathique  à  la  révolution.  On  propose  une 
nouvelle  création  d'assignats  pour  éteindre  la  dette  publique; 
le  ministre  s'y.oppose  avec  cette  hauteur  qui  provoque  l'ou- 
trage; on  lui  répond  par  l'insulte,  et  il  part  dans  la  nuit. 

Les  préparatifs  de  résistance  se  tramaient  déjà  avec  moins 
de  mystère.  Mirabeau  donnait  au  roi  une  grande  force  dans 
l'Assemblée,  Lafayette  un  grand  empire  sur  les  gardes  na- 
tionales de  la  ville  de  Paris;  Bouille  organisait  une  armée 
royaliste.  Mais  Lafayette  voulait  nu  peuple  libre,  Mirabeau 
un  gouvernement  représentatif;  Bouille  reconnaissait  aussi 
que  tout  retour  à  l'ancien  régime  était  impossible  et  que 
le  trône  devait  de  grandes  concessions  à  la  liberté.  L'insur- 
rection de  Nancy  vint  ranimer  les  espérances.  Les  soldats, 
guidés  par  les  sous-olliciers,  s'insurgent,  consignent  les  of- 
ficiers et  s'emparent  des  caisses.  Bouille  signale  cette  révolle 
au  ministre,  le  ministre  la  dénonce  à  l'Assemblée;  Mirabeau 
fait  investir  le  général  d'une  dictature  militaire.  Bouille  envoie 
Malseigne  à  Nancy  ;  les  Suisses  veulent  l'arrêter,  et  le  pour- 
suivent jusqu'à  Lunéville;  un  détachement  de  carabiniers  fait 
feu  surles  Suisses,  mais  la  garnison  de  Lunéville  imite  cellede 
Nancy,  et  livre  Malseigne.  Bouille  marche  contre  les  insur- 
)iés.  Le  jeune  Désilles  périt  victime  d'un  admirable  dévouc- 
menl  ;  tout  le  régiment  suisse  de  Cliàteau-Vieux  fut  anéanti. 
Bouille  demeuid  vainqueur,  et  une  comniission  militaire 
acheva  ce  que  la  mitraille  avait  co;im)enci''. 
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Mais  le  peuple  de  Paris  s'irrite,  et  menace  d'une  insurrec- 
tion nouvelle.  L'aristocratie,  eflrayée,  se  sauve  par  l'émigra- 
tion. L'Assemblée  ordonne  la  levée  de  cent  mille  hommes; 
le  roi  sanctionne  tous  les  décrets.  Mesdames  Adélaïde  et 
Victoire  se  retirent  à  Turin.  On  demande  une  loi  contre  les 
émigrés,  Mirabeau  s'y  oppose;  le  parti  Barnave  insulte  l'o- 
rateur. «  Silence  aux  trente  voix  !  »  leur  crie  Mirabeau;  et 
ces  paroles  dominatrices  sont  les  derniers  accents  dont  il  ait 
fait  retentir  la  tribune.  Paris,  alarmé,  crut  qu'un  amas  d'ar- 
mes avait  été  déposi;  dans  la  nuit  ii  Vincennes.  Le  peuple 
y  court.  Santerre  et  ses  gardes  nationaux,  au  lieu  d'apaiser 
le  désordre,  le  protègent  et  le  iiropagent.  Lafayette  survient, 
et  fait  saisir  soixante  des  chefs  de  l'émeute.  Pendant  ce 
temps,  six  cents  membres  du  club  monarchique ,  armé* 
d'épées,  de  pistolets  et  de  poignards,  envahissent  les  Tuile- 
ries ;  Lafayette  accourt ,  fait  desarmer  ces  hommes,  que  le 
peuple  appela  les  chevaliers  du  poignard,  et  qui  allèrent  so 
réunir  aux  Français  d'outre-Rhin.  Plus  heureux  (jueses  amis 
et  ses  adversaires ,  Mirabeau  n'eut  i)as  à  lutter  contre  les 
orages  qu'il  avait  suscités ,  ou  à  périr  sans  gloire  sur  les 
écueils  d'une  révolution  qu'il  avait  appelée.  Il  mourut  à 
temps,  et  ses  obsèques  furent  une  apothéose. 

L'abbé  Kaynal  vint  lire  à  la  bane  un  acte  d'accusation 
contre  la  révolution  française.  Robespierre  lui  répondit 
avec  une  modération  et  une  mesure  dont  il  n'avait  pas 
encore  donné  l'exeinple.  Quelques  jeunes  filles  vinrent  féli- 
citer l'Assemblée  après  avoir  reçu  leur  première  communion 
des  mains  d'un  prêtre  constitutionnel.  Les  évêques  crient  au 
sacrilège;  le  côté  gauche  les  rappelle  à  l'ordre.  «  Puisque  la 
guerre  est  déclarée,  s'écria  le  comte  de  Faussigny-Lucinge, 
il  faut  tomber  à  coups  de  plat  de  sabre  sur  ces  gaillards-là.  » 
Les  patriotes  crient  à  l'insolence!  et  Faussigny  leur  fait  des 
excuses.  C'était  l'approche  de  Pàciuas  :  Louis  veut  aller  à 
Saint-Cloud  remplir  ses  devoirs  religieux  ;  le  peuple  s'at- 
troupe, et  dételle  les  chevaux.  Lafayette  veut  protéger  le 
départ  du  prince;  la  garde  nationale,  qui  craint  un  départ 
sans  retour,  désobéit  à  l'ordre ,  et  se  réunit  au  peuple. 
«  Partez  ,  sire,  dit  Lafayette  :  il  y  va  de  la  dignité  du  trône 
et  de  la  nation.  Quelques  amis  et  moi  allons  forcer  le  pas- 
sage. —  Puisqu'il  est  impossible  (jue  je  sorte,  je  vais  rester,  » 
répondit  le  roi.  —  Et  le  lendemain  Louis  vient  à  l'Assem- 
blée pour  se  plaindre  de  la  violence  de  la  veille.  Cliabroud, 
président,  ne  répond  pas  aux  plaintes  du  monarque.  Ainsi, 
le  roi  prouve  à  l'Europe  qu'il  est  prisonnier,  et  l'Assemblée , 
qui  passe  à  l'ordre  du  jour,  prouve  à  la  France  qu'elle  croit 
la  fuite  du  roi  possible  et  prochaine.  Alors  le  voyage  à  Va- 
rennes  fut  décidé. 

Le  21  juin,  Lafayette  et  Bailly  apprennent  l'évasion  du 
roi  ;  le  maire  assemble  la  commune,  le  général  la  garde  na- 
tionale. Alexandre  de  Beau  ha  mais  annonce  le  départ 
de  la  famille  royale  à  l'Assemblée,  qui  .s'empare  du  pouvoir 
exécutif.  Ministres,  soldats,  citoyens ,  fous  jurent  d'être 
fidèles.  «  L'Assemblée,  dit  alors  le  président ,  a  pris  les  me- 
sures d'ordre  que  la  vacance  du  trône  rendait  nécessaires  >'. 
Et  après  avoir  pourvu  au  salut  du  royaume,  elle  passe  à 
Tordre  du  jour.  Elle  s'établit  en  effet  en  permanence,  et 
discute  le  code  criminel.  Louis  avait  laissé  un  manifeste,  il 
lut  publié.  Des  biens  nationaux  huent  vendus,  et  les  en- 
chérisseurs les  portèrent  au-dessus  de  l'estimation.  Rewbell 
accuse  Lafayolte  de  trahison;  Danton,  les  jacobins,  répètent 
ces  attaques;  l'émeute  l'entoure,  et  l'arrête  sur  la  place  de 
Grève,  mais  le  peuple  le  délivre.  Barnave  le  défend  à  l'As- 
semblée, Lameth  aux  jacobins,  et  Danton,  frappé  de  cet 
accord,  retire  lui-même  son  absurde  accusation.  Le  même 
jour  Cazalès,  arrêté,  est  rendu  à  la  liberté  par  r.\ssemblée, 
qui  dans  ces  moments  de  trouble  voit  très-bien  que  son 
propre  salut  et  l'ordre  public  reposent  sur  son  inviolabilité. 
Elle  fut  calme  sans  doute,  et  les  députés  restèrent  à  leur  place 
avec  convenance  et  dignité,  mais  ils  n'osèrent  envisager 
l'avenir  :  bientôt   en  acceptant  '''  "oi  comme  prisonnier  tlu 
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pcupfe,  ils  flotrirout  la  royauté;  bientôt  en  iHablissant  des 
iiypoUièses  d'abilicalion  réelle  ou  présumée  ils  doiuieront 
à  l'Asseniblet'  l0;;i>lati  vo  le  pouvoir  àc  prononcer  ladécliéance, 
bientôt  en  déclarant  le  roi  accusable  ils  transmettront  à  la 
Convention  le  droit  de  le  condamner,  bientôt  en  créant  une 
commission  chargée  de  présenter  des  mesures  d'exécution 
ils  offriront  le  modèle  du  comité  du  salut  public. 
.  L'Assembltk'  n'avait  pu  prendre  un  parti  décisif,  elle  atten- 
dait qu'un  événement  qm^coni^ue  vint  mettre  un  terme  à 
son  indécision.  Sa  joie  fut  grande  lorsqu'elle  entendit  crier  : 
le  roi  est  airc/e  !  Elle  fait  sur-le-champ  partir  Dumas,  elle 
nomme  Latour-Maubourg ,  Darnave  et  Pétion ,  pour  veiller 
à  la  sûreté  île  la  famille  royale;  elle  institue  une  première 
garde  pour  répondre  de  la  personne  du  roi,  une  seconde  pour 
la  reine,  une  troisième  pour  le  dauphin;  elle  ouvre  une  pro- 
cédure contre  ceux  qui  ont  favorisé  la  fuite  du  roi,  et,  por- 
tant ensuite  un  coup  funeste  à  ce  qui  restait  de  dignité  à  la 
famille  royale,  elle  ordonne  que  le  roi  et  la  reine  seront 
entendus ,  pour  être  priics  par  l'Assemblée  les  résolutions 
jug!"es  nécessaires.  S'arrogeant,  enfin,  le  pouvoir  exécutif, 
elle  continue  les  divers  ministres  dans  leurs  fonctions  et 
donne  force  de  loi  à  ses  propres  décrets ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  la  sanction  royale  ;  c'était  suspendre  de  ses  fonc- 
tions un  roi  prisonnier,  tandis  qu'on  n'avait  pas  osé  pronon- 
cer la  déchéance  d'un  roi  fugitif. 

Après  avoir  brisé  la  souveraineté  du  roi ,  on  attente  à  la 
souveraineté  du  peuple.  Les  collèges  électoraux  étaient  ou- 
verts, il  fut  sursis  à  l'élection.  Les  connnissaires  trouvèrent 
le  roi  à  Épernay,  escorté  de  gardes  nationales,  harangué 
dans  chaque  village.  Ce  prince  répondit  à  un  fonctionnaire  : 
«  La  nation  est  trompée.  —  Sire,  lui  répondit  le  magistrat 
villageois,  il  est  plus  facile  de  tromper  un  seul  homme  que 
tout  un  peuple.  »  Pétion  entra  dans  la  voiture  du  roi,  et 
pour  se  défendre  d'une  généreuse  pitié  à  l'aspect  de  si  hautes 
et  de  si  poignantes  infortunes,  il  repétait  souvent  au  prince  : 
«  Sire ,  moi  je  suis  républicain.  »  Le  jeune  Barnave ,  ému 
par  d'autres  sentiments,  persuadé  par  les  bontés  de  la 
reine,  par  les  caresses  enfantines  du  dauphin,  acquit  un 
nouveau  défenseur  à  la  royauté ,  une  nouvelle  victime  à 
l'échafaud.  Paris  attendait  le  monarque.  Le  peuple  avait 
écrit  sur  les  murs  des  faubourgs  :  «  Quiconque  applaudira 
le  roi  sera  bâtonné  ;  quiconque  l'insultera  sera  pendu  ;  »  et 
ce  respect  involontaire  qu'inspire  un  grand  malheur  contint 
la  multitude  dans  un  religieux  recueillement.  Le  cortège  ar- 
rive aux  Tuileries;  le  roi,  la  reine,  le  dauphin,  furent 
conduits  dans  des  appartements  séparés;  etcoumie  les  offi- 
ciers inférieurs  étaient  personnellement  responsables,  la 
surveillance  fut  quelquefois  extrême  et  gênante.  T  ronchet, 
Dandré  et  Duport  vont  recevoir  les  déclarations  de  la 
famille  royale.  Les  réponses  turent  leur  ouvrage;  elles  fu- 
rent transmises  à  sept  comités  ,  qui,  unanimes,  sans  haine, 
sans  colère ,  et  surtout  sans  crainte ,  posèrent  en  principe 
que  la  monarchie,  l'hérédité  au  trône  et  l'inviol-abililé  du 
monarque  étaient  nécessaires  à  l'intérêt  national  ;  ils  décla- 
rèrent que  tout  changement  de  gouvernement  serait  insé- 
j)arable  de  grandes  secousses,  et  que  le  salut  du  peuple , 
qui  veut  finir  la  révolution  et  non  la  commencer,  ne  per- 
mettait pas  que  le  roi  fût  mis  en  cause. 

iSIuguet  de  Nanthou,  qui  servait  d'organe  aux  sept  co- 
mités ,  avait  à  peine  fini  son  rapport  que  Jouy-Dcsroches 
demande  l'ajournement;  Dandré  s'y  oppose,  Robespierre 
appuie  Desroches,  et  Alexandre  de  Lamelli  soutient  Dandré. 
L'ajournement  est  rejeté  ;  et  Pétion  ouvre  la  discussion  en 
demandant  au  nom  de  la  justice  que  le  roi  soit  accusé.  La 
Piochefoucault-Liancourt  combat  cette  proposition  au  nom 
de  l'intérêt  générai,  de  ia  tranquillité  de  la  France  et  de 
la  paix  de  l'Europe.  Vadier,  Robespierre,  Prieur,  Grégoi  re, 
IJuzot,  secondent  avec  vigueur  les  efforts  de  Pétion.  Du- 
|X)rt,  Desmeuniers,  Lameth,  Goupil,  prêtent  àLaRoche- 
foucaulî  !e  secours  de  leur  éloquence.  La  m;ijaiité  de  l'As- 


semblée ne  semblait  pas  douteuse;  mais  il  fallait  conquérii 
par  des  concessions  les  dissidents  qui  pouvaient  se  trouver 
dans  le  peiqile  de  Paris ,  et  après  un  lumineux  discours  de 
Salles ,  appuyé  iiar  la  plus  éloquente  des  improvisations 
dont  IJarnave  ait  enrichi  la  tribune ,  la  représentation  na- 
tionale décrète  :  <i  Que  le  chef  du  pouvoir  exécutif  ne  pour- 
rait régner  qu'après  avoir  accepté  la  constitution  ;  que  s'il 
rétracte  cette  acceptation ,  s'il  se  met  à  la  tète  d'une  armée 
contre  la  nation  ,  ou  s'il  souffre  qu'un  général  s'y  mette  en 
son  nom,  il  sera  censé  avoir  abdiqué;  qu'un  roi  après  son 
abdication  réelle  ou  présumée  devient  simple  citoyen ,  et 
peut  être  accusé  devant  les  tribunaux  ordinaires  ;  enfin,  que 
Bouille  et  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  l'évasion  de  Louis  XVI 
seront  mis  en  accusation.  »  Barnave  et  ses  amis ,  exclus  du 
pouvoir  par  le  décret  que  leur  éloquence  jalouse  avait  fait 
rendre  contre  Mirabeau  ,  font  nommer  des  ministres  à  leur 
convenance.  Pétion  les  dénonce  à  la  tribune ,  Robes|)ierre 
aux  jacobins,  Danton  aux  cor  délier  s;  Condorcet 
et  Bris  sot,  plus  tard  victimes  de  la  république,  osent 
les  premiers  demander  un  État  complètement  républicain. 

Cinquante  députés,  qui  jouissaient  d'une  immense  in- 
fluence, se  réunirent  chez  le  duc  de  La  Rochefoucault. 
Ces  généreux  Français,  Lafayette,  Dupont  de  Nemours, 
Tho  uret,  Chapelier,  Tracy,  Emmery,  tous  grands  citoyens, 
tous  patriotes  ardents ,  éclairés ,  désintéressés ,  reconnurent 
que  la  république  était  établie  autant  qu'elle  pouvait  l'êtro 
en  France;  qu'il  y  avait  dans  la  constitution  plus  de  li- 
berté que  dans  les  démocraties  de  l'antiquité;  que  la  royauté 
était  nécessaire,  qu'elle  était  dans  le  vœu  delà  nation, 
qu'elle  était  demandée  par  l'Europe ,  qu'elle  ne  s'opposait 
à  l'établissement  d'aucune  garantie  ;  qu'elle  était  un  obstacle 
à  toutes  les  ambitions  individuelles;  et  ces  considérations 
furent  adoptées  par  les  sept  comités  et  par  l'Assemblée  pres- 
que entière.  Mais,  quel  que  fût  le  poids  de  ces  raisonne- 
ments, ils  n'imposaient  point  aux  républicains  rigoureux  : 
ceux-ci  ne  pouvaient  concevoir  ni  loyauté  ni  durée  dans 
l'alliance  forcée  de  la  monarchie  et  de  la  république  ;  ils 
craignaient  qu'un  roi  chef  de  l'armée,  possesseur  de  trente- 
deux  millions  de  liste  civile,  secondé  par  un  corps  de  clergé,  par 
un  corps  de  noblesse ,  ne  fût  bientôt  plus  fort  que  la  liberté  ; 
que  si  rien  ne  manquait  à  la  France  pour  être  républicaine 
que  le  nom  de  république ,  ce  nom  même  était  la  plus  forte  et 
peut-être  la  seule  garantie  des  institutions  démocratiques; 
qu'il  suffisait  que  le  pouvoir  d'un  seul  pût  lutter  contre 
l'indépendance  de  tous  pom-  que  cette  indépendance  finît  par 
succomber  sous  ce  pouvoir;  qu'il  n'existait,  il  est  vrai, 
qu'un  fantôme,  qu'un  épouvanlail  de  royauté,  mais  qu'avec 
la  force  et  l'argent  qu'on  lui  donnait,  elle  parviendrait,  par 
cela  seul  qu'elle  s'appelait  royauté ,  à  rallier  toutes  les  am- 
bitions ,  toutes  les  espérances  ,  et  à  reconstituer  tout  l'ancien 
régime.  Tels  étaient  les  divers  motifs  qu'on  donnait  alors 
pour  et  contre  la  monarchie.  Les  chefs  républicains  font 
tressaillir  les  fibres  populaires ,  et  le  peuple  répond  à  leur 
voix  ;  ils  en  appellent  de  l'Assemblée  au  peuple ,  ils  le  con- 
voquent au  Champ-de-Mars  pour  signer  une  pétition  ;  l'é- 
meute gronde  autour  de  l'autel  de  la  patrie.  Le  sang  coule; 
la  municipalité  déploie  ie  drapeau  rouge,  et  proclame  la 
loi  martiale.  L'Assemblée  vote  des  remercîments  à  Bailly,  à 
Lafayette ,  à  la  commune ,  à  la  garde  nationale  ;  elle  re- 
mercie le  peuple  de  ses  elforts  coutre  la  populace;  mais 
elle  ne  sait  tirer  aucun  fruit  de  sa  victoire.  Les  clubs  se 
rouvrent,  les  factions  deviennent  plus  violentes,  les  cons- 
titutionnels se  lassent  et  s'effrayent  ;  ils  convoquent  les  col- 
lèges électoraux  ,  ils  hâtent  la  constitution,  ils  nomment  un 
conseil  de  révision  pour  coordonner  ce  grand  ouvrage.  Les 
hommes  qui  avaient  affaibli  le  pouvoir  royal ,  lorsqu'ils  en 
étaient  (■loignés,  veulent  en  étendre  les  prérogatives  lors- 
(pi'ils  s'en  croient  plus  proches.  Le  peuple  voit  cette 
tendance,  et  crie  à  la  trahison! 

Tliourct  parait  à  la  tribune   et  lit  la  cou- litulion.  Le  r.o- 
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mité  de  révision  avait  ouvert  aux  ministres  les  portes  de  la 
représentation  nationale,  allégé  leur  responsabilité,  rendu 
aux  princes  le  titre  d'a/;c5se;niais  il  n'avait  osé  prononcer 
la  réeligibiiité  des  membres  de  l'Assemblée  constituante. 
Lafayettc  demande  que  la  constitution  soit  présentée  à 
l'examen  et  à  l'acceptation  du  roi.  Les  deux  côtés  de  l'As- 
semblée s'indignent  et  protestent;  ils  veulent  discuter  encore 
la  constitution  de  91.  Dupont  de  Nemours  fait  décréter  que 
l'Assemblée  n'y  changera  rien.  Le  roi  la  reçoit,  et  après  un 
examen  de  dix  jours,  il  écrit  à  l'Assemblée  :  «  J'accepte  la 
constitution  ;  je  prends  l'engagement  de  la  maintenir  au 
dedans,  de  la  défendre  contre  les  attaques  du  dehors,  et  de 
la  faire  exécuter  par  tous  les  moyens  qu'elle  met  en  mon 
pouvoir.  Je  déclare  qu'instruit  de  Padliésion  que  la  grande 
majorité  du  peuple  donne  à  la  constitution,  je  renonce  au 
concours  que  j'avais  réclamé  dans  ce  travail,  et  que,  n'étant 
responsable  qu'à  la  nation ,  nul  autre,  lorsque  j'y  renonce, 
n'a  le  droit  de  s'en  plaindre.  »  L'Assemblée  accueillit  par 
des  transports  unanimes  cette  promesse  sacrée  qu'un  roi 
faisait  au  nom  de  toute  une  dynastie.  Louis  avait  annoncé 
qu'il  viendrait  au  sein  de  la  représentation  nationale  pour 
l'acceptation  solennelle  de  la  constitution,  et  les  représen- 
tants d'un  grand  peuple,  prêts  à  rendre  à  la  nation  la  sou- 
veraineté dont  ils  étaient  dépositaires,  déclarèrent  que,  pour 
son  bonheur,  elle  ne  devait  point  toucher  à  l'acte  constitu- 
tionnel avant  qu'un  long  espace  de  temps  eût  éclairé  les 
esprits  sur  ses  avantages  et  ses  défauts  ;  prêts  à  rendre  au 
roi  son  empire,  ils  l'agrandirent  du  comtat  Yenaissin; 
prêts  à  rendre  le  pouvoir  à  l'autorité  constitutionnelle,  ils 
ne  voulurent  point  que  la  justice  eût  à  frapper  des  coupa- 
bles pour  ces  délits  politiques  que  souvent  la  générosité  ac- 
conq)agne,  et  que  jamais  la  pitié  n'abandonne.  Ils  déclarè- 
rent, sur  la  proposition  de  Lafayctte,  que  tous  les  individus 
accusés  à  cause  du  départ  du  roi  seraient  mis  sur-le-champ 
en  liberté,  et  que  tous  les  jugements,  toutes  les  procédures 
pour  des  faits  relatifs  à  la  révolution  seraient  irrévocable- 
ment abolis. 

Mais  déjà  les  élections  envoyaient  à  l'Assemblée  légis- 
lative un  grand  nombre  d'adversaires  publics,  d'ennemis 
secrets  de  la  royauté.  Les  députés  du  côté  droit  protestent 
contre  la  constitution  politique  de  la  France,  les  évêques 
contre  la  constitution  civile  du  clergé,  les  nobles  contre  la 
révolution  tout  entière.  Monsieur,  le  comte  d'Artois ,  le 
prince  de  Condé,  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Enghien ,  jurent 
de  périr  pour  sauver  la  monarchie.  L'empereur  d'Autriche 
et  le  roi  de  Prusse  publient  leur  manifeste  de  Pilnitz,  et 
pendant  ce  temps  le  roi  vient  jurer  «  d'être  fidèle  à  la  na- 
tion et  à  la  loi ,  et  d'employer  son  pouvoir  au  maintien  de 
la  constitution  ■»  ;  et  l'Assemblée  nationale  en  remet  le  dé- 
pôt n  à  la  fidélité  du  corps  l-^gislatif ,  du  roi  et  des  juges,  à 
la  vigilance  des  pères  de  famille,  aux  épouses  et  aux  mères, 
à  l'affection  des  jeunes  citoyens,  au  courage  de  tous  les 
Français  ».  Le  roi  quitte  la  salle  au  milieu  d'un  concert 
d'applaudissements,  de  bénédictions  et  de  cris  de  vive  le 
roi!  EtThouret,  s'adressant  au  peuple  des  tribunes  :  «  L'As- 
.scmblée  constituante,  dit-il,  déclare  que  sa  mission  est 
linie.  ■» 

Sans  doute  elle  commit  de  grandes  fautes,  elle  prépara 
d'irréparables  malheurs,  elle  ébranla  le  trône,  elle  renversa 
tout  un  ordre  social ,  elle  jalonna  la  route  où  la  Législative 
et  la  Convention  vinrent  se  perdre,  sinon  sans  gloire  ,  du 
moins  sans  honneur;  mais  elle  créa  une  ère  nouvelle  d'in- 
dépendance et  de  prospérité.  L'humanité  lui  doit  l'abolition 
de  la  torture  et  des  commissions  prévôtales.  Les  peines 
furent  adoucies,  proportionnées  aux  délits,  et  du  moins  en 
France  la  justice  ne  lit  plus  horreur  à  la  pitié.  Ce  n'est  qu'en 
s'appuyant  sur  la  liberté  qu'on  put  abolir  les  lettres  de  ca- 
chet, les  vœux  monastiques,  le  préjugé  inhumain  des  pei- 
nes infamantes.  La  tolérance  doit  à  l'Assemblée  constituante 
|a  liliertc  des  cultes.  Le  monde  se  réjouit  de  voir  la  légis- 


lation vouer  à  l'infamie  l'odieuse  violation  du  secret  de» 
lettres.  La  justice  applaudit  à  l'abolition  de  ces  procédures 
secrètes  qui  hvraient  l'accusé  à  des  juges  que  l'opinion  pu- 
blique ne  pouvait  juger  à  son  tour.  C'est  à  la  liberté  que  les 
prévenus  doivent  la  communication  des  pièces  du  procès, 
le  secours  d'un  défenseur,  l'appui  de  la  publicité;  ils  lui  doi- 
vent l'égalité  des  peines ,  et  cette  précieuse  institution  du 
jury,  que  le  pouvoir  ne  pourra  dénaturer  qu'en  choisis- 
sant lui-même  les  jurés  parmi  les  Jefferyes  et  les  Laubarde- 
inont.  L'assemblée  dut  abolirces  parlements  qui  nous  avaient 
transmis  de  beaux  exemples  de  courage  et  de  vertu ,  mais 
qui,  troublant  l'État  comme  corps  politique,  menaçaient  en- 
core les  citoyens  en  disposant  de  leur  vie  de  leur  honneur, 
de  leur  fortune,  par  Vomnipotence  d'une  magistrature  hé- 
réditaire et  souveraine.  La  liberté  politique  obtint  de  l'As- 
semblée constituante  le  bienfait  inespéré  du  retour  pério- 
dique des  Assemblées  législatives.  C'est  elle  encore  qui  in- 
troduisit en  France  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  ci- 
vile :  en  élevant  tous  les  Français  au  rang  de  citoyens ,  elle 
abolit  les  restes  encore  existants  d'une  honteuse  servitude; 
en  plaçant  les  citoyens  sous  la  sauvegarde  des  lois,  elle 
les  mit  hors  de  l'atteinte  arbitraire  des  magistrats  et  des 
ministres.  Elle  proclama  la  suppression  des  castes,  l'extinc- 
tion des  corvées,  l'égalité  devant  la  loi,  l'égale  admissibilité 
de  tous  aux  emplois  publics ,  et  détruisit  ainsi  l'orgueilleux 
échafaudage  de  ces  supériorités  conventionnelles  que  ne  pou- 
vaient justifier  ni  les  talents  ni  les  vertus. 

L'ordre  i)ublic  doit  à  l'Assemblée  constituante  l'admi- 
rable organisation  de  la  garde  nationale,  qui  dans  les  guerres 
étrangères  forma  nos  premières  armées ,  et  fit  voir  aux 
ennemis  de  la  France  un  grand  peuple  auxiliaire  d'une 
gcandc  année  ;  de  la  garde  nationale,  qui  en  1790,  en  1814, 
en  1815,  en  1848  ,  fut  la  sauvegarde  puissante  des  person- 
nes et  des  propriétés.  N'est-ce  pas  aussi  à  l'Assemblée  cons- 
tituante que  notre  agriculture  est  redevable  de  l'abolition 
des  dimes  et  des  droits  féodaux  qui  engraissaient  l'opulente 
oisiveté  des  sueurs  de  la  classe  laborieuse  ?  de  la  diminu- 
tion des  fêtes ,  qui  rendit  au  travail  des  jours  consacrés 
à  une  paresse  improductive,  lorsqu'ils  n'étaient  point  perdus 
dans  une  ruineuse  et  immorale  agitation  ?  de  la  suppres- 
sion des  capitaineries,  qui  pour  les  plaisirs  des  privilé- 
giés laissaient  incultes  des  terrains  fertiles,  ou  promenaient 
la  dévastation  sur  des  champs  déjà  fécondés  ?  de  l'égale  ré- 
partition des  impôts,  qui  cessa  de  faire  exclusivement  peser 
les  charges  de  l'État  sur  la  seule  partie  du  peuple  qui  fût 
déshéritée  des  avantages  sociaux?  de  la  vente  des  biens 
nationaux,  qui,  divisant  les  propriétés,  augmentant  leur 
produit  et  leur  valeur,  porta  l'aisance  sous  le  chaume  et  fit 
de  la  richesse  le  salaire  du  travail  ?  N'est-ce  pas  d'elle  en- 
core que  l'industrie  a  tiré  ces  immenses  ressources  qui  ont 
fait  de  la  France  le  pays  le  plus  opulent  de  l'Europe ,  cette 
dignité  nécessaire  au  rang  qu'elle  occupe  dans  la  société,  ce 
crédit  qui  fonde  les  entreprises,  cette  moralité  qui  en  assure 
la  durée?  L'industrie  s'est  enrichie  de  toutes  les  richesses 
nouvelles  de  l'agriculture,  des  découvertes  des  savants ,  des 
relations  des  voyageurs.  La  suppression  des  maîtrises,  des 
jurandes,  des  douanes  intérieures  ,  des  droits  sur  les  objets 
de  première  nécessité ,  a  suffi  à  ses  immenses  développe- 
ments. La  Uberté  a  fait  plus  en  dix  ans  pour  l'industrie,  que 
la  protection  des  gouvernements  en  dix  siècles. 

L'administration  publique  sembla  renaître  de  ses  cendres 
lorsque  l'Assemblée  constituante,  appelant  le  peuple  au  vote 
de  l'impôt,  plaça  l'existence  du  gouvernement  dans  les  mains 
de  ceux  (pii  payent  pour  être  gouvernés.  La  nouvelle  di- 
vision territoriale,  ouvrage  que  la  monarchie  n'eût  pu  tenter 
sans  courir  à  sa  ruine,  ouvrage  paisible  de  lahberté,  mit 
l'adininistration  sous  l'o'il  vigilant  des  administrés;  et  des 
administrateurs  temporaires,  choisis  par  le  peuple,  défen- 
seurs de  ses  droits,  protecteurs  de  ses  libertés  ,  économes  <le 
son  argent,  veillèrent  dans  les  municipalités,  dans  les  dé- 
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pariiinent'?,  à  Ponlrc  public,  h  U  etVuriti^  dos  personnes,  au 
respect  des  propriétés. 

Telle  est  IVsipiisse  rapide  lUs  nombreux  bienfaits  dont  la 
France  fut  redevable  à  sa  première  Assemblée  constituante. 
Toutes  ces  victoires  remportées  sur  les  abus  de  l'ancien  ré- 
gime paraissent,  sinon  plus  utiles,  du  moins  plus  belles, 
lorsqu'on  ne  les  sépare  pas  des  éloquents  efforts  des  atblè- 
trs  de  la  liberté.  Dans  cette  lutte  immortelle,  l'Assemblée 
entière  combattit  avec  un  courage  béroique.  Cette  mémo- 
rable représentation,  animée  par  les  plus  nobles  sentiments, 
incapable  de  faiblesse,  inaccessible  à  la  corruption,  com- 
posée de  tout  ce  que  la  France  possédait  alors  de  cœurs 
nobles  et  dVsprits  élevés,  voyait  à  peine  dans  les  derniers 
ran»s  du  côté  droit  quelques  nobles  obscurs,  indignes,  par 
l'indigence  de  leurs  lumières,  d'êtres  associés  à  la  gloire 
commune,  injurier  sans  cesse  le  parti  populaire,  et  cber- 
clier  le  bien  dans  l'excè-s  du  mal.  Lorsque  le  patriotisme 
élevait  avec  courage  ce  monument  de  liberté ,  l'aristocratie 
éclairée  vint  pendant  quelque  temps,  mais  avec  réserve, 
déposer  son  offrande  sur  l'aiilel  de  la  patrie.  D'Épréraesnil 
et  les  parlementaires  proclamaient  contre  le  gouvernement 
ministériel  une  baine  qui  ressemblait  à  la  fureur;  Cazalès, 
orateur  vébément;  Maury,  rbéteur  disert,  publiaient  liau- 
tement  la  souveraineté  du  peuple;  le  sage  Mounier,  le  dia- 
lecticien Ma  lou  et,  affirmaient  que  les  constitutions  étaient 
antérieures  aux  monarcliies,  et  que  les  peuples  pouvaient  les 
modifier  à  leur  gré,  .«ans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  sanc- 
tion royale.  L'amour  pour  ses  rois  ne  fit  pas  oublier  à  Lally- 
Tolendal  ses  devoirs  envers  la  liberté  ;  et  sa  retraite  est  la 
seule  faute  que  la  France  ail  à  lui  reprocher.  Dans  le  côté 
gaucbe,  la  haute  éloquence  de  Mirabeau  offrait  toujours 
comme  inséparables  et  l'ordre  public  et  la  liberté  publique; 
le  beau  talent  de  Barnave  ne  déserta  jamais  la  tribune  tant 
qu'un  débris  encore  existant  de  l'ancien  régime  lui  sembla 
pouvoir  servir  de  refuge  à  la  monarchie  absolue.  Lafayette , 
par  ses  services  et  son  amour  ardent  de  la  liberté;  Bailly, 
par  ses  vertus  modestes  ;  Duport ,  par  ses  connaissances 
profondes;  S'e^ès,  par  son  esprit  étendu  et  son  éloquence 
laconique;  Alexandre  Lameth,  par  une  adroite  dialectique 
et  un  grand  esprit  de  conduite  ;  Ciiarles  Lameth ,  par  ses 
ciialcureuses  improvisations  ;  Chapelier,  par  ses  phrases  tran- 
chantes; Camus,  par  ses  discours  dogmatiques;  Tbouret, 
par  la  prudence  de  ses  paroles;  Tronchet ,  par  une  vaste 
science  de  législation,  exerçaient  sur  leurs  collègues  une 
laissante  influence.  L'Assemblée  nationale  possédait  encore 
des  renommées  secondaires  qui  eussent  honoré  une  repré- 
Sf^ntation  moins  riche  en  grands  talents  :  l'archevêque  d'Aix, 
Pévêque  de  Langres,  l'abbé  de  Montesquion,  Clermont- 
Tonnerre,  auraient  plus  marqué  dans  le  côté  droit  s'ils  eus- 
sent moins  désiré  l'approbation  du  côté  gauche  ;  le  duc  de 
Liancourt,  de  Tracy,  Dupont  de  Nemours,  et  quelques  dé- 
|)utés  qui  siégeaient  avec  eux,  auraient  illustré  le  côté  gauche, 
si ,  jiar  la  réserve  de  leur  conduite,  ils  n'eussent  espéré  at- 
tirer à  leurs  opinions  les  modérés  du  côté  droit.  Parmi  les 
délenseurs  de  la  liberté  se  trouvaient  des  hommes  qui,  tels 
((ue  Lanjuinais,  Rabaut-Saint-Étienne  et  Grégoire,  devaient 
grandir  dans  les  assemblées  suivantes  par  leur  vigoureuse 
opposition  à  toutes  les  tyrannies;  et  d'autres  hommes  qui, 
tels  que  Robespierre,  Buzot,  Dubois-Crancé ,  n'entraient 
dans  la  route  de  la  liberté  que  pour  la  (létrir  par  des  violen- 
ces et  se  perdre  eux-mêmes  par  des  excès. 

J.-P.  PAciis  (de  l'Ariége).] 
Assemblée,  cnnstlftiante  de  1S48.  Dans  les  premiers  jours 
de  mars,  à  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  le  peu[)le, 
remuéjusquecUms  ses  entrailles,  attendait  avec  impatience  le 
moment  où,  .sortant  du  provisoire,  il  lui  serait  permis  enfin 
de  .s'appuyer  sur  un  gouvernement  régulier.  Une  constitution 
provisoire  ,  prélude  indispensable  d'une  organisation  défini- 
tive, une  loi  d'élection  et  la  convocation  à  court  terme  d'une 
représentation  nationale  sincère ,  tels  étaient  les  vœux  de  la 


majeure  partie  de  la  France.  Malgi"é  ses  tiraillements  inté- 
rieurs, le  gouvernement  provisoire,  à  peine  installé,  s'occupa 
sérieusement  d'y  faire  droit.  La  constitution  et  la  loi  électorale 
furent  promulguées.  La  constitution,  esquissée  à  la  bâte  par 
le  pouvoir  naissant,  était  la  plus  radicale  qui  fût  échue  ja- 
mais à  aucun  peuple.  Non-seulement  elle  admettait  le  suffrage 
direct,  que  n'avait  point  admis  la  constitution  de  1791,  mais 
elle  faisait  encore  disparaître  les  restrictions  apportées  au 
droit  électoral  par  cette  constitution.  Celle  de  17'J2  avait,  il 
est  vrai,  aboli  la  plupart  de  ces  restrictions;  mais  elle  main- 
tenait l'élection  à  deux  degrés.  Le  décret  du  gouvernement 
provisoire  reproduisait,  à  peu  de  chose  près,  la  constitution 
votée  par  la  Convention  en  1 793  sur  la  proposition  du  comité 
de  salut  public.  La  principale  différence  consistait  dans  lu 
mode  de  vote,  quiallait  être  par  scrutin  de  liste  pourtout  un 
département,  tandis  qu'en  1793  chaque  assemblée  primaire, 
résultant  d'une  population  de  39  à  41,000  âmes,  nommait  ua 
député. 

Ce  qui  avait  déterminé  le  gouvernement  provisoire  à 
adopter  le  scrutin  de  liste,  c'était,  selon  les  uns,  le  besoin 
de  balancer  les  influences  locales ,  suivant  d'autres,  un  sen- 
timent de  défiance  contre  les  opinions  politiques  de  la  ma- 
jorité du  pays.  Le  scrutin  de  liste  ne  pouvait  avoir  quelque 
avantage  que  dans  la  supposition  du  vote  au  chef-lieu,  rendu 
impraticable  par  l'établissement  du  suffrage  universel  direct. 
Évidemment  les  électeurs  de  la  campagne,  qui  peuvent  voter 
en  connaissance  de  cause  sur  un  ou  deux  candidats,  n'au- 
raient pas  de  renseignements  suffisants  pour  inscrire  quinze 
ou  vingt  noms  sur  leur  liste.  Des  listes  leur  seraient  envoyées 
toutes  laites,  et  ce  serait  de  confiance  qu'ils  les  accepteraient. 
Le  suffrage  (jue  réglementait  le  gouvernement  provisoire 
était  surtout  celui  des  populations  ouvrières  des  vil  les,  faciles 
à  entraîner  au  profit  d'une  opinion.  L'élection  devait  avoir 
pour  base  la  population  réunie  au  chef-lieu  de  canton  ;  le 
scrutin  était  secret,  chaque  bulletin  contenant  autant  de 
noms  qu'il  y  avait  de  représentants  à  nommer  dans  le  dé- 
partement ;  le  dépouillement  se  faisait  au  chef-Ueu  du  canton, 
le  recensement  au  chef-lieu  du  département;  il  fallait  pour 
être  élu  réunir  au  moins  2,000  suffrages;  une  indemnité  de 
25  fr.,  par  jour  était  promise  aux  représentants  du  peuple. 
Enfin,  la  convocation  des  assemblées  électorales. était  fixée 
au  9  avril. 

Bientôt  parurent  les  fameuses  circulaires  du  ministre  de 
l'intérieur  Ledru-RoUin  aux  commissaires  départemen- 
taux :  «  A  la  tête  de  ciiaque  arrondissement,  de  chaque  mu- 
nicipalité, leur  disait-il,  placez  des  hommes  sympathiques, 
et  résolus.  Ne  leur  ménagez  pas  les  instructions,  animez- 
leur  zèle.  Par  les  élections  qui  vont  s'accomplir,  ils  tiennent 
dans  leurs  mains  les  destinées  de  la  France;  qu'ils  nous- 
donnent  une  Assemblée  nationale  capable  de  comprendre  et 
d'achever  l'œuvre  du  peuple.  En  un  mot,  tous  hommes  de 
la  veille  et  pas  du  lendemain.  11  faut  faire  l'éducation  du 
pays ,  il  faut  que  PAssemblée  nationale  soit  animée  de  l'esprit 
révolutionnaire.  Pour  y  siéger,  il  faut  être  pur  des  traditions 
du  passé.  «  Les  élections  se  firent  néanmoins  avec  ordre. 
Certaines  classes,  qu'une  sympathie  bien  vive  n'attirait  pas 
vers  les  doctrines  républicaines,  surent  oublier  leurs  préfé- 
rences, pour  ne  pas  établir  entre  elles  et  la  démocratie  un 
dangereux  antagonisme.  A  Paris,  la  bourgeoisie  elle-même 
vota  pour  le  gouvernement  provisoire  et  pour  la  liste  répu- 
blicaine entière,  indiquant  seulement  par  un  classement 
systématique  quels  étaient  ceux  des  candidats  en  qui  elle 
avait  le  moins  de  confiance. 

C'est  dans  ces  dispositions  générales  des  esprits  que,  le 
4  mai  1848,  l'AsserabU'e  constituante  se  réunit  à  Paris.  Fidèle 
à  la  tradition  conventionnelle  et  à  l'imitation  puérile  d'un 
passéquinepeutplus revenir, le  gouvernement,  •  considérant 
que  le  principe  de  l'égalité  implique  l'uniformité  de  costume 
pour  les  citoyens  appelés  aux  mêmes  fonction.s,  »  avait  décrété 
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la  pièce  principale  serait  \c  gilet  blanc  à  la  Eobcspierre.  Les 
nouveaux  élus,  comprenant  toiil  le  ridicule  de  celte  exhibi- 
tion symbolique,  regardèrent  en  masse  le  décret  comme 
nonavenu.  MM.  Caussiilière,  Flocon  et  quelques  autres 
curent  seuls  le  courage  de  se  parer  du  costume  olïiciel;  et 
le  premier,  plus  intrépide  que  le  second,  eut  en  outre  le  cou- 
rage de  le  garder  tant  qu'il  siégea  dans  cette  enceinte.  Une 
écbarpe  tricolore  et  une  rosette  à  la  boutonnière  restèrent 
les  seuls  signes  distinctifs  des  représentants  du  peuple. 

La  première  séance  de  l'Assemblée  constituante  (ut  ouverte 
par  M.  Au  dry  de  l'uyraveau,  doyen  d'âge.  M.  Dupont 
(de  l'Eure)  prit  la  parole  au  nom  du  gouvernement  provi- 
.soire.  «  Dépositaires  de  la  souveraineté  nationale,  dit-il  aux 
élus  du  peuple,  vou.s  allez  fonder  nos  instilulions  nouvelles 
sur  les  larges  bases  de  la  démocratie,  et  donner  à  la  France 
la  seule  constitution  qui  puisse  lui  convenir,  une  constitu- 
tion républicaine....  Fidèles  ù  notre  origine  et  a  nos  con- 
victions personnelles,  nous  n'avons  pas  liésité  à  proclamer 
la  république  n<-\issante  de  Février.  Aujourd'hui  nous  inau- 
gurons les  travauv  de  l'Assemblée  nationale  à  ce  cri  qui  doit 
toujours  la  rallier  :  Vive  la  république!  u  Une  immense 
acclamation  accueille  ce  discours.  On  se  retire  dans  les 
bureaux  pour  la  vérilication  des  pouvoirs.  Deux  heures  après, 
la  vérification  commençait.  Tout  à  coup,  M.  Berger, 
député  de  la  Seine,  à  la  suite  d'un  rapport  d'élection,  s'écrie  ; 
«  Citoyens,  au  nom  de  la  plupart  des  députés  de  la  Seine, 
au  nom  de  tous,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'Assemblée 
le  projet  de  proclamation  suivant  :  «L'Assemblée  nationale, 
•  lidèle  interprète  du  sentiment  du  peuple  qui  vient  de  la 
«  nommer,  avant  de  commencer  ses  travaux,  déclare,  au  nom 
«  du  peuple  français  et  à  la  face  du  monde  entier,  que  la  ré- 
«  publique  proclamée  le  24  février  1848  est  et  restera  la  forme 
«  du  gouvernement  de  la  France.  La  république  que  veut  la 
n  France  a  pour  devise  :  liberté,  égalilé,/rater}iité...\\\elà 
«  république  !  »  Une  acclamation  générale  répond  à  M.  Ber- 
ger. Toute  l'assemblée  se  lève,  et  .s'écrie  avec  enthousiasme 
«  Vive  la  république  pour  toujours  !  »  Quelques  représen- 
tants regrettent  seulement  que  la  proposition  n'ait  été  faite 
qu'au  nom  de  la  dépulation  de  la  Seine.  M.  Barbes  déclare 
que  la  proclamation  de  la  république  est  parfaitement  inu- 
tile, puisque  c'est  nu  fait  accompli.  A  ce  moment,  le  général 
de  la  garde  nationale  Courtais  monta  à  la  tribune,  et  annonça 
que  le  peuple  demandait  que  le  gouvernement  provisoire, 
accompagné  de  l'Assemblée,  vint  proclamer  devant  lui  la  ré- 
publique. Le  gouvernement  provisoire  et  le  président  de  l'As- 
semblée, suivis  de  tous  les  représentants,  se  rendirent  sous 
le  péristyle  du  palais.  On  lit  venir  tous  les  drapeaux  de  la  garde 
nationale  ,  de  la  garde  mobile  et  de  l'armée.  Là  ^l.  Audry  de 
Puyraveau  donna  une  nouvelle  lecture  de  la  proclamation  de 
M.  Berger  à  la  foule  amoncelée  sur  les  quais,  le  pont,  la 
place  de  la  Concorde,  et  qui  poussait  d'énergiques  acclama- 
tions. C'était  un  spectacle  imposant.  Puis  l'Assemblée  des- 
cendit à  travers  les  Ilots  pressés  de  la  garde  nationale  et  du 
peuple,  suivit  la  rue  de  Bourgogne  et  regaana  par  l'autre 
entrée  la  salle  des  séances,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive 
la  république! 

Le  lendemain  l'Assemblée  procéda  à  l'organisation  de  son 
bureau.  M.  Bûchez  lut  nommé  président  pour  un  mois 
par  389  voix  sur  727  votants.  Le  6  mai,  au  nom  du  gouver- 
nement provisoire,  M.  de  Lamartine  vint  déposer  ses  pouvoirs 
entre  les  mains  de  l'Assemblée  constituante  et  rendre  compte, 
moins  en  bonmie  d'État  qu'en  poète,  de  l'usage  que  lui  et  ses 
collègues  avaient  fait  de  la  dictature  dont  la  révolution  les 
avait  investis.  Après  cet  exposé  général,  chacun  des  ministres 
rendit  compte  successivement  de  son  administration  parti- 
culière, et  MM.  Ledru-Rollin,  Crémieux ,  Louis  Blanc, 
Camot,  Bethmont,  Garnier-Pagès ,  Arago,  Marie  et  de  La- 
martine se  succédèrent  pendant  plusieurs  jours  à  la  tribune. 

Mais  rintérèt  n'était  pas  là  :  personne  n'avait  pour  le  gou- 
vernement provisoire  ni  amour  ni  haine.  L'assemblée  atten- 


dait avec  impatience  un  autre  débat ,  celui  qui  allait  s'engaget 
sur  la  forniat'on  du  gouvernement  appelé  à  succéder  au 
gouvernement  provisoire,  c'est-à-dire  la  substitution ,  avant 
la  constitution  définitive  du  pouvoir  exécutif,  d'un  pouvoir 
intérimaire  au  gouvernement  de  Ihôtel  de  ville,  qui  avait  du 
cesser  d'être.  L'Assemblée  décida,  après  deux  épreuves  dou- 
teuses, qu'elle  ne  choisirait  pas  directement  les  ministres, 
mais  qu'une  commission  de  gouvernement,  chargée  de  ce 
soin,  serait  nommée  au  scrutin,  et  qu'elle  se  compo.seraitde 
cinq  membres.  Alors  on  procéda  an  vole,  et  de  l'urne  sortirent 
les  noms  de  MM.  Arago,  Garnier-Pagès,  .Marie  ,  Lamartmc 
et  Ledru-Rollin.  L'assemblée,  après  le  rejet  d'une  demande 
d'enquête,  appuyée  par  M.  Barbes,  déclara  que  le  gouver- 
nement provisoire  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Dans  la  séance  du  9  mai,  M.  Louis  Blanc  avait  déclaré, 
en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Martin  Albert,  que  tous 
deux  avaient  résigné  leurs  pouvoirs  connue  président  et 
viceqirésident  de  la  commission  des  travailleurs  siégeant  au 
Luxembourg.  .Mais  ce  n'était  là  qu'une  abdication  person- 
«elle;  et  le  lendemain  ,M.  Blanc  demanda  que  la  conuuissioii 
•fût  reconstituée  sous  le  titre  de  muiistere  du  travail  et  du 
progrès.  M.  Peupin  s'y  opposa;  et  l'Assemblée  appuya  à  l'u- 
nanimité sa  proposition  de  nommer  dans  le  sein  de  la  cham- 
bre une  commission  d'enquête  pour  examiner  toutes  les 
questions  intéressant  le  sort  des  travailleurs.  Le  lendemain 
cette  commission  fut  remplacée  par  un  comité  spécial. 

La  commission  executive,  constituée  en  dehors  de  l'.As- 
semblée,  faisait  connaître  le  11  qu'elle  avait  choisi  pour 
ministres  :  de  ia  justice,  M.  Crémieux;  des  affaires  étran- 
gères, M.  Bastide,  avec  M.  Jules  Favre  pour  sous-secrétaire 
d'État;  de  la  guerre,  par  intérim,  M.  Charras;  de  la  marine, 
le  vice-amiral  Casy  ;  de  l'intérieur,  ^L  Recurt  ;  des  finances, 
M.  Duclerc;  des  travaux  publics,  .M.  Trélat  ;  des  culte>, 
yi.  Bethmont;  du  commerce,  M.  Flocon;  de  l'instruction 
publique,  M.  Camot. 

L'.Vssernblée  put  alors  consacrer  ses  séances  à  la  rédaction 
de  son  règlement  de  police  intérieure  et  à  la  nonnnation  de  ses 
quinze  comités  spéciaux.  Cependant,  dès  le  10  mai,  M.  N\o- 
lowski  avait  appelé  l'attention  du  gouvernement  et  de  l'A-;- 
semblée  sur  les  misères  de  la  Pologne.  Aussitôt  des  ras- 
semblements se  formèrent  dans  la  rue,  où  l'on  tint  des  clubs 
en  plein  vent ,  discutant  avec  chaleur  l'opportunité  d'une 
intervention  armée.  Le  13  une  réunion  peu  nombreuse 
apporta  à  l'Assemblée  une  pétition  en  faveur  de  la  Pologne. 
Le  rassemblement  s'arrêta  sur  la  place  de  la  Concorde;  et  un 
représentant  du  peuple  vint  recevoir  la  pétition,  qu'il  déposa 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée.  Le  14  de  nouvelles  réunions 
eurent  lieu  dans  les  clubs.  Le  15,  jour  fixé  pour  des 
interpellations  au  ministère  au  sujet  de  la  Pologne  et  de 
l'Italie,  l'attroupement  prit  un  caractère  sérieux,  et  le  palais 
de  l'Assemblée  lut  envahi  (loye^MAi  [Journée  du  15 J). 

La  séance  de  l'Assemblée,  après  sa  délivrance,  fut  con- 
tinuée jusqu'à  neuf  heures  du  soir  avec  des  incidents  de  peu 
d'intérêt,  et  qui  se  ressentaient  du  trouble  de  la  journée.  Vn 
de  ses  premiers  actes  fut  la  nomination  de  M.  Chôment  Tho- 
mas ,  ancien  maréchal  des  logis,  colonel  de  la  2«  légion,  au 
poste  de  général  de  la  garde  nationale  de  Paris,  en  remplace- 
ment du  général  Courtais,  mis  en  état  d'arrestation.  Les  len- 
demain et  surlendemain  la  commission  executive  entretint 
l'Assemblée  des  moyens  employés  ou  préparés  pour  main- 
tenir la  sécurité  de  la  représentation  nationale  et  l'ordre 
public.  Les  premières  explications  amenèrent  la  démission 
du  préfet  de  police  Caussidière,  et  son  remplacement  par 
M.  Trouvé  Chauvel ,  ancien  maire  du  Mans.  L'ex-prefet  .se 
défendit  à  la  tribune  avec  une  bonhomie  pleine  d'habileté;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'à  certaines  familiarités  de  langage  peii 
acceptables  au  sein  d'une  assemblée  nationale  qui  ne  ser- 
vissent sa  cause  par  les  dehors  de  la  franchi.se.  En  même 
temps,  scntant'.la  nécessité  de  se  retremper  dans  l'élection, 
il  donnait  sa  démission  de  représentant  de  la  Seine. 
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Aprts  de  longues  tergiversations,  MM.  Porlalis  et  Lan- 
tliin,  procnrciir  gt-ncral  et  procureur  tic  la  république,  vin- 
rent le  r''  juin  (ieniander  à  rAsscmblce  l'autorisation  de 
poursuivie  M.  Louis  lîlanc,  qui  se  (h^lemlit  avec  éner};ie. 
Aprèsde  lonj^silobats,  lademamletrautorisation  de  poursuites 
fut  repoussée,  le  3  juin,  à  la  majorité  de  369  voix  contre  337. 
Au  banc  niinistoriel,  MM  Dastideet  Favre  se  levèrent  seuls 
pour  l'adoption.  l,os  deux  magistrats,  abandonnés  par  les 
membres  du  ministère,  qui,  disaient-ils,  avaient  encouragé 
leur  démarche,  donnèrent  leur  démission.  Bientôt  le  général 
Cavaignac  fut  nommé  ministre  de  la  guerre;  le  licenciement 
et  la  réorganisation  des  cor|)s  de  police  irréguliers  lurent 
commencés  sans  obstacle,  et  la  tranquillité  fut  rétablie. 
M.  Senart  remplaça  an  fauteuil  M.  Bûchez,  dont  la  conduite 
avait  été  d'une  si  incroyable  mollesse  le  jour  de  l'invasion. 

Il  serait  impossible  d'analyser  les  propositions  confuses, 
les  motions  individuelles  ,  les  projets  peu  mûris  ,  les  inter- 
pellations sans  gravité,  les  incidents  divers,  qui  tirent  les 
frais  des  séances  de  l'Assemblée  pendant  la  fin  du  mois  de 
mai  et  les  premiers  jouis  de  juin.  Linexpcrieiice  d'une 
chambre  nombreuse  et  composée  en  grande  partie  d'élé- 
ments nouveaux,  la  nécessité  de  s'occuper  à  la  fois  du  rè- 
glement, de  l'organisation  des  comités,  des  questions  relatives 
a  chaque  ministère  ,  et  tout  cela  sous  la  pression  des  inquié- 
tudes extérieures  et  des  défiances  du  dedans,  c'étaient  là 
autant  de  causes  qui  ne  laissaient  que  peu  de  place  à  des 
travaux  sérieusement  élaborés. 

La  commission  du  pouvoir  exécutif  vint  proposer  à  l'As- 
semblée constituante,  qui  cependant  avait  admis  dans  son 
sein,  malgré  les  fermes  d'une  loi  non  abrogée,  trois  mem- 
bres de  la  famille  Bonaparte,  bannie  à  perpétuité,  de  rendre 
jijiplicable  à  la  branche  cadette  des  Bourbons  la  loi  de  ban- 
nissement perpétuel  rendue  en  1S32  centre  la  branche  aînée. 
ISIal-ré  la  résistance  énergique  de  M.  Laurent  (de  l'Ar- 
dèche)  et  de  quelques  rares  représentants,  malgré  la  de- 
mande du  scrutin  de  division,  cette  mesure  fut  adoptée  par 
une  majorité  compacte  (632  voix  contre  63). 

Cependant,  des  élections  devaient  avoir  lieu  le  8  juin 
pour  remplir  les  vides  laissés  par  les  options  précédentes. 
Parmi  les  candidats  fort  nombreux  qui  sollicitaient  le  suf- 
frage des  électeurs  ,  on  remarqua  celui  de  Louis-Napo- 
léon. L'Assemblée,  nous  venons  de  le  dire ,  avait  déjà 
admis  dans  son  sein  des  membres  de  sa  famille;  mais  la 
candidature  du  conspirateur  de  Strasbourg  et  de  Boulogne 
avait  une  portée  plus  grave.  L'affiche  qui  le  recomniandait 
disait  «  qu  il  ne  demandait  qu'à  être  représentant  du  peu- 
ple, n'ayant  pas  oublié  que  Napoléon  avant  d'être  le  pre- 
mier magistrat  de  la  France  en  avait  été  le  premier  ci- 
toyen ».  Ce  nom  agita  la  capitale  :  on  lui  opposa  l'annonce 
d'un  banquet  de  cent  mille  convives  à  25  centimes  par  tête. 
A  cette  nouvelle,  les  représentants  furent  appelés,  les  G  et  7 
juin,  à  voter  d'urgence  une  loi  contre  les  attioupcmeuts, 
laquelle  fut  adoptée  par  478  voix  contre  82. 

La  répugnance  des  masses  pour  les  noms  anciens  com- 
mençait à  cesser.  On  n'était  pas  satisfait  des  hommes  nou- 
veaux. Ce  revirement  dans  l'opinion  fit  arriver  à  la  représen- 
tation nationale  ÎMM.  Thiers,  A.Fould,  Victor  Hugo, 
Charles  D  u  p  i  n ,  le  général  C  h  a  n  g  a  r  n  i  e  r,  M  o  1  é ,  le  général 
Bulhièrcs,  le  maréciial  Bugeaud,  etc.  Le  premier,  qui  en 
avril  n'avait  pu  être  élu  dans  son  pays  natal ,  était  proclamé 
aujourd'hui  dans  cinq  départements  à  la  fois  ;  mais  tandis 
que  la  provmce  élisait  des  hommes  du  parti  modéré,  Paris 
choisissait  MM.  Caussidière,  Pierre  Leroux  ,Lagi-ange, 
Proudhon  ,  c'est-à-dire  les  chefs  du  socialisme  et  du  com- 
munisme. On  y  voyait  d'ailleurs  sortir  aussi  de  l'urne  les 
noms  de  MM.  Moreau,  Goudchaiu  et  Boissel,  ainsi  que 
celui  de  Louis  Bonaparte  ;  et,  conome  M.  Tliiers,  ce  dernier 
candidat  fut  élu  dans  plusieurs  d  pirfements  à  la  fois. 

Malgré  la  loi  sur  les  attroupements,  la  capitale  était  pro- 
fon-lément  agitée.  Des  groupes  ccTnpactes  entouraient  PAs- 
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semblée,  gardée  conmie  en  temps  de  sl(*ge.  Les  11  et  12  juin 
les  rassend)lemenfs  prirent  un  caractère  si  menaçant,  qu'il 
fallut  des  charges  vigoureuses  exécutées  par  la  troupe  de  li- 
gne et  la  garde  nationale  pour  rétablir  l'ordre. 

L'état  du  pays  s'aggravant  de  jour  en  jour,  ta  commission 
executive  crut  devoir  prendre  un  paili  violent.  Le  12  juin 
M.  de  Lamartine  vint  demander  à  l'Assemblée  nationale  da 
maintenir  à  l'égard  de  Louis-Na|)oléon  les  dispositions  de  la 
loi  de  1832.  L'agitation  du  dehors  était  le  prétexte  mis  en 
avant  pour  justifier  ce  décret  de  proscription.  Si  rAssend)léc 
ne  votait  pas  sur  l'heure,  disait  M.  de  Lamartine,  il  fallait  se 
[(ré|)arer  à  une  bataille  pour  le  lendemain.  La  majorité  refusa 
de  voter  ainsi  d'urgence ,  et  le  lendemain  l'Assemblée  reçut 
une  lettre  de  Louis-Napoléon,  datée  de  Londres,  par  laquelle 
il  résignait  le  mandat  que  lui  avaient  confié  le  département 
de  la  Seine  et  trois  autres  départements,  mandat  que  les  soup- 
çons injurieux  qu''avaient  fait  naître  ces  élections,  les  tronbles 
dont  elles  avaient  été  le  prétexte,  et  l'hostilité  du  pouvoir 
exécutif,  lui  imposaient  le  devoir  de  refuser.  «  Bientôt, 
ajoutait-il,  le  calme,  j'espère,  renaîtra  et  me  permettra  de 
rentrer  en  France  comme  le  plus  simple  des  citoyens,  mais 
aussi  comme  un  des  plus  dévoués  au  repos  et  à  la  prospé- 
rité de  mon  pays.  » 

Cependant,  cent  mille  hommes  venus  on  ne  sait  d'où,  payés 
depuis  trois  mois  pour  ne  rien  faire,  organisés  en  ateliers 
nationaux,  enrégimentés  d'aboid,  disait-on,  dans  l'espoir 
de  les  détourner  de  l'inlluence  socialiste,  recevaient  chaque 
jour  unmot  d'ordre  dontleur  chef  légal,  M.  Emile  Thomas,  ne 
savait  ni  la  source  ni  le  but.  Le  ministère  des  travaux  publics 
voulut  faire  cesser  de  graves  abus  dans  le  payement  de  leurs 
salaires.  On  parla  d'une  réorganisation  prochaine.  M.  Emile 
Thomas  osa  résister  au  ministre,  qui  prit  sur  lui  de  le  faire 
enlever  le  27  mai  et  transférer  à  Bordeaux  avec  une  mission 
forcée.  A  cette  nouvelle,  une  grande  irritation  éclata  dans 
le  personnel  des  ateliers,  et  des  mesures  durent  être  prises 
pour  protéger  l'Assemblée.  Le  lendemain,  M.  de  F  ail  ou  x  , 
au  nom  du  comité  du  travail ,  proposait  d'urgence  un  décret 
pour  réglementer  les  ateliers  nationaux  ,  qu'il  appelait  une 
grève  organisée  où  se  recrutaient  les  agents  de  désordre. 
Le  11  juin  l'Assemblée  dut  allouer  au  ministre  des  travaux 
publics  un  nouveau  crédit  de  trois  millions  pour  les  ateliers 
nationaux,  dont  la  transformation  ne  s'opérait  qu'avec  une 
excessive  lenteur.  A  la  suite  d'une  assez  longue  discussion, 
il  fut  décidé  que  des  aliocations  nouvelles  ne  seraient  désor- 
mais demandées  dans  ce  but  que  million  par  million,  et  la  com- 
mission executive  fut  maintenue  en  permanence.  Le  19  M.  de 
Falloux  réclamait  la  dissolution  de  ces  ateliers.  Le  20  M.  Léon 
Faucher  constatait  que  leur  personnel  grossissait  à  vue 
d'œil  et  que  tout  Paris  y  passerait.  La  commission,  décidée 
à  mettre  un  terme  à  ce  monstrueux  abus,  présenta  un  pro- 
jet de  décret  ouvrant  un  crédit  de  150  milllions  pour  faire 
renaître  le  travail  dans  le  pays,  et  des  conditions  furent  mises 
à  l'admission  dans  les  ateliers  nationaux.  A  la  nouvelle  de 
leur  prochaine  dissolution,  mille  rumeurs  alarmantes  circu- 
lèrent sur  les  points  les  plus  opposés  de  Paris  ;  des  groupes 
nombreux  se  formèrent,  des  discussions  s'engagèrent  de 
toutes  parts.  Les  journées  de  juin  éclatèrent. 

La  lutte  avait  été  terrible.  Pendant  quatre  jours  la  capi- 
tale avait  été  livrée  au  carnage;  ses  rues,  ses  maisons,  son 
travail,  son  industrie  en  portaient  d'affreuses  traces;  le  nom- 
bre des  victimes  était  immense.  Cette  bataille  sans  nom  avait 
coûté  à  l'armée  plusd'officiers  que  les  plus  meurtières  batail- 
les de  l'empire.  La  commission  executive  avait  disparu,  au 
premier  souflle  de  l'émeute,  devant  le  décret  de  l'Assemblée 
qui  concentrait  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  du  générai 
Cavaignac.  Ce  nouveau  chef  du  pouvoir  exécutif  et  r.\s- 
serablée  constituante  s'occupèrent  alors  sérieusement  de  la 
répression.  L'état  de  siège  fut  maintenu  ;  une  armée  entier* 
campa  dans  Paris  ou  sous  ses  murs;  tous  les  jardins  publicc, 
se  couvrirent  de  baraques. 
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Une  difficulté  grave  se  présenta  tout  d'abord  :  Que  faire 
de  plu»  de  6,000  vaincus  qui  encombraient  les  prisons  ?  L'As- 
senililée  décida  que  les  insurgés  de  juin  reconnus  coupables 
par  des  commissions,  et  sans  qu'il  fût  besoin  de  juj;ement3 
en  forme,  seraient  classés  en  deux  catégories  :  les  plus  cri- 
minels, auxquels  on  se  réservait  d'appli(iuer  toute  la  rigueur 
des  lois;  et  les  moins  coupables,  les  égarés,  que  l'on  voulait 
expatrier.  On  imagina  alors  la  transportation,  qui  ne  devait 
pas,  comme  la  déportation  ,  entraîner  l'idée  de  peine  judi- 
ciaire, mais  qui  était  prononcée  administralivement  par 
mesuré  de  sûreté  générale,  lin  attendant  qu'un  lieu  de  trans- 
portation lût  désigné,  Belle-lsle  dut  recevoir  provisoirement 
les  transportés.  Rien  n'y  était  prêt;  cesmalbeureux  furent  en- 
tassés sur  des  jrontons,  en  sortant  des  cabanons  infects  où 
ils  avaient  été  accumulés. 

L'Assemblée  nomma  une  commission  d'enquête  cbargée 
derecbercher  les  causes  des  deux  insurrections  du  15  mai  et 
du  23  juin,  que  déprime  abord  elle  déclarait  connexes.  Les 
conseils  de  guerre  de  la  première  division  militaire  furent 
saisis  de  nombreuses  informations.  Les  légions  de  la  garde 
nationale  parisienne  douteuses  ou  complices  de  l'insurrection 
furent  dissoutes  et  désarmées.  Enlin,  le  décret  de  transpor- 
tation fut  voté  le  27,  malgré  les  réclamations  de  MM.  Baune, 
Caussidiére  et  Pierre  Leroux. 

Le  lendemain  28,  le  général  Cavaignac  monta  à  la  tribune 
pour  déposer  le  pouvoir  dictatorial  que  la  chambre  lui  avait 
confié  au  fort  du  danger.  La  dictature  avait  cessé,  mais 
l'état  de  siège  devait  subsister  aussi  longtemps  que  les  cir- 
constances le  rendraient  nécessaire.  Restait  à  constituer  le 
nouveau  pouvoir  exécutif.  M.  Martin  (de  Strasbourg)  pro- 
posa de  le  déforer  au  général,  avec  le  titre  de  président  du 
conseil  et  le  droit  de  nommer  ses  ministres.  La  proposition 
ayant  été  adoptée  dans  son  ensemble  à  une  immense  ma- 
jorité, M.  Cavaignac  confia  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  M.  Bastide;  celui  de  l'intérieur,  à  M.  Senart;  celui  de 
la  guerre,  à   M.    de   Lamoricière;   celui  des  finances,   à 
M.  Goudchaux  ;  celui  des  travaux  publics,  à  M.  Recurt;  celui 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  à  M.  ïourret;  celui  de  la  jus- 
tice, à  M.  Belhmont;  celui  de  l'instruction  publique,  à  M.  Car- 
iiot.  Le  général  Cbangarnier  fut  nommé  commandant  supé- 
rieur des  gardes  nationales  de  la  Seine.  L'Assemblée  consli- 
tuantedut  se  choisir  un  nouveau  président,  et  M.  Marie  fut  élu. 
Bientôt  M.M.  Cavaignac  et  Recurt  procédèrent  à  la  disso- 
lution des  ateliers  nationaux,  et  le  président  du  conseil  an- 
nonça cette  nouvelle  dans   la  séance  du  4  juillet.  Désor- 
mais les  familles  sans  travail  allaient  recevoir  des  secours  à 
domicile,  sons  la  suveillance  des  maires,  et  profiter  d'une  as- 
sistance que  trop  souvent  le  mari  dissipait  follement.  En  même 
temps  le  général  usait  de  son  pouvoir  suprême  pour  imposer 
silence  à  plusieurs  organes  de  la  presse  périodique,  et,  par 
un  di'cretde  suppression  ou  de  suspension,  il  frappait  égale- 
ment des  feuilles  incendiaires  et  des  organes  accrédites  de 
ro|»inion  modérée.  Le   rédacteur  en  chef  du  journal  La 
Presse,  M.  Emile  Girard  in,  fut  même  arrêté  préveoUve- 
mcnt  et  tenu  plusieurs  Jours  au  secret.  On  remarqua  avec 
douleur  que  la  république  avait  pu  en  un  seul  jour  porter 
imimnément  de  plus  profondes  atteintes  à  la  liberté  de  la 
jiresse  <iue  ne  l'avaient  fait  en  trente  ans  tous  les  gouver- 
nements passés.  L'Assemblée  constituante  ratifia  d'ailleurs 
toutes  ces  mesures,  d'abord  par  son  silence,  et  le  i"^""  août 
par  un  ordre  du  jour  voté  à  l'unanimité.  Llle  décida  qu'elle 
rembourserait  les  bons  du  Trésor  et  les  dépôts  des  caisses 
il'épargne  en  inscriptions  de  rentes,  et  non  en  numéraire; 
opération  financière  qui   ressemblait  beaucoup  trop  à  une 
banqueroute,  lille  vota  un  .secours  de  trois  millions  à  l'indus- 
li'ie  du  bâtiment,  apj)liqua  trois  autres  millions  aux  associa- 
tions entre  ouvriers,  et  entre  ouvriers  et  patrons,  exempta 
d'impôt  pour  dix  ans  les  maisons  dont  la  construction  com- 
mencerait avant  !('  1'"''  janvier   ISV.),  et  pendant  cinq  ans 
celles  qui,  conuncncocs  avant  le  '.'.i  février,  seraient  conti- 


nuées imméaiatemcnt;  enfin,  elle  porta  à  quinze  ans  l'exemp- 
tion pour  les  constructions  destinées  au  logement  des  ou- 
vriers ;  toutes  mesures  qui  témoignaient  sans  doute  de  bonnes 
intentions ,  mais  qui  ne  pouvaient  exercer  qu'une  médiocre 
influence  sur  la  reprise  desafTaires. 

La  commission  chargée  de  procéder  à  une  enquête  sur 
les  événements  de  mai  et  de  juin  présenta  le  3  août  son  rapport 
à  l'Assemblée  constituante.  Le  travail  de  M.  Bauchart  était  à 
quelques  égards  un  acte  d'accusation.  Les  deux  représentants 
les  plus  compromis,  MM.  Louis  Blanc  et  Caussidiére,  deman- 
dèrent qu'on  attendit  pour  se  prononcer  qu'ils  eussent  eu  le 
temps  de  préparer  leur  justification.  Après  une  longue  discus- 
sion ,  les  deux  accusés  se  trouvèrent  dégagés  de  toute  pré- 
vention de  complicité  dans  les  événements  de  juin,  et  n'eurent 
plus  à  répondre  devant  la  justice  que  comme  inculpés  d'avoir 
participé  à  l'attentat  du  13  mai.  Commencée  le  25  août,  cette 
séance  n'avait  fini  que  le2G  à  six  heures  du  matin.  Au  reste, 
les  deux  accusés,  qu'on  eut  le  soin  de  laisser  libres,  purent 
se  dérober  par  la  fuite  aux  poursuites  de  la  justice. 

L'Assemblée  constituante  s'occupa  ensuite  des  moyens  de 
prévenir  des  désordres  nouveaux.  Rétablissement  du  cau- 
tionnement pour  les  feuilles  périodiques,  mais  avec  ré- 
duction au  quart  à  peu  près  de  l'ancien  chiffre  ;  loi  répre.s- 
sive  des  délits  et  crimes  de  la  presse  ;  projet  d'organisation 
des  clubs  et  répression  des  délits  et  crimes  auxquels  ils  pour- 
raient donner  lieu,  telles  furent  les  satisfactions  accordées 
parle  pouvoir  à  l'opinion  conservatrice.  La  contrainte 
par  corps,  suspendue  par  un  décret  du  9  mars,  fut  rétablie, 
mais  avec  diverses  modifications  qui  en  atténuaient  les  ri- 
gueurs. Un  crédit  d'un  million,  demandé  par  M.  Carnotafin 
d'augmenter  le  traitement  des  instituteurs  primaires,  fut  une 
occasion  pour  l'assemblée  de  porter  un  jugement  sévère  sur 
la  direction  que  ce  ministre  avait  imprimée  à  cette  partie  du 
service  public  pendant  le  gouvernement  provisoire.  M.  Bon- 
jean  proposa  et  fit  adopter  un  retranchement  de  5,000  francs 
sur  la  somme  demandée.  A  cette  désapprobation  formelle 
M.  Carnot  opposa  la  défense  de  sa  conduite,  parvint  sans 
doute  à  prouver  la  loyauté  de  ses  intentions,  mais  crut  devoir 
se  démettre  de  son  portefeuille,  qui  tut  confié  à  M.  de  Vaula- 
belle.  M.  Tourret,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
présenta  un  projet  de  décret  sur  l'enseignement  professionnel 
agricole,  établissant  des  fermes-écoles,  des  écoles  régionales 
et  un  institut  national  agronomique;  projet  qui,  légèrement 
amendé,  fut  adopté  dans  la  séance  du  3  octobre.  Le  pouvoir 
exécutif  s'associait  de  son  côté  à  ces  travaux  féconds  par  des 
mesures  réparatrices.  Ln  élevant  M.  Mar  ras  t ,  le  19  juillet, 
au  fauteuil  de  sa  présidence,  l'Assemblée  constituante  avait 
rendu  facile  au  pouvoir  exécutif  la  réalisation  d'une  mesure 
depuis  longtemps  réclamée  par  l'opinion,  la  restitution  d'une 
préfecture  au  département  de  la  Seine. 

Une  question  préjudicielle  s'élevait  avant  d'entamer  le 
débat  sur  la  constitution.  L'état  de  siège  serait-il  levé  pen- 
dant la  discussion?  M.  Cavaignac  déclara  nettement  qu'il 
devait  être  maintenu,  et  la  majorité  fut  de  son  avis.  Il  dé- 
clara de  plus  qu'il  fallait  maintenir  la  suspension  de  certains 
journaux  réputés  dangereux ,  et  l'assemblée  n'y  mit  pas 
obstacle.  Enfin ,  une  autre  question  fut  soulevée  touchant 
à  l'existence  même  de  l'Assend)lée.  Se  dissoudrait-elle  im- 
médiatement après  avoir  voté  la  constitution,  ou  continue- 
rait-elle à  sit'ger  pour  faire  les  lois  organiques?  L'Assemblée 
se  prononça  deux  fois  pour  l'affirmative  à  une  très-grande 
majorité,  la  première  en  rejetant  l'ajournement  qu'on  lui  pro- 
posait, la  seconde  en  votant  sur  le  fond,  sauf  à  décider  plus 
tard  quelles  lois  devraieid  être  classées  parmi  les  lois  orga- 
niques. La  discussion  générale  s'ouvrit  enfin  sur  le  projet 
de  constitution.  Elle  fut  longue,  animée,  pleine  d'intérêt. 
Dans  l'intervalle,  une  élection  faite  à  Paris  le  17  septembre 
montrait  clairement  vers  quelles  iilées  la  défiance  delà  po- 
pulation fiiuniait  les  esprits.  Sur  2'i7,2i2  volants,  Louis-^'a- 
poléon  obtenait  110,752  suffrages,  et  parmi  les  candidats  so- 


€>alisle8  tes  p.BS  favorisés,  Raspail  n'en  n^unissait  que  C6,9G3. 
Kn  inOme  toinps  le  neveu  de  l'empereur  ('•tait  tHu  dans  qua- 
tre déparfemeuts.  L'admission  de  Louis-Napoléon  fut  pro- 
noncée à  l'unanimitt^.  11  opta  pour  ledépartemont  de  la  Seine. 

Cependant,  le  parti  socialiste  recommeuçail  dans  la  capi- 
tale et  les  provinces  une  campagne  de  banquets.  La  gravité 
de  la  situation  éclatait  jusque  dans  l'Assemblée.  Le  général 
Cavaignac  sembla  cberclier  à  donner  une  satisfaction  immé- 
diate au  parti  de  l'ordre.  La  crise  ministérielle  se  dénoua  le 
13  octobre  par  la  retraite  de  M^L  Senart,  Recurt  et  de  Vau- 
labelle,  qui  turent  remplacés  par  MM.  Dufaure,  Vivien 
et  Freslon.  Le  nouveau  cabinet  obtenait  comme  vote  de 
confiance  100,000  francs  de  fonds  secrets.  Le  19  l'Assemblée 
votait  d'urgence  et  sans  opposition  la  fin  de  l'état  exception- 
nel créé  par  les  journées  de  juin  ;  loin  de  sopposer  à  cette 
mesure,  le  gouvernement  l'avait  fortement  appuyée.  Voté 
le  2i  juin,  l'état  de  siège  avait  duré  près  de  quatre  mois. 

Les  amis  imj.rudents  de  M.  Cavaignac,  M.  Clément  Tho- 
mas entre  autres,  en  incriminant  l'absence  de  la  chambre 
de  Louis-Napoléon  et  en  discutant,  en  dehors  de  Tordre  du 
jour,  sestitresà  la  présidence  de  la  république,  posaient  ma- 
ladroitement de  plus  en  plus  la  candidature  de  celui  qu'ils 
appelaient  un  prétendant,  quand  elle  reçut  tout  à  coup  de 
nouvelles  lorrcs  du  décret  de  l'Assemblée  qui  fixait  brusque- 
ment au  10  décembre  le  jour  de  l'élection.  La  constitution, 
revisée  superficiellement,  avait  été  votée  le  4  novembre  par 
l'Assemblée,  et  promulguée  le  12  par  M.  Uarrast  sur  la  place 
de  la  Concorde.  Des  précautions  avaient  été  prises  contre  le 
président  futur  de  la  république.  Malgré  l'abolition  du  ser- 
ment politique,  on  exigeait  de  lui  le  serment  de  fidélité  à  la 
république,  à  la  constitution.  Il  ne  pouvait  être  réélu  à  la 
fln  de  son  pouvoir,  et  l'on  déclarait  qu'il  ne  pourrait  être 
remplacé  par  un  membre  de  sa  famille,  fût-ce  au  sixième  de- 
gré. Enfin,  si  le  président  s'avisait  de  dissoudre  l'Assem- 
blée, c'est  à  elle  que  reviendrait  son  pouvoir;  il  serait  déchu 
de  ses  fonctions  et  mis  en  jugemeut. 

Sur  ces  entrefaites,  le  25  novembre,  le  général  Cavaignac 
était  rudement  attaqué  à  la  tribune  par  M^L  Barthélemy- 
Saint-Hilaire,  Ledru-Rollin  et  Garnier-Pagès,  pour  sa  con- 
duite durant  les  journées  de  juin,  pour  ses  prétendues  idées 
sympathiques  à  celles  de  son  père  et  de  son  frère.  La  séance 
se  prolongea  fort  avant  dans  la  soirée.  La  réplique  de  l'ac- 
cusé fut  dure,  brutale  même,  mais  habile.  îd.  de  Lamartine, 
interpellé,  crut  devoir  garder  le  silence,  ^l.  Dupont  (de 
l'Eure)  réussit  à  faire  adopter  un  ordre  du  jour  motivé,  con- 
firmant le  décret  du  28  juin,  qui  portait  que  le  général  avait 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Un  incident  déplorable  vint  réveiller  les  soupçons  et  les 
défiances  qu'avait  fait  naître  le  débat.  Une  commission  des 
récompenses  nationales  avait  été  instituée  dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution  sous  la  présidence  de  M.  Guinard. 
Le  dernier  ministre  de  l'intérieur,  M.  Senart,  avait  présenté 
le  19  septembre  un  projet  de  loi  portant  une  demande  de 
crédit  considérable  relativement  à  cet  objet.  La  commission 
chargée  d'examiner  ce  projet  voulut  connaître  la  liste  de 
ceux  pour  qui  les  récompenses  étaient  demandées;  et  après 
beaucoup  de  difficultés,  le  6  décembre,  une  liste  fut  remise, 
6ur  laquelle,  à  côté  de  MM.  Marrast,  Recurt,  Flocon,  Gervais 
(de  Caen) ,  figuraient  la  femme  de  Pépin  et  ses  enfants,  la 
so'urde  l'assassin  Lecomte,  Boucheron,  Coffineau,  condamné 
à  sept  ans  de  détention  pour  vol,  Bignon  à  dix-huit  jours 
également  pour  vol,  etc.,  etc.  M.  Dufaure,  qui  ignorait  àcoup 
sûr  pour  qui  la  commission  demandait  des  pensions,  s'cm- 
[ircssa  de  retirer  ce  projet  de  loi.  Mais  le  coup  était  porté,  et 
le  général  Cavaignac  en  ressentit  le  contre-coup.  Pour  le 
parer,  il  eut  le  tort  de  recourir  à  l'arbitraire  :  le  7  décembre  les 
malles-postes  ne  partirent  qu'après  mir.uit,  grâce  à  l'obéis- 
sance passive  du  directeur,  M.  Etienne  Arago  :  ce  retard 
avait  été  ordonné  alin  qu'elles  pussent  emporter  avec  les 
journaux  qui  contenaient  ces  listes  honteuses  les  explira- 
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lions  données  par  le  gonvernement  à  l'Asscmbir-e.  C'était 
trop  sacrifier  les  inquiétudes  infaillibles  du  pays  au  succès 
d'une  candidature  [lersonnelle. 

C'est  dans  c«s  circonstances  que  s'ouvrit  dans  la  France  en- 
tière le  scrutin  pour  l'élection  du  président  de  la  républi- 
que :  sur  7,320,38.0  voix,  Louis-Napoléon  en  obtint  .'),3:i'i,22(î 
et  le  général  Cavaignac  1,448,107.  Le  pays  avait  prononcé. 
Le  rapporteur  de  la  commission  nommée  par  l'Assemblée 
conclut,  le  20  décembre,  en  lui  proposant  de  proclamer 
Louis-Napoléon  président  de  la  république.  Le  président  de 
la  chambre,  M.  Marrast,  mit  aux  voix  cette  conclusion.  La 
Montagne  ne  se  leva  ni  pour  ni  contre;  la  conclusion  fut 
adoptée,  et  Î^L  Marrast  proclama  le  président  de  la  répu- 
blique jusqu'au  deuxième  dimanche  de  mai  de  l'année  1852  ; 
après  quoi  il  invita  l'élu  à  monter  à  la  tribune  pour  prêter  le 
serment  voulu  par  la  constitution  de  rester  fidèle  à  la  répu- 
blique démocratique,  une  et  indivisible.  «Je  le  jure,  »  ré- 
pondit d'une  voix  ferme  Louis -Napoléon;  et  INL  Marrast, 
comme  organe  de  l'Assemblée,  prit  acte  du  serment  eu  pré- 
sence de  Dieu  et  du  peu[)le  français. 

Le  même  jour  le  président  de  la  république  nomma  pour 
ses  ministres  :  à  la  justice  et  comme  président  du  conseil , 
M.  Odilon  Barrot;  aux  affaires  étrangères,  M.  Drouin  de 
Lhuys  ;  à  l'intérieur,  M.  Léon  de  Maleville;  à  la  guerre,  le 
général  Rulhières  ;  à  la  marine,  M.  de  ïracy  ;  à  l'instruction 
publique  et  aux  cultes,  M.  de  Falloux  ;  à  l'agricultuie  et  au 
commerce,  M.  Bixio;  aux  travaux  publics,  M.  Léon  Faucher; 
aux  finances  1\L  Hippolyte  Passy.  Le  ministère  une  fois 
constitué ,  le  maréchal  Bugeaud  fut  nommé  commandant  eu 
chef  de  l'armée  des  Alpes. 

Le  premier  engagement  entre  le  nouveau  ministère  et 
l'opposition  eut  lieu  à  propos  d'une  ordonnance  investissant 
le  général  Changarnierdu  double  commandement  des  gardes 
nationales  de  la  Seine  et  des  troupes  de  la  1'^  division  mili- 
taire. A  un  ordre  du  jour  motivé,  impliquant  blâme,  l'Assem- 
blée préféra,  le  26  décembre  1 848,  l'ordredu  jour  pur  et  simple. 
Ce  fut  le  premier  succès  de  la  nouvelle  administration,  qui 
subit  bientôt  deux  modifications  significatives  :  M.  Bixio  fut 
remplacé  à  l'agriculture  par  M.  Bulfet  et  M.  de  Maleville  à 
l'intérieur  par  RL  Léon  Faucher,  qui  céda  les  travaux  publics 
à  M.  Lacrosse.  La  retraite  de  ISl.  Bixio  s'expliquait  :  on 
avait  tenté  en  vain  avec  la  démocratie  une  conciliation  in- 
suffisante. Celle  de  M.  de  Maleville  était  plus  grave  :  on 
l'attribuait  à  une  lettre  que  lui  aurait  adressée  le  président  de 
la  république  pour  lui  demander  vainement  la  remise  des 
dossiers  relatifs  aux  affaires  de  Strasbourg  et  de  Boulogne. 

Cependant,  l'organisation  du  pouvoir  nouveau  était  encore 
incomplète.  Aux  termes  de  la  Constitution,  le  président  de  la 
république  devait,  dans  le  mois  qui  suivrait  son  élection, 
présenter  une  liste  de  trois  candidats,  parmi  lesquels  J' As- 
semblée choisirait  le  vice-président.  En  conséquence,  le  ca- 
binet [)résenta ,  le  18  janvier  1849,  sa  liste  composée  de 
ALM.  Boulay  (de  la  Meurthe  ),  le  général  Baraguey 
d' H  il  tiers  et  Vivien.  Les  deux  premiers  noms  excitèrent 
des  exclamations  et  des  rires  que  le  président  de  la  chambro 
dut  comprimer.  M.  Boulay  fut  pourtant  élu  le  20,  par  417 
voix  contre  277  données  à  M.  Vivien. 

L'article  41  de  la  constitution,  relatif  au  mode  de  délibé- 
ration des  assemblées  législatives  futures,  soumettait  chaque 
décision  de  ces  assemblées  qui  ne  serait  pas  prise  d'urgence, 
à.  l'épreuve  de  trois  lectures  successives.  La  commission 
du  règlement  proposa  le  2  janvier  que  l'assemblée  actuelle , 
qui  n'avait  plus  de  constitution  à  faire,  mais  seulement 
des  lois,  s'appliquât  à  elle-même  les  règles  qu'elle  avait 
tracées  aux  assemblées  à  venir,  et  n'adoplût  désormais  aucun 
projet  de  loi,  sauf  les  cas  d'urgence,  qu'après  trois  délibéra- 
tions, séparées  par  des  intervalles  d'au  moins  cinq  jours ,  le 
droit  de  veto  du  président  n'étant  pas  applicable  à  l'Assem- 
blée constituante.  La  discussion  de  cette  proposition  fut  tu- 
multueuse et  empieintede|xi>sion.  Toutefois,  elle  fut  adoptée. 
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Dans  les  derniers  jours  de  l'année  qui  venait  de  finir,  l'As- 
seinhlée  constituante  avait  cru  devoir  déterminer  le  nombre 
et  la  nature  des  lois  qui  seraient  appelfes  organiques  et 
qu'elle  aurait  à  discuter  et  à  voler  après  l'installation  du 
président  de  la  république.  Il  y  avait  derrière  cette  décision 
une  grave  question  sous-entendue,  celle  de  la  durée  et  de 
la  prolongation  éventuelle  de  l'Assemblée  constituante.  Le 
i)d('cembre,  c'est-à-dire  la  veille  de  l'ouverture  du  grand 
scrutin  qui  allait  donner  un  chef  au  pouvoir  exécutif,  la 
chambre  s'était  créé  une  longue  et  laborieuse  tâche  en  arrê- 
tant la  nomenclature  suivante  des  lois  dites  organiques  à 
discuter  :  c'étaient  1"  la  loi  sur  la  responsabilité  des  dépo- 
sitaires de  l'aulorilé  publique;  2"  celle  sur  le  conseil  d'État; 
3"  la  loi  électorale  ;  4  "  la  loi  d'organisation  départementale 
et  communale  ;  5°  celle  d'organisation  judiciaire;  G"  celle 
sur  l'enseignement;  7°  la  loi  sur  l'organisation  de  la  force 
publique  (  garde  nationale  et  armée)  ;  8"  la  loi  sur  la  i)resse  ; 
y"  celle  sur  l'état  de  siège;  10°  celle  sur  l'organisation  de 
l'assistance  publique. 

La  discussion  sur  les  lois  organiques  s'ouvrit  le  15  jan- 
vier, par  la  loi  du  conseil  d'État.  Le  27  cette  loi  était  votée 
tout  entière;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  subir  l'épreuve,  peu  sé- 
rieuse, d'une  troisième  délibération,  lorsque  des  interpella- 
tions adressées  par  M.  Caune  au  ministère  sur  les  affaires 
d'Allemagne  et  d'Italie  vinrent  soulever  un  débat  plus  sé- 
rieux en  a,)pelant  à  la  tribune  MM.  de  Lamartine  et  Ledru- 
lîollin.  Mais  les  événements  marchaient  :  la  question  n'était 
déjà  \iUis  là;  un  mouvement  prononcé  se  faisait  sentir  dans 
les  départements  en  faveur  d'une  prompte  séparation  de 
l'Assenihlce  constituante.  Bientôt  M.  Râteau  déposa  une  pro- 
position (ixant  au  19  mars  l84iJ  la  convocation  de  l'Assemblée 
législative,  et  portant  que  les  pouvoirs  de  la  Constituante 
prendraient  lin  le  même  jour;  que  les  élections  auraient  lieu 
le  4  mars ,  et  que  jusqu'à  sa  dissolution  la  Constituante  s'oc- 
cuperait iirincipalement  de  la  loi  électorale  et  de  celle  rela- 
tive au  conseil  d'État.  Repoussée  par  le  comité  de  législation 
à  la  majorité  de  dix-neuf  voix  contre  dix-huit,  rejetée  dans 
le  comité  de  la  justice  i)ar  quinze  voix  contre  quinze ,  elle 
lut,  le  9  janvier,  l'objet  d'un  rapport  violent  de  M.  Grévy. 
Une  discussion  fort  animée  s'ensuivit,  à  la  suite  de  laquelle 
la  prise  en  considération  fut  rejetée  le  12,  par  (juatre  cents 
voix  contre  trois  cent  quatre  vingt-seize  qui  adoptèrent  les 
conclusionsdu  rapport. Le25,  nouveau rapportde M.  Grévy  : 
rabsoliiti>me  des  conclusions  y  était  encore  relevé  par  le  ton 
tranchant  du  rapporteur,  qui  rejetait  non-seulement  la  pro- 
position Râteau,  mais  encore  tout  terme  prochain  ou  éloigné 
iixé  à  l'existence  de  la  chambre,  s'elevant  surtout  contre  la 
violence  morale  qu'on  prétendait  lui  faire  à  l'aide  de  pétitions 
dont  les  signataires  ne  dépassaient  pas,  selon  lui ,  cent 
soixante-treize  mille.  11  se  refusait  en  outre  à  toute  modifica- 
tion au  décret  déterminant  le  nombre  des  lois  organiques. 

La  mise  en  accusation  des  accusés  du  15  mai  fut  l'occa- 
sion d'un  rapprochement  inattendu  entre  toutes  les  parties 
<le  l'opposition.  Tous  les  prévenus  arrêtés  ou  contumaces 
étaient  conqjris  dans  l'accusation.  Le  17  janvier  le  cabinet 
saisissait  l'Assemblée  d'im  projet  de  décret  pour  que  l'afiàire 
t'\U  jugée  sans  délai  par  la  haute  cour  nationale  convoquée 
à  Romges.  La  discussion  s'ouvrit  le  20.  La  grande  question 
était  celle-ci  :1a  haute  cour  est-elle  compétente,  le  fait  pour 
lequel  elle  est  réunie  ayant  été  commis  avant  la  rédaction 
de  la  constitution  (pii  Ta  créée,  et  la  proposition  du  gouver- 
nement n'étaiilit-elle  jias  la  rétroactivité,  proscrite  par  la 
constitution?  MM.  Raroche  et  Dujjin  furent  d'un  avis  con- 
traire. Le  2'>.  l'Assemblée,  à  la  majorité  de  4CG  voix  contre 
288,  adopta  l'article  T""  du  projet,  qui  emportait  l'adoption 
de  la  loi  entière. 

Si  à  Tintérieur  de  la  chambre,  par  un  reste  de  respect 
pour  les  convenances  parlementaires,  la  lutte  .semblait  se 
nrconscrire  entre  le  parti  exalté  et  le  cabinet,  au  dehors, 
'tins  les  journaux,  dans  les  clubs,  c'était  surtout  contre  le 


président  de  la  république  qu'étaient  dirigées  les  attaques  : 
le  gouvernement  ne  pouvait  hésiter  à  organiser  sa  défense. 
Le  26  janvier  le  ministre  de  l'intérieur  présente  à  l'Assemblée 
un  projet  de  loi  qui  interdit  formellement  les  clubs.  11 
demande  en  outre  qu'il  soit  discuté  d'urgence,  et  la  chambre 
accueille  ce  désir  à  une  forte  majorité.  Mais  au  scrutin  secret, 
qui  a  lieu  au  milieu  d'une  agitation  extrême,  l'urgence  est 
rejetée  à  la  majorité  de  418  voix  contre  342.  Aussitôt  après 
le  vote,  une  demande  de  mise  en  accusation  contre  le  mi- 
nistère est  déposée  par  M.  Ledru-Rollin.  C'était  le  com- 
mentaire naturel  du  vote  de  la  chambre.  L'acte  était  signé 
de  toute  la  Montagne,  et  il  avait  pour  corollaire  une  protes- 
tation adressée  à  l'Assemblée  constituante  par  tous  les  ré- 
dacteurs des  journaux  démocrates  et  socialistes  et  par  tous 
les  présidents  de  clubs. 

Sur  ces  entrefaites,  un  réquisitoire  du  procureur  géné- 
ral demandait  à  la  chambre  l'autorisation  de  poursuivre 
M.  Proudhon ,  représentant  du  peuple,  comme  auteur 
d'un  article  insultant  pour  le  président  de  la  république. 
M.  Proudhon  monta  à  la  tribune,  et  déclara  n'avoir  voulu 
que  soulever  dans  son  journal  la  question  de  responsabilité 
du  chef  du  pouvoir  exécutif;  sur  quoi  le  conseil  des  minis- 
tres se  réunit  le  lendemain,  28  janvier,  à  l'Élysce.  Là  Louis- 
Napoléon  déclara  qu'il  n'avait  aucun  motif  de  modifier  sa 
politique,  et  que  le  cabinet  pouvait  conq)ter  sur  son  appui 
ferme  et  persévérant. 

Cinq  chefs  de  bataillon  de  la  garde  mobile  avaient  été 
arrêtés  pour  insurbordination  et  conduits  à  l'Abbaye.  A 
cette  nouvelle,  cent  cinquante  de  leurs  soldats,  se  prétendant 
les  délégués  de  leurs  compagnons  d'armes,  se  rendent  à  l'É- 
lysée,  et  demandent  à  voir  le  président  de  la  république,  ré- 
clamant l'élargissement  de  leurs  officiers.  Louis  Napoléon  re- 
fusa de  les  recevoir,  mais  le  général  Changarnier  descendit  pour 
leur  parler-:  ses  explications  ne  purent  convaincre  les  mutins, 
qui  se  retirèrent  en  criant  :  vive  la  république  démocra- 
tique et  sociale!  Dans  la  nuit  du  28  au  29  janvier,  une  fer- 
mentation inquiétante  se  manifeste  au  sein  de  leurs  casernes, 
et  les  sociétés  secrètes  se  déclarent  en  permanence.  Mais 
les  dangers  de  la  rue  n'avaient  lien  qui  pût  trouver  l'au- 
torité au  dépourvu.  Le  nœud  de  la  situation  était  dans  l'As- 
semblée constituante. 

La  séance  si  vivement  attendue  du  29  s'ouvrit  sous  de 
tristes  auspices.  Le  matin  le  rappel  avait  battu  dans  tout 
Paris,  et  l'armée  et  la  garde  nationale  occupaient  les  rues  et 
les  places  publiques.  Jamais  l'Assemblée  n'avait  été'  aussi 
nombreuse  ni  aussi  bien  gardée.  Ces  précautions  stratégiques 
furent  d'abord  l'objet  d'explications  du  président  du  conseil, 
M.  Odilon  Barrot  sur  la  réorganisation  de  la  garde  mobile. 

La  discussion  ne  tarda  pas  à  s'envenimer.  Mais  le  calme 
revint  après  quelques  explications  du  ministre,  et  le  débat 
s'engagea  sur  la  proposition  Râteau,  ou  plutôt  sur  les  trois 
propositionsRateau,  Pagnerre,  Bixio  et  Wolowski,  indiquant 
des  époques  différentes  pour  la  dissolution  de  l'Assemblée 
constituante.  A  la  suite  d'un  long  débat,  coupé  par  de  nom- 
breux incidents,  sur  821  votants,  les  conclusions  absolues 
du  rapporteur,  M.  Grévy  ,  c'est  à-dire  le  rejet  pur  et  simple 
des  trois  propositions  réunirent  405  voix  ;  416  les  rejetèrent. 
Sans  doute,  ce  rejet  n'inqjliipiait  pas  l'adoption  de  la  pro- 
position Râteau  ;  il  signifiait  seulement  (ju'une  seconde  déli- 
bération s'ouvrirait  sur  les  trois  propositions  et  sur  les  amen- 
dements auxquels  elles  pourraient  donner  lieu.  La  chambre 
se  réservait  un  nouvel  examen,  et  il  y  avait  là  une  preuve 
qu'elle  était  disposée  à  mettre  un  terme  à  son  mandat.  Ce- 
pendant, au  dehors  des  troupes  nombreuses  avaient  pris 
position  sur  les  quais ,  sur  les  boulevards,  dans  les  rue.s 
principales  et  stu-  les  grandes  jilaces.  -La  garde  nationale 
était  sur  pied.  De  nombreuses  patrouilles  circulaient ,  quel- 
ques-unes suivies  de  canons.  Toutes  les  troupes  étaient  en 
tenue  de  campagne.  Le  bruit  courait  que  la  garde  mobile 
était  en  pleine  révolte;  mais  rien  n'était  moins  vrai.  Le  soir. 
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tout  t'tait  ronfré  dans  le  caimo,  et  !(•  lendemain,  :îO  janvier, 
les  jonniau\  de  r(i|>|)osition  accusaient  le  j^ciicral  C'iiangar- 
nior  d'avoir  inventé  le  péril  pour  se  donner  la  gloire  de  le 
conjurer.  Cependant,  des  arrestations  furent  faites. 

Le  3  février  M.  Haze  déposait  le  rapport  du  comité  de  la 
justice  sur  la  demande  de  la  mise  en  accusation  du  ministère. 
Ce  rapport  concluait  au  rejet  puret  simple  de  la  proposition,  et 
[layait  un  tribut  dliommages  aux  membres  du  cabinet.  En 
même  temps,  M.  Woirhaye  donnait  connaissance  à  IWs- 
semblée  des  conclusions  de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner la  proposition  d'emiuèle  sur  les  événements  du  29  jan- 
vier. Après  quelques  explications  du  ministre  de  l'intérieur, 
M.  l'errée  proposa  un  or.lre  du  jour  portant  que  TAsseni- 
blée  déclarait  que  les  tendances  du  ministère  lui  paraissaient 
créer  des  dai-gers  à  la  république,  et  néanmoins  passait  à 
l'ordre  du  jour.  L'ordre  du  jour  pur  et  simple,  ayant  été  ré- 
clamé préalablement,  fut  repoussé  au  scrutin  secret  à  la 
majorité  de  407  voix  contre  .5S7.  C'était  là  un  vote  grave. 
Le  lendemain,  dimanche,  le  Moniteur  annonç.<t  qu'à  l'issue 
de  la  séance  les  ministres  s'étaient  réunis  à  l'Elysée,  et  qu'il 
avait  été  décidé  qu'ils  resteraient  à  leur  poste  et  persévére- 
raient dans  la  mission  qui  leur  avait  été  contiée.  Le  lende- 
main deux  ordres  du  jour  se  trouvaient  en  présence,  celui 
de  >L  Perrée,  et  un  autre,  plus  conciliateur,  du  général  Ou- 
dinot,  qui  l'emporta  à  la  majorité  de  4G1  voix  contre  350. 
Ainsi  la  sagesse  de  l'Assemblée  détournait  une  crise  immi- 
nente, et  rétablissait  l'harmonie  entre  la  chambre  et  le  gou- 
vernement. 

Au-dessus  de  tous  ces  incidents  planait  toujours  cette 
question  comprenant  toutes  les  autres  :  l'Assemblée  fixera- 
t-elle  le  terme  prochain  de  sa  dissolution  ?  Le  jour  était  venu 
d'une  secon  le  lecture  de  ces  propositions  diverses  dont 
M.  Râteau  avait  pris  l'initiative.  Dans  l'intervalle  avait  surgi 
une  proposition  nouvelle  présentée  par  JL  Lanjuinais,  portant 
qu'Userait  immédiatement  procédé àla  premièredélibération 
de  la  loi  électorale,  qu'aussitôt  après  le  vote  de  cette  loi  il  se- 
rait procédé  à  la  formation  des  liftes  électorales,  que  les  élec- 
tions pour  l'Assemblée  législative  auraient  lieu  le  premier 
dimanche  après  la  clôture  définitive  de  ces  listes,  que  l'As- 
semblée législative  se  réunirait  le  dixième  jour  après  celui 
des  élections,  que  l'ordre  du  jour  de  l'Assemblée  constituante 
serait  réglé  de  manière  qu'indépendamment  de  la  loi  électorale, 
celles  sur  le  conseil  d'État  et  sur  la  responsabilité  du  prési- 
dent de  la  république  et  des  ministres  fussent  votées  avant 
la  dissolution.  Le  6  février  M.  Lanjuinais  développa  sa  pro- 
position avec  clarté  et  sobriété.  «  C'est  un  Râteau  modéré, 
s'écria  la  Montagne.  Le  président  fait  l'intérim;  c'est  un 
chapeau  en  attendant  une  couronne.  »  M.  de  Lamartine 
conclut  pour  la  dissolution  à  bref  délai.  C  était  encore  son 
uleajacla  est ,  mais  avec  variante.  «  Je  suis,  dit-il,  de  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  jouer  avec  le  sort,  quand  c'est  la 
France  qui  tient  les  dés  et  que  c'est  Dieu  qui  tient  le  sort.  » 
Il  fallut  écarter  phn»  de  vingt  propositions  ou  amendements 
de  pure  tactique.  Enfin,  la  proposition  fut  votée  dans  tous 
ses  articles.  Dans  le  dernier  seulement  il  fut  introduit  un 
amendement  dont  on  ne  pouvait  se  dissimuler  la  gravité  : 
l'.\ssemb!ée  décidait  qu'elle  voterait  le  budget  de  ls49.  Res- 
tait à  voter  sur  l'ensemble,  vote  qui  décidait  qu'il  y  aurait 
lieu  à  une  troisième  déhbération.  Le  6  février  le  scrutin  de 
division  donna  une  majorité  de  494  voix  contre  307.  Le  14 
malgré  les  efforts  inouis  de  la  Montagne,  l'Assemblée  persis- 
tait dans  sa  résolution  en  adoptant  définitivement  la  propo- 
sition, à  la  majorité  de  37  voix  (424  contre  387  ). 

Cependant,  on  touchait  à  l'anniversaire  du  24  février-  on 
ne  le  célébra  que  par  un  service  funèbre.  «  C'est  l'enterre- 
ment de  la  république,  »  s'écria  un  représentant  quand  l'As- 
semblée fut  saisie  d'une  loi  relative  à  cette  solennité.  A 
Paris  la  commémoration  fut  en  public  grave  et  calme ,  mais 
l'agitation  de  la  rue  fut  remplacée  par  celle  des  banquets. 
Ici  MM.  Duchez  et  Ducoux  se  contentèrent  de  poiter  im 


toast  à  la  rcpubruiue  democratiipie  une  et  indivisible;  14 
M.  Félix  Pyat  lit  un  appel  aux  Otouses.  Un  traité  d'alliance 
fut  signé  entre  les  républicains  du  passé  et  de  l'avenir,  entro 
les  montagnards  et  les  socialistes,  qui  s'unirent  définitivement 
dans  un  banquet  où  M.  Ledru-Rollin  fit  les  premières  avan- 
ces sérieuses  au  socialisme,  et  confessa  hautement  le  dogme 
nouveau  pour  lui  de  Vorganisation  du  travail. 

Le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet 
de  loi  électorale  fut  présenté  le  ?  février  par  M.  Billault. 
Le  10  mars,  l'ensemble  du  projet  étant  définitivement  voté 
par  assis  et  levé  à  la  presque  unanimité,  et  le  suffrage  univer- 
sel, qui  ne  vivait  que  depuis  un  an,  après  être  resté  huit 
jours  étendu  sur  le  lit  de  Procuste,  en  sortait  mutilé. 

A  mesure  que  rAssend)Iée  reconnaissait  mieux  la  nécessité 
de  ne  pas  perpétuer  le  conflit  en  se  perpétuant  elle-même, 
elle  cédait  davantage  à  la  passion  du  pouvoir.  Le  gouver- 
nement avait  présenté  un  projet  de  loi  portant  interdiction 
des  réunions  politiques.  L'urgence  demandée  avait  été  re- 
poussée. Une  commission  avait  été  nommée.  Le  6  mars  eut 
lieu  la  première  lecture  du  projet  modifié;  le  19  s'ouvrit  la 
discussion  générale.  A  l'ouverture  de  la  séance  du  21, 
M.  Crémieux  monta  à  la  tribune,  et  déclara  que  la  veille  la 
chambre  ayant  adopté  à  une  faible  majorité  de  19  voix  l'ar- 
t'cle  primitif  du  projet  gouvernemental  :  les  clubs  sont  in- 
terdits, la  majorité  de  la  commission  ,  considérant  ce  vote 
comme  une  violation  formelle  de  la  constitution,  retirait 
son  propre  projet,  et  s'abstiendrait  de  prendre  part  au  reste 
du  débat.  L'émotion  fut  vive  à  cette  étrange  annonce  ;  l'As- 
semblée néanmoins  passa  outre,  et  procéda  au  vote;  lapins 
grande  partie  de  la  gauche  s'abstint  d'y  prendre  part  ;  on  ne 
trouva  dans  l'urne  que  402  billets  blancs  et  20  billets  bleus  ; 
mais  il  fallait  500  votants  au  moins  pour  rendre  la  délibéra- 
tion valable;  et  le  scrutin  fut  déclaré  nul.  Un  second  fut 
ouvert  avec  appel  nominal.  Pendant  ce  temps,  350  membres 
environ  s'étaient  réunis  dans  l'ancienne  salle  des  séances  de 
la  chambre  des  députés  ,  au  milieu  de  la  plus  tunmitueuso 
agitation.  Il  ne  s'agissait  là  de  rien  moins  que  d'une  protes- 
tation en  forme  de  manifeste.  AI.  Crémieux  la  proposait  aux 
dissidents  ,  quand  un  huissier  vijit  annoncer  le  réappel;  la 
réunion  improvisée  se  dispersa ,  tout  le  monde  rentra  en 
séance.  La  chambre,  après  avoir  adopté  successivement  tous 
les  articles  du  projet,  décida,  le  24  mars,  après  une  discus- 
sion orageuse,  qu'elle  passerait  à  une  troisième  délibération. 

Cependant  les  élections  approchaient.  Un  grand  nombre 
de  conservateurs,  de  diverses  nuances,  formèrent  un  co- 
mité, dit  de  la  rue  de  Poitiers,  dans  lequel  M.  Thiers  fi- 
gurait à  côté  de  M.  Berryer,  M.  de  Montalembert  à  côté  de 
M.  Cousin,  M.  de  JXoailles  à  côté  de  M.  de  Persigny.  Ce  co- 
mité résolut  de  ne  pas  borner  ses  efforts  aux  élections  pro- 
chaines. Il  se  mit  à  publier  de  petits  écrits  pour  com- 
battie  la  propagande  démocratique  et  sociale;  une  sous- 
cription fut  ouverte  et,  qui  plus  est,  couverte;  un  mois 
après,  577,000  petits  livres  bien  innocents,  bien  blancs,  étaient 
répandus  sur  le  sol  de  la  France  ;  mais  la  défense  restait 
bien  au-dessous  de  l'attaque.  Une  autre  association  fut  fon- 
dée parallèlement,  et  se  recruta  d'éléments  semblables.  LT- 
nion  électorale,  formée  de  comités  de  section,  de  comités 
d'arrondissement  et  d'un  comité  central  sur  la  base  des  cir- 
conscriptions de  la  garde  nationale  à  cette  époque,  se  donna 
pour  but  la  désignation  des  candidats  futurs  au  moyen 
d'fleclionspréparatoires.  La  listedes  candidatures  définitives 
sortant  de  ces  épreuves  préliminaires  devait  résumer,  à  son 
avis,  l'expression  vraie  de  ce  qu'on  appelait  la  majorité  des 
amis  de  l'ordre.  Enfin  ,  la  jjresse  conservatrice,  de  diverses 
nuances,  rassemblée  par  la  crainte  du  danger  commun,  orga- 
nisait un  conn'té  central.  Ainsi  constitués,  les  différents  par- 
tis publièrent  leurs  |)rogrammes.  Parmi  ces  comités  citons 
seulement  Vassociation  des  amis  de  la  Constitution,  la 
ii'union  du  Palais-.\ational,\i\  réunion  des  membres  <1<; 
la  Montagne,  dont  .M  F.  Pyat  rédigea  le  [irogramme.  Enfin 
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les  bonapartistes  fondèrent  dos  coniitt^  particuliers  suivant 
l<i»urs  nuances  ;  (piclciues-uns  se  rencontraient  dans  les  diffé- 
rents comités. 

L'agitation  électorale  commença.  Les  réunions  renouve- 
lèrent les  clubs.  Certains  journaux,  sur  des  rapports  particu- 
liers ,  arrangèrent  des  comptes-rendus  plus  ou  moins  exa- 
gérés des  séances,  appelant  les  rigueurs  de  la  police  et  des 
magistrats  sur  les  malheureux  orateurs  qui  croyaientencore 
à  la  liberté  de  la  parole. 

Sur  ces  entrefartes ,  la  célébration  du  premier  anniver- 
saire (le  la  proclamation  de  la  république  avait  lieu  avec  une 
certaine  pompe.  Des  propositions  d'amnistie  avaient  été  faites 
à  l'Assemblée  par  quelques-uns  de  ses  membres,  et  toujours 
rejetées.  Le  président  donnait  des  grâces  individuelles.  Les 
événements  extérieurs  prenaient  une  tournure  grave.  Avant 
rélectioii  du  président,  le  pape,  décliu  de  ses  pouvoirs  tem- 
porels, avait  cru  devoir  fuir  de  sa  capitale.  Le  général  C'a- 
vaignac  lui  avait  fait  offrir  un  asile  en  France.  Louis-Na- 
poléon envoya,  sous  le  commandement  du  général  O  u  d  inot 
une  année  pour  reprendre  Rome;  mais  on  se  taisait  sur 
les  ])rojets  ultérieurs  du  gouvernement  français.  Cependant 
la  constitution  disait  formellement  que  la  républitpie  fran- 
çaise n'em[)loyait  jamais  ses  forces  contre  la  liberté  d'aucun 
peuple.  Lorsque  INL  Ledru-Rollin  interpella  le  ministère  sur 
les  affaires  d'Italie,  INL  Drouin  de  Lhuys  répondit  que  jamais 
le  gouvernement  ne  regarderait  la  république  française 
comme  solidaire  de  toutes  les  républiques  qui  se  fonderaient  ; 
que  c'était  le  double  caractère  de  Pie  IX,  connue  prince 
temporel  de  Rome  et  comme  chef  de  l'Église,  qui  compli- 
quait la  question  ;  qu'à  titre  de  prince,  perdant  sa  couronne, 
nul  gouvernement  étranger  n'avait  rien  à  y  voir,  mais  que 
la  catholicité  entière  était  intéressée  à  ce  que  le  souverain 
pontife  jouit,  en  cette  qualité,  d'une  liberté  pleine  et  entière. 
Ensuite,  M.  Coquerel  vint  défendre  la  papauté,  qui  devait 
tomber,  il  le  voulait  bien  ,  mais  pas  ainsi.  Le  8  mars,  des 
interpellations  nouvelles  de  M.  Buvignier  furent  aussi  inu- 
tiles. Deux  ordres  du  jour  furent  déposés.  Mais  l'ordre  du 
'our  pur  et  simple  eut  la  priorité,  et  fut  adopté  par  438  voix 
contre  341.  Après  la  victoire  remportée  par  les  Autrichiens 
sur  les  IMémontais,  le  président  du  conseil  vint,  le  10  avril, 
déclarer  à  la  tribune  qu'une  crise  était  imminente  dans  les 
États  romains,  que  la  France  n'y  pouvait  rester  indifférente, 
qu'elle  devait  intervenir;  et  il  demandait,  en  conséquence, 
l'allocation  d'un  crédit  extraordinaire  de  1,200,000  fr.  pour 
subvenir  aux  éventualités  d'une  expédition.  L'article  1"  du 
projet  fut  adopté  par  .393  voix  contre  283  ;  mais  dans  le  vote 
de  l'ensemble  la  Montagne  s'abstint,  pour  enlever  au  scru- 
tin le  nombre  de  voix  exigible,  manœuvre  qui  fut  reproduite 
le  lendemain  :  ce  qui  n'empêcha  pas  le  projet  d'être  adopté  à 
la  majorité  de  388  voix  contre  161,  sur  549  votants.  L'in- 
tervention était  donc  décidée. 

Le  C  mai  parut  une  dépêche  annonçant  que  le  général 
Oudinot  s'était  mis  en  marche  sur  Rome,  et  (pi'il  avait  pris 
position  à  quebpie  distance  de  la  ville ,  attendant  le  reste  du 
corps  expéditionnaire.  A  cette  nouvelle,  des  interpellations 
furent  portées  le  lendemain  à  la  tribune.  M.  Jules  l^avre  y 
ajouta  un  acte  d'accusation  formel  contre  le  ministère. 
I\L  Odilon  Rarrot  répondit  que,  loin  de  s'opposer  à  l'examen 
demandé  des  dépêches  et  instructions  données  par  le  gouver- 
nement au  commandant  de  l'expédition,  il  provoquerait  lui- 
même  au  besoin  cette  mesure,  et  qu'il  insistait  pour  qu'elle 
fût  mise  inunédiatement  à  exécution.  Une  commission  fut 
donc  nouunée  sur-le-champ  d'un  commun  accord.  Llle  choi- 
sit pour  son  rapporteur  M.  Senart,  qui  proposa  le  soir  même 
un  onlre  du  jour  motivé,  invitant  le  gouvernement  à  prendre 
sans  délai  les  mesures  nécessaires  pour  rpie  rc\[)édition 
d'Italie  ne  filt  pxs  plus  loni;temps  détournée  du  but  qui  lui 
avait  été  assigné.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  lut  les 
instructions  données  au  général  Oudinot,  lecture  que  l'ex- 
trême gauche  interrompit  fréquemment,  surtout  dans  les 


passages  où  il  était  dit  que  la  France  ne  reconnaissait  pkn  la 
répid)li(|ue  romaine^  «  D'ailleurs,  ajouta  le  ministre,  veut 
on  que  la  France  recule?  C'est  impossible.  Les  Autrichiens 
et  les  Napolitains  marchent  sur  Rome.  Le  drapeau  de  la 
France  ne  peut  [las  leur  céder  la  place.  »  Malgré  ces  exidi- 
cations,  l'ordre  du  jour  fut  adopté  par  328  votants  contre  241. 
Le  cabinet  voulut  (aire  honneur  à  cette  injonction  :  il  envoya 
un  diplomate  nouveau ,  M.  de  Lesseps  ,  chargé  de  ramener, 
s'il  y  avait  lieu ,  l'expédition  d'Italie  à  son  but.  On  sait 
quel  cas  le  général  Oudinot  lit  des  négociations  de  cet  en- 
voyé. 

Le  9  mai,  M.  Ledru-Rollin,  s'appuyant  sur  des  dépêches 
reçues,  en  conclut  que  l'expédition  était  dirigée  contre  la 
républicpie  romaine,  et  que  dès  lors  le  pouvoir  exécutif 
s'était  mis  en  opposition  flagrante  avec  l'article  v  du  préam- 
bule de  la  constitution.  11  demanda  formellement  la  mi.se  en 
accusation  du  président  de  la  république  et  des  ministres,  et 
une  résolution  formelle  de  l'Assemblée  consacrant  la  recon- 
naissance de  la  république  romaine.  Le  président  du  conseil 
excita  l'orage  en  montrant  ses  adversaires  comme  les  amis 
des  ennemis  de  la  France,  profitant  comme  d'ime  bonne  for- 
tune d'un  échec  momentané  de  nos  armes;  car  nos  soldats 
avaient  été  repoussés  avec  perte  à  une  première  attaque 
de  la  ville  éternelle.  M.  Jules  Favre  exhiba  une  lettre  éma- 
née du  ministère  de  la  guerre  de  la  république  romaine,  de 
laquelle  il  résultait  qu'un  grand  nombre  de  soldats  français 
faits  prisonniers  avaient  demandé  à  combattre  dans  les  rangs 
des  Romains  contre  les  troupes  de  l'Autriche.  «  N'insultez  pas 
l'armée  française  !  »  s'écrièrent  le  ministre  de  la  marine  et 
les  généraux  Bedeau  et  Leflo.  U  (allait  arriver  à  un  vote  : 
M.  Jules  Favre,  modiliaut  la  proposition  de  M.  Ledru-Rol- 
lin, se  borna  à  demander  que  l'Assemblée,  se  retirant  dans 
ses  bureaux,  nommât  une  commission  chargée  de  formuler 
une  résolution  déclarant  le  cabinet  déchu  de  la  confiance  de 
la  chambre.  L'ordre  du  jour  pur  et  simple,  mis  aux  voix, 
donna  au  ministère  une  majorité  de  329  voix  contre  292. 
Quand  il  eut  été  adopté,  on  mit  aux  voix  une  proposition  de 
M.  Babaud-Laribière,  tendant  à  ordonner  des  poursuites 
contre  le  général  coupable  de  désobéissance  au  décret  du 
U  mai.  Elle  fut  repoussée  à  la  presque  unanimité.  On  vota 
enfin  siir  la  demande  de  mise  en  accusation  du  président  de 
la  république  et  des  ministres,  qui  fut  repoussée  par  338  voix 
contre  133.  Quant  à  la  reconnaissance  de  la  république  ro- 
maine, il  n'en  fut  plus  question. 

Tout  n'était  pas  cependant  terminé  :  après  la  discussion, 
le  ministre  de  l'intérieur  crut  devoir  en  faire  connaître  le 
résultat  d.ins  les  départements  par  une  dépêche  télégra- 
phique en  date  du  12  mai,  portant  qu'après  une  discussion 
très-animée,  l'Assemblée  avait  repoussé  par  l'ordre  du  jour 
pur  et  simple,  à  la  majorité  de  329  voix  sur  C21  volants,  la 
proposition  de  M.  Jules  Favre  de  déclarer  que  le  ministère 
avait  perdu  la  confiance  du  pays.  «  Les  agitateurs,  ajoutait 
le  ministre,  n'attendaient  qu'un  vote  hostile  pour  courir  aux 
barricades  et  renouveler  les  journées  de  juin...  Ont  vot;î 

pour  le  gouvernement  MM Se  sont  abstenus  ou  étaient 

absents  MM "  Cette  dépêche  devint,  le  14  mai,  le  sujet 

d'une  discussion  tumultueuse.  M.  Clément  Thomas  di.sait 
que  s'il  était  prouvé  qu'elle  constituât  une  manunivre  élec- 
torale ministérielle,  il  était  du  devoir  de  l'Assemblée  d'an- 
nuler les  élections.  M.  Léon  Faucher  se  défendit  mal. 
M.  Odilon  Barrot,  parlant  .seulement  au  nom  de  la  conci- 
liation,  sembla  donner  à  entendre  que  la  dépêche  lui  était 
inconnue,  et  qu'il  en  approuvait  peu  les  ternies.  La  discus- 
sion fit  naître  un  ordre  du  jour  motivé  ,  conçu  d'abord 
en  termes  très-explicites  et  très-sévères ,  modifié  ensuite 
ainsi  par  son  auteur,  M.  Millard  :  «  L'Assemblée,  blâmant 
la  dépêche  télégrai)luque,  passe  à  l'ordre  du  jour.  »  Le  nom- 
bre des  votants  était  de  524  ;  l'ordre  du  jour  fut  a<iopté  à  la 
majorité  de  519  voix  contre  5,  une  partie  i\\\  coté  droit  s'é- 
tant  abstenue.  A  l'issue  de  cette  orageuse  séance,  leminislra 
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«le  l'intérieur  iléposa  sa  «léiiiission  entre  les  mains  du  préài- 
dent  de  la  république. 

Cependant,  des  congés  étaient  demandés  par  un  grand 
iiunibre  de  représentants;  des  vides  se  faisaient  dans  les 
rangs  de  la  chambre ,  qui  n'avait  pas  encore  décidé  sa  s6- 
jiaration.  I.e  IS  mai  le  résultat  des  élections  de  Paris  était 
connu  :  sur  les  TS  représentants  nommés,  18  appartenaient 
à  la  liste  de  Vl^iiion  électorale,  10  à  la  liste  socialiste. 
Les  autres  listes  n'avaient  fait  passer  aucun  candidat  qui 
leur  fiH  exciusiveniont  propre.  Les  résultats  électoraux  du 
reste  de  la  France  reproduisaient  à  [tcu  près  les  mêmes  si- 
tuations proportionnelles.  Le  budget  était  enlevé  au  pas  de 
course.  Le?.'2  MM.  Sarrans.JolyetLedru-RoUin  interpellaient 
le  gouvernement  sur  l'intervention  des  Russes  en  Hongrie.  Le 
premier  de  ces  représentants  reproduisait  les  interpellations 
do  la  semaine  précédente  sur  les  affaires  d'Italie.  Sur  une 
proTOcation  du  ministre  des  affaires  étrangères,  1\L  Joly 
proposait  un  ordre  du  jour  qui  demandait  que  l'Assemblée, 
protestant  contre  le  manifeste  russe  et  conire  une  coalition 
nouvelle,  enjoignit  au  gouvernement  de  prendre  immédia- 
tement des  mesures  énergiques  pour  faire  respecter  partout 
.e  principe  de  la  nationalité  et  de  l'indépendance  des  peu- 
ples. Le  général  Cavaignac,  de  son  côté,  formula  une  rédac- 
tion nouvelle,  dont  la  pensée  était  :  «  On  a  eu  tort  d'attaquer 
la  république  romaine;  mais  on  n'est  pas  obligé  delà  ser- 
vir. »  Cette  rédaction  fut  adoptée  le  lendemain.  De  nouveaux 
incidents  surgirent.  On  accusa  le  président  de  la  république 
de  chercher  à  séduire  l'armée  dans  des  revues.  I\L  Considé- 
rant prétendit  avoir,  à  défaut  de  preuves  judiciaires,  des 
renseignements  sûrs.  «  Voug  en  avez  menti,  lui  répondit 
d'une  voix  éclatante  Î^L  Pierre  Bonaparte  ;  le  président  de 
la  république  ne  conspire  pas  contre  la  constitution.  »  Ces 
paroles  ne  firent  qu'accroître  l'agitation.  Pour  détourner  le 
débat,  mal  engagé,  M  Ledru-Rollin  porta  à  la  tribune  un 
acte  d'accusation  contre  le  général  Changarnier.  «  En  vue 
d'une  peimanence  possible ,  le  président  de  l'Assemblée  au- 
rait fait,  dit-il,  demander  la  veille  un  contingent  de  troupes. 
M.  Changarnier  lui  aurait  répondu  en  envoyant  à  tous  les  gé- 
néraux de  brigade  l'ordre  de  n'obéir  qu'au  général  en  chef.  » 
11  demandait  une  commission  d'enquête.  Après  lui,  plusieurs 
membres  dénonçaient  des  cris  inconstitutionnels  poussés  par 
l'armée,  qu'on  aurait  payée  pour  son  enthousiasme  de  com- 
mande. Le  général  Bedeau  s'élança  à  la  tribune  et  protesta 
énergiqueraent  contre  cette  accusation.  Le  président  du  con- 
seil la  repoussa  avec  indignation.  «  Un  complot,  s'écria-t-il, 
au  moment  où  va  se  réunir  la  nouvelle  assemblée,  ce  serait 
de  la  folie.  » 

Le  24  mai  la  lutte  durait  encore.  Des  attaques  se  croi- 
saient en  tous  sens.  M.  Ledru-Rollin  mettait  en  cause  le  passé 
du  président  de  la  république.  M.  Flocon  jetait  à  M.  de  Fal- 
loux  l'odieux  souvenir  de  Trestaillon.  M.  Joly  dénonçait 
deux  livres  du  ministre  de  l'instruction  publique  ;  et 
M.  Mortimer-Ternaux,  à  son  tour,  tirait  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  un  discours  de  M.  Joly,  procureur  général,  en 
faveur  de  Louis-Phili|ipe.  L'Assemblée  mit  un  terme  à  ces 
discussions  par  un  ordre  du  jour  pur  et  simple,  voté  à  la  ma- 
jorité de  :î08  voix  contre  2G0. 

Tout  n'était  pas  fini.  A  l'ordre  du  jour  se  trouvait  inscrite 
nne  proposition  d'amnistie.  M.  Flocon  l'invoqua.  JMais  l'As- 
semblée, pressée  de  se  retirer,  ne  voulut  rien  entendre. 
AL  Degousée  demanda  un  compte-rendu  solennel  des  Ira- 
vaux  de  l'Assemblée  ;  M.  Antony  Thouret,  une  adresse  aux 
Français.  La  majorité  préféra  un  simple  décret  rédigé  en  ces 
{«'rmes  par  AL  Baze  :  «  L'Assemblée  vote  des  remerciments  à 
la  garde  nationale  et  à  l'armée  pour  le  concours  énergique 
et  dévoué  qu'elles  ont  constamment  ]irèté  à  toutes  les  me- 
sures décrétées  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  libellé 
et  le  salut  de  la  république.  » 

La  dernière  séance  fut  terminée  par  un  discours  du  prc- 
ôidcnt.  La  parole  de  M.  Armand  Marrast,  représentant  offi- 
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ciel  de  l'Assemblée,  fut  digne,  calme,  mesurée  ;  il  parla  avec 
convenance  des  travaux  auxquels  il  avait  longtemps  présidé, 
jeta  sur  la  situation  du  pays  un  coup  d'œil  rapide,  conclut 
en  recommandant  à  tous  le  respect  de  la  constitution,  iruvre 
principale  de  cette  Assemblée ,  devant  à  la  fois  servir  de 
règle  et  de  boussole,  et  termina  en  poussant  le  cri  de  : 
Vive  la  république!  qui  fut  répété  par  des  voix  nombreu- 
ses. Pendant  vingt-quatre  heures  encore  le  bureau  et  un 
certain  nombre  de  membres  sans  mission  spéciale  se  consti- 
tuèrent en  permanence.  Enfin,  le  28  mai,  le  bureau  de  l'As- 
semblée constituante  reçut  le  bureau  de  l'Assemblée  légis- 
lative, «  pour  constater,  dit  M.  Marrast,  que  sous  l'em- 
pire de  notre  constitution  républicaine  il  ne  saurait  y  avoir 
d'intermittence  dans  le  pouvoir  législatif.  « 

On  le  voit,  les  derniers  moments  de  l'Assemblée  consti- 
tuante manquèrent  de  cette  dignité  calme  que  la  France 
exige  avec  raison  de  quiconque  a  l'honneur  de  la  représen- 
ter. Après  avoir,  par  un  vote  digne  d'éloges,  fixé  un  terme 
à  ses  travaux  ,  elle  ne  sut  pas  mourir.  Dans  les  convulsions 
de  son  agonie ,  elle  suscita,  sans  le  vouloir  sans  doute,  plus 
d'un  embarras  sérieux  au  pays.  Faut-il  l'en  accuser,  ou 
n'est-ce  pas  plutôt  là  la  faute  de  cette  coexistence  fatale  de 
deux  pouvoirs  indépendants,  et  par  cela  même  rivaux,  que 
la  constitution  avait  imposés  à  la  France?  Elle  se  laissa 
prendre  souvent  aux  séductions  d'une  économie  tracassière, 
et  chercha  à  restreindre  les  travaux  publics  tout  en  modifiant 
radicalement  le  budget  des  recettes  par  une  diminution 
énorme  d'impôts.  Le  moment  était-il  bien  choisi  lorsque  le 
travail  avait  brutalement  disparu  ,  lorsque  le  déficit  crois- 
sant des  finances  réclamait  impérieusement  le  concours  de 
toutes  les  ressources  ordinaires? 

On  ne  saurait  cependant  méconnaître  les  services  que  la 
Constituante  de  1848  a  rendus  à  la  France.  Elle  a  intronisé 
le  droit  à  la  place  du  fait,  et  substitué  une  délégation  régu- 
lière de  la  volonté  nationale  à  une  violence  de  mauvais 
exemple  pour  l'avenir.  Elle  a  débarrassé  le  pays  non  pas 
de  la  révolution,  que  son  devoir  était  de  maintenir  et  de  con- 
solider, mais  d'une  crise  révolutionnaire  qui,  en  se  prolon- 
geant, pouvait  lui  devenir  fatale;  enfin,  elle  a  été,  mais  trop 
peu  de  temps,  le  seul  centre  légal,  le  seul  point  de  ralliement 
légitime  de  toutes  les  forces  vivaces  de  la  France  républi- 
caine. 

Mais  en  définitive  qu'a-t-elle  fait?  demandent  ses  ad- 
versaires; où  sont  ces  grandes  figures  historiques  que  la 
première  Constituante  et  la  Convention  firent  sortir  du 
néant?  Vous  en  cherchez  en  vain  le  moindre  reflet.  Elle  a 
effleuré  bien  des  projets,  abordé  bien  des  questions;  elle 
n'en  a  résolu  sérieusement  aucune.  Pas  un  de  ses  grands 
hommes  ne  passera  à  la  postérité.  Ceux  dont  le  nom  restera 
avaient  leur  réputation  faite  avant  d'entrer  dans  son  enceinte, 
et  n'ont  pu  que  la  voir  s'y  amoindrir.  Ceux  qui  raisonnent 
ainsi  oublient  peut-être  un  peu  trop  vite  au  milieu  de  quelles, 
agitations  s'est  usée  l'existence  de  cette  Assembla.  En  con- 
sidérant la  cohue  tumultueuse  et  diaprée  de  ses  membres, 
l'inexpérience  politique,  administrative  et  financière  de 
beaucoup  d'entre  eux,  l'éclair  jaillissant  sans  cesse  dans 
leurs  débats  du  choc  des  opinions  les  plus  contradictoires, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  qu'a  fait  la  Constituante? 
L'impartialité  nous  force  môme  de  convenir  qu'un  grand 
nombre  de  représentants  nouvellement  arrivés  à  la  vie  po- 
litique  avaient  cherché  à  suppléer  par  un  travail  assidu  £^ 
tout  ce  qui  leur  manquait  de  science  et  d'habitude  parle-: 
mentaire.  Si  ce  travail  se  résolvait  le  plus  fréquemment  en 
initiatives  stériles,  en  propositions  impossibles,  on  ne  saurait 
franchement  en  accuser  que  ce  sentiment  erroné,  partagé  erv 
ce  tomps-là  par  une  grande  partie  delà  nation,  que  la  vieilla 
société  vermoulue  était  à  reconstruire  de  fond  en  coinblô 
.sur  des  bases  nouvelles.  Beaucoup  d'illusions  enracinée?, 
dans  l'opinion  publique  contribuèrent  à  gaspiller  le  temps 
et  les  forces  de  l'Assemblre.  Si  quelque  chose  peut  dimi-. 
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nuer  enfin  la  sévérité  de  la  Franc*  pour  la  Constituante, 
c'est  fe  jugement  qu'en  a  porté  la  Montagne.  Dans  une  dé- 
claration adressée  le  3  avril  aux  électeurs,  les  représentants 
de  l'opposition  radicale  condamnent  ainsi  l'Assemblée  dont 
ils  tont  partie  :  «  Son  œuvre,  la  constitution,  est  entachée 
d'inconséquence;  elle  admet  la  peine  de  mort,  et  repousse 
Je  droit  au  travail.  Le  meilleur  de  ses  articles  est  celui  qui 
en  permet  la  révision.  Sa  politi(iue  est  illogique  comme  son 
œu\re,  violente  à  l'intérieur,  faible  à  l'extérieur,  rétrograde 
partout.  » 

S'il  est  vrai  de  dire  que  le  nive.ui  du  talent  s'est  abaissé 
depuis  la  révolution  de  Février  dans  la  représentation  na- 
tionale, il  n'est  pas  moins  évident  que  les  habitudes  de 
haute  convenance  qui  jusque  alors  avaient  distingué  la  France 
parlementaire  n'étaient  [dus  chez  elle  qu'une  tradition.  Le 
langage  violent  d'une  fraction  nombreuse  de  l'Assemblée 
tlonna  souvent  lieu  à  des  incidents  pénibles.  Parfois  môme 
la  violence  descendit  des  paroles  au.\  actes,  comme  dans  la 
législature  des  États-Unis. 

Telle  fut,  en  somme,  la  Constituante  de  1848.  Héritière 
de  ses  travaux  et  d'une  partie  de  ses  dangers,  l'Assemblée 
législative  eût  pu  s'honorer  en  remjilissant  mieux,  une 
mission  non  moins  grande  et  non  moins  laborieuse. 

CO\STITUT  (Clause  de).  On  appela-t  ainsi,  dans 
lancien  droit,  une  clause  qui  s'insérait  dans  les  donations 
ou  les  ventes,  et  produisait  deux  effets;  l'un  qui  consis- 
tait en  ce  que  le  donateur  ou  le  vendeur  se  réservait  l'usu- 
IVuit  de  la  chose  donnée  ou  vendue ,  et  en  jouissait  réelle- 
ment; l'autre,  qui  transferait  au  donataire  ou  à  l'acquéreur 
une  possession  feinte,  eu  vertu  de  laquelle  il  avait  le  même 
droit  de  propriété  qu'on  lui  avait  transmis,  une  possession 
réelle  et  actuelle.  Le  droit  résultant  du  Code  Napoléon  n'ad- 
met plus  la  clause  de  constitut.  E.  de  Chabrol. 

CONSTITCTIOM  (du  \alin  consCidiere,  formé  de  la 
préposition  citm  et  dii  verbe  sturc,  être,  exister,  demeurer). 
Ce  mot,  qui  a  de  nombreuses  acceptions,  sert  d'abord  à 
exprimer  l'action  de  composer  un  tout  de  choses  réunies,  de 
lier,  créer,  mettre,  établir  quelque  chose.  Ainsi,  Tondit, 
dans  le  sens  direct  de  composer,  de  former  un  tout  de 
choses  diverses,  que  l'àme  et  le  corps  constituent  l'homme, 
que  la  matière  et  la  forme  constituent  le  corps,  ou  que  le 
mélange  des  éléments  constitue  tous  les  corps  organiques 
et  inorganiques.  Dans  ce  sens,  on  dit  encore  qu'un  homme 
est  bien  ou  mal  constitué,  lorsqu'il  est  de  bonne  ou  de 
mauvaise  complexion,  bien  ou  mal  conformé.  Figuré- 
ment,  et  dans  les  choses  morales  et  politiques,  on  dit  que 
des  membres  constituent  un  corps,  et  que  des  principes,  des 
règles ,  des  articles  réglementaires  constituent  un  corps 
d'ouvrage  ou  de  droit ,  qui  prend  quelquefois  lui-môme  le 
nom  de  constitution. 

Constituer  s'enqiloie  aussi  dans  le  sens  de  placer,  mettre 
en  certain  lieu,  en  certain  point,  etc.  :  constituer  un  homme 
prisonnier,  ou  se  constituer  prisonnier.  Dans  le  sens  d'établir 
ou  d'élever,  on  dit  qu'une  personne  a  été  constituée  en  di- 
gnité, qu'une  autre  s'esf  coH5/i/«éfi  juge  d'une  affaire,  etc. 
Les  autorités  constituées  sont  celles  qm  ont  le  pouvoir  en 
main. 

Le  mot  constitution  s'entend,  en  général,  dans  le  sens  de 
conformation,  ù^état,  de  manière  d'être  habituelle.  Ain-i, 
l'on  dit  fjue  la  forme  et  la  matière  entrent  dans  la  constitu- 
tion des  corps  naturels,  et  que  la  constitution  de  l'air  ou 
d'un  pays  est  plus  ou  moins  favorable  à  la  santé.  Dans  le 
sens  religieux  ou  politique,  constitution  est  synonyme  d'é- 
tablissement, ordonnance,  décision,  décret,  règlement  fait 
I)ar  autorité  du  souverain  ou  de  supérieurs  :  les  constitu- 
tions des  empereurs  sont  dans  le  corps  du  droit  romain , 
celles  de  l'Église  dans  lecorpsdu  droit  canon.  Les  fondateurs 
des  ordres  religieux  ont  dû  faire  approuver  par  les  papes 
les  constitutions,  les  règles  de  leur  ordre.  On  appelle  cons- 
titutions apostoliques  un  recueil  de  règlements  attribués 


faussement  aux  apôtres  ou  à  saint  Clément,  qui  a  paru 
dans  le  quatrième  siècle,  et  dont  on  ignore  l'auteur.  Ces 
constitutions,  qui  ont  subi  diverses  altérations  ou  change- 
ments, étaient  divisées  en  huit  livres,  et  contenaient  un 
grand  nombre  de  préceptes  touchant  les  devoirs  des  chré- 
tiens et  particulièrement  les  cérémonies  et  la  discipline  de 
l'Église.  Le  terme  de  constitution  .s'applique  spécialement 
aux  décisions  des  souverains  jiontifes  sur  les  matières  qui 
regardent  la  foi  et  les  mœurs,  ou  bien  aux  règlements  qu'ils 
font  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Telle  est  celle  du  pape 
Clément  XI,  qui  commence  par  le  mot  Unir/enitus.Uya 
des  constitutions  en  forme  dcbîillc  et  d'autres  en  forme  de 
bref.  Le  mot  constitution  se  dit  en  politique  de  la  forme 
de  gouvernement,  des  lois,  des  institutions  fondamentales 
d'un  État,  soit  monarchique,  soit  démocratique. 

Enfin,  le  mol  constitution,  applii|né  à  la  manière  d'être 
du  corps  humain,  a  pour  synonymes  les  mots  complexion, 
yiaturel  et  tempérament ,  desquels  il  est  néanmoins  sé- 
paré par  les  nuances  suivantes  :  on  entend  pas  le  naturel 
les  propriét(''s,  les  qualités,  les  dispositions,  les  inclinations, 
les  goûts,  en  im  mot  le  caractère  qu'on  a  reçu  de  la  na- 
ture, avec  lequel  on  est  né;  mais  ce  mot  se  prend  plutôt 
dans  le  sens  moral  que  dans  le  sens  physique.  Le  tempéra- 
ment est  proprement  ce  qui  fait  l'humeur,  ce  que  produit 
dans  le  corps  animal  le  mélange  des  humeurs  tempérées  ou 
modérées  l'une  par  l'autre.  La  constitution  s'étend  plus 
loin  :  elle  consiste  dans  la  composition,  l'ordonnance  des 
différents  éléments  des  corps,  des  différentes  parties  d'un 
tout,  qui  le  constituent  ou  l'établissent  tel,  ou  qui  fondent 
ou  forment  son  existence,  son  état,  sa  manière  d'être  propre 
et  stable.  En  définitive,  le  naturel  eit  formé  de  l'assem- 
blage des  qualités  innées  ;  le  tempérament,  du  mélange  des 
humeurs;  la  constitution,  Hu  système  entier  des  parties 
constitutives  du  corps,  et  la  complexion,  des  habitudes  do- 
minantes que  le  corps  a  contractées.  Le  naturel  fait  le  ca- 
ractère, le  fond  du  caractère;  le  tempérament,  l'humeur, 
l'humeur  dominante;  la  constitution,  la  santé,  la  base  ou 
le  premier  principe  delà  santé;  la  complexion,  la  disposi- 
tion, la  disposition  habituelle  du  corps.         Edme  Hkre.au. 

Dans  la  langue  du  droit,  le  mot  constitution  a  différentes 
acceptions  : 

On  nomme  constitution  d'avo7ié\â  désignation  faite  par 
le  demandeur,  dans  l'assignation  introductive  d'instance,  de 
l'avoué  qui  doit  occuper  pour  lui.  Le  défendeur  en  désigne 
un  à  son  tour  par  un  acte  particulier  qui  se  nomme  acte 
d'occuper,  et  qui  est  signifié  à  l'avoué  du  demandeur.  Le 
défendeur  ni  le  demandeur  ne  peuvent  révoquer  leur  avoué 
sans  en  constituer  un  autre.  Le  défaut  de  constitution  d'a- 
voué dans  l'exploit  d'ajournement  emporte  la  nullité  de  cet 
exploit. 

La  constitution  de  dot  est,  en  général,  la  clause  d'un 
contrat  de  mariage  qui  établit  ce  (lue  les  futurs  époux 
ajiportent,  ou  ce  qui  leur  est  donné.  Mais  ce  terme  désigne 
plus  particulièrement  la  stipulation  par  laquelle  la  femme 
se  constitue  en  dot  tels  ou  tels  biens,  ou  même  tous  ses 
biens,  qui  dès  lors  sont  inaliénables. 

On  nomme  constitution  de  pension  l'acte  par  lequel  des 
parents,  ou  môme  un  étranger,  s'obligent  de  payer  à  quel- 
qu'un une  somme  pour  entretien  et  nourriture. 

La  constitution  de  rente  est  spécialement  le  contrat  éta- 
blissant à  titre  gratuit  ou  à  prix  d'argent  une  rente  an- 
nuelle. Il  est  de  la  nature  de  ce  contrat  que  le  débiteur  puisse 
se  libérer  de  la  rente  constituée  par  lui  en  remboursant  à 
.sa  volonté  le  montant  du  capital  au  créancier,  qui  ne  peut 
le  contraindre  lui-même  à  effectuer  le  remboursement,  si  ce  ) 
n'est  dans  les  cas  indiqués  par  la  loi. 

COXSTIÏUTIOX,  SYSTÈME  CONSTITUTIONNEL. 
Au  point  de  vue  politique,  le  mot  constitution  est  un  de 
ces  termes  qu'il  est  aisé  de  traduire,  mais  difficile  d'expli- 
quer, à  moins  de  le  prendre  dans  son  sens  le  plus  étroit. 
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Dans  rncception  la  pliis  large,  Il  it>prosente  les  cunditionsi 
iiV\i*toiice  ilune  nation;  idée  lorl  altslrailo,  et  mron  ivalilc 
on  ne  saurait  compit-ndie  qii'liistoriiiuenient.  Dans  un  sens 
I«lus  restreint  et  pins  ordinaire,  il  signifie  loi  fondamentale 
écrite;  et  depnis  l'époque  de  la  révolution  française,  c'est 
ai.ssi  le  sens  (lu'on  lui  donne  le  plus  généralement.  Cette  pé- 
riode et  celle  de  l'Empire  furent  l'eeoniles  déjà  en  constitu- 
tions. L'époque  suivante,  celle  de  la  charte  de  Louis  XVllI, 
le  fut  encore  plus;  et  il  y  eut  alors  des  moments  où  les  peu- 
ples s'acliarnèrent  à  obtenir  des  constitutions,  sans  trop  se 
soucier  d'ailleurs  de  ce  qu'elles  pouvaient  contenir. 

Il  y  a  du  reste  abus  de  mots  quand  on  qualilie  de  consti- 
tution la  loi  écrite  d'un  État  despotique,  par  exemple  la 
fameuse  loi  du  roi  en  Danemark  {lex  rcgia),  ou  bien  les 
lois,  souvent  très-longuement  dévelopi)ées,  de  certains  États 
léodaux,  comme  il  en  fut  rendu,  par  exemple ,  au  dix-bui- 
liome  s'ècle  en  Allemagne  ;  tout  au  moins  faut-il  convenir 
que  ce  n'est  pas  pour  obtenir  des  constitutions  de  cette  es- 
pèce-là, et  pour  en  roaiiser  la  pratique,  que  la  première  moitié 
(lu  dix-neuvième  siècle  a  été  témoin  de  si  douloureuses 
luttes  sociales.  Si  nos  générations  contemporaines  ont  con- 
senti à  supporter  tant  de  cruelles  épreuves ,  c'est  qu'elles 
avaient  l'espoir  d'arriver  de  la  sorte  à  fonder  ou  à  rénover, 
dans  les  État^  nionarcliiques ,  le  gouvernement  représen- 
tatif. Aussi  bien,  quoique  toutes  les  républiques  modernes 
se  soient  donné  des  constitutions,  le  système  constitution- 
nel proprement  dit  ne  dilïère  pas  moins  du  système  répu- 
blicain que  du  système  absolutiste. 

On  ne  saurait  contester  que  le  système  constitutionnel  a 
pour  point  de  départ  l'organisation  politique  de  r.\ngleterre 
(voyez  Giia.nde-Bkf.tacne  ).  Ce  pays  n'est  pas  seulement, 
dans  le  sens  rigoureux  de  l'expression,  le  premier  État  cons- 
titutionnel du  monde  ;  c'est  encore  celui  qu'à  bon  droit  on 
peut  appeler  le  modèle  des  États  constitutionnels,  celui  qui 
prouve  le  mieux  les  bienfaits  du  système  constitutionnel. 
Un  (ait  bien  remarquable  cependant,  c'est  qu'à  vrai  dire 
l'Angleterre  n'a  point  de  constitution  dans  le  sens  qu'on  at- 
tache de  nos  jours  à  ce  mot  ;  c'est  que  sa  constitution  ne 
consiste  qu'en  traditions  et  en  quelques  lois  et  traités  ren- 
dus dans  le  cours  des  siècles,  ne  formant  nulle  part  un  en- 
semble, un  corps,  et  n'ayant  le  plus  généralement  d'autre 
but  que  de  confirmer  ce  qui  existe  ou  bien  de  remettre  en 
vigueur  ce  qui  a  déjà  existé  autrefois.  La  constitution  an- 
glaise ne  se  trouve  nulle  part  compléte-ment  et  fidèlement 
reproduite;  toujours,  au  contraire,  on  en  a  supprimé  d'impor- 
tantes parties,  qu'on  considérait  conune  des  excroissances 
accidentelles  et  historiques,  mais  qui  souvent  constituaient 
les  conditions  mêmes  suivant  lesquelles  ces  institutions 
avaient  fonctionné.  D'ailleurs,  la  transplantation  n'en  a  pas 
eu  lieu  immédiatement  d'Angleterre  dans  d'autres  Élats,  et 
la  constitution  donnée  par  lord  Bentinck  à  la  Sicile  est 
le  seul  exemple  qu'on  en  puisse  citer. 

La  constitution  anglaise  est  sortie  des  mêmes  racines  que 
les  états  généraux  de  France,  que  les  cortès  espagnoles  et 
portugaises ,  que  la  diète  suédoise,  que  les  états  féodaux  des 
diverses  contrées  de  l'Allemagne,  à  savoir  de  cet  esprit  de 
liberté  dont  étaient  imprégnés  à  l'origine  tout  le  système  po- 
litique des  races  germaniques  et  les  institutions  qui  en  décou- 
laient. Il  n'existait  de  souveraineté  absolue  chez  aucune  tribu 
germanique;  mais  les  restrictions  dont  la  souveiaineté  y 
était  entourée  étaient  plutôt  objectives  que  subjectives,  en 
d'autres  termes ,  existaient  plutôt  en  fait  qu'en  droit  écrit. 
Le  prince  avait  son  cercle  d'action  parfaitement  précis ,  et 
;iani  lequel  il  se  comportait  comme  il  l'entendait.  Il  avait 
des  revenus  et  des  forces  laissées  à  sa  disposition,  dont  il 
faisait  tel  usage  que  bon  lui  semblait.  Mais  s'il  voulait  agir 
on  dehors  de  ce  cercle  d'action  et  empiéter  sur  les  libertés 
des  autres  membres  de  la  tribu  ;  s'il  prétendait  innover,  s'é- 
loigner des  antiques  traditions  en  ce  qui  touchait  l'organi- 
sdlion  du  peuple  et  du  pays,  s'il  prétendait  à  plus  et  à  autre 
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cliose  que  ce  que  sps  sujets  étaient  trnu»  de  faire,  H  lui  fal- 
lait obtenir  l'assentiment  de  ceux  qui  avaient  le  droit  cl  Ut 
pouvoir  de  lui  refuser  ce  qu'il  exigeait.  C'est  de  cet  état  de 
choses  que  naquirent  partout  les  organisations  parlemen- 
taires, c'est-à-dire  les  colloques  d'abord  irréguliers,  puis  ré- 
guliers, entre  le  jtrince  et  les  notables  les  plus  puissants  do 
son  peuple,  d'abord  les  prélats  et  les  barons,  ensuite  aussi 
les  représentants  des  autorités  urbaines,  ainsi  que  la  petite 
noblesse  territoriale.  Or  deux  modifications  notables  de  l'or- 
ganisation des  autres  États  d'origine  germanique  eurent  de 
bonne  heure  lieu  en  Angleterre,  qui  ont  fait  de  ce  pays  le 
berceau  du  système  représentatif  :  la  première  fut  l'introduc- 
tion de  l'élection  pour  les  villes  et  pour  la  petite  noblesse; 
la  seconde, cette  circonstance  que  les  élus  ne  reçurent  point 
de  mandats  de  leurs  électeurs.  Aussi  bien  les  choses  allèrent 
pendant  longtemps  en  Angleterre  à  peu  près  comme  par- 
tout ailleurs;  et  il  s'en  laut  qu'au  seizième  siècle  la  consti- 
tution anglaise  eût  encore  le  caractère  particulier  et  isolé 
qu'on  lui  voit  au  dix-huitième  siècle.  Les  Tudors  étaient 
au  nombre  des  souverains  les  plus  absolus  qu'il  y  eût  en 
Europe;  et  sous  Henri  Vlll  ainsi  que  sous  Elisabeth  les 
parlements  d'Angleterre,  de  même  que  ceux  de  France,  n'a- 
vaient guère  qu'à  enregistrer  les  édits  des  souverains.  Si 
cet  état  de  choses  se  modifia,  au  milieu  même  d'orages  po- 
litiques ,  ce  résultat  tint  en  partie  à  un  concours  de  cir- 
constances fortuites ,  et  en  jjartie  aussi  à  des  causes  ayant 
des  bases  plus  profondes.  Au  nomhre  de  ces  dernières,  il 
faut  surtout  ranger  les  nombreuses  libertés  nationales  qui 
s'étaient  constituées  eu  .\ngleterre  longtemps  avant  sa  période 
politique,  et  qui  se  maintinrent  pendant  celle-ci.  L'Angle- 
terre avait  conservé  l'antique  organisation  germanique  de 
la  justice,  bien  qu'avec  diverses  modifications  particulières, 
et  n'avait  point  admis  les  droits  étrangers,  le  droit  romain  et 
le  droit  canon.  Dans  le  cours  de  ses  fréquentes  guerres  civiles 
pour  la  succession  au  trône ,  où  les  différents  compétiteurs 
s'efforçaient  d'acquérir  des  adhérents  en  luttant  entre  eux 
de  concessions,  la  liberté  personnelle  de  tous  les  membres 
de  l'État  et  leur  égalité  devant  la  justice  et  la  loi  s'étaient 
accrues  à  un  degré  inconnu  ailleurs.  En  outre,  la  prédomi- 
nance que  la  couronne  était  parvenue  à  prendre  sur  la  no- 
blesse, en  Angleterre  comme  dans  d'autres  pays,  n'avait  eu 
d'autre  résultat  que  d'anéantir  les  privilèges  de  cet  ordre  qui 
étaient  nuisibles  à  fous,  que  de  détruire  sa  co-souveraineté 
directe,  en  même  temps  que  la  noblesse,  qui  figurait  au  pre- 
mier rang  dans  la  connnune  opposition  aux  usurpations  de. 
la  couronne,  demeurait,  à  vrai  dire,  le  centre,  le  foyer  de 
l'agitation  et  de  la  puissance  politique.  A  ces  causes  il  faut 
encore  ajouter  l'étroite  liaison  qu'y  eurent  toujours  entre  eux 
les  troubles  religieux  ,  si  graves  en  Angleterre,  et  les  trou- 
bles politicpies;  la  position  de  l'Ecosse  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre, et  l'influence  réciproque  de  ces  deux  royaumes;  cette 
circonstance,  que  la  situation  insulaire  de  l'Angleterre  li  i 
faisait  attacher  moins  d'importance  à  l'entretien  d'armée- 
permanentes,  en  même  temps  que  sa  flotte  ne  pouvait  nulle 
part  exercer  d'influence  politique;  enfin  le  caractère  parti- 
culier des  princes  de  la  maison  des  Stuarts,  qui  se  manifesta 
non  moins  par  des  projets  insensés  que  par  une  profonde 
incapacité  dans  le  choix  des  moyens  propres  à  atteindre  le 
but  qu'ils  se  proposaient.  Les  éléments  démocratiques  ei 
fanatiques  s'étaient  épuisés  et  consumés  dans  la  première 
révolution;  et  la  république, malgré  les  remarquables  qua- 
lités que  Croniwell  déploya  comme  souverain,  malgré  ses 
glorieux  succès,  avait  si  peu  promis  à  l'Angleterre,  que 
celle-ci  revint  avec  enthousiasme  et  sans  conditions  à  son 
ancienne  constitution.  La  seconde  révolution  se  fit  sans  l'in- 
tervention directe  des  masses  populaires,  et  s'opéra  avec, 
l'assistance  de  troupes  étrangères.  Elle  donna  le  pouvoir  a 
une  fraction  de  l'aristocratie  anglaise;  et,  sans  rien  ciianger 
à  la  lettre  de  la  constitution,  elle  fonda  en  fait  la  vie  parle- 
mentaire, qui  a  duré  jusqu'à  l'adoption  du  bill  de  réforme 
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«*  qui  n'a  commencé  à  eubir  quelques  modifications  que 
depuis  cette  époque. 

La  constitution  anglaise  avait  longtemps  fonctionni^  à  côté 
de  celles  du  reste  de  l'Europe,  sans  qu'on  eût  fait  attention 
à  ce  qu'elle  avait  de  particulier  et  d'important.  Montesquieu, 
qui  le  premier  en  fut  frappé,  voulut  en  même  temps  en 
(aire  remonter  les  origines  jusqu'aux  forêts  de  la  Germanie, 
et  crut  y  avoir  enfin  trouvé  la  solution  la  plus  parfaite  du 
problème  que,  d'accord  avec  tous  les  grands  philosophes  de 
l'antiquité,  il  regardait  comme  le  but  suprême  de  la  poli- 
tique, à  savoir  :  l'union  et  la  fusion  parfaites  des  trois  prin- 
cipales formes  de  gouvernement,  la  monarchie ,  l'aristocra- 
tie et  la  démocratie.  Dès  lors,  la  représentation  du  peuple 
fut  considérée  comme  la  base  de  l'idéal  en  politique  et  ré- 
clamée par  la  philosophie  politique  progressive  comme  une 
des  exigences  de  la  raison.  La  monarchie  limitée  parla  repré- 
sentation du  peuple,  dite  monarchie  constitutionnelle,  de- 
puis que  les  États-Unis  d'Amérique  ont  dariné  au  monde 
l'exemple  de  constitutions  écrites,  devint  le  mot  à  l'ordre  du 
jour,  et  on  emprunta  à  l'Angleterre  le  mode  spécial  de  l'or- 
ganiser, suivant  qu'on  la  comprenait  et  qu'on  pouvait  la 
constituer.  Il  y  avait  cependant  dans  la  constitution  anglaise 
une  foule  de  choses  essentielles  que  les  hommes  politi(iues 
d'alors  ou  ignoraient  ou  ne  comprenaient  pas  du  tout;  et 
ils  en  comprenaient  même  fort  mal  le  principe,  l'essence  de 
la  constitution  anglaise  étant  le  plus  souvent  envisagée  par 
eux  à  des  points  vue  tout  différents.  Ainsi,  on  se  refusait  à  y 
voir  guère  autre  choseque  la  constitution  du  parlement,  alors 
qu'une  même  idée  pénètre  et  anime  l'ensemble  harmonieux 
de  ce  système  politique,  et  que  tout  le  caractère  de  la  légis- 
lation et  de  Tadministration  anglaises  n'est  pas  moins  im- 
portant que  la  constitution  propre  du  parlement. 

Croyant  trouver  en  Angleterre  une  séparation  des  trois 
pouvoirs  législatif,  judiciaire  et  ex  é  eut  if,  on  fit  dé- 
couler delà  constitution  anglaise,  et  comme  abstraction,  le  sys- 
tème de  la  séparation  des  pouvoirs.  C'est  ainsi  que  le  roi  fut 
considéré  comme  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  le  parlement 
comme  la  source  du  pouvoir  législatif,  et  la  justice  comme 
constituant  un  pouvoir  distinct  et  indépendant  des  deux 
autres.  Ce  sont  ces  idées  qu'on  retrouve  dans  les  diverses 
constitutions  de  la  Révolution  française  et  les  constitutions 
calquées  sur  le  même  modèle ,  la  constitution  espagnole  de 
1  SI 2  et  la  constitution  norvégieimedite  d'Eidswold.  La  cons- 
titution du  parlement  anglais  a  cependant  bien  plutôt  pour 
base  la  fusion  de  ces  trois  pouvoirs,  attendu  que  le  parle- 
ment se  compose  du  roi  et  de  deux  chambres,  que  le  roi  et  les 
deux  chambres  concourent  h  la  législation,  qu'au  parlement 
viennent  aboutir  tous  les  fils  de  l'administration ,  que  les 
chambres  du  parlement  fonctionnent  souvent  comme  bu- 
reaux administratifs  supérieurs,  et  que  la  chambre  haute 
est  la  cour  suprême  de  justice  du  pays. 

D'autres  prétendaient  voir  dans  la  constitution  anglaise 
l'union  delà  monarchie,  de  l'aristocratie  et  de  la  dé- 
mocratie, en  ce  sens  que  le  roi  y  représentait  la  monar- 
chie, la  chambre  haute  l'aristocratie,  et  la  chambre  basse  la 
démocratie.  Celte  idée  domine  dans  la  charte  de  Louis  XVIII 
et  dans  les  constitutions  auxquelles  elle  a  servi  de  modèle. 
Cependant  tout  autres  étaient  la  mission  et  la  position  du  roi 
de  France  et  celle  du  roi  d'Angleterre.  Il  était  en  outre  im- 
possible d'avoir  en  France  une  chambre  haute  pareille  à 
celle  qui  fonctionne  en  Angleterre,  et  la  chambre  basse  n'est 
point  un  pouvoir  démocratique,  mais  au  contraire  essentiel- 
lement aristocratique.  De  même  qu'en  général  l'aristocratie, 
t'est-à-dire  le  pouvoir  exercé  par  des  notables  indépendants, 
est  l'ûme  et  la  vie  de  tout  le  système  politique  de  l'Angle- 
terre, il  ne  faut  non  plus  y  chercher  la  démocratie  que  dans 
\ii  sel/goveniment  (expression  qu'il  ne  faudrait  pas  tra- 
duire par  souveraineté  du  peuple,  mais  désignant  plutôt 
l'étal  pfUitiqueoù  le  peuple  décide  par  lui-même  de  sesinfé- 
rtHi,    .«îenl  jhîu  l'action  gouvernementale,  et  jouit  d'une 


grande  liberté  personnelle),  ou  encore  dans  ses  influences 
indirectes  sur  les  autres  pouvoirs. 

Il  en  est  enfin  qui  comprennent,  du  moins  c'était  le  cas 
autrefois ,  la  constitution  anglaise  en  ce  sens  qu'en  Angle- 
terre ,  comme  dans  les  États  du  continent,  fonctionnerait  un 
gouvernement  distinct  du  parlement,  mais  contrôlé  et  limité 
par  le  parlement.  Il  en  est  bien  ainsi,  si  l'on  s'en  tient  au  sens 
rigoureux  des  mots  ;  cepend'ant,  «n  réalité,  c'est  le  parle- 
ment,^ et  plus  spécialement  la  chambre  basse,  qui,  à  bien 
dire,  est  le  siège,  le  centre  du  gouvernement;  les  ministres 
ne  sont  que  le  comité  d'exécution  du  parlement,  dont  la  ma- 
jorité marche  d'accord  avec  eux,  tandis  que  le  contrôle  de 
leurs  actes  est  exercé  par  la  minorité  opposante.  Quand  on 
eut  fini  par  bien  comprendre  cela  sur  le  continent,  on  mo- 
difia en  conséquence  le  système  constitutionnel,  eti)n  repré- 
senta comme  l'apogée  de  son  développement  un  mécanisme 
ayant  pour  condition  d'existence  la  composition  du  parle- 
ment anglais  et  le  mode  suivant  lequel  fonctionne  le  gou- 
vernement de  TAngleterre.  Cette  théorie  s'établit  à  côté  des 
constitutions  existantes,  et  devint  un  véritable  article  de 
foi  pour  les  hommes  qui  se  donnaient  la  qualification  de 
constitutionnels.  En  ce  qui  touche  les  droits  de  la  repré- 
sentation du  peuple,  ceux-ci  prirent  bien  l'Angleterre  pour 
modèle,  mais  ils  donnèrent  à  leurs  chambres,  ou  plutôt  à 
leur  chambre  unique ,  une  organisation  tout  autre  et  aussi 
peu  aristocratique  que  possible;  établissant  des  limites  bien 
précises  pour  séparer  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif, 
abandonnant  au  pouvoir  exécutif  le  champ  d'action  illimité 
qu'il  a  obtenu  dans  les  États  du  continent,  et  en  même  temps 
prétendant  le  placer  sous  la  dépendance  du  pouvoir  légis- 
latif, de  même  qu'entourer  l'exercice  de  ses  droits  de  nom- 
breuses restrictions.  D'une  part ,  on  voulait  que  le  gouver- 
nement sortit  du  parlement,  et  de  l'autre,  que  le  parle- 
ment fit  contre-poids  au  gouvernement.  A  côté  de  ce  système 
parlementaire,  on  élevai^tune  série  d'autres  exigences  de 
l'accompHssement  desquelles  on  faisait  dépendre  sa  pros- 
périté. On  ne  prit  point  ici,  comme  en  Angleterre,  pour 
point  de  départ  ce  principe  que  la  liberté  doit  être  susceptible 
de  restrictions  dans  toutes  les  directions  du  moment  où 
le  vrai  bien  de  l'État  l'exige ,  mais  que  c'est  à  la  loi  seule 
qu'il  appartient  de  la  limiter.  On  posa  au  contraire  a  priori 
certains  droits  comme  réclamés  par  les  besoins  du  temps  et 
par  l'opinion  publique,  et  on  prétendit  les  faire  valoir  sans 
conditions  ni  restrictions,  thèse  impossible  à  soutenir  en 
présence  des  réalités  de  la  vie.  Aussi  les  efforts  tentés  pour 
faire  sortir  du  gothique  édifice  de  la  constitution  anglaise 
une  théorie  politique  certaine,  un  système,  ont-ils  échoué. 
Que  si  les  constitutions  contemporaines  de  ces  essais  théo- 
riques n'ont  au  total  poussé  que  des  racines  rachitiques ,  ces 
tendances  constitutionnelles ,  les  théoriques  comme  les  pra- 
tiques, n'en  contenaient  pas  moins  un  germe  dont  le  déve- 
loppement constitue  partout  l'un  des  plus  importants  pro- 
blèmes que  notre  époque  puisse  avoir  à  résoudre.  Il  s'agit, 
en  effet,  là  où  l'organisme  de  l'ancien  coq)S  social  est  de- 
venu trop  étroit,  ou  bien  se  trouve  complètement  anéanti, 
d'adopter  une  forme  répondant  aux  besoins  de  la  société 
moderne  et  appelant  le  peuple  à  prendre  part  à  la  vie  po- 
litique. Tous  les  partis  sont  d'accord  pour  reconnaître  et 
proclamer  la  nécessité  que  des  hommes  indépendants,  pru- 
dents et  animés  de  sentiments  patriotiques,  choisi>  dans  la  na- 
tion et  en  dehors  du  cercle  immédiat  d'action  du  gouvprne- 
ment,  soient  appelés  à  prendre  une  utile  part  aux  affaires  de 
l'État,  non  pas  seulement  afin  de  modérer  la  puissance  po- 
litique et  de  mieux  connaître  les  moyens  propres  à  résou- 
dre le  problème  social ,  mais  encore  afin  de  conserver  de  la 
vigueur  à  l'esprit  public.  Quant  à  déterminer  les  limites  de 
cette  participation,  c'est  là  un  point  qu'il  faut  laisser  chaque 
État,  chaque  peuple,  régler  suivant  sa  position  particulière. 
11  faudra  pour  cela  avoir  bien  attentivement  égard  aux  forces 
et  aux  éléments  qu'on  a  à  sa  disposition,  aux  conditioos 


C0^ST1TUTI0N 


387 


«raprès  lesquelles  on  doit  opérer.  Les  auteurs  qui  se  sont 
le  plus  pailiculièrenient  occupés  de  la  théorie  du  système 
constitutionnel  sont  :  pour  l'Angleterre,  Delolme;  pour  la 
France,  Benjamin  Constant;  pour  l'Allemagne,  Pcelitz,  de 
Rolteck,  Welcker  et  Dahlmann. 

[  Avant  la  révolution  de  17S9,  la  France  n'avait  pas  de 
constitution  proprement  dite ,  dans  le  sens  que  la  législation 
actuelle  attache  à  ce  mot.  Cependant,  dés  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  française,  le  pouvoir  du  chef  suprême 
fut  défini  et  limité.  L'épisode  du  vase  de  Reims  prouve 
qu'entre  Clovis  et  ses  soldats  il  y  avait  des  droits  et  des 
devoirs  respectifs.  Les  capitula  ires  de  Charlemagne  sur 
le  mode  de  convocation  et  de  délibération  des  Champ  s -de- 
Mai  attestent  le  droit  qu'avait  alors  la  nation  de  participer 
à  son  gouvernement.  Ce  droit  usurpé  par  les  ligues  féodales, 
ressaisi  ensuite  par  les  communes  et  les  états  généraux , 
exercé  plus  tard  par  les  parlements ,  rendu  à  la  nation  par 
la  révolution  de  178!),  lui  est  enfin  irrévocablement  acquis. 
On  a  souvent  demandé  si  la  France  avait  ou  non  une  cons- 
titution dans  l'ancienne  monarchie?  Oui,  elle  avait  une  cons- 
titution non  écrite,  formée  pour  ainsi  dire  par  alluvion,  com- 
posta d'ordonnances  royales  et  de  coutumes  de  dates  dif- 
férentes ,  de  chartes  locales  et  d'arrêts  des  parlements,  mais 
profondément  enracinée  dans  les  mœurs  et  dans  les  habitudes 
nationales  :  voilà  ce  qui  faisait  sa  force;  mais  aussi,  confuse, 
imparfaite,  dépourvue  des  moyens  de  se  réformer  elle-même, 
douteuse  ou  muette  sur  les  diflicultés  capitales  :  voilà  ce  qui 
(it  sa  ruine.  Comme  le  parlement  ne  savait  pas  au  juste, 
non  plus  que  la  royauté,  ce  qu'était  l'enregistrement,  et  quelle 
autorité ,  quelle  sanction  cet  usage  donnait  en  réalité  aux 
ordonnances  royales ,  il  fallut  que  l'Assemblée  constituante 
se  chargeât  de  supprimer  cet  éternel  sujet  de  controverses  ; 
comme  les  états  généraux  nepouvaient  réclamer  que  la  faculté 
de  voter  l'impôt,  quand  ils  étaient  convoqués  suivant  le  bon 
plaisir  des  rois,  il  fallut  que  la  royauté,  qui  avait  elle-même 
posé  les  précédents,  reconnût  son  propre  ouvrage  et  donnât 
au  tiers  état,  émancipé  par  elle,  la  place  qu'il  méritait, 
c'est-à-dire  un  pied  complet  d'égalité ,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir législatif.  Il  y  avait  donc  dans  l'ancienne  France  une 
constitution  impuissante.  C'est  pourquoi  il  y  eut  une  révo- 
lution nécessaire. 

.Mais  cette  révolution  alla  au  delà  du  but  qu'elle  s'était 
d'abord  tracé.  La  démocratie  renversa  à  la  fois  monarchie 
et  aristocratie.  Plusieurs  fois  ces  différentes  branches  de 
puissance  essayèrent  de  se  reconstituer  :  de  là  des  change- 
ments de  constitution  coiitiauels  ;  néanmoins  toutes  les 
constitutions  qui  se  sont  succédé  depuis  1789  ont  dû  res- 
pecter ces  deux  points  capitaux  :  égalité  devant  la  loi; 
participation  de  la  nation,  par  des  représentants,  au 
cjouvernement  du  pays. 

La  constitution  de  1791  proclama  l'égalité  comme  base  de 
notre  droit  public  ;  et  pour  rendre  plus  efficace  la  participation 
de  la  nation  au  gouvernement  du  pays,  elle  décida  que  la 
représentation  nationale  serait  concentrée  dans  une  assem- 
blée unique,  permanente,  non  susceptible  de  dissolution, 
et  dont  les  lois  ne  seraient  subordonnées  qu'à  un  simple 
veto  suspensif  de  la  part  du  roi. 

La  constitution  de  1793  ne  reçut  jamais  d'exécution;  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple  y  était  porté  ju>qu'à 
ses  pli«  extrêmes  conséquences.  Le  peuple  entier,  dans 
les  assemblées  primaires ,  infirmait  ou  ratifiait  les  lois  et 
mesures  de  la  représentation  nationale. 

La  constitution  de  l'an  ni  fut  un  retour  à  des  idées  moins 
[radicales.  La  représentation  y  était  partagée  entre  deux 
chambres,  qui  se  contrariaient  mutuellement  :  le  Conseil 
des  Anciens  et  celitid  esCinq-Cents.  Le  pouvoir  exé- 
cutif était  confié  à  cinq  directeurs,  élus  j»ar  les  conseils  et  se 
renouvelant  successiTement. 

La  constitution  de  l'an  vin  fractionna  de  nouveau  la  re- 
présentation nationale,  non  plus  en  deux,  mais  en  trois  coi-ps, 


ayant  des  attributions  et  des  prérogatives  tout  à  fait  dis- 
tinctes :  le  Corps  législatif,  le  Sénat  et  le  Tribunal, 
En  même  temps  le  pouvoir  exécutif  fut  concentré  entre 
trois  consuls,  ou  plutôt  dans  la  personne  d'un  premier 
consul,  les  deux  autres  n'ayant  que  voix  consultative. 

Le  sénat us-consulte  organique  de  l'an  x  fortifia  encore  le 
pouvoir  exécutif,  en  rendant  viagères  et  inamovibles  les 
fonctions  des  consuls. 

Enfin,  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  de  l'an  xii  vint 
compléter  et  consommer  cette  réaction,  en  reconstituant, 
sous  le  titre  d'empereur,  l'unité  et  l'hérédité  du  pouvoir  mo- 
narchique. 

La  Char  te  de  1814  fut  une  transaction  entre  la  révolu- 
tion et  la  dynastie  restaurée  des  Bourbons.  Cette  trans- 
action, qui  a  régi  la  France  pendant  seize  ans,  eut  néan- 
moins tous  les  caractères  d'une  concession  faite  par  le  roi  à 
la  France  ;  moins  libérale  dans  la  forme  que  les  lois  impé- 
riales ,  elle  le  fut  cependant  davantage  dans  les  institutions. 
L'élection  directe  et  la  discussion  publique  furent  rendues 
au  corps  législatif;  sous  le  rapport  des  garanties ,  il  y  eut 
également  retour  vers  les  principes  et  les  sentiments  qui 
avaient  inspiré  notre  Révolution.  La  liberté  de  la  presse, 
l'inamovibilité  de  la  magistrature ,  furent  proclamées.  Mais 
un  insidieux  article  14,  jeté  comme  par  hasard  au  milieu  des 
dispositions  de  la  charte,  renfermait  simplement  un  pou- 
voir de  rétractation  qui  faisait  de  celte  charte  une  concession 
précaire,  susceptible  d'être  retirée  à  volonté  sous  le  prétexte 
banal  de  la  sûreté  de  l'État.  Nous  ne  rappellerons  pas  les 
diverses  tentatives  faites  depuis  1815  jusqu'à  1830  pour 
changer  les  bases  de  la  charte.  La  plupart  échouèrent  com- 
plètement devant  la  résistance  du  pays ,  jusqu'au  moment 
où  le  roi  Charles  X,  fort  de  l'article  14,  rendit  les  fa- 
meuses ordonnances  de  1 830,  qui  bouleversaient  les  condi- 
tions de  l'électoral  et  de  la  représentation  nationale ,  sus- 
pendaient la  liberté  de  la  presse ,  etc.  Dès  lors  une  révolu- 
tion s'improvisa,  et  la  dynastie  des  Bourbons  de  la  branche 
aînée  disparut. 

Ce  qui  se  passa  à  la  suite  de  cette  révolution  soudaine 
fut  sans  contredit ,  d'après  les  principes  de  notre  droit  pu- 
blic, une  véritable  usurpation.  En  effet,  le  seul  pouvoir 
qui  restait  debout,  la  chambre  des  députés,  au  lieu  do 
faire  appel  à  la  nation ,  pour  lui  remettre  le  soin  de  refaire 
une  nouvelle  constitution  et  un  nouveau  gouvernement, 
crut  pouvoir  céder  à  l'urgence  des  circonstances  comme  au 
18  brumaire.  Elle  se  borna  à  modifier  et  à  compléter  la 
charte  de  1814  ,  puisant  son  mandat  dans  cette  loi  de  né- 
cessité, tant  de  fois  invoquée  pendant  nos  orages  révolu- 
tionnaires. Il  n'y  eut  donc  pas  véritablement  en  1830  une 
charte  nouvelle ,  il  n'y  eut  que  des  amendements  apportés 
à  celle  de  1814.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  préambule  de  celte 
charte,  qui  impliquait  une  concession  de  la  part  de  la 
royauté,  fut  rayé,  ainsi  que  l'article  14  ;  l'hérédité  de  la  pairie 
fut  abolie,  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  proclamé, 
et  les  lois  sur  les  majorais ,  sur  le  jury,  sur  les  litres  de 
noblesse,  sur  les  institutions  municipales,  etc.,  vinrent  at- 
tester notre  persévérance  à  poursuivre  la  conquête  de  l'éga- 
lité et  de  la  participation  de  la  nation  à  son  gouvernement. 

Auguste  HissoiN.] 

La  constitution  de  1848  consacra  une  république  une  el 
indivisible,  ayant  pour  principes  la  liberté,  l'égalité  et  la 
fraternité;  le  pouvoir  législatif  était  délégué  à  une  assem- 
blée unique,  permanente ,  élue  par  tous  les  Français  âgés  de 
vingt  et  un  ans  el  jouissant  de  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques; le  pouvoir  exécutif  .était  délégué  par  les  mêmes 
électeurs  à  un  citoyen  élu  pour  quatre  ans  et  rcéligible  seu- 
lement après  un  intervalle  de  quatre  années,  et  qui  recevait 
le  litre  Ae  président  de  la  république.  Le  président  était 
responsable.  11  surveillait  et  assurait  l'exécution  des  lois , 
disposait  de  la  force  armée,  sans  pouvoir  jamais  la  comman- 
der en  personne  ;  partageait  l'initiative  des  projets  de  loi  a^  ce 
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PAsscinblée.  Il  pronnilguait  les  lois,  et  ne  pouvait  s'opposer 
à  la  i)romulgation  d'une  loi  adoptée  après  ses  observations 
par  rAssemblée.  11  négociait  et  ratifiait  les  traités,  qui  ne  de- 
venaient difinitifs  qu'après  le  vote  de  l'Assemblée.  Il  ne  pon- 
v'iit  entreprendre  aucune  guerre  sans  l'assentimenl  de  l'As- 
senililée.  Il  nommait  et  révoquait,  sous  certaines  garanties, 
les  ministres  et  autres  aj;ents  de  l'administration.  Il  avait  le 
«lioit  de  faire  grâce,  mais  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil 
d'État.  Les  amnisties  ne  pouvaient  être  accordées  que  par 
une  loi.  Un  vice-président,  choisi  par  l'Assemblée  n<ationale 
»iur  la  présentation  de  trois  candidats  faite  par  le  président 
de  la  république,  était  de  droit  président  du  conseil  d'État. 
Le  conseil  d'État,  chargé  notamment  de  l'élaboration  des 
lois,  était  nommé  par  l'.Vssemblée.  Une  haute  cour  de  justice 
»'tait  instituée.  Enfin,  la  constitution  prévoyait  les  moyens 
d'arriver  à  sa  révision. 

La  constitution  de  1 852,  faite  en  vertu  des  pouvoirs  dé- 
légués par  le  peuple  français  à  Louis-Napoléon  Bonaparte 
par  le  vote  des  20  et  21  décembre  1S51  ,  confia  pour  dix 
ans  le  gouvernement  de  la  république  française  au  prési- 
dent. Aux  termes  de  cette  constitution ,  il  gouverne  au 
moyen  des  ministres,  du  conseil  d'État,  du  sénat  et  du  corps 
législatif.  Le  président  île  la  n'publique  est  responsable  de- 
vant le  peu[)le  français,  aiujuel  il  a  toujours  le  droit  de  taire 
appel  ;  il  est  le  chef  de  l'État,  commande  les  forces  de  terre 
et  de  mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités  de  paix ,  d'al- 
lianoe  et  de  commerce,  nomme  à  tous  les  emplois,  fait  les 
règlements  et  décrets  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois; 
la  justice  se  rend  en  son  nom  ;  il  a  seul  l'initiative  des  lois  ; 
il  a  le  droit  de  faire  grâce  ;  il  sanctionne  et  promulgue  les 
lois  et  les  sénatus-consultes. 

Le  sénatus-consulte  organique  du  7  novembre  1852,  ratifié 
par  un  plébiscite,  modifia  la  constitution  par  une  importante 
transformation  gouvernementale,  le  rétablissement  de  l'em- 
pire. Le  sénatus-consulte  du  2.3  apporta  encore  à  la  consti- 
tution actuelle  quelques  changements.  Il  rendit  dans  son 
intégrité  le  droit  d'amnistie  à  l'empereur,  ainsi  que  la  pré- 
sidence du  sénat;  il  déclara  que  les  stipulations  douanières 
insérées  dans  un  traité  d'alliance,  les  tarifs  établis  ou  modifiés 
par  un  traité  de  commerce  auraient  désormais  force  de  loi 
par  le  seul  fait  de  leur  promulgation,  sans  avoir  besoin  de  la 
sanction  des  chambres ,  et  que  les  grands  travaux  d'utilité 
publique  et  les  entreprises  d'intérêt  général  pourraient  dé- 
sormais être  ordonnés  ou  autorisés  par  des  décrets  impé- 
riaux ,  etc.,  etc. 

COXSTITUTION  CIVILE  DU  CLERGÉ.  Cette 
œuvre  de  l'Assembléeconstituante  de  17fe9  aexcitéd'im- 
menses  et  violents  débats.  Pour  la  comprendre  et  la  juger, 
il  est  bon  de  remonter  à  l'origine  de  l'Église.  Allez,  en- 
seignez toutes  les  nations,  les  baptisant ,  dit  Jésus-Christ 
(Matth.,  x.xvni,  19).  Pour  accomplir  ses  paroles,  les  apô- 
tres se  partagent  l'univers.  Les  apôtres  établissent  chacun 
des  évoques  dans  les  Églises  qu'ils  créent,  leur  ordon- 
nant d'en  établir  à  leur  tour,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
«le  saint  Paul  à  l'égard  de  Tite ,  dans  l'île  de  Crète.  Ces 
Églises  jouissent  du  droit  de  se  gouverner  par  elles-mêmes. 
Cependant,  il  est  probable  que  lorsque  la  première  qui  a 
été  fondée  dans  un  pays  n'est  pas  trop  éloignée,  les  autres 
la  consultent  comme  une  dépositaire  plus  sûre  de  la  saine 
doctrine,  surtout  si  cette  Église  a  pour  auteur  un  des  apôtres 
ou  un  de  leurs  disciples  immédiats ,  et  qu'elles  demandent 
à  son  évêque  d'approuver  le  choix  de  ceux  qu'elles  se  don- 
nent. Comme  les  apôtres  et  leurs  disciples  ont  commencé 
de  prêcher  dans  les  grandes  villes,  d'où  la  foi  est  succes- 
sivement descendue  dans  les  autres  ,  il  arrive  que  ces  der- 
nières Églises  se  trouvent  dans  la  dépendance  <les  premières. 
Or,  cette  dépendance  existant  aussi  dans  l'ordre  iiolitique, 
le  gouvernement  ecclésiastique  se  mcKlèie  sur  le  gouverne- 
ment civil. 

Snr  la  (in  du  troisièm«  siècle,  l'empire  romain  était  di- 


visé en  quatre  départements.  Le  premier  prenait  le  nom  de 
département  de  l'Orient;  le  .second,  de  département  de  l'il- 
lyrie  ;  le  troisième,  de  département  de  l'Italie;  le  quatrième, 
de  département  des  Gaules.  Chaque  dé'partement  se  subdi- 
visait en  diocèses,  chaque  diocèse  en  provinces.  Les  dépar- 
tements étaient  régis  chacun  par  un  préfet  du  prétoire,  les 
diocèses  par  des  vicaires;  des  pn'sides  ou  correcteurs  ad- 
ministraient les  provinces.  L'empire  romain  se  composait 
de  14  diocèses  et  d'environ  120  provinces.  Les  évêqucsdes 
chefs-lieux  des  provinces,  qu'on  appelait  métropoles,  prirent 
le  nom  de  métropolitains.  Ceux  des  chefs-lieux  des 
diocèses  furent  appelés  jiatriarches  ou  exarques, 
quelquefois  primats  :  Rome,  .\ntioche,  .\lexandrie  et  plus 
tard  Constantinople,  eurent  des  patriarches  ;  Éplièse,  Césa- 
rée,  Héraclée,  Thessalonique,  Sardes,  Milan,  Sirraium, 
Eborax,  des  exarques;  Carthage,  un  primat.  En  Espagne  et 
dans  la  Gaule,  où  il  n'y  avait  point  de  villes  capitales ,  la 
plus  haute  dignité  fut  celle  de  métropolitain.  On  distinguait 
une  primatie  attachée  au  siège  de  Lyon ,  probablement 
comme  le  plus  ancien  de  la  Gaule.  Ce  titre  était  sans  doute 
plutôt  un  honneur  qu'une  juridiction.  Tous  les  évêques  d'une 
province,  (\\ionnomm-à\\,  suffragants,  furent  soumis  au 
métropolitain,  tous  les  métropolitains  d'un  diocèse  au  pa- 
triarche ou  à  l'exarque,  et  le  patriarche  ou  l'exarque  à  l'as- 
semblée des  évêques  du  diocèse.  En  Espagne,  dans  la  Gaule, 
où  il  n'y  avait  ni  patriarche  ni  exarque,  les  métropolitains 
dépendaient  de  leurs  suffragants  réunis  en  concile.  Le  mé- 
tropolitain (INicée,  4*  canon  )  confirmait  dans  le  synode  pro- 
vincial ses  suffragants  élus  par  le  peuple  et  le  clergé  de  la 
ville  où  se  trouvait  le  siège  vacant.  Le  patriarche  ou  l'exar- 
que (Nicée,  6"  canon)  confirmait  les  métropolitains  élus 
par  le  clergé  de  la  métropole.  Dans  les  diocèses  sans  patriar- 
ches ou  exarques,  c'était  de  ses  suffragants,  réunis  en  con- 
cile et  présidés  par  le  plus  ancien  d'entre  eux  ,  que  le  mé- 
tropolitain recevait  l'institution  canonique.  Les  patriarches 
et  les  exarques,  élus  de  la  même  manière,  étaient  confirmés 
ou  par  les  évoques  du  diocèse  entier,  ou  seidement  par  ceux 
de  la  province  dont  le  siège  patriarcal  constituait  la  mé- 
tropole. 

Voilà  comment  se  faisaient  les  promotions  aux  fonctions 
pastorales.  Sans  doute  il  y  avait  des  exceptions,  selon  les 
temps  et  les  circonstances ,  mais  elles  ne  détruisaient  point 
la  règle.  «  Quelque  effort  que  nous  ayons  fait,  dit  Tho- 
masàin,  pour  rechercher  dans  l'antiquité  quelque  trace  de  la 
police  moderne  de  l'Église,  qui  a  presque  réservé  au  pape 
seul  l'élection  et  la  confirmation  des  évêques,  il  a  néanmoins 
paru  qu'au  contraire  presque  tous  les  anciens  évêques,  sur- 
tout dans  les  patriarcats  orientaux,  montaient  sur  le  trône 
épiscopal  sans  que  le  pape  en  fût  même  averti...  Quoique 
après  leur  ordination  ils  lui  écrivissent  pour  témoigner  leur 
union  avec  le  centre  de  la  communion  catholique,  ce  n'était 
nullement  pour  obtenir  de  lui  la  confirmation  de  leur  di- 
gnité, et  ce  n'était  que  les  patriarches,  les  exarques  et  les 
primats  qui  devaient  entretenir  ce  commerce  de  lettres  avec 
l'Église  de  Pierre,  qui  est  la  source  de  l'unité.  Tous  les 
autres  lui  étaient  unis  par  l'union  qu'ils  avaient  avec  leurs 
chefs...  Depuis  l'an  500,  tous  les  patriarches  écrivaient  au 
pape  aussitôt  après  leur  ordination;  mais  ce  n'était  rien 
moins  qu'une  confirmation  de  l'élection  que  le  pape  donnait 
ou  que  les  patriarches  demandaient  au  pape;  ce  n'était 
qu'une  civilité  religieuse  ou  une  respectueuse  déférence  que 
les  premiers  de  tous  les  évêques  rendaient  à  leur  chef,  et 
une  protestation  de  leur  invariable  résolution  de  persévérer 
dans  l'union  sainte  de  la  communion  indivisible  avec  le  saint 
siège.  »  Le  pape  ne  confirmait  que  dans  la  préfecture  ro- 
maine ou  les  provinces  suburbicaires,  la  Campanie,  la  Tos- 
cane, rOmbrie,  le  Picenum  siiburbicaire,  la  Sicile,  la  Pouillo, 
la  Calabre,  la  Corse,  la  Lucanie,  et  Valérie,  qui  formaient 
son  patriarcat ,  où  les  choses  se  passaient  comme  dans  les 
autre.-. 
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Dans  les  dosoiJres  du  moyen  ûge,  le  pape  avait  envahi 
la  plus  grande  partio  «les  élections  et  des  confirmations.  Par 
ie  con  cor  liât  de  François  1"  et  de  Léon  X,  toutes  les 
confirmai  ion  s  en  France  lui  furent  livrées  et  toutes  les  élec- 
tions au  roi.  LWssemblée  constituante  entreprit  de  rétablir 
l'ancienne  discipline,  et  l'eiisemble  des  dispositions  qu'elle 
décréta  (  12  juillet  et  24  août  1790)  reçut  le  nom  de  Cons- 
titution civile  du  clergé.  Kn  voici  les  articles  fondamen- 
taux :  n  Chaque  département  formera  un  seul  diocèse,  et 
chaque  diocèse  aura  la  même  étendue  et  les  mômes  limites 
que  le  département.  A  compter  du  jour  de  la  publication  du 
présent  décret,  on  ne  connaîtra  qu'une  seule  manière  de 
pourvoir  aux  évéchés  et  aux  cures,  c'est  à  savoir  la  forme 
des  électhms.  Toutes  les  élections  se  feront  par  la  voie  du 
.scrutin  et  à  la  pluralité  absolue  des  suffrages.  L'élection  des 
évéques  se  fera  dai\s  la  forme  prescrite  et  par  le  corps  élec- 
toral indiqué  dans  li;  décret  du  22  décembre  1789,  pour  la 
nomination  des  membre?  de  l'assemblée  du  département. 
Sur  la  première  nouvelle  que  le  procureur  général  syndic 
du  département  recevra  de  la  vacance  du  siège  épiscopal , 
par  mort,  démission  ou  autrement,  il  en  donnera  avis  aux 
procureurs  syndics  des  districts ,  à  l'effet  par  eux  de  con- 
voquer les  électeurs  qui  auront  procédé  à  la  dernière  no- 
mination des  membres   de  l'assemblée  administrative,  et 
en  même  temps  il  indiquera  le  jour  où  devra  se  faire  l'élec- 
tion de  l'évoque,  lequel  sera  au  plus  tard  le  troisième  di- 
manche après  la  lettre  d'avis  qu'il  écrira.  L'élection  de  l'é- 
véque  ne  pourra  se  faire  ou  être  commencée  qu'un  jour  de 
dimanche,  dans  l'église  principale  du  chef-lieu  du  départe- 
ment, à  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  à  laquelle  seront 
tenus  d'assister  tous  les  électeurs.  La  proclamation  de  l'élu 
se  fera  par  le  président  de  l'assemblée  électorale,   dans 
l'église  où  l'élection  aura  été  faite,  en  présence  du  peuple 
et  du  clergé,  et  avant  de  commencer  la  messe  solennelle, 
qui  sera  célébrée  à  cet  effet.  Le  procès-verbal  de  l'élection 
et  de  la  proclamation  sera  envoyé  au  roi  par  le  président  de 
l'assemblée  des  électeurs,  pour  donner  à  sa  majesté  con- 
naissance du  choix  qui  aura  été  fait;  au  plus  tard  dans  le 
mois  qui  suivra  son  élection,  celui  qui  aura  été  élu  à  un 
évêché  se  présentera  en  personne  à  son  évêque  métropoli- 
tain, et  s'il  est  élu  pour  le  siège  de  la  métropole,  au  plus 
ancien  évêque  de  l'arrondissement ,  avec  le  procès-verbal 
d'élection  et  de  proclamation,  et  il  le  suppliera  de  lui  accor- 
der la  confirmation  canonique.  Le  métropoUtain,  on  l'ancien 
évêque ,  aura  la  faculté  d'examiner  l'élu ,  en  présence  de 
son  conseil,  sur  sa  docttine  et  ses  mœurs;  s'il  le  juge  ca- 
palile ,  il  lui  donnera  l'institution  canonique  ;  s'il  croit  de- 
voir la  lui  refuser,  les  causes  du  refus  seront  données  par 
écrit,  signées  du  métropolitain  et  de  son  conseil,  sauf  aux 
parties  intéressées  à  se  pourvoir  par  voie  d'appel  comme 
d'abus.  Le  conseil  de  l'évêque  se  compose  des  vicaires  de 
l'église  cathédrale  et  des  vicaires  supérieurs  ou  directeurs  du 
.séminaire.  Les  vicaires  de  l'église  cathédrale  sont  tous  les 
prêtres  qui  y  sont  établis.  Le  curé  ou  pasteur  immédiat  est 
l'évêque  lui-même,  l'église  cathédrale  étant  ramenée  à  son 
état  primitif  d'être  en  même  temps  égHse  paroissiale  et  é"lise 
épiscopale.  Avant  que  la  cérémonie  de  la  consécration  com- 
mence, l'élu  prêtera,  en  présence  des  officiers  municipaux, 
du  peuple  et  du  clergé,  le  serment  solennel  de  veiller  avec 
soin  sur  les  fidèles  du  diocèse  qui  lui  est  confié,  d'être  fidèle 
a  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  son 
pouvoir  la  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et 
acceptée  par  le  roi.  Ce  qui  concerne  l'élection  et  l'institution 
des  curés  était  analogue. 

Ce  serment  à  la  constitution  nouvelle,  dans  laquelle  se 
trouvait  comprise  la  constitution  civile  du  clergé,  fut  prêté 
par  Loménie,  cardfnal  de  Bricnne,  archevêque  de  Sens; 
par  son  coadjuteur,  qui  était  son  neveu,  et  qui  s'appelait 
Bussi  Loménie;  par  Jarcnte,  évê(|Me  d'Orlianî;  parSavines, 
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évêque  de  Viviers;  parTalleyrand-Périgord ,  évoque 
d'Autun;  par  Gobel,  évêque  deLidda,  in  partifms.  Tou» 
les  autres  évéques  et  archevêques  le  refusèrent.  Parmi  les 
prêtres ,  im  plus  grand  nombre  proportionnellement  jura 
iid(  lité.  L'abhé  Grégoire  assure  que  ce  fut  la  majorité,  que 
Lanjuinais  l'a  démontré.  Le  clergé  se  divisa  ainsi  en  deux 
classes,  les  fl55fr7?icn/<'5  et  les  insermentés.  Dans  un  dé- 
cret du  27  novembre  de  la  même  année  1790,  l'Assemblée 
constituante  déclara  que  «  ceux  qui  n'auraient  pas  prêté 
dans  les  délais  déterminés  le  serment  prescrit  siraieut  ré- 
putés avoir  renoncé  à  leur  emploi ,  et  ([u'il  serait  pour^  u  à 
leur  remplacement,  comme  en  cas  de  vacance  par  démis- 
sion. »  Ce  qui  eut  lieu  effectivement.  Les  inseivicntés  ne 
voulurent  point  s'avouer  destitués,  et  ils  traitèrent  d'usur- 
pateurs ou  ô^ntrus  ceux  qui  les  remplaçaient. 

Leur  grand  argument  contre  la  constitution  du  clergé,  c'é- 
tait que  l'Assemblée  constituante  en  changeant  les  limites 
des  diocèses  et  des  paroisses  s'arrogeait  le  droit  de  conférer 
la  juridiction  ecclésiastique.  Suivant  eux,  pour  être  évê- 
que d'un  diocèse  il  ne  suffisait  point  d'être  élu  et  sacré, 
il  fallait  encore  une  mission,  qui  était  donnée  par  la  confir- 
mation, en  sorte  qu'il  y  aurait  comme  deux  sacrements  de 
l'ordre.  Les  a.ssermentés  soutenaient  que  l'élection  et  le  sa- 
cre suffisent,  et  que  la  confirmation  ne  fait  que  constater 
l'idonéKé  du  sujet  ou  déclarer  qu'il  possède  les  qualités  re 
quises.  Dans  le  sacre,  l'évêque  reçoit  tout  son  pouvoir  de 
Jésus-Clirist,  qui  le  lui  communique  par  le  ministère  de 
l'évêque  consécrateur  ;  et  c'est  de  Jésus-Christ  seul,  dont  )1 
relève  immédiatement,  qu'il  tient  sa  mission  k  l'égard  du 
diocèse  où  il  a  été  appelé  par  le  choix  des  fitlèles.  Quand 
l'Assemblée  constituante  agrandit  les  diocèses ,  la  juridic- 
tion des  évoques  s'appli(juait  donc  d'elle-même  aux  nou- 
veaux habitants  qui  leur  étaient  donnés.  D'après  le  même 
principe,  on  avait  le  droit  de  retirer  leurs  sièges  aux  évé- 
ques insermentés  ou  rebelles  à  la  loi.  Par  là  on  n'attaquait 
point  leur  autorité  ;  seulement  on  déclarait  qu'on  ne  vou- 
lait plus  de  leur  ministère.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  évé- 
ques est  également  vrai  des  curés.  La  juridiction,  qui  est 
inhérenteà  la  prêtrise,  s'appliquait  d'elle-même  aux  nouvelles 
délimitations  des  paroisses  ;  le  refus  de  serment  entraînait  la 
soustraction  des  cures. 

Les  insermentés  prétendaient  aussi  que  la  constitution 
civile  du  clergé  anéantissait  le  pouvoir  du  pape  par  les  deux 
articles  suivants  :  «  Il  est  défendu  à  toute  église  ou  paroisse 
de  France,  et  à  tout  citoyen  français,  de  reconnaître  en 
aucun  cas,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  l'autorité 
d'un  évoque  ordinaire  ou  métropolitain  dont  le  siège  serait 
établi  sous  la  domination  d'une  puissance  étrangère,  ni  celle 
de  ses  délégués  résidant  en  France  ou  ailleurs;  le  tout  sans 
préjudice  de  l'unité  de  foi  et  de  la  communion  qui  sera  en- 
tretenue avec  le  chef  visible  universel.  L'évêque  élu  ne 
pourra  s'adresser  au  pape  pour  en  obtenir  aucune  confirma- 
tion; mais  il  lui  écrira  comme  au  chef  visible  de  l'Église 
universelle,  en  témoignage  de  l'unité  de  foi  et  de  la  com- 
munion qu'il  doit  entretenir  avec  lui.  »  Sans  doute  l'autorité 
du  successeur  de  saint  Pierre  aurait  pu  être  marquée  plus 
explicitement;  mais  elle  n'est  point  niée,  elle  ne  reçoit  au- 
cune atteinte.  L'Église  gallicane  ne  fait  que  rentrer  dans  les 
droits  originels  qu'a  chaque  Église  de  se  donner  elle-même 
ses  pasteurs,  de  les  juger  s'ils  prévariquent,  et  de  suspendre 
les  lois  de  discipline  dans  quelques  cas  particuliers,  tels, 
par  exemple,  que  les  degrés  de  parenté  touchant  les  ma- 
riages. Dans  les  premiers  temps  on  ne  s'adressait  pas  plus  à 
Piome  pour  les  dispenses  et  les  jugements  que  pour  l'insti- 
tution canonique.  «  Suivant  l'ancienne  discipline  de  l'Église, 
observée  pendant  huit  cents  ans  au  moins,  les  évéques  étaient 
jugés  par  leurs  confrères,  chacun  dans  sa  province,  et  ils 
ne  recouraient  que  rarement  à  l'autorité  du  pape.  »  Le  con- 
cile de  Sardique,en  347,  autorisa  l'appel,  mais  il  le  réduisit  à 
une  simple  révision  du  procès;  il  fallait  que  les  pailiesfus- 
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sent  renvoyées  sur  les  lieux  pour  y  ôtre  jugées  de  nouveau 
avec  d'autres  juges. 

Les  évoques  opposants  criaient  encore  que  leur  autorité 
propre  était  dégradée,  parce  qu'il  leur  était  interdit  «  de  faire 
aucun  acte  de  juridiction  en  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
ment du  diocèse  et  du  séminaire,  sans  en  avoir  délibéré  avec 
leur  conseil,  »  composé,  comme  on  l'a  vu,  des  prêtres  éta- 
blis dans  l'église  cathédrale.  Mais  cette  disposition  les  obli- 
geait à  prendre  l'avis  de  leur  conseil,  et  ne  les  forçait  pas  à 
le  suivre. 

La  constitution  civile  du  clergé  fut  attaquée  par  des  écri- 
vains qui  désiraient  le  retour  à  l'ancienne  discipline.  Ils  trou- 
vaient qu'elle  s'en  écartait  trop.  «  Dans  le  régime  primitif, 
l'autorité  du  concile  provincial,  disait  Tabaraud,  s'exerçait 
sur  la  forme  de  l'élection  aussi  bien  que  sur  la  capacité  de 
IVln.  Suivant  la  nouvelle  constitution,  le  ministère  de  mé- 
Irofiolitain  se  borne  à  examiner  l'élu  sur  sa  doctrine  et  ses 
md'ws.  La  forme  de  l'élection,  regardée  comme  une  chose 
purement  civile,  n'est  point  de  son  ressort.  De  sorte  que  si 
les  suflrages  ont  élé  arrachés  par  violence  ou  par  séduc- 
tion, s'ils  ont  été  achetés  à  prix  d'argent,  ou  accaparés 
par  toute  autre  voie  incanonique,  le  métropolitain  n'en  sera 
pas  moins  obligé  de  confinner  une  élection  simoniaque  ou 
forcée...  C'est  au  titre  de  citoyen  actif  que  les  décrets  atta- 
chent le  droit  de  voter  et  d'élire.  Aucun  ecclésiastique  ne 
peut,  en  qualité  de  ministre  de  la  religion,  pénétrer  dans 
les  assemblées  électorales ,  ni  obtenir  droit  de  suffrage.  Dans 
ce  nouvel  ordre  de  choses,  l'Église  n'a  donc  aucune  part  au 
choix  de  ses  ministres.  Cette  élection  qui  intéresse  si  vive- 
ment la  religion  est  encore  dégénérée  sous  ce  rapport  en  une 
affaire  purement  civile  et  profane....  Jamais  l'Église  n'a 
connu  ce  scrutin  de  ballottage ,  d'où  il  résultera  souvent 
qu'entre  plusieurs  concurrents  on  sera  forcé,  à  une  troi- 
sième épreuve,  de  choisir  celui  que  la  majeure  partie  des 
électeurs  aurait  voulu  exclure  ;  sous  l'ancienne  forme ,  on 
votait  ouvertement;  lorsqu'il  y  avait  partage,  les  motifs  de 
chaque  parti  étaient  discutés  publiquement;  on  ne  comp- 
tait pas  les  suffrages  ;  on  les  pesait,   ce  n'était  pas  la  ma- 
jeure, mais  la  plus  saine  partie  qui  l'emportait.  Cette  forme 
était  aussi  propre  à  écarter  les  mauvais  sujets  que  la  nou- 
velle est  propre  à  les  enhardir  à  se  présenter...  Le  choix  des 
pasteurs  est  pour  l'Église  une  des  affaires  les  plus  intéres- 
santes de  son  gouvernement.  11  n'y  a  que  ses  enfants  qui 
puissent  avoir  le  droit  de  s'en  mêler.  La  religion,  la  justice, 
les  plus  simples  notions  du  bon  sens  en  interdisent  la  con- 
naissance aux  étrangers,  et  à  plus  forte  raison  aux  ennemis. 
Dans  tous  les  âges  précédents,  en  remontant  jusqu'aux  apô- 
tres, on  aurait  regai  dé  comme  une  profanation  d'admettre 
aux  assemblées  électorales  les  païens,  les  juifs,  les  héré- 
tiques... Condamner  une  religion  à  recevoir  ses  ministres 
d'une  main  ennemie ,  c'est  vouloir  qu'elle  n'en  ait  que  de 
détestables,  c'est  porter  contre  elle  un  arrêt  de  mort,  c'est 
introduire  dans  son  sein   la  cause  la  plus  infaillible  d'une 
prompte  dissolution.  Il  n'est  pas  jusqu'au  fameux  abbé  Gré- 
goire qui  n'ait  senti  l'abus  d'une  pareille  disposition.  Il  est 
étrange,  dit-il,  que  des  pasteurs  puissent  être  élus  non 
par  ceux  qui  leur  soumettent  leur  conscience,  mais  par 
des  protestants  ou  des  juifs,  qui  croiront  peut-(tre  ser- 
vir leur  religion  par  V introduction  d'un  mauvais  sujet 
dans  le  sanctuaire  de  la  notre!  »  Ces  reproches  ne  man- 
quaient pas  de  fondement.  Les  apologistes  de  la  constitu- 
tion repondaient  que  si  elle  ne  retraçait  qu'en  partie  l'an- 
tique forme  des  élections,  elle  contenait  ce  qu'elles  curent 
d'essentiel,  et  qu'on  devait  l'adopter  par  amour  pour  l'Église, 
où  elle  opérait  une  régénération  universelle,  depuis  tant  de 
siècles  si  ardemment  et  si  vainement  demandée  par  les  per- 
souuiige»  les  plus  saints  et  les  plus  éclairés. 

«  Déjà  divers  évéques,  dit  Grégoire,  tels  que  ceux  de 
Langres,  IJesançon,  Elois,  Chartres,  Rhodez,  avaient  piis 
^les  mesures  pour  organiser  leurs  diocèses  sur  le  plan  de  la 


constitution  civile  du  clergé  :  tout  à  coup  ils  changèrent  de 
direction,  lorsque,  entraînés  par  des  évêques  de  l'assemblée, 
ils  crurent  que  leur  ré^ist<'^nce  combinée  ferait  échouer  la 
loi  nouvelle....  Elle  est  étonnante,  ajoute-t-il  plus  loin,  la 
foule  de  témoignages  consolants  que  nous  avons  reçus  de  ces 
églises  étrangères,  où  la  guerre  avait  empêché  nos  commu- 
nications pendant  plusieurs  années,  où  par  conséquent  le 
clergé  émigré  avait  eu  le  loisir  d'égarer,  d'empoisonner  l'o- 
pinion ;  et  cependant  des  prêtres  en  très-grand  nombre,  des 
évêques  catholiques,  nous  ont  donné  les  gages  les  plus  flat- 
teurs de  leur  union...  Enfin,  Pie  VII  lui-même,  étant  évoque 
d'imola,  dit  au  général  Girardon,  qui  dînait  chez  lui  :  J'ai 
lu  et  examiné  la  constitution  civile  du  clergé  en  prêtre 
italien  qui  voulait  la  trouver  mauvaise  et  la  réfuter,  je 
n'ai  pu  y  réussir.  Si  f  avais  été  prêtre  français  :  je  l'au- 
rais acceptée  et  signée.  »  Au  concordat  de  1801,  il  admit 
sans  rétractation  les  évêques  constitutionnels  que  Bonaparte 
désignait  pour  faire  partie  du  nouveau  clergé.  Il  est  vrai 
qu'il  lutta  jusqu'au  dernier  moment.  Il  revint  même  à  la 
charge ,  lors  du  sacre  de  Napoléon. 

Suivant  l'abbé  Emery,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice ,  la  Providence  n^a  pas  permis  que  V Église  cons- 
titutionnelle ait  rien  changé  dans  la  doctrine  et  les  rites 
de  l'Église.  Le  fougueux  abbé  Barruel,  qui  avait  tant  crié 
contre  la  constitution  civile  du  clergé ,  disait ,  au  rapport  de 
Guyot,  que  les  prêtres  constitutionnels  ne  sont  pas  cou- 
pables ;  qu'ils  sont  constamment  demeurés  attachés  à  la 
foi  catholique ,  apostolique  et  romaine.  Guyot  ajoute  que 
les  autres  vicaires  généraux  de  Paris  avouaient  de  bouche 
que  la  constitution  civile  du  clergé  ne  contenait  que  des 
objets  de  discipline.  «  On  se  tromperait,  observe  l'abbé 
Grégoire,  en  croyant  que  l'opposition  aux  réformes  était 
uniquement  inspirée  par  un  zèle  religieux.  Ainsi  que  du 
temps  de  la  ligue ,  souvent  la  religion  servit  de  voile  aux  pas- 
sions. Si  l'Assemblée  constituante,  dirigée  par  une  politique 
plus  adroite,  eût  laissé  au  clergé,  et  surtout  aux  évêques, 
leurs  bénéfices,  leurs  commendes,  en  sorte  que  la  réunion 
des  biens  au  domaine  de  l'État  ne  se  fût  opérée  que  par  la 
mort  des  titulaires ,  la  constitution  civile  leur  eût  paru  très- 
orthodoxe.  Une  preuve  de  cette  assertion ,  c'est  que  plusieurs 
évêques  avaient  déjà  commencé  à  organiser  leur  clergé  con- 
formément aux  lois  nouvelles.  Les  évéchés ,  les  riches  bé- 
néfices, étaient  une  sorte  de  patrimoine  pour  les  nobles; 
aussi  les  évêques  et  la  plupart  des  ecclésiastiques  qui  tenaient 
à  la  noblesse  par  leur  naissance ,  à  la  cour  par  des  faveurs 
obtenues  ou  attendues,  refusèrent  le  serment  :  leur  exemple 
entraîna  des  prêtres,  qui  les  imitèrent  jusque  dans  l'émigra- 
tion ;  mais  le  serment  fut  prêté  par  une  grande  partie  de  ce 
clergé  qui,  n'étant  pas  de  la  caste  nobiliaire,  étranger  à 
ses  prétentions,  soupirait  après  le  retour  de  la  discipline 
primitive,  et  méditait  de  la  replacer  sur  ses  bases  antiques; 
par  son  assentiment  il  sanctionna  l'abolition  des  commendes 
et  la  suppression  de  titres  sans  fonctions  et  sans  utilité  pour 
l'Église.  "  Sur  les  châtiments  justement  éprouvés  par  le  clergé 
insermenté ,  et  principalement  par  les  évêques ,  il  est  curieux 
d'entendre  l'im  d'entre  eux,  Bausset,  l'ancien  évêque  d'A- 
lais  et  l'historien  de  Fénelon  et  de  Bossuet.  «  L'aveu  si  gé- 
néral et  si  involontaire,  dit-il,  qui  échappe  à  ceux  même 
qui  ont  le  plus  souffert  :  qu'on  a  mérité  ses  malheurs  ;  qu'on 
a  été  injuste  par  l'excès  même  du  bonheur;  qu'on  a  été  en- 
traîné au  murmure  et  à  la  révolte  par  caprice,  par  amour- 
propre  ,  par  légèreté,  par  esprit  de  mode ,  cet  aveu  seul  dé- 
note la  justice  de  la  Providence,  qui  a  voulu  étendre  sa 
vengeance  sur  tous ,  parce  que  tous  ont  été  plus  on  moins 
cou|)ables.  » 

«  Les  évéques ,  dit  le  marquis  de  Ferrières ,  membres  de 
r.\ssemblée  constituante,  les  évêques  se  rapprochèrent  des 
curés  ;  les  dévots  et  les  dévotes  se  mirent  en  mouvement , 
toutes  les  conversations  ne  roulèrent  plus  que  sur  le  serment 
du  clergé.  On  eût  dit  que  le  destin  de  la  Fiance  et  le  sor< 


C0I^ST1TIITI0?Î  CIVILE  DU  CLERGE  —  COÎSSTITUTIOI^NEE 


SOI 


de  toiis  les  Français  «It'iu'iulaient  J«  sa  prestation  ou  de  sa 
non-prestation.  Les  lioinnies  les  plus  libres  dans  leurs  opi- 
nions religieuses,  les  lenuiies  les  plus  décriées  par  leurs 
mœurs,  devinrent  tout  à  coup  de  sévères  théologiens,  d'ar- 
dents missionnaires  de  la  pureté  et  de  l'intégrité  de  la  (ol 
romaine.  Le  journal  de  Fontenay,  L'Ami  du  Koi,  la  Gazette 
de  Durosois,  employèrent  leurs  armes  ordinaires,  l'exagé- 
ration ,  le  mensonge ,  la  c;domnie.  On  n'pandit  une  foule 
d'écrits  dans  lestpiels  la  constitution  civile  du  clergé  était 
traitée  de  scliismatique,  d'hérétique,  de  destructive  de  la 
rergion.  Les  dévotes  colportaient  ces  écrits  de  maison  en 
maison.  Elles  i>riaient,  conjuraient,  menaçaient,  selon  les 
penchants  et  les  caractères.  On  montrait  aux  uns  le  clergé 
triomphant ,  l'a'iseniblée  dissoute ,  les  ecclésiastiques  préva- 
ricateurs dépouilles  de  leurs  bénéfices,  enfermés  dans  des 
maisons  de  correction  ;  les  ecclésiastiques  fidèles  couverts 
de  gloire,  comblés  de  richesses.  Le  pape  allait  lancer  ses 
foudres  sur  une  assemblée  sacrilège  et  sur  des  prêtres  apos- 
tats. Les  peuples,  dépourvus  de  sacrements,  se  soulèveraient, 
les  puissances  étrangères  entreraient  en  France,  et  cet  édifice 
d'iniquité  et  de  scélératesse  s'écroulerait  sur  ses  propres 
fondements.  » 

o  Parmi  les  pièces,  dit  Giégoire,  trouvées  daus  l'armoire 
de  fer,  et  qui  sont  imprimées ,  on  peut  lire  une  lettre  de 
lioisjelin  ,  qui ,  sollicitant  de  Louis  XVI  la  permission  de  se 
rendre  à  Rome,  s'engageait  à  faire  approuver  la  constitution 
civile  par  le  pape.  Les  archives  romaines  m'ont  présenté  im 
autre  document  :  à  l'époque  où  l'on  discutait  cette  constitu- 
tion, M.  Jalabert,  alors  supérieur  du  petit  séminaire  de  Tou- 
louse, étant  à  «;f,  moment  à  Paris,  écrivait  à  Pie  VI  (Paris , 
27  novembre  1790)  «  pour  le  prier  d'adresser  im  bref  de 
«  propre  mouvement  aux  évéques  de  France ,  pour  étendre 
«  provisoirement  leur  juridiction  au  delà  des  limites  de  leurs 
«  diocèses  ;  pour  autoriser  provisoirement  les  métropolitains, 
•<  aussi  désignés  par  l'Assemblée  nationale,  à  instituer  cano- 
«  niquement  les  évêques  qui  seraient  élus,  même  dans  les 
n  sièges  de  nouvelle  création.  »  Trois  cents  diatribes  contre 
la  constitution  civile  du  cierge  la  déclarèrent  entachée  d'hé- 
résie ;  et  voilà  des  coryphées  du  parti  dissident ,  un  arche- 
vêque et  un  supérieur  de  séminaire  qui  la  déclarent  seule- 
ment schismatique.  Aussi  disait-on  aux  prélats  :  Qui  vous 
empêche  d'accepter,  par  voie  de  jugement,  un  acte  qui, 
d'après  votre  aveu  ,  aurait  par  là  un  caractère  de  légitimité.' 
Le  bien  de  la  religion  et  de  l'État  résulterait  de  cet  heureux 
accord  entre  les  deux  puissances,  et  vous  refusez!  C'est  alors 
que,  changeant  de  batterie,  ils  prirent  la  résolution  d'y 
trouver  dfs  hérésies.  « 

«  Les  évoques  opposants,  ajoute  Grégoire ,  publièrent  alors 
Y  Exposition  des  Principes,  combattue  par  tant  d'écrits, 
et  surtout  par  Durand  de  Maillane  dans  son  Histoire  apo- 
logétique du  comité  ecclésiastique  (Paris,  iu-8",  1791  ). 
Rome,  après  avoir  temporisé,  pubha  ses  fameux  brefs,  dans 
lesquels  on  ne  parle  pas  des  réformes  que  commandait  l'im- 
périeuse nécessité.  Les  brefs,  dont  plusieurs  étaient  apo- 
cryphes, disséminés  furtivement  en  France,  et  sans  avoir 
obtenu  Vexequatur  exigé  depuis  tant  de  siècles,  furent  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  attiser  la  guerre  civile. 
Le  pape  ne  s'en  tint  pas  là.  Les  25  février  1792  et  3  novem- 
bre de  la  même  année  Pie  A'I  annonce  à  l'impératrice  de 
Russie  que  les  princes  se  coalisent  contre  l'Assemblée  na- 
tionale de  France;  il  la  prie  de  se  joindre  à  eux,  et  d'envoyer 
contre  les  Français  une  flotte  puissante;  d'autres  lettres, 
daus  le  même  sens,  sont  par  lui  adressées  à  l'empereur 
François  II ,  au  roi  Georges  III ,  et  à  l'électeur  de  Saxe.  La 
dernière  surtout  est  très-pressante.  Quelques  pièces  font 
entrevoir  qu'on  méditait  une  guerre  de  religion.  Ce  projet 
avait  pour  approbateurs  un  foule  de  preux  qui  autrefois 
n'ayant  <le  chrétien  que  le  nom,  improvisèrent  tout  à  coup 
la  dévotion,  et  se  dirent  défenseurs  intrépides  non-seule- 
mont  du  trône,  mais  encore  de  l'autel.  De  là  les  guerres  de 


la  Vendée,  de  la  chouannerie,  qui  (Virent  de  véritable» 
croisades  de  chrétiens  contre  chrétiens.  L'abbé  IMaury, 
qui  dans  l'Assemblée  nationale  setait  montré  l'adversaire 
le  plus  déterminé  de  la  constitution  civile  du  clergé,  fut 
nommé  successivement  archevêque  ,  nonce,  puis  cardinal. 
Le  pape  reçut  pour  cette  nomination  les  remerciments  et 
les  féhcitations  de  trois  princes  français,  et  même  du  roi  de 
Prusse.  «  En  1795 ,  le  gouvernement  ayant  décidé  qu'il  ne  se 
mêlerait  plus  en  rien  de  la  religion,  la  constitution  civile  cessa 
d'être  loi  de  l'État.  Le  clergé ,  qui  lui  avait  prêté  serment 
sans  l'approuver,  saisit  cette  première  occasion  favorable 
pour  la  corriger,  en  lui  donnant  un  caractère  plus  ecclésias- 
tique et  la  rapprochant  davantage  de  l'ancienne  discipline. 
Elle  fut  abolie  par  le  concordat  de  1801. 

Bordas-Demoulin. 

C01VSTITUTIOXIVAIRES,nom  de  ceux  qui,  sous 
le  règne  de  Louis  XV ,  se  déclarèrent  soumis,  adhérents,  à 
la\onstitution  ou  bulle  Unigenitus. 

COXSTITUTIOXi\EL  (LE),  l'un  des  quatre  grands 
journaux  de  Paris.  En  le  qualifiant  ainsi,  nous  ne  faisons  que 
nous  conformer  à  un  usage  introduit  par  MM.  les  courtiers 
d'annonces,  et  notre  intention  n'est  certes  pas  de  dire  quel- 
que chose  de  désobligeant  pour  ceux  de  ses  rivaux  qui,  avec 
la  même  taille  et  le  même  poids,  n'ont  pu  réussir  à  se  faire 
classer  par  ces  rois  de  la  presse  dans  la  même  catégorie. 

Le  Constitutionnel  a  été  et  est  toujours  une  puissance. 
Rien  n'autorise  encore  à  penser  qu'il  n'en  doive  pas  être 
longtemps  ainsi.  Raison  de  plus  pour  qu'on  veuille  savoir 
d'où  il  vient  et  ce  qu'il  a  fait  pendant  ses  trente-huit  années 
de  règne. 

L'Europe  liguée  tout  entière  contre  la  France  avait  enfin 
triomphé  de  Napoléon,  grâce  aux  rigueurs  d'im  hiver  excep- 
tionnel, puis  aux  défections  et  aux  trahisons  qui  avaient 
rendu  inutiles  les  belles  combinaisons  stratégiques  par  les- 
quelles l'empereur,  en  défendant  le  sol  sacré  de  la  patrie, 
avait  peut-être  déployé  encore  plus  de  talents  que  dans  son 
immortelle  campagne  d'Italie.  L'étranger  vainqueur  nous 
avait  imposé  le  gouvernement  des  Bourbons.  C'était  vers  la 
fin  de  1815,  époque  calamiteuse  entre  toutes,  car  pour  la 
seconde  fois  les  hordes  étrangères  souillaient  le  sol  fran- 
çais. Dans  l'ivresse  de  son  récent  triomphe ,  la  Res- 
tauration n'avait  point  encore  eu  l'idée  de  réglementer, 
d'organiser  le  journalisme,  et  de  lui  imposer  des  condi- 
tions. On  était  en  pleine  terreur  blanche;  et,  par  une 
bizarre  anomalie ,  fondait  alors  un  journal  qui  voulait.  Le 
gouvernement  n'y  voyait  aucun  inconvénient ,  n'y  mettait 
aucun  obstacle.  Dès  lors  point  d'autorisation  préalable  à 
demander  et  à  obtenir  comme  aujourd'hui ,  point  de  cau- 
tionnement à  verser  comme  aujourd'hui,  pas  même  de  gé- 
rance responsable  à  constituer.  La  création  d'un  journal, 
en  raison  de  l'extrême  exiguïté  du  format  encore  en  usage 
pour  ces  sortes  de  publications,  n'exigeait  guère  d'ailleurs 
qu'une  couple  de  mille  francs;  et  les  écrivains  attachés  à  une 
pareille  entreprise  ne  couraient  pas  de  risques  personnels, 
puisque  messieurs  les  censeurs  royaux,  à  qui  ils  étaient  tenus 
de  remettre  chaque  soir  leur  feuille  en  épreuve  avant  de  la 
tirer  et  de  la  publier,  se  chargeaient  paternellement  de 
biffer  tout  ce  qni  dans  leurs  élucubrations  eiit  pu  offusquer 
les  puissants  du  jour.  Il  n'y  avait  d'opposition  possible  que 
celle  du  silence.  Ne  pas  faire  chorus  avec  les  énergumènes 
salariés  par  la  réaction  royaliste  pour  porter  aux  nues  l'hé- 
roïsme monarcluque  des  Truphémy  et  des  Très  ta  li- 
ions; ne  pas  inventer  chaque  jour,  avec  La  Quotidienne , 
la  Gazette  de  France ,  le  Journal  général ,  le  Journal 
des  Débats,  VAmi  du  Roi  et  le  Journal  de  Paris,  de 
nouvelles  formules  laudatives  pour  célébrer  les  faits  et 
gestes  (1<^  la  chambre  introuvable,  c'étaient  là  déjà 
autant  d'actes  d'indépendance  dont  l'opinion  savait  gré  à  un 
journaliste. 

C'est  ce  moment  que  Le  Constittitionnel  choisit   pouE 
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nsître  dans  une  achoppe  adossée  aux  écuries  de  Tancien 
Sénat-Conservateur. 

Sans  doute  les  nécessités  du  régime  impérial  avaient  mo- 
mentanément désliabitué  la  France  de  ce  régime  de  libre 
discussion  des  intérêts  généraux ,  la  plus  précieuse  de  nos 
conquêtes  de  89,  et  qui ,  quoi  qu'on  fasse,  restera  toujours 
le  premier  de  nos  besoins;  sans  doute  le  gouvernement 
royal  n'avait  eu  rien  de  f  lus  pressé  que  de  conserver  et  de 
Jairc  fonctionner  à  son  profit  particulier  l'habile  organisa- 
tion de  la  police  créée  par  l'empire.  Mais,  à  la  vive  sur- 
prise de  ses  agents ,  cette  police  rencontrait  déjà  des  ob- 
stacles auxquels  rien  ne  l'avait  encore  préparée  et  qui  rendaient 
.«a  tûclie  autrement  difficile  tpie  lorsqu'elle  se  trouvait  aux 
niainsexi)éditives  d'un  Fou  elle  ou  d'un  Savary.  Toujours 
udmirable  de  dévouement  quand  il  s'agissait  de  violer  le 
domicile  des  citoyens,  de  décacheter  leurs  lettres,  ou  encore 
ii'empoigner  les  récalcitrants ,  de  sabrer  sans  pitié  les  op- 
posants, elle  en  était  à  hésiter,  a  trébuctier,  à  jeter  salan^ie 
aux  chiens  maintenant  qu'il  lui  fallait  en  outre  et  surtout 
faire  la  chasse  aux  idées,  arrêter  au  vol  des  allusions  tou- 
jours saisies  et  applaudies  à  outrance  par  le  vulgaire  vingt- 
quatre  heures  avant  qu'elle  en  eût  deviné  le  sens.  Son  in- 
suffisance venait  de  ce  qu'après  (me  longue  somnolence, 
l'esprit  public  s'était  enfin  réveillé  chez  nous,  et  de  ce  qu'il 
acquérait  chaiiue  jour  plus  de  force  en  présence  des  déplo- 
rables excès  de  la  réaction  et  des  hontes  de  tout  genre  inlli- 
gées  à  la  France  par  un  gouvernement  suppôt  do  l'étranger, 
complaisant  exécuteur  de  ses  vengeances. 

Le  Constilnlionnel  se  donna  pour  mission  de  servir  d'or- 
gane, autant  que  cela  était  possible  avec  un  bâillon  à  la 
bouche,  à  celte  partie  de  la  nation  que  le  pouvoir  traitait  en 
ennemie  et  en  vaincue.  Dans  la  guerre  de  buissons  qu'il 
entreprit  contre  la  Restauration,  il  fut  puissamment  secondé 
par  une  classe  d'houunes  que,  sous  la  dénomination  de 
brigands  de  la  Loïre,  elle  avait  mise  tout  entière  en  état  de 
suspicion  légale.  Nous  voulons  parler  de  cette  foule  de 
militaires  de  tous  grades  dont  la  paix  était  venue  briser  la 
carrière  avant  le  temps,  qu'on  avait  dépouillés  des  récom- 
penses que  leur  avait  conférées  le  gouvernement  de  Yusiir- 
patcur,  à  lipoque  des  cent-jours;  à  qui,  pour  les  em- 
pêcher de  mourir  de  faim  en  attendant  qu'ils  pussent  trouver 
du  travail ,  il  avait  bien  fallu  accorder  de  chélifs  secours 
temporaires,  et  qui  s'étaient  faits  tout  naturellement  les 
colporteurs  de  l'esprit  d'opposition  dans  le  pays. 

Le  Constitutionnel  devint  tout  de  suite  le  journal  de 
prédilection  des  officiers  à  demi-solde,  l'écho  de  leurs  plain- 
tes, de  leurs  réclamations,  et  surtout  le  défenseur  de  leur 
gloire  contre  les  dénigrements  systématiques  des  écrivains 
payés  par  la  police  pour  déverser  le  mépris  et  la  calomnie 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution  et  de  l'empire. 
Dans  ses  allures,  la  ré[)lique  était  nécessairement  moins  vive 
((ue  l'attaque;  mais  la  clientèle  du  Constitutionnel  tenait 
compte  des  bonnes  intentions,  et  se  déclarait  satisfaite  pour 
|)eu  que  son  défenseur  invoquât  les  souvenirs  de  Marengo, 
d'.Xusterlitz,  de  Wagram  et  de  tant  d'autres  immortelles 
journées,  pour  en  accabler  les  obscurs  blasphémateurs  de  la 
j;loire  impériale ,  dont  tout  officier  à  demi-solde  se  con- 
sidérait de  la  meilleure  foi  du  monde  comme  la  plus  belle 
partie.  Le  Constitutionnel  fut  le  berceau  du  cha  uv  i - 
nisme,  sentiment  qu'on  a  pu  ridiculiser,  mais  qui  n'en 
reste  pas  moins  une  formule  naive  de  sincère  patriotisme. 

L'ordonnance  du  3  septembre  1S16,  qui  indiquait  un 
retour  du  pouvoir  aux  idées  consacrées  par  laC  harte,  fut 
Uiie  première  victoire  remportée  par  l'opinion  sur  la  réac- 
tion. A  la  vérité,  la  censure  continuait  toujours  de  fonc- 
tionner; mais,  dans  l'intérêt  de  son  existence  ministérielle, 
et  par  suite  du  système  debasculeà l'aide  duquel  il  comp- 
tait tenir  en  respect  les  haines  dont  il  était  l'objet  à  la 
petite  cour  du  pavillon  Marsan,  M.  Decazes  donna  ordre 
<t  àcs  censeurs  de  se  relâcher  de  leur  sévérité  à  l'égard  de 


la  presse  libérale.  Aussi  fiit-il  maintenant  amplement  per. 
mis  à  cfdle-ci  de  poursuivre  de  ses  récriminations  et  de  ses 
sarcasmesTabsolulismeetTobscurantisme  desultras,  comme 
on  appela  les  hommes  qui  avaient  gouverné  la  France 
pendant  une  année,  à  la  suite  des  événements  de  1815,  et 
qui  se  proclamaient  hautement  plus  royalistes  que  le  roi 
lui-même.  Le  Constitutionnel  recueillit  les  profils  du  rôle 
qu'il  avait  assumé  l'année  précédente;  il  put  redoubler 
d'efforts  pour  accroître  le  nombre  de  ses  abonnés  et  de  ses 
lecteurs  ;  les  officiers  à  demi-solde  lurent  pour  lui  autant  de 
conuuis  voyageurs  aussi  dévoués  que  désintéressés;  Hs 
contraignirent  tous  les  cafetiers  de  France  à  s'abonner  t 
leur  journal,  devenu  d'ailleurs  l'organe  officiel  de  la  gauche 
dans  la  chambre  des  députés,  ou  de  nouvelles  élections 
avaient  amené  un  certain  nombre  de  représentants  du  parti 
libéral. 

Or,  comme  dans  l'intervalle  le  pouvoir  s'était  ravisé, 
connue  il  avait  fini  par  constituer  en  privilège ,  en  faveur 
des  feuilles  existant  à  un  moment  donné,  la  faculté  de 
s'occuper  tous  les  jours  des  affaires  publiques  sous  le  bon 
plaisir  de  la  censure ,  Le  Constitutionnel,  demeuré  à  peu 
près  sans  concurrents  dans  l'exploitation  des  rancunes  du 
|)ays  contre  la  Restauration,  était  dès  1817  non  pas  seu- 
lement un  instrument  puissant  en  politique,  mais  encore 
une  grosse  affaire  au  point  de  vue  industriel.  11  comptait 
déjà  de  13  à  14,000  abonnés;  chiffre  qui  à  l'époque  de 
son  plus  grand  succès,  en  1832,  s'éleva  même  à  24,000.  La 
propriété  en  était  divisée  en  14  parts.  Une  15'  part  fut  en- 
suite créée  aux  dépens  des  autres  et  gratuitement  attribuée 
à  Etienne,  afin  d'assurer  exclusivement  au  journal  le  con- 
cours de  riiahileet  incisif  publiciste.  Pendant  près  de  vingt- 
cinq  ans,  le  produit  de  chacune  de  ces  parts  ou  actions 
s'éleva  en  moyenne  à  25,000  francs;  et  la  valeur  vénale 
en  varia  entre  180,000  et  250,000  francs,  suivant  que  les 
nouveaux  acquéreurs,  avant  de  passer  marché ,  obtinrent 
ou  n'obtinrent  pas  l'assurance  d'être  admis  à  siéger  et  à 
voter  au  conseil  d'administration  du  journal.  C'était  là  en 
effet  un  droit  dont ,  en  vertu  des  titres  constitutifs  de  la 
propriété  commune ,  et  dans  la  vue  d'empêcher  le  loup, 
c'est-à-dire  l'agent  secret  du  gouvernement,  de  se  glisser 
dans  la  bergerie,  les  fondateurs  s'étaient  réservé  la  facidlé 
de  priver  les  nouveaux  co-associés  que  le  hasard  des  uui- 
tations  pourrait  leur  donner  sans  qu'on  fût  parfaitement 
édifié  sur  leurs  antécédents.  A  l'origine ,  ce  titre  s'obtenait 
et  sans  tant  de  façons  et  à  bien  meilleur  compte.  M.  Gou- 
riet,  l'un  des  fondateurs  du  Constitutionnel  et  aujour- 
d'hui doyen  des  journalistes  de  Paris,  peu  rassuré  sur  l'a- 
venir réservé  àTentreprise,  s'était  estimé  heureux,  au  bout  de 
quelques  de  semaines,  de  récupérer  ses  déboursés  et  au  delà 
en  vendant  300  francs  sa  part  de  co-propriété  à  Évarisle 
Dumoulin,  que  nous  avons  vu  ensuite  justju'à  sa  mort  chargé 
de  l'article  Théâtres  dans  les  colonnes  de  ce  journal ,  bien 
moins  à  cause  de  son  talent  comme  critique  qu'en  vertu  de 
son  droit  d'actionnaire. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  rapportons  ici  ce 
fait,  en  apparence  oiseux,  car  il  est  bon  de  rappeler  à  ce 
propos  que  les  différents  faiseurs  qui  depuis  une  vingtaine 
d'années  se  sont  mêlés  de  fonder  des  journaux  nouveaux  à 
l'aide  de  commandites  au  cajiital  d'un  et  même  de  plusieurs 
millions  divisé  toujours  en  actions  de  200  ou  de  250  francs, 
afin  de  pomper  plus  aisément  ainsi  dans  les  jietites  bourses, 
n'ont  jamais  manqué  d'invoquer  à  l'appui  de  leurs  mirobo- 
lantes évaluations  de  bén-ilices  probables,  ce  précédent  in- 
contestable d'actions  du  Constitutionnel  placées  à  300 
francs  et  ayant  ensuite  rapporté  à  leurs  heureux  possesseurs 
jusqu'à  25,000  livres  de  rente.  Seulement  ils  se  donnaient 
bien  garde  de  faire  remarquer  que  le  nombre  total  des  parts 
du  Constitutionnel  s'élevait  à  quinze,  et  que  les  actions 
(les  entreprises  rivales  à  créer  se  comptaient  par  milliers. 
L'important ,  comme  on  jicnse  bien ,  ctnit  d'éblouir  avec  ces 
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eliilTres  vraiment  fascinaleurs  les  trop  crédules  acliuniiaires, 
qui  vingt  fois  déjà  se  sont  laissé  prendre  à  cette  vul- 
gaire amorce,  et  que  Texperience  a  si  peu  guéris  qu'ils  s'y 
laisseront  prendre  vingt  fois  encore.  11  n'y  a  pas  d'exagé- 
ration à  dire  qu'une  vingtaine  de  millions  ont  été  ainsi,  dans 
ces  derniers  temps,  et  toujours  en  citant  le  sort  des  actions 
de  l'ancien  Conslitutionuel,  prélevés  sur  le  conmiun  des 
niais  pour  pousser  au  pouvoir  quelques  ambitieux  sans  mo- 
ralité ou  quelques  intrigants  sans  talents. 

Tout  semblait  conspirer  pour  donner  au  Constitutionnel 
de  plus  en  plus  de  crédit  et  d'influence  sur  les  masses,  en 
même  temps  que  toujours  plus  d'importance  comme  engin 
de  destruction  aux  mains  des  adversaires  du  gouvernement. 
Voltaire  et  Rousseau  dormaient  depuis  longtemps  dans 
leurs  toml)es ,  aussi  profondément  oubliés  que  les  autres 
philosophes  du  dix-huitième  siècle.  Un  libraire  de  Paris 
s'avise  un  beau  jour  d'annoncer  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  complètes  du  patriarche  de  Ferney.  Ce  libraire  ne 
rencontre  d'abord  dans  le  public  qu'apathie  et  indifférence 
pour  son  entreprise  ;  en  la  poursuivant ,  il  marchait  à  une 
ruine  inévitable,  quand  je  ne  sais  quel  ëvêque  eut  l'idée  de 
lancer  un  mandement  exprès  à  l'occasion  de  cette  œuvre 
du  démon,  d(^à  morte  pourtant  aux  trois  quarts  et  de  sa 
mort  naturelle  ;  de  prêcher  la  sainte  croisade  contre  l'esprit 
de  doute  et  d'incrédulité ,  l'ennemi  le  plus  redoutable,  disait 
Sa  Grandeur,  que  la  monarchie  Ic^ithiie  eût  à  vaincre.  Ce 
malencontreux  mandement  ne  fut  pas  plutôt  connu,  que  ce 
qui  restait  du  Voltaire  ainsi  dénoncé  fut  enlevé  par  le  pu- 
blic ;  et  trois  ou  quatre  autres  éditions  devinrent  nécessaires 
pour  répondre  à  l'empressement  de  tous  ceux  qui,  en  sous- 
crivant à  l'œuvredéfendue,  entendaient  protester  contre  l'in- 
trusion du  clergé  dans  les  affaires  de  la  politique.  Les  œuvres 
de  tous  les  philosophes  du  siècle  dernier  furent  alors  suc- 
cessivement réimprimées  et  vendues  à  un  nombre  prodi- 
gieux d'exemplaires,  grâce  à  l'appui  prêté  à  ces  opérations 
de  la  librairie  parisienne  par  l'opinion  d'abord,  et  aussi 
par  Le  Constitutionnel,  qui  comprenait  trop  bien  son  rôle 
et  quelle  belle  partie  on  lui  faisait  là,  pour  ne  pas  prendre 
energiquement  en  mains  la  cause  de  la  science  et  de  la  phi- 
losophie contre  l'ignorance  et  la  superstition.  A  son  tour 
la  chaire  évangéhque  retentit  d'anathèmes  jetés  à  la  mé- 
moire d'écrivains  dénoncés  comme  les  précurseurs  et  les 
instigateurs  du  grand  rûou%'ement  rénovateur  de  1789,  et  de 
lamentations  au  sujet  de  la  faiblesse  dont  faisait  preuve  l'au- 
torité séculière  en  fermant  les  yeux  sur  le  scandale  de  toutes 
ces  réimpressions  des  ouvrages  desennemis  de  Jésus-Christ. 
Voilà  dès  lors  la  guerre  décidément  et  franchement  engagée 
entre  la  liberté  de  penser  et  le  génie  de  l'intolérance,  entre 
les  lumières  du  siècle  et  les  ténèbres  de  l'obscurantisme.  Les 
jésuites,  eux  aussi,  accourent  se  mêler  à  cette  lutte  :  ils 
créent  et  organisent  la  congrégation,  espèce  de  Sainte- 
Hermandad  laïque  qui  doit  assurer  leur  domination  sur  la 
société  nouvelle.  Le  parti  prêtre  se  constitue,  il  s'empare 
de  toutes  les  avenues  du  pouvoir  en  affectant  la  prétention 
de  gouverner  la  France,  malgré  qu'elle  en  ait;  et  à  i)artir  de 
ce  moment  jusqu'aux  journées  de  Juillet  1830,  l'histoire  du 
Constitutionnel  se  confond  avec  celle  de  la  lutte  opmiàt>e 
soutenue  par  l'esprit  public  contre  les  menées  de  ce  parti 
pour  jeter  le  gouvernement  de  la  Restauration  dans  les  voies 
de  la  violence  et  de  la  contre-révolution. 

Il  y  aurait  plus  que  de  l'ingratitude  à  ne  pas  reconnaître  ici 
que  les  rédacteurs  de  cette  feuille  y  tinrent  longtemps  haut 
et  ferme  le  drapeau  des  glorieuses  et  impérissables  conquêtes 
de  17S9.  Bien  longue  serait  la  liste  de  ces  écrivains,  s'il  fal- 
lait la  faire  complète  jusqu'en  tS30  seulement;  mais  on  y 
remarquerait  plus  particulièrement  les  noms,  tous,  aune 
exception  près,  si  honoiables,de  MM.  Aignan,  Année,  Ar- 
nault,  Avenel,  Bailleul,  le  général  Beauvais,  Benaben, 
F.  Bodin,  Buchon,  C'arrel,  Cauchois-Lemaire,  Darmaing, 
Dufau,  le  général  M.ithieu  Dumas,  Dupia  aîné,  Évariste  Du- 
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moulin,  Etienne,  Gosse,  Jal,  Jay,  Jouy,  Lacrctelle,  Mignet, 
Moreau,  Mourcau,  René  l'érin,  Léon  Thiessé,  A.  Thiers, 
Tissot,  etc.,  etc.  Ils  n'appartenaient  sans  doute  pas  tous  à 
la  même  école;  et  quelques-uns  avaient  même  eu  politique 
des  antécédents  qui  contrastaient  singulièrement  avec  leur 
attitude  et  leurs  opinions  actuelles.  Mais,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, l'esprit  public  est  un  peu  comme  l'esprit  de  parti;  ils 
se  soucient  médiocrement  l'un  et  l'autre  de  ce  qu'ont  pu  dire 
et  faire  ceux  qui  les  servent  :  l'important  est  qu'on  sache 
comprendre  leurs  instincts  et  flatter  leurs  préjugés  du  mo- 
ment. La  révolution  de  Juillet  ouvrit  la  carrière  des  honneurs 
et  du  pouvoir  à  certains  d'entre  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  ;  mais  ce  fut  nécessairement  à  la  condition  de  donner 
aussitôt  les  plus  étranges  démentis  à  tous  leurs  principes 
et  à  tout  leur  passé  d'hommes  d'opposition.  Aussi,  en  s'atla- 
chant  à  les  mettre  sans  cesse  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes  dans  leurs  actes  et  leurs  discours  officiels,  les  partis  lé- 
gitimiste et  républicain  leur  eurent-ils  vite  fait  perdre  cette 
auréole  depopularitéqui  avait  justifié  leur  entrée  aux  affaires. 

Sous  la  Restauration,  il  n'était  pas  rare  non  plus  de  voir 
les  écrivains  aux  gages  de  la  contre-révolution,  quand  ils 
croyaient  avoir  reconnu  certains  de  leurs  adversaires,  sous 
le  masque  de  l'anonyme,  alors  en  usage  dans  les  journaux, 
leur  jeter  à  la  face  les  souvenirs  assez  embarrassants  de  leur 
passé;  et  on  ne  saurait  disconvenir  que  d'anciens  censeurs, 
d'anciens  et  très-violents  agents  de  la  haute  police  impériale, 
étaient  mal  venus  à  parler  sur  un  ton  aussi  haut  qu'ils  le 
faisaient  maintenant  dans  les  colonnes  du  Constitutionnel 
des  droits  imprescriptibles  de  la  pensée ,  et  des  garanties  de 
liberté  dont  doit  être  entourée  toute  l'existence  du  citoyen. 
Cependant  ce  qu'une  pareille  polémique  aurait  pu  si  facilement 
avoir  de  tout  personnel  gardait  le  plus  sou\  ent  le  caractère 
de  vagues  généralités,  en  raison  de  l'incertitude  où  l'on 
restait  alors  ordinairement  sur  le  véritable  auteur  <le  l'ar- 
ticle qui  soulevait  le  plus  vivement  les  colères  des  partis.  En 
effet ,  la  loi  n'ayant  point  encore  soag:-  à  rendre  la  signature 
obligatoire,  ils  étaient  en  bien  petit  nombre  ceux  qui  assu- 
maient directement  la  responsabilité  de  ce  qu'ils  écrivaient  ; 
et  c'est  à  grand'peine  si  au  bas  de  quelques  articles  de  cri- 
tique littéraire  se  trouvaient  de  temps  à  autre  des  initiales 
dont  très-peu  de  lecteurs  possédaient  la  clef.  Un  journal 
n'était  donc  qu'un  être  de  convention ,  une  espèce,  une  fic- 
tion de  droit;  et  il  était  permis  de  lui  faire  tous  les  plus 
mauvais  coiuplimente,  sans  que  celui  à  qui,  dans  l'inten- 
tion véritable  de  l'offenseur,  s'adressait  l'offense  eût  le  droit 
de  s'en  plaindre.  Quand  Ma rtain ville,  barbouillant,  en 
18l8,quelque  nouvelle  diatribe  de  sa  façon  sur  une  table  du 
café  Dufils,  où  il  avait  en  quelque  sorte  fait  élection  de  domi- 
cile, attachait  au  pilori  de  son  journal  ces  hommes  qui ,  aprè^ 
avoir  porté  la  tète  de  la  princesse  de  Lamballe  an  bout  d'une 
pique,  aprèsavoir  figuré  parmi  les  égorgeurs  aux  terriblesjour- 
nées  de  septembre  1792  ,  osaient  maintenant  donner  au  pou- 
voir et  aux  partis  des  leçons  de  modération,  le  public  pou- 
vait à  la  rigueur  penser  que  l'évocation  de  ces  souvenirs  de 
la  plus  hideuse  époque  de  la  Révolution  n'était  qu'une  simpla 
figure  de  rhétorique;  tandis  qu'en  réalité  tout  cela  était  à 
l'adresse  d'un  des  propriétaires  du  Constitutionnel,  riche 
personnage,  qui  à  cette  époque  daignait  encore  quelquefois 
venir  faire  bourgeoisement  sa  partie  de  dominos  au  café  Coste, 
à  deux  pas  du  café  Dufils,  avec  Évariste  Dumoulin,  Etienne, 
Gosse,  etc.,  lesquels,  pour  l'honneur  du  corps,  faisaient 
semblant  de  ne  i)as  croire  un  mot  des  peccadilles  révolu- 
tionnaires reprochées  si  crûment  à  leur  confrère  par  le  cy- 
nique auteur  de  Grivoisiana. 

Journal  de  la  bourgeoisie,  le  Constitutionnel  s'attachait 
en  toutes  occasions  à  mettre  l'aristocratie  des  écus  bien  au- 
dessus  de  celle  lie  la  naissance.  Il  avait  eu  l'habileté  d'aban- 
donner son  échoppe  de  la  rue  Vaugirard  pour  venir  planter  sa 
tente  rue  Thibauit-aux-Dez,  au  centre  du  commerce  des  toi- 
les; et,  par  fidélité  à  ses  souvenirs  personnels  autant  quQ 
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par  rancune  contre  les  Bourbons,  et  aussi  par  esprit  de  spé- 
culation, il  avait  pris,  autant  que  cela  était  possible  alors, 
une  teinte  de  bonapartisme  parfaitement  visible  pi)iir  les 
yeux  les  moins  exercés,  et  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  son 
succès  dans  une  certaine  partie  du  piiblic  où  l'on  [jersistait 
à  rêver  une  restauration  impérialiste  au  profit  du  fils  de 
i'homme.  Mais  plus  tard,  à  la  suite  d'intrigues  fort  compli- 
«juées ,  les  meneurs  de  la  conspiration  permanente  tramée 
contre  les  Bourbons  décidèrent  qu'Eugène  Beauharnais 
seul  convenait  aux  exigences  de  la  situation;  que  dès  lors, 
le  cas  échéant,  ce  serait  à  ce  prince  qu'on  offrirait  le  trône, 
au  mépris  des  droits  du  roi  de  Rome,  qui  ne  fut  plus  qu'un 
colonel  autrichien.  Quant  aux  droits  des  autres  membres 
de  la  famille  de  Napoléon,  il  y  eut  unanimité  pour  les  dé- 
clarer non  avenus,  nuls  et  de  toute  nullité.  Tenu  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  tramait,  le  duc  de  Leuclitenberg  ac- 
cepta les  conditions  qui  lui  furent  posées,  et  fit  savoir  qu'on 
pouvait  compter  sur  lui,  qu'au  premier  signal  il  se  mettrait 
résolument  à  la  tête  d'un  mouvement.  Mais  la  mort  ino- 
pinée de  ce  prince  vint  déranger  tous  ces  projets,  au  moment 
même  oii  on  s'occupait  le  plus  activement  de  les  réaliser, 
où  la  lithographie  et  la  gravure  reproduisaient  à  l'envi  ses 
traits  pour  populariser  son  nom  et  en  faire  le  représentant 
du  parti  national. 

Le  gouvernement  royal  connut  parfaitement  ces  ténébreu- 
ses menées;  il  ne  lui  échappa  pas  non  plus  que  les  conspi- 
rations et  les  mouvements  militaires  des  années  1820  et 
1821  en  étaient  la  suite,  et  il  déploya  tant  de  vigueur  dans 
la  répression  de  ces  diverses  entieprises  que,  frappés  de  dé- 
couragement, les  consi)irateurs,  après  avoir  abandonné  au 
bourreau  quelques  obscurs  et  inintelligents  séides,  n'es- 
sayèrent même  pas  de  l'entraver  dans  son  expédition  d'Es- 
pagne, dont  le  succès  acheva  àe  les  désillusionner.  Une  scis- 
sion profonde  éclata  alors  parmi  les  chefs  de  l'opposition. 
Les  uns  ne  virent  plus  de  salut  pour  la  liberté  que  dans 
l'adoption  du  gouvernement  républicain ,  et  résolurent  de 
travailler  l'opinion  dans  ce  sens.  Les  autres  s'arrêtèrent 
ù  l'idée  d'un  nouveau  1688,  et  à  la  substitution  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Bourbon  à  son  aînée.  Dès  1324  Le 
Constitutionnel  s'était  complètement  dévoué  aux  intérêts 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  en  faveur  de  qui  on  fonda  encore 
cinq  ans  plus  tard  Le  National. 

L'éclatant  triomphe  qu'il  remporta  en  1827  sur  le  parti 
prêtre,  par  la  retraite  forcée  du  ministère  ViUèle,  aciieva  de 
iionner  au  Constitutionnel  une  prépondérance  qu'il  con- 
serva encore  quelques  années,  mais  qui  lui  échappa  le  jour 
où  il  n'eut  plus,  pour  satisfaire  les  passions  de  sa  clientèle, 
la  ressource  si  commode  du  fantôme  de  la  congrégation  et 
du  parti  prêtre  à  évoquer,  car  il  ne  pouvait  plus  en  être  ques- 
tion après  la  révolution  de  Juillet. 

La  dynastie  nouvelle  avait  nanti  de  places  lucratives  ou 
appelé  aux  honneurs  une  bonne  partie  des  propriétaires  du 
Constitutionnel,  et  avec  eux  leurs  parents  et  alliés  jusqu'au 
douzième  degré;  elle  n'a\ait  pas  été  moins  généreuse  àl'égard 
des  rédacteurs  L'être  moral  appelé  propriété  essaya  cepen- 
dant de  conserver  encore  à  l'égard  du  pouvoir  une  quasi-indé- 
pendance, dont  on  lui  sut  très-mauvais  gré  dans  les  hautes  ré- 
gions gouvernementales  et  dont  on  ne  lui  tint  aucun  compte 
dans  sa  clientèle,  dont  les  rangs  à  partir  de  ce  moment  s'é- 
claircirent  rapidement. 

L'heure  fatale  du  désabonnement,  comme  disait  si  plai- 
samment Le  Charivari,  avait  sonné.  C'était  le  commence- 
ment de  la  fin.  Une  révolution  opérée  dans  la  presse  en 
183C  par  la  création  de  journaux  au  rabais,  acheva  la  ruine 
de  l'entreprise  ,  qui  ne  conserva  pendant  longtemps  encore 
une  apparence  de  vie  que  parce  que  Le  Constitutionnel  était 
devenu  k  journal  officiel  de  Af.  Tliiers,  au  pouvoir  comme 
hors  du  pouvoir;  l'arme  avec  laquelle  il  parait  les  coups 
founés  que  M.  C.ui/.ot,  son  rival  heureux  dan$  les  affections 
«t. la  confiance  de  Louis-l'hilippe,  lui  portait  incessamment 


dans  le  Journal  des  Débats.  L'agoiiie  du  vieil  athlète  se 
prolongea  cependant  encore  au  delà  de  huit  années.  La  mort 
d'ailleurs  avait  amplement  moissonné  aussi  bien  parmi  les 
rédacteurs  que  parmi  les  propriétaires  du  Constitutionnel, 
dont  le  personnel  s'était  à  peu  près  complètement  renouvelé. 
Parmi  les  nouveaux  venus,  on  remarquait  surtout  le  docteur 
Véron,  qui  essaya  de  galvaniser  le  moribond,  mais  dont  les 
remèdes  héroïques  rencontrèrent  toujours  l'opposition  la 
plus  systématique  et  la  plus  malveillante  de  la  part  de  ceux 
de  ses  co-associés  qui  se  rappelaient  les  jours  de  gloire  et  de 
prospérité  du  Constitutionnel,  les  jours  où  les  actions  pro- 
duisaient 25,000  (r.  dcrente,  tandis  qu'elles  ne  rapportaient 
plus  rien  depuis  longtemps,  et  qui  ne  voulaient  à  aucun  prix 
entendre  parler  des  innovations  proposées  par  l'aventureux 
enfant  d'Ilippocrate.  On  l'avait  bien  admis,  lui,  rien  que 
sur  sa  réputation  d'habile  et  h(iuTcu\  faiseur,  à  siéger  et  à 
voter  au  fameux  conseil  d'administration.  Mais  ses  manières 
de  grand  seigneur,  ses  habitudes  d'autocratie  contractées  dans 
la  direction  de  l'Opéra ,  n'avaient  pas  tardé  à  blesser  les 
susceptibilités  essentiellement  bourgeoises  de  ses  collègues, 
qui  à  force  <ie  mauvais  procédés  avaient  fini  par  lui  faire 
déserter  la  place. 

A  la  (in  de  1843  la  position  n'était  plus  tcnable.  Le  jour- 
nal était  réduit  à  2,000  abonnés;  et  il  était  démontré,  par  le 
mouvement  de  plus  en  plus  accéléré  du  désabonnement , 
qu'en  moins  de  six  mois,  si  on  persistait  dans  les  mêmes  erre- 
ments, le  journal  ne  serait  plus  publié  que  pour  l'instruction 
et  l'agrément  personnels  de  ses  propriétaires.  C'est  alors  que 
ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient  pas  voix  au  chapitre,  poussés 
a  bout  par  l'absence  infiniment  trop  prolongée  de  toute 
espèce  de  dividendes,  s'ameutèrent,  et,  M.  Véron  à  leur  tête, 
introduisirent  devant  la  juridiction  consulaire  une  demande 
en  dissolution  de  société  et  en  liquidation  de  l'entreprise. 
L'mgence,  le  péril  en  la  demeure,  étaient  évidents.  La  vente 
aux  enchères  fut  ordonnée. 

Malgré  sonétaldedécrépiiude.  Le  Constitutionnel  trouva 
encore  acquéreurs  à  plus  de  500,000  francs,  tant  reste  long- 
temps grande  la  puissance  des  noms!  En  effet,  c'était  uni- 
quement son  titre,  si  significatif  et  si  heureux,  qu'on  s'était 
ainsi  disputé  sous  le  feu  des  enchères.  Ce  titre,  grâce  à  l'in- 
contestable talent  d'un  grand  nombre  de  ses  rédacteurs,  le 
journal  l'avait  porté  avec  autant  de  gloire  que  de  profit  pen- 
dant près  de  vingt-cinq  ans,  sauf  une  courte  éclipse,  tout  à 
ses  débuts,  en  1818,  moment  où,  par  suite  d'une  susjjension 
de  deux  mois  à  laquelle  il  avait  été  condanmé  en  vertu  do 
la  législation  existante, on  avait  dû  le  publier  pendant  quel- 
que temps  sous  la  dénouu'nation  de  Journal  du  Commerce. 
C'était  celle  d'une  feuille  toute  spéciale  et  fort  obscure ,  qui 
paraissait  déjà  depuis  longtemps,  et  qui  aux  yeux  de  la  loi 
eut  alors  l'air  d'hériter  de  la  clientèle  du  Constitutionnel , 
tandis  qu'en  réalité  c'était  celui-ci  qui  l'absorbait  et  qui 
adietait,  avec  un  titre  nouveau,  le  moyen  d'éviter  à  ses  abon- 
nés toute  interruption  dans  la  réception  d'une  feuille  dont 
les  articles  étaient  devenus  pour  eux  paroles  d'évangile. 

Le  monde  journaliste  apprit  sans  surprise  que  l'audacieux 
enchérisseur,  qui,  coûte  que  coûte,  s'était  ainsi  fait  adju- 
ger ce  cadavre,  n'était  autre  que  M.  Véron  ;  car  on  savait 
depuis  longtemps  quel  prix  cet  heureux  spéculateur  attachait 
à  acquérir  enfin  un  peu  de  cette  considération  qu'il  est  rare 
de  gagner  dans  les  coulisses  d'un  théâtre,  et  surtout  à  être 
compté  pour  quelque  chose  dans  les  régions  des  grandes  in- 
trigues gouvernementales.  Le  succès  de  sa  nouvelle  spécula- 
tion était  assuré  s'il  parvenait  à  ramener  au  journal  réor- 
ganisé et  transformé  une  partie  de  son  ancienne  clientèle  ; 
or,  force  nous  est  de  reconnaître  que  le  résultat  dépassa 
toutes  ses  espérances.  Mettre  l'abonnement  du  Constitu- 
tionnel à  40  Ir.  au  lieu  de  80  fr.  était  le  pont  aux  ânes; 
en  présence  de  cinq  ou  six  journaux  faisant  depuis  plusieurs 
années  de  brillantes  affaires  à  ce  prix  et  devenus  des  cen- 
tres d'action  pour  autant  de  coteries  parlementaires,  ua  tel 
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rsbais  entrait  dans  Ic's  niVessitL*s  mî'ines  de  la  situation.  Le  i 
premier  venu,  à  la  place  de  M.  Yéron,  eut  eu  cette  idi^o-là 
comme  lui  ;  tandis  i]ue  bien  peu  er.ssent  osé  faire  ce  qu'il  lit, 
et  essayer  du  moyeu  héroïijue  auquel  il  eut  en  outre  recours. 
Les  Mystères  de  Parus,  ce  livre  immoral  trop  lé^ièrenient 
acheté  en  1S41  par  le  Journal  des  Débats,  qui,  depuis,  a 
loyalement  reconnu  la  faute  qu'il  commit  en  le  publiant, 
faisaient  encore  fureur  et  avaient  rendu  M.  Kugène  Siie  le 
conteur  à  la  mode.  M.  Véron  s'en  alla  bravement  lui  com- 
mander, au  [trix  de  cent  mille  francs ,  c'est-à-dire  en  lui 
donnant  près  de  six  fois  plus  que  ne  lui  en  eût  promis  le 
libraire  le  plus  hardi,  un  autre  roman  dont  les  aventures 
du  Juif  errant  seraient  le  sujet.  L'énormité  delà  rétribu- 
tiou  accordée  au  travail  du  romancic  fut  révénemeut  du 
jour.  On  ne  parla  que  de  cela  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre;  et  alleclios  par  les  vives  jouissances  que  semblaient 
leur  promettre  le  titre  d'un  ouvrage  acheté,  par  un  vrai 
connaisseur,  100,000  fr,  avant  que  l'auteur  en  eût,  cette 
fois  encore,  écrit  une  seule  ligue,  les  capricieux  abonnés 
revinrent  ea  foule  au  journal  qu'ils  avaient  déserté  depuis 
longues  années. 

Le  roman  fut  détestable;  mais  le  but  fut  atteint.  En  quel- 
ques mois  Le  Constitutionnel,  réduit  à  40  fr.,  avait  vu  «a 
chiffre  de  ses  abonnés  remonter  de  2,000  à  30,000;  et  son 
heureux  éditeur  avait  réalisé  le  rêve  de  son  âge  mûr.  Il  se 
trouvait  eniin  métamorphosé  en  personnage  politique,  ni  plus 
ni  moins  que  tant  d'autres  rédacteurs  en  chef  dont  le  talent 
et  la  capacité  netsient  certes  pas  si  clairement  démontrés. 
M.  Véron  fut  alors  généreux  à  l'endroit  de  M.  Thiers,  en 
continuant  de  mettre  Le  Constitutionnel  à  sa  complète  dis- 
position dans  la  guerre  acharnée  que  cet  homme  d'État  fit 
à  M.  Guizot  jusqu'en  is'iS.  Disons  cependant  que  ce  dé- 
vouement n'était  pas  tout  à  fait  libre  et  spontané,  et  que 
M.  Thiers  était  entré  dans  la  combinaison  du  rachat  du  Cons- 
titutionnel pour  un  versement  de  100,000  fr.  en  stipulant 
que  le  journal  prendrait  toujours  comme  par  le  passé  le  mot 
d'ordre  de  lui,  à  moins  que  31.  Yéron,  pour  acqui'rir  la 
complète  indépendance  de  ses  mouvements,  ne  crût  devoir 
lui  restituer  cette  somme. 

Après  les  événements  de  Février,  Le  Constitutionnel  resta 
longtemps  encore  l'organe  officiel  de  M.  Thiers  et  de  ses 
amis.  L'ambition  de  cet  homme  d'État  était  alors  de  restaurer 
le  trône  de  la  maison  d'Orléans ,  après  avoir  tant  contribué 
d  le  lui  faire  perdj-e  par  son  opposition  hargneuse  et  systé- 
matique au  gouvernement  personnel,  c'est-à-dire  à  l'intru- 
sion de  Louis-Philippe  dans  la  direction  des  affaires. 

M.  Thiers  permit  à  son  journal  d'appuyer  la  candidature  de 
Louis-Napoléon  à  la  présidence  de  la  république ,  parce  qu'il 
pensait  avec  raison  que  le  plus  pressé  était  de  rétablir  l'ordre 
dans  la  rue  et  dans  les  esprits ,  et  qu'à  ce  moment  le  nom 
de  ce  prince  était  très-certainement  le  seul  qu'on  pût  avec 
quelque  chance  de  succès  offrir  aux  masses  pour  leur  garantir 
qu'après  le  retour  au  travail,  au  bon  ordre,  leurs  droits 
seraient  respectés  et  leurs  intérêts  sauvegardés.  D'ailleurs, 
ainsi  que  les  autres  burgraves,  M.  Thiers  n'entendait  se 
servir  du  neveu  de  l'empereur  que  comme  d'un  instrument 
pour  opérer  une  restauration  au  profit  de  la  maison  d'Or- 
léans. On  sait  la  guerre  sourde,  mais  haineuse  et  implacable, 
que  dès  lors  lui  et  ses  amis  firent  constamment  au  gouverne- 
luent-du  prince  président.  Vers  la  fin  de  1S50,  les  burgraves 
décidèrent  qu'ils  s'opposeraient  en  1852  à  ce  qu'il  fût  réélu 
à  la  présidence.  M.  Véron  ,  sur  cette  question ,  prit  la  liberté 
grande  de  n'être  pas  de  l'avis  de  M.  Thiers;  et  alors,  après 
avoir  reconquis  la  liberté  de  ses  inspirations  en  remboursant 
à  celui-ci  ses  100,000  fr.,  il  se  mil  à  protéger  Louis  Bona- 
parte et  à  demander  la  prorogation  de  ses  pouvoirs. 

Le  gouvernement  issu  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851 
ne  s'est  point  montré  ingrat  envers  Le  Constitutionnel.  Le 
ban  et  l'arrière-ban  de  .ses  rédacteurs  ont  obtenu  la  croix 
et  de  lucratives  positions  administratives  en   récompense 


du  concours  que,  d'après  l'ordre  de  M.  Véron,  ils  avaient 
jirété  au  gouvernement  du  prince  président  de  la  répiibli(iue. 
Nous  voulons  croire  qu'on  les  méconnaît  quand  on  vient 
dire,  comme  certains,  que  si  M.  Thiers  n'avait  pu  être 
remborirsé,  ils  eussent  défendu  la  thèse  contraire  avec  non 
moins  de  zèle  et  de  talent.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'étonnement 
a  été  assez  général  quand,  au  commencement  de  la  présente 
année  1853,  on  a  vu  M.  Véron  abdiquer  l'autocratie  du 
Constitutionnel,  moyennant  deux  millions  payés  comp- 
tant. Un  récent  procès  introduit  par  les  héritiers  Aguado 
relatij^ement  au  partage  de  ce  prix  de  vente  nous  a  appris 
que  sur  cette  somme  M.  Véron  s'était  attribué  un  million  (  le 
pauvre  homme  !),  que  500,000  fr.  avaient  été  donnes  par  lui 
à  M.  le  comte  de  .Morny,  le  bailleur  de  fonds  qui  était  venu 
si  à  propos  en  1850  lui  rendre  sa  liberté  en  se  mettant  au  lieu 
et  place  de  M.  Thiers  et  en  remboursant  à  celui-ci  ses  fameux 
100,000  francs;  enfin,  que  le  dernier  demi-million  avait  été 
réservé  pour  les  actionnaires,  trop  heureux  certes  de  rentrer 
dans  le  montant  de  leur  commandite  avec  une  prime  de  50 
p.  100  de  bénéfice,  attendu  que  Le  Constitutionnel,  atteint 
déjà  d'un  premier  avertissement  aux  termes  de  la  législation 
actuelle  sur  la  presse,  pouvait  être  d'un  jour  à  l'autre  sup- 
primé ;  position  critique  ,  périlleuse  même  ,  et  dans  laquelle 
M.  Véron  avait  cru  agir  conformément  aux  vrais  intérêts 
de  tous  en  réalisant  un  bénéfice  raisonnable  et  en  renonçant, 
quant  à  lui,  à  la  politique  active. 

La  preuve  que,  sous  le  coup  de  la  terreur  profonde  que 
lui  inspirait  ce  fatal  avertissement,  M.  Véron  a  peut-être 
agi  trop  précipitamment  dans  cette  circonstance,  c'est  que 
I^L  Mirés,  quelques  jours  après  avoir  acquis  de  lui  Le  Coris- 
titutionnel ,  le  remettait  en  société  à  un  capital  de  trois 
millions,  dont  toutes  les  actions  étaient  aussitôt  enlevées 
qu'offertes,  et  réalisait  ainsi  à  son  tour,  en  moins  d'un 
mois,  un  million  de  bénéfices;  tandis  que  pour  en  arriver 
là  son  vendeur  avait  dû  péniblement  lutter  pendant  neuf 
années,  dont  cinq  de  révolution!  M.  Mirés,  banquier  avant 
tout,  a  le  bon  esprit  de  ne  point  imposer  à  son  public  la  lec- 
ture de  sa  propre  prose,  ainsi  que  faisait  trop  souvent 
M.  Véron.  En  revanche,  il  se  préoccupe  évidemment  beau- 
coup trop  des  questions  de  banque ,  de  hausse  ou  de  baisse , 
de  reports  et  de  fins -courant,  et  surtout  de  valeurs  indus- 
trielles ;  préoccupation  assez  naturelle  de  sa  part,  mais  qui 
a  déjà  valu  à  son  journal,  de  la  part  de  l'autorité  supérieure, 
un  avertissement  plus  que  sévère!  Pour  le  quart  d'heure, 
le  rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel  est  M.  A.  de  Céséna, 
en  1848  secrétaire  intime  de  M.  Proudhou. 
COMSTITUTIOXIVEL  (Cercle).  Voijez.  Cixb. 
COMSTITUTIOXNELLE  (Église).  Voye;  Constitu- 
tion CIVILE  DU  Clergé  et  Église  coxstitctionxelle. 

CONSTRICTIOM,  CONSTRICTEUR  (du  latin  cons- 
trictio,  constrictor,  faits  de  constringere,  resserrer).  La 
constnction  est  le  resserrement  ou  l'occlusion  plus  ou  moins 
complète  des  ouvertures  naturelles  qui  font  communitiuer 
les  surfaces  de  la  peau  externe  avec  celles  de  la  peau  interne 
qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  membranes 
muqueuses.  On  applique  aussi  ce  nom  au  resserrement  du 
pharynx.  Lorsque  les  ouvertures  naturelles  sont  circons- 
crites par  des  voiles  inoliiles,  tels  que  les  lèvres,  les  paupières, 
ces  parties  s'écartent  plus  ou  moins  pour  admettre  la  lumière 
ou  les  aliments,  ou  se  rapprochent  pendant  l'inaction  de  leurs 
organes.  Ce  simple  rapprochement  est  d'abord  dû  au  relâche- 
ment des  muscles  dilatateurs  des  ouvertures  et  à  l'élasl'CJIé 
naturelle  des  muscles  orbiculairesou  circulaires.  Mais  lorsque 
ces  derniers  organes  musculaires  entrent  en  action ,  les  voiles 
mobiles  sont  fortement  appliqués  les  uns  contre  les  aidres: 
leurs  ouvertures  sont  alors  très-resserrées,  et  se  refusent  à 
l'introduction  des  corps  nuisibles  ou  utiles  dont  l'animal  veut 
se  garantir  ou  ne  point  user.  Cet  usage  de  resserrer  a  fait 
donner  à  ces  muscles  le  nom  de  constricteurs.  Il  s'en  trouve 
au  bord  des  lèvres,  aux  paupières,  et,  dans  queloues  ani- 
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maux,  aux  narines  et  aux  ouvertures  des  oreilles.  Les  ouver- 
tures anales  et  sexuelles  en  ont  aussi. 

Lorsque  les  lèvres,  très-développées,  sont  employées, 
lomme  dans  le  cheval ,  à  saisir  la  nourriture  et  à  l'introduire 
dans  la  bouche,  les  muscles  orbiculaircs  labiaux  ou  cons- 
tricteurs de  la  bouche  agissent  très-effiCiiccment  dans 
l'exercice  de  cette  fonction.  Chez  l'homme  et  les  singes,  les 
constricteurs  des  lèvres  sont  très-contractés  pendant  l'espèce 
de  giiinace  ou  de  mine  dans  laquelle  la  bouche  est  allongée, 
et  qu'on  nomme  la  moue;  d'où  l'expression  familière, /«/re 
lu  moue,  qui  signifie ,  au  figuré ,  témoigner  de  la  mauvaise 
!ium(;ur  par  son  silence  et  par  son  air.  Il  suffit  de  se  laiipe- 
ler  la  douce  impression.d'un  baiser  maternel  reçu  après  une 
longue  absence ,  pour  s'émouvoir  encore  au  souvenir  de  l'ex- 
pression d'un  sentiment  qui  s'exhale  sur  les  lèvres  d'une 
mère  tendre.  Cette  expression  est  évidemment  due  en  partie 
à  la  constriction  spasmodique  des  constricteurs  labiaux  ap- 
pliqués sur  la  joue  de  l'objet  chéri.  Bornons-nous  enfin  à  citer 
encore  l'action  de  ces  muscles  pendant  le  téter.  L.  Laiiœnt. 

COXSTRUCTIOX  ,  partie  de  l'art  de  bÂtirqui  com- 
jirend  les  opérations  par  lesquelles  on  dispose  le  terrain  pour 
y  élever  un  édifice,  on  prépare,  on  met  en  place  et  on 
unit  entre  eux  les  matériaux  dont  il  sera  composé.  Ses  at- 
tributions forment  ce  qu'on  iionimjile  métier  de  l'architecte; 
elle  ne  s'occupe  que  de  détails  purement  techniques ,  de  cal- 
culs et  de  mesures;  une  surveillance  minutieuse,  le  soin  de 
coordonner  des  travaux  divers,  sont  des  devoirs  imposés 
aux  constructeurs  :  sur  la  route  qui  leur  est  tracée ,  et  dont 
ils  ne  peuvent  s'écarter  un  seul  moment ,  le  génie  ne  les 
inspire  point,  l'imagination  n'éblouit  pas  leur  pensée  par  ses 
éclairs;  ils  recherchent  trop  le  bon  pour  donner  quelque 
attention  à  ce  qui  ne  serait  que  beau,  et  quoique  leur  in- 
dustrie soit  considérée  comme  une  partie  essentielle  de  l'un 
des  beaux-arts,  ils  bornent  volontiers  leur  ambition  à  se 
rendre  utiles,  sans  rechercher  le  mérite  de  plaire  aux  yeux, 
avantage  réservé  aux  autres  parties  de  rarchitecture. 
Quelques  compensations  leur  sont  offertes  en  échange  de  l'é- 
clat dont  leurs  travaux  sont  privés  :  plusieurs  sciences  les 
éclairent ,  ils  possèdent  la  plus  grande  partie  du  savoir  de 
l'architecte;  leur  habileté  contribue  beaucoup  à  la  durée  des 
monuments  dont  l'exécution  leur  est  confiée. 

Pour  donner  une  idée  juste  des  connaissances  dont  le  cons- 
tructeur doit  être  pourvu ,  entrons  dans  quelques  détails 
sur  ses  travaux.  Les  plus  grandes  difficultés  que  l'on  ait  à 
surmonter  dans  la  construction  d'un  édifice  se  présentent 
au  commencement  des  opérations ,  lorsque  le  terrain  est 
ouvert  pour  recevoir  les  fonda  ti  ons.  11  faut  donc  que  le 
constructeur  connaisse  la  nature  des  couches  superficielles, 
leur  degré  de  consistance,  l'ordre  de  leur  superposition, et 
qu'il  ait  au  moins  commencé  l'étude  des  faits  géologiques. 
Les  machines  qu'il  emploie  sont  aussi  l'objet  d'une  instruc- 
tiou  dont  il  ne  peut  se  passer;  et  s'il  la  jiousse  assez  loin,  il 
parviendra  facilement  à  éviter  des  pertes  de  forces,  de  tra- 
vail et  de  temps  auxfpiclles  on  est  souvent  exposé  dans  ces 
travaux.  Après  la  consolidation  de  la  base  qui  supportera  le 
poids  de  l'édifice  à  élever,  arrive  le  travail  dti  maçon.  La 
minéralogie  et  la  chimie  viennent  éclairer  cette  partie  de 
l'art  de  construire ,  et  pour  pratiquer  cet  art  avec  succès , 
on  ne  négligera  point  sans  doute  d'acquérir  une  connais- 
sance complète  de  l'art  du  briquetier  et  de  celui  du  chaufour- 
nier. Si  les  pierres  mises  en  teuvre  par  le  maçon  peuvent 
être  employées  telles  qu'elles  sortent  de  la  carrière,  on  les 
a[ipelle ,  suivant  leur  volume  et  leur  place,  libage  ou  moel- 
lon ;  mais  lorsqu'elles  doivent  avoir  une  forme  et  des  dimen- 
sions déterminées  par  l'cinploi  qui  leur  est  assigné ,  elles  sont 
façonnées  préalablement  suivant  les  relies  de  la  coupe 
des  pierres,  art  qui  est  une  application  delà  statique 
et  de  la  géométrie  descriptive,  et  auquel  des  savants 
du  premier  ordre  n'ont  pa^  dédaignéde  consacrer  une  partie 
de  leur  temps.  Lorsque  les  murs  sont  parvenus  à  une  cer- 


taine hauteur  au-dessus  du  sol,  il  faut  des  échafaudages 
pour  porter  les  matériaux  et  les  ouvriers  qui  les  placent, 
des  chèvres  ou  des  grues  pour  élever  les  fardeaux  trop 
pesants  pour  qu'un  homme  en  charge  ses  épaules  :  nouveaux 
problèmes  de  statique  et  de  mécanique  à  résoudre,  et  le 
constructeur  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  procédés 
connus  des  moyens  suffisants  pour  le  travail  dont  il  est 
chargé.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  l'architecte  de  la  façade 
du  Louvre,  Claude  Perrault ,  fit  placer  au  fronton  une 
pierre  de  18"*, 30  de  long,  2™, 00  de  large,  et  seulement 
0"',21  d'épaisseur,  il  composa  lui-môme  l'appareil  et  le  mé- 
canisme pour  transporter  et  élever  une  masse  aussi  pesante 
et  aussi  fragile  sans  courir  le  danger  de  la  rompre,  dirigea 
toutes  les  manœuvres,  et  inséra  dans  ses  écrits  la  descrip- 
tion de  cette  œuvre,  non  moins  difficile  que  l'érection  de  ces 
grands  obélisques  égyptiens  qui  ornent  Rome  et  Paris, 

Lorsque  la  construction  est  parvenue  à  la  hauteur  d'un 
plancher,  des  bois  préparés  par  le  charpentier,  associé 
quelquefois  au  forgeron,  doivent  être  mis  en  place  avec  les 
précautions  nécessaires  pour  assurei  la  solidité  et  la  durée 
de  cette  partie  de  l'édifice,  sans  dépenser  plus  qu'il  ne  faut 
pour  obtenir  cette  garantie.  Enfin,  on  arrive  au  comble, 
et  la  couverture  emploiera  des  bois  sous  différentes  formes , 
des  tuiles,  des  ardoises,  des  métaux  :  voici  d'autres  ma- 
tériaux et  d'autres  arts  ,  un  surcroît  de  connaissances  exi- 
gées du  constructeur.  Le  travail  du  charpentier  prend  ici 
une  plus  grande  importance  :  son  art ,  appliqué  à  la  couver- 
ture des  édifices ,  a  fait  des  progrès  remarquables ,  et  dont 
l'utilité  sera  mieux  appréciée  à  mesure  que  ses  nouvelles  mé- 
thodes seront  plus  souvent  mises  en  usage ,  car  il  en  résulte 
une  assez  grande  économie.  Ses  fermes  admettent  au- 
jourd'hui des  pièces  de  fer,  et  souvent  même  on  leur 
substitue  des  assemblages  de  barres  de  ce  métal;  le  travail 
du  forgeron  est  alors  substitué  à  celui  du  charpentier.  En 
soumettant  au  calcul  les  anciennes  charpentes  et  leur  mode 
de  résistance  au  poids  qu'elles  supportent,  on  a  facilement 
constaté  que  leurs  énormes  dimensions  ne  contribuent  nul- 
lement à  la  solidité  des  édifices  qu'elles  couvrent,  et  les 
expériences  faites  sur  les  bois  et  les  métaux,  ainsi  que  les 
résultats  des  formules  qui  expriment  leur  solidité,  commen- 
cent à  pénétrer  dans  les  chantiers  et  les  ateliers.    Feury. 

CONSTRUCTION  (  Grammaire),  arrangement  des 
mots  dans  le  discours  suivant  les  règles  et  l'usage  d'une 
langue.  Elle  est  grecque  ou  latine  lorsqu'ils  sont  rangés  dans 
un  ordre  conforme  au  tour,  au  génie  de  la  langue  grecque 
ou  de  la  langue  latine.  On  dit  qu'elle  est  louche  lorsque  les 
mots  sont  placés  de  façon  qu'ils  semblent  d'abord  se  rap- 
porter à  ce  qui  précède ,  tandis  qu'ils  se  rapportent  réelle- 
ment à  ce  qui  suit  ;  pleine,  quand  on  exprime  tous  les  mots 
dont  les  rapports  successifs  forment  le  sens  qu'on  veut  énon- 
cer ;  Gi  elliptique,  lorsqu'un  de  ces  mots  est  sous-entendu. 

On  ne  doit  pas  confondre  construction  a\ec syritax e. 
Constrjiction  ne  présente  que  l'idée  de  combinaison  ,  d'ar- 
rangement. Cicéron  a  dit,  selon  trois  combinaisons  différentes  : 
accepi  litteras  tuas ,  tuas  accepi  litteras  et  litteras  ac- 
cepi  tuas  :  il  y  a  là  trois  constructions  ,  puisqu'il  y  a  trois 
différents  arrangements  de  mots  ;  cependant,  il  n'y  a  qu'une 
syntaxe  ;  car  dans  chacune  de  ces  constructions  il  y  a  les 
mêmes  signes  des  rapports  que  les  mots  ont  entre  eux  ; 
ainsi  ces  rapports  sont  les  mêmes  dans  chacune  de  ces 
phrases.  Chaque  mot  de  l'une  indique  également  le  même 
corrélatif  qui  est  indiqué  dans  chacune  des  deux  autres;  en 
sorte  qu'après  qu'on  a  achevé  de  lire  ou  d'entendre  quel- 
qu'une de  ces  trois  propositions,  l'esprit  voit  également  que 
litteras  est  le  déterminant  lïacccpi  ;  que  tuas  est  l'adjectif 
de  Uttera^i  ;  ainsi  chacun  de  ces  trois  arrangements  réveille 
dans  l'esprit  le  même  sens  :  j'ai  reçu  votre  lettre.  Or  co 
qui  fait  en  chaque  langue  que  les  mots  réveillent  le  sensqu» 
l'on  peut  faire  naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui  .savent  là 
langue,  c'est  ce  qu'on  appelle  Sijntaxe. 
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I.a  syntaxe  est  donc  la  paitio  de  la  grammaire  qui  donne 
la  coni.aissance  dos  signes  établis  dans  une  lanj^ue  pour  ré- 
veilier  un  sens  dans  l'esprit.  Ces  sit;nes,  quand  on  en  sait 
la  destination,  font  connaître  les  rapports  successifs  que  les 
mots  ont  entre  eux;  c'est  pourquoi ,  lorsque  celui  qui  parle 
ou  qui  écrit  s'écarte  de  cet  ordre  par  des  transpositions  que 
l'usage  autorise,  l'esprit  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit  réta- 
blit cependant  tout  dans  l'ordre ,  en  vertu  des  signes  dont 
uous  parlons ,  et  dont  il  connaît  la  destination  par  l'usage. 

S'agit-il  donc  de  traduire  du  grec  ou  du  latin  ,  qui  sont 
des  langues  inversives ,  eu  français ,  langue  dans  laquelle 
l'inversion  est  une  rareté,  s'agit-il,  en  d'autres  termes 
de  ce  qu'on  appelle  dans  les  classes  une  version,  on  doit 
procéder  préalablement  à  la  construction  de  chaque  pli  rase 
qui  se  présente,  ou  simplement/aire  la  constniction ,  c'est- 
à-dire  disposer  suivant  l'ordre  direct  ou  analytique ,  les  mots 
de  chaque  phrase  renfermant  une  inversion.        Dcmap.sais. 

CO\'STllUCTIOi\  (  Bois  de ).  Toye;  Bois. 

CO\STRUCTIOi\  (  Cale  de\  Yoije-.  Cale. 

COA'STRUCTIOMS  NAVALES.  On  a  raison  de  dire 
t|tie  l'homme  peut  être  fier  à  la  vue  des  navires  qui  se 
t)ulancent  majestueusement  dans  ses  ports  de  mer;  c'est  son 
plus  bel  ouvrage.  1!  y  a  loin  de  lapiroguedu  sauvage,  que 
le  moindre  (lot  menace  de  submerger ,  au  magnifique  vais- 
seau à  trois  ponts,  qui  se  joue  des  vent  s  et  de  la  mer  !  11  a  fall  u 
quatre  mille  ans  à  l'esprit  humain  pour  franchir  cet  espace. 

La  construction  des  bâtiments  du  commerce  est  l'enfance 
de  l'art  comparée  aux  vastes  connaissances  que  doit  possé- 
der l'officier  du  génie  maritime.  L'étude  des  mathéma- 
tiques élémentaires  et  une  grande  pratique  suffisent  au  cons- 
tructeur civil  pour  lui  apprendre  le  secret  de  bâtir  des  na- 
vires comme  en  désirent  les  négociants,  qui  tiennent  surtout 
à  la  commodité  de  l'arrimage  ;  nos  bâtiments  du  commerce 
sont  en  général  solidement  construits  ;  ceux  du  Havre  et  de 
Bordeaux  joignent  à  cela  des  formes  gracieuses  et  un  grée- 
ment  bien  entretenu  ;  ils  ont  même  quelques  prétentions  à 
la  coquetterie,  ce  qui  les  distingue  des  navires  de  Marseille 
et  des  autres  ports  de  la  Méditerranée. 

Mais  l'architecture  navale  militaire  exige  bien  d'autres  con- 
naissances :  presque  toutes  les  sciences  y  trouvent  leur  appli- 
cation, et  l'ingénieur  ne  peut  eu  négliger  aucune.  C'est 
qu'un  vaisseau  est  une  forteresse  flottante  destinée  à  se 
mouvoir  dans  deux  fluides,  dont  l'un  produit  la  force  d'im- 
pulsion et  l'autre  la  résistance.  Les  qualités  qu'il  doit  avoir 
sont  :  1°  de  flotter  en  portant  un  poids  déterminé  ,  et  d'avoir 
toutes  ses  parties  bien  liées  entre  elles  ;  2°  une  stabilité  suf- 
fisante pour  être  en  sûreté  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  mer,  c'est  à-dire  qu'une  force  étrangère  venant  à  l'écarter 
de  sa  position  d'équilibre,  il  tende  sans  cesse  ày  revenir; 
3°  de  prendre  sous  l'impulsion  du  vent  la  plus  grande  vi- 
tesse possible  ;  4"  de  suivre  une  route  qui  fasse  avec  son 
grand  axe  le  plus  petit  angle  possible  ,  quand  la  direction  de 
la  force  d'impulsion  est  oblique  à  l'axe  ;  5"  de  tourner  facile- 
ment autour  de  l'axe  vertical  élevé  par  son  centre  de  gra- 
vité, soit  au  moyen  du  gouvernail,  soità  l'aide  des  voiles; 
6°  d'avoir,  dans  une  mer  orageuse  et  élevée,  des  mouvements 
d'oscillationdoux,  réguliers,  peu  étendus,  etc.  ;  '/"  de  s'élancer 
aisément  sur  les  lames  pour  se  soustraire  à  l'inondation. 

On  le  voit,  l'ingénieur  doit  résoudre  un  grand  problème 
nautique  :  aussi  faut-il  qu'il  étudie  à  fond  toutes  les  parties 
du  navire  :  coque,  mâture,  armement ,  munitions  de  toutes 
sortes,  lest,  etc.,  rien  n'a  dû  lui  échapper.  Ce  n'est  que  quand 
il  a  mûrement  établi  des  plans,  que  l'on  procède  à  la  cons- 
truction du  navire.  On  commence  par  la  quille  :  c'est  la 
pièce  de  bois  inférieure  sur  laquelle  repose  tout  l'édifice,  et 
qui  est  dans  la  construction  ce  que  l'épine  dorsale  est  dans 
la  charpente  du  corps  humain;  puis,  suivant  des  directions 
plus  ou  moins  inclinées  au  gré  du  constructeur,  on  établit 
Yélrave  et  Yarcasse,  c'est-à-dire  les  pièces  extrêmes  de 
l'avant  et  de  l'arrière.  Liisuile,  on  élève  dans  des  plans  ver- 


ticaux et  perpendiculaires  à  la  quille  les  divers  couples  in- 
termédiaires,  qui  sont,  pour  suivre  notre  comparaison, 
connue  les  côtes ,  et  l'on  a  la  carcasse  du  navire  ;  on  la  re- 
couvre avec  des  planches  plus  ou  moins  épaisses  que  l'on 
nomme  bordages  (ceux  des  vaisseaux  de  120  canons  ont 
plus  de  1 G  centimètres  d'épaisseur);  on  lie  les  couples  entre 
eux  par  de  fortes  pièces  de  bois  nommées  bans  ;  on  dispose 
les  ponts  en  étages ,  on  calfate  les  bordages ,  on  cloue  des 
pl.iques  de  cuivre  sur  la  partie  qui  doit  rester  immergée,  et 
on  lance  le  navire  à  la  mer  ;  il  est  entièrement  construit  ;  il 
ne  reste  plus  qu'à  lui  donner  ses  mâts  et  ses  agrès. 

Les  anciens  construisaient  leurs  bâtiments  en  bois  de  pin 
ou  de  sapin  ;  ils  remplissaient  d'une  espèce  de  jonc  marin 
les  vides  et  les  intervalles  (mailles  )  qui  se  trouvaient  entre 
chaque  bordage,  tant  du  dehors  que  du  dedans  ,  et  ils  y  fai- 
saient couler  de  la  cire  fondue  avec  quelques  matières  rési- 
neuses. Les  hauts  étaient  garnis  de  claies  d'osier  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres  et  recouvertes  de  peaux.  Chez  nous, 
tout  est  en  bois  de  chêne ,  à  l'exception  des  ponts  ;  nous  cal- 
fatons avec  de  l'étoupe  et  du  brai  sec.  Du  reste,  dans  les 
constructions  nouvelles,  le  fer  se  substitue  au  bois  pour  la 
coque  des  bâtiments.  Ce  système  offre  de  nombreux  avan- 
tages ,  entre  autres  celui  de  leniplacer  une  matière  végé- 
tale dont  la  croissance  demande  de  nombreuses  années ,  et 
<pu  devient  de  plus  en  plus  difficile  à  se  procurer,  par  une 
autre  matière  qu'on  peut  produire  en  masses  considérables 
et  presque  instantanément. 

Quand  les  vaisseaux  ont  été  lancés  à  la  mer,  l'inégalité  de 
pression  de  l'eau  sur  les  divers  points  de  la  carène  les  dé- 
forme ;  la  quille  s'arque  en  tournant  sa  concavité  en  dedans, 
les  bordages  se  disjoignent,  le  navire  se  casse,  et  sa  durée 
est  bientôt  abrégée.  Les  constructeurs  sont  depuis  longtemps 
à  la  recherche  du  moyen  d'obtenir  une  plus  grande  liaison 
entre  toutes  les  parties  de  la  charpente  pour  diminuer  l'effet 
de  la  flexion  et  de  la  rupture.  Un  constructeur  anglais, 
Sepping,  a  remédié  en  partie  à  ce  double  inconvénient  en 
remplissant  les  mailles  de  la  carène,  et  en  donnant  une  di- 
rection oblique  et  croisée  à  quelques  pièces  de  liaison  qui 
jusque  alors  avaient  été  directes.  L'avantage  de  son  système 
est  évident  :  quand  un  vaisseau  s'arque ,  la  partie  inférieure 
de  sa  carène  se  raccourcit;  si  les  mailles  sont  pleines,  les 
bois  de  remplissage  s'opposent  au  raccourcissement,  qui  les 
comprime.  La  seconde  modification  satisfait  à  toutes  les  con- 
ditions d'économie,  de  stabilité ,  de  durée  et  de  commodité. 

La  construction  des  vaisseaux  a  atteint  en  France  un  degré 
de  beauté  et  d'élégance  où  nulle  autre  nation  n'était  arrivée  : 
il  est  impossible  de  voir  sans  admiration  nos  nouvelles  fré- 
gates de  60  et  nos  vaisseaux  de  100.  Cependant  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  nos  navires  soient  supérieurs  à  ceux  des 
autres  peuples  :  les  qualités  que  doit  posséder  un  vaisseau 
sont  si  nombreuses  ,  et  quelquefois  si  contradictoires,  que 
l'on  ne  peut  guère  augmenter  les  unes  qu'aux  dépens  des 
autres.  Par  exemple,  le  navire  hollandais,  destiné  à  navi- 
guer dans  des  mers  remplies  de  bancs  de  sable  à  fleur  d'eau, 
est  construit  en  forme  de  caisse,  de  manière  à  s'asseoir 
commodément  sur  un  bas-fond  ;  son  avant  et  son  arrière  sont 
solidement  renforcés  de  bonnes  charpentes  pour  résister 
aux  coups  de  mer,  si  dangereux  dans  un  échouage  ;  sa  mâ- 
ture, basse  et  large,  ne  donne  point  en  cas  de  malheur  une 
inclinaison  défavorable  au  navire.  Ainsi  fait,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  est  beau ,  mais  il  a  des  qualités  précieuses  ,  indis- 
pensables pour  les  mers  de  la  Hollande;  ce  serait  folie  d'en 
exiger  d'autres. 

Une  auti'e  considération  influe  encore  sur  la  forme  du 
bâtiment  :  c'est  la  nature  de  son  moteur;  car  il  peut  être 
soumis  à  l'action  des  voiles  ou  à  celle  de  la  vapeur  on  encore 
à  la  combinaison  de  ces  deux  modes.  La  vapeur  elle-même 
peut  diriger  le  navire  à  l'aide  de  roues  ou  de  tout  autre  pro- 
pulseur, comme  l'hélice.  De  là  résultent  des  moditications 
que  nous  nous  bornons  à  signaler. 
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[  L'histoire  des  constructions  navales  me  seriil)ie  divisée 
naturellement  en  deux,  grandes  époques:  la  première,  où 
l'on  employait  les  bras  des  hommes  comme  force  motrice  : 
e'est  le  temps  où  le  genre  humain  paraissait  confiné  sur  les 
rives  de  la  Méditerranée;  la  seconde,  qui  présente  un  ca- 
chet particulier  de  grandeur  et  de  force,  date  du  moment 
où  les  nations  des  bords  de  l'Océan  se  dis{)utèrent  l'empire 
de  la  mer  ;  alors  l'usage  des  avirons  fut  abandonné ,  on  com- 
manda aux  vents  de  faire  marcher  les  vaisseaux.  L'application 
de  la  vapeur  à  la  navigation  semble  ouvrir  une  troisième  épo- 
que, dont  on  ne  saurait  assigner  d'avance  la  grandeur  future. 

C'est  remonter  assez  haut  en  histoire  que  de  la  prendre 
au  déluge  :  qu'on  nous  pardonne  de  jjasser  légèrement  sur 
l'arche  de  Noé  ;  si  de  nos  jours  on  construisait  un  navire 
d'après  les  données  de  l'arche ,  pour  qu'il  put  naviguer  sur 
une  mer  aussi  agitée  que  durent  l'être  les  eaux  du  déluge  au 
milieu  du  boulevcrsenient  de  la  nature  ,  il  faudrait  que  Dieu 
manifestât  sa  toute-puissance,  comme  dans  les  premiers  temps 
du  monde.  Un  autre  navire  célèbre  dans  les  traditions  po- 
pulaires, c'est  le  vaisseau  des  Argonaute  s;  les  Grecs  l'ont 
placé  dans  le  ciel  :  un  poète,  Apollonius  de  Rhodes,  s'est 
chargé  de  nous  transmettre  les  détails  de  sa  construction. 
Argos,  sous  les  ordres  de  Minerve,  était  le  constructeur  en 
chef.  D'après  son  conseil,  le  premier  soin  des  Argonautes 
pour  lancer  leur  bâtiment  à  la  mer  fut  de  l'entourer  d'un 
câble  bien  tendu,  afin  d'assujettir  la  charpente,  et  de  la  for- 
tifier contre  la  ^^olence  des  Ilots,  ils  creusèrent  ensuite  de- 
puis la  proue  jusqu'à  la  mer  un  fossé  d'une  largeur  suffi- 
sante, et  dont  la  pente  augmentait  de  plus  en  plus;  on  le 
garnit  de  pièces  de  bois  bien  polies,  et  l'on  inclina  la  proue, 
afin  qu'emporté  par  son  propre  poids ,  et  poussé  à  force  de 
bras,  le  vaisseau  glissât  plus  facilement.  On  retourne  les 
rames ,  on  les  fixe  solidement  aux  bancs,  puis  les  marins  ap- 
jiuient  leurs  poitrines  sur  la  poignée  des  rames.  Le  vaisseau 
s'ébranle,  l'air  retentit  de  cris  d'allégresse,  le  frottement  de 
la  quille  élève  un  nuage  de  fumée;  on  apporte  les  voiles, 
les  rnàts,  les  provisions,  etc..  De  nos  jours  on  peindrait 
presque  dans  les  mômes  termes  le  lancement  à  la  mer  d'un 
nouveau  navire.  Si  telle  ne  fut  pas  réellement  la  construc- 
tion du  vaisseau  .4 r^o ,  au  moins  est-ce  ainsi  que  l'on  cons- 
truisait les  navires  au  temps  d'Apollonius,  280  ansavant  J.-C. 

Les  premières  traces  de  l'art  des  constructions  se  trou- 
vent chez  les  Phéniciens.  «  Fille  de  Sidon,  s'écrie  le  pro- 
phète, toutes  les  lies  de  la  mer  connaissaient  tes  marchands  ; 
les  sapins  de  Senir  faisaient  des  bordages  pour  tes  vais- 
seaux; les  cèdres  du  Liban  leur  servaient  de  mâts;  leurs 
avirons  étaient  faits  avec  les  chênes  de  Barchara ,  et  l'ivoire 
des  iles  ïchillim  décorait  leurs  bancs...;  les  anciens  et  les 
sages  de  Gaber  étaient  tes  calfats  !  »  C'est  de  Tyr  que  les  As- 
syriens reçurent  les  premières  notions  de  cet  art.  Sémiramis, 
à  qui  certains  auteurs  attribuent  l'invention  des  galères, 
sans  doute  parce  qu'on  aime  à  donner  une  origine  illustre  aux 
grandes  découvertes ,  fit  venir  de  Chypre  et  de  Phénicie  les 
bois  propres  à  construire  une  flotte  pour  traverser  l'Indus. 
Le  roi  des  Indiens,  Staorabatc,  l'attendit  avec  des  vaisseaux 
en  cannes ,  selon  l'usage  du  pays  :  il  n'est  pas  besoin  d'a- 
jouter qu'il  fut  vaincu;  il  perdit  plus  de  deux  mille  de  ses 
petits  navires. 

Salomon  obtint  du  roi  de  Tyr,  Iliram,  son  ami,  des  ma- 
telots ,  des  constructeurs  et  des  matériaux  ;  et  l'on  vit  bien- 
tôt sortir  deux  flottes  du  port  d'Eziongeber  sur  la  mer  P.ouge. 
Chez  les  Égyptiens,  c'est  le  dieu  (  roi  )  Osiris  qui  le  [iremier 
osa  construire  des  navires.  Leur  grand  Hhamsès,  Sésoslris, 
à  son  retour  de  la  conquête  du  monde,  fit  construire  par 
reconnaissance  pour  les  dieux  de  la  mer  un  vaisseau  de 
bois  de  cèdre  long  de  140  mètres  ,  doré  en  dehors  et  argenté 
en  dedans;  il  le  consacra  au  dieu  qu'on  adorait  dans  la  ville 
de  Thèbcs.  Ses  successeurs  eurent  des  navires  à  voiles,  dont 
les  hunes  portaient  des  archers. 

Les  Grecs  eurent  des  navires  de  guerre  et  des  bâtiments 


de  transport.  Les  premiers  étaient  longs  :  on  les  désignait 
sous  le  nom  de  galères  ;  leur  force  consistait  dans  l'éperon 
oii  bec  pointu,  dont  la  proue  était  armée.  La  samine,  ou 
vaisseau  de  Samos,  dont  parle  Plutaniue,  avait  la  proue 
fort  basse  et  le  corps  fort  large;  il  ajoute  qu'il  était  très- 
propre  à  la  haute  mer  et  léger  à  la  course  ;  sa  construction 
aurait  fait  supposer  le  contraire.  Il  en  attribue  l'invention  à 
Polycrate ,  ce  tyran  de  Samos  qui  avait  fait  construire  jus- 
qu'à cent  galères  à  cinquante  rames.  Quant  aux  navires  de 
transport,  ils  étaient  courts  et  longs. 

Les  Romains ,  qui  héritèrent  de  la  puissance  des  Cartha- 
ginois et  résumèrent  l'art  naval  de  la  Grèce,  ne  naviguaient 
que  le  long  des  côtes.  Ils  eurent  aussi  des  galères  et  des  na- 
vires, de  transport  d'une  espèce  particulière  {naves  one- 
rarix).  Leur  caractère  général  était  d'avoir  les  extrémités 
pointues,  dans  la  partie  extérieure  comme  dans  la  partie 
plongée  :  elles  se  terminaient  par  une  pièce  de  bois  arquée 
où  venaient  aboutir  les  bordages  ;  et  cette  pièce  portait,  conmie 
de  nos  jours,  une  ligure,  un  symbole.  C'était  ordinairement 
une  tête  d'oie  (ansercuhis),  peut-être  un  cou  de  cygne, 
qu'ils  mettaient  à  la  proue,  sans  doute  en  souvenir  du  Ca- 
pitule sauvé.  Sur  le  gaillard-d'avant  se  trouvait  une  petite 
guérite  où  se  juchait  ordinairement  le  second  maître  de  l'é- 
quipage. Ces  navires  avaient  les  côtes  arrondies  et  la  mar- 
che lente;  on  les  gouvernait  à  l'aide  de  deux  longues  rames, 
à  tribord  et  à  bâbord. 

Au  temps  de  la  république  romaine,  quelques  peuples 
barbares  des  rives  de  l'Océan  construisaient  des  navires  plus 
forts  que  ceux  de  Rome  et  de  toute  la  Méditerranée.  La 
marine  celtique,  que  César  anéantit  en  un  seul  jour  à  Dorio- 
ragum,  comptait  un  grand  nombre  de  vaisseaux  à  voiles, 
de  haut  bord,  et  bien  supérieurs  aux  galères.  Leurs  bancs 
ajaient  0'",30  d'équarrissage  ;  ils  étaient  pontés. 

Dans  le  moyen  âge,  Charlemagne ,  imitant  la  politique 
de  Rome,  maintenait  des  flottes  stationnées  à  l'embouchure 
des  rivières  et  le  long  des  côtes  pour  s'opposer  aux  descentes 
des  barbares;  mais  tous  ces  navires  n'étaient  guère  que  des 
barques.  Les  hommes  du  Nord  qui  l'attaquaient  venaient 
souvent  dans  des  bateaux  recouverts  de  peaux  de  bétes,  sans 
clous,  comme  chez  les  Arabes.  Un  siècle  plus  tard,  quand 
Alfred,  roi  d'Angleterre,  repoussa  l'invasion  des  Danois,  la 
construction  prit  un  certain  degré  de  force  et  de  grandeur. 
Les  Danois  avaient  adopte  pour  leurs  navires  la  forme  des 
galères  de  la  Méditerranée  un  peu  modifiées  :  Alfred  imita 
leur  construction  ;  seulement  il  donna  à  ses  vaisseaux  un 
plus  grand  nombre  d'avirons.  Ils  étaient  très-longs ,  étroits 
et  peu  profonds ,  avec  trente-huit  bancs  de  rameurs  de  cha- 
que bord  :  chaque  aviron  était  mis  en  mouvement  par  qua- 
tre rameurs,  ce  qui  faisait  trois  cents  hommes  d'équipage 
par  navire  :  ils  n'avaient  qu'un  seul  mât,  qu'on  installait  ou 
qu'on  enlevait  à  volonté  ,  et  portaient  un  pont  très-élevé, 
d'où  les  guerriers  pouvaient  écraser  leurs  adversaires;  aussi 
Alfred  eut-il  toujours  l'avantage.  Leur  fond  était  plat,  le  ti- 
rant d'eau  faible,  ce  qui  exigeait  pour  la  stabilité  un  lest 
considérable. 

Les  Vénitiens  vinrent  ensuite,  qui  poussèrent  loin  la  cons- 
truction des  galères.  Ils  leur  donnaient  57  mètres  de  quille 
et  plus  de  300  hommes  d'équipage  ;  l'idée  qu'ils  avaient  de 
leurs  grosses  galères  ou  galéasses  était  telle,  que  les  officiers 
commandants  s'engageaient  par  serment  à  ne  pas  refuser  le 
combat  contre  vingt-cinq  galères  ennemies.  Les  plus  légères 
étaient  armées  d'un  éperon  de  fer;  les  plus  grandes  suspen- 
daient à  leur  grand  mât  une  grosse  poutre  garnie  de  fer  des 
deux  côtés ,  qu'on  lançait  sur  le  pont  des  ennemis ,  et  qui 
quelquefois  l'entr'ouvrait.  Elles  avaient  en  outre  des  espèces 
de  tours  en  bois  pour  attaquer  les  remparts  des  villes.  Le 
grand  mouvement  que  la  fièvre  des  croisades  excita  parmi 
les  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie  fit  faire  un  pas  à  la  cons- 
truction. Les  découvertes  nouvelles  apparaissaient  dès  que 
le  besoin  s'en  faisait  sentir  :  pour  transporter  des  armées  eu- 
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tières,  tl  fallait  de  gros  navires,  et  l'on  construisit  ilVnonues 
caraques  où  l'on  embarquait  jusqu'à  1,500  hommes  armés. 

C'est  du  siècle  qui  suivit  les  croisades  que  je  dois  faire 
«later  la  seconde  époque  des  constructions  navales.  Les  peu- 
jiies  de  l'Océan  prennent  le  premier  rang  dans  l'histoire  du 
monde  ;  l'ardeur  des  voyages,  suscitée  par  la  découverte  de 
l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne-Espérance,  entraîne  les  es- 
prits vers  la  marine  ;  l'invention  de  la  poudre  à  canon  mo- 
difie le  système  militaire  de  l'Europe ,  et  la  construction  des 
vaisseaux  change  entièrement.  Les  galères  sont  reléguées 
dans  la  .Méditerranée;  en  vain  leurs  proues  s'arment  de  ca- 
nons ,  elles  ne  sont  plus  en  état  de  lutter  contre  les  vais- 
seaux de  l'Océan,  dont  les  flancs  épais  se  garnissent  d'une 
formidable  artillerie,  et  qui  deviennent  des  citadelles  flot- 
tantes :  les  scorpions  et  les  balistes  ne  reparaissent  plus  ; 
les  corbeilles  que  l'on  fixait  au  sommet  du  bas  mât  prennent 
la  figure  d'une  plate-forme  ou  d'un  petit  bastion,  d'où  les 
combattants  font  pleuvoir  sur  leurs  adversaires  une  grêle  de 
balles  et  de  grenades  ;  les  grapins  d'abordage  seuls  restent 
encore  suspendus  aux  vergues. 

Comme  tous  les  arts  naissants,  cette  construction  eut 
son  enfance  et  ses  progrès  :  d'abord  les  navires  n'avaient 
qu'un  pont,  qu'on  chargeait  de  canons  de  divers  calibres; 
les  murailles  étaient  sans  sabords  ,  on  tirait  par-dessus  ;  ce 
n'est  qu'au  seizième  siècle  qu'on  donna  des  embrasures 
aux  canons.  Bientôt  on  recouvrit  les  batteries  d'un  plancher, 
pour  mettre  les  canonniers  à  l'abri  de  la  mousqueterie  ;  les 
navires  grandirent  graduellement  :  uue  seconde  batterie  s'é- 
leva sur  la  première ,  et  enfin  le  règne  de  Louis  XIV  vit  des 
escadres  de  vaisseaux  à  trois  ponts.  Là  l'esprit  humain 
s'arrêta  quelque  temps,  et  jusqu'au  dix-neuvième  siècle 
toutes  les  découvertes  se  bornèrent  à  des  amélioratioHS.  Les 
vaisseaux  prirent  des  formes  plus  élégantes  :  la  carène  s'a- 
mincit pour  fendre  l'eau  avec  plus  de  vitesse  ;  le  gréement, 
lourd  d'abord ,  s'allégea;  la  rnûture  s'éleva  plus  haut;  les 
voiles  présentèrent  aux  vents  une  surface  mieux  disposée. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  doublage  en  cuivre 
augmenta  la  promptitude  et  la  sûreté  de  la  navigation; 
c'est  à  cette  heureuse  invention  que  les  escadres  anglaises 
durent  leurs  succès  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine; et  quand  on  eut  la  sécurité,  on  songea  à  se  procurer 
le  confoilahle  de  la  vie  :  les  dangers  sans  nombre  qui  mena- 
çaient les  navigateurs  furent  écartés  ou  considérablement 
diminués  ;  les  maladies  ne  décimèrent  plus  les  équipages. 

Les  succès  des  Américains  dans  la  guerre  de  1812  avaient 
démontré  l'avantage  des  navires  de  fort  échantillon,  lorsque 
l'étude  des  causes  qui  avaient  amené  les  désastres  de  nos 
escadres  sous  l'empire  sembla  modilier  les  idées  de  notre 
gouvernement  sur  la  guerre  navale.  11  renonça  à  lutter  flotte 
contre  flotte,  et  il  construisit  des  frégates  de  grande  di- 
mension et  d'une  grande  capacité  relativement  à  leur  équi- 
page, pour  les  envoyer  au  loin  croiser  contre  l'ennemi  et 
ruiner  son  commerce.  Ces  nouveaux  navires  se  présentèrent 
avec  des  qualités  précieuses  :  l'arrondissement  de  leur  poupe 
offrait  aux  coups  de  mer  et  aux  boulets  une  résistance  plus 
forte;  leurs  murailles  droites  rendant  l'abordage  plus  facile, 
flattaient  le  caiactère  national,  et  nos  marins  les  accueillirent 
avec  enthousiasme.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il 
serait  au  moins  imprudent  de  renoncer  aux  grands  vaisseaux 
de  ligne. 

L'application  delà  force  élastique  de  la  vapeur  à  la  naviga- 
tion semble  ouvrir  à  la  construction  une  ère  nouvelle;  la 
force  motrice  changeant,  les  formes  de  navire  durent  chan- 
ger aussi.  Cependant  l'énorme  quantité  de  conibustible  con- 
sommée parla  machine  à  vapeur  s'oppose  aux  longs  voyages. 
De  là  l'idée  des  vaisseaux  mixtes  ,  qui  marclienl  indllférem- 
ment  à  la  voile  ou  à  la  vapeur.  .\ux  roues  des  bâtiments  à 
vapeur  on  substitua  des  palettes,  puis  des  hélices,  et  des 
navires  aux  proportions  les  plus  gigantesques  flottent  aujour- 
d'hui sur  les  mers.  Théogène  P.iCE.  ] 
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CO.\SUBSTANTIATIO!V,  mot  fait  de  la  particule 
latine  cutn,  avec,  et  de  siiOstantia,  substance,  et  par  lequel 
les  luthériens  expriment  leur  croyance  sur  la  présence  réelle 
de  Ji'sus-Christ  dans  l'Eucharislie.  Ils  disent  qu'après  la 
consécration  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  n'elle- 
ment  présents  avec  la  substance  d;j  pain  ,  et  sans  que  celle- 
ci  soit  détruite  :  c'est  ce  qu'ils  appellent  encore  impanation. 
Les  catholiques  ont  donné  le  nom  de  consubslantialeurs 
aux  luthériens. 

Quant  aux  mots  consubstantialité^iconsubstantid,  qui 
s'appliquent  spécialement  en  théologie  aux  trois  personnes 
dont  se  compose  la  Trinité,  ils  indiquent  proprement  l'unité, 
l'identilc  de  substance,  et  sont  la  traduction  du  grec  ôijlo'j- 
atw; ,  dont  s'est  servi  le  concile  de  ISicée  pour  définir  la 
divinité  du  Verbe. 

COXSUL.  C'était  à  Rome,  sous  la  république,  le  titre 
de  la  magistrature  suprême  ordinaire.  Ce  nom  dérivait  de 
considère,  de  sorte  que,  suivant  le  sens  double  de  ce  mot,  il 
désignait,  soit  celui  qui  conseillait,  soit  celui  qui  consultait, 
à  savoir  le  sénat  et  le  peuple.  A  l'époque  la  plus  reculée, 
les  consuls  avaient  le  titre  de  prœtores,  ceux  qui  prési- 
dent. Leur  charge,  consulatus,  fut  introduite  lors  de  l'ex- 
pulsion des  rois;  et  les  premiers  qu'on  en  revêtit  furent,  en 
l'an  509  av.  J.-C,  Lucius  Junius  Brutuset  Lucius  Tar- 
quinius  Collatinus,  après  l'abdication  duquel  on  élut  Pu- 
blius  Valérius  Publicola;  mais  les  plébéiens  ayaul  exige 
qu'on  les  laissât  participer  à  ces  fonctions,  ou  fonda,  en  l'an 
444,  la  magistrature  des  t  r  i  h  u  n  s  consulaires  militaires,  qui 
devait  leur  être  accessible,  et  le  sénat  fut  chargé  de  décider 
chaque  aunée  lesquelson  élirait  ou  de  ces  tribuns  consulaires 
militaires,  ou  des  consuls;  fonctions  demeurées  toujours 
accessibles  aux  seuls  patriciens.  Enlin,enran  366,  les  tribuns 
du  peuple  Ca'ms  Licinius  Sto'.o  et  Lucius  Sextius  firent 
adopter  leur  proposition  de  loi,  dite  Lieinienne.  On  cessa 
dès  lors  d'élire  des  tribuns  consulaires  ,  et  une  place  dans 
le  consulat  fut  assurée  aux  plébéiens  Sextius  fut  le  premier 
plébéien  élu  consul.  Après  la  seconde  guerre  punique,  on 
tenait  encore  rigoureusement  la  main  à  ce  que  les  charges 
de  consuls  fussent  exactement  réparties  entre  les  deux  or- 
dres. Ce  fut  en  l'an  172  que  pour  la  première  fois  on  choi- 
sit les  deux  consuls  parmi  les  pléb.Mens,  et  depuis  lors  de 
pareilles  élections  devinrent  très-fréquentes. 

La  puissance  des  consuls,  leur  impcrnim,  ne  différa  d'a- 
bord de  celle  des  rois  qu'en  ce  qu'elle  était  conférée  seule- 
ment pour  une  année,  à  l'expiration  de  laquelle  il  était  pos- 
sible que  les  consuls  eussent  à  rendre  compte  de  l'usage 
qu'ils  en  avaient  fait ,  et  aussi  en  ce  que  doux  individus  en 
étaient  investis  en  môme  temps  ;  de  sorte  que  l'un  pouvait 
toujours  mettre  obstacle  à  l'abus  que  l'autre  pouvait  en  faire. 
On  n'a  que  deux  exemples,  l'un  en  6S  pour  des  motifs  reli- 
gieux, l'autre  en  52  pour  favoriser  Pompée,  qu'il  n'y  ait 
eu  qu'un  seul  consul  pendant  uue  partie  de  l'année.  Valé- 
rius i'uhlicola  avait  déjà  accordé  aux  plébéiens  le  droit  de 
provocation,  qui  ne  put  cependant  pas  être  exercé  uti- 
lement avant  que  la  plcbs  eût  obtenu  des  défenseurs  dans 
ses  tribuns,  et  qui  leur  garantit  alors  seulement  une  pro- 
tection suffisante  contre  les  injustices  des  consuls.  Les  dé- 
cisions juridiques  si  précises  de  la  loi  des  Douze  Tables  as- 
suraient aussi  les  citoyens  contre  l'arbitraire;  et  plus  elles 
eurent  pour  résultat  de  mettre  en  pratique  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  plus  les  fonctions  consulaires  pri- 
rent d'importance  après  la  fin  de  la  querelle  des  deux  or- 
dres, et  plus  aussi  les  consuls  en  vinrent  à  être  considérés 
comme  les  véritables  délégués  du  sénat  et  du  peuple.  Dès 
l'an  433  la  direction  supérieure  des  finances  et  la  surveillance 
des  mœurs  avaient  été  distraites  de  leurs  attributions  par 
la  création  des  censé  ur  s;  il  en  fut  de  même  en  l'an  305, 
par  la  création  d'un  préteur,  de  la  fonction  de  juge  su- 
I)rême  ordinaire,  qui  s'était  jusque  alors  confondue  avec  leur 
charge.  .Mais  ils  conservèrent  la  puissance  executive  sujjrêsKt^ 
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et  dans  les  moments  de  crises  ils  pouvaient  l'exercer  sans 
aucune  restriction  en  vertu  du  célèbre  sénatus-consulte  : 
«  Videont  consules  ne  quid  respublica  détriment icapiai 
(  que  les  consuls  veillent  à  ce  que  la  république  n'éprouve 
aucun  dommage),  «  qui  mettait  â  leur  disposition  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  assurer  le  salut  de  l'État. 

Tant  qu'ils  séjournaient  à  la  ville,  ils  étaient  surtout  in- 
vestis du  droit  de  convoquer  les  comices  par  centuries 
et  le  sénat ,  ainsi  que  de  présider  aux  délibérations  de  ces 
deux  assemblées.  Le.s  autres  magistrats  ,  à  l'exception  des 
tribuns  du  peuple ,  étaient  leurs  inférieurs  en  rang  et  en 
puissance;  aussi  le  préteur  lui-niôme devait-il  leur  rendre 
hommage  eu  se  levant  à  leur  approche  et  en  les  saluant. 
En  raison  des  guerres  continueH(;s  des  Romains,  la  direction 
des  opérations  militaires  constituait  la  plus  importante  de 
leurs  attributions.  Ils  étaient  chargés  de  la  levée  et  de  l'ar- 
mement des  troupes,  du  choix  des  tribuns  militaires,  qu'à 
partir  de  l'an  360  ils  partagèrent  avec  le  peuple.  Us  com- 
mandaient en  chef,  et  les  questeurs  comptables  qui  leur 
étaient  adjoints  étaient  tenus  d'obéir  à  leurs  ordres.  Ce  fut 
seulement  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  vers  le 
milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère,  que  s'établit  la  règle 
<jue  les  consuls  demeureraient  à  Rome  pendant  l'année  de 
leurs  fonctions,  à  l'expiration  desquelles  ils  se  rendraient 
dans  leurs  provinces  respectives  avec  le  titre  de  procon- 
suls. 

L'élection  des  consuls  avait  lieu  dans  les  comices  par  cen- 
turies, qui  dans  les  derniers  temps  se  réunissaient  d'ordi- 
naire en  août,  sous  la  présidence  d'im  consul  ou  d'un  in- 
terrex.  Des  lois  postérieures  décidèrent  que  ceux-là  seuls 
.'seraient  éligibles  qui  auraient  quarante-trois  ans  accomplis. 
L'époque  de  l'entrée  en  fonctions  ,  jusqu'à  laquelle  on  les 
appelait  consules  designafi,  était  dans  la  seconde  guerre 
punique  le  15  mars;  à  partir  de  l'an  153  ce  fut  réguliè- 
rement le  l*^""  janvier.  Autrefois  elle  n'avait  rien  de  fixe; 
c'est  ce  qui  explique  les  variantes  nombreuses  de  la  chro- 
iiolo.^ie  relative  à  l'histoire  primitive  de  Rome,  attendu 
que  les  Romains  comptaient  leurs  années  d'après  les  con- 
.suls,  dont  les  noms  étaient  consignés  dans  des  annales 
{ Fasti  consnlares).  Si  un  consul  mourait  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  ou  bien  s'il  était  force  d'abdiquer,  on  en 
élisait  un  nouveau  à  sa  place  (  consul  snffectus  ou  subro- 
gatus  ).  Quand  ils  se  démettaient  de  leurs  fonctions  le  der- 
nier jour  de  décembre,  les  consuls  étaient  dans  l'usage  d'af- 
lirmer  sous  serment,  en  présence  du  peuple,  qu'ils  s'en 
étaient  acquittés  en  respectant  la  légalité.  Rentrés  ensuite 
dans  la  vie  privée,  ils  étaient  désignés  par  la  qualification 
de  consnlares.  La  chaise  eu  ru  le  et  la  toga  prxtexta 
étaient  au  nombre  des  insignes  de  leur  puissance ,  de  nv^me 
que  le  droit  d'être  accompagnés  chacun  de  douze  1  icteurs 
portant  des  fai  s  ce  au  x  (  fasces  )  de  verges,  dont  on  enle- 
vait les  haches  à  l'intérieur  de  la  banlieue,  et  qu'on  abaissait 
devant  l'assemblée  du  peuple.  Quand  les  deux  consuls  se 
trouvaient  aux  mêmes  lieux  ,  l'usage  voulait  qu'un  seul  eût 
les  faisceaux,  et  qu'ils  les  eussent  chacun  alternativement 
pendant  un  mois.  Au  temps  où  florissait  la  république, 
un  des  deux  consuls  restait  ordinairement  à  la  tète  du 
sénat  quand  l'autre  entrait  en  campagne  ;  quelquefois  cha- 
que consul  commandait  une  armée  consulaire  ;  il  en  fut 
ainsi  au  temps  de  Fabius.  Quelquefois  deux  consuls  se  suc- 
cédaient jour  par  jour  dans  le  commandement.  Le  désastre 
des  légions  de  Varron  en  rend  témoignage.  Un  consul  avait 
le  plus  habituellement  deux  légions  sous  ses  ordres  ;  à  mille 
pas  des  murs  de  Rome ,  il  avait  droit  de  vie  et  de  mort,  et 
désignait  le  genre  de  supplice  à  inlliger  ou  de  châtiment  à 
subir;  c'étaient  en  général  l'expulsion,  la  fustigation,  le 
crucilieiHent,  la  déciination,  etc.,  etc.  Le  consul  avait  pour 
signe  de  son  autorité,  outre  les  faisceaux  de  verges,  un 
liAton  de  commandement  en  ivoire.  Au  camp,  il  habitait 
l'enceinte  qu'on  nommait  le  prétoire  :  c'était  là  qu'il  no- 


tifiait ses  ordres  par  la  voie  de  l'allocution  ;  son  manteau  de 
pourpre,  développé  et  arboré  en  manière  de  drapeau,  était 
l'annonce  du  départ.  La  chute  de  sa  tente  était  le  signal  du 
décampement.  La  consécration  des  dépouilles  opimes  était 
le  plus  éclatant  bonuour  auquel  un  consul  put  prétendre;  il 
en  était  peu  qui  l'obtinssent. 

Le  consulat  continua  d'exister  soiis  l'empire;  on  le 
considérait  toujours  comme  la  plus  haute  des  magistra- 
tures, encore  bien  qu'elle  ne  fût  plus  que  l'ombre  de  ce 
qu'elle  avait  été  jadis,  depuis  que  les  attributions  en  avaient 
été  limitées  à  la  présidence  du  sénat,  au  droit  de  juri- 
diction et  à  celui  de  célébrer  des  jeux.  L'usage  s'introduisit 
alors  qu'aux  consuls  élus  d'abord  par  le  sénat,  et  d'après  les- 
quels était  nommée  l'année,  en  succédassent  cette  année- 
la  même  de  nouveaux,  désignés  par  l'empereur.  On  appe- 
lait les  premiers  ordinarii  et  j^es  seconds  siiffecti.  Il  en 
résultait  que  la  durée  de  leurs  fonctions  se  trouvait  quelque- 
fois réduite  à  six  et  même  à  deux  mois.  Il  arrivait  aussi 
fréqueminent  que  les  empereurs  ne  conférassent  que  les 
insignes  seuls  du  consulat;  de  là  le  titre  de  consul  titu- 
laire en  exercice,  qu'on  trouve  plus  tard  en  usage.  Après  le 
partage  de  l'empire,  il  y  eut  d'ordinaiie  un  consul  dans  chaque 
capitale.  Basile  fut,  en  l'an  541,  le  dernier  consul  en  Orient. 

Au  moyen  âge ,  et  plus  particulièrement  dans  nos  pro- 
vinces méridionales ,  où  les  traditions  des  antiques  munici- 
palités romaines  s'étaient  conservées  plus  vivaces  que  dans 
le  nord,  on  donnait  la  qualification  de  consuls  aux  magis- 
trats des  cités  qui  s'administraient  elles-mêmes.  Leurs 
fonctions  étaient  les  mêmes  que  celles  ût?>jurats  à  Bor- 
deaux, des  capitoulsk  Toulouse,  et  des  échevitis 
dans  les  autres  villes.  C'étaient  les  chefs  de  la  cité,  les  ma- 
gistrats de  la  ville.  Dans  le  même  sens  on  donnait  également, 
dans  quelques  villes  de  commerce ,  la  qualification  de 
consuls  aux  syndics  et  aux  officiers  de  diverses  commu- 
nautés d'arts  et  de  métiers.  Des  lettres  royaux  de.l35t  font 
mention  des  consuls  de  la  communauté  des  tailleurs  de 
Montpellier.  Les  consuls  des  marchands  ou  juges-consuls 
étaient  des  ofilciers  de  justice  choisis  parmi  les  marchands 
et  négociants  d'une  ville,  faisant  actuellement  commerce 
ou  l'ayant  fait  précédemment,  et  chargés  de  connaître  de 
toutes  constestations  survenant  entre  des  négociants  et 
relatives  au  commerce.  Leurs  fonctions  duraient  une  année; 
et  la  juridiction  qu'ils  exerçaient  était  appelée  juridiction 
consulaire,  dénomination  qu'on  applique  encore  aujourd'hui 
à  la  compétence  des  tribunaux  de  com  merce,  qui  depuis 
l'introduction  des  codes  ont  remplacé  partout  en  France 
les  anciens  juges  consulaires.  On  dit  encore  aujourd'hui 
billets  consulaires  pour  désigner  des  effets  de  commerce  ; 
sentence  consulaire,  jugement  d'un  tribunal  de  commerce; 
condamnation  consulaire,  dette  consulaire,  droit  consu- 
laire, toutes  locutions  dans  lesquelles  l'adjectif  consulaire 
est  synonyme  de  commercial. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  première  république  fran- 
çaise le  gouvernement  était  composé  de  trois  fonctionnaires 
qui  prirent  le  titre  de  consuls  (  voyez  Conscl\t). 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  consuls  les  fonction- 
naires qu'un  État  entretient  dans  des  places  de  commerce 
étrangères ,  avec  mission  d'y  protéger  son  commerce  €t 
d'y  faire  respecter  les  droits  de  ses  nationaux  qui  viennent 
y  faire  du  négoce.  Les  Marseillais  sont  les  premiers  qui 
aient  donné  le  nom  de  consuls  aux  fonctionnaires  chargés 
de  défendre  les  intérêts  de  leur  négoce  dans  les  ports  du 
Levant. 

Suivant  que  leur  cercle  d'action  est  plus  ou  moins  étendu, 
plus  ou  moins  important,  on  distingue  des  consuls  géné- 
raux, ayant  des  Etats  tout  entiers  ou  de  vastes  territoires 
dans  leurs  attributions;  des  consuls,  exerçant  leurs  fonc- 
tions dans  un  grand  centre  commercial;  des  vice-consuls, 
établis  dans  des  places  moins  importantes  ,  et  des  agents 
consulaires,  taisant  fonctions  de  consuls  là  où  il  n'en  exist* 
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pAul.  Le  plus  ordinairement  les  puissances  choisissent  pour 
ensuis  ceux  lie  leurs  nationaux  qui  déjà  font  le  comnicrce 
sur  les  places  où  ils  les  accréditent;  souvent  môme  ils  con- 
tient ces  tonctions  h  des  sujets  de  puissances  amies.  Quel- 
quefois aussi  un  État  y  accrédite  des  fonctionnaires  d'un 
ordre  particulier,  ne  fai^ant  point  le  commerce  ;  c'est  sur- 
tout le  cas  lorsque  les  consuls  doivent  en  même  temps 
remplir  une  mission  politique,  fonctionner  comme  des 
espèces  d'envoyés  diplomatiques,  mission  qui,  à  bien  dire, 
est  étrangère  aux  devoirs  d'un  consul.  Il  faut  que  l'État 
sur  le  territoire  duquel  un  consul  est  accrédité  consente 
expressément  à  le  reconnaître  en  cette  qualité  ,  au  moyen 
d'une  formalité  qu'on  appelle  Vexequaltir.  Tant  qu'un  con- 
sul n'a  pas  obtenu  cet  exequatur,  il  n'est  point  appelé  à 
exercer  les  pouvoirs  que  lui  a  conférés  son  gouvernement; 
mais  d'ordinaire,  dans  leurs  traités  de  commerce  et  d'a- 
mitié, les  États  prennent  à  cet  égard  des  engagements 
réciproques. 

Quant  à  l'autorité  que  les  consuls  exercent  sur  les  na- 
tionaux qui  viennent  trafiquer  sous  leur  protection  dans 
les  pays  de  leur  résidence,  les  règles  sont  fort  simples,  car 
il  suffit  de  se  repoiter  à  la  législation  spéciale  du  pays  que 
le  consul  représente;  les  nationaux ,  bien  que  sur  une  terre 
étrangère,  se  retrouvent  alors  devant  le  magistrat  de  leur 
pays.  C'est  le  consul  qui  sera  l'intermédiaire  naturel  entre 
eux  et  le  sol  natal  ;  il  forme  le  lien  qui  les  rattache  à  la  pa- 
trie commune.  Aussi,  dès  le  jour  même  du  débarquement, 
est-ce  au  consul  que  le  capitaine  du  navire  devra  porter  ses 
papiers  de  bord  pour  les  faire  viser  ;  c'est  à  lui  qu'il  fera 
toutes  les  déclarations  nécessaires"  pour  assurer  les  droits 
des  tiers ,  lorsqu'en  cours  de  voyage  il  est  survenu  en  mer 
quelque  accident  de  nature ,  soit  à  créer  des  droits  nou- 
veaux, soit  à  compromettre  des  droits  acquis;  en  un  mot, 
c'est  sons  son  autorité  qu'il  placera  le  navire  pour  prendre 
ses  ordres.  En  effet ,  il  trouve  à  la  fois  dans  le  consul  un 
administrateur,  un  oITicier  public  et  un  juge. 

Comme  administrateur,  le  consul  a  le  droit  de  faire  tous 
les  règlements  qu'il  peut  juger  nécessaires  à  la  sûreté  de  ses 
nationaux  dans  le  pays  étranger  où  il  se  trouve.  Comme 
officier  public ,  il  reçoit  tous  les  actes  qui  peuvent  les  inté- 
resser, et  il  leur  donne  toute  authenticité;  il  dresse  tous  les 
actes  de  l'état  civil  qui  les  concernent,  même  les  actes  de 
mariage,  et  il  donne  force  d'exécution  aux  actes  privés 
qu'ils  peuvent  passer  dans  le  pays  même ,  en  constatant 
que  les  formes  usitées  dans  ce  pays  ont  été  religieusement 
remplies;  comme  juge,  il  rend  sur  les  contestations  qui 
s'élèvent  entre  deux  nationaux  soumis  à  sa  juridiction  de 
véritables  sentences,  susceptibles  tout  au  moins  d'une  exé- 
cution provisoire. 

Les  devoirs  d'un  consul  ne  consistent  pas  seulement  à 
protéger  les  intérêts  commerciaux  de  ses  nationaux ,  mais 
encore  à  recueillir  des  informations  sur  tout  ce  qui  peut 
être  utile  au  commerce  de  la  mère  patrie,  et  à  adresser  ré- 
gulièrement à  son  gouvernement  des  rapports  sur  la  situa- 
tion commerciale  de  la  contrée  où  il  réside.  Lorsque  c'est 
dans  un  port  de  mer,  tout  ce  qui  intéresse  la  navigation  de 
la  mère  patrie  rentre  dans  ses  attributions;  et  il  a  mission 
de  concilier  et  de  juger  comme  arbitre  les  différends  qui 
peuvent  survenir  entre  les  patrons  de  navires  et  leurs  équi- 
pages. Dans  le  Levant ,  les  divers  consuls  exercent  d'ailleurs 
une  juridiction  expresse  sur  ceux  de  leurs  nationaux  placés 
sous  leur  protection.  Ils  doivent  en  outre  éclairer  de  leurs 
conseils  les  négociants  et  les  patrons  de  navires  de  leur  pays  ; 
aussi  convient-il  qu'au  lieu  d'être,  eux  aussi,  établis  comme 
marchands  sur  telle  ou  telle  place,  ils  y  soient  de  véritables 
fonctionnaires  publics  ,  et  qu'un  traitement  convenai)le  les 
mette  à  même  de  conserver  une  complète  indépendance  de 
toute  influence  étrangère.  C'est  d'après  cette  idée  qu'est 
constitué  le  corps  consulaire  français. 

Pour  faire  un  bon  consul ,  il  faut  un  homme  possédant 
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une  instruction  large,  versé  dans  la  connaissance  des  In- 
térêts commerciaux  et  du  droit  commercial,  surtout  daus 
celle  des  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie  de  son 
pays. 

Toutes  les  puissances,  les  petites  notamment,  n'entre- 
tiennent point  des  consuls  dans  toutes  les  places  impor- 
tantes; il  arrive  même  souvent  (pi'une  puissance  charge  le 
consul  d'une  puissance  amie,  déjà  accrédité  sur  une  place,  d'y 
veiller  à  la  protection  des  intérêts  de  ses  nationaux  11  n'est 
donc  pas  rare  devoir,  sur  certaines  places  de  commerce, 
le  même  individu  chargé  de  représenter,  comme  consul , 
les  intérêts  de  plusieurs  peuples  étrangers.  Mais  la  fiction 
légale  qui  le  nationalise  lui  fait  momentanément  dépouil- 
ler sa  qualité  d'étranger  pour  tous  les  faits  de  sa  charge. 

De  toutes  les  nations  ,  l'Angleterre  est  incontestablement 
celle  qui  a  le  mieux  compris  la  haute  importance  des  con- 
suls de  commerce.  L'organisation  de  ses  consulats  est  ad- 
mirable, et  forme  un  immense  réseau  jeté  sur  tous  les 
points  de  la  terre.  Les  consuls  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord  ne  reçoivent  pas  de  traitement  direct  de  leur  gou- 
vernement; ils  ont  pour  émoluments  les  droits,  fort  élevés, 
qu'ils  perçoivent  sur  l'expédition  des  différents  documents 
relatifs  au  commerce  et  à  la  navigation.  Le  visa  des  passe- 
ports, la  délivrance  des  ceilificats  d'origine,  les  légali- 
sations, etc.,  rentrent  encore  dans  les  attributions  des 
consuls  ,  et  donnent  lieu  d'ordinaire  à  certains  honoraires. 

Notre  corps  consulaire  ne  comprend  aujourd'hui  que  des 
consuls  généraux,  au  nombre  de  vingt-six,  et  des  consuls 
de  première  ou  de  seconde  classe,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre,  indépendamment  de  quelques  fonctionnaires  n'ayant 
que  le  simple  titre  d'agents  commerciaux.  Les  consuls  de 
seconde  classe  ont  remplacé  les  anciens  vice-consuls. 

COiV'SULAIRE  (Juridiction).  Foye^  Commerce  (Tri- 
bunaux de)  et  Consul. 

CONSULAIRES  (Monnaies),  nummiconsulares.  Cette 
expression  sert  à  désigner  les  dilférentes  monnaies  romaines 
frappées  à  l'époque  où  existait  la  république.  Elles  sont 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  On  ne  les  nomme  pas  ainsi  parce 
qu'elles  furent  frappées  par  des  consuls,  mais  à  l'époque  où 
l'État  était  gouverné  par  des  consuls.  Quelquefois  on  éta- 
blit, mais  à  tort,  une  distinction  entre  les  monnaies  con- 
sulaires et  les  monnaies  de  familles.  Ainsi,  on  range  parmi 
les  premières  celles  dont  le  type  représente  à  la  face 
la  tète  de  Rome  et  au  revers  la  biga,  la  quadriga, 
sans  aucune  inscription;  et  parmi  les  secondes,  toutes 
celles  qui  portent  le  nom  d'une  famille  ou  d'un  membre 
d'une  famille.  Le  type  qui  domine  dans  les  monnaies  con- 
sulaires ,  c'est  pour  les  pièces  de  cuivre  ,  l'éperon  de  na- 
vire, la  tête  de  Janus,  etc.;  pour  celles  d'argent,  la  tête 
de  Rome  et  une  biga  ou  une  quadriga.  De  nombreuses 
empreintes  ont  trait  à  des  événements  historiques  ,  et  ser- 
vent ainsi  à  expliquer  l'histoire.  Il  n'y  a  point  d'empreinte 
dominante  sur  les  pièces  d'or,  lesquelles  d'ailleurs  sont  d'une 
rareté  extrême.  On  range  dans  les  cabinets  les  monnaies 
consulaires  suivant  les  diverses  familles  auxquelles  elles 
appartiennent;  mais  cette  classification  ne  laisse  pas  que 
de  présenter  des  difficultés ,  à  cause  des  noms  de  famille , 
souvent  fort  incomplètement  inscrits.  Les  écrivains  spéciaux 
sur  ces  matières,  pour  rendre  les  recherches  plus  faciles, 
ont  ajouté  à  leurs  ouvrages  des  listes  de  noms  des  diverses 
familles.  C'est  ce  qu'ont  fait  Ursinus,  Patin,  "Vaillant,  et 
dans  ces  derniers  temps  Mionnet. 

CONSULAT.  Ce  mot  désignait  chez  les  anciens  la 
dignité  de  consul.  En  France,  il  se  dit  absolument  du 
gouvernement  consulaire ,  du  temps  pendant  lequel  le  pays 
a  été  gouverné  par  des  consuls. 

Après  la  journée  du  IS  brumaire,  dans  laquelle  Bona- 
parte mit  fin  à  l'existence  de  la  constitution  de  l'an  m  et 
•Ju  Directoire,  les  débris  duConseildes  Anciens  et  du 
Conseil  des  Cinq-Cents  constituèrent,  dans  la  nuit  du  19 
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au  20  (11  novembre  1799)  un  fjouvernement  provisoire, 
composé  de  trois  consuls,  et  appelèrent  S  i  e  y  è  s ,  Lonaparle 
et  Roger-Ducos  à  remplir  ces  fuuctioiis.  Ce  quasi-retour 
à  la  constituliou  inonarcliique  fut  consacré  le  13  décembre 
1799  (>ar  la  constitution  de  Tan  vui.  Aux  termes  de  cette 
constitution ,  le  pouvoir  exccutit  était  coalié  à  trois  consuls, 
élus  [our  dix  ans,  cliacim  à  part  et  ayant  uu  rang  particu- 
lier, et  qui  à  l'expiration  de  leurs  fonctions  pouvaient  être 
réélus.  Le  sénat  conservateur  avait  le  droit  de  choisir  dans 
8on  sein  ces  trois  magistrats  suprêmes;  mais  pour  la  pre- 
mière fois  c'était  la  constitution  elle-même  qui  désignait 
ceux  à  qui  ces  fonctions  étaient  dévolues,  à  savoir;  Bona- 
parte comme  premier  consul,  Cambacérès  et  Lebrun 
comme  second  et  troisième  consul.  Par  exception,  Lebrun 
n'était  élu  (pie  pour  cinq  ans. 

Le  premier  consul  avait  un  cercle  d'action  extrêmement 
étendu,  et  i)ouvait  déléguer  ses  pouvoirs  dans  certains  cas. 
II  nommait  les  ministres ,  publiait  les  lois ,  choisissait  les 
membres  du  conseil  d'État,les  ambassadeurs,  conférait  les 
grades  dans  l'armée  et  dans  la  marine,  nommait  aux  fonc- 
tions civiles  et  administratives,  aux  fondions  judiciaires, 
tant  dans  les  tribunaux  civils  que  dans  les  tribunaux  cri- 
minels, à  l'exception  des  juges  de  paix  et  des  membres  de 
la  cour  de  cassation.  Il  recevait  500,000  fr.  de  traitement, 
tandis  que  ses  deux  collègues  n'en  recevaient  que  100,000. 

Bonaparte  se  trouva  dès  lors  le  véritable  chef  du  gouver- 
nement, et  ses  deux  collègues  ne  lui  servirent  qu'à  dissi- 
muler quelque  peu  sa  puissance  réelle  et  ses  projets  pour 
l'avenir.  Il  alla  s'établir  aux  Tuileries,  où  il  organisa  une 
cour  brillante.  Au  mois  de  mai  1S02  parut  un  sénalus-con- 
sulle  qui  le  confirmait  pour  dix  années  de  plus  dans  les 
fonctions  consulaires.  Le  2  août  suivant  un  autre  sénatus- 
consuUe  modilia  de  lîouveau  la  constitution,  pour  nommer 
Bonaparte  consul  à  vie.  Le  peuple  fut  appelé  à  se  prononcer 
sur  ce  changement  ;  des  registres  destinés  à  recevoir  les 
votes  furent  disposés  dans  toutes  les  municipalités  de  France  ; 
et  sur  3,577,259  votants,  3,568,835  se  prononcèrent  en 
faveur  du  nouvel  ordre  de  choses  établi  dans  le  pays.  Ce 
sénatus-consulte  conférait  à  Bonaparte  un  pouvoir  absolu 
sur  la  France.  C'est  lui  qui  nonmiait  les  membres  du  sénat, 
qui  lui  présentait  ceux  qu'il  consentait  à  avoir  pour  collè- 
gues; il  était  libre  de  désigner  qui  bon  lui  semblait  pour  lui 
succéder;  il  avait  le  droit  de  déclarer  et  de  conclure  la  paix, 
de  faire  grâce,  et  possédait  une  liste  civile.  Enlin,  le  18  mai 
1804  un  sénatus-consulte  abolit  définitivement  le  fantôme 
de  république  qui  subsistait  encore,  en  proclamant  Bona- 
parte empereur  des  F'rançais  sous  le  nom  de  N  a  p  o  1  é  o  n  V^. 

Consulat  désigne  encore  la  charge  de  consul  de  com- 
merce dans  un  port  étranger,  et  le  lieu  où  demeure  le  con- 
sul ,  l'endroit  où  sont  situés  ses  bureaux. 

COA'SULTA ,  mot  italien  qui  répond  à  conseil,  et  qui 
fut  le  nom  de  différents  corps  constitués  italiens.  Au  com- 
mencement de  1802,  une  consulla  extraordinaire  se  réunit 
à  Lyon  pour  organiser  la  république  cisal  pine,  qui  prit 
ensuite  le  titre  de  république  italienne.  Sous  cette  république 
et  sous  le  royaume  d'Italie,  qui  la  remplaça,  la  consulta 
était  une  branche  de  l'administration  publique,  composée 
de  huit  personnes,  et  dont  les  principales  attributions  con- 
sistaient dans  la  direction  des  affaires  étrangères  et  la  ré- 
daction des  transactions  diplomatiques. 

Au  mois  de  novembre  1852,  le  pape  réunit  à  Rome,  pour 
la  première  fois ,  une  consulta  pour  les  finances,  chargée 
d'examiner  le  budget  et  autres  questions  financières  ou 
d'intérêt  public.  Les  membres,  au  nombre  de  trente,  étaient 
désignés  et  envoyés  par  les  provinces  et  approuvés  par  le 
gouvernement ,  qui  avait  le  choix  d'un  nom  sur  trois.  Six 
étaient  nommés  directement  par  le  pape.  Cette  consulta,  pré- 
sidée par  le  cardinal  Bi  ignoUe  ,  (it  ses  observations  sur  le 
budget,  et  sur  les  projets  de  loi  qui  lui  furent  présentés,  et 
elle  se  sépara  emportant  les  bénédictions  du  saint-père. 


COINSULAT  —  COASULÏATIO?( 

COXSULTATÎOX.  On  nomme  ainsi  au  barreau  l'aTis 

verbal  ou  par  écrit,  donné  par  les  jurisconsultes,  sur  les 
questions  relatives  à  leur  profession  qui  leur  sont  soumises. 
Les  consultations  sont  délibérées  quelcjuefois  par  plusieurs 
avocats.  Nous  ne  parlerons  que  des  consultations  écrites, 
comme  étant  les  seules  authentiques.  Il  n'existe  point,  dans 
les  bibliothèques  de  droit,  de  recueils  spéciaux  de  consulta- 
tions; cependant  une  collection  choisie  des  décisions  des  ju- 
risconsultes français  pourrait  être  d'une  grande  utilité.  Le 
Digeste,  où  le  droit  romain  est  traité  avec  le  plus  d'éten- 
due, et  qui  abonde  en  principes,  est  une  compilation  d'ex- 
traits des  décisions  des  jurisconsultes  à  la(pielle  l'empereur 
Justinien  a  donné  le  caractère  de  loi ,  et  c'est  d'après  cette 
sanction  que  chaque  extrait  est  appelé  une  loi.  De  combien 
de  lois  les  décisions  de  nos  jurisconsultes  ne  sont-elles  pas 
devenues  aussi  les  projets  ;  et  si  elles  n'ont  pas  toujours  cette 
noble  destination,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  leur 
iiirportance,  comme  servant  à  éclairer  les  citoyens  sur  leurs 
intérêts  contentieux  et  à  leur  fournir  les  moyens  de  les  dé- 
fendre. Les  jurisconsultes  s'associent  aux  législateurs  et  aux 
magistrats,  et  souvent  leurs  réponses  préparent  les  lois  et 
les  arrêts.  Les  consultations  que  nous  avons  de  Cujas  et 
de  Dumoulin  nous  font  regretter  celles  de  leurs  succes- 
seurs, auxquels  ils  avaient  mérité  de  servir  de  modèles. 

Tout  avocat-consultant  n'efX  pas  toutefois  un  juriscon- 
sulte, et  il  peut  exister  entre  ces  deux  expressions  une 
grande  différence ,  que  Henrion  de  Pansey  a  parfaitement 
expliquée.  Après  s'être  demandé  :  Qu'est-ce  donc  (ju'un  ju- 
risconsulte ?  ce  docte  magistrat  répond  :  «  C'est  l'homme 
rare,  l'homme  doué  d'une  raison  forte,  d'une  sagacité  peu 
commune,  d'une  ardeur  infatigable  pour  la  méditation  et 
pour  l'étude ,  qui,  planant  sur  la  sphère  des  lois,  en  éclaire 
les  points  obscurs  et  fait  briller  d'un  nouvel  éclat  les  vérités 
connues;  qui  non  -  seulement  aplanit  les  avenues  de  la 
science,  mais  en  recule  les  bornes;  qui  indique  aux  légis- 
lateurs ce  qu'ils  ont  à  faire  et  laisse  à  ceux  qui  voudront 
marcher  sur  ses  traces  un  fil  qui  les  conduira  sûrement 
dans  cette  vaste  et  pénible  carrière.  »  Ainsi ,  d'après  cette 
belle  définition.  Loi  se  au,  de  Laurière,  voilà  ûes  juris- 
consultes ,  qui  ont  fait  jaillir  la  lumière  sur  toutes  les  parties 
du  droit  français.  La  qualification  de  jurisconsulte  peut 
être  méritée  et  obtenue,  sans  avoir  fait  de  traité.  Après  les 
noms  que  nous  venons  de  citer,  les  jurisconsultes  les  plus 
distingués  de  l'ancien  barreau  ont  été  :  pour  les  matières 
ecclésiastiques,  Piales,  Tre  il  bar  d  ,  Camus  ;  pour  les  ma- 
tières féodales,  Henrion  de  Pansey,  et  pour  le  droit 
commun  et  coutumier,  Férey  et  Tronchet,  que  le  chef 
de  l'empire  avait  si  justement  proclamé  le  premier  juris- 
consulte de  la  France.  Poirier,  sans  être  un  avocat-con- 
sultant de  premier  ordre ,  rappelait  Pothier  par  le  carac- 
tère de  ses  décisions,  souvent  plus  appuyées  sur  le  for 
intérieur  que  sur  le  droit.  Sous  le  Directoire  et  la  Répu- 
blique ,  plusieurs  anciens  membres  des  Assemblées  législa- 
tives s'étaient  partagé  ou  plutôt  avaient  réuni  en  eux  le  tré- 
sor de  la  science,  l'autorité  de  la  jurisprudence  et  la  dis- 
pensation  du  conseil.  Un  magistrat  qui  avait  présenté  le 
premier />/'q/e^  du  Code  civil,  et  qui,  aprèsavoir  été  ministre 
de  la  justice,  n'avait  pas  dédaigné  de  redevenir  avocat,  se 
distinguait  alors  à  la  tète  de  la  consultation,  et  Cambacérès 
pouvait  s'enorgueillir  de  voir  des  noms  tels  que  ceux  de 
Portalis,  Siméon,  Muraire,  Bigot-Préameneu, 
Abrial,  Berlier,  se  placer  à  côté  du  sien.  A  aucune 
époque  du  barreau,  le  cabinet  des  jurisconsultes  n'avait 
rendu  des  oracles  plus  sûrs;  aucune  partie  de  l'Europe  ne 
pouvait  offrir  une  telle  réunion  de  légistes,  et  l'ancienne 
Rome  elle-même ,  cette  terre  classique  du  droit,  n'eut  ja- 
mais un  semblable  collège  de  jurisconsultes. 

Les  vicissitudes  polifitpies  ayant  dispersé  les  membres 
de  cette  célèbre  conférence,  ils  trouvèrent  de  dignes  suc- 
cesseurs dans    Merlin,   Guien,   I^lailhe.  Chabroud, 
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Grappe,  Lacrolx-Frainvillc,  l)arrieii\  et  Nicod.  Plus 
tard,  MM.  Cerrycr,  Dupiii,  O.  IJarrot  signèrent  des 
consultations. 

Avijourd'hui ,  la  plupart  des  consultations  importantes 
sont  imprimées,  mais  elles  ne  subsistent  que  pour  ceux 
qui  prennent  le  soin  de  les  recueillir,  et  nous  voudrions  les 
voir  conserver  au  delà  du  besoin  de  la  cause  pour  laquelle 
elles  ont  été  données.  Les  consultations,  qui  essentiellement 
ne  sont  que  des  dissertations  sur  le  droit,  demeurent  ordi- 
nairement étrangères  à  l'éloquence.  Cependant  elle  n'en  est 
pas  absolument  bannie,  et  une  doctrine  qui  n'est  pas  trop 
analyti(pie  peut  aussi  prendre  quelquefois  les  formes  litté- 
raires. Les  /w7wro'trcs  des  consultations  se  proportionnent 
au  nombre  et  à  la  difficulté  des  questions ,  à  l'importance 
des  affaires  et  aussi  un  peu  à  la  condition  et  a  la  fortune  des 
clients.  Le  coût  de  la  simple  signature  est  ordinairement  de 
25  francs,  et  la  signature  après  conférence  se  paye  50  francs. 
Nous  avons -entendu  Malleville,  président  de  la  cour  de  cas- 
sation, Tun  des  rédacteurs  et  des  commentateurs  du  Code 
Civil ,  s'honorer  d'avoir  donné  dans  sa  ville  natale  de  Sarlat 
des  consultations  à  douze  sous.  Le  prix  des  consultations  se 
paye  comptant,  et  Tronchet  n'en  signait  aucune  avant  d'avoir 
vu  les  honoraires  déposés  sur  son  bureau  ou  sur  sa  chemi- 
née. Poirier  était  exact  aussi  à  toucher  ses  honoraires ,  et 
il  avait  à  ses  pieds,  et  quelquefois  sur  ses  genoux,  sa  chère 
cassette.  P.xre.vt-Révl. 

On  comptait  autrefois  plusieurs  chambres  des  consulta- 
tions dans  l'enceinte  du  Palais  à  Paris.  Les  plaideurs  allaient 
chercher  au  pilier  des  consultations  les  avocats  dont  ils 
voulaient  prendre  les  avis  sur  leur  cause.  Les  avocats  se 
réunissaient  dans  une  des  chambres  destinées  à  cet  usage, 
et  y  donnaient  leur  avis  verbalement  ou  par  écrit.  Les  avis 
verbaux  se  donnaient  ordinairement  au  pilier  des  consul- 
tations. Cet  usage  n'existe  plus  depuis  près  d'un  demi-siècle, 
mais  il  est  souvent  mentionné  dans  les  anciens  ouvrages 
d'histoire  et  de  jurisprudence.  Le  bâtonnier,  les  anciens, 
s'assemblaient  à  la  chambre  principale  des  consultations, 
pour  y  délibérer  sur  les  affaires  de  l'ordre. 

DcFEï  (de  l'Yonne). 

En  médecine,  le  mot  consultation  reçoit  la  même  ac- 
ception qu'eu  droit.  C'est  plus  qu'un  conseil,  plus  qu'un 
avis  ordinaire  :  c'est  une  opinion  méditée  avec  déduction  de 
motifs,  c'est  le  mûr  avis  d'un  seul  ou  la  délibération  de 
plusieurs.  Tantôt  le  malade  va  chercher  secrètement  une 
consïiltation  chez  le  médecin  en  qui  i!  a  foi ,  et  tantôt,  si  le 
malade  est  alité,  c'est  le  médecin  qui  vient  consulter  à  son 
chevet.  Le  mot  consultation,  comme  on  voit,  n'a  pas  en- 
tièrement la  même  signification  dans  les  deux  cas.  Dans  le 
premier,  le  malade  consulte  véritablement  le  médecin  :  celui 
qui  souffre  narre  et  circonstancié  ses  maux;  le  médecin 
écoute ,  conseille  et  prononce  ;  tandis  que  dans  l'autre  cas  ce 
sont  les  deux  ou  les  quatre  médecins  qui  consultent  ou  déli- 
bèrent entre  eux.  Le  médecin  ordinaire  du  malade  est  ra- 
rement présent  à  la  consultation  que  son  client  va  chercher 
hors  de  sa  maison ,  au  lieu  que  dans  cette  maison,  hors  du 
lit  ou  dans  son  lit,  le  malade  ne  peut  mander  aucun  méde- 
cin étranger  sans  l'assistance  de  son  médecin  habituel.  C'est 
une  nécessité  fondée  sur  trois  raisons  :  les  procédés,  la 
prudence  et  le  vœu  judicieux  du  médecin  étranger.  La  plu- 
part des  médecins  ne  se  rendent  à  une  consultation  qu'avec 
la  certitude  de  rencontrer  près  du  malade  son  médecin  or- 
dinaire. L'intérêt,  cela  est  vrai,  peut  bien  quelquefois  reven- 
diquer sa  part  d'influence  sur  cette  conduite ,  puisqu'une 
consultation  entre  plusieurs  rapporte  à  chaque  consultant 
quatre  fois  autant  qu'une  simple  visite  ;  mais  la  raison  prin- 
cipale est  le  respect  qu'on  se  doit  entre  confrères ,  comme 
aussi  le  besoin  consciencieux  de  s'éclairer  sur  les  antécédents 
du  malade  et  de  la  maladie.  Que  de  choses  à  dire  sur  les 
consultations  et  qu'il  est  sage  de  taire! 

11  y  a  plusieurs  sortes  de  consultations  :  la  consultation 
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écrite  ou  par  correspondance  est  la  plus  vraie,  la  plus  so- 
lide, la  plus  circonstanciée  de  part  et  d'autre,  surtout  quajid 
celui  qui  consulte  joint  à  sa  narration  personnelle  et  à  toutes 
les  confidences  de  sa  vie  une  note  ou  un  mémoire  de  son 
médecin  ordinaire.  Voilà  le  genre  de  consultation  oii  excel- 
lent les  médecins  transcendants.  Toutefois,  cette  espèce  de 
consultation  a  deux  inconvénients  :  1°  elle  n'est  applicable 
qu'aux  maladies  chroniques,  2°  elle  favorise  l'ingratitude  et 
l'inconstance  des  malades  ;  et  cela  est  si  avéré  que  les  malades 
doivent  se  conduire  envers  le  médecin  d'exception  qu'ils 
consultent  à  distance  comme  on  se  conduit  à  l'égard  des 
avocats.  La  consultation  publique  est  celle  qui  a  lieu  dans 
les  divers  hôpitaux,  aux  cliniques,  auxd  ispensaires 
de  Paris  et  de  Londres,  au  siège  de  quelques  sociétés  sa- 
vantes, aux  établissements  de  charité  :  elle  ne  peut  convenir 
qu'au  peuple,  lui  dont  les  mœurs  n'ont  point  de  secrets  ni 
le  front  de  pudeur.  La  consultation  gratuite  ou  appa- 
remment  gratuite  se  compose  de  conseils  que  quekpies 
médecins  donnent  chez  eux  ,  les  uns  avec  désintéressement 
et  dans  l'unique  but  de  s'instruire  et  de  se  rendre  plus  ex- 
périmentés ,  d'être  utiles  et  de  se  faire  connaître;  les  autres, 
à  grand  bruit,  pour  débiter  leurs  recettes  ou  pour  favoriser 
un  pharmacien ,  non  toujours  sans  lucre,  quoique  sans 
rougir.  La  consultation  mystérieuse  est  quelquefois  bien 
délicate,  et  souvent  plus  scabreuse  pour  le  docteur  que 
pour  le  malade.  D'  Isidore  Bolrdon. 

COXSUS.  Les  Romains  donnaient  ce  nom  au  dieu  des 
desseins  secrets.  Romulus  prétendit  n'avoir  fait  qu'obéir  à 
ses  ordres  lorsqu'il  enleva  les  femmes  et  les  filles  des  Sabins 
pour  les  partager  entre  ses  soldats.  Ce  coup  de  main  lui  ayant 
réussi ,  il  prescrivit  qu'une  fête  appelée  consualia  serait 
chaque  année  célébrée  le  18  ou  le  21  août  en  l'honneur  de 
ce  dieu  et  pour  éterniser  le  souvenir  de  cet  événement.  A  cette 
occasion  on  découvrait  à  tous  les  regards  l'autel  du  dieu , 
qui  pendant,le  reste  de  l'année  demeurait  enseveli  dans  la 
terre,  pour  indiquer  que  les  desseins  doivent  être  tenus  se- 
crets. Les  jeux  du  cirque  remplacèrent  plus  tard  cette  fête, 
après  la  construction  du  grand  cirque. 

Harlung  prétend  que  ce  dieu  Consus  était  un  être  habitant 
les  régions  souterraines,  et  il  explique  le  culte  dont  il  était 
l'objet  par  les  efforts  que  les  Romains  croyaient  devoir  faire 
pour  se  rendre  favorables  les  puissances  infernales. 

COiXTACT  (  en  latin  contactus,  de  cum,  avec,  et  tac- 
tus,  tact,  attouchement,  dérivé  de  tangere,  toucher).  Ce 
nom,  peu  employé  dans  le  style  familier,  l'est  fréquemment 
dans  le  langage  des  sciences.  En  physique,  il  signifie  en 
général  l'attouchement  de  deux  corps  qui  peut  être  per- 
manent, plus  ou  moins  durable  ou  instantané.  Lorsque  les 
corps  qui  se  touchent  sont  animés  d'une  vitesse  plus  ou 
moins  grande,  le  contact  prend  le  nom  de  choc.  Les  en- 
droits par  lesquels  ils  se  touchent  sont  appelés  points  de 
contact.  Deux  billes  qui  marchent  l'une  vers  l'autre  décri- 
vent dans  l'espace  deux  ligues  dont  l'écartement  est  Vangle 
de  contact.  En  géométrie,  le  point  où  une  ligne  droite  ap- 
pelée tangente  touche  une  ligne  courbe,  ou  dans  lequel 
deux  courbes  se  touchent,  est  aussi  A^'^&Xé  point  de  contact . 

Deux  parallélipipèdes  de  fer  doux  par  le  moyen  desquels 
on  réunit  deux  barreaux  magnétiques,  pour  conserver  plus 
longtemps  leur  vertu,  sont  aussi  désignés  sous  l'appellatioa 
de  contacts. 

En  physiologie  animale,  on  entend  en  général  par  con- 
tact le  toucher  passif,  qu'on  distingue  ainsi  du  tact  ou 
toucher  actif.  On  spécifie  encore  quelquefois  ce  dernier  sous 
le  nom  de  palpation  ou  action  de  palper.  L'action  du  con- 
tact s'exerce  :  1°  dans  toutes  les  parties  de  l'organisuje  animal 
qui  sont  composées  de  tissus  plus  ou  moins  vivants;  2°  par 
l'intermédiaire  de  celles  qui  sont  sans  texture,  mais  adhé- 
rentes à  des  tissus  organiques.  11  faut  en  excepter  toutes  les 
humeurs,  même  celles  qui  sont  les  plus  indispensables  à  la 
vie,  telles  que  les  divei-s  tluides  sanguins  et  ceux  employés 
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à  la  reproductîon ,  etc.  Quoique  toutes  les  surfaces  de  la 
peau  externe,  toutes  celles  de  la  peau  interne,  qui  forme 
1rs  divers  viscères,  et  tontes  les  parties  mises  à  nu  par  les 
lilesRures,  soient  le  siège  du  sens  d'un  contact  plus  ou  moins 
iateiit,  l'expérience  nous  fait  connaître  que  ce  sens  s'affaiblit 
et  semble  disparaître  sur  les  surfaces  du  canal  digestif  et 
des  autres  viscères,  où  nous  n'avons  plus  la  sensation  de  la 
présence  de  ces  corps,  quoique  le  contact  ait  lieu  pendant 
leur  trajet.  Faisons  remar(iuer  encore  que  la  continuité  d'un 
contact  sur  la  peau  externe  semble  émousser  ou  annuler  la 
sensation  du  toucher  de  nos  vêtements,  tandis  que  nous 
sentons  souvent  les  plus  légères  vicissitudes  dans  la  tem- 
pérature et  l'état  îiygiométrique  de  l'air. 

Le  contact  est  considéré  avec  raison  comme  la  cause  de 
la  contagion  ou  des  maladies  dites  contagieuses.  En  pa- 
thologie, on  le  distingue  en  immédiat  et  en  médiat.  Il  faut 
aussi  s'abstenir  du  contact  de  quelques  vcgétiux  {urtica, 
tilli'jmalus,  rhus  tojcicodendron) ,  qui  irritent  la  peau  et 
peuvent  l'enflammer.  i'Iusieurs  médicaments,  connus  sous 
les  noms  de  rubéfiants,  vésicants,  caustiques, 
escarotiques,  produisent  par  leur  contact  plus  ou  moins 
prolongé  sur  la  peau  les  effets  d'après  lesquels  on  les  a 
caractérisés.  L.  Laurent. 

COiXTACT  MORAL.  Ce  qui  caractérise  l'espèce  bii- 
mainc,  c'est  un  besoin  continuel  d'imitation,  qui  change 
d'objet  avec  l'âge  :  dans  l'enfance,  il  s'applique  aux  choses 
matérielles;  dans  la  jeunesse,  aux  choses  morales.  On 
conçoit  pour  ces  dernières  l'importance  de  toute  espèce  de 
contact  relativement  aux  mœurs  et  à  la  conduite  de  la  vie. 
Les  mauvais  exemples  exercent  en  général  sur  les  jeunes 
gens  une  inlluence  décisive,  au  moment  surtout  où  ils  en- 
trent dans  îe  monde,  parce  qu'alors  leurs  passions  sont  aussi 
impétueuses  que  violentes,  et  que  tout  ce  qui  est  devoir  les 
blesse  à  titre  d'obstacle  et  de  résistance.  Les  pères  de 
famille  comprennent  avec  quelle  précaution  ils  doivent 
permettre  à  leurs  enfants  d'être  en  contact  avec  telle  ou 
telle  société; il  ne  faut  qu'un  jour,  qu'une  simple  rencontre, 
pour  recevoir  une  impression  qui  restera  ineffaçable.  Les 
plus  grands  ennemis  des  jeimes  gens  sont  en  général  les 
jeunes  gens  :  ils  ne  s'inocident  pas  seulement  entre  eux 
tous  les  vices ,  ils  disputent  à  qui  en  étendra  les  limites. 
D'un  autre  côté,  les  jeunes  gens  se  plaisent  avec  les  jeunes 
gens  :  se  devinant  dans  leurs  pensées  les  plus  secrètes,  il 
n'ont  qu'à  se  voir  pour  se  comprendre.  Ont-ils  reçu,  de  part 
et  d'autre,  au  foyer  domestique,  de  bons  exemples  dont  ils 
ont  profité,  ils  gagnent  à  se  fréquenter,  parce  qu'ils  ressen- 
tent pour  le  bien  une  généreuse  énmlation  et  se  fortilient 
■Jans  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  Un  point  important  pour 
les  pères  de  famille  est  donc  de  faire  choix  à  l'avance  de 
teux  qu'ils  veulent  mettre  en  contact  avec  leurs  enfants. 

Il  faut  le  dire  à  l'éloge  des  jeunes  filles,  sont-elles  par- 
venues à  l'âge  de  raison,  le  contact  des  mauvais  exemples 
est  moins  redoutable  pour  elles,  surtout  si  leur  éducation  a 
été  religieuse,  parce  que  c'est  une  force  qui  se  mêle  à  la 
délicatesse  de  leur  nature,  qui  touche  alors  à  sa  perfection, 
^'ont-elles  reçu  que  des  leçons  de  sagesse  et  de  morale 
mondaines,  elles  ont  encore  la  certitude  que  toute  démar- 
che, ne  fùt-elle  que  légère,  peut  les  perdre  dans  l'avenir  le 
plus  éloigné;  enfin,  elles  savent  (pie  pour  déterminer  un 
homme  à  leur  confier  son  sort,  elles  sont  tenues  de  lui  ap- 
jioiter  en  garantie  une  réputation  sans  tache;  elles  peuvent 
tloiur  tomber  au  milieu  du  contact  du  vice  sans  en  devenir 
corrompu(!s.  Mais  la  différence  est  bien  grande  pour  les 
jeunes  femmes ,  le  mariage  les  a  classées  ;  elles  possède;it 
ce  que  leur  se\e  obtient  le  plus  difficilement  dans  la  vie  ; 
elles  ont  en  outre,  parmi  nous,  une  libeité  si  grande,  si  com- 
plète, .si  absolue  que  dans  tout  ce  qui  con^^titue  les  mœurs 
on  s'en  rapporte  à  leur  conscience.  AbaPidonnées  à  elles- 
mêmes,  elles  se  conserveraient  pures;  mais  elles  ont  quel- 
quefois,  surtout  dans  les  commepcements  du  mariage,  des 


impressions  bien  funestes  à  recevoir  du  contact  de  compa- 
gnies qui  ne  sont  que  trop  mêlées.  Sont-elles  conduites 
P')ur  leur  malheur  dans  les  salons  où  une  grande  facilité  de 
mœurs  domine ,  elles  courent  risque  de  se  perdre.  Il  est 
rcilain  que  les  femmes  offrent  pour  elles  plus  de  périls  que 
les  hommes,  elles  discernent  facilement  l'ahîme  où  ceux-ci 
veulent  les  conduire  et  .s'arrêtent  sur-le-champ;  mais  elles 
sont  sans  défiance  avec  les  personnes  de  leur  sexe  que  pro- 
tège une  position  honorable.  Elles  cèdent  à  de  mauvais 
conseils  qu'on  pare  de  fallacieuses  api)arences,  ou  qu'on 
déguise  sous  de  tendres  caresses,  et  bientôt  elles  sont  com- 
promises sans  retour.  On  ne  peut,  au  reste,  se  faire  une  idée 
de  l'art  que  certaines  femmes  déploient  pour  en  pervertir 
d'autres  :  c'est  ime  jouissance  à  laquelle  elles  sacrifient  tout, 
parce  que  leur  vanité  y  est  intéressée  et  qu'elles  se  relèvent 
à  leurs  propres  yeux  en  faisant  tomber  plus  bas  qu'elles  de 
jeunes  femmes  à  leur  début  dans  la  société. 

11  était  autrefois  d'usage  que  les  jeunes  mariées  n'al- 
lassent dans  le  monde  pendant  un  certain  temps  qu'avec 
des  parentes  ou  des  dames  d'un  âge  assez  avancé,  et  dont 
la  réputation  était  parfaite  :  elles  leur  servaient  de  chaperon, 
et  dirigeaient  leurs  démarches.  Cette  coutume,  qui  ne  fait 
plus  partie  de  nos  mo'urs,  est  fort  à  regretter.  Il  est  cepen- 
dant quelques  femmes  d'une  nature  si  admirable  qu'elles 
peuvent  traverser  seules  tous  les  genres  de  contact  sans  en 
être  souillées  :  c'est  là  une  glorieuse  exception  ;  mais,  en  dé- 
finitive, on  ne  vit  avec  sécurité  qu'en  s'appuyant  sur  b 
règle.  Saint-Prosper. 

COIVTADES  (Famille  de).  La  maison  de  Contades , 
originaire  du  comté  de  Béarn,  vint  se  fixer  en  .\!ijou  vers 
l'an  1600,  et  prit  rang  à  cette  époque  parmi  la  noblesse.  Elle 
a  donné  dans  l'espace  d'un  siècle  un  maréchal  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  quatre  généraux,  deux  briga- 
diers et  j)lusieurs  officiers  supérieurs. 

Georges-Gaspard  de  Co.ntades,  lieutenant  général,  né 
en  I6i;C,  se  distingua  dans  les  guerres  de  la  succession,  à 
.Alalplaquet,  à  Oudenarde,  à  Denain,  fut  blessé  au  siège  de 
Mons  et  à  l'attaque  de  Fribourg.  11  accompagna  le  maréchal 
de  Villars  au  congrès  de  Rastadt ,  et  déploya  du  zèle  et  des 
talents  dans  le  cours  de  ces  négociations. 

Louis-Georges-Érasme,m3irqah  de  Contades,  maréchal 
de  France,  fds  du  précédent,  né  en  1704,  combattit  à  Guas- 
talla  à  la  tète  du  régiment  d'Auvergne  ,  s'empara  d'Ostende, 
de  Nieuport  et  de  Bruxelles.  Après  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom,  le  comte  de  Lœwendahl  étant  tombé  malade,  le  mar- 
quis de  Contades  fut  appelé  à  le  remplacer,  et  commanda 
la  première  ligne  d'infanterie  à  la  bataille  d'IIastembecU.  Ses 
exploits  ccmtre  l'armée  hanovrienne  lui  valurent,  en  1758, 
le  bâton  de  maréchal,  qu'il  continua  de  mériter  par  de  nou- 
veaux faits  d'armes  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans. 
Il  mourut  en  1795,  doyen  des  maréchaux  de  France. 

Érasme-Gaspard,  comte  de  Contades  ,  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  en  1758,  était  colonel  de  cavalerie  lorsque  les 
premiers  événements  de  la  Révolution  le  déterminèrent  à 
passer  sons  les  drapeaux  du  prince  de  Condé.  11  fut  nonmié, 
à  Coblentz,  aide  de  camp  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII, 
et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  1792.  Contades  était 
major  général  <le  l'armée  royale  qui  vint  débarquer  à  Qui- 
beron,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Puisaye.  Créé  lieute- 
nant général  et  pair  de  France  à  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons,  il  mourut  en  1834. 

COXTAGIOM ,  communication  d'une  maladie  par  le 
contact.  La  transmission  d'une  maladie  d'un  individu  à 
un  autre  peut  se  faire  par  le  toucher  imm(klint  de  la  per- 
sonne infectée,  ou  simplement  par  le  contact  de"ses  vête- 
ments ou  de  tout  autre  objet  qu'elle  a  touché  :  on  appelle 
contact  médiat  ce  dernier  mode  de  communication. 

Il  y  a  des  médecins  qui  nient  l'e.'wistence  des  maladies 
contagieuses  ;  mais  malheureusement  pour  l'espèce  hu- 
maine il  en  existe  beaucoup.  Les  maladies  contagieuses  sout 


îwilcs  celles  qui  roconnaisscnt  pour  cause  la  contagion  ; 
toutefois,  il  ne  faut  [ics  ronduro  de  cette  ckMiuitiou  qu'une 
maladie  pour  être  rcgarcloe  comme  contagieuse  doit  atta- 
'|uer  de  toute  ncces-aite  ciiaciue  individu  exposé  à  la  con- 
togion.  Cette  faussa  conclusion  est  la  source  de  beaucoup 
<le  jugements  erronés.  La  comnninicalion  d'une  maladie 
par  contact  ne  peut  jamais  avoir  lieu  qu'à  des  conditions 
iletermini'es. 

Un  des  caractères  les  plus  essentiels  d'une  maladie  con- 
tagieuse, c't«t  d'être  toujours  la  même,  indcpendamment 
du  temps,  des  lieux,  du  climat,  de  la  saison,  de  l'ctat  de 
l'almosphère,  et  de  la  constitution  individuelle  des  personnes 
(fu'elle  attaque.  Ses  symptùmos  caractéristiques ,  leur  ma- 
nifestation ,  leur  progression  et  leur  cessation  sont  constam- 
ment les  mêmes,  sauf  les  modifications  que  mille  circons- 
tances accidentelles  amènent  ordinairement  dans  ses  diffé- 
rents degrés  d'intensité  et  de  durte.  Une  maladie  contagieuse 
peut-elle  se  manifester  spontanément  dans  un  individu  sans 
contagion  préalable?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'histoire  et 
l'observation  nous  prouvent  que  toute  contagion  a  été  trans- 
portée du  dehors,  telles  que  la  lèpre,  la  peste,  la  petite 
vérole  ,  la  sy phi  lis,  le  ciioléra,  etc.  Toutes  ces  ma- 
ladies ne  se  sont  manifestées  spontanément  nulle  part.  Les 
désordres  du  régime,  l'humidité,  la  malpropreté,  la  cha- 
leur, les  affections  morales,  peuvent  très-bien  faire  naître 
dilférentes  maladies  communes;  mais  ces  causes  ne  donne- 
ront jamais  origine  à  des  maladies  véritablement  contagieu- 
ses. Si  les  germes  d'une  maladie  contagieuse  ont  été  préa- 
lablement déposés  sur  une  personne  ou  sur  les  effets  qu'elle 
touchera  par  la  suite,  et  pendant  son  isolement  des  mala- 
des, alors  on  conçoit  que  les  causes  indiquées  peuvent  en 
liàter  le  développement  et  la  faire  éclore.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  expliquer  la  manifestation  d'une  maladie  contagieuse 
dans  les  endroits  où  l'on  n'a  pu  découvrir  d'une  manière 
claire  les  germes  primitifs.  Tl  est  presque  impossible  ou  il  est 
excessivement  diflicile  de  constater  si  la  variété  infinie  des 
objets  qai  peuvent  se  trouver  exposés  au  contact  de  l'hom- 
me ne  coniiennent  pas  des  germes  contagieux,  et  nous 
avons  acquis  la  certitude  que  les  germes  de  certaines  con- 
tagions peuvent  rester  inaclifs  pendant  des  années,  et  ne  se 
développer  ensuite  que  dans  des  circonstances  favorables  à 
leur  développement.  On  confond  trop  souvent  les  causes  ([ui 
ont  déterminé  ou  lavorisé  le  développem?iit  d'une  maladie 
contagieuse  avec  la  cause  efficiente  elle-même.  Le  public , 
dans  les  épidémies  contagieuses ,  va  plus  loin ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  resserre  son  esprit  d'observation  dans  des  li- 
mites encore  plus  étroites,  et  ne  reconnaît  pour  cause  de  la 
maladie  dominante  que  les  objets  qui  tombent  le  plus  im- 
médiatement sous  les  sens  :  c'est  alors  la  chaleur,  l'hu- 
midité, l'eau,  les  aliments  qu'on  lui  fournit,  qui  sont  pour 
lui  la  cause  de  l'épidémie.  De  là  à  l'idée  du  poison  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  faire;  et  malheureusement  ce  pas  a  été  franchi 
par  le  peuple  dans  tous  les  pays  quand  il  y  a  eu  de  graves 
épidémies. 

Toute  contagion  résulte  manifestement  d'une  substance 
matérielle  qui  se  sépare  du  corps  infecté  poiu-  produire 
dans  le  corps  sain  qu'elle  approche  une  maladie  identique 
à  celle  dont  elle  dérive.  Cette  matière,  que  nous  appelons 
virtis,  doit  être  différente  pour  chaque  maladie  conta- 
gieuse essentiellement  différente.  Le  virus  contagieux  a  la 
propriété  de  semultipher,  de  s'engendrer  partout  où  il  trouve 
les  conditions  propres  à  son  développement,  et  c'est  ce  qui 
constitue  la  maladie.  Les  symptômes  qui  se  manifestent 
dans  les  diffi-ientes  maladies  contagieuses  résultent  de  la 
manière  diverse  dont  les  organes  se  trouvent  affectés  i)ar 
la  présence  du  virus,  ainsi  que  de  la  différence  des  organes 
ou  des  tissus  qui  sont  plus  spécialement  attaqués  par 
les  diverses  contagions.  Il  y  a  des  maladies  contagieuses 
d'une  période  déterminée ,  lesquelles  sont  ordinairement  ac- 
compagnées de  fièvre  :  telles  sont  la  petite  véroie,  la  rou- 
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geôle,  etc.;  il  y  en  a  d'autres  dont  la  durée  est  indéfinie, 
comme  la  syphilis,  la  gale,  etc.  Dans  les  unes,  le  virus 
s'éteint  de  lui-môme,  après  avoir  parcouru  sa  période  danj 
les  individus  attaqués;  dans  les  autres,  le  virus  se  per- 
pétue (1).  Il  y  a  lieu  de  croire,  que  les  contagions  existent  en 
nature  de  tout  temps,  comme  les  papillons  ,  les  mouches  et 
les  fourmis  ;  mais  elles  ne  se  propagent  dans  les  corps  vi- 
vants que  dans  des  circonstances  données. 

Cliaque  virus  contagieux  se  transmet  par  contact,  soit 
sur  l'épiderme ,  soit  sur  la  surface  des  niembranes  muqueu- 
ses, etc.  Il  s'attache  et  se  conserve  sur  les  vêtements,  sur  les 
différents  corps  solides,  mais  plus  spécialement  sur  les  sub- 
stances animales,  la  soie,  la  laine  et  les  fourrures.  Certains 
virus,  comme  celui  de  la  petite  vérole,  se  sont  conservés  sans 
s'altérer  pendant  plusieurs  années,  et  misa  l'air,  en  contact 
avec  l'homme,  dans  les  conditions  favorables  à  leur  déve- 
loppement ,  ont  donné  lieu  à  de  graves  épidémies.  On  a  con- 
servé dans  des  verres  le  virus  de  la  vaccine  pendant  plu- 
sieurs mois ,  sans  qu'il  ait  perdu  de  son  efficacité.  Voilà 
pourquoi  il  est  difficile  de  découvrir  l'origine  d'une  épidémie 
contagieuse.  Comment  savoir  si  sur  la  surface  de  tel  ou 
tel  corps  il  n'y  a  pas  eu  les  germes  invisibles,  insaisis- 
sables, d'un  virus  qui  n'attendait  pour  se  développer  qu'un 
épiderme  convenable  à  sa  natuie? 

Cette  observation  nous  conduit  à  examiner  quelles  sont 
les  conditions  de  l'absorption  du  virus.  Il  est  certain  que 
pour  qu'un  virus  contagieux  développe  son  aciion  il  ne 
suffit  pas  qu'il  soit  offert  au  contact  de  la  peau ,  il  faut  qu'il 
puisse  se  multiplier,  qu'il  soit  conséquemment  absorbé  par 
le  système  lymphatique,  et  transporté  dans  l'organisme. 
Cette  multiplication,  cette  absorption  et  cette  transmission 
supposent  des  conditions  favorables,  lesquelles  sont  :  1°  que 
le  virus  ne  soit  aucunement  altéré  ,  et  qu'il  conserve  la  pro- 
priété de  s'engendrer;  2°  qu'il  trouve  le  système  lympha- 
tique disposé  à  l'absorber;  3°  que  dans  l'individu  il  n'y  ait 
aucune  émanation  capable  de  détruire  les  germes  contagieux 
qui  se  sont  présentés  à  sa  peau;  4"*  enfin,  que  l'iniividu 
soit  apte  à  contracter  telle  ou  telle  contagion.  Il  importe 
de  faire  connaître  la  différence  qu'il  faut  établir  entre  les 
maladies  contagieuses  et  les  maladies  épidémiques,  ma- 
ladies que  l'on  a  encore  l'habitude  de  confonde,  parce 
qu'elles  se  ressemblent  sous  différents  rapports.  Les  mala- 
dies contagieuses  ne  se  communiquent  que  par  contact  mé- 
diat ou  immédiat;  l'air  n'en  est  pas  le  véhicule.  Les  maladies 
épidémiques,  au  contraire,  ont  pour  cause  des  principes  qui 
se  trouvent  dans  l'atmosphère  :  ses  altérations ,  ses  révolu- 
tions, les  émanations  ou  les  principes  morbides  dont  elle  est 
chargée ,  sont  la  cause  des  épidémies  non  contagieuses. 

Généralement  on  convient  que  nous  ignorons  la  nature 
du  virus  contagieux.  Il  y  a  cependant  une  opinion  qui  nous 
paraît  très-fondée,  et  qui  est  celle  de  beaucoup  de  médecins 
anciens  et  modernes;  nous  l'adoptons.  Dans  les  ouvrages 
de  Yarron,  de  Columelle,  de  Valisnieri  et  d'autres,  l'on 
trouve  déjà  exprimée  l'idée  que  plusieurs  maladies  ne  sont 
dues  qo'à  la  présence  d'atomes  organisés,  à  des  insectes  infini- 
ment petits.  Cette  opinion  des  miasmes  ou  virus  animés  a 
été  soutenue  par  Kircher,  Lange,  Lancisi,  Fabri,  Linné, 
Ricca,  etc.  ;  de  nos  jours,  par  Scuderi,  Rasori,  Targioni, 
Acerbi,  Wojon.  En  1650,  A.  Hautn:an  regarda  les  animal- 
cules comme  la  cause  des  maladies  les  [)!us  terribles.  En 
1704  on  inséra  dans  le  Journal  des  Savants  l'extrait  d'une 
dissertation  où  l'auteur  cherchait  à  établir  que  tout  lespaee 
est  rempli  de  vers  et  d'œufs  imperceptibles  à  la  vue,  qui 
causent  la  plupart  des  fièvres  malignes  et  les  maladies  con- 
tagieuses. Nous  pourrions  citer  un  très  grand  nombre  d'au- 


(1)  Cette  distinction,  ainsi  que  nos  observations  sar  la  nature  da 
virus,  furent  adoptées,  un  pourrait  presque  dire  copiées,  par  quel- 
ques auteurs  qui  écrivirent  sur  la  contagion  après  la  publirntioii  «la 
cet  article  de  la  première  édition,  M.  Haspail  et  M.  Uaïueau  aO' 
tanimcnt  en  ont  fait  depuis  la  base  de  leurs  doctrines. 
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leurs  qui  ont  soutenu  Topinion  des  animalcules  comme 
causes  des  maladies  contagieuses  et  c^pidémiques. 

Plusieurs  faits,  l'analogie  et  l.'iniluclion,  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  Les  observations  microscopiques  de  nos 
jours  ont  découvert  des  milliards  d'animalcules  divers  dans 
des  liquides  et  des  substances  diverses,  et  l'on  peut  déjà  se 
convaincre  que  le  monde  invisible  et  vivant  est  mille  fois 
plus  nombreux  que  le  monde  visililc.  Qui  aurait  pensé 
qu'une  goutte  d'eau  ou  de  vinaigre  put  contenir  des  mil- 
liers d'animaux  infusoires?  Qui  aurait  cru  autrefois  que 
plusieurs  maladies  des  moutons,  des  bœufs,  des  chevaux,  fus- 
sent occasionnées  par  des  icknrumons,  des  cynipx,  des 
spes,  et  par  plusieurs  autres  espèces  d'êtres  qui  vivent  et  se 
multiplient  dans  l'intérieur  de  ces  animaux  ?  Beaucoup  de 
maladies  des  plantes  sont  dues  à  quelques  insectes.  Le  bos- 
trichus  topogriiphus,  Vh'jlcsimus  destructor  et  d'autres 
insectes  firent  à  différentes  époques  des  dégâts  incroyables 
sur  différentes  espèces  de  végétaux.  Si  nous  portons  notre 
examen  sur  Tliomme,  nous  remarquons  spécialement  les 
mal<idies  pédiculaires  ;  au  Paraguay,  une  espèce  de  papillon 
grand  et  noirâtre  dépose  ses  oeufs  sur  les  personnes  endor- 
mies, et  il  en  sort  des  vers  qui  s'insinuent  sous  lépiderme 
sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  11  en  survient  un  bouton  très- 
douloureux.  Au  Brésil  et  dans  toute  l'Amérique  méridionale, 
il  y  a  beaucoup  d'insectes  qui  s'attachent  à  l'homme  et  lui 
causent  des  maladies.  On  sait  comment  le  petit  insecte  ap- 
pelj  chique  s'introduit  sous  les  ongles  des  pieds.  Les  re- 
cherches faites  depuis  Cestoni,  en  1698,  jusque  ici  ont  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  que  la  gale  est  produite  par  un  insecte 
qui  s'insinue  sous  l'épiderme,  où  il  se  multiplie  et  se  pro- 
page. Rogers  a  observé  que  le  pus  que  l'on  crache  à  une 
certaine  période  de  la  consomption  pulmonaire  est  rempli 
de  petits  vers  dont  la  forme  particulière  est  facilement  sai- 
sie à  l'aide  d'un  bon  microscope.  Vasani  a  découvert  dans 
le  pus  de  l'ophtlialmie  contagieuse  des  animalcules  et  en  très- 
grand  nombre.  Dans  les  pays  où  l'on  voit  en  été  beaucoup 
de  mouches,  de  moucîierons,de  cousins,  de  papillons  et  d'au- 
tres insectes,  les  maladies  contagieuses  se  propagent  avec 
une  très-grande  facilité.  A  Paris  il  y  a  très-peu  d'insectes, 
et  les  maladies  contagieuses  se  propagent  diffiGilement,  au 
point  que  plusieurs  maladies  réellement  contagieuses  ne 
sont  pas  reconnues  pour  telles  par  divers  médecins.  On 
comprend  ainsi  comment  est  fondée  l'opinion  que  tous  les 
Tirus  contagieux  ne  sont  que  des  êtres  organisés  vivants, 
susceptibles  de  se  multiplier,  lorsqu'ils  trouvent  dans  les 
corps  où  ils  sont  déposés  les  conditions  convenables  à  leur 
propagation. 

C'est  un  fait  qu'en  général  le  virus  contagieux  qui  at- 
taque une  espèce  d'animaux  n'attaque  pas  l'autre;  il  y  a  ce- 
pendant des  exceptions:  riiydrophobic,  lamorve, la  vac- 
cine passent  des  animaux  à  l'homme.  Le  corps  del'hoamie 
ou  des  animaux,  sans  être  atteint  d'une  contagion,  peuvent 
servir  de  moyen  de  transmission.  Les  contagions  fébriles 
ne  se  reproduisent  pas  ordinairement  dans  le  même  indi- 
vidu ;  et  lorsque,  dans  quelque  cas  particulier,  la  maladie 
revient  une  seconde  fois,  cette  seconde  attaque  est  moins 
dangereuse  que  la  première.  H  paraît  donc  que  les  conta- 
gions diminuent  dans  les  individus  l'aptitude  à  ressentir 
leurs  funestes  effets,  et  en  cela  elles  diflèrenl  des  mala- 
dies communes  non  contagieuses,  à  l'attaque  desquelles 
on  est  plus  prédisposé  en  raison  que  l'on  en  a  été  atteint 
plus  récemment  et  plus  souvent.  Deux  maladies  conta- 
gieuses et  fébriles  n'ont  pas  lieu  ordinairement  à  la  fois  et 
dans  le  même  individu  :  l'une  fait  place  à  l'autre,  et  elles 
se  succèdent.  Nous  avons  vu  la  petite  vérole  succéder  au 
typhus;  la  scarlatine  à  la  rougeole,  etc.,  etc.  Les  maladies 
contagieuses  non  fébriles  laissent  le  champ  libre  au  déve- 
loppement de  toute  autre  maladie  contagieuse.  La  présence 
du  virus  syphilitique,  de  lagaleou  de  la  teigne,  n'exclut  pas  le 
développement  d'autres  virus  ou  des  miasmes.  Une  espèce 


de  contagion  détruit  dans  le  corps  Taplitude  à  contracte! 
une  autre  contagion  :  la  vaccine  exclut  la  petite  vérole 

Maintenant,  si  nous  considérons  la  machine  humains 
dans  une  condition  passive,  par  rapport  aux  contagions,  et 
comme  une  habitation  de  différents  êtres  parasites  qui  s'as- 
socient ou  s'excluent  réciproquement,  nous  aurons  un  guide 
pour  donner  la  solution  de  tous  les  curieux  phénomènes  qui 
se  passent  dans  le  corps  de  l'homme. 

Chaque  virus  contagieux  envahit  une  partie  déterminée  de 
l'organisme  :  le  plus  grand  nombre  se  tient  à  la  peau  ;  d'au- 
tres attaquent  profondément  toutes  les  parties.  La  syphilis 
pénètre  jusqu'aux  os;  le  choléra  se  porte  sur  le  ventre  et 
les  organes  de  la  vie  végétative,  etc.  Une  des  propriétés  des 
contagions  est  de  ne  se  développer  que  dans  des  temps,  des 
lieux  et  des  circonstances  favorables:  la  maladie  pétéchiale 
se  manifeste  partout,  là  même  où  l'air,  l'eau  et  le  solsonttrès- 
purs.  Elle  existe  habituellement  à  Paris,  malgré  le  peu  de  dif- 
fusibilitédes  contagions.  Quand  elle  est  légère,  elle  passe  sou- 
vent pour  une  j^ai^z-o-en^t-rif  cou  autre  maladie  analogue.  Les 
diverses  contagions  ne  se  manifestent  pas  toujours  avec  la 
même  force;  quelquefois  elles  opèrent  d'une  manière  pres- 
que insensible.  La  petite  vérole,  le  morbus  pétéchial,  si 
souvent  ujortels,  sont  quelquefois  si  légers  que  les  m.alades 
ne  s'en  trouvent  presque  pas  incommodés.  Les  praticiens 
connaissent  ces  différences,  et  regardent  cependant  la  mala- 
die comme  identique.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  ne 
faisons  pas  de  distinction  entre  le  choléra  et  la  cholérine. 
Où  est  le  point  où  la  cholérine  finit  et  où  le  choléra  com- 
mence? La  cause  productrice  est  la  même  :  un  virus  spé- 
cifique. Nous  n'avons  jamais  entendu  appeler  rougeoline, 
varioline,  la  rougeole  ou  la  petite  vérole  légères. 

Les  praticiens  remarquent  aussi  pour  toutes  les  conta- 
gions une  différence  respective  de  leur  communicabilité,  la- 
quelle tient  d'abord  aux  propriétés  inhérentes  à  chaque  es- 
pèce de  viras  contagieux,  ensuite  aux  conditions  atmosphé- 
riques, c'est-à-dire  riiumidité  ou  àla  sécheresse  de  l'air,  à  l'é- 
tat de  son  électricité,  à  sa  condensation  ou  pression,  etc.,  fina- 
lement aux  dispositions  particulières  des  individus  exposés 
à  la  contagion.  La  différente  communicabilité,  spécialement 
dans  les  diverses  circonstances  atmosphériques,  est  la  cause 
des  méprises  des  médecins  sur  la  nature  contagieuse  ou  non 
contagieuse  de  plusieurs  maladies.  La  petite  vérole,  cet 
épouvantable  fléau,  lorsqu'elle  commença  à  se  répandre  en 
Europe,  donna  lieu  aux  plus  vives  contestations  parmi  les 
médecins,  les  uns  la  regardant  comme  contagieuse,  et  les 
autres  comme  non  contagieuse  ;  les  autorités  s'en  mêlèrent, 
et  l'on  a  vu  à  Naples  un  médecin  célèbre  être  puni  pour  avoir 
soutenu  qu'elle  était  contagieuse,  lia  fallu  plus  de  cinquante 
ans  pour  que  les  médecins  se  missent  d'accord  sur  ce  point. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  de  nos  jours  nous  avons  vu 
se  renouveler  la  même  mésintelligence  à  l'apparition  du 
choléra. 

Les  médecins  ont  fait  des  recherches  pour  établir  la  pé- 
riode latente  des  diverses  contagions,  c'est-à-dire  le  temps 
qu'un  virus  peut  rester  dans  nos  corps  avant  qu'il  fasse 
explosion.  L'on  n'a  pu  rien  établir  de  précis  là-dessus  ;  ce- 
pendant nous  pouvons  dire  qu'en  général  toutes  les  conta- 
gions, fébriles  ou  autres,  se  manifestent  dans  les  huit  jours 
qui  suivent  l'infection.  Il  y  a  des  exemples  où  le  virus  est 
resté  caché  un  mois  ou  deux  dans  le  corps  et  ne  s'est  dé- 
veloppé qu'après  ;  et  il  y  a  des  cas  au  contraire  où  la  mala- 
die s'est  présentée  quelques  heures  après  le  moment  de  l'in- 
fection. Le  virus  hydrophobique  peut  rester  inoffensif  dans  le 
corps  pendant  des  années,  et  se  manifester  ensuite  tout  à 
coup  avec  ses  caractères  les  plus  prononcés.  11  parait  qu'il 
lui  faut  le  concotus  de  quelque  condition  particulière  de 
l'organisme  pour  qu'il  puisse  se  muUii)lier  et  éclore. 

Nous  avons  dit  qu'une  maladie  contagieuse  reconnaît 
pour  cause  le  virus  qui  se  détache  d'un  corps  infect  et  se 
dépose  sur  un  corps  sain  ;  et  que  le  virus  n'est  pas  dans  1  air 
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ni  transporté  par  l'air.  Le  premier  soin,  dans  une  6  p  i  d  thii  i  e 
d'une  maladie  contagieuse  sera  donc  d'éviter  le  contact  des 
malades  et  des  corps  qui  ont  été  en  contact  avec  eux.  Nous 
pourrions  réduire  à  cette  seule  maxime  tous  les  préservatifs 
possibles  ;  mais  il  n'est  pas  donné  h  tous  les  habitants  d'un 
pajs  ou  d'émigrer,  ou  d"é\iter  toute  sorte  de  contact  avec 
le  virus.  Or,  que  faire  dans  ce  cas?  Ne  pouvant  éviter  le 
contact,  tèchons  du  moins  que  le  virus  diposé  sur  notre 
peau  soit  immédiatement  détruit,  empêclious  qu'il  ne  soit 
absorbé.  Si  le  virus ,  comme  nous  l'avons  démontré  plus 
haut ,  n'est  autre  chose  que  des  corpuscules  organisés ,  les 
substances  qui  détruisent  les  insectes  et  en  général  les  corps 
organisés  seront  les  meilleurs  préservatifs  de  la  contagion. 
L'expérience  nous  a  prouvé  que  les  préparations  qui  con- 
tiennent le  soufre,  le  mercure,  l'antimoine,  l'arse- 
nic, le  camphre  et  les  acides,  sont  celles  qui  atteignent 
le  mieirx  le  but  proposé.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer 
comment  la  propreté  la  plus  soigneuse  devient  un  préservatif 
inappréciable.  L'eau  enlève  de  la  surface  des  corps  toutes 
les  matières  malpropres,  et  décompose  en  général  ou  détruit 
les  corps  organisés  qui  ne  sont  pas  destinés  à  vivie  dans  cet 
élément ,  particulièrement  si  elle  est  rendue  active  par  la 
chaleur.  On  fait  entrer  généralement  le  régime  parmi  les 
moyens  préservatifs  des  contagions.  Certainement  la  sobriété 
est  nécessaire;  elle  est  une  des  précautions  les  plus  utiles 
lorsqu'une  maladie  contagieuse  règne  dans  un  pays,  mais 
il  ne  faut  pas  regarder  ce  moyen  précisément  comme  un 
préservatif.  La  tempérance  dans  ce  cas  et  l'abstinence  de 
toutes  sortes  d'excès  dans  l'exercice  des  fonctions  vitales 
nous  prépareulà  ressentir  d'une  manière  moins  funeste  l'in- 
fluence de  la  maladie  dominante  ,  si  malheureusement  nous 
ensommes  attaqués.  Les  émotions,  les  affections,  la  frayeur 
ne  nous  font  pas  contracter  plus  facilement  les  contagions 
que  si  nous  restions  impassibles  ;  mais  les  médecins  ont  beau- 
coup de  peine  à  guérir  les  malades  dominés  par  des  affections 
trop  vives. 

Les  moyens  qu'un  izouvernement  devrait  employer  pour 
préserver  le  jiays  de  l'invasion  d'une  maladie  contagieuse, 
lorsqu'il  en  est  menacé,  c'est  d'empêcher  que  ni  hommes,  ni 
animaux,  ni  matières  quelconques  passent  du  pays  infecté  au 
pays  sain  ;  c'est  lecor  do  7i  sanitaire.  Mais  je  m'empresso 
dédire  que  dans  l'état  de  civilisation  oii  nous  sommes,  les 
mesures  sanitaires  ordonnées  par  le  gouvernement  sont 
presque  toujours  illusoires.  A  travers  tous  les  cordons  sa- 
nitaires, il  se  glisse  toujours,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
des  personnes ,  des  marchandises  ou  des  animaux  chargés 
«!e  quelque  germe  de  la  contagion ,  lesquels  trouvent  ensuite 
facilement  la  peau  de  quelques  individus  propre  à  leur  pro- 
pagation. La  généralité  des  habitants  n'est  jamais  convaincue 
de  la  nécessité  d'exécuter  rigoureusement  les  ordres  donnés 
par  les  autorités,  et  il  ne  manque  jamais  de  médecins  qui 
ieiu"  assurent  qu'elles  sont  superflues. 

Si  malgré  les  précautions  sanitaires  adoptées  une  maladie 
contagieuse  a  pénétré  dans  le  pays,  le  gouvernement  ne 
doit  pas  l'abandonnera  elle-même;  il  doit,  au  contraire, 
redoubler  de  zèle  et  de  vigilance  pour  isoler  les  malades  des 
personnes  saines,  et  détruire  les  germes  de  la  contagion 
partout  011  il  est  probable  qu'il  s'en  trouve.  De  là  les  rè- 
glements pour  la  dénonciation  des  malades,  pour  la  sépara- 
tion des  infectés  et  des  suspects ,  pour  l'exécution  rigou- 
reuse du  séquestre,  la  création  des  hôpitaux  provisoires  ou 
des  simples  dépôts  de  malades  ;  les  procédés  de  désinfection 
et  la  purilication  des  matières  qui  furent  en  contact  avec  les 
malades  mêmes,  ou  simplement  avec  les  personnes  qui  les 
ont  soignés.  Par  des  mesures  sanitaires  bien  exécutées  on 
peut  parvenir  à  dompter  dans  un  pays  une  épidémie  conta- 
gieuse, ou  pour  le  moins  à  préserver  le  plus  grand  nombre 
des  habitants  d'en  être  atteints  ;  mais  nous  devons  avouer 
que  la  nature  lait  pour  cela  plus  que  l'homme.  Les  obser- 
vateurs ont  remarqué  souvent  qu'à  la  suite  d'un  orage  ou 


d'un  changement  de  vent,  c'est-à-dire  après  un  changement 
dans  l'état  électrique,  tlieimométrique  et  hygrométrique  de 
l'atmosphère,  les  épidémies  changeaient  d'aspect ,  les  ma- 
lades attaqués  présentaient  d'un  jour  à  l'autre  des  sym[)tônies 
moins  graves,  et  la  contagion  perdait  de  son  activilé.  Ces 
phénomènes  atmosphériques  peuvent  nous  servir  à  expli- 
quer ce  que  plusieurs  auteurs  appellentpériories  d'une  épi- 
démie, recrudescence  et  cessatioyi. 

Nous  avons  dit  phis  haut  qu'il  y  a  deux  grandes  classes 
de  maladies  contagieuses  :  les  contagions  fébriles,  celles  où 
le  virus  s'éteint  tout  seul,  après  avoir  fait  des  ravages  plus 
ou  moins  graves  dans  Vorg,3im$me;  et  \es  contagions  per- 
manentes ou  continues,  qui  tendent  plutôt  à  augmenter 
qu'à  diminuer  d'intensité  dans  les  corps  où  elles  se  trou- 
vent. 

La  première  classe  s'annonce  ordinairement  par  des  symp- 
tômes généraux  ,  abattement ,  céphalalgie  ,  nausées ,  fris- 
sons, etc.;  bientôt  après  la  fièvre  survient,  accompagnée 
d'une  éruption  à  la  peau  qui  est  différente  selon  la  diversit» 
delà  contagion.  Les  principales  maladies  qui  forment  cctl^ 
classe  sont,  dans  l'ordre  de  leur  gravité  et  de  leur  diffiisi- 
bilité  :  la  peste  d'Orient ,  la  petite  vérole,  le  typhus  ou  mor- 
bus  pétéchial,  lamilliaire,  le  choléra,  la  scarlatine ,  la  rou- 
geole ,  la  vaccine.  Il  y  a  des  cas  où  l'invasion  du  virus  dans 
l'économie  animale  est  si  prompte  que  les  organes  princi- 
paux sont  déjà  attaqués  et  profondément  altérés  avant  que  la 
iiè\Teaitpu  se  développer. 

Toutes  ces  maladies,  surtout  à  leur  commencement ,  pro- 
duisent dans  le  corps  un  état  général  d'excitation.  Le  traite- 
ment qui  leur  convient  doit  donc  être  le  traitement  antiphlo- 
gistique  ou  débilitant  ;  il  faut,  en  conséquence,  ordonner  la 
diète  absolue,  les  boissons  rafraîchissantes,  de  légères  purga- 
tions  et  quelquefois  la  saignée.  Parmi  les  remèdes  évacuants, 
nous  avons  trouvé  dans  toutes  ces  maladies,  et  spécialement 
à  leur  début,  l'usage  de  l'émétique  d'une  très-grande  utilité. 
Dans  la  seconde  classe  de  maladies  contagieuses,  nous 
mettrons  la  syphilis,  lablennorrhagie,  l'oplithalmie 
contagieuse,  la  lèpre,  l'éléphantiasis,  la  gale,  la  tei- 
gne, le  trichomaou  pli  que  polonaise  et  certaines  espèces 
de  dartres.  L'hydrophobie  a  des  caractères  tellement 
propfes  que  nous  ne  saurions  la  porter  dans  aucune  de  ces 
classes.  11  y  a  un  autre  genre  de  contagion  qui  se  fait  par 
inoculation ,  comme  l'hydrophobie ,  et  qui  doit  être  consi- 
déré à  part,  c'est  le  virus  cadavérique.  Il  y  a  peu  d'a- 
natomistes  exercés  qui  nesesoient  fait  par  méprise,  dans  une 
circonstance  ou  dans  une  autre,  l'inoculation  de  ce  virus.  Le 
moyen  d'en  arrêter  le  développement  est  de  cautériser  le 
point  où  l'inoculation  a  été  faite.  La  même  chose  doit  se 
faire  pour  empêcher  le  développement  de  l'hydrophobie.  La 
pustule  maligne  doit  être  considérée  dans  la  môme 
classe  de  maladies.  Il  y  a  aussi  d'autres  maladies  que  l'on 
doit  attribuer  à  la  présence  d'une  matière  analogue  à  celle 
d'un  virus ,  qui  se  fixe  sur  certains  organes  et  les  altère  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  établir  si  ces  maladies  sont  con- 
tagieuses ou  miasmatiques.  Telles  sont  la  coqueluche, 
la  grippe,  lady  ssenterie  épidémique,  et  certaines  es- 
pèces dephthisie  pulmonaire.  Le  cancer  est  une  mala- 
die de  la  même  famjlle,  due  à  une  cause  matérielle,  qui  s'en- 
gendre et  se  multiplie  à  l'endroit  oji  elle  a  pris  naissance, 
mais  que  nous  ne  pouvons  regarder  ni  comme  contagieusa 
ni  comme  miasmatique. 

Pour  plusieurs  autres  maladies  de  cette  seconde  classe, 
nous  avons  des  spécifiques.  Le  mercure  est  le  spécifiaue  de 
la  syphilis.  La  Providence ,  qui  a  voulu  affliger  l'espèce 
humaine  d'une  maladie  si  alïre;!se,  lui  a  aussi  procuré  dans 
cette  substance  un  médicament  dont  l'effet  est  aussi  i)rompt 
que  certain.  Dans  son  emploi,  il  peut  y  avoir  de  l'abus; 
mais  de  quoi  l'homme  n'abuse-t-il  pas.'  Le  spécifique  contre 
la  gale  est  le  soufre,  employé  sous  formes  différentes.  Le 
soufre,  l'antimoine,  le  mercure,  lerinc,  les  prépaiations 
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nrsi^nicales,  le  camphre,  etc.,  sont  tous  des  médicaments 
utiles  dans  les  maladies  comagieuses  et  cutanées  dont  il  est 
([uestion  ici;  mais  il  faut  que  ces  substances  soient  admi- 
nistrées par  des  mains  habiles  ;  autrement  elles  peuvent  de- 
venir dangereuses.  Le  but  du  médecin  doit  être  de  détruire 
jusqu'au  dernier  germe  du  vinis ,  soit  en  introduisant  dans 
le  corps,  parles  voies  dige^lives,  des  substances  destructives 
des  virus,  soit  en  les  appliquant  directement  aux  parties  de 
la  peau  où  les  atomes  organisés  qui  constituent  le  virus  ont 
leur  siège.  Lorsqu'une  partie  d'un  virus,  naturellement  des- 
tiné à  occuper  la  peau  ,  trouve  moyen  de  se  placer  et  de 
sVngendrer  sur  des  membranes  ou  dans  les  tissus  des  parties 
internes  du  corps ,  il  fait  naître  alors  des  symptômes  alar- 
mants d'irritation,  qui  ne  cèdent  pas  aux  moyens  antiplilo- 
};isti(iues  ordinaires.  Il  faut  avoir  recours  aux  médicaments 
'  qui  conviennent  à  la  maladie  spéciale.  On  appelle  ces  sortes 
d'irritations  i]e&éiuptions  rentrées;  mais  effectivement  ce 
n'est  <|ne  du  virus  qui  s'est  développé  ailleurs. 

Une  fois  qu'un  malade  pris  d'une  maladie  contagieuse 
(pielconque  est  guéri ,  ou  bien  qu'il  a  succombé ,  l'hygiène 
juiblique  exige  que  l'on  passe  à  la  désinfection  les  objets  qui 
peuvent  contenir  de  la  matière  contagieuse.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  à  cet  égard  que  Pair,  l'eau ,  le  feu  ou  la 
chaleur,  le  chlore  avec  ses  différentes  préparations  ,  le  sou- 
fre, les  vapeurs  mercurielles  et  arsenicales  sont,  suivant  les 
cas,  les  désinfectants  les  plus  sûrs  et  que  l'on  doit  employer 
pour  les  diverses  contagions.  D'  Fossati. 

CONTAGION  MORALE.  11  est  certaines  habitudes 
pernicieuses  ,  il  est  des  crimes  qui  se  répandent  d'une  ma- 
nière si  subite  et  si  générale ,  soit  dans  une  partie  de  la  so- 
ciété ,  soit  même  dans  toutes  les  parties  de  la  société,  qu'il 
semble,  au  premier  coup  d'œil,  comme  impossible  de  s'en 
l)réserver.  Quand  on  songe,  d'autre  part,  à  ckte  diversité  de 
caractères  et  de  positions  qu'offrent  les  hommes  ,  à  tous  ces 
contrastes  par  lesquels  ils  se  repoussent ,  à  cette  soif  d'o- 
riginalité qui  en  tourmente  quelques-uns,  on  croit  difficile- 
ment à  tout  ce  qui  est  contagion  morale.  Mais  il  fiiut  pour- 
tant se  résigner  à  y  ajouter  foi ,  puisque  l'histoire  en  four- 
nit d'irrécusables  preuves.  Certes ,  aucune  similitude  n'existe, 
comme  peuple ,  entre  les  Français  et  les  Anglais  :  eh  bien  , 
tous  deux  ont  été  en  proie  à  une  véritable  contagion  morale. 
Qui  ne  connaît  les  saturnales  de  la  cour  de  Charles  II?  Qui 
n'a  encore  présentes  à  l'esprit  les  débauches  de  la  régence? 
En  faisant  la  part  de  la  différence  des  habitudes  nationales, 
on  trouve  que  le  résultat  a  été  le  même ,  c'est-à-dire  que  la 
dépravation  dej  mœurs  a  été  aussi  complète  à  Londres  qu'à 
Paris.  Mais  ce  qu'il  faut  ensuite  remarquer,  c'est  que  la  con- 
tagion morale  s'est  renfermée  dans  un  cercle  unique,  la  cour 
et  ses  adhérents  ;  et  il  devait  en  être  ainsi ,  puisque  les  excès 
les  plus  déplorables  partaient  des  chefs  suprêmes  de  l'État. 

Il  est  peu  difficile  de  constater  une  contagion  morale,  car 
elle  se  trahit  par  une  multitude  de  faits  ;  mais  ce  qui  exige 
quelquefoisde  la  perspicacité,  c'est  de  discerner  lacausequi 
a  produit  cette  même  contagion.  Chez  les  Anglais  comme  chez 
les  Français,  la  dépravation  de  mœurs  que  nous  venons  de 
citer  est  venue  d'une  violente  réaction.  Doctrines,  croyan- 
ces, habitudes,  tout  chez  les  puritains  avait  été  sombre  et 
austère;  sous  la  vieillesse  de  Louis  XIV  on  avait  trop  sou- 
vent mis  l'exigence  minutieuse  de  certaines  formes  du  culte 
à  la  place  du  véritable  esprit  religieux.  Les  classes  supérieu- 
res, qui  avaient  eu  principalement  à  souffrir  de  cette  exagéra- 
tion, se  sont  précipitées  dans  un  autre  extrême  :  de  là  résulte 
que  les  meilleurs  principes  ne  résistent  pas  toujours  ;i  une 
application  qui  manque  de  mesure  et  d'une  sorte  d'élasti- 
cité: larègledu  bien  ne  doit  pas  être  rigoureusement  tendue. 

C'est  un  grand  tort,  si  ce  n'est  encore  plus,  d'arguer  de 
telle  ou  telle  contagion  morale  qui  a  existé  jadis,  pour  dé- 
truire ce  qui  est  plus  haut  que  soi,  ou  pour  renverser  un 
obstacle  cpii  nous  gêne.  En  réalité,  comme  contagion 
morale,  la  dépravation  des  mœurs  ne  pénètre  que  chez  des 


gens  de  cour  ou  des  individus  appartenant  aux  plus  basses 
classes  :  c'est  là  où  le  vice  s'étend  avec  une  meurtrière  ra- 
pidité; partout  ailleurs  il  peut  compter  certains  partisans, 
mais  ils  sont  remarqués  précisément  parce  qu'ils  font  taclse. 

Saint-Prosper. 

CONTARINI  (Famille),  noble  maison  vénitienne,  qui 
a  compté  parmi  ses  membres  un  grand  nombre  d'hommes 
célèbres  et  distingués,  et  l'une  des  douze  familles  qui  élu- 
rent le  premier  doge  de  Venise.  De  l'an  1041  à  I074  elle 
compta  sept  doges  choisis  dans  son  sein.  Parmi  les  per- 
sonnages illustres  qu'elle  a  produits,  nous  citerons  : 

Ambrosio  Cokt,vrini,  ambassadeur  de  Venise  en  Perse 
de  1473  à  1477  ,  et  qui  nous  a  transmis  le  récit  deson  voya:;e 
dans  ses  Viaggi  fotli  da  Vinetia  alla  Tana,  in  Persia  et 
in  Consianti)iopoH  (Venise,  1487). 

Grt.ç;)«ro  CoNTARiM ,  né  en  1483,  qui  fut  ambassadeur  de 
Venise  auprès  de  Charles-Quint  et  du  saint-siége,  obtint 
en  1535  le  chapeau  de  cardinal,  et  en  1541  assista  comme 
légat  du  pape  aux  délibérations  de  la  diète  de  Ratisbonne, 
où  il  se  conduisit  avec  beaucoup  de  modération.  Mort  en 
1545,  légat  à  Bologne. 

Giovanni  Contaium,  né  en  1549,  mort  en  1605,  l'un 
des  peintres  les  plus  célèbres  de  son  siècle,  avait  adopté 
la  manière  du  Titien,  et  excella  surtout  dans  l'art  de  pein- 
dre les  plafonds ,  comme  le  témoigne  son  tableau  de  La  Ré- 
surrection ,  qui  se  trouve  dans  l'église  San-Francesco  di 
Paolo,  à  Venise. 

Gianpietro  Contarini,  auteur  d'une  Istoria  ('elle  cose 
successe  nella  guerra  mossa  da  Selim  a'  Veneziani  (Ve- 
nise, 1572). 

Ccnnillo  Contarini,  auteur  de  \' Istoria  délia  Guerra  di 
Leopoldo  I  e  de'  principi  collegati  contra  il  Turco,  nel 
16S:i  (2  vol.,  Venise,  1710). 

Vincenzo  Contarim,  né  à  Venise,  en  1577,  avait  déjà 
acquis  à  l'âge  de  vingt-six  ans  une  si  grande  réputation  de 
savoir  que  les  magistrats  de  Padoue,  afin  de  le  décider  à 
faire  partie  de  l'université  de  leur  ville,  y  fondèrent  une 
chaire  extraordinaire  d'éloquence  grecque  et  latine.  11  l'oc- 
cupa jusqu'en  1614  ,  et  mourut  en  1617. 

Simone  Contarini,  né  à  Venise,  en  1563,  fut  ambassa- 
deur de  Venise  auprès  du  duc  de  Savoie,  du  roi  d'Espagne 
Philippe  II,  de  Mahomet  III,  à  Constantinople,  du  pape 
Paul  V  et  de  l'empereur  Ferdinand,  puis  fut  nommé  procu- 
reur de  Saint-Marc.  Quand,  en  1630,  la  peste  exerça  ses 
ravages  à  Venise,  il  n'abandonna  pas  la  ville  un  seul  instant, 
à  l'effet  d'y  maintenir  l'ordre,  si  nécessaire  en  présence  d'un 
tel  fléau.  Il  se  distingua  aussi  comme  poète,  et  mourut  en 
1633. 

Carlo  C0NTAKIN1  fut  élu  doge  de  Venise  le  25  mars  1 655, 
mais  mourut  dès  l'année  suivante. 

CONTAT  (Louise),  célèbre  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais, née  à  Paris,  le  7  avril  1760,  fut  élève  de  M'"*  Préville, 
qui  se  trompa  en  la  destinant  au  culte  de  Melpoinène.  Le 
début  de  M""  Contât  (3  avril  1776),  dans  la  salle  des  Tui- 
leries, par  le  rôled'Atalide,dansla  tvagédie  de  Jinjazet,  passa 
inaperçu,  et  elle  n'obtintpas  plus  de  succès  dans  d'autres  rôles 
tragiques.  En  effet,  elle  avait  plus  de  grâce  que  de  nohles.se, 
plus  de  noblesse  (pie  de  dignité,  et  paraissait  alors  dé- 
pourvue  de  sensibilité,  qualité  qui  se  déploya  tardivement  en 
elle,  et  qu'elle  ne  poussa  jamais  à  l'excès.  Cependant,  comme 
sa  jeunesse,  sa  taille  élégante,  sa  jolie  figure,  la  douceur  de 
son  organe  et  la  justesse  de  sa  diction  faisaient  espérer  qu'elle 
serait  un  sujet  précieux  dans  la  comédie,  elle  fut  reçue  so- 
ciétaire en  avril  1777.  Applaudie  dans  Agathe,  des  Folies 
amoureuses,  elle  se  borna  exclusivement  au  genre  comique  ; 
mais  longtemps  elle  y  parut  froide  et  guindée,  comme  son 
institutrice,  et  malgré  les  rôles  qu'elle  créa  en  1782,  à  la 
nouvelle  sdle  du  faubourg  Saint-Germain,  dans  Les  Cour- 
tisanes de  Palissot  et  dans  Le  Vieux  Garçon  de  Dubiiisson, 
elle  n'était  guère  connue  que  par  ses  intrigues  amoureuses. 
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surtout  avec  l'ex-cliancelitT  Maupeou  et  le  comte  d'Artois  , 
lorsqu'on  1784  r>eaumarcliais  lui  confia  le  rôle  de  Suzaïuie 
dans  Le  Mariage  de  Figaro.  Alois  commença  la  brillante 
réputation  de  M"*  Contât.  Ce  rôle,  qui  appartenait  plutiM 
à  l'emploi  des  soubrt-ttes  qu'à  celui  des  amoureuses ,  dont 
elle  était  tliargee ,  lui  fournit  les  moyens  de  déployer  la 
11e\ibilité  de  sou  talent,  et  elle  s'y  concilia  tous  les  sulfrages 
par  sa  gaieté,  sa  finesse,  sa  vivacité,  et  par  son  adresse  à  ne 
laisser  écliapper  aucune  des  intentions  malignes  de  l'auteur. 
Préville  vint  l'embrasser  après  la  première  représentation , 
en  disant  :  Voilà  la  première  inJidclUé  que  je  Jais  à  via- 
demoiselle  Dangeville. 

Dès  lors  il  y  eut  bien  peu  d'auteurs  qui  ne  regardassent 
comme  une  bonne  fortune  sa  complaisance  à  se  charger 
d'un  rôle  dans  leurs  ouvrages,  et  en  effet  elh  contribua  pour 
beaucoup  au  sucrés  de  plusieurs  pièces  médiocres  et  à  peu 
près  oubliées  aujourd'hui,  telles  que  Les  Rivaux  amis,  Les 
Épreuves ,  La  Ressemblance  (où  elle  jouait  deux  rôles) , 
de  Forgeot  ;  Le  Séducteur,  du  marquis  de  Bièvre  ;  Le  Ja- 
loux sans  amour,  et  Le  Jaloux  malgré  lui,  d'Imbert;  Le 
Jaloux,  de  Rochon  de  Chabannes;  La  Fausse  Coquette, 
n'Entrevue;  et  La  Matinée  d'une  Julie  Femme,  de  Yigée; 
Les  Femmes,  de  r)emoustier,  etc.  Ces  pièces,  sans  rien 
ajouter  à  la  célébrité  de  M''*'  Contât,  prouvèrent  que  la  na- 
ture de  son  talent  se  prêtait  à  merveille  à  conserver,  à  re- 
produire la  tradition  du  ton  aisé,  des  manières  élégantes 
de  ce  qu'on  appelait  la  grande  société  avant  la  révolution 
de  1789.  Aussi  excellait-elle  dans  Celimène, daMisanthrope, 
dans  Elmire  ,  du  Tartufe;  dans  La  Coquette  Corrigée  ,  de 
Lanoue  ;  dans  plusieurs  comédies  de  ^Marivaux  :  Le  Legs,  Les 
Fausses  Confidenies,  Les  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard, 
et  dans  tous  les  rôles  dont  il  fallait  faire  valoir  ingénieuse- 
ment les  moindres  détails.  Le  talent  de  cette  actrice  n'était 
rien  moins  que  populaire  et  n'excitait  pas  d'entraînement. 
Les  connaisseurs,  les  gens  du  beau  monde,  étaient  seuls 
capables  de  l'apprécier,  de  l'admirer;  mais  le  vulgaire  s'obs- 
tinait à  croire  qu'elle  manquait  de  verve.  Elle  en  montra 
pourtant,  et  beaucoup,  dans  Le  Mariage  Secret,  dans  l'hô- 
tesse des  Deux  Pages ,  et  surtout  dans  IM"""  Evrard,  du 
Vieux  Célibataire,  un  de  ses  meilleurs  rôles. 

En  1795  M"*  Contât  partagea  l'arrestation  de  la  plupart 
de  ses  camarades ,  et  fut  envoyée  à  Sainte-Pélagie,  d'où  elle 
obtint  d'être  transféiée  quelque  temps  après  dans  une  mai- 
son de  santé.  Les  comédiens  français  furent  mis  en  liberté 
par  suite  de  la  révolution  du  9  thermidor  ;  mais  il  g'opcra 
bientôt  entre  eux  une  scission.  M"^  Contât  fut  du  nombre 
des  artistes  qui  restèrent  au  théâtre  Feydeau ,  où  ils  jouaient 
alternativement  avec  les  acteurs  de  l'Opéra  Comique.  Ce 
fut  là  qu'après  avoir  quitté  le  rôle  de  Suzanne  pour  celui  de 
la  comtesse,  dans  Le  Mariage  de  Figaro,  elle  ajouta  à  son 
répertoire  le  rôle  de  la  comtesse  dans  La  Mère  coupable, 
de  Beaumarchais.  Ce  rôle  terrible  convenait  peu  à  son  or- 
ganisation physique  et  à  sa  piquante  physionomie.  Après 
l'avoir  joué  deux  fois  assez  faiblement,  elle  parvint  aie 
rendre  avec  une  apparence  d'énergie  qui  faisait  généralement 
illusion.  ]\Iais  ,  à  vrai  dire,  les  rôles  pathétiques  et  à  grands 
développements,  la  douleur,  les  larmes,  le  désespoir  ne 
sympathisaient  ni  avec  son  caractère,  ni  avec  son  physique, 
ni  avec  son  talent.  Dans  sa  carrière  dramatique ,  elle  rem- 
plit divers  emplois.  Elle  avait  passé  des  jeunes  amoureuses 
aux  jeunes  coquettes ,  puis  des  grandes  coquettes  aux  mères 
nobles  et  aux  demi-caractères,  lorsqu'elle  eut  acquis  un 
peu  trop  d'embonpoint.  Mais  le  rôle  de  Suzanne  prouva 
qu'elle  aurait  obtenu  les  plus  grands  succès  dans  l'emploi 
des  soubrettes;  elle  en  offrait  de  légères  réminiscences  dans 
Céliante  du  Philosophe  marié,  dansMi^^  de  Martigue  de 
L'Amant  bourru,  dans  M'"""  de  Volmare  du  Mariage  se- 
cret,  etc.,  où  les  connaisseurs  trouvaient  qu'elle  abusait 
un  peu  des  moyens  comiques  pour  plaire  au  public. 
En  1799  M"'  Contât  lit  partie  île  la  réunion  complète  des 
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Comédiens  français,  qui  redevinrent  sociétaires  au  théâtre  de 
la  rue  de  Richelieu.  Elle  y  conserva  sa  réputation  sans  l'a- 
grandir, dans  les  rôles  marqués,  aiixipiels  sa  taille  épaisse 
l'avait  forcée  de  se  borner,  et  elle  continua  d'y  jouir  de  la 
faveur  constante  du  public ,  qui  lui  témoigna  ses  regrets  à  sa 
brillante  représentation  de  retraite,  le  6  mars  1809.  Ce 
n'est  point  alors,  coumie  l'ont  dit  quehpies  biographes,  mais 
environ  dix  ans  auparavant,  qu'elie  avait  é|)ousé  de  Parny, 
neveu  du  poète  de  ce  nom.  Le  gouvernement  lui  avait  ac- 
cordé un  appartement  dans  une  maison  voisine  de  l'Odoon  ; 
elle  y  mourut  d'un  cancer,  après  six  mois  de  souffrances,  le 
9  mars  1813,  à  l'Age  de  cinquante-trois  ans.  M"^  Contât 
avait  été  fort  intéressée  dans  sa  jeunesse;  mais  les  traits 
qu'en  ont  cités  la  médisance  ou  la  calomnie  ont  été  bien 
compensés  par  ceux  de  sa  bienfaisance.  Son  esprit,  sou 
amabilité ,  faisaient  le  charme  d'une  société  choisie. 

CONTAT  (M"" Emilie),  sa  sœur  et  son  élève, née  à  Paris, 
en  1769,  débuta  fort  jeune,  en  1784,  dans  le  petit  rôle  de 
Fanchette  du  Mariage  de  Figaro.  Ses  heureuses  disposi- 
tions et  sa  jolie  (igure  la  firent  recevoir  sociétaire  en  1783  ; 
mais,  réduite  à  ne  jouer  que  les  rôies  insignifiants  de  sou- 
brette que  voulaient  bien  lui  laisser  ses  chefs  d'emploi, 
elle  parut  se  dégoûter  de  son  état,  et  négligea  jusqu'à  son 
costume.  Devenue  à  son  tour  chef  d'emploi,  elle  se  pi- 
qua d'honneur,  et  répara  le  temps  perdu.  Mais  son  jeu, 
franc  et  naturel,  brilla  surtout  dans  les  servantes  de  Molière, 
où  son  talent  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de 
M°"^  Bellecour;  et  comme  elle  réussissait  moins  dans  le 
marivaudage,  et  que  les  auteurs  trouvaient  plus  facile  d'i- 
miter Marivaux  que  Molière,  elle  n'a  pas  joui  de  la  réputa- 
tion qu'elle  méritait.  Elle  quitta  la  scène  en  1815.  Veuve 
de  Chagot-Dufay ,  l'un  des  propriétaires  du  thràtre  Fey- 
deau, elle  épousa  M.  Amelot,  de  la  même  famille  qu'im  mi- 
nistre de  Louis  XY.  Elle  mourut  en  1846,  à  N'ogent-sur- 
Vernisson  (Loiret),  près  de  Montargis,  dans  une  propriété 
qui  lui  appartenait.  Elle  laissait  quatre  enfants. 

CONTAT  (>!'■'=  Amalric),  fdle  et  nièce  des  deux  précé- 
dentes, débuta  en  1805  dans  les  soubrettes;  mais,  malgré 
l'enthousiasme  qu'elle  excita,  malgré  les  éloges  qui  lui  furent 
prodigués,  elle  ne  réalisa  point  les  espérances  qu'elle  avait 
fait  naître,  et  se  retira  en  1808,  pour  se  marier. 

H.    AUDIFFRET. 

COXTE,  récit  fabuleux  en  prose  ou  en  vers  d'une  aven- 
ture sérieuse,  plaisante,  merveilleuse  ou  intéressante.  Le 
conte  est  fort  ancien  ;  mais  nous  ne  ferons  point,  avec  Paul- 
Philippe  Gudin ,  remonter  son  origine  jusqu'à  la  création 
du  monde,  en  supposant  comme  lui  que  les  livres  de  Moï>e 
sont  remplis  de  contes,  opinion  qu'a  aussi  adoptée  Pamy, 
quand  il  s'est  amusé  à  mettre  en  vers  les  Galanteries  de 
la  Bible,  pour  faire  le  pendant  de  sa  Guerre  des  Dieux. 
C'est  dans  l'Inde,  berceau  de  toutes  les  religions ,  de  toutes 
les  sciences,  c'est  sur  les  bords  du  Gange,  chez  les  Brali- 
mes  ,  que  le  conte  a  pris  nais.sance ,  ainsi  que  la  fable ,  qui 
reconnaît  Bidpaï  pour  son  père.  Il  ne  serait  pas  aussi  facile 
de  dire  quel  a  été  le  créateur  des  contes  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  de  l'Inde  ils  passèrent  dans  la  Perse 
et  dans  l'Arabie ,  mais  bien  longtemps  sans  doute  avant 
que  Kliosrou-Nouschirvan  ,  roi  de  Perse ,  eût  conquis  les 
provinces  septentrionales  de  l'Indoustan  et  reçu  la  traduc- 
tion persane  de  VHoumaijoun-.\ameh  (livre  impérial), 
de  Bidpaï. 

Le  merveilleux  delà  féerie,  leapéris  des  Persans,  les 
dji  n  n  s  des  Arabes,  le  pouvoir  des  g  é  n  i  e  s  et  les  t  a  I  i  s  m  a  n  s, 
les  fictions  de  la  théologie  orientale,  fondées  sur  la  croyance 
d'êtres  intermédiaires  entre  l'homme  et  la  Divinité, sont  le 
fond  des  contes  arabes,  des  cordes  persans,  qui,  sous  le 
titre  de  Mille  et  une  Auits,  de  Mille  et  un  Jours  ,U\u]{ùls 
en  français ,  les  uns  par  Galland,  les  autres  par  Petit  de  La 
Croix  ,  aidé  du  style  de  Lesage  ',  obtinrent  tant  de  succès 
dans  les  prtMnières  années  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'yfauî 
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point  cUerdier  de  pliilosophie,  de  but  vraiment  moral; 
mais  quelle  fécondité!  quelle  variété  !  que!  fonds  (rintérùti' 
quelle  peinture  fidèle  du  caractère  et  des  mœurs  des  peuples 
urienlaux  !  de  leurs  idées  religieuses,  des  artilices  audacieux 
de  leurs  femmes,  de  riiypocrisic  de  leurs  derviclies,  des 
prévarications  de  leurs  cadis ,  des  friponneries  de  leurs  es- 
claves! Les  Mille  et  une  .\uits  n'ont  d'autre  but  que  d'a- 
muser un  sultan  par  des  contes  pour  l'empéclier  de  faire 
mourir  sa  femme,  qui  les  lui  raconte.  Le  but  des  Mille  et  un 
Jours  est  plus  raisonnable  :  il  s'agit  de  prouver  à  une  prin- 
cesse prévenue  contre  les  bonmies  qu'ils  peuvent  être  fidèles 
eu  amour;  mais  s'il  y  a  peut-être  plus  d'intérêt,  s'ils  sont 
conduits  avec  plus  d'élégance,  ils  offrent  moins  d'invention 
et  de  variété ,  et  l'on  s'aperçoit  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un 
moine,  à  sa  liaine  fanatique  contre  la  religion  des  mages, 
détruite  en  I^erse  par  les  musulmans  ;  c'était  un  derviche 
nonmié  Moclès.  Quant  aux  ^7/^/e  et  tme  Nuits ,  on  n'en 
connaît  pas  l'auteur  arabe;  ils  paraissent  être  de  différentes 
mains. 

On  trouve  encore  dans  le  Cabinet  des  Fées,  en  fait  de  con- 
tes orientaux,  V Histoire  de  la  Sultane  de  Perse  et  des 
quarante  Visirs,  contes  turcs,  composés  par  Chéikii-Zadeh, 
pour  l'annisement  du  sultan  Amurat  II,  dont  il  était  précep- 
teur: ces  contes,  traduits  par  Petit  de  La  Croix,  n'ont  pas 
été  achevés;  Les  Confes  et  Fables- Indiens,  de  Bidpaï  et  de 
Lokman  ,  traduits  d'Ali-Tchélebi-Ben-Salch  ,  auteur  turc, 
par  Galland  et  C'ardonne  ;  les  Contes  des  Génies,  ou  les 
Charmantes  Leçons  d'Horam,  fils  f/'^.smar,  traduits  du 
persan  en  anglais  par  sir  Cli.  Morcll  ;  enfin  une  continua- 
tion des  Mille  et  une  Nuits,  traduite  par  dom  Cbavis,  moine 
de  Saint-Basile,  et  revue  pour  le  style  par  Cazotte,  dans  les 
o>uvies  duquel  on  l'a  depuis  insérée.  Parmi  les  heureuses 
imitations  des  contes  orientaux,  nous  citerons  les  Aven- 
tures d'Abdalla,  par  l'abbé  J.-P.  Bignon,  continuées  et  ter- 
minées par  Colson  ;  Les  Mille  et  un  Quarts  d'Heure,  contes 
tatars,  par  Gueulette;  Les  Sultanes  de  Gu:iarate ,  uu  les 
songes  des  hommes  éveillés,  contes  mogols par  le  même; 
les  Contes  Chinois ,  ou  aventures  du  mandarin  Fton- 
Hoam,  par  le  môme  :  ce  Gueulette,  procureur  au  Cbûteîet, 
avait  assez  bien  imité  la  manière  de  Galland;  Nourja/tad, 
par  M""^  Sheridan ,  mère  de  l'illustre  orateur  ;  les  Conies 
Orientaux,  du  comte  de  Caylus.  On  pourrait  y  joindre  les 
Contes  Persans,  par  Inatula  de  Dehly,  traduits  en  anglais 
par  .Alexandre  Dow,  puis  de  l'anglais  en  français;  les  Coii- 
tcs  Turcs,  traduits  par  Digeon,  à  la  suite  de  son  Abrégé  de 
l'Histoii-e  Othomane;  les  Contes  traduits  et  ajoutés  par 
M.  Caussin  de  Perceval  à  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Mille 
et  îine  Nuits;  Le  GuUstan  ou  Pays  des  Roses,  de  Sûdi , 
dont  il  existe  plus  d'une  traduction  française;  Le  Baharis- 
tan,  ou  Pays  du  Printemps,  par  le  même,  moins  connu  en 
France;  les  Conies,  Fables,  etc.,  tirés  de  différents  auteurs 
arabes  et  persans,  par  Langiès;  les  Fables  et  Contes  In- 
diens, iiar  le  même;  les  Contes  Orientaux,  ou  tes  Réeits 
du  sage  Caleb,  voyageur  persan,  par  Mme  Monnet;  les 
Contes  Arabes,  par  Goulliard;  les  Contes  Orientaux,  tra- 
duits de  l'anglais  et  de  l'allemand  par  Griffet  La  Baume; 
les  Contes  du  Sérail,  et  Abdssaï,  par  M'"'  l-'aïuiue;  les 
Conies  très-Mogols,  par  Mérard  de  Saint-Just;  Le  Cara- 
vansérail, et  Bardouc,  ou  te  Pâtre  du  mont  Taurus,  de 
AL  Adrien  de  Sarrazin  ;  Nouveaux  Contes  Arabes,  ou  Sup- 
plément aux  Mille  et  une  Nuits,  par  l'abbé  Guillon;  les 
Contes  Chinois,  traduits  ou  publiés  par  Abel  Remusat.  Ces 
contes  sont  simples,  verbeux , et  confionnent  moins  défaits, 
moins  de  narration,  moins  d'ellets  d'imagination  que  des 
conversations ,  de  la  morale  et  des  détails  domesticpies. 

Les  Contes  des  J-\'cs  tiennent  de  trop  près  aux  contes 
orientaux,  aux  contes  des  génies,  pour  ne  pas  en  faire 
mention  immédiatement  après ,  bien  que  leur  origine  soit 
moins  ancienne  et  (pi'on  ne  la  fasse  remonter  qu'au  roman 
de  Lancelotdu  Lac,  qui  parait  avoir  accréditi>  la  féerie  en 
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France  sur  la  fin  du  douzième  siècle.  Le  mot  fée  était 
devenu  synonyme  de  sorcière ,  de  prophétesse.  Le  peuple 
croyait  en  voir  partout,  dans  les  torôts,  dans  les  vieux 
châteaux.  Telle  était  la  Dame  du  Lac  dans  Lanceiot  ;  telle 
était  la  Mél usine  du  château  de  Lusignan,  dont  l'histoire 
fut  écrite  par  Jean  d'Arras,  vers  1300.  Toutefois,  Ix  Pen- 
tameron  de  l'italien  Basile,  augmentai  par  Alessia Abbatu- 
tis,  et  publié  en  1072,  et  Le  Pèlerinage  de  Colombelle  et 
Volontairette ,  par  Boèce  de  Boisvert  en  Frise,  paraissent 
avoir  ouvert  la  carrière  aux  contes  des  fées.  La  France  est  lo 
pays  qui  en  a  produit  le  plus  grand  nombre;  et  Charles 
Perrault,  le  premier  qui  en  ait  composé,  est  l'auteur  qui 
a  obtenu  dans  ce  genre  les  succès  les  plus  durables  :  Ae  Cha 
peron  Rouge,  La  Barbe  Bleue,  La  Belle  au  bois  dormant, 
Cendrillon,  Grisélidis,  Le  Petit  Poucet,  Peau  d'Ane,  etc. 
(Paris,  1697),  sont  en  possession,  depuis  plus  décent  cin- 
quante ans,  d'amuser  les  enfants  et  les  adultes,  car,  a  dit  La 
Fontaine  : 


Si  Poau-(l' Ane  m'était  conté. 
J'y  prendrais  un   plaisir  cxlrciue. 

On  a  vu  encore  de  nosjours  ces  contes  avoir  la  môme  vogue, 
sous  la  forme  dramatique.  Après  Perrault ,  les  comtesses  de 
Murât,  d'Aulnoy,  d'Auneuil,  M"cs  de  La  Force,  Lliéritier, 
de  Lussan,  de  Lubert,  M^cs  Le  Marchand,  Lévéque,  de 
Villeneuve,  de  Lintot,  Fagnan,  Leprince  de  Beaumont; 
enfin  Preschac,  l'illustre  Fénelon,  Hamilton,  le  comte  de 
Caylus,  Moncrif,  Saint-Hyacinthe,  Beauchamp,  Pajon, 
Coypel,  Duclos,  J.-J.  Rousseau,  Sélis,  se  sont  exercés 
dans  ce  genre,  et  y  ont  acquis  plus  ou  moins  de  célébrité. 
Tous  les  ouvrages  de  ces  auteurs  ont  été  recueillis  dans  le 
Cabinet  des  Fées.  Mais  bien  d'autres  auteurs  n'y  figurent 
pas.;  tels  sont  Amaud-Baculard  ,  le  chevalier  de  Boufllers, 
le  marquis  de  Senuectère ,  Fromaget ,  le  chevalier  de  Mou- 
clii,  MM""ïsKobert  et  de  Mortemart,  M"e  deMorville,  etc. 
Quant  aux  romans  ou  contes  de  Crébillon  fils,  de  l'abbé  de 
Voisenon,  du  chevalier  de  La  Morlière,  du  financier  la 
Poplinière,  ce  sont  moins  des  contes  de  fées  que  des  ta- 
bleaux plus  ou  moins  cyniques  des  mœurs  de  la  société  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  représentés  sous  des  noms  orientaux. 

Les  contes  de  fées  ayant  été  principalement  imaginés 
pour  l'instruction  de  l'enfance,  on  doit  peu  s'étonner  qu'ils 
aient  si  longtemps  fait  fortune  en  France ,  où  la  morale  ne 
plait  que  sons  le  voile  de  l'allégorie,  où  dans  l'instruction 
môme  on  aime  l'amusement;  et  l'on  doit  encore  moins  être 
surpris  que  tant  de  femme?  aient  si  bien  pris  le  caractère  de 
ce  genre  de  littérature  et  s'y  soient  fait  un  nom.  Quchiucs 
censeurs  austères  se  sont  élevés  contre  la  frivolité  de  la 
féerie  ;  mais  les  gens  raisonnables  ont  toujours  préféré  les 
contes  orientaux  ,  les  contes  des  fées  ,  comme  moins  dan- 
gereux que  les  romans,  qui,  plus  vraisemblables,  sont  aussi 
plus  capables  d'égarer  l'imagination ,  de  gâter  l'esprit  et  de 
corrompre  les  mœurs.  Toutefois,  les  contes  de  fées  ont  l'in- 
convénient de  remplir  le  cerveau  des  enfants  d'ogres  et  de 
sorciers ,  d'effrayer  leur  imagination  et  d'entretenir  leur 
crédulité  ;  c'est  un  mal  de  les  tromper,  et  il  n'est  pas  plus  dif- 
ficile de  leur  inculquer  la  vérité  que  le  mensonge.  On  a  donc 
eu  raison  de  remplacer  les  contes  de  fées,  dans  l'éducation, 
par  des  contes  plus  vraisemblables  et  plus  rationnels. 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  pas  eu  de  contes  propre- 
ments  dits ,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  tels  les  IFis- 
toires  Milésienncs  et  Sybaritiques,  qui,  loin  d'avoir  quel- 
ques rapports  avec  les  contes  orientaux  ,  ne  sont  en  réalité 
que  de  petits  contes  libidineux.  Les  idylles  de  Moschus,  de 
Biou,  de  Théocrite,  sont  des  espèces  de  contes  plus  naïfs, 
plus  gracieux,  plus  moraux.  Quant  aux  Romains,  ilsonteu 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  clKirnîant  recueil  de  contes 
niylliologiques;  \d Satire  de  Pétrone,  L'Ane  d'Or  d'Apulée, 
nous  ont  transmis  le  conte  de  La  Matrone  d'Éphèse  et  celui 
de  Psyché.  Plus  lard,  Siméon  l^Iétapbraste  a  mis  en  contes 
dévots  la  vie  des  siiints. 


CONTE 


411 


Au  moyen  âge ,  où  les  citatlins  n'avaient  point  de  spec- 
tacles réglés,  où  la  noblesse  vivait  leliiée  ilans  ses  tiares, 
les  troubadours  et  les  trouvères  allaient  de  ville  en  ville,  de 
château  eu  clifttean ,  les  uns  chantant  des  romances ,  les 
autres  contant  i\c>/abliaux  owfabcls.  Souvent  même  à 
la  (in  des  repas  chaque  convive  payait  son  écot  par  un  de 
ces  contes;  cette  manière  d'amuser  une  société  vient  des 
Orientaux,  chez  qui  elle  est  encore  en  usage.  Elle  se  retrouve 
chez  les  Hurons,  les  Iroquois  et  les  divers  peuples  sauvages 
de  l'Afrique.  Les  romans  de  chevalerie,  venus  proba- 
blement des  Maures  d'Espagne,  étaient  connus  en  France; 
mais  leur  narration  prolixe  ne  pouvait  captiver  une  atten- 
tion soutenue  dans  un  festin.  De  là  vinrent  sans  doute  les 
contes  qui  composent  ce  qu'on  appelle  la  Bibliothèque 
Bleue,  et  que  pour  cette  raison  on  appelle  aussi  Contes 
Bleus  :  Richard  sans  Peur,  Les  Quatre  Fils  Aijmon,  Ro- 
bert le  Diable ,  Pierre  de  Provence  et  La  Belle  Mague- 
lonne,  etc.,  qui  sont  évidemment  des  abrégés  de  romans 
de  chevalerie. 

Alors  aussi  parurent  les  premiers  fabliaux  ou  fabels , 
d'origine  arabe,  exportés  de  l'Orient  par  les  Français,  qui 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe  avaient  figuré  les  premiers 
et  joué  le  principal  rôle  dans  les  croisades  d'outre- mer. 
Quelques-uns  de  ces  contes,  tels  que  ceux  à'Aristote, 
ôî'Hippocrate,  etc.,  sont  évidemment  venus  du  grec,  mais 
par  l'intermédiaire  des  musulmans,  parce  que  dans  les  beaux 
jours  du  khalifat  les  meilleurs  ouvrages  grecs,  et  particu- 
lièrement ceux  de  ces  deux  grands  hommes ,  avaient  été 
traduits  en  arabe.  La  plupart  des  fabliaux  sont  indécents, 
et  pourtant  l'un  d'eux  est  lu  par  un  père  qui  instruit  son 
fils;  d'autres  sont  insérés  par  im  chevalier  dans  un  recueil 
pour  l'éducation  de  ses  filles.  Rien  n'y  est  gazé  ;  mais  alors 
les  idées  de  pudeur  ne  portaient  pas  sur  les  mots ,  et  l'on 
désignait  chaque  chose  par  son  nom.  On  y  trouve  toutefois 
des  sentiments  chevaleresques  et  peu  de  satires  contre  les 
prêtres,  les  religieuses  et  les  moines,  parce  que  la  corruption 
(lu  clergé  séculier  et  régulier  n'était  pas  alors  aussi  complète 
qu'elle  le  fut  depuis.  Parmi  ces  contes,  on  en  trouve  dont 
la  morale  est  forte  et  pénétrante  :  tel  est  celui  du  Bourgeois 
d'Abbcv'lle,  ou  la  housse  coupée  en  deux  ;  il  y  en  a  aussi 
de  gracieux  et  de  chevaleresques  ;  d'autres  tirés  des  Mille 
et  %in  Jours,  comme  celui  des  Trois  Bossus.  Les  fabliaux 
écrits  en  vers  et  en  vieux  langage  étaient  peu  connus  en 
France,  malgré  un  mémoire  du  comte  de  Caylus  à  leur 
srijet,  malgré  l'édition  d'un  choix  de  fabliaux  que  Barbazan 
avait  publiée  en  trois  volumes,  avec  un  vocabulaire  des 
mots  les  plus  obscurs,  en  1766,  lorsque  Legrand  d'Aussy 
les  mit  à  la  portée  de  tout  le  monde,  les  traduisit  en  prose 
élégante  et  en  fit  disparaître  les  obscénités  dans  l'édition 
qu'il  donna  en  1781 ,  avec  des  notes  savantes  et  curieuses. 
Imbert  en  versifia  plusieurs,  et  Méon  en  a  donné  une  édition 
plus  complète  et  plus  volumineuse  que  celle  de  Barbazan, 
en  1808,  sans  les  avoir  rendus  plus  classiques  et  plus  po- 
pulaires. Citer  les  noms  obscurs  de  la  plupart  des  auteurs  de 
fabliaux  serait  chose  assez  peu  intéressante  pour  les  lecteurs; 
Rutebreu  f  est  à  peu  près  le  seul  qui  se  soit  fait  connaître 
par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  ouvrages.  Les  auteurs  des 
Contes  dévots  méritent  encore  moins  d'être  connus  :  ces 
contes,  qui  datent  des  douzième  ,  treizième  et  quatorzième 
siècles,  comme  les  fabliaux,  sont  plus  bizarres,  sans  être 
plus  amusants. 

La  France  ayant  été  le  berceau  des  contes  en  Europe,  et 
sa  langue  étant  déjà  fort  répandue  pendant  le  moyen  âge,  le 
goût  des  contes  se  propagea  chez  ses  voisins  et  trouva  des 
imitateurs.  Un  Espagnol  et  un  Italien  s'étaient  bornés  aux 
contes  dévots,  lorsque  Boccace,  l'Homère  des  conteurs, 
vint  recueillir  en  France  les  germes  d'un  genre  de  littéra- 
ture qu'il  naturalisa,  qu'il  perfectionna  dans  sa  patrie.  Son 
Décnméron ,  composé  de  cent  nouvelles  gaies  et  intéressan- 
tes, regardées  par  les  Italiens  comme  des  modèles  de  style, 


de  grAce  et  de  variété,  en  contient  plusieurs  où  les  moines 
sont  fort  maltraités  :  c'était  la  philosophie  du  temps.  Néan- 
moins il  ne  fut  jamais  persécuté,  et  son  livre,  malgré  sa 
teinte  irréligieuse  et  ses  nombreuses  indécences,  jouit  en 
Italie  d'une  telle  estime,  qu'il  n'a  jamais  été  entièrement  mis 
kViitdex.  Sachetti  l'imita  dans  ses  Novelle,  sans  l'égaler. 
Poggio,  secrétaire  du  Vatican,  écrivit  des  contes  plus 
libres  que  ceux  de  Boccace,  et  ne  fut  point  chassé.  Le 
Ddcamcron,  venu  en  France,  y  fut  traduit  et  imité  comme 
un  ouvrage  original.  On  vit  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  publiées 
en  1466,  sous  les  auspices  du  dauphin  (depuis  Louis  XI). 
Plus  tard,  Marguerite  de 'Valois,  reine  de  Navarre  et 
sœur  de  l'rançois  I^'',  composa  7 1  contes,  dont  le  recueil  porte 
le  titre  à'Heptaynéron.  La  plupart  sont  graveleux,  quoique 
ses  mœurs  aient  été  régulières  et  qu'elle  passe  pour  avoir 
opposé  une  vigoureuse  résistance  aux  attaques  de  l'amiral 
Bonnivet.  L'exemple  d'une  femme,  d'une  reine,  était 
séduisant;  il  fut  dès  lors  généralement  convenu  que  les 
contes  ou  nouvelles  devaient  être  libres  et  mêmes  licencieux. 

En  Italie,  Gr  a  z  z  i  n  i,  dit  le  Lasca,  Pidci,  le  moine  Bandello, 
Straparola,  écrivirent  des  contes  et  nouvelles  dans  le  même 
goût  ;  Bragiantino  mit  en  vers  les  nouvelles  de  Boccace,  dont 
il  n'a  pas  fait  oublier  la  prose.  Le  comte  Basile  del  Torone, 
dans  son  Peniaméron,  et  en  France,  Bonaventure  des  Per- 
n<irs,Aax\?,s,e:sContes,  Nouvelles  et  Joyeux  Devis,diâo^{hTeni 
le  style  bouffon,  que  Rabelais,  dans  des  ouvrages  de  plus  lon- 
gue haleine,  mettait  alors  à  la  mode.  Béroaldede  Ver- 
ville,  dans  son  Moyen  de  Parvenir,  sut  allier  les  deux 
genres  avec  le  langage  le  plus  ordurier.  Le  jésuite  espagnol 
Ribadeneira ,  fidèle  à  l'esprit  de  sa  robe  et  de  sa  nation ,  ne 
vint  chercher  en  France  que  des  contes  dévots.  Mais  le 
célèbre  Michel  Cervantes,  son  compatriote,  fut  l'inven- 
teur d'une  autre  sorte  de  nouvelles,  que  le  bon  goût  et  les 
mœurs  ne  pouvaient  réprouver.  Comme  Boccace,  il  fut  chef 
d'une  école.  Les  nouvelles  historiques,  tragiques,  comiques, 
furent  imitées  en  Espagne  par  dona  Maria  de  Zayas.  Tra- 
duites en  France,  elles  servirent  de  modèle  à  celles  de 
Scarron,  deDouneau  de  Visé,  de  Dufresny;aux  Cent 
Nouvelles  et  aux  Journées  Amusantes  de  M'"e  de  Gomez, 
aux  nouvelles  que  Le  sage  a  intercalées  dans  son  Gil-Blas, 
son  Diable  boiteux,  etc.;  àcellesde  M'»"  deLafayette, 
de  Fontaines,  de  Tencin,de  GenLis;  aux  Épreuves  du 
Sentiment,  d'Arnaud  Baculard,  à  ses  nouveUes ,  au 
Décaméron  français  de  D'Ussieux ,  et  à  ses  Nouvelles 
françaises  ;  a  celles  de  Mayer,  de  VVillemain  d'Ablancourt, 
deFlorian,  de  Rosny,  de  Coste,  et  à  une  foule  d'autres 
nouvelles  insérées  dans  la  Bibliothèque  de  Campagne  et 
dans  la  BiÛliothèque  des  Romans.  Quant  aux  Crimes  de 
V Amour,  du  marquis  de  Sa  d  e,  ils  sont  bien  de  lui ,  et  n'ont 
pas  eu  de  modèle. 

A  la  suite  de  ces  nouvelles,  de  ces  contes  en  prose,  on 
peut  ranger  deux  autres  sortes  de  contes ,  aussi  en  prose , 
qui  ont  paru  dans  le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècles, 
qui  offrent  moins  d'imagination  que  de  philosophie  ,  et  qui 
pourtant  enseignent  moins  la  morale  qu'ils  ne  peignent  l'es 
prit  et  les  mœurs  du  temps  :  tels  sont  les  Contes  philoso- 
phiques de  Voltaire,  les  Contes  moraux  de  Mercier,  de 
Marmontel,  d'Irabert,  de  Charpentier  de  Cambray;  les 
Contes  philosophiques  et  moraux  de  La  Dixmerie ,  les 
Contes  moraux  et  allégoriques  de  Bmnef,  ceux  du  vicomte 
de  Segur,  dans  son  ouvrage  intitulé  Les  Femmes  ;  Le  Con- 
teur des  Dames,  ou  soirées  parisiennes,  par  Charria  ;  Les 
Sept  Péchés  capitaux,  par  BrucUère  et  Michel  Raimond  , 
et  bien  d'autres  contes  modernes ,  dont  la  liste  serait  trop 
longue.  On  peut  encore  ranger  dans  celle  classe  les  contes 
plus  ou  moins  directement  destinés  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  :  ceux  de  Berquin,  de  Blanchard,  de  M""^  Dc- 
leyre,  de  Bouilly,  de  M"'^  de  Maraisc,  de  M.  Soul- 
hié,  etc.,  etc. 
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Les  imitateurs  de  Roccace  continuèrent  d'abord  à  écrire  en 
prose ,  soit  que  leurs  contes  fussent  licencieux  ou  grivois. 
Tels  furent  Les  Facétieuses  Journées  de  Cliapuis,  Les  Ma- 
tinées et  tes  Après-Diners  de  Cholières,  les  Soirées  de  Eou- 
cliet,  la  Gibecière  de  Momus,  les  Contes  cfEutrapel,  par 
Noci  du  Fail ,  et  plus  tard  les  Contes  à  rire,  par  JJouville. 
Parmi  les  modernes,  on  peut  citer  :  Les  Nuits  Parisiennes 
de  Choniel ,  Les  Contemporaines,  Les  Parisiennes  et  Les 
A'nits  de  Paris,  par  Kétifde  la  Bretonne,  qui  n'est  in- 
décent que  parce  ([u'il  montre  les  vices  trop  à  uu  ;  les  Contes 
en  Vair  deMme  de  Nesniond,  les  Contes  Sages  et  Fous,  de 
Mme  De.ijardins  de  Courcelles;  les  Contes  Fantastiques,  de 
Balzac,  les  Contes  Romantiques,  de  M.  Alfred  de  Mus- 
set, etc.  Mais  c'est  en  vers  qu'ont  écrit  les  auteurs  des  meil- 
leurs contes  et  nouvelles,  dans  le  genre  de  ceux  de  Boccace, 
soit  qu'ils  aient  plus  ou  moins  emprunté  la  licence  de  son 
style,  soit  qu'ils  aient  davantage  respecté  les  mœurs.  Nous 
rangeons  parmi  eux  les  auteurs  de  contes  éjjigrammatiques, 
giii'.fleux  ou  non.  Marot,  modèle  de  naïveté  et  de  bonne 
plaisanterie  ;  P  a  s  s  e  r  a  t ,  diijnc  prédécesseur  de  notre  célèbre 
fablifi;  Etienne  Tabourot,  l-'uretière,  La  Fontaine, 
supérieur  à  tous  les  conteurs  comme  à  tous  les  fabulistes; 
Yergier,  Lamonnoie ,  Ducerceau ,  Senecé,  Grécourt, 
J.- 15.  Rousseau,  La  Chaussée,  Saint-Gilles,  Piron, 
Voltaire,  Vadé,  Gresset,  Bernard,  M oncr if,  Saint- 
Lambert,  Cret,  Robbé,  le  duc  deNivernois,  le  P.  Barbe, 
Sedaine,  Bologne,  Ganeau,  Daillant  de  La  Touche,  Du- 
pont, Guiraudet,  Gobet,  Parny,  Busca,  Pajon,  Armand 
Charlemagne ,  C  hé  nier,  Ximenès  ,  Dorât,  LaConda- 
mi  ne,  Masson  de  Moiviliiers  ,  Rhulières  ,  Léonard,  ù'Aquin 
de  Châleaulion ,  de  Théis,  Philippon  de  la  Madelaine,  Im- 
beit,  Félix  Nogaret,  Gudiu,  Gnichard,  Lantier,  le  comédien 
Plancher  de  Valcourt,  Cailly,  Florian ,  Piis,  Vasselier, 
Andrieux,  les  deux  Ségur,  Pons  de  Verdun,  Adrien, 
Mangrin  ,  François  deNeufchâteau,  Capelle ,  Joseph 
Pain,  Aug.  Rigaud,  Saint  L'ssacs,  l'abbé  Berlin,  M""  Pa- 
nier, Gab.  de  Moiria,  Mennechet,  Vial,  Ladoucette,  etc.,  etc. 
Trois  conteurs  en  langue  provençale,  Coye  d'Arles,  Royerd'A- 
vignon,  Astierde  Saint-Reniy  ;  Lelaé,  conteur  bas-breton,  etc. 

La  France  est  sans  contredit  le  pays  qui  a  produit  le  plus 
de  contes  et  de  conteurs.  Aux  Italiens  que  nous  avons  cités, 
il  faut  joindre  l'abbéCasti.  Les  Anglais  ont  eu  Chaucer 
et  Dr  y  d  en,  imitaîeurs  de  Roccace;  Prior,  qui  a  pris  les 
Français  pour  modèles  ;  Hawkeswortb ,  dont  les  contes  ont 
été  traduits  par  l'abbé  Blavet.  L'.A.IIemagne  a  été  plus  riche 
eu  couleurs  :  Waldis,  le  fameux  Martin  Luther,  et  dans  les 
temps  modernes,  Hagedorn,  Licbtwer,  Lessing,  Ger- 
.senberg,  Gessner,  Wieland,  Pfeffel,  Auguste  La- 
footaine,  Hoffmann. 

Le  conte  est  le  genre  le  plus  agréable  et  le  plus  varié  de 
la  littérature ,  car  s"il  en  est  beaucoup  de  libres ,  il  y  en  a 
aussi  de  naïfs,  de  j;ais,  d'héroïques,  de  pastoraux,  d'ana- 
créontiques ,  de  nKiraux  ,  qui  instruisent,  amusent  et  inté- 
res-ent.  Il  est  donc  fort  difliciie,  quoi  qu'en  ait  dit  Marmon- 
tcl,  d'assigner  au  conte  des  règles  fixes.  Qu'il  soit  à  la  co- 
médie, suivant  lui,  ce  que  l'épopée  est  à  la  tragédie,  son 
étendiie  dépend  toujours  des  détails  qu'exige  le  développe- 
ment de  l'aventure  qui  en  forme  le  sujet.  Mais  dans  le  conte 
épigranimaticiue,  dont  l'intérêt  ou  le  sel  repose  sur  le  trait 
qui  le  termine  ,  la  concision  est  de  rigueur.  H  faut  aller  droit 
au  but.  La  brièveté  est  l'àme  du  conte.  Celte  règle  a  été 
posée  par  La  Fontaine,  qui  s'en  est  souvent  affranchi.  Elle 
est  la  même  pour  ce  qu'on  appelle  conte  dans  la  conversa- 
tion. Le  récit  de  tout  conte  en  général  doit  être  simple ,  ra- 
pide, pittoresque,  dramatique,  sobre  de  détails  et  de  ré- 
flexions ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  naturels  et  ingénieux.  Il 
n'est  pas  d'absolue  nécessité  qu'il  finisse  par  un  bon  mot , 
une  pointe  ou  un  calembour,  mais  toujours,  suivant  le  sujet, 
par  un  trait  de  caractère,  de  mœurs,  d'originalité,  de  vanité, 
de  Lêti?ô  ou  de  naïveté. 


Les  contes  que  l'on  débite  en  société  sont  ordiuaii-ement 
des  Iraits  de  raillerie  ou  de  médisance.  On  rit  d'un  conte 
fait  à  plaisir,  sans  y  croire;  et  l'on  ricane  de  certaines 
femmes  sur  lesquelles  on  fait  d'étranges  contes.  On  appelle 
aussi  conte  tout  discours  inutile,  sans  fondement  et  sans 
.apparence  de  vérité.  Vous  ne  nous  faites  que  des  contes  ; 
ce  sont  des  contes  en  l'air,  des  contes  à  dormir  debout, 
expressions  proverbiales,  ainsi  que  coH^es  de  vieille,  contes 
de  nourrice,  conte  de  bonne  femme,  dont  on  berce  les 
enfants;  contes  jaunes ,  contes  bleus,  dont  on  les  amuse. 

H.  Albiffret. 

COiVTEMPLATiOi\,VIE  CONTEMPLATIVE.  Notre 
siècle  de  mouvement  et  de  révolutions  dans  lesquelles  cha- 
cun s'évertue  alin  de  s'ilancer  le  plus  haut  possible  près 
des  sommités  de  l'édifice  social,  cet  âge  d'agitation  ambi- 
tieuse et  de  turbulente  activité  comprend  à  peine  une  exis- 
tence toute  spéculative  d'isolement  et  de  repos ,  consacrée 
au  culte  de  l'intelligence  pure  et  à  ces  vastes  pensées  qui 
reportent  l'âme  vers  le  suprême  auteur  de  la  nature  et  les 
magnificences  de  l'univers.  Cependant,  il  fut  des  époques 
silencieuses  de  l'histoire  où  les  peuples  s'éloignèrent  de  la 
carrière  politique,  soit  qu'ils  vécussent  satisfaits  de  leur 
gouvernement  (chose  rare)  ou  qu'ils  ne  trouvassent  aucun 
intérêt  à  le  changer,  soit  qu'aucune  voie  de  progrès  ne  s'ou- 
vrît devant  eux ,  enfin ,  soit  qu'une  barrière  de  fer  les  étrei- 
gnît  sous  un  étouffant  despotisme.  Alors  une  foule  d'hommes 
indifférents  à  la  vie  commune  se  retirèrent  dans  les  solitudes, 
abandonnèrent  pour  une  heureuse  tranquillité  les  chances 
des  plaisirs,  des  honneurs  ou  de  la  fortune,  que  promet 
comme  un  leurre  la  carrière  civile.  Tels  sont  principalement 
les  pays  chauds,  séjour  de  l'indolence,  et  dans  lesquels  un 
sol  fertile  procure  sans  efforts  tous  les  moyens  d'existence 
avec  les  plus  doux  loisirs  ;  telles  furent  aussi  les  époques  de 
la  décadence  de  l'empire  romain,  où  d'atroces  tyrans  s'arra- 
chaient à  main  armée  les  lambeaux  du  pouvoir,  et  pressu- 
raient les  peuples  tour  à  tour.  Chacun  fuyait  alors  au  désert 
les  fureurs  de  l'arbitraire.  De  même,  au  moyen  âge,  lorsque 
la  haute  aristocratie ,  triomphant  des  peuples  par  la  conquête, 
avait  réduit  au  servage  de  la  glèbe  les  classes  laborieuses, 
inférieures  ,  comme  gens  de  roture  et  de  main-morte  ,  des 
foules  d'habitants  se  réfugièrent  dans  des  monastères  et  des 
couvents,  pour  s'exempter,  sous  le  manteau  révéré  de  la 
religion,  des  exactions  oppressives  de  leurs  seigneurs.  L'O- 
rient, l'Inde,  se  remplissent  d'une  multitude  de  solitaires, 
pendant  ces  périodes  de  décadence  et  de  ruine  des  empires, 
lorsque  le  despotisme  ravage  les  populations,  et  que  de  nou- 
veaux cultes  deviennent  nécessaires  pour  consoler  les  hu- 
mains des  crimes  de  la  terre.  C'est  ainsi  que  l'établissement 
du  christianisme  s'allia  naturellement  avec  le  platonisme,  et 
dans  l'Hindoustan  le  bouddhisme  trouva  de  nombreux  sec- 
tateurs parmi  les  dévots  spéculatifs  de  la  religion  de  Brahma. 
Par  toute  la  terre  les  cultes  ont  toujours  proféré  la  vie  con- 
templative ,  comme  une  prééminence  de  Yesprit  sur  la  chair, 
et  comme  la  destination  naturelle  de  l'homme,  être  doué 
d'intelligence  et  de  la  raison  ,  au-dessus  de  la  matière  brute 
et  grossière,  qui  constitue  l'animalité  avec  tous  les  êtres 
subordonnés  de  la  création. 

On  peut  distinguer,  par  la  philosophie,  la  vie  de  l'homme 
en  deux  genres  opposes.  Elle  est  ou  spiculative,  tout  inté- 
rieure et  cérébrale,  ou  bien  elle  est  active,  répandue  au 
dehors  dans  les  organes  des  sens  et  les  membres,  pour  se 
livrer  àtous  les  genres  de  travaux  et  d'occupation  nécessaires 
au  bien-être,  au  développement  de  l'industrie  et  des  richesse.-» 
de  la  société.  Telle  est  l'existence  mondaine  et  charnelle.  Au 
contraire,  la  vie  contemplative,  attirant  toutes  les  forces 
au  cerveau,  organe  de  la  pensée,  pour  une  méditation  per- 
pétuelle, laisse  inertes,  presque  insensibles  et  immobiles  les 
fonctions  sensoriales  extérieures  ;  le  contemplatif  devient  in- 
différent au  monde,  à  ses  délices  comme  à  ses  tourments; 
il  aspire  à  la  solitude,  il  ferme  toutes  les  portes  aux  plaisirs; 
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il  mure  son  habitation  au  (k^ert ,  loin  île  ses  scniblai)les  ;  il 
renonce  également  aux  jouissances  de  l'ainoiir  et  aux  déli- 
catesses de  la  table  :  tel  est  rUoiiune  qui  se  voue  non-seu- 
lement au  culte  de  la  DiNinité,  mais  aussi  à  celui  d'une 
haute  sagesse ,  et  même  le  favori  des  doctes  sœuis ,  comme 
le  dit  si  bien  Horace, 

Abstinuit  Vcuore  et  vino,  suJavit  et  alsil, 

parce  que  les  Muses  n'accordent  leurs  faveurs  qu'à  leurs 
amants  exclusifs. 

Il  est  évident  en  effet  qu'on  ne  peut  pi^nétrcr  bien  pro- 
fondement dans  aucune  science  et  dans  aucun  art  sans  cette 
investigation  isolée,  assidue,  attentive,  sans  cette  puissante 
contention  de  la  pensée,  réiléchie,  concentrée  sur  un  seul 
objet,  de  même  que  les  rayons  solaires,  convergeant,  dans 
un  miroir  concave,  en  un  seul  point,  y  réunissent  un  foyer 
lumineux  et  brillant.  C'est  ainsi  que  disparaissent  autour  de 
nous  les  objets,  lors(iue  nous  sommes  fortement  occupés  d'une 
question  épineuse  ou  de  rellexions  abstruses.  Cet  état  de  con- 
templation dans  les  plus  puissants  génies  peut  aller  jusqu'au 
ravissement  et  à  l'extase;  des  poètes  se  sont  alors  sentis 
transportés  par  l'enthousiasme,  et,  tels  que  les  divins  pro- 
phètes, ils  ont  cru  voir,  par  l'illusion  de  leur  imagination, 
les  êtres  fantastiques  qu'elle  créait;  ils  ont  dévoilé  l'avenir, 
en  quelque  sorte,  par  cet  art  prestigieux  qui  leur  taisait 
pressentir  la  chaîne  des  événements  ;  de  là  le  nom  de  vaics 
que  leur  donnait  l'antiquité  crédule.  11  est  certain  qu'une  vie 
d'isolement  ou  de  concenlrat^ion  d'esprit,  sous  un  climat 
chaud,  surtout  dans  l'obscurité,  et  en  restant  couché  (car 
en  cet  état  le  sang  aftlue  au  cerveau  ),  parmi  le  silence  des 
nuits,  avec  l'immobilité,  l'inactivité  des  sens  extérieurs  et 
les  jeûnes,  qui  rendent,  dit-on,  le  cerveau  creux,  prête 
beaucoup  aux  illusions,  aux  chimères,  aux  vertiges,  même 
à  Villuminisme.  Ainsi,  l'on  voit  les  individus  mystiques, 
théosophes,  comme  les  anciens  gno  s  tique  s,  les  essé- 
niens  et  les  thérapeutes,  imposant  les  mains  et  priant 
pour  opérer  ainsi  des  guérisons  miraculeuses;  d'autres  philo- 
sophant avec  les  n  éo  p  1  a  1 0  n i  c  i  e  n  s  de  l'école  d'Alexandrie, 
les  Porphyre ,  les  J  amblique  et  les  P  roc  lus,  ou  se 
créant  un  monde  à  part,  une  sorte  de  i)anorama  imaginaire. 
Ils  établissent  un  commerce  intellectuel  avec  la  Divinité  ;  ils 
s'élancent  à  l'amour  pur  des  choses  éternelles  en  dédaignant 
les  temporelles,  comme  sainte  Thérèse,  saint  François 
de  Sales,  ou  Swedenborg;  telle  était  aussi  la  tendance 
du  7«je7isme  de  M"'"  Guy  on,  deMmede  Bourignon,  et 
même  du  vertueux  Fé  nelo  n.  De  là ,  chez  les  dévots  mélan- 
coliques et  atiabilaires,  il  n'y  a  qu'un  pas  jusqu'au  fana- 
tisme et  aux  plus  déplorables  absurdités  des  pratiques  su- 
perstitieuses ,  ou  même  cruelles ,  des  esprits  possédés  de  ces 
idées.  On  en  citerait  plusieurs  exemples  parmi  les  fa  kirs. 

On  ne  peut  que  s'étonner  d'avoir  vu  de  nos  jours  les  par- 
tisans de  Saint-Simon  prétendre  établir  une  nouvelle  reli- 
gion par  des  moyens  tout  contraires ,  en  réhabilitant ,  selon 
eux  ,  la  chair  par  les  plaisirs  ,  en  appelant  la/emme  libre , 
par  des  sociétés  et  des  festins  en  commun ,  par  des  travaux 
corporels  et  une  tendance  à  l'activité  la  plus  dilatante,  phy- 
sique, industrielle,  toutes  choses  opposées  éminemment  à 
l'esprit  de  contemplation  divine  et  à  cette  voie  sacrée  de 
supériorité  intellectuelle  ;  aussi  prétendirent-ils  vainement  à 
classer  les  capacités,  et  devinrent-ils  bientôt  la  risée  du  public. 
On  peut  ajouter  que  la  raison  pour  laquelle  si  peu  d'u'uvres 
de  gé-nie,  si  peu  de  profondes  conceptions,  apparaissent  dans 
ce  siècle ,  vient  précisément  de  cet  état  d'extrême  sociabilité 
qui  cherche  dans  la  réunion  des  forces  individuelles  une  puis- 
sance d'invention  qu'on  ne  rencontre  plus  faute  de  cette  con- 
centration isolée.  Ainsi ,  les  académies  mêmes,  et  toutes  les 
sociétés  s'occupant  d'entreprises  on  scientifiques  ou  littéraires 
en  communauté ,  ne  donnant  pour  chaque  associé  qu'une 
faible  quote-part  de  collaboration ,  n'ont  jamais  litit  de  dé- 
Bouveites  ni  produit  de  ces  u'uvres  immortelles  d'unité. 
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d'inspiration ,  qui  enlèvent  l'admiration  des  siècles  et  des 
peuples.  On  ne  peut  jamais  produire  en  commun  ces  poèmes, 
ces  tableaux  sublimes,  émanant  d'une  pensée  unique ,  malgré 
le  concours  des  efforts  ;  mais  les  associations  deviennent  très- 
utiles  pour  l'enseignement  et  la  diffusion  des  connaissances 
acquises,  lorsque  chacun  déploie  son  savoir  dans  la  sphère 
qu'il  s'est  choisie. 

Pense-t-on  atteindre ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  un 
degré  supérieur  d'intelligence,  de  capacité  et  de  grandeur, 
sans  se  plonger  profondément  dans  ces  contemplations  lon- 
gues par  lesquelles  l'àine  a  besoin  de  s'accumuler  tout  en- 
tière sur  l'objet  qu'ehe  veut  pénétrer  de  sa  lumière?  Kul 
génie  ne  saurait  éclore  sans  celte  incubation;  nul  élan  d'en- 
thousiasme ,  nul  héroïsme  de  la  pensée ,  n'est  le  prix  d'une 
vie  de  dissipation  et  de  plaisirs  sociaux  ;  mille  petits  soins 
tiraillent  trop  de  tous  côtés  les  idées,  suscitent  trop  le  jeu 
des  passions  qui  se  succèdent  et  s'effacent  l'une  par  l'autre; 
si  l'on  est  tout  à  tous,  on  n'est  en  effet  à  personne  :  rien  de 
fixe  et  de  profond.  De  là  celte  infinité  d'esprits  superficiels 
et  vides  qui  s'agitent  en  vain  en  tous  sens,  aptes  à  ce  qu'on 
veut,  mais  seulement  pour  se  copier  les  uns  les  autres. 
Pour  devenir  original ,  il  faut  être  soi  ;  mais  afin  de  rester 
soi-même  la  condition  de  rigueur  est  de  s'isoler,  de  rentrer 
dans  son  intérieur,  s'y  fortifier,  s'y  agrandir  par  la  médi- 
tation. Du  haut  de  cette  forteresse,  l'àme,  enrichie  des  tré- 
sors de  la  réflexion,  élance  ses  regards  dans  l'immensité  de 
la  nature  ;  elle  domine  les  siècles  comme  les  espaces ,  elle 
élargit  par  la  vaste  sphère  de  l'univers  ses  vues  sublimes , 
et,  comparable  à  l'aigle,  elle  plane  sur  le  reste  des  mortels. 

Tentanda  via  est  qiia  me  quoqiie  possim 
Toilere  tiumo  viclorque  virum  volilaïc  fier  ora. 

Quel  que  soit  l'esprit  naturel  dont  nous  ait  favorisé  une  heu- 
reuse organisation ,  c'est  un  champ  fertile  qui  ne  produira 
que  des  plantes  parasites  ou  des  ronces  abondantes ,  vigou- 
reuses, comme  chez  les  génies  incultes;  mais  à  la  médita- 
tion contemplative  appaitient  seule  le  pouvoir  de  féconder 
les  germes  des  plus  hautes  découvertes. 

Tout  homme,  cependant,  n'est  point  également  apte  à  con- 
centrer profondément  son  attention  dans  cette  vie  intellec- 
tuelle et  contemplative;  plusieurs  dispositions  sont  requises  : 

1°.  Le  tempérament  sérieux,  méditatif,  qu'on  ap- 
pelle mélancolique  ou  hypocondriaque  et  nerveux,  doué 
d'une  sensibilité  intérieure  énergique  et  vaste,  vivant  peu 
par  les  sens  extérieurs,  fuyant  les  jouissances  corporelles, 
bientôt  fatigué ,  dégoûté  d'elles  comme  ne  pouvant  satisfaire 
cette  âme  immense  dans  ses  désirs  et  ses  hautes  préoccu- 
pations. Cette  impassibilité  des  organes  peut  aller  jusqu'à 
l'abnégation  de  soi,  jusqu'à  l'insensibilité  aux  douleurs, 
comme  dans  l'extase ,  la  catalepsie  :  tel  était  le  prêtre  Res- 
titutus,  cité  par  saint  Augustin,  qu'on  pouvaitblesser,  brûler, 
sans  qu'il  éprouvât  rien  dans  ses  élans  de  contemplation  di- 
vine. On  rapporte  une  foule  d'exemples  analogues  chez  les 
con vulsionnaires.  On  a  vu  La  Fontaine  assis  des 
journées  entières  sous  un  arbre,  en  composant  ses  fables, 
sans  s'apercevoir  de  la  pluie  :  le  bonhomme  était  si  distrait  ! 
Zimmcrmann ,  dans  son  Traité  de  la  Solitude,  donne  une 
foule  de  traits  frappants  d'insensibilité  physique  par  suite 
de  fortes  contentions  d'esprit. 

2".  Le  je  il  ne,  affaiblissant  de  même  les  organes  des  sens 
externes,  contribue  à  recueillir  l'esprit  dans  de  profondes 
réflexions  :  ainsi.  Newton,  écrivant  son  Optique,  oubliait 
de  prendre  ses  repas,  ou  ne  se  nourrissait  que  d'un  peu  de 
pain  et  devin.  Tout  au  contraire,  les  plaisirs  de  la  table 
sont  épanouissants  et  éminemment  antipathiques  avec  les 
contemplations. 

3°.  La  continence  est  également  requise  comme  un 
moyen  |)uissaiit  de  concentrer  toute  son  énergie  intellec- 
tuelle et  morale  au  cerveau.  C'est  pour  cet  objet  que  le  c  él  i- 
bat  et  le  vœu  de  chasteté  ont  été  imposes  aux  fonctions  du 
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sacerdoce  et  de  la  \ie  religieuse.  La  dévotion,  non-seulement 
au  culte  divin,  mais  aux  sciences,  aux  hsltres  et  aux  arts, 
enfin  à  tout  ce  qui  doit  exaller  les  plus  nobles  facultés  de 
l'humanité,  e\ige  ce  sacrilice  :  en  abandonnant  l'espoir  d'une 
génération  mortelle ,  on  acquiert  celle  de  l'immortalité.  On 
peut  dire  aussi  que  par  cette  abstinence  notre  énergie  or.- 
gani(iue  s'affermit,  s'enrichit  de  tout  ce  que  d'autres  person- 
nes dissipent  ou  perdent  dans  la  carrière  ordinaire  de  la  vie. 
En  effet ,  la  plupart  des  hommes  voués  au  célibat  pour  le 
culte  religieux  et  pour  celui  des  Muses,  s'ils  y  joignent  la 
tempérance  et  la  modération,  parviennent  à  la  plus  longue  et 
la  plus  heureuse  vieillesse;  témoin  ces  saints  anachorètes 
de  la  ïhébaidc  qui  aiteijîiiaient  des  âges  séculaires  au  milieu 
de  ces  abstinences  et  de  leurs  perpétuelles  contemplations, 
loin  des  soucis  de  la  terre. 

Kxercés  à  l'émulation  môme  du  dévouement,  aux  sacri- 
fices, n'ayant  rien  à  perdre,  mais  tout  à  gagner,  ces  soli- 
taires, tels  que  des  soldais  impétueux  et  enthousiastes,  ne 
croient  rien  d'impossible  dans  la  ferveur  de  leur  zèle  pour 
le  triomphe  de  leurs  desseins  ;  ils  peuvent  aisément  se 
monter  la  tète  lians  ces  jeûnes,  ces  macérations,  ces  veilles, 
ces  oraisons  ferventes  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  le  jacobin 
Jacques  Clémenî.  sortir  de  la  communion  pour  com- 
mettre «n  régieiile.  l^e  fameux  chéik  nonnné  le  Vieux  de 
la  Montagne,  seigneur  dos  assassins,  selon  nos  vieilles 
chroniques  des  croisades ,  fanatisait  des  jeunes  gens  ,  dit- 
on,  en  les  accoutumant  à  cette  vie  solitaire,  isolée,  dévouée 
à  la  plus  entière  obéissance,  et  en  leur  promettant  les  joies 
ineflables  d'un  paradis  dont  il  leur  faisait  goûter  d'avance 
les  piémices.  L'état  monastique,  comme  l'état  contemplatif, 
est  donc  très-propre  à  déterminer  l'exallation  mentale ,  car 
plus  on  se  détache  des  liens  terrestres ,  plus  on  croit  se  rat- 
tacher à  la  Divinité ,  et  lorsqu'on  connnande  des  crimes  au 
nom  même  de  cette  Divinité,  le  moine  court  le  fer  à  la  main 
au  baptême  de  sang  ou  au  meurtre.  Sainte  Thérèse  se  charge 
de  pierres  et  de  chaînes  comme  les  bêtes  de  somme,  elle  se 
traine  dans  la  boue,  en  se  déchirant  le  sein  de  coups  de  dis- 
cipline; sainte  Catherine  de  Gênes  veut  s'élancer  an  milieu 
des  flammes ,  comme  le  philosophe  G  a  1  a  n  u  s ,  qui  se  brûla 
à  la  vue  d'Alexandre,  llien  ne  coûte  à  ces  âmes  transportées 
d'exaltation  méditative  ou  de  l'amour  divin  ;  c'est  par  ces 
actions  qu'elles  s'élancent  au  sommet  de  l'éciielle  mystique 
de  Jacob  ,  décrite  par  saint  Jean  Climaque  :  Aimez  Dieu  de 
toutes  vos  forces ,  est-il  dit ,  puis  faites  ce  qu'il  vous  ins- 
pirera. 

Ce  n'est  point  une  observation  indifférente  pour  le  mé- 
decin et  le  philosophe  que  celle  des  contemplatifs  dévoués 
à  la  vie  toute  cérébrale  dans  les  cloîtres ,  que  cette  résigna- 
tion à  l'austérité  des  jeûnes,  des  macérations ,  de  la  retraite, 
de  la  méditation  sous  le  cilice  et  la  haire  :  ces  habitudes 
constantes  du  repos  du  corps  dans  une  cellule  où  la  réclusion 
est  étroite,  avec  l'exaltation  mentale  par  l'oraison,  dispo- 
fent  les  solitaires,  les  ascètes  à  la  complexion  atrabilaire, 
l'areillement,  les  tempéraments  mélancoliques,  ou  vivant 
sous  l'empire  du  foie,  sont  très-portés  à  celte  vie  obscure, 
comme  le  deviennent  aussi  les  hommes  studieux  enfermés 
dans  leur  cabinet,  ou  pâlissant  sur  des  livres;  tels  furent  les 
bénédictins,  et  autres  infatigables  auteurs  d'in-folios, 
de  chroniques  historiques,  empreints  de  toute  la  crédulité 
et  des  vues  étroites  ou  bornées  qu'on  se  forme  dans  les 
cellules  et  les  cloîtres. 

Voyez  en  effet  le  teint  pâle,  plombé  on  livide,  les  chairs 
molles  et  flasques  de  la  plupart  de  ces  pieux  contemplatifs, 
comme  des  laborieux  compilateurs  qui  jadis  ont  illustré  la 
vie  claustrale  :  tout  dénonce  en  eux  un  système  viscéral  en  • 
gorgé  ou  pâtissant  d'obstructions  pénibles.  Leur  digestion  est 
lente  et  laborieuse,  sous  un  régime  aussi  exclusivement 
débilitant.  Le  sang  veineux  s'accumule  dans  les  méandres 
abdominaux  des  veines  mésaraïques  ;  le  foie  s'empâte ,  dis- 
pose à  l'ictère,  aux  épaississements  de  la  bile,  en  sorte  qu'on 
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observe  fréquemment  des  calculs  biliaires  dans  la  résicute 
du  fiel.  Aussi,  plusieurs  chartreux  périssaient  d'affections  du 
foie;  comme  saint  Bruno,  saint  François  de  Sales  présenta 
une  multitude  considérable  de  ces  concrétions  à  sa  niort. 
L'amas  de  sang  et  d'humeurs  que  procure  encore  une  vie 
trop  sédentaire  aux  contemplatifs  d'un  tempérament  lym- 
phatique ou  sanguin  les  expose  aux  congestions  encépha- 
liques et  à  l'apoplexie.  C'est  aussi  pourquoi  la  saignée  était 
recommandée  en  plusieurs  monastères,  une  ou  deux  fois 
chaque  année;  elle  devenait  nécessaire,  d'ailleurs,  pour  di- 
minuer cette  pléthore  libidineuse  que  produit  nécessairement 
une  chasteté  forcée.  Les  religieuses  deviennent  surtout  su- 
jettes aux  dégénérations  cancéreuses  au  sein  ou  à  l'utérus, 
par  une  raison  analogue.  Kn  général ,  aussi ,  les  tables  de 
mortalité  indiquent  une  plus  grande  quantité  de  mourants 
parmi  la  plupart  des  religieux  contemplatifs  que  ])armi  les 
personnes  vivant  drns  le  monde,  à  moins  qu'on  en  excepte 
les  solitaires,  qui  jeûnent  et  prient,  comme  la  plupart  des 
anachorètes  des  déserts. 

Une  existence  tellement  contraire  à  l'état  naturel  rend 
presque  toujours  le  caractère  aigre,  chagrin,  misanthrope, 
ou  même  querelleur.  Il  semble  qu'on  voie  avec  une  se- 
crète rage  les  autres  hommes  jouir  des  biens  dont  on  s'est 
ainsi  volontairement  sevré.  On  déteste  surtout  les  épitu- 
riens.  Cet  excès  de  vie  rassemblé  dans  l'encéphale,  tandis 
que  le  reste  du  corps  languit  avec  inertie,  bien  que  la  na- 
ture y  dispose  sous  les  climats  chauds,  favorables  à  la  pa- 
resse, n'est  point  la  destination  régulière  de  l'homme.  La 
preuve  en  est  dans  les  maux  physiques  qui  résultent  d'une 
existence  exclusivement  contemplative.  Les  fonctions  diges- 
tives  s'altèrent  profondément,  et  les  pratiques  du  jeûne  re- 
commandées en  cet  état. (car  l'indolence  cause  d'ailleurs 
l'inappétence,  et  l'oisiveté  engendre  la  pauvreté)  ne  font 
qu'aggraver  les  dangers  de  cette  vie  musarde.  La  nature  nous 
a  donné  sans  doute  xm  cerveau  pensant  et  une  immense 
curiosité  de  savoir,  mais  aussi  des  mains  pom-  le  travail.  15 
est  certain  que  l'homme  qui  médite,  sans  se  livrer  aux 
exercices  de  la  vie  active,  est,  comme  l'a  dit  J.-J.  Rous- 
seau, un  animal  dépravé  ;  il  y  perd  sa  santé,  sa  force,  et  sou- 
vent même  sa  raison.  Et  d'ailleurs,  on  ne  peut  faire  de  vastes 
progrès  dans  les  sciences  par  la  seule  contemplation.  La 
preuve  en  est  chez  ces  nations  méditatives  de  l'Orient  et  de 
l'Inde,  restées  stationnaires ,  au  milieu  du  mouvement  pro- 
gressif de  la  civilisation  de  nos  sociétés  modernes,  bouil- 
lantes d'expériences  et  de  mille  entreprises  industrielles 
tentées  pour  se  perfectionner.  Voyez  l'ancienne  école  d'A- 
lexandrie rouler  sans  cesse  dans  un  cercle  étroit  de  subti- 
lités grammaticales,  au  milieu  d'une  multitude  de  livres 
et  de  bibliothèques.  Ces  savants  n'ont  enfanté  que  des  ar- 
guties philo.sophiques  et  toutes  les  crédules  imaginations  des 
néoplatoniciens. 

La  méditation  ne  sait  rien  produire  seule  sans  l'expéri- 
mentation. La  philosophie  intérieure,  l'intuition  de  notre 
être  sans  doute  peut  élever  à  toute  sa  dignité  morale 
l'homme  intellectuel,  le  rattacher  à  la  Divinité,  comme  à  son 
origine ,  l'agrandir  à  ses  propres  regards ,  mais  le  mon<le 
extérieur  rentre  dans  l'obscurité.  Bientôt  le  contemplatif 
exclusif,  tendu  aux  fatigues  intellectuelles,  éprouve  de  noirs 
soucis;  des  songes  cruels  viennent  sur  sa  couche  dure  ir- 
riter eucore  ses  misères  et  susciter  l'acrimonie  de  sa  bile* 
Son  cerveau.,  disposé  à  l'exaltation  par  toutes  ces  absti- 
nences ,  sévit  contre  les  mondains  d'autant  plus  qu'il 
souf-fre.  11  devient  souvent  despote  et  inexorable  dans  lo 
commandement,  parce  que  la  solitude  ou  l'isolement  de  la 
pensée  enile  aussi  l'orgueil,  rend  entier  it  absolu  ;  tandis  que 
l'usage  du  monde  et  de  la  société  oblige  au  contraire  à  toutes 
sortes  de  déférences,  de  politesses  et  de  soumissions.  Les 
maladies  du  contemplatif  naissent  surtout  aussi  de  cette 
ambition  rentrée,  de  cette  rage  du  c(i>ur  (lu'il  couve  au  fond 
d'une  étroite  cellule ,  comme  s'il  boudait  contre  tout  h 
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genre  humain.  Sa  mauvaise  iliète,  et  celte  tension  céré- 
brale qui  affaiblit  les  ori;anes  di,:;estirs  connue  les  géné- 
rateurs,  diprave  la  fonction  nutritive,  rend  le  cor|)S  caco- 
chyme ou  cachectique.  Le  seul  appareil  nerveux  iirolite  d'une 
éuei'gie exubérante,  mais  dont  IVxcès  n'est  point  sans  danger. 

J.-J.    VUîEV. 

COXTEMPORAI\^E  (  La  ),  nom  de  guerre  sous  le- 
quel s'est  rendue  f.uiieuse,  dans  les  dernières  années  de  la 
Kesiauration  une  vieille  courtisane  connue  aussi  sous  le  nom 
d'Ida  Saint-Elme,  et  qui  consentit  à  accepter  la  respon- 
sabilité de  mémoires  scandaleux,  publiés  par  feu  Ladvocat, 
libraire  alors  à  la  mode. 

COA'TEXAXCE.  Cette  expressioo ,  dérivée  du  verbe 
latin COH/Jnert',  contenir,  est  synonyme  de  capacité.  On 
dit  vulgairement  <iue  la  contenance  d'un  vase ,  d'un  ton- 
neau, est  de  tant  de  litres.  On  dit  aussi  la  conienance  d'une 
lerre,  en  parlant  de  la  quantité  de  mesures  agraires 
qu'elle  contient.  CoH/eHa?iCC  diffère  <\<i  contenu  :  ce  dernier 
mot  désigne  la  quautilé  <!c  matière  qui  se  trouve  réelle- 
ment dans  le  vase,  tandis  que  coHfe?!fl;ice  indiqué  la  quan- 
tité de  matière  que  le  vase  peut  contenir.      Tevssèdre. 

Au  moral  et  au  (i^uré,  ou  entend  par  contenance  la  ma- 
nière de  se  présenter,  de  faire  face  à  telle  ou  telle  circons- 
tance ,  et ,  suivant  le  plus  ou  le  moins  d'à-propos  qu'on  y 
sait  déployer,  d'en  sortira  son  avantage  ou  à  son  détriment. 
Il  est  impossible,  dans  les  rapports  habituels,  de  ne  pas 
être  influencé  par  l'apparence  :  or,  se  donner  sur-le-champ 
la  contenance  qu'exige  le  moment,  c'est  enlever  de  prime 
abord  ce  que  le  succès  offre  de  plus  difficile.  En  effet,  la  con- 
tenance que  nous  prenons,  quand  elle  sympathise  avec  ceux 
dont  nous  avons  besoin ,  nous  ouvre  leur  cœur,  et  nous 
acquiert  quelquefois  leur  contiance  tout  entière.  Une  con- 
tenance timide,  surtout  chez  les  jeunes  gens,  met  de  leur 
coté  ceux  même  qui  par  position  doivent  leur  être  hostiles  : 
ils  se  sentent  désarmés,  et  tendent  une  main  protectrice  à 
ceux  que  d'abord  ils  voulaient  frapper.  Vous  rencontrez-vous 
en  public  avec  un  adversaire  fougueux ,  le  saug-froid  est  la 
meilleure  contenance  à  lui  opposer;  maître  de  soi,  on  dis- 
cerne bientôt  l'endroit  vulnérable,  et  l'on  dirige  en  consé- 
{(uence  ses  coups.  Dans  le  tèle-à-tête,  on  abat  quelquefois 
son  ennemi  par  un  éclat  de  colère,  qui  le  prévient  et  le  saisit. 
Est-on  assailli  par  une  de  ces  attaques  imprévues ,  où  l'on 
a  contre  soi  plutôt  le  nombre  que  la  valeur,  on  l'emporte 
par  une  couteuance  intrépide  :  elle  mel  en  fuite  les  lâches 
qui  étaient  venus  pour  recueillir  une  facile  victoire,  et  non 
pour  être  mêlés  à  des  périls.  C'est  uu  immense  avantage  dans 
les  assemblées  politiques  de  ne  jamais  perdre  contenance; 
on  a  le  temps  de  trouver  sa  réplique,  et  elle  produit  d'au- 
tant plus  d'effetqu'elle  est  preste.  11  est  certain  que  beaucoup 
d'hommes  n'ont  qu'un  seul  genre  de  contenance;  ils  le 
possèdent  à  un  degré  d'autant  plus  haut  qu'ils  l'ont  reçu 
comme  un  véritable  instinct  :  tel  général  qui  fait  admirable 
contenance  sur  un  champ  de  bataille,  et  qui  dans  la  mêlée 
et  au  milieu  de  la  mitraille  donne  les  ordres  les  plus  précis 
et  les  plus  multii)liés,  se  trouble  à  la  tribune  et  la  quitte  sans 
avoir  pu  balbutier  quelques  paioles  :  il  comprend  ce  qu'il 
devraitdire  ;  ses  pensées  sont  enchaînées  les  unes  aux  autres  ; 
le  raisonnement  est  fait  dans  son  esprit,  mais  la  puissance  de 
l'énoncer  lui  manque. 

11  est  quelques  positions  où  une  surprise  inattendue  dé- 
roule les  gens  du  monde  qui  ont  le  plus  d'aplomb;  en  vain 
cherchent-ils  à  retrouver  leur  présence  d'esprit  ordinaire,  il 
n'est  plus  temps,  ils  sont  confondus.  Rien  de  pareil  n'arrive 
aux  femmes  :  prises  sur  le  fait ,  elles  le  démentent  par  la  con- 
tenance qu'elles  savent  improviser,  et  elles  parviennent  à 
lendre  douteux  jus(iu'au  propre  témoignage  de  nos  sens. 
Cette  espèce  de  rei^soiuce  tient  ;»  la  promptitude  et  à  la  mo- 
Dilité  de  leur  es[iril;  aussi ,  les  aiuie-t-on  bien,  il  faut  tou- 
jours arriver  à  les  croire  un  [)eu  ,  quoique  notre  raison  leur 
«oit  contraire.  Sans  doute  c'est  à  l'aide  de  la  beauté  que  les 
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femmes  font  leurs  conquêtes,  mais  celles-ci  seraient  souvent 
passagères  si  elles  ne  les  retenaient  captives  par  ces  petits 
moyens  que  tout  leur  inspire  :  elles  tirent  donc  un  égal  parti 
de  leur  désespoir  comme  de  leur  gaieté ,  de  leur  repentir 
connue  de  leur  vertu ,  de  leur  coquetterie  connue  de  leur 
fixité;  et  c'est  par  la  contenance  qu'elles  parviennent  à 
prendre  dans  les  rôles  les  plus  opposés ,  quelles  ont  tou- 
jours à  leur  disposition  un  charme,  une  ruse  ou  une  séduc- 
tion, et  que  nous  vieillissons  auprès  d'elles  sans  jamais  les 
croire  complètement,  mais  sans  pouvoir  non  plus  ne  pas  les 
croire  du  tout.  S.\iNT-Piiosi'E;t. 

COXTEATEMEIMT.  Voyez  Satisfaction. 

COATEA'TIEUX.  on  désigne  par  ce  mot  l'ensemble 
des  diflicultés  que  soulève  l'application  d'un  acte  d'une  au- 
torité quelconque.  On  distingue  généralement  le  contentieux 
judiciaire,  dont  le  jugement  est  soumis  aux  tribunaux  or- 
dinaires, ùuconteîïticîix  administratif,  qui  est  de  la  com- 
pétence de  l'administration,  et  sur  lequel  statuent  en  première 
instance  diverses  juridictions  dont  nous  allons  parler;  en 
dernière  instance  le  chef  de  l'État  par  un  décret  que  lui  pro- 
pose le  Conseil  d'État  déhbérant  au  contentieux. 

Les  principaux  organes  de  radministration  contentieuse 
en  France  sont  les  ministres,  les  préfets  ;  les  conseils 
de  préfecture,  les  sous-préfets  et  les  maires  dans  un 
très-petit  nombre  de  cas;  les  conseilsde  ré  vision  pour 
le  recrutement  de  l'armée;  les  conseils  de  recense- 
ment et  les  jurys  de  révision  pour  le  service  de  la  garde 
nationale;  les  conseil  s  académiques;  les  juges  des 
p  r  i  s  e  s  m  a  r  i  t  i  m  e  s  ;  les  commissions  des  travaux  publics  ; 
la  cour  des  comptes. 

Les  cas  dans  lesquels  les  ministres  sont  appelés  à  statuer 
au  contentieux  sont  nombreux  ;  toutefois  leur  juridiction 
résulte  moins  de  dispositions  législatives  spéciales  que  du 
principe  qui  leur  confère  l'examen  et  au  besoin  la  révision 
des  actes  des  agents  placés  sous  leurs  ordres.  On  peut  donc 
dire  que  généralement  ils  statuent  en  seconde  instance.  Leurs 
décisions  au  contentieux  sont  d'ailleurs  susceptibles  d'être 
déférées  au  conseil  d'État.  Une  foule  de  matières  administra- 
tives sont  soumises  à  la  décision  des  conseils  de  préfecture 
et  du  préfet.  Dans  tous  les  cas  où  le  préfet  statue  seul,  ses 
arrêtés  peuvent  être  rapportés  par  le  ministre  compétent; 
autrement  il  y  a  appel  au  conseil  d'État.  Les  sous-préfets  pren- 
nent des  arrêtés  au  contentieux  sur  plusieurs  matières; 
leurs  arrêtés  peuvent  toujours  être  réformés  par  le  préfet. 
Les  cas  dans  lesquels  le  maire  statue  comme  juge  au  conten- 
tieux sont  encore  plus  rares  ;  le  plus  important  est  celui  où 
il  prend  un  arrêté  pour  ordonner  la  démolition  de  tout  ou 
partie  d'uue  maison  qui  menace  ruine.  Cet  arrêté  est  sus- 
ceptible de  pourvoi  devant  le  préfet. 

Les  conseils  de  révision  en  matière  de  recrutement  pro- 
noncent définitivement,  sauf  recours  au  conseil  d'État  pour 
incompétence  et  excès  de  pouvoir.  Les  conseils  de  recen- 
sement delà  garde  nationale  prononcent  sur  les  admissions, 
sur  l'inscription  au  contrôle  du  service  ordinaire  ou  de  ré- 
serve, etc.  Les  jurys  de  révision  prononcent  en  appel  sur 
les  décisions  des  conseils  de  recensement  ;  on  se  pourvoit 
contre  leurs  décisions  devant  le  conseil  d'État  pour  incom- 
pétence et  excès  de  pouvoir.  Les  conseils  académiques 
exercent  une  juridiction  sur  le  personnel  de  l'instruction 
primaire  et  secondaire.  i3ieu  que  les  attributions  de  même 
nature  qui  avaient  été  conférées  autrefois  au  conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique  parla  loi  du  15  mars  1850 
aient  été  transportées  au  ministre  de  l'instruction  publique 
par  le  décret  du  9  mars  1 852 ,  ce  décret  le  fuit  intervenir  dans 
le  cas  où  le  ministre  croit  devoir  prononcer  la  réprimande 
devant  le  conseil.  Les  décisions  du  ministre  en  matière  dis- 
ciplinaire sont  sans  appel.  Les  conseils  de  faculté  exercent 
également  vis-à-vis  des  élèves unejuridictiondiscipliuaire  iôit 
étendue.  Les  juges  des  prises  maritimes  sont  institués  dans 
les  ports  de  France,  dans  les  ports  coloniaux  et  dans  les 
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ports  neutres.  Leurs  décisions  sont  susceptibles  d'appel  de- 
vant le  conseil  d'État  ;  cette  décision  lui  est  déférée  de  droit 
dans  certains  cas,  notamment  lorsqu'elle  ne  i)rononce  pas 
la  validité  de  la  prise.  Les  commissions  des  travaux  publics 
ont  été  créées  par  la  loi  du  16  septembre  1«07  pour  pro- 
noncer, sauf  recours  nu  conseil  d'État,  sur  la  plupart  des 
difficultés  qui  s'élèvent  à  l'occasion  des  travaux  d'utilité  pu- 
blique; ainsi,  par  exemple,  lorsque,  par  suite  de  l'ouverture 
de  nouvelles  rues,  de  la  formation  de  places  nouvelles,  de 
la  construction  de  quais,  de  dessèchements,  et  d'autres  tra- 
vaux faits  par  l'État,  les  départements  ou  les  communes,  des 
I)ropriétés  privées  ont  acquis  une  notable  augmentation  de 
valeur,  ces  propriétés  peuvent  être  obligées  à  payer  une 
indemnité  susceptible  de  s'élever  jusqu'à  la  valeur  de  la 
moitié  des  avantages  qu'elles  ont  acquis.  Cette  plus  value 
est  appréciée  par  la  conuuission  spéciale  nommée  à  cet  effet. 
La  cour  des  comptes  prononce  en,  appel  ou  en  dernier  res- 
sort, selon  les  cas.  Il  y  a  recours  au  conseil  d'État  contre  ses 
arrêts  pour  violation  des  formes  de  la  loi  et  aussi  pour  in- 
compétence et  excès  de  pouvoir.  La  cour  des  comptes  est 
la  seule  des  juridictions  administratives  qui  jouisse  du  bé- 
néfice de  l'inamovibilité. 

L'un  des  mérites  de  ces  juridictions,  c'est  la  célérité  et 
l'économie;  sous  ce  rapport  elles  soutiennent  avantageuse- 
ment la  comparaison  avec  les  tribunaux  chargés  d'appliquer 
les  contentieux  civil  et  criminel.  Mais  ont-elles,  d'une  part 
l'indépendance  qui  résulte  de  l'inamovibilité,  et  de  l'autre 
les  lun)ières  que  garantit  dans  une  certaine  mesure  le  mode 
actuel  de  nomination,  quelque  imparfait  qu'il  soit,  des  magis- 
trats de  l'ordre  judiciaire?  il  est  peut-être  permis  d'en  douter. 
Les  meilleurs  esprits  sont  d'ailleurs  partagés  sur  la  question 
de  savoir  si  on  doit  les  considérer  connue  des  juridictions 
exceptionnelles,  ou  s'il  y  a  lieu  de  voir  eu  elles,  dans  le 
domaine  administratif,  des  juges  ordinaires  et  naturels. 

A.  Lecoït. 

COIXTENTION,  application  vigoureuse  et  opiniâtre  à 
des  matières  abstraites  ou  ardues,  exigeant  une  extrême  pé- 
nétration d'esprit  ou  une  grande  force  d'imagination  :  tels 
sont  les  problèmes  en  mathématiques ,  ainsi  que  les  plus 
liantes  questions  dans  les  sciences  exactes  ou  les  grandes 
inventions  poétiques,  La  théologie  et  la  métaphysique  ré- 
clament aussi  une  contention  d'esprit  peu  commune  ,  puis- 
qu'elles s'efforcent  de  percer  les  voiles  mystérieux  qui  en- 
veloppent et  la  Divinité  et  la  nature  de  l'homme.  Il  y  a  cette 
difft'icnce  entre  la  contention  etlaméd  itation,  que  l'une, 
la  méditation,  n'est  que  l'examen  sérieux  et  attentif  d'un 
sujet ,  tandis  que  l'autre  en  est  l'examen  approfondi  et  pro- 
longé. Chez  les  poètes  et  les  artistes ,  la  contention  produit 
nne  sorte  d'exaltation  fébrile,  d'où  jaillissent  les  plus  belles 
inspirations.  Pour  eux,  point  de  méditations  profondes  et 
laborieuses  ;  illuminés  tout  à  coup,  ils  s'élancent  et  touchent 
le  but  d'un  seul  bond,  tandis  que  les  esprits  réfléchis  ne  l'at- 
teignent qu'après  de  longs  et  de  pénibles  efforts.  La  conten- 
tion faligueen  même  temps  qu'elle  féconde  les  opérations  de 
l'esprit;  aussi  les  hommes  doués  ai:  plus  haut  point  de  cette 
faculté  en  sont-ils  comme  accablés,  et  se  reposent  dans  des 
distractions  étranges,  quelquefois  même  puériles.  C'est  ainsi 
que  le  célèbre  controversite  A  m  a  u  d  et  l'illustre  mécani- 
cien Watt  se  délassaient  dans  la  lecture  des  romans  fri- 
voles, tandis  que  Malebrancbe  jouait  avec  des  petits 
chats ,  et  que  Bay  1  e  .se  récréait  à  sa  fenêtre  à  considérer  les 
passants.  La  contention  d'esprit,  poussée  à  ses  dernières  li- 
mites, paralyse  les  sens  et  en  sujjprime  momentanément 
l'exercice  :  alors  on  regarde  sans  voir,  on  écoute  sans  en- 
tendre ( roye:;  Attention  et  Contemplation). 

Saint-Pkospeu  jeuuc. 

COXTEOUR.  Voi/ez  Conteur. 

CONTESSA  (CuiîisTiAN-jACoitSALlCÉ-),  poète  et  ro- 
mancier allemand  ,  né  le  21  février  1767  ,  à  Hirschberg.  en 
Silésic,  fut  destiné  à  la  carrière  commeiciale  et  envové  à 


cet  effet  par  ses  parents  h  Hambourg,  d'où,  à  partir  de 
1788,  il  fit  divers  voyages  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Espagne.  En  1793  il  revint  dans  sa  ville  natale,  prendre  la 
direction  de  la  maison  de  commerce  de  son  père.  Jeune  et 
inexpérimenté,  il  devint  suspect,  en  1797,  au  gouvernement, 
qui  crut  devoir  le  détenir  pendant  une  année  à  Si)andau  et  à 
Stettin  comme  prisonnier  d'État.  Mais  en  1810  il  prit  une 
part  si  active  à  la  nouvelle  institution  des  municipalités,  et 
en  1813  à  l'organisation  de  la  landwehr,  que  le  roi  de 
Prusse  reconnaissant  lui  octroya  le  titre  Ae.  conseiller  de  com- 
merce, c'est-à-dire  une  de  ces  savonnettes  à  vilains  à  l'aide 
desquelles  les  souverains  du  Nord  satisfont  économique- 
ment les  petites  vanités  de  la  bourgeoisie.  Plus  tard ,  Con- 
fessa ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires;  et  il  mou- 
rut le  U  septembre  1823,  dans  sa  terre  de  Liebenthal,  en 
Silésie. 

L'élévation  de  son  âme ,  sa  chaleureuse  sensibilité  pour  le 
beau  et  le  bon,  se  réfléchissent  vivement  dans  ses  poésies, 
qui  brillent  en  outre  par  beaucoup  d'originalité,  par  une 
grande  pureté  de  style  et  par  une  rare  richesse  d'images.  On 
a  de  lui  Le  Tombeau,  ou  Amitié  et  Amour  (  1792  )  ;  Al- 
manzor  (1808),  nouvelle  qu'd  écrivit  pendant  sa  détention, 
avec  un  crayon  de  mine  de  plomb ,  sur  les  marges  d'un  livre 
imprimé;  un  drame  historique,  Alfred  (1809);  Le  Baron 
et  son  JSeveu  (  15reslau,  1824),  et  il  publia  en  société  avec 
son  (rire.  Jeux  et  Récits  dramatiques  (2  vol.,  Hirschberg, 
1812-14). 

CONTESSA  (  Charles-'^^'ilhelm  SALICE-),  frère  du 
précédent,  romancier  et  poète  comique,  naquit  le  19  août 
1777 ,  à  Hirschberg,  et  fut  au  collège  le  camarade  de  cham- 
brée de  Houwald.  En  1797  il  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Halle,  alla  plus  tard  terminer  ses  études  à  Gœttin- 
gue ,  et  vécut  ensuite  à  Weimar  et  à  Berlin.  En  dernier  lieu, 
il  habita  Neuhaus,  terre  située  près  de  Lubben  et  apparte- 
nant à  son  oHii  Houwald.  11  mourut  le  2  juin  1825,  à  Berlin. 
Ses  romans  et  ses  nouvelles  se  distinguent  par  une  grande 
sensibilité,  par  une  douce  gaieté;  dans  ses  comédies,  et  le 
nombre  en  est  considérable ,  il  est  toujours  ingénieux  et  dé- 
licat; son  style  est  pur  et  son  vers  coule  de  source.  Nous 
citerons,  entre  autres,  VÉnigme,  Le  Bavard  interrompu, 
et  Le  Talisman. 

11  publia  aussi ,  en  société  avec  Hoffmann  et  Fouqué ,  des 
Contes  pour  les  petits  Enfants.  Il  était  de  pliis  excellent 
peintre  de  paysages,  et  dans  Les  Frères  Scrapion  Hoff- 
mann a  parfaitement  dépeint,  sous  le  nom  de  Sylvestre,  son 
caractère  heureux  et  tout  à  lait  exempt  de  prétentions.  Son 
ami  Houwald  a  donné  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
(2  vol.,  Leipzig,  1826). 

CONTESTATION  (du  latin  contestatio) ,  contradic- 
tion, dispute,  débat  sur  quelque  chose.  Toute  discussion 
dégénère  en  général  en  contestation  ;  si  ces  contestations  se 
rapportent  à  des  intérêts  contraires,  elles  donnent  lieu  à  des 
procès.  Les  contestations  entre  puissances  amènent  parfois 
la  guerre.  En  jurisprudence,  on  nommait  autrefois  contes- 
tation en  cause  le  premier  règlement  ou  appointement  qui 
intervenait  sur  les  demandes  et  défenses  des  parties.  Avant 
la  contestation  en  cause,  on  ne  pouvait  point  appeler,  et 
après  la  contestation  en  cause  on  ne  pouvait  plus  récuser  le 
juge.  On  n'était  censé  constitué  en  mauvaise  foi  chez  les 
Romains  que  du  jour  de  la  contestation  en  cause,  et  non  pas 
du  jour  de  la  demande.  Il  n'en  est  plus  de  même  chez  nous } 
contestation  plus  ample  signifiait  une  plus  ample  infor- 
mation. 

CONTEUR.  Jusqu'au  règne  de  François  \"  on  appela 
conteurs  ou  contcours ,  Ac?,  farceurs,  des  histrions,  des 
jongleurs ,  qui  inventaient ,  qui  improvisaient  des  contes 
qu'ils  chantaient,  qu'ils  récitaient  en  public  ou  dans  les  châ- 
teaux. Leurs  contes  dilTéiaient  de  ceux  des  trouvères, 
qui  étaient  en  vers,  et  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  aussi 
de  débiter.  I>e  là  vient  que  le  mot  conteur  est  quelquefois 
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«•Kiployé  fanùli^reincnl,  et  se  prcinl  en  mauvaise  part.  C'est 
un  conteur,  ne  vous  y  fiez  pas,  clil-on  d'un  lionuue  qui 
manque  à  sa  parole,  qui  ne  dit  rien  de  vrai ,  de  sérieux  ,  de 
solide.  On  appelle  encore  proverbialement  eonteui-  de  sor- 
nettes,  conteur  de  fagots ,  un  homme  qui  conte  des  baga- 
telles, des  niaiseries,  ou  des  choses  incroyables;  conteur 
de  fleurettes,  celui  qui  cajole  les  femmes  ;  et  Ton  dit  qu'une 
feumie  s\'nfait  conter,  quand  elle  aime  qu'o»  lui  en  conte, 
qu'on  la  cajole. 

Au\  qualiti's  qu'on  exige  dans  un  conte  et  dans  la  ma- 
nière de  le  faire  ou  de  le  dire  ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
le  nombre  des  bons  conteurs  soit  si  rare  ,  surtout  aujour- 
d'hui où  le  travail  de  cabinet,  l'habituiie  ou  la  nécessité  des 
occupations  sérieuses  dispose  peu  les  jeunes  gens  aux  rela- 
tions siKiales.  Quand  ou  décline  ,  quand  on  vieillit ,  on 
aime  à  faire,  à  eulendie  des  conter.  Les  vieillards,  les  voya- 
geurs, les  anciens  militaires,  sont  conteurs;  ils  se  plaisent 
à  raconter  les  aventures  de  leur  jeune  temps,  leurs  nau- 
frages et  leurs  batailles  ;  mais  ils  sont  quelquefois  de  fort  en- 
nwjeujo  conteurs,  surtout  iils  content  de  fil  en  aiguille, 
sans  oublier  les  moincJres  circonstances.  On  dit,  au  contraire, 
d'un  homme  qui  conte  avec  grâce ,  avec  esprit,  qui  sait  bro- 
der un  conte  :  c'est  m»  agréable  conteur;  il  s'entend  bien 
à  faire  un  conte.  Plus  d'un  ouvrage  périodique  et  litté- 
raire en  France  a  porté  le  titre  de  Conteur. 

En  termes  de  coutume,  et  particulièrement  en  Normandie, 
<in  nommait  conteur  ou  conteor  l'avocat  ouie  procureur 
charge  de  réciter  les  faits  d'un  procès  devant  les  juges. 

H.  Al'diffret. 
COIXTEXTURE  (de  contextura,  fait  de  contexere, 
ourdir,  lier  ),  union  des  tissus  et  de  leurs  parties  accessoires. 
Ce  mot  n'est  usité  que  dans  son  application  aux  différentes 
parties  d'un  discours  ,  dont  il  exprime  la  liaison  et  l'arran- 
gement. Nous  ferons  remarquer,  d'après  Roubaud  ,  que 
quoiqu'il  ait  pour  synonyme  le  mot  texture ,  cependant  il 
exprime  plus  distinctement  l'ensemble  ou  le  résultat  des 
parties  combinées  ou  des  détails.  Texture  se  dit  d'une  par- 
tie, et  contexture  de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ce  sont 
là  les  acceptions  les  plus  générales,  résultant  de  leur  exa- 
men comparatif. 

Au  propre,  on  dit,  dans  les  sciences  des  corps  organisés, 
la  contexture  des  végétaux  et  des  animaux ,  pour  exprimer 
la  combinaison  des  tissus  simples  ou  plus  ou  moins  com- 
posés avecles  fluides  qui  les  pénètrent  elles  divers  produits 
qui  en  émanent  :  on  fait  dans  ce  cas  abstraction  des  formes 
organiques  que  revêtent  les  parties.  On  ne  peut  ainsi  con- 
fondre le  mot  contexture  avec  texture,  qui  se  dit  de  l'ar- 
rangement propre  aux  tissus  ,  ni  avec  le  mot  organisation 
ou  construction  organique,  par  lequel  sont  indiqués  tous  les 
caractères  qui  se  rattachent  à  l'idée  générale  de  forme. 

L.  Laurent. 
COXTI  (  Princes  de  BOURBON-  ) ,  branche  cadette  delà 
maison  <le  Bourbon-Condé.  Ces  princes  empruntèrent  leur 
titre  du  bourg  de  Conti-sur-Selle  ,  entre  Amiens  et  Montdi- 
dier,  qui  était  entré  dans  les  domaiues  de  la  maison  de 
Bourbon  par  le  mariage  d'Éléonore  de  Roye  avec  Louis  de 
Boui  bon ,  premier  prince  de  Condé ,  et  oncle  de  Henri  IV  : 
ce  (ief  fut  érigé  en  principauté  en  faveur  (T Armand  de  Bour- 
D  iN ,  second  lils  de  Henri  II,  prince  de  Condé ,  et  frère  cadet 
du  grand  Condé. 

Armand,  doué  d'une  physionomie  agréable  et  assez  spiri- 
tuelle ,  mais  faible  de  complexion  et  contrefait  de  taille,  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Agé  de  dix-neuf  à  vingt  ans 
lorsque  éclata  la  guerre  de  la  Fronde,  il  fut  entramé  à  y 
jouer  un  rôle  actif,  par  jalousie  contre  son  frère  aîné,  dont 
ia  gloire  militaire  l'otïusfpuiit,  et  par  complaisance  pour  sa 
sa-ur,  la  belle  duchesse  de  Longueville,  que  lui  et  le 
grand  Condé  aimaient  autrement  qu'en  frères ,  s'il  faut  en 
croire  les  pamphlets  et  les  chansons  d:i  temps,  autorités,  du 
reste,  un  peu   suspectes.   Conti,  durant  le   siège   de  Paris 
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(  IGii)  ),  (ut  élu  général  de  l'armée  du  parlement,  opposée  à 
l'armée  de  la  cour,  que  commandait  son  frère  ;  ses  talents , 
moins  que  médiocres ,  ne  lui  permettaient  guère  de  soutenir 
une  telle  concmrence,  et  les  véritables  généraux  étaient  le 
coadjuteur  et  Jl'""  de  Longueville.  Paris,  toutefois,  ne  fut 
point  pris,  et  une  transaction  termina  cette  lutte  peu  meur- 
trière. La  guerre  des  intrigues  remplaça  celle  des  armes 
Conti  s'était  réconcilié  avec  son  frère ,  et  voulait  l'aider  à 
dominer  la  cour,  espérant  obtenir  pour  son  compte  le  cha- 
peau de  cardinal  ;  mais  dans  des  combats  de  cette  nature 
le  fongueux  vain(jueur  de  Rocroi  et  ses  alliés  devaient  suc- 
comber devant  le  rusé  Mazarin.  Condé,  Conti  et  leur 
beau-frère  (  le  duc  de  Longueville),  furent  arrêtés  par  sur- 
prise au  Palais-Royal  (1650^,  et  détenus  pendant  treize  mois, 
d'abord  à  Yincennes,  ensuite  au  Havre.  La  coalition  du  parti 
parlementaire  et  de  la  haute  noblesse  tira  enfin  les  princes  de 
leur  prison.  Depuis  ce  temps  Conti  ne  figura  plus  que  d'une 
manière  très-secondaire  sur  la  scène  politique,  bien  qu'il 
eût  abandonné  sans  retour  l'Église  pour  le  siècle  :  il  se  rap- 
procha du  cardinal  Mazarin  ,  son  ancien  ennemi,  et  épousa 
la  nièce  de  ce  ministre ,  M"^  Marlinozzi.  Mazarin  lui  donna 
le  gouvernement  de  la  Guienne ,  puis  celui  du  Languedoc;  il 
prit  part  à  la  guerre  contre  l'Espagne  et  ses  alliés,  de  1654 
à  1657 ,  et  mourut  en  1666,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  après 
avoir  partagé  la  conversion  et  imité  la  piété  exaltée  de  sa 
sœur,  RI"'  de  Longueville. 

François-Louis  de  Bourbon,  second  fds  d'Armand,  et 
prince  de  Conti  après  la  mort  de  son  frère  aîné  :  c'est  l'homme 
le  plus  remarquable  qu'ait  produit  cette  branche.  Le  duc  de 
Saint-Simon,  ce  grand  démolisseur  de  renommées,  fait  de 
ce  prince  un  éloge  sans  bornes  et  sans  restriction.  Aimé  et 
estimé  de  tous,  de  la  cour,  du  parlement,  du  peuple ,  Fran- 
çois de  Conîi ,  malgré  cette  popularité,  ou  peut-être  à  cause 
de  cette  popularité,  fut  toujours  auprès  de  Louis  XIV  en 
état  de  suspicion  et  de  disgrâce  :  le  roi  ne  voulut  jamais 
lui  permettre  de  déployer  ses  brillantes  qualités  sur  ua 
grand  théâtre,  et  ne  lui  accorda  point  de  commandement 
supérieur  dans  les  armées  françaises.  Le  bruit  de  son  mé- 
rite s'était  cependant  répandu  hors  de  France;  car  la  cou- 
ronne de  Pologne  lui  fut  offerte  après  la  mort  du  grand 
Sobieski  :  elle  ne  fut  point  toutefois  posée  sur  son  front,  la 
majorité  de  la  nation  polonaise  s'étant  prononcée  en  faveur 
de  l'électeur  de  Saxe,  Auguste  IL  François-Louis  mourut 
en  1709. 

Son  petit-fds,  Louis -François,  né  en  1717,  se  distingua 
dans  les  campagnes  d'Italie,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas, 
en  1744,  1745  et  1746;  il  commanda  en  chef  dans  le  Pié- 
mont en  1744,  et  y  gagna  la  bataille  de  Coni  sur  les  Impé- 
riaux ;  il  prit  Mons  durant  la  célèbre  campagne  de  Fontenoy. 
Lorsque  les  idées  philosophiques  du  dix-huitième  siècle  com- 
mencèrent à  sortir  des  livres  pour  descendre  sur  le  terrain 
des  faits,  le  prince  Louis-François  se  montra  un  chaud  dé- 
fenseur des  abus,  et  coopéra  énergiquement  à  la  chute  du 
sage  et  vertueux  ministre  Tu  rgo  t.  Il  survécut  peu  à  ce  dé- 
plorable triomphe.  Il  mourut  en  1776. 

Louis-François-Joseph,  fds  du  précédent,  né  le  l*' sep- 
tembre 1734,  montra  d'abord  les  mêmes  sentiments  poli- 
tiques que  son  père  :  il  combattit  les  commencements  de  la 
Révolution,  sans  que  ses  opinions  eussent  beaucoup  de  re- 
tentissement ;  mais  lorsqu'il  vit  le  parti  populaire  conquérir 
un  ascendant  irrésistible,  il  prêta  serment  à  la  constitution, 
s'effaça  complètement,  et  n'émigra  pas,  probablement  à 
cause  de  sa  faible  santé.  En  1793,  par  suite  du  décret  lancé 
par  la  Convention  nationale  contre  les  Bourbons  restés  en 
France,  il  fut  arrêté,  conduit  à  Marseille,  et  détenu  au  fort 
Saint-Jean,  puis  traduit  en  jugement.  Il  ne  s'était  point 
mOlé  d'intrigues  contre-révolutionnaires;  mais  l'innocence 
était  trop  souvent  une  garantie  impuissante  en  ces  jours  ter- 
ribles. 11  eut  toutefois  le  bonheur  d'être  acquitté,  et  ce  des» 
cendanl  des  rois,  réduit  à  l'indigence  pai  la  saisie  de  se»  pro- 
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Iiriétés  cl  les  catastroplics  du  temps,  reçut  du  gouvernement 
n^publitain  des  secours  pécuniaires.  Après  le  isfiuctidor, 
une  loi  ayant  banni  du  territoire  français  tous  les  membres 
de;  rex-famillc  royale,  le  prince  Louis-François-Joseph  se 
retira  en  Espagne,  où  il  mourut  :  avec  lui  s'éteignit  obscu- 
rément la  brandie  de  Dourbon-Conli.      Henri  Martin. 

COATI  (  A.NTONio  SCII1NELLA-),  né  à  Padoue,  en  1077, 
avait  éludié  les  sciences  exactes  en  même  temps  que  la  théo- 
logie, et  s'attira  bientôt  par  ses  recherches  mathématiques 
l'attention  de  iNewton.  Renonçant  à  la  carrière  ecclésias- 
tique, parce  (pi'il  lui  n  pugnait  d'entendre  en  confession,  il 
vint  à  Paris  en  171.5,  et  se  rendit  en  1715  à  Londres,  où, 
sur  la  proposil'on  de  Newton,  il  fut  nommé  membre  de 
la  Société  Royale.  Mô!é  à  la  querelle  cpii  éclata  entre  Leib- 
nitz  et  Newlou,  il  ne  satisfit  ni  l'un  ni  l'autre,  en  s'effor- 
çant  de  ne  dé[i!aiie  à  aucun  d'eux.  La  faibless/;  de  sa  sauté 
le  contraijinit  eu  1725  à  chercher  de  nouveau  le  climat  plus 
doux  de  son  pays,  et  à  partir  de  cette  époque  il  habita  la 
plupart  du  temps  Venise,  enliéiement  occupé  de  ti'avaux 
littéraires  ou  poétiques,  et  mourut  en  1749,  à  Padoue.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  son  grand  poème,  //  Globo 
(il  Ventre,  dans  lequel  i!  s'est  attaché  à  développer  et  ren- 
dre sensibles  quelques  idées  de  Platon  sur  le  beau.  On 
trouve  en  lui  moins  un  poète  créateur  qu'un  penseur  abs- 
trait, et  on  reproche  à  son  style,  malgré  toute  son  énergie,  de 
n'ùlre  point  exempt  d'emprunts  faits  aux  langues  étrangères. 

COiXTIGUITÉ.  Ce  terme  marque  l'état  de  deux 
choses  qui  se  touchent  sans  se  tenir,  et  qu'on  peut  séparer 
sans  déchirement.  Ce  nom  est  usité  dans  ce  sens  en  anato- 
mie  par  opposition  a  continuité.  Les  surfaces  de  toutes 
les  parties  molles  ou  dures  des  animaux  qui  se  meuvent  les 
unes  sur  les  autres  dans  les  mouvements  d'expansion,  de 
ballottement  et  de  traction  dans  tous  les  sens,  étant  libres 
de  toute  adhérence,  sont  entre  elles  dans  des  rapports  de 
contiguïté  qui  facilitent  leurs  fonctions.  Ces  surfaces  conti- 
gues  sont  observables  dans  toutes  les  articulations  plus 
ou  moins  mobiles  du  squelette  des  animaux  vertébrés  et 
autres  appareils ,  dans  les  grandes  cavités  splanchniques  et 
sur  une  portion  des  viscères  et  autres  organes  qui  y  sont 
contenus.  Elles  appartiennent  à  des  membranes  connues 
sous  les  noms  de  séreuses  et  de  synoviales,  parce  qu'elles 
.sont  lubrifiées  par  des  (hiides  appelés  sérosité  et  synovie. 
Cette  addition  d'un  (luide  plus  ou  moins  aqueux  ou  visqueux, 
répandu  en  nappe  légère,  aux  surfaces  correspondantes, 
favorise  les  mouvements  d'une  part,  et  de  l'autre  s'oppose 
à  ce  qu'il  s'établisse  des  adhérences  pendant  le  repos  des 
parties.  Lorsque  toutes  ces  parties  mobiles  les  unes  sur  les 
autres,  qui  n'ont  entre  elles  que  des  rapports  de  contiguïté, 
restent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  une  im- 
mobilité complète,  ou  lorsqu'il  siwvieut  des  inflammations 
des  surfaces  contigués,  il  se  forme  des  adhérencefî  qui  sont 
désignées  sous  divers  noms.  Alors  la  contiguïté  n'existe 
plus,  du  moins  sur  tous  les  points,  et  il  y  a  continuité. 
Les  jointures  ou  articulations  mobiles  des  os  du  squelette 
dont  les  surfaces  sont  libres  sont  appelées  cliarthroses  de 
contiguïté,  par  opposition  à  celles  mobiles  aussi,  mais  dont 
les  surfaces  sont  adhérentes,  «jui  ont  reçu  le  nom  de  diar- 
tliroses  de  continuité.  C'est  par  des  considérations  analogues 
qu'en  botanique  on  distingue  les  épines,  qui  sont  continues 
avec  la  tige,  des  aiguillons,  qui  ne  sont  que  contigus.  On 
dit  aus'^i  deux  jardins  contigus,  etc.  L.  Laurent. 

CONTlXEiXCE.  Le  mot  continence  est  la  désignation 
jihilosophiqiie  de  cette  abstinence  de  voluptés  que  la  reli- 
gion jirescrit  comme  vertu,  sous  le  nom  de  chasteté. 
Toutefois  doit-on  remaïquer  que  ce  dernier  terme  exprime 
beaucoup  plus  que  l'autre.  Continence  s'entend  de  l'acte 
procréatem-,  dont  on  se  prive  ou  dont  on  use  avec  réserve 
dans  l'intérêt  de  l'énergie  virile  ou  de  la  progéniture,  tan- 
dis que  le  mot  chasteté,  envisageant  le  même  objet  sous  le 
rapport  de  la  pureté  et  de  l'innocence  des  sentiments ,  s'ap- 


plique aux  pensées  aut.int  (pu 'à  l'acte  mCme,  au  souvenir 
comme  à  l'espérance,  aux  vêtements  comme  aux  manières, 
et  au  style  comme  aux  paroles.  On  peut  être  continent  sans 
être  chaste,  chaste  sans  être  continent. 

La  continence  est  quant  à  l'union  des  sexes  ce  qu'est 
la  diète  à  l'égard  des  aliments,  abstinence  ou  jeune.  La 
continence  absolue  est  pour  certaines  personnes  un  devoir 
obligé  ou  consenti.  Les  prêtres  catholiques  romains  font 
vœu  d'éternelle  continence,  serment  trop  souvent  irréfléchi 
ou  trop  tôt  juré  pour  que  l'énergie  corporelle  et  l'exigence 
des  passions  ne  le  fassent  pas  quelquefdis  maudire  ou  faus- 
ser. C'est  un  lourd  fardeau  dans  la  solitude ,  c'est  un  plus 
dangereux  tourment  dans  le  monde  social.  A  ceux  qu'elle 
veut  continents,  la  religion  prescrit  le  jeûne,  l'abstinence,  et 
des  austérités  au  moyen  desquelles  le  corps  est  affaibji  et 
les  passions  amorties;  elle  commande  la  retraite,  c'est-à-dire 
la  fuite  du  monde  et  de  ses  séductions;  de  plus, elle  conseille 
de  pieuses  méditations,  la  prière  et  le  recueillement,  préoc- 
cupations qui  détournent  l'esprit  des  suggestions  des  sens. 
Le  célibataire  laïc  n'a  point  de  vœux  a  rompre  s'il  cesse 
d'être  continent;  mais  s'il  n'a  point  de  serment  à  enfreindre, 
il  a  des  devoirs  sociaux  à  respecter  :  il  ne  peut  cesser  <l'être 
continent  sans  blesser  les  mœurs  publiques,  et  sans  troubler 
l'ordre  établi  par  les  lois  et  fondé  sur  les  croyances.  Point 
de  milieu  pour  lui  :  il  faut  qu'il  séduise,  qu'il  sème  le  scan- 
dale ou  qu'il  sollicite  et  paitage  un  parjure  ;  après  cela  vien- 
nent les  mensonges  ,  cortège  obligé  de  toute  action  répré- 
hensible;  après  vient  l'inconstance,  fruit  d'une  liberté  sans 
frein,   et  l'une  des  grandes  misères  de  notre  nature. 

La  continence  absolue  est-elle  possible?  On  a  souvent 
nié  que  l'extrême  continence  fût  longtemps  compatible  avec 
l'état  de  santé;  on  a  dit  qu'elle  était  inobservable  quant  aux 
hommes  jeunes  et  bien  organisés  ,  purs  d'inlirmités  et  de 
maladies.  On  ne  doit  la  considérer  que  comme  une  vertu; 
et  quelle  est  donc  la  vertu  qui  aille  sans  force  et  sans  sa- 
critice?  11  en  est  des  vertus  coumie  du  génie,  leur  digne 
compagnon  et  parfois  leur  auxiliaire  :  il  leur  faut  un  but 
désigné  par  des  couronnes ,  l'espoir  comme  la  volonté  de 
les  atteindre  et  de  les  mériter;  sans  efforts  et  sans  espérance, 
quels  obtacles  a-t-on  jamais  surmontés,  et  quelles  couron- 
nes a-t-on  ceintes? 

La  contention  habituelle  de  l'esprit ,  voilà  le  plus  sûr 
garant  de  la  pureté  des  mœurs.  Charles  XII  était  d'une 
continence  incroyable  chez  un  prince.  Constamment  préoc- 
cupé d'idées  de  gloire,  d'entreprises  et  de  conquêtes,  la 
même  fascination  qui  le  faisait  perdre  aux  échecs ,  pour 
trop  dégarnir  et  trop  avancer  son  l'oi,  le  rendait  d'une  mo- 
dération parfaite  en  lait  de  passions.  On  exalte  la  conti- 
nence de  Bayard  le  jour  d'une  victoire;  on  prodigue  les 
mêmes  admirations  à  Napoléon,  à  Turenne  et  à  vingt  autres 
guerriers.  Éloges  outrés ,  louanges  irréfléchies.  Chez  un  chef 
d'ar.mée,  chez  un  général  plein  d'ambition,  chez  un  prince 
assiégé  de  sollicitudes,  la  continence,  loin  d'être  une  vertu, 
n'a  pas  même  le  mérite  d'un  sacrifice  :  c'est  une  nécessité. 
Si  je  connaissais  une  Didon  ou  une  Hermione,  je  la  dissua- 
derais de  fixer  son  choix  sur  un  roi  qui  médite  la  fondation 
d'un  royaume  ou  qui  aspire  à  l'asservissement  de  quelque 
peuplade  :  un  tel  roi  néglige  les  femmes  et  perd  la  sienne. 

L'amour  n'a  pas  de  plus  mortel  adversaire  que  les  médita- 
tions dont  il  n'est  pas  l'objet.  Un  autre  grand  préservatif,  ce 
sont  leschagrins,  surtout  s'il  s'y  joint  des  privations.  11  estdcs 
individus  dont  l'impuissance  prématurée  n'a  pas  eu  d'autres 
causes.  On  comprend  aisément  que  ce  n'est  point  un  moyen 
de  continence  qu'on  indique,  c'est  tout  simplement  un  fait 
à  constater.  La  fatigue  corporelle  a  quelquefois  été  d'un 
grand  secours  pour  la  sagesse.  Aussi,  beaucoup  de  congréga- 
tions et  de  couvents  ont-ils  fait  une  règle  sévère  du  travail, 
les  nioines  de  la  Trappe  surtout.  Ce  n'est  point  durant  les 
marches  forcées  que  le  soldat  songe  à  enfreindre  !e  céliliut, 
c'est  dans  l'oisiveté  des  garnisons:  ce  n'est  point  à  Cannes, 
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c'est  à  Capoue.  Un  de  nos  \ieux  maîtres,  qui  a  connu  les 
secrets  de  mille  familles  et  les  licences  de  deux  révolutions, 
nous  racontait,  parlant  des  fureurs  de  l'onanisme  et  de  ses 
dangers  rendus  plus  grands  par  le  mystère,  l'anecdote  que 
voici  :  un  père  voyait  son  lils  dépérir  de  jour  en  jour,  son 
corps  s'amaigrir,  sa  fraîcheur  se  perdre,  ses  jambes  refuser 
l'obéissance  et  ses  prunelles  s'élargir  comme  s'il  eût  eu  le  ver 
solitaire.  La  pâleur  de  ce  fils  chéri,  son  indolence,  sa  fai- 
blesse, sa  taciturnité  et  sa  sauvagerie,  lui  jusque  alors  si  gai 
et  si  turbulent,  inspiraient  de  vives  inquiétudes.  Qu'a-t-il 
donc,  et  que  faire?  Sans  s'arrêter  à  rien  de  précis,  on  épui- 
sait toutes  les  conjectures,  et  cependant  le  mal  empirait; 
le  jeune  homme  avait  quinze  ans.  Une  fois  dans  les  confi- 
dences de  sa  famille,  le  médecin  mit  promptement  sur  les 
traces  du  mal,  et  il  indiqua  pour  remède  l'exercice  le  plus 
fatiguant  qu'on  pourrait  trouver.  Bientôt  le  père  eut  pris  sa 
resolution  et  donné  ses  ordres....  Le  lendemain  dès  le  point 
du  jour  deux  chevaux  tout  équipés  attendaient  à  la  porte 
du  manoir  :  le  jeune  homme ,  non  piévenu  et  encore  tout 
endormi,  fut  placé  malgré  lui  sur  l'un  des  coursiers;  le  père 
monta  l'autre.  Alainlenaut  nous  galopons!  Long  voyage 
dans  les  Pyrénées,  d'où  l'enfant  après  six  semaines  revint 
guéri  et  corrigé. 

La  continence  est  un  précepte  de  rigueur  pour  quiconque  a 
besoin  d'énergie  pour  combattre,  pour  concourir  ou  résis- 
ter :  l'athlète  doit  rester  chaste  avant  la  lutte  ou  le  con- 
cours ,  comme  le  guerrier  la  veille  d'une  bataille,  comme  le 
citoyen  au  sein  d'une  épidémie  ou  d'une  contagion;  il  en 
est  de  même  de  toutes  les  occasions  où  il  faut  montrer  du 
courage  ou  de  l'audace. 

Cette  abstention  a  peu  de  mérite  et  comporte  peu  de  com- 
bats après  cinquante  ans  et  avant  vingt-cinq;  mais  de  trente 
à  quarante  ans,  on  doit  la  ranger  paimi  les  vertus,  tant  il 
est  rare  et  difficile  qu'on  oppose  à  l'ardeur  des  sens  cette 
même  énergie  qui  la  fomente.  Au  reste,  tout  dépend  de 
l'usage  qu'on  fait  de  la  vie,  du  succès  des  premières  luttes, 
des  habitudes  contractées,  et  surtout  de  cette  défiance  salu- 
taire dont  les  plus  irréprochables  ne  doivent  jamais  se  dé- 
partir. Il  est  des  hommes  qui  ont  payé  im  seul  moment 
d'imprudence  d'une  renommée  de  sainteté  chèrement  acquise 
par  vingt  ans  d'austérités.  On  en  a  vu  commencer  à  de- 
venir coupables  à  un  âge  où  la  foule  se  corrige  ou  se  repent  ; 
parce  que  les  passions  survivent  souvent  à  la  foi ,  le  seul 
frein  qui  les  trouve  dociles. 

La  continence  est  plus  pénible  à  l'homme  qu'à  la  femme, 
et  cela  pour  des  raison?  matérielles.  Au  reste,  comme  nous 
faisons  abstraction  de  i'elat  de  veuvage,  nous  pouvons  affir- 
mer que  ia  femme  qui  reste  pure  à  vingt-cinq  ans  pourrait 
sans  efforts  demeurer  cliaste  toute  sa  vie;  assertion  qui 
appliquée  à  l'homme  serait  démentie  par  les  faits. 

Les  sens  sont  moins  domptables  dans  les  climats  chauds 
que  sous  des  zones  plus  froides,  et  plus  tyranniques  au 
printemps  qu'en  toute  autre  saison.  C'est  même  à  cette  con- 
siilération  que  quelques  philosophes  rattachent  l'institution 
du  carême.  Mais  si  l'on  réfléchit  qu'après  une  abstinence 
de  quarante  jours  on  passe  incontinent  à  une  alimentation 
copieuse  et  .succulente  ;  si  l'on  tient  compte  des  expériences 
par  lesquelles  Dodart  a  preuve  que  quatre  ou  cinq  jours 
après  Pâques  le  corps  a  déjà  repris  au  delà  de  ce  qu'il  avait 
perdu  par  le  jeûne,  on  en  inférera  avec  raison  que  l'.djsti- 
nence  du  carême  n'a  pas  sur  les  passions  les  effets  que  s'en 
promettaient  les  conciles.  Une  nourriture  excitante  a  de 
plus  grands  effets  chez  ceux  qui  en  ont  quelque  temps  perdu 
l'habitude. 

Au  rang  des  causes  qui  contrarient  les  résolutions  de 
continence  il  fautplacer  les  tempéraments  sanguins  et  bilieux, 
une  grande  quiétude  et  l'oisiveté,  et  il  en  est  de  même  de 
certaines  maladies  delà  peau.  On  doit  surtout  redouter  les 
viandes  noires,  le  poisson,  les  coquillages,  les  truffes  et  les 
aromates,  les  spiritueux,  les  parfums ,  les  bains  fréquents, 
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les  frictions  et  le  massage ,  et  fuir  le  séjour  des  eaux  ther- 
males à  l'égal  des  spectacles.  Quant  aux  vins ,  ce  sont  des 
ennemis  qu'il  faut  craindre ,  moins  en  face  que  dans  l'éloi- 
gncment,  plutôt  le  lendemain  que  le  jour  même ,  et  qui  sont 
plus  redoutables  isolés  que  confondus.  Les  imprudences 
conseillées  par  l'ivresse  sont  ordinairement  stériles.  A  l'égard 
du  café  pur,  et  surtout  quant  au  tabac  qu'on  aspire,  ils  mo- 
dèrent les  désirs  sensuels  plutôt  qu'ils  ne  les  provoquent.  11 
en  est  tout  autrement  du  tabac  fumé,  cette  cause  crois- 
sante d'excès  funestes.  Enfin,  le  célibat  sans  infraction  n'est 
vraiment  praticable  que  pour  ceux-là  qui ,  comme  nos  dignes 
curés  de  village,  fuient  les  spectacles  mondains  et  les  lec- 
tuies  frivoles  ;  qui ,  dans  leurisolement,ontpour.gouvernante 
une  vieille  nourrice,  un  chien  pour  fidèle  suivant,  comme 
constante  distraction  un  bréviaire,  pour  étude  assi;lue  des 
sermons,  un  jardin  à  embellir  et  des  pauvres  à  consoler; 
qui  pour  tout  ornement  et  toute  perspective  ont  fait  choix 
d'un  Christ  nu,  sans  Madeleine,  et  même  sans  vierges  saintes, 
fussent  des  vierges  de  Raphaël.  Je  n'y  joindrais  pas  sans 
appréhension  le  ministère  du  confessional,  tant  il  me  semble 
périlleux  pour  Fénelon  lui-même  de  recevoir  les  confidences 
des  innocentes  de  Saint-Cyr. 

Les  droits  légitimes  du  mariage  souffrent  eux-mêmes  quel- 
ques restrictions  commandées  par  la  prudence,  notam- 
ment dans  les  cas  suivants  :  1°  chaque  fois  qu'il  y  a  com- 
mencement de  grossesse  ou  conception ,  principalement  s'il 
y  a  déjà  eu  fausse-couche,  et  qu'il  y  ait  lieu  d'en  redouter 
la  récidive.  Peut-être  serait- il  juste  d'attribuer  la  moitié 
(les  avortements  à  des  imprudences  de  cette  nature  :  il  est 
du  moins  certain  que  les  sens  des  animaux  se  rendor- 
ment dès  que  la  procréation  est  accomplie,  et  que  l'avor- 
tement  est  beaucoup  plus  fréquent  dans  notre  espèce.  On 
est  d'ailleurs  porté  à  croire  que  la  cause  dont  nous  par- 
lons a  de  l'influence  sur  la  mortalité  dans  le  jeune  âge.  9."  La 
continence  est  nécessaire  pendant  l'allaitement ,  dans  la 
crainte  de  supprimer  la  sécrétion  du  lait  ou  d'altérer  la  na- 
ture de  ce  fluide  précieux.  Malheur  aux  enfants  dont  les 
nourrices  ne  sont  pas  prudentes  !  Il  est  d'autres  circons- 
tances d'abstention  nécessaire,  mais  qu'il  est  superflu  d'indi- 
quer. Dans  les  saisons  chaudes,  dans  les  mois  sans  r,  comme 
disent  quelques-uns,  durant  la  canicule,  comme  dit  le 
peuple,  on  ne  saurait  apporter  trop  de  modération  dans 
l'acte  dont  nous  parlons.  Nous  ne  citerons  qu'un  fait  à  l'ap- 
pui de  ce  conseil,  c'est  que  les  hommes  les  plus  foits,  les 
plus  sains  ou  les  plus  intelligents  datent  presque  tous  des 
mois  de  juillet,  d'août  ou  de  septembre  ;  je  veux  dire  qu'ils 
ont  été  conçus  dans  les  mois  d'octobre ,  de  novembre  ou 
de  décembre,  temps  de  l'année  où  l'homme  a  non  le  plus 
de  désirs,  mais  le  plus  d'énergie,  la  meilleure  digestion  et 
le  plus  long  sommeil.  Remarquez  aussi  quelle  grande  in- 
fluence a  sur  les  enfants  l'heureuse  circonstance  d'être  nés 
dans  les  beaux  jours,  alors  que  l'air  est  pur,  le  ciel  serein, 
l'atmosphère  douce  et  chaude  !  D'après  ce  qui  précède ,  on 
voit  qu'd  est  dans  la  vie  un  certain  nombre  d'occasions  ou 
il  faut  préférer  le  nénuphar  à  la  vanille  ou  aux  truffes,  le 
lait  à  l'alcool,  les  légumes  et  les  viandes  blanches  aux  épices 
et  aux  viandes  très-fortes ,  et  à  l'élixir  de  Stoughton  l'or- 
geat et  le  jeûne. 

On  a  souvent  remarqué,  surtout  parmi  les  détenus  et  les 
cloîtrés  ,  que  l'extrême  continence  exaspère  les  passions  de 
toute  espèce  :  presque  toujours  elle  rend  haineux,  irascible, 
farouche,  principalement  dans  les  saisons  chaudes  et  dans 
les  temps  d'orage;  beaucoup  de  révoltes  intestines  n'ont 
pas  eu  d'autre  origine.  Les  hommes  bilieux,  comme  plus 
ardents,  sont  alors  capables  de  se  livrer  aux  actions  les  plus 
déplorables,  moitié  lionte,  moitié  fureur.  Quant  à  ceux 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  mélancoliques ,  ordinairem<,nt 
ils  sont  redevables  à  une  excessive  continence  des  caMc- 
tères  physiques  et  moraux  qui  les  rendent  tels.  L'exlrruie 
continence  a  quelquefois  produil  la  fjlie  vi'rilaljle.  l'uri'on 
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co^TI^E^xE  —  cOxNti?<ental 


«  cité  de  ce  fait  un  exemple  remarqualile  :  c'était  un  piè- 
tre. Ks(iuirol  allègue  aussi  quelques  cas  du  uiènic  genre, 
entre  autres  une  (illc  nubile  qu'on  avait  renfermée  dans  la 
maison  d'ivry ,  et  qui  guérit  en  s'évadant.  Du  noml)re 
(les  folies  que  peut  engendrer  une  continence  excessive,  peut- 
i^tre  ne  devrait-on  pas  distraire  ces  mariages  précoces,  sou- 
vent si  mal  assortis,  tissus  par  tant  d'amour,  bonheur  d'un 
printemps  si  chèrement  payé  par  des  larmes,  (t  quelquefois 
maudit  de  ceux  mt^me  qui  lui  ont  dii  l'existence.  Ces  esti- 
mables folies  sont  bien  raies  dans  les  capitales,  et  c'est  là 
(|u'on  va  s'en  [)réservcr  :  beaucoup  de  pères  de  famille  en- 
voient leurs  (ils  à  Paris,  moins  quelquefois  pour  apprendre 
<|ue  pour  oublier.  La  sagesse  a  donc  aussi  ses  excès  redou- 
tables. Toutefois,  le  souniieil  remédie  aux  grandes  privations 
]iar  des  songes  formés  des  réminiscences  enrichies  de  la 
veille;  et  les  songes  ,  ces  romans  de  la  vie ,  ramènent  à  la 
réalité  par  une  roule  semée  de  mensonges. 

D""  Isidore  Bourdon. 

CONTINENT.  On  nomme  ainsi  les  plus  grands  espaces 
de  terre  que  l'on  puisse  parcourir  sans  traverser  des  mers , 
et  dont  l'étendue  paraît  être  hors  de  proportion  avec  celle 
des  plus  grandes  îles. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  limites  mathématiques  entre 
les  idées  de  terre  ferme  et  iVilcs ,  l'usage  s'est  à  la  longue 
introduit  dans  les  langues  de  donner  à  cinq  grandes  masses 
de  terre  de  notre  globe  la  dénomination  de  continent, 
terre  ferme,  partie  du  monde  ou  partie  de  la  terre. 
l/.A.sie,  l'Afrique  et  l'Europe  forment  ce  qu'on  appelle 
V ancien  monde;  l'Amérique,  divisée  en  deux  continents, 
et  le  continent  austral  constituent  le  nouveau  monde.  Les 
anciens  ne  connaissaient  qu'un  seul  gi'aod  continent  ;  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  le  second,  et  ce  n'est  que  dans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle  qu'il  fut  ques- 
tion d'un  treisième  ou  continent  austral,  situé  dans  les  mers 
antipodes  de  l'Europe.  L'existence  d'un  continent  polaire 
antarctique  n'est  point  encore  démontrée. 

L'apparente  irrégularité  de  la  conformation  extérieure  des 
continents,  de  même  que  la  diversité  de  leur  membrure 
liorizontale,  disparaissent  à  un  examen  plus  attentif  et  obéis- 
sent à  certaines  lois  dont  les  causes  sont  déjà  depuis  long- 
temps l'objet  de  méditations  profondes  de  la  part  des  sa- 
vants. Bacon  faisait  remarquer  que  les  continents  se  termi- 
nent en  pointes  vers  la  mer  polaire  du  Sud,  tandis  qu'au 
Kord  ils  se  développent  de  la  manière  la  plus  large.  En  pour- 
suivant cette  idée,  Forster  fut  le  premier  qui  prétendit  que 
les  pointes  méridionales  sont  les  extrémités  de  soulèvements 
montagneux  continués  dans  la  direction  du  nord,  que  le 
côté  oriental  de  ces  extrémités  ou  pointes  méridionales  est 
toujours  flanqué  d'archipels  plus  ou  moins  grands ,  et  que 
le  côté  occidental  est  toujours  creux  et  écbancré  par  de 
grands  golfes.  Pallas,  entre  autres,  partageait  l'idée  de 
l'orster.  Steffens  est  le  premier  qui  à  cet  égard  ait  émis  des 
idées  nouvelles.  Il  montra  qu'à  bien  dire  il  n'existait  que 
t:oii  grands  continents,  composés  chacun  de  deux  divisions 
do  terre  réunies  par  un  isthme,  voisin  d'un  côté  d'un  ar- 
chipel et  de  l'autre  d'une  presqu'île.  L'un  de  ces  continents 
f-it  par  consi'-qucnt  l'Amérique,  composée  de  l'Amérique  du 
r  ord  et  de  l'Amérique  du  Sud  réunies  par  un  isthme  à  l'est 
duquel  on  trouve  l'archipel  des  Antilles  et  à  l'ouest  la  pres- 
qu'île de  Californie.  Le  second  continent  se  compo-e  de 
l'Europe,  y  compris  la  haute  Asie,  et  de  l'Afrique;  il  est 
réuni  par  l'isthme  de  Suez,  au  nord-ouest  duquel  on  trouve 
le  petit  archipel  gréco-asiatique,  et  au  sud  est  l'.Xrabie  comme 
péninsule.  Le  troisième  continent  est  formé  par  le  reste  de 
l'Asie  et  par  la  terre  ferme  australe,  qu'unit  un  long  isthme  , 
bien  que  postérieurement  il  ait  été  rompu  sur  un  grand 
nombre  de  points,  entre  l'archipel  des  Indes  orientales  et  la 
piesqu'ile  de  l'Inde.  .Mais  les  développements  horizontaux 
des  continents  n'ont  pas  seuls  fourni  matière  à  réflexions  ; 
i«  Cil  a  été  de  même  de  leurs  dimension-^  verticales,  où  l'un 


s'est  efforcé  de  découvrir  les  secrets  de  la  nature  dans  la 
simplicité  de  leurs  lois.  Les  soulèvements  montagneux  sur- 
tout avaient  été  l'objet  d'études  approfondies  jusqu'à  ce  que 
Alex,  de  H  uinboldt,  excité  par  les  travaux  de  La  Place, 
ait  enrichi  la  géographie  physique  d'un  instrument  ayant 
pour  but  de  déterminer  la  hauteur  moyenne  des  continents 
ou  la  hauteur  du  centre  de  gravité  de  leur  volume.  11  fixe 
la  hauteur  moyenne  de  l'Europe  à  200  mètres,  celle  de 
l'Aincrique  du  ^ord  à  22» ,  celle  de  l'Amérique  du  Sud  a 
345,  et  enfin  celle  de  l'Asie  à  351.  La  Place  déterminait  le 
maximum  de  la  hauteur  moyenne  des  continents  à  1000 
mètres;  mais  Humboldt  a  trouvé  cette  évaluation  de  deux 
tiers  trop  forte.  Suivant  lui  la  hauteur  du  centre  de  gravité 
du  volume  de  toutes  les  masses  continentales  ,  à  l'exception 
de  l'Afrique,  n'est  que  de  307  mètres  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  la  mer. 

On  appelle  continental,  par  opposition  à  insulaire ,  tout 
ce  qui  est  propre  à  la  terre  ferme;  et  on  désigne  surtout  par 
continent  la  terre  ferme  d'Europe,  par  opposition  à  l'An- 
gleterre. 

CONTINENTAL  (  Système  ou  Blocus  ).  C'est  le  nom 
qu'on  donna  au  plan  formé  par  Napoléon  pour  exclure  l'An- 
gleterre de  tout  rapport  avec  le  continent ,  afin  de  la  forer 
ainsi  tout  au  moins  à  conclure  la  paix  et  à  reconnaître  les 
principes  de  droit  maritime  posés  lors  de  la  paix  d'Utreciil, 
surtout  relativement  aux  droits  des  neutres.  Ce  système 
commença  par  le  célèbre  décret  de  Napoléon  daté  de  Berlin 
21  octobre  ISOG,  qui  déclarait  les  îles  Britanniques  en  étal 
de  blocus,  interdisaittoutes relations  commerciales  avec  elles, 
ordonnait  que  tout  sujet  anglais  qui  serait  rencontré  dans 
un  pays  occupé  par  Jes  troupes  françaises  ou  par  celles  des 
alliés  de  la  France ,  serait  considéré  comme  prisonnier  de 
guerre ,  que  toutes  les  marcliandises  appartenant  à  des  An- 
glais fussent  déclarées  de  bonne  prise,  et  prohibait  de  la 
manière  la  plus  absolue  la  vente  et  le  commerce  des  mar- 
chandises anglicises,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  Au- 
cun navire  venant  directement  d'Angleterre  ou  des  colonies 
anglaises  ne  pouvait  être  admis  dans  un  port  d'Europe; 
et  tout  bâtiment  qui  chercherait  à  se  dérober  à  l'effet  de 
ces  prescriptions  au  moyen  de  fausses  déclarations  devait 
être  confisqué  avec  sa  cargaison,  comme  propriété  britan- 
nique. 

L'Angleterre  ne  tarda  pointa  user  de  représailles.  Par  un 
ordre  du  conseil  privé,  en  date  du  7  janvier  1807,  il  fiit  dé- 
fendu à  tous  vaisseaux  neutres  d'aborder  dans  des  ports 
appartenant  à  la  France  ou  à  ses  alliés  ou  bien  placés  sous 
son  contrôle.  Tout  vaisseau  neutre  qui  essayerait  d'enfreindre 
cette  interdiction  devait  être  confisque  avec  sa  cargaison. 
Un  second  ordre  du  conseil  privé,  en  date  du  11  novembre 
1807,  fut  encore  autrement  vexatoire  pour  le  commerce  des 
neutres  :  il  soumettait  en  effet  tous  les  ports  et  places  de  la 
France  et  de  ses  alliés ,  tant  en  Europe  qu'aux  colonies,  de 
môme  en  général  que  tout  pays  en  guerre  avec  l'Angleteri  e 
et  duquel  le  pavillon  anglais  était  exclu,  aux  mêmes  res- 
trictions que  s'ils  se  trouvaient  dans  l'état  de  blocus  le  plus 
rigoureux.  Tout  commerce  avec  les  marchandises  et  les 
produits  de  pays  placés  dans  ces  conditions  était  interdit, 
en  même  temps  que  les  navires  employés  soumis  à  la  con- 
fiscation. Une  troisième  délibération  du  conseil  privé  dé- 
clara illégale  toute  vente  de  vaisseaux  à  des  neutres  faite 
par  des  puissances  belligérantes,  et  aiuiula  d'avance  toute 
transmission  de  propriété  de  ce  genre  qu'on  chercherait  à 
faire. 

A  ces  orders  in  council  la  France  répondit  par  de  nou- 
velles rigueurs.  Suivant  un  décret  de  Milan,  eu  date  du  17 
décembre  1S07  ,  aggravé  encore  par  un  second  décret  daté 
des  Tuileries  le  U  janvier  1 808,  tout  bâtiment,  à  quelque  na- 
tion qu'il  appartint,  était  dénationalisé  du  moment  où  il 
avait  été  visité  par  un  vaisseau  anglais,  ou  bien  avait  entre- 
pris un  voyage  en  .\ngleterre,  ou  encore  avait  payé  des 
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droits  quelconques  au  gouvernement  anglais.  Pour  anéantir 
plus  srtrt'ineiit  encore  le  coninicrce  britanui(iiie,  parut  le 
3  aoilt  1810  k'  tarif  lie  Trianon,  relatif  aux  denrées  coloniales, 
élargi  encore  par  un  second  décret  en  date  du  1 2  septembre  ; 
et  le  18  octobre  de  la  même  année  le  décret  de  Fontaine- 
bleau ordonna  de  brûler  toutes  les  marchandises  anglaises 
qu'on  pourrait  trouver;  décret  qui  devait  être  exécuté,  saut 
de  légèies  modifications,  dans  tous  les  lltats  alliés  de  la 
France.  Sans  doute  le  système  continental  eut  pour  résultat 
de  provoquer  sur  le  continent,  au  détriment  de  l'AnglcLerre, 
la  cnation  d'un  grand  nombre  de  fabriques  en  tout  genre  ; 
par  contre,  le  prix  des  denrées  coloniales  atteignit  des  chif- 
Ires  inouïs  :  source  de  fortune  pour  quelques  négociants, 
mais  cause  de  privations  pénibles  pour  les  classes  élégantes, 
obligées  de  renoncer  à  de  vieilles  habitudes.  Mais  ce  qui  irrita 
le  plus  les  esprits  cultivés  ,  ce  fut  l'infranchissable  barrière 
qu'on  essayait  d'élever  ainsi  entre  eux  et  une  nation  par- 
venue à  un  haut  degré  de  civilisation,  ayant  toujours  fait 
partie  de  la  grande  famille  européenne,  à  laquelle  la  ratta- 
chent tous  les  événements  de  son  histoire.  11  y  avait  quel- 
que chose  de  contre  nature  dans  cette  violente  rupture 
des  liens  de  haute  sociabilité  et  de  commerce.  Une  telle  si- 
tuation ne  pouvait  pas  durer,  et  ne  devait  que  contribuer  à 
accroître  la  haine  générale  contre  l'oppression  étrangère.  Le 
système  continental  disparut  bientôt  sous  le  soufUe  des  tem- 
pêtes qui  firent  crouler  la  puissance  Napoléonienne. 

COXTIXGEXCE.  Demain  le  soleil  éclairera  de  nou- 
veau notre  hémisphère  ;  la  terre  est  habitée  par  des  hommes  ; 
Socrate  fut  condamné  à  boire  la  ciguë  :  voilà  des  faits  qui 
s'accompliront  ou  qui  sont  accomplis,  qui  sont  arrivés  ou 
arriveront ,  mais  que  nous  concevons  pouvant  ou  ayant 
]>u  ne  pas  exister,  pouvant  ou  ayant  pu  être  modifiés  et  ne 
point  présenter  les  mêmes  circonstances.  Si  je  dis  :  les  corps 
sont  placés  dans  l'espace  ;  tout  événement  se  passe  dans  le 
temps  ;  ee  phénomène  a  une  cause  ;  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits  :  non-seulement  je 
conçois  que  ces  vérités  existent,  mais  je  conçois  aussi 
qu'elles  ne  peuvent  cesser  d'exister,  ni  exister  différem- 
ment. Je  ne  conçois  pas  qu'un  tout  puisse  ne  pas  être  égal 
à  la  somme  de  ses  parties  :  le  rapport  qui  enchaîne  ces  deux 
idées  m'apparaît  com.me  indissoluble ,  inévitable,  nécessaire. 
(;'t'st  par  opposition  à  ces  vérités  nécessaires  qu'on  a  donné 
le  nom  de  contingents  à  ces  faits  qui  nous  apparaissent 
bien  comme  vrais ,  mais  aussi  comme  pouvant  ne  pas  exis- 
ter, comme  accidentels,  modifiables,  et  dépendants  de  cir- 
constances qui  peuvent  ou  auraient  pu  changer.  On  a  appelé 
ces  faits  contingents,  an  mot  eont  ingère  (  arriver),  parce 
qu'ils  ont  commencé,  parce  qu'ils  arrivent,  et  que  par  la 
même  raison  ils  auraient  pu  ne  pas  arriver.  De  là  le  mot 
contingence  a  servi  à  d"signer  le  caractère  de  ces  faits,  qui 
consiste  pour  eux  à  être  conçus  comme  pouvant  être  ou 
n'être  pas. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  faits  que  nous  appelons 
contingents  ;  nous  revêtons  également  de  ce  caractère  les 
lois  en  vertu  desquelles  ces  faits  se  produisent ,  quoique 
lions  les  rapportions  toutes  à  un  principe  dont  l'essence  est 
immuable  :  ainsi ,  nous  concevons  non-seulement  que  le 
soleil  puisse  ne  pas  se  lever  demain ,  mais  que  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  il  nous  éclaire  cesse  d'exister  ou  d'être  la 
même;  nous  concevons,  par  exemple,  que  notre  planète 
pourrait  voir  tourner  le  soleil  autour  d'elle ,  au  lieu  de  faire 
elle-même  sa  révolution  autour  de  lui  ;  nous  concevons  que 
IVau,  au  lieu  d'être  en  ébuUition  à  une  température  de  100 
«legrés,  y  entre  à  une  température  moins  ou  plus  élevée. 
Telles  sont  toutes  les  lois  de  la  nature  physique,  et  même 
les  lois  qui  régissent  le  inonde  des  esprits.  Ainsi ,  nous  con- 
cevons la  possibilité  pour  l'homme  de  connaître  à  fond  un 
objet  à  la  première  intuition,  quoiqu'il  ne  le  connaisse  main- 
tenant que  par  des  actes  d'attention  fréquemment  n'-pétés. 
Nous  concevons  qu'il  n'oublie  rien  de  ce  qu'il  a  connu  une 


fois,  quoique  rexpérfencc  nous  atteste  que  le  temps  clface 
bien  des  souvenirs. 

L'existence  même  de  la  nature,  régie  par  ces  lois,  nous 
apparaît  empreinte  du  caractère  de  contingence,  et  non- 
seulement  la  terre  où  nous  vivons,  mais  tous  ces  mondes 
qui  roulent  au-dessus  de  nos  têtes,  n'ont  aux  regards  de 
notre  raison  qu'une  existence  dépendante  et  précaire;  elle 
conçoit  qu'ils  disparaissent  de  l'espace  où  les  a  jetés  le  Créa- 
teur; elle  conçoit  qu'ils  ne  se  soient  jamais  échappés  de  ses 
mains.  C'est  que  les  phénomènes  qui  nous  entourent,  c'est 
que  leurs  lois,  c'est  que  tout  ce  vaste  univers,  quoique 
sortis  du  sein  de  l'Être  nécessaire,  ont  été  librement  créés 
par  lui ,  et  ne  servent  pas  moins  à  attester  sa  liberté  que  sa 
sagesse  et  sa  puissance.  Platon ,  en  proclamant  l'éternité  de 
la  matière,  méconnut  malgré  son  génie  cet  attribut  essen- 
tiel de  la  Divinité ,  et  Platon  moins  que  tout  autre  aurait  dft 
refuser  à  Dieu  le  pouvoir  de  créer  la  matière ,  puisqu'il  ad- 
mettait déjà  que  l'idée  de  tout  ce  qui  existe  est  de  toute 
éternité  dans  l'esprit  du  Créateur,  et  que  le  monde  n'est 
autre  chose  que  cette  idée  réalisée,  ce  que  j'admets  avec 
lui ,  car  il  serait  impossible  de  concevoir  autrement  la  créa- 
tion. Or,  pour  que  Dieu  puisse  ainsi  réahser  les  idées  qui 
résident  en  lui ,  et  leur  donner  une  existence  extérieure  à 
lui-môme,  ne  faut-il  pas  que  la  réahsation  de  ces  idées  ait 
un  commencement?  L'idée  de  réalisation  n'iraplique-t-elle 
pas  l'idée  d'une  action  qui  a  commencé,  d'un  fait  qui  a  été 
produit,  et  cette  idée  ne  s'applique-t-elle  pas  aussi  bien  à 
la  matière  qu'à  ses  modifications  ,  puisque  la  matière  n'est 
autre  chose  que  ces  modifications  elles-mêmes,  plus  la  force 
qui  leur  sert  de  lien  et  d'appui?  Quand  on  dit  que  le  monde 
est  sorti  de  la  pensée  de  Dieu ,  ne  dit-on  pas  par  là  même 
qu'il  n'y  était  qu'à  l'état  de  possible,  et  qu'il  a  passé  à  l'état 
de  réel ,  c'est-à-dire  d'extérieur  à  Dieu  ?  La  coutingence  de 
la  matière  est  donc  tout  aussi  bien  démontrée  que  la  con- 
tingence des  phénomènes  qu'elle  présente.  D'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  seul  pouvoir  que  nous  avons 
de  concevoir  l'anéantissement  ou  la  non- existence  de  la 
matière  nous  suffit  pour  la  regarder  comme  contingente  ; 
et  ce  pouvoir  est  incontestable.  En  effet ,  il  n'y  a  rien  dans 
la  matière  qui  nous  force  à  lui  accorder  un  caractère  d'in- 
destructibilité ,  de  nécessité,  comme  au  temps,  comme  à 
l'espace,  comme  à  l'être,  à  la  cause  première.  Ne  pouvons- 
nous  pas  anéantir  dans  notre  pensée  une  partie  de  l'univers, 
une  des  planètes  par  exemple?  Or,  si  nous  anéantissons 
une  partie,  ne  pouvons-nous  pas  anéantir  successivement 
chacune  d'elles?  Le  domaine  de  la  contingence  com|)rend 
donc  tout  l'univers  créé ,  et  notre  raison  nous  oblige  à  croire 
que  celui  qui  a  fait  sortir  le  monde  du  néant  a  aussi  le 
pouvoir  de  l'y  faire  rentrer,  comme  il  a  le  pouvoir  de  le 
laisser  subsister  et  de  le  maintenir  par  sa  toute-puissance. 

Quoique  les  rapports  contingents  et  les  rapports  néces- 
saires aient  aux  yeux  de  l'esprit  une  si  grande  différence, 
cependant,  ils  sont  pour  lui  l'objet  d'une  égale  certitude. 
Ainsi ,  nous  avons  autant  de  foi  dans  l'accomplissement  des 
lois  contingentes  du  monde  physique  que  dans  les  vérités 
invariables  des  mathématiques.  Nous  sommes  assurés  que 
l'eau  qui  nous  a  désaltérés  aujourd'hui  nous  désaltérera  de- 
main ,  et  nous  le  savons  de  science  aussi  certaine  que  nous 
savons  que  le  tout  est  égal  à  la  somme  de  ses  parties ,  et  si 
nous  nous  trompons  sur  un  grand  nombre  de  laits  contin- 
gents ,  sur  certaines  propriétés  des  corps ,  par  exemple ,  c'est 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore  leurs  lois ,  ou  que  nous 
ne  tenons  pas  com|)te  de  l'influence  que  peuvent  exercer  sur 
ces  faits  d'autres  lois  qui  les  modifient.  Toujours  est-il  que 
nous  sommes  convaincus  que  la  même  loi  agissant  au  milieu 
des  mêmes  circonstances  aura  toujours  les  mêmes  résultats; 
en  d'autres  termes ,  nous  croyons  à  la  permanence  et  à  la 
régularité  des  lois  de  la  nature  au  sein  de  laquelle  nous  vi- 
vons; quoique  notre  raison  nous  atteste  qu'elles  soient  ré- 
vocables ,  elle  nous  atteste  aussi  qu'elles  émanent  d'un  êlie 
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sage  qui  ne  peniiet  pas  d'infractions  aux  règles  qu'il  a  éta- 
blies, et  qui  nous  a  inspiré  une  confiance  entière  dans  la 
stabilité  des  lois  de  la  nature  au  milieu  de  laquelle  nous 
sommes  placés,  confiance  qui  nous  est  si  nécessaire,  que 
sans  elle  nous  ne  saurions  si:bsister  un  seul  instant. 

Une  remarque  qu'il  est  important  de  faire,  c'est  que  les 
vérités  morales,  quoique  s'appliquant  à  des  êtres  créés,  ne 
sont  pas  contingentes,  mais  participent  de  l'invariabilité  et 
de  la  nécessité  de  l'être  qui  les  impose.  En  elïet,  ce  qui  rend 
l'exécution  de  la  loi  morale  nécessaire  pour  l'iiomme,  c'est 
la  nécessite  de  ce  principe  en  vertu  duquel  un  être  doué  de 
raison  et  de  liberté  doit  agir  conformément  à  cette  raison 
qui  l'éclairé,  ou,  si  l'on  veut,  en  vertu  duquel  l'iionuiie  créé 
pir  un  être  infiniment  sujjérieur  et  souverainement  sage, 
est  obligé  de  se  conformer  aux  volontés  de  cet  être,  qui  lui 
sont  manifestées  par  sa  raison.  Ce  principe  coexiste  en  Dieu 
et  avec  Dieu  ;  il  n'est  pas  seulement  éternel  comme  lui,  il  est 
aussi  comme  lui  nécessaire  et  invariable.  Or,  comme  nos 
devoirs,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  que  les  applications  de 
ce  principe,  il  en  résulte  que  la  morale  est  une  science  qui 
s'occupe  de  vérités  mcessaires,  et  que  si  nous  pouvons,  en 
tant  qu'êtres  libres,  ne  pas  exécuter  ces  lois,  leur  nécessité 
rationnelle  n'en  subsiste  pas  moins,  et  notre  conduite,  tout 
opposée  qu'elle  est  à  ces  lois,  ne  peut  détruire  l'obligation 
morale  où  nous  sommes  de  les  exécuter,  ne  peut  invalider 
ce  principe  nécessaire  en  vertu  duquel  nos  actions  sont 
bonnes  ou  mauvaises,  selon  qu'elles  sont  ou  non  conformes 
à  la  règle. 

Mais,  dira-t-on,  si  ce  principe  (qu'un  inférieur  doit  obéis- 
sance à  son  supérieur,  lorsque  ce  supérieur  est  infiniment 
sage,  et  que  sa  volonté  a  été  révélée  ) ,  si  ce  principe  existe 
de  toute  éternité  dans  la  pensée  de  Dieu ,  toutes  les  lois  qui 
régissent  la  nature  pbysique  existent  aussi  de  toute  éternité 
dans  cette  même  pensée ,  toutes  contingentes  qu'elles  sont. 
Car  Dieu  sait  de  toute  éternité  tout  ce  (pii  est  possible.  As- 
surément on  doit  admettre  que  les  vérités  contingentes 
existent  dans  l'esprit  de  Dieu  de  toiife  éternité;  mais  elles  y 
existent  comme  modifiables,  comme  pouvant  cbanger, 
comme  pouvant  être  suspendues  dans  leur  effet ,  enfin , 
comme  pouvant  avoir  leur  contraire.  Ainsi,  on  conçoit  que 
l'idée  de  terre  babitée  par  les  bommes  a  toujours  existé  dans 
la  pensée  divine,  mais  on  comprend  aussi  que  Dieu  conçoit 
la  terre  coumie  pouvant  ne  pas  être  babitée.  Ce  rapport  n'a 
rien  de  nécessaire,  d'absolu,  puisque  son  contraire  est  pos- 
sible. Mais  ce  qu'on  ap()el!e  vérités  nécessaires  non-seule- 
ment existe  en  Dieu  de  toute  éternité,  mais  est  conçu  par  lui 
comme  ne  pouvant  pas  recevoir  de  modification,  comme  in- 
variable, et  les  rapports  qui  constituent  ces  vérités  sont 
pour  les  termes  qu'ils  unissent  un  lien  indissoluble.  Le  con- 
traire de  ces  vérités  est  V impossible,  Vabsurde,  tandis  que 
le  contraire  du  contingent  est  possible,  et  n'est  par  nous 
nullement  qualifié  d'absurde,  mais  seulement  d'extraordi- 
naire. En  un  mot.  Dieu  peut  faire  que  la  terre  ne  soit  pas 
habitée,  il  ne  peut  faire  que  l'iiomme  ne  soit  tenu  d'obéir  à 
sa  loi ,  s'il  est  libre  et  s'il  la  connaît.  Les  vérités  morales 
participent  donc  de  l'invariabilité  des  axiomes  matbéma- 
tiques,  et  n'ont  rien  de  passager,  de  variable,  ûc  contingent. 
On  peut  demander  encore  comment  il  se  fait  que  les  lois 
que  nous  appelons  contingentes  soient  jiar  nous  regardées 
comme  telles,  et  ne  soient  pas  invariables  à  nos  yeux,  puis- 
que nous  ne  les  avons  jamais  vues  violées,  puisque  nous 
rejetons  tous  les  faits  qui  sembleraient  y  déroger,  les  m  i- 
racles,  par  exemple,  que  nous  refusons  d'admettre,  par 
la  seule  raison  qu'ils  nous  apparaissent  comme  des  infrac- 
tions à  ces  lois.  iSous  répondrons  d'abord  qu'il  suffit  que 
l'esprit  conçoive  qu'elles  peuvent  être  enfreintes  ou  ne  pas 
exister,  pour  que  nous  ayons  le  droit  de  les  déclarer  contin- 
gentes et  de  les  distinguer  des  principes  nécessaires  dont  le 
contraire  est  pour  nous  Viynpossible.  Riais  de  plus  l'expé- 
n3uce  même  nous  prouve  qu'elles  sont  variables,  puisque 


l'action  d'une  loi  détruit  ou  du  moins  suspend  l'action  d'r.ne 
autre  loi,  et  qu'elles  se  modifient  et  se  limitent  entre  elks 
par  l'infiuence  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres.  Les 
axiomes,  au  contraire,  ou  leurs  applications,  ne  peuvent 
ainsi  se  modifier  ou  s'entre-détruire.  Une  vérité  matbéma- 
tique  n'en  détruit  pas  une  autre.  Aucune  d'elles  ne  peut 
faire  que  les  trois  angles  d'un  triangle  soient  plus  grands  ou 
moins  grands  que  deux  angles  droits  ;  tandis  que  cette  vé- 
rité, que  tous  les  corps  sont  attirés  par  la  force  centripète, 
reçoit  tous  les  jours  <les  infractions,  et  que  nous  n'avons, 
par  exemple,  qu'à  lancer  une  pierre  en  l'air  pour  que  cette 
I  loi  soit  niomcntantinent  violée,  pour  que  son  action  soit 
'  quelque  temps  suspendue.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  ar- 
rivés à  concevoir  pour  ces  vérités  la  possibilité  qu'elles 
puissent  cbanger,  c'est-à-dire  leur  con^ing'eMce.' 

C.-M.  Paffe. 

COx\TI]\GEXCE  (  Angle  de).  Vangle  de  contingence 
a  été  l'objet  <les  discussions  des  géomètres  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle.  Ils  le  définissaient  ainsi  :  l'ongle 
compris  encre  l'arc  d'une  courbe  quelconque  et  la  ligne 
qui  touche  cet  arc  à  son  extrémité.  Comme  on  ne  peut 
mener  aucune  droite  entre  une  courbe  et  sa  tangente,  plu- 
sieurs matbématiciens  en  concluaient  que  l'angle  de  con- 
tingence est  plus  petit  qu'un  angle  rectiligne  quelque  petit 
qu'il  soit,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  pas.  D'autres  admettaient 
son  existence,  mais  lui  reconnaissaient  une  nature  bétéro- 
gène  à  celle  de  l'angle  rectilifine.  «  Cette  dispute,  disait 
D'Alembert ,  pourrait  bien  n'être  qu'une  question  de  nom  ; 
tout  dépend  de  l'idée  qu'on  attaclie  au  mot  angle.  Si  on 
entend  par  ce  mot  une  portion  finie  de  l'espace  compris  entre 
la  courbe  et  sa  tangente,  il  n'est  pas  douteux  que  cet  espace 
ne  soit  comparable  à  une  portion  finie  de  celui  qui  est  ren- 
feruM^  par  deux  lignes  droites  qui  se  coupent.  Si  on  veut  y 
attacher  l'idée  ordinaire  de  l'angle  formé  par  deux  lignes 
droites,  on  trouvera,  pour  peu  qu'on  y  rciflécliisse,.  que 
cette  idée,  prise  absolument  et  sans  modification,  ne  peut 
convenir  à  l'angle  de  contingence,  parce  que  dans  l'angle  de 
contingence  une  des  lignes  qui  le  forme  est  courbe.  Il  faudra 
donc  donner  pour  cet  angle  une  définition  particulière;  et 
cette  définition,  qui  est  arbitraire,  étant  une  fois  bien  expo- 
sée et  bien  établie,  il  ne  pourra  plus  y  avoir  de  difficulté. 
Une  bonne  preuve  que  cette  question  est  purement  de  nom, 
c'est  que  les  géomètres  sont  d'ailleurs  entièrement  d'accord 
sur  toutes  les  propriétés  qu'ils  démontrent  de  l'angle  de  con- 
tingence; par  exemple,  qu'entre  un  cercle  et  sa  tangente 
on  ne  peut  faire  passer  de  lignes  droites  ;  qu'on  y  peut  faire 
passer  une  infinité  de  lignes  circulaires ,  etc.  » 

L'angle  de  contingence  nous  donne  un  exemple  de  l'im- 
portance des  bonnes  définitions  dans  les  sciences.  Ozanam, 
Wallis,  Clavius,  n'auraient  pas  perdu  leur  temps  en  discus- 
sions oiseuses  s'ils  s'étaient  appuyés  sur  un  texte  précis 
comme  celui-ci  :  L'angle  de  contingence  est  l'angle  infi- 
niment petit /orme  par  deux  éléments  consécutifs  d'une 
courbe  considérée  comme  un  polygone  d'une  infinité  de 
côtés.  L'angle  de  contingence  ainsi  défini  est  une  grandeur 
qui  peut  facilement  se  mesurer  à  l'aide  de  ce  théorème  de 
Newton  :  Les  angles  de  contingence  sont  entre  eux  en  rai- 
son inverse  des  racines  carrées  des  rayons  de  courbure  au 
point  de  contact. 

CONTIXGEiXT,  casuel,  ce  qui  peut  arriver  ou  n'ar- 
river pas.  En  logique,  on  se  sert  de  l'expression  futurs  con- 
tingents pour  indiquer  ces  choses  qui  ne  sont  pas  d'une  né- 
cessité absolue  et  que  nous  concevons  pouvoir  ne  pas  arri- 
ver (voyez  Co.\TiJiCEN-CE).  Les  propositions  contingentes 
sont  celles  qui  énoncent  une  chose  qui  peut  être  ou  n'être 
pas.  Portion  contingente  se  dit  de  la  part  qui  peut  ajipar- 
tenir  à  quelqu'un  dans  un  partage.  11  s'entend  aussi  de  la 
part  des  frais  communs  d'une  société ,  et  auxquels  chacun 
doit  contribuer  à  proportion  de  l'intérêt  (pi'i-l  y  a.  Dans  ce 
cas,  le  mot  contingent  s'emploie  substantivement,  et  signifie 
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Ja  part  que  dwcun  doit  recevoir  ou  que  chacun  doit  fournir. 
[  Dans  le  langage  des  armées,  un  contingent  est  une 
quotité  d'homnics  armés  ou  susceptibles  de  l'ùtrc,  ou  un 
envoi  de  troupes  destinées  à  im  service  concerté.  Des  con- 
tingents pour  une  durée  de  temps  déterminée,  et  fournis 
d'armures  ou  d'outils  d'un  genre  spécifié  à  l'avance,  consti- 
tuaient les  milices  de  la  féodalité.  En  1793  le  contingent, 
ou  les  hommes  du  contingent,  ont  été  la  levée  d'une  espèce 
de  réquisition,  qui  ne  s'est  pas  renouvelée,  ou  qui  n'a  eu  lieu 
que  sousd'autres  formes.  Ladiéte  germanique  a  fixé  les  con- 
tingents de  farniée  confédérée  que  les  États  d'.Ulemagne 
tiennent  sur  pred  depuis  les  stipulations  de  1S14.  En  France, 
chaque  année  une   loi  fixe  le  contingent.    (  Voyez  Recrd- 

TEME.'tT.  )  G*'   BaKDIN.] 

CO\TIXU  se  dit  d'un  ouvrage,  d'un  mouvement,  etc., 
qui  se  prolonge  sans  interniption  :  un  entablement  est  dit 
continu  lorsqu'il  fait  toui  le  tour  d'un  édifice  sans  être  in- 
terrompu par  une  niasse  saillante,  un  avant-corps  ;  tel  est 
celui  de  l'église  de  la  Madeleine ,  à  Paris.  C'est  encore  ainsi 
que  l'on  dit  en  médecine^we  continue,  ea  musique  6055e 
continue,  etc. 

En  mécanique,  on  appelle  continu  le  mouvement  qui 
produit  un  certain  effet  par  un  moteur  agissant  toujours 
dans  le  même  sens  ;  au  jiuits  de  Bicêtre,  par  exemple,  les 
seaux  montent  et  descendent  alternativement,  taudis  que 
les  hommes  qui  font  tourner  le  manège  marchent  constam- 
ment dans  le  même  sens.  Un  mouvement  continu  peut 
donc  produire  des  effets  alternatifs.  La  mécanique  connaît 
aussi  des  moyens  pour  convertir  uu  mouvement  alternatif  en 
mouvement  continu. 

En  arithmétique,  une  proportion  est  dite  continue  lors- 
que ses  termes  moyens  sont  égaux  :  les  expressions 
3  ;  6  :  :  6  :  12 
a  :  b  :  :  b  :  d 
sont  des  proportions  continues.  Teyssèdre. 

Les  mots  continu  et  continuel  offrent  une  différence  es- 
sentielle, qu'un  exemple  rendra  sensible  :  le  cliquet  d'un  mou- 
lin en  mouvement  fait  un  bruit  continuel,  parce  qu'il  est  le 
même  tant  que  le  moulin  tourne;  mais  ce  bruit  n'est  pas 
continu  parce  qu'il  est  composé  de  retours  périodiques,  sé- 
parés par  des  intervalles  de  silence,  parce  qu'enfin  il  est  divisé. 

COA'Tl\UATIOX  (  en  latin  contimiatio,  de  la  pré- 
position cum,  avec,  et  du  verbe  tenere,  teim).  On  entend 
à  la  fois  par  ce  mot  l'action  par  laquelle  on  continue,  on 
poursuit  une  chose  commencée,  la  durée  de  la  chose  conti- 
nuée et  la  chose  continuée  elle-même.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  les  termes  continuation  et  suite,  que  tous  deux 
désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  avec  ce  qui  la 
précède,  qu'on  applique  plutôt  le  premier  à  une  chose  qui 
n'est  pas  achevée,  et  qu'on  se  sert  spécialement  du  second 
pour  indiquer  une  opération  ou  une  chose  qui  vient  s'ajou- 
ter à  une  autre  que  l'on  avait  pu  regarder  jusque  là  comme 
complète.  On  continue  ses  propres  œuvres,  et  on  donne 
une  suite  à  celle  des  autres;  toutefois  on  désigne  sous  le 
nom  de  continuateur  celui  qui  reprend  et  continue  l'ou- 
vrage d'un  autre  auteur,  en  partant  du  point  où  celui-ci 
l'avait  laissé. 

COiVTIXUITÉ.  Il  y  a  cette  distinction  à  établir  entre 
les  mots  continuation  et  continuité  que  la  continua- 
tion s'entend  de  la  durée,  la  continuité  àcVéienàne.  On  dit 
\a  continuation  d'un  travail  et  d'une  action,  la  continuité 
d'uu  espace  et  d'une  grandeur;  on  entend  parla  continuation 
d'un  édifice  l'action  de  le  continuer  pour  l'achever  ou  le 
parfaire  ;  et  par  sa  continuité  son  étendue.  On  dit,  dans  le 
sens  direct,  la  continuité  des  biens,  des  maux,  du  travail, 
de  la  misère,  pour  dire  la  durée.  On  dit  aussi  la  contimiité 
des  parties  pour  dire  leur  liaison,  soit  physique,  soit  intel- 
lectuelle. 

On  dit  en  chirurgie  qu'il  y  &  solution  de  continuité  ifi'Cfi- 
que  la  peuu,  les  chairs,  les  os,  sont  divisi^s. 


L'idée  de  continuité  s'applique  usuellement  aux  quantif«is, 
aux  actes,  aux  phénomènes,  lorsqu'ils  sont  sans  interrup- 
tion. 

La  continuité  d'action  est  au  théâtre  une  des  principales 
règles,  et  consiste  dans  un  progrès  non  interrompu  de  l'ac- 
tion principale  vers  le  dénoùment  jiour  soutenir  constam- 
ment l'intérêt.  Lesdigressions  trop  frequ"ntes  font  Junguir  la 
marche,  interrompent  la  continuité  d'un  poème  ou  d'une 
action  dramatique. 

COXTIXUITÉ  (  Loi  de).  Leibnitz  croyait  qu'elle  gou- 
vernait l'intelligence  et  la  nature  extérieure.  Jean  DeinouUi 
l'explique  en  ces  termes  dans  son  discours  sur  le  mouve- 
ment :  «  Je  parle  de  cet  ordre  immuable  et  perpétuel  établi 
depuis  la  création  de  l'univers,  qu'on  peut  appeler  loi  de 
continuité,  en  vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  s'exécute  s'exé- 
cute par  des  degrés  infiniment  petits,  il  semble  que  le  bon 
sens  dicte  assez  qu'aucun  changement  ne  peut  se  faire  par 
saut  :  natura  non  opcratur  per  saltum  ;  rien  ne  peut 
passer  d'une  extrémité  à  l'autre  sans  passer  par  tous  les 
degrés  du  miheu.  »  Mais,  ainsi  que  l'a  observé  Robins,  ma- 
thématicien et  philosophe  des  plus  distingués,  comment  le 
bon  sens  seul ,  sans  l'expérience ,  peut-il  déterminer  une 
loi  de  la  nature  extérieure.?  Rien  jusijue  ici  n'autorise  à  ad- 
mettre ce  principe  synthétique  comme  universel,  quoique 
son  appHcation  soit  utile  dans  certains  cas.  M.  F.  Berard  ue 
craint  pas  de  dire  qu'il  est  faux  en  lui-même  et  démenti  par 
mille  exemples.  De  Reiffenberg. 

COXTOXDAXTS  (  de  contundere,  broyer  ).  On 
nomme  ainsi  les  corps  qui  occasionnent  les  meurtrissures 
de  la  peau,  qui  blessent  les  parties  molles  ou  charnues,  qui 
produisent  les  contusions.  Quoique  ces  corps  soient  en 
général  arrondis  et  obtus,  cette  forme  n'est  point  la  seule  à 
laquelle  on  puisse  attribuer  leur  mode  d'action  vulnérante. 
Des  coups  donnés  avec  le  plat  d'un  sabre  ou  la  lame  d'une 
épéefont  agir  ces  instruments,  l'un  tranchant,  Faut  repiquant, 
à  la  manière  des  corps  contondants.  Ces  derniers  sont  donc 
caractérisés  par  de  larges  surfaces  qui  blessent  nos  parties, 
sans  les  piquer  ni  les  trancher  net,  et  peuvent  les  diviser 
dans  certains  cas;  d'où  les  plaies  confuses.  Tantôt  le  corps 
contondant  est  fixe,  et  c'est  le  corps  humain  ou  celui  d'un 
animal  qui  tombe  dans  diverses  directions  sur  lui  ou  qui 
le  heurte  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande.  Tantôt  les 
corps  contondants  tombent  d'une  hauteur  variable  et  dans 
diverses  directions,  ou  sont  lancés  contre  le  corps  humain 
ou  celui  des  animaux.  Les  cailloux  emportés  par  des  vents 
violents,  tous  les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à  canon, 
par  les  fusils  à  vent  ou  par  la  force  delà  vapeur,  depuis  le 
plomb  léger  destiné  pour  la  chasse  jusqu'aux  boulets  et  aux 
l3ombes,  les  bâtons  plus  ou  moins  inflexibles,  les  verges, 
les  tiges  métalliques,  les  cravaches,  les  fouets,  les  cordes, 
les  lanières  de  cuir  ou  courroies,  les  manches  en  toiles  rem- 
plies d'eau,  une  colonne  d'eau  ou  même  d'un  gaz  lancée 
avec  une  violence  extrême ,  en  général  tous  les  corps  ani- 
més d'une  grande  vitesse,  et  agissant  par  de  larges  surfaces 
sur  nos  tissus  vivants,  sans  les  trancher  ni  les  piquer,  sont 
les  principaux  agents  contondants.  De  ces  agents,  les  uns, 
comme  les  balles,  traversent  souvent  nos  parties,  et  peu- 
vent séjourner  longtemps  dans  notre  corps;  les  autres 
n'occasionnent  que  des  contusions  légères  ;  d'autres  enfin 
peuvent  briser  tous  les  os  et  réduire  en  bouillie  les  chairs 
sans  avoir  divisé  la  peau.  Ces  corps  agissent  aussi  en  pin- 
çant, mordant,  déchirant,  brisant  et  arrachant  même  des 
portions  ou  des  membres  entiers.  L.  Lalhent. 

COXTORiViATES  (  contourniati,  contorniati,  et 
peut-être  bien  croloniati },  mot  d'origine  toute  récente, 
employé  pour  désigner  une  espèce  particulière  de  médailles 
romaines  qui,  dans  les  cabmets  les  plus  riches,  sont  d'une 
rareté  excessive,,  et  qui  ont  cela  de  caractéristique,  qu'un 
cercle  tracé  en  creux,  en  forme  de  rainure,  s'y  trouve  de 
chaque  côte  au  lieu  du  cercle  perlé  qu'on  remarque  sur  ta 
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plupart  des  méJailIes  romaines.  Ce  cercle  (contour,  con- 
torno  )  serait,  suivant  quelques  auteurs,  l'orif^ine  de  cette 
dénomination  toute  spéciale;  mais  les  opinions  varient  beau- 
coup à  ce  sujet. 

I^es  contorniates,  médaillons  de  première  grandeur  en 
cuivre,  sont  d'un  relief  très-aplati  et  entoure  d'un  cordon 
saillant,  qui  parait  avoir  eu  pour  objet  de  protéger  le  relief. 
tlles  représentent  le  plus  souvent  la  tète  d'un  empereur  ro- 
main, ou  de  quelque  illustre  personnage  grec  ou  romain,  etc. 
Les  revers  offrent  des  sujets  variés  ;  le  plus  ordinairement  on 
y  voit  une  course  Cii  cliar,  un  cirque,  une  cbasse,  etc.  Il  s'y 
trouve  aussi  des  monogrammes,  soit  en  creux,  soit  en  re- 
lief, mais  tracés  évidemment  après  l'opération  de  la  frappe 
ou  (le  la  fonte. 

Les  contorniateSy  essentiellement  différentes  des  autres  mé- 
dailles antiques,  ont  beaucoup  occupé  les  savants.  Toute  la 
composition  des  types  indique  qu'à  l'époque  oii  furent  frap- 
j)i-es  les  contorniates  on  regardait  comme  mortes  depuis 
longtemps  les  personnes  qu'elles  représentent.  L'opinion  la 
plus  probable,  c'est  que  les  contorniates  fiu'ent  frappées  à 
Conslanlinople  jii.>qu'a  l'époque  de  Valentin'cn  III,  et  quel- 
les servaient  à  divers  usages  comme  iesscrx  ou  marques. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  n'étaient  point  une 
monnaie,  et  qu'elles  n'avaient  aucun  caractère  légal. 

€Oj\'ÏOliS10N  (en  latin  contorsio ,âe  contorqiiere, 
tordre),  mouvement  violent  qui,  coinmunémeni,  tord  les 
membres  ou  les  traits  d'un  aniiual.  Ce  mot,  employé  dans 
sou  sens  propre,  se  prend  quelquefois  au  ligure.  En  pein- 
ture, les  attitudes  exagérées  ou  forcées,  considérées  comme 
n'étant  point  l'imitation  exacte  des  mouvements  naturels  et 
l)ossibles ,  sont  un  défaut  contre  la  correction  du  dessin. 
On  les  désigne  sous  le  nom  de  contorsion,  qui  est  encore 
applicable  à  l'exagération  des  traits  du  visage.  Les  peintres 
qui  ne  savent  pas  mesurer  les  contours  et  les  traits  de  leurs 
ligures ,  et  estimer  les  mouvements  des  muscles  de  la  face 
suivant  la  passion  qui  les  meut,  croyant  rendre  l'expres- 
sion plus  sensible,  sont  sujets  à  les  outrer  et  à  abandonner 
le  vrai. 

Ce  mot  se  prend  surtout  en  mauvaise  part ,  dans  le  cas 
où  l'on  veut  désigner  les  mouvements  irréguliers  et  les  con- 
tractions violentes  d'une  personne  qui  exagère  le  sentiment 
d'une  douleur  réelle  ou  en  simule  l'expression.  11  ne  faut 
pas  confondre  l'ctat  des  membres  contournés ,  et  rendus 
difformes  par  des  dérivations  des  os  ou  des  irrégularités 
dans  la  disposition  et  le  développement  des  muscles  ,  avec 
les  véritables  contorsions  qu'on  observe  dans  les  maladies 
convulsives.  Celles-ci  sont  caractérisées  par  l'impétuosité 
des  mouvements,  par  une  agitation  extrême,  et  surtout  par 
le  désordre,  l'irrégularité  dans  les  contractions  des  parties 
symétriques  du  corps  ,  dont  l'iiarmonie  est  tout  à  l'ait  rom- 
pue. Un  léger  délire  ou  l'excitation  forte  produite  par  les 
grandes  douleurs  détermine  quelquefois  des  contorsions 
dans  les  coliques  violentes,  les  spasmes  bystériques,  et  les 
néphrites  calculeuses.  Enfui  les  grimaces  des  bateleurs,  les 
postures  extraordinaires  de  certaines  personnes  parlant  ave<; 
véhémence,  sont  des  contorsions,  les  unes  volontaires,  les 
autres  habituelles  et  involontaires.  Un  spectacle  d'horribles 
grimaces  et  de  contorsions  est  pour  le  bateleur  qui  le  donne 
un  moyen  d'existence,  pour  le  peuple  un  amusement,  et 
pour  le  physiologiste  une  occasion  de  constater  la  possi- 
bilité des  mouvements  extraordinaires  des  muscles  de  la  face 
et  de  la  mâchoire  inférieure,  acquise  par  un  long  exercice. 

L.    LAUItENT. 

COIXTOUR,  dans  les  figures  vivantes  ou  dans  les  sta- 
tues, signilie  le  bord  des  surfaces,  aperçu  au  point  fixe  où 
l'on  s'est  placé  pour  les  étudier.  Ce  contour  varie  de  forme 
au  moindre  déplacement  de  l'objet  lixé,  ou  bien  par  le  plus 
/.■ger  mouvement  de  celui  qui  l'observe.  11  n'en  est  pas  de 
môme  d'une  ligure  dessinée,  dont  le  trait  porte  aussi  le 
t-om  ûii contour.  Lorst^u'un  élève  dessine  d'après  le  modèle, 


son  contour  peut  être  exact,  correct,  pur,  ferme,  énergique, 
ou  bien  avoir  les  défauts  opposés  à  ces  qualités. 

COKTOUIINÉ.  Cette  expression  se  prend  ordinaire- 
mont  en  mauvaise  part ,  et  est  presque  synonyme  de  con- 
trefait. Si  une  figure  parait  sans  nécessite  avoir  des  mou- 
vements violents,  on  dit  qu'elle  est  mal  contournée.  On  ne 
dira  jamais  (pie  Raphaël  a  bien  contourné  ses  figures,  mais 
qu'il  a  su  leur  donner  un  contour  élégant  et  gracieux. 

CONTRA.  Voyez  Contre. 

CONTRACTANT.  C'est  celui  qui  figure  dans  un 
contrat  comme  partie  intéressi'e;  naturellement  les  ti- 
moins  qui  assistent  à  la  confection  d'un  acte  et  l'officier 
public  qui  le  reçoit  ne  figurent  point  au  nombre  des  par- 
ties contractantes. 

CONTRACTILITÉ,  propriété  de  tirer  ensemble  (co??- 
trahere,  d'où  contractilitas)  dont  jouissent  les  fibres  de 
la  chair  musculaire.  Bicliat,  admettant  deux  modes  ou  de- 
grés de  cette  propriété  vitale,  l'a  distinguée  en  contractilité 
volontaire  et  contractilité  involontaire.  Il  a  aussi  dési- 
gné sous  le  nom  de  contractilité  insensible  la  tonicité. 
La  contract'Iité,  (juoique  ayant  lieu  sans  resserrement, 
sans  diminution  du  volume  des  tissus  où  elle  siège,  est  ainsi 
dénommée  par  opposition  à  la  dilatabilité,  à  l'expansibilité 
des  organes  plus  ou  moins  érectiles ,  dont  le  volume  aug- 
mente évidemment.  La  contractilité  du  plus  grand  nombre 
des  physiologistes ,  la  myotiiité  (de  Chaussier  ) ,  Virritabi- 
lité  (d'IIaller),  sont  une  seule  et  même  propriété,  dont  le.s 
divers  noms  sont  tirés  des  idées  de  traction,  de  siège  dans 
les  muscles  et  de  la  propriété  d'entrer  en  action  sous  l'in- 
fluence des  irritants  mécaniques,  physiques  et  chimiques. 

En  thèse  générale,  on  doit  dire  que  la  contractilité  de 
tous  les  tissus  charnus  ou  musculaires  est  parfaitement 
adaptée  à  la  nature  et  à  la  diversité  des  résistanc«;s  à  vain- 
cre, et  les  organes  qui  en  sont  doués  reçoivent  toutes  les 
formes  voulues  pour  ce  but.  Lorsque  la  contractilité  vient  à 
disparaître  dans  ceilains  points,  elle  y  est  suppléée  par  TtHas- 
ticité  de  divers  tissus,  parmi  lesquels  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  nature  des  chairs  contractiles  reçoit  le  nom 
de  tissu  jaune  ou  élastique.  A  vrai  dire ,  la  contractilité 
n'est  elle-même  qu'une  sorte  d'élasticité  mise  en  jeu  avec 
une  excessive  rapidité  par  la  succession  de  commotions 
électriques  que  les  nerfs  spéciaux  d'un  muscle  impriment 
à  toutes  ses  fibres  sous  l'influence  de  la  volonté  on  de  l'ins- 
tinct. L.  Laurent. 

CONTRACTION.  C'est  en  physiologie  l'exercice  de 
cette  propriété  qu'ont  les  muscles  et  les  fibres  d'entrer  en 
action,  de  se  resserrer  sous  l'influence  des  irritants  méca- 
niques, physiques  ou  chimiques.  C'est  aussi  l'état  d'un  tissu 
charnu  ou  d'un  muscle  pencîant  la  manifestation  de  la  con- 
tra ctilité,  qui  existe  virtueflement ,  soit  pendant  le  re- 
pos et  le  relâchement  du  muscle  dans  l'état  de  santé ,  soit 
pendant  les  paralysies  curables  ou  incurables.  11  suffit  de 
suppléer  à  l'action  nerveuse  centrale ,  qui  est  suspendue  ou 
éteinte,  par  r(^lectricité  galvanique,  pour  démontrer  que  la 
force  contractile  des  muscles  paralysés  n'est  pas  perdue  en- 
tièrement. Mais  cette  force  réside  encore  dans  les  nerfs  spé- 
ciaux musculaires  qui  sont  sains  et  aptes  à  produire  la  se- 
cousse contractive,  tant  que  leur  tissu  propre,  identifié 
avec  celui  de  la  chair,  est  arrosé  par  le  sang  artériel.  La 
force  nerveuse  qui  provoque  la  contraction,  et  l'aptitude  du 
tissu  musculaire  à  se  contracter  sous  l'influence  de  cette 
force,  ou  la  contractilité,  cessent  du  moment  où  les  filets  ner- 
veux et  les  fibres  des  muscles  ne  sont  plus  vivifi(%  par  un 
sang  excitant  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  asphyxies  locales 
ou  générales.  On  sait  que  pour  remédier  à  ces  affections 
il  faut  qu'un  sang  artériel  ou  vivificateur  arrive  de  nouveau 
dans  le  tissu  des  chairs  et  de  ses  nerfs,  afin  que  la  contrac- 
tilité revienne  et  que  les  contractions  puissent  avoir  lieu. 
Plus  l'appareil  respiratoire  d'un  animal  est  développé  et  im- 
prègne d'une  plus  grande  quantité  d'oxygène  son  sang  arlc- 
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rlel,  plus  la  contractilité  des  nuiscles  est  grande  et  leur 
contraction  énergique  est  |)uissante.  Cette  particularité  d'or- 
ganisation caractérise  éinineniment  les  oiseaux ,  surtout 
ceux  qui  sont  les  plus  grands  voiliers  ;  et  il  le  fallait  bien 
pour  que  l'excessive  rapidité  de  la  contraction  musculaire 
qui  donne  le  coup  d'aile,  suppléant  au  peu  de  densité  d'un 
milieu  aussi  léger  que  l'air,  permit  d'y  prendre  un  point 
d'appui  et  l'élan  qui  constitue  le  vol.  11  y  a  jx-ndant  la  con- 
traction d'un  muscle  diminution  de  sa  longueur,  mais 
augmentation  de  sa  largeur  et  de  son  épaisseur.  Le  volume 
n'est  point  changé.  Un  muscle  contracté  est  devenu  dur  de 
mou  qu'il  était  i)en(lajit  l'état  de  re|)Os  ou  de  relâchement. 
Le  stéthoscope  appliqué  sur  un  corps  charnu  pendant  une 
contraction  soutenue  fait  enteadi-e  à  l'oreiHc  d'un  physio- 
logiste exercé  un  bruit  seurolabie  à  celui  d'uue  voiture  qui 
roule  sur  le  sol  dans  le  lointain.  L.  Lauuknt. 

On  appelle  conlraction ,  en  termes  de  grammaire  ,  la  ré- 
duction de  deux  syllabes  en  une.  Ce  mot  est  particuUère- 
ment  en  usage  dans  la  grammaire  grecque.  Les  Grecs  ont  des 
déclinaisons  de  noms  contractés ;^aLr  exemple,  on  dit  sans 
contraction  ToO  Ar,[jiocj9îvco;,  en  cinq  syllabes,  et  par  con- 
traction Ar,[xo(j6îvoO;,  en  quatre  syllabes;  l'un  et  l'autre  est 
au  génilit ,  et  signilie  également  de  Démosthène.  Les  Grecs 
font  aussi  usage  de  la  contraction  dans  les  verbes.  On  dit 
sans  contraction  Tioiéw  ,  et  par  contraction  Ttoiù,  etc.  Les 
verbes  qui  se  conjuguent  avec  contraction  sont  appelés 
circonflexes,  à  cause  de  leur  accent. 

Il  y  a  deux  sortes  de  contractions ,  l'une  qu'on  appelle 
simple  :  c'est  lorsque  deux  syllabes  se  réunissent  en  une 
seule ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  deux  voyelles,  qu'on 
prononce  communément  en  deux  syllabes,  sont  prononcées 
eu  une  seule  ,  comme  lorsqu'au  lieu  de  prononcer  0?=èi  en 
trois  syllabes,  on  dit  Opçîïen  deux  syllabes.  Celte  sorte  de 
contraction  est  appelée  sync/irèse.  Il  y  a  une  autre  espèce 
de  contraction  que  la  méthode  de  Port-Pioyal  appelle  mé- 
lée,  et  qu'on  nomme  crase,  mot  qui  signifie  en  grec  mélange  : 
c'est  lorsque  les  deux  voyelles  se  confondant  ensemble;  il 
en  résulte  un  nouveau  son,  comme  Tîi/.ïa,  et  par  crase  'v.yri, 
en  deux  syllabes. 

>ous  avons  aussi  des  contractions  en  français;  c'est 
ainsi  que  nous  disons  le  mois  d'oût ,  au  lieu  d'aotit.  Bu  est 
aussi  une  contraction  pour  de  le  ;  au,  pom  à  le;  aux, 
pour  à  les,  etc.  L'empressement  que  l'on  met  à  énoncer  la 
pensée  a  donné  lieu  aux  contractions  et  à  l'ellipse  dans 
toutes  les  langues.  Blmarsais. 

En  hydraulique,  on  appelle  contraction  de  la  veine  fluide 
le  resserrement  qu'éprouve  la  colonne  d'eau  ou  de  tout 
autre  liquide  qui  sort  d'un  vase  par  un  orifice.  L'effet  de 
cette  contraction  est  de  diminuer  la  quantité  d'eau  qui  s'é- 
coulerait dans  un  temps  déterminé  si  ce  phénomène  n'avait 
pas  lieu.  Pour  s'assurer  de  son  existence,  il  sulïit  de  mêler  à 
l'eau  une  poussière  colorée  ;  on  peut  alors  suivre  les  mou- 
veiiients  du  liquide  ,  et  on  voit  que  les  molécules  affluent  de 
toutes  parts  vers  l'orifice  du  vase,  en  décrivant  des  l'gnes 
courbes  dont  la  convergence  se  continue  au  delà  de  cet  ori- 
fice. Il  en  résulte  que  le  jet  se  resserre  depuis  sa  sortie  jus- 
qu'à un  certain  point  où  la  contraction  se  trouve  à  son 
maximum  :  c'est  la  section  de  cet  endroit  que  l'on  nomme 
sec^Jon  de  la  veine  contractée.  Sa  considération  est  d'une 
grande  importance ,  car  la  dépense  réelle  d'un  orifice  est  ré- 
glée, non  par  sa  grandeur  propre,  mais  par  celle  de  la  sec- 
tion de  la  veine  contractée.  Lorsque  l'écoulement  s'effectue 
â  l'aide  d'un  ajutage,  la  contraction  de  la  veine  lluide 
reçoit  des  modifications  qui  dépendent  de  la  foime  de  cet 
ajutage. 

COXTRACTUEL,ceqni  est  stipulé  par  un  contrat. 
Dans  les  clauses  pénales  on  nomme  peine  contractuelle 
celle  qui  dérive  des  stipulations  mêmes  du  contrat.  L'obh- 
i;;ition  contractuelle  est  celle  qui  résulte  d'un  contrat  formel 
et  irrévocable.  Celle  expression  s'emploie  surtout  relative-  j 
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ment  au  confratde  mariage.  Ainsi  m)G  succession  con- 
tractuelle ,  mw  institution  contractuelle,  s.ont  la  succes- 
sion ou  l'institution  établie  par  un  contrat  de  mariage  : 
l'héritier  prend  alors  la  dénomination  d'héritier  contrac- 
tuel. 

CONTRACTURE  {decontrafiere,  resserrer).  C'est 
d'abord  un  terme  d'architecture  employé  par  Vitruve  pour 
désigner  le  resserrement  des  colonnes  dans  leurs  parties  su- 
périeures. On  s'en  sert  aussi  en  médecine  pour  désigner  une 
maladie  qui  est  souvent  la  suite  de  plusieurs  autres,  telles 
que  les  rhumatismes,  les  névralgies,  les  convulsions,  la 
syphilis  et  la  colique  métallique.  La  contracture  est  une  ri- 
gidité permanente  produite  par  l'atrophie  progressive  des 
muscles  fléchisseurs,  qui  s'opposent  aux  mouvements  d'ex- 
tension au  delà  d'un  certain  degré.  Ces  muscles  amincis  se 
présentent  sous  forme  de  cordes  dures  qui  soulèvent  la  peau. 
Les  personnes  affligées  de  cette  maladie ,  forcées  de  rester 
immobiles  dans  leur  lit,  sont  exposées  à  voir  leur  état  s'ag- 
graver par  la  formation  d'escarres  dans  les  endroits  les  plus 
exposés  à  la  pression  de  tout  le  corps.  L'autopsie  cadavé- 
rique démontre  que  les  corps  charnus  des  muscles  atrophiés 
ont  plus  ou  moins  perdu  la  texture  qui  leur  est  propre  et  sont 
plus  ou  moins  convertis  en  fibres  tendineuses. 

Le  traitement  des  contractures  est  relatif  à  la  nature  des 
maladies  qui  les  ont  précédées  et  au  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  leur  apparition.  Les  mouvements  imprimés  aux 
membres  plusieurs  fois  dans  la  journée,  l'extension  méca- 
nique de  la  partie  affectée  exercée  pendant  l'intervalle  de  ces 
manœuvres,  et  augmentée  graduellement  si  la  maladie  est 
ancienne,  le  massage,  les  embrocations  (  fomentations) 
avec  divers  liniments,  les  bains  tiedes,  ceux  de  vapeurs  ou 
d'eaux  thermales ,  sont  les  moyens  communs  employés  dans 
le  traitement  local  des  contractures.  On  doit  les  combiner 
avec  les  soins  hygiéniques  et  l'emploi  des  médicaments  di- 
rigés contre  les  maladies  antécédentes.    L.  Lâchent. 

COATRADICTION.  On  peut  l'envisager  dans  les  per- 
sonnes et  dans  les  choses.  La  contradiction  envisagée  dans 
les  choses  est  l'opposition  qui  se  manifeste  entre  deux  pro- 
positions qui  s'excluent  l'une  l'autre.  Ainsi ,  on  dira  :  sou- 
tenir que  Dieu  est  infiniment  bon,  et  prétendre  qu'il  con- 
damne ses  créatures  à  un  malheur  éternel ,  n'est-ce  pas  tom- 
ber dans  une  contradiction  évidente? 

Envisagée  dans  les  personnes,  la  contradiction  est  un 
acte  de  l'esprit  qui  consiste  à  reprendre  et  à  critiquer  les 
paroles  ou  les  actions  d'un  autre,  sans  autre  but  que  de  se 
montrer  d'un  avis  différent.  On  peut  avoir  des  motifs  légi- 
times de  blâmer  les  discours  ou  la  conduite  de  ses  sembla- 
bles, soit  dans  l'intérêt  des  personnes,  soit  dans  celui  de  la 
vérité  ou  de  la  justice.  La  contradiction  n'est  point  guidée 
par  des  motifs  de  ce  genre;  elle  est  aveuglément  hostile, 
elle  combat  pour  le  plaisir  de  combattre  ou  pour  des  raisons 
qu'elle  ne  s'avoue  pas,  et  que  nous  ferons  bientôt  connaître. 
La  contiadicliou  devient  le  plus  souvent  une  habitude ,  parce 
qu'elle  tient  dans  les  individus  à  la  nature  particulière  de 
leur  esprit;  cette  habitude  prend  le  nom  d'esprit  de  con- 
tradiction. Molière  en  a  fait,  dans  sa  comédie  du  Misan- 
thrope ,  une  admirable  peinture,  et  nous  ne  pouvons  nousr 
dispenser  de  la  citer  ici  : 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  raonsieur  contredise! 
A  la  commune  voix  veut-ou  qu'il  se  réduise 
Et  qu'il  De  fasse  pas  éclater  eu  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cicux  : 
Le  sentiment  d'autnii  o'est  jamais  pour  lui  plaire. 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire. 
Et  penserait  paraître  un  homme  du  commun 
Si  l'on  vovail  qu'il  fut  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'Iionneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  cliarmes 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvcut  les  armes  j 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 
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Il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  tableau  si  vrai,  que  la  source 
(\o.  l'esprit  de  contradiction  est  dans  i'ori'neil  et  la  vanité.  Car 
on  ne  combat  ainsi  (fiiund  même  les  opinions  et  les  actes 
d'aiitrni  (pic  parce  qu'on  se  croit  meilleur  et  plus  sensé,  ou 
parce  cju'on  cherche  à  le  paraître,  et  que  le  plus  sur  moyen 
de  se  distinguer  des  autres  est  de  ne  penser  comme  per- 
sonne. Le  rôle  de  censeur  exige  une  grande  supériorité  de 
sagesse  et  de  lumières.  Aussi  l'homme  vaniteux  s'empres- 
sera-t-il  de  le  prendre,  non  pour  corriger  réellement  ses 
semblables  et  redresser  leurs  erreurs,  car  la  plupart  du 
temps  il  en  est  iiicaiiable  et  s'en  inquiète  peu,  mais  pour  se 
mettre  à  la  plus  belle  place  et  se  donner  aux  yeux  des  autres 
un  relief  de  sagesse  et  de  pénétration.  Couune  il  y  a  moins 
à  louer  qu'à  reprendre  en  ce  monde,  res[)rit  de  contradic- 
tion aura  souvent  beau  jeu;  et  connue  il  n'est  pas  guide 
par  l'amour  du  vrai  ou  du  bien,  mais  par  un  sentiment  tout 
personnel  d'orgueil  onde  vanité,  sentiment  aveugle  de  sa 
nature,  il  lui  arrivera  souvent  de  se  tromper  et  d'être  en 
hostilité  contre  le  vrai  et  contre  le  bien.  Ce  besoin  qu'il  a 
de  tout  combaltre  le  rend  ingénieux,  subtil,  habile  à  la  dis- 
cussion, sophiste  même  s'il  le  faut.  A-t-il  attaqué  juste, 
frappé  un  endroit  vulnérable,  il  triomphe,  bat  des  mains, 
raille  et  déchire  sans  pitié ,  car  son  seul  but  était  de  trouver 
son  adversaire  en  défaut,  et  non  d'être  le  champion  de  la 
vérité. 

Ce  qui  prouve  combien  il  est  peu  jaloux  de  la  vérité  pour 
elle-même ,  c'est  qu'il  est  prêt  à  soutenir  le  lendemain  la 
thèse  qu'il  avait  attaquée  la  veille;  car,  ainsi  que  l'a  observé 
Molière,  le  propre  de  l'esprit  de  contradiction  est  d'aller 
jusqu'à  se  contredire  lui-même.  Ne  lui  suppose^  jamais  une 
opinion  arrêtée;  il  se  garde  bien  d'en  avoir  une,  ou  plutôt 
il  s'arrête  à  celle  que  vous  n'avez  pas.  Vous  auriez  tort  de 
raisonner  avec  lui ,  de  chercher  à  lui  opposer  l'évidence ,  il 
la  niera  plutôt  que  d'être  du  même'avis  que  vous,  et  si  vous 
le  poussez  trop  loin  ,  il  se  retranchera  dans  le  scepticisme, 
d'où  il  bravera  tous  vos  efforts.  Voyez-le  s'attaquer  à  toutes 
les  opinions  reçues  ,  aux  vérités  les  plus  sacrées  :  croyez- 
vous  qu'il  ait  de  bonnes  raisons  pour  agir  ainsi?  Non,  c'est 
uniquement  pour  le  plaisir  de  ne  point  penser  comme  le 
<  ommun  des  hommes.  Tout  occupé  de  renverser  et  de  dé- 
truire, il  ne  songe  nullement  à  édifier,  il  n'a  point  de  sys- 
tème, il  n'eu  veut  pas  avoir,  il  ne  veut  point  qu'il  y  en  ait. 
Et  en  effet,  qu'a-t-il  produit,  ([u'a-t-il  foudé  en  philosophie? 
(lucUes  découvertes  a-t-il  faites?  à  quoi  a-t-il  abouti,  si  ce 
n'est  au  scepticisme?  Et  le  scepticisuie  est- il  réellement  un 
système?  Vainement  on  chercherait  quelque  chose  au  fond 
de  sa  pensée,  il  est  essentiellement  négatif,  et  de  plus 
destructeur  par  sa  nature  ;  il  se  promène  dans  la  science 
«omme  un  lléau ,  comme  le  génie  du  mal;  armé  de  subti- 
lités, de  mauvaise  foi,  de  sarcasmes,  armes  aussi  insaisis- 
sables que  sa  pensée ,  il  attaque  tout,  ébranle  tout ,  renverse 
<.e  qu'il  peut,  s'en  prend  de  préférence  aux  doctrines  les 
|!lus  consolantes  et  les  mieux  fondées,  profane  ce  qu'on  res- 
pecte, brûle  ce  qu'on  adore,  et  on  ne  saurait  mieux  le  dé- 
(inir  qu'en  le  nommant  le  Zoïle  de  la  vérité. 

La  contradiction,  avouons-le  cependant,  a  parfois  son  bon 
côté;  elle  attaque  bien  des  erreurs,  détruit  bien  des  préju- 
l',és,  couvre  de  ridicule  bien  des  travers  et  bien  des  vices. 
Quelle  que  soit  l'intention  qui  la  dirige,  elle  n'en  rend  pas 
moins  par  le  fait  d'importants  services  à  la  vérité,  et  lors- 
ira'elle  combat  la  vérité  elle-même  ,  elle  ne  la  sert  pas  moins 
eflicacement.  l'ius  elle  est  ingénieuse  à  l'attaquer,  plus  elle 
■■a  rend  ingénieuse  à  se  défendre.  Plus  elle  déi)loie  d'efforls 
coulie  elle,  plus  elle  l'excite  à  déployer  aussi  toutes  ses 
ressources;  plus  elle  lui  porte  de  rudes  coups  et  s'opiniAlre 
à  sa  ruine,  plus  elle  la  force  à  se  tenir  siu-  ses  gardes  et  à 
(  luM'clier  une  base  solide  où  elle  s'appuie  et  d'où  il  soit  h\\' 
[■'(•^sible  de  la  renverser,  lui  effet,  c'est  à  la  contradiction 
(iii'il  fatit  attribuer  une  grande  partie  des  progrès  de  l'esprit 
launaiu,  et,  pour  me  servir  d'une  conqniraison  bien  con- 


nue, c'est  du  choc  des  opinions  qu'est  sortie  pcir  lui  la 
lumière.  Je  n'ai  jamais  assisté  à  des  discussions  sans  y 
rencontrer  de  ces  esprits  frondeurs  et  tracassiers  qui,  cher 
chant  à  briller,  attaquent  toujours  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable. Four  leur  répondre  alors,  on  s'évertuait  à  cher- 
cher des  raisons  plus  solide.?  ou  plus  claires  que  celles  qui 
avaient  été  apportées  d'abord ,  et  on  en  trouvait  beaucoup. 
On  finissait  par  rencontrer  les  meilleures,  tous  les  termes  de 
la  question  se  démêlaient  peu  à  peu ,  et  ce  qui  n'était  au- 
paravant qu'une  opinion  vraisemblable  devenait  une  con- 
viclion.  La  contradiction  a  été  pour  l'esprit  un  stimulant 
nécessaire,  elle  l'a  empêché  de  s'endormir  au  sein  d'une  foi 
aveugle,  l'a  fait  remonter  jusqu'aux  principes  de  ses  croyan- 
ces, et  l'a  forcé  à  les  asseoir  sur  d'inébranlables  fondements. 
Tous  les  obstacles  dont  elle  hérissait  sa  route  n'ont  servi 
qu'à  affermir  ses  pas  et  à  l'attacher  plus  fortement  a  ses  con- 
victions, si  péniblement  acquises;  et  de  même  que  les  mem- 
bres n'actiuièrent  de  la  vigueur,  de  l'agilité  que  par  les  luttes 
et  les  combats,  de  même  l'esprit  humain  est  redevable  de 
la  force  de  ses  croyances  et  de  la  fécondité  de  ses  ressources 
à  l'antagonisme  de  la  contradiction.  C.-M.  Paffe. 

COMTRADÎCTIOIV  (IMincipe  de).  Platon  avait  re- 
connu le  principe  de  contradiction  ;  Leibnitz  l'a  élevé  au 
rang  de  criterhim  de  la  vérité.  Ce  principe  s'énonce 
ainsi  :  le  sujet  et  l'attribut  d'une  proposition  ne  doivent  pas 
mutuellement  s'exclure.  La  fameuse  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  ,  qu'on  trouve  déjà  dans  les  écrits  d'Anselme,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  au  onzième  siècle ,  tire  sa  force 
de  cette  loi  logique  ;  la  voici  :  «  L'idée  d'un  être  suprême 
qui  possède  toutes  les  réalités,  et  qui  soit  cause  première  de 
tout  ce  qui  existe,  ne  renferme  en  soi  nulle  contradiction. 
Une  chose  dont  l'idée  n'implique  pas  contradiction  est  pos- 
sible. Dieu  est  donc  possible;  or,  toutes  les  réalités  devant 
se  trouver  dans  l'idée  de  Dieu ,  la  réalité  de  l'existence  lui 
appartient  nécessairement,  par  où  il  est  démontré  que 
Dieu  existe.  En  un  mot,  l'être  réel  absolu  est  possible  : 
donc  il  est;  ou  s'il  n'était  pas,  il  lui  manquerait  quelque 
réalité.  « 

Il  faut  bien  remar({uer  que  le  principe  de  contradiction, 
comme  tous  les  principes  semblables,  n'est  un  critemim 
positif  de  la  légitimité  des  idées  que  quant  à  leur  valeur 
logique,  et  qu'il  est  négatif  quant  à  leur  valeur  matérielle. 
Car  toute  idée  qui  a  saisi  le  rapport  du  subjectif  i\  Y  ob- 
jectif,  c'est-à-  dire  toute  vérité  humaine ,  est  conforme  à  ce 
principe;  mais  nous  ne  pouvons  pas  assurer  que  foute  idée 
conforme  à  ce  même  principe  a  saisi  le  rapport  du  subjectif 
à  l'objectif.  De  manière  que  la  violation  du  principe  montre 
bien  que  l'on  n'est  pas  dans  le  vrai,  tandis  que  son  observation 
ne  prouve  pas  toujours  qu'on  y  soit  parvenu.  Et  la  raison 
en  est  simple,  puisqu'une  connaissance  n'étant  telle  que  par 
la  pensée ,  nulles  connaissances  ne  peuvent  être  vraies  ma- 
tériellement que  si  la  pensée  qui  leur  sert  de  fondement 
est  soumise  à  ses  lois,  tandis  que  la  pensée  pourrait  être 
d'accord  avec  ses  lois  ,  c'est-à-dire  pourrait  être  subjective- 
ment régulière,  sans  qu'elle  eût  le  droit  de  rien  affirmer 
hors  d'elle-même.  Ces  règles,  toutes  négatives  qu'elles  sont 
sous  le  rapport  objectif,  n'en  offrent  pas  moins,  lorsqu'on 
les  a  exactement  suivies,  une  grande  probabilité  en  faveur 
de  la  valeur  matérielle  des  idées,  attendu  l'harmonie  qui 
existe  nécessairement  entre  le  monde  extérieur  et  le  monde 
intérieur,  et  qui  constitue  les  rapports  de  l'homme  à  la  na- 
ture et  de  la  nature  à  l'homme.  Les  moyens  possibles  d'ex- 
périence élèvent  dans  certains  cas  cette  probabilitéh.\^ 
certi  ttide.  De  Reu-feniserg. 

CONTRADICTOIRE.  Les  logiciens  entendent  par 
contradictoires  deux  propositions  dont  l'une  dit  simple- 
ment ce  qui  est  nécessaire  pour  réfuter  l'autre;  exemple  : 
Toutes  tes  idées  naissent  de  la  sensation.  Quelques  idées 
ne  naissent  pas  de  la  sensation.  Les  propositions  coutra- 
dictoiics  sont  donc  opposées  en  quantité  et  en  qualité.  Eli«j 
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ne  saliraient  îlre  toutes  deu\  vraies  ou  fausses  en  môme 
temps  • 

Contradictoire,  en  droit ,  se  dit  des  actes  judiciaires  faits 
en  présence  de  toutes  les  parties  intéressées  ou  de  leurs 
représentants ,  qui  par  conséquent  ont  pu  s'entendre  et  se 
contredire  respectivement.  Un  juiiemeut  ainsi  rendu  est 
appelé  contradictoire,  par  opposition  à  un  jugement  par 
défaut ,  qui  est  celui  où  l'une  des  parties  intéressées  n'a 
pas  comparu. 

COXTRAIXTE  (du  latin  constringere ,  fuit  de  cum, 
avec,  et  de  str ingère,  serrer).  Ce  mot  exprime  l'action  de 
forcer,  d'obliger  quelqu'un  par  force ,  ])ar  justice ,  par  né- 
cessite ou  par  quelque  autre  considéiation  puissante,  prise 
en  dehors  de  sa  volonté,  à  faire  une  chose  vers  laquelle 
il  n'était  point  porté,  et  qu'il  n'eût  point  faite  de  son  propre 
mouvement;  ou  bien  de  l'empêcher  de  faire  ce  qu'il  dési- 
rait, de  l'obliger  à  s'en  abstenir;  enfin  de  le  gêner  et  de  le 
■violenter  dans  ses  goûts,  dans  ses  penchants,  d.ins  sa  volonté. 

On  dit  proverbialement  que  la  nécessité  contraint  la 
loi ,  pour  dire  que  la  nécessité  oblige  quelquefois  à  enfreindre 
la  loi,  à  passer  par-dessus  la  loi.  il  y  a  souvent  dans  la  vie 
des  circonstances  où  l'on  se  fait  violence  à  soi-même,  où 
l'on  fait  taire  ses  goûts ,  ses  penchants  ,  sa  volonté ,  pour 
obéir  à  des  convenances  sociales ,  et  quelquefois  à  un  calcul 
d'intérêt  bien  entendu.  On  dit  alors  qu'on  se  contraint. 
C'est  le  propre  des  diplomates  et  des  politiques  de  savoir 
se  contraindre. 

On  dit  qu'on  est  ou  qu'on  paraît  contraint,  gêné,  dans 
son  habit.  Mais  en  général  ce  mot  s'emploie  plus  volontiers 
dans  l'acception  figurée,  par  opposition  à  tout  ce  qui  est 
libre  ou  naturel  ;  on  dit  d'une  personne  qu'elle  a  l'air  con- 
traint,  que  sa  posture  est  contrainte,  que  ses  mouve- 
ments sont  contraints. 

En  termes  de  musique,  on  appelle  basse  contrainte  une 
basse  à  laquelle  le  compositeur  assujettit  les  autres  parties. 

Contrainte  a  pour  synonymes /orce,  obligation  et  vio- 
lence, h' obligation &s,l\e.  résultat li'un principe, d'un  devoir, 
qui  nous  lie  ou  nous  engage  :  elle  est  souvent  volontaire; 
la  force  entraîne,  enlève,  emporte  ce  qu'on  lui  refuse  ou 
ce  qui  lui  résiste  ;  la  violence  emploie  l'outrage  et  les  mau- 
vais traitements  pour  arriver  au  même  but;  la  contrainte 
s'exerce  plus  particulièrement  sur  les  goûts,  sur  les  pen- 
chants ,  sur  la  volonté  des  personnes  ;  son  action  consiste 
surtout  à  les  contrarier,  à  les  molester.  «  Obliger,  dit' 
P.oubaud,  est  un  acte  de  pouvoir  qui  impose  un  devoir  ou 
une  nécessité;  contraindre ,  un  acte  de  persécution  ou 
d'obsession ,  qui  aiTache  plutôt  qu'il  n'obtient  un  consente- 
ment ;  forcer,  un  acte  de  puissance  et  de  vigueur,  qui  par 
son  énergie  détruit  celle  d'une  volonté  (  ou  d'une  force  ) 
opposée;  violenter,  un  acte  d'emportement  ou  de  brutalité, 
qui  emploie  le  droit  et  les  ressouices  du  plus  fort  à  dompter 
une  volonté  rebelle  et  opiniàlre.  »  Êdme  Héreau. 

La  contrainte  morale  est  un  genre  d'influence  qui  ôte 
toute  espèce  de  liberté  à  ceux  sur  lesquels  on  l'exerce,  et 
(jui  sous  ce  rapport  est  à  condamner  énergiquement.  La 
qualité  distinctive  de  l'homme ,  celle  qui  le  place  en  tète 
de  la  création,  c'est  le  libre  arbitre;  du  moment  donc 
où  on  l'en  dépouille,  on  le  ravale  au-dessous  de  la  bête, 
et  l'on  se  rend  en  outre  coupable  de  tyrannie  et  d'oppres- 
sion. Certes,  s'il  est  un  acte  grase  dans  la  vie,  c'est  le 
mariage  ;  les  parents  qui  ont  de  l'expérience  savent  en  gé- 
néral mieux  faire  un  choix  que  leurs  enfants;  mais 
comme  il  s'agit,  d'une  part,  du  sort  de  toute  la  vie,  et 
que,  de  l'autre,  si  on  peut  éclairer  les  sentiments ,  nul 
n'a  droit  de  leur  commanler  obéissance,  les  parents  .sont 
répiehcnsibles  lorsqu'à  propos  d'une  union,  fCit-ei le  con- 
traire aux  convenances,  ils  descendent  jusqu'à  la  contrainte 
inorale.  Ils  doivent  sans  doute  tous  les  genres  de  conseils 
aue  la  tendresse  leur  impose,  mais  c'est  dans  ces  limites  que 
leur  pouvoir  s'arrôte.   D'après  cet  exemple,  on  sent  com- 


bien toute  espèce  di;  ( outrainte  morale  est  odieuse,  et  néan- 
moins on  l'emploie  chaque  jour  dans  la  famille,  comiiio 
dans  les  rapports  de  l'amitié  :  c'est  quelquefois  par  un  zèle 
mal  entendu,  mais  qu'il  faut  s'interdire.  En  eflet,  qu'on  porte 
la  main  à  sa  conscience,  et  l'on  acquerra  la  preuve  qu'ofi 
ne  se  sent  homme  que  parce  que,  intérêts  et  sentiments, 
tout  en  nous  veut  être  lihre.  SAiNT-Pnosi'En. 

Dans  le  sens  légal,  on  nomme  contraintes  les  différentes 
voies  par  lesquelles  la  loi  permet  de  forcer  quelqu'un  a 
faire  ce  à  quoi  il  s'est  obligé  ou  a  été  condamné.  Les  con- 
traintes qui  s'exercent  sur  les  biens  prennent  le  nom  de 
saisies;  celle  qui  s'exerce  sur  la  personne  se  nomme  con- 
trainte par  corps. 

On  donne  aussi  le  nom  de  contrainte  à  certains  actes 
par  lesquels  le  fisc  somme  une  personne  d'acquitter  tels  ou 
tels  droits ,  sous  peine  de  saisie  ou  d'emprisonnement. 

COINTRAIIVTE  PAR  CORPS.  C'est,  suivant  la 
définition  qu'en  a  donnée  Portails  ,  un  moyen  de  coaction 
pour  forcer  un  débiteur  à  remplir  ses  engagements.  Ce  moyen, 
qui  consiste  dans  une  atteinte  portée  à  la  liberté  du  débi- 
teur, apparaît  dans  toutes  les  anciennes  législations,  comme 
il  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  législations  mo- 
dernes. Ainsi  la  contrainte  par  corps  existait  en  lùgypte, 
où,  suivant  Diodore,  Bocchoris  l'abolit.  En  Grèce,  il  était 
permis  de  réduire  en  esclavage ,  ou  de  vendre  à  l'étranger 
les  débiteurs  insolvables  ;  et  ce  fut  Solon  qui  le  premier  fit 
disparaître  des  lois  d'Athènes  cette  disposition  rigoureuse. 
Elle  engendra  à  Rome  toutes  les  séditions  qui  signalèrent 
les  premiers  temps  de  la  république.  Qui  ne  connaît  la  re- 
traite du  peuple  sur  le  Mont-Sacré ,  l'effroi  du  sénat,  l'apo- 
logue de  Méiiennius  et  la  création  des  tribuns  du  peuple? 
Tous  ces  actes,  qui  ont  exercé  une  si  grande  iniluence  sur  les 
destinées  de  Rome,  n'ont  eu  d'autre  cause  que  l'abus  et  les 
rigueurs  de  la  contrainte  par  corps.  Plus  tard  nous  la  ren- 
controns dans  les  Gaules ,  pratiquée  par  les  Francs  ;  enfin, 
elle  a  traversé  le  moyen  âge,  et ,  perdant  chaque  jour  quel- 
que chose  de  sa  barbarie  primitive  à  mesure  que  l'humanité 
progressait,  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous,  malgré  les  nom- 
breuses attaques  dont  elle  n'a  cessé  d'être  l'objet. 

C'est  une  étude  curieuse  et  intéressante  à  faire  que  cella 
des  modifications  successives  qu'a  subies  la  contrainte  par 
corps  dans  sa  nature  ,  les  idées  qui  lui  ont  servi  de  base,  et 
ses  différents  modes  d'application.  Grossière  et  cruelle  à 
l'enfance  des  peuples,  elle  dépouille  peu  à  peu  son  caractère 
sauvage;  elle  devient  plus  humaine  à  mesure  que  les  mœurs 
s'adoucissent,  plus  morale  et  plus  rationnelle  avec  le  dro't 
qui  se  forme,  plus  restreinte  enfin  et  plus  rare  en  raison  di- 
recte des  progrès  de  la  civilisation.  Et  ce  qui  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque,  c'est  que  son  histoire  est  la  même 
chez  tous  les  peuples  ,  et  que  partout  elle  a  passé  par  les 
mêmes  phases  :  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  humain  est  sou- 
mis à  des  lois  immuables,  qui  ne  dépendent  ni  de  l'éloi- 
gnement  des  lieux  ni  de  la  différence  des  temps. 

A  Rome,  dans  l'époque  la  plus  reculée,  elle  ne  repose  que 
sur  un  sentiment  de  vengeance.  Comment  expliquer  autre- 
ment cette  disposition  de  la  loi  romaine  qui  permettait  aux 
créanciers  de  se  partager  les  membres  de  leur  débiteur  in- 
solvable? Assurément  cette  mutilation  barbare  ne  pouvait 
profiter  à  personne.  Bientôt  une  nouvelle  idée  surgit,  et  avec 
elle  commence  une  autre  période  de  l'histoire  de  la  con- 
trainte par  corps  :  c'est  l'idée  d'une  compensation  de  la 
dette ,  d'un  dédommagement  accordé  au  créancier.  Tel  fut 
l'esprit  de  la  loi  des  Douze  Tables,  qui,  attribuant  au  créan- 
cier la  proprii'té  du  débiteur,  réduisait  celui-ci  à  une  sorte 
d'esclavage.  Les  ?iej:<,  par  exemple,  étaient  ceux  qui  par 
une  convention  particuhère,  appelée  ?iex?^Hi ,  se  donnaient 
volontairement  à  leurs  créanciers.  Les  fl(/cf;c/i,  au  contraire, 
avaient  pris  le  parti  de  la  résistance  :  sur  un  ordre  du  pré- 
teur, ils  étaient  remis  entre  les  mains  du  créancier,  qui  lei 
u)enait  au  Forum  et  les  exposait  aux  regards  du  peuple  à 
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trois  reprises  successives.  A  la  troisième,  s'il  ne  s'était  pré- 
si'iité  ni  parent  ni  ami  qui  voulut  bien  payer  leur  dette,  ils 
étaient  addicti,  c'esl-à  dire  adjugés  à  leur  créancier.  Ce- 
lui-ci pouvait  ou  les  tuer,  pour  les  punir  de  la  violation  de 
la  foi  donnée,  ou  les  vendre  trans  Tiberim,  pour  en  retirer 
quelque  argent,  on,  enfin,  les  enfermer  dans  des  ergaslula, 
es[)èces  de  prisons  privées,  où  ils  devaient  travailler  pour  le 
compte  de  celui  qu'ils  n'avaient  pu  payer. 

Voilà  ce  que  fut  la  contrainte  par  corps  pendant  toute 
l'époque  classique  du  droit  romain.  Mais  peu  à  peu  chaque 
si'dition  populaire  amena  une  amélioration  dans  la  con- 
dition des  débiteurs.  Ainsi,  le  préteur  permit  de  poursuivre 
sur  les  biens  par  une  vente  publiiiue,  bonorum  cessio,  l'ac- 
quittement de  la  dette,  privilège  qui  jusque  alors  était  réservé 
au  fisc;  une  loi  PxtUia  fut  rendue  qui  défendait  aux  ci- 
toyens romains  de  se  donner  volontairement  en  servitude  à 
leurs  créanciers.  Auguste  vint  en  aide  aux  débiteurs  mal- 
heureux et  de  bonne  foi  :  il  décida  que  pour  eux  seulement 
la  vente  pubh'que  de 'ours  biens  n'entraînerait  pas  l'infamie. 
C'étaient  là  de  notables  progrès  ;  cependant  Vaddictio  sub- 
sistait toujours,  et  avec  l'autorisation  du  préteur  le  créancier 
pouvait  incarcérer  son  débiteur  et  le  livrer  à  mille  tortures 
pour  le  forcer  à  s'acquitter  envers  lui  :  cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  Dioclétien.  Sous  ce  prince  une  révolution  définitive 
s'opère,  et  nous  fait  voir  la  contrainte  par  corps  sous  un  as- 
pect tout  différent  de  celui  qu'elle  présentait  jusque  ici  : 
Dioclétien  substitua  la  prison  publique  à  la  prison  privée; 
dès  lors  il  n'est  plus  question  de  l'idée  de  vengeance  ni  de 
celle  de  compensation;  Vaddictio  n'a. plus  qu'un  caractère 
de  coercition,  les  er^c5/«/ff  disparaissent,  et  quiconque  a 
leîenu  un  déiiiteur  dans  une  prison  privée  peut  être  pour- 
.suivi  comnic  coupable  de  lèse-majesté.  Telle  est  la  dernière 
phase  de  toutes  les  législations  sur  la  contrainte  par  corps.  La 
personne  du  débiteur  continue  sans  doute  de  répondre  de  la 
dette;  mais  si  on  saisit  son  corps,  si  on  enchaîne  sa  liberté, 
c'est  pour  l'obliger  par  cette  voie  de  rigueur  à  pajer  une  dette 
(ju'il  peut  mais  ne  veut  pas  acquitter.  " 

Si,  laissant  de  côté  les  législations  des  autres  peuples,  nous 
nous  l)ornons  à  celle  de  la  Gaule ,  nous  voyons  l'histoire 
de  la  contraiiite  par  corps  depuis  la  conquête  des  Francs 
jusqu'à  nos  jours  présenter  la  même  marche,  les  mômes 
modifications,  les  mêmes  progrès  que  nous  venons  de  si- 
gnalera Rome  Ainsi,  l'idée  de  la  vengeance  est  consacrée  par 
la  loi  salique,  qui  accorde  aux  créanciers  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  la  personne  de  leurs  débiteurs.  L'idée  d'une  com- 
pensation de  la  dette,  d'une  dation  en  payement,  remplace 
celle  de  la  vengeance.  Quand  un  délinquant,  par  exemple, 
ne  pouvait  payer  la  c  o  m  p  o  s  i  t  i  o  n  ou  ivchrgeld  à  laquelle 
il  était  condaniné  envers  l'offensé  ou  ses  parents,  on  leur 
remettait  ce  débiteur  insolvable,  qu'ils  pouvaient  réduire  en 
esclavage  et  faire  travailler  pour  leur  propre  compte.  Chose 
étrange!  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mêmes  principes, 
les  mômes  idées  fondamentales,  ce  sont  encore  les  institu- 
tions, les  modes  d'application,  qui  se  retrouvent  en  Gaule 
comme  nous  les  avons  vus  à  Rome.  Ainsi,  le  débiteur  gau- 
lois pouvait  faire  appel  à  ses  amis,  à  sa  famille  ;  dans  ce  but, 
il  était  conduit  quatre  fois  au  mallum  ou  assemblée  publique, 
et  à  la  quatrièiiie,  si  personne  n'avait  désintéressé  le  cnan- 
<;:er,  la  tradition  était  définitive.  Ne  semble-t-il  pas,  en  vérité, 
que  l'on  a  sous  les  yeux  la  reproduction  littérale  de  la  loi 
lomaine?  VX  cependant,  personne  n'oserait  soutenir  que  les 
(piatre  chefs  rédacteurs  de  la  loi  salique  se  sont  inspirés  de 
la  loi  des  Douze  Tal)les.  L'idée  de  compensation  de  la  dette 
réalisée  par  l'esclavage  se  retrouve  dans  les  Capitulai  re  s 
et  dans  les  Assises  de  Jérusalem,  où  nous  lisons  : 
«  Celui  qui  doit  et  ne  paye  sera  livré  à  celui  à  qui  il  doit  la- 
dite dette,  et  il  sera  tenu  sans  fers,  mais  que  il  ait  un  anel  de 
fer  au  bras  por  reconnoissance  que  il  est  au  poeir  d'autrui 
por  dette,  et  il  sera  comme  esclaf..  etc.  ^  Quant  à  la  troi- 
sième idée,  celle  que  la  contrainte  par  corps  n'est  qu'un 


moyen  de  coercition  pour  forcer  à  payer  un  débiteur  par- 
faitement solvable,  mais  de  mauvaise  volonté,  elle  ne  se 
rencontre  que  sous  saint  Louis.  Restreindre  autant  que 
possible  l'application  de  la  contrainte  par  corps,  ne  la  per- 
mettre que  pour  certaines  dettes,  et  quand  elle  aurait  été 
stipulée,  n'y  plus  voir,  à  vrai  dire,  qu'une  épreuve  de  sol- 
vabihté,  voilà  les  réformes  que  réalisa  ce  sage  monarque, 
et  dès  lors  le  droit  était  parvenu  chez  nous  au  dernier  état 
de  la  législation  romaine  en  cette  matière. 

Après  avoir  une  fois  rencontré  sa  véritable  base,  la  con- 
trainte par  corps  ne  devait  pas  en  rester  là.  Un  nouveau  progrès, 
conquête  de  l'esprit  moderne,  fut  réalisé  sous  Louis  XIV  : 
pour  la  première  fois,  il  fut  déclaré  que  la  contrainte  par 
corps  était  non  le  droit  commun,  mais  l'exception  ;  en  outre, 
des  distinctions  s'introduisirent  à  cet  égard  entre  les  Français 
et  les  étrangers,  entre  les  dettes  commerciales  et  les  dettes 
purement  civiles,  enfin  parmi  las  dettes  civiles,  entre  les  det- 
tes ordinaires  et  celles  qui  étaient  contractées  envers  l'Etat. 
C'est  ainsi  que  la  contrainte  par  corps  s'épurait  et  se  régle- 
mentait peu  à  peu;  il  semblait  que  sage  et  restreinte  désor- 
mais, si  différente  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  l'origine,  elle 
ne  devait  plus  qu'éprouver  quelques  modifications  peu  im- 
portantes ;  mais  avec  la  révolution  de  89  commença  pour 
elle  une  période  de  vicissitudes  qui  n'est  peut-être  pas  en- 
core terminée  aujourd'hui  :  attaquée  sous  la  Constituante, 
comme  toutes  les  institutions  en  vigueur,  elle  ne  fut  main- 
tenue qu'à  regret;  une  ordonnance  de  1715  avait  accordé 
aux  nourrices  le  droit  de  poursuivre,  même  par  la  contrainte 
par  corps,  le  payement  (le  ce  qui  leur  était  dû ,  mais  il  faut 
croire  que  depuis  les  déclamations  de.  Rousseau  les  nour- 
rices avaient  beaucoup  perdu  dans  l'opinion,  car  lorsque , 
dans  la  Convention,  l)anton  proposa  l'abolition  complète 
de  la  contrainte  par  corps ,  il  lui  suffit  de  quelques  phrases 
sonores  en  l'honneur  de  la  liberté  pour  voir  adopter  sa  pro- 
position avec  le  plus  vif  empressement.  Quelques  jours 
après,  cependant,  elle  était  rétablie  contre  les  comptables 
des  deniers  publics  ;  bientôt ,  entièrement  ressuscitée  par  la 
loi  de  germinal  an  viii,  elle  a  été  consacrée  par  le  Code  Civil 
de  1803 ,  modifiée  seulement  par  une  loi  de  1832,  qui  fai- 
.•^ait  droit  à  de  justes  réclamations,  abolie  pour  la  seconde 
fois  en  1848,  enfin  de  nouveau  promulguée  quelques  mois 
après  cette  dernière  abolition. 

Aujourd'hui ,  la  contrainte  par  corps  est  régie  par  plu- 
sieurs lois  :  d'abord  celles  du  17  avril  1832  et  du  13  sep- 
tembre 1848;  puis  toutes  les  dispositions  du  Code  Civil  sur 
la  contrainte  par  corps  et  le  bénéfice  de  cession  de  biens  ; 
plusieurs  articles  des  Codes  de  Procédine ,  de  Commerce, 
d'Instruction  criminelle,  Pénal  et  Forestier  ;  enfin  quelques 
partiesdes  anciennes  ordonnances,  auxquelles  renvoie  l'art.  46 
de  la  loi  du  17  avril  1832.  D'après  toutes  ces  dispositions, 
la  contrainte  par  corps  a  chez  nous  un  triple  caractère  : 
c'est  une  peine  pour  les  auteurs  de  certains  délits  civils,  les 
stellionataires,  les  dépositaires  infidèles ,  tels  que  les  fonc- 
tionnaires publics,  séquestres,  commissaires,  gardiens  ;  c'est 
une  voie  d'exécution  contre  les  commerçants  ;  c'est  à  la 
fois  une  voie  d'exécution  et  une  mesure  de  sûreté  ,  une  pré- 
somption légale  contre  les  étrangers.  Elle  est  exceptionnelle 
en  matière  civile,  de  droit  commun,  au  contraire,  contre  les 
étrangers  et  les  commerçants.  Elle  s'exerce  contre  toutes 
personnes,  excepté  les  ecclésiastiques,  les  unneurs,  les  in- 
terdits, les  septuagénaires  et  les  femmes  non  commerçantes. 
Enfin,  elle  ne  peut  pas  être  prononcée  entre  certains  parents, 
au  profit  de  l'un  contre  l'autre.  Des  règles  spéciales  exis- 
tent en  matière  administrative,  en  matière  criminelle,  pour 
les  soldats  îles  armées  de  terre  et  de  mer.  La  contrainte 
par  corps  doit  être  prononcée  par  un  jugement  :  elle  est  exé- 
cutée par  les  gardes  du  commerce  dans  les  localités  où  il  y 
a  des  chambres  de  commerce,  par  les  huissiers  dans  les 
autres  endroits.  Qui  dirait  toutes  les  ruses,  toutes  les  luttes 
du  débiteur  poursuivi  et  de  l'agent  chargé  de  le  poursui- 
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Trc?  Que  de  présence  d'esprit ,  qiic  de  ressources  d'intelli- 
gence déployées  souvent  de  part  et  d'autre!  c'est  entre 
eux  une  véritable  puerrc.  Le  garde  du  conunerce  ne  peut 
arrêter  le  débiteur  avant  le  lover  ni  après  le  couclier  du  so- 
leil ;  il  ne  peut  se  saisir  de  lui  ni  dans  une  église,  ni  pen- 
dant les  séances  des  assemblées  constituées,  ni  dans  les  mai- 
sons des  particuliers;  mais  il  veille  sur  lui,  il  l'attend  à  sa 
porte,  il  lui  tend  des  embûches,  et  mallieur  au  débiteur  qui 
se  sera  mis  en  dehors  de  la  protection  de  la  loi  !  11  est 
fommé  de  payer,  et  sur  son  refus,  appréhendé  au  corps.  S'il 
résiste,  la  force  armée  viendra  appuyer  les  recors;  s'il  con- 
teste, le  président  du  tribunal  civil  du  lieu  où  l'arrestation 
a  été  faite  tranchera  la  dilïiculté;  s'il  n'oppose  aucune  résis- 
tance ni  de  fait  ni  de  droit,  il  sera  incarcéré.  Le  geôlier 
lie  la  prison  dresse  alors  un  acte  d'écrou  ;  des  aliments  sont 
consignés  pour  trente  jours  au  moms  par  le  créancier  pour 
le  compte  duquel  ;a  contrainte  a  été  exercée.  Le  débiteur 
ne  sera  libéré  que  s'il  paye,  ou  s'il  atteint  sa  soixante- 
dixième  année,  ou  enfin  si  le  créancier,  à  bout  de  patience, 
cesse  de  consigner  des  aliments,  ^'ient-il  à  se  libérer  jiar  le 
payement,  il  peut  être  encore  détenu  pour  le  compte  d'un 
créancier  qui  l'a  recommandé,  mot  cruellement  ironique, 
carcetterecom  mandation  consiste  à  s'opposer  à  sa  mise 
en  liberté.  Toutefois,  la  contrainte  par  corps  ne  peut  pas  être 
perpétuelle  ;  et  au  bout  d'un  certain  temps  la  loi  présume 
une  véritable  insolvabilité.  Ce  temps  est  de  cinq  ans  en  ma- 
tière civile  et  criminelle  ;  il  est  proportionnel  à  la  dette  en 
matière  commerciale ,  de  telle  sorte  que  l'emprisonnement 
cesse  au  bout  de  trois  mois  lorsque  le  montant  de  la  con- 
damnation au  principal  ne  s'élève  pas  à  500  fr.,  au  bout  de 
cinq  mois  lorsqu'elle  ne  s'élève  pas  à  1,000  fr.,  à  neuf  mois 
lorsqu'elle  ne  s'élève  pas  à  1 ,500  fr  ,  et  ainsi  de  suite  de  trois 
mois  en  trois  mois  par  chaque  500  fr.  en  sus  ,  sans  pou- 
voir excéder  trois  ans  pour  les  sommes  de  6,000  fr.  et  au- 
dessus.  Adrien  Huard. 

La  contrainte  par  corps  a  eu  de  nombreux  partisans  ,  de 
nombreux  adversaires  ;  tour  à  tour  vivement  attaquée,  vi- 
vement défendue,  elle  a  toujours  perdu  quelqu'un  de  ses 
lambeaux  à  la  suite  de  chaque  discussion  ;  le  temps  n'est 
sans  doute  pas  éloigné  où  elle  disparaîtra  entièrement  de 
notre  Code.  Débris  vermoulu  d'une  époque  de  barbarie,  celte 
loi,  dans  son  application,  confond  l'innocent,  l'imprudent,  le 
coupable.  Les  lois  correctionnelles,  les  lois  criminelles  éta- 
blissent une  distinction ,  et  ne  punissent  pas  de  la  même 
peine  l'imprudent  et  le  coupable,  car  pour  elles  l'intention  sur- 
tout constitue  le  délit,  constitue  le  crime.  Pourquoi  n'en  se- 
rait-il pas  de  même  pour  la  contrainte  par  corps?  Les  tribu- 
naux de  commerce,  chargés  de  l'appliquer,  ne  cherchent  pas 
l'origine  de  la  dette,  répo(|ue  où  elle  a  été  contractée,  les 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  du  débiteur  qui  le 
mettent  dans  l'impossibilité  de  l'acquitter  au  jour  nommé  ;' 
il  y  a  dette,  ils  prononcent  la  contrainte  par  corps  ;  et  pour- 
tant, à  l'époque  où  nous  vivons,  que  d'événements  im- 
prévus viennent  déjouer  les  calculs  les  plus  certains ,  les 
opérations  les  plus  sagement  combinées,  et  empêchent  le 
négociant  le  plus  honorable  de  remplir  ses  engagements! 
Sous  le  monarque  le  plus  absolu  ,  sous  Louis  XIV,  il  y  avait 
un  tribunal  spécial  chargé  d'appliquer  la  contrainte  par 
coqjs,  c'est-à-dire  d'examiner  la  nature  de  la  dette  et  d'ap- 
précier s'il  y  avait  de  la  part  du  débiteur  impossibilité  de 
s'acquitter  ou  mauvais  vouloir.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  môme  aujourd'hui  ?  Ce  serait  une  garantie  pour  le  débi- 
teur, sans  rien  ôter  des  droits  du  créancier.  Alors  dispa- 
raîtrait un  des  plus  grands  griefs  reprochés  à  cette  loi,  de 
donner  à  un  seul  individu  un  pouvoir  que  n'a  pas  la  société 
tout  entière,  celui  d'exercer  une  vengeance. 

Les  partisans  de  la  contrainte  par  corps  prétendent  qu'elle 
est  nécessaire,  indispensable,  que  sans  elle  il  n'y  aurait  pas 
sécurité  pour  le  commerce  :  ils  oublient  que  cette  loi  n'existe 
plus  aux  Etats-Unis,  où  pourtant  le  commerce  se  fait  sur 
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une  grande  échelle,  qu'en  Angleterre  elle  a  reçu  des  mo- 
dilications  telles  qu'on  entrevoit  le  moment  où  elle  dispa- 
raîtra, et  qu'en  Espagne  elle  n'a  jamais  existé;  soutenir 
un  pareil  argutiient,  c'est  avoir  une  fausse  idée  des  transac- 
tions couuuerciales.  Quel  est  le  négociant,  le  commerçant, 
qui  pense  à  la  contrainte  par  corps  comme  moyen  de  se 
(aire  payer,  au  moment  ou  il  vend  sa  marchandise?  Et  cela 
est  tellement  vrai,  que  les  incarcérations  par  des  négociants 
ou  des  commerçants  sont  de  rares  exceptions  :  le  comp- 
toi  rd'escompleseul,enfaitdegrandsétablissements,  aen- 
core  ce  triste  courage  ;  elles  ne  sont  faites  en  général  que  par 
des  prêteurs  d'argent ,  des  usuriers,  des  acheteurs  de  créan- 
ces, comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  consultant 
le  registre  d'écrou  de  la  maison  pour  dettes ,  où  l'on  verra 
toujolus  les  mêmes  noms  reparaître  comme  incarcérateurs. 
Les  législateurs  n'ont  pas  pensé  qu'ils  donnaient  un  auxi- 
liaire puissant  à  l'usure,  que,  d'un  autre  côté,  ils  tendent  à 
réprimer  sévèrement.  Cette  loi ,  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui, n'est  plus  dans  nos  mœurs;  la  meilleure  preuve  c'est 
que,  sur  74,000  jugements  prononcés  chaque  année  par  le 
tribunal  consulaire,  350  ou  400  au  plus  sont  exécutés. 
Tous  ceux  qui  ont  le  cœur  honnête  reculent  devant  une  me- 
sure qui,  sans  profit  pour  personne ,  en  arrachant  brusque- 
ment un  père  de  famille  à  ses  affaires ,  en  le  privant  de  sa 
liberté,  réduit  à  la  plus  affreuse  misère  sa  femme,  ses  en- 
fants, et  le  met  dans  l'impossibilité  absolue  de  jamais  s'ac- 
quitter. 

CONTRAIRES.  En  logique,  on  appelle  contraires 
deux  propositions  dont  l'une  dit  plus  qu'il  n'est  nécessaire 
pour  réfuter  l'autre.  Exemple  :  Toutes  les/acuités  de  l'âme 
sont  des  sensations  transformées;  aucune  faculté  de 
l'âme  n'est  la  sensation  transformée.  Les  propositions 
contraires  sont  donc  générales  et  opposées  seulement  en 
qualité.  Deux  propositions  contraires  ne  peuvent  être  vraies 
en  même  temps ,  mais  elles  jjeuvent  être  fausses  tout  à  la  fois, 
parce  qu'avançant  plus  qu'il  n'est  besoin  pour  se  détruire 
mutuellement,  il  est  possible  que  l'une  et  l'autre  soient  exa- 
gérées et  qu'elles  pèchent  par  excès.  Entre  elles  peut  se 
trouver  une  ou  plusieurs  propositions  moyennes  qui  renfer- 
meraient la  vérité.  Exemple  :  Toute  liberté  est  possible  ; 
aucune  liberté  n'est  possible  :  quelque  liberté  est  pos- 
sible; quelque  liberté  n'est  pas  possible. 

Les  propositions  sous-contraires  ?,ont  particulières,  et  ne 
diffèrent  aussi  que  par  la  qualité.  Exemple  :  Quelque  liberté 
est  possible  ;  quelque  liberté  n'est  pas  possible.  Elles  peu- 
vent être  toutes  les  deux  vraies  ,  mais  elles  ne  peuvent  pas 
être  toutes  les  deux  fausses ,  car  s'il  est  faux  que  quelque 
vérité  ne  soit  pas  possible ,  il  sera  vrai  que  quelque  vérité 
Vest. 

Cicéron  observe  que  dans  l'argument  tiré  des  contraires 
les  choses  opposées  doivent  être  du  même  genre,  comme  la 
vitesse  et  la  lenteur,  et  non  pas  la  faiblesse ,  laquelle  est 
contraire  à  Xa  force.  Les  contraires  s'appellent  opposés  (arf- 
versa).  Il  y  en  ad'autres  qu'on  nomme  privatifs  (privantia), 
comme  Immanité ,  inhumanité,  etc.  Cicéron  reconnaît 
encore  des  contraires  négatifs  ou  contraria  aientibus  :  «  Si 
ceci  est,  cela  n'est  pas.  »  Enfin,  des  contraires  relatifs, 
comme  le  double  et  le  simple,  le  grand  et  le  petit.  Mais 
ceux-là  môme  doivent  être  du  môme  genre  : 

Je  puis  chdisir,  dit-on,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire. 
Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  nicinoire. 

(  Achille  ,  dans  Iphigénie.  ) 

Peu  de  plaisirs  et  beaucoup  de  peines  ne  sont  pas  des  con- 
traires :  ils  peuvent  se  trouver  ensemble. 

Aristote  sur  cet  article  des  contraires  donne  un  conseil 
qui  sent  l'école  et  la  dispute  :  «  Si  l'on  vous  allègue  les  lois, 
dit-il,  appelez-en  à  la  nature,  et  si  on  fait  parler  la  nature, 
rangez-vous  du  côté  des  lois.  »  De  tous  les  [jréceptes  de  la 
dialectiiiuc,  c'est  peut-être  le  plus  communément  suivi.  La 
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Fontaine,  au  commencement  de  son  conte  du  Faucon ,  ar- 
giiiiieiile  en  forme  : 


Je  me  souviens  d'avoir  damné  jadis 

L';!iiiant  avare;  cl  je  ne  m'en  dédis. 

Si  la  raison  des  contniiies  est  honne, 

l.e  iiliéral  doit  être  eu  paradis  : 

Je  m'en  rapporte  à  messieurs  de  Snri>nune. 

De  Reiffenuerg. 

CONTRALTO.  On  appelle  ainsi  la  voix  qui  tient  le 
milieu  entre  le  soprano  ou  voix  aiguë  de  femme,  et  le 
ténor  ou  voix  aiguë  d'homme.  Les  voix  de  contralto  sont 
naturelles;  l'étude  peut  cependant  y  ajouter  beaucoup.  Elles 
sont  rares  cliez  les  femmes,  et  très-recherchées.  Quelques 
cantatrices  remarquables  ont  eu  avec  une  voix  de  soprano 
de  très-belles  notes  de  contralto.  On  trouve  en  France  peu 
d'hommes  ayant  une  voix  de  contralto  bien  décidée.  On 
assure  toutefois  qu'aux  environs  de  Toulouse  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  déjeunes  paysans  s'élevant  sans  effort  jusqu'aux 
notes  les  plus  élevées  de  cette  nature  de  voix.  En  France, 
elle  prend  le  nom  de  haute-contre  pour  les  hommes.  Les 
chapelles  des  princes  en  Italie  possédaient  autrefois  de  ma- 
gnitrques  tenori  contraltini,  que  Ton  obtenait  par  la  cas- 
tration. A.  Legoyt. 

CONTRARIANT ,  celui  que  possède  l'esprit  de  con- 
tradiction, qui  prend  en  toutes  choses  le  contre-pied  de 
ce  que  disent  ou  désirent  les  autres.  Les  uns  naissent  avec 
un  esprit  contrariant ,  comme  les  autres  avec  un  esprit  faux  ; 
ce  sont  des  vices  qui  tiennent  à  notre  constitution  morale  ou 
intellectuelle ,  et  que  l'on  parvient  à  modifier,  mais  jamais  à 
effacer  complètement ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  l'âge 
qui  précède  les  premiers  développements  de  la  raison.  Les 
enfants  sont  en  général  contrariants;  mais  à  cette  épo(jne 
pareille  disposition  n'a  rien  d'inquiétant  :  c'est  une  manière 
qui  leur  est  propre  d'exercer  leur  force,  et  qui  a  des  avan- 
tages, parce  qu'elle  développe  en  eux  l'habileié  du  raisonne- 
ment et  les  ressources  de  la  persuasion  ;  car  si  les  enfants 
ont  recours  à  l'énergie  phy.sique*  ils  discutent  entre  eux 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit.  Mais  le  premier  âge  passé , 
restc-t-on  contrariant,  c'est  d'un  mauvais  augure,  à  moins 
cependant  que  l'on  ne  porte  à  un  très-haut  degré  l'amour 
du  monde;  alors  les  convenances  de  la  société  parviennent 
à  vous  modifier  :  car  ce  que  nous  ne  tolérons  jamais  dans 
un  salon,  ce  sont  les  vices  qui  nous  blessent  tous;  il  y  a 
unanimité  pour  se  défendre. 

Il  n'est  (ionné  qu'à  un  très-petit  nombre  d'hommes  de  se 
maintenir  contrariants  ;  c'est  un  genre  de  tyrannie  quoti- 
dienne qui  exige  de  la  fortune,  de  l'esprit,  et  souvent  une 
position  élevée  ;  encore  l'éclat  des  dignités  ne  sauve  pas  dans 
ce  genre  de  fréquents  échecs,  et  dans  un  temps  en  France 
où  le  pouvoir  monarchique  était  sf  prépondérant,  le  prince 
avait  des  ménagements  à  garder,  parce  que  l'esprit  de  société 
planait  sur  tous ,  et ,  en  définitive ,  le  classait  lui-même  :  il 
pouvait  être  contrariant  dans  son  intimité  domestique;  il  s'en 
défendait  dans  ses  réceptions  ou  ses  fêtes ,  ne  fût-ce  que 
pour  les  femmes  qui  s'y  trouvaient  invitées.  A  moins  que  les 
femmes  ne  soient  très-jeunes,  et  qu'une  adoration  continuelle 
ne  les  entoure ,  elles  ne  se  montrent  contrariantes  que  par 
exception ,  et  encore  arrivent-elles  à  se  corriger  de  ce  défaut 
lorsque  le  premier  éclat  de  leur  beauté  se  passe  ou  que  leur 
printemps  commence  à  s'évanouir.  Les  femmes  parviennent 
même  quelquefois  à  tempérer  en  nous  le  penchant  à  la  con- 
trariété; mais  dans  nos  mœurs  trop  faciles  elles  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  empire  sous  ce  rapport. 

SAINT-PROSI'Kn. 

CONTRAR5ÉTÉ,  opposition  entre  les  ciioses  con- 
traires. Au  pluriel  il  est  synonyme  d'obstacle,  empêchement, 
traverse.  Il  est  assez  dilficile  de  soumettre  les  contrariétés 
à  une  définition  bien  précise,  tant  elles  prennent  de  formes 
différentes  et  varient  suivant  le  teinp<,  l'âge  et  les  carac- 


tères. On  appelle  en  général  contrariétés  ces  contre-temps 
subits,  ces  désappointements  imprévus  qui  se  glissent  dans 
la  vie  la  plus  brillante  et  en  décolorent  l'éclat.  Dans  les 
affaires  d'intérêt,  le  retour  fréquent  des  contrariétés  est  la 
compensation  des  bénéfices.  Les  spéculateurs  expirent  sous 
le  poids  des  contrariétés ,  comme  les  gens  du  monde  sous  le 
poids  des  chagrin.s;  les  uns  sont  asphyxiés  au  sein  des  ri- 
chesses comme  les  autres  tombent  flétris  au  sein  des  hon- 
neurs. Le  remède  le  plus  eflirace  à  opposer  aux  contrariétés, 
c'est  la  résignation,  lorsqu'elle décoide  du  principe  religieux, 
ou  bieii  encore  l'indifférence;  mais  l'une  a  des  réveils,  tan- 
dis que  l'autre  reste  toujours  calme. 

Avoir  de  hauts  emplois,  être  revêtu  de  suprêmes  dignités, 
voilà  ce  que  nous  drsirons  fous.  L'avons-nous  obtenu,  il 
semble  que  tout  ne  sera  plus  pour  nous  qu'empressement  et 
hommage.  Maintenant  telle  est  la  réalité  :  dans  cette  position 
si  enviée  il  y  a  tant  de  contrariétés  d'amour-propre ,  tant  de 
contradictions  inévitables  ;  on  est  si  persécuté  dans  toutes  ses 
jouissances  de  vanité,  que  maintes  fois  on  est  plus  à  plaindre 
que  l'homme  qui  plie  sous  la  nécessité  d'un  travai  1  qn  i  le  nourrit 
lui  et  sa  famille.  Les  riches  et  les  puissants  quittent  donc 
souvent  avec  joie  leurs  hôtels  ou  leurs  palais  pour  aller  se 
confiner  dans  la  retraite  ou  dans  la  solitude  :  ils  sont  maîtres 
de  leur  bonheur,  ils  le  font  eux-mêmes.  Saint-Piiospei;. 
CONTRASTE  (  du  latin  contrastare ,  se  tenir  contre  ). 
En  effet,  contraste  n'est  point,  comme  contraire,  une 
chose  entièrement  opposée  à  une  autre,  mais  une  chose  qui, 
bien  que  différente,  conserve  pourtant  des  rapports  avec  celle 
avec  laquelle  elle  est  en  opposition.  Le  contraste  est  néces- 
saire en  peinture  et  en  sculpture,  tandis  que  l'architecture 
ordinairement  exige  delà  symétrie.  Un  peintre  doit  avoir 
soin  de  faire  contraster  ses  figures ,  c'c^t-à-dire  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  toutes  blondes ,  toutes  de  même  âge , 
ou  toutes  d'un  égal  emboniioinî.  Les  membres  d'une  figure 
doivent  aussi  contraster  entre  eux  :  les  deux  bras,  les  deux 
jambes  ,  ne  doivent  pas  avoir  le  môme  mouvement.  Mais  il 
faut  cependant  observer  que  la  recherche  affectée  et  trop 
apparente  des  contrastes  serait  aussi  vicieuse  que  la  symétrit!. 
Les  contrastes  sont  également  désirés  en  musique,  où  le 
mouvement ,  la  mélodie,  l'accompagnement,  doivent,  de 
temps  à  autre,  offrir  quelques  contrastes.  Au  théâtre,  en 
poésie,  on  aime  aussi  à  trouver  des  contrastes  entre  les  ca- 
ractères des  personnages ,  afin  d'éviter  la  monotonie. 

DtCHESNE  aîné. 
On  entend  le  plus  généralement  par  contraste  l'opposition 
frappante  et  complète  que  présentent  deux  faits  qui ,  mal- 
gré leur  totale  dissemblance ,  se  trouvent  réunis  et  pour 
ainsi  dire  juxta-posés  dans  la  réalité  ou  par  l'imagination  du 
poète.  La  nature,  quoique  plus  sobre  de  contrastes  que  la 
poésie ,. en  offre  pourtant  en  assez  grand  nombre.  Ainsi,  pen- 
dant une  nuit  orageuse ,  des  éclairs  viendront  parfois  inter- 
rompre l'obscurité,  et  jeter  tout  à  coup  à  travers  d'épaisses 
ténèbres  des  flots  éblouissants  de  lumi«jre.  Des  rochers  dont 
la  dureté  brave  les  efforts  de  la  tempête  et  les  outrages  des 
siècles  s'élèvent  immobiles  au  milieu  des  ondes  agitées  d'un 
éternel  mouvement ,  et  dont  le  sein  liquide  ouvre  un  passa^ie 
aux  êtres  les  plus  faibles  de  la  création.  L'Egypte  a  ses  oasis, 
qui  semblent  des  îles  fraîches  et  verdoyantes  situées  au  milieu 
d'un  océan  de  sables  arides  et  brûlants.  La  Suisse  a  ses  mers 
de  glace  suspendues  au-dessus  de  riantes  prairies,  ses  mon- 
tagnes sourcilleuses,  qui  se  perdent  dans  les  nuages  à  cAtc 
de  préciitices  dont  l'œil  n'atteint  pas  la  profondeur,  ses  lacs 
tranquilles  et  limpides  auprès  de  cascades  écumantes  et 
d'impétueux  torrents. 

La  nature  humaine  et  la  vie  sociale  nous  oITrent  des  con- 
trastes plus  nombreux  encore,  car  il  est  impossible  qu'une 
si  grande  multitude  d'individus  dont  la  liberté  est  l'essence, 
qui  diffèrent  entre  eux  par  les  idées,  les  penchants,  le  ca- 
ractère ,  les  intérêts ,  et  qui  se  trouvent  néanmoins  réunis 
dans  un  même  lieu ,  ne  présentent  point  à  tiiaquc  instast 
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une  foule  d'oppositions  varii^cs  et  de  bizarres  contrastes. 
L'enfant  donne  presque  en  nuMiie  temps  les  dénionstralions 
de  la  joie  la  plus  \ive  et  de  la  plus  amère  douleur.  Le  jeune 
liomiue  passe  tout  à  coup  du  recueillement  de  l'étude  aux 
plaisirs  d'une  bruyante  orgie.  Souvent  on  voit  h  la  pompe 
lugubre  des  funérailles  succéder  de  splendides  repas,  et  les 
convives  noyer  leur  douleur  dans  des  flots  de  vin.  L'opu- 
lence et  la  misère  vivent  ici-bas  c(Me  ;\  côte;  et  l'on  voit 
souvent  auprès  des  chaumières  délabrées ,  où  sont  entassés 
de  pauvres  villaijeois  nourris  de  jiain  noir  et  de  sueur,  s'éle- 
ver un  ch;Meauà  la  façade  élégante,  aux  vastes  appartements, 
«il  une  seule  famille  vit  au  sein  de  l'abondance  el  des  plai- 
sirs. Le  prisonnier,  à  travers  les  barreaux  de  son  étroite 
fenêtre,  voit  courir  ç.À  et  là  de  jeunes  enfants  dont  la  liberté 
fait  tout  le  bonheur;  on  voit  se  coudoyer  dans  nos  cités  le 
.savant  et  le  rustre,  le  guerrier  et  le  prêtre,  le  riche  blasé  et 
l'indigent  qui  a  faim  ,  la  prostituée  et  la  jeune  fille  qui  rougit; 
en  un  mot,  la  société  semble  un  composé  de  mille  éléments 
contraires,  sans  cesse  en  lutte  et  sans  cesse  rapprochés,  où 
se  croisent  les  plus  étranges  incohérences  condamnées  à 
vivre  ensemble ,  un  péle-méle  d'or  et  de  fange,  de  diamants 
et  de  haillons ,  de  joies  et  de  souffrances ,  d'ignorance  et  de 
liunières,  de  sagesse  et  de  folie,  d'activité  et  d'indolence, 
d'héroïsme  et  de  bassesse. 

Si  les  contrastes  se  rencontrent  quelquefois  dansb  nature 
extérieure ,  s'ils  sont  fréquents  dans  la  vie  sociale ,  ils  four- 
millent dans  les  œuvres  du  poète.  Milton,  après  nous  avoir 
décrit  avec  une  effrayante  vigueur  de  pinceau  la  soudire 
demeure  de  Satan  ,  après  nous  avoir  révélé  les  terribles  mys- 
tères du  monde  infernal ,  nous  introduit  dans  le  séjour 
délicieux  de  l'Éden,  et  nous  fait  savourer  toutes  les  voluptés 
calmes  et  pnres  de  ces  régions  bienheureuses.  Le  Tasse ,  du 
sein  des  combats  et  des  champs  de  carnage,  nous  transporte 
avec  Herminie  dans  de  riants  paysages,  séjour  de  l'innocence 
et  de  la  paix.  Mais  ce  sont  surtout  les  productions  drama- 
tiques qui  en  fournissent  à  chaque  instant  des  exemples.  Dans 
un  drame,  l'intérêt  des  situations  naît  presque  toujours  d'un 
contraste,  et  s'il  nous  était  possible  de  faire  ici  l'analyse 
d'une  pièce  de  théâtre  quelconque  ,  on  verrait  que  tous  les 
effets  que  le  poëfe  a  voulu  produire  l'ont  été  au  moyen  d'op- 
positions frappantes,  habilement  ménagées,  entre  les  actions 
successives  dont  se  compose  le  drame,  oppositions  qui  éton- 
nent le  spectateur  et  plaisent  singiUièrement  à  son  imagi- 
nation. 

On  a  dit  que  tout  le  mérite  du  contraste  consiste  à  rendre 
plus  évidentes  les  qualités  des  objets  que  l'on  oppose  l'un 
à  l'autre ,  et  qu'ainsi  il  est  toujours  employé  avec  avantage 
pour  rendre  plus  vive  l'impression  que  nous  voulons  faire 
produirez  un  objet.  On  ne  peut  mieux,  par  exemple,  faire 
ressortir  la  blancheur  d'un  corps  qu'en  le  plaçant  auprès 
d'un  autre  de  couleur  noire.  C'est  ainsi  que  Virgile,  pour 
faire  valoir  les  charmes  de  la  vie  champêtre ,  leur  oppose 
la  vie  agitée  de  la  place  publique  et  les  horreurs  de  la  guerre. 
C'est  là  sans  contredit  un  des  principaux  avantages  du  con- 
traste ,  mais  je  lui  accorderai  plus  encore  :  un  contraste ,  à 
mon  avis,  ne  plaît  pas  seulement  parce  qu'il  fait  valoir  les 
objets  qu'on  oppose  l'un  à  l'autre,  il  plaît  aussi  par  lui-môme, 
et  parce  qu'un  rapport  d'opposition  complète  est  par  sa  nature 
môme  une  source  véritable  de  jouissances  pour  la  pensée. 
Si  je  parle  d'un  enfant  que  la  mort  vient  d'enlever,  et  que 
je  dise  qu'il  est  passé  du  berceau  dans  la  tombe,  je  n'ai  pas 
seulement  cherché  à  faire  valoir  les  deux  idées  l'une  par 
l'autre,  j'ai  voulu  (latter  l'esprit  par  l'opposition  môme  des 
idées,  par  le  rapprochement  de  deux  contraires.  On  peut 
donc  alftrmer  que  l'esprit  aime  qu'on  lui  présente  un  rapport 
de  différence  bien  tranchée,  bien  complète,  et  que  l'oppo- 
sition frappante  qui  existe  entre  les  deux  termes  du  rapport 
lui  plaît  indépendamment  des  termes  eux-mêmes;  il  y  a 
donc  une  h-eauté  attachée  à  la  nature  même  du  contraste. 
tnlin,  il  y  a  encore  un  motif  qui  donne  au  contraste  une 


grande  valeur,  et  aucpiel  nous  devons  attribuer  principale- 
ment l'etfet  qu'il  produit  au  Ihéittre  :  c'est  (ju'en  nous  faisant 
passer  brusquement  par  des  sentiments  tout  opposés, 
il  communique  à  l'àn:e  une  vive  secousse.  Interdite,  etoimee 
parce  changement  d'état  subit,  elle  a  peine  à  soutenir  ce 
condit  d'émotions,  ce  choc  de  sentiments  contraires  qui 
viennent  en  môîue  temps  l'assaillir  et  la  remuent  si  profon- 
dément. Or,  elle  sait  gre  au  poëte  de  ce  tumulte,  de  cette 
commotion  violente  qu'elle  éprouve,  et  elle  ;ip|)laudit  aux 
ressorts  qu'il  a  fait  jouer  pour  l'ébranler  avec  tant  de  violence. 
Les  contrastes  ont  donc  un  nouvel  attrait  pour  l'esprit,  en 
ce  qu'ils  ont  pour  résultat  de  donner  une  plus  grande  énergie 
à  nos  émotions. 

Si  nous  sommes  avides  à  ce  point  de  sensations  vivas,  si 
la  poésie  prodigue  tellement  les  contrastes,  qui  sont  en  effet 
sa  richesse  et  sa  vie',  pourquoi  la  nature  en  est-elle  plus 
avare  ?  pourquoi  fait-elle  succéder  la  nuit  au  jour  par  une 
dégradation  insensible  de  lumière  ?  pourquoi  ses  formes  ne 
sont-elles  pas  plus  heurtées  ?  pourquoi  ses  teintes  ne  sont- 
elles  pas  plus  tranchées  ?  pourquoi  les  couleurs  diverses  dont 
elle  est  revêtue  se  fondent-elles  par  des  nuances  qui  leur 
servent  de  transitions?  pourquoi  tous  les  objets  de  la  créa- 
tion forment  ils  une  chaîne  harmonieuse  qui  unit  les  êtres 
organisés  les  plus  parfaits  à  ses  productions  les  plus  gros- 
sières? C'est  qu'en  effet  le  caractère  principal  du  beau,  c'est 
l'harmonie,  c'est  que  Dieu  ,  qui  est  la  source  du  beau, 
comme  il  est  le  principe  du  vrai  et  du  bien,  a  dû  accom- 
plir son  oeuvre  en  la  développant  avec  ordre,  sagesse,  gran- 
deur et  majesté  ;  s'il  a  permis  des  contrastes,  c'est  pour  jeter 
de  la  diversité  dans  cette  création ,  qui  peut-être  aurait  eu 
quelque  monotonie  pour  l'homme.  Mais  il  ne  les  a  pas  mul- 
tipliés, parce  qu'ils  ne  constituent  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  admirable ,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  non 
plus  que  l'âme  humaine  fût  à  chaque  instant  fortement  émue 
et  violemment  impressionnée;  il  a  voulu  nourrir  de  pré- 
férence en  elle  les  sentiments  paisibles  et  radmiralion  calme. 
Le  poëte,  au  contraire,  a  pour  but  la  plupart  du  temps  de 
nous  enlever  à  ces  émotions  tranquilles  et  ordinaires  ; 
il  veut  exciter  en  nous  des  plaisirs  nouveaux ,  des  sensa- 
tions inconnues;  il  ne  croirait  pas  avoir  besoin  de  nous 
présenter  ses  tableaux  s'ils  ne  devaient  pas  produire  plus 
d'effet  sur  notre  âme  que  les  scènes  habituelles  de  la  nature  ; 
et  comme  .son  objet  principal  est  de  nous  plaire  et  de  nous 
émouvoir  pendant  un  certain  temps,  il  est  obligé  décharger 
ses  couleurs,  de  prodiguer  les  moyens  de  surex<;iter  l'âme 
et  de  la  remuer  violemment,  ftlais  hâtons-nous  (*e  reconnaître 
que  ces  émotions  vives  ne  sauraient  être  l'état  normal  de 
l'âme;  qu'elle  ne  les  recherche  et  ne  les  supporte  que  parce 
qu'elles  doivent  être  de  courte  durée,  et  qu'elle  préfère 
encore  à  ces  poésies  dramatiques,  qui  ne  vivent  que  de 
contrastes,  la  contemplation  de  la  nature,  où  l'harmonie  est 
la  règle  et  le  contraste  l'exception.  C.  M.  Pai-fe. 

CONTRAT.  Dans  l'acception  la  plus  générale  et  sui- 
vant le  langage  de  la  loi,  on  entend  par  ce  mot  une  conven- 
tion par  laquelle  une  ou  plusieurs  personnes  s'obligent  en- 
vers une  ou  plusieurs  autres  à  donner,  à  faire,  ou  à  ne  pas 
faire  quelque  chose.  Il  est  souvent  employé,  dans  l'usage, 
pour  désigner  une  convention  revêtue  des  formes  d'un  acte 
public  et  dès  lors  capable  de  produire  certains  effets , 
comme  d'imprimer  hypothèque  et  d'emporter  exécution 
parée.  Dans  un  sens  encore  plus  étroit,  contrat  est  syno- 
nyme d'acte  notarié.  La  loi  emploie  indistinctement  les  mots 
contrat,  obligation,  convention ,  pacte;  mais 
quoique  ayant  de  nombreux  rapports  d'affinité,  ces  mots  ne 
sont  pas  synonymes. 

Les  contrats  ne  sont  pas  tons  de  môme  nature  ;  ils  so 
divisent  en  plusieiirs  catégories.  A  cet  égard  les  juriscon- 
sultes romains  avaient  établi  des  divisions  a.sse/.  singulières  : 
ils  di.stinguaient  les  cott  trais  nommes  et  les  contrais  innom- 
vics ;  les  premiers  étaient  la  vente,  le  louage,  le  mandat. 
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le  dépôt,  le  coinmorlat  ou  prùt  à  usage,  et  la  société  :  ces 
contrats  donnaient  lieu  à  différentes  actions  provenant  du 
droit  civil;  les  seconds  étaient  ceux  qui  n'avaient  pas  de  dé- 
nomination propre  dans  le  droit  civil,  l'échange,  par  exemple  , 
et  à  raison  desquels  on  ne  pouvait  intenter  que  des  actions 
utiles,  des  actions  in  Jaclum  ,  ou  des  actions  prxscriptis 
verbis;  le  plus  souvent  môme,  à  la  dilîérence  des  contrats 
nommés,  ils  ne  donnaient  lieu  qu'à  des  c  xceptions.  Ils 
distinguaient  encore  les  contrats  de  bonne  foi,  dans  l'inter- 
prétation desquels  lejiige  n'était  pas  strictement  asservi  aux 
termes  dont  les  parties  contractantes  s'étalent  servies , 
comme  la  vente ,  le  louage,  le  mandat,  le  dépôt ,  le  prêt  à 
usage,  la  société,  etc.,  et  les  contrats  de  droit  étroit,  qui 
devaient  Hie  exécutés  à  la  lettre,  tel  que  le  mutmim  ou 
prêt  de  consommation.  Ces  distinctions  n'ont  pas  été  admises 
dans  le  droit  français.  Les  Romains  distinguaient  encore  les 
contrais  consensuels  et  les  contrats  réels  ;  les  premiers, 
tels  que  la  vente,  le  louage,  le  mandat ,  la  société,  se  for- 
maient par  le  seid  consentement  des  parties  ;  les  seconds, 
comme  le  dépôt,  le  gage,  le  commodat,  le  mutuum ,  ne  se 
formaient  que  par  la  délivrance  de  la  chose  qui  en  était  l'objet. 
Cette  distinction  de  pure  théorie  n'a  pas  été  reproduite  dans 
le  Code  Napoléon.  Enfin  ils  divisaisent  encore  les  contrats 
en  synallagmatiq lies  ou  bilatéraux,  et  iinila- 
tératix;  en  contrats  actuellement  commutât  if  s,  et 
contrats  aléatoires;  en  contrats  de  bienfaisance  ou 
à  titre  gratuit,  pvLT  lesquels  une  partie  procure  gratuitement 
un  avantage  à  l'autre;  et  en  contrats  à  titre  onéreux,  qui 
assujettissent  chacune  des  parties  à  donner  ou  à  faire  quel- 
que chose  :  divisions  fondées  sur  la  nature  des  choses,  qui 
ont  été  consacrées  par  le  Code  Napoléon.  On  peut  distin- 
guer en  outre ,  quoique  cette  division  ne  soit  pas  dans  le 
code,  les  contrats  principaux  et  les  contrats  accessoires, 
qui  ne  subsisteraient  pas  par  eux-mêmes  et  ne  se  forment 
que  pour  assurer  l'exécution  d'une  convention ,  comme  le 
cautionnement,  le  nantissement;  les  contrats  solennels , 
dont  l'existence  est  subordonnée  à  l'observation  de  certaines 
formalités,  sans  lesquelles  ils  ne  produisent  aucun  effet  civil, 
comme  l'hypothèque  conventionnelle  et  le  contrat  de  ma- 
riage, et  les  contrats  non  solennels,  comme  la  vente,  le 
louage,  etc. 

Quatre  conditions  sont  essentielles  pour  la  validité  du 
contrat  :  le  consentement  des  parties,  la  capacité  de  toute 
partie  qui  s'oblige,  un  objet  de  l'obligation  licite  etsuflisam- 
nient  déterminé,  enfin  une  cause  également  licite  de  cette 
même  obligation. 

De  la  nécessité  du  mutuel  consentement  des  parties  pour 
la  formation  d'un  contrat,  il  résulte  que  si  Tune  d'elles  était, 
au  moment  de  l'acte,  privée  de  raison  ,  ou  en  état  d'ivresse, 
le  contrat  ne  se  formerait  pas.  11  pourrait  en  outre  être 
brisé,  si  le  consentement,  quoique  réel,  n'avait  été  donné  que 
par  erreur  ou  extorqué  par  violence.  La  lésion  et  même 
le  simple  dol  dont  une  partie  a  été  victime  conduisent  quel- 
quefois au  même  résultat. 

Les  personnes  légalement  incapables  de  s'obliger  sont  les 
interdits ,  les  femmes  mariées  et  quelques  autres  personnes 
dans  quelques  cas  particuliers  prévus  |)ar  la  loi.  Toutefois  , 
les  femmes  mariées  elles  personnes  pourvues  d'un  conseil 
judiciaire  peuvent  s'obliger  dans  certains  cas.  Quant  aux 
mineurs,  quoique  le  Code  Napoléon  les  place  au  premier 
rang  des  incapables ,  ils  sont  seulement  restituables  pour 
lésion. 

Pour  qu'un  contrat  soit  valablement  formé,  il  faut  que  la 
chose  qui  en  est  l'objet  soit  dans  le  commerce  :  ce  qui  exclut 
les  faits  physiquement  impossibles ,  les  faits  illicites ,  les 
choses  qui  n'existent  pas  dans  la  nature ,  celles  qui  font 
partie  du  domaine  public  ,  celles  qui  se  trouvent  enlevées  à 
la  disposition  de  l'homme  par  un  texte  exprès  de  loi,  comme 
Jes  successions  de  personnes  vivantes,  les  personnes  et  tout 
ce  qui  concerne  leur  élat;  en  outre,  l'objet  du  contrat  doit 


être  tel  que  le  promettant  puis.se  être  contraint  à  procurer 
une  certaine  utilité  au  stipulant  :  ainsi  le  contrat  serait  nul 
si  l'on  avait  promis,  sans  autre  désignation,  de  faire  quelque 
chose  ou  de  livrer  un  animal.  Il  serait  également  nul  si  l'ob- 
jet de  la  promesse  n'était  utile  qu'à  une  tierce  personne  ,  de 
telle  sorte  que  le  stipulant  fût  sans  intérêt  et  dès  lors  sans 
action  pour  en  poursuivre  l'exécution  :  du  reste, rien  n'em- 
pêche que  cette  chose  ou  ce  fait  qui  ne  doivent  être  utiles 
qu'à  un  tiers  ne  soient  pris  comme  condition  ou  comme 
charge  de  la  convention. 

Une  dernière  condition  nécessaire  à  la  validité  et  même  à 
la  formation  du  contrat  et  des  obligations  qu'il  doit  produire, 
c'est  que  chacune  de  ces  obligations  ait  une  cause  licite .  Dans  les 
contrats  à  titre  onéreux,  la  cause  de  l'obligation  n'est  rien 
autre  chose  que  l'avantage  que  l'obligé  a  voulu  obtenir  de 
l'autre  partie  ;  si  ce  contrat  est  synallagmatique,  la  cause  de 
chaque  obligation  se  trouve  dans  l'objet  même  de  l'obliga- 
tion réciproque.  Dans  les  contrats  de  bienfaisance,  la  cause 
de  l'obligation  n'est  autre  que  le  désir  de  rendre  un  service. 
Une  promesse  peut  se  trouver  sans  cause ,  quand  il  s'agit 
d'une  cause  future  et  successive.  Ainsi  lorsqu'une  récolte 
qu'on  avait  promis  à  l'avance  de  payer  tel  prix  ne  naît  pas, 
l'obligation  se  trouve  nulle  par  défaut  de  cause. 

Toutes  les  règles  relatives  à  l'interprétation  des  contrats 
se  réduisentà  ce  principe  unique,  qu'il  faut  rechercher  par 
tous  les  moyens  possibles  quelle  a  été  la  commune  intention 
des  parties  contractantes.  Les  clauses  susceptibles  de  deux 
sens  doivent  s'entendre  dans  le  sens  qui  leur  donne  un  effet 
plutôt  que  dans  celui  qui  n'en  produirait  aucun. 

Toute  convention ,  du  moment  qu'elle  est  légalement 
formée  ,  lie  les  parties  contractantes  comme  le  ferait  la  loi 
même.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  les  conventions 
soient  des  lois  proprement  dites,  et  dès  lors  la  mauvaise 
interprétation  des  contrats  ne  saurait  être  une  ouverture  à 
cassation.  Les  conventions  n'obligent  pas  seulement  à  ce 
qui  est  exprimé  dans  l'acte ,  mais  aussi  à  toutes  les  suites 
que  la  loi,  l'usage  ou  l'équité  leur  donnent.  Elles  n'ont  d'ef- 
fet en  général  que  pour  ou  contre  les  parties  contractantes 
ou  leurs  ayant-cause ,  sans  qu'elles  puissent  nuire  ni  pro- 
fiter aux  tiers.  Parmi  les  ayant-cause  se  trouvent  les  créan- 
ciers ;  ils  peuvent,  pour  arriver  à  payement,  exercer,  au 
nom  de  leur  débiteur,  tous  les  droits  et  actions  qui  lui  ap- 
partiennent, sauf  certains  droits  exclusivement  attachés  à  sa 
personne,  ceux,  par  exemple,  dont  l'intérêt  est  purement 
moral. 

Le  contrat,  considéré  comme  représentant  le  titre  écrit 
justificatif  de  la  convention ,  peut  se  faire  d'une  manière 
authentique  ou  sous  seing  privé.  Le  caractère  d'au- 
thenticité ne  peut  être  imprimé  aux  conventions  des  parties 
que  par  le  ministère  des  notaires.  Les  contrats  ou  plutôt  les 
actes  sous  signatures  privées  n'ont  de  date  certaine  contre 
des  tiers  qu'à  compter  du  jour  où  ils  sont  soumis  à  la  for- 
malité de  l'enregistrement.  Ils  doivent  être  faits  en  autant 
d'originaux  qu'il  y  a  de  parties  ayant  un  intérêt  distinct,  et 
chaque  original  doit  contenir  la  mention  du  nombre  total 
d'originaux. 

Le  Code  s'occupe  encore  de  plusieurs  faits  volontaires  et 
licites  qui  obligent  sans  convention;  ou  les  appelle  quasi- 
contrats. 

CONTRAT  À  LA  GROSSE,  voyez  Prêt  a  la 

GROSSE. 

CONTRAT  DE  MARIAGE.  C'est  le  contrat  qui 
régit  l'association  conjugale  et  fixe  les  droits  des  époux 
quant  à  leurs  biens.  A  la  différence  du  contrat  purement 
moral,  qui  fixe  les  droits  respectifs  des  époux  quant  à  leurs 
personnes,  et  dans  lequel  tout  est  réglé  par  les  dispositions 
mêmes  de  la  loi,  sans  que  rien  y  puisse  dépendre  de  la  vo- 
lonté privée  des  parties  {voyez  iMariace),  le  contrat  pécu- 
niaire, au  contraire,  est  entièrement  abandonné  au  libre 
arbitre  des  contractants,  qui  jouissent  même  à  cet  égard  d'una 
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plus  grande  lalitnJe  que  pour  lout  autre  contrat.  C'est  seu- 
lement à  ilolaut  «le  conventions  n^gulièrement  fixées  par  les 
époux,  que  la  loi  intervient  pour  les  soumettre  de  plein 
droit  au  système  ori^anisé  par  elle  comme  régime  <le  droit 
commun.  Cette  latitude  laissée  aux  époux  reçoit  pour- 
tant quelques  restrictions  ,  demandées  soit  par  la  morale 
elle-même,  soit  par  des  considérations  d'intérêt  gémral.  Us 
ne  pourraient  faire  aucune  convention  dérogeant  soit  aux 
droits  que  la  puissance  maritale  confère  à  l'époux  sur  la  per- 
sonne de  l'épouse  ou  des  enfants,  soit  à  ceux  qui  décou- 
lent ,  pour  l'un  ou  Paulredes  conjoints  ,  de  la  puissance  pa- 
ternelle ou  de  la  tutelle  légitime. 

Il  y  a  cinq  régimes  ou  systèmes  différents  de  conventions 
matrimoniales  Aacommunaîité  légale  ,  la  communauté 
conventionnelle,  l'exclusion  simple  de  communauté ,  la 
séparation  de  biens,  enfm  le  régime  dotal.  Quelque 
système  que  l'on  ait  adopt»',  il  est  interdit  au  mari  de  déro- 
ger aux  droits  qui  lui  appartiennent,  quant  aux  biens,  par 
sa  qualité  de  chef  de  la  société  pécuniaire  des  époux.  Pour 
les  biens  propres  du  mari ,  toute  clause  qui  soumettrait  le 
mari  à  demander  à  sa  femme  ou  à  la  justice  la  permission 
de  les  administrer  et  d'en  disposer  serait  nulle,  comme  por- 
tant atteinteà  la  dignité  maritale.  Pour  les  biens  de  la  femme, 
les  époux  jouissent  d'une  grande  latitude;  ils  pourraient 
même,  après  avoir  dit  qu'ils  adoptent  la  communauté  légale 
ou  que  les  biens  de  la  femme  seront  dotaux,  réserver  à  la 
femme  l'administration  et  la  jouissance  de  ses  biens,  car 
ils  auraient  alors  seulement  fait  erreur  sur  les  qualifications. 
Mais,  après  avoir  soumis  ses  biens  soit  àla  communauté,  soit 
à  la  dotalité,  soit  encore  à  lexclusion  simple  de  commu- 
nauté, la  femme  ne  pourrait  pas  s'en  réserver  l'administration 
en  laissant  la  jouissance  au  mari  ;  cette  clause  serait  nulle, 
comme  injurieuse  pour  ce  dernier;  serait  nulle  également  la 
clause  qui,  sous  quelque  régime  que  ce  soit,  attribuerait  à  la 
femme  le  droit  d'aliéner  ses  biens  sans  autorisation.  Quant 
aux  biens  communs,  meubles  ou  immeubles,  le  mari  en  est 
le  maître,  et  on  ne  peut  pas  plus  pour  eux  que  pour  les  autres 
porter  atteinte  à  sa  qualité  de  chef. 

La  loi  déclare  également  nulles  :  toute  convention  qui 
dérogerait  à  l'ordre  légal  des  successions,  toutes  les  stipu- 
lations qui  sont  interdites  par  quelque  disposition  prohibitive 
du  Code  ,  enfin  celles  qui ,  sans  être  prévues  par  un  texte 
spécial,  se  trouveraient  contraires  aux  bonnes  mœms  ou  a 
l'ordre  public. 

En  dehors  de  ces  diverses  restrictions ,  les  futurs  époux 
sont  libres  de  choisir  celui  qui  leur  plaît  des  cinq  régimes  de 
mariage  ;  de  composer  un  régime  mixte  en  combinant  les 
régies  de  celui-ci  avec  les  règles  de  celui-là,  d'insérer  dans 
leur  contrat  des  clauses  qui  ne  sont  nullement  prévues  dans 
le  Code,  soit  en  les  créant  eux-mêmes ,  soit  en  les  puisant 
dans  quelqu'unede  nos  anciennes  coutumes,  pourvu,  dans  ce 
dernier  cas,  qu'elles  soient  exprimées  en  toutes  lettres  dans 
le  contrat,  car  on  ne  pourrait  pas  renvoyer  aux  textes  de  ces 
coutumes,  qui  ne  sont  plus  des  textes  légaux. 

Lorsque  les  époux  se  marient  sans  faire  aucun  contrat,  ils 
se  trouvent  alors  soumis  au  régime  de  la  conmiunauté  légale. 
Il  en  est  de  même  quand  le  contrat  rédigé  se  trouve  nul  pour 
vice  de  forme,  ou  lorsqu'il  est  impossible  de  comprendre  à 
quel  régime  on  a  voulu  se  soumettre. 

Des  formes  rigoureuses  et  des  conditions  sévères  sont 
imposées  soit  au  contrat,  soit  aux  changements  qu'on  vou- 
drait lui  apporter  après  une  première  rédaction.  Le  Code 
Napoléon,  à  la  difféience  de  plusieurs  de  nos  anciennes  cou- 
tumes, et  pour  assurer  l'immutabilité  des  conventions  matri- 
moniales, exige,  à  peine  de  nullité,  qu'elles  soient  arrêtées 
irrévocablement  avant  la  célébration  de  l'union,  par  acte 
passé  devant  notaire  et  avec  minute.  11  y  aurait  aussi  nullité 
de  tous  changements  apportés  au  contrat  postérieurement 
j  la  célébration.  Ces  changements  au  contrat  sont  possibles 
tant  que  la  célébration  n'a  pas  eu  lieu;  mais  sous  des  con- 
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ditions  plus  ou  moins  sévères,  selon  qu'il  s'agit  de  les  exécu- 
ter vis-à-vis  des  tiers  ou  entre  les  époux  seulement.  Même 
entre  époux,  le  changement  n'est  valable  qu'autant  qu'il  est 
constaté  ,  comme  le  contrat,  par  acte  passé  devant  le  no- 
taire en  minute,  et  qu'il  est  fait  avec  le  concours  de  tous 
ceux  qui  ont  été  parties  à  ce  contrat,  et  qui  doivent  se  réunir 
par  eux-mêmes  ou  par  des  fondés  de  pouvoirs  pour  y  con- 
sentir tous  simultanément.  11  faut  regarder  comme  ayant 
été  parties  au  contrat  les  éjwux ,  ceux  des  signataires  qui 
leur  ont  fait  des  libéralités ,  ceux  dont  le  consentement  est 
nécessaire  à  leur  mariage  et  ceux  même  dont  ils  sont  tenus 
de  requérir  conseil.  Si  une  seule  de  ces  parties  manque,  il 
devient  impossible  de  faire  le  changement  projeté,  alors 
même  que  cette  partie  ne  serait  qu'un  simple  donateur; 
et  le  seul  moyen  ,  dans  ce  dernier  cas,  d'arriver  au  résultat 
voulu  serait  d'abandonner  le  [uemier  C(jntiat  et  d'en  faire  nu 
nouveau  en  sacrifiant  la  donation  dont  l'auteur  ne  veut  oji 
ne  peut  se  prêter  au  changement.  Pour  que  l'acte  modilicatil 
soit  valable  envers  les  tiers,  il  faut  en  outre  que  les  parties 
aient  soin  de  le  faire  rédiger  à  la  suite  de  la  minute  du 
contrat.  La  loi  exige  aussi  que  le  notaire  ne  délivre  jamais 
aucune  expédition  du  contrat  sans  y  joindre  l'expédition  de 
l'acte  accessoire  ;  mais  la  violation  de  cette  dernière  règle 
n'entraîne  pas  au  profit  des  tiers  la  nullité  du  changement; 
elle  leur  permet  seulement  de  s'adresser  au  notaire  pour  se 
faire  indemniser  du  préjudice  que  leur  cause  l'expédition 
incomplète.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  ranger  parmi  les  chan- 
gements au  contrat  les  donations  que  postérieurement  à 
ce  conlratdes  tiers  feraient  aux  époux;  mais  il  fautyranger, 
au  contraire,  la  donation  qu'un  des  époux  ferait  à  l'autre, 
dans  l'intervalle  de  la  signature  du  contrat  à  la  célébration 
de  l'union,  puisqu'elle  viendrait  modifier  la  position  respec- 
tive que  le  contrat  faisait  à  ces  époux.  Il  faut  y  ranger 
également  les  conventions  que  les  parties  présenteraient 
comme  simplement  interprétatives  de  clauses  obscures  de 
leur  contrat.  Il  n'est  pas  permis  davantage  de  changer  les 
conventions  matrimoniales  au  moyen  de  clauses  insérées  à 
l'avance  dans  le  contrat  lui-même  :  la  loi  veut  un  régime 
unique  et  identique  pour  toute  la  durée  du  mariage. 

Quant  à  la  capacité  des  parties  contractantes,  les  règles 
sont  en  général  les  mêmes  pour  le  contrat  de  mariage  que 
pour  les  autres  contrats  pécuniaires.  Ainsi,  quoique  le  jeune 
homme  de  vingt  et  un  ans  à  vingt-cinq  ans ,  qui  a  encore 
quelque  ascendant,  soit  mineur  pour  le  mariage,  il  n'en  est 
pas  moins  majeur  pour  le  contrat  pécuniaire.  Par  faveur 
pour  le  mariage,  la  loi  déclare  en  outre  pleinement  valables 
les  conventions  faites  par  un  mineur  avec  l'assistance  de 
ceux  dont  le  consentement  suffit  à  son  mariage.  Du  reste , 
l'incapacité  de  contracter  n'est  qu'une  cause  d'annulabilité, 
et  le  contrat  fait  sans  l'assistance  voulue  par  un  mineur  ou 
un  prodigue,  comme  aussi  celui  que  le  mineur  ferait  avant 
l'ilge  compétent  pour  le  mariage  et  sans  avoir  obtenu  dis- 
pense, serait  susceptible  de  ratification,  notamment  par  une 
exécution  volontairement  faite  au  moment  où  l'on  serait 
devenu  capable. 

Lorsque  les  époux  ou  l'im  d'eux  sont  commerçants,  la  loi 
leur  impose  de  nouvelles  obligations,  et  les  assujettit  à  d'au- 
tres formalités.  Les  fréquentes  relations  d'affaires  que  le 
commerce  établit  entre  eux  et  le  public  donnent  nécessaire- 
ment à  tous  un  grand  intérêt  à  connaître  les  conventions  de 
leur  contrat  de  mariage,  alors  que  par  leur  contcxture  elles 
doivent  Lntluer  nécessairement  sur  leur  crédit  et  sur  la  con- 
fiance qu'on  peut  avoir  en  eux,  en  donnant  plus  ou  moins 
de  sûreté  aux  personnes  avec  lesquelles  ils  ont  à  traiter. 
Leur  contrat  de  mariage  doit  être  transmis  par  extrait,  dans 
le  mois  de  sa  date ,  aux  grefles  des  tribunaux  civils  et  de 
commerce  du  domicile  du  mari  pour  être  inséré  sur  un  ta- 
bleau à  ce  destiné  et  exposé  pendant  un  an  dans  l'auditoire 
de  ces  tribunaux.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tribunal  de  com- 
merce, cette  exposition  est  faite  dans  la  principale  salle  de 
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la  maison  commune  du  domicile  du  mari.  Pareil  extrait  doit 
Mre  in«éré  sur  un  tnblcau  exposé  dans  les  chambres  des 
notaires  et  des  avoués  près  le  tribunal  civil  du  même  lieu. 
Cet  extrait  doit  énoncer  si  les  é((Oux  sont  mariés  sous 
communauté,  s'ils  Font  séparés  de  biens  ou  s'ils  ont  con- 
tracté sous  le  régime  dotal.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
exprime  le  montant  des  apports  successifs.  Le  notaire  qui  a 
reçu  le  contrat  de  mariage  est  tenu  de  faire  cette  remise  sous 
peine  de  cent  francs  d'amende  et  même  de  destitution  cl  de 
responsabilité  envers  les  créanciers,  s'il  est  prouvé  que  l'omis- 
sion est  le  résultat  d'une  collusion.  L'époux  séparé  de  biens, 
ou  marié  sous  le  régime  dotal,  qui  embrasse  la  profession  de 
commerçant  postérieurement  h  son  mariage,  est  tenu  de  faire 
pareille  remise  dans  le  mois  du  jour  où  il  aura  ouvert  son 
commerce;  à  défaut  de  cette  remise,  il  pourra  être  con- 
damné, en  cas  de  faillite,  comme  banqueroutier  simple. 

Une  loi  récente  oblige  les  futurs  époux ,  commerçants  ou 
non,  à  déclarer  devant  l'officier  de  l'état  civil ,  au  moment 
de  contracter  leur  union,  s'ils  ont  fait  un  contrat  de  mariage 
et  quelle  e-t  sa  teneur. 
CO.XTRAT  D'UMO.W  Voijez  Faillitr. 
CO\TI\AT  SOC5  AL.  C'est  le  nom  que,  surtout  depuis 
J.-.I.  Housseau,  on  a  donné  à  cette  espèce  de  loi  non 
(•crite  qui  semble  avoir  présidé  à  la  formation  des  sociétés 
humaines;  loi  in'lépendante  de  toutes  les  institutions  formant 
les  législations  civiles  ou  politiques  d'un  peuple.  Dans  ce 
contrat,  l'iioînme  n'a  pu  pour  toujours  aliéner  ses  droits  na- 
turels ,  ses  droits  imprescriptibles  ,  qui  le  rendent  l'égal  d'un 
autre  homme;  si  par  un  contrat  tacite,  si  devant  la  néces- 
sité, il  a  dil  consentir  à  accepter  la  loi  du  plus  fort,  s'il  a 
dû  entrer  dans  une  société  rangée  sous  quelque  chef,  ce 
contrat  n'a  pu  porter  atteinte  à  sa  qualité  d'être  libre. 
J/l)om!ne  se  trouve  donc  dans  toute  société,  avec  des  droits 
antérieurs  à  la  formation  de  cette  société  et  s'il  ne  peut  en 
revendiquer  le  plein  et  entier  exercice,  la  société  lui  doit  du 
moins  laisser  toute  la  lib^té  d'action  dont  la  civilisation  l'a 
rendu  digne.  Une  société  n'est  donc  assise  sur  des  bases 
soldes  qu'autant  que  sa  constitution  accorde  à  chacun  les 
droits  et  la  liberté  qui  ne  peuvent  nuire  à  l'ensemble  des 
membres  de  la  société;  et  si  tout  citoyen  doit  soumission 
aux  lois  de  son  pajs,  ces  lois  doivent  lui  assurer  une  pro- 
tection eflicace.  Que  ces  lois  soient  contraires  au  pacte  pn- 
mitif,  ou  à  ceux  de  ces  droits  naturels  qu'il  n'est  permis  à 
personne  de  sacrilier  dans  aucune  circonstance,  le  citoyen 
lésé  subit  la  loi,  mais  ne  l'adopte  pas;  et  quand  le  joug 
devient  insupportable,  il  rompt  lui-même  le  contrat  social 
j)our  rétablir  la  société  sur  des  bases  confornies  au.  droit 
naturel. 

COXTRAVEXTION.  En  termes  généraux,  c'est  l'in- 
fraction ii  une  loi,  iiun  règlement,  à  une  convention.  .'\Iais 
dans  un  sens  plus  légal  on  désigne  sous  le  nom  de  conlra- 
vcu/ions  les  infractions  que  les  lois  punissent  des  peines  de 
simple  police.  Les  commissaires  de  police  et,  dans  les 
communes  où  il  n'y  en  a  point,  les  maires  ou  les  adjoints  sont 
chargés  de  rechercher  les  contravi'ntions  de  police,  et  de 
recevoir  les  plaintes  et  les  dénonciations  qui  y  sont  relatives. 
Les  peines  de  police  sont  l'emprisonnement,  l'amende  et  la 
confiscation  de  certains  objets  saisis. 

En  matière  de  contravention ,  la  loi  ne  recherche  point 
la  com|)licité.  L'absence  d'intention  répréhen^ble  n'est 
jamais  une  cause  d'excuse;  c'est  un  fait  seul  qui  est  réprimé, 
la  loi  voulant  que  les  citoyens  soient  tenus  ;i  u.ne  surveil- 
lanc"  continuelle  envers  eux  et  ceux  dont  ils  répondent. 

CO.XTIl.'iVEîlVA,  nom  d'une  espèce  du  genre  dors- 
icnia  (le  dorsfenia  contraijerva)  et  de  sa  racine.  Ce  genre, 
appartenant  à  la  trib-i  des  morées,  famille  des  urticées,  est 
«uuactcrisé  par  un  réceptacle  commun,  charnu,  dans  lequel 
des  semences  solitaires  sont  nichées  (ou  placées  dans  des 
espèces  de  godets,  sans  attaches). 
Ltdorsteniaconlrnycrva  est  une  plante  vivace,  indigi'^ne 


au  Pérou,  au  Mexique  et  dans  plusieurs  des  Antilles.  On  la 
trouve  principalement  dans  l'île  Saint-Vincent.  La  racine 
est  fusiforme,  noueuse  et  ramifiée,  compacte,  garnie  d'une 
multitude  de  fibres  rudes;  a  l'extérieur  elle  est  de  couleur 
brune,  et  blanchâtre  à  l'intérieur.  De  cette  racine  il  pousse 
plusieurs  feuilles,  qui  ont  environ  dix  centimètres  de  long 
et  autant  de  large  :  ces  feuilles  sont  de  forme  irréguHère , 
mais  en  général  profondément  laciniées  et  divisées  en  cinq 
ou  sept  parties  obtuses  ;  elles  sont  portées  par  de  longs 
pétioles  radicaux,  qui  dans  le  voisinage  de  la  feuille  sont 
ailés.  La  fructification,  très-singulière  et  très-remarquable, 
se  montre  à  l'fxtrémité  de  hampes  ou  tiges  radicales,  qui 
ont  à  peu  près  la  même  hauteur;  elle  présente  un  réceptai  le 
charnudela  forme  d'un  placenta  animal,  de  trois  centimètres 
environ  de  long  sur  deux  de  large,  et  placé  verticalement. 
Ce  réceptacle  s'appuie  sur  la  face  supérieure  des  fleurs,  qui 
sont  fort  petites,  à  peine  visibles,  étroitement  unies  entre 
elles,  noyées  dans  le  réceptacle  et  occupant  la  totalit'i  de 
son  disque.  La  capsule  à  l'état  de  maturité  jouit  de  l'élas- 
ticité, et  les  semences  qu'elle  contient  sont  lancées  avec 
une  force  considérable,  comme  celles  de  Velaterhnn  et  de 
V impatiens  noli  tangere  {voyez  Balsamine).  Cette  plante 
ne  serait  pas  plus  connue  que  ses  congénères ,  si  sa  racine 
n'avait  passé  longtemps  en  Europe  pour  douée  de  vertus 
alexipharmaques;  ce  que  rappelle  le  nom  ût  contrayerva 
(le  mot  espagnol,  qui  rend  celui  à'antidote,  est  contra- 
hierba).  Cette  racine,  que  l'on  n'emploie  plus  aujourd'hui, 
a  une  odeur  qui  lui  est  propre,  sans  être  désagréable.  Sa 
saveur  est  amère,  chaude,  et  laisse  sur  la  langue  une  ira- 
pression  assez  durable.  Pelolze  père. 

COXTRE  (en  latin  contra),  préposition  qui  marque 
l'opposition,  par  laquelle  on  désigne  une  chose  directement 
opposée  à  une  autre.  11  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les 
trois  prépositions  contre,  nonobstant  et  malyré,  qui  mar- 
quent toutes  les  trois  une  opposition,  mais  avec  des  nuances 
graduées.  On  se  sert  de  la  première  pour  exprimer  simple- 
ment l'idée  d'une  chose  opposée  ou  contraire  à  une  autre  : 
ainsi,  l'on  dira,  d'une  manière  absolue  et  générale,  qu'il  ne 
faut  rien  faire  contre  sa  conscience,  qu'un  honnête  homme 
ne  doit  point  parler  contre  la  vérité  Nonobstant  marque 
une  opposition  légère  à  laquelle  on  ne  s'arrête  point.  Malgré 
marque  une  opposition  plus  réelle,  plus  forte,  une  idée  de 
résistance  soutenue,  dont  on  triomphe  par  voie  de  faits  et 
par  la  violence  à  défaut  de  la  persuasion,  par  une  persistance 
opiniâtre  enfin  et  quelquefois  même  aveugle,  .\insi,  nous  di- 
rons, en  rapprochant  ces  trois  synonymes  dans  une  seule 
phrase,  que  ce  que  l'on  entreprend  contre  l'avis  de  ses  amis 
et  nonobstant  leurs  observations,  il  faut  avoir  les  moyens 
et  la  force  de  l'exécuter  malgré  tous  les  obstacles. 

COXTRE  (  Escrime),  p  a  r  ad  e  qui  se  fait  en  dégageant. 
Voyez  DÉc\CEMtNT. 

COXTRE  ou  CO>TR.\  {Musique).  On  désignait  autre- 
fois par  ce  mot  la  voix  iValto;  mais  il  servait  spéciale- 
ment à  indiquer  les  parties  destinées  à  faire  harmonie  avec 
une  autre.  Ainsi ,  ïalto  chantait-il  contre  le  dessus,  il  pre- 
nait le  nom  de  contralto  ou  haute-contre  ;  le  ténor  servait- 
il  de  basse,  il  s'appelait  contra-tenor;  et  si  l'on  employait 
une  ])artie  plus  grave  que  la  basse  chantante,  cette  partie 
devenait  contre-basse  ou  basse-contre.  Le  mot  contre  dé- 
signe aujourd'hui  un  son  relativement  plus  grave  qu'im 
autre  de  même  nature.  Ainsi,  la  voix  la  plus  grave  de  l'fl^^o 
s'appelle  contralto,  et  pour  les  instruments  de  basse  à  ar- 
chet contre-basse. 

Le  mot  contra  indique  en  Allemagne  les  sons  les  plus 
graves  de  la  première  octave.  A.  Leco^t. 

COXTRE-A.^IIRAL,  nom  que  portait  autrefois  l'offi- 
cier chargé  du  counnandement  de  la  division  d'arrière- 
garde  dans  une  armée  navale;  c'était  une  simple  qualité  qi;i 
ne  .subsistait  que  pendant  le  temps  de  l'armement.  Aujour- 
d'hui, c'est  le  troisième  grade  d'officier  général  de  la  mai  ine 
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?t  le  nifme  que  celui  de  chef  d'escadre  d'autrefois.  Dans 
toutes  les  marines  militaires,  le  grade  de  coutreamiral  est 
le  troisième  (  vo!jcz  Amiuai.  ).  Le  navire  monté  par  le  contre- 
amiral  porte  au  haut  du  niât  d'artimon  le  pavillon  na- 
tional, delimire  carrée  JMf.klin, 

COXTRE-APPEL.  Kn  termes  d'escrime,  c'est  l'appel 
d'un  lies  coiiilmttants,  contraire  à  celui  qu'a  fait  son  ad- 
versaire :  ainsi ,  si  l'appel  est  un  enga?;emeut  de  l'ëpée  en 
dehors,  le  contre-appel  sera  rengagement  de  l'épée  en  de- 
dans. 

Contre-appel,  en  termes  d'art  militaire,  est  un  nouvel 
appel  fait  pour  constater  l'exactitude  du  premier  et  pour 
s'assurer  de  la  présence  de  tous  les  hommes  qui  doivent  y 
répondre.  Mekli.n. 

COXTRE-APPROCIIE.  En  fortification,  c'est  une 
ligne  ou  tranchée  faitt;  par  les  assiégés  pour  reconnaître  et 
attaquer  les  tranchées  des  assiégeants.  Celle  ligne  se  pratique 
depuis  le  chemin  couvert  jusqu'à  la  droite  et  la  gauche  des 
attaques,  pour  découvrir  ou  envelopper  les  travaux  de  l'en- 
nemi. Les  dangers  des  contre-approches  en  ont  pour  ainsi 
dire  fait  ahandonner  l'usage. 

COXTREBAXDE,  CONTREBANDIER.  La  contre- 
liande  est  une  contravention  aux  lois  prohibitives  de  doua- 
nes. Autrefois,  elle  était  jugée  et  punie  à  l'égal  d'un  grand 
crime.  On  condamnait  les  conlrehandiers  aux  galères. 
IS'ecker  écrivait  en  17S4  que  le  nombre  d'hommes  qu'on  y 
envoyait  annuellement  pour  la  seule  fraude  du  sel  et  du  ta- 
bac dépassait  trois  cents;  il  en  résultait  ce  qui  arrive  tou- 
jours quand  les  châtiments  sont  trop  sévères  :  la  contrebande, 
traquée  et  jetée  au  bagne  comme  infâme ,  devenait  un  mé- 
tier lucratif;  chacun  s'en  mêlait.  Aujourd'hui,  le  fait  seul  de 
contrebande,  quand  il  n'est  pas  accompagn;^  de  rébellion,  et 
qu'il  se  borne  à  l'introduction  frauduleuse  de  marchandises 
jirohibées,  n'emporte  plus  que  la  [>e!nede  l'emprisonnement 
et  la  confiscation  des  objets  saisis,  avec  amende  de  cinq  cents 
francs.  11  est  bien  reconnu  que  les  droits  trop  élevés  et 
surtout  les  prohibitions  sont  une  prime  accordée  à  la 
fraude  ;  qu'elles  l'encouragent  plutôt  qu'elles  ne  l'effrayent  ; 
et  à  mesure  que  l'administration ,  entrée  dans  la  voie  de 
sages  améliorations,  efface  les  prohibitions  et  les  taxes  exagé- 
rées de  nos  lois,  la  contrebande  .s'elface  de  nos  mœurs. 

On  distingue  la  contrebande  de  filtratlon  de  celle  qui 
s'opère  sur  une  plus  grande  échelle  pour  le  compte  de  spé- 
culateurs. La  premièie  est  de  peu  d'importance  ,  et  consiste 
uniquement  en  menues  quantités  de  marchandises  que  les 
habitants  des  villes  et  des  villages  avoisinant  la  frontière 
vont  chercher  à  l'étranger  pour  leur  consommation  person- 
nelle. Le  café,  le  sucre  et  le  tabac  sont  les  principaux  ali- 
ments de  ce  genre  de  fraude  dans  les  départements  du  Nord, 
où  les  paysans  font  un  grand  usage  de  ces  denrées.  Du  côté 
de  Genève,  il  s'importe  clandestinement  un  grand  nombre 
de  ressorts  de  montres  ;  le  petit  volume  de  ces  objets  aide 
à  les  cacher  facilement.  La  vig'lance  du  service  des  douanes 
ne  saurait  dans  tous  les  cas  empêcher  \dL  filtratlon.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  denrées  ap- 
portées de  l'étranger  en  très-petites  quantités,  et  destinées 
seulement  à  la  consommation  de  pauvres  gens  qui  y  payent 
le  tabac  et  le  calé  à  un  piix  bien  moindre  qu'en  France, 
une  répression  trop  sévère,  outre  qu'elle  sciait  vexatoire 
et  sans  profit  réel  pour  le  pays,  pourrait  souvent  causer  de 
grands  désordres,  et  rendre  impraticable  une  surveillance 
plus  raisonnable. 

11  n'en  est  pas  de  même  quand  la  contrebande  s'exerce 
sur  de  fortes  quantiti'S  de  produits  de  fabrication  étrangère, 
et  au  détriment  de  rindiistiie  nationale,  au  profit  de  spécula- 
teurs intéressés  qui  ris(]uont  leurs  fonds  contre  l'appât  de 
gains  considérables.  C'est  alors  (jue  des  bandes  nombreuses 
de  gens  armus  se  réunissent  à  la  lionlièie,  escortent  des 
voitures  chargées  de  marchandises,  et  repoussent  souvent 
à  coups  de  fusil  les  préposés  de  la  douane. 


Ces  expéditions  considérables  deviennent  de  plus  en  \\\ui 
rares.  Du  temps  de  l'Llmpiie  et  sous  le  régime  du  blocus 
continental  elles  étaient  très-fréquentes.  La  douane  fut 
quelquefois  obligée  d'apjieler  à  son  aide  des  bataillons  de 
grenadiers  pour  renforcer  ses  rangs.  Quelques  pii.-es  s'éle- 
vèrent alors  à  une  si  haute  valeur,  que  Napoléon  assembla 
son  conseil  pour  délibérer  sur  la  répartition  qui  devait  en 
être  faite.  Plus  d'une  fuis  il  lit  brûler  sur  la  place  puhlifiue  de.s 
ti.ssusde  fabrique  anglaise  qui  avaient  été  faisis.  Teauconp 
de  maisons  de  commerce  très-importantes  ne  résistèrent 
point  à  l'appât  d'un  gain  immense,  et  se  livrèrent  à  la  con- 
trebande. Quelques-uns  y  tirent  une  belle  fortune,  le  plus 
grand  nombre  s'y  ruina. 

Chaque  année  de  la  Restauration  a  vu  s'affaiblir  l'ardeur 
de  ces  spéculations.  Si  la  contrebande  ne  porte  pas  directe- 
ment atteinte  à  la  richesse  du  pays,  on  ne  peut  nier' au 
moins  qu'elle  ne  frustre  les  droits  du  trésor.  Elle  porte  avec 
elle  un  caractère  de  clandestinité  qui  la  llétrit.  EUeplacele 
peuple  des  campagnes  en  hostilité  permanente  avec  les  agents 
du  gouvernement;  elle  propage  le  goût  de  cette  vie  aven- 
turière et  vagabonde  qui  en  France  a  alimenté  la  chouan- 
nerie, et  qui  en  Espagne  fait  de  chaque  bande  de  contre- 
bandiers une  bande  de  guérillas. 

A  les  considérer  sous  un  tout  autre  point  de  vue  que  leur 
aspect  moral,  les  contrebandiers  sont  .souvent  des  hommes 
très-remarquables  :  leur  adresse  égale  leur  courage;  habi- 
tués à  braver  les  rigueurs  des  saisons,  intréi)ides  à  la  miiiche, 
durs  aux  fatigues,  ils  se  cachent  durant  le  jour,  la  nuit  ils 
sortent  de  leurs  demeures;  ils  gravissent  les  rochers,  se  glis- 
sent à  travers  les  bois,  franchissent  les  torrents,  rampent 
dans  les  plaines,  le  dos  pliant  sous  le  poids  de  marchandises 
prohibées,  et  accompagnés  de  chiens  chargrs  comme  eux, 
et  qu'ils  ont  dressés  à  ce  rude  métier.  Dans  les  Alpes  et  dans 
les  Pyrénées,  on  montre  aux  voyageurs  des  sentiers  escar- 
pés et  presque  impraticables  où  ils  passent  au  milieu  des 
nuits  les  plus  obscures.  D'autres  font  la  contrebande  d'une 
manière  moins  périlleuse,  mais  non  moins  habile.  Tout  ce 
que  la  ruse  la  plus  ingénieuse  peut  inventer,  ils  le  mettent 
en  pratique  avec  une  sagacité  et  une  adresse  extraordinai- 
res, pour  déjouer  la  vigilance  de  la  douane.  Leur  industrie 
s'exerce  de  préférence  sur  les  marchandises  d'une  grande 
valeur  et  d'un  petit  volume.  On  a  trouvé  des  paquets  de  co- 
ton filé  renfermés  dans  des  mas.ses  artificielles  de  charbon 
de  terre  composées  avec  du  charbon  pilé  à  la  superficie, 
dans  des  meules  à  moudre,  dans  des  rames  de  papier  artis- 
tement  disposées,  dans  des  crics  de  diligence,  dans  des  tor- 
sades de  paille,  et  jusque  dans  des  pains  de  munition,  et 
dans  des  pains  de  beurre.  D'autres  fois,  c'était  sous  l'eau,  à 
la  traîne  des  barques,  ou  dans  les  brancards  creusés  d'un 
cabriolet,  qu'on  essayait  d'introduire  la  contrebande;  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  des  voy.igeurs  qui  entraient  en 
France  avaient  caché  des  montres,  les  uns  dans  leurs  per- 
ruques, d'autres  dans  des  bandages  herniaires. 

En  France,  la  contrebande  a  peu  d'activité  à  la  sortie  ; 
mais  elle  s'exerce  surtout  à  l'importation,  et  est  dans  cer- 
tains cas  très-difficile  à  réprimer  :  par  exemple,  celle  sur 
les  chevaux  que  l'on  introduit  quelquefois  en  bandes  nom- 
breuses, et  qui,  par  la  rapidité  de  leur  course,  échappent 
facilement  aux  préposés,  et  franchissent  en  quelques  heures 
le  rayon  au  delà  duquel  on  ne  peut  les  poursuivre. 

La  contrebande  pour  le  compte  de  spéculateurs  se  jira- 
tique  pres(iue  toujours  par  l'enlremise  de  com|)agnies  d'as- 
surances, qui  garantissent  l'opération,  moyennant  une  prime 
qu'elles  prélèvent.  C'est  d'après  le  taux  de  l'assurance  dans 
les  départements  de  la  frontière  et  des  côtes  que  l'admi- 
nistration constate  le  degré  d'activité  de  la  contrebande,  et 
le  résultat  des  mesures  déployées  contre  elle.  Il  faut  espé- 
rer qu'avant  quelques  années  ce  mot  sera  effacé  de  nos 
dictionnaires  et  de  nos  codes,  en  même  temps  que  celui  de 
prohibition  sera  rayé  de  nos  tarifs  de  douanes.  Phifiieurs 
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«i.onoiiiistes  ,  convaincus  que  l'importation  des  marcliau- 
<!ises  étrangères  est  un  bienfait  pour  le  consommateur,  et 
nu  porte  point  préjuilicc  au  conunerce,  partagent  l'avis  de 
J.-li.  Say,  que  «  La  contrebande  est  une  action  innocente 
en  elle-même,  et  que  les  lois  seules  rendent  criminelle.  »  Il 
ajoutequc"  Danslefaitles  contrebandierstravaillenta  lapros- 
péritc  générale.  "  Dautres  écrivains,  dont  l'opinion  est  res- 
pectable, pensent,  au  contraire,  que  la  contrebande  tend  en 
tlctinilive  à  ruiner  les  labriipies  nationales  en  inondant 
nos  marelles  de  produits  étrangers,  souvent  plus  parfaits, 
d'une  qualité  supérieure,  et  d'uu  moindre  prix  que  les  nô- 
tres. Pauent  nu  MonioN. 

COA'TRE-BASSE,  l'instrument  le  plus  volumineux 
de  la  fauiillc  des  violons,  lui  France,  la  contre-basse  est 
niontéi;  de  trois  cordes,  (pi'on  accorde  à  la  quinte,  savoir  : 
la,  la  plus  liaule;  re,  la  moyenne  ;  et  sol,  la  plus  basse.  En 
Italie,  elle  est  également  montée  de  trois  cordes,  maje  ac- 
cordées par  qnuile  •  la  la  plus  basse;  ré,  la  moyenne;  sol 
la  plus  liaute.  En  .\lleniagne,  elle  a  quatre  cordes,  accordées 
a  latiuarte  l'une  de  l'autre,  ce  qui  facilite  beaucoup  le  doigté. 
L'intluence  de  la  contre-basse  sur  l'orchestre  est  toute-puis- 
sante; elle  soutient  énergirpicment  les  masses  harmoniques. 
Que  sa  marche  soit  grave  et  sévère  ou  qu'elle  suive  l'or- 
chestre dans  les  morceaux  rapides,  elle  produit  toujours 
l'.-s  plus  grands  effets.  Dans  les  passages  vigoureux,  elle  est 
orilinairemeul  appuyée  par  les  basses. 

On  appelle  encore  contre-basse  un  jeu  dorguedontles 
tuyaux,  de  cinq  à  onze  mètres  de  long,  sont  ouverts  ou  fer- 
més, selon  la  qualité  de  l'orgue.  A.  Lecoyt. 

COA'TRE-COEUR.  On  appelle  ainsi  le  fond  d'une 
cheminée,  ou  la  partie  située  entre  les  jambages,  et  qui 
est  ordinairenii'nt  construite  eu  briques  et  recouverte  d'une 
plaque  de  fonte.  Ces  plaques,  coulées  d'avance  dans  les  gros- 
sis forges,  se  distinguaient  jadis  à  l'envi  par  des  ligures  et 
des  moulures  de  toute  espèce.  Rien  ne  pouvait  être  plus  mal 
imaginé.  11  serait  au  contraire,  à  désirer  qu'elles  fussent  le 
plus  unies  possible,  et  qu'on  les  entretint  constamment  dans 
un  grand  état  de  propreté,  en  ea  faisant  chaque  jour  soi- 
gneusement tomber  la  suie  qui  s'y  attache  :  elles  seraient 
alors  bien  plus  aptes  à  rélléchir  dans  les  appartements  le  ca- 
lorique rayonnant. 

lieaucoup  de  constructeurs  attribuent  à  tort  une  grande 
iniluence  à  la  forme  du  contre-cœur  au  fond  de  la  cheminée 
sur  le  tirage  de  celle  ci.  Dans  le  fait,  cependant,  aucune 
forme  particulière  n'exerce  cette  influence,  excepté  ce  qui 
est  de  la  hauteur  de  ce  contre-cœur,  par  rapport  au  tube 
de  la  cheminée  ;  mais  celte  hauteur  et  cette  largeur  sont 
chose  fort  importante.  La  plupart  des  cheminées  ne  fument 
en  effet  que  parce  qu'elles  ont  une  trop  vaste  ouverture  dans 
la  chambre.  Pelouze  père. 

COiXÏHE-COUP.  C'est  en  général  la  répercussion 
d'un  corps  sur  un  autre.  On  le  dit  aussi  de  l'ébranlement 
produit  dans  les  organes  par  une  chute.  Les  fractures 
|)ar  contre-coup  sont  celles  qui  ont  lieu  dans  un  autre  point 
que  celui  qui  a  reçu  l'effort  contondant. 

Comme  le  mot  coup,  contre-coup  a  été  transporté  dans 
le  langage  figuré ,  où  ses  diverses  acceptions  rappellent  son 
sens  propre. 

CO\TRE-DA]XSE,  sorte  de  danse  à  huit,  à  douze,  à 
seize,  et  même  à  un  nombre  indéterminé  de  personnes.  Les 
danseurs  sont  divisés  par  couples,  placés  en  face  les  uns 
des  autres,  et  exécutent  par  moitié  des  pas  et  des  figures 
qui  sont  immédiatement  répétés  par  le  reste  des  figurants. 
L'origine  de  la  contre-danse  a  échappé  aux  recherches  des 
érudits,  qui  ne  savent  s'il  laut  en  rapporter  l'honneur  aux 
anciens  ou  aux  modernes.  Quant  aux  différentes  étymolo- 
gies  de  ce  mot,  qui  vient,  selon  les  uns,  du  latin,  suivant 
les  autres  de  l'italien  ou  de  l'allemand,  nous  n'en  signale- 
rons qu'une  .seule,  assez  vraisemblable  d'ailleurs,  si  elle  n'est 
pas  la  plus  certaine  :  savoir  ijuc  contre-danse  a  été  forim^ 
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de  deux  mots  anglais  counlry,  dance,  danse  villageoise. 
Les  savants  partisans  de  cotte  opinion  assunnt  de  plus  que  la 
contre-danse  est  originaire  de  la  Normandie,  d'où  file  passa 
en  Angleterre,  h  la  suite  d'un  des  successeurs  de  Guil- 
laume. Quoi  qu'il  en  .soit,  elle  lit  fortune,  et  ne  tarda  pas  â 
se  répandre  en  Italie  et  en  Allemagne ,  elle  pénétra  même 
en  Hollande.  Des  recueils  de  contre-danses  imprimés  en 
1G88  prouvent  ([u'elle  florissait  alors  dans  ce  pays.  Oubliée 
en  France  durant  |)lusieurs  siècles,  elle  y  reparut  enfui  en 
1745,  dans  un  ballet  de  lîameau,  intitulé  Les  Fêtes  de 
Polymnie  :  il  s'y  trouvait  une  contre-danse  qui  ravit  tel- 
lement le  public  parisien,  qu'il  fallut  en  mettre  dans  tous 
les  ballets  et  divertissements,  «  a(in,  dit  un  auteur  du  temps, 
de  renvoyer  les  spectateurs  sur  un  morceau  de  gaieté  ».  De 
la  scène,  la  contre-danse  se  glissa  bientôt  dans  les  salons, 
puis  descendit  dans  les  guinguettes.  Depuis  cette  époque 
elle  n'a  cessé  de  jouir  d'une  vogue  constante,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  ce  qu'elle  est  d'une  exécution  facile  et  occupe 
beaucoup  de  monde  à  la  fois.  Elle  a  fait  déserter  sans  retour 
IewiP«Me^,  Vallemandc,  la  ?nflrce,  la  chasse,  lea  cotillons, 
et,  d'un  autre  côté,  elle  a  su  maintenir  son  empire  malgré 
la  valse,  le  galop,  la  polka,  la  redowa,  la  mazurka,  la 
scotish,  et  tant  d'autres  danses  dont  quelques-unes  n'ont 
même  pas  vécu  une  saison.  Saint-Prosper  jeune. 

COÂ'TRÉE,  certaine  étendue  de  pays,  dit  l'Académie; 
définition  bien  vague  et  insulïi.sante.  Saint  Odéric  paraît 
s'être  servi  le  premier  du  mot  contrata,  pour  contrée.  Les 
bollandistes  prétendent  que  ce  mot  est  la  contraction  de 
celui  de  conterrata ,  employé  dans  la  basse  latinité  pour 
désigner  un  territoire,  un  district,  où  il  y  a  plusieurs  bourgs 
et  villages.  Contrée  a  pour  synonymes  pays.,  région.  Ces 
trois  mots,  dit  notre  honorable  collaborateur  M.  Guizot, 
servent  à  désigner  les  grandes  divisions  de  la  terre  ;  mais 
région,  qui  s'étend  aux  différentes  partiesde  l'univers,  .s'em- 
ploie surtout  quand  on  les  considère  sous  le  rapport  des 
différentes  inlluences  auxquelles  les  soumet  leur  situation. 
Les  contrées  paraissent  se  distinguer  surtout  par  l'aspect, 
soit  naturel,  soit  artificiel,  et  les  divisions  naturelles  des  di- 
verses parties  du  globe.  Le  mot  pays  indique  jusqu'à 
une  certaine  dimension  les  différents  genres  de  division  dont 
la  terre  est  susceptible.  On  dit  les  régions  éthérées ,  pour 
désigner  ces  parties  de  l'univers  qui  sont  hors  de  l'atmos- 
phère terrestre  :  en  appliquant  ce  mot  à  notre  globe,  on  dit 
une  région  brûlante,  des  r(^^(0»5  glacées,  les  désignant  ainsi 
par  la  nature  de  l'air.  Une  contrée  est  triste  par  l'aspect 
qu'elle  présente;  une  autre  est  riante;  elle  est  aride  ou  fer- 
tile, sauvage  ou  bien  cultivée,  etc.  On  comprend  assez  gé- 
néralement dans  la  même  contrée  les  espaces  contigiis  con- 
tenus entredeux  chaînes  de  montagnes,  habitées  par  la  même 
espèce  d'hommes,  ou  remarquables  par  le  même  genre  de 
productions.  Ces  distinctions  sont  communes  aux  pays,  qui 
ont  de  plus  toutes  celles  qu'on  peut  tirer  des  différentes  dé- 
nominations, juridictions,  des  différents  u.sages,  des  diffé- 
rents caractères,  etc.  Ainsi,  on  dit  les  mœurs  de  ce  pays, 
les  magistrats  du  pays,  l'esprit  ou  le  caractère  du  pays,  etc. 
Il  serait  assez  diflicile  de  déterminer  positivement  l'étendue 
relative  que  désignent  ces  trois  dénominations;  il  semble 
cependant  que  la  contrée  embrasse  de  plus  vastes  espaces, 
et  que  le  pays  se  soumet  à  de  plus  petites  subdivisions. 
L'Europe  est  une  contrée,  quoicpi'elle  en  renferme  plu- 
sieurs autics,  et  ce  n'est  point  un  pays  ;  la  France  est  un 
pays;  une  province  est  un  pays  ;  pour  un  paysan  son  vil- 
lage est  son  pays.  On  dit  à  la  vue  d'un  beau  site  que  le 
pays  est  joli  ;  mais  ce  n'est  qu'à  une  élévation  d'où  l'on 
peut  apercevoir  des  châteaux,  des  villes,  des  rivières,  etc., 
que  l'on  dit  que  la  vue  s'étend  sur  toute  la  contrée.  La 
région  n'a  rien  qui  détermine  son  étendue  relative  :  sur 
la  pointe  d'une  montagne,  qui  ne  lait  qu'une  petite  partie 
d'un  pays ,  on  se  trouve  dans  une  région  différente  de 
celle  du  bas  de  la  montagne  ;  la  région  du  tropique  em- 
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masse  d'iuimcnses  contrées.  Dire  qu'une  confire  est  ri- 
che, c'est  exprimer  la  fertilité  et  l'aspect  de  la  terre.  Un 
{lays  est  riche,  c'est-à-dire  heureux ,  eu  égard  à  l'état  de 
ceux  qui  l'habitent;  une  regioii  est  douce  en  raison  de  la 
température  dont  on  y  jouit.  « 

COxXTUE-ÉPREUVE.  Lorsqu'une  planche  est  gra- 
vée, avant  de  la  livrer  à  l'impression  on  est  dans  l'usage 
d'en  tirer  quelques  essais,  et  cela  se  nomme  faire  épreuve. 
Connue  ces  épreuves  montrent  l'objet  en  sens  inverse  de  la 
planche,  l'ailiste,  quelquefois,  afin  de  juger  son  travail  avec 
plus  de  facilite,  fait  faire  une  coH/;e-('/>reja"e;  c'est-à-dire  que 
plaçant  une  feuille  de  papier  blanc  sur  l'épreuve  même 
toute  fraîche ,  et  les  faisant  passer  toutes  deux  ensemble 
sous  la  presse,  il  obtient  une  répétition  dans  le  sens  même 
de  la  planche.  Souvent  on  fait  subir  la  même  opération  à  un 
dessin  au  crayon;  c'est  ce  qu'on  appelle  contre-épreuver 
un  dessin.  Cette  opération  a  l'avantage  de  fixer  le  dessin, 
c'est-à-dire  que  le  frottement  ne  peut  plus  enlever  le  crayon. 

On  donne' aussi,  danslesasseniblées  délibérantes,  le  nom  de 
contre-épreuve  aux  opérations  faites  dans  le  but  d'assurer 
la  (idélité  d'un  vote.  Ainsi ,  lorsqu'on  a  voté  par  assis  et 
levé  pour  oui,  on  fait  voter  de  même  pour  non,  et  l'on  com- 
pare les  résultats. 

COA'TREFAÇOM.  C'est  une  atteinte  au  droit  qui  ré- 
sulte de  la  propriété  des  œuvres  littéraires ,  artistiques  ou 
industrielles.  En  matière  de  brevets  d'invention,  la  con- 
trefaçon est  définie  par  la  loi  du  5  juillet  1844  :  toute  at- 
teinte portée  aux  droits  du  breveté,  soit  par  la  fabrication 
de  produits,  soit  par  l'emploi  de  moyens  faisant  l'objet  de 
son  brevet.  La  contrefaçon  artistique  et  littéraire,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  plagiat,  est  définie  par  le  Code 
pénal  :  toute  édition  d'écrits ,  de  composition  musicale ,  de 
dessin ,  de  peinture  ou  de  toute  autre  production  imprimée 
ou  gravée,  en  entier  ou  en  partie,  au  mépris  des  lois  et 
règlements  relatifs  à  la  propriété  des  auteurs.  La  contrefaçon 
étant  un  délit,  le  ministère  public  a  droit  de  poursuivre 
«l'office,  et  le  retrait  de  la  plainte  n'arrête  pas  l'action  pu- 
blique. Le  Code  pénal  prévoit  en  outre  deux  délits  de  la 
môme  nature  que  celui  de  contrefaçon  :  ce  sont  le  débit 
d'ouvrages  contrefaits  et  l'introduction  en  France  d'ouvrages 
contrefaits  à  l'étranger.  La  peine  contre  le  contrefacteur  ou 
l'introducteur  est  une  amende  de  200  francs  au  moins  et  de 
2,000  francs  au  plus,  et  contre  le  débitant  une  amende  de 
25  fr.  au  moins  et  de  500  fr.  au  plus ,  avec  confiscation  contre 
le  contrefacteur,  l'introducteur  et  le  débitant,  soit  de  l'édition 
contrefaite,  soit  des  planches,  moules  ou  matrices  des  objets 
contrefaits. 

Le  plus  souvent,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  propriété 
littéraire,  de  gravure,  ou  bien  de  propriété  indus- 
trielle, une  formalité  indispensable  pour  former  une  ac- 
tion en  contrefaçon  est  l'accomplissement  préalable  du 
dépôt.  Cependant,  pour  la  reproduction  de  certaines  œu- 
•\Tes  d'art,  on  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  la  notoriété 
pubhque.  Indépendamment  de  la  marque  de  fabrique, 
tout  industriel  peut  distinguer  ses  produits  par  des  désigna- 
tions spéciales ,  telles  que  la  forme  et  la  couleur  des  boîtes , 
flacons ,  étiquettes  ou  enveloppes  ;  le  nom  spécial  qu'il  donne 
à  son  produit  ;  la  forme  et  la  couleur  des  annonces,  prospec- 
tus et  afiiclies  dont  il  se  sert  pour  en  favoriser  le  débit; 
l'enseigne  adoptée  pour  un  établissement.  Si  le  fait  de  la 
reproduction  de  ces  désignations  ne  constitue  pas  le  délit 
de  contrefaçon  proprement  dit,  on  peut  toujours  obtenir  ré- 
paration du  préjudice  éprouvé  par  suite  d'imitations  frau- 
duleuses. 

En  érigeant  en  délit  le  fait  de  l'introduction  en  France 
d'ouvrages  contrefaits  à  l'étranger,  le  législateur  ne  donnait 
cependant  pas  aux  intéressés  une  arme  suffisante  contre  la 
contrefaçon  étrangère.  Des  traités  internationaux  pouvaient 
seuls  délivrer  l'industrie  de  cette  lèpre,  en  fermant  aux  con- 
trefacteurs le  refuge  qu'ils  trouvaient  dans  des  pays  voisins. 
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Le  gouvernement  français  n'entra  que  fort  tard  dans  cette 
voie.  Le  28  août  1843  une  convention  intervenait  entre  la 
France  et  la  Sardaigne,  destinée  à  garantir  la  propriété  des 
œuvres  littéraires  ou  artistiques ,  dont  la  publication  aurait 
lieu  dans  ces  deux  pays.  Le  22  avril  184(5  une  convention 
supplémentaire  fut  conclue  pour  régler  les  points  omis  o<i  de- 
meurés douteux  de  la  précédente.  Suivant  la  jurisprudence 
et  les  traités,  les  traductions  elles-mêmes  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  contrefaçons.  Nous  n  hésitons  pas  à  dire 
qu'd  y  a  là  un  véritable  abus  du  droit  de  propriété  ;  et  les 
écrivains  seront  eux-mêmes  dupes  du  calcul  de  monopole 
qui  leur  a  fait  appeler  à  grands  cris  l'insertion  de  cette 
étrange  clause  dans  les  traités  internationaux.  En  effet,  la 
traduction  popularisait  leurs  noms  dans  les  couches  des  po- 
pulations étrangères  où  l'on  ne  comprend  que  l'idiome  na- 
tional, où  dès  lors  la  contrefaçon  ne  pouvait  pas  pénétrer 
et  diminuer  leur  lucre.  Avec  cette  prohibition,  ils  courent 
grand  risque  de  perdre  75  pour  100  de  leur  gloire  !  Depuis, 
des  traités  semblables  ont  été  conclus  avec  d'autres  pays, 
notamment  avec  la  Grande-Bretagne,  le  Portugal  et  la  Bel- 
gique. Ce  dernier  a  été  signé  au  mois  d'août  1852.  La 
Belgique,  dont  le  marché  se  trouvait  restreint  par  les  traités 
que  la  France  a  signés  dans  ces  derniers  temps  avec  diverses 
puissances ,  et  qui  se  voyait  menacée  de  perdre  tous  les 
avantages  que  des  traités  lui  accordaient  sur  notre  marché 
pour  certains  de  ses  produits,  comme  la  houille,  dut  finir  par 
accepter  la  perte  de  cette  industrie  immorale ,  déjà  à  moitié 
ruinée.  Quelques  réductions  sur  la  sortie  des  caractères  et 
du  papier  lui  furent  offertes  en  compensation. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous  la  saisirons  pour 
venger  en  passant  ces  pauvres  Belges  de  toutes  les  injures 
que  leur  a  jetées  à  la  tète  pendant  ces  vingt-cinq  dernières 
années  une  partie  de  la  presse  française,  sous  prétexte  de 
contrefaçon  liitéralre,  alors  que  Paris  était  un  foyer  de 
contrefaçon  tout  aussi  actif,  plus  actif  peut-être,  que  Bruxel- 
les. On  contrefaisait  à  Paris  les  productions  anciennes  et 
modernes  des  littératures  anglaise,  italienne  et  espagnole,  et 
on  en  inondait  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Monti,  Foscolo, 
Silvio  Pellico,  Manzoni,  Moratin,  Larra,  Martlnez  de  la 
Rosa,  Espronceda,Tieck,  Waller  Scott,  Cooper,  Marryat, 
Bulwer,  et  tous  les  poètes  de  Vécole  des  lacs,  étaient  con- 
trefaits à  Paris ,  comme  Balzac,  Soulié,  Paul  de  Ivock  ,  La- 
martine et  Victor  Hugo  à  Bruxelles.  Aujourd'hui  encore  les 
contrefaçons  de  livi-es  espagnols  à  l'usage  de  l'Amérique  se 
font  chez  nous  sur  la  plus  large  échelle.  Or,  il  est  de  noto- 
riété que  la  plupart  des  libraires  de  Bruxelles  qui  ont  entre- 
pris la  contrefaçon  ou  se  sont  ruinés,  ou  ont  fait  d'assez  tristes 
affaires.  Au  contraire,  toutes  les  maisons  de  librairie  de  Paris 
qui  ont  exercé  la  même  industrie,  s'y  sont  enrichies. 

Dat  veniam  corvis,  vexât  censura  columbas! 

[  Maintenant  que  la  Belgique  est  condamnée  à  ne  plus  vivre 
de  l'esprit  français ,  la  malheureuse  !  il  me  semble  que  je 
regrette,  au  fond  de  l'âme,  cette  ardente  et  incessante  re- 
production de  nos  livres,  à  nous  autres,  les  humbles  et 
petits  écrivains,  que  la  contrefaçon  faisait  les  égaux  des  fa- 
meux écrivains,  de  ceux  qui  écrivent  «  im  tome  le  matin 
pour  être  lu  le  soir!  »  C'était  de  ta  part  une  galanterie, 
6  contrefaçon  !  de  prendre  en  main  nos  petits  romans ,  nos 
petites  histoires,  et  de  les  reproduire  à  plaisir,  si  bien  que, 
grâce  à  tes  bontés,  nous  finissions  par  savoir  un  peu  com- 
ment était  fait  le  grand  jour,  et  ce  que  ça  devient  un  livre 
adopté  par  plus  de  douze  ou  quinze  cents  lecteurs.  Car 
voilà  —  pour  les  petits  comme  nous  —  tout  l'effort  de  la 
France,  qui  est,  comme  on  sait,  la  mère  nourrice  des,  beaux 
esprits,  douze  ou  quinze  cents  exemplaires  tout  au  plus; 
encore  faut-il  être  appuyé ,  pour  en  arriver  là,  de  toutes 
les  indulgences  de  la  critique  !  Ainsi  douze  ou  quinze  cents 
lecteurs  dans  ces  ti-pnte-six  millions  d'hommes!  —  Velduo, 
vcl  nemol  Et  puis  c'est  fini,  ton  livre  est  mort!  Et  c'est 
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eu  vain  que  tu  auras  fait  un  bon  livre,  lu  n'as  plus  rien  à 
espérer,  mou  cainara;!e,  avant  Tlieure  de  ta  postérité  1 

C'est  alors,  c'est  au  milieu  de  cet  abandon  et  de  ces  mi- 
sères des  belles-lettres  fran(;ai>es,  que  la  contrefaçon  arri- 
vait leste,  pimpante  et  court  vd'tue;  elle  achetait  voire  livre, 
et  soudain  elle  le  distribuait  à  ses  ouvriers!  Trois  jours 
après,  vous  étiez  traité  coimnc  si  vous  eussiez  écrit  des  ro- 
mans en  vin^t-cinq  tomes!  O  miracle!  on  vous  imprimait 
par  milliers  d'exemplaires ,  et  tant  de  volumes  qui  portaient 
votre  nom  s'en  allaient  soudain  à  travers  l'Allemagne,  à 
travers  les  Flandres,  de  Madrid  à  Moscou,  de  Londres  à 
New- York,  dans  tous  les  sentiers  au  printemps,  sur  tous  les 
neuves  en  été ,  dans  chaque  foyer  de  l'hiver,  racontant  à  ces 
Ames  attentives  votre  roman,  votre  histoire  ,  votre  élégie  et 
votre  conte,  agrandi  de  tous  ces  lecteurs  inespérés  qui  vous 
acccpteut,  qui  vous  aiment,  et  à  qui  vous  ne  coûtez  rien! 

Oh,  quelle  joie  et  quelle  fête,  et  quelle  admirable  combi- 
naison, lorsqu'une  contrefaçon  de  la  première  contrefaçon 
venait  ajouter  dix  mille  volumes  aux  dix  mille  volumes  déjà 
contrefaits  !  Alors  vous  rouliez  dans  le  torrent  de  la  vente  à 
bon  marché,  et  c'était  à  qui  viendrait  puiser  à  ce  fleuve  qui 
passe!  A  votre  tour,  vous  êtes  un  tleuve,  une  renommée  à 
votre  tour,  et  vous  étiez  bien  étonné  et  bien  content  lorsque, 
iki  fond  de  la  Norvège  ou  de  l'Afrique  non  française,  vous 
arrivaient  de  tenqis  à  autre  une  bénédiction,  une  louange! 
A  coup  srtr,  celui  qui  me  loue  ainsi,  et  que  pousse  à  moi  la 
synqiatlîie  irrésislihle,  il  a  lu  mon  livre  dans  une  contre- 
nïçoa  de  la  Belgique  !  Ami  contrefacteur,  c'est  à  toi  que  je 
dois  cette  fêle;  héias!  tu  étais  sinon  la  fortune,  du  moins  la 
lenommée,  et  pour  les  pauvres  gens  des  belles-lettres,  aussi 
loin  de  la  pitié  que  de  l'envie,  et  pour  les  honnêtes  gens, 
aussi  loin  de  l'argent  que  de  la  dette;  pour  les  ambitieux, 
qui  ne  changeraient  pas  un  lecteur  de  moins  contre  un  écu 
(l<;  plus,  jiour  ceux  qui  aiment  à  être  reproduits  et  écoutés  , 
<"est  une  perte,  oui  sans  doute,  ce  foyer  vivant  qui  s'alimen- 
tait de  nos  livres,  cette  publication  ardente  de  nos  travaux 
pénibles  et  inconnus!  Et  réellement  jeté  pleure,  ô  Belgiqua! 
••n  te  perdant,  il  me  semble  que  je  perds  un  royaume  où 
nous  allions  tête  levée,  en  braves  gens  qui  ne  doivent  rien  à 
personne  ,  à  qui  plusieurs  doivent  quelque  chose  !  Et  comme 
ça  nous  rendait  tiers!  nos  livres  dans  tous  les  passages, 
nos  livres  daiis  toutes  los  librairies,  nos  livres  dans  tous  les 
prospectus!  Allez  donc  vous  promener  en  France,  qui  que 
vous  soyez,  et  cherchez  votre  nom  en  deçà  des  volumes  à 
quatre  sous!  Pas  de  livre  et  pas  de  nom,  rien  de  vous! 
Et  quelle  différence  avec  le  respect  dont  vous  enfourajent 
ces  villes  plantureuses  de  la  Belgique,  oii  les  enfants  eux- 
mêmes  savent  le  nom  du  dernier  écrivain  qui  passe. 

Et  vous,  mes  frères  les  traducteurs,  vous  les  malheureux 
esclaves  de  notre  humble  génie ,  infortunés  qui  vous  teniez 
assis  à  notre  ombre,  et  qui  de  temps  a  autre  nous  faisiez 
l'honneur  de  faire  passer  notre  langue  effarée,  éperdue,  à 
demi  brisée ,  insultée  et  maltraitée  à  plaisir,  dans  quelque 
langue  plus  humaine  et  plus  calme.  —  O  martyrs  de  l'es- 
prit français!  —  que  c'était  glorieux  pour  nous,  et  la  nou- 
velle heureuse,  lorsqu'on  nous  disait  :  Vous  savez  bien,  ce 
bon  écrivain  de  l'Allemagne,  il  a  traduit  votre  dernier 
livre!  Et  ce  poète  de  1  Espagne,  un  poète  écouté  chez  lui, 
il  a  traduit  votre  poème!  Et  cet  Anglais,  tout  frais  sorti  de 
l'université  d'Oxford ,  il  a  traduit  et  commenté  votre  inter- 
minable histoire!  Ils  se  sont  attachés,  les  uns  et  les  autres, 
de  toute  la  force  de  leur  esprit,  à  comprendre ,  à  deviner 
ce  que  vous  avez  voulu  dire  ;  après  quoi  ils  se  sont  mis  à 
l'œuvre,  ils  ont  donné  \me  vie  inespérée  à  ces  j)ages  si  pé- 
niblement sorties  de  votre  cerveau!  I5ravcs  gens!  vous 
vous  effacez  pour  céder  le  pas  à  des  gens  (lui  valent  souvent 
moins  que  vous!  Vous  appliquez  toutes  les  forces  de  votre 
esprit  à  doubler  des  renommées  qui  sans  vous  ne  dépasse- 
raient l'.as  le  SL'uil  des  faubourgs!  Que  je  vous  estime,  que 
;e  vous  plains  et  que  je  vous  aime ,  et  «luel   homme  assez 
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ingrat  pour  ne  pas  vous  rendre,  en  ces  circonstances  diffi- 
ciles ,  les  respects  qui  vous  sont  dus  ! 

Courbons  la  tête  et  résignons-nous,  nous  les  pauvres 
d'esprit,  nous  le  dernier  rôle  dans  le  grand  concert!  Lais- 
sons passer  les  puissants  et  les  forts,  les  fameux  et  les  cé- 
lèbres, les  gros  bonnets  de  l'ordre,  les  insatiables  et  les  ma- 
niaques de  la  plume!  Il  n'y  a  [jlus  désormais  decontiefaçon 
qui  égalise  les  œuvres  humaines ,  plus  d'appel  nulle  part 
contre  l'indifférence  de  sa  propre  nation!  plus  de  succès  là- 
bas,  quand  les  succès  nous  manquent  ici  !  Jules  Jani.x.] 
CO\ÏRi:-FAXO\S.  Voyez  Cargue. 
COATRE-FOHT.  En  fortification,  on  donne  ce  nom 
à  un  massif  de  maçonnerie  construit  derrière  le  revête- 
ment d'un  rempart,  pour  lui  donner  plus  de  force  et  l'aidei 
à  soutenir  la  poussée  des  terres.  La  largeur  et  l'épaisseui 
des  contreforts  sont  calculées  d'après  la  hauteur  et  la  force 
des  revêtements  qu'ils  doivent  garantir. 

On  appelle  aussi  contre-forts  ou  éperons  des  piliers  de 
pierre  ou  de  maçonnerie  construits  en  dehors  d'un  mur, 
d'une  terrasse  ou  d'une  plate-forme  élevée,  et  qu'on  place 
de  distance  en  distance  pour  soutenir  ces  constructions  ; 
larc-boutant  n'est  qu'une  modification  du  contre-fort. 
Les  ouvrages  triangulaires  construits  au-devant  des  piles 
d'un  pont  pour  les  protéger  contre  le  choc  des  corps  étran- 
gers, sont  des  contre-forts.  On  donne  le  môme  nom  à  des 
espèces  de  piliers,  construits  au  dedans  d'un  mur  de  quai  ou 
de  terrasse ,  lorsque ,  pour  éviter  la  dépense,  on  ne  le  fait  pas 
d'une  épaisseur  suffisante  pour  retenir  la  poussée  des  terres. 
Par  analogie,  la  géographie  physique  emploie  le  mot  con- 
tre-fort cour  désigner  les  petites  chai  nés  de  montagnes 
latérales  qui  semblent  servir  d'appui  à  la  chaîne  principale 
dont  elles  dépendent. 

Contre-fort  est  encore  le  nom  d'une  pièce  de  cuir  avec 
laquelle  les  cordonniers  fortifient  le  derrière  de  la  botte  ou 
du  soulier,  à  l'endroit  du  talon. 

COXTRE-GARDE.  En  fortification,  c'est  un  ouvrage 
construit  en  avant  d'un  bastion,  et  parallèlement  à  ses 
faces,  pour  couvrir  celles-ci  contre  les  batteries  de  brèche, 
forcer  l'assiégeant  à  s'emparer  d'abord  de  ctt  ouvrage  par 
les  moyens  qu'il  aurait  euiployés  pour  ouvrir  le  corps  de 
place,  et  prolonger  ainsi  la  durée  du  siège.  Les  contre-gardes 
peuvent  servir  pour  établir  Véquilïbre  de  résistance  entre 
toutes  les  parties  de  l'enceinte  d'une  place ,  en  donnant  plus 
de  force  à  celles  que  leur  position  et  la  figure  du  terrain  en- 
vironnant rendraient  trop  faibles.  Dans  quelques  écrits  sur 
la  fortification,  on  donne  mal  à  propos  le  nom  de  contre- 
gardes  aux  bastions  détachés  introduits  par  Vauban  dans 
son  second  et  son  troisième  système  :  ces  ouvrages,  quoique 
séparés  du  corps^de  place,  n'en  sont  pas  moins  des  bas- 
tions; ils  en  conservent  la  forme,  les  propriétés  et  la  desti- 
nation. Fekrv. 

COXTRE-LETTRE.  C'est  un  acte  destiné  à  en  dé- 
truire ou  à  en  modifier  un  autre  ,  en  tout  ou  en  partie.  Son 
étymologie,  très-ap:)arente  comme  on  le  voit  tout  d'abord  , 
tient  à  ce  que  le  mot  lettre  signifiait  originairement  toute 
espèce  d'actes  ou  de  dispositions.  La  contre-lettre ,  consi- 
dérée absolument  et  en  soi ,  n'a  rien  d'illicite ,  ni  même  de 
défavorable.  Maîtresses  de  leurs  volontés  et  de  leurs  droits , 
les  parties  peuvent  bien  défaire  le  lendemain  ce  qu'elles 
ont  fait  la  veille,  sans  qu'on  leur  en  demande  compte  ou  qu'on 
leur  en  fasse  reproche.  Cependant,  il  est  vrai  de  dire  que 
ce  genre  de  dispositions  est  vu  d'un  mauvais  œil  par  la  loi, 
qui  ne  s'en  est  guère  ûcciq)ée  que  pour  prendre  des  pré- 
cautions contre  elles.  C'est  qu'en  effet  elles  servent  sou- 
vent d'insliument  à  la  fraude ,  et  qu'on  ne  les  emploie  ordi- 
nairement que  pour  cacher  aux  tiers  intéressés  le  véritable 
état  (les  choses.  Ainsi,  un  débiteur  de  mauvaise  foi  veut 
dc'rober  son  patrimoine  aux  poursuites  de  créanciers  simples 
chirographaires  :  il  en  fait  une  vente  ostensible  par  acte 
public;  mais  un  autre  acte  sous  seing  privé  est  souscrit 


COiMRE-LETTRE  —   CONTRE-MARCHli: 


439 


en  môme  temps,  et  le  préfondu  acquéreur  y  déclare  que 
le  précédent  n'a  rien  de  sérieux  et  que  la  propriété  n'a  pas 
changé  de  mains.  Ou  bien  encore ,  si  la  veiile  a  réellement 
eu  lieu  ,  le  prix  est  déclare  avoir  été  payé  comptant,  quand 
de  fait  il  est  encore  dû.  C'est  surtout  contre  le  fisc  que  ce 
genre  de  fraude  est  friquenmient  employé. 

Un  préjugé  très  comlanuiable  et  pourtant  trés-répandu , 
fait  considtrer  le  trésor  public  comme  un  exacteur,  qu'on 
peut  tromper  en  sûreté  de  conscience  :  de  là  une  multi- 
tude de  fausses  énonriations  de  prix.  Telle  terre,  par  exem- 
ple, qui  a  été  vendue  150,000  fr. ,  parait  dans  le  contrat 
avoir  été  cédée  pour  100,000  ou  même  moins,  alin  que  la 
perception  de  l'enregistrement  s'abaisse  dans  la  môme  pro- 
portion. Outre  que  cette  dissimulation  caciie  un  véritable 
Toi,  c'est  encore  une  imprudence  grave  pour  ceux  qui  la 
commettent,  ainsi  que  nous  allons  le  faire  voir.  La  loi,  qui 
adopte  ou  institue  les  contrats  pour  l'exercice  loyal  des 
droits  de  cliacun ,  n'a  pas  dû  permettre  qu'on  s'en  servit 
couuiie  de  pièges  tendus  à  la  bonne  foi  des  tiers.  Le  danger 
de  l'abus  des  contre-lettres  tenant  donc  uniquement,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  tout  à  l'heure,  à  l'elfct  qu'elles  pourraient 
uroduire  contre  les  personnes  qui  y  ont  été  étrangères,  elle 
a  coupé  le  mal  dans  sa  racine ,  en  statuant  que  ces  stipula- 
lions  n'auraient  d'efficacité  qu'entre  les  parties  contrac- 
tantes ,  et  qu'elles  en  seraient  dénuées  à  l'égard  des  tiers 
(Code  Napoléon,  art.  1321 '.  On  voit  immédiatement  la 
conséquence  de  ceci.  Que  le  feint  acquéreur  ou  l'acheteur 
réel  à  prix  dissimulé  aient  eux-mêmes  des  créanciers,  voilà 
l'héritage  ou  la  différence  du  prix  perdus  pour  le  vendeur. 
Car  vainement  essayera-t-il  de  se  prévaloir  de  la  contre- 
lettre.  Les  créanciers  lui  répondront  :  nous  sommes  des 
tiers ,  et  contre  les  tiers  elle  n'a  point  de  force. 

Cette  disposition  générale  de  la  loi  s'applique  à  un  genre 
particulier  de  contre-lettres ,  celles  qui  peuvent  intervenir 
à  l'occasion  des  contrats  de  mariage,  mais  toutefois  avec 
une  modification  remarquable.  La  nullité  en  est  prononcée 
à  l'égard  des  tiers ,  excepté  quand  elles  ont  été  rédigées  à 
la  suite  de  la  minute  du  contrat  de  mariage.  Cette  exception 
semble  de  toute  justice,  surtout  quand  on  considère  que  la 
loi  a-comp!été  sa  précaution  en  ajoutant  que  le  notaire-ré- 
dacteur ne  pourra  délivrer  d'expédition  du  contrat  sans  y 
joindre  celle  de  la  contre-lettre.  On  a  donc  quelque  lieu  de 
s'étonner  qu'une  telle  exception  soit  réservée  a  une  matière 
spéciale.  Mais  il  est  permis  de  croire  qu'on  peut,  par  iden- 
tité de  raison,  l'étendre  à  toutes  les  autres  :  et  Ton  ne  com- 
prendrait réellement  pas  le  langage  d'un  tiers  qui ,  sur  le 
fondement  des  expressions  générales  dont  le  Code  s'e.st  seni 
au  titre  des  contrats ,  viendrait  demander  la  nullité  d'une 
contre-lettre  dont  il  aurait  eu  une  connaissance  authen- 
tique en  même  temps  que  de  l'acte  modifié  jiar  elle. 

Notons,  en  finissant,  pour  l'histoire  de  la  langue  du  droit, 
une  synonymie  aujourd'hui  oubliée,  mais  qui  mérite  un 
souvenir.  Dans  les  anciennes  ordonnances,  les  contre-lettres 
sont  appelées  distrais  :  expression  qui,  ra))prochée  de  celle 
de  contrats,  donne  une  idée  prompte  et  vive  de  leur  objet, 
et  à  ce  titre  aurait  du  être  conservée.  Ja.met. 

COXTRE-MAITRE.  Dans  la  marine  militaire,  on 
donne  ce  nom  à  un  officier  marinier  (  sous-officier  d'un 
équipage),  le  troisième  en  rang  dans  la  hiérarchie  de  cette 
classe  de  marins,  qui  descend  ainsi  :  maîtres ,  seconds 
maîtres,  contremaîtres  et  rjuarticrs-maitrcs.  Le  con- 
tre-maître de  bord  ou  du  pont  remplit  des  fonctions  ana- 
logues à  celles  de  maître  d'équipage,  sous  les  ordres  de 
celui-ci,  et  devant  le  remplacer  au  besoin.  Comme  son  chef, 
il  est  tenu  défaire  exécuter  les  règlements  établis  par  les  or- 
donnances, ou  émanant  du  capitaine,  relativement  à  la 
discipline,  à  la  bonne  tenue  des  matelots,  à  l'arrangement 
intérieur,  à  la  propreté,  à  la  salubrité  du  bâtiment;  il  doit 
veiller  h  ce  que  tout  ce  qui  concerne  la  manœuvre,  les  voiles, 
les  cordages,  les  vergues,  etc.,  soit  dans  le  meilleur  état  de 


service  possible,  et  toujours  à  la  place  et  dans  l'ordre  requis  ; 
il  doit  avoir  soin  que  les  câbles ,  les  ancres  et  tout  ce  qui  sert 
au  mouillage,  soit  dégagé  de  ce  qui  en  gênerait  la  manœu- 
vre au  moment  où  le  navire  entre  dans  un  port  ou  s'ap- 
proche d'une  côte.  Sa  place  est  au  gaillard  d'avant  en  pré- 
sence de  l'ennemi  ;  il  transmet  aux  matelots  qui  s'y  trouvent 
les  ordres  supérieurs.  Si  des  manœuvres,  des  vergues  sont 
coupées,  démontées  ou  détruites,  il  les  fait  réparer,  ou  rem- 
placer, autant  que  faire  se  peut,  et  donne  dans  ces  circons- 
tances l'exemple  à  ses  hommes.  C'est  une  fonction  de  con- 
fiance, pour  laquelle  on  ne  choisit  d'ordinaire  que  des  hom- 
mes ayant  servi  longtemps  comme  matelots  et  donné  de  fré- 
quentes preuves  d'adresse,  d'intelligence  et  de  fermeté. 

Il  y  a  aussi  à  bord  des  grands  navires  un  contre-maîtrs 
de  la  cale ,  auquel  est  remise  la  garde  du  vin ,  de  l'eau, 
du  biscuit ,  de  l'eau-de-vie  et  autres  bonnes  choses  dont  le 
matelot  est  très-friand.  Le  commis  aux  vivres  et  les  cant- 
busiers,  chargés  de  la  distribution  des  vivres,  ont  pour  lui 
des  égards  inlinis  :  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
son  amitié.  Quand  la  ligue  entre  la  cale  et  la  cambuse 
est  bien  ourdie ,  le  bâtiment  peut  devenir  une  riche  mine 
d'exploitation  dont  le  gouvernement  et  les  matelots  font  les 
frais ,  et  dont  les  commis  aux  vivres  et  le  contre-maitrc  re- 
cueillent les  bénéfices.  Le  lieutenant  du  navire  est  l'ennemi 
naturel  de  ces  peuplades  .sous- marines;  il  veille  à  ce  qu'au- 
cune fraude  ne  puisse  avoir  lieu. 

Dans  les  ports  de  l'État ,  le  titre  de  contre-maître  est 
d'un  usage  fréquent.  On  s'en  sert  pour  désigner,  dans  nos 
arsenaux  maritimes  et  nos  chantiers  de  construction,  les 
maîtres  en  sous-ordre  de  divers  métiers  ;  il  y  a  là  des  contre- 
maîtres charpentiers,  forgerons,  calfats,  voiliers,  etc.,  etc. 

Dans  les  fabriques,  les  manufactures,  les  grands  ateliers , 
publics  ou  privés,  où  l'on  emploie  des  ouvriers  nombreux, 
le  titre  de  contre-maître  appartient  à  l'agent  qui  est  chargé 
de  la  conduite  et  de  l'inspection  de  tout  ou  partie  de  l'éta- 
blissement, sous  les  ordres  du  chef  de  l'atelier,  du  proprié- 
taire ou  du  directeur  de  la  fabrique  ou  de  la  manufacture. 
Règle  générale,  ces  fonctions  difficiles  ne  peuvent  être  con- 
venablement remplies  que  par  des  hommes  spéciaux,  ayant 
appiis  et  longtemps  pratiqué  le  genre  de  travail  dont  on  leur 
confie  la  surveillance. 

COA'TRE-MARCÏIE.  Ce  mot,  mal  composé  quant  à 
sa  principale  application,  répond,  sous  le  point  de  vue  de 
la  tactique,  au  retrogressus  des  Latins.  Sous  ce  rapport, 
il  n'est  pas  sans  exactitude  ;  il  est  réellement  le  contraire 
ou  l'opposé  d'une  première  marche  qu'une  troupe  vient  d'ac- 
complir, ou  plutôt  il  est  le  renversement  d'un  ordre  qu'elle 
affectait  sur  un  terrain.  Mais  s'il  s'agit  des  grandes  opéra- 
tions de  la  guerre  et  de  ce  qu."  les  novateurs  ont  appelé 
stratégie,  une  contre-marche  n'est  pas,  absolument  par- 
lant ,  l'envers  d'une  première  marche,  le  contraste  d'un  ordre 
tactique  primitif;  c'est  un  changement  de  marche,  une  lon- 
gue marche  sur  un  terrain  borné,  une  sorte  d'exploration 
d'un  périmètre  circoHscrit.  Une  contre-marche  tactique  a 
lieu  à  partir  d'un  état  d'immobilité,  ous.'  fait  de  pied  ferme, 
comme  on  dit  techniquement  ;  une  contre-marche  straté- 
gique est  au  contraire  une  continuation  de  locomotion. 

Aucun  écrivain  ne  témoigne  quel  était  le  système  des 
contre-marches  tactiques  de  la  légion  romaine,  maisilu'est 
pas  fermis  de  douter  qu'un  mécanisme  de  cette  nature  ne 
tïit  connu  des  Romains.  On  sait,  au  contraire,  quel  était  le 
jeu  des  contre-marches  .tactiques  de  la  phalange  grecque; 
la  principale  évolution  de  cette  espèce  consistait,  en  Macc. 
doine,  dans  la  danse  persique.  Au  temps  de  l'ordre  profond 
et  à  l'imitation  des  Sui.sses,  les  Espagnols  et  les  Hollandaiis 
ont  fait  revivre  la  contre-marche  grecque;  les  Français  l'em- 
pruntèrent d'eux:  cette  contre-marche  s'exécutait  par  (i!es, 
par  rangs,  en  ordre  de  bataille.  Depuis  que  l'ordre  mince 
prévalut,  les  Prussiens  prati(pièrent  encore  la  contre-marche 
en  ordre  de  bataille;  Mirabeau,  dans  sa  Monarchie  prus' 
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sienne,  ou  plutôt  Mauvillon,  dont  Mirabeau  recopiait  le 
traité ,  en  donne  l'explication  et  la  gravure.  Cependant,  dès 
le  milieu  du  siècle  dernier,  les  Français  ne  connaissaient 
plus  de  contre-marches,  soit  d'infanterie,  soit  de  cavalerie, 
qu'en  ordre  de  colonne,  et  leurs  règlements  de  1788  et 
de  1791,  devenus  européens,  ont  consacré  ce  principe,  établi 
maintenant  dans  toutes  les  armées. 

Le  nom  de  la  contre-marche  tactique  est  d'invention  fran- 
çaise ;  le  nom  de  la  contre-marche  stratégique  est  une  tra- 
duction de  la  co«/ra-JHflrc/<a  des  Espagnols ,  lorsque  floris- 
sait  leur  infanterie.  Dans  ce  dernier  cas,  le  terme  exprime 
une  diversion,  une  disposition  propre  à  tromper  l'ennemi,  à 
l'insulter  sur  un  point  plus  vulnérable.  Quelquefois  c'est  une 
manière  de  faire  retraite;  mais  ce  mouvement  diffère  de  la 
retraite  en  ce  que  le  plus  ordinairement  celle-ci  est  imposée 
par  la  nécessité,  à  la  suite  d'un  engagement,  tandis  qu'une 
contre-marche-  est  une  action  libre,  quand  même  elle  serait 
nn  retour  sur  une  route  déjà  parcourue.  G"'  Bardin. 

COiXTRE-MIiVE.  Foy«  Galerie  (Fortification). 

COiXTRE-PARTIE.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions 
dans  les  arts,  la  littérature  et  la  banque. 

Le  dessus  et  la  basse,  dans  une  composition  musicale,  sont 
la  contre-partie  Tune  de  l'autre  :  imus  sitmmo  sonus  oppo- 
situs.  Traiter  un  sujet  littéraire  ou  .scientifique  dans  un  sens 
inverse  d'un  premier  ouvrage  du  même  genre  et  sur  le  même 
sujet,  c'est  en  faire  la  contre-partie.  Ainsi,  Le  Philinte  de 
Molière ,  par  F  a  b  r  e  d  '  É  g  1  a  n  t  i  n  e,  est  la  contre-partie  de 
L'Optimiste,  de  C  o  1 1  i  n  d  '  H  a  r  1  e  v  i  1 1  e  ;  la  comédie  des  Deux 
Figaro,  de  Richaud-Martelli ,  est  la  contre-partie  des  pièces 
de  lieau  marchais  dans  lesquelles  figure  le  personnage  de 
Figaro.  En  histoire,  les  écrits  de  Ma  bl  y,  de  Dubos,  sont  la 
contre-partie  du  système  du  comte  de  Boulainvilliers. 
On  pourrait  ajouter  une  foule  d'exemples  pris  dans  les  ouvra- 
ges consacrés  aux  sciences  physiques ,  morales  et  politiques. 

En  style  de  banque,  on  appelait  contre-partie  le  registre 
tenu  par  le  contrôleur  des  fermes  générales ,  et  sur  lequel  il 
transcrivait  les  articles  portés  sur  les  registres  particuliers  des 
commis.  Contre-partie  en  ce  sens  était  synonyme  de  contrôle. 

Les  ébénistes  appellent  contre-partie  ce  qui  reste  d'un 
dessin  de  marqueterie ,  quand  on  l'a  évidé  sur  les  baquets 
de  cuivre  ou  d'étain  pour  en  faire  des  pièces  de  rai)port. 

DUFEY  (de  l'Yonne). 

CONTRE-POIDS,  [wids,  ou,  plus  généralement,  force 
qui  sert  à  diminuer  ou  à  annuler  les  effets  d'une  autre  force 
agissant  en  sens  opposé.  Un  grand  nombre  de  machines 
offrent  des  contre-poids.  Les  uns  sont  adaptés  à  des  poulies, 
comme  ceux  qui  servent  à  faire  refermer  les  portes,  ceux 
des  horloges,  de  certaines  lampes,  du  baromètre  à  ca- 
dran, etc.  D'autres  agissent  simplement  sur  des  tiges  rigides. 
Dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  contre-poids 
soit  égal  à  la  force  qu'il  doit  tenir  en  équilibre;  il  faut  que 
ces  deux  forces  soient  en  raison  inverse  de  leur  distance  au 
point  d'appui  (voyez  Levier). 

COA^TRE-POIMT.C'està  peu  près  la  même  chose,  en 
musique,  que  composition,  si  ce  n'est  que  composition 
peut  se  dire  du  chant  et  d'une  seule  partie,  et  que  contre- 
point ne  se  dit  que  de  l'harmonie  et  d'une  composition  à 
deux  ou  plusieurs  parties  différentes.  Ce  mot  vient  de  ce 
((u'anciennement  les  notes  ou  signes  des  sons  étaient  de 
simples  points,  et  qu'en  composant  à  plusieurs  parties  on 
plaçait  ainsi  ces  points  l'un  sur  l'autre,  ou  l'un  contre  l'autre. 

L'objet  ou  le  résultat  du  contre-point  est  d'apprendre  à 
donner  à  chacune  des  parties  et  à  l'ensemble  de  la  composi- 
tion les  formes  et  les  termes  les  plus  convenables  :  on  voit 
par  là  que  le  contre-point  est  absolument,  par  rapport  à  la 
musique,  ce  qu'est  à  la  peinture  le  dessin  pris  dans  le  sens 
le  plus  étendu.  Ainsi  que  le  dessin,  le  contre-point  a  plusieurs 
degrés,  et  chaque  degré  a  plusieurs  sortes.  Pour  les  bien 
faire  connaître,  il  faut  nécessairement  entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  marche  que  l'on  suit  dans  cette  étude. 


On  prend  d'abord  un  sujet  qui,  pour  plus  desimplicité,  n'est 
formé  que  de  notes  égales  et  toutes  portant  harmonie,  c'est-à- 
dire  des  rondes  dans  la  mesure  a  capella.  Le  sujet  peut  se 
placer  à  la  basse,  ou  dans  une  partie  supérieure,  et  le  pre- 
mier degré  de  la  science  du  compositeur  est  de  déterminer 
les  sons  qui  doivent  servir  à  former  les  autres  parties  :  c'est 
ce  qu'on  nomme  l'harmonie  de  la  pièce.  Cette  première  opé- 
ration fîiite,  il  s'agit  de  répartir  les  sons  accompagnants  entre 
les  autres  parties  :  c'est  ici  que  commence,  à  proprement 
parler,  l'étude  du  contre-point. 

Le  premier  degré  se  nomme  contre-point  simple.  On  y 
apprend  à  éviter  ce  qui  peut  déplaire  à  l'oreille,  et  à  connaître 
les  dispositions  qui  lui  sont  le  plus  agréables.  Il  se  fait  d'a- 
bord à  deux  parties,  et  l'on  choisit  dans  l'harmonie  les  notes 
les  plus  favorables  pour  former  le  contre-point  au-dessus  et 
au-dessous.  C'est  la  première  espèce  de  contre-point  simple; 
elle  se  forme  de  notes  contre  notes.  La  seconde  espèce  de 
contre-point  simple  enseigne  l'emploi  des  notes  de  passage 
delà  valeur  d'une  demi-mesure.  La  troisième  espèce  emploie 
les  notes  de  passage  d'un  quart  de  mesure.  La  quatrième 
règle  l'emploi  des  dissonnances.  La  cinquième,  enfin,  appelée 
contre-point  fleuri,  se  forme  de  toutes  les  précédentes.  Ce 
contre-point  est  rempli  d'un  grand  nombre  d'ornements 
exécutés  par  la  partie  qui  tient  le  contre-point  fleuri;  les 
autres,  s'il  y  en  a  plusieurs,  font  un  contre-point  de  note 
contre  note.  Le  contre-point  fleuri  demande  autant  de  pu- 
reté que  d'élégance  dans  le  style  :  l'étude  et  la  comparaisoji 
des  bons  modèles  peuvent  seules  faire  acquérû:  ces  qualités 
indépendantes  des  préceptes  de  l'école. 

Le  second  degré  renferme  les  contre-points  condition- 
nels ,  c'est-à-dire  ceux  qui,  au  moyen  de  l'observation  de 
certaines  conditions,  sont  susceptibles  de  toutes  sortes  de 
renversements  et  transpositions  de  parties  :  on  les  appelle 
contre-points  doubles,  triples,  quadruples, %é\on\taomh\e 
des  parties  que  l'on  petit  transposer. 

Dans  le  troisième  degré,  on  apprend  à  former  du  sujet 
principal  diverses  réductions,  à  opposer  à  ces  produits  des 
contre-points  susceptibles  de  renversement,  et  à  enchaîner 
toutes  les  parties  de  manière  à  former  des  pièces  régulières 
que  l'on  nomme  fiigues. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  degré,  un  genre  d'imitation 
plus  restreint  et  plus  continuel  apprend  à  former  des  ca- 
nons. 

Tels  sont  les  divers  degrés  de  l'art  du  contre-point,  que 
l'on  peut  appeler  la  musique  scolastique.  Les  anciens  ne 
connaissaient  pas  le  contre-point.  Il  a  été  inventé  dans  le 
sixième  siècle,  selon  Gerbert,  Burney,  Forkel;  d'autres  en 
ont  attribué  la  découverte  à  Guy  d'Arezzo,  qui  a 
seulement  contribué  à  le  perfectionner.  Mais  un  art  aussi 
difficile,  qui  n'a  pu  naître,  pour  ainsi  dire,  que  par  degrés, 
et  parvenir  à  la  perfection  que  par  les  efforts  successifs 
des  hommes  de  génie,  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles, 
doit  avoir  été  bien  failjle  dans  son  enfance;  et  ses  pre- 
mières tentatives  ont  été  nécessairement  circonscrites  et 
grossières. 

Quoique  le  contre-point  soit  consacré  au  style  d'église, 
les  grands  maîtres  en  font  usage  quelquefois  au  théâtre.  Le 
chœur  de  l'épithalame  de  Jason,  dans  l'opéra  de  Médée,  de 
Cherubini,  renferme  un  très-beau  contre-point.  On  rencontre 
divers  contre-points  dans  les  opéras  de  Joseph,  des  Bardes, 
et  même  dans  les  chants  joyeux  du  Mariage  de  Figaro. 

Castil-Blaze. 

COiVTRE-POISON.  Voyez  Antidote  et  Poison. 

COi\TRESCARPE.  En  fortification ,  c'est  le  talus  in- 
térieur du  chemin  cou  vert  jusqu'au  fond  du  fossé.  Il 
est  opposé  à  Vescarpje,  talus  intérieur  du  rempart  du  corps 
de  place,  des  demi-lunes,  des  contre-gardes,  et  autres  ou- 
vrages analogues  construits  dans  le  fossé.  11  y  a  peu  île  pla- 
ces fortes  dont  les  contrescarpes  ne  soient  pas  en  maçonnerie 
avec  un  talus  très-faible ,  ou  même  tout  à  fait  supprimé  : 
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ce|)end.int,  quelques  ingénieurs  préféreraient  les  talus  en 
terre  avec  une  inclinaison  qui  facilitât  les  communications 
au  lieliors  et  les  retours otïeusifs.  Carnot  •tait  de  cet  avis. 
Lorsque  le  fosse  est  revêtu  île  murs  ilans  toute  son  étendue, 
on  ne  peut  s'élever  de  son  fond  jusiju'au  chemin  couvert  que 
par  des  pas  de  souris,  escaliers  étroits  pratiqués  dans  la 
maçonnerie  de  la  contrescarpe ,  et  les  manœuvres  de  l'ar- 
tillerie sont  encore  plus  gênées  que  celles  des  soldats.  Ces 
désavantages  sont  compensés  en  partie  par  les  ressources 
que  la  guerre  souterraine  peut  tirer  des  contrescarpes  en 
maçonnerie  pour  y  construire  des  galeries  ou  des  contre- 
mines,  (aire  craindre  à  l'assiégeant  de  voir  sauter  en  l'air  les 
batteries  de  brèche  qu'il  aurait  établies  ai)rès  avoir  cou- 
ronné le  chemin  couvert.  Mais  si  la  défense  fait  un  pas  en 
avant,  l'offensive  ne  tarde  pas  à  l'atteindre  et  à  reprendre  sa 
supériorité.  Cette  observation  n'est  pas  bornée  à  la  guerre 
de  siège  :  toutes  les  antres  parties  de  l'art  militaire  la  vérilient 
également. 

La  maçonnerie  de  la  coutrescarpe  oppose  quelque  difficulté 
de  plus  à  l'assiégeant  ajirès  qu'il  a  fait  au  corps  de  place  une 
brèche  praticable.  Il  s'agit  alors  de  descendre  dans  le  fossé 
pour  atteindre  le  pied  de  la  brèche  et  tenter  l'assaut  ;  on  ne 
peut  effectuer  cette  descente  sous  le  feu  de  la  place,  qui  alors 
n'est  pas  encore  éteint ,  qu'en  pratiquant  dans  le  chemin 
couvert  une  rampe  blindée  aboutissant  au  pied  de  la  con- 
trescarpe. Il  faut  donc  ouvrir  cette  masse  de  maçonnerie  ; 
ce  qui  oblige  quelquefois  à  y  attacher  le  mineur.  Quoique 
le  surcroit  de  travail  et  de  temps  exigé  pour  cette  opération 
ne  retarde  que  très-peu  la  reddition  de  la  place,  on  doit  ce- 
pendant en  tenir  compte  lorsque  l'on  compare  les  avanta- 
ges des  deux  manières  de  disposer  les  fossés  d'une  place  forte. 

Ferry. 

COXTRE-SCEL  (contrasigillum).  On  appelle  ainsi 
toute  empreinte  faite  sur  le  dos  d'un  sceau,  pour  assurer 
davantage  la  foi  des  actes.  Les  contre-scels  en  cire  ont  été 
principalement  inventés  pour  arrêter  les  coups  de  main  des 
faussaires  assez  habiles  pour  enlever  la  cire  du  revers  du 
sceau  ,  le  détacber  et  le  transporter  à  un  acte  supposé.  Les 
sceaux  de  cire  des  rois  de  France  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  ne  portent  point  de  contre-scels;  ceux  des 
princes  lombards  en  eurent  dès  le  dixième  siècle.  On  distin- 
gue plusieurs  espèces  de  contre-scels.  Tantôt  ils  sont  en 
liaisonavec  le  sceau  principal,  dont  l'inscription  est  continuée 
sur  le  contre-scel  ;  tantôt  le  contre-scel  est  indépendant  du 
sceau,  et  n'a  aucun  rapport  avec  lui.  Quelques  contre-scels 
s'aimoncent  eux-mêmes  comme  tels  par  le  mot  contrasi- 
gillum, qu'ils  portent  à  la  tôte  de  leur  légende.  Les  contre- 
scels  de  même  grandeur  que  le  sceau  principal  commencè- 
rent en  Italie  dès  le  dixième  siècle.  Ceux  à  qui  leur  moindre 
volume  afait  donner  le  nom  de  petits  sceaux  ou  cachets 
ne  furent  pas  inconnus  au  onzième  siècle.  Le  roi  Louis  le 
Jeune  introduisit  l'usage  du  petit  sceau  ou  cachet  pour  con- 
tre-sceller.  La  mode  s'en  établit  à  la  cour  des  comtes  de 
Flandre,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  On  ne  trouve 
point  de  contre-scels  imprimés  au  revers  des  sceaux  des 
grands  seigneurs  inférieurs  aux  princes  souverains  avant  ce 
temps-là.  Les  cachets  ou  contre-scels  des  évêques  parais- 
sent plus  anciens  que  ceux  des  seigneurs  laïques.  Les  petits  ca- 
chets servirent  non-seulement  à  contre-sceller,  mais  ils  tinrent 
encore  lieu  des  grands  sceaux  authentiques  absents  ou  jugés 
non  nécessaires,  surtout  quand  il  ne  s'agissait  que  d'affaires 
particulières  ou  d'expéditions  peu  importantes.  Quelquefois 
on  s'en  servait  même  de  préférence.  A.-L.  Millin. 

COXTRE-SEIXG.  C'est  la  signature  d'un  subordonné 
au-dessous  de  la  signature  d'un  supérieur.  Sous  l'anèien 
régime  déjà,  tout  ce  que  le  roi  signait  en  finance  ou  autre- 
ment était  contre-signe  par  un  secrétaire  d'Ktat,  qui  signait  : 
Par  le  Roi ,  i\....  Ce  fut  sous  Louis  XI ,  en  1481 ,  qu'il  fut 
arrêté  que  le  roi  ne  signerait  rien  qu'il  ne  le  fil  conbe-signer 
par  un  secrétaire  d'ï!;taf,  sans  quoi  on  n'y  aurait"  nul  éganl. 
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Los  princes  faisaient  aussi  contre-signcr  leurs  expéditions 
par  les  secrétaires  de  leurs  commandements. 

Dans  les  gouvernements  constitutionnels  il  est  entendu 
qu'aucune  ordonnance  ne  peut  [laraîlre  sans  le  contre-sein/? 
d'un  ministre,  qui  en  répond.  Le  contre-seing  ministériel  est 
censé  la  garantie  et  la  condition  de  l'inviolabilité  du 
chef  de  l'i:tat. 

Les  archevêques  et  évêques,  les  préfets  et  d'autres  officiers 
publics  font  aussi  souvent  contre-signer  leurs  actes  par  leur 
secrétaire. 

COXTRE-SEIVS.  C'est  l'opposé  du  sens  naturel.  H 
peut  exister  dans  les  choses  comme  dans  les  mots.  Que  la 
conduite  de  quelqu'un  soit  en  opposition  avec  ses  antécé- 
dents ou  avec  les  devoirs  de  son  état,  on  qualifie  de  contre- 
sens les  actes  blâmables  auxquels  il  se  livre.  On  dit  aussi 
prendre  une  étoffe  à  contre-sens,  ilais l'acception  la  plus  or- 
dinaire de  ce  mot  est  relative  aux  traductions  qui  s'écartent 
de  la  pensée  de  l'auteur,  faute  de  clarté  ou  d'intelligence.  Il 
arrive  même  assez  souvent  que  le  traducteur  prête  à  l'auteur 
une  assertion  toute  contraire  à  celle  qui  lui  appartient.  Pour 
éviter  les  contre-sens,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  connais- 
sance intime  de  la  langue ,  il  laut  connaître  aussi  les  idées 
de  celui  dont  on  se  rend  l'interprète,  et  môme  l'histoire 
contemporaine.  Trop  .souvent  il  arrive  qu'une  plirase  est 
susceptible  de  deux  significations  opposées,  dont  aucune 
n'est  repoussée  par  la  grammaire;  alors,  si  l'on  n'avait  pour 
se  guider  les  connaissances  accessoires  dont  nous  venons  de 
parler,  il  faudrait  s'abandonner  au  hasard.  Exemple  :  dans 
son  Traité  des  Orateurs  illustres,  Ciceron,  parlantde  l'élo- 
quence de  Brutus,  dit  :  «  Nempe  igitur  hinc  ditctus  est 
sermo  quod  erat  a  me  mcntiofacta  causam  Dejotarifide- 
lissimi  atque  optimi  régis  ornatissime  et  copiosissime  a 
Bruto  me  audisse  dcfensam.  »  M.  Leclerc,  dans  son  excel- 
lente traduction,  dit:  "  Eh  bien,  Atticus,  je  vous  parlais  d'un 
discours  où  Brutus  a  déployé  toutes  les  richesses  de  l'élo- 
quence en  faveur  du  roi  Dejotarus,  le  meilleur  et  le  plus  fidèle 
de  nos  alliés.  ^  Il  ne  peut  y  avoir  dans  cette  version  aucune 
espèce  de  contre-sens,  parce  qu'elle  laisse  en  dehors  les 
mots  me  audisse  defensam.  Quelques  traducteurs  les  ont 
entendus  en  ce  sens,  que  Cicéron  était  lui-même  au  nombre 
des  auditeurs;  d'autres  qu'il  avait  appris  ce  triomphe  <le 
l'éloquence  de  Brutus.  Pour  décider,  il  faut  encore  se  fixer 
sur  une  leçon  de  la  première  lettre  du  douzième  livre  des 
Lettres  à  Atticus.  S'agit-il  de  ÏNicée  en  Bithynie?  s'agit-ii 
de  ^'ice  en  Ligurie.'  Quelle  est  la  date  réelle  de  la  lettre  où 
il  est  fait  mention  de  ce  discours  ?  quel  est  le  moment  de  la 
publication  du  dialogue  intitulé  Brutus?  Enfin,  Brutus  n'a- 
t-il  pas  aussi  parlé  pour  Dejotarus  à  Rome?  On  voit  de 
combien  de  recherches  peut  dépendre  le  sens  d'une  phrase, 
et  de  combien  il  s'en  faut  que  l'étude  de  la  grammaire  puisse 
suffire  à  éviter  les  contre-sens.  P.  de  Goldéky. 

COXTRE-STIMULISME.  On  donne  le  nom  de 
contre-siimuUsmc  ou  àQrasorismc  à  une  doctrine  médicale 
fondée  en  Italie  par  R  a  so  ri ,  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  qui,  modifiée  de  nos  jours  par  Giacomini,  règne  encore 
actuellement  dans  la  plupart  des  écoles  italiennes.  Voici  en 
quelques  mots  les  principes  généraux  de  cette  doctrine. 

La  vie  est  la  résultante  de  deux  forces  opposées  qui  se 
contre-balancent  d'une  manière  continue,  le  stimulus  et  le 
contre-stimulus  :  la  santé,  c'est  l'équilibre  entre  ces  deux 
forces;  la  maladie  ou  dialhèse,  c'est  le  triomphe  de  l'une 
des  puissances  sur  l'autre;  c'est  une  dose  trop  grande  ou 
trop  petite  d'excitabilité  :  la  diathèse  e?,i  de.  stimulus  dans 
le  premier  cas  et  de  contre-stimulus  dans  le  second.  Ou 
voit  que  l'appréciation  des  phénomènes  de  la  santé  et  de  li 
maladie  repose  donc  sur  une  seule  base,  la  diffrrence  dit 
plus  ou  moins.  La  thérapeutique  servira  de  corollaire  à  ce 
théorème  ,  en  s'efforçant  de  remédier  au  défaut  ou  à  l'excès 
d'excitabilité  :  il  n'y  aura  guère  (  comme  l'a  dit  Giacomini, 
qui  a  donné  aux  princifres  rasoriens  le  plus  de  dévelop- 
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[iciiicnt)  que  deux  ckisscs  de  médicaments,  lesstimiilanlsou 

/lypersthénisants ,  et  les  contre-stimulants  ou  h'jposthe- 

nisants. 

Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  démontrer  que  ce  système 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  hypothèse,  une  pure  conception 
(le  l'esprit,  siius  hase  réelle.  La  vie ,  disent  les  coutre-sti- 
nniliites,  est  su^ceptihle  de  deux  modifications,  et  de  deux 
seulement,  de  plus  ou  de  muins  ;  or,  à  quel  titre  est-on  au- 
torisé àsoutenir  que  la  vie  ne  peut  être  altérée  que  de  deux 
façons,  exaltée  ou  déprimée?  Ne  pourrions-nous,  si  nous 
voulions  oi)i)oser  hypothèse  à  hypothèse,  prétendre  ([u'elle 
est  susceptible  soit  «le  per\orsi()n,  soit  de  corruption  ,  soit 
de  toute  autre  modification  qu'il  nous  plaira  de  supposer? 
La  vitalité  n'est  en  aucune  façon  assimilable  aux  puissances 
mécani(}ues  :  c'est  une  force  de  toute  autre  nature ,  et  l'on 
ne  peutsavoirsi  elle  est  susceptible  unicpiement  de  plus  ou  de 
moins,  et  même  si  elle  est  susceptible  de  plus  ou  de  moins  : 
c'est  comme  si  le  chimiste  allait  prétendre  que  tous  les  faits 
de  combinaison  et  de  décompoution,  que  les  différences  de 
propriétés  entre  les  composants  et  les  composés,  s'expliquent 
par  le  plus  ou  le  moins  de  la  force  chimique.  De  mèinc,  dans 
l'état  morbide ,  on  ne  saurait  dire  d'une  manière  {générale 
que  la  vie  est  seulement  exallée  ou  uni(pieraeut  déprimée; 
quand  on  examine  une  maladie,  on  se  trouve  en  face  d'ef- 
fets très-compliqués ,  dont  les  uns  indiquent  l'excitation  de 
certaines  activités,  tandis  que  les  autres  annoncent  la  dé- 
pression ou  la  perversion  ,  et  plusieurs  autres  l'indifférence 
d'autres  activités.  A  la  vie  telle  (Jub  la  nature  nous  la  pré- 
sente, le  contre-stirnuhsme  substitue  une  idée  erronée  et  im- 
parfaite; il  dresse  une  hypothèse  inadmissible,  et  conséquem- 
ment  tombent  avec  cette  hypothèse  la  dichotomie  des  dia- 
thèses  de  stimulus  et  de  contre-stimulus  de  Rasori  et  la 
dichotomie  des  médications  hypersthénisantes  et  hyposthé- 
nisantes  de  la  nouvelle  école  italienne. 

En  résumé,  dans  le  système  du  contre-stiamlisme  qu'y 
a-t-il  de  vieux  et  d'usé?  Une  hypothèse  qui  attribue  à  la 
vie  force  absolue  et  distincte,  les  qualités  d'une  force  mé- 
canique; qui  range  sous  deux  chefs  uniques  toutes  les  ma- 
ladies, et  qui,  enfin,  n'admet  plus  que  deux  classes  de 
moyens  thérapeutiques.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  et  de  digne 
d'attention?  IJne  étude  profonde  des  médicaments  dans  la- 
quelle on  considère  leurs  effets  dynatiiùjues,  leur  action  sur 
l'ensemble  de  l'organisme  plutôt  que  leurs  effets  mécaniques 
ou  chimiques  ;  une  application  plus  variée  des  ressources 
thérapeutiques  ;  une  audace  plus  grande  dans  l'administra- 
Vion  des  agents  médicaux,  et,  en  conséquence,  des  succès 
parfois  inespérés ,  mais  parfois  aussi  de  tristes  revers.  Le 
praticien  ne  saurait,  pour  ces  hautes  doses,  procéder  avec 
trop  de  réserve;  comme  l'a  dit  lui-même  Giacomini,  la  loi 
de  tolérance  n'exclut  pas  la  loi  de  prudence,  et  il  ne  faudrait 
pas  abattre  le  malade  sous  prétexte  d'abattre  la  vitalité. 

D"^  Henry  Rocek,  méJeciii  du  bureau  central. 
CONTRE-TAILLE,  Après  avoir  donné  dans  la  gra- 
vure le  nom  dit  taille  aux  hachures  dont  on  se  sert  pour 
ormer  les  ombres ,  on  a  donné  celui  de  contre-taille  à  la 
hachure  que  l'on  enqiloie  en  second  pour  donner  un  ton  plus 
vigoureux.  La  contre-taille  coupe  toujours  la  taille  soit  à 
angle  droit,  soit  à  angle  aigu ,  suivant  que  l'artiste  le  juge 
convenable  pour  les  objets  qu'il  grave.  Lorstiu'on  représente 
de  la  pierre  unie  ,  la  contre-taille  coupe  carrément  la  taille; 
mais  dans  les  draperies ,  et  surtout  dans  les  chairs,  l'usage 
est  de  la  placer  en  losange.  Dans  le  travail  qui  doit  passer  à 
l'eau-lbrte ,  si  le  losange  était  trop  aigu  on  pourrait  craindre 
([ue  l'eau-forte  ne  mordit  trop  vivement  dans  les  sections, 
Cl!  (pii  pouirait  Dccasionner  (les  taches  L'arrangement  des 
contre-tailles  est  une  des  difficultés  de  l'art  de  la  gravure. 

Dlciiesne  aîné. 
CONTREVALLATÎOX.  Dans  la  fortification  ce  nom 
s'applique  en  général  aux   ouvrages  de  défense  construits 
contre  les  enlreprises  de  l'assiégé ,  quelles  que  soient  la  forme 


et  l'étendue  que  l'assiégeant  croie  nécessaire  de  leur  donner. 
Jl  faut  remarquer  que  l'assiégeant  ne  juge  pas  toujours  né- 
cessaire d'enfermer  l'assiégé  dans  une  ligne  fortifiée ,  afin  de 
s'opposer  à  tout  ce  qu'il  pourrait  entreprendre  hors  de  la 
I)!ace;  quelquefois  même  ce  travail  serait  inexécutable, 
et  alors  l'assiégeant  se  borne  aux  précautions  qu'exige  sa 
pro;)re  sûreté,  et  s'environne  lui-même  de  retranchements 
pour  se  mettre  à  couvert  des  attaques  de  l'assiégé,  auiiuel 
il  laisse  d'ailleurs  la  faculté  de  sortir  de  la  place  et  de  par- 
courir tout  l'espace  qu'il  ne  peut  lui  interdire.  Ce  fut  ainsi 
que  durant  le  très-long  siège  de  Grenade  le  camp  retranché 
des  Espagnols  devant  cette  dernièi  e  forteresse  des  Maures 
dans  la  Péninsule  s'accrut,  et  augmenta  de  jour  en  jour  ses 
moyens  de  défense,  jusqu'à  ce  qu'il  dovint  une  ville  sous  le 
nom  de  Snntn-Fe.  Dans  les  premières  campagnes  de  Bona- 
parte en  Italie,  les  Français  entreprirent  le  siège  de  Man- 
toue,  dont  la  garnison  était  plus  nombreuse  que  les  assié- 
geants, cl  commandée  par  Wurmser;  il  fallut  bien  pourvoir 
à  la  silreté  des  troupes  de  siège  et  de  leurs  travaux.  La  con- 
trevalliUion  fut  aussi  un  camp  retranché.  (  Voyez  Cmco.N- 
VALi.ATioN.)  Ferry. 

CONTREVENTS.  Ce  sont  de  véritables  portes  pleines 
dont  on  ferme  les  fenêtres  pour  détendre  les  vitres  des  vents, 
de  la  i)luie  et  de  la  grêle.  Les  contiovents  ouvrejit  en  de- 
hors; ils  sont  moins  coiiteux  et  d'un  aspect  moins  agréable 
que  les  pcrsiennes;  cependant  il  est  préférable  d'en  faire 
usage  «lans  les  maisons  isolées,  parce  qu'ils  offrent  plus  de 
garanties  contre  les  voleurs  que  les  fermetures  d'un  autre 
genre.  On  peut,  dans  les  circonstances  qui  l'exigent,  les  dou- 
bler de  plaques  métalliques.  Teyssèdre. 

CONTRE-'VÉRiTÉ.  Ce  mot  composé  l'est  si  bien, 
qu'il  serait  difficile  d'en  donner  une  explication  plus  clr.ire 
que  le  mot  lui-même.  Une  contre-vérité  est  une  assertion 
précisément  opposée  à  ce  que  l'on  veut  faire  croire.  Cette 
façon  de  s'exprimer,  railleuse  et  énergique,  impressionne 
l'esprit.  Les  rhéteurs  l'ont  définie  sous  le  nom  d'on/i-' 
phrase  et  mise  au  nombre  de  leurs  (leurs  d'éloquence 
comptées  et  classées.  On  en  fait  un  usage  aussi  fréquent  dans 
la  conversation  famillière  que  dans  l'élocution  préparée. 
Combien  de  fois  disons-nous  :  C'est  beau!  Elle  est  belle! 
pour  exprimer  exactement  le  contraire?  Le  peuple,  dans  son 
langage  moins  étudié  et  pourtant  bien  plus  figuré  que  le 
nôtre,  emploie  souvent  cette  locution.  Dans  la  poésie,  cette 
figure  revient  à  chaque  instant  et  presque  toujours  avec 
bonheur;  surtout  dans  la  comédie,  la  satire  et  les  divers 
^•enres  qni  appellent  l'ironie.  Pauline  Flacgergles. 
'  CONTREXE VILLE  (Eaux  de).  Contrexeville  est  un 
assez  joli  village  du  département  des  Vosges ,  à  24  kilomètres 
de  INIirecourt.  11  doit  sa  réputation  aux  eaux  minérales  froi- 
des, un  peu  gazeuses,  un  peu  ferrugineuses,  qu'on  y  voit 
sourdre.  Elles  sont  limpides,  quelquefois  recouvertes  d'une 
pellicule  plutôt  blanchâtre  qu'irisée;  elles  déposent  en  outre, 
comme  les  autres  eaux  ferrugineuses,  un  sédiment  onctueux 
et  ocracé,  d'une  saveur  seulement  un  peu  ferrée  et  acidulé, 
et  tout  à  fait  inodore.  Les  eaux  de  Contrexeville  ne  s'admi- 
nistrent qu'en  boisson  :  voilà  pourquoi  certaines  personnes 
se  dispensent  de  les  aller  prendre  sur  les  lieux.  Il  e,st  certain 
que  prises  à  la  source,  leurs  effets  seraient  plus  prononcés, 
outre  que  de  la  sorte  on  serait  sur  de  prendre  les  eaux  vé- 
ritables, au  lieu  de  quelques  imitations,  toujours  imparfaites, 
quoi  que  fasse  la  chimie  la  plus  habile.  Ces  eaux,  comme 
celles  de  "S'ichy ,  ont  la  propriété  de  dissoudre  en  partie  les 
graviers  des  reins,  la  gravelle  et  les  calculs  de  la  vessie: 
quelques  praticiens  renommés  ont  cité  des  cas  très-remar- 
quables deguérisons  pareilles,  dont  ils  attribuent  tout  l'hon- 
neur aux  eaux  de  Contrexeville.  On  les  administre  aussi 
avec  quelque  avantage  dans  les  affections  goutteuses,  dans 
les  ciitarrhes  de  la  vessie,  dans  les  flueurs  blanches  et  les 
pâles  couleurs.  Les  effets  qu'on  leur  attribue ,  de  briser  en 
quelque  sorte  les  calculs,  de  les  user,  de  les  faire  sortir  dca 
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uretères  et  môme  de  la  vessie,  ces  effets  sont  d'autant  plus 
Otonnants,  moins  croyables,  qu'elles  ue  contiennent  pas  au- 
tant de  bi-carbonate  de  soude  que  les  autres  eaux  acidulés 
gazeuses.  D' Isidore  Bourdon. 

CONTRIBUABLE.  C'est  le  sujet  de  lEtat  considéré 
comme  payant,  sous  une  forme  ou  sous  un  autre ,  un  por- 
tion quelconque  des  coiitributio7is  publiques,  ou  de 
Yimpôt. 

COXTRIBUTIOX,  payement  faitou  à  faire  par  chaque 
habitant  d'une  maison,  (l'un  village,  d'une  ville,  d'une  pro- 
vince, d'un  tlal,  de  la  part  qu'il  doit  porter  dans  ime  dé- 
pense ou  une  inqiosition  commune  ou  publique.  Ce  n'est  gu^rc 
que  depuis  17S0  que  ce  mot,  comme  synonyme  à''\mpôt, 
a  quitté  son  acception  générique  pour  revêtir  un  sens  spé- 
cial, et  qu'il  est  passé  de  la  théorie  dans  la  langue  des  faits 
précis,  dans  le  vocabulaire  administratif  et  politique. 

La  contribution  est  de  deux  natures  :  directe,  quand  elle 
se  demande  et  se  perçoit  annuellement  et  en  vertu  de 
rôles  nominatifs  ;  indirecte,  quand  elle  prend  la  forme  d'une 
obligation  purement  facultative. 

Contributions  directes.  11  y  en  a  quatre  principales ,  la 
contribution  foncière,  la  contribution  personnelle  et  mobi- 
lière, celle  des  portes  et  fenêtres ,  et  celle  des  patentes.  Il 
existe  en  outre  un  certain  nombre  de  taxes  d'origines  va- 
riées que  la  loi  assimile  aux  contributions  directes. 

La  contribution  fo  n  c  i  i>  re  frappe  tous  les  immeubles,  pro,- 
priétés  bâties  et  non  bfities.  C'est  un  impôt  de  répartition. 
La  contribution  personnelleet  mobilière  est  un  impôt 
de  répartition;  elle  se  compose  de  deux  taxes.  La  première 
est  une  espèce  décapitation,  due  par  les  personnes  par 
cela  seul  qu'elles  vivent  sur  le  sol  de  la  France  et  à  l'ombre 
de  ses  lois.  Elle  s'évalue  par  trois  journées  de  travail,  jour- 
nées dont  le  taux  moyen  pour  chaque  commune  est  fixé 
par  le  conseil  général  du  département  sur  la  proposition  du 
préfet,  sans  cependant  que  son  minimum  puisse  être  au- 
dessous  de  50  centimes,  ni  son  maximum  au-dessus  de 
1  franc  50  centimes.  La  taxe  mobilière  a  pour  but  d 'attein- 
dre la  fortune  mobilière;  elle  se  détermine  pour  chaque 
contribuable  d'après  le  loyer  de  son  habitation  personnelle  ; 
elle  frappe  toute  habitation  meublée,  et,  comme  la  précé- 
dente, atteint  toute  personne  qui  n'est  pas  reconnue  indigente. 
Toutefois,  dans  les  villes  ayant  un  octroi,  le  contingent  per- 
sonnel et  mobilier  des  habitants  peut  être  payé  en  totalité 
ou  en  partie  par  les  caisses  de  la  cité ,  sur  la  demande  qui 
en  est  faite  au  préfet  par  le  conseil  municipal. 

La  contribution  des  po  rtes  et  fenêtres  frappe  les  portes 
et  les  fenêtres  des  bâtiments  et  usines  donnant  sur  les  rues, 
cours  et  jardins.  Elle  est  assise  d'après  un  tarif  qui  se  di- 
vise en  deux  parties.  La  première  concerne  les  maisons  de 
une  à  cinq  ouvertures  inclusivement,  et  ici  la  taxe  est  ré- 
glée en  raison  du  nombre  des  ouvertures  et  de  la  popula- 
tion de  la  commune  :  les  communes  sont  à  cet  effet  parta- 
gées en  cinq  classes.  La  deuxième  partie  du  tarif  concerne 
les  maisons  à  cinq  ouvertures  et  au-dessus,  et  comprend  elle- 
même  trois  parties,  savoir  :  1"  pour  les  portes  cochères, 
charretières,  et  de  magasin,  la  taxe  croît  avec  la  popula- 
tion et  les  communes  sont  aussi  partagées  en  cinq  classes; 
2°  pour  les  portes  ordinaires,  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée, 
de  l'entresol ,  des  premier  et  deuxième  étages  :  la  taxe  croît 
ici  encore  en  raison  de  la  population  ;  3"enfinpourlesfenêtres 
du  troisième  étage  et  des  étages  supérieurs  :  ici  l'on  fait 
encore  acception  de  la  population  quant  à  la  fixation  de  la 
taxe;  mais  il  n'y  a  plus  que  deux  classes  de  communes, 
les  communes  de  5,000  et  au-dessous,  et  les  communes  au- 
dessus  de  5,000  âmes. 

La  contribution  des  patentes  est  un  impôt  de  quotité; 
elle  a  pour  but  de  faire  contribuer  à  l'acquittement  des  char- 
ges publiques  les  revenus  provenant  de  l'exercice  d'ime 
industrie  ou  d'une  profession  lucrative.  La  taxe  des  patentes 
s«  compose  de  deux  droits,  le  droit  fixe  et  le  droit  propor- 
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lionnel.  Le  droit  fixe  est  établi  d'après  la  classe  de  la  pa- 
tente et  la  population  de  la  couununeoii  s'exerce  nndustrie. 
Le  droit  proportionnel  est  basé  sur  le  loyer.  Nous  n'entreions 
dans  aucune  classification  à  ce  sujet  :  la  seule  énonciation  de 
chaque  industrie  sujette  à  la  patente  demanderait  plusieurs 
pages. 

Contributions  indirectes.  11  y  en  a  quatorze  espèces 
principales  :  l'impôt  sur  lesboissons;les  droits  d'octroi  ; 
l'impôt  sur  les  s  e  1  s  ;  l'impôt  sur  le  sucre  indigène,  les 
droits  sur  les  voi  tu  res  publiques;  les  droits  de  navi- 
gation; les  droits  de  garantie  sur  les  matières  d'or  et 
d'argent;  l'impôt  sur  lescartesàjouer;  les  droits  de 
douane  ;  les  droits  de  timbre;  les  droits  d'enregistre- 
ment; les  monopoles  des  poudres,  des  postes  et  des 
tabacs. 

Quatre  grandes  sections  du  ministère  des  finances,  savoir  : 
l'administration  des  contributions  indirectes,  l'administra- 
tion des  douanes,  l'administration  du  timbre,  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines,  et  l'administration  des  postes,  sont 
chargées  de  l'assiette  et  de  la  perception  de  ces  impôts.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  première ,  les  autres  devant  trou- 
ver leur  place  à  des  articles  spéciaux. 

L'administration  des  contribzitions  indirectes  peut  être 
considérée  comme  ayant  succédé  à  l'ancienne  régie  générale 
des  aides.  Lorsqu'on  rétablit  les  droits  de  consommation, 
on  créa  en  l'an  xii,  sous  letilre  de  j'égie  des  droits  réu- 
nis, une  administration  chargée  de  percevoir  les  droits  sur 
les  boissons,  sur  les  tabacs,  sur  les  cartes  à  jouer,  sur  les 
matières  d'or  et  d'argent.  Bientôt  on  ajouta  à  ces  attribu- 
tions la  recette  de  la  taxe  d'entretien  des  routes,  du  droit 
de  navigation  intérieure  et  des  droits  et  revenus  des  bacs, 
bateaux  et  canaux,  puis  l'exécution  des  lois  et  règlements 
sur  les  octrois  municipaux  et  de  bienfaisance.  A  la  tête  de 
cette  administration  on  plaça  un  directeur  général,  assisté 
de  cinq  administrateurs.  On  sait  quelle  terreur  et  quelle 
haine  cette  régie  des  droits  réunis  inspirait  aux  populations, 
et  comment,  à  la  rentrée  des  Bourbons,  elle  fut  comprise 
dans  un  même  anathème  avec  la  conscription.  On  sait 
aussi  que  les  Bourbons  se  gardèrent  bien  de  toucher  à  la 
chose,  mais  qu'ils  changèrent  les  dénominations  :  la  régie 
des  droits  réunis  devint  la  direction  générale  des  contribu- 
tions indirectes,  et  l'esprit  public  fut  généralement  satisfait 
de  cette  concession.  Aujourd'hui  l'administration  des  contri- 
butions indirectes  comprend  dans  ses  attributions  :  la  per- 
ception des  droits  de  circulation,  d'entrée,  de  détail,  de 
consommation  sur  les  boissons  ;  de  fabrication  sur  les  biè- 
res ;  d'entrée  sur  les  huiles  ;  de  fabrication  des  cartes  à  jouer  ; 
de  garantie  sur  les  matières  d'or  et  d'argent;  des  licences 
nécessaires  pour  l'exercice  de  certaines  professions  ;  du 
dixième  sur  les  voitures  publiques  et  le  transport  des  mar- 
chandises; le  recouvrement  de  l'impôt  sur  les  sels  en  dedans 
du  rayon  des  douanes;  celui  des  taxes  de  navigation  inté- 
rieure et  produits  accessoires  ;  celui  du  produit  des  bacs  et 
passages  d'eau,  ponts,  canaux,  pêches,  francs-bords,  etc., 
etc.;  la  surveillance  générale  des  octrois  communaux  et  la 
perception  du  dixième  de  leurs  produits.  Elle  est,  en  outre, 
chargée  pour  le  compte  du  gouvernement,  qui  a  le  mono- 
pole de  la  fabrication,  de  la  vente  des  tabacs  et  des  poudres 
à  feu  ,  de  la  surveillance  sur  la  circulation  et  le  commerce 
illicite  de  ces  matières ,  et  du  prélèvement  sur  le  revenu  des 
communes  pour  frais  de  casernement. 

CONTRIBUTION  (  -D/wY  ).  On  appelle  ainsi,  ou  con- 
tribution  de  deniers,  la  distribution  faite  amiablement  ou 
par  justice  entre  tous  les  créanciers  chirographaires  d'un 
même  individu,  concurremment  et  au  marc  le  franc  de 
leurs  créances  respectives,  des  sommes  qui  ont  été  saisies- 
arrêtées  contre  lui,  ou  du  piix  des  objets  mobiliers  qui  ont 
é(é  vendus  par  suite  de  saisie-exécution  ou  de  saisie-bran- 
don, etc.  Le  Code  de  Procédure  civile  (  ?.rt.  65G  à  672)  règle 
la  forme  de  cette  distribution  lorsqu'elle  est  faite  en  justice. 

56. 


444  COiNTRIBlJTIO^ 

Contribnlion  se  dit  encore  de  la  part  proportionnelle  pour 
iaquello  chacun  de  ceux  qui  sont  appelés  à  recueillir  une 
succession  concourt  au  payement  des  dettes  dont  elle 
est  grevée,  eu  égard  à  la  part  qu'il  prend  dans  les  biens 
dont  elle  se  compose. 

Enfin,  dans  le  droit  commercial  maritime  on  nomme  con- 
tribution la  répartition  entre  les  divers  propriétaires  d'un 
navire  et  des  marchandises  dont  il  est  chargé,  de  la  somme 
à  payer  pour  le  montant  des  pertes  ou  des  sacrifices  consti- 
tuant des  a  va  ries  communes.  Le  Code  de  Commerce  (  ar- 
ticles 397  à  429  )  détermine  les  cas  où  il  y  a  lieu  à  contribu- 
tion, les  ciioses  qui  y  sont  soumises,  et  la  manière  dont  on  y 
doit  proci'der. 

COXTRÎBUTÏOX  DE  GUERRE.  Les  mots  droit 
de  la  gttcrrct'l  jurisprudence  des  armrs  sont  des  locutions 
qui  n'ont  pas  de  sens,  puisqu'aucun  code ,  aucune  puissance 
ne  les  ont  définies.  Des  écrivains  n'en  attestent  pas  moins 
que  le  droit  de  la  guerre  autorise  les  contributions.  Sup- 
posons-le jiour  l'explication  du  terme.  Les  contiibulions 
sont  ainsi  dedeu\  natures;  ce  sont  des  impositions  frappées 
par  exécutions  militaires,  et  poursuivies  par  voie  de  garui- 
saires,  conformément  à  un  système  régulier  et  avoué.  Une 
sorle  d'ordre  règiie  dans  ce  desordre;  la  chose  publique  en 
tire  quelque  profit ,  ou  bien  ce  sont  des  exactions  que  se 
permettent  des  chefs  militaires  plus  ou  moins  élevés  en 
grade;  malheureusement,  cette  dernière  forme  de  tribut 
est  la  plus  fréquente.  Après  avoir  supposé  existante  la  ju- 
risprudence, il  ont  fallu  compléter  les  recherches,  en  expo- 
sant les  voies  et  moyens;  mais  jusque  ici  la  législation,  l'admi- 
nistration et  les  généraux  d'armée,  qui  trop  souvent  se  sub- 
stituent à  l'une  et  à  l'autre,  n'ont  appliqué  à  la  levée  des 
contributions  que  des  méthodes  disparaîes  et  peu  arrêtées. 
L'usage  de  pressurer  le  vaincu  par  des  contributions  est  du 
reste  si  invitéré ,  que  la  langue  familière  a  emprunté  aux 
armées  l'expression  :  mettre  à  contribution.  Disserter  sur 
les  contributions  devrait  concerner  la  politique  et  la  morale, 
avant  de  regarder  l'art  militaire;  mais  à  quelles  règles  sou- 
mettre une  action  où  tout  est  local ,  accidentel  et  inévitable- 
ment arbitraire?  Comment  tempérer  une  action  quelquefois 
ordonnée  par  la  cupidité,  et  toujours  accomplie  par  l'extor- 
sion, excepté  dans  les  cas  rares  où  l'acquittement  des  contri- 
butions payées  au  vainqueur  résulte  d'un  rachat  spontané, 
d'un  contrat  librement  consenti  par  le  débiteur.  G"-  Uaudin. 

COA'TUITIOX.  La  première  des  trois  parties  que  ren- 
ferme le  sacrement  de  pénitence.  Ce  mot  signifie  regret, 
repentir,  et  dérive  du  verbe  latin  coH^e/'o,  je  brise ,  expres- 
sion métaphorique  du  regiet  et  du  repentir,  dans  lesquels 
le  cœur  est  comme  flétri,  brisé.  Dans  sa  véritable  accep- 
tion ,  et  suivant  la  foi  catholique  exprimée  par  le  concile  de 
Trente,  la  contrition  est  la  douleur  de  ses  fautes  passées, 
avec  le  ferme  propos  de  n'en  plus  commettre  à  l'avenir.  Les 
théologiens  en  distinguent  de  deux  sortes  :  la  contrition 
par/uitc  et  la  contrition  tmparjuïte.  La  première  consiste 
dans  une  douleur  et  une  délestalion  du  péché,  causées  par 
un  acte  de  charité  •partait,  c'est-à-dire  un  acte  par  lequel 
on  aime  Dieu  pour  lui-même,  et  parce  qu'il  est  l'objet  le 
plus  digne  d'amour.  La  seconde,  qu'on  appelle  at  trition, 
est  aussi  une  douleur  de  ses  pèches  commis,  avec  une  vo- 
lonté ferme  de  n'en  plus  commettre,  mais  provenant  de  la 
laideur  naturelle  du  péché  ou  de  la  crainte  du  châtiment 
qu'il  mérite.  Les  protestants  enseignent  que  celte  crainte 
est  mauvaise  et  blâmable,  comme  uniquement  fondoe  sur 
l'amour  de  soi;  mais  les  catholiques  soutiennent  qu'elle  est 
bonne  en  elle-même ,  qu'elle  est  un  commencement  de  sa- 
gesse, un  don  de  i'ilsprit-Sainl.  Il  y  a  cette  différence  entre 
la  contrition  parfaite  et  l'attrition,  que  l'une  justifie  par 
elle-mcine,  pourvu  «ju'eile  soit  jointe  au  désir  de  recevoir 
le  sacrement  de  jiénitence,  et  c'est  la  contrition  parfaite; 

lajidis    que    l'attrition  ne    justifie   qu'autant    qu'elle   est 
joiiile  au  sacrement  de  pénitence,  dont  elle  est  une  cou- 
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dition  nécessaire  et  préalable  pour  produire  la  justification  ; 
encore  faut-il  qu'elle  renferme  un  commencement  d'a- 
mour de  Dieu ,  comme  source  de  toute;  justice ,  c'est-à- 
dire  un  acte  d'amour  de  Dieu  qui  nous  le  fasse  aimer  ' 
comme  notre  lin  dernière  et  devant  faire  notre  félicité.  Au 
reste,  pour  être  bonne  et  pour  produire  la  justification,  la 
contrition  ,  soit  j)arfaite,  .soit  imparfaite,  doit  avoir  quatre 
qualités  :  il  faut,  1"  qu'elle  soit  intérieure,  c'est-à-dire  sin- 
cère et  véritable  :  autrement  on  ne  pourrait  pas  l'ap[)eler  une 
douleur,  un  repentir,  un  regret  du  mal  que  l'on  a  fait; 
2°  surnaturelle,  c'est-à-dire  fondée  sur  un  motif  surnaturel 
de  la  foi  et  non  pas  seulement  sur  des  motifs  humains  ; 
3°  universelle,  c'est-à-dire  s'étendre  à  toutes  nos  fautes , 
au  moins  à  tous  les  péchés  mortels  sans  exception  ;  car  on 
ne  serait  pas  justifié  ni  réconcilié  avec  Dieu  en  conservant 
de  l'affection  et  de  l'attachement  pour  quelque  chose  qui  lui 
déplaît  essentiellement  et  qui  provoque  sa  colère;  4"  elle 
doit  être  souveraine,  c'est-à-dire  que  l'on  doit  être  plus 
fâché  d'avoir  offensé  Dieu  par  le  péché  que  de  tout  autre 
mal  quelconque  qui  puisse  nous  arriver.  Négrier. 

COiXTROLE.  C'est  le  nom  que  l'on  donnait  autrefois 
à  la  formalité  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d' en  régi  s- 
t  re  ment.  On  distinguait  trois  espèces  de  contrôles  ;  leco?J- 
trôte  des  actes ,  celui  des  exploits  et  celui  des  greffes.  Le 
.contrôle  des  actes  avait  été  établi  pour  assurer  la  priorité 
des  hypothèques  en  mettant  les  actes  à  l'abri  de.s  doutes 
et  des  suppositions  d'antidatés.  Il  s'appliquait  aux  actes  des 
notaires,  tabellions,  i^refiicrs,  gens  de  loi  et  autres  ayant  droit 
d'instrumenter,  et  aux  actes  sous  seings  privés  passés  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  11  comprenait  également  les 
actes  ecclésiastiques ,  c'est-à-dire  les  nominations,  démis- 
sions, permutations  faites  par  les  ecclésiastiques. 

Le  contrôle  des  matières  d'or  ou  d'argent  est  une  marque 
appliquée  sur  tous  les  ouvrages  d'or  et  d'argent.  II  parait 
remonter  en  Fiance  à  saint  Louis.  La  loi  du  19  brumaire 
an  VI ,  confirmée  par  celle  du  28  avril  1816,  a  réglé  défini- 
tivement cette  matière,  et  forme  encore  aujourd'hui  la  base 
de  la  législation  en  vigueur.  (  Voyez  Garantie  [  Bureau  de].  ) 
COA'TRÔLEUR,  fonctionnaire  appelé  à  exercer  un 
contrôle  sur  certains  actes  ou  sur  certaines  parties  des  ser- 
vices publics.  Il  y  avait  autrefois  un  très-grand  nombre  de 
contrôleurs,  depuis  le  contrôleur  général  des  finances ,  le 
contrôleur  général  des  fermes ,  celui  des  monnaies,  des 
domaines,  des  rentes,  les  contrôleurs  des  guerres,  de  la 
marine,  des  eaux  et  forêts,  des  bons  d'Etat,  jusqu'aux 
&uaf\e& contrôleurs  des  gabelles,  des  traites,  des  aides, 
des  portes,  des  greniers  à  sel,  etc.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons que  de  la  charge  de  contrôleur  général  des  finances. 
Créée  en  1547,  elle  ne  conféra  d'abord  q'.ie  des  attributions 
assez  restreintes  aux  officiers  qui  en  furent  investis  ;  ils 
n'avaient  d'autres  fonctions  que  de  contrôler  les  quittances 
du  trésorier  de  l'épargne ,  et  de  tenir  le  registre  de  toute  la 
recette  et  de  toute  la  dépense.  En  1C16  et  1617  on  voit  ce- 
pendant Barbin  exercer  avec  le  titre  de  contrôleur  général 
tous  les  pouvoirs  attribués  jusque  alors  au  s  u  r  i  n  t  en  d  a  n  t , 
chef  suprême  de  ce  département.  De  1017  à  IGCl  les  con- 
trôleurs généraux  descendirent  au  second  et  au  troisième 
rang  dans  l'ordre  hiérarchique;  mais  à  cette  époque  Louis  XIV, 
ayant  disgracié  Fouquet,  supprima  sa  charge  et  confia 
l'administration  des  deniers  publics  à  Col  bert,  avec  le  titre 
de  contrôleur  général.  Le  contrôleur  général  était  de  droit 
membre  du  const-il  des  finances  et  du  commerce,  où  il  fai- 
sait seul  le  rapport  de  toutes  les  affaires.  Chargé  d'assigner 
le  payement  de  toutes  les  ordonnances,  et  de  diriger  la  percep- 
tion et  l'application  des  revenus  de  l'État,  il  ne  pouvait  jamais 
être  comi>tabIe.  Toutes  les  dépenses  excédant  mille  livres  de- 
vaient non-seulement  être  contre-signées par  lui,  maissignées 
par  le  roi  et  délivrées  en  son  nom  ;  ce  qui  donnait  au  prince 
l'occasion  de  vérifier  l'emploi  des  fonds  du  trésor  royal. 
Aujourd'hui    nous  connaissons  encore  les  contrôleun 
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des  impositions  directes ,  qui  sont  chargés,  sous  les  ordres 
«les  inspecteurs  et  tles  directeurs  de  département,  de  tixer 
l'assiette  et  la  répartition  des  impôts  directs  ;  les  coulrulenrs 
des  contributions  indirectes,  subdivisés  en  contrôleurs 
ambulants,  institues  pour  surveiller  le  service  des  contribu- 
tions indirectes  dans  cliao,ue  arrondissement  et  y  faire  des 
tournées,  et  en  contrôleurs  de  ville,  qui,  sous  la  surveillance 
des  précédents,  doivent  veiller  à  roxécution  des  exercices 
dans  le  lieu  où  ils  l'oivent  résider,  à  la  tenue  régulière  des 
portatifs  et  à  la  ré.laction  et  signature  des  actes  qui  doivent 
y  être  inscrits;  ïcscoiitrôleurs  des  bureaux  de  garantie, 
ijui  veillent  à  ce  ([ue  les  mesures  prescrites  pour  la  ga- 
rantie des  matières  d'or  et  d'argent  ne  soient  ni  négligées 
i)i  omises  ;  les  contrôleurs  en  chef  et  les  contrôleurs  or- 
dinaires des  nihnu/octures  impériales  de  tabac,  ainsi  que 
les  contrôleurs  généraux,  particuliers  ou  spéciaux  des 
magasins  ou  de  manutention  des  feuilles;  les  contrô- 
leurs des  salines  impériales  ou  contrôleurs-receveurs 
des  salines  particulières,  chargés  de  concourir  à  la  percep- 
tion et  à  la  comptabilité  du  droit  sur  les  sels  fabriqués  dans 
les  salines,  et  de  veiller  à  l'observation  des  formalités  pres- 
crites, soit  pour  la  conservation  du  droit,  soit  pour  la  dé- 
livrance et  la  décharge  des  acquits  à  caution;  les  contrô- 
leurs des  douanes,  soit  de  brigade,  soit  aicx  entrepôts , 
soit  aux  visites  :  ces  derniers  ont  aujourd'hui  le  titre  de 
sous-inspecteurs  sédentaires  ;  les  contrôleurs  de  la  ma- 
rine, chargés  dans  chaque  arrondissement  marilùue  du 
contrôle  des  ports  ;  et  enliu  les  contrôleurs  des  postes,  em- 
ployés supérieurs ,  chargés  de  faire  des  tournées  pour  ins- 
pecter le  service  des  postes  aux  lettres  et  des  postes  aux 
chevaux. 

CO\TROVEUSE  (  en  \a.\.m  controversia ,  qui  a  pour 
racine  lapréposition  VàWwt  contra  ,  contie,  et  le  veibe  ver- 
sare,  fréquentatif  de  verlcre,  qui  signilie  au  propre  tour- 
ner, verser,  et  au  ligure  interpréter,  discuter).  Ou  doit 
entendre  généralement  par  ce  ternie  cie  dogmatique  toute 
interprétation  contraire,  différente,  d'une  affaire,  d'une  opi- 
nion, d'un  texte,  etc.,  tout  débat,  toute  dispute,  toute  dis- 
cussion relative  à  ce  sujets  On  dit  d'une  chose  qu'elle  est 
hors  de  controverse ,  pour  dire  qu'elle  est  réglée,  déter- 
minée; que  sa  nature  est  bien  reconnue,  et  qu'elle  ne  doit 
plus  offrir  matière  à  débat  ou  à  contestation.  Sénèque ,  le 
rhéteur,  a  fait  dix  livres  de  Controverses  {Controversiarum 
libri  X).  Mais  ce  mot  s'entend  plus  ordinairement  des  dis- 
putes religieuses ,  de  celles  quî  sVlèvent  dans  l'Église  sur 
des  objets  ou  des  points  de  foi,  «[/écialement  entre  les  ca- 
tlioliques  et  les  sectes  dissideiites.  On  traite  un  point  de 
controverse,  ou  étudie,  on  prêche  la  controverse.  Celui 
qui  écrit  sur  des  matières  de  controverse,  sur  un  sujet  ou 
sur  un  point coH^roi/T/Ae,  est  uncontroversiste.  Les  cardi- 
naux Bellarmin  et  Du  Perron  ont  été  de  grands  controvcr- 
sisles.  Pour  que  les  controverses  produisent  de  bons  ef- 
fets ,  il  faut  que  de  part  et  d'autre  elles  soient  non-seulement 
libres,  mais  toujours  contenues  dans  les  bornes  de  la  poh- 
tesse  et  de  la  modération.  Bossuet,  Kicole,  Pellisson,  Pa- 
pin,  etc.,  ont  mérité  de  devenir  et  de  rester  des  modèles  dans 
ce  genre.  Malheureusement  il  en  est  rarement  ainsi. 

Edme  Kéreac. 

Chez  toutes  les  communions  chrétiennes,  l'histoire  de  la 
théologie  n'est  malheureusement  que  l'histoire  des  disputes 
théologiques.  Ce  fait  général  s'explique  facilement  par  une 
observation  bien  simple,  c'est  que  toutes  les  sectes  chrc'- 
liennes  ont  fait  consister  leur  symbole  religieux  en  une  série 
de  dogmes  de  nature  transcendante,  délinis  en  un  langage 
nécessairement  très-mystique ,  et  paraissant  tous  s'appuyer 
sur  certains  passages  de  l'Écriture  Sainte  qu'on  avait  soin 
de  contempler  isolément.  Si  l'on  joint  à  cet  état  de  choses 
l'ardeur  naturelle  qui  porte  l'esprit  liumain  à  deiinir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  indélinissable ,  les  conséquences  terribles  et 
éternelles  que  les  docteurs  altathaicut  a  la  loi  ou  à  l'incré- 
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dulité,  enfin  le  fiel  et  l'acharnement  des  débats  theologiques 
sous  la  protection  du  pouvoir  civil,  qui  leur  prétait  sa  force 
et  ses  arrêts ,  alors  on  concevra  sans  peine  que  plus  une  con- 
troverse fut  subtile  et  creuse,  plus  elle  dut  être  vive  et  in- 
terminable. La  plus  puissante  organisation  d'autorité  dog- 
matique qui  fut  jamais,  l'Église  romaine,  ne  put-conjurer  ni 
même  suspendre  les  orages  de  la  dispute  religieuse  en  son 
sein.  li  n'y  a  point  dans  l'Église  protestante  d'exemple  d'une 
controverse  plus  éclatante,  plus  acharnée  et  plus  verbeuse 
que  celle  que  l'ouvrage  de  Jansenius  et  les  subtilités  du 
dogme  augustinien  soulevèrent  et  entretinrent  pendant  plus 
de  deux  siècles  en  France  ,  malgré  les  foudres  des  papes  et 
les  éditsdes  rois.  La  révolution  française  de  1789  éclata  pour 
ainsi  dire  au  bruit  des  derniers  échos  de  ces  pitoyables 
querelles.  Mais  si  l'Église  réformée  a  eu  sous  ce  rapport  le 
même  sort  que  l'Église  catholique,  elle  a  retiré  bien  plus 
de  fruits  de  ses  longues  querelles.  La  liberté  d'examen ,  qui 
est  devenue,  contrairement  aux  intentions  des  pre;niers  ré- 
formateurs, la  colonne  de  l'Église  protestante,  dut  bientôt 
surmonter  les  formes  des  vieilles  confessions  de  foi,  et 
porter  les  discussions  sur  des  questions  réellement  élevées 
et  philosophiques;  terrain  immense  et  fécond,  dont  l'into- 
lérante autorité  de  l'Éghse  romaine  interdisait  la  voie  à  ses 
disciples.  Aussi ,  dans  tous  les  pays  protestants  libres ,  la 
discussion  théologique  a  fini  par  soulever  des  questions  d'un 
grand  intérêt  scientifique,,  surtout  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre, et  aux  États-Unis  d'Amérique.  11  suffira  d'indiquer  la 
controverse  unitaire  de  la  Grande-Bretagne  et  des  États- 
Unis,  et  surtout  le  grand  mouvement  rationaliste  des  uni- 
versités allemandes.  Charles  Coqcerel. 

CONTUMACE,  COYfUMAX  (du  Min  contumacia, 
désobéissance).  La  contumace  est  l'état  de  celui  qui,  mis  en 
accusation  devant  la  justice  criminelle,  ne  se  présente  pas 
dans  le  délai  fixé,  ou  qui,  ayant  été  saisi,  s'est  évadé  avant 
le  jugement.  Contumax  se  dit  de  la  personne  qui  se  trouve 
dans  l'état  de  contumace.  Ainsi  les  jugements  par  contumace 
sont,  en  justice  criminelle,  ce  que  sont  en  matière  civile  ou 
correctionnelle  les  jugements  par  défaut. 

Tout  ce  qui  régit  cette  matière ,  procédure  et  condamna- 
tion, est  d'exception.  Aussi  plusieurs  jurisconsultes  se 
sont-ils  élevés  contre  cette  partie  de  nos  codes,  notamment 
Carnot,  MM.  Bérenger  et  Dupm.  Le  premier  acte  de  la  pro- 
cédure a  pour  objet  la  constitution  de  l'accusé  en  état  de 
contumace;  il  suffit  d'une  ordonnance  judiciaire  dont  la 
loi  a  réglé  la  forme.  Si ,  après  un  arrêt  d'accusation  ,  l'ac- 
cusé ne  se  présente  pas  volontairement  dans  les  dix  jours 
de  la  notification  qui  a  dû  lui  être  f;iite  à  domicile,  ou  s'il  n'a 
pu  être  arrêté ,  ou  si ,  après  avoir  été  saisi ,  il  s'est  évadé,  le 
président  du  tribunal  chargé  de  l'affaire,  ou  le  juge  le  plus 
ancien ,  iwad  une  ordonnance  portant  que  cet  accusé  sera 
tenu  de  se  représenter  dans  un  nouveau  délai  de  dix  jours, 
à  défaut  de  quoi  il  sera  déclaié  rebelle  à  la  loi,  et  privé 
provisoirement  de  l'exercice  de  ses  droits  de  citoyen  ;  que 
ses  biens  seront  séquestrés  pendant  l'instruction  de  la  con- 
tumace ,  et  que  toute  action  en  justice  lui  sera  hiterdite 
pendant  cette  instruction  ;  enfin  que  toute  personne  est  tenue 
de  dénoncer  à  l'autorité  le  lieu  où  se  trouve  l'accusé. 

L'homme  contre  qui  on  débute  par  de  tels  procédés  n'est 
guère  tenté  de  courir  au-devant  de  la  justice  qu'on  lui  oflre. 
Aussi  les  contumaces,  pour  la  plupart,  se  tiennent-ils  éloi- 
gnés, alors  surtout  que  les  passions  politiques  sont  en  jeu. 

L'ordonnance  est  publiée  le  dimanche  suivant,  et  affichée 
à  la  porte  du  domicile  de  l'accusé,  à  celle  du  maire  et  du 
tribunal.  On  la  notifie  immédiatement  au  fisc,  pour  qu'il 
s'empare  des  biens  de  l'accusé.  Après  le  délai  de  dix  jours, 
ou  procède  au  jugement.  Il  n'est  pas  permis  au  juge  d'ac- 
corder un  nouveau  di-lai;  aucune  défense  n'est  admise; 
néanmoins  la  loi  autorise  les  parents  et  amis  à  plaider  des 
motifs  d'excuse  tendant  à  constater  que  l'accusé  est  dans 
l'impossibilité  alxsolue  ilo  se  présenter.  U  peut  aussi  faire 
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Iilaider  des  moyens  préjudiciels,  surtout  quand  ils  sont  pé- 
reiHptoires  et  ne  laissent  aucun  prétexte  à  l'accusation ,  par 
exemple,  s'il  y  a  prescription  acquise,  ou  déclaration  de 
non-culpabilité,  ou  incompétence  radicale ,  ou  enfin  s'il  n'y  a 
pas  identité  du  prévenu  avec  l'accusé  déclaré  contumax. 
C'est  le  jury  qui  décide  la  question  d'identité. 

On  procède  ensuite  au  jugement,  on  lit  l'arrêt  de  ren- 
voi, la  notification  de  l'ordonnance  et  les  procès-verbaux  ;  et 
Ja  cour,  après  cette  lecture,  sur  les  conclusions  du  minis- 
tère public  ,  prononce  sur  la  contumace.  SiPinstruclion  n'est 
pas  conforme  à  la  loi,  la  cour  la  déclare  nulle,  et  ordonne 
qu'elle  sera  recommencée  ilepuis  le  premier  acte  illégal.  Si 
tout  est  régulier,  la  cour  prononce  sur  l'accusation  et  sur 
les  intérêts  civils,  sans  l'assistance  de  jurés.  Un  extrait  du 
jugement  était  autrefois  affiché,  par  l'exécuteur  des  jugements 
criminels,  sur  l'une  des  places  publiques  du  clief-lieu  de 
l'arrondissement  où  le  crime  avait  été  commis  ;  depuis  1849, 
cet  extrait  est  seulement  affiché  à  la  porte  du  dernier  do- 
micile du  condamné;  pareil  extrait  est  adressé  au  directeur 
de  l'enregistrement  et  des  domaines  du  dernier  donucile 
du  condamné. 

Les  héritiers  du  contumax  sont  admis  à  demander  que  le 
jugement  rendu  contre  lui  soit  rapporté,  lorsqu'ils  justifient 
de  son  décès,  arrivé  avant  la  condamnation.  L'action  dans 
ce  cas  doit  être  portée  devant  la  cour  qui  a  rendu  l'arrêt. 

L'accusé  contumax  n'est  pas  admis  à  se  pourvoir  en  cas- 
sation du  jugement  qui  le  condamne  ;  cette  faculté  n'est 
accordée  qu'au  procureur  général  impérial  ;  il  y  a  exception 
en  faveur  du  condamné,  si  le  jugement  a  été  rendu  par  un 
tribunal  incompétent  à  raison  de  la  matière. 

Les  effets  de  la  contumace  quant  aux  biens  sont  les  sui- 
vants :  si  le  contumax  est  condamné,  ses  biens  sont  consi- 
dérés et  régis  comme  bieus  d'absent  {voyez  Absence),  à 
partir  de  l'exécution  de  l'arrêt;  le  compte  de  séquestre  est 
rendu  à  qui  de  droit,  après  que  la  condamnation  est  devenue 
irrévocable  par  l'expiration  du  délai  accordé  pour  purger  la 
contumace.  Le  délai  de  grâce  fixé  par  la  loi  pour  purger 
la  contumace  est  de  cinq  ans  :  après  ce  temps,  le  jugement 
rendu  devient  définitif.  La  régie  garde  l'administration  des 
biens  pendant  vingt  ans,  lorsque  la  peine  prononcée  n'em- 
porte pas  la  mort  civile  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  ne  la 
tient  que  durant  cinq  ans.  La  régie  doit  compte  des  fruits 
des  biens  séquestrés.  Les  créanciers  peuvent  poursuivre  l'ac- 
cusé contumax,  qui  ne  saurait  exercer  aucune  action  en 
justice.  On  peut  faire  exécuter  les  condamnations  obtenues 
contre  lui  nonobstant  le  séquestre  de  ses  biens.  Le  contu- 
max conserve  ia  libre  disposition  de  ses  biens  tant  qu'il  n'a 
pas  encouru  la  mort  civile;  la  loi  l'assimile  à  un  absent,  dont 
la  capacité  reste  entière  quoiqu'il  soit  suspendu  des  droits 
de  citoyen.  Pendant  le  séquestre  apposé  sur  les  biens ,  il 
peut  être  accordé  des  secours  à  la  femme,  aux  enfants,  au 
{(ère  ou  à  la  mère  de  l'accusé,  s'ils  sont  dans  le  besoin  ; 
l'autorité  administrative  règle  ces  secours. 

Si  l'accusé  se  constitue  prisonnier,  ou  s'il  est  arrêté  avant 
que  la  peine  soit  éteinte  par  prescription,  le  jugement  rendu 
par  contumace  et  les  procédures,  depuis  l'ordonnance  de  se 
rcpréseuter,  sont  anéantis  de  plein  droit,  et  il  est  procédé  de 
nouveau  dans  la  forme  ordinaire,  sans  égard  à  Tacquiesce- 
iiicnt  donné  par  l'accusé  au  jugement  rendu  sur  sa  contu- 
mace. 11  n'est  qu'un  cas  où  les  condamnations  par  contu- 
mace ,  bien  que  s'évanouissant  par  le  retour  de  l'accusé, 
conservent  pour  le  pa.ssé  tout  l'effet  qu'elles  ont  pu  prodm're, 
c'est  Jf  cas  où  il  a  encouru  la  mort  civile.  La  repré.^enta- 
tion  du  contumax  anéantit  l'arrêt  de  compétence  rendu 
contre  lui,  et  il  ne  peut  être  procédé  au  jugement  contradic- 
toire sans  un  nouvel  arrêt  ([ui  fixe  cette  compétence.  Mais 
elle  n'anéantit  ni  l'acte  d'accusation,  ni  l'arrêt  de  mise  en 
iiccusalion ,  quoique  postérieur  à  l'ordonnance  de  prise  de 
corps  rendue  par  la  chambre  du  conseil.  Le  jugement  rendu 
sur  contumace  contre  plusieurs  n'isf  |>oint  annulé  dans  l'in- 


térêt de  tous  par  l'arrestation  de  quelques-uns  d'eux  ;  \\ 
continue  de  subsister  contre  ceux  qui  n'ont  pas  purgé  leur 
contumace. 

Le  contumax  qui,  après  s'être  représenté,  obtient  son  ren- 
voi de  l'accusation,  est  toujours  condamné  aux  frais  occa- 
sionnés par  sa  contumace. 

COXTUSiOX.  Cette  dénomination ,  dont  l'acception  est 
vague,  sert  à  désigner  en  général  le  dommage  causé  sur 
quelques  parties  de  l'organisme  par  un  contact  violent  avec 
des  corps  étrangers,  de  forme  arrondie,  et  sans  destruc- 
tion de  la  peau  ;  il  est  à  peu  près  synonyme  de  meurtris- 
sure. Les  adjectifs  contus,  contusionné,  en  dérivent,  et  ser- 
vent à  indiquer  le  siège  de  la  contusion ,  ou  sa  complication 
avec  une  division  de  la  peau  :  ainsi,  on  dit  :  une  partie 
contuse  ou  contusionnée  et  une  plaie  contuse.  Cette  lé- 
sion ,  résultat  très-commun  des  coups  et  des  chutes,  pré- 
sente, sous  le  rapport  des  accidents  qui  l'accompagnent,  des 
nuances  très-variées.  Dans  les  cas  les  plus  simples ,  le  tissu 
cellulaire  recouvert  par  la  peau  n'est  pas  notablement  altéré, 
et  l'effet  se  réduit  à  un  gonflement  de  peu  de  durée  :  telles 
sont  les  bosses  au  front,  si  fréquentes  dans  l'enfance.  Quand 
l'action  des  corps  contondants  est  un  peu  plus  forte, elle 
produit  une  tache  noire ,  bleuâtre,  jaunâtre,  due  à  la  rupture 
de  quelques  vaisseaux  sanguins  qu'on  appelle  capillaires 
en  raison  de  leur  ténuité.  Lorsque  l'action  vulnérante  a  été 
plus  intense,  le  tissu  celluUaire  peut  être  broyé,  des  mus- 
cles déchirés,  des  os  fracturés,  et  la  peau  porte  une  em- 
preinte plus  ou  moins  marquée.  Toutefois,  de  grands  désor- 
dres peuvent  exister  au-dessous  de  la  peau  sans  que  cette 
enveloppe  paraisse  avoir  été  frappée.  L'observation  démontre 
qu'un  homme  s'élançant  la  tête  en  avant  contre  une  muraille 
peut  .se  tuer  instantanément  sans  qu'aucune  lésion  appa- 
raisse extérieurement.  On  a  vu  également,  à  la  suite  de 
chocs  violents  contre  la  poitrine,  les  côtes  être  fracturées, 
le  cœur  et  les  poumons  être  déchirés,  la  mort  s'ensuivre, 
sans  dommage  de  la  peau.  On  rencontre  principalement 
de  semblables  lésions  après  des  coups  portés  sur  le  ventre. 
C'est  surtout  sur  le  champ  de  bataille  que  ces  exemples 
sont  communs,  par  l'effet  des  projectiles  parvenus  au  der- 
nier temps  de  leur  impulsion.  L'absence  d'une  lésion  ex- 
térieure en  ces  derniers  cas  induit  à  croire  qu'aucun  coup 
n'a  été  porté.  D'après  une  opinion  erronée,  on  attribue  les 
accidents  consécutifs  au  déplacement  rapide  de  l'air,  qui 
suspend  et  arrête  la  respiration  ainsi  que  la  circulation ,  au 
vent  du  boulet,  comme  disent  les  soldats.  La  commotion 
des  viscères,  dans  quelques  cas,  suffit  pour  causer  la  mort. 
Ce  n'est  donc  point  d'après  l'intégrité  de  la  peau  qu'il  faut 
juger  la  gravité  des  contusions,  ni  môme  d'après  les  ap- 
parences d'une  cluife.  Les  dérangements  qui  surviennent 
dans  le  jeu  de  l'organisme  doivent  seuls  servir  de  mesure 
pour  évaluer  la  gravité  des  contusions. 

En  général  le  volume,  la  forme  des  corps  dont  on  reçoit 
le  choc;  la  force  d'impulsion  qui  leur  est  communiquée,  la 
texture,  la  tension  ou  le  relâchement  des  organes  lésés  et  la 
résistance  qu'ils  offrent  sont  des  considérations  d'une  grande 
importance  en  chirurgie  pour  juger  et  traiter  les  contusions, 
ainsi  que  pour  éclairer  les  procédures  criminelles. 

Les  contusions  violentes  sont  ordinairement  accompagnées 
de  signes  trop  expressifs  pour  qu'on  puisse  demeurer  dans 
une  sécurité  dangereuse;  tels  sont  :  les  syncopes  réitérées, 
les  mouvements  convulsifs,  la  paralysie  des  organes  des  sens 
ou  celle  des  mend)res ,  les  hémorrhagies  abondantes  par  les 
plaies,  ou  par  les  ouvertures  naturelles,  comme  les  narines, 
les  oreilles,  la  bouche,  etc.;  des  nausées,  des  vomissements, 
des  déjections  involontaires.  En  attendant  les  secours  com- 
pétents ,  si  le  blessé  c^i  eu  défaillance ,  il  faut  le  tenir  couché, 
avertissement  important,  jiarce  que  dans  la  position  ver- 
ticale, les  mouvements  du  cœur  étant  affaiblis,  le  sang  ne 
peut  jias  être  suffisamment  projeté  jusqu'au  cerveau,  l'our 
ranimer  le  blessé,  il  fa;:l  desserrer  les  ligatures  que  les  vê- 
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(cmentà  nécessitent,  exercer  des  frictions  sur  la  région  ilu 
(  œiir,  et  asperger  de  l'eau  froide  sur  le  visage.  Les  liqueurs 
spiritueuses  qu'on  s'empresse  d'administrer  en  ces  cas  ont 
des  inconvénients.  L'eau  pure  et  froide  est  la  boisson  la  plus 
onvtnalile.  \\\  lieu  de  bassiner  la  partie  contuse  avec  des 
liqueurs  spiritueuses,  l'eau-de-vie  camphrée,  l'eau  rouge, 
ou  la  solution  de  l'eau  de  boule  de  Nancy ,  il  est  préférable 
d'appliquer  des  compresses  trempées  dans  de  l'eau  froide, 
(pi'on  renouvelle  à  mesure  qu'elles  s'échauffent  :  cette  mé- 
1  icatiou,  qu'on  peut  faciliter  avec  de  la  glace,  prévient  et 
modère  les  elTets  des  contusions  avec  une  eflicacité  très- 
grande  ,  njais  qui  ne  peut  surprendre ,  puisque  le  résultat 
des  contusions  est  rinllammation,  dont  le  froid  est  le  remède 
le  plus  rationnel. 

Quand  les  contusions  sont  causées  par  un  coup  ou  par  une 
chute  trop  peu  consitlcrablc  pour  qu'elle  soit  accompagnée 
d'une  désorganisation  notable  et  d'un  dérangement  grave 
dans  l'élat  habituel  de  la  santé,  la  douleur  qui  accompagne 
ces  lésions  légères  ne  tarde  pas  à  se  dissiper,  ainsi  que  la  tu- 
méfaction ;  l'épanchenient  de  sang  qui  forme  des  taches 
qu'on  appelle  meurtrissures  est  résorbé  après  une  durée  de 
temps  plus  ou  nwins  longue;  l'énergie  vitale  suffit  pour  ré- 
parer ces  désordres.  D'^  CnARBONMER. 

COXVALESCEXCE  (deco«rfl/e5ce?-e,  se  rétablir,  se 
fortifier),  intervalle  qui  s'écoule  entre  la  cessation  d'une  ma- 
ladie plus  ou  moins  grave  et  le  retour  à  la  santé.  Ce  passage 
est  une  époque  critique  dans  l'existence  de  l'homme  :  une 
menace  de  mort  est  écartée  de  lui ,  il  est  vrai ,  mais  elle  est 
encore  trop  peu  éloignée  pour  ne  pas  être  redoutable.  Ren- 
versé sur  sa  couche,  il  demeure  haletant  et  sans  force, 
comme  un  naufragé  que  la  tempête  a  jeté  sur  la  rive  presque 
inanimé,  et  que  les  vagues  peuvent  ressaisir.  Dans  cette 
situation ,  sa  faiblesse  extrême  nécessite  des  secours  et  des 
soins  presque  égaux  à  ceux  que  la  première  enfance  exige.  La 
vitalité  des  organes,  dont  le  jeu  compose  la  vie,  a  été  per- 
vertie durant  la  maladie;  leur  tissu  peut  en  outre  avoir  été 
altéré  ;  ils  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  excitants  naturels 
qui  les  entretiennent  et  les  font  agir.  Il  faut  restaurer  les 
forces  ;  il  faut  rétablir  la  mesure  normale  de  la  vitalité  de 
ces  instruments  ;  favoriser  la  réparation  des  altérations  qu'ils 
ont  pu  éprouver;  ramener  dans  leur  mouvement  la  liberté, 
l'énergie  et  l'équilibre,  qui  sont  les  conditions  de  la  santé. 
La  force  conservatrice  dont  les  corps  organisés  sont  doués 
suffît  sans  doute  pour  opérer  le  rétablissement  des  malades 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  mais  dans  plusieurs  les  im- 
pulsions de  cette  force  qu'on  appelle  de  l'instinct  sont  falla- 
cieuses, et  en  se  conformant  à  ces  suggestions,  on  ne  voit 
que  trop  communément  résulter  des  rechutes  plus  graves 
que  les  maladies  premières. 

Il  est  difficile  de  déterminer  rigoureusement  la  derjrère 
période  d'une  maladie  et  le  commencement  de  la  convales- 
cence :  c'est  une  transition  insensible  pour  tous  autres  que 
les  médecins  expérimentés;  des  efforts  critiques,  l'état  du 
pouls ,  la  forme  et  la  couleur  de  la  langue ,  l'action  générale 
des  organes ,  ont  pour  eux  des  signitications  qu'on  ne  peut 
ap[)récier  sans  les  connaissances  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie. Jlais  quand  l'état  morbide  a  cessé  réellement,  on 
ne  tarde  pas  à  voir  éclater  des  signes  aiixquels  tout  homme 
peut  se  fier.  La  pose  du  malade  dans  son  lit  devient  aisée  ; 
il  recouvre  un  sommeil  calme;  sa  peau  s'assouplit  et  devient 
humide;  sa  physionomie  exprime  le  bien-être;  sa  respira- 
tion s'effectue  librement;  le  sang  circule  chez  iui  lentement 
et  tranquillement;  les  excrétions,  qui  étaient  diminuées  ou 
supprimées,  se  manifestent  de  nouveau  ;  l'appétition  des  ali- 
ments se  réveille  et  sans  soif  considérable;  les  mouvements 
de  ses  membres  sont  lents ,  mais  non  pénibles.  Lorsque  ce 
rétablissement  persiste  et  va  s'accroissant  de  jour  en  jour, 
la  peau  reprend  sa  couleur  naturelle,  les  forces  renaissent 
et  la  convalescence  devient  alors  évidente.  Mais  si  le  .som- 
meil est  agité,  si  la  circulation  n'a  pas  repris  un  cours  tran- 


quille, si  la  pose  du  malade  et  son  visage  décèlent  encore 
l'anxiété  ou  le  malaise,  si  la  faiblesse  persiste  au  même 
degré,  l'état  morbide,  (pielque  amendé  qu'il  puisse  être, 
existe  encore;  il  peut  reprendre  une  énergie  nouvelle  ou 
passer  ;\  l'état  chronique.  Cette  dernière  transition  est  sou- 
vent appelée,  mais  à  tort,  convalescence  ;  cette  dénomina- 
tion ne  lui  convient  ])oint  :  elle  n'est  applicable  qu'au  réta- 
blissement dont  nous  avons  signalé  ci-dessus  les  caractères. 

La  fonction  qui  est  principalement  troublée  dans  le  cours 
des  maladies,  et  qui  influence  le  plus  l'ensemble  de  l'orga- 
nisme, est  celle  de  la  digestion.  Les  instruments  qui  l'accom- 
plissent ont  été  plus  ou  moins  affectés ,  soit  directement ,  soit 
par  sympathie  :  il  a  dil  en  être  ainsi,  car  c'est  sur  eux  qu'on 
trouve  les  racines  de  la  vie  animale  ;  c'est  à  eux  qu'on  adresse 
les  substances  qui  nous  alimentent;  leur  tissu  contient  des 
nerfs  nombreux  et  complexes  qui  étabhssent  d'élroites  liai- 
sons avec  toutes  les  parties  du  corps.  C'est  de  ces  organes 
que  les  troubles  du  cœur  et  du  cerveau  irradient  très-souvent. 
C'est  sur  eux  en  outre  qu'on  dirige  les  médi<;ations  les  plus 
usitées,  tirées  en  grande  parties  des  pharmacies,  et  si  con- 
traires aux  excitants  naturels  de  ces  organes.  Les  soins  que 
la  fonction  digestive,  pour  amsi  dire  renaissante ,  exige,  ont 
donc  une  importance  majeure. 

Le  retour  de  l'appétit  est  le  premier  signal  de  la  convales- 
cence pour  le  vulgaire  :  c'est  ordinairement  un  indice  rassu- 
rant, mais  il  peut  être  trompeur,  et  est  souvent  un  écueil 
dangereux.  C'est  avec  la  plus  grande  réserve  qu'il  faut  satis- 
faire ce  premier  besoin  des  aliments  :  on  doit  n'accorder 
d'abord  que  des  substances  d'une  facile  décomposition  :  telles 
sont  les  fécules ,  si  variées  aujourd'hui ,  qu'on  apprête  au 
maigre,  soit  avec  l'eau,  soit  avec  le  lait,  et  dont  on  corrige 
l'insipidité  par  le  sucre  ;  les  bouillons  de  poulet ,  de  pois- 
sons ,  de  veau ,  qui  servent  à  composer  des  potages  avec  le 
riz,  le  maïs  et  les  différentes  pâtes  farineuses,  les  échaudés, 
des  biscuits  sans  aromates  ,  le  pain  bien  cuit ,  les  œufs  Irais, 
les  gâteaux  au  riz,  au  vermicelle,  au  maïs,  etc.  On  fait  un 
usage  trop  étendu  de  bouillons  de  bœuf  au  début  de  la  con- 
valescence; ils  sont  très-nutritifs,  il  est  vrai,  mais  trop 
excitants ,  comme  on  le  reconnaît  à  la  soif  qu'ils  allument. 
C'est  plus  tard  qu'il  convient  de  les  donner  ;  encore  faut-ii 
qu'ils  soient  très-légers  ou  coupés ,  soit  avec  l'eau ,  soit  avec 
le  lait.  On  peut  ajouter  à  cette  liste  des  légumes  et  des  fruits 
d'une  saveur  douce.  Quand  cette  alimentation  première  res- 
taure évidemment  et  sans  causer  d'accidents ,  on  peut  don- 
ner des  viandes  blanches,  rôties  ou  bouillies ,  et  sans  épices; 
quelques  poissons  frits ,  qu'on  dépouille  ensuite  de  leur  peau  , 
tels  que  des  merlans ,  limandes ,  et  en  général  ceux  qui  sont 
peu  savoureux.  Les  anguilles,  le  saumon,  l'alose,  qui  plaisent 
beaucoup  plus  au  goût,  doivent  être  exclus  comme  étant 
d'une  digestion  difficile.  11  est  bon  de  varier  l'alimentation , 
mais  quand  la  convalescence  est  franche,  le  goût  n'est  pas 
difficile,  et  c'est  un  signe  très-favorable.  Il  est  important  de 
ne  prendre  les  aliments  qu'avec  une  grande  modération,  et 
à  ce  sujet  l'axiome  populaire  :  il  faut  manger  moins  et 
plus  souvent  est  très-plausible.  Il  ne  faut  cependant  pas 
pousser  la  réserve  trop  loin  ,  surtout  chez  les  enfants  et  chez 
certains  sujets  ,  comme  aussi  après  quelques  maladies  accom- 
pagnées de  perte  de  sang  considérable ,  des  fièvres  éruptives, 
comme  la  rougeole,  la  variole,  etc.  Les  boissons  doivent 
être  de  l'eau  pure  ou  édulcorée  avec  du  sucre  ou  du  sirop  de 
gomme.  L'habitude  du  vin  permet  d'en  ajouter  graduelle- 
ment de  faibles  quantités.  Il  faut  s'abstenir  rigoureusement 
du  café  et  des  liqueurs  spiritueuses. 

A  l'exception  de  quelques  cas ,  il  ne  faut  administrer  aucun 
médicament  aux  convalescents  ;  le  préjugé  qui  induit  à  leur 
donner  des  potions  piirgatives ,  afin  de  chasser  complète- 
ment les  humeurs,  est  aussi  ridicule  que  funeste  :  c'est  un 
moyen  très-puissant  pour  ressusciter  les  maladies ,  et  on  n'en 
voit  que  trop  souvent  des  preuves.  Aussitôt  que  les  aliments 
excitent  des  troubles  qui  s'aiinoucent  par  la  soif,  la  chaleur. 
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l'accélération  du  pouls,  ragitation  du  corps,  le  malaise,  le 
défaut  d'un  sommeil  tranquille,  il  faut  suspendre  complète- 
ment ralimentation  solide ,  donner  des  boissons  aqueuses  : 
cette  suspension  momentanée  suffit  communément  pour  ra- 
mener le  calme'.  L'alimenlation  est  plus  difficile  à  régler 
après  des  maladies  qui  ont  dure  plus  ou  moins  longtemps 
qu'après  celles  dont  la  durée  a  été  plus  ou  moins  brève  :  le 
régime  convenable  doit  être  observé  pour  les  premières  avec 
beaucoup  plus  de  sévérité  et  de  constance,  parce  qu'il  est 
souvent  le  principal  moyen  de  traitement. 

Quand  la  fonction  digestive  se  rétablit  dans  toute  son 
étendue,  on  ne  tarde  pas  à  s'en  apercevoir  par  un  prompt 
retour  ;\  l'état  normal  ;  mais  si  l'alimentation  ne  produit  pas 
cet  effet,  si  le  manger  ne  profile  point,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  c'est  un  augure  sinistre,  reconnu  et  signalé 
par  Hippocrate,  un  des  meilleurs  observateurs  de  la  nature. 
La  fonction  de  la  respiration  doit  être  favorisée  autant  que 
possible.  A  cet  effet,  on  renouvellera  l'atmosphère  de  la 
chambre  du  convalescent,  et  on  s'appliquera  à  la  tenir  à  la 
température  de  18  à  20  degrés  centigrades,  en  allumant  le 
feu  durant  l'hiver,  en  choisissant  l'exposition  du  nord  pen- 
dant l'été,  et  en  ayant  recours  aux  courants  d'air:  ces  soins 
eiiii)ècheront  en  mèine  temps  l'air  d'être  humirle,  condition 
qui  serait  défavorable.  Des  soins  spéciaux  sont  nécessaires 
après  les  affections  de  poitrine  qu'on  appelle  pleurésies,  in- 
flammations ou  fluxions  de  poitrine ,  etc.  Les  poumons, 
instruments  de  la  fonction  respiratoire,  ayant  été  principa- 
lement affectés,  demandent  une  attention  particulière  :  la 
j)remière  est  de  ménager  aussi  soigneusement  qu'on  le  peut 
rcxercice  de  ces  organes.  L'air,  qui  est  leur  excitant  naturel, 
doit  être  plus  frais  que  chaud  ;  il  est  souvent  utile  d'atténuer 
son  action  excitante  en  vaporisant  de  l'eau  dans  l'atmo- 
sphère de  la  chambre  et  en  la  renouvelant  très-peu.  On  im- 
pose en  môme  temps  le  silence  aux  convalescents,  soin 
important ,  et  sur  lequel  il  faut  quelquefois  insister  longtemps 
et  avec  la  sévérité  de  ne  communiquer  que  par  écrit.  La 
faiblesse ,  à  la  suite  des  inflammations  pulmonaires  à  l'état 
.ligu  ,  est  ordinairement  très-grande,  ayant  été  produite  par 
le  trouble  même  de  la  respiration,  comme  aussi  par  le  trai- 
tement qui  a  exigé  des  saignées  plus  ou  moins  abondantes 
et  une  privation  d'aliments  plus  ou  moins  rigoureuse.  Toute- 
fois, cette  faiblesse  n'est  pas  redoutable,  et  il  ne  faut  point 
recourir  à  une  alimentation  copieuse,  ainsi  qu'à  des  subs- 
tances stimulantes ,  pour  rappeler  les  forces ,  parce  que  ces 
moyens,  qui  activent  la  circulation,  réagissent  sur  les  poumons. 

Dans  le  cas  où  le  cœur  a  été  l'origine  d'une  maladie,  il  est 
nécessaire  de  ménager  son  action  autant  que  possible  par  le 
repos  du  corps  et  le  calme  moral,  par  une  alimentation  légère, 
en  plaçant  le  convalescent  dans  un  milieu  très-tempéré,  et 
en  veillant  ;i  ce  que  ses  vêtements  ne  puissent  entraver  le 
cours  du  sang.  Les  fonctions  de  la  peau  doivent  être  entre- 
tenues soigneusement  et  excitées  s'il  en  est  besoin.  A  cet 
effet,  on  doit  préserver  les  convalescents  du  froid  par  des 
couvertures  et  des  vêtements  convenables;  cependant,  il 
serait  dangereux  de  les  soumettre  à  une  chaleur  au  delà  des 
degrés  tempérés ,  parce  que  le  calorique  exerce  une  action 
excitante  des  plus  énergiques  ;  il  est  bon  de  prescrire  quel- 
ques bains  à  la  température  de  20  à  27°,  de  pratiquer  des 
lotions  et  des  frictions  sur  les  diverses  régions  du  corps,  si 
la  transpiration  s'effectue  difficilement.  On  entretiendra  la 
tête  aussi  proprement  que  possible,  surtout  chez  les  enfants; 
mais  ce  n'est  que  lorsque  la  santé  est  rétablie  qu'on  peut  se 
liasardi-r  à  couper  les  cheveux. 

On  doit  favoriser  les  évacuations  excrémentielles  quand 
elles  ne  s'effectuent  point;  à  cet  effet,  on  fera  usage  de  la- 
vements émollicnts  pour  remédier  à  la  constipatiou ,  qui  est 
assez  fréquente  durant  la  convalescence.  On  administrera  des 
boissons  purement  aqueuses  ou  émoUienles,  si  les  urines  sont 
trop  rares;  mais  si  la  convalescence  sucrôdc  à  la  maladie 
des  reins  qu'on  appelle  néphrite ,  il  faut  alors  donner  très- 


peu  de  boisson ,  afin  de  ne  pas  activer  la  fonction  des  organes 
sécréteurs  de  l'urine  :  dans  ces  mêmes  cas,  il  faut  éviter  de 
donner  aux  convalescents  aucune  préparation  culinaire  dans 
laquelle  il  entre  de  l'oseille ,  parce  que  ce  végétal  coiitient 
un  acide  qui  concourt  souvent  à  la  production  de  calculs, 
dont  l'existence  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie  est  très- 
redoutable. 

Les  fonctions  cérébrales  doivent  être  aussi  l'objet  d'une 
attention  très-grande  ;  il  est  bon  de  procurer  aux  convales- 
cents des  distractions  morales  au  moyen  de  la  conversation, 
de  la  lecture  et  de  la  musique ,  en  évitant  de  causer  de  la 
fatigue  ;  il  est  important  de  prévenir  autant  qu'on  le  peut  les 
impressions  vives ,  tant  sous  le  rapport  de  la  tristesse  que 
sous  celui  de  la  joie ,  et  en  écartant  tout  ce  qui  peut  soulever 
les  passions.  On  ne  doit  permettre  la  reprise  des  études  et 
des  occupations  intellectuelles  en  général  qu'après  le  retour 
complet  de  la  santé.  Si  le  cerveau  a  été  principalement  affecté 
durant  la  maladie ,  si  la  raison  a  été  pervertie ,  il  faut  redou- 
bler d'attention  relativement  aux  excitants  du  cerveau.  Enfin, 
c'est  avec  prudence  qu'il  faut  aussi  reprendre  l'exercice  des 
muscles  qui  servent  aux  divers  mouvements  du  corps.  On 
commencera  par  asseoir  les  convalescents  dans  leur  lit,  en- 
suite dessus,  ayant  les  jambes  pendantes;  plus  tard,  on  les 
fera  marcher  dans  la  chambre  en  les  soutenant.  Les  pron*- 
nades  en  plein  air,  quand  la  saison  et  l'état  de  l'atmosphère 
le  permettent,  sont  aussi  très-efficaces,  surtout  à  la  campa- 
gne; des  courses  en  voiture  sont  favorables,  mais  on  doit 
attendre  le  retour  de  la  santé  pour  se  livrer  à  l'équifation.  Il 
faut  éviter  de  sortir  le  soir  et  le  matin  ,  ainsi  que  de  causer 
la  fatigue  musculaire,  qui  allume  facilement  la  fièvre. 

D"^  Charbonnier. 

COÎVVEIVAIVCE.  Dans  son  acception  morale,  ce  mot 
s'entend  d'une  série  de  mille  petits  devoirs  imposés  à  l'homme 
dans  ses  rapports  avec  la  société  ou  avec  ses  semblables. 
Ces  devoirs  consistent  à  dire  et  à  faire  tout  ce  qu'il  est  conve- 
nable de  faire  et  de  dire,  à  éviter  ce  qui  ne  l'est  pas ,  non 
d'après  les  vieilles  lois  de  la  nature,  qui  se  résolvent  dans 
cette  maxime  humaine  ou  divine  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce 
que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  te  fût  fait  à  toi-même  »;  mais 
d'après  les  lois  que  la  civilisation  y  a  ajoutées  pour  gêner, 
contraindre  et  fausser  la  liberté  naturelle.  Encore  ces  lois  ne 
sont-elles  pas  écrites.  C'est  dans  la  fréquentation  du  monde 
social  qu'on  les  apprend.  C'est  une  longue  suite  d'usages 
qu'enseigne  l'exemple  plutôt  que  la  théorie,  d'habitudes  qu'on 
se  donne,  de  chaînes  qu'on  s'impose;  et  plus  on  remonte 
dans  l'échelle  sociale ,  plus  ces  chaînes  se  multiplient  sous 
le  nom  Aq  formes  ,  &&  façons,  de  manières ,  qui,  dans  la 
sphère  la  plus  élevée,  vulgairement  appelée  la  cour,  entrent 
dans  le  code  souvent  bizarre  de  ce  qu'on  nomme  étiquette. 

Il  est  des  convenances  qui  tiennent  aux  mœurs  de  l'hu- 
manité en  général  ;  c'est  le  domaine  de  la  philanthropie , 
sans  distinction  de  peuples,  vertu  presque  ignorée  des  an- 
ciens ,  qui  n'avaient  que  du  patriotisme  :  le  moyen  âge  ne 
fut  pas  plus  l'époque  de  cette  philanthropie  que  celle  des 
autres  vertus  sociales.  Le  mot  convenance  n'avait  pas  alois 
de  pluriel ,  n'avait  pas  même  d'acception  généreuse.  On  ne 
l'entendait  que  dans  son  intérêt  propre.  On  ne  se  mettait  pas 
en  peine  de  ce  qui  convenait  à  son  voisin  ;  on  ne  voyait  que 
ce  qui  convenait  à  soi-même.  C'était  le  contraire  <lu  temps 
qui  a  succédé  à  cet  âge  d'ignorance  et  de  brutalité.  Cette 
pudeur  publique ,  ce  respect  humain ,  sont  des  créations 
morales  qui  datent  de  ce  qu'on  appelle  la  renaissance  des 
lettres.  La  convenance  est  aujourd'hui  un  sacrifice  que  fait 
l'individu  à  l'espèce,  la  passion  individuelle  à  la  morale  pu- 
blique. De  cette  direction  imprimée  aux  esprits  par  la 
marche  de  la  civilisation  est  né  ce  qu''en  cHra-t-on?  ques- 
tion que  chacun  se  fait  avant  de  céder  à  rimi)ulsion  de  ses 
besoins  ou  de  ses  désirs.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  vertu  , 
car  elle  consiste  dans  l'abnégation  de  tout  égoïsme  ;  et  cette 
même  civilisalion  a  créé  trop  de  besoins  nouveaux  pour 
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qu'on  soit  bien  scruiniloii\  sur  les  moyens  de  les  satisfaiic. 
On  ne  se  refuse  point  un  péché  caclié,  on  cède  volontiers 
à  un  penchant  vicieux ,  quand  on  est  assuré  du  mystère. 
Mais  on  redoute  l'éclat ,  le  scandale  ;  on  s'attache  à  les  éviter, 
on  prend  soin  de  les  prévenir  :  on  sauve,  comme  on  dit, 
les  apparences,  on  ménage  les  convenances,  et  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  demander  à  un  monde  que  se  disputent  les  pas- 
sions, la  vanité  et  l'hypocrisie.  La  morale  privée  y  a  peu 
gagné ,  mais  la  morale  publique  a  fait  d'étonnants  progrès , 
et  la  surface  du  monde  est  meilleure ,  l'épiderme  de  la  so- 
ciété plus  polie.  Dans  les  choses  malhonnêtes,  écrivait 
M""  de  Sévigné ,  il  y  a  une  honnêteté  à  garder. 

De  cette  civilisation  avancée  sont  venues  les  convenances 
de  peuple  à  peuple.  Ce  n'est  pas  le  fond  de  la  diplomatie, 
c'en  est  seulement  la  forme.  La  science  du  diiilomaîe  con- 
siste à  revêtir  ses  négociations  de  ces  formes  aimables  et 
bienveillantes  qui  sont  l'apanage  du  grand  monde,  à  servir 
les  intérêts  de  sa  nation  sans  blesser  l'amour-propre  des 
autres,  sans  alarmer  leur  susceptibililé.  Les  allures  d'un 
Popilius  ou  des  envoyés  de  notre  république  et  de  Napoléon 
seraient  des  etrangetés  dans  un  siècle  où  chaque  État  a  re- 
pris son  indépendance  et  sa  dignité.  On  traite  maintenant 
d'égal  à  égal  ;  et  les  agents  diplomatiques  doivent  observer 
à  l'égard  des  cours  où  ils  sont  accrédités  les  mêmes  con- 
Tenances  qni  s'observent  d'individu  à  individu. 

Ces  convenances  sont  sans  nombre.  Un  homme  qui  tom- 
berait à  vingt  ans  au  milieu  du  monde  parisien  avec  ses 
idées  naturelles  du  juste  et  de  lïnjuste,  avec  les  seules  lu- 
mières de  sa  raison,  commettrait  à  chaque  pas ,  à  chaque 
acte  de  sa  vie  ,  des  fautes  qu'il  ne  conc«vrait  pas  plus  que 
les  usages  de  ce  monde  factice.  Il  nous  prendrait  pour  des 
fous,  souvent  pour  des  sots  ;  on  le  tournerait  en  ridicule,  et 
il  ne  lecoroprendrait  pas  davantage.  Voltaire,  dans  son  ro- 
man de  l'ingré/nt,  Delillc,  dans  un  de  ses  fragments  en 
prose,  on/  effleuré  ce  sujet.  11  y  a  un  gros  livre  à  faire;  il 
serait  fort  amusant  et  obtiendrait  la  vogue,  si  notre  société 
se  résignait  à  rire  d'eUe-même.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on 
voulait  énumérer  toutes  les  bévues,  les  irrégularités,  les  in- 
convenances d'un  homme  qui  voudrait  se  guider  par  son 
seul  instinct  au  miUeu  d'une  société  façonnée  par  les  conven- 
tions ou  les  caprir.es  de  la  mode,  et  qui  a  pris  pour  une  de 
ses  maximes  que  toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire. 

Dans  les  pays  libres  ce  dernier  précepte  est  assez  mal 
observé  par  les  agents  de  cette  puissance  qu'on  nomme  la 
presse.  Ses  formes  acerbes,  brutales,  respectent  peu  de 
choses;  et  en  voulant  dire  toute  la  vérité  elle  s'expose  à  pro- 
pager des  calomnies.  Bruits  de  salons,  caquetages  de  cafés, 
cancans  d'estaminet ,  elle  ramasse  tout,  prend  et  donne  tout 
comme  vi-ai,  sans  examen,  et  surtout  sans  ménagement. 
Elle  observe  fort  peu  les  convenances,  elle  affecte  de  les 
dédaigner,  elle  les  considère  comme  des  préjugés  dont  il 
faut  débarrasser  la  société.  La  génération  qui  arrive  à  la 
vie  intellectuelle  et  positive  est  imbue  de  cette  idée,  et  trans- 
porte cette  brutalité  de  manières  jusque  sur  le  théâtre.  On  di- 
sait autrefois  les  convenances  tliedtrales  poui  exprimer  la 
réserve  et  la  décence  à  laquelle  nous  avaient  façonnés  les 
hommes  du  grand  siècle.  Le  nôtre  s'en  est  affranchi.  Ces 
convenances  étaient  gênantes  sans  doute;  elles  nuisaient 
peut-être  au  progrès  de  l'art  :  la  digue  a  été  rompue,  et  on 
est  passé  tout  d'un  coup  à  l'excès  contraire.  Il  est  possible 
qu'on  revienne  de  cette  exagération,  qu'on  finisse  par 
choisir  entre  les  collets  montés  et  les  haillons  sanglants.  Les 
sociétés  modernes  ont  leurs  conditions  d'existence.  Elles 
n'ont  pas  condamné  les  brutalités  du  moyen  âge  pour  y  re- 
venir. Chezime  nation  civilisée,  les  dialogues  ne  peuvent 
pour  longtemps  dégénérer  en  échange  de  quolibets  et  d'in- 
jures. Cet  oubli  t'es  convenances  n'est  que  momentané,  et 
nos  pères,  si  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur,  auraient 
peine  à  le  concevoir,  eux  qui  .«e  battaient  pour  un  regard 
de  travers.  Ce  mépris  exagéré  des  convenances  a  licuicusc- 
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ment  produit  le  mépris  des  injures.  Cest  un  bien  sans  doute, 
mais  il  est  chèrement  payé.  Espérons  que  nos  enfants  vau- 
dront mieux  que  nous;  qu'ils  seront  moins  maniérés  et 
moins  vicieux  que  nos  pères ,  et  moins  grossiers  que  nous 
affectons  de  l'être. 

Nous  avons  gagné  quelque  chose,  en  fait  de  convenances, 
sur  nos  devanciers.  Avant  la  révolution,  nous  étions  fort 
peu  scrupuleux  sur  les  intimités  d'homme  à  femme,  sur  la 
moralité  des  ménages.  Au  siècle  des  petits  soupers,  des  pe- 
tits hôtels  a  succédé  celui  des  mœuis  bourgeoises,  qui  ont 
gagné  les  hautes  classes,  ûious  sommes  plus  réguliers  dans 
nos  façons  de  vivre.  Les  convenances  sont  à  cet  égard  mieux 
gardées.  Nous  agissons  mieux  enfin,  mais  nous  parlons  plus 
mal.  Juvénal  serait  aujourd'hui  un  modèle  d'uibauité,  et 
le  père  Garasse  un  modèle  de  style. 

VlEXSET  ,  de  l'Académie  française. 

Dans  la  composition  littéraire ,  l'attention  aux  convenan- 
ces par  rapport  à  ce  qui  regarde  les  personnes  et  les  choses, 
les  temps  et  les  lieux ,  doit  diriger  partout  l'écrivain  et  l'o- 
rateur, autant  dans  l'invention  et  la  disposition  que  dans 
l'élocution.  La  convenance  est  en  quelque  sorte  le  résumé 
de  toutes  les  autres  qualités  du  style  ;  car  on  entend  par  ce 
mot  la  manière  de  dire  ou  d'écrire  la  mieux  appropriée  à  la 
matière  que  l'on  traite. 

Bien  écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien  sentir,  bien  penser 
et  bien  rendre  ;  d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  avoir  une  juste 
idée  du  style,  si  on  le  considère  seul  et  comme  séparé  de.s 
sentiments  et  des  pensées  qu'il  sert  à  exprimer.  Ces  choses 
ont  entre  elles  des  rapports  si  intimes  qu'elles  s'identifient 
le  plus  souvent.  Le  langage,  en  etiet,  c'est  ce  qu'on  sent  et 
ce  qu'on  pense  rendu  sensible.  A  quoi  peuvent  servir  des 
mots  purs,  élégants ,  nombreux  et  figurés,  s'ils  ne  répondent 
ni  aux  choses  que  nous  voulons  persuader,  ni  aux  sen- 
timents que  nous  avons  dessein  d'inspirer;  si  notre  style 
est  magnifique  et  pompeux  dans  les  petits  sujets,  poli  et  san? 
élévation  dans  les  grands,  enjoué  dans  ceux  qui  exigent  uu 
ton  sérieux,  humble  et  sounds  quand  il  faudrait  de  l'éner- 
gie et  de  la  vivacité ,  violent  et  emporté  où  il  est  besoin  de 
douceur  et  d'agrément?  Celui-là  seul  écrit  et  parle  bien 
qui  sait  accorder  son  langage  avec  les  sentiments  et  les  pen- 
sées qu'il  veut  exprimer. 

Dans  l'application  du  principe  de  la  convenance  on  doit 
avoir  égard  au  ton  général  qui  convient  au  genre  d'éloquence 
auquel  appartient  le  sujet,  et  au  ton  particulier  qui  coiivient 
aux  objets  de  détail.  Nous  entendons  par  objets  de  détail 
les  différents  morceaux  dont  un  ouvrage,  quel  qu'il  soit, 
se  compose.  Or  ces  objets  peuvent  consister,  ou  dans  une 
passion  à  exprimer,  ou  dans  une  action  à  décrire,  ou  dans 
une  chose  particulière  à  peindre. 

Faut-il  exprimer  une  passion  ?  qu'on  se  rappelle  que  cha- 
que passion  donne  à  l'àme  des  secousses  différentes  qui  se 
marquent  au  dehors  par  des  traits  particuliers  ;  qu'on  ré- 
fléchisse sur  la  nature  et  sur  les  effets  ordinaires  de  celle 
qu'on  voudrait  peindre.  L'admiration  entasse  les  hyperbo- 
les, les  parallèles  flatteurs,  les  images  sublimes  ;  l'envie 
cache  le  dépit  sous  le  dédain,  prélude  à  la  satire  par  l'é- 
loge; l'orgueil  défie,  la  crainte  invoque,  la  reconnaissance 
adore;  l'égarement  de  la  pensée,  un  accent  rompu  et  brisé 
annoncent  la  douleur;  le  plaisir  bondit,  pétille,  éclate,  s'éva- 
pore en  saillies,  écarte  les  réflexions,  appelle  les  sentiments  ; 
des  traits  moins  vifs  et  plus  touchants  caractérisent  la  joie 
douce  et  paisible.  La  mélancolie  se  plaît  à  rassembler  autour 
d'elle  les  tristes  souvenirs,  les  images  funestes,  les  sombres 
pressentiments.  L'espérance  s'exprime  par  des  soupirs  ar- 
dents, par  des  élans  de  l'àme  vers  l'avenir.  ]je  reproche  amer, 
l'ironie  perçante,  la  menace  cruelle  sont  les  traits  favoris 
de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Le  désespoir  éclate  en  impré 
cations  lancées  contre  la  nature  et  contre  le^  hommes,  etc. 

Avez-vous  une  action  à  décrire?  Souvenez-vous  que  toute 
action  a  un  mouvement  et   un  but  qui  lui  est  propre  et 
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qu'il  importe  de  reproduire  avec  fidélité,  et  sous  le  rapport  i  site  des  titres  auxquels  étaient  frappées  les  monnaies  émises 


«le  l'harmonie  et  sous  celui  de  l'intérêt.  S'agit-il  de  peindre 
une  chose  particulière?  Soyez,  selon  la  nature  et  les  qualités 
de  cette  chose,  gracieux  ou  énergique,  simple  ou  brillant, 
abondant  ou  concis. 

En  résumé,  un  style  qui  serait  clair,  correct,  noble,  na- 
turel et  harmonieux  aurait  sans  doute  les  qualités  qu'on  doit 
exiger  de  quiconque  veut  se  faire  lire  avec  intérêt.  Cepen- 
dant, outre  ces  qualités  indispensables,  il  en  est  d'autres  qui 
sont  plus  ou  moins  analogues  aux  divers  sujets  que  l'on 
traite.  On  pourrait  dire  que  le  précepte  de  la  cotivenance 
du  style  avec  le  sujet  est  toujours  celui  qu'il  faut  suivre,  et 
que  les  qualités  particulières  ne  sont  au  fond  que  cette  con- 
venance divei-sement  modifiée. 

Les  qualités  générales  du  style  sont  invariables;  mais  les 
qualités  particulières  varient  suivant  la  nature  du  sujet  et  le 
J)ut  qu'on  se  propose.  L'élocution  ne  sera  donc  pas  la  même 
dans  les  récits,  dans  les  matières  de  discussion,  dans  les 
sujets  pathétiques  et  dans  les  sujets  agréables.  Cette  divi- 
sion n'a,  du  reste,  rien  d'absolu  ;  les  qualités  du  pathétique 
peuvent  convenir  et  conviennent  souvent  dans  les  matières 
de  discussion  ;  celles  des  sujets  iigréables  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner dans  les  récits.  C'est  à  l'ecnvain,  c'est  à  l'orateur  à 
«avoir  appliquer  avec  discernement  le  précepte  de  la  conve- 
nance, qui  résume  à  lui  seul  tous  les  autres. 

Auguste  Husso?(. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  convenance  doit  être  re- 
gardée comme  le  premier  principe  de  l'architecture. 
En  peinture,  les  convenances,  c'est-à-dire  le  choix  des  par- 
lies  d'un  tableau  et  l'accord  de  ces  parties  entre  elles  dans 
la  corn  position,  n'appartiennent  point  à  l'essence  de  l'art, 
mais  elles  en  sont  une  des  plus  importantes  dépendances. 
Un  tableau  dans  lequel  les  parties  essentielles  sont  d'une 
grande  beauté  restera  toujours  un  excellent  ouvrage  de 
pciutnre,  quoique  le  peintre  y  ait  manqué  aux  convenances 
d'histoire,  de  costume,  etc.  Ainsi  les  tableaux  vénitiens  sont 
remplis  de  fautes  de  ce  genre,  et  cependant  on  leur  par- 
donne toutes  ces  défectuosités,  en  considération  de  la  ri- 
chesse de  leur  couleur.  La  pureté  du  dessin  de  Raphaël  fait 
oublier  que  ses  Vierges  portent  le  costume  italien  de  la  fin 
du  quinzième  siècle.  Les  reproches  se  taisent  même  devant 
les  toiles  de  Rembrandt.  Mais  cette  indulgence  pour  des  dé- 
fauts que  l'on  doit  attribuer  moins  à  l'ignorance  de  certains 
peintres  qu'au  goût  de  leur  époque  et  à  l'iiumeur  capricieuse 
de  ceux  qui  les  employèrent,  manquerait  certainement  aux 
artistes  qui  sortiraient  d'une  école  où  ils  ont  appris  les  con- 
venances en  même  temps  que  les  autres  règles  de  leur  art, 
et  qui  vivraient  dans  un  siècle  où  la  facilité  de  s'instruire 
rend  l'ignorance  inexcusable. 

COi\VENAi\T  (Bail  à).  Foyez Congéable. 

COXVEiVTIOX.  Cest  en  général  un  pacte,  un  accord 
entre  plusieurs  personnes.  Ce  mot  est  synonyme  du  mot 
contrat,  lorsqu'il  est  employé  pour  désigner  l'engagement 
par  lequel  une  ou  plusieurs  personnes  s'obligent  envers  une 
ou  plusieurs  autres  à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quel- 
que chose.  Mais  il  a  une  acception  plus  étendue  en  ce  que, 
par  cet  engagement,  par  ce  pacte,  on  peut,  non-seulement 
former  un  contrat,  mais  encore  le  modifier  et  le  résoudre. 
Ainsi,  lorsque  après  avoir  vendu  un  immeuble  moyennant  une 
somme  payable  dans  deux  mois,  nous  consentons  à  ce  que 
cette  somme  ne  soit  payée  que  dans  deux  ans,  il  en  résulte, 
non  un  contrat  proprement  dit,  mais  une  convention.  11  en 
est  de  mên\e  lorsqu'après  avoir  conclu  un  marché,  deux 
personnes  tombent  d'accord  de  le  tenir  pour  non  avenu. 

COA'VEXTIOX  (Monnaie  de).  Pour  mettre  un  terme 
à  l'incessante  confusion  des  monnaies  qui  régnait  au  dix- 
septième  siècle  en  Allemagne,  on  convint  en  1G90  d'adopter 
pour  étalon  des  monnaies  de  l'Empire  le  marc  d'argent  fin 
de  Leipzig,  au  taux  de  18  florins.  Mais  les  abus  dont  on 
s'était  plaint  prtcédemniGnt,  et  résultant  de  l'extrême  diver- 


par  les  différents  princes,  ne  tarderont  pas  à  reparaître.  De 
nombreuses  négociations  engagées  à  l'effet  de  remédier  à  cet 
état  de  choses  restèrent  pendant  longtemps  sans  résultat. 
Enfin,  à  la  diète  tenue  à  Ratisbonne  en  1737,  on  arrêta  un 
autre  étalon  comme  devant  être  obligatoire  pour  tous  les 
hôtels  des  monnaies  de  l'Empire,  à  partir  du  1"^  décem- 
bre 1738.  Mais  il  en  arriva  encore  de  celui-ci  comme  du 
marc  de  Leipzig  :  personne  ne  s'astreignit  à  l'observer,  et 
les  choses  devinrent  pires  que  jamais.  L'Autriche  et  la  Ba- 
vière convinrent  alors,  le  21  septembre  1753,  qu'à  l'avenir 
elles  ne  feraient  plus  frapper  de  monnaies  qu'au  titre  de 
20  florins  le  marc  d'argent  fin,  10  spccies  ou  13  thalers 
et  8  gros;  et  que  l'or  serait  à  l'argent  comme  14  esta  1.  Le 
titre  des  monnaies  adopté  comme  étalon  à  la  suite  de  cette 
convention  en  reçut  le  nom  de  titre  de  convention ,  et  par 
extension  on  appela  monnaie  de  convention  la  monnaie 
frappée  à  ce  titre.  Toutefois  une  année  ne  s'était  pas  encore 
écoulée  depuis  la  conclusion  de  cet  arrangement,  que  la  Ba- 
vière s'en  retirait;  elle  continua  bien  à  frapper  des  monnaies 
au  titre  qui  y  avait  été  fixé,  mais  elle  en  éleva  la  valeur 
nominale  dans  le  rapport  de  5  à  6.  Par  contre,  la  Saxe  adhéra 
à  la  convention,  et  un  grand  nombre  d'États  et  de  cercles 
de  l'Empire  ne  tardèrent  point  à  en  faire  autant.  Mais  les 
États  du  sud  de  l'Allemagne  adoptèrent  successivement  l'é- 
talon de  la  Bavière,  et,  comme  cette  puissance,  frappèrent  des 
monnaies  au  litre  de  24  'U  fl.  le  marc  d'argent  tin,  tandfs 
que  la  Hesse-électorale,  la  Saxe  et  le  Hanovre  adoptaient 
l'étalon  prussien  de  14  thalers  au  marc  d'argent  fin. 

Il  s'ensuit  que  l'.^utriche  seule  a  conservé  jusqu'à  ce  jour 
le  titre  de  20  florins  au  marc  d'argent  fin  adopté  comme 
étalon  par  la  convention  de  1753,  à  l'exception  de  sa  mon- 
naie debillon  ou  de  ses  kreuzers;  cependant  en  ce  moment 
même  elle  songe,  dit-on,  à  adopter  le  titre  de  24  '/a  florins 
pour  ses  monnaies. 

COxWEA'TIOX  NATIOXALE.  On  a  donné  le  nom 
de  convention  à  une  assemblée  ou  congrès  national  chargé 
spécialement  de  modifier  la  constitution  existante,  ou  d'en 
formuler  une  nouvelle.  Ce  mot  a  été  introduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  ce  sens  dans  la  langue  politique  lors  de  la 
révolution  anglaise  de  1688,  et  donné  à  l'assemblée  extraor- 
dinaire du  parlement  faite  sans  lettres  patentes  après  la 
retraite  du  roi  Jacques  1 1  en  France.  Ce  parlement,  par 
une  loi  de  l'année  suivante,  appela  au  trône  d'Angleterre  la 
maison  d'Orange.  On  a  nommé  aussi  Convention  le  congrès 
général  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  qui ,  le  17 
septembre  1787  ,  substitua  à  la  constitution  promulguée  lors 
delà  déclaration  d'indépendance,  celle  qui  régit  aujourd'hui 
la  grande  confédération  américaine.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  la  grande  assemblée  qui  succéda  en  France 
à  la  première  Assemblée  législative. 

Le  10  août  1792,  sur  le  rapport  de  Vergniaud  au  nom 
d'une  commission  extraordinaire  ,  l'Assemblée  législative 
rendit  un  décret  par  lequel  le  peuple  Français  était  invité  à 
former  une  Convention  nationale,  et  le  chef  du  pouvoir 
exécutif  provisoirement  suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à 
ce  que  la  Convention  eût  prononcé  sur  les  mesures  qu'elle 
devait  prendre  pour  assurer  la  sûreté  individuelle,  le  règne 
de  la  liberté  et  de  l'égalité,  etc.  Par  un  second  décret  du 
surlendemain  12  août,  l'Assemblée  ordonna  que  le  nombre 
des  députés  à  la  Convention  nationale  serait  égal  à  celui  de 
la  première  législature  (749);  que  les  suffrages  des  élec- 
teurs pouvaient  porter  sur  tous  les  citoyens  réunissant  les 
qualités  requises ,  quelles  qu'eussent  été  les  fonctions  par 
eux  précédemment  remplies.  Ces  députés  pouvaient  même 
être  choisis  parmi  les  étrangers.  Plusieurs  en  effet  furent 
élus  et  admis  dans  cette  .\ssemblt'e,  notamment  le  Prus- 
sien Clootz,  élu  par  le  département  de  l'Oise;  l'Anglo- 
Américain  Thomas  P  a  y  n  e ,  par  le  Pa.s-de-Calais,  etc.  Le  choix 
du  second ,  l'un  des  plus  illustres  citoyens  d'une  jeune  et 
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puissante  république,  fut  applaudi  par  tous  les  patriotes.  La 
ConTcntioa  avait  reçu  des  pouvoirs  illimités.  Une  pareille 
dictature  confiée  à  une  assemblée  est  sans  exemple  dans 
riiistoire.  Ni  la  Convention  anglaise  de  1688  ni  celle  des 
États-Unis  d'Amérique  en  1787  ne  peuvent  lui  être  com- 
parées. Tous  les  obstacles,  tous  les  dangers  l'attendaient  ;  il 
s'agissait  non-seulement  d'une  question  de  gouvernement , 
mais  de  l'existence  même  de  la  France.  Les  traités  de  Man- 
toueet  dePilnitz  en  a\aient  proclamé  liaufement  le  dé- 
membrement; elle  allait  subir  le  sort  de  la  Pologne.  Les 
troupes  les  plus  renommées  de  l'Europe,  commandées  par 
les  plus  fameux  généraux  de  l'époque,  avaient  déjà  franchi 
les  frontières;  la  trahison  leur  avait  livré  nos  places  fortes. 
Aux  vieilles  bandes  de  Frédéric,  aux  meilleures  troupes  de 
l'Autriche,  la  France  n'avait  à  opposer  qu'une  armée  de 
50,000  hommes ,  désorganisée  par  la  défection  de  tous  les 
officiers,  et  de  jeunes  bataillons  de  volontaires,  braves  et 
dévoués ,  mais  sans  expérience  militaire. 

Des  corps  d'émigrés  s'étaient  joints  aux  troupes  étrangères. 
Déjà  la  Champagne  se  trouvait  envahie ,  et  l'armée  prus- 
sienne n'était  plus  qu'à  quelques  journées  d'étape  de  la  ca- 
)iitale.  Longwy  et  Verdun  avaient  ouvert  leurs  portes. 
Thionville  et  Lille  se  défendirent  avec  courage.  Les 
manifestes  de  Brunswick  menaçaient  d'une  entière  des- 
truction les  villes  qui  opposeraient  la  moindre  résistance. 
Les  habitants  devaient  en  être  égorgés.  Ces  brutales  me- 
naces produisirent  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  s'en 
promettaient,  sur  la  foi  des  émigrés,  les  chefs  des  ar- 
mées coaUsées;  elles  n'excitèrent  qu'une  généreuse  indi- 
gnation. Le  courage  et  le  dévouement  des  citoyens  grandi- 
rent avec  le  danger.  Toutefois,  la  coalition  comptait  moins 
sur  le  nombre  de  ses  soldats  et  l'habileté  de  leurs  chefs, 
«}ue  sur  nos  dissensions  intestines.  Le  parti  que  depuis  on 
a  appelé  girondin  dominait  alors  dans  l'Assemblée  légis- 
lative, dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  autorités  cons- 
tituées de  tous  les  degrés;  il  semblait  devoir  obtenir  la 
même  influence  dans  l'assemblée  conventionnelle.  Tous  les 
girondins  furent  en  effet  réélus,  mais  un  autre  pouvoir  rival 
s'était  élevé  dans  la  capitale  même.  La  municipalité  insur- 
rectionnelle,  plus  connue  sous  le  titre  de  Commune  du 
10  août,  exerçait  dans  Paris  une  redoutable  dictature.  Elle 
dirigea  à  sa  convenance  les  élections  de  cette  immense  ville; 
et  leur  résultat  révéla  et  sa  puissance  du  moment  et  ses 
projets  d'avenir.  Ce  fut  un  avertissement  pour  les  députés 
des  départements,  dont  la  presque  totalité  appartenait  à 
l'opinion  de  la  Gironde. 

La  session  conventionnelle  se  divise  en  trois  périodes  : 
1°  depuis  l'ouverture  de  la  session  jusqu'à  la  fin  du  procès 
de  Louis  XVI  ;  2°  depuis  le  supplice  de  ce  roi  jusqu'au  9 
thermidor  an  ii  ;  3°  depuis  ce  coup  d'État  jusqu'à  la  fin  de 
la  session  conventionnelle;  et  les  actes  de  chacune  d'elles 
semblent  appartenir  à  des  hommes  et  à  des  temps  séparés 
par  de  grands  intervalles. 

La  Convention  ouvrit  ses  séances  le  21  septembre  1792, 
dans  l'enceinte  du  Manège,  oii  avait  siégé  l'Assemblée  légis- 
tative,  qui  ce  jour-là  même  déclara  sa  session  close,  et  se  sé- 
jiara.  La  composition  du  bureau  promettait  aux  girondins 
une  imposante  majorité.  A  peine  constituée ,  la  Convention 
se  déclara  investie  de  tous  les  droits  de  la  souveraineté  na- 
lionale,  et,  sur  la  proposition  de  Grégoire,  elle  décréta 
que  «  la  royauté  était  abolie  en  France  ».  La  vaine  formalité 
•l'en  proclamer  dès  août  la  suspension  semblait  n'avoir  eu 
pour  but  que  de  rendre  la  déchéance  plus  personnelle;  la 
Convention  en  inaugurant  la  république  ne  fit  donc  que  pro- 
mulguer un  décret  déjà  porté.  Les  principaux  membres  de 
la  Commune  insurrectionnelle  du  10  août,  Danton,  Panis, 
Sergent,  Marat,  Robespierre,  avaient  été  nommés  dé- 
putés à  la  Convention;  cependant,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  parti  de  la  Gironde  fut  d'abord  celui  de  la  majorité.  La 
lutte  ne  se  fit  pas  attendre  :  dès  le  24  septembre  Buzot 


se  plaignit  que  chaque  jour  les  murs  de  Parig  étaient  cou- 
verts de  placards  incendiaires,  de  listes  de  proscriptions,  et 
demanda  un  décret  «  contre  ces  hommes  qui  veulent  dominer 
par  la  teireur.  Il  faut  que  nos  frères  qui  vont  combattra 
sur  les  frontières  soient  assurés  de  la  paix  de  leur  famille  et 
de  leurs  propriétés.  Eh  quoi!  lui  répliqua  Collot  d'Her- 
bois,  depuis  trois  jours  seulement,  vos  premiers  décrets  sont 
rendus,  et  déjà  l'on  vous  montreune  injurieuse  défiance;  on 
vous  propose  une  loi  de  sang.  Ajournez  cette  proposition;  il 
sera  toujours  assez  tôt  pour  rendre  une  .seconde  loi  martiale 
sur  les  plaintes  irréfléchies  d'un  ministre  !  ■ 

La  Convention  décréta  la  nomination  de  six  commissaires 
chargés  de  lui  rendre  compte  de  la  situation  de  la  république 
et  de  Paris  ;  de  lui  présenter  un  projet  de  décret  contre  les 
provocateurs  au  meurtre  et  au  pillage;  et  de  lui  indiquer 
les  moyens  de' mettre  à  sa  disposition  une  force  publique 
prise  dans  chacun  des  quatre-vingt-quatre  départements. 

Les  girondins  l'avaient  emporté  dans  cette  séance  ;  mais 
la  lutte  se  renouvela  le  lendemain,  plus  directe  et  plus  pas- 
sionnée. Merlin  de  Thion\ille  provoqua  ces  orageux  dé- 
bats :  en  rappelant  les  paroles  de  Buzot  pour  la  paix  des 
familles  des  défenseurs  de  la  patrie  et  la  garantie  de  leurs 
propriétés,  il  ajouta  :  «  Il  faut  aussi  qu'Os  soient  sûrs  de  ne 
combattre  ni  pour  des  dictateurs  ni  pour  des  triumvirs , 
et  j'invite  La  Source,  qui  m'a  dit  hier  qu'il  existait  une  fac- 
tion qui  voulait  la  dictature,  de  ra'indiquer  celui  que  je  dois 
poignarder.  »  La  Source  répond  sur-le-champ  à  l'interpella- 
tion :  «  Oui ,  il  existe  un  parti  qui  veut  dominer  l'assemblée 
nationale ,  c'est  celui  qui  a  cherché  à  effrayer  par  des  me- 
naces les  membres  de  la  législature,  c'est  celui  qui  com- 
mence à  désigner  à  la  fureur  des  assassins  qu'il  gage  les 
membres  de  la  Convention  nationale  dont  il  redoute  les 
principes  ainsi  que  leur  ardent  amour  pour  la  liberté.  «  Ce 
parti  est  celui  de  Robespierre,  »  ajoute  Barbaroux,  et  il 
signe  sa  déclaration  et  la  dépose  sur  le  bureau,  après  avoii 
cité  à  l'appui  plusieurs  faits.  Danton,  sans  contester  ces 
faits ,  demande  la  peine  de  mort  contre  quiconque  proposera 
la  dictature  ou  le  triumvirat.  Robespierre,  dans  un  long  dis- 
cours ,  cherche  moins  à  réfuter  l'accusation  qu'à  faire  sa 
propre  apologie.  Les  débats  continuent,  et  signalent  Marat 
comme  l'un  des  auteurs  du  projet  de  dictature,  et  sa  mise 
en  accusation  est  formellement  demandée,  mais  bientôt 
écartée.  L'ordre  du  jour  est  invoqué  et  adopté.  Marat  se 
lève  alors,  et  s'écrie  en  tirant  un  pistolet  de  sa  poche  :  «  Si 
le  décret  eût  été  prononcé,  je  me  brûlais  la  cervelle;  mais 
je  resterai  parmi  vous  pour  braver  vos  fureurs.  »  Si  le 
décret  eût  été  porté,  Marat  cessait  d'être  dangereux;  il  était 
dès  lors  sans  influence  et  tout  à  fait  dépopularisé.  Il  ne  se 
fût  pas  brûlé  la  cervelle. 

Ce  long  et  orageux  débat  se  termina  par  un  décret  qui 
proclama  Vunité  et  l'indivisibilité  de  la  république.  En 
outre,  la  croix  de  Saint-Louis  fut  supprimée;  beaucoup 
d'officiers  avaient  prévenu  le  décret  et  déposé  leur  décora- 
tion sxtr  Vautel  de  la  patrie,  comme  on  disait  alors. 

La  lutte  entre  les  deux  partis  n'était  que  suspendue;  ils 
s'attaquèrent  plus  vivement  encore  dans  les  derniers  jours 
d'octobre.  Louve t  accusa  formellement  Robespierre ,  et 
précisa  ses  griefs;  mais,  soit  préoccupation  d'homme  de 
parti,  soit  imprévoyance,  il  termina  en  demandant  que  le 
ministre  de  l'intérieur  Roland  fût  autorisé,  en  cas  de  trouble 
dans  Paris,  à  requérir  la  force  publique  qui  se  trouvait  dans 
le  département  :  c'était  mettre  la  capitale  et  la  Convention 
elle-même  dans  la  dépendance  d'un  ministre,  et  peut-être 
provoquer  la  guerre  civile.  Barbaroux ,  sans  discuter  cette 
imprudente  conclusion  ,  proposa  de  décréter  que  lorsque  la 
représentation  nationale  aurait  été  menacée  dans  son  indé- 
pendance ou  insultée  dans  la  ville  où  elle  siégerait ,  cette 
ville  perdrait  le  droit  de  posséder  le  corps  législatif  et  tons 
les  établissements  qui  en  dépendent  ;  que  les  bataillons  de 
fédérés ,  de  volontaires,  la  gendarmerie,  la  troupe  de  lign», 
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feraient  alors  le  service  de  garde  au[in^s  de  la  Convention  ,  i 
concurremment  avec  la  garde  nationale  de  l'aris.  Il  deman- 
dait, en  terminant,  que  la  municipalité  et  le  conseil  général 
«le  Paris  fussent  cassés  à  l'instiint,  et  que  les  assemblées 
sectionnaires  cessassent  d'être  en  permanence.  Ces  proposi- 
tions eussent  été  sans  doute  décrétées,  si  Péthion,  effrayé 
des  obstacles  que  pourrait  éprouver  leur  exécution  de  la 
part  de  la  municipalité,  du  conseil  général  et  des  sections, 
n'eût  demandé  l'ajourcenient.  Ce  fut  une  grave  faute ,  que 
l'éthion  et  ses  amis  ont  expiée  par  la  proscription  et  la  mort. 
Larbaroux  avait  révolé  dans  celte  séance  un  fait  (jui  ,  sans 
la  maladresse  de  Louvet  et  la  timide  prévision  de  Pétliion  , 
etit  sufli  pour  dépopulariser  ceux  qu'ils  appelaient  des  fac- 
tieux et  les  réduire  a  l'impuissance  de  nuire;  mais  il  ne 
savait  point  transiger  avec  ses  convictions.  Cp  titre  de  Com- 
mune du  10  aoilt,  qucsYiait  arrogé  la  municipalité,lui  sem- 
blait une  usurpation.  Carbaroux  attaquait  en  face  et  sans 
jiiéna"ement3  ses  représentants  à  la  Convention.  «  Ils  disent, 
e'écria-t-il,  qu'ils  ont  fait  la  révolution  du  10  août!  O  vous 
qui  combattiez  au  Carrousel,  Parisiens,  fédérés  des  départe- 
ments ,  dites,  ces  hommes  étaient-ils  avec  vous?  Marat 
m'écrivait  le 'J  août  de  le  conduire  à  Marseille;  Panis,  Ro- 
bespierre ,  faisaient  de  petites  cabales.  Aucun  d'eux  n'était 
cliez  Roland  lorsqu'on  y  traçait  le  plan  de  défense  du  midi, 
qui  devait  reporter  la  liberté  dans  le  nord ,  si  le  nord  eût 
fiuccombé  ;  aucun  d'eux  n'était  à  Charenton ,  où  fut  arrêtée 
la  conspiration  contre  la  cour,  qui  devait  s'exécuter  le  29 
juillet,  et  qui  n'eut  lieu  que  le  10  août.  « 

Ces  mots  appartiennent  à  l'histoire.  L'ajournement  de- 
mandé si  imprudemment  parPéthion  en  détruisit  l'effet  :  il 
donna  à  Robespierre  et  à  ses  partisans  le  temps  de  calculer 
leurs  forces  et  de  combiner  leurs  réponses.  Ce  fut  Robespiere 
qui  prit  l'initiative  quelques  jours  après.  Alors,  comme  dans 
la  séance  du  25  août,  il  éluda  la  question  directe  ;  ce  n'était 
plus  un  simple  représentant  discutant  avec  ses  égaux,  c'é- 
tait le  chef  audacieux  d'un  parti  puissant.  Il  ue  lui  sufiisait 
plus  (jue  la  Convention  eût  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  l'ac- 
cusation portée  contre  lui  et  ses  partisans;  cet  ordre  du 
jour,  proposé  par  Car  rère ,  était  motivé  sur  ce  que  la  Con- 
vention ne  devait  s'occuper  que  des  intérêts  de  la  républi- 
que, a  Je  ne  veux  pas  de  votre  ordre  du  jour,  dit  Robes- 
pierre, si  vous  le  faites  précéder  d'un  préambule  qui  m'est 
injurieux.  »  L'ordre  du  jour  pur  et  simple  fut  adopté. 

Le  3  décembre  1792,  un  premier  décret  avait  décidé  que 
Louis  XVI  serait  jugé  par  la  Convention.  Nous  ue  rappor- 
terons que  très-somnjairement  les  principales  circonstances 
de  ce  procès.  Le  6  décembre  1792 ,  près  de  trois  mois  après 
l'ouverture  de  la  session,  la  Convention  nationale,  sur  le  rap- 
port de  Valazé,  au  nom  de  la  commission  des  vingt-quatre, 
«lécréta  que  trois  membres  de  chacun  des  comités  de  législa- 
tion et  de  sûreté  générale,  et  de  la  commission  des  vingt-cjuatre, 
réunis  à  celle  des  douze,  présenteraient,  le  mardi  11  du 
même  mois,  la  série  des  questions  à  adresser  à  Louis  XVJ, 
qui  serait  traduit  à  la  barre  le  lendemain  12;  que  copie 
des  chefs  d'accusation  et  des  questions  lui  serait  remise,  et 
<[ue  le  président  l'ajournerait  à  deux  jours  ;  que  le  lendemain 
«le  cette  dernière  comparution  la  Convention  nationale  pro- 
noncerait sur  le  sort  de  Loîiis  par  appel  nominal,  et  que 
chaque  député  se  présenterait  successivement  à  la  tribune. 
Les  débats  se  prolongèrent  au  delà  du  terme  fixe  par  ce  dé- 
cret. Le  premier  appel  nominal  n'eut  lieu  que  le  15  jan- 
vier 1793  ;  les  trois  autres  dans  les  séances  suivantes,  jus- 
<[u'au  20.  En  voici  les  résultats  extraits  des  procès-verbaux 
de  la  Convention  :  1"  Appel  nominal.  Sur  cette  question  : 
Louis  Capet,  ci-devant  roi  des  Français,  est-il  coupable  de 
conspiration  contre  la  liberté  et  d'attentat  contre  la  sûreté 
générale  de  l'État?  Oui  ou  non.  Le  président  proclame  le 
résultat  de  l'appel  nominal,  invite  les  membres  et  les  ci- 
toyens à  l'entendre  avec  le  calme  qui  convient  à  celte  cir- 
toustaucc.  Sur  l^ib  membres,  il  y  en  a  20  absents  par  corn- 
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mission,  5  par  maladie,  1  sans  motif  connu  ;  26  ont  feit  di- 
verses déclarations,  093  ont  voté  pour  l'affirmative.  Ainsi 
la  Convention  déclare  Louis  Capet  coupable  d'attentat  à  le» 
liberté  et  de  conspiration  contre  la  sûreté  générale  de 
l'État.  2*  Appel  nominal.  Le  jugement  qui  sera  rendu  sur 
Louis  sera-t-il  soumis  à  la  ratification  du  peuple  réuni  dans 
ses  assemblées  primaires.'  Oui  ou  non.  Résultat  proclamé 
parle  président.  Sur  717  membres  présents,  10  ont  refusé 
de  voter,  424  ont  voté  contre  l'appel  au  peuple,  283  pour.  La 
majorité  absolue  était  359;  elle  excède  de  141  voix.  En  con- 
séquence, le  président  déclare  au  nom  de  la  Convention 
nationale,  que  le  recours  au  peuple  est  rejeté.  3*  Appel 
nominal.  Quelle  peine  Louis,  ci-devant  roi  des  Fran- 
çais, a-t-il  encourue?  Résultat.  L'assemblée  est  composée 
de  749  membres,  15  membres  absents  par  commission, 
7  par  maladie;  reste  721  votants.  La  majorité  absolue  était 
donc  de  3C1  ;  2  votèrent  pour  les  fers;  2S6  soit  pour  la  dé- 
tention et  le  bannissement  à  la  paix,  soit  pour  le  bannisse- 
ment immédiat,  soit  pour  la  réclusion,  et  quelques-uns  y 
ajoutèrent  la  peine  de  mort  ;  46  votèrent  pour  la  mort  avec 
sursis,  soit  après  l'expulsion  des  Bourbons,  soit  à  la  paix, 
soit  à  la  ratification  de  la  constitution;  361  pour  la  mort 
sans  condition;  26  pour  la  mort,  en  demandant  une  discus- 
sion pour  savoir  s'il  conviendrait  à  l'intérêt  public  qu'elle 
fût  ou  non  différée,  et  en  déclarant  leur  vote  indépendaut 
de  cette  demande. 

Un  incident  grave  et  tout  à  fait  imprévu  signala  cette 
séance  :  le  président  annonça  qu'il  avait  reçu  deux  lettres, 
l'une  du  ministre  de  la  guerre,  l'autre  des  défenseurs  de 
Louis.  A  la  première  était  jointe  une  dépêche  officielle  du 
chargé  d'affaires  de  l'Espagne  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais, offrant,  si  la  Convention  voulait  suspendre  l'exécution 
du  jugement  de  Louis,  d'expédier  sur-le-champ  un  courrier 
à  sa  cour  pour  solliciter  sa  médiation  entre  les  puissances 
belligérantes,  et  il  répondait  en  quelque  sorte  du  succès  de 
cette  démarche.  La  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour! 
Les  défenseurs  de  Louis  avaient  été  entendus  sur  l'applica- 
tion de  la  peine  :  Tronchet  et  Malesherbes  avaient 
insisté  pour  obtenir  un  sursis  à  l'exécution  d'une  condam- 
nation terrible,  prononcée  à  une  aussi  faible  majorité;  ils 
concluaient  à  ce  qu'il  leur  fût  accordé  jusqu'au  lendemain 
pour  exposer  les  motifs  de  leur  demande.  Slalgré  l'opposi- 
tion de  Tallien,  et  sur  les  observations  de  Lareveillère- 
Lépauxet  de  Daunou,  l'ajournement  au  lendemain  fut 
adopté.  La  demande  en  sursis  était  motivée  sur  une  décla- 
ration d'appel  au  peuple  que  Louis  avait  fait  remettre  à 
la  Convention  par  ses  défenseurs.  Cette  séance  du  20  jan- 
vier fut  très-animée.  L'appel  nominal  qui  termina  ces  der- 
niers débats  ne  finit  qu'à  deux  heures  après  minuit.  La 
question  avait  été  posée  en  ces  termes  :  «  Sera-t-il  sursis 
à  l'exécution  du  jugement  de  Louis  Capet?  Oui  ou  non.  » 
L'assemblée  était  composée  de  749  membres  ;  ua  était  mort, 
restait  748  ;  27  étaient  absents  par  commission  ;  21  par  ma 
ladie;  12  n'avaient  pas  voulu  voter;  restait  690  votants;  ma- 
jorité absolue,  346.  Pour  le  sursis, 3 10  voix;  contre  le  sursis, 
3so  ;  voix  en  sus  de  la  majorité  absolue,  34.  La  Convention 
rendit  immédiatement  le  décret  suivant  :  «Art.  l^^LaCon- 
vei.tion  nationale  déclare  Louis  Capet,  dernier  roi  des  Fran- 
çais, coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  de  la  nation 
et  d'attaque  contre  la  sûreté  généralede  l'État.  2.  Elle  décrète 
qu'il  subira  la  peine  de  mort.  Elle  déclare  nul  l'acte  de 
Louis  Capet  apporté  à  la  barré  par  ses  conseils,  qualifiéd'ap- 
pel  à  la  nation,  et  défend  à  qui  que  ce  soit  d'y  donner  suite, 
a  peine  d'être  poursuivi  et  puni  comme  coupable  d'attentat  à 
la  sûreté  générale  de  la  république.  »  L'Assemblée  ne  s'était 
ictirée  qu'à  huit  heures  du  matin.  Cette  séance,  commen- 
cée le  19  janvier,  avait  duré  trente-six  heures.  Louis  était 
condanmé.  Tout  Paris  avait  apjiris  la  terrible  nouvelle.  Les 
autorités  parisiennes  s'occujMiient  des  moyens  d'en  assurer 
l'exécution;  toute  la  force  publique  était  sous  les  armes.... 
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La  Convention  après  quelques  heures  de  repos  avait 
repris  le  cours  de  ses  travaux.  Kersaint,  ancien  capitaine  de 
la  marine  royale,  député  «le  Seine-et-Oise,  qui  avait 
volé  pour  la  culpabilité  et  la  condamnation  de  Louis  à  la  dé- 
tention jusqu'à  la  paix,  s'était  abstenu  de  voter  sur  l'appel 
au  peuple  et  le  sursis  ;  il  avait  osé  motiver  son  refus,  et  dès 
le  lendemain,  20,  il  écrivait  à  la  Convention  qu'indigné  de 
voir  Marat  l'emporter  sur  Pétliion,  il  donnait  sa  démission 
de  député,  pour  ne  pas  siéger  à  côté  des  promoteurs  des  as- 
sassinats du  2  septembre.  Cette  lettre  renouvela  la  discus- 
sion sur  la  proposition  de  Gen sonné  pour  la  mise  en  ju- 
gement des  assassins  de  septembre.  Une  autre  démission 
étonna  plus  encore  l'assemblée;  ce  fut  celle  de  Manuel, 
qui  avait  voté  pour  la  peine  de  mort,  pour  l'appel  au  peu- 
ple et  contre  le  sursis.  Il  motivait  sa  rupture  sur  ce  que  la 
Convention,  telle  qu'il  la  voyait  composée,  était  dans  l'im- 
possibilité de  sauver  la  France.  Barbaroux  soutient  en  prin- 
cipe que  ces  démissions  ne  peuvent  être  acceptées;  Chau- 
dieu  propose  de  déclarer  Kersaint  et  Manuel  infâmes  et 
traîtres  à  la  patrie  pour  avoir  déserté  leur  poste.  Parmi  les 
contes  que  l'on  débita  alors  sur  les  causes  de  la  retraite  du 
roi  de  Prusse ,  il  en  est  un  que  les  détracteurs  de  la  gloire 
nationale  ont  affecté  de  répéter,  et  qui  ne  peut  soutenir  l'é- 
preuve d'un  sérieux  examen.  Ils  ont  supposé  que  le  roi  de 
i'russe  ne  s'était  déterminé  à  suspendre  sa  marche  sur  Pa- 
ris qu'à  la  sollicitation  de  Louis  XYI,  alors  prisonnier  au 
Temple;  que  la  lettre  de  ce  prince  lui  avait  été  demajidée 
par  Manuel,  Kersaint  et  Péthion,  qui  pour  prix  de  celte  de- 
mande s'étaient  engagés  à  se  prononcer  en  sa  faveur  dans 
les  débats  de  son  procès  et  à  faire  approuver  cet  engage- 
ment par  la  Commune  de  Paris  ;  et  que  tel  était  le  motif 
de  la  double  démission  de  ces  députés.  ^lais  l'un  et  l'autre 
se  sont  prononcés  pour  la  condamnation  ;  leurs  votes  n'ont 
varié  que  quant  à  la  pénalité  :  Kersaint  veut  la  détention , 
Manuel  la  mort;  tous  deux  demandent  l'appel  au  peuple;  et 
ce  n'est  qu'après  le  rejet  de  cet  appel  qu'ils  envoient  leur 
démission.  Ils  ne  la  donnent  que  parce  qu'ils  n'ont  pu  faire 
triompher  leur  opinion  pour  l'appel  au  peuple.  La  victoire 
deValmy  a  seule  déterminé  la  retraite  du  roi  de  Prusse, 
qui,  sur  la  parole  des  émigrés,  avait  cru  que  la  marche  de 
eon  armée  sur  Paris  ne  rencontrerait  aucun  obstacle  ;  et 
qu'elle  serait  partout  accueillie  avec  reconnaissance.  Jlais 
quand  il  eut  vu  les  vieilles  bandes  du  grand  Frédéric,  déjà 
décimées  par  la  faim  et  les  maladies,  mises  en  déroute  par 
de  jeunes  volontaires,  il  apprit  à  ses  dépens  ce  que  c'était 
que  ces  troupes  appelées  par  les  émigrés  des  soldats  de 
faïence,  incapables  de  soutenir  le  feu. 

Burke  avait  dit  :  «  La  France  n'est  plus  qu'un  vide  sur  la 
carte  d'Europe  ;  •  et  Mirabeau  lui  avait  répondu  :  «  Ce  vide 
est  un  volcan.  »  Le  procès  de  Louis  XVI  occupait  l'intervalle 
qui  séparait  les  deux  partis  de  la  Convention.  Le  procès 
jugé,  cet  intervalle  fut  un  vide,  et  ce  vide  devint  un  volcan. 
Trois  décrets  fameux  furent  rendus  dans  la  séance  du 
21  janvier.  Les  girondins  obtinrent  enfin  que  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre  seraient  jugés,  et  que  les  Bourbons, 
à  l'exception  de  Tex-famille  royale  détenue  au  Temple,  se- 
raient expulsés  du  territoire  français;  les  montagnards 
avaient  fait  décréter  que  les  royalistes  qui  s'étaient  rassem- 
blés aux  Tuileries  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  seraient 
également  jugés.  Les  girondins  n'avaient  fait  adopter  presque 
sans  opposition  leurs  décrets  qu'à  la  faveur  de  la  grande 
préoccupation  qui  absorbait  alors  les  esprits.  Barrère,  en 
appuyant  la  proposition  de  Gensonné  contre  les  septembri- 
seurs, avait  ajouté  :  «  On  vous  a  dit  que  vous  seriez  assas- 
sinés demain  :  honorez-vous  aujourd'hui,  et  périssez  de- 
main. »  Un  député  fut  en  effet  assassiné  :  Le  Pelletier- 
Saint- Fargeau,  qui  avait  voté  la  mort  de  Louis,  fut 
poignardé  par  l'ex-garde  du  corps  Paris,  et  les  torches  de 
son  convoi  funèbre  éclairèrent  le  dernier  succès  des  giron- 
dins. Ils  avaient  perdu  par  le  défaut  d'ensemble,  d'unité  de 
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principes  et  de  systèmes,  tous  les  avantages  qu'ils  devaient 
à  la  pureté  de  leurs  intentions,  à  la  supériorité  du  talent  et 
à  une  honorable  et  immense  popularité.  Mais  l'énergie  de  la 
Convention  croissait  avec  les  obstacles.  Elle  établit  un  conseil 
de  défense  générale,  composé  de  vingt-cinq  membres.  La  tra- 
hison de  Dumouriez  venait  d'étonner  la  France.  Ce  n'était 
pas  un  fait  isolé.  On  remarqua  qu'alors,  pour  la  première  l'ois, 
les  Vendéens,  qui  ne  s'étaient  montrés  qu'en  petites  bandes 
se  réunirent  au  nombre  de  40,000,  et  osèrent  tenter  le  siège 
de  Nantes. 

Le  tribunal  révolutionnaire  fut  établi  malgré  les 
efforts  d'une  forte  opposition.  Les  visites  domiciliaires  pour 
la  recherche  des  émigrés  commencèrent,  et  un  décret  pres- 
crivit la  peine  capitale  contre  tous  ceux  qui  provoqueraient 
au  rétablissement  de  la  royauté,  au  meurtre  et  au  pillage. 
Les  propriétaires  furent  astreints  à  faire  afficher  sur  la  porte 
de  leur  maison  les  noms,  âge  et  qualités  de  tous  ceux  qui 
l'habitaient.  Pour  mettre  un  terme  aux  manœuvres  vraies 
ou  supposées  de  la  faction  d'Orléans,  l'arrestation  des 
membres  de  cette  famille  fut  décrétée,  et  ils  furent  immédia- 
tement transférés  à  Marseille.  Ph.  d'Orléans  voulut  vaine- 
ment se  prévaloir  de  sa  qualité  de  représentant  du  peuple  : 
ses  réclamations,  ses  lettres  insérées  dans  les  journaux,  fu- 
rent inutiles.  La  tribune  retentissait  chaque  jour  de  récri- 
minations dénonciatrices  entre  les  girondins  et  les  monta- 
gnards. La  Convention,  qui  devait  tous  ses  instants  et  ses 
soins  à  l'administration  générale,  aux  moyens  de  défense  et 
de  répression  contre  les  progrès  toujours  croissants  de  la 
guerre  étrangère  et  de  la  guerre  civile,  écartait  par  un  ordre 
du  jour  ces  débats  de  parti,  et  Vergniaud  lui-même,  après 
avoir  tonné  à  la  tribune  contre  les  anarchistes ,  terminait 
ses  accusations  par  un  appel  à- la  concorde  :  «  Mettons  ,  di- 
sait-il, un  terme  à  des  discussions  scandaleuses;  n'exaspé- 
rons pas  des  gens  naturellement  irritables.  » 

La  majorité  pressait  de  tous  ses  vœux  le  travail  de  la 
nouvelle  constitution.  Mais  elle  se  prononça  enfin  quand 
Guadet  vint  lui  dénoncer  une  adresse  des  jacobins,  signée 
Marat,  où  l'on  provoquait  l'insurrection  contre  la  Conven- 
tion. Le  but  des  agents  de  l'étranger,  qui  dirigeaient  tous  ces 
mouvements ,  et  qui  poussaient  à  tous  les  excès  une  foule 
ignorante  et  crédule,  était  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale.  Guadet  proposa  l'arrestation  de  Marat,  et  ella 
fut  décrétée  après  une  discussion  violente.  Marat  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire;  mais  il  y  parut  moins  eu 
accusé  qu'en  chef  d'un  parti  puissant  et  redoutable.  Son  ac- 
quittement ne  se  fit  pas  attendre,  et  il  fut  ramené  en  triomphe 
à  l'assemblée  qui  l'avait  accusé.  Ce  fut  le  piéludede  la  formi- 
dable insurrection  du  31  mai.  Pache,  maire  de  Paris,  s'était 
présenté  à  la  barre  avec  une  pétition  à  laquelle  avaient  adhéré 
trente-cinq  sections.  Cette  pétition  concluait  à  l'arrestation  et 
à  la  mise  en  jugement  des  vingt-deux  députés  les  plus  influents 
dupartidelaGuonde.  La  Convention  repoussa  et  la  pétition  et 
les  pétitionnaires.  Mais  la  Commune,  redoublant  d'audace 
et  d'activité,  convoqua  à  l'archevêché  les  présidents  et  les 
commissaires  des  quarante-huit  sections.  Un  comité  central 
d'insurrection  fut  formé,  et  se  déclara  le  représentant  de 
toutes  les  autorités  de  la  capitale.  Dans  ce  comité  et  dans  ceux 
qui  s'étaient  établis  dans  les  sections  figuraient  les  Proli,  les 
Gusman,  les  Frey,  et  tous  ces  étrangers  qui  depuis  le  10 
août  s'étaient  introduits  dans  toutes  les  réunions  politiques. 
Les  31  mai,  1^"'  et  2  juin,  la  Convention  nationale  fut  in- 
vestie, menacée  par  les  insurgés  ;  elle  se  trouvait  cernée  de 
toutes  parts.  Barras  proposa  de  fermer  le  temple  des  lois, 
et  d'aller  au  milieu  du  peuple  :  tous  se  levèrent.  A  peine  ar- 
rivés dans  la  cour,  ils  n'aperçoivent  qu'une  masse  immense 
d'hommes  armés  et  menaçants.  Ils  avançaient  vers  la  porte 
(jui  conduit  au  Carrousel  :  Henriot  en  fait  barrer  le  pas- 
sage. Le  président,  Hérault  de  Séchelles,  le  somme  de 
faire  écarter  sa  troupe  :  «  La  force  armée  ne  se  retirera,  ré- 
pond Ilenriot,  que  lorsque  la  Convention  aura  livré  aa 
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l»eiiple  les  députés  perfides  dénoncés  par  la  Commune.  »  Le 
président  insiste  :  «  Personne  ne  sortira»,  réplique  Henriot. 
Le  président  ordonne  d'arrêter  ce  soldat  rebelle.  Henriot 

sVloigne  do  quelques  pas,  et  crie  :  «  Aux  armes! canon- 

niers ,  à  vos  pièces  !  »  La  Convention  revint  sous  le  ves- 
Vbule,  et  parcourut  les  groupes  qui  encomliraient  le  jardin. 
Elle  rentra  enfin  dans  la  salle  de  ses  séances.  Contlion 
s'écria  avec  une  amère  ironie  :  «  L'assemblée,  par  la  dé- 
marche qu'elle  vient  de  faire,  est  convaincue  qu'elle  est 
libre,  parfaitement  libre,  et  qu'elle  peut  reprendre  le  cours 
de  ses  travaux  !  »  Le  décret  d'arrestation  des  vingt-deux  et  des 
membres  de  la  commission  des  douze  fut  enlevé  parla  terreur. 
Des  voix  courageuses  protestèrent  contre  cette  violence; 
mais  que  pouvaient  le  courage  et  le  dévouement  contre  la 
force  ?  La  résistance  matérielle  était  impossible  :  elle  n'eût 
eu  pour  résultat  que  la  dissolution  de  la  Convention. 

La  constitution,  si  impatiemment  attendue,  fut  enfin  discu- 
tée, votée,  présentée  aux  assemblées  primaires,  et  acceptée; 
mais,  faite  pour  un  temps  de  paix  et  pour  une  génération 
sans  vices  et  sans  passions  politiques,  elle  ne  fut  et  ne  pou- 
vait être  qu'une  systématique  utopie.  La  Convention  y 
substitua  un  gouvernement  de  transition,  le  gouvernement 
révolutionnaire.  Des  revers  au  dehors,  la  trahison  au  de- 
dans, partout  des  obstacles  et  des  dangers,  telle  était  sa  si- 
tuation :  elle  n'avait  pas  le  choix  des  moyens.  La  concen- 
tration de  tous  les  pouvoirs  dans  un  pouvoir  unique  était  le 
seul  moyen  de  salut;  mais  ce  pouvoir  dictatorial  était  gêné 
dans  son  action  par  des  exigences  qu'il  fallait  subir.  L'erreur 
de  quelques  hommes  de  patriotisme,  de  conscience  et  de  ta- 
lent, a  coûté  à  la  France,  qu'ils  voulaient  sauver,  des  flots 
de  sang  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les  échafauds.  Qui 
oserait  nier  l'influence  de  l'étranger  dans  les  événements  de 
1793?  Cette  influence  ne  se  montre-t-elle  pas  évidente  dans 
le  choix  des  victimes  vouées  aux  échafauds,  dans  les  dé- 
sastres et  les  crimes  dont  Marseille,  Toulon,  Lyon,  Bor- 
deaux, furent  le  théâtre?  Comment  l'opposition  toute  répu- 
blicaine de  ces  cités  contre  le  parti  de  la  Montagne  a-t-elle 
pu  être  convertie  en  opposition  contre-révolutionnaire  et 
monarchique?  Malheureusement  les  véritables  émissaires  de 
la  contre  révolution  étaient  partout,  usurpant  une  funeste 
popularité.  Fidèles  à  leurs  instructions  secrètes,  ils  montrent 
aux  Toulonais  les  échafauds  s'élevant  dans  leurs  murs  à  la 
voix  de  Frérou  et  de  Robespierre  ;  la  faim  ,  la  misère  enva- 
hissant toutes  les  familles  ;  la  proscription  menaçant  toutes 
les  existences.  Les  magistrats  livrent  le  port  et  la  ville  aux 
flottes  ennemies;  le  drapeau  tricolore  a  disparu,  et  dans  le 
port,  sur  les  monuments  publics,  flottent  les  drapeaux  de 
l'Angleterre  et  de  l'Kspagne  :  la  contre-révolution  est  con- 
.sominee.  Dientôt  Lyon  et  Marseille  subissent  les  mêmes  dé- 
ceptions, les  mêmes  calamités,  et  deviennent  les  places 
d'armes  de  la  contre-révolution. 

La  reprise  de  ces  villes  par  les  armées  républicaines  amène 
de  terribles  et  sanglantes  représailles.  Le  sang  est  vengé  par 
le  sang,  et  les  auteurs  de  tant  de  crimes  et  de  désastres  ont 
abandonné  les  vaincus  qu'ils  ont  armés,  à  la  merci  de  vain- 
(|ueurs  irrités  et  impitoyables.  La  Convention  elle-même  ne 
peut  échapper  à  ce  joug  de  fer  et  de  sang  que  le  triumvirat 
«le  Robespierre,  de  Coutlion  et  de  Saint-Just  fait  peser  sur 
la  France  entière.  Les  giron<lins  ont  succombé  sous  les  coups 
des  montagnards  ;  ceux-ci  subissent  le  même  sort.  Le  trium- 
virat népargne  pas  ses  propres  complices  :  Danton,  Hérault 
de  Séchelles,  Hébert,  Chau mette  périssent  sur  le 
même  échalaiid  que  les  chefs  girondins.  Robespierre  seul 
reste  encore  debout,  triomphant,  sur  les  débris  de  toutes 
les  factions  qu'il  a  combattues  ou  organisées.  Mais  d'autres 
étaient  menacés  du  même  sort  :  l'intérêt  de  leur  commune 
conservation  les  rallie,  et  la  nuit  du  9  au  10  therm  idor 
sera  le  terme  de  la  puissance  et  de  la  vie  des  triumvirs. 

On  l'a  dit  souvent,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  quoique 
ce  soit  devenu  une  vérité  banale  et  presqu'un  lieu  commun , 
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la  France  vraiment  républicaine  s'était  alors  réfugiée  dans  les 
camps  :  là  aux  plus  grands  revers  avaient  succédé  les  plus 
brillantes  victoires.  Elle  était  aussi  dans  la  majorité  de  la 
Convention,  dans  le  comité  de  salut  public,  dont  les 
triumvirs  ne  partageaient  point  les  immenses  travaux.  Ceux-ci 
s'étaient  créé  un  comité  spécial  de  police  générale,  et,  forts 
de  leur  popularité  usurpée,  de  leur  influence  sur  toutes  les 
autorités  populaires  de  l'intérieur,  ils  se  croyaient  assez  forts 
pour  tout  oser  impunément.  La  fête  de  l'Étre-Suprême  avait 
été  leur  dernière  déception ,  la  dernière  joie  de  leur  vanité 
et  de  leur  hypocrisie.  Environné  d'hommages  et  saturé  d'en- 
cens, Robespierre,  président  de  cette  grande  solennité,  ne 
pouvait  apercevoir  l'étroit  intervalle  qui  séparait  son  char 
triomphal  de  l'échafaud.  Quel  était  le  projet  politique  de  cet 
homme  vraiment  extraordinaire?  Sa  fortime  était  bornée  ;  il 
pouvait  se  créer  une  opulence  colossale,  et  ce  dictateur  de  la 
France  est  mort  pauvre!  Aux  chefs  puissants  des  clubs  il  a 
dû  la  chute  des  girondins,  ses  redoutables  rivaux,  et  bientôt 
il  a  proscrit  et  envoyé  à  l'échafaud  ceux  que  la  veille  il  ap- 
pelait ses  amis ,  ses  frères ,  ceux  par  qui  seuls  il  pouvait 
conserver  la  dictature. 

On  a  souvent  mis  en  question  s'il  n'eût  pas  été  plus  ho- 
norable pour  la  Convention  d'imiter  l'exemple  de  l'Assem- 
blée législative,  en  remettant  entre  les  mains  de  ses  com- 
mettants le  pouvoir  qu'elle  en  avait  reçu,  et  en  provoquant 
la  convocation  d'une  nouvelle  assemblée  ;  mais  les  circons- 
tances n'étaient  pas  les  mêmes  :  le  mandat  de  la  Convention 
n'était  pas  rempli ,  elle  devait  donner  une  constitution.  Cette 
constitution  avait  été  acceptée  par  la  nation,  mais  la  mise 
en  activité  en  avait  été  suspendue,  et  son  entière  exécution 
était  encore  impraticable;  elle  supposait  un  état  de  paix  in- 
térieure et  extérieure  qui  n'existait  pas,  et  le  terme  en  pa- 
raissait plus  éloigné  que  jamais  :  la  contre-révolution  n'était 
point  désarmée  ;  les  événements  ultérieurs  ont  prouvé 
qu'elle  était  plus  forte,  plus  active  que  jamais,  et  que  la 
Convention  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'elle  aurait  dû  pour  la 
réduire  à  l'impuissance  de  nuire.  Le  9  thermidor  fut  une 
victoire  sans  lendemain.  Le  10,  Robespierre,  son  frère, 
Saint-Just,  Couthon,  Lebas,  Henriot,  le  maire  de  Paris, 
Fleuriot,  Payan,  agent  national  de  la  commune  ;  Vivier, 
président  des  jacobins  dans  la  nuit  du  9  au  10  thermidor; 
Lavalette,  général  de  brigade,  et  douze  autres,  périssent  sur 
l'échafaud  ;  et  le  jour  suivant  le  général  Boulanger,  Sijas,' 
adjoint  à  la  commission  du  mouvement  des  armées  de  terre; 
Lacour,  notaire  ;  Lubin  et  Maenne,  substituts  de  l'agent  na- 
tional ;  Michot  et  Blin,  secrétaires  greffiers,  et  soixante-huit 
autres  les  suivent  à  la  mort.  Plus  tard,  Lebon, Carrier, 
subissent  le  môme  sort.  C'en  était  assez,  sans  doute;  la  Con- 
vention aurait  dû,  i)ar  une  amnistie  générale,  couvrir  le 
passé  du  voile  de  la  clémence  et  de  l'oubli.  Que  de  sang  et 
de  larmes  elle  eût  épargnés  à  la  France!  Mais  elle  ouvrit  la 
tribune  aux  récriminations,  et  la  dénonciation  de  Lecointre 
contre  les  membres  des  anciens  comités  de  gouvernement, 
qu'elle  déclara  d'abord  calomnieuse,  et  qu'elle  admit  ensuite 
par  un  autre  décret,  donna  le  signal  d'une  réaction  san- 
glante, qui  renouvela  les  scènes  de  carnage  et  de  terreur  de 
1793,  sous  des  (ormes  plus  hideuses  peut-être. 

Des  bandes  d'assassins,  qui  s'étaient  formées  à  Lyon, 
assurées  de  l'impunité,  se  ruèrent  sur  tous  ceux  qu'ils  appe- 
laient terroristes  et  quetie  de  Robespierre.  Nous  ne  retra- 
cerons point  les  scènes  atroces,  les  massacres  en  masse, 
qui  ensanglantèrent  Toulon,  Marseille,  Avignon,  et  tout  le 
midi  de  la  France.  Traqués  partout,  ceux  qui  avaient  bon 
gré  mal  gré  exercé  quelques  fonctions,  même  inoffensives, 
en  1793;  ceux  surtout  qui  à  Paris  avaient  figuré  active- 
ment dans  les  comités  de  surveillance,  dans  les  assemblées 
sectionnaircs ,  se  rallièrent.  Les  scènes  du  31  mai  et  du 
2  juin  se  renouvelèrent,  plus  cffiayantes  et  plus  acharnées. 
Les  insurgés  qui  les  31  mai,  1"  et  2  juin  1793,  avaient  en- 
vahi la  Convention  s'étaient  bornés  à  des  menaces,  mais 
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aucun  n'avait  porté  la  naain  sur  un  représentant  ;  les  insur- 
gés des  l"  et  2  prairial,  au  contraire,  assassinèrent  le  dé- 
puté Féraud,  et  déposèrent  sa  tète  sur  le  bureau  du  pré- 
sident, Boissj  d'Anglas.  Bientôt  la  contre-révolution  se 
montre  sans  voile  ;  des  généraux  vendéens  paraissent  à  la 
tète  de  quelques  sections  armées  ;  Paris  devient  le  champ 
de  bataille  de  la  royauté  et  de  la  république. 

La  royauté  fut  vaincue.  Le  canon  du  13  vendémiaire 
conduisit  Bonaparte  au  commandement  d'une  armée  ;  de- 
venu chef  de  Ittat ,  il  retrouva  les  mêmes  ennemis  sur  le 
même  terrain,  mais  non  plus  face  à  face.  Ce  n'était  plus  des 
soldats  qu'il  avait  à  combattre,  mais  des  assassins.  Cette 
journée  de  vendémiaire  ne  fut  pas  décisive;  la  réaction 
royaliste  avait  été  comprimée  et  non  détruite,  et  ses  com- 
pagn  ies  de  J  eh  u  et  du  Soleil  continuèrent  pendant  plu- 
sieurs années  à  troubler,  à  ensanglanter  le  midi  delà  France, 
et  à  y  former  une  nouvelle  Vendée. 

La  Convention,  éclairée  par  les  dangers  qu'elle  venait  de 
courir,  avait  du  moins  reconnu  quels  étaient  les  véritables 
ennemis  tic  la  patrie;  elle  revint  à  un  système  de  prudence 
et  de  modération.  La  constitution  de  1793  était  encore  le 
cri  lies  mécontents  ;  la  Convention  n'osa  pas  en  proclamer 
l'abolition  :  elle  n'annonça  d'abord  que  des  lois  organiques; 
mais  elle  y  substitua  bientôt  une  constitution  nouvelle,  qui 
fut  aussi  l'ouvrage  des  représentants  de  la  nation  et  de  la 
nation  elle-même,  qui  la  sanctionna  par  ses  suffrages. 
Le  calme  renaissait  dans  l'intérieur  ;  la  guerre  étrangère 
semblait  toucher  à  son  terme  ;  l'exemple  donné  par  le  grand- 
duc  de  Toscane,  qui  avait  reconnu  la  république,  était  imité 
par  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  par  les  rois  de  Prusse 
et  d'Espagne.  Les  ambassadeurs  de  ces  gouvernements 
étaient  présentés  à  la  Convention.  Il  était  donc  permis  de 
croire  à  une  prochaine  pacification  générale  ;  mais  la 
révolution  n'avait  pas  subi  toutes  ses  épreuves  !  La  Con- 
vention termina  sa  longue  et  orageuse  session  par  un  décret 
qui  l'honore,  mais  qui  malheureusement  ne  fut  pas  exécuté. 
Ce  fut  la  dernière  et  la  plus  belle  page  de  son  histoire.  Elle 
abolit,  le  4  brumaire  de  l'an  iv,  la  peine  de  mort,  à  dater 
du  jour  de  la  publication  de  la  paix  générale,  et  décréta 
une  amnistie  pour  tous  les  délits  commis  pendant  la  ré- 
volution autres  que  ceux  de  la  conspiration  de  vendé- 
miaire. 

11  faut,  pour  apprécier  justement  les  hommes  politiques 
et  la  moralité  de  leurs  actes ,  faire  avant  tout  la  part  des 
circonstances.  On  ne  doit  à  la  Convention  que  des  éloges  et 
de  la  reconnaissance  pour  les  institutions  qu'elle  a  fondées 
et  qui  ont  ouvert  une  ère  nouvelle  à  la  civilisation.  La  seule 
création  de  l'École  Normale,  telle  que  la  Convention  l'a- 
vait conçue  et  exécutée,  était  destinéeà  donner  dans  l'espace 
de  quelques  années  à  toutes  les  communes  de  la  France 
d'habiles  professeurs  dans  tous  les  genres.  Tout  était  habile- 
ment combiné,  dans  son  système,  pour  le  perfectionnement 
des  connaissances  humaines,  depuis  l'école  primaire  du  vil- 
lage jusqu'à  cet  I  nstit ut  national ,  dont  l'empire  devait 
briser  bientôt  l'admirable  ensemble.  On  doit  de  plus  à  la  Con- 
vention l'École  Polytechnique  ,  le  Conservatoi  re 
des  Arts  et  Métiers,  le  Bureau  des  Longitudes, 
le  système  métrique  et  l'unité  des  poids  et  mesures. 
Durant  les  trois  ans  trente-cinq  jours  que  dura  sa  session, 
elle  ne  rendit  pas  moins  de  8,370  décrets.  Dès  les  premiers 
jours  de  sa  réunion ,  il  fallut  que  cette  courageuse  assemblée 
se  préparât  à  combattre  tous  les  gouvernements  de  l'Europe. 
A  sa  voix  la  jeunesse  accourt  spontanément  sous  les  dra- 
peaux ;  mais  bientôt  les  agents  de  l'étranger  et  les  ennemis 
intérieurs  de  la  révolution  provoquent  de  funestes  rivaUlés 
entre  les  régifnents  de  ligne  et  les  volontaires.  La  Convention 
les  réunit  en  demi-brigades  :  volontaires  et  soldats  n'ont 
plus  que  le  même  drapeau ,  le  môme  uniforme ,  et  ce  chan- 
gement .s'opère  sans  délai,  sans  la  plus  légère  opposition,  en 
présence  de  l'ennemi,  dans  toutes  les  garnisons  comme  sur 


les  champs  de  bataille.  «  Le  spectacle  d'une  assemblée  qui 
avait  surpris  en  quelque  sorte  à  la  nature  son  secret,  dit 
l'auteur  de  VEssai  historique  et  critique  sur  la  Révolu- 
tion française,  sera  unique  sur  la  terre.  L'ordre  des  temps 
ne  ramènera  pas  une  seconde  fois  le  concours  des  causes 
qui  produisirent  presque  en  un  jour  plusieurs  siècles  de 
crimes  et  de  vertu,  d'héroïsme,  de  fureur,  de  gloire  et  d'in- 
justice, de  destruction  et  de  création.  L'histoire  de  la  Con- 
vention nationale  appartient  à  tous  les  peuples,  à  tous  les 
âges  :  c'est  un  fanal  élevé  au  centre  de  l'immensité  des 
siècles  et  des  générations;  c'est  l'école  de  l'avenir,  u 
DuFEY  (de  l'Yonne.) 

COxWEXTIOXS  MATRIMONIALES.  Voyez 
Contrat  de  Mariage. 

COMVERGEXCE,  CO.W'ERGE.NT  (  de  cum,  avec, 
et  vergere,  pencher  vers,  être  tourné  vers  ).  Plusieurs  li- 
gnes sont  dites  convergentes  lorsque,  suffisamment  prolon- 
gées, elles  se  rencontrent  en  un  même  point.  Du  reste,  cette 
expression  n'exprime  rien  d'absolu,  car  suivant  que  l'on  re- 
gardera ces  hgnes  comme  concourant  en  un  môme  point,  ou 
comme  issues  de  ce  point,  on  pourra  les  regarder  comme 
étant  convergentes  ou  comme  étant  divergentes.  En  op- 
tique, ce  mot  acquiert  plus  de  précision,  et  certaines  len- 
tilles reçoivent  la  qualification  de  convergentes,  les 
unes  parce  qu'elles  amènent  des  rayons  lumineux  divergents 
ou  parallèles  à  la  convergence ,  les  autres  parce  qu'elles 
augmentent  la  convergence  de  ces  rayons. 

En  algèbre,  une  série  est  convergente  quand  la  somme 
de  ses  termes  approche  d'autant  plus  d'une  hmite  fixe  que 
l'on  prend  un  plus  grand  nombre  de  termes  ;  les  termes 
d'une  progression  géométrique  décroissante  forment  une 
série  convergente.  Plus  une  série  est  convergente,  moins 
il  faut  calculer  de  termes  pour  approcher  de  sa  valeur. 
C'est  pourquoi  dans  les  applications  on  cherche  toujours  à 
obtenir  des  séries  très-convergentes. 

COWERS.  Ce  nom  se  donna ,  jusqu'au  onzième  siècle, 
comme  synonyme  de  convertis  (conversi  en  latin),  à  qui- 
conque embrassait  l'état  monastique  en  âge  de  raison ,  par 
opposition  aux  oblats  (offerts,  oblati).  Ceux-ci  étaient  of- 
ferts à  Dieu  dès  leur  enfance  par  leurs  parents.  Dans  le 
onzième  siècle  on  commença  à  recevoir  dans  les  couvents 
des  hommes  illettrés ,  qui  n'entraient  point  dans  les  ordres  et 
ne  chantaient  pas  au  chœur,  mais  étaient  exclusivement 
consacrés  aux  travaux  matériels  et  aux  bas  offices  de  la 
communauté.  On  les  appela  convers  ou  frères  lais.  Suivant 
Mabillon,  ks  frères  convers  furent  institués  par  saint  Jean 
Gualbert,  premier  abbé  de  Vallombreuse.  Dans  les  couvents 
de  femmes,  les  converses  furent  établies  quelque  temps 
après  ;  elles  n'étaient  pas  religieuses ,  comme  les  convers  ; 
on  croit  qu'elles  étaient  du  nombre  de  celles  qui  se  donnaient 
en  servitude  à  un  monastère,  elles  et  leurs  descendants.  Les 
frères  convers  bénédictins  de  la  congrégation  du  mont  Cas- 
sin  s'appelaient /rères  comjnis.  Les  frères  convers  ne  pou- 
vaient posséder  de  bénéfices.  On  les  a  quelquefois  appelés 
frères  barbus  {fratres  barbati),  parce  qu'ils  laissaient 
croître  leur  barbe  ;  ce  qui  avait  principalement  lieu  pai'mi 
les  chartreux.  A.  Savaoer. 

COXVERSATIOIV.  Tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qu'on 
ne  dit  pas,  tout  ce  qu'on  sait  et  tout  ce  qu'on  ignore,  les 
bruits,  les  rumeurs,  les  craintes  et  les  espérances  du  monde, 
un  peu  de  calomnie,  beaucoup  de  médisance,  un  certain 
fonds  de  justice,  la  flatterie  pour  ceux  qui  vous  écoutent, 
nulle  pitié  pour  les  absents,  voilà  comment,  à  la  rigueur, 
se  peut  définir  cette  chose  indéfinissable  qu'on  appelle  la 
conversation. 

Quand  est-elle  née  et  quand  les  hommes  ont-ils  été  assez 
humains  pour  se  réunir  et  se  parler  les  uns  les  autres  sans 
fiel,  sans  aigreur,  et,  qui  plus  est,  sans  avoir  rien  à  se 
dire?  Ce  sont  là  de  grandes  questions  que  je  ne  me  ferai  pas  a 
moi-même,  de  peur  de  ne  pouvoir  pas  les  résoudre.  Toa- 
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jours  est-il  cependant  que  la  conversatron  proprement  dite , 
cVst-à-dire  l'élégance,  l'esprit,  la  politesse,  les  grûces  du 
langage,  ce  qu'on  appelait  l'atticismeà  Athènes  et  ce  qu'on 
appelle  pol  itesse  à  Paris,  tout  cela  est  né  sous  le  beau 
ciel  de  la  Grèce ,  parmi  ce  peuple  oisif  et  bavard ,  qui  s'amu- 
sait à  se  gouverner  lui-même,  dans  les  écoles,  les  théâtres 
et  les  académies,  au  pied  de  la  tribune  de  Démosthène, 
sur  les  places  publiques  entourées  de  portiques.  Là  se  pro- 
menait l'Athcnien  vêtu  de  son  manteau  ;  là  chacun  parlait  de 
ses  alfaires,  ou,  qui  mieux  est,  des  affaires  de  son  voisin  ; 
là  chacun  passait  sa  vie  au  soleil  en  hiver,  ou  à  l'ombre  en 
été,  demandant  de  temps  à  autre  •  quoi  de  nouveau?  là 
tout  était  matière  à  conversation  ,  une  tragédie  d'Euripide, 
une  comédie  d'Aristophane,  un  chapitre  de  Théopliraste, 
une  saillie  de  Diogène,  une  joute  de  lutteurs,  un  bon  mot 
d'Aristippe,  une  folie  d'Alcibiade.  On  allait  au  tribunal  voir 
les  juges,  et  surtout  les  entendre;  on  allait  au  Pyrée  voir 
les  vaisseaux  qui  entraient  dans  le  port;  on  accompagnait 
l'aUilètejusquechezlui,  on  plaisantait  beaucoup  les  voisins 
de  Lacédémone,  qui  avaient  la  prétention  de  ne  dire  aucune 
parole  inutile,  de  porter  des  manteaux  grossiers,  de  ne  pas 
se  faire  la  barbe,  et  de  trouver  le  brouet  noir  le  plus  exquis 
de  tous  les  mets.  Ainsi,  à  Athènes  la  conversation  se  faisait 
à  l'air  libre;  on  parlait  tout  haut,  comme  à  la  tribune;  ou 
avait  tous  les  langages  le  même  jour,  et  pour  ainsi  dire  à  la 
fois  :  colères,  épigramraes,  admiration,  honneur  ou  blâme  ; 
la  s|)irituelle  mobilité  du  peuple  athénien  se  montrait  à  pro- 
pos des  moindres  choses  ;  le  giand  homme  couronné  la  veille 
était  berné  le  lendemain. 

Pourquoi  donc  le  peuple  athénien  passait-il  si  facilement 
de  l'amour  à  la  haine  et  de  la  haine  à  l'amour?  C'est  que 
le  peuple  athénien  était  un  peuple  bavard ,  qui  recevait  fa- 
cilement toutes  les  impressions,  et  qui  leur  obéissait  plus  fa- 
cilement encore.  Il  s'enivrait  lui-même  de  ses  propres  dis- 
cours, à  peu  près  comme  un  homme  d'esprit  trouve  moyen  de 
s'enivrer  en  ne  buvant  que  de  l'eau.  Peuple  frivole  et  char- 
mant, qui  oubliait  si  admirablement  tous  les  services  qu'on 
lui  avait  rendus  et  tous  les  malheureux  qu'il  avait  faits! 

A  n'en  pas  douter,  la  conversation  proprement  dite 
prend  son  origine  en  la  ville  d'Athènes.  La  plupart  des 
grands  ouvrages  de  cette  littérature  ne  sont ,  à  dire  vrai , 
que  des  conversations  de  génie.  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  que 
l'Iliade,  sinon  la  conversation  du  poêle  avec  la  Muse  qui 
lui  raconte  la  colère  d'Achille?  Qu'est-ce  que  la  tragédie  de 
Sophocle  ou  d'Euripide,  sinon  la  conversation  de  tous  les 
héros  d'Homère  évoqués  sur  le  théâtre?  Et  la  comédie  d'A- 
ristophane, sinon  la  conversation  de  tous  ces  frivoles  citoyens 
d'Athènes  qui  viennent  se  montrer  au  grand  jour,  tels  qu'ils 
sont  en  effet,  coléreux,  vaniteux,  menteurs,  curieux  ,  fa- 
quins, flâneurs,  paresseux  avec  délices ,  bavar.ls,  surtout 
bavards  comme  des  pies.'  Et  les  dialogues  de  Platon,  qu'est- 
ce  autre  chose,  je  vous  prie  ,  sinon  une  conversation  philo- 
sophique de  ses  disciples  avec  l'esprit  de  Socrate?  La  Grèce 
est  une  conversation  universelle.  Les  philosophes  disputent 
entre  eux.  Les  rhéteurs  se  partagent  l'attention  :  l'un  excelle 
à  la  demande,  l'autre  triomphe  dans  la  réponse,  et  si  bien 
que  souvent  ils  ont  raison  tous  les  deux.  De  même  les  ora- 
teurs :  ils  se  disputent  la  chaire  politique ,  ils  se  partagent 
l'attention,  ils  parlent  avec  leur  auditoire,  et  l'un  d'eux, 
pour  s'accoutumer  à  tous  les  dialogues,  à  tous  les  temps, 
harangue  les  flots  de  la  mer.  Et  dans  les  repas,  fiuels  longs 
discours,  quel  poétique  murnmre?  Puis,  si  vous  (piitlcz  la 
place  publique,  les  gymnases ,  les  écoles ,  les  théâtres,  tous 
les  lieux  vulgaires  de  la  conversation  de  tout  le  monde,  et 
même  la  halle  aux  légumes,  où  les  marchandes  d'iierbcs 
elles-mêmes  reconnaissent  Théophrastc  pour  un  étranger; 
si  vous  entrez  dans  ces  toutes  |)clites  maisons  sombres  au 
ticliors,  mais  éclairées  au  dedans,  alors  vous  pénétrez  tout 
à  fait  dans  le  secret  de  la  véritable  conversation  athénienne. 
C«  n'est  plus  seulement  la  conversation  d'un  citoyen  et  d'un 
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autre  citoyen,  c'est  l'élégante  causerie  d'un  homme  avec  une 
femme;  alors  la  voix,  le  geste,  l'accent,  la  parole,  le  regard, 
se  modifient  de  mille  nuances;  tout  porte  alors  à  écouter  en 
silence  :  c'est  Périclès  qui  écoute  Aspasie,  c'est  le  charmant 
idiome  d'ionie  qui  tombe  cadencé  de  ses  lèvres  de  rose  !  Ne 
disons  pas  de  mal  des  mœurs  grecques  et  des  courtisanes 
d'Athènes  :  les  véritables  Athéniens  n'allaient  chez  une  belle 
courtisane  que  pour  parler  avec  elle.  Une  belle  esclave  de 
Lesbos  venait-elle  à  Athènes ,  on  se  demandait  non  pas  : 
Est-elle  belle?  mais  :  Parle-t-elle  bien  ?  On  la  voulait  avec  de 
l'esprit  d'abord  ;  la  beauté  et  les  grâces  étaient  par  dessus  le 
marché. 

La  Grèce  s'en  va,  Athènes  tombe;  reviennent  les  guer- 
res qui  jettent  les  hommes  et  les  peuples  dans  le  silence 
et  la  terreur  :  une  nouvelle  puissance  se  forme,  non  plus 
par  le  langage  et  par  les  beaux-ms,  comme  la  puissance 
athénienne ,  mais  par  le  fer  et  par  les  armes.  Home  a  tout 
d'abord  parlé  plus  rudement  que  n'avait  jamais  (ait  Athènes. 
Les  disputes  des  patriciens  et  du  peuple,  voilà  une  ter- 
rible conversation,  qui  a  mis  la  république  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Il  n'a  fallu  rien  moins  qu'ime  fable  athénienne 
habilement  employée  par  le  consul  Mencnius  pour  ramener 
le  peuple  qui  s'était  réfugié  sur  le  mont  Aventin.  La 
véritable  conversation  romaine  ne  commence  qu'a  Cicéron. 
Cicéron  est  le  premier  causeur  de  la  république.  Il  est 
tout  à  fait  l'homme  de  lettres  :  riche,  honorable,  considéré, 
puissant ,  heureux  de  son  beau  style  et  de  son  admirable 
langage,  ses  lettres  sont  déjà  une  histoire  aussi  vraie 
de  son  temps  ((ue  les  lettres  de  M™*  de  Sévigné  elle-même 
Après  Cicéron  vient  Auguste.  Alors  se  forme  la  belle  société 
romaine;  la  république  s'en  va,  pour  laisser  la  place  au  gou- 
vernement d'un  seul.  Alors  arrivent  à  la  suite  tant  d'hom- 
mes d'esprit,  causeurs  de  génie,  dont  le  nom  est  honorable- 
ment inscrit  dans  les  épitres  d'Horace,  qui  sont  à  peu  près 
toute  la  conversation  de  ce  temps-là.  Auguste,  Mécènes, 
Qmntiiius  Varus,  Yirgile,  les  Pisons,  Tibulle,  Properce, 
Ovide ,  qui  a  trop  parlé ,  les  élèves  de  Cicéron ,  les  échappés 
de  l'ancienne  Athènes,  les  Romains  sceptiques,  les  répu- 
blicains remgats,  ces  accommodants  philosophes,  qui  ra- 
jeunissaient et  retrempaient  dans  le  vin  de  Falerne  la  doc- 
trine d'Épicure;  et  avec  Auguste  Livie,  et  avec  Tibulle  Les- 
bie,  et  Cinlhieavec  Catulle,  et  j\ééra  avec  Horace,  et  toutes 
ensemble  avec  Mécène  :  voilà  sans  nul  doute  une  société 
bien  faite  et  toute  laite  pour  une  conversation  piquante, 
conversation  de  plaisirs  ou  d'affaires ,  de  belles-lettres  ou 
d'amour.  Ces  derniers  Romains,  qui  remplaçaient  par  l'es- 
prit la  liberté,  se  hâtent  de  jouir  de  la  dernière  paix  de 
l'empire.  Ils  se  réfugient  dans  leurs  belles  demeures,  sur  les 
bords  de  la  mer.  Alors  vous  entendez  retentir  les  noms  de 
Sorente  ou  de  Tibur,  et  les  noms  de  toutes  ce*  villas  abritées 
par  le  mont  Soracte  chargé  de  neige;  la  société  romaine  se 
résume  avant  de  mourir;  elle  se  fait  athénienne  avant  de 
devenir  barbare  ;  après  avoi'"  combattu  pendant  des  siècles, 
elle  cause  pendant  un  règne.  Horace ,  le  maître  et  le  chef 
de  tout  ce  monde  poétique,  définit  ainsi  le  bonheur  :  «  Quels 
vœux,  dit-il,  une  mère  peut-elle  adresser  au  ciel  pour  son 
fils  chéri,  sinon  celui-ci  :  avoir  de  nobles  pensées,  et  pour 
rendre  ces  nobles  pensées,  de  belles  paroles  (/ari  quœ  sen- 
iiut)?  »  H  est  vrai  que  le  poète  ajoute,  «  avec  de  l'argent 
dans  sa  bourse  (7!o?J  déficiente  crumena).  »  Sans  doute 
le  sage  Horace  regardait  l'argent  comme  la  commodité  de 
la  conversation. 

Mais  ce  n'est  pas  une  histoire  que  nous  voulons  faire.  Il  va 
snns  dire  que  la  causerie  de  l'homme  a  pris  toutes  les  nuances 
de  ses  passions  :  suivre  l'histoire  de  la  conversation  hu- 
maine, ce  serait  faire  l'histoire  universelle.  La  conversation 
ce  n'est  pas  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  l'homme, 
c'est  sa  parole  perfectionnée,  érudite,  <lélicate;  c'est  le  lan- 
gage de  riiomme  en  société,  mais  dans  une  société  bien  faite, 
élégante,  polie;  la  conversation,  c'est  le  superflu  de  la  pa- 
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mie  humaine,  c'est  toute  parole  qui  u'est  pas  proférée  par 
la  colère,  par  raaibition,  par  la  vanité,  par  les  passions 
mauvaises;  ce  n'est  pas  un  cri,  ce  n'est  pas  une  menace,  ce 
n'est  pas  une  plainte,  ce  n'est  pas  une  demande,  ce  n'est 
pas  une  prière;  la  conversation  est  une  espèce  de  nmrnuire 
capricieux,  savant,  aimable,  caressant,  mi  queur,  poétique, 
toujours  flatteur,  même  dans  son  sarcasnoe;  cest  une  po- 
litesse réciproque  quese  font  les  liommes  les  uns  les  autres; 
c'est  une  langue  à  part  dans  la  langue  universelle,  qui  em- 
ploie beaucoup  plus  de  voyelles  que  de  consonnes;  c'est  une 
langue  que  tous  croient  savoir,  entendre  et  parler,  que  bien 
peu  savent  entendre  et  que  bien  moins  encore  savent  parler. 
Mais  j'arrête  ici  mes  définitions,  par  la  raison  que  plus 
elles  seraient  complètes  et  moins  je  serais  compris. 

C'est  surfout  en  France  que  la  conversation  est  un 
titre  de  gloire  nationale;  c'est  presque  une  gloire  lit- 
téraire. L'institution  des  salons  n'est  pas  si  vieille  chez  nous 
qu'on  pourrait  bien  le  croire.  Elle  date  à  peine  de  l'hôtel 
Rambouillet,  ce  grand  arsenal  de  causerie,  où  M.  de 
Balzac  régnait  en  maître,  ou  l'abbé  Bossuet,  à  seizeans, 
qui  devint  plus  tard  l'aigle  de  Meaux,  prononça  à  miinu't  son 
premier  sermon.  L'hôtel  Rambouillet,  renversé  par  Mo- 
lière, rendit  cependant  ce  grand  service  à  la  France, 
qu'il  lui  donna  le  goût  des  réunions  où  l'on  se  rencontre 
soit  la  nuit,  soit  le  jour  :  réunion  d'hommes  et  de  femmes, 
qui,  sans  le  vouloir  ,  rendirent  à  la  langue  plus  de  services 
que  l'Académie  elle-même.  Alors  commence  à  Paris  ce 
grand  travail  du  beau  langage,  auquel  chacun  prend  part  de 
toutes  les  forces  de  son  esprit.  Racine,  Pascal,  Molière, 
La  Fontaine,  Fénelon,  Bossuet,  que  font-ils  autre  cho- 
se, sinon  épurer,  agrandir,  embellir,  simplifier  la  langue  ?  C'est 
alors  véritablement  que  toute  conversation  conmience. 
M"*  de  Sévigné,  Bussy-Rabu tin,  M'n«  de  Scarron  , 
qui  remplaçait  par  une  histoire  le  rôti  qui  manquait ,  cette 
belle  Ninon  de  Lenclos,  qui  protégea  Molière,  et  qui 
denna  Voltaire,  le  prince  de  C on  dé,  voilà  déjà  la  conver- 
sation qui  se  manifeste ,  qui  s'arrange.  On  s'ëcauîe  parler, 
on  répète  les  mots  ingénieux,  de  chacun;  le  roi  lui-même  a 
ses  mots  à  lui,  qui  ne  sont  pas  les  moins  exquis,  et  qui  sur- 
tout ne  sont  pas  les  moins  vantés  ;  mais  tout  cela ,  ce  n'est 
pas  encore  une  conversation  populaire,  ce  sont  des  coteries, 
ou  plutôt  ce  sont  de  petites  cours  où  règae  en  souveraine 
telle  femme  d'esprit,  où  commande  en  despote  tel  homme 
d'esprit  ;  ce  ne  fut  véritablement  que  sous  le  roi  Louis  XV, 
ou  plutôt  sous  Voltaire,  que  la  conversation  en  France  devint 
tout  à  fait  une  conversation  générale,  c'est-à-dire  véritable- 
ment la  conversation.  Alors  s'ouvrirent  à  toutes  les  célébrités 
du  dix-huitième  siècle  les  salons  de  M""*  Geoffrin,  et  là 
chacun  vint  apporter  autour  de  celte  femme  d'un  sourire 
si  fier,  d'un  tact  si  exquis,  d'un  regard  si  intelligent,  tout 
ce  qu'il  avait  de  verve,  d'imagination,  de  style,  d'audace,  et 
surtout  de  paradoxes.  La  conversation,  qui  sous  Louis  XIV 
n'avait  été,  à  vrai  dire,  qu'une  causerie  intime  entre 
quelques  hommes  et  quelques  femmes  d'élite ,  devint  sous 
Louis  XV  une  véritable  controverse,  dans  laquelle 
chacun  fut  appelé,  celui-ci  patce  qu'il  était  grand  seigneur, 
celui-là  parce  qu'il  était  un  grand  poète ,  cet  autre  comme 
grand  philosophe,  et  tous  enfin  ,  tout  au  moins  parce  qu'ils 
savaientsetaireetécouter.Alorsl'opinion  publique  commença 
à  se  former  dans  les  salons  de  belle  compagnie  et  de  spirituel 
langage  ;  alors  il  y  eut  en  France  une  opposition  contre  le 
pouvoir  d'un  genre  tout  nouveau  ,  non  pas  la  brutale  op- 
position de  la  rue,  sur  laquelle  on  lance  les  gardes  françaises, 
non  pas  l'opposition  du  pamphlet,  qu'on  fait  briller  par  la 
main  du  bourreau,  mais  une  oppo.sition  insaisissable,  l'op- 
position du  salon  :  contre  cette  opposition  le  pouvoir  était 
impuissant,  il  fallait  la  subir,  il  fallait  lui  faire  des  avances, 
il  fallait  la  fiatter;  on  ne  pouvait  pas  lui  faire  peur.  Vous 
tomprenez  tout  de  suite  quollg  importance  arrive  tout  à  coup 
à  ces  salons  d'encyclopédistes  frondeurs  et  railleurs.  La  belle 
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partie  du  dix-huitiènfte  siècle  se  passe  ainsi ,  à  causer,  à 
parler,  à  conter;  c'est  un  bruit,  c'est  un  mouvement  in- 
croyable; c'est  une  mêlée  non  interrompue  de  plaisanteries 
et  d'attaques  de  tout  genre.  On  cite  encore  aujourd'hui  les 
noms  de  ces  révolutionnaires  de  salon  qui  ont  si  merveil- 
leusement préparé  la  révolution  de  89.  Car,  au  fait,  la  société 
française  s'émancipe  par  la  conversation. 

Or  il  y  eut  un  instant  où  ce  peuple  français,  lui  aussi ,  de- 
vint tout  à  coup  et  tout  à  fait  un  peuple  athénien.  Le  Pari- 
sien se  porta  avec  fureur  au  Palais-Royal  :  là  il  faisait  ses  pro- 
clamations, là  il  récitait  ses  discours,  là  il  votait  la  mort 
ou  la  paix,  là  il  demandait,  comme  l'Athénien  de  Démos- 
thène  :  Qu'y  a-t-ïl  de  nouveau?  Voilà  donc  la  conversation 
descendue  du  salon  dans  la  rue,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'empe- 
reur Napoléon,  cet  homme  qui  a  mis  l'ordre  partout  dans  le 
monde,  dans  les  plus  petites  choses  comme  dans  les  plus 
grandes,  ait  fait  violemment  remonter  la  conversation  de  la 
rue  dans  le  salon.  Dès  lors  la  conversation  perdit  beaucoup 
de  son  importance;  elle  ne  fut  plus  qu'une  puissance  très- 
secondaire  ,  comparée  à  cette  ardente  et  terrible  conversa- 
tion de  chaque  jour  qu'on  appela  \q  journal.  Ainsi,  privée, 
par  le  journal,  de  son  primitif  attrait,  à  savoir  les  nouvelles 
politiques,  les  nouveautés  littéraires,  la  critique  du  théâtre, 
les  événements  les  plus  vulgaires  de  la  vie ,  un  accident 
même  de  carrefour,  !a  conversation  prit  en  France  une  voie 
nouvelle.  Elle  est  devenue  plus  grave,  plus  posée,  plus  sa- 
vante. Elle  s'est  inquiétée  de  tous  les  progrès  et  de  toutes 
les  découvertes  qui  échappent  au  journal.  Elle  a  trouvé  une 
formule  qui  n'appartient  qu'à  ellepour  juger,  pour  approu- 
ver, pour  blâmer,  pour  applaudir.  La  conversation,  moins 
i-igide  et  moins  futile,  a  cherché  un  aliment  de  chaque  jour 
dans  l'histoire  et  dans  la  science.  Chaque  branche  des  con- 
naissances humaines  est  entrée  dans  son  domaine;  elle  n'a 
plus  donné  exclusion  à  aucune  science,  toute  science  lui  est 
bonne,  pourvu  qu'e'Ie  serve  d'aliment  à  une  causerie  d'une 
heure.  De  là  est  résulté  une  entreprise  qu'on  n'aurait  pas 
crue  possible  autrefois ,  et  qui  en  effet  n'était  possible  que 
de  nos  jours. 

Cette  entieprise ,  qui  a  répondu  à  un  besoin  universelle- 
ment senti,  c'est  le  Dictionnaire  de  la  Conversation;  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation,  c'est-à-dire  un  assem- 
blage de  toutes  les  connaissances  humaines,  graves  ou  folles, 
mises  à  la  portée  de  tous.  Le  plan  de  ce  dictionnaire  est  plus 
vaste  encore  que  le  plan  de  Y  Encyclopédie  :  car  il  com- 
prend tout  ce  qu'il  y  a  de  grave,  mais  aussi  tout  ce  qu'il  y 
a  de  futile  à  savoir.  Ce  n'est  pas  seulement  le  livre  d'un 
homme  qui  veut  apprendre ,  c'est  le  livTe  d'un  homme  qui 
veut  apprendre  et  enseigner.  Ce  n'est  pas  seulement  un  li- 
vre de  cabinet,  c'est  un  livre  de  cabinet  et  de  salon,  c'est 
un  livre  de  causerie  familière  aussi  bien  que  de  dissertation 
savante,  un  livre  de  noms  propres  et  un  livre  où  l'anecdote 
est  mêlée  à  la  grande  biographie  ;  ce  n'est  pas  un  système, 
ou  une  seule  opinion ,  c'est  la  réunion  spontanée  de  toutes 
les  opinions  et  de  tous  les  systèmes  ;  ce  n'est  pas  un  livre 
d'unité,  c'est  un  livre  de  variété  :  un  pareil  livie  n'enseigne 
pas,  il  raconte  ;  il  ne  n'cite  pas,  il  parle  ;  il  n'instruit  pas  seu- 
lement, ilamu.^e,  et  il  instruit.  Là  les  préjugés  se  combattent 
par  les  préjugés,  le  progrès  est  le  bien-venu,  de  quelque 
jiart  que  vienne  le  progrès;  c'est  comme  un  salon  où  vien 
nent  se  réunir  dans  une  amicale  causerie  les  jeunes  gens  et 
les  vieillards,  la  vieille  royauté  et  la  royauté  nouvelle,  la  répu- 
blique et  l'empire;  c'est  une  foule  variée,  amusante,  mobile, 
savante;  ce  sont  tour  à  tour  des  historiens,  des  poètes,  des 
mathématiciens,  des  philosoplies  ou  des  politiques,  qui  pas- 
sent sous  vos  regards  ;  bien  plus ,  toutes  les  nations  y  tra- 
vaillent, et  chacune  y  apporte  ce  qu'elle  sait  de  mieux  et  ce 
qu'elle  sait  le  mieux  :  Allem;igne,  Angleterre,  Italie,  Espagne, 
Orient,  apportent  à  ce  trésor  commun  leurs  découvertes, 
leurs  souvenirs,  leur  philosophie,  leurs  œuvres,  leur  poli- 
tique. C'est  un  livre  qui  écoute  tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui 
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sa  raconte,  qui  entend  tous  les  systèmes,  et  se  souvient  de 
toutes  ces  choses;  livre  immense,  qui  est  à  la  fois  toute 
l>ioj;ia|)liie,  toute  histoire,  toute  science,  toute  anecdote, 
tout  journal.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  un  livre,  c'est  bien 
réellement  une  conversation,xnàh  une  conversation  de  gens 
d'esprit  et  de  science ,  une  conversation  de  tontes  les  opi- 
nions,  et  de  tous  les  systèmes,  et  de  toute  l'Europe;  une 
longue  et  intt^rcssante  conversation.  Jules  Jamn. 

CONVERSATION  (Pièces  de).  On  désigne  depuis 
((uelque  temps  en  Allemagne  sous  cette  dénomination  cer- 
tains drames  expressément  destinés  à  la  scène,  conduits 
avec  calme,  et  offrant  l'exemple  d'une  grande  finesse  dans  le 
développement  des  caractères.  Ils  s'agitent  dans  la  spfière 
des  hautes  existences  sociales,  affectent  le  plus  souvent  des 
dénoùments  comiques,  bien  qu'ils  n'évitent  pas  toujours  les 
situations  saisissantes,  et  représentent  ordinairement  des 
conflits  sociaux  qu'on  n'y  entrevoit  que  dans  une  i>erspec- 
tive  amusante,  sans  que  jamais  d'ailleurs  ils  s'écartent  du 
ton  et  des  manières  de  la  haute  société.  La  peinture  et  le 
développement  des  grandes  passions  leur  sont  étrangers; 
en  revanche,  ils  s'efforcent  de  reproduire  Jusque  dans  ses 
moindres  détails  le  coloris  de  la  vie  moderne.  Tout  en 
contribuant  à  affaiblir  de  plus  en  plus,  disent  les  critiques 
allemands,  le  goût  du  public  pour  le  drame  héroïque  et  his- 
torique, pour  les  catastrophes  puissantes  et  les  grandes  com- 
positions poétiques,  ils  ont  le  mérite  d'apporter  du  moins 
un  contre-poids  à  cet  appétit  de  plus  en  plus  vif  que  témoi- 
gne la  foule  pour  la  grosse  farce,  le  grosaier  et  le  commun. 
Ce  genre  de  pièces  de  théâtre  a  en  outre  l'avantage  de 
beaucoup  mieux  convenir  que  tout  autre  aux  moyens  d'ar- 
tistes médiocres;  d'où  il  résulte  que  leur  mise  en  scène  offre 
toujours  un  ensemble  plus  satisfaisant  que  celle  des  drames 
d'un  genre  plus  élevé.  Quoique  l'on  puisse  citer  des  pièces 
de  conversation  où  se  trouvent  des  situations  tragiques,  on 
ne  se  sert  ordinairement  de  cette  expression,  dans  le  langage 
«les  coulisses,  que  pour  désigner  la  comédie  moderne  telle 
que  l'ont  conçue  la  princesse  Amélie  de  Saxe,  Bauern- 
fcld,  Tœpfer,  etc. 

Les  Allemands  donnent  aussi  le  nom  d'opéra  de  con- 
versation à  ce  que  nous  autres  Français  nous  appelons 
opéra-comique,  genre  dans  lequel,  il  faut  le  dire,  notre 
scène  n'a  point  de  rivale. 

COi\VEllSATÎOA''S-LEXI<!:ON,  c'est-à-dire  Lexi- 
que de  conversation.  Tel  est  le  titre  sous  lequel,  depuis  un 
demi-siècle,  est  connue  de  l'autre  côté  du  Rhin  une  des 
encyclopédies  les  plus  pratiques,  les  plus  utiles,  qui  aient 
encore  été,  nous  ne  disons  pas  conçues,  mais  exécutées. 
Cette  distinction  que  nous  faisons  là  n'est  pas  oiseuse  à  une 
époque  comme  la  nôtre,  toute  pavée  de  bonnes  intentions  et 
où  retentissent  incessamment  les  plus  magnifiques  pro- 
messes. En  effet,  que  de  gens  aujourd'hui  font  d'alléchants 
prospectus  en  littérature  et  d'admirables  programmes  en 
politique,  qui,  lorsque  le  hasard  vient  à  leur  permettre  de  les 
réaliser,  se  contentent  de  marcher  dans  l'ornière  déjà  suivie 
par  leurs  devanciers  !  Cette  fois,  contre  l'usage,  les  nouveaux 
encyclopédistes  promettaient  peu  ;  et  le  titre  des  plus  mo- 
destes dont  ils  avaient  fait  choix  n'annonçait  point  un  de  ces 
livres  que  leurs  auteurs  présentent  arroganmient  au  public 
comme  devant  renouveler  la  face  du  monde  scientifique  et 
dire  sur  toutes  choses  le  dernier  mot  du  savoir  humain.  Il 
ne  s'agissait  évidemment  que  d'un  recueil  bornant  toutes  ses 
prétentions  à  venir  en  aide  à  cette  foule  d'honnêtes  gens  qui 
par  état  ne  sont  pas  tenus  de  tout  savoir  ou  encore  de  ne 
jamais  oublier  ce  qu'ils  ont  pu  apprendre  autrefois  ;  d'un 
recueil  où  ils  pourraient  trouver  sans  peine  cette  foule  de 
renseignements  sur  les  hommes  ou  sur  les  choses  du  présent 
et  du  passé,  dont  à  un  moment  donné  chacun  de  nous 
ju'ut  avoir  besoin,  quand  même  il  s'agit  d'un  ordre  de  faits 
usi  d'idées  appartenant  à  la  sphère  de  ses  travaux  habituels, 
Kl,  a  bien  plus  forte  rai<on  encore,  lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi. 


Un  ouvrage  de  cette  nature  était  surtout  nécessaire  et  devait 
surtout  réussir  en  Allemagne,  le  pays  de  l'Europe,  sans  con- 
tredit, dont  la  langue,  en  dépit  de  l'extrême  richesse  de  son 
propre  fonds,  se  soit  en  outre  enrichie  de  plus  d'emprunts 
faits  aux  idiomes  des  différents  peuples  étrangers.  L'alle- 
mand n'a  pas  seulement,  comme  le  français,  demandé  à  des 
langues  mortes,  au  grec  et  au  latin,  des  mots  propres  à  ex- 
primer certaines  idées,  certaines  notions  encore  nouvelles 
|)0ur  les  populations  auxquelles  il  servait  d'instrument  de 
communication.  Il  a  pris  sans  hésitation,  sans  vergogne,  à 
l'anglais,  à  l'espagnol,  à  l'ilalien,  au  français,  etc.,  tout  ce  qui 
dans  leurs  vocabulaires  respectifs  était  à  sa  convenance  parti- 
culière, sans  autrement  se  soucier  de  savoir  si  de  ces  larcins 
ne  résulteraient  pas  de  nombreux  doubles  emplois  avec  les 
articles  de  son  propre  fonds.  En  prenant  un  mot  à  une  antre 
langue,  il  a  d'ailleurs  toujours  eu  grand  soin  d'y  ajouter  une 
nuance  qui  le  différenciait  essentiellement  de  son  équivalent 
teutonique  et  qui  détruisait  entre  eux  toute  synonymie. 
Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  dans  le  sujet  même  de  cet 
article,  les  mots  Vnterredung ,  Gesprœch ,  Vmgang  n'ont 
rien  de  la  nuance  de  délicatesse ,  de  finesse  et  de  politesse 
qu'un  Allemand  attacberatoujours  au  mot  Conversation  em- 
prunté par  ses  pères  aux  langues  romanes;  et  le  mot  grec 
Lexicon  exprime,  et  comme  nomenclature  et  comme  but 
final,  un  tout  autre  sens  que  Wœrterbuch,  le  mot  allemand 
qui  répond  à  notre  mot  dictionnaire. 

Il  est  rare  de  ne  pas  voir  l'abus  à  côté  de  l'usage.  Plus  donc 
que  tous  autres,  les  Allemands  ont  abusé  de  cette  faculté 
illimitée  d'emprunter  aux  idiomes  étrangers  ;  et  à  la  fin  du 
dernier  siècle  leur  littérature  en  était  venue  à  produire  des 
œuvres  dont  bon  nombre  de  lecteurs  étaient  souvent  réduits 
à  deviner  le  sens,  farcies  qu'elles  étaient  de  phrases  entières 
écrites  en  français,  par  exemple,  ou  encore  quelquefois  en 
italien;  ce  qui  supposait  de  la  part  du  public  auquel  elles 
s'adressaient  une  variété  de  connaissances  faite  pour  donner 
une  haute  idée  de  son  instruction.  C'est  au  théâtre  que  ce 
ridicule  avait  surtout  pris  faveur,  et  il  a  fallu  de  longues  an- 
nées à  la  critique  pour  en  débarrasser  la  scène  nationale.  Il 
résulte  de  là  que  les  lexiques  allemands  contiennent  un  grand 
nombre  de  mots  empruntés  aux  langues  étrangères,  entrés 
peu  à  peu  dans  l'usage  général ,  mais  employés  souvent  par 
des  ignorants  dans  une  acception  tout  autre  que  leur  sens 
primitif  et  vrai,  et  à  l'égard  desquels  ces  lexiques  renseignent 
le  lecteur  en  lui  indiquant  les  équivalents  qu'ils  ont  dans  la 
langue  allemande. 

Il  entrait  essentiellement  dans  le  plan  primitif  du  Con~ 
versât ion's-Lexicon  de  présenter  au  lecteur  des  noiions  de 
ce  genre,  et  surtout  des  renseignements  sur  des  faits  et  des 
idées  restés  jusque  alors,  pour  ainsi  parler,  en  dehors  de  la 
circulation  générale,  mais  qui  venaient  d'y  être  tout  à  coup 
jetés  par  le  grand  mouvement  de  rénovation  sociale  dont 
notre  révolution  avait  été  partout  le  signal  en  Europe,  et  à 
l'égard  desquels  un  grand  nombre  d'intelligences  devaient  for- 
cément se  trouver  maintes  fois  embarrassées.  Ce  besoin  des 
esprits  fut  admirablement  pressenti  par  Brockhaus.  L'in- 
telligent éditeur  réalisa  pour  la  première  fois  sa  pensée  dans 
les  circonstances  les  plus  défavorables  à  une  entreprise  de 
ce  genre;  mais  on  lui  tint  compte  des  difficultés  qu'il  avait 
eu  à  surmonter,  et  lui  il  s'attacha  toujours  à  mériter  de  plus 
en  plus  la  faveur  publique  en  faisant  constamment  de  nou- 
veaux sacrifices  pour  perfectionner  son  livre ,  pour  élargir 
le  cercle  des  idées  qui  s'y  trouvaient  traitées,  enfin  pour  le 
tenir  constamment  à  la  hauteur  de  tous  les  progrès  accom- 
jjlis  dans  les  dilïérentes  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Les  gens  de  lettres  à  la  collaboration  desquels  on  est 
redevable  de  la  rédaction  du  Conversatio7i's-Lexicon  {ih  le 
refont  complètement  en  ce  moment,  pour  la  dixième  fois) 
ont  puisé  partout  aux  meilleures  sources,  et  n'ont  pas  hé- 
sité à  prendre  leur  bien  partout  où  ils  le  trouvaient.  Un  im- 
mense succès  a  toujours  récompensé  jusque  ici  les  efforts 
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qu'ils  ont  faits  pour  nméliorer  siicccssivoment  l'œuvre  com- 
inuiie,  devenue  en  Allemainie  un  veritalile  engin  de  civilisa- 
lion,  un  moyen  des  jiKis  puissants  pour  propai;er  les  notions 
utiles,  les  pensées  sages  et  justes,  enliii  pour  préparer 
l'aTenir  en  répandant  de  plus  en  plus  dans  les  niasses  le 
bi-nlait  de  l'instructicMi  générale.  Nous  manquerions  à  tout 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-méme  si  nous  ne  recon- 
naissions pas  hautement  ici  les  nombreuses  obligations  que 
nous  leur  avons  ;  trop  heureux  d'avoir  pu  de  loin  suivre  leur 
trace,  longe  vcstigia  sequi!  C'est  d'ailleurs  avec  une  sa- 
tisfaction bien  naturelle  que  nous  avons  pu  reconnaître  plus 
d'une  fois  que  notre  livre,  en  dépit  de  la  différence  radicale 
entre  le  plan  que  nous  suivons  et  le  leur,  avait  pu  aussi  leur 
ôtre  de  queUpie  utilité. 

COiWERSIOIV  (du  latin  conrcrsio,  fait  du  verbe  con- 
verierc,  changer  ).  Ce  mot  est  employé  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  avec  des  acceptions  diverses.  On  dit  conversion 
des  espèces ,  des  écus  vieux  en  neufs ,  en  parlant  des  mon- 
naies. En  arithmétique,  on  convertit  une  mesure  en  une  au- 
tre en  multipliant  la  première  par  la  valeur  correspondante 
de  l'unité  de  la  seconde.  En  ternies  de  }u  ris  prudence,  c'est  le 
changement  d'un  acte,  d'une  procé<lure  en  une  autre.  On 
opère  la  conversion  d'une  obligation  en  rente ,  d'un  procès 
civil  en  procès  criminel,  d'une  vente  par  autorité  de  justice  en 
vente  volontaire,  etc.  En  morale,  la  conversion  est  le  retour 
au  bien,  par  un  changement  de  mœurs,  un  changement  de 
doctrine  ou  un  changement  de  religion.  Ainsi,  on  dit  d'un 
païen  qui  renonce  au  culte  des  idoles  pour  embrasser  le  chris- 
tianisme, qu'il  s'est  converti;  on  le  dit  d'un  hérétique  qui 
rentre  dans  le  sein  de  l'Église  ;  on  le  dit  aussi  du  pécheur,  de 
l'homme  déréglé ,  qui  renonce  à  sa  vie  désordonnée ,  pour 
mener  une  conduite  sage ,  chrétienne ,  conforme  à  la  morale 
de  l'Évangile.  La  conversion  d'un  chrétien  qui  s'était  égaré 
dans  les  voies  honteuses  du  vice  et  du  mensonge  est  un  don 
de  Dieu,  un  secours  surnaturel  de  la  grâce,  qui  le  rappelle 
au  bien  et  lui  donne  la  force  de  le  faire.  Négrier. 

Cassiodore  d'abord  et  après  lui  Bède  se  servent  du  mot 
latin  conversio  pour  désigner  l'entrée  dans  l'état  religieux , 
d'où  est  venu  le  nom  de  convers.  Aujourd'hui,  quand 
on  parle  ât  convertis ,  \\  est  question  des  individus  qui 
abandonnent  une  religion  pour  en  embrasser  une  autre.  La 
vieillesse  de  Louis  XIV  et  le  règne  de  la  dévote  Ma  intenon 
furent  une  époque  de  remarquable  prospérité  pour  les  en- 
trepreneurs de  conversions  de  même  que  pour  les  spécula- 
teurs faisant  métier  et  marchandise  de  leurs  convictions. 
Cette  industrie  ne  fut  pas  moins  productive  sous  Charles  X, 
malgré  la  concurrence  redoutable  et  acharnée  que  se  faisaient 
alors  des  aventuriers  juifs  ou  protestants  pour  se  faire  con- 
férer le  baptême,  et  enseigner  dans  la  foi  catholique,  mais 
surtout  pour  empocher  le  produit  des  quêtes,  généralement 
fort  abondantes,  ordonnées  à  leur  protit  en  pareille  occur- 
rence. L'infâme  Deutz,  qui  vendit  la  ducliesse  de Berry, 
sa  bienfaitrice,  à  M.  Thiers,pour  500,000  fr.,  était,  lui  aussi, 
un  juif  récemment  converti;  c'est  cette  position  sociale  qui 
lui  avait  valu  la  confiance  et  la  bienveillance  toute  particu- 
lière de  la  mère  de  M.  le  comte  de  Chambor  d. 

Loin  de  nous,  cependant,  la  pensée  qu'un  changement  de 
religion  ne  puisse  jamais  être  qu'une  spéculation;  mais  de 
nos  jours  les  exemples  de  conversions  sincères  et  désin- 
téressées sont  si  rares  ,  qu'on  peut  bien  les  considérer  comme 
dépures  exceptions.  Or  toujours  on  a  vu  dans  les  exceptions 
la  confirmation  d'une  règle  générale. 

Les  grandes  crises  sociales  ont  ordinairement  pour  ré- 
sultat de  provoquer  un  retour  sensible  aux  idées  religieuses 
de  la  part  des  niasses  qui  naguère  leur  étaient  ou  indiffé- 
rentes ou  hostiles.  Les  révolutions,  pourrait-on  dire,  font 
de  la  conversion  en  grand.  Il  n'y  a  dans  un  pareil  résultat 
rien  que  de  fort  naturel.  A  la  vue  de  tant  de  ruines  irrépa- 
rables, de  tant  d'inappréciables  misères ,  de  tant  de  forfaits 
Icurcux ,  de  tant  de  vices  triomphants,  il  est  tout  naturel  que 


l'homme  Icmoins  disposé  h  des  n^exions  sérieuses  en  vienne 
à  penser  qu'il  doit  nécessairement  y  avoir  (pielque  chose 
au  delà  de  cette  vie,  un  être  souverainement  juste  qui  ré- 
compense la  vertu  et  chAtie  le  crime. 

Si  nous  devions  citer  ici  tous  les  hommes  célèbres  à  un 
titre  ou  à  un  autre  qui  do  nos  jours  ont  déserté  la  foi  de 
teurs  pères  pour  embrasser  une  religion  parlant  mieux  à  leur 
cœur  et  à  leur  intelligence,  longue  serait  la  liste  de  noms 
que  nous  aurions  à  placer  les  uns  après  les  autres.  Il  nous 
est  difficile  d'ailleurs  de  révoquer  en  doute  la  bonne  foi  de 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  renoncé  à  des  avantages  positifs  pour 
adopter  le  culte  de  la  minorité,  et  nous  admirons  le  mouve- 
ment des  esprits  qui  de  nos  jours  en  Angleterre,  on  Silésie, 
en  Mecklembourg,  etc.,  porte  tant  d'individus  à  déseiter  le 
protestantisme  et  à  embrasser  le  catholicisme,  qui  ne  peut 
pourtant  leur  procurer  aucun  des  avantages  temporels 
que  l'Église  dominante  réserve  dans  ces  pays  à  ses  fidèles. 
Par  contre,  nous  nous  défierons  toujours  instinctivement 
du  juif  ou  du  protestant  qui  en  France,  en  Espagne,  en  Italie 
et  autres  contrées  catholiques ,  abandonnera  la  religion  dans 
laquelle  il  est  né,  mais  que  professe  seulement  la  minorité ,  et 
adoptera  celle  dont  les  ministres  sont  les  dispensateurs  or- 
dinaires des  faveurs  du  pouvoir.  Un  fait  incontestable  d'ail- 
leurs, c'est  que  de  nos  jours  les  conversions  de  protestants 
au  catholicisme  sont  bien  autrement  nombreuses  dans  les 
pays  protestants  môme  que  dans  les  pays  catholiques  ;  ré- 
sultat assez  bizarre ,  et  que  les  protestants  zélés  essayent 
d'expliquer  par  la  réaction  qu'ont  produite  les  événements 
de  1848  dans  une  foule  d'esprits  faibles,  mais  surtout  par 
le  savoir-faire  et  l'activité  des  Jésuites.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  que  l'Église  protestante  n'ait  aussi  à  s'enorgueillir 
d'assez  nombreuses  conversions.  Dans  le  pays  de  Bade ,  par 
exemple,  on  a  vu  des  communes  entières  quitter  le  catho- 
licisme pour  le  culte  évangélique,  et  autant  en  a  fait,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  la  commune  de  Charbonnières,  près  de  Lyon. 

CONVERSION  (Logique),  procédé  de  vérification 
d'un  jugement,  qui  repose  sur  cette  vérité,  que  la  rela 
tion  ou  le  rapport  entre  deux  termes  est  mutuel  et  ré- 
ciproque, ou  que  si  A  =  B,  réciproquement  B  =  A.  Donc, 
une  proposition  ne  peut  être  vraie  ou  fausse  sans  que  sa 
réciproque  ne  soit  pareillement  vraie  ou  fausse.  C'est  pour- 
quoi si,  lorsqu'on  éprouve  quelque  embarras  à  réfuter  ou 
à  établir  directement  certaine  proposition ,  on  lui  donne  une 
réciproque  simulée  et  fallacieuse,  elle  devient  une  source 
de  malentendus  et  de  disputes.  Exemple  :  si  après  avoir  ac- 
cordé cette  proposition ,  jM^re?-,  c'est  sentir,  vous  admettez 
que  la  réciproque  soit  celle-ci  :  sentir,  c'est  juger,  le  sys- 
tème des  sensualistes  aura  gain  de  cause.  Pour  se  prémunir 
contre  de  pareils  pièges,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la 
règle  suivante  :  conserver  dans  les  termes  de  la  réciproque 
le  môme  sens,  c'est-à-dire  la  même  extension  et  la  même 
compréhension  qu'ils  avaient  dans  la  proposition  convertie. 
Ainsi,  quand  on  dit  juger,  c'est  sentir,  cela  revient  à  dire 
que  juger,  c'est  sentir  d'une  manière  particulière,  et  la 
réciproque  est  celle-ci  :  sentir  d'une  manière  particulière, 
c'est  juger.  Proposition  qu'on  peut  admettre ,  si  l'on  tombe 
d'accord  que  le  mot  sentir  embrasse  tous  les  phénomènes 
de  la  réceptivité  etde  l'activité  du  moi,  et  n'exprime  pas  seu- 
lement ce  qu'on  éprouve  à  la  présence  des  corps. 

Si  la  conversion  pure  et  simple  présente  quelque  embarras, 
si  elle  expose  à  des  méprises ,  on  doit  préalablement  ^ra- 
f/i<ù-e  la  proposition  en  lui  en  substituant  une  qui  soit  équi- 
valente, et  cependant  plus  facile  à  convertir. 

Quoique  toute  proposition  déterminée  puisseêtre  convertie 
en  une  autre  proposition  réciproque  et  identique,  et  que 
deux  propositions  réciproques  et  identiques  aient  nécessaire- 
ment les  mômes  qualités  logiques,  cependaut  l'usage  a  pré- 
valu ,  môme  parmi  les  mathématiciens ,  de  dire  en  certains 
cas  :  cette  proposition  est  vraie,  mais  sa  réciproque  esi 
fausse.  Par  conséquent,  pour  tonrilier  les  principes  avec 

58. 


460  CONVERSION 

les  locutions  ^icieuses  qui  sont,  en  quelque  sorte,  autori- 
sées par  l'usage,  il  faudrait  distinguer  une  réciprocité  ap- 
parente et  graninialicaie ,  et  une  réciprocité  exacte  et  logique. 

De  Reikfenberg. 

COWERSIOX  {nhciohque),  ligure  qui  consiste  à 
terminer  les  divers  membres  d'une  période  par  les  mêmes 
tours,  comme  dans  ce  passage  de  Cicéron  :  Doletis  très 
excrcitnspopvli  Romaniinterfcctos? Intcrfccit Antonius. 
Dcsidcratïs  clarissimos  cives  ?  Eosvobiseripuit  Antonius. 
Auctoritas  Inijus  bi-dinis  (senatus)  ofjlicta  est?  AJflixit 
Antonius. 

On  appelle  encore,  en  rliétoriquc,  conversion  l'art  de 
retourner  ou  de  rétorquer  un  argument  contre  son  adver- 
saire, ou  de  le  montrer  par  des  côtés  opposés,  en  changeant 
le  sujet  en  attribut  et  l'attribut  en  sujet.  Il  y  a  aussi  des  con- 
versions d'arguments  d'une  figure  k  une  autre;  et  des  pro- 
positions générales  aux  particulières  (voijez  Rétorsjon'). 

COWERSîOA'  {Art  militaire),  mouvement  exécuté 
par  une  troupe  en  marche  lorsqu'elle  change  de  direction, 
ou  qu'étant  de  pied  ferme,  on  veut  lui  faire  occuper  une 
position  perpendituinire  ou  oblique  à  celle  qu'elle  occupait 
d'abord.  Les  conversions  en  marchant  s'exécutent  du  côté 
du  guide,  ou  du  côté  opposé  au  guide.  Dans  le  premier  cas, 
elles  prennent  le  nom  de  changement  de  direction,  et  s'exé- 
cutent à  pivot  mobile.  Dans  les  grandes  manœuvres  de  la 
guerre,  les  conversions  s'emploient  sur  chaque  corps  isolé, 
et  consistent  à  faire  avancer  l'aile  droite  ou  l'aile  gauche, 
pendant  que  l'aile  opposée,  conservant  sa  position ,  tient 
l'ennemi  en  échec  et  l'empêche  d'inquiéter  la  marche  des 
troupes  en  mouvement. 

CONVERSION  DES  REXTES.  Voyez  Rentes. 

COIVVEXE(de  conveho,']e:  porte)  se  dit  de  la  surface 
extérieure  d'un  corps  rond  ,  par  opposition  à  la  surface  in- 
térieure qui  est  creuse  ou  concave.  Les  mots  co;u'ea:e  et 
concave  sont  purement  relatifs  :  ce  qui  est  convexe  d'un 
côté  peut  être  concave  de  l'autre.  Pour  avoir  une  idée  nette 
de  la  convexité,  il  faut  emprunter  sa  délinition  ii  la  géo- 
nu  îrie.  Dans  cette  science,  une  ligne  ou  une  surface  courba 
est  dite  convexe  lorsque  tonte  tangente  a  la  ligne  ou  tout 
plan  tangent  à  la  surface  laisse  cette  ligne  ou  cette  surface 
d'un  même  côté.  S'il  s'agit  d'une  ligne  ou  d'une  surface 
brisée ,  il  faut  remplacer  dans  cet  énoncé  la  tangente  par 
un  côté  quelconque  de  la  ligne  brisée  ,  et  le  plan  tangent 
par  une  des  faces  de  la  surface  brisée.  On  reconnaît  encore 
les  lignes  et  les  surfaces  convexes  à  leur  projirièté  commune 
de  ne  pouvoir  être  rencontrées  par  une  droite  en  plus  de 
deux  points. 

COiXVICT,  mot  anglais  qui  ?Àg\\\f\e  convaincu,  con- 
damné, et  qui  s'applique  surtout  aux  déportés  dans  les  co- 
lonies pénales  {voyez  Déportation). 

COW^ICTIOX,  état  de  l'esprit,  qui,  après  avoir  ba- 
lancé le  pour  et  le  contre,  se  prononce  d'une  manière  dé- 
cisive :  telle  est  la  conviction  de  raisonnement  ;  h  ce\\e-ci 
il  faut  en  joindre  une  autre,  qui  naît  spontanément  et  à  la 
suite  d'une  impression  tout  à  la  fois  profonde  et  rapide.  La 
première  espèce  de  conviction  appartient  aux  hommes  d'é- 
tude et  de  cabinet;  la  seconde  caractérise  les  masses,  surtout 
aux  époques  de  troubles  civils,  ou  bien  sous  les  gouverne- 
ments dans  la  composition  desquels  entre  plus  ou  moins  de 
liberté  politique.  Si  nous  considérons  la  conviction  dans  son 
entier,  nous  dirons  que  c'est  une  force  immense ,  et  pour 
ainsi  dire  incalculable,  parce  qu'elle  est  libre  en  même  temps 
qu'elle  est  désintéressée.  Sans  conviction  ardente  et  sincère, 
on  ne  fait  rien  de  grand  ni  de  durable;  c'est  ce  (^i  explique 
la  débilité  de  nos  (vuvres  actuelles  dans  tous  les  genres  : 
nous  ne  sommes  plus  que  gens  d'affaires,  d'industrie  et  de 
transactions.  Les  débuts  de  la  révolution  française  seront 
d'une  magnificence  éternelle  dans  l'histoire,  parce  que  nos 
fières  n'agissaient  et  ne  vivaient  alors  que  de  conviction. 
il  y  a  une  prodigieuse  différence  entre  ce  qui  est  grand  et  ce 
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qui  est  durable;  la  conviction  peut  enfanter  l'un  sans  pro- 
duire l'autre  ;  elle  est  parfaite  lorsqu'elle  réunit  les  deux 
conditions.  Sans  doute  la  conviction  qui  est  le  fruit  de  la 
réflexion  est  fort  à  priser,  parce  qu'elle  proportionne  les 
moyens  au  but.  Cependant  elle  se  trompe  aussi  ;  car  enfin 
elle  s'appuie  .sur  le  raisonnement,  (pii  en  politique  peut  être 
d'une  justesse  admirable  dans  les  déductions,  et  rester  faux 
pour  toujours  dans  l'application.  Les  gens  vertueux  se 
trompent  encore  dans  leur  conviction  :  ce  ne  sont  pas  les  lu- 
mières qui  leur  manquent ,  mais  la  bienveillance  les  couvre, 
et  ils  donnent  aux  autres  la  pureté  de  leurs  propres  senti- 
ments. Quant  à  la  conviction  qui  nait  tout  à  coup,  celle  du 
peuple,  elle  est  souvent  sublime,  et  par  les  sacrifices  qu'elle 
s'impose  et  par  les  résultats  qu'elle  obtient  ;  mais  elle  de- 
vient terrible  si  cette  conviction  a  été  soufflée  par  des  so- 
phistes, race  perfide  et  abjecte,  qui  fait  noyer  dans  le  sang 
toutes  les  améliorations  que  le  génie  et  la  vertu  avaient  dé- 
couvertes et  préparéos.  Les  croyances  religieuses  ont  cet 
avantage  sur  la  conviction,  qu'elles  y  tracent  d'une  façon 
impérative  la  ligne  que  celle-ci  suit  à  son  gré,  mais  en  s'e- 
garant  quciriuefois.  Saist-Phospeu. 

COiWICTOLlTAiV.  César,  maitre  d'Avaricum 
(lîourges) ,  se  préparait  à  continuer  la  guerre  contre  Ver- 
cingelorix,  lorsque  les  principaux  parmi  les  Éduens 
vinrent  le  prier  de  secourir  leur  cité,  dans  l'extrême  danger 
où  elle  allait  tomber.  D'après  leurs  antiques  lois  ,  disaient- 
ils,  un  magistrat  unique  était  créé  pour  l'année  seulement. 
Or,  en  ce  moment  il  y  en  avait  deux  qui  se  disaient  l'un 
et  l'autre  nommés  suivant  les  lois.  L'un  était  Convictolitan , 
jeune  homme  d'une  naissance  illustre;  l'autre  Cotus,  )ss\i 
d'une  très-ancienne  famille,  très-puissant  par  lui-même  et 
par  ses  grandes  aîliaîu-es,  et  dont  le  frère,  Yalétiac  avait, 
etl'annee  précédente,  rempli  la  même  magistrature.  Toute  la 
nation  était  en  armes,  le  sénat  partagé,  le  peuple  divisé, 
chacun  à  la  tète  de  ses  clients.  L'élection  de  Cotus  n'était 
point  légale  :  d'abord ,  il  était  défendu  par  la  loi  des  Éduens 
d'admettre  dans  le  sénat  deux  personnes  de  la  même  famille, 
toutes  les  deux  vivantes,  ce  qui  avait  eu  lieu  pour  Cotus  ; 
en  outre,  Cotus  avait  été  proclamé  par  son  frère ,  en  présence 
d'un  petit  nombre  de  personnes  secrètement  convoquées, 
dans  un  temps  et  dans  un  lieu  autres  que  le  voulait  la  cons- 
titution du  pays.  Au  contraire,  Convictolitan  avait  été  élu 
par  les  prêtres ,  suivant  l'usage  de  la  cité ,  et  avec  le  concours 
régulier  des  magistrats.  César  partit  de  Bourges  et  se  dirigea 
sur  Décize  (sur  la  Loire),  où  il  manda  tout  le  sénat  éduen. 
Là,  après  avoir  pris  connaissance  de  l'affaire,  soit  politique, 
soit  équité,  il  se  rangea  du  côté  des  lois,  obligea  Cotus  de 
se  démettre  de  sa  magistrature,  et  ordonna  que  le  pouvoir 
fût  remis  à  ConvictoUlan.  A  peu  de  temps  de  là ,  Convicto- 
litan se  trouva  engagé  dans  la  défection  des  Éduens ,  lesquels 
scellèrent  avec  le  sang  des  chevaliers  romains  égorgés  à 
Nevers  leur  alliance  avec  Yercingetorix.  César  ne  dit  point 
ce  que  devint  ce  chef  des  Éduens,  ni  s'il  prit  un  comman- 
dement dans  l'armée  de  la  Gaule  confédérée.  Il  fait,  au 
contraire,  mention  dg  Cotus,  lequel  commandait  la  cavalerie 
des  Éduens ,  et  fut  pris  dans  le  combat  de  cavalerie  qui  força 
Yercingetorix  à  s'enfermer  dans  Alise.  Une  révolution  avait- 
elle  eu  lieu  dans  l'intervalle  de  la  réintégration  de  Convic- 
tolitan par  César  et  de  la  défection  des  Eduens?  cette  révo- 
lution l'avait-elle  de  nouveau  dépossédé  au  profit  de  Cotus 
nommé  chef  des  forces  éduennes?  ou  enfin  la  haine  contre 
César  aurait-elle  réconcilié  Convictolitan  et  Cotus,  mvestis, 
dès  lors ,  l'un  de  la  puissance  civile  et  l'autre  delà  puissance 
militaire?  C'est  ce  que  César  n'indique  point  dans  le  récit 
trop  sommaire  oii  il  a  parlé  de  cette  dispute  pour  l'autorité 
suprême  dans  la  cité  des  Éduens. 

D.  NlSAItD,  de  l'.^iadcmie  Française. 

COXVIÉ.  Voyez  Convive. 

COX  VIVE ,  C0>' YIÉ.  Ces  mots  signifient  tous  deux  un 
personnage  invite  à  un  repas.  Ils  viennent  du  htinconviva 
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et  conviiere,  formés  de  vivere  et  de  cinn  (vivre  avec,  vivre 
ensemble),  et  ils  signifiaient  par  conséquent  manger  ensem- 
ble, plutôt  qu'ôtre  invité  à  manger.  Mais  aiijourd'luii  il  y  a 
deux  différences  entre  les  mots  convive  et  convié.  L'un  est 
toujours  présent  avec  d'autres  personnes  au  banquet  auquel 
il  est  invité,  l'autre  refuse  quelquefois Tinvitatiou  ;  mais  il 
y  a  aussi  des  convives  qui  ne  sont  pas  conviés  :  tels  sont  les 
parasites,  les  pique-assiette,  ces  gastronomes  sans  argent, 
si  nombreux  à  l'aris.  11  n'y  a  point  de  convive  sans  qu'il  soit 
question  de  repas,  et  l'on  peut  être  convie  h  des  fêles,  à  des 
cérémonies  où  l'on  ne  mange  pas.  C'est  par  une  extension 
de  sens  que  coHivcr  est  devenu  synonyme  d'inri/er,  avec 
cette  diflerence  pourtant  que  l'un  exprime  la  cordialité,  la 
francbise,  et  que  l'autre  tient  plus  de  la  froide  politesse  : 
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a  dit  Quinault  dans  Armide.  Aujourd'hui  qu'on  n'aime  plus, 
aujourd'hui  que  l'égoïsmeet  la  fausseté  ont  remplacé  toutes 
les  aiïections  du  cœur,  tous  les  sentiments  de  la  nature,  il 
est  tout  natorcl  que  les  mots  convier,  conviés ,  soient  passés 
démode,  et  qu'ils  aient  été  remplacés  par  le  mot  inviter. 
On  ne  conviait  que  ses  amis,  on  i7ivite  des  gens  qu'on  ne 
connaît  pas  du  tout. 

On  voit  dans  l'Evangile  la  parabole  du  convié  à.  une  noce. 
Un  ancien  proverbe  grec  disait  :  Je  hais  un  convive  qui  a 
de  la  mémoire ,  c'est-à-dire  qui  révèle  le  secret  de  la  table. 
Jusque  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  on  appelait 
bons  convives  ceux  qui  buvaient  et  mangeaient  bien,  qui 
égayaient  un  banquet  par  leurs  contes ,  leurs  saillies  et  leurs 
chansons;  on  avait  soin  de  n'inviter  que  de  bons  convives, 
de  ne  réunir  que  des  convives  cJwisis  :  c'est  unmauvais 
convive,  disait-on  d'un  homme  sobre,  sérieux  et  taciturne. 
Piron,  Panard,  Desaugiers,  ont  été  d'excellents  convives, 
ainsi  que  la  plupart  de  leurs  joyeux  confrèresdesCat;ea?ja; 
ancien  et  moderne ,  des  Diners  du  Vaudeville ,  voir 
même  des  Soupers  de  Momus ;  mais  de  nos  jours  il  est  de 
bon  ton  d'affecter  même  la  gravité  qu'on  n'a  pas  :  les  jeunes 
gens  sont  d'imberbes  Catons  ;  les  repas  ressemblent  à  des 
cours  d'assises  ou  à  des  banquets  funèbres  ;  on  y  mange 
peu,  on  y  boit  encore  moins;  les  amphitryons  y  mettent 
bon  ordre.  Plus  de  toasts ,  plus  de  chansons  ;  chacun  y  tient 
son  quant  à  soi;  on  n'y  parle  que  politique,  encore  y  dé- 
guise-t-ou  ses  opinions,  pour  ménager  certains  convives  titrés, 
et  pour  faire  la  cour  à  ceux  dont  on  veut  obtenir  la  protec- 
tion. Du  moment  qu'il  n'y  a  plus  ni  confiance,  ni  liberté, 
ni  abandon,  ni  égalité  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  convives. 

Ce  mot,  qui  exprime  la  joie,  figure  néanmoins  convena- 
blement dans  un  sens  tout  différent.  Le  malheureux  Gilbert 
l'a  employé  dune  manière  bien  touchante  dans  les  derniers 
vers  qu'il  composa  ; 

Au  banquet  de  la  vie,  iafortuDc  convive. 
J'apparus  un  jour,  et  je  meurs! 

H.    AUDIFFRET. 

Dans  les  repas  des  Romains,  il  y  avait  des  convives,  des 
ombres  et  des  parasiter  ;  les  derniers  étaient  appelés  ou  to- 
lérés par  le  maître  de  la  maison,  et  les  ombres  étaient  ame- 
nées par  les  convives  :  tels  étaient  chez  Nasidienus,  Servi- 
lius,  Halatro  et  Vibidius,  quos  Mœcenas  adduxerat  tim- 
bras. On  leur  destinait  le  dernier  des  trois  lits,  c'est-à-dire 
celui  qui  était  à  la  gauche  du  lit  du  milieu. 

Les  convives  se  rendaient  aux  repas  à  la  sortie  du  bain, 
avec  une  robe  qui  ne  servait  qu'à  cela,  et  qu'ils  appelaient 
vestis  cœnatoria,  triclinuria,  convivalis;  sa  couleur  la  plus 
ordinaire  était  blanche,  surtout  dans  les  jours  de  quelque 
solennité;  et  c'était  aussi  bien  chez  les  Romains  que  chez 
les  Orientaux  une  indiscrétion  punissable  que  de  se  présenter 
dans  la  salle  du  festin  sans  cette  lobe.  Cicéron  fait  un  crime 
à  Vatinius  d'y  être  venu  en  habit  noir,  quoique  le  repas  se 
donnât  à  l'occasion  d'une  cérémonie  funèbre.  Capitolin  ra- 


conte que  .Maximin  le  fils,  encore  jeune,  ayant  été  invité  à 
la  table  de  l'empereur  Alexandre  Sévère,  et  n'ayant  point 
d'habit  de  table,  on  lui  en  donna  un  de  la  garde-robe  de 
rem;)ereur.  Cet  habit  était  une  esptce  de  draperie  attachée 
fort  légèrement ,  comme  on  le  voit  dans  les  marbres ,  et  qui 
était  pourtant  différente  du  pallium  des  Grecs.  Martial  re- 
proche à  Luseus  d'en  avoir  plus  d'une  fois  remporté  chez  lui 
deux  au  lieu  d'un,  de  la  maison  où  il  avait  soupe. 

11  était  ordinaire  d'ôtcr  les  souliers  aux  hommes  conviéi 
à  un  repas,  de  leur  laver  ou  parfumer  les  pieds,  quand  ils 
venaient  prendre  leurs  places  sur  les  lits  qui  leur  étaient  des- 
tinés. On  avait  raison  de  ne  pas  exposer  à  la  boue  et  à  la 
poussière  les  étoffes  précieuses  dont  ces  lits  étaient  cou- 
verts. Mais  une  chose  qui  paraîtra  bizarre ,  c'est  (pie  long- 
temps même  après  le  siècle  d'Auguste ,  ce  n'était  point  en- 
core la  mode  que  l'on  fournît  des  serviettes  aux  convives, 
ils  en  apportaient  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  étant  rangé  suivant  l'ordre  établi  par  un 
maître  des  cérémonies ,  préposé  à  l'observation  de  cet  ordre, 
on  apportait  des  coupes  qu'on  plaçait  devant  chaque  con- 
vive. Suétone  dit  qu'un  seigneur  de  la  cour  de  Claude  ayant 
été  soupçonné  d'avoir  volé  la  coupe  d'or  qu'on  lui  avait 
servie ,  fut  encore  invité  pour  le  lendemain  ;  mais  qu'au  lieu 
d'une  coupe  d'or,  telle  qu'on  en  servait  aux  autres  convi- 
ves, on  ne  lui  servit  qu'un  gobelet  de  terre.  Après  la  distri- 
bution des  coupes,  on  dressait  le  premier  service.  Dans  les 
grandes  fêtes ,  les  esclaves ,  tant  ceux  de  la  maison  que  ceux 
que  les  particuliers  avaient  amenés,  et  qui  se  tenaient  de- 
bout aux  pieds  de  leur  maître,  étaient  couronnés  de  fleurs 
et  de  verdure  aussi  bien  que  les  convives,  et  il  n'y  avait  rien 
alors  qui  n'inspirât  la  joie.  Quand  un  ami,  un  parent,  un 
voisin,  n'avait  pu  venir  à  un  repas  où  il  avait  été  invité, 
on  lui  en  envoyait  des  portions;  et  c'est  ce  qui  s'appelait 
partes  mittere,  ou  de  mensa  mittere. 

Pendant  le  repas,  les  convives  avaient  coutume  de  boire 
à  la  santé  les  uns  des  autres,  de  se  présenter  la  coupe,  et 
de  faire  des  souhaits  pour  le  bonheur  de  leurs  amis  :  ainsi 
la  coupe  passait  de  main  en  main  depuis  la  première  place 
jusqu'à  la  dernière.  Juvénal  dit  que  rarement  les  riches  fai- 
saient cet  honneur  aux  pauvres,  et  que  les  pauvres  n'auraient 
pas  été  bien  venus  à  prendre  cette  liberté  avec  les  riches. 
C'était  néanmoins,  au  rapport  de  Varron,  un  engagement 
pour  tous  k's  convives ,  lorsque,  pour  conserver  l'ancien 
usage,  on  faisait  un  roi. 

Avant  de  se  séparer,  les  convives  terminaient  la  fête  par 
des  hbalions,  et  par  des  vœux  pour  la  prospérité  de  leur 
hôte  et  pour  celle  de  l'empereur.  Les  Anglais  suivent  encore 
cet  usage  aujourd'hui.  Enlin,  les  convives,  en  prenant  congé 
de  leur  hôte,  recevaient  de  lui  de  petits  présents  appelés  d'un 
mot  grec  apophorela.  Entre  les  exemples  que  nous  en  four- 
nit l'histoire,  on  a  signalé  souvent  celui  de  Cléopâtre. 
Après  avoir  offert  un  superbe  repas  à  Marc-Antoine  et  à  ses 
officiers  dans  la  Cilicie,  elle  leur  donna  les  lits ,  les  couver- 
tures ,  les  vases  d'or  et  d'argent ,  les  coupes  qu'on  avait 
mises  devant  chacun  d'eux ,  avec  tout  ce  qui  avait  seiTi  au 
festin.  Elle  y  ajouta  encore  des  litières  pour  les  reporter  chez 
eux ,  avec  les  porteurs  mêmes ,  et  des  esclaves  maures  pour 
les  reconduire  avec  des  flambeaux.  Les  empereurs  Verus  et 
Héliogabale  copièrent  Cléopâtre,  mais  ils  n'ont  guère  été  co- 
piés depuis.  Ch'^''  de  Jaccocrt. 

On  cite  cependant  de  nos  jours  un  directeur  d'opéra  qui 
imagina  d'offrir  aux  nymphes  de  son  Olympe,  invitées  à  un 
de  ses  festins ,  des  bijoux  en  guise  de  plat  de  dessert. 

Au  rapport  d'Athénée ,  il  y  avait  chez  les  Grecs  des  fes- 
tins où  l'usage  voulait  qu'on  changeât  de  propos  de  table  à 
cha([ue  nouveau  service.  Les  convives  étaient  couronnés  de 
fleurs,  et  l'on  voit  dans  les  chansons  d'Anacréon  combien 
les  peuples  delà  Grèce  aimaient  les  parfums  .  surtout  celui 
de  la  rose.  Us  buvaient  même  leur  vin  parfumé,  ainsi  qu'où 
peut  le  voir  dans  Xénophon. 
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Chez  les  Juifs ,  on  avait  coutume  de  ?crvir  aux  convives 
le  nieiileur  vin  au  commencement  du  repas;  et  lorsque,  à 
force  de  lioire,  leur  goût  était  devenu  moins  délicat ,  on  leur 
servait  du  vin  d'une  qualité  bien  inférieure. 

Chez  les  Romains,  comme  aujourd'hui  ciicz  ceux  de  nos 
amphitryons  qui  savent  vivre,  on  remettait  aux  convives, 
au  moment  de  se  mettre  à  table,  le  menu  du  repas,  afin 
(ju'ils  tinssent  en  réserve  leur  appétit  pour  les  mets  qui  leur 
l>iairaient  davantage.  Yarron  disait  que  le  nombre  des  con- 
vives ne  devait  pas  être  au-dessous  de  trois  ni  au-dessus  de 
neuf.  Jamais  moins  que  les  grûces ,  jamais  plus  que  les 
muses,  a  répété  un  moderne.  On  voulait  à  Rome  qu'il  y 
eût  sur  la  table  autant  de  cyathes  ou  gobelets  qu'il  y  avait 
de  lettres  dans  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  on  allait 
Loire.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  premiers  temps  de  l'empire 
que  les  dames  romaines ,  à  l'exemple  des  hommes,  mangè- 
rent couchées  à  table.  La  coutume  de  se  tenir  couché  à  table 
remontait  à  Scipion  l'Africain  ,  qui  l'avait  mise  à  la  mode  à 
son  retour  d'Afrique.  L'usage  fréquent  des  bains,  qui  affaiblit 
extrêmement ,  avait  fait  préférer  cette  posture  comme  plus 
propre  à  délasser.  On  était  obligé  de  se  conformer,  pour 
boire,  aux  lois  données  par  le  roi  du  festin,  dont  l'élection 
était  décidée,  tantôt  par  la  pluralité  des  voix,  tantôt  par  un 
coup  de  dé. 

CONVOCATION.  C'est  une  invitation  faite  à  plusieurs 
personnes  pour  les  rassembler.  On  disait  par  exemple  la 
convocation  du  ban  et  de  l'arrière-ban  :  c'était  par  des  let- 
tres de  convocation  que  l'on  invitait  les  pa  i  r  s  du  royaume 
il  venir  siéger  au  parlement.  Sous  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, c'était  par  des  ordonnances  de  convocation  que 
le  roi  appelait  les  deux  chambres  à  se  réunir  pour  leurs 
travaux,  et  par  des  lettres  de  convocation  qu'il  invitait  les 
membres  à  se  rendre  a  la  séance  d'ouverture  de  la  session, 
nommée  séance  royale.  C'est  encore  aujourd'hui  par  des  or- 
donnances de  convocation  que  le  chef  de  l'État  autorise  la 
réunion  de  toutes  les  assemblées  qui  sont  appelées  à  fonc- 
tionner, administrer  ou  éclairer  le  gouvernement  sur  la 
marche  qu'il  doit  suivre.  Dans  une  faillite,  on  convoque  les 
créanciers  pour  faire  opérer  la  vérification  de  leurs  créances. 
On  convoque  également  les  créanciers  hypothécaires  d'un 
immeuble  dont  le  prix  est  mis  en  dis  tri  but  ion. 

CONVOCATION.  C'est  la  dénomination  particulière 
qu'on  donne  en  Angleterre  à  une  assemblée  de  députés  du 
clergé  anglican  ayant  pour  objet  de  délibérer  sur  des  affaires 
ecclésiastiques.  Cette  assemblée ,  qm  se  tient  à  l'époque  des 
cessions  du  parlement,  se  compose  d'une  chambre  haute  et 
d'une  chambre  ba«^e.  Dans  la  première  siègent  les  évêques, 
et  dans  la  seconde  les  doyens  (deans),  les  archi-diacres 
{arcltdeacons),  ainsi  que  le  clergé  inférieur,  représenté  par 
des  fondés  de  [louvoirs  {proctors).  La  chambre  basse  élit 
son  président  <  prolocutor),  qui  convoque  les  membres  en 
séance,  con-.pte  les  voix  et  transmet  à  la  chambre  haute 
les  résolutiijns  prises.  La  Convocation  a  lieu  en  vertu  d'un 
ordre  {wr'it)  royal. 

Cette  assend)lée  exerçait  autrefois  une  grande  puissance 
et  pouvait  ôtre  considérée  comme  un  parlement  ecclésias- 
tique. Il  n'en  fut  plus  ainsi  une  fois  que  Henri  YIII  se  fut 
constitué  chef  de  l'Église.  Il  arracha  alors  au  clergé  anglais 
Vacte  de  soianission  par  lequel  la  Convocation  s'enga- 
geait à  ne  plus  promulguer  aucun  canon  ni  prendre  au- 
cune résolution  sans  l'assentiment  de  la  couronne  ;  et  lors- 
qu'en  1(565  la  Convocation  eut  renoncé  en  outre  au  privilège 
de  se  taxer  elle-même,  elle  acheva  de  perdre  peu  à  peu  de 
son  importance.  La  seule  compensation  que  le  clergé  obtint 
alors  pour  la  perte  du  privilège  qu'il  avait  eu  précédemment 
de  fixer  lui-même  le  chiffre  de  ses  contributions,  ce  fut  le 
droit  de  prendre  part  aux  élections  pour  la  chambre  des 
communes,  qu'il  n'avait  pas  jadis.  Jusqu'en  1720  cette 
espèce  de  parlement  continua  bien  de  traîner  encore  une 
existence  inutile  quoique  fort  agitée  de  controverses  théo- 


logiques; mais  cette  année-là,  sons  prétexte  qu'il  était  une 
cause  de  dissensions  dans  l'Église,  la  couronne  lui  enleva 
jusqu'au  droit  de  délibérer.  Depuis,  ses  réunions  n'ont  donc 
plus  été  qu'une  affaire  de  forme,  une  pure  fiction,  connue 
tant  d'autres  vieilles  coutumes  constituant  ce  qu'on  appelle 
la  constitution  anglaise.  Tous  les  ans,  quand  la  couronne 
convoque  la  chambre  des  lords  et  la  chambre  des  communes, 
le  même  tvrit  convoque  les  chambres  ecclésiastiques; 
mais  ce  parlement  dérisoire  ne  tient  qu'une  seule  séance, 
au  milieu  de  laquelle  un  huissier  vient  infailliblement  lire 
une  ordonnance  de  prorogation;  et  cela  se  renouvelle  à 
cliaqtie  session. 

Tout  récemment  on  a  vu  se  former  dans  le  clergé  an- 
glican un  parti  nombreux,  obéissant  à  l'agitation  religieuse 
provoquée  par  les  doctrines  du  puseysme  et  ne  suppor- 
tant qu'avec  impatience  l'état  d'asservissement  où  l'élément 
spirituel  est  depuis  longtemps  réduit  en  Angleterre  par  le 
pouvoir  temporel,  alors  que  sous  ses  yeux,  et  au  cœur  même 
de  son  domaine,  l'Église  catholique,  libre  de  toute  entrave 
temporelle,  découpe  tranquillement  sa  carte  en  diocèses, 
tient  des  conciles  et  brave  impunénii'nt  des  lois  désormais 
impuis  «antes.  Ce  parti  a  donc  senti  le  besoin  de  défendre 
riLglise  anglicane;  résultat  qui  n'est  possible  qu'à  la  con- 
dition de  rendre  à  cette  Église  sa  liberté  d'action.  Il  s'est  en 
conséquence  efforcé  de  rendre  à  la  Convocation  quelque  peu 
de  l'importance  et  de  la  vie  qu'elle  avait  autrefois;  mais 
jusqu'à  ce  jour  cette  agitation  anglicane,  dans  laquelle  on 
a  voulu  voir  des  tendances  secrètes  à  reconstituer  au  profit 
de  la  haute  Église  un  pouvoir  clérical  et  tbéocratique  com- 
plètement indépendant  de  l'État,  n'a  produit  aucun  résultat 
appréciable. 

CONVOI.  Dans  l'art  militaire,  on  appelle  ainsi  une  réu- 
nion de  transports  conduisant  d'un  point  à  un  autre  des 
munitions  de  guerre  ou  de  bouche,  des  bagages,  des  effets 
d'armement  et  d'habillement,  etc.  On  donne  ce  môme  nom 
à  des  colonnes  de  malades,  de  blessés,  de  prisonniers  de 
guerre,  qu'on  est  obligé  de  faire  marcher  sous  escorte,  pour 
les  couvrir  d'une  attaque  ou  pour  les  empêcher  de  se  dé- 
bander. Les  convois  les  plus  importants  sont  ceux  de  mu- 
nitions de  guerre ,  de  vivres  et  d'effets  d'habillement  et  d'ar- 
mement, parce  que,  devant  servir  au  remplacement  des 
consommations  journalières,  leur  mouvement  est  obligé,  et 
on  ne  peut  presque  jamais  choisir  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  pourraient  avoir  heu  d'une  manière  plus  com- 
mode et  plus  sûre.  Les  autres  convois  peuvent  presque  tou- 
jours se  retarder  assez  pour  qu'on  puisse  choisir  des  circons- 
tances opportunes. 

La  formation  de  l'escorte  des  convois ,  sous  le  rapport  de 
l'espèce  des  troupes  qui  y  sont  employées  et  de  leur  nombre, 
dépend  de  la  double  considération  de  la  nature  du  terrain 
qu'ils  ont  à  parrourir  et  du  danger  qu'on  peut  prévoir  qu'ils 
auront  à  courir.  Quelques  considérations  suffiront  poui 
donner  une  idée  des  règles  générales  à  suivre  dans  les  dif- 
férents cas.  Un  convoi  de  800  voitures  forme  une  colonne 
d'une  lieue  de  long ,  s'il  marche  sur  deux  de  front ,  ce  qui 
n'est  guère  possible  que  sur  une  grande  route.  Dans  les 
chemins  ordinaires,  la  colonne  est  d'une  longueur  double. 
Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  l'escorte  ne  saurait  être 
assez  nombreu-e  pour  la  couvrir  dans  toute  son  étendue,  de 
manière  à  la  défendre  partout  à  la  fois.  L'ennemi  ne  l'atta- 
quera lui-même  pas  partout  en  force.  Il  faudrait  alors,  de 
part  et  d'autre,  une  armée,  et  l'attaque  et  la  défense  d'un 
convoi  deviendraient  une  bataille.  L'escorte  ne  doit  donc 
avoir  que  la  force  suffisante  pour  résister  avec  succès  au 
corps  ennemi  qu'on  peut  présumer  devoir  l'attaquer,  et  ce 
corps  est  de  moins  en  moins  fort,  à  mesure  que  la  route 
du  convoi  est  plus  éloignée  de  l'armée  ennemie;  car  Tat- 
taqued'unconvoi  ne  peut  avoir  lieu,  avec  quelques  chances  de 
succès,  que  par  une  espèce  de  surprise,  c'est-à-<lire  par  un 
mouvement  dérobé  à  la  connaissance  de  l'armée  à  laquelle 
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n  est  (îrstinë.  Or,  un  corps  un  peu  considérable,  détaché  à 
nue  i:runde  distance ,  ne  poul  jias  tenir  son  mouvement  si 
catlié  qu'il  soit  impossible  de  prévenir  l'effet  qu'il  doit  pro- 
duire, en  envoyant  contre  lui  un  détachement  aussi  fort. 

Ces  considérations  sont  celles  qui  doivent  déterminer  la 
composition  de  l'escorte  des  difterents  convois.  L'objet  de 
celui  qui  l'expédie  et  de  celui  qui  le  commande  est  double  : 
d'abord,  de  connaître  ce  qui  se  passe  autour  duconvoi  à  une 
dislance  assez  grande  pour  qu'on  ait  le  temps  de  faire  les 
dispositions  de  la  défense  avant  Tatt.ique;  en  second  lieu, 
de  connaître  la  direction  des  mouvements  de  l'ennemi,  et 
par  là  quel  est  le  point  du  convoi  sur  lequel  doivent  porter 
ses  elTorts.  11  faut  donc  que  l'escorte  soit  composée  de  trou- 
pes de  combat  et  de  troupes  qui  éclairent,  c'est-à-dire  de  trou- 
pes (le  ligne  et  de  troupes  légères.  Si  le  pays  que  le  convoi  doit 
tra\erser  est  uni  el  docouvert,  les  tioupes  légères  qui  doivent 
l'éclairer,  devant ,  derrière  et  sur  les  flancs ,  devront  être 
à  cheval,  c'est  à-dire  en  entier  de  cavalerie  légère.  Si,  au  con- 
traire, le  pays  est  boisé,  montagneux  ou  accidenté,  il  faudra 
que  les  troupes  légères  qui  couvrent  le  convoi  soient  com- 
posées d'infanterie  et  de  cavalerie,  parce  que  cotte  dernière 
arme  seule  ne  saurait  découvrir  les  embuscades  que  l'ennemi 
peut  avoir  tendues  dans  des  lieux  inabordables  pour  elle. 
Les  troupes  proprement  chargées  de  la  défense  du  convoi 
doivent  être  de  l'infanterie  de  ligne,  parce  que  leur  mission 
est  sim[)lement  de  l'accompagner  et  de  combattre  de  pied 
ferme. 

Dans  l'ordre  de  marche,  les  troupes  qui  couvrent  le  con- 
voi doivent  se  diviser  en  trois  corps,  dont  l'un  forme  l'a- 
vant-garde  et  l'ecUiire  aussi  loin  que  possible  en  avant; 
l'autre  forme  t'arrière-garde,  l'éclairant  également  en  ar- 
rière; le  troisième,  subdivisé  en  deux  sections,  à  droite  et 
à  gauche,  éclairera  les  flancs  de  la  marche.  La  force  relative 
de  l'avant- garde,  de  l'arrière-garde  et  des  flanqueurs  dépend 
de  la  direction  dans  laquelle  se  trouvent  les  forces  princi- 
pales de  l'ennemi ,  et  par  conséquent  île  celle  dans  laquelle 
une  aUaque  est  présumable  ,  soit  devant ,  derrière ,  ou  sur 
un  flanc  ;  la  portion  opposée  au  mouvement  présumé  de 
l'ennemi  doit  toujours  être  la  plus  forte.  Les  troupes  char- 
gées de  la  défense  du  convoi  doivent  également  être  divisées 
en  réserve  et  escorte  proprement  dite.  L'escorte ,  qui  en  est 
la  plus  faible  portion,  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de 
pelotons,  placés  chacun  à  la  tête  d'une  division  de  voitures, 
pour  y  maintenir  l'ordre  et  la  police,  et  même  pour  s'oppo- 
ser à  ([uelques  pelotons  ennemis  qui  auraient  pu  se  glisser 
entre  les  éclaireurs.  La  réserve  se  compose  de  toutes  les 
Irouiies  qui  ne  sont  pas  indispensables  auprès  des  voitures 
mêmes.  La  place  qu'occupera  la  réserve ,  tantCt  au  centre 
ou  à  la  hauteur  du  centre  de  la  colonne,  tantôt  à  la  tête  ou 
à  la  queue  ,  soit  en  totalité  ou  en  partie ,  comme  pour  cou- 
vrir le  passage  des  dérdés,  dépend  des  circonstances  du  ter- 
rain, et  sa  juste  détermination,  que  les  instructions  ne  peu- 
vent pas  toujours  prévoir,  est  la  mesure  de  l'intelligence  et 
de  l'expérience  de  l'officier  qui  commande  le  convoi. 

Lorsqu'un  convoi  est  attaqué,  le  premier  soin  de  l'officier 
qui  est  chargé  de  sa  conduite  doit  être  de  se  concentrer  en 
diminuant  la  longueur  de  la  colonne.  Pour  cela  il  fera  doubler 
ou  tripler,  s'il  se  peut,  les  files  de  voitures,  quand  môme 
elles  pourraient  éprouver  quelques  difficultés  à  marcher 
dans  cet  ordre.  Cela  fait,  il  doit,  s'il  se  trouve  en  avant, 
dans  la  direction  de  la  marche,  une  position  avantageuse  ou 
il  puisse,  soit  adosser  son  convoi  à  un  obstacle,  soit  se  trou- 
ver mieux  en  mesure  de  le  défendre ,  faire  doubler  le  pas 
aux  voitures  pour  atteindre  celte  position  le  plus  promple- 
luent  possible.  Alors,  il  pourra  réunir  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces,  et  tenter  contre  l'ennemi  un  elfort  pour  le 
l'attre  et  l'éloigner.  Si  ralta(iue  a  lieu  pendant  le  passage 
d'un  défilé ,  ce  sera  probablement  la  quc.ie  du  convoi  qui 
^cra  attaquée ,  afin  de  profiter  de  la  diilicultc  où  l'on  se 
Ifouvcra  d'empêcher  l'encombrement.  Dans  ce  cas,  ce  que  le 


conunandant  ama  de  mieux  à  faire  sera  de  faire  gagner  à  la 
tête  du  convoi  une  distance  suflisanle  pour  pouvoir  placer 
en  avant  du  défilé  la  totalité  du  convoi,  en  doublant,  triplant 
ou  quadruplant  même  les  files,  si  on  le  peut  ;  de  couvrir 
celte  tête  par  son  avant-garde  ;  de  faire  occuper  l'entrée  du 
défilé  par  un  détachement  chargé  de  faire  filer  les  voitures 
au  pas  redoublé,  en  empêchant  l'encombrement,  et  de  se 
porter  avec  ses  forces  principales  à  la  queue  du  convoi,  pour 
contenir  l'ennemi.  Le  passage  effectué,  il  fera  embarrasser 
le  défilé  derrière  lui,  et  fera  marcher  de  nouveau  le  convoi 
en  dédoublant  les  files.  L'usage  de  renfermer  l'escorte  d'un 
convoi  dans  un  retranchement  formé  par  des  voitures  est 
sujet  aux  plus  graves  inconvénients.  Le  moral  des  troupes 
s'ébranle  nécessairement  dans  une  position  qui  indique  qu'on 
n'espère  ni  battre  l'ennemi ,  ni  moins  encore  se  faire  jour. 
A  cette  première  cause  de  désordre  s'ajoute  encore  le  trou- 
ble Cfiusé  par  l'épouvante  des  chevaux ,  la  difficulté  de  taire 
un  bon  usage  de  ses  armes,  et  la  dispersion  des  soldats  entre 
les  voitures,  qui  empêche  les  officiers  de  diriger  les  dispo- 
sitions de  la  défense.  L'objet  principal  du  commandant  de 
l'escorte  doit  être  d'empêcher  l'ennemi  de  prendre  ou  brûler 
le  convoi,  et  ce  but  est  manqué  dès  l'instant  où  les  troupes 
se  servent  des  voitures  pour  se  couvrir.  Ce  moyen  ne  doit 
être  employé  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  alors  même  il 
vaut  mieux  brûler  soi-même  le  convoi,  et  essayer  de  se  faire 
jour  avec  les  troupes. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'attaque,  dont  les  dispositions 
doivent  varier  selon  la  nature  du  terrain  où  elle  a  eu  lieu,  et 
la  proportion  qui  existe  entre  les  forces  assaillantes  et  les 
défensives.  G^'  G.  de  Vaudoncocrt. 

COiXVOI  {Marine),  réunion  d'un  certain  nombre  de 
navires  marchands  qui  font  roule,  en  temps  de  guerre  ou 
dans  des  mers  infestées  de  pirates,  sous  l'escorte  et  la  pro- 
tection d'un  ou  plusieurs  bâtiments  de  l'État,  chargés  de  les 
défendre  contre  toute  attaque  de  l'ennemi.  L'officier  qui 
commande  le  convoyeur  (navire  qui  protège  le  convoi}, 
délivre  d'ordinaire  à  chaque  capitaine  des  bâtiments  qui  le 
composent  une  lettre  par  laquelle  ils  sont  autorisés  à  se 
mettre  sous  sa  protection,  et  qu'on  appelle  lettre  de  convoi. 
Il  établit  de  plus  sur  son  bord  des  signaux  réguliers,  servant 
à  tianssnetlre  ses  ordres  ou  ses  avis.  Les  bâtiments  du  com- 
merce qui  font  partie  d'un  convoi  sont  assujettis  aux  lois 
de  la  discipline  à  l'égard  de  l'officier  qui  les  protège. 

On  a  TU  fréquemment  un  navire  convoyeur,  quand  l'en- 
nemi venait  à  sa  rencontre,  livrer  bataille  et  amuser  son  ad- 
versaire, afin  de  donner  le  temps  au  convoi  de  poursuivre 
sa  roule.  Aussi  le  salut  du  convoi  a-t-il  été  souvent  acheté 
par  la  prise  ou  la  défaite  du  convoyeur.  Le  nombre  de  na- 
vires de  l'État  affecté  à  un  convoi  de  voiles  marchandes  est 
proportionnel  à  la  quantité  de  celles-ci ,  à  l'importance  de 
leur  cargaison  et  au  plus  ou  moins  de  chance  de  leur,  arri- 
vée à  bon  port. 

Le  combat  du  13  prairial ,  dirigé  par  Villaret  de  Joyeuse, 
servit  à  favoriser  l'entrée  à  Brest  du  fameux  convoi  de  sub- 
sistances depuis  si  longtemps  attendu,  et  dont  la  Franceavait 
un  si  pressant  besoin.  Souvent  un  convoi  est  composé  de 
bâtiments  de  transport  appartenant  à  l'État  ou  prêtés  par 
lui,  qui  marchent  à  la  suite  d'une  escadre,  ou  d'une  force 
navale  suflisante  pour  leur  servir  d'escorte  et  les  protéger 
jusqu'à  leur  destination. 

Parmi  les  différents  ordres  de  la  tactique  navale,  on  dis- 
tingue celui  de  convoi,  où  tous  les  vaisseaux  (armée  ou  es- 
cadre) sont  rangés  sur  une  seule  ligne,  et  naviguent  dans 
les  eaux  les  uns  des  autres,  marchant  à  la  file ,  dans  une 
même  direction  autre  que  le  plus  près. 

COXVOI  FUNÈBRE.  Le  Voltaire  de  l'antiquité,  le 
plus  spirituel  et  le  plus  original  des  écrivains  grecs,  l'en- 
nemi déclaré  des  superstitions  avec  lesquelles  les  charlatans 
de  toute  espèce,  sacrés  ou  outres,  emmaillottent  la  raison 
Ijiuuaine ,  se  moque  assez  malignement  des  croyances  et  dss 
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usages  qui  présidaient  aux  funérailles  chez  les  différents 
Iteuples.  11  s'attaque  surtout  à  ces  exagérations  de  la  douleur, 
qai  font  que  les  vivants  ont  un  ak plus  triste  et  phis  misé- 
rnble  que  le  mort.  «  Plusieurs  des  assistants,  dit-il,  se 
roulent  à  terre,  se  frappent  la  tête  contre  les  nuirs,  s'arra- 
chent les  cheveux,  s'ensanglantent  les  joues  ,  tandis  que  le 
mort,  parfumé,  couvert  de  vêtements  magnifiques ,  la  tête 
couronnée  de  (leurs,  repose  en  pompe  sur  un  lit  de  parade.  « 
Lucien  nous  répète  ensuite  les  lamentations  d'un  père  au 
convoi  de  son  fils,  lamentations  qui  ne  feraient  pas  tant  de 
bruit  n'était  la  présence  du  public,  car  personne  ne  crie 
pour  soi.  Mais  voici  bien  une  autre  affaire  :  grûce  au  privi- 
lège de  la  liction,  le  mort  ressuscite,  et  réprime ,  avec  la 
pressante  logique  du  bon  sens,  les  vaines  déclamations  du 
vieillard,  qui  aurait  grand  besoin  de  quelques  grains  d'el- 
lébore. 

Par  suite  de  la  décadence  morale  amenée  par  les  désor- 
dres et  les  scandales  de  Louis  XIV,  du  régent  et  de  Louis  XV, 
il  s'était  établi  la  plus  affligeante  indifférence  des  vivants 
pour  les  morts,  et  l'oubli  presque  gt'néral  du  culte  des 
tombeaux.  »  On  devrait,  disait  Mercier,  louer,  comme  les 
anciens ,  des  pleureurs  aux  enterrements,  puisque  nous 
ne  venons  plus  avec  une  seule  larme  à  la  mort  de  nos  pa- 
rents et  de  nos  am«.  »  Que  si  le  défunt  était  pauvre,  sa  dé- 
pouille mortelle,  renfermée  dans  trois  planches  de  sapin  et 
assez  mal  unies,  et  à  peine  recouvertes  d'un  sale  drap  noir, 
ne  laisait  qu'apparaître  sur  le  seuil  de  la  paroisse;  et  comme 
^.i  l'on  eût  été  pressé  delà  jeter  dehors,  on  expédiait  son  âme 
jiour  le  ciel  avec  une  parcimonie  de  prières,  avec  une  lési- 
nerie  de  préparatifs  vraiment  insultantes  sous  l'empire  de 
la  religion  du  Christ ,  le  restaurateur  de  l'égalité  dans  le 
inonde.  Alors,  deux  hommes,  revêtus  des  livrées  de  la  mi- 
sère, s'emparaient  du  co!-ps,  qui  souvent  faisait  seul  avec 
eux  le  triste  et  dernier  voyage,  pour  aller  se  perdre  dans  la 
fosse  commune,  où  chacun  voyait  s'engloutir  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  Pascal  semble  avoir  caractérisé  cette  interrup- 
tion des  rapports  de  la  vie  avec  la  mort  par  ces  mots  terri- 
bles: «Onjetteunpeudeterre,  et  en  voilà  pour  jamais.  «Main- 
tenant les  corps  ne  sont  plus  portés  à  bras  par  des  merce- 
naires ni  exposés  à  tomber  dans  la  boue  et  à  être  arrachés 
de  leur  cercueil  brisé  par  une  chute.  Le  pauvre  a  son  char 
funèbre  comme  le  riche.  Les  convois  sont  remarquables  par 
la  décence  du  cortège  officiel,  par  l'aflluence  des  amis  et  des 
parents,  par  l'attitude  affligée ,  ou  tout  au  moins  grave  et 
sérieuse.  Mercier  disait  de  Paris  en  1783  :  «  Il  n'y  a  point 
de  ville  cil  le  spectacle  du  trépas  fasse  moins  d'impression.  « 
Effectivement,  un  convoi ,  à  moins  qu'il  ne  ffit  remarquable 
par  la  magnificence ,  passait  inaperçu  ;  à  peine  se  déran- 
geait-on pour  faire  place  au  mort.  De  nos  jours  presque 
tout  le  monde  se  découvre  devant  un  convoi  stationnaire 
ou  en  marche.  On  se  dit,  en  regardant  le  mort  inconnu  : 
«  C'est  un  homme  qui  va  oii  nous  irons  tous;  »  et  on  le 
salue  conmie  un  membre  de  la  grande  famille  qui  ne  cesse 
de  mourir  et  de  renaître. 

Un  peintre  distingué,  Vigneron,  nous  semble  avoir  conçu 
à  la  manière  du  Poussin  le  tableau  du  Convoi  du  Pau- 
vre, n'ayant  pour  cortège  que  son  chien.  Celte  compo- 
sition rappelle  la  réponse  célèbre  d'un  mendiant  :  «  Si  je 
perds  mon  chien,  qui  est-ce  qui  m'aimera?  »  Les  convois 
des  ouvriers  surtout  offrent  presque  toujours  une  grande 
afiluence;  ou  q\iand  un  petit  nombre  de  personnes  accom- 
pagnent le  chai  funèbre,  on  voit  dans  ce  petit  nombre  fous 
les  signes  d'un  véritable  deuil.  Après  le  convoi  du  pauvre, 
qui  reçoit  de  ses  associés  d'infortune  sa  fête  de  mort,  rien 
ne  donne  de  plus  vives  et  de  plus  douloureuses  émotions 
qtie  le  convoi  de  la  jeune  vierge  que  ses  compagnes,  vêtues 
de  blanc,  le  front  paré  d'innocence,  les  joues  colorées  par 
de  btùlantes  larmes,  conduisent  au  lieu  fatal  où  tout  vient 
shouîir. 

D'autres  convois,  dont  Paris  a  donné  le  spectacle,  réveil- 
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lent  d'autres  pensées  et  d'autres  sentiments.  Qu'un  grand 
citoyen  meure,  la  foule  le  suit  à  sa  dernière  demeure.  Qu'un 
grand  fonctionnaire  quitte  ce  monde,  on  va  voir  passer  son 
char  funèbre  avec  un  sentiment  de  curiosité;  des  milliers 
d'inconnus  suivent  le  convoi  d'un  chef  de  parti  ;  l'homme 
privé  disparaît  devant  l'homme  public  ;  un  parti  croit  comp- 
ter ses  adhérents  dans  le  cortège  du  mort.  De  saijglantes 
collisions  ont  signalé  quelques-unes  de  ces  funérailles. 

Après  chaque  révolution,  chaque  émeute,  de  longs  convois 
de  victimes  circulent  dans  la  capitale  ;  les  couleurs  nationales 
se  marient  aux  fanfares  et  au  bruit  des  tambours.  On  s'in- 
cline devant  ces  martyrs  dont  le  sang  a  si  rarement  fait  avan- 
cer la  cause  qu'ils  croyaient  servir. 

P. -F.  TiSSOT,  de  l'Académie  Française. 

COiWOITISE,  penchant  déréglé  et  qui  nous  porte 
toujours  à  tacher  de  saisir  ce  qui  appartient  à  autrui.  La 
convoitise  est  donc,  par  sa  nature,  un  vice  bas  et  abjecî, 
abstraction  faite  des  objets  auxquels  elle  s'attache.  L'en  vi  e 
n'exclut  pas  les  grandes  qualités  :  elle  en  est  quelquefois  la 
compagne  et  même  le  véhicule.  Mais  la  convoitise  est  ti- 
mide et  peureuse  ;  elle  chemine  dans  les  ténèbres  ou  par  des 
routes  détournées  :  la  ruse  et  l'astuce  sont  ses  moyens  fa- 
voris de  succès  ;  enfin  elle  corrompt,  si  le  gain  doit  surpasser 
pour  elle  la  dépense.  L'amour  peut  quelquefois  conduire 
jusqu'au  crime.  La  convoitise  a  une  autre  marche;  il  faut, 
pour  qu'elle  se  passionne,  qu'elle  ait  des  droits  à  enfreindre  : 
elle  s'attache  donc  à  séduire  la  femme  qui  a  des  devoirs  à 
remplir  ;  c'est  là  le  stimulant  qui  l'aiguise.  Si  maintenant 
nous  passons  à  des  objets  purement  matériels,  nous  voyons 
que  la  convoitise  pousse  tôt  ou  tard  dans  cette  route  où 
aboutit  le  vol.  Le  paysan,  après  avoir  quelque  temps  con- 
voité une  portion  du  champ  de  son  voisin,  augmente  un 
peu  chaque  jour  ses  tentatives  d'empiétement  jusqu'à  ce  que 
l'usurpation  soit  accomplie.  Le  meilleur  remède  à  opposer 
ici,  c'est  une  éducation  qui  soit  tout  à  la  fois  morale  et  éle- 
vée :  dans  le  premier  cas,  elle  délivre  de  ce  genre  de  con- 
voitise qui  s'attache  aux  plaisirs  des  sens;  dans  le  second, 
elle  donne  de  l'élévation  à  l'esprit,  qui  ne  cède  plus  dès  lors 
qu'à  une  généreuse  émulation.  Saint-Prosper. 

COIW^OL.  En  termes  de  pratique,  c'est  l'action  de  con- 
tracter un  second  mariage  :  on  dit  dans  ce  sens  convoler  à 
de  secondes,  à  de  troisièmes  noces.  Les  dangers  de  cette 
union,  lorsqu'il  existait  des  enfants  d'un  premier  lit,  ont  été 
signalés  de  tout  temps;  Athénagore  l'appelait  même  un  hon- 
nête adultère.  On  sait  cependant  que  les  premiers  Romains 
recommandaient  instamment  à  leurs  veuves,  lorsqu'ils  mou- 
raient, de  se  remarier  pour  donner  des  enfants  à  la  patrie. 
Un  grand  nombre  d'édits  dans  notre  ancien  droit  avaient 
prohibé  les  secondes  noces  lorsqu'il  existait  des  enfants 
d'un  premier  mariage.  La  législation  actuelle  a  conservé 
quelques  traces  de  cette  répugnance  pour  les  seconds  ma- 
riages ;  car  dans  ce  cas  celui  des  époux  qui  convole  ne 
peut  attribuer  à  l'autre  par  donation  contractuelle  qu'une 
part  d'enfant  témoins  prenant,  pourvu  encore  qu'elle  ne  dé- 
passe pas  le  quart  de  ses  biens. 

COÂ"VOLVULACÉES,  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  hypogynes,  qui  tire  son  nom  de  son  prin- 
cipal genre,  le  convolvulus,  et  qui  se  compose  d'un  assez 
grand  nombre  d'arbrisseaux  et  d'herbes  souvent  laiteux,  et 
renfermant  des  sucs  qui  possèdent,  souvent  à  un  haut  de- 
tiré,  des  propriétés  purgatives.  Ce  sont  des  convolvulacées 
q:ii  fournissent  le  jalap  et  la  scammonée. 

COAVOLVULUS,  nom  latin  et  scientifique  du  lise- 
ron . 

COA'VULSION  (en  \sXm  convulsio,  de  convellere, 
secouer,  ébranler).  Il  n'est  personne  à  qui  ce  mot  ne  repré- 
sente les  mouvements  désordonnés  que  provoquent  parfois 
les  souffrances  physiques  et  morales  auxquelles  la  fragile 
humanité  est  si  souvent  en  proie.  Cependant  nous  manquons 
encore  d'une  bonne  définition  scientifique  des  convulsions. 
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Quelques-uns  les  définissent  des  mouvenwnts  inéguliers 
des  muscles,  qui  dans  TtHat  ordinaire  obéissent  à  la  vo- 
lonté ;  nservant  le  mot  5/)  n  s  me  pour  exprimer  les  con- 
tractions exagérées  des  muscles  qui  entrent  dans  la  compo- 
ution  des  viscères  de  la  vie  organique.  D'autres  compren- 
nent par  le  mot  convulsion  toute  contraction  anormale  de 
la  libre  musculaire  en  général.  Mais  il  est  des  organes  non 
musculaires  qui  peuvent  être  le  siège  de  ces  contractions  ; 
de  sorte  que ,  pour  être  exact,  nous  croyons  pouvoir  définir 
les  convulsions  :  des  mouvements  brusques,  irrégidiers, 
involontaires  de  la  fibre  organisée  contractile  ;  ce  qui  n'em- 
pécbe  pas  que  les  convulsions  ne  soient  incomparablement 
plus  fréquentes  dans  les  muscles ,  dans  ceux  surtout  qui 
sont  soumis  à  l'enqiire  de  la  volonté. 

Les  convulsions  constituent  les  pliénomèncs  les  plus  sail- 
lants de  certaines  maladies  ueiveuses,  telles  que  Vépïlep- 
sie,  Vhy  stérie,  la  danse  de  Saint-Guy  ;  ce  sont 
elles  qui  expulsent  le  contenu  de  l'estomac,  des  intestins,  de 
la  vessie ,  de  l'utérus  môme ,  lorsijue  l'aspect  d'un  objet  dé- 
portant, la  frayeur,  le  travail  de  l'accouchement  ou  quel- 
que maladie  de  ces  organes  en  déterminent  les  contrac- 
tions. Les  sanglots  de  la  douleur,  les  angoisses  de  l'asthme , 
la  toux  de  la  coqueluche,  sont  des  convulsions  de  l'appareil 
respiratoire;  les  mouvements  violents,  précipités ,  inégaux , 
par  lesquels  le  cœur  répond  à  tant  d'impressions  diverses , 
sont  aussi  des  convulsions  de  cet  organe. 

On  comprend  déjà  combien  doivent  être  nombreuses  et 
variées  les  causes  provocatrices  du  phénomène  qui  nous  oc- 
cupe. Ces  causes  tiennent  à  la  constitution  particulière  de 
l'individu  et  à  une  infinité  d'impressions  accidentelles.  Le 
système  nerveux  ,  agent  essentiel  des  convulsions ,  présente 
on  effet  une  susceptibilité  très-variée  suivant  r;\ge ,  le  sexe, 
les  habitudes  :  ainsi  les  enfants,  les  femmes,  les  individus 
énervés  par  la  mollesse,  débilités  par  les  maladies ,  ou  dont 
la  sensibilité  se  trouve  exaltée  par  les  passions,  les  travaux 
iutellectuels ,  etc.,  sont  spécialement  sujets  aux  convulsions. 
Qui  ne  sait  a^xe  certaines  personnes  ont  des  spasmes,  des 
convulsions ,  à  l'aspect  d'un  objet  inattendu ,  à  l'odeur  d'un 
parfum  pénétrant,  aux  sons  d'une  musique  passionnée,  à 
la  moindre  titillation  ?  Qui  ne  sait  les  désordres  nerveux 
que  peuvent  occasionner  les  passions  turbulentes,   telles 
que  la  joie,  la  colère,  la  terreur,  la  jalousie,  même  la  tris- 
tesse et  l'ennui  prolongé?  Cet  ébranlement  nerveux  peut 
naître  même  d'un  simple  souvenir;  enfin,  il  peut  dériver 
de  celte  tendance  à  l'imitation ,  de  celte  sympathie  qui  nous 
porte  à  suivTe  automatiquement  les   gestes  d'autrui.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  en  partie  les  prétendues  possessions 
si  communes  dans  les  siècles  d'ignorance  (  voyez  Convul- 
sio.NNAiRES  ) ,  les  merveilics  du  magnétisme  et  la  contagion 
de  certaines  maladies  nerveuses.  Ainsi,  les   convulsions, 
comme  tant   d'autres  infirmités,  sont   dans  bien   des  cas 
Tin  funeste  présent  de  la  civilisation.  Cependant  il  en  est  qui 
résultent  de  la  simple  condition  d'être  vivant,  et  sujet ,  par 
cela  même,  à  d'inévitables  maladies  :  c'est  ainsi  que  la  pré- 
sence des  vers  et  le  travail  de  la  dentition  chez  les  enfants , 
les  désordres  des  fonctions  sexuelles,  et  l'acte  de  la  partu- 
rition  chez,  la  femme ,  l'ingeslion  de  substances  irritantes  et 
vénéneuses,  les  hémorrhagies abondantes,  les  inflammations 
et  les  blessures  graves,  celles  surtout  qui  affectent  le  tissu 
nerveux,  enfin  toutes  les  lésions  internes  et  externes ,  cons- 
tituent des  causes  indépendantes  de  la  susceptibilité  indivi- 
duelle, laquelle  ne  fait  qu'ajouter  à  la  gravité  des  accidents. 
Toul(!  convulsion  suppose  une  atteinte  directe  ou  indi- 
recte portée  au  système  nerveux  ;  mais  s'il  est  permis  dans 
quelques  cas  d'apprécier  la  nature  et  l'intensité  de  la  lésion 
de  ce  système ,  il  est  une  foule  de  circonstances  dans  les- 
quelles cette  lésion  n'est  appréciable  que  par  ses  résultats. 
Ainsi,  rinflammation  ,  la  compression ,  la  déchirure  du  cer- 
veau, de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs,  exphquent  très- 
bien  l'apparition  desaccidenfr.  convulsifs  ;  mais  où  gît  la  rai- 
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son  de  ceux  qui  se  développent  sons  rinduenco  d'une  im^ 
pression  morale?  C'est  que  tout  est  encore  mystère  dans  ce 
qui  se  rattache  au  phénomène  le  plus  abstrait  do  la  vie, 
]asensibilité. 

Les  convulsions  présentent  des  formes  et  des  combinai- 
sons infinies  :  elles  sont  partielles  ou  générales,  suivant 
qu'elles  affectent  une  partie  ou  la  totalité  du  corps  ;  inter- 
mittentes ou  continues,  aiguës  ou  chroniques,  suivant  leur 
type  et  leur  durée.  Quand  elles  apparaissent  groupées  d'une 
certaine  manière  et  sous  des  formes  déterminées ,  elles 
constituent  certaines  maladies  qui  ont  reçu  des  noms  par- 
ticuliers :  tels  sont  le  tétanos,  Vépilepsie,  la  chorée, 
Yhyslérie ,  les  différents  tics,  etc.  Les  autres  espèces  sont 
comprises  sous  le  nom  générique  de  convulsions ,  auquel 
on  ajoute  une  circonstance  explicative  :  telles  sont  les  con- 
vulsions des  entants,  bées  spécialement  à  l'inflammation 
cérébrale;  celles  des  iémmes  en  couches, dues  aux  conges- 
tions vers  la  tête,  à  la  douleur,  aux  hémorrhagies,  etc. 

On  conçoit  que  la  gravité  des  convulsions  est  principale- 
ment en  rapport  avec  la  nature  des  causes  qui  les  provo- 
quent :  il  en  est  de  fugitives ,  de  superficielles ,  comme  l'ac- 
cident qui  leur  a  donné  lieu  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
profondes,  incurables,  comme  la  lésion  organique  dont 
elles  dérivent.  En  général,  les  convulsions  sont  d'autant 
moins  sérieuses  vqu'elles  se  montrent  chez  des  sujets  plus 
impressionnables  ;  personne  ne  s'inquiète  des  spasmes  que 
pourra  susciter  une  simple  contrariété  chez  une  femme  ner- 
veuse ;  mais  on  sait  combien  sont  fâcheuses  les  convulsions 
qui  caractérisent  le  tétanos ,  la  fièvre  cérébrale ,  etc.  ;  mala- 
dies dont  la  vigueur  de  constitution  ne  préserve  pas,  et 
qu'elle  paraît  même  favoriser. 

Le  traitement  des  convulsions  doit  être  subordonné  à  la 
nature  des  causes,  à  la  constitution  des  individus,  à  la 
forme,  à  la  gravité,  à  la  durée  des  symptômes,  etc.  Sous- 
traire le  malade  à  l'impression  des  objets  qui  l'ont  plongé 
dans  l'état  convulsif  est  le  précepte  capital  ;  on  combattra 
par  des  moyens  appréciés  les  inflammations ,  les  blessures 
graves  d'où  naissent  les  accidents.  Indépendamment  de  ces 
moyens  préventifs ,  il  en  est  de  directement  applicables  à 
l'état  nerveux  lui-même  :  ainsi,  la  saignée  modérée  convient 
chez  les  individus  vigoureux  et  sanguins;  les  bains  tièdes 
prolongés  sont  un  des  meilleurs  calmants  de  l'irritation  ner- 
veuse; d'autres  fois,  ce  sont  les  bains  froids  qui  convien- 
nent. L'opium  est  dans  beaucoup  de  cas  un  remède  héroï- 
que. Quant  aux  excitants  décorés  du  titre  à\intispasmo- 
diques,  tels  que  l'éther,  le  musc,  le  camphre,  etc.,  ils  ne 
conviennent  guère  que  dans  ces  états  convulsifs  passagers 
qui  se  manifestent  sous  l'inflaience  d'une  cause  éphémère. 
Lorsque  les  convulsions  affectent  le  type  intermittent,  on 
leur  oppose  souvent  avec  avantage  le  sulfate  de  quinine  ; 
lorsqu'elles  sont  liées  à  un  état  de  faiblesse,  on  les  combat 
par  les  toniques,  surtout  parles  ferrugineux.  D'autres  fois 
on  leur  oppose  les  dérivatifs,  tels  que  les  sinapismes,  les 
vésicatoires,  appliqués  aux  extrémités,  et  que  l'on  combine 
ordinairement  avec  les  applications  froides  sur  la  tête ,  etc. 
Mais  il  est  sans  contredit  plus  avantageux  pour  l'huma- 
nité et  plus  glorieux  pour  la  science  de  prévenir  les  maux 
que  de  les  guérir.  Adressez-vous  donc  à  la  constitution,  au 
moral  de  vos  malades;  arrachez-les  à  la  mollesse,  sous- 
trayez-les aux  orages  des  passions  :  une  vie  occupée ,  un 
régime  salubre ,  une  sage  éducation ,  préviennent  plus  de 
mau  X  que  ne  peut  en  guérir  tout  l'arsenal  pharmaceutique. 
Emparez-vous  de  l'esprit  du  malade,  et  n'oubliez  pas  que 
tel  est  l'empire  de  l'imagination  sur  les  troubles  de  l'appareil 
sensitif ,  qu'on  a  vu  la  seule  force  de  la  volonté  vaincre  des 
maladies  jusque  là  rebelles  aux  remèdes.  Boerhaave  par- 
vint à  borner  me  épidémie  de  convulsions  épileptiques 
parmi  des  enfants ,  on  menaçant  de  brûler  le  prànier  qui 
aurait  un  accès.  On  a  vu  la  chorée,  le  tétanos  lui-même, 
cesser  i>ar  le  ferme  vouloir  de  lésistcr  au  mal,  et  l'on  sait 
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qu'il  suffit  de  rudoyer  certaines  femmes  vaporeuses  pour 
prévenir  un  accès  d'hystérie.  Certes ,  en  agissant  ainsi ,  le 
médecin  ne  fera  pas  sa  cour  aux  dames  du  bon  ton  ;  sa  re- 
nommée de  boudoir  en  souffrira  peut-ôtre ,  mais  il  aura  sa- 
tisfait un  devoir  de  conscience  ;  car,  en  fait  de  maladies  ner- 
veuses, riiabitude  exerce  un  souverain  empire,  et  le  simu- 
lacre devient  presque;  toujours  une  réalité,  si  par  sa  fermeté 
le  médecin  n'y  met  bon  ordre.  D''  Forget. 

Lorsque  les  enfants  sont  menacés  de  convulsions,  on  re- 
marque qu'ils  se  trouvent  souvent  dans  un  état  de  som- 
nolence presque  voisin  de  l'état  comateux.  Leur  sommeil 
dure  peu  de  temps  ;  ils  ont  les  yeux  à  demi  fermés,  mais  la 
pupille  reste  cachée  constamment  pendant  le  sommeil;  la 
sclérotique  seule  se  laisse  apercevoir  entre  les  paupières.  La 
respiration  est  supérieure;  on  entend  des  cris  plaintifs  et 
quelquefois,  mais  rarement,  im  cri  continuel.  L'enfant 
éprouve  aussi  des  vomissements  ;  il  tend  ses  bras ,  écarte 
fortement  ses  doigts ,  et  tressaille  de  tout  son  corps  et  plus 
souvent  d'une  seule  partie.  Les  convulsions  peuvent  aussi  se 
manifester,  sans  aucun  prélude,  d'une  manière  foudroyante. 

Chez  les  enfants ,  la  durée  des  convulsions  varie  depuis 
quelques  minutes  jusqu'à  deux  heures  et  quelquefois  plus. 
C'est  pendant  cet  intervalle  que  se  présentent  les  vomis- 
.scments,  l'écume  à  la  bouche,  que  la  respiration  s'embar- 
rasse graduellement ,  que  le  corps  se  roidit ,  que  la  tête  se  ren- 
verse en  arrière ,  et  que  surviennent  des  complications  nom- 
breuses. Si  l'accès  est  léger,  quelquefois  il  ne  se  reproduit 
plus.  Plus  souvent  il  se  manifeste  en  trois  ou  quatre  reprises, 
et  dure  jusqu'à  cinq  jours  ,  mais  seulement  par  exception. 

Outre  les  causes  déjà  indiquées,  les  convulsions  des  en- 
fants peuvent  provenir  d'une  altération  du  cerveau,  d'une 
irritation  de  cet  organe,  et  elles  réclament  alors  la  plus 
grande  attention.  Quand  il  est  impossible  de  reconnaître  la 
nature  des  convulsions,  il  est  toujours  bon  de  recourir  aux 
antispasmodiques;  si  elles  cèdent  facilement  à  l'ac- 
tion de  ces  médicaments,  elles  sont  rarement  dangereuses. 
Mais  si  l'enfant  a  le  cou  court,  le  visage  plein  et  coloré,  il 
conviendra  de  lui  appliquer  quelques  sangsues  denière  les 
oreilles  ou  aux  tempes.  S'il  éprouve  des  nausées  et  que  sa 
langue  soit  blanche ,  on  lui  administrera  du  sirop  d'ipéca- 
cuanha.  Si  la  langue  est  rouge,  on  fera  l'application  de  sang- 
sues sur  l'estomac.  Si  le  ventre  est  tuméfié  et  que  les  selles  ne 
se  soient  point  produites  depuis  plusieurs  jours,  on  usera  d'un 
purgatif  doux  ,  tel  que  l'huile  de  ricin  ou  d'amandes  dou- 
ces. Si  l'enfant  a  des  vers ,  une  décoction  de  rhubarbe  ou 
de  mousse  de  Corse,  en  les  détruisant,  fera  disparaître  la 
cause  de  ses  convulsions.  Il  existe  encore  des  vermifuges 
dont  on  ne  doit  pas  négliger  l'emploi  dans  de  pareilles  cir- 
constances :  telles  sont  les  infusions  d'absinthe,  de  tanaisie, 
de  camomille,  etc.  L'émétique  a  aussi  été  préconisé  dans  le 
même  cas.  Si  enfin  les  convulsions  viennent  de  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  dents  de  percer  les  gencives,  il  conviendra 
de  les  inciser  pour  faciliter  leur  sortie  ;  on  a  vu  des  con- 
vulsions cesser  instantanément  par  ce  seul  procédé. 

CO\'VULSIOi\ÎVAIRES,  fanatiques  du  dix-huitième 
siècle.  La  bulle  Unigenitus  était  venue  jeter  la  division 
dans  le  clergé  de  France;  les  parlements  refusèrent  de  l'en- 
registrer. L'abbé  Dubois,  qui  n'avait  obtenu  le  cardinalat 
qu'à  la  condition  de  la  faire  recevoir  par  l'Église  de  France  , 
avait  fait  enregistrer  cette  bulle  au  grand  conseil,  laissant 
cours  souveraines  et  saint-siége  se  débattre  comme  ils  l'en- 
tendraient dans  cette  controverse  théologique.  S'il  gardait 
lui-même  la  neutralité  ,  c'est  qu'il  avait  compris  que  le  gou- 
vernement du  régent  devait  rester  étranger  à  ces  disputes 
d'école  ;  mais  les  jésuites,  auteurs  de  la  bulle,  qu'ils  avaient 
rédigée  à  Paris  et  expédiée  à  Rome,  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  forcer  le  gouvernement  à  prendre  parti  dans 
cette  querelle,  et  la  mort  du  diacre  V  a  r  i  s  la  fit  naître.  lîientùl 
il  ne  fut  plus  question  que  des  miracles  opérés  chaque  jour  sur 
Jelomhcau  du  bienheureux  diacre.  Il  avait  été  enterré  le  3  mai 


1727,  dansle  cimetière  Saint-Médard.  Une  foule  immense,  de* 
magistrats ,  des  prêtres ,  de  grandes  dames,  avaient  suivi  son 
convoi.  Chaque  jour  le  cimetière  était  encombré  de  fana- 
tiques, se  pressant,  se  heurtant,  pour  arriver  jusqu'à  la 
tombe  du  saint  diacre.  Des  paralytiques  sortaient  en  dansant  ; 
des  estropiés  marchaient  d'un  pas  ferme ,  après  avoir  jeté 
leurs  béquilles  ;  d'autres ,  couchés  sur  la  tombe  sainte  , 
avaient  des  extases,  des  convulsions,  et  prophétisaient.  Une 
enquête  publique,  impartiale,  eût  fait  justice  de  ces  jon- 
gleries. Les  ministres  et  les  magistrats  ne  s'en  avisèrent 
point;  ils  laissèrent  au  contraire  le  cardinal  de  Noailles,  chef 
des  appelants ,  tenir  registre  des  miracles  quotidiens  du  ci- 
metière Saint-Médard  et  leur  prêter  un  caractère  d'aulhenti- 
cit('!.  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  l'ouverture  de  ces  scandaleuses 
représentations,  qui  n'outrageaient  pas  moins  la  religion 
que  le  bon  sens,  que  le  garde  des  sceaux  Chauvelin  écrivit 
au  prélat  certificateur  des  miracles,  pour  lui  faire  compren- 
dre, dans  les  termes  les  plus  respectueux  d'ailleurs,  qu'il  aurait 
dû  ,  avant  d'agir,  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

Les  gens  sensés  savaient  apprécier  à  leur  juste  valeur  le» 
miracles  de  la  façon  du  cardinal-archevêque  et  des  siens. 
Les  hommes  de  l'art  les  plus  instruits  avouaient  bien  qu'ils  ne 
pouvaient  expliquer  le  phénomène  des  convulsions.  L'épreuve 
du  feu,  des  coups  de  bûche  et  de  l'embrochement  confon- 
dait leur  raison;  quoique  la  cause  naturelle  du  fait  leur 
échappât,  ils  n'y  voyaient  pas  de  miracles.  Mais  leur  silence 
laissait  le  champ  libre  aux  charlatans;  on  s'extasiait  partout 
sur  les  prétendus  miracles.  On  citait  avec  admiration  la  petite 
Lepère,  enfant  de  sept  ans ,  qui  se  donnait  des  convulsions 
à  volonté;  Marguerite  Thibaut,  Marie  Couroneaii ,  Louise 
Coizin ,  Louise  Hardoin ,  Françoise  Duchesne ,  etc.  Toutes 
ces  femmes,  hydropiques  ou  paralytiques,  ou  bien  couvertes 
d'ulcères ,  avaient  recouvré  la  santé  en  se  couchant  et  tré- 
moussant sur  le  diacre  Paris ,  sur  les  précieux  restes  de  sa 
mortalité.  Mille  témoins  trompés  ou  trompeurs  attestaient 
ces  prodiges.  Malheur  à  qui  aurait  osé,  par  un  geste,  un  mot, 
protester  contre  ce  honteux  charlatanisme  !  il  eût  été  hué , 
accablé  de  coups,  peut-être  bien  assommé  sur  place. 

Le  gouvernement  fit  fermer  le  cimetière  :  une  main  cou- 
rageuse écrivit  sur  la  porte  ce  spirituel  distique  : 

De  par  le  roi ,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Un  poste  y  fut  établi,  et  chaque  jour  un  sergent  des  gardes 
françaises  faisait  son  rapport  sur  les  personnes  qui  se  pré- 
sentaient pour  entrer.  La  foule  fut  alors  moins  nombreuse  ; 
les  petites  gens  s'y  montrèrent  plus  rarement,  et  les  rapports 
ne  signalèrent  plus  guère  que  des  voitures  armoriées,  que  de 
nobles  seigneurs  ,  de  nobles  dames ,  et  surtout  force  prêtres 
et  magistrats.  L'un  des  plus  violents  adversaires  du  saint 
diacre  avait  jusque  alors  été  le  conseiller  au  parlement  Carré 
de  3Iongeron ,  fils  de  l'intendant  de  Limoges ,  homme  ruiné 
de  débauches  et  affectant  la  plus  absolue  incrédulité  en  ma- 
tière de  religion.  Sa  conversion  fut  subite,  sa  dévotion  an 
bienheureux  Paris  devint  une  véritable  monomanie  ;  et  quand 
il  ne  lui  fut  plus  possible  d'aller  prier  au  cimetière  et  d'y 
prendre  note  des  miracles,  il  ne  désempara  plus  des  galetas 
où  opéraient  les  convulsionnaires ,  puis  de  témoin  il  devint 
acteur.  Du  reste,  son  dévouement  lui  coûta  le  reste  de  sa 
fortune  et  la  liberté.  Il  fut  mis  à  la  Bastille,  et  transféré  en- 
suite dans  autre  une  prison  d'État ,  où  il  mourut  après  une 
captivité  de  quatorze  ans. 

Expulsés  du  cimetière,  les  convulsionnaires  s'étaient  ré- 
fugiés les  uns  dans  des  greniers ,  d'autres  dans  les  hôtels 
(les  seigneurs,  des  grandes  dames  et  des  prêtres  qui  prési- 
daient à  Vœuvre  de  Dieu.  C'était,  comme  on  voit,  ajouter  le 
blasphème  à  la  plus  stupide  crédulité.  Les  croyants  fournis- 
saient à  l'entretien,  à  tous  les  frais  des  frères  et  des  sœurs. 
Ce  ne  furent  d'abord  que  de  simples  prières,  de  simples 
tremblements,  les  petit>  prodiges  du  cimetière.  Mais  bientôt 
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on  ne  se  borna  pas ,  dit  TabW  Duvornet  dans  son  Histoire 
de  la  Sorbonne,  à  trembler,  à  se  tordre  les  membres  pour 
guérir  ;  on  siibstilna  aux  prières  la  (lagellation  et  les  coups. 
«  A  force  de  s'exercer,  les  convulsiounaires  parvinrent  à 
soutenir  l'épreuve  du  lou,  de  la  croix,  des  coups  de  bildie 
et  de  la  barre  de  fer.  »  Ces  cruelles  épreuves ,  c'est  ce  qu'on 
appelait  Va  une  des  convulsions  ou  l'exercice  du  chenet, 
du  caillou  et  de  la  broche.  Les  coups  n'étaient  plus  que  le 
secours  ou  le  capital  de  l'œuvre;  déjeunes  filles,  dites pro- 
phétesses,  étaient  dressées  à  ces  exercices,  c'est-à-dire  à 
demander  ou  à  soutenir  les  secours  humains  :  et  les  hommes 
ne  manquèrent  jamais  pour  les  administrer.  On  les  nommait 
frères.  Us  ne  pouvaient  refuser  les  secours  sans  pécher  griè- 
Tement  contre  la  charité.  Les  secours  étaient  de  deux  de- 
grés ,  les  grands  et  les  petits.  Pour  les  premiers  on  employait 
le  chenet,  la  bûche,  la  broche  et  le  biton.  La  sœur  secourue 
restait  impassible  sous  les  coups  vigoureux  qu'on  lui  assé- 
nait. «  Frappez ,  frappez ,  s'écriait-elle ,  frappez  plus  fort  ! 
Au  nom  de  Dieu ,  redoublez  vos  secours  l  »  La  plus  fameuse 
dans  ce  genre  d'exercice  était  Marie  Sonnet,  surnommée 
la  sœur  au  feu,  ou  la  salamandre.  Elle  faisait  merveille 
dans  tous  les  exercices  des  premiers  secours.  On  la  plaçait 
sur  un  brasier  ardent ,  et  quand  le  feu  commençait  à  s'é- 
teindre, elle  criait  :  Sucre  d^orge!  Or,  sucre  d'orge  était  un 
énorme  bâton  pointu.  En  sortant  du  feu,  elle  ployait  son 
corps  en  arc,  le  ventre  en  l'air,  les  reins  portant  sur  la 
pointe  de  ce  bâton.  Une  fois  placée,  elle  criait ,  biscuit  !  bis- 
cuit !  Et  une  pierre  de  cinquante  livres ,  attachée  et  soutenue 
en  l'air  par  une  poulie,  tombait  de  tout  son  poids  sur  sa 
poitrine.  On  relevait  la  pierre  au  moyen  de  la  poulie  à  la- 
quelle elle  était  attachée,  et  on  ne  cessait  cette  manœuvre 
que  lorsque  la  sœur  cessait  de  crier  :  Sucre  d'orge  ! 

L'exercice  de  la  broche  n'était  pas  moins  étonnant  ;  mais 
notre  exactitude  est  obligée  de  s'arrêter  devant  une  descrip- 
tion et  des  détails  dont  la  plume  la  plus  habile  ne  saurait 
déguiser  l'obscénité. 

Les  jésuites  attaquèrent  ces  miracles  dans  de  graves 
dissertations.  Chaque  opinion  était  corroborée  de  consul- 
tations de  médecins,  de  chirurgiens  et  d'apothicaires.  En 
Tain  les  gens  d'esprit  chansonnaient  les  miracles  et  les 
thaumaturges,  les  docteurs  en  médecine  et  la  faculté  par 
dessus  le  marché.  Les  confréries  de  convulsiounaires  se  mul- 
tipliaient malgré  la  police  et  les  lettres  de  cachet.  Les  prisons 
étaient  encombrées.  D'Alembert  avait  conseillé  à  d'Argen- 
8  o  n ,  lieutenant  général  de  police,  de  faire  jouer  les  nouveaux 
miracles  sui  les  théâtres  des  boulevards.  Ce  magistrat  était 
fort  tenté  de  le  faire;  mais  il  craignit  de  blesser  ainsi  les  dé- 
votes de  la  cour  et  de  la  ville.  Les  convulsionnaires ,  qui 
comptaient  beaucoup  d'amis  dans  le  parlement,  en  vinrent 
Jusqu'à  solliciter  une  enquête  judiciaire;  mais  la  grand'- 
chambre  refusa,  et  fit  bien.  Le  conseiller  Carré  de  Moutgeron, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  composa  à  ce  sujet  un 
factum  qu'il  intitula  :  Histoire  des  Convulsions ,  et  osa  se 
rendre  à  Versailles,  en  robe  rouge,  pour  présenter  cet  ou- 
vrage au  roi.  C'est  un  livre  très-extravagant,  mais  fort 
curieux  ;  l'auteur  y  a  inséré  une  foule  de  procès-verbaux 
et  de  témoignages  relatifs  à  l'authenticité  des  prétendus  mi- 
racles des  secouristes. 

Dodart ,  de  l'Académie  des  Sciences,  avait  entrepris,  avec 
succès ,  d'expliquer  les  causes  naturelles  des  prétendus  mi- 
racles ;  il  cita  beaucoup  de  faits  :  sa  lettre ,  insérée  dans  le 
Journal  des  Savants,  produisit  la  plus  vive  impression. 

L'histoire  de  tous  les  temps  offre  de  nombreux  exemples 
•l'hommes  incombustibles.  Qui  ne  sait  que  les  saladores 
et  les  santiguadores  d'Espagne ,  espèce  à'hidalgos  qui  se 
prétendent  incombustibles  par  un  i)rivilége  de  naissance,  à 
titre  de  descendants  de  sainte  Catherine ,  vierge  et  martyre, 
se  lavent  les  mains  avec  du  plomb  en  fusion ,  jouent  impu- 
nément avec  des  barres  de  fer  chauffées  à  blanc?  Mais  qui 
ne  sait  aussi  que  ce  sont  là  des  tours  de  haute  prestidigitation? 


On  n'oserait  sans  doute  pas  aujourd'hui,  dans  notre  France, 
renouveler  les  épreuves  du  feu,  et  tant  d'autres  tours  de 
passe-passe  des  anciens  temps  ((ui  réussissaient  toujours  si 
bien,  parce  que  le  peuple  était  alors  ignorant  et  crédule, 
et  qu'à  cet  égard  tout  le  monde  était  peuple.  Cependant 
ne  nous  enorgueillissons  pas  trop,  et  rappelons-nous  qu'en 
ce  moment  même  où  il  est  de  bon  ton  de  ne  plus  croire  en 
Dieu  ,  on  rencontre  partout  des  fanatiques  du  magnétisme 
animal,  des  imbéciles  parfaitement  convaincus  queAL  Alexis 
et  tant  d'autres  jongleurs  ejusdem  farinx  possèdent  le  pou- 
voir de  lire,  en  dormant,  dans  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir. 
Les  jongleries  des  convulsionnaires  prirent  fin  lorsque  D'A- 
lembert et  Diderot  commencèrent  V Encyclopédie. 

DUFEY  (  de  l'Yonne  ). 

COOBLIGE,  celui  qui  est  obligé  avec  une  ou  plusieurs 
autres  personnes  dans  un  contrat ,  dans  uneobligati  on. 

COOK  (James),  né  dans  le  comté  d'York,  au  village 
de  Marton,  le  27  octobre  1728  ,  est  l'un  de  ces  hommes  que 
la  Providence  semble  n'avoir  fait  naître  dans  l'une  des  clas- 
ses condamnées  par  le  sort  à  la  pauvreté  et  à  l'ignorance , 
que  pour  faire  mieux  éclater  la  puissance  du  génie.  Son 
père,  honnête  cultivateur  chargé  de  neuf  enfants,  lui  fit 
dès  l'âge  de  treize  ans  contracter  un  engagement  de  sept 
années,  à  bord  d'un  bâtiment  employé  au  transport  des 
charbons  de  Newcastle  à  Londres.  Ces  sept  années  d'appren- 
tissage passées  à  aller  et  venir  incessamment  de  l'un  de  ces 
ports  à  l'autre,  James  Cook  les  employa  à  s'initier  à  la  pra- 
tique de  tous  les  détails  de  l'art  de  la  navigation ,  depuis  les 
humbles  fonctions  de  mousse,  par  lesquelles  il  débuta;  et 
elles  firent  de  lui  un  matelot  consommé.  A  l'école  de  son 
village,  toute  l'mstruction  qu'on  lui  avait  donnée  s'était 
bornée  à  la  lecture  et  à  l'écriture;  mais  une  fois  parvenu 
aux  fonctions  de  contre-maître,  James  Cook  consacra  ses 
épargnes  à  acheter  les  Uvres  nécessaires  pour  se  donner  à 
lui-même  l'instruction  qui  lui  manquait  encore,  et  à  prendre 
des  leçons  de  navigation  et  d'hydrographie. 

Après  avoir  visité  Pétersbourg,  les  ports  de  la  Baltique  et  de  la 
Norvège,  Cook,  qui  d'un  instant  à  l'autre  pouvait  èitc  pressé, 
s'enrôla  volontairement,  lors  de  la  guerre  de  1755  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  à  bord  d'un  vaisseau  de  l'État, 
1'  Eagle,  commandé  par  le  capitaine  Palliser,  qui ,  satisfait 
de  sa  conduite  et  de  son  service,  lui  fit  obtenir  en  1759  une 
commission  de  maître  d'équipage  {master)  à  bord  du 
Mercury,  l'un  des  bâtiments  aux  ordres  de  lord  Saunders. 
Cook  accompagna  cet  amiial  au  Canada,  où  ,  placé  sous  les 
ordres  du  général  Wolf ,  il  assista  au  siège  de  Québec.  Il  y  fut 
chargé  de  deux  opérations  importantes ,  qu'il  exécuta  avec 
un  plein  succès  :  le  sondage  du  canal  situé  au  nord  de  l'île 
d'Orléans,  dont  il  leva  le  plan,  et  la  reconnaissance  du 
cours  du  Saint-Laurent,  dont  il  dressa  la  carte  avec  tant 
d'exactitude  que  ce  document  est  resté  le  seul  que  con- 
sultent encore  les  navigateurs.  Ce  fait  était  d'autant  plus 
remarquable  que  jamais  encore  Cook  n'avait  appris  à  des- 
siner. Cook  passa  ensuite  avec  le  même  grade  sur  le 
Northumberland.  C'est  alors  qu'au  milieu  des  travaux  et 
des  difficultés  de  sa  vie  de  marin,  il  se  livra  seul  à  l'étude 
de  la  géométrie  et  de  l'astronomie,  et  qu'il  parvint  à  ac- 
quérir les  connaissances  dont  il  donna  plus  tard  tant  de 
preuves  dans  les  entreprises  qui  ont  immortalisé  son  nom. 

En  1762,  il  contribua  à  la  prise  de  Terre-Neuve,  et  mé- 
rita, dans  le  cours  de  cette  campagne,  d'être  remarqué  par 
l'amiral  Graves.  Après  un  court  séjour  en  Angleterre,  pendant 
lequel  il  se  maria ,  Cook  repartit  avec  l'amiral  Graves  pour 
Terre-Neuve.  Cette  fois  il  avait  le  titre  d'ingénieur  hydro- 
graphe ,  et,  après  avoir  levé  le  plan  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquelon,  il  retourna  de  nouveau  en  Angleterre.  De  1764 
à  1767  il  fut  encore  une  fois  employé  à  la  station  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador,  où  il  leva  plusieurs  cartes  et  plans. 
C'est  de  cette  époque  de  sa  vie  que  date  un  mémoire  sur  une 
éclipse  de  soleil  qu'il  avait  eu  occasion  d'observer  à  Terro 
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Neuve,  mémoire  adressé  par  lui  à  la  Société  Royale  de 
Londres ,  et  que  celle-ci  fit  insérer  au  57*  volume  des 
Philosophicul  Transactions.  11  témoigne  chez  l'auteur 
des  connaissances  étendues  en  astronomie.  Désormais  ses 
travaux  et  ses  services  le  plaçaient  sans  conteste  au  rang 
des  officiers  les  plus  distingués  de  la  marine  de  sou  pays. 
Mais,  on  le  voit,  il  lui  avait  lallu  vingt-six  années  d'épreuves 
et  de  pénibles  services  pour  arriver  à  ce  renom  d'expé- 
rience et  de  haute  capacité  qui  le  signala  à  son  gouverne- 
ment comme  le  navigateur  le  plus  propre  à  diriger  avec 
succès  les  trois  expéditions  scientifiques  qu'on  lui  conûa  l'une 
après  l'autre  dans  l'espace  de  huit  années. 

Les  deux  tiers  du  dix-huitième  siècle  étaient  déjà  presque 
écoulés ,  lorsque  la  passion  des  découvertes  anima  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  d'une  vive  émulation  pour  la  solution 
des  grandes  questions  se  rattachant  à  la  recherche  d'une 
route  plus  courte  vers  PInde  par  le  nord-est  ou  le  nord- 
ouest  de  l'.\mérique  septentrionale.  Aussi ,  Byron,  Wallis, 
Carteret,  Surville,  Bougain ville,  avaient-ils  déjà 
parcouru  les  archipels  de  la  mer  du  Sud,  et  retrouvé,  en 
grande  partie ,  les  terres  visitées  par  les  anciens  navigateurs, 
en  signalant  à  leur  tour  des  terres  nouvelles,  lorsque  lord 
Hawke  fit  choix  de  Cook  pour  lui  coulier  la  direction  d'une 
expédition  scientifique  dont  l'observation  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  était  le  but.  En  conséquence, 
Cook  partit  à  la  fin  de  mai  1768  sur  YEndeavour,  qu'il 
commandait  avec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Rien 
n'avait  été  négligé  pour  l'intérêt  des  sciences.  Des  instructions 
précises  autant  qu'étendues  avaient  été  rédigées  par  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  et  par  Alexandre  Dalrymple,  géo- 
graphe et  voyageur  célèbre.  Le  docteur  Solander,  sir  Joseph 
Banks,  savants  déjà  renommés,  s'embarquèrent  avec  Cook. 
Ce  fut  à  Otaïti,  la  Sagiltaria  de  Quiros,  Vile  du  roi 
Georges  III  de  Wallis ,  la  ISouvelle-Cytlière  de  Bou- 
gainville,  que  pendant  un  séjour  de  trois  mois,  en  1769, 
l'on  observa  le  passage  de  Vénus.  Les  fruits  de  cette  pre- 
mière expédition  de  Cook  furent  en  outre  :  1°  la  reconnais- 
sance complète  de  la  j\oîivelle-Zé lande,  ainsi  que  la 
découverte  du  canal  qui  la  coupe  en  deux  îles,  canal  que 
les  Anglais  ont  nommé  \ç.  détroit  de  Cook;  1°  celle  du 
détroit  qui  sépare  le  Nouvelle-Hollande  de  la  Terre  de  Van- 
Diémen;  et  3°  l'exploration  de  la  côte  orientale  du  premier 
de  ces  deux  pays,  nommé  par  lui  Nouvelles-Galles  du  Sud, 
et  devenu  de  nos  jours  une  colonie  dont  nul  obstacle 
n'a  pu  arrêter  les  progrès.  Dans  cette  partie  de  son  ex- 
pédition, l'habile  navigateur,  faisant  route  à  travers  des 
récifs  et  des  écueils,  n'échappa  aux  plus  grands  périls  qu'à 
force  de  prudence  et  de  vigilance.  Son  bâtiment,  percé  par 
la  pointe  d'un  rocher,  n'évita  môme  de  sombrer  que  grâce  à 
cette  pointe,  restée  dans  le  trou  même  qu'elle  avait  ouvert.  Au 
retour,  Cook  fut  nommé  maître  commandant  de  vaisseau; 
grade  intermédiaire  entre  ceux  de  lieutenant  et  de  capitaine. 

En  1772  ,  le  gouvernement  anglais  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  seconde  expédition ,  destinée  à  explorer  d'une 
manière  plus  exacte  les  parties  encore  peu  connues  de 
la  mer  du  Sud ,  et  il  partit  à  bord  du  vaisseau  The  Reso- 
lution, accompagné  du  vaisseau  VAdvcnture,  capitaine 
Furneaux.  Cook  parcourut  celte  fois  les  mers  du  grand 
Océan,  tantôt  s'avanç^mt,  au  milieu  de  montagnes  de  gla- 
ces et  au  risque  de  n'en  pouvoir  plus  sortir,  le  plus  loin 
possible  vers  le  pôle  Sud ,  tantôt  revenant ,  entre  les  tro- 
piques ,  visiter  les  iles  de  la  Mouvelle-Zélamle ,  du  la  Société, 
des  Amis  et  de  Sandwich.  La  certitude  apparente  de  la  non- 
existence  d'un  autre  continent  austral  que  celui  de  la  iVou- 
velle-Hollande,  la  reconnaissance  de  l'archipel  du  Saint- 
Esprit  trouvé  par  Quiros,  au  conmiencement  du  dix-seiitièuie 
siècle,  et  restitué  en  partie  à  la  géographie  par  les  Grundcs- 
Cyclades  de  Bougainville;  enfin  la  découverte  de  la  .\ou- 
velle-Calddonie ,  reconnue  dans  sa  côte  orientale  :  tels 
lurent  les  résultats  de  ce  nouveau  voyage  ,  au  retour  duquel 


(3  juillet  1775)  Cook  fut  nommé  capitaine  de  la  flotte  et 
pourvu  d'un  emploi  à  Greenwich. 

Le  but  de  la  troisième  expédition  qui  devait  lui  être  si 
fatale,  et  dont  le  succès  des  deux  premières  avait  donné  l'i- 
dée à  lord  Sandwich,  alors  chef  de  l'amirauté,  était  d'arriver 
enfin  à  la  solution  d'un  autre  problème ,  qui  occupait  depuis 
longtemps  les  esprits.  Ils  s'agissait  de  tenter  encore  de  péné- 
trer dans  la  mer  du  Sud  par  la  baie  d'Hudson  et  le  passage 
nord-ouest  entre  l'Amérique  et  l'Asie.  Le  départ  de  Cook 
eut  lieu  le  12  juillet  1776  ;  il  montait  son  vaisseau  la  liéso- 
lution,  qu'accompagnait  le  capitaine  Clarke,  commandant 
la  Découverte.  Arrivé  entre  le  57*  et  le  59*  degré  de  lati- 
tude nord ,  Cook  ne  trouva  que  des  terres  partout  où  eût 
dil  s'ouvrir  la  prétendue  communication  avec  la  baie  d'Hud- 
son; à  70°  44'  de  latitude  nord,  il  fut  arrêté  par  les  glaces, 
ne  surmonta  qu'à  force  de  prudence  les  difficultés  de  la  na- 
vigation la  plus  périlleuse,  et  fut  enfin  forcé  de  revenir  à  la 
côte  d'Asie,  après  avoir  sondé  toutes  les  passes  apparentes 
entre  les  deux  continents.  Le  résultat  unique  de  cette  expé- 
dition fut  donc  la  découverte  de  la  partie  septentrionale  des 
îles  Sandwich  ,  et  de  la  vaste  baie  William ,  ainsi  que  d'un 
canal  fermé,  de  cinquante  lieues  de  longueur,  à  l'endroit  où 
l'on  pouvait  espérer  de  communiquer  avec  la  baie  d'Hudson. 

C'est  à  Owhihii,  l'une  des  îles  Sandwich,  et  dans  la 
baie  occidentale  de  Karakacoua,  que  devait  se  terminer 
d'une  manière  déplorable  la  carrière  si  brillante  de  l'illustre 
navigateur.  Ses  vaisseaux  avaient  pris  le  large  :  un  misérable 
accident  survenu  au  màt  de  misaine  de  la  Résolution ,  et 
qu'il  fallait  réparer,  ramena  Cook  dans  cette  baie  maudite. 
L'habitude  du  vol,  enracinée  chez  ces  insulaires,  amena 
des  conflits  jusque  alors  apaisés  toujours  par  sa  sagesse  et 
par  sa  fermeté.  Cette  fois  les  naturels  montrèrent  dans  leurs 
larcins  réitérés  une  audace  opiniâtre;  leur  témérité  irrita 
les  Anglais.  Cook,  trop  confiant  dans  la  terreur  qu'il  avait 
inspirée  aux  habitants  en  s'emparant  maintes  fois  de  leurs 
chefs,  voulut  employer  le  même  moyen  ;  et,  s'écartant  pour 
la  première  fois  de  sa  prudence  habituelle,  il  se  hasarda 
lui-même  à  descendre  à  terre  avec  un  petit  détachement  de 
neuf  hommes.  Les  naturels  s'opposant  à  l'enlèvement  de 
leur  roi,  il  fallait  employer  la  violence  ou  céder;  Cook  avait 
opté  pour  ce  dernier  parti,  quand  le  meurtre  d'un  des  leurs, 
que  commit  un  Anglais,  exaspéra  leur  fureur.  Cette  multi- 
tude se  rue  aussitôt  sur  les  compagnons  de  Cook  ;  une 
décharge  de  mousqueterie  ne  fait  qu'enflammer  davantage 
la  rage  des  assaillants;  et  à  l'instant  où  Cook  se  retourne 
pour  donner  des  ordres,  ces  furieux  le  frappent  par  der- 
rière, le  renversent,  et  mettent  son  corps  en  morceaux, qu'ils 
se  partagent  comme  une  proie. 

Ainsi  périt,  le  13  février  l778,le  plus  illustredes  navigateurs 
modernes,  le  précurseur  de  notre  infortuné  La  Peyrouse. 

L'âme  de  Cook  était  aussi  forte  que  son  corps  était  ro- 
buste et  endurci  aux  fatigues,  aux  privations;  rare  perspi- 
cacité, coup  d'œil  toujours  prompt  et  sûr,  audace  de  concep- 
tion, prudence  dans  l'exécution,  persévérance  infatigable  et 
à  l'épreuve  de  tous  les  obstacles  comme  de  tous  les  périls, 
courage  calme  et  inébranlable,  présence  d'esprit  inaltérable 
au  milieu  des  dangers,  il  réunissait  au  plus  haut  degré  toutes 
ces  qualités  des  grands  hommes.  Doué  d'un  esprit  supé- 
rieur, il  prouva,  dans  la  relation  de  son  second  voyage, 
rédigée  par  lui-même,  qu'il  savait  y  joindre  letalent  d'écrivain. 
Toujours  naturel,  exact  et  précis,  il  instruit  et  intéresse  en 
même  temps.  11  a  attaché  au  récit  de  son  séjour  à  Otaiti  et  au 
tableau  physique  et  moral  de  cette  île  renommée  un  charme 
que  l'on  n'avait  guère  encore  trouvé  que  dans  des  narrations 
fabuleuses.  Haukesworth  avait  écrit  la  relation  de  son  pre- 
mier voyage;' celle  du  troisième  est  lunivre  du  lieutenant 
King.  Cette  dernière  a  été  traduite  en  français  par  Démeu- 
nier, les  deux  premières  relations  l'avaient  été  par  Suard.  On 
a  une  vie  de  Cook  par  Kippis;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais  par  Castera.  Albert  de  Vitrt. 


COOK  —  COOPER 


4ca 


COOK  (Archipel  de),  désigné  aussi  sous  le  nom  d'ar- 
chipel  Mangia,  et  plus  récemment  sous  celui  d'Iles  Hervey, 
groupe  d'iles  dépendant  de  l'Australie,  découvert  par  Coo  k 
en  1777,  et  situe  dans  le  grand  Océan, par  214">  l'J'  et  219° 
38'  de  lat.  orient,  et  par  1S°  4'  et  21"  57'  de  lat.  mérid. 
Il  se  compose  d'iles  de  corail,  basses  et  entourées  de  récifs, 
de  sorte  que,  pour  peu  que  la  mer  soit  houleuse,  on  ne  peut 
guère  y  abonler  qu'avec  des  barques.  L'eau  est  d'une  rareté 
extrême  dans  la  plupart  d'entre  elles.  Ou  n'en  trouve  pas 
d'autre  que  celle  de  quelques  rares  étangs  ou  ruisseaux  ;  aussi 
est-on  obligé  de  suppléer  au  manque  d'eau  potable  par  le  lait 
de  noix  de  coco.  Indépendamment  des  palmiers  à  cocos ,  on 
y  rencontre  encore  l'arbre  à  pain,  le  pisang  et  autres  produits 
des  îles  de  la  Société.  On  évalue  la  superficie  totale  de  ces 
différentes  Iles  à  30  myriamètres  carrés.  La  population  ne 
s'élève  guère  aujourd'hui  qu'à  20,000  têtes,  parce  que  depuis 
Cook  elle  a  été  en  partie  anéantie  par  des  guerres  intérieures. 
Les  habitants  sont  des  Malais-Polynésiens,  de  !a  même  race 
que  ceux  des  îles  de  la  Société  et  des  Amis  ;  ils  excellent  dans 
différents  genres  d'industrie,  et  ont  été  convertis  au  chris- 
tianisme par  des  missionnaires  européens.  Les  plus  grandes 
lies  de  cet  archipel  sont  Manata  (  Mangia)  et  Watin,  cuis  Ma- 
howara,  lesiles  Hervey,  Okakoudaia,  Whitoutaki,  Rara- 
tonga,  Mittimo,  Pahnerston,  Hagemeïster,  Waterland 
et  Soiivarqf.  Consulter  \N'illiams,  A  Narrative  of  Mission- 
nary  Enterprises  in  theSouth-Se^Islancls  (Londres,  1S40), 

COOK  (Détroit  de).  Joj/e:; Bering  (Détroit  de). 

COOLIES.  Voyez  Cocues. 

COOPER  (Sir  Astley  PA§T0X),  est  le  plus  célèbre 
chirurgien  qu'ait  eu  l'Angleterre  dans  la  première  moitié  du 
dix-neuvième  siècle.  Il  naquit  à  Brooke ,  dans  le  comté  de 
Norfolk,  le  28  août  1768  ,  et  il  reçut  de  son  père,  ministre 
du  lieu ,  les  enseignements  élémentaires.  Peut-être  n'est-il 
pas  inutile  de  remarquer  que  Cooper  eut  pour  mère  une 
femme  démérite.  Recueillie,  tendre  et  lettrée,  M"""  Cooper, 
comme  pour  mieux  guider  son  zèle  maternel,  voulut  se  créer 
un  type  idéal,  en  composant  un  roman  intitulé  La  Mère 
modèle,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  réalité  en  elle  sur- 
passait la  fiction.  Le  jeune  Astley  demeura  à  Brooke  jusqu'à 
î'àge  de  quatorze  ans,  et  il  ne  quitta  le  lieu  natal  que  pour 
habiter  Yarmouth  avec  sa  famille.  C'est  là  qu'il  fit  quelques 
études  classiques,  qui  sans  doute  furent  incomplètes,  puis- 
qu'à  quinze  ans  on  le  plaçait  comme  élève  chez  un  M.  Tur- 
ner,  chirurgien-apotliicaire  de  la  ville.  Il  n'y  resta  qu'un 
an.  Un  peu  plus  tard,  en  1784,  il  vint  à  Londres  pour  con- 
tinuer ses  études  sous  les  auspices  de  son  oncle,  M.  W.  Coo- 
per, chirurgien  de  l'hôpital  de  Guy.  Toutefois,  et  sans  qu'on 
en  sache  la  cause,  qui  n'était  peut-être  qu'un  goût  prononcé 
pour  l'indépendance ,  Astley  quitta  son  parent  pour  s'atta- 
cher à  M.  CUne,  alors  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Thomas. 
C'est  sous  la  direction  de  ce  digne  praticien  que  Cooper 
poursuivit  avec  une  ardeur  peu  commime  ses  études  durant 
trois  années,  c'est-à-dire  jusqu'en  1787 ,  époque  où  il  fit  un 
voyage  universitaire  à  Edimbourg. 

A  son  retour  à  Londres,  on  le  chargea  de  démontrer  l'a- 
natomie,  et  plus  tard  on  l'adjoignit  à  ."NI.  Cline  comme  pro- 
fesseur de  chirurgie.  Il  devint  bientôt  le  principal  profes- 
seur de  l'hôpital  Saint-Thomas;  et  comme  tout  se  paye  en 
Angleterre,  Cooper,  avec  ses  quatre  cents  discipks ,  réunit 
aussitôt  tous  les  éléments  solides  d'un  vrai  succès  :  la  ré- 
putation et  les  premiers  fondements  d'une  existence  pres- 
que opulente.  Ce  n'est  pas  que  Cooper  fût  éloquent  ni  qu'il 
affichât  aucune  prétention  au  talent  de  la  parole,  genre  d'af- 
fectation dont  les  Anglais  sont  plus  sobres  que  nous  ;  mais 
il  professait  avec  une  simplicité  franche  et  facile ,  qui  n'é- 
tait pas  sans  charme.  Il  se  maria  en  1791,  avec  une  parente 
de  son  respectable  maître,  M.  Cline,  et  vint  en  1792  à  Paris, 
où  il  assista  aux  leçons  tiès-courues  de  Desaiilt  et  de  Clio- 
part.  Cooper  n'a  jamais  interrompu  ses  cours  depuis   1788 

usqu'en  1820.  Loin  de  se  rebuter  aux  fatigues  renaissantes 


de  sa  profession,  U  professa  fanatomie  comparée  au  collège 
des  chirurgiens  de  Londres,  et  accepta  les  fonctions  démem- 
bre du  conseil  des  examinateurs  aux  réceptions.  Georges  IV, 
dès  1827,  l'avait  choisi  pour  chirurgien  ordinaire  {sergent- 
surgeon).  Le  môme  roi,  six  ans  auparavant,  lui  avait  con- 
féré le  titre  de  baronnet.  Guillaume  IV  et  la  reine  Victoria 
l'honorèrent  également  de  leur  confiance.  Le  jour  même  où 
il  fêlait  la  cinquantième  année  de  sa  réception,  la  reine  Vic- 
toria ,  qui  venait  d'hériter  du  trône ,  lui  envoya  gracieuse- 
ment le  brevet  qui  l'ùistituait  son  premier  chirurgien. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Cooper  ont  parlé  de  son  liahileté 
avec  enthousiasme,  et  avec  une  profonde  estime  de  son 
instruction ,  de  sa  sagacité ,  de  son  dévouement  et  de  sa 
prudence.  Dupuytren,  lui-même,  qui  était  allé  à  Londres 
tout  exprès  pour  le  voir,  et  qui  le  reçut  à  Paris  avec  un 
empressement  extraordinaire,  ne  parlait  jamais  de  lui 
qu'avec  déférence.  Il  est  vrai  que  Cooper  était  étranger,  et 
plus  âgé  que  lui  de  neuf  années,  deux  causes  qui  pour 
Dupuytren  pouvaient  motiver  ces  élans  de  justice.  Cooper 
ne  fut  pas  seulement  estimé  comme  opérateur,  il  fut  de 
même  remarqué  comme  pathologiste,  comme  auteur  et 
comme  homme.  Attentif,  adroit,  sensé,  prudent  et  discret  sur- 
tout, impartial  et  bienveillant ,  sans  envie ,  il  ne  permit  jamais 
à  la  vanité  d'entraver  aucun  de  ses  devoirs  essentiels.  Sans 
doute  il  eut  comme  chirurgien  ses  moments  de  témérité  : 
il  fut  le  premier  à  lier  l'artère  carotide  primitive,  qui  porte 
le  sang  à  la  tète,  et  l'artère  aorte,  où  circule  tout  le  sang 
du  corps  ;  aucune  de  ces  opérations  extraordmaires  ne  réussit 
entre  ses  mains,  mais  que  d'efforts  il  fît  pour  les  rendre  heu- 
reuses! jMenabre  de  la  Société  Royale  de  Londres  et  de  l'Ins- 
titut de  France,  sa  renommée  était  immense,  et  ses  élèves 
la  répandirent  en  beaucoup  de  contrées.  Sa  fortune  fut  au 
niveau  de  sa  célébrité  et  de  ses  talents.  Ses  honoraires  an- 
nuels se  sont  élevés  jusqu'à  la  somme  de  21,000  guinées 
(525,000  fr.),  et  ils  étaient  habituellement  de  15,000  livr. 
sterl.  (375,000  fr.),  ce  qui  n'est  arrivé  qu'une  seule  année 
à  Dupuytren.  Or,  comme  Cooper  a  pratiqué  son  art  pen- 
dant quarante-huit  ans  pleins ,  on  conçoit  qu'il  a  pu  laisser 
une  fortune  de  10  à  12  millions  amplement,  tout  en  pour- 
voyant aux  dépenses  et  aux  caprices  d'une  existence  opu- 
lente et  généreuse.  Il  faisait  de  sa  fortune  un  magnifique 
usage,  dont  témoignèrent  plusieurs  arts  et  de  nombreux 
artistes  que  sa  générosité  défrayait.  Une  telle  aflluence  de 
malades  assiégeait  journellement  sa  maison,  qu'un  de  ses 
valets  gagna,  dit-oa,  1,000  livres  st.  (25,000  fr.)  dans  une 
seule  année ,  au  moyen  des  tours  de  faveur  qu'il  accordait 
à  des  clients  qui  se  résignaient  à  escompter  une  trop  longue 
attente.  Le  prix  de  quelques  opérations  de  sir  Cooper  fut 
d'un  chiffre  tellement  élevé  qu'on  le  croirait  fabuleux. 

Cooper  est  mort  sans  descendants,  quoique  s'étant  marié 
deux  fois.  Ce  grand  chirurgien  n'a  guère  publié  que  des 
mémoires  et  des  monographies,  opuscules  que  M.M.  Chas- 
saignac  et  Richelot  ont  pris  soin  de  réunir  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  fidèle  traduction  qu'ils  en  ont  donnée 
(Paris,  1835).  C'est  l'ouvrage  de  chirurgie  où  l'on  ren- 
contre le  plus  de  faits  et  le  moins  de  théorie.  On  y  compte 
jusqu'à  cinq  cent  soixante  observations  inédites ,  qui  toutes 
sont  racontées  de  la  manière  la  plus  judicieuse.  J'ai 
parlé  de  la  discrétion  de  sir  Astley,  non  de  celle  du  prati- 
cien :  ce  devoir,  imposé  sous  serment  et  prescrit  parHippo- 
crate  comme  par  les  lois,  aucun  médecin  n'y  déroge.  Mais 
comme  auteur  Cooper  se  montre  constamment  d'une  r^ 
serve  impénétrable.  S'il  fait  l'histoire  d'une  infirmité,  il 
tait  prudemment  le  nom  de  ses  malades,  les  eùt-il  traités  à 
l'hôpital.  Jamais  on  ne  l'entend  révéler  l'erreur  d'un  con- 
frère ,  si  ce  confrère  ne  l'y  a  expressément  autorisé.  Si  Du- 
puytren se  troubla  au  chevet  du  ducde  Berry  mourant, Cooper 
eut  de  même  un  moment  d'incertitude  et  d'émotion  le  jour 
où  il  fut  mandé  près  de  Georges  IV  pour  extirper  du  crâna 
lie  ce  roi  une  petite  loupe  sans  malignité  ni  coniéquen«i. 
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On  (lit  même  qu'il  était  près  de  sVvanouir  quand  lord  Li- 
vcrpool ,  s'approcliant  de  lui ,  lui  dit  bien  bas  :  «  Courage  , 
sir  Astiey!  Cette  cliétive  opération  exécutée  d'une  main 
tremblante  peut  perdre  le  premier  cliirurgien  du  siècle.  » 

Astiey  Cooper  mourut  à  Londres,  le  15  février  1841,  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans.  Il  succomba ,  comme  Dupuy- 
tren,  à  la  maladie  des  cliirurgiens,  je  veux  dire  à  une  liydro- 
pisie  de  poitrine.  Ce  genre  d'épanchement  est  en  effet 
presque  toujours  engendré  par  une  affection  du  cœur  ;  ré- 
sultat bien  naturel  de  ces  renaissantes  émotions  que  doit 
ressentir  tout  lionnôfc  homme  qui  sur  un  coup  de  bistouri 
joue  la  mort  ou  la  vie  de  ses  pareils.  D''  Isidore  Bourdon. 

COOPER  (James-Fenimoue),  célèbre  romancier  amé- 
ricain, celui  des  écrivains  des  deux  mondes  qui  a  suivi  de 
plus  près  les  traces  de  Walter  Scott,  sans  lui  ressembler 
toutefois,  avec  son  caractère  et  sa  physionomie  propres, 
naquit  le  15  septembre  1789,  à  Burlington,  dans  l'État  de 
New-Jersey.  Après  avoir  appris  dans  la  maison  paternelle 
les  premiers  rudiments  des  sciences,  il  fut  placé  en  1802 
au  collège  d'Yale  à  Newhaven,  oii  il  n'annonça  nullement 
des  dispositions  remarquables;  et  en  1805,  n'ayant  pas 
encore  tout  à  lait  accompli  sa  seizième  année,  il  entra  dans 
la  marine  en  qualité  de  midshipman,  par  esprit  d'aven- 
tures autant  que  par  goût  pour  la  vie  du  marin.  Il  y  a  tout 
lieu  de  penser  que  les  vives  impressions  qu'il  reçut  alors 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  lechoix  de  plusieurs  sujets 
qu'il  traita  plus  tard;  et  que  dans  ses  courses  maritimes, 
dans  la  pratique  de  la  vie  de  vaisseau,  il  recueillit  les  élé- 
ments et  les  riches  couleurs  dont  un  jour  il  devait  largement 
empreindre  ses  tableaux,  et  ce  pittoresque  vrai  et  saisissant, 
parfois  si  grandiose,  qu'il  a  répandu  dans  un  grand  nombre 
de  ses  compositions.  Familiarisé  pour  ainsi  dire  dès  son 
enfance  avec  l'Océan,  nul  mieux  que  lui  n'en  a  peint 
avec  plus  de  vérité  et  d'énergie  les  sublimes  effets  et  les  mille 
aspects  diversement  pittoresques.  C'est  là  un  de  ses  plus 
grands  mérites  :  l'Océan  et  ses  pompes ,  ses  terribles  re- 
tours, la  vie  du  marin  aux  prises  avec  l'élément  qu'il  aime 
et  qui  le  menace  incessamment  ;  l'homme  et  la  mer  dans 
l'inlinie  variété  de  leurs  rapports,  voilà  ce  que  Cooper  a  su 
rendre  admirablement. 

En  1810  il  abandonna  le  service  de  mer;  peu  de  temps 
après,  il  se  maria,  et  s'établit,  d'abord  provisoirement  à 
Winchester  près  de  New-York  ,  puis  d'une  manière  fixe  et 
durable  à  Cooperstown ,  charmant  domaine  appartenant  à 
son  père  et  situé  sur  les  bords  du  lac  d'Otségo.^  Des  rai- 
sons de  santé  l'ayant  engagé  à  entreprendre  un  voyage  en 
Europe  en  1826,  après  un  court  séjour  en  Angjeterre,  il 
alla  remplir  à  Lyon  jusqu'en  1829  les  fonctions  de  consul 
des  États-Unis.  Plus  lard,  il  se  rendit  à  Dresde;  et  après 
avoir  parcouru  la  Suisse  et  l'Italie,  il  était  de  retour  aux 
États-Unis  en  1831. 

Son  premier  Tom&n  Precantion  (New-York,  1821)  n'est 
guère  connu  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  et  ne  semblait  pas 
promettre  ce  que  l'habile  écrivain  a  tenu  depuis.  Dès  la 
môme  année  il  faisait  paraître  The Sp'j[V Espion);  la  guerre 
de  l'indépendance  et  le  patriotisme  de  ce  temps  d'héroïques 
efforts  y  sont  retracés  sans  exagération ,  mais  aussi  avec 
une  touche  vive  et  un  peu  âpre  par  endroits,  qui  convient 
à  merveille  à  la  peinture  de  cette  glorieuse  époque.  La  grande 
ligure  de  Washington ,  qui  domine  le  fond  du  tableau ,  y 
apparaît  avec  toutes  les  éminentes  qualités  du  héros  améri- 
cain. Harvey  Birch ,  l'espion,  n'est  pas  une  ligure  de  moin- 
dre mérite  :  c'est  peut-être  la  plus  dramatique  création  de 
Cooper  ;  car  Ilaney  Birch  n'a  pas  fait  seulement  à  son  pays 
le  sacrilice  de  sa  vie  :  né  avec  de  hautes  facultés,  un  co'ur 
généreux  et  chaud,  l'instinct  des  nobles  choses,  il  se  résout 
pour  sa  patrie  à  la  perte  de  son  honneur  ;  il  consent  à  être 
la  plus  basse  et  la  plus  vile  chose  de  ce  monde,  espion.  Le 
mol  dit  tout.  Et  en  lui-même  cependant,  lorsqu'il  considère 
à  (piel  but  il  tend  par  l'exercice  de  son  métier  infâme,  cet 
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homme  ne  peut  se  mépriser  ;  il  trouve  en  son  cœur  de  quoi 
se  consoler,  et  dans  son  opprobre  le  sentiment  des  services 
qu'il  rend  à  son  pays  lui  tient  lieu  de  tout ,  le  paye  de  ses 
souffrances,  de  ses  périls,  et  rachète  suflisamment  à  ses 
yeux  son  honneur  à  jamais  perdu  selon  le  monde. 

Vinrent  ensuite  The  Pioneers ,  or  the  Sources  o/theSus- 
quehanna  {Les  Pionniers,  1822),  peinture  animée  de  la 
naissance  des  nouveaux  Étals,  et  The  Pilot  (1823),  dont 
le  fond  est  tiré  de  l'histoire  de  la  vie  de  Paul  Jones  ,  l'un  des 
héros  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Ce  roman  maritime  a 
malheureusement  valu  au  monde  littéraire  un  véritable  dé- 
luge de  maladroites  imitations.  Dans  les  ouvrages  qu'il  donna 
ensuite,  la  scène  se  passe  toujours  sur  le  sol  américain ,  tantôt 
à  l'époque  des  premiers  établissements  des  colons  européens 
et  de  leurs  luttes  contre  les  Indiens,  tantôt  pendant  les 
guerres  de  la  révolution,  par  exemple  Lionel  Lincoln  (1824) 
et  The  last  o/the  Mohicans  (182G),  qu'on  s'accorde  géné- 
ralement à  regarder  comme  son  meilleur  ouvrage.  Avant  de 
les  écrire ,  il  avait  visité  l'Amérique  en  observateur,  en  poète. 
Aussi  l'Amérique  y  vit-elle  tout  entière ,  avec  ses  fleuves 
immenses,  ses  cités  nées  d'hier,  avec  ses  couleurs  domes- 
tiques, ses  femmes  pleines  d'un  éclat  pur  qui  leur  est  parti- 
culier; l'Amérique,  enfin,  telle  qu'elle  est  ou  qu'elle  a  été. 

On  n'accueillit  pas  moins  favorablement  The  Prairie 
(1827);  The  Wcpt  of  Wish-Ton-Wish  (Les  Puritains 
[  1828]);  Red  Rover  {Le  Corsaire  Rouge  [11828])  et  The 
Waler  Witch  {La  Sorcière  des  JïaMj;  [ Dresde ,  1830  ]),  qui 
parurent,  de  même  que  The  Bravo  (1831)  et  The  Iltiden- 
mauer  (1832  )  pendant  son  séjour  en  Europe.  Dans  ces  deux 
derniers  romans,  la  scène  se  passe  en  Italie  et  sur  les  bords 
du  Pihin.  Les  Gleanings  in  Europe  (6  volumes  ;  New-York , 
1830-1832)  contiennent  les  observations  que  ses  voyages 
sur  notre  continent  lui  avaient  fourni  l'occasion  de  recueillir. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  Cooper  fit  successivement 
paraître  à  fort  peu  d'intervalle  The  Pathfinder,  The  Deers 
loyer,  TheTwo  Admirais  (1842);  Wing  and  Wing,  Mer- 
cedes of  Castille  Wyandotte  (  1844  )  ;  Autobiography  of  a 
pocket  Handkerchief,  Ned  Myers,  Ashore  and  Ajloat, 
Miles  Wallingford,  Satanstoe,  The  Chainbearer,  Tlic  reil 
skins,  The  Crater  or  Volcans  peak,  Oakopenings,  Jack 
Tier,  or  de  Florida  rief ,  The  sea  Lions  (1849),  et  The 
Ways  o/the  Hour  (1850),  son  dernier  livre. 

Cooper  est  mort  le  14  septembre  1851 ,  dans  son  domaine 
de  Cooperstown.  Peu  de  jours  après  ,  un  comité  se  constitua 
à  New-York,  sous  la  présidence  de  Wasliington  I  r  w  i  n  g,  à  l'cl- 
fet  d'élever  un  monument  à  sa  mémoire.  Ses  romans  ont  été 
traduits  dans  presque  toutes  les  langues  vivantes  et  jusqu'en 
persan  {L'Espion,  par  exemple,  en  1847). 

Après  avoir  comiijencé  par  mettre  Fenimore  Cooper  au-des- 
sus de  Walter  Scott ,  la  critique  en  est  venue  aujourd'hui  à 
l'apprécier  avec  plus  de  sang-froid.  Sans  doute  ill'emporte  sur 
le  romancier  écossais  en  ce  qui  est  de  la  fécondité  et  de  la  ra- 
pidité d'exécution  ;  mais  pour  l'imagination,  la  force  créatrice 
et  l'esprit,  il  lui  est  inférieur.  Le  côté  par  où  il  brille,  c'est 
la  simplicité ,  l'art  de  rattacher  naturellement  la  réalité  à  la 
fiction.  Il  excelle  à  traiter  son  sujet  d'une  manière  vraie  et  sai- 
sissante ,  et  à  lui  donner  une  couleur  conformée  la  nature.  Il 
captive  par  le  calme  et  l'impartialité  de  son  récit  et  par  la 
chaleureuse  sympathie  dont  en  toute  occasion  il  fait  preuve 
pour  la  liberté  et  l'indépendance  de  son  pays.  Mais  il  man- 
que de  cette  haute  poésie,  de  cette  énergie,  que  Walter 
Scott  sait  toujours  prêter  à  ses  caractères  et  à  ses  sujets. 

Cooper  s'essaya  aussi,  à  diverses  reprises ,  comme  écrivain 
politique ,  mais  sans  pouvoir  jamais  réussir  à  obtenir  à  ce 
titre  les  suffrages  de  ses  compatriotes.  Il  faut  reconnaître 
toutefois  que  son  Histoire  de  la  Marine  A7tiéricaine  (  New- 
York,  1839)  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  en  Amérique 
que  ses  romans  les  plus  goûtés. 

COOPERATION.  C'est  en  général  l'action  de  deux  on 
de  plusieurs  agents  concourant  à  un  même  effet,  tn  droit 
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criminel ,  on  nomme  ainsi  Taction  simultanée  de  deux  ou 
plusieurs  personnes  pour  commettre  un  crime.  11  faut  bien 
se  garder  de  confondre  la  coopération  avec  la  complicité; 
car  si  la  première  comprend  nécessairement  la  seconde,  il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  réciproque  soit  exacte.  Un 
exemple  fora  mieux  saisir  cette  distinction  fondamentale. 
L'article  386  du  Code  Pénal  punit  de  peines  plus  sévères  le 
vol  commis  la  nuit  et  par  deux  ou  pUisieurs  personnes. 
C'est  là  un  exemple  de  coopération  qui ,  dans  l'esprit  de  la 
loi ,  devient  une  circonstance  aggravante  du  crime.  Un  vol 
sera  donc  commis  par  coopération  lorsque  les  coupables 
auront  simultancmcnt  participé  au  vol,  et  se  seront  trou- 
ves ensemble  sur  le  lieu  même  du  crime  ;  lorsque  enfin  il  y 
aura  de  leur  part  combinaison  actuelle  de  leurs  efforts  et 
de  leurs  moyens  pour  parvenir  au  crime,  comme  si  l'un  des 
auteurs  fait  le  guet  pendant  que  l'autre  exécute.  Au  contraire, 
un  vol  est  commis  par  une  personne  seule  ,  mais  elle  a  reçu 
d'une  autre  personne  soit  des  instructions,  soit  des  instru- 
ments pour  l'exécuter  ;  le  vol  ne  sera  pas  commis  par  deux 
personnes ,  mais  il  y  aura  pour  ce  fait  un  auteur  et  un  com- 
plice. Cette  distinction  est  fondamentale  en  droit  criminel  ; 
car  la  coopération  détermine  dans  certains  cas  la  compé- 
tence de  la  cour  d'assises,  tandis  que  la  complicité  n'o- 
père pas  un  changement  dans  l'ordre  des  juridictions. 

E.  DE  Chabrol. 

COORDINATIOIV ,  disposition  de  plusieurs  ordres  de 
choses  suivant  une  loi  qui  leur  est  commune,  et  qui  établit 
leurs  relations  et  leur  dépendance  mutuelle.  Dans  une  bonne 
administration,  les  dépenses  ?.qïA  subordonnées  sco-x  reve- 
nus, et  coordonnées  entre  elles  en  raison  de  l'urgence  des 
besoins.  La  coordination  détentes  les  parties  d'un  édifice 
peut  donner  au  tout ,  quelles  que  soient  la  multitude  et  la 
diversité  de  ses  parties  ,  le  mérite  de  la  simplicité,  de  l'unité. 

Pour  qu'un  ouvrage  sur  les  sciences  soit  bien  fait,  il  ne 
suffit  pas  qu'im  bon  ordre  soit  établi  dans  cliacun  des  sujets 
qui  y  sont  Iraités,  il  faut  de  plus  qu'une  coordination  exacte 
ait  fixé  les  proportions  respectives  de  ces  sujets,  l'étendue 
des  développements  en  raison  de  leur  importance ,  etc.  Il 
serait  très-bon  que  la  littérature  instructive  fût  traitée  sui- 
vant la  même  méthode,  car  elle  en  est  susceptible.  Ferry. 

COORDOA'NÉES.  Si  l'on  trace  sur  un  plan  deux 
droites  qui  se  coupent  à  angle  droit ,  la  position  d'un  point 
quelconque  de  ce  plan  se  trouvera  déterminée  lorsque  l'on 
connaîtra  en  grandeur  et  en  direction  les  distances  de  ce  point 
à  chacune  de  ces  deux  droites.  Nous  disons  et  en  direction , 
car  autrement  la  détermination  du  point  ne  serait  pas  com- 
plète; il  y  aurait  en  général  quatre  positions  qui  satisferaient 
aux  mêmes  conditions  de  distance.  Mais  si  la  direction  dans 
laquelle  doivent  être  comptées  les  distances  données  est 
indiquée,  toute  incertitude  cesse.  Ces  distances  ainsi  défi- 
nies sont  les  coordonnées  du  point  :  l'une  en  est  Vab- 
5  c  J5se,  l'autre  Vordonnée.  Les  deux  droites  fixes  aux- 
quelles on  les  rapporte  sont  les  axes  des  coordonnées  ;  et 
comme  on  peut  compter  sur  l'un  de  ces  axes  la  distance  à 
l'autre ,  on  les  nomme ,  l'un  axe  des  abscisses,  l'autre  axe 
des  ordonnées,  ou  encore  axe  des  x  et  axe  des  y,  parce 
que  l'on  a  coutume  de  désigner  par  ces  lettres  les  coordon- 
nées d'un  point.  Le  point  de  rencontre  des  axes  est  ïorigine 
des  coordonnées. 

Une  propriété  caractéristique  d'une  ligne  étant  connue , 
on  peut  représenter  cette  ligne  par  une  équation  qui  lie  l'ab- 
scisse X  et  l'ordonnée  y  d'un  quelconque  de  ses  points  :  une 
de  ces  coordonnées ,  x ,  étant  prise  arbitrairement ,  l'équation 
donnera  la  valeur  correspondante  de  y;  de  sorte  qu'en  fai- 
sant passer  x  par  tous  les  états  de  grandeur,  on  déterminera 
une  suite  de  points  dont  l'ensemble  formera  la  ligne  pro- 
posée. Prenons  pour  exemple  un  cercle  de  rayon  r,  et  sup- 
posons que  l'origine  des  coordonnées  soit  le  centre  de  ce 
cercle,  les  axes  étant  deux  diamètres  rectangulaires  ;  on 
aura  en  un  point  quelconque  de  la  courbe  x^  ■^y''  =  r'. 
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De  même  ,toutes  les  lignes  planes  dont  la  génération  est  con- 
nue peuvent  être  représentées  par  une  équation  entre  deux 
variables.  Ce  principe  est  la  base  de  la  géométrie  de  Des- 
cartes  (voyez  Application,  t.  l" ,  p.  704). 

Au  lieu  de  coordonnées  rectangulaires ,  on  peut  se  servir 
de  coordonnées  obliques,  c'est-à-dire  se  coupant  sous  un 
angle  différant  de  l'angle  droit.  Les  distances  des  points  aux 
axes  sont  alors  comptées  parallèlement  à  ces  axes.  C'est  ainsi 
que,  si  l'on  rapporte  une  hyperbole  à  ses  asymptotes,  son 
équation  est  xy  =  ^  (a*  +  6*),  en  désignant  par  a  et  6  les 
axes  de  la  courbe ,  tandis  que,  rapportée  à  ces  mêmes  axes, 
l'équation  était  a*  y*  —  b^  x^  =  —  a^  b*.  En  général,  quand 
l'on  connaît  l'équation  d'une  ligne  par  rapport  à  certains 
axes,  on  peut  toujours,  à  l'aide  de  formules  très-simples, 
trouver  l'équation  de  la  môme  ligne  par  rapport  à  d'autres 
axes  :  tel  est  l'objet  delà  transformation  des  coordonnées. 
Quelque  modification  que  cette  transformation  fasse  subir  à 
l'équation,  celle-ci  reste  toujours  du  môme  degré,  parce  que 
les  formules  qui  expriment  les  anciennes  coordonnées  en 
fonction  des  nouvelles  sont  du  premier  degré.  Cette  propriété 
remarquable  a  permis  de  classer  les  courbes  suivant  le 
degré  de  leur  équation 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  coordonnées  rectili- 
gnes  ;  mais  la  position  d'un  point  peut  être  autrement  déter- 
minée. Ainsi  les  coordonnées  polaires  d'un  point  sont  sa 
distance  à  un  point  fixe  (origine)  et  l'angle  que  fait  la  direc- 
tion de  cette  distance  avec  une  droite  issue  de  ce  point  fixe. 
On  désigne  ordinairement  la  distance  par  p  et  l'angle  par 
w.  En  coordonnées  polaires ,  l'équation  d'un  cercle  dont  le 
centre  serait  à  l'origine,  se  réduit  à  p  =  r,  ce  qui  exprime 
que  tous  les  points  de  la  circonférence  sont  à  la  même  dis- 
tance r  du  centre.  Mais  les  coordonnées  polaires  n'offrent  pas 
pour  la  classification  des  courbes  les  mômes  avantages  que 
les  coordonnées  rectilignes.  On  les  emploie  cependant  dans 
les  cas  où  elles  simplifient  les  calculs ,  comme  les  recherches 
relatives  aux  spirales.  Du  reste,  il  existe  des  formules  à 
l'aide  desquelles  on  peut  transformer  les  coordonnées  polaires 
en  rectihgnes,  et  vice  versa. 

On  pourrait  encore  prendre  pour  coordonnées  d'un  point 
ses  distances  ,u,v  ,a  deux  points  fixes.  Dans  un  tel  système 
l'équation  de  l'ellipse  serait  «  +  ^  =  ^a,  en  regardant 
comme  points  fixes  les  foyers  de  cette  courbe  :  cette  équation 
exprime,  en  effet,  que  la  somme  des  rayons  vecteurs  est  égale 
au  grand  axe.  Si  Ion  voulait  se  servir  de  la  distance  Ç  à  un 
point  et  de  la  distance  9  à  une  droite,  on  aurait,  pour  la 
parabole,  Ç  =9,  en  prenant  pour  point  fixe  le  foyer  de 
cette  courbe  et  poux  droite  fixe  sa  directrice.  Il  y  aurait  bien 
d'autres  manières  de  choisir  les  coordonnées  ;  mais  les  deux 
premiers  systèmes  sont  les  seuls  usités ,  à  cause  des  avan- 
tages qu'ils  offrent. 

Pour  les  surfaces  et  les  courbes  à  double  courbure ,  on 
prend  trois  plans  issus  d'un  même  point  ;  leur  intersection 
détermine  trois  droites  qui  servent  d'axes  des  coordonnées, 
et  parallèlement  auxquelles  on  compte  les  distances  des 
points  aux  trois  plans.  Ainsi ,  en  désignant  les  coordonnées 
par  X,  y,  s,  une  sphère  de  rayon  r  sera  représentée  par 
3;2  _j_  j^j  _j_  -2  =  ,-a^  gjj  supposant  les  axes  rectangulaires  et 
l'origine  au  centre  de  la  sphère.  La  transformation  des  coor- 
donnée» donne  lieu  î^i  aux  mômes  remarques  que  pour  les 
courbes  planes.  On  peut  donc  egaiemenr  ciasscf  i»s  îu''faces. 
Les  coordonnées  polaires,  convenablement  modifiées,  sont 
aussi  employées  dans  la  géométrie  de  l'espace ,  mais  leur 
usage  est  beaucoup  plus  restreint. 

Considérées  dans  toute  leur  généralité,  les  coordonnées 
d'un  point  sont  donc  les  éléments  qui  déterminent  sa  posi- 
tion. C'est  pourquoi,  en  géodésie,  la  latitu  de,  la  longi- 
tudeet  l'altitude  d'un  lieu,  en  sont  nommées  les  coor- 
données géographiques.  E.  Merlieux. 

COPAIIU.  Cette  substance  oléo-résineuse  porte  à  tort 
le  nom  de  baume  dans  le  langage  vulgaire;  car,  d'après 
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Strolze,  elle  est  ainsi  composée  :  huile  volatile,  40;  résine 
jaune,  52;  résine  visqueuse,  1  à  2.  On  obtient  le  copaiiu 
en  incisant  jusqu'au  tissu  médullaire ,  près  de  la  base  du 
tronc,  le  copai/ern  officinalis  (  roye^  Copaier).  Il  coule 
alors  avec  une  extrême  abondance  sous  forme  d'un  liquide 
clair  et  sans  couleur,  qui  s'épaissit  bientôt  et  acquiert  une 
teinte  jaunâtre  en  vieillissant.  Pison  nous  dit  à  ce  sujet,  dans 
son  Histoire  naturelle  du  Brésil  :  Tanta  qriantilale  dis- 
tillai vt  spalio  Irium  horarum  ad  libras  xiii  effundat. 
On  recommence  plusieurs  fois  sur  le  même  arbre  l'opéiation 
du  perçage  dans  ie  courant  de  la  môme  année  ;  et  c'est  des 
plus  vieux  arbres  que  Ton  se  procure  le  meilleur  baume.  Il 
nous  est  apporté  du  Brésil  dans  de  petits  barils. 

Le  bon  et  véritable  copahu  a  une  odeur  toute  particulière, 
une  saveur  légèrement  ainère,  chaude  et  nauséabonde.  11 
est  d'abord  clair  et  transparent;  sa  consistance  est  celle 
d'une  huile  fluide,  sa  couleur  d'un  jaune  doré  pâle,  et  sa 
pesanteur  spécifique  0,930.  Mais  exposé  à  l'action  de  l'air, 
il  ne  tarde  pas,  si  la  surface  qu'il  offre  est  un  peu  étendue, 
à  s'épaissir  par  degrés,  à  se  foncer  en  couleur,  et  il  finit  par 
devenir  sec ,  friable ,  comme  la  résine  ordinaire.  Il  est  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  complètement  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éthcr. 

Le  copahu  est  souvent  sophistiqué  avec  la  térébenthine. 
Bucholz  observe  que  s'il  ne  se  dissout  pas  complètement  dans 
un  mélange  de  quatre  parties  d'alcool  et  une  partie  d'éther 
sulfurique  rectifié,  on  en  peut  conclure  la  sophistication. 

Pelolze  père. 

Comme  médicament,  le  baume  de  copahu  est  un  stimu- 
lant très-actif  de  toute  l'organisation  ;  il  agit  promptement 
au  moment  de  son  passage  dans  les  voies  digestives;  il  occa- 
sionne de  la  chaleur  et  de  l'âcreté  à  la  gorge,  de  la  chaleur 
dans  l'estomac,  accroît  la  température  générale  du  corps,  la 
fréquence  du  pouls  et  la  transpiration  cutanée.  Cependant 
son  influence  se  porte  spécialement  sur  les  membranes  mu- 
queuses ;  à  une  dose  un  peu  forte  et  même  souvent  modérée, 
il  produit  des  nausées  ,  des  coliques  et  la  purgation  ;  il  excite 
aussi  la  muqueuse  des  bronches  et  celle  des  voies  urinaires  ; 
il  augmente  la  sécrétion  de  l'urine,  et  lui  communique  l'odeur 
qui  le  caractéiise. 

On  en  fait  princîpalemenl  usage  dans  les  blennorrha- 
gies ,  lorsque  l'intensité  des  symptômes  est  considérablement 
diminuée ,  c'est-à-dire  lorsque  la  maladie  tend  à  passer  à 
l'état  chronique.  Plusieurs  médecins  l'emploient  même  dès 
le  début  de  cette  affection.  On  l'administre  sous  plusieurs 
formes ,  en  nature ,  en  bols ,  en  pilules ,  etc.  Mais  la  saveur 
repoussante  de  ce  médicament  et  le  dégoût  invincible  qu'il 
inspire  à  la  plupart  des  malades  font  souvent  recourir  à  l'em- 
ploi des  capsules.  Ces  capsules,  de  forme  ovoïde,  sont  en 
gélatine  ;  elles  contiennent  environ  90  centigrammes  de  co- 
pahu. Elles  sont  assez  épaisses  pour  contenir  le  liquide  jus- 
qu'à leur  arrivée  dans  l'estomac.  Là ,  l'enveloppe  se  dissout, 
et  le  médicament  peut  produire  son  eflet.        Démezil. 

COPAIER  ouCOPAYER  (en  latin  copai/era,  arbre  au 
copahu),  genre  de  la  famille  des  papilionacées ,  tribu  des 
cœsalpiniées,  composé  d'une  vingtaine  d'espèces  indigènes  de 
l'Amérique  méridionale  et  des  îles  espagnoles ,  dans  les  Indes 
Occidentales.  Tous  les  copaiers  sécrètent  un  suc  balsamique 
assez  abondant ,  qu'on  peut  extraire  par  incision.  Le  plus 
important  pour  l'éconoinie  est  le  copai/era  officinalis,  dont 
on  extrait  une  térébenthine  improprement  nommée  baume 
de  copahu.  Il  croît  en  abondance  dans  les  bois  de  Tolu  , 
près  deCarthagènc,  et  dans  ceux  de  Quito  et  du  Brésil.  C'est 
un  bel  arbre ,  élevé ,  rameux  au  sommet ,  couvert  d'une 
écorce  brunâtre  cendrée;  les  feuilles  sont  grandes  et  pennées, 
consistant  en  quatre  paires  de  folioles  ovales,  pointues  ,  al- 
ternes, de  couleur  ferrugineuse,  avec  une  foliole  terminale  : 
ces  folioles  ont  de  cinq  à  huit  centimètres  de  long  ;  elles  sont 
entières,  luisantes,  veinées,  plus  étroites  sur  un  côté  que 
sur  l'autre,  portées  sur  de  courts  pétioles.  Les  fleurs  sont 


blanches,  disposées  en  racèmes  terminaux  ,  serrés ,  étalés, 
de  la  longueur  des  pennes,  et  divisés  lâchement  sur  huit 
pétioles  communs,  alternes.  Le  calice  est  nul.  Les  pétales, 
au  nombre  de  quatre,  sont  oblougs,  aigus,  concaves,  étalés; 
les  filaments  grêles  ,  recourbés ,  portant  des  anthères  oblon- 
gués.  L'ovaire  est  arrondi,  comprimé ,  et  porté  sur  un  court 
pédicelle.  Le  fruit  est  une  gousse  ovale,  bivalve,  qui  ren- 
ferme une  seule  semence,  ovoïde,  enveloppée  d'une  arille. 

Pelouze  père. 

COPAIS  j  lac  ou  plutôt  vaste  et  maréaigeux  abaissement 
du  sol  au  centre  de  la  Béotie,  ainsi  nommé  de  la  ville  de 
Cop.T,  située  à  sou  côté  nord-est,  appelé  aujourd'hui  lac  de 
Livndie  et  Topolie;  est  formé  en  grande  partie  par  le  Cé- 
p  bise  et  le  Mêlas ,  et  en  automne,  quand  les  pluies  de- 
viennent persistantes,  arrive  à  ne  plus  former  qu'une  plaino 
liquide;  mais  au  printemps  et  en  été,  par  suite  des  chaleurs, 
et  en  raison  de  l'existence  de  vingt  canaux  de  décharge, 
pour  la  plupart  naturels,  au  moyen  desquels  il  communique 
avec  deux  lacs  voisins  et  avec  la  mer  Eubée  ,  il  se  dessèche 
souvent  si  complètement,  qu'en  août  et  en  septembre  on 
y  trouve  les  plus  beaux  pâturages.  On  prisait  beaucoup 
dans  l'antiquité  les  roseaux  coupés  dans  le  lac  Copaïs  pour 
en  faire  des  flûtes. 

COPAL  ou  COPALE.  Il  règne  encore  une  telle  incertitude 
sur  l'origine  de  ce  produit,  que  nous  nous  bornerons  à  lo 
décrire  sous  le  rapport  de  commerce  et  d'emploi  dans  les  arts. 
Il  a  cependant  été  affirmé  par  nombre  de  voyageurs  que  le 
copal  s'obtient  au  moyen  d'incisions  pratiquées  sur  le  rhus 
copallinum  (voyez-  Slmac)  ;  mais  tout  porte  a  croire  quecette 
matière  résineuse  est  fournie  par  plusieurs  arbres  différents. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  donne  le  nom  de  gomme  :  c'est  bien 
évidemment  un  suc  résineux ,  mais  offrant  un  caractère 
tout  particulier  et  bien  tranché  dans  cette  classe,  celui  d'être 
absolument  insoluble  sans  intermède  dans  l'esprit  de  vin  ni 
à  chaud  ni  à  froid.  En  général ,  le  copal  de  première  qualité 
est  d'un  beau  jaune  d'or  et  parfaitement  transparent.  Il  nous 
en  vient  de  l'île  de  Ceylan  et  du  Brésil.  On  préfère  celui  de 
l'Inde.  Celui  d'Amérique  est  ordinairement  en  morceaux  plus 
volumineux ,  d'un  jaune  plus  pâle  et  d'une  transparence 
moins  parfaite  ;  mais  ce  qui  différencie  ces  deux  sortes  d'une 
manière  plus  certaine ,  c'est  la  lenteur  avec  laquelle  le  copal 
d'Amérique  se  dissout  dans  l'essence  de  térébenthine  chaude, 
tandis  que  celui  de  l'Inde  y  disparaît  entièrement  et  promp- 
tement ,  sans  altérer  la  transparence  de  l'huile  essentielle. 

Dans  le  commerce ,  on  a  élabli  beaucoup  de  sortes  de 
copals.  On  distingue  d'abord  le  dur  et  le  tendre  ;  celui  de 
Ceylan  est  ordinairement  très-dur.  Quelques  auteurs  croient 
que  celui-ci  est  le  produit ,  soit  du  valeria  indica  ou  de 
Velaocarpus  copalli/era ;  d'autres  pensent  que  l'arbre  d'où 
il  découle  est  un  hymenea,  de  la  famille  des  fausses  légu- 
mineuses, très-voisin  du  courbaril,  qui  fournit  la  résine 
animé.  Le  copal  dur  est  insipide,  inodore,  en  morceaux  de 
formes  et  grosseurs  variables  ;  plus  généralement  en  larmes 
arrondies  ou  un  peu  allongées ,  aplaties  d'un  seul  côté.  Le 
copal  dur  casse  net,  la  cassure  est  vitreuse,  extrêmement 
luisante ,  d'une  transparence  cristalline  ;  venant  à  être  fondu, 
il  exhale  une  odeur  pénétrante  très-désagréable.  Le  copal 
tendre  est  en  morceaux  vitreux,  légèrement  transparents, 
globuleux ,  légers ,  faciles  à  rompre ,  même  par  le  plus  petit 
effort  de  la  main;  ils  sont  en  général  couverts  d'une  crasse 
terreuse.  L'intérieur  est  plus  pâle  que  celui  du  cfipal  dur, 
mais  en  vieillissant  la  croûte  se  fonce  en  couleur.  Il  fond  au 
feu  plus  promptement  que  le  copal  dur,  et  répand  alors  une 
odeur  tout  aussi  désagréable  que  celui-ci.  Chez  les  droguistes, 
on  distingue  les  deux  espèces  de  copals  en  copal  en  sorte, 
copal  dcmi-mondé ,  copal  mondé  à  l'italienne,  copal 
monde  et  copal  mondé  au  vif. 

Le  copal  entre  dans  la  composition  des  meilleurs  vernis 
à  l'huile  siccative  et  des  plus  solides.  Il  est  précieux  sous  ce 
rapport.  Lorsque  après  avoir  fait  dissoudre  le  copal  dans  un 
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liqiiiile  volatil  on  oloiul  colto  dissciliition  sur  du  bois,  du 
pav)ier,  sur  un  métal ,  etc. ,  après  IVvaporalioii  du  dissolvant 
il  reste  parfaitement  transparent ,  et  forme  un  vernis  très- 
beau  et  très-durable.  Maintenant,  on  remploie  de  préférence 
au  karabé  dans  la  eoniposilion  des  vernis  dits  gras. 

On  pourrait ,  au  premier  aspect ,  confondre  la  résine  co- 
pale  avec  la  résine  animé;  mais  celle-ci  se  ramollit  dans  la 
bouche  ,  tandis  que  le  copa/  se  brise  entre  les  dents.  IM.  Hat- 
cliett  a  remarcpié  que  le  copal  se  dissout  dans  l'acide  nitri- 
que et  dans  les  alcalis  avec  des  phénomènes  extraordinaires. 

Pelolze  père. 

COPARTAGEAIVl'.  C'est  celui  qui  est  appelé  à  par- 
tager avec  d'autres  une  chose  quelconriue.  En  droit,  ce  mot 
sert  surtout  à  désigner  ceux  qui  ont  droit  au  partage  d'une 
chose  indivise,  que  la  chose  soit  elle-même  divisible,  ou 
qu'après  1  ici  ta  t  ion  ,  ils  s'en  partagent  le  prix. 

COPAYER.  Voyez  Copaier. 

COPEXHAGUE  (en  danois  Kjœbenhnvn,  c'est-à- 
dire  port  des  marchands),  capitale  du  Danemark,  dans 
l'Ile  de  S  é  e  1  a  n  d  c ,  sur  les  bords  du  S  u  n  d ,  dont  la  largeur 
en  cet  endroit  est  d'environ  30  kilomètres,  et  sur  un  étroit 
bras  de  mer  qui  la  sépare  de  l'île  d'Araager  eu  même 
temps  qu'il  forme  un  beau  port ,  capable  de  contenir  5,000 
navires,  et  servant  aussi  de  station  à  la  (lotte  militaire.  Bàlie 
6ur  un  sol  plat,  mais  à  l'abri  des  inondations,  cette  ville  se 
compose  de  trois  parties  principales:  la  vieille  ville,  qui  en 
forme  la  partie  occidentale,  et  qui  à  la  suite  du  grand  in- 
cendie de  1794  a  été  reconstruite  dans  de  plus  belles  pro- 
portions qu'autrefois,  mais  dont  les  rues  sont  en  général 
tortueuses  et  étroites;  la  nouvelle  ville,  appelée  aussi  Fre- 
derikstad ,  à  l'est,  qui  en  est  la  partie  la  plus  belle;  et 
Christianshavn,  situé  dans  l'île  d'Amager. 

Cette  île  AWmagcr  ou  d'^jnflfc,  séparée  delà  Séelande 
par  un  étroit  canal  appelé  Kallebœslrand ,  est  le  véritable 
jardin  potager  de  Copenhague.  Elle  a  environ  un  myria- 
inètre  carré  de  superficie,  et  6,500  habitants,  descendant  tous 
d'une  colonie  de  24  familles  que  Christian  II  y  fit  venir 
au  seizième  siècle  de  la  Hollande  septentrionale ,  et  ayant 
conservé  jusqu'à  ce  jour  le  pittoresque  et  original  costume 
de  leurs  ancêtres.  La  plupart  continuent  même  à  parler  entre 
eux  hollandais.  La  petite  ville  de  Dragoe,  située  à  l'ouest  de 
l'île,  contient  1,800  habitants  et  possède  environ  60  navires. 
La  population  de  cette  île  est  une  pépinière  de  pilotes  et  de 
matelots  expérimentés. 

Sous  le  rapport  municipal,  Copenhague  est  divisée  en 
12  quartiers,  et  sous  le  rajiport  ecclésiastique  en  9  parois- 
ses. On  y  compte  256  rues,  tant  grandes  que  petites,  16  pla- 
ces publiques,  4  portes  principales,  plus  de  4,000  maisons, 
et,  d'après  le  recensement  fait  au  mois  de  février  1850, 
129,695  habitants,  dont  2,300  Israélites,  et  550  catholiques. 

La  ville  est  entourée  de  fortifications,  dont  les  remparts 
forment  de  belles  promenades,  et  est  défendue  en  outre  par 
une  citadelle,  Frederikshavn.  Les  maisons,  parmi  lesquelles 
beaucoup  se  font  remarquer  par  la  beauté  et  l'ampleur  de 
leurs  proportions,  sont  généralement  construites  en  bri- 
ques. De  toutes  les  rues,  VŒstergade  (rue  de  l'est)  est  la 
plus  animée;  Amaliencjade  et  Bredgade  en  sont  les  plus 
belles.  Le  Kongens  ny  Torv  (nouvelle  place  du  roi),  la 
plus  vaste  et  la  plus  belle  de  toutes  les  places,  quoique  irré- 
gulière, est  située  au  centre  de  la  ville  et  décorée  de  la  statue 
en  plomb  de  Christian  V.  La  Fredcriksplatz  (  place  Fré- 
déric), déforme  octogone,  est  ornée  d'une  belle  statue 
équestre  de  Frédéric  V.  L'église  Notre-Dame,  ornée  à  l'in- 
térieur d'une  suite  de  bas-reliefs  de  toute  beauté  par  T  h  or- 
waldsen,  est  l'église  métropolitaine  de  tout  le  royaume. 
La  bibliothèque  de  l'Université  est  disposée  dans  les  combles 
de  l'église  de  la  Trinité,  remarquable  par  sa  tour,  au  som- 
met de  laquelle  on  parvient  par  une  allée  en  spirale  (elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Tour  Ronde  ).  L'église  de  Notre- 
Sauveur,  à  Christiansliavn,  est  surtout  remarquable  iiar  sa 
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belle  tour.  La  chapelle  des  catholiques,  édifice  de  sljle 
gothique,  mérite  avissi  d'être  mentionnée. 

Le  château  royal,  appelé  Christiansbovg ,  l'un  des  plus 
considérables  qu'il  y  ait  en  Europe ,  reconstruit  à  la  suite 
de  l'incendie  de  1794  selon  le  plan  actuel ,  dans  le  goût  ita- 
lien et  français,  a  une  façade  sur  la  place  du  château  d'un 
développement  de  120  mètres,-  et  un  beau  portail,  orné  de  sta- 
tues et  de  sculptures  par  ThorvN'aldsen.  A  l'intérieur,  il  faut 
surtout  citer  la  salle  des  chevaliers,  avec  une  sculpture 
en  relief  de  53  mètres  de  développement;  le  Rngnarok , 
exécuté  par  Freimd  et  Bissen.  Le  célèbre  bas-relief  de 
Thorwaldsen,  V Entrée  d'' Alexandre  à  Babylone,  dt'core 
une  autre  salle.  Le  château  appelé  Amalienborg  se  com- 
pose de  quatre  palais  construits  dans  le  style  Louis  XV, 
formant  ensemble  une  place  octogone,  et  dont  l'un  contient, 
indépendamment  des  deux  premières  statues  qu'ait  faites 
Thorwaldsen,  les  collections  d'histoire  naturelle,  de  numis- 
matique et  d'antiquités  du  feu  roi  Christian  VIII.  Citons 
encore  deux  autres  châteaux,  Eosenborg ,  d'architecture 
moitié  gothique,  moitié  anglaise  et  italienne ,  qu'on  prétend 
avoir  été  construit  en  1604  par  Inigo  Jones,  contenant  des 
collections  historiques ,  avec  un  beau  parc  servant  de  pro- 
menade publique  (Kongensgartcn); et  Charlottenborg,  où 
siège  l'Académie  des  beaux-arts.  L'université,  la  synagogue , 
l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  auquel  est  adjointe  la 
prison  de  ville;  la  bourse,  monument  de  l'époque  de  Chris- 
tian IV  et  d'un  style  gothique  peu  pur;  le  beffroi  de  Saint- 
Nicolas,  débris  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  détruite  par  l'incen- 
die de  1794,  entourée,  depuis  1S46,  de  vastes  hangars  d'une 
construction  légère  et  de  bon  goût ,  où  la  fonte  de  fer  joue 
un  grand  rôle,  et  servant  de  halle  à  la  viande  et  aux  légu- 
mes; l'arsenal,  etc.,  etc.,  sont  encore  d'autres  édifices  que  les 
voyageurs  doivent  aller  visiter. 

Copenhague  n'est  pas  seulement  le  centre  politique  et  ad- 
ministratif du  royaume  ;  cette  ville  est  en  outre  son  grand 
foyer  intellectuel ,  et  possède  dans  ses  murs  ses  principales 
institutions  scientifiques,  littéraires  et  artistiques.  Il  faut,  en 
premièreligne,mentionnerson université,  fondée  en  1478,  par 
Christian  I'^''  et  reconstituée  avec  son  organisation  actuelle 
en  1788.  En  1852  on  y  comptait  52  professeurs  et  de  1,000 
à  1,200  étudiants.  La  construction  du  bâtiment  qu'elle  oc- 
cupe, dont  la  façade  a  72  mètres  de  développement,  date 
de  1S30;  on  y  voit  des  sculptures  par  Bissen,  Hansen  et 
Hilker.  De  cette  université  dépendent  une  académie  de  chi- 
rurgie, deux  observatoires  (l'un  dans  la  Tour- Ronde,  l'autre 
à  la  Porte  de  l'ouest  ) ,  un  jardin  botanique  (  Ny  havn  )  et 
une  pépinière  à  Char'.ottenlund.  L'École  polytechnique,  fon- 
dée en  1826  et  dont  l'illustre  OErsted  fut  le  directeur  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1852,  est  une  institution  en  rap- 
port intime  et  direct  avec  l'université.  On  y  compte  13  pro- 
fesseurs, occupant  en  même  temps  pour  la  plupart  des 
chaires  à  l'université.  En  fait  d'établissements  d'instruction 
supérieure,  mentionnons  encore  l'École  vétérinaire,  fondée 
en  1773  ;  l'École  des  hautes  études  militaires  (  1830  )  ;  l'École 
militaire  (1713)  ;  l'École  de  marine  (  1781  )  ;  l'École  métro- 
politaine ,  qui  compte  150  élèves.  Copenhague  n'a  point 
encore  d'établissements  d'instruction  secondaire  répondant 
à  nos  lycées  impériaux  et  à  nos  collèges  municipaux  ;  il  est 
question  en  ce  moment  de  l'en  doter  très-prochainement, 
mais  jusqu'à  ce  jour  des  institutions  et  des  maisons  d'édu- 
cation particulières  en  ont  tenu  lieu.  L'Académie  des  beaux- 
arts,  qui  siège  au  château  de  Charlottenborg ,  a  mission  de 
former  des-  sujets  pour  les  différents  arts,  de  môme  que  den 
propager  de  plus  en  plus  le  goût.  Fondée  en  1754 ,  recons- 
tituée en  1814,  elle  possède  un  revenu  annuel  de  19,000  rix- 
bankdalers  (environ  55,000  fr.).  Parmi  les  professeurs  qui 
y  sont  attachés,  on  distingue  les  peintres  Etkersberg,  Lund 
et  Marstrand,  les  sculpteurs  Bissen  et  Jerichau,  l'arcliitect© 
Hetscli ,  etc. 

Foyer  des  sciences  et  des  arts  dans  le  ■  nord  de  r.Euroi>a 
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Copenhague  compte  un  grand  nombre  de  sociétés  ayant 
pour  but  d'en  favoriser  les  progrès.  11  faut  mentionner  en 
première  ligne  la  Société  danoise  des  sciences ,  fondée 
en  1742  et  la  Société  royale  d'archéologie  du  nord.  Celle 
dernière,  dont  la  création  ne  date  que  de  1825,  a  drployc 
une  remarquable  activité,  dont  témoignent  les  travaux  de  plu- 
sieurs d'entre  les  savants  qui  en  font  partie,  par  exemple 
MM.  Thomsen ,  Rafn ,  Finn-Magnusen ,  Petersen ,  etc.  Les 
ouvrages  qu'ils  ont  publiés  et  le  journal  de  la  société  olfrcnt 
un  vif  intérêt,  même  pour  l'étranger.  Citons  encore  la  So- 
ciété des  arts  fondée  en  1827  ;  la  Société  musicale,  la  seule 
de  ce  genre  qui  existe  à  Copenhague ,  et  qui  a  singulière- 
ment contribué  à  l'éducation  musicale  de  la  population  de 
celle  capitale. 

Parmi  les  collections  scientifiques,  le  premier  rang  appar- 
tient à  la  Bibliothèque  royale,  l'une  des  plus  grandes  qu'il  y 
ait  en  Europe,  fondée  par  Christian  III,  composée  de  400,000 
volumes  et  de  18,000  manuscrits,  au  nombre  desquels  .se 
trouve  la  collection  de  manuscrits  sanscrits  de  Rask.  Outre 
la  Bibliothèque  de  l'université  dont  il  a  déjà  été  mention,  il 
faut  encore  citer  la  Oibliothèque  Classen,  fondée  par  les  deux 
frères  Classen  et  comprenant  25,000  volumes  relatifs  à  l'é- 
conomie agricole ,  à  l'histoire  naturelle,  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques.  Le  Muséum  des  antiquités  du  Nord, 
établi  au  château  de  Christiansborg,  est  unique  en  son  genre. 
Fondé  en  1807,  il  contenait  en  1852  12,000  articles;  et 
depuis  1843  on  y  a  réuni  le  cabinet  spécial  établi  pour  les 
antiquités  américaines.  On  voit  au  château  de  Rosenborg  une 
belle  collection  de  monnaies  et  de  médailles.  Mentionnons 
aussi  le  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  la  Galerie  d'histoire 
naturelle  du  roi  Christian  VIII,  au  palais  d'Amalienborg,  où 
l'on  remarque  surtout  une  collection  de  coquilles  ;  la  collec- 
tion d'armes,  à  l'arsenal,  etc.  Mais  de  toutes  ces  collections, 
celle  qui  offre  le  plus  d'intérêt  est  sans  contredit  le  Musée 
Thorwaldsen,  ouvert  en  1846.  Il  contient  64S  morceaux  de 
ce  grand  maître  et  la  collection  d'objets  d'art  et  d'antiquité 
léguée  par  lui  à  l'État.  Il  faut  encore  citer  la  galerie  de  ta- 
bleaux du  château  de  Christiansborg,  et  son  cabinet  d'es- 
tampes composé  de  40,000  articles ,  enfin  la  galerie  Mollke, 
qui  contient  146  tableaux  des  écoles  flamande  et  allemande. 

Le  théâtre  de  Copenhague ,  construit  en  174S,  et  situé  sur 
le  Kongens  nij  Torv,  est  sous  tous  les  rapports  un  édifice 
peu  digne  de  cette  capitale.  On  y  joue  l'opéra ,  le  ballet ,  la 
tragédie,  le  drame,  la  comédie  et  le  vaudeville.  Le  théâtre 
du  Casino  est  uue  scène  populaire.  Ce  Casino,  lieu  de  diver- 
tissements publics,  a  acquis  une  certaine  renommée  politique, 
parce  qu'à  l'époque  de  1848,  c'est  là  qu'avaient  heu  les 
séances  d'une  société  populaire  où  l'on  professait  les  doctrines 
les  plus  avancées  en  matière  de  réformes  sociales.  Un  autre 
lieu  de  divertissement  fort  couru  est  le  Jardin  de  Tivoli, 
en  d-ehors  de  la  ville ,  à  la  porte  de  l'ouest. 

En  fait  d'institutions  charitables,  citons  Thôpilal  Frede- 
rick, l'hôpital  général,  la  maison  d'accouchement,  l'hos- 
pice des  Orphelins,  l'école  des  Sourds-Muets  et  l'institlition 
des  Jeunes-Aveugles. 

Quoique  l'industrie  manufacturière  du-  Danemark  soit 
fort  arriérée,  Copenhague  ne  laisse  pas  pourtant  que  de  pos- 
séder divers  établissements  industriels  importants,  par 
exemple  la  manufacture  royale  de  porcelaine,  la  fabrique  de 
toiles  et  de  toiles  à  voile  pour  les  besoins  de  la  marine  royale, 
diverses  fabriques  de  châles,  de  papier,  de  produits  chimi- 
ques, démontres,  de  chronomètres,  de  machines,  quelques 
fondries  de  fer,  de  cuivre.  Le  commerce ,  tant  intérieur 
qu'extérieur,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  important 
qu'il  pourrait  l'être  ,  en  raison  de  la  position  géographique 
si  avantageuse  de  Copenhague;  cependant  il  est  en  voie  de 
progression  constante.  Cette  capitale  est  d'ailleurs  le  grand 
«entre  d'activité  commerciale  du  royaume,  aussi  bien  par 
terre  que  par  mer;  et  les  transactions  y  sont  facilitées  par 
la  banque  royale,  ^ar  la  société  d'assurances  maritimes,  par 


des  communications  régulières  à  vapeur  avec  Kiel,  Lubeck , 
Wismar,  Stettm,  la  Norvège,  la  Suède,  l'Angleterre  et  la 
France.  Le  commerce  de  Copenhague  possède  300  gros 
navires  jaugeant  ensemble  32,000  tonneaux.  Le  mouvement 
annuel  du  port,  tant  à  la  sortie  qu'à  l'entrée,  est  de  10,000  na- 
vires. Le  commerce  des  Indes  occidentales ,  des  îles  Féroë 
et  du  Groenland  est  d'une  importance  toute  particulière 
pour  le  Danemark,  et  occupe  à  lui  seul  de  80  à  100  bâtiments, 
jaugeant  ensemble  8,000  tonneaux. 

■Vers  le  milieu  du  douziènie  siècle  Copenhague  n'était 
encore  qu'un  village  de  pêcheurs,  aux  environs  duquel  l'é- 
vêque  Absalon  fit  construire  un  château  fort,  qu'on  ap- 
pela Axel/mus.  Absalon  légua  ce  château,  le  village  et  les 
terres  qui  l'avoisinaient  au  siège  épiscopal  de  Roeskeilde. 
En  1254  ce  village,  que  Saxon  le  Grammairien  désigne  in- 
différemment sous  les  noms  de  Urbs  absalonica,  Portus  mer- 
catorum  ou  Caslrum  de  Ha/nia,  et  Havn,  obtint  sa  pre- 
mière charte  municipale.  Au  milieu  du  quarlorzième  siècle, 
cette  ville  devint  ville  royale,  et  en  1443  le  roi  Christophe 
la  choisit  pour  résidence,  comme  firent  depuis  tous  ses  suc- 
cesseurs. Depuis  l'année  1428  Copenhague  fut  à  diverses 
reprises  attaquée  par  les  forces  des  villes  hanséatiques  ;  au 
dix-septième  siècle  elle  fut  assiégée  et  bombardée  par  les 
Suédois.  De  grands  incendies  la  ravagèrent  en  1723,  1794 
et  1795.  Le  2  avril  1801,  sa  rade  fut  le  théâtre  d'une  bataille 
navale,  dans  laquelle  les  Anglais,  commandés  par  Nelson, 
battirent  la  flotte  danoise  (  Voyez  l'article  ci-après). 

En  1807,  à  la  suite  du  plus  infâme  guet-apens,  cette  ville 
fut  bombardée  du  2  au  5  septembre  par  les  Anglais,  qui 
y  réduisirent  en  cendres  400  maisons  ou  édifices  publics,  entre 
autres  la  belle  église  Notre-Dame.  En  outre,  plus  de  2,000 
maisons  furent  plus  ou  moins  gravement  endommagées  et 
2,000  individus  périrent  dans  cet  horrible  désastre. 

Les  environs  de  Copenhague  sont  généralement  fort  agréa- 
bles. On  y  trouve  les  châteaux  de  plaisance  royaux  de  Fre- 
derihsberg ,  de  Fredensborg ,  de  Frederiksbourg ,  séjour 
d'été  du  roi  actuel ,  le  château  de  Jxgcrxpriiss. 

Jusqu'en  la  présente  année  1853  le  Danemark  avait 
échappé  aux  ravages  que  le  choléra  a  successivement  exer- 
cés depuis  un  quart  de  siècle  dans  les  diftérentes  parties  de 
l'Europe.  Mais  au  commencement  de  juillet  ce  fléau  a  tout 
à  coup  éclaté  à  Copenhague,  dont  il  a ,  on  peut  le  dire,  dé- 
cimé la  population.  A  la  fin  d'août,  date  de  l'impression  de 
ces  lignes,  on  comptait  qu'il  avait  déjà  frappé  dans  cette 
capitale  7,700  individus,  dont  plus  de  4,150  avaient  suc- 
combé. Un  chiffre  de  mortalité  si  effrayant ,  quand  on  le 
compare  à  celui  de  la  population,  et  quand  on  réfléchit  qu'il 
est  le  résultat  de  deux  mois  seulement  d'épidémie  ,  laquelle 
n'était  point  encore  alors  entrée  dans  sa  période  décroissante, 
devait  faire  craindre  que  le  total  des  victimes  ne  s'élevât  au 
moins  à  5,000.  Plus  d'un  tiers  de  la  population  de  Copenhague 
avait  abandonné  cette  malheureuse  ville  ;  et  cette  émigration 
en  masse  avait  inalheureusement  eu  pour  résultat  de  répandre 
le  fléau  sur  les  différents  points  de  la  Séelande,  de  même 
que  dans  les  îles  de  l'archipel  danois.  Le  souvenir  de  l'été 
de  1853  restera  longtemps  un  souvenir  de  deuil  pour  la  ca- 
pitale du  Danemark. 

COPEiXHAGUE  (Combat  naval  de),  en  1801.  C'est 
un  beau  fait  d'armes  et  bien  glorieux  pour  la  marine  an- 
glaise que  l'attaque  tentée  le  2  avril  1801  contre  Copenhague 
par  l'amiral  Nelson;  il  faut  se  garder  de  la  confondre 
avec  l'odieux  guet-apens  dont  cette  même  capitale  fut  la 
victime,  au  mois  d'avril  1S07,  de  la  part  des  forces  an- 
glaises commandées  par  lord  Cathcart. 

Les  puissances  du  Nord  allaient ,  à  l'instigation  de  Napo- 
léon, former  contre  r.\ngleterre  une  coalition  sous  les  aus- 
pices du  tzar  Paul  I^'";  le  gouvernement  anglais,  menacé, 
exigea  des  explications  du  Danemark.  Il  appuya  ses  de- 
mandes par  l'envoi  dans  la  Baltique  d'une  nollille  considé- 
rable, sous  les  ordres  de  l'amiral  Parker,  ayant  pour  second 
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l'amiral  Nelson,  déjà  connu  par  Fon  exploit  d'Aboukir. 
Avant  d'arriver  devant  Copenlïa;;ue,  il  fallait  forcer  l'eutrée 
du  Sinul  :  du  côlè  de  la  Suède,  le  fort  de  llelsinborg;  sur 
la  rive  danoise  le  chAteau  de  Kronborg,  et  plusieurs  fortes 
batteries  nouvelle.';  et  bien  armées,  menaçaient  d'écraser 
toute  flotte  qui  oserait  tenter  de  pénétrer  dans  le  détroit  ; 
aussi  regardait-on  généralement  comme  impossible  de  pas- 
ser le  Suud  de  vive  force  ;  et  cependant  il  Adlait  braver  le 
feu  de  tous  ces  forts  pour  parvenir  devant  Copenhague. 
Après  plusieurs  pourparlers,  l'amiral  Parker  donna  enfm  le 
signal  de  (onuer  la  ligne  de  bataille  :  c'était  le  30  mars  ISOt  ; 
l'avant  garde  y  répondit  par  un  cri  d'enthousiasme  ;  elle  était 
conduite  par  le  héros  du  >il ,  et  l'ordre  fut  exécuté  si  rapi- 
dement que  dès  six  iieures  du  matin  les  vaisseaux  anglais 
étaient  engagés  avec  toute  la  ligne  de  fortifications  danoises, 
qui  firent  sur  eux  un  feu  bien  nourri.  Heureusement  pour 
les  assaillants,  les  Suédois,  soit  jalousie,  soit  indifférence, 
ne  tirèrent  pas;  la  flotte  anglaise  put  serrer  la  côte  de  la 
Suède  à  moins  d'un  mille  de  distance,  et  se  tenir  presque 
hors  de  la  portée  des  canons  danois.  Aussi  dès  dix  heures 
et  demie  toute  la  flotte,  poussée  par  un  vent  favorable, 
avait  franchi  le  Sund ,  n'ayant  à  déplorer  que  la  perte  de 
six  ou  sept  hommes ,  et  seulement  quelques  faibles  avaries 
à  réparer.  Les  vaisseaux  anglais  mouillèrent  à  cinq  ou  six 
railles  de  l'île  d'Hwéen.  Le^  trois  amiraux  allèrent  recon- 
naître l'état  de  défense  de  la  place  et  chercher  un  passage 
pour  arriver  jusque  sous  les  remparts.  D'un  côté ,  les  mu- 
railles étaient  flanquées  de  bastions  armés  d'une  formidable 
artillerie,  dont  les  feux  se  croisaient  avec  ceux  de  la  citadelle 
et  balayaient  la  rade.  A  l'entrée  du  goulet,  sur  les  îles  des 
Couronnes,  on  avait  élevé  des  batteries  hérissées  de  quatre- 
vingt-huit  canons  ;  quatre  vaisseaux  de  ligne  amarrés  à  l'en- 
trée du  port  et  quelques  batteries  sur  l'Ile  d'Amak  menaçaient 
aussi  d'une  terrible  canonnade  ;  mais  la  principale  défense 
consistait  en  une  ligne  d'embossage  de  six  vaisseaux  de  li- 
gne bien  armés,  onze  batteries  flottantes  de  vingt-six  canons 
de  24  et  de  dix-huit  canons  de  18,  une  bombarde  et  quel- 
ques schooners.  Les  navires  danois,  serrés  beaupré  sur 
poupe,  étaient  rangés  le  long  du  canal  qui  suit  la  côte ,  et  il 
semblait  impossible  de  les  prendre  ou  même  de  résister  à 
leur  feu. 

Nelson  lui-même  alla  sonder  pour  chercher  un  chenal, 
et  en  ayant  découvert  un  nouveau,  il  le  balisa,  et  demanda 
à  commander  la  première  colonne  d'attaque,  formée  de  douze 
Taisseaux  de  ligne  et  de  quelques  bâtiments  légers  ;  elle  de- 
vait attaquer  la  ligne  d'embossage,  tandis  que  l'amiral 
Parker  s'avancerait  d'un  autre  côté  pour  prendre  en  flanc 
les  batteries  des  Couronnes  et  remorquer  les  navires  qui  se 
laisseraient  dériver.  La  brise  ne  permit  pas  à  Parker  d'exé- 
cuter ce  mouvement,  et  Nelson  seul  eut  les  dangers  et  la 
gloire  de  l'action.  Le  2  avril  il  franchit  la  barre  avec 
neuf  de  ses  vaisseaux  seulement,  les  trois  autres  s'étant 
éclioués  sur  les  bancs  de  sable  qui  sont  eo  face  du  port,  et 
il  vint  audacieusement  se  placer  par  le  travers  de  la  ligne 
danoise.  Là  s'engagea  un  horrible  combat  :  jamais,  au  rap- 
port (le  l'amiral  anglais  lui-même,  il  ne  s'était  trouvé  à  si 
chaude  affaire.  Toute  la  population  de  Copenhague  avait 
couru  aux  armes  avec  un  enthousiasme  impossible  à  dé- 
crire. De  nouveaux  équipages  de  matelots  improvisés  rem- 
plaçaient successivement  ceux  que  les  boulets  et  la  mitraille 
de  l'ennemi  détruisaient  ;  les  fort  et  les  batteries  faisaient 
continuellement  un  feu  terrible;  mais  il  fallut  céder  à  une 
force  mieux  dirigée;  et  après  quatre  heures  de  carnage,  le 
feu  des  Danois  tomba.  Nelson  proposa  alors  un  armistice, 
qui  fut  accepté  sur-le-champ.  Comment  ne  pas  accéder  à 
ses  propositions?  il  menaçait,  en  cas  de  refus,  de  couler 
bas  tous  les  navires  danois  et  d'en  massacrer  les  équipages. 
Outre  la  destruction  de  la  flotte  danoise,  l'Angleterre 
obtint  encore  le  résultat  qu'elle  ambitionnait  avec  le  plus 
d'ardeur  :  elle  détacha  le  Danemark  de  la  coalition  du  Nord. 


Les  faits  parlent  assez  haut  pour  que  nou3  n'ayons  pas 
besoin  de  dire  quel  nouveau  lustre  ce  glorieux  exploit  ajouta 
au  nom  de  Nelson  ;  nous  remarquerons  seulement  qu'ainsi 
que  Blake  à  Tunis,  etD  ugua  y-Trou  in  à  Rio-Janeiro,  il 
prouva  que  les  flottes  peuvent  affronter  des  forteresses,  les 
attaquer,  les  foudroyer  et  les  démolir,  quand  leur  feu  est 
supérieur.  Théogène  Page,  capitaine  de  vaisseau. 

COPERiVIC  (Nicolas)  naquit  le  19  février  1473,  à 
Tliorn,  sur  les  bords  de  la  Vistule,  où  son  père,  originaire, 
suivant  toute  apparence,  de  Westphalie,  était  bourgeois.  Sa 
mère  était  sœur  de  l'évoque  d'Ermeland,  Waisselrod  dit 
l'Ancien.  Il  reçut  son  éducation  àThoru,  où  il  étudia  la  mé- 
decine, les  mathématiques  et  l'astronomie.  En  1497  il  se 
rendit  en  Italie,  où  il  suivit  à  Bologne  le  cours  d'astronomie 
de  Domenicus  Maria,  et  où  à  partir  de  l'an  1501  il  enseigna 
les  mathématiques  à  Rome  avec  beaucoup  de  succès.  A  son 
retour  à  Thorn,  son  oncle  lui  fit  obtenir  un  canonicat  à  la 
cathédrale  de  Fauenburg.  Député  par  son  chapitre  à  la 
diète  de  Graudenz,  en  1521,  il  s'efforça  de  faire  prendre 
par  cette  assemblée  les  mesures  propres  à  mettre  un  terme 
au  désordre  des  monnaies  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  de  lon- 
gues discussions  qu'il  lui  fut  donné  de  mettre  à  exécution 
les  idées  qu'il  avait  conçues  à  cet  égard.  Depuis  lors  il  n'exerça 
plus  sa  sagacité  que  sur  les  sujets  les  plus  élevés  de  la  na- 
ture. Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  croire  quil  y  eût  dans  les 
mouvements  des  corps  célestes  autant  de  désordre  et  de 
complication  que  le  prétendait  le  système  du  monde  de 
Ptolemée.  Il  avait  lu  dans  les  anciens  auteurs  que  déjà  les 
pythagoriciens  avaient  cru  à  un  mouvement  de  la  terre  ; 
mais  il  ne  connaissait  pas  l'hypothèse  d'Aristarque  de  Samos, 
suivant  laquelle  la  terre  décrit  un  cercle  oblique  autour  du 
soleil,  en  tournant  en  même  temps  chaque  jour  sur  son  axe, 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  consignée  que  dans  YArenaire 
d'Archimède,  découvert  seulement  plus  tard.  Peu  à  peu  il 
arriva  à  penser  que  le  soleil  est  le  centre  de  l'univers,  que 
la  terre  est  une  planète  tout  comme  Mars  et  Vénus,  et  que 
les  planètes  tournent  autour  du  soleil  dans  l'ordre  suivant  : 
Mercure  en  87  jours,  Vénus  en  224,  la  Terre  en  365  jours. 
Mars  en  un  an  et  32d  jours,  Jupiter  en  1 1  années,  et  Saturne 
en  29  années.  Son  idée-  fut  confirmée  par  les  orbites  tracées 
eo  conséquence.  En  effet,  quelque  siinples  que  fussent  ces 
cercles,  ils  expliquaient  parfaitement  tous  les  mouvements 
du  ciel.  Copernic  eut  donc  la  gloire  de  découvrir  le  véri- 
table système  du  monde,  et  à  cet  égard  on  peut  le  considéi'er 
comme  le  père  de  l'astronomie  moderne.  Il  mourut  le 
1 1  juin  1543,  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Fauenburg. 
Ce  fut  seulement  en  1581  que  l'évêque  d'Ermeland,  Martin 
Cramer,  distingua  son  tombeau  de  celui  des  autres  chanoines, 
par  une  petite  plaque  en  marbre  portant  une  inscription. 

Le  système  de  Copernic  suffit  à  lui  seul  pour  prouver  que 
c'était  un  homme  d'une  merveilleuse  sagacité  et  d'une  fer- 
meté de  caractère  peu  commune  ;  car  il  ne  fallait  pas  une 
médiocre  force  d'esprit  pour  admettre,  contre  l'opinion  gé- 
nérale, contre  celle  des  hommes  les  plus  savants  eux-mêmes, 
et  contre  toute  apparence,  que  le  soleil  est  immobile  et  que 
c'est  la  terre  qui  tourne  autour  de  lui  au  moyen  d'un  double 
mouvement.  Il  exposa  son  système  dans  son  immortel  ou- 
vrage dédié  au  pape  Paul  III,  De  Oibium  cœlcslium  Re- 
vohitionibus  libri  VI  (in-fol.,  Nuremberg,  1543;  in-4''. 
Baie,  1566).  Muller  en  donna  une  nouvelle  édition ,  sous  le 
i\iT&  à''Astronomia  instaurata  (111-4",  Amsterdam,  1G17 
et  1640).  Indépendamment  de  ce  grand  ouvrage,  on  a  de  lui 
un  livre  De  Lateribus  et  Angidis  Triungulonun  (in-4°, 
Wittenberg,  1542);  c'est  un  traité  de  trigonométrie  avec 
des  fables  de  sinus,  que  Muller  avait  réuni  à  VAstrvnomta 
inslaurala. 

L'ouvrage  que  nous  avons  mentionné  en  premier  lieu 
était  terminé  dès  l'an  1530;  mais  ce  ne  l'ut  que  sur  les  ins- 
tantes sollicitations  du  cardinal  de  Sclurnbeig  et  d'aiit-'es 
encore,  par  exemple  de  Rhœlicus ,  qui  avait  embrassé  sei 
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i(iées  avec  une  ardeur  extrême,  qu'il  se  docida  à  le  publier; 
toutefois,  il  no  vécut  pas  assez  pour  le  mettre  lui-même  au 
jour.  Il  avait  soin  d'ailleurs  de  n'y  prt^senter  ses  idées  que 
comme  une  hypolhèse  qui,  suivant  lui,  expliciuait  les  phé- 
nomènes célestes  plus  facilement  qu'on  ne  Tavait  encore 
fait;  précaution  que  les  idées  généralement  dominantes  l'o- 
bligeaient d'employer.  Mais  il  suffit  de  le  lire  pour  voir 
i;oiid)len  il  était  profondément  convaincu  de  l'exactitude  de 
son  système  du  monde.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Gassendi 
(  in-4",  La  Haye,  1G52  )  et  par  Westclial  (  Constance,  1S22  ). 
Le  comte  Sierakowski  lui  a  fait  élever  dans  l'église  Sainte- 
Anne  de  Cracovie  un  beau  monument,  avec  cette  inscription 
tirée  de  l'Écriture  (  Josué,  IX,  12  )  :  «  Sta  sol,  ne  moveare  !  » 
et  en  1829  la  Société  des  Amis  des  Sciences  de  Varsovie  lui 
a  fait  élever  une  statue  en  pied ,  modelée  par  Thorwaldsen 
et  fondue  par  Grégoire  de  Varsovie. 

COPIAPO,  district  formant  l'extrémité  de  la  répu- 
blique du  Chili,  dans  la  province  de  Coquimbo,  est 
devenu  récemment  célèbre  par  ses  riches  mines  d'argent, 
dont  l'exploitation  serait  autrement  facile  et  productive  si  le 
pays  n'était  pas  si  désert  et  si  pauvre  en  eau.  Ces  mines 
furent  découvertes  en  1832,  par  un  pauvre  homme,  qui  en 
arrachant  un  arbre  rencontra  un  filou  d'argent.  Elles  se  pro- 
longent sur  une  superficie  de  4G  myriamètres  carrés.  Dès 
les  (juatre  premières  journées  on  rencontra  seize  veines  ar- 
gentifères; trois  semcines  après  on  en  avait  découvert  qua- 
rante de  plus,  sans  compter  les  filons  de  peu  d'importance. 
Les  galets  qu'on  trouvait  à  la  superficie  livraient  des  quan- 
tités considérables  d'argent  pur.  Une  masse  seule  pesait  4,849 
livres. 

La  ville  de  Coplapo,  bâtie  sur  les  bords  de  la  mer,  a 
environ  1,500  habitants,  avec  un  bon  port. 

COPIE.  Ménage  fait  dériver  ce  mot  de  copia,  abondance, 
un  ouvrage  étant  en  effet  d'autant  plus  abondant  que  l'on 
en  a  fait  plus  de  copies.  Il  s'emploie  indistinctement  dans  la 
littérature  et  dans  les  beaux-arts  pour  désigner  un  objet  fait 
d'après  un  autre  :  ainsi  on  dit  la  copie  d'un  poëme,  d'une 
lettre,  celle  dun  titre  on  d'un  acte;  celle  d'un  tableau,  d'une 
statue  ou  d'une  gravure.  Dans  le  premier  cas,  une  copie 
exacte  est  quelquefois  préférable  à  Voriginal,  souvent  sur- 
chargé de  ratures  et  de  mots  difficiles  à  lire.  Enfermes  d'im- 
primerie, on  donne  toujours  le  nom  de  copie  au  manuscrit 
d'après  lequel  travaille  le  compositeur,  quand  même  il  serait 
de  la  main  de  l'auteur,  parce  qu'on  suppose  qu'il  existe  un 
prenner  brouillon  dont  le  manuscrit  livré  à  l'imprimeur  n'est 
que  la  copie. 

En  style  de  pratique,  ime  copie  est  la  transcription  d'un 
acte.  L'acte  transcrit  se  nomme  minute  ou  original.  Les 
copies,  lorsque  le  titre  original  existe,  ne  font  foi  que  de  ce 
qui  est  contenu  au  titre,  dont  la  représentation  peut  toujours 
être  exigée.  Lorsque  le  titre  original  n'existe  plus,  les 
copies  font  foi  d'après  les  distinctions  suivantes  :  1°  les 
grosses  ou  premières  expéditions  font  la  même  foi  que 
l'original  ;  il  en  est  de  même  des  copies  qui  ont  été  tirées 
par  l'autorité  du  magistrat,  parties  présentes  ou  dûment  ap- 
pelées, ou  de  celles  qui  ont  été  tirées  en  présence  des  par- 
ties et  de  leur  consentement  réciproque;  2°  les  copies  qui, 
sans  l'autorité  du  magistrat,  ou  sans  le  consentement  des 
parties ,  et  depuis  la  délivrance  des  grosses  ou  premières 
expéditions,  auront  été  tirées  sur  la  minute  de  l'acte,  par  le 
notaire  qui  l'a  reçu,  ou  par  l'un  de  ses  successeurs,  ou  par 
officiers  publics  qui,  en  cette  qualité,  sont  dépositaires  des 
minutes,  peuvent,  au  cas  de  perte  del'original,  faire  foi  quand 
elles  sont  anciennes  :  elles  sont  considérées  comme  anciennes 
lorsqu'elles  ont  plus  de  trente  ans  ;  si  elles  ont  moins  de 
trente  ans,  elles  ne  peuvent  servir  que  de  commencement  de 
preuve  par  écrit;  3"  lorsque  les  copies  tirées  sur  la  minute 
d'un  acte  ne  l'auront  pas  été  par  le  notaire  qui  l'a  reçu  ou 
par  l'un  de  ses  successeurs,  ou  par  officiers  publics  qui,  en 
(xVm  qualité,  seront  dépositaires  des  minutes,  elles  ne  pour- 
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ront  servir,  quelle  que  soit  leur  ancienneté,  que  de  oommen  • 
cernent  de  preuve  par  écrit;  4"  les  copies  de  copies  pourront, 
suivant  les  circonstances,  être  considérées  comme  simples 
renseignements  :  la  transcription  d'un  acte  sur  les  registres 
publics  ne  peut  servir  que  de  commencement  de  preuve  par 
écrit,  et  il  faut  même  pour  cela  qu'il  soit  constant  que  toutes 
les  minutes  du  notaire  de  l'année  dans  laquelle  l'acte  pa- 
raît avoir  été  fait  soient  perdues,  ou  que  l'on  prouve  que  la 
perte  de  la  minute  de  cet  acte  a  été  faite  par  un  accident 
particulier;  5°  qu'il  existe  un  répertoire  en  règle,  qui  cons- 
tate que  l'acte  a  été  fait  à  la  même  date  :  lorsqu'au  moyen 
du  concours  de  ces  deux  circonstances,  la  preuve  par  té- 
moins est  admise,  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  ont  été 
témoins  de  l'acte,  s'ils  existent  encore,  soient  entendus. 

En  termes  administratifs,  on  donne  le  nom  A'amplia- 
^ ion  à  la  copie  d'un  arrêté  ou  d'un  ordre  quelconque. 

Pour  les  copies  des  chartes,  en  diplomatique,  voyei  l'ar- 
ticle CUMITE. 

COPIE  (  Arts  du  dessin).  Dans  les  beaux-arts,  les  co- 
pies de  tableaux  ou  de  statues  sont  toujours  inférieures  à 
l'original,  et  laissent  à  désirer  plus  ou  moins  en  raison  de 
l'habileté  du  copiste;  quel  que  soit  son  talent,  il  règne  tou- 
jours moins  de  liberté  dans  son  exécution,  par  la  contrainte 
que  lui  occasionne  l'obligation  où  il  est  de  suivre  la  manière 
de  faire  de  celui  dont  il  imite  l'ouvrage.  Cependant,  quel- 
quefois on  a  de  la  peine  à  reconnaître  si  un  tableau  est 
original  ou  copie;  mais  on  ne  peut  plus  se  méprendre  si 
on  a  la  possibilité  de  comparer  les  deux  objets.  Il  existe 
encore  une  autre  nature  de  copies  ou  plutôt  d'imitations  de 
tableaux  et  de  dessins,  qui  reçoivent  le  nom  de^as^ic/ics, 
dans  lesquelles  l'artiste  cherche  à  composer  et  à  peindre 
dans  la  manière  d'un  autre. 

On  a  dit  aussi  qu'une  gravure  était  copiée  d'après  un  ta- 
bleau; on  s'est  trompé  en  se  servant  de  cette  expression  : 
le  graveur  ne  pouvant  employer  ni  les  mêmes  moyens  ni  les 
mêmes  ressources  que  le  peintre,  il  ne  peut  être  regardé 
comme  un  copiste.  Quelques  personnes  ont  voulu  le  re- 
garder comme  un  traducteur.  Cela  peut  avoir  quelque  ap- 
parence de  vérité,  mais  nous  nous  garderons  bien  d'engager 
à  adopter  ce  terme.  IS'ous  pensons  qu'il  est  plus  conTenable 
de  dire  qu'une  gravure  estjaite  d'après  un  tableau,  qne  de 
dire  qu'elle  est  traduite. 

Souvent  on  a  copié  avec  la  plus  grande  exactitude  d'an- 
ciens manuscrits,  des  lettres  autographes,  des  dessins  ou 
des  gravures,  pour  satisfaire  la  curiosité  d'un  amateur;  quel- 
quefois on  a  pu  séduire  ainsi  ceux  qui,  n'ayant  pas  assez  de 
lumières,  ont  jiu  regarder  comme  originale  une  pièce  de 
cette  nature,  qui  dans  ce  cas  reçoit  le  nom  de  copie  figu- 
rée, copie  trompeuse.  Lorsque  de  semblables  copies  sont 
faites  dans  l'intention  de  nuire,  on  leur  donne  le  nom  de 
faux;  mais  quand  les  copies  de  cette  espèce  sont  faites 
seulement  pour  imiter  et  représenter  un  objet  rare  ou  pré- 
cieux, et  que  cela  ne  peut  causer  de  dommage  à  personne, 
on  les  nomme  fac-similé.  Duchesne  aîné. 

COPIE  (  Musique).  Les  personnes  qui  veulent  acquérir 
une  belle  manière  de  copier  la  musique  doivent  prendre  pour 
modèle  les  ouvrages  gravés  par  d'habiles  graveurs ,  et  en 
imiter  les  caractères,  ainsi  que  la  disposition,  sans  s'asser- 
vir pourtant  à  une  exactitude  puérile.  La  note  doit  être 
ronde,  bien  formée  et  jetée  librement  sur  la  portée.  Le 
copiste  donnera  aux  groupes  de  notes  et  aux  divers  signes 
tout  l'espace  nécessaire  pour  ne  laisser  aucun  doute  à 
l'exécutant,  les  valeurs  ne  se  distinguant  pas  bien  dans  une 
foule  de  notes  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Il  lui  mé- 
nagera un  silence  de  plusieurs  mesures  pour  tourner  le 
feuillet ,  dùt-il  sacrifier  pour  cela  dix  portées ,  et  même  une 
page  entière.  Si  le  morceau  de  musique  n'a  que  deux  pages, 
il  faut  nécessairement  le  commencer  au  verso ,  pour  qu'on 
ne  soit  pas  obligé  de  tourner  le  feuillet  pendant  son  exécu- 
tion. Dans  les  partitions,    le  copiste  aura  soin  de  faire 
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corrt«poiulre  parfailement  les  valeurs,  en  plaçant  chaque 
note  au  lieu  où  elle  doit  élre  frappée.  Puisque  la  ronde 
s'attaque  sur  le  premier  temps,  il  faut  donc  qu'elle  s'y 
Irouve,  et  non  pas  au  milieu  de  la  mesure.  Les  lignes  ad- 
ditionnelles, qui  sont  destinées  à  recevoir  les  notes  dont 
l'élévation  ou  l'abaissement  excède  l'étendue  de  la  portée, 
doivent  être  laites  avant  ces  mêmes  notes,  pour  que  les 
intervalles  postiches  soient  bien  alignés ,  et  conservent  des 
distances  parfaitement  régulières,  relativement  à  eux-mêmes 
et  à  la  portée.  Les  copistes  qui,  ne  pratiquant  pas  cette  mé- 
tiiode ,  commencent  par  former  la  tête  et  la  queue  d'une 
nute  fort  élevée  ou  fort  basse,  et  marquent  ensuite  sur  sa 
queue  les  fragments  de  ligne  qu'elle  doit  recevoir,  n'ont 
aucune  règle  fixe  pour  établir  l'eloignement  des  notes  hors 
des  ligues  ,  et  prennent  trop  ou  trop  peu  d'espace,  de  ma- 
nière qu'un  ré  est  au  niveau  d'un  fa,  ou  un  mi  d'un  ré , 
quoique  ces  diverses  notes  soient  armées  chacune  de  leurs 
fragments  de  ligne  comme  cela  est  prescrit  ;  mais  il  ne 
suflit  pas  de  poser  ces  lignes ,  il  faut  encore  qu'elles  soient 
toutes  dans  une  même  direction  :  les  prolonger  d'une  note  à 
une  autre  serait  tomber  dans  un  défaut  plus  grave  encore. 

Castil-Blaze. 
COPIER  (Instruments,  Machines  et  Procédés  à).  Les 
instruments  dont  on  se  sert  pour  reproduire,  augmenter  ou 
diminuer  les  proportions  des  objets  matériels  peuvent  se  dis- 
tribuer en  trois  classes  :  l"^  ceux  avec  lesquels  on  multiplie 
une  lettre  ou  toute  autre  pièce  d'écriture;  2"  les  instruments 
avec  lesquels  on  copie,  réduit  un  dessin,  un  tableau  ;  3°  ceux 
avec  lesquels  on  copie  ou  réduit  des  statues,  des  bas-re- 
liefs, etc. 

L'instrument  le  plus  simple  pour  copier  une  lettre ,  ou 
plutôt  pour  écrire  deux  lettres  à  la  fois,  se  compose  de  deux 
tablettes,  dont  une  fixe  et  l'autre  mobile  :  celle-ci  est  placée 
sur  la  première.  Chacune  de  ces  tablettes  porte  une  feuille 
de  papier;  celle  de  la  tablette  supérieure  est  pliée  en  deux, 
partie  en  dessous  de  la  tablette,  partie  en  dessus.  Pour  se 
faire  une  idée  de  cette  disposition,  on  collera  une  feuille  de 
papier  sur  un  carton ,  ou  prendra  une  autre  feuille  ayant  les 
mêmes  dimensions,  dont  on  pliera  une  partie;  cela  fait, 
on  prendra  deux  plumes  ,  attachées  ensemble,  au  moyen 
d'un  cordon,  comme  celles  dont  les  écoliers  font  usage  pour 
écrire  deux  lignes  à  la  fois  :  on  conçoit  qu'il  sera  possible 
de  former  en  m;!me  temps  une  ligne  d'écriture  sur  la  feuille 
inférieure  et  une  autre  sur  la  feuille  supérieure,  et  tout  près 
du  pli.  Pour  écrire  une  seconde  ligne,  on  fera  un  second  pli 
à  la  feuille  supérieure,  et  l'on  continuera  de  la  môme  manière 
jusqu'à  ce  que  les  deux  feuilles  soient  écrites. 

Pour  garder  copie  des  lettres  ou  d'autres  écritures  on  a 
imaginé  aussi  les  presses  à  copier.  Voici  en  général  com- 
ment elles  opèrent  :  on  écrit  les  lettres  avec  une  encre 
particulière,  séchant  lentement;  on  l'applique  sur  une  feuille 
de  papier  transparente  ;  on  met  les  deux  feuilles  entre  des 
cartons  gras,  on  presse,  et  la  lettre  se  trouve  écrite  au 
verso  du  feuillet  transparent,  que  l'on  peut  lire  au  recto 
comme  si  elle  était  écrite  dessus.  D'autres  systèmes  ont  encore 
été  inventés  pour  écriie  plusieurs  pages  à  la  fois,  notamment 
le  polygrophe  :  à  l'aide  de  minces  cartons  maculés  de  noir 
de  fumée  ou  de  mine  de  plomb  que  l'on  intercale  entre  des 
feuilles  de  papier  blanc,  on  obtient  dun  coup  un  certain 
nombre  de  copies  de  ce  qu'on  a  écrit  sur  le  premier  feuillet. 
Enfin  l'autographie  est  encore  un  moyen  d'obtenir  vi- 
vement plusieurs  copies  d'une  même  écriture. 

On  peut  prendre  la  copie  ou  le  fac-similé  d'une  pièce 
d'éciiture  très- facilement  au  moyen  d'un  carreau  de  vitre 
ou  d'un  papier  transparent  :  c'est  ce  qu'on  appelle  calquer 
{voyez  Calque). 

L'instrument  le  plus  simple,  un  des  meilleurs  peut-être 
qui  existent  pour  prendre  ou  ré;luire  les  propoitions  d'une 
ligure ,  d'un  tableau.,  ce  sont  Ihs  carreaux.  Soit  un  tableau 
tyant  130  centimètres  de  hauteur  sur  80  de  largeur  :  si  de 


centimètre  en  centimètre ,  soit  en  largeur,  soit  en  hauteur, 
on  tire  des  lignes  verticales  et  horizontales ,  on  divisera  le 
tableau  en  12,000  carreaux.  Le  résultat  sera  le  même  si,  au 
lieu  de  tracer  des  lignes  sur  le  tableau  ,  on  apphque  dessus 
un  cadre  ayant  les  mômes  dimensions  que  celui  du  tableau, 
et  dont  l'intérieur  soit  divisé  en  un  même  nombre  de  car- 
reaux par  des  fils  transversaux  et  verticaux.  Un  cadre  sem- 
blablement  divisé  étant  appliqué  sur  la  toile  destinée  à  rece- 
voir la  copie  du  même  tableau  ,  servira  de  guide  très-sùr 
au  dessinateur  qui  voudra  faire  une  copie  exacte  de  l'original  ; 
car,  en  subdivisant  par  des  fils  plus  déliés  les  carreaux  pri- 
mitifs en  carreaux  plus  petits,  il  n'est  pas  d'homme  un  peu 
intelhgent  qui,  à  l'aide  de  ce  procédé  ,  ne  soit  en  état  de 
copier  fidèlement  le  trait  de  tout  dessin,  de  tout  tableau 
quelconque.  Les  carreaux  étant  bien  disposés  peuvent  servir 
encore  à  dessiner  d'après  nature  avec  avantage.  Le  panto- 
graphe, lediagraphe,  le  phy sionotrace,  etc.,  faci- 
litent encore  davantage  la  copie  ou  la  réduction  d'un  modèle 
donné. 

Les  sculpteurs  prennent  la  copie  d'un  bas-relief,  d'une 
statue,  au  moyen  d'un  moule  en  plâtre  formé  sur  la  statue 
elle-même. Ce  moule  se  compose  de  plusieurs  pièces,  qui, 
étant  toutes  réunies,  forment  un  creux  dont  les  proportions 
sont  exactement  les  mêmes  que  celles  de  l'original.  On  coule 
du  plâtre  dans  ce  creux,  et  l'on  obtient,  si  toutes  les  précau- 
tions ont  été  bien  prises,  une  copie  fidèle  de  l'objet  qu'on 
a  voulu  reproduire.  Le  n.ême  moule  peut  servir  à  former 
plusieurs  copies.  En  opérant  d'une  manière  semblable ,  on 
peut  ainsi  faire  le  buste  d'une  personne.  Cependant,  l'opéra- 
tion a  rarement  un  bon  succès  :  la  bouche  se  trouve  dépla- 
cée ,  les  joues  déformées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  le  moyen 
qu'on  emploie  pour  prendre  le  masque  d'une  personne 
morte. 

Du  reste,  le  moulage  n'est  applicable  que  lorsque  la  matière 
de  la  copie  est  susceptible  d'être  coulée.  Mais,  si  c'est  au 
contraire  du  marbre,  de  la  pierre,  du  bois,  etc.,  il  faut 
recourir  à  d'autres  moyens.  Les  sculpteurs  emploient  alors 
le  mise  au  point ,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  triangulation  de 
l'ouvrage  que  l'on  veut  copier.  Le  praticien  relèvetrois  points 
remarquables  d'un  seul  coup  à  1  aide  du  compasà  trois 
branches.  De  proche  en  proche,  il  dégrossit  le  bloc  qui  lui  a 
été  donné,  et,  en  multipliant  suffisamment  les  points,  il  ar- 
rive à  une  grande  exactitude.  M.  Gatteaux  a  aussi  ima- 
giné le  pan^ogroj^/ie  du  sculpteur,  machine  d'une  grande 
simplicité.  Enfin  le  tour  à  portrait,  borné  d'abord  dans 
son  emploi,  s'applicpie  aujourd'hui  à  tous  les  produits  delà 
plastique,  grâce  aux  perfectionnements  de  M.  Collas.  Ce 
mécanicien  est  même  parvenu  à  faire  exécuter  à  une  machine 
des  gravures  planes  d'après  des  médailles. 

COPISTES.  Avant  la  découverte  de  l'imprimerie  et 
jusqu'aux  premières  années  du  seizième  siècle ,  époque  à 
laquelle  cet  art  fut  répandu  et  devint  d'un  commun  usage 
dans  toute  l'Europe  ,  il  existait,  on  doit  le  croire,  un  grand 
nombre  de  copistes  {voyez  Calligraphie).  Quand  on  pense 
à  la  multiplicité  des  ouvrages  manuscrits  que  nous  a 
légués  le  moyen  âge  ;  quand  on  réfléchit  que  le  cabinet  de 
la  Bibliothèque  Impériale  contient  environ  60  mille  volumes 
antérieurs  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  qu'il  n'est  pas 
de  bibliothèque  particulière  qui  n'm  possède  quelques-uns; 
et ,  d'un  autre  côté ,  si  l'on  réfléchit  au  grand  nombre  que 
les  révolutions  et  le  temps  ont  dû  anéantir,  on  doit  néces- 
sairement en  conclure  que  l'occupation  de  copier  les  manus- 
crits était  devenue  celle  d'une  classe  d'hommes  tout  entière, 
et  d'une  classe  d'hommes  assez  con.sidérable.  En  effet ,  sans 
parler  des  moines,  pour  letKjuels  ce  genre  d'étude  était  une 
règle  et  un  devoir  de  leur  profession  ,  il  y  eut,  même  avant 
le  quatorzième  siècle ,  des  cojMstes  qui  faisaient  prix  avec 
de  riches  seigneurs  pour  leur  écrire  ces  épais  volumes  dont 
l'exécution  nous  étonne  quand  on  pense  qu'une  vie  tout  en- 
tière ne  suffirait  peut-être  pas  aujourd'hui  pour  les  lire. 
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Cbarlcs  V,  qui  pcnJant  son  règne  a  tant  fait  pour  les  t  Élevé  par  un  prêtre  de  l'Egliso  presb}1érieime,  Il  vint  en 


(ciences  et  les  lettres,  fut  un  de  ceux  qui  encouragèrent 
l'exécution  de  ces  beaux  monuments  littéraires,  el  l'on  peut 
■voir  à  la  Bibliothèque  impériale  le  superbe  Tiie-Z-ife,  trans- 
laté et  copié  par  ses  ordres.  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  eut  aussi  un  grand  nombre  de  copistes  à  ses  gages , 
et  voici  ce  que  iM.  Peignot  dit  à  ce  sujet  :  Il  est  certain  que 
Philippe  le  lion  a  fait  composer,  traduire  et  copier  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tant  pour  enrichir  sa  bibliothèque  et 
pour  son  amusement  particulier  que  pour  l'instruction  de 
son  (ils  Charles.  C'est  ce  que  dénote  l'inscription  de  beau- 
coup de  livres  qui  lui  ont  appartenu,  comme,  par  exemple, 
les  suivants  :  i'IJistoire  de  Gérard  de  Aevcrs  et  de  ta  belle 
Euryane,  sa  mie,  avec  cette  suscription  à  la  fin  :  «  Escript 
par  nioy  Guyot  d'Angers,  par  le  commandement  de  mon  très- 
redoubté  ségneur  Philippe,  parla  grâce  de  Dieu  duc  de  Bour- 
gogne, etc.;  Gérard  de  Roussillon,  traduit  du  latin  en 
françois  »  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne,  et  une  infinité 
d'autres  ouvrages  portant  toujours  la  même  suscription  : 
«  Au  commandement  ou  par  ordre  du  duc  Philippe  le  Bon.  » 
Ce  prince  ne  fut  pas  le  seul  de  sa  maison  qui  aima  les  livres 
et  encouragea  les  copistes.  Dans  des  comptes  de  dépenses 
manuscrits  de  la  maison  de  Philippe  le  Hardi,  on  trouve 
ces  notes  curieuses ,  qui  nous  ont  été  conservées  par  l'ar- 
chiviste de  Dijon  :  «  1373  (  Amiot  Arnaut)  Belin,  enlumineur 
à  Dijon,  escript  et  enlumine  un  sept  seaumes,  pour  la  du- 
chesse, pour  3  fr.  (28  fr.  45  c).  —  1377.  Le  duc  paye  à 
maistre  Robert,  faiseur  de  cadrans  à  Paris,  4  fr.  (36  fr.  45  c.), 
pour  un  almanach  qu'il  avait  fait  pour  H,  pour  ceste  année, 
commençant  le  1^"^  janvier.  —  1382.  Le  duc  paye  à  Hen- 
riot  Garnier  Breton  72  fr.  (511  fr.  30  c),  pour  ung  hvre 
appelle  les  Chroniques  des  Rois  de  France. 

Ces  écrivains  joignaient  parfois  à  leur  talent  pour  copier 
en  lettres  rondes,  gothiques ,  ou  de/orme,  les  manuscrits 
qui  leur  étaient  confiés,  celui  de  peindre  et  d'enluminer  toutes 
ces  arabesques ,  tous  ces  fleurons  dont  ils  ornaient  les  mar- 
ges de  leurs  hvres;  ils  formaient  à  Paris  au  quinzième 
siècle  une  confrérie,  et  la  plupart  d'entre  eux  étaient  li- 
braires ou  «  vendoyeurs  du  parchemin  ». 

Dans  les  cloîtres,  nous  avons  dit  que  c'était  ua  devoir 
pour  certains  moines  de  copier  quelques  grands  ouvrages  , 
la  Bible,  Y  Évangile ,  ou  quelques  Pères  de  l'Église,  par 
exemple.  Malheureusement ,  une  piété  malentendue  portait 
quelquefois  ces  cénobites  à  gratter  des  ouvrages  de  l'anti- 
quité, pour  les  remplacer  par  leurs  saintes  mais  souvent  trop 
inutiles  élucubrations.  Il  n'en  fut  pas  cependant  toujours 
ainsi,  comme  se  sont  plu  à  le  dire  quelques  critiques  peu 
consciencieux  ;  et  dès  le  onzième  et  le  douzième  siècles  nous 
voyons  dans  plusieurs  abbayes  célèbres  les  frères,  et  sou- 
vent le  supérieur  lui-même,  occupés  à  transcrire  les  écrivains 
de  Rome  ou  d'Athènes,  dont  quelques  débris  étaient  venus 
jusqu'à  eux.  L'abbé  Lebeuf  assure  que  dès  le  onzième  siècle 
il  y  avait  en  Normandie,  dans  le  monastère  de  Saint-Évroul, 
une  multitude  de  copistes  :  «  Les  bibliothèques  furent  tel- 
lement l'objet  de  l'attention  dans  les  monastères,  ajoule- 
t-il ,  qu'il  y  avait  des  jours  destinés  à  prier  Dieu  pour  ceux 
qui  avaient  donné  ou  écrit  des  livres....  »  Plus  loin,  ce  sa- 
vant dit  encore  que  dans  tous  les  ordres  nouveaux,  aux 
onzième  et  douzième  siècles,  il  s'établissait  un  grand  nombre 
de  copistes  qui  renouvelèrent  presque  tous  les  anciens 
exemplaires  latins  des  Pères  de  l'Eglise ,  des  historiens  ec- 
clésiastiques et  môme  des  auteurs  profanes  ;  et  ce  fait  est 
prouvé  par  le  grand  nombre  de  manuscrits  de  cette  époque 
parvenus  jusqu'à  nous.  Le  développement  rapide  que  prit 
au  commencement  du  seizième  siècle  l'art  de  rimprimerie, 
et  la  perfection  que  cet  art  atteignit  presqu'en  naissant,  fit 
tout  à  coup  disparaître  les  copistes,  devenus  presque 
inutiles  Le  Roux  de  Liscy. 

COPLA\D  (James),  célèbre  méilecin  anglais,  est  né 
eu  i7U2  dans  la  paroisse  de  Deeruess,  aux  Iles  Orcades. 


1807  étudier  à  l'université  d'Edimbourg,  où  il  suivit 
d'abord  les  cours  de  philosophie  de  Leslie,  de  Dugald  Stewart, 
de  Playfair,  de  Ritchie  et  de  John  Brown,  et  commença  en- 
suite l'étude  de  la  médecine.  Reçu  docteur  en  181.5,  il  visita 
successivement  Londres,  Paris,  Berlin,  Vienne  et  d'autres 
grandes  villes  de  l'Allemagne,  où  il  passa  une  année.  Reveîm 
en  Angleterre,  il  entreprit,  au  co'umencenient  de  l'année 
1817,  uu  voyage  en  Afrique  ,  pour  étudier  les  dangereuses 
épidémies  particulières  aux  pays  chauds.  En  1818  il  se  fixa 
à  Londres,  où  en  1820  il  fut  reçu  membre  du  Royal  Collège 
of  Phijsicians.  C'est  de  cette  époque  aussi  que  datent  les 
premiers  ouvrages  de  Copland,  qui  en  1822  prit  la  rédaction 
en  chef  du  London  Médical  Repository.  Cette  même  année 
ce  fut  lui  qu'on  choisit  pour  prononcer  devant  la  Société 
Médicale  de  Londres  le  discours  annuel  d'usage;  et  à  cette 
occasion  il  développa  une  théorie  aussi  nouvelle  que  remar- 
quable de  l'i-lectro-galvanisme.  A  quelque  temps  de  là,  il  pu- 
blia ses  Ouliines  of  Pathology  and  practical  medicine 
où  il  b'occupait  surtout  des  nerfs  ganglions  et  de  leurs  fonc- 
tions, et  essayait  une  nouvelle  et  plus  simple  classification 
des  maladies.  Il  fit  ensuite  paraître  ses  Eléments  of  Physio- 
logy  (Loudres,  1824),  d'après  Richerand,  avec  de  nom- 
breuses observations  et  additions. 

Le  principal  ouvrage  de  Copland  est  son  Dictionary  of 
prac/ical  Medicine  (Londres,  1830  et  années  suiv.),  que 
l'auteur  ne  termina  que  lentement,  à  cause  de  sa  grande 
étendue,  mais  qui  n'en  obtint  pas  moins  une  extrême  popu- 
larité, et  fut  réimprÙTié  en  Amérique  et  traduit  en  Allemagne. 
Ce  travail  fatigant  et  absorbant  n'empêcha  point  Copland  de 
s'occuper  en  même  temps  d'autres  ouvrages,  non  moins 
importants.  A  la  première  apparition  du  choléra  en  Angle- 
terre, il  publia  un  essai  intitulé  On  pestilcntial  Choiera 
(Londres,  1832),  dans  lequel  il  émettait  des  idées  dont 
l'expérience  a  plus  tard  démontré  la  justesse.  Le  livre  On  the 
Diseuses  of  Warm  Climates  (2  vol.  ),  écrit  en  société  avec 
Annesley,  a  paru  sous  le  seul  nom  de  celui-ci.  La  dernière 
production  deCopland  est  intitulée  On  Palsyand  Apoplexy 
(  1850)  ;  en  outre  il  a  fait  paraître  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  divers  journaux  et  recueils  de  médecine. 

COPPET,  bourg  du  canton  de  Vaud,  district  de  >'yon, 
avec  environ  500  habitants ,  est  situé  dans  une  charmante 
contrée,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  La  population  s'oc- 
cupe de  la  culture  de  la  vigne,  de  la  pêche  et  de  la  naviga- 
tion sur  le  lac.  Avant  la  Révolution  Coppet  était  une  ba- 
ronnie,  avec  un  grand  château,  bâti  sur  une  hauteur,  pris 
d'assaut  en  1536  par  les  Bernois,  reconstruit  et  beau- 
coup embelli  après  avoir  été  réduit  en  cendres,  et  auquel  le 
séjour  de  quelques  personnages  distingm^s  a  donné  de  la 
célébrité.  Ba  y  1  e  y  passa  deux  années  comme  précepteur  des 
enfants  du  comte  de  Dohna,  qui  en  était  alors  propriétaire. 
Necker,  quand  il  renonça  aux  affaires  en  1790,  en  fit  l'ac- 
quisition, et  continua  de  l'habiter  jusqu'en  1804,  époque  de 
sa  mort.  Sa  fille,  M'""^  de  Staël,  qui  en  hérita  alors,  en  fit 
le  centre  de  réunion  des  beaux  esprits  du  temps,  et  surtout 
des  frondeurs  qui  faisaient  à  l'empire  une  cruelle  guerre 
d'épigrammes.  Son  fils,  Auguste  de  Staël,  transforma  ce 
domaine  en  école-modèle  d'agriculture  pratique.  A  sa  mort, 
ce  fut  son  beau-frère,  le  duc  de  Broglie,  qui  en  hérita;  et 
celui-cienestencoreaujourd'hui  propriétaire.  On  voit  à  Coppet 
les  tombeaux  de  Necker  et  de  sa  femme,  de  madame  de 
Staël  et  de  son  fils;  et  tout  récemment  on  y  a  transporté  les 
restes  morlels  de  sa  fille,  la  duchesse  de  Broglie. 
COPRIDES  (dexôzpo;,  fiente).  Voyez  Bousier. 
COPROLITIIES  (de  xôrpo;,  excrément,  et  ),i'eoç, 
pierre).  On  dési;^ne ainsi  les  excréments  pétrifiée  d'animaux 
antédiluviens,  qui  autrefois  étaient  pour  la  plupart  connus 
sous  le  nom  Ae^plerrcs  de  bczoar.  Les  premiers  débris  du 
monde  primitif  auxquels  on  ait  réellement  reconnu  ce  ca 
racfère  furent  trouvés  dans  la  caverne  de  Kirkdale ,  comté 
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«l'Vork,  au  milieu  irosscnients  iVhyî-ncs,  de  tigres,  d'ours, 
de  bœufs ,  (Véiépliants  et  d'autres  auimaux.  La  couleur  en 
était  jaundlre.  Ils  avaient  la  forme  de  masses  rondes,  conte- 
naient des  fragments  d'ossements  broyés ,  et  ressemblaient 
tout  à  lait  aux  matitVes  focales  des  byènes  encore  vivantes. 
On  ne  larda  pas  à  reconnaître  que  les  pierres  de  bezoar 
]irovenant  des  ardoisières  de  Lyme-Regis  et  NVhiîby  n'étaient 
autre  chose  que  des  excréments  pétrifiés  de  plésiosaures , 
d'iclitbyosaures  et  autres  sauriens  antédiluviens. 

On  rencontre  les  coprolitbes  par  bancs  immenses,  dans 
les  plus  profondes  couches  calcaires  des  montagnes,  et  tou- 
jours dans  le  voisinage  du  vieux  grès  rouge,  comme  à  Bris- 
tol ,  ou  bien  sous  des  ardoises  bitumineuses,  comme  sur  les 
bords  de  la  Severn.  Ces  pétrifications  ont  dans  ces  derniers 
temps  été  l'objet  de  recherches  attentives  de  la  part  des 
naturalistes  ;  par  leurs  formes ,  leurs  dimensions  et  les  ma- 
tières qu'elles  renferment,  elles  mènent  à  des  inductions  sur 
Ja  nature ,  l'organisation  et  le  mode  de  nutrition  des  ani- 
maux du  monde  primitif ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elles  méritent 
de  fixer  l'attention  des  géognostes  et  des  zoologistes. 

On  peut  aussi  considérer  comme  une  espèce  particulière 
de  coprolitbes ,  mais  d'une  formation  appartenant  au  monde 
actuel,  \e  guano. 

On  donne  également  le  nom  de  coprolitfies  à  des  matières 
excrémentielles  non  fossiles,  mais  qui,  comme  celles  des 
ophidiens,  se  solidifient  très-rapidement  au  contact  de 
l'air. 

COPROPHAGES  (de  xoirpo;,  excrément,  et  çâyw, 
je  mange),  nom  donné  par  Latreille  à  une  section  de  la 
tribu  des  scarabéides,  famille  des  lamellicornes,  dans  l'ordre 
des  coléoptères ,  comprenant  ceux  qui  vivent  et  se  tiennent 
habituellement  dans  le  fumier  et  les  excréments.  (  Voyez 

BOLSIER.  ) 

COPROPRIÉTAIRE,  celui  qui  possède  en  com- 
mun ou  par  indivis  avec  un  ou  plusieurs  autres  un  bien 
dont  ils  ne  demandent  ni  la  licitation  ni  le  partage. 

COPTES,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  chrétiens 
d'Egypte.  On  n'est  pas  d'accord  sur  son  origine.  Les  Arabes, 
qui  l'employèrent  dès  le  septième  siècle  de  notre  ère,  l'é- 
crivirent Kobti ,  et  l'appliquèrent  à  la  fois  aux  Égyptiens , 
aux  Nubéens  et  aux  Éthiopiens.  Sauniaise  le  fait  dériver  de 
Coptos,  ville  de  la  haute  Egypte  où  les  Égyptiens  soutinrent 
un  long  et  malheureux  siège  contre  l'empereur  Dioclétien  ; 
d'autres  auteurs,  des  Jacobites,  secte  qui  était  extrêmement 
répandue  en  Egypte,  et  qui  y  existe  encore.  Mais  il  est  beau- 
coup plus  probable  que  ce  nom  n'est  qu'une  corruption  du 
mot  grec  Ai-GsvT-os,  dont  on  aura  supprimé  la  première  et  la 
dernière  syllabe.  Dans  le  pays  même  on  les  appelle  Qibt, 
au  singulier  Qïbti. 

A  l'époque  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Amrou,  on 
évaluait  à  600,000  le  nombre  de  ces  clu'étiens.  11  n'est  plus 
guère  aujourd'hui  que  de  150,000  (chiffre  qui  répond  à  la 
1  k"  partie  de  la  population  totale  de  l'Egypte  ) ,  dont  10,000 
habitent  les  quartiers  les  plus  populeux  du  Caire.  Répan- 
dus dans  la  haute  et  la  basse  Egypte,  ils  forment  la  classe  la 
plus  nombreuse  parmi  la  population  chrétienne.  Dans  les 
villages,  la  plupart  se  livrent,  ainsi  que  les  Fellahs,  aux 
travaux  de  la  campagne  ;  d'autres  exercent  divers  métiers.  A 
Syoutli,  ils  tissent  le  lin;  au  Fayoum,  ils  distillent  l'eau  de 
rose  ;  dans  la  province  de  Menouf,  ils  font  des  nattes  ;  au 
Caire,  ils  sont  orfèvres,  tailleurs,  menuisiers  et  maçons. 

Les  coptes  sont  petits  de  taille;  ils  ont  les  yeux  noirs,  les 
clieveux  assez  généralement  crépus,  et  offrent  encore  d'autres 
Iraitsde  ressemblance  avec  les  anciens  Égyptiens,  dont  ils  ont 
conservé  l'habitude  de  pratiquer  la  circoncision.  Leur  cos- 
1i;me  ressemble  beaucoup  à  celui  des  musulmans;  toutefois, 
ils  diffèrent  de  cotte  partie  de  la  population  actuelle  de  l'É- 
gy()fe  par  la  couleur  de  leur  turban,  qui  est  généralement 
noir.  En  général,  le  copte  est  taciturne;  son  air  est  sombre 
et  melancoliciue,  effet  de  ses  abstinences  et  des  sévérités  de 


son  éducation.  Il  est  rampant  et  souple,  quand  il  est  dominé; 
arrogant,  quand  l'emploi  qu'il  occupe  lui  donne  quelque  con- 
sidération. Il  fait  durement  peser  son  ascendant  sur  ses  sub- 
alternes; ses  chefs,  ses  égaux,  sont  en  butte  à  sa  jalousie 
haineuse.  Dans  toutes  les  classes,  la  dissimulation  est  l'apa- 
nage héréditiùrc  des  coptes  ;  défaut  commun  à  toute  cette 
population  en  général ,  et  qui  est  le  résultat  de  l'asservisse- 
ment où  elle  est  plongée.  Depuis  un  temps  inunémorial ,  les 
coptes  se  distinguent  par  une  grande  habileté  dans  tout  ce 
qui  est  affaire  de  comptabilité;  aussi,  aujourd'hui  c'est  en- 
core presque  exclusivement  parmi  eux  que  le  gouvernement 
va  prendre  ses  comptables.  Il  en  est  résulté  pour  eux  une 
influence  considérable,  à  laquelle  Méhémet-Ali  lui-même  a 
mainte  fois  inutilement  voulu  se  soustraire. 

Ils  attribuent  leur  conversion  au  christianisme  à  saint 
Marc,  qu'ils  considèrent  comme  leur  premier  patriarche. 
Ils  restèrent  orthodoxes  jusqu'au  temps  de  leur  patriarche 
Dioscure,  qui  les  plongea  dans  le  schisme  des  monophy- 
sites,  en  leur  faisant  soutenir  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  nature,  une  substance,  une  volonté  et 
une  opération.  Le  concile  de  Chalcédoinecondamna  cette 
hérésie  et  son  auteur  ;  et  les  coptes  qui  y  persistèrent  furent 
persécutés.  Le  patriarche  d'Alexandrie  poite  encore  ce  titre, 
quoiqu'il  réside  au  Caire.  Il  est  le  chef  spirituel  des  Coptes. 
Il  existe  en  outre  un  métropolitain  des. Abyssins,  des  évêques, 
des  archiprêtrcs,  des  prêtres,  des  diacres  et  des  moines.  Le 
patriarche  est  désigné  par  son  prédécesseur  parmi  les  moines 
du  couvent  de  Saint-Antoine  ou  bien  élu  au  sort,  et  doit 
garder  le  célibat.  Les  évêques  sont  au  nombre  de  douze. 
Les  coptes  sont  fort  attachés  à  leurs  usages  religieux  ;  et  ils 
haïssent  les  autres  sectes  chrétiennes  peut-être  encore  plus 
que  les  musulmans.  Ils  pratiquent  le  baptême  par  immer- 
sion ,  l'onction ,  l'exorcisme  et  la  confession  auriculaire.  Ils 
communient  sous  les  deux  espèces,  avec  du  pain  levé,  qu'ils 
trempent  dans  le  vin.  Ils  obseiTent  le  jeûne  le  plus  rigou- 
reux tous  les  vendredis.  Leurs  moines  et  leurs  religieuses 
mènent  le  genre  de  vie  le  plus  sévère.  C'est  le  patriarche 
qui  nomme  les  chefs  des  différentes  maisons  religieuses  et 
églises ,  au  nombre  de  97.  Un  copte  ne  peut  être  prêtre  s'il 
n'est  pas  marié ,  et  s'il  vient  à  mourir  dans  le  sacerdoce,  sa 
femme  doit  demeurer  dans  l'état  de  veuvage.  Cette  condition 
est  d'ailleurs  réciproque.  On  n'admet,  au  contraire,  à  la  pro- 
fession de  moines  que  les  hommes  non  mariés.  Quant  au 
temporel,  les  coptes  suivent  les  lois  du  pays. 

On  compte  en  Egypte  environ  5,000  coptes  catholiques, 
c'est-à-dire  en  communion  avec  l'Église  de  Rome,  et  dont 
les  usages  sont  les  mêmes.  Ils  ne  se  distinguent  des  autres 
que  par  les  cérémonies  de  l'Église.  Au  Caire,  ils  ont  leurs 
prêtres  du  rit  latin  ;  dans  le  Said ,  ils  sont  assistés  par  les 
missionnaires  de  la  Propagande. 

Les  coptes  possèdent  aussi  beaucoup  d'écoles ,  mais  seu- 
lement à  l'usage  des  petits  enfants,  à  qui  on  fait  apprendre 
les  Psaumes ,  les  Évangiles  et  les  Épîtres  en  arabe,  et  les 
Évangiles  ainsi  que  les  Épîtres  aussi  en  copte.  Cependant, 
on  n'enseigne  plus  la  langue  copte  grammaticalement ,  et  on 
ne  la  parle  plus  nulle  part.  Elle  tomba  successivement  en 
désuétude  à  partir  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes; 
et  dès  le  dixième  siècle  on  avait  complètement  cessé  de  la 
parler  dans  la  basse  Egypte,  tandis  qu'elle  se  maintint 
quelques  siècles  de  plus  dans  la  haute  Egypte  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  fini  par  y  être  remplacée  également  par  l'arabe. 
Tous  les  coptes  qui  ont  été  à  l'école  prient  encore  aujourd'hui 
en  copte  à  l'église  et  chez  eux  ;  et  l'Écriture  Sainte  est 
toujours  lue  encore  en  copte  dans  les  églises;  mais  c'est  en 
arabe  que  se  font  les  commentaires  et  les  explications. 

En  ce  qui  touche  les  mœurs  et  l'organisation  politique  ac- 
tuelles des  coptes,  les  meilleurs  ouvrages  à  consulter  sont  : 
Lane,  Manners  et  Customs  of  the  modem  Egyptians. 
(Londres,  is:57).  Quatremère  a  publié  sur  leur  in'stoire  les 
deux  ouvrages  suivants  :  1"  Recherches  critiques  et  histo^ 
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riqucs  sur  la  Longue  et  la  Littérature  de  l'Egypte  (Paris, 
18 10),  et  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  l'É- 
gijpte  (1811). 

[  En  se  convertissant  au  christianisme,  les  anciens  Egyp- 
tiens conservèrent  bien  leur  antique  langue  ;  mais  ils  renon- 
«èrentà  l'ancienne  écriture;  et  au  lieu  d'écrire  cette  langue 
avec  les  signes  alphabétiques  figuratifs  ou  symboliques  qui 
composaient  l'écriture  hiéroglyphique,  ils  écrivirent  les 
mots  avec  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  accru  de  cinq  ou  sis 
signes  alphabétiques  de  l'ancienne  écriture,  qui  étaient  né- 
cessaires pour  exprimer  des  articulations  qui  n'étaient  pas 
usitées  par  les  Grecs.  C'est  donc  avec  toute  raison  qu'on  a 
dit  que  la  langue  copte  n'est  que  l'ancienne  langue  des  Pha- 
raons, écrite  avec  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  et  dans  la- 
quelle se  sont  introduits  des  mots  grecs  ou  autres  dont  les 
nouvelles  destinées  de  l'Egypte  ont  rendu  l'adoption  néces- 
saire. Il  existe  de  cette  langue  une  grammaire  rédigée  en 
copte  et  en  arabe  par  le  patriarche  Tuky ,  et  d'autres  gram- 
maires plus  modernes,  rédigées  par  des  savants  de  l'Occident, 
tels  que  Scholtz,  Ungarelli,  Peyron,  Tattam  (Londres,  1831), 
Valperga  de  Coluso,  et  des  dictionnaires  par  Vayssière- 
Lacroze  (Oxford,  1778) ,  Peyron,  Tattam  et  Parthey.  Enfin, 
Chanipollion  le  jeune  a  laissé  parmi  ses  autres  ouvrages  ma- 
nuscrits une  Grammaire  analytique  de  la  Langue  Copte 
et  un  Dictionnaire  Copte  selon  les  trois  dialectes  thébain , 
memphitique  et  bascbmourique  (ou  du  Fayoum).  Il  existe 
un  grand  nombre  de  manuscrits  coptes  dans  les  bibliothèques 
de  l'Europe;  mais,  à  très-peu  d'exceptions  près,  ils  ne  con- 
tiennent que  la  traduction,  faite  assez  tard,  des  livres  de  la 
Bible;  des  ouvrages  ascétiques  et  liturgiques,  des  Vies  des 
Itères  du  Désert,  des  grammaires  et  des  dictionnaires  ou 
nomenclatures  par  ordre,  non  pas  alphabétique,  mais  de 
viatières,  concernant,  par  exemple,  les  animaux,  le  ciel, 
l'homme,  les  régions  et  les  heux  ;  et  quelques  phrases  pour 
faciliter  les  relations  avec  les  étrangers ,  telles  que  celles  que 
nous  avons  publiées  nous-même ,  et  qui  sont  des  phrases  de 
la  langue  romane  ou  provençale,  écrites  en  lettres  coptes 
pour  les  coptes,  et  expliquées  en  arabe.  Les  exceptions  in- 
diquées plus  haut  ne  consistent  jusqu'à  présentqu'en  quelques 
contrats  écrits  sur  peau ,  qu'on  croit  être  de  gazelle  ;  en  un 
traité  sur  les  gnostiques ,  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Ox- 
ford, et  en  un  recueil  de  recettes  médicales  contre  les  mala- 
dies de  la  peau.  Il  existe  aussi  quelques  inscriptions  coptes 
tracées  sur  des  pierres  isolées  ou  des  tessons  de  poterie. 
Enfin,  on  a  recueilli  quelques  fragments  de  manuscrits  coptes 
sur  papyrus;  les  autres  sont  écrits  sur  parchemin  ou  sur 
papier.  Le  Pentateuque,  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, les  Évangiles  et  d'autres  poilions  des  livres  saints  ont 
été  imprimés,  le  plus  grand  nombre  à  Rome,  ainsi  que  les 
livres  liturgiques.  Zoega,  dans  son  Catalogue  des  manuscrits 
coptes  du  Vatican,  a  publié  un  très-grand  nombre  d'autres 
textes  coptes,  notamment  les  recettes  médicales  déjà  citées, 
et  dont  Champollion  le  jeune  a  aussi  laissé  une  traduction 
avec  le  texte  revu  et  commenté.  Il  existe  enfin  un  recueil 
d'hymnes  coptes  en  vers  et  en  rimes,  et  on  sait  aujourd'hui, 
par  les  travaux  et  les  recherches  de  Champollion  le  jeune, 
toute  l'utilité  et  l'indispensable  nécessité  de  la  langue  copte 
pour  pénétrer  dans  l'histoire  de  l'antique  Egypte  :  ses  mo- 
numents sont  couverts  d'inscriptions  écrites  dans  cette  même 
langue  ;  il  n'y  a  de  différence  qu'entre  le  nouveau  et  l'ancien 
alphabet,  et  Champollion  a  donné  la  clef  de  celui-ci  :  ses 
découvertes  ont  élevé  la  langue  copte,  jusque  là  reléguée  au 
simple  rang  d'idiome  d'une  secte  chrétienne ,  au  rang  des 
plus  importants  dans  les  recherches  sur  l'histoire  primitive 
de  l'intelligence  humaine. 

La  langue  copte  se  partage  en  deux  dialectes  principaux, 
le  liant  égyptien  ou  thébain,  et  le  bas  égyptien  ou  memphi- 
tique, le  dialecte  copte  proprement  dit.  On  en  parle  encore 
un  troisième,  le  baschmourique,  dans  une  partie  du  Delta, 
mais  il  n'en  existe  plus  que  quelques  débris.  Ce  qui  donne 
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de  l'intérêt  à  ce  dernier,  c'est  qu'à  certains  égards  il  se  rap- 
proche plus  de  la  langue  hiéroglyphique  que  les  deux  autres, 
dont  le  haut  égyptien  est  celui  qui  s'est  le  mieux  conservé 
dans  sa  forme  antique. 

C'est  à  tort  que  certains  auteurs  considèrent  les  coptes 
comme  les  descendants  sans  mélange  des  anciens  Égyptiens. 
Les  observations  de  Larrey  et  de  Caillaud  excluent  les 
coptes  de  toute  descendance ,  ou  du  moins  de  la  descen- 
dance directe  et  exclusive  des  anciens  Égyptiens.  Champol- 
lion le  jeune  n'a  reconnu  comme  tels,  après  avoir  vu  les 
lieux,  que  les  Kcmsous  ou  Barabras,  habitants  actuels  de 
la  Nubie.  Et  il  ajoute  à  l'égard  des  coptes  :  «  On  ne  retrouve 
dans  les  coptes  de  l'Egypte  aucun  des  traits  caractéristiques 
de  l'ancienne  population  égyptienne.  Les  coptes  sont  le  ré- 
sultat du  mélange  confus  (le  toutes  les  nations  qui  succes- 
sivement ont  dominé  sur  l'Egypte.  On  a  tort  de  vouloir  re- 
trouver chez  eux  les  traits  principaux  de  La  vieille  race  cgy[)- 
ticnne.  »  Cuampollion-Ficeac] 

COPULE.  C'est  en  logique  le  terme  ou  signe  qui 
marque,  dans  un  jugement,  la  comparaison  ou  liaison  que 
l'esprit  fait  de  l'attribut  et  du  sujet.  Quelquefois  la  copule  et 
l'attribut  sont  renfermés  dans  un  seul  mot.  Ainsi  dans  Dieu 
existe,  existe  contient  la  copule  et  l'attribut,  qu'on  distin- 
guera en  disant  Dieu  est  existant.  C'est  sur  la  copule  que 
tombe  toujours  la  négation  ou  l'aflirmation  qui  fait  la  qua- 
lité de  la  proposition.  DmEROi. 

COPYHOLDERS.  Votjez  Grande-Bretagne. 

COQ  (Ornithologie).  Ce  genre  de  gallinacés  a  pour  ca- 
ractères des  joues  en  partie  dénuées  de  plumes  et  garnies 
d'une  peau  rouge,  la  mandibule  inférieure  fournie  de  chaque 
côté  de  barbillons  charnus,  les  pennes  de  la  queue,  au 
nombre  de  quatorze,  qui  se  redressent  sur  deux  plans  verti- 
caux, adossés  l'un  à  l'autre,  et  les  couvertures  de  la  (jucue 
du  mâle  se  prolongeant  en  arc  sur  la  queue  proprement  dite. 
Cest  à  ce  genre  qu'appartient  l'espèce  de  gallinacés  qui 
peuple  toutes  nos  basses-cours.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  maintenant  dans  l'état  de  domesticité  sur  tout  le 
globe,  varie  à  l'infini  pour  la  taille  et  la  couleur  :  il  y  a 
même  des  races  où  la  crête  est  remplacée  par  une  touffe  de 
plumes  redressées.  «  Le  coq ,  dit  Gueneau  de  Montbéliard  , 
est  un  oiseau  pesant,  dont  la  démarche  est  lente  et  grave, 
et  qui,  ayant  les  ailes  fort  courtes,  ne  vole  que  rarement,  et 
quelquefois  avec  des  cris  qui  expriment  l'effort.  11  chante 
indifféremment  la  nuit  et  le  jour,  niais  non  pas  régulièrement 
à  certaines  heures,  et  son  chant  est  fort  différent  de  celui  de 
sa  femelle,  quoiqu'il  y  ait  aussi  quelques  femelles  qui  ont 
le  même  cri  du  coq,  c'est-à-dire  qui  (ont  le  môme  effort  du 
gosier,  avec  un  momdre  effet  ;  car  leur  voix  n'est  pas  si  forte, 
et  ce  cri  n'est  pas  aussi  bien  articulé.  11  gratte  la  terre  pour 
chercher  sa  nourriture';  il  boit  en  prenant  de  l'eau  dans  son 
bec  et  levant  la  tête  à  chaque  fois  pour  l'avaler.  11  dort  le 
plus  souvent  un  pied  en  l'air,  et  en  cachant  sa  tête  sous 
l'aile  du  même  coté  ;  son  corps,  dans  la  situation  naturelle , 
se  soutient  à  peu  près  parallèlement  au  plan  de  position,  le 
bec  de  même;  le  cou  s'élève  verticalement.  Ce  qui  distingua 
le  mâle,  c'est  que  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  et  se  recourbent 
en  arc;  que  les  plumes  du  cou  et  du  croupion  sont  longues 
et  étroites ,  et  que  leurs  pieds  sont  armés  d'éperons.  Il  est 
vrai  qu'il  se  trouve  aussi  des  poules  qui  ont  des  éperons  ; 
mais  cela  est  rare,  et  les  poules  ainsi  éperonnées  ont  beau- 
coup d'autres  rapports  avec  le  mâle  :  leur  crête  se  relève 
ainsi  que  leur  queue;  elles  imitent  le  chant  du  coq,  et  cher- 
chent à  l'imiter  en  choses  plus  essentielles....  Un  bon  coq  est 
celui  qui  a  du  feu  dans  les  yeux  et  de  la  fierté  dans  la  dé- 
marche, de  la  liberté  dans  ses  mouvements,  et  toutes  les 
proportions  qui  annoncent  la  force.  Le  matin,  lorsqu'on  lui 
ouvre  la  porte  du  poulailler  où  il  a  été  renfi-rmé  pendant  la 
nuit,  le  premier  usage  qu'il  fait  de  sa  lil)erlé  est  de  se 
joindre  à  ses  poules;  i!  semble  que  chez  lui  le  besoin  de 


iiianj^cr  ne  soit  que  le  second  ...  Le  coq  a  beaucoup  de  soin 
cl  ir.t^ne  d'inquiétuiie  el  de  souci  pour  ses  poules  :  il  ne  les 
perd  gut'Te  de  vue;  il  les  conduit,  les  défend,  les  menace,  va 
tliiTclier  celles  ([ui  s\  carient,  les  ramène,  et  ne  se  livre  au 
plaisir  de  manger  que  lorsqu'il  les  voit  toutes  manger  autour 
de  lui.  A  juger  par  les  différentes  inflexions  de  sa  voix  et  par 
les  diflérentes  expressions  de  sa  mine,  on  ne  peut  guère  dou- 
ter qu'il  ne  leur  parie  difTérents  langages.  Quand  il  les  perd, 
il  donne  des  signes  de  regret.  Quoique  aussi  jaloux  qu'amou- 
reux, il  n'en  maltraite  aucune;  sa  jalousie  ne  l'irrite  que 
contre  ses  concurrents  :  s'il  se  présente  un  autre  coq,  sans 
lui  donner  le  temps  de  rien  entreprendre,  il  accourt,  l'œil  en 
feu,  les  plumes  hérissées,  se  jette  sur  son  rival,  et  lui  livre  un 
combat  opiniâtre,  jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'autre  succombe, 
ou  que  le  nouveau  venu  lui  cède  le  champ  de  bataille.  Le 
désir  de  jouir,  toujours  trop  violent,  le  porte  non-seulement 
à  écarter  tout  rival,  mais  même  tout  obstacle  innocent  :  il 
bat  et  tue  quelquefois  les  poussins  pour  jouir  plus  à  son  aise 
de  la  mère.  » 

Châtré,  le  coq  devient  c  hapon,  et  sa  chair  est  alors  fort 
prisée  des  gonrineUs. 

On  connaît  aujourd'hui  plusieurs  espèces  de  coqs  sau- 
vages. Le  voyageur  Sonnerai  en  a  décrit  une  qui  a  conservé 
son  nom,  le  gallus  Sonncratii.  Elle  est  fort  remarquable 
par  les  plumes  du  cou  du  màle,  dont  les  tiges  s'élargissent 
par  le  bas  en  trois  disques  successifs  de  matière  cornée.  La 
créle  du  màle  est  dentelée.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les 
montagnes  des  Gates  de  l'Indosfan.  On  a  longtemps  cru 
qu'elle  était  la  souche  de  nos  races  domestiques;  mais  Tem- 
minck  a  démontré  que  cette  prérogative  appartient  au  gal- 
lus bankiva,  rapporté  de  Java  par  Leschenault  de  Latour, 
et  caractérisé  par  sa  crête  dentelée  et  son  cou  garni  dans 
le  màle  de  longues  plumes  tombantes ,  du  plus  beau  roux 
doré.  Une  autre  espèce,  également  rapportée  de  Java  par 
Leschenault,  est  noire,  à  cou  vert  cuivré,  maillé  de  noir; 
elle  a  la  crête  sans  dentelures,  et  sous  la  gorge  un-petit  fanon 
sans  barbillons  latéraux.  Démezil. 

L'emploi  du  coq  comme  symbole  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Les  Dardaniens  le  plaçaient  sur  leurs  enseignes  mi- 
litaires pour  annoncer  que,  comme  l'oiseau  belliqueux  des 
joutes,  ils  étaient  résolus  à  vaincre  ou  à  périr  dans  les  com- 
bats. Hardouin  cite  une  médaille  à  l'effigie  de  Géta,  sur  la- 
quelle les  Dardaniens  avaient  fait  représenter  deux  coqs  se 
livrant  bataille.  Les  Grecs  avaient  consacré  cet  oiseau  au 
dieu  Mars,  à  Bellone,  à  Minerve  et  à  Mercure.  Paiisanias  l'a 
vu  surmontant  le  casque  de  la  déesse  de  la  sagesse  dans  la 
citadelle  d'Elis.  Les  Romains,  comme  les  Grecs  et  les  habi- 
tants de  Pergame,  et  quelques  peuples  modernes,  se  don- 
naient le  spectacle  des  joutes  où  ce  généreux  oiseau  combat 
jusqu'à  la  mort  avec  une  noblesse,  une  intrépidité  et  une 
fierté  admirables  (  Voyez  Alectrionon.  ) 

On  immolait  le  coq  à  la  déesse  de  la  nuit,  sans  doute 
parce  qu'il  troublait  son  repos  en  signalant  dès  les  premières 
lueurs  l'apparition  du  jour.  Ovide  dit  : 

Nocte  dcac  Nocli  crislatus  caeditur  aies, 
Quod  tcpidum  vigili  provocat  ore  dicm. 

Chez  les  chrétiens,  le  coq  joue  aussi  son  rôle.  Il  rappela  à 
son  devoir,  chez  le  grand  prêtre  Caiphc,  l'apôtre  Pierre, 
qui  venait  de  renier  sou  maître  par  trois  fois  consécutives. 
Raynier  assure  que  le  coq  placé  sur  nos  clochers  désigne  le 
docteur  toujoius  prêt  à  instruire  le  peuple.  Suivant  Honoré 
d'Auluu,qiii  vivait  au  commencement  du  douzième  siècle,  le 
coq  doit  avertir  le  prêtre  (  qui  est  le  coq  de  Dieu  )  de  se 
ser\ir  du  son  de  la  cloche  pour  appeler  à  matines  ceux  que 
retiendrait  le  sommeil  dans  les  bras  de  la  mollesse. 

Nous  ignorons  où  La  Combe  de  Prezel,  écrivain  fort  su- 
perficiel et  très-inexact,  a  pu  trouver  que  »  les  Gaulois 
avaient  pris  le  coq  dans  leurs  enseignes  ».  Le  coq,  choisi 
pour  emblème  des  français,  est  beaucoup  plus  récent  que 
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l'existence  politique  des  Gaulois.  Son  emploi  dans  le  sen.s 
symbolique  ne  remonte  qu'à  l'époque  de  l'invention  du 
blason  et  des  armes  parlantes  :  c'est  l'effet  d'un  pur  jeu  de 
mots  qui  provient  de  la  ressemblance  des  mots  latins  gallus, 
coq,  et  Ga//MS,  Gaulois,  puis  Français.  Toutefois,  le  choix 
de  cet  emblème  nous  semblait  bien  trouvé.  En  elfet,  le  coq, 
ainsi  que  le  Français,  est  sociable,  intrépide,  beau, galant,  et 
doué  d'une  voix  sonore  et  brillante.  Certes,  Passerat  eut 
raison  de  dire  : 

Hic  idem  invictis  popiilis  maTortius  aies 
Prxclarumqtic  siinul  tribuit  tibi.  Cailla,  oomen. 

Nos  naturalistes  le  représentent  comme  ayant  une  démar- 
che fière,  comme  offrant  un  modèle  d'ardeur  amoureuse. 
On  voit  le  coq  dans  quelques  vieux  emblèmes  où  la  défaite 
des  ennemis  de  la  France  est  figurée  par  le  lion  de  Castille 
ou  l'aigle  autrichienne  fuyant  devant  l'oiseau  français. 

Comme  il  n'avait  jamais  cessé  de  figurer  la  France,  on  le 
conserva  après  la  révolution  de  1789  sur  quelques-unes  de 
nos  monnaies  métalliques  et  sur  quelques  assignats.  11  n'a- 
vait rien  d'aristocratique  ni  de  républicain,  il  représentait  seu- 
lement la  France.  Ainsi,  M.  Pelet  (  de  la  Lozère  )  a  eu  tort 
de  dire  dans  son  ouvrage  intitulé  Opinions  de  Napoléon, 
qu'on  agita  au  conseil  d'État  la  question  de  savoir  par  quel 
emblème  on  remplacerait  le  coq  républicain  sur  le  sceau  de 
l'État.  Il  nous  apprend  qu'on  proposa  l'éléphant,  puis  le  lion, 
et  que  Denon  indiqua  l'aigle.  Assurément  ce  ne  fut  que 
pour  compléter  par  un  nouveau  plagiat  la  continuelle  paro- 
die des  Romains  que  Napoléon,  qui  leur  avait  emprunté  les 
dénominations  de  sénat,  questeurs,  préfets,  vélites,  consul, 
tribuns,  sénatus-consultes,  plébiscites,  comices,  etc.,  sub- 
stitua au  coq  français  ,  beau ,  brave  et  galant ,  le  hideux  et 
sauvage  oiseau  de  proie  qui  assimilait  nos  enseignes  à  cet 
aigle  dont  les  deux  tètes  inspirèrent  à  l'Italien  Alamanni  ces 
beaux  vers  : 

Aqiiila  grifasfna 
Che  per  divorar  due  becchi  porta; 

que  l'on  peut  traduire  ainsi  : 

C'est  pour  mieux  dcTorer  que  celle  aigle  affamée 
Esl  de  serres  pourvue  et  de   deux  becs  année. 

En  effet,  l'oiseau  de  proie  n'a  en  sa  faveur  que  la  force; 
sauvage  et  solitaire,  jetant  un  cri  effrayant  et  lamentable , 
il  joint  un  aspect  dur  à  des  formes  désagréables  et  à  une 
hideuse  couleur;  il  ne  se  désaltère  guère  qu'avec  du  sang, 
ne  connaît  que  très-rarement  les  plaisirs  de  l'amour,  et  té- 
moigne par  le  volume  considérable  de  son  fiel  qu'il  ne  sait 
que  haïr  et  massacrer.  Le  coq  combat  noblement  et  n'at- 
tend pas  de  la  victoire  la  pâture  du  carnage.  Aussi,  ses  duels 
chevaleresques  plaisaient  beaucoup,  dans  l'antiquité,  aux 
Athéniens,  aux  Rhodiens,  aux  citoyens  de  Pergame,  et  de  nos 
jours  font  les  délices  des  Chinois  et  des  Anglais  (  voyez 
COQS  [Combats  de]).  Thémistocle  lui-même  allant  combat- 
tre les  Perses  citait  à  ses  soldats,  comme  un  modèle  qu'ils 
étaient  dignes  d'imiter,  le  courage  indomptable  du  coq  et  sa 
beauté  dans  le  péril  des  batailles  :  car  chez  les  anciens  on 
mettait  une  sorte  de  coquetterie  à  se  montrer  beau  dans 
la  bataille  et  à  succomber  sous  la  mort  avec  grâce  et  no- 
blesse. Aussi  avions-nous  dù^oir  avec  une  patriotique  sa- 
tisfaction notre  ancien  coq  reprendre  sa  place  en  1830,  ap- 
peler partout  la  vigilance  dont  il  est  le  symbole,  caractéri- 
ser l'intrépidité  qui  lui  est  familière,  et  mériter  ainsi  d'être 
l'emblème  d'un  peuple  généreux  et  libre.  Louis  Du  Bois. 
Le  coq,  que  les  Gaulois,  a-t-on  dit,  avaient  pris  pour 
emblème,  à  cause  de  l'analogie  de  son  nom  latin  (  gallus  ) 
avec  le  leur,  est  le  syiubole  général  du  courage,  de  l'activité 
el  de  la  vigilance.  Selon  la  Fable,  un  jeune  confident  des 
amours  de  Murs  cl  de  Vénus,  nommé  Alectryon,  ayant  reçu 
du  dieu  de  la  g'.ierre  la  mission  de  veiller  pour  empêcher 
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que  ces  amants  lieureux  ne  fussent  Furpris,  s'endormit,  en 
sorte  qu'ils  furent  aperçus  par  le  dieu  du  jour,  qui  les  dé- 
nonça à  Vulcain.  Celui-ci,  type  de  tons  les  maris  indiscrets 
et  imprudents,  les  enveloppa  d'un  filet  et  les  donna  ainsi  en 
spectacle  à  tous  les  dieux, «jui  rirent  encore  plus  sans  doute 
de  l'infortune  du  pauvre  Vulcain.  Ni  anmoins,  Mars,  irrité 
de  la  négligence  d'Alectryon,  le  métamorphosa  en  coq.  C'est 
jioiir  cela,  dit-on,  que  cet  oiseau,  se  souvenant  de  la  faute 
d'Alectryon,  ne  manque  plus  d'annoncer  chaque  jour  par 
son  chant  le  retour  du  soleil.  Les  anciens  immolaient  le  C07 
aux  dieux  Lares  et  à  Priape.  C'était  aussi  la  victime  du  sa- 
crifice offert  à  Lsculape  lorsqu'on  guérissait  d'une  maladie 
par  son  intervention.  ICnfin,  les  statues  de  Bacchus  le  mon- 
trent quelquefois  avec  un  coq  à  ses  pieds,  parce  qu'on  lui 
sacrifiait  cet  oiseau  pour  la  conservation  de  la  vigne. 

Coq,  dans  le  sens  figuré,  se  dit  du  chef,  du  seigneur,  du 
maître,  du  premier  en  titre  ou  en  considération  d'un  lieu 
quelconque,  principalement  d'une  paroisse  ou  d'un  village. 
Ilautcroclie  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  parlant  d'un 
autre,  dans  une  de  ses  comédies  : 

11  c'sl  le  cnrj  du  boni!;,  connu  pour  un  Crésus. 

on  (lit  pmverbialement  :  mauvaise  maison  où  le  coq  se  tait 
et  \di.poule  chante,  pour  dire  que  tout  ménage  où  la  femme 
est  la  maîtresse  est  un  mauvais  ménage.  On  dit  encore,  en  fai- 
sant allusion  aux  soins  amoureux  que  le  sérail  d'un  coq  exige 
de  cet  oiseau,  que  bon  coq  ne  fut  jamais  gras.  On  dit  enfin, 
proverbialement  et  familièrement,  d'un  homme  qui  vit  fort 
commodément,  fort  à  son  aise  dans  un  lieu  quelconque,  qui 
est  entouré  de  soins,  et  auquel  surtout  on  fait  faire  bonne 
chère,  qu'il  y  est  comme  un  coq  en  pdte. 

Les  serruriers  appellent  cor/,  dans  une  serrure,  lapartiedans 
laquelle  se  ferme  le  pêne  ou  la  gâchette.  En  termes  d'horloge- 
rie, le  coq  est,  dans  les  pendules,  une  sorte  de  pièce  de  lai- 
ton attachée  sur  la  platine  de  derrière,  et  qui  sert  à  sus- 
pendre le  pendule;  dans  les  montres,  c'est  une  petite  pla- 
tine qui  couvre  le  balancier.  Edme  HÉRE.i.u. 

COQ  {Icht/iijologie),  nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  ::.ée,  le  zcus  gallus.  Celui  que  l'on  appelle  C07  doré 
est  le  ■:,eus  vomer. 

COQ  (  Paléontologie  ),  coquille  fossile  du  genre  des  té- 
rébratules.  On  la  nomme  plus  communéraent poule  ou 
poîdetle. 

COQ  (  Marine).  Cest  le  nom  sous  lequel  on  désigne  à 
bord  d'un  grand  navire  le  cuisinier  de  l'équipage.  On  sait 
que  nous  avons  emprunté  la  plupart  de  nos  termes  de  ma- 
rine à  la  première  puissance  maritime  du  globe,  à  l'Angle- 
terre ;  et  lesérudits  en  ont  conclu  que  nous  lui  étions  rede- 
vables du  mot  kock  (  cuisinier  de  bord  )  ;  mais  les  Latins , 
bien  des  siècles  auparavant,  appelaient  un  cuisinier  coquus  ; 
c'était  le  titre  que  prenait  l'élégant  cordon-bleu  de  Lucullus , 
et  c'est  celui  dont  toutes  les  marines  ont  affublé  d'un  commun 
accord  le  sale  fonctionnaire  qui  prépare  le  manger  d'un  équi- 
page. Sur  les  petits  navires  marchands,  où  les  matelots  sont 
peu  nombreux,  le  cuisinier  des  officiers  n'est  autre  que  le 
vulgaire  coq  ;  mais  ce  cumul  ne  saurait  exister  à  bord  des 
vaisseaux  de  guerre,  où  la  hiérarchie  divise  le  personnel  en 
plusieurs  tables,  dont  chacune  a  son  cuisinier.  L'équipage  a 
aussi  le  sien,  et  c'est  le  coq.  ^ 

Le  coq  a  son  rôle  à  part  dans  le  pêle-mêle  d'un  bâtiment  de 
l'Étiit.  Ce  n'est  pas  un  matelot  qu'on  affecte  au  service  de  la 
cuisine  :  on  trouverait  difficilement  un  marin  qui  se  résignât 
à  cette  condition  ;  il  n'est  nas  inscrit  sur  le  rOle  de  l'équiiiage, 
et,  comme  le  cambusier,  il  ne  relève  que  du  fournisseur  des 
vivres  delà  marine.  Mais  il  a  beaucoup  navigué,  c'est  même 
une  condition  essentielle  de  sa  spécialité;  on  exige  plus  de 
lui  l'habitude  des  bords  que  de  grands  talents  culinaires , 
qui  se  bornent  ordinairement  à  faire  cuire  du  lard  ou  du 
bœuf  salé  dans  une  immense  chaudière,  à  préparer  une 
bouillie  de  biscuit,  qu'il  décore  du  nom  hizajre  de  turlutinc, 
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à  o[)érer  à  grande  eau  la  décoction  d'une  quantité  énorms 
de  haricots;  enfin,  le  cas  échéant,  à  faire,  toujours  dans  sa 
gigantesque  marmite,  le  pot  au  feu  de  réi}uipage;  et  c'est 
là  le  triomphe  du  coq. 

COQ-A-L'Âi\E,  discours  interrompu,  sans  suite  et  sans 
liaison,  ou  dont  la  suite  n'a  aucun  rapport  avec  le  commen- 
cement, tel  que  serait,  par  exemple,  celui  d'une  personne 
qui,  ayant  commencé  à  parler  de  son  coiy,  en  viendrait  brus- 
quement et  sans  transition  à  vous  entretenir  de  son  âne, 
connue  on  le  reproche  dans  ces  ve.r>;  du  Lot/er  des  folles 
i4mow7-s,  ouvrages  du  quiziéme  siècle  : 

De  moi  vraiment 

Vous  vous  raillez^ 

Tro|i  vous  faillcz. 

Car  vous  saille:,  (^sautez) 

Du  coq  à  l'oiiie 

Jlénage  dit  que  Marot  a  été  le  parrain  ou  pluf(1t  le  père  de 
cette  façon  de  parler,  ayant  fait  imc  épitre  burlesque,  ainsi 
dénuée  de  suite  et  de  liaison,  qu'il  intitula  Du  Coq  à  l'Ane, 
et  qui  fut  imitée  ensuite  par  bon  nombre  d'auteurs.  Un 
poète  italien,  Bur  chi  ello  a  excellé  dans  ce  genre  de  poé- 
sie, et  a  eu  iK)ur  commentateur  Fr.-JIaria  Doni,  qui  a  voulu 
enchérir  sur  le  texte  par  ses  extravagances.  Un  écrivain  du 
commencement  du  dix-septième  siècle,  Guillaume  du  Sa- 
ble, qui  avait  vécu  dans  la  domesticité  de  sept  rois,  Fran- 
çois 1*"",  Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  Xlll,  a  laissé  une  .satire  sur  les  affaires 
du  temps,  présentée  sous  la  forme  d'un  coq-à-l'âne,  qui 
est  une  histoire  abrégée  de  la  ligue  et  de  quelques  événe- 
ments particuHers,  surtout  depuis  la  mort  de  Henri  II.  Il 
y  parle  a^cc  une  liberté  souvent  cynique  non-seulement  du 
pape  et  de  la  Sorbonne,  mais  des  personnes  qui  étaient  la 
plus  en  crédit  à  la  cour,  tels  qu'Albert  de  Gondi,  le  chan- 
celier Birague,  et  de  Catherine  de  JMédicis  elle-même. 

Edme  Héreau. 

COQ  BRUAJMT,  COQ  DE  BOIS,  COQ  DE  BOULEAU, 
COQ  DE  MONTAGNE.  Voyez  Coq  de  bruvère. 

COQ  DE  BRUYÈRE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  es- 
pèces de  gallinacés,  qui,  réunis  aux  gelinotte s,consti- 
tuent  le  genre  Iciras. 

Le  grand  coq  de  bruyère  { tétras  urogallus,  Linné  ), 
que  l'on  appelle  encore  coq  de  bois,  coq  de  montagne,  coq 
bruant,  est  le  plus  grand  des  gallinacés.  Le  mâle,  long  de 
O^j'JO  a  le  plumage  ardoisé,  rayé  finement,  en  travers,  de 
noirâtre  ;  la  femelle,  plus  petite  d'un  tiers,  est  fauve,  avec  des 
lignes  transversales  brunes  ou  noirâtres.  Les  jeunes  ressem- 
blent aux  femellesjusqu'à  la  première  mue.  On  trouve  cet  oi- 
seau en  assez  grand  nombre  en  Livonie,  en  Russie,  en  Sibérie, 
et  généralement  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de 
l'A.sie;  il  est  bien  plus  rare  en  Allemagne,  en  Hongrie,  et 
surtout  en  France,  quoiqu'on  en  rencontre  dans  les  pays 
de  Foix  et  de  Comminges,  en  Auvergne,  dans  les  Arden- 
dennes  et  les  Vosges  lorraines.  Il  vit  toujours  dans  le  même 
lieu,  habite  de  préférence  les  forêts  montagneuses,  et  se 
nourrit  principalement  de  baies,  de  bourgeons  et  de  jeunes 
pousses,  auxquels  il  ajoute  des  graines,  des  insectes  et  des 
vers.  Le  mâle  commence  à  entrer  en  chaleur  dans  les  pre- 
miers jours  de  février,  et  c'est  vers  la  fin  de  mars  que  son 
ardeur  amoureuse  est  dans  toute  sa  force.  Chaque  coq  se 
tient  alors  dans  un  certain  canton,  dont  il  ne  s'éloigne  pas. 
On  le  voit,  soir  et  matin,  perché  sur  un  gros  arbre,  ayant  la 
queue  étalée  en  rond,  les  ailes  traînantes,  le  cou  porté  en  avant, 
la  tête  enfiée  par  le  redressement  de  ses  plumes,  et  prenant 
toutes  SOI  tes  de  postures  extraordinaires.  Il  appelle  ses  fe- 
melles par  un  cri  très-fort,  qui  commence  et  se  terruine  par 
une  explosion  aiguë  et  perçante  ;  celles-ci  répondent  par 
une  sorte  de  ràlement  plus  doux,  et  accourent  au  pied  de 
l'arbre  où  il  se  tient,  et  d'où  il  descend  aussitôt  pour  les  fé- 
conder. Cet  oiseau,  qui  dans  tout  autre  tcuips  est  fort  dif- 
ficile à  approcher,  se  laisse  surprendre  très-aisément  lors- 
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qu'il  est  en  amour,  et  surtout  pendant  qu'il  fait  entendre  son 
tri  tle rappel;  il  est  alors  si  étourdi  du  bruit  qu'il  fait  Ini- 
nuMne,  ou,  si  l'on  veut,  tellement  enivré,  que  ni  la  vue  d'un 
homme,  ni  nuMne,  dit-on,  l'explosion  de  la  poudre,  ne  lui 
lait  prendre  sa  volée.  «  On  le  croit  sourd  et  aveugle,  dit  un 
naturaliste  :  il  n'est  qu'amoureux.  "  Ce  temps  d'amour  dure 
jusqu'au  commencement  de  juin.  Chaque  femelle  fécondée 
va  faire  à  l'écart  à  terre,  dans  la  bruyère  ou  dans  tout  autre 
endroit  bien  couvert,  un  nid  comp«s6  de  mousse,  où  elle 
pond  de  onze  à  seize  œufs,  d'un  blanc  sale,  marqués  de  ta- 
ches jaunâtres,  un  peu  plus  gros  et  plus  obtus  que  ceux  des 
poules  ordinaires.  L'incubation,  à  laquelle  le  mile  ne  prend 
aucune  part ,  dure  environ  quatre  semaines,  et  les  femelles 
couvent  avec  tant  d'assiduité  et  de  passion,  qu'il  n'est  point 
rare  de  les  pa-ndre  vivantes  sur  leur  nid.  Dès  que  les  petits 
sont  éclos,  ils  se  mettent  à  courir  avec  beaucoup  de  légèreté  ; 
la  mère  les  conduit  avec  sollicitude,  et  les  promène  dans  les 
bois,  où  ils  se  nourrissent  d"œufs  de  fourmis,  de  mûres 
sauvages,  etc.  La  famille  demeure  unie  tout  le  reste  de  l'an- 
née, jusqu'à  ce  que  la  saison  des  amours,  leur  donnant  de 
nouveaux  besoins  et  de  nouveaux  intérêts ,  vienne  à  les 
disperser,  surtout  les  mâles,  qui  ne  se  souffrent  pas  entre 
eux,  et  qui  ne  vivent  guère  avec  les  femelles  que  pendant 
le  temps  de  leur  chaleur.  Hors  ce  temps,  ces  oiseaux  sont 
presque  toujours  à  terre  et  ne  se  perchent  guère  que  pour 
passer  la  nuit.  Le  grand  coq  de  bruyère  est  un  gibier  excel- 
lent, surtout  lorsqu'il  est  jeune;  aussi  a-t-on  fait  plusieurs 
fois  des  tentatives  pour  le  rendre  domestique,  mais  on  n'a 
pas  encore  pu  y  réussir.  Il  languit  et  ne  tarde  pas  à  mourir, 
quand  on  le  tient  en  captivité. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  distingue  encore  le  coq  de 
bruyère  à  queiie  fourchue  ou  coq  de  bouleau  (  tétras  te- 
trix,  Linné  ).  Le  mâle  est  noir,  irisé  de  violet  sur  la  tête, 
le  cou,  la  poitrine  et  le  croupion,  avec  du  blanc  aux  cou- 
vertures des  ailes  et  sous  la  queue,  qui  est  fourchue,  au  lieu 
d'être  ronde  comme  dans  le  grand  coq  de  bruyère;  la  fe- 
melle, fauve,  rayée  en  travers  de  noirMre  et  de  blanchâtre, 
avec  la  queue  peu  fourchue.  Leur  taille  est  celle  du  coq  et 
de  la  poule.  Comme  dans  l'espèce  précédente,  les  jeunes 
mâles  ressemblent  aux  femelles  jusqu'à  leur  première  mue. 
Ces  oiseaux  habitent  les  mêmes  lieux  que  ceux  de  l'espèce 
précédente,  mais  sont  moins  rares  dans  nos  contrées  tem- 
pérées. Ils  vivent  par  troupes  dans  les  forêts  plantées  de 
bouleaux ,  dont  les  jeunes  pousses  font  leuf  nourriture  fa- 
vorite. Ils  entrent  en  amour  vers  la  lin  de  l'hiver,  et  les 
mâles  se  disputent  alors  les  femelles  avec  un  acharne- 
ment qui  ne  cesse  bien  souvent  que  par  la  mort  de  l'un 
des  combattants.  Le  vainqueur  choisit  trois  ou  quatre 
femelles,  et  sa  passion  amoureuse  n'est  pas  moins  violente 
que  celle  du  grand  coq  de  bruyère.  Posé  sur  les  grosses 
branches  des  arbres,  il  est  en  proie  à  une  agitation  conti- 
nuelle, semble  n'avoir  de  sens  que  pour  ses  femelles,  et  les 
rappelle  fréquemment  par  un  cri  d'amour  qui  s'entend  de 
fort  loin.  Chaque  femelle  va  faire  sa  ponte  à  l'écart  dans 
des  taillis  épais  peu  élevés,  et  sur  la  terre  même;  les 
opuls,  au  nombre  de  six  à  huit,  ont  des  mouchetures 
de  couleur  de  rouille  sur  un  fond  blanc  jaunâtre.  Les  pe- 
tits prennent  un  accroissement  assez  rapide  :  dès  l'âge  de 
cinq  à  six  semaines,  ils  sont  en  état  de  voler  et  de  se  per- 
cher sur  les  arbres  avec  leur  mère,  qu'ils  ne  quittent  point 
durant  leur  première  année.  Aux  approches  de  l'hiver, 
toutes  les  familles  se  rassemblent  et  se  réunissent  aux  vieux 
mâles  pour  former  des  bandes  nombreuses.  Celte  espèce 
est  moins  farouche  que  celle  qui  précède.  C'est  un  gibier 
moins  rare,  mais  aussi  moins  exquis  et  beaucoup  moins  re- 
cherché. DlÎMEZIL. 

COQ  DE  ROCHE.  Cuvier  fait  de  ces  oiseaux,  qui ,  à 
cause  de  leur  ressemblance  en  quelques  points  avec  les  gal- 
linacés et  de  leur  demeure  habituelle  dans  les  cavernes,  ont 
été  appelés  coqs  de  roche,  un  genre  de  la  famille  des  ma- 
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nakins,  dans  l'ordre  des  passereaux.  Les  coqs  de  roche 
élaient  rangés  par  Linné  dans  son  genre  ;)/pra;  lirisson  les 
en  a  séparés ,  sous  le  nom  générique  de  rupicola.  Us  ont 
pour  caractères  :  un  bec  médiocre,  robuste,  un  peu  voûté 
et  courbé  vers  son  extrémité ,  dont  la  mandibule  supérieure, 
aussi  large  que  haute,  a  la  base  comprimée  et  est  échancrée 
à  la  pointe,  et  dont  l'inférieure,  plus  courte,  est  droite  et 
aiguë;  des  narines  placées  de  chaque  côté  du  bec,  ovoïdes, 
cachées  par  les  plumes  de  la  huppe,  qui  s'élèvent  en  demi- 
coicle;  des  tarses  en  partie  couverts  de  plumes,  des  pieds 
robustes,  quatre  doigts,  trois  en  avant,  rexterne  uni  àl'in- 
teimédiaire  au-dessus  de  la  seconde  articulation ,  et  l'interne 
soudé  à  la  base  de  ce  doigt;  le  pouce,  dirigé  en  arrière,  très- 
fort  et  armé  d'un  ongle  crochu  ;  des  ailes  dont  la  première 
rémige  est  fdiforme  et  presque  imberbe  vers  le  bout,  et 
dont  les  quatrième  et  cinquième  sont  les  plus  longues.  On 
en  connaît  depuis  longtemps  deux  espèces  qui  existent  a 
la  Guyane  et  au  Pérou ,  et  dont  nous  allons  parler. 

Le  coq  de  roche  de  la  Guyane  (  rtipicola  aurantin, 
Vieill.  )  a  le  plumage  d'un  rouge  orangé  très-vif;  sa  lêle 
est  surmontée  d'une  belle  huppe  longitudinale,  formée  d'une 
double  rangée  de  plumes  très-serrées ,  qui  se  recourbent  en 
demi-cercle;  il  a  quelques  traits  blancs  sur  les  ailes,  les 
rémiges  brunes,  bordées  extérieurement  et  terminées  de 
jaune,  les  rectrices  brunes  terminées  de  jaune  clair;  la 
plupart  des  plumes  sont  coupées  carrément  et  frangées; 
le  bec  et  les  pieds  d'un  jaune  très-pâle.  La  taille  du  mâle 
égale  à  peu  près  celle  du  pigeon  ramier;  mais  la  fe- 
melle, beaucoup  plus  petite,  et  entièrement  d'im  brun 
verdàtre,  avec  quelques  nuances  de  roux,  ressemble  exté- 
rieurement à  un  jeune  coq.  Les  plumes  des  jeunes  mâles 
sont  d'un  brun  moins  foncé  que  chez  les  femelles,  et  l'on  y 
observe  des  taches  de  couleur  orangée.  Ces  oiseaux  habitent 
à  la  Guyane  des  cavernes  aux  environs  desquelles  ils  volent 
pendant  le  jour,  d'un  vol  bas,  court  et  rapide.  Pendant  le 
jour,  les  femelles  sortent  de  leurs  retraites  moins  fréquem- 
ment que  les  mâles.  Elles  y  établissent  un  nid  composé  seu- 
lement de  quelques  brins  de  bois  et  d'herbe  sèche,  dans  le- 
quel elles  pondent  deux  œufs  blancs ,  spliériques ,  et  gros 
comme  ceux  des  plus  forts  pigeons.  Leur  défiance  ne  permet 
de  les  chasser  qu'à  l'affût.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  sau- 
vages, de  baies  et  d'insectes  qu'ils  se  procurent  en  grattant 
la  terre  à  la  manière  des  poules. 

Le  coq  de  roche  du  Pérou  [rupicola  peruviana.  Dura.  ) 
a  tout  le  plumage  d'un  rouge  orangé  vif,  à  l'exception  du 
croupion,  qui  est  d'un  gris  cendré,  des  rémiges  et  des  rec- 
trices, qui  sont  noires;  toutes  les  plumes  sont  entières,  et 
celles  de  la  huppe  sont  peu  serrées.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
jaunes.  Démezil. 

COQ  DES  J.\RDIiVS,  nom  vulgaire  d'une  espèce  dô 
tanaisie  que  l'on  nomme  encore  menthe-coq  ei  herbe  au 
coq. 

COQ  D'I?SDE.  Voyez  Dixdo.x. 

COQ  PUAXT.  Voyez  Hcppe. 

COQS  (  Combats  de  ).  Ces  combats  sont  un  spectacle 
essentiellement  anglais;  ils  forment  une  des  nombreuses 
variétés  de  ces  amusements  appelés  sports,  qui  dans  la 
Grande-Bretagne  absorbent  une  portion  assez  notable  du 
temps  et  de*  idées  des  hommes  riches  ou  oisifs.  Chez  un 
pareil  peuple,  les  combats  de  coqs  ne  sauraient  être  un 
amusement  futile  ;  c'est  un  art  qui  a  ses  adeptes ,  une 
science  qui  a  ses  écrivains,  et  un  spectacle  qui  compte  un 
public  nombreux  et  empressé.  Plusieurs  ouvrages  existent 
sur  la  manière  d'élever  les  poulets ,  d'essayer  leur  forces,  de 
les  préparer  au  combat,  etc.  Des  amateurs  ont  poussé  l'amour 
de  l'art  jusqu'à  réunir  en  corps  de  lois  toutes  les  coutumes 
et  toutes  les  règles  qui  président  à  ce  genre  d'amiisement. 
Le  traité  le  plus  complet  .sur  la  matière  est  un  petit  volume 
intitulé  :  Conseils  pour  élever  des  coqs  de  combat,  aug- 
mentés des  calculs  pour  les  luiris. 

m. 
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Lorsque  doit  se  livrer  une  lulle  de  ce  genre,  le  public  en 
«r>t  averti  à  l'aide  d'annonces  pompeuses  insérées  dans  les 
journaux  les  plus  n'-pandus.  Ces  annonces,  rédigées  en 
Icraies  lechnitiues  tout  à  fait  ignorés  du  vulgaire,  indi- 
quent le  gain  de  la  partie,  qui  se  monte  jjarfois  à  2  ou 300 
guinées  (  5,000  ou  7,500  fr.  ),  et  disent  les  nombreux  paris 
qui  doivent  s'engager,  ainsi  (pie  les  noms  dos  amateurs  fa- 
meux qui  ont  promis  d'assister  à  la  séance. 

A  Londres,  le  cliamp  clos  se  tient  habituellement  dans  le 
quartier  de  Westminster,  Tufton-Street ,  au  r.oyal-Cockpit, 
■vieil  édifice  à  la  porte  duquel  on  voit  se  jjresser,  aux  jours 
de  représentation,  une  foule  de  vieux  cochers,  de  vieux 
grooms,  de  vieilles  culottes  de  peau,  qui  attendent  avec  une 
frémissante  impatience  l'heure  où  ils  pourront  pénétrer  dans 
le  temple.  Le  sanctuaire  est  une  rotonde  autour  de  laquelle 
tioisou  quatre  rangs  de  gradins  s'élèvent  en  amphithéâtre. 
Une  estrade  arrondie,  de  6  à7  mètres  dé  diamètre,  et  que 
recouvre  un  paillasson  circulaire,  occupe  le  centre  delà 
salle;  les  bords  de  cette  estrade  présentent  un  aurexhaus- 
sement  de  21  à  27  centimètres,  destiné  à  empocher  les 
coqs  de  tomber  par  terre  durant  le  combat  La  lice  accordée 
aux  champions  est  circonscrite  dans  un  cercle  de  80  centi- 
mètres de  diamètre,  tracée  à  la  craie  au  centre  du  paillas- 
son; ce  premier  cercle  en  comprend  un  second,  aussi  tracé 
h  la  craie,  mais  beaucoup  plusétroit,et  dans  lequel  on  place 
les  coqs  bec  contre  bec,  lorsque,  n'ayant  plus  la  force  de 
s'attaquer  on  est  obligé  de  les  exciter  à  s'cntrc-déchirer. 
Lnfin ,  un  chandelier  colossal,  fixé  au  plafond,  et  ayant 
pour  mission  d'éclairer  l'assemblée  lorsque  la  lutte  a  lieu 
ptndant  la  nuit,  complète  la  décoration  intérieure  du  Royal- 
Cockpit. 

Quelques  instants  avant  le  combat,  on  a  soin  de  répandre 
de  l'eau  sur  toute  la  surface  du  paillasson  afin  d'cuipôclier 
les  coqs  de  glisser.  Ce  préliminaire  rempli,  les  champions 
paraissent.  On  les  tire  de  deux  cages  ou  volières  placées 
dans  l'intérieur  de  la  salle,  mais  à  des  coins  opposés  ;  nous 
ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  les  combattants  ont  été 
an  préalable  pesés  et  appareillés,  puis  marqués  et  numé- 
rotés. Les  soins  les  plus  scrupuleux  et  la  solennité  la  plus 
grande  président  à  chacune  de  ces  opérations  :  ainsi,  la  clef 
de  chaque  volière  est  non-seulement  posée  sur  la  table  où  se 
fait  la  pesée ,  mais  chaque  parti  a  le  droit,  en  outre,  d'a- 
jouter un  cadenas  à  chacune  des  deux  portes.  Ces  précau- 
tions ont  pour  but  de  garantir  les  parieurs  contre  toute 
substitution  de  combattants  :  tel  en  effet  qui,  séduit  par 
la  renommée  d'un  athlète  sorti ,  vainqueur  de  plus  d'un 
combat,  ou  bien  par  le  plumage  bleu,  gris  ou  jaune  d'un 
inconnu,  par  la  petitesse  de  sa  tôte,  le  feu  de  ses  yeux, 
par  SIS  jambes  fortes  et  osseuses,  par  son  talon  court  et 
pointu,  tel,  disons-nous,  qui  risque  alors  des  sommes  con- 
sidérables, ne  voudrait  pas  hasarder  un  seul  penny  s'il 
avait  chance  de  voir  son  favori  subrepticement  remplacé 
par  un  coq  blanc  ou  noir,  et  dont  les  plume»  du  cou  se- 
raient pâles  et  fanées. 

Les  champions  ont  les  éperons  garnis  de  pointes  d'acier 
Irès-acérées.  Lorsque  leurs  maîtres  les  ont  placés  sur  le  pail- 
lasson ,  les  conversations  s'arrêtent ,  les  doctes  de  l'assem- 
blée suspendent  leur  enseignement,  puis,  après  un  examen 
de  quelques  minutes,  les  paris  s'établissent  de  tous  côtés 
avec  fureur,  et  les  voûtes  de  la  salle  retentissent  de  ces  cris  ; 
deux  contre  un  pour....!  une  couronne  pour,....'  pour.... 
vne  (juinée!  Pendant  ce  temps',  les  deux  maîtres,  tenant 
les  deux  coqs  dans  leurs  mains,  caressent  la  tête  et  le  cou 
de  ces  animaux ,  humectent  les  bandages  qui  servent  à  raf- 
fermir les  éperons,  placent  par  intervalles  les  champions  en 
lace  l'un  de  l'autre,  les  irritent  par  tous  les  moyens,  et 
cherchent  à  accroître  leur  fureur  en  faisant  semblant  de  les 
j|eter  bec  contre  bec;  puis  lorsqu'ils  les  jugent  suffisamment 
excités,  il  les  lâchent  en  môme  temps.  La  première  attitude 
des  coqs  lorsqu'ils  se  voient  en  présence  est  noble  et  magui- 
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fique  :  un  instant,  ils  restent  tête  contre  tête,  et  s'élancent 
ensuite  l'un  vers  l'autre  avec  une  incroyable  rapidité;  leurs 
ailes,  alors,  s'entrelacent;  leurs  ergots  nerveux  s'enfoncent 
dans  les  chairs  l'un  di;  l'autre,  et  ils  ne  forment  bientôt 
plus  qu'une  masse.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  juste 
des  sauts,  de  la  furie  et  delà  vigueur  de  ces  animaux.  Quel- 
quefois les  premiers  coups  qu'ils  se  portent  sont  mortels; 
dans  d'autres  instants,  le  combat  se  prolonge  avec  des 
chances  égales,  et  les  deux  champions,  épuisés,  hors 
d'haleine,  montrent  toute  l'obstination  du  courage,  toute  la 
lassitude  et  l'anxiété  qu'on  remarque  fréquemment  dans  les 
combats  des  pugilistes.  Souvent  alors,  on  voit  chez  tous 
deux  le  bec  s'ouvrir,  la  langue  palpiter,  l'aile  se  traîner  sur 
le  paillasson  ;  les  jambes  chancellent,  la  partie  supérieure 
du  corps  retombe  sur  le  poitrail;  l'œil,  si  brillant  auparavant, 
s'obscurcit,  et  l'on  aperçoit  de  grosses  gouttes  de  sueur 
couler  le  long  des  plumes  du  dos.  Lorsqu'il  y  a  interruption 
dans  la  lutte ,  et  que  les  deux  coqs ,  vaincus  par  la  lassitude, 
tombent  sans  force  l'un  à  côté  de  l'autre ,  un  des  maîtres 
compte  jusqu'à  dix.  Si  les  deux  champions  restent  immo- 
biles, leurs  maîtres  les  prennent  dans  leurs  mains,  les  rani- 
ment et  les  placent  de  nouveau  dans  le  plus  petit  des  deux 
cercles  tracés  à  la  craie.  Si  l'un  des  chami)ions  renonce  à 
continuer  le  combat,  et  s'il  demeure  inactif  pendant  tout  le 
temps  employé  par  un  des  maîtres  à  compter  une  seconde 
fois  jusqu'à  quarante;  si  l'autre,  au  contraire  ,  cantinue  à 
donner  des  coups  de  bec  et  se  montre  disposé  à  combattre, 
le  premier  est  déclaré  vaincu.  Le  silence  qui  a  régné  dans  la 
salle  durant  tout  le  cours  de  la  lutte  fait  place  alors  à  un 
véritable  tumulte;  les  cris  des  parieurs  recommencent, 
mais  ce  n'est  plus  cette  fois  pour  proposer  des  |)aris;  il 
s'agit  pour  chaque  gagnant  de  réclamer  et  de  recevoir  de 
son  adversaire  le  montant  de  son  enjeu. 

Tel  est  le  spectacle  que  présente  à  Londres  un  comlwt 
de  coqs.  Un  instant  on  dut  croire  que  ces  luttes  viendraient 
à  se  naturalisera  Paris.  Dans  le  courant  de  1823  et  de  1S2'J, 
et  pendant  les  six  premiers  mois  de  1830,  des  combats  de 
coqs  se  livrèrent  au  bois  de  Boulogne  et  dans  un  des  hôtels 
de  la  rue  du  faubourg  Saint-Honoré  ;  mais  cette  tentative  fut 
arrêtée  par  les  Journées  de  Juillet.  Les  apôtres  de  ce  nou- 
veau culte  portèrent  leur  soif  de  prosélytisme  sur  d'autres 
objets  ou  vers  d'autres  lieux,  et  depuis  cette  époque  la  ca- 
pitale n'a  point  vu  de  coqs  pratiquer,  gladiateurs  à  gage , 
l'art  de  s'entre-tuer  par  principes;  le  duel  entre  ces  ani- 
maux est  resté  un  passe-temps  essentiellement  britan- 
nique. Achille  DE  Valladelle. 

COQUE.  Dans  son  acception  vulgaire,  ce  mot  sert  à 
désigner  ce  que  l'on  appelle  autrement  coquille  de  l'œuf  de 
la  poule,  des  oiseaux  et  de  la  plupart  des  reptiles.  De  là, 
dans  l'art  culinaire,  l'expression  à'œiifs  à  la  coque,  ou  à 
la  mouillette,  pour  les  œufs  cuits  et  mangés  dans  leur  co- 
quille. Coque  est  aussi  quelquefois  synonyme  de  cocon. 
Enfin,  ce  terme  est  usité  en  botanique  pour  désigner  les 
loges  closes  d'un  péricarpe  multiloculaire,  qui  se  sépa- 
rent l'une  de  l'autre  à  la  maturité,  qu'elles  soient  déhiscentes 
ou  non.  Decandolle  appelait  coques  les  carpelles  qui  ne 
présentent  que  la  suture  ventrale  ou  séminifère  et  qui  s'ou- 
vrent avec  élasticité. 

COQUE  DU  LEVANT.  Cest  le  fruit  du  menisper- 
vium  cocculus  (Linné),  arbuste  sarmenteux  qui  croit  dans 
les  Indes,  au  Malabar,  aux  Moluques,  et  dans  les  îles  Célèbes. 
D'après  les  recherches  de  Roxburgh,  la  coque  du  Levant 
du  commerce  proviendrait  d'une  autre  espèce  de  ménis- 
permées,  le  cocculus  suberosus  de  Decandolle.  Les  notions 
incomplètes  que  l'on  a  sur  ce  sujet  n'ont  pas  permis  de  tran- 
cher la  question,  et  nous  portent  à  croire  que  les  fruits  ap- 
pelés de  ce  nom  sont  probablement  retirés  de  plusieurs  es- 
pèces différentes  du  môme  genre,  qui  jouissent  des  mêmes 
propriétés.  Tels  que  le  commerce  nous  les  apporte  <îes 
grandes  Indes,  ces  fruits  sont  des  diupes  desséchés,  réii- 
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ni^  au  nombre  de  deux  ou  trois ,  mais  plus  souvent  sépa- 
n-i  les  uns  des  autres.  Ils  sont  ovoïdes,  globuleux,  de  la 
fjrosseur  d'une  merise,  convexes  d'un  côté,  anguleux  de 
l'autre;  à  surface  glabre  et  ridée.  Ils  sont  con)posés  d'un 
péricarpe  mince  et  presque  subéreux  (  de  la  nature  du  liège), 
renfermant  une  seule  graine  attachée  par  son  milieu  à  un 
leceptacle  épais,  ipii  naît  de  l'angle  rentrant  de  la  cavité. 
Cette  graine,  qui  est  huileuse  et  blancliAtre,  a  une  amer- 
tume extrêmement  prononcc'e.  C'est  en  elle  que  résident  les 
propriétés  vénéneuses  de  la  coque  du  Levant,  propriétés 
qui  sont  dues,  d'après  l'analyse  de  M.  Boullay,  à  un  principe 
particulier,  cristallisable,  de  nature  alcaline,  et  que  ce 
chimiste  a  nommé  picro(o.ri}ie.  On  trouve  encore  dans  sa 
composition  de  l'albumine,  une  matière  sucrée,  deux  espèces 
d'huiles  fixes  et  du  ligneux. 

La  coque  du  Levant  est  employée  pour  la  pêche  dans 
quelques  Iles  de  l'océan  Indien  ;  on  en  fait  aussi  chez  nous 
quelquefois  ,  mais  illicitement,  le  même  usage.  Elle  jette  le 
poisson  dans  un  état  de  stupeur  et  d'immobilité  tel  que, 
porté  à  la  surface  de  l'eau,  il  s'offre  de  lui-môme  à  la  main 
du  pêcheur.  C'est  surtout  l'amande  qui  jouit  au  plus  haut 
degré  de  cette  propriété  stupéfiante.  Le  péricarpe  agit  sim- 
plement à  la  manière  des  substances  émétiques.  On  a  pré- 
tendu que  les  propriétés  délétères  dont  sont  doués  les  fruits 
«lu  tnenispcrmian  coccuhis  se  communiquent  à  la  chair 
des  poissons  qui  en  avalent  ;  mais  cette  opinion  ne  paraît 
pas  fondée,  puisque  les  pécheurs  se  servent  depuis  long- 
temps de  cette  substance  comme  appât  pour  prendre  le 
jiûisson  dont  ils  se  nourrissent  et  dont  ils  font  commerce. 
La  coque  du  Levant  exerce  une  action  vénéneuse  sur  les 
animaux  et  sur  l'homme;  et  même,  réduite  en  poudre,  c'est 
un  poison  énergique.  Orfila  la  place  parmi  les  narcotico- 
àcres.  Elle  est  totilement  inusitée  en  médecine.   Démezil. 

«^OQUELÏCOT.Cette  espèce  du  ç,eme  pavot,  connue 
des  botimistes  sous  le  nom  de  papaver  rhœas,  a  sa  tige 
droite,  rameuse,  hérissée  de  poils  espacés  et  étalés,  haute  de 
trois  ou  quatre  décimètres;  ses  feuilles  sont  pinnatipartites, 
à  lobes  incisés-dentés,  aigus;  ses  fleurs,  terminales  sur  de 
longs  rameaux  grêles,  hérissés,  sont  grandes,  d'un  rouge 
vif,  avec  une  tache  noirâtre  à  la  base  des  pétales;  elles  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'étamines  à  pollen  brunâtre  ;  la 
capsule  qui  leur  succède  est  obovée  ;  le  disque  stigmatifère 
<pii  la  surmonte  a  le  plus  souvent  dix  lobes. 

Dans  nos  climats,  le  coquelicot  abonde  dans  les  champs 
de  blé  et  dans  tous  les  terrains  fraîchement  remués,  où  il 
Miêle  à  l'azur  des  bluets  l'écarlate  de  sa  corolle.  Mais  sa 
jirésence  est  toujours  l'indice  d'une  culture  peu  soignée.  Si 
l'agriculteur  cherche  à  détruire  le  coquelicot,  l'horticulteur 
le  recherche  pour  l'ornement  des  jardins,  où  cette  plante 
produit,  surtout  en  grande  masse,  un  effet  magnifique,  par 
les  nombreuses  variations  de  couleur  de  ses  fleurs,  les  unes 
simples,  les  autres  doubles,  unicolores  ou  panachées  de 
blanc,  de  rouge,  de  brun-rouge,  bordées  d'un  beau  liseré 
blanc,  etc.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  faiblement  vireuse,  et 
jouissent  de  propriétés  sudorifiques.  Desséchées,  elles  sont 
fort  employées  dans  les  rhumes  chroniques,  ce  qui  les  a 
fait  ranger,  avec  quelques  autres,  parmi  les  fleurs  pecto- 
rales. On  en  fait  un  sirop  qui  a  été  autrefois  très-préconisé, 
et  qui  avait  beaucoup  plus  de  vogue  et  de  réputation, 
comme  incisif  et  expectoratif,  qu'il  n'en  consene  aujour- 
d'hui. 

COQUELI\  (Charles),  l'un  de  nos  économistes  mo- 
dernes les  plus  distingués,  naquit  à  Dunkerque,  le  25  no- 
vembre 1803.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège 
de  Douai,  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  la  faculté  de 
droit;  il  y  obtint  le  diplôme  de  licencié.  En  1827  il  fonda, 
avec  quelques  jeunes  avocats,  un  journal  mensuel  de  juris- 
prudence commerciale,  qui  succomba  au  bout  de  deux  ans. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale,  il  vint  chercher  à  Paris,  en  1830, 
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des  moyens  d'existence.  11  travailla  d'abord  au  journal  Le 
Temps,  et  y  publia,  sur  le  régime  des  banques  en  Europe 
et  aux  États-Unis,  des  articles  qui  appelèrent  l'attention. 
En  1837  il  s'attacha  à  la  rédaction  du  Monde,  que  venait 
de  fonder  M.  de  Lamennais.  En  1839  il  soumit  quelques 
articles  au  journal  Le  Droit,  et  notamment  deux  bonnes 
études  sur  Que-nay  et  Turgot.  Dans  la  même  année  il  de- 
vint l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes , 
et  publia  successivement  dans  ce  recueil  de  remarquables 
articles  sur  l'industrie  linière,  sur  les  sociétés  commerciales, 
les  chemins  de  fer  et  les  canaux,  la  conversion  des  rentes, 
les  lois  sur  les  céréales,  la  monnaie,  les  banqnes,  les  crises 
commerciales,  la  liberté  des  échanges  et  le  système  prohi- 
bitif, l'industrie  métallurgique  en  France,  etc.  En  1840  il 
réunit  en  un  volume  ses  articles  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  sur  l'industrie  linière,  et  le  publia  sous  le  titre  de  : 
Essai  sur  la  Filature  mécanique  du  Lin  et  du  Chanvre. 
En  1845  il  en  fit  une  nouvelle  édition  ,  intitulée  :  Traité  de 
lu  Filature  mécanique.  Cette  pubHcation  le  mit  en  rapport 
avec  un  constructeur  de  machines  à  filer  le  lin,  qui  lui  confia 
plusieurs  missions  industrielles  dans  les  départements. 

En  1846  il  devint  l'un  des  collaborateurs  du  Journal 
des  Économistes.  Peu  de  temps  après  il  fut  adjoint,  en 
qualité  de  secrétaire,  à  l'Association  pour  la  liberté  des 
échanges.  L'influence  qu'il  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur  cette 
association  le  fit  charger  de  la  direction  de  ses  travaux , 
jusqu'au  moment  de  sa  dissolution,  provoquée  par  les  évé- 
nements de  1848.  Dans  le  cours  de  cette  dc-rnière  année  il 
fonda,  avec  quelques-uns  de  ses  collaborateurs  du  Journal 
des  Économistes ,  un  journal  populaire  intitulé  Jacques 
Bonhomme ,  avec  l'intention  d'y  combattre  les  idées  so- 
cialistes et  communistes.  Jacques  Bonhomme  n'eut  ([u'une 
très-courte  existence.  Il  consacra  les  loisirs  que  lui  faisait 
la  révolution  h  écrire  son  excellent  écrit  Du  Crédit  et  des 
Banques,  dans  lequel  il  soutient  avec  chaleur  la  théorie 
de  la  liberté  des  banques,  telle  qu'elle  est  pratiquée  aux 
États-Unis.  Publié  en  1848,  cet  ouvrage  obtint  un  succès 
mérité.  Ch.  Coquelin  fut  chargé  en  1851  de  la  direction  du 
Dictionnaire  de  V Économie  politique  ;  il  avait  déjà  inséré 
dans  cette  importante  publication  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles remarquables,  lorsqu'une  mort  imprévue  vint  l'enle- 
ver subitement  à  ses  travaux  et  à  ses  amis.    A.  Legoït. 

COQUELOURDE.  On  nomme  ainsi  Yagrostemma  co- 
ronaria  de  Linné,  que  Lamarck  a  réuni  au  genre  lych- 
nide  sous  le  nom  de  bjchnis  coronaria.  C'est  une  très- 
belle  plante,  couverte  sur  toutes  ses  parties  d'un  duvet 
blanc,  cotonneux;  les  fleurs  sont  rouges  au  milieu,  blanches 
à  leur  contour,  quelquefois  tout  à  fait  rouges  ou  blanches, 
simples  ou  doubles,  munies  d'appendices  à  leur  orifice  ;  elles 
sont  solitaires,  au  sommet  de  longs  pédoncules,  et  forment 
dans  leur  ensemble  un  corymbe  lâche,  irrégulier.  La  beauté 
de  la  coquelourde  lui  fait  donner  aussi  par  les  jardiniers 
les  noms  àe passe-fleur  et  à'œiltet  de  Dieu. 

Coquelourde  est  encore  un  nom  vulgaire  àeVanémone 
pulsatille. 

COQUELUCHE.  Ce  nom  paraît  avoir  été  donné  pour 
la  première  fois,  en  1414,  à  un  catarrhe  épidémique  qui 
s'emparait  de  la  tète,  de  la  poitrine  et  des  reins,  et  semblait 
recouvrir  ces  parties  comme  un  coqueluchon  ou  capu- 
chon. Quelques  auteurs  dérivent  simplement  ce  nom  du 
coqueluchon  même  que  portaient  les  personnes  atteintes 
de  la  maladie;  enfin,  il  en  est  d'autres  qui  pensent  que  cette 
affection  a  été  ainsi  nommée  parce  qu'on  lui  opposait  comme 
remède  ordinaire  les  fleurs  àe  coquelicot.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  coqueluche,  telle  qu'on  l'observe  de  nos  jours,  est 
une  maladie  caracti'risée  par  ime  toux  convulsive,  reve- 
nant par  quintes  plus  ou  moins  longues,  dans  lesquelles 
plusieurs  mouvements  rapides  d'expiration  bruyante  sont 
suivis  d'une  seidc  in.spiration  lente,  pénible  et  très-sonore 

Les  causes  de  la  coqueluche  ne  sont  que  très-imparfaite- 


4S6  COQUELUCHE 

ment  connues.  Elle  règne,  dit-on,  plus  fréquemment  dans 
les  climats  humides,  dans  les  lieux  bas,  marécageux,  dans 
les  saisons  froides.  Néanmoins,  les  épidémies  de  coqueluche 
se  manifestent  dans  les  climats  les  plus  opposés,  et  toutes 
les  saisons  paraissent  également  propres  à  leur  développe- 
ment. Elle  attaque  ordinairement  à  la  fois  un  grand  nombre 
d'individus;  on  la  rencontre  particulièrement  chez  Les  en- 
fants, depuis  la  naissance  jusque  après  la  seconde  dentition  ; 
on  l'observe  quelquefois  chez  les  adultes,  et  beaucoup  plus 
rarement  chez  les  vieillards.  11  n'est  pas  bien  certain  que  les 
tilles  en  soient  plus  fréquemment  atteintes  que  les  garçons; 
mais  il  ne  paraît  pas  douteux  que  parmi  les  adultes  elle 
soit  plus  comnmnc  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  : 
uue  constitution  faible  et  irritable  semble  y  prédisposer  da- 
vantage. La  coqueluche  est  épidémique  :  cette  assertion  n'a 
jamais  été  contestée  ;  mais  elle  peut  aussi  se  transmettre  par 
contagion,  et  cette  [uopriété,  que  lui  refusent  certains  au- 
teurs, nous  parait  néanmoins  indubitable.  En  effet,  la  coque- 
luche se  communique  presque  toujours  rapidement  aux  en- 
fants d'une  môme  famille,  à  moins  qu'on  ne  les  éloigne  les 
uns  des  autres;  fréquemment  il  arrive  que  les  mères  con- 
tractent la  maladie  de  leurs  enfants,  surtout  pendant  qu'elles 
allaitent.  Les  pères  et  les  bonnes  d'enfants  sont  aussi  quel- 
quefois atteints  par  la  contagion,  et  nous  pourrions  citer 
une  foule  de  faits  qui  ne  permettent  point  de  conserver  le 
moindre  doute  à  cet  égard. 

Tour  que  la  transmission  contagieuse  ait  lieu,  il  faut  que 
les  enfants  soient  assez  près  les  uns  des  autres  pour  qu'ils 
puissent  recevoir  les  émanations  de  leur  haleine;  il  faut 
aussi  que  l'affection  soit  dans  son  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement. C'est  ordinairement  cinq  à  six  jours  après  qu'on 
s'est  exposé  à  l'infection,  que  la  toux  commence  à  se  mani- 
fester. Quant  à  la  nature  de  l'agent  morbifique,  nous  ne  la 
connaissons  pas  sans  doute;  mais  il  ne  nous  est  pas  plus 
jiermis  d'en  nier  l'existence  que  celle  de  tous  les  autres 
miasmes  qui  ne  tombent  pas  sous  nos  sens,  et  dont  la  na- 
ture nous  est  tout  aussi  cachée. 

La  coqueluche  commence  chez  la  plupart  des  sujets  par 
l'apparence  d'un  simple  rhume.  Le  malade  accuse  quelques 
hissons  vagues;  il  est  truste,  abattu  ou  assoupi;  les  yeux 
sont  rouges;  il  y  a  du  larmoiement,  des  éternuements  ;  le 
pouls  est  à  peine  fébrile;  la  toux  est  sèche,  plus  ou  moins 
fréquente,  et  revient  par  quintes.  A  celte  époque  on  pour- 
rait croire  k  l'invasion  prociiaine  d'une  rougeole  ou  de  toute 
autre  maladie  éruptive.  Ces  symptômes,  qui  constituent  la 
période  catarrhale,  durent  environ  de  cinq  à  dix  ou  quinze 
jours  au  plus.  C'est  alors  que  la  maladie  se  dessine,  et  que 
la  toux  devient  convulsive,  en  prenant  un  rhythme  spécial. 
Les  quintes  sont  plus  longues,  plus  rapprochées,  surtout 
]a  nuit.  Chaque  accès  s'annonce  ordinairement  par  une  sen- 
sation de  chatouillement  incommode  dans  le  trajet  de  la 
trachée-artère  et  du  larynx,  pendant  laquelle  les  mouve- 
ments d'inspiration  et  d'expiration  sont  visiblement  irrégu- 
liers et  incomplets,  surtout  chez  les  ji'unes  enfants,  qui 
liaraissenl  comme  saisis  d'une  espèce  d'effroi.  Au  monicnt 
où  la  quinte  survit;nt,  les  malades  cherchent  un  soutien  sur 
les  corps  environnants,  ou  courent  effrayés  vers  les  per- 
sonnes qu'ils  supposent  pouvoir  les  secourir.  Les  secousses 
de  la  toux  se  succèdent  alors  si  [iromptcment  que  l'enfant 
peut  à  peine  respirer,  et  que  la  suffocation  parait  inuiiinente  ; 
la  face  et  le  cou  deviennent  ronges  ou  livides  et  se  tumé- 
fient; les  artères  superficielles  offrent  des  battements  mani- 
festes; les  veines  sont  distendues  et  les  vaisseaux  capillaires 
eux-mêmes  très-injectés;  ies  yeux,  larmoyants,  font  saillie 
hors  des  orbites;  le  sang  s'échappe  quelquefois  par  le  nez, 
les  yeux,  la  bouche  ou  ies  oreilles;  une  sueur  froide  et 
ahoiidante  couvre  tout  le  corps,  et  plus  particulièrement  la 
tète,  le  cou  et  les  épaules;  on  observe  des  vomissements, 
et  chez  quelques  malades  l'excrétion  involontaire  de  l'urine 
ou  des  matières  fécales,  la  chute  du  rectum,  la  formation 


ou  la  réapparition  de  hernies.  Enfin ,  ont  lieu  quelques 
petites  inspirations  saccadées;  l'air  pénètre  dans  la  poi» 
trine,  et  bientôt  une  longue  inspiration  sonore  et  carac- 
téristique vient  terminer  la  quinte.  Quelquefois  l'accès 
s'interrompt  pendant  un  instant  et  reprend  ensuite  le  même 
caractère,  pour  ne  cesser  complètement  que  lorsque  le  ma- 
lade rejette,  tantôt  par  une  sorte  de  régurgitation,  tantôt 
par  le  vomissement,  un  liquide  glaireux,  filant  et  limpide, 
qui  vient  des  bronches.  Apres  la  quinte,  quelques  enfants 
versent  des  larmes,  poussent  des  cris  et  se  plaignent  do 
douleurs  à  la  poitrine;  la  tète  est  pesante,  la  face  reste 
gonflée,  les  yeux  boullis;  il  reste  dans  tout  le  tronc  une 
sensation  de  malaise  et  de  fatigue  ;  la  circulation  et  la 
respiration  conservent  de  la  fréquence  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Mais  ceci  ne  s'observe  pas  lorsque  les 
quintes  .sont  légères  ;  le  plus  ordmairement  alors  la  quinte 
une  fois  passée,  tout  revient  bientôt  dans  l'état  naturel,  et 
l'on  voit  les  enfants  reprendre  leurs  jeux  ou  continuer  leur 
repas.  Les  quintes  sont  presque  toujours  ()lus  fortes  après 
l'ingestion  des  aliments  ou  une  courte  précipitée.  Les  cris, 
les  pleurs,  une  contrariété,  suffisent  pour  les  provoquer. 
Leur  nombre  varie  beaucoup;  quelquefois  on  en  observe  à 
peine  cinq  à  six  dans  la  journée,  d'autres  fois  elles  se  répètent 
tous  les  quarts  d'heure.  Dans  le  cours  de  la  maladie,  elles 
sont  en  général  plus  fréquentes  la  nuit,  le  matin  et  le  soir 
que  pendant  la  journée.  Celte  période,  qu'on  appelle  con- 
vulsive ou  spasmodiqite,  se  prolonge  ordinairement  do 
quinze  jours  au  moins,  à  un  ou  deux  mois,  et  souvent  bien 
davantage. 

La  troisième  période  est  celle  du  déclin  :  pendant  sa 
durée,  qui  varie  de  huit  à  dix  jours  à  un  ou  plusieurs  mois, 
les  quintes  deviennent  plus  rares  et  moins  longues:  elles 
.sont  suivies  de  l'expuition  ou  de  la  régurgitation  d'un  li- 
quide opaque  ou  de  crachats  épais,  comme  dans  le  catarrhe, 
et  de  vomissements  d'aliments.  Cette  longue  inspiration 
bruyante  qui  termine  la  quinte  s'efface  peu  a  peu ,  et  par  sa 
disparition  rend  presque  à  la  maladie  le  caractère  qu'elle 
avait  au  début,  c'est-à-dire  celui  de  catarrhe  pulmonaire. 

La  durée  moyenne  de  la  coqueluche  est  de  six  semaines  ; 
très-rarement  elle  cesse  avant  la  quatrième,  et  bien  des  fois 
elle  persiste  pendant  plusieurs  mois.  Sa  marche  n'est  pas 
toujours  simple  et  régulière.  Lorsqu'elle  est  portée  à  un 
très-haut  degré  d'intensité,  il  suiTient  quelquefois  des  acci- 
dents graves ,  qui  la  rendent  promptement  mortelle.  Celle 
qui  affecte  les  très-jeunes  enfants  est,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  beaucoup  plus  dangereuse  que  celle  des  enfants 
plus  ûgés.  Elle  est  presque  toujours  funeste  chez  ces  petits 
êtres,  quand  il  survient  des  convulsions  ou  une  inflammation 
des  organes  pulmonaires.  Un  âge  très-avancé  doit  toujours 
aussi  inspirer  de  vives  craintes,  quand  bien  même  alors  la 
coqueluche  ne  serait  point  compliquée.  En  général,  les 
affections  cérébrales,  l'inflammation  de  poitrine  et  celle  des 
organes  digestifs,  quel  que  soit  l'âge  où  ces  complications 
viennent  à  se  manifester,  doivent  faire  craindre  une  termi- 
naison fâcheuse  ;  il  en  est  de  même  quand  la  coqueluche 
attaque  des  enfants  chétifs,  d'une  mauvaise  santé  habituelle, 
racliiliques  ou  scrofuleux.  I/inspection  des  organes  après 
la  mort,  sorte  de  complément  aucjuel  on  attache  de  nos 
jours  un  si  grand  prix,  ne  fournit  dans  cette  affection  que 
des  résultats  négatifs.  En  effet,  les  lésions  matérielles,  quand 
il  en  existe,  ne  sont  que  de  simples  coïncidences  ou  des 
complications  plus  ou  moins  fréquentes. 

S'il  est  peu  de  maladies  plus  rebelles  à  la  médecine  que 
la  coqueluche,  il  serait  difficile  d'en  trouver  une  contre  la- 
quelle on  ait  employé  un  plus  grand  nombre  d'agents  thé- 
rapeutiques, et  l'on  ferait  une  longue  liste  des  moyens  in- 
faillibles que  chaque  auteur  propose  tous  les  jours  contre 
cette  alfection.  La  première  période  ne  réclame  pas  d'autre 
traitement  que  celui  qu'on  oppose  au  catarrhe  pulmo- 
naire à  son  état  aigu.  Sans  doute  il  est  permis  de  ne  pas. 
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croire,  avec  certains  médecins ,  qu'on  puisse  s'opposer  au 
devcioppoiuent  ultérieur  des  quintes  à  l'aide  des  émissions 
sanguines  locales  ou  générales,  ou  par  le  moyen  des  médi- 
caments stimulants;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  s'attacher 
à  combattre  activement  les  symptômes  d'inflammation  des 
bronches,  et  veiller  avec  soin  à  ce  qu'aucune  conipiication 
Rrave  ne  vienne  s'y  ajouter.  Dans  la  seconde  période,  on 
doit  s'efforcer  de  rendre  les  quintes  moins  pénibles.  Four 
cela,  au  moment  où  elles  ont  lieu,  on  place  ordinairement 
les  enfants  dans  une  position  assise,  et  on  leur  fournit  un 
point  d'appui,  ayant  soin  de  relever  la  tétc,  en  appliquant 
la  main  sur  le  front.  On  parvient  aussi  quelquefois  à  extraire 
avec  le  doigt  les  mucosités  épaisses  qui  s'accumulent  dans 
la  bouche,  ou  bien  on  favorise  le  vomissement  en  appuyant 
fortement  le  doigt  ou  le  Jos  d'une  cuillère  sur  la  langue. 
Il  est  aussi  d'observation  que  lorsqu'on  peut  parvenir  à  faire 
boire  le  malade  à  petits  coups  pendant  la  quinte,  on  en 
abrège  singulièrement  la  durée  et  l'intensité. 

Pour  boisson,  on  conseille  l'infusion  de  fleurs  de  violette, 
de  mauve  ou  de  bouillon  blanc ,  l'eau  de  gomme  ou  toute 
autre  tisane  analogue,  qu'on  change  et  qu'on  varie  d'ailleurs 
suivant  le  goût  des  enfants ,  et  auxquelles  on  ajoute  de 
temps  en  temps  quehiues  cuillerées  d'une  potion  gommeuse 
ou  d'un  loocli  blanc ,  aQn  d'adoucir  la  sensation  d'àpreté 
que  la  toux  laisse  ordinairement  dans  l'isthme  du  gosier.  Ou 
diminue  plus  ou  moins  la  quantité  des  aliments,  et  l'on  in- 
siste sur  l'usage  des  bains  de  pieds  simples ,  ou  rendus  ir- 
ritants par  le  savon,  le  sel,  le  vinaigre  ou  la  farine  de  mou- 
tarde. 11  faut  veiller  en  même  temps  à  la  liberté  du  ventre, 
et  prémunir  les  malades  contre  le  froid  humide  et  les  vicis- 
situdes atmosphériques.  Lorsque  la  température  est  sèche  et 
tempérée ,  si  le  temps  est  beau ,  quoique  froid,  il  ne  saurait 
y  avoir  d'inconvénient  à  ce  qu'ils  fassent  quelques  prome- 
nades en  plein  air,  soit  en  voiture,  soit  à  pied,  mais  en  évi- 
tant soigneusement  les  exercices  violents,  tels  que  les  sauts, 
la  course,  les  chants  et  les  cris.  Les  vêtements  de  flanelle, 
portes  inunédiatement  sur  la  peau,  nous  ont  toujours  paru 
utiles  aux  enfants  d'une  constitution  faible  et  délicate.  Kous 
nous  trouvons  bien  aussi  dans  cette  période  de  la  coque- 
luche, comme  dans  celle  qui  précède,  de  recouvrir  la  poitrine 
en  avant  et  en  arrière  d'un  large  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne ou  de  sparadrap  de  diachylon  gommé,  qui  ne  pioduit 
qu'une  rubéfaction  modérée ,  avec  ou  sans  démangeaison, 
et  protège  ces  parties  contre  les  variations  de  la  température. 
On  seconde  l'emploi  de  ces  moyens  par  quelques  vomitifs, 
qui  chez  les  jeunes  enfants  surtout  ont  le  double  avantage 
de  débarrasser  l'estomac  des  crachats  que  la  digestion  y  a 
portés,  et  les  bronches  de  ceux  qui  y  sont  encore  contenus. 
Les  enfants,  comme  on  l'a  dit,  crachent  dans  leur  esto- 
mac, et  le  vomissement  est  leur  seul  mode  d'expectorer.  11 
faut  toutefois  chez  eux  n'user  des  vomitifs  qu'avec  circons- 
pection, choisir  les  plus  doux,  comme  le  sirop  et  la  poudre 
d'ipécacuanha ,  ou  le  tartre  stibié  à  faible  dose ,  et  ne  point 
oulilier  qu'ils  inspirent  quelquefois  aux  enfants  une  sorte 
d'horreur  pour  toute  espèce  de  boisson.  Les  laxatifs ,  tels 
que  le  sirop  de  roses  pâles ,  le  sirop  de  fleurs  de  pécher,  la 
manne  en  larmes  ou  l'huile  douce  de  ricin ,  conviennent 
alors  aussi  quelquefois  ;  mais  en  général  ils  n'offrent  pas  les 
mêmes  avantages  que  les  vomitifs ,  à  moins  d'indications 
particulières.  Quant  aux  émissions  sanguines ,  que  certains 
médecins  (à  raison  des  idées  qu'ils  se  sont  faites  sur  la  na- 
ture de  la  coqueluche)  ont  placées  au  premier  rang  des 
agents  thérapeutiques  réclamés  par  cette  maladie,  l'expé- 
rience nous  a  prouvé  que  dans  la  coqueluche  exempte  de 
complications  phlegmasiques  les  saignées  ne  produisent  au- 
cun elfet  avantageux  sur  les  quintes  de  toux,  et  qu'elles  ont 
souvent  l'inconvénient  d'augmenter  la  faiblesse  des  malades 
et  de  prolonger  la  durée  de  la  maladie.  Quelques  médecins 
a|)|)liquenl  alors  de  |)référence  sur  le  thorax  des  topiques 
rubéfiants  ou  vésicanls,  tels  que  l'huile  de  croton-tiglium, 
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l'essence  de  térél)enthine,  l'ammoniaque,  les  canlharidcs , 
l'emétique  :  ces  moyens  ,  quand  ils  sont  employés  à  propos, 
et  qu'on  en  surveille  attentivement  l'action,  produisent 
quelquefois  les  plus  heureux  résultats;  mais  chez  les  indivi- 
dus nerveux  et  très-irritables  on  ne  saurait  être  trop  cir- 
conspect dans  leur  usage. 

C'est  dans  la  seconde  période ,  concurremment  avec  le 
mode  de  traitement  que  nous  venons  d'indiquer,  ou  en  cas 
d'insuccès ,  qu'on  a  l'habitude  d'avoir  recours  aux  sédatifs 
et  aux  antispasmodiques  :  l'opium ,  l'assa-fœtida  ,  le  musc  , 
l'extrait  de  narcisse  des  prés,  l'oxyde  de  zinc  ,  la  ciguë,  la 
jusquiame,  etc.,  ont  été  préconisés  alors,  et  ont  quelquefois 
amené  de  bons  effets  ;  mais  de  toutes  ces  substances,  celle 
qui  nous  a  paru  la  plus  efficace  est  la  belladone,  administrée 
en  poudre  ou  en  extrait,  à  la  dose  de  sept  milligrammes,  qu'on 
peut  élever  par  degrés  jusqu'à  cinq  ou  dix  centigranmies, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  suivant  l'âge  des  malades.  Nous 
ne  devons  point  oublier  non  plus  les  bains  tièdes ,  si  recoin- 
mandables  lorsque  les  symptômes  nerveux  dominent,  que 
l'excitation  générale  est  très-vive,  et  que,  malgré  la  fré- 
quence du  pouls ,  aucun  des  organes  thoraciques  ne  paraît 
manifestement  lésé. 

Dans  la  troisième  période  de  la  coqueluche ,  les  toniques 
et  les  légers  excitants,  employés  d'une  manière  convenable, 
amènent  presque  toujours  une  solution  favorable.  Chez  les 
enfants  faibles  et  épuisés  par  la  longueur  de  cette  maladie, 
on  fait  succéder  avec  avantage  au  régime  lacté  ou  féculent, 
et  aux  boissons  délayantes  ou  mucilagineuses,  les  décoctions 
de  quinquina,  de  lichen  d'Islande,  l'infusion  de  café,  de 
serpolet,  d'hysope  ou  de  lierre  terrestre ,  les  eaux  minérales 
sulfureuses  de  Bonnes,  de  Cauterets  ou  d'Enghien,  un  ré- 
gime (ortiflant ,  et  principalement  composé  de  viandes  rôties 
ou  bouillies.  C'est  dans  cette  période  et  dans  ces  circons- 
tances aussi  qu'on  a  vanté  les  substances  balsamiques,  la 
gomme  ammoniaque,  l'oxymel  scillilique  ,  le  kermès  miné- 
ral, les  pastilles  de  soufre  et  celles  d'ipécacuanha,  certains 
sirops,  tels  que  celui  de  Des  Essarls,  de  Boulay,  de  Lamou- 
roux  ,  etc.;  mais  presque  jamais  ces  divers  moyens  ne  nous 
ont  paru  lépondre  aux  éloges  qu'on  leur  prodiguait,  et  da 
toutes  les  pâtes  pectorales  qui  ont  été  recommandées  pour 
lemplir  les  mêmes  indications,  celle  de  Regnauld  nous  semble 
mériter  la  préférence.  L'usage  du  lait  d'ûnesse,  et  quelque- 
fois même  un  cautère  placé  au  bras,  parviennent  à  mettre 
fin  au  catarrhe  pulmonaire ,  lorsqu'il  se  prolonge  par  trop 
longtemps. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  du  changement  d'air,  et  ce- 
pendant chaque  jour  nous  avons  les  exemples  les  plus  fraji- 
pants  des  avantages  qu'on  peut  en  obtenir  vers  le  déclin  de 
la  coqueluche ,  lorsque  tous  les  moyens  rationnels  ont 
échoué.  Il  n'est  pas  indispensable  (bien  qu'il  soit  préfé- 
rable )  que  ce  changement  ait  lieu  de  la  ville  à  la  campagne  : 
nous  avons  vu  des  enfants  changer  seulement  de  quartier  et 
obtenir  presque  aussitôt  une  amélioration  notable,  parfois 
môme  la  cessation  immédiate  des  quintes  de  toux.  On  devra 
donc  faire  passer  les  malades  d'un  quartier  dans  l'autre,  et 
mieux  les  transporter  à  la  campagne,  lorsqu'ils  habitent  la 
ville,  ou  les  faire  voyager  et  les  faire  changer  d'exposition, 
surtout  en  passant  du  nord  au  midi.  Quant  aux  moyens 
préservatifs,  il  n'en  est  pas  d'autres  que  l'isolement  lorsqu'il 
est  praticable.  L'emploi  de  la  vaccine,  infructueusement 
conseillé  comme  tel ,  parait  avoir  été  essayé  au  moins  ave 
quelque  avantage  pour  abn'ger  la  durée  de  la  maladie.  Les 
docteurs  Thomson  et  Chevallier  ont  publié  en  Angleterre 
plusieurs  cas  de  succès  obtenus  sur  de  jeunes  enfants,  et 
moi-même  j'ai  eu  l'occasion  de  reconnaître  l'heureuse  in- 
fluence de  la  vaccine  sur  une  petite  fdie,  au  vingtième  jour 
environ  de  la  coqueluche.  D""  J.  Blaciie. 

COQUELUCHON  ou  COQUELUCHE,  sorte  de  ca- 
puchon,  dont  le  nom  vient  du  latin  cucullus,  dont  on 
avait  fait  aussi  le  mot  cuculle,  qui  a  la  même  signification. 
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l'n  Wnédictin,  (lomC.-ijot,  a  piiLlié  en  ITC?,  sous  le  voile 
(!e  l'anonyme,  une  Histoire  cri/ique  des  Coqucluchons; 
mais  il  n'a  lait  que  glisser  sur  reini)loi  de  cette  coifl'iire 
dans  les  rangs  civils,  le  capuchon  monastique  étant  son 
principal  olijet. 

l'.ir  un  détournement  du  sens  de  ce  mot  coqueluche,  ap- 
pliqué à  l'idée  exprimée  déjà  par  cette  autre  façon  de  parler  : 
5e  coiffer,  être  coiffé  de  quelqu'un,  on  dit  ligurémcnt  des 
personnes  qui  sont  courues,  fétces,  pronées,  recherchées  par 
un  coterie,  par  un  parti,  ou  qui  ont  beaucoup  de  partisans 
dans  une  ville  ou  dans  un  lieu  quelcompie ,  qu'elles  en  sont 
In  coqueluche.  La  Uruyère  s'en  est  servi  en  ce  sens  quand 
il  dit  :  «  Si  à  votre  ûge  vous  êtes  si  vit  et  si  impétueux, 
quel  nom,  Tliéobalde,  fallail-il  vous  donner  dans  votre  jeu- 
nesse ,  et  lorsciue  vous  étiez  la  coqueluche  ou  l'entêtement 
de  certaines  fenunes  qui  ne  juraient  que  par  vous  et  sur  vo- 
tre parole?  »  Edme  Héreau. 
COQUERET.  Voyez  Alrérenge. 
COQUETIER,  ustensile  de  table  qui  sert  à  recevoir 
l'œuf  que  l'on  a  lait  cuire  pour  le  manger  à  la  coque.  Les 
plus  communs  sont  en  bois.  Il  y  en  a  en  porcelaine,  en  ar- 
gent, en  vermeil,  etc.  On  donne  aussi  le  nom  de  cnqucUers 
aux  marchands  d'o'  u  f  s  et  de  volaille  en  gros  ,  mais  cette 
expression  est  peu  usitée. 

COQUETTERIE.  Ainsi  que  la  plupart  des  mots  em- 
ployés dans  le  langage  des  peuples  civilisés,  et  ([ui  ne  peignent 
point  un  objet  matériel,  celle  ex|)ression  a  paru  susceptiiMe 
de  plusieurs  interprétations.  Dire  que  la  coquetterie  n'est 
<iue  le  dcsii  de  plaire,  c'est  en  donner  une  idée  fausse,  car 
le  désir  de  plaire  est  un  sentiment  naturel  qui  nail  du  be- 
soin de  vivre  en  société  ,  et  qui  inspire  le  dcvoûinent,  l'in- 
dulgence, les  égards,  la  politesse  ,  toutes  les  vertus  et  tous 
les  agréments  que  les  houunes  aiment  à  rencontrer  dans 
leurs  semblables.  La  coquelteiie  ne  saurait  ôlre  ce  sentiment, 
puisqu'elle  ne  rend  pas  meilleur,  et  ne  perléclionne  point  le 
caractère.  La  coquellerie  est  le  désir  d'mspirer  de  l'amour 
sans  en  ressentir  ;oi-mème.  Telle  est  la  déiiuilioH  la  plus 
commune;  c'est  en  parlant  des  femmes  que  Texpression  co- 
quetterie est  spécialement  consacrée ,  quoi(pie  beaucoup 
d'houunes  cherchent  a  faire  naître  des  alïections  qu'ils  n'ont 
aucune  envie  de  |)artager.  Nous  n'examinerons  donc  la  co- 
quetterie que  relativement  à  la  moitié  du  genre  humain, 
et  nous  lui  donnerons  pour  unique  base  la  vanité,  ainsi  que 
le  manque  de  jugement,  l'insensibilité,  la  folie,  ipie  la  vanité 
traîne  à  sa  suite.  Une  fe:nine  couuuence  d'abord  par  dési- 
rer qu'on  la  trouve  belle;  bientôt  elle  veut  qu'on  le  lui  dise; 
peu  après,  c'est  à  une  préférence  exclusive  qu'elle  aspire  : 
vient  ensuite  l'insuflisance  des  hommages,  ce  sont  les  pas- 
sions qu'il  lui  laut  exciter  ;  rien  ne  lui  coûte  pour  y  parve- 
nir, la  jalousie,  la  haine  contre  les  personnes  de  son  sexe, 
la  mettent  au  pouvoir  de  l'autre.  Alors  seulement ,  elle  sait 
ce  que  c'est  que  la  co<iuetterie;  jusque  là  elle  l'avait  con- 
fondue avec  la  légèreté,  l'inclination  aux  plaisirs  du  monde, 
l'enjouement  de  son  âge,  la  faiblesse  naturelle  à  son  sexe... 
Maintenant  elle  ne  s'abuse  plus;  mais  aussi  elle  ne  s'excuse 
plus.  Elle  parlait  d'amour,  elle  parle  d'amants;  et  le  premier 
n"a  été  que  le  multiplicateur. 

Quelques  poètes  ont  conseillé  la  coquetterie ,  quelques 
philosophes  l'ont  excusée ,  mais  en  accompagnant  ce  mot 
d'un  commentaire  qui  classe  la  coquetterie  au  nombre  de 
prescjue  tous  les  penchants  de  l'homme,  dont  le  bien  et  le 
mal  |)euvent  ressortir  également  :  c'est  ainsi  que  la  prudence 
proviendra  delà  crainteou  deladi'fiance,  l'économiede  l'ava- 
rice, ia  douceur  de  la  faiblesse,  la  générosité  de  l'imprévoyance 
ou  de  l'ostentation.  11  n'est  ni  vices  ni  vertus  qui  ne  puissent 
produire  leur  contraire.  Si  l'on  considère  la  cotpietterie, 
non  comme  inclination  naturelle,  mais  comme  un  art,  le 
l»ut  «lu'elle  se  proposera  et  les  moyens  qu'elle  emploiera  la 
feront  de  même  juger  innocente  ou  coupable  :  qiù  condam- 
nera l'adresse  niise  en  usage  pour   captiver  un  mari?  qui 
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s'élèvera  contre  la  persévérance ,  contre  les  soins  destinés  h 
gagner  tous  les  cœurs  par  l'obligeance,  l'égalité  d'humeur, 
les  talents  profitables  à  la  société?...  Mais  lorsqu'il  faut,  en 
se  servant  d'un  mot,  le  faire  suivre  d'une  infinité  d'autres 
qui  le  modifient,  nul  doute  qu'il  ne  soit  pas  le  mot  propre 
à  peindre  la  pensée  ;  et  quelque  peine  que  l'on  se  donne,  la 
coquetterie  ne  sera  jamais  comprise  au  nombre  des  vertus 
que  les  feumies  doivent  pratiiiuer.  Vainement  dirait-on 
qu'une  coqiielte,  contente  de  vouloir  être  possédée,  ne  se 
livre  point;  sa  pudeur,  son  innocence,  seront  justement 
mises  en  doute,  car  la  pensée  du  mal  suffit  pour  alarmer 
l'une  et  l'autre... 

Le  premier  qui  compara  la  coquette  au  conquérant  fut 
un  homme  de  sens;  ils  marchent  de  pair  :  tous  deux  ont 
mis  leurs  joies  dans  le  désordre,  dans  les  maux  d'autrui  ; 
ils  n'examinent  ni  la  nature  des  obstacles  qui  leur  sont  op- 
posés, ni  la  nature  du  succès  qu'ils  se  proposent.  Tous  deux 
veulent  s'abuser,  d'abord  sur  les  moyens  qu'ils  emploieront, 
puis  sur  le  but  qu'ils  veulent  atteindre.  Le  conquérant  est 
le  plus  sensé;  il  se  promet  du  repos  un  jour;  et  l'étcnduo 
du  globe  terrestre  étant  connue ,  il  limite  ses  travaux  d'après 
les  proportions  de  la  terre  ;  il  calcule  sur  la  possession  du 
tout,  et  meurt  ordinairenient  avant  d'en  avoir  dévasté 
une  partie.  La  coquette  ne  se  borne  point  :  les  générations 
se  renouvelant,  son  esprit  les  envahit,  et  s'il  dépendait 
d'elle,  la  trompette  qui  les  réunira  dans  la  vallée  de  Josa- 
pliat  sonnerait  une  chaige  contre  les  ressuscites  que  les 
temps  antérieurs  au  sien  lui  auraient  dérobés.  La  coquette 
ne  s'arrête  ni  devant  les  pleurs  d'une  mère ,  ni  devant  la 
colère  d'un  époux,  ni  (le^ant  la  honte  d'un  fils,  ni  devant 
l'indignation  et  le  mt  pris  du  monde.  Ce  que  l'on  appelle 
communément  honte  et  déshonneur  s'élève  à  ses  yeux 
connue  un  trophée  ;  elle  s'eimuie  de  la  vie  sédentaire,  du 
travail  des  mains,  du  silence,  de  l'économie,  du  repos  des 
champs,  des  soins  de  la  famille;  elle  fuit  la  vue  des  infir- 
mités et  de  la  vieillesse  ;  le  mensonge,  la  caloamie,  lui  sont 
familiers,  et  elle  réunit  l'indiscrétion,  l'astuce  et  la  perfidie, 
présentant  aux  yeux  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  l'hu- 
manité, l'être  le  plus  monstrueux  et  le  plus  déplorable  à  la 
fois.  Telle  est  la  voie  funeste  où  la  légèreté ,  le  gotU  des 
louanges  frivoles  entraînent  d'abord  une  jeune  femme,  et 
que  l'orgueil,  l'envie,  une  aberration  inexplicable,  lui  funt 
ensuite  parcourir.  Aussi  ce  nom  de  coquette  n'est-il  em- 
ployé que  par  les  hautes  classes  de  la  société  ;  et  quand 
l'irréflexion  a  fait  donner  au  goût  de  la  parure  le  nom  do 
coquetterie,  le  mal  s'est  aggravé,  puisque  l'on  a  pu  sans 
horreur  s'entendre  accuser  d'être  coquette. 

Une  des  plus  belles  définitions  de  la  coquetterie  a  été 
faite  par  Fielding  dans  Joseph  Andrews,  et  le  portrait  le 
plus  vrai  d'une  coquette  a  été  tracé  par  M""=  de  Genlis  dans 
Les  Chevaliers  du  Cygne.  C'est  parce  que  la  coquetterie 
dans  son  principe  ne  présente  point  à  la  vue  ce  que  le  vice 
a  de  grossier  et  de  hideux,  qu'il  faut  prénumir  contre  elle 
les  jeunes  filles  et  la  leur  montrer  d'abord  telle  qu'elle  sera 
indubitablement.  U  faut  qu'on  la  voie  inquiète,  tracassière, 
menteuse,  perfide,  insatiable,  fardée,  regrettant  le  passé, 
mécontente  du  présent,  redoutant  l'avenir  ;  car  elle  a  troublé 
l'innocence  des  joies  de  la  jeunesse,  dérobé  à  l'âge  mûr 
celles  que  l'on  éprouve  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, et  privé  la  vieillesse  du  respect  qui  charme  les  maux 
de  ses  derniers  jours.  Une  feuune  modeste,  vraie,  sensible, 
laborieuse,  ne  sera  jamais  coquette,  La  coquetterie  est  in- 
compatible avec  la  vertu.  C"'  de  Bradi. 

COQUILLE,  COQUILLAGE.  On  entend  par  le  pre- 
mier de  ces  noms  la  coquille  et  l'animal  vivant  qui  l'habite. 
Coquillage  est,  dans  le  langage  usuel,  le  mot  qui,  en  his- 
toire naturelle,  correspond  à  celui  de  mollusque  testacé, 
c'est-à-dire  animal  mou,  pourvu  d'un  test  ou  coquille.  Cha- 
cun sait  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  coquille  le  corps 
protecteur  ou  test  des  animaux  appelés  jadis  poissons  ou 


vfs  Ics/iicis,  et  ((ui  (li^pviis  G.  Cuvier  ont  été  scienlifiqiio- 
iiient  caiaclérisés  sous  la  dénomination  de  mollusques. 
l/onvoloppc  solide  plus  on  inoins  crétacée  de  l'œuf  des  oi- 
seaux et  des  reptiles,  la  partie  ligneuse  cpii  entoure  la  graine 
ilans  les  drupes,  les  noi\,  les  nuculaires,  sont  enco:e  ap- 
pelées coi;»///*' ou  coque. 

Envisa;^ée  sous  le  rapport  de  l'Iiistoire  naturelle,  l'étude 
de  ce  corps  prolecteur  des  mollusques  se  rattache  à  celle 
de  la  peau  de  ces  animaux  dont  la  coquille  est  evidennnent 
un  produit  et  une  partie  distincte.  La  coquille  ne  peut  être 
confondue  avec  d'autres  parties  solides,  qui  ont  reçu  les 
nwnis  d^ opercules,  dW'piphragmcs.  Son  mode  de 
formation  bien  connu  consiste  dans  l'exhalation  d'une  ma- 
tière muqueuse,  qui  contient  et  réunit  des  molécules  cal- 
caires ou  cornées,  et  souvent  des  matières  colorantes.  Ces 
molécules  se  disposent  les  unes  à  côté  des  autres,  et  forment 
en  se  desséchant  des  couches  plus  ou  moins  nombreuses, 
dont  la  dernière  formée  est  la  seule  «lui  adhère  à  l'animal 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  gran(^^.  Le  plus  souvent  le 
dépôt  calcaire  qui  constitue  la  coquille  se  l'ait  à  l'extérieur 
du  derme,  sous  forme  de  couches  imbriquées  plus  ou  moins 
colorées,  et  recouvertes  par  une  sorte  d'ipidcrme  plus  ou 
moins  épais,  qu'on  nomme  drap  marin,  et  quelquefois  par 
de  petites  productions  piliformes ,  connues  sous  le  nom 
d'épiphlose.  Les  coquilles  ainsi  formées  sont  dites  externes, 
et  se  distinguent  des  coquilles  internes,  ou  dermiques,  qui 
sont  entièrement  cachées  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  et  dé- 
posées dans  une  grande  maille  du  tissu  du  derme.  Il  y  a 
aussi  des  coquilles  intermédiaires  à  celles  dites  externes  et 
internes,  qui  sont  par  conséquent  en  partie  cachées  dans 
la  peau,  et  en  partie  plus  ou  moins  apparentes  à  l'extérieur. 
Quoique  la  coquille  ait  été  considérée  avec  raison  comme  un 
véritable  corps  sans  vie,  et  comparable  à  la  partie  morte 
d'une  dent  ou  d'un  poil,  son  adhérence  au  tissu  vivant  et  sa 
place  dans  le  corps  des  mollusques  démontrent  bien  évi- 
demment qu'elle  est  destinée  à  protéger  le  corps,  soit  en- 
tier, soit  dans  une  étendue  qui  diminue  progressivement,  et 
enfin,  lorsqu'elle  est  devenue  rudimentaire,  les  organes  res- 
[liratoires  et  le  cœur  seulement.  Plus  la  coquille  d'un  mol- 
lusque est  grande,  plus  sa  peau,  qui  est  abritée  par  elle,  est 
fine,  et  vice  versd. 

L'arrangement  moléculaire  du  tissu  non  vivant  des  co- 
quilles, ou  les  diverses  sortes  de  textures  qu'elles  offrent  ont 
été  spécifiées  sous  les  épithèfes  de  lamelleuse  ou  feuilletée, 
de  fibreuse,  fibro-lamelleuse,  nacrée,  vitreuse  ou  émuil- 
lèc ,  et  cellulaire.  La  cire  noire  qu'on  presse  sur  la  surface 
nacrée  d'une  coquille  pour  en  recevoir  l'empreinte,  prend 
l'aspect  de  la  nacre.  Cette  expérience  sert  à  prouver  que  ce 
genre  de  texture,  comme  tous  les  autres,  n'est  qu'un  arran- 
gement moléculaire.  D'après  l'analyse  chimique  des  co- 
quilles, distinguées  par  Hatchett  en  coqtiilles  porcelaines 
et  ^n  coquilles  formées  de  nacre  de  perle,  les  premières 
sont  composées  de  sous-carbonate  de  chaux  ei  d'une  très- 
petite  quantité  de  matière  azotée,  analogue  à  la  gélatine  ; 
les  secondes  sont  formées  de  66  parties  de  sous-carbonate 
de  chaux  et  de  34  parties  de  membranes  organiques.  Vau- 
quelin  a  trouvé  en  outre  de  ces  matériaux,  dans  les  coquilles 
d'huitr.ict  celles  d'œuf  de|)oule,  du  phosphate  de  chaux,  du 
.sous-carbonate  de  magnésie  et  de  l'oxyde  de  fer.  Les  anafo- 
inistes  se  bornent  à  faire  remarquer  que  les  coquilles  sont, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  composées  de  matière 
calcaire,  et  quelquefois  de  substance  muqueuse  presque  en- 
tièrement 

D'après  le  nombre  des  pièces  dites  valves  dont  elles  se 
composent,  les  coquilles  ont  été  distinguées  en  wnioa/yci, 
bivalves,  et  multi  ou  plurivalves.  De  Clainville  a  proposé 
de  désigner  les  coquilles  univalves  operculées  sous  le  nom 
de  subbivalves,  et  .sous  celui  de  tubivalves  certaines  co- 
quilles ((istulanes)  enveloppées  d'un  tube.  Dans  les  unival- 
»x;s,  la  coquille  est  située  sur  le  dos  de  l'animal;  dans  les 
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bivalves,  les  deux  pièces  sont  placées,  soit,  l'une  sous  la 
ventre,  l'autre  sur  le  dos  (  térebratules,  lingules,  orhicules  ), 
soit  une  sur  chaque  liane  (  h  u  i  t  r  e,  p  e  i  g  n  e ,  moule,  etc.  ). 
En  outre  des  deux  valves  latérales,  il  y  a  des  valves  acces- 
soires dorsales  dans  les  pholadesou  un  tube  extérieur.  Dans 
les  multivalves,  les  pièces  qui  conqioseiit  la  cocpiiUe  sont 
disposées  de  trois  manières,  savoir:  !•  en  couronne,  tout 
autour  du  corps  et  s'engrenant  par  les  bords,  d'où  la  déno- 
mination de  K.o(\u\\\e.  multivalve  coronuie  ;  1°  sous  forme 
d'écaillés  ou  squammes,  encore  autour  du  corps,  mais  se 
touchant  à  peine  et  ne  s'engrenant  point  (  coquilles  multi- 
valves squammeuses,  anatifes,  etc.);  3°  en  série,  les  unes 
à  la  suite  des  autres  sur  le  dos  de  l'animal  (coquilles  mul- 
tivalves sériales,  oscabrions  ).  Dans  les  multivalves  en  cou- 
ronne, la  cavité  de  la  coquille  est  quelquefois  ouverte  infé- 
rieurement  et  toujours  close  supérieurement  par  deux  ou 
quatre  petites  pièces  mobiles  qui  font  l'office  d'opercules. 

Les  coquilles  univalves  ou  formées  d'une  seule  pièce  sont 
distinguées  en  terrestres,  fluviatiles  et  marines.  Les  pre- 
mières, généralement  plus  minces,  ne  présentent  jamais 
d'épines,  et  ont  très-rarement  des  tubercules.  Leur  bouche 
arrondie,  quelquefois  anguleuse,  n'est  jamais  canaliculée.  Les 
coquilles  univalves  fluviatiles,  dont  la  forme  est  intermé- 
diaire à  celles  des  coquilles  terrestres  et  marines,  s'en  dis- 
tinguent par  un  épidémie  vert  ou  brun.  Parfois  épineuses, 
quelquefois  tuberculeuses,  elles  ne  sont  jamais  échancrées 
à  la  base,  si  l'on  excepte  les  mélanopsides.  Les  univalves 
marines  sont  remarquables  par  leur  épaisseur,  par  des 
bourrelets,  des  épines,  et  par  l'existence  d'un  canal  à  la  base 
chez  le  plus  grand  nombre. 

La  détermination  des  différentes  parties  d'une  coquille 
univalve  doit  être  faite  en  considérant  la  coquille  sur  l'ani- 
mal qui  marche  devant  l'observateur  et  renfermée  entre  six 
plans.  Dans  cette  position,  la  partie  de  la  coquille  qui  cor- 
respond au  plan  antérieur,  sur  laquelle  on  voit  l'ombilic, 
se  nomme  la  base;  la  partie  diamétralement  opposée  cor- 
respond au  sommet  du  cône  ou  de  la  spire.  A  la  face  in- 
férieure se  trouve  la  bouche  de  la  coquille  et  une  portion 
de  la  spire.  La  face  supérieure  comprend  le  dos  de  la  coquille 
et  l'autre  portion  de  la  spire.  Enfin,  aux  deux  faces  latéra- 
les correspondent  à  droite  la  lèvre  droite,  à  gauche  la  lèvre 
gauche  de  la  coquille.  Les  univalves  sont  dites,  1°  unilo- 
culaires  ou  monothalames,  lorsque  leur  cavité  est  simple; 
2°  mulliloculaires  ou pohjlhalames,  lorsque  des  cloisons 
plus  ou  moins  nombreuses  divisent  leur  cavité  en  plusieurs 
loges.  La  pièce  unique  qui  constitue  les  coquilles  dites  uni- 
valves peut  être  tout  à  fait  plane,  très-rarement  convexe  sur 
les  deux  côlils,  coumie  dans  l'os  de  la  sèche,  et  très-souvent 
de  plus  en  plus  convexe  et  concave  en  sens  opposé  et  s'é- 
levant  en  cône  plus  ou  moins  allongé.  Ce  cône  est  tantôt  droit 
et  vertical,  et  tantôt  courbé  et  enroulé.  Cet  enroulement  se 
fait  dans  trois  directions  :  1°  longitudinalement,  1°  trans~ 
vcrsalcment,  .3"  en  spire  composée  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  tours,  le  plus  souvent  de  gauche  à  droite 
(  coquilles  dextres  ),  quelquefois  dans  certaines  espèces  et 
quelques  individus  d'une  môme  espèce  de  droite  à  gauche 
(  coqiiille  sénestres  ou  gauches  ).  Dans  ces  trois  modes 
d'enroulement,  on  à  égard,  1°  à  la  ligne  fictive  autour  de 
laquelle  ils  .s'effectuent,  c'est  l'axe  de  la  coquille  ;  1"  au 
côté  interne  du  cône  enroulé  et  plus  ou  moins  distant  do 
l'axe,  d'où  résulte  un  trou  ou  une  cavité  allongée  dite  ombi- 
lic de  la  coquille;  3°  au  côté  interne  de  ce  même  cône  at- 
teignant ou  dépassant  l'axe  fictif,  et  produisant  une  sorte 
de  pilier  torduappelé  cohanelle.  Le  commencement  de  la 
cavité  d'une  coquille  bivalve  s'appelle oî<t;er^Mre  ou  bouche  ; 
sa  circonférence  ou  son  bord  a  reçu  le  nom  de  péristome, 
dont  les  parties  droite  et  gauche  sont  appelées  lèvres,  l'une 
interne  gauche  et  columellaire,  l'autre  externe  et  droile. 
Paiini  les  modifications  nombreuses  de  l'ouverture  ou  bou- 
che d'une  coquille  univalve,  on  a  surtout  égard  à  l'existence 
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d'une  échancrurc  et  à  celle  tl'un  tube  ou  canal.  Toutes 
les  saillies  qui  hérissent  la  surface  de  ce  grand  groupe  de 
«•x)quiiles  (  tubercules,  cordons,  varices,  côtes,  stries,  sillons 
plus  ou  moins  profond^,  soit  verticaux,  soit  transverses  ) 
sont  dues  à  des  formes  correspondantes  dans  le  bord  du 
manteau  et  à  l'accroissement  progressif  de  la  coquille  par 
l'augmentation  du  nombre  et  des  dimensions  des /owrs  rfe 
hi  spire.  La  nomenclature  de  toutes  les  différences  qu'of- 
frent les  parties  que  nous  venons  d'énumérer  (  bouche,  lè- 
vres, écliancrure,  canal,  ombilic,  columelle,  base,  etc.  )  est 
si  surchargée  et  si  miimtieu«e,  que  nous  devons  renvoyer 
aux  ouvrages  spéciaux  de  conchyliologie. 

Les  coquilles  bivalves  étant  placées  dans  la  position  qu'el- 
les ont  sur  leurs  animaux  lorscju'ils  marchent  devant  l'ob- 
servateur (position  considérée  comme  la  plus  ratioimelle 
par  Linné,  de  Blain ville  et  Deshaies),  on  en  détermine  exac- 
tement les  diverses  parties,  qui  sont,  dans  chaque  valve  droite 
ou  gauche,  les  faces  et  les  bords.  Les  faces  se  distinguent 
en  externe  et  en  interne,  la  première  le  i)lus  souvent  con- 
vexe. On  y  considère  un  ventre,  ou  partie  la  plus  bombée, 
un  disque  ou  partie  convexe  qui  est  au-dessus  du  ventre, 
et  le  Ihnbe  ou  la  circonfcience  des  valves  depuis  le  disque 
jusqu'au  bord  :  cette  surface  peut  être  lisse  ou  présenter  tou- 
tes les  sortes  de  saillies  déjà  indiquées  ci-dessus  pour  les 
cotiuilles  univalves  dont  la  production  reconnaît  la  même 
cause.  L'indication  des  aspects  de  cette  face  externe  exige 
encore  un  grand  nombre  d'épithètes  iadispensables  pour  la 
caractérisation  des  espèces.  La  face  interne  des  coquilles  bi- 
valves offre  une  concavité  qui  ne  répond  pas  toujours  à  la  con- 
vexité de  la  face  externe.  Sa  surface,  presque  toujours  lisse, 
présente  des  impressions  qu'on  a  distinguées  en  1°  muscu- 
laires, c'est-à-dire  impressions  pour  l'attache  des  muscles, 
qui  sont  uniques  ou  doubles,  d'ou  la  subdivision  des  con- 
chii'èrcs  eu  monomy aires  et  dymyaires  ;  2°  pallëales  ou 
impressions  faiies  par  le  raanlKm  (pallium),  et  3°  glandu- 
laires ou  innommées,  c'est-à-dire  impression*  correspon- 
dant à  des  glandes  ou  autres  organes  particuliers  parsemés 
sur  le  manteau.  Les  bords  des  valves  se  prêtent  ou  se  re- 
fusent à  des  distinctions  d'antériorité,  de  postériorité,  etc., 
.selon  que  la  forme  de  la  coquille  est  plus  ou  moins  longitudi- 
nale, ou  plus  ou  moins  transversale. 

Au  côté  ou  au  bord  supérieur  des  coquilles  bivalves  trans- 
versales, au  sommet  et  aux  bords  antérieur  et  postérieur 
de  celles  qui  sont  longitudinales,  on  remarque  des  parties 
qui  sont  plus  ou  moins  marquées,  auxquelles  les  conchy- 
liologistes  ont  donné  les  noms  de  crochets,  de  corselet, 
comprenant  l'écusson  et  les  lèvres;  de  lunule,  de  charnière, 
et  de  ligament.  Les  divers  genres  de  mobilité  et  de  solidité 
de  la  charnière  ont  nécessité  des  modifications  très  nom- 
breuses, qui  consistent  principalement  dans  l'absence  ou  la 
présence,  le  nombre  et  la  forme  de  dents  plus  ou  moins 
saillantes  et  séparées  par  des  intervalles  (  fossettes,  gout- 
tières ),  dans  sa  forme  générale  et  sa  position  par  raport 
aux  crochets.  Ces  modifications  ont  entraîné  toutes  celles 
qu'on  observe  dans  le  ligament,  substance  cornée  dont  l'é- 
lasticité fait  bâiller  la  coquille  pendant  que  les  muscles  qui 
la  ferment  n'agissent  point.  Le  ligament  est  simple,  double 
ou  multiple,  et  plus  ou  moins  extérieur  ou  intérieur,  plus 
ou  moins  saillant  et  plus  ou  moins  étendu.  Toutes  les  dif- 
férences qu'il  ofire  sous  ces  rappoits  sont  mises  à  profit  pour 
caractériser  les  espèces. 

Les  coquilles  bivalves  ou  conques  sont  les  unes^Zima- 
tiles,  les  autres  marines.  L'observation  a  fait  découvrir 
que  quelques  espèces  vivant  dans  l'eau  douce  deviennent 
par  degré  marines,  et  réciproquement  que  certaines  espèces 
marines  s'habituent  successivement  à  vivre  dansl'eau  douce. 
Les  conques  marines  se  distinguent  en  général  par  l'absence 
d  épiilermc  et  par  les  saillies  de  leur  surface  externe.  Les 
cnniiillcs  bivalves  se  divisent  encore  en  libres,  ou  pou- 
vant changer  de  lieu,  et  en  adhérentes ,  c'est-à-dire  lixées 
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aux  corps  sous-marins ,  soit  par  leur  propre  substance 
(  huîtres;  la  plus  petite  des  deux  valves  est  àilu operculaire 
dans  ce  cas),  soit  par  un  byssus,  soit  enfin  par  un  liga- 
ment postérieur  qui  s'attache  aux  crochets  (  térébratules, 
lingules).  D'après  leur  habitat,  ces  coquilles  sont  les  unes 
tubicoles,  ou  vivant  dans  l'intérieur  d'un  tube  accessoire 
aux  valves,  les  autres  lignicoles  ou  habitant  dans  le  bois; 
d'autres  enfin  sont  ou  pétricoles,  c'est-à-dire  perçant  les 
pierres  en  les  dissolvant  pour  s'y  loger,  ou  arénicoles,  et 
vivant  enfoncées  sous  le  sable.  Les  autres  distinctions  des 
coquilles  bivalves  en  closes  ou  baillantes,  en  équilatéra- 
Ics  on  inéquilatcrales,  équivalves  ou  Inequivalves,  régu- 
Uères  ou  irrcyulières,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  définir, 
sont  aussi  prises  en  grande  considération. 

Quoique  les  coquilles  multivalves,  dont  nous  avons  indiqué 
la  disposition  sous  trois  modes,  soient  susceptibles  d'ollVir 
dans  la  description  de  toutes  leurs  parties  des  remarques  gé- 
nérales comparables  jusqu'à  un  certain  point  à  celles  qui 
ont  été  déjà  faites  parles  auteurs  sur  les  coquilles  univalves 
et  bivalves,  on  ne  trouve  cependant  point  encore  dans  les 
traités  classiques  ces  remarques  importantes,  qui  simplifie- 
raient beaucoup  leur  étude. 

L'étude  des  coquilles  se  rattache  par  les  espèces  fos- 
siles à  la  géologie,  par  les  autres  à  la  la  malacologie.  De- 
puis les  coquilles  microscopiques  jusqu'à  celles  des  plus 
grandes  dimensions,  qui  servent  de  bénitiers  dans  les  égli- 
ses, on  peut  constater  toutes  les  grandeurs  de  ces  corps. 
Ces  objets  d'histoire  naturelle  sont  si  remarquables  par  la 
variété,  la  beauté  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs,  qu'ils 
excitent  l'attention  et  même  l'avidité  des  amateurs,  dont  lo 
nombre  s'est  considérablement  accru  de  nos  jours.  Une 
belle  collection  de  coquilles,  convenablement  disposée,  of- 
fre, dit  Lamarck,  l'aspect  d'un  parterre  richement  orné  de 
fleurs,  et  cède  à  peine  en  beauté  à  une  riche  collection  de 
papillons. 

Certaines  coquilles  sont  employées  dansl'Inde  comme  piè- 
ces de  monnaie  (  voyez  Cacris  ).  Quelques  nations  encore 
barbares  s'en  servent  comme  ornements  (  pendants  d'oreil- 
les, colliers  )  ;  l'industrie  européenne  les  a  mises  en  œuvre 
pour  imiter  les  fleurs,  les  animaux  et  autres  objets  d'arts. 
Les  Chinois  et  les  habitants  des  Philippines  emploient  à  la 
place  de  carreaux  de  vitre  des  coquilles  très-plates,  minces 
et  transparentes,  appelées  placunes.  On  sait  enfin  le  parti 
que  les  arts  de  luxe  tirent  de  la  nacre  et  des  perles  qu'on 
obtient  de  certaines  coquilles. 

Un  ancien  ordre  de  chevalerie,  institué  en  1292  par  un 
comte  de  Hollande  en  l'honneur  de  saint  Jacques,  s'appe- 
lait l'ordre  de  la  coquille.  Tout  le  monde  sait  que  les  pè- 
lerins de  Saint-Jacques  se  paraient  de  ces  coquilles  au  re- 
tour de  leurs  voyages  entrepris  par  dévotion,  et  que  le  nom 
de  pèlerines,  donné  aux  peignes,  tire  son  origine  de  cet 
usage. 

Les  botanistes  se  servent  du  mot  coquille,  nom  vu'gaire 
de  la  mâche  dans  quelques  lieux,  pour  désigner  des  cham- 
pignons ainsi  nommés  à  cause  de  la  ressemblance  de  leur 
chapeau  avec  une  coquille. 

Coquille  reçoit  en  architecture  les  acceptions  suivantes  : 
1°  espèce  de  voûte  formée  d'un  quart  de  sphère  ouverte 
pour  couvrir  ime  niche;  2°  ornen>ent  de  sculpture  dont  on 
décore  le  fond  d'une  niche,  etc.,  et  qu'on  appelle  double, 
lorsqu'il  a  deux  lèvres  ;  3°  dans  les  escaliers  de  pierre,  le 
débordement  du  dessous  des  marches,  et  dans  ceux  en  bois 
les  ravalements  en  latte  et  plâtre  du  dessous  de  ces  mêmes 
marches. 

En  serrurerie,  le  petit  morceau  de  fer  en  forme  de  co- 
quille  sur  lequel  on  met  le  doigt  pour  ouvrir  la  porte  se 
nomme  coquille  de  loquet. 

Coquilles  au  pluriel  s'emploie  pour  toute  sorte  de  mar- 
chandises au  propre  ou  au  figuré  dans  les  locutions  siii 
vante  ;  Vendre  bien  cher  ses  coquilles;  à  qîti  vendez-vous 


COQUILLE  - 

ros  cof/uilles?  Porlezvos  coquilles  à  (Vmitres;  c'est  ven- 
dre des  coquilles  à  ceitjr  qui  viennent  de  Saint-Michel. 
Les  trois  dernières  locutions  sont  proverbiales,  et  s'adressent 
à  quelqu'un  qui  veut  nous  en  faire  accroire.  On  dit  encore 
au  ligure  :  ne /aire  que  sortir  de  sa  coquille,  être  jeune  ; 
rentrer  dons  sa  coquille,  au  lieu  de  1°  devenir  modeste 
quand  quelqu'un  a  rabaissé  notre  caquet,  baisser  le  ton  et 
se  taire  ;  2°  se  retirer  d'une  entreprise  téméraire. 

L.  Laurent. 
COQUILLE  (Imprimerie).  (Test  le  nom  que  les  ty- 
poj^raphes  donnent  à  une  faute  d'impression  qui  consiste  à 
mettre  une  lettre  à  la  place  d'une  autre.  Cette  faute,  assez 
commune,  peut  occasionner  une  infinité  de  quiproquos.  Un 
compositeur  a  énuméré  dans  les  vers  suivants  quelques-unes 
des  espiègleries  de  la  coquille  : 

Toi  qu'à  bon  droit  je  qualifie 

Fléau  de  la  iTpograpliie, 

Pour  flétrir  tes  nombreux  méraits, 

Ou,  pour  mieux  dire,  tes  forfaits, 

H  faudrait  un  très-gros  volume 

Et  qu'un  Despréaux  tint  la  plume. 

S'agit-il  d'un  homme  de  iien. 

Tu  m'en  lais  un  iiomme  de  nen; 

Fait-il  quelque  action  indigne. 

Ta  malice  la  reud  iD<^igne, 

Et  par  toi  sa  rapacilé 

Se  transforme  en  rapacité; 

Ce  qui,  soit  dit  par  parenthèse, 

Dénature  un  peu  trop  la  thèse. 

L'n  cirque  a  de  nombreux  grodius , 

Et  tu  le  peuples  de  gradins; 

Parle-t-on  d'un  pouvoir  unique. 

Tu  m'en  fais  un  pouvoir  tnique , 

Dont  toutes  les  prescriptions 

Deviennent  des  proscriptions. 

Certain  oncle  hésitait  à  faire 

Uq  sien  neveu  son  légataire 

Mais  il  est  enfin  décidé  : 

Décidé  devient  decé-dé, 

A  ce  prompt  trésor,  pour  sa  gloire  , 

Ce  neven  hésite  de  croire. 

Et  même  il  est  fier  d'héiitcr  : 

Mais  tu  le  fais  fier...  d'hériter. 

A  ce  quiproquo  qui  l'outrage  , 

C'est  vainement  que  son  visage 

S'empreint  d'une  vive  </ouleur; 

Je  dis  par  toi  :  vive  couleur; 

Plus,  son  émotion  -z^isible 

Devient  émotion  risible  ; 

Et  s'il  allait  s'écanouir, 

Tu  le  ferais  s'épanouir. 

Qu'un  bas  bleu,  partant  à  la  noce, 

Mette  des  soulier»  de  jatia  , 

Par  une  noirceur  bien  atroce  , 

Tu  dis  des  souliers  de  catin. 

Que  sur  un  vaisseau  quelque  prince 

Visite  uos  ports  en  province. 

J'en  fais  un  glorieux  a/;iiral  : 

Tu  changes  en  grand  arti/«;il. 

Te  voilà,  coquille  effrontée  J 

Ton  allure  dévergondée 

Ne  respecte  raison  ni  sens. 

Mais  de  m'arrctcr  il  est  temps. 

Pour  compléter  la  litanie 

(  Car  ce  serait  chose  infinie) 

Chaque  lecteur  ajoutera 

D'inuombrables  et  cdetera, 

COQUILLE  (Guy),  sieur  re  ROMENAY,  l'un  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  du  seizième  siècle,  que  d'A- 
{iuesseau  n'appelle  jamais  que  le  judicieux  Coquille,  et 
dont  le  nom  latinisé,  suivant  un  usage  reçu  à  cette  époque 
Ifarmi  les  gens  de  lettres  et  les  savants,  était  Conchijlius , 
naquit  le  11  novembre  1523  à  Décize ,  dans  le  Nivernais, 
et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  à  Nevers,  le  1 1  mars 
1C03. 
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Après  avoir  été  étudier  la  science  du  droit  en  Italie  sons 
le  célèbre  Marianus  Sorin,  il  termina  ses  études  à  Orléans, 
où  il  prit  ses  degrés,  et  s'attacha  d'abord  au  barreau  de  Pa- 
ris ,  qu'il  abandonna  ensuite  pour  se  fixer  à  Nevers,  d'où 
sa  réputation  s'étendit  bientôt  au  loin.  Ses  Institutes  Cou- 
tumières,  son  Commentaire  sur  la  Coutume  du  IS'iver- 
nais,  lui  assurent  un  rang  distingué  dans  la  science.  Ami 
particulier  de  Jean  Bodin,  il  fut  en  relation  avec  tous  les 
hommes  célèbres  de  son  siècle,  et  entretint  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  chancelier  Bacon,  qui  prisait  en 
lui  le  bon  citoyen  ,  l'bonnètc  homme ,  à  l'égal  du  publiciste 
et  de  l'homme  d'État.  Guy  Coquille  se  mêla ,  en  effet ,  aux 
affaires  politiques  de  son  pays.  Député  du  tiers  état  à  l'as- 
semblée des  états  généraux  tenue  en  1560  à  Orléans,  et  à 
celles  de  Blois  en  1575  et  158S,  il  y  fut  chargé  de  la  rédac- 
tion du  cahier  de  son  ordre.  Il  avait  laissé  sur  les  états  de 
Blois  et  d'Orléans  des  mémoires  aujourd'hui  perdus  pour 
nous  sans  retour,  parce  que  le  chanoine  chargé  de  publier 
ses  œuvres ,  regardant ,  nous  dit-il  naïvement ,  ces  écrits 
politiques  comme  au-dessus  de  la  portée  du  jugement  du 
vulgaire ,  prit  le  parti  de  ne  les  pas  imprimer.  Mais  dans 
un  recueil  de  poésies  latines  que  Guy  Coquille  publia  de 
son  vivant,  nous  trouvons  la  preuve  du  dégoût  et  du  chagrin 
tout  patriotiques  qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  la  profonde  cor- 
ruption de  son  temps.  Il  flétrit  en  beaux  vers,  et  avec  l'in- 
dignation de  l'honnête  homme ,  ces  députés  serviles  et  ven- 
dus qui  font  leurs  affaires  au  lieu  de  faire  celles  du  pays, 
qui  reçoivent  du  pouvoir  de  l'argent  ou  des  places,  à  la  con- 
dition d'oublier  les  intérêts  du  peuple.  Après  la  clôture  des 
états,  Guy  Coquille  accepta  les  fonctions  de  procureur  fiscal 
à  Nevers;  mais  ce  fut  en  vainque  Henri  IV,  dans  l'espoir  de 
l'attirer  à  Paris,  lui  fit  offrir  une  charge  de  conseiller  d'État. 

COQUILLE  DE  PHARAON.  Cette  coquille,  connue 
aussi  sous  le  nom  vulgaire  de  bouton  de  camisole,  est  le 
trochus  Pharaonis  de  Linné  (monodonta  Pharaonis  de 
Lamarck).  Voijez  Troque. 

COQUILLE  DE  SAL\T-JACQUES.  Voyez  Peigne. 

COQUILLE  DES  PEINTRES,  nom  vulgaire  qui 
s'applique,  tantôt  à  Vunio  pictorum  {voyez  Mulette), 
tantôt  au  mijtilus  edulis  {voyez  Moule)  ,  et  quelquefois  au 
mactra  stultorum  {voyez  Mactre),  parce  que  souvent  les 
peintres  déposent  leurs  couleurs  préparées  dans  les  valves 
détachées  de  ces  coquilles. 

COQUILLES  (  Or,  Argent  en  ).  L'or  en  coquilles  est 
ainsi  nommé  de  ce  qu'on  est  dans  l'usage  de  le  conserver 
dans  des  coquilles,  où  on  l'étend  en  couches  minces.  On  le 
prépare  avec  de  l'or  pur,  battu  à  l'ordinaire  en  feuilles  ;  on 
pose  ces  feuilles  ou  fragments  de  feuilles  sur  une  glace,  et 
l'on  y  ajoute  du  raiel.  On  broie  ensuite  le  tout  au  moyen 
d'une  molette,  comme  les  couleurs  destinées  à  la  peinture. 
Après  cette  opération,  on  jette  ce  mélange  dans  un  vase  con- 
tenant de  l'eau  bien  chaude  ;  on  agite  le  tout  afin  d'accélérer 
la  dissolution  du  miel.  Dans  cette  manipulation,  une  partie 
de  l'or  se  tient  suspendue  dans  le  liquide  à  cause  de  l'ex- 
trême ténuité  de  ses  molécules.  On  décante  cette  eau  auri- 
fère, et  le  reste  du  métal  broyé  moins  fin  reste  au  fond  du 
vase.  On  remet  de  la  nouvelle  eau  chaude,  et  l'on  continue  à 
laver  et  à  décanter  jusqu'à  ce  que  tout  le  miel  soit  emporté. 
On  laisse  en  repos  les  eaux  du  lavage;  l'or  toml)e  au  fond  du 
vase;  on  décante,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  placer  la  poudie 
sur  un  bain  de  sable  pour  la  débarrasser  de  toute  huiniditi-. 
Dans  l'opération  du  broyage  de  l'o;-  en  coquilles,  on  rem- 
place quelquefois  le  miel  par  des  dissolutions  de  gomme 
ayant  la  consistance  de  sirop.  Lorsqu'on  veut  employer  cet 
or,  ou  le  mettre  en  coquilles,  on  le  broie  de  nouveau  en  y 
mêlant  une  dissolution  de  gomme  arabique  un  peu  épais<;e, 
dans  la  proportion  de  deux  atrois  gouttes  de  cette  dissolution 
pour  deux  grammes  d'or.  Le  mélange,  après  le  broyage,  doit 
être  épais  ot  tenace. 

L'or  en  coquilles  s'emploie  pur  sur  la  porcelaine  tendre; 
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mais,  pour  la  porcelaine  dure,  il  est  indispensalile  d'y  ajou- 
ter lui  foii.kiiit  composé  de  trois  parties  de  lilliargc ,  six  de 
saille,  une  de  sel  de  suude,  deux  d'antimoine  diaplioré- 
tiqu.';  on  fait  fondre  le  tout,  on  le  broie,  et  (piand  on  l'em- 
ploie, on  en  met  un  vingt-quatrième  avec  l'or.  Le  mat  de 
la  dorure  de  l'or  en  coquilles  est  beaucoup  plus  beau  que 
celui  de  Vor  précipilé  (  en  poudre). 

L'argent  en  coquilles,  qui  tire  son  nom  de  la  môme 
cause ,  se  prépare  et  s'emploie  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions.  TEYSsi:DKE. 

COQIJÎMBO,  ville  maritime,  chef-lieu  de  la  province 
du  mèuie  nom,  nu  (Miili,  située  sur  une  baiiteur,  dans 
une  belle  plaiue  à  l'emboucliure  du  Coquimbo  qui  y  forme 
un  .xssez  bon  poit,  à  '29  myriamètres  au  nord  du  San-Iago, 
a  été  très-bien  reconstruite  à  la  suite  des  dévastations  qu'y 
avaient  exercées  le;  tremblements  de  terre  de  1820  et  lh22. 
EUc  possède  une  belle  calliédraie  et  12,000  habitants,  qui 
font  par  mer  un  commerce  très-actif,  en  cuivre,  grains, 
huile  excellente,  chevaux  et  viandes  salres  pour  l'expor- 
tation. De  riches  mines  de  cuivre  existent  aux  environs  de 
Coquimbo,  et  aussi  sur  divers  autres  points  de  la  province. 

Coquimbo  s'appelait  autrefois  Serena  ou  Ciudade  de  Se- 
vena ,  et  fut  fomieen  1544  par  Pedro  de  Valdivia.  La  pro- 
vince de  Coquimbo,  qui  n'adhéra  à  la  fédération  chilienne 
que  le  26  juin  lS2ii,  est  la  plus  grande  (823  myriamètres 
carres)  et  la  plus  sei-lcntrionale  du  Chili;  mais  la  popula- 
tion en  est  très-exigiié. 

COQUL\,  COQLiNhRIE;  termes  injurieux,  qui  ont 
été  formés  du  latin  coq  nus,  cuisinier,  ou  jilutôt  du  quali- 
ïic^lif  coqtûnus ,  qui  s'entend  de  tout  ce  qui  concerne  la 
cuisine,  et  que  l'on  a  d'abord  appliqué  à  ceux  et  à  celles  (]ui 
allaient  mendier  les  re.^les  des  repas  des  riches  aux  portes 
des  cuisines,  l'uis,  comase  ceux  qui  font  métier  de  men- 
dier, qui  prennent  1  habiludo  du  vagabondage,  sont  par 
cela  même  cncLLus  à  toutes  sortes  de  vices,  bientôt  ce  non» 
de  coquin  est  devenu  l'iijipellalion  des  gens  sans^aveu  ou 
exerçant  une  profession  peu  honnête,  et  on  l'a  employé 
coinme  synonyme  de  ./Vi/)o«.  Il  parait  bien  prouvé  qu'ori- 
gin:iirement  ce  mol  coquin  fut  l'appeilalion  des  jjlus  bas 
olliciers  de  la  cuisine,  et  qu'il  devint  ensuite  celle  des  gens 
les  plus  vils  et  les  plus  méprisables.  Celle  application  du 
mot  n'était  pas  du  reste  nouvelle,  puisqu'au  témoignage 
de  l'iaute  les  Latins  donnaient  le  nom  de  coctis  à  un  lai- 
rou.  Du  Cange  dit  aussi  que  dans  la  basse  latinité  on  ap- 
pelait cocciones  les  vagabonds  qui  hantaient  les  foires  pour 
voler,  pour  couper  les  bourses.  Coquin  s'est  dit  ensuite 
d'im  poltron,  d'un  homme  coupable  ou  capable  de  quelque 
iàclieté;  mais  son  acception  la  plus  geuérale  est  celle  de 
gueux,  misérable,  honuiie  de  néant,  homme  de  rien. 

Coquin  se  prend  quelquefois  dans  un  sens  moins  défavo- 
rable, et  s'adoucit  même  comme  son  synonyme //■ /'/«oh  ,  au 
point  de  devenir  aimable  quand  celle  épithète  passe  par  la 
bouclie  d'une  jolie  femme,  qui  l'adresse  en  badinant  à  un 
homme;  et  l'on  dit  de  celui  qui  est  favorisé  par  les  dames 
(pie  c'est  un  heureux  coquin.  Il  n'en  est  pas  de  môme  du 
(pialificatif  coquine ,  qui  est  toujours  pris  en  mauvaise  part, 
du  moins  relativement  aux  personnes.     Ldme  Héreau. 

COR  (Pathologie).  Les  callosités  ou  petites  tu- 
meurs dures  qui  se  développent  sur  les  parties  du  pied  les 
plus  exposées  aux  frottements  réitérés  des  chaussures  trop 
étroites  ou  trop  larges,  ont  été  appelées  cors  (du  latin 
cornu),  parce  que  leur  substance  est  de  même  nature  que 
la  corne.  Les  cors  ne  sont  autre  chose  que  des  amas  tou- 
jours croissants  de  matière  épidermique,  qui  durcit  et  s'en- 
fonce de  plus  en  plus;  on  en  prévient  ordinairement  la  for- 
mation par  l'emploi  de  chaussures  bien  adaptées  à  la  forme 
des  pieds ,  et  ap|)iopriées  à  tous  les  genres  d'exercice  que 
les  hommes  des  diveises  professions  sont  forcés  de  faire. 
Lorsque  les  cors  sont  formés,  et  qu'ils  produisent  des  dou- 
leurs très-vives,   surtout  pendant  la  marche,  on  peut  les 


enlever  soi-même,  après  les  avoir  ramollis  ou  assouplis  paf 
l'action  prolongée  des  bains  de  pied,  en  les  grattant  avec  le 
bord  libre  des  ongles,  ou  en  les  raclant  avec  diverses  sortes 
de  râpes  ou  de  limes  douces ,  ou  enfin  en  les  excisant  avec 
la  pointe  d'un  canif.  On  peut  aussi  réclamer  les  soins  des 
pédicures,  dont  l'adresse  et  l'habileté  sont  telles  qu'ils  peu- 
vent extirper  les  cors  qui  s'étendent  le  plus  profondément 
dans  les  chairs  sans  répandre  une  seule  goutte  de  sang, 
sans  causer  la  moindre  douleur.  On  peut  enlever  les  cors 
sans  les  avoir  ramollis  preliminairement  dans  l'eau  ;  il  faut 
alors  que  l'instrument  aigu  et  tranchant  dont  on  se  sert 
pour  les  disséquer  et  les  exciser  soit  dirigé  par  une  main 
sûre  et  bien  exercée.  Lorsqu'on  néglige  d'extirper  les  cors, 
ils  peuvent  occasionner  quelquefois  des  inllammations  sui- 
vies de  suppuration;  la  portion  de  la  peau  sur  laquelle  ils 
s'étaient  formés  se  moitilie;  l'escarrhe  se  détache;  et  après 
la  gnerison  cette  partie  du  pied  n'est  i)lus  exposée  a  de 
nouvelles  formations  de  cors.  Quelle  (|ue  soit  la  propreté 
des  pieds,  les  cors,  malgré  les  soins  qu'on  met  à  les  enlever, 
se  forment  d'autant  plus  prompicment  qu'on  réitère  fré- 
quemment et  qu'on  inolonge  la  marche  sur  un  sol  inégal , 
surtout  pendant  la  >a;son  chaude.  De  petits  morceaux  de 
linge  lin  recouvert  d'une  légère  couche  de  diachylon  gonnné 
ou  de  diapalme  sorit  les  seuls  médicaments  convenables 
avant  ou  après  l'extirpation  des  cors.  Us  soulagent  en  dimi- 
nuant les  effets  de  la  pression  des  chaussures.  Les  feuilles 
de  lierre,  celles  de  vigne,  l'ail  pilé,  sont  inutiles;  les  caus- 
tiques doivent  être  bannis  du  traitement  des  cors,  en  raison 
de  leur  danger.  L.  Lalke.nt. 

COU  {Musique),  de  cornu,  corne.  Le  cor  est  un  ins- 
trument de  musique  à  vent  et  à  embouchure.  Consacré  dès 
son  origine  et  pendant  plusieurs  siècles  aux  nobles  jeux  de 
Diane,  après  avoir  fait  redire  aux  échos  des  montagnes  le 
bruyant  haluli,  le  chant  triomphal  de  la  curée,  le  cor, 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées,  a  passé  des  mains  du 
chasseur  dans  celles  des  favoris  d'Apollon.  Cette  voix  rau- 
ipie  et  sauvage,  la  terreur  des  hôtes  des  bois,  s'est  adoucie 
an  point  de  nous  ravir  par  des  sons  flatteurs.  L'art  des 
Punto,  des  Duveinoy  ,  «les  Dauprat ,  des  Gallay ,  lui  don- 
nant une  nouvelle  existence,  l'a  enricliie  d'une  multitude  de 
tons  que  la  nature  semblait  vouloir  lui  refuser.  Brillant 
et  sonore  dans  tout  ce  qui  rappelle  .sa  destination  primi- 
tive, le  cor  est  tendre  et  pathétique  dans  le  cnntubile  : 
le  miel  n'est  pas  plus  doux,  le  jour  n'est  pas  plus  pur  que 
sa  rlélicieuse  mélodie.  Quoique  dans  le  solo  il  parcoure 
avec  agilité  tous  les  degrés  de  la  gamme,  on  lui  reproche 
le  [leu  de  variété  de  ses  traits  d'orchestre ,  dans  lesquels 
les  tons  artificiels  ne  se  font  presque  jamais  entendre. 
Ces  traits  se  reproduisent  souvent ,  il  est  vrai ,  mais  sont-ils 
moins  agréables  pour  cela?  Ces  accents  simples  et  pleins  de 
candeur,  cette  fraternité  constante  entre  les  deux  cors,  ces 
tierces,  ces  quintes,  riches,  harmonieuses  et  redondantes, 
ont  des  charmes  toujours  nouveaux.  Kous  les  avons  enten- 
dus mille  fois  ces  traits,  et  quand  nous  les  entendons  encore 
nous  éprouvons  les  mêmes  sensations  :  se  lasse-t-on  jamais 
de  voir  les  roses  printanières  et  de  respirer  leur  délicieux 
parfum? 

Le  cor  étant  un  tuyau  sonore,  ouvert  par  les  deux  bouts, 
et  privé  des  trous  qui,  dans  le  hautbois  et  dans  la  clari- 
nette, servent  a  modifier  les  sons,  c'est  au  moyen  de  la 
pression  plus  ou  moins  Ibrte  des  lèvres  sur  l'embouchure 
que  l'on  parvient  à  rendre  des  sons  différents;  mais  comme 
par  cette  manière  on  ne  peut  faire  ré.sonner  que  la  tonique 
et  ses  aliquotes,  on  .se  verrait  réduit  à  demeurer  constam- 
ment dans  le  même  ton,  si  l'on  n'avait  recours  à  divers 
corps  de  rechange,  qui,  en  s'adaptant  à  l'instrument,  ser- 
vent à  élever  ou  à  abai.sser  son  intonation.  Ces  variations, 
étant  produites  par  un  moyen  physique  qui  tient  au  mé- 
canisme de  l'instrument  et  consiste  à  raccourcir  on  allon- 
ger ces  tnjaux  dans   des  proportions  données,  la   mélO' 
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(lie  iloit  rester  immobile  :  aussi  les  parties  de  cor  ou  de 
troiii  pelle  soat-elles  toujours  notées  en  ut  (certains 
solos  exceptés),  et  cet  ut  devenant  successivement  un  ré, 
«jn  mi,  un  fa,  etc.,  tout  le  système  des  aliquotes  change 
en  même  temps  que  la  tonique.  L'exécutant  voit  sans  cesse 
ut  mi  sol  sur  le  papier,  et  l'oreille  entend  ré  fa  la ,  mi  sol 
SI, fa  la  ut,  iirc/a,  selon  que  l'instrument  se  trouve  disposé 
d'après  les  indications  qui  se  trouvent  en  tétedes  morceaux 
de  musique. 

Le  système  harmonique  du  cor  est  pareil  en  tout  à  celui 
de  la  trompette;  mais  ses  tuyaux,  du  double  plus  longs,  et 
termines  par  un  grand  pavillon,  donnent  l'octave  basse  de 
cet  instrument.  Ce  pavillon  est  disposé  de  manière  à  rece- 
voir la  main,  qui  réunit  son  artifice  au  pouvoir  de  l'embou- 
chure, pour  maîtriser  la  colonne  d'air  et  la  forcer  à  articuler 
les  tons  que  la  resonnance  multiple  ne  fait  point  entendre  , 
et  que  l'on  nomme  vulgairement  sons  bouchés.  C'est  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  qu'un  Allemand  nommé  Stœlzel  a 
imaginé  d'ajouter  au  cor  des  pistons,  au  moyen  desquels 
on  obtient  des  sons  ouverts  à  toutes  les  notes.  Jlais  ce 
moyen,  quelque  ingénieux  (juil  soit,  a  le  défaut  d'altérer  la 
lielle  et  pure  qualité  de  son  du  cor  ;  et  si  l'on  ne  parvient  à  y 
remédier  complètement,  ce  défaut  sera  toujours  un  obstacle 
à  l'admission  générale  du  cor  à  pistons  dans  les  orchestres. 
Comme  la  faculté  d'obtenir  sur  le  cor  les  sons  très-é!evés 
ou  très-bas  provient  d'une  disposition  particulière  que  l'exé- 
cutant reçoit  de  la  nature,  et  que  les  exercices  qui  ont  pour 
objet  d'apprendre  à  monter  contrarient  ceux  que  l'on  pres- 
crit pour  faire  résonner  les  sons  graves ,  un  élève  doit  se 
destiner  de  bonne  heure  à  la  première  ou  à  la  seconde  partie  : 
la  qualité  de  son  embouchure,  les  conseils  des  professeurs, 
lui  serviront  de  rèsle  pour  son  choix,  et  dés  lors  il  travail- 
lera exclusivement  les  tons  élevés  ou  les  basses. 

La  musique  de  cor  se  note  sur  la  clef  de  sol;  on  se  sert 
néanmoins  de  la  clef  de  fa  quatrième  ligne  pour  quelques 
notes  graves.  Autrefois  on  avait  soin  de  ciianger  la  clef 
toutes  les  fois  que  le  cor  changeait  de  ton ,  et  de  lui  donner 
celle  qui  pouvait  mettre  la  partie  de  cet  instrument  en  rap- 
port avec  le  reste  de  l'orchestre.  Par  exemple,  la  clef  de  sol 
ne  servait  que  pour  le  mode  iïut,  celle  de  fa  pour  celui  de 
mi,  celle  d'ut  troisième  ligne  pour  le  ton  de  ré ,  celle  d'w^ 
quatrième  ligne  pour  celui  de  si,  etc.;  :  la  transposition 
se  tiouvait  ainsi  toute  faite.  Cet  usage  s'est  perdu,  et  l'on 
écrit  maintenant  toute  la  musique  de  cor  sur  la  clef  de  sol, 
ce  qui  est  plus  simple.  Castil-Blaze. 

CORACOÏDE  (Apophyse).  Voyez  Omoplate. 
CORACOÏDIEXXE  (Clavicule).  Foye;  Clavicule. 
CORAII,  CORÉ  ou  CORACH,  fils  aîné  du  lévite  Jézéar, 
est  connu  par  la  conspiration  que  son  orgueil  le  porta  à 
tramer  contre  Moïse,  et  par  la  mort  qui  le  frappa,  lui  et  ses 
complices  Dathan  et  Abiron  :  tous  trois  furent  engloutis, 
dit  l'Écriture,  par  la  terre  qui  s'ouvrit  sous  leurs  pas.  On 
attribue  onze  des  plus  anciens  psaumes  aux  descendants  de 
Corach,  les  Coraites,  qui  étaient  consacrés  au  service  du 
temple,  et  dont  il  est  particulièrement  fait  mention  comme 
de  chanteurs  aux  ordres  de  Josaphat. 

CORAIL.  C'est  le  résultat  de  la  sécrétion  d'un  polype, 
dont  les  caractères  ont  été  donnés  par  M.  Milne-Edwards. 
Pour  l'aspect  et  le  port ,  l'élégant  corail  est  semblable  à  un 
petit  arbre  qui  aurait  été  dépouillé  de  ses  feuilles  ;  il  croît 
aussi,  du  moins  en  apparence,  à  la  manière  des  plantes; 
mais  la  matière  qui  le  constitue  offre  en  presque  totalité  du 
carbonate  de  chaux,  empâté  par  une  sorte  de  gélatine,  et 
peut-être  d'albumine  animale,  teinte  d'une  vive  couleur 
rouge.  La  substance  calcaire  du  corail  est  dure,  formée  de 
couches  concentriques,  striée,  d'un  rouge  éclatant.  Elle 
est  recouverte,  dans  l'état  de  fraîcheur,  d'une  chair  vivante, 
mince,  mais  évidemment  organisée  :  c'est  celle  de  l'animal 
procréateur  du  squelette  qu'il  enveloppe.  Celle  chair,  en  se 
desséchant  à  l'air,  devient  une  couche  friable. 


On  trouve  le  corail,  à  partir  d'une  très-petite  profondeur 
dans  les  eaux  ,  jusqu'à  plus  de  cent  mètres  dans  la  mer  : 
c'est  dans  la  Méditerranée ,  et  principalement  sur  les  côtes 
de  Barbarie,  que  la  pèche  du  corail,  objet  d'une  industrie 
développée  et  quelquefois  très-prolitable ,  s'exerce  en  Eu- 
rope sur  une  grande  échelle.  Pour  extraire  le  corail  de  son 
gisement,  on  fait  descendre  dans  la  mer  une  espèce  de  drague 
formée  de  branches  de  fer,  disposées  en  croix  horizontale, 
qui  accroche  les  ramifications  que  l'on  recherche. 

Le  tissu  du  corail  est  d'un  grain  fin  et  compacte ,  assez 
analogue  à  celui  des  marbres  les  plus  précieux,  et  suscep- 
tible comme  eux  ,  et  plus  qu'eux  encore ,  de  recevoir  le  plus 
beau  poli.  Chacun  connaît  les  nombreuses  variétés  de  bijoux 
de  toutes  formes  et  à  tous  usages  dont  le  corail  est  la  ma- 
tière principale  :  croix ,  colliers ,  boucles  d'oreilles ,  brace- 
lets ,  etc.  Les  vertus  chimériques  attribuées  si  largement 
et  avec  tant  de  confiance  au  corail  par  les  anciens  doivent 
être  rangées  parmi  les  contes  bleus  ;  mais  ce  qui  est  plus 
vrai ,  c'est  l'attrait  que  les  ornements  en  corail  ont  pour  le 
beau  sexe ,  et  ce  goùl  est  bien  justifié  par  tout  le  charme  qu'il 
ajoute  à  une  belle  rt  jeune  carnation.  Peu  de  pierres  pré- 
cieuses, malgré  leur  haut  prix  et  leur  richesse,  sont  aussi 
dignes  des  regards  de  la  beauté.  Les  femmes  de  l'Orient 
surtout  savent  apprécier  le  corail.  Les  lies  de  l'archipel  In- 
dien en  recèlent  beaucoup ,  et  les  côtes  de  l'Océanie  en  sont 
tapissées. 

Le  corail  artificiel,  bien  inférieur  au  corail  naturel, 
sous  le  rapport  du  poli,  de  l'éclat,  et  surtout  de  la  durée, 
est  une  pâte  quia  pour  base  ordinaire  la  poudre  de  marbre 
cristallin,  cimentée  avec  de  l'ichthyocolle,  et  quelquefois 
avec  une  huile  très-siccative.  On  presse  dans  des  moules , 
on  laisse  bien  sécher  et  on  polit.  Cette  matière  se  teint  au 
moyen  du  vermillon  de  Chine,  mêlé  à  une  très-petite  quan- 
tité de  minium  de  première  qualité.         Pelocze  père. 

On  trouve  le  corail  dans  la  Méditerranée ,  près  de  Mar- 
seille ,  sur  les  côtes  de  la  Loose ,  de  la  Sardaigne ,  des 
Baléares,  et  auprès  de  Tunis  et  de  La  Calle.  Ce  dernier  point 
est  depuis  longtemps  celui  qui  fournit  la  plus  grande  partie 
du  corail  du  commerce.  Quoique  la  pêche  en  soit  le  plus 
souvent  faite  par  des  Maltais,  l'industrie  à  laquelle  elle  donne 
lieu  mérite  d'être  considérée  comme  française.  La  C  a  1 1  e,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  de  nos  possessions  du  nord  de  l'A- 
frique, était  dès  1450  le  sié^^e  d'un  élablissemenl  français 
dont  l'objet  principal  était  la  pêche  du  corail.  Une  compa- 
gnie, qui  ne  devait  employer  que  des  marins  provençaux, 
avait  le  privilège  de  cette  pêche,  et  le  conserva  pendant  plu- 
sieurs siècles.  En  1791  on  supprima  le  privilège,  et  la  pêche 
devint  fibre  pour  tous  les  Français  faisant  le  commerce  du 
Levant  et  de  la  Barbarie.  Mais  les  Italiens  s'emparèrent 
bientôt  de  presque  tous  les  avantages  de  celte  pêche  ;  et , 
devenus  maîtres  de  l'établissement  de  l'ancienne  compa- 
gnie, ils  furent  employés  par  l'État  moyennant  une  rétri- 
bution en  nature.  Le  27  nivôse  an  iv  un  arrêté  créa  pour 
la  pêche  du  corail  une  nouvelle  société.  D'après  les  nouvelles 
conditions,  la  compagnie  ne  pouvait  avoir  que  des  marins 
français  ou  des  marins  étrangers  établis  ou  s'établissant  en 
France.  L'armement  de  tout  bateau  devait  d'ailleui-s  se  faire 
dans  un  port  français.  Mais  cet  ariôté  fut  à  peine  suivi,  et  en 
1802  les  Anglais  devinrent  même  possesseurs  de  La  Calle. 
Ils  donnèrent  à  la  pêche  un  développement  tel  qu'ils  y  em- 
ployèrent jusqu'à  400  bateaux.  En  1816  nous  rentrâmes 
dans  nos  anciens  droits,  mais  sans  que  l'établissement  con- 
tinuât d'être  aussi  lucratif,  et  les  hostilités  avec  la  régence 
d'Alger  y  suspendirent  de  nouveau  notre  domination.  De- 
puis 1830  la  pèche  du  corail  relève  de  nouveau  de  l'admi- 
nistration française. 

La  pèche  du  corail  effectuée  en  1852  sur  le  littoral  al- 
gérien a  été  l'une  des  plus  abondantes  que  l'on  ait  vues 
depuis  longtemps.  Ainsi  il  a  été  péché  en  moyenne  230  ki- 
logr.  de  corail  par  bateau,  soit,  i)Our  150  bateaux  coralW 
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leurs  qui  ont  exploité  les  parages  de  Bone  et  de  La  Calle, 
34,880  kilogr.,  qui  ont  été  vendus  en  grande  partie  à  Na- 
ples,  à  raison  de  GO  fr.  le  kilogr.,  ce  qui  porte  la  valeur  totale 
de  la  pôciie  au  chiffre  de  2,152,880  fr.  Plusieurs  bateaux, 
dont  les  frais  de  pêche  s'élèvent  à  8  ou  9,000  fr.,  ont  em- 
porté de  4  à  500  kilogr.  de  corail  ,  lesquels ,  au  prix  ci- 
dessus  désigné,  représentaient  nn  capit^il  de  24  k  30,000  fr., 
et  ont  procuré  un  bénéfice  net  de  15  à  20,000  fr.  Pendant 
le  cours  de  cette  même  campagne ,  l\  pèche  du  corail  a 
pris  un  développement  notable  sur  les  côtes  de  la  province 
d'Oran ,  oii  les  hancs  récemment  découverts  promettent  une 
exploitation  fructiieose. 

Quelque  riche  et  agréahisque  soit  la  couleur  du  corail, 
son  emploi  dans  les  parures  et ,  par  suite  ,  son  cours  et  ses 
débouchés  sont  soumis  au  caprice  de  la  mode  ;  tantôt  le 
commerce  suffit  à  peine  aux  demaixies,  et  tantôt  il  séjourne 
invendu  dans  les  magasins. 

COR.VLLIIXE  (diminutif  de  xopâUtov ,  corail).  Les 
productions  marines  qui  portent  ce  nom  ont  lié  le  sujet  de 
longues  discussions  entre  les  savants  de  toutes  les  époques  : 
les  anciens  n'y  voyant  que  des  corps  pierreux,  des  métamor- 
phoses d'une  nature  à  une  autre  ,  ou  des  jeux ,  des  trans- 
formations du  règne  minéral  ;  les  modernes  voulant  en  faire 
des  végétaux,  comme  Tournefort,  le  père  de  la  botanique, 
ou  des  animaux,  comme  Peyssonnel,  le  médecin  du  roi,  qui 
avait  si  bien  démontré ,  contre  le  savant  .Marsigli ,  la  na- 
ture animale  du  corail  et  autres  zoophytes  corticiferes.  Dans 
ces  derniers  temps  encore  les  opinions  restaient  flottantes; 
cependant,  Lamouroirx,  l'habile  observateur,  aussi  bien 
que  le  célèbre  Lamarck,  et  l'illustre  Cuvier  môme  plaçaient 
le-s  corallines,  quoique  avec  quelque  doute,  parmi  les  poly- 
piers, à  la  suite  des  cellulaires,  avant  les  corticaux  ,  quand 
tout  à  fait  de  nos  jours  la  question  a  été  enfin  décidée  en 
faveur  des  botanistes  d'après  les  heureuses  recherches  de 
MM.  Schweiger,  Link,  Philippi,  Zanardini,  Mcneghini ,  et 
surtout  Kùtzing  et  Decaisne  ;  c'est  maintenant  un  fait 
bien  acquis  à  la  science  :  les  corallines  sont  rentrées,  i)onr 
n'en  plus  sortir,  dans  le  domaine  du  règne  végétal  ;  elles 
constituent  une  petite  tribu  dans  la  classe  des  aigu  es. 

Les  corallines  ont  des  tiges  articulées ,  portées  sur  des  es- 
pèces de  racines,  divisées  elles-mêmes  en  rameaux  égale- 
ment articulés,  à  la  surface  desquels  on  n'aperçoit  pas  de 
pores.  Les  spores  sont  du  plus  beau  rose,  granuleuses  à 
l'intérieur,  et  assez  semblables  à  celles  des  genres  bonne- 
maisonia,  asparogopsis,  etc.  Les  corallines  vailent  de  cou- 
leur entre  le  vert ,  le  rouge  et  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires; souvent  elles  deviennent  très-blanches  par  leur  sé- 
jour à  l'air ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  les  trouve  fréquem- 
ment sur  le  sable  des  côtes  marilhnes.  Ces  plantes  croissent 
l)ar  touffes  plus  ou  moins  fournies  sur  les  rochers  du  bord 
de  la  mer  ;  peu  d'espèces  sont  parasites  sur  les  fucus.  On 
les  rencontre  dans  tous  les  océans  et  à  toutes  les  latitu- 
des, mais  principalement  dans  les  régions  mtertropicales. 
On  en  connaît  dix-huit  ou  vingt  espèces. 

Les  anciens  vantaient  beaucoup  la  coralline  comme  ab- 
sorbant efficace  ou  puissant  antbelinintique.  Au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  l'usage  de  cette  plante  était 
presque  tombé  en  désuétude;  depuis  il  a  été  remis  en  vogue 
par  la  réputation  que  s'est  acquise  la  mousse  de  Corse 
comme  anthelmintique.  E.  Le  Guilloc. 

COR  \IV  ou  KHORAN,  vulgairement  nommé  ALCORAN, 
qui  est  le  même  mot  précédé  de  l'article  arabe  al  (le), 
signifie  lecture,  et  par  extension,  lecture  pnr  rjrcellence , 
ainsi  que  dans  le  même  sens  nous  appelons  Bible  (livre) 
l'Ancien  Testament. 

Le  Coran  est  le  livre  que  les  musulmans  révèrent  comme 
le  recueil  des  lois  divines  promulguées  par  leur  prophète 
Mahomet;  aussi  l'appellent-ils  KHab-Allah,  le  livre  de 
Dieu;  Kitab-Atziz ,  le  livre  précieux;  Kelam-Chérif ,  la 
parole  sacrée  ;  Muss/wf,  le  code  suprême  ;  Fourkann,  qui  sert 


à  distinguer  le  bien,  le  Traf,d'aveclemal  elle  faux  •,tiTanzi\, 
descendu  du  ciel  ;  car  ils  croient  que  le  Coran ,  tiré  du 
grand  livre  des  décrets  divins,  est  tombé  du  ciel  fouille  par 
feuille,  verset  par  verset.  C'est  du  moins  ce  que  publiait 
Mahomet,  lorsque  dans  les  moments  d'embarras  et  de  per- 
plexité ,  il  lui  fallait  éclaircir  ses  prédications ,  confirmer 
ses  .assertions,  résoudre  quelque  problème  politique,  auto- 
riser un  projet,  absoudre  ou  condamner  quelqu'un,  corro- 
borer ou  abroger  quelque  loi ,  etc. 

Le  Coran  est  en  même  temps  le  code  civil ,  criminel , 
politique  et  militaire  des  mahométans ,  qui  ne  respectent 
que  ce  qu'il  contient,  ce  qui  est  conforme  à  son  esprit,  et 
qui  rejettent  et  maudissent  tout  ce  qui  lui  est  contraire.  Il 
est  divisé  en  30  sections  ou  cahiers,  composés  de  114  cha- 
pitres et  1 ,666  versets.  Ces  chapitres  ne  sont  point  rangés 
dans  l'ordre  de  leur  rédaction  ou  de  leur  promulgation.  En 
effet,  c'est  dans  l'année  609  de  l'ère  chrétienne,  la  première 
de  sa  mission,  et  la  quarantième  de  son  âge,  que  Mahomet 
prétendit  avoir  reçu  de  l'ange  Gabriel  les  deux  premiers 
chapitres  du  Coran  ,  qui  dans  le  livre  sont  les  96^  et  74*;  et 
il  continua  durant  vingt-trois  ans  à  recevoir  ainsi  du  mes- 
sager céleste  les  autres  chapitres  envoyés  par  le  Très-Haut. 

Ce  ne  fut  que  la  13*  année  de  Yhcgire,  635  de  J.-C,  la 
seconde  après  la  mort  du  législateur,  que  le  khalife  Abou- 
Bekr,  son  beau-père  et  successeur,  (it  rassembler  les  feuil- 
lets épars  du  Coran  et  en  forma  un  livre ,  qu'il  lit  déposer 
solennellement  chez  Hafza,  l'une  des  veuves  du  prophète. 
Sous  le  règne  d'Othman,  le  quatrième  des  khalifes,  il  en 
circula  plusieurs  copies  dont  le  texte  altéré  et  falsifié  donna 
lieu  à  des  doutes,  à  des  disputes,  à  des  controverses  sur 
divers  points  de  la  doctrine  musulmane,  dans  plusieurs 
parties  de  l'empire.  Pour  mettre  fin  à  ces  désordres,  Oth- 
man,  l'an  652,  fit  répandre  un  grand  nombre  de  copies  de 
l'exemplaire  original,  et  condamner  au  feu  tous  les  exem- 
plaires apocryphes. 

Rien  de  plus  obscur  qu'une  foule  de  passages  de  ce  divin 
livre,  malgré  les  interprétations  différentes  et  souvent  con- 
tradictoiresqu'en  ont  données  Béidhawi  (au  quinzième  siècle 
de  notre  ère)  et  un  grand  nombre  d'autres  commentateurs 
arabes,  turcs  et  persans,  moins  estimés  que  lui.  Il  est 
d'autres  défauts  que  l'on  peut  justement  reprocher  au  Co- 
ran :  l'incohérence  des  matières  dans  un  même  chapitre, 
le  vague  dans  les  dispositions  législatives  et  dans  les  pré- 
ceptes religieux,  les  répétitions,  les  contradictions,  les  ab- 
surdités. Mais  ces  défauts  tiennent  peut-être  à  la  manière 
dont  ce  recueil  fut  mis  en  ordre  et  rédigé  sous  le  règne  d'.A- 
bou-Bekr,  parZaïd-Ben-Thabet,  qui  pourtant  passe  pour  avoir 
été  l'un  des  plus  intimes  et  des  plus  habiles  secrétaires  de  Maho- 
met. Il  recueillit  sans  choix  et  sans  discernement  tous  les 
fragments  écrits  sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  des  pierres 
blanclies,  sur  des  morceaux  de  cuir  et  d'étolTe,  sur  des 
omoplates  de  brebis,  et  les  prétendues  traditions  conservées, 
avec  des  variantes  inévitables,  dans  la  mémoire  de  divers 
disciples  et  compagnons  du  prophète.  Les  premiers  cha- 
pitres sont  très-longs,  les  suivants  plus  courts,  et  les  der- 
niers ne  contiennent  que  quelques  versets.  Cette  différence 
vient  probablement  de  ce  que  le  rédacteur  après  avoir  réuni 
dans  les  premiers  tout  ce  qui  pouvait  se  rapprocher  par  la 
rime  ou  par  la  nature  du  sujet,  réserva  pour  la  fin  des  frag- 
ments qui  ne  se  rapportaient  à  rien,  ou  qui  lui  étaient  par- 
venus trop  tard.  Les  parties  du  Coran  qui  paraissent  être 
directement  l'ouvrage  de  Mahomet  sont  supérieures  aux 
autres;  mais  il  est  douteux  qu'il  les  ait  écrites  lui-même, 
parce  qu'il  ne  sut  lire  que  dans  un  âge  assez  avancé,  et 
parce  que  l'écriture  avait  été  récemment  introduite  dans  le 
Hedjaz,  dont  le  dialecte  fut,  comme  on  sait,  celui  dans  le- 
quel fut  écrit  le  Coran.  Toutefois,  ces  parties  ont  pu  être 
écrites  par  quelqu'un  de  ses  secrétaires.  Le  Coran  renferme 
d'excellents  préceptes  sur  la  pratique  des  vertus,  surtout  de 
l'humilité,  de  la  charité,  de  la  reconnaissance,  du  pardon  des 


CORAN  —  CORBEAU 


iBJines  ;  il  promet  aux  fidèles  rroyants  des  récompenses  dans 
un  autre  inonde.  Cette  morale  est  visiblement  tirée  de  l'É- 
vangile et  de  la  Bible,  dont  plusieurs  prôtres  chrétiens  et 
rabbins  juifs  avaient  donné  connaissance  à  Mabomet  (Con- 
sullei  une  dissertation  de  Geiger  intitulée  :  Sur  les  sources 
judaïqttes  du  Coran  [en  allemand,  Bonn,  183?.]). 

Sans  doute  quelques  passages  sublimes  se  trouvent  dans 
le  Coran  ;  mais  pour  les  découvrir  il  faut  dévorer  bien  de 
l'ennui,  et  au  total  ce  livre  ne  répond  point  à  la  haute  idée 
qu'en  ont  les  dévols  musulmans,  et  ne  justifie  nullement 
l'admiration  qu'il  n  inspirée  à  quelques  écrivains  européens 
qui  en  ont  lu  à  peine  quelques  pages.  Le  chapitre  qui  con- 
tient le  voyage  miraculeux  de  Mahomet  de  la  Mecque  à 
Jérusalem,  et  son  ascension  nocturne  au  ciel;  d'autres  pro- 
diges, tels  que  les  secours  qu'il  recevait  du  Très-Haut  dans 
divers  combats;  la  lune  qui  se  fendait  à  sa  voix;  les  arbres 
et  les  rochers  qui  s'inclinaient  pour  le  saluer  ;  la  toile  d'a- 
raignée qui  l'avait  dérobé  aux  poursuites  de  ses  ennemis, 
en  couvrant  subitement  l'entrée  d'une  caverne  où  il  s'était 
réfugié  ;  bien  d'autres  miracles  non  moins  invraisemblables, 
que  cet  habile  législateur  n'a  pas  supposés ,  mais  qu'il  a 
laissé  propager  par  quelques  disciples  enthousiastes  parmi 
les  classes  ignorantes  et  crédules,  déparent  le  Coran.  Com- 
ment d'ailleurs  reconnaître  la  divine  origine  d'un  livre  dans 
les  chapitres  où  l'auteur  a  bien  réellement  feint  des  révéla- 
tions célestes  pour  pallier  le  scandale  de  son  incontinence , 
pour  autoriser  ses  divorces  et  ses  mariages  adultères,  pour 
couvrir  les  turpitudes  de  sa  famille?  Et  faut-il  s'étonner  que 
la  sainteté  de  ce  livre  ait  trouvé  des  incrédules  et  produit 
des  hérésies?  Elle  fut  ouvertement  attaquée,  l'an  'iO,  sous 
le  khalifat  de  Hescbam,  par  Djeab-Ibn-Dirhem,  qui  rejetait 
l'opinion  générale  que  le  Coran  était  éternel  et  incréé.  Cette 
hérésie,  étouffée  dans  le  sang  de  son  auteur  et  d'une  foule 
de  ses  adhérents,  reparut  en  826;  et  pour  y  mettre  fin  en 
842,  il  fallut  que  le  khalife  Haroun  II,  Al-Wathek,  non  pas 
reconnût  l'éternité  et  la  divinité  du  Coran,  mais  défendit 
de  jamais  rechercher  la  nature  de  ce  livre,  puisque  le  lé- 
gislateur lui  même  avait  gardé  sur  ce  point  un  silence  res- 
pectueux. Le  schisme  fut  réveillé  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, et  donna  naissance  à  plusieurs  hérésies  {voyez  Car- 
BATHES,  CHYrrES  ct  Waiiabites  )  en  Perse,  dans  l'Inde 
et  en  Arabie. 

Le -Coran  est  l'objet  des  hommages  de  tout  zélé  maho- 
métan.  On  l'enseigne  dans  les  écoles  avec  les  commentaires. 
On  n'y  touche  jamais  sans  être  en  état  de  pureté  logalt , 
sans  le  baiser  et  le  porter  au  front,  avec  respect  et  dévotion. 
On  prête  serment  sur  le  Coran  devant  les  tribunaux.  Les 
musiilmans  se  font  un  devoir  d'en  apprendre  par  cœur  et 
d'en  réciter  souvent  des  versets  et  des  chapitres.  Ceux  qui 
le  savent  en  entier  le  récitent  tous  les  quarante  jours,  et  por- 
tent le  nom  de  hafiz.  Plusieurs  khalifes,  sultans  ,  princes  et 
grands  seigneurs  ont  imité  cet  exemple.  D'autres  en  ont 
toujours  un  ou  plusieurs  exemplaires  enrichis  d'or  et  de 
pierreries;  quelques-uns  même  ont  poussé  le  zèle  jusqu'à  le 
copier  plusieurs  fois  pendant  leur  vie,  et  ont  fait  vendre 
ces  exemplaires  au  profit  des  indigents. 

Le  Coran  a  été  traduit  en  anglais  par  Sales  (1734,  in-S"), 
en  français  par  Du  Ryer  (  Amsterdam,  1770  et  1775;  ?.  vol. 
in-ii"  ),  et  parSavary  (1753,  2  vol.  in-S").  Une  nouvelle  édition 
de  cette  traduction  a  été  publiée  en  1825,  par  M.  Garcin  de 
Tassy ,  qui  y  a  joint  un  eucologe  ou  catécliisme  musulman. 
Il  en  existe  aussi  une  de  Mouradgea  d'Ohsson.  Citons  en- 
core la  traduction  nouvelle  qu'a  donnée  du  Coraa  en  1846, 
M.  Kazimirsk  ,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  dite  Char- 
pentier. H.  Aldiffret. 

COR  ANGLAIS,  instrument  à  vent  et  à  anche,  qui 
dans  la  famille  du  hautbois  tient  la  môme  place  que  la 
viole  dans  celle  du  violon  :  c'est  la  quinte  du  hautbois. 
Le  cor  anglais  a  la  forme  de  cet  instrument,  dans  des  pro- 
portions plus  fortes;  il  est  un  peu  recourbé,  ct  son  pavillon 
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se  termine  en  boule,  au  lieu  d'être  évasé  comnio  celui  du 
hautbois.  Les  sons  du  cor  anglais  ne  sont  guère  propres 
qu'à  l'expression  de  la  tendresse,  de  la  mélancolie  et  de  la 
tristesse  ;  son  diapason  est  de  deux  octaves,  qui  commen- 
cent au  troisième  fa  grave  du  piano.  Le  cor  anglais  n'est 
pas  considéré  comme  instrument  d'orchestre;  il  n'y  est  ad 
mis  que  pour  l'exécution  de  quelques  solos.  La  musique 
destinée  au  cor  anglais  se  note  sur  la  clef  d'ut  seconde 
ligne.  Le  cor  anglais  est  toujours  joué  par  un  hautboïste  : 
l'embouchure  et  le  doigté  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
instruments.  Les  Italiens  appellent  le  cor  anglais  como 
inglese,  et  voce  umana.  Castil-Blaze. 

COR  k  PISTOXS.  Voyez  Cor. 

COR  AS  (Jacques),  né  à  Toulouse,  vers  1630,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes  comme  cadet  dans  le  régiment  aux 
gardes.  Son  père ,  protestant  zélé ,  goûtant  peu  cette  vocation 
pour  son  fils,  lui  fit  donner  sa  démission,  et  Coras  se 
tourna  alors  vers  la  théologie.  Nommé  ministre  de  la  reli- 
gion réformée,  il  en  exerça  les  fonctions  pendant  quelques 
années  dans  de  petites  villes  du  Languedoc  et  de  la 
Guienne ,  et  auprès  du  maréchal  de  Turenne.  Ayant  eu  oc- 
casion de  parcourir  les  controverses  du  cardinal  de  lii- 
chelieu,  il  résolut  d'en  entreprendre  la  réfutation;  mais 
une  lecture  attentive  de  cet  ouvrage  lui  ayant  inspiré  des 
doutes  que  ses  confrères  ne  purent  résoudre,  il  s'adressa 
à  un  prêtre  catholique  ,  et  abjura  entre  ses  mains  ;  après 
quoi  il  rendit  compte  des  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à 
cette  action  dans  un  livre  in- 12,  qu'il  dédia,  en  1665,  au 
clergé  de  France.  Plût  à  Dieu  qu'il  s'en  fût  tenu  là!  Mais, 
avec  un  helléniste  de  ses  amis,  nommé  Leclerc,  il  s'avisa 
de  rimer  une  méchante  tragédie  à'Jphigénie;  sur  quoi  Ra- 
cine, caustique  et  malin  plus  que  ne  se  le  figurent  ceux  qui  ne 
le  connaissent  que  par  ses  tragédies,  ne  se  put  tenir,  et  fit 
l'épigramme  suivante,  qui  commença  la  réputation  de  Coras  : 

Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras, 

Deux  grands  auteurs  rimaut  de  compagnie, 

N'a  pas  longtemps  s'ourdirent  grands  débats. 

Sur  le  sujet  de  leur  Jp/iigenie. 

Leclerc  lui  dit  :  La  pièce  est  de  moD  cru. 

Coras  répond  :  Elle  est  mienne,  et  non  vôtre. 

Mais  aussitôt  que  l'ouvrage  a  paru  , 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  lait  l'un  ni  l'autre. 

Il  avait  déjà  publié  incognito  à  cette  époque  le  poème  de 
JonaSyOU  Ninive j  énitente  {m-\2, 1663),  lequel  n'est  connu 
de  nos  jours  que  par  les  satires  de  Boileau.  Ces  deux  échecs 
no  le  découragèrent  pas,  et  il  mit  successivement  au  jour  Jo- 
sué,  SamsoH  et  David,  qui  réunis  à  Jonas  parurent  in-12, 
à  Paris,  en  1665,  sous  le  titre  à' Œuvres  poétiques.  Cette 
malédiction  de  Boileau  : 

Le  Jonas  inconnu  sècbe  dans  la  poussière, 

s'est  étendue  à  toutes  les  productions  de  Coras,  qui  est  mort 
en  1677. 

CORAY.  Voyez  Koraïs. 

CORBEAU,  genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  co- 
nirostres,  qui  se  subdivise  en  corbeaux  proprement  dits, 
corneilles, choucas, corbiveaux,  chocardsetcraves.  Les 
corbeaux  ont  le  bec  robuste ,  plus  ou  moins  aplati  par  les 
côtés,  l'arête  de  la  mandibule  supérieure  fortement  arquée, 
les  narines  recouvertes  par  des  plumes  roides ,  dirigées  en 
avant,  la  queue  ronde  ou  carrée.  Les  sens  de  ces  oiseaux , 
surtout  celui  de  l'odorat,  sont  très-subtils  ;  ils  ont  l'habi- 
tude de  dérober  et  de  cacher  tout  ce  qu'ils  peuvent  trouver, 
même  des  objets  inutiles  pour  eux ,  comme  des  pièces  d'ar- 
gent; ils  font  des  provisions  pour  l'arrière-saison,  et  se  nour- 
rissent de  toute  espèce  d'aliments ,  graines  ,  fruits,  insectes 
et  vers,  chair  vivante  ou  morte,  en  sorte  qu'aucun  genre 
d'animaux  ne  peut  mieux  mériter  la  qualification  d'omni- 
vore. 

Celle  des  espèces  de  ce  genre  qui  a  retenu  spécialcmenli 
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le  nom  de  corbeau  (  corvus  corax  ),  est  le  plus  grand  des 
passereaux  qui  se  trouvent  en  Europe.  Sa  taille  égale  celle 
du  coq;  son  plumage  est  tout  noir,  la  queue  arrondie.  La 
femelle  est  d'un  noir  moins  décidé,  et  sa  taille  est  un  peu 
plus  petite.  Cet  oiseau  vole  bien  et  haut ,  sent  les  cadavres 
d'une  lieue,  se  nourrit  d'ailleurs  de  toutes  sortes  de  fruits  et 
de  pL'tits  animaux  ,  enlève  môme  des  oiseaux  de  basse-cour. 
Il  vit  très-retiré ,  mais  par  paires.  Chaque  mâle  conserve  sa 
femelle  pendant  un  grand  nombre  d'aimées,  peut-être  toute 
83  vie.  ils  font  leur  nid  d<ins  les  crevasses  des  rochers  ou 
dans  les  trous  des  nunailles,  au  haut  des  vieilles  tours 
abandonnées  et  quelquefois  sur  le  sommet  des  arbres  isolés. 
Ce  nid  ,  très-grand,  est  composé  extérieurement  de  rameaux 
et  de  racines  d'arbrisseaux  ;  des  os  de  quadrupèdes  ou  des 
fragmentsdc  substances  dures  en  fornientla  seconde  couche, 
et  l'intérieur  est  tapissé  de  graminées,  de  mousse  et  de 
bourre.  La  femelle  y  pond,  vers  le  mois  de  mars,  cinq  ou 
six  œufs,  d'un  vert  paie  et  bleuâtre  ,  marquetés  d'un  grand 
nombre  de  taches  et  de  traits  d'une  couleur  obscure.  Le 
mâle  partage  avec  la  femelle  les  soins  de  l'incubation ,  qui 
dure  une  vingtaine  de  jours.  Le  mile  défend  courageuse- 
ment sa  jeune  famille  contre  les  milans  et  les  autres  oiseaux 
de  proie,  et  les  petits  restent  tout  l'été  avec  leurs  parents. 
Mais  lorsqu'ils  peuvent  se  suffire,  ceux-ci  les  chassent  de 
leur  canton,  et  reprennent  leur  vie  solitaire.  Ils  ne  font  pro- 
bablement qu'une  couvée  par  an ,  mais  ce  peu  de  fécondité 
est  bien  compensé  par  la  durée  de  leur  vie,  qu'on  dit  être 
de  plus  d'un  siècle.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'on  trouve  cette  es- 
pèce dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  seulement,  dans  le 
nord,  son  plumage  est  souvent  mêlé  de  blanc.  Elle  se  laisse 
facilement  apprivoiser,  apprend  assez  bien  à  parler,  et 
semble  même  capable  de  quelque  attachement  personnel. 

DÉMEZIL. 

Le  corbeau  était  consacré  à  Apollon.  La  Fable  dit  qu'il 
devint  noir  pour  avoir  trop  parlé,  et  que  ce  fut  une  ven- 
geance d'Apollon ,  qui,  sur  le  rapport  que  lui  avait  fait  cet 
oiseau  de  l'infidélité  de  Coronis ,  tua  sa  maîtresse.  Dans 
une  médaille  de  Gordien  le  jeune,  on  voit  Apollon  ayant  à 
sa  droite  un  corbeau ,  et  à  sa  gauche  un  trépied.  Deux 
corbeaux  se  remarquent  également  avec  un  trépied ,  au  re- 
vers d'une  médaille  d'Antoine.  Dans  certains  pays,  on  re- 
garde les  corbeaux  conmie  des  bienfaiteurs,  destinés  à 
purger  les  champs  et  les  jardins  des  vers  et  des  insectes  ; 
dans  d'autres ,  leur  tête  est  mise  à  prix ,  parce  qu'on  re- 
doute leurs  bandes  affamées.  La  superstition  s'est  aussi  em- 
parée d'eux  dès  les  temps  anciens  : 


Sacpe  sinistra  cava  praedixit  ah  ilicc. 


et  notre  civilisation  moderne  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient 
encore  de  sinistre  augure  pour  nos  paysans. 

Le  corbeau  est  déclaré  impur  par  la  loi  de  Moïse.  Il  en 
est  souvent  fait  mention  dans  l'Écriture.  On  sait  que  Noé 
ayant  fait  sortir  un  corbeau  de  l'arche  pour  voir  si  les  eaux 
s'étaient  retirées  de  dessus  la  terre ,  cet  animal  ne  revint 
point  dans  l'arche.  La  noirceur  du  corbeau  est  passée  en 
proverbe.  Edme  Héreau. 

En  architecture,  on  appelle  corbeau  une  pierre  en  saillie, 
sur  laquelle  i)osele  bout  d'une  poutre.  Cette  pierre  a  quel- 
quefois la  forme  d'un  modillon  ou  dune  console.  On  ap- 
plique enfin  le  nom  de  corbeaux  aux  potences. 

CORBEAU  {Art  mUitalre).  Les  Latins  donnaient  le 
nom  de  cet  oiseau  (corvus  )  à  une  sorte  de  croc  en  métal, 
assujetti  à  une  bascule,  avec  lequel  on  saisissait  un  navire, 
un  bélier.  On  s'en  servait  dans  les  sièges  et  les  combats  de 
mer.  Dans  la  bataille  navale  que  les  Romains,  commandés 
par  le  consul  Duilius,  livrèrent  aux  Carthaginois  auprès  de 
la  Sicile,  ils  firent  usage  d'un  corbeau  avec  lequel  ils  saisis- 
saient les  vaisseaux  ennemis  et  les  retenaient.  Le  dauphin 
était  un  corbeau  armé  d'une  masse  de  jilomb,  qui,  s'abal- 
taat  sur  le  pont  d'un  bûtiment,  l'enfonçait  ou  tuait  ceux  qui 


le  montaient.  On  appelait  corteait  démolisseur  une  bascuM 
armée  d'un  croc  avec  lequel  on  arrachait  les  pierres  des  mu- 
railles ébranlées  par  le  bélier. 

Au  siège  de  Syracuse,  Archimède  saisissait  et  enle- 
vait les  vaisseaux  des  Romains  avec  des  corbeaux.  Il  est 
aisé  de  se  faire  une  idéi^  de  ces  machines ,  en  se  figurant  une 
grosse  poutre  suspendue  en  équilibre  par  son  milieu  en 
travers  des  murailles,  comme  le  fléau  d'une  balance.  Au 
bout  qui  donnait  du  côté  de  la  mer,  était  suspendu  un  cor- 
beau ,  qu'un  homme  placé  sur  la  bascule  lâchait  sur  le  vais- 
seau ;  sitôt  qu'il  était  accroché,  les  assiégés  faisaient  basculer 
la  poutre  en  tirant  des  cordes  attachées  au  bout  qui  regar- 
dait la  ville,  ou  bien  ce  bout  était  chargé  d'avance  d'un 
poids  suffisant.  Ces  machines  servaient  encore  à  enlever 
des  hommes.  Teyssèdre, 

COBBCIL,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  à  27  kilomètres 
de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  qu'on  y  traverse  sur 
un  beau  pont  de  pierre,  à  l'embouchure  de  l'Essonne,  avec 
i;ne  population  de  4,725  habitants,  un  tribunal  de  première 
instance,  une  bibliothèque  publique  de  4,000  volumes,  une 
typographie,  de  nombreux  et  très-importants  moulins  à  fa- 
rine, des  tanneries.  Il  s'y  fait  une  fabrication  de  toiles  pein- 
tes, d'indiennes,  de  mousselines ,  de  tissus  cachemires,  de 
sangles  et  courroies  en  fil  et  de  tuyaux  sans  couture.  Corbeil 
possède  un  grand  entrepôt  de  grains  et  de  farines  pour  l'ap- 
provisionnement de  Paris;  il  communique  avec  la  capi- 
tale par  un  chemin  de  fer  embranché  sur  la  ligne  d'Orléans. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle,  Corbeil  n'é- 
tait que  le  nom  d'un  territoire  ou  la  réunion  de  quelques 
cabanes  de  pêcheurs.  En  803  les  incursions  des  Normands 
obligèrent  ceux  qui  possédaient  les  reliques  de  saint  Exu- 
père  et  de  saint  Loup  de  les  transporter  au  château  de  Pa- 
luau,  qui  était  près  de  là,  et  dès  lors  Corbeil  prit  un  grand  ac- 
croissement. On  y  bâtit  un  château  ,  et  jusqu'au  temps  de 
Louis  le  Gros  la  ville  fut  possédée  par  des  comtes  particu- 
liers. Le  premier  fut  Aymon,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui 
le  tombeau  dans  la  vieille  église  de  Saint-Spire.  Le  dernier 
fut  Hugues  le  Jeune,  qui  céda  ce  comté  au  roi  de  France. 
Plusieurs  reines  eurent  ensuiteleur  douaire  assigné  sur  Cor- 
beil et  habitèrent  cette  ville.  Le  château  était  vaste  et  bien 
fortifié  ;  et  c'est  dans  sa  grosse  tour,  fameuse  par  son  éléva- 
tion, que  George  d'Am  boise  fut  renfermé.  Vainement  as- 
siégé par  le  duc  de  Bourgogne  en  1418,  et  par  les  calvinistes 
en  1570,  Corbeil  fut  pris  en  1590  par  le  duc  de  Parme,  qui 
l'incendia  et  Le  livra  aux  plus  horribles  excès. 

CORBEILLE,  petit  ouvrage  de  vannerie,  espèce  de  pa- 
nier, fait  ordinairement  avec  de  l'osier  rond  ou  fendu,  et 
([u'on  remplit  de  fleurs,  de  fruits ,  ou  de  diverses  choses  de 
toute  autre  nature.  Il  y  a  des  corbeilles  de  différentes  capa- 
cités, grandeurs  et  formes,  le  plus  souvent  comme  nattées,  cir- 
culaires, et  munies  quelquefois  d'un  couvercle  de  même  ma- 
tière que  la  corbeille.  La  corbeille  à  ouvrage  est  un  dimi- 
nutif de  la  corbeille  ordinaire,  faite  aussi  en  osier,  ou  en 
paille, ou  en  tresse,  etc.,  et  dans  laquelle  les  dames  serrent 
leur  dé,  leur  étui,  leurs  aiguilles,  leurs  ciseaux,  leur  fil, 
leur  coton  ou  leur  soie,  et  leur  broderie  ou  autres  menus 
ouvrages  en  train.  La  corbeille  de  viariage  joue  un  rôle 
dans  les  conventions  matrimoniales  de  notre  temps.  C'est  un 
grave  sujet  de  lutte  entre  les  jeunes  fiancées.  C'est  là  en  ef- 
fet que  tout  prétendant  bien  appris  dépose  les  bijoux,  les 
parures,  les  cachemires,  etc.,  qu'il  envoie  à  celle  qu'd  va 
conduire  à  l'autel.  Le  corbeillon  on  corbillon  est  un  jeu 
innocent,  en  vogue  de  temps  immémorial,  pour  lequel  on 
ne  risque  rien  de  faire  ample  réserve  de  rimes  en  on  ,  si 
l'on  ne  veut  pas  donner  de  nombreux  gages  et  subir  de 
nombreuses  pénitences. 

Corbeille,  en  sculpture,  est  un  ornement  en  forme  <!e  pa- 
nier, rempli  de  fleurs  ou  de  fruits,  qui  termine  quelque 
décoration,  comme  les  piliers  de  pierre  qui  entourent  l'oiau-. 
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;;erie  île  Versailles.  On  en  fait  aussi  des  bas-reliefs,  et  de  ce 
nombre  sont  celles  du  portail  du  Val-de-Grâce.  La  corbeille 
défensive,  dans  l'art  militaire,  est  un  panier  plein  de  terre 
qu'on  emploie  dans  une  forliliaition  passagère,  en  manière 
de. sacs  de  terre  et  concurremment  avec  les  fascines. 

CORBEILLE  D'ARGENT,  nom  vulgaire  de  l'ibéride 
toujours  verte  (  iberis  sempcrvirens,  Linné  ).  Cette  plante 
ciotlspontanément  surles  rochers  de  l'île  de  Candie;  elle  est 
très-repandue  dans  les  jardins  ,  où  on  en  fait  de  très-belles 
bordures ,  qui  se  couvrent  entièrement  de  fleurs  blanches  ; 
avant  et  après  la  floraison ,  ces  bordures  sont  encore  d'un 
très-bel  eflet,  par  la  fraîcheur  constante  de  leur  verdure. 
La  corbeille  d'argent  est  frutescente,  plus  basse  que  les 
autres  ibérides,  mais  plus  rustique,  et  passant  parfaitement 
l'hiver  en  pleine  terre.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  obtuses, 
atténuées  à  leur  base ,  glabres  ;  ses  Heurs  sont  disposées  en 
grappes  allongées;  ses  silicules  sont  creusées  à  leur  extré- 
mité d'une  échancrure  étroite.  On  la  multiplie  sans  peine 
par  semis  et  par  marcottes. 

CORBEILLE  D''OR,  nom  vulgaire  de  Valysuin  saxa- 
tile,  plante  de  la  famille  des  crucifères.  Ce  nom  exprime 
très-bien  l'effet  agréable  que  produisent,  au  printemps  et 
pendant  presque  tout  l'été ,  ses  fleurs,  d'un  beau  jaune  d'or  : 
elles  sont  petites,  mais  tellement  abondantes  quelles  for- 
ment de  grosses  touffes  sous  lesquelles  les  feuilles  dispa- 
raissent. Les  tiges  sont  un  peu  ligneuses,  très-rameuses;  les 
feuilles  Hnéaires-lancéolées ,  entières  ou  un  peu  sinuées. 

CORBIE9  ville  de  France,  agréablement  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme,  à  20  kilomètres  d'Amiens.  Jadis  très- 
peuplée,  riche,  fortifiée,  elle  compte  à  peine  aujourd'hui 
3,000  habitants.  Elle  possédait  autrefois  une  riche  abbaye  de 
bénédlctius,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Corvcy  ou 
Corbte  (  Lorbeia  nova  )  en  Westphalie 

Sous  les  rois  de  la  première  race,  Corbie  (  Corbeia  vêtus  ) 
était  une  de  ces  maisons  liscales  dont  Charlemagne  nous  a 
conservé  le  type  dans  son  capitulaire  De  villisfisci.  Elle  avait 
été  donnée  en  récompense,  c'est-à-dire  en  bénéfice  à  un  sei- 
gneurnommé  Gontland,  qui  était  maire  du  palais  sous  Clo- 
taire  II.  11  la  possédait  avec  l'autorité  de  comte,  et  son 
domaine  ne  comprenait  pas  moins  de  si\  lieues  de  pays. 
Gontland  étant  mort  vers  l'an  655,  le  comté  de  Corbie  fit 
retour  au  lîomaine  royal,  avec  toutes  ses  dépendances,  et  y 
demeura  réuni  jusqu'au  règne  de  Clotaire  III,  qui,  à  la  sol- 
licitation de  la  reine  Bathilde,  sa  mère,  l'en  détacha  de 
nouveau  pour  l'affecter  à  la  fondation  d'un  monastère.  Cette 
fondation  célèbre  eut  lieu  en  660.  Quand  tous  les  bâti- 
ments furent  disposés  pour  recevoir  une  communauté ,  la 
reine  Bathilde  y  lit  venir  une  colonie  de  religieux  de  la 
célèbre  abbaye  dcLuxeuil  en  Bourgogne.  Il  y  avait  parmi 
eux  un  vénérable  vieillard  nommé  Théofride  ou  Theolfroy  : 
on  le  choisit  pour  abbé.  A  sa  demande,  le  roi  et  sa  sainte 
mère  déclarèrent  tous  les  biens  du  monastère  francs  et 
quittes  des  charges  publiques  pour  le  présent  et  pour  l'a- 
venir, à  perpétuité,  c'est-à-dire  que  le  domaine  de  Corbie 
fut  accordé  aux  religieux  à  titre  de  comté. 

L'abbaye  de  Corbie  a  été  gouvernée  pendant  l'espace  de 
plus  de  onze  siècles  par  soixante-douze  abbés,  dont  plusieurs 
ont  été  déclarés  saints.  Parmi  eux  on  compte  des  princes  , 
des  personnages  illustres  :  plusieurs  devinrent  cardinaux. 

Guillaume  Le  Breton,  au  livre  II  de  la  Philippique,  repré- 
sente la  ville  de  Corbie,  en  11S4,  comme  ?<«  grand  bourg, 
une  bonne  ville,  avec  un  cliàteau  et  plusieurs  ponts  sur 
la  Somme  et  sur  la  rivière  de  Corbie.  Cette  ville  a  soutenu 
plusieurs  sièges  :  en  859  et  879,  contre  les  Normands;  en 
922  contre  Herbert,  comte  de  Vermandois;  en  1182,  contre 
Philippe,  comte  de  Flandre,  et  notamment  en  1562,  contre 
les  Ligueurs,  et  en  !(;3i;,  contre  les  Espagnols,  qui  s'en  ren- 
dirent maîtres.  Louis  XI II  la  reiirit  le  10  novembre  de  la 
inCnie  année.  Mais  Louis  XIV,  dont  les  coniiuètes  avaient 
reculé  nos  frontières,  la  fit  démanteler  en  1073,  et  depuis 
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cette  époque  elle  est  devenue  presque  déserte.  Un  ancien 
titre  portait/a  population  à  22,000  unies. 

CORBIERE  {  Jacques- Joseph-Guillaume,  comte  ), 
avant  d'être  ministre  du  roi  Louis  XVIII,  était  avocat  à 
Rennes.  Il  y  professait  tous  les  principes  ennemis  de  la  Ré- 
volution. Ce  fut  la  sinistre  année  1S15  qui  le  fit  député,  la 
terreur  blanche  qui  le  fit  ministre.  Rapporteur  d'une  loi 
à.''amnistie,  dont  le  nom  hypocrite  cachait  de  royales  ven- 
geances, il  proposa  des  exceptions  nouvelles  et  des  catégo- 
ries, admettant  un  plus  grand  nombre  de  victimes.  Il  vint 
siéger  au  conseil  présidé  parM.  deVillèle;  il  fut  son  acolyte 
et  son  pendant  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  Restaura- 
tion. Sa  mission  toute  politique,  haineuse  et  réactionnaire, 
fut  couverte  du  portefeuille  de  l'intérieur.  Il  fut  chargé  des 
lettres  et  des  arts;  il  n'y  connaissait  ni  les  choses  ni  les 
personnes.  Sa  taille  et  sa  figure  ressemblaient  un  peu  à 
l'extérieur  de  M.  de  Villèle.  «  On  ne  peut  pas  être  du  parti 
de  ces  gens-là  :  disaient  les  dames,  ils  sont  trop  laids.  » 
Les  Romains  auraient  donné  l'épithète  A'incomptus  à  un 
orateur  tel  que  le  comte  Corbière  :  nous  ne  savons  traduire 
l'expression  latine  que  par  le  mot  mal  léché.  Telle  que 
nous  l'avons  vue,  la  conformation  de  l'élu  d'Ille-et-Vilaine 
était  impossible  à  décrire.  On  eût  dit  que  le  torse  ne  reposait 
pas  sur  les  hanches.  Ses  épaules  étaient  hautes  et  sa  tête 
renfoncée;  à  la  tribune,  son  front  large  et  chauve,  ses  yeux 
petits,  mais  étincelants,  ne  manquaient  pas  d'une  certaine 
noblesse  sauvage.  Sa  logique  n'avait  point  de  méthode,  son 
éloquence  était  incorrecte,  mais  sa  diction  avait  un  accent 
bas-breton,  des  traits  inattendus,  quelque  chose  de  désor- 
donné et  de  vif.  Assis  à  son  banc,  il  ne  pouvait  se  tenir  en 
silence  et  en  place  plus  de  cinq  minutes.  Le  plus  souvent  il 
apostiophait  à  demi-voix  l'orateur  qui  avait  la  parole  : 
Crois-tu  qu'on  t'écoute?  Belle  raison,  ma  foi  ;  ennuyeux 
bavard!  Un  jour,  sorti  de  la  salle  pour  un  moment,  il  rentre 
et  voit  deux  députés  à  la  tribune.  «  Bon  !  dit-il,  les  voilà  qui 
parlent  deux  à  la  fois,  ce  sera  plus  tôt  fini.  » 

Ce  que  ses  amis  appelaient  sa  bonhomie,  sa  franchise, 
allait  quelquefois  jusqu'à  la  rudesse,  à  la  cruauté.  Le  vieux 
pair  de  France  Siméon,  ancien  ministre  en  Westphalie, 
et  même  collègue  des  Richelieu  et  des  Vaublanc,  alla  un 
jour  au  ministère  de  l'intérieur  solliciter  pour  son  fils. 
<i  Qu"a-t-il  besoin  de  places,  dit  le  ministre  au  vieillard?  ne 
sera-t-il  pas  pair  de  France  dans  quelques  semaines  !  »  Ce 
farouche  réactionnaire,  ce  jésuitique  promoteur  de  violences, 
demeura  toutefois  jusqu'à  la  fin  de  sa  puissance  désintéressé 
et  jaloux  de  regagner  au  plus  vite  sa  petite  ville,  ses  habi- 
tudes de  province  et  même  un  certain  petit  cheval  Brisquet, 
dont  les  journaux  plaisants  avaient  fait  le  compagnon  de 
ses  promenades.  Un  jour,  assis  au  conseil  des  ministres  près 
du  formaliste  et  méticuleux  Louis  XVIII,  il  tira  son  mou- 
choir à  carreaux  et  le  laissa  sur  le  tapis  vert.  «  Est-ce  que 
vous  allez  vider  vos  poches,  monsieur  le  ministre,  dit  le 
petit-fils  de  Louis  XYV?  —  Cela  vaudrait  encore  mieux, 
dit  le  roturier  légitimiste,  que  de  les  remplir  aux  dépens 
de  l'État.  )'  En  somme,  cette  Excellence  était  fort  partiale  et 
cynique  :  pendant  mie  discussion  sur  une  loi  concernant  les 
poudres  et  salpêtres,  il  quitta  la  chambre  des  députés  en  di- 
sant qu'il  n'estimait  le  salpêtre  que  pour  la  préparation  des 
jambons.  H.  ue  LATOicnE. 

Corbière  était  né  à  Amanlis,  près  de  Rennes,  en  1766,  d'une 
famille  de  laboureurs.  Nommé  chef  de  l'instruction  publique 
le  22  décembre  1820 ,  il  fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur 
le  14  décembre  1821 ,  et  créé  comte  peu  de  temps  après.  Il 
débuta  par  de  grandes  épurations,  combattit  à  outrance  l'en- 
seignement mutuel  et  la  liberté  de  la  presse ,  faisant  tous  ses 
eflorts  pour  rétablir  la  censure.  Il  attacha  son  nom  à  la 
dissolution  de  la  garde  nationale  en  1827,  suivie  bientôt  de 
la  dissolution  de  la  chambre  des  députés.  Là  s'arrêta  du 
moins  sa  résistance.  Le  4  janvier  18'>8  il  quittait  le  ministère 
avec  ses  collègues,  et  recevait  en  dédommagement  les  titres» 
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de  ministre  d'État,  membre  du  conseil  privé  du  roi,  de  pair  de 
France,  de  chevalier  du  Saint-Esprit.  Il  avait  déjà  passé  par 
tous  les  gradesde  la  Légion  d'Honneur.  La  révolution  de  1830 
lui  ayant  enlevé  son  siège  à  la  ciianibre  haute,  il  se  retira 
dans  sa  terre  près  de  Rennes,  et  vécut  depuis  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  livré  tout  entier  à  sa  passion  pour  les  ancien- 
nes éditions  des  classiques.  Il  y  est  mort,  le  13  janvier  1853, 
à  l'à^c  de  quatre-vingt-six  ans. 

CORBILLARD.  Ce  mot  paraît  dérivé  ou  d'un  coche 
d'eau  qu'on  appelait  ainsi,  parce  qu'il  conduisait  de  Paris  à 
Corbeil ,  ou  de  la  forme  et  de  la  matière  de  certaines  voitures 
faites  en  osier  comme  des  corbeilles.  On  a  depuis  nommé 
corbillards  les  carrosses  destinés  à  voiturer  les  gens  de  lasuile 
des  princes ,  parce  qu'ils  y  étaient  en  grand  nombre.  On  a 
même  appelé  ironiquement  corbillard  toute  voilure  dans 
laquelle  phisieurs  personnes  se  trouvent  entassées.  Le  nom 
de  corbillard  était  spécialement  donné  autrefois  à  ces  vastes 
chars  funèbres,  surmontés  de  panaches,  et  sur  les(iucls 
les  restes  des  rois,  des  princes,  des  granrls  seigneurs,  dans 
un  double  cercueil  de  plomb  et  de  bois,  étaient  orgueilU'-j- 
semcnt  conduits  à  leur  dernier  gîte,  traînés  par  huit ,  si\  ou 
quatre  chevaux,  caparaçomiés  et  empanachés,  portant  ledeuil 
et  les  armoiries  du  défunt.  A  voir  les  colossales  dimensions 
du  corbillard,  on  eût  dit  qu'il  renfermait  le  corps  d'un  géant, 
et  trop  souvent  ce  n" était  que  le  frêle  cadavre  d'un  person- 
nage fort  mince  au  physique  et  au  moral.  Par  un  contraste 
bizarre,  landis  que  le  deuil  d'étiquette,  le  silence  et  la 
douleur  de  commande  régnaient  autour  du  corbillard,  il 
arrivait  souvent  que  des  ouvriers,  selliers,  tapissiers  et 
charrons,  mis  en  réquisition  pour  le  réparer,  en  cas  d'acci- 
dents, cachés  sous  ses  épaisses  et  amples  draperies, 
jouaient  aux  dez  ou  aux  cartes  sur  le  cercueil  de  la  ma- 
jesté, de  l'altesse  ou  de  l'excellence,  pour  se  désennuyer  de 
la  longueur  et  de  la  lenteur  de  la  marche.  Les  honneurs  du 
corbillard  étaient  généralement  le  privilège  exclusif  des 
gens  de  cour  et  des  riches  financiers,  dans  un  temps  où  les 
roturiers,  plus  modestes  ou  sans  fortune,  étaient  portés  très- 
simplement  dans  la  bière  sur  les  épaules  ou  à  bras. 

La  Révolution  de  1789,  qui  est  venue  rétablir  à  certains 
égards  une  sorte  de  niveau  parmi  les  Français,  a  généralisé, 
du  moins  à  Paris,  l'usage  des  chars  funèbres  nommés  cor- 
billards. Il  y  en  a  de  tous  prix  ,  de  toutes  formes,  de  toutes 
grandeurs ,  plus  ou  moins  richement  décorés ,  plus  ou 
moins  dénués  d'ornement  ;  quelques-uns  même  ressemblent 
plus  à  des  tombereaux  qu'à  des  corbillards.  Chacun  peut 
donc,  à  son  gré  ou  suivant  ses  moyens,  se  procurer  aujour- 
d'hui, pour  son  dernier  voyage,  le  plaisir  de  partir  en  voi- 
ture, comme  Ta  dit  Armand-Goufié  dans  sa  jolie  chanson 
du  Corbillard.  II  est  seulement  fâcheux  que  les  corbillards 
et  tous  les  accessoirs  des  pompes  funèbres  soient  deve- 
nus l'objev  d'une  spéculation  commerciale,  autorisée  par  le 
gouvernement,  ou  par  l'administration,  qui  en  retire  un  bé- 
néfice, et  qu'on  soit  forcé  d«  subir  jusqu'au  tombeau  la  loi 
du  fisc,  des  tarifs  et  du  monopole.  Dans  les  villes  de  pro- 
vince, où  l'on  prodigue  moins  l'argent  en  vanités  super- 
ducs, où  l'on  cherche  moins  à  jeter  do  la  poudre  aux  yeux, 
il  n'y  a  qu'une  sorte  de  corbillard ,  uniquement  réservé 
à  l'aristocratie  de  la  noblesse  ou  de  l'opulence ,  et  les  bons 
bourgeois  continuent,  ainsi  que  les  pauvres  ,  à  se  faire  por- 
ter modestement  au  cimetière  sur  des  brancards. 

H.  Aldiffret. 

CORCELET.  Voyez  Corselet. 

CORCYRE ,  en  grec  Kjpxyps,  la  plus  septentrionale  des 
lies  1 0  n  i  e  n  n  e  s ,  à  l'ouest  de  l'Ëpire,  aujourd'hui  C  o  r  f  o  u , 
e.st  déjà  mentionnée  dans  Homère,  sous  le  nom  de  ly.s'p'.a.  C'é- 
tait aux  tcuips  héroïques  le  siège  des  Phoeaciens  et  de  leur  roi 
A 1 1  i  n  0  ù  s ,  dont  la  (ille  et  les  jardins  ont  été  immortalisés 
par  Homère  dans  son  Odyssée.  Plus  tard  cile  fut  peuplée 
[)ar  des  Liburniens,  et  ^ers  l'an  700  avant  J.-C.  par  des  Corin- 
thiens ;  et  grâce  à  sa  position  éminemment  favorable  à  la  na- 
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vigation  et  au  commerce,  elle  parvint  à  exercer  dans  l'Adria- 
tique et  dans  la  mer  Ionienne  une  prépondérance  telle,  qu'elle 
put  fonder  des  colonies  à  l'étranger.  La  jalousie  qu'elle  ins- 
pirait à  Corinthe  amena  une  guerre  ,  dans  laquelle  celle-ci 
eut  le  dessous.  Par  la  suite,  Corcyre  se  trouva  mêlée  à  la 
guerre  du  Péloponnèse  ;  mais  alors  elle  perdit  de  sa  puissance, 
tomba  successivement  sous  la  domination  d'AgathocIe,  ty- 
ran de  Syracuse,  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  puis  des  rois  de 
Macédoine  ;  et  en  l'an  220  avant  J.-C,.  impuissante  à  se  défen- 
dre contre  les  déprédations  des  pirates  illyriens,  elle  se 
plaça  sous  la  protection  des  Romains,  auxquels  dès  lors  elle 
demeura  fidèle.  Elle  prit  le  parti  de  Pompée  contre  César, 
puis  de  Brutus  contre  Octave ,  et  d'Antoine  contre  ce  der- 
nier, qui  l'assiéga  et  s'en  rendit  maître.  Sous  le  règne  de 
Claude,  le  christianisme  s'y  établit;  et  l'un  de  ses  évoques, 
Apollotlore,  se  distingua  au  concile  de  Nicée.  Plus  tard  Cor- 
cyre secourut  les  Romains  dans  plusieurs  de  leurs  guerres 
contre  les  Parthes,  puis  contre  les  Goths,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  de  ces  barbares,  Totila,  s'en  rendit  maître.  Adjugée  à 
.''empire  d'Orient,  lors  du  partage  de  l'empire  romain, 
elle  en  subit  les  crises  et  les  révolutions  politiques  succes- 
sives. Conquise  par  Charles  d'Anjou,  c'est  à  cette  époque 
qu'elle  commence  à  figurer  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Cor  fou. 

Les  habitants  de  Corcyre  étaient  fameux  dans  l'antiquité 
par  leur  esprit  fallacieux  et  leurs  manières  présomptueuses. 

CORDAGE.  C'est  la  dénomination  générique  de  toutes 
les  cordes  qui  servent  au  gréement  et  à  la  manœuvre  des 
navires.  Les  cordages  varient  infiniment  d'espèce,  de  gros- 
seur, de  force  ;  chaque  sorte  a  son  nom.  Us  sont  presque  gé- 
néralement fabriqués  avec  du  chanvre.  Cependant ,  il  y  en  a 
en  pitte  (filament d'une  espèce  d'aloès),  en  quer  (enveloppe 
filamenteuse  de  la  noix  de  coco  ),et  en  bastin  (  sorte  de  jonc 
du  Levant).  Quelques  bûtiments  américains  ont  même  de 
menus  cordages  en  coton  ;  et  certains  baleiniers  l'emploient 
aussi  pour  lignes  de  harpon.  L'usage  du  pitte,  du  quer  et 
du  bastin  comme  cordages  est  inférieur  à  celui  du  chanvre 
pour  la  force  et  la  durée.  Seulement ,  étant  plus  légers  que 
le  volume  d'eau  qu'ils  déplacent ,  ils  flottent  plus  aisément 
que  le  chanvre,  et  risquent  moins,  par  conséquent,  de  s'u- 
ser par  le  frottement  contre  les  rochers  du  fond  quand  ils 
fonctionnent  comme  câbles.  Maisleurs  brins  sont  beaucoup 
moins  longs.  Dans  de  menus  travaux,  dans  les  arts  surtout, 
on  emploie  des  cordages  de  soie,  d'écorce  de  tilleul,  de 
boyaux,  de  gomme  élastique,  et  des  fils  de  cuivre  ou 
de  fer. 

En  marine,  on  se  sert  d'une  foule  de  menus  cordages.  Le 
fil  de  caret  est  le  premier  élément  de  tout  cordage  menu 
ou  fort.  On  appelle  lusin  une  petite  ligne,  ou  ficelle,  com- 
posée du  commettage  de  deux  fils  de  caret  très-fins.  Le 
mcrlin  est  d'une  qualité  moins  parfaite.  Le  bitord  est  fabri- 
qué avec  les  fils  de  carrel  les  moins  réguliers.  Le  quaran- 
tenicr  est  formé  de  quatre  ou  cinq  fils. 

Tous  les  cordages  dont  on  vient  de  parler  sont  impré- 
gnés de  g  0  udr  0  n.  Le  fil  de  caret  est  d'abord  goudronné  ; 
puis,  à  chaque  fabrication  plus  compliquée ,  on  renouvelle 
l'opération  :  elle  a  pour  but  de  rcndn;  le  cordage  moins  sen- 
sible à  l'influence  de  riumiidité  qui  le  j)ounit  et  le  détériora 
promptement.  L'application  du  goudron  aux  cordages  di- 
minue aussi  très-sensiblement  la  tendance  du  chanvre  à  se 
raccourcira  la  pluie,  ce  qui  entraînerait  de  graves  inconvé- 
nients dans  uns  foule  d'emplois. 

Les  cordages  courants,  destinés  à  un  service  actif,  à  rou- 
ler dans  des  poulies  comme  les  cargues ,  à  être  souvent 
tirés  et  abraqués,  doivent  être  moins  goudronnés  que  ceux 
qui  re.-;tent  à  poste  fixe  et  qu'on  nomme  dormants,  tels  que 
les  Iiai(bans,  etc.  Le  cordage  blanc  est  celui  qui  n'est  pas 
groudronné  ;  l'humidité  le  raccouicit  tellement  qu'on  a  fait 
l'épreuve  d'attacher  et  d'étendre  un  gros  cordage  sec,  sans 
goudron,  à  deux  fortes  boucles  de  1er,  et  qu'on  a  vu  Tiiu- 
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niiditc,  en  faisant  retirer  tous  stfs  fils,  arracher  las  deux 
points  de  résistance. 

Ou  ne  connaît,  au  reste,  que  des  corrfa^M  en  marine. 
Le  mot  corde  n'a  qu'une  seule  application  sur  un  navire  : 
c'est  celle  qui  désigne  le  ]>etit  bout  tle  cordage  attaché  à  la 
branche  de  1er  au  moyeu  de  laquelle  on  met  en  branle  la 
cloche  de  bord.  Jamais  le  mot  corde  n'est  prononce  sur  un 
bâtiment  que  pour  dt-signer  celle-ci.  ^"aguérc  encore  c'était 
le  nom  de  l'instrument  avec  lequel  on  frappait  les  marins 
et  les  mousses  en  contravention.  Mais  on  ne  l'employait  que 
par  allusion  à  la  corde  de  la  cloche ,  celle,  qui  servait  à  bat- 
tre, étant,  comme  sa  sœur,  courte  et  pourvue  d'un  gros 
nteud  à  son  extrémité. 

CORDAY  D'ARUM  ANS  (Mari.vnne-Chari.otte),  na- 
quit en  1 768,  à  Saint-Saturnin-lès-Vigneaux,  près  de  Séez,  en 
Normandie.  Jusqu'à  llicure  oii  elle  vint  frajiper  M  a  rat  d'un 
coup  de  poignard,  elle  avait  vécu  ignorée,  et  môme,  après  sa 
condamnation ,  les  plus  fougueux  panégyristes  de  .Marat  ne 
trouvèrent  aucune  médisance,  aucune  calomnie  sur  les 
mœurs  deCharlotteCorday.  Qui  nous  dira  par  quelles  études, 
par  quelles  méditations  cette  femme,  issue  de  la  classe 
nobiliaire ,  belle,  modeste  et  chaste,  était  devenue  à  vingt- 
cinq  ans  une  républicaine  résignée  à  un  grand  coup  qui  ne 
pouvait  que  la  conduire  à  la  mort?  >"i  fragile,  ni  coquette, 
ni  dévote,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  versée  dans  la  lec- 
ture des  anciens ,  elle  se  représentait  ces  fières  et  vertueuses 
Spartiates  ou  Romaines  qu'ont  dessinées  Plutarque  et  Tite- 
Live.  KUe  voyait  dans  Marat  pis  encore  qu'un  Hippias , 
qu'un  Tarquin  ou  qu'un  Appius  Claudius.  Heureuse  si  elle 
eût  pu  le  frapper  au  milieu  d'une  fête  ou  d'un  combat,  ou 
l'atteindre  sur  sa  chaise  curule!  Mais  pour  parvenir  jusqu'au 
tyran ,  qui  se  rendait  inaccessible ,  elle  eut  besoin  de  re- 
courir à  des  voies  de  dissimulation  et  de  perlidie.  Il  faut  le 
dire,  on  aimerait  à  pouvoir  effacer  de  l'histoire  de  Charlotte 
Corday  les  deux  lettres  qu'elle  écrivit  à  Marat,  afin  d'être 
admise  auprès  de  lui.  On  voudrait  que  sa  main,  prête  à  sar- 
mer  du  poignard,  n'eût  point  tracé  cette  phrase  équivoque 
de  la  première  de  ces  épîtres  :  «  Je  vous  mettrai  à  même  de 
rendre  un  giand  service  à  la  république.  »  Et  cette  flagor- 
nerie de  la  seconde  lettre  :  «  Il  me  suffit  de  vous  faire  savoir 
que  je  suis  malheureuse  pour  espérer  que  votre  belle  âme 
ne  sera  pas  insensible ,  etc.  !  »  Charlotte  elle-même ,  au  sur- 
plus, en  a  témoigné  son  repentir  dans  une  des  lettres  qu'elle 
écrivit  la  veille  de  son  supplice.  Elle  est  enfin  introduite, 
non  sans  avoir  subi  le  regard  inquisitorial  de  la  femme  assez 
jeune  qui  partageait  la  table  et  la  couche  du  monstre  !  Fière 
de  cette  chaîne  hideuse,  cette  femme  se  sentait  une  jalou- 
sie d'instinct  contre  tonte  inconnue  qui  demandait  à  parler 
en  particulier  au  citoyen  Marat.  Que  dut-elle  éprouver  en 
voyant  apparaître  une  beauté  aussi  remarquable  que  Char- 
lotte Corday  !  Ses  pressentiments  ne  la  trompèrent  point  : 
Charlotte  venait  lui  ravir  son  hïen-ainié. 

Charlotte  Corday  avait  connu  à  Caen  Pélion,Guadet, 
Gensonné  et  d'autres  girondins,  qui  avaient  trouvé  un 
asile  dans  cette  ville  après  la  journie  du  31  mai  1793.  Ma- 
rat ,  qui  la  reçoit  dans  son  bain ,  se  hâte  de  lui  demander 
leurs  noms  :  elle  les  fait  connaître;  et  avec  une  joie  féroce  il 
les  inscrit  sur  ses  tablettes  :  «  lis  n'iront  pas  loin ,  s'écrie- 
t-il  :  je  les  ferai  tous  guillotiner  à  Paris.  »  Ces  mots  furent  un 
signal  de  mort  pour  celui  qui  les  avait  prononcés  ;  Char- 
lotte lui  enfonce  dans  la  gorge  le  couteau  qu'elle  tenait  caché 
sous  sa  robe,  t  A  moi,  ma  chère  amie!  »  s'écrie  Marat;  puis 
il  expire  dans  le  bain  oc  ce  tyran  sans  pudeur  avait  reçu  la 
jeune  fille.  La  compagne  du  monstre  accourt  avec  une  autre 
femme  et  des  employés  du  journal  de  Marat,  qui  se  précipi- 
tent sur  Charlotte,  et  la  terrassent.  La  garde  nationale  arrive  : 
un  procès-verbal  est  dressé  par  les  conventionnels  Drouct 
et  Chabot.  Leur  rapport  en  fait  foi  :  ils  furent  étonnés  de  l'é- 
lévation et  de  la  modestie  des  réjmnses  de  la  jeime  fille.  \ 
trois  heures  du  matin ,  un  fiacre  la  conduisit  à  l'Abbaye.  Les 


commissaires  et  les  gendarmes  qui  l'escortaient  eurent  à  la 
protéger  contre  les  fureurs  d'une  populace  forcenée.  Dans  ce 
moment  terrible,  elle  s'évanouit.  Revenue  à  elle-même  ,  elle 
dit  :  «  Quoi!  j'existe  encore!  j'aurais  cru  que  le  pe'uiUe 
m'aurait  mise  en  pièces.  «  Transférée  5  la  Conciergerie,  oii  elle 
fut  traitée  avec  humanité,  elle  comparut  devant  le  tribunal 
dès  le  17  juillet.  La  justice  révolutionnaire  était  expéditive; 
et  si  elle  a  mérité  de  sanglants  reproches ,  ce  n'est  pas  au 
moins  celui  de  laisser  pourrir  dans  les  cachots  les  infortunés 
en  état  de  prévention. 

Charlotte  Corday  devant  ses  juges  ne  chercha  nullement 
à  pallier  l'action  dont  on  l'accusait.  «  Quel  a  pu  être,  lui  dit 
le  président,  votre  motif  en  assassinant  le  citoyen  Marat? 
—  Ses  crimes.  —  Qu'entendez- vous  par  ses  crimes? —  Les 
ravages  que  l'anarchie  fait  dans  ma  patrie.  —  Cette  action 
vous  a-t-elle  été  inspirée  par  quelqu'un  ?  —  Par  personne.  — 
Pourquoi  l'avez-vous  faite?  —  Pour  empêcher  la  suite  de  ses 
crimes.  —  Connaissez-vous  ce  couteau? —  Oui,  c'est  celui 
qui  m'a  servi  pour  tuer  Marat.  — Y  a-t-il  longtemps  que  voira 
avez  formé  ce  projet?  —  Depuis  la  révolution  du  31  mai, 
jour  de  la  proscription  des  députés  patriotes.  —  Comment 
avez-vous  pu  assassiner  un  homme  que  vous  ne  connaissiez 
pas?  — C'est  parles  journaux  que  je  connaissais  Marat;  je 
savais  qu'il  pervertirait  la  France;  j'ai  tué  un  homme  pour 
en  sauver  cent  mille,  pour  donner  le  repos  à  mon  pays; 
j'étais  républicaine  avant  la  révolution ,  et  je  n'ai  jamais 
manqué  d'énergie? —  Qu'entendez-vous  par  énergie?  — 
J'entends  par  énergie  le  sentiment  de  ceux  qui  ,  mettant  de 
côté  l'intérêt  particulier,  savent  se  sacrifier  pour  leur  pays.  « 
Interrog  e  si  c'était  à  un  prêtre  assermenté  ou  insermenté 
qu'elle  allait  à  confesse  à  Caen,  elle  répondit  :  «  Je  n'allais  ni 
aux  uns  ni  aux  autres.  »  Au  milieu  de  ces  réponses,  qui  dé- 
cèlent une  si  parfaite  quiétude  morale,  Charlotte  s'aperçut 
qu'un  dessinateur  placé  dans  l'auditoire  cherchait  à  saisir  ses 
traits  ;  aussitôt  un  sourire  brilla  sur  son  beau  visage ,  et  elle 
se  tourna  légèrement  de  côté  pour  favoriser  l'artiste.  Ce 
dessin,  fort  ressemblant,  a  été  gravé,  et  c'est  lui  qui  a  ins- 
piré M.  Scheffer  dans  le  beau  tableau  qu'il  a  exposé  de 
Charlotte  Corday. 

On  avait  donné  un  défenseur  à  l'accusée.  Doulcet  de 
Pontécoulant,  depuis  pair  de  France,  avait  reculé  de- 
vant cette  mission ,  qui  n'effraya  point  le  courage  de  C  h  a  u  - 
veau-Lagarde.  Sa  courte  défense  de  l'accusée  fut  dictée  par 
la  plus  exquise  délicatesse  d'àme:  »  L'accusée,  dit-il,  avoue 
avec  sang  froid  l'horrible  attentat  qu'elle  a  commis ,  elle 
en  avoue  avec  sang-froid  la  longue  préméditation  ,  elle  en 
avoue  les  circonstances  affreuses  ;  en  un  mot ,  elle  avoue 
tout,  et  ne  cherche  pas  même  à  se  justifier;  voilà,  citoyens, 
sa  défense  tout  entière.  Ce  calme  imperturbable  et  cette  ab- 
négation de  soi-même,  qui  n'annoncent  aucun  remords  en 
présence  delà  mort  même ,  ce  calme  et  cette  abnégation,  su- 
blimes sous  un  rapport,  ne  sont  pas  dans  la  nature  :  ils  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  l'exaltation  du  fanatisme  poli- 
tique qui  lui  a  mis  le  poignard  à  la  main;  et  c'est  à  vous, 
citoyens  jurés ,  de  juger  de  quel  poids  cette  considération 
peut  être  dans  la  balance  de  la  justice.  »  La  fière  républi- 
caine remercia  l'avocat  avec  grâce,  et  lui  donna  un  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  en  le  priant  d'acquitter  quelques 
petites  dettes  qu'elle  avait  faites  dans  sa  prison.  Les  jurés 
parisiens  n'entendirent  pas  le  noble  langage  de  son  défen- 
seur :  Charlotte  Corday,  qui  avait  écouté  son  arrêt  de  mort 
avec  calme,  fut  exécutée  le  soir  même.  Pendant  le  trajet  ds 
la  Conciergerie  au  lieu  de  l'exécution,  une  sérénité  vraiment 
céleste  brillait  sur  le  charmant  visage  de  la  victime.  Seule- 
ment, elle  rougit  à  l'aspect  de  l'éciiafaud  :  le  calme  de  ses 
traits  ne  se  démentit  qu'au  moment  oii  l'exéculeur  (  cet  in- 
fâme avait  nom  Lcgros)  lui  arracha  le  fichu  qui  couvrait  son 
sein.  La  pudeur  outragée  se  trahit  chez  la  jeune  fille  par  im 
mouvement  de  colère  bientôt  réprimé.  Quand  la  tête  de  Char- 
lotte Corday  fut  tombée  sous  le  fatal  couteau,  l'exécuteur, 
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\t>  montrant  au  peuple ,  osa  lui  appliquer  deux  soufdets.  Les 
joues  se  couvrirent  d'une  rougeur  qui  frappa  tous  les  regards. 

Charlotte  Corday  n'a  pas  man(iué  de  pani'gyristes  depuis 
André  C  hé  nier.  Mais  rien  ne  lait  niieuv  son  éloge  que  les 
deux  lettres  qu'elle  écrivit  de  sa  prison.  L'une  est  adressée 
à  son  père,  l'autre  à  Barbaroux.  «  Je  complais,  y  dit-elle, 
le  sacrifier  sur  la  cime  de  la  Montagne;  mais  il  n'était  plus 
à  la  Convention.  Nous  sommes  nieilicin-s  répidjlicains  qu'à 
Paris;  l'on  ne  conçoit  pas  comment  une  femme  puérile, 
dont  la  plus  longue  vie  ne  serait  bonne  à  rien,  peut  sacrifier 
sa  vie  de  sang-froid  pour  sauver  son  pays.  Je  n'ai  jamais  tué 
qu'un  seul  être,  et  j'ai  fait  voir  mon  carictère.  Ceux  qui 
me  regretteront  se  réjouiront  de  me  voir  jouir  du  repos  dans 
les  Champs-Elysées  avec  Drntus  et  quelques  anciens.  Il  est 
peu  de  vrais  patriotes  qui  sachent  mourir  pour  leur  pays  :  ils 
sont  presque  tous  égoïstes  ,  etc.  «  Charlotte  Corday  n'a  pas 
eu  de  tombeau  ;  ses  restes,  négligés,  profanés,  ont  été  con- 
fondus avec  ceux  des  plus  obscures  victimes. 

Charles  Do  Rozoïn. 

CORDE,  CORDERIE.  L'art  du  cordier  est  du  petit 
nombre  des  industries  sar  lesquelles  les  progrès  modernes 
n'ont  pas  eu  pour  ainsi  <]ire  d'influence,  parce  que  dès  l'a- 
bord l'habile  ,  exact  et  in?;''nieux  académicien  qui  s'était  oc- 
cupé des  théories  dont  il  n'est  que  le  développement  et  l'ap- 
plication, a  profondément  examinélesprincipes  rationnelsqui 
régissent  ce  genre  de  fabrication.  Le  traité  de  Duhamcl-Du- 
monceau  n'a  presque  rien  laissé  à  désirer;  et  après  lui  on  n'a 
pu  tout  au  plus  que  simplifier  les  appareils,  substituer  de  nou- 
veaux moteurs ,  en  un  mot  économiser  sur  le  temps  et  la  dé- 
pense de  main-d'œuvre;  mais  tout  avait  été  dit  sur  la  bien- 
façon  et  la  qualité  des  cordages.  Il  convient  cependant  de 
parler  tout  d'abord  de  l'emploi  qu'on  a  fait,  principalement 
en  Angleterre,  des  fils  de  coton  pour  la  fabrication  des  câbles , 
emploi  que  Duhamcl-Dumonceau  n'avait  fait  qu'entrevoir. 
C'est  à  l'élasticité  du  coton  ,  supérieure  à  celle  du  chanvre, 
et  à  son  peu  d'hygrométricité  comparée,  qu'il  faut  attribuer 
les  bons  effets  qu'on  en  obtient  dans  la  corderie.  Les  cordes 
en  coton  répondent  heureusement  au  besoin  qu'on  a  dans 
quelques  arts  et  principalement  dans  les  ateliers  de  filature, 
de  cordes  très-élastiques.  Anciennement  on  faisait  dans  ces 
ateliers  un  grand  emploi ,  et  à  grands  frais  ,  de  cordes  de 
boyaux,  auxquelles  on  associe  aujourd'hui  le  coton  filé  et 
tordu. 

Le  travail  de  la  eorderïe  se  divise  naturellement  en  deux 
parties  distinctes  et  fondamentales  :  \p.  filage  et  le  commet- 
tage.  Cela  suffit  pour  les  cordages  dits  blancs,  et  qui  pren- 
nent le  nom  de  cordages  noirs  quand  ils  ont  été  imprégnés 
de  goudron. 

On  classe  les  cordages  en  simples  et  composés.  Les 
premiers  sont  le  produit  d'im  seul  commettage ,  c'est-à-dire 
que  d'une  première  opération  le  cordier  obtient  la  corde 
qu'il  désire  à  la  grosseur  requise  pour  l'emploi  qu'on  en  veut 
faire.  Le  nom  générique  de  ces  cordes  simples  est  aussidre. 
Les  cordes  de  second  ou  troisième  commettage  s'apjjcllent 
grelins.  Cette  distinction  .s'applique  aux  cordes  de  tontes 
dimensions  :  ainsi,  le  plus  petit  des  cordages,  connu  parti- 
culièrement sous  le  nom  de  bitors,  et  qui  n'est  que  le  ré- 
sultat de  deux  seuls  fils  tortillés  l'un  sur  l'autre,  peut  être 
considéré  comme  une  aussière  de  très  petit  diamètre;  tandis 
que  d'autres  ficelles  tout  aussi  petites ,  mais  doublement 
comynises  ou  retordues,  sont  de  véritables  grelins.  Il  y  a 
aussi  des  dénominations  particulières  attribuées  à  des  cor- 
dages de  diverses  sortes  :  c'est  ainsi  ([u'on  appelle  merlin 
ime  corde  d'aussière  composée  de  trois  fils  tortillés ,  au  lieu 
que  le  bitors,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  n'est  que  la 
réunion  de  deux  fils.  Nous  entendons  ici  par.,/?/?  non  pas 
le  brin  de  chanvre  ;  mais  \\n  faisceau  de  i)lusieurs  brins  pri- 
mitivement tordus  ensemble  pour  faire  un  toron.  Le  fil  dit 
de  carret  est  un  toron  plus  soigné, mieux  tordu ,  et  \a ficelle 
fane  est  un  très-petit  grelin. 
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L'art  de  filer  consiste,  en  général,  à  répartir  très-sale- 
ment et  sans  interruption  les  brins  des  matières  filamenteuses 
à  côté  et  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  et  à  les  réunir  par  un 
certain  degré  de  torsion  qu'on  donne  à  tous  en  même  temps, 
de  manière  qu'ctant  tortillés  les  uns  sur  les  autres,  leur 
force  et  leur  ténacité  se  combinent,  et  qu'on  pourrait  les 
rompre  [ilutôt  que  de  les  désunir.  On  ne  peut  obtenir  du  fil 
très-fin  et  bien  égal  qu'rivccdes  matières  extrêmement  di- 
visées. Les  instruments  du  fileur  consistent  dans  un  rouet  à 
plusieurs  broches  et  un  touret  ou  dévidoir.  Ces  deux  instru- 
ments étant  placés  à  l'une  des  extrémités  de  l'atelier  du  cor- 
dier, ordinairement  en  plein  vent,  contre  les  murs  d'une 
suite  de  bâtiments,  chaque  fileur  prend  un  peignon  (poi- 
gnée de  chanvre  peigné),  qu'il  s'attache  autour  de  la  cein- 
ture. Ce  peignon  doit  être  d'une  grosseur  calculée  pour  fom- 
nir  un  fil  de  toute  la  longueur  du  développement  <le  l'atelier. 
C'est  le  maître  fileur  qui  commence  .seul  ;  il  fait  avec  le 
chanvre  une  petite  boucle  qu'il  engage  dans  un  crochet  dis- 
posé pour  cet  usage  sur  la  première  broche  du  rouet ,  et  le 
tourneur  fait  mouvoir  aussitôt  la  roue.  Fournissant  alors  du 
chanvre  à  mesure  qu'il  s'éloigne  à  reculons,  le  fileur  forme 
le  premier  bout  ou  [lortée  du  fil  de  carret  ;  puis,  envelop- 
pant ce  fil  avec  un  bout  de  lisière  de  drap,  appelé  pait- 
mellc,  il  le  serre  fortement  en  tirant  à  lui  d'une  main,  en 
même  temps  que  de  l'autre  il  emiiêche  le  tortillement  de 
passer  plus  loin,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  complètement,  de  l'antre 
main ,  disposé  le  chanvre  qui  doit  servir  à  prolonger  le  fil  ; 
alors  il  continue,  toujours  en  reculant  à  petits  pas  et  en  ser- 
rant fortement  le  fil  avec  la  paumelle,  à  mesure  qu'il  gagne 
en  longueur.  Pour  ne  pas  le  laisser  traîner  a  terre,  il  a  soin 
de  le  faire  passer,  en  élevant  les  bras,  sur  des  chevalets  ou 
râteliers  placés  de  distance  en  distance  dans  la  direction 
du  fil.  Quand  le  premier  fileur  a  ainsi  pris  l'avance  d'une 
dizaine  de  pas,  un  second  commence  un  travail  semblable 
sur  sa  broche;  et  chacun  des  fileurs  successivement  com- 
loence  à  son  tour,  de  manière  que  les  travailleurs  restent 
constamment  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres  et 
que  le  travail  se  fasse  sans  confusion. 

Des  expériences  bien  faites  ont  prouvé  que  plus  les  fils 
de  carret  sont  fins,  plus  les  cordes,  à  diamètre  égal,  ont  de 
loice.  La  règle  adoptée  à  cet  égard  dans  les  grandes  corde- 
rics  est  que  le  fil  de  carret  pour  les  gros  cordages  doit  avoir 
de  G  à  9  millimètres  de  circonférence,  et  pour  les  petits  et 
moyens  cordages,  de  4  à  6  millimètres.  Le  chanvre  de  pre- 
mier brin,  ou  de  première  qualité  ,  quand  d'ailleurs  il  a  élé 
bien  espadonné,  affiné, peigné,  ne  doit  perdre  à  la  filature 
que  de  3  à  4  pour  100;  celui  de  second  brin  donne  souvent 
jusqu'à  8  et  10  pour  lOO  de  déchet. 

Le  commettage  consiste  dans  la  réunion  de  plusieurs  fils 
parle  tortillement ,  pour  faire  des  ficelles,  des  torons,  des 
aiissières,  des  grelins.  Le  commettage  peut  s'exécuter  sur 
le  rouet  du  fileur  pour  toutes  les  cordes  d'un  petit  diamètre  ; 
pour  le  commettage  des  grosses  cordes,  des  câbles,  il  faut 
un  appareil  plus  puissant ,  mais  analogue  dans  sa  construc- 
tion. Le  tortillement  qu'exige  le  commettage  raccourcit  du 
quart  au  tiers  le  cordage  ourdi  :  on  dit ,  dans  ces  deux  cas 
correspondants,  qu'une  corde  a  été  commise  à  tiers  ou  à 
quart.  Les  iidéressantes  expériences  de  Duhamel  ont  prouvé 
que  ce  degré  de  torsion  est  déjà  beaucoup  trop  grand  ,  et 
qu'il  nuit  essentiellement  à  la  force  des  cordages,  qui  d'ail- 
Ijurs  peident  encore  plus  rapidement  de  leur  ténacité  à 
mesure  qu'on  augmente  la  torsion  au  delà  de  ce  terme.  Du- 
hamel est  d'avis  qu'on  ne  devrait  dans  aucun  c^s  pousser  la 
torsion  au  delà  de  ce  qu'il  en  faut  pour  produire  im  raccour- 
cissement d'un  cinquième,  d'un  quart  tout  au  plus,  dans 
la  longueur  des  brins  du  chanvre.  11  croit  qu'il  faut  accorder, 
sur  le  raccomxissement  total,  deux  tiers  pour  le  raccourcis- 
.sement  dc>  premiers  torons,  et  un  tiers  pour  celui  qui 
résulte  de  leur  commettage. 
La  force  d'un  cojdage  augmente  suivant  une  proportion 
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supérieure  à  celle  ilu  noaibre  des  fils  qui  y  entrent,  car  lui 
cordage  de  12  fils  ne  porte,  sans  se  rompre,  que  756  kilo- 
grammes, et  il  en  soutient  1003  quand  il  est  de  2'»  fils,  et 
2138  à  30  fils.  La  nuMiie  proportion  à  peu  près  existe  rela- 
tivement aux  poids,  et  tout  a-la  est  sensiblement  proportion- 
nel au  c<irrédes  diamètres  et  des  circonfiVences.  Ajoutons 
une  dernière  observation,  c'est  que  les  cordes  mouillées  per- 
dent environ  le  tiers  de  leur  force,  et  que  le  goudron  qu'on 
est  forcé  d*emplo\er  pour  les  rendre  plus  durables,  sans 
les  affaiblir  à  beaucoup  près  autant  que  la  mouillure,  diminue 
cependant  aussi  la  ténacité.  Pelouze  père. 

Les  cordes  sont  d'un  grand  usage  pour  le  fonctionnement 
des  macliines.  Leur  présence  apporte  de  nombreuses  modi- 
fications aux  lois  générales  de  la  mécanique  tbéorique ,  où 
l'on  regarde  ordinairement  les  forces  comme  transmises  par 
des  (ils  parliiitement  flexibles,  inextensibles,  dont  le  poids 
est  négligé.  Dans  la  pratique,  le  poids  et  l'élasticité  des 
cordes  doivent  être  pris  en  considération;  leur  roideur  occa- 
sionne également  des  résistances  qui  exigent  un  plus  grand 
effort  de  la  part  de  la  puissance.  Ainsi  encore  le  frottement 
des  cordes  sur  les  p  o  u  1  i  e  s  diminue  sensiblement  l'action  de 
ces  machines. 

On  appelle  corde  sa)7s  fin  une  corde  dont  les  deux  bouts 
sont  joints  ensemble.  Telle  est  la  corde  qui  entoure  la  roue 
des  tourneurs ,  celle  de  la  machine  électrique,  etc. 

La  corde  est  en  général  un  tortis  fait  de  chanvre  et 
quelquefois  de  coton,  de  laine,  de  soie,  d'écorce  d'ar- 
bre, de  poil ,  de  crin,  de  jonc,  et  d'autres  matières  pliantes 
et  flexibles.  On  étend  du  linge  sur  une  corde ,  on  retire 
d'un  puits  un  seau  plein  d'eau  à  l'aide  d'une  corde.  U  y  a 
des  ponts  de  corde  et  des  souliers  de  corde.  On  met  en 
branle  une  cloche  au  moyen  d'une  corde ,  que  Santeuil  et 
Boileau  auraient  voulu  voir  autour  du  cou  des  sonneurs. 
Véckelle  de  corde  des  amoureux  est  depuis  longtemps 
passée  de  mode.  On  appelle  corde  de  jeu  de  paume  une 
grosse  corde  tendue  au  milieu  d'un  jeu  de  paume  couvert , 
et  qui  est  garnie  de  filets  jusqu'en  bas ,  de  manière  à  ar- 
rêter la  balle  qui  ne  passe  pas  par-dessus.  La  corde  d'es- 
trapade était  celle  avec  laquelle  on  guindait  jadis  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  l'estrapade.  Dans  ce  sens  donner 
trois  coups  de  corde  à  quelqu'xin ,  c'était  le  guinder  trois 
fois  en  haut  et  le  laisser  aller  de  toute  sa  pesanteur  à  un 
pied  près  de  terre. 

Corde  est  aussi  un  gros  câble  tendu  en  l'air  et  attaché  par 
les  deux  bouts,  sur  lequel  dansent  acrobates  et  funambules, 
autrement  dits  danseurs  de  cordes,  avec  ou  sans  ba- 
lancier; c'est  ce  qu'ils  appellent  corde  roide  dans  leur  lan- 
gage technique. 

Corde  se  pnmd  encore  quelquefois  pour  le  supplice  de  !a 
potence  dans  les  lieux  où  il  est  resté  en  usage.  Au  moyen 
âge,  les  grands  criminels  faisaient  amende  honorable  devant 
le  portail  d'une  éghse,  tète  nue,  la  corde  au  cou,  avec  une 
torche  ardente  d'un  certain  poids  à  la  main  droite. 

Corde  se  dit  aussi  du  tortis  de  chanvre,  de  crin,  ou 
d'autres  matières  dont  on  garnit  les  arcs  et  les  arbalètes  pour 
les  bander. 

Corde  se  dit  en  outre  des  fils  dont  le  drap  est  tissu  :  Un 
vieil  habit  tout  pelé  montre  la  corde  ;  il  est  usé  jusqu'à  la 
corde.  Corde  se  dit  enfin  d'une  certaine  quantité  de  bois  à 
brûler,  qu'on  mesurait  autrefois  avec  une  corde,  et  qui  équi- 
vaut à  quatre  stères  de  bois.  On  appelle  le  bois  neuf  bois  de 
corde. 

Proverbialement  avoir  frisé  la  corde,  c'est  avoir  couru 
risque  d'être  pendu  comme  un  fiipon  qu'on  est,  ou  avoir  été 
bien  près  de  perdre  son  procès,  de  succomber  à  une  maladie, 
ou  en  général  de  tomber  dans  quelque  malheur.  Danser 
sur  la  corde ,  c'est  être  engagé  dans  une  affaire  hasardeuse, 
se  trouver  dans  une  situation  end)arrassante,  incertaine,  où 
l'on  risque  à  tout  moment  de  succomber,  filer  sa  corde, 
c'est  faire  des  actions  qui  peuvent  mener  au  gibet.  Mettre 


la  corde  au  cou  de  quclqu'' un,  c'est  le  mettre  en  danger 
d'être  pendu,  ou,  dans  un  sens  plus  général,  être  cause  de 
sa  ruine, de  sa  perte.  Dans  ce  sens,  on  se  met  souvent  la 
cordeau  cou  à  soi-même.  Dire  qu'il  ne  faut  point  parler 
de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu,  c'est  recommander 
très-sagement  de  ne  point  parler,  en  présence  de  certaines 
personnes,  de  certaines  choses  qui  peuvent  leur  rap- 
peler certains  souvenirs  peu  flatteurs.  Avoir  de  la  corde 
de  pendu  dans  sa  poche  se  dit  d'un  homme  qui  gagne 
beaucoup,  qui  gagne  toujours  aujiu,  ou  qui  se  tire  heureu- 
sement des  entreprises  les  pUis  hasardeuses.  Un  homme  de 
sac  et  de  corde  est  un  scélérat,  un  filou,  un  mauvais  gar- 
nement, un  vaurien.  Se  rendre  la  corde  au  cou,  c'e^^t  se 
mettre  sans  condition  à  la  merci  de  quelqu'un  qu'on  a 
offensé.  Avoir  deux  cordes  à  son  arc,  plusieurs  cordes, 
plus  d'une  corde  à  son  arc ,  c'est  avoir  plusieurs  moyens 
d'arriver  à  son  but.  Toucher  la  grosse  corde,  c'est  parler 
de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  d'important  dans  une  ali'aire. 
Toucher  la  corde  setisible ,  c'est  parler  de  ce  qui  intéresse 
le  plus  vivement  une  personne ,  de  ce  qui  lui  fait  le  plus  da 
peine  ou  de  plaisir;  menacer  par  exemple  de  faire  un  em- 
prunta la  bourse  d'un  avare.  Ne  louchez  pas  cette  corde.' 
c'est  faire  entendre  qu'il  ne  convient  pas  de  parler  de  telle 
chose,  soit  qu'on  s'expose  à  un  danger,  soit  qu'on  craigne 
de  blesser  ou  d'affliger  la  personne  à  qui  l'on  s'adresse. 
Montrer  la  corde,  c'est  faire  voir  qu'on  est  aux  expédients, 
à  ses  dernières  ressources.  Cela  montre  la  corde  signale 
une  finesse  grossière,  facile  à  découvrir;  cela  est  usé  jus- 
qu'à la  corde:  une  ruse,  une  plaisanterie,  un  argument 
qu'on  a  si  souvent  employés  qu'ils  n'ont  plus  d'attrait  et 
que  tout  le  monde  les  sait  par  cœur.  Dieu  nous  garde  de 
ces  prétendus  hommes  d'esprit  dont  le  vieux  répertoire  est 
iisé  jtisqu'à  la  corde! 

CORDE  (Géométrie).  On  appelle  corde  ou  soïis-ten- 
dante  d'un  arc  de  courbe  la  droite  qui  joint  les  extrémités 
de  cet  arc.  L'arc,  ancienne  arme  de  jet,  et  ses  accessoires, 
ont  fourni  les  dénominations  par  lesquelles  les  géomètres 
désignent  une  partie  quelconque  d'une  courbe,  et  presque 
toutes  les  droites  qui  ont  des  rapports  avec  elle.  Ainsi,  pour 
nous  borner  aux  arcs  de  cercle,  la  partie  du  rayon  comprise 
entre  Parc  et  la  corde  s'appelle  vulgairement /ècAe;  cette 
ligne  est  pour  les  mathématiciens  le  sinus-verse  de  l'arc 
sous-double.  La  demi-corde  est  ce  qu'on  appelle  le  simts- 
droit  ou  simplement  le  sinus  de  ce  dernier  arc. 

Les  propriétés  fondamentales  des  cordes  du  cercle,  les 
seules  dont  nous  nous  occupions  ici,  sont  les  suivantes  : 
Dans  un  même  cercle  ou  dans  des  cercles  égaux,  les  cordes 
égales  soutendent  des  arcs  égaux ,  et  réciproquement.  Des 
cordes  parallèles  interceptent  entre  elles  sur  la  circonférence 
des  arcs  ég;aux.  Dans  un  même  cercle  ou  dans  des  cercles 
égaux,  deux  cordes  égales  sont  également  éloignées  du  cen- 
tre. Deux  cordes  se  coupent  en  parties  réciproquement  pro- 
portionnelles ;  etc. 

Les  cordes  du  cercle  ont  servi  à  établir  des  tables  qui, 
pour  la  construction  des  angles,  donnent  plus  de  précision 
que  l'emploi  du  rapporteur.  Ces  tables  contiennent  les 
cordes  de  tous  les  arcs  du  quadrant  de  minute  en  minute , 
ou  de  dix  secondes  en  dix  secondes,  pour  un  rayon  que  l'on 
suppose  ordinairement  divisé  en  10000  parties.  Si  l'on  de- 
mande, par  exemple ,  de  construire  un  angle  de  24"  20",  on 
trouve  dans  la  table  que  la  corde  de  cet  angle  renferme 
4215  de  CCS  parties.  A  l'aide  de  cette  donnée,  rien  de  plus 
lacile  que  d'exécuter  la  construction  demandée.  Il  sufiit  de 
prendre  une  corde  qu:  soit  au  rayon  dont  on  se  sert  comme 
42t5  esta  10000. 

COR  DE  BASSET,  corno  di  basset to,  ou  ba.';set- 
/ionî ,  instrument  de  musique,  à  vent,  à  bec  et  à  anche. 
Le  cor  de  basset  est  delà  nature  de  la  clarine  t  te,  et  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  recourbé  et  qu'il  des- 
cend une  tierce  plus  bas.  C'est  le  plus  riche  de  tous  les  lus- 
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Iriiinents  à  vent.  Son  diapason  comprend  quatre  octaves , 
qui  commencent  au  second  îit  grave  du  piauo.  La  musique 
destinée  au  cor  de  basset  se  transpose  à  la  quarte  ou  à  la 
quinte.  Ainsi ,  les  modes  de  soi  et  de/a,  qui  sont  les  plus 
usités  dans  cet  instrument,  s'écrivent  l'un  et  l'autre  en  zU. 
On  se  sert  de  la  clef  de  sol  pour  le  premier  cor  de  basset, 
et  de  la  clef  de /a  pour  les  passages  bas  qui  se  rencontrent 
dans  les  parties  du  second  et  du  troisième.  Cet  instrument 
n'est  en  usage  qu'en  Allemagne ,  où  il  a  été  perfectionné  par 
Antoine  Stadler.  Mozart  l'a  employé  avec  succès  dans  son 
Requiem ,  où  il  le  lait  figurer  comme  instrument  à  vent 
principal.  C^sm  Blaze. 

COR  DE  CHASSE.  Cet  instrument,  dérivé  de  la 
trompe,  a  été  lui-même  la  souche  du  corde  nos  orches- 
tres du  cornetà  pistons,  et  d'une  foule  d'autres.  Malgré 
le  peu  de  justesse  et  le  son  rauque  de  quelques-unes  de  ses 
notes,  l'éclat  et  ta  force  de  sa  sonorité  le  rendent  très-propre 
à  l'emploi  qu'on  en  fait  à  lâchasse.  C'est  de  cet  instrument 
que  nous  est  venue  l'expression  chasser  à  cor  et  à  cri,  qui, 
en  termes  de  vénerie,  indique  une  chasse  avec  le  cor  et  les 
chiens.  Cette  chasse  autrefois  constituait  un  privilège.  Dans 
le  langage  Qgmé,  poursuivre  quelque  chose  à  cor  et  à  cri 
équivaut  à  vouloir  cette  chose  à  toute  force. 

CORDELIÈRE,  nom  que  l'on  donne  en  architecture 
à  un  petit  ornement  taillé  en  forme  de  corde  sur  les  baguet- 
tes, ou  à  un  petit  liteau  qui  se  met  sous  les  patenôtres. 

On  appelait  aussi  autrefois  cordelières  de  petits  filets  de 
soie  noire  ornés  de  petits  nœuds  fort  propres ,  à  la  distance 
d'un  pouce ,  et  que  les  dames  mettaient  quelquefois  à  leur 
cou  en  guise  de  collier.  Maintenant  on  donne  le  nom  de 
cordelière  à  de  longs  cordons  faits  en  passementerie,  ornés 
de  glands  à  leurs  extrémités,  et  que  l'on  noue  autour  du 
corps  pardessus  une  robe  de  chambre,  ou  qui  servent  à  at- 
tacher d'élégants  tabliers. 

On  appelle  enfin  cordelière,  en  termes  de  blason,  le  filet 
plein  de  nœuds  que  les  veuves  ou  les  filles  mettent  en  guise 
de  cordon  pour  entourer  l'écu  de  leurs  armes.  On  croit 
que  cet  usage  remonte  à  l'époque  d'Anne  de  Bretagne.  Cette 
reine  de  France,  épouse  de  Charles  VIII,  qui  commença  à 
régner  en  1483,  puis  de  Louis  XII,  qui  lui  succéda  en 
I4ys,  voulut,  dit-on,  instituer  une  espèce  d'ordre  en  l'hon- 
neur des  cordes  dont  JN'otre-Seigneur  fut  lié  en  sa  passion, 
et  pour  la  dévotion  qu'elle  avait  à  saint  François  d'Assise, 
dont  elle  jtortait  le  cordon.  Elle  donna  à  cet  ordre  le  nom 
de  la  Cordelière,  et  pour  marque  un  collier  fait  d'une  corde 
à  plusieurs  nœuds,  entrelacés  de  lacs  d'amour,  dont  elle  ho- 
nora les  principales  dames  de  sa  cour,  pour  le  mettre  au- 
tour de  leurs  armes.  Herman  dit  que  cette  princesse  institua 
cet  ordre  après  la  mort  de  Charles  VIII ,  et  qu'elle  prit 
pour  devise  :  j'ai  le  corps  délié,  faisant  allusion  au  mot 
cordclier,  parce  que  la  mort  de  son  mari  l'avait  affranchie 
du  joug  du  mariage;  mais  cette  co;"f?e/iè;"e  signifiait  plutôt 
un  engagement  qu'un  affranchissement  de  lois,  et  Herman 
a  confondu  apparemment  cette  reine  avec  Louise  de  la 
Tour  d'Auvergne,  qui  après  la  mort  de  Claude  deMontaigu, 
son  mari ,  prit  effectivement  pour  devise  :  J'ai  le  corps 
délié.  Anne  de  Bretagne  n'a  plutôt  fait  qu'imiter  ici  son 
père ,  qui  avait  mis  un  pareil  collier  à  lentour  de  l'écu  de 
.«es  armes,  à  cause  de  la  dévotion  qu'il  avait  à  saint  François 
d'.Assise.  ^  Edme  Héreau. 

CORDELIÈRES,  ordre  de  religieuses ,  variété  des 
Clarisses,  suivant  la  règle  de  saint  François  d'Assise  et 
portant,  coumie  les  cordeliers,  la  ceinture  de  corde  nouco. 
Leur  premier  couvent  à  Paris  fut  situé  rue  de  l'Oursine,  au 
faubourg  Saint-Marcel.  Elles  le  tenaient  de  la  générosité  de 
Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint  Louis.  Dans  un  titre 
du  seizième  siècle,  cet  établissement  est  quaWCiétTabOayc  du 
couvent  des  Cordelières  de  Véglise  de  Sainte-Claire.  Ces 
religieuses  conservaient  le  manteau  i-oyal  de  saint  Louis , 
'ju'elles  dépecèrent  au  dix-huitième  siècle  pour  en  faire  un 


ornement  d'autel.  Les-  bâtiments  de  cette  communauté  ont 
été  abattus  en  grande  partie  lors  de  la  suppression  des 
couvents  en  1789. 

En  1C28  il  s'en  était  détaché  un  essaim  de  religieuses 
qui,  favorisées  de  quelques  donations  pieuses,  vinrent  se 
fixer  dans  une  maison  et  un  jardin  situés  au  cloître  Saint- 
Marcel;  puis,  en  1C32,  dans  une  habitation  sise  rue  des 
Francs-Bourgeois  au  Marais,  où  elles  prirent  le  titre  de 
Religieuses  de  Saint-Claire  et  de  la  Nativité;  et  enfin, 
le  13  mai  1687,  dans  l'hôtel  de  Beauvais,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain  ,  où  deux  ans  auparavant  elles  avaient  été 
précédées  par  le  doge  et  quatre  sénateurs  de  Venise  venant . 
donner  satisfaction  à  Louis  XIV.  Les  bonnes  sœurs,  établies 
dans  cette  fastueuse  demeure ,  en  métamorphosèrent  la 
salle  de  bal  en  église  et  les  boudoirs  en  cellules.  On  ignore 
si  c'est  la  contagion  de  ce  lieu  mondain  qui  leur  mérita 
d'être  supprimées  le  4  juin  1749  par  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  confirmé  par  lettres  patentes.  Leur 
hôtel  et  son  magnifique  jardin  furent  vendus  à  divers  par- 
ticuliers ,  qui  y  firent  bâtir  des  maisons. 

CORDELIERS,  religieux  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
de  saint  François,  supprimés  avec  tous  les  autres  ordres 
monastiques  à  la  révolution  de  1789.  Ils  étaient  habillés  de 
gros  drap  gris,  avec  un  petit  capuce,  un  chaperon  et  un 
manteau  de  même  étoffe,  portaient  le  soc  ou  la  sandale,  et 
étaient  spécialement  distingués  par  une  ceinture  de  corde 
nouée  de  trois  nœuds.  C'est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de 
cordeliers,  qui  leur  fut  donné  lors  de  la  guerre  de  saint 
Louis  contre  les  infidèles,  en  1233,  pendant  laquelle  les  frères 
mineurs ,  ayant  repoussé  les  barbares ,  attirèrent  l'attention 
du  roi ,  qui  voulut  connaître  leur  ordre.  On  lui  répondit  que 
c'étaient  des  gens  de  cordes  liés.  Le  surnom  leur  en  resta, 
et  prévalut  même  dans  la  suite  sur  celui  àe  frères  mineurs. 
Louis  IX  en  laissa  quelques-uns  pour  garder  les  lieux  saints, 
et  ramena  les  autres  en  France ,  où  il  fonda  leur  grand  cou- 
vent de  Paris,  près  de  la  rue  de  l'École  de  Médecine  actuelle 
et  de  la  rue  de  l'Observance.  Ce  fut  depuis  un  collège  dé- 
pendant du  général  de  l'ordre;  car  les  cordeliers  se  firent 
bientôt  agréger  à  l'L'niversité  et  recevoir  docteurs.  Ils  sui- 
vaient les  opinions  de  Scot,  qui  fut  parmi  eux  un  grand 
homme,  un  subtil  discoureur,  et  leur  laissa  son  nom,  d'où 
on  les  appela  quelquefois  scotistes.  Ils  se  multiplièrent  ra- 
pidement en  France,  et  y  formèrent  bientôt  huit  grandes 
provinces,  comprenant  224  couvents  d'hommes  et  123  de 
femmes.  Cet  ordre,  qui  prit  une  part  très-active  aux  troubles 
de  la  ligue,  a  donné  à  l'Eglise  des  évêques,  des  arche- 
vêques, des  cardinaux,  des  papes.  Il  fut  le  premier  qui  re- 
nonça à  la  propriété  des  biens  temporels  pour  vivre  d'au- 
mônes; mais  cette  abnégation  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  il  y  eut  bientôt  des  cordeliers  de  la  grande  observance , 
se  laissant  faire  des  rentes ,  et  des  cordeliers  de  la  petite 
obsa'vance,  n'acceptant  que  la  charité  qu'on  fait  au  mendiant. 

Une  grave  question  agita  jusqu'au  seizième  siècle  les  cor- 
deliers de  France  :  Il  s'agissait  de  décider  si  leur  capuchon 
devait  être  rond ,  pointu  ou  carré  ;  souvent  aussi  ils  se  révol- 
tèrent contre  l'autorité,  et  soutinrent  leurs  droits  prétendus 
à  l'aide  d'armes  spirituelles  et  même  temporelles.  Plusieurs 
fois  on  essaya  de  les  réformer,  mais  ce  fut  presque  toujours 
en  vain. 

Outre  les  souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  au  nom 
des  cordeliers ,  il  doit  rester  dans  la  langue  à  cause  des  façons 
de  parler  ou  proverbes  assez  nombreux  auxquels  il  a  donné 
naissance,  et  que  leurs  mœurs,  leur  manière  d'être,  leur 
esprit  a  pu  motiver  en  quelques  points.  On  dit  ainsi  d'un 
lionunc  qui  ne  se  fait  scrupule  de  rien ,  qu'iZ  a  la  conscience 
large  comme  la  manche  d'un  cordclier.  On  dit  encore 
communément,  par  une  mauvaise  équivoque,  en  pariant 
d'un  homme  ivre ,  qu'il  est  gris  comme  lOi  cordclier,  faisant 
allusion  à  la  couleur  de  leur  habit ,  et  non  .sans  doute  à  une 
habitude  vicieuse  de  ces  pauvres  pères. 
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èORDELlERS  (Club  des).  Rival  de  celui  des  Amis  de 
la  Cunstifution,  i\\\\  fut  appelé  depuis  i\es  Jacobins,  ce 
club  exerça  une  grande  inilucnce  sur  la  capitale  et  sur  la 
France  entière.  Il  tenait  ses  séances  à  l'ancien  couvent  des 
Cordcliers,  près  de  la  rue  de  l'École  de  Médecine  et  de  la  rue 
de  l'Observance ,  au  centre  du  quartier  nommé  District  des 
Cordeliers.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  de  ces  sociétés  frater- 
nelles, comme  celle  de  l'hôtel  Soubise ,  où  les  séances  se 
passaient  en  conférences  morales  et  politiques,  presque  sans 
discussion.  Mais  bientôt  des  hommes  impatients  de  se  pro- 
duire sur  la  scène  politique  se  posèrent  sur  le  premier  plan 
comme  défenseurs  des  droits  et  des  intérêts  populaires.  La 
triliune  des.lJHis  de  la  Constitution  (les  Jacobins)  leur  était 
interdite,  cette  société  mère  n'admettant  alors  au  nombre 
de  ses  membres  que  des  députés  et  des  notabilités  bour- 
geoises. Ses  doctrines,  et  par  conséquent  ses  discussions, 
n'e*cédaient  pas  les  limites  tracées  par  la  constitution  de  1791. 
Les  orateurs  du  Club  des  Cordeliers ,  plus  hardis,  plus  in- 
dépeniiants ,  professaient  le  radicalisnîe  le  plus  absolu  ;  ils 
n'acceptaient  pas  même  la  constitution  de  1791  comme  une 
ti"ansition  nécessaire  à  un  gouvernement  essentiellement  dé- 
mocratique. Ces  théories  étaient  soutenues  par  de  tumul- 
tuei^es  et  menaçantes  manifestations  et  par  des  journaux 
dont  chaque  numéro  était  une  accusation  contre  les  princi- 
paux membres  de  l'Assemblée  et  contre  les  autorités  cons- 
tituées. Ces  feuilles  n'étaient  que  les  échos  de  la  tribune 
des  Cordeliers,  ouverte  à  une  foule  d'étrangers  dont  les  noms 
devinrent  depuis  si  fameux  dans  les  sanglantes  collisions 
dont  ils  furent  les  provocateurs  et  les  complices.  Ce  club, 
établi  au  milieu  d'une  population  d'ouvriers ,  de  prolétaires, 
hommes  d'action  et  de  dévouement,  mais  crédules  et  sans 
expérience  politique,  offrait  aux  agitateurs  étrangers  un 
puissant  moyen  d'impulsion  pour  jeter  la  perturbation  dans 
l'intérieur,  et  aux  chefs  de  factions  une  force  compacte  et 
redoutable  pour  le  succès  de  leurs  ambitieux  projets. 

Le  Club  des  Cordeliers  fut  le  point  d'appui ,  le  foyer  de 
toutes  les  intrigues.  Là  sans  doute  se  trouvaient  quelques 
hommes  purs  de  toute  ambition,  franchement  dévoués  à  la 
liberté,  qui,  devançant  leur  époque,  et  sans  égards  pour 
les  exigences  du  moment,  pour  les  préjugés,  les  tradi- 
tions dune  génération  qui  ne  pouvait  les  comprendre ,  vou- 
laient arriver  iraniédiatement  et  à  tout  prix  à  un  gouver- 
nement de  démocratie  pure.  Mais  ces  hommes,  d'ailleurs 
en  minorité,  étaient  à  leur  insu  les  auxiliaires  des  boute- 
feux  de  l'étranger  et  de  la  faction  qui  n'aspirait  au  renverse- 
ment de  l'ordre  constitutionnel  établi  que  pour  s'emparer 
du  pouvoir  et  du  troue.  La  faction  d'Orléans,  convaincue 
de  son  impuissance  pour  dominer  et  associer  à  ses  desseins 
la  majorité  des  Jacobins,  s'était  repliée  sur  le  Club  des 
Cordeliers f  dont  Marat,   Danton,   étaient  les  oracles. 
Camille  Desmoulins  les  appuyait,  sans  être  leur  complice. 
Il  était  l'homme  de  son  pays  ;  il  s'était  attaché  à  Danton 
comme  il  s'était  attaché  à  Mirabeau  ;  il  ne  devait  qu'à  ses 
talents,  à  son  énergique  et  spirituelle  francliise,  son  iniluence 
dans  les  délibérations  du  Club  des  Cordeliers.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  contradictions  que  l'on  remarque  parfois  dans 
les  actes  et  dans  les  manifestations  de  ce  club  fameux.  La 
majorité,  abandonnée  à  ses  sympathies  politiques,  était  ré- 
publicaine.  La   nuance  d'opinion   qui   séparait   les  deux 
clubs  rivaux  se  révéla  avec  la  plus  énergique  évidence  lors 
de  l'événement  deVarennes  (1791).  Bouche,  député  pro- 
vençal, à  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille ,  proposa  à  la  séance  des  Jacobins  de  constituer  la 
France  en  république.  Sa  proposition  fut  repoussée  à  l'una- 
nimité, sur  le  motif  qu'elle  était  contraire  au  principe  de 
rinstitiilion  des  Aynis  de  la  Constitution.  Le  Club  des  Cor- 
deliers, au  contraire,  se  prononça  hautement  poui-  la  dé- 
chéance immédiate  de  Louis  XVI,  et  tel  lut  l'objet  de  la 
fameuse  pétition  déposée  au  champ  de  Mars,  sur  l'autel  de 
la  patrie,  et  qui  bientôt  fut  couverte  de  plusieurs  milliers  de 


signatures  (  14  juillet  1791  ).  Les  pétitionnaires  furent  som- 
més de  se  retirer.  Une  collision  sanglante  s'engagea.  La  loi 
martiale  y  fut  exécutée  avec  une  impitoyable  rigueur.  Qua- 
rante-deux personnes,  dont  trois  femmes  ,  y  furent  tuées, 
et  douze  blessées.  La  plupart  des  signataires ,  môme  ceux 
qui  faisaient  partie  du  Club  des  Cordeliers ,  n'étaient  pas 
initiés  dans  le  secret  :  ils  avaient  agi  de  bonne  foi  ;  mais  l'As- 
semblée nationale,  le  maire  de  Paris, Bailly,  et  Lafayette, 
qui  n'avaient  fait  qu'obéir  au  décret  de  l'Assemblée,  savaient 
que  cette  pétition  était  l'œuvre  de  la  faction  d'Orléans.  Il 
fallait  plus  que  du  courage  pour  maintenir  la  paix  au  milieu 
de  tant  d'éléments  de  discorde  et  de  destruction. 

Le  Club  des  Cordeliers  était  dans  une  continuelle  et  me- 
naçante agitation.  'Vaincu  dans  la  question  de  la  déchéance 
iramidiale  ne  Louis  XVI ,  il  prit  sa  revanche  dans  la  journée 
du  10  août,  dont  il  fut  le  principal  instigateur.  Il  triompha 
encore  à  l'époque  de  la  révolution  du  31  mai,  qui  ruina  la 
Gironde.  Aussi  se  faisait-il  gloire  d'avoir  renversé  le  trône 
et  appelé  la  république  dès  1789.  Mais  à  partir  du  31  mai, 
ne  trouvant  plus  rien  à  détruire,  et  faute  de  pouvoir  frapper 
ailleurs,  il  dirigea  tous  ses  coups  coatreleconiité  desalut 
public,  adversaire  de  taille  à  se  défendre,  et  dans  cette  lutte 
se  montra  plus  violent  qu'habile.  Puis  il  se  scinda  en  deux 
partis,  la  faction  des  Indulgents  et  celle  des  Enragés ,  qui 
était  la  plus  nombreuse.  Toutefois ,  il  se  leva  comme  un  seul 
liomme  à  la  voix  de  Danton  pour  défendre  ]\Iarat ,  dont 
l'arrestation  était  légalement  ordonnée.  Si  le  chef  de  la  garde 
nationale ,  si  les  magistrats ,  n'eussent  prévenu  une  colli- 
sion, la  guerre  civile  était  déclarée.  Le  club  et  le  district 
des  Cordeliers  n'étaient  en  fait  qu'une  seule  et  même  chose. 
Les  hommes  et  les  actes  étaient  les  mèuies.  On  délibérait 
au  club,  et  l'on  agissait  au  nom  du  district. 

Les  Cordeliers  prirent  une  part  active  à  tous  les  mouve- 
ments sous  la  Constituante ,  la  Législative  et  la  Convention; 
la  mort  de  Marat  ne  fut  qu'un  événement  secondaire  :  Marat 
n'était  que  l'instrument  de  la  faction  qui  dominait  les  Cor- 
deliers, laquelle  alla  présenter  à  la  Convention  le  cœur  de  son 
héros.  Les  deux  clubs  rivaux  avaient  paru  unis  tant  qu'avait 
duré  le  procès  de  Louis  XVI  ;  mais  le  jour  même  de  l'exécu- 
tion du  terrible  décret  de  mort ,  la  scission  des  Cordeliers  et 
des  Jacobins  se  manifesta  à  la  Convention.  D'Orléans  n'avait 
pu  obtenir  d'être  excepté  du  décret  qui  bannissait  de  la 
France  tous  les  Bourbons.  Il  fut  immédiatement  conduit  à 
Marseille.  La  majorité  des  membres  de  la  représentation 
parisienne  appartenaient  à  ce  club.  Tous  siégeaient  à  la 
montagne  et  étaient  affiliés  à  l'un  et  à  l'autre  des  deux 
clubs.  Celui  des  Jacobins  était  débordé  par  celui  des  Cor- 
deliers. L'éloignement  de  d'Orléans  fut  le  signal  de  la 
ruine  de  son  parti. 

Les  Indulgents  ou  Dantonistes  elles  Enragés  onHéber- 
listes  du  Club  des  Cordeliers,  s'appuyant,  les  premiers  sur 
le  conseil  des  ministres,  les  seconds  sur  la  commune, 
finirent  par  succomber  sDus  les  coups  du  comité  de  salut 
public,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  lui  avoir  fait  courir  les  plus 
grands  dangers.  De  là  cette  séance  du  28  février  1794 ,  où 
les  Cordeliers  voilèrent  les  droits  de  l'homme  et  provoquè- 
rent le  peuple  à  l'insurrection.  Si  depuis  ils  prirent  encore 
part  aux  grandes  émeutes  du  13  mai  et  de  prairial ,  ce  ne  fut 
plus  comme  avant-garde.  Les  hommes  qui  jusque  alors  leur 
avaient  fait  prendre  l'initiative,  Hébert,  Chaumette  et 
leurs  complices,  avaient  substitué  au  drapeau  du  club  des 
Cordeliers  celui  de  la  Commune;  autour  d'eux  s'étaient 
groupés  les  émissaires  de  l'étranger.  Le  club  et  le  district  des 
Cordeliers  ne  se  montrèrent  plus  en  première  ligne  dans  les 
rassemblements.  11  était  loin  déjà  le  temps  où  ils  avaient  rêvé 
un  grand  triumvirat  dictatorial,  composé  d'un  grand  juge, 
d'un  généralissime  et  d'un  censeur  (  Pache ,  P.onsin  et  Hébert 
ou  Chaumette).  Après  la  mort  de  Danton  et  de  ces  deux 
derniers,  le  club  qu'ils  avaient  dirigé,  et  dont  ils  étaient 
l'àmc,  perdit  son  activité  et  son  iniluence;  il  subit  le  sort  de 
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toutes  les  socii'tés  populaires,  ne  survécut  que  quelques  mois 
à  la  promulgation  déjà  constitution  de  l'an  m  ,  et  fut  dissous 
comme  société  politique  par  la  loi  du  6  fructidor  (foi^e- 
Clubs).  Ddfey  (de  rVDinie). 

CORDES  (Musique).  Les  cordes  d'instruments  de 
musique  ou  cordes  harmoniques  sont  de  diverses  ma- 
tières, selon  la  manière  dont  on  doit  exciter  en  elles  le  fré- 
missement nécessaire  pour  produire  le  son  et  faire  vibrer 
l'air  dans  les  tables  d'harmonie.  Les  cordes  attaquées  par 
frottement  sont  faites  avec  les  boyaux  de  certains  animaux: 
telles  sont  les  cordes  de  violon,  delà  viole,  delà  basse; 
les  cordes  frappées  sont  toujours  de  métal.  On  met  des 
cordes  de  laiton  aux  octaves  basses  du  piano;  celles  d'a- 
cier servent  pour  les  tons  moyens  et  les  tons  élevés.  Les 
cordes  pincées  sont  de  boyau,  de  métal,  de  soie  fdée  en 
métal ,  selon  rinstniment  auquel  elles  sont  destinées.  La 
harpe  et  la  guitare  sont  montées  avec  des  cordes  de 
boyau  et  des  cordes  de  soie,  recouvertes  par  un  lil  de  mé- 
tal qui  les  entoure  et  couvre  toute  leur  surface;  la  man- 
doline est  armée  de  cordes  métalliques.  Quelques  méné- 
triers se  servent  d'un  cordon  de  soie,  et  substituent  cette 
chanterelle  économique  à  la  chanterelle  ordinaire.  Le  son 
de  cette  corde  de  soie  est  moins  agréable,  mais  la  chante- 
relle dure  plus  longtemps.  On  a  essayé  de  monter  le  violon 
avec  des  cordes  en  fil  de  Venise,  fil  transparent  dont  les 
pécheurs  se  servent  pour  leurs  lignes.  Ce  fil  est  fabriqué 
avec  la  soie  encore  gluante  que  l'on  extiait  du  ver.  Ces 
cordes  en  fil  de  Venise  ne  donnent  pas  une  bonne  qualité 
de  son.  Les  meilleures  chanterelles  sont  connues  sous  le  nom 
de  cordes  de  Naples. 

Le  son  produit  par  une  corde  tendue  est  plus  ou  moins 
aigu  en  raison  de  sa  longueur,  de  son  diamètre,  de  sa  con- 
texture  et  de  sa  tension.  Dans  les  instruments  à  manche, 
tels  que  le  violon  et  la  guitare,  la  corde  perdant  de  sa  lon- 
gueur toutes  les  fois  que  le  doigt  vient  la  presser  sur  la 
touche,  une  seule  corde  rend  une  multitude  de  sons.  La 
lyre  des  anciens,  avec  ses  huit  cordes,  ne  donnait  que  huit 
notes;  avec  quatre  cordes  de  moins,  le  violon  en  produit 
32  et  GO  même  entre  les  mains  de  Paganini.  Dans  le  piano, 
la  longueur  de  la  corde  tendue  ne  variant  point ,  on  n'a  pu 
obtenir  une  écbelle  de  six  ou  sept  octaves  qu'en  plaçant  un 
nombre  de  cordes  pareil  à  celui  des  tons  et  demi-tous  de 
l'instrument,  et  l'on  voit  les  cordes  perdre  en  longueur  et 
en  épaisseur  à  mesure  que  le  système  s'éloigne  de  l'extrême 
grave  pour  arriver  à  la  dernière  note  aiguè.  On  a  fait  des 
pianos  dans  lesquels  la  touche  ne  frappait  qu'une  seule 
corde,  d'autres  où  chaque  touche  en  attaquait  quatre  grou- 
pées et  accordées  à  l'unisson.  Ces  deux  manières  de  [wocé- 
der  ont  été  abandonnées  ;  les  pianos  portent  maintenant 
trois  cordes  à  l'unisson  pour  chaque  touche  ;  les  petits  pia- 
nos n'en  ont  que  deux.  Tous  les  instruments  à  cordes 
immobiles,  tels  que  le  piano,  le  clavecin,  le  psaltérion,  le 
tympanon,  ont  une  forme  triangulaire,  qui  est  celle  de  la 
harpe;  ils  ne  peuvent  en  avoir  d'autre  ,  puisque  leur  der- 
rière corde  n'a  souvent  que  la  vingtième  partie  de  la  lon- 
gueur de  la  première.  Dans  les  petits  pianos,  ce  triangle  est 
inscrit  dans  un  carré  long  :  cette  forme  est  bien  moins 
élégante  et  pittoresque;  elie  convient  plutôt  à  un  meuble 
qu'à  un  instrument.  La  vielle  n'a  que  deux  cordes,  dont 
l'une  est  immobile  et  sonne  la  dominante  ;  l'autre  subit 
la  pression  des  .touches  et  sert  à  l'exécution  de  la  mé- 
lodie. 

La  contexture  d'une  corde  influe  sur  le  son  qu'elle  doit 
produire.  Une  chanterelle  de  violon  recouverte,  dans  foute 
sa  longueur,  avec  un  fil  de  laiton  très-délié,  seit  de  qua- 
trième corde  au  même  instrument,  et  le  soL  ou  bourdon 
n'est  qu'un  mi  filé  en  laiton.  Les  cordes  filées  de  la  harpe 
ou  de  la  guitare  sont  de  soie. 

Ton  vient  du  grec  -&vo;,  qui  lui-même  vient  de  tîîvw, 
le  tends.  Il  signifie  drnc  tme  corde  tendue,  une  co;f/e  so- 
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nore;  de  là  vient   qjie  le  mot  corde 


est  souvent  pria 
pour  ton ,  et  que  l'on  dit  les  cordes  graves ,  les  cordes 
moyennes,  aiguës  de  la  voix,  de  la  mélodie,  de  l'échelle, 
pour  dire  les  tons  graves,  moyens,  aigus  de  la  voix,  etc. 

Castil-Iîlaze. 

CORDES  A  BOYAU  ou  CORDES  EN  BOYAU,  cor- 
des faites  avec  les  boyaux  de  différents  animaux.  Ces 
cordes  se  divisent  en  deux  classes  :  les  plus  belles  et  les  plus 
dures  servent  pour  les  instruments  de  musique,  dits  ins- 
truments  à  cordes;  on  les  nomme  cordes  harmoni- 
ques ;  la  deuxième  classe  comprend  diverses  qualités  infé- 
rieures, <liles,  cordes  à  raquettes,  cordes  ù  fouets  et  cordes 
à  mécahiques. 

Les  boyaux  étant  convenablement  préparés  (voyez  Coyau- 
derie),  les  cordes  harmoniques  se  filent  sur  des  métiers  qui 
portent  environ  trois  longueurs  de  violon ,  et  l'on  fait  ordi- 
nairement trois  cordes  à  la  fois.  On  a  pour  cela  une  roue  à 
deux  crochets.  Après  avoir  attaché  les  boyaux  à  une  petite 
cheville,  on  place  celle-ci  sur  un  des  crochets  de  la  roue, 
et  ensuite  on  passe  les  boyaux  autour  d'une  cheville  fixée  à 
l'extiémité  du  métier,  puis  on  coupe  à  la  longueur  convena- 
ble. On  fixe  alors  la  seconde  extrémité  des  boyaux  à  une  autre 
petite  cheville,  que  l'on  place  sur  le  second  crochet  de  la  roue. 
On  fait  faire  à  cette  roue  huit  ou  dix  tours,  ce  qui  met  en 
mouvement  de  petites  molettes  qui  font  un  nombre  de  tours 
trente  fois  plus  considérable.  11  en  résulte  que  les  cordes  re- 
çoivent une  torsion  de  quelques  centaines  de  tours. 

Les  cordes  étant  filées,  on  les  blanchit  au  soufroir.  On 
les  polit  ensuite  avec  de  la  pierre  ponce,  excepté  les  chante- 
relles de  violon,  puis  on  les  roule  et  on  les  met  en  paqueL 
Quelques-unes  sont  préalablement  teintes  en  rouge  de  coche- 
nille ou  en  bleu  de  tournesol  ;  ce  sont  celles  qu'on  emploie 
dans  les  harpes. 

La  fabrication  des  cordes  harmoniques  a  pris  une  grande 
importance.  Dans  le  seul  département  de  la  Seine,  elle  re- 
présente annuellement  luie  somme  de  près  de  700,000  francs. 

Les  autres  cordes  à  boyau  demandent  beaucoup  moins  de 
soins  dans  leur  préparation. 

CORDES  MÉTALLIQUES.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes;  les  plus  simples  consistent  en  un  seul  fil  de  métal, 
comme  laiton,  fer,  etc;  telles  sont  les  cordes  des  pianos, 
harpes  et  autres  instruments  de  musique.  La  fabrication 
de  ces  sortes  de  cordes  ne  diffère  pas  essentiellement  des 
procédés  qu'on  suit  dans  lestréfileries.  Une  bonne  corde 
métallique  doit  être  exempte  de  pailles  (gerçures);  et, 
tout  en  conservant  une  grande  ténacité,  elle  aura  ses  par- 
ties constituantes  aussi  rapprochées  que  possible;  de  ces 
qualités  dépendent  la  clarté,  la  netteté  du  son  d'un  instru- 
ment à  cordes.  11  y  a  des  cordes  métalliques  dont  Ydme  est 
de  boyau.  Les  cordes  des  archets  des  arquebusiers  et  autres 
mécaniciens,  se  composent  quciquefoisd'une  cordedeboyau, 
enveloppée  d'une  spire  de  fil  de  laiton.  Pour  couvrir  une 
corde  de  boyau  d'un  fil  métallique,  on  la  tend,  au-dessus 
d'un  banc,  entre  deux  crochets.  Un  mécanisme  qu'on  met 
en  mouvement  en  tournant  une  manivelle,  est  combiné  de 
façon  que  les  crochets  et  la  corde  tournent  à  la  fois  dans  le 
même  sens;  pendant  ce  temps,  le  fil  métallique  se  roule 
sur  la  corde,  comme  le  fil  sur  le  fuseau  d'un  rouet. 

Pour  les  grosses  constructions,  on  a  fait  des  cordes  mé- 
talliques en  fils  parallèles,  telles  sont  celles  à  l'aide  des- 
quelles le  pont  Louis-Philippe,  à  Paris,  est  suspendu.  Ce 
sont  des  cordes  de  fer  composées  de  fils  disposés  comme 
ceux  d'un  écheveau  ;  le  faisceau  est  lié,  de  distance  en  dis- 
tance, par  des  fils  roulés  en  travers. 

On  fait  quelquefois  les  conducteurs  des  paratonnerres  en 
/;75  de  fer  tordus  comme  les  torons  d'une  corde  de  chanvre 
ordinaire.  C'est  au  moyen  de  cordes  semblables,  en  fil  de 
laiton  et  de  quatre  à  sept  millimètres  de  diamètre,  qu'on  fait 
jouer  les  diverses  pièces  des  télégraphes  aériens.  Ces  cordes, 
d'une  souplesse  suffisante,  ont  l'avantage  de  ne  pas  se  rc- 
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iac':er  sensiblement  et  de  transmettre,  par  cette  raison,  avec 
exactitude  les  mouvements  qu'on  leur  imprime. 

Il  se  (ait  encore  dos  cordes  métalliques  tissues  à  la  ma- 
nière dos  lacets;  on  en  voit  en  (il  d'or,  d'argent,  de  fer,  qui 
servent  de  chaînes  de  si^reté  pour  les  montres,  etc.  Les 
cordes  mctalliiiut-s  ont  des  avantages  sur  les  chaînes  de 
même  matière  :  si  elles  n'ont  pas  autant  de  souplesse,  elles 
sont  moins  coilteuses,  plus  solides  et  plus  faciles  à  fabri- 
quer. TEYSSÈnRE. 

CORDIAL  (en  latin  cordialis,  fait  décor,  cœur).  On 
a  donne  ce  nom  à  des  médicaments  stimulants ,  dont  on 
croyait  que  l'action  se  portait  principalement  sur  le  cœur 
pour  en  réveiller  l'énergie  ;  les  teintures  vineuses  et  alcoo- 
liques, les  éthers,  faisaient  la  base  des  médicaments  appelés 
cordiaux.  . 

CORDLVLITÉ,  qualité  qui  part  du  cœtir  et  qui 
charme  d'autant  plus  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  involon- 
taire. On  la  porte  partout,  comme  la  gaieté;  elle  fait  du 
bien  à  ceux  qui  la  possèdent  comme  à  ceux  qui  en  ressen- 
tent le  contact  ;  enfin,  c'est  un  de  ces  heureux  dons  qui 
nous  donnent  pour  amis  tous  ceux  qui  nous  approchent. 
On  recherche  un  homme  à  cause  de  sa  fortune  ou  de  son 
pouvoir,  mais  ou  s'attache  à  lui  s'il  a  de  la  cordialité;  on 
lui  apporte  en  tribut  tous  les  genres  de  service  ;  on  se  dé- 
voue môme  à  son  malheur;  on  le  partage  quelquefois  avec 
délices.  La  cordialité  est  un  mélange  de  bonté  et  de  fran- 
chise ;  elle  renferme  ce  qui  plaît  le  plus  aux  hommes,  et  c'est 
ce  qui  explique  le  cas  qu'on  en  fait.  Toutefois,  elle  apparaît 
rarement  dans  les  gouvernements  despotiques  ;  là  il  faut  que 
chacun  mesure  ses  paroles,  ses  épanchements  ;  or  la  con- 
dialité  a  besoin  d'abandon.  Saint-Prosper. 

CORDICOLES,  CORDICOLIS:\IE.  C'est  le  nom  qu'on 
a  donné  aux  adorateurs  du  sacré  cœur  de  Jésus,  appelés 
autrement  cordiolàtres ,  et  au  culte  qui  lui  est  rendu. 

CORBIÈRE  (La  belle).  Yoijez  Labé. 

CORDILLÈRES,  en  espagnol  Cordilleras ,  mot 
équivalant  à  chaînes  de  montagnes.  C'est  le  surnom  donné 
'•&  diverses  montagnes  du  continent  américain.  Indépendam- 
ment de  la  Cord niera  grande,  de  la  Cordillera  gérai  au 
Brésil,  etc.,  on  appelait  ainsi  surtout  les  montagnes  du  Chili, 
du  Pérou  et  de  Quito,  en  y  ajoutant  un  déterminafif  : 
Cordilleras  de  los  Andes.  Mais  comme  on  manquait  d'une 
appellation  commune  pour  désigner  le  grand  système  de  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique ,  on  se  servit  à  cet  effet  des 
mots  Cordillères  ou  4??c?e5,  dans  leur  plus  grande  extension, 
sans  avoir  égard  aux  noms  spéciaux  en  usage  dans  chaque 
province.  Ces  cordillères  forment  une  crête  entrecoupée  par 
une  foule  d'embranchements  affectant  la  forme  de  chaînes, 
et  renfermant  un  grand  nombre  de  profondes  vallées ,  mais 
peu  de  plateaux  ;  crête  qui  s'étend  depuis  l'embouchure 
«lu  Mackensie,  dans  l'Amérique  septentrionale,  jusqu'au  cap 
Forward  dans  l'Amérique  méridionale ,  sur  un  développe- 
ment de  1,400  myriamètres,  et  qui,  adossée  à  la  côte  occiden- 
tale, s'élève  sur  une  base  de  118,800  myriamètres  carrés.  La 
largeur  de  la  chaîne  principale  varie  entre  7  et  15  myria- 
mètres; mais  en  la  supputant  sur  ses  embranchements  à 
l'est,  elle  va  jusqu'à  74  myriamètres  dans  l'Amérique  du 
Sud ,  et  au  delà  de  220  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ces  mas- 
ses semblent  avoir  jailli  d'un  gigantesque  abîme  longitu- 
dinal, en  s'amoncelant  en  terrasses  successives  pour  former 
des  crêtes  de  200  à  500  mètres  de  hauteur,  envoyant  à  l'est 
de  nombreuses  ramifications,  qui  s'abaissent  ensuite  insensi- 
blement pour  aboutir  à  des  plaines  à  perte  de  vue.  11  n'y  a 
peut-être  pas  sur  la  terre  de  montagnes  plus  riches  en  vol- 
c^ins,  soit  en  ignition,  soit  éteints;  et  ils  forment  quelque- 
fois ses  pics  les  plus  élevés,  lesquels  atteignent  une  altitude 
de  6700  et  même  7500  mètres.  D'ailleurs,  la  solution  de  con- 
tinuité qu'elles  offrent  dans  l'isthme  de  Panama  les  divise 
naturellement  en  Cordillères  de  l'Amérique  du  Nord  et 
Cordillères  de  l'Amérique  du  Sud,  les  unes  et  les  autres 
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remarquables   chacune    par    des  caractères   particuliers. 

Voici  les  différents  groupes  des  cordillères,  en  partant  du 
sud  et  en  remontant  vers  le  nord  : 

1"  Les  Cordillères  de  la  Patagonie,  qui  s'étendent  au 
sud  jusqu'au  cap  Horn,  avec  leciucl  elles  atteignent  une  al- 
titude de  950  mètres  en  formant  comme  une  espèce  de  la- 
byrinthe de  roches  amoncelées  les  unes  sur  les  autres,  mais 
qui  dans  la  direction  du  nord  deviennent  une  chaîne  riche 
en  pics,  dont  le  plus  élevé  est  le  JScvado  de  Corcovado, 
couvert  de  neiges  étemelles,  haut  de  3,870  mètres,  et  pa- 
rallèle aux  îlesChiloé. 

3°  Les  Cordillères  du  Chili  en  sont  la  continuation,  et 
forment  une  chaîne  étroite ,  dont  la  crête  va  toujours  s'ele- 
vant  davantage ,  pour  atteindre  une  altitude  de  3  à  4,000 
mètres,  avec  des  pics  volcaniques  encore  plus  hauts,  tels 
que  ceux  de  Villarica,  d'Antuco,  d'Aconcagua  et  de  Desca- 
bezado.  La  crête  principale  s'étend  au  nord  du  30"  de  latitude, 
en  formant  divers  embranchements,  dont  le  plus  impor- 
tant est  la  Cordillère  Despoblada,  tandis  qu'à  l'ouest  on 
trouve  le  désert  d'Atacama. 

3°  Entre  le  22*'  et  le  20^  parallèle  commence  dans  les 
hautes  contrées  de  San-Christoval  et  de  Potosi,  comme 
crête  principale,  le  système  des  Cordillères  du  Pérou, 
qui  renferme  d'abord,  dans  une  chaîne  orientale  haute  de 
4,500  mètres  et  une  chaîne  occidentale  liaute  de  4,800 
mètres,  le  long  et  étroit  plateau  du  Pérou,  haut  de  4,000 
mètres,  comprenant  une  superficie  de  plus  de  550  myria- 
mètres carrés,  et  où  l'on  rencontre  les  pics  les  plus  élevés  de 
toute  l'Américiue,  entre  autres,  à  l'est,  le  pic  de  Soratc,  haut 
de  7,870  mètres,  etrillimani,  haut  de  7,570 mètres,  à  l'ouest 
l'Jsluga,  l'Anaclache,  et  le  Chuquibamba,  haut  de  6,870 
mètres ,  à  quelques  myriamètres  du  rivage  de  la  mer  et  du 
lac  de  Titicaca  ,  situé  à  3,981  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan.  Au  nord^-ouest  du  Nevado  de  Pasco ,  le  plateau  du 
Maraiion  et  de  l'Huallaga  sépare  les  Cordillères  du  Pérou  en 
trois  chaînes  principales  ,  dont  deux  à  l'est  sont  profondé- 
ment coupées  par  la  vallée  transversale  du  Maranon,  et  ne  se 
rattachent  que  sous  le  5''  degré  de  latitude ,  par  le  mont 
Loxa,  à  la  crête  principale,  qui  a  toujours  continué  à  longer 
la  côte  du  grand  Océan. 

4"  Des  deux  côtés  de  l'équateur,  depuis  le  mont  Loxa  jus- 
qu'au mont  Los  Pastos,  les  Cordillères  de  Quito  longent  de 
fort  près  les  rivages  de  l'océan  Pacifique,  et  y  forment  un  pla- 
teau haut  de  2,860  mètres,  dominé  parles  pics  du  Chimbo- 
razo,  haut  de  6,970  mètres,  du  Ylinija  et  du  Pichinclia  à 
l'ouest,  et  par  ceux  du  Cotopaxi,  de  l'Antisana  et  du 
Cayambé  à  l'est. 

5°  Près  des  sources  du  Magdalena  commence  un  nouvel 
embranchement  de  Cordillères  désignées  alors  sons  le  nom 
générique  de  Cordillères  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il  est 
formé  par  la  vallée  même  de  ce  fleuve  et  par  celle  du  Cauca, 
son  affluent.  Sa  chaîne  orientale  s'étend ,  sous  le  nom  de 
Sierra  deSuma-Paz,  au  nord-est,  s'élargit  pour  former  le 
plateau  de  Bogota,  haut  de  2,933  mètres,  et  se  prolonge,  sous 
le  nom  de  Sierra  Nevada  de  Mcrida ,  depuis  le  golfe  de 
Maracaïbo  jusqu'aux  chaînes  septentrionales  des  côtes  de 
Venezuela.  La  chaîne  du  milieu,  appelée  Cordillères  de 
Quindiu,  offre  à  son  centre  le  pic  volcanique  de  Tolima, 
haut  de  4,933  mètres,  puis  s'abaisse  insensiblement  dans 
la  vallée  septentrionale.  La  chaîne  occidentale ,  celle  qui 
longe  immédiatement  la  mer  Pacifique ,  porte  le  nom  de 
Cordillères  de  Choco,  s'abaisse  pour  ne  plus  former  qu'une 
crête  haute  de  15  à  1,600  mètres,  mais  se  relève  bientôt  en 
constituant  des  plateaux  de  2,300  mètres  avec  des  pics  dd 
3,000  mètres,  avant  de  se  perdre  vers  l'istlime  de  Panama, 
où  on  ne  trouve  plus  que  des  collines  de  150  à  200  mètres 
marquant  l'extrémité  septentrionale  des  cordillères  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 
6°  Les  cordillères  de  l'Amérique  du  Nord  commencent 

avec  la  série  de  volcans  des  Cordillères  de  Guatemala,  eu 
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l'on  trouve  un  grand  nombre  de  pics  de  3  h  5,000  mètres 
d'élévation  ,  dont  les  cimes  fumantes  et  couvertes  de  neiges 
fie  mirent  dans  les  eaux  de  l'océan.  La  Sierra  de  Verufjua 
s'élève  abruplement  des  bas-fonds  de  Panama,  et  atteint  une 
alliludede  9.,800  mètres,  tandis  que  la  crête  principale  du 
centre,  hautcde  2,:500  mètres  seulement,  présente  du  coté 
de  l'isthme  de  Teluiantepec  une  brusque  solution  de  continuité 
avec  une  différence  de  niveau  de  a,700  mètres.  La  Sierra 
de  Yitcatan  en  forme  un  embranclieiiienl  orientai,  dont  les 
pics  volcaniques  les  plus  importants  sont  le  Barba,  leMira- 
hallos,  leCosiguina  et  l'Arnilças. 

7"  Au  delà  de  la  vallée  (le  Telniantepecles  Cordi;Zèrc5  (/(î 
Mexico  [ircnuf-nt  un  caractère  nouveau.  Elles  n'y  forment 
que  le  revers  oriental  et  saillant  d'un  plateau  s'étendunt  à 
l'ouest  du  plateau  d'Analmac ,  liaut  de  2,300  mètres. 

8°  Sous  le  '.îs"  de  latitude,  entre  San-Luis  et  Queretaro, 
h  constitution  montagneuse  du  sol  redevient  plus  prononcée, 
quoiqu'il  faille  aussi  tenir  compte  de  la  fonciion  de  contre-fort 
(ju'il  y  remplit,  car  les  embranchements  que  les  cordillères 
envoient  à  l'est  et  à  l'ouest,  en  s'avançant  davantage  vers 
le  nord,  enserrent  un  nouveau  plateau,  celui  de  Mexico, 
le  plus  élevé  de  toutes  les  Cordillères,  puisque  son  altitude 
varie  de  700  à  1 ,000  mètres,  et  formant  la  haute  vallée  du  Rio 
del  JN'ortesupérieur  jusque  près  du  quarantième  parallèle.  La 
crête  orientale  eu  est  désignée  sous  le  nom  générique  de 
Cordillères  de  l'Est;  elle  s'abaisse  tout  à  coup  dans  de  pro- 
fondes vallées  voisines,  abrui)t;-ment  coupée,  sous  le  30"  de 
latitude,  par  la  vallée  transversale  du  llio  del  Norte,  et 
envoyant  au  nord-est  de  cette  solution  de  continuité,  comme 
embranchement  latéral,  la  Sierra  de  Texas,  qui  linit  par 
devenir  le  montOzark. 

9"  La  Cordillère  centrale  forme  le  contre-fort  occidental 
du  plateau  du  Nouveau-Mexique;  elle  commence  au  sud, 
sous  le  nom  de  Sierra  Madré,  longeant  la  côte  avec  les  Cor- 
dillères de  Sonora,  et,  vers  les  sources  du  Rio  del  Norte, 
devient  une  Apre  contrée  alpestre  au  milieu  de  laquelle  sur- 
gissent le  Pic  d'Espagne,  le  Pic  de  James  et  le  Big-Horn, 
d'une  altitude  de2,700  mètres.  De  là  cette  Cordillère  centrale 
se  prolonge  au  nord-ouest  sous  le  nom  de  Montagnes  Ro- 
cheuses au  Montagnes  de  VOrégon.  De  sa  base  orientale 
partent  de  nond)reuses  cl.aînes  de  rochers  peu  élevés;  puis 
les  montagnes  Noires  s'en  détachent  au  sud  comme  un  tout 
coujpacie,  et  forment  pour  ainsi  dire  la  digue  gigantesque 
«crvant  de  délimitation  au  bassin  du  Missouri. 

10"  Plus  loin  encore,  mais  parallèlement  à  la  Cordillère 
centrale,  dont  la  séparent  de  hautes  plaines  de  la  nature  des 
steppes,  la  côte  occi(leut<ile  de  l'Amérique  du  Nord  est  longée 
par  les  Cordillères  de  l'Ouest,  ou  Alpes  maritimes  de  l'A- 
mérique seplenirionale,  dont  la  base  se  soulève  du  fond  de 
la  mer,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  [)resqu'î:e  de  Ca- 
lifornie, avec  le  cap  San-Lucas.  Par  41°  de  latitude,  le 
pic  Jelferson,  haut  de  plus  de  3,:'.00  mètres,  forme  le  point 
culminant  d'une  chaîne  parallèle  intérieure.  A  côté  du  GO*-' 
parallèle,  le  mont  du  Beau-Temps  atteint  môme,  au  voisinage 
«le  l'océan  Paciticiue, une  altitude  de  4,000  mètres;  le  mont 
Eiias,  5,700  mètres;  et  des  pics  volcaiii(iues  en  ignilion  de 
2,400,  de  1,800  et  de  1000  mètres  annoncent  encore  dans  les 
lies  Aleutiennes  l'extrémité  noid-ouesl  des  fractionnements 
divers  du  système  des  Cordillères  ;  vaste  ensemble  de  mon- 
tagnes qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  constitution 
physique  de  la  partie  de  la  terre  où  elles  sont  situées.  Leurs 
entrailles  offrent  en  métaux  précieux,  tels  qu'or,  argent, 
platine,  de  fascinatrices  richesses,  qui  ont  attiré  l'étranger 
et  ont  pui'^samment  contribué  de  la  sorte  à  en  <l(cider  les 
«iestinées.  Sous  chaque  zone,  sous  la  zone  torridc  elle-mr'me, 
nn  inaiileaude  neiges  ctt-rnelles  couvre  les  crêtes  extrêmes 
de  ces  montagnes.  Les  vents  et  les  masses  vaporeuses  vien- 
nent se  briser  contre  leurs  contre-forts,  qui  jouent  là  le  rôle 
ùe  murs  d'abri,  pour  marqmr  la  ligne  de  séparation  entre  ' 
ies  climals  de  1  c4  el  de  loue.-!.  0'inéi)nisables  sources  sour-  | 


dent  de  ces  majestueuses  cimes,  pour  constituer  l'un  des  plus 
riches  systèmes  d'irrigation  qu'on  puisse  imaginer;  et  les 
brusques  changements  qu'offre  la  configuration  du  terrain 
sur  un  espace  assez  circonscrit  donnent  lieu  à  une  variété 
extrême  de  produits.  Les  fertiles  plaines  des  plateaux  furent 
pour  les  habitants  aborigènes  d'importants  centres  de  cul- 
ture; la  direction  méridienne  des  diverses  chaînes  que  nous 
venons  de  décrire  détermina  d'une  manière  précise  les  voies 
du  développement  historique  des  races;  et  de  môme  que  les 
vagues  du  grand  Oci  an  viennent  se  briser  contre  les  rochers 
des  côtes  de  cet  immense  continent,  tout  en  obéissant  à 
l'irrésistible  impulsion  de  certains  courants,  de  même  la 
direction  presque  générale  des  cours  d'eau  de  l'ouest  à  l'est, 
vers  des  côtes  où  le  climat  est  presque  toujours  sain  et 
agréable,  servait  naturellement  de  guide  aux  émigrants 
d'Europedans  le  choix  du  sol  auquel  ils  devaient  donner  la  pré- 
férence à  l'effet  de  se  constituer  une  patrie  nouvelle. 

COEDOFAIV,  grande  contrée  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
autrefois  État  indépendant,  placé  en  partie  depuis  1821  sous 
la  souveraineté  turco-égyptienne,  s'étend,  en  y  comprenant 
la  partie  dépendant  de  la  Nubie  turque,  du  12°  au  1.^"  de 
latitude  septentrionale,  et  du  47"  12'  au  49°  30'  de  longitude 
orientale ,  depuis  le  désert  de  Bahiouda  au  nord  jusqu'au 
Djebel-Deier,  l'un  des  prolongements  du  gigantesque  groupe 
des  monts  Teggêlé  au  sud,  ainsi  que  des  rives  du  Bahr- 
el-Abiad,  ou  Nil  Elan;;  à  l'est,  jusqu'au  territoire  du  Dar- 
four  à  l'ouest,  comme  une  immense  savane,  qui  à  l'époque 
des  sécheresses  ne  présente  que  le  morne  aspect  d'un  dé- 
se:t  ;  mais  qui  lorsque  arrive  la  saison  des  pluies  se  couvre 
de  la  plus  luxuriante  végétation,  et  ressemble  alors  à  un 
véritable  paradis.  Des  forêts  de  raimeuses  interrompent  ce- 
pendant ces  prairies  sans  lin  sur  de  vastes  superficies  ;  et  à 
l'époque  même  des  pluies  on  ne  laisse  par.  que  d'y  rencon- 
trer par-ci  par-là  quelques  régions  toujours  arides  et  nues. 
A  une  minime  profondeur  on  y  trouve  un  vaste  bassin  sou- 
terrain, qu'on  utilise  à  l'aide  de  puits  pour  arroser  les  terres. 
De  cette  plaine ,  dont  l'élévation  moyenne  absolue  est  de 
600  mètres,  et  qui  va  toujours  croissant  dans  la  direction  du 
sud  à  l'ouest,  se  détaclient  plusieurs  groupes  et  diverses 
montagnes  isolées  tout  autour  du  chef-lieu,  El  Obéid,  mais 
plus  particulièrement  entre  la  moitié  nord  et  la  moitié  sud 
du  pays,  sans  que  leurs  pics  les  plus  élevés  atteignent  plus 
de  1,000  mètres  d'altitude.  Par  contre,  on  trouve  au  sud 
d'Obeid  un  abaissement  du  sol  en  forme  de  bassin,  de 
plusieurs  myriamètres  de  circuit,  appelé  Uirkeli  (lac), 
qui  s'emplit  d'eau  à  l'époque  des  pluies,  (orme  alors  un 
véritable  lac  d'eau  douce,  et  ue  se  dessèche  môme  pas 
complètement  dans  la  saison  de  l'extrême  chaleur.  La  sa- 
vane est  couverte  de  villages  au  voisinage  des  puits,  et 
parcourue  à  l'époque  des  pluies  par  des  tribus  nomades,  avec 
leurs  nombreux  troupeaux ,  surtout  avec  des  chameaux, 
mais  qui  s'en  éloignent  quand  arrive  la  saison  sèche.  D'im- 
menses troupeaux  d'antilopes,  des  girafes,  des  autruches 
et  des  oiseaux  des  espèces  les  plus  variées  constituent  le 
règne  animal  de  cette  partie  de  la  plaine,  où  l'on  rencontre 
.souvent  la  [ilus  riche  végétation.  Si  le  palmier  y  fait  défaut, 
il  est  suppléé  par  le  baobab,  aux  gigantesques  proportions. 

La  partie  méridionale  du  Cordolan  participe  bien  aussi  de 
la  nature  des  plaines  et  des  savanes;  mais,  en  raison  de  la 
natin-e  argileuse  du  sol,  on  y  rencontre  une  irrigation  plus 
uniforme  et  plus  constante,  de  laquelle  résulte  aussi  une 
a(lnwral)le  puissance  de  végétation.  L'herbe  de  cette  savane 
forme  une  véritable  forêt,  où  la  monotonie  des  bois  d'acacias 
est  rompue  par  un  nombre  toujours  croissant  de  baobabs,  de 
cassiers  et  de  tamarins,  jusqu'à  ce  qu'enlin  on  y  aperçoive 
le  palmier.  Outre  des  lions,  des  léopards ,  des  singes  et 
bei',ucoii()  de  hyènes,  on  y  rencontre  un  grand  nombre  d'es- 
pèces doiseaux  rares,  de  grands  ours  et  diverses  espèces  de 
graîuK's  antilopes. 

Le  Cordolan  est  habité  par  une  race  de  nègres  de  Nuba, 
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vivant  ilu  produit  de  ses  troupeaux  et  obéissant  à  un  cliof 
nègre  placé  sous  la  souveraineté  du  vice-roi  d'L^ypte.  O.ilre 
ces  nègres,  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  Dongols,  qui  vien- 
nent s'y  établir  pour  faire  le  commerce,  ainsi  que  diverses 
tribus  de  Bédouins  venues  d'Hedjaz  ,  et  qui  s'y  livrent  à 
rëtiucJtion  du  l-étail.  Les  premiers  font  entre  Dongola  et  le 
Darfour  un  commerce  de  caravanes  ayant  pour  objets  prin- 
cipaux les  esclaves,  l'or,  la  gomme  arabique,  l'encens,  le 
natron  et  les  peaux.  Le  Conlofan  dépendait  autrefois  des 
souverains  du  Sennaar,  et  fut  soumis  vers  le  milieu  du  dix- 
buitième  siècle  par  ceux  du  Oarfour.  En  1S20  la  concjuétc 
en  fut  faite  par  Méliémet-Ali ,  qui  eu  emmena  un  grand 
nombre  d'habitants  comme  esclaves,  et  contraignit  les  tribus 
arabes  à  lui  payer  tribut. 

Le  clief-iieu  actuel,  Obéidha  ou  El  Oftc'irf ,  situé  au  nord- 
ouest  du  Dje!*el-Cordofan  et  au  centre  de  la  contrée,  à 
25  myriamètres  du  Bahr-el-Abiad,  à  IS  du  Darfour,  se  com- 
pose à  bien  dire  de  tiois  localités  distinctes,  babitées  cha- 
cune par  des  tribus  de  race  différente.  Celte  ville  est  grande 
et  mal  bàtie  ;  on  y  compte  20,000  habitants,  qui  fabriquent 
de  beaux  ouvrages  en  sparterie  et  eu  (ils  de  palmier,  de  dé- 
licats ouvrages  en  filigrane  d'argent,  et  qui  font  un  commerce 
important  avec  les  montagnards  de  Nuba  et  avec  le  Darfour, 
d'où  ils  tirent  beaucoup  de  gomme ,  d'or  et  d'ivoire.  Il  faut 
encore  mentionner  Bara,  autrefois  capitale  de  la  contrée, 
maintenant  la  ville  la  plus  importante  après  Obéid,  entourée 
de  plantations  de  palmiers  parfaitement  cultivées  et  arrosées; 
Malpess ,  située  au  milieu  de  jardins  bien  arrosés  ei  of- 
frant la  plus  belle  végétation;  les  villages  Choursi,  Vaddi- 
sackiei  Mo-Hagar,  dans  le  Cordofan  septentrional,  où  a 
lieu  une  grande  production  de  fer,  industrie  pratiquée  éga- 
lement sur  divers  points  du  pays.  Consultez  Ruppell, 
Voxjagesen  yubie,dans  le  Codor/an,eic.  (Francfort,  1829), 
et  Palme,  Description  du  Cordofan  et  de  quelques  au- 
tres centrées  (Stuttgard,  13i3). 

CORDOX,diminutif  de  corde,  brins  ou  fils  de  chanvre 
tortillés  pour  en  faire  une  corde  qui  se  compose  de  trois  ou 
quatre  cordons  ;  chanvre  prêt  à  filer,  plié  et  cordé ,  en  pa- 
quets plus  ou  moins  gros.  Le  cordon  proprement  dit  a  la 
forme  d'une  corde ,  mais  il  est  plus  délié,  plus  petit.  Il  est 
de  fil,  de  coton,  de  soie,  de  filoselle,  d'une  ou  de  plusieurs 
couleurs  et  quelquefois  mêlé  de  fils  d'or  et  d'argent.  Il  de- 
vient alors  cordon  de  rideaux ,  de  draperies,  de  dais,  de 
lampes  d'église,  de  sonnettes,  etc.  On  se  sert  de  cordons 
pour  suspendre  des  estampes ,  des  tableaux ,  etc.  C'était 
aussi  la  forme  du  cordon  qu'en  termes  de  dévotion  on  ap- 
pelait cordon  de  saint  François ,  garni  de  nœuds  et  servant 
de  ceinture  aux  membres  de  la  confrérie  en  l'honneur  de  ce 
saint,  et  à  divers  ordres  monastiques ,  tels  que  les  cor  dé- 
lier s,  qui  en  tiraient  leur  nom,  les  capucins,  mini- 
mes, récollets,  picpus,  etc.  Ces  derniers  seuls  avaient 
le  cordon  noir  ;  les  autres  le  portaient  blanc. 

Cordon  {cinctiim,  cinqulum)  est  encore  la  troisième 
partie  des  vêtements  sacerdotaux  servant  à  resserrer  l'am- 
pleur et  à  relever  la  longueur  de  l'aube,  dont  il  est  un 
accessoire  indispensable.  Déjà  le  grand  prêtre  et  les  sa- 
crificateurs juifs  avaient  un  cordon  sur  leur  tunique.  On  lit 
dans  le  p.saurae  9  :  .Jehovah  revêt  la  toute-puissance  et 
la  ceint  autour  de  ses  reins;  et  dans  l'Évangile  de  saint 
Luc  :  Que  vos  reins  soient  ceints! 

Cordon  se  dit  encore  de  tout  ce  qui  sert  à  lier,  à  entourer 
quelque  chose  :  cordons  de  souliers,  de  chapeau,  de  cale- 
çon, de  culotte,  de  canne,  de  montre,  de  bourse. 

Au  figuré,  tenir  les  cordons  de  la  bourse,  c'est  avoir 
le  maniement  de  l'argent  ;  délier  les  cordons  de  la  bourse, 
c'est  payer  une  dette,  faire  un  acte  de  générosité;  ne  pas 
être  digne  de  dénouer  les  cordons  des  souliers  a  une  per- 
sonne, c'est  lui  être  fort  inférieur  en  mente. 

Le  cordon  plat  n'est  autre  chose  qu'une  ganse  travaillée  à 
b  navette  sur  un  métier. 
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Absohuneut,  on  diuine  le  nom  de  cordon  h  celui  que 
tirent  les  portiers  pour  ouvrir  les  portes  d'une  maison. 

Ea  termes  de  fortification ,  le  cordon  est  la  pierre  qui 
forme  le  recouvrement  des  murs  d'escarpe  et  de  contres- 
carpe ;  elle  porte  sur  ces  nmrs  une  saillie  demi-circulaite, 
d'environ  30  centimètres  de  diamètre.  Le  cordon  règne  dans 
tout  le  pourtour  des  ouvrages  de  fortification,  et  reçoit  le 
pied  du  talus  extérieur  du  parapet.  Il  ne  peut  exister  que 
dans  le.^  ouvrages  de  maçonnerie.  Dans  ceux  en  terre,  dont 
les  talus  sont  gazonnés ,  on  forme  une  espèce  de  cordon 
en  enf()nçant  entre  le  pied  du  talus  du  {)arapet  et  la  crête 
de  celui  de  l'escarpe  une  suite  de  palissades  plantées  en 
terre  presque  horizontalement,  avec  une  légère  inclinaison 
vers  le  fossé.  C'est  ce  qu'on  nomme /r«/5e.  Comme  le  cor- 
don de  maçonnerie ,  il  règne  tout  autour  des  ouvrages  et 
porte  une  saillie  de  50  à  60  centimètres. 

En  architecture  et  en  sculpture,  le  cordon  est  une  mou- 
lure qui  règne  autour  d'un  mur,  d'un  bâtiment ,  ou  le  long 
d'une  corniche  dans  un  appartement,  et  sur  laquelle  ou 
taille  parfois  des  perles,  des  Heurs,  des  feuilles  d'acanthe  ou 
de  laurier,  continues  ou  par  bouquets,  ou  tortillées  de 
rubans.  Les  jardiniers  font  des  cordons  de  gazon  ou  de 
buis  dans  les  compartiments  des  parterres,  le  long  des  plates- 
bandes  et  sur  les  bords  d'une  fontaine. 

Le  cordon  d'une  pièce  de  monnaie  est  le  petit  bord  fa- 
çonné qui  en  forme  la  circonférence. 

En  termes  de  blason,  le  cordon  est  un  ornement  qui  ac- 
compagne les  armoiries  des  prélats,  et  descend  du  chapeau 
qui  en  furme  le  cimier.  Ce  cordon  se  subdivise  à  un  certain 
nombre  de  housses  suivant  les  dignités  :  les  cardinaux  en 
ont  15,  les  archevêques  10,  les  évêques  6  et  les  protono- 
taires 3. 

On  appelle  aussi  cordon  une  suite  d'objets  rangés  circu- 
lairement. 

Autour  de  cet  amas  de  Tiacdus  eotassces 
Régnait  ud  long  cordon  d'alouettes  pressées, 

a  dit  Boileau.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  donné  le  nom  de 
cordon  à  une  ligne  de  troupes  ou  de  postes  militaires  placés 
assez  près  les  uns  des  autres  pour  pouvoir  intercepter  toute 
communication  à  l'ennemi  qui  voudrait  pénétrer  dans  le 
pays  qu'on  occupe.  Si  ce  cordon  de  troupes  a  pour  but  d'em- 
pêcher l'invasion  d'une  épidémie,  d'une  maladie  contagieuse, 
on  le  nomme  cordon  sanitaire. 

Mais  l'emploi  le  plus  ordinaire  que  l'on  ait  fait  du  mot 
cordon ,  c'est  comme  synonyme  de  ruban  et  comme  décora- 
tion distinctive  des  ordres  de  chevalerie ,  se  portant  soit 
autour  du  cou  et  sur  la  poitrine ,  soit  en  baudrier,  de  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche,  ou  de  l'épaule  gauche  au  côté 
droit.  Il  y  avait  l'ordre  du  cordon  jaune,  institué  par  un 
cjuc  de  Nevers,  vers  1606,  et  aboli  par  Henri  IV.  Il  se  com- 
posait de  chevaliers  catholiques  et  protestants,  qui  devaient 
savoir  le  jeu  de  la  mourré,  et  ne  pouvaient  venir  au  chapitre 
qu'avec  un  cheval  gris  ,  deux  pistolets ,  deux  fourreaux  et 
un  harnais  de  cuir  rouge.  Tous  les  chevaliers  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  étaient  appelés  cordons  bleus,  en  raison  de  la 
couleur  de  leur  ruban,  qui  est  également  celle  des  rubans  de 
b  Jarretière  d'Angleterre ,  de  l'Éléphant  de  Danemark ,  des 
Séraphins  de  Suède,  de  Saint-André  de  Russie,  etc.  Quoi- 
que celui  de  la  croix  de  Saint-Louis  fût  rouge,  tous  les 
chevaliers  n'étaient  pas  pour  cela  cordons  rouges  :  ce 
titre  était  réservé  à  ceux  qui  portaient  la  grand'-croix  de 
cet  ordre.  Les  grands -croix  de  la  Légion  d'Honneur  sont 
bien  cordons  rouges  dans  le  même  sens,  mais  ils  n'en 
portent  pas  le  titre.  Le  cordon  noir  était  un  ruban  largo 
moiré  et  noir,  auquel  était  attachée  la  croix  de  l'ordre  do 
Saint-Michel.  Rien  ne  sm-ait  i)lus  honorable  que  ces  cordons, 
s'ils  étaient  toujours  la  récoin[)ense  du  mérite  moiieste,  des 
services  réels  rendus  a  l'État  ;  mais  ils  sont  bien  plus  sou- 
vent le  privilège  distinctif  de  la  naissance,  des  dignités,  et 
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quelquefois  le  prix  de  l'intiigue  ou  de  services  iionîeux.  Un 
bambin ,  héritier  d'un  grand  nom,  recevait  dès  le  berceau 
le  cordon  de  la  Toison-d'Or,  le  cordon  bleu ,  ou  le  cordon 
de  la  Jarretière,  suivant  qu'il  était  Allemand,  Espagnol, 
Français  ou  Anglais.  Tel  grand  seigneur,  bardé  de  cordons, 
n'en  était  pas  moins  méprisable  par  son  immoralité ,  par 
son  impudeur  à  ne  pas  payer  ses  dettes.  Tel  sénateur  qui, 
sans  l'avoir  mérité,  avait  reçu  de  Napoléon  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'Honneur,  obtenait  sous  la  Restauration  le 
cordon  rouge  ou  bleu,  sans  s'en  être  rendu  plus  digne,  si  ce 
n'est  par  la  trahison  ou  par  la  versatilité.  Tel  petit  baron 
allemand,  chamarré  de  huit  ou  dix  cordons  des  petits  princes 
d'Allemagne,  qui  se  cotisaient  pour  l'entretenir  à  Ver- 
.«ailles  ou  à  Paris,  comme  leur  ministre  plénipotentiaire  en 
commun,  n'en  était  pas  moins  un  très-mince  personnage. 
La  vanité  des  cordons  avait  gagné  les  femmes.  Il  y  avait 
des  cordons  de  diverses  couleurs  en  France,  et  surtout  en 
Allemagne,  pour  des  ordres  de  chanoine  s  ses.  La  reine 
d'Espagne,  épousede  Charles  IV,  avait  créé  en  1791  l'ordre 
de  Matie-Loiiise,  dont  elle  était  grande  maitresse,  et  dont 
le  cordon  bleu  et  blanc  était  uniquement  réservé  à  des 
femmes  de  qualité,  qui  certes  n'avaient  rien  fait  pour  le  mé- 
riter. 

Rien  ne  prouve  mieux ,  au  reste ,  la  futilité  des  cordons 
et  l'avilissement  où  ils  étaient  tombés ,  que  l'abus  trivial 
qu'on  a  fait  de  ce  mot.  On  disait  d'abord  tigii rément  des 
personnages  les  plus  distingués  dans  les  communautés  re- 
ligieuses :  le  père  un  tel  est  un  des  cordons  bleus  de  l'ordre. 
On  a  depuis  approprié  cette  locution  à  tous  les  états ,  à 
toutes  les  professions  ;  et  parmi  les  cuisinières  elles-mêmes, 
il  y  a  des  cordons  bleus. 

Dans  l'Orient  on  ne  connaissait  pas  les  ordres  chevale- 
resques avant  que,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
la  Perse  et  la  Turquie  eussent  vu  établir  l'onlre  du  Soleil 
et  celui  du  Croissant.  Le  seul  cordon  qui  fut  longtemps 
connu  et  révéré,  quoique  redouté  des  Othomans,  c'était 
celui  que  le  sultan  envoyait  par  ses  muets  aux  vizirs  et 
aux  pachas  dont  H  voulait  se  défaire.  Us  baisaient  Ic/alal 
cordon,  et  se  laissaient  étrangler.  H.  Acdiffret. 

CORDOiXIVIER  (en  latin  sutor,  couseur).  Le  nom 
moderne  de  cette  profession  vient,  suivant  Ménage,  de 
celui  de  Cordotie ,  ville  d'Espagne,  où  l'on  fabriquait  autre- 
fois des  peaux  tannées  d'une  qualité  supérieure  ;  de  là  on 
appela  cordouanniers  les  ouvriers  qui  les  premiers  en 
France  confectionnèrent  des  chaussures  avec  des  cuirs  tires 
de  Cordoue. 

La  [irofession  de  cordonnier,  sans  être  tout  à  fait  dépour- 
vue de  mérite  ,  ne  jouit  pas  d'une  grande  importance  :  les 
pièces  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  soulier  et 
même  d'une  botte  ne  sont  pas  susceptibles  de  varier  con- 
sidérablement de  figure;  leur  nombre  est  limité,  et  la-ma- 
nière la  plus  convenable  et  la  plus  solide  de  les  assembler 
est  trouvée  et  fixée  depuis  longtemps  :  les  systèmes  qu'on  a 
tentés  pour  faire  des  souliers  à  la  mécanique,  la  substitu- 
tion des  clous  à  la  couture  en  fd  poissé,  etc.,  commencent 
seulement  à  avoir  quelque  succès  ;  et  toutefois ,  un  cordon- 
nier qui  joindrait  l'élégance  de  la  coupe,  la  solidité  de  la  cou- 
ture, à  la  connaissance  parfaite  des  cuirs  et  peaux ,  pourrait 
figurer  parmi  les  ouvriers  distingués  exerçant  des  professions 
réputées  supérieures  à  la  sienne,  surtout  si,  connaissant  la 
composition  anatomique  du  pied  et  de  la  jambe  de  l'homme, 
il  était  en  état  de  faire  en  plâtre  le  modèle  d'un  pied  con- 
trefait, afin  d'en  atténuer  les  difformités  et  les  infirmités, 
au  moyen  d'une  chaussure  composée  en  conséquence.  En 
effet ,  le  cordonnier  observateur  examine  les  vieilles  chaus- 
sures de  ses  pratiques ,  note  les  points  sur  lesquels  s'exerce 
le  plus  souvent  la  pi ession  du  corps.  Si ,  par  exemple,  on 
lui  présente  une  botte  dont  le  talon  soit  plus  usé  en  dehors 
'^ii'en  dedans ,  il  en  conclura  que  la  ligne  perpendiculaire 
qui  part  du  centre  de  gravité  de  celui  qui  a  usé  la  botte  ne 


passe  pas  par  le  milieu  de  son  talon,  mais  qu'elle  tombe 
sur  un  point  jtlus  ou  moins  rapproché  du  bord  extérieur  de 
la  plante  du  pied  ;  en  conséquence,  il  détournera  un  peu  en 
dehors  le  talon  de  la  nouvelle  chaussure  qui  lui  sera  com- 
mandée par  la  même  pratique.  Après  deux  ou  trois  tâtonne- 
ments ,  il  aura  trouvé  un  tel  degré  d'inclinaison  du  talon  de 
la  chaussure  que  la  personne  qui  la  portera  l'usera  également 
tant  en  dedans  qu'en  dehors. 

Un  cordonnier  habile  doit  aussi  diriger  la  confection  des 
embauchoirs.  Quand  on  changeait  les  souliers  de  pied,  une 
seule  forme  suffisait  pour  en  confectionner  une  paire;  mais 
depuis  que  l'u.^age  a  voulu  que  chaque  pied  eût  une  chaus- 
sure particulière,  la  paire  de  bottes  ou  de  souliers  se  fait 
sur  deux  formes.  >'ou3  ne  dirons  rien  des  tranchets,  alênes, 
marteaux,  etc.,  qui  sont  les  outils  spéciaux  de  cette  profes- 
sion ,  et  qui  n'offrent  rien  de  particulier  à  noter. 

Tevssèdre. 

CORDON  OMRILICAL.  On  donne  ce  nom  à  un  cor- 
don qui  chez  les  animaux  vivipares  unit  le  fœtus  à  la 
mère ,  et  contient  les  vaisseaux  sanguins  qui  se  rendent  de 
l'un  il  l'autre.  Il  est  d"une  part  attaché  a  la  face  fœtale  du 
placenta,  et  do  l'autre  à  l'ombilic  du  fœtus.  Sa  longueur 
varie  aux  diverses  époques  de  la  vie  rntra-utérine ,  de  telle 
façon,  néanmoins,  que  s'accroissant  proportionnellement 
au  développement  du  fœtus ,  il  permet  les  mouvements  de 
celui-ci  dans  la  cavité  qui  le  renferme.  Dans  les  temps  qui 
suivent  iaimédiatoinent  la  conception  ,  le  cordon  onibiiical 
ne  se  distingue  point  encore  ;  à  l'époque  de  la  pnrtuiition, 
sa  longueur  ordinaire  est  de  45  à  60  centimètres.  Quelque- 
fois, cependant,  il  est  beaucoup  plus  long  ou  beaucoup  plus 
court.  Sa  structure  et  ses  dispositions  générales  varient 
aux  différents  termes  de  la  vie  fœtale,  ce  qui  fournit  à  la 
médecine  légale  quelques  considérations  intéressantes.  Ainsi, 
son  point  d'insertion  à  l'enfant  se  trouve,  dans  une  naissance 
à  ternie,  exactement  au  milieu  de  la  longueur  totale  du  corps 
de  celui-ci;  et  ce  point  d'insertion  est  d'autant  plus  rap- 
proché du  pubis  que  le  fœtus  est  plus  jeune.  A  quelque 
époque  qu'on  l'examine ,  le  cordon  ombilical  se  compose  : 
1"  d'une  gaîne  d'enveloppe,  fournie,  selon  les  uns,  par  l'am- 
nios  et  le  c horion;  selon  les  autres,  par  l'amnios  seul; 
2°  d'une  substance  d'apparence  et  de  consistance  gélati- 
neuse nommée  gélatine  de  WarUion;  3°  de  Vonvaquc, 
canal  qui  communique  avec  la  vessie  du  fœtus  ;  4"  d'une 
veine;  et  5°  de  deux  artères.  Le  cordon  présente,  à  la  lin 
de  la  vie  fœtale,  des  nœuds  quelquefois  assez  compliquas; 
les  vaisseaux  artériels  et  veineux  qu'il  contient  sont  très- 
flexueux  et  contournés  g<néraleinent  de  gauche  à  droite. 
Vers  la  cinquième  semaine  delà  conception,  qui  est  envi- 
ron l'époque  où  l'on  en  trouve  les  premiers  indices,  il  csl 
tout  droit,  très-gros  et  très-court;  il  contient  une  partie 
du  canal  intestinal  ;  jusqu'au  terme  de  trois  mois  ,  il  reste 
droit ,  et  la  portion  de  l'intestin  continue  à  s'y  rencontrer 
en  dhiiinuant  de  volume;  à  cette  époque,  elle  disparait,  et 
l'on  n'y  rencontre  déjà  plus  ni  la  vésicule  ombilicale  ni  les 
vaisseaux  omphalo-mésentériques ,  qui  ne  persistent  guère 
au  delà  de  deux  mois  et  demi.    Baldry  de  Balzac 

CORDOX  SANITAIRE  ,  appareil  de  guerre  déve- 
loppé contre  une  épidémie  qu'on  croit  contagieuse,  et  dont 
on  prétend  ainsi  limiter  les  ravages.  C'est  une  sorte  de  bar- 
rière militaire,  qui  n'arrête  rien,  sinon  les  bonnes  relations 
de  voisîiiage  et  de  commerce ,  d'où  naissent  l'abondance 
et  la  prospérité.  On  convient  que  les  sources  d'eau  n'ont 
point  de  limites  assignables ,  point  de  périmètre  certain  ; 
à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  l'air,  lluide  subtil  qui  ne 
comporte  ni  digues  ni  barrages.  Comment  pourrait-on  le 
circonscrire,  lui  toujours  si  mobile?  Ces  cordons,  prétextés 
sanitaires,  ont  prescpie  toujours  de  secrets  motifs  politiques. 
Tels  sont  ceux  que  les  .\utrichiens  ont  placés  sur  les  con- 
fins de  leur  empire ,  du  côté  de  la  Turquie,  où  règne  fré- 
quemment la  peste,  et  qui  menacent  bien  plus  la  Ruâsie 


CORDON  SANITAIRE  —  COR  DO  VA 


iO^ 


qu'ils  ne  inotègciit  la  santé  des  Germains.  Tel  fut  notre 
coniou  sanitaire  de  ISî?  sur  la  frontière  de  l'Espagne.  Pour 
rétablir  on  allégua  la  tiévre  jaiun>,  tandis  ([u'en  effet  on  n'a- 
vait pour  but  que  darréter  la  contagion  des  idées  révolu- 
tionnaires et  les  iunuencesdes  cortés  d'alors.  A  cette  époque 
il  dit  fallu  du  courage  pour  oser  dire  que  la  lièvre  jaune 
n'était  pas  plus  conta,;;ieuse  que  la  (lèvre  putride,  que  la 
gastrite  ou  l'ictère.  Le  docteur  Lassis  fut  prescpie  persécuté 
pour  avoir  eu  pareille  audace.  Le  fait  est  que  notre  cordon 
sanitaire  ,  transformé  ultérieurement  en  armée  d'invasion , 
eut  pour  effet  de  doubler  la  misère,  l'abandon  et  le  danger 
mortel  des  malades  de  Barcelone.  O  préjugés  1  comme  les 
ambitieux  vous  exploitent  !  combien  les  peuples  vous  sont 
tributaires,  et  que  de  temps  il  faut  pour  vous  détruire  ! 

D"^  Isidore  Bourdon. 
CORDOUAN,  espèce  de  cuir  oude maroquin  qui  se 
fabrique  aujourd'hui  à  Larisse  et  à  Salonique,   mais  qu'on 
ne  tirait  autrefois  que  de  Cordoue,  où  les  Maures  en  avaient 
introduit  la  fabrication. 

CORDOUE  (  Cordova  ) ,  antique  et  célèbre  ville  d'Es- 
pagne, dans  le  royaume  d' .Andalousie ,  chef-lieu  d'une  pro- 
vince à  laquelle  elle  a  donné  son  nom,  et  contenant  une  po- 
pulation de  330,000  habitants,  répartie  sur  une  superficie 
de  107  myriamètres  carrés,  jadis  royaume  IMaure,  est  cons- 
truite en  amphithéâtre  et  en  forme  de  rectangle  sur  la  douce 
déclivité  d'une  ramification  de  la  Sierra  INIorena ,  dans  une 
contrée  hien  cultivée,  couverte  de  jardins,  de  vignes,  de 
plantations  d'oliviers  et  d'orangers,  et  entourée  de  murailles 
flanquées  de  tours  formidables.  Une  partie  de  la  ville  est 
d'origine  romaine,  et  l'autre  d'origine  mauresque;  mais  un 
grand  nombre  d'édifices  tombent  en  ruine ,  et  des  jardins 
interrompent  souvent  les  rangées  de  maisons.  Les  rues  sont 
étroites,  tortueuses,  sales  et  désertes;  cependant  la  Plaza 
Mayor,  grande  et  régulière  place,  servant  aussi  de  marché 
central,  est  remarquable  par  la  belle  colonnade  qui  l'entoure. 
Cordoue  possède  13  paroisses,  40  couvents,  2  collèges  et 
un   grand   nombre   d'hôpitaux.  Mais  son  édifice  le   plus 
digne  d'être  vu  est  sa  cathédrale,  au  milieu  d'une  grande 
cour  à  fontaines  plantée  de  citronniers  et  d'orangers  (  Piazzo 
de  los  Navanjos  ),  longue  de  207  mètres  et  large  de  147,  la 
plus  belle  qu'il  y  ait  en  Espagne  et  unique  en  son  genre,  ap- 
pelée la  Mezquita,  et  qui  n'est  autre  que  la  magnifique 
mosquée  que  le  khalife  Abd-er-Rhaman  I""  commença  vers 
la  fin  du  huitième  siècle,  mais  qui  ne  fut  terminée  que  cent 
ans   plus   tard;  véritable  chef-d'œuvre  de  l'architecture 
arabe ,  qu'on  a  plus  ou  moins  bien  approprié  aux  exigences 
du  culte  catholique.  Cet  édifice  n'est  point  voûté  et  la  toi- 
ture en  est  représentée  par  des  coupoles  admirablement  rat- 
tachées les  unes  aux  autres ,  celles-ci  octogones ,  celles-là 
rondes,  que  soutiennent  850  colonnes  de  jaspe,  de  marbre, 
de  syénile  et  de  porphyre,  mais  peu  élevées  et  formant  19  co- 
lonnades ou  nefs.  Les  couleurs  éclatantes  et  les  dorures 
ont  dû  en  maints  endroits  disparaître  sous  une  couche  de  badi- 
geon blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  et  les  nécessités  d'une  église 
chrétienne  ont  souvent  contraint  de  modifier  et  de  complè- 
tement défigurer  même  le  caractère  original  du  temple  mau- 
resque. Il  n'y  a  que  la  chapelle  dans  laquelle  était  déposé 
le  Coran  qui  ait  conservé  à  peu  près  son  brillant  état  ori- 
ginel, parce  que,  cachée  par  une  muraille  postiche,  on  fut 
longtemps  sans  la  découvrir.  Cet  édifice  a  20  portes,  16  tours 
et  une  centaine  de  chapelles.  Un  maître  autel  a  été  placé 
au  milieu.  Le  pont  de  Cordoue,  de  206  mètres  de  longueur, 
avec  ses  arches  jetées  sur  la  rivière,  est  encore  un  autre 
monument  de  la  magnill(iue  architecture  des  Maures. 

La  population  de  Cordoue  et  de  ses  nombreux  faubourgs 
«'élève  à  environ  40,000  âmes.  Jadis  l'une  des  places  com- 
merciales les  plus  importantes  de  la  Péninsule ,  et  dans  les 
baxars  do  laquelle  étaient  exposés  les  produits  des  trois 
parties  de  la  terre ,  son  comnuuce,  bien  déchu  depuis ,  se 
borne  aujourd'hui  à  des  affaires  de  détail.  Cordoue  était 


autrefois  célèbre  par  une  espèce  particulière  de  maroquin 
dite  cordounn,  que  seule  elle  était  en  possession  de  fabri- 
quer, et  dont  il  se  faisait  une  grande  consommation,  même 
à  l'étranger.  De  nos  jours  quelques  manufactures  de  cou- 
vertures de  laine  pour  mulets ,  de  merceries  et  de  passemen- 
teries sont  les  seuls  établissements  qui  fournissent  un  pou  do 
travail  à  la  population  pauvre.  En  revanche,  le  commerce 
des  chevaux  y  est  fort  important  ;  et  le  haras  royal  établi 
dans  l'ancien  palais  de  l'Inquisition,  c'est-à-dire  dans  le  châ- 
teau mauresque  (Alcazar),  construit  en  7SC,  par  .\bd-er- 
Rhaman  \",  qui  est  aussi  utilisé  en  partie  comme  prison 
pubhque ,  est  le  plus  considérable  qu'on  trouve  en  Es- 
pagne. 

Il  est  fait  mention  dès  l'an  152  av.  J.-C.  de  Cordoue  (  Coi-^ 
duba)  comme  quartier  dhiver  du  consul  romain  Marcellus. 
Ce  fut  lui  qui  y  établit  une  colonie  de  citoyens  d'élite,  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Patricia,  la  première  que  les 
Romains  aient  eue  en  Espagne.  L'an  45  avant  J.-C.  elle 
fut  enlevée  par  César  aux  derniers  débris  du  parti  de  Pom- 
pée. A  l'époque  où  vivait  Strabon  ,  c'était  la  plus  grande  et 
la  plus  riche  ville  du  pays;  elle  possédait  le  droit  de  battre 
monnaie,  et  était  le  siège  d'un  tribunal  supérieur  pour  la 
Bétique.  Prise,  en  571,  par  le  roi  Léovigille,  elle  devint  le 
siège  d'un  évèché  visigoth.  Conquise,  en  711,  par  Tarik,  gé- 
néral de  Musa,  elle  remplaça,  en  716,  Séville  comme  centre 
de  la  puissance  arabe  en  Espagne.  Abd-er-Rhaman  I"",  de 
la  maison  des  Ommiades,  qui,  en  556,  fonda  le  khahfat 
de  Cordoue ,  en  fit  la  capitale  de  ses  États.  Elle  atteignit  l'a- 
pogée de  sa  splendeur  sous  les  khalifes  Abd-er-Rhaman  III 
et  Abd-er-Rliaman  IV.  A  cette  époque  elle  embrassait  un 
circuit  de  3  myriamètres  environ ,  renfermait  22,000  mai- 
sons avec  une  population  d'un  million  d'âmes ,  et ,  indépen- 
damment d'une  université  qui  au  dixième  siècle  était  pour 
l'Europe  ce  qu'était  Bagdad  pour  l'Asie,  elle  possédait  en- 
core 80  écoles  publiques  ainsi  qu'une  bibliothèque  de 
600,000  volumes,  plus  de  900  bains  publics,  600  mosquées 
et  d'immenses  palais.  Après  la  chute  du  khalil'at,  en  l'an  1031, 
Cordoue  passa  sous  les  lois  des  Béni-Djewar ,  en  1060 
sous  celles  des  Abbadites  de  Séville,  en  1091  sous  celles 
des  Almoravides,  en  1148  sous  celles  des  Almohades, 
et,  enfin,  en  1236  Ferdinand  III  de  Castille  s'en  rendit 
maître.  Elle  était  restée  pendant  cinq  cent  vingt-cinq  ans  au 
pouvoir  des  musulmans.  En  1S08  elle  fut  prise  par  les  Fran- 
çais commandés  par  le  général  Dupont,  après  un  combat 
contre  les  troupes  de  la  junte  sur  le  beau  pont  d'Alcolea , 
monument  de  l'époque  des  Maures  et  situé  à  environ  sept 
kilomètres  au-dessous  de  la  ville.  Cordoue  a  vu  naître  dans 
ses  murs  les  deux  Sénèque,  le  poète  Lucain,  et  le 
philosophe  arabe  Averrhoès. 

CORDOVA,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom  dans 
la  république  Argentine ,  au  confinent  du  Pucara  et  du  Pri- 
mero,  située  dans  une  contrée  en  partie  marécageuse  et  en 
partie  fertile,  siège  d'un  évèché,  est  régulièrement  construite, 
possède  une  très-importante  université,  placée  jadis  sous  la 
direction  des  jésuites,  un  grand  nombre  de  belles  églises , 
notamment  une  remarquable  cathédrale,  et  14,000  habi- 
tants, qui  fabriquent  des  couvertures  de  laine,  des  draps,  des 
cotonnades,  et  font  un  commerce  très-actif  en  bestiaux, 
principalement  en  mulets.  Cordova  fut  londi;  en  1573,  par 
Jérôme  Cabrera.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  V  en  fit  la  ca- 
pitale de  la  province  de  Tucuman  ;  plus  tard  elle  devint  le 
chef-lieu  des  missions 'des  jésuites  dans  le  Sud,  et  elle  a  été 
dans  ces  derniers  temps  le  centre  d'action  du  paiti  fédé- 
raliste. 

La  province  de  Cordova  occupe  une  superficie  do 
1,188  myr.  carrés,  et  compte  environ  90,000  habitants,  non 
compris  les  Indiens  indépendants,  dont  le  nombre  ne  s'élèvo 
pas  à  moins  de  230,000.  Le  sol  en  est  le  plus  généralement 
plat ,  mais  fertile  et  propre  à  la  cullure  des  céréales.  A 
l'ouest  s'élèvent  les  premières  assisses  de  la  Sierra  Aevada 


510 


COUDOYA  —  COREE 


rie  CorÙGva,  laquelle  se   rattache  aux  Cordillères  du 
Clùli. 

Il  y  a  une  autre  ville  du  nom  de  Cordova  dans  la  répu- 
blique du  î\Iexi(iue,  sur  le  versant  oriental  du  pic  d'Orizaba. 
Elle  est  bien  bûtie,  dans  une  contrée  fertile,  possède  une  belle 
cathédrale  et  6,000  habitants,  qui  s'occupent  surtout  de  la 
culture  du  tabac.  Elle  fut  fondée  en  1618,  par  don  Diego  Fer- 
nandez  de  Cordova. 

CORDOVA  (Don  Loois-Fernandez  de),  lieutenant 
général  espagnol,  né  à  Cadix,  en  179'J,  entra  en  1820  dans 
l'état-uiajor  des  troupes  qui  proclamèrent  à  Las-Cabezas 
la  constitution  de  1812.  Adversaire  du  parti  constitutionnel, 
il  organisa,  d'accord  avec  le  roi,  la  malheureuse  insurrection 
de  la  garde  royale  du  7  juillet  1822.  11  se  réfugia  alors  à 
Paris ,  s'enrôla  dans  l'armée  de  la  Foi  aux  ordres  de  Que- 
sada  en  Navarre ,  puis  créa  un  corps  franc,  à  la  tôte  duquel 
il  précéda  l'armée  française  en  Andalousie.  Son  humeur  jo- 
viale et  ses  gais  propos  firent  de  lui  l'un  des  favoris  de  Fer- 
dinand VII.  En  1825  il  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade 
à  Paris,  en  1827  chargé  d'affaires  à  Copenhague,  et  peu 
de  temps  après  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Berlin,  où  il  agit  dans  l'intérêt  de  dom  Miguel.  A 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet,  il  accourut  à  Maflrid  ; 
mais  la  jalousie  de  Caloma  rde  ne  tarda  pas  à  l'en  éloi- 
gner. Il  figura  alors  sur  la  frontière  au  nombre  des  volon- 
taires réunis  pour  repousser  une  tentative  faite  par  les  cons- 
titutionnels ,  et  en  1831  il  était  de  retour  à  sou  poste  à  Ber- 
lin. Nommé,  vers  la  fin  de  1832,  ambassadeur  à  Lisbonne, 
il  y  défendit  les  intérêts  de  dom  Miguel  avec  le  plus  grand 
zèle  ;  mais  plus  tard  il  se  trouva  placé  dans  une  position  qui 
le  contraignit  à  se  rattacher  désormais  à  la  cause  de  la 
reine  Isabelle.  Il  obtint  alors  le  commandement  d'une  divi- 
sion à  l'année  du  nord,  et  prit  part  avec  elle  à  de  nombreux 
combats  en  1834.  A  Madrid  il  obtint  la  faveur  personnelle 
de  la  reine  régente  Marie-Christine.  Appelé  en  1835  au 
commandement  en  chef  de  l'armée  du  nord,  il  fut  vain- 
queur à  l'affaire  de  Mendigorria.  Plus  tard ,  il  fut  maintes 
fois  malheureux,  et  par  sa  propre  faute;  aussi  perdit-il  com- 
plètement la  confiance  de  ses  troupes.  Il  donna  en  consé- 
quence sa  démission  ;  et  à  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
la  Granja,  il  se  rendit  en  France,  où  il  affecta  de  se  mon- 
trer partisan  du  nouvel  ordre  de  choses  établi  en  Espagne. 
Comme  on  devait  s'attendre  à  une  réaction  dans  le  sens  du 
parti  modéré,  il  retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  tous  ses  ef- 
forts pour  se  concilier  les  faveurs  de  l'opinion  publique  fu- 
rent inutiles.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  parvint  à  se 
faire  nommer  député  aux  certes  par  la  ville  de  Pampelune  ; 
et  la  condiiite  indécise  qu'il  tint  dans  cette  assemblée  le 
brouilla  avec  tous  les  partis.  Par  la  suite  il  se  rendit  dans  le 
sud  du  royaume,  et  au  mois  de  novembre  1838  il  se  mit  à 
Séville  avec  Narvaezà  la  tête  d'un  mouvement  des  mo- 
derados  contre  les  exaltados.  En  sa  qualité  d'adversaire 
d'Espartero,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Portugal,  où  il 
mourut,  le  20avril  1840,  à  Lisbonne.  Orgueilleux  et  dépourvu 
de  tout  sentiment  noble  et  généreux,  brave  personnelle- 
ment, mais  sans  aucune  espèce  de  talents  militaires,  man- 
quant d'ailleurs  de  convictions,  et  toujours  esclave  des  cir- 
constances, qu'il  s'imaginait  dominer,  il  ne  s'éleva  jamais,  en 
dépit  de  toutes  ses  intrigues,  au-dessus  du  rôle  d'aventurier 
politique.^ 

CORÉ.  Voyez  Corah. 

COREE,  appelée  par  les  Chinois  Tchao-sïan,  par  les 
Japonais  Tsio-sen ,  royaume  du  nord-est  de  la  Chine,  qui 
comprend,  sur  une  superficie  d'environ  2,200  myriamètres 
carrés,  la  i>resqu"ile  confinant  au  nord  à  la  Mandchourie  et 
s'étendant  depuis  cette  contrée,  entre  la  mer  Jaune  et  la  mer 
du  Japon,  jusqu'au  détroit  de  Corée.  Cette  presqu'île,  séparée 
de  la  Mandchourie  au  nord  par  des  montagnes  dont  les 
crêtes  atteignent  la  ligne  des  neiges  éternelles ,  est  formée 
5)ar  un  embranchement  de  celte  chaîne,  qui  traverse  le  pays 


en  .ongueur  dans  la  direction  du  nord  au  sud  et  devient 
haute  et  escarpée  surtout  à  l'est.  Par  suite  de  la  configura- 
tion étroite  et  allongée  de  cette  presqu'île  et  de  sa  nature 
montagneuse,  elle  n'a  point  de  grands  fleuves.  En  revanche, 
elle  est  entourée,  surtout  à  l'ouest  et  au  sud,  par  une  foule 
de  petites  îles,  dont  la  plus  grande  est  Quelpaert,  d'une 
superficie  de  715  kilomètres  carrés.  Quoique  située  seule- 
ment entre  le  34°  et  le  42°  de  latitude  septentrionale ,  cette 
contrée  est  loin  de  jouir  d'un  climat  tempéré;  et,  de  même 
que  dans  tout  l'est  de  l'Asie ,  les  étés  y  sont  excessivement 
chauds  et  les  hivers  extrêmement  rigoureux;  aussi  le 
Iloang-haï,  ou  mer  Jaune,  situé  entre  la  Chine  et  la  Corée, 
gèle-t-il  en  hiver.  Les  communications  avec  la  Chine  ont 
lieu  alors  surtout  au  moyen  de  sa  surface  soHdifiée.  En  effet, 
les  hautes  montagnes  qui  bornent  la  Corée  au  nord  sont  en 
tout  temps  d'un  accès  difficile,  de  même  qu'en  été  les  bas- 
fonds  et  le  peu  d'élévation  des  côtes  de  la  mer  Jaune  en 
rendent  la  navigation  peu  praticable.  Dans  ses  parties  basses 
et  dans  les  vallées  de  ses  provinces  méridionales ,  la  Corée 
est  une  fertile  contrée,  produisant  surtout  du  riz ,  du  coton 
et  du  chanvre.  Dans  sa  partie  septentrionale ,  pays  sauvage 
couvert  d'immenses  forêts,  mais  offrant  aussi  de  nombreux 
déserts ,  la  récolte  du  ginseng  et  la  chasse  aux  zibelines 
sont  la  principale  ressource  des  populations.  Il  est  assez 
remarquable  qu'on  y  rencontre  le  tigre  royal  jusque  par 
42°  de  latitude  septentrionale;  et  les  peaux  de  tigre  et  de 
panthère  font  partie  des  articles  d'exportation. 

L'élève  des  bestiaux ,  surtout  des  chevaux  et  des  bêtes  à 
cornes ,  est  très-florissante  en  Corée  ;  il  en  est  de  même  de 
l'exploitation  des  raines,  qui  donne  beaucoup  de  métaux  pré- 
cieux ou  grossiers,  de  sel  et  de  houille.  Les  habitants,  sur 
le  nombre  exact  desquels  on  n'a  que  des  données  fort  incer- 
taines, variant  entre  1,500,000  et  15,000,000,  mais  qu'il  est 
permis  d'évaluer  à  8,000,000  appartiennent  à  la  race  mon- 
gole, et  forment  une  nation  indépendante,  dont  le  type  a  ce- 
pendant été  singulièrement  altéré  dans  le  cours  des  temps, 
par  de  fréquents  mélanges  avec  les  Chinois,  les  Mandchous 
et  les  Japonais.  Ils  se  distinguent  des  Chinois  par  plus  d'é- 
nergie et  par  plus  d'indépendance  de  caractère,  mais  surtout 
par  l'absence  de  ce  stupide  orgueil  que  les  Chinois  apportent 
dans  toutes  leurs  relations  avec  les  éti'angers,  et  surtout  avec 
les  Européens  ;  mais  leurs  mœurs  sont  moins  raffinées  que 
telles  des  Chinois  et  des  Japonais.  Us  parlent  une  langue 
particulière,  aussi  différente  du  chinois  que  du  mandchou, 
qui  nous  est  peu  connue ,  mais  qui  paraît  appartenir  à  la 
famille  des  langues  unisyllabiques  ou  dépourvues  de  flexion 
et  qui  s'écrit  avec  une  écriture  d'un  genre  particulier.  La 
langue  et  la  littérature  chinoises  sont  d'ailleurs  très-répan- 
dues parmi  eux.  Les  Coréens  paraissent  avoir  atteint  dans 
les  industries  techniques  une  grande  habileté,  encore  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  aussi  parfaite  que  celle  des  Chinois.  Le 
papier  qu'ils  fabriquent  est  fort  renommé;  et  il  s'en  exporte 
d'immenses  quantités  en  Chine.  On  l'emploie  pour  confection- 
ner des  chapeaux ,  des  parapluies ,  des  sacs  et  même  de  so- 
lides manteaux.  Les  poteries  et  les  porcelaines  figurent  aussi 
parmi  les  principaux  articles  de  leur  industrie;  leurs  étoffes 
de  coton  et  de  chanvre  sont  grossières;  et  leurs  soieries  plus 
épaisses  que  fines.  Les  unes  et  les  autres  figurent  au  nombre 
de  leurs  articles  d'exportation.  Il  en  est  de  même  de  leurs 
armes  ,  surtout  de  leurs  sabres  et  de  leurs  poignards,  qui 
sont  vivement  recherchés  à  la  Chine.  Leurs  fusils  seraient 
excellents  s'ils  n'étaient  pas  à  mèche.  Ce  sont  d'ailleurs  de 
bons  marins,  d'habiles  pêcheurs;  ils  font  un  commerce  très- 
actif  tant  avec  la  Chine  qu'avec  leurs  propres  ports.  Ils  vont 
à  la  pêche  du  hareng ,  et  même  à  celle  de  la  baleine.  Par 
contre,  leur  commerce  avec  le  Japon  est  très-restreint.  Le  seul 
port  de  la  Corée  où  les  bâtiments  japonais  soient  autorisés  à 
entrer  est  Kou-Chan;  et  les  navires  coréens  ne  peuvent  fré^ 
queuter  au  Japon  que  le  port  de  Nangasaki. 

Tout  ce  qu'on  «ait  de  leur  constitution  politique ,  c'est  que 
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la  puissance  suprême  est  exercée  de  la  manière  la  plus  illi- 
mitée, par  un  roi  très-tlospotique,  disposant  d'un  personnel 
administratif  organisé  sur  le  modèle  de  celui  qui  existe  en 
Chine.  On  dit  que  ce  souverain  |)eut  mettre  sur  pied  jusqu'à 
C40,000  hommes.  Sa  flotte  est  forte  de  200  voiles.  Le  roi  de 
Corée  est  tributaire  tout  h  la  fois  de  l'empereur  de  la  Chine 
et  de  celui  du  Japon.  Le  tribut  est  régulièrement  porté  diuis 
ces  deux  pays  par  des  ambassadeurs ,  qui  eu  rapportent  des 
présents  pour  leur  maître.  La  position  de  la  Corée  entre  ces 
deux  puissants  États,  la  lorce  à  les  avoir  tous  deux  pour 
amis;  et  la  jalousie  réciprocjuc  de  la  Chine  et  du  Japon  la 
met  à  l'abri  de  leurs  attaques ,  de  même  qu'elle  tait  de  son 
in  lépendance  une  nécessité  politique  pour  ces  deux  pays. 
Mais  elle  entraîne  aussi  pour  la  Corée  un  isolenient  tout  aussi 
rigoureux  que  celui  du  Japon.  La  religion  généralement  ré- 
pandue est  le  bouddhisme;  cependant  dans  ces  derniers 
temps  le  ciirislianismc  a  réussi  à  y  remettre  les  pieds ,  et  ce 
sont  des  missionnaires  catholiques  qui  se  chargent  de  l'y 
l)ropager.  Le  pays  est  divisé  en  huit  tao  ou  provinces,  dont 
la  plus  importante  est  Kung-ti-tao  ou  province  de  la  cour, 
où  se  trouve  située  Hang-tching,  capitale  du  royaume  et 
résidence  du  roi. 

CORELLÏ  (  Arc\n(;elo),  le  chef  de  toutes  les  bonnes 
écoles  de  violon  modernes,  naquit  au  mois  de  février  1653  , 
à  Fusignano,  près  d'Imola,  sur  le  territoire  de  Bologne.  11 
eut  pour  maître  de  contre-point  Matteo  Simonelli,  et  J.-C. 
Bassani  fut  son  maître  de  violon.  En  IGSO  ,  Corelli  était  entré 
au  service  de  la  cour  de  Ba\ière.  Vers  la  fin  de  1G81,  il  revint 
en  Italie  pour  se  fixer  à  Rome;  il  y  publia,  deux  ans  plus 
tard ,  des  sonates  pour  deux  violons  et  basse ,  avec  accompa- 
gnement d'orgue.  Sa  réputation  fut  telle,  que  tous  les  grands 
seigneurs  l'attiraient  chez  eux,  et  lui  confiaient  la  direction 
des  orchestres  de  leur  musique.  Jlattheson  l'avait  surnomiiK; 
le  prince  de  tous  les  musiciens ,  et  Gasparini  l'avait  ai>pelé 
virtuosissimo  cli  violino ,  e  vero  Orfeo  dé'  nostii  tempi.  Le 
cardinal  Ottoboni  avait  voulu  être  le  Mécène  dece  violoniste^  et 
l'avait  logé  dans  son  palais.  Après  des  instances  réitérées  de  la 
part  du  roi  deNaples,  pour  aller  visiter  son  royaume,  Corelli 
se  décida  à  se  rendre  à  son  invitation.  Il  y  rencontra  Scaclaîti, 
qui  le  pressa  beaucoup  de  jouer  ses  concertos  devant  la  cour. 
Corelli  obtint  d'abord  des  triomphes  complets;  puis  il  y 
éprouva  quelques  mésaventures  qui  le  firent  partir  brusque- 
ment pour  Rome.  Mais  là  de  nouveaux  déboires  l'attendaient. 
il  trouva  d'abord  un  hauboïste,  puis  un  violoniste  médiocre, 
nommé  "Valentini ,  qui  lui  disputèrent  la  vogue.  Toutes  ces 
contrariétés  abrégèrent  sa  vie,  qui  se  termina  le  IS  jan- 
vier 17l:?.Félis  dit  qu'il  fut  inhumé  dans  l'églisede  la  Rotonde 
ou  Panthéon ,  et  qu'un  monument  en  marbre  lui  fut  élevé 
près  de  celui  de  Raphaël ,  par  le  prince  Palatin  ,  qui  chargea 
le  cardinal  Ottoboni  d'en  diriger  l'exécution.  C'était  au  car- 
dinal Ottoboni ,  son  bienfaiteur,  que  Corelli  avait  laissé,  par 
testament ,  sa  riche  collection  de  tableaux  et  une  somme  de 
cinquante  mille  écus.  IMais  Ottoboni  ne  garda  pour  lui  que 
les  tableaux,  et  distribua  les  cinquante  mille  écus  aux  pa- 
rents du  virtuose.  Pendant  une  longue  suite  d'années,  un 
service  funèbre  eut  lieu  sur  la  tombe  de  Corelli ,  à  l'anniver- 
saire de  sa  mort.  Un  orchestre  nombreux  y  exécutait  des 
morceaux  tirés  des  œuvres  de  ce  musicien. 

Malgré  les  progrès  introduits  depuis  Corelli  dans  l'art  de 
jouer  du  violon  ,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a  été  le  type  de  la 
belle  école  de  cet  insirument;  que  ses  nombreux  ouvrages 
sont  des  modèles  du  style  large,  noble  et  majestueux,  et 
qu'ils  peuvent  être,  même  aujourd'hui,  étudiés  avec  fruit 
par  les  jcuufs  violonistes.  J.  u'Orticlf.. 

COIŒOPSIS,  genre  de  la  famille  des  composées.  11 
renferme  des  herbes  vivaces  de  l'Amérique  septentrionale, 
cl  dont  phisitnirs  servent  à  la  décoration  des  jardins.  Tels 
sont  le  corenpsis  tincloria  {calliopsis  tincioria ,  Decan- 
dolle)  aux  fleurs  brillantes,  noires  au  centre  et  jaunes  à  la 
circonférence;  le  corenpsis  diversifolia,  dont  les  fleurs  en 
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c<ipitnles  terminaux,  à  disque  pourpre,  ont  les  rayons  jaunes 
marqués  d'une  tache  pourpre  à  la  base  des  ligules ,  etc. 

CORFOU,  la  plus  septentrionale  des  îles  Ioniennes, 
appelée  dans  l'antiquité  Corcyre,  contient,  sur  une  super- 
ficie de  5.50  Kilomètres  carrés,  une  population  de  (iO.ooo  ha- 
bitants ,  Grecs  pour  la  plupart.  La  partie  septentrionale  do 
l'ile  est  très-fertile  en  vin,  huile,  miel ,  fruits  de  toute  espèce 
et  surtout  ligues ,  etc.  ;  cependant  on  y  trouve  de  vastes 
étendues  de  terrains  incultes  et  des  marais  pestilentiels.  Cette 
île  est  tout  à  fait  montagneuse;  et,  comme  dans  les  autres 
îles  Ioniennes,  les  montagnes  y  sont  généralement  chauves 
et  arides.  Il  n'y  a  que  les  vallées  et  les  endroits  bas  et  arrosés 
par  des  cours  d'eau,  qui  soient  susceptibles  de  culture.  Pres- 
que tout  le  grain  et  toute  la  viande  qu'on  y  consomme  pro- 
viennent de  la  Morée. 

Depuis  le  moyen-âge ,  Corfou  a  constamment  partagé  le 
sort  du  reste  des  îles  Ioniennes.  En  1401,  elle  passa  définiti- 
vement sous  les  lois  des  Vénitiens,  qui ,  eu  1537  et  en  1716, 
y  repoussèrent  bravement  deux  débanjuements  et  deux  atta- 
ques des  plus  vives,  tentées  par  les  Turcs.  La  dernière  de 
ces  attaques  est  surtout  célèbre  dnns  l'histoire  par  la  manière 
glorieuse  dont  le  comte  Mathias  de  Schulenbourg  se  défendit 
dans  la  forteresse  de  Corfou.  Les  Vénitiens  en  restèrent 
possesseurs  jusqu'à  la  destruction  de  leur  république  en  179? 
par  les  Français.  Corfou  devint  alors  le  chef-lieu  d'un  des 
trois  départements  que  l'on  forma  des  îles  de  la  mer  Ionienne. 
Le  congrès  de  Vienne  en  adjugea  en  1814  la  possession  à 
l'Angleterre,  sous  la  spécieuse  dénomination  de  protectorat. 

Son  chef-lieu,  qui  porte  le  même  nom,  est  le  siège  du 
lord  haut-commissaire  anglais,  d'un  archevêque  grec  et 
d'un  évêque  catholique.  C'est  une  ville  bien  fortifiée ,  possé- 
dant un  port  spacieux  et  sur,  protégé  par  une  forte  citadelle. 
On  y  trouve  un  grand  arsenal  maritime  anglais,  d'importants 
chantiers  de  construction  et  16,000  habitants,  qui  fout  un 
commerce  important.  Indépendamment  d'une  université 
fondée  par  lord  Guilford,  et  ouverte  en  1824,  avec  un 
jardin  botanique  et  une  bibliothèque  publique  de  20,000  vo- 
luTïïes,  la  ville  possède  un  lycée  fréquenté  par  de  nombreux 
élèves. 

COllIAJXDRE,  genre  de  la  famille  des  ombellilères , 
ne  renfermant  qu'une  espèce ,  le  coriandrum  sativum,  ori- 
ginaire de  l'Italie ,  où  on  la  trouve  abondamment  dans  les 
blés;  cette  plante  annuelle  n'a  d'intérêt  que  par  ses  semen- 
ces, qui  sont  un  objet  de  commerce  non  sans  quelque  im- 
portance, parce  qu'elles  ont  une  saveur  forte  et  aromatique 
qui  les  fait  employer  dans  la  confection  des  dragées,  et  pour 
aromatiser  les  mets  et  les  boissons,  dans  le  Nord  surtout , 
où  des  peuples  en  mettent  jusque  dans  le  pain  ,  concurrem- 
ment avec  les  semences  de  cumin  et  de  carvi.  Dans  le 
Midi,  on  met  cette  semence  dans  la  bouche  pour  se  rendre 
l'haleine  agréable  ;  et  en  effet ,  cette  graine  a  une  odeur  très- 
fine,  et  un  arôme  qui  lui  est  particulier. 

La  coriandre  est  un  objet  de  grande  culture ,  comme  l'a- 
nis,  avec  lequel  elle  a  beaucoup  d'analogie;  elle  se  sème 
au  printemps  dans  le  Nord ,  et  en  automne  dans  le  Midi.  Son 
produit  en  graines  est  considérable,  et  celles-ci  doivent, 
après  avoir  été  récoltées  par  un  temps  sec ,  n'être  Aiises  en 
sac  que  bien  desséchées,  afin  de  conserver  leur  couleur 
rousse,  qui  en  facilite  la  vente  ;  car  si  elles  reçoivent  de  l'hu- 
midité, elles  noircissent  et  perdent  une  partie  de  leur  qualité 
et  de  leur  valeur.  Tollakd  aîné. 

CORIWDON.  On  comprend  sous  ce  nom  et  l'on  rapporte 
à  une  même  espèce  plusieurs  minéraux  connus  depuis  long- 
temps, et  regardés  comme  très-différents  les  uns  des  autres. 
Les  corindons  sont  les  plus  durs  de  tous  les  minéraux,  après 
le  diamant;  ils  les  raient  tous  et  ne  sont  rayés  par  aucun; 
ils  sont  essentiellement  comjîosés  d'alumine  ,  dans  la  pro[)or- 
tion  de  90  à  9s  pour  cent;  le  reste  est  tantôt  du  peroxyde 
de  fer,  tantôt  de  l'oxyde  de  titane  ou  de  chrome,  i)rincipes 
auxquels  les  corindons  doivent  leurs  diverses  colorations.  Ou. 
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distingue  quatre  variétés  principales  de  corindon  ,  dont  trois 
sont-relatives  à  la  texture ,  et  la  quatrième  est  une  variété 
de  mélange  ;  ce  sont  :  le  corindon  Injalin  ,  nommé  d'abord 
télcsie  par  Ilaiiy  ;  le  corindon  udamantin,  ou  harmo- 
phane;  le  corindon  compacte,  et  le  corindon  fer  r  if  ère.  La 
plupart  sont  recherchées  comme  pierres  précieuses,  par 
suite  des  couleurs  variées  qu'elles  possèdent. 

Dans  l'Orient,  et  surtout  dans  l'Inde,  on  fait  un  usage 
beaucoup  plus  fréquent  qu'en  Europe  du  corindon  hyalin. 
Il  est  transparent,  à  cassure  vitreuse,  incolore,  ou  diversement 
coloré  ;  il  comprend  tous  les  cristaux  connus  sous  le  nom  de 
gemmes  orientales ,  et,  vu  sa  grande  dureté  et  l'intensité  de 
son  éclat ,  il  fournit  au  commerce  de  la  joaillerie  un  grand 
nombre  de  pierres  fines ,  dont  quelques-unes  sont  estimées 
presque  à  l'égal  du  diamant,  lorsqu'elles  jouissent  de  toute 
leur  perfection  ;  tels  sont  :  le  corindon  d'un  rouge  cramoisi , 
dit  rîi bis  oriental;  le  jaune  pur,  o»  topaze  orientale;  le 
!)ieu  d'azur,  ou  saphir  oriental;  le  violet  pur,  ou  amé- 
thyste orientale;  \e  vert,  ou  émeraude  orientale;  le 
saphir  blanc,  etc.  On  peut  encore  citer  le  corindon  girasol, 
à  fond  blanc  laiteux  et  à  reflets  mobiles,  et  le  corindon  as- 
térie, qui,  sur  uu  plan  perpendiculaire  à  son  axe,  montre 
une  étoile  blanchâtre  à  six  rayons.  La  pierre  nommée  saphir 
par  Théophraste  et  Pline  n'est  pas  notre  corindon  hyalin,  mais 
paraît  devoir  être  rapportée  au  lazulithe.  Les  anciens  ne 
gravaient  ni  en  creux  ni  en  relief  sur  les  télésies.  Les  pièces 
de  cette  espèce  qui  sont  gravées  appartiennent  aux  temps 
modernes.  Une  des  plus  célèbres  représente  un  portrait  en 
relief  de  Henri  IV ,  gravé  par  Coldoré. 

Le  corindon  adamantin  comprend  toutes  les  variétés 
des  corindons  de  l'Inde  ,  du  Thibet  et  de  la  Chine,  qui  sont 
translucides  ,  lameileuses,  et  se  divisent  facilement  en  frag- 
ments rhomboïdaux.  Elles  ont  des  couleurs  beaucoup  plus 
ternes  que  celles  des  corindons  hyalins. 

Le  corindon  compacte  est  gris  ou  noirâtre ,  d'un  aspect 
terreux ,  et  complètement  opaque  ;  tel  est  celui  qu'on  trouve 
près  de  iMozzo,  en  Piémont,  dans  un  feldspath  altéré. 

Le  corindon  ferrifère  à  texture  grenue  n'est  employé 
qu'en  poudre.  On  le  connaît  alors  sous  le  nom  iVémeri. 

CORîiVE  ou  CORINNE  (du  nom  de  la  savante Thébaine, 
ou  peut-être  d'un  diminutif  du  grec  y.ôpyi,  jeune  fille).  C'est 
le  nom  donné  par  Gmelin,  éditeur  de  Liuné ,  à  une  espèce 
d'antilope  (an/i^ope  corinna)  qui  ne  paraît  différer  de  la 
gazelle  que  par  des  cornes  beaucoup  plus  grêles  ;  ce  n'est 
probablement  qu'une  variété  d'dge  ou  de  sexe ,  puisqu'elle 
bC  trouve  également  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique. 

COPiIIMXE,  femme  aussi  célèbre  par  sa  beauté  extraor- 
dinaire que  par  son  talentdans  la  poésie  lyrique,  et  qui  vivait 
vers  500  avant  J.-C,  était  originaire  de  Tanagra  en  Béotie, 
mais  résida  souvent  à  Thèbes,  d'où  le  surnom  de  Thébaine 
quon  lui  donne  quelquefois.  lille  remporta,  dit-on,  cinq  fois 
le  prix  sur  Pindare  lui-même  dans  des  concours  de  musique 
et  de  poésie;  aussi  lui  avait-on  érigé  une  statue  dans  le 
gymnase  de  Tanagra.  Ce  furent  vraisemblablement  la  dou- 
ceur et  la  mollesse  de  ses  chants  qui  la  tirent  surnommer  la 
mouche,  de  même  que  Sapho  et  Erinna  avaient  reçu  celui 
Ôl abeille.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre 
de  fragments  de  ses  poésies ,  écrits  en  dialecte  éolien.  Ils  ont 
été  réunis  par  Schneider  dans  ses  Pocturum  Grxcorum 
Carmi)nim  Fragmenta  (Giessen,  180'2),  par  Schneidvvin, 
dans  ses  Dclectus  Poetarum,  etc.  (  Gœttinguc,  1839),  et  en 
dernier  lieu  par  Bergk,  dans  ses  Lyrici  Poetx  Grœci  (Leip- 
zig ,  1S43  ). 

CORL\A'US  D'ILION.  C'est  le  nom  d'un  poète  épique 
(jui  suivant  une  tradition  inventée  et  propagée,  à  ce  que 
tout  indique,  par  les  ennemis  d'Homère,  aurait  écrit  avant 
lui  r  Iliade,  au  temps  même  de  la  guerre  de  Troie;  et  ce 
serait  de  cette  Iliade,  antérieure  à  la  sienne ,  que  l'inmior- 
tel  aveugle  aurait  tiré  la  matière  et  le  plan  entier  de  son 
œuvre.  Suidas  est  le  seul  qui  ment '^nne  cette  tradition.  .K 


l'en  croire,  Corinnus  aurait  été  élève  de  Palamède  ;  il  aurait 
employé  le  premier  les  caractères  doriques ,  inventés  par 
son  maître,  et  aurait  écrit  également  un  poëme  sur  la  guerre 
de  Dardanus  contre  les  Paphlagoniens.  Ainsi  rien  n'a  man- 
qué à  Homère,  ni  la  misère  ni  la  calomnie  ;  mais 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Hoaière, 
Et  depuis  trois  inllle  an?  Homère  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

CORIKTIIE,  ville  célèbre  dans  l'antiquité,  bâtie  sur 
le  détroit  du  môme  nom,  auquel  on  donne  par  excellence  le 
nom  à'isthme,  appartenant,  d'après  la  division  politique  ac- 
tuelle, au  nomos  d'Argolis  et  de  Corinthe  du  royaume  de 
Grèce ,  ne  consiste  plus,  depuis  les  dernières  luttes  que  les 
Grecs  ont  àù  soutenir  pour  reconquérir  leur  indépendance, 
qu'en  quelques  ruines,  composées  de  la  citadelle,  du  temple 
de  Neptune  et  d'un  théâtre.  Ses  deux  ports ,  autrefois  si 
beaux,  \eLechxon,?,uTie  golfe  deCorintlie,  et  Ccncrex,  sur 
le  golfe  Saronique,  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  marais, 
qui  infectent  au  loin  l'atmosphère,  et  il  n'existe  presque 
plus  de  traces  de  Schœnos,  port  situé  au  nord.  Les  débris 
de  l'antique  Corinthe  furent  utilisés  plus  tard  pour  cons- 
truire les  églises,  les  mosquées  et  les  maisons  de  la  ville 
neuve,  ruinée  à  son  tour  dans  ces  derniers  temps. 

La  tradition  antique  veut  que  Corinthe  ait  été  fondée  vers 
l'an  1350  avant  J.-C,  par  l'Éolien  Sisyphe,  à  la  race  du- 
quel succédèrent  les  Héraclides,  puis  les  Bacchiades,  branche 
de  la  famille  des  Héraclides  qui  constitua  une  oligarchie. 
Quelques  générations  plus  tard  ,  Cypselos  (  an  657  av.  J.C.) 
et  son  fils  Périandre  (C27)  s'y  érigèrent  en  tyrans.  Après 
la  chute  de  son  dernier  tyran,  Psammétique,  en  l'an  584  av. 
J.-C,  Corinthe  se  donna  une  constitution  ayant  pour  base 
la  timocratie  et  l'aristocratie,  et  au  début  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  elle  fit  cause  commune  avec  Athènes,  puis  avec 
Sparte.  L'or  des  Perses  la  mêla  ensuite  à  la  guerre  dite  de 
Corinthe,  pendant  la  durée  de  laquelle  son  territoire  fut  le 
champ  de  bataille  des  Béotiens,  des  Argiens  et  des  Athé- 
niens. Plus  tard  les  souverains  de  la  Macédoine  s'en  empa- 
rèrent, comme  d'un  point  important  pour  assurer  leurs  fron- 
tières ;  et  quand ,  en  l'an  243  av.  J.  C,  les  Macédoniens  en 
eurent  été  chassés,  elle  entra  dans  la  ligue  Achéenne,  et  en  fit 
partie  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  été  détruite  de  fond  en  com- 
ble et  réduite  en  cendres  par  le  consul  romain  Nummius , 
l'an  146  av.  J.-C  A  l'époque  de  sa  dictature,  en  l'an  46, 
Jules  César  fit  bien  reconstruire  Corinthe;  mais  elle  ne  put 
jamais  recouvrer  son  ancienne  prospérité,  bien  que,  en  qua- 
lité de  chef-lieu  de  la  pro^ince  d'Achaïe,  elle  soit  parvenue 
encoreàunecertaineimportance.  Piustard,  l'apôtre  saint  Paul 
séjourna  à  Corinthe;  il  y  écrivit  ses  épitres  aux  Thessaloni- 
ciens  et  aux  Romains,  et  de  là  se  rendit,  en  54,  à  Jérusalem. 

Les  arts  plastiques  brillèrent  dès  la  plus  haute  antiquité 
d'un  vif  éclat  à  Corinthe ,  l'architecttue  notamment,  qui  y 
créa  une  foule  de  temples  magnifiques ,  et  qui  donna  son 
nom  à  un  bel  ordre  de  colonnes.  Les  vases  fabriqués  à  Co- 
rinthe furent  de  tous  temps  en  renom  ;  aussi  finit-on  par  dé- 
signer sous  l'épitiiète  de  corinthien  tons  les  raffinements  du 
luxe  et  de  l'élégance  dans  l'ornementation  intérieure  des 
palais ,  parce  que  Corinthe  l'emportait  sur  toutes  les  autres 
villes  de  la  Grèce  par  son  goût  pour  le  luxe,  goût  dentelle 
avait  hérité  de  Sycione,  sa  voisine.  Aussi  existait-il  à  la 
cour  de  Byzance,  sous  le  nom  de  corinthiarius,  un  ofticifi' 
spécialement  chargé  des  détails  relatifs  à  l'ameublement  des 
palais  impériaux.  Les  hctaires  de  Corinthe  étaient  fa- 
meuses aussi  par  le  luxe  extrêmedont  elles  s'entouraient;  elles 
avaient  pour  liabitude  de  ruiner  complètement  leurs  amants, 
et  le  haut  prix  qu'elles  mettaient  à  leurs  faveurs  avait  donné 
naissance  à  ce  proverbe  :  î\'on  cuivis  homini  contingit 
adiré  Corinthum;  ce  qui  veut  dire  :  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  aller  à  Corinthe.  Dans  le  3^  volume  de  YÉxpédition 
scientifique  en  Morde  (Paris,  1838),  on  trouve  la  représeii- 
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f.ttion  lies  mines  acliiollos  «le  Coriiitlie.  Consultez  aussi 
Wa^^ncr,  Rerum  Coriiilfiiacarum  Spccimen  (Daimstadt, 
1824). 

[La  m^me  !»nnt'c,  14C  avant  J.-C,  vit  tomber  sous  les 
irmes  romaines  deu\  i)uissantes  cités,  C  art  liage  et  Co- 
rinllie.  Corintlie,  musée  de  toute  la  Grèce,  et  qui  pour  les  arts 
n'eut  de  rivale  qu'Athènes  ,  qu'elle  surpassait  de  beaucoup 
en  richesses ,  eut  coninic  une  place  de  prédilection  dans  lo 
plus  beau  et  le  plus  heureux  site  du  Péloponnèse.  .Vssise  sur 
un  isthme  de  deux  lieues  et  demie  de  large,  pour  cela  ap- 
pelé aujourd'hui  He\a-Mili,  les  six  milles,  elle  était  tour- 
née vers  deux  mers,  la  mer  Ionienne  et  l'Archipel;  deux 
golfes,  celui  de  Corinthe  à  l'occident  (aujourd'hui  golfe  de 
Lépante),  et  celui  qu'on  appelait  Saroniqiieix  l'orient  (  golfe 
d'Kngial,  la  protégeaient  contre  les  tempêtes  et  ses  ennemis, 
ainsi  qu'au  midi  une  roche  escarpée,  l'/lcro-ro;  (H//;c,  ci- 
tadelle bâtie  par  la  nature.  Sa  position  l'avait  fait  surnom- 
mer [lar  les  Grecs  Amphitfialassios,  la  cité  aux  deux  mers. 
De  ses  deux  ports,  le  Lechacon  et  le  Cencréœ,  le  premier  était 
ouvert  sur  l'Europe  ,  le  second  sur  l'Asie.  Son  antiquité,  sa 
position  l'ormidable,  qui  la  rendait  la  clef  du  Péloponnèse, 
ses  richesses,  son  luxe,  sa  noble  passion  pour  les  arts,  ses 
temples,  qui  égalaient  en  nombre  les  dieux  et  demi-dieux 
de  l'Olympe  et  de  la  terre,  tous  les  objets  aslmirabies  et 
d'un  haut  prix  en  tableaux,  en  statues,  en  vases,  en  ciselures, 
en  sculptures,  dont  elle  était,  pour  ainsi  dire,  encombrée, 
en  avaient  fait  le  rendez- vous  de  toute  la  terre,  particuliè- 
rement des  grands  et  des  riches. 

Celte  cité  républicaine  ima  cber  le  courage  et  l'iionneiu" 
de  s'être  mise  à  la  tête  de  la  ligue  Achéenne  contre  le  peu- 
ple-roi :  Mummius  l'assiégea  et  la  prit.  Il  ne  céda  en  férocité 
à  [>as  un  chef  de  barbares;  il  commanda  à  ses  légions  de 
n'y  point  laisser  pierre  sur  pierre,  corps  sur  corps,  et  d'y 
porter  la  torche  dans  tous  les  recoins.  La  grandeur  et  l'acti- 
vité de  l'incendie  furent  telles,  que  pendant  plusieurs  jo;irs  les 
deux  mers  en  furent  illumintes  au  loin,  et  que  des  décom- 
bres de  cette  métropole  de  l'Achaïe  on  relira,  longtemps 
encore  après  sa  destruction,  un  métal  nouveau ,  résidu  et 
précieux  alliage  de  l'or,  de  J'argent  et  de  l'airain,  que  les 
flammes  avaient  mis  en  fusion  comme  dans  un  volcan  (  voyez 
Airain).  Corinthe,  sortie  de  ses  rumes,  subsista  jusque 
sous  les  empereurs  du  lias-Empire ,  ne  laissant  pas  que  de 
jeter  quelques  étinceljnts  rayons  de  sa  gloire  passée.  Pau- 
sanias  et  Strabon,  qui  ne  la  virent  point  dans  son  antique 
inagnilicence ,  que  nul  auteur  n'avait  encore  décrite,  nous 
la  dépeignent  ornée  et  splendide  au  temps  où  ils  vivaient. 
Ilerode  Atticus,  ce  noble  ami  des  arts,  n'avait  pas  peu 
contribué  à  l'embellir.  Il  avait  rempli  le  temple  de  Neptune, 
peu  vaste,  niais  riche  de  son  architecture,  d'un  grand 
nombre  d'offrandes,  parmi  lesquelles  on  admirait  quatre 
chevaux  en  bronze  doré,  dont  les  pieds  seuls  étaient  d'i- 
voire ;  ainsi ,  ils  ne  peuvent  être  ceux  que  l'armée  française 
ramena  d'Italie,  et  qui ,  placés  sur  l'arc  de  triompbe  du  Car- 
rousel, avaient  mal  a.  propos  été  appelés  c/ecvciu.r  de  Co- 
rintlie. Parmi  les  monuments  datant  de  la  restauration  de 
cette  ville  ou  échappés  aux  torches  de  Mummius,  on  distin- 
guait son  magnilique  théâtre,  son  stade  en  marbre  blanc  , 
son  temple  de  Neptune,  dans  le  parvis  duquel  se  voyait  une 
grande  mer  d'airain  ;  rappiochement  icinarquable  à  faire 
avec  celle  du  temple  de  .salomon.  Là  aussi  était  un  vieil 
autel  oii  l'on  offrait  des  sacrifices  aux  Cycloiies,  ces  demi- 
dieux  anthropophages,  dont  le  cuite  était  abhorré,  pour  ne 
pas  dire  inconnu  du  reste  de  la  Grèce  et  de  toute  l'Italie.  On 
montrait  connue  un  objet  précieux  une  statue  d'iieiculeen 
Itois,  ouvrage  de  Dédale.  Corinthe  était  aussi  peuplée  de 
divinités  que  VOlympe;  car,  outre  les  statues  de  ("ylièle,  de 
Jupiter  Très-liant,  de  Jupiter  Tcriestie,  de  Neiitune,  d'A- 
pollon Clarius,  de  Diane,  <le  Vénus,  de  Vénus  Aruu'e,  <!<• 
Mercure  ,  de  Hacchus,  il  y  en  avait  ;i  la  I  orluue  ,  à  lAmour, 
H  l'liaclon,àLeucotlioé,  à  Palémon,  à  Esculape,  à  llygyeia 
ma.  i)t  LA  coNvtr.s.  —  t.  vi. 
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(  la  Santé),   à  l!eller.>;.hnn ,  à  Pégase,  h  la  Force,  a  la  Ké- 
ces'^ité,  à  Ccrès,  aux  Parques,  à  Proserpine,  à  Lucine,elc. 

Au  rapport  de  Strabon,  le  temiile  de  Véinis  à  Corinthe, 
vaste  et  somptueux  ,  possédait  des  richesses  immenses,  et 
on  y  \ oyait  plus  de  mille  courtisanes,  qui  y  attiraient  ime 
foule  d'étrangers.  Son  gymnase  était  un  des  plus  beaux  de 
la  Grèce,  et  son  superbe  aqueduc,  (jui  y  amenait  les  eaux 
de  Slynqiliale  d'Ai radie,  l'un  des  monuments  qu'y  élc- 
vèient  les  Humains.  Dans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  non 
loin  d  lin  bo's  de  cyprès  nomme  le  Cranée,  se  voyaient  les 
tombeaux  de  deux  ligures  historiques  bien  opposées,  celui 
de  Diogène  le  Cyni<[ue  et  celui  de  l'elégaute  et  volup- 
tueuse Lais.  Ca  1 1  i  m  aque  l'architecte,  inventeur  du  cha- 
piteau à  feuilles  d'acanthe  ,  l'appela  corinlfiien,  du  nom  de 
cette  ville,  où  il  avait  vu  le  jour. 

VAcio-Corinthe,  roche  ardue  et  circulaire,  ferme  l'isthme 
du  côté  du  Péloponnèse  ;  de  sa  plaie-forme  on  jouit  de  la 
plus  belle  vue  du  monde.  Lllélicon,  le  Parnasse  avec  sa 
double  cime,  les  deux  mers,  Athènes,  le  cap  Colonne,  les 
Iles  voisines  et  les  côtes  du  Péloponnèse,  forment  un  tableau 
magnifique  et  varié,  au  centre  duquel  est  le  spectateur 
ra\i.  VAcro-Corinthe  est  un  immense  château  d'eau;  on  y 
compte  en  effet  plus  de  deux  cents  puits  ou  citernes;  un 
peu  au-dessous  de  son  sommet  jaillit  celte  fameuse  fontaine 
de  Pirène,  au  bord  de  laquelle  Belléroplion  saisit  le 
cheval  Pégase,  qui  s'y  désaltérait.  C'est  delà  que  les 
méda-lles  de  Corinthe  portent  un  clieval  ailé  ,  avec  ou  sans 
lielleropliun.  Au  moyen  âge,  Corinthe  fut  pendant  longtemps 
gouverné  par  de  petits  despotes,  puis  passa  sous  les  lois  des 
^CItitieIls.  Mahomet  11  s'en  empara  en  liôu  ;  Venise  la  reprit 
en  l(j87  ;  et  les  Turcs,  qui  la  leur  enlevèrent  pour  la  dernière 
l'ois  en  1715,  la  gardèrent  jusqu'à  rafl'ranchissenient  de  la 
Grèce,  en  1S22.  Mais  qu'est-ce  de  nos  jours  que  Corinthe.' 
Quel(jues  groupes  (pars  de  dix  à  ^i^gt  maisons  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  jardins  de  citronniers  et  d'orangers, 
-aujourd'hui  cette  ville  a  tout  peidu,  si  ce  n'est  le  grandiose 
et  le  pittoresque  de  sa  citadelle  naturelle,!'*  l'Acro-Corinthe 
D'ailleurs,  l'air  y  est  malsain,  à  cause  de  la  vase  qu'on  a 
laissée  s'accunuiler  dans  ses  deux  ports.  Le  principal  com- 
merce des  habitants  consiste  dans  la  vente  des  raisins 
secs. 

Visthmc  de  Corinthe,  dans  sa  plus  grande  largeur  ,  n'a 
guère  qu'un  myriamètre.  Cette  i)elitc  langue  de  terre,  (pii 
séj)arait  deux  mers  semées  d'iles,  et  c]ui  foi  (.ail  les  vaisseaux 
à  doubler  le  si  dangereux  cap  Tenare  (aujourd'hui  cap 
Malajian),  senildail  a  tous  facile  à  couper.  Démétriiis  de 
Pbalere,  Jules  César,  Néron,  Culigula,  Ilérode  Atticus,  le 
tenlèient,  mais  vainement  :  Pausnnias  dit  que  de  son  temps 
on  voyait  encore  dans  le  roc  la  trace  de  ces  travaux.  Au- 
-cune  antiquité  n'est  debout  dans  ristlime;  on  sait  seule- 
ment que  le  temple  de  Nei)liuie  n'était  pas  loin  du  jtort 
Schœnos,  où  l'on  heurte  encore  les  ruines  d'un  temple  ,  d'un 
théâtre  et  de  quelques  aulnjs  monuments. 

Den.ne-Bakon.  ] 

COÎlI\TIÎE  (  Airain  de).  ro(/er  AntAi.v. 

CORIA'TIIK  (Raisins  de).  Voijcz  Raislns  secs. 

CORIiVTHlElX  (Ordre).  Voijez  Ordres  d'Arciiitec- 
TCRE,  Calumaql'e,  Acantue,  Ciiai'Iteau  ,  Colonne,  etc. 

CORIOLAIV,  surnom  sous  lequel  est  connu  dans  l'his- 
toire le  fameux  transfuge  patricien  Caius  (et  suivant  quel- 
(pies  uns  CN.f.ts  )  Marcu  s,  issu  de  l'illustre  maison  Marciit, 
qui  avait  la  j>rétention  de  tirer  sou  origine  du  roi  Ancns 
Marcius.  11  se  (il  d'abord  connaître  dans  la  guerre  contre 
les  Voisques;  il  servait  en  qualité  de  tribun  de  légion  sous 
le  consul  Poslliumius  Cominius.  Le  surnom  de  Coriulan 
lui  fut  alors  donné,  parce  (lu'il  signala  sa  valeur  devant  la 
ville  de  Corioli,  dont  les  l'iomains  lui  durent  la  coïKiuète 
(l'an  de  R.  n>9.,  av.  J.-C.  4<J2).  La  retraite  du  peuple  s\u'  le 
mont  Sacié,  qui  avait  eu  lieu  deux  ans  auparavant,  pK'cisé- 
nient  au  moment  des  semailles,  avait  occasionné  la  disette. 
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Géluii,  roi  <le  Syracuse,  fit  passer  aux  Romains  iiii  convoi 
tonsidi^ralile  île  hlo ,  «loiit  la  moitié  était  on'eite  en  pur  <1on. 
I,es  plus  sages  et  les  plus  humains  d'entre  les  sénateurs  vou- 
laient qu'on  <lislribuiit  gratuitement  au  peuple  le  blé  reçu 
gratuitement,  et  qu'on  vendit  à  vil  prix  celui  que  Gélon  avait 
vendu.  Coriolan  se  montra  l'un  des  plus  véhéments  parmi 
ceux  qui  opinèrent  pour  qu'on  tint  tout  ce  grain  à  haut  pris, 
prétendant  que  jamais  les  palriciens  ne  retrouveraient  une 
si  belle  occasion  de  revenir  sur  les  concessions  faites  au 
mont  Sacré  :  il  fallait  dompter  le  peuple  par  le  besoin.  Les 
tribuns  du  peuple,  qui  venaient  tout  récemment  d'élre  ad- 
mis aux  délibérations  «lu  sénat ,  dénoncèrent  au  peuple  les 
propos  atroces  du  jeune  patricien.  L'indiynatioo  des  plé- 
béiens fut  à  son  comble  :  ils  demandèrent  vengeance,  et  les 
patriciens  furent  réduits  h.  souffrir  que  l'ennemi  du  peuj>le 
fût  appelé  en  jugement.  Il  ne  se  présenta  ixis,  et  fut  con- 
daumé  en  son  absence  par  les  comices  des  tribus,  qui 
pour  la  première  fois  exercèrent  contre  un  membre  du  sénat 
la  juridiction  qu'ils  \enaieiit  d'acquérir  (an  de  Rome  2()'i  ). 
Coriolan  quitta  Home  en  proférant  des  imprécations  contre 
elle,  et  se  retira  chez  les  Volsques,  alors  les  plus  ardents 
ennemis  de  sa  pairie.  Ce  fut  Li  Antium,  dans  la  maison  d'At- 
tius  Tullus ,  leur  roi  ou  général,  <pi'il  trouva  l'hosjjitalité. 
Il  offrit  aux  Volsques  le  secours  de  sou  expérience  et  de  sa 
valeur,  fut  appelé  par  eux  à  prendre  le  commandement  de 
leur  armée,  à  la  tète  de  la(|uelle  il  s'empara  d'un  grand  nom- 
bre de  colonies  et  de  villes  du  Latium  ,  forçant  les  popula- 
tions à  renoncer  à  raliiance  de  Uome  et  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui.  Bientôt  il  vint  établir  ses  tentes  à  cinq  milles 
de  Rome,  où  ses  troupes  dévastèrent  la  campagne  romaine 
(an  de  R.  265-2G6),  mais  en  épargnant  avec  soin  les  pro- 
priétés des  patriciens  :  et  le  peuple  ne  manqua  point  d'ac- 
cuser ceux-ci  d'être  d'accord  avec  le  transfuge.  Rome,  que 
cette  atta(iue  avait  prise  au  dépourvu,  se  voit  menacée  par 
Marcius  de  subir  le  sort  deCorioli.  Les  Romains,  dans  cette 
extrémité,  implorent  la  paix  :  on  envoie  en  députalion  au 
rebelle  cinq  personnages  consulaires  chargés  de  lui  faire 
savoir  que  le  sénat  et  le  peuple  venaient  de  le  rétablir  dans 
la  puissance  de  ses  droits  de  citoyen.  Mais  Coriolan  exige 
en  outre  la  restitution  oe  toutes  les  terres  enlevées  jusque 
alors  aux  Volsques,  et,  comme  ÎNiebuhr  l'établit  avec  quelijue 
vraisemblance,  le  rappel  de  tous  les  exilés,  dont  il  était  le 
chef,  accordant  d'ailleurs  à  ses  anciens  concitoyens  un  délai 
de  trente-trois  jours  pour  accepter  ou  rejiterses  conditions. 
Au  trente-unième  jour,  les  Volsques  virent  arriver  à  leur 
camp  les  sénateurs  les  plus  illustres  et  les  plus  vénérables, 
qui  venaient  une  seconde  fois  implorer  la  mansuétude  du 
vainqueur;  mais  ils  n'obtinrent  même  pas  d'être  admis  en 
.sa  présence.  Le  lendemain,  ce  turent  les  pontifes,  les  augures, 
les  sacrificateurs,  revêtus  <les  ornements  sacerdotaux  ;  mais 
cette  troisième  députation  est  aussi  durement  accueillie  que 
les  sénateurs.  Rome  semble  n'avoir  jjIus  de  soldats;  toute 
sa  population  est  sous  la  pression  de  l'éiiouvante.  Enfui,  le 
trente-troisième  jour,  où  expire  le  délai  fatal,  la  mère  et 
l'épouse  de  Coriolan  ,  Véturie  et  Volumnie,  celle-ci  temmt 
dans  ses  bras  ses  deux  enfants  en  bas  âge,  se  présentent  ac- 
compagnées des  dames  romaines  les  plus  illustres.  L'inflexi- 
ble transfuge  est  vaincu  par  les  larmes  de  sa  mère.  Il  lève 
son  camp,  etreto\irne  chez  les  Volsques,  qui,  dit-on,  indi- 
gnés de  sa  faiblesse,  lui  donnèrent  la  mort;  mais  suivant 
Fabius  l^ictor  il  linit  ses  jours  h  Antium,  dans  un  ;\ge  très- 
avancé,  et  répétant  souvent  qu'il  est  dura  im  vieillard  de 
vivre  en  exil. 

Les  dames  romaines,  en  l'honneur  desquelles  la  tradi- 
tion veut  qu'un  temple  ait  été  spécialement  érigé  à  la  For- 
tune des  femmes  (  Fortuna  vmliebris  ),  portèrent,  dit-on, 
son  deuil  pen<laut  toute  une  année. 

Ce  qui  donne  au  récit  <iu'on  vient  de  lire,  et  dont  nous 
empruntons  les  délaik  à  Tile-Live,  h  Denys  d'Ilalicarnasse 
et  à  IMutarque,  un  caractère    frai»pant  d'invraisemblance;, 


c'est  de  voir  les  Romains,  toujours  si  fermes  dans  les  dan- 
gers de  la  jiatric,  se  montrer  si  honteusement  pusillanime» 
lors  de  l'agression  des  Volsques  commandés  par  Coriolan. 
V.n  perdant  un  seul  de  leurs  concitoyens,  avaient-ils  donc 
perdu  leur  valeur?  Ils  se  trouvent  sans  armée  par  la  défec- 
tion d'un  seul  homme;  et  quoiijue  cet  homme  n'eût  jamais 
été  revêtu  du  commandement  eu  chef,  ils  n'ont  plus  degéné- 
raux.  Cela  est  difficile  à  expliquer.  Que  dire  encore  des  l»a- 
rangues  que  rapporte  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  les  donne 
comme  ayant  été  tenues  au  sénat  et  dans  les  comices  par 
Coriolan,  les  sénateurs  et  les  tribuns?  La  harangue  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Coriolan  est  évidemment  l'œuvre  d'un 
rhéteur. 

Tite-Live,  plus  judicieux  que  Denys,  est  beaucoup  plos 
succinct.  Du  temps  de  Coriolan  les  Romains  n'avaient  que 
des  fastes  très-arides.  Mais  quand  l'écriture  fut  devenue  plus 
familière  aux  Romains,  toutes  les  familles  décorées  de  quel- 
que illustration  se  piquèrent  d'avoir  les  mémoires  de  leurs 
ancêtres.  On  eut  alors  beau  jeu  pour  fabriquer  des  exploits, 
des  bons  mots  et  des  harangues.  C'est  dans  de  telles  sour- 
ces, c'est  dans  les  mémoires  apocryphes  de  la  maison 
Marcia,  qu'ont  du  puiser  les  auleurs  qui  ont  écrit  l'histoire 
de  Coriolan.  Niebuhr  ne  voit  dans  toute  cette  histoire 
qu'im  résumé  de  la  tradition  relative  aux  guerres  que  Rome 
eut,  de  l'an  493  à  l'an  459 ,  à  .soutenir  contre  les  Volsques, 
lesquels  obtinrent  effectivement  la  restitution  des  terres  qu'on 
leur  avait  enlevées  et  devinrent  alors  les  alliés  des  Romains. 

Coriolan  a  été  le  héros  de  huit  tragédies  dans  notre  lan- 
gue; elles  sont  toutes  complètement  oubliées  et  méritent  do 
l'être,  depuis  celle  de  Hardi,  qui  fut  jouée  en  1614,  jus- 
qu'à celle  de  La  Harpe  représentée  en  1784.  C'est  une 
maladroite  imitation  du  Coriolan  de  Shakspeare,  qui,  s'af- 
franchissant  de  la  règle  des  trois  unités,  a  renfermé  dans 
sa  tragétlie  toute  l'histoire  de  Coriolan  ;  mais  La  Harpe,  en 
se  croyant  obligé  d'accumuler  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures  une  foule  d'événements,  qui  perdent  ainsi  tout  intr-rêt 
et  toute  vraisemblance,  a  fait  une  pièce  qui  n'appartient  à 
aucune  école,  et  que  sa  versification  déclamatoire  classe  dans 
le  genre  ennuyeux.  La  Kar[)e  aurait  dû  faire  son  profit  de 
cette  réponse  qu'adressa  Crébillon  à  un  jeune  homme  qui, 
en  sortant  du  collt^ge,  lui  présentait  un  Coriolan  :  «  Croyez- 
vous  que  si  ce  sujet  eût  été  propre  au  théâtre,  nous  vous 
l'eussions  laissé!  »  Charles  Du  Rozoir. 

CORISANDE  (  La  belle  ).  Voyez  Gramo.nt. 

CORK,  la  seconde  ville  de  l'I  r  la  nd  e  ,  à  l'embouchure 
du  Lee,  qui  y  est  navigable  pour  dos  bâtiments  de  156  à 
200  tonneaux,  chef-lieu  d'un  comté  du  même  nom,  dans  la 
province  de  Munster,  le  pays  le  plus  fertile  en  blé  de  toute 
l'île,  est  bien  bâtie,  quoique  sans  luxe.  Outre  l'égli.se  cathé- 
drale protestante  de  Saint-Finbars,  elle  possède  encore  sept 
églises  anglicanes,  quatie  églises  catholiques,  trois  églises 
méthodistes,  une  chapelle  de  quakers,  une  d'anabaptistes 
et  une  de  presbytériens.  Klle  est  le  siège  d'im  évêclié ,  et 
compte  117,000  habitants,  dont  la  très-grande  nwjorité  pro- 
fessent la  religion  catholique.  On  y  trouve  quatre  couvents 
d'honimes,  trois  couvents  de  femmes,  deux  hôpitiiux,  un 
refuge  pour  les  fiévreux,  un  hospice  d'orphelins,  une  maJ- 
soii  d'alic'irés  et  une  maison  d'enfants  Iriuivés,  ainsi  que  di- 
vers autres  établissements  de  charité,  l'armi  le  grand  nom- 
bre de  ses  autres  édifices  publics,  on  distingue  surtout  la  Ban- 
que, avec  une  Tiçadc  d'ordre  dori<|ue,  l'hôtel  de  ville  et  la 
halle  au  blé.  Une  association  scientifique  pour  l'encoura- 
gement de  l'industrie  et  des  arts,  notamment  de  l'agricul- 
ture, y  a  été  fondée  en  1807,  sous  la  dénomination  de  Cork 
Inslitution,  et  est  subventionnée  par  le  parlement. 

On  fabrique  à  CoiU  de  la  quincaillerie,  de  la  toile  à  voiles, 
(lu  papier,  du  cuir,  de  la  colle,  et  il  y  existe  d'importantes 
brasseries.  Le  commerce  d'exportation  s'y  fai!  dans  de 
lai  ges  prop  n  lions,  et  a  poui'  principaux  objets  la  viande  salée 
de  !)a'uf  et  de  porc,  le  beurre,  le  suif,  le  savon,  les  peau» 


bnitcs  et  oiivrtes,  les  toiles  à  voiles,  les  filets  de  fil  et  de 
laine,  les  toiles  et  les  verroteries.  Les  relations  commerciales 
entre  Cork  et  Bristol  surtout  sont  des  plus  actives.  C'est  de 
là  que  la  marine  anglaise  tire  la  plus  grande  partie  de  ses 
approvisonnements.  Le  port  (  Cove  of  Cork  ),  situé  à  douze 
kilomètres  de  la  ville,  est  ctMèbre  par  sa  commodité  et  sa 
sécurité.  Il  y  entre  annuellement  plus  de  3 ,000  bâtiments.  Son 
étroite  entrée  est  défendue  par  deux  formidables  forts  et 
dominée  par  les  batteries  élevées  sur  deux  petites  lies  voi- 
sine;. En  avant  du  port  e^t  siluéc  la  ville  de  Covc,  avec  envi- 
ron 8,000  liabitants,  un  grand  arsenal  maritime  et  un  phare. 

Cork  fut  fond('e  vraisemblablement  par  des  Danois,  au 
sixième  siècle,  dans  une  petite  île  du  Lee,  et  communiquait 
alors  par  deux  ponU  avec  la  terre  ferme  ;  mais  peu  à  peu 
la  ville  s'est  étendue  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

CORLIEU.  Voyez  Courus. 

COIUl.\T[\-I>ÉSOTEtIX  (  PlERnE-MARIE-l'KLiriTK 

baron  de),  connu  dans  l'histoire  de  nos  troubles  civils  de  1 1 
lin  du  siècle  dernier  comme  ayant  signé,  le  ?.0  avril  179.J, 
la  fameuse  convention  de  la  Mabilnis  en  faveur  des  insnrg^^s 
bretons  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  était  né  vers  1750  et 
fils  d'un  chirurgien.  Après  avoir  été  aide  de  camp  du  baron 
de  Vioménil  en  Amérique,  il  embrassa  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  revolidion,  et  ligura  même,  dit-on,  activement 
an  milieu  des  bandes  qui  se  ruèrent  sur  Versailles  le  5  oc- 
tobre 1789.  Attaché  ensuite  à  l'état-  major  général  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  il  déserta  le  parti  de  la  révolution  pour  se 
rattacher  au  parti  royaliste.  Compromis  dans  l'affaire  du 
voyage  de  Varennes,  il  émigra  ;  mais  mal  accueilli  à  Coblentz, 
il  revint  à  Paris  et  obtint  un  grade  dans  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi.  A  la  suite  du  10  août  il  passa  en  Angleterre, 
où  le  comte  d'Artois  lui  confia  une  mission  pour  les  dépar- 
tements de  l'ouest.  Dès  qu'il  eut  pris  terre  sur  les  côtes  de 
Normanilie,  son  premier  soin  fut  de  s'aboucher  avec  M.  de 
Puis  ave,  qui  le  nomma  son  trésorier-général.  Accusé  d'a- 
voir violé  lui-même  les  conditions  de  la  convention  de  la  Ma- 
bilais,  Corraatin  fut  arrêté  par  ordre  de  Hoche  et  traduit  de- 
vant une  commission  militaire ,  qui  le  condamna ,  comme 
émigré,  à  la  déportation.  Cette  peine  fut  commuée  en  un 
emprisonnement.  Remis  en  liberté  par  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  se  retira  aux  environs  de  Mâcon,  et  mourut  à 
Lyon,  le  19  juillet  1812.  On  a  de  lui  des  mémoires  sur  l'ad- 
niin-<trpt'on  de  Pond)al  en  Portugal. 

CORME,  boisson  que  l'on  obtient  en  traitant  les  cor- 
mes, fruits  du  sorbier  cormier,  à  peu  près  comme  les 
pommes  dans  la  fabrication  du  cidre.  Plus  limpide,  moins 
|)csant,  mais  plus  enivrant  que  le  cidre,  le  corme  sert  dans 
certains  pays  à  améliorer  cette  dernière  boisson,  surtout 
lorsqu'elle  veut  tourner  au  gras.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit 
piler  les  cormes  que  lorsqu'elles  ont  molli ,  comme  les  nèfles, 
sur  la  paille,  car  leur  jus  est  tellement  acre ,  qu'il  vaut  mieux 
sacrifier  nn  peu  de  la  quantité  et  l'obtenir  plus  adouci. 

CORMENIN  (LoLis-M.xuiEDELAlIAYt:,  vicomte  de), 
spirituel  écrivain  et  jurisconsulte  proComl ,  qui  s'est  fait 
une  réputation  européenne  par  un  imi)ortant  ouvrage  sur  le 
di oit  administratif,  et  surtout  par  ses  écrits  polémiques,  au- 
jourd'hui conseiller  d'État,  est  né  à  Paris,  le  G  janvier  17S8. 
Plaçai  par  son  père  à  l'École  centrale ,  il  y  lit  de  bonnes 
études  classiques,  suivit  ensuite  les  cours  de  l'École  de  Droit, 
et  lut  reçu  avocat  en  1808.  En  janvier  1810  il  fut  nommis 
auditeur  au  conseil  d'État  et  attaclK!  en  cette  qualité  au  co- 
mité du  contentieux.  Partageant  alors  son  temps  entre  ses 
occupations  administratives  et  la  culture  de  la  poésie,  il  (it 
jiaraitre,  de  1811  à  1813,  quelques  poèmes,  qui  d'ailleurs 
n'tuit  pas  laissé  de  traces.  Quand,  à  la  fin  de  1813,  Napoléon, 
sentant  sa  fortune  chanceler,  jugea  nécessaire  d'envoyer  dans 
les  vingt-six  divisions  militaires  de  l'empire  des  sénateurs 
et  des  conseillers  d'État,  llanqués  de  maîtres  des  requêtes  cl 
d'auditeurs,  en  qualité  decouunissaires  extraonliiiaires  char- 
gés d'accélérer  :  i"  les  levées  de  la  conscription  ;  2"  l'hahille- 
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ment,  ré(juipement  et  l'arraemcnl  des  troupes;  .1"  le  com- 
plètement et  l'approvisionnement  des  places  ;  4°  la  rentrée 
des  chevaux  requis  pour  le  service  de  l'armée;  5°  la  levée 
et  l'organisation  des  gardes  natioiiales,  M.  de  Cormenin  fut 
adjoint  au  sénateur  Cochon,  comte  de  L'Apparent ,  et 
envoyé  dans  la  vingtième  division  militaire. 

La  Restauration ,  à  laquelle  il  se  rallia  avec  empressement, 
le  nomma  maître  des  requêtes;  et  à  l'époque  des  Cent- 
jours,  il  se  montra  fidèle  à  ses  nouveaux  serments  en  re- 
nonçant à  toutes  fonctions  publiques.  Après  la  rentrée  du 
roi  à  Paris,  il  reçut  la  récompense  de  celte  conduite  par  l'or- 
donnance eu  date  du  24  août  1815,  reconstitutive  du  conseil 
d'État,  qui  lui  rendit  sa  |)!ace  de  maître  des  requêtes. 

A  partir  de  ce  moment,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'é- 
tude des  questions  de  droit  administratif  les  plus  impor- 
tantes ;  et  diverses  publications,  en  témoignant  de  ses  cons- 
ciencieux travaux,  lui  assignèrent  un  rang  distingué  dans  le 
corps  dont  il  faisait  partie.  La  première  fut  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Du  ConseiUCEtat  envisagé  commeconseil  et  comme 
juridiction  dans notremonarchieconstitutionncUc{  l*aris, 
1818).  Dans  cet  éctit  anonyme,  l'auteur  demandait  «pie, 
pour  donner  des  garanties  aux  particuliers  dans  la  distribu- 
tion de  la  justice  ad.^iinistralive ,  une  cour  spéciale  fiU 
organisée  par  une  loi  (avec  les  conditions  de  l'inamovibilité 
de  ses  membres,  de  la  défense  orale,  et  de  la  publicité  des  au- 
diences),  pour  qu'on  y  portât  l'appel  des  arrêtés  des  conseils 
de  préfecture,  des  décisions  des  ministres  et  des  arrêtés  des 
prétels  qui  excelleraient  leur  compétence.  Dans  un  autre 
écrit,  qui  date  de  la  même  époque,  publié  également  sans 
nom  d'auteur,  et  ayant  pour  titre  :  De  la  responsabilité 
des  agents  du  gouvernement ,  et  des  garanties  des 
citoyens  contre  les  décisions  des  minisires  et  du  Conseil 
d'Elat  (1819),  il  demandait  plus  qu'on  n'a  encore  obtenu  : 
c'est-à-dire  des  garanties  contre  le  conseil  d'État  même. 
Enfin,  il  donna  en  1822  la  première  édition  du  plus  im- 
portant de  sesouvrages ,  de  ses  Questions.de  Droit  admi- 
nistratif (2  vol.  in-S"),  dont  la  sixième  édition,  qui  a  paru 
en  1844,  est  simplement  intitulée  :  Droit  administratif. 
C'était  le  fruit  de  douze  années  de  réflexions  et  de  pratique. 
Sous  ce  titre  modeste,  le  livre  de  M.  de  Cormeuiu  embrasse 
luniversalité  des  matières  contentieuses.  Ou  a  justement 
loué  la  méthode  de  l'auteur,  dans  ce  savant  travail  ;  son  ta- 
lent de  déduction  et  d'analyse,  la  vigueur  <le  sa  dialectique, 
la  solidité  de  ses  doctrines ,  la  fécondité  de  ses  solutions. 
Ce  livre  fait  aujourd'hui  autorité  devant  les  tribunaux, 
les  cours  impériales ,  le  conseil  d'État,  et  même  devant  la 
cour  de  cassation ,  qui,  par  plusieurs  arrêts,  en  a  confirmé 
la  doctrine.  M.  de  Cormenin ,  nous  devons  le  dire ,  parce 
que  notre  habitude  n'est  pas  de  marchander  l'éloge  quand 
il  est  mérité,  a  le  premier  créé  et  constitué  la  science  de 
cette  branche  du  droit  public  enseignée  maintenant  dans 
des  chaires  spéciales ,  et  avant  lui  presque  ignorée  parmi 
nous. 

La  Restauration  sut  récompenser  les  services  de  .M.  de 
Cormenin  par  des  distinctions  honorifiques,  gage  de  l'ave- 
nir brillant  que  sans  doute  elle  lui  réservait;  mais  qui 
peut-être  fut  retardé  pai-  l'utilité  même  de  sa  présence  au 
conseil  d'Etot ,  utilité  trop  réelle  pour  qu'on  songent  a  .s'en 
priver  en  l'appelant  dans  une  autre  carrière,  où  son  avan- 
cement eut  été  plus  rapide.  En  janvier  1826  ,  l'année  qui 
suivit  le  sacre  de  Charles  X,  notre  auteur,  déjà  nommé 
chevalier,  i)uis  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  créé  baron 
dès  1818,  lut  autorisé  à  con.stituer  un  majorât  au  titre  éga- 
lement héréditaire  de  vicomte;  condition  à  laquelle  l'impé- 
trant salislit  deux  ans  après,  en  1828.  C'étaient  là  autant 
de  faveurs  qui  à  cette  époque  avaient  un  grand  prix  ;  et 
la  preuve,  c'est  qu'ils  nécessitaient  de  la  part  de  ceux  qui 
en  étaient  l'objet  des  dépenses  assez  considérables  en  droits 
de  sceau.  Ne  les  obtenait  certes  pas  qui  voulait;  cepemlaut 
M.  d«  Cormenin  n'eut  en  quelque  sorte  besoin  que  de  lé« 
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inoiffner  qu'il  les  recevrait  avec  reconnaissance,  pour  qu'elles 
lui  lussent  tout  aussitôt  accordées. 

L'usaj;;c  alors  n'élait  pas  d'insérer  au  Moniteur  l'oc- 
troi des  lettres  patentes  conférant  soit  l'anohlissenrient, 
soit  des  titres  nobili;iires.  non  plus  <iue  les  différentes  no- 
minations laites  dans  la  (région  d'Honneur.  Aussi  ne  connut- 
on  assez  généralement  dans  le  public  les  };ri\ces  que  M.  de 
Cormenin  avait  ainsi  successivement  sollicitées  et  obtenues 
de  I^ouis  XVI 11  et  de  Charles  X  que  lorsque,  après  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  lui  arriva  de  se  poser,  contre  toute 
attente,  en  adversaire  systématiqueet  iin[)lacable(le  la  dynas- 
tie d'Orléans,  dont  les  créatures  ne  man(pièrent  i)as  d'aller 
bien  vite  fouiller  curieusement  <ians  les  antécédents  de  cet 
ennemi  personnel  (le  Louis- l'bilippe  ,  alin  d'apprendre  au 
parti  républicain  le  passé  de  l'homme  auquel  il  décernait 
d'emblée  le  titre  de  grand  citoijen.  Il  faut  le  reconnaître, 
le  procédé  était  autorisé  par  les  iois  de  la  guerre;  les  dé- 
fenseurs de  la  royautt-  des  barricades  n'en  tirèrent  cepen- 
dant pas  autant  de  [)roiit  qu'ils  avaient  dû  s'en  promettre. 
Leurs  efforts  pour  drniolir  la  réputation  toujours  plus  grande 
(aite  j)ar  ro|)i)osition  à  j\L  de  Cormenin,  l'eflleurèrent  à 
peine;  parce  qu'en  tous  lenq)S  le  |)ropre  des  partis,  des 
partis  extrêmes  surtout,  est  iranui.-slier  le  passé  des  trans- 
iuges,  de  quelque  côté  et  de  quelque  façon  qu'ils  viennent 
à  eux,  du  moment  où  ces  nouveaux  venus  peuvent  encore 
utilement  servir  la  cause  conmiune.  Ln  l'absence  de  toute 
mention  ofliciclle  au  Muni/cunlcf.  faits  ainsi  n-velés  ,  le  plus 
grand  nombre  des  démocrates  peisistère'it  à  les  tenir  pour 
des  calomnies  de  la  camarilla,  laquelle  d'ailleurs  avait 
grand  soin  de  donner  à  entendre  (pie  M.  de  Cormenin,  car- 
lifle  repentant  et  déguisé,  ne  travaillait  (jiie  dans  les  intérêts 
de  la  branche  aînée.  D'autres,  sans  rien  nier,  excusaient  les 
antécédents  tnonaichiques  de  M.  de  Cormenin  comme  des 
légèretés  de  jeunesse,  sans  rélléchir  que  c'est  à  trente-buit 
ans  accomplis  que  l'ingénieux  publiciste  s'était  avisé  de  sol- 
liciter un  de  ces  hoc /tels  de  lu  vanité.  N'esl-il  pas  étrange 
qu'a  cet  âge  im  esprit  si  distingué  et  si  philosoplii(|ue  ne  fût 
p;u  encore  arrivé  a  les  apprécier  a  leur  véritable  valeur? 

Quoi  (|u'il  en  soit,  ces  la  lin  de  celte  mèiiie  année  1826 
une  bien  remanjuable  transformation  s'était  opérée  dans  les 
idées  de  M.  de  Cormenin.  Appétant  maintenant  avec  autre- 
ment d'ardeur  encore,  au  lieu  des  inutiles  honneiiis  du  Louvre, 
les  plus  productifs  honneurs  de  la  députation  auxquels  .son 
âge  allait  bientôt  lui  permettre  de  prétendre  ,  il  désertait  dé- 
cidément le  camp  des  hommes  et  des  intérêts  de  l'ancien 
régime,  pour  celui  de  la  gauche  ou  pour  mieux  dire  de  la 
Révolution. 

La  presse,  le  journalisme,  furent  naturellement  les  moyens 
d'action  auxquels  il  eut  recours  alors  pour  atteindre  le  but 
de  toute  son  ambition  :  un  siège  à  la  chambre  élective.  La 
Ciczettcdes  Tribunaux,  dont  il  était  devenu  l'un  dt;s  ac- 
tionnaires, ni  \q  Courrier  Français  lui  servirent  coircur- 
remment  d'organes  pour  publier  ses  idées  pralicpies  ou  ses 
tl  tories  en  matière  d'administration  ou  encore  de  législa- 
ti  11  générale. 

Lu  se  plaçant  au  point  de  vue,  toujours  si  étroit,  du  po- 
.«^itivisme,  il  est  diflicile  de  ne  pas  se  voir  contraint  d'avouer 
que  la  lumière  avait  queliiue  peu  tardé  à  se  faire  aux  yeux 
«le  cette  recrue  si  récente  et  dcja  si  redoutable  de  l'opjiosi- 
lion.  l'orce  est  aussi  de  regielter,  dans  l'intérêt  des  prin- 
cipes, (pie  M.  de  Cormenin  eût  paticnanent  laissé  s'écouler 
douze  années  avant  de  s'apercevoir  (pie,  non  iilus(pie  l'I-^n- 
pire,  (pu  lui  avait  ouvert  la  carrièie  des  honneurs,  lal'.eslau- 
ration  n'était  pas  précisément  le  fype  du  gouvernement 
constitutionnel  tel  que  notre  génération  avait  pu  dès  isii 
,e  rêver,  en  échappant  au  despotisme  de  fer  tle  Bonaparte; 
de  déplorer  surtout  (pi'il  eût  impunément  jjermis  à  un  pou- 
voir corrupteur  et  rétrograde,  non-seulement  de  le  crueijier 
à  deux  reprises,  mais  encore  de  le  baroniscr  et  de  le  il- 
C'jintiser  pour  ainsi  dire  coup  sm-  coup. 


Quoi  qu'il  en  soit ,  avec  son  remanpKdih;  talent  d'c-cri- 
vain,  avec  sa  rude  dialecti(iue,  mis  l'un  et  l'autre  désormais 
(nous  n'avons  pas  à  scruter  pour  quels  motifs  )  au  service  de 
l'idée  révolutionnaire,  il  ne  lui  fut  pas  diflicile  de  briller  jiarmi 
les  jouteurs  plus  ou  moins  expérimentés  qui  se  ruaient  de 
tous  côtés  sur  l'édilice  politique  si  péniblement  constitue  à  la 
suite  de  nos  revers  de  181  i  et  de  1813  ;  chacun  d'eux,  avec 
l'espoir  d'en  accélérer  la  ruine  et  de  se  luire  ainsi  un 
titre  à  être  admis  a  la  curée  de  ses  débris.  Le  nom  de  M.  de 
Cormenin  était  donc  déjà  dans  toutes  les  bouches,  lorsque, 
en  1828,  il  atteignit  enfin  l'âge  de  quarante  ans,  fixé  par  la 
charte  pour  faire  partie  de  la  chambre  des  députes.  Élu 
au  mois  de  mai,  dans  le  département  du  Loiret,  où  sont 
en  grande  partie  situées  ses  propriétés,  il  accourut  bien 
vile  preniirc  place  sur  les  bancs  ilu  centre  gauche  (  il  eut 
été  par  trop  cyni(pie  vraiment  à  un  maître  des  re(iuêles 
d'aller  s'asseoir  iuuuédialemcnt  à  l'extrême  gauche  !  )  ;  et  tout 
aussitôt  il  y  marqua  par  la  teinte  de  |ilus  en  plus  vivement 
accusée  de  son  opposition;  bien  moins  pourtant  à  la  tribune, 
qu'il  lui  arriva  fort  rarement  d'aborder,  et  pour  cause,  dit-on, 
que  dans  les  bureaux  de  la  chambre,  et  surtout  au  dehors  de 
l'assemblée,  grâce  à  une  série  de  brochures  successivement 
publiées  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  et  dans  les- 
(pielles  il  faisait  preuve  d'encore  plus  de  hardiesse  et  de  radi- 
calisme d'idées  que  ses  collègues  de  l'opposition  la  plusavan- 
C('e  dans  leurs  discours  lus  ou  récités  au  palais  Bourbon. 

Martignac,  ce  charmant  esprit,  ce  ministre  si  bien  in- 
tentionné, si  conciliant,  qui,  s'ilavait  été  libre  de  suivre  ses 
inspirations,  eût  encore  sauvé  le  trône  des  Bourbons,  Mar- 
tignac en  était  dc^a  à  lutter  impuissant  contre  la  mauvaise 
queue  du  parti  libéral,  composée  de  celte  tourbe  d'au)bitieux 
sans  cu'ur  et  sans  convictions,  qui,  à  la  dillérencc  du  loyal 
général  l'oy,  avaient  toujours  voulu  autrement  et  plus  que 
la  charte.  Dans  la  session  de  182U,  .M.  de  Cormenin  fut  un 
des  plus  acharnés  à  battre  en  brèche  tout  l'ensemble  du 
sysième  de  la  Restauration.  Un  discours  (pi'il  prononça  lu 
1  i  avril  lut  le  plus  violent  acte  d'accusation  qu'on  eût  encore 
dressé  contre  les  honmies  et  les  choses  de  ce  gouvernement. 
.Maiiignac,  vivement  ému,  comprit  qu'on  ne  pouvait  le  laisser 
sans  relutation;  il  y  répondit  en  ces  termes  :  «  Le  discours 
«  (pie  vous  venez  d'entendre,  messieurs,  exige  nécessaire- 
»  ment  une  réponse.  C'est  à  la  modération  que  mon  intention 
«  est  de  l'adresser....  Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'abord  de 
«  ju.titier  les  quinze  années  de  la  Restauration  du  trône  lé- 
»  gitime  des  étranges  accusations  qui  viennent  d'être  accu- 
"  mulees  contre  elle.  >'on,  il  ne  sera  pas  possible  qu'on  croie 
«  en-l"rance  qu'on  ait  pu  signaler  comme  une  èred'iniquile, 
«  dr  trahison  et  de  banqueroute,  les  quinze  années  qui  ont 
«  suivi  la  Restauration  du  trône  légitime  (  vive  adhésion  à 
u  droite  et  au  centre)....  J'ai  entendu  énuuii  rer  avec  uue 
a  complaisance  qui,(iuantà  moi,  est  incompréhensible, 
«  de  prétendues  violati(jns  d'engagements  sacrés  qui  au- 
•  raient  été  méconnus  depuis  la  Restauration  du  trône  de 
«  nos  rois....  Eh  bien!  je  dtcl.ire  que  le  crédit  public,  que  la 
«  prospérité  du  royaunti;,  que  la  confiance  dont  le  gouver- 
«  nement  du  roi  est  entoure,  tant  à  1  intérieur  qu'a  l'exto- 
u  rieur,  répondent  .sans  mon  secoius  à  de  semblables  alléga- 
«  lions....  Je  le  dé(  lare  :  a  mes  yeux  ,  dans  mon  cœur,  dans 
■<  ma  conscience,  le  règne  de  Louis  XVllI  et  le  règne  de 
»  Charles  X  n'ont  pas  besoin  d'être  jusliliés  aux  yeux  delà 
<•  France!  » 

Sans  doute,  des  salves  de  bravos  partis  do  la  droite  et 
du  centre  suivirent  ces  paroles  tout  enqjreintes  d'indignat'on 
et  de  colère,  et  qui  |>ar  contre  prov(j(pièrent  de  violents 
munnnresà  la  gant  lie;  mais  nous  croyons,  et  à  nos  yeux 
les  événemenls  l'ont  démontré  de  reste,  (pie  ce  n'était  point 
ainsi,  en  demeurant  dans  de  va^^ues  gciiei alités,  qu'on  pou- 
vait utilement  défendre  le  gouvernement  royal.  Comme  tout 
le  monde,  nous  estimons  (pie  les  personnalités  doivent  ê(r<; 
sésèiemeiit  proscrites  de  l'enceinte  des  assemblées  delibj' 
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rantcs  ;  inaL-;  cela  ne  saurait  poui  tant  ilire  «iiril  soit  al)S()lu- 
inent  inlenlit  de  s'y  servir,  à  l'occasion  ,  <rari;innents«rf  ho- 
viiiietn.  Aussi  bien,  (iiiami  on  se  trouve  en  présence  d'une 
opposition  de  mauvaise  foi,  et  surtout  lorsqu'on  a  mission 
de  dofenilre  un  i;ouverniMnent  qui,  à  tort  ou  à  raison ,  peut 
se  considi-rei-  comme  l'expression  légale  de  la  volonté  du 
pays,  il  faut,  en  certaines  circonstances  données,  savoir  se 
mettre  résolument  au-dessus  des  banales  convenances  par- 
lementaires, A  notre  sens  donc,  Martignac  eût  produit  bien 
plusd'cfïel,  et  sur  l'assemblée  et  sur  le  pays,  s'il  avait  har- 
diment jeté  alors  à  la  face  de  l'accusateur  son  propre  passé, 
qui  faisait  évidemment  de  lui  un  complice  volontaire  de  la 
politique  qu'il  dénonçait  maintenant  à  la  nation.  Le  ministre 
avait  d'autant  plus  d'avantage  sur  l'intraitable  [turitain  qui 
venait  ainsi  faire  le  procès  de  la  Restauration,  qu'en  ce 
moment  même  cet  homme  était  encore  l'un  des  instruments 
du  système  (pi'il  signalait  à  l'animadversion  du  pays.  Or  la 
conscience  publi(iue  n'aiimcltra  jamais  qu'on  puisse  être  sa- 
larié par  un  pouvoir,  quel  (ju'il  soit,  et  avoir  en  même  temps 
le  droit  de  l'attaquer,  de  le  vilii)en(lcr,  de  le  calomnier,  soit 
à  haute  et  intelligible  voix,  soit  traîtreusement  et  sourde- 
ment. En  effet,  la  plus  vulgaire  jjrobité  politique  exige  de 
tout  fonctioimaire  public,  pour  peu  qu'il  neJunctio)t)ie  pas 
précisément  comme  une  machine  inintelligente,  qu'il  se  sé- 
pare d'un  gouvernement  aussitôt  que,  en  raison  des  actes 
qu'il  lui  voit  accomplir,  de  la  politique  qu'il  lui  voit  suivre, 
il  croit  avoir  lieu  de  ne  plus  l'estimer. 

Ce  que  nous  disons-là,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ne  s'applique 
qu'aux  gouvernements  constitutionnels;  lescasuistes  répu- 
blicains ayant  décidé,  en  ce  qui  est  des  gouvernements  des- 
potiques, que  les  plus  grands  citoyens  pe4ivent  impunément 
raenilier  leurs  faveurs,  <lu  moment  où  c'est  pour  le  bon  motif 
et  sous  la  réserve  faite  in  petto  de  les  trahie  à  la  première 
occasion  favorable. 

Après  la  journée  du  7  août,  où  il  refusa  de  s'associer  à 
l'usurpation  de  pouvoirs  commise  par  la  chambre  des  dépu- 
tés de  Charles  X,  lorsqu'elle  appela  le  duc  d'Orléans  au  trône, 
au  mépris  des  droits  incontestables  du  duc  de  Bordeaux, 
M.  de  Cormenin  apprécia  si  complètement* les  exigences  du 
principe  que  nous  posions  tout  à  l'heure,  et  la  nécessité 
pour  un  homme  politique  de  joindre  le  désintéressement 
à  l'indépendance,  qu'après  avoir  déposé  dans  l'urne  sa 
boule  noire,  il  se  démit  aussitôt  de  sa  place  au  conseil  dÉtat 
el  même  de  son  mandat  de  député.  Sa  conduite  ce  jour-là 
lui  fut  dictée  par  le  sentiment  bien  compris  de  ses  devoirs 
envere  ses  concitoyens;  et  à  cet  égard  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  au  tome  F''  de  ce 
Dictionnaire,  où  se  trouve  un  article  signé  Timon,  qui  pro- 
jette la  lumière  la  plus  vive  et  la  plus  complète  sur  ce  fait  de 
l'histoire  contemporaine  auquel  l'auteur  prit  une  part  si 
importante.  Cet  acte  décisif  de  la  vie  politique  de  M.  de 
Cormenin  a  été  l'objet  des  jugements  les  plus  divers  et 
quelcpiefois  les  plus  passionnés.  Impartiaux  avant  tout  et 
conséquents  avec  nos  principes,  nous  n'hésiterons  pasà  l'ap- 
prouver sans  restrictions.  Nous  dirons  môme  que  dans  celte 
circonstance  M.  de  Cormenin,  très-probablement  sans  le 
vouloir,  agit  en  véritable  ami  de  Louis- Philippe.  Assuré- 
ment si  ce  prince  n'avait  accepté  la  couronne  que  les  221 
lui  ofiraienl  ainsi  de  leur  autorité  privée,  que  sauf  ratifi- 
cation du  peuple,  il  eût  obtenu  plus  de  dix  millions  de  suf- 
frages, cette  fois  bien  librement,  bien  sincèrement  ùonné?,, 
tant  il  y  avait  encore  alors  dans  les  masses  d'unanimité  et 
d'enthousiasme  en  sa  faveur.  Il  eut  par  conséquent  été  impos- 
sible à  une  iuq>L-rceptible  minorité  de  contester  sans  cesse 
la  légitimité  de  l'origine  même  de  son  pouvoir.  De  là  pour 
le  gouvernement  de  Louis-l'liilippe  une  force  inuuensc,  (pii 
lui  mampia  toujours,  et  en  l'absence  de  huiuelle  il  ne  fut  pas 
diflicilc  aux  factions  (le  leminersi  complètement  en  (luehpics 
années,  qu'il  devait  suffue  de  la  première  lalfale  [lour  le 
t€{i\-jrbej'. 


Toutes  les  ressources  dont  disposait  l'administration  fu- 
rent alors  mises  en  usage,  mais  bien  inutilement,  pour  fermer 
à  .M.  de  Cormenin  les  portes  du  palais  Bourbon.  Si  les  élec- 
teurs censitaires  du  Loiret,  circonvenus  parles  menaces  de» 
agents  du  pouvoir,  lui  refusèrent  cette  fois  leurs  voix,  ceux 
deBelley  (Ain  )  l'en  dédommagèrent  par  leur  mandat;  et 
dès  la  tin  d'octobre  de  cette  môme  année  1830  il  était  revènn 
à  la  chambre  élective,  où  désormais  il  siégea  tout  »  l'extré- 
mité de  la  gauche. 

Pendant  ces  dix-huit  années,  l'époque  par  excellence  du 
partage  politique,  des  intrigues  et  des  contre-intrigues  par- 
lementaires, M.  de  Cormenin  se  condamna  stoïquement  au 
mutisme  le  plus  complet,  se  contentant  de  jeter  invariable- 
ment sa  boule  noire  dans  l'urne  toutes  les  fois  qu'il  s'agis- 
sait d'aller  aux  voix  sur  une  mesure  quelconque  proposée 
par  le  gouvernement,  et  opposant  toujours  le  flegme  le  plus 
imperturbable  aux  provocations,  si  vives,  si  irritantes  qu'elles 
pussent  être,  à  l'aide  desquelles  on  s'efforça  maintes  fois  de 
l'attirer  à  la  tribune.  On  espérait  sans  doute  le  voir  échouer 
piteusement  dans  cette  redoutable  épreuve,  proclamée  le 
critérium  infaillible  et  unique  du  vrai  talent  par  tous  les 
blarjueurs  des  barreaux  de  province,  parmi  lesquels  l'op- 
position allait  d'ordinaire  recruter  ses  députés.  Mais  le 
représentant  de  Belley,  ne  se  sentant  pas  né  improvisateur, 
en  avait  bravement  pris  son  parti.  Le  rôle  modeste  de /)«7?j- 
plilétaire  Vn  suffisait;  et  certes  ses  pamphlets  avaient  au- 
trement de  portée  que  n'auraient  pu  en  avoir  les  discours 
même  les  plus  violents  qu'il  serait  venu  imperturbablement 
débiter  à  la  tribune  à  l'instar  de  tant  d'orateurs  habilts  à 
manier  le  pathos  et  l'ithos,  et  surtout  doués  de  mémo-re. 

La  discussion  du  budget  lui  fournit  en  1831  l'occasion  de 
publier  ses  fameuses  Lettres  sur  la  liste  civile  (l"  Let- 
tre ;  2"  et  3',  1832),  qui  furent  postérieurement  réunies  en 
un  petit  volume,  et  dont  quelques  éditions  portent  le  titre 
de  Troi,s  Philippiques.  Les  ministres  de  Louis-Philippe 
avaient  proposé  à  la  chambre  de  fixer  à  dix-huit  millions 
la  dotation  annuelle  de  la  couronne.  L'opposition  trouva 
ce  chiffre  exagéré,  et  le  lit  réduire  à  douze.  C'était  le  souf- 
flet le  plus  rude  qu'on  put  appliquer  sur  la  joue  de  la  royauté 
nouvelle  !  Les  débats  ardents,  passionnés ,  et  au  total  misé- 
rables, auxquels  donna  lieu  la  fixation  définitive  du  chiffre 
delà  liste  civile,  curent  un  immense  retentissement.  Le 
gouvernement  y  fit  preuve  de  l'oubli  de  toute  dignité;  et 
l'opposition,  encouragée,  excitée  par  la  presse  républicaine, 
y  ik'ploya  d'un  bout  à  l'autre  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 
Il  se  fit  alors  parmi  ses  orateurs  une  prodigieuse  consomma- 
tion des  différents  lieux  communs  en  usage  depuis  trois 
nulle  ans  parmi  les  rhéteurs  pour  qualifier  et  flétrir  le  luxe 
insolent  et  la  corruption  profonde  des  cours;  pour  apitoyer 
les  âmes  sensibles  sur  les  souffrances  sans  nom  des  malheu- 
reux prolétaires  condamnés  à  travailler  à  la  sueur  de  leur 
front,  et  au  milieu  des  plus  poignantes  privations,  afin  do 
fournir  aux  profusions  de  tout  genre  dont  de  vils  courti- 
sans sont  incessamment  l'objet  delà  part  de  tyrans  imbécile:^ 
et  voluptueux,  etc.,  etc.  Le  grand,  l'incontestable  mérite  de 
l'auteur  des  Le^^res  sur  la  liste  civile,  c'est  d'avoirsu  donner  . 
un  tour  original  et  piquant  à  toutes  ces  déclamations,  à  tous 
ces  lieux  communs  vieux  comme  le  monde;  c'est  d'avoir  su 
en  rajeunir  la  forme  à  l'aide  d'un  style  leste ,  incisif,  pitto- 
resque, mais  peut-ôtre  trop  évidemment  calqué  sur  celui  de 
Paul-Louis  Courier,  cet  autre  pamphlétaire  (}ui  lui  servit 
de  modèle,  et  qu'il  ne  fera  point  oublier.  Le  comble  de  l'ha- 
bileté de  la  part  de  M.  de  Cormenin  dans  la  guerre  acharnée 
et  foute  personnelle  (ju'il  fit  au  prince  qui  pouvait  à  bon 
droit  se  dire  le  représentant  des  classes  bourgeoises  sur  l« 
trône,  ce  fut  de  s'adresser  aux  sentiments  égoïstes  et  envieux 
(pii  sont  par  tous  pays  le  propre  de  cette  caste.  ]1  parvint  ai- 
sément à  lui  persuader  qu'il  était  bon  et  utile  de  faire  com- 
prendre au  roi  de  son  choix  (ju'elle  entendait  expressément 
(piil  restât  un  roi  bourgeois;  à  faite  croire  à  la  bourgeui- 
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Biei|!ie  si,  par  maîhfnir,  la  rliambre  des  députés  votait  dix-huit 
millions  de  liste  civile  à  l'élu  des  221,  et  conseillait  k  ce  que 
la  royauté  de  Juillet  s'entourât  de  la  grandeur  et  de  la  pompe 
qui  doivent  être  les  attributs  de  la  inonarcliii;,  on  verrait  in- 
failliblement se  reconstituer  aux  Tuileries  une  aristocratie 
nobiliaire,  qui  l'aurait  bientôt  renvojée  à  ses  boutiques 
et  ses  offices,   elle,  ses  jeunes  gens  et  ses  demoiselles. 

Nous  disions  que  dans  celte  discussion  les  ministres  de 
Louis-Piiilippe  avaient  manqué  de  dignité.  Nous  pourrions 
citer  vingt  faits  à  l'appui  de  cette  assertion;  nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  l'étrange  complaisance  qui  les  porta  à 
fournir  à  la  chambre  le  compte  minutieux,  détaillé,  par  francs 
et  centimes,  des  divers  services  de  la  maison  du  roi ,  afin  de 
justifier  le  chiffre  de  l'allocation  par  eux  réclamée.  Il  y  avait 
autant  de  bassesse  à  entrer  dans  ces  détails,  que  de  mesqui- 
nerie et  de  petitesse  à  les  discuter.  M.  de  Cormenin  en  sut 
mer\eilleusement  tirer  parti  pour  jeter  à  pleines  mains  le 
ridicule  sur  cette  royauté  dont  il  avait  juré  la  ruine.  Ses  plai- 
santeries icres,  mordantes,  ses  railleries  impitoyables,  avaient 
d'autant  plus  beau  jeu  sur  le  terrain  des  chiffres,  qu'elles 
étaient  à  l'adresse  d'un  prince  qui  savait  parfaitement  comp- 
ter et  qui,  ses  amis  eux-mOmes  en  conviennent,  avait  le 
grand  défaut  de  trop  aimer  l'argent,  non  certes  à  la  ma- 
nière des  bourgeois,  [lOJir  l'accumuler  dans  ses  coffres  et  en 
faire  ensuite  de  bons  et  surs  placements ,  ainsi  que  le  don- 
nait très-clairement  a  entendre  M.  de  Cormenin,  lequel, 
d'ailleurs,  n'en  croyait  pas  un  mot,  mais  comme  ir.oyen 
puissant,  infaillible,  en  politique;  d'un  prince  qui  attachait 
des  lors  une  im[)ortance  extrême  à  avoir  une  cassette  tou- 
jours bien  garnie,  et  qui  souvent  encourut  de  gaieté  de  cœur 
le  reproche  d'avarice,  pour  ne  pas  savoir  capituler  as^iz  vite 
devant  les  exigences  de  certains  gros  bonnets  de  roi)|»jsi- 
tion ,  et  pour  trop  marchander  le  prix  qu'ils  entendaient  tirer 
d'une  apostasie  de  plus. 

Les  Lettres  sur  la  liste  civile  obtinrent  un  immense,  un 
incontestable  succès  de  scandale.  11  en  fut  de  même  d'un 
autre  pamphlet  de  M.  de  Cormenin  intitulé  :  Très-humbles 
Remontrances  de  Timon  au  sujet  d'une  Compensation 
d'un  nouveau  genre  que  In  liste  civile  prétend  établir 
entre  quatre  millions  qu'elle  doit  au  Trésor,  et  quatre 
millions  que  le  Trésor  ne  lui  doit  pas  (  Paris,  18;îS),  laïuc 
à  propos  d'un  projet  piésenté  par  le  ministère  pour  obtenir 
la  liquiilat'on  de  certaines  repétitions  élevées  ;  ar  la  lisfe 
civile  contre  le  Trésor.  L'effet  en  fut  tel,  (;.ie  le  gouverne- 
ment ,  reculant  devant  la  clameur  de  haro  provoquée  tout 
aussitôt  dans  l'opinion  par  ce  brûlot ,  ne  crut  pas  devoir 
«lonner  suite  à  ces  réclamations.  On  ne  compte  plus  depuis 
longtemps  les  éditions  de  ces  diverses  brochures,  toutes 
saturées  de  fiel ,  toutes  remplies  de  personnalités,  où  la 
haine  ardente  de  l'auteur  pour  le  roi  des  barricades  perce  à 
chatiue  ligne  et  se  donne  libre  carrière  dans  chaque  phrase. 
Il  ne  faudrait  pas  cependant  .s'exagérer  le  chiffre  total 
et  réel  des  exemplaires  qui  en  furent  mis  en  circulation. 
Ainsi,  quand  on  voit  en  tète  de  l'édition  des  Lettres  publiée 
en  1838  figurer  en  gros  caractères  cette  mention  :  vinct- 
DKCXiÈME  KiiiTioN,  il  u'cst  pas  inutile  de  savoir  que,  soit  ca- 
price ,  soit  calcul ,  jamais  l'auteur  ne  consentit  à  ce  qu'on 
tirât  i)lus  de  mille  exemplaires  à  la  fois  de  ses  divers  ou- 
vrages. Quand  ce  millier  d'exemplaires  était  vendu,  il  re- 
•nettait  son  travail  sur  le  chantier,  aiguisant  et  affilant 
chaque  fois  ses  phrases  à  nouveau,  et  à  l'occasion  y  ajoutant 
des  considérations  empruJilées  aux  laits  et  aux  questions  du 
moment.  Ces  additions,  toujours  soigneusement  communi- 
quées d'avance  aux  journaux  de  roi){>osition,  qui  s'emjires- 
saient  île  les  <ervir  connue  primeius  à  leurs  abonnés, 
«Maient  à  deux  tins.  Si  elles  donnaient  plus  de  saveur  et  de 
liiquant,  |)arlant  plus  de  prix  ;i  l'édition  la  plus  récente,  leur 
reproduction  par  les  journaux  en  faisait  coiome  autant  île 
réclames  gr.ituites  bien  jiropres  a  alTi  iaudcr  l'acheteur  re.'^té 
jusque  alors  indiffèrent,  et  qu'un  succès  constaté  par  de  si 


nombreuses  édition.s  successives  devait  finir  par  arraclier  fc 
son  apathie.  11  n'y  avait  pas  là  spéculation  en  vue  d'un  lucre 
vulgaire,  puisqu'on  assure  que  la  plus  grande  partie  du 
produit  des  Lettres  sur  la  liste  civile  tut  employée  par 
l'auteur  eu  o'uvrcs  de  bienfaisance  '\},  mais  spéculation 
d'influence  et  de  popularité.  Aussi  était-il  vraiment  infati- 
gable. S'il  gardait  toujours  à  la  chambre  un  silence  prudent, 
il  s'en  dédommageait  am[)lement  au  dehors  ;  et  il  est  peu  de 
questions  successivement  débattues  à  la  tribune,  de  183t  à 
1847  ,  au  sujet  desquelles  il  n'ait  trouvé  moyen  de  dire,  lui 
aussi,  son  mot,  à  l'aide  d'articles  insérés,  tantôt  dans  Le  Bon 
Sens,  tantôt  dans  Le  Populaire,  tantôt  dans  le  Cournci 
Français,  un  jour  dans  la  lievue  Indépendante ,  un  autre 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux,  dans  la  Revue  de  Jurispru- 
dence, ou  encore  dans  La  T/iénus.  Il  était  rare  d'ailleurs  que 
Le  National,  La  Tribune  ou  La  lié/orme  reproduisissent  in 
extenso  les  diverses  élucubrations  de  notre  publiciste,  qui 
jamais  non  plus  n'avait  directement  recours  à  leur  publicité. 
Seulement,  ces  journaux  se  croyaient  obligés,  par  é^^ard  pour 
lei  frères  et  amis ,  d'en  citer  toujours  quelques  fragments 
plus  ou  moins  étendus.  Cette  abstention  d'un  côté,  et  cette 
froide  réserve  de  l'autre,  s'expliquent  un  peu  par  l'indépen- 
dance des  opinions  de  M.  de  Cormenin,  mais  surtout  par  sa 
prétention,  beaucoup  trop  visible,  de  constituer  dans  l'oppo- 
sition républicaine  une  individualité  tout  à  fait  à  part,  préten- 
tion qui  blessait  aussi  bien  l'orgueil  des  talons  rouges  que 
celui  des  culot  leurs  de  pipes  du  parti. 

Quand,  eu  Is40,  Louis-Philippe  rnaria  son  second  fils, 
M.  le  duc  de  N  e  m  ou  rs,  à  une  princesse  de  Cobourg-Ko- 
hary,  il  en  prit  prétexte  pour  sai>ir  la  chambre  des  députés 
d'un  projet  de  loi  qui  constituait  a  ce  prince  une  dotation 
de  500,000  francs  sur  le  budget  :  et  tout  aussitôt  .M.  de 
Conuenin  de  revenir  à  la  charge  avec  un  pamphlet  inti- 
\n\(-  :  Questions  scandaleuses  d'un  jacobin  au  sujet  d'une 
dotation,  dans  lequel  se  retrouvent  la  verve  d'ironie,  le 
style  incisif,  le  sarcasme  poignant,  impitoyable,  qui  caracté- 
risent éminemment  sa  manière.  La  demande  d'une  dotation 
pour  M.  le  duc  de  Nemours,  alors  qu'il  était  notoire  que 
ce  prince  devait" un  jour  avoir  une  fortune  d'au  moins  qua- 
tre-vingt millions,  fut  une  des  lourdes  fautes  du  règne  de 
Louis-Philippe  :  et  on  a  peine  à  comprendre  comment  le 
vieux  roi,  après  avoir  vu,  en  1840,  la  chambre  des  députés 
repousser  dédaigneusement  un  pareil  projet ,  ait  pu  encore 
avoir  le  courage  de  le  faire  présenter  à  nouveau  en  tS42,  à 
I)ropos  de  la  loi  de  régence  votée  à  la  suite  de  la  déplorable 
catastrophe  du  Chemin  de  la  Révolte,  où  son  fils  aîné,  le 
duc  d'Orléans,  prince  royal,  avait  si  misérablement  péri. 
Malcsuada  (auri)  famés! 

Cette  question  de  la  dotation  fut  exploitée  fort  habilement, 
fort  perfidement,  par  l'opposition,  à  laquelle  le  pamphlet  de 
M.  de  Cormenin  ne  vint  pas  peu  en  aide  pour  achever  de 
drtruire  le  peu  de  popularité  qu'avait  pu  conserver  jusque 
la  un  prince  qui  perdait  le  sentiment  de  ce  qu'il  se  devait 
à  lui-même ,  à  son  rang,  à  son  grand  non)  de  Bourbon  ,  dès 
que  son  intérêt  particulier  et  celui  des  siens  se  trouvaient  en 
jeu.  Il  en  fut  d'ailleurs  des  Questions  scandaleuses  (.''un 
jacobin,  comme  des  Lettres  sur  lu  liste  civile.  On  en  vendit 
de  20  à  30,000  exemplaires  ;  publicité  centuplée  au  moins  par 
les  longues  citations  que  ne  manquèrent  pas  d'en  faire,  à  Paris 
et  dans  les  départements,  les  diverses  feuilles  de  l'opposi- 
tion, toujours  très-attentives  à  recueillir  et  annoncera  son  de 
trompe  les  moindres  additions  dont  s'enrichissait  successive- 
ment chaque  édition  nouvelle  de  cette  virulente  philippique 
de  Ti.MON. 

(1)  En  ce  qui  est  du  Dictionnaire  de  la  Conversation,  nous  derniia 
à  la  \érité  de  dcclarer  que  les  liounraires  dus  à  M.  de  Cormenin 
pour  s»  part  de  collalioraliou  ont  été  successivement  Tcrsfs  par 
nous  en  lot.ilité ,  et  sur  son  indicatiim,  entre  les  mains  de  diffé- 
rents maires  du  départenient  du  Loiret,  pour  clpe  appliqués  par  eux 
aux  besoins  de  leurs  communes  respectives.   (  Sole  de  la  Direction.) 
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Ccst  (lec€  pseudonyme,  choisi  avec  assez  fie  bonheur,  que 
ilepuis  1834  M.  de  Cormenin  avait  pris  l'habitude  de  signer 
tout  ce  qui  tonïhait  de  sa  plume.  11  s'en  était  pour  la  pre- 
mière fois  seni  dans  une  revue  politique,  La  .\ouvelle  Mi- 
nerve, qui  avait  tout  aussitôt  affiché  les  tendance  républi- 
Mines  les  plus  prononcées  et  était  devenue  l'organe  des 
colères  et  des  haines  d'une  petite  coterie  de  publicistes 
incompris,  dont  Le  National,  Le  Reformateur,  Le  Bon- 
Sens,  La  Tribune,  persistaient,  sous  des  pri^textes  honnêtes, 
à  repousser  la  prose  vide  et  déclamatoire.  .\près  quinze  mois 
d'une  existence  à  peu  prés  ignorée,  cette  youvelle  Minerve 
mourut  d'manition ,  sans  mem^  que  lingrat  public  ei1t 
daigné  y  remarquer  une  ^"é^ie  de  portraits  d'hommes  poli- 
tiques que  M.  de  Cormenin  avait  consenti  à  y  écrire  sous  ce 
nom  de  Timo.n;  travail  pour  lequel,  à  l'instar  de  Buffon,  il 
avait  mis  ses  plus  belles  manchettes  et  fait  une  dépense 
de  grosses  noirceurs  et  de  petites  perddies  plus  considé- 
rable encore  que  de  coutume.  Tant  de  personnalités  mor- 
dantes tirées  à  brùle-poarpoint  sur  les  notabilités  parlemen- 
taires, sur  des  collègues,  passèrent  d'abord  inaperçues.  Mais 
voyez  combien  le  poète  a  eu  raison  de  s'écrier  de  son  temps 
déjà  :  Habent  sua  fata  libclli  !  Ce«  mêmes  articles  aux- 
quels personne  n'avait  pris  garde  dans  Lu  Aouvelle  Minerve, 
une  fois  qu'ils  eurent  été  réunis  et  publiés  en  volumes, 
eurent  le  sort  de  tout  ce  qu'écrivait  alors  le  publiciste  qui 
dans  ses  Lettres  sur  la  liste  civile  avait  porté  de  si  rudes, 
de  si  irréparables  coups  à  l'établissement  de  Juillet.  Chaque 
année,  pour  ainsi  dire,  vît  paraître  une  édition  nouvelle  des 
Éludes  sur  les  Orateurs  parlementaires  et  du  Livre  des 
Orateurs  (  )4*  édition,  I847);etilen  (ut  ainsi  jusqu'en  184S. 
En  dépit  de  l'incontestable  succès  de  ces  deux  ouvrages,  qui 
resteront  dans  notre  littérature  politique,  la  critique  n'a  pas 
laissé  que  d'y  signaler  de  nombreux  défauts.  On  a  reproché 
par  exemple  à  l'auteur,  et  non  sans  raison,  de  beaucoup 
trop  souvent  traiter  la  langue  et  la  grammaire  avec  le  laisser- 
aller  et  la  familiarité  d'un  grand  seigneur.  Il  affecte  aussi 
trop  visiblement  d'imiter  la  manière  de  Brantôme  et  de 
Montaigne,  sans  s'apercevoir  qu'il  ne  réussit  de  la  sorte  qu'à 
faire  un  pastiche,  où  ne  se  trouvent  pas  toujours  les  qualités 
qu'on  exige  d'une  œuvre  de  ce  genre  bâtard.  Trop  souvent 
aussi  il  lui  arrive  de  confondre  la  langue  du  règne  de  Louis  XIII 
avec  celle  du  seizième  siècle;  anachronismes  de  style  qui 
choquent  d'autant  plus ,  que  l'instant  d'après  on  le  voit  re- 
venir, quelquefois  sans  transition  aucune,  à  la  phrase  bril- 
lante et  nombreuse  des  rhéteurs  de  l'époque  impériale. 

Depuis  douze  ans  M.  de  Cormenin,  s'il  était  toujours  en 
butte  aux  attaques  et  aux  insultes  les  plus  provoquantes  de 
la  part  de  la  presse  ministérielle,  jouissait  en  revanche  d'une 
immense  popularité  dans  le  parti  républicain ,  quoi  qu'en 
pussent  dire  ou  penser  certains  meneurs  impatients  de  toute 
espèce  de  supériorité  et  surtout  de  celle  du  talent,  lorsqu'il 
lui  arriva  de  blesser  de  la  manière  la  plus  grave  les  préjuges 
politiques  de  la  grande  majorité  de  ses  anjis  et  admirateurs, 
à  propos  de  la  nature  des  rapports  qui  doivent  exister  entre 
l'Etat  et  le  clergé.  Les  idées  qu'il  essaya,  dès  1840,  de  faire 
prévaloir  sur  cette  question ,  au  lieu  d'être  comprises  comme 
l'application  logique  du  principe  de  liberté ,  excitèrent  contre 
lui  les  plus  injurieux  soupçonsparmi  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui,  la  veille  encore,  exaltaient  son  patriotisme  immaculé 
et  le  tenaient  pour  l'une  des  gloires  de  la  démocratie  fran- 
çaisp!  Il  était  alors  (probablement  son  opinion  a  changé 
depuis!)  de  ceux  qui  pensent  qu'en  recevant  de  l'État  un 
salaire,  le  clergé  n'a  p;is  pour  cela  abdiqué  toute  indépen- 
dance, et  que,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  à  l'ultramon- 
tanisnie,  il  ne  faut  pas  transformer  le  gallicanisme  en  une 
manière  d'anglicanisme  qui  fa.ssc  du  re[)résentant  du  pouvoir 
leuiporei  en  France,  quel  qu'il  soit,  le  chef  véritable  et 
jusqu'à  un  certain  point  infailliblede  l'Église  catholique.  Celte 
opinion  lui  Ht  prendre  la  défense  de  l'évèque  de  Clermont 
contre  les  prétentions  gallicanes  du  gouvernement,  de  même 
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que  contre  les  clameurs  du  parti  libéral  demandant  à  grands 
cris  que  l'enseignement  des  séminaires  (ùt  soumis  à  la  sur- 
veillance de  l'Université,  comme  celui  de  tous  les  autres  éta- 
blissements d'instruction  publique.  La  querelle  allant  tou- 
jours s'envenimaut  davantage,  M.  de  Cormenin ,  conséquent 
avec  lui-même,  fut  encore  amené  à  prendre  la  défense  des 
jésuites,  dont  l'intolérance  de  l'esprit  philosophique  réclamait 
l'expulsion  du  territoire  français.  Les  brochures  qu'il  publia 
l'une  après  l'autre  sur  ces  irritantes  questions  :  Oui  et  non! 
au  sujet  des  ultramontains et  des  gallicans,  et  Feu!  Feu! 
(  1845),  le  firent  hautement  accuser  de  trahison  et  d'apostasie 
dans  un  parti  où  la  haine  du  christianisme  et  du  prêtre  s'allie 
toujours  instinctivement  à  la  haine  de  toute  espèce  d'ordre 
social  régulier.  Sentant  sa  popularité  lui  échapper  décidé- 
ment, l'auteur  demanda  à  la  philanthropie  des  compensa- 
tions pour  la  perle  irréparable  de  cette  vaine  fumée.  Ses 
Dialogues  de  Maître  Pierre  et  ses  Entretiens  de  Village 
(8*  édition,  1847)  le  posèrent  en  homme  préoccupé  main- 
tenant avant  tout  du  soin  d'éclairer  et  de  moraliser  les  classes 
inférieures;  mais  qui  ne  sait  que  jamais  aucune  de  ces  po- 
blications-là  ne  va  à  son  adre.sse,  et  que,  si  excellentes,  si 
pratiques  que  puissent  être  les  idées  qu'on  y  expose,  elles 
n'amemlent  rien,  ne  corrigent  pas  un  ivrogne,  pas  un  pares- 
seux, et  ne  (ont  pas  fermer  un  seul  cabaret! 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  devait  s'accomplir 
enfin  l'éclipsé  totale  de  la  radieuse  auréole  qui  pendant  long- 
temps avait  entouré  ce  nom  si  cher  à  la  démagogie. 

Aux  élections  générales  de  1S46,  M.  de  Cormenin  ne 
trouva  pas  un  seul  collège  électoral   qui  se  chargeât  de 
renvoyer  ïami  des  jésuites  au  Palais-Bourbon.  Afin  d  y 
rentrer,  il  lui  fallut  attendre  la  révolution  de  Février  et  les 
élections  pour  la  Consti  tuante.  Lesuffrage  universelle  vengea, 
il  est  vrai ,  des  dédains  des  électeurs  censitaires  ;  son  nom 
.sortit  de  l'urne  dans-  quatre  endroits  à  la  fois  ,  à  Paris  ,  à 
Marseille,  à  Auxerre  et  à  Laval ,  et  l'assemblée  lui  fit  même 
la  politesse  de  l'élire  pour  l'un  de  ses  vice-présidents.  Vains 
et  stériles  honneurs!    L'audacieux  jacobin  se  vit  bientôt 
dépassé  de  cent  piques  par  les  nouvelles  idoles  de  la  foule , 
par  les  orateurs  et  les  docteurs  du  socialisme,  du  commu- 
nisme, etc.,  dont  les  principes  et   les  actes   finirent  par 
l'effrayer  lui-même  et  par  lui  faire  faire  les  plus  sérieuses 
réflexions.  En  temps  de  révolution,  on  ne  possède  pas  long- 
temps impunément ,  en  terres  et  en  forêts  au  soleil ,  trente 
bonnes  mille  livres  de  rente  ;  et  avec  cela  on  arrive  bien  vite 
à  être  un  aristo  ni  plus  ni  moins  que  les  exploiteurs  du 
pauvre  peuple,  les, privilégiés,  les  monopoleurs ,  les  capi- 
talistes, etc.  M.  de  Cormenin  se  rangea  donc  à  ce  mo- 
ment ,  et  avec  autant  de  résolution  que  de  sincérité  de  con- 
viction ,  parmi  les  conservateurs....  de  la  propriété.  Certes 
ce  ne  sera  pas  nous  qui  l'en  blâmerons  ;  mais  à  ce  moment 
aussi,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  l'opinion  pu- 
blique se  mit  à  l'.ii  demander  un  compte  sévère  de  son  passé 
d'homme  d'opposition.  C'est  qu'on  se  sentait  involontairement 
ému  de  pitié  en  présence  de  la   ruine  si  complète  de  cette 
famille  d'Orléans,  que  pendant  dix-huit  années  il  avait  pour- 
suivie de  ses  insultants  sarcasmes  ;  c'est  qu'on  regrettait 
maintenant, à  l'égald'une  mauvaise  action,les  éclats  de  gaieté 
ou  les  sourires  de  satisfaction  aux(iuels  on  s'était  laissé  aller 
en  les  écoutant.  Comme  il  était  certainement  l'un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  ce  grand  naufrage,  on  se  prit 
à  examiner  si  tous  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  en 
arriver  à  ses  fins  étaient  bien  de  ceux  que  peuvent  avouer  et 
])ermettre  la  conscience  et  la  probité.  Or,  quand  la  lumière 
se  fut  faite  sur  la  véritable  situation  de  cette  liste  civile  que 
M.  de  Cormenin  avait  incessamment  dénoncée  à  la  nation 
comme  entassant  dans  ses  coffres  le  plus  clair  du  produit 
des  sueurs  des   malheureux  prolétaires ,  on  reconnut  que, 
dans  l'emportement  de  sa  haine,  il  avait  été  bien  au  delà  de  la 
vérité,  et  qu'il  ne  s'était  pas  fait  faute  de  calomnier  un  prince, 
réduit,  pour  |K)uvoir  aller  demander  un  asile  à  l'Angleterre 
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H  cinpninlcr  douze  cents  misérablos  francs,  et  ne  lis  trou- 
vant niôme  |)as  sans  diflicnlt*^.  Lonis-l'liilippc  plaçait  si  peu 
4e»  économies  de  sa  liste  civile  dans  les  bampies  étrangères, 
comme  tant  de  gens  durent  longtemps  le  croire  snr  la  foi 
des  pamphlets  de  M.  de  Cormenin,  (pic  l'assemblée  nationale 
elle-même  fut  obligi'C  de  lui  voter,  à  titre  de  secours  provi- 
soire ,  une  somme  à  prélever  sur  le  produit  de  ses  biens  per- 
sonnels fra|;|>és  de  sc'questre ,  mais  dont  elle  n'eut  jamais 
l'idré  de  le  dépouiller,  alors  pourtant  que  telle  eût  été  la 
conséquence  logiipie  à  tirer  de  tout  ce  que  Timon  avait  écrit 
sous  l'égide  d'uiu^  constitution  qui  proclamait  la  liberté 
presque  absolue  de  la  presse. 

Désigné  pour  faire  |)ai  tie  du  comité  chargé  de  rédiger  la 
fameuse  constitution  de  is'iS,  M.  de  Cormenin  fut,  à  bien 
dire,  avec  M.  Armand  Marrast,  le  véritable  père  de  cette 
O'uvrc  difforme.  Pendant  longtemps  on  le  vit  si  fier  de  sa 
part  lie  paternité  dans  le  pacte  social  qui  devait  imposer 
pour  toujours  la  forme  républicaine  au  gouvernenient  de 
notre  pays,  que  pour  sa  satisfaction  personnelle  et  aussi 
pour  en  faire  honmiage  à  quelques  amis,  il  en  fit  tirer  un 
certain  nombre  d'exemplaires  où  se  trouvent  imprimés  en 
ronge,  à  la  manière  des  missels  et  des  anîiphonaires,  toutes 
les  phrases,  tous  les  mots,  et  jusqu'aux  points,  aux  virgules, 
qu'il  pouvait  revendiquer  comme  lui  appartenant  en  propre 
(lans  l'iruvre  commune.  Cette  édition  de  la  constitution  de 
1848  est  aujourd'hui  du  nombre  de  ces  curiosités  biblio- 
gra()lii(iucs  dont  bien  peu  d'amateurs  peuvent  se  passer  la 
fantaisie;  et  on  raconte  que  pour  se  la  procurer  je  ne  sais 
plus  qsel  lord  a  dû  mettre  jusqu'à  120  livres  sterling.  M.  de 
Cormenin  à  cette  époque  faisait  remarquer,  avec  un  or- 
gueil bien  excusable  chez  un  auteur,  que  les  idées  les  plus 
avancées  de  cette  constitution  provenaient  de  son  crû.  Il 
avait  même  fallu,  dit-on,  que  ses  collègues  modérassent  sou- 
vent l'ardeur  de  son  zèle  démocratique  ;  et  c'est  à  ces  petites 
collisions  d'amours  propres  et  de  prétentions  qu'on  attri- 
bua dans  le  temps  le  parti  qu'il  prit  de  donner  avec  éclat 
sa  démission  démembre  du  comité  de  constitution, quelques 
ours  seulement  avant  que  celui-ci  eût  terminé  son  laborieux 
enfantement. 

Cette  constitution  de  1848  ayant  réorganisé  le  conseil  d'É- 
tat, dont  les  fonctions  étaient  déclarées  incompatibles  avec 
celles  de  législateur,  M.  de  Cormenin  dut  s'y  laisser  dépor- 
ter à  titre  de  spécialité  incontestée,  quelcpie  envie  qu'il  eût 
d'ailleurs  de  rester  à  l'assemblée.  Désigné  par  le  soit,  quel- 
ques mois  après,  pour  faire  partie  du  roulement  annuel  par 
suite  duquel  le  personnel  de  ce  corps  devait  successive- 
ment se  renouveler  et  se  retremper  par  l'élection,  il  se  pré- 
senta fort  inutilement  dans  diverses  localités  aux  électeurs 
du  suffrage  universel,  à  l'époque  des  élections  généralespour 
la  législative.  Sa  candidature  fut  repoussée  partout  avec 
perte;  et  il  se  vit  dès  lors  condamné  à  rester  simple  specta- 
ieur  des  événements  pendant  les  trois  années  )S40,  1 850  et 
is.jl  ;  sa  résignation  fut  d'ailleurs  moins  méritoire  qu'on  ne 
pense ,  car,  comme  tant  d'autres,  il  comptait  bien  prendre 
une  éclatante  revanche  en  1852.  La  Journée  du  2  Décem- 
bre 1851  fut  donc  impuissante  à  détruire  les  convictions  ré- 
publicaines de  M.  de  Cormenin  ;  et  longtemps  encore  il  pro- 
testa avec  indignation  contre  le  coup  d'Etat  qui  avait  mis 
à  néant  sa  chère  constitution.  Comme  tant  d'autres  aussi,  il 
ne  doutait  pas  alors  que  la  France  entière  allait  se  lever 
pour  la  défendre.  ISIais  si  le  gouvernement  royal  s'était 
écroulé  i)ar  suite  de  la  profonde  déconsidération  où  il  était 
tombé  dans  l'opinion,  on  peut  dire  qu'à  son  tour  la  répu- 
blique périt  sous  le  poids  du  mépris  mêlé  de  di'goùt  qu'inspi- 
raient au  pays  les  actes,  les  doctrines  et  jusqu'à  la  personne 
même  des  individus  qui  dans  un  moment  de  surprise  avaient 
réussi  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême  en  1848. 

On  comprend  quel  découragement  IM.  de  Cormenin  dut 
éprouver  le  20  décembre,  quand,  au  lieu  de  la  formidable 
insurrection  sur  laquelle  il  comptait ,  il  lui  fut  démontré , 


à  n'en  plus  douter,  que  la  France  battait  des  mains  à  la 
chute  de  la  constitution  de  1848,  et ,  cédant  à  un  entraîne- 
ment bien  moins  irrélléchi  qu'on  ne  pense,  s'estimait  heu- 
reuse d'être  enfin  débarrassée,  n'importe  à  quel  prix,  des 
hommes  qui  lui  avaient  fait  ce  beau  présent.  Ce  qu'on  a  plus 
de  peine  à  comprendre,  force  nous  est  d'en  convenir,  c'est 
la  brusque  et  complète  révolution  qui  s'opéra  alors  dans 
toutes  les  idées  du  père  de  cette  même  constitution.  Ceci 
prouve  bien  que  les  conversions  sont  toujours  un  effet  spé- 
cial de  la  gnice  d'en  haut  ! 

Depuis  longtemps  on  avait  appris  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
vertu  de  tous  ces  champions  de  la  lil)erté,  de  tous  ces  in- 
corruptibles défenseurs  des  droits  du  peuple,  qui  depuis 
vingt-cinq  ans  encombraient  la  voie  publique  ;  et  on  savait  les 
moyens  immanquables  à  employer  pour  avoir  bientôt  rai- 
son des  plus  ardents  démagogues.  Personne  donc  ne  témoi- 
gna d'étonnement  à  la  vue  des  nombreuses  métamorphoses 
qui  s'ojiérèrent  alors  dans  les  rangs  des  républicains;  en  li- 
sant, par  exemple,  dans  le  A/on!^e!<r,  quelques  mois  plus 
tard,  le  décret  qui  appelait  M.  de  Cormenin  à  faire  partie  du 
conseil  d'État  réorganisé  une  fois  de  plus,  et  où  il  lui  est 
donné  d'avoir  pour  collègues  non-seulement  quelques-uns 
de  ses  anciens  amis  ])olitiques,  mais  jusqu'à  un  ministre  de 
Louis-Philippe,  M.  Persil  lui-même,  qui  il  y  a  dix-huit  ans, 
dans  l'ardeur  de  son  zèle  dynastique,  fût  volontiers  venu 
demander  à  la  justice  la  tête  de  l'auteur  des  Lettres  sur  la 
liste  civile,  comme  atteint  et  convaincu  de  complicité  mo- 
rale dans  quelque  conspiration  ou  attentat  contre  Tordre 
de  choses.  O  grande  politique  de  la  conciliation ,  voilà  de 
tes  coups,  et  j'avoue  qu'ils  confondent  ma  raison!  Com- 
bien, d'ailleurs,  ne  pourrais-je  par  vous  en  citer  qui ,  après 
avoir  été  orateurs  frénétiques  de  clubs  en  1848,  et  agita- 
teurs populaires  jusqu'au  2  décembre  1851 ,  se  sont  con- 
vertis à  bien  meilleur  compte  encore!  Et  nunc,  reges,  in- 
telligite!  Et  nunc,  populi,  erudimini! 

CORMENIN  (Louis,  baron  de),  (ils  du  précédent,  né 
à  Paris,  en  1826,  débuta  dans  le  journalisme,  en  1850, 
comme  collaborateur  de  La  Presse,  où  il  tint  l'intérim  du 
feuilleton  pendant  une  absence  de  M.  Théophile  Gautier. 
A  quelque  temps  de  là,  le  baron  Louis  de  Cormenin 
s'enrôla  dans  la  petite  pléiade  qui  rédigeait  L'Événement, 
paie  satellite  de  la  leuille  de  M.  Emile  Girardin,  mais, 
en  revanche,  journal  officiel  de  M.  Victor  Hugo,  l'ins- 
trument à  l'aide  duquel  cet  ancien  pair  de  France  de  Louis- 
Philippe  ,  converti  désormais  à  la  république,  comptait  se 
faire  élire  Président  en  1852.  Ceci  revient  à  dire  que  L'É- 
vénement était  l'un  des  adversaires  les  plus  violents,  les 
plus  provoquants ,  les  plus  personnels  de  Louis-Napoléon. 
La  part  active  que  M.  Louis  de  Cormenin  prit  à  la  rédaction 
de  ce  journal  du  soir  le  fit  ranger  dès  lors  parmi  les  jeunes 
publicistes  qtii  avaient  le  plus  d'avenir  ;  et  jusqu'au  dernier 
moment,  d'ailleurs ,  il  demeura  fidèle  à  ses  premières  con- 
victions politiques.  On  en  retrouverait  au  besoin  l'écho, 
afl'aibli  sans  doute,  mais  facilement  perceptible  encore, dans 
les  articles  purement  littéraires  ou  philosophiques  qu'il 
fournit  à  la  Revue  de  Paris,  recueil  dont  il  est  l'un  des 
propriétaires  fondateurs ,  et  qui  nous  a  tout  l'air,  dans  ses 
allures,  de  faire  assez  peu  de  cas  des  encouragements  du 
ministère  d'État.  Aussi  la  jeune  démocratie  ne  laisse-telle 
pas  que  de  savoir  gré  à  M.  Louis  de  Cormenin  de  la  con- 
trainte qu'il  a  dû  se  faire  quand  il  lui  a  fallu  céder  aux  ob- 
sessions du  pouvoir  actuel  en  (luête  île  plumes  capables  et 
crercces,  et  accepter  les  fonctions  de  rédacteur  en  chrf  du 
Moniteur,  journal  officiel  de  l'Empire  Français.  Aussi 
bien,  ces  importantes  fonctions,  M.  Louis  de  Cormenin  les 
partage  avec  un  autre  rédacteur  de  L'Événement,  M.  Tiirgan 
l'aréonaute ,  le  môme  qui  vingt  fois  se  fit  fort,  dans  ce 
journal  et  dans  les  colonnes  de  celui  de  M.  Girardin,  d'ap- 
premire  quelque  jotu'  à  ses  contemi)orains  àdirigenm  ballon 
aussi  facilement  qu'un  fiacre,  et  qui  est  liomme  à  tenir  sa 
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promesse.  L'un  portant  l'autre ,  ces  deux  jeunes  talents  ne 
peuvent  manquer  d'aller  haut  et  loin. 
CORMIER, nom  vulgaire  du  sorftjM  domestica (voyez 

SlUiBIER  ). 

CORMOXT.\IGXE  (Louis  de),  l'un  de  nos  plus 
célèbres  ingénieurs,  naquit,  vers  1695  ou  1696,  à  Strasbourg, 
et  mourut  le  20  octobre  1752.  Entré  de  bonne  heure  dans 
le  corps  du  génie,  il  devint  maréchal-de-camp,  après  avoir 
successivement  passé  par  tous  les  grades  intermédiaires  et 
avoir  assisté  h  la  plupart  des  sièges  importants  qui  eurent 
lieu  depuis  1712,  c'est-à-<lire  depuis  ceux  de  Landau  et  de 
Fribourg,  jusqu'en  1745.  Kn  1734  il  avait  été  chargé,  comme 
ingénieur  en  chef,  de  la  direction  des  sièges  de  Philippsbourç 
et  de  Forbach.  Les  grands  ouvrages  ajoutés  par  Louis  XV 
aux  places  de  .Metz  et  de  Thionville  furent  construits  sous  ses 
ordres,  et  on  lui  est  redevable,  dans  la  construction  des  for- 
tifications, de  bon  nonibre  de  perfectionnements  importants. 
C'est  ainsi  qu'il  réussit  à  soustraire  les  escarpes  en  maçon- 
nerie à  la  vue  de  l'ennemi  éloigné  et  à  le  forcer  ainsi  à  s'en 
approcher  pour  les  battre  en  brèche.  Il  augmenta  aussi  la 
saillie  des  demi  lunes  ,  et  donna  plus  d'importance  aux  ré- 
duits des  demi-lunes  et  des  places  d'armes  rentrantes.  Il 
avait  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
avait  fait  de  nombreux  extraits,  avant  que  ^L  Bayard,  officier 
du  génie,  en  donnât,  en  1806,  une  édition  complète  en  trois 
volumes,  qui  forment  un  manuel  complet  de  l'officier  du 
génie.  Le  premier  est  le  Mémorial  pour  l'Attaque  dex  Pla- 
ces; le  second,  le  Mémorial  pour  la  Défense  des  Places  ; 
le  troisième,  le  Mémorial  pour  la  Fortification  perma- 
nente et  paxsagcre. 

CORiiORAiV,  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  lotipal- 
mes  ,  de  l'ordre  des  palmipèdes.  Cormoran  est  un  nom  bre- 
ton, qui  signifie  corbeau  marin.  Ces  oiseaux  ont  été  ainsi 
nommés  à  cause  de  la  couleur  plus  ou  moins  noire  qui 
domine  en  général  dans  le  système  de  coloration  du  plu- 
mage de  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre.  C'est  Pline,  et 
non  Aristote,  qui  avait  désigné  sous  le  nom  grec  phalacro- 
corax,  c'est-à-dire  corbeau  chauve,  une  espèce  d'Kurope. 
Les  autres  dénominations  employées  par  les  ornithologistes 
(lour  ce  même  genre  sont  :  r  hydrocorax ,  ou  corbeau 
a'ea»(  Vieillot)  ;  2°  carbo  (Albert)  :  peut-être,  dit  G.  Cu- 
vier,  d'après  son  nom  allemand,  scAflri);  z°  hulicus  (Illiger), 
mot  grec,  qui  signifie  pécheur.  Toutes  les  espèces  de  cormo- 
rans étant  encore  très-mal  déterminées,  leur  nomenclature 
n'offre  point  l'ordre  de  leurs  affinités  réciproques.  Les  carac- 
tères génériques  sont  :  Bec  assez  long,  droit,  comprimé,  ar- 
rondi en  dessus,  mandibule  sujjcrieure  sillonnée,  très- 
courbée  à  la  pointe,  l'inférieure  pius  coiule,  obtuse  et  peu 
courbée;  narines  linéaires,  situées  à  la  base  du  bec,  qui  est 
engagé  dans  une  petite  membrane  :  celle-ci  s'étend  sur  la 
gorge,  qui  e^t  nue,  ainsi  que  la  face;  pieds  robustes,  courts, 
retirés  dans  l'abdomen,  quatre  doigts  réunis  par  une  seule 
membrane  ;  l'ongle  du  doigt  intermédiaire  dentelé  en  scie , 
celui  de  derrière  s'articulant  en  dedans ,  l'extérieur  le  plus 
long  ;  ailes  médiocres ,  queue  ronde. 

Les  mœurs  des  cormorans  les  rendent  à  la  fois  utiles  et 
nuisibles  à  l'homme.  Ce  sont  de  grands  consommateurs  de 
poissons,  surtout  de  ceux  de  rivière  et  des  étangs,  dont  ils 
sont  le  lléau ,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  séjourner  long- 
tem|is  dans  un  même  lieu.  Lji  plupart  de  ces  oiseaux,  bons 
voiliers  et  grands  nageurs,  poursuivent  les  poissons  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Ils  recherchent  plus  particulièrement 
Tanguille,  dont  ils  paraissent  très-friands,  puisqu'on  la 
trouve  .souvent  dans  leur  estomac.  Pour  s'emparer  de  sa 
proie,  le  cormoran  fond  sur  elle,  plonge,  la  saisit  avec  ses 
deux  rames,  la  transporlejusque  auprès  de  la  suiface  de  l'eau. 
Arrivé  là,  par  uneiiiancruvie  adroite,  il  lance  en  l'air  le  pois- 
son, qui  tombe  la  tète  la  première,  et  les  nageoires  couchées 
ev  arrièie,  dans  le  gosier,  très-<iilatal)le,  dcl'oiseau.  L'habileté 
des  cormorans  à  la  pêche  a  été  mi-e  autrefois  à  contribution 
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par  l'homme.  On  dit  même  qu'en  Chine  le  cormoran  domes- 
tique rend  encore  au  pêcheur  les  mêmes  services  que  la 
faucon  au  chasseur.  Pour  l'utiliser,  on  lui  met  au  cou  un 
anneau  assez  juste,  qui  l'empêche  d'avaler  sa  capture.  Placé 
sur  l'avant  de  la  nacelle  que  dirige  son  maître,  cet  oiseau 
s'élance  sur  la  proie  qu'il  aperçoit,  et  la  rapporte  avec 
«délité. 

Les  cormorans  vont  par  petites  troupes,  excepté  dans  la 
saison  des  amours,  pendant  laquelle  ils  sont  constamment 
appariés.  Ils  ont  la  faculté  de  percher,  et  c'est  dans  cette 
position  qu'ils  se  livrent  au  sommeil  sur  les  plages  désertes. 
Leurs  nids  sont  composés  d'herbes  fines,  entourées  d'un  tissu 
grossier  de  joncs.  Ils  les  établissent  plus  fréquemment  sur 
des  arbres  que  dans  les  anfractuosités  des  rochers ,  et  font 
ordinairement  trois  ou  quatre  œufs,  parfaitement  ovales.  La 
chair  ft-tide  et  noire  des  cormorans  est  un  aliment  de  si 
mauvaise  qualité,  qu'on  n'en  a  fait  usage  que  dans  les  c;ii 
extrêmes.  L.  Laurent. 

CORJVAC  C'est  l'homme  qui  est  chargé  de  nourrir, 
soigner  et  conduire  un  éléphant.  Depuis  quelques  années, 
on  a  appliqué  c«  nom  aux  gens  qui  font  le  métier  de  prôner 
un  écrivain,  un  artiste,  soit  dans  la  société,  soit  dans  le» 
journaux.  C'est  surtout  pour  ces  nouveaux  venus  que  l'em- 
ploi allégorique  de  ce  terme  est  peu  fiatteur.  II.  faut  être  juste 
cependant,  et  convenir  que  cet  autre  cornac  ne  se  voue  pas 
toujours  au  service  d'une  grosse  bête.ll  est  plus  d'un  homme 
de  talent  que  l'on  pourrait  citer,  et  qui  a  dû  beaucoup  au 
zèle  et  à  l'adresse  de  son  cornac.  C'est  en  pareil  cas  poui 
ce  dernier,  une  sorte  de  profession  littéraire;  il  se  crée  une 
petite  renommée,  qui  voyage  sur  les  épaules  de  la  grande, 
comme  le  cornac  sur  le  dos  de  l'éléphant.  Celui-ci  montre, 
dit-on,  beaucoup  de  reconnaissance  pour  son  conducteur. 
Aimons  à  croire,  pour  l'honneur  de  l'espèce  himiaine,  que 
les  co7-nacs  de  nos  littérateurs  et  de  nos  artistes  obtiennent  k 
même  prix  de  leurs  soins.  Ouurv. 

CORXAGE.  Sous  ce  nom ,  on  désigne,  dans  l'art  vété- 
rinaire, le  bruit  de  la  respiration  de  certains  chevaux  lors- 
qu'ils courent  en  trottant ,  parce  qu'il  imite  le  son  que  rend 
une  corne  dans  laquelle  on  souffle.  On  appelle  cheval  cor- 
neur  celui  qui  est  atteint  de  cette  maladie,  laquelle  est  très- 
difficile  à  guérir  si  elle  n'est  incurable. 

CORXALÏXE ,  pierre  siliceuse  contenant  un  peu  d'a- 
lumine et  d'eau ,  colorée  par  l'oxyde  de  fer  en  rouge  plus 
ou  moins  intense,  passant  quelquefois  au  rose  et  à  la  cou- 
leur de  chair;  d'une  transparence  cornée,  ce  qui  lui  a  l'ait 
donner  le  nom  qu'elle  porte.  Sa  dureté  varie  beaucoup,  car 
il  y  en  a  de  trop  tendres  pour  être  susceptibles  d'un  beau 
poli,  et  qui  ne  font  pas  feu  avec  le  briquet,  comme  presque 
toutes  les  pierres  siliceuses.  Celles  de  ces  pierres  que  l'ou 
estime  le  plus,  en  raison  de  leur  dureté,  de  leur  transparence 
et  de  leur  couleur,  sont  appelées  orientales  par  les  bi- 
joutiers; celles  dont  on  fait  moins  de  cas  sont  les  oc- 
cidentales. Les  minéralogistes  n'admettent  point  cette  dis- 
tinction, parce  qu'ils  trouvent  en  Europe  des  cornalines 
dites  orientales  dans  les  gisements  d'agate,  et  en  Asie,  dans 
des  gisements  analogues,  des  cornalines  occidentales. 

Suivant  l'emploi  de  ces  pierres  dans  la  bijouterie,  on 
préfère  tantôt  celles  qui  sont  d'une  couleur  et  d'une  trans- 
parence uniformes,  et  d'autres  fois  celles  où  l'on  trouve  des 
arborisations,  comme  dans  les  agates.  Les  graveurs  re- 
cherchent les  premières,  et  les  autres  ornent  des  bagues  et 
did'iTeiitos  sortes  de  bijoux. 

Les  cornalines  sont  infusibles,  comme  la  plupart  des 
I)ierres  siliceuses.  Une  très-haute  température  leur  fait  per- 
dre leur  transparence,  et  les  noircit  lorsciue  leur  surface  a  été 
exposée  (jnelque  temps  à  une  llamme  fuligineuse  ou  h  nn 
couiaiU  d'hydrogène  carboné.  Leur  origine  est  la  même 
que  celle  des  agates,  des  calcédoines,  sardoines  et  autres 
pierres  siliceuses  à  ca.ssure  conchoide.  Los  neplnnistes  et  les 
vulcani.slcs  .se  la  dispnlcnt  encore, et  chacun  cite  qu^-lquiis 
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faits  particuliers  cji  faveur  de  son  opinion;  mais  si  on  (ait 
attention  à  l'analogie  de  composition  ciiimique  entre  les 
silex  (pierres  à  Insil)  et  les  autres  pierres  dont  on  vient 
de  parler,  on  reconnaîtra  sans  peine  cjuVlles  eurent  toutes  le 
mfeme  mode  de  formation,  (juoiciu'elles  puissent  appartenir 
à  des  époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  e.4  donc 
au  moins  très-probable  que  les  cornaliues,  ainsi  que  leurs 
congénères  siliceux,  ont  été  formées  par  les  eaux,  sans 
<|ue  les  feux  souterrains  y  soient  intervenus  d'aucune  ma- 
nière. Ferry. 

Notre  collaborateur  M.  Gaultier  de  Claubry  attribue  le 
principe  colorant  de  la  cornaline  à  une  matière  de  nature  or- 
ganique, fait  qui  oUrirait  un  certain  intérêt  pour  la  géologie, 
en  prouvant  l'existence  de  produits  organiques  dans  des 
terrains  tiappi'ens. 

Une  sorte  de  c  a  1  c  é  d  o  i  n  e  blanchâtre  a  reçu  dans  le  com- 
merce le  nom  de  cornaline  blanche. 

CORiV  ARD,  terme  bas  et  trivial,  qu'on  applique  quelque- 
fois au  mari  dont  l'épouse  est  infidèle,  et  qui  répond  au  grec 
x£paTû;opo;.  On  a  cru  longtemps  qu'il  venait  de  l'babitude 
où  étaient  les  fous  de  cour,  les  bouffons  de  rois ,  de 
porter  des  cornes  comme  marque  distinctive  de  leurs  gro- 
tcscjues  fonctions.  De  là  l'épitbète  échue  en  partage  aux 
o\wu\  prédestinés ,  comme  emblêilie  de  sottise,  d'ineptie, 
d'innocence  ou  de  stupidité.  Mais  est  né  en  1020  le  savant 
médecin  l'ierre  Borel ,  de  l'Académie  des  Sciences,  qui, 
dans  un  ouvrage  latin  fort  curieux,  a  invinciblement  prouvé 
que  ce  nom  dérivait  tout  bonnement  des  cornettes  des 
femmes,  attendu  qu'on  a  dit  d'un  mari  esclave  de  sa  moitié  : 
il  porte  la  cornette,  comme  on  dit  encore  d'une  femme 
qui  mène  son  mari  par  le  bout  du  nez  :  elle  porte  les  cu- 
lottes. 

Le?,  cornards  on  couards,  ancienne  confrérie  de  Rouen 
et  d'Évreux,  dont  l'origine  remonte  au  delà  du  quinzième 
siècle,  et  qui  subsista  pendant  de  longues  ann  'es,  n'étaient 
pas  précisément  une  réuni  m  de  maris  prédestinés.  Les  cor- 
nards  normands  étaient  de  joyeux  compères,  associés  dans 
le  même  but  et  à  peu  près  avec  les  mêmes  statuts  que  la 
confrérie  des/oM5  et  de  la  mère  folle  de  Dijon.  Ils  voulaient 
poursuivre  les  vices  et  les  ridicules  avec  les  armes  de  la 
plaisanterie;  et  bientôt  leur  licence  n'eut  plus  de  bornes. 
Les  désordres  des  prêtres  et  des  moines  ser\  aient  surtout  de 
point  de  mire  à  leurs  attaques.  Les  dignités ,  L^s  cérémonies 
des  cornards  étaient  une  [)arodie  continuelle  des  dignités  et 
des  cérémonies  de  l'Église.  Si  les  fous  de  Dijon  avaient  un 
pape,  \iiicornards  de  Rouen  et  d'Évreux  avaient  un  abbé 
mitre  et  crosse.  Tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Barnabe,  cet 
abbé,  monté  à  Évreux  sur  un  àne,  et  à  Rouen  sur  un  cliar,  se 
montrait  processionnellement  sur  la  voie  publique,  escorté 
de  son  burlesque  clergé,  ([ui  n'épargnait  pas  aux  passants  les 
lazzis  ,  les  quolibets  et  les  injures. 

L'abbé  des  cornards  était  électif.  C'était  un  titre  fort 
recherché,  que  certaines  familles  notables  se  disputaient  ;  car 
le  titulaire  jouissait  de  beaux  privilèges,  reconnus  par  arrêt 
authentique  du  parlement.  ARouen,  les  corwarris,  qui  avaient 
succédé  aux  coqueluchiers,  maintinrent  longtemps  leur 
société;  mais  le  scandale  devint  tel  que  l'Église  eu  obtint 
enfin  du  roi  l'abolition.  A  Évreux  ils  furent  remplacés,  dès 
le  quinzième  siècle,  par  la  confrérie  de  saint  Barnabe,  qu'ins- 
titua Paul  deCapranie,  cvêque  de  cette  ville  «  pour  répa- 
rer les  crimes,  malfaçons,  excès  et  plusieurs  antres  cas  in- 
Inimains ,  commis  par  cette  confrérie  de  cornards,  au  dé- 
shonneur et  irrévérence  de  Dieu,  notre  créateui-,  de  saint 
Barnabe  et  de  la  sainte  Église  ».  Si  l'on  veut  déplus  amples 
détails  sur  celte  étrange  confrérie,  on  peut  consulter  un 
petit  in-12  imprimé  à  Rouen,  en  1587,  sous  ce  titre  :  «  Le 
Triomphe  de  l'Abbaye  des  Cornards,  sous  le  rêveur  en 
décimes  Fagot,  abbé  des  cornards,  contenant  les  criées  et 
proclamations  faites  depuis  son  avènement  jusqu'à  présent  ; 
^^ius,  l'ingénieuse  lessive  (ju'ils  ont  conardement  montrée 


aux  jours  gras  en  l'an  lôiO;  plus,  le  testament  d'Ounut, 
de  nouveau  augmenté  par  le  commandenient  dudit  alibé  , 
non  encore  vu  ;  plus,  la  litanie,  l'antienne  et  l'oraison  faite 
en  ladite  maison  abbatiale,  en  l'an  1 580.  » 

L'abbé  Lebœuf  pense  que  le  mot  cornards  a  pu  fort  bien 
venir  des  joueurs  de  cornet  ou  de  cornemuse ,  et  que 
Vabbé  des  cornards  n'aurait  été  dès  lors  tju'un  chef  de  mé- 
nétriers. C'est  possible,  mais  ce  n'est  pas  vraisemblable. 

CORIVARO,  l'une  des  familles  patriciennes  de  Venise 
les  plus  distinguées  au  temps  de  la  république. 

CORNARO  (  Marco  ) ,  célèbre  par  son  éloquence,  fut  élu 
doge  en  13G8,  et  acheva  de  soumettre  Candie.  Sa  petite-fille , 
Catherine  Counaro,  née  en  1454,  épousa  en  1468  Jacques 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre.  Après  cinq  ans  de  mariage, 
elle  perdit  son  époux;  et  le  sénat  de  Venise,  qui  par  poli- 
tique l'avait  adoptée  comme  fille  de  la  république  (Ji'jlia 
di  San  Marco),  lui  contesta  pendant  quatorze  ans  la  souve- 
raineté de  ses  États,  la  retenant  même,  pour  ainsi  dire, 
prisonnière  dans  son  propre  palais;  de  sorte  que,  fatiguée 
à  la  longue  de  cette  tutèle ,  elle  renonça  au  trùne  en  faveur 
de  la  répid)lique,  pour  se  retirer  dans  la  villa  lïAsola ,  près 
Trévise.  Un  descendant  de  son  majordome,  Cobertaldi ,  a 
écrit  son  histoire,  dont  le  14^  volume  de  la  JSueva  Raccollu 
di  Opuscoli  Scientifici  e  Filologici  (Venise,  17G6)  ne  con- 
tient qu'un  extrait. 

[CORNARO  (LiDovico),  naquit  à  Venise,  en  l'an- 
née 14C2.  Héritier  d'une  grande  fortune,  mais  «l'une  com- 
plexion  faible  et  passionnée,  ses  richesses  l'autorisèrent  à 
user  sa  vie  dans  mille  excès  :  aussi  avant  quarante  ans 
avait-il  compromis  sa  fortune  et  sa  santé.  C'est  alors  qu'a- 
près avoir  inutilement  invoqué  le  secours  de  tous  les  ar- 
canes d'une  médecine  empirique ,  il  devint  sage ,  et  si  sage 
même  que  la  régularité  de  sa  vie  a  seule  suffi  pour  donner 
à  son  nom  une  durable  célébrité.  Jusijue  là  Cornaro  res- 
semblait à  nos  petits-mattres  :  déjeûner  tardif  au  café  de  sa 
ville,  après  un  sommeil  tourmenté,  courses  évaporées  en 
char,  promenades  en  gondole,  dîners  trulïés  sans  appétit, 
soirées  d'Opéra  et  de  divan,  nuits  accablantes,  jeu  sans  frein, 
richesses  dissipées  et  fol  amour,  tel  était  alors  le  noble  Véni- 
tien. Mais  déjà  caduc  à  l'âge  de  l'ordinaire  maturité,  voici, 
pour  prolonger  sa  vie,  quel  régime  austère  il  s'imposa.  Il  ré- 
duisit sa  pitance  journalière  à  douze  onces  d'aliments  solides 
(pain,  viande,  fruits,^légumes)età  quatorze  onces  devin  (en- 
viron un  tiers  de  bouteille).  Il  rechercha  attentivement  ce  qui 
convenait  à  son  tempérament,  ce  qui  lui  donnait  du  calme, 
ce  qui  l'excitait,  ce  qui  le  faisait  dormir,  ce  dont  il  éprou- 
vait quelque  bien-être,  etc.  Cornaro  alla  plus  loin  :  il  con.s- 
truisit  une  sorte  de  balance,  où  lui-même  allait  de  temps 
en  temps  constater  combien  tel  aliment  lui  faisait  gagner, 
ou  combien  tel  exercice  et  telle  transpiration  lui  avaient  fait 
perdre.  Cet  essai  de  réforme,  ce  mélange  de  sagesse  et 
de  bizarrerie  ,  lui  réussit  au  delà  de  tout  espoir.'  Non-seu- 
lement il  devint  plus  fort,  plus  alerte,  moins  maigre  et 
d'une  santé  plus  solide,  mais  son  humeur  aussi  changea  vi- 
siblement :  son  irascibilité  se  métamorphosa  en  patience, 
et  en  bienveillance  sa  uiorosité.  Enfin,  cent  ans  allaient 
amener  sa  retraite  d'un  monde  auquel  ses  exemples  prê- 
chaient en  vain  la  tempérance ,  qu'aucune  infirmité  ne  lui 
présageait  la  mort  ni  le  détachait  de  la  vie.  Ce  fut  à  Padoue 
qu'il  cessa  d'exister,  en  15C6;  il  s'y  éteignit  sans  douleur,  à 
l'âge  de  cent  quatre  ans. 

Cornaro,  à  l'âge  de  quatre-vingt  trois  ans,  avait  com- 
mencé d'écrire  une  sorte  de  journal  d'hygiène  et  comme  un 
code  de  salubrité,  ouvrage  qu'il  ne  termina  qu'à  quatre- 
vingt-quinze  ans.  Cet  opuscule,  intitulé  :  Traltato  délia 
Vita  Sobria  (  l'adouc,  1558;  édition  plus  complète,  Venise, 
15'J'J),  souvent  réimprimé,  annoté,  abrégé,  rimé,  com- 
menté, a  été  traduit  en  toutes  sortes  de  langues,  depuis  le 
latin  jusqu'à  l'allemand.  Les  traducteurs  ont  souvent  joint 
aux  trois  principaux  livres  dont  il  se  compose  VUyjicU' 
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Ucon  (le  Lessius.  Au  reste,  si  la  sobriélé  est  favorable  à  la 
prolongation  de  la  vie,  il  faut  croire  qu'elle  n'est  pas  si  profi- 
table aux  facultés  de  l'entendement  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
serait  tenté  d'inférer  du  livre  de  Cornaro,  dont  le  style 
aqueux,  flasque,  tout  au  plus  correct,  ne  dénote  ni  fécon- 
dité d'aperçus  ni  profondeur.  D""  Isidore  Bourdon.] 
CORNARO  (GiovANM  1")  fut  doge  de  Venise  de  1625 

à   16?.9. 

CORNARO  riSCOPIX  (Llcivf,zi\  Elf.nv  ),  célèbre  par  son 
Orudition,  qui  comprenait  même  les  langues  anciennes,  la 
théologie  et  la  pbilosopbie,  obtint  en  1G7S  le  diplôme  de 
docteur  devant  la  faculté  de  pbilosopbie  de  Pailoue,  et  était 
membre  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  lors- 
qu'elle mourut,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  en  1684.  Ses  ou- 
vrages ne  justifient  pas  d'ailleurs  la  réputation  si  éclatante 
dont  elle  jouit  do  son  temps.  Ils  ont  été  publiés  par  Bac- 
cliini ,  sous  le  titre  de  Opère  e  Vita  di  L.  E.  C.  Piscopia 
(rarme>  1685  ),  et  se  composent  d'éloges  emphatiques,  de 
'eltres,  dediscussioiis^  et  aussi  de  quelques  poèmes.  Lucrezia 
Cornaro  mourut  sans  avoir  été  mariée ,  et  dans  sa  jeunesse 
elle  portait  même  le  costume  des  religieuses  bénédictines. 

CORNARO  (GiovAK.M  II),  élu  doge  de  Venise  en  1709  , 
signa  le  traité  de  Passarowicz  (1718),  qui  détermina  les 
frontières  respectives  des  États  Vénitiens  et  de  la  Turquie. 

CORXAROS  CN'incent),  l'Homère  delà  Grèce  moderne, 
naquit  à  Sitia,  dans  l'Ile  de  Crète.  On  présume  qu'il  était  d'o- 
rigine vénitienne  et  qu'il  florissait  au  seizième  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  poème  divisé  en  cinq  chants,  et  intitulé  :  Eroto- 
critos ,  dont  la  langue  a  déjà  tellement  vieilli  qu'il  n'y  a  que 
les  gens  instruits  qui  puissent  le  comprendre ,  et  dans  lequel 
les  Grecs  modernes  verront  toujours  un  des  plus  précieux 
monuments  de  leur  langue  et  de  leur  littérature.  L'Iiéroisme 
de  quelques  caractères  de  ce  poème ,  le  feu  de  plusieurs 
descriptions  de  combats ,  la  variété  des  aventures  de  son 
héros,  l'emploi  d'une  langue  à  peine  formée,  l'obscurité  dans 
laquelle  sont  restées  sa  naissance  et  sa  vie,  enfin,  la  gloire 
d'être  aussi  chanté  i»ar  des  rliai>sodes ,  justifient  jusqu'à  un 
certain  point  les  parallèles  qu'on  a  établis  entre  Vincent 
Cornaros  et  l'immortel  cliantrc  de  V Odyssée.  DenysPliotinos, 
de  Patras ,  a  eu  l'idée  de  rajeunir  ÏErotocritos  en  ce  qui 
est  de  la  langue  ;  son  travail  a  paru  en  deux  volumes  (Vienne, 
tSlS  )  ;  mais  il  n'a  pu  faire  oublier  l'original. 

CORNE.  Ce  nom,  dérivé  du  latin  cornu,  est  très-usité, 
soit  dans  le  style  familier,  soit  dans  le  langage  scientifique , 
pour  désigner  en  général  toute  éminence  placée  sur  la  tête 
des  animaux.  Dans  cette  acception  générale,  on  l'applique 
aux  te ntacul  es  des  mollusques,  aux  antennes  des 
insectes  et  aux  prolongements  solides  qui  surmontent  le  front 
d'un  certain  nombre  d'animaux  vertébrés,  et  principalement 
des  mammifères  ruminants  céropbores.  Ce  sont  en  effet 
les  cornes  de  tous  les  animaux  de  ce  grand  groupe ,  dont 
les  usages,  la  forme  conique  et  la  nature  propre,  ont  fixé 
plus  particulièrement  l'attention  des  observateurs,  qui  ont 
servi  de  type  à  toutes  les  autres  dénominations  des  parties 
qui  semblent  avoir  quelque  analogie  avec  elles.  En  anato- 
inio  comparée,  on  distingue  les  armes  ou  les  ornements 
du  front  des  ruminants,  en  bois  et  cornes.  Les  cornes  des 
genres  antilope,  chèvre,  mouton,  bœuf,  sont,  comme  les 
bois,  des  prolongements  de  l'os  frontal ,  mais  revêtus  d'une 
couche  de  substance  cornée  qui  n'existe  pas  dans  le  bois. 
Selon  que  l'axe  ou  la  cheville  osseuse  des  cornes  est  pleine 
ou  celluleuse ,  les  ruminants  céropbores  ont  été  subdivisés 
par  Latrcille  en  plénicornes  (antilopes)  et  en  tubicornes 
(  boeuf,  mouton,  chèvre).  Les  cornes  de  ces  animaux  sont 
appelées  cornes  creuses  lorsque,  faisant  abstraction  de 
leur  cheville  osseuse,  on  la  compare  aux  éminences  co- 
niques du  nez  des  rhinocéros.  Celles-ci  ont  reçu  le  nom 
de  co;  Mes  pleines. 

Selon  les  idées  qu'ils  avaient  de  leurs  dieux ,  plusieurs 
peuples  anciens  les  représentaient  avec  des  cormîs  à  la  fête 


(Jupiter-Ammon,  Bacchus,  l'an  ,  les  Satyres,  Aché- 
loùs),  ou  tenant  une  corne  d'um*  main  (  Ilarpocrale, 
Sonnneil  ).  Les  cornes  étant  chez  eux  nu  emblème  de  força 
et  de  puissance,  on  conçoit  qu'elles  aient  pu  servir  de  ca- 
ractère distinctif  au  dieu  Pan,  aux  Satyres,  au  rival  mal- 
heureux d'Hercule  (Achéloiis),  à  Hercule  lui-même.  Il  y  a 
des  statues  de  Bacchus  qui  portent  aussi  des  cornes  ;  mais 
il  n'est  fait  mention  de  ces  cornes  que  dans  les  poètes.  Il  faut 
y  voir  également  un  symbole ,  une  allusion  aux  effets  du 
vin,  à  la  force,  à  l'énergie,  à  la  puissance  qu'il  donne  à  ceux 
qui  en  font  un  usage  modéré.  C'est  de  là  que  venait  cette 
coutume  des  femmes  des  Spartiates  d'orner  le  front  de  leurs 
maris,  au  moment  de  leur  départ  pour  la  guerre,  d'une  com- 
ronne  de  cornes.  ïrès-certainement  ils  n'attachaient  point 
d'autre  idée  à  cet  emblème  honorable,  et  ils  étaient  bien  loin 
surtout  d'y  voir  le  présage  de  la  foi  conjugale  trompée.  C'est 
cependant  cette  dernière  allusion  qui  a  prévalu  chez  nous , 
où  l'on  a  tout  à  fait  perdu  de  vue  l'ancienne  et  véritable 
acception  du  mot.  De  là  sont  venues  les  façons  de  parler, 
triviales  et  populaires,  où  le  mot  de  cornes  est  employé 
pour  désigner  l'atteinte  portée  par  une  femme  à  l'iionneur  de 
son  mari,  et  l'épithète  injurieuse  de  cornard,  que  l'on 
applique  à  celui  qui  est  trompé. 

On  peut  voir  comment  le  sens  figuré  du  mot  corne  se 
nuance  dans  les  phrases  ou  les  locutions  suivantes  :  il  est 
aussi  étonné  que  si  les  cornes  lui  venaient  à  la  tête,  pour 
exprimer  la  surprise  causée  par  quelque  accident  extraor- 
dinaire ;  on  prend  les  hommes  par  les  paroles  et  les  bétes 
par  les  cornes;  il  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  coup 
de  corne  pour  lui  donner  de  l'appétit,  eu  parlant  d'un  goulu 
qui  mange  vite  :  donner  tin  coup  de  corne,  se  dit  d'un  trait 
piquant  lancé  par  un  satirique  contre  quelqu'un;  montrer 
les  cornes,  c'est  se  mettre  en  état  de  défense; /aire  les  cor- 
nes à  quelqu'un,  c'est  faire  par  dérision,  avec  deux  doigts, 
un  signe  qui  représente  les  cornes,  et  figurément  se  moquer 
de  lui.  Une  fenyne  fait  porter  des  cornes  à  son  mari 
quand  elle  le  fait  cornard. 

Par  suite,  on  a  donné  le  nom  de  corne  à  des  substances 
dont  la  matière  a  de  l'analogie  avec  celle  dos  cornes  des  ru- 
minants (  voijez  Corné  )  ;  c'est  ainsi  que  le  sabot  du  cheval, 
de  l'âne,  etc. ,  est  regardé  comme  de  la  corne. 

Cornes  signifie  encore ,  1°  en  termes  de  marine ,  une 
vergue  qui  appuie  sur  le  mât,  et  l'embrasse  par  une  de  ses  ex- 
trémités; 2"  la  raie  blanche  qu'on  voit  sur  la  tranche  d'un 
cuir  mal  tanné  lorsqu'on  le  fend  ;  3°  un  pli  fait  à  un  feuillet 
d'un  livre;  4°  le  fruit  du  cornouiller. 

Cornes  est  le  nom  1°  de  divers  ornements  en  architec- 
ture, 2"  des  angles  d'une  pâtisserie  (talmouse),  3°  d'une 
sorte  de  saillie  de  bonnet  des  ecclésiastiques,  d'un  bonnet  à 
trois  cornes  ou  d'un  chapeau  dit  à  trois  ou  quatre  cornes, 
enfin  des  angles  saillants  que  présentent  certains  objets , 
comme  les  cornes  d'un  croissant. 

Quelques  personnes  font  des  cornes  aux  livres  pour 
marquer  les  endroits  qu'elles  veulent  retrouver.  C'est  une 
mauvaise  habitude  :  le  pli  du  papier  ne  disparait  jamais. 

En  anatomie  humaine ,  les  cornes  du  cartilage  thyroïde , 
les  cornes  du  coccyx,  les  cornes  du  sacrum,  sont  des  émi- 
nences apophysaires;  les  cornes  de  la  matrice  sont  les 
trompes  utérines. 

On  qualifie  particulièrement  de  bêtes  à  cornes  les  bœufs, 
les  vaches  et  les  chèvres,  par  opposition  aux  brebis  et  aux 
moutons. 

En  termes  de  fortification ,  un  ouvrage  extérieur  com- 
posé de  deux  flancs  assez  longs  s'appelle  ouvrage  à 
cornes.  L.  Laurert. 

Le  mot  corne  s'entend  quelquefois  d'une  hauteur  d'un 
angle,  d'un  coin.  Les  Hébreux  donnaient  spécialement  le  nom 
de  cornes  aux  angles  de  l'autel  des  holocaustes  ;  il  y  avait 
on  outre  aux  quatre  coins  de  l'autel  des  cornes  ou  éminen- 
ces, aux(piclles  étaient  attachées  quatre  chaînes,  d'où  pcn- 
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6V4  COÏUSE  —  CORIN 

«lait  la  f^rillf  de  l'aiitcl.  La  corne  marque  aussi  dans  l'Écri- 
ture la  gloire ,  l'éclat ,  les  layons  ;  par  exemple  ,  ou  dit  que 
le  visa};e  de  Moïse  était  environné  de  cnrnrs  ,  et  c'est  ainsi , 
en  eiïel,  que  les  peintres  ont  coutume  de  le  roprésojitcr. 

A  l'exemple  ôes  n-icicns,  qui  se  Kcrvaient  souvent  de 
conic;,  surtout  de  cornes  de  bœuf,  en  f;uise  de  vases  dans 
W.9,  festins  ou  les  sacriliccs,  l'I-xiitiire  douiie  le  nom  de  cor- 
nes aux  vases  où  l'on  niellait  llmile,  les  parfums. 

Dans  les  auteurs  profanes,  on  donne  quelquefois  aux 
flèclies  ou  aux  dards  le  nom  de  cornes ,  parce  qu'autrefois 
on  les  armait  de  cornes.  Plusieurs  peuples  garnissaient  de 
cornes  le  bout  de  leurs  dards;  et  le  centaure  Dorylas  était 
armé  de  deux  cornes  de  bœuf  au  lieu  de  javelots. 

Le  mot  corne ,  pris  dans  l'acception  de  promontoire ,  de 
bosse  ou  d'avanccuu-nt,  a  été  lrans|)orté  dans  la  géographie. 
Un  cap  de  l'Ethiopie,  au-dessus  de  l'Egypte,  du  côté  de 
l'est  dans  la  partie  septentrionale  des  cotes  de  l'Aranie, 
appelé  aujourd'hui  aip  du  Midi,  ou  cap  des  Bosses,  avait 
autrefois  nom  Aoti  Cornu  ou  ,\otu  /feras.  Ptolémée  fait  men- 
tiond'une  ville  de  l'.Asie  Mineure  nommée  Corne  (Kornâ). 
Les  trois  pointes  les  plus  élevées  des  chaînes  de  montagnes 
dont  le  Groenland  est  hérissé,  et  qui  se  distinguent  à  la 
distance  de  100  ou  120  kilomèlres  en  mer,  se  nomment  Cor- 
nes des  cerf.  Edme  Héreao. 

COUXE  (Technologie).  La  corne,  sous  le  rapport  de 
la  composition  chimique,  est  analogue  à  la  matière  des  poils, 
des  ongles,  du  tissu  dermique.  Nous  ne  nous  occuperons 
spécialement  ici  que  de  la  corne  que  nous  fournissent  les 
races  bovines,  la  sevde  qui  offre  un  grand  intérêt  dans  les 
arts  de  la  tabletterie,  du  tourneur,  du  boutonnier,  du  faiseur 
(le  peignes,  etc.,  etc.  Les  cornes  que  l'industrie  emploie 
presque  exclusivement  sont  celles  des  bœufs,  des  vaches  et 
des  buffles.  L'Irlande  a  été  de  temps  immémorial  réputée 
I>»ur  la  belle  qualité  de  sa  corne  blonde;  non-seulement  les 
conies  de  ce  i)ays  sont  de  grande  taille,  mais  on  les  trouve 
encore  susceptibles  de  mieux  s'étendre,  de  recevoir  un  plus 
beau  poli  et  de  se  mieux  teindre  que  les  cornes  des  animaux 
de  plusieurs  autres  contrées. 

La  préparation  donnée  à  la  corne  par  le  corneticr  con- 
siste à  la  faire  macérer  dans  l'eau  pendant  plus  ou  moins 
longtemps,  suivant  sa  densité  ou  sa  sécheresse  plus  ou  moins 
grande,  ce  qui  dépend  principalement  de  l'âge  et  du  degré 
d'cud)onpoint  de  l'animal  qui  l'a  fournie.  Souvent  cette 
macération  doit  durer  quinze  et  même  vingt  jours,  après 
quoi,  les  cornes  étant  retirées  de  l'eau,  on  les  saisit  par  la 
pointe,  et,  au  moyen  d'une  forte  et  brusque  agitation,  on 
détache  le  tube  corné  du  noyau  osseux  qui  y  était  forte- 
ment adhérent  avant  que  l'espèce  de  fermentation  putride 
qu'a  subie  pendant  la  durée  du  trempage  la  matière  animale, 
naturellement  interposée  entre  le  noyau  et  la  corne,  eût  en 
l)artie  détruit  ce  tissu  cellulaire.  Les  cornes  étant  ainsi  dé- 
barrassées de  la  substance  osseuse,  on  les  tient  pendant 
quehjues  minutes  dans  l'eau  bouillante,  et  on  les  scie  longi- 
fudinalement.  Les  deux  moitiés,  étant  ainsi  séparées,  sont 
de  nouveau  soumises  à  l'ébullition,  et  elles  se  ramollissent; 
c'est  le  moment  de  les  aplatir  en  les  étendant.  Pour  en 
dresser  exactement  les  surfaces,  on  les  place  sur  un  plan 
bien  régulier,  cl  on  les  presse  fortement  entre  ce  plan  et  une 
pla(pie  polie.  Après  sa  dessicc^ition,  la  corne  a  conservé  le 
niveau  de  surface  qu'on  lui  a  fait  affecter. 

Il  s'agit  maintenant  de  diviser  celte  plaque  en  feuilles 
minces.  Il  y  a  pour  cela  deux  moyens,  qui  a)nsislent  soit 
dans  l'empioi  d'un  ciseau  d'acier  tranchant,  ii  l'aide  duquel 
on  refend  la  corne,  soit  dans  une  énorme  press-'on  exercée 
sur  les  plaques.  Dans  ce  cas,  la  feuille  gagne  en  surface 
tout  ce  qu'elle  a  jierdu  en  épaisseur.  Pour  arriver  ]ilus  faci- 
lement au  ré-sullat  cherché,  et  en  moins  de  temps,  on  peul 
tenir  dans  l'eau  bouillante,  ou  à  une  températnie  un  peu 
au-<lessus,  les  plaques  entre  lesquelles  la  corne  se  trouve 
[wcsséc.  Après  plusieurs  pressions  et  ramollissements  suc- 
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cessifs,  qui  ont  amené  ces  feuilles  au  degré  de  ténuité  qu'on 
désire,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  polir  les  surfaces  restées  ru- 
gueuses, qu'on  peut  d'ailleurs  préalablement  beaucoup  adou- 
cir en  les  comprimant  de  nouveau  entre  des  plaques  de  laiton 
bien  polies. 

La  corne  est  susceptible  de  se  fondre  à  une  chaleur  hu- 
mide, douce  et  longtemps  continuée.  Parce  moyen,  on  peul 
la  mouler  de  toutes  façons  pour  une  infinité  de  jietits  meu- 
bles. On  emploie  ordinairement  à  la  confection  des  taba- 
tières, des  branches  de  lunettes,  des  boutons,  etc.,  de  la  rà- 
pure  de  corne  ainsi  ramollie.  La  corne  se  teint  profondé- 
ment et  avec  beaucoup  de  facilité  et  même  de  rapidité.  Le 
chlorure  d"or,  dont  on  imprègne  légèrement  la  surface  de 
la  corne,  lui  communique  une  belle  couleur  rouge,  et  le 
nitrate  d'argent  un  brun  très-foncé,  presque  noir,  d'une 
teinte  chaude.  Pelouze  père. 

COKA'E,  ce  qui  est  de  la  nature  de  la  corne,  ce  qui 
en  a  l'apparence.  Le  tissu  qui  forme  les  ongles  est  un  tissic 
corné.  On  appelle  substance  cornée  la  matière  animale 
qui,  sous  des  formes  très-variées,  prend  les  noms  (V épi- 
derme,  iVépithélium,  d%  drap  marin,  d'épi- 
phlose,  âe  poils,  de  soies,  àe  cheveux,  de  pi- 
quants,  àe  plumes,  de  laine,  de  crochets,  de 
châtaignes,  d'' écaille ,  de  becs,  de  fanons, 
d'ongles,  de  griffes,  de  sabots,  d'opercules, 
de  cornes  pleines ,  de  cornes  creuses.  Cette  substance 
est  un  mucus  albumineux,  sécrété  par  des  organes  du 
derme  ou  parle  derme  lui-même.  Ce  sont  les  formes  di- 
verses de  ces  organes  et  du  derme  qui  président  à  la  formation 
d'un  si  grand  nombre  de  produits,  dont  la  matière  princi- 
pale, identique  dans  tous,  se  trouve  plus  ou  moins  conden- 
sée, combinée  avec  des  proportions  variables  de  matières 
colorantes,  et  parait  avoir  subi  une  modification  particulière 
dans  l'intérieur  de  l'axe  ou  tige  des  plumes  et  des  piquants. 

En  pathologie,  les  calus  ou  callosités  ou  durillons,  les  cors, 
les  cornes  môme  naissant  de  la  peau,  sont  des  productions 
cornées  morbides,  auxquelles  il  faut  joindre  celles  qu'on 
observe  dans  Vichthyose  cornée,  maladie  qui  a  fait  donner 
aux  individus  qui  en  sont  affectés  le  nom  d'hommes porcs- 
épics. 

En  termes  de  pèche,  les  harengs  cornés  sont  ceux  prêts  à 
frayer,  dont  la  chair  est  molle ,  la  laite  petite,  el  qui  de- 
viennent coriaces  dans  le  sel. 

Lune  cornée  ou  argent  corné  est  le  nom  que  les  anciens 
chimistes  donnaient  au  sel  qui  porte  dans  la  nouvelle  no- 
menclature celui  de  muriate  d'argent.       L.  Laurent. 

CORNE  D'ABOXDAXCE.  Les  poètes  désignent  sous 
ce  nom  (de  Cor?;»  co/)ia' )ime  corne  d'où  sortaient  toutescho- 
ses  en  abondance,  par  un  privilège  que  Jupiter  avait  donné  à  sa 
nourrice ,  qu'on  a  feint  avoir  été  la  chèvre  A  m  a  1 1  h  é  e .  D'au- 
tres disent  que  c'était  une  des  cornes  d'Achéloiis,  transformé 
en  taureau,  laquelle,  lui  ayant  été  arrachée  par  Hercule  dans 
la  lutte  où  ce  dernier  demeura  vainqueur,  fut  remplie  par  les 
nymphes  de  fleurs  et  de  fruits,  et  consacrée  à  la  déesse 
Abondance.  Cette  fable  fait  allusion  à  une  partie  du  ter- 
ritoire de  Libye,  fait  en  (orme  de  corne  de  bœuf,  très-fer- 
tile eu  vins  et  en  fruits  exquis,  qui  fut  donnée  par  le  roi 
Ammon  à  sa  lille  Amalthée.  Ajoutons  que,  sur  un  grand 
nombre  de  médailles,  les  conies  d'abondanccsonl  attribuées 
à  toutes  les  divinités,  aux  génies  et  aux  héros,  pour  mar- 
(pier  les  richesses ,  la  félicité  et  l'abondance  de  tous  les 
b^ens,  procurée  par  la  bonté  des  uns  ou  par  les  soins  et  la 
valeur  des  autres.  On  en  met  quelquefois  deux  pour  marquer 
une  abondance  extraordinaire.  L'architecture  moderne  s'est 
emparée  de  cet  emblème,  et  le  reproduit  partout  sous  la 
forme  d'ime  coi-ne  d'où  sortent  des  fruits,  des  fleurs  et  toutes 
sortes  de  productions  de  la  nature;  mais  elle  n'a  fait  en  ceci 
que  suivre  l'exempli-  de  l'architecture  ancienne,  car  on  trouve 
des  chapiteaux  ioniques  anticjues  dont  les  volutes  sont  sculp- 
tées en  forme  de  corne  d'abondance.      Edme  IltREAU. 


CO!l^'E  D'ABOXDAXCE  {Conchyliologie),  nom 
\ulnaire  de  l'hul  1 1  e  plissee  et  de  quelques  graudes  espèces 
de  t  r  i  t  o  n  s. 

COKiVE  D'AMMON,  CORJSK  DE  ULLlER.iioms  vul- 
gai  res  des  a  m  m  0  u  i  t  e  s . 

En  anatomie,  on  nomme  cornes  d'Ammon  deséminences 
situées  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
COUiXE  DE  CERF.  Voyez  Cerf,  t.  v,  p.  41. 
En  botanique,  c'est  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  es|)èces  de 
clavaires  et  du  plantage  coronopus  (toj/c;  Plantain). 
CORXE  DOUÉE.   C'est   le  nom  particulier  que  les 
Turcs  donnent  au  port  de  Constantinople. 

CORXÉE.  Beaucoup  d'auteurs  ont  donné  ce  nom  à 
toute  l'enveloppe  extérieure  chi  globe  de  l'œi  1 ,  à  cette  mem- 
brane épaisse  et  consistante  qui.  maintenant  en  rapport  con- 
venable les  parties  intérieures  de  cet  organe,  en  détermine 
et  en  conserve  la  forme  irrégulièrement  globidairc.  Aussi 
distinguent-ils  la  cornée  opaque  (  celle  qui,  blanche  et  nul- 
lement translucide,  forme  les  parties  latérales  et  postérieures 
d'un  globe  oculaire)  et  la  cornée  transparente  (celle  qui, 
encore  épaisse  et  solide,  mais  parfaitement  transparente, 
forme  la  partie  antérieure  de  l'(f;il  ).  Le  nom  liesclérotiqîte 
est  doimé  maintenant  à  la  cornée  opaque,  et  celui  de  cornée 
est  réservé  à  la  partie  antérieure  transparente.  Cette  distinc- 
tion est  (ondée  sur  ce  que  ces  deux  membranes  sont  non- 
seulement  très-différentes  par  leurs  propriétés  et  par  leurs 
usages,  mais  qu'encore  on  parvient,  par  la  macération,  à  les 
séparer  l'une  de  l'autre,  et  à  montrer  ainsi  qu'elles  ne  font 
pas  corps  ensemble. 

Considérant  le  globe  oculaire  comme  un  instrument 
d'optii}ue,  dont  les  différentes  parties  ont  leur  raison  phy- 
sique ,  on  classe  la  cornée  parmi  les  parties  destinées  à  la 
i-él'raction  des  rayons  lumineux.  Sa  torme  est  celle  d'un 
segment  d'une  sphère  plus  petite  que  celle  à  laquelle  api)ar- 
liendrait  la  sclérotique,  dans  une  ouverture  circulaire  de 
laquelle  elle  est  enchâssée  à  peu  près  comme  un  verre  de 
montre  dans  son  cadre.  Si  la  conjonctive  oculaire  ne  la  re- 
c<)uvrait  (selon  la  plupart  des  anatomistes ) ,  elle  formerait 
la  partie  la  plus  avancée  du  globe  de  l'œil.  Son  épaisseur  est 
un  peu  plus  grande  et  son  (issu  un  peu  plus  serré  au 
centre  qu'à  sa  circonférence.  Ce  tissu,  comparé  à  de  la  corne, 
se  compose  de  lames  superposé&s  et  unies  par  un  tissu  cel- 
lulaire très-dense. 

Par  sa  face  postérieure  concave,  la  cornée  forme  la  pa- 
roi antérieure  de  la  cavifé  oculaire  nommée  chambre  anté- 
rieure. On  n'est  point  parvenu  à  démontrer  la  présence  de 
nerfs  ni  de  vaisseaux  dans  l'épaisseur  de  ses  lames;  l'ana- 
logie ne  permet  pas  néanmoins  d'en  nier  absolument  la  pré- 
fience,  ne  serait-ce  que  pour  l'entretien  de  l'organisation  ;  du 
reste ,  la  sensibilité  de  fa  cornée  est  presque  nulle  dans  l'état 
sain,  ainsi  que  le  démontrent  les  opérations  chirurgicales, 
telles  que  celle  de  l'ablation  de  la  cataracte,  dans  les- 
([uelles  on  incise  largement  cette  membrane  sans  que  le  pa- 
tient en  éprouve  de  douleur. 

Les  usages  optiques  de  la  cornée  sont,  vu  sa  densité  et 
sa  convexité,  de  réfracter  les  rayons  lumineux  en  les  rap- 
prochant du  centre  du  fai.sceau  :  elle  augmente  donc  l'inten- 
sité delà  lumière  ;  de  plus,  comme  sa  surface  est  très-polie, 
elle  réfléchit  une  petite  partie  de  ces  rayons,  et,  faisant  ainsi 
l'ollice  d'un  miroir,  elle  permet  à  l'observateur  de  voir  les 
objels  peints  sur  l'œil.  On  sent  que  la  puissance  de  réfrin- 
gence de  la  cornée  étant  proportionnée  à  la  saillie  de  sa 
convexité,  celle-ci  influe  puissamment  sur  les  anomalies  que 
l'on  nomme  myopie  et  près  6  ;/ H  e.  On  a  calculé  que  la  cor- 
née forme  un  segment  d'une  sphère  qui  aurait  17  millimètres 
dediamètre,etque  la  cordedece  segment  est  environ  d'un  peu 
plus  de  onze  millimètres.  Chez  les  myopes,  sa  convexité  est 
l>lus  saillante  ;  au  contraire,  chez  les  presbytes,  la  cornée  est 
plus  a[»latie.  Dus  différences  remarquables  dans  la  convexité 
plus  ou  moins  grande  de  la  cornée  s'observent  aux  «liffé- 
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rents  âges  de  l'homme  :  ainsi,  chez  l'enbnt  nouveau-né  et 
chez  le  vieillard  la  cornée  est  assez  plate,  il  y  a  presbytie; 
au  contraire,  dans  la  jeunesse,  la  cornée  est  généralement 
plus  saillante  :  c'est  l'ù^e  de  la  myopie.  C'est  pourquoi  il  se 
renconlie  beaucoup  de  personnes  qui,  ayant  été  myopes 
dans  leur  jeunesse,  ont  joui  dans  Tùge  adulte  d'une  vue  or- 
dinaire qui  leur  a  permis  de  se  passer  de  lunettes,  et  qui, 
devenues  vieilles,  sont  presbytes  et  sont  obligées  de  se  servir 
de  verres  d'une  structure  diamétralement  opposée  à  ceux 
dont  elles  s'étaient  servies  autrefois.  Pour  remédier  à  la 
myopie,  elles  portaient  des  verres  concaves,  et  maintenant 
elles  ont  besoin  de  verres  convexes  (voyez  Lunettes). 

Chez  les  animaux,  la  convexité  plus  ou  moins  grande  de 
la  cornée  est  en  rapport  avec  la  puissance  réfringente  plus 
ou  moins  grande  des  autres  parties  de  l'œil,  et  surtout 
avec  le  milieu  qu'ils  habitent.  La  différence  de  saillie  de  la 
cornée  sur  la  sclérotique  n'existe,  selon  G.  Cuvier,  ni  dans 
le  porc  épie ,  ni  dans  le  sarigue.  Chez  les  poissons,  et  chez 
les  cétacés  aquatiques,  l'aplatissement  de  la  partie  anté- 
rieure de  l'œil  est  beaucoup  plus  considérable,  au  point  que 
dans  beaucoup  de  poissons  l'œil  représente  une  demi-sphère 
dont  la  partie  plane  est  en  avant.  Quelques  poissons ,  entre 
autres  la  lotte,  ont  au  contraire  la  cornée  très-convexe  ;  chez 
les  oiseaux,  et  notamment  chez  les  chouettes  et  chez  les 
vautours,  la  saillie  de  la  cornée  est  très-considérablt;  la 
cornée  n'est  pas  toujours  parfaitement  circulaire  chez 
l'homme  et  chez  les  mammifères,  elle  est  un  peu  plus  éten- 
due horizontalement  que  verticalement,  et  plus  étroite  du 
côté  du  nez.  Enfin,  il  parait,  toujours  selon  Cuvier,  que  chez 
les  seiches  la  cornée  manque  complètement,  et  que  chez  ces 
animaux  le  cristallin  vient  s'appliquer  au  pourtour  de  l'ou- 
verture de  la  sckrotique.  Bauiiuy  de  Balzac. 
CORXE  FÉTIDE  (Boisde).  Foy.  Bois  de  conxEFÉTmc. 
CORXEILLE  (en  latin  coniic«/a,  diminutif  de  cornix, 
dérivé  du  grec  xoptovri),  race  d'oiseaux  du  sous-genre  C07'- 
beau,  de  la  famille  des  corvidés,  qui  renferme  plusieurs 
espèces,  dont  la  plupart  sont  exotiques.  Celles  d'Europe 
sont  la  corneille  vulgaire  (corvus  corone)  et  la  corneille 
mantelée  {corvus  cornix). 

La  corneille  vulgaire  ou  noire,  qu'on  nomme  aussi  corbeau 
et  corbine ,  a  un  plumage  d'un  noir  lustré,  irisé  en  vio- 
let ,  la  queue  faiblement  arrondie ,  le  bec  et  les  pieds  noirs , 
l'iris  brun.  Les  corbines  se  réunissent  fréquemment  aux  cor- 
neilles mantelées  et  aux  freux  (autre  espèce  de  corbeaux). 
Leurs  troupes  volent  et  cohabitent  ensemble  pendant  l'Iii- 
ver.  Mais  au  printemps  elles  se  séparent,  et  les  couples  fidèles 
se  forment.  Les  corbines  placent  leur  nid  sur  l'arbre  le  plus 
élevé,  et  le  construisent  r.vec  des  branches  épineuses  entre- 
lacées et  mastiquées  avec  de  la  terre,  et  le  garnissent  à  l'inté- 
rieur de  menues  racines  et  d'herbes  molles.  La  ponte  est  de 
cinq  à  six  reufs  blanchâtres,  marqués  de  taches  obscures.  Le 
mâle  et  la  femelle  couvent  chacun  alternativement  pendant 
vingt  heures.  Les  corbines  n^istent  avec  courage  aux  oiseaux 
de  proie,  qui  sont  très-friands  de  leurs  petits,  et  parviennent 
quelquefois  à  tuer  leur  ennemi  :  ces  oiseaux  omnivores  atta- 
quent le  petit  gibier,  et  se  nourrissent  aussi  de  charognes. 
Leur  chair,  dure ,  noire  et  fétide ,  ne  sert  d'aliment  au 
pauvre  que  dans  les  cas  d'extrême  nécessité. 

Les  corneilles  mantelées,  dont  le  plumage  est  gris  cen- 
dré au  dos ,  au  ventre  et  aux  scapulaires ,  et  parfois  entiè- 
rement bronzé,  se  nourrissent  de  graines,  de  limaces,  de 
vers  ,  de  fruits,  de  crabes  et  de  petits  poissons,  et  ne  man- 
gent de  charognes  que  par  nécessité. 

On  dit  proverbialement  d'un  auteur  qui  n'a  fait  un  ou- 
vrage qu'avec  des  morceaux  puisés  dans  les  livres,  qu'il  est 
la  corneille  d'Ésope,  la  corneille  de  la  fable,  ou  un  geai 
paré  des  plumes  du  paon.  Aller  de  cul  et  de  tête,  comme 
une  corneille  qui  abat  des  noix,  est  une  locution  tri\iale 
et  poiiulaire.  L.  Lai;fent. 

Le  chant  de  la  corneille,  ainsi  que  celui  du  corlieau 
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était  clicï  les  Romains,  comme  il  a  él<S  longtemps  parmi  nous, 
d'un  mauvais  présage  à  celui  qui  commençait  une  entreprise. 
Cette  opinion,  toutefois,  n'était  pas  absolue ,  et  l'on  a  vu  des 
anciens  tirer,  au  contraire ,  un  bon  présage  de  la  rencontre 
<l'une  corneille  : 

Tarpeio  qnondam  que  scdit  culmine  coriiix, 
Est.  butte,  non  potuit  diccre,  dixit,  erit. 

La  corneille  était  sous  la  protection  de  la  déesse  Concorde, 
comme  le  dit  Élien.  Cet  auteur  rapporte  que  les  anciens 
avaient  coutume  d'invoquer  cet  oiseau  lorsqu'ils  pensaient 
à  se  marier.  Politien  confirme  ce  fait,  et  assure  qu'il  avait  vu 
une  médaille  d'or  de  la  jeune  Faustine,  fille  de  Marc-Aurèle  et 
femme  de  L.  Verus,  sur  le  revers  de  laquelle  était  représentée 
une  corneille,  symbole  de  la  concorde.         E.  Héreau. 

CORXEILLE  ou  CORNELIUS,  pape  qui  a  été  cano- 
nisé, étiiit  né  à  Rome,  et  fut  élu  évoque  de  sa  ville  natale  en 
•ijl,  après  une  vacance  du  saint-siége  qui  avait  duré  six 
mois,  par  suite  de  la  persécution  de  l'Église  chrétienne  sous 
l'empereur  Decius.  Corneille  se  prononça  avec  force  contre 
Novatienet  ses  adhérents;  mais  il  nelui  fut  pas  donné  de 
jouir  longtemps  du  triomphe  qu'il  avait  remporté  sur  lui, 
attendu  que  dès  l'année  252  il  était  arrêté  par  ordre  de 
l'empereur  Gallus  ;  et  il  est  probable  qu'il  subit  alors  le 
martyre.  Sa  fête  se  célèbre  le  IG  septembre. 

CORXEILLE.  Nom  illustre  dans  nos  fastes  littéraires, 
et  qui  fut  celui  du  véritable  créateur  duthéàtre  français. 
D'autres  membres  de  celte  famille  cultivèrent  la  poésie. 

CORNEILLE  (Pierre),  naquit  à  Rouen,  le  G  juin  1G06. 
Son  père ,  nommé  Pierre  comme  lui,  était  maître  des  eaux 
et  forêts  en  la  vicomte  de  Rouen ,  et  Marthe  Lepe«ant ,  sa 
mère ,  était  fille  d'un  maître  des  comptes.  Élevé  chez  les 
jésuites,  il  leur  conserva  toute  sa  vie  un  grand  attachement, 
et  s'occupa  trop  peu  des  alfaires  politiques  de  son  temps 
pour  rechercher  s'ils  en  étaient  dignes.  Destiné  dabord  au 
barreau ,  il  en  fut  dégoûté  par  le  peu  de  succès  qu'il  y  ob- 
tint, et  1  amour  lui  révéla  sa  vocation  pour  le  théâtre.  Fon- 
tenelle  raconte  qu'un  jeune  homme  de  Rouen ,  l'ayant 
conduit  chez  une  demoiselle  dont  il  était  amoureux,  fut  sup- 
planté par  Corneille ,  qui  se  rendit  plus  agréable  que  son  in- 
troducteur. Cette  aventure  lui  parut  comique,  et  lui  inspira 
la  comédie  de  Mélïte ,  qui  fut  représentée  en  1620.  L'auteur 
avoue  qu'il  ignorait  alors  s'il  y  avait  des  règles  au  théâtre. 
Malgré  ses  défauts  et  ses  invraisemblances,  cette  pièce  ob- 
tint un  grand  succès ,  fit  connaître  Corneille  à  la  cour,  fit 
pressentir  une  révolution  dans  l'art  dramatique,  et  donna 
lieu  à  l'établissement  d'une  nouvelle  troupe  de  comédiens  à 
Paris.  Un  seul  théâtre  y  existait  alors  ;  il  était  établi  à  l'hôtel 
deRourgogne,  avec  privilège  depuis  1 5 1 8 ,  et  la  direction 
en  était  confiée  au  sieur  de  Relier  ose.  Là  régnaient  en 
maîtres  de  la  scène  les  Du  Ryer,  les  Jodelle,  les  Scu- 
dér  y  ,  et  surtout  le  poète  Hardy ,  qui  s'était  engagé  à  four- 
nir six  tragédies  par  an  aux  comédiens.  Ces  auteurs,  qui 
forment  le  troisième  âge  de  l'art  dramatique  en  France , 
avaient  tiré  la  tragédie  des  rues  et  des  tréteaux,  mais  au- 
cune de  leurs  comimsitions  n'était  comparable  même  à  Mé- 
lite,  quoiqu'il  fût  encore  impossible  de  deviner  la  haute 
destinée  de  son  auteur. 

Les  reproches  que  valut  à  Corneille  le  peu  d'action  qu'on 
voit  dans  cette  comédie  le  jetèrent  dans  le  défaut  contraire. 
11  mit  tant  d'événements  dans  CZi/fl«rfre,  jouée  en  lG30,qne 
cette  pièce  en  parut  d'abord  inintelligible;  mais  il  la  ren- 
fetma  dans  l'espace  d'un  jour,  et  donna  ainsi  le  premier 
exemple  de  cette  unité  de  temps  qu'il  avait  négligée  dans  son 
«léhiit.  11  ne  suivit  pourtant  pas  cette  rèpîedans  La  Veuve, 
représentée  en  103'»  ;  mais  l'intrigue  fut  plus  raisonnable, 
le  style  plus  dégagé  des  pointes,  des  comparaisons,  des  al- 
légories, que  le  poète  Hardy  avait  mises  à  la  mode.  Il  parut 
vouloir  seulement  l'imiter  dans  sa  puripitation,  car  il  (it 
jouer  la  même  année  La  Galerie  du  Palais  et  La  Suivante, 
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que  suivirent,  on  1C30,  La  Place  Uvyale  et  Médée.  Cette 
tragédie  fut  son  coup  d'essai  dans  ce  genre  :  il  n'était  pa? 
heureux.  Corneillcn'y  avait  pas  même  rencontré  le  style  tra- 
gique ,  et  les  lecteurs  de  notre  temps  y  trouvent  plus  à  rire 
quedanî  ses  comédies.  Toutes  ces  pièces  le  distinguaient  ce- 
pendant de  ses  devanciers ,  qu'il  avait  la  bonti  d'appeler  ses 
modèles.  Ses  plans  étaient  plus  réguliers,  son  dialogue  plus 
naturel,  sa  versification  plus  pure.  Mais  il  parut  rétrograder 
dans  L'Jlhision  comique,  représentée  l'année  suivante,  en 
confondant  le  tragique,  le  comique ,  souvent  même  le  bur- 
lesipie ,  à  la  manière  des  auteurs  qui  l'avaient  précédé  et 
de  ceux  qui  deux  siècles  plus  tard  devaient  le  suivre  sur 
notre  scène.  Tout  cela  n'était  pas  encore  du  Corneille. 

Le  hasard  lui  fit  abandonner  cette  fausse  route  et  cher- 
cher d'autres  guides  que  ceux  qui  l'avaient  égaré.  Une  anec- 
dote racontée  par  le  père  Tournemine  opéra  ce  changement 
de  ilirection  dans  ses  idées  :  Un  vieux  courtisan ,  secrétaire 
de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  venait  de  se  retirer  à  Rouen 
pour  y  finir  ses  jours ,  à  l'époque  où  notre  poète,  également 
dégoûté  de  la  cour,  retournait  dans  sa  ville  natale  pour 
chercher  d'autres  inspirations,  loin  du  tumulte  de  la  capi- 
tale, des  mauvais  exemples  des  auteurs  ,  qui  lui  disputaient 
la  faveur  publique  ,  et  pour  échapper  surtout  au  tyrannique 
patronage  du  cardinal  de  Richelieu.  On  sait  que  l'honneur 
de  gouverner  l'État  et  l'ambition  de  dominer  l'Europe  ne  suf- 
fisaient point  à  cette  Éminence;  qu'elle  aspirait  encore  à  ré- 
gner sur  le  l'amasse.  Ce  grand  ministre  avait  la  manie  de 
composer  des  canevas  de  comédie,  et  les  faisait  remplir  par 
un  comité  d'auteurs  :  c'étaient  L'Étoile,  fils  de  l'auteur  des 
Mémoires;  Rois-Robert ,  Collet  et  et  Rotrou,qui 
n'était  pas  encore  l'auteur  de  Venceslas.  Corneille  avait 
été  admis  dans  cette  coterie  de  poètes  officiels,  et  reçut 
comme  eux  la  pension  dont  le  cardinal  payait  leur  servile 
complaisance.  Mais  les  défauts  qu'il  remarquait  dans  les 
plans  du  cardinal  rebutaient  son  imagination  poétique,  et 
il  se  permettait ,  contre  l'usage  de  ses  confrères ,  des  chan- 
gements qui  étaient  loin  de  satisfaire  la  vanité  du  maître, 
Richelieu  s'offensa  de  cette  audace  ;  Corneille  se  piqua  de 
cet  entêtement  à  ne  pas  vouloir  de  conseils  dans  un  genre  de 
travail  qu'il  connaissait  mieux  que  le  ministre,  et  il  rompit 
avec  ce  despote.  M.  de  Châlon  le  reçut  chez  lui,  le  félicita  de  ses 
premiers  succès;  mais  il  lui  déclara  en  même  temps  que  s'il 
persistait  dans  la  route  qu'il  s'était  ouverte,  il  n'acquerrait  ja- 
mais qu'une  gloire  passagère.  «Apprenez  l'espagnol,  ajouta- 
f-il  :  cette  langue  est  facile,  et  je  vous  aiderai.  Vous  trouverez 
dans  les  auteurs  de  ce  pays  des  sujets  qui,  traités  par  un 
génie  comme  le  vôtre ,  produiront  les  plus  grands  effets.  »> 

Comeillesuivit  ce  conseil,  étudia  particulièrement  Guilhen 
de  Castro,  et  puisa  le  sujet  du  Cid  dans  les  ouvrages 
de  ce  poète.  Ce  n'était  point  la  première  pièce  que  nos  écri- 
vains eussent  empruntée  à  l'Espagne.  La  littérature  castil- 
lane était  en  vogue  à  Paris  depuis  que  les  Espagnols  s'étaient 
tant  mêlés  de  nos  affaires;  mais  le  mauvais  goût  des  imita- 
teurs ajoutait  encore  aux  vices  des  originaux ,  et  Corneille 
n'avait  garde  de  suivre  cet  exemple.  Castro  avait  tiré  ce  sujet 
intéressant  d'une  foule  de  romances  qui  célébraient  les  ex- 
ploits et  les  amours  du  Roland  espagnol  ;  mais  les  défauts  en 
surpassaient  les  beautés ,  et  Corneille  eut  un  grand  travail 
à  faire  pour  approprier  cette  tragédie  à  la  scène  qu'elle  de- 
vait régénérer.  11  fut  vivement  saisi  par  celte  admirable  si- 
tuation d'une  maîtresse  qui,  pour  venger  la  mort  de  son 
père,  poursuit  la  mort  de  l'amant  qu'elle  adore  et  qu'elle 
tremble  eu  même  temps  de  perdre  par  l'elTet  de  ses  |)out- 
suites.  Ce  sujet  remplissait  les  deux  premières  conditions 
qu'Aristote  avait  imposées  à  la  tragédie.  C'était  la  seule 
pièce  qui  après  le  Pastor  fulo  eût  lait  couler  des  larmes 
sur  les  théâtres  de  rEuroi)e.  11  y  avait  là  de  grandes  pas- 
sions à  développer,  des  situations  qui  allaient  à  l'àme,  des 
éléments  d'un  grand  succès ,  et  Corneille  se  trouva  à  la  hau- 
teur dun  pareil  sujet.   La  réussite  n'en  fut  point  douteuse. 
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Les  spectateurs  furent  transportés,  et  la  renoiumée  de  Cor- 
iieilie  brilla  d'un  éclat  incomparable. 

L'envie  la  lui  lit  chèrement  payer;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ne  fut  dans  cette  occasion  qu'un  petit  poète,  plein  de 
petites  passions  et  de  mesquines  jalousies.  Remarquons  au- 
paravant ,  de  peur  de  l'oublier,  que  Le  Cid  fut  joué  la  même 
année  que  L'Illusion  comique,  et  que  l'anealote  du  père 
Tournemine  doit  appartenir  à  un  temps  plus  reculé,  car  il 
eût  été  impossible  que  dans  le  faible  intervalle  qui  sépare 
les  deux  pio<',es  (.'oineille  se  fCit  mis  en  clat  de  co'iiprenilre 
Guilhen  de  Castro  et  de  produire  un  aussi  bel  ouvrage.  Le 
déchaînement  des  haines  rivales  fut  aussi  étonnant  que  le 
succéc.  Un  auteur  appilé  Claveret  publia  contre  Le  Cid  les 
injures  les  plus  grossières;  Mairet  s'exprima  avec  une  amer- 
tume indigne  de  l'auteur  do  SopfionisOe  Le  cardinal,  fon- 
dateur de  l'Académie  Française,  ordonna  à  cette  compa- 
gnie de  faire  nn  exainen  sévère  du  premier  chef-d'œuvre  du 
Uiéâtre  français,  mais  avec  le  dessein  d'en  rabaisser  le  mé- 
rite et  d'en  humilier  l'auteur.  L'Académie  s'occupa  de  ce 
travail  pendant  cinq  mois;  mais  sa  critique,  rédigée  par 
Chapelain  avec  beaucoup  de  goût  et  de  modération,  ne 
satisfit  point  la  jalouse  colère  du  dominateur  de  la  France. 
Elle  n'était  point  en  harmonie  avec  les  cent  brochures  où 
les  insultes  les  plus  dégoûtantes  se  joignaient  à  la  plus  hon- 
teuse ignorance  des  lois  du  goût  et  de  la  raison.  L'Académie 
avait  cependant  exagéré  les  défauts  de  cette  pièce.  La  plu- 
part de  ces  prétendus  défauts  étaient  des  beautés  du  pre- 
mier ordre.  Mais  Paris  et  les  provinces  vengeaient  Cor- 
neille de  ce  débordement  d'infamies,  qui  n'ont  fait  tort  qu'à 
leurs  auteurs.  Il  passa  en  proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau 
comme  Le  Cid.  L'Europe  admira  comme  la  Frauce,  et  Cor- 
neille montrait  avec  orgueil  cette  pièce  traduite  dans  toutes 
les  langues  vivantes. 

La  révolution  du  théâtre  ne  fut  pas  cependant  accomplie. 
Les  rapsodies  qui  régnaient  sur  la  scène  avant  I,e  Cid  furent 
suivies  de  beaucoup  d'autres  dans  le  même  goût.  Le  môme 
public  qui  se  pa.ssionnait  pour  ce  chef-d'œuvre  applaudis- 
sait également  le  Méléagre  deUenserade,  la  Didon  de 
l'oisrobert ,  le  Bélisaire  de  Rotrou,  VArmiriins  de  Scudéry, 
et  les  conceptions  bizarres  des  Rayssiguier,  des.Marcassus,  des 
IJridard,  des  Frenicle  et  autres  poètes  ensevelis  dans  les 
recueils  de  l'abbé  Goujet  et  des  frères  Parfait.  Longtemps 
même  après  Corgeille ,  ces  générations  de  barbares  se  suc- 
cédèrent pour  lutter  contre  son  goût  et  son  exemple.  Mais 
une  autre  ligné  de  grands  génies  suivit  la  route  que  l'auteur 
du  Cid  avait  ouverte,  forma  le  goût  de  la  nation,  tira  notre 
langue  de  la  barbarie,  et  nous  donna  cette  littérature  mo- 
dèle qui  fait  encore  l'admiration  de  l'Europe.  L'Académie 
avait  eu  cependant  raison  dans  la  plupart  de  ses  critiques. 
L'action  du  CJd  est  embarrassée,  ralentie  par  des  scènes  inu- 
tiles, des  personnages  parasites,  qu'on  supprime  maintenant 
à  la  représentation.  Cette  tragédie  se  ressentait  de  son  ori- 
gine; mais  rien  n'était  plus  absurde  de  la  part  de  certains 
critiques  que  de  reporter  à  Guillien  de  Castro  tout  l'honneur 
de  cette  création.  Ce  reproche  piqua  Corneille;  il  voulut  ne 
rien  devoir  qu'à  lui-même,  ne  s'en  fier  qu'à  son  génie,  et 
choisit  un  peuple  dont  la  gloire  répondît  à  la  hauteur  de  ses 
|>ensée5,  à  la  majesté  de  son  style.  Il  s'attacha  dès  lors 
aux  Romains,  et,  mesurant  les  hommes  de  cette  nation  à 
la  grandeur  de  ses  destinées ,  il  les  fit  encore  plus  grands 
que  ne  les  avait  faits  l'histoire. 

Les  Horaces,  joués  en  1630,  révélèrent  toutes  les  res- 
sources de  son  génie.  Les  annales  de  Rome  ne  lui  fournis- 
saient qu'un  combat;  il  devina  les  passions  que  ce  combat 
avait  dû  mettre  en  jeu  ,  et  les  développa,  surtout  dans  les 
premiers  actes ,  avec  un  art  inconnu  jus(|u'à  lui.  Les  deux 
derniers  présentent  deux  actions  nouvelles,  et  pèchent  contre 
la  plus  impérieuse  des  trois  unités.  Mais  ce  défaut  est  racheté 
par  de  si  beaux  vers,  par  des  plaidoyers  d'imc  si  mâle  élo- 
quente, qu'ils  ont  trouvé  grâce  devant  la  iiostérité.  Tout 
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est  création  dans  cette  pièce.  Tile-Live  ne  lui  a  prêté  que 
le  récit  du  combat  et  quelques  traits  du  dernier  discours  du 
vieil  Horace.  Les  autres  parties  de  ce  sublime  caractère, 
les  personnages  de  Camille  et  de  Sabine,  les  rôles  du  jeune 
Horace  et  de  Curiace,  ne  doivent  rien  à  Tite-Live.  Tout 
appartient  à  Corneille  ,  qui  se  montre  supérieur  à  lui-même. 
Il  avait  le  sentiment  de  celte  supériorité  quand  il  répondit  à 
ceux  qui  le  menaçaient  d'une  seconde  critique  officielle, 
qu'Horace,  condamné  par  les  duumvirs,  avait  été  absous 
par  le  peuple.  L'envie  parut  reculer  devant  le  nouveau 
chef-d'œuvre.  Elle  n'avait  plus  à  alléguer  le  défaut  d'inven- 
tion ;  elle  ne  pouvait  attribuer  à  un  original  étranger  les 
beautés  des  Horaces  :  Corneille  s'était  mis  à  l'abri  de  ce  re- 
proche. Le  succès  en  fut  d'autant  plus  étoimant  que,  suivant 
la  remarque  de  La  Harpe,  le  sujet  était  bien  moins  heureux 
que  Le  Cid,  et  bien  plus  difficile  à  manier.  Mais  nous  ne 
pouvons  partager  le  sentiment  de  Voltaire,  qui  était  allé  plus 
loin  que  son  disciple  ,  en  prononçant  que  le  sujet  des  Ho- 
races n'était  pas  fait  pour  le  théâtre.  Toutefois,  on  est  dé- 
solé de  voir  un  auteur  qui  s'était  élevé  si  haut  se  rapetisser 
tout  à  coup  dans  sa  dédicace.  H  n'y  a  point  de  dignité  dans 
le  choix  du  patron  qu'il  donne  à  cette  tragédie.  Le  cardinal 
de  Richelieu  s'était  avili  aux  yeux  de  la  postérité  en  persé- 
cutant l'auteur  du  Cid  i)ar  des  moyens  indignes  de  lui.  L'au- 
teur des  Horaces  ne  devait  point  s'humilier  en  le  flattant. 
Un  Romain  des  premiers  temps  ne  l'eût  point  fait.  C'était 
imiter  les  flatteurs  d'Octave.  Mais  Corneille  était  pauvre;  il 
était  obligé  de  vivre  à  Rouen  et  ne  pouvait  venir  à  Paris 
que  pour  faire  représenter  ses  ouvrages.  H  en  recueillait 
moins  de  profit  que  de  gloire.  H  recevait  500  écus  de  pen- 
sion du  cardinal.  Cette  éminence  était  toute-puissante  ;  elle 
avait  altéré  la  joie  des  premiers  succès  de  Corneille,  et  lo 
poète  sentit  la  nécessité  de  faire  taire  les  ressentiments  du 
ministre.  N'importe,  cela  fait  mal. 

Cinna  suivit  de  près  Les  Horaces ,  et  fut  joué  la  même 
année.  Corneille  avait  pris  goût  aux  Romains;  il  s'était  iden- 
tifié avec  eux.  11  y  avait  une  sorte  de  sympcithie  entre  leur 
gloire  et  son  génie.  Mais  il  est  étonnant  qu'il  ait  choisi  une 
époque  où  les  Romains  n'avaient  plus  de  grandeur  person- 
nelle, où  les  habitudes  de  la  servilité  avaient  dégradé  leurs 
sentiments  primitifs;  qu'il  ait  franchi,  sans  être  inspiré,  ces 
époques  intermédiaires  où  le  patrioti,>-me  et  la  vertu  se  si- 
gnalaient par  tant  d'héroïsme.  Un  trait  de  clémence  raconté 
par  Séncque  le  philosophe  trappa  son  imagination.  C'était 
le  seul  épisode  du  règne  d'Auguste  qui  imprimât  uu  carac- 
tère de  grandeur  personnelle  à  ce  charlatan  couronné;  et 
Corneille  ne  trouvait  dans  l'histoire  aucune  figure  vraiment 
héroïque  qu'il  pût  grouper  autour  de  son  premier  person- 
nage. Cinna,  d'après  Sénèque,  n'était  qu'un  étourdi,  .vio/(f/i 
ingenii  vir  ;  mais  il  était  de  la  race  de  Pompée,  et  Corneille 
le  revêt  de  tous  les  sentiments  d'un  Brutus,  animé  par  deux 
grandes  passions,  l'amour  et  la  hberté.  Il  lui  donne  pour 
maîtresse  et  pour  complice  la  fille  d'une  victime  des  trium- 
virs. Il  réunit  ainsi  contre  Auguste  toutes  les  libertés  de  la 
vieille  Rome  qu'il  avait  opprimées,  tous  les  ressentiments 
qu'Octave  avait  soulevés  par  ses  proscriptions  ;  et  par  cette 
conception  admirable  il  s'élève  à  l'apogée  de  son  talent  et 
de  sa  gloire.  Voltaire  a  signalé  des  défauts  dans  celte  pièce,  et 
Corneille  lui-même  ne  s'épargne  point  dans  l'examen  qu'il  en 
fait.  Mais  la  simplicité  de  l'action ,  l'intérêt  qu'elle  inspire,  la 
vigueur  du  style ,  la  majesté  des  détails ,  l'énergie  des  carac- 
tères, la  conduite  de  la  fable,  la  beauté  du  dénouement,  lasu- 
bliraité  des  pensées,  tout  en  fait  le  chef-d'œuvre  de  Corneille 
et  peut-être  de  l'art  dramatique.  «  Ce  ne  sont  point,  dit 
Voltaire,  des  actes  ajoidés  à  des  actes,  des  intérêts  indé- 
pendants les  unsdes  autres.  C'est  toujours  la  même  intrigue, 
et  les  trois  unités  y  sont  aussi  parfaitement  observées  qu'elles 
puissent  l'être.  »  Cinna  fut  en  effet  la  première  pièce  de 
notre  théâtre  qui  présenta  cette  régularité,  et  sous  ce  rap- 
port aucune  autre  ne  l'a  surpassée.  Elle  acheva  cette  révo 
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Uition  dramatique  que  son  auteur  aTait  commencée,  et  ne 
lui  attira  que  des  éloges.  «  Votre  Cinna,  lui  écrivait  Balzac, 
guérit  les  malades.  11  fait  que  les  paralytiques  battent  ries 
mains.  Vous  nous  montrez  la  RomedeTite-Live  aussi  pom- 
peuse qu'elfe  était  au  temps  des  Césars  ;  et  ce  que  vous  prétcî 
à  riiistoire  est  toujours  meilleur  que  ce  que  vous  empruntez 
d'elle.  M  Deux  siècles  entiers  ont  confirmé  le  jugement  des 
contemporains,  et  les  absurdes  dédains  de  la  génération  ac- 
tuelle n'influeront  pas  sur  le  Jugement  des  siècles  à  venir. 
Nous  ne  remarquerons  i)as  que  Cinnn  fut  la  tragédie  de  pré- 
dilection de  Napoléon  :  l'admirateur  outré  d'Ossian  doit  être 
suspect  en  matière  de  goût;  mais  nous  tenons  d'un  familier 
de  sa  cour  une  réponse  qui  prouve  le  cas  que  ce  grand 
liomme  faisait  de  Corneille.  Le  courtisan ,  surpris  qu'une 
pension  de  C,000  fr.  t!ùt  été  allouée  à  deux  tragiques  de  l'em- 
pire ,  lui  demanda  ce  qu'il  eût  donné  à  Corneille.  «  Vingt 
millions,  «  répondit  l'empereur;  mais  Corneille  n'était  point 
là  pour  les  recevoir. 

11  suivit  encore  les  Romains  dans  Polijeucte;  mais  il  ne 
les  montra  que  dans  cet  état  de  dégradation  où  les  avait 
fait  descendre  la  tyraimie,  et  leur  opposa  l'énergie  des  pre- 
fruers  cliréliens.  Si  l'on  me  répond  par  le  beau  caractère 
de  Sévère,  je  répliquerai  que  ce  personnage  n'agit  point 
comme  Romain ,  mais  scidement  couuue  un  honnête  homme 
de  tous  les  pays.  On  sait  que  l'hôtel  Rambouillet,  tri- 
bunal suprême  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  condamna 
Polycucte,  à  la  lecture  qu'en  lit  Corneille  dans  cette  réu- 
nion célèbre;  et  que  Voiture  lui  fut  député  pour  le  sup- 
plier de  ne  pas  risquer  sa  gloire  dans  la  représentation  de 
cet  ouvrage.  Le  poëte  fut  ébranlé  :  un  mauvais  comédien 
le  rassura  contre  l'arrêt  des  beaux  esprits ,  et  le  public  jugea 
comme  le  comédien.  On  a  remarqué  avec  plus  de  justesse 
que  c'était  une  chose  hardie  de  mettre  le  christianisme  en 
scène.  Il  n'y  avait  pas  cinquante  ans  que  les  sujets  sacrés 
avaient  »'t('  abandonnés  par  nos  auteurs  dramatiques  au 
profit  de  l'histoire  grecque  et  romaine.  Six  ans  même  avant 
J'olijeiictp.  un  certain  Nicolas  de  Grouchy  avait  donné  dix 
poèmes  dramatiques  en  cinq  actes  sous  le  titre  de  La  Bcu- 
titiide,  ou  les  inimilnbles  amours  du  Fils  de  Lyieu  et 
de  la  grâce;  Jean  Puget  de  La  Serre  avait  fait  représenter 
Le  Martyre  de  sainte  Catherine;  et  Du  Ryer  donnait  pres- 
qu'en  même  temps  .ses  tragédies  de  Saiil  et  iYEsther.  Le 
public  était  donc  habitué  à  ces  sortes  de  sujets;  et  Cor- 
neille ,  en  y  ajoutant  l'ascendant  de  son  génie  et  de  ses 
succès,  ne  devait  pas  craindre  de  le  rebuter.  Le  grand  tra- 
gique ne  cite  point  ces  exemples  dans  son  examen  :  il  fai- 
sait sans  doute  trop  peu  de  cas  de  ces  barbares  ;  il  se  borne 
à  parler  de  G  rotins  et  de  I3uchanan,  qui  ne  pouvaient  faire 
autorité  pour  un  public  fran(,',ais.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Po- 
lijeucte eut  un  grand  succè-;,  bien  que  le  style  n'en  pilt 
être  partout  comparé  à  celui  des  deux  chefs-d'œuvre  qui 
Pavaient  précétlé.  Mais  les  quatre  beaux  caractères  que  dé- 
veloppe cette  tragédie,  la  régularité  du  plan,  l'intérêt  du 
.sujet,  en  assurèrent  la  réussite.  Voltaire  prétend  qu'il  fallait 
ennoblir  le  caractère  de  Félix  par  l'opiniâtreté  d'un  fana- 
tisme religieux  :  il  a  raison;  mais  il  reste  assez  de  beautés 
dans  celte  tragédie  pour  qu'elle  soit  inscrite  au  rang  des 
plus  belles. 

On  sent  pourtant  que  Corneille  décline,  et  cette  déca- 
«Icnce  se  manifeste  par  des  faiblesses  de  style,  qui  se  montrè- 
tent  en  plus  grand  nombre  dans  I.n  Mort  de  Pompée,  jou('e 
en  Kw  1 .  I^es  personnages  vils  ne  sauraient  ins|)irer  de  nobles 
pensées;  et  dans  cet  entourage,  César  lui-même  perd  de 
îion  énergit^  et  île  son  im|)orlance.  Un  héms  de  cette  taille 
<]ui  vient  déclarer  à  Cléopàtre  qu'il  n'est  allé  vaincre  à  Phar- 
snle  qui;  pour  elle  est  moins  digne  <le  Corneille  que  de 
Cyrano  de  l'ergcrac.  Mais  César  est  partout  ailleurs  ce  qu'il 
<!oil  être,  et  le  personnage  de  la  veuve  de  Ponq'ée  est  une 
«les  plus  lielles  créations  de  ce  grand  poète.  Cette  tragédie 
n  €61  cependant  pas  coiiqiarable  à  Poli/cv.cte,  ;i  plus  forte 


raison  à  Cinna;  cl  celle  décadence  »i  rapide  a  d'autant 
plus  lieu  de  nous  étonner  dans  un  génie  de  trente-six  ans, 
qu'il  avait  rassemblé  toutes  ses  forces  pour  se  maintenir  à 
la  hauteur  de  son  chef-d'œuvre.  C'est  lui  qui  nous  apprend 
dans  la  dédicace  du  Menteur  qu'il  avait  fait  Pompée  pour 
satisfaire  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  les  vers  de /'o/j/ej<c^e 
aussi  beaux  que  ceux  de  Cinna,  et  pour  leur  montrer  qu'il 
en  saurait  bien  rctrouvrer  la  pompe  quand  le  sujet  le  com- 
porterait. Sa  volonté  fut  évidemment  trahie  par  son  génie, 
ou,  pour  mieux  dire,  par  le  choix  du  sujet,  quoiqu'il  nous 
laisse  croire  qu'il  aurait  fait  ce  choix  à  dessein,  pour  faire, 
dit-il,  un  essai  de  ce  que  pouvaient  la  majesté  du  raisonne- 
ment et  la  force  des  vers  dénués  de  l'agrément  du  sujet. 

II  voulut  tenter  en  même  temps  ,  ajoute-t-il,  ce  que  pou- 
vait cet  agrément  sans  la  force  des  vers  ;  et  il  donna  la  même 
année  sa  comédie  du  Menteur,  pour  contenter  ceux  qui , 
après  tant  de  poèmes  graves,  dont  selon  lui  nos  meilleures 
plumes  avaient  enrichi  la  scène,  lui  demandaient  quelque 
chose  d'enjoué  pour  les  divertir.  Nous  avons  cherché  quelles 
étaient  ces  bonnes  plumes  dont  voulait  parler  Corneille, 
nous  a%'ons  trouvé  desGombaud,  des  Scudéry  et  autres, 
dont  les  tragédies  ne  supportent  pas  la  lecture.  Nous  voyons 
l)ien  aussi  des  Mairet  et  des  Rotrou  ,  mais  la  Sophonisbe  du 
premier  ne  méritait  pas  cet  honneur,  et  le  Venceslas  du 
second  n'avait  point  encore  vu  !e  jour;  et  nous  ne  pouvons 
attribuer  ce  léger  trait  de  flatterie  envers  ses  rivaux  qu'à 
une  extrême  complaisance,  ou  à  une  extrême  malice.  En 
revenant  à  son  premier  genre  ,  Corneille  n'osa  point  voler 
de  ses  propres  ailes.  Il  avoue  qu'il  n'eut  point  la  témérité 
de  se  passer  d'un  guide  qui  l'empêchât  de  s'égarer;  et  c'est 
aux  Espagnols  LopezdeVégaetAlarcon  qu'il  s'adressa. 
C'est  à  lui  qu'il  emprunta  le  sujet  du  Menteur;  et  ses  pre- 
mières comédies  ne  l'avaient  pas  plus  fait  espérer  que  sa 
Médée  n'avait  fait  deviner  Le  Cid.  H  eut  ainsi,  comme  Vol- 
taire le  remarque,  la  gloire  d'avoir  créé  notre  scène  comique 
avec  autant  de  bonheur  quil  avait  créé  l'antre,  puisque 
le  théâtre  n'avait  retenti  auparavant  que  des  gravelures 
de  Hardy  ou  des  farces  de  Jodelle,  et  que  Molière  n'y  [>arHt 
que  vingt  ans  après.  Le  succès  du  Menteur,  que  la  pos- 
térité a  confirmé,  suggéra  à  Corneille  la  malheureuse  idée 
de  lui  donner  une  suite.  Elle  eut  le  sort  de  toutes  les  suites 
de  ce  genre,  quoiqu'elle  fût  traitée  par  la  môme  main. 

Passons  légèrement  .sur  la  tragédie  de  Théodore,  vierge 
et  martyre.  C'est  une  étrange  erreur  que  saint  Augustin  lui 
lit  commettre;  mais  Voltaire,  dans  son  indignalion,  n'en  a 
pas  moins  calomnié  le  style;  et  ce  n'est  pas, quoi  qu'il  en 
dise,  le  plus  inepte  des  versificateurs  qui  a  écrit  cette  pièce. 
Corneille  avait  besoin  toutefois  de  se  relever.  liudogune  vint 
au  secours  de  sa  gloire.  Il  en  puisa  le  sujet  dans  Appien 
d'Alexandrie;  mais  ce  qu'il  y  ajouta  et  les  beautés  qu'il  en 
fit  jaillir  attestent  toutes  les  ressources  de  son  génie.  Celte 
peinture  des  plus  violentes  passions  du  cœur  humain  était 
une  nouveauté  pour  lui  :  il  porta,  dans  le  cinquième  acte 
surtout,  le  pathétiiine  et  la  terreur  jusqu'au  plus  haut  degré 
du  sublime.  Le  public  retrouva  son  Corneille  ;  et  si,  comme 
l'observe  La  Harpe,  les  quatre  premiers  actes  avaient  été 
dignes  du  dernier,  l'auteur  aurait  eu  plus  de  raison  d'hési- 
ter entre  Rodogune  et  Cinna.  Il  avait,  comme  dans  7'//éo- 
dore  ,  une  haine  de  femme  à  déveloiiper.  Mais  quelle  dis- 
tance de  Marcelle  à  CléopAtre!  On  est  étonné  que  ces  deux 
rôles  soient  presque  en  même  temps  sortisdc  la  même  plume. 
Cette  tragédie  avait  été  devancée  de  quelques  mois  sur  la 
scène  par  une  autre  du  même  nom,  et  Fontenelle  prétend 
que  l'indiscrétion  d'un  ami  avait  révélé  le  secret  de  cette 
composition  à  nu  sieur  Gabriel  Gilbert,  résident  de  la  reine 
Christine.  On  retrouve  en  effet  dans  Gilbert  quelques-unes 
des  situations  créées  par  Corneille  ;  mais,  comme  il  ne  s'en 
plaint  en  aucune  manière  dans  les  préfaces  et  les  examens  où 
il  a  l'habitude  de  ne  cacher  aucun  des  incidents  relatifs  a 
S' n  ouvrage,    on  est  fondé  à  douter  d'un  larcin  qui,  5u 
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reste,  maigri!  la  protection  du  duc  d'Orléans,  lieutenant 
général  du  royaume ,  ne  porta  point  bonheur  à  ce  concur- 
rent (le  notre  premier  tragique. 

La  manière  de  Corneille  était  cependant  changée.  Il  com- 
mençait à  multiplier  les  incidents  ,  pour  suppléer  peut-être 
jwr  de  nouveaux  moyens  à  la  pompeuse  énergie  du  style 
ou  à  la  grandeur  des  sujets,  qui  avaient  soutenu  la  sim- 
plicité de  ses  premiers  plans.  11  suivit ,  il  outra  même  cette 
manière  dans  ih radius,  qui  parut  une  année  après,  en 
1647  ;  et,  connue  dans  Rodogune,  cette  complication  d'in- 
trigues y  produisit  des  invraisemblances  choquantes.  On  a 
dit ,  et  l'on  répète  de  nos  jours ,  qu'il  emprunta  cette  pièce 
à  la  Comédie  fameuse  de  Caldcrcn  :  c'est  une  erreur, 
que  le  père  ïourneminc  et  le  confesseur  de  la  reine  d'Espagne 
ont  victorieusement  réfutée,  en  prouvant  l'antériorité  de  la 
pièce  de  Corneille  et  la  présence  du  poète  espagnol  à  Paris 
pendant  qu'elle  y  était  représentée.  On  a  blâmé  avec  juste 
raison  l'égalité  d'intérêt  qui  s'attache  aux  deux  princes,  en 
ce  qu'elle  produit  une  parfaite  indifférence  dans  l'àme  du 
spectateur,  le  sacrifice  du  fils  de  Léontine  par  la  mère,  contre 
toutes  les  lois  de  la  nature,  et  le  peu  de  part  que  prend  à 
l'action  ce  personnage  annoncé  d'abord  comme  le  principal 
ressort  de  l'intrigue.  Il  n'y  a  en  effet  qu'un  intérêt  de  cu- 
riosité dans  cet  ouvrage.  Mais,  comme  dit  La  Harpe,  l'amitié 
des  deux  princes,  leur  générosité  réciproque  et  la  situation 
de  Phocas  entre  deux  héros  dont  aucun  ne  veut  être  son 
fds,  et  entre  lesquels  il  est  embarrassé  de  choisir  son  suc- 
cesseur et  sa  victime ,  impriment  aux  deux  derniers  actes 
un  intérêt  plus  réel  et  plus  puissant. 

Corneille  chercha  encore  de  nouveaux  moyens  de  retenir 
la  faveur  publique  en  présentant  une  pièce  à  machines  dans 
Andromède ,  et  une  comédie  héroique  dans  Don  Sanche 
d'Aragon.  Aucun  de  ces  genres  n'était  nouveau.  Déjà  plu- 
sieurs auteurs  avaient  eu  recours  au  machiniste  et  aux  mu- 
siciens pour  suppléer  aux  faibles  ressources  de  leur  esprit  : 
Le  Mariage  d'Orphée  et  d'Eurydice  avait  été  joué  avec  cet 
appareil  en  1640;  Mairet  avait  mêlé  des  chœurs  à  sa  Sil- 
vanire;  Jean  Desmarets  avait  fait  descendre  une  déesse  du 
ciel  dans  sa  comédie  allégorique  de  l'Europe;  les  tragi- 
comédies  de  Hardy  et  de  ses  émules  avaient  également  pré- 
senté le  mélange  de  noms  illustres  et  d'aventures  comiques. 
L'Espagne  avait  surtout  inventé  et  adopté  cette  espèce  de 
drame.  Mais  Corneille  pouvait  seul  lui  donner  des  lettres  de 
naturalisation  sur  notre  scène;  il  avait  seul  alors  le  privilège 
de  créer,  même  en  imitant  ;  et,  malgré  la  médiocrité  de  ces 
deux  pièces,  elles  sont  tellement  supérieures  i\  tout  ce  qui 
les  avait  précédées  que  l'opéra  et  la  comédie  héroique  doi- 
vent remonter  à  ce  grand  poète  pour  fixer  la  date  de  leur 
origine.  Leur  fortune  fut  toutefois  différente  :  Andromède , 
jouée  au  théâtre  du  Petit-B  o  u  r  b  o  n ,  avec  les  décorations 
et  les  machines  du  signor  Torrelli ,  eut  plus  de  succès  qu'elle 
n'en  méritait,  tandis  que  Don  Sanche  n'obtint  pas  celui 
dont  il  était  moins  indigne.  Le  beau  caractère  du  principal 
personnage  devait  soutenir  l'ouvrage;  mais  Corneille  avait 
rendu  ie  public  difficile  :  il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à 
lui-môme,  et  c'est  à  tort  qu'il  rejette  la  chute  de  celte  pièce 
sur  le  grand  Condé,  dont  Villustre  suffrage  lui  manqua. 
Un  aussi  grand  poète  pouvait  désormais  .^e  passer  du  pa- 
tronage des  rois  et  des  princes  ;  c'est  lui  qui  se  manqua  à 
lui-même.  Cei)endant,  grâce  à  d'heureuses  coupures ,  Don 
Sanche,  reduii,  h  trois  actes,  a  reparu  avec  .succès  dans 
ces  ilerniers  temps  au  Théâtre-Français,  et  est  sorti  de 
louliii  auquel  Voltaire  l'avait  condamné. 

Mcomèdc  lui  succéda  en  lGî>2,  et  ce  fut  encore  une  va- 
riété dans  les  compositions  de  ce  génie  extraordinaire.  Ce 
n'e>(  point,  à  proprement  parler,  une  tnigédie,  car  il  n'y  a 
ni  teneur,  ni  jiilié ,  ni  grandes  et  fortes  passions.  Ce  n'est 
pourtant  pas  une  comédie,  car  il  y  a  une  grandeur  tragique 
dan?  le  personnage  de  Nicomède  et  dans  les  incidents  qui 
forment  le  meud  de  celte  pièce.  C'est  la  noble  myslilica- 
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tion  d'un  ambassadeur  romain,  À  une  (époque  où  les  agents 
de  la  république  se  plaçaient  au-dessus  des  rois.  Corneille 
puisa  son  sujet  dans  Justin ,  mais  il  en  supprima  la  catas- 
tro|)he  sanglante  qui  termine  ce  dernier  épisode  de  la  vie  de 
l'rusias.  Cette  suppression  est  étonnante  de  la  part  d'un 
auteur  tragique.  IJ  n'osa  point  risquer  sans  doute  un  parri- 
cide sur  la  scène  ;  et  d'un  (ils  barbare  il  fit  un  héros  poli- 
tique, dont  l'ironie  mordante  s'attache  à  flétrir  les  Romains 
dans  la  personne  de  leur  envoyé.  C'était  une  sorte  de  dé- 
menti que  Corneille  se  donnait  à  lui-même  en  rabaissant 
un  peuple  qu'il  s'était  plu  à  faire  si  grand  dans  ses  chefs- 
d'œuvre.  Le  succès  fut  aussi  brillant  qu'il  méritait  de  l'être. 
Mais  le  grand  poète  avait  évidemment  baissé.  Son  style 
reprenait  ces  locutions  vicieuses,  ces  vieilles  tournures 
qu'il  en  avait  lui-même  bannies;  et  cependant  il  avait 
à  peine  quarante-six  ans.  Pertharite,  qui  éprouva  l'année 
suivante  une  chute  complète,  révéla  plus  fortement  en- 
core cette  décadence  dtv  son  génie.  Ce  n'est  pas,  toute- 
fois ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  que  le  public  ne  pût  sup- 
porter la  résolution  d'un  mari  qui  cède  son  royaume  pour 
racheter  sa  femme  :  cette  détermination  n'éclate  qu'à  la 
dernière  scène ,  et  le  public  avait  eu  à  dévorer  jusque  là 
des  invraisemblances  fatigantes ,  des  caractères  vils,  des 
amours  sans  intérêt  et  des  vers  souvent  inintelligibles.  Per- 
tharite n'avait  plus  d'ailleurs  de  royaume  adonner;  il  en 
était  dépossédé,  il  était  captif,  et  aux  yeux  d'un  conquérant 
barbare  le  sacrifice  ne  valait  pas  le  prix  qu'il  y  mettait. 
Celte  chute  découragea  Corneille.  H  résolut  de  renoncer  au 
théâtre,  et  s'appliqua  le  Solve  senescentem  d'Horace.  Il  se 
console  en  songeant,  dit-il,  qu'il  va  laisser  la  scène  française 
en  meilleur  état  qu'il  ne  l'avait  trouvée,  et  prédit  à  la  France 
l'inimitable  Racine,  en  prévoyant  qu'il  viendra  de  plus 
heureux  [loètes  pour  perfectionner  un  théâtre  lu'il  a  retiré 
de  la  barbarie. 

H  est  fâcheux  pour  lui  qu'il  n'ait  pas  persisté  dans  sa  réso- 
lution. Après  avoir  occupé  l'activité  de  son  esprit  à  traduire 
en  vers  français  V Imitation  de  Jésus-Christ,  à  l'instigation 
des  jésuites,  dont  le  crédit  donna  quelque  vogue  à  ce  faible  et 
inutile  ouvrage,  il  revint  pour  son  malheur  à  ses  premières 
inclinations.  Le  surintendant  Fouquet  ne  cessait  de  l'y  en- 
gager par  ses  conseils.  Il  lui  fit  accepter  le  sujet  d'Œdipe,  et 
ne  lui  donna  que  deux  mois  pour  le  mettre  en  œuvre.  Mon- 
seigneur commandait  une  tragédie  comme  il  eût  commandé 
à  un  commis  un  état  de  finances.  La  précipitation  poila 
malheur  à  Corneille  ;  il  n'eut  pas  le  temps  d'approfondir  un 
sujet  aussi  terrible,  qui  fit,  soixante  ans  plus  tard,  la  fortune 
du  jeune  Voltaire;  il  en  noya  les  incidents  tragiques  dans  un 
fatras  de  conversations  oiseuses,  dans  les  insipides  dévelop- 
pements d'un  amour  ridicule;  et  son  plus  grand  tort  hil  de 
ne  pas  vaincre  Sophocle  en  l'imitant.  Mais  Voltaire  a  eu 
tort  à  son  tour  de  se  moquer  de  l'amour  de  Thésée  pour 
Dircé;  car  celui  de  Philoctète  pour  Jocaste  est  plus  ridicule 
encore.  Le  succès  à'Œdipe  attira  cependant  sur  Corneille 
les  libéralités  de  Louis  XIV;  et  la  crainte  d'être  ingrat  le  ren- 
gagea pour  jamais  au  théâtre.  Mais  il  n'y  présenta  plus  que 
des  sujets  mal  choisis,  des  plans  mal  combinés,  des  concep- 
tions fausses,  une  versification  en  général  lâche  et  diffuse,  où 
l'impropriété  des  ternies,  la  trivialité  de  l'expression,  le  dis- 
putaient trop  souvent  à  la  bizarrerie  des  pensées.  Ainsi,  de 
1G61  à  tt"74,  La  Toison  d'or,  Sertorius,Sophonisbe,  Othon, 
Agésilas,  Attila,  Tile  et  Bérénice,  Pulchérie,  Suréna, 
ne  formèrent  plus  qu'une  nomenclature  qui  dépare  les  œu- 
vres de  ce  grand  poète.  Fontenelle  a  beau  s'extasier  sur  le 
mérite  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ;  Corneille  lui-môme 
s'aveugle  en  vain  sur  leur  |ieu  de  valeur  :  ils  sont  indignes  de 
lui,  et  en  examinant  de  bien  près  les  causes  de  leur  faihle.s.se, 
on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  sa  manie  de  mettre  de  l'amour 
partout.  Il  ne  sendile  plus  composer  une  tragédie  que  pour 
développer  celle  passion;  il  prend  plaisir  à  la  multiplier,  à 
la  lorluier  par  une  complication  d'incidents  sans  intérêt,  a  eu 
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dénaturer  l'expression  par  des  pensfVji  alainbl(iiiA«s  et  des 
vers  où  le  mot  propre  ne  se  rencx>ntrc  presque  jamais.  C'est 
du  Marivaux  tragique. 

Cependant,  du  sein  de  ces  obscurités  jaillissent  par  inter- 
valles des  éclairs  de  génie  qui  rappellent  le  grand  Corneille. 
11  n'est  pas  une  de  ces  pièces  où  ne  se  trouvent  des  vers,  des 
tirades,  des  scènes,  des  actes  même,  qui  révèlent  son  génie. 
Dans  Sertoriiis,  c'est  la  scène  de  Pompée  avec  ce  chef  des 
rebelles,  scène  admirable  et  digne  de  l'auteurde  Cinna.  Dans 
Sophonisbe,  c'est  l'attachement  de  cette  reine  pour  Carthage 
et  son  aversion  pour  Rome,  qui  lui  inspire  souvent  de  très- 
beaux  vers,  le  noble  caractère  d'Éryxe,  la  réponse  de  So- 
phonisbe à  Massinisse  quand  il  veut  l'entraîner  aux  pieds  de 
Scipion.  Othon  nous  ofTre  l'une  des  plus  belles  expositions 
qui  soient  au  théâtre,  et  où  se  trouvent  les  quatre  vers  su- 
blimes sur  les  favoris  de  Galba,  que  tout  le  monde  sait  par 
cœur.  C'est  encore  du  Corneille  que  les  vers  du  second  acte, 
où  raffranchi  Martian  s'enorgueillit  de  ce  titre,  la  noble  iro- 
nie de  la  réponse  de  Plaiitine,  et  la  hauteur  des  dédains 
qu'elle  manifeste  pour  lui,  quand  on  vient  lui  annoncer  que 
le  vieux  Galba  lui  accorde  la  main  (roilion.  Nous  rencon- 
trons même  dans  Agésilas  une  longue  scène  entre  Lysan- 
der  et  le  roi  de  Sparte,  où  la  critique  ne  peut  se  prendre 
qu'à  la  coupe  des  vers,  si  l'on  veut  à  toute  force  considérer 
cet  ouvrage  comme  une  tragédie.  Mais  ce  n'est  et  ne  peut 
être  qu'une  comédie  héroïque;  et  tout  en  approuvant  le  fa- 
meux hélas  !  dont  Boileau  l'a  frappée,  en  condamnant  le  su- 
jet, le  plan  et  la  conduite  de  cette  pièce,  il  est  impossible 
de  ne  pas  remarquer  la  rapidité  du  dialogue,  la  facilité  du 
fityle  et  la  clarté  de  l'expression.  C'est  un  essai  de  comé- 
die à  rimes  croisées,  en  vers  irréguliers,  dont  l'intrigue  est 
sans  doute  difficile  à  comprendre,  mais  dont  chaque  phrase 
est  fort  intelligible  et  fort  habilement  cadencée,  yl^/i/r;  nous 
offre  encore  de  ces  beautés  de  détail  qui  n'appartiennent 
qu'à  Corneille.  Mais  la  seule  idoe  (ie  faire  soupirer  le  Jléau 
de  Dieu  devait  porter  malheur  à  son  génie,  et  l'on  ne  peut 
vraiment  citer  que  dix  à  douze  vers  isolés,  qui  forment  un 
étonnant  contraste  avec  leur  ridicule  entourage. 

Il  fit  encore  pis  dans  Titc  et  Bérénice.  On  sait  que  c'est 
un  mauvais  tour  que  lui  joua,  par  l'entremise  de  Dangeau, 
cette  Henriette  d'Angleterre  qui  avait  su  vaincre  sa  passion 
pour  Louis  XIV,  son  beau-frère.  Klle  voulait  voir  développer 
surla  scène  les  sentiments  qu'elle  avait  eu  à  combattre,  et  elle 
en  chargea  simultanément  les  deux  plus  grands  iioétesde  l'é- 
poque. Le  vieux  Corneille  fut  vaincu  par  le  jeune  Racine,  qui 
ne  se  doutait  pas  de  celte  concurrence;  mais  celui-ci  ne 
triomplia  point  de  ÏAwU'ttx  àWndromaque.  Cette  défaite  ne 
découragea  point  le  vieillard,  il  retrouva  quoique  vigueur 
dans  le  premier  acte  de  Pulchorie.  La  première  scène  en 
est  surtout  imposante  et  poétique;  le  caractère  d'.Aspar  s'y 
développe  d'une  manière  admirable;  et  au  milieu  de  ce 
conflit  d'amours  ridicules,  qui  font  une  fatigue  de  la  lec- 
ture de  celte  pièce,  on  s'arrête  avec  plaisir  sur  la  scène  du 
troisième  acte  où  Pulchérie  explique  à  Justine  ses  senti- 
ments pour  Léon.  Stiroia  nous  présente  des  fragments  du 
premier  ordre.  Le  caractère  du  héros,  ses  réponses  à  Pa- 
coras,  à  Orode,  la  plupart  de  ses  scènes  avec  Eurydice,  le 
rôle  presque  entier  de  cette  princesse,  et  la  presque  totalité 
du  cinquième  acte,  renferment  des  vers  admirables  et  de 
.^sublimes  pensées.  On  peut  citer  enfin  la  délicieuse  scène  de 
l'Amour  et  de  Psyché,  dans  la  tragi-comédie  qu'il  lit  en  com- 
mun avec  Molière  pour  les  fêtes  de  Versailles. 

Nous  ajouterons  peu  de  chose  à  sa  gloire  en  parlant  d'une 
foule  de  poésies,  d'épitres,  de  sonnets,  adressés  au  roi, 
aux  grands  seigneurs,  aux  hommes  célèbres  de  son  temps. 
Ce  n'est  point  là  que  brille  son  génie.  Il  avait  besoin  d'être 
anime  par  de  grandes  passions  ou  de  grands  caractères.  Ces 
flatteries,  ces  remerctments,  ces  éloges,  n'allaient  ni  à  la 
tournure  de  son  esprit,  ni  à  la  simplicité  de  sa  nature,  qui 
k'  fit  (jualilier  de  bonhomme  par  le  courtisan  Dango^iu.  11 


avait  de  la  bonhomie  sans  doute,  mais  ce  n'était  point  cella 
dont  entendait  parler  ce  vieux  pilier  de  cour,  qui  n'y  voyait 
qu'un  vieux  bourgeois  vêtu  d'un  habit  râpé.  Cette  bonhomie 
éclate  dans  toutes  les  dissertations  où  il  énumèrc  avec  tant 
de  franchise  et  d'impartialité  les  défauts  et  les  beautés  de 
ses  ouvrages.  Il  a  bien  quelquefois  pour  eux  une  complai- 
sance de  père,  mais  on  n'y  trouve  jamais  cette  intrépidité 
d'amour-propre  ou  cette  naïveté  orgueilleuse  dont  ses  dis- 
ciples et  ses  successeurs  nous  ont  donné  et  nous  donnent  tous 
les  jours  de  si  fatigants  exemples.  Ces  dissertations,  impri- 
mées sous  les  titres  de  préface,  d'examen,  d'épître  dédica- 
toire,  ne  sauraient  être  négligées  par  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent de  l'art  dramatique  ;  elles  renferment  des  enseigne- 
ments utiles,  qu'on  ne  peut  trop  consulter;  et  Corneille, 
toujours  passionné  pour  un  art  qu'il  avait  régénéré,  ne  s'est 
pas  borné  à  ces  leçons.  Ses  discours  sur  la  poésie  drama- 
tique, sur  la  tragédie,  sur  les  trois  unités,  attestent  la  pu- 
reté de  son  goût,  la  solidité  de  son  jugement,  la  connaissance 
profonde  d'un  art  qu'il  avait  élevé  si  haut,  et  que  d'imbé- 
ciles critiques  l'accusaient  cependant  de  ne  pas  connaître. 
Ce  ne  fut  point  seulement  la  représentation  du  Cid  qui  lui 
valut  des  injures;  l'abbé  d'Aubignac  ne  cessa  de  le  pour- 
suivre de  ses  grossières  diatribes,  pour  se  venger  de  ce  que 
Corneille  ne  l'avait  jamais  cité  dans  ses  dissertations.  L'au- 
teur de  la  Pratique  du  Théâtre  était  blessé  de  cet  oubli;  il 
se  déshonora  par  sa  vengeance.  Corneille  ne  fut  pas  en  reste 
de  grossièretés,  et  ses  épigrammes  sont^heureusemcnt  per- 
dues. Les  plus  illustres  de  ses  contemporains  le  consolèrent 
de  ces  inconvénients  du  métier  par  leur  amitié  ou  leur  ad- 
miration. Le  chancelier  Seguier  avait  pour  lui  une  affec- 
tion toute  iiarticuhère,  ainsi  que  les  beaux  esprits  de  l'hû- 
tel  de  Rambouillet.  Richelieu  fut  révolté  lui-môme  des  pla- 
titudes que  l'envie  inspirait  aux  Mairet  et  aux  Scudéry  ;  il 
leur  fit  commander  de  se  taire.  Balzac  et  Saint-Évre- 
mond  lui  témoignaient  de  l'attachement  et  du  respect.  Le 
dernier  nous  apprend  l'état  que  faisaient  les  étrangers  do 
notre  grand  tragique.  Les  Anglais  donnaient  à  leur  Ben- 
Johnson  le  nom  du  Corneille  de  l'.Angleterre.  Waller  atten- 
dait ses  tragédies  avec  une  grande  impatience,  et  se  faisait 
un  honneur  et  un  plaisir  d'en  traduire  les  meilleurs  passages. 
Vossius  proclamait  hautement  qu'il  le  préférait  à  Sophocle 
et  à  Euripide. 

Il  est  étonnant  que  Fontenelle  ne  parle  point,  dans  la 
vie  de  son  oncle,  de  son  entrée  à  l'.Académie  Française;  il 
est  moins  étonnant  que  les  fondateurs  de  cette  co;npagnie 
ne  l'aient  pas  admis  dans  son  sein  dès  l'origine.  Il  s'y  pré- 
senta même  deux  fois  avant  d'y  être  nommé,  malgré  la  re- 
])résentation  et  sans  doute  à  cause  du  succès  de  tous  ses 
chefs-d'œuvre.  C'est  en  1647  qu'il  vint  enfin  y  prendre  la 
place  de  Maynard,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot  dans  son  re- 
mercîment.  Ce  discours  de  réception  est  sans  contredit  ce 
qu'il  a  écrit  de  plus  médiocre.  L'Académie  n'était  pas  faite 
pour  l'inspirer;  il  se  rappelait  les  amertumes  dont  elle  l'a- 
vait abreuvé,  et  il  était  le  seul  qui  filt  alors  digne  d'en  être. 
Il  la  loua  cependant  du  mieux  qu'il  put,  la  traita  d'illustre, 
et  parla  des  maîtres  delà  scène  comme  s'il  en  existait  d'au- 
tres que  lui.  Corneille  s'était  essayé  aussi  eu  vers  ktius, 
qui  furent  recueillis  en  1738,  par  l'abbé  Granet,  avec  ses 
autres  œuvres  fugitives.  Ils  n'ajoutent  pas  plus  à  sa  gloire 
que  sa  traduction  de  quelques  psaumes  et  son  Imitation  de 
Jésus-Christ.  On  prétend  qu'il  avait  une  place  marquée 
au  théâtre,  et  que  le  public  se  levait  à  son  arrivée.  Vol- 
taire en  doute,  et  il  en  donne  pour  preuve  que  les  comédiens 
réinsèrent  déjouer  ses  dernières  pièces.  Les  deux  faits  peu- 
vent être  également  vrais;  on  pouvait  vénérer  l'auteur  de 
Cinna  et  craindre  d'étudier  Agésilas  et  l'ulchérie.  Fon- 
tenelle nous  a  tracé  de  .son  oncle  le  portrait  suivant  :  «  11 
liait  assez  grand  et  assez  plein,  l'air  fort  simple  et  fort  com- 
mun, toujours  négligé  et  peu  curieux  de  son  extérieur.  Il 
avait  le  visage  assez  agréable,  un  grand  nez,  labouclse  belle, 
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les  yeux  pleins  «le  feu,  la  physionomie  vive,  tics  traits  fort 
juartjués.  Sa  prononciation  nVlait  pas  fort  ntlte.  Il  lisait  ses 
vers  avec  force,  mais  sans  tirAce.  11  parlait  peu,  nu\nc  sur 
la  matière  qu'il  entendait  si  parfaitement;  il  n'ornait  pas  ce 
qu'il  (lisait,  et  pour  trouver  le  grand  Corneille  il  fallait  le 
lire.  Il  était  melancolicpie,  avait  riiumeur  brusque  et  quel- 
quefois rude  en  ai>[)arence.  Au  fond,  il  était  fort  aisé  à  vivre, 
l)on  mari,  bon  parent,  tendre  et  plein  d'amitic;  ;  son  tempé- 
rament le  portait  à  l'amour,  jamais  au  liberlinaj^e,  rarement 
aux  grands  attachements  ;  il  avait  l'âme  lîere,  indépendante, 
nulle  souplesse,  nul  manège;  il  n'aimait  point  la  cour,  il  y 
apportait  un  visage  presipie  inconnu  et  un  mérite  qui 
ii'était  pas  de  ce  pays-là.  liien  n'était  égal  à  son  incapacité 
pour  les  affaires  que  son  aversion.  Quoique  son  talent  lui 
eût  beaucoup  rapporté,  il  n'cii  était  guère  plus  riche  ;  il 
était  sensible  à  la  gloire,  mais  lort  éloigné  de  la  vanité,  car 
il  croyait  trop  facilement  qu'il  put  avoirdes  rivaux.  A  beau- 
coup de  probité  naturelle  il  a  joint,  dans  tous  les  temps  de 
sa  vie,  beaucoup  de  religion,  et  plus  de  piété  que  n'en  per- 
met ordinairement  le  commerce  du  monde.  « 

Corneille  avait  épousé  sous  le  règne  de  Louis  XII 1  une 
fille  du  lieutenant  général  des  Andelys.  Il  en  eut  trois  (ils , 
dont  aucun  n'hérita  de  son  génie.  L'aîné,  capitaine  de  ca- 
valerie et  gentil-homme  ordinaire  du  roi,  fut  père  de  Pierre- 
Alejcis,  marié  à  Nevers,  en  1717,  et  dont  le  fils,  Claude- 
Etienne,  donna  le  \ottv  k  Jeanne- Marie  Corneille  et  à 
Pierre-Alexis,  qui  a  laissé  cinq  enfants.  Pierre-Alexis  était 
encore  réduit  en  1S17  à  demander  an  ministre  des  finances 
une  petite  place,  «  au  nom  du  grand  Corneille,  dont  il  était, 
ccrivait-il,  le  vrai  sang  en  ligne  directe  ".  Il  fut  plus  tard 
nommé  professeur  au  collège  de  Rouen.  Un  de  ses  frères 
avait  sous  la  Restauration  une  petite  boutique  de  libraire 
près  de  la  place  dis  Victoires.  Une  de  ses  sœurs  essaya 
vainement,  à  la  même  époque,  de  débuter  au  Théâtre-Fran- 
çais dans  la  tragédie.  Voltaire  n'avait  connu  qu'une  petite 
nièce  de  Corneille,  et  ce  fut  pour  lui  constituer  une  dot  qu'il 
publia,  en  1764  ,  ses  Commentaires.  Sous  Louis  XVI,  Ma- 
lesherhes  connut  dans  Jeanne-Marie  Corneille  une  descen- 
dante directe  du  grand  homme;  il  en  fit  sa  pupille,  et  lui 
obtint  une  pension  sur  la  Comédie-Française.  Elle  avait  sous 
la  Restauration,  un  bureau  de  tabac  rue  Montmartre,  et  éle- 
vait cinq  enfants  de  son  frère.  Le  second  fils  de  l'auteur  du 
Cid,  officier  de  cavalerie  comme  son  frère  aîné ,  fut  tué  à  la 
fleur  de  l'âge;  le  troisième,  entré  dans  les  ordres,  obtint 
en  16S0  le  bénéfice  d'Aigue-Vive,  dans  la  Touraine. 

Corneille  mourut  à  soixante-dix-huit  ans,  le' i""  octobre 
1684.  Louis  XIV  lui  envoya  un  secours  pendant  sa  dernière 
maladie;  mais  ce  grand  poète  n'appartient  pas  à  ce  règne, 
comme  on  est  convenu  de  le  dire.  11  avait  donné  tous  ses 
chefs-d'œuvre  à  l'avènement  de  ce  prince  ;  et  les  rois,  quel- 
que grands  qu'ils  soient,  n'ont  pas  le  pouvoir  de  créer  des 
génies;  c'est  assez  qu'ils  ne  les  persécutent  pas.  A  Corneille 
plus  qu'à  Louis  XIV  appartient  en  effet  l'honneur  d'avoir 
donné  Molière  et  Racine  à  la  France.  Ce  grand  monarque 
est  assez  riche  de  sa  propre  gloire,  et  son  siècle  est  assez 
beau  pour  n'avoir  pas  besoin  d'emprunter  un  éclat  qui  lui 
est  étranger.  On  voitencoreà  Rouen,  rue  de  la  Pie,  l'hum- 
ble maison  où  naquit  le  grand  tragique.  Le  6  juin  1834  cette 
ville  inaugura  dans  ses  murs  la  statue  de  son  illustre  com- 
patriote. 

CORNEILLE  (Thomas),  frère  du  précédent,  plus  jeune 
que  lui  de  vingt  années,  naquit  à  Rouen,  le  20  août  1625. 
Élevé  au  collège  des  jésuites  de  cette  ville,  il  ne  s'y  fit  dis- 
tinguer que  par  une  pièce  en  vers  latins,  que  son  maîlre 
de  rhétorique  fit  rejjrésenter  à  la  distribution  des  prix  à 
la  place  de  celle  qu'il  avait  composée  lui-même  pour  cette 
Bolennité.  Attiré  à  Paris  par  le  grand  Corneille,  qui  avait 
déjà  donné  ses  trois  chels-d'œuvre ,  il  se  fit  poète  par  imi- 
tation, et  crut  trouver  dans  le  théâtre  espagnol  la  gloire 
<4ae  l'auteur  du  Cid  y  avait  puisée.  11  fondit ,  en  ICOI,  dans 


Les  Engagements  du  Hasmd  deux  pièces  de  C<iMeron,  et 
ne  produisit  qu'un  avorton  (ju'il  n'osa  pas  avouer.  Le  mémo 
auteur  lui  fournit  la  même  année  son  Feint  Astrologue,  et 
don  Francisco  de  Roxas  son  Bertrand  de  Cigaral.  Deux 
ans  après ,  il  prit  dans  Antonio  de  Solis  sa  comédie  dt; 
L'Amour  à  ta  Mode,  et,  désespérant  sans  doute  de  retrou- 
ver chez  nos  voisins  ce  que  son  frère  y  avait  découvert,  il 
exploita  dans  Le  Berger  extravagant  l'ingénieuse  satire 
de  Sorel  contre  la  manie  des  pastorales.  Son  peu  de  succès 
le  ramena  vers  les  Espagnols.  Augustin  Moreto  lui  suggéra 
sou  Charme  de  la  Voix,  et  il  s'en  prit  à  l'original  de  la 
nouvelle  chute  ([u'il  éprouva.  Moins  malheureux  dans  Le 
Geôlier  de  soi-même,  puisé  aux  même  sources,  il  essuya  uu 
nouvel  échec  dans  une  dernière  imitation  sous  le  titre  des 
Illustres  Ennemis,  et  parut  enfin  se  dégoûter  entièrement 
de  ses  premiers  guides.  Il  osa  s'abandonner  à  lui-môme ,  et 
produisit  sa  tragédie  de  Timocrate ,  qui  eut  un  succès  pi 
prodigieux  que  Louis  XIV  quitta  Versailles  pour  venir  la  voir, 
et  qu'après  quatre-vmgts  représentations,  les  comédiens, 
lassés  de  la  jouer,  vinrent  demander  grâce  au  public,  qui  ne 
cessait  d'y  courir.  Cette  vogue  extraordinaire  est  d'autant 
plus  inconcevable  qu'il  nous  serait  aujourd'hui  impossible 
de  voir  jouer  cette  pièce ,  et  qu'il  y  a  même  du  courage  à  la 
lire  jusqu'au  bout.  Le  même  enthousiasme  accueillit  ses 
tragédies  de  Dariîis,  de  Stilicon,  de  Camma,  de  Laodice  et 
d'A72nibal,  et  le  même  public  qui  se  pâmait  à  la  représen- 
tation de  ces  médiocrités  applaudissait  à  peine  le  Britan- 
nicus  de  Racine.  A  ces  prétendus  chefs-d'œuvre  Thomas 
Corneille  entremêla  ses  tragédies  de  Bérénice,  de  Commode, 
de  Maximien,  de  Pyrrhus,  de  Perséeet  Démétrius,  d''An- 
tiochus,  de  Théodat,  de  La  Mort  d'Achille,  et  ses  comédies 
du  Galant  doublé,  du  Baron  d'Albikrac,  de  La  Comtesse 
d'Orgueil,  de  Don  César  d'Avalos,  compositions  maliieu- 
reuses,  qui  avaient  cependant  autant  de  droit  que  les  pre- 
mières à  l'engouement  du  parterre. 

Ce  tut  enfin  en  1672,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  que 
Thomas  Corneille  produisit  un  ouvrage  digne  de  parvenir 
jusqu'à  nous  :  Ariane  lui  valut  un  succès  qui  s'est  soutenu, 
grâce  encore  à  ce  rôle  unique ,  qui  tente  assez  souvent  les 
débutantes.  Ce  succès  balança  celui  de  Bajazet,  que  Racine 
faisait  représenter  en  môme  temps  ;  et  six  ans  après  Le 
Comte  d'Essex  vint  ajouter  à  la  réputation  de  Thomas  Cor- 
neille. Ce  ne  sont  pas  deux  chefs-d'œuvre,  mais  l'intérêt 
qui  règne  daiis  ces  deux  pièces ,  la  régularité  de  leur  mar- 
che ,  la  pureté  du  dialogue,  en  font  goûter  encore  la  repré- 
sentation. Ne  disons  pas  toutefois ,  comme  Voltaire,  que 
Thomas  écrivait  avec  plus  de  pureté  que  son  frère.  Remar- 
quons seulement  que  la  réputation  de  l'auteur  d'' Ariane  l'im- 
portunait moins  que  la  gloire  de  l'auteurde  Ci«?K7.  La  comé- 
die du  Festin  de  pierre  est  aussi  restée  au  théâtre,  et  y  est 
plus  souvent  jouée  que  les  deux  tragédies.  On  sait  que 
cette  pièce,  empruntée  à  l'espagnol  Tirso  de  Moiina,  avait 
été  donnée  en  prose  par  Molière  en  1665.  Ce  fut  la  veuve  de 
notre  grand  comique  qui ,  après  la  mort  de  son  mari,  pria 
Thomas  Corneille  de  la  mettre  en  vers  ;  et  cette  traduction 
versifiée  est  restée  seule  en  possession  de  la  scène  française, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  où  l'on  a  vu  reparaître,  sans 
grand  succès,  la  pièce  en  prose  de  Molière  au  Théâtre-Fran- 
çais. Ce  Convié  de  pierre,  comme  l'appelait  plus  justement 
l'auteur  espagnol,  était  au  reste  l'objet  d'une  telle  vogue  en 
France  que  tous  les  théâtres  de  la  capitale  en  avaient  un  ou 
deux  à  représenter.  Dorimond  ,  Rosimond  ,  Pierre  de  Vil- 
liers,  avaient  produit  le  leur  en  même  temps  que  Molière; 
mais  celui  de  Thomas  Corneille  a  survécu  à  tous  les  autres  ; 
et  cette  version  prouve  une  grande  facilité  de  versification 
dans  ce  poète,  qui  s'cstreignit  à  respecter  les  pensées  de 
son  original.  Cette  facilité ,  qui  était  en  effet  prodigieuse,  a 
donné  lieu  sans  doute  à  cette  anecdote  qui  depuis  Voise- 
non  traîne  dans  toutes  les  biographies,  sur  les  appels  fait* 
par  Pierre  Corneille  à  se»  frère,  que,  dans  son  embarras, 
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il  prenait  fréquemment  ponr  un  didlonoalra  de  rimes. 

Thomas  s'exerça  aussi  dans  ia  poésie  lyrique  pour  com- 
plaire à  Boilcau  et  à  Racine,  qui,  sans  le  lui  dire,  voulaient 
opposer  un  rival  à  Quinault.  Racine  aurait  mieux  fait  de 
s'en  charger  :  ses  cliœurs  d'Esther  et  ilWt/ialic  lui  en  don- 
naient le  droit,  et  il  aurait  mieux  réussi  que  Thomas  Corneille. 
Son  opéra  de  Circé  eut  cependant  quarante-deux  représen- 
tations en  1675,  et  fut  repris  en  1701  avec  un  prologue  et  des 
intermt'des  composés  par  Dancourt.  Le  succès  de  L'Inconnu 
fut  plus  étonnant.  Joué  la  même  année,  il  fut  repris  en  1724 
aux  Tuileries,  avec  un  nouveau  ballet,  dans  lequel  figu- 
rèrent Louis  XV  et  ses  jeunes  courtisans.  Le  Triomphe  des 
Dames  lut  moins  heureux,  en  1676  :  on  n'y  vit  qu'un  pro- 
gramme fort  ennuyeux  et  une  versification  fort  médiocre , 
<pie  la  musique  ne  réussit  point  à  faire  passer.  Brada- 
mante  et  Les  Dames  vengées,  contre-partie  de  la  satire  de 
lîoileau  ,  furent  accueillies  avec  la  même  froideur.  Ce  fut  à 
la  môme  époque  que  Thomas  Corneille  donna,  croyons- 
nous,  le  premier  exemple  de  ces  associations  d'auteurs  dont 
on  a  tant  abusé  depuis.  H  publia,  de  compagnie  avec  Visé, 
dont  il  était  le  collaborateur  au  Mercure  galant,  la  comé- 
die de  La  Devi)ieresse,']ouée  en  1679  ;  avec  Montfleury,  Le 
Comédien  poëte,  en  1673;  avec  Hauteroche,  Le  Deuil,  en 
\69,'i,  ei L'Esprit  follet ,  nouvelle  imitation  deCalderon, 
en  1684.  Il  ne  restreignit  point  à  ce  genre  d'ouvrages  son 
bagage  littéraire,  et  quarante  pièces  de  théâtre  ne  suffirent 
point  à  l'activité  de  son  esprit.  11  traduisit  les  Épitres  héroï- 
ques et  les  Métamorphoses  d'Ovide,  avec  des  commentaires. 

Thomas  Corneille  était  encore  un  grammairien  distingué.  Il 
le  prouva  dans  les  noies  qu'il  joignit  aux  Remarques  de  Vau- 
çelas,  dans  l'édition  qu'il  en  donna  en  16S7.  H  composa  un 
dictionnaire  particulier  des  termes  des  arts  et  des  sciences, 
utile  supplément  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  qui  en 
avait  exclu  ces  termes.  Il  était  alors  et  depuis  quelque 
temps  au  nombre  des  quarante  :  il  avait  longtemps  sollicité 
cet  honneur.  Le  grand  électeur  Chapelain  l'en  avait  repoussé, 
«n  prétendant  qu'à  force  de  vouloir  surpasser  son  aine,  il  était 
tombé  fort  au-dessous  de  lui.  C'était  rejeter  le  tort  de  la  na- 
ture sur  une  vanité  que  Thomas  Corneille  n'avait  jamais 
connue ,  puisqu'il  se  plaisait  lui-même  à  donner  le  titre  de 
Grand  à  son  frère.  Cest  à  la  mort  de  Pierre,  en  1685,  que 
l'Académie  élut  Thomas  à  l'unanimité,  croyant  ne  pouvoir 
mieux  réparer  la  perle  irréparable  qu'elle  avait  faite.  S'il  faut 
en  croire  Bayle,  les  courtisans  voulaient  y  faire  entrer  le 
jeune  duc  du  Maine  ;  mais  le  roi  son  père  eut  assez  de  sa- 
gesse pour  s'y  opposer  et  pour  laisser  aux  quarante  la  li- 
berté de  leurs  suffrages.  Le  hasard  fit  que  Racine  se  trouva, 
comme  directeur,  chargé  de  recevoir  le  nouvel  élu.  C'était 
une  épreuve  difficile  pour  le  rival  du  grand  Corneille;  mais 
il  pouvait  être  juste  sans  crainte  :  il  le  fut,  et  ne  fit  suspecter 
sa  sincérité  que  dans  le  passage  où  il  félicitait  l'auteur  d'.i- 
riane  de  rendre  à  r.\cadémie  avec  le  nom  de  Corneille  l'es- 
prit, l'enthousiasme ,  la  modestie  et  les  vertus  de  l'auteur 
de  Cinna.  Passe  pour  les  vertus ,  mais  la  modestie  était 
fort  contestable  :  la  vanité  en  eff^et  poussa  Thomas  Cor- 
neille à  prendre  le  titre  à'écuyer,  et  de  sieur  de  l'Iste, 
dont  il  pouvait  fort  bien  se  passer.  11  était  directeur  lui-même 
quand  Fontenelle,  son  neveu,  vint  à  «on  tour,  en  1691, 
occuper  le  fauteuil  de  Villayer  et  de  Servien  ,  et  il  le  loua 
avec  une  réserve  et  une  délicatesse  qui  furent  applaudies 
par  son  auditoire ,  et  que  n'imita  point  Lamothe-Houdard 
quand  ,  succédant  à  Thomas  Corneille  ,  il  l'appela  le  rival  de 
son  frère.  C'était  toutefois  un  homme  d'im  profond  savoir 
en  littérature  et  d'une  infatigable  activité,  qui  ne  se  démen- 
tit pas  même  lorsqu'une  cécité  incurable  vint  attrister  sa 
vieillesse.  11  n'en  termina  pas  moins  un  dictionnaire  géo- 
graphique, auquel  il  travaillait  depuis  quinze  ans  :  ce  fut  sa 
dernière  j>ubli(:ation. 

Accablé  d'infirmités,  il  se  retira  aux  Andelys,  cii  il  pos- 
sédait quelque  bien,  et  y  mourut,  le  9  décembre  1709,  h 


l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  La  vie  paisible  convenait 
seule  à  la  .simplicité  de  ses  goûts.  Il  fuyait  les  grands  et  la 
cour,  et  n'aimait  à  vivre  qu'au  sein  de  l'étude  et  dans  le 
commerce  des  Muses.  Il  eût  pourtant  brillé  dans  le  beau 
monde  par  l'aisance  de  sa  conversation,  par  la  vivacité 
de  ses  reparties,  et  par  les  prodigieuses  ressources  d'une 
mémoire  où  tous  ses  ouvrages  avaient  trouvé  place,  au  point 
de  les  réciter  sans  le  secours  du  manuscrit.  Sa  politesse  était 
exquise,  môme  dans  son  extrême  vieillesse,  quand  s,es  dou- 
leurs physiques  auraient  dû  aigrir  son  caractère.  On  vante 
encore  son  empressement  à  reconnaître,  à  louer  le  mérite 
des  autres,  ainsi  que  sa  générosité,  sa  libéralité,  sa  bien- 
faisance ,  que  n'arrêtait  point  la  modicité  de  sa  fortune. 
VlENNET,  «le  l'Acadéraie  Française. 
CORNEILLE  (  Dom  Antoi>e),  frère  obscur  des  deux 
célèbres  poètes,  Pierre  et  Thomas  Corneille ,  cultiva  comme 
eux  la  poésie,  et  cependant  il  a  passé  presque  inaperçu.  Cha- 
noine du  prieuré  du  Mont-aux-.Malades-lès-Rouen,  ancienne 
léproserie  fameuse  au  moyen  âge;  condamné  à  l'humilité  par 
état,  sa  réputation  n'a  pas  dépassé  l'enceinte  du  monastère  ou 
les  portes  de  la  basilique  théâtre  de  ses  succès;  aussi n'a-l-on 
que  des  détails  peu  précis  pour  sa  biographie.  Sa  naissance 
doit  être  placée  entre  1606  et  1625,  c'est-à-dire  entre  celle 
de  Pierre  et  de  Thomas.  En  1636  ,  l'année  môme  où  le  père 
de  la  tragédie  donnait  au  public  son  premier  chef-d'œuvre , 
Le  ad,  Antoine  Corneille  était  couronné  à  r.\cadémie  du 
Puy-Sainte-Cécile  ou  le  Puy-des-Palinods,  société  littéraire, 
qui  appelait  chaque  année  dans  la  métropole  de  la  Normandie 
les  chanteurs  et  les  instrumentistes  de  tous  les  pays.  Le  but 
unique  de  cette  académie  et  son  invariable  programme  était 
de  chanter  dans  l'église  de  Saint-Jean  sur  Renelle,  et  plus 
tard  dans  l'église  des  Carmes,  la  conception  immaculée  de 
Marie.  Dans  sa  première  ode,  qui  fut  récompensée  d'un  an- 
neau d'or,  il  décrit  le  naufrage  d'un  vaisseau  dont  tout  l'équi- 
page périt,  à  l'exception  d'une  jeune  fille  que  le  solitaire  >Iar- 
tlnien  recueiUit  sur  son  roc  escarpé.  Cette  légende  des  églises 
d'Orient  était  ingénieusement  choisie  pour  figurer  la  Vierge, 
seule  préservée  de  la  chute  originelle.  En  1638  dom  An- 
toine présenta  aux  juges  du  Palinod  un  cliant  royal  sur 
saint  Augustin,  patron  de  son  ordreet  vainqueur  de  l'hérésie. 
En  voici  le  début  : 

Père  du  jour!  retire  ton  flambeau. 
Je  ne  suis  plus  ta  clarté  coustumière  ; 
Ud  nouvel  astre,  et  plus  dijne  et  plus  beau, 
Offre  à  mes  yeux  sa  divine  lumière, 
Pour  me  guider  au  delà  du  tombeau. 

En  1639  il  fut  de  nouveau  couronné  toujours  pour  le  môme 
thème,  l'histoire  de  saint  Martinien;  ses  succès  appelèrent 
sur  lui  l'attention  de  son  évoque,  et  il  fut  nommé  en  I6'i2 
curé  de  Fréville.  Sa  poésie,  comme  celle  du  P.  Le  Moine,  de 
Chapelain,  deScudéry,  et  en  général  toute  celle  de  rép<ique, 
est  souvent  entachée  de  mauvais  goût  ;  mais  il  rachète  or- 
dinairement ce  défaut  par  la  chaleur  du  style  et  la  hardiesse 
des  images. 

Les  œuvres  littéraires  de  dom  Antoine  Corneille  se  trouvent 
dans  l'Histoire  du  Prieuré  du  Mont-aux-Malades-lès- 
Rouen,  par  l'abbé  Langlois,  et  plus  complètes  dans  lîallin. 
Recueil  des  Palinods.  A.  Feili.it. 

CORXÉLIE,  fille  du  grand  Scipion,  et  mère  des 
Gracques  ;  toute  l'histoire  de  cette  femme  célèbre  est  ren- 
fermée dans  ce  peu  de  mots;  car  qui  se  souvient,  à  moins 
d'avoir  relu  d'hier  les  sources  historiques,  que  sou  mari 
Tiberius  Sempronius  Gracchus,  qui  avait  été  censeur,  deux 
fois  consul  et  honoré  du  triomphe,  la  laissa  veuve  avec 
douze  enfants,  puis  que  le  roi  d'Egypte  Ptolémée-Physcon  , 
dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Rome,  la  demanda  en  mariage  et 
fut  refusé  par  elle? 

Dans  son  veuvage,  elle  perdit  neuf  de  ses  enfants;  il  ne 
lui  en  resta  que  trois  :  Scmpronia,  laide,  éruditeetacariàlrc, 
qu'elle  jnaria  à  Scipion  Emilien,  puis  Tiberius  et  Caïus 
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Gnxcciius,  dont  la  desUnde  fut  si  courte,  si  agilt%  et  si 
brill.-tnte.  Elle-ni<^iiie  présida  ;i  leur  éihicatiou  ;  on  sait  tout  le 
succès  qui  couronna  ses  soins.  Kntouréc  de  ses  (Ils,  elle  put 
dire  a  une  dame  qui  faisait  gloire  devant  elle  de  la  frivole  re- 
clierclie  de  sa  toilttte  :  •  Voilà  ma  parure  et  mes  atours.  » 

On  a  accusé  Cornelie  d'avoir,  par  un  vain  motif  de  gloire, 
poussé  l'aillé  de  ses  lils,  Tiberius,  à  proposer  les  réformes 
qui  marquèrent  son  tribunal  et  causèrent  sa  mort.  Elle  re- 
prochait, dit-on,  chaque  jour  à  ses  deux  fds  «  que  Its  Ro- 
mains ne  l'appelaient  que  la  belle-mère  de  Scipion,  et  qu'ils 
ne  l'appelaient  pas  encore  la  mère  des  Gracques  ».  On  a  de 
plus  accusé  cette  Romaine  d'avoir,  ainsi  que  sa  fille  Sem- 
pronia,  trempO  dans  l'assassinat  de  son  gendre  Scipion,  qui 
avait  approuvé  l'assassinat  de  Tiberius;  mais  cette  accusa- 
tion, à  peu  près  prouvée  pour  Sempronia,  jalouse  juscpi'à  la 
fureur  d'un  mari  qui  la  négligeait,  parait  calonmieuse  à 
l'égard  de  Cornelie. 

Le  peuple,  bientôt  revenu  des  défiances  exagérées  qu'on 
lui  avait  inspirées  contre  les  Gracques,  leur  éleva  des  sta- 
tues et  des  autels  ;  mais  ces  éclatants  hommages  ne  rendirent 
pas  ses  fds  à  leur  malheureuse  mère.  Elle  supporta,  dit  Plu- 
tarque ,  son  malheur  avec  beaucoup  de  constance  et  de  ma- 
gnanimité. En  parlant  des  édifices  sacrés  qui  avaient  été 
construits  sur  les  lieux  où  ses  enfants  avaient  été  tués , 
elle  dit  seulement  :  <*  Us  ont  eu  les  tombeaux  qu'ils  méri- 
taient. » 

Elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une  maison  de  cam- 
[lagne  près  du  mont  de  Misène ,  sans  rien  changer  à  sa  ma- 
nière de  vivre.  Comme  elle  avait  beaucoup  d'amis,  et  qu'elle 
aimait  à  recevoir  les  étrangers ,  elle  avait  une  bonne  table; 
sa  maison  était  pleine  de  Grecs  et  de  gens  de  lettres  ;  les 
rois  mêmes  se  faisaient  un  honneur  de  recevoir  ses  présents 
et  de  lui  en  envoyer.  Tous  ceux  qui  étaient  admis  chez  elle 
prenaient  un  singulier  plaisir  à  lui  entendre  raconter  les 
particularités  de  la  vie  de  son  père  Scipion  l'Africain  et  sa 
manière  de  vivTe.  Mais  on  l'admirait  surtout  quand,  sans 
donner  aucune  marque  de  douleur  et  sans  verser  une  seule 
larme,  elle  faisait  l'histoire  de  tout  ce  que  ses  enfants  avaient 
fait  et  souffert,  comme  si  elle  eût  parlé  de  quelques  anciens 
personnages  qui  lui  auraient  été  entièrement  étrangers.  Cela 
jiaraissait  si  extraordinaire  que  la  plupart  croyaient  que  la 
vieillesse  lui  avait  affaibli  res[)rit,  ou  que  la  grandeur  de  ses 
maux  lui  en  avait  ôté  le  sentiment;  mais  c'est  que,  (icre 
d'avoir  mis  au  jour  de  tels  fils,  ce  noble  orgueil  absorbait 
en  elle  tout  autre  sentiment,  et  semblait  n'avoir  pas  laissé 
de  place  au  regret. 

Cornelie  a  été  l'héroïne  d'une  tragédie  de  M"*  Barbier, 
faite  en  société  avec  l'abbé  Pellegrin ,  représentée  le  5  jan- 
vier 1703,  sous  le  titre  de  Cornelie,  mère  des  Gracques. 

L'histoire  nous  a  conservé  encore  le  souvenir  de  plusieurs 
dames  romaines  du  nom  de  Cornelie  ;  citons  entre  autres  : 

Cornelie,  femme  de  Livius  et  mère  du  tribun  Livius 
Drusus.  Sa  destini'e  eut  quelque  rapport  avec  celle  de  te 
mère  des  Gracques.  Elle  eut  aussi  la  douleur  de  voir  périr 
sous  ses  yeux  son  fds  à  la  fleur  de  l'âge.  Elle  était  si  près  de 
lui  lorsqu'on  le  tua,  que  le  sang  lui  rejaillit  au  visage. 

Cornelie,  fille  de  Cinna  et  femme  de  César,  qui  eut  d'elle 
Julie,  mariée  à  Pompée. 

Cornelie,  tille  de  Aîetellus  Scipion,  destinée  à  voir  ses 
deux  époux  périr  de  mort  violente.  Le  jeune  Crassus,  le 
premier,  fut  tué  dans  la  guerre  contre  les  Parthes;  Pompée 
lut  le  second  ,  et  les  regrets  que  Cornelie  donna  à  sa  mort 
funeste  l'ont  immortalisée,  et  ont  fourni  à  Corneille  les  traits 
les  plus  pathétiques  de  sa  tragédie  intitulée  :  La  Mort  de 
Pompée.  Charles  Du  Rozoir. 

CORXELÏS  (ConxELics),  dit  Cornélius  de  Harlem, 
né  à  Harlem,  en  1502,  fut  de  son  temps  l'un  des  plus  remar- 
quables peintres  des  Pays-Bas.  Élève  de  Peter  Aerlsens  le 
jeune  et  de  Franz  Parbus,  il  se  distingua. bientôt ,  en  oppo- 
6ilion  au  style  maniéré  alors  à  la  mode ,  par  la  corniclion 


de  son  dessin  et  par  un  beau  coloris,  encore  bien  qu'il  ne 
soit  pas  possible  de  dire  de  ses  ouvrages  qu'ils  brillent  par 
beaucoup  d'originalité.  Ses  portraits  des  pré.sidents  de  la 
Société  de  l'Arquebuse  de  Harlem,  sont  les  toiles  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d'honneur.  Il  mourut  en  1038. 

CORXELIUS,  nom  d'une  famille  romaine  qui  sedivi.<;ail 
en  un  grand  nombre  de  branches.  Celles  qui  appartenaient 
à  l'ordre  des  patriciens  furent  surtout  célèbres,  et  se  distin- 
guaient entre  elles  par  les  surnoms  de  Cinna,  Cethegiis, 
Dolabella,  Lentuliis,  Scipion,  Sylla,  etc.  Parmi 
celles  dé  l'ordre  des  plébéiens,  l'une  n'avait  point  de  surnom; 
l'autre  portait  celui  de  Balbus.  Tacite,  l'historien ,  était  issu 
dune  famille  plébéienne  delà  race  des  Cornélius. 

CORIXELIUS  (Pierre,  baron  de),  peintre  d'histoire, 
chef  d'une  école  de  peinture  en  Allemagne,  le  fils  d'un 
peintre,  est  né  à  Dusseldorf,  en  1787.  Il  étudia  de  fort  bonne 
heure  la  peinture,  et  fort  jeune  encore  il  fit  concevoir  de.» 
espérances  qu'il  a  depuis  pleinement  justifiées.  En  1810  il 
attira  sur  lui  l'attention,  en  pubhant  des  dessins  faits  sur 
des  sujets  tirés  du  Faust  de  G  œthe.  Il  y  révéla  de  l'origina 
lité  et  un  sentiment  poétique  peu  ordinaire.  Vers  la  même 
année,  il  se  rendit  à  Rome,  et,  encouragé  par  le  succès 
de  ses  premières  compositions,  il  illustra  le  poème  des 
Niebelungen.  Mais  des  études  plus  graves  et  plus  sérieuses 
l'absorbèrent  bientôt  complètement.  A  Rome,  il  se  lia 
d'étroite  amitié  avec  O ver  beck,  Veifel  etSchadow.  Ces 
quatre  amis,  remplis  d'admiration  pour  la  peinture  monu- 
mentale de  l'Italie,  alors  complètement  négligée,  résolurent 
de  la  faire  revivi'e  dans  des  œuvres  étudiées  et  exécutées 
selon  l'esprit  des  grands  maîtres.  Le  consul  de  Prusse  à 
Rome,  Bartholdy,  donna  aux  quatre  jeunes  artistes  uncsalla 
de  son  palais  de  la  Trinita-de'-Monti  à  décorer.  Ils  y 
peignirent  l'histoire  de  Joseph ,  et  ils  prouvèrent  qu'en  étu- 
diant les  procédés  matériels  de  la  fresque  ils  avaient  étudié 
et  compris  le  stylepropreà  la  grande  peinture.  Bientôt  après, 
Cornélius  et  ses  amis  furent  chargés  de  décorer  la  villa  Mas- 
sini,  à  Rome.  Le  prince  Massini  leur  donna  pour  sujets  les 
trois  grands  poèmes  italiens  du  Dante,  de  l'Aiioste  et  du 
Tasse.  La  Divine  Comédie  échut  à  Cornélius  ;  il  en  fit  les 
dessins  ;  mais  avant  qu'il  eût  commencé  à  les  exécuter  le 
prince  royal  de  Bavière,  qui  l'avait  connu  à  Rome ,  l'ap- 
pela à  Munich.  Les  compositions  de  la  Divine  Comédie  ont 
été  gravées  et  publiées  en  1831. 

Cornélius  alla  s'établir,  en  1820,  à  Munich.  Là  le  prince 
lui  confia  la  décoration  delaGlyptothèque,  musée  où  il 
avait  réuni  tous  les  chefs-d'œuvre  qu'il  possédai  l  de  la  statuaire 
antique.  Cornélius  mit  dix  ans  à  peindre  deux  grandes  salles. 
Dans  la  première  salle,  il  représenta,  par  des  faits  tirés  de  la 
mythologie,  et  par  de  poétiques  allégories,  les  rapports  des 
dieux  et  deshommes  ;  dans  la  seconde,  il  peignit  les  principaux 
épisodes  de  la  guerre  de  Troie.  A  peine  eut-il  achevé  cette 
œu\Te  toute  païenne  d'esprit  et  d'oxpre.ssion  ,  que  le  prince 
royal,  devenu  roi,  le  chargea  de  la  décoration  de  l'église 
Saint-Louis  à  Munich.  Cornélius  partagea  sa  composition  en 
quatre  parties  ,  d'après  les  espaces  qu'il  avait  à  couvrir. 
Dans  la  voûte,  il  peignit  Dieu  le  Père  ;  dans  les  trois  absides 
du  chœur  et  de  la  croix,  la  Naissance  du  Christ,  le  Cru- 
cifiement et  le  Jugement  dernier.  Ce  dernier  morceau  est  le 
plus  important  et  le  plus  remarquable  de  toute  l'œuvre.  Il 
a  vingt  et  un  mètres  d'élévation.  C'était  une  entreprise  har- 
die de  peindre  le  J2^</eme;2i  f/cr?!/c/- après  Michel-.\nge. 
Cornélius  a  réussi  sous  un  certain  point,  mais  en  négligeant 
la  forme  au  profit  de  l'idée,  qui,  dans  son  ouvrage,  est 
grande,  énergique,  saisissante,  à  un  degré  éminent.  La  déco- 
ration de  l'église  Saint-Louis  fut  achevée  en  1840,  en  même 
temps  que  la  décoration  des  loges  de  la  Pinacothèque 
de  Munich,  dont  U  avait  lait  les  dessins,  et  que  ses  élèves 
exécutèrent.  Dans  ces  nouvelles  compositions,  destinées  à 
illustrer  les  peintres  italiens  et  allemands  à  l'exclusion  de.^ 
peintres  fiançais,  Cornélius  a  su  donner  de  nouvelles  preuve^ 
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(le  l.i  richesse  de  ses  idées.  En  1S39,  il  était  venu  à  Paris, 
ou  il  avait  été  reçu  par  les  artistes  français  avec  tous  les 
égards  dus  h  son  mérite  éminent.  Le  roi  Louis-Pliili|ipc 
l'avait  décoré  alors  de  la  croix  de  la  L(};io'>  <i'Honneiir. 
1,'onlrc  du  Mérite  de  Bavière  lui  avait  cté  donin-  (le[)uis 
longtemps  par  le  roi  de  Bavière,  qui  l'avait  anobli  et  nommé 
directeur  de  l'Académie  de  Munich. 

Après  avoir  achevé  la  peinture  de  son  Jugement  dernier, 
Cornélius  se  brouilla  avec  le  roi  Louis,  qui  blessa  sa  juste 
fierté  d'artiste.  Il  accepta  en  conséquence  la  place  de  direc- 
teur de  l'Académie  de  Berlin  ,  que  Frédéric-Guillaume  lui 
olfiit  aussitôt;  et  il  alla  alors  fixer  .sa  ré.sidenceà  Berlin.  Une 
œuvre  capitale  à  laquelle  il  travaille  encore  en  ce  moment, 
est  la  (  écoration  du  Campo-Santo  de  cette  capitale. 
C'est  encore  lui  qui  a  lait  la  composition  du  bouclier  que 
le  roi  a  donné  au  prince  de  Galles,  son  filleul.  En  185:i  le 
roi  l'a  chargé  d'une  importante  mission  artisli(iue  à  Rome  ; 
niais  le  grand  artiste  est  tombé  malade  à  Florence.  Corné- 
lius est  sans  contredit  l'artiste  qui  a  fait  eu  peinture  les 
OMivres  les  plus  importantes  de  notre  siècle.  Sa  frcondilé  est 
iiu'|)uisable.  Si  chez  lui  l'étude  île  la  beauté  de  la  forme,  la 
couleur  et  l'exécution  pratique  sont  restées  insuflisautes, 
la  richesse  d'imagination ,  ou  plutôt  la  puissance  créatrice 
dans  l'idée,  qu'il  possède  à  un  degré  des  plus  remarquables, 
en  fait  un  honuiie  illustre.  S'il  n'est  pas  un  grand  peintre 
dans  l'acception  rigoureuse  du  mot ,  c'est  un  poète  de  la 
faïuille  de  Gœtlie,  universel  comme  lui  de  conception,  et 
véritablement  original.  Cornélius  a  pour  élèves  célèbres  : 
Kaulbach,  Hess,  Sclnvanthaler,  Nacher,  Gcetzenberg,  fetc. 

Sébastien  Albin. 
CORIVELIUS  KEPOS.  Vo>jcz  Xepos. 
CORXEL5US  SEVERUS,  poète  latin  ,  appartient  à 
cette  école  contemporaine  d'Ovide  qui,  dès  le  siècle  d'Au- 
guste, rivalisait  à  Rome  de  bel  esprit  et  de  fécondité  avec 
les  poètes  alexandrins,  ses  modèles.  Alors  les  Grecs  (Gra:- 
cidi)  bornaient  l'ambition  de  leur  génie  à  amuser  les  loisirs 
(le  (jnelques  nobles  patriciens.  La  contagion  gagna  Rome,  et 
il  est  triste  de  penser  que  du  vivant  de  Virgile,  et  en  com- 
parant aux  Géo"  gïques  les  autres  poèmes  didactiques  du 
teiiq)s,  par  exemple  YAs/ronomicon  de  Manilius  ,  les  The- 
riaca  d'/Emilius  Macer,  le  Cynccjcticon  de  Gratins  Falis- 
cus,  etc.,  Horace  put  apercevoir  des  traces  certaines  de  la 
corruption  du  goût  et  de  l'affaiblissement  de  la  langue.  On 
peut  en  dire  autant  du  poème  intitulé  Y  Etna,  qui  contient 
en  G'iO  vers  hexamètres  la  description  du  volcan  de  ce 
nom  et  l'explication  des  causes  de  ses  éruptions.  Au  sortir 
de  la  barbarie  du  moyen  âge,  cette  amplification  n'eu  fut 
pas  moins  attribuée  à  Virgile,  et  imprimée  i)armi  ses  Cata- 
Iccta.  Depuis  Scaliger  on  la  publiait  sous  le  nom  de  Cor- 
nélius Severus.  Enfin,  W'ernsdorff  a  cru  restituer  l'Etna  à 
son  véritable  auteur,  Lucile  {Luciiius  junior) ,  épicurien, 
et  ami  de  Sénèque.  Né  dans  une  humble  fortune,  ce  Lucile 
s'était  élevé  par  son  mérite  personnel,  et  fut,  sous  ïNéron,  gou- 
verneur en  Sicile.  C'est  à  lui  que  Sénè(iue  adressa  ses  recher- 
ches sur  la  physique.  Dans  l'hypothèse  de  Wernsdorff,  il  ne 
resterait  plus  de  Cornélius  Severus  qu'un  fragment  de  son 
grand  ouvrage  sur  la  Mort  de  Cicéron.  Quel  que  soit  l'au- 
teur de  Y  Etna,  il  faut  convenir  que  ce  poème,  qui  pour- 
rait bien  être  du  moyen  âge,  est  i)lus  i>récieux  pour  la  science 
que  pour  l'imagination  et  le  goût.  11  existe  une  traduction 
française  de  Cornélius  Severus  et  de  Fublius  Syrus  réunis, 
par  Accarias  de  Sérion  (Paris,  1736).  J.  Aicaiid. 

CORiXEAlUSE,  instrument  à  vent  et  à  anches,  en  usage 
surtout  dans  les  campagnes,  notauunent  au  nord  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  se  compose  d'une  peau  de  mouton 
qu'on  enfle  comme  un  ballon  a  l'aide  du  purtc-cent ,  et  de 
trois  chalumeaux,  dont  l'un  porte  le  nom  de  grand  bourdon, 
l'autre  celui  de  petit  bourdon,  et  le  troisième  est  plus 
spécialement  appelé  chalumeau.  Le  porte-veiit  aune  sou- 
pajjc  au  dedans  de  la  peau,  qui  permet  au  vent  d'entrer, 


mais  qui  ne  lui  permet  pas  de  sortir  tandis  que  le  joueur 
de  cornemuse  reprend  haleine.  Le  vent  n'a  d'issue  que  par 
les  chalumeaux.  Ils  ont  chacun  leur  anche  à  leur  partie 
inférieure;  ces  anches  sont  prises  dans  des  boites  sur  les- 
quelles la  peau  est  bien  appliquée.  Quand  on  joue  de  la  cor- 
nemuse, le  grand  bourdon  passe  sur  l'épaule  gauche;  la 
peau  cnllce  par  le  porte-vent  est  pressée  sous  le  bras 
gauche;  les  doigts  sont  sur  les  chalumeaux  que  le  vent  lait 
résonner.  Le  grand  bourdon  rend  l'octave  au-dessous  du 
petit,  et  le  petit  l'octave  au-dessous  du  chalumeau,  quand 
tous  les  trous  sont  bouchés,  et  la  quinzième,  quand  ils  sont 
ouverts.  Ainsi  la  cornemuse  a  trois  octaves  d'étendue.  On 
peut  lui  en  donner  davantage  en  forçant  le  vent. 

Depuis  longtemps  la  cornemuse  est  tellement  en  faveur 
])armi  les  Écossais,  qu'on  peut  la  considérer  comme  leur 
instrument  national.  On  ignore  à  quelle  époque  elle  fut 
introduite  parmi  eux;  maison  conjecture  que  ce  furent  les 
Danois  ou  les  Norvégiens  qui  l'apportèrent  aux  îles  Hébrides, 
où  cet  instrument  est  connu  de  temps  imméiuorial.  Quelle 
que  soit  l'antiquité  qu'on  donne  à  la  cornemuse,  elle  n'en 
paraît  pas  moins  provenir  de  l'antique  musette  gaélique,  à 
laipiclle  elle  ressemble  de  tous  points,  et  de  même  la  mu- 
sette gaélique  n'est  que  le  sampunia  des  anciens  Juifs.  Cet 
instrument  s'en  vad'ailleurs  disparaissant  de  plus  en  plus. 

CORNER.  Ce  verbe  signifie,  au  propre,  sonner  d'un 
cornet  ou  d'une  corne,  et,  par  dérision,  sonner  mal  du 
cor.  On  dit  vulgairement  :  les  oreilles  me  cornent,  quand 
on  a  des  bourdonnements.  Au  figuré,  les  oreilles  lui  cor- 
nent,  signifie  qu'une  personne  entend  de  travers  ce  qu'on 
lui  dit.  Corner  une  nouvelle,  c'est  la  publier.  Corner  aux 
oreilles  de  quelqu'un  ,  c'est  lui  suggérer  quehjue  chose. 
Ces  dernières  acceptions  sont  du  style  familier. 

CORMET.  Ce  nom  sert  à  désigner  un  grand  nombre 
d'objets,  savoir  :  une  sorte  de  petit  cor  ou  de  petite  trompe; 
un  morceau  de  papier  roulé  sous  forme  conique  ;  un 
petit  vase  de  corne  ou  autre  substance  dans  lequel  on  agile 
les  dés  quand  on  joue;  une  espèce  d'oublié  eu  forme  de 
cône  cieux  ;  la  partie  de  l'écritoire  où  l'on  met  l'encre  et  le 
coton;  un  instrument  qui  sert  à  ventouser  ;  l'un  des  prin- 
cipaux jeux  de  l'orgue;  toutes  les  coquilles  du  genre C(i ne, 
et  quelquefois  celles  du  genre  olive;  en  botanique  ,  les  ap- 
pendices variés,  creux  et  évasés  de  certaines  fleurs  irrégu- 
lières (  asclépiades ,  ancolie,  hellébore).  En  osléologie,  on 
donne  aussi  le  nom  de  cornets  à  des  lames  osseuses  très- 
minces  ,  roulées  sur  elles-mêmes ,  qui  sont  contenues  dans 
les  fosses  nasales  dont  elles  font  partie.  Ces  cornets,  sur  les- 
quels s'étend  la  membrane  pituitaire,  servent  à  l'olfaction 
en  favorisant  le  développement  de  la  membrane  qui  est  le 
principal  siège  de  cette  (onction  ;  aussi  sont-ils  plus  déve- 
loppés chez  les  animaux  dont  l'odorat  est  plus  |)arfait.  On 
les  distingue  en  cornet  supérieur,  cornet  moyen  et  cornet 
inférieur.  Une  lame  analogue  du  sphénoïde  est  aussi  appelée 
cornet  de  Berlin.  L.  Laurent. 

CORNET  (Musique),  instrument  à  vent  dont  les  an- 
ciens se  servaient  à  la  guerre.  Les  cornets  faisaient  marcher 
les  enseignes  sans  les  soldats,  et  les  trompettes  les  soldats 
sans  les  enseignes.  Les  cornets  et  les  clairons  sonnaient 
la  charge  et  la  retraite,  et  les  trompettes  et  les  cornets 
animaient  les  troupes  pendant  le  combat. 

Jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  se  servit 
dans  les  orchestres  dun  instrument  nommé  cornet ,  ap- 
partenant à  la  lamille  des  clarinettes.  Depuis  ce  nom  a  éU' 
donné,  dans  la  musique  militaire,  à  un  petit  cor  (  voye:i 
Ci.mkon). 

COUXET  À  BOUQUIN.  C'était  autrefois  une  espèce 
de  grande  flûte  tjui  n'avait  qu'une  octave,  et  dont  on  se  ser- 
vait pour  soutenir  les  elueurs;  il  avait  beaucoup  de  rap- 
ports avec  l'instrument  connu  depuis  sous  le  nom  de  ser- 
pent. Aujourd'hui,  on  appelle  de  ce  nom  une  corne  de  bœuf 
qui  sert  aux  pâtres  pour  rassembler  leurs  troupeaux,  et 
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cpécialoment  les  chèvres  et  les  boucs,  qui  sont  plus  sujets  à 
vajjabomler.  Cet  instrninent  grossier  apparaît  aussi  tous  les 
ans  ,  dans  nos  villes  ,  à  l'occa'^ion  îles  réjouissance  du  car- 
naval.  Enlin,  le  cornet  à  bouquin  joue  un  grand  rôle 
dans  tons  les  charivaris.  Edme  Héreau. 

COR.\ET  ACOUSTIQUE,  instrument  employé  dans 
la  faiblesse  de  l'audition  :  il  est  destiné  à  rassembler  les 
rayons  sonores  et  à  augmenter  l'intensité  des  sons,  pour 
suppléer  à  la  dureté  de  l'ouïe.  C'est  en  général  une  sorte  <ie 
ct^neen  or,  en  laiton,  en  argent,  en  fer  blanc  ou  même  en 
gomme  élastique,  dont  la  base  est  dirigée  vers  la  personne 
qui  parle  et  le  sommet  dans  l'orifice  du  conduit  de  l'oreille 
«le  celui  qui  écoute.  On  a  donné  à  ces  cornets  acoustiques 
diverses  formes  :  tantôt  celle  du  pavillon  d'une  oreille  hu- 
maine ,  tantôt  celle  iPuiie  spire ,  celle  d'un  cor  de  chasse 
ayant  un  support,  tantôt,  enfin,  celle  d'une  trompelle  ou 
d'une  trompe,  soit  simi)!e,  soit  a  doiùlle,  soit  aplatie. 

CORA'ET  À  PiSTOXS,  instrument  de  musique  cons- 
truit de  la  même  manière  que  le  cor  à  pistons.  Mais, 
ainf  i  que  l'indique  son  nom  ,  il  est  réduit  à  des  porportions 
moins  étendues  et  monté  sur  un  diapason  plus  élevé.  11  est 
fort  en  vogue  aujourd'hui  pour  les  airs  de  contredanse, 
quoique  le  son  en  soit  <iuelque  iieu  sec  et  dur.  Jlis  à  la  mode 
par  un  artiste  qui  en  jouait  d'une  manière  extraordinaire, 
aux  concerts  Musard,  il  occupe  aussi  une  place  éminente 
dans  les  musiques  militaires,  il  joue  sans  transposer  dans  les 
tons  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  accidents  à  la  clef,  et  peut , 
comme  le  cor  ordinaire,  modilier  son  diapason  par  des  tubes 
de  rechange.  Ch.  Becuem. 

CORXET  CHAMBRÉ ,  CORNET  DE  POSTILLON, 
CORNET  DE  SAINT-HUBERT,  noms  vulgaires  d'un  mol- 
lusque du  genre  spirille. 

CORXETIER,  artisan  ([ui  refend  les  cornes  de  boeufs 
tués,  les  redresse  et  les  vend  pour  en  f;iire  des  peignes  et  au- 
tres ouvrages  (voyez  Corne  [Technologie]). 

CORXETO,  petite  ville  de  la  délégation  romaine  de 
Civita-Vecchia,  avec  2,500  habitants,  siège  d'un  évèché,  est 
célèbre  par  les  nombreuses  antiquités  que  les  fouilles  prati- 
quées dans  ses  environs  ont  lait  découvrir.  C'est  près  de  là 
qu'étaient  autrefois  situées  les  villes  étrusques  de  Tarquinii, 
Corioli ,  Pulci  et  Graviscx  ,  dont  le  prince  de  Canino  sur- 
tout est  parvenu  à  remettre  en  lumière  les  nécropoles.  Ce 
sont  les  fouilles  opérées  dans  la  nécropole  de  Tarquinii , 
tout  près  de  Corneto,  qui  ont  donné  les  plus  importants  ré- 
sultats. On  y  trouva  593  hypogées.  Parmi  les  objets  ainsi  re- 
mis en  lumière,  on  remarque  surtout  un  bouclier  d'un  mètre 
de  diamètre,  richement  ciselé  et  re[)résentant  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux ,  une  grande  quantité  de  vases , 
de  précieuses  mosaïques  et  une  foule  de  petites  figures  de 
dieux  ressemblant  beaucoup  à  celles  d'Egypte.  Sur  plusieurs 
monuments  existaient  encore  des  peintures  fort  bien  con- 
servées. Les  archéologues  Fosseti  et  Manzi  ont  également 
réussi  à  découvrir  les  ruines  de  trois  temples  étrusques  et 
des  thermes  de  Tarquinii. 

CORXETTE.  Ce  mot  dés-'gnait  autrefois  toute  sorte 
de  vêtement  de  tête.  On  appelait  cornette  de  moines  leur 
capuchon;  cornette  d'avocat,  de  docteur,  le  chaperon 
que  ceux-ci  portèrent  longtemps  sur  la  tête.  La  partie  de 
devant  de  ce  chaperon ,  ou  bourrelet ,  s'entortillait  sur  l'os 
coronal,  et  son  nom  lui  venait  de  ce  qu'après  avoir  fait  quel- 
ques tours,  ses  deux  extrémités  se  réunissaient  sur  le  haut 
de  la  tête  en  guise  de  ()etiîes  cornes.  Les  consuls  et  les  éche- 
vins  ont  aussi  porté  la  cornette  comme  marque  de  leur  ma- 
gistrature. Les  docteurs  eu  droit  s'enroulaient  autour  du 
cou  une  large  bande  d'étoffe  de  soie,  pondant  jusqu'à 
terre,  qu'on  a|ipelait  cornette.  Euiin,  c'était  le  nom  du  bon- 
net pointu  qui  décorait  la  tête  du  doge  de  Venise.  Le  P.  Lo- 
bineau  dit,  <lans  son  Histoire  de  Bretagne,  qu'en  1495,  les 
ecclésiastiques  ayant  commencé  à  porter  des  coiffures  ou 
chapeaux  sans  cornettes,  à  l'imitation  des  séculiers,  cette 
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licence  fut  regardée  comme  l'indice  d'un  grave  désordre  : 
ordre  leur  fut  donc  donné  d'avoir  des  chapeaux  de  drap  noir, 
avec  des  corries  honnêtes,  et  s'ils  étaient  trop  pauvres  pour 
faire  la  dépense  de  ces  chaperons ,  d'avoir  au  moins  des 
coniettes  attachées  à  leur  chapeau,  «  cela  sous  peine  de 
suspeusion,  d'excommunication  et  de  cent  sols  d'amende  ». 
Toutes  ces  distinctions  ayant  disparu  avec  le  temps,  il  ne 
resta  plus  d'autre  coiflure  de  ce  nom  que  les  cornettes  de 
femme,  sorte  de  coiffe  de  nuit,  qu'elles  ne  gardaient  d'or- 
dinaire qi!e  dans  le  déshabillé  du  matin,  mais  qui  ne  laissait 
pas  que  d'être  souvent  pour  elles  un  objet  de  luxe  et  de  co- 
quetterie, puisqu'on  en  voyait  recevoir  leurs  visites  en  cor- 
nettes de  point  ou  de  dentelle  magnifiques.  Quelques-unes 
aussi  mettaient  sur  leur  visage  des  cornettes  de  toile  d'ortie, 
pour  se  conserver  le  teint.  Les  cornes  ou  cornettes  étaient 
en  usage  (iès  avant  Charles  V;  et  Juvénal  des  Ursins,  à 
propos  des  dissolution»  qui  souillèrent  l'hôtel  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière,  dit,  dans  son  Histoire  de  Charles  Vf, 
sous  la  rubrique  de  l'an  1417,  que,  «  malgré  les  guerres  et  les 
tempêtes  politiques,  les  dames  et  demoiselles  menaient  zin 
crccssif  estât  ;  que  leur  coiffure  se  composait  de  cornes 
merveilleuses ,  limites  et  larges;  qu'elles  avaient  de 
chaque  côté,  au  lieu  de  bourrelets,  deux  grandes  oreilles  ,  si 
larges,  que  quand  elles  voulaient  passer  par  la  porte  d'une 
chambre,  elles  étaient  obligées  de  se  baisser  et  de  se  tour- 
ner de  côté.  « 

De  l'usage  de  ces  cornettes,  ou  cornes,  est  vernie  l'an- 
cienne manière  de  s'exprimer  par  laquelle  on  dit  d'un 
homme,  qu'il  porte  coiTiette  quand  il  se  laisse  maîtriser  par 
sa  femme,  ou  que,  par  goût,  par  un  travers  d'esprit  assez 
commun  encore  de  nos  jours  ,  il  se  mêle  des  menus  détails 
du  ménage.  On  s'en  sert  aussi  pour  désigner  un  mari  dont 
la  femme  est  infidèle.  De  là  sont  nées  une  foule  d'épitliètes, 
plus  ou  moins  injurieuses,  plus  ou  moins  offensantes  (voyez 
ConN.uîD  ).  Edme  Héueau. 

CORXETTE  (Marine).  Ce  nom  désignait  autrefois 
le  p  avillon  pointu  que  le  chef  d'escad  re  portait  au  mât 
d'artimon  quand  il  commandait.  Elle  était  blanche,  et  devait 
avoir  quatre  fois  plus  de  battant  que  de  guidant,  être  fen- 
due par  le  milieu  des  deux  tiers  de  sa  hauteur,  dont  les 
extrémités  se  terminaient  en  pointes.  Elle  ne  pouvait  être 
portée  par  le  chef  d'escadre  que  s'il  était  accompagné  de 
cinq  vaisseaux,  à  moins  d'une  autorisation  particulière  du 
roi.  Lorsque  plusieurs  chefs  d'escadre  se  trouvaient  réunis 
dans  une  même  division,  le  plus  ancien  seul  arborait  la  cor- 
uette,  les  autres  n'avaient  qu'une  flamme.  Plus  tard  le 
chef  d'escadre  prit  le  pavillon  carré,  et  la  cornette  descendit 
au  chef  de  division ,  qui  la  porta  au  grand  màt  ;  mais,  le 
mot  cornette  emportant  l'idée  de  deux  cornes ,  on  donna 
ce  nom  à  ce  qu'on  nommait  autrefois  guidon  de  comman- 
dement, et  l'ancienne  cornette,  à  son  tour,  devint  guidon. 
Enfin ,  ce  même  guidon  ne  se  distinguant  pas  bien  de  la 
cornette ,  on  le  supprima ,  et  la  cornette  seule  resta  mai 
tresse  du  terrain.  C'est  aujourd'hui  une  sorte  de  pavillon, 
en  étamine,  aux  couleurs  nationales,  dont  la  forme  est  un 
ctirré  long;  la  partie  rouge  est  fendue,  et  re[)résente  deux 
langues,  deux  cornes  pouitues  ;  la  partie  bleue  est  attachée 
à  un  bâton,  sur  le  milieu  duquel  on  fixe  la  conle  (ine  (lui 
sert  à  l'arborer.  La  cornette  est  le  signe  distinctif  du  capi- 
taine  de  fn'gate,  du  lieutenant  de  vaisseau  et  du  lieutenant 
de  lïégatc  commandant  une  réunion  de  trois  bâtiments  de 
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CORXETTE  (Art  militaire).  Rien  de  moins  expliqué 
et  de  plus  confus  que  le  mot  cornette;  il  en  est  de  ce  terme 
comme  de  tous  ceux  que  les  militaires  ont  employés  et 
ont  laissé  tomber  en  désuétude.  On  désignait  autrefois  sous 
ce  nom  en  France  réten:lar(l  de  tout  corps  de  cavalerie  et 
surtout  de  cavalerie  légère  (régiment,  escadron  et  même 
compagnie).  Il  consistait  en  une  pièce  de  talTetas carrée,  d'en- 
viron un  demi-mètre  de  côté,  brodée,  garnie  de  franges 


S3«  CORNETTE  — 

(l'or,  parsemée  de  fleurs  de  Hs,  au  cliitfre  du  roi  ou  du  mestie 
de  camp ,  et  de  couleur  fort  variable.  C'était  aussi  le  nom 
de  l'officier  qui  portait  cet  étendard.  Son  poste  dans  une 
action  était  en  tête  du  corps ,  et  dans  la  marche ,  entre  le 
troisième  et  le  quatrième  rang.  11  commandait  la  compagnie 
après  le  lieutenant.  On  disait  enseigne  des  mousque- 
taires et  guidon  des  gendarmes ,  au  lieu  de  cornette. 
Louis  XIV  les  supprima  toutes  en  1C6S,  à  l'exception  de  celle 
de  la  compagnie  du  colonel  général  de  la  cavalerie  légère 
et  de  celle  du  mestre  de  camp  général;  mais  elles  furent 
rétablies  en  1672.  En  1737  il  n'y  eut  plus  que  deuxconie//e5 
par  régiment.  Ce  nom  supprimé  en  1790  fui  rendu  un  ins- 
tant en  1815  aux  étendards  des  régiments  colonels  géné- 
raux. 

La  cornette  royale  s'est  aussi  nommée  cornette  blanche 
de  France;  elle  a  succédé  au  p  enn  on  royal  ;  elle  a  amené 
l'usage  du  blanc ,  qu'à  tort  ou  à  raison  on  a  prétendu  être 
l'ancienne  couleur  nationale  de  la  France.  Charles  YII  con- 
fia, dit-on,  comme  enseigne  royale ,  une  cornette  blanche 
à  chacune  des  premières  compagnies  de  sa  gendarmerie, 
troupe  qui  composait  à  celte  époque  la  grosse  cavalerie  de 
France.  Mais  ce  sont  des  oui-dire  :  les  témoignages  au- 
thentiques manquent.  Si  Charles  VII  fit  porter  devant  lui  la 
cornette  blanche ,  comme  plusieurs  écrivains  l'aflirment,  il 
ne  parait  pas  qu'il  la  considérât  comme  couleur  nationale 
quand  il  fit  son  entrée  à  Rouen,  en  1449,  puisqu'un  écuyer 
portait  derrière  ses  pages  un  étendard  bleu ,  et  qu'un  autre 
écuyer  portait,  dit  l'histoire  «  l'es'tendard  du  roy,  qui  es- 
toit  de  satin  crumoisij ,  semé  de  soleils  d'or  «.  Sa  couleur, 
son  étoffe,  ses  broderies,  se  répétaient  dans  les  cornettes 
des  casques  de  ses  archers.  Laissons  aux  antiquaiies  à  dé- 
cider si  l'enseigne  bleue,  l'enseigne  rouge,  l'enseigne  blan- 
che, ont  été  simultanément  de  mode  sous  ce  règne,  comme 
l'enseigne  tricolore  a  été  de  mode  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XIV.  D'autres  disent  que  la  cornette  royale  ou  cornette 
blanche  de  France  ne  date  que  de  Charles  VIII  :  suivant 
les  uns  elle  était  carrée,  suivant  les  autres  elle  se  termi- 
nait en  pointe.  Les  uns  prétendent  qu'elle  était  semée  de 
fleurs  de  lis,  d'autres  le  nient.  La  cornette  royale  ne  se  dé- 
ployait à  l'armée  que  quand  le  roi  y  était;  elle  rassemblait 
sa  domesticité  et  les  seigneurs  non  revêtus  de  charges  ac- 
tives. En  temps  de  guerre  le  porte-cornette,  qui  était  d'or- 
dinaire un  général  appartenant  à  quelque  ancienne  famille, 
conservait  et  emportait  la  cornette  chez  lui  quand  le  roi 
quittait  l'armée  ;  mais  en  temps  de  paix  la  cornette  était  dé- 
posée dans  les  coffres  de  la  garde-robe ,  et  en  campagne 
elle  était  derrière  le  chevet  du  roi  ou  du  porte-cornette.  Un 
jour  d'action  elle  annonçait  par  certains  signes  si  le  mo- 
narque était  en  danger;  elle  indiquait  s'il  fallait  avancer  ou 
reculer.  En  1587,  à  Centras,  Henri  IV  et  Joyeuse  avaient, 
ehacun  de  son  côté,  leur  cornette  blanche.  L'usage  de  la  cor- 
nette rovale  se  perd  sous  Louis  XIII.  G*'  IÎardlv 

C0R1\EUR  (Cheval).  Voyez  Cornaoe. 

CORMIAJXI  (GiovAX  Dattista,  comte),  littérateur 
italien,  né  à  Orzi-Nuovi,  dans  le  Brescian  ,  étudia  le  droit  à 
]Milan  à  partir  de  1759,  ainsi  que  les  mathématiques  et  la 
littérature  classique,  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Trasformati,  qui  était  alors  dans  tout  son  éclat.  A  l'âge 
de  vingt  ans  environ  il  revint  à  Brescia,  où  il  s'occupa  de  ift- 
térature  et  de  poésie.  C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  ses 
deux  Ubretti  d'opéra,  L'inganno  feltce  et  //  Matrimonio 
secreto ,  iionl  les  partitions  furent  d'abord  faites  par  Papa 
Iionr  un  théâtre  de  société  de  Brescia  ;  de  même  (jue  ses 
deux  tragédies.  Les  Décemvirs  (  1774)  et  Darius  a  Baby- 
lone.  Ces  travaux  poétiques  lui  (irent  faire  la  connaissance 
deCaterina  Brocd.i,  devenue  ensuite  sa  femme.  11  devint 
membre  et  plus  laid  pnsident  de  la  nouvelle  Accademia 
di  Agricoltura,  écrivit  divers  m.'moires  sur  des  questions 
d'agriculture,  et  se  chargea  de  divers  procès  pour  des  com- 
uumes  de  sa  province.  Après  l'invasion  française,  il  remplit 


COR?^-LAWS 

plusieurs  fonctions  judiciaires  importantes,  devint  plus  tard 
l'un  des  rédacteurs  du  code  civil  pour  le  royaume  d'Italie 
et  député  au  congrès  provincial  de  Milan.  En  1807  il  revint 
se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  d'appel.  Il  mourut  en  octobre  1S1.3,  après  avoir  mis  la 
dernière  main  à  son  histoire  de  la  littérature  italienne,  qui 
a  pour  titre  /  Secoli  délia  Lettcratura  Italiana,  et  dont  le 
succès  fut  très-grand.  Slefano  Ticozzi  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  (2  vol..  Milan,  1832  ),  comprenant  en  outre 
l'intervalle  de  1710,  où  l'auteur  s'est  arrêté,  jusqu'à  1720. 

CORXICHE  (du  latin  coronis,  couronnement).  C'est 
le  troisième  membre  de  l'entablement,  celui  qui  en  fait 
la  terminaison  ;  il  varie  de  forme  ou  de  [irofil  selon  les 
ordres.  Par  le  mot  corniche  on  entend  aussi  en  général 
toute  saillie  profilée  qui  couronne  un  cor[)S  ,  comme  un  pié- 
destal, etc.  La  corniche  est  taillée  lorsque  les  moulures 
sont  ornées.  L'idé-e  de  corniche  emporte  en  général  celle  de 
couronnement,  et  sa  forme  en  architecture  comporte  les  si- 
gnes représentatifs  du  comble  ;  on  peut  donc  (îonner  comme 
principe  de  convenance  de  ne  point  l'einiiloyer  là  où  l'on  ne 
saurait  présumer  que  le  bâtiment  soit  terminé.  Les  anciens 
ont  suivi  cette  maxime,  lorscju'ils  ont  iilacé  plusieurs  or- 
dres l'un  sur  Tautte.  Dans  l'intérieur  du  grand  temple  de 
Pœstum,  l'entablement  qui  sépare  les  deux  ordres  de  colon- 
nes n'a  point  de  corniche.  La  corniche  doiiiiue  a  pour  attri- 
but particulier  des  mutules,  qui  sont  censés  représenter  les 
parties  inclinées  des  solives  du  comble.  Dans  plusieurs  mo- 
numents doriques ,  on  leur  a  conserve  encore  celte  incli- 
naison. Les  dcniicules  sont  affectés  particulièrement  à  la  cor- 
niche ionique,  elles  modillons  à  la  corniche  corinthienne. 
La  proportion  la  plus  générale  qu'on  donne  aux  corniches 
est  les  huit  vingtièmes  de  tout  l'entablement. 

On  appelle  corniche  architravée  celle  qui  est  confondue 
avec  l'architiave ,  lorsque  la  frise  est  supprimée  ;  corniche 
en  chanfrein,  celle  qui  n'a  pas  de  moulures  :  elle  est  la 
plus  simple.  La  corniche  cintrée  est  celle  qui  dans  sou 
élévation  se  retourne  en  cintre  ou  en  arcade,  comme  à  la 
porte  des  Invalides  à  Paris  ;  la  corniche  contimie,  celle  qui 
dans  toute  son  étendue  et  dans  tous  ses  retours  n'est  inter- 
rompue par  aucun  corps  :  telle  est  celle  du  dedans  ou  du 
dehors  de  Saint-Pierre  à  Rome  ;  la  corniche  coupée  est  celle 
qui  dans  son  cours  éprouve  quelque  interruption  ;  la  cor- 
niche de  couronnement  est  la  dernière  corniche  d'une  fa- 
çade, et  sur  la((uelle  pose  le  chêneau  d'un  comble. 

A.-L.  MiLUX,   de  rinslitiit. 

CORXICIIOIV.  Sous  ce  nom ,  on  fait  un  grand  usage 
sur  les  tables  des  jeunes  fruits  du  concombre  cueillis 
avant  leur  maturité  et  confits  dans  le  vinaigre  avec  diflérents 
aromates  qui  leur  donnent  une  saveur  piquante ,  agréable , 
et  propre  à  exciter  l'appétit. 

CORA'-LAWS,  c'est-à-dire  lois  sur  les  céréales. 
L'une  des  principales  causes  de  collisions  et  de  luttes  inté- 
rieures en  Angleterre  et  d'amères  accusations  contre  toute 
sa  constitution  politique,  c'était  naguère  la  partie  delsa  légis- 
lation qui  avait  trait  au  commerce  des  céréales  et  dans  la- 
quelle le  législateur  avait  eu  pour  but  de  rendre  plus  difficile 
ou  tout  à  fait  impossible,  suivant  les  circonstances,  toute 
iiniiorlalion  de  blés  étrangers.  L'histoire  de  cette  législation 
est  assez  curieuse  pour  qu'on  remonte  à  son  origine. 

D'abord  on  prohiba  longtemps  en  Angleterre,  de  même 
que  partout  ailleurs  au  moyen  âge,  l'exportation  du  blé  ; 
tandis  qu'on  en  favorisait  au  contraire  l'imporlation ,  ce  qui 
nuisait  singulièrement  au  commerce  intérieur.  En  i43(;, 
pour  la  première  fois,  l'exportation  du  ble  fut  permise  à  un 
certain  taux  assez  bas;  sous  Guillaume  111  elle  fut  complè- 
tement autorisée  pour  la  première  foi.»;,  et  il  en  fut  de  même 
en  1773  du  commerce  des  blés  en  général,  tant  à  l'entrée 
qu'à  la  sortie.  Jusqu'en  17S8  l'exportation  fut  plus  forte 
que  rimportalion.  Dès  1070  celle-ci  avait  été  rendue  très- 
difficile  par  des  droits  fort  élevés,  suivant  l'éclielie  des  prix  ; 
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«1 1773,  au  contraire,  ellellit  rendue  complètement  libre  par 
la  réduction  considérable  apportée  alors  dans  le  taux  des  ta- 
rifs. Mais  dès  17'.)1  il  fut  décidé  que  ce  léger  droit  (  7j  shil- 
ling par  qunrter  de  ble)  ne  serait  perçu  que  lorsque  les 
prix  seraient  montés  à  5i  shillings;  à  50-54  shillings,  il  de- 
vait Mre  de  "î'U  shillings;  à  moins  de  50  shillings,  de  24  '/4 
shillings.  Kn  1S04  on  fixa  même,  au  lieu  du  chiffre  de  50  shil- 
lings, celui  de  G3,  et  au  lieu  de  54,  le  chiffre  de  66.  En  1815 
il  fut  décidé  que  le  blé  étranger  entrerait  bien  en  franchise 
de  droits,  mais  qu'il  resterait  déposé  dans  les  magasins 
de  la  couronne  pour  n'être  vendu  qu'autant  que  le  prix  du 
ble  s'élèverait  à  80  shillings.  Kn  1S22  ce  prix  si  élevé  fut 
abaissé  à  70  shillings;  mais  il  fut  décidé  en  même  temps 
que  le  droit  serait  de  12  shillings  quand  les  prix  moyens 
varieraient  entre  70  et  80  sh.,  de  5  sh.  quand  ils  varieraient 
de  80  à  85,  et  de  1  sh.  seulement  au  delà  de  85.  En  1828, 
enfin,  on  adopta  une  échelle  encore  plus  compliquée,  d'après 
laquelle  au  prix  de  72  shillings  le  droit  était  de  2  shillings 
S  pence;  à  71  sh.,  de  6  shillings  S  pence;  à  70  sh.,  de  10  sh.; 
h  C6  shillings ,  de  20  shillings  8  pence. 

En  1842  sir  Robert  Peel  présenta  un  nouveau  corn-bill, 
ayant  pour  point  de  départ  un  droit  de  1  shilling  au  prix 
moyen  de  73  shillings,  et  ce  droit  s'accroissait  d'autant  de 
shillings  que  le  prix  moyen  baissait  de  shillings.  Les  prix 
de  6S-66  et  de  54-53  étaient  les  points  d'arrêt  où  le  droit 
restait  à  6  et  18  ;  51  shillings  étaient  le  minimum  de  l'échelle 
<les  prix,  et  le  droit  de  20  shillings  qu'on  appliquait  alors 
équivalait  à  une  prohibition  absolue.  Le  prix  était  fixé  par  le 
cours  moyen  de  150  marches.  Dans  ces  indications  de  chif- 
fres, nous  n'avons  cru  devoir  mentionner  que  ceux  qui  con- 
cernaient le  froment,  nourriture  principale  des  populations, 
sans  nous  préoccuper  autrement  dequelques  adoucissements 
au  tarif  résultant  de  certaines  modifications  adoptées  en  fa- 
veur de  diverses  colonies  à  l'effet  d'y  faciliter  l'importation. 

Les  radicaux  voulaient  que  l'introduction  du  blé  en  An- 
gleterre fût  rendue  complètement  libre  ;  et  pour  atteindre 
ce  but  ils  organisèrent  la  célèbre  anti-cor n-laws  Leagiie, 
dont  RicLord  Cobden  devint  bientôt  l'âme,  et  qui  amena 
la  chute  de  ce  système  en  1846.  Les  whigs  ne  demandaient 
<pie  des  droits  plus  modérés,  prétendant  que  l'échelle  mobile 
ouvrait  un  trop  large  champ  à  la  spéculation  ;  mouvement 
auquel  les  clauses  de  détail  du  bill  de  sir  Robert  Peel  avaient 
pour  but  d'obvier.  Quant  aux  ultra-tories,  ils  trouvaient  encore 
beaucoup  trop  bas  les  droits  fixés  par  ce  bill. 

Il  était  naturel  qu'on  trouvât  souverainement  injuste,  im- 
[wlitique  et  oppressif  pour  les  classes  pauvres  tout  l'ensem- 
We  de  ce  système,  dont  le  résultat  était  de  faire. renchérir  la 
base  essentielle  de  la  nourriture  des  populations;  et  évidem- 
ment l'état  de  choses  qui  avait  amené  un  pareil  système 
était  vicieux.  Toutefois,  et  sans  vouloir  faire  chorus  avec 
ceux  qui  n'avaient  que  des  formules  d'approbat;on  et  d'ad- 
miration pour  ce  système,  une  étude  plus  approfondie  des 
circonstances  déterminantes  fait  bientôt  découvrir  quel- 
<pies  motifs  qui  expliquent  et  l'introduction  et  le  maintien 
de  cette  partie  de  la  législation,  en  même  temps  qu'ils  sont 
de  nature  à  modifier  la  sévérité  du  jugement  que  sans  cela 
on  serait  tenté  d'émettre  sur  ses  motifs  et  ses  conséquences. 
Nous  allons  les  exposer  ici  brièvement. 

L'Angleterre  est  un  pays  fertile  ;  son  agriculture  est  arrivée 
à  im  haut  degré  de  prospérité.  La  corvée,  sous  laquelle  gémit 
encore  une  bonne  partie  de  l'Europe,  n'est  pas  moins  inconnue 
dans  ce  pays  que  ce  que  nous  appelons  impôt  foncier.  Si  par 
conséquent,  une  industrie  agricole  placée  dans  de  telles  con- 
ditions a  eu  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  à  souffrir  de 
la  concurrence  étrangère,  un  réoultatd'une  telle  nature  tient 
à  trois  causes  diflércntes  :  à  la  grande  disproportion  existant 
en  Angleterre  entre  la  pop'jlation  commerçante  et  manufac- 
turière et  la  population  agricole,  bien  autrement  faible;  au 
bas  prix  des  arrivages  par  eau  dans  toutes  les  parties 
«lu  royai-me,  bas  prix  qui   amène  da  tous  les  points  du 

DICT.    DE    LA    C0?iVCr,S.    —   T.   VI. 


monde  des  grains  sur  les  marchés  angtate  ;  et  «Brlout  à  l'ex- 
trême bon  marché  auquel  l'argent  est  partout  descendu  en 
Angleterre.  La  première  et  la  dernière  de  ces  causes  sont  le 
produit  de  l'immense  développement  qu'y  a  pris  l'industrie. 
Ainsi  un  inconvénient  en  a  engendré  un  autre. 

Il  était  impossible  à  l'agriculture  anglaise  de  soutenir  sans 
droits  protecteurs  la  concurrence  contre  l'étranger.  On  les 
lui  accorda,  et  tout  aussitôt  on  lui  vit  faire  des  efforts  pro- 
digieux  et  augmenter  dans  des  proportions  tout  à  fait  extra- 
ordinaires tant  la  culture  du  sol  que  ses  produits.  Mainte- 
nant,  disait-on ,  supprimez  les  droits  protecteurs,  et  vous 
verrez  une  grande  partie  des  terres  à  blé  redevenir  des  pâ- 
turages ou  même  des  landes  incultes  ;  très-certainement  on 
cultivera  moins  qu'aujourd'hui.  Or,  comme  royaume  in- 
sulaire, l'Angleterre  a  un  double  motif  pour  se  rendre  autant 
que  possible  indépendante  de  l'étranger  en  ce  qui  est  de  la 
production  des  blés.  On  faisait  d'ailleurs  valoir  encore  cette 
considération  que  l'échelle  mobile  maintenait  une  certaine 
constance  dans  les  prix,  et  que  les  dépôts  de  grains  dans  les 
magasins  de  la  couronne  assuraient  les  approvisionnements 
au  meilleur  compte  possible. 

Inutile  sans  doute  d'insister  sur  les  motifs  politiques  tirés 
de  l'importance  qu'a  la  propriété  foncière  dans  le  méca- 
nisme constitutionnel  de  l'Angleterre ,  et  qu'on  pouvait  aussi 
faire  valoir  pour  recommander  le  maintien  du  statu  quo. 
En  ce  qui  touche  le  reproche  fait  aux  corn-laws  d'être  aussi 
oppressives  que  fatales  à  la  prospérité  du  pays,  les  optimistes 
répondaient  encore  qu'il  fallait  que  les  choses  n'allassent  pas 
si  mal  qu'on  voulait  bien  le  dire ,  puisque  le  peuple  anglais 
n'avait  pas  encore  pu  se  déterminer  à  manger  du  pain  de  sei- 
gle, et  que  les  cultivateurs  manquaient  souvent  d'ouvriers  ; 
que  d'ailleurs  le  propriétaire  restituait  une  partie  de  son  bé- 
néfice sous  forme  de  taxe  des  pauvres  et  de  surélévation  des 
salaires;  qu'un  abaissement  dans  les  droits  d'entrée  prélevés 
sur  les  grains  amènerait  probablement  une  baisse  corrélative 
dans  le  prix  du  travail  ;  enfin,  que  la  moyenne  du  droit  frappé 
en  Angleterre  sur  le  froment  étranger  n'atteint  pas  à  beau- 
coup près  l'élévation  de  charges  qui  résulte,  en  Prusse  par 
exemple,  du  droit  de  mouture  pour  le  froment  indigène, 
sans  parler  de  l'impôt  sur  le  sel,  de  l'impôt  foncier,  du  droit 
d'abat,  des  corvées  et  des  rentes  de  rachat,  tous  impôts 
inconnus  à  l'Angleterre  ;  qu'en  France  les  droits  dont  la  pro- 
priété est  grevée  sont  bien  autrement  considérables,  et  con- 
tribuent nécessairement  à  faire  renchérir  ses  produits. 

L'industrie  du  continent  aurait  dû  faire  des  vœu\  pour 
le  maintien  de  l'ancienne  législation  anglaise  en  matière  de 
céréales;  car  il  devait  suffire  à  l'Angleterre  de  supprimer  les 
droits  d'entrée  sur  les  grains  étrangers  pour  neutraliser  à  rin.s- 
tant  même  tous  les  efforts  de  nos  systèmes  protecteurs  de 
douanes,  et  en  même  temps  pour  enlever  à  celles  de  nos  in- 
dustries rivales  des  siennes  leur  plus  puissant  élément  de 
succès  :  le  bas  prix  des  salaires.  C'est  évidemment  cette  consi- 
dération ,  lorsque  les  hommes  d'État  de  la  Grande-Bretagne 
en  ont  enfin  compris  la  justesse ,  qui  a  dû  les  déterminer  à 
renoncer  au  système  de  protection  de  l'agriculture  nationale 
et  à  donner  gain  de  cause  aux  publicistes  qui  depuis  si 
longtemps,  et  même  bien  avant  Cobden  et  son  anti-corn- 
laivs  Leagiie,  réclamaient,  sinon  l'abrogation  totale,  du 
moins  une  profonde  modification  des  corn-laws. 

CORXOUAILLES.  Ce  nom,  qu'on  traduit  en  latin 
par  ces  mots  :  Cornu  GalUx,  qui  en  sont  probablement  l'é- 
tymologie,  était  celui  d'une  petite  contrée  de  la  Bretagne,  avec 
titre  de  comté,  comprise  aujourd'hui  dans  les  départements 
des  Côtes-du-Nord,  du  Finistère  et  du  Morbihan,  et  qui  au- 
trefois correspondait  aux  diocèses  de  Quimper-Corentin  et 
de  Saint-Pul-de.-Léon. 

C'est  aussi  le  nom  francisé  d'un  comté,  le  Cornwall, 
formant  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Angleterre.  Il  est  borné 
à  l'est  par  le  comté  de  Devon,  et  de  tous  les  Mitres  côtés 
par  l'océan  Atlantique,  dont  les  Ilots  viennent   s«  briser 
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contre  ses  côtes,  vivement  rcliancn'es,  et  baignent  le  cap  Li-  ■ 
zard  ,  où  s'élève  un  pliire,  ainsi  (juc  LanJsend,  le  promon- 
loire  d'Angleterre  situt''  le  pins  à  roiicst.  Cette  presqu'île,  qui, 
en  y  comprenant  les  Iles  Scilly,  qui  l'avoisinent,  occupe  une 
superlicie  de  36  myriamètres  carrés,  présente  un  sol  mon- 
tueux,  s'élevant  jusqu'à  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan,  et  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  de  la 
Bretagne,  qui  lui  fait  face,  c'est-à-dire  assis  sur  un  terrain 
primitif,  couvert  de  rochers  dénudés,  et  vivement  éclian- 
tni  sur  ses  bords.  Ses  [loints  extrêmes  sont  le  lirown- 
WUlij,  haut  de  461  mètres,  le  Carraton-IIill,  haut  de 
417,  et  le  Cadon-Barrow ,  liaut  de  337.  Les  très-basses 
contrées  qui  bordent  la  côte,  et  où  domine  l'induencc  de 
l'atmosphère  maritime,  jouissent  d'un  climat  extrêmement 
modér;',  non  pas  seulement  caractérisé  par  une  température 
moyenne  de  Vi"  cent.,  en  été  de  15",  et  en  hiver  de  7°,  mais 
encore  par  celte  circonstance  que  les  myrtes  peuvent  y  passer 
l'hiver  en  plein  air,  et  l'oranger,  la  vigne  et  l'abricotier,  pour 
peu  (pi'on  les  enveloppe  d'un  chaperon  de  paille.  Les  hauts 
plateaux  ont  un  climat  plus  ftpre;  la  couche  de  terre  végé- 
tale y  est  Irès-mince,  et  quel(|ues  maigres  prairies  y  présen- 
tent seules  un  terrain  favorable  à  l'élève  des  moutons. 

Le  pays  de  Cornouailles  n'est  par  conséquent  ni  agricole 
ni  herbager;  et  cepenclart  de  tout  temps  ses  richesses  y  ont 
appelé  les  peuples  commerçants  de  la  Méditerranée.  Elles 
consistent  en  productions  du  règne  minéral,  parmi  les- 
quelles (igurent  surtout  le  cuivre  et  l'étain  :  l'étain,  qui 
autrefois  avait  fait  donner  à  toute  l'Angleterre  le  nom  de 
CassUerides.  Quant  au  cuivre  qu'on  obti«;nt  à  Svvansea  (Pays 
de  Galles  )  par  le  grillage,  les  mines  les  plus  riches  sont  situées 
entre  la  ville  de  Truro  et  le  cap  Landsend.  On  en  extrait  an- 
née commune  environ  150,000  tonnes  de  minerai,  dont  l'affi- 
nage donne  environ  9  pour  100  de  métal  pur,  et  à  la  tonne  une 
valeur  de  2,500  f.  enviion.  La  production  de  l'étain  est  en- 
core bien  plus  importante.  Les  principales  mines  de  ce  métal 
sont  situées  à  Palgooth,  et  produisent  en  moyenne  de  60  à 
80,000  quintaux  par  an,  le  quintal  à  87  f.  50  c. 

Le  comté  de  Cornouailles  a  pour  chef-lieu  Launceston, 
avec  5,500  habitants,  près  d'une  montagne  appelée  Hengs- 
ton-IIill.  C'est  là  que  les  mineurs  des  comtés  de  Devon  et 
de  Cornouailles  tiennent  tous  les  sept  ans  leur  assemblée  gé- 
nérale, et  qu'on  trouve  aussi  les  pierres  dites  diamants  de 
Cornouailles.  Après  Pembroke,  le  meilleur  port  de  toute 
r.\ngleterre,  à  cause  de  ses  abris  naturels,  est  Fa  Ira  o  ut  h; 
le  grand  centre  de  l'industrie  minière  et  du  commerce  d'é- 
t;dn  est  Helston,  au  sud-ouest  du  comté.  Le  pays  de  Cor- 
nouailles eut  d'abord  ses  souvciains  particuliers,  jusqu'à  ce 
qu'au  temps  du  roi  Egbert,  en  l'an  823,  il  passa  sous  l'au- 
torité des  rois  d'Angleterre.  Toutefois,  en  1330,  le  roi 
Edouard  III  lui  accorda  le  rang  et  le  titre  de  duché.  Il  y  a 
trois  siècles  à  peine,  on  y  parlait  encore  un  idiome  parti- 
culier, dialecte  du  Kiinrc  ou  du  gaélique,  que  les  Anglais  dé- 
signent sous  le  nom  de  cornish  language,  mais  qui  a  pres- 
que entièrement  disparu  aujourd'hui. 

COUiXOUlL'LE.  Voijez  Counouiuj;r. 

CORiVOUILLER ,  genre  d'arbres  de  la  famille  des  ca- 
prifoliées.  Il  est  caractérisé  par  uncaliceà  quatre  dents, 
quatre  pétales,  aut;;nt  d'étamines ,  un  ovaire  infère,  un 
style,  une  baie  renfermant  un  noyau  à  deux  loges  mono- 
spermes. 

On  cultive  dans  les  jardins  fruitiers  le  cornouiller  vidle 
{cornus  mascula ,  Linné),  arbre  indigène,  dont  il  existe 
trois  variétés  perfectionnées  par  la  culture,  et  (pii  sont  :  le 
cornouiller  à  grosJ'ruUs  rowjes ,  le  cornouiller  à  gros 
fruits  jaunes,  et  le  cornouiller  à  gros/ruits  blancs ,  dont 
les  fruits,  appelés  cornes  ou  cornouilles ,  ne  diffèrent  que 
jiar  la  couleur  et  sont  de  la  grosseur  d'une  olive  et  un  peu 
plus  allongés.  Les  cornouilles  ont  une  saveur  aigrelette ,  et 
composent  d'excellentes  confitures ,  des  liqueurs  très-csti- 
niéus.  Cet  arbre  se  multiplie  par  ses  semences ,  par  marcotte 


ou  par  la  greffe  des  espèces  perfectionnées  sur  le  cornouiller 
commun ,  d'où  elles  sont  sorties.  Ces  cornouillers  comes- 
tibles, ayant  de  très-belles  (leurs,  sont  aussi  employés  comme 
arbres  d'ornement. 

On  cultive  encore  les  espèces  suivantes  comme  arbres  d'a- 
grément: le  cornouiller  à  fleurs  et  fruits  blancs  (cornus 
ulba),  dont  il  existe  une  variété  à  feuilles  panachées;  le 
cornouiller  à  fruits  bleus  (cornus  aerulea),  dont  les 
fruits  sont  bleu-céleste  et  les  lleurs  blanches  ;  le  cornouiller 
à  feuilles  alternes  (cornus  alternifoUa),  dont  les  fruits 
sont  violets  :  tous  se  multiplient  par  leurs  graines ,  par  cou- 
chage et  par  lu  greffe  sur  le  cornouiller  commun  et  sur  le 
cornus  alba;  enfin ,  le  cornouiller  à  grandes  fleurs  (  cor- 
nus florida),  qui  s'élève  à  treize  mètres  de  hauteur  et  est 
très-remarquable,  par  la  beauté  de  ses  fleurs  et  la  qualité  de 
son  bois,  très-estimé  pour  les  arts,  dans  l'Amérique  septen. 
triouale,  où  il  croît  naturellement. 

On  sait  que  le  bois  de  notre  cornouiller  indigène  est  l'un 
des  plus  durs  et  des  plus  recherchés.    C.  Tollard  aîné. 

CORiXU  (du  latin  cornutus),  qualificatif  de  celui  qij 
porte  des  cornes  :  le  bœuf,  le  bouc  ,  etc. ,  sont  des  animaux 
cornus.  11  se  dit ,  par  extension ,  de  certaines  choses  qui  ont 
des  saillies  ,  des  angles  en  forme  de  cornes.  On  dit  aussi , 
en  détournant  un  peu  le  sens  de  ce  mot,  qu'un  cheval  est 
cornu  lorsqu'il  a  les  os  des  hanches  aussi  élevés  que  le  haut 
de  la  croupe.  Au  figuré,  on  dit,  en  termes  de  lo;4ique,  qu'un 
dilemme,  qu'un  argument  est  co?'n2(  (argianentumcor- 
nutum)  lorsqu'il  a  deux  parties  bien  distinctes,  et  qu'on  y 
propose  des  choses  dont  il  faut  que  l'une  arrive  nécessaire- 
ment. Par  exemple,  un  général  qui  a  ôté  à  ses  soldats  les 
moyensde  s'enfuir,  leur  dit,  pour  les  engager  à  se  bien  battre  : 
«  Il  faut  vaincre  ou  mourir.  »  L'acceplion  du  mot  cornu  se 
prend  ici  en  bonne  part;  mais  dans  le  sens  métaphorique 
on  dit  encore,  en  parlant  des  choses  de  l'esprit,  qu'elles 
sont  cornues ,  pour  dire  qu'elles  sont  absurdes  ou  de  mau- 
vais goût.  On  se  sert  souvent,  dans  cette  acception  ftcheuse, 
des  expressions  suivantes  :  raisons  connues ,  raisonnements 
cornus ,  pour  méchantes  raisons,  raisonnements  qui  ne  con- 
cluent pas;  visions  cornues ,  idées  folles  et  extravagantes; 
le  tout  par  allusion  aux  cornes  qui  formaient  autrefois  la 
coiffure  des  docteurs  et  à  celles  du  diable,  qui  envoie  des 
rêves  fantastiques  à  ceux  dont  il  s'empare  et  qu'il  possède. 

COUA^UE ,  vase  distillatoire.  La  forme  et  la  matière  de 
cet  instrument  de  laboratoire  et  de  fabrication  varient  selon 
les  usages  auxquels  on  le  destine.  Il  y  a  des  cornues  en  verre, 
en  grès,  en  porcelaine,  en  platine,  en  fonte  de  fer,  en  tôle 
et  en  cuivre.  C'est  une  espèce  d'alambic.  Les  cornues  de 
verre  ne  sont  guèie  employées  que  dans  les  laboratoires  de 
chimie;  on  y  a  renoncé  dans  beaucoup  de  travaux  de  fa- 
brique, où  on  les  a  généralement  remplacées  par  des  cornues 
de  platine,  notamment  pour  la  concentration  de  l'acide  sul-» 
furique  et  pour  la  fabrication  des  acides  nitrique  et  miiria- 
tiqiie.  Pour  toutes  les  autres  opérations  on  fait  usage  mainte- 
nant de  (ornues  ou  plutôt  de  cylindres  creux  en  fonte. 

Pour  ce  qui  est  du  travail  en  fabrique,  l'emploi  des 
cornues  en  verre ,  en  grès  ou  en  porcelaine ,  est  à  peu  près 
réduit  à  la  préparation  de  l'acide  sulfuricjue  fumant  de  Nord- 
bausen,  du  phosphore,  et  à  quelques  autres  opérations  peu 
importantes  sous  le  rapport  commercial. 

On  ajoute  communément  à  la  résistance  des  cornues  fra- 
giles qu'on  expose  au  feu,  en  les  enduisant,  sur  toute  leur 
surface,  d'un  lut,  qui  varie  selon  les  destinations.  Mais  dans 
tous  les  cas,  afin  d'éviter  la  rupture  occasionnée  par  les 
changements  brusques  de  température,  il  est  nécessaire  que 
le  fond  de  la  cornue  soit  très-mince,  et  qu'il  aille  en  aug- 
mentant d'épaisseur  bien  uniformément  sur  tout  le  pourtour 
du  vase. 

Dans  les  arts  où  on  fait  emploi  des  cornues  en  fonte,  on 
leur  donne  ordinairement  les  noms  de  relortes,  cylindres, 
canules,  etc.  La  fonte  grise  y  doit  être  employée  de  préfé- 
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rence,  comme  moins  fragile  et  moins  fiisiitle  (jue  la  fonte 
blanclie.  Pelolze  père. 

COHXUEL  (Antje  BIGOT,  dame  de),  femme  célèbre 
par  son  esprit,  née  à  Paris,  vers  la  (in  <lii  règne  de  Henri  IV. 
Ses  bons  mots  sont  épai-s  dans  tous  les  ouvrages  du  temps. 
M""  de  Sevigné  en  rapporte  un  grand  nombri-.  Ce  (ut  elle 
qui  donna  le  nom  i.Vh)iport(i?its  aux  gens  de  la  cabale  du 
duc  de  Beaufort,  jiarce  qu'elle  avait  remarqué  qu'en  quit- 
U\nl  une  compagnie,  ils  disaient  toujours  qu'ils  s'en  allaient 
pour  une  affaire  d'itnportance.  Plus  tard ,  elle  définit  les 
jansénistes  des  importants  spirituels.  C'est  elle  encore  qui 
disait  de  l'abbé  de  Boisrobert  :  «  Quand  je  le  vois  monter 
en  chaire ,  je  sens  ma  dévotion  s'évanouir,  car  il  me  semble 
toujours  que  son  surplis  est  fait  d'une  jupe  de  Ninon.  «  Son 
mari ,  Corimel,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  en 
était  devenu  amoureu.x  à  l'enterrement  de  sa  première  (eumie  : 
il  l'épousa  peu  de  temps  après.  A  son  tour,  elle  devint  veuve 
en  (G50,  parvint  à  une  extrême  vieillesse,  qui  ne  la  priva 
dnucune  de  ses  facultés,  et  mourut  en  1C94.  Tallcmant  des 
Réaux  dit  qu'elle  avait  été  fort  jolie  fennue ,  passablement 
galante,  et  qu'elle  avait  plus  d'une  fois  donné  prise  à  la  mé- 
disance. 

CORA'ULAIIIES  j  genre  établi  par  Lamonroux  pour 
un  polype  à  tuyaux,  ayant  de  petits  tubes  coniques,  de  cha- 
fun  desquels  sort  un  polype  k  huit  bras  dentelés ,  comme 
ceux  des  alcyons ,  des  gorgones,  etc.  De  Blainville  le  place 
dans  les  zoophytaires  lubiporés. 

CORXWALL.  Voyez  Counocailles. 

CORA'WALLIS,  nom  donné  à  l'une  des  îles,  encore 
fort  imparfaitement  connues,  de  la  Géorgie  septentrionale , 
subdivision  des  terres  arctiques  occidentales  ou  anglaises , 
qui  s'étendent  à  l'ouest  de  la  mer  de  Baffin  et  au  nord  de  la 
mer  de  Hudson. 

Une  autre  île  du  même  nom  est  située  dans  l'archipel  de 
Brou  gh  ton. 

CORAWALLIS  (Charles  MANN,  marquis  de),  géné- 
ral anglais,  fils  aîné  du  premier  comte  de  ce  nom,  naquit 
le  31  décembre  1738,  et,  aprcs  avoir  fait  ses  études  à  Elon 
et  à  Cambridge,  entra  dans  l'armée.  Lors  de  la  guerre  de 
Sept-ans,  il  se  distingua  de  la  manière  la  plus  glorieuse  en 
Allemagne,  sous  le  nom  de  lord  Brome.  A  son  retour,  il  ft;t 
promu  au  grade  de  colonel,  et  élu  membre  de  la  chambre 
des  communes.  Dès  1761  la  mort  de  son  père  l'appelait  à  la 
chambre  haute,  où  il  combattit  vivement  la  politique  du  mi- 
nistère, surtout  à  l'égard  des  colonies.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
de  partira  la  tête  de  son  régiment  pour  l'Amérique  du  Nord, 
à  re(Tet  d'y  appuyer  les  opérations  du  général  Clinton 
contre  les  colonies  insurgées.  Il  fut  ensuite  chargé  d'occuper 
le  comté  de  Jersey,  s'empara  de  Charleslown  en  1780,  et 
remporta  près  de  Cambden  une  sanglante  victoire  sur  le  gé- 
néral Gates.  Son  talent  et  le  l)onheurqui  s'attachait  à  ses 
arme^  semblaient  garantir  à  l'Angleterre  la  soumission  des 
insurgés,  quand,  en  17S1  ,  plein  de  confiance  dans  ses 
forces,  il  envahit  la  Virginie,  où.  cerné  par  Washington 
lui-même  àYorktovvn,  il  fut  contraint  de  mettre  bas  les 
armes,  le  19  octobre,  avec  les  8,000  hommes  placés  sous  ses 
ordres:  Une  vive  mé^sinteiligenco  éclata  alors  entre  Cornvvallis 
et  Clinton ,  rejetant  l'un  sur  l'autre  la  responsabilité  de  ce 
désastre  ;  tous  deux  durent  résigner  leur  commandement  et 
s'en  revenir  en  Angleterre. 

En  1"SG  Cornvvallis  fut  envoyé  aux  Grandes-Indes,  en 
qualité  de  gouverneur  général  et  de  commandant  en  chef  des 
troui^s  britanniques  dans  cette  partie  du  monde.  En  1791  il 
al  laqua  le  bellicpieux  sultan  de  Mysore,  lui  vainqueur  à 
Bangalore,  assiégea  l'année  suivante  Sering;ipatam  ,  et  con- 
traignit enfin  Tippo-Saib,  rédiu't  à  la  position  la  plus 
critique,  à  implorer  la  paix  et  à  céder  à  la  Compagnie  des 
Indes  une  grande  partie  de  ses  possessions.  Cornwallis 
s'efforça  ensuite  d'introduire  plus  d'ordre  et  de  régularité 
dans  l'administration  de  l'Inde,  et  mérita  bien  du  pays  en  y 


établissant  un  système  précis  d'impôts.  En  1793  il  revint  en 
Angleterre,  et  en  17>)S  il  reçut  le  gouvernement  de  l'Irlande. 
Il  lit  prisonnier  les  l'raiiçnis  qui  essayèrent  alors  d'y  opérer 
un  débarquement ,  comprima  l'insurrection ,  et ,  par  sa  fer- 
meté ,  sa  prudence  et  ses  mesures  de  conciliation,  s'efforça 
de  calmer  les  partis  qui  troublaient  le  pays.  Iji  isoi  on  le 
chargea  de  négocier  la  paix  avec  la  France,  et  en  1802  il 
signa  le  traité  d".\niiens.  En  1805,  lors  du  rappel  du  mar- 
quis de  Wellesley,  il  accepta  encore  une  fois,  quoique  souf- 
frant ,  le  gouvernement  général  des  Indes  orientales  ;  mais 
il  mourut  le  5  octobre  de  la  môme  année  à  Gazepour,  peu 
de  temps  après  son  arrivée.  Comwallis  était  un  caractère 
aussi  distingué  comme  militaire  que  comme  administrateur. 
Des  monuments  ont  été  élevés  à  sa  mémoire  par  les  popu- 
lations recoimaissantes  ,  à  i\Iadras,  à  Bombay  et  à  Calcutta, 
et  le  parlement  lui  en  lit  ériger  un  dans  l'église  Saint-Paul  à 
Londres. 

CORNWALLIS  (William  MANN,  comte  de),  frère 
du  précédent ,  amiral  distingué,  naquit  en  1744,  et  fut  de 
bonne  heure  destiné  à  la  marine.  Jusqu'en  1765  il  servit  avec 
succès  sur  les  côles  d'Anglelerre  contre  les  Français ,  puis, 
lors  de  la  guerre  avec  les  colonies ,  fut  envoyé  en  Amérique, 
où,  à  la  tète  d'une  petite  escadre,  il  soutint  dans  leseuux 
de  la  Jamaïque  un  glorieux  combat  contre  Lamothe-Piquet. 
En  1781  il  passa  aux  Grandes-Indes,  où,  placé  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Hood  ,  il  contribua  beaucoup  par  sa  bra- 
voure à  la  conquête  des  possessions  françaises.  Nommé 
en  1793,  à  la  suite  de  la  prise  de  Pondichéry,  vice-amiral  du 
pavillon  bleu,  et  bientôt  après  amiral  du  pavillon  blanc,  il 
remporlale  23  juin  1795,  dans  la  merdes  Indes,  une  victoire 
complète  sur  les  forces  navales  françaises ,  et ,  à  la  suite  de 
ce  «riomphe,  fut  appelé  au  commandement  supérieur  des 
forces  navales  britanniques  dans  ces  mêmes  mers.  Il  revint 
ensuite  en  Angleterre,  où  ,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé, 
mais  vraisemblablement  par  suite  d'intrigues,  il  voulut  don- 
ner sa  démission,  l!  en  advint  qu'on  le  traduisit  devant  une 
cour  martiale,  qui  d'ailleurs  le  renvoya  absous;  il  ne  reprit 
du  service  qu'en  1799,  fut  nommé  amiral  du  pavillon  rouge, 
et  en  cette  qualité  prit  le  commandement  en  chef  de  la  (lotte 
anglaise  dans  le  canal,  commandement  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  paix  d'Amiens.  Depuis  lors  il  vécut  étranger  au  service 
public,  et  mourut  en  1819. 

CORO  ,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  dans  la 
républiiiuede  Venezuela  (Amérique  du  Sud),  sur  la  Go//"c^e 
de  Coro ,  partie  orientale  du  golfe  de  Maracaibo,  et  sur 
l'isthme  de  Midanos,  long  de  29  kilomètres  et  large  de  4  kilo- 
mètres, conduisant  à  la  presqu'île  de  Paraguana,  dans  un 
climat  chaud  mais  sain,  a  un  port  peu  sûr,  mais  très-fréqnenté, 
des  rues  droites,  quatre  belles  églises,  12,000  habitants,  de 
riches  plantations  et  un  commerce  considérable  en  bestiaux, 
peaux  et  cochenille.  On  est  obligé  d'aller  chercher  au  loin 
l'eau  à  boire.  Coro,  le  premier  établissement  fortifié  que  les 
Espagnols  aient  possédé  sur  la  côte  septentrionale  de  l'A- 
mérique du  Sud ,  bâti  à  l'origine  sur  pilotis  au  milieu  de 
lagunes, et  appelé  en  conséquence  Vé)iCzuèla(\)elHe  Venise), 
nom  qui  passa  ensuite  au  pays  tout  entier,  était  autrefois 
très-riche,  et  demeura  le  siège  des  autorités  espagnoles  jus- 
qu'en 103(),  époque  où  on  le  transféra  à  Caracas. 

La  province  de  Coro  comprend  94 1  liguas  carrées , 
compte 45,000  habitants,  et  est  divisée  en  6  cantons  :  Coro, 
Paraguana ,  Casigua,  Cumarobo,  Tociiyo  et  San-Luis. 

COROGAE  (LA),  La  Coruna,  chcl-lieu  de  la  province 
du  même  nom  ,  qui  compte  440,000  habitants ,  .sur  la  côte 
nord-ouest  du  royaume  de  Galice  (Espagne),  dans  une 
presqu'île  située  à  l'entrée  de  la  baie  de  Betanzos ,  est  divisée 
en  ville  haute  et  ville  basse.  La  première,  située  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne,  est  entourée  de  murs  et  défendue  par 
une  citaiiellL'.  Les  rues  en  sont  étroites  et  mal  pavées.  Au 
cont-aire,  la  ville  basse  (Pcscadcria),  pêcherie  bûtie  sur  une 
étroite  langue  de  terre  ,  a  des  rues  larges  et  propres.  L'ar- 
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RciiîJ  et  une  Tiojlle  et  très-liaute  tour  sont  les  édifices  pti- 
Llics  qui  méiitcnt  le  plus  l'attention  des  voyageurs.  Lo 
nombre  des  habitants  s'éli» ve  à  25,000 ,  qui  font  un  commerce 
important  et  possèdent  quelques  industries.  Le  capitaine 
général,  l'intendant  provincial  et  la  haute  cour  de  justice  du 
royaume  de  Galice  siègent  à  la  Corogne.  Le  port,  qui  forme 
un  demi-cercle  et  est  garni  d'un  beau  quai ,  est  spacieux  et 
sur.  L'entrée  en  est  défendue  par  les  deux  châteaux  de  San- 
Martinet  de  Santa-Cruz,  et  par  les  deux  forts  de  San-Amaro 
et  de  San-Antonio.  Ce  dernier  est  construit  sur  un  rocher  en- 
touré de  remparts,  et  sert  en  même  temps  de  prison.  Sur  une 
haute  montagne,  à  cinq  kilomètres  de  la  ville  environ ,  existe 
un  phare,  appelé  Tour  d'Hercule ,  dont  les  feux  s'aper- 
çoivent à  cenl-diy  kilomètres  en  mer. 

Au  moyen  Age  cette  ville  s'appelait  Caronium,  puis  La 
Corogna.  En  1508  elle  fut  piise  et  incendiée  par  les  Anglais, 
et  plus  tard  fortifiée.  Les  batailles  navales  du  14  juin  1747, 
où  les  Anglais,  commandés  par  Anson  et  Warrcn,  battirent 
une  belle  flottille  française,  et  du  22  juillet  1805,  où,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Calder,  ils  mirent  en  déroute  la  flotte  franc  o- 
espagnole  commandée  par  les  amiraux  Gravina  et  Ville» 
neuve,  sont  plus  ordinairement  désignées  sous  le  nom  de 
bxitailles  du  Finistère,  à  cause  d'un  cap  de  ce  nom  situé 
au  sud-ouest  de  la  ville.  Le  16  janvier  1809  le  maréchal 
Soult  attaqua  non  loin  de  la  Corogne  les  troupes  anglaises, 
commandées  par  Moore,  qui  battait  en  retraite  devant  lui. 
Ce  général  fut  tué  dansTaction;  mais  Soult  ne  parvint  point 
à  empocher  les  Anglais  de  se  rembarquer.  Le  21  février  1820 
la  population  et  la  garnison  de  la  Corogne  proclamèrent  la 
constitution  des  Certes;  mais,  le  13  juillet  1823  le  général 
français  Dourck  ayant  couronné  ses  hauteurs,  la  ville  dut 
capituler  un  mois  après. 

COROLLAIRE  (du  latin  coroUariiim,  fait  de  co- 
rolla,  qui  dérive  de  corona,  couronne) ,  conséquence  tirée 
d'une  proposition  qui  a  déjà  été  avancée  ou  démontrée.  D'après 
Varron ,  corollarium  est  le  par-dessus ,  ce  qu'on  donne  de 
plus,  outre  le  poids  et  la  mesure  ou  le  prix  d'une  chose; 
suivant  Cicéron,  c'est  un  petit  présent.  C'était  aussi  chez  les 
Latins  une  couronne  de  lames  d'argent,  ou  d'oripeau,  qu'on 
distribuait  aux  spectateurs  des  jeux  ou  aux  conviés  d'un  fes- 
tin. Ajouter  des  corollaires,  c'est  donc  couronner  un  travail 
scientifique,  comme  donner  des  conclusions  est  fermer  le 
discours,  et  tirer  des  conséquences  produire  les  suites  des 
antécédences. 

COROLLE,  partie  accessoire  de  la  fleur,  qui  entoure 
immédiatement  les  é  ta  mine  s  et  le  pistil;  son  nom  vient 
du  latin  corolla ,  petite  couronne, contraction  de  coronula, 
diminutif  de  corona.  Elle  est  un  des  organes  les  plus  inté- 
ressants du  végétal,  par  sa  fraîcheur,  son  éclat,  la  délicatesse 
de  son  tissu  et  le  doux  parfum  qu'elle  répand  ;  selon  Linné, 
elle  est  le  produit  du  liber  épanoui  à  l'extrémité  du  pédon- 
cule, de  même  que  le  calice  n'est  qu'un  prolongement  de 
l'écorce.  Dans  les  fleurs  complètes,  la  corolle  est  très-facile 
à  déterminer,  mais  dans  les  fleiu's  incomplètes  on  est  sou- 
vent embarrassé  pour  décider  si  la  seule  enveloppe  restante 
est  une  corolle  ou  un  calice;  sa  principale  fonction  parait 
être  de  protéger  les  organes  essentiels  à  la  fructification, 
qu'elle  enveloppe  lorsqu'ils  n'ont  point  encore  assez  de  con- 
sistance ,  et  qu'elle  loge  pour  ainsi  dire  lorsqu'ils  sont  ca- 
pables d'exécuter  leurs  fonctions.  Après  que  la  fécondation 
s'est  opérée,  la  corolle,  devenue  inutile,  s'épanouit,  se  fane 
et  tombe  incessamment.  Étudiée  dans  sa  forme,  sa  structure, 
le  lieu  de  son  insertion ,  ainsi  que  sa  couleur,  cette  partie 
fournit  pour  la  distinction  des  végétaux  des  caractères  fort 
importants  ;  aussi  l'a-t-on  souvent  employée. 

Si  nous  examinons  d'abord  l'insertion  de  la  corolle,  nous 
verrons  que  tantôt  elle  se  fait  sur  l'ovaire  :  c'est  le  cas  de  la 
corolle  supérieure  ou  épigijnc,  et  tantôt  sous  l'ovaire,  co- 
rolle inférieure  ou  hypogijiic,  ou  bien  encore  sur  le  calice  ; 
fclie  est  alors  dite  corolle  pcrigijne.  Ou  distingue  aussi  les 


corolles  en  monopétales  et  en  poli/pétales,  suivant  qn'eilea 
se  composent  d'une  seule  ou  de  plusieurs  pièces.  Les  corolles 
monopétales,  appelées  aussi  gamopétales,  se  composent 
d'un  tube,  d'une  gorge  et  d'un  limbe,  et  chacun  des ^é- 
talcs,  ou  partie  d'une  corolle  polypétale,  comprend  un 
onglet,  une  lame  et  un  bord.  Quand  la  circonférence  d'une 
corolle  monopétale  et  les  pièces  d'une  corolle  polypétale, 
s'étalent  également ,  symétriquement,  dans  tous  les  sens  en 
partant  du  pointd'insertion,lacorolleestditerf'5rîi/jère(dans 
les  roses,  les  renoncules,  les  œillets);  dans  le  cas  contraire, 
elle  est  irrégulière  (dans  la  capucine,  la  violette,  la  digi- 
tale). 

Les  corolles  monopétales  régulières  et  irrégulières,  do 
même  que  les  polypétalcs  ,  varient  considérablement  pour 
la  forme,  le  nombre  des  divisions  et  des  pétales;  et  comme 
toutes  ces  considérations  ont  été  recherchées  pour  établir 
les  genres ,  qu'elles  ont  môme  servi  de  base  à  la  classifica- 
tion do  Tournefort  [voyez  Botanique),  nous  devons 
donner  quelques-uns  des  termes  par  lesquels  on  les  a  indi- 
quées :  les  monopétales  irrégidières  sont  dites  tubuleiises, 
campanulées ,  infundibtilij'ormes  ou  en  entonnoir,  etc.  ; 
les  régulières,  unilabiées ,  ligulées,  bilabiées,  person- 
nées,  etc.  ;  les  corolles  polypétales  irrégulières  sont  papi- 
linnacées  ou  anomales ,  et  les  régulières ,  cruciformes , 
rosacées  ou  caryophyllces.  Quant  au  nombre  des  pièces 
qui  les  composent,  les  polypétales  sont  bipétales,  tripe- 
taies,  tétr apétales,  etc.,  selon  qu'elles  ont  deux,  trois,  oa 
un  plus  grand  nombre  de  pétales. 

L'Écluse  a  donné  le  nom  de  corolle  à  ce  qu'on  appelle 
c olleretf  e  dans  les  agarics,  et  Hcdwig  à  la  membrane 
délicate  qui  dans  les  mousses  produit  la  coiffe  et  la  vagi- 
nule.  Paul  Gervais. 

COROMANDEL  ou  CHOLOMANDEL  (Côte  de).  On 
appelle  ainsi  l'étendue  de  côtes  des  Indes  Orientales  situé« 
à  l'est  de  la  Péninsule,  en  deçà  du  Gange,  sur  le  golfe  du 
Bengale ,  depuis  l'embouchure  du  Kistna  jusqu'au  cap  Ka- 
leimer,  entre  le  10*  30'  et  le  16"  de  latitude  septentrionale, 
comprenant  la  partie  méridionale  de  la  suite  de  terrasses 
formées  par  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  avec  les  pro- 
vinces de  ïsjola  on  Tandjaour  sur  le  Kawery  au  sud,  de 
Drawida  ou  Karnatik  avec  Madras,  chef-lieu  de  gouverne- 
ment, à  son  centre,  et  Andrha  ou  les  Circars  au  nord. 
Le  sol  en  est  composé  par  les  versants  des  Ghûts  de  l'est 
et  par  les  immenses  plaines d'alluvion  qui  s'étendent  en  cercle 
entre  les  montagnes  et  la  mer,  du  sud  au  nord.  Les  vents 
du  nord  régnent  depuis  le  commencement  d'octobre  jus- 
qu'en avril  le  long  de  cette  côte ,  et  avec  tant  de  vivacité 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  la  mousson  du  nord-est, 
que  la  navigation  y  devient  alors  très-périlleuse  ,  vu  l'ab- 
sence de  bons  ports.  Vers  la  mi-avril ,  le  vent  tourne  au  sud 
et  continue  à  souffler  dans  cette  direction  jusque  vers  la  mi- 
octobre;  pendant  toute  la  durée  de  cette  saison,  on  peut 
s'approcher  sans  crainte  de  cette  côte.  A  cette  époque  règne 
souvent  dans  le  jour  un  vent  d'une  chaleur  étouffante  qui 
gène  la  respiration  ;  mais  le  vent  frais  de  la  mer  rafraîchit 
l'atmosphère  pendant  la  nuit.  Au  total,  le  climat  de  cette 
contrée  est  sain,  aussi  sain  du  moins  pour  des  Européens 
que  peut  l'être  un  climat  tropical.  La  nature  sablonneuse 
(lu  terrain  sur  toute  cette  étendue  de  côtes  n'est  guère  fa- 
vorable à  la  culture  du  riz;  en  revanche,  le  colon  y  croît 
avec  une  abondance  extrême,  et  devient  une  source  de  pros- 
périté pour  les  industrieux  habitants.  Les  principales  places 
du  Coromandel ,  en  remontant  du  midi  au  nord ,  sont  : 
A'cgapatnan,  Karikal,  Tranquebar,  Devicotla, 
Porlo-JSovo,  Kondallarc,  Pondichéry,  Sadras,  Meb- 
sapour  ou  San-T/iomé,  Madras,  Paliacate  et  Masulipa- 
tan ,  (]uoique  cette  dernière  soit  un  peu  au  delà  des  limites 
assii;nées  au  Coromandel. 

COROX,  petite  ville  de  la  Grèce,  qui  donne  aujour- 
d'hui son  nom  à  un  golfe  vaste  et  profond,  que  les  ancien» 
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giV>graplics  appelaient  gol/e  do  Messénie,  est  située  à  deux 
myriamètres  de  Modon,  non  loin  du  cap  Matapan.  Elle 
compte  une  population  d'environ  8,000  ànios ,  et  est  en- 
tourée d'importantes  fortilications;  mais  son  port  n'oiïrc 
aux  vaisseaux  qu'un  abri  incommode  et  peu  sûr  contre  les 
vents  du  sud. 
COROXAL.  Votjcz  Frontal. 

CORO\ÉE,  ville  de  la  Béotie,  bAlic  sur  une  colline, 
au  sud-ouest  de  Cher  on  ée  et  à  l'ouest  du  lac  Copaïs, 
dont  il  n'existe  presque  plus  de  traces  aujourd'hui ,  mais 
fameuse  dans  l'antiquité  à  cause  de  la  fête  générale  de  la 
ligue  Béotienne,  qui  se  célébrait  dans  un  temple  de  Minerve, 
situé  à  peu  de  distance,  de  môme  que  par  la  victoire  meur- 
trière, mais  peu  décisive,  que  les  Spartiates,  commandés  par 
Agésilas,  rappelé  d'Asie,  y  remportèrent  sur  les  Thébains, 
les  .\tliéniens  et  leurs  alliés,  l'an  39-t  av.  J.-C. 

CORQXEXLI  (Marc -Vincent),  né  à  Venise,  vers  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  entra  de  bonne  heure 
chez  les  Mineurs  conventuels.  Il  s'adonna  avec  passion  à 
l'étude  des  mathématiques,  et  surtout  à  celle  de  la  géogra- 
phie. La  renommée  de  son  habileté  s'étant  répandue  en 
Europe ,  le  cardmal  d'Estrées  l'appela  en  France,  où  il  fut 
chargé  de  la  confection  des  deux  globes  terrestre  et  céleste 
qui  se  voient  aujourd'hui  à  la  Bibliotiièque  Impériale  :  ces  glo- 
bes ont  3"",  98  de  diamètre  ;  leur  méridien  mobile  est  en  bois 
recouvert  d"un  côté  d'un  limbe  de  laiton.  Outre  les  contours 
des  divers  pays,  le  cours  des  fleuves,  les  noms  des  villes,  etc., 
ils  sont  ornés  de  divers  emblèmes  ;  on  y  voit  plusieurs  ligures 
avec  les  costumes  des  nations  connues  de  l'auteur.  Tons 
ces  objets  sont  dessinés  et  coloriés  avec  la  plus  grande 
pureté.  C'est  en  16S3  que  ces  globes  gigantesques  furent 
terminés.  Deux  ans  après,  Coronelli  retourna  dans  sa  patrie. 
Il  y  fit  graver  deux  globes,  un  terrestre  et  l'autre  céleste, 
chacun  en  trente  feuilles.  Ces  globes ,  les  plus  gros  qu'on 
ait  multipliés  par  la  gravure,  avaient  l^jlî  de  diamètre. 
On  a  encore  les  planches  du  globe  céleste;  celles  du  globe 
terrestre  sont  perdues. 

Coronelli,  élu  général  de  son  ordre  en  1702,  mourut  en 
1718.  Ce  savant  travaillait  avec  la  plus  grande  facilité;  il  a 
composé  plus  de  400  cartes  géographiques,  dont  plusieurs 
sont  accompagnées  de  notes  ou  de  mémoires  explicatifs.  Il 
avait  formé  le  plan  d'une  sorte  d'encyclopédie  géographi- 
que, qui  aurait  eu  40  volumes  in-folio;  mais  les  six  ou  sept 
premiers  volumes  qui  parurent  sont  composés  ou  compilés 
avec  tant  de  néghgence,  si  peu  de  goût  et  de  discernement, 
qu'on  n'a  pas  lieu  de  regretter  que  l'ouvrage  soit  resté  ina- 
chevé. Les  ouvrages  de  Coronelli ,  écrits  pour  la  plupart  en 
italien,  ne  sont  plus  lus  aujourd'hui  :  si  l'exécution  de  ses 
globes  et  de  ses  caites  lui  fait  honneur,  ses  contemporains 
avaient  déjà  reconnu  que  ces  diverses  compositions  man- 
quent d'exactitude,  et  que  l'auteur  avait  rassemblé  des  ma- 
tériaux pris  de  tous  cotés  sans  critique.        Tevssèdke. 

COROXER  (en  latin  coronator).  Ainsi  s'appelle  en 
Angleterre  un  fonctionnaire  élu  par  les  francs  tenanciers 
(free  holders)  de  chaque  comté  pour  défendre  les  droits 
de  la  couronne.  Sa  principale  occupation  consiste  à  exa- 
miner, avec  l'assistance  de  douze  jurés,  les  cas  de  mort  subite 
et  à  commencer  l'instruction  criminelle  contre  les  individus 
prévenus  de  meurtre  commis  avec  préméditation  ou  de  voies 
de  fait  et  de  violences  ayant  occasionné  la  mort.  Quand 
il  y  a  suicide,  il  doit  rechercher  s'il  a  été  le  résultat  d'un 
dérangement  passager  de  l'intelligence,  ou  bien  si  l'on  doit 
le  considérer  comme  un  crime  {/elonia  de  ipso).  Tous  les 
biens  meubles  et  immeubles  du  suicidé,  tout  ce  qui  a  pu 
causer  la  mort  de  quelqu'un  ,  par  exem[)le,  un  cheval,  une 
voiture  avec  lesquels  quelqu'un  a  péri ,  reviennent  au  roi  à 
titre  de  deodand.  Le  suicidé  ne  leçoit  pas  non  plus  de 
sépulture  honorable.  Si,  par  suite  de  la  négligence  avec 
laquelle  elle  fait  faire  sa  police,  une  commune  est  cause  de 
U  mort  de  quelqu'un,  le  jury  du  coroner  lui  impose  une 


amende.  Le  coroner  est  encore  chargé  des  enquêtes  h  faire 
au  sujet  des  naufrages  et  du  sauvetage  des  débris  qui  en 
proviennent,  ainsi  que  de  quelques  autres  fonctions  judi- 
ciaires. Il  est  nonmié  à  vie  ;  mais  il  peut  être  promu  à  un 
emploi  plus  élevé,  ou  bien  destitué  pour  abus  de  pouvoir 
ou  négligence  dans  l'exercice  de  ses  devoirs. 

[  Du  temps  de  ShaUspearc,  on  disait  crowner.  Ce  terme 
se  trouve  deux  fois  dans  Hamiet.  Shakspeare,  qui  ne  se  pi- 
quait nullement  d'observer  le  costume  ni  les  mœurs  locales, 
parle  des  enquêtes  faites  par  \c  coroner  de  Danemark  après 
la  mort  de  Polonius  et  d'Ophélie  !  Suivant  les  uns,  cette 
dénomination  vient  de  ce  que  ce  fonctionnaire  agissait  en 
qualité  d'officier  de  la  couronne  et  de  ce  qu'il  portait  en 
effet  une  petite  couronne  sur  la  baguette  qui  lui  servait 
d'insigne.  Selon  d'autres,  le  coroner  a  été  ainsi  nommé 
parce  qu'il  procédait  cumcorona  populi.  Nous  voyons  dans 
i'exorde  du  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Milon  le  mot  corona 
employé  comme  synonyme  d'auditoire  :  Non  enim  corona 
consessus  vester  cinctus  est,  ut  solebat. 

Depuis  quelque  temps  les  tribunaux  de  police  de  Londres 
considèrent  l'enquête  du  coroner  comme  une  superfêtation, 
et  refusent  d'obéir  au  mandat  en  vertu  duquel  le  coroner 
exige  la  comparution  en  personne  de  l'inculpé  devant  le  jury 
qu'il  a  convoqué.  L'enquête  du  coroner  se  fait  publique- 
ment, dans  une  auberge  voisine  du  théâtre  du  crime  ou  de 
l'accident,  et  il  choisit  lui-même  les  jurés  parmi  les  habitants 
les  plus  notahles  qui  se  trouvent  sur  les  lieux.    Breton.] 

COROIVILLE  (en  latin  coronïlla,  diminutif  de  corona, 
couronne ,  par  allusion  à  la  disposition  des  fleurs  ),  genre  de 
la  famille  des  papilionacées,  amsi  caractérisé  :  Feurs  disposées 
en  couronne  ou  en  tète  terminale;  calice  à  deux  lèvres  et  à 
cinq  dents;  gousse  grêle,  allongée,  composée  de  plusieurs 
pièces  séparées  par  des  cloisons  transversales  ;  une  semence 
dans  chaque  articulation  ;  feuilles  ailées ,  avec  une  impaire. 
On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces  ;  ce  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  herbes  qui  croissent  en  Europe,  principale- 
ment dans  tout  le  bassin  méditerranéen. 

La  coronille  des  jardins  [co7'oniîla  eîuerus ,  Linné)  est 
un  fort  joli  petit  arbrisseau  ,  très-rameux ,  ramassé  en  buis- 
son ,  orné  d'un  feuillage  léger,  d'un  beau  vert  clair;  chaque 
feuille  est  composée  de  cinq  ou  de  sept  folioles ,  un  peu  en 
cœur.  Les  fleurs  sont  jaunes ,  très-nombreuses ,  l'étendard 
un  peu  rougeâtre  en  dehors,  les  onglets  des  pétales  beau- 
coup plus  longs  que  le  calice.  Cette  plante  porte  les  noms 
vulgaires  de  séné  bâtard,  faxix  baguenaudier,  etc. 

La  coronille  glauque  {coronilla  glaicca,  Linné)  doit 
son  nom  au  vert  de  ses  feuilles,  à  folioles  cunéiformes, 
tronquées  au  sommet.  Les  fleurs,  jaunes,  odorantes  pendant 
le  Jour,  ont  les  onglets  des  pétales  à  peine  plus  longs  que  le 
calice. 

La  coronille  en  jonc  (coronilla  juncea ,  Linné),  très- 
distincte  par  sa  forme,  a  le  port  d'un  petit  genêt.  Ses  tiges 
ressemblent  à  celle  d'un  jonc  ;  elles  sont  lisses ,  effilées ,  flexi- 
bles, rameuses,  presque  nues,  à  écorce  fongueuse.  Les 
feuilles  sont  glauques,  distantes,  un  peu  charnues,  compo- 
sées de  trois  ou  cinq  folioles,  linéaires,  obtuses.  Les  flems 
sont  jaunes,  disposées  en  petites  omlielles,  à  l'extrémité  d'un 
long  pédoncule  axillaire. 

Citons  encore  la  coronille  bigarrée  (coronilla  varia, 
Linné),  la  plus  élégante  des  espèces  herbacées  de  ce  genre. 
Ses  fleurs,  environ  au  nombre  de  douze  ,  forment  véritable- 
ment une  jolie  petite  couronne,  agréablement  mélangée  de 
rose,  de  blanc  et  de  violet,  portée  au  sommet  d'un  long 
pédoncule  nu.  Les  tiges  sont  longues  ,  rameuses ,  étalées  eu 
guirlande  sur  la  terre,  garnies  de  feuilles  distantes,  ailées; 
les  folioles  sont  petites,  glabres,  ovales. 

COROMS,  fille  de  Coronéc,  fut  vainement  demandée 
en  mariage  par  plusieurs  rois  puissants.  Un  jour  qu'elle  se 
promenait  sur  le  bord  de  la  mer,  Pluton  la  vit,  et  brûla  pour 
elle.  Il  s'approcha ,  lui  déclara  son  amour,  et,  voyant  que 
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ses  prières  étaient  inutile»,  il  eut  recours  à  la  violence  ;  laais 
Coronis  prit  la  fuite,  et ,  accablée  de  lassitude ,  appela  les 
dieux  elles  hommes  à  son  secours.  Minerve,  touchée  de  com- 
passion ,  la  métamorphosa  en  corneille,  et  lui  accorda  la 
laveur  de  demeurer  auprès  d'elle,  parce  qu'elle  avait  con- 
servé sa  chasteté.  Mais  dans  la  suite  elle  i)erdit  les  bonnes 
grâces  de  la  déesse  pour  lui  avoir  rapporté  qu'Aglaurc 
avait  enfreint  ses  ordres  ;  et  l'oiseau  de  la  nuit,  ou  le  hibou , 
lui  fut  préféré. 

COUOMJLE  (du  latin  coromila,  diminutif  de  coronu , 
couronne),  genre  de  mollusques  dont  la  coquille  est  compo- 
sée de  plusieurs  valves  rassemblées  en  cercle  au  sommet,  et 
«lui  vivent  sur  la  peau  des  baleines. 

En  entomoloy e ,  la  couronne  ou  demi-couronne  qui  garnit 
le  sommet  du  tibia  ou  du  cubitus  de  quelques  insectes  a  été 
aussi  appelée  coronule.  L.  Laurent. 

COKOSSOL,  COROSSOLIER.  Voijez  Asimlnier. 
COROT  (Jean-C.vi'iiste-C.vmille)  est  né  à  Paris,  en 
179C.  Au  début  de  sa  vie,  rien  n'annonçait  l'artiste  que  l'a- 
venir léservait  a  notre  {génération.  Fils  de  négociants,  d'a- 
Dord  négociant  comme  eux,  il  ne  devait  quitter  l'obscur  ma- 
gasin du  marchand  de  draps  qu'a  la  vingtième  année  de  son 
ûge,  après  de  longues  obsessions;  et  c'était  pour  tomber 
dans  l'atelier  de  J.-V.  Bertin ,  homme  de  mérite  à  coup  sûr, 
mais  du  génie  le  |)lus  incompatible  avec  le  sien.  La  poétique 
de  Michallon  n'était  pas  davantage  celle  qui  convenait  à  son 
esprit.  De  telle  sorte  que  M.  Corot  arrivait  à  l'ùge  de  pro- 
duire sans  avoir  recueilh  sur  son  chemin  autre  chose  que  des 
obstacles.  A  trente  ans  il  avait  tout  à  faire.  L'idée  lui  vint 
alors  de  suivre  naïvement  son  inspiration  ,  et,  après  avoir 
inutilement  cherché  un  professeur  dans  les  ateliers,  il  finit 
par  rencontrer  un  grand  maître  dans  la  nature.  Cette  ins- 
truction pittoresque  explique  certains  vides  signalés  dans  le 
talent  de  M.  Corot,  et  donne  en  môme  temps  le  secret  de 
l'irrésistible  puissance  d'une  peinture  incomplète.  11  n'y  a 
pas  d'intermédiaire  entre  la  nature  et  lui.  Aussi,  donnez  à 
M.  Corot  de  l'herbe  et  des  feuilles,  et  il  vous  fera  une  églo- 
gue  tellement  attachante ,  il  enveloppera  si  bien  votre  pensée 
de  mystère  et  d'ombre ,  qne,  pénétrée  de  fraîcheur  et  saturée 
de  pastoral ,  votre  imagination  couchera  parmi  ses  person- 
nages idylliques,  comme  eux  appesantie  de  langueur,  sans 
remarquer  que  l'artiste  l'emprisonne  dans  un  horizon  de 
six  mètres  carrés ,  barré  par  des  saules  à  peine  revêtus  de 
verdure.  Et  Dieu  sait  le  temps  que  durera  cette  rêverie,  si 
la  plume  au  bec  de  fer  avec  laquelle  la  critique  laboure  les 
colonnes  basses  du  journal  ne  vient  vous  reprocher  le  mol 
abandon  de  votre  esprit,  vous  prouver,  de  par  Lorrain  ou 
Ruysdael,  combien  M.  Corot  s'éloigne  de  leur  ressemblance. 
Cela  est  vrai  en  effet,  et  si  M.  Corot  a  conquis  une  place 
honorable  parmi  les  paysagistes,  c'est  parce  qu'il  s'appar- 
tient tout  entier;  sa  rare  originalité  excuse  à  nos  yeux  ses 
incorrections.  Le  poète  protège  le  peintre.     B.  de  Cohcy. 

M.  Corot  a  exposé  en  1827  une  Vite  prise  à  A'arni,  et 
La  Campagne  de  Rome;  en  1834,  une  Forêt,  une  Marine, 
un  Site  d'Italie;  en  1838,  Silène;  en  1840,  La  Fuite  en 
Egypte  ;en  1841,  Dcmocriteet  les  Abdéritains  ;  cnlSi2 , 
La  Destruction  deSodome;  en  Is'iS,  Homère  et  les  Ber- 
gers, Daphnis  et  Chloé;  en  1846,  une  Vue  prise  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau ,  qui  lui  valut  la  décoration  de  la 
Légion  d'Honneur.  En  1849  il  exposa  Le  Christ  au  jardin 
des  OHviers,\A Vuedu  Colijsée;<iXi  1850,  wnSolcil  couchant 
dans  le  Tyrol,  etc. 

CORPORAL,  linge  consacré  dont  le  prêtre  se  sert  pen- 
dant la  messe,  et  qu'il  étend  sous  le  calice  avant  d'y  mettre 
le  corps  de  Jésus-Christ,  d'où  lui  vient  son  nom.  Il  sert  aussi 
à  recueillir  les  particules  de  Plioslie  qui  pourraient  venir  à 
tomber,  soit  lorscjuc  le  prêtre  la  rompt,  soit  lorsqu'il  la  con- 
sume. Suivant  qucUpies  auteurs,  ce  .serait  le  pape  Eusi'be 
qui  le  premier  aurait  ordonné  l'usage  <lu  corjjoial  ;  suivant 
d'autres,  ce  serait  saint  Sylvestre.  Au  rapport  de  Comines, 


cet  usage  remonterait  au  temps  des  apôlres.  Il  raconte  que 
le  saint-père  lit  présent  à  saint  Louis  d'un  corporal  sur  le- 
quel, d'après  la  tradition,  saint  Pierre  lui-même  aurait  dit 
la  messe.  A  une  époque  où  la  foi  était  plus  vive  qu'éclaiiée, 
on  avait  coutume  de  porter  les  oorporaux  aux  iuceudies  |t 
de  les  élever  contre  les  flammes  pour  les  éteindre. 

CORPORATION  9  association  dont  les  membres  sont 
unis  par  des  droits  et  des  devoirs  réciproques.  Chaque  corpo- 
ration honorifique,  religieuse  ou  industrielle  aeu  ses  statuts,* 
ses  administrateurs  spéciaux ,  ses  privilèges  et  ses  immu- 
nités. Les  progrès  de  l'industrie  et  le  libre  exercice  des 
professions  sont  rarement  compaliiiles  avec  l'esprit  des 
corporations  ;  mais  elles  peuvent  contribuer  à  l'émancipation 
des  hommes ,  à  une  éporjne  où  ils  vivent  dans  une  servitude 
humiliante,  sous  le  joug  de  maîtres  refusant  de  les  ad- 
mettre à  participer  aux  bienfaits  delà  liberté,  à  unecpotjue 
où  la  société  se  divise  en  un  petit  nombre  d'oppresseurs  et 
un  grand  nombre  d'opprimés.  Alors  la  culture  des  arts,  qui 
développe  l'intelligence,  devient  insensiblement  pour  ce.s 
derniers  une  source  féconde  d'affranchissement,  car  le  pou- 
voir, qui  a  un  intérêl  réel  à  les  faire  fleurir,  à  se  ména;;er 
un  appui,  à  se  créer  une  nouvelle  foi  ce  contre  une  nobipsse 
ja'ouse  de  son  autorité  ,  leur  accorde  des  immunités  et  des 
privilèges.  Des  corporations  d'arts  et  métiers  se  forment 
bientôt,  qui  protègent  leurs  membres  contre  la  tyrannie  dcn 
puissants;  les  richesses  suivent  les  progrès  de  rindiisfrie; 
et  ceux  qui  à  l'aide  de  cette  protection  les  acquièrent  par 
leur  travail  s'en  servent  pour  se  racheter  des  corvées 
et  des  services  dégradants.  On  commence  dès  lors  à  goû- 
ter les  prémices  d'une  liberté  personnelle  ;  mais ,  comme 
il  est  de  la  nature  des  institutions  humaines  de  porter  avec 
elles  un  germe  d'imperfection ,  les  corporations,  utiles  dans 
leur  origine,  deviennent  nuisibles  plus  tard,  et  sont  un  ob.s- 
tacle  à  la  culture  et  an  progi-és  des  arts ,  parce  que  la  fa- 
culté de  les  exercer  devient  un  privilège  exclusif.  L'ouvrier 
qui  veut  travailler  pour  son  compte  ne  le  peut  qu'après 
être  passé  maître,  faveur  que  la  corporation  lui  accorde 
difficilement.  Les  abus,  les  entraves  se  multiplient  de  toutes 
parts  ju.squ'à  ce  qu'éclate  vine  révolution  sociale  qui  abolisse 
les  corporations.  Depuis  celle  de  1789  une  libre  concur- 
rence existe  en  France  parmi  les  travailleurs  :  la  rivalité 
des  talents,  excitée  par  les  suffrages  du  public  et  par  les  en- 
couragements du  pouvoir,  porte  les  arts  mécaniques  à  un 
degré  de  perfectionnement  aufpiel  le  privilège  oppo.sait  un 
obstacle  insurmontable;  ils  n'en  rencontrent  plus  d'autre 
aujourd'hui  que  le  brevet,  garantie  légale  justement  ac- 
cordée au  mérite  de  l'invention  et  du  perfectionnement. 

L'origine  des  corporations  remonte  à  une  antiquité  re- 
culi'e.  Quelques  auteurs  ont  cru  en  découvrir  le  germe  dans 
les  castes  indiennes,  sans  réiléchir  qu'elles  sont  basées 
plus  sur  une  diversité  d'origine  que  sur  la  différence  des 
travaux.  Peut-être  les  retrouverait-on  mieux  en  ligypte , 
où  elles  existent  encore.  Au  Caire  en  effet  elles  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  de  cent  soixante-quatre.  Nous  savons 
aussi  que  les  corporations  existèrent  dans  l'ancienne  lîome, 
sous  le  nom  de  collèges  {collegia,  corpora  opificum  ),  et 
qu'elles  faisaient  remonter  leur  origine  à  Numa.  On  citait, 
entre  autres,  celles  des  marchands,  des  serruriers,  des  ba- 
teliers ,  des  fondein-s,  des  argentiers  ou  banquiers,  etc.  Sup- 
primées, à  cause  de  leurs  turbulence,  sous  le  consulat  de 
L.  CcTcilius  et  de  Q.  Martius,  elles  furent  rétablis  par  le  cé- 
lèbre Clodius.  Mais  elles  ne  ressemblaient  aux  corporations 
modernes  que  comme  agglomérations  d'individus,  ayant  le 
droit  de  publier  des  statuts.  En  Italie,  berceau  de  la  bour- 
geoisie libre  au  moyen  âge  ,  dans  les  villes  londjardes  sur- 
tout ,  c'est  probablement  le  .souvenir  des  institutions  ro- 
maines quia  le  plus  contribué  à  la  naissance  de  pareilles  cor- 
porations, favorisées  d'abord  par  le^  princes,  «pu  y  voyaient  un 
contre-poids  aux  envahissementsdela  noblesse,  et  auxquelles 
les  constitutions  municipales  donnèrent  bientôt  une  nouvelle 


couronATiON  —  corps 

vie.  Il  ost  iliffiiil.î  lie  pr&i.^er  l'ôpoqiie  où  les  [nemières  cor- 
jM>t;'.t:«>ns  se  formèrent  en  Italie.  Au  tlixiènie  siècle  il  en 
t!\islait  une  à  .Milan,  sons  le  nom.  de  crciicufia.  D'autres  au 
douzième  siècle  possédaient  une  certaine  importance  poli- 
tique, et  il  fallait  nécessairement  en  taire  partie  pour  aspirer 
à  preuilre  paît  aux  affaires  publiques. 

Leur  formation  en  Allemagne  correspond  également  à 
la  naissance  des  premières  constitutions  municipales.  D'a- 
bord les  nu'tieri  étaient  entre  les  mains  des  serfs,  qui 
sous  Cliarlemagne  les  exerçaient  sur  les  biens  des  grands 
propriétaires  ;  mais  à  côté  d'eux  existait  dijà  une  classe 
d'ouvriers  libres,  vivant,  sous  la  protection  et  non  sous  la 
dépendiuice  des  seigneurs,  en  vrais  serviteurs  à  gages.  C'est 
dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  que  prennent 
naissance  dans  cette  contrée  la  plupart  des  corporations. 
Les  plus  anciennes  sont  celles  des  tailleurs  et  des  merciers 
de  Hambourg  (1 152  ),  et  celles  des  marchands  de  drap  (1 153) 
et  deô  cordonniers  (  1157  )  de  Magdebourg.  Aux  quatorzième 
et  quinzième  siècles ,  elles  s'élevèrent  généralement  à  une 
telle  importance  politique ,  que  d'autres  métiers,  qui  leur 
étaient  entièrement  étrangers,  durent  se  placer  sous  leur 
protection.  On  fixait  aux  ouvriers  un  temps  d'apprentissage, 
et  pour  leur  conférer  la  maîtrise  on  exigeait  d'eux,  conmie 
partent  ailleurs,  la  production  d'un  échantillon  appelé  chej- 
d'œuvre.  Plus  tard  on  acheta  à  prix  d'argent  l'exeniptioa 
de  cette  formalité.  Les  lois  de  l'Empire  et  les  ordonnances 
des  princes,  tout  en  respectant  le  droit  d'association,  ont 
cherche  à  remédier  aux  maux  des  maîtrises  anciennes;  et 
en  Saxe  les  mandats  de  1780,  ISIO,  182S  et  1841  n'ont 
pas  eu  d'autre  but. 

Les  corporations  se  formèrent  en  Angleterre  à  peu  près 
comme  en  Allemagne;  seulement  l'élément  démocratique 
y  domina  davantage.  Aussi  leur  participation  aux  affaires 
publi(jues,  à  la  représentation  de  la  bourgiioisie  et  à  l'ad- 
ministration des  villes,  s'y  est-elle  fait  toujours  plus  sentir 
que  sur  le  continent  :  le  droit  d'exercer  un  métier  indépen- 
dant s'y  obtenait  soit  en  l'achetant ,  soit  en  passant  par  un 
apprentissage  à  l'expiration  duquel  on  avait  le  droit  d'être 
maître.  Tous  les  métiers  étaient  égaux ,  et  chacun  pouvait 
faire  partie  de  telle  corporation  qui  lui  plaisait.  Comme 
un  de  leurs  privilèges  consistait  dans  le  droit  d'élection, 
ceux  qui  n'étaient  pas  artisans  &'y  faisaient  agréger  pour 
le  posséder.  Sous  Ifenri  I'^'"  les  tisserands  formaient  déjà 
à  Londres  une  communauté. 

En  Danemark,  on  trouve  dès  1476,  à  Odensée,  une 
corporation  qui  porte  le  nom  de  Sainte-Trinité.  La  Suisse, 
surtout  la  partie  allemande,  en  a  bien  auparavant.  En  1260 
les  bouchers  en  formaient  déjà  une  à  Bàle,  et  deux  ans  plus 
tard  nous  en  voyons  une  de  jardiniers  dans  la  même  ville. 
En  Prance,  les  corporations  jaillirent  également  du  sein 
des  constitutions  municipales.  On  peut  dater  du  règne  de 
Louis  IX  l'ère  de  leur  développement ,  activement  secondé 
par  le  célèbre  Etienne  Bo  i  leau,  l'auteur  du  Livre  des  Mé- 
tiers ,  bien  que  sous  les  rois  de  la  seconde  race  il  soit  déjà 
question  d'un  roi  des  merciers.  Mais  avant  le  treizième 
siècle  elles  ne  possédaient  pas  encore  de  privilèges,  n'étaient 
pas  autorisées  par  lettres  patentes  du  roi ,  ou  n'avaient  pas 
encore  de  statuts  approuvés  par  les  magistrats  compétents. 
Saint  Louis  ,  pour  relever  le  commerce,  établit  des  espèces 
de  confréries,  où  les  ouvriers  travaillaient  sous  les  yeux 
de  leurs  maîtres.  Bientôt  les  nobles  en  établirent  de  pareilles 
sur  leurs  domaines.  Pour  les  surveiller,  le  roi  créa  un  oflice 
de  grand  chambrier  de  France,  qui  instituait  les  rois  des 
vierciers  et  les  visiteurs  des  jmds  et  balances.  Alors  les 
commerçants  de  Paris  formaient  une  grande  corporation, 
qui  se  ilivisail  en  six  classes,  qu'on  appelait  corps  des 
marcluinds;  de  là  le  titre  ù(i prévôt  des  marchands  donné 
au  chef  d;;  l'a  Iministration  nmnicipale.  Chaque  corps  de 
marchands  avait  ses  syndics  et  ses  règlements  particuliers. 
Sous  Henri  ill,  les  corporations  commencèrent  à  être 
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envisagées  connue  ressources  de  finances.  Elles  s'augmen- 
tèrent sous  le  ministère  de  Colbert.  En  I6'J1  le  rôle  du  con- 
seil les  portait  à  12;>.  Depuis  1073  il  fut  créé  dans  les  cor- 
porations plus  de  40,000  offices.  Mais  l'argent  que  rapporta 
le  vente  de  ces  charges  ne  compensa  pas  le  mal  que  ce  sys- 
tème fit  au  pays.  Enfin,  l'édil  de  'N'ersailles  de  février  1776 
abolit  toutes  les  corporations  ;  mais  il  y  eut  hieutùt  tant  de 
réclamations,  qu'un  édit  d'août  de  la  môme  année  les  réta- 
blit sous  une  autre  forme,  en  6  corps  de  marchands  et  44 
communautés;  21  professions  faisant  partie  des  commu- 
nautés supprimées  purent  être  librement  exercées.  11  fallut 
la  grande  révolution  de  1789  pour  détruire  ce  monopole.  La 
suppression  de  toutes  corporations  fut  demandée  par  la  ma- 
jorité des  assemblées  bailliagères  et  consignée  dans  les  ca- 
hiers remis  à  chaque  députation,  La  loi  du  17  mars  1791 
supprima  toutes  les  corporations,  maîtrises  et  jurandes. 
C'est  par  la  comparaison  de  l'état  de  choses  qu'elle  a  créé 
en  France  avec  ce  qui  existe  dans  les  pays  où  les  corpora- 
tions se  sont  maintenues,  qu'on  reconnaît  combien  on  a  à  se 
féliciter  de  cette  mesure. 

Les  confréries  étaient  des  corporations  religieuses  ;  les 
compagnies  financières ,  comme  celle  des  fermiers  généraux, 
avaient  aussi  une  administration  spéciale,  un  syndicat  chargé 
de  représenter  la  compagnie;  les  ordres  de  Saint-Louis ,  du 
Saint-Esprit,  etc.,  étaient  aussi  des  corporations,  et  c'est 
sous  celte  dénomination  générale  que  les  lois  rendues  pour 
leur  suppression  et  le  mode  de  liquidation  de  leurs  pro- 
priétés,  de  leurs  dettes  actives  et  passives,  désignent  tous 
les  ordres  militaires  et  religieux ,  toutes  les  communautés 
industrielles.  On  ne  disait  pas  corporations  des  parlements, 
des  magistrats  municipaux,  mais  corps  du  parlement, 
corps  de  ville.  En  Angleterre  le  mot  corporation  sert  aussi 
à  désigner  un  corps  politique  auquel  une  charte,  une  patente 
royale  a  donné  le  droit  d'avoir  un  sceau  commun,  d'agir, 
de  concéder,  d'acquérir,  etc.,  en  un  mot  de  faire,  dans 
l'étendue  du  territoire  qui  lui  est  assigné  ,  tout  ce  que  la  loi 
permet  aux  particuliers.  C'est  aussi  l'ensemble  des  magis- 
trats et  des  notables  d'une  cité.  Les  corporations  propre- 
ment dites  n'ont  plus  en  France  d'existence  légale. 

Eug.  G.  DE  MONGLAVE. 

CORPS  (  du  latin  corpus  ).  Par  ce  mot,  on  doit  enten- 
dre tous  les  êtres  animés,  inanimés,  organisés  et  non  organi- 
sés, qui  sont  sortis  des  mains  du  Créateur  et  qui  affectent 
nos  sens.  Les  corps  s'offrent  à  nous  dans  trois  états  diffé- 
rents :  ils  sont  solides,  liquides,  ou  gazeux.  De  la  glace  est 
à  l'état  solide;  quand  elle  est  fondue,  elle  devient  eau,  et 
passe  à  l'état  liquide;  enfin,  elle  passe  à  l'état  de  (/a;  quand 
elle  reçoit  un  degré  de  chaleur  suffisant.  Considérés  par  le 
physicien  sous  d'autres  points  de  vue,  les  corps  sont  encore 
divisés  en  cond,iccteurs  et  non  conducteurs  de  la.  cha- 
leur ou  de  Vélectricité, eu  idio-électriques  et  anélectr  i- 
ques,  etc. 

Les  propriétés  des  corps  sont  générales  on  particulières. 
Les  propriétés  générales  sont  celles  qui  appartiennent  à 
tous  les  corps  indistinctement  :  telles  sont  l' é  t  e  n  d  u  e,  l'i  m  - 
pén et rabilité,  la  porosité,  la  divisibilité,  l'élasti- 
cité, la  compressibilité,  la  mobilité  et  l'inertie. 
Les  propriétés  particulières  sont  celles  qui  n'appartiennent 
qu'à  certains  corps,  comme  la  solidité,  la  dureté,  la 
transparence,  etc. 

Les  chimistes,  dont  la  science  a  pour  but  l'étude  de  la  na- 
ture des  corps,  distribuent  ceux-ci  en-deux  classes,  les  corps 
simples  ou  élémentaires,  et  les  corps  composés.  Les  an- 
ciens ne  reconnaissaient  que  quatre  élémen  ts,  \''ea^l,  Vair, 
la  terre  et  \efeu.  U  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  l'ea  u^ 
l'air,  la  terre,  sont  dt9,composés.  Les  chimistes  classent 
aussi  les  corps  sim|)les  en  pondérables  et  non  pondé- 
rables {chuleui;  lumière,  électricité).  On  dislingue  encore 
les  corps  simples  pondérables  en  corps  métalliques  et  ei» 
coips  von  métalliques.  On  compte  maintenant  parmi  les 
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corps  pondérables  65  corps  simples,  c'est-à-dirc  55  substances 
qui  jusqu'à  présent  n'ont  pu  être  décomposées  :  du  /er,  du 
soufre,  purs,  etc.,  traités  de  toutes  les  manières,  donnent 
toujours  pour  résultat  du  fer  et  du  soufre.  On  i)eut  donc  con- 
sidérer ces  substances  comme  des  corps  simples.  Les  corps 
simples  pondérables  non  métalliques,  au  nombre  de  f»,  sont  : 
oxygène,  hydrogène,  bore,  carbone,  phosphore, 
soufre,  sélénium,  iode,  brome,  chlore,  azote, 
ph tore  ou  fluor,  silici  um.zirconium.  Les  corps  sim- 
ples métalliques  sont  plus  noudjrcux  ;  on  en  compte  4 1 ,  qu'on 
nomme:  magnésium,  cal  ci  um,  strontium,  bar  y  uni, 
lithium,  sod  ium,  potassium,  manganèse,  zinc, 
fer,  étain,  cadmium,  aluminium,  arsenic,  glucy- 
nium,  yttrium,  tii  or  in  um,  molybdène,  c  hrom  e, 
tungstène,  columbiuuiou  tantale,  vanadium,  anti- 
moine, uranium,  c  cri  uni,  la  ntane,  cobalt,  titane, 
liismuth,  cuivre,  tellure,  plomb,  mercure,  nickel, 
osmium,  rhodium,  iridium,  argent,  or,  platine, 
palladium.  Tkyssèdre. 

C'orp'i  signifie  aussi,  dans  un  sens  particulier,  la  partie 
matérielle  d'un  être  animé,  et  i)rincipalement  de  l'homme. 
On  l'oppose  souvent  dans  ce  sens  à  l'a  me,  à  l'esprit. 

Nous  n'essayerons  pas  de  définir  le  corps,  celte  substance 
indéfuiissable.  «  De  même,  dit  Voltaire,  que  nous  ne  savons  ce 
que  c'est  qu'un  esprit,  nous  ignorons  ce  que  c'est  qu'un  corps  : 
nous  voyons  quelques  proiiriétés ,  mais  (juel  est  le  sujet  en 
qui  ces  propriétés  résident?  H  n'y  a  que  des  corps,  di- 
saient Démocrite  et  Épicure;  il  n'y  a  point  de  corps, 
disaient  les  disciples  de  Zén  on  d'Élée.  »  Mais  si  l'on  ne 
peut  établirquelle  est  la  nature  du  corps  liumain,  du  moins 
on  doit  s'humilier  devant  la  profondeur  des  desseins  de  Dieu 
qui  a  couronné  ses  créations  par  une  œuvre  aussi  belle,  par 
une  œuvre  plus  sublime  à  elle  seule  que  toutes  les  autres, 
à  considérer  le  merveilleux  assemblage  des  parties  qui 
constituent  la  machine  humaine.  «  On  ne  peut  assez,  dit 
Jlalebranche,  admirer  la  Providence  dans  l'arrangement  des 
corps  et  dans  les  différents  organes  (jui  composent  la  ma- 
chine des  animaux.  Que  d'ordre,  que  de  ressorts,  que  de 
liaison  !  » 

On  dira  d'un  corps,  eu  égard  à  la  taille  et  à  la  conforma- 
tion de  l'individu,  qu'il  est  bien  conformé,  bien  propor- 
tionne!, et  familièrement,  bi<:n  ou  mal  bâti  ;  d'une  personne 
chez  laquelle  l'emboiqioint  conunence  à  se  faire  remarquer, 
qu'elle /)J'e»f/  dit  corps  ;  d'un  individu  qui  résiste  bienàlafa- 
ligne,  aux  privations,  a  la  douleur  physique  ou  morale,  qu'il 
a  \m  corps  de  fer.  Eu  égard  aux  exercices, on  dira  qu'un  in- 
dividu porte  bien  son  corps  ou  qu'il  le  porte  de  travers. 
Dans  la  lutte,  dans  les  combats  où  on  en  vient  aux  mains, 
on  saisit  son  adversaire  au  corps,  deux  combattants,  deux 
ennemis  (  au  figuré,  deux  rivaux  )  se  prennent  corps  à 
corps,  luttent  corps  à  corps.  Saisir  quelqu'un  à  brus  le 
corps,  c'est  le  prendre  au  moyen  du  bras  ou  des  deux  bras 
passés  autour  du  corps.  A  corps  perdit,  c'est  avec  impé- 
tuosité, sans  songer  à  se  ménager;  il  se  dit  aussi  au  figuré. 
A  son  corps  défendant,  c'est  en  repoussant  une  attaque, 
ou  au  figuré,  malgré  soi,  à  regret,  avec  répugnance.  Tomber 
rudement  sur  le  corps  à  quelqu'un ,  c'est  au  figuré  dire 
de  quelqu'un  des  choses  désobligeantes,  en  sa  présence  ou 
en  s^)n  absence.  On  dit  quelquefois,  dans  le  langage  fami- 
lier, qu'il  faut  voir  ce  qu'un  homme  a  dans  le  corps  pour 
dire  ce  qu'il  peut  faire,  ce  qu'il  est  capable  d'entreprendre 
et  d'exécuter.  Avoir  du  corps  se  dit,  en  manège,  d'un 
cheval  quand  ses  côtes  sont  bien  tournées,  amples,  longues, 
et  être  trop  en  corps,  en  vénerie,  d'un  oiseau  qui  est  trop 
gras  et  vole  avec  difficulté.  Corps  se  prend  souvent  pour 
cadavre,  corps  mort.  Après  une  bataille  sanglante,  les 
deux  partis  se  contestent  quelquefois  la  victoire;  mais  le 
champ,  jonché  de  plus  ou  moins  de  corps,  est  là  pour  dire 
qui  a  plus  ou  moins  souffert.  Les  anciens  brûlaient  les 
corps;  c\ki  nous  on  est  dans  l'usage  de  Ics'cnsevelir,  de 


les  enterrer;  on  les  expose,  on  jette  sur  eux  de  l'eau  hé 
nite,  on  les  accompagne  à  leur  dernière  demeure.  Parfois, 
on  les  embaume  auparavant,  ou  l'on  en  fait  l'autopsie  dans 
l'intérêt  de  la  science  ou  lorsqu'il  y  a  présomption  decrime. 
L'Église  nous  promet  la  résurrection  des  corps.  Un  corps 
saint  est  celui  d'un  saint  ou  d'un  martyr.  Le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  sont  dans  le  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie. On  dit  proverbialement  d'un  homme  qu'on  enlève  de 
vive  force,  qu'on  l'enlève  comme  un  corps  saint.  C'est  [«r 
allusion  aux  aiTCstations  fré(iuentes  dans  Se  moyen-âge  des 
fameux  usuriers  connus  sous  le  nom  de  caorsins.  11  faut 
donc  dire  corsin  et  non  corps  saint. 

Le  corps  se  prend  (juehiuefois  aussi  pour  l'homme  lui- 
même,  conune  les  Latins  Tentendaient  et  comme  nous  l'en- 
tendons aussi  de  la  tète.  On  dit  dans  ce  sens,  d'un  homme 
qui  n'a  ni  esprit  ni  vigueur,  que  c'est  un  pauvre  corps,  ou 
simplement  et  par  exclamation  :  le  pauvre  corps  !  ou  Lien 
encore,  fiiuiilièrciuent,  d'un  homme  plaisant,  facétieux,  gro- 
tescjue  ou  mal  partagé  de  la  nature  sous  le  rapport  du 
physique  ou  de  l'intelligence  :  voilà  un  drôle  de  corps, 
un  plaisant  corps! 

Corps  se  prend  enfin  pour  l'usage,  l'abus  que  l'on  en  peut 
faire,  en  se  livrant  aux  plaisirs  qui  ne  touchent  que  les  sens, 
n  Le  corps,  dit  Malebranclie  tyrannise  l'âme.  »  Si  l'homme 
n'avait  point  péché,  l'àme  et  le  corps  ne  seraient  i)oint  im- 
portunés par  des  désirs  déraisonnahles.  La  rébellion  du 
corps,  dont  nous  sommes  les  esclaves,  vient  du  péché.  Il 
est  des  personnes  chastes  qui  savent  résister  à  toutes  les  ten- 
tations, qui  ne  se  livrent  point,  se  tiennent  toujours  sur  la 
réserve,  s'observent  minutieusement  dans  leur  conduite  et 
font  dire  d'elles  qu'elles  n'ont  jamais /ai^yb/ie  de  lexirs 
corps,  par  opposition  aux  femmes  débauchées,  que  les  ordon- 
nances de  nos  rois  qualifiaient  de  femmes/o//es  de  leur  corps. 
On  dit  aussi,  en  poursuivant  la  série  des  applications  figu- 
rées que  l'onpeutfairedumotcor/M,  qu'un  homme  fait  corps 
?!eH/(iuand,  après  une  longue  maladie,  sa  santé  se  rétablit, 
et  que  son  corps  semble  être  renouvelé.  Un  homme  ardent 
et  généreux  se  jette  à  corps  perdu  dans  toutes  entreprises, 
sans  crainte  du  danger  ou  des  obstacles;  il  met  à  réussir 
toute  sa  force  et  toute  son  application  ;  il  est  le  même  dans 
les  affaires  et  dans  les  plaisirs;  souvent  il  étonne  par  son 
courage,  son  esprit,  son  adresse  ou  sa  persévérance  ;  il  pro- 
voque l'admiration,  et  fidt  dire  de  lui  qu'il  a  le  diable  au 
corps  (  expression  qui  s'applique  aussi,  en  mauvaise  jiart,  à 
ceux  (]ui  sont  toujours  prêts  à  quereller  et  à  batire  tout  le 
momie  ).  De  pareils  hommes  se  donnent  tout  entiers  à  ce 
qu'ils  entreprennent  ou  aux  personnes  qu'ils  affectionnent, 
ils  se  livrent,  comme  on  dit,  corps  et  dme;  ils  font  bo)i 
marché  de  leur  corps,  c'est-à-dire  qu'ils  n'épargnent  rien 
pour  servir  la  cause  ou  les  intérêts  qu'ils  ont  embrassés  ;  en 
un  mot,  on  les  voit  se  tuer  le  corps  et  l'âme  pour  arriver 
et  souvent  pour  faire  arriver  les  autres  nu  but;  aussi  quand 
ils  ont  réussi,  ils  peuvent  dire  qu'ils  l'ont  fait  à  la  sueur 
de  leur  corps ,  tandis  qued'autres,  au  contraire,  qui  ne  sont 
pas  traîtres  à  leur  corps ,  c'est-k-dnc  qui  se  ménagent, 
semblent  ne  jamais  vouloir  rien  faire  qu'à  leur  corps  dé- 
fenda)it.  On  peut  dire  de  ces  derniers  que  ce  sont  des  co?7)s 
sans  âme,  conmie  on  le  dit  d'une  belle  femme  sans  esprit, 
d'un  amant  qui  a  perdu  sa  maîtresse,  d'une  armée  privée 
de  son  chef. 

Corps  se  dit  quelquefois  dans  un  sens  particulier  de  la 
personne  d'un  souverain;  de  là  le  nom  de  gardes  du 
corps,  donné  à  la  troupe  chargée  spécialement  de  la  garde 
d'une  majesté.  On  appelait  à  la  cour  carrosse  du  corps  et 
coclicr  du  corps  le  carrosse  et  le  cocher  spécialement  af- 
fectés au  service  du  roi. 

En  termesde  palais,  on  dit  qu'un  homme  s'est  obligé  corps 
et  biens,  pour  dire  qu'il  s'est  soumis  au  risque  de  la  prison 
faute  de  payement  (voyez  ContIiAintr  par  cor.ps  );  on  sai- 
sit, on  appréhende  quelqu'un  au  corps  pour  l'exécution 
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d'un  jugement,  par  suite  d'un  dccrel  de  prise  de  corps  ou 
ordonnance  d'un  juge  pour  arnHer  un  (lél)iteur,  un  ciimi- 
ticl,  un  coupable,  ou  simplement  un  prévenu.  La  coufts- 
cotion  de  corps  et  de  biens,  aujoiu-d'lmi  abolie,  était  autre- 
fois la  conséquence  de  toute  condamnation  capitale;  enfin, 
nous  avons  conservé  la  séparation  de  corps  et  de 
hicns  entre  époux,  prononcée  par  les  trilmnaux  pour  diver- 
ses causes  graves.  Un  geôlier  répond  d'un  [irisonnier  livré 
h  sa  gai\le  corps  pour  corps  ;  il  pouvait  autrefois  être  con- 
damné à  subir  la  méiue  peine,  la  même  détention  que  ce- 
lui dont  sa  négligence  aurait  facilité  l'évasion. 

Corps  se  dit,  par  extension,  des  liab'its,  des  armes  qui  ser- 
vent à  couvrir  cette  partie  du  corps  qui  va  du  cou  jusqu'à  la 
ceinture  :  corps  de  pourpoint,  corps  de  jupe  ou  de  robe, 
corps  de  cuirasse,  d'où  sont  venus,  par  imitation,  les  corps 
de  fer,  les  00/715  de  baleine,  les  corps  rembourrés,  em- 
ployés pour  soutenir  ou  redresser  la  taille  ou  pour  cacher 
ie5  difformités. 

Le  mot  corps  s'applique  figurément  à  la  société  politique, 
à  l'union  de  plusieurs  personnes  qui  vivent  sous  les  mômes 
lois,  lei  mêmes  coutumes,  les  mêmes  règles.  Tout  État,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  foniie,  despotique,  aristocratique,  monar- 
cliiqueou  démocratique,  est  un  corps  politique.  L'Église  est 
un  corps  mystique,  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  la  tête,  et 
dont  les  fidèles  sont  les  membres.  Ou  emploie  ce  mot,  par 
extension,  pour  désigner  toute  réunion  de  personnes  qui  for- 
ment une  compagnie,  ou  une  assemblée,  convoquée  par  au- 
torité publique.  Les  états  autrefois  étaient  composés,  en 
France,  du  corps  du  clergé  (qui  était  le  premier  corps 
du  royaume),  du  corps  de  la  noblesse,  du  corps  du 
tiers  état.  On  y  joignait  le  corps  du  par  lementon  de 
la  magistrature.  On  disait  aiissi  le  corps  de  ville  pour  les 
ofticiers  de  ville,  qui  étaient  le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins,  les  conseillers  de  ville,  le  procureur  du  roi.  Il  y 
avait  à  Paris  six  corps  de  marchands  ou  de  métiers  :  les 
merciers,  les  pelletiers  ou  fourreurs,  les  épiciers,  les 
drapiers,  les  bonnetiers  et  les  orfèvres.  Sous  François  V 
on  y  adjoignit  les  changeurs.  Ces  derniers,  se  trouvant, 
au  commeacement  du  seizième  siècle,  réduits  à  un  très-pe- 
tit nombre,  cessèrent  de  faire  corps.  Lesdrapiers  occupèrent 
alors  le  premier  rang,  qui  avait  été  dévolu  aux  changeurs, 
et  il  n'y  eut  plus  que  six  corps.  En  15S5,  Henri  111  érigea 
un  septième  corps ,  celui  des  marchands  de  vin;  mais  les 
autres  corporations  refusèrent  de  le  reconnaître.  Enlin ,  le 
nom  de  coqis  s'applique  à  toutes  les  autres  communautés  : 
le  corps  de  Viiniversité,  le  corps  de  Sorbonne,  le  corps 
du  chapitre.  A  tous  ces  corps,  dont  la  plupart  existent  en- 
core aujourd'hui,  il  faut  joindre  le  corps  municipal.  On 
donnait,  dans  Tancienne  législation,  le  nom  de  corps  et  com- 
munautés aux  villes,  universités,  collèges,  hôpitaux  et  mai- 
sons religieuses.  A  l'Opéra,  le  corps  du  ballet  est  la  troupe 
des  danseurs  qui  l'exécutent,  par  opposition  àceux  qui  dan- 
sent un  pas.  On  donne  le  nom  de  corps  diplomatique  a  la 
réunion  des  ambassadeurs,  ou  ministres  étrangers,  qui  rési- 
dent auprès  d'une  puissance. 

Corps  se  prend ,  dans  l'acception  d'une  réunion  d'hommes 
armés ,  pour  un  certain  nombre  de  gens  de  guerre.  Une  ar- 
mée est  ordinairement  divisée  en  trois  corps,  i  nfa  nterie, 
cavalerie,art  illerie;  on  y  joint  le  ^  (^  n  2  e  et  l' et  a  t  - 
major.  Relativement  au  nombre,  on  peut  la  diviser  en  plu- 
sieurs corps,  en  grands  corps,  en  petits  corps,  en  corps  dé- 
tachés ;  il  y  a  aussi  des  corps  séparés  ou  avancés,  des  corps 
de  réserve, ies,  corps  de  partisans,  de  volontaires,  etc.  On 
dit  l'armée  en  corps,  pour  designer  toute  l'armée.  On  marche 
en  corps  contre  l'ennemi ,  quand  on  a  réuni  toutes  ses  forces 
pour  l'attaquer.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  corps  à 
une  arme  ou  à  une  troupe  particulière  :  tels  sont  les  corps 
de  gendarmerie,  de  carabiyiiers ,  de  pom- 
piers, etc.  Les  officiers  et  les  simples  soldats  en  congé  otit 
ordre  de  rejoindre  leur  corps  quand  celui-ci  reçoit  une  des- 
dict.'de  la  convers.  —  T.    VI. 


tination  active.  La  visite,  rinspeclion  des  corps,  se  fait  or- 
dinairement par  les  colonels,  et  les  visites  extraordinaires 
sont  confiées  à  des  généraux  inspecteurs.  Les  six  régimeuts 
d'infanterie  française  les  plus  anciens  portaient  autrefois  le 
titre  de  vieux  corps:  c'étaient  ceux  de  l'icardie,  de  Cham- 
pagne ,  de  Navarre,  de  Piémont ,  de  Normandie  et  de  .Marine. 
Petits  vieux  cor/is  se  disait  des  régiments  de  Bourbonnais, 
de  Béarn,  d'Auvergne,  de  Flandre,  de  Guyenne  et  de  Sois- 
sonnais. 

Maintenant ,  si  des  personnes  nous  passons  aux  choses , 
nous  trouverons  que  le  mot  corps  s'emploie,  dans  le  sens 
d'assemblage,  de  réunion,  pour  désigner  plusieurs  ouvrages 
de  même  nature  qui  ont  été  recueillis  et  joints  ensemble. 
Gratiena  recueilli  les  canons  de  l'Église,  et  en  a  fait  uncorps, 
qu'on  appelle  le  corps  canonique,  ou  de  droit  canon.  Le 
cor//.s  (/if  (/roi;  ci  fi/ est  la  réunion  dctoutes  les  lois  civiles  d'un 
pou[)le.  On  a  fait  un  corps  des  poêles  grecs  et  un  des  poètes 
latins,  un  corps  de  plusieurs  historiens,  spécialement  do 
Vhistoire  by zantine,  et  nous  avons  un  corps  de  l'his 
toire  de  France  ,  par  André  Duchesne  (  Paris,  1G33-1G35  , 
in-lol.  ).  Corps  de  doctrine  est  la  même  chose  que  système  : 
c'est  un  amas  de  principes  et  de  conclusions  qui  contiennent 
toutce  qu'il  yaà  dire, tout  ce  qu'on  doit  savoir  sur  un  sujet, 
sur  une  (jneslion  scientifique  ou  philosophique  quelconque. 

On  appelle  le  corps  d'un  livre  le  sujut  qu'il  traite,  ce 
qui  en  est  réellement  la  principale  partie,  la  substance, 
sans  les  préface  ou  post-face,  avertissement,  intro- 
duction, avis  au  lecteur,  épilogues,  gloses,  com- 
mentaires, annotations,  qui  cependant  sont  quelque- 
fois plus  utiles  et  plus  curieux  que  le  livre  lui-même.  On 
donne  le  même  nom  à  la  charpente,  au  dessin,  au  plan,  au 
scénario  d'une  pièce  de  théâtre,  à  la  disposition  des  scènes 
de  l'ouvrage ,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  constitue  son  en- 
semble lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'à  l'écrire;  d'où  l'on  dit,  en 
style  de  critique  et  de  coulisse ,  que  lintrigue  d'une  i)ièce 
est  plus  ou  moins  bien  corsée.  En  matière  de  devises,  on 
appelle  le  corps  les  figures  qui  en  font  le  sujet,  ce  qu'on  a 
peint  pour  marquer  la  pensée  ,  et  Vàme  est  le  mot  qui  en 
donne  l'explication.  En  matière  d'écriture,  le  corps  est  le 
trait  principal  dont  la  lettre  est  formée.  Enfin ,  en  matière  de 
correspondance,  le  corps  d'une  lettre,  c'est  le  texte  seul 
de  la  lettre,  sans  les  accessoires,  tels  que  les  compliments 
de  forme,  la  date,  la  signature,  etc. 

Corps  se  dit  aussi  de  plusieurs  choses  ramassées,  réunies 
ensemble;  par  exemple,  de  ce  qui  est  renfermé  en  quelque 
enceinte  :  le  corps  d'une  ville,  d'une  forteresse;  corps  de 
la  place  :  les  forts  sont  ordinairement  hors  de  l'enceinte  des 
murs  et  détachés  du  corps  de  la  place. 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de  corps  à  la  partie  prin- 
cipale de  certaines  choses,  naturelles  ou  artificielles,  sur  la- 
quelle portent  ou  reposent  toutes  les  autres,  qui  sont  à  sou 
égard  ce  que  les  membres  sont  à  l'éganl  du  corps.  Ainsi 
l'on  dit  le  corps  d'un  arbre ,  pour  dire  la  tige,  le  tronc,  sans 
les  racines,  les  branches  ni  les  rameaux;  le  corps  pour  la 
coque  d'un  navire,  sans  mâts,  voiles,  cordages  ni  ancres; 
un  corps  de  voiture,  pour  la  cuisse  ou  la  partie  de  la  voiture 
qui  est  suspendue  ;  le  corps  d'une  guitare,  dhin  violon  , 
ou  de  tout  autre  instrument  de  musique  à  boite ,  pour  in- 
diquer seulement  sa  partie  creuse ,  sans  y  comprendre  le 
manche.  On  dit  aussi  un  corps  d'artifice,  pour  désigner  la 
carcasse,  l'ensemble  matériel  auquel  doivent  se  rattacher 
toutes  les  pièces  d'unfeu  d'artifice. 

On  dit  enfin  qu'un  vaisseau  s'est  perdu  corps  et  biens, 
quand  l'équipage  ainsi  cpie  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le 
vaisseau  a  pcri  dans  le  naufrage. 

Par  une  application  des  propriétés  des  corps  considérés 
comme  matière  dans  les  sciences  physiques,  on  appelle 
corps  célestes  ceux  que  nous  voyons,  errants  ou  fixes ,  peu- 
l)ler  la  vaste  sphère  des  cieux.  Les  corps  planétaires  ont 
chacun  leur  sphère. 
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CORPS  —  CORPS  D'ARMEE 


Sous  le  nom  commun  de  corps  organisés ,  on  comprend 
les  végétaux  et  les  animaux.  Eu  les  réunissant,  on  a 
constitué  le  règne  organique. 

Le  mot  corps  en  architecture  sert  à  exprimer  des  ob- 
jets très-divers  par  leur  emploi  ou  par  leur  élendue.  11  dé- 
signe depuis  le  plus  petit  men)bre  d'architecture  qui  excède 
le  nu  de  la  construction  jusqu'à  la  masse  qui  porte  de  fond, 
ou  qui  compose  une  partie  du  bâtiment,  et  que  Ton  nomme 
par  conséquent  corps  de  fond.  On  nomme  corps  de  logis 
\m  bâtiment  complet  pour  l'habitation.  Lorsdu'il  ne  renferme 
qu'une  seule  pièce  entre  les  murs  de  face,  il  est  simple;  on 
l'apiiellc  double  lorsque  l'espace  intérieur  est  partagé  par  un 
mur  de  refend  ou  par  une  cloison.  On  nomme  corps  de 
logisdedcvant  la  partie  des  habitations  des  villes  qui  donne 
^ur  la  rue,  et  corps  de  logis  de  derrière  celle  qui  donne  sur 
une  cour,  sur  un  jardin ,  ou  sur  d'autres  constructions  pla- 
«;ées  à  l'opposé  de  la  rue. 

On  nomme  corps  de  pompe  le  tuyau  d'une  pompe  dans 
lequel  joue  le  piston. 

Corps,  en  termes  de  fondeur  de  car  acte  resd'impri- 
merie,  se  dit,  tantôt  d'un  corps  entier  de  caractères, 
tantôt  du  corps  d'une  seule  lettre.  Il  y  a  des  caractères  de 
différentes  épaisseurs  ,  on  forces  de  corps. 

Kn  anatomic,  on  nomme  corps  certaines  parties  du  corps 
dont  la  tonne  et  la  substance  sont  très-diverses.  Tels  sont  le 
corps  calleux,  qu'on  rencontre  dans  le  système  cérébral  ; 
le  corps  caverneux,  petit  lacis  qui  se  trouve  des  deux  côtés 
du  pénis;  le  corps  muqueux  est,  d'après  quelques  auteurs, 
une  des  parties  constituantes  de  la  peau. 

Le  mot  corps  s'emploie  dans  le  sens  de  consistance,  épais- 
seur ou  solidité ,  ta  parlant  de  choses  qui  ne  se  font  pas  re- 
marquer d'ordinaire  par  ces  qualités,  et  qui  en  reçoivent  un 
prix  nouveau.  On  dit,  dans  cette  acception,  qu'une  étoffe 
a  plus  ou  moins  de  corps,  ou  qu'elle  manque  de  corps. 
Un  papier  qui  n'a  guère  de  corps,  c'est-à-dire  qui  est  mince, 
estsujet  à  boire-.  l£s\''m^ proinent  du  corps  en  vieillissant, 
et  ceux  qui  ont  du  corps  se  gardent  mieux  que  les  autres. 
On  dit  aussi  qu'un  sirop  n'a  pas  assez  de  corps  quand  il 
n'est  pas  assez  cuit,  assez  consistant.  On  dit  ligurément,  en 
ce  sens,  prendre  l'ombre  pour  le  corps,  l'apparence  pour 
la  réalité.  On  dit  aussi  que  l'envie  suit  la  vertu,  comme 
l'ombre  suit  le  corps.  Edme  Hékeau. 

CORPS  (Chute  des).  Voyez  Cuute  Dts  Corps. 

CORPS  (Esprit  de).  Vojez  Esi'Rit  ne  Conps. 

CORPS  D'ARMÉE.  C'est,  ainsi  que  l'jndique  cette 
expression  môme,  le  nom  qu'on  donne  à  une  des  grandes 
fractions  dans  lesquelles  est  divisée  une  armée.  Comuie 
terme  technique,  ayant  une  acception  déterminée,  il  appar- 
tient aux  temps  modernes.  La  guerre  produite  par  la  ligue 
des  rois  absolus  contre  la  France  ayant  singulièrement  aug- 
menté la  force  des  armées,  il  ne  fut  plus  possible  de  suivre 
leserrements  de  l'ancienne  tactique.  La  difliculté  d'alimenter 
un  pareil  nombre  d'honnnes  sur  une  même  route,  ou  dans 
un  môme  camp  ,  l'impossibilité  de  faire  mouvoir  une  grande 
armée  sur  une  seule  colonne ,  dont  l'extrême  prolongement 
n'aurait  pas  permis  de  la  remettre  assez  promplement  en 
bataille,  la  difficulté  qu'éprouvait  un  chef  unique  pour  di- 
riger à  la  lois  les  mouvements  de  plusieurs  colonnes ,  qu'il 
fallait  tenir  à  une  assez  grande  distance  l'une  de  l'autre  , 
tous  ces  motifs  réunis  firent  sentir  la  nécessité  de  modifier 
l'organisation  des  armées.  L'exemple  en  fut  donné  par  la 
France,  qui  la  première  établit  une  fixité  dans  les  attribu- 
tions des  olliciers  généraux  subordonnés  au  général  en  chef. 
Chaque  armée  fut  partagée  en  nn  certain  nombre  de  corps, 
qui  prirent  le  nom  de  divisions;  chaque  division,  en  deux 
ou  trois  subdivisions,  qui  s'appelèrent  brigades,  composées 
ordinairement  de  six  à  dix  bataillons.  Chaque  division  d'in- 
fanterie reçut  sa  part  proportionnelle  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie. De  cette  manière,  les  olliciers  généraux,  au  lieu  de 
n'être  employés  en  lipe  qu'au  jour  de  bataille ,  et  au  poste 


que  le  général  en  chef  leur  assignait  ce  jour-là ,  furent  cons- 
tamment attachés  au  commandement  d'un  corps  de  troupes 
qui  ne  variait  plus.  Les  différentes  fractions  de  l'armée  eu- 
rent chacune  un  chef  direct  et  immédiat,  qui ,  toujours  près 
d'elle,  la  dirigeait  avantageusement  et  facilement.  Le  travail  . 
et  la  correspondance  du  général  en  chef  pour  toutes  les  dis- 
positions militaires  et  administratives ,  et  par  conséquent 
le  service  de  l'état-major,  fut  simplifié,  et  moins  sujet  à  des 
erreurs  ou  à  des  contre-temps.  Un  certain  nombre  de  divi- 
sions formèrent  le  corps  de  bataille  de  l'armée;  les  autre.s 
l'avant  -garde  et  la  réserve. 

Dans  la  première  organisation,  la  cavalerie  était  ré- 
partie dans  les  divisions  ,  ce  qui  était  avantageux  ,  soit  pour 
compléter  les  succès  qu'elles  obtenaient,  soit  pour  les  ap- 
puyer dans  les  revers.  Mais  elle  y  était  tout  entière,  ce  qui 
entraînait  souvent  un  inconvénient  grave.  Lorsqu'il  fallait, 
dans  certaines  circonstances ,  en  réunir  une  masse  afin  d'ob- 
tenir de  grands  succès  d'une  victoire  ou  de  couvrir  la  to- 
talité de  l'armée  dans  une  retraite ,  il  ne  s'en  trouvait  point 
de  toute  prête,  sous  la  main  du  général  en  chef.  11  fallait  ea 
former  un  corps  en  rappelant  celle  des  divisions ,  ce  qui 
causait  toujours  une  perte  de  temps.  On  y  remédia  d'abord 
en  ne  laissant  dans  chaque  division  d'infanterie  qu'un  ou 
deux  régiments  de  cavalerie  légère ,  et  en  organisant  le  reste 
delà  cavalerie  en  une  ou  deux  divisions,  qui  prirent  le  nom 
de  réserve  de  cavalerie. 

Lorsque  la  France  porta  ses  armes  hors  de  ses  fron- 
tières ,  le  besoin  d'une  plus  grande  simplicité  dans  son  orga- 
nisation se  fit  encore  sentir.  11  arrivait  souvent ,  dans  les 
combinaisons  d'une  campagne,  que  deux  ou  trois  divisions 
avaient  à  opérer  simultanément  dans  une  même  direction, 
ou  sur  un  même  point  et  dans  un  but  commun.  Or,  il  est 
de  principe  que  partout  où  il  y  a  simultanéité  d'action  et 
d'effet  intentionnel  il  faut  que  la  direction  soit  unique, 
c'est-à-dire  qu'elle  dépende  d'un  seul  chef.  On  conçut  alors 
la  division  du  corps  de  bataille  d'une  armée  en  trois  grands 
corps,  centre,  droite  et  gauche,  chacun  de  deux  ou  trois 
divisions;  la  réserve  forma  un  corps  ,  et  l'avant-garde,  lors- 
qu'elle comptait  plus  d  une  division,  en  forma  un  autre. 
Chacun  de  ces  corps  eut  nn  chef,  qui  prit  le  nom  de  lieute- 
nant du  général  en  chef,  ou  lieutenant  général,  et 
qui  à  ce  titre  commandait  les  généraux  de  division.  C'est 
ainsi  que  Jourdanet  Moreau  firent  la  guerre,  surtout  au  delà 
du  Riiin.  Cette  organisation  paraissait  renfermer  et  renfer- 
mait en  eflet  les  éléments  de  simplification  et  d'action  les  plus 
favorables  aux  bons  succès  de  la  guerre.  Chaque  corps  d'ar- 
mée avait  une  portion  de  cavalerie  suffisante  pour  les  be- 
soins du  moment ,  et  qui  marchait  constamment  avec  les  di- 
visions. Le  restant  de  la  cavalerie ,  joint  à  des  divisions  d'in- 
fanterie, se  trouvait  à  la  réserve,  sous  la  main  du  général 
en  chef,  prêt  à  appuyer,  par  portions  ou  en  totalité  les  corps 
d'armée  qui  en  avaient  besoin ,  ou  à  compléter  les  succès 
d'une  victoire. 

Sous  l'Empire,  la  grande  extension  que  prirent  les  armées 
dont  Napoléon  se  réserva  le  commandement ,  fit  encore  chan- 
ger cette  organisation.  Il  fallut  augmenter  le  nombre  des 
corps  d'armée,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  les  subdiviser; 
il  y  en  eut  huit,  dix,  et  jusqu'à  quatorze  dans  la  grande  armée. 
Dès  lors  les  dénominations  de  droite,  centre,  gauche,  avant- 
garde,  réserve,  disparurent  pour  l'infanterie,  et  furent  rem- 
placées par  des  numéros.  La  cavalerie  fut  retirée  des  di- 
visions d'infanterie,  et,  organisée  elle-même  par  divisions, 
elle  forma  à  elle  seule  un  ou  plusieurs  corps  de  cavalerie, 
indépendants  de^  autres.  Dans  la  première  organisation, 
on  avait  commis  la  faute  de  trop  disséminer  la  cavalerie  et 
de  se  priver  de  l'avantage  d'avoir  une  force  toujours  réunie 
de  celte  arme;  dans  la  dernière,  on  tomba  dans  le  défaut 
(contraire,  celui  de  perdre  les  avantages  de  détail  que  peut 
procurer  la  cavalerie ,  sans  regagner  d'une  manière  certaine 
ceux  qu'elle  doit  produire  en  masse.  On  tomba  même  dans 
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des  inconvénients  aussi  graves  qu'ils  eont  inévitables  :  la 
difliculté  de  faire  mouvoir  ces  grands  corps  et  de  trouver 
uu  terrain  assez  étendu  pour  les  faire  manœuvrer,  la  di((i- 
culte,  plus  grande  encore,  de  faire  subsister  un  aussi  grand 
nombre  de  chevaux  reunis  dans  un  [>eUt.  espace.  L'à-propos 
de  bien  des  cliarges  utiles  dans  le  courant  des  batailles 
manqua.  Les  régiments  se  fondirent  par  les  fatigues  et  les 
disettes  inséparables  de  leuragglomératioa,  et  la  ca\alerie, 
souvent  renouvelée,  souifrit  dans  son  instruction. 

G*'  G.    DE  VaUDOiNCOURT. 

CORPS  DE  DÉLIT.  C'est  la  constatation  légale  du  fait 
incrimine.  Ainsi  le  vol  est  constaté  par  la  découverte  de  la 
chose  volée  ;  dans  le  cas  d'homicide,  on  acquiert  la  certi- 
tude du  crime  par  la  représentation  du  cadavre  de  la 
jiersonne  tuée,  portant  des  marques  apparentes  de  blessu- 
res,.des  vestiges  de  la  violence  exercée  sur  elle;  caractères 
ordinaires  de  l'assassinat.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
que  le  corps  matériel  du  délit  soit  représenté,  et  c'est  dans 
ce  sens  (|ue  D'Aguesseau  a  dit  que  le  corps  du  délit  est  le 
délit  même  dont  l'existence  serait  établie  par  le  témoignage 
de  témoins  dignes  de  foi ,  concordants  entre  eux,  fermes  et 
persévérants  dans  leurs  dépositions  ,incapatiles  de  variations 
et  attestant  à  la  justice  qu'ils  ont  vu  commettre  un  assassi- 
nat. Mais  ce  mode  de  suppléer  la  représentation  du  corps 
de  délit  cède  en  faveur  de  l'accusé  aux  moindres  hésitations 
des  témoins ,  aux  plus  légères  preuves  de  suspicion  qui  s'é- 
lèvent contre  eux.  Car  la  preuve,  en  matière  criminelle, 
doit  être  pleine  et  entière.  Sous  l'empire  de  l'ancienne  lé- 
gislation ,  le  même  magistrat  pouvait  constater  le  , corps  de 
délit,  diriger  l'information  et  prononcer  le  jugement.  Celle 
qui  nous  régit  actuellement  est  plus  conforme  aux  principes 
de  justice  et  d'humanité  :  le  corps  de  délit  ne  peut  être  cons- 
taté par  un  magistrat  unique,  hors  le  cas  do  flagrant  délit. 
Le  juge  d'instruction  doit  être  assisté  du  procureur  impérial  ; 
tous  deux  concourent  simultanément  aux  actes  d'ins- 
truction. 

CORPS  DE  GARDE ,  local  occupé  par  une  garde, 
bâtiment  attenant  a  un  plus  grand  édifice ,  ou  quelquefois 
indépeiiôant  et  isolé,  servant  à  recueillir  et  à  abriter  les 
soldats  de  garde  pendant  le  tenii«  que  dure  leur  service. 
Un  corps  de  garde  se  compose  ordinairement  de  trois  pièces  : 
1"  de  la  chambre  ou  du  cabinet  de  l'oHicier,  modes- 
tement n)eiiblée  d'un  vieux  fauteuil  de  cuir  à  la  Voltaire , 
d'une  ou  deux  ciiaises,  d'une  table  boiteuse  et  d'un  réchaud 
ou  poêle  de  faïence  ou  de  fonte  ;  2"  d'une  grande  chambrée 
pour  les  soldats  :  c'est  le  corps  de  garde  proprement  dit , 
garni  d'un  lit  de  camp  en  fortes  planches,  munide  ses  ma- 
telas étiques;  d'une  longue  table ,  tailladée  profondément 
de  temps  immémorial,  en  tous  sens ,  par  les  couteaux  oisifs 
des  honmies  de  garde,  et  llanquée  de  deux  bancs,  peu  solides, 
d'égale  longueur,  avec  un  fallut  ou  lanterne  pour  les  rondes, 
muni  de  vitres  en  corne^  un  chandelier  de  cuivTe,  de  fer 
blanc  ou  de  bois,  une  scie,  une  hache,  un  balai ,  plus  un 
râtelier  jwur  recevoir  les  fusils,  qui  le  jour  cependant, 
quand  ie  temps  est  beau ,  sont  parfois  exposés  aux  regards 
du  public,  sur  un  autre  râtelier,  placé  extérieurement,  sous 
la  gar<le  de  la  sentinelle  du  poste;  3"  enfin,  d'une  prison, 
bien  connue  des  ivrognes  et  des  coureuses  de  nuit,  qui  l'ont 
baptisée  tlu  nom  vulgaire  de  violon. 

Les  corps  de  garde  des  places  de  guerre  sont  en  géné- 
ral plus  remarquables  sous  le  rapport  architectural,  plai- 
sent plus  à  l'œil ,  et  ont  ii  l'extérieur  plus  d'apparence. 
I'resq\ie  toujours  sous  le  péristyle  qui  les  précède,  le  poste 
peut  se  tenir  sous  les  armes  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air. 
Sous  Louis-Philippe ,  on  a  lait  murer  solidement  et  percer 
de  meurtrières  la  plupart  des  postes  de  Paris. 

Au  corps  de  ganic  ies  soldats  jouent,  plaisantent  ou  dor- 
ment. Les  plaisanteries  de  corps  de  garde,  qui  ne  se 
piqiienl  pas  d'atticisme,  ont  donné  leur  nom  à  toute  raillerie 
grossière,  basse  et  sale. 


CORPS  ETRAXGERS,  terme  de  pathologie,  par  le- 
quel on  désigne  les  corps  venus  du  dehors  ou  formés  dans 
l'intérieur  même  d'un  animal  vivant,  qui  ne  font  point  partie 
de  son  organisation.  A  ce  titre,  tous  les  matériaux  émanés 
dusang,  urine,  bile,  pus,  sérosité,  etc.,  et  le  sang  lui- 
même  ,  qui  se  déposent  hors  de  leurs  voies  naturelles  et  s'y 
décompoeent,  ou  qui  forment  des  concrétions  ondes 
calculs  dans  leurs  canaux  et  leurs  réservoirs  naturels,  sont 
des  corps  étrangers.  Il  faut  ranger  dans  la  même  caté- 
gorieles  vers  intestinaux,  les  hydatides,  et  géné- 
ralement tous  les  animaux  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans 
les  viscères  ou  dans  les  tissus  mêmes  d'auties  animaux  vi- 
vants. Enfin  les  kystes,  les  substances  squirreuses,  cancé- 
reuses, tuberculeuses  des  lésions  organiques,  peuvent  être 
considérés  comme  des  corps  étrangers  formés  à  l'intérieur 
de  l'animal. 

Les  corps  étrangers  venus  du  dehors  peuvent  être  dange- 
reux par  leur  action  chimique  ou  par  leur  action  méca- 
nique. Les  caustiques  et  les  poisons  sont  dans  le  premier 
cas  ;  il  en  est  quelquefois  de  même  de  la  poussière  ténue 
que  les  ouvriers  de  certaines  professions  sont  obligés  de 
icspirer.  Les  balles  et  autres  projectiles  qui  peuvent  péné- 
trer au  sein  des  tissus  orgauiques  nous  donnent  un  exemple 
d'action  mécanique.  Beaucoup  d'autres  corps  étrangers  peu- 
vent s'introduire  dans  les  yeux,  les  oreilles,  les  cavités  na- 
sales ,  gutturales,  etc.  L'extraction  de  ces  corps  est  du  do- 
maine de  la  chirurgie,  qui  varie  ses  procédés  suivant  leur 
nature  et  leur  situation.  Cette  extraction  n'est  pas  toujours 
possible.  Heureusement  on  voit  souvent  les  corps  intro- 
duits plus  ou  moins  violemment  au  sein  de  nos  parties  y 
développer  des  phénomènes  tendant  à  les  chasser  et  à  remé- 
dier aux  accidents  qu'ils  ont  produits.  La  douleur  et  le  dé- 
rangement des  fonctions  qui  se  manifestent  sont  suivis  de 
symptômes  inflammatoires  quisouvent déplacent  l'objet  dont 
la  présence  est  nuisible.  Quelquefois  cependant  des  corps 
étrangers,  tels  que  des  balles  ,  des  morceaux  de  vêtement, 
séjournent  très-longtemps  dans  l'épaisseur  des  chairs  sans 
provoquer  aucun  accident.  Abstraction  faite  des  ])ropriétés 
des  corps  qui  les  occasionnent ,  les  désordres  qui  se  pré- 
sentent sont  proportionnés  à  la  sensibilité  des  parties  où  le 
corps  étranger  s'est  introduit  et  à  l'importance  des  fonctions 
qu'elles  remplissent. 

CORPS  FRAJXCS.  Ce  nom  a  disparu  des  armées  fran- 
çaises depuis  1793,  lors  de  l'embrigadement  des  compagnies 
et  des  légions  franches  qui  avaient  été  créées  en  1792 ,  au 
commencement  de  la  guerre  de  la  première  coalition.  Les 
corps  francs  revinrent  un  instant  en  1814  et  1815;  mais  la 
précipitation  et  les  vices  de  leur  organisation  empêchèrent 
qu'on  en  tirât  tout  le  service  qu'ils  auraient  pu  rendre. 

Lescompagnies  et  les  légions  franches  étaient  des  corps 
qui  n'appartenaient  pas  au  cadre  constitutif  de  l'armée  per- 
manente. Levés  en  temps  de  guerre ,  ils  étaient  licenciés  à 
la  paix.  L'origine  des  compagnies  franches  remonteà  Louis  XI. 
Sous  ce  règne,  et  jusqu'à  celui  de  Louis  XIII,  les  villes,  outre 
les  sommes  qu'elles  donnaient  pour  l'entretien  des  troupes, 
entretenaient  à  leur  compte  des  compagnies  appelées /;-fl«- 
ches,  qui  étaient  ciiargées  de  leur  défense  particulière.  En 
temps  de  guerre,  ces  compagnies  allaient  joindre  les  armées, 
et  à  la  paix  elles  revenaient  tenir  garnison  dans  leurs  villes. 
Pendant  ce  service  extraordinaire ,  elles  étaient  également 
à  la  charge  de  leurs  communes.  De  là  est  venu  sans  doute 
l'usage  d'appeler  corps  francs  de  petits  corps  de  tioupes 
légères ,  levés  pour  la  guerre  seulement,  et  dont  l'entretien 
n'était  pas  à  la  charge  du  gouvernement.  Lors/jne,  sous 
Louis  XIV ,  les  villes  ne  formèrent  plus  de  compagnies 
franches ,  l'entretien  de  celles  qu'on  employait  était  aban- 
donné aux  ressources  des  contributions  et  du  piKage,  qui 
n'épargnait  pas  plus  les  pays  amis  que  les  ennemis.  On  les 
composait  en  grande  partie  de  gens  sanc  aveu  et  de  déser- 
teurs ennemis ,  ce  qui  tendait  encore  à  augmenter  îe?  devas- 
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lations  et  les  brigandage';  de  ces  pirates.  L'état  actuel  de 
la  civilisafioo  ne  permet  plus  desoiilfrir  à  la  suite  des  ariiices 
des  troupes  de  bandits ,  dont  la  présence  et  l'exemple  ne 
sont  pas  sans  danger  pour  la  discipline;  le  droit  des  gens, 
mieux  connu  et  plus  respecté ,  ne  permet  plus  de  dévaster 
les  [lays  que  les  armées  parcourent.  Ces  deux  causes  pa- 
raissent avoir  le  plus  puissamment  contribué  à  1^  suppres- 
sion des  corps  francs  ,  et  l'ont  emporté  sur  leur  utilité  réelle. 
Cependant,  cette  dernière  considération  aurait  du  entrer  en 
balance ,  et  on  aurait  pu  se  contenter  d'en  corriger  l'orga- 
nisation, soit  par  le  clioix  des  hommes  et  par  la  règle  dis- 
ciplinaire aux([uclles  ils  seraient  assujettis,  soit  en  en  faisant 
des  corps  permanents,  atixiliaires  de  l'armée. 

Un  des  soins  les  plus  importants  d'un  général  en  clief  est 
de  veiller  d'un  cùié  à  la  conservation  de  ses  magasins,  à  la 
libre  circulation  de  ses  convois,  à  la  continuité  de  ses 
communications  avec  sa  base  d'ope  rat  iojis;  de  l'autre,  d'in- 
quiéter et  do  gêner  le  plus  qu'il  peut  les  convois,  les  maga- 
sins et  les  conununications  de  l'ennemi.  Pour  y  parvenir, 
de  même  que  pour  diriger  ses  opérations,  il  a  besoin  d'être 
exactement  informé  des  projets  et  des  mouvements  de  l'en- 
nemi, et  il  ne  saurait  mieux  atteindre  ce  double  but  que  par 
des  corps  dctach('s ,  assez  forts  pour  se  défendre  contre  un 
détachement  ordinaire ,  mais  assez  peu  nombreux  pour 
passer  partout,  se  glisser  au  travers  des  postes  ennemis 
sans  être  aperçus,  et  se  retirer  de  môme  après  avoir  rempli 
leur  mission.  L'espionnage  est  bon  pour  connaître  les 
projets  de  l'ennemi,  et  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  se- 
cret du  cabinet  de  son  général.  Mais  pour  Juger  convena- 
blement de  la  force  et  de  la  direction  de  ses  mouvements 
(d'où  il  c>t  facile  d'en  dé<luire  le  but),  une  reconnais- 
sance bien  faite  vaut  beaucoup  mieux,  surtout  si  elle 
peut  s'étendre  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières.  Il  est 
évident  qu'un  corps  destiné  aux  opérations  délicates  que 
nous  venons  d'indiquer  a  besoin  non-seulement  d'être  com- 
rnaailé  par  un  chef  instruit  et  intelligent,  mais  même  que 
les  individus  qui  le  composent  soient  dressés  et  exercés  au 
service  qu'ils  doivent  (aire,  et  en  i^cquièrent  ia  pratique.  Il 
en  résulte  que  des  détachements  temporaires,  formés  au 
moment  du  i)Csoin,s()nl  en  général  peu  propres  aux  mis- 
sions qu'ils  doivent  rt'm.ilir,  et  le  sont  certainement  beau- 
coup inoiHG  que  des  corps  permanents  ,  créés  et  organisés 
à  cet  effet.  Plus  une  armée  est  composée  de  jeunes  soldais, 
moins  elle  est  mau'i'uvrii-re,  r?t  plus  elle  a  besoin  de  ces 
corps  dtlacliés  qui  en  harcelant  et  iniiuiétant  l'ennemi  dans 
toutes  les  directions,  ie  contraignent  à  une  guerre  de  postes 
et  de  détail. 

Ces  Considérations,  qui  doivent  démontrer  l'utilité  et  la 
nécessité  même  des  corps  francs,  sont  précisément  celles 
qui  en  inspirèrent  la  création,  au  commencent  de  1792.  Le 
décret  du  31  mai  apporta  une  heureuse  modilication  à  la 
lormalion  en  usage  jusque  alors.  Recevant  la  solde ,  l'habil- 
lemenl  elles  vivres  des  magasins  de  l'Etat,  tout  prétexte 
(l'exaction  et  de  pillage  avait  été  écarté.  Mais  elle  avait 
lais>é  subsister  un  vice  qui  fut  la  cause  que  la  plupart  ne 
rendirent  que  de  médiocres  services  :  ce  fut  celui  d'y  ad- 
mettre des  déserteurs  étrangers,  qui  étaient  même  de  pré- 
férence encadrés  dans  ces  corps.  Un  coup  d'œil  rapide  sur 
le  .service  qu  ils  devraient  faire  suffira  pour  ie  démontrer. 
Dans  les  guerres  qui  se  font  itors  de  notre  pass,  leurdevcir 
est  d'éciairer  tes  marches  de  l'armée,  en  visitant  le  terrain 
que  les  colonnes  doivent  parcourir;  de  s'introduire  dans  les 
intervalles  des  points  occupés  de  ia  ligne  ennemie,  afin  d'in- 
quiéter ses  communications  et  ses  convois,  et  d'agir,  s'il  se 
peut,  contre  ses  magasins  ;  d'occuper  ies  ialervalies  des 
points  de  notre  ligne ,  afin  d'empêcher  l'inlroduclion  d.'> 
Uoupes  légères  ennemies,  et  de  couvrir  nos  mnuasins  et  nos 
convois.  Daas  ies  guerres  qui  se  font  dans  notre  pays,  iis 
doi\ent  encore  Manquer  les  mouvements  de  rcnnemi .  in- 
quiéter les  derrières  de  ses  positions ,  attaquer  ses  lignes 
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directes  d'action  et  inuliliser  les  laiérales,  afin  de  le  réduire 
à  la  plus  étroite  communication  possible.  Il  est  aisé  de  voir 
que  ce  .service  ,  par  sa  nature  même,  exi;:e  une  discipline 
plus  sévère  qu'on  ne  le  croit  peut-être  et  une  grande  fidé- 
lité. Or,  il  est  presque  impossible  que  ces  deux  qualités  se 
trouvent  dans  les  déserteurs  cpi'on  y  admettrait.  Il  y  aurait 
surtout  à  craindre  les  efiéts  de  la  seconde  désertion  d'iu- 
dividus  qui  pourraient  obtenir  leur  grâce  de  la  première 
en  considération  des  avis  imiiortauls  qu'ils  donneraient  à 
l'ennemi. 

L'auteur  du  présent  article,  dans  la  formation  des  corps 
francs  qu'il  commandait  en  1792,  crut  devoir  prendre  sur 
lui  de  modifier  le  décret  de  formation ,  en  refusant  absolu- 
ment d'y  admettre  des  déserteurs  étrangers,  et  il  s'en  trouva 
fort  bien.  Son  corps,  porté  d'abord  à  cinq  cents,  puis  à  mille 
hommes  d'infanterie,  cinq  cents  chevaux  et  une  batterie  a 
cheval,  par  l'adjonction  de  divers  auxiliaires,  non-seulement 
mérita  d'être  mis  plusieurs  fois  à  l'ordre  du  jour  pour  sa 
tenue,  sa  discipline  et  sa  conduite  envers  les  habitants,  mais 
il  rendit  encore  des  services  assez  importants.  Il  suffira  de 
citer  les  deux  expéditions  qui  détruisirent  les  convois  de 
vivres  et  de  munitions  des  ennemis ,  au  premier  siège  de 
Thionville  ;  le  mouvement  qui  couvrit  la  formation  du  corps 
des  Vosges,  en  1793;  la  surprise  de  l'avant-garde  prus- 
sienne à  Deux-Ponts,  et  l'occupation  du  Pétersberg,  sur  le 
flanc  de  l'ennemi,  le  matin  du  combat  de  Permacens. 
C'  G.  DE  Yaudoncocrt. 

CORPS  LÉGISLATIF.  La  constitution  de  l'an  vin 
fut  justement  l'opposé  des  trois  constitutions  de  1791,  1793 
et  de  1795  (an  m),  qui  l'avaient  précédée.  Autant  celles-ci 
avaient  restreint  la  sphère  du  pouvoir  exécutif,  autant  elle 
s'efforça  de  l'agrandir  au  détriment  de  l'Assemblée  délibé- 
rante. Le  pouvoir  législatif ,  à  la  place  du  Conseil  des  An- 
ciens et  du  Conseil  des  Cinq-Cents  ,  se  compose  encore  de 
deux  chambres  :  le  Tribunal  et  le  Corps  législatif;  mais  il 
n'a  plus  l'initiative  de  la  proposition  des  lois,  qui  n'appar- 
tient qu'au  pouvoir  exécutif.  Le  Corps  législatit  est  composé 
de  trois  cents  membres ,  âgés  de  trente  ans  au  moins ,  re- 
nouvelés par  cinquième  tous  les  ans.  Il  fait  les  lois  en  sta- 
tuant au  scrutin  secret,  sans  aucune  discussion  de  la  part 
de  ses  membres  sur  les  projets  de  lois  débattus  devant  lui 
par  les  orateurs  du  Tribunnt  et  du  gouvernement.  Tout  décret 
du  Corps  législatif  est  pî-omulgué  par  le  premier  consul  le 
dixième  jour  après  son  émission,  à  moins  que  dans  l'in- 
tervalle il  n'ait  eu  recouis,  pour  cause  d'inconstitution- 
nalité,  au  Sénai  conservateur,  institution  iiou\eile,  intermé- 
diaire entre  ie  pouvoir  iegislatif  et  le  pouvoir  executif. 

La  session  du  Corps  législatif  commençait,  ciiaque  année, 
le  1^''  frimaire,  et  durait  quatre  mois.  Pendant  les  huit 
autres ,  il  pouvait  être  cxtraordinairement  convoqué  par  le 
gouvernement.  Il  devait  toujours  se  trouver  dans  son  .sein 
au  moins  un  citoyen  de  chaque  ilépartement  de  ia  républi- 
que. Un  membre  sortant  du  Corjis  législatif  n'y  pouvait 
rentrer  qu'après  un  an  d'intervaiie;  mais  il  était  apte  à  être 
immédiatement  élu  à  toute  autre  fonction  publique,  \  <om- 
pris  celle  de  tribun  ,  s'il  était  d'ailieuis  éligi'ole.  Les  séances 
de  cette  assemblée  étaient  publiques,  comme  celles  du  Tri- 
bunal, sans  que  toutefois  dans  cliacun  d'eux  le  nombre  des 
assistants  pi1t  excéder  deux  cents.  Le  traitement  annuel  d'un 
législateur  était  de  10,000  fr. 

Quoique  conservée  en  principe ,  l'élection  commençait 
à  devenir  une  fiction.  Tous  les  l~i aurais  actifs,  jouissant  des 
droits  civi(nies,  né.s  et  résidant  en  France ,  Agés  de  vingt 
et  un  ans  accomplis  et  inscrits  au  registre  de  leur  arron- 
dissement, étaient  effectivement  éiccteurs,  mais  ils  n'élisaient 
pas  directement  les  membres  an  Corps  législatif;  le  Sénat 
était  chargé  de  ce  soin.  La  jouissance  des  droits  civiques 
ne  donnait  que  la  faculté  de  désigner  les  citoyens  les  plus 
propres  à  gérer  les  affaires  publiqui-^.  Il  en  résultait  uiie 
liste  contenant  un  nombre  de  noms  ''gai  au  dixième  du 


CORPS  LEGISLATIF 

nonkljre  Jes  citoyens  ayant  droit  d'y  coopérer.  Sur  cette 
[ireniiore  liste  coniinnnale  les  fonctionn;ure5  de  l'arrondisse- 
ment otaioiit  nommés  par  le  premier  consul.  Les  citoyens 
|)ortés  sur  les  listes  communales  élisaient  un  dixième  d'entre 
eux  pour  former  la  liste  dép;if lementale ,  dans  laquelle  le 
premier  consul  choisissait  les  fonctionnaires  du  département, 
tnlin,  les  élus  de  la  liste  départemenlaie  désignaient  égale- 
ment un  dixième  d'entre  eux.  11  eu  résultait  une  troisième 
liste,  la  liste  nationale  ,  (jui  comprenait  1er.  citoyens  du  dé- 
parlement éligililes  au\  fonctions  publifjues  nationales,  y 
compris  celles  de  memlire  du  Corps  léf;islatif.  Les  listes 
étaient  toutes  permanentes  et  comnlolées  chaque  année. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  sénatus-consulle  orga- 
nique du  IC  thermidor  an  x.  Dans  la  constitution  de  l'an  viii 
le  premier  consul  avait  gardé  quelques  ménagements,  au 
moins  pour  la  forme;  celte  fois  il  n'en  a  plus  besoin.  Le 
voilà  consul  à  vie,  avec  pou\oir  de  pré.senter ,  quand  il  le 
jugera  convenable,  un  citoyen  pour  lui  succéder  après  sa 
mort.  De  nouvelles  atteintes  sont  jioitées  à  l'autorité,  déjà 
si  restreinte,  du  Corps  législatif.  Le  gouvernement  s'arroge 
le  droit  non-seulement  de  le  convoquer,  maïs  encore  de 
l'ajourner  et  de  le  proroger.  Le  Tribunal,  à  partir  de 
l'an  xni ,  sera  réduit  de  cent  membres  à  cinquante,  renou- 
velables ^lar  moitié  tous  les  trois  ans.  îiniin,  Tiibunat  et 
Corjjs  législatif  seront  renouvelés  dans  tous  leurs  membres 
([uand  le  Sénat  en  prononcera  la  dissolution.  De  cette  ma- 
nière, tout  député  qui  se  permettra  d'avoir  une  opinion  en 
désaccortl  avec  celle  du  Sénat,  qui  lui-même  ne  peut  penser 
autrement  que  le  premier  consul,  verra  non-seulement  dis- 
soudre la  législatuie  dont  il  fait  partie,  mais  ne  pourra  même 
plus  entrer  dans  la  suivante. 

La  constitution  de  l'an  vni  et  le  sénatus-consulte  de 
l'an  X,  aidés  parles  victoires  de  la  grande  armée,  ont  |)orté 
leur  fruit  ;  le  premier  consul  est  empereur  des  Fra}tçais 
par  la  grâce  de  Dieu  et  les  conslïtutions  de  la  républi- 
que, ainsi  parle  le  sénatus-consulte  organique  de  l'an  xii. 
Le  Corps  législatif  est  dépouillé  en  grande  partie  du  bien- 
f.iit  de  la  publicité.  Ses  séances  se  distinguent  en  séances 
ordinaires  et  en  comités  généraux.  Coaune  au])aravant,  les 
séances  ordinaires  sont  composées  des  membres  du  Corps 
législatif,  des  orateurs  du  conseil  d'État  et  de  ceux  du  Tri- 
bunal; mais  les  comités  généraux  ne  sont  composés  que 
\iLts  membres  du  Corps  législatif,  et  se  distinguent  eux-mêmes 
eu  comités  secrets  et  en  comités  publics.  Dans  les  comités 
secrets,  qui  peuvent  être  formés  sur  l'invitation  du  prési- 
dent ,  ou  sur  la  demande  de  cinquante  députés  présents , 
les  législateurj  discutent  entre  eux  les  avantages  et  les  in- 
convénients d'un  projet  de  loi ,  mais  leurs  discussions  ne 
doivent  être  ni  imprimées  ni  divulguées.  Les  comités  publics 
se  forment  sur  la  demande  des  orateurs  du  conseil  d'État , 
spécialement  autorisés  a  cet  effet.  Ceci  mérite  d'être  remar- 
qué, parce  qu'alors  les  orateurs  du  Tribunat  n'étant  pas  pré- 
sents, la  parole  n'appartenait  qu'à  ceux  du  gouvernement. 
Eh  bien,  quelque  temps  encore,  et  de  ce  mutisme  excep- 
tionnel l'empeieur  va  faire  la  règle  générale  en  supprimant 
le  Tribunat.  Alors  la  parodie  du  gouvernement  parlementaire 
sera  complète.  Le  Corps  législatif  ne  pourra  même  plus 
nommer  de  commissions  spéciales  et  temporaires  dans  son 
sein.  Mais  ses  membres  seront  rééligibles  sans  intervalle. 

A  cette  époque  ,  les  collèges  électoraux ,  qui  n'élisaient 
toujours  que  des  candidats,  turent  en  outre  placés  sous  la 
tutelle  d'un  grand  électeur  et  sous  celle  des  grands  dignitaires 
de  l'empire.  Le  grand  électeur  faisait  les  fonctions  de  chance- 
lier pour  la  convocation  du  Corps  législatif,  des  collèges 
(  lectoraux  et  des  assemblées  de  canton.  Lorsqu'un  membre 
d'un  collège  électoral  était  dénoncé  comme  coupable  de 
quelque  acte  contraire  à  Vhonneur  et  à  la  patrie,  le  grand 
électeur  invilail  le  collège  a  manifester  son  vomi,  qu'il  por- 
tait à  la  connaissance  de  l'empereur.  Il  leccvait  le  serment 
des  présidents  des  collèges  électoraux  de  département  el  des 
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assemblées  de  canton.  Les  titulaires  des  grandes  dignités 
de  l'empire  présidaient  les  collèges  électoraux  des  départe- 
ments, qui  étaient  i)Our  ainsi  dire  envahis  par  l'armée  :  les 
grands-ofliciers ,  les  commandants,  les  ofliciers  de  la  Légion 
<rHonneur  étaient  de  droit  membres  du  collège  électoral  du 
déparlement  où  ils  avaient  leur  domicile,  ou  de  l'un  des 
départements  de  la  cohorte  à  laquelle  ils  appartenaient.  Les 
légionnaires  étaient  de  droit  membres  du  collige  électoral 
de  leur  arrondissemmt.  L'exhibition  de  leur  brevet  sudisait 
pour  les  y  faire  admettre.  Ainsi ,  le  grand  électeur  pouvait 
à  son  gré  porter  ses  forces  là  où  le  gouvernement  en  avait 
besoin,  et  cependant  les  électeurs  étaient  toujours  nommés 
à  vie. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  Restauration.  La  déno- 
mination de  Corps  législatif  céda  la  place  à  celles  de  C/iam- 
brc  des  dé  put  es,  de  Chambre  des  représentants,  d'Assem- 
blée constituante,  d'Assemblée  législative,  jusqu'à  la  cons- 
titution promulguée  le  14  janvier  1852,  qui  ramena  le  Corps 
législatif  oublié,  et  conduisit,  à  'a  suite  du  coup  d'état  du 
2  décembre  185 1,  la  Franccà  l'empire.  Depuis  iors  l'élec- 
tion a  pour  base  la  population  ;  ii  y  a  un  dépiilé  au  Corps 
législatif  à  raison  de  35,000  électeurs.  Les  députés  continuent 
à  être  élus  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin  de  liste; 
mais  le  gouvernement  proclame  ouvertement  ses  candidats, 
et  se  réserve  de  les  soutenir  de  tous  ses  efforts.  Les  députés 
reçoivent  aujourd'hui  un  traitement  de  2,500  fr.  par  mois 
durant  le  temps  de  leur  session,  qui  ne  peut  être  ordinaire- 
ment que  de  trois  mois.  Ils  sont  nommés  pour  six  ans.  Le 
Corps  législatif  discute  et  vote  les  projets  de  loi  et  d'impôt- 
Tout  amendement  adopté  parla  commission  chargée  d'exa 
rniner  un  projet  de  loi  est  renvoyé,  sans  discussion,  au  con- 
seil d'État  par  le  président  du  Corps  législatif.  Si  l'amende- 
ment n'est  pas  adopté  par  le  conseil  d'État,  il  ne  peut  êtro 
soumis  à  la  délibération  du  Corps  législatif.  Les  séances  sont 
publiques;  mais  la  demande  de  cinq  membres  suffit  pour 
que  la  chambre  se  forme  en  comité  secret.  Il  n'y  a  plus  de 
tribune.  Les  membres  peuvent  seulement  présenter  leurs 
observations  de  leur  place.  Le  compte-rendu  des  séances 
par  les  journaux  ou  partout  autre  moyen  de  communication 
ne  consiste  que  dans  la  reproduction  d'une  sorte  de  procès 
verbal  arrangé  sous  la  surveillance  du  président  ;  chaque 
membre  peut  néanmoins  faire  imprimer  ses  discours  à  ses 
frais ,  avec  l'autorisation  de  l'Assemblée. 

Le  président  et  les  deux  vice-présidents  sont  nommés 
par  l'empereur  pour  un  an.  Le  premier  jouit  d'une  indem- 
nité annuelle  de  100,000  fr.  Ils  sont  choisis  parmi  les  dépu- 
tés. Les  ministres  ne  peuvent  être  membres  du  Corps  légis- 
latif. Aucune  pétition  ne  peut  être  adressée  à  l'assemblée. 
L'empereur  la  convoque ,  l'ajourne ,  la  proroge  et  la  dis- 
sout. En  cas  de  dissolution,  il  doit  en  convoquer  une  nou- 
velle dans  le  délai  de  six  mois.  Au  jour  de  l'ouverture  in- 
diqué par  le  décret  de  convocation,  le  président  du  Corps 
Législatif,  assisté  des  quatre  plus  jeunes  membras  présents, 
qui  remplissent  les  fonctions  de  secrétaires  pendant  toute 
la  durée  de  la  session ,  procède  par  la  voie  du  sort  à  la 
diAHsion  de  l'assemblée  en  sept  bureaux.  11  a  la  liante  admi- 
nistration de  la  chambre  et  droit  au  titre  d'Excellence.  Il 
est  assistéde  deux  questeurs  nommés  pour  l'année  par  l'en»- 
pereur. 

Le  costume  avait  depuis  longtemps  disparu  des  chanti>rc3 
de  députés  de  France;  le  règlement  actuel  l'impose  au 
Corps  législatif.  11  consiste  en  un  habit  de  drap  bleu  natio- 
nal, coupé  droit  sur  le  devant ,  garni  de  neuf  gros  boitons 
dorés,  à  l'aigle,  sur  la  poitrine.  Cet  habit  est  brodé  en  or  et 
en  argent  au  collet.  La  broderie  représente  des  feuilles  «le 
chêne  et  d'olivier  alternes,  les  premières  en  or,  les  secondes 
en  argent.  Le  gilet,  droit,  est  blanc,  avec  six  petits  boulons 
à  aigle  ;  le  pantalon ,  en  Casimir  blanc,  ou  en  dra|>  bleu , 
toujours  avec  une  bande  en  fdé  d'or  sur  la  couture;  le  cha- 
peau à  la  française  en   feutre,  avec  une  ganse  de  velours 
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noir  brodée  or  et  argent.  Il  est  garni  de  plumes  noires. 
LYpée  est  dorée,  ù  poignée  de  nacre,  représentant  un  aigle 
sur  la  coqiiille. 

CORPS  MORT.  En  marine,  on  désigne  par  ces  mots  un 
point  de  nsistance  établi,  soit  sur  le  rivage,  soit  sur  le  fond 
d'une  rade,  pour  l'amarrage  des  vaisseaux.  On  leur  donne 
la  plus  grande  solidité;  ordinairement,  ce  sont  de  très-fortes 
ancres  empennelées  (munies  d'une  autre  petite  ancre  mouil- 
lée devant  la  grande),  auxquelles  on  casse  une  bègue  (ou 
bec),pourqu'ellesnepuissentrien  intercepter  sur  le  tond.  Les 
bouts  des  chaînes  à  émerillon ,  ou  des  câbles  qui  y  sont  en- 
talingués  (amarrés),  sont  portés  par  un  petit  ponton  ou  par 
une  caisse  flottante. 

CORPS  SOXORE.  On  appelle  ainsi  tout  corps  qui 
rend  ou  peut  rendre  immédiatement  un  son.  11  ne  suit  pas 
de  cette  delinition  que  tout  instrument  de  musique  soit  un 
corps  sonore;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  la  partie  de 
l'instrument  qui  sonne  elle-mùue,  et  sans  laquelle  il  n'y  au- 
rait point  de  son.  Ainsi ,  dans  un  violoncelle,  un  violon, 
chaque  corde  est  un  corps  sonore  ;  mais  la  caisse  de  l'ins- 
trument ,  qui  ne  lait  que  représenter  et  réfléchir  les  sons , 
n'est  point  le  corps  sonore,  et  n'en  fait  point  partie. 

Plus  un  corps  est  élastique,  plus  il  est  sonore.  C'est  pour- 
quoi on  allie  la  matière  des  cloches,  des  timbres,  etc.,  de 
manière  à  augmenter  son  élasticité  et  par  suite  sa  sono- 
rité. Castil-Bl\ze. 

CORPULEXCE.  Ce  mot  est  employé  dans  plusieurs 
acceptions  qui  se  touchent  de  très-près.  Il  signifie  en  général 
grosseur,  embonpoint,  taillede  l'homme  et  des  animaux  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  leur  volume  dans  leur  âge  adulte, 
comuie  dans  les  âges  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent. 

Le  développement  considérable  des  chairs  et  des  muscles 
caractérise  la  corpulence  propre  aux  athlètes,  dont  le  corps 
volumineux,  remarquable  par  des  saillies  anguleuses,  sup- 
porte une  tète  en  général  petite ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
la  statue  de  l'Hercule  des  païens,  et  chez  un  certain  nombre 
d'individus  vivants ,  qui  de  temps  en  temps  se  montrent 
au  public  et  prennent  les  noms  d'Hercule  du  nord ,  d'Her- 
cule du  midi,  etc.  On  sait  que  de  nos  jours ,  comme  autre- 
fois, ces  individus,  privilégiés  sous  le  rapport  de  la  puis- 
sance musculaire,  sont  très-inférieurs  sous  celui  des  facul- 
tés intellectuelles.  Lorsque  l'embonpoint  consiste  dans 
l'obésité  graissease,  c'est-à-dire  l'accumulation  de  la  graisse 
dans  le  tissu  cellulaire,  la  corpulence  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable :  les  formes,  les  contours,  sont  arrondis;  les  for- 
mes musculaires  sont  diminuées,  et  les  facultés  de  l'esprit 
deviennent  obtuses.  L.  Lvcrent 

CORPUS  CATHOLICORUM  et  CORPUS  EVAN- 
GELICORUM.  C'est  la  dénomination  qu'à  la  snitc  du  traité 
de  Westphalie  prirentles  États  de  l'empire,  divisés  désor- 
mais par  la  ré  formation  en  deux  corporations  religieuses 
tlistinctes.  La  Saxe  et  la  liesse  avaient  posé  les  bases 
de  l'union  des  États  évangéliques  par  une  alliance  conclue 
entre  elles  en  1520,  à  Tliorgau,  pour  la  défense  de  la  foi 
évangélique,  et  à  laquelle  accédèrent  bientôt  apiès  les  ducs 
lie  Lunebourg  et  de  Mecklembourg,  le  duc  Albert  <le  Prus.'^e, 
le  prince  d'Anbalt ,  les  comtes  de  .Mansfehl  et  la  ville  de 
Magdebourg.  Us  protestèrent  en  comnuin,  en  1529,  contre 
les  résolutions  prises  à  la  diète  de  Spire  contre  les  évangé- 
liques. Les  autres  États  évangéliques  de  rEmi)ire  conclurent 
déjà,  lors  de  la  paix  dt;  religion  de  Nuremberg  de  1532, 
et  comme  corporation  distincte  (corpjM),  un  traité  avec 
les  catholiques  comme  constituant  la  seconde  corporation 
(corpus  )  de  lEmpiie  ;  cependant  cette  union  ou  coalition 
n'avait  d'effet  qu'en  matière  de  religion.  A  l'époque  de  !a 
guerre  de  trente  ans,  les  empereurs  Ferdinand  ïl  et  Fer- 
dinand lllayant  poursuivi  la  réalisation  du  planqu'ils  avaient 
con(;u  |)our  ranéanlissemcnt  de  i'Égiise  évangélique,  cette 
coalition  devint  de  [lius  en  plus  prononcée,  particulièrement 
ç  partir  de  l'année  1C31.  Elle  fut  fornieilement  reconnue  par 
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la  paLx  de  Westphalie,  laquelle  (  ontenait  cette  clause  qu'ea 
matière  religieuse,  et  en  général  lorsque  les  deux  corps  ou 
partis  religieux  se  sépareraient  comme  tels  l'un  de  l'autre 
(catholicis  et  Augustahec  con/essionis  statibid  in  ducis 
partes  euntibus),  il  n'y  aurait  plus  rien  de  décisoire  dans 
les  majorités  de  voix. 

Tous  les  souverains  de  pays  évangéliques,  tant  protes- 
tants que  réformés,  appartenaient  au  corpus  evangeliconim, 
encore  bien  que  personnellement  ils  professassent  la  religion 
catholique.  La  direction  (directoriurn)  du  corps  catholique 
était  exercée  par  l'arcbevôquede  Mayence,  et  celle  du  corps 
évangélique  par  l'électeur  de  Saxe.  A  partir  de  1575  l'é- 
lecteur palatin  Frédéric  III,  qui  avait  abandonné  l'Église 
catholique  pour  l'Église  évangélique,  chercha  à  obtenir  le  di- 
rectorhan  parmi  les  évangéliques;  chose  devenue  d'autant 
plus  facile  à  son  successeur,  que  les  électeurs  de  Saxe  con- 
sidéraient ce  privilège  jjlutot  conmie  une  charge  que  comme 
un  avantage.  Pendant  la  guerre  deXrente  ans,  Gustave- 
Adolphe  s'en  saisit  ;  et  à  partir  de  1G33  ce  fut  le  chance- 
lier Oxenstiern  qui  l'exerça,  en  dépit  de  toutes  les  protes- 
tations de  l'électeur  de  Saxe,  Jean-Georges  T"'.  En  1653 
cependant  ce  prince  en  obtint  formellement  la  restitution , 
quoique  les  États  évangéliques  hésitassent  à  le  lui  confier, 
en  raison  de  son  attachement  à  la  cause  de  Teropereur.  La 
Saxe  resta  dès  lors  constamment  en  possession  de  la  direc- 
tion du  corpus  cvangelicorum.  Le  changement  de  religion 
d'iAuguste  II,  en  1CI)7,  i)rovoqua,  il  est  vrai,  de  nouvelles 
agitations  parmi  les  États  évangéliques;  mais  ce  prince 
s'élant  solennellement  engagé  à  maintenir  la  religion  pro- 
testante dans  ses  États,  et  ayant  déclaré  que  son  change- 
ment de  religion  était  une  affaire  toute  personnelle,  puis 
ayant  cé<lé  en  1G<)8  le  direclorium  au  duc  Frédéric  11  de 
Saxe-Golba,  et  lui  ayant  adjoint,  en  ce  qui  concernait  les 
affaires  de  la  religion  protestante,  le  conseil  privé  de  Dresde 
rendu  tout  à  fait  indépendant  de  lui,  les  États  évangéli- 
ques donnèrent  leur  assentiment  à  cet  arrangement.  Le  duc 
Frédéric  s'étant  retiré  dès  l'année  1700,  Jean-Georges,  élec- 
teur de  Saxe-Weissenfels,  fut  chargé  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  la  direction  du  corptis  evangelicorum.  Lorsqu'en 
1717  Auguste  III,  à  son  tour,  embrassa  le  catholicisme,  la 
Saxe  conserva  encore  le  directorium,  quoique  déjà  la  Prusse, 
pour  l'électorat  de  Brandebourg  et  comme  ayant  jusque 
alors  exercé  le  droit  de  directorium  intérimaire,  y  élevât 
des  prétentions;  et  la  jalousie  de  l'électeur  de  Hanovre, 
Georges  11,  qui  était  en  même  temps  roi  d'Angleterre,  en 
semant  adroitement  la  désunion  parmi  les  princes ,  l'empê- 
cha seule  de  l'obtenir.  La  Saxe  faisait  exercer  ce  directo- 
rium par  ses  ambassadeurs  à  la  diète,  toujours  choisis  en 
conséquence  dans  l'Église  évangélique  et  recevant  leurs 
instructions  du  conseil  privé.  A  l'occasion  d'un  empiétement 
sur  les  droits  des  États  protestants,  que  se  permit  l'électeur 
Jean-Guillaume,  en  même  temps  qu'il  repoussait  énergiqne- 
ment  les  réclamations  du  corpus  evangelicorum,  l'empe- 
reur, dans  une  lettre  aux  États  évangéliques,  en  date  du 
12  avril  1720,  contesta  bien  au  corpus  evangelicorum  le 
droit  d'agir  comme  corps  distinct  ;  mais  le  roi  d'.\ngleterre 
Georges  11  parvint  à  concilier  les  deux  partis,  à  ce  moment 
fort  irrités  l'un  contre  l'autre,  et  le  11  avril  1770  le  corpus 
evangelicorum ,  pour  mieux  et  plus  proraptemcnt  exercer 
ses  droits,  souvent  violés,  résolut  même  de  constituer  dans 
son  sein  un  comité  permanent,  composé  de  six  personnes. 
Les  querelles  si  animées  provoquées  jadis  par  ces  diffi'rentes 
questions  ont  perdu  leur  raison  d'être  depuis  la  destruction 
du  vieil  Empire  germanique,  en  180G. 

CORPUSCULAIRE  (Philosophie).  On  donne  ce  nom 
à  un  système  philosophique  qui  cherche  à  expliquer  les 
choses  et  à  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  nature 
par  le  mouvement,  la  forme,  le  repos,  la  position,  etc.,  des 
corpuscules,  ou  parties  infiniment  petites  de  la  matière. 
Dov  ie  en  réduit  les  principes  aux  quatre  théorèmes  suivants  : 


CORPUSCULAIRE  —  CORPUS  JURIS 


551 


1*11  n'y  a  qu'une  espèce  universelle  de  matière,  laquelle 
est  uue  substance  étendue ,  impénétrable  et  divisible,  com- 
mune à  tous  les  corps  et  susceptible  de  recevoir  toutes  les 
f'ornu's.  Newton  fait  sur  cette  proposition  les  remar(iiies 
suivantes  :  «  Tout  considéré,  il  me  parait  probable  qu'au 
counnencemént  du  monde  Dieu  a  créé  la  matière  en  par- 
ticules solides,  dures,  impénétrables,  mobiles,  douées  de 
l'étendue,  de  la  forme  et  des  autres  attributs  qui  devaient 
le  mieux  convenir  au  but  pour  lequel  il  les  créait  ;  et  que 
ces  particules  primitives  étant  des  solides,  sont  incompa- 
rablement plus  dures  qu'aucun  des  ct)rps  poreux  et  sensibles 
qu'elles  composent,  si  dures  même  que  l'on  ne  peut  jamais 
les  user  ni  les  briser,  aucune  autre  puissance  n'étant  ca- 
pable de  diviser  ce  que  dans  la  création  première  Dieu  lit 
un.  Tant  que  ces  corpuscules  restent  eiititTs,  ils  peuvent 
former  des  corps  d'une  nature  identique  dans  tous  les  iU;es  ; 
si  on  pouvait  jamais  parvenir  à  les  user  ou  à  les  briser,  il 
en  résulterait  une  transformation  complète  de  la  nature  des 
choses  qui  en  dépendent  :  ainsi,  la  terre  et  l'eau,  composées 
de  vieilles  particules  usées,  de  fragments  de  particules,  ne 
seraient  pas  maintenant  de  la  même  nature  et  de  la  même 
contexture  que  la  terre  et  l'eau  composées,  au  commence- 
ment du  monde,  de  particules  entières.  Par  conséquent,  pour 
que  la  nature  puisse  durer,  il  faut  que  les  changements  des 
choses  corporelles  ne  consistent  que  dans  des  séparations 
variées  et  de  nouvelles  associations  de  ces  corpuscules  per- 
manents, u 

2"  Pour  former  l'immense  variété  des  corps  naturels,  il 
faut  que  cette  matière  soit  mobile  dans  toutes  ou  seulement 
quelques-unes  de  ses  parties  assignables.  Ce  mouvement  a 
été  donné  à  la  matière  par  Dieu ,  créateur  de  toutes  choses, 
et  est  doué  de  tous  les  genres  de  directions  et  de  tendances. 
-  Ces  corpuscules,  ajoute  Newton,  n'ont  pas  seulement  une 
force  d'inertie  accompagnée  de  lois  passives  de  mouvement, 
telles  qu'elles  résultent  naturellement  de  cette  force,  mais 
ils  sont  en  outre  mus  par  certains  princijies  actifs,  comme 
ccini  do  la  pesanteur  ou  bien  celui  qui  cause  laleriuea- 
tation  et  la  cohésion  des  corps.  « 

3"  Cette  matière  doit  donc  être  actuellement  divisée  en 
parties ,  et  chacune  de  ces  particules  primitives,  chacun  de 
ces  fragments  ou  atomes  de  matièie,  possède  sa  grandeur, 
sa  forme  et  sa  figure  propres. 

4'  Ces  particules  de  (ormes  et  de  figures  différentes  ont 
des  rangs,  des  positions,  des  situations,  des  postures  dif- 
férentes, d'où  résulte  toute  la  variété  des  corps  composés 
(voyez  Atomistioue  l  Système j  et  Aitkaction). 

CORPUSCULE  (en  latin  corpusciilum ,  diminutif  de 
corpus,  corps).  On  désigne  en  général  sous  ce  nom  les  par- 
ties de  la  matière  qui  se  dérobent  à  i'œil  non  armé  d'instru- 
ments les  plus  grossissants  :  c'est  parce  qu'on  a  considéré 
ces  parties  matérielles  il'une  excessive  petitesse  par  rapport 
à  notre  masse,  comme  de  très-petits  corps,  qu'on  les  a  ap- 
pelées corpuscules.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  indiquer:  l»  les 
fractions  les  plus  ïiiinunes  du  lluide  éminemment  subtil  qui 
remplit  l'immensité  de  l'espace,  et  dans  lequel  se  meuvent 
les  grandes  masses  astronomiques  (voyez  Jïtuer);  2°  les 
molécules  ou  particules  les  plus  ténues  de  toutes  les  sub- 
stances qui  entrent  dans  la  constitution  des  corps  bruts,  soit 
planétaires,  soil  stellaires,  e.t  dans  celle  des  corps  organisés, 
végétaux  ou  animaux.  Ces  corpuscules  moléculaires  se  distin- 
guent en  corpuscules  simples  ,  indécomposables,  qu'on  dé- 
signe en  général  sous  le  nom  de  molécules  chimiques  ou 
constituantes  ,  et  en  corpuscules  composés  ,  décomposa- 
bles, qu'on  nomme  molécules pliysiqiies  ou  mtégr ailles .  Les 
corpuscules,  envisagés  sous  les  points  de  vue  physique  ou 
thimique,  prennent  le  nom  d'n/ojnes  ,  ou  de  molécules 
insécables,  lorsque,  tout  en  admettant  la  divisibilité  a  l'in- 
fini de  la  matière  par  la  pensée,  on  sujkpose  une  limite  elTec- 
tive  à  cette  divisibilité  corporelle,  et  Ion  établit  ainsi  une 
indivisibilité  réelle  des  corpuscules  atomiques  ou  des  atomes. 


Kn  admettant  à  priori  une  nature  et  une  tension  électrique* 
et  des  fonnes  primordiales  dans  ces  corpuscules  indivisibles, 
la  science  a  fait  de  nos  jours  de  grands  progrès  dans  les 
théories  chimiques,  |)hysiques,  et  surtout  dans  celle  de  la 
cristallisation,  et  rexpérien(e  a  confirmé  la  valeur  ration- 
nelle de  ces  conceptions  philosophiques.  Quoiqu'il  soit  vrai 
dédire  que  les  théories  corpusculaires  ou  atomisti- 
qu  es  ont  été  primitivement  a[)erçues  et  propagées  par  les 
I)hilosophes  de  la  Grèce,  ce  n'est  cependant  que  depuis  les 
grandes  découvertes  de  la  physique  et  de  la  chimie  moder- 
nes qu'elles  ont  revêtu  un  caractère  expérimentxd,  et  qu'elles 
tendent  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  sciences 
exactes. 

Dans  les  sciences  des  corps  organisés,  on  donne  le  nom 
de  globttles,  de  graaules,  aux  particules  les  plus  déliées 
dont  on  peut  découvrir  la  forme  à  l'aide  du  microscope, 
soit  dans  les  tissus,  soit  dans  le  sang,  le  lait,  etc.  Dans  leur 
état  le  plusrudimentaire,  les  végétaux  et  les  animaux  les 
plus  grands  existent  sous  forme  corpusculaire. 

En  médecine,  le  mot  corpuscule  sert  à  désigner  quelque- 
fois, 1"  les  petits  corps  qui  semblent  exister,  se  mouvoir  et 
voltiger  devant  les  yeux,  dans  les  affections  cérébro-oculaires, 
soit  fébriles,  soit  apyrexiques;  2°  les  premiers  linéaments 
d"ui;e  cataracte  commençante.  Dans  ces  cas  pathologiques , 
le  médecin  physiologiste  expéiimenté  doit  distinguer  ce  qui 
n'est  qu'une  hallucination  de  l'illusion,  et  rechercher 
l'existence  réelle  des  corpuscules  dans  les  humeurs  de  l'œil, 
oii  l'on  a  même  observé  dans  ces  derniers  temps  des  animal- 
cules vivants.  On  aaussi  attribué  la  propagation  des  maladies 
contagieuses  à  des  corpuscules,  soit  animés  (animalcu- 
les), soit  inanimés  (effluves,  virus).     L.  Laurent. 

CORPUS    EVAXGELICORUM.     Voi/ez    Corpus 

CATUOLICO'îUM. 

CORPUS  JURIS.  On  appelle  ainsi  le  recueil  des  lois 
romaines,  l'A  qu'il  a  été  fait  sous  le  règne  et  d'après  les  or- 
dres de  l'emperetir  Justinien.  11  comprend  quatre  parties 
distinctes  :  1^  les  Pandecfes  ou  le  Digeste;  "i"  les  Insti- 
tut es;  S''  le  Code;  4"  les  Aovelles  ou  Authentiques. 

En  530,  Juslinien  chargea  Tribonien,  alors  questeur  du 
palais,  et  seize  autres  légistes,  d'extraire  des  ouvrages  des 
anciens  jm-isconsultes  et  de  réunir  par  ordre  de  matières, 
sous  différents  litres,  toutes  les  décisions  qui  pouvaient  être 
susceptibles  d'applications,  en  évitant  toutes  les  répétitions 
et  rejetant  ce  qui  était  tombé  en  désuétude.  Cet  ouvrage 
immense  fut  terminé  en  trois  ans,  et  parut  sous  le  nom  de 
Pandcctes,  le  16  décembre  533.  Justinien  interdit  en  même 
temps  l'usage  des  écrits  des  anciens  jurisconsultes,  et,  afin 
que  la  science  du  droit  ne  fût  plus  ni  aussi  diffuse  ni  aussi  va- 
riable, ii  interdit  les  commentaires  sur  cette  nouvelle  compi- 
lation. 

Le  but  qu'on  s'était  proposé  avait  été  de  populariser  et  de 
rendre  plus  facile  l'élude  du  droit;  mais  en  iravaillant  aux. 
Pandectes  on  saperçut  que  ce  recueil  serait  trop  voluuu- 
ncux,  et  l'on  sentit  la  nécessité  d'un  livre  plus  élémentaire. 
Justinien  anêta  donc  qu'un  abrégé  des  Pandectes  serait 
rédigé  en  même  temps,  et  il  chargea  de  ce  soin  les  juris- 
consultes Tribonien,  Dorothée  et  Théophile,  qui  publièrent 
leur. travail  sous  le  nom  Alnstitules,  le  21  novembre  533, 
c'est-à-dire  un  mois  avant  les  Pandectes  elles-mêmes.  Jus- 
tinien ce|)endant  ne  s'en  tint  pas  là  ;  ies  const  i  tu  lions 
et  les  édifs  des  empereurs  étaient  une  source  importante  du 
droit,  et  il  voulut  (|u'on  suivît  à  leur  égard  le  même  système 
que  pour  lef.  écrits  des  anciens  jurisconsultes.  11  avait  bien 
déjà  i)ublié,  il  est  vrai,  à  son  avènement  à  l'empire,  un  re- 
cueil [)rovi.<oire  de  constitutions;  mais  ce  recueil  avait  be- 
soin d'êli-e  complété  et  revu.  Tribonien,  Dorothée,  ]\Ienna, 
Constantin  et  Jean  reçurent,  au  commencement  de  534  l'or- 
dre de  réviser  l'ancien  coile,  et  de  le  mettre  en  rapiwrt  avec 
le  Digcsie  et  ies  Inslitutes.  Cette  révision  eut  lieu  dans  l'an- 
née même,  et  la  nouvelle  édition  du  code  fut  confirmée  le 
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16  novembre  534,  soiw  le  titre  de  Codex  rcpetilx  pnelec- 
tionis. 

Ainsi  fut  achevée  dans  l'espace  de  quatre  ans  a-lfe  grande 
entreprise,  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  les  législations  eu- 
ropéennes. Mais  pendant  le  long  intervalle  que  régna  encore 
Justinien,  il  donna,  depuis  536  jusqu'à  559,  une  multitude 
d'ordonnances  particulières,  par  lesquelles  il  changeait  sou- 
vent ce  qu'il  avait  publié.  Ces  ordonnances  ont  été  ajoutées 
au  Corpus,  sous  le  titre  de  Aovellx  Constitulioncs.  Les  sa- 
vants ont  même  inséré  dans  cette  quatrième  partie  du  Cor- 
|M<5  quelques  constitutions  des  successeurs  de  Justinien. 

Tel  est  le  monument  qu'éleva  Justinien  à  la  science  du 
droit,  et  qui  rendra  son  nom  à  jamais  célèbre.  Peut-on  faire 
un  plus  grand  éloge  d'une  législation  que  de  pouvoir  dire 
que  pendant  des  siècles  elle  a  régné  en  souveraine  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe  ;  que  l'Italie,  la  France,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  l'Allemagne,  se  sont  tour  à  tour  soumises  à  son 
joug;  que  l'Allemagne,  même  encore  aujourd'hui,  en  fait 
l'objet  d'études  spéciales  et  profondes,  et  qu'au  moment  où 
les  législations  de  l'Europe  moderne  ont  voulu  être  natio- 
nales, elles  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de  lui  prendre 
ses  bases,  ses  doctrines,  et  de  copier  servilement  quelqufis- 
unes  de  ses  parties? 

Il  s'est  accrédité  longtemps  sur  la  destinée  du  droit  ro- 
main une  version  singulière  :  on  a  cru  que  pendant  le 
moyeu  âge  il  avait  entièrement  disparu  ;  que  le  manuscrit 
unique  des  Pandecles  était  resté  caché  à  Amalfi;  qu'en  1135 
les  risans,  en  faisant  le  siège  de  cette  ville,  s'emparèrent 
du  manuscrit,  et  que  l'empereur  Lothaire  II,  dont  ils 
étaient  les  alliés,  leur  en  fit  présent  et  rendit  une  loi  qui 
abrogeait  le  droit  germanique  pour  le  droit  romain. 

On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  épisode, 
grâce  aux  savants  travaux  de  Savigny.  Il  a  très-bien  prouvé 
que  le  droit  romain  n'a  pas  cessé  d'exister  dans  le  moyen 
âge,  qu'il  s'est  constamment  associé  aux  lois  des  barbares 
et  au  christianisme,  et  qu'il  est  devenu  une  des  bases  fonda- 
mentales de  notre  monde  moderne.  Il  est  bien  vrai  qu'au 
douzièuie  siècle  le  droit  romain  prit  tout  à  coup  à  Bologne, 
sous  les  auspices  d'irncrius,  un  essor  tout  scientifique,  et 
que  de  là  il  se  répandit  rapidement  dans  le  monde  ;  mais 
la  version  qui  donnait  pour  fondement  à  cette  école  la  dé- 
couverte subite  des  Pandectes  est  aujourd'hui  tout  à  fait 
abandonnée  des  savants.  Le  Corpus  Jiiris  a  eu  de  nom- 
breuses éditions;  mais  la  meilleure  est  celle  qu'en  a  donnée 
Beck  (Leipzig,  1825-1837).  Cette  édition,  résultat  d'un  tra- 
vail immense,  reproduit  dans  des  variantes  les  différentes 
versions  les  plus  accréditées;  en  sorte  qu'elle  réunit  dans  un 
même  cadre  toutes  celles  qui  font  autorité  dans  la  science. 

Le  nom  de  Corpus  Juris  a  encore  été  donné  à  d'autres 
recueils  de  lois  :  ainsi,  indépendamment  du  Co?'/iii5  Juris 
Canonici,  il  y  un  Corpus  Juris  Germanici,  un  Corpus 
Juris  Feitclalis,  un  Corpus  Jtiris  Germanici  puhlici  et 
privati  mcdii  nvi,  et  un  Corpus  Juris  Mililaris. 

E.  DE  Chabrol. 

CORPUS  JURIS  CAXOMCI.  On  appelle  ainsi  une 
compilation  des  lois  <le  l'Église  formant  la  base  du  droit  ca- 
non, et  faite  au  moyen  âge  à  l'instar  du  Corpus  Juris  Civilis. 
Gratien  ,  moine  italien,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  entre- 
Itrif,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  de  rassembler  et  de 
metti  e  en  ordre  tous  les  c  a  n  o  n  s ,  les  décrets  des  conciles , 
qui  avaient  été  ren  lus  jusque  là,  et  de  concilier  ceux  qui 
semblaient  contradictoires;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à 
ses  efforts  :  après  vingt-quatre  ans  de  veilles  et  de  travaux,  il 
fit  paraître  son  ouvrage,  sous  le  titre  de  Concordantic  Dis- 
cordantium  Canoyium,  immense  compilation,  remplie  d'er- 
reurs, de  décrets  apocryphes,  etc.  Cette  collection  fut  dans 
la  suite  corrigée  par  l'ordre  des  papes  Pie  IV,  Pie  V,  et  Gré- 
goire XIII.  Malgré  ces  corrections,  comme  elle  n'est  appuyée 
sur  aucune  autorité,  elle  n'a  de  poids  dans  la  jurisprudence 
qu'autant  que  les  canons  et  les  décrets  qui  v  sont  cités  sont 
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reçus  généralement  dans  l'Église.  Le  travail  de  Gratien,  tout 
imparfait  qu'il  était,  fut  pendant  près  d'un  siècle  le  seul 
Code  ecclésiastique.  Raymond  de  Pennaforte,  par  l'ordre  de 
Grégoire  IX,  recueillit  et  distribua  en  cinq  livres  les  dé- 
crets des  conciles  et  des  papes  qui  avaient  paru  depuis  Gra- 
tien. Ce  recueil,  qu'il  publia  en  1230,  sous  le  titre  de  /)c- 
cré^a^c  5,  passe  pour  le  plus  achevé  de  tous  ceux  du  môme 
genre.  Boni  fa  ce  VIII,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  fil 
ajouter  aux  Décrétâtes  un  sixième  livre,  qui  ne  fut  pas  reçu 
en  France,  à  cause  des  démêlés  avec  le  pontife,  mais  que 
l'usage  fit  admettre  dans  la  suite.  Une  nouvelle  collection, 
forméeparClémen  t  V,  fut  publiée  par  Jean  XXII,  en  1317, 
sous  le  nom  de  C lémentines .  Quelques  années  aprè.s, 
le  même  pape  fit  paraître  un  recueil  de  ses  propres  consti- 
tutions, qu'il  nomma  Extravagantes,  parce  qu'elles  sem- 
blaient errer  en  dehors  (  extra  vagari  )  du  droit  canonique. 
Le  nom  d'' Extravagantes  communes  fut  donné  aux  cons- 
titutionsqui  furent  ajoutées  aux  précédentes  jusqu'au 
quinzième  siècle.  C'est  de  ces  collections  successives,  au 
nombre  de  six,  que  se  compose  le  Corps  du  Droit  Canoni- 
que. L'abbé  Bandevilic. 

CORRECTEUR.  Dans  rimprimerie,  c'est  celui  qui  litles 
épreuves  pour  marquer  à  la  marge,  avec  différents  signes  de 
convention,  les  fautes  que  le  compositeur  a  faites  dans  l'ar- 
rangement des  caractères.  Rien  n'est  si  rare  qu'un  bon  cor- 
recteur :  il  faut  qu'il  connaisse  bien  la  langue  dans  laquelle 
l'ouvrage  est  composé;  qu'il  sache  se  méfier  de  ses  lumières  ; 
qu'il  entende  bien  l'orthographe  et  la  ponctuation,  etc. 

La  tâche  ingrate  et  monotone  du  correcteur  est  d'ailleurs 
bien  plus  difficile  que  les  ignorants  ne  pourraient  le  croire. 
Indépendamment  d'un  talent  tout  particulier,  elle  exige  des 
connaissances  aussi  variées  qu'étendues,  une  habileté  con- 
sonmiée  dans  la  partie  technique  de  l'art  typographique,  et 
surtout  une  extrême  sûreté  de  coup  d'œil,  ce  qu'en  termes 
de  l'art  on  appelle  Vœil  typographique,  permettant  d'aper- 
cevoir à  la  fois  toutes  les  lettres  dont  un  mot  se  compose 
sans  perdre  le  sens  et  la  suite  d'idées  du  tout. 

Dans  les  temps  qui  suivirent  immédiatement  la  découverte 
de  l'imprimerie,  la  correction  des  épreuves  était  faite  d'or- 
dinaire par  l'éditeur  lui-même;  ou  tout  au  moins,  lorsqu'il 
n'en  était  pas  ainsi,  était-elle  confiée  à  des  savants  capables 
et  souvent  célèbres.  Robert  Etienne  (  1526-1559)  et  Plan- 
tin  (  1555-1589  )  avaient  même  recours  à  la  publicité  ;  avant 
de  mettre  un  livre  en  vente,  ils  en  exposaient  les  différentes 
feuilles,  promettant  une  récompense  à  quiconque  y  signale- 
rait une  faute.  Nous  mentionnerons  ici  les  correcteurs  les 
pins  célèbres  d'autrefois,  et  nous  indiquerons  en  même 
temps  les  officines  auxquelles  ils  étaient  attachés  ainsi  que 
les  ouvrages  les  plus  importants  à  la  correction  desquels 
ils  ont  donné  leurs  soins.  Andréas,  prévôt  à  Arles,  correcteur 
de  l'imprimerie  de  Scliweynheim  et  Pannartz,  à  Rome; 
Pietro  B  embo ,  correcteur  d'Aide  Manuce  à  Venise  (  l'édition 
de  Pétrarque  de  1514)  ;  Christophe  Berardus,  correcteur  do 
Wendelin  de  Spire,  à  Venise  (  l'édition  du  Dante  de  1477  )  ;  le 
célèbre  helléniste  Jean-Bajitiste  Camotius,  correcteur  d'.Vlde, 
à  Venise  (l'édition  d'Aristote  en  6  volumes,  de  1551-1553)  ; 
Petrus  Castellanus,  correcteur  de  Jean  Frobenius  à  Bâie; 
Jean-.\ntoine  Campanus,  auparavant  évêquede  Teramo, 
correcteur  de  l'imprimerie  d'Ulrich  Han,  à  Rome;DémétriHS 
Chalcondyle,  correcteur  de  Merlius  à  Florence  (la  pre- 
mière édition  d'Homère,  2  vol.  I4s4  );  J.-B.  Egnalius,  cor- 
recteur d'.Mde  à  Venise  (les  éditions  de  Lactance,  lâl5  ;  de 
.Suétone,  1516, etc.]  ;  Désiré  Érasme,  de  Rotterdam;  Mar- 
cus  .Masurus,chez  .\ldeàVenise(leséilitionsde  Platon,  1513, 
«l'Athénée,  1514,  deGrégoire  de  Xazianze,  1516,  etc.)  ;  Jean 
Q^colampade,  correcteur  de  Cratander  à  Bàle;  Barthélemi 
Platina,  chez  Schweynhcim  et  Pannartz  à  Rome  (l'édition 
de  Flavius  Josèphe,  1475);  F.  Raphelengius,  chez  son  beau- 
frère  Christophe  Plantin,  à  Anvers,  célèbre  surtout  pour  avoir 
corrigé  les  épreuves  de  la  grande  Biblia  polyglotta;  Ro- 
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bert  Etienne,  de  Paris,  (jui  corrigeait  lui-nu^nie  ses  épreuves, 
ci  nomi)reuses  qu'elles  tussent;  Fred.  Sylburg;  Peler  Tre- 
cius,  qui  corrigea,  dit-on,  plus  de  3,000  ouvrages  diIFérents; 
Adr.  Turnebus,  imprimeur  du  roi  a  Paris,  qui  corrigeait 
aussi  lui-mi'me  tout  ce  qui  sortait  de  son  odîcine. 

CORRECTIF.  C'est  ce  qui  donne  à  une  pensée,  à  un 
root,  le  sens  vrai  qu'on  y  attache;  ce  qui  explique  ce  qu'on 
a  voulu  dire  ou  faire;  ce  qui  modilie,  corrige  une  chose, 
une  substance.  Tout  a  son  correctif.  Telle  expression  qui 
pourrait  paraître  bizarre,  exagérée ,  quelquefois  iniurieuse, 
perd  ces  différents  caractères  à  l'aide  d'un  correctif,  d'une 
modification,  d'un  adoucissement.  On  donne  à  un  mot,  à 
wic  pensée,  son  sens  vrai,  en  employant,  soit  un  adverbe, 
soit  une  préposition,  soit  une  épithète.  Dire  d'un  homme  : 
«  11  y  a  de  la  folie  dans  tout  ce  qu'il  dit,  »  ce  serait  l'insulter 
grossièrement.  Si  à  cette  phrase  vous  joignez  un  correctif, 
elle  n'aura  plus  ni  aigreur  ni  amertume  :  «  11  y  a  dans  tout 
ce  qu'il  dit  une  aimable  folie.  »  L'épithète  aimable  est  ici  le 
correctif.  Les  locutions  vulgairement  connues  sous  le  nom 
de  correctifs  sont  les  suivantes:  En  quelque  façon,  si  f  ose 
m'exprimer  ainsi,  pour  ainsi  dire, s'il  m'est  permis  d'em- 
ployer cette  expression,  etc.  Ajoutons  que  le  correctif  se 
trouve  la  plupart  du  temps  dans  le  tour  de  la  phrase ,  dans 
l'inflexion  même  de  la  vois,  dans  le  geste,  dans  la  physio- 
nomie d'un  orateur. 

On  entend  par  correctifs ,  en  pharmacie,  certains  ingré- 
dients des  médicaments  composés,  soit  officinaux,  soit  ma- 
gistraux, qui  sont  destinés  à  détruire  les  qualités  nuisibles 
ou  désagréables  des  autres  ingrédients  de  la  même  compo- 
sition, sans  diminuer  leurs  vertus  ou  qualités  utiles.  Ainsi, 
au  moyen  de  correctifs,  on  tempère  l'activité  de  certains 
remèdes,  on  corrige  l'odeur  ou  le  goût  de  quelques  autres. 
On  fait  disparaître  la  mauvaise  odeur,  en  ajoutant  au  mé- 
dicament, en  forme  de  correctif,  quelque  eau,  quelque  es- 
prit ou  quelque  poudre  aromatique.  On  corrige  le  mauvais 
goût  ou  pckT  ré  dît  Ico  rat  ion  ou  bien  en  renfermant  les 
remèdes  solides  sous  une  enveloppe  sans  goût,  ou  encore 
par  certaine  circonstance  de  la  préparation  pharmaceutique. 

Edouard  Lemoine. 

CORRECTION  (du  latin  correct io,  qui  a  pour  ra- 
cine regere,  fait  des  mots  rectè  agere,  faire,  agir  bien). 
C'est  l'acte  par  lequel,  dans  diverses  circonstances  données, 
on  cherche  à  ramener  à  la  pureté  matérielle  ou  morale  une 
chose  dans  laquelle  on  aperçoit  des  fautes.  Ainsi,  on  dit 
qu'un  enfant,  un  esclave,  un  mauvais  sujet  a  besoin  de  cor- 
rection, lorsqu'il  a  fait  une  faute  contre  l'éducation,  le  tra- 
vail ou  la  morale.  Le  père  a  \& pouvoir  correctionnel  sur  ses 
enfants,  le  maître  sur  ceux  qu'il  emploie.  Un  poëme ,  un 
ouvrage  historique  ou  littéraire,  peut  être  bien  pensé ,  bien 
conduit,  mais  il  peut  manquer  en  même  temps  de  correc- 
tion. Une  pièce  de  théâtre  est  souvent  reçue  à  correction, 
c'est-à-dire  que,  bien  qu'admise  par  le  comité,  elle  est  ren- 
due à  l'auteur  pour  y  faire  les  changements  et  corrections 
indiqués  par  l'administration.  En  matière  d'imprimerie , 
on  envoie  une  épreuve  à  l'auteur  pour  qu'il  y  fasse  des  cor- 
rections. Il  y  avait  autrefois  dans  les  chambres  de  comptes 
un  bureau  que  l'on  nommait  Ja  correction  ;  c'était  celui  où 
se  tenaient  les  correcteurs  des  comptes,  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  référendaires. 

Correction,  en  termes  de  pharmacie,  est  la  préparation 
que  l'on  fait  subir  à  un  médicament  pour  corriger  ou 
diminuer  la  violence  de  son  action. 

Dans  les  arts,  en  peinture  spécialement,  le  mot  correction 
n'est  pas  synonyme  de  pureté.  Une  figure  peut  être  correcte 
sans  être  belle.  11  y  a  des  figures  de  Rubens  d'un  dessin 
correct  et  savant,  quoique  les  formes  n'en  soient  pas  d'Lin 
beau  choix.  On  ne  peut  pas  accuser  à^ incorrection  une 
lignre  difforme  :  ainsi  un  peintre  peut  représenter  un  bossu, 
lin  boiteux,  sans  manquer  de  correction,  puisqu'il  a  suivi 
correctement  le  modèle  que  lui  offrait  la  nature  et  qu'il 
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a  cru  nécessaire  de  placer  dans  sa  compositloa  avec  celî« 
dilformité.  DucnESSE  aîné. 

F41  littérature,  la  correction  marque  une  des  qualités  du 
style.  Elle  consiste  dans  l'observation  scrupuleuse  des  règles 
delà  grammaire.  Un  écrivain  très-correct  est  presque 
nécessairement  froid  :  il  semble  du  moins  qu'il  y  ait  un  grand 
nombre  d'occasions  où  l'on  n'a  de  la  chaleur  qu'aux  dépens 
des  règles  minutieuses  de  la  syntaxe;  règles  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  mépriser  par  cette  raison,  car  elles  sont 
ordinairement  fondées  sur  une  dialectique  très-fine  et  très- 
solide  ;  et  pour  un  endroit  qui  serait  gâté  par  leur  observa- 
tion rigoureuse,  et  où  l'auteur  qui  a  du  goût  sent  bien  qu'il 
faut  les  négliger,  il  y  en  a  mille  où  celte  observation  distingue 
celui  qui  sait  écrire  et  penser  de  celui  qui  croit  le  savoir.  En 
un  mot,  on  ne  doit  pardonner  à  un  auteur  de  pécher  contre 
la  correction  du  style  que  lorsqu'il  y  a  plus  à  gagner  qu'à 
perdre.  La  correction  diffère  de  l'exactitude  :  l'exactitudo 
tombe  sur  les  faits  et  les  choses;  la  correction  sur  les  mois. 
Ce  qui  est  écrit  exactement  dans  une  langue,  rendu  fidèle- 
ment, est  exact  dans  toutes  les  langues.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  ce  qui  est  correct;  l'auteur  qui  a  écrit  le  plus  cor- 
rectement pourrait  être  très-incorrect  traduit  mot  à  mot  de 
sa  langue  dans  une  autre.  L'exactitude  naît  de  la  vérité,  qui 
est  une  et  absolue  ;  la  correction,  des  règles  de  convention  et 
variables.  Diderot. 

Dans  l'imprimerie,  on  donne  le  nom  de  correction  aux 
changements  marques  sur  une  épreuve,  soit  par  le  correc- 
teur, pour  rectifier  les  fautes  échappées  au  compositeur,  soit 
par  l'auteur,  pour  modifier  son  livre.  Après  avoir  levé  les 
corrections  dans  un  composteur  en  bois,  le  compositeur 
couche  sa  forme  sur  le  marbre  et  la  desserre;  ensuite  i) 
opère  les  changements  indiqués,  en  enlevant  les  lettres  au 
moyen  d'un  petit  instrument  nommé  pointe,  ou  bien  de 
petites  pinces,  ou  en  faisant  repasser  dans  le  composteur 
les  lignes  qui  ont  besoin  d'être  remaniées. 

CORRECTION  (Rhétorique),  figure  qui  consiste  à 
corriger  ou  à  expliquer  une  expression,  une  pensée  qu'on  a 
déjà  avancée  :  elle  est  très-propre  à  fixer  ou  à  réveiller 
l'attention  des  auditeurs,  comme  dans  cet  endroit  de  Cicéron  : 
<(  Atque  hsec  cives,  cives  inqnam,  si  hoc  nomine  eos  ap- 
pellari  fas  est,  qui  hxc  de  patria  sua  cogitant.  »  Il  y  a 
une  autre  sorte  de  correction,  par  laquelle,  loin  de  rétracter 
une  pensée,  on  la  rappelle  de  nouveau  pour  la  confirmer  da- 
vantage, la  présenter  avec  plus  de  force  et  de  véhémence, 
comme  si  on  n'en  avait  pas  d'abord  assez  dit.  Telles  sont  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  touchant  son  précurseur:  «  Qu'êtes- 
vous  donc  allés  voir?  Un  prophète?  Oui  certes,  je  vous  le 
dis,  et  plus  que  prophète  I  »  Cette  figure  s'appelle  autrement 
épanorthose. 

CORRECTION  (Droit  de).  Ce  mot  signifie  le  droit 
qu'ont  le  père,  la  mère  ou  le  tuteur  d'infliger  certaines 
punitions ,  dans  la  limite  de  la  loi ,  à  l'enfant  qui  leur  a 
donné  de  justes  sujets  de  mécontentement.  Ce  droit  de  cor- 
rection avarié  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux,  ainsi 
que  la  puissance  paternelle,  dont  il  est  un  des  attri- 
buts. Les  magistrats  exercent  un  droit  semblable  lorsque 
après  avoir  acquitté  des  enf;mts  poursuivis  pour  crime  ou 
délits,  parce  qu'ils  ont  agi  sans  discernement,  ils  ordonnent 
néanmoins  qu'ils  seront  détenus  pendant  un  certain  temps  à 
titre  de  correction. 

La  puissance  maritale  n'emporte  plus  aujourd'hui 
droit  de  correction,  et  au  contraire,  tous  sévices,  tous  mau- 
vais traitements  exercés  par  le  mari  sur  sa  femme  autorisent 
celle-ci  à  demander  la  séparation  de  corps.  Sous  la 
législation  romaine,  le  mari  a^ait  le  pouvoir  d'infliger  à  sa 
femme ,  à  titre  de  correction,  un  certain  nombre  de  coups 
de  fouet  ;  seulement,  s'ils  étaient  donnés  sans  juste  cause,  la 
femme  avait  droit,  pour  dommages-intérèfcjàunesomme  égale 
au  tiers  de  la  donation  que  lui  assurait  son  contrat  de  ma- 
riage. Mais  cette  décision  n'était  pas  suivie  en  Eranc««,  parce 
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que,  disail-on,  bien  des  femmes  se  feraient  battre  pour  voir 
augmenter  leur  douaire  ou  leur  dot.  Que  nous  sommes  loin 
liu  temps  où  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  écrivaient  encore 
<■  que  le  mari  devait  traiter  sa  femme  avec  douceur  et 
avec  anntié  ;  que  cependant  si  elle  s'oubliait,  il  devait  la 
corriger  modérément;  qu'il  pouvait  même,  s'il  ne  trouvait 
point  d'autres  remèdes,  la  faire  renfermer  dans  un  couvent, 
et  si  elle  avait  une  mauvaise  conduite,  la  faire  mettre  dans 
une  maison  de  correction.  » 

Quant  au  droit  de  correction  sur  les  esclaves,  dans  les  pays 
où  l'esclavage  subsiste  encore ,  la  puissance  publique  doit 
considérer  comme  de  son  devoir  et  de  son  intérêt  qu'il  n'en 
soit  pas  fait  abus. 

CORRECTIOi\  (Maison  de).  Voyez  Prisons. 

CORKECTlOA'iVELLE  (Police).  Voyez  Police  cor- 

RF.CTIONNKLI.F.. 

COllRÉGE  (Antomo  ALLEGRI,  dlthE),  était  né  à 
Correggio,  ville  du  Modénais  ,  en  1475  suivant  quelques 
historienr. ,  et  selon  plusieurs  autres  en  149'i  :  bien  que  d'a- 
près Yasari  l'on  ait  souvent  indiqué  la  première  de  ces  da- 
tes, la  dernière  est  géiiéralcinent  adniise  aujourd'hui  comme 
reposant  sur  des  données  plus  certaines.  Du  reste,  on  ne 
possède  aucun  document  authentique  sur  l'origine  d'Anto- 
nio AUegri,  (jue  t}iaque  auteur  a  fait  naître  de  parents 
riches  ou  pauvres ,  selon  l'importance  qu'il  attachait  à 
cette  fdialion,  sans  pouv,oir  appuyer  son  opinion  sur  des 
faits  positifs.  Mengs,  en  prenant  un  terme  moyen  entre  ces 
deux  versions ,  n'en  a  pas  mieux  résolu  le  problème  ;  mais 
ce  qui  n'est  aucunement  contesté  ni  contestable,  c'est  la 
supériorité  du  chef  de  l'école  lombarde  dans  une  partie 
de  l'art  qui  ne  s'enseigne  pas ,  la  {/rdce  :  chez  lui ,  cette 
qualité  si  rare  est  native.  Ce  n'est  pas  dans  l'étude  de  ses 
devanciers  qu'il  a  puisé  sa  manière  suave  et  grande,  c'est  à 
la  nature  elle-mùme  que  le  Corrége  a  surpris  le  secret  de  ce 
charme  indicible,  que  son  pinceau  moelleux  a  fondu  dans 
ses  œuvres ,  et  dont  le  caractère  particulier  n'a  jamais  été 
reproduit  par  un  autre  émule. 

Antonio  Allegri  ne  doit  effectivement  qu'à  lui  seul  son 
admirable  talent  ;  il  n'est  guère  présumable  qu'il  ait  eu  les 
maîtres  qu'on  lui  attribue,  car,  bien  qu'à  l'âge  où  l'artiste 
s'atiandoune  aux  inspirations  de  son  propre  génie,  il  tende 
naturellement  à  modifier,  dans  leur  application  ,  les  leçons 
reçues,  ou  en  retrouve  néanmoins  des  traces  dans  ses  pro- 
ductions; et  certes,  ni  le  mode  de  composition,  ni  le  faire 
de  Laurent,  de  François  Blanchi  ou  d'André  Mantegna,  ne 
se  révèlent  dans  les  nombreux  travaux  de  celui  qu'on  pré- 
tend avoir  été  leur  élève.  Il  parait  constant,  eu  outre, 
qu'Antonio  Allegri  n'a  point  quitté  Parme  et  la  Lombardie, 
où  il  a  laissé  de  si  longs  souvenirs,  et  qu'il  n'a  pu  consé- 
quemment  profiter,  ainsi  que  ses  rivaux,  des  graûdâ  ens*"^' • 
gnemc!its  offerts  à  cette  époque  par  les  chefs-d'œuvre  ré- 
pandus dans  Piome  et  dans  Venise  ;  ce  que  l'on  a  dit  comme 
preuve  contradictoire  de  cette  énonciation,  en  citant  l'excla- 
mation du  Corrége  à  la  vue  d'un  tableau  de  Raphaël  : 
Anch'io ,  son  pitfore  !  (  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre  I  ),  ne 
j)eut  s'entendre  évideinment  que  d'un  travail  médiocre  de 
Ka[)hael  mis  sous  les  yeux  du  Lombard  luttant  contre  la 
misère  avec  la  conscience  de  ses  forces,  et  ne  pouvant  ad- 
mettre une  si  grande  inégalité  de  position  dans  une  condi- 
tion que,  sans  autre  donnée,  il  devait  juger  au  moins  égale. 
11  n'y  a  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne  se  fût  montré  plus 
modeste  devant  les  pages  sublimes  du  Vatican ,  si  c'eût  été 
à  Rome  même  que  son  noble  dépit  se  fût  ainsi  manilesté. 

La  grâce  qui  distingue  si  éminemment  le  pinccim  du  Cor- 
rége tient  moins,  comme  dans  les  madones  ducs  au  crayon 
<li\in  de  Raphaël,  à  la  pureté  liarmonique  des  linéaments 
qu'à  la  disposition  de  tons  harmonieux  rendus  plus  doux 
encore  par  des  demi-teintes  les  liant  les  uns  aux  autres; 
aussi ,  les  contours  des  formes  obtenues  par  cette  manière 
VUt-ilâ  un  certain  vague  invitant  l'œil  à  s'associer  au  peintre 
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pour  les  compléter  à  son  gré.  De  là  ce  prestige  encbanlcur 
sous  l'influence  duquel  on  se  trouve  à  l'aspect  de  VAntiopc 
endormie,  où  la  magie  de  la  couleur  fait  si  bien  oublier  la 
difiicullé  du  raccourci  de  ce  beau  corps ,  sans  autre  voile 
que  le  jour  mystérieux  qui  le  caresse  en  le  modelant.  L'une 
des  plus  gracieuses  compositions  du  Corrége  eu  ce  genre , 
une  Lcda,  n'a  pu  parvenir  jusqu'à  nous.  Transporté  de  Pra- 
gue à  Stockholm,  ce  tableau  disparut  par  négligence,  et  ce 
ne  fut  qu'après  la  minorité  de  Christine,  qu'ayant  été  retiré 
d'une  écurie  à  laquelle  il  servait  de  volet ,  cette  reine  le 
sauva  d'une  destruction  imminente  en  l'emportant  avec  elle 
à  Rome  :  Christine  y  étant  morte ,  le  laissa  par  testament 
à  don  Livio  Odescalchi.  Ce  legs  passa  des  mains  desbéritiers 
de  ce  seigneur  dans  celles  du  régent  de  France,  le  duc 
d'Orléans,  et  devint  enfin  la  propriété  du  fils  de  ce  prince. 
Ce  dernier  possesseur  fit  brûler  la  tète  de  Léda,  dont  l'ex- 
pression pleine  de  volupté  ne  présentait  à  ses  yeux  qu'un 
scandale  de  plus.  Cette  belle  peinture  du  Corrége  n'est  pas 
la  seule  que  le  duc  dévot  ait  fait  mutiler  ;  il  fit  enlever  éga- 
lement et  détruire  les  tètes  de  Jupiter  et  d'io  dans  le  tableau 
de  ce  nom ,  et  en  fit  lacérer  la  toile  ;  ces  précieux  restes , 
recueillis  [lar  Coypel ,  présent  à  l'exécution,  furent  vendus, 
à  son  inventaire,  à  U.  Pasquier,  député  du  comraerce  ûa 
Rouen,  pour  la  somme  de  16,500  livres.  La  tête  de  Léda  a 
été  restaurée  par  un  homme  presque  inconnu.  Desliens,  et 
celles  de  Jupiter  et  d'Io  |>ar  un  nommé  Collins. 

Le  Corrége  ne  doit  pas  seulement  à  la  suavité  de  son  pin- 
ceau la  haute  estime  acquise  à  ses  productions;  c'est  lui 
qui  le  premier  osa  tracer  des  figures  planant  dans  l'espace 
aérien  des  parois  d'une  coupole,  et  ne  se  développant  aux 
yeux  du  spectateur  que  par  l'entente  si  difficile  des  raccour- 
cis. Le  dôme  de  la  cathédrale  de  Parme  offre  l'une  des  fres- 
ques les  plus  remarquables  qui  soient  sorties  de  la  main  de 
ce  peintre.  Le  plafond  de  l'église  de  Saint-Jean-des-Bénédic- 
tins,  représentant  l'ascension  du  Sauveur  entouré  des  douze 
apôtres ,  n'est  pas  moins  bien  traité  sous  le  rapport  du 
dessin,  de  la  couleur  et  du  modelé. 

Une  riche  ordonnance  dans  la  composition,  des  draperies 
larges,  de  la  ATgueur  autant  que  du  charme  et  de  la  fraîcheur 
dans  le  coloris,  des  airs  de  tête  où  la  finesse  de  l'expression 
s'unit  à  un  ensemble  ratissant  par  la  grâce  qui  en  coordonne 
toutes  les  parties,  une  sorte  de  mollesse  indéfinissable  qui 
saisit  et  enivre,  telles  sont  les  qualités  dominantes  du  Cor- 
rége. Ses  plafonds,  La  Nativité ,  Jupiter  et  la,  Léda,  A)i- 
tiope  endormie ,  Saint  Jérôme,  Le  Mariage  de  sainte 
Catherine,  La  Madeleine ,  Une  sainte  Famille  ,  en  four- 
nissent de  beaux  exemples.  Les  dessins  de  Corrége  sont  en 
général  au-dessous  des  créations  de  sa  brillante  palette  ;  on 
eu  connaît  peu.  Beaucoup  de  graveurs  ont  multiplié  les  œu- 
vres de  ce  maître. 

Le  Corrége  est  mort  à  l'âge  de  quarante  ans,  en  15.34,  à 
la  .suite  d'une  fièvre  causée  par  la  rapidité  avec  laquelle  il 
parcourut  le  chemin  de  Panne  au  lieu  qu'il  habitait  :  l'artiste 
célèbre  dont  on  paye  si  cher  aujourd'hui  les  tableaux  .s'é- 
tait trop  hâté  de  porter  à  sa  famille  indigente  la  monnaie  de 
cuivre  qu'il  venait  de  recevoir  pour  prix  d'une  fresque  où 
ressortait  toute  la  grandeur  de  son  génie. 

J.-B.  Delestre. 

CORRÉGIDOR',  titre  d'une  magistrature  autrefois 
très-importante  en  Espagne.  C'était  le  premier  fonctionnai! c 
public  dans  les  villes  et  diàtricts  qui  n'étaient  pas  le  siège 
d'une  audience  royale,  ou  qui  n'étaient  pas  régis  par  un 
gouverneur.  Là  son  autorité  était  sans  boines;  il  était  à  la 
fois  juge,  administrateur  et  chef  du  corps  municipal.  Il  ré- 
l)()ndait  assez  bien  à  Vurbis  pra'feclus  des  Romains.  Depuis 
l'introduction  du  régime  constitutionnel ,  cette  dignité  a  été 
modifiée;  ce  n'est  guère  plus  à  présent  qu'une  administration 
de  district.  Le  corrégidor,  nommé  par  le  souverain,  est 
chargé  d'exercer  en  première  instance  les  fonctions  de 
juge,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  en  même  temps  que  cer- 
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taines  branches  »le  la  police  d'une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  territoire,  appelée  corregimiento. 

Les  corrégidors  se  divisent  en  trois  classes  :  les  corrcgi- 
dores  letrados ,  politicos  o  de  capa  y  espada,  et  milita- 
res.  Leurs  prérogatives  sont  à  peu  près  les  mûmes.  Seule- 
ment ceux  des  deux  dernières  classes  ont  des  alcades  ma- 
jors qui  leur  sont  adjoints  comme  assesseurs,  et  dont  ils 
doivent  prendre  l'avis  dans  les  affaires  contentieuses. 

CORRÉLATIOM,  rapport  réciproque  et  de  même 
espèce  entre  deux  idées.  11  y  a  corrélation  entre  celles  de 
viaitrc  et  de  scrviCeitr,  de  père  et  de  fils,  de  vieillard 
et  de  jeune  hotrime.  En  somme,  hcorrclulion  est  le  terme 
par  lequel  on  désigne  qu'il  y  a  rapport  eirtre  deux  objets, 
sans  dire  lequel  on  compare  à  l'autre  ;  l'un  n"«st  pas  plus 
présent  à  l'esprit  que  l'autre ,  du  moins  au  moment  où  l'on 
assure  qu'il  y  a  corrélation  entre  eux.  Quant  à  la  nature  de 
la  corrélation  ,  elle  consiste  dans  le  rapport  de  deux  qua- 
lités dont  l'une  ne  peut  se  concevoir  sans  l'autre. 

Le  terme  corrélatif  marque  cette  relation  réciproque  en- 
tre deux  idées.  Il  se  dit  également  des  mots  qui  vont  ordi- 
nairement ensemble  et  qui  servent  à  indiquer  une  certaine 
relation  entre  deux  membres  de  phrase,  tels  que  eo  et  que, 
tantum  et  qïiantum,  en  latin,  et  tellement  et  que,  en 
français,  etc.  On  dit ,  dans  un  sens  analogue ,  que  deux 
membres  de  phrase  sont  corrélatifs. 

CORRESPOXDAXCE ,  terme  de  relation,  dont  l'em- 
ploi s"est  borné  d'abord  à  exprimer  urie  communication  de 
pensées  entre  des  personnes  placées  à  distance.  Attendu  que 
dans  ce  genre  de  relation  on  s'adresse  réciproquement  des 
demandes  et  des  réponses,  des  dits  et  des  redites,  le  mot 
correspondance  (de  cum,  avec,  et  de  spondcre,  pris  pour 
dicere ,  dire,  et  de  la  particule  itérative  re)  donne  exacte- 
ment dans  sa  valeur  étymologique  la  signification  propre  de 
l'idée  première  pour  laquelle  il  a  été  créé. 

Il  est  des  correspondances  qui  sont  des  chefs-d'œuvre , 
telles  que  celles  de  Cicéron,  de  Pline  le  jeune,  de  Muret, 
de  M"*  de  S  é  vigne,  de  Voltaire,  de  G  ri  m  m,  de  Di- 
derot, de  Jean  de  Mul  1er,  de  Frédéric  II,  de  Cathe- 
rine II,  de  Napoléon,  etc.  De  tout  temps  ,  et  surtout 
depuis  la  renaissance  de  lettres,  les  hommes  connus  dans 
le  monde  savant  par  leurs  travaux  éprouvèrent  le  besoin 
d'établir  entre  eux  des  communications  plus  ou  moins  fré- 
quentes. Les  journaux  et  les  correspondances  épistolaires 
furent  les  instruments  de  leurs  doctes  conlidences.  Pendant 
le  dix-septième  siècle  surtout,  ces  relations  entre  les  philo- 
sophes, les  érudits  et  les  savants,  eurent  une  grande  activité  : 
témoin  les  collections  de  lettres  de  Descartes,  de  Cayle, 
de  Le  i  b  n  i  t  z,  etc.,  de  celles  de  leurs  illustres  correspondants, 
et  les  recueils  périodiques  où  s'enregistraient  les  discussions 
qu'excitaient  leurs  doctrines,  leurs  écrits  et  leurs  décou- 
vertes ;  les  Acta  Eruditorum  de  Leipzig,  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres,  de  Cayle  et  de  Basnage;  la 
Bibliothèque  critique  et  universelle  de  Le  Clerc,  le  Jour- 
nal des  Savants,  etc.  Ces  correspondances  se  continuèrent 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  mais  surtout  entre  les  philo- 
sophes et  les  littérateurs.  L'extension  prise  par  les  journaux 
et- la  liberté  de  la  presse  depuis  la  révolution  française 
ôtèrent  une  grande  partie  de  leur  importance  à  ces  échanges 
épistolaires.  LesAcadémies  continuèrent  cependant  à  dépouil- 
ler une  corre>pondancc  active  et  importante.  En  outre,  les 
journaux  ont  en  différents  pays  des  correspondants  qui 
leur  adressent  des  nouvelles  particulières;  mais  souvent  ces 
communications  sont  supposées.  Quelques  correspondances 
de  journaux  ont  eu  une  certaine  importance. 

Depiii';  que  les  nations,  de  plus  en  plus  civilisées,  ont 
agrandi  tous  leurs  genres  do  relation,  la  correspondance,  à 
l'aide  des  signes  écrits  ou  par  lettres ,  se  fait  au  moyen  des 
grandes  et  des  petites  p  o  stcs ,  soit  entre  les  personnes  qui 
gjuvernent  les  peuples  {^correspondance  politique,  diplo- 
matique), soit  entre  celles  qui  administrent  les  diverses 
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branches  du  service  public  des  États  (correspondance  ad- 
ministrative),  soit  entre  les  diverses  corporations  qui, 
sous  l'égide  des  gouvernements,  cultivent  les  sciences,  les 
lettres,  les  arts,  le  commerce  {correspondance  acadé- 
mique, scientifique,  littéraire,  commerciale),  soit  enlln 
entre  toutes  les  personnes  de  tous  les  rangs  de  la  société 
qui  se  communiquent  par  cette  voie  leurs  vues  d'intérêts  ou 
leurs  opiaions  et  leurs  sentiments  les  plus  intimes  (  corres- 
pondance particulière).  La  correspondance  par  écrit  ou 
par  lettres  a  pour  origine  le  besoin  de  se  communiquer  des 
vues  réciproques  d'intérêt  ou  des  sentiments  d'affection 
On  commence,  on  lie,  on  interrompt,  on  suspend,  on  reprend 
une  correspondance,  sous  l'influence  de  ces  motifs.  On  cesse, 
on  rompt  toute  correspondance,  lorsque  les  divisions  ar- 
rivent. 

On  entend  d'ordinaire  par  correspondant  une  personne 
avec  laquelle  on  est  en  commerce  de  lettres,  ou  celle 
qu'on  a  chargée  de  quelque  affaire  dans  un  lieu  où  l'on  n'est 
pas ,  et  de  qui  l'on  reçoit  des  Informations  régulières.  On 
dit  :  correspondre  par  terre,  par  mer,  lorsque  les  lettres 
ou  autres  objets  arrivent  par  ces  deux  voies.  Le  iélégraplie, 
les  sémaphores ,  les  divers  signaiu:  de  nuit  et  de  jour,  em- 
ployés dans  les  armées  de  terre  et  de  nier,  sont  les  moyen» 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  favorables  à  une  correspon- 
dance très-active  et  très-rapide.  Nous  attendons  qu'au  pre- 
mier moment  les  aéronautes  nous  ouvrent  des  voies  de 
communication  et  de  correspondance  par  air. 

En  géographie,  en  topographie,  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner les  situations  respectives  des  continents ,  des  iles,  des 
mers,  etc.,  etc.,  et  des  villes,  on  se  sert  fréquemment  du 
mot  correspondance  pour  indiquer  ces  rapports  de  situation 
ou  de  conlingence.  En  géologie ,  la  correspondance  des 
terrains ,  des  formations,  des  dépôts,  est  aussi  l'objet  d'é- 
tudes sérieuses.  Dans  la  construction  des  maisons  particu- 
lières, des  bâtiments  ou  édifices  publics  ,  on  établit  le  plan 
de  manière  à  ce  que  les  diverses  pièces  d'un  appartement 
ou  d'un  étage  correspondent  entre  elles.  On  observe  égale- 
ment dans  les  habitations  souterraines  de  quelques  ani- 
maux, en  outre  des  pièces  qui  leur  servent  de  nid  pour 
leurs  petits  et  de  magasin  pour  leur  nourriture  ,  des  voies 
nombreuses  de  comnmnication  et  de  correspondance  entre 
ces  pièces,  et  d'autres  pour  l'extérieur.  Dans  les  sciences 
mathématiques  et  astronomiques,  on  admet  des  points  et 
des  angles  correspondants ,  des  lignes,  des  surfaces  et  des 
hauteurs  correspondantes.  L.  Laurent. 

CORRESPOXDANTES  (Hauteurs),  lo^e-  Hau- 
teurs COIUiRSl'OXDANTES. 

CORRÈZE  (Département  de  la).  Ce  département,  l'un 
de  ceux  qui  ont  été  formés  du  haut  et  du  bas  Limousin, 
est  borné  au  nord  par  les  départements  du  Puy-de-Dôme, 
de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienne  ;  à  l'est,  par  ceux  du  Puy- 
de-Dôme  et  du  Cantal  :  au  sud,  par  ceux  du  Canlal,  du  Lot 
et  de  la  Dordogne  ;  et  à  l'ouest,  par  ceux  de  la  Dordogne  et 
de  la  Haute-Vicnno. 

Divisé  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Tulle,  I>rives  et  Ussel,  il  compte  29  cantons,  2S6  communes 
et  320,864  habitants.  Il  envoie  deux  députés  au  corps  lé- 
gislatif. Il  forme  avec  les  départements  du  Cantal  et  de  la 
Haute-Loire,  de  la  Haute-Vienne  et  de  l'.Weyron,  le  28"  ar- 
rondissement forestier,  constitue  la  3*  subdivision  de  la 
21"^  division  mihtaire,  dont  le  quartier  général  est  à  Limoges, 
ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Limoges,  et  compose  le  dio- 
cèse de  Tulle,  suffragant  de  l'archevêché  de  Bourges.  Son 
académie  comprend  3  collèges  corniunnaux,  I  école  normale 
prmiaire,  7  pensions  et  300  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  58f),7'J6  hectares,  dont  164.330  en  landes, 
pâtis,  bruyères;  155,390  en  terres  labourables;  122,'t'jO  en 
cultures  diverses;  73,000  en  prés;  31,044  en  bois;  15,203 
en  vignes;  3,560  en  lacs,  rivières  et  ruisseaux  ;  1,875  en 
propriétés  bûties;  1,088  en  vergers,  pépinières  et  jardins; 
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1,47»  en  forêls,  domaines  improductifs;  1,232  en  étangs, 
abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigatisn  ,  etc.  On  y  compte 
49,41  s  bâtiments  consacrés  à  l'habitation,  1,252  moulins  à 
vent  et  à  eau  ,  88  fabriques  et  usines  diverses  ,  7  forges  et 
liants  fourneaux.  Il  paye  1,372,085  fr.  d  impôt  foncier. 

Situé  presipren  eulier  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  sauf 
une  petite  partie  au  nord,  cpii  est  comprise  dans  le  bassin 
ilj  la  Loire,  ce  dcpartcnieiit  est  arrosé  par  la  Dordogne  et 
ses  aflluents  ou  sons-aflhients,  la  Vezèrc ,  la  Corrèze,  qui 
donne  son  nom  au  département,  la  Cère  et  la  Maronne,  au 
noiil  [lar  la  Vienne,  dent  il  renferme  les  sources.  Le  pays 
ost  montagneux,  surtout  au  nord  et  à  l'est;  il  est  traversé  au 
nord  par  une  chaîne  élevée ,  contre-fort  des  montagnes  de 
l'Auvergne,  qui  sépare  le  bassin  de  la  Garonne  de  celui  de 
la  Loire,  et  dont  le  point  culminant  est  le  mont  Oudouze, 
d'une  altituJe  de  l,:504  mètres  ;  le  sol  est  peu  fertile  ,  ex- 
cepté dans  un  petit  nombre  de  vallées. 

Le  gibier  de  toute  nature  est  abondant  et  excellent  ;  toutes 
les  rivières  sont  très-poissonneuses.  Dans  les  bois  et  les 
plantations  isolées  les  essences  qui  dominent  sont  le  chêne, 
le  bouleau,  le  hêtre,  l'aulne  et  le  peuplier.  Il  existe  aussi 
des  plantations  considérables  de  noyers  et  de  châtaigniers. 
Les  produits  minéraux  exploités  sont  le  fer,  la  houille,  des 
ardoises,  des  pierres  meulières,  des  pierres  à  aiguiser,  du 
granit,  des  calcaires  à  bâtir  et  à  chaux  hydraulique  et  de  l'ar- 
gile à  poterie. 

Quoiiiue  la  Corrèze  soit  un  pays  exclusivement  agricole, 
l'agriculture  y  est  peu  avancée;  on  n'y  fait  qu'une  récolte 
insutlisante  de  céréales,  mais  on  y  supplée  par  une  abon- 
dante récolte  de  pommes  de  terre  et  surtout  de  châtai- 
gnes. On  récolte  aussi  des  truffes;  on  y  obtient  des  vins 
en  surabondance,  mais  ils  sont  en  gtnéral  de  qualité  mé- 
diocre, et  les  meilleurs  sont  les  vins  rouges  d'Allassac,  Saillac 
et  Donzenac,  classés  parmi  les  bons  vins  ordinaires  de  la 
France.  On  y  fait  une  culture  importante  d'arbres  fruitiers 
et  une  récolte  abondante  de  foin.  On  élève  beaucoup  de 
gros  bétail,  moutons  et  porcs,  des  chevaux  de  cette  race  es- 
timée qu'on  appelle  race  limousine,  mais  néj^ligés  et  dégéné- 
rés, des  mulets  et  des  ânes  estimés,  ainsi  qu'une  assez  grande 
quantité  d'abeilles,  qui  donnent  un  miel  excellent. 

L'industrie  manufacturière  est  sans  aucune  importance; 
on  ne  peut  guère  citer  parmi  les  principaux  établissements 
industriels  que  la  manufacture  d'armes  de  Tulle,  quelques 
lilatures,  quelques  forges,  quelques  houillères  et  un  petit 
nombre  de  papeteries,  de  brasseries,  de  tanneries,  de  verre- 
ries, de  briqueteries,  de  manufactures  d'étoffes  de  laine  du 
pays. 

5  routes  impériales,  5  routes  départementales,  4,300 
chemins  vicinaux  sillonnent  le  département,  dont  les  prin- 
cipale^  villes  sont  :  Tulle,  chef-lieu  du  département;  Bri- 
ves  ;  Ussel,  sur  la  Sarsonne,  à  61  kilomètres  au  nord-est  de 
Tulle,  avec  une  population  de  4,306  habitants,  des  fabriques 
d'étofl'es  de  laine,  de  selles,  de  toiles  à  voiles,  des  tanneries, 
des  clouteries,  un  commerce  de  chanvre  et  une  exploitation 
<le  mines  de  fer;  on  y  remarque  un  beau  pont  :  cette  ville  a 
soutenu  plusieurs  sièges  ,  et  elle  a  beaucoup  souffert  dans  le 
treizième,  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  durant 
les  guerres  contre  les  Anglais;  elle  fut  dévastée  par  plusieurs 
incendies,  en  1358,  1404  et  1472;  enfln,  elle  fut  pres- 
qu'entièrement  dépeuplée  par  la  peste  en  1438,  15G4  et 
1 5S7  ;  Vzerc/ie,  jolie  petite  ville,  adossée  à  une  colline,  près 
la  rive  droite  de  la  Vezère  et  de  son  confluent  avec  la  Bra- 
dascou ,  à  6  kilomètres  de  Tulle ,  avec  une  population  de 
3,428  habitants  :  ses  maisons  ,  presque  toutes  flanquées  de 
tourelles  et  couvertes  en  ardoises,  lui  donnent  une  physio- 
nonu'e  particulière;  Treignac ,  à  45  kilomètres  au  nord  de 
Tulle,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vezèrc,  avec  une  population 
de  .'î,.')5!)  habitants  :  ville  ancienne,  qui  possède  une  église 
gothique  remarquable,  un  collège,  une  halle  couverte,  une 
jolii;  promenatle,  et  un  pont  d'une  renie  arche,  jeté  entre 
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deux  rochers,  sur  la  Vezère;  on  peut  encore  admirei  aa* 
dessus  de  la  ville  les  ruines  imposantes  du  château  de  Trei- 
gnac, qui  a  successivement  appartenu  aux  maisons  de  Com- 
boen  ,  de  t'ompadour  et  d'Hautefort  ;  Argentat ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Dordogne,  avec  3,536  habitants  et  un  grand 
commerce  de  merrain;  Beaulieu,  sur  la  Dordogne,  avec 
2,490  habitants  :  son  église  gothique  offre  des  sculptures  re- 
marquables; Bort,  avec  2,559  habitants ,  une  industrie  et  un 
commerce  actifs  :  à  2  kilomètres  de  cette  ville  on  voit  une 
belle  cataracte  dite  le  Saut  de  la  Saule.  Citons  encore  Tu- 
renne,  ancienne  vicomte  qui  appartint  au  célèbre  maréchal 
de  ce  nom;  Po7npadour,où  l'on  voit  un  haras  impérial; 
Noailles,  qui  a  donné  son  nom  à  une  grande  famille,  etc. 

CORRIDOR  (de  l'italien  corridore,  dérivé  de  ciir- 
rere,  courir),  sorte  de  longue  allée  qui,  dans  l'intérieur  d'un 
bâtiment  ou  d'un  simple  appartement,  conduit  à  plusieurs 
chambres.  On  ne  peut  le  confondre  avec  une  galerie,  qui 
suppose  toujours  une  certaine  élégance  de  décoration.  Se 
bornant  à  l'utilité ,  le  corridor  sert  à  rendre  l'entrée  et  la 
sortie  des  chambres  plus  libres  et  plus  commodes  :  elles  n'ont 
alors  besoin  de  communiquer  ensemble  qu'autant  qu'elles 
forment  un  appartement.  Les  corridors  sont  nécessaires 
dans  les  édifices  destinés  à  la  circulation  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  tels  que  les  couvents,  les  collèges,  les  ministères, 
les  théâtres  ,  etc.,  et  aussi  dans  les  prisons  où  est  appliqué  le 
système  cellulaire.  Tantôt  ils  n'offrent  de  chambres  que 
d'un  seul  côté,  ce  qui  permet  de  les  éclairer  par  des  ouver- 
tures percées  de  l'autre.  D'autres  fois  ils  en  ont  à  droite  et  à 
gauche  ;  l'architecte  doit  alors  chercher  à  leur  donner  la 
plus  grande  quantité  possible  d'air  et  de  jour,  ce  qui  n'est 
guère  facile  que  dans  l'étage  supérieur,  où  on  peut  les  couvrir 
d'un  vitrage  :  aussi  la  plupart  sont-ils  sombres  et  mal  aérés. 

Dans  les  anciennes  fortifications ,  on  donnait  le  nom  de 
corridors  h  ces  chemins  profonds  et  étroits  qui  régnent  au- 
tour des  places  fortes ,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  plus  jus- 
tement chemins  couverts. 

CORRIE\'TESou  SAN-JUAN  DE  CORRTENTES,  chef- 
lieu  de  l'État  du  môme  nom,  dans  les  Provinces-Unies  du  Rio 
de  la  Plata,  sur  la  rive  gauche  du  Parana,  un  peu  au-dessous 
de  son  confluent  avec  le  Paraguay,  dans  une  position  favo- 
rable au  négoce,  possède  une  citadelle  et  10,000  habitants, 
qui  font  un  commerce  assez  important.  Cette  ville  ne  date 
que  des  premières  années  du  dix-huitième  siècle.  La  pro- 
vince de  Corrientes,  située  entre  l'État  d'Entre-Rios  au  sud, 
le  Parana  à  l'ouest ,  la  république  de  Paraguay  au  nord ,  et 
tes  États  d'Uruguay  et  du  Brésil  à  l'ouest,  comprend  une  su- 
perficie de  1,210  myriamètres  carrés,  et  compte  140,000  habi- 
tants, dont  100,000  indigènes. 

CORROBORANT,  CORROBORATIF  (du  latin  cor- 
ro&o;Y(?-e,  corroborer,  fortifier,  àén\éàç.robur,  force).  Ces 
deux  adjectifs,  pris  substantivement,  servent  à  désigner, 
en  langage  vulgaire,  les  moyens  médicamenteux  et  alimen- 
taires employés  pour  donner  des  forces  ,  pour  les  relever  et 
les  ramener  à  leur  type  normal.  Ils  ont  pour  synonymes 
les  termes  confortants,  confortatifs  el  fortifiants ,  qui  ont 
absolument  la  môme  signification. 

La  corroboration  est  alimentaire  lorsqu'on  remédie  à  la 
perte  des  forces  par  une  nourriture  bien  adaptée  à  la  cons- 
titution et  à  l'âge  des  individus.  Elle  est  dite  analeptique 
lorsqu'on  a  recours  à  des  moyens  qui  réunissent  la  qualité 
nourrissante  et  la  propriété  tonique  ou  excitante.  Lorsque, 
pour  remédier  à  la  faiblesse  produite  par  la  laxité ,  le  relâ- 
chement des  tissus  organiques ,  on  emploie  des  substances 
amères  et  styptiqucs ,  on  obtient  une  corroboration  to- 
nicité. Enfin,"  la  confortation  ou  la  corroboration  est  exci- 
tante ou  stimulante  lorsque  des  médicaments  propres  à 
aiguillonner  les  organes  sans  les  restaurer  relèvent  prompte- 
ment  les  forces,  les  exaltent  au  delà  de  leur  rhytiime  nonnal, 
el  tendent  môm»  à  les  épuiser  si  on  ne  sait  en  bien  graduer 
l'action  L.  Lacheimt. 
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CORRODAXT,  CORROSIF.  On  d.^signe  par  ces 
adjectifs,  pris  nominativement,  des  substances  qui  mises 
en  contact  avec  les  tissus  vivants  les  altiVent  en  formant 
des  coniDinaisons  chimiques  nouvelles ,  et  les  désorganisent 
peu  à  peu.  L'action  prétendue  corrodante  ou  corrosivc  (de 
corrodere  ,  ronger)  n'a  point  lieu.  Il  n'y  a  point  érosion  ou 
destruction  des  parties ,  comparable  à  celle  produite  par  les 
frottements  et  les  pressions  réitérées  d'une  dent  ou  d'une 
lime.  C'est  donc  dans  un  sens  figuré  que  les  médicaments 
employés  pour  désorganiser  peu  à  peu  les  parties  vivantes 
ont  été  appelés  corrosifs  et  corrodants  (  voijcz  C.mstiqoe). 

L.    LXL'BENT. 

CORKOI,  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'argile,  et,  à 
«léfaut ,  de  terre  franche ,  dont  on  se  sert  en  architecture 
iiydraulique  pour  empêcher  les  filtrations  de  l'eau.  On  em- 
ploie ordinairement  les  corrois  pour  le  lit  des  rivières  factices 
dans  les  parcs,  pour  celui  des  canaux  ,  des  réservoirs,  des 
viviers,  etc.,  lorsque  le  fond  en  est  perméable.  L'argile  ou 
terre  glaise  est  la  matière  généralement  préférée;  elle  pré- 
sente cependant  l'inconvénient  d'être  sujette  au  retrait, 
c'est-à-dire  que  si,  par  une  cause  quelconque,  le  bassin  vient 
à  se  trouver  à  sec,  le  lit  d'argile  se  fendille  et  n'est  pluspi-opre 
à  retenir  les  eaux.  On  a  obvié  à  ce  retrait  de  la  glaise,  dans 
la  construction  des  docks  de  Sainte-Catherine  à  Londres  , 
en  la  pénétrant  d'une  grande  quantité  de  petites  pierres  ou 
de  gravier  pur,  qui ,  en  divisant  ses  molécules,  et  en  facili- 
tant peu  à  peu  l'évaporation  de  l'humidité ,  empêchent  par 
leur  ténacité  toute  déliaison  et  atténuent  ainsi  les  effets  de  la 
dessiccation. 
CORROSIF.  Voyez  Corrodant. 
CORROYEUR,  ouvrier  qui  retravaille  les  cuir  s  après 
qu'ils  ont  subi  les  opérations  du  tannage.  Son  industrie 
s'exerce  sur  tous  les  cuirs  tannés  qui  ne  sont  pas  cuirs  forîs 
et  qui  ne  sont  pas  destinés  à  faire  des  semelles.  Le  coiroyeur 
défonce  d'abord  les  cuirs  en  les  mouillant  fortement  avec  un 
balai  trempé  dans  l'eau  ;  en  les  mettant  ensuite  sur  une 
claie  construite  exprès  pour  faciliter  le  ramollissement  et 
l'adoucissement  de  chaque  partie  ;  en  les  foulant ,  soit  avec 
le  talon  de  gros  souliers  appelés  souliers  de  boutique ,  soit 
avec  la  bigorne  ,  espèce  de  masse  en  bois  ;  enfin  en  enlevant 
les  draijures  (  inégaUtés  de  l'épaisseur  de  la  peau),  à  l'aide 
d'une  espèce  de  couteau  à  deux  manches  nommé  drayoire. 
11  faut  alors  passer  avec  force  sur  les  cuirs  la  paumelle, 
espèce  de  rabot  en  bois  très-dur,  dont  la  semelle  est  taillée 
en  crans  transversaux  très-aigus;  cet  outil  donne  à  la  peau 
un  grain  plus  ou  moins  fin.  L'ouvrier  étend  ensuite  les  peaux, 
et,  à  l'aide  d'une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  nommée  étire, 
il  fait  refluer  les  parties  épaisses  du  côté  des  minces.  Enfin, 
on  pare  à  la  lunette,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  tendu  la 
peau  sur  un  bâton  et  avoir  attaché  le  bout  qui  pend  à  la 
tenaille  placée  à  la  ceinture  de  l'ouvrier,  celui-ci  racle  les 
partie?  charnues  avec  un  couteau  circulaire  percé  d'une  ou- 
verture ronde  et  appelé  lunette.  Il  ne  reste  plus  qu'à  passer 
à  i'huile  ou  au  suif,  à  teindre  et  à  lustrer  les  peaux  desti- 
nées A  certains  usages. 

CORRUPTICOLES,  parti d'eutychiensqui  surgit, 
vers  l'an  531  de  J.-C. ,  en  Egypte  ,  et  eut  pour  chef  Sévère, 
faux  patriarche  d'Alexandrie ,  qui  prétendait  que  le  corps 
du  Sauveur  était  corruptible,  et  que  le  nier  était  nier  la 
vérité  de  sa  passion.  D'un  autre  côté,  Julien  d'IIalicarnasse, 
a>itre  eutychien,  également  rélugié  en  Egypte,  soutenait  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  avait  toujours  été  incorruptible  et 
que  soutenir  le  contraire  était  admettre  deux  natures  en  lui. 
Le  peuple  d'Alexandrie  se  partagea  en  corrupticoles  et  in- 
corruptibles ou  phantasiastes.  Le  clergé  et  les  puissances 
séculières  étaient  pour  les  premiers  ;  les  moines  et  le  peuple 
pour  les  seconds. 

CORRUPTIOiM  (en  latin  corruptio ,  de  corrumpere , 
composé  de  cum,  avec,  et  de  rumpere ,  rompre)  Si  ce 
mol  était  pris  rigoureusement  dans  son  sens  étymologique , 
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il  aurait  pour  synonymes  les  XtntiGidécompOiition  et 
désagrégation  ,  qui ,  comme  lui,  indiquent  l'état  dans  lequel 
les  molécules  constitutives  des  corps  tendent  incessamment 
à  se  désassocier  et  à  se  répandre  dans  l'espace  pour  former 
de  nouvelles  combinaisons.  Mais,  attendu  que  lorsque  la 
corruption  d'un  corps  s'efTectue,  il  se  passe  dans  certains 
cas  des  changements  chimiques  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  fermentation  putride  ou  de  putréfaction,  l'idée  de 
corruption  physique  entraîne  toujours  celle  de  dégagement 
de  vapeurs  ou  de  gaz  infects  qui  se  répandent  dans  l'atmos- 
phère. 

On  observe  d'une  part  que  les  émanations  fétides  qui  se 
dégagent  des  corps  corrompus  dont  la  putréfaction  est  plus 
ou  moins  avancée  sont  nuisibles  à  l'homme  et  à  un  très-grand 
nombre  d'espèces  animales ,  et  de  l'autre  qu'un  certain 
nombre  d'animaux  recherchent  soit  les  chairs  corrompues, 
soit  les  détritus  des  végétaux  et  des  animaux  dans  un  état 
de  corruption  pour  s'en  nourrir,  et  que  d'autres  encore , 
dont  les  germes  ont  été  préalablement  déposés  dans  les  cloa- 
ques ou  les  putrilages,  naissent  et  vivent  plus  ou  moins  long- 
temps au  sein  même  de  la  corruption ,  qui  dissémine  dans 
l'atmosphère  les  éléments  fluidifiables  des  corps  organisés 
après  leur  mort.  Avant  que  des  observations  exactes  eussent 
permis  de  constater  qu'un  certain  nombre  d'insectes  allaient 
disposer  leurs  œufs  sur  les  corps  corrompus,  les  anciens 
philosophes,  trompés  par  les  apparences,  ont  pu  croire  que 
la  corruption  engendrait  elle-même  la  vie.  L.  Laurent. 
Corruption ,  en  morale,  en  politique,  en  matière  de  goût, 
est  le  signe  précunseur  d'une  destruction,  tantôt  lente,  tantôt 
rapide ,  et  dont  les  efl'els  disparaissent  quelquefois  pour  se 
reproduire  un  peu  plus  tard  avec  des  développements  en- 
core plus  considérables.  La  corruption,  celle  qui  s'attache  aux 
nirrurs ,  dérive  d'une  si  grande  multitude  de  causes,  qu'on  la 
retrouve  aux  premiers  jours  des  empires  comme  à  leur  déclin  : 
elle  ne  varie  que  dans  la  forme.  Chez  les  peuples  conqué- 
rants, où  la  force  se  permet  tout,  la  victoire  donne  trop  de 
jouissances  pour  cjue  les  ma-urs  se  conservent  pures.  Au  sein 
des  nations  commerçantes,  il  se  forme  rapidement  des  for- 
tunes si  prodigieuses  (ju'elles  achètent  ce  qu'on  refuse  ail- 
leurs. Les  peuplades  à  demi  barbares  cèdent  si  vite  et  si 
souvent  à  l'impétuosité  de  leurs  passions,  qu'elles  effrayent 
par  une  corruption  tout  à  la  fois  féroce  et  abjecte.  Enfin , 
dans  les  capitales,  les  séductions  sont  si  nombreuses,  les 
besoins  si  exigeants,  le  luxe  si  impérieux  et  si  étendu  dans 
ses  dépenses,  qu'il  semble  qu'on  respire  la  corruption  avec 
l'air.  Dans  la  vie  privée,  un  pouvoir  sans  bornes,  laissé  à  un 
seul  sur  plusieurs,  amène  encore  les  effets  les  plus  désas- 
treux. L'esclavage  corrompt  les  mœurs  de  celui  qui  commande 
comme  les  mœurs  de  celui  qui  obéit  :  aussi,  chez  les  mo- 
dernes a-t-il  été  en  général  d'une  courle  durée.  Pour  arrêter 
les  progrès  de  tant  de  causes  diverses  de  corruption,  restent 
les  enseignements  religieux  et  les  institutions  politiques,  qui 
dans  tous  les  pays  forment  un  heureux  contre-poids.  Re- 
marquons que  chez  les  anciens,  où  il  y  avait  plutôt  culte 
que  morale  religieuse ,  les  formes  de  gouvernement  venaient 
au  secours  des  mœurs;  ces  formes  étaient  républicaines, 
c'est-à-dire  que  chacun  avait  droit  d'inspection  sur  son  voi- 
sin ,  et  que  c'était  môme  pour  lui  un  devoir  de  le  dénoncer. 
Depuis  l'apparition  du  christianisme  ,  où  le  système  monar- 
chique a  prédominé ,  les  Pères ,  les  docteurs  de  la  loi ,  ont 
élevé  la  ciiasteté  au  rang  des  plus  hautes  vertus;  ils  l'ont 
infusée  dans  la  conscience,  à  défaut  de  la  force  publique 
qui  leur  manquait. 

La  plus  redoutable  de  toutes  les  corruptions  est  la  corrup- 
tion politique  :  elle  corrode  tout;  il  n'y  a  de  patrie  qu'à  la 
condition  imposée  à  tout  citoyen  de  l'emplir  les  devoirs  dont 
lui-même  fait  choix;  manque-t-il  à  son  engagement,  l'État 
s'écroule.  En  effet,  au  lieu  de  rendre  la  justice,  on  la  vend; 
au  lieu  de  remplir  les  places,  on  les  exploite;  les  généra-ix 
capitulent  pour  devenir  riches,  et  l'indépendance  nationale 
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M  perd.  La  corruption  politique,  pour  être  liidcuse,  n'en  a 
pas  moins  ses  retours  périodiques  ;  ou  l'aperçoit  à  la  suifo 
de  longs  règnes  efféminés,  ou  bien  encore  comme  consé- 
quence inévitable  de  ces  révolutions  qui  engloutissent  dans 
leurs  violences  toutes  les  promesses  qu'elles  avaient  d'abord 
faites.  Découragés ,  les  citoyens  ne  regardent  plus  que  comme 
des  rêves,  des  cliimères  ou  des  cnfantilla^jes ,  toutes  les 
nobles  espérances  qu'ils  avaient  conçues;  ils  passent  d'un 
généreux  dévouement  à  la  soif  d'un  gain  sordide;  ils  aspi- 
raient jadis  à  faire  des  sacrifices,  ils  ne  veulent  plus  désor- 
mais que  s'assurer  des  recettes;  on  postule  les  suffrages  pu- 
blics pour  les  échanger  contre  des  places  lucratives. 

A  la  corruption  politique  il  en  faut  joindre  une  autre, 
celle  du  goilt  dans  les  arts  et  dans  la  littérature;  et  c'est  là 
un  bien  triste  complément.  Dans  une  civilisation  avancée, 
les  arts  et  la  littérature  sont  mêlés  à  tout;  ils  réagissent  sur 
les  sensations  et  sur  les  sentiments.  Deviennent-ils  bar- 
bares, ils  impriment  aux  sensations  toutes  les  habitudes  d'une 
violence  frénétique,  comme  ils  domicnt  aux  sentiments  la 
conviction  d'une  fatalité  perpétuelle.  11  n'y  a  plus  de  justice, 
puisque  c'est  la  force  qui  décide  eu  souveraine  ;  il  n'y  a 
plus  de  dignité,  parce  qu'on  enlève  ii  l'homme  le  libre  ar- 
bitre; c'est  une  dégradation  couq)léte. 

Les  femmes ,  dans  tous  les  geni  es ,  sont  moins  sujettes 
que  les  hounnes  à  la  cornq)tlon  :  il  y  a  dans  leur  nature 
(luelque  chose  de  délicat  qui  passe  dans  toutes  leurs  habi- 
tu'Vs,  et  qui  purifie  tous  leurs  sentiments;  elles  resscntetit 
doue  pour  certains  désordres  une  répugnance  invincible. 
Mais  tombent-elles  dans  la  corruption,  il  leur  arrive  de  dé- 
passer tous  nos  excès  :  elles  ont  ronqju  avec  leur  sexe. 

SAIiNT-PuOSPER. 

COR  RUSSE.  Les  Russes  ont  une  musique  de  cor  dont 
les  effets  sont  surprenants.  Vingt,  trente,  quarante  musiciens 
ont  chacun  une  espèce  de  grand  cor  ou  de  trompe  qui  ne 
doit  rendre  qu'un  seul  son;  ces  cors  sont  tellement  accordés 
qu'ils  fournissent,  comme  les  tuyaux  de  l'orgue,  toutes  les 
notes  nécessaires  pour  exécuter  un  morceau  de  musique  et 
ses  accompagnements  :  ainsi,  l'un  des  nmsiciens  tait  tous 
les  ut  de  telle  ou  telle  octave  qui  se  rencontrent  dans  ce 
morceau  ,  un  autre  tous  les  ré,  etc.,  et  la  précision  de  leur 
exécution  doit  être  telle  que  ces  différents  sons  paraissent 
partir  d'un  même  instrument.  Comme  il  y  a  tels  tons  qui 
ne  se  rencontrent  presque  jamais  près  les  uns  des  autres,  ou 
qui  reviennent  plus  rarement,  on  peut  charger  de  deux  ou 
trois  cors  quelques-uns  de  ces  exécutants,  ce  qui  diminue 
le  nombre  de  ceux-ci.  Cette  espèce  d'orchestre  rend  des  sons 
plus  forts ,  plus  nerveux ,  plus  jjleins  que  nos  instrunents 
à  vent,  ces  instruments  étant  limités,  soit  par  la  nécessité  où 
l'on  est  de  leur  donner  un  certain  diapason,  soit  pour  qu'ils 
ne  couvrent  pas  les  voix  et  les  autres  instruments  avec  les- 
quels on  les  cmi)loie  ordinairement.  Cn  habile  orchestre 
russe  peut  exécuter  des  quatuors ,  des  symphonies,  des  con- 
certos de  Haydn,  Mozart,  Pleyel,  etc.,  et  rendre  ju.squ'aux 
trilles  et  aux  roulades  avec  la  plus  grande  précision.  Dans 
un  temps  calme,  cette  musique  a  souvent  été  entendue  à  la 
distance  de  six  kilomètres;  et  môme  pendant  une  nuit  tran- 
quille, et  d'un  lieu  élevé  ,  on  a  pu  l'entendre  jusqu'à  la  dis- 
lance de  neuf  kilomètres.  De  près  ces  cors  produisent  l'effet 
d'un  grand  orgue,  sur  lequel  ils  ont  le  précieuM  avantage  de 
pouvoir  enfler,  diminuer,  laisser  expirer  les  sons;  de  loin 
on  croit  entendre  un  harmonica.  En  17C3  on  employa  cette 
musique  avec  succès  dans  une  fête  qui  fut  donnée  a  Moscou  : 
un  immense  traîneau  de  quatre-vingts  mètres  de  tour,  et  tiré 
par  vingt-deux  bœufs  d'Ukraine,  portait  les  musiciens.  L'in- 
venteur de  cette  musique  de  cors  est  J.-A.Maresch,  né  en 
IJohême,  en  1719.  C'est  vers  1750  qu'il  s'en  occupa  avec  le 
prince  Narichkin.  On  l'a  perfectionnée  ensuite,  et  les  niasi- 
ciens  charg(^s  des  parties  aiguës  gouvernent  «laintenant  des 
cornets  à  clés  qui  donnent  trois  sons.        Castil-Iîi-aze. 

<:ORS  ou  ANDOUILLERS.  Voyez  Ceuk. 


CORSAIRE.  La  racine  de  ce  mot  est  course.  Le  cor 
saire  est  le  bâtiment  armé  en  coxirse;  par  extension,  on 
donne  aussi  ce  nom  au  capitaine  du  navire,  et  souvent,  dans 
le  langage  ordinaire ,  il  reçoit  l'acception  de  for  ban  ou 
pirate. 

Toute  puissance  navale  militaire  n'a  été  à  son  aurore 
qu'une  réunion  de  corsaires  ;  il  faut  du  temps  pour  qu'une 
grande  société  politique  s'organise,  et  que  son  gouvernement 
ait  en  main  des  forces  suffisantes  pour  protéger  tous  les  in- 
térêts sans  recourir  à  la  coopération  des  particulier.s ,  et 
le  commerce  maritime  est  une  proie  attrayante  pour  les  es- 
prits aventureux  ;  la  fortune ,  et  une  fortune  rapide,  écla- 
tante, s'y  montre  toujours  prête  à  taire  oublier  le  péril,  et 
la  cupidité  n'a  jamais  manqué  d'excellentes  raisons,  basées 
sur  ce  qu'on  appelle  le  droit  naturel,  pour  justifier  et  ho- 
norer le  pillage.  Quand  les  guerres  de  peuple  à  peuple  étaient 
acharnées,  on  s'est  dit  :  «  La  nature  donne  le  droit  de  piller 
celui  qu'on  a  le  droit  de  tuer;  »  et  les  corsaires  sont  devenus 
les  auxiliaires  des  gouvernements;  puis  les  mœurs  se  sont 
adoucies,  la  victoire  n'a  plus  conféré  au  plus  fort  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  le  vaincu  ;  la  civilisation  de  nos  jours 
a  même  été  plus  loin,  elle  a  refusé  le  pillage  à  ses  armées 
organisées  ;  mais  la  marine  est  restée  en  dehors  de  la  civi- 
lisation moderne ,  et  les  corsaires  ont  été  maintenus. 

Chez  toutes  les  nations,  l'existence  des  corsaires  a  été  re- 
connue légitime;  ou  eu  trouve  des  traces  chez  les  Tyriens, 
les  Carthaginois ,  à  Athènes  avant  que  Péiiclès  soldât  une 
marine  nationale,  au  Japon,  dans  les  mers  de  la  Chine,  au 
milieu  des  pirates  qui  ont  choisi  leurs  repaires  sur  toute  la 
côte  de  la  presqu'île  du  Gange ,  à  Venise,  lorsqu'elle  avait 
à  protéger  son  berceau  contre  les  attaques  d'ennemis  jaloux 
de  sa  grandeur  naissante.  Qu'était  la  marine  en  France  même 
et  en  Angleterre  au  temps  de  la  féodalité,  alors  que  les  rois 
et  seigneurs  suzerains  étaient  obligés,  pour  faire  la  guerre 
sur  mer,  d'emprunter  des  navires  aux  villes  commerçantes, 
et  des  compagnies  d'houimcs  d'armes  à  leurs  vassaux?  Le 
corsaire  alors  ,  sûr  de  l'applaudissement  des  princes  dont  il 
avait  arboré  le  pavillon ,  exerçait  la  piraterie  en  grand  ;  car 
quel  autre  nom  donner  à  cette  espèce  de  guerre  maritime 
qui  se  faisait  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne  à 
l'époque  des  croisades  .=*  Aujourd'hui  la  loi  lui  impose 
des  restrictions.  Tout  en  le  protégeant,  l'excitant  même 
souvent  ?u  nom  de  la  patrie  à  tenter  des  expéditions  avan- 
tageuses ,  elle  exige  de  lui  de  fortes  garanties. 

C'est  à  partir  de  la  découverte  du  INouveau-Monde,  quand 
le  commerce  maritime  eut  pris  un  vaste  accroissement, 
quand  la  navigation  de  l'Europe  eut  embrassé  le  monde  en- 
tier, que  la  canière  des  corsaires  devint  grande  et  impor- 
tante. Le  Portugal  et  l'Espagne  n'ont  eu  que  peu  d'illustra- 
tions en  ce  genre.  Les  premiers  ils  possédèrent  de  vastes 
colonies  ,  les  pieuiiers  ils  exploitèrent  les  trésors  des  deux 
luiies.  Mais  leurs  richesses  éveillèrent  la  cupidité  des  mar- 
chands de  la  Hollande  et  de  la  Tamise,  qui  guettèrent  au 
retour  les  galions  chargés  d'or  que  les  colonies  expédiaient 
dans  la  Péninsule  ;  les  Ibrtuncs  colossales  que  firent  quelques 
particuliers  dans  ces  exclusions  peu  dangereuses  excitèrent 
mille  aventuriers  à  courir  les  mômes  hasards,  et  l'on  tenta 
des  entreprises  extravagantes:  plusieurs  hommes  de  distinc- 
tion, tels  que  R  a  l  e  i  g  h ,  D  r  a  k  c ,  Candish ,  allèrent  piller 
les  ctablissemeuts  espagnols  jusque  dans  la  mer  du  Sud,  et 
enfin,  quand  les  Français  entrèrent  à  leur  tour  dans  cette 
nouvelle  carrière  des  combats ,  on  vjt  pulluler  sur  toutes 
les  côtes  de  l'.\niérique  des  corsaires  et  des  pirates,  qui  fi- 
nirent par  former  un  établissement  dans  l'île  de  la  Tortue, 
sur  la  côte  septentrionale  de  Saint-Domingue,  et  prirent  le 
nom  de  flib  ustiers.  Le  principe  qui  poussa  ces  hommes 
sur  les  colonies  des  Espagnes  était  le  môme  qui  avait  donné 
le  Nouveau-Monde  aux  rois  de  Castille  et  de  Léon  ;  les 
cruautés  que  les  premiers  conquérants  avaient  exercées  sur 
les  Indiens  furent  vengées  par  de  sanglantes  lepresailtes. 
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Sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  non  loin  de  la  plnge 
où  l'on  trouve  aujourd'hui  les  ruines  de  Carthage,  une  tribu, 
6ortie  des  sables  de  l'Arabie,  s'était  établie  et  avait  fonde  sa 
\  Ule  près  d'une  baie.  Le  voisinage  de  la  nier  les  rendit  ma- 
rins ;  la  différence  d'origine  et  de  religion  en  fit  des  ennemis 
ilu  nom  cliritien  ;  la  soif  du  pillage,  inhérente  au  sang  maure, 
les  arma  en  course ,  et  bientôt  on  vit  s'élever  sur  tous  ces 
rivages  plusieurs  petits  États  qui  grandirent  en  s'enrichissant 
lies  dépouilles  de  l'Europe.  Des  rangs  de  ces  forbans  sorti- 
rent quelques  hommes  dignes  de  commander  à  des  nations; 
Us  Barbe  rousse  avaient  fait  levirs  premières  armes  avec 
les  corsaires  ;  ils  prirent  l'autorité  suprême,  organisèrent  une 
police  vigoureuse  au  milieu  de  ces  hommes  accoutumés  à 
n'obéir  qu'à  leurs  caprices;  et  Alger,  Tunis,  Tripoli, 
devinrent  la  terreur  de  la  chrétienté,  litrange  association , 
qui  n'exista  dans  la  suite  que  parce  que  les  puissants  Ltats 
de  l'Europe  ne  savaient  comment  la  remplacer,  et  qui  pour- 
tantvunditchèrement  à  tous  les  rois  l'assurance  de  ne  pas  plier 
leur  commerce.  La  comjuôle  d'Alger  a  lavé  l'Europe  de  cet 
ojipruhrc.  La  civilisation  moderne  annoncerait-elle  par  ce 
Signe  qu'elle  veut  effacer  la  course  du  droit  des  nations? 

En  France ,  c'est  parmi  les  corsaires  que  la  marine  compte 
ses  plus  grands  hommes  :  Jean  Dart,  Tourville,  D  u- 
g  u  a  y  -  T  r  o  u  i  u  avaient  débuté  par  faire  la  course  sur  des 
bâtiments  de  commerce,  et  ils  n'achetèrent  qu'à  force  d'ex- 
ploits le  droit  d'illustrer  la  marine  royale  ;  cependant,  c'était 
alors  le  beau  temps  de  cette  dernière.  Les  flottes  de  Louis XIV 
disputaient  l'empire  des  mers  aux  Anglais  et  à  la  Hollande  ; 
mais  elles  ne  jetèrent  qu'un  éclat  éphémère,  et  il  ne  sortit 
de  leur  école  qu'un  petit  nombre  de  marins  distingués.  On 
s'étonna  de  cette  différence;  et  quand  la  Révolution  fran- 
çaise eut  porté  le  coup  de  mort  à  la  noblesse ,  on  prétendit 
trouver  dans  l'histoire  la  preuve  que  la  marine  marchande 
suflisait  à  rem[ilacer  honorablement  les  officiers  émigrés  de 
la  marine  de  Louis  XVL  fatale  erreur!  Les  hommes  qui 
ont  guidé  notre  marine,  par  ignorance  ou  a  dessein,  ont 
tous  fermé  les  yeux  sur  ses  intérêts  et  sur  sa  gloire  ;  ils 
n'avaient  appris  son  histoire  que  dans  de  ridicules  déclama- 
tions. Sous  Louis  \ï\  et  sous  Louis  XVI  la  course  était  la 
véritable  école  du  marin  ;  elle  avait  dû  produire  des  hommes 
du  plus  grand  mérite  :  l'intérêt  privé  les  forçait  à  comprendre 
leur  art  dans  toutes  ses  ressources,  élude  que  dédaignait  la 
marine  royale  ;  et  en  même  temps  les  combats  continuels 
qu'ils  avaient  à  livrer  leur  apprenaient  la  guerre.  .Mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  audacieux  corsaires  avec  la  marine 
marchande  en  général ,  et  les  désastres  de  la  iiévolution  et 
de  l'Empire  ont  donné  mi  sanglant  démenti  à  toutes  ces 
théories  babillardes.  Duguay-Trouin  eut  le  courage  d'un  sol- 
dat et  les  talents  d'un  général  :  son  expédition  contre  Rio- 
de- Janeiro  restera  longtemps  comme  un  modèle  de  descente 
en  pays  ennemi  ;  mais  Duguay-Trouin  s'était  formé  au  mi- 
lieu des  combats.  Cassart,  que  lui-même  appelait  le  premier 
lionuiie  de  mer  de  la  France,  et  sous  l'Empire  le  brave  Sur- 
coût, commencèrent  comme  lui,  et  comme  lui  s'illustrèrent 
<lans  cette  carrière.  Le  grand  nombre  de  vaillants  corsaires 
que  la  France  peut  citer  après  eux  donne  le  droit  de  con- 
clure que  la  guerre  de  course  est  éminemment  dans  le  ca- 
ractère français.  Les  corsaires  tentent  rarement  de  longues 
expéditions,  ils  sont  faits  plutôt  pour  les  coups  de  main,  où 
l'audace  est  la  qualité  la  plus  nécessaire,  et  l'on  sait  que 
l'audace  ne  manque  pas  à  notre  nation. 

Enfin,  presque  sous  nos  yeux,  un  grand  peuple  a  fondé 
.sa  nationalité  et  son  commerce  avec  la  protection  de  ses 
corsaires.  Lors  de  la  déclaration  de  leur  indépendance,  les 
États-Unis  navaient  que  des  corsaires  pour  marine  natio- 
nale; mais  la  haine  qui  brûlaitdans  toutes  les  âmes  les  poussa 
à  d'audacieux  exploits.  Le  plus  remarquable  fut  Paul 
Jones,  dont  le  nom  resta  longtemps  l'exécration  de  r.\n- 
glelcrre  :  dans  son  roman  intitulé  Ij:  Pirate,  Cooper  a  re- 
tracé les  actes  de  cet  homme  extraordinaire.  Chez  les  Amé- 


ricains ,  tout  favorisait  la  course ,  et  leurs  rivages  semés 
d'îlots  et  de  criques ,  et  la  faiblesse  de  leur  commerce  mari- 
time, et  l'éloignement  de  leurs  ennemis. 

Ce  sont  les  corsaires  de  tous  les  pays  qui  ont  porté  les 
plus  grands  coups  à  la  puissance  des  Espagnols  dans  les 
colonies  ;  comme  si  la  haine  universelle  qne  souleva  la  pre- 
mière conquête  avait  imprimé  sur  leur  postérité  un  stigmate 
ineffaçable.  Les  premiers  germes  de  révolution  étaient  à 
peine  éclos  dans  les  va.stes  empires  du  Mexique  et  du  Pérou, 
que  soudain  l'on  vit  apparaître  dans  les  golfes  de  Honduras 
et  du  Mexique  des  milliers  de  corsaires.  L'île  de  lîarataria 
était  leur-  quartier  général  ;  les  exilés  de  Saint-Domingue, 
tous  les  Français  que  les  armes  de  l'Angleterre  avaient 
chassés  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  s'y  rendirent 
en  foule ,  et  organi.sèrent  une  nouvelle  république  dont  le 
commerce  espagnol  fit  les  frais.  Les  localit<:'S  leur  étaient  fa- 
vorables :  en  face  de  La  Havane ,  la  plus  riche  ca|)ilale  do 
l'empire  colonial  des  Espagnes ,  s'étend  le  vaste  banc  do 
Bahama,  immense  archipel  d'Ilots,  de  rochers,  d'écueils,  de 
hauts-fonds,  entrecoupés  de  canaux  où  doivent  passer  les 
navires  destinés  pour  l'Europe;  le  marin  pratique  de  ces 
parages  trouve  partout  un  abri  pour  un  bâtiment  léger,  et 
de  là  le  corsaire  fond  à  l'improviste  sur  les  navires  sans 
défense.  Les  ennemis  de  l'Espagne  ont  su  profiter  de  la  con- 
naissance des  lieux,  et  peut-être,  grâce  à  leurs  attaques,  le 
nom  espagnol  ne  sera  bientôt  plus  qu'historique  dans  le 
Nouveau- Monde. 

La  différence  qui  existe  entre  le  corsaireel  \ephate,  c'est 
que  celui-ci  attaque  et  pille  indifféremment  tous  les  navires 
qu'il  rencontre,  tandis  que  le  premier  ne  fait  main  basse  que 
sur  ceux  des  nations  ostensiblement  en  guerre  avec  la  na- 
tion qu'il  a  choisie.  Quand  une  guerre  maritime  se  déclare, 
le  gouvernement  délivre  aux  particuliers  des  lettres  de 
marq  ue  ou  permissions  àe  courre stis  aux  ennemis.  L'â- 
preté  du  gain  donnant  lieu  à  d'horribles  cruautés,  il  assu- 
jettit ses  nouveaux  auxiliaires  à  un  code  de  lois,  comme 
pour  justifier  ce  genre  de  guerre  aux  yeux  des  autres  nations: 
c'est  la  loi  qui  décide  aujourd'hui  de  la  validité  des  pris  es, 
et  qui  en  règle  le  partage  entre  le  gouvernement,  les  arma- 
teurs et  les  équipages  des  navires.  Louis  XIV,  à  l'époque  où 
sa  marine  déclinait,  alla  môme  jusqu'à  confier  ses  vaisseaux 
aux  corsaires,  entrant  pour  le  tiers  dans  le  partage  du  gain. 
Louis  XV  suivit  quelquefois  cet  exemple.  Enfin,  tous  les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours,  allé- 
chés par  l'odeur  du  pillage,  ont  sans  cesse  modifié  la  légis- 
lation de  la  course  et  surtout  celle  des  prises  :  il  en  est  ré- 
sulté un  monstrueux  amas  dedécrets,  de  lois,  d'ordonnances. 
En  général,  en  France,  tout  ce  qui  tient  à  la  marine  est 
administré  d'une  manière  ténébreuse,  de  telle  sorte  qu'on 
pourrait  douter  qu'elle  soit  organisée  dans  le  but  de  défen- 
dre le  littoral  et  de  protéger  le  commerce;  mais,  au  milieu 
du  chaos  (les  lois  qui  concernent  les  prises,  /es  décisions 
sont  tellement  arbitraires  que  le  plus  grand  ennemi  qu'ait 
aujourd'hui  à  combattre  le  corsaire,  c'est  l'administrateur, 
qui  profite  de  mille  arrêts  contradictoires  pour  le  frustrer 
de  son  salaire. 

La  guerre  de  course  a  un  caractère  particulier,  qui  de- 
mande des  qualités  spéciales  dans  les  hommes  qui  la  tentent 
et  dans  les  navires  qu'ils  emploient.  Attaques  promptes, 
inopinées,  reconnaissances  audacieuses,  fuites  rapides,  des- 
centes soudaines,  voilà  ce  que  se  propose  le  corsaire;  il  doit 
donc  être  marin  consommé,  intrépide  jusqu'à  la  témérité, 
avoir  une  grande  connaissance  des  lieux,  des  éléments.  Le 
navire  qu'il  a  sous  ses  pieds  doit  être  léger  à  la  course,  fa- 
cile et  prompt  dans  les  évolutions,  et  cependant  chargé  d'ar- 
tillerie et  rempli  d'armes.  Les  hommes  auxquels  il  com- 
mande doivent  être  des  matelots  déterminés,  endurcis  aux 
fatigues  et  aux  dangers;  la  vie  qu'ils  mènent  leur  fait  con- 
tracter un  caractère  énergique,  in.souciant,  toujours  prêt 
à  se  jeter  au  milieu  de  tous  les  dangers  dès  qu'on  leur  parité 
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de  butin  et  de  gloire.  Surcouf,  de  Saint-Malo,  s'est  fait  sous 
l'Empire  une  réputation  extraordinaire  en  ce  genre.  A  dix- 
neuf  ans  il  était  devenu  amoureux  de  la  fille  d'un  riche  ar- 
mateur; le  père  la  lui  refusa,  parce  qu'il  était  sans  fortune. 
«  Il  vous  faut  de  l'argent,  lui  dit  Surcouf,  vous  en  aurez!  » 
Il  s'embarque  sur  un  corsaire,  devient  bientôt  capitaine,  et 
gagne  à  force  de  courage  la  femme  qu'il  aimait  et  une  for- 
tune de  plus  de  deux  millions.  Il  savait  enchaîner  à  sa  des- 
tinée les  meilleurs  matelots  en  flattant  la  prodigalité  et  toutes 
les  passions  de  ces  hommes  excessifs.  Quand  il  était  sur  le 
point  de  partir,  il  se  rendait  dans  les  cabarets,  dans  les  ta- 
vernes où  se  tenaient  les  hommes  qu'il  voulait  enrôler.  «  Eh 
quoi  !  leur  disait-il,  un  matelot  de  Surcoût  boit  du  vm  bleu? 
—  Nous  n'avons  plus  d'argent,  capitaine.  — Plus  d'argent, 
coquins!  Vous  ne  savez  donc  plus  comment  on  en  ga- 
gne? Allons,  de  l'or  !  du  vin  !  des  femmes  !  des  équipages  ! 
Un  matelot  de  Surcouf  doit  mener  le  train  d'un  prince.  »  — 
Et  il  faisait  pleuvoir  au  miheu  d'eux  des  poignées  d'or,  et 
l'orgie  renaissait  bruyante  et  furibonde,  cl  les  matelots  de 
Surcouf  brûlaient  le  pavé  de  la  ville  dans  des  voitures  à  huit 
clievaux,  et  les  amis,  les  niaîti esses,  partageaient  le  trésor, 
et  quand  l'or  avait  disparu,  le  matelot  payait  son  capitaine 
en  courant  avec  lui  de  nouveaux  hasards. 

Tlléogène  Page,  opitaine  <Jc  vaisseau. 

CORSAIRE,  nom  que  les  marins  donnent  à  l'épcrvi  er. 

CORSE  (Département  de  la).  Formé  de  Tile  de  Corse, 
il  est  situé  dans  la  Méditerranée,  entre  41°  et  43°  de  la- 
titude septentrionale  et  G"  et  8"  de  longitude  orientale.  Au 
nord  il  est  séparé  de  la  Sardaigne  par  le  détroit  de  Doni- 
facio;  sa  distance  moyenne  de  la  côte  orientale  du  dépar- 
tement du  Var  est  d'environ  1 8  myrianiètres  ;  sa  pointe  sep- 
tentrionale est  à  77  l.ilomèties  de  la  côte  méridionale  de  la 
Toscane  :  sa  plus  grande  longueur,  entre  les  deux  pointes  ex- 
trêmes sud  et  nord  est  de  143  kilom.;  sa  plus  grande  lar- 
geur, entre  Sagone  et  Aléria,  est  de  72  kilomètres. 

Il  est  divisé  en  5  arrondissements ,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Ajaccio,  Bastia,  Calvi,  Corte,  Sarlène,  et  compte  61 
cantons,  354  communes  et  23G,25t  habitants.  Il  envoie 
un  député  au  corps  léj^islatif.  Il  forme  le  ZH"  arrondissement 
forestier,  le  ressort  de  la  cour  d"appcl  de  Bastia,  la  17''  di- 
vision militaire,  dont  le  quartier  général  esta  Bastia;  par 
exception  il  est  partagé  en  deux  sub.îivisions.  La  Corse 
forme  aussi  le  diocèse  d'Ajaccio,  sulTragant  de  l'arche- 
vêché d'.\ix.  Son  académie  comprend  1  lycée ,  3  collèges 
communaux,  1  école  normale  primaire,  5  pensions  et  3S0 
écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  874,745  hectares,  dont  371,044  en 
terres  labourables;  347,516  en  landes,  pâtis,  bruyères; 
79,01)7  en  bois;  31,551  en  cultures  diverses;  16,113  en  vi- 
gnes; 15,761  en  forêts,  domaines  improductifs;  6,970  eu 
vergers ,  pépinières  et  jardins  ;  5,888  en  lacs ,  rivières  et 
niisseaux  ;  449  en  prés  ;  380  en  propriétés  bAties  ;  etc.  On  y 
compte  36,861  bâtiments  consacrés  à  l'habitation,  1,085 
moulins,  27  fabriques,  manufactures  et  usines,  et  2  forges 
à  la  catalane.  Il  paye  177,673  fr.  d'impôt  foncier. 

Les  plus  importants  de  ses  cours  d'eau,  qui  souvent  se  trou- 
vent complètement  à  sec,  sont  le  Golo,  le  seul  de  tous  qui 
soit  navigable,  et  le  Tavignano  sur  la  côte  orientale,  le 
Liamone  et  le  Talavi  sur  la  côte  occidentale. 

Des  chaînes  de  montagnes  se  prolongeant  dans  la  direction 
du  sud-ouest  au  nord-est  occupent  la  partie  méridionale  de 
l'Ile,  et  présentent  à  l'ouest  de  vives  saillies  en  forme  d'écueils, 
tandis  qui-  leurs  extrémités  septentrionales  s'abaissent  insen- 
siblement en  formant  une  succession  de  collines,  qui  dispa- 
raissent même  complètement  à  une  certaine  distance  des 
côtes.  Ce  n'est  qu'au  centre  que  s'élève  une  massive  chaîne 
de  montagnes,  sur  lesquelles  on  trouve  assez  .souvent  un 
jiclit  iac  rempli  de  truites.  Couvertes  de  plantes  aroma- 
tiques, et  rouges  de  fraises  pendant  la  saison,  ces  montagnes 
for;iicnt  le  point  de  partage  entre  les  différents  bassins,  et 


l'on  y  trouve  les  pics  les  plus  élevés  de  toute  l'Ile,  que  la  neigo 
recouvre  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  :  le  Monte 
/?o/onrfo,  haut  de  2,672  mètres,  d'où  l'on  jouit  delà  vue  d'un 
des  plus  beaux  panoramas  qu'il  y  ait  en  Europe ,  et  le  Monte 
d'Oro,  haut  de  2,652  mètres.  De  cette  chaîne  principale,  à 
laquelle  se  rattache  une  montagne  de  l,000  à  1,300  mètres 
d'élévation ,  couvrant  l'étroite  langue  de  terre  que  l'île  forme 
au  nord,  partent  également  dans  la  direction  du  sud-ouest  de 
nombreux  embranchements,  qui  s'avancent  jusqu'àla  côte  oc- 
cidentale, où  ils  forment  des  rochers  presque  à  pic.  11  en  ré- 
sulte que  cette  côte  est  élevée  et  escarpée  sur  tous  les  points, 
en  même  temps  qu'elle  abonde  en  baies  et  en  ports  natu- 
rels, dont  les  plus  iriiportants  sont  ceux  de  Sagone,  d'Ajaccio 
et  de  Valinco  ,  tandis  qu'à  l'est  la  côte ,  plus  plate,  et  large 
de  deux  myriamètres  au  plus,  n'offre  point  d'échancrures  et 
est  très-pauvre  en  bons  ports.  Porto-Vecchio  est  le  meilleui 
de  tous.  L'intérieur  des  montagnes  est  extrêmement  sauvage; 
et  d'impétueux  torrents  se  précipitent  à  travers  leurs  pro- 
fondes vallées.  Les  terrasses  latérales  sont  couvertes  de  plan- 
tations de  vignes  et  d'oliviers;  plus  haut  on  trouve  des  châ- 
taigniers, des  chênes  et  d'autres  essences  de  bois.  On  appelle 
machi  des  bois  composés  de  genévriers,  de  myrtes,  d'ar- 
bousiers et  autres  arbustes  élevés,  que  l'on  hrùle  souvent 
pour  fertiliser  et  ensemencer  la  terre  qu'ils  recouvrent.  D'o- 
doriférants pâturages  s'abritent  entre  d'impénétrables  forêts; 
cependant  la  seule  partie  de  l'île  qui  soit  régulièrement  cul- 
tivée est  la  côte  de  l'est.  L'aspect  gi-néral  du  pays  est  i)ilto- 
resque  et  sauvage.  Des  rochers  sourcilleux,  des  arbres  sé- 
culaires, des  torrents  mugissants,  la  mer  mêlant  le  bruit  de 
ses  flots  à  leurs  eaux  turbulentes,  et  les  vieilles  tours  ro- 
maines se  montrant  de  distance  en  distance  sur  les  plages , 
comme  des  vestiges  de  civilisation  au  milieu  de  cette  nature 
âpre  et  capricieuse,  tout  concourt  sur  ce  coin  de  terre  à 
faire  méditer  l'artiste,  le  poète,  le  philosophe  et  même 
l'homme  qui  se  borne  à  admirer,  sans  analyser  ses  sensa- 
tions, quand  quelques  beautés  frappent  ses  yeux. 

La  communication  entre  l'une  et  l'autre  côte  n'a  lieu  qu'à 
travers  les  montagnes  par  d'étroits  passages  ,  souvent  d'une 
difficulté  extrême,  et  pour  la  plupart  praticables  seulement 
pour  desbètes  de  somme.  Le  climat  est  agréable,  attendu 
que  l'ardeur  du  soleil  y  est  tempérée  par  l'élévation  des 
montagnes  et  par  les  vents  de  mer.  Le  nombre  de  localités 
que  des  eaux  stagnantes  et  un  air  malsain  rendent  désertes 
et  inanimées  est  très-restreint.  Le  sol ,  surtout  sur  la  côte 
et  dans  les  vallées ,  est  d'une  grande  fécondité  ;  aussi  les 
habitants,  malgré  l'extrême  négligence  qu'ils  apportent  à  la 
culture,  récoltent-ils  assez  de  grain  pour  leur  con.somma- 
tion,  à  l'exception  de  l'avoine,  qu'on  ne  cultive  pas  du  tout 
dans  l'île.  Le  prolétaire  corse  vit  ordinairement  de  châtai- 
gnes, et  ne  mange  que  bien  rarement  du  pain  de  froment. 
On  récolte  ,  en  dépit  d'une  culture  très-négligée,  beaucoup 
de  vins,  assez  semblables  à  ceux  de  France  et  de  .Malaga. 
On  cultive  aussi  en  Corse  beaucoup  de  chanvre  et  tous  les 
fruits  du  midi,  dont  il  se  fait  de  grandes  exportations;  on  y 
a  même  établi  des  plantations  d'indigo  et  de  cxiton.  Avec 
des  méthodes  plus  rationnelles,  l'huile  et  la  soie  y  seraient 
d'un  bien  plus  grand  rapport.  On  y  trouve  aussi  de  vastes 
forêts  de  chênes,  de  sapins  et  de  mélèzes,  offrant  à  la  marine 
française  d'inappréciables  ressources,  et  qui  classent  ce 
département  au  nombre  des  plus  riches  en  bois  qu'il  y  ait 
dans  tout  l'empire.  Le  pin  laricio  et  le  laurier-rose 
sont  originaires  de  la  Corse.  L'élève  du  bétail  s'y  fait  sur  une 
très-large  échelle;  cependant  les  chevaux,  les  Anes  et  les 
mulets  y  sont  de  petite  taille.  Les  bêtes  à  cornes  sont 
grandes,' mais  maigres;  les  moutons,  généralement  noirs, 
sont  pourvus  de  quatre  et  même  de  six  cornes,  et  donnent 
une  laine  grossière.  On  y  rencontre  une  race  de  chèvres 
fort  belle  et  extrêmement  nombreuse.  Le  mouton  à  l'éUt 
sauvage  (  moufllon  )  existe  dans  les  montagnes ,  où  l'on 
trouve  aussi  des  sangliers  et  beaucoup  d'autres  espèces  do 


gibier.  On  n'colfc  beaucoup  de  miel  et  tle  ciibe.  La  pôcbe 
du  thon,  de  la  sardine  et  des  huSlres  constitue ,  avec  le 
commerce  du  sel  et  le  cabotage,  la  principale  occupation 
des  habitants  des  ccMes ,  et  il  s'y  joint  encore  la  pèche  du 
corail  sur  la  cûte  d'Ajaccio  et  de  Bonifacio. 

Les  montagnes,  ginéraioment  de  formation  granitique, 
contiennent  beaucoup  de  rirlie-sses  minérales,  dont  jusqu'à  ce 
jour  l'exploitation  est  demeurée  nulle.  Les  fers  surtout  sont 
d'une  qualité  supérieure.  On  y  trouve  aussi  des  mines  de 
plomb  ,  et  il  existe  à  Porto-Vecchio  de  riches  salines. 

Les  sources  d'eaux  minérales  les  plus  remarquables  de  la 
Corse  sont  celles  d'Orezza,  qui  a  qucl.|ue  analogie  avec  l'eau 
de  Spa,  et  qui  pétille  comme  du  vin  de  Champagne  :  on  y  a 
recours  dans  les  maladies  chroniques  des  organes  abdomi- 
naux, dans  les  affections  nerveuses,  dans  les  engorgements 
du  foie,  de  la  rate  et  des  reins  et  dans  les  nombreux  cas 
d'appauvrissement  du  sang;  de  Puzzichcllo,  située  sur 
la  côte  orientale,  à  huit  kilomètres  des  ruines  de  l'antique 
ville  d'.\leria  :  c'est  une  eau  sulfureuse,  (roide,  qui  parait 
avoir  quelque  analogie  avec  l'eau  d'Enghien;  enfin,  de 
Pietrapola,  sources  sulfureuses  chaudes  de  40  à  60°  cen- 
tigrades :  on  y  retrouve  les  ruines  de  thermes  que  les  Ro- 
mains y  avaient  construits. 

L'industrie  manufacturière  y  est  pour  ainsi  dire  nulle. 
Des  fabriques  de  draps  et  de  lainages  grossiers,  des  scieries 
de  planches ,  des  tanneries  et  des  usines  de  fer  sont  les 
seuls  établissements  industriels  un  peu  remarquables. 

5  routes  impériales,  5  routes  départementales,  et  1,967 
chemins  vicinaux  sillonnent  le  département,  dont  les  villes 
principales  sont  :  Ajaccio,  chef- lieu  du  département; 
Bastia;  Calvi;  Corte;  Sartène,  avec  3,949  habi- 
tants ,  un  commerce  de  grains ,  huile,  cire,  cuirs  de  bœuf, 
peaux  de  chèvre ,  de  mouton ,  de  planches  de  sapin  :  on 
y  élève  des  bestiaux  et  des  abeilles;  Bonifacio  ;  Porto- 
Vecchio  ,  avec  2,071  habitants,  un  port  de  commerce,  de 
pêche  et  de  relâche,  un  des  plus  spacieux  de  l'Europe;  il 
peut  recevoir  une  flotte  entière,  avec  ses  trois  kilomètres  de 
longueur,  sa  profondeur  d'eau,  qui  varie  de  5  à  24  mètres, 
et  abrité  qu'il  est  par  les  montagnes  qui  l'environnent,  ex- 
cepté du  côté  du  nord-est.  La  ville  est  entourée  de  murs 
classez  bien  bâtie;  mais  elle  est  située  dans  une  contrée 
marécageuse,  qui  en  rend  l'air  malsain  et  la  fait  abandonner 
par  une  grande  partie  des  habitants  pendant  plusieurs  mois 
de  l'année.  Elle  possède  un  bureau  de  douanes;  on  y  pêche 
de  la  nacre,  dans  laquelle  se  trouveut  des  perles  grises  ou 
rouges. 

Les  Corses  sont  une  race  d'hommes  de  taille  moyenne, 
nerveux  et  demeurés  aujourd'hui  encore  à  peu  nrès  à  l'état 
primitif.  La  bravoure  et  l'amour  de  la  liberté,  la  simplicité, 
la  tempérance  et  l'hospitaliU^,  mais  aussi  la  violence,  la 
paresse  et  surtout  l'esprit  de  vengeance  porté  au  plus  haut 
degré,  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  population.  Tout 
ce  que  l'on  a  écrit  sur  les  t'enrfe^/e  et  ces  bandits  aux- 
quels l'île  doit  une  pailie  de  sa  célébrité  non-seulement 
n'est  pas  exagéré,  mais,  chose  déplorable  à  rapporter,  les 
inimitiés  privées  semblent  de  nos  jours  redoubler  de  fu- 
reur: l'autorité,  impuissante,  s'elïace,  et  le  crime  se  niid 
tiplie  de  toutes  parts.  A  quoi  tient  tant  de  faiblesse  du  côté 
où  devrait  être  la  force,  tant  d'audace  du  côté  où  on  devrait 
craindre  ?  se  demandait  en  1850  un  magistrat  dans  un  rap- 
port qu'il  faisait  sur  cette  malheureuse  contrée.  Et  il  l'attri- 
buait à  l'armement  général  du  pays,  au  banditisme,  au  pa- 
tronage et  au  défaut  de  répression.  Puis  il  nous  révélait  les 
faits  les  plus  déplorables.  Ainsi  à  Vcn/olasco ,  à  seize  kilo- 
mètres de  Bastia  ,  les  l-ilippi  et'  les  Petrignagni  sont  en 
guerre,  et  entraînent  avec  eux  toute  la  population  :  les  fe- 
nêtres de  leurs  maisons  sont  défendues  par  des  barbacancs 
et  des  créneaux.  Aux  élections  de  Vescavalo,  en  ls48,  ily  eut 
rencontre  entre  ces  deux  partis,  et  il  s'ensuivit  mort 
d  hommes;  à  Campitcllo,  Calacuccia,  Piedicroce  ,  la  rcn- 
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contre  des  partis  pour  les  élections  a  eu  le  mi^mc  résultat  ; 
les  deux  populiilions  de  Pielact  de  Canale  sont  en  hostilité 
depuis  plusieurs  années;  et  l'église,  qui  se  trouve  commiuie  à 
ces  deux  hameaux,  n'est  plus  fréquentée  que  par  les  fenunes, 
qui  ont  adopté  séparément  leur  côté  ;  dans  l'arrondissement 
de  Sartène,  ix  Arbellara,  deux  familles  d'ime  parenté  as^^ez 
rapprochée,  les  Forcioli  et  les  Giustiniani  sont  en  inimititi 
depuis  quinze  ans,  et  chacune  a  sa  maison  crénelée  et  défen- 
due par  de  bons  murs  d'enceinte.  En  février  1851,  le  docteur 
Malaspina  de  Lunio,  dont  le  fds  avait  tué  un  vieillard  qui 
lui  avait  refusé  sa  fille,  est  assassiné  dans  la  diligence  fai- 
sant le  service  des  dépêches;  il  périt  sous  les  coups  de  six 
hommes  armés,  qui  venaient  d'apprendre  que  son  lils,  con- 
damné à  six  ans  de  prison,  avait  obtenu  une  remise  de  trnis 
ans.  Trois  on  quatre  jours  plus  tard,  à  peu  près  sur  le  même 
point  où  un  cantonnier  nommé  Pinelli  venait  d'être  tué 
par  le  fameux  bandit  Massoni,  deux  hommes  soupçonnés 
d'avoir  donné  des  renseignements  h  la  gendarmerie  sont 
frappés  à  mort.  «  En  outre,  ajoutait  le  rapport,  le  goût  et 
l'habitude  des  armes  condamnent  !a  population  à  l'oisiveté; 
la  plus  grande  partie  de  la  Corse  est  en  friche,  et  les  travaux 
des  champs  y  sont  exécutés  par  des  milliers  d'Italiens,  de 
Lucquois,  dont  le  nom  est  passé  à  l'état  d'injure  et  qui  vien- 
nent tous  les  ans  prélever  la  dîme  que  la  fainéantise  doit  au 
travail.  Le  nombre  des  bandits  est  considérable.  Quelques- 
uns  sont  à  l'étranger  et  la  plupart  en  Sardaigne,  mais  à 
cause  de  leurs  fréquentes  incursions  ils  peuvent  être  comp- 
tés comme  présents  dans  l'île;  les  autres,  pour  emprunter 
le  langage  du  pays,  tiennent  la  campagne.  Ce  n'est  pas  une 
armée  de  malfaiteurs,  ayant  des  chefs  et  luttant  en  guerre 
ouverte  avec  la  société  :  s'il  en  était  ainsi,  une  bataille  en 
aurait  promptement  raison.  Le  bandit  vit  seul  dans  un  rayon 
déterminé,  et  trouve  sa  force  dans  son  isolement.  Les  acci- 
dents du  terrain,  l'épaisseur  des  viachi,  la  terreur  qu'il 
inspire ,  les  secours  et  la  sympathie  des  populations ,  l'ab 
dication  surtout  de  l'autorité ,  tout  lui  vient  en  aide  et  as- 
sure sa  domination.  Et  tandis  qu'il  est  insaisissable  dans  sa 
retraite,  des  a^^s  secrets  lui  indiquent  les  mouvements  de 
la  force  publique  pour  qu'il  l'évite,  et  de  ses  ennemis  pour 
qu'il  les  trouve...  Pour  tout  dire,  les  bandits  prennent  des 
arrêtés  qui  sont  affichés  et  obéis,  frappent  des  contributions 
qui  sont  payées;  ils  pèsent  sur  les  élections,  sur  les  contrats 
civils,  sur  les  témoins,  souvent  même  sur  les  agents  sub- 
alternes de  l'administration  et   de  la  justice Nulle  part 

la  parenté  n'est  plus  étendue  et  ne  traverse  sans  être  altérée 
des  positions  plus  diverses  qu'en  Corse;  nulle  part  aussi 
elle  ne  crée  plus  de  droits  et  d'exigences...  Le  patronage 
descend  ainsi,  par  une  échelle  sans  fin,  des  positions  les 
plus  hautes  aux  plus  basses,  et  de  là  remonte  à  son  point  de 
départ.  » 

«  On  rencontre  souvent,  dit  M.  le  docteur  Donné  ,  des 
hommes  bien  élevés,  de  bonne  compagnie,  qui  ne  font  pas  de 
difficulté  pour  vous  dire  :  «  Mon  frère,  qui  est  bandit,  »  car 
un  bandit  corse  est  un  homme  qui  s'est  vengé  d'une  injure, 
non  suivant  les  lois  écrites,  mais  suivant  les  lois  de  l'hon- 
neur telles  qu'on  les  entend  dans  son  pays.  Sa  situation 
ressemble  à  celle  d'un  homme  qui  chez  nous  a  tué  honora- 
blement son  adversaire  en  duel.  Le  bandit  corse  est  crimi- 
nel aux  yeux  de  la  loi ,  et  trop  souvent  il  ajoute  d'autres 
crimes  au  premier,  jioiir  se  défendre  contre  les  poursuites 
dont  il  est  l'objet;  il  n'est  pas  déshonoré.  La  vie  aventu- 
reuse qu'il  mène,  la  manière  «iont  il  est  obligé  de  payer  de 
sa  personne,  le  courage,  l'audace,  la  nise  qu'il  déploie, 
frappent  les  imaginations,  intéressent  à  ses  [lérils,  et  en  font 
bientôt  une  sorte  de  héros  mystérieux ,  ime  véritable  puis- 
sance, exerçant  au  loin  son  influence.  Aussi  personne  n'est 
fâché  ,  du  petit  au  grand  ,  d'être  bien  avec  quelque  bandit , 
lie  l'avoir  pour  parent,  pour  ami  ;  on  le  ménage ,  on  le  sert 
en  secret  pour  pouvoir  s'en  servir  à  l'occasion.  »  «  Qu'on 
se  figiue,  ajoute  le  rapport  que  nous  avons  déjà  cité,  un 
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jury  composé  âo  parents  et  d'amis  des  malfaiteurs,  parta- 
geant leurs  idées,  leurs  besoins,  leurs  préjugés.  Placés  dans 
les  rni^ines  conditions  que  les  accusés,  les  jurés  auraient  fait 
comme  eux.  Comment  frapperaient-ils  avec  vigueur,  lorsque 
intérieurement  ils  approuvent..?  L'institution  du  jury  en 
Corse  a  eu  deux  résultats  parallèles,  l'augmentation  des 
crimes  et  l'éncrvement  de  la  répression.  » 

A  la  lin  de  la  session  de  It^.").;,  le  corps  législatif  a  adopté 
un  projet  de  loi  interdisant  le  [lort  d'ormes  en  Corse. 

La  Corse  s'appelait  Ktjrnos  dans  l'anticpiité.  Ses  premiers 
habitants  étaient  de  race  ligurienne.  Les  Etrusques,  après 
s'être  emparés  des  cotes,  y  loiulèrentdes  villes  de  commerce. 
Phis  tard,  l'île  passa  au  pouvoir  des  Carthaginois,  qui  à  la 
suite  de  la  première  guerre  punique  (2.^8  av.  J.-C.  )  durent 
en  abandonner  la  possession  aux  lîomains.  La  dure  oppres- 
sion à  laquelle  les  Corses  étaient  soumis  par  les  gouverneurs 
que  leur  envoyait  la  républicpic  provoqua  une  révolte  ,  qui 
ne  put  être  complètement  comprimée  qu'au  bout<le  sept  an- 
nées de  luttes  sanglantes  (23C-'2:iO  ).  Plus  tard  Marins,  puis 
Sylla  établirent  des  colon  les  romai  nés  sur  les  côtes.  Sous 
lesempereurs,  la  Corse  parvint  à  un  haut  degré  depros()érité; 
elle  comptait  alors  trente-trois  villes  entourées  de  murailles, 
et  dont  queUpics-imes  étaient  le  centre  d'un  riche  commerce. 
Sylla  fit  rebâtir  Aièria,  fondée  par  les  Phéniciens;  sa  popu- 
lation devait  dépasser  4o,eoo  âmes. 

Dans  l'antiquité ,  les  Corses  jouissaient  déjà  du  plus  mau- 
vais renom,  à  cause  de  leur  caractère.  Les  Romains  n'en 
voulaient  pas  même  pour  esclaves ,  et  le  bannissement  en 
Corse  était  une  de  leurs  plus  sévères  dispositions  pénales. 
A  partir  de  l'an  45G  de  notre  ère,  la  Corse  eut  singulière- 
ment à  souffrir  des  invasions  réitérées  des  Vandales ,  sous 
la  domination  complète  desquels  elle  tomba  en  470.  Bé- 
lisaire  expulsa  les  Vandales  en  533,  et  depuis  lors  l'ile 
obéit  alternativement  aux  empereurs  grecs  et  aux  Goths. 
Les  Lombards  pillèrent  ses  côtes  en  580.  En  754  les  Francs 
s'en  rendirent  maîtres.  Sous  leur  domination  ,  elle  eut  bnau- 
coup  à  souffrir,  à  partir  de  806,  des  invasions  des  Sarra- 
sins ,  qui  en  firent  la  conquête  en  850  et  en  restèrent  les 
maîtres  jusqu'au  comujencement  du  onzième  .siècle  ,  époque 
où  les  Pisans  .s'en  emparèrent.  C'est  aussi  vers  ce  temps-là 
(jue  l'île  fut  divisée  en  divers  petits  fiefs.  En  l'année  1002 
les  Corses  se  révoltèrent  contre  la  tyrannie  des  petits  ba- 
rons, et  se  donnèrent  une  espèce  de  constitution  représenta- 
tive, sous  l'autorité  de  quiu/,e  capnraii,  produit  de  l'élection. 
A  partir  de  1077,  ils  recoiuiurent  Grégoiie  VII  pour  leur 
souverain.  Urbain  li  coniia  l'administration  de  l'île  aux 
Pisans,  qui  y  créèrent  diverses  institutions  sages  et  irliles. 
Mais  eu  1284  les  Génois,  ayant  détruit,  à  Melloria,  la  puis- 
sance navale  des  Pisans,  conquirent  successivement  les  dif- 
férentes parties  de  la  Cor.se;  et  en  1300  Pi.se  dut  leur  en 
faire  la  cession  formelle.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1387  que 
les  Corses  consentirent  à  reconnaître  la  souveraineté  de 
Cônes.  Provoqués  continuellement  à  la  révolte  par  le  système 
oligarchique  du  gouvernement  génois,  on  vit  depuis  lors  les 
partis  génois,  aragonais  et  national  continuellement  lutter 
en  Corse  avec  des  succès  alternatifs. 

En  1720,  les  Corses  ayant  pris  les  armes  contre  Gènes, 
celle-ci  invoqua  en  1730  le  secours  des  armes  impériales, 
et  parvint  ainsi  à  comprimer  bientôt  l'insurrection.  Cepen- 
dant dès  173G  un  aventurier,  appelé  le  baron  Théodore 
de  Neuhof,  était  parvenu  à  acquérir  une  telle  influence 
dans  l'île,  qu'on  l'y  proclama  roi.  En  1738  Gènes  sollicita 
l'intervention  de  la  France,  et  avant  même  que  les  troupes 
de  cette  puissance  fussent  arrivées  en  Corse  le  baron  de 
Neuhof  était  réduit  à  abandonner  l'île.  L'insurrection  éclata 
de  nouveau  en  1741,  tout  aussitôt  après  le  départ  des 
FrançKiis.  En  1755  le  sénat  Coi-se  nomma  Pasquale  Paoli 
général  de  l'armée  nationale  ;  et  celui-ci  déploya  une  telle 
uetivité,  qu'çn  17G4  les  Génois,  bien  que  secondés  i)ar 
un  corps  auxiliaire  français,  n'occupaient  plus  que  quelques 


villes  maritimes  et  la  capitale,  Bastia.  Désesjjérant  désor- 
mais de  pouvoir  ramener  l'île  sous  leurs  lois  ,  ils  l'abandon- 
nèrent à  la  France  en  1708,  par  le  traité  de  Compiègne,  aux 
termes  diMiucl  la  France  s'engageait  à  soumettre  les  Corses 
et  devait  administrer  leur  pays  jusqu'à  ce  que  la  république 
de  Gènes  lui  eût  remboursé  les  fr:iis  de  la  guerre.  Le  gou- 
vernement français  avait  cru  (pi'il  lui  suffirait  d'un  très-faiblo 
déploiement  de  forces  pour  opérer  la  soumission  de  l'ile; 
mais  Paoli,  comptant  sur  les  secours  de  l'Angleterre,  opposa 
une  résistance  tellement  vive,  que  les  frais  de  cette  entre- 
prise déi)assaient  déjà  30  millions  de  francs,  sans  que  les 
troupes  françaises  eussent  encore  remporté  le  moindre  avan- 
tage décisif.  Irrité  d'une  telle  résistance ,  le  roi  de  France 
y  envoya  alors  une  armée  de  trente  mille  hommes  aux  or- 
dres (lu  maréchal  de  Vaux  ;  mais  l'Angleterre  demeura  inac- 
tive, et  les  Corses  eux-mêmes  firent  preuve  d'une  telle  tié- 
deur pour  leur  propre  cause,  que  Paoli  dut  renoncer  à 
toute  résistance,  et  au  mois  de  juin  17C8  se  retira  en  An- 
gleterre. Toutefois ,  la  petite  guerre  de  montagnes  continua 
jusqu'en  1774. 

A  l'époque  de  la  Révolution  la  Corse  fut  déclarée  partie 
intégrante  du  territoire  français  et  divisée,  sous  le  nom  de 
Golo  et  de  Liamone,  en  deux  départements.  A  ce  titre,  elle 
aussi,  elle  envoya  des  représentatds  à  la  Convention.  De 
même,  Paoli  put  rentrer  dans  sa  patrie.  Mandé  à  Paris  à 
l'époque  de  la  terreur  pour  rendre  conqite  de  sa  conduite , 
et  sachant  bien  quel  sort  l'y  attendait ,  il  appela  ses  conci- 
toyens à  prendre  les  armes  et  à  venir  se  ranger  sous  la  ban- 
nière des  vieilles  armoiries  de  la  Corse  (  une  tète  de  Maure). 
Avec  l'aide  d'un  corps  anglais  auxiliaire,  qui  débarqua  en 
Corse  le  18  février  1794,  il  s'empara  le  22  mai  de  Bastia 
et  le  24  août  suivant  de  Calvi;  et  dès  le  18  juin  une  as- 
semblée nationale,  réunie  à  Corte,  plaçait  la  Corse  sous  la 
souveraineté  de  l'Angleterre. 

L'île  fut  alors  constituée  en  royaume  indépendant  avec 
une  constitution  calquée  sur  celle  de  l'Angleterre,  un  par- 
lement particulier  comme  l'Irlande  et  un  vice-roi.  Mais  une 
grande  partie  des  Corses  haïssaient  les  Anglais  ;  et  à  partir 
d'octobre  179C,  époque  oii  les  Français  vinrent  de  Livourne 
y  opérer  un  débaniuement,  le  parti  français  y  gagna  toujours 
plus  de  terrain  ;  de  sorte  qu'à  la  fin  de  cette  même  année 
les  troupes  anglaises  étaient  réduites  à  évacuer  l'ile,  qui 
depuis  lors  est  demeurée  an  pouvoir  de  la  France,  sauf 
un  séjour  de  quelques  mois  que  les  Anglais  y  firent  en  1814. 
Par  une  exception  assez  singulière,  la  Corse  ne  fut  jamais 
admise  sous  le  règne  de  Napoléon  à  envoyer  de  repré.sen- 
tants  au  corps  législatif  :  le  grand  homme  alfectionnait  sans 
doute  trop  ses  compatriotes  poiu'  permettre  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  vinssent  perdre  leur  temps  dans  celte  as- 
semblée de  muets. 

Consultez Bellin,  Deschpdoji  géographique  e( historique 
de  rHe  de  Corse  (  2  vol.,  Paris,  1709  );  Stephanopoli,  His- 
toire de  la  Colonie  Grecque  en  Corse  (  Paris,  1827  )  ;  Fi- 
lippini  ,  Historia  di  Cors/crt  (  Turnone,  1594  ;  2*  édit., 
continuée  jusqu'en  17G9,  par  Gregori,  5  vol.,  Pise,  1832); 
Robiquet,  Recherches  historiques  et  statistiques  sur  la 
Corse  (  2  vol.,  Paris,  1835)  ;  Jacobi,  Histoire  générale  de 
la  Corse,  {2  vol.,  Paris,  1835);  Friess-Colonna,  Histoire  de 
la  Corse,  dans  VUnivers  pittoresque  (  1  vol.,  Paris,  1846;, 

CORSE  (  Mousse  de).  Voyez  Mousse  de  Corse. 

CORSELET.  Sous  ce  nom,  dérivé  et  diminutif  de  corps, 
les  anciens  désignaient  la  partie  principale  de  la  cuirasse, 
celle  qui  couvrait  'a  poitrine  et  le  ventre.  C'était  dans  des 
temps  plus  modernes  un  corps  de  cuirasse  dont  les  piquiers 
avaient  le  corps  couvert.  En  entomologie  ou  histoire  naturelle 
des  insectes,  après  avoir  divisé  leur  corps  en  trois  parties , 
tête ,  thorax  ou  poitrine  et  abdomen  ,  on  subdivise  le  thorax 
en  trois  serments  ou  anneaux.  Le  corselet  est  le  segment 
antérieur.  Il  a  pour  caractères  de  ne  jamais  supporter  d'ai- 
les, et  de  donner  insertion  à  la  première  paire  des  pattes. 
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Kn  raison  de  sa  situation  en  avant ,  on  a  désigné  le  corselet 
on  premier  segment  sous  le  nom  de  prothorax,  pour  le 
distinguer  du  second  segment  ou  segment  moyen  ,  ou  tné- 
sothorax  (du  grec  nîtrov,  milieu),  et  du  troisième  seg- 
ment, qui  est  postérieur,  d'où  le  nom  de  métathorax  (du 
grec  (i£xi,  après).  Ces  dénominations  sont  utiles  pour  bien 
différencier  les  trois  anneaux  du  thorax  ;  et  le  nom  de 
prothorax  (ts.i  préférable  dans  la  science,  pour  éviter  la  con- 
fusion et  l'erreur  introduites  dans  l'ancien  langage,  lorsque 
dans  certains  ordres  d'insectes  on  donne  le  nom  de  corselet 
à  l'ensemble  du  thorax. 

Par  analogie,  on  dit  quelquefois  vulgairement  le  corselet 
(Tune  écrevisse,  d'un  homard,  etc. 

Enfin,  les  malacologistes  donnent  le  nom  de  corselet  à  la 
partie  antérieure  des  crochets  d'une  coquille  bivalve,  à 
laquelle  s'attache  le  ligament.  L.  Laurent. 

CORSET,  vêtement  qui  embrasse  une  grande  partie 
de  la  poitrine,  toute  l'étendue  du  ventre  et  une  partie  des 
banches ,  enfin  ,  la  presque  totalité  du  tronc.  Le  corset  est 
employé  dans  le  but  de  soutenir  la  taille  et  les  seins ,  de 
maintenir  le  tronc  dans  une  rectitude  convenable  ;  il  doit 
être  médiocrement  serré,  afin  de  conserver  au  tronc  la  li- 
berté de  ses  mouvements,  et  de  ne  pas  gêner  l'action  des 
orçanes  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Il  est  encore  très- 
souVent  employé  pour  dissimuler  ou  diminuer  le  volume 
du  ventie,  quand  une  obésité  excessive  ou  des  grossesses 
réitérées  l'ont  trop  accru  ;  de  même  que  chez  les  jeunes 
filles,  afin  de  leur  former  une  taille  déliée,  de  corriger  un 
défaut,  ou  de  dissimuler  une  déviation  de  l'épine  dorsale. 
Tout  corset  qui  exerce  une  pression  capable  de  gêner  l'ac- 
tion des  muscles  et  des  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
domen peut  être  très-nuisible  à  la  santé,  et  par  conséquent 
doit  être  proscrit. 

Les  corsets  semblent  avoir  été  employés  dans  tous  les 
temps  ;  cependant  les  dames  grecques  en  ont  peu  connu 
lusage,  leur  manière  de  se  vêtir  rendant  à  peu  près  inutile 
cette  partie  de  la  parure.  Nous  savons  que  les  dames  ro- 
maines dès  les  premiers  temps  de  la  république  portaient 
une  sorte  de  corset,  qui  avait  pour  objet  seulement  de  sou- 
tenir et  de  séparer  leurs  seins.  Par  la  suite,  elles  regardè- 
rent comme  un  des  attributs  de  la  beauté  de  paraître  sveltes, 
et  pour  cela,  celles  qui  avaient  la  gorge  et  la  taille  amples 
se  servirent  de  corsets  serrés,  pour  paraître  plus  minces. 

Il  y  a  une  soixantaine  d'années  que  les  femmes  de  la  so- 
ciété, dans  presque  toute  l'Europe,  portaient  des  corsets  dé- 
signés alors  sous  le  nom  vulgaire  de  corps  ;  ces  corsets,  in- 
ventés en  Allemagne  depuis  plusieurs  siècles ,  étaient  garnis 
de  baleines  et  même  de  plaques  de  fer;  on  les  portait  dans 
l'intention  de  donner  du  relief  à  la  taille.  Mais  les  inconvé- 
nients qu'ils  causaient,  et  surtout  les  révolutions  opérées 
dans  l'habillement  des  femmes ,  les  ont  fait  abandonner 
depuis  longtemps. 

Après  les  corsets  ou  corps  baleinés,  quand  les  dames 
françaises  ont  adopté  le  costume  grec ,  vers  le  commence- 
ment de  notre  Révolution ,  elles  ont  mis  en  usage  un  petit 
corset  de  basin,  de  coutil  ou  de  nankin,  sans  baleines, 
corset  qui  serrait  modérément,  et  avait  pour  principal  objet 
de  maintenir  et  de  protéger,  sans,  entraves  ni  douleurs.  Ce 
corset  s'attachait  par  quelques  rubans  ou  lacs ,  placés  de 
distance  en  distance  vers  le  dos.  Depuis  un  demi-siècle 
environ,  le  costume  grec  a  été  en  partie  abandonné  ;  les 
femmes  en  sont  revenues  aux  fines  tailles.  Les  corsets  que 
l'on  porte  aujourd'hui  ont  pour  effet  d'amincir  la  taille,  de 
dissimuler  un  trop  grand  embonpoint  ou  des  difformités  : 
instrument  de  mensonge,  soit  qu'il  réprime,  soit  qu'il  cache 
on  qu'il  exagère.  Pour  parvenir  à  ces  fins,  il  faut  que  le 
corset  embrasse  la  poitrine,  tout  l'ahilomcn  et  une  partie 
des  hanches;  qu'il  soit  fait  de  coufil  fort,  garni  d'espace  en 
espace  de  solides  baleines,  et  muni  dans  sa  partie  antérieure 
A'uac  lame  de  Ixileinc  ou  d'acier,  de  la  largeur  de  deux  à  trois 


doigts,  et  qu'on  nomme  buse  ;  ce  buse  est  introduit  dans 
une  coulisse  située  à  la  partie  antérieure  du  corset,  de  ma- 
nière que  sa  partie  supérieure  appuie  sur  le  sternum  et  sépare 
les  seins,  qui  souvent  s'en  trouvent  froissés;  sa  partie  in- 
férieure appuie  sur  l'estomac  en  se  prolongeant  sur  l'abdomen. 

L'action  de  ces  corsets  à  buse,  quand  on  a  l'habitude  de 
les  porter  serrés,  est  très-préjudiciable  à  la  santé;  ils  agis- 
sent contrairement  à  la  nature,  en  amincissant  la  partie  la 
plus  évasée  de  la  poitrine,  celle  qui  est  formée  par  les 
fausses  côtes.  Tout  le  monde  sait  que  la  poitrine  forme  un 
tronc  de  cône  dont  la  plus  petite  base  est  en  haut  :  or,  les 
corsets,  plus  serrés  vers  le  milieu  du  torse ,  rétrécissent  la 
base  de  la  poitri.ne  ,  partie  du  tronc  qui  doit  être  naturelle- 
ment la  plus  large.  De  la  sorte ,  ils  compriment  et  dépla- 
cent les  principaux  organes;  et  les  intestins,  correspondant 
à  l'endroit  le  plus  serré,  s'échappent  au-dessus  et  au-dessous 
de  ce  lieu,  et  se  dirigent  vers  la  poitrine  et  le  bassin.  Dans 
le  premier  cas,  ils  compriment  le  foie,  la  rate  et  l'estomac, 
refoulent  le  diaphragme,  qui  se  voûte  vers  la  poitrine. 
D'un  autre  côté,  les  parties  qui  sont  poussées  vers  le  bassin 
compriment  la  vessie,  l'utérus,  etc.  De  la  compression  de 
ces  différents  organes  il  résulte  une  grande  gêne  pour  tous 
les  viscères  et  les  principales  fonctions  :  la  respiration  est 
très-gênée  par  le  serrement  des  fausses  côtes  et  le  refoule- 
ment du  diaphragme  vers  les  poumons;  la  circulation  du 
sang  est  aussi  troublée  par  la  gêne  de  la  respiration  et  la 
compression  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Le  sang  alors 
se  trouve  retenu  en  trop  grande  quantité  dans  les  vaisseaux 
de  la  poitrine,  de  la  tête,  de  l'utérus,  etc.,  ce  qui  occa- 
sionne une  espèce  de  regorgement,  qui,  selon  les  disposi- 
tions individuelles,  peut  donner  lieu  à  des  palpitations,  à 
des  oppressions  ,  à  des  phthisies  ,  des  vertiges  ,  ou  même  à 
de  véritables  apoplexies,  à  des  perles  utérines,  à  des  affec- 
tions hystériques,  des  vapeurs,  etc. 

Voilà  les  principales  maladies  que  l'usage  des  corsets 
serrés  peut  occasionner  ;  mais  c'est  principalement  chez  les 
jeunes  filles  que  l'emploi  de  ce  vêtement  est  pernicieux  : 
souvent ,  pour  avoir  voulu  embellir  la  taille ,  on  a  déformé 
le  torse ,  compromis  ou  entravé  la  crue ,  en  même  temps 
qu'on  fomentait  chez  ces  jeunes  personnes  le  germe  de  ces 
maladies  auxquelles  on  doit  attribuer  beaucoup  de  moits 
prématurées.  Les  corsets  agissent  chez  les  jeunes  filles  en 
s'opposant  au  développement  de  la  charpente  osseuse  de 
la  poitrine,  et  au  libre  exercice  des  viscères  qu'elle  ren- 
ferme. Les  poumons  et  le  cœur  sont  en  effet  gênés  dans 
leur  action,  et  de  là  résultent  des  irritations  pectorales  qui 
comprometlent  gravement  la  santé  et  souvent  la  vie.  L'irri- 
tation des  organes  pectoraux  empêche  le  sang  de  se  porter 
vers  l'utérus,  et  telle  est  l'une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  l'aménorrhée  et  de  la  chlorose.  Quant  à  la  com- 
pression du  torse,  indépendamment  des  désordres  que  nous 
venons  de  signaler,  elle  est  très-souvent  la  cause  la  plus 
active  des  distorsions  vertébrales;  car  elle  agit  en  compri- 
mant les  muscles  du  tronc,  et  par  conséquent  en  entravant 
leur  développement;  alors,  ces  muscles  n'ont  en  effet  plus 
assez  de  force  pour  soutenir  l'épine  dans  sa  rectitude  nor- 
male (voyez  Bosse).  Cette  remarque  a  été  faite  par  Riolan, 
premier  médecin  de  Catherine  de  Médicis,  et  par  le  célèbre 
Winslow,  qui  avait  observé  que  chez  les  femmes  qui  avaient 
porté  des  corsets  serrés  les  muscles  du  tronc  étaient  peu 
développés ,  les  côtes  inférieures  abaissées ,  tandis  que  ces 
côtes  étaient  bien  plus  droites  chez  les  femmes  du  peuple. 
L'empereur  Joseph  II,  frappé  du  grand  nombre  de  femmes 
bossues  qu'il  voyait  à  sa  cour,  et  sachant  que  les  corps  ba- 
leinés et  fortement  serrés  étaient  en  partie  la  cause  de  ces 
difformités,  rendit  un  décret  pour  abolir  l'usage  du  corset 
dans  les  maisons  d'orphelins,  dans  les  couvents  et  les  ins- 
titutions de  son  empire.  Mais  les  sages  vues  de  cet  empe- 
reur ne  furent  point  remplies,  le  despotisme  de  la  mode 
prévalut  sur  ses  édils. 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  \oir 
que  nous  blâmons  fortement  l'usage  des  corsets  garnis  de 
baleines,  principalement  quand  ils  sont  très-serrés  :  nous 
regardons  celte  partie  de  riiabillement  des  femmes  comme 
très-nuisible  à  la  santé  lorsqu'elle  comprime  le  torse  au  point 
de  gfner  l'action  des  viscères  pectoraux  et  abdominaux 
ainsi  que  les  muscles.  Cependant  nous  sommes  d'avis  qu'il 
est  des  cas  où  des  corsets  bienjaits  sont  nécessaires;  mais 
«•,cs  corsets  ne  doivent  jamais  exercer  une  grande  compres- 
sion sur  les  fausses  côtes,  ni  serrer  les  seins,  qu'ils  défor- 
jnerait-nt  et  froisseraient  :  ces  organes,  l'un  des  séduisants 
tt'.ributs  de  la  Iwauté  ,  ne  se  conservent  jamais  mieux  que 
lorsqu'on  se  borne  à  les  soutenir  et  à  les  tenir  séparés  sans 
nulle  compression.  Les  fenunes  de  l'Inde  éternisent  en  quel- 
que sorte  les  caractères  de  la  jeunesse  en  faisant  usage  d'un 
vorset  très-sinq)le ,  qui  a  i)Our  principal  objet  de  conserver 
la  forme  sphérique  des  seins.  Pour  cela ,  elles  se  servent 
tl'un  tissu  souple,  élastique,  fait  avec  l'écorce  d'un  arbre. 
On  donne  à  ce  tis>u  lu  forme  des  seins,  de  .sorte  que  ceux- 
ci  sont  renfermés  dans  une  espèce  d'étui  avant  une  couleur 
assortie  à  la  nuance  de  la  peau.  L'étofie  de  ces  corsets  est 
tellement  fine  et  élastique  qu'il  est  fort  dilticile  de  la  distin- 
guer de  l'organe  qu'elle  voile  ou  protège.  Du  leste,  le  corset 
des  Indiennes  s'adapte  comme  les  petits  corsets  dits  à  la 
paresseuse. 

Pour  les  jeunes  filles  ayant  contracté  de  mauvaises  atti- 
tudes, un  corset  élastique,  s'il  est  bien  fait,  corrige  souvent 
en  elles  de  ces  défauts  de  tenue  si  disgracieux ,  en  faisant 
sentir  sa  présence  lorsqu'elles  font  de  ces  ujouvements  dé- 
sordonnés qui  sont  tout  au  plus  supportables  chez  de  jeunes 
garçons.  Une  inclinaison  sur  un  des  côtés  du  corps,  en  avant 
ou  en  arrière,  un  léger  défaut  dans  la  conformation  de  la 
taille,  cèdent  assez  souvent  à  l'emploi  d'un  corset  appro- 
prié. Je  suis  journellement  consulté  pour  des  jeunes  filles 
«nyant  de  légères  déviations  vertébrales ,  et  auxquelles  je 
conseille  simplement  un  corset  à  tuteurs  latéraux,  incapable 
de  comprimer  le  tronc  :  l'enqiloi  de  ce  simple  appareil  aidé 
de  quelques  autres  moyens,  rétablit  presque  toujours  la  taille 
«lans  sa  rectitude  normale.  11  suffit  de  ces  corsets  pour  di- 
riger et  maintenir  convenablement  les  épaules  ,  pour  entra- 
ver des  mouvements  désordonnés ,  et  pour  corriger  des 
jittitudes  insolites;  cette  espèce  de  répression  est  de  même 
<run  grand  secours  chez  les  jeunes  personnes  déjà  un  peu 
déformées;  ainsi  que  pour  celles  qui  ne  l'étant  pas  encore 
finiraient  inévitablement  par  devenir  bossues,  si  l'on  n'avait 
le  soin  de  les  prémunir  contre  un  accident  aussi  disgracieux 
rjue  répandu.  D'  Vincent  Dcval,  orthopédiste. 

CORSIIXI,  nom  d'une  des  familles  patriciennes  de 
Florence  les  plus  célèbres  par  leurs  richesses ,  leur  rang 
dans  le  monde  et  leurs  alliances.  11  en  est  question  dès  le 
treizième  siècle;  la  grandeur  de  cette  maison  ne  date  toute- 
lois  que  des  siècles  derniers.  Parmi  les  personnages  histo- 
riques qu'elle  a  produits  ,  nous  citerons  : 

COR.SIM  (Andréas),  né  en  1302  ,  mort  en  1373  ,  évêque 
de  Fresole,  canonisé  en  1629,  par  le  Pape  Urbain  VllI,  en 
raison  des  vertus  chrétiennes  qui  le  distinguaient  à  un  haut 
degré. 

CORSINI  (Americo),  premier  archevêque  de  Florence, 
à  partir  de  1420. 

CORSINI  (Lalriot),  qui  en  1730,  à  l'âge  de  soixante- 
div-huit  ans,  monta  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
C-lément  XII,  mérita  l'amoiu-  du  peuple  romain  par  la 
inausuélude  et  la  sagesse  de  son  gouvernement. 

COltSlNl  (Don  Neiii  )  fut  ministre  de  l'intérieur  en 
Toscane  sous l-erdinaml  111  et  Léopold  IF,  et  en  1832,  à  la 
mort  <le  Fo.ssombroni ,  devint  ministre  dirigeant.  Honune 
<rune  instruction  extièinement  variée  et  d'imc  inébran- 
lable loyauté,  il  persista  en  dépit  de  toutes  les  inlluences  et 
prétentions  de  l'étranger  dans  le  système  de  tolérance  poli- 
tique et  religieuse  inauguré  par  see  prédécesseurs  au  pou- 


voir. I^Iallieureusement  il  n'avait  pas  toute  l'énergie  qui 
lui  eût  été  nécessaire  pour  triompher  des  obstacles  que  ren- 
contraient ses  projets  de  réforme  intérieure.  11  mourut  en 
1845. 

CORSINI  (Don  Tommaso),  frère  du  précédent  et  aujour- 
d'hui chef  de  la  famille,  est  prince  de  Sisismeno,  grand 
d'Espagne,  et  réside  à  Rome.  Né  en  1767  ,  il  fut  pendant  les 
années  1847  et  1848  sénateur  (che(  du  coiiisumnicipai)  de 
Rome.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions ,  il  se  fit  beaucoup 
aimer  de  la  population  romaine,  et  exerça  une  grande  in- 
fiuence  sur  le  pa|)e  P  i  e  I X  et  sur  les  réformes  qui  signalèrent 
le  début  de  sou  règne.  Après  la  fuite  du  pape ,  il  .se  démit 
de  sa  charge,  quoique  appartenant  notoirement  à  l'opinipn 
libérale ,  et  se  rendit  à  Florence.  Revenu  plus  tard  à  Rome, 
il  a  fait  partie  de  la  consulte  des  finances  en  1852.  De  ses 
quatre  fils,  l'ainé,  don  Andréa  Corsim,  duc  de  Casigliano, 
est  depuis  1849  ministre  des  affaires  étrangères  en  Toscane; 
le  second  ,  Don  I\'eri  Cousim  ,  marquis  de  Lajatico ,  a  été 
ministre  de  la  guerre  en  Toscane,  et  est  aujourd'hui  général 
major  en  non-activité.  Gouverneur  de  Livourne  en  sep- 
tembre 1847  ,  il  conseilla  au  grand  duc  d'accorder  sur-le- 
champ  une  constitution  à  .ses  sujets,  sans  attendre  que  ceux- 
ci  l'y  forçassent.  Ce  n'était  qu'à  cette  condition  qu'il  con- 
sentait à  accepter  un  portefeuille.  Cependant  ses  conseils 
furent  alors  repoussés.  Les  événements  n'ayant  pas  tardé  à 
prouver  combien  il  avait  eu  raison ,  il  fut,  au  printemps  de 
1848,  appelé  à  prendre  le  ministère  de  la  guerre,  qu'il  n'ad- 
ministra d'ailleurs  que  pendant  six  mois.  Depuis  la  restau- 
ration, il  s'est  complètement  rétiré  deja  vie  publique,  et 
réside  le  plus  ordinairement  en  Piémont. 

CORSliXS.  Joye- Caoksins. 

CORSO  (c'est-à-dire  course).  C'est  le  nom  qu'on  donne 
en  Italie  non-seulement  aux  courses  de  chevaux  (  sans 
cavaliers),  mais  encore  aux  lentes  promenades  que  de 
brillants  équipages  rangés  les  uns  après  les  autres  font  dans 
les  principales  rues  d'une  ville,  ainsi  qu'il  est  d'usage  de  le 
faire  dans  presque  toutes  les  solennités  publiques  ,  mais  sur- 
tout à  l'époque  du  carnaval,  le  dimanche  et  le  jeudi  qui 
précèdent  le  carême-prenant  (berlingaccio) ,  et  principale- 
ment le  mardi  gras.  Cet  usage  a  fait  donner  le  même  nom 
à  un  grand  nombre  de  rues  dans  les  principales  villes  d'I- 
lalie.  La  plus  célèbre  de  toutes  est  le  Corso  de  Rome,  qui 
a  environ  trois  kilomètres  de  longueur  en  ligne  droite,  depuis 
la  Porta  del  Popolo  jusqu'au  Capitole.  Cette  rue  est  bordée 
de  maisons  généralement  hautes  et  d'une  belle  architecture; 
elle  est  tous  les  jours,  à  l'heure  de  la  promenade,  animée 
par  le  monde  élégant ,  et  c'est  en  même  tcm[)S  le  principal 
théâtre  des  célèbres  divertissements  du  carnaval. 

CORT  (Coiîneille),  dessinateur  et  graveur  hollandais, 
né  à  Horn,  en  1520,  et  mort  à  Rome,  en  1578.  Son  œuvre  est 
aussi  considérable  que  variée;  car  le  burin  facile  de  Cort 
réussissait  aussi  bien  dans  l'histoire  que  dans  le  portrait  et 
le  paysage.  On  le  regarde  généralement  comme  celui  qui  le 
premier  traita  la  gra\'ure  en  grand.  11  compte  parmi  ses 
élèves  Augustin  Carrache,  Joye,  Thomassin  et  plusieurs 
autres  artistes  qui,  comme  lui,  ont  produit  de  véritables 
estampes  à  tailles  larges  et  nourries,  à  travaux  variés.  «  H 
a  ouvert  à  l'art,  dit  un  biographe,  une  ère  nouvelle  de  per- 
fectionnement,  et  il  ne  lui  a  manqué  peut-être  pour  être 
l'émule  des  Rolswert,  des  Vostermannet  autres  célèbres  gra- 
veurs de  l'école  de  Rubens,  que  d'avoir  eu  comme  eux 
l'avantage  d'être  constamment  dirigé  par  un  tel  coloriste.  » 

CORTE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'airondissement , 
dans  le  département  de  la  Corse, à  57  kilomètres  au  nord- 
est  d'.Ajaccio,  près  du  confiuent  de  rorta  et  du  Tavignano, 
avec  une  population  de  4,71'.)  habitants,  un  collège  et  un  tri- 
bunal de  iircmière  instance.  C'est  une  place  de  guerre  de 
quatrième  classe  ;  la  citadt-lle  est  un  ancien  château  élevé  au 
commencement  du  quinzième  siècle  [lar  Vincentello  d'Istria. 
Celte  ville,  située  au  centre  de  l'ile,  était  le  lieu  où,  dans  te 
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oniiiome  sièi  le  se  rtHuùssaicnt  les  principaux  seigneurs  du 
pays.  Plus  tanl  elle  fut  le  sii^ge  du  gouvernement  de  Taoli. 
CORTÈGE.  Cette  expression,  d'orij;ine  toute  moderne, 
puisqu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Monef, 
imprimé  au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  fut  probable- 
ment composée  des  deux  mots  latins  corpus,  corps  et  (e- 
gere,  couvrir,  protéger,  défendre.  On  est  surpris  que  la  dé- 
nomination d'une  coutume  aussi  ancienne  ait  manque  à  notre 
vieux  langage  ;  car  en  tout  temps  l'usage  d'accompagner  les 
grands,  et  en  certaines  occasions  les  liommes,  quels  qu'ils 
fussent,  a  été  pratiqué.  Ainsi  cliez  les  anciens,  comme  chez 
les  peuples  modernes,  les  parents,  les  amis,  les  serviteurs, 
accompagnent  nos  dépouilles  et  font  cortège  autour  d'elles  ; 
mais  dans  notre  langue  le  mot  cortège  s'applique  principa- 
lement à  cette  suite  nombreuse  de  courtisans,  de  gardes  et 
de  valets,  dont  s'entourent  les  princes  dans  les  cérémonies. 
On  se  souvient  de  la  pompe  et  de  l'éclat  dont  les  Romains 
ne  manquaient  pas  d'environner  leurs  généraux  vainqueurs; 
et  Tacite,  dans  la  peinture  qu'il  nous  a  laissi'e  des  peuplades 
germaines,  dit  quelescbefscélèbres  par  leurs  exploits  avaient 
toujours  avec  eux  un  grand  nombre  de  jeunes  guerriers  qui 
s'attachaient  à  Kiir  personne  et  la  défendaient  à  la  guerre.  Le 
chef ,  eu  récompense,  partageait  avec  eux  le  butin  ;  cette 
coutume  passa  dans  les  mœurs  féodales,  et  nous  voyons  les 
riches  seigneurs  visiter  leurs  vassaux  ou  le  suzerain  lui-même 
avecunesuite  nombreuse.  Dans  le  romande  Garin,  Fromont 
de  Gascogne  se  rend  à  Paris,  et  l'abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés,  son  parent,  le  loge  avec  dix  mille  chevaliers  qui 
l'accompagnaient  au  parlement  que  devait  tenir  le  roi  Pé- 
pin. Ceci  n'est  qu'un  exemple ,  qu'il  serait  facile  de  multi- 
plier. 

Les  rois  de  France  dans  les  occasions  ordinaires  mar- 
cliaient  seuls  ou  accompagnés  de  quelques  familiers  et  do- 
mestiques. «  Le  roi  vit  souvent  à  la  campagne,  dit  Chris- 
tine dePisan,  en  sa  Vie  de  Charles  V;  il  s'y  rend  sur  un 
cheval  blanc,  dont  le  harnais  est  garni  de  grelots  d'or;  quel- 
ques gens  d'armes  le  précèdent  et  les  seigneurs  du  sang 
l'accompagnent,  mais  à  distance  et  sans  oser  l'approcher, 
à  moins  qu'il  ne  les  appelle;  ce  n'est  pas  par  fierté,  mais  il 
dit  que  la  royauté  est  la  chose  patrimoniale  de  l'État,  qu'ait'.si 
il  ne  peut  la  compromettre  en  faisant  autrement  qu'avaient 
fait  ses  prédécesseurs.  »  Ce  fut  Louis  XI,  toujours  craignant 
Id  vengeance  de  quelques  hautes  familles  dont  il  avait  sacrifié 
les  chefs,  qui  eut  le  premier  autour  de  sa  personne  une 
garde  écossaise ,  qui  ne  le  quittait  pas.  François  T"",  ce  prince 
si  fastueux ,  si  magnifique  quand  il  fallait  soutenir  l'éclat  de 
son  rang,  courait  à  cheval  dans  Paris  ,  n'ayant  qu'un  page 
à  sa  suite ,  et  s'en  venait  ainsi  visiter  le  fameux  Robert 
Etienne,  imprimant  le  Trésor  de  la  Langue  Grecque,  qu'il 
avait  composé.  On  sait  que  Henri  IV  fut  assassiné  rue  delà 
Ferronnerie,  n'ayant  pour  tout  cortège  que  trois  seigneurs 
assis  dans  le  même  coche  que  lui;  et  des  trois,  assurent 
quelques  historiens,  deux  le  trahissaient.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu est  celui  qui  introduisit  l'usage  de  faire  accompagner 
la  voiture  des  princes  régnants  par  une  garde  d'honneur,  et 
lui-même  avait  un  régiment  commandé  par  un  comte  de 
Fiesque,  sa  créature.  Louis  XIV,  dont  le  goût  pour  la  re- 
présentation et  le  faste  était  prononcé ,  maintint  cet  usage  et 
en  régla  l'exercice.  Le  cérémonial  qu'il  avait  établi,  à 
quelques  différences  près ,  fut  conservé  par  ses  successeurs. 
Dans  les  fêtes  religieuses  ou  politiques ,  à  leur  sacre  ou  à 
leurs  entrées  dans  les  bonnes  villes  de  France,  nos  rois  dé- 
ployèrent toujours  beaucoup  de  pompe  et  d'éclat. 

Le  Rocx  de  Lincv. 
CORTEXBERG,  village  entre  Bruxelles  et  Louvain, 
où  le  duc  de  Brabant  Jean  II,  surnommé  le  Pacifique, 
quoique  son  règne  ait  été  fort  agité,  voulant  prévenir  les 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  les  principales  cités  de  ses 
États  entre  le  peuple  et  les  magistrats  choisis  exclusivement 
parmi  les  faniillei  i)atricienncs,  assembla  en   1212  les  soi-  I 
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gneurset  les  députés  des  villes,  et  publia  les  règlements 
célèbres  connus  sous  lenoui  de  cA«>7t' ou  loi  de  Corten- 
berg.  Ue  sages  mesures  lurent  prises  concernant  lesimpôls, 
l'administration  de  la  justice  et  le  maintien  des  droits  et 
franchises  des  grandes  communes  ;  on  créa  un  conseil,  com- 
posé de  quatre  seigneurs  et  de  dix  députés  des  \illcs  du  pre- 
mier rang,  qui  devaient  s'assembler  toutes  les  trois  semaines 
au  cluUeau  de  Cortenberg,  tant  pour  remédier  aux  abus  (jui 
pourraient  se  glisser  dans  l'administration  (jue  pour  aviser 
aux  mesures  législatives  réclamées  par  l'intérêt  public,  lùilin, 
les  sujets  du  Brabant  furent  autorisés  à  refuser  le  service 
au  duc  qui  viendrait  à  enfreindre  ces  statuts.  Cet  acte  so- 
lennel ,  rédigé  en  flamand ,  et  auquel  on  attribue  l'origine  du 
conseil  souverain  de  Brabant ,  est  daté  du  27  septembre 
1312.  Le  duc  mourut  le  27  du  mois  suivant.  Le  17  seplembre 
1372,  le  duc  Wenceslas,  dans  une  assemblée  tenue  à  Cor- 
tenberg, accorda  une  grande  charte  confirmative  de  celle 
de  1312  et  de  la  charte  wallonne  de  Jean  111,  qui  en  déve- 
loppait l'esprit.  DE  Reiffenberg. 

CORTES,  dérivé  àecorte,  équivalent  espagnol  du  latin 
curia,  c'est-à-dire  cour,  résidence  d'un  souverain.  C'est 
le  nom  qu'on  donne  en  Espagne  et  en  Portugal  aux  assem- 
blées législatives.  Quand,  à  la  suite  de  la  décadence  de  la 
puissance  des  Maures  en  Espagne,  les  princes  chrétiens 
en  enlevèrent  les  conquêtes  les  unes  après  les  autres,  il  se 
forma  dans  les  nouveaux  États  des  assemblées  représenla- 
tives  (cortès),  qui  restreignirent  l'autorité  du  prince.  En 
Castilleeten  Aragon,  deux  puissants  États  qui  se  cons- 
tituèrent par  la  réunion  de  plusieurs  autres  d'importance 
moindre ,  ces  assemblées  se  composèrent  de  délégués  du 
clergé;,  delà  noblesse  et  des  villes,  séparés  en  classes  dif- 
férentes, appelées  en  Castille  estamientos  et  en  Aragon 
brazos. 

En  Aragon ,  la  constitution  des  états  eut  un  caractère  tout 
particulier,  et  reçut  une  forme  remarquable  ;  de  bonne  heure 
l'assemblée  des  états  y  obtint  d'importants  privilèges,  et 
l'ordre  de  la  bourgeoisie  eut  le  droit  d'y  siéger  et  d'y  voter 
beaucoup  plus  tôt  qu'en  Castille.  Un  juge  nommé  par  les 
états  eux-mêmes,  el  jrtsticia ,  }uq,eA\t  les  différends  qui  pou 
valent  s'élever  entre  le  roi  et  les  états ,  et  avait  mission  de 
maintenir  la  puissance  royale  dans  les  limites  tracées  par  la 
loi  fondamentale. 

En  Castille,  les  droits  des  états  étaient  moins  précis, 
et  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  moins  étendus  que  dans 
le  royaume  voisin  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  pays  le  roi 
était  obligé  de  se  soumettre  à  la  volonté  des  cortès. 
Ai)rès  la  réunion  des  royaumes  d'Aragon  et  de  Castille,  le 
roiFerdinand  et  sa  femme  Isabelle  réussirent  à  se 
rendre  plus  indépendants  des  cortès;  et  celles  de  Castille, 
lors  de  la  diète  tenue  par  Charles-Quint  à  Tolède  en 
1538,  ayant  osé  refuser  de  consentira  l'établissement  d'un 
impôt  extraordinaire,  le  roi  déclara  l'assemblée  dissoute. 
Depuis  lors  le  clpigé  et  la  noblesse  cessèrent  d'être  convo- 
qués,etiln'y  eut  plus  que  les  députés  de  dix-huit  villes,qu'on 
réunit  dans  certains  cas ,  quand  il  s'agissait  de  consentir  à 
l'établissement  de  nouveaux  impôts.  Après  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  Philippe  V  enleva  aux  provinces 
qui  avaient  tenu  pour  la  maison  d'Autriche  le  reste  de  leurs 
immunités.  Depuis  lors  les  cortès  ne  se  rassemblèrent  plus 
que  pour  des  prestations  de  foi  et  hommage ,  ou  encore  quand 
il  s'agissait  de  prendre  une  décision  sur  une  question  de 
successibilité  au  trône.  Ce  fut  en  1713  qu'on  les  appela  pour 
la  dernière  fois  à  rendre  une  décision  de  ce  genre;  en  17S0 
elles  furent  encore  réunies  à  l'occasion  de  l'accession  au 
trône  de  Charles  IV. 

Quand  Napoléon  détrôna  Ferdinand  VII,  en  180S,la 
constitution  acceptée  à  Rayonne  par  la  junte  des  cortès 
créait,  sous  le  nom  A'assemblée  des  cortès,  une  représenta- 
tion nationale com[)osée  de  vingt-cinq  archevêques,  de  vingt- 
cinq  nobles  et  de  cent  vingt-deux  députés  du  peuple.  Mais  cette 
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représentation  nationale  n'exista  jamais  que  sur  le  papier, 
de  iHÔiiie  que  les  cortès,  auxquelles  plus  tard  Napoléon,  dans 
la  vue  de  se  concilier  les  sympathies  [lopulaires  en  Espagne, 
promit  de  rendre  leurs  anciennes  prérogatives.  Par  contre, 
la  junte  insurrectionnelle  de  Séville,  autorisée  à  cet  effet  par 
Ferdinand  VII,  convoqua  en  1809  les  cortès  ;  et  l'assemblée , 
qui  se  composait  décent  quatre-vingt-deux  membres,  ouverte 
le  24  septembre  1810,  donna  au  pays,  le  18  mars  1812,  une 
constitution  nouvelle.  Les  cortès  eor^raordinaires  se  tranfor- 
mèrentle  14  septembre  1813  en  cortès  ordinaires,  et  vinrent, 
dans  les  premiers  jours  de  1814,  s'établir  à  Madrid,  où,  au  re- 
tour de  Ferdinand  VII,  elles  furent  dissoutes,  en  même  temps 
que  leurs  membres  étaient  de  la  part  du  gouvernement  de  la 
restauration  l'objet  de  cruelles  persécutions.  Par  suite  de  la 
révolution  de  1820,  Ferdinand  VII  se  vil  contraint,  au  mois 
de  mars  de  cette  même  année ,  de  convoquer  de  nouveau 
les  cortès  de  1812;  mais  l'invasion  française  força  en  1823 
cette  assemblée  à  se  retirer  d'abord  à  Séville,  puis  à  Cadix, 
où,  le  27  septembre,  elle  se  déclara  dissoute,  et  rendit  au  roi 
l'exercice  de  son  pouvoir  absolu.  Le  premier  usage  qu'en  fit 
ce  prince  fut  de  condamner  à  l'exil  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  fait  partie  de  cette  assemblée.  Quand,  par  sa  prag- 
matique de  1830,  Ferdinand  VII  eut  aboli  la  loi  salique 
en  Espagne,  il  convoqua  en  1833  les  anciennes  cortès  du 
royaume,  qui  durent  prêter  avec  beaucoup  de  solennité 
serment  de  fidélité  au  nouvel  ordre  de  succession  introduit 
dans  la  monarchie.  Après  la  mort  de  Ferdinand,  et  lorsque 
éclata  la  guerre  civile,  la  reine  régente  Marie-Christine 
se  vit  contrainte  d'accorder  à  la  nation  une  nouvelle  cons- 
titution ayant  pour  base  le  système  constitutionnel  (  Esta- 
tuto  real  ),  avec  des  cortès  divisées  en  chambre  des  dé- 
putés (  Prociiradores  del  reino)  et  en  chambre  des  pairs 
(Proceres).  Mais  dès  le  mois  d'août  1836  Vestatuto  real 
était  renversé  et  remplacé  par  la  constitution  des  cortès  de 
18 1 2,  à  laquelle  une  assemblée  constituante  convoquée  l'année 
suivante  lit  subir  de  nombreuses  modifications.  Les  droits  des 
cortès  furent  encore  restreints  davantage  après  la  chute 
d'Espartero,  par  Narvaez  et  par  Marie-Christine ,  en 
octobre  1844,  puis  en  1852. 

En  Portugal,  l'histoire  des  cortès  date  de  l'assemblée  de 
Lamego  (  1 1 44  ),  qui  confirma  le  titre  de  roi  à  A  1  p  h  o  n  s  e  P'. 
Leur  composition,  de  même  que  l'étendue  de  leurs  droits, 
n'avait  rien  de  fixe ,  et  fut  soumise  à  de  nombreuses  va- 
riations. A  peu  près  supprimées  depuis  le  commencement 
du  seizième  siècle ,  elles  furent  rétablies  dans  toutes  leurs 
anciennes  prérogatives  lorsqu'en  1640  la  maison  de  Bra- 
gance  monta  sur  le  trône;  mais  à  partir  de  1C97  on  cessa 
tout  à  fait  de  les  convoquer.  La  révolution  de  1820  eut  pour 
résultat  dedoter  le  Portugal  d'une  nouvelle  constitution,  votée 
par  des  cortès  constituantes  plus  libérales  encore  que  celles 
d'Espagne,  et  à  laquelle  le  roi  Jean  VI  prêta  serment  le 
1^"^  octobre  1822.  Les  nouvelles  cortès,  convoquées  aux  termes 
de  cette  constitution,  se  réunirent  le  1*"^  décembre  suivant; 
mais  mie  contre-révolution  ne  tarda  pas  à  les  renverser 
avec  la  constitution,  de  qui  elles  tenaient  leurs  pouvoirs.  Le 
5  juin  1824  le  roi  Jean  VI  publia  un  décret  qui  remettait  en 
vigueur  l'ancienne  constitution  de  la  monarchie,  avec  l'an- 
cienne assemblée  des  cortès  (de  Lamego).  A  la  mort  de 
Jean  VI,  son  successeur  dom  Pedro  octroya,  dès  le  26  avril, 
au  Portugal  une  nouvelle  constitution,  calquée  sur  celle 
d'Angleterre  et  de  France  (carta  de  Ley),  en  même  temps 
qu'il  convoquait  de  nouvelles  cortès  et  abdiquait  la  cou- 
ronne en  faveur  de  sa  fille  dona  Maria  d  a  Gloria.  Après 
avoir  été  supprimée  pendant  l'usurpation  de  dom  Miguel, 
cette  constitution  représentative,  remise  en  vigueur  à  la  suite 
de  l'expulsion  de  cet  usurpateur,  fut  remplacée  en  1836  ,  à 
la  suite  d'une  révolution,  parcelle  de  1822,  puis  encore  une 
fois  remise  en  vigueur  le  il  février  1842;  et  depuis  cette 
époque,  en  dépit  de  nombreux  orages  i)olitiques,  elle  n'a 
pas  laissé  que  de  fonctionner  tant  bien  que  mal. 


CORTESE  (Jules-César),  poêle  napolitain,  qui  florissait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  na<iuit  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  à  Naples,  et  se  rendit  fort  jeune  à  la  cour 
de  Ferdinand  de  Médicis,  où  son  esprit,  sa  gaieté,  lui  valurent 
l'amitié  du  prince  et  celle  des  plus  grands  seigneurs.  De- 
venu amoureux  d'une  fille  d'honneur  de  la  grande-duchesse, 
il  l'accabia  de  madrigaux  et  de  sonnets.  Mais  la  belle,  qui 
était  hautaine  et  n'aimait  pas  la  poésie,  ôtant  un  jour  de  son 
pied  un  de  ses  souliers  à  hauts  talons ,  alors  à  la  mode , 
alla  jusqu'à  l'en  frapper  rudement.  Cet  éclat  décida  Cortese 
à  quitter  Florence.  Il  revint  dans  sa  patrie ,  chercha  des 
distractions  à  ses  peines  dans  des  sociétés  qui  au  dire  des 
uns  étaient  équivoques ,  et  qui  selon  d'autres  ne  l'étaient 
pas  ;  puis  il  se  mit  à  écrire  en  patois  des  poèmes  dont  les 
personnages  étaient  pris  dans  la  plèbe  napolitaine. 

Son  premier  ouvrage,  en  cinq  chants  et  en  octaves,  parut 
en  1604 ,  sous  le  titre  de  la  Vajasseide  ;  il  eut  seize  édi- 
tions réelles  en  quatorze  ans.  Les  vajasse  sont  les  servan- 
tes des  marchands  de  la  capitale.  Cortese  les  représente 
comme  ayant  formé  un  complot  pour  forcer  leurs  maîtres 
à  augmenter  leurs  gages.  Toutes  les  richesses  du  pitto' 
resque  langage  des  lazzaroni  sont  prodiguées  dans  cette  com- 
position ;  les  jeux  ,  les  usages  du  peuple  y  sont  retracés  de 
main  de  maître,  et  avec  une  parfaite  fidélité.  Au  quatrième 
chant,  le  héros  et  l'héroïne  de  l'ouvrage,  CiuUo  et  Carmo- 
sina,  s'engagent  sous  le  joug  de  l'hymémée;  mais  les  per- 
fides sortilèges  d'une  vieille  sorcière,  ennemie  du  jeune 
couple,  jettent  le  désespoir  dans  le  ménage.  Grâce  à  un 
bravo  et  à  une  espèce  de  gladiateur,  le  redoutable  Micco 
Passaro,  le  charme  est  enfin  rompu,  à  l'entière  satisfaction 
des  époux  et  du  lecteur.  Ce  personnage  de  Micco  fut  trouvé 
si  attrayant ,  que  Cortese  lui  consacra  bientôt  une  nouvelle 
épopée  en  dix  chants,  le  Micco  Passaro  innamorato.  Son 
caractère  est  un  mélange  d'audace  fanfaronne  et  de  lâcheté  ; 
il  cherche  de  bonne  foi  le  péril ,  mais  aussitôt  qu'il  s'y 
trouve  exposé ,  il  s'enfuit  le  plus  loin  qu'il  peut,  tout  en  se 
proclamant  vainqueur. 

Le  Cerriglio  incantato ,  autre  poëme  de  Cortese ,  nous 
transpose  dans  un  monde  peuplé  de  chevaliers  errants  et 
d'enchanteurs.  Le  paladin  Sacripante  tente  la  conquête  du 
château  de  Cerriglio  ;  le  roi  Sarchiapone ,  qui  y  réside ,  se 
défend  à  l'aide  de  la  nécromancie.  Il  en  résulte  les  plus  in- 
croyables événements.  A  force  de  bravoure,  Sacripante 
triomphe;  le  Cerriglio  est  pris  d'assaut;  les  vainqueurs  n'ont 
cesse  d'y  célébrer  leurs  succès  le  verre  en  main  :  il  est 
transformé  en  taverne.  Il  y  en  avait  alors  en  effet  une  de  ce 
nom  aux  environs  de  Naples,  et  le  poète  s'est  amusé  à  s'en 
faire  l'historiographe  en  renchérissant  d'extravagances  sur 
les  épopées  chevaleresques  du  seizième  siècle.  Nous  lais- 
sons de  côté  sa  pastorale  de  La  Rose,  son  Voyage  au  Par- 
nasse, en  sept  chants,  son  roman  en  prose  Les  Aventures 
de  Ciullo  et  de  Perna. 

Ce  qui  dislingue  par-dessus  tout  Cortese,  c'est  son  in- 
comparable facilité,  c'est  le  parti  qu'il  sait  tirer  de  ce  lan- 
gage si  expressif  et  si  bouffon,  qu'il  manie  à  merveille.  Il 
fait  encore,  après  plus  de  deux  siècles,  les  délices  de  tout 
véritable  enfant  de  Naples  ;  après  l'avoir  appris  par  cœur, 
on  le  relit  sans  cesse,  et  on  ne  se  lasse  pas  de  le  réimprimer. 
Mais  nulle  traduction  ne  saurait  donner  une  idée  de  son 
mérite  :  il  faut  pour  le  goûter  pleinement  descendre  en 
droite  ligne  des  compagnons  de  Masaniello;  il  faut  croire 
sincèrement  au  mauvais  œil ,  et  dans  les  plus  minces  dé- 
tails de  la  vie  de  chaque  jour  découvrir  d'importants,  d'in- 
faillibles présages.  Cortese  gagne  surtout  à  être  déclamé  à 
haute  voix;  sa  phrase  est  des  plus  sonores;  ses  expressions, 
on  ne  peut  plus  vives ,  réclament  l'accompagnement  obligé 
du  geste;  il  prodigue  les  onomatopées  les  plus  entraînantes. 

G.  Bnt;NET. 

CORTEZ  (Fernand),  le  plus  célèbre  des  aventuriers 
qui  firent  tomber  l'Amérique  sous  le  joug  de  l'Espagne,. 


Bnqoit  à  Medellin ,  dans  l'Estramadure ,  en  1483 ,  d'une 
famille  noble  et  pauvre.  Destiné  au  barreau,  il  suivit  bientôt 
«a  propre  inclination ,  et  quitta  l'université  de  Salamanque 
dans  l'intention  d'aller  à  Naples ,  s'attacher  à  la  fortune  de 
Gonïsilve  de  Cordoue.  Arrêté  en  chemin  par  une  maladie 
grave,  il  changea  de  direction  dès  qu'il  fut  rétabli,  et  s'em- 
tiarqua  pour  Saint-Domingue ,  que  gouvernait  son  parent 
Ovando .  l'un  des  plus  avides  et  des  plus  féroces  spoliateurs 
des  Antilles.  Six  ans  après,  en  1511  ,  il  suivit  Vélasquez  à  la 
conquête  de  C  uba,  et  s'y  distingua  de  manière  à  faire  pres- 
sentir ce  qu'il  pourrait  faire  un  jour  sur  un  plus  grand 
thé^lre.  Aussi  fut-il  choisi  par  Vélasquez  pour  l'envahisse- 
ment dn  .Mexique,  au  préjudice  de  Jean  de  Grijalva,  qui 
venait  d'en  di'couvrir  les  rivages.  Cortez  rassembla  six  cent 
dix-sept  Espagnols  dans  l'ile  de  Cozurael,  s'y  renlorça  de  quel- 
ques hommes  perdus  sur  cette  côte,  et  se  hâta,  heureuse- 
ment pour  lui,  de  partir  pour  son  expédition.  S'il  eût  tardé 
de  quelques  jours,  un  caprice  de  Vélasquez  lui  aurait  enlevé 
celte  occasion  de  fonder  sa  gloire  et  d'effacer  toutes  les  ré- 
putations du  Nouveau-Monde.  Il  atteignit  le  4  mars  1519 
l'embouchure  de  la  rivière  à  laquelle  Grijalva  avait  donné 
son  nom,  et  la  remonta  avec  sa  flotte  pour  en  explorer  les 
rivages. 

Le  vaste  empire  du  Mexique  était  soumis  alors  à  l'empe- 
reur Montezuma  ;  une  nombreuse  population  de  guerriers 
en  couvrait  l'étendue  ;  des  villes  riches  étaient  disséminées  en 
grand  nombre  sur  cette  contrée  de  2,200  kilomètres  de  long 
et  de  880  de  lai  ge  ;  et  Cortez  n'en  fut  pas  même  ébranle 
dans  ses  résolutions.  Une  multitude  de  canots  descendirent 
le  fleuve  pour  s'opposer  à  son  passage  ;  mais  l'aspect  des 
châteaux  ailés  qui  portaient  les  Espagnols,  les  explosions 
de  leur  artillerie,  firent  un  tel  effet  sur  les  Indiens,  qu'ils 
se  jetèrent  à  la  nage  pour  échapper  à  une  destruction  inévi- 
table. Cortez  mit  pied  à  terre,  et  marcha  droit  à  la  ville  de 
Tabasco,  qu'il  emporta  de  vive  force;  et  sa  clémence  envers 
les  prisonniers  acheva  la  soumission  de  la  province.  Parmi 
les  présents  qu'il  reçut  se  trouva  la  belle  Marina,  qui,  en- 
flammée d'une  vive  passion  pour  ie  conquérant,  devint  par 
la  suite  l'instrument  le  plus  actif  de  la  ruine  de  son  pays. 

Le  bruit  des  exploits  de  Cortez  ayant  frappé  de  terreur  la 
capitale  et  l'empereur  du  Mexique ,  deux  ambassadeurs  se 
présentèrent  de  la  part  de  Montezuma  pour  lui  demander  ce 
qu'il  voulait.  Cortez  les  reçut  dans  Tile  de  Saint-Jean  d'Ul- 
loa,  leur  répondit  qu'il  venait  en  ami  traiter  au  nom  de  son 
roi  Charles-Quint  des  intérêts  des  deux  monarchies;  mais, 
dans  l'intention  de  leur  montrer  sa  puissance ,  il  leur  offrit, 
comme  des  jeux ,  les  exercices  de  l'artillerie  et  de  l'arque- 
buse, que  l'esprit  superstitieux  des  Mexicains  prit  pour  des 
inventions  d'une  divinité  ennemie.  L'or  que  Montezuma  lui 
avait  fait  présenter  pour  le  renvoyer  ne  fut  qu'un  attrait 
de  plus  pour  l'avide  conquérant.  Les  Mexicains  exagéraient 
en  vain  les  forces  de  leur  empire.  «  C'est  ce  que  nous 
voulons,  répondit  le  téméraire,  de  grands  dangers  et  de  gran- 
des richesses.  » 

La  province  de  Tempoalla  se  soumit  à  son  approche. 
C'est  là  qu'il  apprit  du  cacique  même  que  la  tyrannie  de 
Montezuma  lui  aliénait  le  cœur  de  ses  sujets  ;  mais  cette 
tyrannie  a  été  grandememeat  exagérée  par  des  historiens 
espagnols,  qui  avaient  intérêt  à  justifier  la  barbarie  des 
conquérants.  Cortez  profita  habilement  de  ces  divisions  in- 
testines, et  sut  employer  à  propos  les  négociations  et  les 
aimes.  Sa  présence  sulfit  également  pour  soumettre  la  ville 
et  la  province  de  Quiabizlan,  où  les  gouverneurs  de  plu- 
sieurs autres  contrées  vinrent  le  saluer  comme  un  hbérateur. 
La  richesse  de  ce  pays  le  détermina  à  détruire  son  premier 
établissement,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  fonda  la  Ver  a 
Cruz,  entre  Quiabizlan  et  la  mer.  Il  y  reçut  un  renfort 
de  onze  Espagnols  que  lui  amena  Francisco  de  Sancedo,  et 
connut  par  ce  dernier  la  jalousie  et  les  intrigues  de  Vélas- 
quez contre  lui.  Ces  avis  le  déterminèrent  à  faire  partir 
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pour  l'Espagne  deux  de  ses  compagnons,  Montcjo  et  Porto- 
Carrero.  à  l'effet  de  détromper  Charles-Quint  et  de  se  faire 
déclarer  indépendant  du  gouverneur  de  Cuba.  Une  conspi- 
ration dans  les  rangs  des  siens  lui  suggéra  une  résolution 
plus  audacieuse  et  plus  décisive.  Pour  ôter  à  ses  soldats  tout 
espoir  de  retour,  il  brûla  ses  vaisseaux ,  et,  plaçant  son  ar- 
mée entre  la  mort  et  la  victoire,  il  lui  annonça  son  départ 
pour  Mexico. 

Escalente  fut  laissé  à  la  Véra-Cruz,  dans  la  ville  nouvelle, 
avec  150  hommes  et  2  chevaux;  le  reste  de  l'armée,  mon- 
tant à  500  fantassins ,  s'avança  dans  le  pays  à  la  suite  de 
Cortez,  qui  n'accepta  que  400  Indiens  pour  auxiliaires,  sur 
les  100,000  que  lui  avaient  offerts  les  caciques.  L'abolition 
des  sacrifices  humains,  la  destruction  des  idoles  mexicai- 
nes, étaient  partout  l\)bjet  de  ses  premiers  soins;  et  sans 
se  convertir  encore  du  christianisme,  le  peuple  souffrait 
sans  se  plaindre  les  outrages  faits  à  ses  dieux.  Cortez  tra- 
versa paisiblement  la  province  de  Zocothla,  et  ne  trouva  la 
guerre  que  sur  les  frontières  de  Tlascalans.  Ce  peuple  formait 
une  république  indépendante  au  milieu  du  grand  empire. 
Il  fallut  la  réduire  par  les  armes.  Après  divers  engagements 
dans  lesquels  la  victoire  fut  longtemps  disputée,  la  paix  lut 
conclue,  et  les  républicains  devinrent  dès  ce  moment  les  plus 
sûrs,  les  plus  fidèles  alliés  de  Cortez.  Celui-ci  abusait  en 
même  temps  Montezuma,  en  lui  faisant  croire  qu'il  les  sou- 
mettait à  sa  domination.  L'empereur  n'en  semait  pas  moins 
sur  ses  pas  les  pièges ,  les  embûches  et  les  conspiralions. 
Marina  en  découvrit  une  qui  coûta  la  vie  à  2,000  soldats  de 
Cholula,  premier  exemple  de  barbarie,  qui  fut  malheureu- 
sement suivi  de  bien  d'autres.  L'empereur  Mexicain  laissa 
ses  ennemis  arriver  jusque  dans  sa  capitale,  à  travers  un 
pays  dont  la  richesse  et  la  prospérité  ne  faisaient  qu'exciter 
leur  cupidité.  Cortez  y  entra  le  8  novembre  1519  :  ses  sol- 
dats fuient  frappés  d'étonnement  à  l'aspect  de  cette  grande 
ville,  assise  au  milieu  d'un  lac  de  trente  lieues  de  tour,  et  sur 
les  bords  duquel  s'élevaient  cinquante  antres  villes  considé- 
rables. Montezuma  n'osa  en  fermer  les  portes  à  un  homme  à 
qui  le  ciel  avait  confié  sa  foudre.  L'adresse  avec  laquelle 
Cortez  avait  déjoué  toutes  les  conspirations  et  les  embuscades 
faisait  croire  qu'il  avait  aussi  reçu  le  don  de  tout  prévoir;  et 
la  superstition  lui  applanissait  toutes  les  voies. 

Au  milieu  des  fêtes  qu'on  lui  prodiguait ,  il  apprit  que 
Qualpopoca,  général  mexicain,  avait  attaqué  la  Vera-Cruz, 
que  le  gouverneur  Jean  Escalente  avait  péri  dans  un  com- 
bat avait  sept  des  siens,  et  que  cette  colonie  était  sur  le  point 
de  succcomber.  Il  est  douteux  que  iMontezuma  fût  l'auteur 
de  cette  insulte  ;  mais  Cortez  avait  intérêt  à  le  croire,  et,  par 
une  résolution  énergique,  il  alla  droit  au  palais  de  l'empe- 
reur et  s'empara  de  sa  personne.  Montezuma  continua  à  ré- 
gner comme  par  le  passé;  mais  Cortez  n'en  fit  que  ie 
servile  instrument  de  sa  politique.  L'exécution  de  Qualpo- 
poca et  de  ses  complices  parut  rétablir  l'harmonie  entre  les 
deux  peufjles.  Ce  fut  Cortez  qui  la  troubla  le  premier,  en 
abattant  les  idoles  mexicaines.  Les  prêtres  soulevèrent  le 
peuple,  firent  rougir  Montezuma  de  sa  faiblesse;  et  cet  em- 
pereur, changeant  de  ton  avec  son  hôte,  lui  fit  entendre 
qu'il  était  temps  de  retourner  en  Espagne.  La  multitude  des 
guerriers  que  les  neveux  de  iMonfezuma  avaient  rassemblés 
força  Cortez  à  la  dissimulation.  11  répondit  qu'il  n'avait  plus 
de  flotte,  et  qu'il  était  nécessaire  <le  construire  des  vais- 
seaux ;  à  l'instant  même  les  ordres  sont  donnés  partout  :  des 
forêts  sont  abattues,  le  bois  apporté  à  la  Vera-Cruz;  les  tra- 
vaux sont  poussés  avec  une  grande  activité,  quand  l'empe- 
reur vient  le  prévenir  qu'il  n'en  est  plus  besoin ,  et  que 
dix-huit  navires  espagnols  viennent  d'aborder  ses  rivages. 
Cortez  apprend  le  même  jour  que  cette  flotte  est  envoyée  par 
Vélasquez  avec  1,400  hommes;  que  Pamphile  deNarvaez  leA 
commande,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  mission  que  de  le  dépouil- 
ler de  sa  conquête. 

Jamais  ii  n'avait  couru  d'ausgi  grands  dangers.  Entouré 
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«1  tunemis  de  toute  espèce,  il  trompe  ses  soldats  sur  le 
but  de  cette  expédition,  et  ne  prend  conseil  que  de  son  cou- 
ruf^e.  Jl  ose  conlier  à  (piatre-vingts  Espagnols  la  garde  de 
Montezuina  et  de  sa  capitale,  manlie  contre  Narvaez,  sé- 
duit ses  officiers,  dél)ande  ses  troupes,  que  la  brutalité  et 
les  caprices  de  ce  chef  ont  aliénées,  i'atlafiue  lui-même,  et 
le  prend  dans  la  ville  de  Zempoala.  il  réunit  les  deux  armées 
sons  si;s  ordres,  et  revient  sur  Mexico  à  la  tête  de  1,300  sol- 
dats, de  100  chevaux,  de  dix  canons,  et  de  2,000  TIascalans. 

Mais  les  choses  avaient  changé  de  face  pendant  son  ab- 
sence. Alvarado ,  chef  de  la  garnison  espagnole,  avait  mas- 
sacré des  seigneurs  mexicains  dans  une  fùte,  et  le  peuple 
entier  avait  pris  les  armes.  Le  retour  de  Cortcz  ne  glaça 
poiut  leur  courage  ;  ils  étaient  n'solus  à  vaincre  ou  à  mou- 
rir. Us  coururent  sur  les  canons,  firent  des  prodiges  de  va- 
leur, tuèrent  dix  Castillans,  et  en  blessèrent  vm  grand  nom- 
bre. Montezuma  s'efforce  en  vain  de  parler  de  paix  ;  le  peu- 
ple la  refuse,  élève  des  barricades,  montre  une  discipline, 
une  tactique  dimt  jusque  alors  il  n'avait  pas  eu  Tidée.  Cortez, 
resté  maitre  de  Montezuma,  essaye  de  s'en  servir  pour  cal- 
mer la  sédition.  Cet  empereur  tombe  percé  de  coups  sous 
les  flèches  de  Mexicains,  et  la  stupeur  du  peuple  suspend 
un  moment  la  guerre,  que  Cortez  lui-môme  n'ose  poursui- 
vre. Mais  Quellavaca,  caci(pie  d'Istacpalapa,  est  élevé  sur  le 
trône,  et  l'attaque  du  quartier  espagnol  recommence.  Cortez 
est  sur  le  point  d'être  pris;  il  fiécliit,  songe  à  capituler  :  il 
cherche  même  k  se  sauver  avec  les  siens  pendant  la  nuit; 
mais  les  Mexicains  l'attendaieui  sur  la  chaussée.  Us  atta- 
quent son  avant-garde;  il  y  perd  ses  2,000  TIascalans, 
200  Espagnols  et  40  chevaux  ;  et  si  ses  ennemis  s'étaient  jetés 
en  force  à  l'extrémité  de  la  digue ,  Cortez  y  périssait  avec 
son  armée. 

Poursuivi  jusqu'à  Tlascala,  il  est  forcé  de  se  réfugier  dans 
un  tenq)le,  et  de  .s'échapper  encore  pendant  la  nuit;  le  jour 
lui  révèle  de  plus  grands  périls  :  40,000  Indiens  l'attendent 
en  baliiille  dans  la  plaine  d'Otumba.  11  y  voit  flotter  le  fa- 
meux filet  d'or  surmonté  de  [lanaches  ,  étendard  impérial  et 
palladium  de  l'empire  ;  et  cette  vue  lui  rend  quelque  énergie, 
il  sait  que  les  Mexicains  attachent  à  ce  symbole  la  destinée 
de  leur  monarchie.  Il  prend  avec  lui  ses  plus  braves  officiers, 
et  pique  droit  a  l'ctendard;  il  tue  le  général  qui  le  porte; 
et  toute  celte  multitude,  fiappée  de  stupeur,  ne  songe  plus 
qu'a  la  fuite.  Le  carnage  fut  horrible ,  le  butin  immense. 
Cortez  se  reposa  enlin  a  Tlascala,  et  ne  vit  plus  autour  de 
lui  que  450  solilats.  Ses  blessures  le  mettent  lui-même  aux 
portes  du  tombeau  ;  mais  les  fidèles  TIascalans  veillent  sur 
lu  i  :  leurs  médecins  le  guérissent.  Leur  sotie  générosité  sauve 
J'oppresseur  de  leur  patrie.  Bientôt  2,000  Mexicains  se  ran- 
gent sous  les  drapeaux  espagnols;  l'héroïsme  et  la  po  itique 
de  Cortez  les  sédui-^ent,  les  entraînent.  Alors  ils  se  hâtent  de 
revenir  veis  la  capitale.  L'empire  avait  encore  changé  de 
maître  :  Quetlavaca  était  mort,  et  le  brave  Guatimosin, 
neveu  de  Montezuma,  avait  été  élu  à  sa  place.  Il  harcela  la 
marche  des  Espagnols,  les  força  tous  les  jours  à  combattre  , 
leur  tendit  piège  sur  piège.  Arrivée  aux  portes  de  Mexico  en 
refoulant  ses  ennemis,  lavant-garde  de  Cortez  est  vigou- 
reusement reponssée  sur  la  chaussée  de  Tacuba.  11  tente 
de  pénétrer  par  celle  de  Suchimilco;  mais  il  est  forcé  de  se 
replier  encore.  Tant  d'échecs  déconcertent  ses  alliés  ;  ses 
ofliticrs  môme  conspirent  contre  lui.  Cortez  sent  la  néces- 
sité d'en  finir  ;  mais  des  vaisseaux  lui  sont  nécessaires.  Treize 
brigantiiis  sont  construits  sur  les  bords  du  lac.  De  nouveaux 
renforts  portent  ses  forces  à  i)00  Espagnols  et  is  canons 
avec  30  à  40,000  alliés  ;  il  attaque  alors  à  la  fois  les  trois  prin- 
cipales chaussées  de  la  capitale  et  la  Hotte  mexicaine ,  que 
l'exagération  des  historiens  espagnols  élève  à  200,000  ca- 
nots; les  j)lus  modestes  parlent  seulement  de  4,000.  Cortez, 
placé  sur  sa  flotte,  écrase  et  disperse  les  pirogues  enne- 
mies; les  barricades  des  chaussées  sont  foudroyées  par  son 
artillerie.  Arrivé  au  pied  des  murailles ,  il  pénètre  encore 


dans  la  ville;  mais  ses  lieutenants  n'avancent  pas  avec  la 
môme  impétuosité,  et  il  est  forcé  de  reculer  pour  les  secou  - 
rir.  Repoussé  partout ,  il  désespère  de  vaincre  ;  il  offre  à 
Guatimosin  de  reconnaître  son  autorité,  à  condition  qu'il 
se  reconnaîtra  lui-même  vassal  de  Charles-Quint.  Guatimo- 
sin veut  céder,  les  prêtres  le  lui  défendent,  et  la  bataille 
recommence;  elle  est  funeste  aux  Espagnols.  Cortez,  blessé 
lui-même,  est  contraint  de  chercher  un  refuge  sur  sa  flotte. 
Des  oracles,  répandus  par  les  prêtres,  annoncent  la  ruine  de 
Cortez  pour  le  huitième  jour.  S»  s  alliés  se  découragent  ; 
les  TIascalans  eux-mêmes  se  débandent  ;  mais  la  politique 
de  Cortez  les  arrête.  «  Restez  huit  jours,  leur  dit-il,  et  restez 
sans  combattre;  je  convaincrai  les  oracles  d'imposture.  » 
Le  traité  fut  .accepté;  les  huit  jours  expirèrent,  et  les  prê- 
tres furent  démentis  par  l'événement.  Les  alliés  revinrent 
en  foule ,  et  Guatimosin,  pressé  par  la  famine,  sentit  affai- 
blir son  courage.  Il  détei-mina  cependant  ses  lieutenants  à 
tenter  d'échapper  à  l'armée  espagnole,  et  résolut  de  porter 
la  guerre  dans  le  nord  de  sps  États ,  en  abandonnant  sa  ca- 
pitale ;  mais  son  dessein  fut  soupçonné.  Les  canots  qui  le 
portaient  furent  poursuivis,  atta(|ués  par  l'Espagnol  Hol- 
guin;  l'empereur  fut  pris,  et  ce  malheur  glaça  les  Mexicains 
d'une  telle  épouvante  qu'ils  n'osèrent  plus  se  défendre. 
Mexico  se  rendit  enfin  le  13  aoilt  1521  :  le  Mexique  reçut 
le  nom  de  I^ouvelle-Eapagne ;  les  TIascalans  furent  ré- 
compensés par  une  exemption  perpétuelle  de  tributs. 

Les  vainqueurs,  trompés  dans  leur  avarice  par  le  peu  de 
richesses  qu'ils  trouvèrent  à  piller,  se  livrèrent  aux  trans- 
ports de  la  plus  infâme  barbarie.  Les  seigneurs  mexicains 
furent  api)liqués  à  latortiu'e;  Guatimosin  fut  étendu  lui- 
nîême  sur  des  charbons  ardents.  Un  de  ses  ministres  se  plai- 
gnait à  côté  de  lui  des  cuisantes  douleurs  qu'il  éprouvait  : 
«  Et  moi,  répondit  le  jeune  monarque,  suis-je  sur  un  lit 
de  roses?  »  Mot  éternellement  sublime,  qui  sera  toujours 
pour  les  Espagnols  un  témoignage  de  honte  !  Cortez  apprit 
heureusement  que  les  trésors  de  l'empire  avaient  été  jetés 
dans  le  lac  par  l'empereur,  qui  se  flattait  de  les  retrouver 
après  la  victoire.  Ce  prince  n'expira  point  dans  les  tortures  ; 
mais  il  ne  fut  retiré  du  brasier  que  pour  languir  dans  une 
I)rison,  et  pour  être  pendu  trois  ans  après  sous  le  vain  pré- 
texte d'une  conjuration. 

Son  vainqueur  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui.  Traversé 
par  la  jalousie  de  Yélasquez,  calomnié  à  la  cour  de  Ma- 
drid, il  vit  ses  riches  présents  méprisés,  sa  gloire  méconnue. 
Sans  la  protection  du  cardinal  Adrien ,  il  aurait  eu  de  la 
peine  à  obtenir  le  titre  de  vice-roi  de  l'empire  qu'il  avait 
donné  à  son  maitre.  Dans  cet  empire,  il  eut  perpétuellement 
à  lutter  contre  les  séditions  de  ses  lieutenants  et  les  révol- 
tes des  Mexicains.  Cortez  rebâtit  la  viile  de  Mexico,  y  at- 
tira les  principales  familles  de  l'empire,  distribua  des  terres 
à  ses  compagnons,  introduisit  dans  la  colonie  les  animaux 
domestiques  et  les  plantes  de  l'Europe,  établit  des  manufac- 
tures, des  fomieries.  Mais  l'histoire  ne  doit  pas  laisser  igno- 
rer qu'il  fut  ingrat  lui-même  envers  la  fidèle  et  tendre  Ma- 
rina, qui  lui  avait  plusieurs  fois  sauvé  la  vie,  et  qu'il  poussa 
jusqu'à  la  brutalité  ,  à  la  férocité  même ,  les  moyens  de  con- 
version qu'il  em|)loyait  à  l'égard  des  vaincus.  Les  travaux 
de  la  paix  ne  le  détournaient  point  des  fatigues  delà  guerre; 
et  tandis  qu'un  de  ses  lieutenants  allait  soumettre  la  riche 
contrée  de  Guatemala,  il  poussa  lui-même  jusqu'à  l'o- 
céan Pacifique  et  la  presqu'île  de  Californie;  mais  il  n'eut 
que  le  temps  de  la  reconnaître.  Les  divisions  de  ses  lieu- 
tenants ,  les  soulèvements  des  Indiens,  les  exactions  de  ses 
officiers,  le  pillage  même  de  ses  propres  trésors,  le  supplice 
de  son  trésorier  particulier,  le  forcèrent  de  rentrer  à  Mexico 
pour  mettre  un  terme  à  ces  désordres.  Ses  amis  lu'  conseil- 
lèrent de  se  venger  de  tant  d'injustices  en  proclamant  son 
indépendance.  11  repoussa  ces  conseils,  et  partit  pour  l'Es- 
pagne en  1528,  dans  l'intention  de  s'expliquer  avec  le  plus 
ingrat  des  souverains.  Charics-Quint  parut  reconnaître  son 
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erreur  ;  il  le  combla  d'éloges ,  le  décora  de  l'ordre  do  Saint- 
Jacqiics  ;  mais,  sous  prétexte  de  diviser  l'autorité  ,  il  lui  im- 
posa un  vice-roi  civil ,  en  lui  conservant  le  commandement 
des  troupes  et  la  faculté  d'oti'ndre  ses  conquêtes.  Revenu 
à  Mexico,  il  en  repartit  bientiU  pour  explorer  les  rivages 
de  la  mer  Vermeille ,  et  pour  assurer  la  domination  de  son 
maître  sur  la  Californie.  De  nouvelles  dissensions,  de  nou- 
velles injustices  le  rappelèrent.  Fatigué  enfin  de  tant  d'in- 
gratitude ,  il  reprit  en  lâ'iO  la  route  d'Espagne  ,  sui\  it  Char- 
les-Quint dans  son  expédition  d'Alger,  et  y  combatfft  connue 
volontaire.  Ses  nouveaux  services  ne  furent  pas  mieux 
payés;  on  lui  refusa  même  le  remboursement  des  300,000  pias- 
tres qu'il  avait  dépensées  dans  son  voyage  de  Californie. 
Plus  lard  ,  il  ne  put  pas  même  obtenir  une  audience  de  son 
maître.  Sa  fierté  s'en  indigna  ;  il  attendit  la  voiture  de  Char- 
les-Quint, et  s'élança  sur  le  marche-pied.  «  Qui  étes-vous.' 
lui  demanda  le  despote.  —  Je  suis ,  répondit  Cortez ,  un 
liomme  qui  vous  a  gagné  plus  de  provinces  que  votre  père 
ne  vous  a  laissé  de  villes.  «  Cette  triste  et  dernière  vengeance 
d'un  héros  justement  indigné  ne  changea  point  sa  situation. 
11  quitta  la  cour  et  la  capitale,  regrettant  sans  doute  de 
n'avoir  pas  suivi  les  conseils  de  ses  amis,  et  se  retira  dans 
ime  solitude  près  de  Séville,  où  il  mourut,  le  2  décembre 
1554,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Les  historiens  ont  défiguré  sa  conquête  par  toutes  les  ab- 
surdités que  peut  enfanter  l'esprit  superstitieux  d'un  peuple 
bigot.  Pour  savoir  la  vérité,  il  faut  s'en  tenir  à  la  projjre 
correspondance  de  Cortez,  qui  se  compose  de  quatre 
lettres,  dont  trois  ont  été  traduites  par  M.  de  Flavigny,  eu 
177S.  Ce  fut  un  esprit  fécond  en  ressources,  ua  aventurier 
intrépide.  Sa  barbarie  fut  le  crime  de  son  siècle,  ses  qualités 
n'appartiennent  qu'à  lui.  Les  bonnes  gens  prétendent  que 
ses  dégoûts  furent  un  châtiment  céleste.  Trop  de  tyrans  ont 
été  épargnés  par  la  Providence  pour  lui  faire  honneur  de 
ceux  que  le  hasard  châtie.  Elle  pouvait  mieux  choisir  ;  Cor- 
tez était  digne  d'un  meilleur  sort,  et,  à  tout  prendre,  il  va- 
lait mieux  que  C  h  a  r  1  e  s  -  Q  u  i  n  t. 

S'il  faut  en  croire  son  testament,  il  éprouva  des  remords 
cuisants  avant  de  mourir.  Il  se  demande  s'il  a  bien  fait  de 
dépouiller  les  Mexicains  et  d'en  faire  des  esclaves.  U  or- 
donne à  ses  fils  de  découvrir  ceux  qu'il  aurait  traités  ainsi, 
et  de  les  dédommager  sur  son  majorât.  Il  veut  aussi  que 
ses  enfants  restituent  les  portions  de  ce  majorât  qui  appar- 
tiendraient à  des  familles  mexicaines.  On  ignore  si  ses  hé- 
ritiers accomplirent  sa  volonté  dernière,  mais  on  sait  que  le 
seul  monument  élevé  à  la  mémoire  de  ce  héros  est  un  céno- 
taphe que  lui  consacra  longtemps  après  le  duc  deMonteleone, 
dans  la  chapelle  d'un  hôpital  mexicain. 

YiENNET,  de  l'Académie  française. 

CORTICALES  (Couches),  loye- Coccue.  ' 

CORTICIFÈRES  (  du  latin  cortex,  cordcis,  écorce,  et 
fero,  je  porte).  Nom  donné  par  Lamourouxà  une  section  de 
la  classe  des  polypiers  flexibles  ou  non  entièrement  pierreux, 
formés  d'un  axe  souvent  corné  ou  calcaire,  et  recouverts 
d'une  croûte  contractile  et  vivante  :  ce  sont,  d'après  cet  ha- 
bile zoophytologisto,  les  spongiées,  les  gorgoniées,  les  isi- 
dées.  C'est  aussi  le  nom  donné  par  Latreille  à  une  tribu  de 
la  famille  des  alvéolaires;  par  Schweiger  à  une  famille  de 
zoophytes  cératophytes;  par  Eickwadt  à  une  famille  de  la 
classe  des  phytozoaires.  Mais  nous  devons  surtout  rappeler 
que  M.  Lesueur  a  établi  sous  le  nom  de  côrticifcrcs  un 
}:enre  de  polypiers  fixes,  de  la  famille  des  zoanthaires  coria- 
ces, dont  les  parois,  encroûtées  de  matière  sablonneuse, 
se  collent  les  unes  aux  autres  et  s'étendent  en  larges  expan- 
.sions  à  la  surface  des  corps  sous-marins  ;  on  rencontre  les 
corticifères  aux  Antilles  et  sur  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. E.  Le  Glillou. 

CORTOXxV,  ville  bâtie  sur  le  versant  d'une  montagne 
qui  domine  la  riche  et  fertile  vallée  de  Chiana,  dans  le  cotw- 
l>aiitmento  d'Arczzo  (  grauJ-duché  de  Toscane),  est  le  Co- 
rner. LE  L\  COSVEKS.   —  T,   VJ. 
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rytum  des  anciens,  la  plus  importante  des  douze  villes  d'Étru- 
rie',  et  dont  la  fondation  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps. 
Plus  tard  elle  s'allia  avec  les  Romains  ;  mais  alors  sa  déca- 
dence fut  telle,  qu'il  fallut  y  envoyer  une  colonie  romaine 
à  rcffet  de  la  repeupler.  Dévastée  par  les  barbares,  Cortona 
au  onzième  siècle  parvint  encore  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté. Gouvernée  pendant  un  siècle  par  la  famille  Cosali, 
elle  fut  cédée  par  son  dernier  rejeton  au  roi  de  Naples,  La- 
dislas,  qui  en  1411  l'abandonna  aux  Florentins,  au  pouvoir 
desquels  elle  demeura  depuis  lors.  La  ville  actuelle,  qui 
n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  était  jadis,  compte 
4,500  habitants,  dont  l'agriculture  est  la  principale  ressource. 
Ses  formidables  murailles  cyclopéennes  sont  les  mieux  con- 
servées de  toute  l'Italie;  et  parmi  les  monuments  d'archi- 
tecture antique  qu'elle  renferme,  on  distingue  surtout  les 
ruines  d'im  temple  de  Bacclius.  Cette  ville  possède  d'ailleurs 
beaucoup  de  richesses  artistiques.  Dans  le  muséum  de  l'Ac- 
cadcmia  Elmsca,  qui  y  fut  fondée  en  1726,  on  voit  une 
foule  de  vases,  de  sarcophages  étrusques,  etc.  Enlrc  cette 
ville  et  le  lac  dePerugia  (le  Lacus  Trasimcnns  des  anciens), 
s'étendent  les  fondrières  dans  lesquelles,  l'an  217  avant 
J.-C,  Annibal  battit  le  consul  Flaminius,  dont  on  montre 
encore  aujourd'hui  à  Cortona  le  prétendu  tombeau. 

CORTONA  (PiETnoBERE:TTINI,d(i!DA)  ou  Pierre  de 
CoRTo.xE,  du  lieu  de  sa  naissance,  peintre  et  architecte,  naquit 
le  1^""  novembre  1 596.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  quitta  Florence,  et 
son  premier  maître,  Andréa  Commodi,  pour  se  rendreà  Rome, 
où  il  fut  reçu  dans  l'atelier  de  Baccio  Ciarpi.  Les  ouvrages 
de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  les  antiques,  surtout  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  trajane  devinrent  pour  lui  l'objet  d'une 
étude  assidue.  Lecardin  al  Sacchetti  se  fit  son  protecteur; 
ill'employa  et  le  présenta  à  Urbain  VIII,  qui  lui  donna  quel- 
ques travaux. Cortone  fut  ensuite  chargé  d'exécuter  au  palais 
Barberini  une  grande  peinture  murale ,  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  11  voyagea  en  Lombardie,  visita  Venise,  re- 
vint à  Florence,  où  il  peignit  au  palais  Pitti  ;  puis  retourna  à 
Rome,  où  il  exécuta  un  grand  nombre  de  fresques  et  de  ta- 
bleaux de  chevalet. 

Cortone  fut  parmi  les  artistes  Italiens  celui  qui ,  après  la 
réforme  opérée  dans  l'art  par  les  Carra  c  h  e,  et  à  laquelle  il 
n'avait  pas  laissé  que  de  contribuer  aussi,  amena,  malgré  ua 
talent  d'un  incontestable  éclat,  une  nouvelle  et  plus  profonde 
décadence  de  la  peinture  en  Italie.  Ses  débuts  promettaient 
peu  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  supériorité. 
11  excellait  surtout  à  couvrir  une  vaste  surface  d'une  quan- 
tité extraordinaire  de  figures,  à  éblouir  l'œil  par  un  agn'able 
coloris  et  à  satisfaire  par  une  énorme  rapidité  d'exécu- 
tion aux  exigences  les  plus  pressantes.  Malgré  toute  son 
activité,  il  man(]uait,  à  bien  dire,  de  cette  force  d'imagi- 
nation qui  crée,  de  cette  pénétration  qui  identifie  l'artiste 
avec  son  sujet,  et.  de  cette  noblesse  de  style  qui  seule  fait 
les  grands  maîtres.  Ses  ouvrages  sont  plus  ou  moins  pau- 
vres d'idées ,  avec  de  la  trivialité  dans  les  détails.  Ils  peu- 
vent éblouir  au  premier  abord,  mais  l'illusion  s'évanouit  bien 
vite  quand  on  les  étudie  de  plus  près.  Son  dessin,  presque 
toujours  incorrect,  est  souvent  fatigué  par  la  recherche  qu'il 
y  apportait.  En  général,  ses  figures  sont  lourdes  et  sans 
beaucoup  d'expression  ;  ses  draperies  manquent  de  naturel 
et  de  goût;  son  coloris  a  plus  de  force  que  de  beauté;  il 
a  peu  varié  l'expression  de  ses  traits.  Mais  la  grâce,  l'enjoue- 
ment des  groupes,  des  effets  de  lumière  et  d'ombre  bien 
sentis,  des  passages  remarquables,  peuvent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  racheter  les  défauts  que  la  critique  signale  dans 
une  longue  série  de  productions.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède sept  de  ses  productions  :  L'Alliance  de  Jacob  et  de 
Laban,  La  Aativité  de  la  Vierge,  Sainte  Martine,  deux 
autres  Sainte  Martine  adorant  la  Vierge  et  Venfant  Jé- 
sus, Romulus  et  Réinus  recueillis  par  Faustulus^  et  la 
Rencontre  d'Énéc  et  de  Didon  à  In  chasse. 

Pietro  da  Cortona  a,  comme  architecte    des  titres  cou 
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moiixs  bien  constafés  à  l'estime  des  amis  des  arts  :  IV-glise 
de  Sainte-Marie  in  Via  luta,  celle  de  Sainte-Martine,  où  se 
trouve  le  tombeau  de  l'artiste,  et  plusieurs  autres  édifices, 
tels  que  palais  et  chapelles,  ont  été  élevés  d'après  ses  plans. 
Le  portique  de  ré};lise  de  la  Paix  mérite  aussi  d'être  cité. 
C'est  le  le  mai  I6C9,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  que 
rietro  da  Cortona  mourut,  à  Rome.  l'armi  ses  élèves,  qui 
popularisèrent  ce  qu'il  y  avait  d'éminemment  superliciel  dans 
sa  manière,  on  remanpie  Cero  l'erri,  Homanclli,  LazzoDaldi, 
Giacomo  Germiniani  da  l'istoia,  Piitro  Testa  et  Guillaume 
Courtois.  Plus  de  cent  planches  ont  été  gravées  d'après 
Pietro  de  Cortone. 

CORTOT  (Jeas-Pieiire),  sculpteur,  était  né  à  Paris,  en 
1787,  de  parents  pauvres.  L'instinct  de  l'imitation  se  mani- 
festa chez  lui  dès  ses  premières  années;  il  copiait  tout  ce 
qu'il  voyait,  dessinait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main; 
et  ce  goût  si  précoce  s'annonçait  avec  tant  de  puissance, 
qu'après  avoir  étonné  ses  parents  il  subjugua  les  sculpteurs 
Bridan,  qui  le  prirent  dans  leur  atelier.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  en  1806  il  remporta  le  2'  grand  prix  avec  sa  sta- 
tue en  ronde-bosse  de  Philoctète  blessé;  et  un  peu  plus  tard 
(an  1809),  le  1*''  grand  prix  avec  celle  de  Marins  à  Carthage. 
Cortot,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  savant  dans  son  art,  grâce  à  ses  sérieuses 
études,  n'attendait  plus  que  l'occasion  de  montrer  son  talent. 
Mis  en  évidence  par  ses  succès  d'école,  les  dix-huit  pre- 
mières années  de  sa  vie  d'artiste  furent  traversées  par  quatre 
règnes  et  deux  révolutions;  c'est  assez  dire  combien  de  bus- 
tes, de  statues  en  pied  ou  équestres,  tailla  son  ciseau.  On  lui 
confia  successivement  un  Napoléon  et  un  Louis  XVIII  en 
pied,  deux  bustes  de  Louis  XVIII  et  Charles  X  pour  l'hô- 
tel de  ville,  de  Louis  XIII  de  la  place  Royale  (  d'après  Du- 
paty  )et  une  foule  de  modèles  (qui  n'arrivèrent  point  à  des- 
tination) pour  la  chapelle  expiatoire  du  duc  de  Berry  à  la 
place  Louvois.  Il  avait  été  chargé  de  faire  une  statue  de 
Louis  XVI  accompagné  de  quatre  statues  colossales,  la  Jus- 
tice, la  Piété,  la  Bienfaisance  et  la  Modération  pour  l'orne- 
mentation delà  place  de  la  Concorde  ;  mais  la  révolution  de 
1830  ne  lui  laissa  pas  achever  ce  travail.  On  lui  doit  la  sta- 
tue de  Marie- .\ntoinettc  soutenue  par  la  Religion,  à  la  cha- 
pelle expiatoire  de  la  rue  d'Anjou  Saint-Honoré;  et  le 
bas-reliet  du  monument  de  Malesherbes  (  la  séparation  du 
roi  d'avec  son  courageux  défenseur  ).  Revenu  d'Italie  au 
moment  où  le  comte  de  Chabrol  songeait  à  restaurer  les 
églises  de  la  capitale,  on  lui  demanda  un  Ecce  Homo  et  une 
sainte  Catherine  pour  Saint-Gervais,etc.  On  remarque  parmi 
ses  statues  monumentales  le  C.  Périer  au  Père-Lachaist,  le 
Montebelio  de  Lectoure ,  le  Corneille  de  Rouen,  etc.;  et 
parmi  celles  qui  furent  inspirées  par  la  fantaisie,  Narcisse 
et  Pandore  aux  musées  d'Angers  et  de  Lyon ,  Daphnis 
et  Cliloé  à  la  galerie  du  Luxembourg,  le  soldat  de  Mara- 
thon dans  le  jardin  des  Tuileries.  Il  faut  encore  citer  le 
beau  groupe  de  la  Piété,  qui  surmonte  le  maître-autel  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  l'imposante  statue  de  l'Immoilalité 
qui  devait  couronner  le  Panthéon,  et  dont  le  canon  de  juin 
1843  enleva  la  tête;  VApot/icose  de  Napoléon  à  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile;  et  le  fronton  du  palais  de  la  Chambre 
des  Députés. 

Cortot  mourut  à  Paris,  d'une  liydropisie,  le  13  août  1843. 
Il  avait  été  appelé  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  en  1825. 
Décoré  de  la  Légion  d'Honneur  en  1824,  il  avait  été  élevé 
au  grade  d'officier  de  cet  ordre  en  1842. 

CORVEEjtravail  gratuit  que  les  paysansd'une  seigneu- 
rie devaient  au  seigneur  pour  l'exploitation  de  ses  propriétés 
rurales.  Ces  derniers  mots  doivent  être  remarqués.  La  cor- 
vée n'existait  que  pour  le  service  des  champs,  et  non  pour 
celui  de  la  personne.  Ainsi,  le  seigneur  qui  pouvait  faire  la- 
bourer son  guéret  ou  faucher  son  pré  parle  manant  de  son 
enclave  n'aurait  pu  le  forcer  à  lui  rendre  le  moindre  office 
dans  son  château.  Il  lui  était  loisible  d'eu  user  con^me  d'un 


métayer,  non  comme  d'un  laquais.  Dans  nos  idées  d'aujour- 
d'hui, nous  croirions  volontiers  que  c'était  un  égard  ;  au 
rebours,  c'était  un  dédain.  Sous  le  régime  féodal,  le  service 
personnel  était  noble,  ou,  dans  les  fonctions  trop  inférieu- 
res, il  était  libre  au  moins.  C'est  de  là  qu'est  venu  notre  mot 
actuel  livrée,  qui  désigne  l'ensemble  des  domestiques 
d'une  grande  maison.  Le  manant,  qui  était  serf,  n'y  pouvait 
donc  prétendre.  Cette  distinction  est  dans  la  nature  des 
choses  ;  (;ar,  dans  une  hiérarchie  despotique,  c'est  s'élever 
que  de  s'approcher  du  maître.  Aussi,  on  la  retrouve  partout 
où  le  servage  existe.  En  Russie,  par  exemple,  l'une  des 
récompenses  les  plus  flatteuses  qu'un  noble  puisse  accor- 
der à  l'un  de  ses  paysans,  c'est  de  l'appeler  à  la  domesticité 
de  la  ville,  et  l'un  des  châtiments  les  plus  sensibles,  c'est 
de  le  renvoyer  au  travail  des  champs. 

La  corvée  est  peut-être  le  souvenir  le  plus  odieux  qu'ait 
laissé  l'ordre  de  choses  aboli  par  la  révolution  de  1789.  Quand 
on  veut  peindre  en  abrégé  la  misère  des  sujets  d'une  ba- 
ronnie,  on  dit  proverbialement  :  (aillable  et  corvéable  à 
merci  et  miséricorde.  Il  est  pourtant  vrai  que  la  corvée 
n'était  une  oppression  que  par  abus,  et  qu'en  soi  c'est  tout 
simplement  la  moins  onéreuse  des  redevances,  savoir  la 
prestation  en  nature.  Aussi  existe-t-elle  encore  au  pro- 
fit des  communes  rurales  sur  leurs  habitants.  Ce  n'était  donc 
pas  la  nature  du  droit,  c'était  son  extension  et  surtout  son 
origine  qui  le  rendaient  vexatoire.  Qu'un  seigneur,  ordinai- 
rement propriétaire  de  terres  étendues,  qu'il  ne  pouvait  ou 
ne  voulait  mettre  lui-même  en  valeur,  en  cédât  des  portions 
à  des  paysans  à  la  charge  de  lui  faire  une  certaine  quantité 
de  labours  ou  de  charrois,  il  n'y  avait  là  ni  extension 
ni  tyrannie;  et  beaucoup  de  fermiers  s'estimeraient  au- 
jourd'hui trop  heureux  de  ne  pas  payer  d'autre  prix  de 
bail.  Le  mal  était  que  ce  genre  de  corvées,  nommé  réel  parce 
qu'il  était  la  condition  de  la  cession  d'une  chose,  d'un  fonds, 
était  le  plus  rare,  et  qu'à  côté  de  lui  en  existait  un  autre, 
beaucoup  plus  commun,  la  corvée  personnelle,  qui  était  le 
prix  prétendu  d'un  affranchissement.  Les  jurisconsultes,  d'a- 
près une  erreur  historique  que  les  annalistes  de  nos  jours  ont 
enfin  pleinement  démontrée,  admettaient  l'asservissement 
général  de  la  population  gallo-romaine  à  la  population 
franque,  à  la  suite  de  l'invasion.  Dans  cette  hypothèse, 
rendre  à  un  homme  de  la  race  vaincue  le  droit  de  hberté  et 
de  propriété,  la  faculté  d'acquérir  et  de  travailler  pour  son 
propre  compte,  c'était  un  inestimable  bienf?it,  grevé  d'une 
bien  faible  charge  dans  l'imposition  de  la  corvée  :  et  voilà 
comme  on  justifiait  cet  impôt,  comme  on  prétendait  même 
qu'il  laissait  de  grands  devoirs  de  reconnaissance  à  l'infor- 
tuné qu'il  accablait  souvent.  Tel  est  l'empire  des  préjugés 
de  caste  sur  les  meilleurs  esprits,  qu'un  homme  d'un  haut 
savoir  et  d'un  jugement  partout  ailleurs  fort  sain,  le  prési- 
dent Bouhier,  au  milieu  même  du  dix-huitième  siècle,  par- 
lait encore  en  ce  sens  de  la  corvée,  et  écrivait  de  très-bonne 
foi,  c<  qu'on  ne  saurait  sans  injustice  lui   donner  les  noms 

odieux  d'usurpation  et  d'extorsion ;  que  c'était  à  l'égard 

des  affranchis  le  prix  de  leur  liberté,  et  conséquemraent 
d'une  faveur  dont  l'avantage  est  inestimable,  e^  don^  ils  ne 
doivent  jamais  perdre  le  souvenir!  » 

On  pense  bien  que  l'abolition  de  la  corvée  fut  une  des 
premières  mesures  qui  signalèrent  l'apparition  du  nouvel 
ordre  de  choses.  Toutefois,  r.\ssemblée  constituante  respecta 
la  corvée  réelle,  en  imposant  seulement  au  ci-devant  sei- 
gneur l'obligalien  d'en  prouver  la  réalité,  c'est-à-dire  d'éta- 
blir qu'elle  avait  été  créée  comme  condition  de  la  cession 
d'un  fonds.  INIais  la  Convention  frappa  d'une  proscription 
absolue  toutes  les  redevances  qui  portaient  ce  nom. 

Jamet. 

CORVETTE ,  bâtiment  de  guerre  à  trois  mâts ,  qui  tient 
le  milieu  entre  la  Irégat  e  et  le  bri  ck.  Une  corvette  porte 
de  '?0  k  20  caronades.  Elle  n'a  pas  de  batterie  sur  le  pont. 
C'était  avant  la  première  révolution  une  petite  frégate.  11 
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y  a  aiijourd'lmi  des  con'ctles-bricks,  qui  sont  de  grands 
bricks  et  îles  corvettes  proprement  dites  ,  qui  ont  trois  niàts 
sans  compter  le  beaupré  et  se  rapproclient  plus  des  fréj^ates. 
Il  arrive  cependant  quelquefois  que  le  niûl  de  l'arrière, 
le  iiiûl  d'artimon  ,  n'est  qu'un  mâtereau  portant  une  simple 
brigaatine.  Il  est  dil'licile  de  rien  voir  de  plus  gracieux 
qu'une  corvette  sous  voiles.  Vers  1S30  on  a  introduit 
dans  la  marine  trançaise  une  nouvelle  dénomination , 
c«lle  de  corvette  de  charge,  que  l'on  donne  à  des 
bâtiments  de  transport  plus  Gns  que  les/^^i  tes  et  les  g a- 
bares.  Ces  derniers  noms  sullisaient  pourtant  à  notre 
avis,  et  celui  de  corvette  de  charge  n'a  été  qu'une  super- 
fétation  malheureuse.  La  véritable  corvette  est  construite 
de  manière  à  avoir  une  marche  rapide  et  à  servir  souvent 
même  d'à  v  i  s  o.  Ce  sont  en  général  de  ces  bâtiments  qu'on 
emploie  eu  France  dans  les  voyages  de  circumnavigation  : 
Vt'ranie,  La  Coquille,  L'Astrolabe,  La  Favorite,  etc., 
qui  ont  promené  le  pavillon  français  sur  tous  les  points  du 
globe ,  étaient  des  corvettes.  Les  corvettes  de  guerre  por- 
tent presque  toutes  un  nom  de  nymphe  ou  de  naïade.  Une 
ordonnance  du  1*"^  mars  1831  avait  institué  dans  la  marine 
royale  un  nouveau  grade,  assimilé  à  celui  de  chef  de  bataillon 
de  l'armée  de  terre ,  et  auquel  avait  été  donné  le  nom  de 
capitaine  de  corvette.  Il  a  été  remplace,  d'après  un 
arrêté  du  3  mai  1848,  par  celui  de  co^Ji^oùiC  de  frégate. 

Meklin. 
CORVETTO  (Locis-Emmanuel,  comte),  naquit  à 
Gènes,  le  11  juillet  1758  ,  de  parents  honorables,  mais  sans 
fortune.  Apres  avoir  fait  d'excellentes  études  ,  il  parvint  à 
occuper  une  place  distinguée  au  barreau  de  Gênes.  Partisan 
sage  et  modéré  de  la  Révolution,  il  favorisa  l'entrée  de  l'armée 
française  en  Italie,  et  il  fut,  en  1797,  président  du  direc- 
toire qui  remplaça  à  Gènes  le  gouvernement  du  doge. 
Nommé,  en  179<J,  juge  au  tribunal  de  cassation,  il  préféra 
à  cette  place  lucrative  celle  d'avocat  des  pauvres.  Nommé 
membre  du  sénat  de  Gènes  à  la  suite  de  la  journée  de  Ma- 
rengû,  il  renonça,  en  1802,  à  ses  fonctions  pour  accepter  la 
direction  de  la  banque  Saint-Georges,  qui,  malgré  ses  efforts, 
ne  put  recouvrer  son  antique  splendeur. 

La  république  ligurienne  ayant  été  réunie  à  la  France 
en  1805,  Corvetto  lut  nommé  conseiller  d'État.  Il  con- 
courut alors  à  la  rédaction  du  Code  de  Commerce  et  du  Code 
Pénal ,  et  porta  souvent  la  parole  devant  le  Corps  législatif, 
pour  y  présenter  et  appuyer  des  projets  de  loi.  Comte  de 
l'empire  en  1809,  il  fut  chargé  par  Napoléon  de  l'inspection 
générale  des  prisons  d'État,  encombrées  de  détenus  dont  il 
lit  rendre  un  grand  nombre  à  la  liberté.  Après  l'abdication 
de  Fontainebleau,  il  voulait  retourner  à  Gênes;  mais  il  fut 
maintenu  par  Louis  X\11I  sur  la  liste  des  conseillers  d'État. 
Dans  les  cent-jours,  il  refusa  de  siéger  au  conseil  d'État ,  et 
à  la  seconde  rentrée  du  roi  il  reprit  ses  fonctions. 

Le  28  septembre  1815,  après  la  retraite  du  baron  Louis, 
il  eut  le  portefeuille  des  finances ,  par  l'influence  de  Talley- 
rand.  Pour  acquitter  les  engagements  contractés  envers  les 
étrangers  et  combler  les  vides  du  trésor,  Conetto  fut  autorisé 
par  les  chambres  à  contracter  deux  emprunts,  l'un  de  600  mil- 
lions ,  en  1816,  l'autre  de  800  millions,  en  1817.  Le  premier 
ne  produisit  que  306  millions,  mais  le  second  fut  moins 
onéreux.  Cette  double  opération  excita  cependant  les  plaintes 
de  l'opposition ,  qui  accusait  Corvetto  d'avoir  fait  servir  une 
partie  de  ces  fonds  à  augmenter  l'influence  ministérielle  dans 
les  deux  chambres;  mais  elle  ne  laissa  planer  aucun  soupçon 
sur  son  désintéressement  et  sa  loyauté.  Forcé,  à  la  fin  de  1 8 1 8, 
par  le  mauvais  état  de  sa  santé ,  de  se  démettre ,  il  refusa  la 
pairie;  mais  il  accepta  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, les  titres  de  ministre  d'État  et  de  membre  du  conseil 
privé ,  avec  une  pension  de  20,000  fr.  et  la  jouissance  du 
pavillon  de  La  Muette,  à  Passy. 

Au  mois  de  juin  1820  Corvetto  partit  pour  les  bains  d'Ac- 
qui,  d'où  il  se  rendit  à  Gênes,  et  il  y  mourut,  le  23  mai  1822. 


CORVEY  (Corbeia  nova),  abbaye  princière  de  bé- 
né<lictins,  sur  le  Weser,  près  de  Ilœster,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  célèbre  qu'il  y  eût  en  Saxe,  était  une  colonie  fondée 
par  le  monastère  du  môme  nom  {voyez  Corbie)  situé  dans 
la  Franconie  occidentale,  devenue  plus  tard  la  Picardie. 
Établie  d'abord  aux  environs  de  Paderborn,  on  la  transféra, 
en  l'an  822,  à  cause  de  l'infertilité  de  cette  contrée,  dans  son 
emplacement  actuel.  L'empereur  Louis  le  Pieux  lui  accorda 
des  privilèges  importants  et  des  terres  considérables.  Elle 
relevait  du  pape ,  et  les  constructions  qui  s'élevèrent  teut  à 
l'entour  ne  tardèrent  point  à  prendre  l'apijarence  d'une 
ville.  Au  commencement  du  dixième  siècle  elle  eut  cependant 
beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des  Hongrois.  Suivant  une 
tradition,  l'empereur  Lothaire  aurait  fait  don  à  ce  monastère, 
en  l'an  844,  de  l'île  de  Rugen ,  dans  la  Baltique.  Tout  au 
moins  l'abbaye  éleva-t-elle  toujours  depuis  lors  des  préten- 
tions à  la  propriété  de  cet  important  domaine ,  que  le  pape 
Adrien  IV  lui  aurait  confirmée  en  1154.  L'abbé  de  Corvey 
était  prince  de  l'Empire,  et  siégeait  le  dernier  parmi  les  princes 
ecclésiastiques.  Corvey,  comme  Fulda  ,  fut  pendant  long- 
temps le  foyer  de  la  civilisation  et  des  sciences  en  Allema- 
gne. C'est  de  ce  monastère  que  partit  en  826  saint  An  sgar, 
l'apôtre  du  Nord  ,  quand  il  alla  porter  la  lumière  de  l'Évan- 
gile dans  ces  contrées ,  et  ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  y  fonda  une 
école  dont  la  renommée  et  l'éclat  furent  extrêmes  aux  neu- 
vième et  dixième  siècles. 

L'abbaye  de  Corvey  possédait  un  territoire  d'envir<jn 
275  kilomètres  carrés,  avec  10,000  habitants  quand,  en  1794, 
le  pape  Pie  VI  l'érigea  en  évêché.  En  1803  un  recez  de  la  dé- 
putation  de  l'Empire  attribua  la  souveraineté  de  ce  petit  pays 
au  duc  de  Nassau.  En  1807  il  fut  incorporé  au  royaume  de 
Westphalie  et  en  1815  à  la  Prusse.  En  1822  les  possessions 
territoriales  de  l'ancienne  abbaye  de  Coi-vey  furent  érigées 
par  le  roi  de  Prusse  en  principauté  médiate  en  faveur  du 
landgrave  Victor-Amédée  de Hesse-Rheinfels-Rotenburg,  qui  à 
sa  mort  la  légua  aux  princes  Victor  et  Louis  de  Hoiienlohe- 
Waldenburg-Schillingsfurst.  L'église  de  l'abbaye,  de  style 
gothique  et  magnifiquement  décorée  à  l'intérieur,  contient 
les  tombeaux  d'un  grand  nombre  de  princes,  dont  les  posses- 
sions étaient  plus  ou  moins  rapprochées.  La  bibliothèque,  où 
furent  retrouvés  jadis  les  cinq  premiers  livres  des  Annalex 
de  Tacite ,  manuscrit  qui  passa  ensuite  à  la  bibliothèque  de 
Florence,  et  les  archives  de  l'abbaye,  qui  contenaient  les 
plus  précieux  documents  sur  les  temps  primitifs  de  l'histoire 
d Allemagne,  sont  dispersées  depuis  longtemps. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années ,  Wedekind  publia,  dans  le 
tome  1*^'  de  ses  Notices  sur  quelques  écrivains  allemands 
dii  moyen  âge  (Brunswick,  1823),  une  Chronique  de  Corvey 
(Chronicon  Corbejense)  comprenant  l'époque  de  768  a  1187 
environ,  et  qui,  par  le  jour  tout  nouveau  qu'elle  projetait  sur 
l'histoire  de  la  civilisation  au  moyen  âge,  excita  une  sensation 
des  plus  vives  dans  le  monde  savant.  Mais  il  y  a  malheureu- 
sement tout  lieu  de  croire  que  ce  n'est  là  encore  qu'une  de 
ces  supercheries  littéraires  que  des  savants  s'amusent  (jnel- 
quefois  à  jeter  en  pâture  à  la  curiosité  publique,  et  dont  des 
savants  de  profession  eux-mêmes  se  trouvent  dupes.  Le 
célèbre  Rank  e  fut  le  premier  qui  en  démontra  la  fausseté. 
CORVL\  (MATTni.vs).  Voyez  Mattuus  Corvin. 
CORVISART  (  Jean-Nicolas  1,  naquit  à  Vouziers,  en 
Champagne,  le  15  février  1755.  Le  père  de  Corvisart,  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris,  se  vit  obligé  de  partager 
l'exil  des  magistrats  lors  de  leurs  folles  querelles  avec  le 
clergé,  et  c'est  pendant  cette  espèce  de  bannissement  que  le 
jeune  Nicolas  vit  le  jour.  Riche  comme  un  procureur,  mais 
amateur  trop  passionné  de  tableaux  pour  amasser  des  tré- 
sors durables,  le  père  de  Corvisart  plaça  économiquement 
son  fils  chez  un  prêtre,  son  oncle  maternel,  dessci-vant  la 
cure  d'un  petit  village  voisin  de  Boulogne-sur-Mer.  Tel  fut 
le  premier  maître  du  médecin  de  l'empereur,  maître  dont 
les  leçons  d'orthodoxie  durent  jeter  dans  son  esprit  de» 
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racines  bien  peu  profondes,  à  en  juger  par  quelques  actions 
<ic  sa  vie.  A  douze  ans  Corvisart  fut  admis  dans  le  colléj;e 
«le  Sainte-Barbe ,  et  ce  fut  dans  celte  maison  c«^lèbre  qu'il 
«clieva  ses  humanités  avec  une  médiocrité  si  remarquable 
qu'il  mérita,  au  lieu  de  couronnes,  l'amitié  vive  de  ses  ca- 
marades. Sorti  de  son  collège  à  peu  [très  comme  il  y  était 
entré,  le  jeune  Corvisait  aurait  bien  dé^iré  retourner  chez 
son  oncle  le  curé,  n'eùt-ce  été  que  pour  cultiver  son  petit 
jardin;  mais  son  père,  qui  voyait  avec  joie  qu'aucun  éclair 
<l'iinaj;ination  ne  venait  g;\ter  le  bon  sens  du  jeune  homme, 
résolut  d'en  faire  un  [)rocurcur.  Corvisart,  non  sans  dépit, 
obéit  d'abord  aux  exigences  i)aternelles  ;  mais  un  jour  qu'il 
venait  d'assister  à  la  dérobée  à  une  leçon  |)ublique  de  Desault, 
il  quitta  fuilivement  l'étude  de  son  père  pour  aller  s'enfermer 
à  i'Hôtel-Dieu,  où  il  se  tint  studieusement  caché  durant 
plusieurs  mois. 

Quoique  impatient  et  incrédule,  Corvisart  était  né  mé- 
decin. Il  avait  ce  coup  d'œil  sûr  qui  saisit  l'ensemble  des 
choses  encore  mieux  que  chaque  détail  ;  il  avait  aussi  le  tact 
et  l'ouïe  d'une  extrême  linesse ,  des  sens  parfaits  en  un  mot, 
et  de  plus  une  grande  dextérité  :  aptitudes  diverses  dont 
l'alliance  est  fort  rare ,  et  qui  le  firent  liésiter  longtemps  entre 
la  médecine  et  la  chirurgie.  Toutefois,  cette  indécision  quant 
à  une  vocation  précise,  loin  de  lui  conseiller  l'oisiveté, 
doubla  sa  ferveur  pour  l'étude  :  suivant  tour  à  tour  Desbois 
de  Rochefort  et  Desault ,  les  deux  fondateurs  d'une  clinique 
en  France ,  bientôt  il  devint  l'ami  et  quasi  l'émule  de  ses  deux 
maîtres,  à  chacun  desquels  il  aurait  également  pu  succéder 
sans  blesser  ses  goûts  ni  la  justice.  Cependant,  préférant  la 
rivalité  de  deux  hommes  modestes  comme  Ilallé  et  Pinel, 
à  la  joute,  sans  doute  plus  dangereuse,  de  Dubois,  de  Pelle- 
tan  et  de  Boyer,  et  d'ailleurs  Desbois  de  Rochefort  étant 
mort,  Corvisart  succéda  à  ce  prudent  praticien  comme  pro- 
fesseur de  clinique  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Une  fois  chel 
d'emploi ,  et  cet  emploi  souriant  à  ses  goûts ,  Corvisart  en 
accomplit  dignement  les  devoirs ,  dont  il  ne  craignit  point 
de  reculer  les  bornes.  Au  lieu  des  simples  causeries  fami- 
lières à  son  prédécesseur,  au  lieu  de  ces  confidences  pater- 
nelles d'un  maître  entouré  de  quelques  disciples  de  ciioix  , 
Corvisart  imita  les  majestueuses  cliniques  de  Vienne,  marcha 
sur  les  traces  de  Stoll,  qu'il  traduisit  afin  de  le  mieux  con- 
naître, divisa  son  hôpital,  disciples  et  malades  ,  comme  une 
armée ,  prit  le  ton  de  commandement  d'un  général  escorté 
d'un  nombreux  état-major,  faisant  régner  avec  sévérité  dans 
ses  salles  la  discipline  di;s  camps,  et  exerçant  chaque  matin 
des  groupes  d'élèves  à  la  science  de  l'observation,  aussi  pi-é- 
cisément  que  s'il  se  fût  agi  de  manœuvres  militaires  au 
Champ  de  Mars. 

Cette  façon  d'agir  dans  un  temps  de  guerre  et  de  révolu- 
tion entliousiasma  la  foule,  et  l'on  vit  bientôt  Corvisart 
unir  à  ce  premier  succès  des  succès  de  toute  espèce  :  il  pro- 
fessa au  Colli'gede  France  la  médecine  théorique ,  sans  avoir 
pris  le  soin  de  créer  lui-même  aucune  théorie.  .Stoll  le  sui- 
vait ou  plutôt  le  précédait  partout;  car  Stoll  était  son  guide 
à  sa  clinique ,  son  autorité  favorite  dans  ses  jugements  et 
ses  pronostics;  il  le  traduisait  dans  ses  livres,  il  le  commen- 
tait dans  ses  cures.  Mais  le  grand  sujet  de  gloire  pour  Cor- 
visart, c'est  d'avoir  reçu  les  confidences  des  hommes  de 
génie  que  la  Révolution  française  vit  éclore,  et  principale- 
ment d'avoir  obtenu  la  conliance  du  plus  grand  de  tous. 
Napoléon  cependant  ne  connut  pas  d'abord  directement 
Corvisart;  ce  ne  (ut  point  non  plus  l'estime  publique  (jui  lui 
dicta  le  choix  qu'il  fixa  sur  lui.  Corvisart  ayant  connu  Barrasr 
par  Lecouteulx  de  Canteleu,  l'un  de  ses  premiers  clients,  ce 
fut  Joséphine  qui  le  présenta  à  Bonaparte,  après  l'avoir 
eonnu  chez  Barras.  «  Selon  vous ,  docteur,  lui  demanda 
José[)hine,  à  quelle  maladie  le  général  est-il  exposé?  —  Aux 
maladies  du  cœur,  répondit  le  médecin.  —  Ah!  dit  Bona- 
parte... et  vous  avez/ait  iin  livre  là-dessus?  —  Non,  ré- 
pondit Corvisart,  mais  j'en  ferai  un.  —  Faites,  faites  vite. 


répliqua  le  grand  homme  :  nous  en  parierons  ensemble.  » 
Cet  ouvrage  sur  les  maladies  du  cœur  est  effectivement  celui 
que  Corvisart  composa  avec  le  plus  d'attention,  celui  qui  a 
le  mieux  motivé  sa  célébrité ,  qu'au  reste  il  aurait  également 
acquise  sans  aucun  ouvrage. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ce  traité  de  Corvi- 
sart, évidemment  calqué  sur  l'ouvrage  de  Sénac,  et  d'ailleurs 
rédigé  par  le  docteur  lloreau  (qui  devint  plus  tard  sous-pré- 
fet de  Pontoise),  soit  ime  composition  de  premier  ordre; 
nous  dirons  seulement  qu'il  fut  jugé  l'égal  de  la  ISosographie 
philosophir/îie  du  docteiu-  Pinel  lors  du  concours  pour  les 
prix  décennaux,  en  1810.  Quoique  Corvisart  se  bornât  à  la 
percussion  de  la  poitrine  et  à  l'étude  de  la  physionomie  et 
du  pouls,  comme  moyens  essentiels  d'exploration  clinique, 
son  livre  oflredes  preuves  d'un  diagnostic  merveilleusement 
précis.  Quand  il  aurait  eu  à  sa  disposition  le  stéthoscope 
de  Lacnnec  et  ïesphyymomètre  du  docteur  Hérisson,  il 
n'aurait  pas  montré  jjIus  de  bonheur  dans  ses  prévisions.  Il 
lui  est  arrivé  de  dire  à  la  vue  d'un  portrait  :  «  Cet  homme  a 
dû  mourir  d'une  maladie  du  cœur  ;  »  et  cette  rare  apprécia- 
tion se  trouvait  exacte. 

Habituellement  triste  et  rêveur,  grand  lecteur  de  Voltaire 
et  de  Molière,  railleur  comme  eux,  et  non  moins  sceptique, 
Corvisart  ressentit  plus  d'une  fois  cette  maladie  aflreuse 
qu'on  nomme  l'ennui ,  et  il  ne  réussit  pas  toujours  à  la  dis- 
siper au  milieu  de  cette  foule  d'artistes  célèbres  dont  il  com- 
posait habituellement  sa  société.  Brusque,  franc  et  spirituel, 
portant  la  vérité  jusqu'au  pied  du  trône,  où  il  osait  aussi 
porter  des  conseils  toujours  bien  reçus,  quoique  peu  suivis, 
Corvisart  a  souvent  prononcé  de  ces  mots  piquants  qui 
méritent  quelque  souvenir...  A  l'époque  où  Napoléon  méditait 
et  ajournait  son  divorce  d'avec  Joséphine,  il  aborda  un  jour 
Corvisart  :  «  Docteur,  lui  dit-il,  à  soixante  ans  peut- 
on  raisonnablement  espérer  de  devenir  père.'  —  Quel- 
quefois, sire.  — Mais  à  soixante-dix  ans?  —  Oh!  sire, 
à  soixante-dix  ans,  toujours.  » 

Ami  et  admirateur  de  l'empereur,  Corvisart  éprouva  une 
attaque  d'apoplexie  à  la  nouvelle  des  désastres  de  1S14.  H 
mourut  à  sa  campagne  de  La  Garenne,  à  Courbevoie,  le  18  sep- 
tembre 1821.  Il  avait  ordonné  que  son  corps  fût  immédiate- 
ment transporté  à  sa  terre  d'Athis,  près  Corbeil. 

Corvisart,  ce  roi  des  médecins  de  l'empire,  ne  vit  per- 
sonne dénier  sa  prépondérance,  sans  doute  parce  qu'il  la 
dut  à  l'ascendant  du  caractère  plutôt  encore  qu'aux  vives 
lumières  de  l'esprit,  et  à  une  conduite  habile  plutôt  qu'à  un 
zèle  patiemment  studieux.  Cependant,  lui  aussi  connut  les 
vicissitudes  :  devenu  opulent,  honoré  de  l'estime  du  maître, 
et  vivant  sans  complaisance  dans  l'intimité  d'une  cour  glo- 
rieuse; possédant  tout  ce  que  légitime  le  mérite,  et  tout  ce 
qu'espère  l'ambition ,  titres ,  cordons ,  diplômes  d'Institut , 
fortune  et  baronnie  ;  cru  heureux  sans  inspirer  d'envie,  et 
témoin  des  succès  de  Bichat  sans  la  ressentir,  Corvisart 
avait  commencé  par  les  privations  une  existence  qu'il  acheva 
dans  les  regrets.  A  trente  ans,  quoique  issu  d'une  famille  aisée, 
les  ressources  pécuniaires  de  Corvisart  n'excédaient  pas 
100  écus  :  «  Et  plus  d'une  fois,  comme  le  dit  Parisct,  il 
avait  été  réduit  à  la  dure  nécessité  de  faire  des  emprunts.  > 
A  quarante  ans  il  n'était  encore  ni  connu  liors  de  l'école 
ni  convenablement  récompensé.  Une  femme  insolente 
M™*  Necker,  si  charmante  pour  Thomas,  emphatique  comme 
elle,  l'avait  liumilié  par  ses  caprices  :  elle  lui  promettait  una 
place  d'hôpital,  à  la  condition  qu'il  affublerait  .sa  fraîche 
titus  d'une  perruque  d'octogénaire.  l\Iais  la  bonté  de  Jo- 
séphine vint  enfin  jeter  son  baume  sur  tant  de  souffrances. 
Elle  lui  donna  même  un  pouvoir  si  grand  que  dix  ans  après 
Corvisart  menaçait  d'une  destitution  le  pharmacien  Bouillon- 
Lagrange,  qu'il  avait  surpris  ordonnant  une  potion  à  cette 
illustre  Joséphine.  C'est  même  après  cette  dure  admonition, 
que  Bouillon-Lagrange  prit  la  soudaine  détermination  de  se 
faire  médecin. 
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Quoique  bienfaisant  et  indulgent,  Corvisart  portait  quel- 
(luelois  sa  brusque  sincérité  jusqu'à  l'indiscrétion,  jusqu'à 
l'imprudence.  Corvisart  savait  que  ce  défaut  était  le  sien , 
et  il  le  blâmait  dans  lui  connue  dans  les  autres.  Un  jour 
que  je  lui  donnais  à  lire  (en  lsl9)  un  mémoire  récemment 
publié,  je  ne  sais  au  sujet  dequelle observation,  Corvisart  me 
dit  :  «  C'est  trop  vrai,  cela  ;  si  la  personne  venait  à  vous  lire 
et  à  se  reconnaître  !  »...  Et  là-dessus  il  me  raconta  ce  qui  lui 
était  arrive  avec  M"' Contât,  l'actrice  célèbre.  <■  Cette  dame, 
dit  Corvisart,  était  affectée  d'une  maladie  cancéreuse  que  je 
désespérais  de  guérir,  et  qui  me  la  ramenait  sans  cesse. 
Convaincu  de  l'inutilité  de  mes  soins,  et  très-euuuyé  d'elle, 
je  pris  le  parti  un  jour  de  l'adresser  au  baron  Boyer.  A 
cette  intention,  j'écrivis  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Voici 
n  un  carcinome  incurable.  Ayez  recours  à  votre  adresse,  ou 
n  armez-vous  de  patience;  moi  je  la  perds.  »  Lh  bieu,  ajouta 
Corvisart,  voici  ce  qui  arriva  :  iM"'  Contât  ne  fut  pas  si  tôt 
hors  de  ma  vue  qu'elle  s'empressa  d'ouvrir  ma  lelU  e  ;  et  l'on 
vint  m'averlir  qu'une  lemme  venait  de  tomber  évanouie  daus 
la  cour  de  mon  liôtel.  » 

JNommé  par  Louis  XVIII ,  dès  la  première  fondation , 
membre  de  l'Académie  de  Médecine,  c'est  par  le  nom  de  Cor- 
visart que  cette  Académie  vit  commencer  la  liste  de  ses  dé- 
cès. Il  tut  honoré  des  souvenirs  de  Napoléon,  auquel  il  sur- 
vécut quatre  mois  et  demi,  et  son  nom  se  trouve  glorieuse- 
ment mentionne  daus  le  teslameut  de  Sainte-Hélèue. 

D"^  Isidore  Bocrdon. 

CORWIÎV  (Thom.^),  secrétaire  d'Etat  au  département 
des  iinances  et  orateur  distingue  des  États-Unis,  ne  en  17S9, 
de  parents  pauvres,  daus  le  Keutucky,  ne  leçut  aucune  espèce 
d'instruction  dans  sa  jeunesse,  mais  n'en  devint  pas  moins 
plus  tard ,  par  ses  propres  efforts,  un  savaut  distingué.  11 
s'établit  en  premier  lieu  comme  avocat  dans  l'Oliio ,  et  fut 
élu  par  ses  concitoyens  d'abord  membre  de  la  législature 
de  cet  Etat,  puis  leur  représentant  au  congrès,  où  il  ne  tarda 
point  à  devenir  l'un  des  membres  les  plus  mlluents  du  sé- 
nat. Thomas  Corwin  s'est  toujours  montré  wliig  zélé,  et  au« 
jourd'hui  encore,  après  la  division  qui  est  survenue  dans 
ce  parti,  il  appartient  à  la  fraction  ultra,  représentant  les 
anciens  fédéralistes.  Comme  orateur,  les  Américains  le  com- 
parent à  Sheridan,  et,  en  raison  de  l'inépuisable  fonds 
d'humour  qui  le  distingue  et  s'allie  parfois  a  la  plus  mor- 
dante satire,  i!s  le  mettent  même  bien  au-dessus  de  l'illustre 
Anglais,  auquel  il  est  d'ailleurs  incontestablement  supérieur 
par  sou  incomparable  facilité  d'improvisation.  Aussi  le  re- 
garde-t-on  comme  le  plus  puissant  des  improvisateurs  ac- 
tuels du  congrès ,  tant  il  exerce  une  irrésistible  influence 
sur  son  auditoire.  C'est  à  cette  précieuse  faculté  que  Tho- 
mas Corwin  est  redevable  de  la  grande  popularité  dont  il 
jouit  dans  son  parti.  Il  a  siégé  presque  sans  interruption 
au  sénat  pendant  une  longue  suite  d'années. 

Cet  honune,  jadis  si  modéré,  attaqua  avec  une  vivacité  in- 
crovable  l'administration  du  défunt  président  Polk,  qu'il 
traita,  en  toutes  lettres,  de  boucher  et  d'assassin,  à  l'occasion 
de  sa  déclaration  de  guerre  contre  le  Mexique.  A  la  mort  du 
président  Tay  1  or,  son  successeur  Fi  11  more  appela  l'actif 
et  capable  Corwin  au  poste  de  secrétaire  d'État  des  finances. 
11  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  à 
:.ne  fraude  organisée  sur  la  plus  large  échelle  aux  dépens 
du  trésor  public.  Les  tripotages  connus  dans  l'Union  sous 
la  dénomination  de  IX  Gardiner's  daim  n'auront  pas  coûté 
moins  de  500,000  dollars  au  trésor  américain;  et  sur  cette 
so.^une  Thomas  Corwm  est  accusé  d'en  avoir  prélevé  80,000, 
tant  pour  se  couvrir  de  ses  honoraires  d'avocat  restés  jus- 
qu'alors impayés,  que  comme  prix  de  ses  complaisantes 
signatures. 

COR\BAJ\TES,  prêtres  de  C  y  bêle  et  Phrygiens 
d'origine.  L'étymologie  de  leur  nom  est  grecque,  et  se 
modifie  en  plusieurs  acceptions.  Les  uns  la  font  venir  de 
xôp'j;,  casque,  et  de  paîvw,  je  marche,  ce  qui  voudrait  dire 


marcher  la  tête  armée  d'un  casque,  espèce  de  tiare  phrygienne, 
aiipelée  xopuêâvTiov.  Leur  chef  eu  portait  une  d'une  grande 
richesse,  et  était  vêtu  de  pourpre.  D'autres  prétendent  que 
le  nom  de  ces  prêtres  venait  de  xôpr, ,  prunelle,  parce  qu'ils 
avaient  incessamment  les  yeux  ouverts  pour  veiller  sur  Ju- 
piter enfant.  D'autres,  d'après  C;illimaque,  assurent  qu'il 
V  enaitde  xpÛTiTO),  je  cache,  à  cause  de  l'attention  qu'ils  avaient 
eue  de  dérober  à  la  voracité  de  son  père  ce  dieu  vagissant, 
dans  les  antres  de  l'Ida  de  Crète.  On  célébrait,  en  effet,  à 
Gnosse,  capitale  de  cette  île,  les  Corybantiques,  en  l'hon- 
neur de  la  conservation  du  maître  des  dieux.  Strabon  dérive 
leur  nom  de  xop-JvxTxvTs;  paivs'.v,  marcher  en  sautant.  Enfin, 
selon  le  plus  grand  nombre,  leur  nom  viendrait  de  celui  de 
Conjbas,  fils  de  Cybèle  et  de  Jasion,  qui  apporta  en  Phrygie 
le  culte  de  sa  mère  (  la  Terre).  Corybas  en  l'ut  le  pontife, 
secondé  seulement  de  deux  ministres,  Pyrrchus  et  Idœus. 

Dans  le  principe,  les  Corybanles  étaient  des  hommes  dis- 
tingués par  leur  force  physique,  leur  savoir  et  leur  pureté. 
S'il  faut  en  croire  quelques  auteurs  anciens,  ils  perfection- 
nèrent l'agriculture,  furent  d'habiles  métallurgistes,  in- 
ventèrent l'airain,  métal  composé,  et  beaucoup  d'armes 
défensives.  On  fait  remonter  leur  institution  à  297  ans  avant 
la  prise  de  Troie,  époque  où  les  mystères  de  la  Bonne 
Déesse,  qui  n'étaient  autres  que  ceux  de  ïlsis  d'Egypte, 
furent  établis  à  Pessinunte,  dans  l'Asie  Mineure,  après  l'appa- 
rition prétendue  de  sa  statue  dans  cette  ville.  On  les  célébrait 
à  l'équinoxe  du  printemps.  Ce  (ut  aux  conquêtes  de  Sésos- 
tris  en  Asie  que  cette  contrée  dut  ce  culte  pbrygio-égyptien. 
Des  sommets  de  l'Ida,  dont  ils  avaient  exploité  les  mines, 
les  Corybantes  passèrent  eu  Crète,  et  là,  dans  les  gorges 
d'un  autre  mont  Ida,  ils  furent  commis  à  la  garde  de  Ju- 
piter enfant,  sauf  la  contradiction  chronologique,  si  familière 
aux  poètes  et  aux  mythologues.  Bien  mieux ,  par  un  ana- 
chronisme encore  plus  giand,  ces  premiers  ministres  du 
culte  piimitif,  d'abord  si  respectables  et  si  utiles  aux  hommes 
par  leur  science  et  leurs  services,  passent  ailleurs  pour  être 
fils  de  Calliope  et  de  ce  môme  Jupiter,  qu'ils  ont  caché  encore 
enveloppé  dans  ses  langes.  Plusieurs  même  les  ont  fait  en- 
fants de  Saturne,  et  quelques-uns  enfants  d'Apollon  et  de 
Thalie,  à  cause  du  talent  de  la  persuasion  dont  leurs  lèvres 
étaient  douées.  C'est  pour  de  si  rares  qualités  qu'ils  ont 
été  mis  au  rang  des  divinités  subalternes  ou  des  Génies.  Ils 
avaient  trouvé  un  puissant  protecteur  daus  Midas. 

Le  collège  de  ces  ministres  de  RhJes'étant  insensiblement 
accru,  la  dissolution  s'introduisit  au  milieu  d'eux,  et 
augmenta  avec  leur  nombre.  La  mort  cruelle  d'Atys,  (ils  et 
amant  de  Cybèle,  qu'ils  pleurèrent  d'abord  avec  autant  de 
simplicité  que  d'amertume  au  pied  d'un  pin  sacré,  arbre 
sous  l'ombrage  duquel  expira  ce  jeune  et  beau  prêtre ,  qui 
s'était  immolé  lui-même  en  se  mutilant,  devint  bientôt 
l'objet  des  cérémonies  les  plus  honteuses,  les  plus  effrénées  : 
ils  se  mutilaient  en  public  en  l'honneur  de  la  grande  déesse, 
et,  leur  oftrande  à  la  main,  couraient  çà  et  là  sur  les  mon- 
tagnes, à  travers  les  villes,  se  déchiquetant  le  corps  avec  de 
courtes  épées,  et  poussant  des  hurlements  de  bêtes  féioces. 
A  ces  horribles  cris  se  mêlait  un  tintamarre  de  tambours, 
de  flûtes,  de  cymbales,  de  crotales,  de  boucliers  d'airain, 
et  à  la  lueur  de  torches  résineuses  qu'ils  brandissaient  ils 
exécutaient  des  danses  frénétiques,  accompagnées  de  contor- 
.sions.  Aussi  Socrate,  dans  Platon,  voulant  peindre  la  fu- 
reur d'un  esprit  inspiré,  dit-il  qu'il  corybantise.  Ces  scènes 
ensanglantées  des  corybantes  n'élaienl-elles  point  aussi  une 
imitation  des  ministres  de  Baal?  Il  est  raconté  en  effet, 
dans  le  troisième  livre  des  Rois,  que  les  prêtres  de  ce  Dieu 
«  sautaient  sur  l'autel  qu'ils  avaient  élevé,  et  criaient  de 
plus  en  plus,  et  se  faisaient  des  incisions  avec  des  couteaux 
et  des  lancettes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  couverts  de  sang.  » 
Depuis  lors,  ces  frénésies  humaines  ,  ce  fanatisme  infâme, 
ces  impostures  religieuses,  sont  restés  endémiques  daus 
l'Asie;  les  bonzes  les  y  ont  i)erpétués. 


574  CORYBANTES 

Au  rommenccment  du  christianisme,  les  corybantes,  avec 
le  titre  de  prêtres  de  Cybèle,  reparurent  à  Rome,  où,  sous 
le  nom  de  galles ,  ils  avaient  longtemps  exercé  leur  mi- 
nistère. Ils  étaient  employés  à  la  cérémonie  du  taurobole, 
nouveau  genre  d'expiation  opposé  au  baptême  des  chrétiens. 
Vers  355,  Julien  l'Apostat  rétablit  dans  tonte  sa  vigueur 
le  culte  de  Rhée,  avec  ses  prêtres  frénétiques.  Déjà,  aupa- 
ravant, selon  Hérodien,  ils  avaient  trouvé  un  protecteur 
puissant  dans  Commode.  Sur  la  lin,  dans  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure ,  les  corybantes  n'étaient  plus  que  des  gueux  et  des 
mendiants,  qui  débitaient  aux  crédules  et  aux  femmes  des 
oracles  en  méchants  vers,  lorsque  les  trépieds  et  les  sibylles 
n'avaient  plus  de  voix.  Ces  fourbes,  d'un  ordre  inférieur 
parmi  les  prêtres  de  la  Boime  Déesse  ,  s'appelaient  viéta- 
gyrtes  ou  métragyrtes  :  ils  portaient  au  cou  des  cymbales 
et  des  tambours,  dont  ils  assourdissaient  les  passants.  Il 
est  presque  certain,  d'après  Strabon  et  Diodore  de  Sicile, 
que  les  corybantes  avaient  la  suprématie  sur  les  dactyles, 
\es>  galles  ci\i%  curetés ,  divisions  subséquentes  de  leur 
ordre.  Denne-Bauon. 

CORYBAIXTIASME,  maladie  décrite  par  les  anciens, 
et  qui  consistait  en  éblouissements,  en  tournoiements  de  tête, 
vertiges,  tintements  d'oreilles,  apparitions  de  fantômes, 
insomnies,  et  quelquefois  sommeil  les  yeux  ouverts  ;  affec- 
tion qui  rappelait  les  veilles  des  corybantes  prés  du  ber- 
ceau de  Jupiter.  Ces  malades  passaient  pour  avoir  été  frap- 
pés d'épouvante  par  les  prêtres  de  Cybèle.     Dkn.ne-Baro\. 

CORYMBE,  mode  particulier  d'inflorescence,  dans 
lequel  les  Heurs  ou  les  fruits  sont  portés  sur  des  pédoncules 
qui  s'élèvent  tous  à  peu  près  à  la  même  hauteur,  quoique 
naissant  de  points  différents  de  la  tige.  Cette  dernière  cir- 
constance distingue  le  corymbe  de  V ombelle,  dont  les 
pédicules  partent  tous  d'un  môme  point.  On  peut  voir  celte 
disposition  des  fleurs  en  corymbe  dans  le  sorbier,  la  nia- 
tricaire,  la  mille-feuille  et  plusieurs  autres  corymbifércs. 

DÉJItZlL. 

CORYMBIFÈRES,  une  des  trois  tribus  que  Vail- 
lant avait  établies  dans  la  famillû  des  composées;  les 
deux  autres  étaient  celles  des  carduacées  eldes  chiçora- 
cées.  Les  corymbifères,  qui  correspondent  aux  radiées  de 
Tournefort,  sont  disséminées  aujourd'hui  dans  plusieurs 
sections  des  synanthérées. 

CORYPHEE  (du  grec  xopuipri,  sommet).  C'était  le 
chef  du  clupur  dans  les  tragédies  antiques,  ou  celui  qui 
commençait  un  dialogue  avec  le  héros  au  nom  de  sa  troupe; 
c'est  encore  dans  nos  opéras  le  chef  d'un  chœur.  Sur  la 
scène  d'Athènes  et  de  Rome,  le  coryphée  entonnait  le  chant 
d'une  voix  forte,  dominant  toutes  les  autres,  qui  se  succé- 
daient en  suivant  sa  mesure,  sa  prosodie  et  les  mouvements 
de  sa  passion;  c'était  avec  le  pied  que  le  coryphée  donnait 
le  signal.  Quelquefois  le  coryphée  était  appelé  chorcge. 
Vitruve  nomme  chorcgium  un  lieu  où  l'on  renfermait  les 
habits,  les  décorations  ,  les  instruments  de  musique  ,  et  où 
l'on  disposait  les  chœurs  des  exécutants. 

Eschyle  donne  aussi  le  nom  de  coryphée  à  l'une  des 
Furies,  qui  porte  la  parole  pour  les  autres,  dans  l'accusation 
des  Euménides  contre  Oreste. 

l'nlin ,  coryphée  se  dit  communément  de  ceux  qui  dans 
nn  art,  une  secte ,  une  profession ,  une  académie ,  se  distin- 
guent par-dessus  tous  les  autres;  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  au  meneur,  au  chef  d'un  complot,  d'une  conspira- 
tion. ^  Denne-Baiion. 

CORYPHENES,  genre  de  poissons  de  la  famille  des 
scomhéroides,  vulgairement  appelés  dauphins,  et  dont  le 
nom,  tiré  du  grec,  veut  dire  sommet  brillant.  On  en  compte 
di\-neuf  espèces  différentes,  dont  la  plus  commune  est  le 
coryphana  hippunis.  Kn  voici  les  caractères  généraux  : 
Corjis  comprimé,  allongé,  couvert  de  petites  écailles,  la  tète 
tranchante  à  sa  partie  supérieuie  ,  une  nageoire  dorsale  qui 
régne  tout  ie  long  du  dos  et  se  compose  de  rayons  presque 
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également  flexibles ,  quoique  les  antérieurs  n'aient  pas  d'ar- 
ticulations. Il  y  a  des  rayons  aux  ouïes. 

La  plupart  de  ces  poissons  habitent  les  mers  de  l'Inde  et 
les  deux  Océans,  et  on  n'en  rencontre  qu'une  seule  espèce 
dans  la  Méditerranée ,  celle  que  nous  venons  de  signaler. 
On  les  voit  souvent  suivre  le  sillage  des  navires,  et  se  jeter 
avec  une  voracité  extrême  sur  tous  les  objets  que  leur  jet- 
lent  les  équipages,  et  leur  gloutonnerie  est  telle  qu'ils  les 
avalent  sans  les  mâcher  :  aussi,  en  ouvrant  leur  corps, 
n'est-il  pas  rare  d'y  trouver  de  gros  clous  et  d'autres  objets 
de  non  moins  difficile  digestion.  Parmi  les  autres  poissons, 
aucun  ne  peut  être  comparé  aux  coryphènes  j)our  l'éclat  des 
couleurs.  Lorsqu'ils  nagent  à  la  surface  de  la  mer  et  que 
le  soleil  vient  à  luire,  leur  corps  brille  de  teintes  d'or  unies 
à  celles  des  saphirs,  des  émeraudes  et  des  topazes;  mais 
leur  chair  n'est  pas  estimée.  Doués  d'une  force  et  d'une 
vigueur  extraordinaires,  ils  nagent  avec  une  aisance  et  une 
rapidité  sans  pareilles,  et  la  grâce  ainsi  que  la  souplesse  de 
leurs  mouvements  ajoutent  encore  à  leur  beauté.  Ils  pour- 
suivent avec  acharnement  les  petits  poissons.  Ils  croissent 
rapidement,  et  on  les  pêche  soit  à  la  ligne,  soit  au  filet.  Une 
fois  sortis  de  l'eau,  les  couleurs  chatoyantes  des  coryphènes 
s'effacent,  pour  reparaître  et  disparaître  par  intervalles, 
jusqu'à  ce  que  le  principe  de  vitalité  finisse  par  s'éteindre 
complètement  en  eux. 
CORYTUM.  Vorjez  Cortona. 

CORYZA.  Ce  mot  grec,  signifiant  ;9e5on^e!/r  de  tête, 
a  été  conservé  pour  désigner  le  catarrhe  nasal,  vulgaire- 
ment appelé  rhume  de  cerveau.  Cette  affection ,  des  plus 
connnunes,  est  une  irritation  inflammatoire  de  la  membrane 
qui  tapisse  les  fosses  nasales  :  elle  débute  par  la  sécheresse 
des  narines;  une  démangeaison  plus  ou  moins  vive,  qui 
provoque  l'éternument;  la  membrane  rougit  ensuite,  et  se 
gonfle  au  point  d'intercepter  le  passage  de  l'air,  effet  qui, 
réuni  à  un  sentiment  de  plénitude  dans  le  nez ,  est  appelé 
enchifrènement.  Le  sens  de  l'odorat  est  aboli.  La  membrane 
piluitàirc  ne  tarde  pas  à  devenir  humide  en  fournissant  une 
abondante  sécrétion  de  mucus  aqueux,  acre,  corrodr-nt  quel- 
quefois le  pourtour  du  ne/,  et  s'épaississant  par  les  progrès 
de  la  maladie.  Des  frissons  et  un  état  fébrile  accompagnent 
souvent  cette  succession  d'accidents.  L'irritation  se  propage 
aux  yeux,  aux  sinus  maxillaires  et  frontaux,  et  descend 
communément  dans  les  conduits  qui  servent  au  passage  de 
l'air  dans  les  poumons  :  aussi  le  coryza  est-il  l'avant-cou- 
reur  habituel  des  rhumes  de  poitrine  ou  bronchites  {voyez 
Catarrhe  pclmonaire).  Cette  irritation,  après  une  durée 
plus  ou  moins  longue ,  se  termine  ordinairement  par  une 
cessation  graduelle  et  spontanée  des  altérations  que  nous 
avons  indiquées.  Le  passage  de  l'air  à  travers  les  narines 
redevient  libre,  et  le  sens  de  l'odorat  se  rétablit;  quelque- 
fois l'irritation  persiste  avec  opiniâtreté,  surtout  dans  la 
vieillesse,  ou  récidive  fréquemment. 

Cette  affection ,  si  peu  redoutable  dans  la  majorité  des 
cas,  peut  cependant  acquérir  de  la  gravité  quand  lirrifation 
de  la  membrane  pituitaire  pénètre  jusqu'au  cerveau,  comme 
le  prouve  un  exemple  cité  par  le  docteur  Lallcmand.  La 
cause  qui  produit  le  plus  communément  cette  maladie  est 
l'impression  d'un  air  froid  ,  surtout  quand  il  est  humide , 
quand  on  l'éprouve  sur  la  tête  ou  les  pieds ,  et  durant  la 
nuit,  comme  aussi  quand  on  sort  d'un  lieu  chaud  et  sec. 
Des  vapeurs  irritantes,  telles  que  celles  du  chlore,  du 
soufre,  etc.,  peuvent  encore  causer  le  coryza ,  et  on  le  voit 
aussi  se  manifester  au  début  de  différentes  maladies  qui  af- 
fectent l'ensemble  des  membranes  muqueuses  et  de  la  peau. 
L'intervention  d'un  médecin  est  rarement  nécessaire  pour 
le  traitement  d'une  maladie  aussi  légère  :  on  doit  se  borner 
à  se  tenir  chaudement,  à  boire  quelques  boissons  théifor- 
mes  ,  qui  excitent  la  transpiration  ;  en  cas  de  fièvre ,  on  suivra 
l'impulsion  del'inslinct,  qui  suggèrel'abstinencedesaliments; 
on  cherchera  en  même  temps  à  dériver  l'affection  de  la  tête 
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par  des  liains  de  pieik  et  des  lavements.  On  a  recours  quel- 
quefois dans  cette  alïection  a  des  luniigations  ctuuidcs  et 
éniollientes  sur  la  face;  mais  on  active  souvent  Tirritalion 
par  cette  médicalion  ecliaulïanle  ,  qui  appelle  le  san^;  vers  la 
tête,  et,  au  lieu  d'abréger  la  durée  du  coryza,  on  peut  la 
prolonger.  La  routine  plus  que  la  raison  a  établi  l'usage  de 
ces  fumigations.  D""  Cn,uinoNMEn. 

COS,  l'une  des  îles  Sporades  et  lune  des  plus  re- 
marquables de  l'Arc  h  i  pel ,  est  située  sur  les  cotes  de  l'Asie 
Mineure,  à  l'entrée  du  golfe  Céramique,  au  voisinage  <lc 
la  Doride.  Elle  conserve  aujourd'hui  son  nom  sous  la  forme 
de  Stan-Coti  ou  S/ancfio.  Cette  île  a  44  kilomètres  de  long 
6ur  17  à  22  de  large,  et  123  de  circonférence,  avec  une  po- 
pulation de  10,000  âmes.  Elle  avait  d'abord  porté  les  noms 
de  Ménèpe ,  de  Csa ,  de  ISijmphœa,  de  Caris  et  de  Méro- 
pis ,  de  Mérops ,  l'un  de  ses  premiers  rois ,  puis  elle  prit 
définitivement  et  garda  jusqu'à  nos  jours  celui  de  Cos  ,  que 
lui  légua,  dit-on,  la  tille  de  ce  prince,  Cos  ou  Côos ,  qui 
signilie  toison  en  grec.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  qu'elle  l'em- 
prunta de  la  laine  de  ses  nombreux  troupeaux,  laine  encore 
recherchée  aujourd'hui?  Monarchique  d'abord,  le  gouverne- 
ment de  cette  lie  tomba  aux  mains  du  peuple,  puis  fut  res- 
saisi par  l'aristoiiatie  ;  et  elle  Huit  par  grossir  le  nombre  des 
provinces  romaines,  sous  Vespasien.  Dans  la  suite  des  temps, 
elle  échut  aux  chevaliers  de  Rhodes ,  auxquels  les  Turcs  la 
prirent. 

Cette  île  s'enorgueillissait  de  plusieurs  genres  de  célébrité  : 
illustrée  par  la  naissance  d'Hippocrate  etd'Apelles, 
elle  donna  encore  le  jour  à  cette  Pamphyla,  femme  dont 
l'immortelle  industrie  nùt  la  première  en  œuvre  le  lil  délié 
du  ver  à  soie.  La  pourpre,  ce  précieux  coquillage  qui  se 
péchait  dans  les  parages  de  Cos,  ajoutait  encore  par  sa  tein- 
ture éclatante  à  la  richesse  de  ces  gazes  de  soie  si  fines,  que 
les  poêles  les  appelaient  du  vent  tissu.  Là  Esculape  et 
Vénus  étaient  particulièrement  adorés;  ils  y  avaient  deux 
beaux  temples.  Une  admirable  statue  de  cette  déesse,  don- 
née dans  la  suite  par  les  habitants  en  présent  à  Auguste;  une 
Vénus  anadyomène  ou  sortant  des  eaux,  ouvrage  d'Apel- 
les ,  y  faisait  l'admiration  des  étrangers  curieux  ou  malades, 
qui  se  rendaient  de  tous  côtés  dans  cette  île  hospitalière 
pour  faire  des  offrandes  au  dieu  de  la  santé ,  et  suspendre 
dans  son  temple  des  tableaux  votifs.  L'ile  tout  entière  était 
d'ailleurs  consacrée  à  Esculape,  et  longtemps  les  Asclé- 
p  i  a  d  e  s  y  conservèrent  le  premier  rang.  Dans  le  temple  d'Es- 
culape  étaient  gravés  successivement  sur  des  tables  d'airain 
les  noms  des  maladies ,  leurs  symptômes ,  leur  progrès ,  leur 
paroxisme ,  leurs  cures,  et  la  vertu  des  remèdes  avec  leur 
dose.  Hippocrate  inscrivait  et  classait  dans  un  recueille- 
ment profond,  vers  l'an  400  avant  l'ère  chrétienne,  cette  cé- 
lèbre clinique  de  l'antiquité;  il  en  composa  un  livre,  et  ce 
livre  fut  ses  Aphorismes. 

Cos,  qui  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  sut 
conserver  assez  longtemps  sa  prépondérance  pour  devenir 
le  siège  d'un  évèché ,  n'est  plus  aujourd'hui  cette  ville 
fameuse  alors  vantée  par  Diodore  de  Sicile;  elle  n'a  plus 
ce  port  si  beau,  si  grand  et  si  sur,  qu'il  nous  a  décrit  :  creusé 
dans  une  baie,  celui  d'à  présent  ne  peut  servir  d'abri  qu'à 
de  petits  bâtiments ,  à  des  caïques,  et  à  des  barques  des  pê- 
cheurs. Si  la  fortune  a  ravi  à  cette  île  son  ancienne  magnifi- 
cence, en  revanche  la  nature  lui  a  laissé  la  sienne  :  son 
sol ,  ondulé  de  petites  collines ,  si  ce  n'est  vers  la  partie 
orientale,  ressemble  à  un  immense  jardin  planté  d'oran- 
gers, de  figuiers ,  de  cypiès ,  de  citronniers,  de  térébinthes, 
et  verdoyant  d'un  grand  nombre  de  jjlantes  médicinales, 
qui  semblent  attester  l'antique  piésencc  du  dieu  de  la  santé 
dans  ces  lieux.  Le  tout  est  entremêlé  de  vignes  qui  four- 
nissent un  vin  délicieux,  et  d'excellents  pâturages,  abon- 
dants en  troupeaux.  Cos  fabrique  en  oulre  des  étoffes  de 
laine  d'une  belle  teinture,  et  qui  sont  encore  fort  rccher- 

cl'ées.  Dt.N.Nt-IiAnON. 
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COSCIIVOMAIXCIE  (de  deux  mots  grecs,  xoomov  , 
crible,  et  jiavxeia,  divination),  divination  par  le  moyen 
d'un  crible.  Voici  comment  elle  se  pratiquait  chez  les  an- 
ciens :  on  prenait  un  crible,  on  l'élevait  sur  la  personne 
qui  venait  consulter,  puis,  après  avoir  dit  quelques  pa- 
roles, dont  Quintus  l'abius  Fictor  nous  a  laissé  la  formule, 
on  le  soutenait  légèrement  avec  deux  doigts  seulement, 
de  manière  à  ce  que  la  moindre  circonstance,  le  moindre 
mouvement ,  la  moindre  impression  de  l'air,  pût  suflire 
pour  l'agiter;  on  prononçait  en  même  temps  le  nom  des 
personnes  que  l'on  soupçonnait  être  les  auteurs  du  maléfice 
que  l'on  voulait  détourner,  ou  de  l'action  quelconque  dont 
on  avait  intérêt  à  connaître  les  auteurs  ;  et  celui  qui  venait 
à  être  prononcé  au  moment  où  le  crible  était  mis  en  mou- 
vement était  infailliblement  le  nom  du  coupable  ou  celui 
de  la  personne  que  l'on  cherchait.  On  pratiquait  aussi  cette 
divination  en  suspendant  un  crible  par  un  fil,  ou  en  le  j)osant 
sur  une  pointe  de  ciseau  et  en  le  faisant  tourner  ensuite 
pendant  qu'on  prononçait  le  nom  des  personnes  suspectes. 

Tbéocrite  parle,  dans  sa  troisième  idylle,  d'une  femme 
qui  était  fort  habile  dans  cette  espèce  de  divination,  et  il 
paraît,  par  ce  qu'il  en  dit,  qu'on  avait  recours  à  ce  moyen 
non-seulement  pour  découvrir  les  personnes,  mais  encore 
pour  pénétrer  les  sentiments  intérieurs  de  celles  que  l'on 
connaissait.  C'est  ce  qu'un  appelle  en  France  tourner  le  sas, 
pratique  qui  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple  ignorant 
de  nos  campagnes  pour  découvrir  les  auteurs  d'un  vol  ou 
recouvrer  les  choses  perdues.  Th.  Dklb.\iie. 

COSECAIXTE,  terme  particulier  à  la  trigonométrie, 
introduit  dans  la  science  (de  même  que  les  expressions  de 
cosinus  et  de  cotangente)  par  le  mathémalicien 
anglais  Edmond  Gunter,  mort  en  1626.  La  cosécante  d'un 
arc  de  cercle  ou  d"uh  angle  est  égale  à  la  sécante  du 
complément  de  cet  arc  ou  de  cet  angle  :  par  exemple  , 
la  cosécante  de  40°  égale  la  sécante  de  50". 

COSEIGNEUll.  C'était,  dans  le  droit  féodal,  celui 
qui  possédait  avec  un  autre  une  même  justice  ou  seigneu- 
rie directe.  Ainsi  ceux  à  qui  appartenaient  un  droit  de  jus- 
tice par  indivis  étaient  coseigneurs  justiciers  du  lieu  sur 
lequel  s'étendait  ce  droit  de  justice  ;  ceux  à  qui  apparte- 
nait un  même  fief  étaient  coseigneurs  féodaux.  Les  co- 
seigneurs étaient  ordinairement  tous  égaux  quant  à  la  qualité 
du  droit,  mais  non  pas  quant  à  la  quantité  :  l'un  pouvait 
avoir  les  deux  tiers ,  un  autre  le  tiers  ou  autres  portions 
plus  ou  moins  grandes.  Chacun  des  coseigneurs  était  tenu 
aux  mômes  devoirs  envers  le  seigneur  suzerain. 

COSEL  (  Amna-Constantia,  comtesse  de  ) ,  de  toutes  les 
maîtresses  du  fastueux  et  voluptueux  Auguste  11,  roi 
de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  celle  qui  parut  la  première 
à  ce  titre  à  sa  cour,  qui  resta  le  plus  longtemps  en  faveur, 
qui  exerça  sur  lui  le  plus  de  puissance,  et  qui  l'entraîna  dans 
les  dépenses  les  plus  considérables,  naquit  en  1680,  à  Dep- 
penau,  en  Holstein,  de  Joachini  de  Bkockdouf,  colonel 
au  service  de  Danemark.  Elle  entra  dans  le  monde  comme 
dame  d'honneur  de  la  princesse  Jeanne  de  Holstein-l'lœn , 
mariée  au  prince  héréditaire  de  Bmnswick-Wolfenbuttel.  Le 
ministre  saxon  de  Hoym  ayant  eu  occasion  de  la  voir  à 
celte  petite  cour,  en  devint  éperdument  amoureux  ,  la  de- 
manda en  mariage,  l'obtint,  et  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
séductions  du  roi ,  l'étiiblit  bien  mystérieusement  dans  l'une 
de  ses  terres.  Mais  Auguste,  à  qui  Hoym  lui-nuine,  dans 
une  partie  de  plaisir  et  la  raison  troublée  par  les  fumées  du 
vin  ,  peignit  sa  femme  avec  les  couleurs  les  plus  attrayantes, 
le  décida  à  l'amener  à  Dresde  ;  et  le  résultat  de  cette  condes- 
cendance aux  désirs  de  son  maître  fut  que  quelque  temps 
après  M"'^  de  Hoym  succédait  à  la  princesse  de  Tcscben,  .se 
séparait  judiciairement  de  son  mari,  et  prenait  le  nom  de  Ma- 
dame de  Coscl.  Plus  tard,  l'empereur  Joseph  lui  accorda  le 
rang  et  le  titre  de  comtesse  de  l'Empire.  Le  roi  lui  lit  cous- 
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triiire  à  Dresde  un  liôtel  magnifique,  qu'une  galerie  couverte 
leiiait  à  son  propre  palais ,  el  qu'aujourd'hui  encore  on  ap- 
pelle du  nom  de  la  comtesse. 

Elle  se  maintint  plus  de  neuf  années  dans  la  faveur  d'Au- 
guste II ,  reçut  de  lui  pendant  ce  temps-là ,  sans  parler  des 
menus  présents,  un  million  de  thalers  à  titre  de  traitement. 
Mais  son  esprit  de  domination  était  sans  bornes  ;  ses  moin- 
dres caprices  devaient  être  obéis  comme  autant  d'ordres,  et 
malheur  à  celui  qui  osait  lui  résister,  car  sa  chute  était 
certaine.  C'est  ainsi  qu'elle  fit  tomber  dans  une  complète 
disgrâce  le  chancelier  comte  de  Beichling,  favori  du  roi  ; 
mais  une  trame  qu'elle  ourdit  à  l'effet  de  perdre  le  prince 
tgon  de  Furstemberg  et  le  feld-maréchal  comte  de  l-'lem- 
ming  fut  cause  de  sa  propre  ruine.  Ayant  voulu  en  1716, 
pendant  le  sojonr  d'Auguste  II  à  Varsovie,  aller  le  surpren- 
dre dans  cette  capitale,  par  suite  de  soupçons  jaloux  à  l'é- 
gard de  la  comtesse  de  Dœnlioff ,  nouvelle  maîtresse  du  roi, 
elle  (ut  arrêtée  en  route  sur  les  frontières  de  Silésie,  rame- 
née sous  bonne  escorte  à  Dresde,  et  bannie  de  cette  capitale 
avant  que  le  roi  y  rentrât.  Elle  se  rendit  d'abord  à  Filnitz, 
puis  à  Berlin,  et  de  là,  peu  satisfaite  de  l'accueil  qu'on  lui  fit 
dans  cette  capitale,  à  Halle,  où  elle  fut  arrêtée  par  ordre 
d'Auguste  II,  qui  finit  par  la  faire  renfermer  (  octobre  1716  ) 
dans  la  vieille  forteresse  de  Stolpen.  Il  paraît  que  cet  acte  de 
rigueur  fut  provoqué  par  quelques  {tropos  empreints  d'un 
âpre  désir  de  vengeance  tenus  inconsidérément  au  sujet  du 
roi,  et  que  celui-ci,  à  qui  des  ennemis  de  la  comtesse  eurent 
soin  de  les  rapporter,  i)rit  peut-être  trop  au  sérieux.  Pen- 
dant les  premiers  temps  de  sa  captivité,  elle  lui  écrivit  d'in- 
nombrables lettres,  que  d'abord  il  laissa  sans  réponse,  qu'en- 
suite il  ne  daigna  même  plus  ouvrir,  et  que  plus  tard  il  finit 
par  jeter  au  feu  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  recevait.  Étant 
venu,  en  1727,  à  Stolpen,  pour  y  assister  à  des  expériences 
relatives  à  l'effet  de  la  mitraille  sur  des  rochers  basaltiques, 
la  comtesse  de  Cosel  lui  adressa  la  parole  en  français  du 
haut  de  la  fenêtre  de  son  donjon  ;  mais  le  vindicatif  monar- 
que s'éloigna  sans  lui  répondre  un  seul  mot. 

A  la  mort  de  ce  prince  (1733) ,  on  offrit  à  la  captive  de 
la  laisser  aller  où  bon  lui  semblerait;  mais  elle  était  tellement 
habituée  à  sa  prison,  qu'elle  refusa  de  la  quitter.  Jusqu'à  la 
lin  de  ses  jours  elle  continua  de  résider  à  Stolpen,  où  le  gou- 
vernement Saxon  lui  laisait  un  traitement  convenable.  Le 
roi  Frédéric  II ,  tant  que  pendant  la  guerre  de  sept  ans , 
il  se  trouva  maître  de  la  Saxe,  lui  fit  payer  régulièrement 
la  pension  considérable  qui  lui  était  allouée ,  mais  seule- 
ment en  éphraïmites,  monnaie  de  bas  aloi  qui  repré- 
sentait à  peine  le  quart  de  sa  valeur  nominale.  Soit  en  forme 
de  passe-temps,  soit  manière  d'exprimer  son  dédain,  la 
comtesse  lit  couvrir  les  murailles  de  sa  chambre  de  ces 
pièces  de  monnaie,  qu'un  clou  enfoncé  au  centre  y  fixait  so- 
lidement. Elle  avait  de  si  fréquents  rapports  avec  des  juifs, 
qu'on  crut  qu'elle  avait  fini  par  embrasser,  dans  sa  vieillesse, 
la  religion  mosaïque;  mais  le  fait  est  peu  probable.  Elle 
mourut  en  17C1. 

La  comtesse  de  Cosel  était  une  des  femmes  les  plus  belles 
et  les  plus  spirituelles  de  son  temps;  il  parait  que  le  feu 
et  l'éclat  de  ses  yeux  étaient  sans  pareils ,  et  sa  conversa- 
lion  enchanteresse.  Elle  connaissait  à  fond  la  littérature 
française,  et  dans  sa  captivité  elle  partageait  son  temps  entre 
la  culture  dun  petit  jardin  et  la  lecture ,  les  deux  seules 
jouissances  qu'on  lui  eut  laissées.  Elle  avait  Thabitude  de 
couvrir  de  notes  et  de  réflexions  les  marges  des  livres  dont 
se  composait  sa  liibliolhèque  :  la  fragilité  des  choses  d'ici- 
bas,  le  néant  des  grandeurs,  en  sont  le  sujet  ordinaire. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  disgrâce,  sa  haine  pour  le 
roi  était  sans  bornes  ;  mais  plus  tard  elle  se  transforma  en 
une  espèce  d'amour  enthousiaste ,  et  quand  elle  apprit  la 
mort  de  ce  prince,  elle  fondit  eu  larmes.  Elle  avait  eu  trois 
enfants  d'Auguste  II,  deux  filleset  un  fils,  Frédéric- Auguste, 
comte  DE  Cosel,  né  en  1711 ,  qui  fut  général  dinlantcrie , 


et  mourut  en  1770,  à  Sabor,  en  Silésie.  Il  laissait  deux  fils, 
qui  moururent  sani> être  mariés,  l'unen  1786,  l'autre  en  1789> 

COSEA'ZA,  chef-lieu  de  la  C  alabre  citérieure,  pro- 
vince du  royaume  de  Kaples,  qui  était  déjà  un  bourg  im- 
portant dans  l'antiquité,  est  bâtie  dans  une  belle  et  plantu- 
reuse vallée,  au  confluent  du  Crati  et  du  Busento.  Siège 
d'un  archevêché,  d'un  tribunal  supérieur  criminel  et  civil, 
cette  ville  possède  une  cathédrale  d'un  style  noble,  un  grand 
et  beau  château,  bien  situé ,  plusieurs  autres  églises  et  cou- 
vents, un  collège  royal  et  un  hospice  d'orphelins.  On  en 
évalue  la  population  à  11,000  âmes,  et  elle  fait  surtout  le 
commerce  de  la  soie,  du  vin,  de  l'huile,  du  chanvre  et  du 
thon,  de  même  que  celui  d'articles  de  poterie,  et  dequincaii- 
lerie  qu'on  fabrique  dans  ses  murs.  Aux  environs  de  la  ville 
on  trouve  la  forêt  de  Sila,  déjà  célèbre  dans  l'antiquité  par 
sa  va.ste  étendue  et  par  ses  points  de  vue  pittoresques,  mais 
aujourd'hui  en  assez  mauvais  renom  comme  servant  de  re- 
fuge à  bon  nombre  de  condamnés  contumax  et  de  brigand*. 

COSIIXUS  (de  co,  abréviation  de  complément,  ti  si- 
nus), partie  du  rayon  comprise  entre  le  sommet  d'un  an- 
gle et  le  pied  de  son  sinus.  Le  cosinus  d'un  angle  est 
égal  au  sinus  de  son  complément.  Le  mathématicien 
anglais  Edmond  Gunter  s'est  servi  le  premier  de  ce  mot. 

COSMAS,  surnommé  Indicopleustès ,  c'est-à-dire  na- 
vigiiant  dans  l'Inde,  était  un  marchand  d'Alexandrie,  qui 
vivait  au  sixième  siècle,  sous  le  règne  de  Justinien.  Il  par- 
courut l'Orient  dans  les  intérêts  de  son  commerce;  puis  il 
renonça  aux  affaires  et  au  monde ,  et  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse. On  a  de  lui  une  Topographie  chrétienne,  écrite  en 
langue  grecque  vers  536,  où  il  donne  des  détails  sur  les  plus 
lointaines  régions,  notamment  sur  l'Inde,  et  où  il  s'efforce, 
à  rencontre  du  système  de  Ptolémée ,  alors  généralement 
adopté,  de  mettre  complètement  d'accord  la  description  de 
la  terre  avec  les  idées  de  la  Bible  ;  tâche  dans  l'accomplis- 
sement de  laquelle  il  lui  arriva  nécessairement  de  commettre 
de  fréquentes  erreurs.  Cet  ouvrage,  où  il  est  pour  la  pre- 
mière fois  fait  mention  du  monument  d'Adulé ,  a  été  publié 
par  Montfaucon  en  1707.  On  attribue  également  à  Cosmas 
Indicopleustès  une  description  des  plantes  et  des  animaux 
de  l'Inde,  publiée  par  Thévenot  dans  ses  Relations  de  di- 
vers Voyages  curieux. 

COSME  et  DAMIEN  (Saints),  martyrs,  étaient  deux 
frères  originaires  de  l'Arabie.  Ils  appartenaient  à  une  famille 
chrétienne  distinguée,  et  jouissaient  d'une  grande  considéra- 
tion parmi  les  païens  eux-mêmes  à  cause  de  la  rare  étendue 
de  leurs  connaissances  scientifiques,  et  de  leur  noble  désin- 
téressement. A  Egée ,  en  Cilicie,  où  ils  séjournèrent  pendant 
longtemps  comme  médecins,  ils  guérissaient,  suivant  la  lé- 
gende, par  la  simple  imposition  des  mains  et  par  le  signe  de 
la  croix,  les  maladies  les  plus  graves  ;  et  au  moyen  des  suc- 
cès de  ce  genre  qu'ils  obtenaient  journellement,  ils  opéraient 
parmi  les  païens  de  nombreuses  conversions  au  christia- 
nisme. Aussi ,  lorsque  commença  la  grande  persécution  or- 
donnée par  Dioclétien,  les  deux  frères  furent-ils  les  premiers 
que  Lysias,  gouverneur  de  la  Cilicie,  fit  emprisonner.  M  les 
sollicitations  de  ce  fonctionnaire  ni  les  tortures  auxquelles 
il  les  soumit,  n'ayant  pu  déterminer  Cosme  et  Darnien  à 
abandonner  la  foi  du  Christ,  Lysias  les  fit  décapiter  en  l'an 
30.3  de  notre  ère.  Leurs  ossements  furent  transférés  le  8  mai 
1649  de  Brème  à  Munich,  où  on  les  déposa  dans  l'église 
Saint-Michel,  qui  possédait  déjà  leurs  têtes  depuis  160G. 
L'église  célèbre  la  mémoire  de  ces  martyrs  le  27  septembre. 

[  Chaque  profession  avait  autrefois  son  patron  et  sa  con- 
frérie. Celle  de  Saint-Cosme  s'était  d'abord  formée  à  Luzar- 
ches.  Le  23  février  1235  elle  s'établit  daiis  l'église  parois- 
siale de  Saint-Cosme,  à  Paris.  Pendant  la  captivité  du  roi 
en  Angleterre,  Charles,  son  fils  aîné,  régent  de  France,  se  fit 
recevoir  dans  la  confrérie  de  Saint-Cosme  et  de  Saint- Da- 
mien,  pour ,  est-il  dit  dans  une  charte,  la  très-vraie  et 
parfaite  dévotion  et  affection  que  tioïcs  avions  et  avons. 
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encore  dsni('ri(e  â'iceu.r  mnrlijrs.  Los  chirurgie  us  et 
les  harbiers  ne  formaient  d'abord  qu'une  confrérie ,  une 
comnmiiauté  ;  les  cliirurgicns  restèrent  seuls  sous  le  patronage 
de  saint  Cosme;  de  là  les  locutions  ^nli;aires  de  f rater,  sup- 
pôt,  disciple  (te  saint  Cosine.  L'ordonnance  de  1544  ré- 
tablit l'usage  des  niyres  ou  niycres  du  moyen  âge,  qui  don- 
naient gratis  leurs  soins  aux  indigents  certain  jour  de  la 
semaine.  L'ordonnance  réduisait  ce  service  à  une  fois  par 
mois,  «  à  la  cliarge,  y  est-il  dit,  de  se  trouver,  tous  les 
premiers  lundis  des  mois  de  l'an  en  l'église  paroissiale  île 
Sainl-Cosine  et  Saint-Damien ,  rue  de  la  Harpe  ,  et  d'y  de- 
meurer depuis  dix  heures  jusqu'à  douze  pour  visiter  et 
conseiller,  en  l'honneur  de  Dieu  et  sans  rien  en  prendre, 
les  pauvres  malades,  tant  de  notre  bonne  ville  de  Paris  que 
autres  lieux  et  endroits  de  notre  royaume,  qui  se  présente- 
raient à  eux  pour  avoir  aide  et  secours  de  leur  art  et  science 
de  chirurgien,  etc.  « 

L'église  Saint-Cosnie,  à  l'angle  des  rues  delà  Harpe  et 
de  rÉcole-de-Médecine ,  était  une  des  plus  petites  paroisses 
de  Paris  ;  bâtie  au  commencement  du  treizième  siècle,  ce 
n'était  dans  l'origine  qu'une  chapelle  de  confrérie  ;  mais  elle 
appartenait  à  l'histoire  de  l'art  par  sa  structure  et  ses  orne- 
ments intérieurs  ;  c'était  un  des  plus  intéressants  monuments 
(In  moyen  âge.  La  paroisse  avait  été  supprimée  en  1750. 
L'cglise  ne  fut  démolie  qu'en  1834.  Les  restes  des  mausolées 
qu'elle  renfeimait  avaient  été  recueillis  et  déposés  dans  les 
mnsoes  jiar  une  commission  de  savants  et  d'artistes  nommés 
par  le  gouvernement.  Dufev  (de  l'yonne).  ] 

COSME  DE  PRAGUE,  le  plus  ancien  des  liistoriens  de 
la  Bohême,  né  en  1045,  fut  élevé  à  Liège,  où  Franco  le  Ma- 
gister  notamment  lui  donna  des  leçons  de  grammaire  et  de 
dialectique.  En  1061  il  revint  à  Pragie,  où  il  fut  attaché  à  la 
paroisse  de  Saint-Yeit  (  ou  Saint-Gui).  Comme  il  ne  man- 
quait ni  d'expérience  ni  d'habileté  dans  les  affaires  tempo  - 
relies,  il  accompagna  plusieurs  évoques  de  Prague  dans  leurs 
voyages  à  diverses  cours,  et  eut  ainsi  occasion  d'étudier  de 
ses  propres  yeux  la  marche  des  événements  contemporains. 
Il  était  marié  ,  car  à  cette  époque  le  mariage  n'était  point 
encore  interdit  en  Bohême  aux  ecclésiastiques.  Il  mourut  le 
21  octobre  1125.  Son  Chronicon  Bohcmoriim  est  divisé  eu 
trois  livres,  dont  le  premier  (allant  jusqu'à  l'an  1038)  con- 
tient les  plus  anciennes  traditions  et  légendes  de  la  Bohême, 
telles  que  l'auteur  les  avait  entendu  raconter  par  des  vieil- 
lards. Le  second  livre  va  jusqu'à  l'an  1092,  et  le  troisième 
jusqu'en  1125. 

Cosme  de  Prague  est,  pour  l'époque  où  il  vécut,  la  source 
la  plus  riche  et  en  général  aussi  la  plus  sûre  que  l'historien 
puisse  consulter.  Son  ouvrage  fut  publié  pour  la  première 
l'ois  en  1602  par  Freher,  puis  par  Meneken  dans  le  1"  vol. 
de  ses  Scriptores  Rerum  Germanicariim.  La  meilleure  et 
la  plus  récente  édition  est  celle  que  Pelzel  et  Dobrowski  en 
ont  donnée  dans  le  l^'  vol.  de  leurs  Scriptores  Rentra  Bohe- 
micarum  (Prague,  1783). 

COSME  l-II ,  de  Médicis.  Voyez  Médicis. 

COSME  (Frère  ),  émirient  chirurgien,  était  né  à  Pouy- 
Astruc  (Hautes-Pyrénées),  le  5  avril  1703.  Sa  piété,  sa  bien- 
faisance et  son  hal>ileté  ont  rendu  son  nom  vénérable  autant 
que  célèbre.  Le  père  de  frère  Cosme  (  dont  le  nom  véritable 
est  Jean  Bazeilhac  ),  était  maître  en  chinirgie;  son  aieul 
et  son  oncle  portaient  le  même  titre.  Cet  oncle,  qui  était 
attaché  au  grand  hùpital  de  Lyon  à  l'époque  oii  le  jeune 
Bazeilhac  terminaitsesétudes  littéraires,  garda  son  neveu  près 
de  lui  environ  deux  années.  Jean  Bazeilhacse  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  son  zèle  studieux,  sa  conduite  exemplaire  et  sa 
ferveur  le  firent  remarquer  de  quelques  personnes  haut 
placées ,  et  en  paiticulier  de  l'évêque  de  Bayeux,  Armand  de 
Lorraine,  qui  se  déclara  son  protecteur  en  toute  rencontre 
et  le  combla  de  ses  bienfaits  jusqu'au  delà  du  tombeau,  en 
consacrant  une  portion  de  sa  fortune  à  fonder  d'une  ma- 
nière durable  l'indépendance  do  son  piol'ge.  Les  Iciiges.scs 
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déco  noble  patron  laissèrent  à  Bazeilhac  de  profonds  souve- 
nirs ;  une  grande  tristesse  et  le  sentiment  de  lu  recomiais- 
sance  accrurent  encore  sa  pieté.  Sans  divorcer  d'avec  la 
chirurgie,  il  entra,  dès  1729,  un  an  après  la  mort  de  l'é- 
vêque, et  âgé  de  vingt-six  ans,  au  couvent  des  Feuillants; 
mais  il  ne  fit  vœu  de  chasteté  et  d'abnégation  qu'en  1740, 
alors  que  l'habitude  déjà  longue  de  gouverner  ses  passions 
l'eut  fendu  plus  confiant  dans  sa  volonté  et  plus  certain  do 
son  empire.  Quoique  religieux,  frère  Cosme  n'en  continua 
pas  moins  l'exercice  de  la  chirurgie,  art  dans  lequel  il  comp- 
tait parmi  les  maîtres,  princi[)aieuieut  en  ce  qui  regardait  iea 
calculs  de  la  vessie  et  l'opération  de  la  taille.  L'invention 
de  deux  instruments  remarquables ,  et  dont  on  se  sert  en- 
core aujourd'hui,  le  lithotome  cache,  qui  porte  son  nom,  et 
la  sonde  à  dard,  pour  maintenir  la  vessie  au-dessus  du  pu  . 
bis  dans  la  taille  hypogastrique,  acheva  de  rendre  son  nom 
populaire  ;  et,  quelle  que  fût  sa  prédilection  pour  les  pauvres, 
il  se  vit  maigre  lui  comblé  de  richesses,  dont  de  nobles  fon- 
dations firent  profiter  les  malheureux. 

On  conçoit  qu'homme  célèbre,  praticien  journellement 
consulté  et  jouissant  d'un  grand  crédit  même  à  la  cour,  la 
position  de  frère  Cosme  parmi  les  feuillants  ses  frères  n'é- 
tait pas  celle  d'un  simple  moine  dévot  et  borné.  Il  existai! 
dans  la  plus  belle  partie  du  couvent,  à  peu  près  vers  le  lieu 
où  la  rue  Castiglione  d'aujourd'hui  aboutit  à  la  rue  de  Ri- 
voli, une  jolie  habitation  isolée  qu'on  avait  bâtie  pour  lui 
seul.  Un  beau  jardin,  entouré  de  grilles  et  cité  pour  ses  ma- 
gnifiques esiwliers  ,  se  trouvait  joint  à  ce  manoir  ;  c'était  là 
que  frère  Cosme  recevait  les  visites  de  quelques  grundâ  sei- 
gneurs désœuvrés.  Us  y  étaient  suilout  attires  par  les  beaux 
raisins  du  frère  Cosme,  amateur  renommé  pour  ses  vignes. 
Le  prince  de  Conti  était  au  rang  de  ses  plus  assidus  visiteurs, 
et  de  ceux  qui  le  plus  volontiers  [jienaient  part  gratuite  à 
sa  récolte,  à  ses  vendanges.  Louis  XV  lui-même,  nous  as- 
surait Souberbielle,  neveu  de  Bazeilhac,  se  fit  plusieurs  fois 
apporter  des  raisins  de  frère  Cosme ,  qu'il  préferait  à  ceux 
de  Trianon  et  de  Fontainebleau.  Aoltaire  aussi ,  suivant  la 
mode,  voulut  goûter  des  raisins  du  couvent ,  surtout  à  l'é- 
poque où  quelques  douleurs  vésicales  semblaient  le  menacer 
du  lithotome  ;  mais  il  le  cueillait  grain  à  grain ,  ce  qui  mé- 
contentait souverainement  le  propriétaire,  dont  il  s'attira 
plus  d'une  fois  les  vertes  réprimandes.  «  Que  n'en  demandez- 
vous?  disait  brusquement  Cosrae ,  on  vous  en  portera  un 
panier;  mais,  de  grâce,  ne  déshonorez  pas  mes  grappes!  u 
Jean  Bazeilhac  a  publié  les  deux  ouvrages  suivants  :  1°  Aou- 
velle  méthode  d'extraire  la  pierre  par-dessus  le  pubis 
(  1779);  2"  Recueil  de  pièces  importantes  concernant  lu 
taille  aumoyen  du  lithotome  caché.  La  lithotritie  a 
nui  à  la  réputation  de  frère  Cosme  comme  à  celle  de  C  e  1  se. 

D"'  Isidore  Bourdon. 

COSMÉTIQUE  (  de  xooiiÉw,  j'embellis  ),  c'est-à-dire 
préparation  propre  à  embellir  la  peau.  Mais  peut-on  réussir 
a  embellir  la  peau?  C'est,  connue  on  sait,  de  l'épaisseur  re- 
lative des  couches  de  composition  de  tous  les  corps  que 
dépendent  les  sensations  de  couleur  qui  nous  affectent.  A 
tel  degré  de  ténuité  d'une  couche  ou  lamelle,  nous  avons 
la  perception  d'une  nuance  ;  pour  telle  autre  épaisseur,  nous 
a\ons  la  perception  d'une  autre  nuance.  Cela  explique  com- 
ment le  sang  riche ,  incarnat  et  vermeil ,  qui  coule  dans  les 
lamifications  veineuses  placées  dans  la  peau  d'une  jeune 
[lersonne ,  de  rosé  qu'il  nous  |)araissait ,  ne  s'offre  plus  à 
lious  sous  la  même  teinte  quand  le  progrès  de  l'âge  et  les  af- 
fections morbides  ont  amené  une  perturbation  qui  a  changé 
l'épaisseur  relative  des  couches  du  tissu  cutané;  le  frais  co- 
loris a  fait  place  à  la  teinte  livide  et  rembrunie.  Que  peut 
donc  faire  à  cela  l'art  des  rajeunisseurs  de  ))rofession.'  La 
véritable  officine  d'une  jeune  fille,  c'est  le  bord  d'un  clair 
ruisseau.  Tout  au  plus  a-î-ellc  besoin  de  faire  tomber  quel- 
ques grains  de  poussière  qui  masquent  les  doux  reflets  de  la 
rose  épanouie  sur  ses  joues.  U  est  aussi  quelques  beautés 
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surannées  qui  i.'ont  pas  h  faire  de  frais  en  pommades  et  en 
onguents  pour  captiver  l'attention  des  gens  délicats.  Ce  sont 
alors  les  chamies  de  Tcsprit,  et  plus  encore  les  célestes  qua- 
lités du  co'ur,  qui  font  couler  chez  celles-ci  le  fabuleux  ruis- 
seau. Mais  liclas!  le  plus  grand  nombre  a  recours  au  Oddi- 
geon  !  De  là  tant  d'emplAtres  de  toutes  les  couleurs ,  tant 
d'eaux  merveilleuses,  admirables,  incomparables;  les  mi- 
racles de  M"'  lirescon,  de  M""  Malz;  puis  enlin  le  roiKje- 
verl  d'Atliènes,  les  cosmétiques  du  serait,  etc. 

De  môme  qu'en  peinture  il  faut  picalabiement  établir  un 
fond  blanc  sur  UhiucI  ressortirontavec  avantage  les  couleurs 
<le  nuances  diverses,  de  même  la  coquette  a  besoin  de  se 
faire  poser  sur  le  visage  ce  qu'on  appelle  une  assiette.  Les 
seuls  oxydes  métalliques  combinés  avec  âes,  corps  onctueux 
peuvent  servir  à  cet  usage.  Le  moins  sujet  à  de  graves  in- 
convénients pour  la  santé,  celui  (|iii  d'ailleurs  est  d'une 
plus  fiicile  application,  est  l'oxyde  de  bismutb  (??<(7^i5- 
tère  de  bismuth,  mélange  d'oxyde  bydraté  et  de  sous  nitrate 
du  même  métal ,  qu'on  obtient  on  précipité  par  une  allusion 
considérable  d'eau  pure  sur  du  nitrate  de  bisnmtb  )  :  ce 
blanc  n'est  pas  précisément  vénéneux;  l'application  am  la 
peau  n'a  guère  d'autre  inconvénient  que  de  bouclier  les  po- 
res, d'interronqtre  la  perspiration  insensible,  et  d'occasioiijier 
à  la  longue  une  disposition  à  l'empûtemeiit;  il  agit  aussi 
comme  légèrement  émétique;  et  voilà  pourquoi  les  idoles 
piiitrées  ressentent  quelquefois  des  maux  d'estomac,  é[irou- 
vent  de  légères  nausées,  et  sont  sujettes  aux  spasmes,  aux 
borborygnies. 

Si  l'inconvénient  se  bornait  là,  ce  ne  serait  aux  yeux  de 
ces  dames  qu'une  misère.  Que  ne  souffrirait-on  pas  pour 
redevenir  belle  !  Mais,  ô  cruel  désappointement!  il  peut  ar- 
river tout  à  coup  qu'au  milieu  d'un  triomphe  de  coquetterie, 
la  beauté  blanche  se  transforme  en  africaine,  et,  pour  comble 
de  disgrâce,  la  métamorphose  pourra  n'avoir  lieu  que  d''un 
côté  du  visage  :  nous  aurons  alors  une  beauté  pie.  Le  ^az 
d'éclairage,  le  brûlage  de  certaines  huiles  à  quinquet,  le 
voisinage  des  cuisines;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  donner 
lieu  au  dégagement  de  l'acide  hydro-sulfurique,  est  apte  à 
produire  cette  effroyable  catastrophe  :  il  se  forme  alors  sur 
les  joues  un  hydro-sulfure  noir  de  bismuth.  Autre  disguàce 
imminente  :  l'ail  est  un  condiment  devenu  à  la  mode,  eh 
bien  !  qu'un  sectaire  de  cette  gousse  adorée  des  Êgyjjtiens 
s'approche  de  l'odalisque  qui  ravit  tous  les  hommages  dans 
un  brillant  salon  ,  et  de  son  souflle  empoisonné  il  va  égale- 
ment hijdrO'Sidfurer\e:  factice  et  joli  minois! 

Au  surjtlus,  tous  les  prétendus  cosmétiques  ne  méritent 
pas,  cumuie  celui-ci ,  l'analhème.  Lorsqu'on  jette  un  coup 
d'd'il  sur  h  foule  des  recettes  qu'on  en  a  données,  on  re- 
connaît sans  ]ieine  l'innocuité  de  beaucoup  d'entre  eux,  et 
«•ece  nombre  sont  les  lotions  émulsivcs,  les  euibrocations 
onctueuses,  les  eaux  distillées  de  rose,  de  plantain,  de  frai 
de  grenouilles  ,  et  tant  d'autres;  les  pommades  de  concom- 
bre, de  cacao,  d'amandes  douces,  la  baume  de  la  Mec- 
que, etc.  :  ces  préparations  peuvent  être  employées  sans 
danger;  on  les  recommande  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
rendre  à  la  jieau  sa  souplesse.  Mais  tout  cela  ne  rajeunira 
personne. 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calclias. 

Pei.olze  père. 

Les  parfumeurs  ont  aussi  donné  le  nom  de  cosmétiques 
à  des  espèces  de  pommades  solides  qui  servent  en  quelque 
sorte  à  cirer  les  cheveux,  les  moustaches,  les  favoris,  et 
quelquefois  à  leur  donner  une  couleur  plus  foncée. 

COS.MIQUE  (Lever,  Coucher),  de  -/.ôaixo;,  monde,  qui 
a  lapport  au  monde.  Voyez  Leveu  et  Coiciii;u  des  Astiies. 

COS.MO(iO.\IE,  nom  composé  de  deux  mots  grecs, 
r.octxo;,  u)ondeou  ordre,  et  vivo;,  génération  ,  signifiant  gé- 
nération ou  origine  du  monde.  C'est  le  même  siijet  qui  est 
traité  dans  le  livre  de  la  Genèse.  Non-seulement  la  religion 
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judaïque  et  la  chrétienne ,  insis  encore  toutes  les  autres  ([ui 
couvrent  la  surface  du  globe ,  même  celles  des  sauvages ,  ne 
pouvaient  pas  s'établir  sans  remonter  à  l'origine  de  toutes 
choses  et  de  l'homme ,  à  ce  phénomène  mystérieux  (pii  fra[)pe 
d'abord  notre  intelligence  aussitôt  que  nous  commençons 
à  réfléchir,  à  faire  un  retour  sur  nous-mêmes  et  sur  ce  qui 
nous  environne. 

Les  cosmogonies  de  l'Orient  et  de  l'Inde,  qui  paraissent 
être  les  plus  anliciues  de  toutes,  et  jusqu'à  celles  de  quel- 
ques peuples  du  îsouveau-Monde,  admettent  un  déluge  à 
l'origine  des  choses.  Plusieurs  savants  ont  essayé  de  faire 
con(  order  les  époques  de  ces  déluges  ou  d'im  immense  ca- 
taclysme avec  le  récit  de  Moïse  ;  m;,is  quand  même  ces  tra- 
ditions si  vagues  des  différentes  cosmogonies  seraient  plus  ou 
moins  contradictoires,  soit  entre  elles,  soit  avec  plusieurs 
faits  ,  il  n'en  est  pas  moins  évident  cpie  la  surface  de  notre 
planète  a  été  boideversée  par  de  grandes  catastrophes,  plu- 
toniques  et  neptuniennes.  Elle  a  été  couverte  (partiellement 
du  moins  )  par  de  vastes  inondations  ou  par  le  déplacement 
des  mers,  et  à  plusieurs  reprises,  et  travaillée  par  les  feux 
des  volcans  :  tant  de  couches  de  terrains  stratifiés, 
tant  de  coquillages  enfouis  attestent  à  tous  les  regards  ces 
prodigieux  événements!  Une  foule  de  débris  et  d'ossements 
exhumés  de  nos  jours  par  les  recherches  des  naturalistes, 
qui  en  ont  reconstitué  des  es|)èces  par  le  rapprochement 
de  ces  reliques,  prouvent  l'existence  d'un  ordre  de  choses 
ou  d'un  système  d'êtres  vivants  (animaux  et  végétaux),  soit 
antédiluviens,  soit  contemporains  de  ces  événements.  Ces 
êtres,  si  différents  à  beaucoup  d'égards  de  ceux  que  nous 
voyons  aujourd'hui,  furent  pourtant  nos  ancêtres;  ils  at- 
testent la  puissance  d'une  nature  alors  jeune  et  brillante 
d'énergie,  qui  déployait  les  larges  membres  des  mam- 
mouths, des  mastodontes,  des  palœot  hériums,  etc., 
des  ours  et  des  cerfs  gigantesques,  dont  les  représentants 
actuels  ne  semblent  être  que  les  avortons  dégénérés. 

La  poésie  sacrée,  non  moins  que  les  religions  ,  .<5,'est  em- 
parée de  ces  hautes  questions,  dans  lesquelles  l'iniogination 
de  l'homme  se  peut  développer  en  toute  indépendance. 
Partout  ]e?,  cosmogonies  sont  aussi  des  théogonies , 
comme  Hésiode  nous  en  donne  un  poétique  exemple.  Il  a 
fallu  remonter  à  la  Divinité,  aux  forces  surnaturelles  ,  pour 
expliquer  la  nature;  car  les  premiers  systèmes  des  pliilo- 
sophes  sur  les  causes  de  toutes  choses  sont  des  cosmogo- 
nies. Ceux  qui  ont  essayé  de  se  passer  delà  Divinité,  comme 
les  atomistes,  les  partisans  de  Démocrite,  Épicure, 
Straton,  etc.,  ne  pouvant  bien  expliquer  la  sage  coordination 
des  êtres,  ont  eu  recours  aux  chances  infinies  d'un  hasard 
heureux  {voijez  Chaos  ).  Tous  les  autres  fondateurs  de  sys- 
tèmes cosmologiques  ont  été  plus  ou  moins  théologiens, 
et  obligés  de  faire  intervenir  une  sagesse  suprême,  ordon- 
natrice et  organisatrice. 

11  serait  long  et  fort  peu  utile  de  dénombrer  ici  les  dif- 
férentes cosmogonies  ecloses  en  diverses  contrées,  les  sys- 
tèmes brahmanique  et  bouddhiste  de  l'Inde,  celui  de  Foé,  en 
Chine,  de  Xaka,  au  Japon ,  le  lamanisme  du  Tibet,  puis  res- 
susciter les  anciennes  cosmogonies  de  l'Egypte  et  de  la  Clial- 
dée,  en  rechercher  les  émanations  dans  la  Phénicie,  la 
Grèce  et  Rome  anticiue;  rappeler  les  idées  du  législateur  de 
la  Scandinavie,  Odin,  celles  du  système  druidique  de  nos 
vieux  Celtes  et  Gaulois  avant  l'introduction  du  christianisme, 
suivre  jusquedans  un  nouvel  hémisphère,  .chez les  Mexicains, 
les  Péruviens,  les  traces  de  leurs  opinions  sur  l'origine  des 
hommes  et  de  l'univers;  enfin,  si  cette  revue  n'est  pas  assez 
instructive,  s'enquérir,  dans  les  lettres  des  missionnaires, 
des  idées  qu'ils  ont  recueillies  parmi  les  Iroquois  ,  les  Topi- 
namboux,  etc.,  sur  les  causes  premières  de  toutes  choses. 

Parmi  les  philosophes  de  la  Grèce,  employant  les  seules 

forces  de  l'intelligence,  Ocellus  Lucanus,  Timée  de  Locres 

et  quelques  autres,  tentèrent  de  soumettre  à  une  sorte  de 

i  laisonnement  et  d'investigation  théoriques  les  opinions  les 
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plus  remarquables  qu'on  peut  se  former  sur  la  naissance  <lu 
monde.  Le  système  de  l'univers  ne  pouvait  point  ôtre  connu 
sunisaniuu'nt  de  leur  temps,  faute  d'instruments.  Aussi 
le  monde  des  anciens,  comme  celui  des  peuples  les  moins 
instruits,  est  bien  borne  relativement  aux  espaces  incom- 
mensurables qui  se  perdent  dans  le  cbamp  de  nos  télescopes. 
L'inlini,  tel  qu'il  nous  est  révélé  maintenant  jiar  Herscliell 
et  les  astronomes  modernes,  écrase  notre  imagination.  Il 
est  désormais  évident  qu'un  système  cosmologique  ne  peut 
plus  être  linn'té  à  la  terre  seulement,  et  qu'elle  n'éprouve 
(Çuère  de  révolutions  générales  sans  que  cellos-ci  ne  soient 
le  résultat  de  quelque  grande  perturbation  commune  à 
tout  notre  système  planet.iire,  connue  serait  le  passage 
ou  la  commotion  d'une  comète,  attirant  plus  ou  moins  les 
sphères  voisines  dans  sa  courbe  parabolique  autour  de  notre 
soleil.  Aussi,  Buruet ,  W'histon,  Woodward ,  Buffon  et 
d'autres  modernes,  ont  recouru  à  ce  genre  de  causes  pour 
expliquer  les  catastrophes  ou  les  immenses  changements  dont 
la  terre  a  été  le  théâtre.  Les  autres  théories  de  la  terre,  soit 
qu'on  les  attribue  au  feu  des  volcans,  ou  bien  à  des  cata- 
clysmes,  ne  peuvent  être  que  des  événements  partiels 
sur  notre  planète,  connue  serait  l'hypothèse  du  soulèvement 
de  l'océan  Indien  d'après  Pallas,  ou  l'enfoncement  de  la 
croûte  du  globe,  etc. 

]\Iais  le  vrai  but  des  cosmogonies  est  d'exposer  la  nais- 
sance ou  la  création,  sur  le  globe  terrestre, de  l'homme, 
des  animaux  et  des  plantes.  En  effet,  la  vie  et  l'organisation 
paraissent  le  phénomène  le  plus  surprenant,  le  plus  difficile 
à  concevoir,  tandis  que  les  forces  générales  de  l'agrégation  et 
des  affinités  chimiques  peuvent  jusqu'à  certain  point  rendre 
raison  des  combinaisons  minérales ,  et  les  lois  de  l'attraction 
à  distance  de  celles  de  la  pondération  réciproque  des  grands 
astres  qui  sillonnent  l'espace  de  l'empyrée. 

Les  matériaux  de  notre  globe  sont  ou  inorganiques ,  ou 
organisables  ;  car  il  faut  observer  que  toute  matière,  l'arse- 
nic, par  exemple,  et  bien  d'autres,  ne  possèdent  point  l'ap- 
titude à  l'organisation,  ni  la  faculté  de  recevoir  la  vie.  Les 
radicaux  organisables  se  composent  surtout  de  combus- 
tibles, formant  des  mixtes  complexes,  tandis  que  les  masses 
inorganiques  consistent  presque  toutes  en  des  corps  com- 
burés  simples,  établissant  des  combinaisons  fixes,  la  plupart 
binaires,  à  l'état  cristallin,  non  putrescibles, 

La  tije,  ce  wioj,  ce  principe  étranger  à  tout  minéral,  est 
la  force  formatrice  de  tous  les  êtres  organisés,  végétaux 
et  animaux.  C'est  une  puissance  d'intussusception ,  assi- 
milante, ré[)aratrice  des  organismes,  cicatrisante,  repro- 
ductive des  parties  mutilées,  propagatrice  de  l'espèce  et 
(ransmissible.  Cette  source  de  l'organisation,  de  la  conser- 
vation ou  de  l'amour  de  soi,  des  instincts,  jusque  dans  le 
plus  cbétif  insecte ,  tout  appris ,  loin  de  ses  parents,  en  sor- 
tant de  l'œuf,  comment  cet  élément  de  toute  pensée,  de  tout 
intellect  dans  l'homme  même,  naîtrait-il  d'une  production 
spontanée ,  de  toutes  pièces ,  par  des  radicaux  jilus  ou  moins 
bruts,  et  comment  la  sagesse  surgirait-elle  du  sein  de  la 
putréfaction?  Comment  la  mort  imprimerait-elle  la  vie? 
Vaincu  par  ces  difficultés  terrassantes,  le  philosophe  adil, 
de  toute  nécessité ,  recourir  à  une  force  antérieure  qui  dé- 
termine dans  plusieurs  matériaux  du  globe  cette  élaboration 
organique  intelligente.  Quelle  est  cette  cause  spéciale?  Est- 
ce  la  Divinité  sous  le  nom  de  n  «^tn-e?  Les  termes  dif- 
férents ne  changent  rien  au  fond  des  choses.  On  admet 
«ionc  une  intervention  autre  que  celle  des  puissances  géné- 
rales des  matières  brutes ,  qui  seules  restent  insuffisantes 
pour  la  production  de  la  vie. 

Si  l'organisation  résulte  d'un  travail  intelligent  ou  d'une 
sagesse  ordonnatrice,  il  faut  bien  que  celle-ci  existe,  soit 
dans  les  masses  brutes  de  noire  globe,  soit  hors  de  ces  ma- 
tériaux. Les  organisations  actuelles  ou  les  autédiluvicnnes 
ne  peuvent  pas  avoir  précédé  les  éléments  bruts  de  notre 
planète.  11  ne  peut  y  avoir  des  effets  sans  cause  :  une  in- 


telligcnco  antérieure  à  la  formation  de  produits  intelligents 
ou  élaborant  la  matière  inorganique,  est  donc  de  toute  né- 
cessité. J..J.  v,n,.:Y. 

COSMOGRAPHIE  (de  xôoiio;,  monde,  et  Ypôçto,  je 
décris),  description  du  monde,  en  prenant  ce  mot  dans  le 
sens  le  plus  étendu,  comme  synonyme  du  mot  univers. 
Plusieurs  savants  ont  pensé  que  l'immense  objet  de  cette 
science  devait  être  partagé  en  deux  parties  très-inégales, 
quant  h  l'étendue,  mais  beaucoup  moins  disproportionnées 
en  raison  de  l'importance  des  notions  qu'elles  renferment  : 
la  terre  serait  d'un  côté,  et  de  l'autre  tout  ce  qui  est  épars 
dans  les  espaces  célestes  (voyez  Ciel).  La  première  partie 
serait  la  géographie ,  et  l'autre  l'astronomie;  mais 
la  terre,  considérée  comme  l'un  des  corps  célestes,  est  aussi 
dans  le  domaine  de  la  cosmographie,  et  doit  y  être  classée 
parmi  ceux  de  ces  corps  qui  s'en  rapprochent  par  les  ana- 
logies les  plus  nombreuses  :  il  ne  peut  être  utile  d'en  faire 
l'objet  d'une  section  spéciale  de  la  science,  en  la  séparant  du 
groupe  où  sa  place  est  marquée,  et  dans  lequel  on  ne 
pourra  se  dispenser  de  la  remettre.  La  cosmographie  est 
donc  l'exposition  du  système  du  monde  tel  que  le  rai- 
sonnement appliqué  aux  observations  l'a  fait  connaître  en 
le  dégageant  des  apparences  qui  le  déguisent  et  de  l'histoire 
des  essais  infructueux  que  les  savants  ont  faits  à  différentes 
époques  pour  imaginer  une  structure  de  l'univers  dont  les 
mouvements  fussent  d'accord  avec  les  observations. 

Les  astres  sont  probablement  tous  mobiles;  mais  à 
cause  de  la  distance  où  ils  sont  les  uns  des  autres  et  de  la 
terre,  leur  mouvement  ne  peut  être  aperçu.  On  devrait  ce- 
pendant rectifier  l'inutile  dénomination  A''  étoiles  fixes 
donnée  aux  astres  dont  la  situation  et  les  distances  respec- 
tives paraissent  invariables.  Dans  ce  qui  est  à  portée  des 
instruments  d'observation  et  de  mesure,  tout  se  meut,  et 
certains  corps  exécutent  à  la  fois  plusieurs  sortes  de  mou- 
vements. La  terre,  par  exemple,  tourne  autour  de  son  axe 
en  un  jour,  autour  du  soleil  en  un  an,  et  son  axe,  considéré 
indépendamment  de  ce  double  mouvement,  décrit  dans  l'es- 
pace une  surface  conique,  et  ne  revient  à  sa  position  ini- 
tiale qu'après  un  intervalle  de  plus  de  25,000  ans  :  c'est  de 
cette  lente  nutation  que  résulte  la  précession  des  équi- 
noxes.  Il  n'y  a  probablement  pas  dans  tout  l'univers  un  seul 
atome  de  matière  qui  soit  réellement  en  repos  ;  mais  il  est 
aussi  très-probable  que  ces  mobiles,  dont  le  nombre  et  la 
grandeur  surpassent  tout  ce  que  la  plus  forte  imagination 
])eut  se  représenter,  forment  des  groupes  dont  toutes  les  par- 
ties sont  bien  liées,  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  puis- 
sante action,  tandis  que  l'éloignement  prodigieux  des  autres 
groupes  les  soustrait  presque  totalement  à  leur  influence, 
sans  que  l'on  puisse  dire  cependant  que  ce  pouvoir  a  réelle- 
ment cessé.  Pour  acquérir  une  idée  juste  du  système  du 
monde,  il  faut  se  familiariser  avec  des  nombres  peu  usités 
dans  le  calcul,  mais  ne  pas  croire  qu'une  suite  de  chiffres 
dont  l'a-il  n'aperçoit  pas  les  extrémités  puisse  être  confondue 
avec  l'infi  ni.  Quoique  l'étoile  la  plus  voisine  de  la  terre  en 
soit  éloignée  tout  au  moins  de  six  à  sept  milliards  de  lieues,  il 
faut  contracter  l'habitude  de  regarder  de  pareilles  distances 
comme  des  points  dans  l'immensité  de  l'espace,  et  que  la 
mesure  du  temps  ne  reste  pas  au  dessous  de  celle  de  l'é- 
tendue :  que  peuvent  être  en  effet  des  millions,  des  milliards 
de  siècles,  en  comparaison  de  l'éternité.* 

La  terre  que  nous  habitons  est  un  globe  qui  fait  partie 
d'un  assemblage  ou  système  particulier,  le  seul  qu'il  nous 
soit  possible  de  bien  connaître.  Une  des  lois  auxquelles  il  ^ 
est  soumis  est  que  les  corps  dont  il  est  composé  agissent 
les  uns  sur  les  autres  en  laisoa  de  leur  masse,  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  leur  distance.  Celte  action  n'est  donc 
rigoureusement  annidée  que  lo.-sque  la  distance  devient  in- 
finie; et  comme  elle  tend  à  rapprocher  l'un  de  l'autre  les 
deux  corps  entre  lesquels  elle  est  exercée,  l'univers  serait 
cxi>osé,  après  une  dmée  qui  ne  pourrait  être  infinie,  à  m 
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former  qu'une  seule  masse  consolidt'e,  et  tous  les  phénomènes 
qu'il  manifeste  dans  son  état  actuel  auraient  disparu.  Il  ne 
juMit  donc  Ctre  maintenu  tel  qu'il  est  que  par  des  forces  op- 
posées à  sa  tendance  à  la  consolidation  ;  et  dans  un  système 
de  corps  libres  et  isolés  dans  l'espace,  les  forces  conserva- 
trices ne  peuvent  être  que  des  mouvements  acquis  ou  des 
causes  de  mouvement,  «ar  il  n'y  a  nulle  part  aucun  point 
d'appui.  D'ailleurs,  on  démontre  ([u'un  nombre  quelconque 
de  corps  agissant  les  uns  sur  les  autres  par  attraction, 
suivant  une  loi  donnée,  peuvent  circuler  éternellement  sans 
jamais  se  réunir  ni  même  se  toucher,  si  l'on  imprime  à  cha- 
cun un  mouvement  d'impulsion  avec  une  vitesse  et  suivant 
une  direction  convenables  :  la  solution  de  ce  problème  de  mé- 
canique est  en  quelque  sorte  la  clef  Je  la  cosmographie. 

Fkkiiy. 

COSMOLOGIE  (de  xôcfAOî,  monde,  et  ),6yo;,  discours). 
La  cosmologie  est  donc  une  histoire  du  monde,  comme  la 
cosmographie  en  est  une  description.  Ces  termes s"em- 
ploient  souvent  l'un  pour  lautre  dans  les  traités  de  géogra- 
phie générale,  parce  que  pour  nous  le  monde  semble  être 
renfermé  autour  de  notre  globe  terrestre  sublunaire.  En 
ellet,  nous  ne  connaissons  do  la  nature  des  astres  ou  de 
ces  vastes  corps  lumineux  qui  sillonnent  les  cieux  que  leurs 
mouvements  observables  à  nos  instruments,  ou  que  les  ana- 
logies les  plus  vraisemblables  entre  notre  terre  et  les  autres 
sphères  de  notre  système  solaire.  A  cet  égard,  le  livre  de 
P^ontenelle  sur  la  pluralité  des  mondes  reçut  jadis  un  ac- 
cueil brillant.  Un  ouvrage  plus  savant  et  bien  autrement 
profond  sur  le  même  sujet,  le  Nouveau  Traité  de  la  Plura- 
lité des  Mondes,  par  Huygens,  mérite  encore  d'être  lu, 
quoique  moins  agréable  par  le  style.  Mais  cet  habile  géo- 
mètre prend  à  tâche  de  prouver  que  les  autres  planètes  de 
notre  système,  si  elles  présentent  à  leur  surface,  comme  il 
est  vraisemblable,  des  êtres  organisés  vivants  en  harmonie 
avec  les  conditions  propres  à  ces  sphères,  ne  peuvent  point 
avoir  d'autres  lois  d'existence  que  celle  des  habitants  de  la 
terre.  Ainsi,  les  causes  de  la  reproduction  et  de  la  multipli- 
cation des  animaux,  des  végétaux,  ou  des  êtres  analogues, 
dans  Mars,  ou  Vénus,  ou  Jupiter,  suivraient  les  mômes  rè- 
gles générales  que  celles  qui  se  manifestent  sur  le  globe 
terrestre.  S'il  y  avait  autour  de  ces  sphères  une  classe  d'êtres 
intelligents  ou  supérieurs,  telle  qu'est  la  race  humaine  delà 
Terre,  les  jirincipes  de  vérités  mathématiques,  la  géomé- 
trie, la  musique,  les  arts,  etc.,  n'auraient  pas  d'autres  bases 
que  les  nôtres;  comme  la  lumière  n'y  donnerait  pas  d'au- 
tres couleurs,  les  lois  de  l'optique,  de  l'acoustique,  etc.,  ne 
pourraient  point  être  différentes  des  nôtres.  Les  calculs  as- 
tronomiques, les  mesures  géographiques  ou  auli'es  rapports 
des  nombres  ne  pourraient  point  offrir  d'autres  vérités  que 
celles  qui  sont  démontrées  à  l'intelligence  de  l'homme.  Toutes 
ces  questions  sont  expliqui'es  avec  une  grande  force  de  lu- 
cidité qui  entraîne  la  conviction. 

■Les  anciens  philosophes  ont  admis  aussi  la  pluralité  des 
inondes.  Platon  n'en  supposait  que  cinq  possibles.  Le  car- 
dinal de  Cusa,  Jordanus  P.nmns,  Kepler,  ont  prétendu  que 
les  planètes  et  même  le  Soleil  ont  des  habitants.  Leibnitz, 
en  reconnaissant  la  possibilité  de  mondes  infinis  dans  les 
espaces  et  les  combinaisons  des  sphères,  n'établissait  pas, 
connne  le  veut  Voltaire,  que  notre  globe  fut  le  meilleur  des 
mondes  possibles,  mais  bien  celui  dans  lequel  les  maux 
étaient  les  moindres  ou  compensés  par  des  avantages  cor- 
respondants. Tel  fut  le  but  de  son  traité  de  la  Théodicée, 
ju  justice  divine. 

Avant  rétablissement  dans  la  science  de  l'astronomie  du 
système  de  Copernic,  il  était  jnesque  impossible  de  con- 
cevoir l'existence  d'un  autre  monde  (pie  de  la  Terre,  qu'on 
I)laçait  (ixe  au  centre  de  l'univers,  et  autour  de  laquelle  on 
faisait  tourner  chaque  jour,  pendant  vingt-quatre  heures,  l'u- 
niversalité des  astres  de  leuipyrée  avec  une  vitesse  incom- 
préhensible, ou  pour  n'ieux  dire  impossible.  11  fallait  de  plus 


imaginer  des  épicycles  et  une  foule  de  détours  pour  expliquer 
d'après  Ptolémée  (dans  son  Ahnagcste)  les  mouvements 
apparents,  les  rétrogradations,  les  stations  des  planètes.  Mais 
après  que  l'école  de  Pythagore  et  que  le  sentiment  d'Aris- 
tarque  de  Samos,  au  rapport  d'Archimède,  développé  par 
Philolaiis,  lléraclide  de  Pont,  Mcéfas,  Leucippe  et  Platon 
sur  la  fin  de  sa  vie,  eurent  fondé  le  véritable  système  cos- 
mi(pie,  en  plaçant  le  soleil  fixe  au  centre  de  son  système  ; 
après  que  le  chanoine  de  Warmie,  le  Polonais  Nicolas  Co- 
pernic, eut  démontré  par  trente  ans  d'observations  ce  fait 
capital,  prouvé  ensuite  par  Galilée  et  par  Descartes,  l'uni- 
vers a  dû  s'agrandir  à  l'infini.  Bientôt  le  télescope  ouvrit  un 
champ  sans  limites  aux  regards  des  astronomes,  confondus 
de  tant  de  merveilles.  Il  n'est  plus  besoin  de  faire  avec  le 
.savant  Athanase  Kircher,  son  lier  extaticum,  ou  un  voyage 
extatique  dans  l'empyrée.  Autant  qu'il  est  permis  k  la  force 
des  grands  instruments  d'optique  et  des  lunettes  achroma- 
tiques, nous  nous  enfonçons  avec  les  deux  Herschell  parmi 
ces  soleils  fixes,  innombrables,  et  ces  nébuleuses  de  la  voie 
lactée,  qui  semblent  nous  manifester  la  formation  et  l'agré- 
gation de  nouveaux  mondes.  Aucun  terme  ne  peut  être  as- 
signé au  nombre  de  ces  étoiles  si  lointaines,  dont  la  lumière 
ne  parvient  à  nos  yeux  qu'après  un  grand  laps  d'années. 

Par-delà  tout  ce  qu'il  fut  donné  à  l'homme  de  voir,  rè- 
gne l'infini,  incommensurable  abîme  qui  engloutit  toutes  les 
forces  de  la  pensée,  et  qui  permet  de  tout  supposer  dans 
la  composition  des  mondes  et  des  existences.  C'est  cette 
sphère  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle 
jiarf,  comme  Pascal  l'adit  de  Dieu  même.  Après  cette  excur- 
sion dans  l'infini ,  que  la  co.smologie  ne  peut  ni  expliquer 
ni  décrire,  elle  rentre  dans  le  système  solaire  dont  notre 
Terre  constitue  une  partie.  Mais  elle  se  confond  alors  avec 
l'astronomie,  et  lors(iu'elle  se  borne  à  l'étude  de  notre 
globe,  elle  se  divise  en  géographie,  hydrographie, 
géologie,  minéralogie,  etc. ,  suivant  les  objets  qu'elle 
embrasse.  J.-J.  Vuiey. 

COSMOPOLITE,  COSMOPOLITISME.  L'homme  qui 
fait  profession  d'être  citoyen  du  monde  entier  et  d'avoir 
constamment  en  vue  les  intérêts  du  genre  humain  est 
cosmopolite  (du  grec  v.6a\io:;,  monde,  et  ttoXity]:,  citoyen). 
La  doctrine  qui  supprime  les  limites  de  la  patrie  et  dégage 
des  liens  d'affections  locales  est  le  cosmopolitisme.  Un 
philosophe  exposait  cette  doctrine  sous  la  forme  la  plus  sé- 
duisante dont  elle  puisse  être  revêtue,  en  disant  :  Je  pré- 
fère ma  famille  à  moi,  ma  patrie  à  ma  famille,  le  genre 
humain  à  ma  patrie.  Mais  qui  ne  professe  point  celte  mo- 
rale dans  le  silence  des  passions?  11  n'est  pas  besoin  de 
philosophie  pour  attacher  moins  de  prix  à  son  intérêt  indi- 
viduel qu'à  celui  de  sa  famille,  pour  reconnaître  qu'une  po- 
pulation tout  entière  mérite  plus  d'attention  et  de  sacrifices 
qu'un  petit  noinbie  d'individus.  Le  mépris  et  la  haine  pour- 
suivent très-justement  tout  homme  exclusivement  attaché 
à  des  intérêts  privés,  lorsqu'ils  sont  opposés  à  des  intérêts 
publics  et  d'une  plus  haute  importance. 

D'un  autre  côté,  le  cosmopolitisme  divise  autant  qu'il 
est  possible  l'affection  de  l'homme  pour  ses  semblables,  et 
la  réduit  ainsi  à  l'inefficacité  :  l'ami  de  tout  le  monde  n'est 
véritablement  l'ami  de  personne.  Autre  inconvénient  plus 
grave  encore  :  cette  doctrine  d'affection  universelle,  crée 
une  apparence  de  vertu  dont  certaines  gens  s'accommodent 
volontiers,  parce  qu'elle  n'impose  aucun  sacrifice.  Tel 
homme,  dit  J.-J.  Rousseau , /c/i^  pnfession  d'aimer  les 
Chinois,  afin  d'être  dispensé  d^timer  ses  voisins. 

Attachons  les  citoyens  à  la  patrie  par  tout  ce  qui  peut  la 
faire  aimer  et  vénérer;  que  son  nom  soit  doux  à  notre 
oreille  comme  son  image  à  noire  cœur.  Le  moyeu  le  plus 
sûr  de  faire  du  bien  à  tous  les  hommes  est  de  commencer 
par  ses  compatriotes.  Avec  le  temps,  les  bonnes  iustitiitions 
établies  dans  un  pays  sont  imitées  ailleurs;  les  découvertes 
utiles  se  propagent,  les  sciences  et  les  lettres  deviennent  le 
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patrimcfiiie  commun  ilo  tous  les  peuples,  et  dans  la  marclie 
vers  le  perfectionnement  social,  aucune  nation  ne  reste  trop 
en  arrière.  Ces  bienfaits  ri>els,  riiumanité  ne  peut  les  attendre 
dt»s  efforts  isoles  d'un  petit  nombre  d'hommes ,  elle  ne  les 
obtiendra  que  par  des  coopérations  bien  concertées  et  se- 
condées par  les  gouvernements.  Il  faut  que  les  communi- 
cations entre  les  peuples  deviennent  encore  plus  libres  et 
plus  faciles  qu'elles  ne  le  sont  actuellement,  que  le  com- 
merce soit  moins  entravé,  que  les  étrangers  reçoivent  dans 
tous  les  Etats  ce  que  lliospitalité  prescrit  de  leur  offrir  ;  ce 
sont  les  lois  commerciales  et  la  police  exercée  sur  les  étran- 
gers qui  doivent  être  cosmopolites. 

L'amour  de  la  patrie  s'est  montré  plus  souvent  et  avec 
plus  d'éclat  dans  les  petits  États  que  dans  les  nombreuses 
populations  :  serait-ce  parce  que  cette  noble  passion  s'affai- 
blit lorsijue  son  objet  a  moins  besoin  d'un  généreux  dé- 
vouement ?  Kon  ;  mais  les  petits  États  sont  plus  souvent 
exposés  à  des  périls  dont  le  courage  des  citoyens  peut  seul 
les  sauver.  La  mesure  naturelle  de  l'attachement  à  la  pa- 
trie est  la  part  de  bonheur  qu'elle  distribue  à  chacun  de  ses 
enfants;  cette  part  est  indépendante  des  limites  territoriales 
et  de  la  population.  Cependant,  les  grands  États  ont  une 
sorte  d'avantage  sur  les  petits,  c'est  que  le  coshiopolitisme 
n'y  est  pas  nuisible  et  peut  être  toléré ,  au  lieu  que  dans  une 
association  peu  nombreuse  chaque  membre  se  doit  tout  en- 
lier  à  la  cause  commune ,  et  le  cosmopolite  y  serait  un  dé- 
serteur. Ferry. 

COSMORAMA  (de  v.oaiio:;,  monde,  et  opajxa,  vue). 
Ce  nom ,  qui  signifie  vue,  représentation  de  l'univers,  est 
celui  sous  lequel  a  été  connu  un  spectacle  de  curiosité  à 
Paris.  Depuis  sept  ou  huit  ans  les  panoramas  étaient 
seuls  en  possession  d'attirer  la  foule  des  curieux  lorsque  le 
Cosmorama  fut  établi  par  l'abbé  Gazzera,  savant  piémon- 
lais,  que  son  dévouement  à  la  France  avait  forcé  d'y  venir 
chercher  un  asile.  Le  but  de  Gazzera  fut  de  former  une  riche 
collection  de  tableaux  à  la  gouache  et  à  l'aquarelle ,  repré- 
sentant les  sites  et  les  monuments  les  plus  remarquables 
du  monde  entier,  l'état  primitif  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
(juite  et  leurs  ruines  actuelles;  d'exposer  ainsi  les  progrès 
tie  l'architecture  et  des  arts  chez  toutes  les  nations  de  la 
terre ,  et  de  faire  un  cours  complet  aussi  instructif  qu'in- 
téressant de  géographie  pratique,  historique  et  descriptive, 
au  moyen  des  notices  explicatives  qui  accompagnaient  les 
tableaux. 

L'ouverture  du  Cosniorama  eut  lieu  le  l^""  janvier  1S08, 
sous  l'ancienne  galerie  vitrée  du  Palais-Royal.  Il  consistait 
en  un  grand  salon  autour  duquel  étaient  placés  vingt-quatre 
verres  d'optique,  et  à  travers  chacun  d'eux  le  public  pouvait 
voir  trois  tableaux.  Chaque  exposition  se  composait  donc 
de  soixante-douze  tableaux,  qui  tous  les  mois  étaient  re- 
nouvelés en  totalité  ou  en  partie,  en  suivant  autant  que 
possible  un  ordre  méthodique  ,  tant  pour  la  géographie  que 
pour  la  chronologie.  On  commença  par  l'Asie;  on  parcourut 
ensuite  l'Amérique  et  l'Afrique,  et  on  aurait  terminé  par 
l'Europe,  qui,  étant  plus  connue,  devait  moins  piquer  la  cu- 
riosité ,  et  dont  on  offrait  cependant  les  sites  les  plus  pitto- 
resques et  les  monuments  les  plus  célèbres.  Le  nombre  de 
<es  tableaux  monta  successivement  à  près  de  800,  dont  le 
qitart  au  moins  étaient  l'ouvrage  de  plusieurs  artistes  dis- 
tingués. Pendant  quinze  ans  ces  tableaux  furent  de  1"',13 
•le  long  sur  0'", 81  de  haut,  et  les  verres  d'optique  eurent 
1  s  a  "):).  centimètres  de  diamètre  ;  puis  ,  par  suite  de  perfec- 
lionneni'nts  nécessaires,  on  porta  la  dimension  des  tableaux 
à  2'", 11  de  long  sur  1'", 30  de  haut,  celle  des  verres  à  27  ou 
a2  centimètres,  et  on  réduisit  à  260  le  nombre  des  tableaux, 
en  ne  conservant  que  les  meilleurs. 

Le  Cosmorama  prospéra  d'abord  ;  mais  la  construction  de 
la  nouvelle  galerie  vitrée  du  Palais-Royal  ayant  nécessité  la 
drmolition  de  l'ancienne,  le  Cosmorama  y  fit  sa  clôture  en 
1828,  et  fut  transféré  dans  un  plus  vaste  local ,  rue  et  pas- 


sage Vivienne.  L'augmentation  des  fraif ,  le  manque  d'en- 
couragements,  la  révolution  de  18:îO,  et  peut  être  aussi 
l'inconstance  des  Parisiens  causèrent  sa  décadence.  Il  fit  sa 
dernière  exposition  en  septembre  1832 ,  après  vingt-cinq  ans 
d'existence.  Le  propriétaire  n'ayant  pu  s'entendre  avec  la 
liste  civile  pour  la  vente  de  ses  meilleurs  tableaux,  en  fit 
hommage  à  ses  amis,  à  la  ville  de  ÎMondovi ,  sa  patrie,  à 
celle  de  "N'elletri,  où  il  avait  professé  la  théologie,  à  celle 
d'Avignon  et  à  quelques  autres ,  ou  dans  des  temps  difli- 
ciles,  il  avait  reçu  une  noble  hospitalité.  Les  notices  impri- 
mées séparément  et  distribuées  h  chaque  exposition  ont  été 
recueillies  en  3  vol.  in-3°,  que  l'on  trouve  rarement  com- 
plets. H.   AUDIFFRET. 

COSMOS  (en  grec  xoiriio;,  le  monde,  l'univers).  C'est 
le  titre  que  M.  Alexandre  de  Humboldta  donné  à  l'ou- 
vrage célèbre  où  il  déciit  la  nature  des  astres,  puis  de  l'é- 
corce  rudimentaire  de  la  terre,  s'aniraant  organiquement 
jusqu'à  l'homme. 

Aux  yeux  des  anciens,  le  cosmos  était  le  globe  céleste 
qu'ils  se  figuraient  tourner  autour  de  la  terre  comme  point 
central.  Suivant  les  Aristotéliciens,  son  mouvement  était  le 
mouvement  fondamental,  celui  d'où  provenaient  tous  les 
mouvements  des  éléments  et  des  organismes  vivants,  en 
môme  temps  que  le  plus  parfait  des  mouvements,  comme 
étant  la  réunion  tout  à  la  fois  du  mouvement  et  du  repos, 
puisqu'un  corps  sphérique  tournant  sur  son  axe  se  meut  sans 
cependant  changer  de  place.  Au  sentiment  de  la  grande  ma- 
jorité des  anciens  philosophes,  le  cosmos  était  un  être  animé. 
Les  écoles  ionique,  éléatique,  péripatéticienne  et 
stoï  que,  le  considéraient  comme  le  Dieu  suprême,  comme 
une  merveille  de  beauté  et  d'harmonie,  dont  on  se  représen- 
tait les  matières  élémentaires  comme  coordonnées  d'après 
les  rapports  fondamentaux  d'intervalles  musicaux.  A  n  a  xi- 
mandre  et  les  épicuriens,  au  contraire,  admettaient 
la  pluralité  des  mondes,  et  niaient  ainsi  l'idée  de  la  divinité 
suprême  dans  le  sens  où  l'entendait  la  presque  totalité  de 
l'antiquité  grecque.  Suivant  le  système  d'Aristote,  le 
cosmos  secompose  des  sphères  des  astres,  considérées  comme 
autant  de  sphères  ou  d'enveloppes  creuses  et  mobiles ,  à 
chacune  desquelles  est  attaché  l'astre  qui  porte  son  nom. 
La  sphère  de  la  Lune  se  meut  d'abord  autour  de  la  Terre  ;  la 
sphère  de  Mercure  se  meut  autour  de  la  Lune,  puis  vien- 
nent celles  de  Vénus,  du  Soleil,  de  Mars,  de  Jupiter,  de 
Saturne,  et  enfin  du  ciel  des  étoiles  fixes.  La  sphère  du 
ciel  des  étoiles  fixes  se  compose  d'éther,  matière  la  plus 
subtile  et  la  plus  légère  ;  et  celle  de  la  Terre ,  corps  sphé- 
rique immobile  au  centre,  des  éléments  les  plus  grossiers. 
Cette  opinion,  développée  par  Ératosthènes  et  par 
Ptolémée  avec  une  exactitude  mathématique,  constitua 
le  système  dit  de  Ptolémée,  lequel  domina  pendant  tout 
le  cours  du  moyen  âge,  mais  qui  ne  laissa  pourtant  pas 
que  d'être  combattu  déjà  dans  l'antiquité  par  une  secte 
de  l'école  pythagoricienne,  ayant  à  sa  tête  Aristarque 
de  Samos,  qui  prétendait  que  le  soleil  était  le  point  central 
du  monde ,  autour  duquel  se  meut  la  teiTe. 

A  l'idée  que  se  faisait  l'antiquité  que  le  cosynos  avait  une 
âme  se  rattachait  l'idée  extrêmement  répandue  suivant  la- 
quelle on  espérait  retrouver  les  parties  et  les  membres  des 
êtres  organiques  dans  les  parties  et  les  membres  du  cos- 
mos. C'est  ainsi,  par  exemple  ,  qu'un  hymne  attribué  à  Or- 
phée voit  dans  le  Soleil  et  la  Lune  les  yeux  de  la  divinité , 
dans  la  terre  et  les  montagnes  son  corps ,  dans  l'éthcr  son 
intelligence  ,  dans  l'air  ses  épaules  garnies  d'ailes.  Plus  tard, 
au  seizième  siècle,  les  philosophes  naturalistes,  Paracelse 
à  leur  tête,  renouvelèrenfces  idées,  en  ce  sens  qu'ils  con- 
sidéraient l'univers  comme  un  organisme  humain  en  grand , 
et  l'homme  connue  un  univers  en  petit;  de  là  les  dénomi- 
nations do  microcosme,  petit  monde,  et  de  macrocosmc, 
grand  momie,  (pi'ils  appliquaient  à  Ihomme  et  à  l'univers. 
On  y  rattacha  la  croyance  que   les  mouvements  de  la  vie 
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du  monde  en  petit  répondaient  toujours  exactement  à  ceux 
du  monoc  en  grand ,  et  qu'ils  les  reproduisaient  en  copies  ; 
croyance  qui  devait  nécessairement  conduire  à  admettre 
l'influence  des  mouvements  des  astres  sur  le  tempérament 
et  la  destinée  des  hommes  (t'oye- AsmoLociE).  Mais  quand 
le  système  de  Ptolémée  eut  été  renversé  par  Copernic, 
on  cessa  bientôt  de  soutenir  plus  longtemps  que  le  soleil, 
comme  simple  étoile  fixe  parmi  les  autres  étoiles  fixes,  fût 
le  point  central  de  tout  l'univers;  et  à  une  sphère  tour- 
nant sur  elle-même  on  substitua  un  océan  iunnense,  illi- 
mité ,  de  mondes  sur  mondes.  La  transition  de  l'ancienne 
opinion  à  la  nouvelle  l'ut  des  plus  difficiles,  parce  que  la 
cour  de  Rome,  conune  Milanclilhou,  vit  dans  la  nouvelle 
théorie  un  élément  hostile  à  la  théologie.  Kepler  et  New- 
ton assirent  la  nouvelle  théorie  cosmique  sur  des  hases 
inchranlabies.  Aussitôt  surgirent  avec  une  irrésistible  puis- 
sance des  questions  (|tie  l'antiquité  ne  s'était  posées  que 
bien  rarement  et  avec  beaucoup  de  timidité,  par  exemple, 
la  question  de  savoir  si  le  monde  ne  serait  point  peut-être 
sans  limites  et  infini,  et  celle  de  savoir  si  les  planètes  autres 
que  la  nôtre  ne  sont  pas  peuplées  comme  elle.  Fontenelle, 
dans  ses  célèbres  Entretiens  sur  la  pluralité  des  inondes 
(  1686),  et  Kant  par  son  Histoire  naturelle  et  Théorie  uni- 
verselle du  ciel  (  1755)  contribuèrent  beaucoup  à  faire 
admettre  l'affirmative  sur  la  seconde  de  cesquestions,  et  à  lui 
donner  pour  base  des  motifs  de  probabilité.  De  nouveaux 
philosophes,  par  exemple  Schubert,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé le  Monde  primitij  et  les  Étoiles  fixes  (1822),  ont 
vainement  tenté  de  restreindre  de  nouveau  les  limites  du 
inonde  infini ,  et  de  faire  de  notre  système  solaire  le  centre 
de  l'univers.  De  môme  l'hypothèse  émise  récemm.ent  par 
Wœdler,  d'après  Herschell,  suivant  laquelle  il  faudrait  con- 
sidérer une  étoile  fixe  de  la  constellation  d'Hercule  comme 
le  point  central  de  l'univers ,  autour  duquel  notre  .soleil 
décrirait  un  cours  régulier  avec  son  cortège  de  planètes  et 
de  comètes,  comme  font  les  planètes  autour  du  soleil,  de- 
mande encore  à  être  prouvée. 

De  nos  jours,  l'idée  de  l'existence  d'une  âme  de  l'univers 
a  été  renouvelée  d'abord  en  général  par  Schelling  dans  son 
livre Sî(r  l'Ame  du  Monde  (léna,  1798),  et  postérieurement 
dans  une  démonstration  plus  spéciale  par  Fechner  dans  son 
Zandavista  ou  Essai  sur  les  choses  du  ciel  et  d'au-delà 
du  ciel  (Leipzig,  1851  ). 

COSIVAC  (Daniel  le)  naquit,  vers  1630,  au  château 
de  Cosnac,  en  Limousin,  de  Françoisde  Cosuac  et  d'Éléonoro 
d£  Talleyiand,  &a:ur  de  l'infortuné  comte  de  Chalais.  Des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans 
la  maison  du  prince  de  Conti  comme  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  et  ne  tarda  pas  à  devenir  son  favori. 
Quelques  sermons  prêches  avec  succès  à  la  cour,  la  part 
qu'il  prit  ensuite  aux  négociations  du  mariage  du  prince  de 
Conti  avec  la  nièce  du  cardinal  Mazarin  lui  valut,  alors 
qu'il  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans,  les  évôchés  réunis 
de  Valence  et  de  Die.  Plus  tard  il  acheta  la  charge  de  pre- 
mier aumônier  de  Monsieur,  frèrede  Louis  XIV.  Son  dévoue- 
ment pour  Henrielfc  d'Any;lcterre  et  plusieurs  altercations  qu'il 
eut  avec  le  duc  d'Orléans  l'obligèrent  à  se  défaire  de  sa  charge , 
et  il  reçut  un  ordre  d'exil  dans  son  diocèse.  Revenu  secrè- 
tement à  Paris  ,  à  l'appel  de  Madame,  Louvois  le  fit  arrêter  et 
écrouer  au  For-l'Evéque,  et  le  roi  le  relégua  à  l'ile  Jourdain, 
en  Languedoc,  o!i  il  demeura  quatorze  ans.  La  célèbre  as- 
semblée de  1GS2,  dans  laquelle  il  joua  un  rôle  important, 
amena  sa  rentrée  en  grâce  auprès  de  Louis  XIV.  En  1C87 
il  lut  fait  archevêque  d'Aix,  et  mourut  dans  celte  ville,  le 
18  janvier  170S.  Ce  prélat  a  laissé  un  recueil  d'ordonnances 
synodales,  imprimées  à  Aix,  en  1694,  et  ùas,  Mémoires  his- 
toriques, publiés  on  1852  par  Î\I.  le  comte  Jules  de  Cosnac, 
dans  la  collection  de  la  Société  de  rilistoire  de  France. 

<>OSSE  Me  cossa,  mot  de  la  basse  latinité).  On  donne 
fe  nom  vulgaire  a  l'enveloppe  de  certains  fruits,  comme  les 


pois,  les  fève  s,  les  haricots.  Cette  enveloppe  est  formée 
de  deux  valves,  réunies  par  deux  sutures  longitudinales  et 
opposées  dans  les  trois  sortes  de  fruits  désignés  en  bota- 
nique sous  les  dénominations  de  gousse  ou  légume,  de 
silique,  de  silicule.  C'est  dans  la  cavité  delà  cosse  que 
sont  enfermées  les  graines  attachées  de  diverses  manières 
aux  valves;  et  cette  cavité  est  tantôt  unique  ,  tantôt  divisée 
en  deux  par  une  cloison  longitudinale  (giroflée,  chou), 
ou  en  plusieurs  loges  par  des  cloisons  transversales  (cass« 
des  boutiques).  Cette  enveloppe,  rarement  ligneuse,  est 
plus  fréquemment  d'un  tissu  herbacé  et  plus  ou  moins 
flexible. 

Un  ancien  ordre  de  chevalerie,  institué  par  Louis  IX  en 
1234,  portait  le  nom  d'ordre  de  la  cosse  de  genesle.  Le 
collier  de  cet  ordre  était  composé  de  cosses  de  genestes 
ou  genêts,  entrelacées  de  fleurs  de  lis  d'or,  avec  une 
croix  fleurdelisée  au  bout,  et  la  devise  Exaltât  humiles. 

En  termes  de  marine  ,  un  anneau  de  fer  cannelé  et  garni 
dans  sa  circonférence  extérieure  d'une  boucle  de  corde  est 
appelé  cosse.  La  peau  de  mouton  dont  on  a  fait  tomber 
seulement  la  laine  forme  ce  qu'on  nomme  vulgairement  le 
parchemin  en  cosse.  L.  Laurent. 

COSSÉ-BRISSAC  (Famille  de).  Voyez  Brissac. 

COSSE  DE  JUUÉE.  Voyez  Caulra  di  Giijdea. 

COSSUS,  genre  d  insectes  lépidoptères  appartenant  à  la 
famille  des  nocturnes ,  et  qui  se  reconnaît  à  ses  antennes, 
aussi  longues  au  moins  que  le  thorax  ,  et  offrant  à  leur  côté 
interne  une  rangée  de  petites  dents  lamellaires ,  courtes  et 
arrondies  au  bout.  Les  chenilles  de  ces  papillons  vivent  dans 
l'intérieur  des  arbres ,  où  elles  occasionnent  de  grands 
ravages  ;  l'une  des  plus  nuisibles  est  celle  du  cossus  ligni- 
perda ,  vulgairement  appelée  grattebois  ou  ronge-bois. 
Cette  chenille  ressemble  à  un  gros  ver;  sa  couleur  est  rou- 
geâtre,  avec  des  bandes  transverses  d'un  rouge  de  sang; 
elle  est  très-commune  aux  environs  de  Paris;  elle  répand 
une  mauvaise  odeur,  qui  provient  d'un  liquide  acre  et  fétide 
qu'elle  dégorge.  C'est  elle  que  le  célèbre  Lyonnet  a  choisie 
pour  sujet  de  ses  belles  observations ,  et  sur  laquelle  il  a 
publié  son  Traité  anatomique  de  la  Chenille  du  Saule. 

Le  cossus  lignipcrda  se  tient  dans  les  ormes  principale- 
ment, et  aussi  dans  les  saules  et  les  chênes  ;  à  l'état  parfait, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  a  revêtu  la  forme  de  papillon ,  il  a  en- 
viron trois  centimètres  de  longueur;  il  est  gris,  avec  de 
petites  bandes  noires  très-nombreuses  sur  les  ailes  supé- 
rieures ;  l'extrémité  postérieure  de  son  thorax  est  jaunâtre, 
avec  une  ligne  noire. 

Les  anciens  ont  nommé  cossus  des  larves  ou  chenilles 
qu'ils  prenaient  dans  le  bois  des  chênes  et  qu'ils  mangeaient 
après  les  avoir  tenues  quelque  temps  dans  la  farine  :  on  a 
longtemps  pensé  que  ces  cossus  étaient  de  la  même  espèce 
que  les  nôtres,  mais  cette  opinion  est  aujourd'hui  tout  à 
fait  abandonnée.  C'est  Geoffroy  qui  l'a  combattue  le  premier  ; 
cependant  il  paraît  qu'il  s'est  trompé  en  rapportant  les  larves 
en  question  à  celles  du  charançon  ou  calandre  des  palmiers, 
et  qu'elles  étaient  plutôt  de  l'espèce  du  grand  capricorne 
ou  du  cerf-volant.  P.  Gervais. 

COSTA  (  LouENZo),  peintre  de  l'école  ferraraise,  naquit 
à  Ferrare,  en  1400  ,  apprit  dans  sa  patrie  les  premiers  élé- 
ments de  l'art ,  puis  se  rendit  à  Florence ,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Benozzo  Gozzoli ,  cherchant  à  s'assimiler  sa  ma- 
nière en  même  temps  qu'il  étudiait  les  œuvres  de  fia  Filippo 
Lippi.  Ayant  été  appelé  à  Bologne  par  le  gouverneur  de 
celte  ville,  Gio  Bentivoglio,  il  exécuta  beaucoup  de  pein- 
tures en  détrempe ,  à  l'huile  et  à  fresque,  dans  son  palais  et 
dans  plusieurs  églises.  Il  se  lia  avec  le  Francia;  quelques- 
uns  même  le  lui  donnent  pour  maître.  De  1492  à  1497,  il 
ouvrit  une  école  à  Ferrare,  et  retourna  ensuite  à  Bologne.  En 
1.509,  François  de  Gonzagne  l'appela  à  Mantoue,  lui  confia 
beaucoup  de  travaux ,  et  le  combla  de  présents  et  de  pen 
sjons.  Lorenzo  Costa  mourut  dans  celle  ville,  le  5  mars 
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1515.  Le  Musée  lin  Louvre  possède  deux  tibleaux  de  Costa,  ' 
la  Cour  d'Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Manloue,  et  un 
Sujet  allégorique.  11  laissa  une  nombreuse  famille  (Vartistcs, 
entre  autres  Ippolito,  son  frère,  qui  imita  Jules  Romain; 
Girolnmo,  autre  frère,  qui  eut  deux  fils,  Francesco  et  Alcs- 
sandro;  il  faut  encore  citer  Lorenzo  Costa  le  jeune,  pro- 
bablement  neveu  de  Lorenzo  Costa  de  Ferrare. 

COSTA  (  Paolo  ),  cèkMire  écrivain  italien,  né  le  13  juin 
1771,  à  Ravenne,  fut  élevé  d'abord  au  collège  de  cette  ville 
et  plus  tard  à  celui  de  Padoue.  Avec  quelques-uns  de  ses 
condisciples  il  ne  tarda  point  à  se  poser  en  adversaire  des 
innovations  tentées  par  l'école  romantique  ;  et  il  s'efforça  de 
ranimer  le  culte  et  l'étude  des  anciens,  notamment  de  Vir- 
gile et  du  Dante.  Il  occupa  successivement  des  chaires  à 
Trévise,  à  Bologne  et  à  Corfou,  et  mourut  le  21  décembre 
1S3C.  Le  premier  ouvrage  de  lui  qui  fit  sensation  fut  ses 
OsieiTazïnm  crUklie  (Bologne,  lSû7  ),  dirigées  contre  le 
Banda  délia  Selva  nira  de  Monti.  C'est  à  l'usage  de  ses 
cours  qu'il  composa  son  traité  Dell' ElQcuzïone{Yox\\,  1S181, 
qui  tut  successivement  adopté  dans  toutes  les  écoles  d'Ita- 
lie. Par  son  ouvrage  intitulé  Ladivina  Commediadï  Dan- 
te Aligkicri  con  tavolc  in  rame  (3  vol.,  Bologne,  181!)), 
il  mit  ce  grand  poème  national  plus  à  la  portée  de  la  jeu- 
nesse italienne.  11  entreprit  ensuite  avec  Orioli  et  Cardinale 
la  révision  du  grand  dictionnaire  delà  Crusca(  1819-132S  ). 
C'était  un  prosateur  distingué,  comme  on  peut  le  voir  par 
son  Elogio  del  conte  Guel  Perticari  (1823),  par  sa  nou- 
velle Demetrio  di  Mondone,  dont  il  emprunta  le  sujet  à 
Gil-Blas,  et  par  une  suite  de  petits  essais.  Il  ne  s'est  pas 
moins  distingué  comme  poète,  par  sa  traduction  des  Odes 
d'Anacréon  (  faite  en  société  avec  Giovanni  Macclietti  ),  de  la 
Batrachomyomachie  d'Homère,  et  du  Don  Carlos  de  Schil- 
ler. Dans  l'espoir  d'arrêter  la  décadence  de  la  littérature  théâ- 
trale italienne,  il  écrivit  en  prose  La  Donna  ingcgnosa 
(Bologne,  1825),  œuvre  où  il  est  resté  bien  inférieur  à  son 
maître  Goldoai,  et  la  tragédie  La  Properzia  de  Aossi 
(Bologne,  1828),  où  il  s'est  montré  impuissant  à  manier 
l'élément  tragique.  Il  fut  plus  heureux  comme  satiriste; 
mais  ce  qui  l'a  surtout  mis  en  renom  parmi  ses  compa- 
triotes, c'est  son  habileté  à  traiter  avec  lucidité  les  matitrcs 
métaphysiques.  Nous  citerons  à  cet  égard  son  Discorso  sulle 
Sintesi  e  sulV  Analisi.  Dans  un  autre  ouvrage  il  combattit 
lemesmérisme;  il  fut  également  l'un  des  contradicteurs  de 
l'abbé  de  Lamennais.  Il  existe  deux  éditions  différentes  de 
ses  Œuvres  complètes  :  l'une  a  paru  à  Bologne  (1825),  l'au- 
tre à  Florence  (  2  vol.,  1830  ).  Giovanni  Rambelli  a  publié 
une  biographie  de  Paolo  Costa  (  Bologne,  1837  ). 

COSTA-CABRAL  (  Antomo-Bernardo  da  ),  comte 
DE  THOMAR,  homme  d'État  portugais,  né  en  1803,  àFor- 
nas  de  Algostra,  dans  la  province  de  Beira  supérieure, 
étudia  à  l'université  de  Coimbre,  et  fut  nommé  plus  tard,  par 
dom  Pedro,  procureur  au  tribunal  supérieur  d'Oporto.  Bien- 
tôt après  il  obtint  une  place  de  juge  à  Lisbonne,  ou  en  1835 
il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  députés.  Il  y  prit  fait 
et  cause  pour  le  parti  de  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  dans 
une  triste  situation,  et  par  l'habileté  de  ses  intrigues  parvint 
à  créer  en  sa  faveur  une  puissante  coalition  ;  en  récompense 
de  quoi  il  fut  nommé  ministre  (  7  mars  1838).  Par  l'éner- 
gie de  ses  mesures  il  eut  bientôt  rétabli  complètement  la 
tranquillité  publique;  toutefois,  il  lui  fallut  consentir  à  ce 
que  la  reine  prêtât  serment  à  la  constitution  de  1820  (4  avril 
1838  ).  Son  administration  vigoureuse,  quoique  parfois  in- 
constitutionnelle, lui  valut  toute  la  faveur  de  la  cour,  qui 
dès  lors  le  considéra  comme  son  plus  ferme  soutien.  C'é- 
tait l'encourager  à  persister  dans  la  même  voie. 

A  l'aide  d'un  semblant  de  mouvement  révolutionnaire , 
provoqué  jiar  son  savoir-fîure  à  0()orto  (  19  janvier  1842  ), 
il  réussit  à  faire  mettre  de  côté  la  constitution  des  cortès  et 
à  lui  faire  substituer,  le  11  février  suivant,  la  Carta  de  ley; 
service  que  la  reine  récompensa  par  la  collation  du  titre  de 


comte  de  Thomnr.  Depuis  ce  moment  il  ne  gouverna  plus 
que  de  la  manière  la  i)lui  arbitraire,  déployant  en  toute 
occasion  une  sévérité  extrême,  accablant  le  peuple  d'impôts, 
et  dissipant  les  revenus  de  l'État;  conduite  (pii  lui  valut  la 
haine  de  tous  les  partis,  en  même  temps  qu'elle  était  pour  la 
cour  un  motif  de  l'approuver  et  de  le  soutenir  dans  toutes 
ses  entreprises.  Ses  actes  oppressifs  avaient  surtout  irrité 
contre  lui  les  gens  de  la  campagne  ;  aussi  il  éclata  parmi 
eux  une  insurrection  qui  se  répandit  rapidement  dans  tout 
le  pays  et  amena  la  retraite  de  ce  ministre,  le  17  mai  1840. 

En  juin  1849  le  parti  de  la  cour  osa  placer  de  nouveau  lo 
comte  de  Thoniar  à  la  tète  des  affaires,  quoique  les  haines 
dont  il  était  l'objet  de  la  part  du  peuple  n'eussent  rien  perdu 
de  leur  énergie.  On  le  vit  alors  suivre  les  mêmes  erre- 
ments (pie  par  le  passé,  contracter  des  emprunts  et  créer 
des  impôts  sans  autorisation  préalable  des  cortès.  De  nom.- 
breuses  difficultés  diplomatiques  à  propos  de  réclamations 
financières  élevées  par  l'Angleterre  et  par  l'Amérique  lui 
fournirent  l'occasion  de  se  montrer  aussi  souple  et  aussi 
condescendant  à  l'égard  de  l'étranger  qu'il  faisait  l'insolent 
dictateur  en  Portugal.  La  haine  de  la  nation  contre  lui  tut 
encore  augmentée  par  son  frère  Siloa,  qui  lui  fut  <l'abord 
adjoint  en  qualité  de  ministre  de  la  justice,  mais  qui  plus 
tard  fit  de  l'opposition  contre  lui.  Cette  lutte  des  deux  frères 
amena  les  plus  déplorables  confiits ,  et  eut  pour  résultat  de 
nouvelles  entraves  mises  à  la  liberté  de  la  presse. 

Cependant  l'opposition  contre  le  tout-puissant  ministre 
gagnait  de  jour  en  jour  des  forces  nouvelles.  Le  5  février 
1851  il  fut  accusé  dans  les  cortès  d'avoir  fraudé  les  intérêts 
du  trésor  pour  une  somme  d'environ  7,500  francs  sur  des 
droits  qu'il  eût  dû  acquitter  pour  des  porcelaines  étrangères; 
l'affaire  n'eut  pas  de  suites.  Mais  le  18  du  même  mois  une 
majorité  de  52  voix  s'étant  prononcée  contre  lui  au  sujet 
d'un  article  de  la  nouvelle  loi  électorale  qui  déclarait  cer- 
tains fonctionnaires  publics  non  éligibles,  il  dut  donner  sa 
démission.  La  reine  toutefois  ne  l'accepta  point,  et  prorogea 
les  cortès.  A  ce  moment  le  comte  S  a  Ida  n  ha  se  mit  à  la 
tète  d'une  insurrection  à  Cintra.  Ce  mouvement  ne  tarda 
point  à  gagner  Oporto.  Dès  lors  maître  du  pays,  Saldanha 
exigea  l'éloignement  du  comte  de  Thomar;  et  cette  fois  la 
cour  dut  céder.  Le  26  avril  Costa-Cabral  donnait  enfin  sa 
démission,  et  se  réfugiait  à  Yigo,  d'où  il  gagna  en  toute  hâte 
l'Angleterre. 

C'est  un  homme  auquel  on  ne  saurait  refuser  de  l'éner- 
gie ,  de  l'activité  et  un  courage  assez  rare  chez  un  méridio- 
nal ;  mais  il  s'est  toujours  montré  arbitraire,  dur  et  impi- 
toyable dans  son  adminstration,  de  même  que  plein  de  mé- 
pris pour  le  texte  de  la  constitution  ;  et  il  a  su  parfaitement 
s'enrichir,  tandis  que  la  misère  générale  allait  toujours  crois- 
sant. 

COSTAL,  mot  qu'on  emploie  en  anatomie  pour  désigner 
ce  qui  appartient  aux  côtes  ou  ce  qui  y  a  quelque  rapport; 
ainsi  on  dit  les  vertèbres  costales,  etc. 

COSTAR  (PiEKUE  de),  homme  de  littérature  comme 
on  l'était  sous  Richelieu,  c'est-k-dire  pédant  lettré,  plein  de 
grec  et  de  latin,  imitateur  de  Voiture  et  de  Balzac,  bel  es- 
prit ayant  ses  grandes  entrées  à  l'hôtel  Rambouillet; 
gourmand,  satirique,  entêté,  au  dire  des  biographes  ;  d'une 
recherche  extrême  dans  ses  vêtements,  et,  ajoute-t-on, 
d'une  morale  quelque  peu  relâchée  en  matière  de  galanterie, 
bien  qu'il  fût  homme  d'église,  reçu  dans  les  ordres,  archi- 
diacre, voire  même  curé  et  bachelier  en  théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris;  au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde, 
comme  eût  dit  le  vieux  Régnier. 

Costar  naquit  à  Paris,  en  1603.  Ce  personnage  ne  nous  in- 
téresse que  comme  ayant  appartenu  à  une  époque  où ,  mal- 
gré bien  des  travers,  les  lettres  furent  du  moins  cultivées  en 
France  avec  passion  et  pour  elles-mêmes.  Il  a  jiubliiî  un 
grand  nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  rares  aujourd'hui, 
et  presque  tous  ignorés  de  ceux  qui  par  état  ne  sont  pas 
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obligés  de  tout  connaître,  mais  où  l'on  trouve  de  curieux 
détails  sur  les  beanv  esprits  contemporains  de  l'auteur.  Nous 
on  citerons  les  principaux  :  Défense  des  ouvrages  de  Voiture 
(  1653)  ;  Entretiens  des  sieurs  Voiture  et  Costar  (1G54, 
in-'»");  Recueil  de  Lettres  (  KîSS  et  1659,  2  volumes  in-4°). 
Ces  lettres  sont  écrites  en  général  d'un  style  recherché, 
tout  hérissé  de  pointes  et  de  jeux  d'esprit,  (luoique  par  mo- 
ments d'un  tour  élégant  et  noble.  La  manie  du  temps  était 
l'emphase;  elle  déhorde  pour  ainsi  dire  dans  ces  lettres. 
On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  des  gens 
de  lettres  célèbres  de  France.  Nous  co[)ions  exactement 
le  (itre  de  ce  Mémoire,  qui  est  presque  entièrement  dénué 
d'intérêt. 

Costar  était  fils  d'un  chapelier  ;  ses  manières  étaient  envers 
tout  le  monde  celles  d'un  courtisan  obséquieux.  Dalibraidi- 
.sait  de  lui  à  ce  sujet  :  «  M.  Costar  est  un  housme  fort  poli  ;  il 
a  toujours  le  chapeau  à  la  main  :  il  tient  cela  de  monsieur  son 
père.  »  Il  fut  particulièrement  lié  avec  Voiture.  Leur  com- 
merce d'amitié  fut  remanpiable  surtout  par  l'exquise  délica- 
tesse qu'ils  y  apportaient  en  toute  rencontre.  Entre  mille 
traits  nous  citerons  celui-ci.  Voiture  aimait  le  jeu  avec  fu- 
reur :  un  soir  il  perdit  quatorze  cents  écus  chez  Monsieur, 
frère  du  roi,  où  il  était  admis  quoique  roturier,  fils  d'un  mar- 
chand de  vin ,  et  s'engagea  sur  sou  honneur  à  les  payer  le 
lendemain.  Il  n'en  avait  chez  lui  que  douze  cents  ;  et  afin  d'a- 
voir le  reste  il  écrivit  à  Costar  une  lettre  qui ,  pour  n'avoir 
pas  été  travaillée  quinze  jours  comme  il  avait  coutume  de 
faire  de  ses  lettres  galantes,  écrites  en  vue  du  seul  public,  ne 
laissait  pas  d'être  fort  remarquable,  et  à  plus  d'un  litre.  La 
réponse  de  Costar  ne  le  fut  |)as  moins.  La  voici  : 

«  Je  n'aurais  jamais  cru  avoir  tant  de  plaisir  pour  si 
peu  d'argent.  Puisque  vous  jouez  sur  ma  parole,  je  garderai 
toujours  un  fonds  pour  la  dégager  :  je  vous  assure  de  plus 
qu'un  de  mes  parents  a  toujours  mille  louis  dont  je  puis  dis- 
poser comme  s'ils  étaient  dans  votre  cassette.  Je  ne  voudrais 
pourtant  pas  vous  exposer  par  là  à  quelque  perte  considé- 
rable. Un  (le  mes  amis  me  dit  hier  que  feu  son  bien  avait  été 
le  meilleur  ami  qu'il  eût  au  monde.  Je  vous  conj^eille  de 
garder  le  vôtre.  Je  vous  renvoie  votre  promesse.  Je  suis 
surpris  que  vous  en  usiez  ainsi  avec  moi ,  après  ce  que  je 
vous  vis  faire  l'autre  jour  pour  !\I.  de  Balzac.  » 

Or,  veut-on  savoir  ce  que  Voiture  avait  fait  pour  Balzac? 
Celui-ci   lui  ayant  envoyé  demander  en  prêt  quatre  cents 
écus  dont  il  avait  besoin ,  Voiture  compta  la  somme  sur-le- 
champ  ;  et  comme  le  domestique  chargé  de  cette  commission 
lui  remettait  la  promesse  de  Balzac,  il   la  prit,  et,  ayant 
écrit  au  bas  :  «  Je,  soussigné,  confesse  devoir  à  M.  de  Balzac 
la  somme  de  huit  cents  écus  ])Our  le  plaisir  qu'il  m'a  fait 
de  m'en  emprunter  quatre  cents  ,  »  il  le  chargea  de  la  rap- 
porter à  son  maître.  Voilà  sans  contredit  de  nobles  pro- 
cédés, qui  (ont  pardonner  aisément  aux  travers  et  aux  ridi- 
cules du  bel  esprit. 
Costar  mourut  on  1G60 ,  âgé  de  cinquante-sept  ans. 
COSTA-RICA  (c'est-à-dire  Côte  riche),  jadis  l'un  des 
lUats-Unis  centro-américains,  aujourd'hui  république 
indépendante,  située  entre  l'isthme  de  Panama,  les  deux 
Océans  et  l'État  de  Nicaragua,  forme  un  plateau  haut 
de  1,500  à  ?.,000  mètres,  qui  va  toujours  en  s'élevant  |>ar  une 
succession  de  terrasses  vers  les  Cordillères  centrales.  Ces 
Cordillères  envoient  des  deux  côtés  de  nombreux  em  bran- 
chements entre  lesquels  s'ouvrent  des  vallées  et  des  plaines 
hautes  de  700  à  1000  mètres.  Des  cours  d'eau  s'échappent 
de  toutes  parts  du  plateau  supérieur;  mais  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  de  l'importance  et  qui  puisse  être  navigable  jiar  des 
barques  pendant  plus   de  quelques  Kilomètres.  Le  sol  té- 
moigne partout  d'une  admirable  fécondité,  mais  particuliè- 
rement (încore  sur  les  côtes.  Toulelois  le  i  ivage  (iu(!  horde 
l'océan  Pacifique,  hérissé  de  rochers  et  sablonneux,  est  mal- 
sain en  raison  de  la  chaleur  extrême  qu'on  y  ressent.  La 
côte  baignée  par  la  mer  des  .\ntilles  est  bien  autrement  mal- 


saine encore,  à  cause  des  vastes  savannes,  des  immenses  la- 
guneset  des  énormes  forêts  vierges  dont  elle  est  couverte,  lin 
dépit  de  leur  fécondité,  l'une  et  l'autre  de  ces  côtes,  sont  donc 
mornes  et  désertes,  et  la  culture  du  sol  s'est  concentrée  à 
peu  près  dans  les  montagnes,  où  l'air  est  plus  pur  et  la  cha- 
leur plus  tempérée.  L'État  de  Costa-Rica  offre  une  super- 
ficie de  588  myriamètres  carrés,  avec  une  population  250,000 
unies,  et  est  divisé  en  \m\i  partidos.  Sa  capitale,  San- José, 
situi'e  dans  une  superbe  vallée  entourée  de  pics  élevés, 
sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne  des  Andes,  à  13  my- 
riamètres de  l'océan  Pacifique,  belle  et  régulière  ville,  est 
le  siège  du  gouvernement  et  d'un  evêque.  On  y  trouve  une 
cathédrale,  un  hôtel  des  monnaies,  une  manufacture  de  ta- 
bacs, diverses  autres  fabriques  et  20,000  hab*itants.  La  ville 
la  plus  imi)ortante  après  celle-ci  est  Cartago,  autrefois  ca- 
pitale de  l'État,  et  dont  la  population  s'élève  aussi  à  20,000 
âmes.  Le  plateau  sur  lequel  sont  construites  ces  deux  villes, 
et  <p.ii  occupe  une  superficie  de  22  myriamètres  carrés,  est 
entouré  de  six  volcans,  appartenant  tous  aux  plus  considé- 
rables de  l'Amérique  centrale. 

Costa-Rica  s'est  détachée  depuis  1842  de  l'union  des  États 
centro-américains,  et  par  sa  loi  fondamentale  d'avril  1848  elle 
s'est  constituée  en  État  indépendant.  La  même  année  elle  con- 
clut un  traité  de  commerce  et  de  navigation  avec  les  trois 
villes  anséatiques,  et  en  1849  un  traité  de  commerce  et  une 
alliance  d'amitié  avec  l'Angleterre.  Vers  la  fin  de  1848  la 
république  eut  à  comprimer  une  insurrection  d'Indiens,  et  à 
soutenir  en  1850  une  guerre  avec  l'État  d'Honduras.  Par 
suite  des  riches  ressources  qu'offre  ce  pays  et  de  sa  situation 
avantageuse,  à  proximité  du  canal  projeté  pour  unir  les  deux 
mers,  on  a  dernièrement  cherché  à  y  diriger  le  courant  de 
l'émigration. 

COSTE  (Pierre),  né  àUzès,  en  1668,  de  parents  pro- 
testants ,  se  réfugia  en  Angleterre  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  pms  revint  en  France,  et  mourut  en  1747 . 
à  Paris.  On  lui  doit  la  seule  traduction  française  qui  existe 
encore  de  VEssai  sur  V Entendeinent  humain  de  Locke, 
travail  que  personne  n'a  été  tenté  de  refaire  après  lui ,  car  il 
satisfait  à  toutes  les  conditions  qu'on  exige  d'un  bon  ou- 
vrage de  ce  genre.  Diverses  autres  traductions,  non  moins 
justement  estimées,  et  surtout  d'ingénieux  commentaires  sur 
les  Caractères  de  Théophraste  et  de  La  Bruyère ,  sur  les 
Essais  de  Montaigne,  et  sur  les  Fables  de  La  Fontaine, 
commentaires  qui  ont  obtenu  les  honneurs  de  nombreuses 
réimpressions  ,  assurent  à  cet  écrivain  ,  non  moins  mixlcste 
qu'estimable,  une  place  honorable  parmi  les  gens  de  lettres 
du  dix-huitième  siècle. 

COSTER  (  Laurens-Janszoon  )  aurait,  suivant  l'opinion 
commune  en  Hollande,  inventé  la  typographie  à  Har- 
lem avantGutenberg.  Cette  opinion  repose  sur  une  tra- 
dition locale,  dont  on  ne  trouve  d'ailleurs  aucune  trace  avant 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  C'est  Adr.  Junius ,  médecin 
hollandais  et  historiographe  des  états  généraux,  qui  le 
premier  exposa  de  la  manière  la  plus  complète  dans  son  ou- 
vrage historique  intitulé  Batavia  (Leyde,  1588)  et  écrit 
de  1565  à  1569,  cette  tradition  telle  que  la  rappoilaient , 
prétend-il,  des  vieillards  dignes  de  foi  de  cette  ville ,  telle 
qu'il  la  tenait  aussi  en  partie  de  souvenirs  de  jeunesse  à  lui 
personnels  et  provenant  d'entretiens  avec  un  serviteur  de 
Coster,  et  à  l'appui  de  laquelle  il  citait  divers  autres  docu- 
ments; c'est  lui  qui  le  premier  a  fait  connaître  le  nom  de 
l'homme  à  qui  suivant  lui  devrait  revenir  l'honiieur  de  la 
merveilleuse  invention  de  l'im  primerie.  .Ainsi  il  nous 
dit  qu'il  appartenait  à  une  famille  considérée,  dans  laquelle 
la  ciiarge  de  marguilli:'r  était  héréditaire,  d'où  son  nom  de 
Coster  (en  tallemand  Kiister);  qu'il  vivait  cent  vingt-huit 
ans  auparavant  (par  conséquent  vers  l'an  1440),  et  qu'il 
habitait  une  maison  encore  occu|)ée  de  son  temps  par  ses 
descendants,  et  où  l'on  montrait  des  pots  d'étain  provenant 
de  la  fonte  des  débris  de  ses  caractères.  Il  raconte  alors  que 
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ce  Cosler  avait  irabord,  pour  nnstruclion  tH  ramii^Jemcnt 
de  S4»  cnfaiit'î,  docoiipé  à  rebours  tians  de  l'écorce  tle  luHre 
des  caracU'îi'S  qu'il  iin|>riiiiait  lii^iie  par  ligne  sur  du  papier, 
mais  que  plus  tard,  après  avoir  inventé  une  encre  plus  con- 
sistante, il  grava  des  planches  entières  d»  ligures  et  de  let- 
tres au  moyeu  destpielles  il  imprima  notamment  le  Miroir 
du  Salut  en  hollandais,  sur  des  feuilles  de  papier  dont  le 
recto  seul  èta't  chargé  d'iuipression.  Ces  formes  en  bois  lui 
auraient  donné  l'idée  de  confectionner  des  formes  de  lettres 
en  plomb  et  en  étain  ;  et  cette  industrie  étant  devenue  pro- 
ductive entre  ses  mains,  il  aurait  pris  des  aides  en  leur  fai- 
sant prêter  serment  de  ne  révéler  son  secret  à  personne. 
Un  de  ces  aides,  un  certain  Joliannes  (Jean  ) ,  infidèle  à  son 
ferment,  n'aurait  pas  seulement  dévalisé  l'atelier  dans  une 
nuit  de  Noël,  mais  encore  se  serait  rendu  à  Mayence  avec 
ses  lettres  et  ses  ustensiles,  et  aurait  dès  l'année  suivante, 
en  lî4l,  imprimé  quelques  ouvrages  de  piété  dans  cette 
Tille,  à  laquelle  il  aurait  ainsi  procuré  induenient  la  gloire  de 
cette  invention. 

Depuis  lors,  les  Hollandais  se  sont  toujours  fait  un  point 
d'honneur  de  défendre  le  récit  de  Junius  contre  toutes  les 
attaques  critiques  dont  il  a  pu  être  l'objet.  Dès  1C2S,  Scriver 
composait  l'éloge  de  Coster;  en  17  lO,  à  l'occasion  du  troi- 
sième jubilé  de  l'invention  de  l'imiirimerie,  Seiz  en  faisait 
lutant  ;  et  en  1765  Meermann  entrait  en  lice  dans  la  même 
intention,  armé  de  ses  Origines  typographix,  ouvrage 
qui  partout  ailleurs  qu'en  Hollande  n'obtint  qu'un  médio- 
cre succès.  Enfin ,  la  Société  des  Sciences  de  Harlem  ayant 
proposé  im  prix  pour  le  meilleur  mémoire  qu'on  écrirait  à 
l'appui  des  prétentions  de  cette  ville ,  couronna  une  disser-' 
tation  de  Koning  {Verhandelinrj  over  het  oorsprong ,  etc. 
der  boekdru/ikiinst ;  Harlem,  1816),  dont  il  fut  publié 
en  1819  une  traJuclion  française  à  laquelle  on  ajouta  plus 
tard  (juclques  suppléments.  Koning  a  produit  de  meilleurs 
arçuments  que  ses  devanciers  pour  faire  regarder  comme 
originaires  de  Hollande  les  premiers  livres  xylographiques  et 
les  impressions  typographiques  attribuées  à  Coster.  Les 
recherches  d'Otley  sur  les  livres  à  images  xyiographiques, 
consignées  dans  son  Inquiry  into  tlie  Origin  of  Engraving 
(tome  I" ),  de  même  que  celles  d'Ébert  (dans  le  4^  numéro 
de  V Hermès,  1S23  )  sur  le  caractère  original  des  types  em- 
ployés dans  les  premieïs  produits  sortis  des  presses  hollan- 
daises après  1470,  et  qui  offrent  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  de  Coster,  sont  venues  à  l'appui  de  sa  thèse.  Koning 
prétend  que  Coster  ne  fut  autre  que  Laurens  Janszoon 
(né  en  1390,  mort  en  1430),  bourgeois  considéré ,  échevin 
et  trésorier  de  la  ville  de  Harlem  ;  il  va  même  jusqu'à  le 
présenter  comme  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  d'imprimer  des 
livres,  et  jusqu'à  lui  attribuer  dès  1420  tout  ce  qui  en  fait 
de  livres  xylographiques  est  d'origine  hollandaise.  H  lui 
fait  ensuite  inventer  les  caractères  mobiles  en  fonte,  puis 
commencer  et  continuer  jusqu'à  sa  mort  l'impression  ty- 
pograpliitpie.  Quant  aux  impressions  de  Coster,  qui  sont 
évidemment  d'une  date  postérieure,  il  les  attribue  à  ses  hé- 
ritiers, qui  auraient  continué  ses  affaires  jusque  vers  l'an  1470. 
Le  monument  typograpiiique  sur  lequel  il  s'appuie  surtout, 
ce  sont  les  quatre  éditions  du  Miroir  du  Saint ,  à  savoir 
deux  en  latin  et  deux  en  hollandais ,  de  figures  et  de  types 
uniformes,  qui  ne  différent  un  peu  et  ne  sont  un  peu  plus 
mauvais  que  dans  l'une  des  éditions  hollandaises.  Celle-ci, 
la  plus  grossière,  aurait  paru  la  première  de  toutes  :  l'une 
des  éuilions  latines,  en  vingt  feuilles  de  texte  xylographique, 
et  l'autre  édition  hollandaise ,  dans  laquelle  deux  feuilles 
sont  à  la  vérité  typographiques  comme  les  autres,  mais  im- 
primées d'une  autre  manière  et  plus  mal ,  auraient  été  com- 
mencées peu  de  temps  avant  la  mort  de  Coster  et  prouve- 
raient le  vol  de  lettres  qui  aurait  rendu  nécessaire  d'y  sup- 
pléer d'une  autre  façon.  Mais  cet  ordre  assigné  aux  édi- 
tions ne  s'accorde  pas  avec  celui  qu'indique  d'une  manière 
certaine  le  plus  ou  moins  de  fatigue  des  figures  en  bois. 
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D'ailleurs,  les  preuves  à  l'appiii  du  vol  commis  dans  l'atelier 
de  Coster  et  la  transportalion  de  la  découverte  à  Mayence 
par  suite  de  la  (uite  du  voleur,  sont  si  faibles,  si  peu  soute- 
nables ,  que  ce  qiu  a  le  plus  nui  aux  prétentions  des  Hol- 
landais, ce  sont  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  défendre  la 
vérité  de  celte  partie  du  récit  de  Junius.  Aussi,  l'opinion 
contraire,  celle  qui  est  exclusivement  favorable  aux  iireten- 
tions  delà  ville  de  Mayence,  n'a-t-elle pas  manqué  de  tirer 
grand  parti  de  ces  invraisemblances.  C'est  ainsi  que,  dans 
leurs  ouvrages  sur  l'histoire  de  l'invention  de  l'imprimerie, 
Scliaab  (Mayence  1832)  et  Wetter  (Mayence,  1836)  ont 
rei)résentc  le  récit  de  Junius  comme  une  invention  menson- 
gère; et  les  impressions  de  Coster,  que  déjà  Renouard,  dans 
sa  Note  sur  L.  Coster,  insérée  au  2''  volume  de  ses  Annales 
des  Estienne  (Paris,  1837)  plaçaitentre  1466  et  1470,  et  qu'il 
tenait  pour  une  maladroite  contrefaçon  de  l'art  inventé  à 
Mayence,  ont  été  depuis  rejetées  encore  bien  plus  bas.  Après 
la  mort  de  Koning ,  Scheltema  d'Utrccht  lui  succéda  comme 
champion  des  prétentions  de  Harlem  ;  et  la  querelle  a  con- 
tinué de  part  et  d'autre  avec  une  vivacité  extrême ,  les  avo- 
cats de  IMayence  s'efforçant  toujours  de  présenter  Gutenherg 
comme  l'unique  inventeur,  sans  permettre  de  le  rattacher 
en  rien  aux  tentatives  qui  purent  être  faites  par  d'autres,  ne 
fût-ce  qu'en  petit,  avant  lui  ou  en  même  temps  que  lui, 
pour  arriver  au  même  but. 

Un  tiers  parti  s'est  constitué,  qui  tient  le  Coster  de  Har- 
lem pour  un  de  ces  imprimeurs,  de  ces  peintres  en  lettres 
ou  imagiers  que  dans  les  Pays-Bas  on  appelait  des  prin- 
ters,  et  dont  il  est  déjà  fait  mention ,  entre  autres  dans  le 
privilège  de  la  confrérie  de  Saîhl-Luc  à  Anvers  de  1442, 
comme  appartenant  aux  ouvriers  et  artistes  dont  elle  se  com- 
posait. Outre  des  cartes  à  jouer,  des  images,  des  prières 
et  des  calendriers,  ils  imprimaient  aussi  de  petits  livres, 
notamment  des  livres  d'école  avec  des  gravures  en  bois , 
que  dès  1450  on  désignait  dans  les  Pays-Bas  sous  la  dé- 
nomination de  getter  en  molle ,  des  livres  écrits  et  qu'on 
colportait  de  village  en  village.  Quand  bien  même ,  ajoulc- 
t-on,  ce  serait,  ainsi  que  le  confirme  la  chronique  de  Cologne, 
la  vue  des  livres  d'école  xylographiques  hollandais  qui  aurait 
inspiré  à  Gutenberg  l'idée  non-seulement  de  rendre  plus  fa- 
cile l'impression  des  lettres  au  moyen  de  caractères  mobiles, 
mais  encore  de  l'élargir  et  de  la  perfectionner  de  telle  so;  te 
qu'on  put  désormais  se  passer  dans  tout  le  domaine  de  la 
littérature  du  travail  pénible  et  dispendieux  du  copiste,  les 
imprimeurs  en  lettres,  tant  ceux  des  Pays-Bas  que  ceux  de 
l'Allemagne,  n'en  seraient  pas  restés  à  l'impression  par  plan- 
ches ,  attendu  qu'en  raison  môme  de  leur  industrie  toute 
spéciale  ce  seraient  eux  qui  auraient  eu  le  plus  occasion  de 
songer  aux  moyens  de  confectionner  de  la  manière  la  plus 
prompte,  la  plus  facile  et  la  plus  économique  un  article  qui 
leur  était  chaque  jour  demandé  davantage.  Ainsi  à  Harlem 
le  marguillicr  dont  parle  la  tradition  locale  aurait  en  même 
temps  que  Gutenberg  imaginé  la  transition  de  l'impression 
en  planches  xylographiques  à  l'impression  en  caractères 
mobiles  et  fondus,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  série  d'ouvrages 
typographiques,  fort  remarquables  de  tous  points,  dits  im- 
pressions de  Coster,  et  dont  font  partie  les  quatre  éditions 
ci-dessus  mentionnées  du  Miroir  du  Salut,  les  livres  d'é- 
cole de  Donat,  de  A.  Gallus  el  de  Caton ,  ainsi  que  (jucl- 
ques  autres  petits  écrits.  Ces  impressions,  se  lattaciiant 
dans  les  Pays-Bas  [Xir  une  partie  supérieure  aux  anciens  mo- 
numents xylographifpies,  et  par  une  partie  inférieure  aux 
premiers  monuments  typogra|)hiques  qu'on  rencontre  à 
partir  de  1470,  devraient,  en  raison  de  ce  rapport,  de  même 
que  par  les  progrès  successifs  que  la  comparaison  signale 
entre  eux,  être  reconnus  coumie  des  produits  prindtifs  de  l'art 
de  l'imprimeur  en  lettres,  qui  était  particulier  à  la  Hollande, 
et  qui  alla  se  perfectionnant  jusque  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle.  L'invention  de  la  typographie  par  Gutenberg, 
conçue  d'une  manière  plus  large  et  mise  complètement  k 
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cx(<culion,  aurait  dépassé  les  progrès  plus  lents  des  imagiers 
cl  firiprimeurs  en  lettres,  auxquels  le  inonde  savant  n'avait 
(loint  jusque  alors  pris  garde,  parce  qu'il  ne  pouvait  espt'rer 
en  tirer  aucun  avantage,  et  aurait  mis  fin  aux  impressions  de 
livres  ]iar  les  imagiers  et  imprimeurs  en  lettres.  C'est  ainsi, 
par  conséquent,  que  l'atelier  de  Harlcn)  aurait  péri  lors  de 
l'introduction  d'Allemagne  en  Hollande  d'une  typograplde 
perfectionnée;  et  son  souvenir  ne  se  serait  plus  conservé 
que  comme  une  ol)scure  tradition  locale,  que  Junius  aurait 
reproduite  sans  doute  de  bonne  foi,  mais  guidé  plutôt  par 
son  [)atriotisme  que  par  une  étude  approfondie  et  critique  de 
la  question.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  avait  élevé  dès  1722  à  Ilarlcm  une 
statue  à  Coster.  Quand  l'opinion  locale  eut  paru  suffisam- 
nient  confirmée  par  le  mémoire  couronné  de  Koning ,  et 
après  qu'une  commission  spéciale,  instituée  par  le  conseil 
mimicipal  de  Harlem  eut  fixé  l'année  1423  comme  celle  de 
l'invention  de  Coster,  le  quatrième  jubilé  de  rinvention  de 
rimiirirnerie  y  fut  célébré  en  grande  solennité  les  10  et  11  juil- 
let 1S23,  en  même  temps  qu'une  fête  en  l'iionncnr  de  Coster. 

COSÏOLI  (AnisTODEMo),  professeur  de  sculpture  à  l'A- 
cadémie de  Florence,  où  il  a  remplacé  le  célèbre  Barto- 
lini.  Lnvoyé  à  Rome  pour  achever  ses  études  par  le 
grand-duc  de  Toscane,  Lcopold  II,  M.  Costoli  y  exécuta  sa 
belle  statue  Le  Mcncscio,  que  l'on  voit  aujourd'hui  à  l'Aoa- 
iléinie  des  lîeaux-Arts  de  Florence.  C'est  |)rincipalemeni  ce 
beau  travail  qui  a  assuré  la  ré|)utation  de  l'artiste  dont  le 
coup  d'essai  fut  ainsi  un  coup  de  maître.  Depuis,  ses  produc- 
tions les  pîus  importantes  ont  été  un  monument  élevé  dans 
l'église  de  San-I.orcnzo  à  la  mémoire  du  peintre  Een- 
vcnuti,  une  statue  de  Galilée  placée  dans  une  tribune  de 
l'Observatoire  de  Florence,  un  projet  de  monument  en 
l'honneur  de  Christophe  Colomb,  etc.  I\î.  Cnstolj  n'est  pas 
seulement  un  sculpteur  distingué;  comme  peintre  on  lui  doit 
un  beau  tableau  de  Sainte  Pinlomcne,  qui  est  justement 
admiré  et  qui  se  trouve  maintenant  à  Florence. 

COSTUME,  mot  dérivé  de  l'italien  costume,  usage, 
coutume,  manière,  et  qui  maintenant  en  français  est  devenu 
presque  synonyme  de  mode,  de  vêlement,  puis(iuc  l'on  dit 
un  homme  bien  ou  mal  costumé.  Cependant,  dans  les  aris 
ainsi  qu'au  théâtre ,  le  costume  n'embrasse  pas  seulement 
les  habits,  mais  aussi  les  armes,  les  meubles,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  dans  un  tableau  est  compris  sous  la  dé- 
R\i;ni\l\o\nVaecessoires ;  objets  variés,  qui  tous  doivent  être 
parfaitement  d'accord  entre  eux,  et  par  leur  concours  révéler 
le  siècle  où  la  scène  se  passe,  ainsi  (jue  le  génie,  le  goût, 
les  mœurs,  les  habitudes  du  pays  ou  de  la  nation  dont  il 
est  question  dans  un  tableau ,  un  bas-relief  ou  un  ouvrage 
dramatique. 

Les  anciens  artistes  ne  se  donnaient  aucune  peine  pour 
rendre  le  costume,  et  dans  leurs  compositions  ils  babil- 
laient les  soldats  grecs  et  les  ])atriarcbes  hébreux  comme 
leurs  propres  concitoyens.  Paul  Véronèse,  peintre  du 
seizième  siècle,  dans  son  tableau  des  Noces  de  Cana,  a  vêtu 
les  Juifs  avec  des  brocards  ou  é'toffes  de  soie  brochées  en 
usage  de  son  temps  à  Venise.  D'autres  peintres  ont  souvent 
imaginé  fie  donnera  leurs  personnages  des  habits  qui,  tout 
en  s'éloignant  de  la  mode  de  leur  siècle,  ne  se  ra^iijrochaient 
pas  pour  cela  des  habits  des  anciens  peuples.  Poussin  et 
Le  Sueur  ont  appris  aux  peintres  à  quitter  cette  mauvaise 
route.  Le  premier  surtout  s'est  fait  remarquer  par  la  perfec- 
tion avec  laquelle  il  a  su  rendre  dans  ses  tableaux  lesmonirs 
des  Israélites,  tâche  dil'licile  pourtant,  .puisque  la  religion  de 
ce  peujile  ne  lui  permettait  de  faire  aucune  image.  Un  siècle 
idus  tard,  Vien  s'est  donné  beaucoup  de  peine  poui  bi^n 
représenter  les  costumes  des  Grecs  et  des  Romains.  Da  vid 
s'est  montré  encore  plus  scrupuleux  à  cet  é-gard ,  et  mainte- 
nant tous  les  peintres  appoifent  le  |>his  grand  soin  à  celte 
étude,  et  j)oussent  même  l'exaclitude  jusiiue  dans  les  plus 
pelils  détails. 


En  remontant  jusqu'à  l'origine  du  monde,  nous  pourrons 
bien  croire  que  l'homme  a  pu  rester  nu  pendant  quehiue 
temps;  mais  il  n'a  pas  dCi  tarder  à  s'apercevoir  qu'il  avait 
besoin  de  s'abriter  contre  l'intempérie  des  saisons,  contre 
l'attaque  des  animaux.  La  nature  lui  offrit  de  nombreux 
exemples  des  moyens  variés  dont  se  trouvent  pourvus  diffé- 
rents animaux  pour  siq)porter  sans  inconvénient  les  varia- 
tions de  l'atuiosphère.  Occupé  de  la  chasse  pour  se  procurer 
sa  nourriture  ,  il  mit  bientôt  à  profit  la  peau  de  l'animal  qu'il 
avait  tué.  Les  habitants  des  bords  de  la  mer  s'emparèrent 
également  de  ce  que  leur  offrait  l'empire  des  eaux,  et  la  peau 
des  phoques  leur  fournil  un  vêtement  plus  épais  et  plus  solide 
que  celle  des  poissons,  dont  quelquefois  pourtant  ils  firent 
usage.  A  peine  les  besoins  furent-ilssatisfaitsquelacoquetterie 
amena  de  nouvelles  habitudes,  (pii  devinrent  insensiblement 
indispensables.  Tandis  que  riiommc  se  reposait  des  fatigues 
de  la  chasse,  la  femme,  après  avoir  préjjaré  les  aliments  de 
la  famille,  pensa  que  la  parure  pourrait  ajouter  quelque 
chose  à  sa  beauté.  Le  plumage  des  oiseaux  lui  fournit  des 
ornements  assez  variés;  elle  crut  même  voir  dans  la  nature 
l'indication  de  l'usage  (pi'elle  en  devait  faire,  et,  voulant  re- 
produire l'aigrette  qui  distingue  queUpies  oiseaux,  elle  plaça 
dans  ses  cheveux  des  plumes.  Le  plastron  des  oiseaux  devint 
ensuite  le  but  qu'elle  chercha  à  imiter,  et  l'éclat  des  plumes 
dont  elle  couvrit  sa  poitrine  sembla  lui  rendre  au  premier 
abord  une  beauté  que  l'Age  avait  pu  lui  faire  perdre.  Des 
coquilles  ou  des  graines  furent  mises  en  pendants  d'oreilles  ; 
d'autres  furent  enfilées  et  formèrent  des  colliers  ou  des  bra- 
celets. Le  chef  de  la  tribu  reçut  comme  un  hommage  des 
chasseurs  qui  lui  étaient  soimiis  les  plumes  les  plus  belles,  et 
il  s'en  forma  une  coiffure  remarquable,  qui  devint  comme 
l'enseigne  autour  de  laquelle  chacun  s'empressait  de  se  grou- 
per eu  cas  d'attaque. 

La  population  ayant  pris  beaucoup  d'accroissement, 
riiomnie  ne  trouva  plus  dans  sa  chasse  la  quantité  de  vêle- 
ments nécessaire;  il  chercha  à  y  suppléer  par  la  toison  des 
troupeaux,  qu'il  n'avait  primitivement  élevés  que  pour  en 
avoir  le  lait.  On  parvint  à  la  filer,  à  la  tisser  et  à  faire  une 
étoffe  qui,  grossière  en  premier  lieu ,  fut  ensuite  perfection- 
née par  le  développement  des  arts,  puis  mise  en  leinture  et 
brodée  en  laine,  en  soie,  en  or,  en  argent.  Ces  étoffes  étant 
bien  plus  amples  qu'auc'une  fourrure ,  il  devint  facile  de  va- 
rier la  forme  des  vêtements,  qui ,  d'abord  assez  courts  pour 
ne  pas  embarrasser  la  marche  du  chasseur,  devinrent  plus 
longs  pour  les  princes,  les  magistrats  ou  les  femmes.  Le  cli- 
mat fut  aussi  cause  de  beaucoup  de  variations  <lans  la  forme 
du  vêtement  et  dans  la  nature  de  son  tissu.  On  vit  des  peu- 
ples en  avoir  de  différents  pour  rester  dans  l'intérieur,  pour 
paraître  en  public  ou  pour  aller  à  la  guerre. 

Lorsque  les  premiers  cbréliens  se  réunirent  pour  célébrer 
les  mystères  sacrés,  ils  n'avaient  certainement  aucun  cos- 
tume particulier;  mais  les  prêtres  et  les  évêques,  choisis 
parmi  les  anciens,  conservèrent  toute  leur  vie  la  forme  de 
l'habit  qu'ils  avaient  revêtu  dans  leur  jeunesse.  Leurs  suc- 
cesseurs ,  cherchant  à  inspirer  le  môme  respect ,  se  gardèrent 
de  rien  changer  au  vêlements  que  les  fidèles  étaient  habitués 
à  voir  à  celui  (pii  officiait  :  de  là  vient  qu'encore  aujourd'hui 
nous  retrouvons  à  l'église  des  costumes  à  peu  près  send)la- 
bles  à  ceux  que  portaient  les  empereurs  grecs ,  lors  de  réta- 
blissement du  christianisme.  La  même  fixité  se  retrouve  dans 
les  habits  des  ordres  monastiques  :  leur  variété  ne  tient  qu'au 
temps  et  au  pays  dans  lequel  l'ordre  a  été  institué.  Nous  pour- 
rions citer  à  l'appui  de  cette  assertion  le  costiune  des  sœurs 
grises,  dont  toutes  les  parties  sont  absolument  les  mêmes 
que  celles  du  vêlement  que  portaient  les  feunnes  du  peuple 
à  l'époque  où  vivait  leur  fondateur  saint  Vincent  de  Paule, 
confesseur  de  Louis  XHI. 

Les  armes,  qui  font  aussi  partie  du  costume,  furent 
multipliées  à  l'inlini.  A  mesure  que  l'on  inventa  des  armes 
offensives ,  oii  chercha  à  diminuer  leur  danger  en  créant  des 
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nrmes  défensives.  Lt-s  métaux  furent  employés  avec  snceès, 
tt  fournirent  à  la  fois  des  e p e e s  et  des  casques,  des  j a- 
ve  lot  s  et  des  boucliers.  On  fit  même  usage  de  vêtements 
qui  couvraient  le  corps  entier  du  soldat  ;  et  conmic  ils 
étaient  formés  de  plusieius  peaux  l'une  sur  l'autre  ,  ils  re- 
çurent le  nomClc  cuirasse.  Pour  leur  donner  (ilusde  force, 
on  les  garnit  de  bandes  de  métal ,  et  on  linit  même  par  eu 
avoir  entièrement  en  fer.  Cet  usage  fut  assez  gémral  depuis 
le  on/iéme  sièi  le  jusqu'au  seizième  ;  mais  si  les  cuirasses 
avaient  pu  protéger  contre  les  tlcclies  et  même  contre  les 
armes  blanches,  elles  cessèrent  de  préseider  le  môme  avanlage 
contre  les  armes  à  feu  :  alors  on  les  abandonna  peu  à  i)eu. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que,  dans  l'espoir  de  mieux 
faire  connaître  l'illustration  de  leur  maison  ,  on  vit  les  nobles 
adapter  sur  leurs  habits  les  couleurs  de  leur  blason  ,  et  y 
placer  de  la  manière  la  plus  apparente  les  pièces  principales 
de  leurs  armoiries.  Leurs  femmes  partagèrent  cet  usage 
bizarre,  et  celles  qui  appartenaient  à  de  grandes  maisons 
eurent  bien  soin  davoir  leur  jupe  partagée  en  deux  dans  sa 
hauteur  :  l'une  contenant  Técusson  de  la  famille  du  mari  et 
l'autre  celui  de  la  famille  de  la  femme.  Les  hahits  de  cette 
espèce  ne  se  virent  bientôt  plus  que  dans  les  fêles  ou  les  cé- 
rémonies; mais  les  otliciers  des  princes,  plus  tanl  leurs 
\alcts ,  portèrent  habituellement  ces  insignes.  C'est  l'origine 
de  nos  livrées,  qui  ont  été  singulièrement  simpliliées 
depuis. 

Si  nous  quittons  l'Europe  pour  jeter  un  regard  sur  les  con- 
trées de  l'Orient ,  nous  les  trouverons  sous  ce  rapport  dans 
un  état  de  stabilité  tout  à  fait  surprenant  pour  nous  autres, 
dont  les  modes  varient  si  souvent.  Le  peu  de  monuments 
qui  existent  nous  font  voir  les  Turcs ,  les  Indiens  et  les 
Chinois  conservant  les  mêmes  habits,  les  mêmes  armes,  sans 
aucune  modification  pendant  plusieurs  siècles.  Si  l'on  aper- 
çoit quelques  nouveautés  dans  leurs  armes,  c'est  de  nous 
(lu'ils  les  prennent ,  afin  de  se  mieux  défendre  contre  nous. 

La  guerre  ayant  cessé  d'être  le  mobile  le  plus  important 
des  sociétés  humaines ,  on  vit  les  arts  amener  dans  les  cos- 
tumes d'énormes  changements.  Les  courtisans  de  François  P"', 
de  Charles-Quint  et  de  Henri  VIII  déployèrent  un  luxe  qui 
fut  partagé  par  la  cour  de  Rome  et  par  celle  de  Florence. 
Les  tissus  de  laine  furent  remplacés  par  de  brillantes  étoffes 
de  soie;  les  velours,  les  satins  brochés,  furent  employés 
généralement  par  toutes  les  personnes  qui  n'étaient  pas  de 
la  classe  du  peuple. 

Les  progrès  de  la  civilisation  auraient  dû  empêcher  les 
peuples  de  se  faire  la  guerre,  mais  l'ambition  des  princes 
donna  naissance  à  d'assez  fréquentes  hostilités.  Chaque  chef 
revendiqua  comme  un  honneur  personnel  les  actions  de  cou- 
rage et  d'éclat  qui  appartenaient  à  la  troupe  qu'il  comman- 
dait. Voulant  avoir  un  moyen  de  reconnaître  ses  hommes 
au  sein  même  de  la  mêlée,  on  imagina  divers  moyens  peu 
coûteux  ;  l'un  ordonna  aux  nommes  de  son  régiment  de  met- 
tre à  leurs  chapeaux  une  plume  noire,  rouge  ou  verte;  un 
autre,  pour  avoir  un  signe  plus  durable,  pensa  que,  sans 
faire  changer  l'habit  que  chacun  avait  dans  son  village,  on 
pourrait  y  mettre  un  collet  ou  un  parement  d'une  coulenr 
uniforme,  qui  ordinairement  était  celle  de  son  blason  ;  d'au- 
tres imaginèrent  de  placer  par-dessus  l'habit  une  bandoulière, 
qui  servait  à  porter  le  sabre,  et  qu'on  garnit  d'un  galon 
dont  les  couleurs  étaient  également  celles  du  blason  des  co- 
lonels. C'est  ainsi  que  commencèrent  les  uniformes,  qui 
jiourtant  ne  se  trouvèrent  régulièrement  établis  qu'à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV. 

Si  le  siècle  de  François  I"  s'était  fait  remarquer  par  l'élé- 
gance des  habits  et  par  la  beauté  des  étoffes  dont  ils  étaient 
faits,  celui  de  Henri  III  offrit  une  coquetterie  puérile,  suite 
des  mœurs  efféminées  de  la  cour  de  ce  prince.  De  larges 
collerettes  empesées  étaient  également  portées  par  les  (ieux 
sexes;  mais  tandis  que  les  femmes  laissaient  voir  entière- 
ment la  forme  de  leur  poitrine  et  celle  de  leurs  épaules,  elles 


voulurent  en  dissinnder  d'autres ,  et  l'on  commença  dès  lori^ 
à  employer  queUpies  garnitures  jmur  soutenir  la  jupe  tout 
autour  du  bas  de  la  taille.  Pendant  le  règne  de  Henri  IV , 
l'économie  de  Sully  et  la  si^vérité  de  mœurs  des  calvinistes 
amenèrent  plus  de  simplicité  dans  les  vêtements  ,  qui  généra- 
lement étaient  noirs.  De  grands  chang  ments  s'opérèrent  sous 
le  règne  de  Louis  XII  l  :on  ganlale  manteau  court  et  la  veste 
ou  pourpoint,  que  l'on  nommait  juslc-au-corp'<  ;  mais  le 
pantalon  de  tricot  et  la  culotte  bonflante ,  qui  ne  venait  qu'à 
la  moitié  du  genou,  furent  remplacés  par  des  culottes  en 
drap,  de  couleurs  vives,  et  descendant  au  jarret.  La  toque 
en  étoffe  fit  place  à  un  grand  chapeau  rond  en  feutre,  qui 
habituellement  était  orné  de  quelcjnes  plumes,  puis  on  laissa 
croître  les  cheveux,  que  depuis  longtemps,  on  avait  jjortes 
très-courts. 

La  cour  de  Louis  XIV  vit  d'autres  changements  plus 
grands  encore  :  on  quitta  le  petit  manteau  et  on  prit  l'habit 
à  manches,  que  l'on  nomma  surtout,  parce  qu'en  effet  on 
le  mettait  par-dessus  tous  les  autres  vêtements  II  était  assez 
ample  pour  entourer  le  corps  et  couvrir  les  cuisses;  ce  qui 
n'empêcha  pas  cependant  de  porter  dans  quelques  circons- 
tances un  manteau  très-long,  dans  lequel  on  pouvait  s'enve- 
lopper enlièrement.  Les  ecclésiastiques  le  gardaient  tou- 
jours ,  et  dans  les  cérémonies  la  queue  traînait  à  terre.  Les 
magistrats  et  les  gens  de  robe  l'avaient  aussi  adopté,  mais  il 
était  plus  court.  Les  femmes  continuèrent  à  porter  des  étoffes 
de  soie  brochées.  Les  habits  des  hommes  étaient  quelquefois 
en  velours  ,  mais  plus  ordinairement  en  drap  de  couleur;  et 
pour  leur  donner  de  la  richesse,  on  les  bordait  avec  des 
galons  d'or  plus  ou  moins  larges.  Le  chapeau ,  toujours  rond, 
fut  surchargé  d'un  grand  nombre  de  plumes  :  celles  de  l'au- 
truche servirent  seules  à  cet  usage,  tandis  que  dans  les 
règnes  précédents  on  avait  très-souvent  porté  des  plumes  de 
coq.  Quant  à  la  chevelure,  qui  avait  paru  dans  son  entier 
au  commencement  du  siècle,  on  voulut  la  rendre  plus  appa- 
rente, et  pour  cela  on  la  remplaça  par  d'énormes  perru- 
ques, dont  on  retrouve  des  exemples  chez  les  anciens  Égyp- 
tiens et  chez  quelques  peuples  des  îles  du  grand  Océan. 

Il  est  à  remarquer  que  si  les  costumes  des  hommes  avaient 
éprouvé  des  changements  si  considérables,  celui  des  femmes, 
au  contraire,  semblait  être  toujours  le  morne  :  c'était  une  robe 
à  corsage,  avec  des  manches  et  une  jupe  fort  longue,  mais 
que  rien  ne  soutenait  par-dessous ,  ce  qui  était  plus  gracieux 
et  plus  élégant  ;  mais  cette  fixité  dans  la  forme  générale  avait 
éprouvé  un  nombre  infini  de  variations ,  qui  même  devait 
avoir  des  nuances  peu  sensibles  pour  nous  maintenant,  et 
fort  importantes  sans  doute  pour  les  personnes  soumises  à 
l'empire  de  la  mode. 

De  nouveaux  changements  arrivèrent  pendant  le  règne  de 
Louis  XV  :  l'habit  varia  peu  dans  sa  forme  ;  on  reprit  les 
étoffes  de  soie  brochées  ;  les  velours  même  furent  ornés  de 
broderies  en  soie  de  couleur,  ou  bien  en  or  et  en  argent , 
mêlées  de  paillettes.  Les  habits  de  drap  galonnés  restèrent 
cependant  pour  la  bourgeoisie  ,  qui  ne  les  quitta  entièrement 
qu'à  la  révolution  de  1789.  Les  grandes  perruques  furent 
abandonnées  par  les  hommes;  mais  en  reprenant  les  che- 
veux ,  on  les  frisa  d'une  manière  un  peu  serrée ,  on  y  mêla 
de  la  poudre  et  de  la  pommade,  et  cette  mode  dura  près 
de  quatre-vingts  ans  ;  puis  le  chapeau  rond ,  que  dans  les 
deux  règnes  précédents  on  avait  porté  avec  un  large  bord 
rabatu  ,  fut  considérablement  diminué  ;  et  ce  bord  fut  relevé 
de  trois  côtés  d'une  manière  assez  ridicule ,  et  qui  le  rendit 
très-exigu.  Les  femmes  prirent  aussi  la  poudre  et  la  pom- 
made ;  leur  frisure  fut  également  très-serrée  et  leur  visage  à 
peine  accompagné  par  un  bonnet  léger,  orné  seulement  de 
quelques  coques  de  ruban>  fort  courtes  et  fort  serrées.  Les 
étoffes  de  soie  brochées  ,  dont  on  fit  les  robes  et  les  habits, 
présentant  à  cette  époque  des  dessins  à  grands  ramages  ,  on 
voulut  éviter  de  les  voir  dis[)araifre  au  milieu  des  plis  que 
fait  naturellement  une  étoffe  :  pour  cela ,  on  mit  du  carton 
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tlins  les  basques  des  habits,  et  les  feiuraes  iiuagiiièicat  de 
placer  sous  leur  jupe  plusieurs  cerceaux  eu  baleine ,  rcf'unis 
par  une  toile  légère.  Cet  ajustement  reçut  les  noms  de  bou/- 
funt,  de  paiiter,  de  lournure;  on  osa  même  lui  doimcr  ce- 
lui de  ctil.  Ces  paniers  ,  (pii  d'aljord  n'avaient  été  laits  que 
pour  donner  à  la  robe  un  peu  plus  de  dtveioppeinent,  pri- 
rent un  tel  accioissement  que  leur  largeur  l'ut  portée  jus- 
qu'à 1"',30.  Lorsque  la  jeune  reine  Marie-Antoinetle  vou- 
lut, le  malin  au  moins,  se  débarrasser  d'un  vêtement  aussi 
ridicule  que  dilforme,  on  l'accusa  d'indécence.  Les  habits 
des  hommes  eurent  aussi  moins  d'ampleur;  leurs  basques 
furent  considérablement  ctrécies,  et  tombèrent  seulement 
en  pointe  par  derrière  ;  celles  des  vestes  furent  également 
raccourcies  et  ne  couvrirent  plus  du  tout  les  cuisses. 

On  s'occupe  peu  maintenant  de  savoir  si  dans  les  quinzième 
et  seizième  siècles  on  avait  en  France  et  dans  les  pays  sep- 
tentrionaux des  habits  variés  suivant  les  saisons;  mais  de- 
puis le  siècle  de  Louis  XIV  l'étiquette,  qui  réglait  tout, 
avait  amené  des  obligations  auxquelles  les  gens  de  coin"  et 
même  les  gens  riches  et  de  bon  ton  ne  pouvaient  se  sous- 
traire. Les  étoffes  étaient  classées  par  saison  :  en  hiver,  les 
velours,  les  satins,  les  ratines  et  les  draps;  eu  été,  les 
taffetas;  au  printemps  et  en  automne,  des  draps  légers 
iiomiD^és  silésies,  des  camelots,  des  velours  ciselés  et  d'au- 
tres étoffes  de  soie  moins  légères  que  le  taffetas  et  moins 
fortes  que  le  satin.  Les  dentelles  même  variaient  suivant 
les  saisons.  Cependant,  le  puint  d'Angleterre  n'était  pas  une" 
parure  plus  chaude  ciue  la  dentelle  de  .Malines  ;  mais  le  pre- 
mier ne  pouvait  plus  paraître  après  les  fêtes  de  Lonchamjjs, 
tandis  que  la  dentelle  ornait  les  bonnets  |)endant  tout  l'été. 
Ces  usages  n'auraient  encore  eu  rien  de  bien  choquant  si  on 
les  avait  suivis  en  raison  de  l'intensité  du  froid  ou  de  la  cha- 
leur; mais  l'étiquette  avait  fixé  les  jours  de  changement.  Les 
fourrures  se  prenaient  le  jour  de  la  Toussaint;  et  Pâques, 
quoique  l'une  des  fêtes  mobiles,  était  le  jour  où  l'on  quittait 
les  manchons,  sans  qu'il  fut  permis  de  les  reprendre,  môme 
lorsqu'il  survenait  delà  neige.  Une  autre  époque,  également 
lixe  et  invariable,  venait  à  la  cour  apprendre  qu'une 
dame  avait  atteint  sou  huitième  lustre  :  alors  elle  ne  devait 
plus  y  paraître  sans  avoir  une  coiffe  en  dentelle  noire,  qui, 
passant  sur  son  bonnet,  venait  se  nouer  sous  le  menton. 

La  révolution  de  1789  vint  abolir  toutes  ces  étiquettes; 
elle  lit  aussi  cesser  les  distinctions  adoptées  dans  les  dif- 
férentes classes  de  la  société  :  les  hommes  quittèrent  l'épée; 
les  conseillers  au  parlement,  les  baillis,  les  avocats,  quit- 
tèrent la  robe  et  le  petit  manteau;  les  ecclésiasiiqucs 
même  se  virent  obligés  de  ne  plus  porter  la  soutane. 
La  sui)prcssion  des  couvents  fit  disparaître  également  tous 
les  habits  monastiques.  Les  uniformes  même  éprouvèrent  de 
grands  changements.  Toute  l'infanterie,  qui  portait  l'uniforme 
blanc,  a^  ec  des  collets,  des  revers  et  des  parements  de  cou- 
leurs variées,  prit  l'habit  bleu,  sans  modification  de  couleur 
pour  aucune  de  ses  parties;  le  boulon,  avec  un  numéro 
indiquant  le  régiment,  était  la  seule  variation  qu'on  y  remar- 
quât. Les  principes  de  l'égalité,  proclamés  avec  tant  de 
violence,  amenèrent  une  grande  simplicité  dans  les  vê- 
tements. Les  hommes  conservèrent  un  habit  en  drap,  sans 
broderie  ni  galons;  quelques-uns  même  portèrent  une  veste 
à  basque,  dite  carmagnole ,  avec  un  pantalon  large,  or- 
dinairement de  la  même  couleur  que  la  veste;  puis,  pour 
se  garantir  du  froid,  on  prit  une  large  et  longue  redingote 
-nommée  houpelande.  Elle  était  en  étoffe  grossière  de  laine 
brune,  à  longs  poils  ,  avec  une  bordure  en  peluche  de  laine 
bleue,  rouge  ou  noire.  Quelques  personnes  plus  élégantes, 
au  lieu  de  peluche,  mettaient  du  velours  de  soie  cramoisi  ou 
noir.  La  coiffure  changea  beaucoup  aussi  :  on  quitta  la 
poudre  et  la  frisure;  les  cheveux  furent  coupés  court;  le 
chapeau  rond  resta,  car  jamais  le  bonnet  rowje  ne  fut  gé- 
néralement adopté;  on  ne  le  voyait  que  dans  quelques  réu- 
tiions,  où  tout  le  momie  mémo  ue  s'en  affublait  pas.  Quant  à 


la  chaussure,  elle  éprouva  aussi  de  grands  changements  : 
on  ne  porta  plus  de  bas  de  soie  ;  les  boucles  d'or  et  d'ar- 
gent disparurent  de  dessus  les  souliers,  qui  eux-mêmes 
lurent  souvent  remplacés  par  des  bottes.  Les  femmes 
avaient  égaleu)enl  quitté  I4  poudre;  leurs  cheveux  étaient 
quelquefois  coupés  très-court ,  ou  jibis  ou  moins  resser- 
rés sous  un  sinqile  bonnet  rond,  orr.é  d'une  très-petite  den- 
telle lorsqu'il  y  en  avait,  et  entouré  d'un  simple  ruban; 
quelques-unes  même  portaient  un  mouchoir  mis  en  marmotte. 
Cette  coiffure ,  après  la  Terreur,  prit  pourtant  une  certaine 
élégance;  les  cheveux  relevés  en  chignon  furent  plus  ou 
moins  llotlants ,  et  ces  mouchoirs  ou  fichus ,  qui  d'abord 
avaient  été  de  toile  ou  de  mousseline,  se  portèrent  en  linon, 
et  même  en  crêpe  de  couleur  écarlate,  brodés  en  paillettes 
d'argent.  11  est  inutile  de  dire  que  l'on  ne  voyait  aucune  n.be 
de  velours  ni  de  satin  ;  la  soie  n'était  plus  admise  que  sous 
la  forme  à^pelit  taffetas,  encore  en  portait-on  rarement; 
les  robes  étaient  habituellement  en  toile  peinte,  en  coton- 
nade ,  en  étoffe  soie  et  coton.  Les  grandes  toilettes  seules 
admettaient  la  robe  blanche  en  percale,  ou  tout  au  plus  la 
mousseline,  mais  sans  aucune  broderie. 

La  trautiuillité  ramena  peu  à  peu  de  l'élégance  et  môme 
(pielque  richesse  dans  les  vêtements  des  dames;  le  corsage 
des  robesdevint  excessivement  court,  la  poitrine  fut  entière- 
ment découverte  ;  les  jupes,  au  contraire,  allongèrent  par  le 
bas  encore  plus  que  par  le  haut  ;  souvent  même  elles  avaient 
une  queue  traînante  de  plusieurs  pieds.  Le  peintre  David 
dessma  les  costumes  de  nouveaux  fonctionnaires  publics.  Tous 
étaient  en  drap,  excepté  ceux  des  cinq  directeurs,  qui  étaient 
en  satin.  Tous  consistaient  en  un  pantalon  et  un  habit,  dont 
les  revers  formaient  la  continuation  du  collet  ;  le  bout  des 
manches  ,  souvent  doublées  de  velours  noir  ou  vert,  se  re- 
troussait à  volonté.  Quant  au  bas  de  l'habit,  il  formait  une 
espèce  de  jupe  qui,  comme  les  redingotes,  couvrait  entière- 
ment les  cuisses,  mais  ne  descendait  que  jusqu'aux  genoux. 
Cette  mode  reçut  bientôt  quelques  variantes  :  les  revers  furent 
séparés  du  collet,  agrandi  d'une  manière  presque  démesurée, 
non-seulement  pour  l'habit,  mais  pour  le  gilet  :  c'est  alors 
que  quel([ues  élégants  laissèrent  croître  leurs  cheveux,  et 
firent  avec  ceux  de  derrière  une  tresse  qu'ils  relevaient  avec 
un  petit  peigne,  et  qui  portait  le  nom  de  cadenette. 

[Cependant,  la  mode  des  cheveux  coupés  court  et  sans 
poudre,  coiffure  dite  à  la  Titus  et  à  la  Caracalla,  conti- 
nuait à  prévaloir  et  à  être  adoptée  par  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  et  de  fenunes  qui  ue  dépassaient  pas  vingt-cinq 
ans.  Beaucoup  de  ces  dernières,  néanmoins ,  s'opiniûtrèrent 
à  les  porter  longs  sans  poudre,  suivant  l'exemple  qui  leur 
avait  été  donné  par  une  fort  belle  personne,  M""^  de  Vailly, 
femme  d'abord  de  l'architecte  de  ce  nom,  puis  de  Fourcroy, 
l'illustre  chimiste,  laquelle,  jeune  et  dans  tout  l'éclat  de  la 
beauté,  avait  eu  le  courage  et  la  hardiesse  (car  il  fallait 
avoir  l'un  et  l'autre  )  de  se  montrer  en  loge  au  théâtre  de 
rodéon  avec  ses  beaux  cheveux  ,  noir  de  geai,  tombant  en 
boucles  abondantes  autour  do  son  cou  et  jusque  sur  ses 
épaules,  grand  sujet  de  scandale  pour  les  femmes  sur  le  re- 
tour! Mais  les  jeunes,  après  avoir  crié  beaucoup,  eurent  la 
curiosité  de  faire  en  secret  l'essai  de  ce  moyen  de  varier  le 
pouvoir  de  leurs  charmes.  Les  brunes,  les  blondes,  les  châ- 
taines, aux  mille  et  une  nuances,  après  avoir  purgé  leur 
chevelure  de  la  ponmiade  et  de  la  poudre,  leur  firent  re- 
prendre sous  leurs  doigts  l'allure  calme,  ondée  ou  capricieuse 
que  leur  a  donnée  la  nature ,  et  elles  s'en  trouvèrent  bien. 

ÎN'oublions  pas  la  gravure  bien  connue  de  Dubricourt,  re- 
pré.sentant,  sous  le  titre  de  promenade  publique,  le  jardin 
du  Palais-lloyal,  où  se  pressenties  habillements  d'hommes 
et  de  femmes  alors  à  la  mode ,  reproduits  avec  autant  de 
verve  que  de  vérité.  Là  vous  verrez  des  merveilleux  et  des 
merveilleuses ,  les  uns  affectant  de  porter  les  cheveux  pou- 
drés et  des  chapeaux  à  cornes,  les  antres,  les  brimes  sur- 
tout, se  couvrant  la  tête  de  monstrueuses  perruques  blon- 
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des ,  ix)ur  aller  ententlie  chanter  Garât  :  le  tout  pour  faire 
opposition  aux  têtes  nolns  coiffées  à  lu  Titus,  montrer  sa 
liaine  au  nouvel  ordre  de  tliose>;,  et  témoigner  de  son  amour 
pour  tes  Bourbons. 

Toutelois,  ces  modes  <^phéraères  n'eurent  qu'un  temps. 
Lorsque  la  société  se  trouva  comparativement  dans  un  état 
paisit)ie,  legoiU  delà  toilette  et  du  luxe,  la  mode  enlin  re- 
prit ses  droits.  Ce  fut  alors  tjue  les  élégantes  rejetèrent  com- 
plétenient  la  coupe  et  les  formes  des  vêtements  portes  par 
leurs  mères  pour  suivre  désormais  celles  que  David  avait 
adoptées  pour  le  costume  de  la  fenmie  et  de  la  tille  de 
Brntus.  L'élan  passionné  qui  se  manifesta  pour  la  statuaire 
anticiue  coutrihua  encore  à  affermir  cette  mode  nouvelle,  qui 
ne  tarda  pas  mailieureusement  à  être  défigurée  par  des  exa- 
gérations. Le  grand  défaut  des  robes  de  fennues  à  cette 
époque  est  que  la  ceinture  unique  est  placée  inunédiatement 
au-dessous  du  sein.  En  prenant  ce  point  de  départ  sur  l'ha- 
billement des  femmes  de  l'antiquiti',  on  a  eu  le  tort  grave  de 
ne  pas  adopter  la  ceinture  double,  comme  on  la  voit  aux 
lilles  de  Brutus  de  David.  A  toutes  les  époques  et  dans  pres- 
que tous  les  temps  la  véritable  ceinture  a  été  placée  immé- 
<liatement  au-dessus  des  branches,  tant  pour  les  hommes  que 
iwurles  femmes;  et  pour  ces  dernières  la  seconde  ceinture, 
la  plus  haute,  est  un  besoin  qui  résulte  de  leur  conforma- 
tien,  lin  effet,  si  Ton  considère  de  sang-froid  comment  le 
double  usage  des  horribles  corsets  et  des  monstrueux  pa- 
niers a  pu  s'introduire,  on  reconnaît  qu'ils  ne  sont  qu'une 
exagération  excessive  des  deux  ceintures  primitives  qu'on 
retrouve  sur  presque  toutes  les  statues  de  Icmmes  de  l'an- 
tiquité. Or  voici  ce  qui  arriva  presque  aussitôt  après  ISOI  : 
l'usage  de  cette  ceinture  unique,  placée  si  haut,  se  combina 
avec  celui  du  corset  non  visible,  mais  dont  il  est  diflicile  de 
Mi  passer  à  tout  âge,  en  sorte  que  la  roideur  réelle  du  corps 
ne  s'accordant  plus  avec  la  flexibilité  de  la  jupe  et  par  suite 
la  jujie  ayant  contracté  la  roideur  du  corps,  toute  la  personne 
fut  divisée  en  deux  portions  très-inegales  :  l'une  compre- 
nant seulement  la  poitrine,  l'autre  tombant  roide  et  sans 
iuflexion  de  la  taille  jusqu'aux  pieds,  ce  qui  est  peu  agréa- 
ble à  l'œil. 

Ce  défaut  se  fait  sentir  surtout  dans  les  toilettes  de  cour  de 
dames  peintes  par  Gérard  de  ISIO  à  1S12  et  dans  le  sacre  de 
Napok'on,  par  David.  Là  le  défaut  est  porté  au  suprême  degré. 

Les  costumes  militaire  et  administratif  du  consulat  et  de 
l'empire  se  distinguèrent  par  une  allure  théâtrale,  chevale- 
resque et  quelque  peu  fanlaronne,  à  laquelle  nos  yeux,  il  y 
a  quelques  années,  avaient  peine  a  s'accoutumer,  en  les  re- 
voyant en  peinture  ou  eu  rencontrant  dans  les  rues  quelques 
vieillards  qui  s'obstinaient  à  revêtir  ces  glorieux  oripeaux. 
La  Restauration  essaya  vainement  de  naturaliser  chez  nous 
toutes  les  friperies  oubliées  des  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVL  Le  ridicule  lit  promptement  justice  de  ces  mas- 
carades, et  quand  la  révolution  de  Juillet  éclata,  on  avait 
depuis  longtemps  fait  divorce  avec  ce  passé  vermoulu.  Louis- 
Philippe  parut  mieux  comprendre  son  siècle  en  restreignant 
dans  leurs  plus  étroites  limites  les  habits  de  cour  et  d'admi- 
nistration, il  fallut  moins  y  songer  encore  sous  la  réj^ubli- 
que,  malgré  les  vains  efforts  des  citoyens  Flocon  et  Caussi- 
dière  pour  renouer  la  tradition  des  (jilets  à  la  Robespierre 
et  de  la  carmagnole.  Qui  eût  pu  se  douter  alors  que  toute 
la  défroque  du  vieil  empire  reviendrait  de  mode  sous  le  nou- 
veau et  qu'on  essayerait  de  nous  prouver  que  la  multiplicité 
et  la  variété  des  costumes  impriment  plus  de  respect  à  un 
gouvernement?  Ce  qui  semblerait  indiquer  toutefois  que  le 
peuple  partage  encore  fort  peu  cet  avis,  c'est  que  vous  trou- 
veriez difficilement,  par  le  plus  beau  jour  d'été,  un  habit  de 
chambellan,  de  sénateur  ou  de  membre  du  corps  législatif , 
se  risquant  autrement  qu'en  voiture  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale. Et  pourtant,  jadis  sous  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI 
et  même  sons  le  premier  Napoléon,  ces  costumes-là  s'é- 
talaient sans  gène  et  avec  orgueil   en  plein  soleil.  Pour 
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en  voir,  il  faut  aujourd'hui  s'en  aller  jusqu'à  Saiut-Pé- 
tersborg.  ] 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  dirons  quelques  mots 
des  costumes  de  théâtre.  Sous  Louis  XllI  et  Louis  XIV,  les 
acteurs,  dans  la  comédie,  étaient  vêtus  sur  le  thé;Ure  connue 
à  la  ville;  dans  la  tragédie,  leur  costume  n'avait  rien  de  la 
réalité.  Dans  l'opéra,  le  costume  des  personnages  mytholo- 
giques offrait  uu  mélange  bizarre  et  incohérent ,  dont  il  se- 
rait dillicile  de  rendre  compte.  La  moile  et  son  inconstance 
influa  sur  ces  costumes  imaginaires,  et  on  vit  sous  Louis  XV 
les  nymphes  et  môme  les  faunes  venir  danser  sur  la  scène 
avec  des  paniers  et  des  bouffants  tout  couverts  de  gaze,  bouil- 
lonnes avec  des  rubans.  Lekain  et  .M""  Clairon  voulurent 
amener  la  réforme  dans  les  costumes  de  théâtre;  mais  l'a- 
mélioration cju'ils  y  introduisirent  se  borna  à  supprimer  les 
paniers  des  actrices  et  les  chapeaux  à  plumes  des  acteurs, 
à  introduire  dans  les  sujets  asiatiques  tantôt  un  vêtement 
turc,  tantôt  une  peau  de  tigre  en  forme  de  manteau,  puis  le 
vêtement  français  du  seizième  siècle  pour  les  sujets  relatifs 
à  la  chevalerie. 

Ces  améliorations  étaient  bien  loin  d'atteindre  les  perfec- 
tionnements que  Talma  devait  faire  adopter  vers  1791.  La 
tragédie  de  Charles  IX,  jouée  alors  au  Théâtre-Français, 
est  la  première  où  l'on  ait  suivi  le  costume  avec  une  rigou- 
reuse exactitude.  Cette  innovation  fut  tellement  goûtée  du 
public,  qu'elle  s'étendit  bientôt  à  d'autres  pièces.  Les  acteurs 
et  même  les  actrices  parurent  sur  la  scène  avec  des  habits 
et  des  coilfures  parfaitement  imités  de  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains.  La  tragédie  de  Virtjinie  par  La  Harpe,  celle  des 
Gracques  par  Cbénier,  fuient  jouées  avec  des  costumes  par- 
faitement exacts.  Une  semblable  réforme  fut  opérée  dans  les 
tragédies  de  Henri  VIII,  par  Chénicr,  dans  celles  de  Mac- 
beth et  d'Othello ,  par  Ducis.  Tous  les  théâtres  de  Paris  et 
de  la  province  adoptèrent  successivement  les  mêmes  usages. 

On  pourrait  encore  présenter  quelques  réflexions  sur  les 
costumes ,  en  les  considérant  sous  la  rapport  de  l'influence 
qu'ils  ont  pu  exercer  sur  les  mœurs  des  différents  peuples, 
ou  bien  rechercher  quels  changements  la  civilisation  a  pu  y 
apporter;  mais  des  considérations  de  cette  nature  nous  en- 
traiueraient  beaucoup  trop  loin.  Xous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  si  le  principe  de  la  mode  est  que  tout  est 
bien,  pourvu  que  cela  soit  nouveau,  les  arts  et  le  bon 
goût  ne  peuvent  adopter  un  tel  axiome.  Aussi  a-t-ou  vu  dans 
plusieurs  circonstances  les  artistes  chercher  à  éviter  l'in- 
fluence de  la  mode  quand  elle  leur  ofl'rait  des  objets  de  for- 
mes bizarres  ou  ridicules.  Ainsi,  lorsque  l'on  quitta  h  s  man- 
teaux pour  prendre  les  habits  à  manches,  lorsque  les  petits 
chapeaux  à  trois  cornes  et  les  bonnets  à  bec  devinrent  la  coif- 
fure habituelle,  on  vit  les  peintres  chercher  s'ils  ne  pourraient 
pas  introduire  un  costume  de  convention  pour  les  portraits, 
et  afin  de  motiver  ce  retour  vers  les  temps  anciens ,  ils  al- 
lèrent souvent  jusqu'à  transformernos  grand'mères  en  Diane 
et  en  Vénus.  Un  motif  semblable  a  pu  influer  beaucoup  sur  le 
choix  des  sujets,  qui  pendant  près  d'un  siècle  étaient  presque 
toujours  puisés  dans  l'histoire  grecque,  l'artiste  trouvant  ainsi 
le  moyeu  d'offrir  des  parties  nues,  ou  au  moins  la  facilité 
de  les  draper  avec  l'élégance  que  son  goût  lui  suggérait. 
Maintenant  on  représente  indifféremment  des  scènes  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  sans  rechercher  si  les 
costumes  sont  plus  ou  moins  gracieux;  on  tient  surtout  à 
être  exact.  Ducues.ne  aine. 

Les  critiques  allemands  reprochent  à  bon  droit  aux  comé- 
diens de  leur  pays  de  ne  pas  assez  tenir  compte  de  l'exac- 
titude et  de  la  vérité  du  costume  ;  de  ne  pas  prendre  exem- 
ple sur  les  acteurs  de  Paris,  qui  aujourd'hui  ne  croiraient 
certes  pas  possible  de  jouer  une  pièce  de  31olière  autrement 
qu'avec  des  costmnes  rappelant  de  tous  points  ceux  qui 
étaient  en  usage  au  temps  de  Louis  XIV,  de  leprésenter  Re- 
gnard  ,  Marivaux  et  les  autres  poètes  conu'ques  du  siècla 
dernier  avec  des  costumes  qui  ne  fussent  pas  exaclemei;i 
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COSTUME  —  COTE 


ii'M\  (lu  ri'-gno  (le  Louis  XV;  tandis  qu'il  leur  arrive  jouniel- 
leiuent  de  jouer  les  pièces  de  Lessing,  de  Sclirœder  et  d'If- 
fland  ,  vêtus  à  la  dernière  mode  De  là,  disent-ils,  de  cho- 
quants contrastes  entre  les  idées ,  le  style  et  le  costume , 
qu'un  f;oi"it  plus  exerce  devait  éviter. 

COTANGEA'TE.  On  appelle  ainsi,  en  trigonométrie,  la 
tan  trente  du  coui  piémen  t  d'un  arc  ou  d'un  angle.  Ainsi, 
par  exemple,  la  cotangente  de  37°  est  la  tangente  de  53". 

COTE.  Ce  mot,  que  l'on  écrit  aussi  quelquefois  quote, 
vient  du  latin  quot,  combien.  Il  a  plusieurs  significations 
différentes.  Il  désigne  d'abord  la  part  que  chacun  doit  payer 
d'une  dépense,  d'une  ddteou  d'une  imposition  communes; 
cela  s'appelle  aussi  quote-part.  Par  extension,  co<c  exprime 
la  part  que  chacun  doit  payer  dans  les  impôts  ou  contribu- 
tions publiques. 

En  style  de  palais,  ce  terme  se  prend  pour  la  lettre  ou  le 
chiffre  que  l'on  met  au  dos  de  chaque  pièce  mentionnée  dans 
un  inventaire  ou  dans  une  production  pour  les  distinguer 
les  unes  des  autres,  les  reconnaître  et  les  retrouver  plus 
aisément.  Ou  comprend  ordinairement  sous  une  méuic  cote 
tontes  les  pièces  qui  ont  rapport  au  môme  objet;  et  alors  la 
lettre  ou  le  chiffre  ne  se  met  sur  aucune  des  pièces  en  par- 
ticulier, mais  sur  un  dossier  auquel  elles  sont  attachées  en- 
lemble.  On  cote  aussi  dans  le  coimuerce  les  feuilles  dont  se 
composent  les  livres  des  négociants,  les  registres  et  les  réper- 
toires des  notaires,  ceux  des  huissiers,  etc. 

Cote  mal  taillée  se  dit  d'un  compte  qu'on  a  arrêté  sans 
exiger  tout  ce  qui  pouvait  être  dû,  et  où  l'on  a  rabattu  quel- 
([ue  chose  de  part  et  d'autre.  Cette  expression  vient  de  ce 
([u'anciennement,  lorsque  l'usage  de  l'écriture  était  peu  com- 
mun en  France,  ceux  qui  avaient  des  comptes  à  faire  en- 
semble marquaient  le  nombre  des  fournitures  ou  payements 
sîir  des  taillesde  bois;  si  les  tailles  ne  se  rapportaient  pas, 
cela  s'aiipelait  une  cote  mal  taillée,  c'est-à-dire  que  la 
quantité  dont  il  s'agissait  était  mal  marquée  sur  la  taille. 

La  cote  d'une  valeur  ou  d'une  marchandise  est  son  appré- 
ciation officielle  d'après  le  cours  des  effets  publics  ou  le 
prix  courant  des  marchandises.  Ainsi  l'on  dira  la  co^e  du 
3  p.  100,  la  cote  du  papier  sur  telle  ville,  la  cote  des  su- 
cres, etc.  Avant  qu'un  emprunt  public  soit  coté,  il  faut  que 
l'autorité  supérieure  l'ait  reconnu.  On  se  sert  aussi  de  ce  rnot 
pour  désigner  le  bulletin  ofliciel  des  cours  des  elfets  publics 
rédigé  parles  agents  de  change.  C'est  ainsi  qu'on  dit  la  cote 
des  négociations  au  comptant,  ou  la  cote  des  négocia- 
tions à  terme. 

COTE  (Anatomie).  Ce  nom  n'est  autre  chose  que  le  rnot 
latin  Costa  francisé,  d'où  primitivement  coste  et  enfin  côte. 
Tout  le  monde  sait  que  les  côtes  sont  des  os  longs  et  plats, 
offrant  plusieurs  courbures ,  et  placés  sur  les  côtés  de  la 
poi  tri  ne,  entre  l'épine  du  dos  ou  la  colon  ne  vertébrale 
et  le  sternum. 

Kn  anatomie  et  en  physiologie  comparée,  le  sens  propre 
du  mot  cote  prend  naturellement  une  extension  rationnelle, 
lorsqu'on  reconnaît  que  chez  les  animaux  vertébrés  il  en 
est  qui  ont  des  côtes  non-seulement  à  la  poitrine,  mais 
encore  à  l'abdomen  ou  aux  lombes  et  au  cou,  et  même  encore 
au  sacrum  et  à  la  queue;  mais  alors,  pour  éviter  toute 
équivoque ,  il  faut  bien  indiquer  qu'on  entend  par  côtes  les 
arcs  osseux  qui  protègent  latéralement  non-seulement  le 
cœur,  les  grands  troncs  vasculaires  et  les  organes  respira- 
toires, mais  encore  les  viscères  abdominaux,  c'est-à-dire  la 
masse  des  organes  digestifs  et  génito-urinaires  renfermés 
dans  l'abdomen. 

Après  cette  indication  générale  des  arcs  osseux  qui  au  cou, 
au  thorax,  à  l'abdomen,  protègent  évidenmient les  organes 
renfermés  dans  la  grande  cavité  splanchnique  de  ces  trois 
régions,  il  faut  noter  soigneusement  que  lorsquele^^raud  axe 
vasculaire  (  aorte  et  veine  cave  postérieure)  se  prolonge  sous 
une  (pioue  très-doveloppée,  il  y  a  encore,  autour  et  en  des- 
sous de  cet  axe ,  des  arcs  osseux,  tantôt  soudés  au  corps 


des  vertèbres  caudales,  tantôt  simplemcni  articulés  avec  ce 
corps,  et  s'oflVant  sous  forme  d'os  en  V,  lorsqu'ils  sont  re- 
couverts de  couches  musculaires.  De  cette  détermination  , 
que  nous  croyons  très-exacte,  il  résulte  nécessairement  que 
la  grandeur  et  la  forme  de  toutes  ces  côtes  ou  arcs  osseux 
sont  toujours  relatives  à  celles  des  viscères  et  des  vaisseaux 
renfermés  dans  la  cavité  qu'ils  circonscrivent,  et  à  celles  des 
muscles  ,  soit  intermédiaires,  soit  surjacents.  Nous  croyons 
avoir  démontré  le  premier  que  les  vestiges  des  côtes  exis- 
tent au  cou,  aux  lombes  et  au  sacrum  chez  Ihounne,  et 
chez  la  phqtart  des  animaux  vertébrés.  On  avait  jusque  alors 
confondu  ces  côtes  rudimentaires  avec  les  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  ;  mais  les  lumières  puisées  dans  l'étude 
des  monstruosités  et  dans  l'observation  conqiarative  du 
squelette  dans  toute  la  série  des  anunaux  vertébrés,  ne  per- 
mettent plus  de  révoquer  en  doute  l'existence  de  ces  rudi  • 
ments  des  côtes,  méconnus  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Les  modifications  que  les  arcs  costaux  ont  dû  subir  sont 
sans  nul  doute  très-nombreuses ,  et  nous  ne  pouvons  les 
énumérer  ici  en  détail  ;  mais  au  fond  il  nous  est  très-possible 
de  caractériser  les  modifications  principales  en  faisant  re- 
marquer que,  malgré  la  variété  apparente  de  leurs  fonctions 
spéciales,  les  côtes  n'ont  d'autres  usages  généraux  que  de 
piotéger  les  organes  contenus,  et  de  concourir,  avec  les 
muscles  qui  s'implantent  sur  elles,  soit  à  la  locomotion 
générale,  soit  à  des  mouvements  divers,  coordonnés  avec 
les  phénomènes  fonctionnels  des  appareils  assimilateur,  de- 
purateur  et  générateur.  Considérés  toujours  comme  agents 
mécaniques  passifs,  soit  de  protection,  soit  de  locomotion 
pour  divers  buts,  les  arcs  costaux  ne  devaient  otfrir  dans 
leur  construction  que  des  degrés  très-variés  de  solidité  et 
d'immobilité  ou  de  mobilité.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  ; 
car  depuis  le  squelette  des  tortues ,  où  les  côtes ,  élargies 
et  réunies  entre  elles  par  engrenure,  offrent  ce  qu'on  a 
nommé  avec  raison  un  crdne  thoraciqiie  ou  carapace 
tout  à  fait  immobile,  et  d'une  sohdité  qui  le  rend  suscep- 
tible de  supporter  de  très-grands  poids,  depuis,  dis-je,  cette 
construction  d'un  coffre  constitué  évidemment  par  des  côtes, 
jusqu'aux  appendices  costaux  tout  à  fait  divergents ,  très- 
mobiles  ,  et  renfermés  dans  les  expansions  latérales  de  la 
peau  des  dragons  (  espèces  de  lézards  ) ,  on  conçoit  qu'il 
existe  dans  toute  la  série  des  animaux  vertébrés  un  très- 
grand  nombre  de  dispositions  intermédiaires  entre  ces  deux 
exemples ,  de  l'extrême  solidité  des  côtes  ou  de  leur  plus 
grande  mobilité. 

Ces  exemples  ont  dû  être  choisis  parmi  les  côtes  thora- 
ciques  qui  ont  acquis  un  très-grand  développement.  Nous 
avons  déjà  indiqué  que  dans  les  diverses  régions  du  sque- 
lette leiu-s  dimensions  diminuent  beaucoup,  au  point  qu'elles 
n'existent  plus  que  comme  des  vestiges.  Il  est  essentiel 
maintenant  de  signaler  un  fait  d'une  im|iortance  non  moins 
grande.  Ce  fait  est  la  manière  dont  les  côtes  s'unissent  en 
arrière  avec  les  apophyses  Iransverses  des  vertèbres  ou  en 
sont  si'parées ,  ainsi  que  leur  connexion  en  avant ,  avec  un 
os  médian  appelé  sternum.  A  la  poitrine,  les  dernières 
côtes,  qui  chez  l'homme  et  les  inammilères  ne  s'appuient 
point  ni  sur  des  apophyses  transverses  ni  sur  un  sternum, 
sont  plus  mobiles,  semblent  llotter  dans  les  chairs,  et  sont 
appelées  côtes  flottantes.  Toutes  les  autres  côtes  aboutis- 
sent, les  unes  directement,  les  autres  indirectement  au  ' 
sternum.  Les  premières  (  vraies  côtes  ou  côtes  vertébro- 
slernalcs)  ont  leur  extrémité  appuyée  sur  les  bords  mêmes 
du  sternum,  tandis  que  les  extrémités  des  secondes  (faus- 
ses côlcs  ou  côtes  sternales)  remontent  vers  cet  os,  n'ar- 
rivent [loint  jusqu'à  lui,  et  s'articulent  chacune  avec  le  bord 
inférieur  de  la  côte  qui  précède.  La  partie  des  côtes  qui 
aboutit  ou  tend  au  sternum  est  toujours  une  pièce  distincte 
de  celle  en  connexion  avec  la  colonne  vertébrale.  Elle  est 
tantôt  cartilagineuse  (homme  et  la  plupart  des  mammifères), 
tantôt  osseuse  (oiseaux). 


COTE 

L'arc  osseux  costal  est  donc  formé  de  deux  pièces ,  le 
plus  souvent,  et  dans  qucl(|ues  espaces  (crocodiles) ,  où  la 
liiobilile  est  liès-^rande,  le  nombre  de  ces  pièces  est  de 
trois.  Dans  ces  reptiles ,  ainsi  que  dans  les  cétacés ,  l'ex- 
trémité vertébrale  des  preniières  cotes  s'ap[)uie  en  haut  sur 
la  colonne  vertébrale  et  sur  l'apophyse  transverse  ;  on  voit 
ensuite  cette  extrémité  de  la  cote  diminuer  progressivement 
et  ne  plus  s'articuler  avec  les  vertèbres ,  puis  disparaître  en- 
tièrement. C'est  alors  l'apophyse  Iransverse  qui  a  remplacé 
cette  portion  de  la  côte.  C'est  en  etHdiant  la  disposition 
des  déïcIo[!j)omcnts  réciproques  des  ciUes  et  des  apophyses 
transverses,  en  raison  inverse,  que  nous  avons  été  conduit 
à  regarder  les  éléments  ou  rayons  maxillaires  des  verté- 
brés connue  des  parties  correspondant  analogiquement  aux 
dites  et  aux  apophyses  trausverses  des  autres  régions  de  la 
colonne  vertébrale.  VA  cela  ne  peut  être  autrement ,  s'il  est 
vrai  que  chaque  segment  du  tronc  d'un  animal  vertébré  est 
toujours  établi  sur  un  même  plan,  mais  modilie  de  manière 
à  pouvoir  concourir  aux  diverses  fonctions  spéciales  de  cha- 
que région  du  corps. 

Les  allusions  fréquentes  que  le  mot  côte  éveille  naturelle- 
ment dans  l'esprit  donnent  lieu  à  son  emploi  très-fréquent 
dans  ime  foule  de  locutions  :  côte  de  melon ,  côte  de  ci- 
trouille, côte  de  feuille;  côtes  d'un  vaisseau,  pièces  qui 
sont  jointes  à  la  quille;  côtes  d'une  colonne,  d'un  pilastre, 
parties  saillantes  (iui  séparent  les  cannelures  du  fùl;  il  se 
croit  issu  de  la  côte  de  saint  Louis ,  par  allusion  à  la  for- 
mation d'Eve,  créée,  selon  la  Genèse,  d'une  côte  d'Adam; 
côte  de  luth,  pièce  du  corps  du  luth;  serrer  les  côtes  à 
quelqu'un  ,  le  prej;ier  vivement  pour  l'obliger  à  quelque 
chose;  lui  mesurer  les  côlcs,  le  battre  à  coups  de  bâton, 
de  nerf  de  bœuf;  lui  rompre  les  côtes,  le  battre  à  outrance. 
On  dit  aussi ,  côte  à  côte  pour  à  côté  l'un  de  l'autre;  à  mi- 
côte,  signifiant  au  milieu  du  penchant  d'une  montagne,  ou 
l)lutôt  d'une  colline ,  car  ce  sont  ces  petites  éxuinences  que 
l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  côtes. 

En  botanique,  on  donne  le  nom  de  côte  1"  à  la  nervine 
médiane  d'une  feuille,  lorsqu'elle  saille  beaucoup  plus  que 
les  autres  ;  2"  aux  lignes  anguleuses  du  fruit  des  ombcUi- 
fères.  L.  Lacuent. 

CÔTE  ou  RIVAGE  {Hydrographie).  On  appelle  ainsi' 
la  partie  de  la  terre  qui  touche  à  la  mer,  qui  est  bornée 
par  elle,  tandis  qu'on  désigne  sous  le  nom  ûe plage  l'espace  . 
tour  à  tour  couvert  et  laissé  à  sec  par  son  flux  et  son  re- 
llux.  La  côte  constitue  la  ligne  de  démarcation  existant 
entre  l'élément  liquide  et  l'élément  solide  de  la  surface  ter- 
restre. Comme  produit,  d'une  part  de  la  conformation  pri- 
mitive de  la  terre  en  général  et  de  la  résistance  passive  de 
l'élément  continental,  de  l'autre  de  l'action  de  l'élément 
océanien  liquide,  de  ses  brisants,  de  ses  courants,  de  son 
flux  et  reflux,  elle  affecte  des  contours  et  des  délinéameuts 
divers  sous  le  rapport  de  son  extension  horizontale,  de 
même  que  des  formes  très-variables  et  très-différentes  sous 
celui  de  son  élévation  verticale  au-dessus  de  la  mer  et  de  sa 
constitution  orographique.  Si  les  parties  de  la  mer  forment 
des  golfes, des  baies, desanses, desdétroits,des  ports 
et  des  rades  suivant  l'étendue  plus  ou  moins  grande  des 
terres  qu'elles  enserrent  ;  de  même  la  terre,  suivant  qu'elle 
pL'uètre  plus  ou  moins  avant  dans  la  u'.er,  Ibrme  des  pres- 
qu'iles,  des  langues,  des  pointes  de  terre,  des  caps  et 
desisthmes.  Il  y  a  une  constante  corrélation  entteces  di- 
verses configurations  de  l'une  et  de  l'autre.  La  grandeur  de 
l'étendue  de  côtes  ou  du  littoral ,  c'est-à-dire  delà  ligne  jiar 
laquelle  un  pays  ou  une  partie  de  la  terre  se  trouve  en  contact 
avec  la  mer,  et  qui  donne  la  mesure  de  sa  configuration  est, 
relativement  à  l'aire  ou  superliciedece  paysou  de  ce  conti- 
nent, de  la  plus  grande  importance  pour  son  accessibilité 
par  mer  et  pour  la  facilité  du  développement  de  sa  civilisa- 
tion. Alexandre  de  Humboldt  est  le  premier  qui  ait  signalé 
cette  circonstiince  à  l'attention  des  observateurs  et  des  peu- 
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seurs.  Sans  tenir  compte  des  Iles  dépendant  des  divers  con- 
tinents, on  constate  l'existence  des  rapi)orts  suivants  : 


Kurope 

SOPERFICIE. 

Littoral. 

Rapport. 

88,000  myr.  c. 
415,500 
293,700 
188,100 
176,550 

75,900 

3,182  myr. 

5,61)8 

2,590 

4,514 
2,516 
1,406 

28  :  1 
78  :  1 
113  :  1 
42  :  1 
70  !  1 
64  :  l 

Afrique 

Amérique  sept.  .  .  . 
Anu-rique  nicrid.  .  . 
K"«  llollaade.   .   .  . 

En  combinant  ces  différentes  données,  on  trouve  pour  le 
continent  européen-asiatique  (533,500  myriamètres  carrés) 
un  développement  de  8,880  myriamètres  de  côtes;  pour  tout 
le  continentformant  l'ancien  monde  (82,700  myiiamètres car- 
rés), un  développement  total  de  11,470  myriamètres;  pour 
le  continent  américain  tout  entier  (  364,650  myriamètres  car- 
rés ),7,030  myriamètres  de  côtes;  par  conséquent,  pour  le  pre- 
mier un  rapport  de  60  :  t  ;  pour  le  second,  de  72  :  1  ;  pour  le 
troisième,  de  52  :  i.  L'Europe  est  dès  lors,  on  peut  le  diie, 
de  toutes  les  parties  delà  terre  celle  qui  offre  le  rapport  le 
plus  favorable,  attendu  qu'on  y  compte  1  myriamètre  de 
côtes  pour  28  myriamètres  de  superficie  carrée.  Vieutensuite 
l'Amérique,  puis  la  Nouvelle-Hollande,  puis  l'Asie,  et  enfin 
la  compacte  et  massive  Afiique. 

Suivant  leur  conformation  verticale,  les  côtes  se  divisent 
en  trois  classes  :  les  côtes  escarpées,  les  côtes  à  écueils  et 
les  côtes  plates. 

Les  côtes  escarpées  consistent  en  parois  d'élévations  di- 
verses, souvent  formées  de  rochers  et  aboutissant  immédia- 
tement à  la  mer  ou  à  la  plage.  Dans  leur  voisinage,  la  mer 
offre  une  grande  profondeur  relative,  augmentant  abrupte- 
ment,  brusquement,  et  cependant  d'ordinaire  fort  régulière- 
meut,  ou,  comme  disent  les  marins,  donnant  partout  des  son- 
dages réguliers.  Généralement  on  n'y  trouve  ni  écueils  ni 
bas-fonds;  elles  forment  rarement  des  échancrures,  mais 
souvent  de  grands  golfes  et  des  caps  qui  s'avancent  abrup- 
tement  dans  la  mer;  quelquefois  aussi  elle  se  prolongent 
uniformément  sur  une  longue  étendue.  Ce  sont  les  moins 
dangereuses,  les  plus  sûres,  celles  qui  là  où  se  trouve  un  abri 
contre  le  vent  présentent  les  meilleurs  ports,  par  conséquent 
celles  qui  sont  le  plus  favorables  à  la  navigation. 

Les  côtes  à  écueils,  ou  entourées  d'écueils,  sont  de  deux 
espèces.  Les  côtes  à  écueils  proprement  dites,  sont  des  côtes 
escarpées,  garnies  partout  de  masses  rocheuses  ou  écueils 
isolés,  s'élevant  abruptement  du  fond  de  la  mer  et  séparés 
par  de  profondes  passes.  On  y  rencontre  souvent  des  i)orls 
aussi  sûrs  que  vastes,  et  dès  lors  ces  passes  sont  d'une  haute 
importance  pour  la  navigation  :  mais  souvent  aussi  celles 
qui  séparent  les  écueils  entre  eux  sont  très-resserrées,  dan- 
gereuses, à  cause  des  courants  impétueux  qui  y  régnent,  (jui 
rendent  l'entrée  des  ports  très-difficile  et  ne  permettent  de 
les  utiliser  que  pour  de  petits  navires.  Ces  sortes  de  côtes 
sont  fréquentes  en  Dalmatie,  mais  plus  particulièrement  dans 
les  régions  septentrionales,  par  exemple  en  Islande,  au  nord 
de  l'Ecosse,  dans  la  presqu'île  Scandinave,  en  Sibérie  et  jus- 
qu'au Kamîschatka  ;  en  Amérique,  au  nord  du  fleuve  Saint- 
Laurent  et  de  la  Haute-Californie. 

Les  côtes  à  écueils  de  corail  sont  des  côtes  ou  escarpées  ou 
plates,  avec  de  nombreux  bancs,  construits  et  incessamment 
modifiés  par  l'infatigable  activité  des  madrépores,  s'élevant 
jusqu'à  Heur  d'eau  (souvent  par  larges  et  régulières  assises 
affectant  la  forme  de  marches  ),  et  formant  assez  souvent 
des  écueils  en  saillie,  des  îles  plates,  résultat  de  l'accumula- 
tion successive  par  la  mer  sur  leurs  couches  de  blocs  déta- 
chés, de  sable  et  de  débiis  végétaux.  Souvent  aussi  des 
passes  praticables  conduisent  à  travers  cette  ceinture  dtj 
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resdfs,  vers  des  ports  situés  dans  la  mer  libre  qui  se  trouve 
derrière;  mais  la  navigation  de  ces  côtes  n'est  jamais 
exemi)te  de  périls.  On  ne  les  rencontre  guère,  d'ailleurs,  que 
dans  les  zones  tropicales,  attendu  que  les  animaux  dont  ces 
t'cueils  sont  le  produit  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  plus 
chaudes  contrées  du  globe. 

La  configuration  de  côtes  la  plus  commune  est  celle  des 
c6(cs  plates,  là  où  le  sol  va  toujours  en  s'abaissant  insensi- 
Llement  vers  la  mer,  et  continue  à  décrire  le  même  mouve- 
ment de  déclivité  au-dessous  de  son  niveau.  La  mer  n'y  a 
dès  lors  qu'une  profondeur  médiocre,  et  souvent  elle  y 
présente  des  bancs  de  sable.  Ces  côtes  sont  d'une  grande 
uniformité  et  presciue  sans  écliancrurc  jusqu'à  l'embouchure 
dcsfleu\es.  C'est  la  que  la  plage  est  le  plus  étendue,  que 
le  mouvement  de  déclivité  vers  la  mer  est  plus  faiblement 
prononcé.  D'ordinaire  des  dunes  rejclées  par  la  mer  y 
bordent  la  plage,  et  y  protègent  la  terre  contre  les  envahisse- 
ments des  Ilots;  mais  souvent  aussi,  composées  d'un  sable 
d'une  finesse  et  d'une  mobilité  extrêmes,  elles  pénétrent 
dans  l'intérieur  des  terres  sous  l'influence  des  vents,  et  fi- 
liis.'^cnt  fiar  coiivilr  de  sable  de  fertiles  contrées.  Là  où  il  n'y 
a  |)oint  de  dîmes,  les  peu|)lc3  cultivateurs  se  protègent  au 
moyen  de  digues  et  déchaussées.  Quand  il  n'en  existe 
pas,  ou  bien  lorsqu'elles  ont  été  détruites  par  les  vagues; 
et  encore  lorsque  des  alluvions  maritimes  ou  fluviales  inter- 
ceptent des  parties  de  mer,  il  en  résulte  des  eaux  stagnantes, 
des  marais,  des  lagunes.  Là  où  il  est  possible  d'utiliser  ces 
alluvions,  on  les  protège  par  des  digues  ou  àts- polder  s, 
et  on  les  transforme  en  marches.  En  général,  les  côtes 
plates  sont  défavorables  à  la  navigation  et  souvent  même 
impraticables  sur  de  vastes  étendues  pour  les  plus  faibles 
bâtiments.  On  y  rencontre  rarement  des  ports  naturels,  et 
elles  exigent  la  création  et  l'entretien  de  ports  produits  de 
l'industrie  humaine.  Ils  se  trouvent  le  plus  ordinairement 
à  l'embouchure  des  fleuves  ou  bien  dans  les  solutions  de 
continuité  des  dunes,  et  sont  souvent  extrêmement  peu  sûrs. 

La  forme  des  côtes  plates  domine  dans  le  golfe  de  Ve- 
nise, au  sud-ouest  et  au  nord  de  la  France,  en  Hollande, 
au  nord  de  l'Allemagne,  en  Danemark,  à  l'est  de  la  Chine, 
en  Coromandel,  en  l'erse,  en  Arabie,  dans  la  plus  grande 
parl'e  de  l'Afrique,  en  Patagonie,  en  Guyane,  dans  le  golfe 
du  Mexique,  dans  les  États  composant  T Union  Américaine, 
au  nord  du  cap  Halteras.  Dans  tout  le  nord  de  la  terre, 
elles  offrent  un  sol  rocheux,  avec  une  pente  médiocre  et  où 
des  marais  se  forment  à  la  longue  avec  des  lichens  et  de 
la  tourbe.  C'est  en  efiet  en  Sibérie,  et  yers  l'ouest,  dans  le 
nord  (le  l'Europe  jusqu'à  la  mer  Blanche,  que  s'étendent,  sous 
le  nom  de  tundra,  ces  effrayantes  steppes  de  lichens,  dont 
la  superficie  se  dégèle  à  l'èpociue  d'un  court  été  et  se  trans- 
forme alors  en  d'impraticables  marais,  tandis  qu'en  hiver 
le  froid  la  sohdilie  et  la  rend  accessible. 

[  Comment  les  marins  se  sont-ils  avisés  de  donner  le  nom 
de  côtes  au  rivage  de  la  mer?  Ce  mot  vient  évidemment  du 
latin  Costa,  côte,  os  long  et  recourbé  qui  enveloppe  le  tho- 
rax, et  Pline  s'en  sert  par  analogie  pour  désigner  les  pièces 
de  bois  qui  constituent  la  charpente  principale  des  vaisseaux 
(Costa  navium).  Nous  admettrons  donc  que  la  langue  de 
la  marine  est  redevable  à  l'anatomie  de  ce  mot. 

La  navigation  le  long  des  côtes  est  encore  aujourd'hui  la 
terreur  des  marins.  En  pleine  mer,  ils  se  rient  des  vents  et 
•  «les  Ilots  ;  mais  près  de  terre  ils  ont  toujours  à  craindre  que 
quelque  rescif  inaperçu  jusqu'alors  n'en  r'ouvre  le  fianc  de 
leurs  vaisseaux,  ou  que  la  violence  du  vent  et  des  vagues 
ne  les  pousse  contre  les  brisants  du  rivage.  Et  c'est  une 
cruelle  position  que  celle  qui  nelaisseà  l'homme  que  le  choix 
du  rocher  où  il  doit  se  briser?  Aussi  ces  mêmes  matelots  qui 
dorment  tranquillement  quand  la  tenqiête  les  berce  au  mi- 
lieu de  l'Océan,  veillent-ils  avec  inquii  tude  dès  qu'ils  appro- 
chent de  la  terre.  C'est  surtout  au  milieu  des  ténèbres  qu'il 
cet  important  d'avertir  ks  navigateurs  du  voisinage  des 
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côtes  :  toutes  les  nations  civilisées  ont  eu  l'heurense  idée 
d'établir  des  phares  sur  les  bords  de  la  mer;  mais  l'Angle- 
terre, toujours  attentive  aux  intérêts  de  son  conmierce  et 
de  sa  navigation,  en  a,  pour  ainsi  dire,  semé  ses  rivages,  il 
n'y  a  pas  le  long  de  ses  côtes  »m  seul  point  dangereux,  un 
seul  banc  caché,  où  quelque  feu  ne  s'élève  pour  prévenirdu 
danger  :  son  active  prévoyance  a  étendu  ses  eflels  jusqu'en 
pleine  mer,  et  les  étrangers  rencontrent  souvent  avec  sur- 
prise et  reconnaissance  une  barque,  un  petit  navire  mouillé 
à  plusieurs  lieues  au  large  ;  il  est  là,  exposé  lui-même  à  être 
englouti  par  l'orage,  mais  l'audacieux  gardien  qui  veille  à 
l'entretien  du  feu,  qu'on  distingue  au  sommet  de  ses  mâts, 
remplit  pour  son  gouvernement  un  grand  devoir  d'humanité: 
il  a  sauvé  bien  des  vaisseaux  du  naufrage. 

Le  littoral  de  nos  mers  nourrit  une  classe  d'hommes  qui 
m'a  toujours  paru  admirable  :  ce  sont  les  p  i  I  o  t  e  s  :  élevés  dans 
le  fracas  de  la  tempête,  c'est  la  mer,  et  une  mer  furieuse  et 
terrible,  qui  devient  leur  élément.  Dès  qu'ils  aperçoivent  un 
navire  qui  s'approche  du  port  ou  fait  signal  de  détresse,  ils  ne 
s'inquiètent  pas  si  l'ouragan  tonne  au  large,  ils  s'élancent  dans 
leiu-  barque,  courent  au  vaisseau,  saulenlà  son  bord,  au  ris- 
«lue  d'être  écrasés  mille  fois  par  la  lame  qui  bat  ses  flancs. 

Les  rivages  de  la  mer  n'offrent  pas  partout  le  même  as- 
pect :  quelquefois  ils  s'inclinent  doucement  sous  la  surface 
des  eaux,  comme  une  longue  dune  de  sable,  elles  navires 
alors  ne  peuvent  approcher  du  bord  ([u'à  une  grande  dis- 
tance; c'est  ce  qui  a  lieu  dans  celte  partie  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique  où  confine  l'empire  de  Maroc.  .Malheur 
aux.  navigateurs  qui  ne  connaissent  pas  ces  parages!  Le 
vent  du  désert  y  soulève  continuellement  des  tourbillons 
de  sable  ;  l'horizon  y  prend  une  teinte  rougeàtre  et  uni- 
forme; la  vue  de  la  terre  est  cachée  à  tous  les  yeux;  les 
courants  les  poussent  au  milieu  des  syrtes  de  ces  bords  in- 
hospitaliers, où  les  Arabes  sauvages  leur  laissent  à  peine 
le  choix  entre  l'esclavage  et  la  mort.  Souvent  ces  côtes 
sablonneuses  sont  le  produit  de  l'alluviou  des  grands 
fleuves  qui  viennent  déposer  sur  le  rivage  les  parties  ter- 
reuses dont  ils  se  chargent  dans  lour  cours  :  ainsi  se 
forme  chaque  jour  la  cote  de  la  Floriiie  occidentale, 
près  des  bouches  du  i\lississipi.  D'autres  fois  on  peut  les 
considérer  comme  les  digues  naturelles  où  s'accumulent 
les  sables  que  l'Océan  agite  et  tient  suspendusdansses  Ilots. 
C'est  la  seule  ex[)lication  qu'on  puisse  donner  de  la  forma- 
tion lente  de  la  côte  de  l'Yucatan,  où  le  bassin  du  golfe  du 
Me.vique  semble  aller  en  se  rétrécissant  sensiblement.  C'est 
ce  dépôt  successif  des  sables  de  la  mer  qui  produit  le  pîns 
notable  changement  qu'on  puisse  observer  de  nos  jours  dans 
l'état  physique  des  rivages. 

La  nature  n'a  pas  également  partagé  les  nations  rive- 
raines de  l'Océan  :  on  dirait  qu'elle  a  imprimé  à  ciiaque  pays 
le  caractère  de  ses  habitants.  Les  côtes  de  l'Angleterre  sont 
faites  pour  un  peuple  entier  de  marins  ;  les  rescifs  y  sont  ra- 
res ;  les  vagues  ne  viennent  pas  s'y  briser  avec  force  ;  toute 
la  rage  de  la  mer  se  tourne  vers  les  rivages  de  notre  France. 
Quoi  de  plus  affreux  que  le  littoral  qui  s'étend  entre  Lo- 
rient  et  Calais  !  Les  sables  de  la  Manche  comblent  nos  ports, 
les  courants  et  les  vents  qui  battent  ces  côtes  entraînent 
nos  vaisseaux  sur  ce  rivage  de  fer,  et  les  rochers  dont  il  est 
hérissé  portent  toujours  sur  leurs  pointes  quelques  nouveaux 
débris  d'innombrables  naufrages.  11  semble  que  Dieu  ail 
dit  à  la  France  :  «  Tu  ne  seras  pas  une  grande  nation  ma- 
ritime. » 

Les  marins  disent  qu'une  côte  est  saine  quand  une  mer 
profonde  vient  laver  ses  rivages.  Que  leur  importe  qu'un  roc 
noir  et  taillé  à  pic  lui  donne  l'air  sombre  et  menaçant, 
pourvu  que  sous  ses  flots  aucun  rescif  caché  ne  les  attende? 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'Archipel  grec  :  on  dirait  qu'une 
secousse  volcanique  a  fait  surgir  toutes  ces  iles  du  sein  des 
eaux  à  une  grande  hauteur;  leurs  côtes  sont  arides  et  bri- 
sées, mais  à  leur  pied  la  mer  est  sans  fond.  Aussi  ces  pa- 
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rages  si  fréquentés  ne  sont-ils  signalés  que  par  de  rares  nau- 
frages, tandis  que  le  littoral  de  la  France  est  un  vaste  cime- 
tière. 

Quand  deux  nations  maritimes  sont  en  guerre,  le  bord  de 
la  mer  devient  la  frontière  menacée.  Les  navires  de  guerre 
n'ont  pas  seulement  pour  mission  de  combattre  les  vais- 
seaux ennemis  qu'ils  rencontrent  au  milieu  delà  mer,  sou- 
vent encore,  réunis  en  escadres,  ils  sont  chargés  d'opérer 
des  descentes  et  de  ravager  les  côtes.  Rochefort  et  Saint-sNIalo, 
dans  la  guerre  de  1756,  accusèrent  longtemps  l'impéritie  du 
gouvernement ,  incapable  à  la  fois  de  les  protéger  et  de  les 
venger.  Les  Français  n'avaient  plus  de  flottes  à  opposer  aux 
flottes  de  l'.\ngleterre  ;  et  la  dernière  guerre  d'Amérique  a 
prouve  par  de  sanglants  témoignages  que  c'est  aux  vais- 
seaux à  défendre  les  côtes  contre  des  vaisseaux.  Il  est  im- 
possible de  hérisser  de  canons  un  rivage  dans  toute  son 
étendue  :  une  escadre  promène  rapidement  de  lieu  en  lieu 
(le  fortes  troupes  ;  elle  peut  choisir  son  point  d'attaque,  et 
tondre  à  l'iinproviste  sur  l'endroit  non  défendu  :  la  crainte 
d'une  escadre  ennemie  peut  doue  seule  rempêclier  d'effectuer 
un  débarquement.  La  France  possède  une  grande  éten- 
due de  littoral  ;  une  guerre  maritime  la  trouverait  bien  faible 
si  ses  ports  étaient  dépourvus  de  vaisseaux  :  les  frégates , 
les  corsaires,  peuvent  faire  du  mal  au  commerce  de  l'ennemi, 
mais  ce  n'est  pas  une  protection  contre  des  attaques.  Depuis 
IsiD  les  esprits  sont  à  la  recherche  du  meilleur  système 
de  fortifications  maritimes.  On  cite  au  premier  rang  les 
batteries  à  vapeur  armées  de  projectiles  creux ,  de  bombes 
destinées  à  éclater  dans  la  charpente  même  des  navires  ;  les 
chaloupescanonnières  qui  lanceraient  des  boulets  rouges,  des 
obus,  ainsi  que  l'a  fait  avec  succès  l'Amérique  dans  la  guerre 
de  1812;  enfin,  on  propose  encore  la  navigation  sous-ma- 
rine, les  torpilles  (  torpédo  ),  espèces  de  raaiines  flottantes, 
qui  iraient  éclater  sous  la  carène  des  vaisseaux ,  et  les  fe- 
raient sauter  avec  une  force  volcanique.  Ce  système  a  pu 
jouir  d'un  instant  de  faveur  ;  mais  l'expérience  n'en  a  pas 
encore  démontré  l'utilité  pratique,      Tiiéogènc  Page.  ] 

COTE,  COTEAU,  peiiciiant,  versant  d'une  montagne, 
d'une  colline.  Les  côtes  sont  en  général  plantées  de  bois  ou 
de  vignes.  Celles  qui  sont  exposées  au  midi  fournissent  les 
meilleurs  vins.  De  là  les  noms  de  Côte -d'Or,  Côte- rôtie 
et  d'autres  crûs  renommés.  Au  nord  les  côtes  sont  beaucoup 
moins  fertiles,  La  mi-côte  est  le  milieu  du  penchant  d'une 
côte. 

En  jardinage,  on  nomme  cotière  une  planche  qui  va  en 
penle,  qui  est  exposée  au  midi  et  qui  est  abritée  pour  y  se- 
mer des  primeurs. 

COTE  (La).  C'est  le  nom  que  porte  la  partie  du  rivagedu 
lacdeGenève  dépendant  du  canton  de  Vaud,  qui  s'élèveen 
amphithéâtre  et  s'étend  sur  un  espace  de  près  de  29  kilomè- 
tres depuis  l'embouchure  de  la  Promenthouse  jusqu'à  l'Au- 
bonne,  et  où  l'on  trouve  la  petite  ville  de  Rolle.  Cette  côtese 
compose  presque  entièrement  de  montagnes  couvertes  de  vi- 
gnobles, dont  le  point  le  plus  élevé,  situé  au-dessus  de  Vincy, 
atteint  910  mètres  d'altitude.  Cependant  ce  sol  fertile  pré- 
sente aussi  de  magnifiques  prairies  et  de  riches  terres  à  blé.  Le 
f^*.>iritueux  vin  de  La  Côte  appartient  aux  plus  estimés  qu'on 
récolte  en  Suisse ,  particulièrement  celui  du  crû  Moulart,  ou 
encore  ceux  des  crûs  situés  entre  Mont  et  Begnins. 

COTE,  la  partie  droite  ou  gauche  de  l'homme  ou  de 
l'animal,  depuis  l'aisselle  jusqu'à  la  hanche,  ou  dans  une 
signification  plus  étendue ,  toute  la  partie  droite  ou  gauche 
de  l'homme  ou  de  l'animal.  A  la  première  vue,  les  deux  moi- 
tiés du  corps  humain  paraissent  absolument  identiques  ; 
mais  c'est  là  une  de  ces  erreurs  que  le  scalpel  a  constatées, 
puis  détruites. 

Au  côté  droit  du  corps,  on  trouve  le  foie,  d'où  provient 
la  bile;  le  pylore  ou  po//ier  de  l'estomac,  la  vésicule  du 
fiel,  la  veine-cave  et  le  tronc  de  la  veine-porte  (porta 
via/orum  ),  de  même  que  le  co  I  o  n  ascendant,  siège  nt'îqupnt 
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de  c  0  ri  17  ti.es.  I>e  p  o  u  m  o  n  droit  est  plus  gros  que  le  gau- 
che ,  outre  qu'il  est  divisé  en  trois  lobes,  tandis  que  le  gau- 
che n'en  a  que  deux  ;  le  sang  artériel  destiné  au  bras  droit 
ainsi  qu'au  côté  droit  de  la  face,  du  crâne,  et  du  cerveau, 
nait  de  l'aorte  par  un  vaisseau  unique,  tandis  que  les 
deux  artères  analogues  au  côté  gauche  y  sont  isolées  dès  leur 
origine.  Or,  il  résulte  de  cette  disposition,  d'après  les  lois  de 
l'hydrodynamique,  que  le  cours  du  sang  artériel  a  plus  do 
vélocité  au  côté  droit.  A  droite  également,  la  veine  jugu- 
laire est  plus  grosse;  les  sinus  veineux  du  cerveau  sont 
plus  évidents,  et  les  rainures  osseuses  logeant  ces  sinus  plus 
profondes.  Le  côté  droit  est  aussi,  comme  chacun  sait  le 
plus  fort  et  le  plus  agile  :  cette  inégalité  originaire  s'étend 
même  quelquefois  à  la  puissance  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  à  la 
largeur  des  prunelles  ou  pupilles,  etc. 

Quoique  le  cœur  soit  à  gauche,  le  côté  gauche  n'est  pas 
celui  qui  reçoit  le  plus  de  sang.  Le  cœur  en  effet  envoie 
le  sang  artériel  dans  un  canal  unique,  qui  ensuite,  par  millu 
canaux  secondaires,  le  répartit  sans  préférence  dans  chaque 
organe,  et  c'est  dans  ce  fluide  vital  que  les  organes  puisent 
leur  nourriture,  leur  chaleur,  les  éléments  de  leurs  travaux, 
la  réparation  de  leurs  pertes  comme  de  leurs  fatigues.  Tou- 
tefois ,  le  cœur  et  son  enveloppe  membraneuse  (le  péri- 
carde) sont  à  gauche;  l'estomac  et  le  bas  de  l'œso- 
phage sont  à  gauche,  de  môme  que  l'étroite  ouverture  de 
l'estomac  (  le  cardia  ),  bouche  sensible,  où  les  aliments  trop 
chauds  ou  trop  peu  divisés  font  éprouver  de  vi'es  souf- 
frances. La  ra  te  aussi  est  à  gauche;  à  gauclie  est  l'aorte 
ainsi  que  la  veine  azygos ,  ce  merveilleux  moyen  de  com- 
munication de  la  veine-cave  supérieure  avec  l'inférieure, 
dans  le  cas  où  l'une  de  ces  veines  serait  oblitérée  ou  entra- 
vée. A  gauche  se  trouve  également  le  canal  thoracique  ou 
réservoir  de  la  lymphe,  à  laquelle  se  trouve  mêlé  le 
chyle  résultant  de  la  digestion  :  ce  canal  verse  ensuite  ce 
chyle  et  cette  lymphe  dans  la  veine  qui  revient  du  bras 
gauche,  puis  cette  veine  le  porte  dans  le  côté  droit  du  cœur, 
qui  le  jeté  à  son  tour  dans  les  poumons,  et  les  poumons  en 
font  du  sang  nouveau  en  le  mariant  mystérieusement  à  l'un 
des  éléments  de  l'air,  cet  air  qui  ne  cesse  de  les  abreuver  et 
de  les  distendre.  Il  n'y  a  pas  jusques  aux  nerfs  récurrents, 
destinés  au  larynx,  qui  ne  diffèrent  des  deux  côtés  ;  celui  du 
côté  gauche  entourant  la  crosse  de  l'aorte,  d'où  résulte  des 
douleurs  au  cou  lorsque  cette  artère  se  trouve  dilatée  dans 
le  cas  d'anévrisme,  tandis  que  le  nerf  récurrent  droit 
embrasse  l'artère  destinée  au  bras  droit ,  ce  qui  semble  en- 
chaîner l'un  à  l'autre  les  gestes  et  la  voix. 

La  prépondérance  du  côté  droit  sur  le  gauche  n'est  pas 
douteuse.  Les  muscles  situés  à  droite  du  corps  sont  plus 
gros,  plus  forts,  plus  agissants  ;  les  os  eux-mêmes  sont  ua 
peu  plus  gros ,  et  les  inégalités  servant  à  l'insertion  des  fibres 
musculeuses  en  sont  plus  prononcées.  Les  nerfs  aussi  ont 
un  peu  plus  de  volume,  de  même  que  les  veines  et  les  ar- 
tères :  le  po  uls ,  en  conséquence,  a  plus  de  force  à  droite, 
au  bras,  au  cou,  à  la  cuisse.  En  plaçant  le  sphy gmo- 
mètre  sur  les  artères  des  deux  bras ,  on  peut  vérifier  que 
l'instrument  marque  ordinairement  un  ou  plusieurs  degrés 
de  plus  à  droite.  Si  l'on  fait  marcher  une  personne  après  lui 
avoir  bandé  les  yeux,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elle  suit  une 
ligne  qui  dévie  sensiblement  à  gauche,  tant  le  côté  droit 
prédomine  sur  l'autre.  Mais  d'où  cela  provient-il?  Serait-ce 
le  résultat  de  l'organisation  primitive,  disposition  transmise 
des  pères  aux  enfants  par  hérédité?  ou  bien  le  surcroît  de 
volume  et  d'énergie  des  organes  du  côté  droit  serait-il  l'effet 
de  l'habitude  où  sont  presque  tous  les  hommes  d'exercer  plus 
fréquemment  ces  organes?  Quant  à  cette  influence  de  l'exer- 
cice réitéré  ou  de  l'habitude ,  nous  la  regardons  comme  bien 
réelle.  Toutefois ,  elle  n'est  pas  la  seule ,  puisque  nos  deux 
jambes,  qui  agissent  autant  l'une  que  l'autre,  sont  pour- 
tant presque  aussi  inégales  que  nos  deux  bras.  Les  habitudes 
sociales  et  l'éducation  première  n'ont  guère  d'empire  que- 
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Hiir  les  parties  supérieures  du  corps,  les  seules  qui  se  lais- 
sent aller  à  l'ascendant  de  la  politesse  et  de  riinitation. 
Conime  c'est  toujours  du  bras  droit  que  l'enfant  apprend  à 
faire  usage,  il  en  résulte  qu'on  reluit  presque  à  l'inertie  les 
muscles  de  son  bras  gauche;  on  l'oblige  de  la  sorte  à  n'agir 
que  d'une  main;  et  nos  exemples,  unis  à  nos  leçons,  para- 
lysent pour  ainsi  dire  l'un  de  ses  petits  membres.  C'est  ainsi 
que  la  plupart  des  enfants  deviennent  droitiers,  à  l'exemple 
de  ceux  qui  les  instruisent.  Voilà  donc  déjà  une  des  causes 
probables  de  la  prépondérance  du  côté  droit.  Nous  en  trou- 
verons de  plus  puissantes  dans  les  commencements  de  l'or- 
ganisation, de  môme  que  dans  les  habitudes  de  la  vie. 

Le  squelette  de  l'homme ,  comme  celui  des  animaux  des 
classes  supérieures,  est  primitivement  formé  de  deux  parties 
séparées,  l'une  droite  et  l'autre  gauche,  et  ce  n'est  que  par 
degrés  insensibles  que  ces  deux  moitiés  d'homme  se  réu- 
nissent l'une  h  l'autre  pour  ne  former  qu'un  corps  unique. 
Des  traces  de  cette  dichotomie  originaire  subsistent  encore 
après  la  naissance  :  c'est  ainsi  que  les  os  du  crâne  ne  sont 
encorequ'imparfaitement  réunis,  comme  le  prouvent  les  f  o  n- 
tanelles;  les  pubis  sont  encore  mous,  les  lèvres  quelquefois 
fendues;  le  palais  parfois  est  divisé,  et  les  organes  génitaux 
mâles,  pour  n'être  pas  entièrement  ^uturés,  paraissent  quel- 
quefois équivoques.  Lorsque  la  nature  oublie  d'accomplir 
cette  réunion  mitoyenne  ou  médiane,  il  en  résulte  des  dif- 
formités dont  la  liste  serait  innond)rable.  Il  peut  aussi  ar- 
river que  l'une  des  moitiés  du  corps  se  développe  beaucoup 
plus  que  l'autre  et  au  détriment  de  celle-ci  :  nouvelle  source 
d'inégalité  entre  les  deux  moitiés  droite  et  gauche  du  corps. 

Après  cela,  si  nous  nous  représentons  quelle  est  la  posi- 
tion du  fœtus  dans  le  sein  maternel,  peut-être  trouverons- 
noas  en  cela  fertile  matière  à  conjectures.  Presque  toujours 
le  fœtus,  de  même  que  le  berceau  charnu  qui  le  nourrit,  qui 
le  renferme  et  le  protège,  repose  sur  le  côté  droit;  il  a  de 
plus  la  tète  en  bas,  les  pieds  en  haut ,  et  la  face  tournée  en 
arrière.  Or,  dans  cette  situation  ,  qui  est  favorisée  par  celle 
que  la  mère  prend  durant  le  sommeil,  on  conçoit  que  le 
sang,  comme  tous  les  lluides  qui  émanent  du  sang ,  a  de  la 
liropensiou  à  se  diriger  plutôt  à  droite  qu'a  gauche.  Aussi 
les  organes  du  jeune  être  sont-ils  plus  injectés  et  plus  colo- 
rés du  côté  droit  ;  et  nous  ne  meUons  pas  en  doute  que  cette 
circonstance  n'inHue  assez  puissamment  sur  le  surcroît  de 
volumedes  organes  du  coté  droit.  Un  autre  résultat  du  même 
fait,  c'est  l'engorgement  du  cerveau  du  fœtus,  vers  le  côté 
droit  principalement  :  injection  sanguine  qui  a  pour  consé- 
quence la  débilité  des  muscles  du  côté  gauche. 

Ainsi  donc ,  la  situation  du  (œtus  dans  le  sein  de  sa  mère, 
la  circonstance  d'être  né  de  deux  êtres  ayant  eux-mêmes  le 
côté  droit  prépondérant,  l'infli-ence  de  la  première  éducation 
et  de  l'exemple,  l'ascendant  de  l'instinct  d'imitation,  la  dif- 
férence déjà  indi(iuée  des  artères  se  distribuant  aux  deux 
côtés  du  corps,  l'énergie  acquise  par  un  plus  fréquent  exer- 
cice ,  telles  sont  les  principales  causes  de  la  piédominance 
du  côté  droit. 

Le  côté  droit  est  plus  souvent  atteint  d' i  n  f  I  a  m  m  a  t  i  o  n  s , 
d'héraorrhagies  ,  de  coups  de  sang,  d'à  popl  c  x  ie, 
de  fluxion  de  poitrine,  de  bruissements  d'oreille,  de 
sarcocèlc,  d'op  h  th  almie;  le  nez  est  fréquemment  in- 
cliné à  droite,  l'épaule  droite  est  presque  toujours  la  plus 
grosse,  etc.  A  gauche,  an  contraire,  on  observe  plus  souvent 
de  l'engourdissement,  de  la  p  ar  a  1  y  si  e ,  des  maux  de  nerfs, 
la  s  c  i  a  t  i  q  u  e,  des  u  1  c  è  r  c  s,  des  v  a  r  i  c  e  s ,  des  c  I  a  u  d  i- 
cations,  des  tube  renies;  le  poumon  gauche  est  le  plus 
souvent  caverneux,  le  plus  exposé  à  la  p  h  t  h  i  s  i  e. 

Le  canard  mâle  a  une  excavation  osseuse  au  côté  gauche 
de  la  trachée-artère,  ce  qui  rend  sa  voix  si  criarde,  tandis 
que  la  patte  droite  du  crustacé  nommé  Vennite  est  beau- 
coup plus  grosse  que  la  gauche.  Le  côté  droit  des  oiseaux 
et  des  poissons  est  ordinairement  le  plus  succulent,  le  plus 
sav«ureux;  les  plumes  de  l'aile  droite  sont  les  plus  fortes, 
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I  les  plus  résistantes;  11  en  est  de  même  des  bois  de  cerf  et 
d'élan.  Quant  aux  poissons,  il  en  est,  comme  les  soles, 
les  carrelets,  les  limandes,  etc.,  qui  nagent  sur  un 
seul  côté  du  corps,  les  uns  sur  le  côté  droit ,  d'autres  sur 
le  gauche  :  le  côté  opposé  est  le  seul  coloré,  et  c'est  lui 
qui  porte  les  yeux.  Quelques  vers  et  beaucoup  de  mollus- 
ques ont  les  organes  génitaux  situés  du  côté  droit,  tandis 
que  les  oiseaux  n'ont  d'ovaire  que  du  côté  gauche. 
D''  Isidore  Boirdos. 
COTEAUX  (  Ordre  des  ).  On  appelait  ainsi  au  dix- 
septième  siècle  une  société  de  gourmands  et  de  gourmets 
qui  ne  voulaient,  dans  leurs  repas,  que  du  vin  de  certains 
coteaux,  dont  la  liste  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  «  H  y  a 
des  grands  qui  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser  par  des  in- 
tendants, dit  La  Bruyère,  et  qui  se  contentent  d'être  gour- 
mets ou  coteaux,  et  d'aller  chez  Thaïs  ou  chez  Phryné.  » 
Doileau  en  parle  ainsi  dans  sa  satire  du  Diner  : 

Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée  , 
Qui  \int  à  ce  festin  couduit  par  la  fumée  , 
Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux, 
A  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 

Saint-Évremond,  qui  était  membre  de  cette  société,  a  com- 
posé une  comédie  intitulée  Les  Coteaux,  ou  les  Marquis 
friands.  11  y  définit  ainsi  les  gourmets  : 

Ce  sont  gens  délicats,  aimant  les  bons  morceaax. 

Et  qui,  les  connaissant,  ont  pur  expérience 

Le  goût  le  plus  certain  et  le  meilleur  de  France. 

Des  friands  d'aujourd'hui  c'est  l'élite  et  la  fleur. 

En  Tojant  du  gibier,  ils  disent  à  l'odeur 

De  quel  pays  il  vient.  Ces  hommes  admirables, 

Ces  palais  délicats,  ces  vrais  amis  des  tables, 

Et  qu'on  en  peut  nommer  les  dignes  souverains, 

Savent  tous  les  coteaux  où  naissent  les  bons  Tins, 

Et,  leur  goût  leur  avant  acquis  celte  science. 

Du  grand  nom  de  coteaux  on  les  appelle  en  France. 

Edme  HÉREAc. 

CÔTE  DESDEXTSou  COTE  D'IVOIRE.  On  nomme 
ainsi,  à  cause  delà  grande  quantité  de  dents  d'éléphants 
qu'on  s'y  procure,  une  partie  de  la  Guinée  septentrionale 
qui  s'étend,  depuis  llssinie  à  l'est  et  le  cap Palmas  à  l'ouest, 
sur  environ  540  kilomètres  de  développement.  Réunie  à  la 
Côte  des  Graines,  du  Poivre  ou  de  Malaguette,  elle  prend 
le  nom  de  Côte  du  Vent. 

CÔTE  DES  ESCLAVES.  C'est  une  partie  de  la 
Guinée  septentrionale,  sur  l'Atlantique,  entre  la  Côte 
d'Or  et  le  Dénin,  dont  elle  est  séparée  par  la  Volta  et  le 
Lagos.  Elle  se  développe  sur  environ  310  kilomètres.  On  y 
voyait  jadis  un  grand  nombre  d'établissements  européens 
pour  le  commerce  de  la  traite  des  nègres;  ils  ont  dis- 
paru depuis  l'abolition  de  cet  odieux  trafic. 

CÔTE  D'IVOIRE.  Yoye-.  Côte  des  Dents. 

CÔTE  D'OR,  contrée  de  la  Guinée  supérieure  ou  sep- 
tentrionale, qui  s'étend  entre  la  côte  d'Ivoire  à  l'ouest  et 
la  Côte  des  Esclaves  à  l'est,  depuis  le  fleuve  Sinnie  ou  An- 
cobra  et  le  cap  Apollonia  jusqu'au  fleuve  Volta  et  au  cap 
Saint-Paul,  c'est-à-dire  sur  Dl  myriamèfres de  longueur,  ect 
plate  et  sablonneuse  sur  ses  côtes,  qu'écliancrenl  de  nom- 
breuses baies,  montagneuse  et  d'une  grande  fertihté  une 
fois  qu'on  arrive  à  l'intérieur  des  terres  et  à  son  extrémité 
orientale,  qui  est  encore  peu  connue,  traversée  par  de  puis- 
santes chaînes  de  montagnes  couvertes  de  riches  forêts.  Son 
nom  lui  vient  du  métal  qui,  avec  les  autres  produits  natu- 
rels du  sud  de  l'Afrique,  forme  le  principal  objet  de  son 
commerce,  et  qui  a  surtout  appelé  l'attention  des  Européens 
sur  cette  partie  de  la  côte  d'Afrique  en  même  temps  qu'il  les 
déternu'nait  à  y  fonder  divers  établissements.  Les  naturels 
sont  i\es,  nègres,  et  la  plupart  appartiennent  à  la  redoutable  race 
des  Aschantis.  Les  plus  unportants  des  petits  royaumes 
nègres,  sur  les  côtes  desquels  les  Européens  se  sont  établis. 
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sonl,  après  celui  des  Aschaulis,  Axim,  avec  la  factorerie 
hollandaise  du  mùmc  nom  et  le  fort  San-Antonio,  à  l'em- 
bouchure de  l'Ancobra;  et  Fatiti,  avec  la  ville  et  le  fort 
d'Elmimi,  chof-lieu  des  possessions  hollandaises  dans  ces 
parages,  construit  on  1  i!>2  par  les  Portugais  sous  le  nom  de 
Sai)i(-Gcor(jes  dclla  Mhm,  et  cédé  à  la  Hollande  en  1G37. 
On  trouve  également  dans  ce  royaume  la  forteresse  de 
Cape-Coasl-Castle  ou  Cabo-Coiso,  principal  établisse- 
ment des  Anglais,  plus  Dix-covc,  Succa)nU,  Comcnda,  An- 
namaboe,  Tautam,  yyinebach  et  Accra ,  qui  ne  sont  guère 
d'ailleurs  (pie  des  stations  ou  de  petits  forts.  Les  possessions 
hollandaises  dans  cette  contrée  et  sur  la  côte  des  lisclaves, 
qu'on  évalue  à  66  ou  71  mjriamétrcs  carrés  avec  15,000 
habitants,  ou  à  275  niyriamètres  carrés  et  100,000  habitants, 
suivant  qu'on  y  comprend  comme  territoire  colonial  plus  ou 
moins  de  pays  nègres,  contiennent  aussi  le  fort  Hollandia, 
fondé  sous  le  nom  de  Frederïcsbcrg  ou  Brandenburg  par 
le  grand-électeur  Trédéric- Guillaume  pour  la  société  de 
commerce  de  Lrandebourg,  mais  quo  dès  l'année  1720  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  1'^'  vendait  à  la  Hollande  en 
même  temps  que  les  forts  Accoda  et  Boutrie,  qui  l'avoisi- 
neiit.  Consultez  Beechani ,  Ashantee  and  thc  Gold-Coast 
(  Londres,  1S4I  ). 

CÔTE-D'OU  (Département  de  la).  Formé  de  la  partie 
septentrionale  de  la  Doùrgogue  et  d'une  partie  de l'Auxer- 
rois,  il  est  borné  au  nord  par  les  départements  de  la  Haute- 
Marne,  de  l'Aube  et  de  l'Yonne  ;  à  l'est,  par  ceux  delà  Haute- 
Marne,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura;  au  sud,  par  ceux  du 
Jura  et  de  Saône-et- Loire;  et  à  l'ouest,  par  ceux  de  la 
ISièvre  et  de  l'Yonne.  Son  nom  lui  vient  de  celui  d'une 
chainc  de  petites  montagnes  qui  s'étendent  de  Dijon ,  par 
Nuits,  Beaune  et  Chalon,  jusqu'à  Màcon. 

Divisé  en  quatre  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Dijon,  Beaune ,  Chàtillon-sur-Seine  et  Semur,  il  compte 
.36  cantons,  727  communes  et  400,297  habitants.  Il  envoie 
trois  députés  au  corps  législatif.  Il  forme  le  3*  arrondis- 
sement forestier,  la  3"  subdivision  de  la  septième  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à  Besançon,  ressortit  à 
la  cour  d'a])pelde  Dijon,  et  compose  le  diocèse  de  Dijon,  suf- 
fragant  de  l'archevêclié  de  Lyon.  Son  académie  comprend  une 
faculté  des  lettres,  une  faculté  des  sciences,  nne  faculté  de 
droit,  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  un 
ycée,  une  école  normale  primaire,  seplcolléges  communaux, 
19  pensions  et  9S;i  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  856,445  hectares,  dont  457,088  en 
terres  labourables;  196,057  en  bois;  62,970 en  près;  51,576 
en  forêts,  domaines  improductifs;  28,943  en  landes,  pàtis, 
bruyères;  26,371  eu  vi.:;nes;  6,009  en  vergers,  pépinières  et 
jardins; 3,505  en  lacs, rivières  et  ruisseaux;  2,778  en  étangs, 
abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  411  en  oseraics, 
aulnaies,  saussaies;  etc.  On  y  compte  78,253  maisons, 
|572  moulins,  8S  forges  et  hauts  fourneaux,  et  2!)2  fabri- 
ques, manufactures  et  usines  diverses.  Il  paye  2,631,244 
francs  d'impôt  foncier. 

Le  département  de  la  Côte-d'Or  e.st  situé  dans  les  trois 
bassins  de  la  Seine,  du  Rhône  et  de  la  Loire,  mais  en  grande 
partie  dans  les  deux  premiers.  Il  est  arrosé  au  nord-ouest 
par  la  S  ei  n  e,  qui  y  a  sa  source,  et  par  ses  alllueuts  ou  sous- 
aflluents,  l'Aube,  lOurce,  l'Armançon  elle  Sérain;  à  l'est, 
par  la  Saôn  e  et  ses  affluents,  la  Vingeaue,  la  Tillo,  l'Ouche 
et  la  Dlieune;au  sud-ouest,  par  l'Arroux,  allluent  do  la  Loire. 
Le  pays  est  assez  élevé  ;  il  offre  quelques  plaines  h  l'est  et 
au  nord-ouest;  les  contreforts  de  la  petite  chaîne  do  la  Côte- 
d'Or,  qui  le  traverse  en  partie  du  sud  au  nord  et  lie  la  chaîne 
de.s  Cévennes  au  massif  du  plateau  de  Langres,  occupent 
presque  toute  sa  superficie.  Cette  chaîne  fait  partie  de  la 
ligne  de  faîte  qui  sépare  le  bassin  de  la  Méditerranée  de 
celui  de  l'Océan ,  et  le  contrefort  qu'elle  envoie  îi  l'ouest 
pour  former  le  massif  des  montagnes  du  Morvan  sépare  le 
bassin  de  la  Seine  de  celui  de  la  Loire.  Le  sol  est  riche  et 
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fertile  dans  la  partie  méridionale  du  département;  aillems 
il  est  en  général  pierreux. 

Outre  les  animaux  nnisiljlcs.telsque  le  loup,  le  renard,  le 
blaireau,  etc.,  les  bois  reufcrment  une  grande  quantité  de 
}:ros  gibier;  le  menu  gibier  y  est  aussi  Irès-connnun.  Les 
rivières  sont  poissonneuses.  Les  essences  dominantes  dans 
les  iorèts  du  département  sont  le  chêne  et  le  hêtre.  Le  charm» 
et  le  tremble  forment  une  portion  considérable  de  taillis.  Le 
tilleul ,  l'érable  et  le  platane  sonl  plus  rares.  Les  produits 
minéraux  exploités  sont  du  fer,  qu'on  y  trouve  en  grande 
quantité,  de  l'anthracite,  des  pierres  à  bâtir  et  à  chaux,  des 
marbres ,  des  gypses ,  des  pierres  lithographiques  ,  des 
pierres  meulières,  des  pierres  à  aiguiser  et  de  l'argile  à  po- 
terie. Il  y  a  de  nombreuses  sources  d'eau  minérale,  mais 
elles  sont  peu  fréquentées.  H  y  a  des  sources  thermales  à 
Cessy,  à  Prémeaux  et  à  Alise. 

Pays  vinicole  et  agricole,  l'agriculture  y  est  avancée;  les 
céréales  et  les  vins  y  viennent  en  grande  abondance;  on  lait 
aussi  une  récolte  importante  de  chanvre  et  de  colza,  de  lé- 
gumes, de  fruits  et  de  betteraves  à  sucre.  Les  crûs  des 
contreforts  orientaux  delà  Côte-dOr,  dits  la  côte  de  Nui  t  s, 
et  la  côte  de  Beaune  produisent  en  abondance  les  célèbres 
vins  fins  de  la  haute  Bourgogne,  qui  sont  comptés  parmi  les 
premiers  vins  de  France.  Les  plus  fameux  sont  :  les  vins 
rouges  delaRomané  e-Conti,  Ch  a  m  b  e  r  t  i  n,  Richebourg, 
Clos-Vougeot,  Pomard,  Volnay,la  Romanée-Saint- 
Vivant,  Vosne  et  Nuits  ;  les  vins  blancs  de  Puligny,  de  Mon- 
trachet,  de  IMeursault  et  les  vins  rouges  mousseux  préparés 
dans  les  meilleurs  crûs.  On  élève  beaucoup  de  chevaux  es- 
timés, des  moutons  en  général  de  race  améliorée,  des  gros 
bœufs  dans  le  Mo  r  van  et  une  grande  quantité  d'abeilles. 

La  branche  la  plus  importante  de  l'industrie  manufactu- 
rière est  la  préparation  et  le  travail  des  fers  et  aciers.  Les 
produits  des  usines  alimentent  des  tréfileries,  des  fabriques 
de  tôles,  de  fers  noirs,  de  limes  et  de  râpes.  Parmi  les  autres 
produits  de  la  fabrication,  nous  citerons  les  tuiles  et  carreaux 
en  très-grande  quantité  ;  de  la  faïence  et  de  la  poterie  esti- 
mées ;  les  papiers,  les  draps  et  lainages ,  les  cuirs,  le  sucre 
de  betterave ,  la  bière,  les  eaux-de-vie  de  grains  et  de  sucre, 
la  moutarde  renommée  de  Dijon ,  etc. 

8  routes  impériales,  17  routes  départementales,  7,681  che- 
mins vicinaux  sillonnent  le  département,  qui  possède  en 
outre  deux  canaux,  le  canal  de  Bourgogne  et  celui  du  Rhône 
au  Rliin.  Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  le  traverse 
dans  sa  plus  grande  largeur. 

Les  principaux  endroits  du  département  sont  :  Dijon,  chef- 
lieu  ;  Beaune,  C hdtillon-sur -Seine,  Semur, 
Auxo  n  n  e,  Nuits  ,  Mo  ntbard.  Fontaine- Française, 
avec  une  population  de  1 208  habitants,  célèbre  par  la  victoire 
qu'Henri  IV  y  remporta  en  1595  sur  Ferdinand  de  Vélasco 
et  sur  le  duc  de  Mayenne.  Elle  possède  un  beau  château  et 
un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Henri  IV  ;  Saint-Jean- 
de-Losne,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  à  la  jonction  du 
canal  de  Bourgogne  et  de  celui  du  Rhône  au  Rhin,  avec  2,266 
habitants,  exporte  par  la  Saône  et  par  les  deux  canaux  du 
fer,  du  bois,  du  charbon,  du  foin,  du  blé,  des  pierres,  des 
briques.  Cette  ville,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Bour- 
gogne ,  mérite  d'être  citée  d'une  manière  particulière  dans 
les  (astes  de  notre  pays  pour  le  courage  héroïque  avec  lequel 
ses  habitants  repoussèrent,  en  octobre  1636,  l'armée  impé- 
riale, commandée  par  le  grand-duc  Galéas,  qui,  après  quel- 
ques attaques  oi)iniàtres,  fut  obligée  d'en  lever  le  siège. 

COTÉ  DROIT,  COTÉ  GAUCHE.  Dans  le  langage 
politique,  ces  expressions  servent  à  désigner  deux  sections 
d'une  assemblée,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  bureau  du 
président.  Cette  dénomination  est  venue  de  ce  que  les  par- 
tisans de  la  monarchie ,  dans  l'Assemblée  constituante, 
puis  dans  l'Asseudilée  législative,  et  ceux  des  principes 
modérés  dans  la  Convention,  avaient  coutume  de  .s'as- 
.seoir  au  cote  droit  du  président;  et  les  parUsans  de  la 
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révolution  aa  côté  gauche.  SI  dans  la  Convention  le  côté 
droit  fut  réellement  celui  des  patriotes  les  plus  sages  et 
peut-être  aussi  les  plus  sincères ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'à 
l'Assemblée  constituante  le  côté  droit  ait  été  celui  de  la 
raison  ni  de  la  modération.  Ce  fut  le  foyer  d'une  résistance 
imprudente,  désespérée,  provocatrice,  aux  conséquences 
les  plus  naturelles  de  la  Révolution,  que  Louis  XVI  avait 
moins  commencée  que  déclarée  par  la  convocation  des  états 
généraux;  c'était  la  lutte  des  intérêts  anciens,  des  droits 
acquis  ,  contre  des  intérêts,  des  droits  nouveaux  ;  et  les 
membres  qui  soutenaient  la  lutte,  confondant  avec  leur 
cause  celle  de  la  royauté,  que  leurs  adversaires  les  plus 
ardents  voulaient  renverser,  étaient  excusables  peut-être 
de  s'écarterdes  voies  d'une  résistance  modérée  en  présence 
d'une  majorité  oppressive ,  ou  du  moins  irrésistible  par  sa 
force  numérique,  et  dont  l'attitude  calme  avait  quelque  cbose 
de  menaçant. 

Voici  comment  Nougaret  s'exprime  sur  les  côtés  de  la 
Constituante  dans  ses  Anecdotes  du  règne  de  Louis  XVI  : 
«  Soit  effet  du  hasard,  soit  que  l'identilé  de  sentiments  enga- 
geât les  amis  du  peuple  à  se  rapprocher  entre-eux  et  à  s'é- 
loigner de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  leurs  opinions,  on 
s'aperçut  qu'ils  affectionnaient  le  côté  gauche  de  la  salle, 
et  qu'ils  ne  manquaient  jamais  de  s'y  réunir.  Ainsi  l'on 
voyait  à  l'Assemblée  nationale  tout  le  contraire  de  ce  qui 
est  annoncé  dans  le  Nouveau  Testament ,  où  Dieu  dit  que 
les  bons  et  les  justes  sont  à  sa  droite  et  les  réprouvés  à  sa 
gauche.  "  Un  plaisant,  qui  ne  se  passionnait  pour  aucun 
côté,  fit  à  ce  sujet  ce  quatrain ,  que  Grimm  n'a  pas  dédaigné 
de  rapporter  dans  sa  Correspondance  : 

Dans  l'auguste  assemblée  on  est  sûr  que  tout  cloche  ; 
La  raison,  chacun  l'aperçoit: 
Le  côté  droit  est  toujours  gauche. 
Et  le  gauche  n'est  jamais  droit. 

Les  habitués  du  côté  droit ,  dans  la  Constituante,  s'atta- 
chèrent à  discréditer  leurs  adversaires  ;  ils  ne  les  appelaient 
que  factieux  ,  par  allusion  aux  desseins  du  duc  d'Orléans  , 
et  donnèrent  le  nom  de  coin  du  Palais-Royal  à  la  partie 
de  la  salle  que  leurs  adversaires  du  côté  gauche  avaient 
adoptée.  Ils  les  appelaient  encore  jacobins,  du  heu  principal 
de  leur  assemblée  particulière,  puis  enragés,  puis  incen- 
diaires ,  tandis  qu'ils  se  nommaient  entre  eux  les  impar- 
tiaux, les  vrais  ajnis  du  peuple.  Les  membres  du  côté 
gauche  n'étaient  pas  en  reste  à  l'égard  de  leurs  antago- 
nistes :  ils  les  qualifiaient  d'aristocrates,  puis  (ïaugustins, 
decLipucitis,  parce  que  ceux-ci  s'étaient  réunis  dans  ces 
deux  couvents  pour  protester  contre  les  décrets  d'une  ma- 
jorité qui  les  écrasait:  car,  sur  les  1,200  membres  qui  compo- 
saient l'Assemblée ,  ils  étaient  295.  De  là  aussi  reçurent-ils 
le  nom  de  protestants.  On  appelait  en  outre  le  côte  droit 
[&  faction  verte  ,  par  allusion  à  la  livrée  du  comte  d'Artois, 
grand  ennemi,  comme  on  sait,  de  la  Révolution.  Comme  le 
côté  droit  réimissait  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques, 
on  donna  encore  à  ses  membres  le  sobriquet  de  7ioirs. 
On  nommait  alors  par  opposition  les  membres  du  côté 
gauche  les  blancs  ,  et  ceux  qui  flottaient  entre  les  deux 
pai  tis ,  les  gris.  «  La  réunion  des  députés  aristocrates  en- 
rageants ,  dit  Nougaret ,  s'appelait  le  sabbat  des  noirs  ou 
(les  marattes ,  »  ou  encore  le  cul-de-sac  des  noirs.  On 
^oit  que  l'esprit  de  parti  aurait  épuisé  volontiers  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en  ciel  pour  y  trouver  des  épithètes  qua- 
lificatives de  ses  antagonistes.  Bientôt  le  tiUede blancs  cessa 
d'être  appliqué  aux  membres  du  côté  gauche,  et  l'on  se  con- 
tenta de  donner  le  titre  d'aristocrates  blancs  aux  ennemis 
modérés  de  la  Révolution,  tandis  que  ses  adversaires  les  plus 
emportés  consacrèrent  celui  d'aristocrates  noirs. 

Si  dans  la  Constituante  le  côté  droit  n'avait  pour  lui  ni 
l'avantage  du  nombre,  ni  celui  de  la  popularité,  il  pouvait 
citer  de  grands  et  beaux  talent*,  tels  que  M  au  ry,  Cazalos, 
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Montlosier.  D'autres  membres  ne  se  signalaient  que  p.u 
leur eflér vescence  irréfléchie ,  comme Duvald'Éprémes- 
ni  1,  qui,  après  avoir  dès  avant  les  assemblées  des  notables 
attaché,  en  quelque  sorte,  le  grelot  révolutionnaire,  était 
revenu  à  ce  que  ses  nouveaux  amis  appelaient  résipiscence, 
traitant  dans  une  séance  le  président  de  l'Assemblée  lui- 
même  de  j...f..;  comme  Faucigny  ,  qui  interrompit  un  jour 

une  discussion  assez  orageuse  en  disant  :  «  Allons,  f , 

puisque  la  majorité  et  la  minorité  sont  dans  une  guerre 
ouverte,  il  faut  tomber  à  coups  de  sabre  sur  ces  gaillards- 
là  ;  »  comme  le  vicomte  de  .Mirabeau ,  à  qui  de  telles  incar- 
tades étaient  familières,  et  qui,  connu  par  son  intempérance, 
donna  lieu  à  une  motion  tendant  à  lui  interdire  la  tribune 
après  dîner.  Nous  pourrions  encore  citer  le  comte  de  Vi- 
rieu  ,  qui,  rappelé  à  l'ordre  pour  avoir  dit  que  l'Assemblée 
était  dirigée  par  des  démagogues,  montra  le  poing  à  ses 
collègues,  en  leur  adressant  des  b.  et  des  f.  bien  articulés; 
Guilhermy,  qui,  interrompant  Mirabeau  l'aîné,  s'écria  :  «  Mi- 
rabeau parle  comme  un  scélérat  et  un  assassin.  »  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  le  côté  droit  en  masse  se  permettait 
d'étranges  vociférations.  A  bas!  qu'on  les/....  à  la  porte > 
telles  étaient  les  interjections  seulement  de  cette  fraction  de 
l'Assembk'e,  qui  pourtant  était  presque  toute  composée 
de  courtisans,  de  nobles  et  de  prêtres.  L'abbé  Maury,  le 
chef  de  l'opposition  aristocratique ,  avait  le  ton  et  les  ma- 
nières d'un  grenadier,  et  Clennont-Tonnerre ,  évêque  de 
Lodève,  qui  primait  aussi  dans  le  parti,  n'était  ni  plus  mo- 
déré ni  plus  calme.  C'est  lui  qui ,  demandant  un  jour  que 
Mirabeau  l'aîné  fût  rappelé  à  l'ordre,  ajouta  que  si  on  ne 
l'y  mettait  pas,  il  saurait  Jnen  l'y  rappeler  lui-même. 

Le  côté  gauche  était  ordinairement  moins  bruyant  :  il 
sentait  sa  force.  Ses  habiles  meneurs  avaient  besoin  de  sang 
froid  pour  ne  pas  laisser  échapper  leurs  secrets  au  milieu 
des  tempêtes  soulevées  comme  à  jilaisirpar  une  impuissante 
minorité.  Toutefois,  dans  une  circonstance  où  le  côté  gau- 
che était  très-orageux  et  le  côté  droit  extrêmement  tran- 
quille, l'abbé  de  Montesquiou  ,  qui  présidait,  observa  que 
l'assemblée  nationale  ressemblait  aux  malheureux  peuples 
de  rindostan ,  qui  voient  à  droite  le  soleil,  et  la  tempête  à 
gauche. .»  Mais  quand  la  gauche  et  la  droite  se  mêlaient  de 
se  renvoyer  les  sarcasmes ,  les  interpellations  ,  les  vociféra- 
tions, le  tumulte  durait  des  heures  entières  :  «  On  n'au- 
rait pas  entendu  Dieu  tonner,  est-il  dit  dans  les  Anecdotes, 
quand  la  question  préalable  ne  réussissait  pas  à  la  minoiité 
(côté  droit)  :  sa  dernière  ressource  était  ce  charivari  in- 
fernal. Les  uns  se  servaient  de  leur  fausset ,  les  autres  de 
leur  basse-contre;  ceux-ci  frappaient  du  pied,  ceux-là  des 
mains.  « 

Dans  l'Assemblée /(*!;is/a^Ji'e,  dont  la  contenance  ne  fut 
quelquefois  pas  plus  calme  que  celle  de  la  Constituante,  le 
côté  droit  devint  le  refuge  de  la  majorité  modérée  de  cette 
première  Assemblée  :  Girardin,  Raymond,  Dumas,  Du  Ga- 
land  ,  Beugnot ,  Becquey,  Lemontey,  vinrent  s'asseoir  sur 
les  bancs  qu'occupaient  naguère  Cazalès,  Virieu,  Maury, 
Frondeville ,  d'Espremesnil ,  etc.  Us  héritèrent  de  la  haine 
que  le  peuple  vouait  à  ces  orateurs  aristocrates ,  mais  ils 
surent  se  préserver  des  excès  de  ceux-ci  ;  et  s'ils  furent  op- 
primés ,  ce  fut  du  moins  avec  calme  et  dignité.  La  majorité 
démocrate  de  l'Assemblée,  qui  obtint  seule  la  popularité, 
cette  majorité  se  divisait  en  deux  sections,  les  girondins, 
républicains  modérés  ,  qui  étaient  destinés  à  former  un  jour 
le  côté  droit  de  la  Convention,  et  les  anarchistes,  où  divers 
éléments  hétérogènes  venaient  se  combiner.  Cette  dernière 
fraction,  qui  formait  réellement  le  côté  gauche  de  l'As- 
semblée, réunissait  les  partisans  du  duc  d'Orléans,  quelques 
républicains  exaltés  et  sans  instruction,  et  tous  les  hom- 
mes que  la  conviction  moins  que  l'intérêt  avait  entraînés 
dans  la  révolution.  Merlin  de  Thionville,  Bazire  et 
Chabot,  dirigeaient  ce  parti ,  qui  avait  pour  lui  toutes  les 
sociétés  populaires,  et  l'influence  immense  deRobespierre 
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et  de  Danton.  Au  reste,  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
où  l'on  dût  apercevoir  une  séparation  marquée  entre  ce 
parti  et  celui  de  la  Gironde.  Au  10  août,  les  constitutionnels 
de  l'Assemblée,  en  se  réunissant  à  la  cour,  méritèrent  plus 
que  jamais  la  qualilication  de  côté  droit.  Les  massacres 
de  septembre  furent,  comme  le  10  août,  l'ouvrage  du 
côté  gauche  de  la  Législative  ;  mais  cecftféétait  si  peu  nom- 
breux qu'on  peut  dire  que  la  Législative  fut  plutôt  le  témoin 
passif  et  inerte  des  crimes  qui  se  comniirentpendant  sa  courte 
carrière ,  à  la  faveur  de  l'anarcbie  à  laquelle  elle  ne  sut  pas 
résister. 

Lorsque  après  la  dissolution  de  cette  assemblée,  la  Con- 
vention ouvrit  ses  séances,  lecd^e  droit  se  composa  de  quel- 
ques membres  de  l'Assemblée  constituante,  des  constitu- 
tionnels de  la  Législative,  enfin  de  tous  les  hommes  mo- 
dérés par  caractère,  ou  faibles  par  tempérament,  que  les 
électeurs  avaient  appelés  à  la  nouvelle  législature.  Les  gi- 
rondin»; formaient  d'abord  le  centre,  auquel  se  rallièrent 
et  les  honnêtes  gens  et  les  politiques  indécis  du  côté  droit. 
A  la  tète  de  cette  majorité,  composée  d'éléments  si  divers , 
on  remarquait  lesVergniaud,les  Barbaroux,  les  Gen- 
sonné,  les  Louvet,  lesR  abaud  ,  lesGuadet,  les  Con- 
dorcet,  qui  voulaient  de  bonne  foi  la  république,  mais  la 
république  établie  et  perpétuée  par  les  lois.  Boissy  d'An- 
glas,Lanjuinais  et  d'autres  hommes  respectés  de  tous 
les  partis  par  leur  probité,  leurs  talents  et  leur  modération, 
se  réunirent  aux  girondins.  C'étaient  là  véritablement  les 
chefs  du  côté  droit.  Un  autre  parti  moins  respectable  et 
moi.ns  nombreux,  mais  fort  par  son  audace  et  par  l'appui 
de  la  Commune  de  Paris,  s'était  emparé  de  la  gauche 
de  la  salle  des  séances,  où  avaient  siégé  des  patriotes  plus 
purs  dans  les  précédentes  Assemblées.  Ce  parti,  qui  prit 
le  nom  de  .l/oH^a^ne,  parce  qu'il  s'asseyait  ordinairement 
sur  les  bancs  élevés  du  côté  gauche,  était  lui-même  com- 
posé d'éléments  discords  :  on  y  voyait  dominer  le  triumvirat 
puissant,  avec  des  vues  diverses,  de  Robespierre ,  de  Danton 
etdeMarat ,  puis  les  auteurs  des  assassinats  de  septembre, 
les  Tallien,  les  Billaud,  les  Fréron  et  tant  d'autres 
égorgeurs  subalternes  envoyés  par  la  Commune  de  Paris; 
enfin  des  hommes  de  bonne  foi ,  mais  sans  éducation.  Au 
premier  rang  de  ces  montagnards  égarés  étaient  le  boucher 
Le  Gendre  et  l'immortel  David,  homme  de  génie,  mais 
seulement  en  peinture.  Quand  la  Montagne  fut  devenue 
toute  puissante,  des  gens  timides  désertèrent  le  côté  droit 
de  la  Convention  pour  se  réunir  à  la  majorité  anarchiste  : 
tels  étaient  Barrère  et  Hérault  de  Séchelles,  tous 
deux  nés  pour  la  modération  et  devenus  sanguinaires  par 
peur.  Au  côté  gauche  figurait  aussi  le  duc  d'Orléans, 
depuis  peu  nommé  Égalité  par  la  Commune  de  Paris. 

Dès  le.<  premières  séances  de  la  Convention ,  la  représen- 
tation nationale  devint  une  arène  de  gladiateurs  ;  et  ce  fut 
le  côté  gauche  ,  la  farouche  >îontagne,  à  qui  l'on  doit  faire 
principalement  honneur  des  interpellations  fiuibondes  et 
qui  chaque  jour  troublaient  les  séances.  Jusqu'au  procès  de 
Louis  XYI,  les  girondins,  soutenus  par  les  constitutionnels 
et  les  modérés  du  côté  droit,  et  non  encore  abandonnés 
par  le  centre,  ventre  ou  marais  {voyez  Centre)  ,  parurent 
conserver  la  majorité.  Après  le  procès  de  Louis  XVI,  qu'ils 
avaient  envoyé  à  la  mort ,  pour  ainsi  dire  malgré  eux  ,  ils 
perdirent  toute  prépondérance;  et  chaque  jour  vit  s'éclaircir 
les  rangs  du  côté  droit:  vingt-deux  girondins  furent  proscrits 
au  31  mai.  Chercherons-nous  au  sein  de  la  Convention  pen- 
dant la  Terreur  un  côté  droit,  un  côté  gauche?  La  Mon- 
tagne avait  tout  envahi,  et,  comme  Saturne ,  elle  dévorait 
ses  enfants.  Quand  ce  régime  finit,  au  9  thermidor,  par 
la  mort  de  Robespierre ,  la  Convention  resta  divisée  en  deux 
factions,  l'une  des  thermidoriens,  qui  poussait  à  la  réaction, 
l'autre  des  terroristes,  ou  partisans  du  régime  déchu  ;  c'é- 
taient là,  si  l'on  veut,  les  côté  droit  et  côté  gauche  de 
l'époque.  Au  milieu  de  ces  éléments  de  discorde ,  la  Con- 
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venlion  flottait  incertaine.  Les  terroristes  qualifiaient  le-s 
thermidoriens  de  royalistes ,  de  réacteurs ,  ^'aristocrates  ; 
ceux-ci  appelaient  leurs  antagonistes  buveurs  de  sang', 
queue  de  Robespierre.  Il  est  bien  vrai  de  dire  que  les 
royaliste*  de  l'intérieur  se  rallièrent  aux  thermidoriens; 
Fréron  alors,  avec  sa  jeunesse  dorée,  était  (inconcevable 
métamorphose)  un  homme  du  côte  droit! 

Les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-cents,  qui 
succédèrent  à  la  Convention  ,  furent  également  en  butte  à 
des  divisions  ,  qu'assez  arbitrairement  on  prétendrait  classer 
en  côté  droit  et  en  côté  gauche.  Cependant,  on  ne  courrait 
aucun  risque  de  qualifier  de  membres  du  côté  droit  une 
partie  de  ceux  qui ,  à  la  suite  du  triomplie  éphémère  du 
parti  clichienet  des  élections  de  l'an  v,  furent  proscrits 
ou  éliminés  par  les  décrets  du  18  fructidor.  Le  a  bru- 
maire amena  la  fin  du  gouvernement  révolutionnaire ,  et  y 
substitua  le  régime  militaire.  Sous  Bonaparte  il  y  eut  des 
simulacres  d'assemblées  ,  mais  là  où  l'opposition  était  im- 
possible pouvait-il  y  avoir  cô^é  gauche  ou  côté  droit? 

La  Restauration,  en  nous  donnant  la  charte,  rétablit  la  li- 
berté des  délibérations  constitutionnelles  ;  mais  si  ce  nouvel 
essai  du  gouvernement  représentatif  fut  terne  et  insignifiant 
en  1314,  il  n'en  fut  pas  de  même  en  1815  et  en  1S16.  Ici  se 
place  le  fameux  côté  droit,  formant  l'immense  majoi  ité  do 
Idi  chambre  introuvable.  Qui  ne  connaît  les  fureurs 
àesjacobi7is  blancs  d'alors  contre  ceux  qu'ils  appelaient  le.s 
jacobins  rouges  du  côté  gauche,  et  qui  étaient  si  peu  nom- 
breux ;  les  votes  courageux  des  d'Argenson,des  Manuel, 
desLaffitte  et  des  Benjamin  Constant,  membres  du 
côté  gauche.  Mais,  grâce  à  l'ordonnance  du  5  septembre, 
ce  cô^é  s'élargit ,  et  la  France  fut  sauvée.  Sous  le  ministère 
Villèle,  le  côté  droit,  discipliné  par  la  corruption,  devint 
le  bataillon  ministériel  des  Trois-Cents.  En  182S  le  côté 
gauche  ,  appuyé  sur  le  centre  gauche,  soutint  faiblement  le 
ministère  indécis  deMartignac.  Ce  côté  avait  alors  pour 
chefs  Laffitte,  C.  Per  rier,  Girardin,  Benjamin  Constant, 
Chauvelin,  Dupont  de  l'Eure,  Dumarçay,  etc.  En  1830 
tous  les  membres  du  côté  gauche  votèrent  avec  les  deux 
centvingt-et-un,  tous  ceux  àa  côté  droit  avec  les  cent 
quatre-vingt-un. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  tout  changea  dans  la  cham- 
bre. Il  eût  été  difficile  de  désigner  par  le  coté,  par  le  siège 
qu'occupaient  les  députés,  les  différentes  nuances  des  oig- 
nions. Les  membres  des  centres  occupaient  en  partie  les 
bancs  de  la  droite  et  de  la  gauche.  La  jeune  droite,  légi- 
timiste-libérale ,  se  plaçait  aux  bancs  les  plus  élevés  de  la 
gauche,  et  se  confondait  ainsi  avec  les  cinquante  ou 
soixante  membres  du  vrai  co7é  gauche.  Ajouterons-nous 
que  dans  la  chambre  cette  absence  de  physionomie  à  l'ex- 
térieur se  faisait  remarquer  dans  le  fond  même  des  délibé- 
rations? Une  opposition  vigoureusement  prononcée ,  voilà 
ce  qui  dénote  la  vitalité  d'une  chambre;  et  jamais  opposition 
de  droite  ou  de  gauche  ne  fut  plus  terne,  plus  indécise 
que  celle  qui  siégea  d'abord  au  palais  Bourbon.  Fallait-il 
attribuer  ce  résultat  à  l'intolérance  d'un  centre  qui,  plus 
fougueux  que  les  trois  cents  de  Villèle,  hurlait,  jappait,  gro- 
gnait ou  beuglait  pour  étouffer  toute  discussion? 

Charles  Du  Rozom. 

Sous  Louis-Philippe  les  centres  restèrent  toujours  tout- 
puissants.  Les  oppositions  finirent  par  se  coaliser,  et  tle  la 
coalition  sortit  un  ministère  centre  gauche,  qui  ne  put  ar- 
river jusqu'à  l'ouverture  de  la  session.  Depuis  lors  les  cen- 
tres résistèrent  vigoureusement  aux  diverses  oppositions,  et 
si  de  temps  à  autre  le  ministère  recevait  quelques  avertis- 
sements ,  cela  n'entraînait  jamais  sa  chute.  Les  centres 
étaient  encore  compactes  lorsque  éclata  la  révolution  de  Fé- 
vrier. La  droite  et  les  centres  reparurent  dans  les  assem- 
blées républicaines,  et  formèrent  cette  droite  qui  devait 
perdre  la  république,  comme  les  centres  de  la  clsauibra 
avaient  perdu  la  monarcliie  parleur  nsislance. 
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A  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée  législative,  la 
minorité  de  Yextréme  gauche  eut  la  malheureuse  idée  de 
s'afllubler  du  nom  terrible  àa  montagne ,  oublié  depuis  la 
Convention,  et  de  jeter  ainsi  l'effroi  dans  les  rangs  de  la 
bourgeoisie.  Aussi  le  reste  de  l'Assemblée  ne  qualifia-t-il 
plus  bientôt  ses  membres  et  leurs  adhérents  que  des  noms 
de  rouges  ou  de  socs  (diminulif  de  socialistes  ),  auxquels 
ceux-ci  répondirent  par  les  ipithètes  A''aristos  et  de  rcacs 
(  diminutifs  à' aristocrates  et  de  réactionnaires  ).  Sous  le 
triple  rapport  de  la  turbulence,  des  injures  et  des  provo- 
cations ,  la  montagne  de  1848  ne  demeura  point  en  arrière 
de  cellede  1793.  Si  elle  fut  moins  féroce, c'est  que  les  temps 
avaient  bien  changé  et  que  ses  membres  n'étaient  pas  mé- 
chants au  lond ,  tant  s'en  faut. 

Dans  le  nouveau  cor[ts  législatif  enfanté  par  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851,  les  dénominations  de  cCté 
droit  et  de  côté  gauc/ie  sont  complètement  tombées  en 
désuétuilc,   et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  pourquoi. 

COTE\'Ti\'  ou  COUTAiNTIN,  pays  avec  titre  de  bail- 
liage dans  la  liasse  iNonnandic ,  borné  à  l'ouest  et  au  nord 
par  l'Océan ,  à  l'est  par  le  lîessin  proprement  dit  et  le  lio- 
cage,  et  au  midi  par  l'Avranchin.  On  lui  donnait  80  kilo- 
mètres dans  a  plus  grande  longueur,  sui  34  à  3ô  dans  sa  plus 
grande  largeur,  cpii  e>t  à  peu  près  la  même  du  nord  au  midi. 
Coutances  était  sa  capitale;  ses  villes  principales  ; 
Granvi  Uc,  Saint -Là,  Carentan,  Valogne,  Cher- 
bourg. Du  temps  de  César  ce  pays  était  habité  par  les 
Vxelli  ou  Venclli  ;  plus  tard  il  prit  le  nom  depagtis  Cons- 
tantimis.  Sous  Ilonorius  il  faisait  parti  de  la  seconde  Lyon- 
naise. Depuis  l'époque  de  la  conquête  franque,  il  suivit  le 
sort  delà  Normandie.  11  forme  aujourd'hui  la  majeure  partie 
du  déparlement  de  la  Manche.  La  terre  y  est  fertile  en 
grains  et  principalement  en  pâturages.  Aussi  ou  y  élève 
beaucoup  de  chevaux,  ([ui  sont  fort  estimés.  Le  commerce 
consiste  en  cidre,  en  chapons  et  poulardes,  en  chanvre  et  en 
lin.  On  y  fait  aussi  beaucoup  de  beurre. 

COTEUEAUX,  aventuriers  qu'on  a  aussi  nommés 
hcignants,  brabançons  ,  malandrins  ,  ribauds 
et  routiers.  C'étaient  des  ramassis  d'Allemands  et  de  Fla- 
mands, qui  s'amalgamaient  ou  se  dispersaient  si  Iréquem- 
ment,  que  Thistoire  ,  ne  pouvant  les  (lifl'érencier,  les  a  pris 
les  uns  pour  les  autres.  Des  auteurs  j)rétendent  que  le  nom 
de  cotereauxlem  venait  de  leur  coite  de  mailles;  c'est  une 
assertion  sans  fondement.  D'autres  avancent  que  les  rois 
d'Angleterre  tirant  de  l'Ecosse  (  Scotia  )  leurs  cotereaux  , 
qu'on  appelait  en  bas  latin  scoterelli ,  le  français  en  a  fait 
cofereaiijc.  11  est  plus  présumable  que  le  coterel  ou  cou- 
tcau  dont  ces  brigands  étaient  armés  a  donné  lien  à  leur 
dénomination.  Mais  comment  retrouver  la  vérité  quand  il 
s'agit  de  siècles  qui ,  comme  dit  Voltaire ,  étaient  ceux  des 
ours  et  des  loups?  Toutes  les  troupes  du  genre  des  cote- 
reaux se  ressemblaient  par  un  esprit  de  rapine  que  l'impré/- 
voyance  des  gouvernements  semblait  se  plaire  à  entretenir; 
on  le?  rassemblait  en  hàlc  et  sans  choix  quand  la  guerre 
éclaf.ait;  on  les  licenciait  quand  les  hostilités  cessaient  et 
quoique  .souvent  même  la  paix  ne  fût  pas  faite  ,  parce  qu'on 
ne  savait  comment  les  nourrir  ou  les  payer,  ni  quel  parti  en 
tirer.  Ces  hommes  affamés  et  sans  ressources  gardaient  leurs 
armes  et  se  livraient  à  d'affreux  désordres.  Les  cotereaux 
anglais  (igurent  à  partir  de  1 137,  et  Henri  1""",  Henri  II,  Jean 
sans  Terre,  Richard  Cœur  de  Lion,  en  ont  à  leur  solde.  Les 
cotereaux  français  désolent  la  France,  de|)nis  Louis  VII  ;  il 
en  est  fait  mention  surtout  en  1171  ;  en  1183  ils  sont  orga- 
nisés en  corps,  nommés  bandes,  par  Philippe-Auguste, et 
disparaissent  après  Charles  V.  G"'  Bardi.v. 

COTERIE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  qiiot,  combien,  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part  pour  désigner  un  certain 
nombre  de  personnes  li,  es  entre  elles  par  des  rapports  d'in- 
tiNvI,  <rambition  et  d'opinion  presque  toujours  en  opposition 
6vec  l'inlcrèt  générai.   Au  tieizième  ou  quatorzième  siècle, 
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lorsque  les  petits  marchands  voulaient  faire  quelque  entreprise 
commerciale,  ils  formaient  une  coterie,  c'est-à-dire  une  as- 
sociation partielle.  Chacun  apportait  sa  quote-part  d'argent 
ou  de  marchandises,  et  devait  recueillir  sa  quote-part  Je 
prolitou  de  bénéfice.  Aujourd'hui  même,  dans  le  compa- 
gnonnage, certaines  associations  prennent  le  nom  de  co- 
teries. Mais,  en  un  sens  plus  étendu,  intérêt  de  coterie,  es- 
prit de  coterie, opinionde  coterie  sont  toutes  choses  qui  ne 
s'appliquent  qu'à  un  cercle  d'individus  s' entendant  entre  eux 
contre  le  public  ou  contre  d'autres  coteries.  Leur  but  est 
d'exploiter  à  leur  profit  exclusif  la  faveur  de  l'opinion.  11  y  a 
des  coteries  de  toute  espèce,  littéraires,  scientifiques,  poli- 
tiques, religieuses.  Au  dix-septième  siècle,  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet était  une  coterie  littéraire,  qui  se  séparait  du  pu- 
blic par  l'affectation  dans  les  manières  et  dans  1  ;  langage  , 
s'arrogeant  le  privilège  exclusif  du  bon  goût  et  du  bon  ton, 
tout  en  les  choquant  l'un  et  l'autre.  Molière  fit  justice  de  ces 
prétentions  ridicules.  Ce  qu'on  appelle  bas-bleus  en  Angle- 
terre rappelle  cette  affectation  surannée  d'esprit  et  de  savoir. 
Dans  les  sciences,  dans  la  religion,  dans  la  politique,  il  n'y 
a  de  vérité  pour  les  coteries  que  ce  qui  est  convenu  parmi 
les  initiés;  tout  ce  qui  s'écarte  du  credo  admis  par  le  sanhé- 
drin est  impitoyablement  repoussé  sans  examen ,  et  livré  aux 
risées  de  la  coterie.  Pour  peu  môme  que  ses  intérêts  soient 
compromis  par  une  vérité  nouvelle,  on  la  frappe  d'ana- 
thème,  et  l'on  s'efforce  de  l'étouffer  en  persécutant  l'auteur. 
Ce  fut  la  coterie  des  prêtres  et  des  sophi>tes  d'Athènes  (pii 
força  Socrate  à  boire  la  ciguë.  En  prêchant  une  religion  et 
une  morale  pures,  il  décréditait  leurs  jongleries.  La  jeunesse 
athénienne  prenait  en  mépris  les  superstitions  et  les  leçons 
des  Anytus,  des  Mélitus  et  des  Lycon.  Ce  furent  aussi  les 
coteries  pharisaïque  et  sacerdotale  qui  conspirèrent  et  ac- 
complirent à  Jérusalem  la  perte  du  Christ.  La  prédication 
de  l'Évangile  eût  suffi  pour  la  condamnation  de  leur  orgueil 
hypocrite  :  comment  leur  fureur  eût-elle  pardonné  àJ  ésus 
de  l'avoir  maudit?  Ils  étaient  puissants;  entre  l'humiliation 
et  la  vengeance  ,  leur  choix  ne  pouvait  être  douteux.  Dans 
les  temps  modernes,  Roger  Bacon,  Érasme,  Galilée, 
Descartes,  Bayle,  la  proscription  de  Port- Roy  al, 
ont  attesté  la  colère  des  coteries  monacales  et  savantes. 

Cette  colère  se  manifeste  par  des  persécutions  atroces, 
quand  l'ambition  des  coteries  a  réussi  à  accaparer  le  pouvoir, 
les  honneurs  et  les  richesses.  Pour  celles  qui  n'exploitent 
que  de  plus  minces  profits,  comme  la  réputation,  la  gloriole 
littéraire  et  le  lucre  qui  s'y  attache,  on  s'y  borne  d'ordinaire 
aux  intrigues,  aux  médisances,  aux  calomnies,  contre  ceux 
qui  s'avisent  de  marcher  seuls,  et  qui  font  ombrage. 

Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis. 

Ou  bien  encore  : 

Le  moins  de  gens  qu'on  peut  à  l'entour  du  gâteau. 
C'est  le  droit  du  jeu  ;  c'est  l'affaire. 

Telles  sont  leurs  devises.  De  nos  jours  la  camaraderie  a 
reconstitué  le  règne  des  coteries.        Albert  de  Vitrv. 

CÔTE-ROTIE.  C'est  un  coteau  du  département  du 
Rbône,  près  d'Ampuis,  à  2G  kilomètres  au  ^ud  de  Lyon, 
sur  les  bords  du  Rhône  et  qui  produit  des  vins  excellents. 

COTES  (RocKR  ),  mathématicien  et  physicien  distingué, 
né  en  1682  à  Burbock,  dans  le  cornté  de  Leicester,  mort 
professeur  d'astronomie  et  de  physique  à  Cambridge,  le 
5  juin  17 10,  est  demeuré  célèbre  dans  les  mathématiques 
par  le  théorème  qui  porte  son  nom.  Ce  tl>éorème  fournis- 
sait le  moyen  d'intégrer  par  logarithmes  et  par  arcs  de  cercle 
les  fractions  rationnelles  dont  le  dénominateur  est  un  binôme. 
Les  travaux  de  Jean  BernouUi  et  d'Euler  ont  donné  depuis 
une  forme  plus  simple  à  cette  branche  du  calcul  intégral, 
en  sorte  que  le  théorème  de  Cotes  n'est  plus  aujourd'liu. 
qu'une  propriété  curieuse  du  cercle  et  un  cas  particulier  du 
théorème  de  Moi  v  re. 
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Cotes  donna  en  1713  la  soconJe  édition  des  Principia 
tnat/iemdliai  de  Newton ,  qu'il  cnriilùt  d'une  excellente 
préface.  C'est,  avec  un  mémoire  d'analyse  intitulé  Logomc- 
tr\a,  et  la  description  du  grand  météore  vu  en  Angleterre  le 
6  mars  1716,  insérés  l'un  et  l'autre  dans  les  Transacdous 
Philosophhjucs,  tout  ce  que  la  mort  prématurée  de  l'auteur 
lui  permit  de  faire  imprimer  lui-même.  Son  théorème  était 
reste  inétiit  avec  quelques  fragments  que  Robert  Smith, 
son  paient  et  son  successeur  dans  la  chaire  d'astronomie 
qu'il  occupait,  réunit  en  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Harmo- 
n\a  Mi'iisuranim  (Cambridge,  1722,  in-4°).  Robert  Smith 
fit  également  iînprimer  un  traité  de  physique  très-estimé 
que  Cotes  avait  laissé. 

Cotes  fut  vivement  regretté  des  savants  anglais.  C'est  de 
lui  que,  au  sujet  de  quelques  recherches  d'optique  dont  il 
s'était  occupé,  Kewton  disait  :  «  Si  ce  jeune  homme  eût 
vécu,  nous  sanriivis  quehiue  chc>e.  » 

COTES-DU-AOUD  {Département  des).  L'undes  cinq 
qui  ont  été  formes  de  la  liretagne,  il  est  borné  au  nord 
par  la  mer  de  la  Manche,  à  l'est  par  le  département  d'J Ile- 
et-Vilaine,  au  sud  par  celui  du  Jlorbihan,  et  à  l'ouest 
par  celui  du  Finistère. 

Divisé  en  cinq  arroiiiissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Saint-Rrieuc ,  Dinan,  Guingarap,  Lannion,  et  Loudéac,  il 
compte  48  cantons,  378  communes,  et  632,613  habitants. 
Il  envoie  cinq  députés  au  corps  législatif.  11  appartient  au 
23*  arrondissement  forestier,  forme  la  4®  subdivision  de  la 
16*  division  militaire,  ressortit  a  la  cour  impériale  de  Ren- 
nes, et  compose  le  diocèse  de  Saint-Brieuc,  suffragant  de 
rarchevéché  de  Tours.  Son  académie  comprend  4  collèges, 
4  institutions  et  pensions,  et  610  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  672,096  hectares,  dont  411,379  en 
terres  labourables;  129,635  en  landes,  pâtis,  bruyères; 
54,516  en  prés  ;  40,549  en  bois  ;  5,532  en  vergers,  pépinières 
et  jardins,  3,301  en  propriétés  bâties;  1495  en  étangs,  abreu- 
voirs, mares,  canaux  d'irrigation;  1,318  en  lacs,  rivières 
et  ruisseaux  ;  5  en  oseraies,  aulnaies,  saussaies  ;  3  en  cul- 
tures diverses;  etc.  On  y  compte  125,983  maisons,  1,822 
moulins  à  vent  et  à  eau,  20  for;;es  et  fourneaux,  460  fabri- 
ques et  manufactures.  11  paye  1,704,859  fr.  d'impôt  foncier. 

Situé  dans  les  deux  bassins  de  la  Manche  et  du  golfe  de 
•  Gascogne,  mais  en  plus  grande  partie  dans  le  premier,  ce 
département  est  arrosé  au  nord  par  un  grand  nombre  de 
petits  fleuves,  affluents  de  la  Manche ,  et  dont  les  princi- 
paux sont  la  Rance,  l'Arguenon,  le  Goriet,  le  Trieux  et  le 
Guer;  au  sud  par  le  Meu  et  l'Oust,  affluents  de  la  Yilaine; 
par  le  Blavet,  par  l'Aven,  affluents  de  l'Aulne.  Le  pays  est 
peu  élevé;  il  est  traversé  de  l'est  à  l'ouest  par  la  chaîne 
basse  qui  sépare  les  bassins  de  la  IManclie  et  du  golfe  de 
Gascogne,  et  se  bifurque  à  l'ouest  en  formant  les  deux  chaî- 
nes des  Montagnes  d'Arrez  et  des  Montagnes  Noires.  Les 
c6tes  sont  très-sinueuses ,  et  leur  développement  est  d'envi- 
ron 245  kilomètres;  elles  sont  formées  de  falaises  grani- 
tiques escarpées,  au  pied  desquelles  s'étendent  des  gièves 
souvent  assez  larges.  On  trouve  quelques  bons  ports  à  l'em- 
bouchure des  petits  fleuves.  Le  département  comprend  en- 
core plusieurs  petites  îles  de  la  Manche,  entre  autres  celle 
de  Bréhat  et  celles  du  groupe  des  Sept-Ues.  Le  sol  est  très- 
fertile  sur  le  littoral. 

Les  forêts  abondent  en  animaux  de  toutes  espèces  ;  on  y 
trouve  des  loups,  des  renards,  des  blaireaux,  des  chevreuils, 
des  sangliers,  etc.  Le  pays  renferme  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux terrestres  et  aquatiques.  Les  côtes  sont  très-poisson- 
neuses et  abondantes  en  mollusques.  Les  essences  domi- 
nantes des  forêts  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  bouleau  et  les 
conifères.  L'exploitation  minérale  est  assez  peu  considé- 
rable, et  ses  deux  grands  produits  sont  le  fer  et  le  sel  marin; 
toutefois,  on  trouve  aussi  de  très-beau  granit,  de  la  pierre  à 
chaux,  des  ardoises  et  de  la  terre  à  poterie. 

Pays  agricole,  la  culture  y  est  cependant  très -arriérée; 
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les  céréales  et  les  pommes  de  ferre  y  viennont  en  grande 
abondance,  ainsi  que  le  lin  et  le  chanvre;  on  récolte  aussi 
de  bons  légumes  et  des  betteraves  à  sucre.  11  n'y  a  pas  de 
vignes,  et  la  culture  des  arbres  fruitiers  est  complètement 
négligée,  sauf  celle  des  pommiers,  qui  produisent  du  cidre  en 
quantité  plus  que  suffisante  pour  la  consommation  du  pays. 
On  élève  beaucoup  de  gros  bétail,  des  chevaux  estimés  et 
des  abeilles  en  grande  quantité. 

La  principale  industrie  du  département,  c'est  le  filage  du 
lin  et  du  chanvre  et  la  fabrication  des  excellentes  toiles  dite 
toiles  de  Bretagne,  des  toiles  à  voiles  et  autres.  D'autres 
produits  assez  considérables  sont  les  fers,  les  cuirs,  les  peaux, 
et  les  papiers  ;  ensuite,  de  la  cordonnerie  de  pacotille,  des 
lainages  communs,  de  la  faïence  et  de  la  poterie ,  et  du  sucre 
de  betteraves. 

Six  routes  impériales,  dix-sept  routes  départementales, 
4,541  chemins  vicinaux  sillonnent  le  département,  qui  poSf 
sède  en  outre  deux  canaux,  le  canal  d'Ille-et-Rance  et  celui 
de  Nantes  à  Brest  ou  de  Bretagne. 

Les  principales  villes  et  endroits  remarquables  du  dépar- 
tement sont  :  Soi  ?i  ^i?riez«c,  chef-lieu,  Z><?zfl?i,  Guin- 
gavip,  Loudéac  ,  Lannion,  SUT  la  rive  droite  du  Guer, 
près  de  son  embouchure  dans  la  Manche,  avec  une  popula- 
tion de  6,272  habitants, un  tribunal  de  première  instance,  un 
collège  et  un  port  qui  peut  contenir  40  bâtiments  de  600  ton- 
neaux. Le  château  de  Lannion  fut  enlevé  en  1346  par  les 
Anglais.  Une  insurrection  causée  par  des  achats  de  grain  y 
éclata  en  1789  :  elle  fut  promptement  réprimée  ;Lamballe; 
Quintin,  sur  le  Gouet,  avec  3,947  habitants,  un  tribunal  de 
commerce,  une  chambre  consultative  des  arts  et  manufac- 
tures et  une  fabrication  d'excellentes  toiles,  dites  de  Quintin  : 
on  y  fait  un  commerce  de  fils  retors,  cuirs,  veau  en  vert, 
grosse  chapellerie,  papeterie,  miel,  bestiaux  ;  Paimpol; 
Trcguier ;  La  Roche-Derrien,  sur  le  Jaudy,  avec  1,679 
habitants  et  un  port,  à  6  kilomètres  au-dessus  de  Tréguier, 
asséchant  à  toutes  les  marées ,  et  pouvant  recevoir  des  bâti- 
ments de  150  à  200  tonneaux.  Cette  ville,  jadis  fortifiée,  a 
soutenu  plusieurs  sièges. 

COTUIER  ou  COTTIER.  Voyez  Cotthier. 

COTHURA'E  (  en  grec  xôôopvo;  ).  Les  anciens  appelaient 
ainsi  une  espèce  de  chaussure  élevée  qui  s'attachait  au  milieu 
de  la  jambe  avec  des  courroies ,  et  qui  à  l'origine  fut  por- 
tée en  Crète  par  les  chasseurs  de  cerfs  H  de  chamois,  à  l'effet 
de  se  préserver  du  choc  des  corps  étrangers  en  marchant  sur 
des  surfaces  inégales,  ou  bien  en  sautant;  et  plus  tard  aussi 
en  Laconie,  ce  qui  en  fit  attribuer  l'origine  à  Diane  et  à  la 
suite  qui  l'adcompagnait  à  la  chasse.  Eschyle  le  premier 
en  fit  porter  aux  acteurs  dans  la  tragédie,  vraisemblablement 
parce  que  les  courroies  à  l'aide  desquelles  on  les  nouait 
étaient  susceptibles  de  plus  d'ornementation  et  en  même 
temps  parce  qu'elles  entouraient  d'une  manière  plus  éléganto 
le  pied  des  danseurs  dans  les  chœurs.  Parmi  les  diverses  es- 
pèces de  coUiurnes,  nous  mentionnerons  surtout  le  cothurne 
tragique,  celui  que  chaussaient  les  acteurs  chargés  des 
rôles  de  dieux  ou  de  héros.  H  consistait  en  une  quadruple  se- 
melle de  liège,  de  quatre  doigts  d'épaisseur  au  moins,  et 
quelquefois  de  bien  davantage;  la  forme  eu  fut  d'abord 
carrée,  jusqu'à  ce  que  le  goût  finit  par  l'arrondir  davantage 
suivant  la  conformation  du  pied.  Plus  tard  le  cothurne  de- 
vint l'emblème  de  la  tragédie  ;  il  servit  à  désigner  la  langue 
et  l'expression  tragiques,  quelquefois  aussi,  comme  aujour- 
d'hui, un  style  emphatique  et  exagéré. 

[Cette  chaussure  que  portaient  les  rois,  les  nobles,  les  gens 
opulents,  et  quelquefois  les  dames  elles  courtisanes  de  pe- 
tite taille,  était  particulièrement  affectée  aux  déesses  sévères 
et  aux  grandes  reines.  Melpomène  est  toujours  représentée 
avec  le  cothurne,  et  une  statue  de  Cléopàtre  porte  celte 
chaussure.  La  semelle  allait  en  s'étrécissant  de  la  plante  des 
pieds  au  sol ,  ainsi  que  nos  patins ,  et  une  longue  et  ample 
robe  ou  manteau  les  cachait  entièrement.  Dans  une  poin- 
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turc  d'Herculanum  on  remarque  uu  coUiurno  composé  en 
yrande  partie  de  réseaux  et  de  (ilets.  Jl  y  avait  aussi  des 
cothurnes  rustiques  :  un  vieux  faune  est  figuré  avec  cette 
chaussure,  à  peu  près  la  même  que  celle  qu'affectaient 
tle  porter  les  philosophes.  Elle  était  d'un  cuir  cru,  mais 
souple,  ainsi  que  celui  des  brodequins  de  voyage.  11  y  avait 
encore  des  cothurnes  d'un  cuir  si  luisant  (ju'Eustathe  dit 
d'un  jeune  élégant  que  «  le  pré  sur  lequel  il  marchait  se 
peignait  dans  sa  cliaussure  comme  dans  un  miroir.  »  Les 
Romains,  quand  ils  se  plaçaient  sur  le  lit  de  table,  les  quit- 
taient. Les  rois  d'Alhe  portaient  des  cothurnes  couleur  de 
pourpre,  mode  qu'ils  tenaient  des  Étrusques,  et  qu'ils  trans- 
mirent aux  grands  de  Rome  et  à  ses  empereurs ,  qui  ne  ces- 
sèrent point  de  les  porter  de  celte  couleur.  Plus  ou  moins  ri- 
ches ,  ils  étincelaient  parfois  de  pierreries,  ou  étaient  ornés 
de  minéraux  artistement  gravés.  Dans  certaines  parties  des 
Pyrénées, on  en  porte  encore  de  corde,  que  l'on  nomme  65- 
pardilles  ou  abarcas. 

Le  cothurne  par  sa  conformation  s'adaptait  également  à 
chacun  des  deux  pieds  ;  ce  qui  lit  que  les  Athéniens  surnom- 
mèrent Cothornos  un  de  leurs  orateurs  célèbres,  Théramène, 
contemporain  de  Périclès ,  à  cause  de  la  facilité  qu'il  avait 
de  se  plier  aux  circonstances.  Dekne-Bmion.  ] 

COTIA.  Voyez  Agouti. 
COTICE  (Blason).  Voyez  Bande. 
COTIER  (Pilote).  Voyez  Pilote. 
COTIGNAC ,  chef-lieu  de  canton  du  département  du 
Var,  avec  3,541  habitants  :  fabrique  de  soie  organsinée,  tan- 
neries, commerce  de  vin,  de  soie,  de  figues,  d'huile  d'o- 
live, de  fruits  secs  et  de  confitures  estimées.  Elle  a  donné 
son  nom  à  une  confiture  de  coing,  dont  Orléans  et  Màcon 
eurent  aussi  la  renommée  (voyez  Confiseur).  Près  de  Co- 
lignac  se  trouve  une  chapelle  de  Notre-Dame-de-Grûce , 
fondée  en  1519  et  objet  de  pèlerinages. 

COTIGKO;\  (PiEKUE),  sieur  de  LA  CHARNAYS,  gen- 
til-homme du  Nivernais,  poète  peu  connu,  et  qui  ne  mérite- 
rait guère  de  l'être ,  s'il  n'avait  pas  fait  partie  de  cette  co- 
terie de  beaux-esprits  qui  se  montrèrent  peu  après  la  mort 
d'Henri  IV,  rimeurs  audacieux  ,  cyniques  ,  hantant  fort  les 
cabarets,  dont  Saint-Amand  et  Motin  furent  les  chefs,  et  qui 
s'étaient  décerné  le  nom  de  goi  nfres;  Cotignon  s'atlilia  à  celte 
illustre  confrérie.  En  1G23  ou  1G26  il  publia  des  recueils  de 
vers,  épigrammes,  chansons,  énigmes,  le  tout  fort  gai,  mais 
sans  grand  souci  des  bienséances.  Maigre  leur  allure  beau- 
coup trop  leste ,  ces  poésies  se  vendirent  peu  ,  et,  pour  en 
faciliter  l'écoulement ,  le  libraire  eut  l'idée  de  substituer  à 
leur  titre  une  désignation  plus  alléchante  ;  il  remplaça  le 
frontispice  par  cette  autre  étiquette  :  Veis  satiriques  du 
nouveau  Théophile.  Précisément  le  célèbre  Théophile  ve- 
nait de  mourir  ;  Il  avait  été  brûlé ,  mais  en  clfigie  seulement, 
et  un  livre  placé  sous  son  patronage  devait  se  recammander 
à  cette  portion,  toujoms  nombreuse,  du  public  qui  regarde 
le  scandale  comme  un  grand  bien.  Quelques   années  plus 
tard,  Cotignon  revit  ses  vers,  les  adoucit,  supprima  des 
plaisanteries  par  trop  inconvenantes,  et  dédia  le  tout  au  car- 
dinal de  Richelieu  ,  non  pas  à  celui  qui  devint  le  véritable 
roi  de  France  tandis  que  le  fils  d'Henri  IV  dormait    sur  le 
trône,  mais  à  son  fi ère,  qui  fut  «gaiement  prince  de  l'Église, 
grand-aumônier  de  France,  archevêque  de  Lyon,  et  qui  n'en 
est  pas  moins  resté  fort  ignoré.  Alin  de  ne  pas  faire  les 
choses  comme  tout  le  monde  ,  Cotignon  avait  employé  dans 
ce  nouveau  volume  une  orthographe  dillérant  fort  de  celle 
qui  était  alors  généralement  adoptée  ;  elle  n'a  pas  fait  fortune. 
Il  renonça  au  genre  badin ,  et  mit  au  jour  un  roman  en 
prose  dans  le  goût  de  YAstrée,  mais  cent  Ibis  plus  ennuyeux, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Dans  cet  écrit,  intitulé  Mes  Do- 
cages,  il  raconte  la  fuite  de  Cirine,  la  jalousie  de  l'Elian- 
dre,  la  froideur  de  Iléristel,  l'ardeur  de  Filenie,  les  dis- 
grâces de  Ponirot.  En  devenant  vieux,  Cotignon,  toujours 
aiiéré  de  se  voir  imprimé  ,  publia  un  imoine  bien  différent 
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de  ses  premiers  essais,  et  tout  aussi  édifiant  que  ceux-ci  l'é 
taient  peu.  C'est  une  pieuse  épopée,  intitulée  les  Travaux 
de  Jésus ,  en  huit  parties,  et  en  soi-disant  vers  qui  ne  sont 
que  de  la  mauvaise  prose  très-mal  rimée.  On  lui  doit  encore 
des  qiiatrains  moraux,  que  Colletet  faisait  apprendre  à  son 
fils  ;  Le  Combat  des  Muses,  poëme  en  l'honneur  de  Salomon 
Certon  ;  et  Madonthe,  tragédie  extraite  de  YAstréc. 

G.  Brunet. 

COTILLON  cotte  ou  jupe  de  dessous  des  femmes,  et 
particulièrement  jupon  des  femmes  du  peuple  et  des  pay- 
sannes, d'où  est  venu  l'expression  d'aimer  le  cotillon,  pour 
exprimer  des  amours  peu  recherchées. 

Cotillon  est  aussi  le  nom  d'une  danse  oubliée  depuis 
longtemps,:  c'était  une  sorte  de  branle,  à  quatre  ou  huit 
personnes. 

On  dansait  souvent  les  branles  aux  chansons,  et  probable- 
ment celui  qu'on  appelle  cotillon  fut  d'aboïd  accompagné  de 
la  vieille  chanson  française  : 

Ma  commère,  quand  je  danse. 
Mon  cotillon,  va-t-il  bien? 

On  donne  actuellement  le  nom  de  cotillon  à  une  danse 
polkée  mêlée  de  scènes  mimiques  et  chorégraphiques  par 
laquelle  on  termine  ordinairement  le  bal.  Un  jeune  homme 
est  chargé  de  mener  le  cotillon  et  de  disposer  les  scènes  de 
fantaisie  qui  en  font  tout  le  charme. 

COTIN  (  Cqarles  ),  conseiller,  prédicateur  et  aumônier 
du  roi ,  chanoine  de  Bayeux  et  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, était  né  en  1604,  à  Paris,  où  il  mourut  en  1682.  Blessé 
douloureusement  par  Molière  et  Boileau,  il  dut  aux 
satires  du  second  et  aux  scènes  du  premier  une  célébrité 
que  son  mérite  seul  n'aurait  su  lui  faire.  On  a  dit  que  son 
nom  était  entré  dans  les  écrits  de  Boileau  pour  la  coni- 
modilé  qu'il  offrait  à  la  rime  :  un  jour  que  celui-ci  récitait 
sa  troisième  satire  dans  uncercle  d'amis,  il  s'arrêta  au  milieu 
d'un  vers,  manquant  de  rime  et  d'idée  pour  le  second  hé- 
mistiche : 

Jiijcz  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire. 
Moi  qui  ue  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère, 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne 

«  Parbleu  !  dit  Furetière ,  que  ne  mettez- vous  et  de  l'abbé  ' 
Colin!  »  Le  sort  en  fut  jeté,  et  la  destinée  de  Colin  atta- 
cha son  nom  aux  satires  de  Boileau.  Celui-ci  était  déjà  peu 
disposé  en  faveur  de  l'abbé,  qui  l'avait  mal  reçu  dans  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  où  il  donnait  le  ton ,  et  lui  avait 
conseillé  avec  aigreur  de  quitter  la  satire  pour  cultiver  uu 
genre  moins  hostile.  Depuis,  il  accrut  l'amertume  que  ses 
dures  leçons  avaient  déposée  au  cœur  du  jeune  poète  en 
s'immisçant  dans  les  querelles  survenues  entre  les  deux  Boi- 
leau ,  et  soutenant  le  parti  de  Gilles  contre  Nicolas.  D'autre 
part,  Molière  se  plaignait  que  le  duc  de  Mon  ta  usier  avait 
cru,  sur  les  insinuations  malignes  de  Colin,  qu'il  était 
l'original  d'Alceste  et  le  type  du  Misanthrope.  Pour  se  ven 
ger,  il  joua  notre  abbé  dans  Les  Femmes  savantes,  sous  lo 
nom  de  Tricofin  d'abord ,  et  ensuite  de  Trissotin,  rendant 
ainsi  le  trait  plus  piquant,  sous  prétexte  de  mieux  déguiser 
la  personne.  Qui  pouvait  s'y  tromper?  Imitant  un  peu  les 
excès  de  l'ancienne  comédie  grecque,  qui  masquait  les 
noms  et  les  visages,  il  avait  poussé  la  malice  jusqu'à  faire 
acheter  un  habit  de  Colin ,  et  l'acteur  en  parut  affublé  sur 
la  scène.  D'ailleurs ,  quiconque  avait  lu  Colin  n'aurait  pu 
méconnaître  le  bel  esprit  de  l'hôtel  de  Rambouillet  à  son 
langage,  copié  de  ses  écrits  avec  une  fidélité  parfaite,  sur- 
tout quand  à  ces  mots  de  Philaminle  : 

Servez-nous  promptemcnt  votre  aimable  repas/ 

Trissotin  répond  : 

Pour  cette  grandey^im  qu'à  mes  veux  on  cxfiose. 
In  l'iat  scui  de  liiiit  vers  oie  scnjblc  jicu  de  cliose. 
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El  je  pcusc  qu'ici  je  De  ferai  |ins  uial 

De  joindre  à  l'é()igraniiiie ,  ou  bien  :in  iiijdiij;al, 

Le  iiigoOt  dun  sonnet,  qui  chei  une  priuceiic 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisouoé  partout. 

NVtail-ce  point  là  Cotin  mot  à  mot?  ot  pouvait-on  railler 
plus  lintniieut  ce  qu'il  appelle  sou  i'cstin  poiiique  dans  ses 
Œuvres  galantes:  «  Vous  voulez,  madame ,  y  est-il  dit, 

que  je  vous  traite Après  quelques  pailums  et  un  peu 

d'encens,  c'est-à-dire  après  des  remerciments,  le  premier 
serrice  sera  de  raisonnements  forts  et  solides  ;  le  second,  de 
sentiments  épurés,  avec  quelques  pointes  d'épigramnies 
jiour  ragoûts,  et  quelques  entremets  de  parenthèses  et  de 
pensées.  » 

Qui  plus  est,  Molière,  ayant  dérolié  aux  œuvres  de  l'abbé 
son  absurde  sonnet  sur  la  fièvre  de  la  princesse  Uranie 
{ M""^  de  Lonjiueville)  ,  broda  sur  le  canevas  d'une  que- 
relle où  l'amour-propre  mis  en  jeu  par  cette  bluette  avait 
engagé  Ménage  et  Cotin  chez  M"*^  de  Moutpensier,  l'excel- 
iente  scène  ou  Yadius  critique  le  sonnet  sans  se  douter  qu'il 
parle  à  son  auteur.  .Aussi,  à  la  mort  de  Cotin,  lui  couiposa- 
ton  cette  espèce  d'épitaphe  : 

Savez-vous  en  quoi  Cotin 
Diffère  de   Trissotin  ? 
Cotin  a  fiai  ses  jours; 
Trissotin  vivra  toujours. 

La  Ménagerie  (  1666) ,  libelle  qui  l'aurait  vengé  de  Ménage, 
s'il  n'était  pas  mort  en  naissant ,  fut  suivie  dans  la  même 
année  d'une  satire  contre  Boileau  :  La  critique  désintéres- 
sée sur  les  satires  du  temps.  On  dit  que  INlignot ,  l'empoi- 
son7ieur,  voulut  s'associer  à  sa  vengeance  d'une  manière 
assez  plaisante.  Comme  il  composait  un  biscuit  avec  plus 
lie  j;oût  que  Cotin  n'en  savait  mettre  dans  une  satire ,  il 
lit  imprimer  la  pièce  à  grand  nombre  d'exemplaires,  et 
pour  les  répandre  il  imagina  d'en  user  en  guise  de  sacs  ou 
de  cornets.  La  chose  parut  curieuse,  et  l'on  courut  ache- 
ter dans  sa  boutique  pour  avoir  le  plaisir  de  trouver  ses 
biscuits  enveloppés  dans  une  satire. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  Cotin  a  pu- 
blié :  Tfiéoclée,  ou  la  vraie  Philosophie  des  principes  du 
monde;  la  Jérusalem  désolée  ;  un  Recueil  de  Rondeaux  ; 
Recueildes  Énigmes  de  ce  temps;  un  Traité  de  l'Ame  im- 
mortelle; des  Poésies  chrétiennes;  la  Pastorcde  sacrée 
ou  Paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques  ;  une  Oraison 
funèbre  de  Messire  Ahel  Servien;  des  Œuvres  mêlées, 
contenant  énigmes,  odes,  etc.;  deux  volumes  d''Œuvre.s 
galantes,  en  prose  et  en  vers  ;  des  Réflexions  sur  la  con- 
duite du  roi  Louis  XIV,  quand  il  prit  lui-même  le  timon 
des  affaires;  Salomon ,  ou  la  Politique  royale,  en  trois  dis- 
coursenprose,etc.,ctc.  Cependant,  quatorze  carêmes  prêches 
a  lacour,et  que,  crainte  de  Boileau,  il  ne  voulut  jamais  faire 
imprimer,  attestent,  outre  l'amitié  des  personnages  les  plus 
distingués  de  l'époque,  qu'il  n'était  pas  sans  mérite.  11  avait 
de  l'érudition,  possédait  les  langues  grecque  et  latine,  récitait 
par  cœur  Homère  et  Platon,  savait  l'hébreu  et  le  syriaque, 
était  enfin  versé  dans  la  philosophie  et  la  théologie.  Sa 
prose,  tournée  avec  aisance,  pèche  moins  par  l'i-bsence  que 
par  l'abus  de  l'esprit,  le  faux  goût,  les  ornements  ambi- 
tieux ,  l'afféterie  des  expressions  ou  des  pensées ,  et  dans 
la  foule  de  ses  vers  durs,  plats,  boursouflés,  obscurs,  il  en 
est  qui  ne  manquent  ni  de  facilité  ni  d'agrément. 

Hippolytc  Faucke. 

COTIIXGA,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passe- 
reaux, à  bec  large,  légèrement  arqué,  écliancré  à  la 
pointe,  qui  est  comprimée.  Les  cotingas  sont  sauvages, 
taciturnes;  ils  aiment  la  solitude  et  vivent  dans  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique  :  on  ne  les  rencontre  que  dans  les 
fourrés  épais  et  obscurs.  Ces  oiseaux  semblent  vouloir  dé- 
rober à  nos  rej-inls  le  phmiage  riche  et  brillant  (pii  décore 
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la  phqiart  de  leurs  espèces.  Ils  font  leur  nourriture  habi- 
tuelle d'insectes  et  de  fruits  savoureux  et  sucrés.  Le  cu- 
tinga  bleu  (cotinga  ampclis)  se  fait  remarquer  par  une 
couleur  magnifique d'ontre-n>er,  et  par  sa  poitrine  pourprée. 
Le  niAIe  du  cotinga  Pompadour  {(nnpelis  Pompadora) 
n'est  pas  moins  remarquable,  surtout  à  répo(iuedes  amours, 
où  son  plumage,  carmin  (once,  que  font  ressortir  ses  deux 
ailes  blanches  ,  brille  du  plus  vif  éclat. 

COTISATION,  dérivé  du  mot  cote.  La  cotisation  en 
jurisprudence  est  l'imposition  faite  sur  quelqu'un  de  la 
cote-part  qu'il  doit  supporter  d'une  dette ,  charge  ou  impo- 
sition commune  à  plusieurs. 

Cotisation  signifie  aussi  l'action  de  se  taxer  soi-même 
pour  payer  des  frajs  conmmns.  Dans  ces  derniers  temps,  où 
l'association,  cet  admirable  privilège  de  l'homme  libre,  a  fait 
de  si  merveilleux  progrès ,  il  est  peu  d'individus  qui  n'aient 
pas  eu  leur  cotisation  à  payer  :  toutes  les  sociétés,  ou  po- 
litiques, ou  industrielles,  ou  scientifiques,  ou  littéraires,  re- 
posent sur  une  seule  base,  la  cotisation,  c'est-à-dire  lu 
mise  individuelle  à  une  masse  commune.  11  y  a  telle  asso- 
ciation qui,  grâce  à  la  cotisation  de  chacim  de  ses  mem- 
bres, fait  vivre  au  large  président ,  vice-président,  secrétai- 
res et  trésorier. 

Dans  la  garde  nationale,  il  y  avait  une  cotisation 
mensuelle  et  volontaire  que  devait  payer  chaque  citoyen. 
Elle  variait  suivant  les  villes,  les  bataillons,  les  compagnies. 
Administrés  par  un  conseil  de  famille,  les  fonds  qui  en  pro- 
venaient servaient  à  élever  la  paye  du  tambour,  à  payer  les 
impressions,  a  fournir  chaque  garde  national  d'ornements 
hors  de  l'uniforme,  enfin  à  constituer  un  fonds  de  réserve, 
que  quelques  compagnies  ont  employé  à  des  institutions  de 
bienfaisance.  Tout  cela,  bien  entendu,  était  en  dehors  de  la 
loi  ;  mais  personne  n'osait  s'y  soustraire. 

Dans  les  sociétés  de  secours  mutuels,  il  y  a  aussi  une 
cotisation.  Celle-là  a  une  destination  vraiment  noble,  vrai- 
ment élevée  :  c'est  une  mesure  de  sûreté  prise  contre  l'a- 
venir, contre  les  maladies,  contre  le  manque  d'ouvrage.  Il  est 
rare  qu'un  mauvais  ouvrier  consente  à  faire  partie  d'une  de 
ces  sociétés,  dont  la  cotisation  hebdomadaire  ou  mensuelle 
est  la  condition  [ireiniôre,  je  diiai  môme  la  condition  unique. 

11  est  certains  genres  de  cotisations  dont  on  ne  saurait 
trop  s'abstenir  :  par  exemple ,  les  cotisations  établies  par 
les  sociétés  qui  se  disent  scientifiques  sont  des  pièges  dont 
il  est  prudent  de  se  préserver.  On  vous  annonce  qu'il  vient 
de  se  former  une  société  d'hommes  d'art  et  de  science  réu- 
nis dans  un  but  purement  artistique,  purement  littéraire, 
ou  purement  philosophique  :  comme  la  société  tient  beau- 
coup à  ce  qu'aucune  illustration  ne  lui  fasse  défaut ,  comme 
elle  veut  relier  toutes  les  notabilités  sociales ,  elle  a  jeté 
les  yeux  sur  vous,  elle  vous  décore  du  titre  pompeux  de 
sociétaire,  ou  mieux  encore  de  sociétaire-fondateur,  vous 
fait  honnnage  d'un  diplôme  sur  parchemin  ,  dont  le  prix  est 

de  ,  payable  comptant  ou  à  terme.  La  société  n'est 

pas  méchante  personne  ;  pourvu  qu'à  la  fin  de  l'an  la  coti- 
sation soit  réglée,  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

Une  autre  cotisation  non  moins  périlleuse  est  la  cotisa- 
tion pour  bals,  concerts,  ou  repas  de  corps.  D'avance  ,  vous 
vous  imaginez  avoir  tout  prévu,  le  nombre  des  glaces  ,  des 
brioches,  des  violons,  des  bouteilles  de  Bordeaux,  Médoc; 
vous  croyez  avoir  posé  votre  budget  sur  les  bases  les  plus 
larges  ;  mais  quand  vient  le  règlement  de  \acotisation,  vous 
reconnaissez  qu'il  y  a  dans  vos  calculs  erreur  de  moitié  on 
de  deux  tiers.  La  chaleur  était  étouffante ,  il  a  fallu  un  sup- 
plément de  glaces  ;  le  Médoc  n'étant  pas  un  vin  de  dames, 
on  a  dû,  à  la  demande  générale,  recourir  au  ChampagHt" 
liappé.  De  là  il  arrive  que  votre  cotisation ,  qu'on  ava  t 
arrêtée,  paraphée,  scellée  à  dix  francs  par  tête,  ne  s'élève  plus 
qu'à  trente  francs. 

Foin  des  c-,tisations'.  Donc,  ne  vous  y  fiez  qu'à  bonne 
enseigin-  et  le  plus  rarement  possibli-.     Edouard  Lkmoi>k. 
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COTON  Le  colon  est  une  bonne  (Luc ,  soyeuse ,  ou 
plutôt  laineuse,  plus  ou  moins  blanche,  qui  remplit  la  cap- 
sule déhiscente  qu'offre  le  fruit  du  cotonnier. 

Les  premières  et  grandes  divisions  des  cotons  on  bourre 
(dits  en  laine)  comprennent  :  1°  les  longues  soies;  2"  les 
courtes  soies.  Dans  la  première  catégorie,  on  distingue  prin- 
cipalement, d'après  leur  provenance  :  les  Géorgie  long,  /<?;•- 
navibovc ,  Dahia,  Maragnan  ,  l'ara,  Camouchi ,  liour- 
bon,  Martinique,  Guadeloupe,  Cayenne,  Porio-Rico , 
Cxiba,  Trinité  de  Cuba,  Haïti,  Cart/iagène,  Minas, Car- 
raque,  Cumana,  et  Jumel  ou  Egypte  ;  d-àns.  la  deuxième 
catégorie,  les  Louisiane,  Alabama,  Tenessée,  Mobile, 
Caroline,  Virginie,  Sénégal,  Bengale,  Madras,  Surate, 
Souboujac ,  Kinick,  Kirkagach,  et  les  courtes  soies  de 
Cayenne,  Géorgie  et  Alexandrie  d'Egypte. 

Les  cotons  des  États-Unis,  tant  ceux  longues  soies  que 
les  courtes,  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  généralement 
estimés  :  ils  sont  cotés  à  des  prix  correspomlant  à  leurs 
qualités.  Les  sortes  qui  jouissent  après  celles-ci  de  la 
l)lus  grande  faveur  sont  le  Bourbon,  l'Egypte,  le  Porto- 
Rico  et  le  Cayenne  ;  viennent  ensuite  les  cotons  du  Brésil , 
de  la  côle  espagnole  ùs  l'Amérique  du  Sud ,  et  enfin  les  co- 
tons de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  l'Inde.  Mais 
il  est  à  observer  que  cette  estime  est  relative  au  genre  d'em- 
ploi, et  iiiénie  aux  procédés  de  filature  auxquels  les  laines 
sont  soumises.  C'est  principalement  dans  les  longues  soies 
que  le  colon  du  Brésil  offre  une  grande  supériorité. 

Les  longues  soies  d'Amérique  offrent  la  matière  des  tissus 
les  plus  fins,  des  mousselines,  tulles  et  percales  su- 
l)érieurs.  Les  courtes  soies  d'Amérique,  d'un  travail  facile, 
conviennent  à  tous  les  tissus  au-dessous  des  surfins  ;  on  a  re- 
marqué d'ailleurs  qu'ils  reçoivent  mieux  les  couleurs  d'im- 
pression. Les  Brésil  se  teignent  solidement,  et  on  les  pré- 
fère pour  la  fabricalion  de  la  bonneterie  et  des  madapo- 
la  ms.  Les  courtes  soies  de  l'Inde  sont  en  général  réservées 
à  la  fabrication  des  couvertures,  de  la  passementerie  et  des 
objets  les  plus  grossiers.  ^Mais  il  est  essentiel  de  remarquer 
que  le  lieu  de  provenance  des  cotons  est  quelquefois  bien  loin 
«le  résoudre  péremptoirement  la  question  de  qualité  rela- 
tive ;  car  la  môme  jjlante,  et  dans  les  mêmes  climats,  pourra 
produire  une  laine  douée  de  plus  ou  moins  de  force,  de  lon- 
gueur, de  ténacité,  d'incoloration  et  d'éclat,  et  les  ditïé- 
rences  seront  quelquefois  énormes,  suivant  la  température, 
l'opportunité  de  la  récolte,  les  soins  de  culture,  etc.,  etc. 
Ce  qui  inilue  encore  puissannnent  sur  la  qualité  des  pro- 
duits, c'est  le  soin  et  la  propreté  dans  Ycgrenage  (enlève- 
ment des  gi aines  adliérentes  à  la  bourre).     Pelouze  père. 

Jacques  de  Vitry  ,  mort  en  1244,  qui  était  allé  en  Pales- 
tine pendant  los  croisades,  est  le  premier  des  écrivains  oc- 
cidenlaux  qui  ait  employé  le  mot  co^on.  «  Il  y  a,  dit-il 
(llist.  Orient.,  lib.  I,  cap.  85),  dans  l'Orient  des  arbris- 
seaux venus  de  semence,  qui  pioduisent  le  bombax,  ap- 
jiele  par  les  Français  coton  ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  laine 
et  le  lin,  avec  lequel  on  fisse  des  vêtements  légers.  »  Le  co- 
ton est  encore  désigné  par  les  mots  bombagia  et  bom- 
bazo,  à  Milan  et  en  Sicile,  île  où  les  Occidentaux  le  culti- 
vèrent et  le  travaillèrent  i)our  la  première  fois.  Les  Arabes, 
qui  s'occupèrent,  même  avant  notre  ère,  de  sa  culture, 
l'appellent  q'hotton ,  et  l'on  peut  conjecturer  avec  un  de 
nos  savants  géographes,  que  ce  nom  était  venu  de  Cotlo- 
nara  (aujourd'hui  Canara),  contrée  de  la  côte  de  Malabar, 
d'où  tes  navires  des  Arabes  et  ceux  des  Ptolmées  le  trans- 
portaient dans  l'Arabie  par  le  golfe  Persique ,  et  dans  Ttï- 
gypte  par  la  mer  Rouge.  De  KEiKKENBEiic. 

[Si  l'on  s'en  raiiporte  à  la  description  que  Pollux  et  Phi- 
lostrate font  du  byssus,  l'usage  du  coton  remonterait  en 
Asie  à  la  plus  liaute  antiquité.  Il  était  connu  longtemps 
avant  Moïse,  puisqu'il  paniit ,  par  cet  écrivain  sacré,  que 
l'éloflè  dont  Pharaon  lit  revêtir  Joseph  était  de  coton  ;  ce- 
pendant les  Grecs  et  les  Romains  ne  *'ea  servirent  que  fort 
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tard.  Pline  est  le  premier  auteur  latin  qui  en  fasse  mention. 


Voici  ce  qu'il  en  dit  !  «  La  partie  de  l'Egypte  supérieure 
voisine  de  l'Arabie ,  produit  un  arbrisseau  appelé  xilo7i  par 
les  uns ,  et  gossypion  par  les  autres.  Son  fruit ,  assez  sem- 
blable h  celui  de  l'aveline  entourée  de  son  enveloppe  bar- 
bue, contient  un  duvet  que  l'on  file  et  dont  on  tisse  des 
étoffés  d'une  blancheur  éclatante  et  d'une  grande  flexi- 
bilité. » 

Le  commerce  des  tissus  de  coton  remonte  à  une  époque 
également  très-reculée;  mais  ce  n'est  que  vers  le  counnen- 
cement  de  l'ère  chrétienne  qu'il  s'étendit  de  l'Orient  dans 
la  Grèce  et  dans  l'empire  romain.  On  pense  que  c'est 
aux  Musulmans  qu'on  doit  la  culture  du  cotonnier  en  .Afri- 
que et  la  mise  en  a-uvre  de  ses  produits.  On  sait  que  vers 
le  treizième  siècle  il  y  avait  à  Maroc  et  à  Fez  des  manu- 
factures très-florissantes,  et  que  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  on  ai>porta  à  Londres  des  toiles  de  coton  fabriquées 
à  Bénin. 

L'inlroduction  du  cotonnier  en  Europe  remonte  au  neu- 
vième siècle,  et  est  due  aux  Arabes  d'Espagne,  qui  firent 
leurs  premières  plantations  d;ms  les  plaines  de  A'alence. 
Bientôt  des  manufactures  turent  établies  à  Cordoue  ,  à  Gre- 
nade, à  Sévillc;  et  au  quatorzième  siècle  les  étoffes  fabri- 
quées dans  le  royaume  de  Grenade  étaient  regardées  comme 
supérieures  en  finesse  et  en  beauté  à  celles  de  Syrie.  C'est 
encore  aux  IMaures  d'Espagne  qu'on  doit  la  fabrication  du 
papier  de  coton,  dont  leurs  ancêtres  avaient  appris  le  se- 
cret à  Samarcande,  au  septième  siècle. 

En  1807  la  France  fit  des  essais  de  culture  du  cotonnier. 
Les  essais  furent  assez  satisfaisants  ;  cependant  on  y  renonça. 
Les  tentatives  faites  depuis  en  Algérie  ont  eu  des  résultais 
bien  plus  sérieux.  Le  nombre  d'hectares  ensemencés  en 
coton,  qui  n'était  jias  de  3  en  1S51,  est  monté  à  20  en  1852 
et  est  aujourd'hui  de  plus  de  700. 

Ce  n'est  que  vers  le  quatorzième  siècle  qu'on  trouve  des 
traces  de  la  fabrication  des  tissus  de  coton  en  Italie  et  eu 
Belgique.  A  cette  époque  les  Vénitiens  et  les  Génois  impor- 
tèrent en  Angleterre  des  cotons,  qui  ne  furent  emiiloyés 
qu'à  faire  des  mèches  de  chandelles.  En  1430  quelques  tis- 
serands des  comtés  de  Chester  et  de  Lancastre  fabriquèrent 
des  futaines  à  l'instar  de  celles  de  Flandre.  Cet  essai  ajant 
réussi,  des  armateurs  de  Bristol  et  de  Londres  allèrent  cher- 
cher du  coton  dans  le  Levant.  Henri  VIII  et  Edouard  VI 
favorisèrent  cette  industrie,  qui  sous  Georges  III  occupait 
déjà  40,000  personnes,  et  produisait  15  millions  de  francs. 
Pour  suivre  sa  marche  toujours  croissante  en  Angleterre  ,  il 
suffit  de  comparer  les  chiffres  suivants  d'exportation  :  en 
1701,  583,750  francs;  en  1764,  5,008,750  francs;  en  1833, 
462,160,000  francs.  Cette  fabrication  occupe  en  Angleterre 
1 ,500,000 personnes.  On  y  emploie  3 1 ,000  balles  de  coton  par 
semaine;  21,000,000  de  fuseaux  filent  plus  de  105,000,000 
de  poignées,  ou  8,000,000  de  kilomètres  de  fil,  longueur 
égaie  à  200  fois  la  circonférence  du  globe.  Le  tissage  oc- 
cupe plus  de  250,000  métiers  mécaniques,  qui  produisent 
6,560,000  mètres  d'étoffe  par  jour,  ce  qui  équivaut  à  la 
distance  de  Liverpool  à  New-York. 

Les  Etats-Unis  reçurent  pour  la  première  fois  en  1786 
et  plantèrent  en  Géorgie  le  cotonnier  Sea-Island  (  Géorgie 
à  longue  soie),  qui  leur  fut  envoyé  de  Bahama.  Le  sol  coji- 
venait  si  bien  à  cette  plante,  qu'elle  y  prospéra  au  delà  de 
toute  attente,  et  fut  multipliée  avec  assiduité  pour  salisfaiie 
aux  demandes  de  l'Angleterre.  Depuis  cette  culture  s'est  ré- 
pandue dans  la  Caroline  du  Sud,  dans  l'Alabama,  à  Mo- 
Lile,  etc.;  et  en  1839  le  chiffre  de  l'exportation  dépassait 
150,000,000  de  kilogrammes.  Le  premier  chiffre  d'exporta- 
tion, en  f791 ,  était  de  85,323  kilogrammes.  Les  tissus  fa 
briqués  dans  les  Etats  de  l'Union,  où  cette  industrie  occupe 
beaucoup  de  bras,  ont  produit  en  1833  plus  de  f2,o00,00O 
de  francs. 
L'établiisemcnt  de  l'industrie  cotonuière  en  Fraace  n* 
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remonte  pas  au  Jelà  de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Dans 
les  prciniiMS  temps  iimn  tirions  par  Marseille  tous  nos  co- 
tons (lu  l.i'vaiit ,  car  nos  colonie^  ne  nous  eu  fournissaieul 
qu'une  très-petito  quanlit.'.  Ainsi ,  en  ICGS  l'importation 
fut  lie  200,000  kilogrammes  de  colon  en  laine  et  700,000 
de  coton  lilé.  Eu  1750  elle  tHait  sept  fois  plus  considérable. 
Amiens  fut  une  des  premières  villes  où  la  fabrication  fut 
établie  en  grand  ;  aujourd'Imi  on  travaille  le  coton  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Nous  avons  de  nombreuses  fabri- 
ques à  Saint-Quentin,  Tarare  y  Lille,  dans  les  départements 
du  Uaut-Rliiu  et  du  lias-Rliin ,  dans  la  Normandie,  à 
Troyes,  Lyon,  Paris,  Reims,  Montpellier,  etc.  Cette  indus- 
trie occupe  de  8  à  900,000  ouvriers;  3,500,000  broches,  ren- 
dent par  année  34,000,000  de  kilogrammes  de  coton  fdé, 
représentant  en  nioyeiuie  une  valeur  de  170,000,000  fr. 

L'industrie  cotonnière  est  aujourd'lmi  répandue  en  Suisse, 
en  Allemagne  et  en  IJelgicpie;  mais  ce  sont  pour  nous  des 
concurrences  peu  redoutables.  Nous  n'avons  à  craindre  que 
l'Angleterre  et  l'Amérique. 

Le  métier  à  la  main  lut  seul  employé  en  Angleterre  pour 
la  lilature  du  coton  jusqu'en  1750,  époque  à  laquelle  John 
Kay,  de  Colton  ,  imagina  la  navette  volante.  Bientôt  la  di- 
vision du  travail  fit  classer  en  opérations  distinctes  la  pré- 
paration ,  le  cardage,  le  filage  et  le  tissage  du  coton,  et  les 
lierfecliounemenls  dans  chacune  de  ces  opérations  se  suc- 
cédèrent rapidement.  De  1750  à  1770,  llargreaves,  de  I^lack- 
hurn,  inventa  et  propagea  son  métier  (la  Jenny)  qui  lîermit 
à  une  jeune  fille  de  (aire  fonctionner  de  dix  à  vingt  fuseaux 
au  lieu  d'un  seul.  Mais  la  Jenny  n'était  applicable  qu'à  la 
lilalvu'e  des  fils  de  trame,  et  ne  donnait  pas  des  fils  assez 
résistants  pour  les  fils  de  chaîne.  C'est  à  Arkwright  que  re- 
vient l'honneur  d'y  ôlre  parvenu  par  l'invenlion  du  Trostle 
ou  métier  continu.  Arkwright  créa  aussi  les  machines  appli- 
quées au  cordage.  Enfin,  de  l'invention  de  la.  Jenny  et  du 
Trostle,  de  la  combinaison  de  ces  deux  modes  d'étirage,  est 
née  la  MuU-Jenny,  inventée  en  î  775,  par  Samuel  Cronipton, 
de  Collon-!e-Moors.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  gigan- 
tesque développement  des  manufactures  anglaises.] 

En  1780,  époque  à  laquelle  Roland  de  la  Platière  publia 
I  Art  du  Fabricant  de  Velours  et  de  Coton,  plusieurs  ma- 
nufacturiers possédaient,  depuis  un  temps  que  l'auteur  n'a 
pu  déterminer,  des  machines  à  cylindre  propres  à  carder  le 
colon,  nommées  cardes  à  loquettes ,  de  grands  rouets  à 
une  seule  broche  pour  filer  en  gros  et  en  fin  le  coton  préparé 
par  les  cardes,  et  des  machines  à  filer  en  fin  ,  connues  sous 
le  nom  de  mécaniques  à  chariot,  au  moyen  desquelles  une 
seule  personne  pouvait  filer  de  20  à  84  fils  à  la  fois.  C'est 
eu  1785  que  le  gouvernement  français  accorda  pour  les  fila- 
tures continues  au  sieur  Miln,  Anglais,  une  somme  de 
G0,000  fr.,  un  local  et  un  traitement  annuel  de  6,000  fr., 
et  une  prime  de  1,200  par  chaque  assortiment  de  ma- 
chines qu'il  justifierait  d'avoir  fourni  en  France  à  des  fabri- 
cants. 

Le  principe  des  mécaniques  à  la  filature  continue  est 
tout  entier  dans  l'idée  du  laminoir,  composé  de  deux  et 
même  de  trois  paires  de  cylindres  à  étirer,  montés  sur  la 
même  cage.  Pour  filer,  on  sait  qu'il  faut  non-seulement 
tordre ,  mais  étirer  en  même  temps ,  c'est-à-dire  distribuer 
les  filaments  en  plus  petit  nombre  sur  une  plus  grande  lon- 
gueur :  c'est  ce  qu'exécute  la  machine  qui  étire  successive- 
ment le  coton  cardé  en  ruban ,  au  moyen  de  plusieurs  paires 
de  cylindres  qui  le  compriment,  et  dont  la  vitesse  de  rota- 
tion s'accroît  d'une  paire  à  l'autre  ;  en  sorte  que  si  les  pre^ 
uiiers  cylindres  ont  tiré  im  mètre  de  ruban,  et  qu'en  même 
lemr)s  les  seconds  en  tirent  trois  mètres ,  il  faudra  que  les 
filaments  qui  étaient  distribués  sur  un  mètre  de  longuein- 
derrière  ceux-ci  le  soient  sur  trois  en  .sortant,  et  que  par 
consécpicnt  il  y  en  ait  trois  fois  moins  sur  chaque  mètre.  Si 
la  distance  entre  les  paires  de  cylindres  est  plus  grande  que 
la  longueur  des  lilamenls,  il  ne  pourra  y  avoir  aucim  lila- 
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inenl  de  rompu,  cl  si  elle  n'est  pas  beaucoup  pias  grnndo, 
ils  se  soutiendront  mutuellement  et  conserveront  leur  paral- 
lélisme dans  l'étirage.  Cette  idée  une  fois  bien  conçue,  le  reste 
pouvait  être  trouvé  sous  difnrentes  formes  jiar  tous  les 
hommes  versés  dans  la  mécaniciue  et  les  travaux  des  manu- 
factures. Les  nuichines  construites  par  Miln,  établies  à  Or- 
léans, diffèrent  de  celles  qu'il  avait  déposées  comme  modèles 
et  que  l'on  voit  encore  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers; 
elles  diffèrent  aussi  de  celles  construites  par  sou  fils  ii  Neu- 
ville, près  Lyon.  Celles  que  Martin  a  fait  faire  dans  l'éta- 
blissement de  l'Épine,  près  d'Arpajon;  celles  de  Décrétot  et 
compagnie,  à  Louvicrs  ;  de  Boyer-Foufrède ,  à  Toulouse,  éta- 
blies à  peu  près  dans  le  même  temps,  en  diffèrent  encore , 
commes  elles  diffèrent  toutes  entre  elles;  mais  toutes  ce» 
variétés  ne  sont  que  le  développement  d'une  môme  idée. 

Le  coton  filé  aux  mécaniques  continues ,  ayant  reçu  des 
préparations  qui  tendent  toutes  à  rendre  ses  filaments  pa- 
rallèles et  suffisamment  tonlus,  convient  particulièrement  à 
la  chaîne  de  toutes  les  étoffes  de  colon  ;  mais  ce  genre  de 
filature  laissait  à  désirer  une  qualité  de  coton  propre  à  la 
trame  ,  qu'on  n'obtenait  pas  avec  économie  des  mécaniques 
continues.  La  mull-jenny ,  réunion  ingénieuse  des  deux  au- 
tres moyens,  remédie  à  cet  inconvénient.  Ce  métier  produit 
une  filature  qui  joint  à  la  douceur  de  celle  qu'on  obtient 
des  mécaniques  à  chariot  l'égalité  de  la  filature  continue  : 
ce  coton  sert  à  former  la  trame  des  étoffes.  11  peut  aussi 
servir  pour  la  chaîne  ,  parce  qu'on  peut  régler  les  tors  du 
fil  à  volonté.  Les  machines  préparatoires  sont  les  mêmes 
pour  l'un  et  l'autre  système.  En  1789  Morgham  et  Mas- 
sey,  d'Amiens,  firent  construire  une  mull-jenny  de  280  bro- 
ches :  le  gouvernement  leur  accorda  12,000  fr.  d'encou- 
ragement. Pelouze  père. 

Ce  fut  à  Cromford,  en  Derbyshire,  que  Arkwright 
construisit  sa  fabrique,  en  1771,  avec  l'eau  pour  moteur. 
La  machine  à  vapeur  ne  fut  appliquée  à  l'industrie  du  co- 
ton qu'en  1790.  Mais  à  partir  de  cette  première  application, 
le  progrès  s'est  incessamment  élevé  jusqu'aux  colossales  pro- 
portions qu'il  a  prises  dans  notre  temps. 

Les  perfectionnements  du  tissage  sont  contemporains  de 
ceux  de  la  filature.  Cartwright,  en  1774,  créa  le  métier 
mécanique  qui  .'"ut  perfectionné  au  commencement  de  ce 
siècle  par  Bennet,  Woodcroft,  Jacquart,  etc. 

COTONNIER,  genre  de  plante  de  la  famille  des  mal- 
vacées.  Le  coton  du  commerce  est  le  duvet  floconneux  qui 
enveloppe  leurs  graines  ;  les  flocons  se  gonflent  et  débordent 
de  toutes  parts  lorsque  la  capsule  s'ouvre  à  sa  maturité. 
Outre  ce  caractère,  les  cotonniers  se  reconnaissent  à  un  invo- 
lucelle  triphylle,  à  un  calice  intérieur  plus  court,  et  à  des 
capsules  ovoïdes  à  trois  ou  cinq  valves ,  avec  autant  de  loges 
polyspermes. 

Le  cotonnier  herbacé  (  gossypium  herhaceiim ,  Linné  ) 
porte  un  nom  assez  inexact,  puisque  cette  plante,  qui  ne 
s'élève  pas  quelquefois,  il  est  vrai,  au-dessus  de  50  centi- 
mètres, et  est  dans  ce  cas  une  plante  herbacée  véritablement 
annuelle,  devient  dans  certaines  localités  un  arbuste  de  l  "',fiO 
à  2  mètres,  dont  la  tige  est  ligneuse  par  le  bas.  Il  se  recon- 
naît à  la  brièveté  des  lobes  de  ses  feuilles,  qui  sont  courts  , 
arrondis  et  terminés  par  une  pointe  brusque ,  et  à  la  glande 
qui  existe  à  leur  base.  La  fleur  est  d'un  jaune  pile,  avec  une 
tache  pourpre  au  bas  de  chaque  pétale.  Cette  espèce,  origi- 
naire de  l'Orient,  est  celle  qui  aurait  réussi  le  mieux  en  France 
(voyez  Coton). 

Le  cotonnier  arborescent  (gossypium  arborescens),  que 
l'on  trouve  aux  Indes,  en  Arabie  et  en  Chine,  d'où  il  a  été 
transporté  aux  Canaries  et  en'Amérique,  atteint  une  hauteur 
de  cinq  à  six  mètres.  Sa  tige  est  ligneuse  par  le  bas  ;  ses 
rameaux ,  glabres  dans  leur  partie  inférieure ,  sont  pubescents 
au  sommet.  Les  feuilles,  portées  sur  des  pétioles  allongés  et 
bien  stipulées,  sont  divisées  en  lobes  profonds.  Les  fleurs 
.sont  axillaircs  et  solitaires,  tout  à  fait  purpurines. 
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T.c<;  niilres  espèces  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  deux 
l)r(''C(''tlt'ntes. 

COT()i\-POUDRE.  Votjez  Fllmi-coton. 

COTON  SAUVAGE.  Voijez  Apocvn. 

COTOPAXI  ,  montagne  vomissant  des  flamçnes,  liautc 
d(!  5,900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  à  8  myria- 
iiiètres  au  sud-est  de  Quito,  est  couverte  de  ncii^es  jusqu'à 
M)U  sommet,  offre  à  son  extrt'mité  la  forme  (rim(?  ((^ne  rcf^u- 
licr  et  rejette  incessamment  des  scories  ,  de  la  pierre  ponce, 
de  l'eau  et  des  l)locs  de  glace.  C'est  de  toutes  Ir-^  cordil- 
cres  de  Quito  la  plus  effrayante;  et  les  scories  ainsi  que  les 
quartiers  de  roche  qu'elle  a  vomis  successivemcn*  ont  fini 
par  couvrir  «ne  surface  de  plusieurs  myriamètres.  Ses  érup- 
tions les  plus  mémorahles  furent  celle  de  1098,  qui  ensevelit 
dans  ses  cendres  plusieurs  villages  et  la  ville  de  Tacunga  avec 
les  trois  quarts  de  sa  population ,  puis  celles  de  1738 ,  1744 , 
1766,  17G8  et  df  janvier  1803.  Lorsque  cette  dernière  eut 
lieu  ,  il  y  avait  vingt  ans  que  le  cratère  n'avait  laisse  échap- 
per ni  feu  ni  fumée;  mais  dans  une  seule  nuit  le  feu  souter- 
rain prit  tout  à  coup  une  telle  activité,  que  dès  le  lendemain 
matin  des  torrents  rapides ,  formés  par  la  subite  fonte  des 
neiges,  se  précipitaient  i\  travers  les  vallées  voisines  et  y 
portaient  la  désolation  et  la  mort.  i:n  1802  M.  de  Mumboldt 
essaya  de  gravir  le  Cotopaxi;  mais,  après  avoir  eu  à  lutter 
contre  les  plus  grandes  dil'liculîés  ,  il  ne  parvint  point  à  fran- 
chir la  limite  des  neiges  éternelles. 

[I.'llécla,  ri:tna,  le  Vésuve,  sont  de  véritables  avortons 
h  côté  de  ce  géant  ignivome.  La  fumée,  le  feu,  les  neiges 
éternelles  !  voilà  sou  manteau ,  sa  tète  et  son  panache.  Quand 
ses  lianes  bouillonnent,  quand  sa  lave  pétille,  quand  sa 
gueule  béante  se  crevasse  sur  ses  parois,  quand  les  violentes 
st'cousses  qui  l'agitent  ébranlent  les  monts  voisins,  oh!  alors 
c'est  un  spectacle  aussi  beau,  aussi  imposant,  aussi  solennel 
que  celui  d'un  calme  plat  au  milieu  de  l'Océan  pacifique, 
aussi  terrible  qu'une  tempête  au  milieu  des  glaces  aus- 
trales. 

L'Arequipa,le  PopocatepetI  dans  le  Mexique,  et  le  Mowna- 
Kah  aux  Sandwich,  peuvent  seuls  être  comparés  au  Co- 
topaxi, dont  ils  ont  la  hauteur,  dont  ilségalent  les  ravages. 
Non  loin  du  Cotopaxi  se  dressent  des  volcans  d'air,  ceux  de 
Turbaco  :  ici  des  ouragans,  là  des  feux  (jue  les  siècles  n'ont 
pu  éteindre,  et  tous  ces  phénomènes  dans  le  centre  de  la 
terre!...  Oii  sont  ces  immenses  soufflets  qui  chassent  les 
nuages  saisis  dans  leur  course  comme  des  flocons  de  neige.' 
Où  s'allument  ces  éternelles  fournaises  dont  les  éruptions 
presque  périodiques  répandent  en  tous  lieux  l'eflroi  et  la  dé- 
solation? Dieu  le  sait! 

Dès  que  vous  avez  atteint  le  pied  du  volcan,  vous  êtes 
étonné  du  chaos  qui  vous  environne.  Ce  sont  des  blocs  im- 
menses de  lave  entassés  les  uns  sur  les  autres,  brisés  dans 
leur  chute  et  présentant  à  leur  surface  luisante  les  traces 
ineffaçables  des  flammes  souterraines  qui  les  ont  pétris.  Mais 
l'imagination  recule  alors  que  le  voyageur  trouve,  à  près 
d'un  myriamètre  du  cratère,  à  demi  enfouies  dans  le  sol,  au 
milieu  de  steppes  désolée^,  des  masses  imposantes  comme 
des  ruines  de  châteaux  gotbiiiues,  vomies  à  coup  sur  par 
une  colère  du  Cotopaxi. 

La  base  du  cône  le  plus  élevé  n'est  pas  fort  difficile  à  at- 
teindre ;  vous  y  arrivez  comme  par  échelons  à  l'aide  d'une 
vingtaine  de  collines,  dont  les  unes  sont  âpres  et  stériles,  et 
les  autres  riches  d'une  végétation  s|)lendide  et  toujours  verte. 
Mais  si  vous  essayez  d'escalader  l'arête  du  cône,  vous  vous 
apercevez  dès  les  premiers  pas  que  la  tâche  est  impossible  : 
vous  plongez  juiqu'aux  genoux  dans  des  couches  superpo- 
sées de  .soufre  et  de  cendres  qui,  à  quelipies  centimètres  de 
la  surface,  girdent  une  chaleur  de  cinquante  à  soixante 
degrés,  et  si,  en  vous  aidant  de  planches,  au  sommet  des- 
<pielles  vous  avez  (i\é  de  longs  crocs  de  fer,  vous  cherchez 
à  gagner  la  région  des  neiges  éternelles,  votre  respiration 
est  singulièrement  gênée  par  les  exhalations  sulfureuses  du 
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terrain,  qui  s'échappent  en  jets  phosphorescents  de  toutes  les 
parties  frappées  par  un  corps  extérieur. 

Une  zone  immense  de  pierre  ponce,  amoncelée  sans  doute 
|)ar  une  profonde  irrégularité  du  sol,  arrête  ici  les  explora- 
tions des  voyageurs,  et  le  condor  est  le  seul  être  vivant  qur 
ait  vu  la  cime  du  Cotopaxi  en  baissant  la  tête. 

Jac(iues  Arago.  ] 

COTRE.  Voyez  Cutter. 

COTUOAW ,  l'ancienne  Crotone,  ville  forte  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure  première,  au 
pied  du  Carvaro  et  à  l'embouchure  de  l'Esaro  dans  le  golfe 
de  Tarente,  avec  un  port  petit  et  ne  pouvant  admettre  que 
des  bâtiments  du  commerce,  mais  sur,  est  le  siège  d'un 
évoque,  et  possède  un  château  fort  ainsi  que  de  hautes  mu- 
railles, datant  de  l'époque  de  Charles-Quint,  une  cathédrale,  ^ 
6,000  habitants,  un  commerce  d'huile,  de  vin,  de  miel  et 
de  térébenthine,  et,  dans  son  voisinage,  d'importantes  mine.s 
de  sel.  Aux  environs  se  trouvent  les  ruines  d'un  temple  de 
Junon  Lucine,  sur  le  Capo  délie  Colonne  ou  Capa  di  Nau, 
le  promontoire  Licinium  ou  Naus  des  anciens. 

COTTA,  famille  romaine,  qui  a  produit  plusieurs  con- 
suls et  généraux,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 

COTTA  (Maiîcus  Aorelius),  consul  romain  avec  Lucul- 
lus,  l'an  74  avant  J.-C.  11  fit  la  guerre  contre  M  i  thridate 
avec  peu  de  succès ,  et  prit  Héraclée  par  trahison  ;  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Ponlique. 

COTTA  (Caïus  ALiîELit's),  orateur  distingué,  était  de  l'é- 
cole de  Lucius  Crassus.  Il  florissait  au  barreau  de  Itomc 
quand  Cicéron  était  jeune  encore.  Cet  illustre  orateur  dit  que 
personne  ne  lui  donna  plus  d'émulation  dans  la  carrière  de 
l'éloquence  que  Hortensius  et  Cotta.  L'élocution  de  ce  der- 
nier était  calme  et  coulante,  sa  diction  élégante  et  cor- 
recte. Exilé  au  temps  de  Marins,  il  fut  rappelé  par  Sylla,  et 
appelé  au  consulat  l'an  75  avant  J.-C. 

COTTA  (AuRUNCULEics).  C'était  le  second  des  lieutenants 
de  César  qui  commandaient  la  légion  et  les  cinq  cohortes 
massacrées  par  les  Gaulois  Éburons,  dans  le  guet-apeus  que 
leur  avait  dressé  le  chef  d'une  moitié  de  cette  nation  ,  A  m- 
bioriN.  Ce  fut  un  grand  malheur  que  le  commandement  en 
chef  n'appartînt  pas  ce  jour-là  à  Cotta  ;  car  dans  le  conseil 
où  l'on  examina  quelle  foi  il  fallait  faire  aux  communi- 
cations et  aux  offres  d'Ambiorix ,  il  avait  donné  le  meil- 
leur avis.  Selon  lui,  il  ne  fallait  point  agir  au  hasard,  ni 
quitter  les  quartiers  d'hiver  sans  l'ordre  de  César;  il  n'y 
avait  i)as  de  forces  ennemies  auxquelles  on  ne  pût  résister 
dans  des  quartiers  bien  fortifiés  ;  témoin  l'attaque  récente 
des  Éburons,  rendue  si  vaine  par  le  courage  des  Romain»; 
la  légion  ne  manquait  pas  de  blé  ;  en  peu  de  temps  il  leur 
viendrait  des  secours,  soit  de  César,  soit  des  quartiers  les  plus 
proches;  «  enfin,  disait-il,  quoi  de  plus  léger  et  de  plus  hon- 
teux que  de  prendre  de  si  graves  résolutions  sur  l'avis  d'un 
ennemi.'  »  Le  conseil  donné  par  Cotta  était  doublement  bon, 
car  il  était  inspiré  à  la  fois  par  la  prévoyance  et  parle  senti- 
ment du  devoir.  Sabinusie  combattit  par  des  raisons  spé- 
cieuses et  par  la  peur  dissimulée  sous  des  bravades.  IVi  l'un 
ni  l'autre  ne  voulant  céder,  les  soldats  les  entourèrent,  les 
conjurant  de  ne  pas  tout  compromettre  par  leur  division  et 
leur  opiniâtreté.  Le  débat  se  prolongea  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit,  l.nlin,  soit  conviction,  soit  plutôt  déférence  envers 
son  collègue,  Cotta  se  laissa  ébranler;  il  céda,  et  le  départ 
fut  fi^é  au  matin. 

Quand  la  légion,  engagée  dans  une  vallée  étroite  et  en- 
caissée, se  vit  enveloppée  de  toutes  parts,  et  qu'il  fallut 
organiser  la  résistance  ,  les  deux  lieutenants  se  montrèrent 
dans  l'action  ce  qu'ils  avaient  été  dans  le  conseil.  Sabinus, 
en  honuno  qui  n'avait  pourvu  à  rien ,  faisait  toutes  choses 
précipitamment  et  avec  timidité,  connne  si  tout  lui  eut  man- 
qué à  la  fois.  Cotta ,  qui  avait  prévu  l'événement ,  et  qui 
pour  cette  raison  .s'était  o])posé  au  départ,  n'oubliait  riei» 
de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  salut  de  l'armée ,  (^  rem- 
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plissait  à  la  fois  tous  les  devoirs  du  gt^iu'ial  et  du  soldat. 
Après  une  lutte  héroïque  ,  nul  espoir  n'étant  plus  permis , 
les  deux  caractères  deuieurèrent  tels  qu'on  les  avait  vus 
dans  le  conseil  et  dans  le  combat.  Sabinus  accepta  l'oflrc 
que  lui  avait  faite  Ambiorix  de  venir  à  un  entretien,  lui  as- 
surant la  vie  sauve,  et,  pour  celle  de  la  légion,  se  bornant 
a  promettre  qu'il  la  demanderait  à  ses  soldats,  avec  l'espoir 
t!e  l'obtenir.  Colta,  blessé  d'un  coup  de  fronde  au  visage,  au 
moment  où  il  allait  de  rang  en  rang  exhorter  les  cohortes , 
protesta  qu'il  ne  se  rendrait  pas  auprès  d'un  ennemi  armé, 
fi  refusa  de  suivre  Sabinus.  Sabinus  fut  misérablement 
luissacré  dans  la  conférence  où  il  discutait  avec  Ambiorix 
It  s  conditions  de  sa  soumission.  Pour  Cotta ,  i)  périt  en 
combattant,  avec  la  plus  grande  partie  des  soldats. 

Désiré  NiSARD,  de  l'Académie  française. 
COTTA  (Jean-Fuédéric),  par  son  activité,  sa  connais- 
sance des  affaires  et  des  honunes,  devint  en  quelque  sorte 
le  roi  de  la  librairie  allemande ,  et  occupa  sans  conteste  le 
I)remier  rang  dans  une  profession  que  sa  famille  exerçait  de- 
|)uis  deux  siècles.  Né  à  l'ubingue,  le  27  avril  1764,  il  fit  de 
bonnesétudes,etse  mit  de  bonne  heure  en  état  déjuger  d'une 
manière  compétente  les  ouvrages  dont  il  serait  un  jour  l'é- 
diteur. Il  avait  un  tact  tout  particulier  pour  découvrir  les 
écrivains  dont  la  collaboration  pouvait  lui  être  avantageuse, 
une  rare  pénétration  pour  pressentir  les  destinées  d'un  livre, 
apprécier  sa  valeur  commerciale  et  littéraire ,  prévoir  s'il 
ferait  sensation,  quel  serait  son  succès,  combien  de  temps 
il  obtiendrait  la  vogue.  Que  de  jeunes  talents  lui  durent  d'être 
tirés  de  l'obscurité!  que  de  talents  formés  et  reconnus  échap- 
pèrent [larlui  au  besoin  ou  reçurent  enfin  la  juste  rémunéra- 
tion qu'ils  méritaient!  On  prétend  qu'il  devina  M.  Thiers, 
et  que  les  premiors  ducats  touchés  par  cet  écrivain ,  à  qui 
la  fortune  avait  l'air  de  montrer  d'abord  de  l'indifférence  et 
du  mépris,  sortirent  de  la  caisse  de  Cotta.  Tous  ceux  qui 
maniaient  uneplmne  allemande  devinrent  bientôt  les  amis 
ou  les  vassaux  de  ce  libraire  célèbre.  Jamais  aucune  de  ses 
spéculations  n'avortait.  Plein  de  finesse  et  de  prudence,  il 
savait  à  la  fois  satisfaire  le  goût  du  public  pour  les  idées 
nouvelles ,  et  ménager  la  susceptibilité  des  gouvernements, 
qui  auraient  voulu  s'en  tenir  aux  idées  d'autrefois.  Ce  fut  lui 
qui  fonda  la  Gazette  universelle  d'Augsboiirg,  organe  im- 
passible de  toutes  les  opinions,  exemple  sérieux  de  toutes 
les  palinodies.  En  peu  d'années  il  acquit  des  richesses  con- 
sidérables ;  et  comme  il  joignait  à  une  profonde  capacité  une 
ambition  ardente,  quoique  couverte,  il  voulut  s'élever  au- 
dessus  de  son  état,  sans  renoncer  aux  avaidages  dont  il  était 
la' source  durable.  Il  resta  libraire  :  i!  le  fut  à  Stuttgart,  à 
Leipzig,  à  Munich,  partout;  mais  ces  succursales  étaient  des 
espèces  de  fiefs  qu'il  régissait  en  grand  seigneur.  Un  des 
savants  à  sa  solde  découvrit  alors  qu'il  descendait  d'une  an- 
cienne famille  italienne,  issue  elle-mènio  d'une  des  plus  il- 
lustres races  de  la  Piome  païenne.  De  sorte  que  le  Buchhxn- 
dler  Cotta  (tait  proche  cousin  de  Jules  César,  par  la  mère 
de  ce  dernier,  Aurélia  Cotta,  rien  que  cela  !  Ces  belles  imagi- 
nations furent  accueillies  sans  objection  grave  par  les  chan- 
celleries, et  l'opulent  patron  delà  littérature  moderne  fut  créé 
baron.  Il  n'en  resta  pas  là  :  il  reçut  du  roi  de  Bavière  la 
clef  de  chambellan  ,  et ,  quoiqu'on  fut  moins  prodigue  alors 
de  rubans  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui ,  après  de  nouvelles 
révolutions  démocratiques,  il  se  vit  décoré  de  plusieurs  or- 
dres, lin  même  temps  il  si,gea  sur  le  banc  des  chevaliers  dans 
la  chambre  des  dé))iités  de  Wurtemberg,  et  obtint  la  vice- 
présidence  de  cette  assemblée.  Le  29  décembre  1832  mit  fin 
à  sa  laborieuse  carrière.  11  mourut  honoré  et  regretté  du 
commerce  et  de  la  littérature,  respecté  par  les  grands,  qui 
lui  pardonnaient  d'avoir  cherché  à  se  rapprocher  d'eux. 

Di;   PiF.IFFENREr.C. 

COTTAIÎE  (en  grec, x^TTaSo;),  jeu  célèbre  parmi  les 
Grecs,  d'où  il  passa  chez  d'autres  nations.  On  en  attribue  l'in- 
vention aux  Siciliens.   Les  Grecs  montraient  tant  <!e  goût 


pour  ce  jeu,  que  les  riches  avaient  ordinairement  dans  leurs 
maisons  une  salle,  nomme  cottabéion,  qui  lui  était  spéciale- 
ment destinée.  Les  femmes,  d'ordinaire  exclues  de  toutes  les 
assemblées  d'hommes,  étaient  souvent  admises  au  cottabéion, 
comme  simples  spectatrices  toutefois,  se  bornant  à  animer 
le  jeu  par  l'intérêt  qu'elles  y  prenaient  et  par  leurs  applau- 
dissements. Voici  en  quoi  il  consistait  :  au  milieu  du  cotta- 
béion était  scellé,  dans  le  pavé  ou  le  plancher,  un  bâton  placé 
dans  une  position  perpendiculaire.  Sur  ce  bâton  on  en  mettait 
un  autre,  dans  une  position  horizontale ,  et  à  cha(|ue  extré- 
mité de  ce  dernier  on  suspendait  un  petit  bassin  en  (orme 
de  balance,  de  manière  à  ce  qu'il  en  résultât  entre  les  deux 
bassins  un  parfait  équilibre.  Sous  chacun  d'eux  on  en  mettait 
un  plus  grand,  du  milieu  duquel  s'élevait  une  sorte  de  petite 
pyramide,  qu'on  appelait  7«ffHf'5;  et  on  avait  soin  que  le  petit 
bassin  suspendu  fût  précisément  au-dessus  du  sommet 
de  cette  petite  pyramide,  mais  à  quelques  pouces  de  distance. 
On  se  livrait  surtout  à  ce  jeu  à  l'issue  d'un  festin.  Les 
joueurs,  une  coupe  à  la  main,  après  avoir  bu  le  vin  qu'elle 
contenait,  à  la  réserve  d'une  petite  quantité  qu'ils  laissaient 
au  fond  pour  servir  au  jeu,  se  rangeaient  en  cerle  autour  de 
la  petite  balance.  Alors,  chacun  à  son  tour  jetait  en  l'air, 
le  plus  haut  possible,  ce  qui  était  resté  dans  sa  coupe,  et 
tâchait  de  le  faire  avec  tant  d'adresse  que  ce  peu  de  vin  pût 
retomber  dans  un  des  petits  bassins  suspendus,  et  le  faire 
incliner  assez  bas  pour  toucher  au  sommet  du  manès,  et 
assez  fort  pour  qu'il  en  résultât  un  son.  Suivant  que  ce  son 
était  plus  ou  moins  fort ,  on  en  tirait,  relativement  aux  per- 
sonnes présentes  à  la  tète,  des  augures  plus  ou  moins 
favorables.  Le  prix  du  vainqueur  était  ordinairement  un 
gâteau,  on  quelque  autre  pièce  de  fine  pâtisserie,  et  quelque- 
fois le  droit  d'embrasser  la  personne  qu'il  choisissait  dans 
la  galerie. 

Il  y  avait  une  autre  manière  de  jouer  le  cottabe ,  à  table, 
au  dessert,  et  sans  sortir  de  la  salle  du  festin.  On  faisait  ap- 
porter un  grand  bassin  plein  d'eau,  sur  lequel  on  mettait 
plusieurs  petits  bassins  qui  y  surnageaient.  L'adresse  du 
joueur  consistait  alors,  en  jetant  en  l'air  ce  qui  restait  de 
vin  dans  sa  coupe,  à  faire  en  sorte  qu'il  retombât  assez  fort 
dans  un  des  petits  bassins  non-seulement  pour  former  un 
son  dont  on  pût  tirer  des  augures  semblables  à  ceux  du 
grand  jeu ,  mais  encore  pour  précipiter  le  petit  bassin  au 
fond  du  grand,  qui  était  plein  d'eau.  Il  y  avait  ceci  de  par- 
ticulier dans  cette  manière  de  jouer  le  cottabe,  que  chacun 
des  petits  bassins  portait  une  marque  particuHère,  à  peu  près 
comme  nos  dés  à  jouer;  ce  qui  faisait  de  ce  jeu  une  es|ièce 
de  loterie  :  de  sorte  que,  selon  la  marque  ou  le  nombre  porté 
par  le  petit  bassin  qu'il  enfonçait,  le  joueur  gagnait  plus  ou 
moins  de  pièces  de  pâtisserie  ou  plus  ou  moins  de  baisers. 

Edme  Héreau. 

COTTAGE  (On  prononce  cottedge),  mot  anglais  si- 
gnifiant au  propre  chaumière,  et  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  la  vie  réelle  de  nos  voisins.  La  possession  d'un  cottage 
bien  confortable ,  loin  de  l'atmosphère  toujours  viciée  de  la 
ville,  dans  une  paisible  campagne  et  dans  une  situation  aussi 
pittoresque  que  possible ,  tel  est  le  but  qu'assignent  à  leurs 
efforts,  en  Angleterre,  cette  foule  de  travailleurs  de  tout  genre 
(pii  chez  nous  veulent  bien  que  messieurs  les  vaudevillistes 
leur  vantent  sur  tous  les  tons  les  délices  àaune  chaumière  et 
son  cœur,  mais  qui  bien  rarement  s'avisent  de  songer  à  réa- 
liser ce  rêve  du  vrai  sage.  La  riche  bourgeoisie  de  nos  grandes 
villes  ne  se  résigne  guère  à  vivre  de  la  vie  des  champs  que 
pendant  quelques  mois  de  la  belle  saison,  et  encore  à  la  con- 
dition de  pouvoir  s'installer  dans  quelque  château  aristocra- 
tique, entouré  de  terres  d'un  bon  produit,  où  le  |ilus  souvent 
elle  réalise  des  économies.  La  bourgeoisie  anglaise,  au  con- 
traire, réserve  tout  son  luxe  pour  l'habitation  champêtre, 
imitant  en  cela  l'aristocratie,  qui  déploie  son  faste  dans  les 
manoirs  et  les  châteaux ,  où  elle  passe  les  trois  (juarts  de 
l'année  et  surtout  les  mois  d'automne  et  d'hiver. 
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Dans  la  c!ttî  de  Londres ,  on  voit  tous  les  comptoirs  se 
fermer  jii'u  de  temps  après  la  clôture  des  opérations  de  la 
liourse.  Il  y  a  alors  parmi  les  ni^gociants  comme  un  saiive- 
<|ui-pcut  gfiiiéral;  ils  fuient  à  l'envi  la  grande  ville,  pour 
aller  clierclier  dans  leurs  cottages  et  demander  à  la  vie  de 
famille  et  d'intérieur  des  distractions  aux  soucis  et  aux  tra- 
cas des  affaires.  Toute  Tambition  du  modeste  employé  est 
de  pouvoir  quelque  jour  en  faire  autant  à  son  tour;  et  si  son 
collage  ne  réunit  pas ,  comme  celui  du  patron ,  toutes  les 
délicatesses  du  luxe  ,  au  moins  la  simplicité  de  l'ameuble- 
iiient  n'en  exclut-elle  pas  le  comfort,  cette  chose  si  rare 
en  France  qu'elle  y  est  sans  nom,  et  que  nous  apprécions 
d'ailleurs  si  peu  dans  la  vie  ordinaire. 

COTTE  D'AR.^IES.  Les  historiens  confondent  cotte 
et  cotte  d'armes,  les  prenant  également  par  opposition  à 
cotte  (le  mailles ,  mais  la  cotte  a  été  de  toute  ancien- 
neté le  vêtement  militaire  de  dessus  ;  la  cotte  d'armes , 
proprement  parlant,  a  r'té  la  cotte  armoriée  :  car  le  mot 
cotte,  bien  plus  ancien  que  les  armoiries,  vient  de  l'alle- 
mand kalle,  reproduit  dans  le  bas  latin  et  dans  l'italien 
cotta,  et  resté  dans  l'anglais  coaf.  La  cotte  ou  saijon  des 
Germains  et  des  Francs,  qui  étaient  en  général  hommes  de 
pied ,  descendait  jusqu'aux  hanches;  c'était  un  manteau 
court  qu'ime  agrafe,  une  cheville  ou  fermait  retenait  par 
devant.  La  cotte  des  Gaulois  descendait  jusqu'aux  genoux. 
Les  Francs ,  devenus  hommes  de  cheval ,  portaient  sous 
Charlemagnc  la  cotte  ample  et  longue.  .\u  lieu  de  rester 
ouverte  comme  un  manteau ,  ce  qui  eût  été  trop  embarras- 
sant, elle  se  fermait  comme  une  chemise.  Sous  Louis  le 
Ucbonnaire  la  cotl^  gauloise  reprit  faveur  ;  mais  après 
son  règne  les  combattants  à  cheval  en  revinrent  à  la 
grande  cotte  fermée  ou  à  la  timide  d'étoffe  éclatante,  se 
terminant  en  caparaçon  et  s'étendant  sur  la  croupe  du 
cheval.  Depuis  les  croisades,  elle  devint  une  espèce  de  vê- 
tement d'uniforme,  que  les  nobles,  qui  seuls  avaient  le  droit 
d'ôtre  armés,  portaient  par-dessus  la  cuirasse  ou  le  haubert. 
Elle  prit  le  nom  de  cotte  saladine,  en  imitation  des  tu- 
niques à  orfèvrerie  des  Sarrasins;  les  Français  y  ajoutèrent 
la  pourpre  de  Byzancc  et  les  fourrures  de  l'Orient.  Cette 
colle  était  comparable  à  une  dahv.alique,  à  manches  d'ange, 
et  était  accompagnée  de  l'écharpe. 

Il  y  a-eii  aussi  des  cottes  d'armes,  fort  différentes  et  fort 
courtes  :  telles  étaient  la  plaque  ou  le  tabard  des  hérauts 
d'armes;  telle  était  la  soubrereste  des  mousquetaires  de  la 
garde  de  Louis  XIV.  Quant  à  la  grande  cotte  d'armes,  elle 
cessa  peu  à  peu  depuis  Charles  YI  d'être  en  usage,  et  (it 
|)lacedans  le  quinzième  siècle  à  la  casaque  et  au  hoqucton. 
On  avait  vu  figurer  à  rinhnniation  de  Louis  XIU  sa  cotte 
d'armes,  qui  fut  descendue  sur  le  cercueil.  Les  enterrements 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  furent  moins  pompeux  ;  le 
cérémonial  de  la  cotte  d'armes  y  fut  omis.  De  nos  jours  cet 
usage  et  ce  mot  semblaient  oub'iés,  quand,  à  la  cérémonie 
funèbre  de  Louis  XVIII ,  on  déploya  une  cotte  d'armes  en 
velours  violet,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  cotte  d'armes  du  roi,  quoique  Louis  XVIII 
n'en  eût  jamais  porté  de  sa  vie.  G^'  Bardin. 

COTTE  DE  MAILLES,  vêtement  de  guerre  du 
moyen  âge,  consistant  en  une  peau  île  cerf  ou  d'autre  qua- 
drupède, façonnée  en  camisole,  et  garnie  extérieurement  d'un 
tricot  de  mailles  de  fer.  La  brugnc,  le  haubert,  la  bri- 
gandine,  onl  été  dés  variélésde  cette  cotte,  qui  s'est  aussi 
appelée  jaque,  jascrand,  jouque.  De  toute  anti(iuité  les 
Lgyptiens  et  les  Chinois  en  ont  fait  usage;  Virgile  en  men- 
tionne d'une  grande  richesse  : 

Loricam  conserlam  li.imis,  aiiroqiic  trilircm... 
De  triples  maitUs  d'or  sa  cuirasse  étincelle. 

La  cotte  française  était  une  espèce  de  blouse,  qui  dans  l'o- 
rigine n'avait  pas  de  manches,  et  qui  à  partir  des  hanches 
•unnait  pans  et  tablier.  Lile  était  imitée  de  l'arnuire  romaine. 


Grégoire  de  Tours  en  parle;  mais  l'usage  n'en  devint  coin- 
miuique  depuis  la  bataille  de  Poitiers,  en  732;  Charles  Mar- 
tel y  dépouilla  de  ses  cottes  l'innombrable  cavalerie  sarra- 
sine.  Un  savant  antiquaire,  Allou  ,  était  d'avis  que  ce  fut  dans 
le  onzième  siècle  que  s'introduisit  l'usage  des  cottes  ou 
chemisettes  de  mailles,  qui  d'abord  ne  descendaient 
qu'aux  genoux,  et  finirent  par  envelopper  le  corps  tout  en- 
tier jusqu'aux  extrémités  des  pieds  et  des  mains,  formant 
autour  de  la  tète  un  cajjuchon.  Il  est  possible  que  ce  soit 
dans  le  onzième  siècle  qu'une  révolution  dans  la  forme  de  la 
cotte  se  soit  opérée,  quoique,  suivant  quelques  opinions,  le 
privilège  de  l'armure  à  haubert  ou  cotte  complète  ait  pris 
naissance  après  le  huitième  siècle;  mais  il  est  ceitain  que 
Charlemagne  et  une  partie  de  sa  garde  portaient  comme 
arme  défensive  la  cotte  de  mailles  :  le  moine  de  .Saint-Gall 
en  témoigne,  et  on  voit  dans  Willemin  l'image  du  costume 
de  mailles  complet  du  dixième  siècle.  L'Espagne  au  temps 
des  Maures  était  devenue  le  centre  de  la  fabrication  des 
testrices  ou  cottes  de  mailles;  et  Walter  Scott  nous  ap- 
prend que  dans  le  onzième  siècle  c'était  de  là  que  l'Angle- 
terre tirait  les  cottes  de  mailles  les  plus  estimées.  La  cotte 
se  mettait  par-dessus  la  matelassure  nommée  gambeson , 
et  elle  se  portait  en  outre  du  plastron  ou  des  platines  de  fer. 
Sous  le  règne  de  Jean  ,  l'usage  de  la  cotte  de  mailles  com- 
mence à  passer,  et  l'armure  de  fer  plein  lui  est  préférée.  La 
mode  en  était  tout  à  fait  établie  dans  la  cavalerie  de 
Charles  VII;  mais  l'infanterie  de  François  1"  avait  encore 
des  cottes  de  mailles  légères  ;  ce  sont  les  dernières  que 
l'histoire  de  France  mentionne.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
des  cavaliers  turcs,  les  Circassions  de  l'armée  russe,  quel- 
ques Marr.eloucks  et  la  cavalerie  inéguliere  de  la  milice 
persane  portaient  encore  la  cotte  de  mailles.    G''  Bardin. 

COTTEREAU(  Les  frères).  Foye:;  Chouans  et  Chouan- 
nerie. Le  dernier  mourut  à  Saint-Ouen  des  Toits,  à  l'âge  de 
quatre-vin2t-deux  ans  ,  au  mois  de  mai  184G. 
COTTÈIIEAUX.  Voyez  Cotereaux. 
COTTIEi\i\ES (Alpes).  Foyes Alpes. 
COTTIN  (SopuiE  RE.STAUD,  connue  depuis  sous  le 
nom  de  M'^c) ,  naquit  à  Tonneins,  en  1773.  Elevée  à  Bor- 
deaux ,  par  les  soins  d'une  mère  qui  aimait  les  arts  et  les 
lettres,  elle  croissait  loin  dos  plaisirs  de  son  âge,  préférant 
le  calme  de  ses  pensées  au  vain  bruitdu  monde,  et  le  charme 
de  l'étude  aux  distractions  de  la  société,  quand  un  riche 
banquier  de  Paris  la  vit  et  ne  put  résister  à  cette  douceur 
angélique,  à  cette  modestie  attrayante.  Mariée  à  dix-sept 
ans,  elle  se  trouva  tout  à  coup  transportée  du  fond  de  la 
solitude  dans  un  des  plus  beaux  hôtels  de  Paris;  mais  en 
changeant  de  fortune  elle  ne  changea  point  de  caractère , 
et  les  goilts  simples  la  suivirent  dans  ses  salons  dorés.  Elle 
trouva  de  plus  dans  sa  richesse  le  moyen  de  répandre  secrè- 
tement de  nombreux  bienfaits.  Son  époux  fut  malheureuse- 
ment enlevé  trop  tôt  à  sou  amour  et  aux  bénédictions  de 
l'infortune,  dont  elle  l'avait  rendu  le  con.solateur.  Cette  perte 
irréparable  donna  à  son  caractère,  naturellement  triste,  une 
teinte  de  mélancolie  qui  ne  s'effaça  jamais.  A  peine  âgée  de 
vingt  ans ,  c'est  dans  l'étude  qu'elle  trouve  ses  plus  douces 
consolations.  Sa  bienfaisance  survit  à  sa  fortune.  Son  ad- 
versité lui  sert  à  distinguer  dans  la  foule  de  ses  amis  ceux 
qui  lui  sont  sincèrement  attachés  d'avec  ceux  chez  qui  l'a- 
mitié n'est  qu'un  vain  mot. 

Personne  n'était  encore  dans  la  confidence  de  sestravaux  lit- 
téraires. Le  secret  de  son  talent  fut  révélé  par  l'arrivée  d'une  de 
ses  cousines.  Depuis  longtemps  elles  correspondaient  ensem- 
ble. Celle  parente  fut  étonnée  de  voir  (juc  tout  le  monde  ne 
partageait  pas-son  admiration  pour  une  femme  qui  écrivait 
de  si  jolies  lettres.  Elle  les  lut  aux  amis  de  sa  cousine ,  parmi 
lesquels  on  comptait  des  hommes  aussi  recommandables  par 
l'élcvaiion  de  leur  esprit  <iue  par  la  pureté  de  leur  goût. 
Surpris  de  voir  un  si  rare  talent  uni  à  une  modestie  plus 
rare  encore  ,  ils  manifestèrent  unanimement  le  regret  qu'il 
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ne  fût  pas  employé  à  la  coniposilion  d'un  ouvrage.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  M™^"  Coltin  se  rendit  à  leurs  instances. 
Inquiète  sur  la  nouvelle  carrière  qu'on  veut  lui  faire  par- 
courir, elle  a  bien  soin  de  nous  apprendre  dans  la  préface 
de  Claire  d'Albe  qu'elle  n'écrit  qu'un  récit  qu'elle  a  entendu 
faire,  et  qu'elle  le  retrace  avec  rapidité  ,  ne  se  donnant  ni 
la  peine  ni  le  temps  do  le  revoir.  Ce  roman  parut  en  1798, 
et  malgré  les  événements  polillqucs  de  l'époque,  qui  étaient 
peu  favorables  à  de  pareilles  publications,  on  applaudit  au 
talent  qu'il  annonçait  à  la  Trance;  on  admira  l'élégance 
et  la  facilite  du  style,  la  simplicité  de  l'action  dégagi*  d'inu- 
tiles épisodes ,  la  luarclie  admirable  de  l'intrigue ,  les  situa- 
tions qui  se  lient  sans  efforts ,  et  surtout  la  gradation  sen- 
sible de  cette  passion  qui  subjugue  les  deux  amants  et  fi- 
nit par  les  perdre.  Ce  roman,  dit-on,  fut  écrit  en  quinze 
jours. 

M"'*  Cottin  consacra  deux  ans  à  écrire  Mahina ,  qui  vit 
le  jour  en  ISOO.  Cette  œuvre,  conçue  sur  un  plan  beaucoup 
plus  vaste  que  la  première,  ouvre  un  champ  plus  libre  aux 
inspirations  de  l'auteur;  elle  y  met  en  action  la  vie  de  châ- 
teau. Le  produit  de  ce  roman  fut  consacré  à  \ine  œuvre  de 
bienfaisance:  un  ami  de  M'"^  Cottin  venait  d'être  proscrit; 
il  était  dénué  de  toute  ressource;  M*"®  Cottin,  qui  n'était 
pas  riche ,  lui  remit  le  prix  qu'elle  venait  de  recevoir  de 
Maliina,  et  lui  fournit  ainsi  le  moyen  de  chercher  un  refuge 
sur  la  terre  étrangère.  Amélie  Mansfield ,  sujet  plus  dif- 
ficile, fut  publié  eu  1802.  La  conception  en  est  plus  forte, 
les  caractères  en  sont  plus  prononcés.  Mathilde  parut  en 
ISOà.  M""^  Cottin  n'avait  pris  encore  ses  héros  que  dans 
les  classes  moyennes;  soudain  elle  s'élève  jusqu'au  genre 
héroïque ,  son  style  devient  plus  mâle  et  plus  vigoureux , 
elle  chante  l'amour  le  plus  pur,  luttant  contre  les  lois  sé- 
vères de  la  religion.  Il  n'y  avait  qu'un  an  que  Mathilde  était 
publiée,  quand  Elisabeth  parut  en  1806.  Ici  M™^  Cottin 
abandonne  le  pinceau  giacieux  et  brûlant  dont  elle  s'est 
servie  quatre  fois  pour  nous  offrir  l'amour.  Elle  veut  pein- 
dre maintenant  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus  héroïque. 
C'est  Elisabeth  venant  à  pied,  à  travers  les  frimas,  des 
extrémités  de  la  Sibérie  à  Moscou  ,  demander  à  l'empereur 
la  grâce  de  son  père  innocent.  Ce  fut  dans  l'espace  de  huit 
ans  environ  que  Rl""^  Cottin  fit  paraître  ses  cinq  romans. 
La  prise  de  Jéricho,  qui  vit  le  jour  en  1802,  dans  les  Mé- 
langes de  Littérature  de  JI.  Suard,  doit  être  considéré 
comme  son  premier  ouvrage,  quoique  l'on  ignore  l'époque 
précise  de  sa  composition. 

Si  l'on  en  croit  lady  Morgan,  l'auteur  de  Mathilde  n'au- 
rait fait  que  reproduire  dans  s'ts  romans  l'image  fidèle  de 
ses  sensations.  M™^  Cottin  possédait  un  petit  ermitage  dans 
la  vallée  d'Orsay.  Ce  fut  sous  ses  bosquets  verdoyants  qu'elle 
créa  le  beau  caractère  de  Maiek-Adel.  «  Dépourvue  de  beau- 
té ,  dit  lady  Morgan  ,  n'ayant  aucune  de  ces  grâces  qui  en 
tiennent  lieu.  M"**  Cottin  inspira  deux  passions  fatales  :  son 
jeune  parent,  M.  D...,  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans 
son  jardin,  et  son  rival  sexagénaire  et  non  plus  heureux, 
M.  M...,  s'empoisonna,  de  honte,  dit-on,  d'éprouver  une 
passion  sans  espérance  et  trop  peu  en  harmonie  avec 
son  âge.  » 

Au  moment  où  iM"*  Coltin  fut  atteinte  de  la  maladie  qui 
l'enleva  aux  lettres  et  à  l'aniitié,  le  25  août  1S07,  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  elle  travaillait  a  un  roman  d'éducation, 
dont  elle  avait  déjà  écrit  les  deux  premiers  volumes.  C'était 
sur  cet  ouvrage,  qui  avait  un  but  réel  d'utilité,  qu'elle  vou- 
lait fonder  sa  réputation  et  obtenir,  disait-elle,  la  seule 
gloire  à  laquelle  une  femme  doit  aspirer.  Elle  avait  aussi 
entrepris  un  livre  sur  la  religion  chrétienne  prouvée  par  les 
.sentiments.  Qui  mieux  qu'elle  était  capable  de  l'écrire?  Liée 
d'amitié  avec  M.  Mestrésal,  pasteur  du  saint  Evangile,  elle 
sentit  profondément  sa  perte,  et,  prévoyant  qu'elle  le  sui- 
vrait de  près,  elle  manifesta  la  volonté  d'être  ensevelie  à  ses 

CÛtéà.  Lug.   G.  DE  M0NGLA\E. 


COTTON  (  PiEKRK  ),  célèbre  jésuite,  né  on  \'M\ ,  h  i\é- 
ronde  (Loire),  fut  envoyé  fort  jeune  à  Paris,  puis  à  Ilour- 
ges,  où  il  étudia  le  droit.  Il  achevait  ses  cours  àïiuin,  lor- 
qu'un  jésuite,  qui  était  son  confesseur,  réussit  à  le  décider 
à  entrer  dans  son  ordre.  Son  père,  qui  était  secrétaire  de 
la  reine-mère,  en  jeta  les  hauts  cris,  et  fit  supplier  par 
cette  princesse  le  duc  de  Savoie  de  lui  rendre  son  fils; 
tout  fut  inutile.  Après  avoir  séjourné  à  Rome  et  dans 
plusieurs  autres  villes  d'Italie,  il  revint  en  France,  où  il 
prêcha  avec  succès  à  Roanne,  à  Avignon,  à  Mmes,  à 
Grenoble,  à  Marseille.  Il  fut  appelé  ii  la  cour  de  Henri  IV 
par  le  maréchal  de  Lesdignières,  dont  il  avait  converti 
la  fille.  M""®  de  Créqui.  Peu  après  le  roi  le  prit  pour  son 
confesseur.  Le  père  Cotton  gagna  promptement  la  con- 
fiance de  Henri  IV,  et  on  lui  attribua  une  grande  part  dans 
le  rappel  des  jésuites,  qui  avaient  été  expulsés  de  Erance 
après  l'attentat  de  Jean  Chàtel.  C'est  à  lui  aussi  qu'on 
rapporte  l'origine  du  }nTon  jarnicotton ,  qui  serait  une 
corruption  de  je  renie  Cotton,  paroles  que  le  confesseur 
avait  conseillé  au  roi,  son  pénitent,  de  substituer  à  ces  mots 
je  renie  Dieu,  espèce  de  serment  auquel  Henri  IV  s'était 
habitué.  Son  crédit  donna  lieu  à  quelques  plaisanteries  :  on 
disait,  par  exemple,  du  roi,  qu'il  avait  du  coton  dans  les 
oreilles.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Cotton  fut  aussi  con- 
fesseur de  Louis  XIII,  et  conserva  ce  titre  jusqu'en  1017, 
époque  où  il  quitta  la  cour  pour  aller  en  missionnaire  prê- 
cher dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie.  On  a  accusé  le 
père  Cotton  de  n'avoir  pas  réprouvé  la  doctrine  du  régicide, 
prêchée  par  les  jésuites,  ses  confrères,  et  même  de  n'être 
pas  resté  complètement  étranger  au  crime  de  Ravaillac. 
Tel  est  le  butde  la  satire  amère  qui  parut  en  1610,  intitulée: 
VAnti-Cotton,  où  est  prouvé  qxœ  les  jésuites  sont  coupa- 
bles du  parricide  de  Henri  1 V.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
accusation  grave,  à  l'appui  de  laquelle  on  n'a  jamais  pu  in- 
voquer que  des  bruits  vagues,  l'ancien  confesseur  des  deux 
rois  mourut  à  Paris,  dans  la  maison  professe  de  son  ordre, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  le  19  mars  1626. 

COTTU  (Jean-François),  magi.stratet  publiciste,  dontle 
nom  a  été  longtemps  voué  au  riiUcule,  est  né  à  Paris,  le  13 
mars  1778.  Reçu  à  l'Ecole  Polytechnique,  il  se  destinait  à  la 
carrière  du  commerce  maritime  ;  mais  atteint  par  la  cons- 
cription il  fut  envoyé  à  Port-Louis,  dans  un  dépôt  d'artillerie 
de  marine.  Au  bout  d'un  an  il  obtint  son  congé,  et  se  livra 
à  l'étude  du  droit.  Nommé  juge  au  tribunal  d'appel  de  Pa- 
ris, devenu  cour  impériale  en  1810  et  cour  royale  en  1814, 
il  perdit  cette  place  pendant  les  cent-jours,  mais  il  y  fut 
réintégré  en  septembre  1815.  Ses  Réflexions  sur  l'état 
actuel  du  jury  (  Paris,  1818  )  déterminèrent  M.  de  Serre, 
alors  ministre  de  la  justice,  à  l'envoyer  à  Londres  recueillir 
des  renseignements  relatifs  à  l'institution  du  jury  et  à  la  li- 
berté de  la  presse.  En  mars  1810  il  fut  un  des  fondateurs  de 
la  Société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons  et  envoyé 
une  seconde  fois  en  Angleterre  pour  y  chercher  les  moyens 
d'améliorer  les  prisons  de  France.  A  son  retour,  vers  la  fin 
de  mai  1819,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée  du  pro- 
jet de  loi  pour  la  réforme  du  jury.  Un  article  de  la  Biblio- 
thèque Historique,  contenant  une  critique  de  la  constitu- 
tion temporelle  de  la  religion  catholique,  plutôt  qu'un  exa- 
men de  ses  dogmes,  ayant  été  poursuivi  connue  attentatoire 
à  la  liberté  des  cultes  et  à  la  morale  publicpie  et  religieuse, 
M.  Cottu,  président  de  la  cour  d'assises,  tâcha  d'inlluencer 
la  décisions  des  jurés,  et  refusa  la  parole  à  >L  Mérilhou,  dé- 
fenseur du  gérant.  L'avocat,  n'ayant  pu  obtenir  acte  de  ce 
refus,  rédigea  des  conclusions  pour  lesquelles  le  ministère 
public  requit  son  interdiction.  M.  Dupin  aùié  défendit  son 
confrère,  qui  fut  acquitté. 

Depuis  lors  M.  Cottu  présida  rarement  les  assises;  mais  il 
s'en  dédommagea  i)ar  la  fécondité  qu'il  déploya  à  partir  de 
ce  moment  comme  puhlicisle,  sans  d'ailleurs  faire  preuve 
de  beaucoup  de  fixité  d'idtes.  Toutefois,  on  doit  recoiinaitre  à 
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sa  décharge,  qu'il  était  du  nombre  <le  ces  hommes  qui 
avaient  pris  le  gouvernement  de  la  lîestauration  et  le  prin- 
cipe de  lalé^iitimiU;  au  sérieux,  et  qui,  tout  en  voulant  que 
la  royauté  fût  forte  et  considérée,  ne  la  confondaient  pas 
avec  ses  ministres,  et  surtout  avec  le  parti  prêtre.  Les  jé- 
suites et  leurs  incessants  envahis'senients  trouvèrent  donc  en 
lui  un  dénonciateur  intrépide,  et  les  différentes  brochures 
qu'il  publia  à  ce  sujet  obtinrent  un  grand  succès.  Kn  1S27 
il  en  lit  paraître  une  sous  ce  titre  :  De  la  nécessité  d'un 
chanrjcment  de  ministère.  Rangé  alors  dans  le  parti  de 
l'opposition,  il  avait  cru  accabler  les  ministres  Villèle,  Cor- 
bière et  Peyronnet  ;  mais,  ayant  échoué  partout  dans  sa  can- 
didature pour  la  députation  à  la  session  de  1S2S,  il  devint 
subitement  l'un  des  plus  lougueux  apôtres  de  l'absolutisme, 
et  publia  divers  pamphlets  dans  lesquels  il  accusait  l'oppo- 
sition de  républicanisme  et  de  jacobinisme.  A  cet  égard 
il  allait  sans  doute  trop  loin  ;  cependant  il  avait  parfaitement 
deviné  les  tendances  secrètes  des  doctrinaires,  qui  n'in- 
voquaient si  haut  la  charte  que  pour  la  détruire  et  faire 
passer  la  couronne  dans  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Bourbon.  En  revanche,  il  était  souverainement  ridicule 
quand,  dans  les  développements  de  sa  thèse  anti-révolution- 
naire, il  allait  jusqu'à  dire  qu'il  aimerait  mieux  être  &ff?!?(f/T^ 
ou  simple  écvyer  que  conseiller  à  la  cour  royale,  quand  il 
proposait  de  réduire  le  nombre  des  électeurs  et  d'en  laisser 
la  nomination  au  roi,  qui  devrait  préférer  des  nobles,  des 
hommes  titrés,  même  aux  riches  propriétaires.  Ces  excen- 
tricités et  ces  variations  de  M.  Cottu  lui  valurent  une  chan- 
son qui  eut  beaucoup  de  vogue,  et  qui  conunençait  par  ce 
refrain,  sur  l'air  :  Faut  d'iu  vertu,  pas  trop  n'en  faut. 

Cottu,  qu'cs-tu? 
Qu'es-tu,  Cottu? 

Il  n'y  répondit  pas;  et  si  l'on  adressait  aujourd'hui  la  même 
question  aux  innombrables  girouettes  qm  depuis  1830  ont 
tour  à  tour  adopté  toutes  les  opinions  et  encensé  tous  les  gou- 
vernements, elles  ne  seraient  pas  moins  embarrassées  que 
M.  Cottu  pour  y  répondre.  Sous  le  ministère  Polignac  il  publia 
encore  diverses brochmes,  dans  lesquelles  il  dénonçait  avec  la 
même  ardeur  les  projets  révolutionnaires  de  l'opposition,  et 
réclamait  pour  le  salut  de  la  France  l'établissement  d'une 
dictature. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  se  croyant  en  danger  comme 
un  des  chefs  du  parti  qui  venait  de  succomber,  il  fit  un 
troisième  voyage  à  Londres;  mais  au  bout  d'un  mois,  quand 
il  crut  l'orage  passé,  il  revint  à  Paris.  Comme  il  s'était  ab- 
senté sans  congé  et  n'avait  pas  prêté  serment  au  nouveau 
roi,  il  fut  déclaré  démissionnaire,  par  ordonnance  du  is 
septembre.  11  s'en  vengea  en  .-joutantàson  nom  la  qualité  de 
conseiller  réputé  démissionnaire,  ixxv  le  titre  des  différents 
écrits  qu'il  publia  depuis ,  par  exemple  :  T/icorie  rjénérale 
des  devoirs  des  peuples  et  des  gouvernements  appliquée 
à  la  révolution  de  Juillet  (1S32);  Appel  à  la  France  en 
faveur  des  prisonniers  de  Ham  (1834);  Guide  politique 
de  la  Jeunesse,  ou  traité  de  Vordre  social,  à  l'usage  des 
jeunes  gens  gui  entrent  dans  le  inonde  (1S3S).  Retiré 
d'abord  à  Lsiusanne,  il  vint  en  1836  se  fixera  Versailles. 

COTTUS,  géant,  lils  dUranuset  de  Ga.'a,  était  l'un  des 
cent  imanes  à  l'aide  desquels  Jupiter  triompha  des  Titans. 

COTUS.  Voyez  Convictolitan. 

COTUTEUR.  On  nomme  ainsi  celui  qui  exerce  la  tu- 
telle concurremment  avec  le  tuteur  en  titre.  Lorsqu'une 
femme  veuve,  qui  est  tutrice  des  enfants  de  son  premier  ma- 
riage, vient  à  convoler  à  de  secondes  noces,  le  conseil  de 
fanrille  qui  est  appelé  à  délibérer  pour  savoir  si  la  tutelle 
ne  doit  pas  lui  être  retirée,  est  tenu,  en  la  confirmant,  de  lui 
donner  son  second  mari  pour  cotuteur,  afin  qu'il  devienne 
responsable  de  sa  gestion. 

COTYLE  (dugrecy.0T-j).r„  écuelle).  On  donne  ce  nom,  en 
anatomie,  à  la  cavité  d'un  os  dons  laquelle  un  autre  os  s'articule. 
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COTYLÉDOXS.  On  nomme  ainsi  des  iwrlies  de  la 
graine  distinctes  de  l'embryon  qu'elles  enveloppent,  et 
qui  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  sont  au  nombre  de 
deux.  Ce  sont  des  lobes  charnus  appliqués  l'un  contie  l'autre, 
mais  qui  ne  se  tiennent  le  plus  souvent  que  par  un  seul 
point,  placé  tantôt  latéralement,  tantôt  à  l'une  des  extrémi- 
tés; à  ce  point  de  réunion  viennent  aboutir  les  nombreux 
vaisseaux  qui  apportent  la  nourriture  à  la  jeune  plante, 
et  qui  ont  leurs  ramifications  dispersées  dans  la  substance 
même  des  cotylédons.  Ceux-ci  varient  pour  la  forme,  le  nom- 
bre et  la  nature  des  éléments  qui  les  composent,  selon  les  di- 
verses espèces  de  plantes  auxquelles  ils  apiiarliennent  :  ils 
sont  très-gros  et  farineux  dans  les  haricots,  les  fèves,  etc.,  où 
on  peut  facilement  les  étudier  ;  dans  les  graminées,  ils  sont 
mucilagineux  et  fermentescibles;  dans  les  ruhiacées  elles 
ombelliferes,  ils  sont  au  contraire  semblables  à  de  la  corne. 
Les  corps  cotylédonaires  n'ont  d'usage  que  pendant  la  ger- 
mination; ils  fournissent  à  l'embryon  les  premiers  ah- 
ments,  et  tombent  après  que  celui-ci  a  pris  assez  de  déve- 
loppement dans  ses  feuilles  et  ses  racines  pour  se  nourrir 
par  lui-même  :  quel<iuefois  ils  restent  sous  la  terre  sans 
jamais  se  montrer  a  l'extérieur  ;  d'autres  fois  ils  apparais- 
sent à  la  surface,  et  se  changent  alors  en  des  sortes  de  feuil- 
les qu'on  nonniie/eM;7/e.ç  séminales. 

Toutes  les  piaules  n'ont  pas  de  cotylédons,  et  parmi 
celles  qui  en  ont,  toutes  n'en  possèdent  pas  un  nombre 
égal.  Le  plus  généralement  il  y  en  a  deux,  ou  bien  un  seule- 
ment; mais  il  peut  arriver  qu'il  y  en  ait  un  plus  grand  nom- 
bre, trois,  quatre  et  même  huit,  dix  ou  douze;  la  considéra- 
tion de  ces  particularités,  jointe  à  celles  qu'on  a  pu  tirer  de 
la  forme,  de  la  disposition  et  de  la  nature  des  cotylédons, 
ont  fourr.i  aux  botanistes  des  caractères  de  premier  ordre, 
dont  ils  se  sont  servis  po\ir  établir  leurs  classifications.  Ainsi, 
les  végétaux  ont  été  répartis  dans  trois  classes  :  les  uns , 
qui  n'ont  pas  de  cotylédons,  sont  appelés  oco /y /dc/o  «es, ■ 
les  autres,  qui  en  ont  un,  sont  les  monocotylédonés  ;  et 
ceux  qui  en  ont  deux,  les  dicotylédones.  Ces  derniers  sont 
les  plus  nombreux,  et  aussi  les  plus  compliqués  sous  le  rap- 
port de  leur  organisation.  Quant  aux  végétaux  qui  ont  of- 
fert plus  de  deux  cotylédons,  on  n'a  pascru  devoir  en  fane 
une  classe  à  part,  et  comme  il  ne  s'en  trouve  que  fort  peu, 
on  les  a  laissés  parmi  les  dicotylédones;  ils  appartiennent  a 
la  famille  des  conifères.  ^  ^ 

Le  mot  cotylédon  \ient  du  grec  y.ùx'j),r,Swv  qui,  signifie 
écuelle  :  il  a  été  choisi  parce  qu'on  a  cru  trouver  quelque 
ressemblance  entre  les  lobes  ainsi  nommés  et  de  petites 
écuelles. 

Les  botanistes  ont  aussi  employé  le  mot  cotylédon  pour 
nommer  un  genre  de  la  famille  des  crassnlacées,  appelé  aussi 
cotylet  et  cotylier,  lequel  est  remarquable  par  ses  feuilles 
charnues  et  succulentes,  et  ses  fleurs  à  corolle  monopétale. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-nombreuses;  quelques- 
unes  se  trouvent  en  lùirope,  d'autres  en  Asie,  mais  le  plus 
grand  nombre  appartiennent  à  l'Afrique.  P.  Gekvais. 

COTYLET  ou  COTYLIER.  Voyez  Cotylédon. 

COTYLOÏDE  (  du  grecxoT^Xr,,  vase,  elde  eîoo;,  forme }, 
nom  d'une  cavité  sphéroïdale  de  l'os  coxal,  dans  laquelle  est 
reçue  la  tête  du  f é  m  u  r  ou  os  de  la  cuisse  (  voyez  Bassin  ). 

COU  (du  latin  colliim  ),  partie  du  corps  située  entre  la 
t  ê  l  e  et  la  [)  0  i  t  r  i  n  e.  Les  parties  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  cou  sont,  en  procédant  du  dehors  vers  les  os  ;  1"  la 
peau,  ordinairement  plus  fine  et  plus blancbccnavantet sur  les 
côtés  qu'en  arrière  ;  2"  un  muscle  peaussier,  le  i)lus  grand 
de  tous  les  muscles  adhéients  à  la  peau,  qui  n'existent  qu'eu 
vestige  chez  l'homme  comparé  aux  rnaunnifères,  si  ce  n'est 
à  la  face  ;  3°  des  muscles  profonds,  situés  les  uns  en  arrière, 
pour  redresser  le  cou  et  la  tête,  les  autres  sur  les  côtés, 
pour  l'incliner  dans  cesdeux  sens  et  agir  sur  les  côtés;  d'au- 
tres encore  en  avant,  pour  tUchir  la  tête  et  la  faire  jii- 
roiietter  sur  la  colonne  vertébrale;  4"  les  os  connus  sous  le 
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nôik  ùeverteores  cervicales,  au  nombre  de  sept,  dont  les 
deux  premiers  ont  reçu  les  noms  d'à  ^ /a  *■  et  d'axis.  Toutes 
ces  parties  sont  vivifiées  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui 
les  pénètrent.  Ces  organes  vasculaires  et  nerveux  naissent 
des  troncs  qui  les  uns  se  portent  à  la  tiHe,  comme  les  caro- 
tides, les  j  u  gui  aires,  et  les  autres  aux  membres,  ou  qui 
retournent  de  la  tOte  et  des  membres  pour  se  rendre  dans.la 
poitrine.  Dans  le  canal  des  vertèbres  du  cou  est  renfer- 
mée la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière;  en  avant 
du  corps  de  ces  vertèbres  sont  placés:  i°  l'œsophage,  ou 
partie  supérieure  du  canal  digestif;  2°  la  trachée-artère, 
ou  c^mal  de  l'air,  et  le  larynx  ou  partie  supérieure  des 
voies  respiratoires. 

Ces  deux  conduits,  l'un  pour  l'aliment,  l'autre  pour  l'air, 
sont  surmontés  par  une  sorte  d'arc  osseux  formé  sur  cha- 
que côté  de  trois  pièces,  dont  deux  osseuses,  l'une  intermé- 
diaire fd)reui;e  et  au  milieu  d'un  corps  osseux.  Cet  arc, 
tendu  d'un  côté  de  la  base  du  crâne  à  l'autre  au-dessous  de 
la  langue,  est  ce  qu'on  nomme  l'appareil  hyoïdien  ou  l'os 
hyoïde,  avec  ses  pièces  accessoires,  ligament  et  apophjse 
styloide,  qui  n'appartient  point  à  l'os  temporal.  La  position 
de  cet  appareil  hyoïdien  an  haut  du  cou  indique  qu'il  ap- 
partient à  la  fois  aux  voies  digestives  et  à  l'appareil  respira- 
toire. Ces  os  hyoïdiens  donnent  insertion  à  des  muscles 
nombreux,  tous  situés  eu  avant  et  sur  les  côtés  du  cou; 
ces  muscles  servent  à  élever  et  à  baisser  l'os  hyoïde  et  le 
larynx. 

On  sait  qu'on  nomme  vulgairement  gorge  le  devant, 
et  nuque  le  derrière  du  cou ,  oii  l'on  remarque  une  pe- 
tite/osse^^e. 

En  anatomie  comparée,  on  peut  établir  que  le  cou  existe 
1°  chez  tous  les  mammifères,  même  chez  les  cétacés, 
oii  il  est  très-court;  2°  chez  les  oiseaux;  3°  chez  les  tor- 
tues ,  les  crocodileset  les  sauri  ens  ;  qu'il  semble  dis- 
paraître chez  les  ophidiens  dépourvus  de  membres; 
qu'il  reparaît  dans  les  am  phi  biens  (grenouilles,  sala- 
mandres, etc.);  qu'il  disparaît  réellement  dans  les  pois- 
sons osseux,  et  qu'il  reparaît  encore  dans  quelques  pois- 
sons Ciirtilagineux  (raies),  pour  disparaître  de  nouveau 
dans  les  derniers  animaux  de  cette  classe  (lamproies, 
amniocètes  ). 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  cou  à  la  partie  rétrécie  qui 
chez  les  insectes  sépare  la  tète  du  corselet,  et  quelque- 
fois au  corselet  lui-môme,  lorsqu'il  est  allongé. 

On  dit  quelquefois  col  au  lieu  de  cou  dans  le  style  poé- 
tique, pour  éviter  l'hiatus.  Col  se  dit  aussi  de  préférence  dans 
ces  deux  locutions  :  col  court,  col  tors.  Mais  le  mot  com  est 
fréquemment  employé,  soit  au  propre,  soit  au  figuré.  On  en 
jugera  facilement  parles  expressions, soit  familières,  soit  pro- 
verbiales, suivantes  :  avoir  le  cou  d'une  grue,  c'est-à-dire 
un  cou  long  et  grêle  ;  sauter,  se  jeter  au  cou  d'une  personne, 
l'embrasser  avec  vivacité  ;  se  jeter  au  cou  de  tout  te 
monde,  c'est-à-dire  se  lier  très-aisément  d'amitié;  mettre  à 
quelqu'un  la  bride  sur  le  cou,  lui  donner  une  entière  li- 
berté ;  se  rompre,  se  casser  le  cou,  signifie,  au  propre, 
avoir  une  fracture  des  vertèbres  du  cou,  et  au  figuré, 
se  ruiner  par  ses  sottises  ;  prendre  ses  jambes  à  son  cou, 
marcher  rapidement  pour  fuir  ou  servir  quelqu'un; se ïwe^ 
tre  dans  l'eau  jusqu'au  cou  pour  ses  ainis,  s'exposer  à 
tous  les  dangers  pour  leur  rendre  service. 

Le  COM  d'une  bouteille,  d'une  carafe,  d'un  matras ,  est  la 
partie  longue  et  étroite  par  où  l'on  emplit  ou  l'on  vide  ces 
vases.  L.  Lauhent. 

COUAGGA.  L'espèce  la  moins  élégante  du  genre  che- 
val est  ainsi  nommée,  en  imitation  de  son  cri.  Le  pelage  du 
couagga  (eqmis  quaccka,  Gmel.  )  offre  des  rayures;  mais 
elles  ne  s'étendent  que  sur  la  tète,  le  cou  et  les  épaules ,  et 
ne  se  détachent  pas  avec  autant  d'avantage  sur  le  fond  obs- 
cur de  sa  robe  que  sur  celle  du  zèbre  ou  dudauw.  La 
couleur  de  la  croupe  est  d'un  gris  i  oiissàlre,  celle  des  jambes 
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et  de  la  queue  d'un  blanc  sale.  Le  couagga  ac  rapproche 
plus  que  le  zèbre  et  le  dauw  du  cheval  domestique,  par  ses 
formes  générales ,  par  l'abondance  des  crins  qui  garnissent 
sa  (pieue,  presque  jusqu'à  la  racine  ,  par  la  forme  du  pied, 
et  enfin  par  sa  docilité. 

Le  couagga  appartient  aux  parties  les  plus  méridionales 
de  l'Afrique.  Comme  les  autres  chevaux ,  il  vit  en  troupes, 
qui  se  mêlent  souvent  avec  celles  de  zèbres.  Il  s'apprivoise 
facilement,  et  les  colons  hollandais  du  Cap  ont,  dit-on , 
l'habitude  d'en  élever  avec  le  bétail  ordinaire,  qu'il  défend 
avec  courage  contre  les  animaux  féroces. 

COUARD,  COUARDISE,  vieux  mots,  que  quelques 
auteurs  dérivent  de  l'allemand  ktihe  hertz,  cœur  de  vache, 
et  d'autres  du  latin  cauda,  dont  on  aurait  fait  le  mot  coue, 
transformé  ensuite  en  queue.  On  a  cru  voir  dans  l'origine 
de  ce  mot  l'intention  formelle  de  procéder  par  une  compa- 
raison prise  des  animaux,  qui  lorsqu'on  les  poursuit  et  qu'ils 
fuient  ont  l'habitude  de  serrer  la  queue  entre  les  jambes. 
Dans  le  blason  même,  couard  se  dit  d'un  lion  fuyant  la  queue 
entre  les  jambes. 

La  couardise  est  une  espèce  de  crainte  qui  tient  en  gé- 
néral à  l'ignorance  des  choses ,  et  qui  se  passe  lorsqu'on 
prend  des  années  ou  qu'on  acquiert  une  expérience  plus 
complète  de  la  vie.  H  existe  dans  la  couardise  une  simplicité 
bouffonne  et  ridicule  reproduite  sur  la  scène  dans  de  jeunes 
paysans  ou  des  valets  balourds,  que,  jusqu'au  bruit  du  vent, 
tout  met  en  fuite.  11  a  pu  en  être  ainsi  à  certaine  époque  de 
notre  société  ;  mais  rien  de  pareil  ne  se  passe  plus  de  nos 
jours.  Nous  avons  tous  pris  plus  ou  moins  part  à  tant  de 
guerres  civiles,  à  tant  de  révolutions ,  que  nous  en  avons 
contracté  l'habitude  de  regarder  en  face  tous  les  genres  de 
périls,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  réussir  à  leur  échapper. 
C'est  le  propre  des  guerres  civiles  de  rendre  les  populations 
intrépides.  Montaigne,  qui  vivait  «ous  la  ligue,  en  a  fr»it  'a 
remarque.  On  dit  quelquefois  d'un  homme  qui  dans  une  cir- 
constance très-grave  ou  très-délicate  a  manqué  tout  à  fait 
de  courage,  qu'il  s'est  conduit  comme  le  dernier  des 
couards.  Mais  cette  façon  de  parler,  plus  que  familière,  est 
tombée  en  désuétude.  SAiNT-PROsPEn. 

COUCARACHA.  Voyez  Blatte. 

COUCHANT.  C'est  la  région  du  ciel  où  le  soleil  et  les 
astres  semblent  se  coucher  :  le  spectateur  qui  regarde  le 
iWdi  l'a  à  sa  droite.  Le  couchant  vrai,  point  où  le  soleil  se 
couche  aux  équinoxes,  est  l'un  des  points  cardinaux. 
Les  astronomes  l'appellent  occident,  les  marins  ouest. 

COUCHE.  Ce  mot,  dérivé  du  verbe  latin  cubare,  a  des 
acceptions  extrêmement  variées.  La  plus  ancienne,  qui  a 
servi  d'origine  à  toutes  les  autres,  était  celle  par  laquelle  on 
désignait  le  grand  meuble  où  l'on  se  couchait,  et  dont  le  nom 
ne  s'est  conservé  que  dans  quelques  provinces,  mais  qu'on 
retrouve  dans  les  mots  coucher  et  couchette.  Les  poètes 
seuls  se  servent  encoredu  mot  coî^cAe  dans  le  sens  àtlit.  On 
dit  aussi  au  figuré  la  couche  nuptiale,  la  couche  royale; 
et  il  s'entend  m  ce  sens  du  mariage  et  de  la  cohabitation, 
qui  en  est  la  suite. 

Du  mot  couche,  envisagé  comme  lit,  est  venu  l'usage  de 
dire,  par  figure,  pour  exprimer  l'enfantement,  qu'une  femme 
est  en  COM c/î  es,  qu'elle  a  eu  une  coîicAe  heureuse  ou  qu'elle 
a  fait  une  fausse  couche  {voyez  Avortement),  pour  dire 
qu'elle  est  accouchée  avant  terme.  De  là  sont  venus  égale- 
ment les  termes  d'accouchée,  accouchement,  accoucheur, 
accoucheuse.  On  nomme  aussi  couche  le  linge  dans  lequel 
on  enveloppe  les  petits  enfants  pour  les  coucher,  d'où  a  été 
fait  le  sobriquet  de  chauffe  la  couche,  donné  dans  le  peur 
pie  à  ces  maris  et  à  ces  pères  complaisants  et  commodes 
qui  poussent  jusqu'à  l'excès  et  jusqu'au  ridicule  les  attentions 
maritales  et  paternelles. 

On  entend  par  couche  ou  strate,  en  géologie,  les  diffé- 
rents lits  superposés  dont  se  compose  un  terrain.  C'est 
une  masse  minérale  très-étendue  en  longueur  et  en  largeur» 
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mais  limitée  dans  le  sens  de  son  épaisseur  par  deux  grandes 
faces  sensiblement  parallèles.  Quand  les  couches  sont  très- 
épaisses,  elles  prennent  le  nom  de  bancs,  et  quand  elles 
sont  très-minces,  on  les  nomme  lits  o\i  feuilles. 

On  appelle  couches  corticales  en  botanique  les  plans  les 
plusextérieurs  da  liber,  qui  ne  sont  apparents  que  dans  un 
petit  nombre  d'arbres.  Vus  au  microscope,  les  réseaux  dont 
ces  couches  sont  formées  se  présentent  composés  de  fais- 
ceaux de  cellules  allongées,  analogues  à  de  la  dentelle.  Les 
couches  ligneuses  (strata  lignea),  dont  l'ensemble  consti- 
tue le  bois,  sont  dessinées  en  zones  concentriques,  sur  la 
coupe  transversale  du  tronc.  On  peut  en  les  comptant 
connaître  à  peu  près  l'âge  de  l'arbre  ;  car  il  ne  s'en  forme 
guère  qu'une  par  année.  Elles  augmentent  de  densité  à 
mesure  qu'elles  sont  plus  rapprochées  du  centre. 

Couche,  eu  jardinage,  est  le  nom  d'un  amas  de  fumier  d'en- 
viron 65  centimètres  de  haut,  soigneusement  arrangé  par  lits 
l'un  sur  l'autre ,  avec  quelques  centimètres  de  terre  légère 
par-dessus,  et  recouvert  de  châssis  vitrés,  pour  faire  des  semis 
ou  pour  élever  des  primeurs;  on  dit  :  une  belle  couche  de 
melons  ;  «ne  bonne  couche  de  champignons.  On  réchauffe 
une  couche  en  mettant  autour  du  nouveau  fumier,  pour  lui 
redonner  de  la  chaleur.  Une  couche  sourde  est  celle  qui , 
au  lieu  d'être  élevée  au-dessus  de  terre,  y  est  enfoncée  de 
toute  son  épaisseur. 

Couche  est  encore  dans  certains  jeux,  comme  le  lans- 
quenet, la  somme  placée  sur  une  carte;  de  là  est  venue 
rex])rcssion  triviale  et  populaire  :  il  n'a  pas  couché  gros, 
pour  dire  il  a  risqué  bien  peu. 

Le  mot  couche  est  aussi  fort  en  Hsage  dans  les  arts  et  mé- 
tiers, et  surtout  dans  la  peinture.  La  toile  ou  le  panneau  sur 
lequel  on  veut  faire  un  tableau  doit  être  imprimé  à  plusieurs 
couches.  Il  faut  donner  au  moins  trois  couches  de  couleur 
à  l'huile  sur  les  bois  extérieurs  ;  à  l'intérieur,  on  temiine 
quelquefois  par  une  ou  deux  couches  de  vernis. 

COUCHER  DES  ASTRES.  Voyez  Lever  et  Cod- 

CHER  DES  ASTRES. 

COUCHER  DU  ROI.  Toutes  les  actions  des  anciens 
souverains  de  la  France  se  faisaient  dans  des  formes  que 
l'étiquette  avait  soigneusement  indiquées.  Nous  n'exa- 
minerons point  ce  que  le  monarque  et  ses  courtisans  ga- 
gnaient à  observer  ces  usages,  devenus  une  espèce  de  culte 
obligatoire  pour  tous.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce 
qui  se  passait  dans  cette  grande  chambre  si  bien  restaurc-c 
du  château  de  Versailles,  quand  Louis  XIV,  après  avoh- 
soupe  en  farnilie,  sortait  de  son  cabinet  pour  se  retirer. 
Les  officiers  du  gobelet  avaient  préparé  à  l'avance  dans  la 
chambre  du  roi  sa  collation  de  nuit,  consistant  en  trois 
pains,  deux  flacons  de  vin  et  un  d'eau.  Une  tasse,  un  verre, 
trois  assiettes  de  vermeil,  et  plusieurs  serviettes,  étaient 
sur  la  même  table.  Sur  un  fauteuil,  les  valets  de  chambre 
posaient  la  robe  de  chambre  et  les  pantoufles  de  même  étoffe, 
tandis  que  le  barbier  disposait  les  peignes  sur  un  guéridon. 
Le  bougeoir  à  deux  branches,  réservé  au  roi  seul,  était 
placé  sur  un  siège,  près  du  fauteuil  du  roi.  D'autres  tables 
portaient  de  grands  morceaux  carrés  de  velours  et  de  taffe- 
tas rouges,  appelés  toilettes,  dans  lesquels  se  renfermaient 
le  linge  de  nuit  que  prendrait  le  roi,  et  les  habits  qu'il  quitte- 
rait, k  la  porte  du  cabinet  le  maître  de  la  garde-robe  recevait 
de  la  main  de  S.  M.  son  chapeau,  ses  gants  et  sa  canne.  Ar- 
rivé dans  la  chambre,  que  remplissaient  les  princes  et  tous 
ceux  qui  jouissaient  des  grandes  entrées,  le  même  ofli- 
cier  recevait  l'épée.  Le  roi,  précédé  d'im  huissier  qui  écar- 
tait la  foule,  allait  près  de  son  lit  pour  prier,  l'aumônier  te- 
nant le  bougeoir,  et  disant  l'oraison  Quœsumus.  Revenu  à 
son  fauteuil,  le  roi  faisait  donner  le  bougeoir  à  la  personne 
qu'il  lui  plaisait  de  distinguer  ce  soir-là,  et  c'était  une 
grande  faveur.  11  quittait  alors  son  cordon  bleu,  ainsi  que 
sa  cravate,  que  recevait  le  maître  de  la  garde-robe,  tandis 
«jue  deux  valets  de  cliambre  détachaient  les  boucles  de  jarre-  , 


tières,  de  souliers,  et  achevaient  de  déshabiller  le  roi.  les 
valets  de  chambre  alors  élevaient  la  robe  de  chambre  à  la 
hauteur  des  épaules  de  S.  M.  qui  recevait  sa  chemise  des  mains 
d'un  prince,  ou,  à  son  défaut,  d'un  officier  le  plus  haut  eu  di- 
gnité. Un  valet  de  chambre  prenait  sur  les  genoux  du  roi  la 
chemise  qu'il  venait  de  quitter.  Le  roi,  debout,  en  robe  de 
chambre,  saluait.  Le  bougeoir  était  retiré  au  seigneur  par  le 
premier  valet  de  chambre,  qui  le  donnait  à  tenir  à  un  de 
ses  amis  restant  au  petit  coucher;  les  huissiers  criaient  : 
Allons,  messieurs,  passez,  et,  la  cour  sortie,  le  capitaine 
des  gardes  du  corps,  le  capitaine  des  cent  suisses,  les  colo- 
nels des  gardes  françaises  et  suisses ,  le  grand-écuyer,  le 
premier  écuyer,  s'avançaient  et  recevaient  l'ordre  du  roi. 

Le  petit  coucher  commençait  :  quelques  officiers  de  la 
maison  du  roi,  son  premier  médecin,  les  chirurgiens  et 
quelques  personnes  à  qui  S.  M.  avait  accordé  les  petites  en- 
trées demeuraient  dans  la  chambre  pendant  que  les  bar- 
biers peignaient  le  roi,  ou  qu'il  se  peignait  lui-môme.  Un 
valet  de  chambre  apportait  sur  une  salve  un  bonnet  de  nuit 
et  deux  mouchoirs  sans  dentelle,  que  le  grand-maître  pré- 
sentait à  S.  M.  ainsi  que  deux  assiettes  de  vermeil  renfer- 
mant une  seiTiette  dont  un  coin  était  mouillé,  afin  que  le 
roi  se  lavât  la  figure  et  les  mains.  Le  roi,  ayant  dit  au  pre- 
mier gentil-homme  de  la  chambre  à  quelle  heure  il  .se  lève- 
rait le  lendemain,  désignait  au  grand-maître  de  la  garde- 
robe  les  habits  qu'il  revêtirait,  et  l'huissier  donnait  de  nou- 
veau l'ordre  de  sortir.  Demeuré  seul  avec  son  premier  valet 
de  chambre  et  les  garçons  de  chambre,  le  roi  passait  dans 
un  cabinet  où  il  donnait  à  manger  à  ses  chiens,  afin  qu'ils  le 
connussent.  Pendant  ce  temps  on  préparait  le  lit  de  veille. 
Le  roi  rentrait,  se  lavait  encore  les  mains  et  se  couchait.  Les 
garçons  de  chambre  allumaient  le  mortier  et  une  bougie 
placée  à  terre  dans  un  bassin  d'argent,  puis  ils  se  retiraient; 
Le  premier  valet  de  chambre  fermait  les  rideaux  du  roi,  ti- 
rait les  verrous  des  portes,  éteignait  le  bougeoir  et  se  cou- 
chait dans  le  lit  de  veille.  Quand  le  roi  allait  passer  la  nuit 
dans  la  chambre  de  la  reine,  le  premier  valet  de  chambre 
portait  devant  S.  M.  son  épée  et  son  haut-de-chausses,  en- 
veloppés dans  une  toilette  de  taffetas  ronge,  qu'il  déposait 
sur  un  fauteuil  près  du  lit.  A  la  rentrée  du  roi  dans  S9 
chambre,  ces  objet»  étaient  rapportés  <le  même. 

C**s'e  de  Bradi. 

COUCHES- Eb  médecine,  ce  mot  est  employé  dans  deux 
acceptions  :  1°  pour  désigner  l'enfantement ,  l'accouche- 
ment :  on  dit  dans  ce  sens,  une  première  couche,  une 
fausse  couche,  une  couche  heureuse;  une  mauvaise  cou- 
che; 2°  pour  signifier  le  temps  pendantlequel  une  femmegarde 
le  lit  à  cause  de  l'accouchement.  On  donne  le  nom  de  suites 
de  couches  à  un  flux  sanguin  par  lequel  l'utérus  perd  pro- 
gressivement les  fluides  accumulés  dans  son  tissu  pendant  la 
gestation.  Ce  flux  est  très-favorable  au  rétablissement  de  la 
santé  des  femmes  en  couche.  Le  travail  de  l'enfantement , 
quoique  n'étant  point  une  maladie ,  donne  cependant  une 
secousse  si  véhémente  à  la  constitution  des  femmes,  qu'elles 
sont  le  plus  fréquemment  exposées  aux  plus  grands  dangers 
si  la  médecine  ne  vient  à  leur  secours.  Leur  état  a  donc  dû 
non-seulement  exciter  l'intérêt  de  leurs  proches,  mais  en- 
core appeler  sur  elles  le  respect  des  peuples  et  l'attention 
des  législateurs.  Lycurgue  accordait  aux  mères  victimes  de 
l'enfantement,  comme  aux  braves  morts  pour  la  patrie,  des 
inscriptions  sépulcrales.  Chez  les  Romains,  l'habitation  d'une 
accoucliée était  signalée  par  une  couronne.  Les  criminalistes 
les  phis  sévères  n'ont  pu  méconnaître  les  égards  dus  à  des 
femmes  en  couche  placées  sous  le  poids  d'un  jugement. 
Notre  législation  moderne  stispend  toute  poursuite  criminelle 
directe  contre  elles.  Dans  la  ville  de  Harlem,  non-seulement 
il  n'est  point  permis  de  faire  le  plus  léger  bruit  auprès  de 
riiabilation  d'une  accouchée,  mais  encore  une  affiche  sus- 
pendue à  la  porte  de  sa  maison  en  <léfend  l'entrée  aux  huis- 
siers. Plusieurs  autres  lois  protègent  les  femmes  en  coucl>« 
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en  cas  de  danj^r,  et  leurs  dispositions  s'étendent  jusqu'à 
leurs  maris.  Beaucoup  d'autres  lois  encore  seraient  à  faire 
pour  les  prémunir  contre  de  graves  inconvénients  signalés 
par  les  médecins  légistes.  Les  praticiens  regardent  comme 
très-nuisibles  aux  femmes  en  couche  :  1"  l'abus  des  visites 
nombreuses  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  l'accou- 
ctiement  ;  2°  les  repas  de  baptême  qui  ont  lieu  dans  certains 
pays,  et  surtout  dans  les  campagnes  ;  3°  l'usage  de  donner 
à  Taccoucliee  un  potage  épicé  appelé  soupe  baptismale. 
Les  médecins  devraient  toujours  fixer  l'époque  des  rele- 
vuilles,  c'est-à-dire  le  moment  où  la  femme,  relevant  de 
couche,  peut  sans  danger  faire  la  cérémonie  religieuse  et  re- 
prendre ensuite  ses  occupations  domestiques.  La  cérémonie 
des  relevailles  a  lieu  suivant  la  position  sociale  d«s  familles, 
du  neuvième  au  quarente-deuxième  jour.  Mais  cette  époque 
est  toujours  subordonnée  aux  suites  plus  ou  moins  pénibles 
des  couches  même  les  plus  heureuses. 

En  anatomie ,  on  donne  le  nom  de  couches  optiques  ou 
couches  des  nerfs  optiques  et  celui  de  couches  du  nerfeth- 
moidal  (corps  strié)  à  des  éminences  situées  dans  les  ven- 
tricules latéraux  du  cerveau  considéi^ées  comme  origines 
des  nerfs  indiqués.  L.  Laurent. 

COUCOU,  genre  de  grimpeurs,  dont  le  bec  est  mé- 
diocre ,  assez  fendu  et  légèrement  arqué ,  les  tarses  courts , 
la  queue  longue ,  composée  de  dix  pennes.  Ce  sont  des 
oiseaux  voyageurs ,  qui  vivent  d'insectes.  Ils  sont  célèbres 
par  l'habitude  singulière  où  ils  sont  de  déposer  leurs  œufs 
dans  le  nid  d'autres  oiseaux  insectivores.  11  parait  qu'ils  pon- 
dent à  terre,  et  qu'ils  transportent  leurs  œufs  avec  leur  bec 
ou  leurs  serres.  Ils  n'en  introduisent  qu'un  dans  chaque  nid  ; 
mais  ils  les  déposent  tous  dans  des  nids  voisins,  et  ne  ces- 
sent, dit-on,  de  les  surveiller.  L'oiseau  dans  le  nid  duquel 
l'œuf  de  coucou  a  été  introduit  le  couve  comme  les  siens 
propres ,  même  lorsque  le  coucou ,  ce  qui  n'est  pas  rare,  a 
commencé  par  les  lui  détruire.  Il  continue  ses  soins  au 
jeune  coucou  jusqu'au  moment  où  il  est  assez  fort  pour 
sortir  du  nid.  A  cette  époque  le  petit  étranger  prend  sa 
volée,  et  rejoint  ses  parents,  avec  lesquels  il  reste  jusqu'à 
ce  que  son  éducation  soit  terminée. 

Le  coucou  commun  {cuculus  canorus),  généralement 
répandu  en  Europe ,  est  à  peu  près  de  la  taille  du  pigeon 
bizet  (35  à  .38  centimètres),  d'un  gris  cendré,  à  ventre 
blanc ,  rayé  en  travers  de  noir,  la  queue  tachetée  de  blanc 
sur  les  côtés;  les  jeunes  ont  du  roux  au  lieu  de  gris.  Cette 
espèce  nous  arrive  par  troupes  au  mois  davril,  et  se  répand 
dans  nos  bois,  où  elle  s'appaiie  presque  aussitôt.  C'est  alors 
qu'elle  nous  fait  entendre  ce  chant  si  connu  ,  cou  cou,  dont 
on  a  tiré  son  nom ,  et  qui  cesse  dès  les  premiers  jours  de 
juillet,  époque  où  commence  la  mue.  Elle  émigré  en  sep- 
tembre pour  des  contrées  plus  chaudes.        Démezil. 

Le  coucou  était  consacré  à  Jupiter.  Il  serait  difQcile  d'en 
donner  la  raison  sur  ce  qu'on  raconte.  On  dit  que  ce  fut 
sous  celte  forme  que  le  maître  des  dieux,  transi  de  froid, 
s'alla  reposer  un  jour  d'hiver  sur  le  sein  de  Junon.  N'est-il 
pas  plus  naturel  d'y  voir  une  analogie  et  l'application  des 
mœurs  du  coucou  aux  amours  vagabondes  de  Jupiter? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  du  fait  que  nous  venons  de  rappe- 
ler qu'au  rapport  de  Pausanias  (  vui ,  c.  27  )  le  mont  Thornax 
(situé  dans  r.A.rgolide,  et  qui  se  prolongeait  du  promortioire 
Struthum  aux  monts  Pronos),  sur  lequel  la  déesse  eut  la 
complaisance  de  réchauffer  le  dieu,  prit  le  nom  de  Coccygie 
ou  mont  du  Coucou. 

C'est  à  la  môme  source  qu'il  faut  demander  l'origine  d'un 
mot  que  nous  avons  également  tiré  de  l'analogie  des  mœurs 
du  coucou,  mais  que,  par  une  extension  ou  plutôt  une  dé- 
viation bien  extraordinaire  du  sens  primitif,  nous  avons 
appliqué  à  l'époux  d'ime  femme  infidèle,  lorsque  ration- 
nellement nous  aurio»s  dû  le  réserver  pour  le  complice 
de  celle-ci.  Les  Latins  donnaient  en  effet  au  mari  trompé 
te  nom  de  la  fauvette  (currtica),  q\v  couve  ordinairement 


et  fait  éclore  les  œufs  du  coucou.  Ce  mot,  que  Molière  ne 
craignait  guère  d'employer,  est  du  reste  fort  ancien,  ainsi 
que  celui  de  cornard ,  qui  est  moins  dur  et  moins  gros- 
sier. Jean  Nevizan,  auteur  italien  du  commencement  du 
seizième  siècle,  a  parlé  des  cornuti  in  herbis  dans  un  livre 
bizarre,  intitulé  Sylva;  7iicptiaUs  libri  sex,  et  publié  à  Paris 
en  1521,  in-S".  Charron,  dans  son  livre  De  la  Sagesse, 
dit  qu'un  avare  est  plus  malheureux  qu'un  pauvre,  et  un 
jaloux  qu'un  cocu.  «  Il  me  semble,  ajoute  à  ce  sujet  Guy 
Patin,  que  ce  grand  homme  a  dit  vrai  là  aussi  bien  qu'ail- 
leurs. Lucullus,  César,  Pompeius,  Àntonius,  Caton  et 
d'autres  braves  hommes  furent  cocus ,  et  le  surent  sans  en 
exciter  tumulte  :  il  n'y  eut  en  ce  temps  qu'un  sot  de  Lcpi- 
dus  (père  du  triumvir)  qui  en  mourut  d'angoisse.  »  Nodier 
disait  que  le  mot  cocu  serait  bientôt  probablement  retranché 
de  nos  dictionnaires,  parce  que  «  nos  mœurs  deviennent 
tous  les  jours  plus  exactes  et  nos  oreilles  plus  difficiles  ». 
Où  donc  avait-il  vu  cela?  Edme  Héreac. 

COUCOU,  sorte  de  voiture  qui,  aveclecarabas,  avait 
autrefois  le  monopole  de  transporter  les  Parisiens  aux  envi- 
rons de  la  capitale.  Presque  tous  étaient  montés  sur  des 
soupentes  ;  c'était  le  char  branlant  du  seizième  siècle.  Il 
avait  conservé  la  forme  des  voitures  de  gala  de  Henri  III , 
et  il  offrait  sur  toutes  ses  faces  des  (leurs  ou  des  arabes- 
ques. L'intérieur  pouvait  contenir  huit  à  dix  personnes 
sur  plusieurs  rangs.  En  général  les  coucous  étaient  traînés 
par  de  vieux  chevaux  étriqués  et  mourant  à  la  fatigue , 
quelquefois  sur  la  route,  malgré  l'aide  d'un  pauvre  âne 
attelé  à  ses  côtés.  Le  conducteur  surchargeait  autant  que 
possible  sa  voiture;  l'intérieur  rempli ,  il  mettait  des  voya- 
geurs à  côté  de  lui,  sur  la  banquette  qui  lui  servait  de  siège  : 
c'était  ce  qu'on  appelait  aller  en  lapin.  D'autres  fois  il  en 
plaçait  derrière  :  c'étaient  \ts  singes.  Il  ne  partait  jamais  qu'il 
ne  fût  complet  :  aussi  fallait-il  attendre  un  temps  infini; 
pour  aller  ensuite  tout  cahin-caha,  cahotté,  culbuté  et 
rester  parfois  en  chemin.  Joignez  à  cela  des  discussions  pour 
le  prix ,  qui  n'avait  rien  de  fixe,  et  vous  aurez  une  faible 
idée  de  ce  qu'étaient  les  voitures  publiques  des  environs  de 
Paris  avant  1820;  aussi  un  voyage  à  Saint-CIoud  ou  à  Ver- 
sailles était- il  véritablement  une  affaire.  Le  coucou  ne  date 
guère  que  de  1789;  c'était  un  progrès  !  il  remplaçait  la  pa- 
tache;  jusqu'à  1807  et  1808,  il  fut  peu  florissant.  De  1809 
à  1820,  le  sort  des  coucous  fut  des  plus  heureux;  ils  ne 
suffisaient  pas  les  jours  de  fête  et  les  dimanclies,  et  en  1829 
un  numéro  de  coucou  se  veaddit  encore  jusqu'à  600  fr. 

Mais  déjà  plusieurs  années  avant  la  révolution  de  1830 
des  voitures  commodes  et  élégantes,  bien  montées  ,  partant 
à  heures  fixes,  desservaient  les  principaux,  points  de  la  ban- 
lieue ;  les  chemins  de  fer  arrivèrent  ensuite,  et  malgré  l'é- 
norme accroissement  de  la  population  parisienne ,  les  véhi- 
cules ne  manquent  plus  aujourd'hui  pour  la  transporter  tout 
entière  le  diuianche  dans  les  divers  endroits  où  elle  aime  à 
chercher  un  peu  de  verdure  et  de  fraîcheur.  Le  coucou  ne 
se  rencontre  plus  guère  à  présent  que  sur  les  routes  dépar- 
tementales qui  aboutissent  à  Saint-Denis,  et  avant  peu  il 
n'y  sera  môme  plus  qu'un  souvenir. 

COUCOU, nom  vulgaire  du  narcisse  des  prés,  d'une 
espèce  de  I yc  hnide ,  et  de  la  primevère  officinale. 

COUCOU  (Pain  de) ,  nom  vidgaire  de  plusieurs  oxalis, 
principalement  Voxalis  acetosella  (voyez  Oseille),  et 
quelquefois  de  la  primevère  officinale. 

COUCY,  petite  ville  de  France,  dans  le  département 
de  l'Aisne,  à  22  kilomètres  au  sud-ouest  de  .Laon  ,  avec 
830  habitants ,  sur  une  assez  haute  montagne.  On  y  voit  les 
ruines  immenses  d'un  vieux  château  fort.  C'était  un  carré 
irrégulier,  fortifié  à  chacun  de  ses  angles  d'une  très-belle 
tour  :  on  y  entrait  par  un  pont  sur  cinq  piliers,  qui  soute- 
naient un  pareil  nombre  de  portes ,  par  lesquelles  il  fallait 
passer  successivement.  Entre  les  deux  tours  d'entrée,  à  main 
gauche,  était  bâtie  cette  fameuse  tour  qui   n'avait  d'égale 
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ni  i)Oiir  sa  hauteur  (53  mètres),  ni  pour  sa  drconférence 
(99  luèlres).  Cette  tour  était  saus  communication  avec  le 
château ,  et  on  n'y  entrait  que  par  un  pont-ievis.  Pour  la 
garantir  de  toute  attaque ,  on  avait  élevé  tout  autour  une 
forte  muraille  de  5  mètres  84  centimètres  d'épaisseur,  et  de 
pierre  dure.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  chemise  de  la  tour. 
Dans  les  guerres  que  se  firent  les  J5ou  rguig  nons  et  les 
Armagnacs,  Coucy  fut  pris  plus  d'une  fois  ;  il  eut  le  môme 
sort  dans  les  guerres  de  rehgion.  Plus  tard,  les  frondeurs 
s'en  emparèrent,  et  en  16ô?.  les  trou[)CS  royales  l'assiégèrent 
inutilement  ;  mais  cette  place  s'étant  rendue  à  la  lin  de  la  même 
année,  Mazarin  s'empressa  de  la  faire  démanteler.  Le  donjon 
seul  était  re^té  dehout,  lorsqu'en  1G'J2  un  tremblement 
de  terre  le  fendit  du  haut  en  bas  sans  pouvoir  le  renverser. 
Coucy  appartint  d'abord  aux  archevêques  de  Reims,  qui 
en  firent  don  à  l'abbaye  de  .Saint-Remy.  Vers  le  milieu  du 
onzième  siècle ,  Coucy  passa  à  des  seigneurs  particuliers , 
qui  en  prirent  le  nom,  et  demeura  dans  leur  famille  jusqu'au 
quiny.ième  siècle.  Les  sires  de  Coucy  jouèrent  un  rôle  émi- 
nent  dans  l'histoire  de  leur  temps,  et  s'allièrent  aux  maisons 
souveraines  de  France,  d'.\ngleterre  et  d'.\llemagne.  Les 
plus  célèbres  d'entre  eux  sont  Thomas  de  Mahlk,  comte 
d'Amiens,  qui  guerroya  contre  Louis  le  Gros  et  mourut 
en  1130;  Enguerrand  111,  surnommé /e  Grand,  chef  delà 
ligue  formée  par  les  seigneurs  contre  la  régente  Blanche 
de  Castille  sous  la  minorité  de  Louis  IX;  il  fut  ensuite 
au  nombre  des  barons  les  plus  dévoués  au  roi,  et  mourut  en 
1242.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  la  fameuse  devise  : 

Je  ne  suis  rov ,  ni  prince  aussi, 
Je  snis  le  sire  de  Coucy. 

Ou,  selon  une  autre  leçon  : 

Roy  ne  puis-je  être? 
Duc  ne  veu^  être, 
Ne  comte  aussy. 
Mais  grand  seigneur  de  Coucy. 

C'est  lui  qui  fit  bâtir  le  château  de  Coucy. 

Enguerrand  VI  ou  Vil,  gendre  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  III,  alla  combattre  en  Italie  pour  n'être  point  forcé 
de  prendre  parti  entre  son  beau-père  et  sa  patrie.  Ai)rès 
la  mort  d'Edouard,  il  lenvoya  an  nouveau  monarque  anglais 
les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière  en  lui  déclarant  qu'il 
servirait  désormais  la  France.  En  1380  il  rcfu-sa  l'épée  Je 
connétable,  et  la  fit  donner  à  Olivier  de  C  lisson.  Enfin^  il 
porta  ses  armes  contre  les  Infidèles ,  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  deNicopolis,  et  mourut  en  Bithynie,  de  chagrin 
ou  des  suites  de  ses  blessures,  en  1397.  Marie  de  Coccv,  sa 
fdle  unique,  n'ayant  pas  d'enfants,  vendit  la  seigneurie  de 
Coucy  au  duc  d'Orléans ,  neveu  de  Cnarles  VI.  Ce  domaine 
ayant  fait  retour  à  la  couronne  fut  plus  d'une  fois  cédé 
aii\  princes  du  sang.  Enfin  Louis  XIV  le  comprit  dans  l'apa- 
na'e  de  son  frère.  Devenu  domaine  national  en  1793,  ce 
qui  reste  du  château  fut  racheté  en  1S29  par  Louis-l'hiiippe. 

De  Belloy  a  fait  d'un  Raoul  de  Coucy  le  héros  de  sa 
tragédie  de  Gabrielle  de  Ver  g  y;  et  dans  une  dissertation 
il  a  voulu  prouver  qu'il  s'agit  du  premier  sire  de  Coucy  ;  mais 
c'est  la  une  erreur,  car  l'amant  de  Gabrielle  n'était  que  le 
neveu  de  Raoul  1^%  dont  il  portait  du  reste  le  nom.  Son  oncle 
l'avait  fait  châtelain,  c'est-à-dire  gouverneur  du  château  de 
Coucy.  On  a  de  lui  vingt- quatre  chansons  pleines  de  grâce  et 
d'harmonie.  Elles  ont  été  publiées  par  Laborde ,  dans  son 
Essai  sur  la  Musique,  puis  avec  une  traduction  de  Le 
Grand  d' Aussy  et  Mouchet,  dans  les  Mémoires  historiques 
de  Raoul  de  Coucy  (Paris,  1781). 

COUDE.  Ce  mot ,  dérivé  du  latin  cubitus,  se  dit  vul- 
gairement de  l'articulation  du  bras  avec  l'avant-hias,  et 
surtout  de  la  saillie  formée  en  arrière  et  en  dehors  par  une 
ciiiiuence osseuse  appelée o/écrri/ifi.  On  appelle;;//  du  coude 
la  P4flie  antérieure  de  cette  <jrtictdatlon;  maison  peitt  aussi 
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envisager  le  coude  comme  une  véritable  région  fonnant 
la  limite  entre  le  bras  et  l'avant-bras,  et  correspondant  ana- 
logiquement au  genou.  En  procédant  ainsi,  on  reconnaît 
la  correspondance  de  rhumérus  au  fémur,  du  radius 
au  tibia,  du  cubitus  au  péroné,  et  celle  de  l'olé- 
crûne  à  la  rotule.  Dans  cette  correspondance,  on  saisit 
facilement  ce  que  doit  être  le  coude,  ou  genou  du  membre 
supérieur,  de.stiné  chez  l'homme  à  la  préhension  des  corps, 
et  en  quoi  il  diffère  du  genou ,  ou  coude  du  membre  infé- 
rieur, établi  pour  la  station  et  la  locomotion  bipède.  Cette 
indication  des  analogies  des  coudes  aux  genoux  fait  pressentir 
leurs  dilTérences,  non-seulement  dans  les  formes  des  os  et 
de  leurs  jointures ,  mais  encore  dans  toutes  les  parties  mus- 
culaires ,  vasculaires  ou  nerveuses  de  ces  deux  régions. 

Chez  l'homme,  la  peau  qui  recouvre  la  partie  postérieure 
de  l'articulation,  dite  du  coude,  est  assez  blanche  en  dedans 
et  en  dehors,  et  assez  fine  sur  chaque  côté,  oii  l'on  voit  une 
fossette  quand  l'avant-bras  e>t  étendu  ;  la  fossette  externe  est 
plus  marquée  que  l'interne.  La  peau  qui  recouvre  la  saillie 
de  l'os  du  coude  est  plus  large,  et  d'autant  plus  dure  et 
plus  calleuse  qu'on  a  l'habitude  de  s'y  appuyer  souvent  ou 
de  la  frotter  contre  des  corps  durs,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment aux  bateleurs.  Les  mouvements  de  cette  peau  surl'o- 
lécràne  sont  facilités  par  une  bourse  synoviale  sous-cutanée. 
En  langage  usuel,  le  rnot  coude  reçoit  les  acceptions  sui- 
vantes :  1"  partie  de  la  manche  qui  recouvre  le  coude  ; 
2°  angle  que  font  en  certains  endroits  un  chemin,  une  ri- 
vière, une  muraille;  3°  en  hydraulique,  bout  de  tuyau  de 
plomb  coudé  pour  raccorder  ensemble  les  tuyaux  de  fer  dans 
le  tournant  d'une  conduite  :  on  dit  aussi  dans  ce  sensja»-- 
rct;  4°  les  parties  des  outils  et  autres  instruments  qui  for- 
ment des  retours  ou  des  angles  par  des  lignes  droites  ou 
courbes. 

On  dit  proverbialement  :  hausser  le  coude,  ce  qui  signifie 
boire  au  point  de  s'enivrer.  Les  locutions  rentrer  les  cou- 
des, donner  un  coup  ou  des  coups  de  coude,  sont  fréquem- 
ment usitées.  L.  LAt;REST. 

COUDÉE.  Celait  l'unité  principnle  des  mesures  de  lon- 
gueur, adoptée  par  les  anciens  peuples  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. D'abord  prises  sur  la  nature  humaine,  les  coudées 
ont  dans  la  suite  dégénéré  en  mesures  artificielles,  de  lon- 
gueurs très-variables.  La  coudée  naturelle  est  la  distance 
du  coude  à  l'extrémité  du  grand  doigt,  lorsque  le  bras  et 
ravant-bra>  sont  plies  en  équerre,  et  que  la  main  est  ou- 
verte. Celte  coudée  se  divise  en  deux  empans;  l'empan, 
qui  est  le  pins  grand  écartement  possible  entre  les  deux 
extrémités  du  pouce  et  du  petit  do'gt,  se  divise  à  son  tour 
en  trois  palmes,  chacune  de  quatre  doigts  pris  en  largeur. 
Quatre  coudées  forment  exactement  la  brasse  naturelle  et 
la  stature  humaine.  Le  rapport  entre  la  coudée  naturelle  et 
la  longueur  du  pied  (  prise  entre  le  talon  et  le  bout  du  gros 
orteil)  est  moins  simple,  car  ce  pied  vaut  14  doigts.  Consi- 
dérée comme  un  gjand  empan,  on  obtient  en  le  doublant  une 
coudée  de  28  doigts  coudée  royale  on  sacrée,  qui  semble 
avoir  été  la  première  coudée  artificielle  employée  par  les 
anciens.  Cette  coMàée,  àWa  sept ennaire ,  parce  qu'elle  se 
compose  de  sept  palmes,  a  été  le  sujet  de  vives  conlrover- 
ses,  et  son  exi>t<nce  n'a  pu  être  constatée  qu'en  1799,  épo- 
que à  laquelle  Girard  U  trouva  gravée  contre  une  nniraille 
du  nilomètre  d'Elcphantine  dans  la  haute  Egypte.  Depuis  on 
a  rencontré  des  étalons  de  cette  même  coudée  dans  quelques 
tombeaux  égyptiens,  oii  ils  avaient  été  déposés  comme  mo- 
numents funéraires. 

."Moïse  conserva  les  mesures  égyptiennes.  Dans  les  livres 
saints,  la  coudée  de  24  doigts  est  dite  coudée  virile  ou 
coudée  des  ouvriers  ;  et  celle  de  28  doigts  est  la  coudée 
sacrée  ou  du  sanctuaire.  Les  mêmes  mesures  paraissent 
avoir  été  en  usage  dans  tout  l'Orient.  D'après  les  étalons 
retrouvés  en  Egypte,  la  coudée  royale  est  de  525  millimè- 
tres, ce  qui  donne  450  niillimèties  pour  la  coudée  naturelle. 
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Les  mesures  égyptiennes  furent  introduites  en  Grèce  et 
en  Italie;  mais  les  Grecs  prirent  IC  doigts  égyptiens  pour 
former  un  pied  artiliciel  de  4  palmes.  Alors,  la  coudée  natu- 
relle ,  la  seule  dont  ils  paraissent  avoir  fait  usage ,  repré- 
sentait un  pied  et  demi.  Le  pied  grec  ou  italique  valait  donc 
300  millimètres,  exactement  3 décimètres. 

En  Egypte,  la  garde  des  étalons  de  mesures  était  confiée 
aux  prêtres.  Les  Grecs  n'y  mirent  pas  un  soin  aussi  reli- 
gieux ,  et  le  piiHi  qui  servit  à  marquer  le  stade  à  Olympie 
était  déjà  tort  altère ,  comme  Pytliagore  en  fil  la  remarque. 
Ce  pied  olympique  fut  néanmoins  adopté  par  les  Grecs;  sa 
longueur  dépassait  de  8  millimètres  les  16  doigts  égyptiens. 
La  coudée  dite  olympique  valut  402  millimètres,  et  il  ne 
fallait  plus  qu'environ  27  doigts  de  cette  coudée  pour  re- 
présenter l'antique  coudée  de  28  doigts.  Ainsi, quand  Héro- 
dote dit  que  la  coudée  royale  de  Babylone  était  plus  longue 
de  3  doigts  que  la  coudée  commune ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure ,  avec  les  auteurs  modernes  ,  que  la  coudée  de  Baby- 
lone ait  été  divisée  en  27  doigts.  Les  Romains  firent  une  er- 
reur en  sens  contraire;  leur  pied  valut  294  millimètres  et 
demi,  et  leur  coudée  44 1  et  trois  quarts.  Il  résultait  de  là 
que  25  coudées  romaines  valaient  à  très-peu  près  24  cou- 
dées olympiques ,  et  ce  rapport  nous  a  été  conservé  par  les 
historiens. 

Les  successeurs  d'Alexandre,  voulant  probablement  con- 
cilier des  intérêts  opposés ,  établirent  en  Asie  et  en  Egypte 
«ne  coudée  de  28  doigts  olympiques,  qui  valut  540  milli- 
mètres. Cette  coudée,  dite  philctérienne ,  fut  dans  la  suite 
partagée  en  24  doigts  ou  pouces,  dont  16  composèrent  le 
pied  philétérien  de  360  millimètres.  A  ce  compte  ,  5  pieds 
pbilétériens  représentaient  exactement  6  pieds  italiques,  rap- 
port que  Héron  donne  efrectivement.  Deux  pieds  pbilété- 
riens formèrent  la  grande  coudée,  ou  coudée  royale  pbilé- 
térienne  ,  qui  est  devenue  V arc  hine  des  Russes. 

Les  Arabes  avaient  adopté  un  doigt  de  6  grains  d'orge  ou 
de  blé  posés  en  travers ,  qui  valait  juste  20  millimètres  : 
alors,  leur  coudée  naturelle,  de  24  doigts,  était  de  480  mil- 
limètres. Après  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  Omar 
adopta  un  pied  de  16  doigts ,  et  une  coudée  de  32  doigts  ara- 
bes ,  à  l'instar  du  pied  et  de  la  coudée  royale  pliiléttrienne. 
Le  pied  arabe  valut  en  conséquence  320  millimètres ,  et  la 
coudée  d'Omar,  dite  hachémique,  en  valut  640.  Quant  à  la 
coudée philétérienne  ordinaire,  de  540  millimètres  ,  elle  re- 
présentait 27  doigts  arabes;  elle  fut  désignée  sous  le  nom 
de  coudée  noire,  et  les  astronomes  d'Almamoun  s'en  servi- 
rent pour  vérifier  la  valeur  du  degré  terrestre  donnée  par 
Ptoléraée,  qui  en  avait  déjà  fait  usage.  Les  maliométans  du 
nord  de  l'Inde  et  du  Tibet  ont  aussi  employé  la  coudée  d'O- 
mar, mais  ils  la  divisèrent  en  24  pouces.  Douze  de  ces  pou- 
ces ont  formé  le  pied  actuel  des  Chinois ,  ainsi  que  le  pied 
de  Cliarlemagne. 

Les  coudées  sont  restées  jusqu'à  présent  en  usage  chez 
les  peuples  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afriiiue.  On  les  retrouve 
en  Europe  sous  la  dénomination  à' a  un  es  ;  elles  ne  gardè- 
rent leur  nom  qu'en  Portugal  et  en  Espagne.  La  première 
a  657  millimètres,  la  seconde  424. 

Dans  les  États  maliométans,  les  coudées  portent  en  gé- 
néral le  nom  de  jnc  (  du  grec  -nf^/y:,  ),  quelquefois  celui  de 
cubit,  covid,  ou  de  giiz,  guerze.  A  moins  d'une  indication 
différente,  toutes  les  mesures  suivantes,  rangées  par  ordre 
de  grandeur,  seront  des  pics.  La  coudée  olympique  vaut  467 
millimètres  à  Alger.  La  coudée  de  24  doigts  arabes  vaut  473 
millimètres  à  Tunis,  480  à  Alger,  et  482  à  Moka  {cobido  ). 
Le  cubit  de  Maroc  varie  de  517  à  533  :  c'est  l'ancienne  coudée 
royale  égyptienne.  Le  pic  de  Trii)oli  en  Barbarie  est  de  554  ; 
celui  de  Damas  vaut  582  ou  deux  pieds  romains  ;  celui  de  Si- 
don  ,  604  ou  deux  pieds  grecs.  La  coudée  d'Omar  vaut  630  à 
Tunis  et  en  Perse  (  guer/e  commune  ),  635  à  Patras  et  à 
Moka  (guz),638en  Candie,  640  à  Alger,  648  à  Constanti- 
Dople.  Il  y  a  UQ  pic  de  660  à  Scio  et  à  Maroc.  La  coudée  de 
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2  pygmes  ou  36  doigts  égyptiens  vaut  66!)  à  Conslantinople, 
672  a  Chypre  ,  673  a  Tunis  ,  077  à  Alep  et  en  Égy[ite ,  086  à 
Patras,  a  Scio,  à  Smyrne,  à  Oran ,  en  Arabie  et  eu  Abyssinie. 
La  coudée  halebi,  ou  artliim,  vaut  708  à  Constantinopie.  A 
Rhodes  ,  le  pic  est  de  756.  Le  guz  ou  cubit  de  Bassora  vaut 
940  ;  la  guerze  royale  de  Perse ,  'j40  ;  i'arish ,  aune  de  Perse, 
972  ;  le  guz  de  Gamron  en  Perse ,  983  :  ces  trois  dernières 
mesures  représentent  deux  coudées  ou  le  simple  pas  des 
Arabes. 

Dans  les  Indes,  on  trouve  les  mesures  suivantes  :  à  Cal- 
cutta, la  coudée  naturelle  antique ,  de  447  milhmètres,  et 
un  guz  de  915.  Dans  le  Malabar,  la  coudée  olympique  de 
457  millimètres,  et  un  guz  de  716,  qui  est  exactement  de 
deux  pieds  olympiques;  à  Calicut ,  un  guz  de  721  ;  à  Madras, 
la  coudée  du  Malabar,  et  une  demi-coudee  royale  babylo- 
nienne de  266  ;  dans  le  Mysore,  le  gujah  de  977,  ou  de  deux 
coudées  arabes;  chez  les  Birmans,  une  coudée  taim  de  423, 
et  une  coudée  royale  ou  saundang  de  517  ;  à  Siam,  \m,^ocii 
de  480 ,  qui  est  exactement  la  coudée  arabe  ;  à  Malacca  et  à 
Batavia,  la  coudée  olympique  de  401  ;  àCeylan,  une  coudée 
de  470.  Saigey. 

COUDE-PIED.  La  station  verticale  de  l'homme  entraî- 
nait dans  la  forme  générale  de  son  pied  une  concavité  en 
dessous,  et  une  saillie  en  dessus,  près  de  son  articulation 
avec  la  jambe.  C'est  à  cette  saillie  qu'on  donne  le  nom  vul- 
gaire de  coude-pied.  Dans  l'étude  comparative  des  membres 
du  corps  humain  ,  on  reconnaît  facilement  que  le  coude- 
pied  ou  la  saillie  foimée  par  la  face  supérieure  et  dorsale  du 
tarse  correspond  analogiquement  à  la  face  dorsale  du 
carpe  ou  poignet.  Pour  que  le  pied  pût  agir  presque  sans 
fatigue ,  il  fallait  que  les  doigts  ou  orteils  fussent  restreints 
dans  leurs  dimensions,  et  que  le  tarse  filt  agrandi  dans  des 
pro})ortions  harmonisées  avec  celles  de  la  jambe  et  de  toute 
la  charpente  solide.  Aussi  le  tarse  du  pied  de  l'homme  s'est- 
il  à  cet  effet  prolongé  en  arrière ,  sous  le  nom  de  talon  , 
s'est-il  élevé  en  voûte,  dont  la  partie  convexe,  offrant  un 
coude ,  a  été  spécifiée  sous  l'appellation  de  coude-pied.  Les 
individus  dont  les  pieds  sont  plats ,  dont  le  coude-pied  est 
peu  saillant,   sont  peu  propres  à  des  marches  prolongées. 

COUDER  (Louis-CuARLES-AucLSTE  ),  artiste  distingué, 
né  à  Paris,  en  1790,  d'un  colon  du  Port-au-Prince  et  d'une 
mère  appartenant  à  une  famille  honorable  de  Marseille  ,  fit 
ses  premières  études  dans  cette  ville,  où  son  goût  pour  le 
dessin  se  développa  d'une  manière  remarquée  par  ses  maî- 
tres. Aussi,  de  retour  à  Paris,  au  lieu  de  suivre  les  cours 
de  l'École  Centrale,  à  laquelle  il  fut  admis,  résistant  au  vœu 
de  son  père,  qui  souhaitait  donner  une  autie direction  à  ses 
études  ,  et  entraîné  par  une  force  irrésistible ,  il  entra  dans 
l'atelier  deRegnault.  Cependant  le  jeune  Couder  regrettait 
vivement  de  ne  s'être  pas  attaché  dès  le  principe  à  l'école 
de  David,  dont  les  sévères  leçons  préparaient  une  révolu- 
tion dans  la  peinture  française.  Il  entra  enfin  dans  l'atelier  de 
l'auteur  des  Babines.  Après  quatre  ans  d'un  travail  opiniâ- 
tre ,  éclairé  par  les  conseils  du  plus  célèbre  chef  d'atelier  de 
l'époque,  conseils  souvent  énigmatiques  et  toujours  devinés 
par  la  sagacité  de  l'élève ,  celui-ci  se  montra  aussi  digne  des 
leçons  qu'il  recevait  que  des  espérances  dont  son  talent 
précoce  avait  été  le  gage.  La  révolution  de  1814  ayant  en- 
levé David  à  son  atelier,  les  événements  subséquents  de 
1815  firent  ajourner  l'exposition  jusqu'au  salon  de  1817,  où 
Le  Lévite  d'Éphraim  et  bientôt  La  Mort  de  Mascio  atti- 
rèrent les  regards  du  public  le  plus  éclairé  de  la  capitale  et 
des  provinces.  De  son  côté,  M.  Abel  de  Pu  jol  avait  mérité, 
dans  la  même  exposition,  d'être  distingué  par  le  jury  pour 
son  Martyre  de  saint  Etienne.  L'École  française  eut  ainsi 
à  couronner  deux  lauréats. 

Il  arriva  de  ce  triomphe  que  le  jeune  Couder  devint  l'objet 
de  la  faveur  iiublique.  Les  étrangers  ainsi  que  ses  compa- 
triotes lui  firent  de  nombreuses  commandes  ;  mais  une  réac- 
tion était  prochaine  :  comm«  on  s'était  «erri  de  la  réputa- 
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lion  naissante  de  l'élèvb  de  David  pour  arrêter  dans  leur 
course  des  talents  peut-être  un  peu  présomptueux,  on  se 
servit  du  premier  succès  de  Couder  pour  l'opposer  à  lui- 
môme.  Le  Lévite  d'Éplirnim  devint  un  point  de  compa- 
raison, duquel  on  rapprocha  les  œuvres  subséquentes  de 
l'auteur,  avec  ririleniion  directe  de  constater  leur  infériorité. 
l.e  coura-c  du  jeune  artiste  en  liit  abattu,  liebuté,  mécon- 
tent de  iui-nièuieet  des  autres,  poursuivi,  en  quelque  sorte, 
par  l'ombre  de  son  Lévite  d'Éphratm,  il  quitta  la  France  le 
désespoir  dans  l'âme.  La  capitale  de  la  Uuvière  lui  offrit  un 
asile.  Les  murailles  de  Munich  se  couvraient  de  peintures 
à  fresques  ;  il  fut  admis  à  y  prendre  part,  et  c'est  là  que  son 
talent,  d'une  llexibilité  remarquable,  acquit  dans  ce  nou- 
veau genre  de  travail  une  liabitudc  d'exécution  à  laquelle 
on  doit  l'histoire ,  saisie  presque  dans  sa  profondeur  mys- 
térieuse ,  de  la  naissance ,  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Ré- 
ilempteur  Placée  dans  un  jour  ingrat,  sous  le  reflet  de  vi- 
traux coloriés,  cette  œuvre,  dont  s'est  enrichi  le  chevet  de 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  offre  une  pureté  de 
lignes  et  une  simplicité  de  style  en  rapport  parfait  avec  la 
pensée  qui  fonda  cette  l)asilique.  La  révolution  de  Juillet 
rappela  Couder  en  France.  Le  peintre  du  Lévite  se  releva 
brillamment  de  la  sorte  de  déchéance  à  laquelle  on  l'avait 
condamné ,  par  sa  belle  et  grande  page  de  la  bataille  de 
Lmrfelt.  En  1839 .  l'Académie  de  Peinture  lui  ouvrit  ses 
portes;  son  tableau  de  L'Ouverture  des  états  généraux 
l'avait  déjà  fait  nommer  officier  de  le  Légion  d'Honneur. 
La  belle  toile  de  La  Fédération,  expo.sée  en  1844  et  des- 
tinée au  Musée  de  Versailles,  mit  le  sceau  à  sa  réputation. 
En  dépit  de  l'ampleur  de  la  toile  sur  laquelle  l'habile  pin- 
ceau de  M.  Couder  s'est  exercé,  il  était  impossible  d'y  pré- 
senter d'une  manière  plus  satisfaisante  l'ensemble  de  la 
grande  action  qui  se  passa  sous  le  ciel.  Tout  au  plus  était- 
il  permis  de  l'offrir  en  perspective.  C'est  ce  qu'a  fait  l'ar- 
tiste. M.  Couder  a  conçu  son  sujet  du  14  juillet  1790  dans  la 
seule  pensée  susceptible  d'être  reproduite  sur  la  toile.  Fai- 
sant revivre  un  siècle  déjà  loin  de  nous,  M.  Couder  nous  a 
ainsi  promené  le  long  d'une  charmante  galerie  de  portraits 
dont  le  fini,  non  moins  précieux  que  spirituel ,  atteste  la 
flexibilité  de  son  talent.  Kératrv. 

COUDERC  (Charles  ), charmant  acteur  de  l'Opéra-Co- 
inique,  naquit  à  Toulouse,  en  1810.  Son  père,  qui  tenait 
un  conunerce  d'épicerie,  le  garda  près  de  lui  jusqu'en  1830, 
<Spoque  à  laquelle  le  jeune  Couderc  vint  à  Paris  par  les  soins 
de  son  compatriote  Révial,  qui,  ayant  deviné  la  rare  intelli- 
gence du  commis  épicier  de  Toulouse,  lui  facilita  l'entrée  du 
Conservatoire.  Dès  lors  l'avenir  de  Couderc  était  assuré. 
Son  éducation  musicale  terminée,  il  entra  au  théâtre  de 
rOpéra-Comique,  et  prit  sur-le-champ  possession  de  son 
emploi  avec  éclat.  On  se  rappelle  la  .supériorité  qu'il  montra 
dans  les  rôles  d'Horace,  Daniel,  Georges  et  Bénédict,  du 
Domino,  du  Chalet,  de  V Éclair  et  de  L' Ambassadrice , 
ses  principales  créations.  Acteur  distingué,  Couderc  laissait 
plus  à  désirer  comme  chanteur.  Ajjrès  un  séjour  à  Bruxel- 
les, il  revint  au  théâtre  de  ses  premiers  succès,  et  contribua 
au  succès  de  la  Daine  de  Pique  de  M.  Halévy  ;  bien  plus,  en 
1851,  il  fit  ré\is&\T,  Le  fidèle  Berger, àeM.  Adam,  qui  avait 
été  mal  accueilli  en  1838. 

COUDRAIE,  lieu  planté  de  coudres  ou  coudriers, 
et  dont  le  diminutif  coudrette  était  autrefois  du  style  léger 
en  poésie.  Mais  il  est  presque  inusité  aujourd'hui ,  grâce  à 
l'abus  qu'en  ont  fait  les  chansons  et  les  idylles  du  commen- 
cement du  siècle. 

COUDRIER  (  Corylus),  genre  de  la  famille  des  amen- 
tacécs  et  de  la  monœcie  polyandrie,  qui  renferme  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  d'Europe  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. L'espèce  la  plus  connue  est  le  noisetier  commun. 

COUENNE.  Ménage  dérive  ce  nom  du  latin  cutis,  peau, 
dont  on  a  fait,  par  des  altérations  successives,  cutena.  Il 
est  employé  dans  le  langage  usuel  pour  désigner  le  der?ne 
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ou  la  peau  de  certains  animaux,  tels  que  les  cocli  on  s,  les 
pachydermes  en  général,  et  les  cétacés,  dont  le  tissu 
renferme  naturellement  une  grande  quantité  de  graisse,  d'où 
l'expression  vulgaire  couenne  de  lard.  Cette  couenne  fournit 
à  l'industrie  des  produits  dont  elle  retire  de  très-grands 
avantages.  La  couenne  du  cochon  se  mange  dépourvue  de 
son  lard ,  et  c'est  un  des  mets  les  plus  vulgaires  que  vende 
le  charcutier.  Aussi  le  nom  de  paquet  de  couenne  est-il  de- 
venu une  injure  populaire,  pour  désigner  un  homme  assez 
mal  ficelé,  surtout  lorsqu'il  aime  à  se  déguiser  en  militaire. 
En  pathologie ,  on  a  donné ,  peut-être  à  tort ,  le  nom  de 
couenne  à  une  sorte  de  texture  cutanée  anormale ,  dans 
laquelle  la  peau ,  au  lieu  de  présenter  les  mêmes  propriétés 
et  le  même  aspect  que  le  tissu  cutané  ordinaire,  est  dure, 
saillante,  bnmàtre  et  couverte  de  poils  différents  de  ceux 
des  autres  parties.  Ces  formations  anormales,  connues  aussi 
en  pathologie  sous  la  dénomination  de  ncevi  materni  ou 
envies,  ont  été  attribuées  à  l'influence  de  l'imagination 
de  la  mère  sur  la  nutrition  du  fœtus. 

Lorsque  sur  le  sang  qui  ne  circule  plus  il  se  forme  une 
couche  grisâtre  qui  recouvre  le  caillot,  les  médecins  appel- 
lent cette  couche  couenne  inflammatoire,  couenne pleu- 
rétique  {corium  phlocjisticum;  crusta  pleuretica) .  Ces 
dénominations  indiquent  assez  qu'on  attribuait  la  formation 
de  cette  couche  à  l'inflammation ,  et  surtout  à  celle  de  la 
plèvre.  Cette  couenne  a  été  observée  après  les  saignées  pra- 
tiquées dans  le  traitement  des  maladies  inflammatoires  de 
l'homme  et  des  grands  quadrupèdes.  Les  praticiens  ont  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  les  caractères  de  la  couenne ,  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  l'observe ,  les  causes  de  sa 
formation  et  les  résultats  qu'on  peut  retirer  de  son  observa- 
tion. L.  Laurent. 
COUFIQUE.  Voyez  Cufique. 
COUGOURDETTE ,  nom  vulgaire  du  cucurbita 
ovifera,  espèce  du  genre  courge,  que  l'on  appelle  encore 
fausse  poire  ou  coloquinte  laitée.  C'est  une  plante  grêle , 
grimpante,  à  feuilles  cordées,  argentées,  quinquélobées, 
denticulaires ,  pubescentes.  La  cougourdette  est  plus  ro- 
bu.ste  que  la  plupart  des  autres  cucurbitacées  ;  elle  n'exige 
qu'un  terrain  chaud  pour  fructifier  abondamment.  Ses  fruits, 
pyriformes  ,  sont  blancs ,  verts ,  ou  panachés  de  ces  deux 
couleurs.  On  en  place  quelquefois  comme  ornements  sur 
les  cheminées. 

COUGUAR  {felis  concolor  de  Linné).  Cet  animal, 
que  l'on  ajjpelle  vulgairement  lion  d'Amérique,  lion  des 
Péruviens,  tigre  rouge,  tijre  poltron,  etc.,  appartient  au 
genre  des  chats.  Son  pi  laj;e  est  fauve,  sans  crinière  sur 
les  épaules  ni  flocon  de  poils  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  sa 
longueur  totale,  en  y  comprenant  la  queue,  qui  mesure 
75  centimètres,  est  de  1"',90.  Le  couguar  est  le  plus  grand 
des  carnassiers  du  Nouveau-Monde;  il  est  d'un  naturel  fé- 
roce; ilatous  les  défauts  du  tigre  sans  en  avoir  le  courage. 
Lorsqu'il  peut  s'introduire  au  milieu  d'un  troupeau  ,  il  tue 
un  grand  nombre  de  bêtes  et  suce  seulement  le  sang  de  quel- 
ques-unes. Il  attaque  de  préférence  les  moutons,  les  chèvres 
et  les  génisses,  mais  il  n'ose  s'en  prendre  aux  vaches  et  aux 
chevaux;  il  fuit  l'homme  et  aussi  les  chiens;  il  est  d'une 
grande  légèreté  et  monte  très- facilement  aux  arbres.  Les 
femelles  mettent  basa  chaque  portée  deux  ou  trois  petits, 
qui  ont  tout  le  dessus  du  corps  et  des  cuisses  couvert  de 
taches  un  |)eu  plus  foncées  que  le  fond  du  pelage  :  ces  ta- 
ches disparaissent  avec  l'âge.  Les  couguars  vivent  dans  une 
grande  partie  de  l'Amérique  ;  on  les  trouve  au  Paraguay , 
au  Brésil,  au  Chili,  ainsi  que  dans  la  Guyane,  le  Mexique 
et  les  États-Unis.  Le  couguar  est  le  lion  de  ces  contrées. 

P.  Gervais. 
COULANGES  (  Philippe-Emmanuel,  marquis  nz),  né 
à  Paris,  en  IG.ll,  mourut  en  171G,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  avec  la  réputation  d'avoir  fait  jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  caniére  l'agrément  de  la  plus  él^ante  société  de  «on 
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temps  par  les  charmes  de  son  esprit  et  l'à-propos  de  ses  pe- 
tites pièces  de  poésie  :  elles  sont  inspirées ,  la  plupart  sur 
des  airs  connus,  par  les  événements  et  les  anecdotes  de 
cette  époque  féconde  ,  ce  qui  peut  encore  aujourd'hui  don- 
ner quelque  intérêt  à  ces  aimables  futilités.  Le  marquis  de 
Coulangcs,  d'abord  conseiller  au  parlement,  quitta  la  ma- 
gistrature, parce  qu'il  se  sentait  incapable  de  la  gravité  qu'elle 
exige.  11  accompagna  le  duc  de  Cliaulnes  dans  son  ambas- 
sade à  Rome,  y  cbmposa  une  relation  des  conclaves  de 
1689  et  1690 ,  et  monta,  à  soixante  ans,  dans  la  boule  qui 
surmonte  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Renommé  par  ses 
bons  mots,  son  talent  à  jouer,  ses  anecdotes,  son  goût  pour 
les  arts ,  il  était  recherché  partout;  sa  vie  fut  une  fête.  11 
ftit  l'un  de  ces  beaux  esprits  dont  la  haute  société  offre  de 
nombreux  exemples  en  France,  et  dont  les  ouvrages,  mé- 
lange singulier  de  bon  goiit,  de  négligence,  de  profondeur 
et  de  moquerie,  en  donnent  peut-être  l'idée  la  plus  exacte. 
De  Coulanges  était  cousin  germain  de  Mi"e  de  Se  vigne. 
On  a  recueilli  ses  chansons  en  2  vol.  in-12  (  1698).  11  a 
aussi  composé  des  Mémoires.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Coulanges ,  auteur  ignoré  de  poésies  impri- 
mées en  1753. 

Après  lui,  sa  femme  mérite  une  mention  honorable.  Les 
lettres  de  la  marquise  de  Coulanges  (Marie-Angélique), 
au  nombre  de  cinquante,  sont  pleines  de  charme,  même 
à  côté  de  celles  de  Mme  de  Sévigné.  Fille  d'un  intendant  de 
Lyon ,  elle  se  fit  de  son  esprit  une  dignité  à  la  cour.  Aux  re- 
présentations d'JS's^Aer,  M"* de  Mainlenon  lui  faisait  garder 
une  place  à  côte  d'elle,  et  lorsque  son  mari  alla  à  Rome, 
le  pape  le  pria  de  faire  venir  M™'  de  Coulanges.  M"*  de  Sé- 
vigné l'affectionnait  particulièrement,  et  ne  pouvait  se  sé- 
parer d'elle.  Quoique  cousine  gerpiaine  deLouvois,  elle  ne 
vontat  jamais  user  du  crédit  que  cette  position  lui  donnait 
auprès  du  ministre.  Elle  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans. 

COULANT,  c'est-à-dire  qui  coule  aisément,  que  rien 
n'arrête  dans  son  cours  :  on  ditd'ime  encre  qu'elle  est  com- 
lante  lorsque  aidée  d'une  bonne  plume  elle  n'oppose  aucun 
obstacle  à  la  rapidité  de  l'écriture.  Da  vin  coulant,  c'est 
du  vin  agréable  à  boire  et  qui  passe  aisément.  Un  )iœud 
coulant  est  un  nœud  d'une  forme  particulière,  facile  à  dé- 
nouer. Un  dessin  coulant  est  («lui  qui  procède  par  courbes 
légères  et  qui  est  plus  facile  que  correct.  Un  coulant,  en 
style  de  lapidaire ,  est  un  diamant,  ou  une  pierre  précieuse 
que  les  femmes  portent  au  cou  ,  enfilé  à  un  cordon  de  soie 
ou  de  velours  qui  permet  delehausseroudele  baisser.  C'est, 
en  termes  d'orfèvrerie  et  d'horlogerie,  un  anneau  de  fer,  au 
moyen  duquel  on  rapproche  les  branches  d'une  tenaille 
pour  en  faire  joindre  les  mâchoires.  En  vieux  termes  mili- 
taires, c'était  une  herse  des  anciennes  forteresses,  qu'on 
appelait  aussi  passant-coulant  et  porte-coulant.  Un  cou- 
lant en  agriculture  est  le  jet  d'une  plante  qui  pousse  des 
feuilles  et  des  racines  de  distance  en  dislance. 

Dans  le  sens  figuré,  on  dit  qu'un  homme  est  coulant  en 
affaires,  coulant  sur  ses  intérêts,  lorsque,  loin  d'élever 
des  difficultés ,  il  les  écarte  et  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  arriver  à  un  arrangement  ou  à  une  conclusion  défini- 
tive. Les  gens  qui  ont  l'habitude  d'une  société  choisie  n'ont 
pas  la  peine  de  se  montrer  coulants  Aur  leurs  prétentions; 
ils  les  cachent  avec  art ,  ou  ne  les  divulguent  que  lorsqu'il 
y  a  certitude  de  succès.  Les  provinciaux ,  dont  toutes  les 
actions  sont  soumises  au  contrôle  d'une  opinion  publique, 
iion-seulement  rigoureuse ,  mais  encore  tracassière ,  pren- 
nent leur  revanche  dans  les  relations  journalières  ;  ils  sèment 
chaque  détail  de  la  vie  de  tant  de  susceptibilités  qu'ils  ins- 
pirent la  soif  delà  retraite  et  de  la  solitude;  ils  sont  enfin  si 
|)eu  coulants,  qu'ils  font  tourner  le  savoir-vivre  en  supplice 
continuel. 

En  littérature ,  coulant  se  dit  de  ce  qui  est  fait  aisément, 
naturellement ,  de  ce  qui  ne  sent  jioint  le  travail  :  de  la 
pro.ve  coM/fltt/e,  des  vers  coulants.  Un  style  est  qualifié  de 


coulant  soit  lorsque  aucune  consonnance  n'y  frappe  désa- 
gréablement l'oreille,  soit  encore  lorsque  toutes  les  expres- 
sions en  sont  bien  fondues  et  forment  un  ensemble  dans 
lequel  rien  n'arrête  l'esprit.  Il  est  impossible  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  opposé  au  style  coulant  que  le  style 
de  beaucoup  de  nos  auteurs  à  la  mode,  sorte  de  jargon 
prétentieux  et  barbare,  dans  lequel ,  après  les  plus  pénibles 
recherches,  on  entasse  les  mots  les  plus  durs,  les  plus  hé- 
térogènes ,  et  qui  coûte  autant  d'efforts  à  lire  qu'à  composer. 
Sans  doute,  être  coulant  ne  prouve  pas  qu'on  possède  une 
des  grandes  qualités  du  style,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus, 
même  dans  les  ouvrages  inspirés  par  le  génie,  que  l'har- 
monie manque  complètement  ou  toujours. 

Saint-Prosper. 

COULE  (  cuculla ,  pallium  ) ,  ancienne  robe  mona- 
cale, qui  était  à  l'usage  des  bernardins  et  des  bénédic- 
tins; il  y  en  avait  deux  espèces,  l'une  blanche,  l'autre 
noire.  Les  fondateurs  d'ordres  religieux  l'adoptèrent  d'abord 
par  humilité.  Mais  bientôt  elle  devint  commune  aux  laïques, 
surtout  dans  les  pays  froids ,  et  on  la  portait  dans  plusieurs 
pays  de  l'Europe  il  y  a  trois  siècles. 

COULE ,  terme  de  musique  ou  de  danse ,  notes  ou  pas 
exécutes  dua  seul  trait  ou  liés  ensemble.  En  musique,  le 
coulé  se  fait  lorsqu'au  lieu  de  marquer  chaque  note  d'un 
coup  d'archet  sur  les  instruments  à  corde,  ou  d'un  coup 
de  langue  sur  les  instruments  à  vent ,  on  passe  deux  ou 
plusieurs  notes  sous  la  même  articulation  en  prolongeant 
l'expiration  ou  en  continuant  de  tirer  ou  pousser  l'archet 
aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire.  Sur  les  instruments  à 
touches,  tels  que  le  piano,  l'orgue,  etc.,  le  coulé  parait  pres- 
que impossible  à  pratiquer;  cependant  on  parvient  à  l'y 
faire  sentir  par  un  toucher  doux  et  lié ,  plus  facile  à  prati- 
quer qu'à  décrire. 

Le  coulé  se  marque  par  une  liaison  dont  on  couvre  toutes 
les  notes  auxquelles  il  se  rapporte. 

COULEE ,  sorte  d'écriture  liée  et  penchée ,  dont  les 
déliés  joignent  les  traits  ou  le  corps  delà  lettre,  en  partant 
de  bas  en  haut. 

COULEUR  (Physique,  Histoire  naturelle),  du  latin 
color.  La  couleur  d'un  corps  est  l'impression  que  produit 
sur  notre  vue  la  lumièire  réfléchie  par  ce  corps.  Aussi  cette 
couleur  disparaîl-elle  dans  l'obscurité  et  varie-t-elle  avec 
la  nature  des  rayons  lumineux  auxquels  elle  est  exposée. 

L'expérience  duspectre  solaire  nous  démontre  que  la 
lumière  blanche  est  composée  de  sept  sortes  de  rayons 
dont  les  couleurs  ont  reçu  le  nom  de  couleurs  simples, 
c'est-à-dire  indécomposahles  par  l'action  du  prisme  :  ce 
sont  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo 
et  le  violet.  Toutes  les  autres  couleurs  sont  dites  couleurs 
composées  ;  car  on  peut  les  former  en  combinant  les  couleurs 
simples  en  proportions  convenables.  Les  couleurs  de  deux 
rayons  dont  la  réunion  reproduit  la  lumière  blanche,  sont 
des  couleurs  complémentaires  :  le  rouge  est  complémen- 
taire du  vert  ;  en  général  la  couleur  qui  résulte  de  la  combi- 
naison d'un  nombre  quelconque  de  rayons  du  spectre  solaire 
est  complémentaire  de  celle  que  forme  la  réunion  des  rayon» 
restants. 

La  théorie  des  couleurs  est  loin  de  reposer  sur  des  base» 
certaines.  Dans  le  système  des  ondulations,  généralement 
admis  aujourd'hui  en  optique,  on  est  obligé  d'abandonner  l'ex- 
plication qu'avait  donnée  Newton.  On  suppose  alors  que,  sui- 
vant leur  constitution  moléculaire,  les  corps  exposés  à  la  lu- 
mière blanche  absorbent  certaines  couleurs  du  spectre  et  en 
laissent  passer  d'autres.  Cette  hypothèse  une  fois  admise,  le* 
phénomènes  de  coloration  s'expliquent  très-naturellement. 

[  La  couleur  des  plantes  est  un  des  phénomènes  les  plus- 
remarquables  de  la  nature  et  sans  contredit  son  plus  bel 
ornement.  C'est  le  Cœli  enarrant  gloriani  Dci  de  notre 
globe  En  clfct,  quel  plus  beau  spectacle  que  celui  que  le» 
plantes  présentent  pendant  toute  la  ilurée  de  clmqueépoqu* 
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de  vég»5tadon!  Ici  des  praàries  d'un  vert  tendre  ou  foncé, 
parsemées  de  fleurs  aussi  variées  par  leurs  nuances  que  nom- 
breuses par  les  espèces  de  végétaux  qui  les  [troduisent;  là 
des  champs  couverts  de  toutes  sortes  de  plantes  utiles,  par- 
ticulièrement de  céréales,  dont  les  chaumes  s'inclinent  sous 
la  pression  des  vents ,  et  se  relèvent  ensuite ,  offrant  diffé- 
rentes teintes  de  verdure,  au  milieu  desquelles  se  montrent 
des  fleurs  brillantes  de  toutes  sortes  de  couleurs,  depuis  le 
rouge  vif  jusqu'au  blanc  pâle;  plus  loin,  des  forêts  plus  ou 
moins  étendues,  riches  par  les  nuances  de  leur  couleur  verte  ; 
enfin,  jusqu'au  fond  des  mers  et  des  lacs,  des  cavernes  et 
<les  souterrains ,  des  plantes ,  offrant  des  couleurs  i)lus  dis- 
tinctes, varient  du  vert  noirâtre  au  rouge  pourpre.  Ainsi, 
soit  qu'elles  couvrent  les  continents,  soit  qu'elles  végètent 
au  fond  des  mers  ou  dans  les  souterrains  de  notre  globe,  les 
plantes  offrent  des  couleurs  variées,  dont  la  couleur  verte 
cependant  est  pour  ainsi  dire  exclusivement  celle  des  vé- 
gétaux ,  terrestres  et  aériens  ,  c'est-à-dire  croissant  à  la  su- 
perficie du  sol,  et  s'élevant  dans  l'atmosph  re.  Mais  la  cou- 
leur des  plantes,  comme  celle  de  tous  les  corps  colorés, 
n'est  point  le  résultat  d'une  matière  particulière,  siii  gene- 
ris  :  elle  dépend  des  rayons  lumineux,  soit  qu'ils  viennent 
directement  du  soleil ,  soit  qu'on  les  produise  par  la  com- 
bustion ou  la  combinaison  de  substances  quelconques,  les- 
quels étant  diversement  reflétés  par  chaque  espèce  de  plante, 
et  souvent  d'une  manière  différente  par  chacun  de  ses  or- 
ganes, sont  décomposés,  comme  par  le  prisme. 

Chose  i)rodigieuse  !  un  petit  nombre  d'organes  primitifs 
ou  essentiels,  à  l'aide  de  leurs  modifications  constantes,  dont 
la  couleur  fait  partie,  suffisent  pour  séparer  et  faire  recon- 
naître le  nombre  très-considérable  d'es|)ècesde  végétaux  qui 
existent.  Cependant,  les  travaux  et  les  recherches  d'anato- 
mie  végétale,  auxquels  M.  Raspail  a  si  puissamment  contri- 
bué, permettent  d'apprécier  la  disposition  des  molécules  dans 
les  tissus  organiques,  ou  à  leur  superficie,  lesquelles  reflè- 
tent, en  les  décomposant,  les  rayons  lumineux,  et  sont 
le  siège  de  la  couleur  des  plantes.  Clarion.  ] 

[  Parmi  les  caractères  différentiels  que  les  naturalistes  ont 
remarqués  pour  distinguer  les  espèces  et  les  variétés  des  corps 
organisés,  végétaux  et  animaux,  les  couleurs  des  parties 
superficielles  ou  profondes  méritent  quelquefois  d'être  prises 
en  grande  considération ,  et  peuvent  acquérir  tme  telle  im- 
portance qu'elles  soient,  pour  le  botaniste  comme  pour  le 
zoologiste,  la  caractéristique,  sinon  la  plus  philosophique, 
du  moins  la  plus  frappante.  Mais  ce  n'est  ni  leur  vivacité , 
ni  leur  éclat ,  ni  l'affaiblissement ,  ni  l'obscurité  des  teintes, 
<{ui  les  ont  éblouis  on  repoussés.  C'était  et  c'a  été  l'ordre 
dans  la  disposition  de  toutes  les  nuances  des  couleurs  de 
l'enveloppe  extérieure ,  qui  par  sa  fixité  et  ses  différences 
graduelles  devait  le  plus  fiappcr  ratlenlicn  des  observa- 
teurs judicieux.  C'est  dans  les  animaux  surfout  qu'il  faut 
l'étudier  avec  toutes  les  précautions  convenables,  pour  évi- 
ter les  nombreuses  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés 
beaucoup  de  zoologistes.  A  cet  effet,  il  faudra  s'enquérir 
de  l'âge,  du  sexe,  de  la  constitution  propre  aux  individus 
qu'on  examine,  avoir  égard  au  climat,  aux  saisons,  à  la 
domesticité  ou  à  l'état  sauvage  et  libre,  aux  mœurs  hahi- 
luelles  de  l'espèce,  enfin  ,  à  toutes  les  circonstances  qui  mo- 
difient profondément  l'organisme;  car  il  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler ici  que  quoique  la  coloration  et  la  décoloration  soient 
des  caractères  extérieurs  et  superficiels  en  apparence ,  elles 
n'en  révèlent  pas  moins  l'état  normal  ou  anormal  de  la  cràse 
ou  composition  des  humeurs  sous  l'influence  de  la  nourriture 
et  de  toutes  les  autres  conditions  du  miheu  ambiant. 

Les  parties  dont  les  systèmes  de  coloration  fournissent 
des  caractères  distinctifs  sont  :  1"  dans  les  vérjelaiix,  iouias. 
celles  qui  composent  la  tige  ou  que  celle-ci  supporte  ;  2"  chez 
les  animaux ,  toutes  celles  (pii  entrent  dans  la  composition 
de  l'enveloppe  extérieure  de  l'animal.  S^us  ce  nom,  il  faut 
comprendre  non-seulement  la  peanpUis  ou   moins  nue, 


mais  encore  toutes  ses  annexes,  qui  sont  les  poils,  les  pla 
mes ,  les  écailles  ,  les  squammes ,  les  coquilles,  les 
tôts,  etc.  Sous  les  noms  de  pelage  et  de  plumage,  on  dési- 
gne en  général  les  systèmes  de  coloration  des  poils  et  des 
plumes  ;  la  science  manque  de  termes  propres  pour  indiquer 
ceux  des  écailles  ,  des  squammes,  des  coquilles  et  des  tôts, 
qui  sont  aussi  importants  à  étudier  que  les  premiers,  mais 
qui  n'ont  point  encore  autant  excité  l'attention  des  amateurs 
et  des  industriels. 

Dans  l'ctude  élémentaire  de  la  zoologie,  on  constate  : 
1°  (ju'en  outre  des  couleurs  du  spectre  solaire,  et  de  toutes 
leurs  nuances  variées  à  l'infini ,  les  parties  extérieures  plus 
ou  moins  opaques  du  corps  des  animaux  offrent  encore  toutes 
les  variétés  de  blanc ,  de  noir,  de  gris ,  de  brun ,  et  quel- 
quefois aussi  le  corps  entier  d'un  animal  présente  divers 
degrés  de  transparence,  de  limpidité,  de  translucidité; 
2"  que  la  coloration  consiste  tantôt  en  une  seule  teinte  uni- 
forme dans  tout  le  corps,  tantôt  en  une  couleur  presque 
uniforme  dans  toute  la  région  dorsale,  et  s'affaiblissant  vers 
le  ventre,  ou  passant  même  à  une  couleur  contraire ,  tantôt 
enfin  en  un  fond  de  couleur  uniforme  ou  très-peu  nuancé, 
et  parsemé  de  lignes ,  de  bandes ,  de  bandelettes,  de  taches, 
de  points,  de  piquetés  ,  de  marbrures,  d'ocelles,  d'anneaux, 
enfin  ,  de  figures  diverses ,  sous  lesquelles  se  montrent  les 
couleurs  qui  tranchent  plus  ou  moins  sur  le  fond;  3°  que 
toutes  ces  couleurs,  diversement  isolées  ou  combinées,  sont 
plus  ou  moins  maies  ou  dépolies,  plus  ou  moins  brillantes, 
et  appartenant  à  des  surfaces  du  poli  le  plus  parfait,  le  plus 
souvent  fixes ,  quelquefois  changeantes,  à  reflets  irisés,  mé- 
talliques, offrant  l'éclat  des  pierres  précieuses,  des  rubis, 
du  diamant  et  une  sorte  d'oscillation  tremblottante  dans  le 
système  de  coloration  ,  qui  de  l'éclat  le  plus  éblouissant  est 
suscci)tible  de  passer  à  une  teinte  mate  et  sombre.  On  sait 
que  ces  couleurs  changeantes  sont  dues  à  la  disposition  de 
poils  très-fins  (chrysochlores),  de  plumes  particulières  (co- 
libris, pigeons),  d'écaillés  très-fines  (papillons),  et  que  leur 
production  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  formation  des 
anneaux  colorés. 

Les  fluides  générateurs  sont  en  général  diaphanes,  blancs 
ou  jaunâtres.  Si  ces  couleurs  conviennent  à  une  vie  obscure, 
latente  et  primordiale ,  il  n'en  est  pas  de  même  en  général 
à  l'égard  du  fluide  qui,  pâle,  faiblement  coloré  d'abord, 
rougit  de  plus  en  plus  et  devient  sang  et  source  commune 
de  tous  les  matériaux  mis  en  œuvre  pour  toutes  les  forma- 
tions ,  transformations,  nutritions  et  sécrétions  diverses.  Ce 
sont  despigments,  émanés  du  sang ,  venus  par  conséquent 
des  profondeurs  de  l'organisme ,  qui ,  déposes  dans  le  tissu 
de  la  peau ,  sont  en  nappe  sous  l'épidernie  ou'couibinés  avec 
la  matière  cornée  des  poils,  des  piquants,  des  plumes,  des 
écailles,  des  squammes,  des  ongles,  des  sabots,  des  gtiffes, 
des  becs,  etc.,  ou  avec  la  matière  calcaire  des  coijuilles  des 
mollusques,  des  têts  des  animaux  rayonnes.  Ce  sont  toutes 
ces  matières  nacrées  ou  colorantes,  qui  donnent  aux  parties 
extérieures,  soit  l'uniformité,  soit  l'éclat  et  l'innombrable 
variété  des  couleurs  qui ,  frappant  les  regards  de  tous  les  ob- 
servateurs, ont  été  les  premières  connues,  et  celles  qu'on 
étudie  en  zoologie  élémentaire.  En  outre  de  ces  matériaux 
venus  du  sang  pour  colorer  les  surfaces  de  l'animal,  le  sang 
lui-même  se  répand  dans  les  réseaux  vasculaires  sous-cuta- 
nés, et  selon  les  émotions  de  l'âme,  ou  l'excitation  repro- 
ductrice pendant  la  saison  du  rut,  une  vive  rougeur  éclate 
dans  toutes  les  parties  de  la  peau,  dans  les  crêtes,  dans 
tous  les  tissus  érectiles  des  pavillons  d'amour,  enfin,  dans 
l'iris  même  des  animaux  les  plus  irascibles ,  tels  que  certains 
oiseaux  (perroquets).  L.  LackeiTt. ] 

En  ce  qui  est  du  costume ,  les  couleurs  sont  comme 
lui  sujettes  de  la  mode.  Sous  Louis  XIV,  dit  Ménage,  les 
couleurs  à  la  mode  étaient  celles  de  Céladon,  (TAstrée, 
iVEspagnol  malade,  àWmarante,  Affilie  émue,  de  barbe 
de  IS'cptunc,  û'inconslance,  de  Clélie;  c'est  assez  donne.- 
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«ne  idée  du  goilt  domiuaiit  di-s  beaux  de  l'époque.  Plus 
tan!  la  licence  des  mœurs,  sous  la  régence,  (it  inventer  et 
donner  des  noms  ol)>cènes  aux  couleurs;  plus  tard  encore, 
au  fort  de  notre  lUvolution,  les  costumes  reçurent  des  noms 
populaires  plus  ou  n)0'ns  énergiques  et  caractéristiques  de 
i  époque;  mais  la  passion  politique  eut  plus  d'influence  que 
la  mode  sur  l'adoption  «lu  bonnet  rouge.  Sous  l'Empire, 
nous  eilmes  les  couleurs  bleu  Marie-Louise  et  caca  du  roi 
de  Rome,  comme  nous  avious  eu  précédemment  les  couleurs 
bleu  de  roi  et  caca  dauphin  ;  dénominations  qui  toutes 
constatent  plus  ou  moins  le  servilisme  des  gens  de  cour  et 
rUabilelé  des  marchands  à  s'emparer  de  ces  faiblesses  pour 
en  fair'  les  auxiliaires  de  la  mode.  Du  reste,  notre  siècle  ne 
taisait  qu'iniiter  ses  aînés,  si  Ion  s'en  rapporte  à  lorigine 
attribuée  en  Espagne  à  la  couleur  Isabelle. 

COULEUR  (Beaux-arts).  La  peinture  ne  reconnaît 
que  trois  couleurs  simples,  le  jaune,  le  rouge  et  le  bleu, 
parce  qu'elle  forme  toutes  les  auti  es  [«r  leurs  combinaisons  ; 
mais  on  a  besoin  de  blanc  pour  rendre  la  lumière,  et  de 
noir  pour  en  e^iiprimer  la  privation.  On  peut  donc  dire  que 
dans  l'usage  il  existe  en  effet  cinq  couleurs,  et  ou  pi-étend 
que  le  peintre  Santerre,  reçu  à  l'Académie  en  1704 ,  n'em- 
ployait que  cinq  couleurs ,  savoir,  le  massicot ,  le  brun- 
rouge,  l'outremer,  la  craie  et  \enoir  d'Allemagne.  î\îayer, 
professeur  à  Gœttingue,  a  calculé  que  ces  cinq  tons,  par 
leurs  différentes  comijiuaisons,  produisent  819  cliangcments, 
dont  un  grand  nombre,  il  est  vrai,  ne  paraissent  sur  la  pa- 
lette que  par  les  soins  du  peintre,  tandis  que  d'autres  exis- 
tent effectivement  dans  la  nature,  ou  sont  obtenus  par  des 
opérations  cbimiques  tellement  certaines  qu'elles  n'offrent 
aucune  variété  dans  leur  ton  ni  leur  intensité. 

Les  rnadères  colorantes  dont  on  fait  usage,  soit  en  pein- 
ture, soit  en  teinture,  se  trouvent  dans  les  trois  règnes  de 
la  nature;  le  règne  minerai  fournit  le  plus  grand  nombre 
des  couleurs  employées  dans  la  peinture;  celle  du  règne  vé- 
gétal sont  plus  souvent  mises  en  usage  par  le  teinturier. 

Le  blanc  provient  des  oxydes  de  plomb  et  de  zinc,  ainsi 
que  des  différentes  espèces  de  craies,  dont  la  plus  ordinaire 
est  celle  de  Bougival,  dite  blan  c  d'' Espagne.  Quant  au 
blanc  de  céruse,  c'est  un  oxyde  de  plomb.  Le  teintuiier 
n'a  jamais  besoin  de  produire  le  blanc  ;  il  lui  suffit  seulement 
de  nettoyer  les  étoffes,  ou  de  leur  faire  perdre  la  couleur 
qu'elles  ont  pu  recevoir,  ou  enfin  d'employer  différents  moyens 
pour  empècber  la  teinture  de  prendre  sur  les  parties  qu'il 
veut  conserver  blanches. 

Pour  les  jaunes ,  on  emploie  principalement  des  ocres, 
matières  terreuses,  colorées  par  l'oxyde  de  fer,  que  l'on 
trouve  abondamment  en  Bourgogne  :  le  massicot  est  un 
oxyde  de  plomb,  ainsi  que  le  jaune  de  Naples;  le  jaune  de 
chrome  est  tiré  d'un  métal  souvent  joint  au  plomb,  et 
connu  depuis  peu  d'années  :  suivant  la  quantité  d'oxyde 
qui  lui  est  combiné,  il  donne  du  jaune, ô\i  vert  oudu  rouge. 
Vorpin  est  une  combinaison  du  soufre  et  de  l'arsenic  ;  par 
conséquent  l'usage  en  est  très-dangereux.  Le  sttl  de 
grain  est  un  mélange  de  craie  avec  une  décoction  du  fruit 
de  nerprun,  dit  graine  d'Avignon,  parce  qu'on  le  cultive 
aîvjndamment  dans  les  environs  de  cette  ville;  ou  tire  aussi 
du  jaune  du  safran,  de  la  fleur  de  cartliame  ou  safran 
bâtard ,  du  eu  r  eu  ma  ou  souchet  des  Indes  ,  dont  la  racine 
en  poudre  produit  une  belle  couleur,  et  enfin  delà  gaude, 
jilante  qui  dans  son  entier  donne  une  couleur  jaune  lors- 
qu'elle est  desséchée,  et  dont  on  fait  le  plus  grand  em|)loi 
eu  teinture. 

Les  rouges  sont  produits  aussi  par  des  ocres,  ou  terres 
combinées  avec  le  fer  dans  un  état  plus  avancé  d'oxydation; 
quelques-uns  portent  dans  le  commerce  les  noms  de  rouge 
de  l'russe  et  de  rouge  d'Angleterre.  Les  oxydes  de  plomb 
et  de  mercure  donnent  aussi  des  rouges  très-beaux ,  que  l'on 
emploie  sous  les  noms  de  minitim  ei  de  cinabre  ou 
termiUon.  On  tire  encore  de  très-bcuu  rouge  d'un  in- 
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secte  nonuué  cochent  lie,  et  qui  sert  à  la  composition  du 
carmin  et  de  la  laque.  Le  règne  végétal  fournit  abou- 
danmicjit  des  rouges  tirés  de  la  garance  ,  du  cartliame  et 
du  bois  de  Brésil,  grand  arbre,  dont  la  meilleure  qualité 
vient  de  Feinauibouc. 

Les  bleus  minéraux  sont  tirés  du  fer,  sous  le  nom  de 
bleu  de  Prusse;  du  cuivre,  sous  le  nom  de  cendre 
bleue;  du  cobalt  et  du  lapis  lazuli  (pierre  lazulite), 
ordinairement  nommé  outremer.  On  faisait  autrefois  un 
grand  usage  de  cette  dernière  couleur,  malgré  son  prix 
excessivement  élevé;  mais  elle  a  éué  remplacée  avec  sucnès 
par  le  cobalt ,  dont  on  a  trouvé  des  mines  dans  les  Pyré- 
nées. Vi7idigo,  que  l'on  tire  d'.\mérique ,  elle  pastel, 
que  l'on  cultive  en  France,  fournissent  des  bleus  dont  on 
f<dt  grand  usage  ,  princiiialement  dans  la  teinture. 

Les  noirs  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature  ;  on  les  fa- 
brique, et  le  seul  qui  appartienne  au  règne  minéral  est 
composé  avec  le  résidu  des  opérations  du  bleu  de  Prusse. 
Ou  fait  de  beaux  noirs  avec  de  l'ivoire  et  des  os  brûlés.  Les 
noirs  plus  couununs  se  font  avec  des  charbons  de  sarment 
de  vigne,  d'écorce  de  liège,  de  noyaux  de  pèche  ;  mais  celui 
dont  on  fait  le  plus  d'usage  encore  se  vend  sous  le  nom  de 
n  oir  de  fum  ée  et  de  noir  d'Allemagne.  11  est  le  produit 
de  la  volatilisation  d'une  matière  résineuse,  brûlée  dans  des 
cheminées  ou  dans  des  chambres  faites  exprès,  et  garnies 
de  toiles  sur  lesquelles  le  noir  de  fumée  s'arrête,  et  est  faci- 
lement recueilli. 

11  existe  encore  un  granu  notuhre  de  matières  colorantes 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici  :  toutes  ces  substances 
sont  ordinairement  mises  en  poudre  et  porphyrisées ,  c'est- 
à-dire  broyées  d'une  manière  impalpable  sur  une  table  de 
porphyre  ou  autre  pierre  dure  avec  une  nïolette  de  même 
matière.  Lorsque  les  couleurs  ont  été  mises  en  pâle  avec 
de  l'eau,  et  broyées  avec  plus  ou  moins  de  soin,  suivant 
l'usage  auquel  on  les  destine,  elles  sont  mises  en  petits  tas 
de  la  forme  d'un  cône  que  l'on  nomme  trochisques.  Pour 
faire  des  couleurs  à  l'huile,  on  les  reprend  après  leur  parfaite 
dessiccation  pour  les  broyer  de  nouveau  avec  de  l'huile,  et 
on  les  conserve  alors  dans  des  vases  vernissés  ,  ou  bieîi  ou 
les  enveloppe  dans  des  morceaux  de  vessie  :  ces  petits  pa- 
quets portent  le  nom  de  nouets  ;  ils  sont  d'une  grosseur  iné- 
gale; leur  prix  restant  à  peu  près  le  même,  quelle  que  soit 
la  matière,  dont  la  quantité  est  diiuinuée  ou  augmentée  en 
raison  de  sa  vale-ur.  Les  couleurs  pour  la  miniature  sont 
également  reprises  et  broyées  de  nouveau  avec  de  la  gomme  ; 
celte  nouvelle  opération  se  fait  sur  une  glace,  avec  une 
molette  aussi  en  glace,  il  y  a  des  couleurs  qu'il  est  si  difficile 
de  bien  préparer,  que  quelques  peintres  prenuent  la  peine 
de  les  broyer  eux-mêmes. 

Dans  l'architecture,  on  emploie  souvent  les  couleurs  en 
t.'inte  plate  pour  couvrir  les  boiseries  et  les  murs  dans  l'iu- 
térieur  des  appartements  {voyez  Peinture  en  Bâtiments). 
11  y  a  des  pays  où  l'on  peint  aussi  l'extérieur  des  maisons 
avec  des  couleurs  variées.  Le  goût  seul  indique  quelles  sont 
celles  que  l'on  peut  admettre  l'une  auprès  de  l'autre,  et  ou 
leur  donne  le  nom  de  couleurs  amies.  On  appelle  couleur 
rompue  celle  qui  est  produite  par  un  mélange  de  plusieurs 
matières. 

Dans  l'art  de  la  peinture,  on  dit  que  la  couleur  est  tour- 
mentée quand  l'artiste,  au  lieu  de  peindre  franchement  et 
du  premier  coup ,  altère  sa  couleur  par  un  frottement  sou  - 
vent  et  inutilement  répété.  Cette  fatigue  rend  la  couleur 
sale.  On  donne  le  norn  de  coxileurs  transparentes  à  celles 
que  l'on  emploie  en  glacis ,  c'est-à-dire  que  l'on  passe  légè- 
rement par-dessus  d'autres ,  et  qui  laissent  apercevoir  les 
fonds.  Un  tableau  est  peint  ù  pleine  couleur  lorsque  l'artiste, 
ayant  sa  brosse  très-cliargée,  rétend  fort  peu  et  la  laisse  très- 
épaisse  ,  surtout  dans  les  lumières.  Les  effets  du  clair-obscur 
ne  doivent  pas  empêcher  le  (leinlre  de  conserver  aux  ohjels 
leur  couleur  propre ,  c'est  à-dire  qui  leur  est  particulièic; 
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mais  il  doit  faire  attention  que  l'intensité  de  la  couleur  est 
affaiblie  dans  les  corps  éloignés  de  notre  vue  par  l'air  inter- 
médiaire. Il  doit  donc  les  faire  participer  de  la  couleur  de 
l'air,  et  la  rendre  d'autant  plus  sensible  que  les  objets  sont 
dans  un  plus  grand  éloignement.  C'est  ce  que  l'on  peut 
nommer  la  couleur  locale,  puisque  c'est  la  couleur  que 
prend  chaque  objet  en  raison  du  lieu  (ju'il  occupe  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  dii  spectateur.  Dans  quelques 
occasions,  la  couleur  d'un  corps  est  altérée  par  le  voisinage 
d'un  autre  corps  ayant  une  teinte  forte  et  très-différente  ; 
c'est  ce  que  l'on  nomme  couleur  réfléchie.  On  donne  le  nom 
de  couleurs  sourdes  à  celles  qui  n'ont  aucun  éclat. 

Couleur  se  prend  quelquefois  pour  coloris.  Ainsi  on 
dit  d'un  tableau  qu'il  est  d'une  bonne ,  d'une  belle  couleur. 

Le  blason  a  donné  un  nom  particulier  à  ses  couleurs, 
qui  sont  au  nombre  de  sept,  savoir,  deux  métaux  et  cinq 
émaux  :  les  métaux  sont  l'or  et  ['argent,  que  l'on  rend  par 
\e  jaune  et  le  blanc;  les  émaux  sont  le  gueule  (rouge), 
razur  (  bleu),  lesinople  (vert),  le poî<r/)re  (violet),  le  sable 
(noir).  Pour  représenter  ces  couleurs  sans  les  employer  en 
nature,  Vulson  de  la  Colombière  imagina,  vers  1630,  de 
leur  donner  des  signes  de  convention  ,  qui  ont  été  généra- 
lement adoptés.  Ainsi ,  l'or  est  pointillé ,  l'argent  reste  sans 
aucune  trace;  les  émaux  sont  rendus  par  des  tailles  verti- 
cales pour  le  gueule ,  horizontales  pour  l'azur,  diagonales  de 
gauche  à  droite  pour  le  sinople,  et  en  sens  inverse  pour  le 
pourpre,  puis  des  tailles  croisées  pour  le  sable. 

Au  figuré,  on  dit  qu'un  homme  change  de  couleur,  pour 
dire  qu'il  a  passé  d'un  paiH  à  un  autre  ,  parce  que  souvent 
en  effet,  dans  les  guerres  civiles,  chaque  parti  prenait  les 
couleurs  d'un  de  ses  chefs.  Lorsque  dans  une  discussion 
une  personne  est  restée  longtemps  indécise,  et  qu'enfin  elle 
se  range  à  l'avis  de  l'un  des  contendants  ,  on  dit  qu'elle  a 
pris  couleur.  Souvent  en  politique ,  ou  dans  les  affaires , 
lorsque  l'on  veut  dissimuler  ou  pallier  une  faute ,  et  que  l'on 
emploie  des  subterfuges ,  on  dit  que  l'on  a  fait  prendre  une 
autre  couleur  à  une  affaire;  quelquefois  un  accusé,  dans 
sa  défense,  donne  une  mauvaise  couleur  à  la  sienne.  L'u- 
sage des  tournois,  que  présidaient  les  dames,  a  fait  dire 
qu'un  chevalier  portait  les  couleurs  de  sa  dame. 

L'église,  suivant  ses  rubriques,  change  de  couleur, 
c'est-à-dire  qu'elle  varie  la  couleur  de  ses  ornements  sui- 
lant  les  fêtes  qu'elle  célèbre  :  ainsi ,  ils  sont  blancs  pour  les 
fStes  de  la  Vierge  et  les  grandes  fêtes  de  Noël,  Pâques  et  la 
Pentecôte;  rouges  pour  celles  du  Saint-Sacrement  et  pour 
tous  les  martyrs  ;  verts  pour  les  confesseurs  et  les  pontifes; 
violets  pendant  le  carême  et  l'avent;  puis  noirs  pour  le  ser- 
vice des  morts. 

Les  caries  à  jouer  sont  divisées  en  quatre  classes,  le 
cœur,  \e  carreau,  le  trèjle  et  le  pique,  auxquels  on 
donne  le  nom  de  couleurs,  quoiqu'il  n'y  en  ait  réellement 
que  deux  (  le  rouge  et  le  noir  ),  et  non  quatre. 

DucHESNE  aîné. 

COULEUR  (  Poétique).  Horace  a  dit  :  Utpictura  poesis 
(la  poésie  est  comme  la  peinture).  «  La  poésie,  a  dit  aussi 
très-ingénieusement  Marmontel,  est  une  peinture  qui  parle, 
ou,  si  l'on  veut,  un  langage  qui  peint.  »  C'était  chez  les 
Grecs  une  alliance  intime,  non-seulement  de  la  peinture, 
mais  de  la  musique  avec  la  langue  des  dieux.  Les  rapsodes 
chantaient  plus  souvent  qu'ils  ne  récitaient  les  vers  d'Ho- 
mère. La  musique  n'a-t-elle  point  prêté  à  la  peinture  ses 
tons,  ainsi  qu'à  la  prosodie,  poème  ou  prose?  Il  y  a  des  tons 
à  la  lyre,  il  y  en  a  sur  la  toile.  L'imagination  du  poète  est  sa 
palette,  c'est  son  génie  qui  emploie  les  couleurs,  et  son 
goût  qui  les  choisit.  Tous  les  mots  de  l'idiome  dans  lequel 
il  écrit,  jusqu'aux  plus  vulgaires,  sont  autant  de  teintes  et 
de  nuances  dont  il  compose  ses  tableaux.  Sans  le  ciment 
commun,  sans  la  soudure  à  vil  prix,  les  cèdres  du  Liban, 
les  liiènes  de  Bazan,  les  granits  d'Egypte,  les  pieneries  et 
l'ivoire  des  Indes,  l'or  d'Ophir,  n'eussent  pu  s'elevcr  sur  le 


sol  et  former  cette  merveille  du  monde,  le  tempiede  Salo- 
mon.  Tout  est  pittoresque  dans  la  Bible,  depuis  l'éblouis- 
sante maison  du  Seigneur  jusqu'aux  tentes  noires  de  Cédar, 
faites  de  peaux  de  chameaux ,  où  pleuraient  dans  le  désert 
les  captifs  d'Israël.  La  langue  hébraïque,  si  pauvre  de  mots, 
rachète  cette  pauvreté  par  sa  force,  semblable  à  une  es- 
sence concentrée,  et  par  l'inspiration  de  ses  prophètes  :  ainsi, 
Apelle  et  Protogène,  avec  trois  couleurs  seulement, 
faisaient  des  chefs-d'œuvre;  des  raisins  peints  par  Zeu  xi  s 
trompaient  les  oiseaux.  Le  sombreÉzéchiel  ne  doit  cette 
épithète  qu'à  ses  effrayantes  et  lugubres  images,  tandis  que 
les  couleurs  tendres,  comme  les  appellent  les  peintres,  sont 
répandues  avec  une  suavité  ineffable  dans  le  Cantique 
des  cantiq^ies  :  les  grappes  d'Engaddi,  les  colombes ,  les 
fruits,  les  lys,  en  sont  les  accessoires  charmants  ;  c'est  une 
guirlande  d'arabesques  qui  sert  de  cadre  à  une  scène  pas- 
torale. 

Le  poète ,  connue  le  peintre,  a  une  couleur  propre  à  la- 
quelle on  reconnaît  son  œuvre.  L'Aurore  aux  doigts  de 
rose  et  la  Nuit  noire  s'offrent  à  chaque  pas  dans  Homère, 
le  modèle  et  le  désespoir  des  écrivains  coloristes.  Il  y  a 
trois  mille  ans  que  le  poète  a  emprunté  ses  couleurs  à  Iris, 
ainsi  qu'il  a  dérobé  sa  ceinture  h  Vénus,  comme  l'a  dit  l'au- 
teur du  Lutrin,  qui,  lui,  a  broyé  en  riant,  et  si  légèrement 
aidé  de  la  Mollesse,  le  vermillon  des  moines.  Ronsard  pro- 
diguait les  couleurs  de  son  imagination  ;  il  créait  jusqnes  à 
des  mots  pour  varier  ses  teintes;  Malherbe  cherchait  les 
siennes  ,  les  trouvait  avec  peine,  et  pour  cela  en  était  éco- 
nome, mais  il  les  distribnait  avec  art;  la  nature  les  mit  tou- 
tes sur  la  palette  de  Jean  de  La  Fontaine,  jusqu'aux 
couleurs  lugubres.  Il  n'y  a  pas  moins  de  terreur  dans  les 
Animaux  malades  de  la  peste  que  dans  la  peste  célèbre 
déctiie  par  Lucrèce. 

Les  couleurs  poétiques  ne  sont  pas  moins  du  domaine  de 
la  prose  que  de  la  poésie.  Qui  oserait  dénier  le  titre  de  poète  à 
Platon,  qui  les  \ou\à\thànn\r  de  sa.  république,  àTacite, 
à  Montaigne,  à  Fénelon,  à  Bossuet,  à  J.-J.  Rous- 
seau, à  l'auteur  des  Martyrs?  Montaigne  n'est-il  pas  un 
admirable  peintre  lorsqu'il  dit  :  «  C'est  le  déjeûner  d'un 
petit  ver  que  le  cœur  et  la  vie  d'un  grand  empereur.  »  Quel 
tableau  !  Serait-il  sorti  de  la  palette  du  sombre  Michel- Ange 
une  image  plus  lugubre  ? 

Il  y  a  aussi  la  couleur  locale,  qui,  si  elle  n'est  point 
observée,  fait  manquer  tout  l'effet;  le  Mahomet  de  V  o  1 1 a  i  r  e 
est  privé  de  cette  couleur;  Byron,  Chateaubriand, 
l'ont  partout ,  parce  qu'ils  sont  des  poètes  voyageurs.  Il  n'a 
fallu  rien  moins  à  Racine  que  son  étude  approfondie  des 
livres  saints,  fruit  mûri  de  Port-Royal,  et  sa  piété  sincère 
dans  ses  dernières  années,  pour  imprimer  à  son  Athalie  et 
à  ses  chœurs  des  couleurs  si  belles  et  si  vraies.  Nous  devons 
à  M.  de  Lamartine  des  poésies  d'une  admirable  couleur 
hébraïque;  mais,  plus  riche  et  plus  libre  que  l'historiogra- 
phe de  Louis  XIV,  il  a  eu  le  loisir  d'aller  tremper  ses  pin- 
ceaux dans  la  piscine  de  Siloé  et  les  eaux  du  Jourdain. 

A  une  distance  immense  d'années  et  d'époques,  des  génies 
se  rencontrèrent  qui  virent  la  nature  sous  le  même  jour,  et 
dont  l'imagination  fut  impressionnée  de  même.  Il  y  a  une 
grande  analogie  dans  les  manières  de  peindre  entre  E  s  c  h  y  1  e, 
L  u  cain,  Corneille,  Dante,  M  ilton  et  S  h  aksp  car  e. 
Lucain  est  un  grand  coloriste  :  son  portrait  de  la  magicienne 
Érichtho,  sa  forêt  de  Mi:rscille,  et  surtout  son  effrayante 
résurrection  d'un  cadavre  sur  un  champ  de  bataille  récent 
delà  Tlicssalie,  sont  d'un  pinceau  terrible,  dont  le  terrible 
Néron  fut  si  jaloux  qu'il  donna  un  pendant  à  ces  tableaux 
par  l'incendie  de  Rome,  épouvantable  réalité,  impuissant 
qu'il  était  à  peindre  des  fictions  en  ses  vers.  Laissons 
les  couleurs  transparentes  quelquefois  à  Théocrile,  et 
toujours  à  Anacréon,  poète  sobre  de  couleurs,  ainsi 
que  Béran  ge  r,  mais  desquels  l'apparente  négligence  a  tant 
d'ait  qu'elle  est  inimitable.  Virgile  et  Le  Tasse  ont  le« 
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mêmes  teintes  ;  tous  deux  emploient  merveilleusement  les 
grandes  masses  de  lumière,  comme  disent  les  peintres.  Le 
coloris  d'Ovide  et  celui  de  l'Arioste  se  ressemblent  à  peu 
de  chose  près.  Les  couleurs  poétiques  de  l'école  allemande, 
ue  participant  point  de  celles  de  la  littérature  du  reste  de  l'Eu- 
rope, sont  à  la  fois  triviales  et  mystiques.  Les  inhabiles  et 
les  apprentis  de  l'école  romantique  n'étalent  point  leurs 
couleurs;  ils  les  plaquent,  pour  ainsi  dire,  sur  la  toile,  ainsi 
qu'un  i)eintre  médiocre  qui  attire  l'admiration  des  ignorants 
par  les  masses  éblouissanlos  d'outremer  et  de  vermillon  de 
son  tableau  informe. 

Le  premier  des  romantiques  du  dix-neuvième  siècle  est 
très-sobre  de  couleurs,  et  quand  il  les  prodigue,  elles  sont 
admirablement  distribuées  et  (ondues;  il  ne  se  contente 
pas  de  toutes  les  images  que  le  hasard  lui  ofïre  dans  l'Asie 
et  l'Europe ,  il  sait  les  choisir  :  ce  poëte,  c'est  Byron.  Parmi 
nos  belles  pièces  de  poésies  romantiques ,  il  en  est  une  sur- 
tout qui  est  admirable ,  et  où  les  plus  éclatantes  couleurs , 
étalées  avec  un  large  pinceau,  nous  oltrent  un  tableau  mer- 
veilleux :  c'est  Le  Feu  du  c'tel  de  M.  Victor  Hugo. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  musique  a  aussi 
des  couleurs  poétiques  :  nous  les  voyons  briller  éminemment 
dans  Gluck;  nous  voyons  dans  l'ouverture  (Tlphigénie 
éclater  la  colère  d',\cliille  et  poindre  les  roses  de  la  pudeur 
sur  les  joues  de  la  jeune  tille  d'Agaraemnon  ;  dans  Grétry, 
notre  oreille  perçoit  la  couleur  des  mœurs  pastorales ,  celles 
delà  mélancolie  dans  Mozart,  celles  de  la  gravité  religieuse 
et  patriarcale  dans  Haydn,  de  l'enfer  et  du  ciel  dans 
Beethoven,  dans  Weber,  dans  Meyer-Beer,  enfm, 
des  passions  tendres  et  sombres  dans  Rossini,  malgré  l'a- 
bus des  fioritures ,  fleurs  artificielles  qui  étouffent  souvent 
chez  lui  les  Heurs  véritables.  La  poésie,  la  musique  et  la 
peinture  étaient  chez  les  anciens  des  sœurs  chéries  du  dieu 
de  la  lumière  ;  c'est  le  soleil  qui  donne  la  couleur  et  la  vie 
à  l'univers ,  et  la  couleur  est  la  vie  des  beaux-arts. 

Denne-Baron. 

COULEURS  (Pâles).  Voyez  Culouose. 

COULEURS  (Langage  des).  Employées  comme  moyen 
de  transmeltre  les  sentimeuls,  la  pensée,  on  peut  se  servir 
des  couleurs  de  deux  manières ,  ou  comme  d'emblèmes ,  de 
symboles ,  ou  comme  de  signes  propres  à  former  des  mots 
et  à  tenir  lieu  des  lettres  de  l'alphabet. 

De  toute  antiquité  et  chez  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre,  le  noir  a  été  le  signe  du  malheur,  de  la  tristesse,  du 
deuil ,  des  plus  affreuses  calamités  publiques  ou  privées. 
L:'  blanc  est  par  tout  pays  l'emblème  de  l'innocence,  de  la 
satisfaction  calme,  de  la  douce  joie,  de  la  pureté  de  l'âme 
et  du  corps.  Le  rouge  est  le  signe  de  la  force,  de  la  puis- 
sance, du  courage  militaire,  des  combats  sanglants;  les 
soldats  de  tous  les  pays  ont  sur  leurs  habits  quelques  pièces 
de  couleur  rouge,  et  quelquefois  ils  sont  entièrement  vêtus 
de  cette  couleur.  Lorsqu'un  général  romain  avait  résolu  de 
livrer  bataille,  il  faisait  hisser  un  drapeau  rouge  au-dessus 
de  sa  tente.  Vorangé  est  l'emblème  des  pompes  royales,  de 
l'opulence,  de  la  richesse,  des  demeures  somptueuses.  Le 
iaune  indique  la  mauvaise  santé,  les  peines  domestiques , 
les  chagrins  concentrés ,  des  revers  de  fortune.  Le  vert  est 
le  symbole  de  l'espérance;  cette  qualification  lui  vient  de  ce 
que  l'hiver  finit  et  que  le  printemps  commence  lorsque  les 
végétaux  annoncent  qu'ils  vont  se  couvrir  de  feuilles.  Le 
vert  est  aussi  l'emblème  de  la  nature  prise  en  général  ;  il  dé- 
signe encore  la  jeunesse.  Le  bleu  est  un  signe  de  bonté  et 
d'aménité  dans  le  caractère,  de  douces  rêveries;  il  est  aussi 
l'emblème  de  l'air  du  firmament,  des  demeures  célestes  et  de 
l'âge  viril.  Vindigo  est  le  signe  de  la  vieillesse,  de  ses  infir- 
mités, de  l'affaiblissement  des  facultés  intellectuelles.  Le 
vwlel  indique  ta  modestie,  la  bienfaisance,  les  vertus  cachées, 
la  tranquillité  de  l'âme. 

Ces  emblèmes  peuvent  être  multipliés  et  variés  à  l'infini 
k  la  volonté  des  correspondants  ;  et  connue  les  sept  couleurs 
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élémentaires  sont  susceptibles  d'un  très-grand  nombre  de 
combinaisons,  (pii  donnent  des  nuances  très-variées,  et 
qu'on  peut  distinguer  facilement,  il  n'est  pas  de  correspon- 
dance secrète  indéchiffrable  qu'on  ne  puisse  entretenir  ré- 
ciproquement, une  fois  qu'on  aura  dressé  deux  tableaux  pa- 
reils, et  arrêté  certaines  conventions  :  des  lignes  coloriées 
entremêlées  de  quelques  mots,  donneront  la  facilité  d'écrire 
des  lettres  que  tout  le  monde  pourra  lire  sans  y  rien  com- 
prendre ,  excepté  le  correspondant. 

Quatorze  lettres  de  l'alphabet  vulgaire  suffisent  pour  ex- 
primer tous  les  sons  de  la  langue  française ,  sans  trop  d'in- 
convénients. Ces  lettres  sont  a,  b,  c,  d,  e,f,  i,j,  l,m  n  o 
r,  M.  Le  c  peut  tenir  lieu  de  qu.  Si  je  trouve ,  par  exemple' 
ci  va  là  ?  je  vois  par  le  sens  qu'il  faut  prononcer  qui  va.  C,* 
par  une  raison  semblable,  peut  aussi  remplacer  le  s] 
tout  comme  b  peut  être  pris  pour  p.  On  représentera  donc 
les  sept  premières  lettres  :  a,  b,c...j,  par  de  petites  barres 
(  i)  de  couleur  rouge,  orangé,  violet;  et  les  sept  i,j,  l,  m, 
n...  u,  qui  suivent,  par  les  mêmes  barres  coloriées,  sur- 
montées d'un  point  (i).  Ce  système  d'écriture  permettra  de 
renfermer  beaucoup  de  mots  dans  un  très-petit  espace,  car 
tout  l'aphabet  sera  contenu  dans  une  ligne  comme  celle-ci  : 
mniniiiiii.  On  laissera  de  petits  intervalles  entre  les  mots, 
pour  les  distinguer.  Comme  il  serait  facile  de  confondre 
Vindigo  et  le  violet  avec  le  bleu,  on  remplacera  ces  deux 
dernières  couleurs  par  le  7ioir  et  un  rouge  pâle;  il  sera  bon 
aussi  de  donner  au  jaune  une  teinte  faible ,  afin  de  le  bien 
distinguer  de  Vorangé.  H  est  inutile  de  faire  observer  com- 
bien il  sera  facile  aux  deux  correspondants  de  varier  les  com- 
binaisons de  cet  alphabet.  Teyssèdre 

COULEURS  FRANÇAISES.  Le  sujet  est  difficUe, 
les  opinions  partagées ,  les  preuves  contradictoires;  il  y  a 
eu,  suivant  les  temps,  trois  couleurs  principales,  indépen- 
damment des  couleurs  des  provinces,  des  drapeaux,  et 
des  cocardes;  mais  il  est  aussi  embarrassant  d'attribuer 
à  l'une  d'elles  la  prééminence  sur  les  autres,  qu'il  le  serait  de 
déterminer  les  motifs  que  les  Français  ont  eus  de  les  adopter 
ou  de  les  répudier,  de  les  porter  seule  à  seule,  de  les  unir 
ou  de  les  séparer.  La  superstition,  le  hasard,  le  caprice,  l'in- 
térêt du  commerce  ou  les  combinaisons  industrielles  en  ont 
seuls  décidé.  Le  bleu  de  la  chape  de  saint  Martin  et  de  la 
bannière  de  France  est  la  plus  ancienne  couleur;  le  blanc 
vient  en  dernier,  puisqu'il  date  à  peine  de  Charies  VII,  si  ce 
n'est  comme  couleur  de  chevalerie ,  puisqu'il  est  un  vestige 
de  làcornette  des  colonels  généraux  ;  puisqu'il  n'a  été  at- 
tribué comme  couleur  nationale  aux  Francs  que  fabuleu- 
sement ;  mais  tandis  que,  suivant  les  époques ,  le  bleu ,  le 
rouge  ou  le  blanc,  étaient  regardés  comme  insigne ,  ou  na- 
tional ou  royal,  car  on  ne  saurait  trop  dire  laquelle,  chaque 
grand  feudataire  avait  à  part  soi  sa  livrée  et  sonécharpe  : 
la  comté  d'Anjou  arborait  le  rer^  naissant  ;la  Bourgogne, 
et  son  duc,  le  rouge;  les  comtes  de  Blois  et  de  Champagne, 
Vauroreet  le  bleu;  le  duc  de  Bretagne  et  son  armée,  le 
noir  et  blanc  ;\e.  comte  de  Flandre,  le  vert  foncé;  la  Lor- 
raine et  son  duc,  \&  jaune.  On  demanderait  donc  en  vain 
quelles  étaient,  à  proprement  parier,  les  couleurs  françaises  ; 
il  y  aurait  une  histoire  à  composer  sur  chacune  des  nuances 
qui  viennent  d'être  indiquées,  et  qui  n'ont  régné  qu'en  su- 
bissant des  variations  qu'il  serait  aussi  insipide  de  rechercher 
que  de  décrire.  11  suffit  d'esquisser  quelques  aperçus  sur  le 
bleu  de  saint  Martin  ou  des  confesseurs,  le  rouge  de  saint 
Denis  ou  des  martyrs,  et  le  blanc  Ae  la  Vierge. 

Des  écrivains  appartenant  à  la  première  moitié  du  siècle 
deinier,  et  qui  ne  prévoyaient  guère  que  la  fin  du  siècle  ma- 
rierait les  trois  couleurs,  nous  disent  que  :  «  les  Français 
ont  changé  trois  fois  leurs  couleurs  désignatives  ;  ils  ont  eu  du 
bleu  tant  que  la  bannière  de  saint  Martin  a  été  leur  enseigne 
principale  ;  ils  eurent  du  roxige  pendant  qu'ils  se  servirent 
de  l'orillamme;  ils  prirent  le  blanc,  qw^nà  leur  dévotion 
se  tourna  vers  la  sainte  Vierge,  et  qu'iUsc  trouvèrent  obligés 
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de  se  distinguer  d'avec  les  Anglais,  qui  au  règne  de  Char- 
les VI  quittèrent  le  blanc  et  prirent  le  rouge  (qui  était  la 
couleur  des  Français),  à  cause  des  prétentions  qu'ils  avaient 
sur  la  France:  c'est  ce  qui  porta  le  successeur  de  Charles  VI 
à  prendre  le  blanc.  »  Le  bleu,  c'est-à  dire  Vazur  ou  \epers, 
mais  non  le  bleu  de  roi,  était  distinctif  dos  Francs;  et  si 
Charleinagne  arbora  le  rouge,  c'était  coniine  pourpre  im- 
périale. Philippe-Auguste  portait  à  son  couronnement  la 
dalraatique  et  les  bottines  d'azur,  semées  de  (leurs  de  lis 
d'or.  Ces  vêtements  étaient  conservés  d'abord  au  trésor  du 
Palais,  ensuite  à  Saint-Denis;  Henri  II  les  lit  renouveler. 
L'étendard  de  Philippe  était  de  même  teinte  que  sa  dalma- 
ticpie,  et  rehaussée  de  môme.  Saint  Martin  et  sa  chape  ayant 
dû  céder  le  pas  à  saint  Denis  et  à  son  oriflamme,  le  bleu, 
de  sacré  qu'il  était,  se  sécularisa,  et  continua  à  se  montrer 
comme  couleur  de  second  ordre  dans  l'armée  française. 
Saint  Denis,  détrôné  à  son  tour  lors  de  l'usurpation  des 
Anglais,  en  1422,  se  vit  dépouiller  de  ses  livrées  par  leur 
patron  saintGeor-çes,  et  le  6/n«c  volifUt  oublier  aux  Français 
la  perte  de  leur  orillaniuie. 

Si  le  blanc,  comme  couleur  royale,  date  de  Charles  VII, 
ce  prince  serait  donc  le  |>reniier  qui  aurait  rapproché  des 
couleurs  devenues  célèlir<!S  dans  les  temps  modernes  par 
leur  union,  puisque  lors  de  son  entrée  triomphale  à  Rouen, 
en  144'J,  il  faisait  porter  devant  lui  un  étendard  royal  qui 
était  bleu,  et  un  autre  qui  était  ccarlalc;  mais  il  paraîtrait 
que  ce  n'est  que  depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  que  le 
blanc  fut  adopté ,  et  d'abord  comme  cornette,  non  comme 
drapeau.  Si  nous  entrons  dans  la  supposition  qu'il  devint 
couleur  dominante  vers  le  temps  de  Jeanne  d'Arc ,  nous 
trouverons  dans  la  conduite  que  tinrent  les  Anglais  l'excuse 
ou  la  caase  de  l'abandon  de  nos  anciennes  couleurs.  Avant 
que  nos  pères  les  quittassent,  le  compétiteur  de  Charles  VII, 
8'ttant  rendu  maitre  de  Paris ,  du  couvent  de  Saint-Denis 
et  de  sa  bannière,  renonçait  au  blanc,  couleur  anglaise  con- 
sacrée depuis  la  croisadede  1188,  et  déployait,  à  titre  sup- 
posé de  roi  de  France ,  et  notre  bannière,  et  le  rouge  qu'a 
conservé  l'armée  britannique  ;  l'armée  française  agissait  en 
sens  contraire  ,  elle  arlwrail  le  blanc,  jusque  là  anglais.  La 
bizarrerie  du  troc ,  c'est  que  le  temps  l'ait  consolidé,  alors 
que  les  événements  l'invalidaient.  Si,  au  contraire,  nous  ne 
rapportons  qu'au  règne  de  Charles  VIII  l'introduction  du 
blanc  (et  c'est  l'opinion  vers  laquelle  nous  inclinons),  nous 
le  reconnaîtrons  couleur  royale  {ilulôt  que  nationale,  puis- 
que c'était  sous  forme  de  cornette  que  le  (ils  de  Louis  XI 
promenait  cette  couleur  en  Italie.  Sa  cornette  n'était  autre 
chose  qu'un  pennon  de  chef  :  ainsi,  avoir  du  blanc  au 
casque  ou  à  la  lance,  et  monter  un  cheval  blanc,  c'était 
exercer  un  commandement  principal.  Charles  IX  et  Henri  III 
reprirent  le  rouge,  et  laissèrent  le  blanc  aux  calvinistes; 
Henri  IV  le  remit  en  honneur,  mais  il  ne  le  reconnut  pas 
comme  couleur  unique,  ainsi  que  le  prouve,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  le  pavillon  qu'il  donna  aux  Hollandais; 
Louis  XIV  ne  le  regardait  pas  non  plus  comme  couleur 
royale;  c'était  la  couleur  de  feu  qui  était  la  sienne,  comme 
le  témoigne  le  ruban  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 

Ce  monarque  ayant  aboli  les  charges  de  connétable  et  de 
colonel  général  de  l'infanterie ,  et  s'étant  institué  l'héritier 
de  leurs  attributions  et  de  leurs  couleurs,  on  s'habitua  à  re- 
garder le  drapeau  de  la  colonelle,  c'est-à-dire  le  drapeau 
blanc,  comme  le  drapeau  du  roi.  Quand  il  n'y  eut  plus  de 
compagnies  colonelles,  quand  il  n'y  eut  plus  que  trois,  que 
deux ,  qu'un  drapeau  par  régiment,  ce  qui  répond  au  milieu 
du  dernier -Mècle,  le  drapeau  blanc  fut  le  drapeau  principal 
du  régiment;  tous  ses  autres  drapeaux,  quel  qu'en  fût  le 
nombre,  étaient  de  couleurs  diverses  ou  provinciales,  et 
chamarrés  de  croix,  de  couleurs  tranchantes  :  ils  s'appelaient 
drapeaux  d'ordonnance.  Mais  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de 
légalement  et  de  complètement  réglé  à  cet  égard.  Nos  ar- 
moiries ont  changé  plusieurs  fois  san.s  motifs  fondés  ;  nos 


couleurs  ont,  suivant  les  temps,  été  séditieuses  oulégitim?», 
soit  qu'elles  aient  figuré  réunies  ou  isolées.  Le  blanc,  s'il 
est  vrai  que  les  Francs  l'aient  porté,  devait  probablement 
être  factieux  aux  yeux  des  Romains  ;  cette  couleur,  que  quel- 
ques auteurs  ont  supposée  être  celle  de  la  noblesse,  parce 
qu'elle  a  de  temps  à  autre  été  la  nuance  de  l'écharpe  mili- 
taire, devient  propre  aux  chaperons  et  aux  huguenots  com- 
battant le  trône;  les  couleurs  unies  de  Saint-Martin  et  deSaint- 
Denis  sont  faclieusement  arborées  en  1.358  par  le  prévôt 
Marcel.  A  l'époque  où  la  Hollande  soulevée  s'en  remet  à 
Henri  IV  sur  le  choix  du  pavillon  qu'elle  déploiera  :  Prenez 
les  couleurs  françaises,  leur  répond  le  Bi-arnais,  en  leur 
indiquant  le  bleu,  le  rouge,  le  blanc;  et  il  ajoute  à  sa  lettre  : 
n  Tant  que  la  Hollande  aura  ces  couleurs  sous  les  yeux, 
elles  lui  rappelleront  le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  si  ardem- 
ment secourue  pour  la  conquête  de  sa  liberté.  » 

Le  blanc,  s'il  était  la  couleur  désignative  de  l'emploi  des 
colonels  généraux  et  l'attribut  de  leur  lieutenance  royale, 
n'était  pas  la  couleur  inhérente  à  leur  charge,  à  leurs  armoi- 
ries, tant  les  coutumes  et  les  traditions  sont  inexplicables^ 
Il  est  rendu  témoignage  de  ce  fait  dans  un  article  de  V En- 
cyclopédie, imprimé  en  178ô,  et  recopié  d'un  vieux  auteur- 
il  y  est  dit  :  «  Le  colonel  général  mettait  derrière  l'écu  de 
ses  armes  quatre  ou  six  drapeaux  des  couleurs  du  roi,  qui 
?,oa\,  blanc,  incarnat  et  bleu.  »  Les  couleurs  nationales  d'a- 
bord adoptées  en  1789,  dit  un  auteur  moderne,  ne  com- 
prenaient que  le  bleu  et  le  rouge;  le  général  Latàyetle  y  (it 
ajouter  le  blanc.  D'autres  ont  prétendu  que  le  tricolore 
avait  été  adopté  comme  emprunté  de  la  maison  d'Orléans  ; 
d'autres,  comme  couleurs  de  la  ville  de  Paris,  parce  que  sur  son 
scel  le  fond  était  de  gueule  ou  rouge;  le  vaisseau,  blanc 
ou  d'argent;  le  chef  ou  lisière  à  fleur  de  Us  d'azur.  Les  cra- 
vates des  drapeaux  et  des  étendards,  (jui  étaient  blanches, 
parce  qu'elles  avaient  été  données  telles  par  les  colonels 
généraux  ,  comme  constai-nl  leur  juridiction,  leur  titre  de 
propriétaires  d'une  compagnie,  ces  cravates  furent  em- 
portées par  les  ofliciers  émigrants  ;  de  là  l'usage  général  du 
drapeau  blanc,  sans  drapeaux  d'ordonnance,  dans  l'ar- 
mée des  princes,  tandis  que  l'armée  du  roi  conserva  le  dra- 
peau  tricolore  qu'elle  en  avait  reçu.  Postérieurement  de 
beaucoup  à  l'émigration,  quelques  Français,  peu  éclaires  sur 
les  viiiilles  coutumes  du  pays,  se  sont  persuadé  que  le  blans 
était  l'ancieniie  couleur  nationale ,  parce  que  la  cocarde 
des  Français  avait  été  blanclie;  mais  la  cocarde  n'était  pas 
d'un  usage  général  et  sa  couleur  n'était  pas  invariable.  De 
1789  à  1814,  de  1815  à  18.50  ,  et  de  1830  à  nos  jours,  la 
couleur  on  les  couleurs  nationales  ont  été  légalement, 
nettement  déterminées,  tandis  qu'elles  n'avaient  été  jusque 
là  ni  précisément  nationales,  ni  positivement  déterminées. 

Gai  Bardin. 

COULEU'VRE  (  coluber ,  Daudin  ),  genre  de  reptiles 
de  l'ordre  des  ophidiens,  dont  le  corps  est  couvert  d'é- 
cailles  en  dessus,  avec  des  plaques  entières  sous  le  ventre, 
doubles  sous  la  queue ,  la  tète  couverte  de  neuf  à  douze 
écailles  plus  grandes  que  celles  du  reste  du  corps;  il  n'y  a 
pas  d'ergots  sur  les  côtés  de  l'anus.  Ce  sont  des  serpents  de 
moyenne  ou  de  petite  taille,  dont  la  nourriture  varie  selon 
les  espèces  ,  mais  consiste  toujours  en  animaux  qu'ils  pren- 
nent tout  vivants.  Il  est  faux ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  les 
couleuvres  aillent  manger  les  fruits  dans  les  jardins,  sucer  le 
lait  des  vaches  dans  les  prairies  et  les  étables.  Files  pondent 
une  ou  deux  fois  chaque  année  un  assez  grand  nombre  d'œufs 
oblongs  et  membraneux ,  attachés  en  chapelet  les  uns  aux 
autres,  et  que  la  chaleur  du  soleil  (ait  éclore. 

Ce  genre  contient  un  grand  nombre  d'espèces,  et  il  yer> 
a  dans  toutes  les  parties  du  globe  ;  celles  des  pays  froide 
ou  tempérés  s'enfoncent  en  terre  en  automne,  et  y  res- 
tent engourdies  pendant  tout  l'hiver.  On  trouve  dans  tonte 
la  France,  et  particulièrement  aux  environs  de  Paris,  les 
espèces  suivantes  : 
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La  coiilruvic  à  collier,  dont  la  taille  est  «le  O^jCS  à 
1'", 15.  est  ceiulrée,  avec  (les  taches  noires  le  long  des  flancs, 
et  trofs  taches  blanches  formant  nn  collier  sur  la  niiqne  ;  ses 
écailles  sont  relevées  d'une  anUe.  Elle  varie  d'ailleurs  pour 
les  couleurs  :  le  collier  est  souvent  jaune;  le  dos  ou  le  cou 
présente  parfois  des  taches,  soit  jaunes,  soit  couleur  de 
feu;  la  teinte  générale  passe  tantôt  au  bleu,  tantôt  au  brun. 
Cette  couleuvre  se  rencontre  communément  dans  toute 
l'Europe ,  sur  le  bord  des  eaux  douces ,  dans  les  prauies, 
sur  la  lisière  des  bois.  On  la  désigne  vulgairement  sous  les 
noms  û'atiguitle  de  haie,  de  serpent  (fcau,  de  serpent 
nageur.  Elle  nage  en  effet  assez  facilement,  traverse  des 
mares  et  des  ruisseaux;  elle  grimpe  aussi  aux  arbres  avec 
une  agilité  remarquable,  pour  y  sur|)rendre  les  oiseaux.  Elle 
pond  dans  des  trous,  sur  le  bord  «k»>  eaux  ,  dans  le  fumier, 
dans  les  meules  de  foin,  de  ijuinze  à  quarante  œufs  gios 
comme  le  doigt,  et  attachés  en  chapelet  les  uns  aux  au- 
tres. Us  éclosent  au  milieu  de  l'été,  et  avant  l'hiver  les 
petits  ont  déjà  0"',15  de  longueur.  On  peut  manier  sans 
crainte  cette  couleuvre,  car  elle  ne  cherche  à  mordre  que 
lorsqu'elle  est  très-irritée,  et  sa  morsure  n'est  pas  dange- 
reuse. Quand  on  la  tourmente,  elle  siilie  avec  force,  exhale 
par  la  bouche  une  vapeur  fétide,  et  laisse  suinter  de  dessous 
ses  écailles  une  humeur  blanche  d'une  grande  puanteur.  On 
la  mange  dans  (pielques  pays,  et  l'on  en  prépare  des  bouil- 
lons qui  s'emploient,  ainsi  que  sa  graisse,  dans  diverses 
maladies,  mais  ce  sont  des  remèdes  à  peu  près  abaudoonés 
de  nos  jours. 

La  couleuvre  vipérine,  gris-bnni,  avi:c  une  suite  de  ta- 
ches noires  formant  un  zig-zag  le  long  du  dos,  et  une  autre 
de  taches  plus  petites  œiilées  le  long  des  cotés,-doit  son  nom 
à  ces  couleurs  qui  la  font  ressembler  à  la  v  i  pè  r  e  ;  le  dessous 
est  tacheté  en  damier  de  noir  et  de  grisâtre;  les  écailles  sont 
relevées  d'une  arête.  Elle  a  0'",bO  de  longueur,  et  se  dis- 
tingue des  autres  couleuvres  en  ce  qu'elle  met  au  jour  ses 
pelils  vivants. 

La  couleuvre  lisse,  d'une  taille  un  peu  inférieure  à  celle 
de  la  couleuvre  à  collier,  roux-brun,  marbrée  de  couleur 
d'acier  en  dessous,  avec  deux  rangs  de  |)etili'S  taches  noi- 
râtres le  long  du  dos  ,  se  reconnaît  en  outre  à  ses  écailles, 
les  écailles  lisses  portant  chacune  un  petit  point  brun  vers 
la  pointe. 

La  couleuvre  verte  et  jaune,  la  plus  jolie  des  espèces 
d'Europe ,  tachetée  de  noir  et  de  jaune  en  dessus  ,  est  toute 
jaune  verdàtre  en  dessous  ;  les  écailles  sont  lisses.  Sa  taille 
Tarie  de  1  m.  à  1"',30,  et  va  quelquefois  jusqu'à  l'UjGO. 
Elle  se  trouve  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France; 
et  on  l'a  même  rencontrée  à  Fontainebleau.  Sa  demeure  ordi- 
naire est  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  ou  bien  au  milieu 
des  rochers  et  des  pierres.  Elle  se  nourrit  d'oiseaux,  de 
souris,  de  grenouilles,  de  crapauds,  etc.,  grimpe  sur  les  ar- 
bres et  nage  avec  agilité. 

On  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  la  cou- 
leuvre  à  quatre  raies,  fauve ,  avec  quatre  lignes  biunes  ou 
noires  sur  le  dos.  C'est  le  plus  grand  de  nos  serpents  d'Eu- 
rope :  elle  dépasse  quelquefois  deux  mètres.  C'est  encore  à  ce 
genre  qu'a])partient  le  serpent  d' Esculape ,  que  l'on  trouve 
en  Italie,  en  Turquie,  en  Hongrie,  en  Ulyrie,  et  que  les 
anciens  avaient  consacré  au  dieu  de  la  médecine,  ciiii  s'était 
plusieurs  fois  caché,  dit  la  Fable,  sous  la  forme  d'un  serpent. 

DÉMEZiL. 

COULEUVRÉE.  Voyez  Brvo.ne. 

COULEVRIXE,  ancienne  bouche  à  feu,  à  tir  direct, 
qui  n'a  pas  moins  varié  que  le  reste  de  l'artillerie,  et  qui  a 
été  tour  à  tour,  ou  une  coulevTine  à  main,  ou  ime  pièce  mons- 
trueuse. Ce  nom  de  coulevrine  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
couleur  du  métal  et  de  sa  forme  allongée  qui  lui  donnait 
quelque  ressemblance  avec  la  couleuvre.  Originairement, 
ce  fut  une  bombarde  allongée  et  amincie.  Son  usage  a  duré 
environ  trois  siècles  et  demi ,  et  peut-être  même  cinq  siè- 


cles, s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  découverte  faite  en 
juin  1819,  an  fond  du  puits  de  la  grosse  tour  de  l'ancien 
château  de  Coucy,  du  fragment  d'une  coulevrine  portant 
le  millésime  19.5S  ;  ce  qui  semblerait  prouver  que  l'usage  du 
canon  est  d'un  siècle  au  moins  plus  ancien  qu'on  ne  l'a 
cru  jusqu'à  présent.  Ce  fragment  a  60  centimètres  de  lon- 
gueur. Le  tube  n'en  a  que  3  de  calibre;  il  est  brisé  à  1 1  cen- 
timètres en  avant  des  tourillons,  et  comprend  la  culasse  et 
le  renfort;  il  est  en  cuivre  jaune,  et  porte  en  exergue  les 
mots  :  Il  Faict  le  6  mars  1258.  Raoul,  roy  de  Coucy.  »  Ce 
morceau  a  été  trouvé  à  6:i  mètres  de  profondeur;  mais  la 
légende  pourrait  bien  être  apocryphe. 

En  1428,  les  conlevrines  employées  à  la  défense  d'Or- 
léans différaient  des  canons  et  bondiardes  de  la  même  ville 
en  ce  qu'elles  étaient  d'un  bien  moindre  volume,  et  que  le 
tube  était  d'une  seule  pièce,  au  lieu  d'être  à  boîte  ou  à  cham- 
bre mobile;  on  les  chargeait  de  balles  de  plomb  au  moyen 
d'une  baguette  de  fer.  Telles  de  ces  coulevrines,  dont  la 
pesanteur  intrinsèque  n'excédait  pas  5  à  6  kilogr.  étaient 
enchâssées  dans  un  affût,  comme  les  bombardes,  et  soutenues 
sur  un  chevalet,  au  lieu  d'être  sur  un  tablouiu  à  roues.  A 
la  bataille  de  Guinegate,  en  147i),  il  y  avait  une  énorme  cou- 
levrine qu'on  appelait  la  grosse  bourbonnaise.  Dans  l'expé- 
dition de  Is'aples,  eu  1495,  les  coulevrines  françaises  ve- 
naient après  le  canon;  elles  étaient  plus  longues,  de  moin- 
dre calibre,  et  classées  avant  les  fauconneaux.  En  1512, 
le  succès  de  quelques  coulevrines,  qui  renversèrent  à  No- 
varre  les  gendarmes,  fut  la  cause  première  du  discrédit  où 
cette  troupe  tomba  par  la  suite.  Depuis  ces  époques  notre 
coulevrine  a  varié  dans  ses  formes ,  suivant  qu'elle  s'est 
appelée  basilic,  bâtarde,  demi-canon,  double  coulevrine, 
extraordinaire ,  légitime,  etc.  Les  différents  écrivains  lui 
donnent  8,  9,  10,  12  et  14  kilogr.  de  balles,  et  d'autres, 
jusqu'à  20  et  40  kilogr.  ;  la  coulevrine  ou  bombai-de  de 
Louis  XI  portait  un  boulet  de  245;  celle  de  Marseille  et  de 
Malaga,  un  de  39  kilogr.  ;  celle  d'Ehrenbreitstein,  un  de  69  ; 
elle  se  voyait  encore  en  1S31  à  la  citadelle  de  Metz;  elle 
pesait  près  de  13,000  kilogr.  Daniel  avait  yuà  Dunkerque  la 
coulevrine  de  Nancy,  fondue  en  1592  ou  1598,  par  l'ordre 
du  duc  de  Lorraine;  elle  était  la  plus  longue  pièce  de 
France  ;  elle  avait  plus  de  7  mètres  d'une  extrémité  à  l'an- 
tre, recevait  du  18,  et  n'avait  que  la  portée  ordinaire.  Une 
coulevrine  non  moins  célèbre  était  celle  de  Bois-le-Duc, 
qu'on  nommait  la  Diablesse.  Au  commencement  du  dernier 
siècle,  les  coulevrines  françaises  ne  chassaient  que  du  4; 
elles  ont  été  réformées  et  refondues  sous  Louis  XV,  en  I732; 
cependant,  on  lit  dans  les  Mémoires  de  V empereur  Aa- 
/)o/co«,  publics  par  le  général  Moutholon,  qu'au  siège  de 
Toulon,  en  1793,  il  fut  amené  à  grands  frais  de  Marseille 
une  coulevrine  (celle  de  40  kilogr.  de  balles)  qui  était  censée 
porter  à  4  kilomètres  ;  elle  ne  fut  d'aucun  secours. 

On  se  formera  une  plus  juste  idée  du  sujet  par  l'aperçu 
historique  que  voici  :  Au  siège  d'Orléans,  en  1428,  Salisbury 
est  blessé  à  mort  d'un  coup  de  coulevrine.  Louis  XII, 
en  1509,  fait  tirer  sur  Venise,  à  coups  perdus,  5  ou  600  vo- 
lées de  ces  engins  à  poudre,  comme  on  disait  alors.  A  la 
bataille  de  Ravenne,  en  1512,  si  l'on  en  croit  l'histoire  de 
Bayaid  ,  un  boulet  de  coulevrine  emporta  33  cavaliers.  A  la 
bataille  d'Ivry,  Henri  IV  n'avait  que  deux  coulevrines  :  c'était 
le  tiers  de  tout  son  parc;  mais  en  1610  il  attache  six  coule- 
vrines à  son  armée  de  Chàlons.  Ignace  de  Loyola,  cheva- 
lier galant  et  coquet,  est  estropié  en  1521  d'une  balle  de 
coulevrine,  en  défendant  le  château  de  Pampelune  contre 
l'armée  de  François  F""  :  cet  accident  le  décide  à  prendre  la 
soutane  pour  masquer  la  difformité  que  cette  blessure  lui  a 
laissée.  Ce  cerveau  ardent  fonde  l'ordre  des  jésïiites  après 
une  veille  d'armes  oii  il  s'est  fait  le  champion  de  la  vierge 
Marie.  L'arme  qui  avait  été  la  cause  preraièie  de  la.création 
des  enfants  de  Jésu*  fut  achetée  par  leur  société,  et  trans- 
portée en  1604  dans  leur  établissement  de  Buenos-Ayres  ; 
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elle  y  devint  l'objet  d'un  culte  idolâtre ,  et  annuellement , 
n  le  27  septembre ,  tous  les  profôs  des  nouvelles  Indes  ve- 
naient, avant  l'extinction  de  l'ordre,  la  baiser  comme  pre- 
mier canal  de  la  grâce  suftisante  ». 

Les  vétérans  de  l'armée  française  se  souviennent  d'avoir 
vu  à  Gand  une  coulevrine  qu'on  supposait  espagnole ,  ap- 
partenant au  règne  de  Charles-Quint  ;  on  l'appelait  le  grand 
canon;  son  diamètre  permettait  qu'un  homme  pût  s'y  in- 
troduire, et  même  s'y  tenir  assis.  Il  était  d'usage,  lors  de  la 
fête  des  cordonniers ,  qu'un  d'entre  eux  vînt  s'y  placer  et 
y  fît  mouvoir  ses  bras  en  simulacre  des  travaux  de  sa  pro- 
fession. Quelques  savants  belges  ont  cru  retrouver  dans 
cette  pièce  la  bombarde  dont  fait  mention  Froissard,  et  que 
suivant  lui  les  Gantois  avaient  fait  fabriquer  en  L'iSÎ  pour 
le  siège  d'Oudenarde,  attaqué  par  Philippe  d'Arteveld.  Il  dit  : 
«  Encore  firent  faire  ceux  de  Gand  un  engin  et  asseoir  de- 
vant la  ville  (  d'Oudenarde ) ,  qui  jettoit  croisseaux  (creu- 
sets ou  brûlots)  de  cuivre  tout  bouillants.  «  En  1452  les 
Gantois  portèrent,  dit-on,  au  siège  d'Oudenarde  cette  pièce 
et  l'y  abandonnèrent  ;  on  suppose  qu'à  cette  époque  les  Ou- 
denardois ,  qui  tenaient  pour  le  duc  de  Bourgogne,  y  firent 
ciseler  les  armoiries  du  duché  ;  elles  y  sont  figurées,  ainsi 
que  celles  de  Flandre,  près  de  la  lumière.  En  1578  les 
Gantois  reconquirent  ce  canon,  et  le  ramenèrent  par  l'Escaut, 
comme  le  témoignent  les  documents  des  archives  de  l'hôtel 
de  ville  d'Oudenarde.  11  ornait  la  place  du  marché  de  Gand, 
et  fut  longtemps  supporté  sur  des  tréteaux,  avant  de  re- 
poser sur  un  tréi)ied  en  pierre.  Ce  chef-d'œuvre  de  l'art  du 
forgeur  était  confectionné  en  lattes  de  fer;  sa  chambre  était 
mouvante  ;  la  longueur  de  la  pièce  était  de  6  mètres  sur  3m,25 
de  circonférence;  elle  pesait  plus  de  16,000  kilogr.,  et 
lançait  des  boulets  de  pierre  ou  des  barils  remplis  de  mi- 
traille. Mais  sur  ces  questions  il  y  a  ambiguïté  et  incertitude. 
Daniel  dit  que  la  bombarde  qui  servait  en  1382  avait  16",23 
de  long  ;  le  gros  canon  de  Gand  n'en  a  pas  la  moitié.  Da- 
niel penche  vers  l'opinion  que  cette  bombarde  de  1382  était 
une  machine  névrobalistique ,  ce  qui  n'est  pas  dépourvu 
de  vraisemblance.  Les  uns  appellent  coulevrine  le  gros  ca- 
non de  Gand,  les  autres  l'appellent  bombarde.  Il  a  eu 
le  nom  de  Dulle-Griet  ou  Marguerite-la-Furibonde ,  et 
celui  de  Diable- Rouge,  à  raison  de  la  couleur  dont  il  était 
peint.  On  en  pourrait  conclure  que  Marguerite-la-Furibonde 
était  une  bombarde  névrobalistique  ou  un  engin  à  ressorts , 
et  que  le  Diable-Rouge  était  la  pièce  en  métal,  qui  s'était 
conservée  comme  un  trophée. 

La  milice  turque  tient  encore  en  batterie  des  coulevrines 
de  fer  pour  la  défense  des  châteaux  de  l'Hellespont  et  de 
la  passe  des  Dardanelles;  une,  entre  autres,  a  8  mètres  de 
long.  De  nos  jours,  une  coulevrine  joue  un  rôle  dans  les 
cérémonies  sacrées  de  Rome ,  où  les  vieilles  routines  de 
guerre  se  sont  conservées ,  comme  dans  presque  toute  l'I- 
talie. La  grande  coulevrine  de  Saint-Pierre  donne,  au  châ- 
teau Saint-Ange,  lors  de  l'élection  des  papes,  le  signal  d'une 
décharge  de  toute  l'artillerie.  Concluons-en  que  les  histo- 
riens qui  parlent  de  coulevrines,  sans  en  caractériser  le 
calibre,  disent  un  mot  qui  ne  présente  pas  de  sens  à  l'esprit; 
il  en  est  malheureusement  ainsi  d'une  prodigieuse  quantité 
de  termes  militaires.  G^'  Bardin. 

COULIES,  Indous  de  la  caste  inférieure,  qui  dans  les 
Indes  orientales,  leur  patrie,  vivent  en  exerçant  la  profes- 
sion de  portefaix  (porteurs  de  palanquins)  et  de  jour- 
naliers. Aussi  depuis  l'émancipation  des  esclaves  dans  les 
diverses  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales ,  à  Mau- 
rice, etc.,  a-t-on  eu  l'idée  de  les  y  remplacer  par  des  Coulies, 
qu'on  ferait  venir  de  la  presqu'île  de  l'Inde.  A  cet  effet,  des 
agents  spéciaux  passent  avec  eux  des  contrats  formels,  aux 
termes  desquels  ils  s'engagent,  à  de  ceilaines  conditions  et 
moyennant  certains  avantages,  à  travailler  à  la  terre  dans 
les  colonies  pendant  plus  ou  moins  de  ti-mps.  Tant  qu'ils  ha- 
bitent les  colonies,  ils  sont  régis  par  les  lois  et  les  autorités 


locales,  et  ne  peuvent  point  renoncer  au  travail  dont  ils  se 
sont  chargés  sans  perdre  leur  droit  à  être  ramenés  sans  frais 
dans  leur  pays  natal.  Mais  il  est  rare  que,  le  temps  de  leur 
engagement  écoulé,  ils  invoquent  le  bénéfice  de  cette  clause, 
et  en  général  ils  prt'férent  se  fixer  dans  les  colonies  où  on 
les  a  transportés.  L'Ile  de  la  Tri  ni  té  est  de  toutes  les  colo- 
nies celle  où  de  pareilles  immigrations  ont  été  faites  sur  la 
plus  vaste  échelle.  Les  Coulies  y  forment  aujourd'hui  la 
moitié  de  la  population  livrée  à  la  culture  du  sol ,  et  leur 
nombre  s'accroît  sans  cesse  par  de  nouveaux  arrivages.  Le 
gouvernement  de  cette  colonie  a  rendu  une  loi  relative  au 
transfert  des  coulies  et  au  traitement  auquel  ils  ont  droit  ;  loi 
qui  a  été  mise  en  vigueur  à  partir  de  1851.  Les  Coulies 
transporU's  depuis  le  commencement  de  1851  à  la  Trinité  et 
ceux  qui  y  arriveront  désormais  sont  tenus  de  travailler, 
sous  peine  d'une  amende  de  cinq  shillings,  ou  d'emprison- 
nement s'ils  sont  hors  d'état  de  l'acquitter.  Les  Coulies  n'ap- 
portent sans  doute  pas  plus  d'ardeur  au  travail  que  les  nè- 
gres ,  mais  ce  qu'ils  font,  ils  le  font  mieux  et  avec  plus  de 
soin;  aussi  les  préfère-t-on  généralement.  Sauf  l'époque  delà 
récolte  des  sucres,  ils  doivent  travailler  sept  heures  par 
jour  à  la  Trinité,  et  le  salaire  de  leur  journée  est  fixé  à 
30  centimes.  Il  est  de  40  centimes  à  l'époque  de  la  récolte; 
et  la  durée  de  leur  travail  dépend  de  la  plus  ou  moins  grande 
«piantité  de  sucre  de  canne  à  exprimer.  Quand  ils  ne  rem- 
plissent pas  les  conditions  de  leur  engagement,  il  leur  est 
fait  une  retenue  proportionnelle  sur  leur  salaire.  Malgré  l'é- 
lévation de  ce  salaire  et  les  frais  de  transport,  malgré 
l'inconstance  d'humeur  qui  les  porte  à  courir  d'une  plan- 
tation à  l'autre,  les  planteurs  s'accordent  à  dire  que  l'impor- 
tation des  Coulies  après  la  suppression  de  l'esclavage  a 
sauvé  plusieurs  colonies  d'une  ruine  sans  cela  inévitable  et 
notamment  la  Trinité. 

COULIS.  Ce  terme  du  langage  usuel  est  dérivé  du 
verbe  couler.  Employé  substantivement,  il  signifie,  dans 
Vart  culinaire,  soit  un  jus  ou  suc  de  viande  obtenu  par 
l'extrôine  cuisson  et  passé  au  tamis,  soit  une  sorte  de  pu- 
rée, et  en  termes  de  maçon,  du  plâtre  gâché  clair  qui  se 
glisse  par  une  fente.  Adjectivement ,  il  n'est  usité  que  dans 
l'expression  suivante  :  vent  coulis,  c'est-à-dire  courant  d'air 
qui  se  glisse  à  travers  les  fentes  et  les  trous. 

Les  coulis  ou  jus  de  viandes ,  qui  ont  mérité  d'être  men- 
tionnés dans  les  traités  pharmaceutiques  à  l'occasion  des 
extraits  gélatineux  et  des  colles  animales,  sont  :  1°  le  soui 
ou  soi,  qui  est  un  extrait  de  jambons  et  de  perdrix,  et  auquel 
on  ajoute  des  épices  et  du  sel.  Ce  jus  de  viandes  se  conserve 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  dans  des  bouteilles 
bie!i  bouchées.  Il  est  très-recherché,  non-seulement  des  Ja- 
ponais et  des  Chinois,  qui  le  préparent,  mais  encore  des 
Hollandais,  qui  en  rapportent  de  l'Asie.  2°  Les  consommes 
assaisonnés  de  légumes  et  d'herbes ,  qu'on  peut  conserver 
d'après  les  procédés  d'.4p|)ert.  3°  Plusieurs  autres  coulis  ou 
extraits  rupiides  qu'on  peut  garder  sans  altération  à  l'aide 
d'un  certain  degré  de  cuisson,  et  des  assaisonnements, 
en  les  mettant  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Ce  sont  les  chairs 
plus  ou  moins  rouges  des  animaux  adultes,  qui  Soumissent 
les  sucs  ou  coulis  les  plus  savoureux  et  les  plus  colorés. 
Ces  sucs  de  viandes  peuvent  être  associés  aux  aliments  légers 
et  féculents  qu'on  prescrit  dans  le  commencement  des  con- 
valescences  des  maladies  asthéniques.  Us  ont  la  pro- 
priété d'exciter  l'appolil,  de  faciliter  la  digestion  des  autres 
aliments  et  de  nourrir  en  fortifiant.  Leur  action  tonique  et 
échauffante  force  de  les  prescrire  dans  les  convalescences 
des  gastrites  ,  soit  aiguës,  soit  chroniques  ,  et  ne  permet  de 
les  cniployer  qu'avec  circonspection  dans  les  gastralgies  ou 
alfeclions  nerveuses  de  l'estomac.  L.  Lacrent. 

COULISSE,  COULISSEAU,  rainure  ou  canal  dans  le- 
quel va  et  vient,  avec  plus  ou  moins  de  frottement,  une  règle 
de  bois  ,  de  métal,  etc.  Quelquefois,  on  appelle  coulisse  la 
pièce  mobile  elle-même.  Les  ouvriers  'lésignent  par  le  nora 
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(k  cmtlisseaux  les  deux  pièces  qui  forment  le  canal  d'une 
coulisse.  A  proprement  parler,  il  peut  exister  des  coulisses 
recliligncs,  circulaires ,  etc. 

Faire  les  yeux  en  coulisse  c'est  faire  les  yeux  doux  en 
regardant  de  càié.  On  dit  même  elliptiiiuement  :  regarder 
en  coulisse.  Il  y  a,  au  propre,  dans  les  ai  Is,  dans  les  métiers, 
dans  les  sciences,  un  nombre  infini  et  varié  de  coulisses 
qu'on  fait  mouvoir  en  les  tirant,  en  les  allongeant  ;  telles 
sont  celles  des  lorgnettes,  des  corsages  de  robes  de  femmes, 
des  ouvertures  de  leurs  sacs  à  ouvrage,  de  certaines  bour- 
ses, etc.  Les  instruments  de  matliémaliques,  de  physique, 
d'aslronouiie,  ont  pour  la  plupart  des  coulisses  où  se  meu- 
vent des  boutons,  des  pinnules  ou  plaques  de  cuivre  et  au- 
tres ressorts  qu'il  faut  dans  plusieurs  opérations  éloigLer, 
séparer  ou  rapprocher.  Enlin,  c'est  par  des  coulisses  que  se 
meuvent  la  plupart  des  machines. 

En  termes  de  blason,  la  coulisse  est  la  représentation  d'un 
chitean,  d'une  tour,  ayant  une  herse  ou  porte- coulisse.  En 
marine,  c'est  le  canal  que  suit  sur  le  clijutier  la  quiUc 
d'un  bitiment  lancé  à  l'eau  sans  ber.  Les  imprimeurs  appel- 
lent coul'r'xes  de  galée  celles  de  certaines  galées  sur  les- 
quelles Ifc»  compositeurs  arrangent  leurs  pages  quand  elles 
sont  d'un  grand  format.  La  coulisse  en  termes  d'horlogerie 
est  un  demi-cercle  sous  lequel  le  râteau  du  ressort  spiral 
peut  se  mouvoir. 

COULISSE  (  Théâtre).  On  donne  ce  nom  aux  pilastres 
ou  chàsys  mobiles  qui  sont  placés  sur  les  deux  côtés  de  la 
scène,  de  distance  en  distance,  et  qui  par  l'effet  de  la  pers- 
pective servent  à  compléter  la  décoration.  Les  arbres,  les 
colonnes,  les  panneaux  d'appartement  qu'elles  représentent, 
bien  que  détachés  et  séparés  par  un  intervalle  d'un  mè- 
tre ou  un  mètre  et  demi,  semblent  se  joindre  et  former  un 
ensemble,  parce  que  les  coulisses  sont  toujours  en  rapport 
et  en  harmonie  avec  la  toile  du  fond.  Leur  nombre  varie 
suivant  la  profondeur  du  théâtre,  et  on  les  distingue,  tant 
celles  de  droite  que  celles  de  gauche,  par  un  numéro  dont 
le  premier  est  le  plus  près  des  spectateurs.  Leur  nom  de 
coulisse  vient  de  ce  que,  dans  les  changements  de  décora- 
tion, on  fait  couler  une  coulisse  devant  celle  qu'on  veut  ca- 
cher, ou  couler  celle  de  devant  pour  découvrir  celle  qui  est 
derrière.  On  appelle  aussi  coulisses  les  intervalles  qui  sé- 
parent ces  châssis  ;  c'est  par  les  coulisses  que  les  acteurs 
entrent  sur  la  scène  et  en  sortent.  Tel  acteur  entre  par 
une  coulisse  de  devant  ou  de  droite,  et  sort  par  une  coulisse 
de  gauche  ou  du  fond. 

Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup  perfectionné  tout 
ce  qui  a  trait  au  matériel  delà  scène.  Parmi  ces  améliora- 
tions on  doit  compter  une  disposition  mieu\  entendue  des 
coulisses  et  même  leur  suppression  presque  entière  dans  ce 
qu'on  nomme  en  langage  théâtral  les  salons  fermés,  admis 
principalement  dans  la  comédie.  Les  coulisses  sont  en  ef- 
fet un  grand  obstacle  à  l'illusion  dramatique;  une  partie 
des  spectateurs  se  trouvent  placés  de  manière  à  en  apercevoir 
l'intérieur  ;  bon  gré  mal  gré,  il  faut  qu'ils  aient  pour  point 
de  vue  les  quinquets  qui  y  sont  attachés  et  les  machinistes 
qui  les  font  mouvoir. 

Lorsqu'au  théâtre  on  respectait  les  convenances  et  qu'on 
voulait  épargner  aux  spectateurs,  surtout  aux  femmes,  l'as- 
pect d'un  assassinat,  les  angoisses  de  la  mort,  la  victime 
frappée  ou  empoisonnée  allait  tomber  dans  la  coulisse  la 
plus  voisine,  et  plus  souvent  encore  c'était  dans  les  cou- 
lisses que  les  forfaits  les  plus  horribles  étaient  censés  com- 
mis. .Mais  si  les  représentations  scéniques  étaient  rarement 
ensanglantées,  d'autres  abus  existèrent  longtemps  au  théâtre  : 
des  banquettes  adossées  contre  les  coulisses  rétrécissaient 
la  scène,  embarrassaient  les  acteurs,  entravaient  l'exécution 
dramatique  et  détruisaient  toute  illusion  :  là  se  plaçaient  des 
magistrats  oisifs,  de  jeunes  officiers,  des  petits-maitres  de 
cour,  qui,  sachant  tout  sans  avoir  rien  appris  cl  jugeant 
tout  sans  rien  savoir,  contrastaient  ridiculement  avec  la 


!  gravité  romaine,  avec  l'héroïsme  grec,  Coudoyaient  Caton 
j  et  se  mesuraient  avec  Achille.  Après  de  longues  et  vives 
[  réclamations,  ces  banquettes  furent  supprimées  à  la  Comé- 
!  die  française  en  1759,  et  disparurent  un  peu  plus  tard  des 
I  autres  théâtres.  Mais  les  coulisses  ont  continué  à  être  en- 
vahies par  des  individus  inutiles  ou  étrangers  aux  théâtres. 
I  Les  mirliflorsy  vont  pour  courtiser  les  actrices  ou  pour  lor- 
gner les  belles  qui  sont  dans  la  salle.  Le  parterre ,  qui  en 
I  province  surtout,  aperçoit  des  jeunes  gens  en  frac  ou  en 
I  uniforme  chuchoter  avec  Phèdre  ou  Sémiramis,  crie  à  tue- 
tête  :  hors  des  coulisses!  et  la  résistance,  l'ob.stination  des 
deux  côtés,  donnent  souvent  lieu  à  des  rixes.  Quelquefois 
aussi  ces  piliers  de  coulisses  se  sont  compromis  avec  des 
comédiens.  On  vit  de  mon  temps  un  jeune  conseiller  au 
parlement,  par  suite  d'une  rivalité  amoureuse,  recevoir  dans 
les  coulisses  des  soufllets  et  des  coups  de  pied  de  Dugazon. 
Que!  plaisir  ont  donc  ces  messieurs  à  hanter  les  coulis- 
its,  à  se  commettre  avec  les  héros  de  coulisses,  pour  con- 
ter fleurette  aux  princesses  de  coulisses  ?  Comment  n'é- 
prouvent-ils pas  que  tout  ce  qu'ils  voient  dans  les  coulis- 
ses, tout  ce  qui  se  passe  derrière  les  coulisses,  est  bien  fait 
pour  détruire  tout  prestige?  Des  lampions,  des  trappes,  des 
cordes,  des  pouhes,  des  derrières  de  décorations,  des  gar- 
çons de  théâtre  en  veste  ou  en  chemise,  des  actrices  plâtrées 
ou  enluminées,  des  acteurs  achevant  leur  toilettte  entre 
les  mains  du  perruquier  ou  du  tailleur;  Tancrède  avalant 
un  verre  de  Madère  ou  de  Porto  pour  se  remettre  en  verve, 
et  Mérope  recevant  un  bouillon  de  sa  cuisinière  pour  ré- 
chauffer ses  entrailles  maternelles;  Rodogune  et  Cléo- 
pâtre  se  disputant  comme  des  poissardes,  en  attendant  de  se 
quereller  plus  noblement  sur  la  scène;  Agameranon  se  far- 
cissant le  nez  de  tabac,  parte  que  la  tabatière  est  interdite 
aux  rois  de  théâtre  comme  une  inconvenance  et  aux  héros 
grecs  comme  un  anachronisme;  Pyrrhus  se  mouchant, 
parce  que  le  mouchoir  n'y  est  permis  qu'aux  Andromaque 
et  aux  Electre  :  tout  cela  n'est-il  pas  capable  de  désen- 
chanter l'imagination  des  plus  fanatiques  amateurs  de  spec- 
tacles? 11  y  a  bien  des  choses  (même  sur  d'autres  théâ- 
tres que  ceux  oii  l'on  joue  la  comédie  et  l'opéra  )  qui  ne 
sont  bonnes  qu'à  être  vues  de  loin,  qui  perdent  à  être  vues 
de  près.  Ainsi,  regarder  dans  les  coulisses  ou  y  péné- 
trer, c'est  le  plus  silr  moyen  de  se  dégoûter  du  théâtre, 
Quand  ou  veut  suivie  avec  succès,  comme  acteur  ou  comme 
auteur,  la  carrière  dramatique,  il  faut  perdre  de  vue  les 
coulisses,  il  faut  les  oublier.  C'est  bien  assez  pour  le  pau- 
vre auteur  d'une  pièce  nouvelle  d'être  condamné  par  le  be- 
soin de  sa  cause  à  s'asseoir  dans  la  coulisse,  son  ouvrage  à  la 
main,  pour  en  diriger  la  représentation  et  soufflerau  besoin. 
Par  coulisses  on  entend  aussi  tout  ce  qui  est  relatif  à 
l'administration  intérieure  et  au  régime  des  théâtres,  aux 
habitudes,  à  la  moralité  des  comédiens,  à  leurs  procédés, 
soit  entre  eux,  soit  envers  le  public  et  les  auteurs  drama- 
tiques. De  là  sont  venues  les  locutions  qui  commencent 
à  devenir  un  peu  surannées  :  tripot  de  coulisses,  intri- 
gues de  coulisses ,  bruit  de  coulisses,  nouvelles  de  cou- 
lisses. Les  épreuves,  les  lenteurs,  les  angoisses  qu'un  auteur 
doit  subir,  présentation  de  pièce,  lecture,  répétitions,  cor- 
rections et  coupures  exigées,  conciliation  d'acteurs,  re- 
fus d'actrices,  etc.,  quel  patience  ne  lui  faut-il  pas  pour 
capter  la  bienveillance  du  tripot  de  coulisses,  pour  sur- 
monter les,  intrigues  de  coxdissesl  Une  pièce  tombe;  une 
autre  reçue  depuis  longtemps  n'est  pas  jouée,  ou  cède  le 
pas  au  premier  ouvrage  d'un  jeune  débutant,  protégé  par  une 
actrice.  Un  acteur  est  sifflé;  un  autre,  après  de  brillants 
débuts,  est  obligé  de  s'en  retourner  en  province.  Tels  sont 
les  résultats  des  intrigues  de  coulisses.  Ces  intrigues  sont 
souvent  annoncées  par  des  bruits  de  coulisses,  des  nou- 
velles de  coulisses,  qai  se  composent  aussi  des  détails  vrais 
ou  faux  de  la  chronique  scandaleuse  ou  galante  du  théâtre. 

H.  .Aldiffret. 
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COULISSE,  COULISSIER.  Voyez  Bourse  (  Opérations 

de  ). 
COULOIR,  corridorétroit,  droit  ou  tortueux,  souventmal 

éclairé,  qui  conduit  à  une  ciiambre,  à  un  cabinet. 

Le  mot  couloir  aerMiit  aux  anciens  médecins  à  désigner 
tout  canal  ou  conduit  par  lequel  s'écoulent  les  humeurs  ex- 
crémentielles (lu  corps.  On  a  designé  aussi  sous  le  nom  de 
couloirs  accidentels  ou  artificiels  les  ulcères,  les  fistules, 
les  sétons,  les  cautères,  etc.  On  donne  aussi  le  nom  de  cou- 
loir ou  couloire  à  un  vase  dont  on  se  sert  pour  passer  ou 
filtrer  une  litineur,  et  à  un  panier  qui  se  met  sous  la  cuve 
pour  tirer  le  moût. 

Dans  la  langue  liturgique,  le  mot  couloir  servait  à  dési- 
gner un  vase  percé  d'une  infinité  de  petits  trous  par  lesquels 
on  faisait  passer  le  vin  destiné  au  saint  sacrifice.  Le  car- 
dinal Dona  fait  mention  d'un  ustensile  de  ce  genre  que  l'on 
conservait  au  musée  IJarberini.  Il  le  compare  à  une  petite 
cuiller,  terminée  par  un  manche  oblong.  Il  parle  aussi  d'un 
couloir  d'argent,  fait  m  forme  d'écuelle,  remarquable  par 
un  travail  d'une  extrême  délicatesse.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles on  ne  fait  plus  usage  du  couloir.  Il  est  même  très-pro- 
bable qu'on  ne  s'en  est  servi  (|u'à  Rome  ou  en  Italie,  à  cause 
des  vins  forts  et  éi)ais  de  ces  contrées. 

COULOMB  (  CiiMiLES-AuGusTiN  DE  ),  Célèbre  par  ses 
expériences  sur  le  frottement  et  par  l'instrument  qu'il  in- 
venta pour  mesurer  les  forces  d'attraction  magnétique  et 
électrique,  a\)pe\p:  balance  de  torsion,  é[a\t  né,  en 
1736,  à  Angoulême,  et  entra  de  bonne  heure  dans  lecorps 
du  génie.  Envoyé  à  la  Martinique,  il  y  construisit  le  fort 
Bourbon.  En  1769  il  obtint  pour  sa  Théorie  des  Machi- 
nes simples  le  prix  fondé  par  l'Académie  des  Sciences,  et 
que  ce  corps  savant  crut  devoir  doubler  en  faveur  de  cet 
ouvrage  remarquable.  En  1777  il  remporta  un  nouveau 
prix  à  l'Académie  des  Sciences,  en  société  avec  Pons,  pour 
une  dissertation  sur  les  aiguilles  aimantées,  et  un  autre  en- 
core en  1784,  i)our  son  mémoire  sur  les  effets  du  flottement 
et  de  la  roidenr  des  cordes.  La  même  année  l'Académie 
l'admit  dans  son  sein.  Le  gouvernement  l'ayant  chargé  d'exa- 
miner les  plans  que  les  états  de  la  Bretagne  lui  avaient  pro- 
posés pour  établir  dans  cette  province  des  canaux  navi- 
gables, il  se  piononça  contre  leur  création,  après  s'être  con- 
vaincu que  leurs  produits  ne  pourraient  jamais  indemniser 
l'État  des  sommes  énormes  qu'il  lui  faudrait  dépenser  pour 
les  établir.  Il  paraît  que  l'avis  motivédonné  en  celte  circons- 
tance déplut  à  quelque  ministre  ou  à  quelque  personnage 
intéressé  dans  la  question,  car  il  eu  fut  récompensé  par  un 
emprisonnement  de  quelques  mois.  Il  donna  sa  démission  ; 
mais  le  gouvernement  refusa  de  la  recevoir,  et  lui  enjoignit 
d'examiner  de  nouveau  le  projet  de  canalisation  de  la  Bre- 
tagne. Cette  fois  encore  il  combattit  le  projet,  et,  en  recon- 
naissance de  la  noble  indépendance  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  cette  circonstance,  les  états  lui  firent  présent  d'une 
montre  à  secondes  aux  armes  de  leur  province.  Au  moment 
où  éclata  la  Révolution,!!  était  lieutenant-colonel  du  génie; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ses  divers  emplois 
pour  se  consacrer  tout  entier,  dans  la  solitude,  à  l'éducation 
<le  ses  enfants  et  à  la  culture  des  sciences.  A  la  création  de 
l'Inslitut,  il  fut  nommé  membre  de  ce  corps  savant,  et  en 
1804  ou  l'appela  aux  fonctions  d'inspecteur  général  de  l'ins- 
gtruction  |mhlique.  11  mourut  le  23  août  1806. 

COULOA'-TÎÎÉVEXOT,  né  à  Versailles  ,  vers  !7G0, 
s'était  occupé  avant  T. -P.  Bertin  de  diverses  méthodes 
«mployées  par  les  Anglais  pour  recueillir  les  paroles  des 
orateurs.  La  suppression  des  voyelles  méchantes  dans  la  plu- 
part de  ces  procédés  lui  parut  rendre  l'écriture  trop  dilfi- 
cile  à  lire  Marchant  sur  les  traces  d'un  auteur  plus  ancien, 
Shelton,  dont  l'ouvrage  avait  été  imité  en  Franco  i)ar  Ram- 
son,  et  dédié  à  Louis XIV,  il  inventa  la  tachygraphic, 
espèce  d'écriture  syllabaire,  dans  laquelle  on  rend  tous  les 
soas,  mais  qui  offre  beaucoup  moins  de  rapidité  que  la  sté- 
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nographie.  Il  obtint  en  1787  un  rapport  favorable  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris ,  et  depuis  cette  époque  pMblia 
diverses  éditions  de  son  traité.  Successivement  attaché  comme 
secrétaire  tachygraphe  à  diverses  administrations,  il  fut 
chargé  sous  l'En)|)ire  de  classer  et  recueillir  plus  de  250,000 
extraits  mortuaires  de  l'armée,  entassés  pôle-mêle  dans  une 
vaste  salle  <le  l'hôtel  INlonaco,  et  en  vingt-deux  jours  il  eut 
achevé  cette  besogne.  Entré  dans  l'administration  des  hôpi- 
taux militaires  lors  de  la  campagne  de  Moscou ,  on  ju-éteiid 
qu'il  périt  de  misère,  dans  la  reltraite,  sur  la  route  de  Bo- 
hême, ayant  été  dépouillé  par  lesCosaques,  vers  le  mois  de 
novembre  1812.  Sa  veuve  et  sa  fille,  s'étant  vues  dans  le  cas 
de  poursuivre  des  contrefacteurs,  firent  constater  son  décès 
dans  les  formes  prévues  par  la  loi  de  1814,  et  se  firent  en- 
voyer par  la  justice  en  possession  du  droit  de  soutenir  leur 
procès ,  qu'elles  gagnèrent  avec  l'appui  du  talent  de  l'avocat 
Hennequin. 

COULOUGLIS  ou  COUROUGLIS.  On  appelle  ainsi 
en  Rarbarie,  et  notamment  à  Alger,  les  descendants  de  Turcs 
qui  sont  venus  s'établir  dans  le  pays  et  de"  femmes  indigènes. 
Sous  le  pouvoir  des  deys,  ils  ne  jouissaient  pas  sans  doute 
des  mêmes  droits  que  la  race  dominante,  celle  des  Turcs 
émigrés;  mais  ils  avaient  cependant  des  privilèges  impor- 
tants, dont  demeuraient  privées  les  populations  soumises  des 
Maures,  des  Arabes  et  des  Berbères  ;  et  quoique  les  emplois 
les  plus  importants  leur  fussent  interdits,  il  en  était  cepen- 
dant auxquels  ils  pouvaient  prétendre.  Depuis  la  conquête 
d'Alger  par  la  France,  la  position  légale  desCoiilouglis  s'est 
singulièrement  améliorée.  En  effet,  bien  moins  fanatiques 
que  les  autres  mahométans  de  la  Barbarie,  ils  se  rallièrent 
franchement  à  la  domination  française  dès  l'origine,  et  l'ont 
servie  avec  autant  de  bravoure  sur  les  champs  de  bataille 
que  de  fidélité  dans  l'administration.  C'est  la  au  reste  une 
race  particulière,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  de 
l'Algérie,  attendu  qu'elle  ne  peut  plus  R'accroitre  à  Alger 
même,  pendant  qu'a  Tunis  et  à  Tripoli  l'immig/ation  turque 
ne  peut  lui  apporter  que  de  bien  faibles  éléments. 

COULURE,  mouvement  de  ce  qui  coule.  On  nomme 
encore  coulure  cette  maladie  des  plantes  causée  par  le  vent 
ou  par  les  pluies,  qui  enlèvent  les  étamines,  ou  tout  au 
moins  leur  pollen,  et,  empêchant  ainsi  la  fécondation  du 
pistil,  font  couler  la  fleur,  avorter  le  grain,  le  raisin,  les 
fruits  en  général. 

COUA'SEL  (abréviation  de  counsellor,  conseiller),  dé- 
nomination d'usage  des  avocats  anglais,  qui  comprend  dans 
son  sens  général  aussi  bien  les  privai e  atlorneys  (  avocats 
particuliers),  qui  ont  l'autorisation  de  dresser  des  confrat-s 
et  autres  documents  juridiques,  que  les  atlorneys  atlaw, 
qui  furent  institués  par  un  acte  du  roi  Edouard  l""",  en  date 
de  1285,  et  dont  les  attributions  ont  été  fixées  en  dernier 
lieu  par  la  loi  de  1843,  de  même  que  les  solicilors  (défen- 
seurs près  la  cour  de  chancellerie);  mais,  dans  un  sens  plus 
restreint,  les,  barrislers  et  les  sergcantsat  law,  gradués  su- 
périeurs appartenant  à  cet  ordre.  Ceux-ci  ont  le  privilège 
exclusif  de  plaider  devant  des  cours  de  justice.  C'est  l'at- 
torney  qui  leur  fournit  les  éléments  de  la  i)lai<ioirie,  que  le 
barrisler  met  en  ordre  et  auxcpiels  il  donne  la  forme  ora- 
toire. Chaque  partie  prend  deux  counsels,  dans  les  causes 
importantes  quatre,  et  encore  davantage; et  pour  s'assurer  les 
services  d'un  avocat  célèbre,  ou  pour  empêcher  la  pailie  ad- 
verse de  se  faire  défendre  par  eux,  il  est  d'usage  de  leur 
donner  un  rétamer  (mandat)  auquel  sont  attachés  des  ho- 
noraires considérables,  sans  que  souvent  ils  aient  occasion 
deiigurer  le  moins  du  monde  dans  la  cause.  Le  titre  de 
qucoi'son  king's  counsel  est  une  distinction  iionorilique, 
qui  s'accorde  aux  se  r  géants  al  law  et  souvent  aussi  à 
d'autres  jurisconsultes.  Elle  leur  donne  la  prééminence  sur 
leurs  confrères  et  le  «Iroit  de  porter  un  manteau  de  soie 
(silk-goicn  ).  C'est  dans  les  rangs  des  counsels  qu'on  va 
d'oidLaaire  prendre  les  avocats  généraux,  les  procureurs  gé- 


C01I?<SEL  —  COUP 


C?5 


néraux,  les  juges  el  jusqu'au  lord  chancelier  lui-im^mc. 
C'est  ainsi  que  jusqu'à  son  élévation  à  la  dignité  de  lord 
chancelier  Brougliain  n'avait  eu  d'autre  tilre  dans  le 
monde  que  celui  de  king's  counset. 

COUP.  C'est  l'impression  que  fait  un  corps  sur  un  autre 
en  le  frappant,  le  perçant,  le  divisant,  etc.  Ménage  fait  déri- 
ver coup  de  la  basse  latinité  colpus,  mot  qui  lui-même  vient 
du  grecxoTîTO).  Du  Cange  veut  que  colpus  soit  un  diminutif 
de  colcipfius  ,  qui  dans  la  Loi  Saiique  (titre  43)  signifie  les 
coups  de  fouet  dont  on  punit  les  esclaves  ;  mais  colpus  s'y 
trouve  également  (titre  20)  à  peu  près  dans  la  même  accep- 
tion. Lorsque  des  substances  solides,  animées  dune  vi- 
teisc  plus  ou  moins  grande,  frappent  les  corps  organisés, 
et  principalement  les  animaux  ,  ou  bien  lorsque  l'Iiomme  et 
les  êtres  animés  heurtent  contre  des  corps  durs,  on  dit  dans 
le  premier  cas  qu'ils  ont  reçu,  et  dans  le  second  qu'ils  se 
.sont  donné  un  coi/p.  Les  c h o c s  ou  les  coi/ps et  les  chutes 
sont  des  causes  très-fréquentes  de  plaies,  de  contusions, 
deluxations  et  de  fractures.  Il  s'en  produit  même  ail- 
leurs souvent  par  contre-coup.  Coup  signifie  l'impression 
ou  la  lésion  plivîJque  faite  sur  la  partie  même  du  corps  de 
l'homme  ou  des  animaux  qui  a  été  frappée  ou  heurtée. 

Coup  se  dit  aussi  du  mouvement,  de  l'impression  des 
corps  qui  ne  paraissent  pas  solides,  et  qui  néanmoins  pro- 
duisent des  efléts  très-positifs.  Tels  sont  les  cowps  de  ton- 
nerre, les  coups  de  vent. 

Sans  coup  férir  est  une  expression  proverbiale  qui  si- 
gnifie sans  en  venir  aux  mains,  sans  se  battre.  Porter  un 
coup  ou  des  coups  à  quelqu'un,  c'est  le  battre;  et  l'on  dit 
ironiquement  de  celui  qui  vient  d'être  battu  dans  une  rixe, 
qu'il  a  été  le  plus  fort,  qu'il  a  porté  les  coups.  Les  gens  du 
peuple  se  battent  à  coups  de  bdton,  à  coups  de  poing.  Un 
coup  donné  à  la  figure  avec  le  poing  fermé  peut  faire  une 
lésion  grave,  mais  c'est  là  une  insulte  que  l'on  peut  par- 
donner. Un  coup  donne  du  plat  de  la  main  sur  la  joue  est 
un  outrage  qui  selon  l'opinion  générale  ne  peut  se  laver  que 
daus  le  sang  (  voyez  Soufflet  ).  Il  en  est  de  même  des  coups 
de  pied.  Reçus  dans  la  partie  postéiieure  du  corps,  ils  em- 
portent une  idée  de  mépris  et  de  dégradation,  qui  ne  se  rat- 
tache point  aux  coups  de  pied  reçus  dans  le  venire,  et  dont 
l'effet  est  souvent  mortel  :  témoin  Poppée,  que  JNéron  fit 
périr  ainsi.  De  là  sans  doute  ce  dicton  populaire  :  «  C'est 
un  homme  qui  sait  se  retourner  :  quand  on  veut  lui  donner 
un  coup  de  pied  au  derrière,  il  le  reçoit  dans  le  ventre.  » 
On  a  dit  d'un  fameux  diplomate  :  «  11  sait  si  bien  se  possé- 
der que,  reçùt-il  un  coup  de  pied  au  derrière,  son  visage 
ne  vous  en  dirait  rien.  »  Qui  ne  connaît  l'expression  pro- 
verbiale le  coup  de  pied  de  l'dne,  si  heureusement  mise  en 
action  par  La  Fontaine  dans  la  fable  du  Lion  devenu  vieux? 
Que  d'applications  n'a-t-elle  pas  dans  le  monde  politique.' 
Napoléon,  attaqué  après  sa  chute  par  tant  de  lâches  folli- 
culaires, la  France  en  butte  en  1815  et  même  depuis  aux 
insolences  de  puissances  du  dernier  ordre,  ont  bien  aussi 
reçu  le  coiip  de  pied  de  l'dne. 

Aux  coups  de  bdton  se  lie  la  même  idée  de  déshonneur 
qu'à  ceux  qu'on  reçoit  au  visage  et  à  la  partie  postérieure  du 
coips.  Donner  des  coups  à  un  gentil-homme  ,  c  était  le  dé- 
grader; et  l'affront  ne  s'effaçait  que  dans  le  sang,  parce  que, 
dit  Montesquieu ,  un  homme  qui  l'avait  reçu  avait  été  traité 
comme  un  vilain.  Louis  XIV,  poussé  à  bout  par  Lauzun, 
jette  sa  canne  par  la  fenêtre,  de  peur  de  se  laisser  emporler 
jusqu'à  le  frapper.  Une  nouvelle  insérée  dans  le  roman  de 
Cil  Bios,  l'histoire  derfort  Pompeio  de  Castro,  porte  prin- 
cipalement sur  des  coups  de  bdton  qu'un  seigneur  polonais 
fait  donner  par  ses  valets  à  un  gentil-homme  espagnol,  son 
rival.  On  y  voit  qu'alors  une  pareille  offense  était  assimilée 
à  un  lâche  assassinat,  et  que  pour  obtenir  le  droit  de  faire 
rép.iration  à  don  Pompeio  l'épée  à  la  main,  il  fallut  que 
l'olfonseur  présentât  i)réalableinent,  en  présence  du  roi  de 
Portugal,  un  bâton  à  l'oflensé,  et  qu'il  s'offrit  à  ses  coups. 
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Sous  l'ancien  régime  il  était  reçu  qi!'iin  gcnlil-hornino  pou- 
vait châtier  un  vilain  à  coups  de  bdton.  Les  scènes  les  plus 
bouffonnes  des /'oî/rôcj/es  de  .Scapin  roulent  sur  des  coups 
de  bdton.  Les  coups  de  bâton  étaient  alors  un  revenant- 
bon  de  la  patente  d'huissier  à  veige  et  des  fonctions  de  ser- 
gent. 

Combien  donc  les  contemporains  de  Racine  ne  devaient- 
ils  pas  rire  de  la  scène,  encore  si  plaisante,  de  l'Intimé  s'of- 
frant  avec  tant  de  dévouement  aux  coups  de  bdton  du  pro- 
cessif Chicaneau.  11  y  a  quelques  années,  n'a-t-on  pas  vu  im 
débat  correctionnel  provoqué  par  une  lettre  de  change  por- 
tant à  l'échéance  une  certaine  quantité  de  coups  de  bdton, 
payables  au  tireur,  qui  aurait  ainsi  cumulé  à  ce  premier  titre 
celui  d'endosseur?  L'histoire  de  la  féodalité  nous  fait  con- 
naître un  certain  comte  d'Armagnac,  grand  adversaire  de 
Louis  XI,  qui  forçait  à  coups  de  bdton  son  confesseur  de 
lui  donner  l'absolution. 

Chez  les  Romains,  des  coups  de  bâton  reçus  par  un  ci- 
toyen emportaient  aussi  une  idée  de  dégradation.  Montes- 
quieu rapporte  que  chez  les  anciens  Perses  on  punissait  les 
crimes  des  citoyens  en  se  bornant  à  fustiger  leurs  habits , 
et  que  les  personnes  condamnées  étaient  si  vivement  affec- 
tées de  ces  coî(ps  de  bdton  fictifs,  que  la  plupart  se  don- 
naient la  mort.  Cette  susceptibilité,  qui  fait  honneur  à  la 
nature  humaine,  se  retrouve  chez  les  Français.  Jamais  nos 
soldats  ne  se  sont  soumis  volontairement  aux  coups  de  bd- 
ton, comme  ceux  des  autres  nations  européennes  (voyez 
Bastonnade).  On  sait  que  l'une  des  fautes  capitales  du  mi- 
nistère du  comte  de  Saint-Germain,  sous  Louis  XVI, 
est  d'avoir  voulu  soumettre  nos  troupes  au  régime  des  coups 
de  bâton.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  les  coups  de  plat 
d'épée,  les  coiips  de  plat  de  sabre,  passent  également  pour 
déshonorants.  Les  coups  de  bdton  paraissent  Vultima  ratio 
chez  les  Chinois  et  chez  les  Japonais.  Les  mandarins  ,  à  en 
croire  les  relations  de  voyages,  n'appliquent  la  loi  qu'àcow/;s 
de  bdton  ;  il  y  aurait  même  à  la  Chine,  si  l'on  s'en  rapporte 
au  P.  Le  Comte,  missionnaire,  des  gens  qui  ne  vivraient  que 
de  coups  de  bâton,  c'est-à-dire  qui,  moyennant  finances,  re- 
cevraient des  coups  pour  les  criminels  que  les  mandarins  con- 
damnent àla  bastonnade.  Il  faut  convenir  que  c'est  une  sorte 
d'éditeur  responsable  dont  les  institutions  constitutionnelles 
n'avaient  pas  doté  la  France.  Nous  avons  bien  eu  sous  la  Res- 
tauration, dans  certains  journaux,  des  spadassins  qui  por- 
taient et  recevaient  des  coups  pour  les  patrons  qui  les 
payaient;  mais  c'étaient  des  coups  d'épée  ou  de  pistolet. 
Pour  revenir  aux  Japonais,  ils  sont  si  pénétrés  d'amour 
pour  le  régime  des  coups  de  bâton,  que  quand  leur  dairi  a 
mai  dormi,  ils  font  tomber  une  yréle  de  coups  de  bâton 
sur  toutes  les  idoles  qui  étaient  de  garde  pendant  la  nuit 
pour  lui  procurer  un  doux  sommeil. 

11  y  a  encore  en  Fi  ance  des  partisans  de  la  vieille  méthode, 
qui  regrettent  les  coups  de  verge  et  les  coups  de  férule 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ces  pédants  farouches  ci- 
tent avec  emphase  VAncien  Testament,  où  se  trouve  cette 
maxime  :  equo  fiagclhim,  asino  frœnum,  stulto  virga 
adhibetur,  employez  le  fouet  avec  le  cheval,  le  frein  avec 
l'âne,  la  verge  avec  l'ignorant.  Ils  se  passionnent  à  ces 
expressions,  qui  foisonnent  dans  ce  livre  :  ego  regam 
vos  virga  ferrea,  je  vous  tiendrai  sous  une  verge  de  fer. 
Virga  castigationis,  correctionis,  disciplinx,  xguitatis,  la 
verge  de  la  correction,  du  châtiment,  de  la  discipline,  de 
l'équité,  etc.  Ils  ne  réfléchissent  pas  que  de  telles  locutions 
étaient  la  plupart  du  temps  figurées  ;  que  d'ailleurs  elles  s'a- 
dressaient à  des  populations  bien  peu  avancées  dans  la  ci- 
vilisation ,  et  dont  la  descendance,  soumise  au  joug  de  l'isla- 
misme, n'a  pas  encore  fait  divorce,  après  tant  de  siècles, 
avec  l'ignoble  régime  des  coups  de  bâton.  Les  mêmes  so- 
phistes ne  se  targuent  pas  avec  moins  d'emphase  de  ce  mot 
de  l'empereur  Alarc-Anrèle  :  «  J'ai  appris  dans  l'oraison  que 
Cicéion  lit  pour  Flaccus  que  f'/iryx  tantiim  plagis  enien- 
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datur  (les  Phrygiens  ne  peuvent  èlre  corrigés  qu'à  force 
de  coups).  »  Mais  laissons  ces  tristes  moralistes  (l<^grader 
l'enfance  à  force  de  coups.  Us  doivent  sans  doute  aussi 
être  de  l'avis  de  Sganarelle,  qui  dit  que  dans  un  ménage 
quelques  petits  coups  de  bâton  par-ci  par-là  entretiennent 
l'amitié.  En  cela  Sganarelle  n'était  que  le  plagiaire  de  San- 
clio  Pança,  qui,  entre  autres  proverbes,  a  dit  :  »  Bats  ta 
femme  et  ton  blé,  et  tout  ira  bien  chez  toi.  » 

On  nomme  coz^p  de  cano/i,  de  fusil,  de  pistolet,  elc.,  le 
coup  que  frappe  le  boulet,  la  balle,  le  plomb,  etc.,  lancé  par 
un  canon,  par  un  fusil,  par  une  arme  à  feu,  etc.  Avoir  le  bras 
enqwrlé  d'un  coup  de  canon.  Faire  le  coup  de  fusil,  c'cf-t 
tirer  des  coups  de  fusil.  Le  coupdefeu  est  une  blessure,  plus 
ou  moins  grave,  faite  par  une  arme  à  feu.  Un  grand  nombre 
de  lésions  physiques  (plaies,  contusions,  fractures,  etc.)  sont 
aussi  quelquefois  désignées  d'une  manière  vague  sous  les 
noms  des  armes  qui  les  produisent  :  tels  sont  les  coups 
de  sabre,  les  coups  d'épée,  etc. 

L'expression  coup  de  feu  s'emploie  aussi  avec  succès 
dans  l'art  culinaire  pour  exprimer  un  degré  décisif  de  cuis- 
son. Qui  n'a  pu  dire  en  un  jour  de  gala  :  Ma  cuisinière  est 
dans  son  coup  de  feu?..  Mais  qu'elle  se  garde  bien  toute- 
fois d'en  laisser  recevoir  un  à  son  rôti. 

Coup  de  balai  se  dit  dans  le  langage  familier,  mais  La 
Fontaine  a  su  l'employer  convenablement  en  poésie  à  pro- 
pos de  l'araignée  : 


Autre  toile  tissuc,  autre  coup  de  balai. 

Le  grand  homme  a  dit  avec  la  même  convenance  : 

Coups  de  fourche  ni  d'itrivières 
ISe  lui  font  changer  de  iiianiére». 

En  escrime,  le  coup  fourré,  est  celui  que  les  deux  ad- 
versaires se  portent  en  même  temps.  Dans  le  langage  figuré, 
à  cette  expression,  porter  un  coup  fouin!,  est  attachée 
une  idée  de  ruse  et  ôe  perfidie,  comme  au  dictpn  coup  de 
Jarnac,  auquel  a  donné  lieu  le  fameux  duel  de  Jarnac  et 
de  la  Châtaigneraie.  Le  coup  de  temps  est  un  coup  pris 
d'opposition  sur  un  développement.  Les  bons  tireurs  regar- 
dent le  coup  de  temps  comme  un  des  plus  beaux  de  l'es- 
crime. 

Coup  se  dit  aussi  des  opérations  légères  qui  se  font  sur 
le  corps  humain  pour  le  guérir,  pour  le  soulager  de  quelque 
mal  local  :  un  coup  de  lancette,  un  coup  de  bistouri. 

Donner  im  coup  de  rasoir,  un  coup  de  peigne,  signifie 
raser  et  coilTer  légèrement,  à  la  hâte.  Proverbialement,  corip 
de  peigne,  s'applique  à  un  genre  de  lutte  assez  ignoble.  On 
dit  :  il  n'y  a  plus  qu'un  coup  de  pinceau  adonnera  ce  ta- 
bleau, pour  exprimer  qu'il  n'y  a  presque  plus  rien  à  faire 
pour  le  terminer. 

Coup  se  dit  aussi  des  actions  qui  s'accomplissent  en  un 
instant.  A  en  juger  par  ses  budgets  de  la  guerre,  la  France 
devrait  avoir  au  moins  400,000  hommes  prêts  à  marcher  aii 
premier  coup  de  tambour.  Les  voleurs  se  réunissent  au 
premier  coup  de  sifflet,  au  coup  de  minuit  plutôt  qu'à 
celui  de  midi.  Tout  l'orchestre  part  au  premier  coup  d''ar- 
chct.  Les  professeurs,  qui  sous  la  Restauration  devaient 
être  en  chaire  a''i  premier  coup  de  cloche,  sont  maintenant 
Boumis  au  coup  de  tambour.  Un  mallôtier,  spéculant  sur 
les  impôts,  pouvait ,  sous  l'ancien  régime,  être  enrichi  ou 
ruiné  d'un  coup  de  plume  \yàr  le  contrôleur  général  des 
linances.  Lors  des  traités  de  1815,  on  avu  les  populations  de 
la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Italie,  de  laContcdération 
germanique,  changer  de  maître  d'un  coup  de  plume.  Au- 
jourd'hui les  fortunes  se  font  et  se  défout  d'un  coup  de  té- 
légraphe. Donner  un  coup  dechapcau  signifie  saluer.  Quand 
on  est  en  crédit,  quand  on  a  le  pouvoir  de  faire  le  bien  et  le 
mal,  quand  on  aune  jeune,  jolieet  surtout  rich?  fille  à  marier, 
on  a  (ort  à  faire  de  répondre  aux  coups  de  chapeau.  Lors 
de  la  paix  do  Casai,   moyennée  par  Jules  Mazi;ii:i,  on  dit 


plaisamment  que  cette  paix  était  de  sa  part  à  la  fois  un 
coup  de  tête  et  un  coup  de  chapeau,  parce  qu'elle  lui  va- 
lut le  chapeau  de  cardinal.  Faire  un  bon  coup,  s'applique 
également  au  voleur  qui  coupe  subtilement  une  bourse,  et  au 
spéculateur  qui  réussit  à  la  bourse.  Coup  de  filet  qui  au 
positif  est  un  terme  de  pêche,  a  dans  le  style  figuré  une  si- 
gnification analogue  aux  exemples  qui  précèdent.  On  dit  : 
nous  avons  fait  dans  cette  affaire  un  beau  coup  de  filet, 
pour  exprimer  qu'on  y  a  gagné  beaucoup  d'argent.  Celte 
autre  locution  :  la  police  a  fait  un  beau  coup  de  filet,  in- 
dique que  ses  agents  ont  fait  la  capture  de  beaucoup  de  vo- 
leurs, ou  d'un  criminel  important.  Un  coup  d'épée  dans 
l'eau  exprime  au  contraire  une  action  maladroite  et  sans 
succès.  Faire  d'une  pierre  deux  coups  veut  dire  obtenir 
deux  avantages  d'une  même  action.  Frapper  les  grands 
coups  dans  une  affaire  veut  dire  employer  des  moyens  sûrs 
et  décisifs. 

Coup  se  dit  des  actions  qui  se  réitèrent,  et  dans  ce  sens 
il  est  synonyme  de  fois  :  boire  à  grands  coups,  à  petits 
coups. 

A  petits  coups  vidons  nos  verres , 

disent  Dieu  sait  combien  de  chansonniers.  Le  coup  du  mi- 
lieu est  la  liqueur  ou  le  via  de  choix  qui  se  boit  dans  une 
repas  entre  les  deux  services.  On  lit  dans  La  Fontaine  : 

Un  jour,  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup. 

On  dit  encore  :  ce  tour  est  difficile  à  faire ,  je  vous  le 
donne  en  dix  coups.  Passe  pour  ce  coup  veut  dire:  on 
vous  pardonne  pour  cette  fois.  Un  canon  de  batterie  tire 
tant  de  coups  par  heure.  Coup  s'emploie  souvent  pour 
exprimer  des  actions  ou  des  entreprises  hardies ,  extraor- 
dinaires. Le  suicide  de  Caton  d'Ulique  fut  un  coup  de  dé- 
sespoir. Un  coiip  de  tête,  selon  la  manière  dont  il  est 
employé,  signifie  tantôt  un  coup  d'un  grand  jugement,  tan- 
tôt une  action  étourdie  ;  faire  un  coup  de  sa  tête  se  prend 
toujours  dans  ce  dernier  sens.  Un  beau  coup,  un  mauvais 
coup,  sont  encore  des  expressions  souvent  employées. 

Coup  demain,  en  ternie  de  guerre,  signifie  une  action 
vive  et  prompte  :  un  coup  de  main  l'a  rendu  maître  de 
cette  place.  Cette  forteresse  esta  l'abri  d'un  coup  de  main, 
elle  ne  cédera  qu'à  Tartillerie.  Il  est  des  cas  où  coup  de 
main  est  synonyme  d'exécution  prompte  et  sévère.  Mal- 
heur aux  souverains  qui  ne  viennent  à  bout  de  leurs  sujets 
que  par  des  coups  de  main  hardis  !  Quelque  fois  coup  de 
main  est  synonyme  d'aide  et  secours  :  donnez-moi  un  coup 
de  main  !  D'autres  fois,  c'est  par  un  coup  d'épaule  qu'oa  aide 
quelqu'un  au  propre  ou  au  figuré.  Pour  venir  à  bout  de 
mettre  une  affaire  en  train  ,  il  faut  parfois,  comme  le  cheval 
qui  veut  mettre  une  voiture  en  branle ,  donner  ce  qu'on 
appelle  un  bon  coup  de  collier. 

Coup  mortel  exprime  une  blessure  incurable,  et  au  figuré 
un  coup  funeste,  qui  doit  entraîner  plus  ou  moins  prompte- 
ment  la  mort  ou  la  perte  de  celui  qui  le  reçoit.  Le  coup  de 
la  mort  est  celui  qui  donne  instantanément  la  mort;  mais 
ce  terme  se  prend  aussi  au  moral,  et  signifie  la  mort  dans  le 
cœur  :  cette  nouvelle  m'a  porté  le  coup  de  la  mort.  On 
dit  dans  le  même  sens  :  quand  ce  favori  apprit  la  nouvelle 
de  sa  disgrâce,  ce  fut  un  coMp  de  7nassue,  qui  l'elourdit 
tout  à  fait,  ce  lut  un  coup  de  foudre,  qui  laballit.  On  appe- 
lait le  coîip  de  grâce  le  coup  qu'on  donnait  sut  l'estomac 
aux  criminels  attachés  à  la  roue  pour  les  empêcher  de  lan- 
guir longtemps.  On  dit  maintenant  au  figuré  :  après  tant 
de  malheurs,  celui-ci  a  été  pour  moi  le  coup  de  grâce.  Cas- 
ser le  nez  à  quelqu'un  a  coups  d'encensoir,  c'est  lui  don- 
ner en  face  des  louanges  outrées,  qui  font  voir  qu'on  se 
moque  de  lui.  Traduire  à  coups  de  dictionnaire  se  dit 
de  ceux  qui,  peu  familiarisés  avec  une  langue,  sont  obligés 
pour  la  traduire  d'avoir  sans  cesse  recours  au  dictionnaire. 

Coup  d'essai,  premier  ouvrage  d"un  homme  en  quelque 
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carrière,  en  quelque  métier,  en  quelque  art  que  ce  soit; 
première  épreuve  île  son  savoir-faire  :  11  faut  l'excuser  de 
n'avoir  pas  tout  à  fait  réussi ,  c'est  son  coitp  d'essai.  Cette 
indulgence  pour  les  débutants ,  La  Fontaine  nous  la  re- 
commande dans  CCS  vers  : 
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D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux 
Puis  i-ntiQ  il  n'y  manqua  riea. 


puis  bien. 


Coup  d'essai  s'allie  fort  bien  à  coup  de  maître  dans  ces 
vers  de  Corneille  devenus  proverbe  : 

Mes  pareils  à  deui  fois  ne  se  font  pâs  connaître, 

El  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Coup  de  maître  est  \<if admis  par  excellence.  La  prise 
de  La  Rochelle,  l'alliance  de  la  France  avec  la  Suède  pour 
accabler  la  maison  d'Autriche ,  voilà  les  coups  de  maître 
«jui  ont  immortalisé  Richelieu.  On  a  remarque  que  les  hom- 
mes doués  du  génie  militaire  ont  presque  toujours  pour 
coups  d'essai  fait  des  coups  de  maître  :  voyez  les  deux 
Scipion,  Alexandre,  Condé,  Bonaparte,  he  coup  d'essai 
dramatique  de  Voltaire  fut  un  vrai  coup  de  maître;  a-t-il 
depuis  fait  beaucoup  mieux  qn'Œdipe? 

A  ces  significations  faut-il  ajouter  coup  de  ciseau,  terme 
dont  la  signification  mécanique  n"a  pas  besoin  de  commen- 
taire. En  sculpture  coup  de  ciseau  a  le  même  sens  que 
coup  de  pinceau  en  peinture.  On  dit  encore  que  certains 
littérateurs  ne  font  leurs  livres  qu'à  coups  de  ciseaux  (voyez 
Compilâtes).  Qui  ne  se  rappelle  la  mission  peu  honorable 
que  sous  l'Empire  et  sous  la  Re^fauration  les  agents  de  la 
police  littéraire  remplissaient ,  en  mutilant  à  coups  de 
ciseaux  les  livres  et  les  articles  de  journaux  (  voyez  Censure  )  ? 

Dans  la  langue  maritime,  on  emploie  l'expression  coup 
d'assurance.  C'est  le  coup  de  canon  que  l'on  tire  après  avoir 
hissé  pavillon  pour  assurer  sa  nationalité.  L'honneur  mili- 
taire garantit  la  loyauté  de  cette  démonstration  ;  mais  les 
pirates  ne  se  font  pas  scrupule  de  convertir  en  ruse  de 
guerre  le  coup  d'assurance.  Le  coup  de  partance  est  le 
coup  de  canon  qu'on  tire  quand  une  flotte  ou  un  vaisseau 
part.  C'est  aussi  le  signal  du  départ.  Coup  de  talon  se  dit 
du  choc  qu'épcouve  un  navire  en  passant  sur  un  écueil , 
et  coup  de  barre ,  de  tel  ou  tel  mouvement  imprimé  par  le 
timonnier  à  la  barre  du  gouvernail.  On  appelle  cozip  de  vent, 
en  marine,  la  continuilé  d'un  vent  violent;  coup  de  fouet , 
la  dernière  crise  du  coup  de  vent  ou  le  coup  de  vent  lui-même, 
s'il  est  de  peu  de  durée ,  et  coup  de  mer  le  choc  d'une 
grosse  lame  qui  frappe  un  bâtiment. 

Un  coup  d'air  est  une  fluxion  ou  douleur  venant  de 
ce  qu'on  s'est  exposé  à  un  courant  d'air. 

Coup  se  dit  des  accidents  extraordinaires  qui  sont  des 
effets  de  la  Providence,  de  quelque  cause  inconnue,  de  la 
fortune,  du  hasard.  On  dit  :  un  coup  de  fortune,  un  coup 
du  ciel,  un  coup  de  la  Providence,  un  coup  de  malheur, 
un  coup  de  hasard.  Malebranche  a  dit  :  «  Les  grands  sont 
plus  exposés  aux  coups  de  la  Fortune  que  les  autres.  » 

A  tous  les  coups  du  sort  le  sage  est  préparé, 

répond  le  Trissotin  des  Femmes  savantes  à  la  très-naturelle 
Henriette,  qui  lui  fait  pressentir  certaine  disgrâce  conjugale. 
Duclos  a  dit  :  «  Cette  ostentation  d'opulence  est  plus  com- 
munément la  manie  de  ces  hommes  nouveaux  qu'^/n  coup 
du  sort  a  subitement  enrichis  ,  que  de  ceux  qui  sont  parve- 
nus par  degrés.  «  Un  coup  rude,  pesant;  la  force,  la  pe- 
santeur d'un  coup ,  sont  des  locutions  très-usitées. 

Coup  se  dit  aussi  des  atteintes  que  causent  les  passions. 
■\'oiture  l'emploie  dans  ce  sens  quand  il  dit  : 

Mon  ,  mortels  déplaisirs,  je  ne  crains  pas  vos  coups. 

Cette  expression  était  si  communément  employée  dans  ce 
sens  au  dix-septième  siècle  que  l'on  trouve  dans  le  vieux 
répertoire  du  Théâtre-Français  deux  tragi-comédies,  repré- 


sentées, en  1656,  sur  les  deux  théâtres  rivaux  qui  existaient 
alors  à  Paris,  savoir  :  Les  Coups  d'Amour  et  de  Fortune  , 
ou  l'heureux  infortuné,  par  l'abbé  de  Roisrobert,  et  Les 
Coups  de  l'Amour  et  de  la  for/j<ne ,  par  Quinault. 

Coup  simplement,  ou  cotip  de  longue,  de  bec,  de  dent 
de  griffe,  de  patte,  se  dit  encore  figurément  des  traits  sati- 
riques et  des  attaques  faites  par  les  discours.  Cette  femme 
donne  toujours  quelque  coup  de  bec  à  sa  rivale;  ce  sati- 
rique donne  toujours  quelque  coup  de  dent;  il  a  accablé  son 
ennemi  d'un  coup  de  pinceau,  c'est-à-dire  d'un  trait  qui  le 
peint  au  naturel.  Coup  de  dent ,  au  positif,  a  (té  employé 
d'une  manière  très-expressive  par  La  Fontaine  dans  la  fable 
de  Simonide préservé  par  les  dieux  : 

11  sort  de  table,  et  la  cohorte 

IS'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 

Enfin,  dans  celle  du  Lion  devenu  vieux  on  trouve  en 
deux  vers  trois  emplois  différents  du  mot  cottp  : 

Le  cheval,  s'approchant ,  lui  donne  un  coup  de  pied. 
Le  loup  un  coup  de  dent,  le  bœuf  un  coup  de  corne. 

Donner  un  coup  de  coude  à  quelqu'un ,  au  figuré ,  c'est 
l'avertir,  le  conseiller  de  se  mettre  en  garde.  Lui  donner 
un  cow;>  d'éperon ,  c'est  le  stimuler,  l'aguerrir,  lui  remettre 
du  cœur  au  ventre. 

On  dit ,  en  matière  de  raisonnement ,  qu'une  chose /jor^e 
coup ,  pour  exprimer  qu'elle  entraine  la  conviction ,  que 
c'est  l'argument  le  plus  décisif.  Patru,  dans  un  de  ses  plai- 
doyers, a  dit  :  La  plus  petite  tolérance  porte  coup,  c'est-à- 
dire  a  de  grandes  suites.  Dire  de  quelqu'un  qu'il  a  besoin  d'un 
coup  de  rabot ,  c'est  exprimer  qu'il  manque  de  politesse , 
de  savoir  vivre. 

Coup ,  pris  adverbialement  dans  ces  locutions  :  tout  à 
coup,  tout  d'un  ccnip,s\gniûe  en  un  moment,  d'uue  seule  lois. 
Dans  ce  tremblement  de  terre,  on  a  vu  une  ville  être  tout 
à  coup  engloutie.  «  Personne  ne  devient  scélérat  tout  d'un 
coiq),  )'  dit  Saint-Réal. 

Il  devint  pauvre  tout  d'un  coup, 

dit  La  Fontaine. 

Et  croyait  entrer  tout  d'un  coup  , 

dit  encore  le  même  auteur.  «  Le  plus  grand  mal  dans  le 
renversement  des  grandes  fortunes ,  c'est  qu'il  arrive  tout 
à  coup,  »  lisons-nous  dans  la  grammaire  de  Port-Royal.  Ob- 
servez que  tout  à  coup  marque  mieux  que  tout  d'un  coup 
la  rapidité  de  l'action  :  tout  d'un  coup  exprime  en  une  fois, 
sans  supposer  nécessairement  la  promptitude.  On  dit  encore  : 
ces  malheurs  lui  sont  arrivés  coup  sur  coup,  c'est-à-dire  a 
la  fois,  sans  intervalle.  Kous  Usons  àans  La  Fontaine  : 

Après  maints  quolibets  ,    coup  sur  coup  renvovcs. 

Un  coup  de  marteau,  au  figuré,  indique  un  degré  de 
fohe.  Il  en  est  de  même  d'un  coup  de  soleil,  quand  il  ne 
signifie  pas  un  verre  de  vin  de  trop ,  et  cela  par  allusion  à 
l'impression  subite  que  fait  le  soleil  dardant  à  plomb  sur 
la  tête  d'un  homme  ou  d'un  animal,  et  au  coxip  de  soleil 
qui  détermina  la  dernière  période  de  la  démence,  déjà  trop 
Lien  caractérisée,  de  Charles  VL 

Coup  s'emploie  en  toutes  sortes  de  jeux  :  il  a  fait  au  pi- 
quet un  coup  de  quarante  points  ;  à  la  boule ,  il  a  mis  un 
coup  sur  le  but;  à  la  paume,  il  a  fait  un  coup  de  grille, 
de  dedans,  de  tambour  ;  aux  dés ,  il  a  fait  un  coup  de  ralle. 
On  dit ,  au  billard,  coup  du  roi ,  coup  sec,  coup  de  bas , 
Proverbialement  mettre  sa  fortune  sur  un  coup  de  dé,  c'est 
risquer  le  tout  pour  le  tout.  C'est  ce  que  fit  >'apoleon  en 
débarquant  a  Cannes;  malheureusement  il  perdit  la  partie. 

Charles  T)v  Rozoik. 

COUPABLE.  Voyez  Culpabilité. 

COUP  DE  SAi\"G.  Voyez  Aioplexie. 
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COUP  DE  SOLEIL  —  COUP  DE  THEATRE 


COUP  DE  SOLEIL.  Voyez  Insolation. 

COUP  D'ÉTAT.  L'Académie  le  d(''fiiiit  une  mesure 
«'\liaoidinaire,  et  presque  toujours  violente,  à  laquelle  un 
^gouvernement  a  recours  lorsque  la  sûreté  de  riîtat  lui 
j)arait  compromise.  Quelques  lignes  de  Montesquieu  résu- 
ment ce  qu'on  a  dit  de  plus  sage  et  de  plus  plausible  en 
faveur  des  coups  d'État  dans  les  républiques.  «  11  y  a,  dit- 
il,  dans  les  États  où  l'on  fait  le  plus  de  cas  de  la  liberté,  des 
lois  qui  la  violent  contre  un  seul  pour  la  garder  à  tous.  Tels 
.sont  en  Angleterre  les  bills  appelés  d'atlainder.  Ils  se  rap- 
portent à  ces  lois  d'Athènes  qui  statuaient  contre  un  parti- 
culier (Vostracisme),  pourvu  qu'elles  fussent  faites  par 
le  suffrage  de  six  mille  citoyens.  Us  se  rapportent  à  ces 
lois  qu'on  faisait  à  Rome  contre  des  citoyens  particuliers , 
et  qu'on  appelait  privilèges  {deprïvatis  hoininibus  lalx). 
Elles  ne  se  faisaient  que  dans  les  grands  états  du  peuple. 
Jlais,  de  quelque  manière  que  le  peuple  les  donne,  Cicéron 
veut  qu'on  les  abolisse,  parce  que  la  force  de  la  loi  ne  con- 
siste qu'en  ce  qu'elle  statue  sur  tout  le  inonde.  J'avoue 
pourtant  que  l'usage  des  peuples  les  plus  libres  qui  aient 
jamais  été  sur  la  terre  me  fait  croire  qu'il  est  des  cas  où  il 
faut  mettre  pour  un  moment  un  voile  sur  la  liberté,  comme 
l'on  cache  les  statues  des  dieux.  »  Remarquons  bien  que 
Montesquieu  ne  parle  ici  que  des  républiques  anciennes; 
mais  dans  l'application  sur  les  coups  d'État  que  présente 
l'histoire  d'Athènes  et  de  Rome,  qu'on  nous  dise  combien 
on  en  pourrait  compter  d'utiles.  Sera-ce  l'ostracisme  pro- 
noncé contre  Aristide?  ou  la  condamnation  de  Plio- 
cion?  Lorsqu'à  Rome  le  consul  Cicéron,  sans  daigner 
ou  oser  en  référer  au  peuple,  seul  juge  souverain  en  cette 
matière,  faisait  périr  dans  la  nuit  quatre  amis  politiques 
de  Catilina,  ce  coup  d'État  ne  portait-il  pas  à  la  cons- 
titution romame  le  coup  le  plus  funeste?  L'histoire  romaine 
offre  cependant  quelques  coups  d'État  d'une  nature  [ilus 
utile.  Telle  fut  la  création  de  la  dictature,  qui  dans  cer- 
taines circonstances  sauva  la  république. 

Dès  que  Montesquieu  arrive  à  la  monarchie,  il  n'est  plus 
du  tout  partisan  des  coups  d'État.  11  se  prononce  contre 
les  commissaires  nommés  quelquefois  en  France  pour 
juger  un  particulier,  et  observe  à  ce  propos  que  «  la  chose 
du  monde  la  plus  inutile  au  prince  a  souvent  affaibli  la  li- 
berté dans  la  monarchie  ».  «  Le  prince,  ajoute-t-il,  tire  si 
peu  d'utilité  des  commissaires,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'il  change  Tordre  des  choses  pour  cela.  Un  prince  doit 
agir  envers  ses  sujets  avec  candeur,  avec  franchise,  avec 
confiance.  Celui  qui  a  tant  d'inquiétudes,  de  soupçons  et  de 
craintes,  est  un  acteur  qui  est  embarrassé  à  jouer  son  rôle. 
L'autorité  royale  est  un  grand  ressort  qui  doit  se  mouvoir 
aisément  et  sans  bruit.  11  y  a  des  cas  où  la  puissance  doit 
agir  dans  toute  son  étendue,  il  y  en  a  où  elle  doit  agir  par 
ses  limites.  Le  sublime  deTadministralion  est  de  bien  con- 
naître quelle  e.st  la  partie  du  pouvoir,  grande  ou  petite, 
que  l'on  doit  employer  dans  les  diverses  circonstances.  » 

Ces  principes  sages  n'ont  pas  toujours  été  ceux  des  rois 
de  la  vieille  Europe ,  ni  ceux  des  chefs  de  la  France  répu- 
blicaine ,  ni  môme  ceux  de  notre  monarchie  constitution- 
nelle. L'Iii.stoire  est  là  pour  prouver  presqu'à  chaque  page 
que  les  coups  d'Etat  risqués  par  nos  divers  gouvernants 
ont  été  fort  loin  d'être  utiles  à  la  France.  Entre  autres  exein- 
jiles,  nous  citerons  le  supplice  des  Templiers,  la  Saint- 
lia  rthélemi,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  me- 
sures funestes,  co(</w  atroces  d'airtorité,  que  la  postérité  a 
justement  flétris.  On  peut  souvent  confondre  le&coups  d'État 
avec  Itë  coups  de  maht,(\im\û  il  s'agit  de  sanglantes  exécu- 
tions. La  Convention  nati  onale  peut  pour  sa  part 
en  revendiquer  plusieurs  de  ce  genre;  mais  chacun  de  ces 
coups  d'État  ne  faisait  que  creuser  la  tombe  où  devait  s'en- 
.sevelir  ce  monstrueux  gouveinement.  Dans  cette  répu- 
Miqué  françai.se,  si  glorieusement  redoutable  au  dehors,  on 
|>eut  dire  qu'au  dedans  le  coup  d'Iilat  lut  le  régime  habi- 


tuel ;  et  c'est  pour  ainsi  dire  par  exception  que  la  statue  de 
la  liberté  n'était  pas  voilée.  Sous  la  Restauration,  nous 
avons  vu  maints  coups  d'État  s'effectuer  seulement  et  très- 
heureusement  à  coups  de  plume  :  telle  a  été  la  fameuse  or- 
donnance du  5  septembre.  Les  ordonnances  de  Charles  X , 
coup  d'État  stupide,  misérablement  exécuté,  donnèrent 
lieu  à  un  nouvel  ordre  de  choses  qui  put  bien  aussi  reven- 
diquer la  triste  gloire  des  coups  d'Etat.  L'ordonnance  con- 
cernant l'état  de  siège  en  1832  et  le  ministère  des troisjours  en 
1834,  ces  puériles  saturnales  du  pouvoir,  comparés  aux 
coups  d'État  de  Louis  XI  et  de  Richelieu,  nous  ramènent 
à  Lilliput.  De  tels  actes  sont  dignes  de  figurer  dans  ^hi^- 
toire  des  turpitudes  humaines ,  à  coté  du  pariement  Ma:!- 
peou  ,  honteuse  création  de  Louis  XV  endormi  dans  les 
bras  d'une  courti.sane  :  car  les  rois  indolents  et  faibles  oui 
l^lus  que  les  autres  la  manie  des  coups  d'État.  Les  princes 
véritablement  gramls  se  mettent  peu  dans  la  nécessité  de 
recourir  à  cette  fatale  ressource.  Quand  un  monarque  fait 
un  coup  d'État,  il  joue  sa  couronne  sur  un  coup  de  dé. 
Ainsi  la  risqua  le  défunt  exilé  de  Prague ,  dont  l'exem- 
ple fut  une  leçon  perdue  pour  son  successeur.  Une  grande 
mesure  politique,  qu'on  a  souvent  confondue  avec  un 
coup  d'agiotage,  a  été  le  système  de  L  a  w.  C'était  vraiment 
un  coîip  d'Etat.  «  Outre  les  changements  qu'il  fit,  si  brus- 
ques ,  si  inusités ,  si  inouïs  ,  il  voulait  ôter  les  rangs  inter- 
médiaires et  anéantir  les  corps  politiques  ;  il  dissolvait  la 
monarchie,  etc.  »  Ainsi  s'exprime  Montesquieu;  et  le  régent 
avait  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  sentir  toute  la  portée 
d'un  semblable  projet. 

Depuis  le  médecin  Gabriel  Naudé,  écrivain  très-avance 
dans  les  idées  de  liberté,  qui  vivait  sous  Louis  XIII ,  jusqu'à 
l'académicien  Aignan,  qui ,  après  avoir  été  maître  de  céré- 
monies de  Napoléon ,  s'était  fait  hrochurier  libéral  sous 
Louis  XVIII ,  tous  les  livres  qui  traitent  des  coups  d'État 
ou  de  l'histoire  des  révolutions  des  empires  nous  appren- 
nent que  les  cotips  d'État  n'ont  jamais  été  avantageux  à  une 
nation  ni  même  au  pouvoir.  «  Tous  les  siècles  attestent ,  dit 
De  Meunier  dans  V Encyclopédie  méthodique,  que  la  pa- 
tience et  la  modération  des  chefs  des  peuples  sont  le  meilleur 
des  remèdes  contre  les  calamités  physiques ,  morales  et 
politiques.  L'expérience  démontre  d'ailleurs  que  les  admi- 
nistrateurs qui  ont  des  talents  et  de  la  vertu  n'ont  pas  be- 
soin de  recourir  à  la  violence,  aux  suppressions,  aux  pros- 
criptions, aux  inquisitions ,  pour  diriger  ou  réformer  des 
sujets.  M  Ces  vérités  peuvent  paraître  triviales,  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  bonnes  à  répéter  dans  un  temps  où  la 
science  politique  a  suffisamment  prouvé  que  rien  n'était  plus 
facile  à  faire  et  à  subir  qu'un  coup  d'État  dans  toutes  tes 
règles.  Ce  ne  fut  cependant  pas  pour  un  coup  d'État  que 
périt  la  monarchie  constitutionnelle  en  France;  mais  ce  fut 
par  un  coup  d'État  (voyez  Décembre)  que  l'empire  s'y  ré- 
tablit. Charles  Du  Rozoik. 

COUP  DE  THEATRE.  Ce  mot ,  en  termes  de  litté- 
rature dramatique,  se  dit  d'un  événement  imprévu  ,  d'une 
situation  surprenante  qui  frappe  subitement  l'esprit  et  les 
yeux  des  spectateurs,  parce  qu'ils  ne  s'y  attendent  pas ,  et 
(jui  ajoute  a  l'intérêt  de  la  pièce,  soit  en  compliquant  l'in- 
trigue, soit  en  la  développant  ou  en  amenant  le  dénoue- 
ment. Il  y  a  deux  sortes  de  coîips  de  théâtre  ou  de  sur- 
prise, l'un  d'action,  l'autre  de  pensée.  Le  premier  a  plus  de 
force  que  le  second,  et  produit  toujours  plus  d'effet.  On  en 
trouve  plus  d'un  exemple  dans  Molière  :  la  scène  de  L'E- 
cole des  Maris  où  Valère  est  amené  à  Isabelle  par  son  tu- 
teur même,  celle  de  Georges  Dandin  où  Angélique  fait 
semblant  de  se  tuer;  celle  où  Orgon  sort  de  dessous  la  table 
et  surprend  Tartufe  qui  cherche  à  séduire  sa  femme,  etc. 
Mais  ces  sortes  de  coups  de  théâtre  sont  bien  plus  fréquents, 
bien  plus  remarquables  et  plus  sentis  dans  les  tragédies  et 
dans  les  drames.  On  a  reproché,  peut-être  avec  «luehjue 
raison,  à  Corneille,à  Racine,  de  n'en  avoir  jias  a.sser 
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fail  usage,  et  d'avoir  trop  souvent  mis  en  récit  des  événe- 
ments qu'ils  auraient  \ni  amener  par  un  coup  de  tliéâtre. 
Mais  pense-t-on  que  le  duel  entre  le  Cid  et  le  père  de  Chi- 
iii!!ne  eiU  été  plus  beau  que  la  scène  de  défi  qui  le  précède? 
Le  dénouement  en  action  tenté  par  Saint-l'oix  pour  17/;//!- 
(/rnie  en  Aitlidc  de  Racine  a-t-il  pu  se  maintenir  et  laire 
abandonner  Taduiirable  récit  qu'il  avait  remplacé?  Vol- 
taire, qui  a  multiplié  les  coups  de  tbéàtre  dans  Scmira- 
niis,  en  a  été  sobre  d;iiis  Mdropc.  Crébillon  ,  dans.l^?<'c 
et  Thyeste;  Guimond  de  la  Touche,  dans  Iphigénie  en 
Tauride;  Lemierre,  dans  Hypcrmncstre ^  dans  Gnil- 
laume  Tell,  dans  la  Veuve  du  Malabar,  n'ojit  pas  négligé 
les  coups  de  théâtre. 

Quant  aux  coups  de  théâtre  ou  surprises  de  pensée,  Ric- 
coboni ,  dans  ses  Observations  sur  le  génie  de  Molière, 
n'en  cite  pour  exemple  que  la  scène  où  la  princesse  d'Élide 
et  le  prince  son  amant ,  alin  de  s'éprouver,  se  font  récipro- 
quement le  faux  aveu  d'un  autre  amour.  Mais  toutes  les  co- 
médies de  Marivaux,  La  Surprise  de  l'Amour,  Les 
Fausses  Confidences,  Les  Jeux  de  V Amour  et  du  Hasard, 
Le  Legs,  etc.,  ne  sont  basées  que  surdes  coups  de  théâtre  de 
cette  espèce,  et  l'on  peut  dire  que  cet  auteur  en  a  vraiment 
abusé.  11  faut  avouer  aussi  que  les  coups  de  théâtre  en  ac- 
tion sont  devenus  bien  plus  communs  encore  aujourd'hui, 
les  auteurs  trouvant  plus  facile  et  plus  commode  de  parler 
aux  yeux  qu'à  l'esprit,  au  cœur  et  à  la  raison.  Aussi  la 
plupart  des  pièces  ne  sont-elles  plus  divisées  en  actes,  mais 
en  tableaux  :  les  coups  de  théâtre  y  sont  prodigués  jusqu'à 
satiété ,  et  presque  à  chaque  scène.  Faut-il  donc  s'étonner 
si,  ne  devant  leur  succès  qu'au  décorateur,  au  machiniste, 
au  CCTstumier,  et  quelquefois  au  talent  de  deux  ou  trois 
acteurs,  ces  ouvrages,  môme  les  plus  vantés,  cessent 
après  un  an  ou  deux  de  reparaître  sur  la  scène,  lorsque 
leurs  coups  de  théâtre  n'offrent  plus  rien  de  neuf  ni  de  pi- 
quant à  la  curiosité  blasée  du  public?        H.  Acdiffret. 

COUP  D''OEIL.  Cette  expression  singulière  se  prend 
pour  l'impression  que  l'on  éprouve  en  un  seul  instant,  et 
qui  fait  juger  à  la  simple  vue  de  la  grandeur  et  de  la  propor- 
tion (îte  l'objet  qu'on  examine.  Le  coup  d'œil  a  plus  ou 
moins  de  justesse,  suivant  la  capacité  de  l'individu,  mais 
une  longue  habitude  peut  ajouter  aux  dispositions  données 
par  la  nature.  On  dit  qu'un  général  a  un  coup  d'œil  excel- 
lent quand  il  voit  tout  de  suite  les  avantages  qu'il  peut  ti- 
rer de  la  situation  où  il  se  trouve  et  des  dispositions  qu'il 
voit  faire  à  l'ennemi.  On  dit  qu'une  maison,  un  jardin,  plai- 
sent au  premier  coup  d'œil,  mais  que  l'examen  fait  découvrir 
plusieurs  inconvénients.  Une  terrasse,  une  montagne,  offrent 
le  plus  beau  coup  d'œil,  c'est-à-dire  un  aspect,  une  vue 
des  plus  agréables.  Dans  les  arts,  le  coup  d'œil  est  le  meil- 
leur guide  du  dessinateur  :  la  règle  et  le  compas  ne  peuvent 
y  suppléer.  Duchesne  aîné. 

COUPE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  vases  qui  ont 
plus  de  largeur  que  de  hauteur.  Le  goût  seul  détermine  leur 
galbe  et  leur  dimension;  néanmoins,  les  coupes  ne  sont 
généralement  pas  grandes.  Elles  servaient  aux  anciens  dans 
leurs  repas.  Les  plus  précieuses  sont  en  agate,  en  sardoine 
ou  autres  pierres  dures.  On  trouve  quelques  coupes  dont  le 
pied  et  les  anses  sont  en  or  ciselé  ou  émaillé.  On  a  aussi  des 
coupes  en  bronze,  en  albâtre  et  en  marbre.  Les  plus  nom- 
breuses sont  en  terre  cuite,  avec  des  ornements  ou  des 
sujets  peints ,  et  proviennent  des  fabriques  grecques.  On 
fait  maintenant  des  coupes  en  porcelaine  et  en  cristal. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  parlent  de  plusieurs  coupes 
célèbres  et  remai-quabies  :  telle  est  une  couped'ambrc  jaune, 
qui  se  voyait  dans  le  temple  de  Lindos,  et  avait  été  consacrée 
à  Minerve  par  Hélène;  sa  grandeur  est  désignée  comme 
étant  celle  de  l'une  des  mamelles  de  la  donatrice.  On  van- 
tait, sans  doute  à  cause  de  leur  forme ,  les  coupes  faites  par 
Tcriclès  de  Corinlhe,  et  l'on  dit  qu'il  y  en  avait  en  terre,  en 
or,  et  aussi  eu  bois  de  tércbinlhe.  Peut-Ctre  alors  Téiiciès 


était-il  plutôt  l'auteur  des  modèles  d'après  lesquels  diffé- 
rents ouvriers  avaient  pu  travailler.  Athénée,  en  rapportant 
la  pompe  triomphale  de  Ptolémée-I'hiladelphe  ,  dit  (lue  l'on 
y  portait  un  grand  nombre  de  vases  et  de  coupes,  dont  une, 
en  or,  contenait  15  mesures  de  lOO  hvres  chacune  :  elle 
était  nommée  laconique;  deux  autres,  en  argent,  avaient 
12  coudées  de  larges,  (G  mètres  environ)  et  6  de  haut;  seizo 
autres,  aussi  en  argent ,  pouvaient  contenir  de  5  à  30  me- 
sures chacune.  On  rencontre  parmi  les  monuments  antiques 
quelques  grandes  coupes  en  marbre.  Les  modernes  en  ont 
fait  aussi  de  cette  matière,  puis,  en  bronze  et  en  fonte  de 
fer,  pour  orner  et  recevoir  les  eaux  d'une  fontaine  jaillis- 
sante :  elles  ont  alors  un  diamètre  de  1  à  4  mètres,  et  dans 
ce  cas  elles  portent  plutôt  le  nom  de  vasque. 

L'usage  des  coupes  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  la 
Genèse  fait  mention  de  la  coupe  de  J  o  s  ep  h,  qui  fut  placée 
dans  le  sac  de  Benjamin  ,  afin  d'avoir  l'occasion  de  le  retenir- 
comme  ayant  dérobé  un  objet  d'une  haute  importance.  Dans 
l'Olympe,  Hébé  d'abord  et  ensuite  Ganymède  étaient 
chargés  d'offrir  la  coupe  aux  dieux  et  de  la  remplir  de 
nectar.  Les  princes  et  les  héros  ne  se  servaient  également 
dans  leurs  repas  que  d'une  seule  coupe,  que  l'on  remplissait 
alternativement  pour  chacun  des  convives. 

Il  existe  à  Gênes  une  coupe  d'une  grande  célébrité,  connue 
sous  le  nom  de  sacro  catino  (bassin  sacré);  elle  est  de  forme 
octogone,  verte,  et  d'environ  40  centimètres  de  diamètre. 
On  prétend  que  c'est  celle  dont  se  servit  Jésus-Christ  lors- 
qu'il fut  reçu  à  souper  par  Nicodème.  Lors  de  la  conquête 
del'ltalie  par  Napoléon,  ce  précieux  objet  fut  apportéà  Paris, 
pour  être  déposé  au  cabinet  des  antiques  ;  mais  avant  de 
l'y  placer  les  conservateurs  firent  reconnaître  que  cette 
coupe,  qui  depuis  si  longtemps  avait  la  réputation  d'être  en 
émeraude,  n'était  autre  chose  que  du  verre  fondu,  dans  le- 
quel même  il  était  facile  d'apercevoir  de  petites  bulles  d'air. 
Cette  coupe  sacrée  a  été  restituée  depuis,  et  en  retournant  à 
son  ancienne  place  peut-être  lui  a-ton  rendu  sa  réputation 
de  pierre  précieuse. 

Nous  trouverons  encore  un  témoignage  du  prix  que  l'on 
mettait  aux  coupes ,  dans  le  testament  de  Léodebode ,  abbé 
de  Fleury ,  qui  vivait  dans  le  septième  siècle,  et  légua  à  son 
abbaye  deux  coupes  dorées  de  Marseille ,  qui  avaient  au 
milieu  des  croix  niellées. 

Coupe  était  autrefois  en  Auvergne  le  nom  d'une  mesure 
qui  formait  le  trente-deuxième  d'un  septier. 

Coupe  est  aussi  le  nom  de  l'une  des  constellations  de  l'hé- 
misphère méridional  :  les  étoiles  dont  elle  se  compose  sont 
au  nombre  de  onze. 

Coupe,  en  architecture ,  est  le  nom  que  l'on  donne  an 
dessin  d'un  monument  supposé  coupé  sur  sa  longueur  ou  sa 
largeur,  et  par  le  moyen  duquel  on  peut  étudier  l'épaisseur 
des  murs,  celle  des  voûtes  et  des  planchers,  ainsi  que  la 
construction  des  combles.  On  ne  peut  bien  connaître  un 
édifice  que  lorsque  l'on  a  sous  les  yeux  plans ,  élévations  et 
coupes.  Les  dessins  de  cette  espèce  poilaient  autrefois  le  nom 
de  jsro/îi;  mais  celui  de  coupe  convient  beaucoup  mieux,  et 
il  est  maintenant  seul  en  usage. 

Coupe  ,  en  construction,  est  le  nom  que  l'on  donne  au 
joint  d'une  pierre  lorsqu'il  est  incliné,  ainsi  que  cela  se 
trouve  dans  tous  les  voussoirs  ou  fragments  de  voûte. 
Comme  ce  travail  exige  des  études  approfondies,  et  offre 
même  d'assez  grandes  difficultés,  on  l'a  nommé  Vart  du 
trait  ou  delacoupe  d  es  pierres, ouh\eQ\astéréoto7nie. 

Coupe  est  aussi  l'expression  employée,  en  littérature, 
pour  désigner  l'arrangement  des  diverses  parties  qui  compo- 
sent un  poème  lyrique.  Ainsi ,  dans  un  opéra  nouveau  il  se 
trouvera  de  bonne  musique ,  mais  les  morceaux  de  chant 
seront  mal  placés  ;  le  sujet  du  poëme  sera  dramatique,  mais 
dans  les  personnages  quelques-uns  ne  se  trouveront  pas 
placés  convenablement;  les  décorations  seront  belles,  mais 
les  ballets  et  ;2S  divertissements  mal  amenés  :  alors  ou  dira 
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qu'il  n'a  pas  eu  de  succès,  parce  que  sa  eovpe  était  mauvaise. 
Lorsqu'à  une  jjremière  rcpri'sentalion  l'auteur  s'aperçoit 
que  sa  pièce  est  languissante  dans  (iiieiques  parties,  il  s'em- 
presse de  faire  des  coupures,  pour  la  représentation  sui- 
vante. 

Coupe,  dans  l'art  de  graver  sur  bois ,  suivant  la  méthode 
décrite  par  Papillon,  et  qui  maintenant  a  subi  de  grands 
changements,  était  le  nom  que  l'on  donnait  à  la  première 
<ipération  dans  laquelle  le  graveur,  tenant  sa  pointe  un  peu 
inclinée,  suivait  alternativement  chaque  taille  d'un  côté, 
puis,  retournant  sa  planche  en  sens  inverse ,  il  traçait  la 
taille  de  l'autre  côté,  ce  qui  se  nommait  l'ccoupe ,  et  faisait 
jiar  ce  moyen  sauter  chaque  entretaille  en  petit  copeau 
triangulaire. 

Coupe,  en  termes  d'eaux  et  forêts ,  est  l'expression  que 
l'on  emploie  ,  soit  pour  l'opération  d'abattre  les  bois ,  soit 
jiour  désigner  la  localité  sur  laquelle  est  le  bois  abattu  ,  soit 
enlin  pour  indiquer  les  divisions  d'une  forêt  ou  d'un  bois,  qui 
doivent  être  exploitées  chaque  année.  La  coupe  d'un  taillis 
fêlait  de  vingt-sept  ans,  etc.  {voyez  Aménagement,  Dois,  etc.) 

L'agiiculture  fait  également  usage  de  ce  mot  :  c'est  en  juin 
qu'a  lieu  la  coupe  des  foins;  lorsque  de  bonnes  années  ou 
des  terrains  humides  permettent  de  faucher  une  seconde 
ou  une  troisième  fois,  on  donne  à  ces  récoltes  le  nom  de 
regain. 

Coupe  est  aussi  d'usage  dans  quelques  arts  et  métiers 
comme  synonyme  de  tailler  :  ainsi,  on  dit  qu'un  coiffeur 
est  renonmié  pour  la  coupe  (les  cheveux ,  et  qu'un  tailleur 
est  très-habile  pour  la  coupe  d'un  habit. 

Coupe  est  encore  le  nom  que  dans  tous  les  jeux  de  car- 
tes on  donne  à  la  division  en  deux  parties  par  un  autre 
joueur  que  celui  qui  les  a  mêlées.  On  dit  d'un  joueur  qu'il 
a  la  coupe  heureuse  ;  tel  autre  se  plaint  de  se  trouver  sous 
la  coupe  de  celui  qui  a  la  main  malheureuse.  C'est  une  in- 
signe friponnerie  au  jeu  de  faire  sauter  la  coupe,  c'est-à- 
dire  de  replacer  sans  que  l'on  s'en  aperçoive  le  jeu  dans 
la  situation  où  il  se  trouvait  avant  que  l'on  fît  couper. 

Coupe ,  enfin ,  est  le  nom  que  dans  la  natation  on 
donne  à  ceilaine  manœuvre  dans  laquelle  le  nageur,  reti- 
rant alternativement  hors  de  l'eau  chacun  de  ses  bras,  l'é- 
leuil  autant  que  possible  en  avant  de  sa  tête ,  puis,  l'entrant 
dans  l'eau ,  le  ramène  en  passant  sous  sa  poitrine.  Un  na- 
geur ne  peut  aller  vite  que  s'il  sait  bien /aire  la  coupe. 

DucHESNE  aîné. 

COUPE,  pas  de  danse,  mouvement  de  celui  qui  en  dan- 
sant se  jette  sur  un  pied  et  passe  l'autre  devant  ou  der- 
rière. En  termes  d'escrime,  on  nomme  coupé  l'action  de 
couper  sous  le  poignet  avec  Tépée.  Un  coupé  est  aussi  une 
sorte  de  voiture  à  quatre  roues ,  ou  de  demi-calèche ,  qui 
diffère  de  la  calèche  en  ce  que  le  coupé  a  sa  caisse  coupée 
par-devant  à  partir  delà  portière. 

COUPÉ  (  Blason  )  se  dit  d'un  écu  divisé  par  le  milieu 
et  en  deux  parties  égales,  de  droite  à  gauche  ,  par  une  ligne 
parallèle  à  l'horizon ,  ou  dans  le  sens  de  la /a 5  ce.  On  le  dit 
^ussi  des  pièces  honorables,  et  même  des  animaux  et  des 
meubles  qui  chargent  l'écu ,  quand  ils  sont  divisés  également 
dans  le  même  sens ,  en  sorte  toutefois  qu'une  partie  soit 
de  couleur  et  l'autre  de  métal. 

COUPE-CERCLE.  On  nomme  ainsi  un  com  pa  s  dont 
l'une  des  pointes,  lendue  tranchante,  sert  à  diviser  circulai- 
rement  le  papier  ou  le  carton  sur  lequel  on  l'appuie.  Les 
menuisiers  donnent  aussi  ce  nom  à  un  vilbrequin  armé  à 
.son  extrémité  d'une  couronne  tranchante,  au  centre  de  la- 
«[uelle  il  y  a  une  pointe  qui  fixe  l'instrument,  et  qui  sert  à 
percer  un  trou  tandis  que  la  couronne  emporte  une  pièce 
circulaire. 

COUPE  DES  PIERRES  ou  STÉRÉOTOMIE.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  science  soit  celle  d'un  simple  ap- 
p  treilleur,  ou  tailleur  de  pierre;  elle  nécessite  des  connais- 
8<;uces  en  géométrie,  statique  et  dynamique.  «  Il  faut,  dit 


Mathurin  Jousse ,  plus  d'industrie  qu'on  ne  le  pense  (wur 
que  toutes  ces  pierres  soient  faites  de  façon  que,  quoique  de 
formes  et  de  grandeurs  difl'érentes,  elles  concourent  chacune 
eu  particulier  à  former  une  surface  régulière,  et  qu'elles 
soient  disposées  de  manière  qu'elles  se  soutiennent  en  l'air, 
en  s'appuyant  réciproquement  les  unes  sur  les  autres ,  sans 
autre  moyen  que  celui  de  leur  propre  pesanteur,  car  les  liai- 
sons de  mortier  ou  de  ciment  doivent  être  comptées  pour 
rien.  »  Les  Égyptiens  ignoraient  entièrement  cet  art  :  tous 
leurs  plafonds  et  leurs  architraves  étaient  monolithes  {voyez 
AncHiTECTuiiE  ).  Les  Grecs  et  les  Romains  les  ont  souvent 
imités.  Cependant ,  ces  derniers  ont  connu  l'art  de  la  coupe 
des  pierres,  et  leurs  monuments  offrent  plusieurs  exemples 
de  voûtes  et  de  plates-bandes  en  claveau.  Les  églises  construi- 
tes dans  les  douzième  et  treizième  siècles  ,  et  improprement 
nommées  gothiques,  sont  celles  où  l'on  trouve  les  exemples 
les  plus  nombreux  et  les  plus  remarquables  de  la  coupe  des 
pierres,  à  cause  de  la  légèreté  et  de  la  hardiesse  des  voûtes, 
ainsi  que  des  compartiments  qui  les  composent.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant  dans  ces  constructions,  ce  sont  les  clefs, 
soit  qu'une  seule  serve  à  plusieurs  voûtes ,  soit  que,  dans 
l'intention  de  montrer  un  travail  plus  surprenant  encore,  on 
ait  fait  dts  clefs  retombantes. 

Il  ne  nous  est  rien  parvenu  de  ce  que  les  anciens  peu- 
vent avoir  écrit  sur  l'art  de  la  coupe  des  pierres.  Philibert 
de  Lorme,  architecte  de  Henri  II,  est  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  ce  sujet  (1567).  Mathurin  Jousse  a  aussi  donné  quel- 
ques principes  a  cet  égard  en  1642.  Depuis,  le  P.  Deran, 
Abraham  Rosse,  Desargues  et  De  la  Rue ,  ont  publié  divers 
ouvrages  relatifs  à  cet  art  :  le  plus  volumineux  de  tous  est 
celui  de  l'ingénieur  Frézier  (  3  vol.  in-4'')  ;  mais  l'auteur  est 
diffus,  et  semble  avoir  pris  à  tâche  d'employer  des  expres- 
sions scientifiques  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  M.  Douillot  a  publié  depuis  un  ouvrage  assez  es- 
timé sur  cet  objet.  Duchesne  aîné. 

COUPE  DE  TANTALE,  instrument  de  physique 
amusante.  Figurez-vous  deux  coupes  soudées  par  leurs 
bords,  placées  l'une  dans  l'autre ,  de  manière  qu'il  règne  un 
certain  espace  vide  entre  elles;  dans  cet  espace  est  placé  un 
siphon  dont  un  des  orifices  conununiqueavec  le  fond  delà 
coupe  intérieure ,  et  l'autre  avec  le  fond  de  la  coupe  exté- 
rieure :  il  est  aisé  de  masquer  ces  orifices.  Lorsqu'on  verse 
un  liquide  dans  la  coupe  intérieure,  il  s'y  maintient,  pourvu 
qu'on  ne  dépasse  pas  une  ceilaine  hauteur.  Alors  on  pré- 
sente la  coupe  à  une  personne,  et  l'on  fait  en  sorte  qu'elle 
la  porte  à  sa  bouche  en  l'inclinant  d'un  certain  côté ,  celui 
vers  lequel  se  trouve  le  coude  du  siphon ,  le  liquide  atteint 
ce  point  de  l'instrument  ;  l'écoulement  s'établit,  et  la  coupe  se 
vide  parle  pied,  quoi  que  fasse  la  personne  qui  la  lient. 

Teyssèdre. 

COUPE-GAZOIV.  Deux  instruments  portent  ce  nom  : 
le  premier  est  un  grand  couteau  emmanché  en  biais  ;  le  se- 
cond est  un  disque  d'acier  coupant ,  tournant  sur  un  tou- 
rillon. Tous  deux  agissent  en  glissant  le  long  d'un  cordeau  ; 
le  premier  est  en  usage  en  Suisse,  et  le  second  en  Angleterre. 
Ce  dernier  est  prompt  et  économique  pour  faire  des  rigoles 
propres  à  l'irrigation  des  prés.  11  fait  rapidement  les  deux 
tranchées  qui  indiquent  la  largeur  des  rigoles  dont  on  en- 
lève ensuite  les  terres  à  la  bêclie. 

COUPE-GORGE,  lieu  écarté,  obscur,  désert,  passage 
dangereux  à  cause  des  voleurs;  tripot,  mauvais  heu,  mai- 
son de  jeu  clandestine,  tapis  franc,  endroit  où  il  est  péril- 
leux d'aller.  On  emploie  aussi  cette  expression  en  rempla- 
cement de  celle  de  coupe-cul  aa.  lansquenet,  lorsque  ce- 
lui qui  «lonne  ne  fait  pas  une  seule  carte  et  amène  la  sienne 
la  première.  On  dit  ausil  jouer  à  coupe-cul,  pour  expri- 
mer l'action  de  ne  joucrqu'un  coup,  une  partie,  sans  donner 
revanche- 

COUPELLATIOIV,  action  de  mettre  un  métal  à  la 
coupelle,  dans  le  but  de  séparer  au  moyen  du  feu  l'or 
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fl  l'argent  dos  autres  imMaux  arec  lesquels  il  sont  unis, 
et  particulièrement  ilu  cuivre.  Quand,  par  exemple,  ou  veut 
counaitre  la  quantité  de  cuivre  qui  peut  ùtre  contenue  dans 
un  lingot  d'argent,  on  met  du  plomb  dans  une  coupelle; 
on  expose  le  tout  au  l'eu ,  sous  une  moufle  ;  on  prend  un 
petit  morceau  de  l'alliage ,  et  après  l'avoir  enveloppé  dans 
du  papier,  on  le  jette  dans  le  plomb  fondu  ;  on  pousse  le 
feu,  l'alliage  fond,  et  il  se  forme  des  oxydes  de  plomb  et  de 
cuivre  dont  une  partie  se  volatilise,  et  le  reste  passe  dans 
les  pores  de  la  coupelle,  laquelle  peut-être  considérée 
comme  une  sorte  de  liltrc  :  dans  cette  opération,  il  arrive 
un  instant  qu'on  appelle  ïéclair,  où  le  bain  prend  une 
couleur  brillante ,  et  c'est  alors  que  la  séparation  com- 
plète des  matières  a  lieu.  Le  petit  morceau  d'argent  pnr 
qiiirestedans  ï»  coupelle  s'appelle  bouton.  Quand  on  opère 
dans  de  grandes  coupelles,  les  oxydes  de  plomb  s'écou- 
le(it  par  une  écbancrurc  qu'on  approfondit  à  mesure  que  la 
surface  des  matières  fondues  descend.         Teyssèdre. 

COUPELLE.  Les  chimistes  appellent  de  ce  nom  un 
vase  en  forme  de  mortier  dont  ils  font  usage  pour  séparer, 
au  moyen  du  plomb,  un  métal  allié  avec  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, etc.  11  y  a  deux  sortes  de  coupell-es,  les  petites  et 
les  grandes.  Les  petites  coupelles  ont  quelques  centimètres 
de  diamètre,  celui  des  grandes  peut  avoir  jusqu'à  un  mè- 
tre. Les  petites  coupelles  se  font  avec  des  os  calcinés, 
broyés  à  un  degré  convenable  et  lavés  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  de  rivière.  On  comprime  cette  poudre  dans  un 
moule  de  cuivre  composé  de  trois  pièces,  et  le  petit  vase  en 
sort  tout  formé  ;  il  est  indispensable  que  la  porosité  de  ses 
parois  n'excède  pas  une  certaine  limite  ;  l'expérience  et 
l'habitude  font  trouver  le  degré  convenable.  Les  grandes 
coupelles  s'établissent  sur  un  fond  de  terre,  de  brique ,  etc. 
Leur  intérieur  est  couvert  d'une  couche  d'os  calcinés ,  de 
cendres  lessivées,  ou  de  terres  argileuses  mêlées  de  cen- 
dres ;  celte  couche  est  fortement  foulée.  On  couvre  les  gran- 
des coupelles  d'une  plaque  de  tôle  enduite  d'une  couche 
épaisse  d'argile. 

Dans  la  fabrication  des  coupelles  d'os  calcinés  ou  de  cen- 
dres de  bois,  on  humecte  les  cendres  afin  de  pouvoir  donner 
au  vase  la  forme  convenable;  comme  dans  l'usage  qu'on 
fait  des  coupelles  un  reste  d'humidité  pourrait  faire  jaillir 
du  plomb  et  occasionner  des  fentes  aux  coujjelles,  il  faut 
les  sécher  entièrement  :  on  atteint  ce  but  en  les  faisant 
rougir  sous  la  moufle  dans  un  fourneau  d'essai.  Les  cou- 
pelles faites  avec  des  os  calcinés  exigent  un  quart  d'heure, 
tandis  que  celles  de  cendres  de  bois  demandent  une  heure 
de  chaleur  rouge  pour  les  priver  de  toute  humidité. 

COUPER.  En  termes  de  maiinc,  couper  îin  câble  est 
une  manœuvre  forcée,  qui  s'exécute  en  coupant  le  câble 
«ur  la  bitte  (assemblage  de  charpentes  qui  sert  à  tourner 
les  câbles  d'un  vaisseau  à  l'ancre)  à  coups  de  hache;  ce  qui 
a  lieu  quand  il  faut  appareiller  sans  délai,  soit  par  la  force 
du  vent  ou  de  la  marée,  soit  dans  une  manœuvre  déses- 
pérée, en  virant  vent  devant  près  de  la  côte.  Couper  un 
mût  est  une  opération  qui  se  fait  également  dans  un  danger 
imminent,  soit  sous  voiles,  soit  à  l'ancre,  et  qui  demande 
beaucoup  de  dextérité  et  de  précaution  pour  ne  blesser  per- 
sonne. A  la  mer,  on  commence  par  couper  les  haubans  de 
sous  lèvent;  ensuite,  on  donne  quelques  coups  de  hache 
au  mât,  vers  le  vent,  en  pénétrant  à  peu  près  au  quart  de 
son  diamètre  :  on  coupe  alors  tout  ciussitôt  les  haubans  du 
vent  et  l'étai  le  dernier;  le  mât,  abandonné  à  lui-même, 
cède  à  trois  ou  quatre  coups  de  hâclie,  puis  la  bande  du 
vaisseau  et  la  force  du  vent  déterminent  la  chute  sous  le 
vent.  11  est  plus  difficile  de  coii])rr  sur  rade,  car  le  mou- 
vement du  tangage  tend  à  faire  tomber  le  mât  en  arrière, 
ce  qui  est  fort  dangereux  et  peut  proluitedes  accidents  gra- 
ves. On  doit  en  cette  circonstance  garder  l'étai,  que  l'on  ne  ' 
coupe  qu'après  la  chute  du  mât,  et  couper  celui-ci  du  côté 
oi)pos6  à  celui  sur  lequel  on  veut  le  faire  tomber.  Enfin,  on 


coupe  le  gréement  d'un  ennemi  en  lui  tirant  5  mitraillo 
dans  sa  mâture. 

On  dit,  par  analogie,  couper  la  terre,  quand  on  l'aborde 
par  la  ligne  la  plus  courte;  on  dit  qu'on  coupe  la  terre  à 
un  vaisseau  quand  on  passe  entre  la  terre  et  lui  pour  l'em- 
pêcher de  l'accoster  ou  de  s'y  réfugier.  On  coupe  un  vais- 
seau quand  on  a  sur  lui  une  grande  supériorité  de  marche; 
on  vire  sur  lui  si  l'on  est  sous  le  vent;  dans  le  cas  con- 
traire, on  porte  sur  lui  en  décrivant  une  courbe  autour  de 
lui,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  échapper,  et  qu'on  soit 
maître  de  lui  passer  sur  l'avant  et  de  l'approcher  à  volonté 
pour  le  reconnaître,  lui  parler  ou  le  combattre.  On  ccupe 
un  ou  plusieurs  vaisseaux,  quand  on  les  sépare  de  leur  ar- 
mée et  qu'on  s'en  empare.  On  appelle  couper  la  liijne  une 
manœuvre  dangereuse  pour  celui  qui  la  tente,  et  dont  l'en- 
nemi, s'il  est  bon  manœuvrier,  peut  tirer  un  grand  parti  en 
la  faisant  tournera  son  profit,  et  en  trouvant  la  victoire  là 
où  un  homme  ordinaire  rencontrerait  une  défaite  assurée. 
«Si  on  veut  empêcher  l'ennemi  de  couper  la  ligne,  dit 
M.  de  Morogues,  ou  rendre  son  entreprise  inutile,  l'armée  se 
tiendra  serrée,  et  si,  malgré  son  intention,  l'ennemi  traverse, 
aussitôt  que  quelques  vaisseaux  auront  pénétré,  et  avant 
que  plusieurs  aient  mis  à  l'autre  bord,  l'armée  virera  toute 
en  même  temps,  en  sorte  que,  s'élevant  au  vent  sur  lo 
même  bord  que  les  vaisseaux  qui  l'ont  coupée,  ceux  d'entre 
eux  qui  se  trouveront  dans  la  ligne  ennemie  lors  de  ce  mou- 
vement seront  entre  deux  feux,  et  bientôt  désemparés;  et 
ceux  qui  auront  traversé  les  premiers  seront  eux-mêmes 
coupés  et  séparés  du  reste  de  leur  armée,  qui  n'aura  pas 
d'autre  manœuvre  à  faire  que  de  se  mettre  aussi  à  l'autre 
bord  pour  chasser  l'ennemi  au  vent  et  ne  point  abandonner 
ses  vaisseaux,  qui  de  leur  côté  feront  en  sorte  de  rejoindre 
leur  ligne.  » 

Couper  Véquateur,  c'est  passer  d'un  hémisphère  dans 
un  autre ,  en  traversant  l'équateur.  Couper  la  lame  se  dit 
quand  la  pointe  du  vaisseau  fend  le  nnlieu  de  la  lame,  et 
passe  au  travers.  Ou  coupe  également  i'eau  ou  la  lame  d'eau 
en  nageant.  Enfin,  couper  chemin,  c'est  tirer  un  coup  de 
canon  à  boulet  en  avant  d'un  vaisseau  chassé.  C'est  un  or- 
dre à  ce  vaisseau  de  s'arrêter  pour  être  arraisonné  (lui 
demander  qui  il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va).  S'il  n'obéit  pas, 
il  annonce  qu'il  veut  faire  résistance,  et  dès  ce  moment  le 
combat  commence,  si  c'est  un  ennemi. 

COUPE-RACIiXES,  instrument  qui  sert  à  couper  en 
tranches  les  racines  fraîches  que  l'on  donne  aux  bestiaux. 
On  en  trouve  de  différentes  formes  chez  les  marchands 
d'instruments.  Un  des  plus  simples  est  une  lame  en  fer  de 
la  forme  d'un  S,  emmanchée  d'un  bâton  de  plusieurs  déci- 
mètres de  longueur.  Les  racines  étant  posées  à  terre ,  ou 
mieux  encore  sur  un  assemblage  carré  de  planches ,  on  les 
coupe  aussi  menu  que  l'on  désire  en  faisant  agir  le  coupe- 
racines  comme  si  l'on  voulait  les  piler. 

COUPERET,  sorte  de  hachette,  très-large  couteau  de 
cuisine,  de  boucher,  de  bûcheron,  qui  sert  particulièrement 
à  débiter  la  viande.  Le  fer  de  la  guillotine  a  de  la  ressem- 
blance avec  im  couperet. 

COUPEROSE.  Trois  sels  métalliques  sont  connus  en 
médecine,  dans  les  arts  et  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  couperose.  Tous  trois  olïrent  une  combinaison  chimique 
de  l'acide  sulfurique  avec  une  base.  Ce  sont  :  1°  le  sul- 
fate de  zinc;  2°  le  sulfate  de  cuivre,  et  3"  le  sulfate  de 
fe  r.  Le  premier  de  ces  sels  n'a  guère  d'usages  que  dans  la 
pharmaceutique  ;  les  deux  autres ,  et  principalement  le  sul- 
fate de  fer,  sont  fort  employés  dans  les  arts,  en  môme  temps 
que  dans  la  médecine. 

Couperose  blanche,  vitriol  blanc,  vitriol  de  Goslar; 
sulfate  de  zinc.  Ce  sel  fut  découvert  en  Allemagne  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Ilenlœl  et  Noumann  y  dé- 
montrèrent les  premiers  la  présence  du  zinc,  et  Urandt 
en  détermina  exactement  la  composition.  On  prépare  le  plus 
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gf'-néralement  le  sulfate  de  zinc  en  faisant  griller  la  mine  de 
rinc  sulfurée  que  les  minéralogistes  ont  appelée  blende,  et  qui 
est  ordinairement  mêlée,  en  petites  proportions,  de  sulfures 
de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb;  le  grillage  oxyde  le  soufre  du 
sulfure,  et  il  en  résulte  des  sulfates  de  zinc,  de  fer,  de  cuivre, 
de  plond);  on  lessive  la  masse,  on  laisse  déposer  les  solutions, 
puis  on  les  concentre  jusqu'au  point  oii  la  liqueur  se  prend  en 
masse  par  le  refroidissement.  On  coule  alors  dans  des  moules 
coni(jues;  le  sulfate  de  zinc  se  prend  en  une  masse  dure, 
hlancliûlre,  qui  exposée  à  l'air  ne  tarde  pas  à  être  parsemée 
de  quelque  taches  jaunes  ;  ces  taches  sont  dues  à  la  pré- 
sence du  sulfate  de  fer,  qui  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et 
passe  à  l'état  de  trito-sulfate.  Pour  purifier  le  sulfate  de  zinc 
des  autres  sulfates  qu'il  contient,  on  fait  bouillir  sur  de 
l'oxyde  de  zinc.  Celui-ci  précipite  les  autres  métaux  de  leur 
solution,  en  s'emparant  de  leur  acide  :  on  filtre  la  liqueur, 
ou  on  la  laisse  déposer;  on  fuit  évaporer,  puis  on  décante 
le  liquide  clair  dans  des  terrines,  où  il  cristallise  par  refroidis- 
sement. Les  cristaux  de  sulfate  de  zinc  sont  blancs,  trans- 
parents; ce  sont  des  prismes  à  quatre  pans,  terminés  par  des 
pyramides  à  ([uatre  faces;  deux  des  bords  opposés  du  prisme 
Sont  ordinairement  remplacés  par  de  petites  faces  qui  les 
rendent  hexaèdres;  souvent  aussi  la  cristallisation,  opérée 
rapidement,  est  confuse  et  irrcgulière,  quoiqu'elle  offre  des 
ctistanx  assez  volumineux.  On  peut  encore  obtenir  le  sul- 
fate de  zinc  en  faisant  agir  directenicnt  l'acide  sulfiiri(]ue 
fort  étendu  d'eau  sur  du  zinc  pur.  Quel  que  soit  le  mode  de 
fabrication,  la  couperose  blanche  est  d'une  saveur  acre, 
slyptique  ,  soluble  à  froid  dans  deux  fois  et  demie  son  poids 
d'eau  ;  elle  s'efdeurit  à  l'air  ;  étant  chauffée ,  elle  se  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation.  La  consommation  qu'on  fait 
«le  la  couperose  blanche  est  très-minime  ;  elle  n'est  guère 
employée  que  dans  la  thérapeutique.  On  l'administre  à  linté- 
rieur  comme  astringent,  à  l'extérieur  dans  des  c  o  1 1  y  r  e  s  pour 
les  yeux.  On  l'employait  autrefois  comme  éméti  que,  pour 
exciter  le  vomissement.  Le  tartre  stibié  lui  a  été  substitué 
dans  ce  cas  avec  avantage. 

Couperose  bleue,  vilrïol  bleu ,  sulfate  de  cuivre.  Ce 
sel  est  rarement  formé  par  la  combinaison  directe  de  ses 
constituants;  mais  on  l'obtient,  soit  par  l'évaporation  des 
eaux  minérales  qui  le  contiennent,  ou  en  acidifiant  le  sulfura 
de  cuivre  natif,  par  l'exposition  à  l'action  de  l'air  humide, 
ou  en  brûlant  son  soufre  à  une  température  élevée.  Quand 
le  sulfate  de  cuivre  est  pur,  il  est  d'une  couleur  bleue  fon- 
cée; il  cristallise  généralement  en  rhomboïdes  allongés.  Il 
s'effleurit  légèrement  à  l'air,  et  cette  elUorescence  est  d'un 
blanc  verdàtre;  il  est  soluble  à  troid  dans  quatre  parties 
d'eau,  insoluble,  comme  la  plupart  des  sulfates,  dans  l'al- 
cool; par  la  chaleur,  il  perd  d'abord  son  eau  de  cristallisa- 
tion et  ensuite  tout  son  acide.  Le  sulfate  de  cuivre  a  une 
saveur  forte,  stypliqiie  et  métallique,  et  on  s'en  sert  en  mé- 
decine, principalement  à  l'extérieur,  comme  escaroli- 
que,  pour  ronger  les  bords  calleux  et  les  excroissances  fon- 
gueuses, comme  un  topique  stimulant  sur  les  ulcères  de 
mauvais  caractère,  et  comme  styptique  sur  les  parties 
saignantes.  Pris  à  l'intérieur,  il  agit,  à  très-petites  doses, 
comme  un  puissant  émétique.  Il  a  cependant  été  donné, 
peut-être  témérairement,  dans  la  jjhthisie  pulmonaire  au 
premier  degré,  dans  quelques  fièvres  intermittentes  et  dans 
l'épilepsie. 

Couperose  verte,  vitriol  de  fer  ou  de  mars,  vitriol 
d'Angleterre,  sulfate  de  fer  (proto-sulfate).  Le  sulfate  de 
fer  du  commerce  s'obtient  ordinairement  par  l'oxydation 
spontanée  des  sulfures  de  fer  naturels,  et  suL'séquemmeiit 
par  lexiviation  et  cristallisation  :  dans  ce  cas,  il  n'est  ja- 
mais parfaitement  pur  et  souvent  il  contient  du  zinc,  ou 
du  cuivre,  ou  du  sulfate  d'alumine.  Le  cuivre  peut  en  être 
sépai^  un  mettant  dans  sa  solution  un  peu  de  fer  métallique, 
inaisnoiisn'avonsaucunmoyendes^iparerle  zinc  :  c'est  pour- 
quoi, dans  la  vue  d'obtenir  le  sulfate  de  fer  à  l'état  de  pu- 
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reté,  principalement  pour  les  usages  pharmaceutiques,  il 
convient  mieux  de  le  préparer  par  ta  dissolution  directe  du 
fer  dans  l'acide  étendu  d'eau.  C'est  au  surplus  une  telle 
opération  qui  fournit  le  gaz  hydrogène  dégagé  de  l'eau,  et 
dont  on  fait  un  si  grand  emploi  pour  le  gondernent  des 
aérostats.  Les  cristaux  du  i)roto-sulfate  de  fer  sont  des 
prismes  transparents,  rliomboidaux,  d'une  belle  couleur 
verte;  ils  sont  solubles  dans  deux  parties  d'eau  froide  et 
dans  moins  de  leurpropre  poids  d'eau  bouillante,  insolubles 
dans  l'alcool.  Ils  sont  composés  d'oxyde  noir  de  fer  2S,  et 
de  8  d'eau  de  composition,  ce  qui  donne  36  d'hydrovyde 
vert  de  fer,  qui  unis  à  26  d'acide  sulfurique  et  à  3»  d'eau 
de  cristallisation  ,  =  100.  Le  sulfate  de  fer  vert  est  décom- 
posé par  les  alcalis  et  les  terres  alcalines,  ainsi  que  par  tous 
les  sels  dont  la  base  forme  avec  l'acide  sulfurique  un  com- 
posé insoluble;  il  est  encore  en  partie  décomposé  par  la  sim- 
ple exposition  à  l'air  surtout  en  dissolution  dans  l'eau,  et 
par  toutes  les  substances  qui  cèdent  avec  facilité  leur  oxy- 
gène. Dans  ce  cas  le  protoxyde  de  fer,  très-avide  d'oxygène, 
l'absorbe,  et  passe  à  l'état  d'oxyde  rouge  ou  peroxyde,  qui 
abandonne  l'acide.  Pris  à  l'intérieur,  le  sulfate  de  fer,  le 
moins  dangereux  de  tous  les  sels  métalliques,  est  cepen- 
dant sujet  à  exciter  des  douleurs  d'estomac  et  le  spasme 
des  intestins ,  et  à  grande  dose  il  provofpie  le  vomissement. 
On  l'a  néanmoins  administré  souvent  à  la  dose  d'un  à  trois 
grains,  comme  tonique,  astringent  ou  vermifuge. 

Pour  les  besoins  des  arts,  ce  sel  se  fabrique  très  en 
grand,  presque  exclusivement  par  le  traitement  des  pyrites 
martiales.  Le  proto-sulfate  de  fer,  exposé  à  l'action  de  l'air 
humide,  se  recouvre  bientôt  d'une  pellicule  jaune,  due  à 
l'absorption  de  l'oxygène,  qui  le  fait  passer  à  l'état  de  sous- 
tritosulfate.  Cet  aspect  le  détériore  considérablement  aux 
yeux  des  consommateurs.  Pour  éviter  l'inconvénient,  ou  du 
moins,  pour  le  dissimuler,  on  arrose  les  cristaux  jilacéssur 
une  claie  avec  une  solution  du  même  sel  dans  une  eau 
fortemept  chargée  de  mélasse,  et  quelquefois  même  tenant 
en  suspension  une  petite  quantité  de  noir  d'ivoire  :  il  se  for- 
me dans  ce  cas  à  la  surface  des  cristaux  une  espèce  d'en- 
duit qui  les  défend  de  l'oxydation.  Il  est  encore  quelques 
localités  éloignées  des  lieux  abondants  en  sulfure  de  fer,  oii 
l'on  fabrique  de  toutes  pièces  la  couperose  vei  te,  en  faisant 
agir  directement  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  sur  de 
vieilles  ferrailles.  Quand  la  couperose  a  été  plusieurs  fois 
dissoute,  principalement  dans  le  but  de  la  faire  cristalliser 
de  nouveau  et  d'obtenir  des  cristaux  plus  volumineux,  elle 
perd  la  couleur  vert  de  mer  ou  vert  de  bouteille,  que  les 
teinturiers  y  recherchent.  Elle  est  alors  d'un  vert  émeraude 
léger,  tirant  sur  le  bleu.  Plusieurs  fabricants  ont  essayé  avec 
succès  de  la  faire  dans  ce  cas  dissoudre  dans  des  eaux  co- 
lorées, qui  lui  rendent  la  nuance  désirée;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  teinture  à  la  chaudière  -.  on  lait  une  sorte  de 
mystère  de  ces  préparations;  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  peu 
de  difficulté  :  une  décoction  de  fausse  graine  d'Avignon, 
dite  graine  jaune  du  Levant,  atteint  très-bien  le  but.  La 
couperose  verte  d'Angleterre,  obtenue  par  le  traitement  des 
pyrites  martiales  dans  ce  pays,  a  pendant  longtemps  obtenu 
une  préférence  marquée,  parmi  les  teinturiers  surtout ,  et 
malgré  la  différence  énorme  de  prix,  ils  la  recherchent  en- 
core :  on  peut  supposer  que  cela  est  dû  à  l'absence  de  cui- 
vre et  d'alumine  dans  cette  couperose.  Celle  fabriquée  à 
Beauvais,  avec  des  tourbes  pyriteuses,  rivalise  avec  le  vi- 
triol vert  des  Anglais;  malheureusement  les  matières  sur 
lesquelles  on  opérait  se  sont  épuisées.  La  très-majeure  par- 
tie de  la  couperose  du  commerce  se  fa'nrique  aujourd'hui 
dans  les  départements  de  la  ci-devant  Picardie,  qui  abon- 
dent en  lignites  pyritcux,  d'où  l'on  extrait  simultané- 
ment la  couperose  et  l'alun.  La  couperose  verte  s'emploie 
en  grande  quantité  dans  les  arts;  on  s'en  sert  beaucoup  en 
teinturerie,  dans  la  chapellerie,  dans  la  fabrication  du  blea 
de  Prusse  et  de  l'encre  à  écrire.  Le  sulfate  de  fer  couvena- 
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hiement  calciné  esl  ringrétlienl  rlii  rouge  à  polir  les  mtHaiix 
et  le  verre,  <h'8  pâtes  pour  les  cuirs  à  rasoir,  etc.,  etc.  (voyez 
Colcotar).  l.e  proto-sulfate  de  fer  calciné  à  une  chaleur  mo- 
dérée ,  ou  traité  à  chaud  par  lacide  nitrique,  de  manière 
à  être  converti  en  tritosulfate  soluble,  et  calciné  ensuite 
fortement  dans  des  cornues  de  grès  réfraclairc,  se  décom- 
pose, laisse  échapper  des  vapeurs  acides,  qui,  condensées 
dans  de  Tacide  sulfuriiiue  d'une  densité  de  1,84,  forment 
un  acide  très-dense  (à  1,90  ),  et  qui  est  toujours  fumant. 
Cet  acide,  qui  dissout  bien  l'indigo,  est  très-estimé  et  se 
vend  fort  cher  ;  ou  le  connaît  sous  le  nom  d'acide  fiimant 
de  IS'ordhauscn. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  constaté  que  les  sulfates 
de  cuivre  et  de  fer  sont  susceptibles  d'une  combinaison 
chimique  et  d'une  cristallisation  sui  gêner is  en  uu  véritable 
sulfate  double.  On  a  remarqué  d'ailleurs  que  ce  composé 
jouissait,  pour  plusieurs  opérations  de  la  teinture,  de  pro- 
priétés particulières  fort  avantageuses.  Ces  observations 
ont  déjà  donné  lieu  à  une  fabrication  assez  étendue  de  cette 
couperose  à  double  base  métallique.  Dans  le  commerce, 
la  couperose  blanche  se  présente  en  une  cristallisation  con- 
fuse ;  elle  est  en  masses  compactes,  d'une  cassure  nette ,  d'une 
texture  semblable  à  celle  du  sucre,  et  d'une  saveur  âpre  et 
styptique.  La  coupe/'ose  ôZeife  ou  vitriol  bleu,  ■vitriol  de  Chy- 
pre ,  est  en  cristaux  transparents ,  quelquefois  très-volumi- 
iieux,  d'une  magnifique  couleur  bleue,  d'une  saveur  très- 
styptique.  La  pharmacie,  la  peinture,  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  celle  des  papiers  de  tenture,  en  font  un  usage  qui  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  considérable.  La  couperose  verte, 
ou  vitriol  vert,  est  d'un  immense  emploi.  Celle  de  Forges, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  couperose  de  Beauvais,  la 
plus  estimée,  se  reconnaît  à  sa  couleur  foncée  et  à  ses  cris- 
taux Irès-ff iables  ;  elle  a  une  odeur  toute  particulière  :  on 
croit  qu'il  entre  dans  sa  composition  un  peu  de  sulfate  de 
potasse.  La  couperose  dite  de  Saltzbourg,  aujourd'hui  imi- 
tée en  France,  et  qui  est  le  sulfate  double  de  fer  et  de  cui- 
vres est  fort  estimée ,  principalement  pour  certaines  tein- 
tures noires  à  reflet  azuré.  Pelouze  père. 

COUPEROSE ouGOUTTE-ROSE(Paf/io/oi;i<i).  Voyez 
Dartp.es. 

COUPE-TÉTE.  Voyez  Saute-Mouton. 

COUPEUR  D'EAU.  Voyez  Bec  en  cisead. 

COUPLE  et  PAIRE.  Ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Tous  deux  désignent  des  choses  de  même  espèce 
qu'on  met  ensemble;  mais  entre  eux  il  existe  des  différen- 
ces qu'il  faut  remarquer.  Couple  (dont  la  racine  &>l  copula, 
lien  )  peut  être  masculin  on  féminin.  En  parlant  de  deux 
personnes  unies  ensemble,  ou  par  amour,  ou  par  mariage, 
ou  seulement  envisagées  comme  pouvant  former  cette  union, 
on  dit  au  masculin  :  voilà  «n  beau  couple  un  couple  heu- 
reux. Ces  deux  jeunes  gens  formeraient  un  joli  couple. 
Coupleest  encore  masculin  quand  on  l'emploie  pour  désigner 
deux  animaux  unis  pour  la  propagation.  Couple  au  féminin 
se  dit  de  deux  choses  quelconques  d'une  même  espèce,  qui 
ne  vont  point  ensemble  nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies 
qu'accidentellement.  Ainsi  on  dira  :  une  couple  d'œufs, 
une  coxiple  de  boites.  En  ce  sens,  couple  ne  signifie  que 
deux.  Couple  s'emploie di- même  au  féminin  lorsqu'on  parle 
des  personnes  ou  des  animaux,  et  qu'on  ne  les  considère  que 
sous  le  rapport  du  nombre. 

La  différence  qui  existe  entre  couple  et  paire,  c'est  que 
paire  ne  se  dit  que  des  choses  qui  vont  nécessairement  en- 
semble, et  qui  sont  incomplètes  dès  qu'elles  ne  sont  plus 
réunies,  comme  une  paire  déboucles  d'oreilles,  une  paire 
de  gants,  ime  paire  de  bottes,  etc.  Il  se  dit  également  de 
eertaines  parties  pareilles,  encore  qu'elles  ne  soient  point  di- 
visées (la  racine  du  mot  paire  at  par  égal,  pareil),  on  dit 
en  ce  sens,  une  paire  de  lunettes,  de  ciseaux,  de  mou- 
chetles.  On  dit  aussi,  mais  par  extension,  ime  paire  de 
sou/flett  et  non  pasuncco/zp/edc  soufflets,  quoiqu'un  pre- 
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mier  soufflet  ne  doive  pas  nécessairement  être  suivi  d'un  se- 
cond, et  bien  que  deux  soufflets  puissent  difficilement  avoir 
entre  eux  une  exacte  ressemblance. 

Couple,  dans  les  deux  genres,  est  collectif,  mais  au  mas- 
culin il  est  général,  parce  que  les  deux  sullisent  pour  la  des- 
tination marquée  par  le  mot;  au  féminin,  il  est  partitif, 
parce  qu'il  désigne  un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  La  syn- 
taxe varie  en  conséquence,  et  l'on  doit  dire  avec  Beauzée  : 
«  Un  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour  peupler  un  pi- 
geonnier ;  une  couple  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour 
le  dîner  de  six  personnes.  »  Vnecouple  et  une  paire  peuvent 
se  dire  aussi  des  animaux;  mais  la  couple  ne  marque  que 
le  nombre,  et  la  paire  y  ajoute  l'idée  d'une  association  né- 
cessaire pour  une  fin  particulière  :  de  là  vient  qu'un  bou- 
cher peut  dire  qu'il  achètera  une  couple  de  bœufs,  paice 
qu'il  en  veut  deux  ;  mais  un  laboureur  doit  dire  qu'il  en  achè- 
tera une  paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  même  char- 
rue. De  même  on  dira.  «  J'ai  dans  mon  écurie  une  couple  de 
chevaux,  dont  l'un  va  à  la  selle  et  l'autre  au  cabriolet,  je 
veux  les  échanger  contre  une  paire  de  chevaux  de  carrosse. 

Couple  se  dit  encore  du  lien  de  cuir  et  de  fer  avec  lequel 
on  attache  ensemble  deux  chiens  de  chasse  :  J'ai  perdu  la 
couple  de  ces  chiens.  Coupler  les  cbjens,  c'est  les  attacher 
deux  à  deux  avec  une  couple. 

Couple,  en  termes  de  blason,  est  im  meuble  représen- 
tant un  petit  bâton  avec  deux  liens  dont  les  bouts  sont  un 
peu  ondes  et  qui  sert  à  coupler  les  chiens  de  chasse.  Les  liens 
ne  s'expriment  en  blasounant  que  lorsqu'ils  sont  d'un  autre 
émail  que  la  couple. 

Couple  se  dit,  en  marine,  des  côtes  ou  membres  d'un  na- 
vire, qui,  étant  égaux  dedeux  en  deux,  croissent  o\i  décroissent 
couple  à  couple  également,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  prin- 
cipal ou  jnaiVre  couple,  quiestcelui  du  vaisseau  qui  a  le  plus 
de  capacité.  On  le  nomme  aussi  maître  gabarit.  Couples 
employé  seulement  au  pluriel  est  un  autre  terme  de  ma- 
rine; il  désigne  les  deux  planches  du  franc  bordage  (  revê- 
tement de  planches  qui  couvre  le  bord  d'un  vaisseau  par 
dehors),  entre  chaque  préceinte  (assemblage  de  grosses 
pièces  de  bois  qui  sert  à  lier  les  membres  d'un  vaisseau  : 
on  l'appelle  aussi  lisse  ).  Le  couple  d'entre  les  deux  plus 
hautes  préceintes  doit  être  placé  de  telle  sorte  que  les  dalots 
(trous)  du  haut  pont  y  puissent  être  percés  convenablen)ent; 
et  la  plus  basse  planche  de  ce  couple,  où  sont  les  dalots, 
doit  être  de  la  même  largeur  qu'une  des  préceintes  entre  les- 
quelles elle  est  posée.  L'autre  planche ,  qui  est  sur  cette 
première,  doit,  en  cas  que  le  vaisseau  possède  deux  batte- 
ries, avoir  autant  de  largeur  qu'il  en  faut  aux  sabords. 
sans  qu'on  soit  obligé  de  toucher  aux  préceintes  au  vi  bord. 
Si  le  vaisseau  a  trois  batteries,  il  faut  prendre  d'autres  me- 
sures. Mais  en  général  on  ne  peut  pas  donner  de  règles 
certaines  pour  \ei  couples  :  cela  dépend  du  gabarit. 

Couplerun  train,  en  terme  de  rivière,  c'est  en  rassem- 
bler les  parties  ;  on  se  sert  pour  cet  ouvrage  de  grosses 
rouettes  dites  rouelles  à  coupler.     Edouard  Lemoine. 

COUPLE  (Électro-magnétisme).  Voyez  Pile. 

COUPLE  (Statique).  Supposez  un  bâton  portant  par 
le  milieu  sur  un  pivot  et  pouvant  librement  tourner  de  droit* 
à  gauche,  de  gauche  à  droite.  Si  on  applique  aux  deux  ex- 
trémités deux  forces  égales  qui  agissejit  dans  le  même 
sens  et  dans  des  directions  parallèles ,  le  bâton  demeurera 
en  repos.  Mais  si  les  deux  forces,  au  lieu  d'agir  parallèle- 
ment dans  le  même  sens,  agissent  parallèlement  dans  un 
sens  opposé,  elles  feront  tourner  le  bâton.  Ces  deux  forces, 
M.  Poinsot  les  appelle  couple.  Avec  le  couple,  il  a  créé 
une  théorie  neuve  du  mouvement  de  rotation ,  théorie  qui , 
entre  autres  avantages ,  présente  à  l'imagination ,  avec  une 
grande  netteté,  les  circonstances  diverses  de  ce  mouvement. 

COUPLET.  Le  couplet  est  une  s  t  a  n  c  e  de  la  c  h  a  n  s  o  n , 
qui  en  contient  ordinairement  cinq  ou  six.  Comme  elle,  il 
esl  tour  à  tour  bachique,  erotique,  malin,  grivois,  «le.  Il 
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fut  une  <^pf>que  dans  noîic  lillérature  où  non-seulement  j 
une  cnanson ,  mais  un  couplet  bien  tourné ,  fondait  à  son 
auteur  une  petite  célébrité.  Un  cbevalier  de  Cailly,  à  peu  | 
près  inconnu  aujourd'liui,  en  acquit  une  alors  par  une  foule 
(le  couplets  détachés,  dont  la  plupart  étaiiint  des  impromp- 
tus, et  qui  formaient  un  recueil  de  deux  volumes.  Le  sévère 
lîoil  eau  ne  dédaigna  |)oint  d'insérer  dans  ses  onivies  quel- 
ques couplets  de  table  faits  à  la  campa{;ne,  chez  le  président 
de  Lamoignon.On  nous  a  môme  conservé  le  couplet  sui- 
vant  fait  par  un  prélat,  couplet  très-moral  au  surplus,  et 
^lui  ne  compromet  en  rien  la  piété  éclairée  de  Fénelon  : 

Iris,  voua  cnniiaitrez  tin  jour, 

l,e  lorl  que  sous  vous  faites; 
Le  n)e[)ris  suit  de  près  l'amour 

Qu'inspirent  les  coquettes, 
Sonjîcz  à  vous  faire  estimer 

Pins  qu'à  vous  rendre  aimable* 
Le  faux  honuf^r  de  tout  charmer 

Détruit  le  véritable. 

Le  marquis  de  Mascarille  voulait  faire  l'histoire  de  France 
en  madrigaux;  il  y  en  a  une  toute  faite  en  couplets,  du 
moins  depuis  la  guerre  de  la  Fronde  jusqu'à  nos  jours  ;  mais 
ces  couplets  ne  sont  rien  moins  que  des  madrigaux.  C'étaient 
les  pamphlets  du  temps.  DIot,  Coulanges  et  quelques  autres, 
en  étaient  les  Paul-Louis  Courier.  Il  est  telle  de  ces  épi- 
grammes  chantées  qui  tuait  sou  homme  sur  le  coup.  Les 
amours  de  Louis  XIV,  son  mariage  avec  la  veuve  de  Scarron, 
les  galantes  aventines  de  sa  cour,  firent  éclore  une  grande 
quantité  de  couplets  satiriques.  On  a  recueilli  ces  pièces  ma- 
nuscrites, qui  forment  4  volumes  in-8°,  publiés  en  1793, 
sous  le  titre  de  Nouveau  Siècle  de  Louis  XIV.  Sous  Louis  XV 
le  couplet  était  encore  une  puissance ,  et  il  troubla  plus 
d'une  fois  les  voluptés  du  règne  des  trois  Cotillons.  Mau- 
repas,  grand  frondeur  lyrique  de  ce  temps,  quoique  mi- 
nistre, fut  disgracié  pour  un  couplet  contre  M'^c  de  Pompa- 
dour,  couplet  trop  leste  pour  être  cité  ici.  Ou  sait  que ,  par 
contre,  un  couplet  adulateur  de  Bernis  adressé  à  cette 
favorite  fut  l'origine  de  sa  fortune.  Les  amateurs  trouveront 
au  surplus  la  plus  agréable  partie  de  ces  petites  satires,  pas- 
sablement libres  ,  dans  la  collection  intitulée  :  Mémoires  de 
Bachaumont.  Ils  contiennent  aussi  les  couplets  que  firent 
naître,  sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  la  guerre  d'Amérique , 
le  mesmérisme,  et  Figaro,  dont  le  succès  prodigieux  fut 
aussi  un  événement. 

La  révolution  de  1 789  et  surtout  la  liberté  de  la  presse  vin- 
rent diminuer  le  pouvoir  des  couplets  ;  mais  un  nouveau 
débouché  leur  fut  ouvert  par  l'accroissement  du  nombre  de 
nos  spectacles.  Huit  ou  dix  tbéùtres ,  consacrés  en  tout  ou  en 
partie  au  vaudeville ,  en  causèrent  une  émission  prodigieuse, 
et  il  fallut  créer  de  nouvelles  expressions  pour  en  désigner 
les  nombreuses  varielés  :  ainsi,  nous  eûmes  le  couplet  de 
facture,  qui  consistait  à  placer  sous  un  air  d'une  certaine 
étendue,  choisi  ordinairement  parmi  les  contre-danses  ou 
les  valses,  trente  ou  quarante  vers  à  rimes  très-rappro- 
thées;  le  couplet  sans  rimes  ou  monorime,  qui  éludait  au 
contraire  toute  difficulté  de  ce  genre  ;  puis  le  C07iplet  assis, 
t'est-à-dire  ramenant  à  la  fin  de  chacun  le  même  vers  ou  au 
moins  le  même  mot;  le  couplet  au  public,  dans  lequel 
on  demandait  plus  ou  moins  ingénieusement  sa  bienveil- 
lance ,  sa  clémence,  son  indulgence ,  était  de  rigueur  dans 
chacune  de  ces  pièces.  Le  théâtre  du  Vaudeville  s'imposa  en 
outre  le  tribut  d'un  couplet  d'annonce,  qui  devait  précéder 
chaque  nouveauté;  le  désir  de  l'auteur  de  prévenir  favora- 
blement son  auditoire  en  produisit  souvent  de  fort  jolis , 
«■ntre  autres  celui  qui  fut  chanté  avant  la  première  représen- 
tation du  Trésor,  vaudeville  de  Ségur  fils,  tiré  de  la  fable 
de  ['Enfouisseur  et  son  Compère  : 

Ce  sujet  que  ,  bien  jeune  cncor, 
(in  auteur  transporte  à  la  scène. 
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Kst  par  sa  source  un  Trai  trésors 
il  l'a  trouve  dans  La  Fontaine. 
Il  voudrait,  hélas!  être  sûr, 
Pour  le  succès  de  son  ouvrage. 
Qu'en  faveur  de  cet  or  si  pur 
Vous  ferez  grâce  à  l'alliage. 

Les  vaudevilles  firent  aussi ,  depuis  la  Restauration  sur- 
tout ,  im  grand  emploi  d'une  sorte  de  couplets  que  l'on  nomma 
patriotiques  ounationaux,  et  dans  lesquels  figuraient  iné- 
vitablement la  gloire  et  la  victoire,  les  guerriers  et  les 
lauriers.  L'ennui  et  le  ridicule  firent  justice  de  ce  patrio- 
tisme lyrique.  En  général,  la  consommation  des  couplets  a 
beaucoup  diminué  au  théâtre,  parce  que  le  goût  du  public  a 
changé ,  et  ils  ont  été  presque  entièrement  réformés  chez  les 
deux  principaux  organes  du  vaudeville,  le  théâtre  de  la  place 
de  la  Bourse  et  le  Gymnase. 

Dans  la  société,  deux  espèces  de  couplets  ont  triomphé 
du  discrédit  où  est  tombée  la  chanson  :  ce  sont  les  couplets 
de  mariage  et  de  fête.  Je  ne  sais  si  le  vaste  local  de  la  bi- 
bliothèque i)Ourrait  en  contenir  l'immense  quantité ,  que  n'» 
poètes  de  famille  augmentent  encore  chaque  année.  Vaine- 
ment un  ni.ilin  chansonnier  a-t-il  voulu  les  ridiculiser; 
vainement  a-t-il  pris  pour  refrain  : 

Ali  !  mon  Dieii  !  q'c'cst  bête 
Les  couplets  de  fête! 

C'est  précisément  pour  cela  que  les  couplets  de  fête  survi- 
vront aux  couplets  spirituels ,  et  trouveront  des  faiseurs  et 
des  amateurs  dans  tous  les  temps.  Odrry. 

COUPOLE  est  le  nom  que  portent  les  voûtes  s(ihériques 
ressemblant  à  une  coupe  renversée,  et  qui  surmontent  un 
édifice  circulaire,  ou  au  moins  la  portion  qui  dans  un  grand 
monument  offre ,  quel  que  soit  son  plan ,  une  vaste  partie 
carrée  ou  octogone,  que  l'on  peut  couvrir  circulairement, 
telle  que  la  croisée  d'une  grande  église  ou  une  vaste  salle 
dans  un  palais.  Quoique  souvent  on  semble  employer  indif- 
féremment les  mots  coupole  et  dôme,  ils  ne  sont  cepen- 
dant pas  synonymes,  et  l'un  désigne  mieux  l'intérieur,  tan- 
dis que  l'autre  est  réservé  pour  l'apparence  extérieure.  Ainsi, 
on  doit  dire  que  la  coupole  des  Invalides,  à  Paris,  a  été 
peinte  par  La  Fosse,  et  que  le  dôme  est  surmonté  d'une 
lanterne.  L'École  Militaire ,  les  palais  du  Louvre  et  des  Tui- 
leries, ont  chacun  un  dôme,  et  leur  intérieur  ne  présente 
pourtant  pas  de  coupole. 

Les  temples  anciens  offrent  généralement  la  forme  d'un 
rectangle;  cependant,  il  en  est  quelques-uns  qui  sontcons 
fruits  en  rotonde,  et  par  conséquent  surmontés  d'une  cou- 
pole. Le  seul  exemple  de  cette  nature  que  nous  oflVent  les 
Grecs  se  voit  dans  le  petit  édifice  désigné  à  Athènes  sous  le 
nom  singulier  de  Lanterne  de  Démosthène,  et  dont  une 
copie  exacte  en  terre  cuite  est  placée  au  point  le  plus  élevé 
du  parc  de  Saint-Cloud.  Le  monument  d'Athènes  est  en 
marbre,  et  son  couronnement  est  d'un  seul  bloc,  creusé 
en  calotte  de  l^jGS  de  diamètre.  Les  Romains  n'employèrent 
la  forme  de  rotonde  que  pour  quelques  temples,  parmi 
lesquels  on  remarque  ceux  de  Cybèle ,  Vénus,  Bacciius , 
Neptime  et  Hercule.  La  plus  célèbre  et  la  mieux  conservée 
de  toutes  ces  rotondes  est  celle  qui  passe  pour  avoir  été 
consacrée  par  les  Romains  à  leurs  douze  grands  dieux,  et 
est  encore  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  de  Pan- 
théon. 

Ce  qui  distingue  les  voiltes  en  coupole,  et  leur  donne 
un  grand  avantage  sur  les  autres  vo  ûtes,  c'est  qu'elles 
peuvent  s'exécuter  sans  ceintre,  chaque  rang  de  pierre 
formant  une  couronne  qui  a  la  propriété  de  se  soutenir  d'elUv 
môme  dès  qu'elle  est  achevée. 

Les  coupoles  des  anciens ,  soit  celles  de  leurs  temples , 
soit  celles  des  salles  dont  se  composent  leurs  thermes,  sont 
toutes  construites  sur  des  parties  rondes  :  ainsi,  la  voûte 
trouvait  sou  point  d'appui  également  tout  autour,  et  souvent, 
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par  celle  raison,  ces  moiiumenls  ont  reçu  la  (k-noiuinalioii 
tle  rotonde.  Ou  voit  encore  à  Rome  le  leniple  de  Vesta, 
[>ri''s  <hi  Tibre,  celui  do  la  Sibylle,  à  Tivoli.  Uaas  quelques 
anciens  monuments,  maintenant  en  ruines,  on  voit  aussi 
des  traces  de  conpolt-s ,  élevées  sur  des  pondcntits;  il 
n'est  donc  pas  convenable  d'attribuer  cette  invention  à  An- 
tliemius  de  Trallès,  constructeur  de  l'église  Sa  in  te- So- 
phie de  Constanlinople,  sous  Tenipereur  Justinien  ;  mais 
tiaus  doute  c'est  lui  qui  le  premier  paimi  les  modernes 
osa  faire  reposer  une  aussi  grande  voùle  au  point  de  réunion 
de  deux  grandes  nefs  ou  galeries ,  et  qui  par  conséquent , 
par  le  moyen  des  arcs  doubleaux  qui  ferment  ces  nefs ,  et 
par  les  pendentif^  qui  les  réunissent ,  offrent  une  base  légère 
à  la  coupole  en  ramenant  le  poids  entier  sur  quatre  piliers. 
Cette  coupole  a  été  refaite  deux  fois  en  vingt  ans,  la  première 
ayant  été  détruite  par  un  tremblement  de  terre;  celle  qui 
existe  maintenant  est  faite  en  briques  très-légères,  et  on 
n'a  pas  employé  de  bois  dans  les  combles.  Dans  l'intention 
de  donner  plus  d'élégance  encore  aux  coupoles,  on  cons- 
truisit sur  les  pendentifs  un  mur  circulaire  ou  tambour,  qui 
donna  plus  d'élévation  à  la  coupole.  On  croit  que  c'est 
Biischetto  qui  le  premier  donna  cet  exemple  dans  la  ca- 
thédrale de  Pise.  Plus  tard,  Brunelleschi,  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  des  Fleurs ,  à  Florence ,  imagina  de  cons- 
truire deux  voûtes  Pune  sur  l'autre,  afin  de  donner  plus  de 
grâce  à  son  monument,  chacune  d'elles  ayant  un  galbe 
différent  et  des  proportions  convenables  à  l'œil ,  suivant 
q^i'elle  devait  être  considérée  intérieurement  ou  extérieure- 
ment. CTest  en  1420  que  cette  coupole  fut  commencée;  elle 
fut  terminée  en  moins  de  vingt  ans. 

La  coupole  la  plus  hardie  et  la  plus  magnifique  qui  ait 
été  construite ,  et  nous  comprenons  dans  la  comparaison 
celles  des  anciens  et  celles  des  modernes,  est  la  coupole  de 
Saint- Pierre  de  Rome.  Ainsi  que  celui  de  l'église  de 
Sainte-Marie  des  Fleurs,  le  dôme  de  Saint-Pierre  se  trouve 
composé  de  deux  voûtes ,  l'une  intérieure  et  ouverte  à  son 
sommet,  l'autre  extérieure,  qui  forme  le  dôme  et  soutient 
la  lanterne. 

L'immensité  de  la  basilique ,  l'rlévation  extraordinaire 
de  la  coupole ,  et  sa  grande  proportion ,  la  firent  bientôt 
admirer  par  tous  les  voyageurs  et  par  tous  les  artistes.  L'An- 
gleterre, dont  le  climat  est  si  peu  favorable  au  génie  des 
beaux-arts ,  voulut  avoir  un  grand  monument  qui ,  sans  ri- 
valiser avec  celui  du  monde  chrétien,  put  au  moins  lui  res- 
sembler :  on  voyait  à  Rome  un  monument  sous  l'invocation 
de  saint  Pierre,  on  voulut  à  Londres  en  avoir  un  sous 
l'invocation  de  saint  Paul.  L'architecte  Christophe  Wreu 
fut  chargé  de  l'ériger,  en  1670  ,  et  il  fut  terminé  cinquante- 
six  ans  après.  11  construisit  sa  coupole  sur  un  plan  octo- 
gone; de  sorle  qu'il  eut  huit  pendentifs  au  lieu  de  quatre, 
ce  qui  lui  offrit  la  facilité  ,  en  multipliant  ses  points  d'appui, 
de  leur  donner  plus  de  légèreté  sans  diminuer  la  force  dont 
il  avait  besoin  pour  assurer  la  solidité  de  sa  coupole.  11  fit 
aussi,  comme  Michel  Ange,  deux  voûtes,  l'une  presque 
hémisphérique  pour  la  coupole,  l'autre  dans  la  forme  d'une 
tour  conique  pour  servir  de  support  à  la  lanterne  qui  cou- 
ronnait l'édifice;  et  comme  cette  forme  était  peu  agréable  à 
ra;il ,  il  l'enveloppa  d'un  dôme  en  charpente  recouverte  en 
plomb. 

En  m?me  temps,  on  construisait  à  Paris  une  autre  cou- 
pole, celle  du  dôme  des  Invalides,  sous  la  direction  de 
i'archilecle  Jules  Hardouin,  neveu  de  RIansart,  dont  il  porte 
le  nom.  Cette  coupole  est  aussi  composée  de  deux  voûtes 
également  enveloppées  par  une  charpente  recouverte  en 
plomb.  Elle  est  percée  et  laisse  voir  les  peintures  exécutées 
sur  la  voûte  supérieure.  Les  constructions  de  cette  coupole 
sont  fort  lourdes ,  et  on  aurait  pu  diminuer  beaucoup  la 
quantité  de  matériaux  employés  ;  mais  à  cette  époque  on 
croyait  par  ce  moyen  donner  plus  de  solidité  à  un  édifice. 
Soullot  a  démontré  depuis,  dans  la  construction  de  Sai  n  t  e- 
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Geneviève,  que  l'on  pouvait  atteindre  h  la  solidité  sans 
pécher  par  la  lourdeur.  On  Un  doit  un  autre  essai  que  per- 
sonne n'avait  tenté  avant  lui  :  il  a  fait  trois  voûtes  toutes  en 
pierre  de  taille ,  et  s'est  ainsi  d.barrassé  de  l'appareil  en 
char|)cute,  qui  est  d'un  po;<!s  égal  à  celui  de  la  pierre,  à 
cause  de  la  force  des  bois  que  l'on  est  obligé  d'employer. 
Comme  dans  les  autres  coupoles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, la  voûte  intérieure,  ouverte  à  son  sommet,  est  hémi- 
sphérique; la  voûte  intermédiaire  est  d'une  forme  très- 
elliptique,  afin  de  supporter  plus  facilement  le  poids  de  la 
lanterne ,  construite  aussi  en  pierre  de  taille  ;  et  pour  la 
rendre  moins  pesante ,  elle  est  évidée  par  quatre  grands  ar- 
ceaux; enfin,  la  voûte  extérieure  forme  le  dôme  et  est  re- 
couverte en  cuivre.  La  calotte  de  la  voûte  intermédiaire  a 
été  peinte  par  Gros.  Pour  bien  juger  du  mérite  de  ces 
peintures,  il  faut  monter  dans  l'intérieur  du  dôme,  car  du 
pavé  de  l'église  on  est  trop  éloigné  pour  les  bien  apprécier. 

Pour  terminer,  donnons  la  grandeur  comparative  de  di- 
verses coupoles  en  diamètre  :  celle  du  Panthéon,  à  Rome,  a 
43",41  ;  celle  de  Sainte-Marie  des  Fleurs,  à  Florence  (  113G  ), 
et  de  Saint-Pierre,  à  Rome  (1580),  42'",  12;  celles  des  Ther- 
mes de  Caracalla,  à  Rome  (217),  de  Sainte-Sophie,  à  Cons- 
tanîinople  (537),  34'",20;  celle  de  Saint-Paul,  à  Londres 
(1710),  32'",72;  celle  du  temple  de  Diane,  à  Pouzzole, 
29™,48;celledela  chapelle  de  Médicis,  à  Florence,  27'",86; 
celle  du  temple  de  Vénus,  à  Pouzzole,  26",24  ;  celle  dû 
Baptistère,  à  Florence,  2a'",92  ;  celle  des  Invalides,  à  Paris 
(1704),  24"', 30  ;  celle  de  la  Minerva  Medica,  à  Rome,  23'",32  ; 
celle  de  Saint-Bernard,  à  Rome  (302),  22'",33;  celle  de  la 
Madone  délia  Sainte,  à  Venise  (1640),  21",06;  celle  de 
Sainte-Geneviève,  à  Paris  (1790),  20'^,08;  celle  de  la  Su- 
perga,  à  Turin  (  1731  ),  19",44;  celles  du  Dôme,  à  Sienne 
(  1250),  à  .Milan  (1420),  de  Sainte-Agnès  (1660),  et  de  Sainte- 
Marie  in  Portico  (1665),  à  Rome,  17'",17;du  Val-de- 
Gràce,  à  Paris  (1660),  16»',48;de  Notre-Dame-de-Lorette, 
à  Rome  (1507),  1 4 "i', 58;  celle  de  la  Sorbonne,  à  Paris 
(1653),  12'°,31;  enfin  celle  de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde, 
à  Ravenne  (530),  lin^jOl.  Cette  dernière  a  cela  de  remar- 
quable qu'elle  est  d'un  seul  bloc  de  pierre  d'Istrie. 

Dlcheske  aîné. 

COUPON.  Ce  mot  a  plusieurs  significations.  Autrefois, 
dans  les  manufaijtures  d'étoffes,  on  appelait  coupons  de  pe- 
tites pièces  de  toile,  de  serge,  etc.,  qui  n'avaient  pas  plus 
de  cinq  aunes  de  long.  Il  était  déléndu  par  les  règlements 
d'attacher  aux  ouvrages,  soit  étoffe,  soit  toile,  des  coupons, 
pour  en  compléter  l'aunage  prescrit.  Nos  marchands  de  nou- 
veautés, de  drap,  d'étoffes,  de  lingerie,  appellent  cowjaon 
ce  qui  reste  d'une  pièce  de  drap,  de  toile,  ou  d'étoffe  quel- 
conque, lorsqu'on  a  coupé  sur  cette  pièce  une  ceilaine 
quantité  de  mètres,  et  que  cette  pièce  n'est  plus  complète. 
11  y  a  des  coupons  de  toute  dimension.  D'ordinaire,  pour- 
tant, un  coupon  est  considéré  comme  objet  de  moins  de 
valeur,  et  se  vend  la  plupart  du  temps  au  rabais.  Coupon 
se  dit  aussi  d'une  toile  très-fine  et  très-fraîche  qui  se  fait  à 
la  Chine  avec  du  chanvre  provenant  d'une  espèce  d'ortie  ou 
de  lierre  appelé  co,  qu'on  ue  trouve  guère  que  dans  la  pro- 
vince de  Fokien. 

Coupon ,  en  termes  de  rivière,  s'entend  de  la  dix-huitième 
partie  d'un  train  de  bois  flotté.  Chaque  coupon  doit  avoir 
4  mètres  de  long,  ce  qui  donne  72  mètres  pour  la  lon- 
gueur entière  du  train.  La  largeur  du  train  est  de  quati'e 
longueurs  de  bûche. 

Coupon  à'  action  signifie  une  portion  dû  dividende^ 
ou  la  répartition  d'une  action.  Ce  tertîie,  inconnu  en  France, 
du  moins  en  ce  sens,  jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  com- 
mença à  s'y  introduire  dans  les  finances  lorsque,  pour  ac- 
créditer et  soutenir  les  fermiers  généraux  des  revenus  du 
roi,  on  créa  les  actions  des  fermes.  Après  les  actions  des 
fermes  vinrent  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
l'usage  du  coupon  fut  rétabli  dans  le  commerce  des  actions. 
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Yoici  ce  qu'était  un  coupon  :  cliaque  action  se  divisait  en 
six  parties,  sur  cliacune  desquelles  était  inscrit  le  sixième 
du  montant  de  trois  années  de  dividende.  Ces  différentes 
parties  d'un  môme  tout  s'appelaient  coupons.  On  av;ut  ima- 
giné les  coupons  pour  faciliter  le  payement  des  dividendes, 
payement  qui  s'effectuait  de  six  mois  en  six  mois,  entre  les 
mains  de  chaque  actionnaire.  Toutes  les  fois  que  le  caissier 
de  la  Compagnie  soldait  à  un  actionnaire  le  dividende  se- 
mestriel, il  retranchait  de  l'action  môme  une  de  six  parties 
de  l'action  :  sur  ce  sixième  d'action  était  inscrite  la  somme 
reçue  par  l^cUonnaire  ;  ce  morceau  de  papier  coupé,  ce 
coupon,  servait  de  quittance  au  caissier ,  en  môme  temps 
qu'il  permettait  à  l'actionnaire  de  loucher  son  dividende, 
sans  que  môme  il  eût  la  peine  de  signer.  Plus  tard,  quand 
le  mode  des  entreprises  par  actions  se  fut  popularisé,  les  uns 
suivirent  le  modèle  d'actions  crée  par  la  Compagnie  des  In- 
des ,  d'autres  ne  divisèrent  plus  leurs  actions  par  coupons, 
persuadés  d'avance ,  sans  doute ,  que  les  actionnaires  n'au- 
raient pas  une  si  grande  quantité  de  dividendes  à  toucher 
qu'ils  ne  pussent,  quand  de  fortune  ils  en  palperaient, 
faire  des  quittances  à  la  main.  Aussi  le  mot  coupon  d'ac- 
tion a  pris  un  autre  sens  :  il  s'est  entendu  de  l'action  elle- 
même,  qui,  étant  coupée,  pour  être  remise  à  l'actionnaire, 
d'un  registre  à  souche  ou  talon,  devenait  un  coupon 
do  ce  ix^istre.  Dans  certaines  entreprises ,  on  a  créé  des  ac- 
tions et  des  coupons  d'action.  Les  actions,  par  exemple, 
étaient  à  5,000  fr.,  et  les  coupons  d'action  étaient  à  1,000 
ou  à  500  fr.  C'est  le  mode  de  la  Compagnie  des  Indes  ren- 
versé. La  Compagnie  des  Indes  vous  doimait  un  dividende 
pour  un  coupon  d'action.  Au  contraire ,  dans  les  entreprises 
de  nos  jours,  au  (ur  et  à  mesure  que  l'actionnaire  donne  de 
l'argent,  on  lui  donne  un  coupon. 

La  défunte  loterie  avait  aussi  ses  coupons.  Les  billets 
que  l'on  donnait  à  chaque  joueur  étaient  coupés  d'un  re- 
gistre à  souche;  la  souche  portait  les  mêmes  numéros  que 
le  billel-coupon  que  Ton  remettait  au  joueur. 

Quel  est  le  Parisien  un  peu  au  fait  des  administrations 
théâtrales  qui  ne  connaisse  les  coupons  de  loge.  Ce  sont 
tout  simplement  de  petits  carrés  de  papier  vert ,  jaune  ou 

bleu,  sur  lesquels  on  lit  imprimé  :  Théâtre  de Loge 

(ou  de  face,  ou  de  côté)  n" Places  louées  à  M 

Au  bas  du  billet  est  la  signature  de  la  personne  chargée  de 
la  location.  11  peut  y  avoir  pour  une  loge  cinq  ou  six  coupons, 
si  la  loge  est  de  cinq  ou  six  places ,  et  si  chacune  d'elles 
est  louée  à  une  personne  différente.  Les  coupons  engen- 
drent souvent  de  vives  et  profondes  haines  entre  les  jour- 
nalistes et  les  directeurs  de  théâtre.  Nous  connaissons  un 
critique  de  beaucoup  d'esprit ,  de  conscience  et  de  raison, 
<iui  a  juré  guerre  à  mort  à  un  directeur  de  spectacle  parce 
qu'un  jour  celui-ci  par  distraction,  croyons-nous,  lui  a  en- 
voyé le  coupon  d'une  loge  de  côtél      Edouard  Lemoine. 

COUPURE.  On  désigne  par  ce  nom  les  plaies  ayant 
très-peu  d'étendue  et  de  profondeur  qui  sont  produites  par 
des  instruments  tranchants.  Ces  accidents  sont,  comme  on 
sait,  très-communs.  Quand  on  s'est  coupé,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  laisser  fluer  longtemps  le  sang.  11  faut  rapprocher  les 
bonis  de  la  plaie  et  les  maintenir  avec  du  taffetas  d'.Vngle- 
teiTe,  qu'on  a  préalablement  mouillé,  soit  avec  de  l'eau,  soit 
avec  de  la  salive.  On  applique  deux  ou  trois  bandelettes,  selon 
la  longueur  de  l'incision,  et  à  défaut  de  taffetas  gommé,  on 
peut  employer  du  diachylon  étendu  sur  du  linge.  On  con- 
tourne ensuite  autour  de  la  partie  lésée  une  bande  de  toile 
qu'on  comprime  médiocrement ,  et  le  pansement  est  fini. 
Dans  le  cas  où  la  coupure  verse  du  sang  en  abondance,  on 
peut  couvrir  les  bandelettes  agglutinatives  avec  un  peu  de 
charpie.  Il  est  nécessaire  de  laisser  la  partie  blessée  dans  le 
repos  ;  cinq  ou  six  jours  après  on  enlève  la  bande  et  la  reu- 
nion est  ordinairement  opérée  :  si  elle  était  imparfaite,  on 
laisserait  les  bandelettes  en  place  et  on  réapplicpierait  une 
oouvelle  bande.  Sur  la  face,  comme  sur  toute  antre  partie. 


les  coupures  très-légères  n'exigent  qu'un  morceau  de  taf- 
fetas gommé  proportionné  à  leur  étendue.  Au  lieu  de  se 
comporter  ainsi,  on  suit  trop  souvent  une  routine  irration- 
nelle. On  couvre  la  coupure  avec  une  toile  d'araignée,  afin 
d'empêcher  le  sang  de  couler,  ou  avec  des  feuilles  d'achillea, 
herbe  appelée  vulgairement  mi  Lie-feuilles  ou  herbe  à  char- 
pentier, après  les-  avoir  pilées.  On  applique  également  en- 
core des  compresses  imbibées  d'eau-de-vie,  d'eau  de  Colo- 
gne, d'une  solution  de  sel  de  cuisine,  et  quelquefois  de  baume 
du  commandeur  ou  de  tout  autre,  que  les  charlatans  débi- 
tent en  public.  Toutes  ces  applications,  loin  de  favoriser  et 
de  liûter  la  cicatrisation  des  coupures,  les  maintiennent  ou- 
vertes et  les  irritent.  Dans  ces  cas,  comme  dans  la  plupart 
des  maladies,  les  moyens  les  plus  simples  sont  à  préférer. 

On  donne  aussi  le  nom  de  coupure  aux  solutions  de  con- 
tinuité de  la  peau  qu'on  observe  chez  les  enfants  très-jeu- 
nes et  très-replets  ,  ainsi  que  chez  des  femmes  enceintes, 
principalement  aux  fesses,  au  cuisses,  dans  les  replis  pro- 
fonds de  cette  surface  extérieure  {voyez  Gerçcre). 

D'  ClIAnBONNIER. 

COUR  (de  cors,  basse-cour,  qui  répond  au  cavccdium 
des  Latins  ).  On  désigne  par  ce  mot  l'espace  vide,  de  ligure 
carrée,  circulaire,  etc.,  qui  est  entouré  de  bùtimenb,de 
murs ,  de  grilles,  etc.  On  dit  la  cour  du  Louvre ,  des  Tui- 
leries, des  Invalides.  Un  espace  qui  est  un  peu  vaste 
prend  le  nom  de  place  :  on  dit  la  place  du  Carrousel,  la 
place  Royale,  la  place  Vendôme,  la  place  Louis  XV,  qui  ne 
pourraient  être  désignées  par  le  nom  de  cour.  En  général, 
les  constructions  qui  entourent  une  cour  doivent  faire  par- 
tie d'un  même  édilice. 

Presque  toutes  les  maisons  des  anciens  avaient  des  cours 
plus  ou  moins  vastes,  plus  ou  moins  ornées.  Celles  des  mai- 
sons de  Pompeï  étaient  pavées  de  compartiments  de  marbre 
ou  de  mosaïques  ;  tout  autour  régnaient  des  ailes  de  bâti- 
ment ,  des  portiques  ;  le  milieu  de  l'espace  vide  était  oc- 
cupé par  une  citerne.  Les  palais  ,  les  maisons  de  campagne 
de  l'Italie  moderne,  ont  souvent  des  cours  qui  occupent 
le  centre  delà  masse  des  constructions.  Des  galeries  soute- 
nues par  des  arcades,  des  colonnes,  etc.,  permettent  de  se 
promener  tout  autour,  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  rayons  du 
soleil.  Dans  les  pays  du  Nord,  où  l'inconstance  et  sou- 
vent la  rigueur  du  temps  forcent  les  habitants  à  se  tenir  dans 
leurs  appartements ,  on  ne  donne  pas  aux  cours  la  même 
importance  que  dans  les  cUmats  chauds.  Rarement  les  nô- 
tres sont  entourées  de  portiques,  et  leur  pavé  ne  diffère 
pas  de  celui  de  la  rue. 

Quand  les  villes  étaient  entourées  de  murailles ,  le  défaut 
d'espace  ne  permettait  pas  de  faire  des  maisons  avec  des 
cours;  c'est  quand  les  troubles  extérieurs  sont  devenus  ra- 
res, et  surtout  depuis  que  l'usage  des  carrosses  s'est  intro- 
duit, qu'on  a  vu  des  hôtels,  des  maisons  même,  ayant  des 
cours  d'une  étendue  considérable.  On  recouvre  quelquefois 
les  cours  d'un  vitrage  :  on  les  nomme  alors  cours  vitrées. 
On  appelle  cour  d'honneur  celle  où  le  vulgaire  n'est  pas 
admis ,  du  moins  ordinairement.  Teyssèdre. 

COUR,  lieu  où  habite  un  roi  ou  un  prince  souverain. 
Ce  mot  vient  de  cortis  ou  curtis,  en  grec  xopxs ,  qui  a  si- 
gnifié une  tente,  et  qui  s'est  pris  aussi  pour  toute  la  cour 
d'un  prince.  11  y  a  dans  les  lois  des  Allemands  deux  titres, 
l'un  sur  les  vols  ,  l'autre  sur  les  meurtres,  commis  in  curie 
régis,  in  curte  ducis  (dans  la  tente  du  roi ,  dans  la  tente 
du  chef).  C'est  conformément  à  cette  étymologie  que  cour 
s'cstd'abord  écrit  co?Y  ci  court.  La  cour  d'un  souverain  se 
compose  de  princes,  de  princesses,  de  ministres,  de  gramls, 
de  principaux  officiers.  La  cour  signifiait  aussi  le  chef  de 
l'Ltat  et  son  conseil  ou  ses  ministres.  Cour  se  prend  encore 
qncl(iuefois  pour  le  corps  de  l'État  que  le  prince  représente. 
Les  cours  de  France  et  d'Espagne  sont  en  perpétuelle 
jalousie,  disait-on  sous  Louis  XIV.  L'Église  gallicane  a  .«ou- 
veut  à  se  défendre  contre  la  cour  de  Rome.  La  Harpe,  dans 
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(son  LifCéc,  examinant,  sous  le  rap|ioit  des  convenances  re- 
ligieuses, le  sujet  de  La  Jlcnriade,  établit  que  la  cour  de 
Home  n'a  rien  de  commun  avec  la  religion  calholiquc.  Ici 
nous  envisagerons  le  mot  cour  dans  sou  acception  la  plus 
générale,  c'est-.\-dire  comme  la  réunion  des  grands  qui  en- 
tourent le  prince.  C'est  dans  ce  sens  que  La  Fontaine  a  dit  : 

Selon  que  tous  serez  puissant  ou  miscralile , 

Les  jugements  de  cour  tous  rendroul  blanc  ou  noir, 

La  cotir  était  sous  l'ancien  régime  et  est  encore  dans 
certains  États  de  l'Europe  le  centre  de  la  politesse  d'une 
nation.  Montesquieu  a  dit  quelque  part  :  «  Je  hais  Ver- 
sailles, parce  que  tout  le  monde  y  est  petit.  «  Qu'eiit-il  dit 
(le  ce  qui  après  1S30  avait  succédé  à  Versailles?  Dans  l'an- 
f  Jeune  cour  de  France ,  noble  création  de  François  l"  et  de 
Louis  XIV,  la  politesse  subsistait  par  l'égalité  à  laquelle 
l'extrême  grandeur  d'un  seul  réduisait  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnaient. Le  goût  dans  la  vieille  cour  était  raffiné  par  un 
usage  continuel  des  superfluités  de  la  fortune  ;  et ,  comme 
a  dit  Saint-Évremond ,  ;i  la  cour  est  un  extrait  de  tout  le 
royaume  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  et  <ie  plus  pur  s'y 
rencontre.  »  Cette  sorte  de  délicatesse ,  noble  et  gracieuse , 
du  vieux  Versailles,  de  Saint-Germain ,  de  Marly ,  se  répan- 
dait sur  d'autres  objets,  beaucoup  plus  importants  ;  elle  avait 
passé  dans  le  langage,  dans  les  jugements,  dans  les  opinions, 
dans  les  manières ,  dans  le  ton ,  dans  les  ouvrages  d'esprit , 
dans  la  galanterie,  dans  les  mœurs  même.  11  n'y  avait  point 
d'endroit  où  la  délicatesse  dans  les  procédés  fût  mieux  con- 
nue ,  plus  rigoureusement  obsei^vée  par  les  honnêtes  gens , 
et  plus  recherchée  par  les  courlisuJis.  Depuis  la  Révolu- 
tion il  n'y  a  plus  guère  de  cour  possible.  En  vain  l'Empire 
et  la  Restauration  voulurent  reconstituer  une  cour  :  sous  les 
broderies  des  maréchaux,  sous  les  rubans  des  émigrés,  on 
pouvait  retrouver  des  courtisans  sans  doute  ;  mais  non  des 
hommes  de  cour.  Et  puis  les  nécessités  de  la  politique  ame- 
naient à  la  cour  des  hommes  et  des  femmes  peu  faits  pour 
l'orner.  Louis-Philippe  alla  plus  loin  :  il  ouvrit  les  salons  de 
la  royauté  à  la  cohue  bourgeoise  ;  mais  il  n'avait  pas  assu- 
rément la  prétention  de  constituer  une  cour.  Après  1S4S 
quelques  marquis  démocrates  imaginèrent  de  se  faire  une 
petite  cour  aux  frais  de  l'État  ;  puis  le  retour  de  l'Empire  ra- 
mena les  titres  de  la  cour,  en  attendant  qu'il  nous  en  rende 
les  magnificences  et  le  bon  ton. 

Montesquieu  a  défini  Vair  de  cour  rechange  de  sa  gran- 
deur naturelle  contre  une  grandeur  empruntée  :  cet  air 
selon  lui  est  le  vernis  séduisant  sous  lequel  se  dérobent 
souvent  l'ambition  des  hommes  oisifs ,  la  bassesse  des  hom- 
mes orgueilleux  ,  le  désir  de  s'enrichir  sans  travail,  l'aver- 
sion pour  la  vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie, 
le  mépris  des  devoirs  du  citoyen,  la  crainte  de  la  vertu  du 
prince,  l'espoir  qu'on  fonde  sur  ses  faiblesses,  en  un  mot 
la  malhonnêteté  avec  tout  son  cortège,  sous  les  dehors  de 
riionnêteté  la  plus  vraie.  Le  mensonge  et  la  flatterie  rèsnent 
presque  sans  partage  à  la  cour,  et  sans  l'appui  de  ces  deux 
vices  un  honnête  homme  peut  à  peine  s'y  soutenir.  «  Les 
cours  seraient  désertes ,  et  les  rois  presque  seuls ,  si  l'on 
était  guéri  delà  vanité  et  de  l'intérêt,  «  dit  La  Bruyère. 
«  C'est  à  la  cour  que  les  passions  s'excitent  et  conspirent 
contre  l'innocence,  »  ditFléchier.  «  La  fourberie  passe  pour 
vertu  à  la  cour,  »  ajoute  Amauld.  Racine  dit  aussi  : 

Mais  ,  hélas  !  à  la  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  pcr.se  ! 
Que  la  bouche  et  le  cœur  sont  peu  d'intellijunee  ! 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  homme  de  cour  et 
un  homme  de  la  cour.  Un  homme  de  cour,  n'en  déplaise 
à  Beaumarchais ,  est  un  homme  que  sa  naissance  et  d'hono- 
rables emplois  attachent  à  la  résidence  du  souverain  ,  et  qui 
a  d'ailleurs  les  manières  de  la  «mir.  Un  homme  delà  cour 
désigne  un  homme  d'un  rang  peu  élevé  que  certaines  fonc- 
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tions  appellent,  à  la  cour.  Par  un  de  ces  caprices  aux- 
quels toutes  les  langues  sont  sujettes ,  si  homme  de  cour 
peut  être  ainsi  quelquefois  une  qualification  honorable , 
femme  de  cour  ne  peut  se  prendre  qu'en  mauvaise  part. 
«  Une  femme  de  cour,  dit  le  P.  Bouhours,  est  d'ordinaire 
une  femme  d'intrigues,  »  mais  une  femme  de  la  cour  est 
une  femme  que  sa  naissance  ou  ses  emplois  fixent  nalurell©- 
ment  et  honorablement  à  la  cour. 

Cour  exprime  les  assiduités  respectueuses  que  l'on  rend 
à  un  roi ,  à  un  grand ,  à  une  femme.  Ce  ministre  avait  grosse 
cour  à  son  lever.  Les  officiers  d'armée  vont  faire  leur  cour 
à  leur  général.  «  Quand  dans  un  royaume  il  y  a  plus  d'a- 
vantage h  faire  la  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout  est  per- 
du, »  dit  Montesquieu.  Faire  la  cour  se  jirend  aussi  en 
mauvaise  part  (lour  exprimer  des  assiduités  intéressées  ren- 
dues à  une  riche  veuve  dont  on  veut  épouser  la  dot;  à  une 
vieille  opulente  dont  on  veut  exploiter  les  tendres  faiblesses 
ou  capter  la  succession.  Savoir  la  cour  est  une  expres- 
sion souvent  employée  dans  les  bons  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV.  «  Le  reproche  en  un  sens  le  plus  honorable 
que  l'on  puisse  faire  à  un  homme,  dit  La  Bruyère,  c'est  de 
lui  dire  qu'il  ne  sait  pas  la  cour;  il  n'y  a  sorte  de  vertus 
qu'on  ne  rassemble  en  lui  par  ce  seul  mot.  Un  homme  qui 
sait  la  cour  est  maître  de  son  geste ,  de  ses  yeux  et  de  son 
visage;  il  est  profond,  impénétrable  :  il  dissimule  les  mau- 
vais offices  ,  sourit  à  ses  ennemis  ,  contraint  son  humeur, 
déguise  ses  passions ,  domine  son  cœur,  parie  et  agit  contre 
ses  sentiments.  »  On  dit  dans  le  style  familier,  pour  expri- 
mer qu'un  homme  a  de  belles  manières  :  Usent  son  homme 
de  cour. 

Dhe  d'un  courtisan  sous  la  Régence  que  c'était  un  homme 
de  la  vieille  cour,  c'était  faire  de  lui  un  ologe  presqu;'  aussi 
beau  que  si  l'on  avait  dit  un  homme  de  la  vieille  roche. 
On  disait,  on  imprimait  autrefois  :  lia  écrit  en  cour,  il  est 
bien  en  cour,  pour  il  a  écint  à  la  cour,  il  est  bien  à  la 
cour.  On  disait  autrefois  un  évêquede  cowr  pour  désigner  un 
prélat  suivant  la  cour,  ne  résidant  point  dans  son  diocèse, 
et  briguant  la  faveur.  Bossuet  n'est  peut-être  pas  à  l'abri 
du  reproche  d'avoir  été  im  évêque  rfe  coj<r.  Massillon, 
lorsqu'il  sacra  le  cardinal  Dubois,  agit  assurément  en  évê- 
que de  cour.  Amis  de  cour  indique  des  amis  sur  qui  on 
ne  peut  guère  compter,  de  ces  amis  qui  vous  déchirent  en 
votre  absence ,  et  font  leur  courk  vos  dépens. 

Allons  ,  ferme  !  poussez  !  mes  bons  amis  de  cour, 

s'écrie  le  ^Misanthrope  de  Molière  en  sa  vertueuse  indigna- 
tion. Malheureusement ,  dans  les  carrières  les  moins  éle- 
vées on  trouve  aussi  de  botis  amis  de  cour. 

Peste  de  cour  exprime  ces  courtisans  sans  importance, 
dont  l'unique  affaire  est  de  desservir  les  autres  par  des 
rapports  malveillants,  des  médisances  et  des  calomnies. 
Balzac  a  employé  l'expression  de  renards  de  cour,  pour 
caractériser  de  fins  courtisans.  Mouche  de  cour,  espion 
courtisan,  qui  rend  compte  au  maître  de  ce  qui  se  passe. 
On  appelle  eau  bénite  de  cour  les  vaines  promesses,  les  ca- 
resses trompeuses  et  les  compliments  tels  qu'en  font  les 
gens  de  cour. 

La  cour  était  autrefois  un  objet  d'admiration  et  d'envie 
pour  la  ville  et  pour  la  province.  La  province  surtout  était 
l'endroit  d'oii  la  cour,  centre  unique  de  toutes  les  passions 
les  plus  fines,  les  plus  déliées  et  les  plus  dangereuses,  pa- 
raissait ,  comme  dans  son  point  de  vue ,  un  heu  admirable  : 
«  A  mesure  qu'on  s'en  approche,  ses  agréments  diminuent 
comme  ceux  d'une  perspective  que  l'on  voit  de  trop  près.  >. 
On  s'accoutume  dillicilcment  à  une  vie  qui  se  passe  dans 
une  antichambre,  dans  des  cours  et  sur  un  escalier.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  comte  Gabriel  Oxenstiern,  dans  ^■es,  Pen- 
sées :  «  La  vie  de  la  cour  ressemble  à  celle  que  l'on  mène 
aux  galères,  où  les  forçats  qui  voguent  mal  sont  battus,  et 
ceux  (pii  travaillent  bien  ont  du  biscuit  et  de  l'eau  pour  ré- 
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compense.  Il  n'y  a  point  de  profession  dont  l'cxlmcur  soit 
plus  riant,  mais  il  n'en  est  point  qui  traîne  à  sa  suite  plus 
d'amertume  et  de  chagrin.  Un  gentil-homme  est  maîlre 
chez  lui;  à  la  cour  il  est  esclave...  »  Voici  quelques  vers 
cités  par  ce  courtisan  philosophe,  sur  la  vie  de  cour  : 

Servir  le  souverain  et  se  douiicr  un  maître. 
Dépendre  absnluniput  des  volontés  d'atitrui. 
Demeurer  en  des  lieux  où  l'on  ne  voudrait  être. 
Pour  un  peu  de  plaisir  soulfrlr  bi-aucrnip  d'ennui. 
Ne  témoigner  Jamais  ce  qu'en  son  cœur  ou  pense. 
Suivre  le»  lavorts  sans  pourtant  les  aimer, 
S'appauvrir  en  effet,  s'enrichir  d'espérance. 
Louer  tout  ce  qu'on  voit,  mais  ne  rien  estimer. 
Entretenir  un  grand  d'un  discours  qui  le  Halte, 
Rire  de  voir  un  chien  caresser  une  chatte. 
Manger  toujours  fort  tard,  changer  la  nuit  en  jour, 
Être  toujours  debout  et  jamais  à  soa  aise. 
Fait  voir  en  abrégé  comme  on  vit  à  la  cour. 

Mais  quel  poëtc  a  mieux  déûai  la  cour  que  La  Fontaine .' 

Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens. 

Tristes,  gais,  prtts  à  tout,  à  tout  indifférents. 

Sont  ce  qu'il  plail  au  prince,  ou,  s'ils  ne  peuvent  Tctre, 

Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 
Peuple  caméléon  ,  pcupli:  singe  du  maîlre; 
On  dirait  qu'un  esprit  anime  mille  corps  : 
C'est  bien  la  que  les  gens  sont  de  simples  re.sorts. 

On  a  souvent  comparé  la  cozir  à  une  mer  orageuse  et  fer- 
tile eu  nauirages.  A  cette  occasion  un  trait  nous  revient  en 
mémoire  :  Louis  XIV  disait  à  un  seigneur  de  sa  cour,  en 
lui  montrant  les  nouveaux  bâtiments  de  Versailles  :  «  Vous 
souvient-il  qu'il  y  avait  là  im  moulin?  —  Oui,  sire  :  le 
moulin  n'y  est  pfus ,   mais  le  vent  y  est  encore.  » 

Malgré  toutes  ces  sentences  si  justes  portées  contre  la 
cour,  ceux  qui  n'y  sont  pas  admis  la  désirent,  ceux  qui  l'ont 
quittée  la  regrettent.  «  La  cour  ne  rend  pas  content,  a  dit 
un  auteur,  elle  empêche  qu'on  ne  le  soit  ailleurs.  «  Et 
Saint-Évremond  ajoute  :  «  Je  ne  suis  point  dupe  de  ces  hy- 
pocrites de  la  cour,  qui  prêchent  les  autres  sur  la  retraite.  » 
Les  poètes  donnent  aux  dieux  une  cour.  Les  dévots  appel- 
lent le  Paradis  la  cozir  ce7e5^e.  On  connaît  l'expression  si  sou- 
vent employée  de  courtiser  les  Mzeses.  On  dit  encore  cour- 
tiser les  dames,  jeunes  ou  vieilles,  c'est-à-dire  leur  faire 
une  cour  sans  estime,  seulement  pour  en  tirer  plaisir  ou 
proflt.  On  courtise  un  vieillard  pour  être  mis  dans  son  tes- 
tament. Ce  verbe  ne  s'employait  jadis  que  dans  le  style  fa- 
milier ;  c'est  Saint-Réal  qui  s'en  est  servi  le  premier  avec 
grâce  dans  un  de  ses  discours  sur  l'iùstoire  romaine  :  «  Jîa- 
rius  commença,  dit-il,  à  courtiser  le  peuple,  et  à  déclamer 
contre  le  luxe  et  l'orgueil  insupportable  des  sénateurs.  »  Voi- 
ture l'a  employé  dans  ces  vers  d'une  tournure  assez  noble  : 

Les  Achilles  et  les  Thésées 
Là-bas,  sous  leurs  tristes  lauriers, 
Ne  sont  ni  plus  grands  ni  plus  fiers, 
Mi  leurs  ombres  plus  courtisées. 


Nos  livres  saints  et  les  livres  chinois  pourraient  nous 
fournir  encore  d'amples  documents  sur  l'histoire  des  cours, 
depuis  ce  successeur  de  Fo-hi  qui  gouverna  comme  la 
Providence,  et  qui  par  conséquent  dut  avoir  une  cour  bien 
sage,  jusqu'à  David,  et  surtout  Salomon,  à  qui  les  partisans 
de  la  galanterie  ne  iei)rocheront  pas  d'avoir  \o\\\\xrinecour 
sans  femmes.  Avec  les  historiens  et  les  écrivains  grecs ,  on 
pourrait  introduire  le  lecteur  dans  les  cours  si  antiques  de  ce 
bon  roi  Phéron.de  ce  bon  roi  Candaule,  de  cette  terrible  et 
voluptueuse  Séun'ramis,dont  Hérodote  et  Ctésiasnous  racon- 
tent tant  de  merveilleuses  et  naïves  histoires.  Et  la  cour  de 
Périciès  (  car  ce  républicain  en  avait  une  )  ne  fut-elle  pas 
cent  fois  plus  brillante  que  celle  des  tyrans  Pisistrate  d'A- 
thènes et  Denys  de  Syracuse?  Avec  Tacite,  Suétone,  Pé- 
trone ,  V/iistoirc.  Auguste,  nous  avons  pénélié  dans  les  plus 
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infâmes  réduits  de  la  cour  de  Néron,  de  Tibère,  d'Hëlio- 
gabale.  Le  type  du  courtisan  en  Grèce  et  à  P>ome,  c'est  le 
parasite,  le  cornes.  Témoin  les  amis  d'.Mexaadre  à  la  table 
deClilus,  les  co?nî7e5  d'Octave,  les  convives  et  les /)Oîir- 
voyeurs  de  Néron  :  Othon ,  Sénécion,  etc.  Plus  polis,  nous 
disons  les  amis  du  prince.  Les  épistolographesetlesliagio- 
grapiies  du  moyeu  âge  nous  ont-ils  laissé  ignorer  la  cowr  des 
Théodoric,  des  Genséric,  des  Attila,  des  Alboin?  Quant  à 
la  vieille  coî«-  d'Ecosse,  ou  plutôt  aux  vieilles  coî<rs  d'E- 
cosse (  car  chaque  clan  en  avait  une  ),  Walter  Scott,  l'Hé- 
rodote de  notre  âge,  les  a  exhumées  toutes.  Eu  France, 
grâce  à  la  servilité  de  nos  historiens,  tout  dans  nos  an- 
nales, même  depuis  Childéric,  l'amant  adultère  de  Basine,  se 
passe  à  la  cour.  Grâce  à  Eginhard  ,  nous  coimaissons  luèine 
dans  ses  détails  les  plus  attachants  la  cour  de  Charlemagne. 
Sous  la  deuxième  race,  et  même  sous  une  partie  de  la  troi- 
sième, ^acowr  de  nos  rois  fut  nomade.  Délaces  cours  p  lé- 
nier  es,  vastes  réunions  oii,  à  des  intervalles  irréguliers,  le 
monarque,  entouré  des  grands  et  de  ses  serviteurs,  éLilait 
tout  le  faste  du  trône.  C'étaient  des  chasses,  des  frairies,  des 
courtoises  à  n'en  plus  finir.  Rien  n'égalait  alors  le  luxe  et  la 
galanterie  des  cours  de  Toulouse,  de  Provence,  et  même  de 
Foix.  On  y  faisait  l'amour,  on  y  cultivait  les  lettres  -.  cour 
ne  va  point  sans  poètes  parasites  et  sans  femmes.  Mais  la 
véritable  cour  de  France,  celle  qui  devint  en  Europe  imc 
jiuissancc,  indépendante  des  hontes  et  des  revers  de  la  po- 
litique royale ,  c'est  la  cour  telle  que  François  l"  commença 
de  la  faire  au  Louvre.  Il  dit  un  jour  :  Une  cour  sans  femmes 
est  un  printemps  sans  fleurs;  et  comme  un  roi  n'a  qu'à 
dire,  il  eut  desjemmes  enfouie.  Alors,  si  la  coi/r  devint 
nécessairement  pour  les  dames  \m  centre  de  corruption,  elle 
forma  aussi  cette  brillante  noblesse  qui  sous  les  petits-lils 
du  père  des  lettres  se  disputa  la  France,  son  culte  et  sa 
couronne.  Notez  bien  que  les  mignons  de  Henri  III  étaient 
une  autre  race  de  courtisans,  race  de  nains  à  côté  des 
Guises,  des  Montmorency,  des  Rrissac,  des  Condé. 

Mais  le  véritable  roi  de  cour,  c'est  Louis  XIV  :  grâce  à  son 
génie  pour  l'étiquette,  à  ses  habitudes  de  grandeur,  à  sa 
hauteur  espagnole,  puisée  dans  le  sang  d'Anne  d'Autriche, 
la  cour  de  Saint-Germain ,  de  Versailles,  de  .Marly,  devint 
l'établissement  le  plus  admirable  dans  l'intérêt  du  trône. 
Nous  avons  pudeur  de  citer  la  cour  du  régent  :  lui-même 
appelait  ses  courtisans  àesroîiifs.  C'était  ;^e  peindre  avant 
l'histoire.  Mais  l'institution  de  Louis  XIV  était  telle  qu'après 
le  règne  énervé  de  Louis  XV,  qui  dans  la  fange  du  vice 
conserva  jusqu'à  la  fin  l'extcrieur  magnifique  d'un  roi,  la 
cour  de  France  était  encore  quelque  chose,  même  sous 
Louis  XVI. 

Oublierons-nous  que  l'exemple  de  Louis  XIV,  le  plus  ' 
grand  des  rois  selon  la  cour,  avait  fait  surgir  autour  de  lui 
les  cours,  un  peu  collet  monté,  mais  savantes  et  polies,  du 
grand  Coudé  et  de  la  duchesse  du  Maine?  Sous  Louis  XV 
chaque  prince  conserva  sa  cour,  à  laquelle  le  caractère 
personnel  du  maître  de  la  maison  donnait  un  caractère  par- 
ticulier. L'Europe  voulut  imiter  Louis  XIV.  La  cour  au- 
trichienne, sa.a?,  cesser  d'être  moin-  grave,  apprit  à  sacrifier 
quelquefois  aux  Grâces.  Pierre  le  Grand  aurait  voulu  avoir 
une  cour  à  la  française.  H  n'eut  que  quelques  courtisans 
français,  qui  se  montrèrent  dignes  d'être  les  amis  d'un 
grand  homme.  La  cour  de  Frédéric-Guillaume,  père  du 
grand  Frédéric,  était  toute  militaire  :  c'était  une  vraie  ca- 
serne, où  les  coups  de  canne  avaient  cours  comme  les  bons 
mois  à  Versailles.  La  cour  de  son  succe-ssein-  fut  nioins 
grande  que  sa  politique.  Cette  cour  d'un  roi  poète,  philo- 
sophe, n'avait  rien  qui  rappelât  les  paisibles  réunions  (jue 
présidaient  les  Auièleou  les  Autonin.  C'était  un  mélange  du 
CDrps  de  garde  et  do  l'Acatiémie  :  on  y  était,  avec  et  conmie 
le  maître,  pédantesquo  et  tracassier.  C'était  d'ailleurs  une 
cour  sans  femmes,  carie  philosophe  Frédéric  couilisait  à 
la  Socrate  ses  tambours.  Sous  Catherine  H  la  cour  de 
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ri^tcrsbourg  devint  toute  française  :  on  s'y  amusait  noble- 
ment, poliment,  comme  à  Versailles.  La  maities>e  y  avait 
aussi  ses  petits  appartements,  mais  avec  toute  la  jiolitique 
virile  de  lUclielieu  ou  de  Pierre  le  Grand.  Quel  courtisan 
■  jiie  ce  Potemkin,  qui  sur  nous  ne  savons  combien 
.  e  versles  de  pays  improvisa  pour  Catherine  une  Crimée 
.11  pleine  culture,  comme  on  clianj^e  à  vue  une  décoration 
iiopêra!  La  cour  de  Marie-Tliérèse  n'était  pas  aussi  sans 
ai^riinents  :  cette  cour  nous  donna  la  vive  et  sémillante 
Marie-.^ntoinette,  cette  reiue  d'abord  si  jeune,  si  folle,  et 
plus  tard  si  grande  dans  l'inlortune. 

Les  ni  velours  de  17S9  h  1793  croyaient  avoir  détruit  de 
foml  en  comble  la  vieille  cour.  Ils  ont  passé  bien  vite,  ces 
gens  qui  eurent  successivement  pour  courtisans  le  noble 
peuple  qui  lit  le  14  juillet  et  délit  la  Bastille,  puis  la  ca- 
naille. Les  pourvoyeurs  de  la  guillotine,  voilà  quels  étaient 
les  courtisans  en  veste  des  Robespierre,  des  Danton  et  des 
.Marat.  Après  eux,  la  cour  de  la  régence,  avec  quelques 
vicesde moins,  se  retrouva  dans  les  salons  du  Directoire. 
La  cour  de  Louis  XIV  se  relit  avec  des  proportions  ro- 
maines sous  Napoléon.  Il  tomba,  et  Louis  XVlll  recomposa 
avec  de  vieux  débris  une  sorte  de  cour  qui  ne  manquait 
pas  de  décence  :  malgré  ses  infirmités,  on  peut  dire  qu'il 
n'y  représentait  pas  mal.  Napoléon  cependant  avait  autour 
(le  lui,  à  Sainte-liélèue,  les  plus  lespectaliles des  courtisans, 
ceux  du  malheur.  Dieu  sait  ce  qu'est  devenue  la  cour  de 
Charles  X!  Au  jour  de  sa  disgrâce  trouva-t-il  un  seul  coHr- 
tisan  pour  le  défendre?  En  1S30  on  vit,  comme  eu  1793, 
certains  personnages  se  faire  un  instant  les  humbles  cour- 
tisans du  peuple;  mais  ce  culte  pour  l'idole  de  Juillet  dura 
à  peine  quelques  semaines.  Bientôt  ceux  qui  tlattaient  le 
lion  populaire  pour  l'endormir  se  tournèrent  vers  uue  autre 
idole.  Mais  pouvait-on  dire  qu'ils  formassent  une  cowr  au 
roi-citoyen  ?  Charles  Du  Rozoik. 

La  république  de  1848  a  eu  ses  courtisans  comme  sa 
sœur  aînée  ;  administrateurs,  officiers  généraux,  magistrats, 
[irêlies  même,  n'ont  pas  manqué  aux  salons  de  JLM.  de  La- 
martine et  LeJru-KoUin,  des  généraux  Cavaignac,  Courtais 
et  Clément  Thomas,  et  même  à  ceux  des  citoyens  Caussi- 
diére  et  Flocon.  Quand  le  vent  a  tourné  du  côté  de  la  l*ré- 
sidence,  on  les  y  a  retrouvés  non  moins  assidus,  non  moins 
empressés;  et  ils  ne  font  pas  davantage  défaut  aux  Tuileries 
depuis  la  lésurrection  de  l'Empire,  dont  la  cour  est  deve- 
ime  en  miniature  le  calque  déteint  de  celle  du  grand  em- 
pereur. 

COUR.  Ce  mot,  synonyme  de  tribunal,  vient  du  latin 
curia,  curie,  assemblée  oii  se  discutaient  les  intérêts  de 
l'État.  Cour  s'entendait  aussi,  comme  on  l'a  vu,  de  la  rési- 
dence du  souverain  (aula),  et  de  là  venait  le  nom  com- 
jiosé  cour  aulique,  tribunal  oii  le  souverain  siégeait  lui- 
même.  Dans  les  temps  modernes,  ce  litre  de  cotiraolé  attri- 
bué aux  pa  ri em  e nts ,  qui  parfois  s'occupaient  des  affaires 
publiques.  Cette  qualification  s'est  étendue  plus  tard,  et  a 
été  généralement  appliquée  aux  tribunaux  jugeant  souverai- 
nement. Pendant  la  Révolution  il  n'y  eut  plus  de  cours  de 
justice,  il  n'y  eut  que  des  tribunaux;  on  disait  tribunal  d'ap- 
pel, tribunal  de  cassation.  ÏN'apoléon  croyait  à  l'inlluence 
des  mots  sur  les  institutions  :  les  peuples  avaient  gardé  le 
souvenir  de  cette  dénomination  de  cour,  sous  laquelle  ils 
avaient  connu  les  grands  corps  de  magistrature,  et,  par  te  séna- 
tus-<;onsulte  du  l.s  mai  1804,  il  crut  devoir  rendre  ce  titre  au 
tribunal  de  cassation  ainsi  (ju'aux  tribunaux  d'appel  et  de 
justice  criminelle.  Depuis,  et  par  la  loi  du  20  avril  ISIO,  les 
cours  d'appel  reçurent  le  nom  de  cours  impcriales,  les 
cours  de  justice  criminelle  furent  supprimées  et  leurs  attri- 
butions réunies  à  celles  des  cours  impériales  ;  des  cours  d' as- 
sises, qui  n'étaient  à  Arai  dire  qu'une  section  des  cours 
impériales,  leur  furent  substituées.  En  1814  les  cours  impé- 
riales devinrent  royaZc.ç,  et  en  I84s  elles  reprirent  le  nom  de 
cour  d'appel;  elles  scnomment  denouvcau  aujourd'hui  cours 
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inq)criales  ;  mais  si  les  cours  changent  de  nom,  les  magis- 
trats sont  du  moins  inamovibles.  Ldi  cour  des  comptes 
fut  aussi  instituée  sous  l'Empire  pour  remplacer  lesauciennes 
chambres  des  comptes. 

On  reconnaissait  autrefois  d'autres  tribunaux  auxquels 
le  titre  de  cour  était  accordé  :  telles  étaient  les  cours  des 
aides,  \es  cours  des  inonn  aies.  La  cour  d'Église  était 
une  juridiction  ecclésiastique  exercée  autrefois  par  le  clergé  en 
matière  temporelle  sur  les  ecclisiastiqueset  sur  les  laïcs  ;  la 
cour  des  marée hatix  ou  connétablie,  qui  connaissait  de 
toutes  les  aftàires  ayant  trait  au  point  d'honneur,  et 
jugeait  les  personnes  impliqués  dans  des  duels.  Toutes  ces 
différentes  juridictions  ,  ainsi  que  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  cour  prévotale,  tribunal  militaire  dont  les 
fonctions  appartenaient  autrefois  à  la  m  a  r  é  c  h  a  u  s  s  é  e  ou 
gendarmerie,  et  qui  a  été  rétabli  un  instant,  sous  d'autres 
formes,  dans  les  premières  années  de  la  Restauration  ;  toutes 
ces  juridictions,  disons-nous,  out  été  supprimées,  et,  à 
l'exception  des  conseils  de  guerre,  que  l'on  appelait  autre- 
fois cours  martiales,  il  n'y  a  plus  d'autres  cours  ou  tri- 
bunaux que  ceux  dont  l'existence  régulière  et  permanente  est 
consacrée  par  les  lois  générales  du  pays.  Sous  la  monarchie 
copstitutionnelle,  la  cour  des  J?ajr5  connaissait  des  crimes 
de  haute  trahison  et  d'attentats  contre  la  sûreté  de  l'État. 
Ces  crimes  rentrent  aujourd'hui  dans  les  attributions  de  la 
haute-cour  impériale  de  justice. 

On  appelle  coiir  souveraine  un  tribunal  supérieur  et  de 
premier  ordre  qui  connaît  souverainement  et  sans  appel  des 
matières  de  son  ressort.  La  cour  decassation  et  la  cour  des 
comptes  sont  aujourd'hui  les  seuls  tribunaux  auquels  on  puisse 
donner  ce  nom.  11  y  en  avait  autrefois  un  bien  plus  grand 
nombre;  tels  étaient  les  parlements ,  le  grand  conseil,  les 
chambres  des  comptes,  les  cours  des  aides,  les  cours  des 
monnaies  et  les  conseils  supérieurs  établis  dans  quelques 
provinces,  comme  en  Alsace,  en  Roussillon,  etc. 

COUR  (Fou  de).  Foyei Fou  UE  Cour. 

COUR  (Haute).  Voyez  Haute  Cour  de  Justice. 

COURAGE.  On  attache  toujours  à  l'idée  que  ce  mot 
exprime  celle  d'une  disposition  dans  un  individu  à  agir 
d'une  manière  hardie  et  difficile,  à  braver  les  dangers  et  les 
obstacles.  Il  en  est  de  ce  sentiment  comme  des  talents  ou  des 
facultés  intellectuelles  particulières  :  on  trouve  des  individus 
qui  possèdent  le  courage  à  un  très-haut  degré  et  d'autres  à 
un  degré  excassivement  faible  ;  et  entre  ces  extrémités  il  y 
a  une  infinité  de  nuances  en  force  et  en  activité.  Examinez 
les  enfants  du  peuple ,  lorsqu'ils  sont  entre  eux  ;  vous  verrez 
qu'il  y  en  a  qui  provoquent  partout  des  disputes  et  des  rixes, 
qui  aiment  le  danger  et  cherchent  continuellement  à  faire 
preuve  de  leur  courage,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
pacifiques,  timides,  qui  fuient  le  danger  et  sont  regardés 
avec  mépris  par  les  premiers,  qui  les  appellent  des  pol- 
trons. Ce  n'est  pourtant  ni  l'éducation  ni  l'influence  des 
circonstances  extérieures  qui  ont  fait  cette  différence  de  ca- 
ractères. De  pareils  hommes  sont  tels  que  la  nature  les  a 
faits:  chaque  individu  s'abandonne  sans  réserve  à  ses  pen- 
chants ;  et  toutes  ses  actions  portent  l'empreinte  de  son  orga- 
nisation. Ce  fut  en  comparant  l'organisation  cérébrale  de  ces 
deux  classes  d'hommes,  braves  ei poltrons,  que  Gall  décou- 
vrit que  les  premiers  ont  la  tête,  immédiatement  derrière  et 
au  niveau  des  oreilles ,  beaucoup  plus  large  que  les  poltrons. 

On  demande  quel  a  pu  être  le  but  de  la  nature  en  donnant 
aux  hommes  le  penchant  à  la  rixe?  On  a  trouvé  que  la  fa- 
culté fondamentale  n'est  pas  le  penchant  à  se  battre,  mais 
simplement  un  instinct  à  la  défense  de  soi-même  et  de  sa 
propriété.  En  effet,  la  nature  ne  pouvait  pas  laisser  les- 
hommes  et  les  animaux  individuellement  exposés  à  toutes 
sortes  d'attaques  de  la  part  des  êtres  qui  les  environnent, 
sans  leur  donner  l'instinct  de  la  défense.  C'est  là  une  fa- 
culté conunune  et  générale  ;  mais  lorsque  l'organe  qui  sert 
à  la  manifestation  de  celte  faculté  est  li  ès-développé  et  très. 
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actif,  alors  on  ne  se  contente  pas  seulement  de  se  défendre, 
ou  sent  le  besoin  d'exercer  cette  même  faculté,  et  l'on  va 
jusqu'à  chercher  querelle  et  à  provoquer  les  autres.  L'ins- 
tinct de  sa  propre  dclense  est  commun  aux  hommes  et  aux 
animaux.  On  accuse  certains  animaux,  dit  Gall ,  de  man- 
quer de  courage,  parce  qu'ils  se  montrent  craintifs  dans  des 
cas  où  il  se  votent  assaillis  par  une  force  supérieure.  Dans 
cette  manière  de  voir,  il  n'existerait  en  général  que  de  la 
témérité,  et  nulle  part  du  véritable  courage.  Parmi  les 
carnassiers,  le  chien  est  sans  contredit  l'un  des  plus 
courageux.  Tant  qu'il  n'a  point  éprouvé  la  supériorité  du 
lion,  du  tigre  et  du  bison,  il  les  attaque  sans  balancer; 
mais  échappé  à  ce  combat  inégal,  qui  l'expose  à  une  mort 
presque  certaine,  il  fuit  à  l'approche  de  ces  redoutables 
animaux.  Le  lièvre,  le  pigeon  et  d'autres  <inimaux  ne  sont 
nullement  craintifs,  comme  on  le  croit.  Voyez-les  se  battre 
les  uns  contre  les  autres;  ils  se  blessent,  ils  s'arrachent  des 
lambeaux  de  peau;  leur  combat  est  quelquefois  très  acbarné. 
Les  animaux  carnassiers  n'ont  pas  plus  de  courtige  que  les 
frujiivores.  Les  chasseurs  n'ignorent  pas  que  le  loup,  à 
moins  qu'il  ne  soit  excité  parla  faim,  prend  la  fuite  ù 
l'approcliedu  moindre  danger.  Le  tigre,  qui  est  d'une  force 
incroyable,  armé  de  dents  et  de  griffes  ,  à  l'attaque  inopi- 
née duquel  tica  ne  résiste,  manque  d'un  courage  soutenu.  A 
peine  un  troupeau  de  buflles  le  voit-il  arriver  à  pas  de  loup 
que  le  taureau  chef  de  la  famille  se  détache,  présente  le 
combat  au  tigre,  et  d'ordinaire  en  est  vainqueur.  Le  courage 
du  chamois  et  du  bouquetin  sont  connus;  les  chasseurs  en 
6ont  souvent  victimes.  Si  les  animaux  de  proie,  armés 
conmie  ils  le  sont,  de  griffes  et  de  dents,  étaient  doués  en- 
core d'un  courage  téméraire ,  rien  ne  pourrait  leur  résister; 
mais  il  n'y  a  d'ordinaire  que  la  faim  qui  puisse  leur  faire  ris- 
quer quelque  coup  hardi. 

L'instinct  de  la  propre  défense  est  donc  un  instinct  com- 
mun à  tous  les  animaux  ;  mais  il  n'est  pas  également  actif 
dans  toutes  les  espèces.  Certaines  espècovs  vivent  en  paix  et 
eu  société  ;  d'autres,  au  contraire,  non  contentes  de  repousser 
les  attaques,  sont  en  guerre  éternelle  avec  leur  propre  es- 
pèce et  avec  les  autres. 

Les  individus  de  toutes  les  espèces  diffèrent  entre  eux 
relativement  au  courage ,  selon  que  l'organe  de  la  difense  de 
soi-même  et  de  sa  pro[)riété  est  plus  ou  moins  développé 
chez  eux.  11  y  a  de  gros  et  de  petits  chiens  qui  évitent  tous 
les  combats;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  demandent  qu'à  se 
battre,  et  qui  attaquent  avec  audace  le  sanglier  écumant  de 
rage  et  le  taureau  furieux.  11  y  a  des  oiseaux  très-courageux 
et  querelleurs;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  très-timides.  Le 
milan  prend  la  fuite  lorsqu'il  se  voit  aux  prises  avec  quelque 
corbeau.  Parmi  les  rongeurs  ,  il  n'y  en  a  pas  qui  égale  le 
hamster  pour  le  courage  et  même  pour  la  témérité ,  tandis 
que  le  cochon  d'Inde,  qui  est  delà  même  taille,  est  très- 
pacifique  et  très-craintif.  Une  telle  différence  de  mœurs 
chez  les  animaux  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  disposi- 
tion innée,  et  consociuemment  que  par  l'organisation.  C'est 
un  fait  positif  que  l'on  ne  peut  dresser  pour  le  combat  un 
chien  d'un  naturel  poltron.  Un  jeune  chien  inexpérimenté 
peut  bien,  semblable  à  un  conscrit,  témoigner  d'abord  de  la 
crainte;  mais  à  peine  sera-t-il  familiarisé  avec  le  danger  que 
ce  sera  un  chien  de  combat  tout  formé.  Lorsfpi'un  troupeau 
d'animaux  sauvages  se  trouve  menacé  de  quelque  danger, 
c'est  toujours  le  i)lus  entreprenant  qui  se  met  à  la  tète  ;  c'est 
toujours  le  mâle  le  plus  courageux  qui  est  le  conducteur  des 
troupeaux  de  bisons  et  de  chevaux  sauvages.  Les  ir.êmes 
différences  ont  lieu  dans  l'espèce  humaine.  Le  penchant 
pour  les  rixes  et  les  combats  se  manifeste  souvent  dés  l'âge 
le  plus  tendre,  indépendamment  de  l'influence  de  l'éducation. 
Nous  devons  faire  observer  ceitendant,  que  l'inllucnce  des 
circonstances  extérieures  peut  produire,  spécialement  sur 
l'iiomnie,  des  résultats  qui  ne  sont  pas  en  rapport  direct 
Ev»c   les  prédispositions   des  individus.  Lcî  actes   chez 
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l'homme  ne  sont  jamais  l'effet  d'une  seule  faculté  mise  en 
action ,  de  l'activité  d'un  seul  organe  ;  mais  elles  sont  le  ré- 
sultat de  l'influencée  réciproque  de  toutes  ses  facultés.  Ainsi, 
un  organe  naturellement  très-faible  peut  être  excité  à  une 
action  plus  énergique  par  des  boissons  stimulantes,  pur 
l'exemple,  par  l'espoir  des  distinctions,  par  l'amour  de  la 
gloire ,  par  la  nécessité  même  de  se  tirer  d'un  danger  immi- 
nent: Mais,  malgré  cela,  il  y  aura  toujours  une  différence 
notable  entre  les  individus  naturellement  courageux  et 
ceux  qui  ne  le  sont  que  par  circonstance.  L'instinct  de  sa 
propre  défense  peut  se  trouver  surexcité  dans  un  individu 
indépendamment  de  toutes  les  autres  facultés ,  et  cette  exci- 
tation peut  dégénérer  en  monomanie.  Les  exemples  de  cette 
espèce  d'aliénation  mentale  sont  malheureusement  très-fré- 
quents. 

Il  y  a  des  peuples  qui  sont  plus  portés  aux  combats  et  à 
la  guerre  que  d'autres.  Cette  différence  est  due  an  climat, 
et  surtout  à  l'organisation  particulière  des  habitants  du  pays. 
Ceux  qui  admettent  l'influence  du  physique  sur  le  moral, 
croient  encore  généralement  que  c'est  à  la  vigueur  et  an  dé- 
veloppement du  cœur  que  l'homme  et  les  animaux  doivent 
leurs  prédispositions  au  courage.  D'autres  pensent  que  le 
courage  naît  du  sentiment  de  la  force.  Le  cœur  est  un  muscle 
destiné  à  la  fonction  principale  de  la  circulation  du  sang  ;  des 
observations  récentes  ont  prouvé  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les 
espèces  timides  et  faibles  aient  un  cœur  plus  petit  que  les 
espèces  courageuses.  Le  cœur  du  lièvre  est  beaucoup  plus 
volumineux  que  le  cœur  du  chat.  Que  si  dans  nos  vives 
affections  les  fonctions  du  cœur  se  troiivent  troublées,  il  en 
estde  même  delacouleurdu  visage  et  de  laforce  desjambes, 
et  l'on  ne  s'est  pas  avisé  de  placer  dans  la  couleur  du  visage 
ou  dans  la  vigueur  des  jambes  le  siège  du  courage.  Quant 
au  sentiment  de  la  force ,  c'est  encore  une  opinion  démentie 
par  les  faits.  11  y  a  des  hommes  très-forts  ,  et  qui  sont  non- 
seulement  pacifiques,  mais  très-craintifs;  et  l'on  voit,  au 
contraire,  des  hommes  très-grêles  et  très-faibles  qui  sont 
excessivement  querelleurs  et  courageux. 

Le  penchant  au  combat  et  le  courage  ne  sont  pas  la  même 
chose  que  le  penchant  à  la  cruauté  et  au  meurtre.  Les  lâches 
et  les  poltrons  sont  ordinairement  cruels,  si  le  hasard  les 
rend  victorieux  et  leur  donne  la  force  dans  les  mains. 

Le  courage  qui  résulte  de  l'activité  de  l'organe  de  la  propre 
défense  est  celui  qui  faille  bon  militaire.  Ce  courage  se  ma- 
nifestera d'antant  plus  facilement  que  l'individu  manquera 
de  circonspection ,  qualité  qui  résulte  également  d'un  or- 
gane particulier  qui  est  dans  le  cerveau.  Les  étourdis  cou- 
rageux sont  les  plus  propres  à  monter  à  l'assaut,  ou  à  engager 
un  combat;  ils  s'exposent  sans  calculer  le  danger  et  sans  en 
tenir  compte.  Ce  sont  eux  aussi  qui  engagent  les  premiers  le 
combat  dans  une  émeute  ou  dans  les  révolutions.  La  petir 
est  une  affection ,  un  saisissement  de  l'organe  de  la  propre 
défense.  On  peut  être  habituellement  courageux  et  ressentir, 
éprouver  de  la  peur,  si  le  danger  parait  évident.  La  poltro- 
nerie,  au  contraire,  est  une  disposition  permanente  dans 
un  individu.  Le  poltron  a  peur  quand  même  il  reconnaît 
qu'il  n'y  a  point  de  danger  imminent  pour  lui. 

11  y  a  un  genre  de  courage,  le  courage  civil,  beaucoup 
plus  rare  malheureusement  que  le  courage  militaire,  qui 
ne  vient  pas  de  l'instinct  delà  propre  défense,  mais  qui  a  sa 
source  dans  la  fermeté  du  caractère.  Les  phrénologistes  ont 
reconnu  que  le  caractère  de  l'homme,  la  fermeté,  la  per- 
sévérance dans  une  entreprise  ou  dans  une  opinion  adoptée, 
résultent  d'une  organisation  particulière  du  cerveau.  C'est 
cette  qualité  qui  engendre  les  martyrs  politiques  et  religieux. 
Des  hommes  ainsi  organisés  sont  inébranlables  dans  leurs 
opinions  et  dans  leurs  résolutions  :  on  les  appelle  courageux; 
ils  sacrilient  tout,  la  vie  même,  plutôt  que  de  se  plier  à  la 
volonté  dos  autres.  Cette  qualité  forme  les  grands  hommes 
ou  les  grands  criminels,  selon  que  les  idées,  les  opinions 
ou  les  actions  se  portent  sur  des  ciiosiis  bonnes  ou  man- 
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vaiies  ,  justes  ou  injustes,  et  souvent  aussi  selon  le  résultat 
bon  ou  mauvais  que  l'on  en  obtient.  D'  I'ossati. 

Le  courage  civil  s'entend  et  se  dit,  par  opjiosltion  h  la 
bravoure  militaire,  de  la  fermeté  d'Ame  dont  on  fait 
preuve  dans  Pexercice  des  fonctions  publiques,  et  miMne 
dans  certains  actes  de  la  vie  privée.  On  distin;;iie  le  courage 
cif(7du  courage  militaire;  car  ces  deux  soi  tes  de  cou  rage 
tiifl^rent ,  et  il  est  rare  de  les  trouver  réunis.  II  résulte  même 
de  rexiK-rience  qu'en  général  le  courage  militaire  est  plus 
facile  au  citoyen  que  le  courage  civil  au  guerrier.  Cus- 
tine,  qui  dans  les  combats  avait  bravé  vingt  périls,  pàJit 
devant  l'cchafaud.  .\  la  guerre  tout  se  réunit  pour  inspirer 
la  bravoure,  et  l'on  donne  la  mort  moins  pour  tuer  que  pour 
se  défendre.  .Mais  un  grand  caractère  dans  l'advcrsitéest  plus 
héroïque,  et  nous  sommes  de  telle  nature,  a  d  t  Sénèque, 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  fasse  autant  admirer  qu'un 
liomme  qui  sait  être  malheureux  avec  courage.  Plusieurs 
exemples  de  courage  civil  ont  été  donnés  durant  nos  révolu- 
tions politiques.  Simoneau ,  maire  d'Étampes ,  assailli  sur 
la  place  publique  par  une  multitude  furieuse,  qui  pille  le 
blé  et  veut  lui  faire  réduire  le  prix  du  pain ,  offre  sa  vie  et 
se  laisse  massacrer  plutôt  que  de  manquer  à  son  devoir. 
Bailly,  maire  de  Paris,  proclamant  la  loi  martiale,  pour 
obéir  à  un  décret  rendu  la  veille,  et  condamné  bientôt  à 
mort  pour  avoir  fait  tirer  sur  les  attroupements,  meurt 
martyr  de  la  légalité  ,  et  ne  «  tremble  que  de  froid  »  en  su- 
bissant les  plus  cruelles  avanies.  Louvet,  dans  son  accu- 
sation contre  Robespierre,,  défend  avec  un  grand  courage 
politique  le  parti  de  la  Gironde.  Danton,  paresseux  et 
insouciant  de  la  vie,  sait  mourir  en  digne  chef  de  tribuns, 
tandis  que  Maximilien  Robespierre,  qui  a  voulu  mou- 
rir comme  Tibérius ,  et  n'a  pu  se  tuer  d'un  coup  de  pis- 
tolet ,  est  réduit  à  être  porté  sur  Téchafaud ,  léchant  piteuse- 
ment la  blessure  qu'il  s'est  faite.  Lanjuinais,  arraché 
violemment  de  la  tribune  nationale  par  Legendre,  s'écrie , 
en  faisant  allusion  à  l'ancien  état  de  son  collègue  :  «  Fais 
décréter  que  je  suis  un  bœuf,  et  tu  auras  le  droit  de  m'as- 
sommer!  »  Boissy-d'Anglas,  présidant  la  convention 
lorsque  le  peuple  de  prairial  lui  présente  à  baiser  la  tête  en- 
core fumante  de  Féraud ,  salue  avec  respect  ce  trophée  san- 
glant ,  et ,  par  son  intrépide  et  noble  contenance,  fait  reculer 
les  meurtriers.  Laya,  faisant  représenter  le  2  janvier  1793 
l'Ami  des  Lois,  et  Marie-Joseph  Ch  énier  proclamant  sur 
le  même  théâtre,  sous  la  dictature  de  la  Terreur,  cette 
maxime  accusatrice  :  Des  lois  et  non  rfz<  sang  .'eurent  sans 
doute  dans  ces  temps  de  péril  un  courage  civil  qui  mérite 
d'être  honoré. 

Le  courage  civil  n'est  pas  étranger  non  plus  aux  femmes 
françaises  ,  et  M"" de  Sombreuil  et  Cazotte,  M°'"  Ro- 
land et  La  Valette  ,  en  ont  laissé  de  glorieux  témoignages. 
M""' de  Sainte-Amarante  et  sa  tille,  jeune  et  belle  personne 
âgée  de  moins  de  dix-huit  ans  ,  montrèrent  tant  de  fermeté 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  que  le  farouche  Fouquier- 
Tinville  en  fut  comme  frappé  d'incrédulité ,  et  voulut  aller 
les  voir  monter  sur  l'échafaud  pour  s'assurer  si  elles  conser- 
veraient leur  caractère  jusqu'à  la  mort.  M™*  la  duchesse 
d'Angoulême,  dont  Napoléon  a  dit  qu'elle  était  le  seul 
homme  de  sa  famille,  déploya  à  Bordeaux,  en  avril  I815, 
une  grande  fermeté,  qui  tenait  plutôt  du  courage  civil  que  du 
courage  miUtaire.  Une  suffit  pas  non  plus  de  savoir  donner 
ou  recevoir  la  mort  sans  peur,  pour  exercer  le  courage  civil, 
car  les  assassins  et  les  scélérats  pourraient  réclamer  les 
honneurs  de  la  vertu;  mais  il  faut  que  l'acte  de  courage  ait 
un  objet  louable  et  des  moyens  honorables.  Nous  ne  sau- 
rions appeler  grande  et  courageuse  l'action  par  laquelle  une 
jeune  jiaysanne  espagnole  but  d'un  vin  empoisonné  et  ne 
craignit  pas  d'en  faire  périr  son  enfant  pour  inspirer  de  la 
confiance  à  un  détachement  de  soldats  français  qu'elle  em- 
poisonna presque  tous  par  la  même  boisson.  Ce  n'est  pas  là, 
selon  nous,  du  courage  civil;  c'est  une  haine  fanatique  de 
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l'étranger,  qui  n'a  produit  qu'un  midliple  assassinat,  et  n'a 
point  sauvé  la  patrie.  Chaque  peuple  a  ses  héros  de  courage 
civil.  L'Angleterre ,  ce  pays  classique  de  l'esprit  public ,  où"!! 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  patriotisme  antique, 
nous  offre  parmi  les  beaux  exemples  de  courage  civil  la  con- 
duite de  John  Hampdon,  qui  en  Ui36  refusa  la  taxe  de 
mer,  demandée  par  Charles  l",  et  se  laissa  accuser  de  tra- 
hison plutôt  que  de  se  soumettre  à  des  illégalités  d'impôts 
qui  menèrent  à  la  république.  Pakent-Réal. 

COURANT.  Pris  dans  son  acception  la  plus  générale, 
le  mot  courant  exprime  le  transport  ou  mouvement  pro- 
gressif d'un  fluide  quelconque  suivant  une  direction  droite 
ou  courbe.  Les  fluides  sont  soumis  à  des  lois  constantes 
d'équihbre;  et  quand,  par  une  cause  accidentelle  ou  régu- 
gulière ,  leurs  molécules  ont  été  écartées  de  cette  position 
normale,  elles  tendent  sans  cesse  à  y  revenir.  Les  courants 
peuvent  donc  être  produits,  ou  par  une  force  perturbatrice 
de  ces  lois  d'équilibre,  ou  par  celle  qui  les  maintient  :  ainsi, 
l'attjaction  du  soleil  et  de  la  lune  détermine  le  phénomène 
des  marées,  qui  sont  réellement  l'effet  d'un  courant;  un 
abaissement  ou  une  élévation  considérable  de  température 
en  un  point  de  l'atmosphère  occasionne  les  vents;  enfin, 
c'est  la  gravité  qui  fait  glisser  les  eaux  des  sources  sur  les 
terrains  inclinés,  les  réunit  en  rivières,  eu  fleuves,  et  les 
conduit  jusqu'à  la  mer.  Quand  une  partie  d'un  Iluide  se 
trouve  sous  l'intliiencede  forces  qui  n'agissent  pas  sur  toute 
sa  masse,  il  s'établit  un  courant  prticl,  comme  on  en  ren- 
contre souvent  dans  l'Océan. 

Voici  l'énoncé  des  principaux  phénomènes  qui  ont  r/'vélô 
l'existence  de  ces  courants  :  les  navires  qui  se  rendent  d'Eu- 
rope aux  Antilles  ou  au  Brésil,  en  se  tenant  sous  la 
zone  où  soufflent  les  vents  alizés ,  se  trouvent  toujours  en 
avant  de  leur  estime,  comme  si  un  courant  cquinoxial  d'o- 
rient en  occident,  contraire  au  mouvement  de  rotation  de 
la  terre,  ajoutait  son  effet  à  la  vitesse  du  vent  pour  leur 
faire  parcourir  plus  rapidement  leur  route.  Si  ces  navires 
traversent  l'archipel  des  Caraïbes  et  pénètrent  dans  le  golfe 
du  Mexique  par  la  baie  de  Honduras,  puis  sortent  par  le 
canal  de  la  Floride  et  celui  de  Dahama  pour  retourner  dans 
l'Océan,  ils  sont  en  effet  entraînés  par  un  rapide  courant  qui 
suit  les  contours  des  terres  comme  un  immense  fleuve, 
remonte  justju'à  la  hauteur  du  bauc  de  Terre-Neuve,  et  se 
perd  enlin  au  milieu  de  l'océan  Atlantique.  Dans  la  mer  des 
Indes ,  on  trouve  aussi  des  courants  qui  pendant  six  mois 
portent  à  l'ouest,  et  à  l'est  pendant  les  six  autres  mois  de 
l'année.  En  un  mot,  dans  toutes  les  parties  des  deux  océans, 
sur  les  côtes,  dans  les  détroits,  on  a  pu  observer  de  ces 
mouvements  progressifs  de  la  mer,  et  les  physiciens  en  ont 
cherché  les  causes. 

De  la  raison  bien  connue  des  murées  on  a  voulu  con- 
clure d'abord  que  l'attraction  des  astres  pouvait  produire 
tous  les  courants  delà  mer;  puis,  quand  de  nouvelles  expé- 
riences ont  éclairé  la  science  et  démontré  l'insuffisance  et 
la  fausseté  de  cette  explication,  on  les  a  attribués  à  la  même 
cause  qui  engendre  les  vents,  nous  voulons  dire  la  dilata- 
tion des  fluides  sous  les  feux  du  soleil.  Enfin,  de  savants 
géomètres  ont  cru  la  voir  principalement  dans  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  terre,  qui  laissait  en  arrière,  suivant 
une  direction  tangentielle,  les  eaux  de  sa  surface.  Alors,  on 
répugnait  à  l'idée  que  le  vent,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
mouvement  d'une  partie  de  l'atmosphère,  put  agir  avec 
assez  de  force  pour  transporter  au  loin  une  masse  aussi 
considérable  d'eau  ;  on  croyait  qu'il  ne  pouvait  produire  sur 
la  surface  de  la  mer  que  des  ondulations  sans  transport  de 
vague»,  ainsi  qu'un  archet  l'ait  vibrer  les  cordes  d'un  violon. 
Les  mathématiques,  qui,  dans  leur  application  à  la  phy- 
sique, démontrent  tout  ce  qu'on  veut,  parce  que  les  bases 
qu'on  leur  donne  sont  aussi  flexibles  que  la  volonté  de 
l'homme,  les  mathématiques  vinrent  appuyer  ce  système,  et 
le  rendirent  presque  général. 

Si 
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Sans  entrer  <lans  de  plus  grands  détails  sur  les  c\i)Hcations 
qu'on  adonnées  des  courants  de  la  mer,  nous  allons  énumé- 
rer  les  causes  qu'on  reconnaît  aujourd'hui  comme  pouvant 
agir  efficacement  :  1°  une  attraction  ou  impulsion  extérieure  ; 
2°  la  fonte  périodique  des  glaces  des  pôles;  3"  une  différence 
de  température  et  de  salure;  4°  l'inégalité  d'évaporation 
sous  diverses  latitudes.  De  toutes  les  causes  que  nous  ve- 
nons d'énoncer,  et  dont  l'influence  peut  avoir  lieu  simulta- 
nément ou  séparément,  nous  considérons  les  deux  pre- 
mières comme  les  plus  puissantes,  l'action  des  autres  n'étant 
que  secondaire  et  à  peine  constatée  :  elles  suflisent  du  reste 
à  expliquer  presque  tous  les  phénomènes.  Indépendamment 
des  effets  de  l'altraclion,  q\ii  produit  les  marées,  il  est  cer- 
tain (pic  l'air  peut  produire  un  transport  considérable  des 
*au\  de  la  mer,  car  on  remarque  dans  toute>  les  rades  im 
abaissement  ou  une  élévalion  trés-sensihic  de  niveau  toutes 
les  fois  qu'il  a  ré^né  un  vent  fort  sur  la  côte.  Le  soleil,  dans 
son  oscillation  annuelle  entre  les  deux  tropiques,  di'lermine, 
sous  la  zone  torride  et  à  plusieurs  degrés  au  delà,  des  vents 
d'est  connus  sous  le  nom  ù^atizés  :  l'action  de  ces  vents  est 
constante  et  opère  sur  l'immense  étendue  d'eau  qui  sépare 
l'Afrique  de  l'Amérique  ;  elle  amoncelle  sur  les  crttes  orien- 
tales de  ce  dernier  continent  ime  énorme  quantité  de  va- 
gues, qui ,  cherchant  à  se  mettre  en  équilibre  d'après  la  loi 
des  fluides,  suivent  les  contours  de  la  côte  du  Crésil  et  de 
Darien,  et  vont  s'entasser  dans  la  baie  de  Honduras,  d'où 
elles  se  précipitent  dans  le  golfe  du  Mexique  par  le  petit 
détroit  qui  sépare  l'Yucatan  de  l'ile  de  Cuba.  La,  réunies  à 
l'immense  colonne  d'eau  que  versent  chaque  année  dans  ce 
golfe  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  Nord,  elles  débou- 
chent par  le  canal  de  la  Floride,  contournent  la  pointe  mé- 
ridionale de  cette  terre,  remontent  par  le  nouveau  canal  de 
Bahama  ,  en  suivant  les  inflexions  de  la  côte,  et  s'inclinant 
à  l'est  à  la  hauteur  djii  banc  de  Terre-Neuve,  se  dirigent  vers 
les  côtes  de  l'Europe.  Ce  courant ,  connu  sous  le  nom  de 
Giif/Streavi  (courant  du  golfe),  parait  se  bifurquer  à  la 
hauteur  des  Açores.  L'une  des  branches  descend  vers  le  Sud, 
côtoie  les  rivages  de  l'Afrique  ,  après  avoir  fourni  les  eaux 
nécessaires  à  l'alimentation  de  la  ^léditerranée,  et  va  re- 
joindre le  courant  équinoxial  ;  on  a  calculé  qu'une  molécule 
d'eau  mettrait  deux  ans  et  huit  mois  h  parcourir  cet  espace. 
L'autre  branche  semble  se  diriger  vers  le  Nord,  en  baignant 
les  côtes  de  France,  entre  dans  la  Manche,  remonte  dans  la 
Baltique  et  la  mer  du  Nord,  et  quelquefois  dépose  sur  les 
rives  de  l'Islande  et  de  la  Norvège  des  productions  du  Bré- 
sil et  des  Antilles ,  ou  des  débris  de  navires  naufragés  sur 
les  écueils  du  golfe  de  Gascogne  et  de  l'Amérique.  Un  cou- 
rant équinoxial  analogue  existe  aussi  dans  la  mer  Pacifique, 
mais  il  n'a  pas  encore  été  constaté  d'une  manière  aussi  cer- 
taine. 

L'impulsion  du  vent  explique  encore  très-bien  les  courants 
qu'on  a  trouvés  dans  la  mer  des  Indes;  car  ils  suivent  dans 
toutes  leurs  variations  la  même  loi  que  les  motissons. 
Près  des  plages  où  de  grands  fleuves  déversent  leurs  eaux, 
les  vagues  de  l'Océan  .se  trouvent  refoulées,  et  il  s'établit  des 
courants  partiels  d'eau  douce  qui  s'étendent  plus  ou  moiiîs 
loin  dans  la  mer  :  ainsi ,  sur  les  rivages  de  la  Louisiane,  le 
Mississipî,  l'Orénoque,  et  la  rivière  des  Amazones,  le  long 
des  côtes  du  Brésil ,  produisent  des  courants  que  l'on  peut 
reconnaître,  à  plusieurs  lieues  au  large,  par  les  troncs  d'ar- 
bre ou  autres  débris  de  végétation  qu'ils  entraînent  dans 
leur  cour.<e. 

Enfin,  la  fonte  des  glaces  donne  une  raison  satisfaisante 
des  courants  polaires  ;  car  ce  changement  d'état  partiel  de 
la  mer  accumule  près  des  pôles  une  masse  d'eau  fort  con- 
sidérable; il  y  a  donc  inégalité  de  pression  et  nécessité 
d'écoulement  dans  la  fluide.  C'esl  sinlout  dans  les  mers 
australes  que  l'on  peut  reconnaître  ces  courants;  là  les 
énormes  glaçons  qu'ils  charrient  ne  sont  pas  arrêtés  par  les 
terres ,  comme  près  du  pôle  arctique. 


Quand  on  examine  une  rivière  ou  un  fleuve,  on  dislingue 
aisément  que  la  vitesse  de  .ses  eaux  n'est  pas  la  même  dans 
toute  sa  largeur;  elle  est  plus  grande  au  milieu,  ou,  comme 
l'on  dit,  dans  le  lit  du  courant,  que  près  des  bords.  Les 
molécules  liquides,  en  heurtant  les  rives,  perdent  une  partie 
de  leur  mouvement  et  changent  de  direction  en  ricochant 
les  unes  contre  les  autres;  alors  on  voit  se  former  une  mul- 
titude de  petits  tournoiements  ou  tourbillons;  en  quelques 
endroits  plus  circonscrits ,  l'eau  reste  pres(iue  en  repos.  Le 
même  ellét  a  lieu  dans  les  courants  de  la  mer;  la  vitesse 
des  molécules  est  plus  grande  dans  le  fil  de  l'eau  que  sur 
les  bords  ;  car  ici  le  choc  des  i)articules  en  mouvement  contre 
celles  qui  sont  en  repos  occasionne  une  perte  de  vitesse 
et  un  changement  de  direction.  Le  Gulf-Streaiu  présente  ce 
phénomène  à  un  haut  degré  :  dans  le  nouveau  canal  de  Ba- 
liama,  où  sa  vitesse  est  très-grande,  la  mer  est  clapoteuse 
sur  ses  bords,  blanche  et  couverte  d'écume,  comme  si  elle 
brisait  sur  des  rescifs.  C'est  ainsi  que  très-souvent ,  à  une 
certaine  distance  des  côtes ,  les  marins  reconnaissent  des 
lits  de  courant. 

Le  seul  moyen  qu'on  ait  de  bien  constater  l'existence  des 
courants  en  pleine  mer,  c'est  de  comparer  les  observations 
astronomiques  avec  l'estime  de  la  marche  du  navire,  et 
l'on  sait  combien  cette  méthode  est  imparfaite;  toutes  les 
idées  que  les  physiciens  ont  émises  pour  en  déterminer  la 
direction  et  la  vitesse  sont  inapplicables  :  il  est  fâcheux 
pour  la  navigation  que  l'on  ne  soit  pas  plus  éclairé  à  cet 
égard.  Le  Gulf-Stream  est  sans  contredit  de  tous  ces  cou- 
rants celui  qu'on  a  le  mieux  étudié ,  et  qui  est  le  mieur 
connu  aujourd'hui  ;  et  cependant  chaque  jour  il  arrive  des 
faits  qui  déconcertent  le  navigateur  le  i)ius  expérimenté.  L'é- 
tude de  ce  courant  a  fait  naître  l'idée  d'une  nouvelle  naviga- 
tion parle  Ihermomètrc.  Les  eaux  échauffées  par  le  soleil  des 
tropiques  conservent  longtemps  une  température  supérieure 
à  celle  de  l'Océan,  au  milieu  duquel  coule  ce  courant  comme 
un  vaste  fleuve  d'eau  chaude;  on  a  donc  proposé  de  déter- 
miner la  position  du  navire  quand  il  se  trouve  dans  le  cou- 
rant par  la  différence  observée  de  la  chaleur  des  eaux  et 
de  celle  de  l'air  ambiant  ;  mais  il  ne  faut  se  servir  de  ce 
moyen  qu'à  défaut  d'autres.  Du  reste,  la  connaissance  que 
nous  avons  de  ses  limites  n'est  guère  fondée  que  sur  des  in- 
dices ;  on  n'en  retrouve  plus  la  trace  quand  il  s'est  élargi  au 
milieu  de  l'Océan.  Qu'on  juge  d'après  cela  de  la  valeur  de 
l'opinion  d'un  de  nos  géologues  les  plus  distingués ,  (|ui  at- 
tribue en  partie  la  différence  des  températures  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  sous  des  latitudes  égales  à  la  chaleur  com- 
muniquée aux  côtes  de  l'Europe  par  les  eaux  de  ce  courant. 
Nous  le  répétons,  on  n'a  pas  encore  constaté  exactement 
l'étendue  de  sa  course  ,  on  ne  la  connaît  guère  que  par  in- 
duction, d'après  les  débris  de  végétation  américaine  tiouvés 
sur  les  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  C'est  ainsi  qu'on  a 
expliqué  la  découverte  sur  le  rivage  de  l'Ecosse  d'une  lîarlie 
de  la  carcasse  du  vaisseau  anglais  le  Tilbury ,  incendié  pn-s 
de  la  Jamaïque.  On  prétend  aussi  que  c'est  la  vue  de  jiroduc- 
tions  étrangères  et  de  deux  cadavres  indiens  apportés  par 
ce  courant  qui  a  révélé  à  Christophe  Colomb  l'existence  d'un 
nouveau  monde.  Nous  rapportons  cette  opinion  sans  y 
ajouter  foi. 

Quelquefois  des  courants  contraires  existent  l'un  a  côté 
de  l'autre,  et  semblent  se  frotter:  ainsi;  à  droite  et  à  gau- 
che du  Gulf-Stream ,  on  trouve  un  courant  ofiposé  qui  porte 
vers  le  canal  de  Babama.  On  dit  encore  qu'il  règne  des  cou- 
rants sous-marins  dans  ccilains  parages  ;  et  c'est  par  ce  moyen 
que  l'on  a  voulu  expliquer  le  niveau  constant  de  la  ]\Iédi- 
terranée,  malgré  la  quantité  d'eau  que  lui  verse  l'Océan, 
comme  si  l'évaporation  ne  suffisait  i)as  à  le  maintenir.  On 
peut  en  <lémontrer  théoriquement  l'existence;  ils  donnenl 
même  une  raison  de  la  basse  tenqu'iature  des  eaux  profondes 
de  la  zone  torride  ;  mais  tout  ce  que  l'on  sait  à  leur  é^^ard 
est  basé  sur  ce  fait  qu'on  a  cru  retrouver  sur  les  côtes  de 
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France  les  débris  d'un  navire  naufragé  et  coulé  bas  près  de 
l'Afrique.  Tliéogène  Pace. 

Afin  d'étudier  la  direction  et  la  vitesse  des  courants  de  la 
mer,  divers  navigateurs,  à  partir  de  1763,  mais  surtout  de- 
puis ISIS  ,  ont  pris  le  parti  de  jeter  à  la  mer  un  corps  lé;;er 
qui,  flottant  à  sa  surface,  se  laisse  entraîner  par  le  courant 
général  des  eaux.  Ordinairement  on  emploie  dans  un  tel  but 
une  bouteille  vide  et  bien  cachetée,  dans  hKiuelle  est  un  bil- 
let ou  Ton  inditjue  en  i\\xA  lieu  et  à  quelle  date  elle  a  été  jetée 
à  la  mer.  Convaincu  de  l'utirité  qu'auraient  un  jour  de  pareilles 
expérioncfj; ,  M.  Daussy  a  commencé  par  çn  rassembler 
quatre-vingt-dix-sept  des  plus  irréprocliables,  et  il  y  a  joint 
une  carte  <lans  laquelle  se  trouve  indiqué  l'itinéraire  qu'ont 
dû  suivre  ces  corps  flottants  jetés  à  la  mer.  Il  a  eu  soin  de 
tracer  la  ligne  la  plus  droite  possible  entre  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée,  sans  jamais  empiéter  sur  la  terre  ferme. 
Il  s'est  de  la  sorte  assuré  que  les  courants  se  dirigent  de 
l'est  à  l'ouest  entre  les  tropiques  ,  et  au  contraire  de  l'ouest 
à  l'est  dans  les  latitudes  les  plus  élevées.  Et  quant  à  la  vi- 
tesse de  ces  corps  qu'entraînent  les  courants,  elle  a  toujours 
paru  être  de  deux  à  trois  lieues  ou  de  cinq  à  huit  milles  an- 
glais en  vingt-quatre  heures;  ce  qui  s'accorde  assez  exac- 
tement avec  des  calculs  antérieurs  de  MM.  Fleuriau,  Borda, 
Alexandre  de  Humbol.ll ,  et  de  l'amiral  Roussin.  Quelques 
personnes  n'ont  pas  hésité  à  attribuer  les  courants  de  la  mer 
à  l'influence  du  magnétisme  terrestre  :  le  fait  est  qu'un  phy- 
sicien est  parvenu  à  faire  mouvoir  de  petites  masses  d'eau 
en  les  soumettant  à  l'action  de  l'aimant.  Il  s'en  est  trouvé 
d'autres  qui  ont  cherché  à  expliquer  ces  courants  par  la  ro- 
tation de  la  terre.  D' Isidore  Bourdon. 

COIJRAA'TE.  C'était  une  danse  vive  qui  s'exécutait 
rapidement  sur  un  air  d'ime  mesure  triple  ou  à  mouvement 
ternaire,  noté  ordinairement  de  blanches  triples,  avec  deux 
reprises  que  l'on  recommençait  chacune  deux  fois.  Elle  se 
composait  ordinairement  d'un  temps,  d'un  pas,  d'un  balancé 
et  d'un  cflupé ,  quelquefois  aussi  on  en  sautait  le  pas.  Il  y 
avait  des  coi<ra>i^e5  simples  et  des  courantes  figurées , 
qui  se  dansaient  toutes  à  deux  personnes.  La  courante  et 
la  !>arab  ande  sont  les  deux  danses  qui  ont  eu  le  plus 
cours  autrefois  en  France.  Molière  quelque  part  a  fait  en- 
trer ce  mot  dans  une  expression  comique  et  burlesque ,  en 
faisant  dire  au  personnage  d'une  de  ses  comédies  :  ma  fran- 
chise a  danse  la  courante,  pour  dire  :  j'ai  perdu  ma  fran- 
chise. Cette  danse  est  passée  de  ruode  aujourd'hui;  mais 
[lar  analogie  on  en  a  transporté  ic  nom  dans  le  langage 
bas  et  populaire,  pour  exprimer  ce  que  les  médecins  appel- 
lent yZ?/xrfe  ventre  oudiarr li(c.  E.  Héreau. 

COURAXT  ÉLECTRIQUE.  Voyez  Électricité. 

COURiiARlL  (Bois  de).  Le  tourbaril  est  un  arbre 
résineux,  du  genre  hijmensca,  de  la  famille  des  papiliona- 
cées.  li  croît  dans  l'Amérique  méridionale  ,  l'Ethiopie  et  les 
Indes.  Son  bois,  recouvert  d'une  écoice  épaisse,  rugueuse, 
rousse  ou  noirâtre,  est  très-dur,  solide,  prenant  médiocre- 
ment le  poli,  et  très-durable.  Sa  couleur  est  un  rouge  d'a- 
b:)rd  très-pàle,  veiné  de  brun;  le  tout  finit,  par  l'exposition 
à  l'air,  par  passer  au  rouge  brun.  11  peut  s'employer  dans 
l'cbénisterie  ;  il  nous  arrive  en  billes ,  en  poutres ,  en  bûches 
et  CM  planches.  Pelocze  père. 

COURBATURE.  Les  pathologisles  désignent  sous  ce 
nom  un  sentiment  de  lassitude  douloureuse  dans  tout  le 
oorpç  .  qui  porte  à  désirer  le  repos  pour  réparer  les  forces, 
La  courbature  n'est  le  plus  souvent  qu'une  indisposition  de 
peu  de  durée;  dans  quelques  cas  elle  est  le  prélude  d'une 
autre  maladie  plus  ou  moins  grave.  Considérée  comme  simple 
indisposition ,  elle  a  pour  causes  les  plus  ordinaires  des  excès 
de  tout  genre,  des  veilles,  des  passions  vives,  un  exercice 
violent,  des  écarts  de  régime ,  l'exposition  subite  au  froid 
ou  au  chaud.  L'invasion  est  ordinairement  prompte  ou 
même  immédiate.  Les  symptômes  .sont  faliguc  générale , 
malaise  et  brisement  dans  tout  le  corps ,  souvent  mal  de 


tète  ,  diniculté  des  mouvements,  une  sorte  de  paresse  phy- 
sique et  morale,  insomnie  ou  sommeil  agile,  perte  de 
l'apiiélit ,  sécheresse ,  quelquefois  amertume  de  la  bouche , 
accélération  passagère  et  plénitude  du  pouls,  répartition 
inégale  de  la  chaleur,  couleur  foncée  de  l'urine,  quelquefois 
aussi  nausées  et  vomissements.  Ce  sont  les  douleurs  sour- 
des dans  les  bras,  les  jambes,  le  dos,  et  dans  tous  les  or- 
ganes musculaires  de  l'appareil  locomoteur,  qui  font  naître 
l'idée  (jue  ces  parties  souffrent  comme  si  elles  avaient  été 
brisées ,  confuses  et  frappées  à  coups  de  bâton  ,  et  qui  for- 
cent les  malades  à  éviter  le  mouvement,  à  garder  le  repos 
le  plus  absolu  ,  les  membres  étant  fléchis  sur  eux-mêmes, 
et  sur  le  tronc,  recourbé  lui-même  en  avant.  C'est  à  cette 
courbure  générale  de  tout  le  corps  (curvatura)  que  les  éty- 
mologistes  ont  attribué  l'origine  du  mot  courbature.  La 
durée  de  cette  indisposition  est  ordinairement  de  douze  à 
vingt-quatre  heures,  rarement  de  deux  ou  trois  jours. 
Quelques  heures  de  sommeil  suffisent  souvent  pour  di.ssipcr 
tous  les  symptômes.  La  diète  et  le  repos ,  l'usage  de  bois- 
sons rafraîchissantes  ou  légèrement  diaphorétiques,  suivant 
les  saisons,  la  température  convenable  de  la  chambre,  sont 
les  seuls  moyens  qu'on  doive  prescrire.  On  pourrait  cepen- 
dant être  obligé  de  recourir  à  des  saignées,  soit  générales, 
soit  locales,  chez  les  individus  jeunes  et  adultes  des  deux 
sexes,  d'une  constitution  robuste,  pléthorique,  surtout  si 
les  maladies  régnantes  avaient  un  caractère  inflammatoire 
grave.  Quelquefois  un  bain  tiède  pris  avec  précaution  achève 
la  guérison.  L.  L.\crext. 

COURBE.  A  la  première  page  de  la  plupart  des  traités 
modernes  de  géométrie  élémentaire ,  on  trouve  cette  déli- 
nition  :  Une  ligne  courbe  est  celle  qui  n'est  ni  droite  }ii 
composée  de  lignes  droites.  Mais  d'un  côté  cet  énoncé 
ne  renferme  qu'une  propriété  négative,  et  de  l'autre  on 
sait  combien  est  peu  satisfaisante  la  définition  de  la  ligne 
droite.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  D'Alembert  :  «  Peut-être 
ferait-on  mieux  de  ne  point  définir  la  ligne  courbe  ni  la 
ligne  droite,  par  la  difficulté  et  peut-être  l'impossibilité  do 
réduire  ces  mots  à  une  idée  plus  élémentaire  que  celle  qu'ils 
présentent  d'eux-mêmes.  «  Bien  persuadés  que  nul  ne  con- 
fondra l'idée  de  ligne  courbe  avec  celle  de  ligne  droite  o\^ 
de  ligne  brisée  ,  disons  donc  seulement  que  l'on  divise  les 
courbes  en  deux  catégories,  suivant  qu'elles  sont  ou  ne  sont 
pas  contenues  dans  un  plan.  Occupons-nous  d'abord  des 
premières  ou  courbes  planes. 

Quoique  plusieurs  géomètres  anciens  aient  fait  sur  cer- 
taines courbes,  et  particulièrement  sur  les  sections  coniques 
de  beaux  travaux,  ce  n'est  qu'à  l'emploi  des  coordonnées 
introduit  par  Descartes  que  remonte  l'essor  prodigieux 
qu'a  pris  l'étude  de  cette  branche  des  mathématiques  (voyez 
Application  ).  Mais  une  fois  qu'il  fut  démontré  que  toute 
courbe  plane  dont  la  génération  est  connue  peut-être  repré- 
sentée par  une  équation,  on  put  employer  l'analyse  à 
découvrir  les  propriétés  des  lignes ,  et  tirer  ensuite  parti  de 
ces  propriétés  pour  la  solution  des  problèmes  de  mécanique, 
d'astronomie,  de  navigation,  etc. 

La  méthode  de  Descartes,  et  cen'&st  pas  un  de  ses  moin- 
dres avantages ,  a  permis  de  classer  les  Ugnes  d'une  ma- 
nière rigoureuse.  On  les  divise  d'abord  en  deux  sections  : 
suivant  que  l'équation  d'une  courbe  est  algébrique  ou  trans- 
cendante, la  courbe  est  elle-même  algébrique  ou  transcendante. 
Les  équations  des,  coxirbes  algébriques  peuvent  toutes  être 
ramenées  à  la  forme  : 

Ay™-f(BJî:-|-C)y"'-'-f(Dx»-fEr-f-F)î/'n->-f =0. 

On  classe  les  bgnes  algébriques  d'après  le  degi'é  de  leur 
équation.  Ce  mode  serait  défectueux  s'il  pouvait  arrirer  qu'en 
changeant  les  axes  des  coordonnées,  le  degré  de  l'équation 
changent;  mais  nous  savons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Se  fon- 
dant sur  ce  que  l'équation  du  premier  degré  ne  représente 
que  des  lignes  droites ,  Newton  appelait  courbes  du  premier 
genre  celles  dont  l'équation  est  du  second  degré,  Courbet 
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(lu  second  genre  celles  dont  ^équation  est  du  troisième  de- 
gré, etr..  Aujourd'hui  une  courbe  du  m*^*"  degré  est  celle 
dont  l'équation  est  du  degré  m. 

Les  courbes  du  second  degré  sont  les  sections  coniques, 
savoir  T  hyperbole,  la  parabole,  et  l'ellipse,  dont  le 
cercle  n'est  qu'un  cas  particulier. 

Sous  le  titre  (ÏEnumeratio  Unearum  tertii  ordinis, 
Kewton  a  donné  une  classification  des  courbes  du  troisième 
degré,  qu'il  a  distribuées  sous  quatorze  divisions  contenant 
soizante-douze  espèces,  auxquelles  Stirling  et  Cramer  en  ont 
ajouté,  l'un  quatre  et  l'autre  deux,  ce  qui  donne  en  tout 
soixante-dix-huit  espèces  bien  distinctes.  De  Gua  remarque 
même  que  ce  nombre  [jourrait  être  augmenté  si  on  partait 
de  caractères  spécifiques  autres  que  ceux  qu'a  choisis  New- 
ton. Dans  tous  les  cas,  ce  nombre  ne  doit  pas  étonner;  car 
l'équation  générale  de  ces  courbes, 

Ay^-Hn-2;+C}y'-|-(Dx'^+li:j;-l-F)f/-]-Ga;5+Ha;'-fKz4-L=0 

renferme  dix  coefficients,  et  on  conçoit  que,  suivant  les 
relations  (pii  existent  entre  eux ,  cette  équation  représente 
bien  des  lignes  différentes.  Dans  le  nombre  de  ces  courbes, 
on  compte  les  deux  paraboles  cubiques,  la  cissoïde,  le 
folium  de  Descartes,  etc. 

Dans  son  Inlroductio  in  analysin  Infinitorum ,  Euler 
porte  à  plus  de  500  le  nombre  des  espèces  de  courbes  du 
quatrième  degré  :  les  plus  célèbres  sont  la  conchoïde, 
la  cassinoide,  la  lemniscate,  etc.  On  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  les  énumérer  toutes,  et  encore  moins 
dans  les  ordres  supérieurs,  où  leur  nombre  doit  augmenter 
de  plus  en  plus  rapidement.  D'ailleurs  l'état  de  la  science  ne 
permet  pas  de  discuter  les  équations  générales  d'un  degré 
plus  élevé  que  le  quatrième. 

Les  courbes  transcendantes  ou  mécaniqties  viennent  se 
placer  ici,  car  les  fonctions  qui  les  représentent  se  dévelop- 
pant algébriquement  en  séries  infinies,  ordonnées  suivant 
les  puissances  croissantes  de  la  variable ,  on  peut  regarder 
ces  courbes  et  leurs  équations  comme  étant  de  degré  infini. 
Les  spirales,  la  c  j  cloide,  la  logarit  hm  iq  ue,  la  chai- 
uette,  la  sinussoïde,  etc.,  appartiennent  à  cette  classe.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  étaient  connues  des  anciens  ;  mais  les 
propriétés  de  la  plupart  n'ont  pu  être  étudiées  qu'avec  les 
procédi-s  des  calculs  difïérentiel  et  intégral. 

Avant  de  parler  des  courbes  à  double  courbure,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  sur/aces  courbes , 
c'est-à-dire  de  celles  qui  ne  sont  ni  [)lanes  ni  composées  de 
surfaces  planes.  En  rapportaiit  une  telle  surface  à  trois  plans 
coordonnés,  on  peut  la  rei)résenter  par  une  équation  a 
trois  variables.  Ces  surfaces  se  classent  comme  les  lignes, 
par  le  degré  de  leur  équation.  Il  résulte  de  là  certaines  r(> 
lations  entre  lignes  et  suifaces  du  môme  degré.  Ainsi,  une 
équation  du  premier  degré  à  deux  variables  représente 
une  lign'î droite;  de  môme,  une  équation  du  premier  degré 
entre  trois  variables  rei)résente  un  plan.  Ainsi  encore,  les 
surfaces  du  second  degré,  qui  sont  l'ellipsoïde,  les  pa- 
raboloïdes  elliptique  et  hyperbolique,  les  hyperboloï- 
des  à  une  et  à  deux  nappes,  ayant  pour  cas  particuliers  la 
sphère, le  cylindre  et  le  cône,  ces  différentes  surfaces 
ont  cette  j)ropriélé  commune  de  ne  pouvoir  être  coupées 
par  un  plan  que  suivant  une  section  conique  ou  courbe  du 
second  degré. 

On  peut  maintenant  regarder  une  courbe  à  double  cour- 
bure, c'est-à-dire  celle  dont  tous  les  points  ne  sont  pas  situés 
dans  un  môme  plan,  comme  l'intersection  de  deux  surfaces 
courbes.  Il  faut  donc,  pour  caractériser  une  telle  ligne,  con- 
naître les  équations  de  ces  deux  surfaces.  Gémiraloment  on 
choisit  pour  l'une  de  ces  dernières  la  surface  cylindrique 
qu'engendrerait  une  droite  glissant  sur  la  courbe  donnée 
parallèlement  à  l'axe  des  y,  et  pour  l'autre  une  surface  ana- 
logue engenilrée  par  une  parallèle  à  l'axe  des  :-.  Alors  les 
deux  éjjuations  sont,  l'une  indi  pendante  de  y  et  l'ivutre  de 


s.  L'hélice,  la  lox  odromie,  sont  les  plus  simples  ex  em 
pies  de  courbes  à  double  couibure.  La  partie  de  la  géomé- 
trie qui  traite  de  ces  courbes  est  une  des  plus  ardues.  Aussi 
est-on  frappé  d'admiration  lorsqu'on  pense  que  Cl  ai ra ut 
n'avait  que  seize  ans  quand  il  Ût  paraître  ses  savantes  re- 
cherches sur  ce  sujet  difficile.  E.  Merlieux. 

COURBEMEI\ï  DES  BOIS.  Vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  un  carrossier  français,  voulant  remédier  à  la 
rareté  des  bois  propres  à  faire  des  brancards,  des  jantes,  etc., 
lesquels  sont  courbés  sur  pied  par  la  nature ,  conçut  le  pro- 
jet de  faire  des  roues  d'une  seule  jante,  en  courbant  artifi- 
ciellement des  bois  droits  d'une  longueur  suffisante;  le  pro- 
cédé réussit.  On  vit  donc  des  roues  d'une  stule  jante,  ou 
pour  mieux  dire  des  roues  d'une  seule  pièce  de  bois  con- 
tournée en  cercle  ;  cependant  l'invention  de  notre  compa- 
triote (  Mugueron  ,  en  1783  )  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'elle 
méritait  :  quoique  citée  dans  Y  Encyclopédie  méthodique, 
avec  les  éloges  qui  lui  étaient  dus,  elle  fut  complètement  dé- 
laissée, ou  à  peu  près,  jus(ju'au  commencement  de  ce  siècle, 
oii  des  Anglais  la  reprirent,  et  l'exploitèrent  en  France. 

Le  procédé  du  courbement  des  bois  est  basé  sur  le  prin- 
cipe que  la  grande  chaleur  fait  fondre  ou  amollit  les  ma- 
tières résineuses  qui  sont  interposées  entre  les  fibres  du 
bois  ;  en  second  lieu ,  cette  même  chaleur  écarte,  disjoint 
les  unes  des  autres  les  fibres  d'un  môme  morceau  de  bois  : 
aussi  est-il  digne  de  remarque  que  des  bois  tenus  pendant 
quelque  temps  dans  de  l'eau  bouillante,  et  mieux  encore  dans 
de  la  vapeur  d'eau,  acquièrent  une  souplesse  extraordinaire  . 
on  peut  les  tourner  alors,  sans  qu'ils  rompent,  comme  de 
la  cire  molle.  Pour  courber  en  cercle,  par  exemple,  une 
pièce  rectiligne  de  bois,  on  expose  celle-ci  dans  un  bain  do 
vapeur  d'eau  ;  après  quoi  on  la  fait  entrer  de  force  dans  une 
sorte  de  rigole  ou  de  moule  circulaire  :  on  la  retire  quand 
on  juge  qu'elle  est  suffisamment  sèche;  alors  elle  conserve 
la  forme  qu'on  lui  a  fait  prendre. 

Les  Anglais  pratiquent  depuis  longtemps  une  méthode 
fort  simple  pour  faire  prendre  au  bois  telle  ou  telle  cour- 
bure; ils  choisissent  un  jeune  arbre,  le  courbent  sur  pied, 
et  le  maintiennent  dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  une  grosseur  convenable.  Si  ce  procédé  est  simple, 
il  faut  avouer  que  le  résultat  se  fait  attendre  un  peu  trop 
longtemps.  Teyssèdre. 

COUR  BETTE,  terme  de  manège,  mouvement  que  fait 
le  cheval  en  levant  également  ses  jambes  et  les  rabattant 
aussitôt.  C'est  une  espèce  de  saut  en  l'air,  un  peu  en  avant, 
dans  lequel  le  cheval  lève  en  même  temps  ses  deux  jam- 
bes de  devant  en  les  avançant  également,  et  dès  qu'il  les 
baisse,  élève  celles  de  derrière,  en  les  avançant  toujours 
également  en  avant,  de  sorte  que  ses  quatre  pieds  sont  en 
l'air  en  même  temps.  Les  chevaux  qui  ont  trop  de  feu  et 
ceux  qui  n'en  ont  pas  assez  ne  valent  rien  pour  les  cour- 
bette.';, ce  saut  étant  le  plus  difficile  et  demandant  beau- 
coup de  fermeté  dans  le  cavalier  et  de  patience  dans  le 
cheval.  Un  cheval  bat  la  poudre  à  courbettes  quand  il  les 
hâte  trop,  qu'elles  sont  basses.  Rabattre  la  courbette,  ter- 
miner la  courbette,  c'est  poser  à  terre  les  deux  pieds  de 
derrière  à  la  fois.  La  demi-courbette  est  une  espèce  de 
petite  courbette  dans  laquelle  le  cheval  ne  s'élève  pas  au- 
tant qu'à  la  courbette.  On  dit  qu'un  cheval  fait  la  croix 
à  courbette  quand  il  exécute  ce  saut  tout  d'une  haleine,  en 
avant,  en  arrière,  aux  côtés,  comme  une  figure  de  croix. 

Outre  les  courbettes  équestres,  nous  avons  aussi  les 
courbettes  humaines.  L'homme,  dont  l'industrie  emprunte 
à  tous  et  parfont,  a  emprunté  au  cheval  l'art  de  faire  des 
courbettes.  Donner  une  définition  exacte  de  ce  qu'on  en- 
tend par  les  courbettes  comme  savent  les  faire  certains 
personnages,  serait  chose  assez  difficile.  Cependant,  je 
crois  que  je  serais  compris  en  disant  que /«ire  la  cour- 
bette, c'est  s'incliner  devant  quelqu'un  d'une  manière  vile 
et  rampante.  De  nos  jours,  il  se  trouve  des  épines  dorsale* 


qui  sont  inerTeilloiisenient  aptes  h  faire  la  courbette,  tant 
est  t;raiuie  la  flexibilité  dont  dame  nature  les  a  douées.  Les 
individus  qui  jouissent  de  cette  heureuse  laculte  la  poussent 
d'ordinaire  extrêmement  loin;  ils  se  tirent  on  ne  peut  mieux 
de  ce  que  nous  avons  appelé  la  croix  à  courbette  :  ils  en 
remontreraient  sur  ce  point  au  cheval  de  manège  le  mieux 
dressé  :  au  reste,  cela  leur  réussit,  car  une  chose  déplo- 
rable, mais  vraie,  c'est  que  les  hommes  le  plus  haut  pla- 
cés sont  en  général  ceux  qui  ont  su  faire  souvent  et  à  pro- 
pos le  plus  de  courbettes.  Pour  eux  spécialement  a  sem- 
blé se  réaliser  cette  parabole  de  l'Évangile  :  Plus  ils  se 
sont  abaissés,  plus  on  les  a  élevés. 

On  confond  quelquefois,  mais  à  grand  tort,  le  salut 
avec  la  courbette.  Le  salut,  dit  l'abbé  Roubaud,  est  une 
démonstration  extérieure  de  civilité,  d'amitié,  de  respect, 
faite  aux  personnes  qu'on  rencontre,  qu'où  aborde,  qu'on 
visite.  Làcourbette  est  le  témoignage  d'une  soumission  sans 
bornes.  Le  salut  fait  ou  rendu  indique  un  homme  bien  élevé, 
la  courbette  accuse  un  homme  sans  cœur.  Celui  qui  ne 
rougit  point  de  descendre  jusqu'à  faire  des  courbettes  re- 
nonce volontairement  au  noble  privilège  que  Dieu  n'a  accordé 
qu'à  l'homme  : 

Os  hoiiiiui  sublime  drdit,  cœliimquc  tueri 
Jussil,  el  erectos  ad  sidéra  lollere  viiltus. 

Edouard  Lemoine. 

COURBIÈRE  (Glillacme-René,  baron  de  L'HOMME 
DE  ),  feld-maréchal  prussien,  célèbre  par  sa  belle  défense  de 
Graudenzen  lS07,étaitnéle  25février  1733,àGroningue,  en 
Hollande,  et  descendait  dune  famille  française  expulsée  à 
la  suite  de  la  révocation  del'édit  de  Nantes.  Son  père  était 
major  au  service  des  Provinces-Unies.  Dès  l'année  1747,  le 
jeune  de  Courbière  prit  part  à  la  défense  de  Berg-op-Zoom. 
Dix  ans  plus  tard  il  entra  en  qualité  de  capitaine-ingénieur 
au  service  de  Prusse,  se  distingua  en  1758,  au  premiersiége 
de  Schweidnitz,  et  fut  nommé  l'année  d'après,  avec  le  grade 
(le  major,  au  commandement  d'un  corps  franc,  qui  finit  par 
présenter  un  effectif  aussi  nombreux  qu'un  régiment,  et  qui 
de  tous  les  corps  du  même  genre  fut  le  seul  que  Frédéric  II 
laissa  subsister  après  la  paix  d'Hubertsbourg.  Général-ma- 
jor en  1780,  lieutenant  général  en  1787,  dans  la  guerre  con- 
tre la  république  française,  il  commandait  les  gardes,  à  la 
tête  desquels  il  se  distingua  particulièrement  à  l'affaire  de 
l'irmasens.  En  1797  il  fut  nommé  général  d'infanterie,  et 
l'année  d'après  gouverneur  de  Graudenz,  où  dix  ans  après, 
c'est-à-dire  lors  de  la  malheureuse  campagne  de  ISOG  et 
1807,  il  sut  se  maintenir  contre  toutes  les  attaques  de  l'ennemi, 
qu'il  empêcha  ainsi  de  s'établir  sur  la  Vistule,  ce  qui  lors 
de  la  paix  de  Tilsitt  valut  à  Frédéric -Guillaume  III  la 
conservation  de  la  Prusse  occidentale.  Les  Français  lui 
ayant  fait  dire  qu'il  n'y  avait  plus  de  roi  de  Prusse,  que 
()ar  conséquent  sa  défense  était  inutile,  il  répondit  :  «  Eh 
bien,  dans  ce  cas-là  je  me  fais  roi  de  Graudenz,  et  je  le 
garde!  »  Il  mourut  en  juillet  1811,  feld-maréchal,  gouver- 
neur de  la  Prusse  occidentale  et  grand'croix  de  tous  les  or- 
dres prussiens,  laissant  dans  l'armée  prussienne  les  plus  fâ- 
cheux souvenirs,  en  dépit  des  nombreuses  améliorations 
matérielles  dont  elle  lui  était  redevable.  En  effet.  Cour- 
bière  poussait  trop  souvent  la  sévérité  jusqu'à  la  cruauté. 
La  bastonnade  ,  le  pilori  et  le  gibet  résumaient  à  ses  yeux 
tout  l'art  de  conduire  des  soldats;  ce  qu'explique  jusqu'à 
un  certain  point  le  commandement  d'un  corps  franc  dont 
il  avait  été  si  longtemps  chargé  à  l'époque  de  la  guerre  de 
sept-ans,  et  pendant  lequel  il  s'était  trouvé  en  contact  uni- 
quement avec  l'écume  de  l'armée. 

COURBURE.  C'est  la  quantité  dont  un  arc  de  courbe 
infiniment  petit  s'écarte  de  sa  tangente.  La  courbure  d'un 
cercle  est  évidemment  la  même  en  un  point  quelconque  de 
sa  circonférence.  La  courbure  des  autres  courbes  varie  au 
contraire  à  chaque  instant.  On  mesure  la  courbure  d'une  li- 
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:ne  quelconque,  en  un  point  donné,  par  celle  du  cercle  qui 


lui  coïncide  en  ce  point  et  que  l'on  nomme  cercle  oscula- 
leur.  La  courbure  d'un  cercle  étant  d'autant  plus  grande  que 
son  rayon  est  plus  petit,  la  courbure  d'une  courbe  à  cha- 
cun de  ses  points  est  en  raison  inverse  du  rayon  du  cercle 
osculateur.  Ce  rayon  s'appelle  rayon  de  courbure.  Emprun- 
tée aux  éléments  du  calcul  différentiel,  la  formule  à  l'aide  de 
laquelle  on  l'obtient  est  : 

^~^       q      ' 

.  dw  d'v 

en  posant  ^=i'et  —  =  g,  a;  et  y  étant  les  coordonnées 

de  la  courbe.  Les  applications  particulières  de  celte  formule 
nous  apprennent  que  le  rayon  de  courbure  d'une  section 
coniqii  eestégal  au  cube  de  la  normale  divisé  par  le  carré 
du  demi-paramètre,  que  le  rayon  de  courbure  de  la  cy- 
cloïde  est  double  de  la  normale,  etc. 

La  considération  du  rayon  de  courbure,  qui  s'étend  aux 
courbes  à  double  courbure  et  aux  surfaces  courbes,  est 
souvent  d'une  grande  importance  pratique.  Pour  n'en  don- 
ner qu'un  exemple,  les  raccordements  des  rails-ways  se  font  le 
plus  souvent  par  des  poilions  de  courbe  qui  ne  sont  pas 
des  arcs  de  cercles  :  il  est  alors  indispensable  de  tracer  ces 
portions  de  courbes  de  manière  à  ce  que  leur  maximum  de 
courbure  ne  dépasse  pas  la  limite  voulue  (  voyez  Chemins 
DE  Feu). 

On  désigne  sous  le  nom  de  courbure,  dans  les  sciences 
médicales  et  naturelles,  soit  les  inflexions  naturelles  des  di- 
verses parties  des  corps  organisés,  soit  les  déviations  ac- 
cidentelles de  celles  qui  sont  naturellement  droites. 

En  horticulture,  courbure  est  synonyme  ù'nrcure. 

E.  Merlieux. 

COURCHAMPS  (N.  COUSEN,  dit  comte  de).  Le 
plagiaire  effronté  qui  se  para  longtemps  de  ce  féodal  pseu- 
donyme se  fit  il  y  a  quelque  vingt  ans  une  réputation  auprès 
des  ignorants  comme  éditeur  et  auteur  présumé  des  préten- 
dus Mémoires  ou  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créqui. 
Avec  bribes  et  morceaux,  avec  bons  mots  et  anecdotes  en- 
tassés dans  sa  hotte  et  dans  celles  de  ses  pourvoyeurs  ordi- 
naires, ce  soi-disant  comte  avait  fagotté  cette  longue  et  en- 
nuyeuse rapsodie  en  dix  volumes,  calomnieusement  attribuée 
à  une  noble  et  spirituelle  personne  ,  morte  bien  entendu  ; 
indigeste  et  déplorable  ramassis  de  faits  ir.sipidesetcontrou- 
vés.  Ces  impossibles  souvenirs  de  la  marquise  de  Créqui, 
écrits  d'un  ton  équivoque  et  dans  un  français  douteux,  fu- 
rent en  ce  temps  très-littéraire  el  très-poli ,  comme  chacun 
sait,  tenus  pour  authentiques  ou  du  moins  pour  spirituels 
par  bien  des  gens  qui  donnaient  ainsi  la  mesure  de  leur  sa- 
voir et  de  leur  goût.  Ce  méchant  livre  eut  même  deux  éditions: 
il  se  trouva,  vers  1840,  un  libraire  qui  eut  le  triste  courage 
de  le  republier,  accompagné  d'une  prétendue  correspondance 
inédite  el  authentique  à&\ai^d.n\'VQ  marquise  avec  sa  fa- 
mille et  ses  amis.  Malheureusement  toute  cette  correspon- 
dance est  supposée.  Les  possesseurs  des  lettres  impudem- 
ment cités  n'existent  pas,  et  les  faits  relatés  sont  déroen-- 
tis  par  l'histoire,  que  l'inventeur  connaissait  mal,  à  ce  qu'il 
paraît. 

Tout  cela  n'eût  point  suffi  cependant  à  décréditer  l'au- 
dacieux imposteur,  sans  la  mémorable  aventure  qui  lui  ad- 
vint au  sujet  d'un  roman-feuilleton  volé  par  lui  et  vendu 
comme  sien  à  La  Presse..  Voici  l'histoire  dans  sa  comique 
nudité  :  le  11  octobre  1841,  La  Presse  annonce  qu'elle  vient 
d'acquérir  un  trésor,  les  Mémoires  du  comte  de  Cagliostro, 
traduits  de  Vitalien  sur  les  7nanuscrits  originaux,  par 
un  gentil-homme  qui  livre  son  nom  en  garantie  de  l'authen- 
ticité de  l'ouvrage;  et  elle  en  commence  ce  jour-là  même  la 
publication  par  un  roman  détaché  de  ces  mémoires  et  ayant 
pour  titre  Le  Val/uneste,  signé  comte  de  Courchamps.  Ella 
continue  le  1?.,  Mais  le  Icndcsnain  13  quel  aflreux  réveil! 
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Le  National  contient  un  article  intitulé  :  Le  vol  au  roman  ! 
Avis  au  public.  •  Toute  cette  histoire  du  x)nl  funeste  ?iv[é, 
dit-il,  copiée  textuellement,  y  compris  les  noms  de  lieiix 
et  de  personnes,  dans  im  roman  du  comte  Pofocki,  puMié 
il  y  a  [)lus  de  trente  ans  à  Paris  et  portant  pour  titre  :  Dix 
Journées  de  la  vie  d'Alphonse  Van  VVordcn.  »  Il  engage 
les  amateurs  à  vérifier  ce  |)kigiat  effronté.  La  Presse  s'é- 
meut de  cet  avis  au  public,  et  croit  devoir  si  bien  agir  que 
le  15  octobre  Le  National  [lublie  un  nouvel  article  intitule  : 
Lieux  exploits.  L'un  est  du  directeur  gérant  de  La  Presse, 
l'autre  de  IM.  de  Courcliamps.  Le  premier,  arguant  de  sa 
bonne  foi,  dit  que,  jusfiu'a  preuve  évidente  du  contraire,  il 
garde  la  conviction  qu'en  annonçant  comme  inédits  les 
Mémoires  de  Caglios/ro  M.  de  Courcliamps  n'a  pu  se  ren- 
dre coupable  (Vun  vol  si  grossier,  d'une  mystification  si 
insultante,  iVnnc  si  impudente  piraterie,  dont  L.a  Presse 
pourrait  avoir  été  la  victime,  mais  dont,  en  aucun  cas,  elle 
ne  consentirait  à  être  complice.  »  Le  second  arrange  nous 
ne  savons  quelle  histoire  fantastique ,  selon  laquelle  ce 
serait  lui,  de  Courchamps,  qui  aurait  été  volé  par  Potocki, 
et  non  Potocki  [lar  de  Courcliamps.  INLiis  immédiatement 
à  la  suite  Le  National  démontre  sans  réplique  le  flagrant 
mensonge  <lu  prétcmlu  de  Courcliamps;  et  pour  convain- 
cre MINL  de  Girardin  et  Dujarrier  qu'ils  ont  été  victimes 
dans  cette  affaire,  il  fermine  la  bataille  par  un  véritable 
coup  de  Jarnac  :  «  A'ous  avez  sans  doute  à  votre  dispo- 
.sition,  leur  dit-il,  tout  le  manuscrit  du  Val  funeste;  eh 
l)ien ,  soyez  de  bonne  foi  :  ne  faites  pas  à  votre  prochain 
feuilleton  plus  de  changements  qu'au  dernier,  et  voici 
ce  que  vous  allez  dire  :  «  J'avais  dormi  plusieurs  heures 
lors(]u'on  vint  me  réveiller.  Je  vis  entrer  un  moine  de 
Saint-Dominique,  suivi  de  plusieurs  hommes.  "  Et  ainsi 
de  suite,  à  peu  prés  la  valeur  de  deux  colonnes  de  texte.  A 
l'heure  môme  oii  cet  article  paraissait  dans  Le  National,  Lm 
Presse  paraissait  de  son  côté  avec  la  suite  du  Val  funeste; 
et  tout  Paris  éclate  de  rire  en  y  lisant  :  «  J'avais  dormi 
jilusieurs  b.euies  lorsqu'on  vint  me  réveiller.  Je  vis  entrer 
un  moine  de  Saint-Dominique,  suivi  de  plusieurs  hommes.  » 
Le  reste,  à  deux  ou  trois  mots  près,  comme  dans  Le  Natio- 
nal. Toute  discussion  était  impossible. 

Quant  au  comte  de  Courcliamps,  au  lieu  d'aller  cacher 
sa  lionte  à  l'autre  bout  du  monde,  il  resta  tranquillement  à 
Paris,  et  y  continua  son  commerce  :  semel  mcndax,  seni- 
per  mcndax.  I\Iais  son  audace  ne  lui  réussit  plus.  On  en 
vint  à  se  demander  si,  après  avoir  sur  tant  de  points  forfait 
à  la  vérité,  il  ne  se  serait  pas  aussi  de  son  autorité  privée 
créé  comte  et  baptisé  de  Courcliamps.  Le  résultat  de  cette 
enquête  fut  que,  nom  et  titre,  tout  était  encore  chez  lui  d'em- 
prunt. Sou  seul  et  véritable  nom  légitime  était  Cousen,  de 
Saint-Malo,  c'est-à-dire  né  à  Saint-Malo. 

Le  plagiaire  depuis  lors  est-il  passé  de  vie  à  trépas?  Nous 
l'ignorons,  et  ne  nous  en  inquiétons  guère.  Depuis  long- 
temps le  nialheuii'ux  n'est  plus  de  ce  monde. 

COUR  D'AMOUR.  C'était  dans  le  moyen  ûge  le  nom 
de  tribunaux  composés  de  dames,  la  plupart  illustres  autant 
par  leur  naissance  que  par  leur  savoir,  et  dont  la  juridiction, 
reconnue  par  la  courtoisie  et  l'opinion,  s'étendait,  du  midi  au 
nord  de  la  Fiance,  sur  toutes  les  questions  de  galanterie 
et  toutes  les  contestations  que  l'amour  peut  faire  naître  entre 
les  deux  sexes.  L'existence  de  ces  tribunaux  depuis  le  dou- 
zième siècle  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  est  un  des  témoi- 
gnages les  plus  formels  du  pouvoir  des  femmes,  de  leurs 
privilèges  et  du  respect  que  nos  pères  leur  portaient.  On 
sait  en  effet  la  vénération  des  Gaulois  et  des  anciens  peu- 
ples du  Nord  j)our  les  femmes.  Les  Germains,  au  rapport 
de  Tacite,  en  faisaient  des  espèces  de  divinités,  entre  les 
mains  desquelles  ils  di'posaient  toute  l'autorité  civile  et  po- 
litique. Les  Gaules  avaient  un  conseil  général  de  femmes 
tirées  des  soixante  cantons  qui  les  divisaient.  Dans  le  fa- 
meux trailc  conclu  avec  Annibal,  il  fut  stipulé  ouc  si  un 
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Gaulois  commettait  quelque  offense  contre  un  Carthaginois, 
le  coupable  serait  jugé  au  tribunal  des  femmes  gauloises. 
"Vers  le  même  temps,  les  Grecs,  a|)rès  la  mort  de  Démophon, 
tyran  de  Pise,  avaient  également  institué  un  tribunal  où 
siégeaient  seize  femmes  choisies  dans  les  seize  villes  des 
Èléens.  Postérieurement ,  à  Rome  ,  sous  Héliogabale ,  nous 
trouvons  aussi  un  sénat  de  femmes,  que  Sœrnis,  sa  mère, 
présidait,  et  qui  rendait  des  arrêts  sur  tout  ce  qui  concer- 
nait les  modes  et  la  galanterie.  11  n'est  point  étonnant  de 
voir  ces  sortes  de  tribunaux  se  reproduire  à  une  époque  où 
l'enthousiasme  chevaleresque  avait  renouvelé  l'espèce  de 
culte  ([ue  les  anciens  avaient  rendu  au  beau  sexe.  La  galan- 
terie était  res[)rit  dominant  de  cette  époque;  elle  faisait  le 
sujet  ordinaire  de  tous  les  entretiens,  et  certes  la  sagacité 
des  dames,  à  laquelle  aucun  sentiment  du  cœur  ne  peut 
échapper,  devait  naturellement  être  appelée  à  prononcer 
sur  k's  questions  que  peuvent  produire  l'inconstance,  les 
rigueurs  ou  les  caprices  des  amants.  Telle  fut  la  mission 
des  cours  d'amour,  dont  le  pouvoir  n'exerçait  qu'une  au- 
torité d'opinion,  mais  qui  néanmoins  fut  aussi  fort  et  aussi 
redouté  que  si,  comme  la  juridiction  des  hommes,  elles 
avaient  eu  en  mains  des  moyens  coércitifs. 

On  a  beaucoup  parlé  des  cours  d'amour  sans  les  connaî- 
tre, et  depuis  ?\lartial  d'Auvergne  ,  qui,  dans  le  quinzième 
siècle,  composa  un  recueil  de  pure  imagination,  intitulé 
Arrêts  d'Amour,  commentés  sérieusement  et  très-savam- 
ment en  langue  latine  dans  le  siècle  suivant  par  13enoit  de 
Court,  un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son  temps,  jus- 
qu'à la  dissertation  publiée  en  1787  par  Ifr  président  Rol- 
land, en  y  comprenant  tout  ce  qu'en  ont  dit  Papon,  dans 
&on  Histoire  de  Provence,  Cazaneuve,  de  VOrigine  des 
Jeux  Floraux,  l'auteur  des  arcs  triom[)haux  d'Aix,  et  même 
deux  écrivains  fort  recommandables  d'ailleurs  ,  Ginguené  et 
Sismondi ,  on  ne  trouve  rien  de  satisfaisant,  rien  de  précis 
sur  la  composition  de  ces  cours,  et  moins  encore  sur  les 
formes  qu'on  y  observait  et  sur  les  matières  qu'on  y  jugeait. 
Lacurne  de  Sainte-Palaie  n'a  rien  laissé  sur  cette  matière  : 
aussi  l'abbé  Millot,  paraphraseur  spirituel  des  notes  de  ce 
célèbre  philologue,  paraît-il,  dans  le  discours  préliminaire 
de  son  Histoire  littéraire  des  Troubadours ,  révoquer  en 
doute  l'existence  de  ces  tribunaux.  Il  appartenait  a  Ray- 
nouard  d'éclairer  ce  point  intéressant  de  notre  histoire,  à 
l'aide  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Im|XMiale,  (]ue 
paraît  également  avoir  connu  M.  d'Arelin,  bibliothécaire  à 
Munich,  et  dans  lequel  son  auteur,  André,  chapelain  de  la 
cour  royale  de  France,  qui  vivait  vers  1170  ,  fournit  sur  les 
cours  d'amour  des  documents  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
sont  uniques.  C'est  aussi  dans  ce  manuscrit,  intitulé  :  De 
Arte  Amatoria  et  reprobatione  amoris,  que  nous  puise- 
rons principalement  les  notions  suivantes. 

Les  cours  d'amour  dont  parle  André  le  chapelain  ,  et  dont 
il  rapporte  un  grand  nombre  de  jugements,  étaient  celles, 
1"  des  dames  de  Gascogne;  2"  d'Ermengarde,  viconïtesse  de 
Narbonne,  en  1143;  3"  de  la  reine  Eléonore  d'Aquitaine, 
mariée  en  1137  à  Louis  dit  le  Jeune,  roi  de  France,  et  en- 
suite à  Henry  II ,  roi  d'Angleterre  ;  4"  de  la  comtesse  de 
Champagne,  Marie  de  France,  fille  de  Louis  V!I  ;  5"  enlin 
de  la  comtesse  de  Flandre,  Sibylle,  fille  de  Foulques  d'An- 
jou, qui  épousa  en  1134  Thierry,  comte  de  Flandre.  Quant 
aux  cours  établies  en  Provence,  les  détails  qui  les  concer- 
nent nous  ont  été  transmis  par  le  vieil  historien  des  trouba- 
dours, Jean  de  Nostradamus,  frère  du  célèbre  astrologue 
et  médecin  de  ce  nom,  qui  cite  les  cours  qni  se  tenaient  à 
Pienvfeu,  à  Romanin,  à  Signes  et  à  Avignon.  H  désigne 
également  les  dames  qui  les  présidaient ,  parmi  lesquelles 
on  voit  figurer  la  comtesse  de  Die,  qu'on  pourrait  à  juste 
titre  nommer  la  Sapho  du  moyen  .'ige,  et  plus  tard  la  fa- 
meuse Laurette  de  Sade,  tant  célébrée  par  Pétrarque.  Le 
plus  ancien  des  troubadoursdontles  poésies  soient  parvenues 
jusqu'à  nous,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  d'Aqui- 
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laine,  qui  vivait  en  1070,  ot  après  lui  plusieurs  autres  de 
tes  poètes ,  ont  fait  souvent  allusion  à  ces  cours  ,  qui  pour 
la  plupart  se  composaient  li'un  granil  nombre  de  dames, 
connue  le  prouvent  douv  arrêts  de  la  comtesse  de  Champagne, 
dont  l'un  est  de  llT'i.  11  est  de  miMnc  certain  que  ces  tri- 
liuuauv  se  conlormaienten  général  dans  leurs  décisions  aux 
rèj;les  du  code  d'amour,  rapporté  en  entier  par  André  le 
chapelain,  en  31  articles;  il  nous  suflira  d'en  traduire  quel- 
(p.uis-uns  :  «  Art.  i".  I.e  mariage  n'est  pas  une  excuse  légi- 
time d'amour.  —  2.  Qui  n'est  pas  discret  ne  peut  aimer. 

—  .'».  L'amour  va  toujours  en  augmentant  ou  en  diminuant. 

—  h.  Point  de  saveur  à  ce  qu'un  amant  prend  à  l'autre 
sans  son  consentement.  —  7.  La  viduité  biennale  est  pres- 
crite à  l'amant  qui  survit  à  l'autre.  —  10.  L'amour  a  cou- 
tume de  ne  pas  loger  dans  le  domicile  de  l'avarice.  —  14.  La 
facilité  de  la  jouissance  en  diminue  le  prix ,  la  difficulté  l'aug- 
mente. —  19.  Si  l'amour  s'affaiblit,  il  meurt  bientôt;  rare- 
ment il  se  ranime.  —  31.  Rien  ne  défend  qu'une  femme 
soit  aimée  de  deux  hommes ,  ni  qu'un  homme  soit  aimé  de 
deux  femmes.  » 

Parmi  les  jugements  rapportés  dans  le  manuscrit  de  VArt 
d'Aimer  et  de  la  réprobation  de  Vamour,  on  en  trouve 
plusieurs  dans  lesquels  il  est  fait  application  de  divers  ar- 
ticles du  code  amoureux.  Nous  nous  bornons  à  celui-  ci 
de  la  comtesse  de  Champagne,  qui,  ayant  à  prononcer  sur 
cette  question  :  «  Le  véritable  amour  peut-il  exister  entre 
personnes  mariées  ?  »  décide  la  négative ,  en  conformité  de 
l'art.  1*^'  :  «  En  effet,  dit-elle,  les  amants  s'aceordentiout, 
mutuellement  et  gratuitement,  sans  êtrecontj'aints  par  aucun 
motif  de  nécessité,  tandis  que  les  époux  sont  tenus  par  de- 
voir de  subir  réciproquement  leurs  volontés  et  de  ne  se 
rien  refuser  les  uns  aux  autres.  »  Elle  ajoute  :  «  Que  ce 
jugement,  que  nous  avons  rendu  avec  une  extrême  pru- 
dence, et  d'après  Tavis  d'un  grand  nombre  de  dames,  soit 
pour  vous  d'une  vérité  constatée.  Ainsi  jugé  l'an  1174,  le 
troisième  jour  des  kalendes  de  mai,  indiction  vii^.  » 

Quant  aux  formes  observées  devant  ces  tribunaux,  il 
paraît  que  parfois  les  parties  comparaissaient  et  plaidaient 
leur  cause,  ou  qu'elles  la  faisaient  plaider,  et  que  souvent 
aussi  les  cours  d'amour  prononçaient  sur  les  questions  ex- 
posées dans  des  suppliques  ou  débattues  dans  des  t  enso  ns. 
Ces  espèces  de  luttes  poétiques  étaient  souvent  soumises 
au  jugement  des  cours  d'amour,  o  S'ils  ne  se  pouvoyent 
accorder,  dit  Nostradamus,  ils  les  envoyoyent,  pour  en  avoir 
la  dilinition,  aux  dames  illustres  présidentes,  qui  tenoyent 
cour  d'amour  ouverte  et  pléniere  à  Signes  et  à  Pierrefeu  , 
ou  à  Roraanin ,  ou  à  autres ,  et  là-dessus  en  faisoyent  ar- 
rêts. »  On  trouve  en  effet  dans  les  poésies  des  troubadours 
plusieurs  tensons  à  la  fin  desquels  les  interlocuteurs  choi- 
sissent les  cours  qui  doivent  décider  la  question  qui  les 
divise. 

Ces  tribunaux  n'étaient  pas  toujours  exclusivement  com- 
posés de  dames;  des  chevaliers  y  siégeaient  parfois.  «  Dans 
la  cour  d'Avignon,  dit  Nostradamus,  se  trouvoyent  tous 
les  poètes,  gentils-hommes  et  gentils-femmes  du  pays.  »  La 
cour  qui  adopta  et  promulgua  le  code  amoureitx  était  com- 
posée, au  rapport  d'André  le  chapelain,  de  dames  et  de 
chevaliers.  Dans  les  provinces  du  nord  delà  France,  les 
cours  de  Lille  et  de  Tournai ,  au  quatorzième  siècle,  avaient 
l'une  et  l'atitre  leur  ;:>nnce  d'fljnoî<r,  charge  annuelle ,  qui , 
.s'il  faut  en  croire  Moréri ,  au  mot  troubadour,  avait  été 
alternativement  remplie  par  le  roi  Richard  Cœur  de  Lion  , 
le  roi  Alfonse  d'Aragon ,  le  dauphin  d'Auvergne ,  le  comte  de 
Provence,  etc. 

Quelques  jugements  des  cours  d'amour  paraissent  avoir 
été  convertis  en  règlements  généraux.  C'est  ainsi  que  la 
cour  de  Gascogne,  dans  un  arrêt  rapporté  par  André  le 
chapelain  ,  ordonna  qu'il  serait  observé  comme  constitution 
perpétuelle.  Il  paraît  également  que  des  arrêts  déjà  pro- 
noncés sur  certaines  questions  faisaient  jurisprudence,  et  ' 


que  les  autres  coms  s'y  conformaient  lorsque  les  mêmes 
(piestions  se  préseiit;\ient  de  nouveau.  La  reine  Eléonore 
motive  un  de  ses  jugements  en  ces  termes  :  «  Nous  n'osons 
contredire  l'arrêt  de  la  comtesse  de  Champagne,  qui  par 
un  jugement  solennel  (celui  que  je  viens  de  rapporter)  a 
prononcé  que  le  véritable  amour  ne  peut  exister  entre  époux  ; 
nous  approuvons ,  etc.  »  Les  parties  appelaient  quelque- 
fois des  jugements  d'une  cour  à  une  autre,  lors(|u'elles 
étaient  l'une  et  l'autre  mécontentes  de  l'arrêt  qui  avait  élé 
rendu.  C'est  ainsi  que  les  troubadours  Perceval  Doria  et 
Lanfranc  Cigala  curent  recours  à  la  cour  des  dames  de  Ro- 
manin  contre  un  jugement  de  la  cour  de  Signes  et  Pierre- 
feu.  L'auteur  des  Arcs  triomphaux  d'Aix  rapporte  égale- 
ment qu'on  appelait  des  jugements  de  Signes  à  la  cour  sou- 
veraine qui  se  tenait  à  Romanin. 

Tels  sont  les  principaux  faits  qui  se  rattachent  à  l'exis- 
tence et  à  l'organisation  des  cours  d'amour,  qui ,  selon 
Martial  d'Auvergne,  cessèrent  avec  la  fameuse  reine  Jeanne 
de  Naples  et  de  Sicile ,  comtesse  de  Provence ,  morte  en 
1383.  Quelque  défiance  que  doivent  inspirer  les  assertions 
de  cet  auteur,  il  est  certain  qu'£^près  le  quatorzième  siècle  on  ne 
retrouve  plus  aucune  trace  de  ces  tribunaux.  A  la  vérité ,  le 
marquis  dePaulmy  ,  dans  sefi  Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque,  parle  d'une  cour  amoureuse  tenue,  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  par  la  belle-sœur  de  ce  roi,  grand'mère 
de  Louis  XII  ;  mais  d'autres  femmes  n'y  siégeaient  pas , 
et  cette  société,  formée  pour  le  plaisir,  avait  en  outre  pour 
principal  objet  de  tourner  en  ridicule  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grave  et  de  plus  sérieux.  Le  roi  René  chercha  également  à 
rappeler  les  usages  et  les  traditions  des  cours  d'amour,  en 
créant,  comme  dans  le  nord  de  la  France,  pour  assister  à 
la  fameuse  procession  de  la  Fête-Dieu  d'Aix,  la  charge  de 
prince  d'amour,  qui  avait  entre  autres  prérogatives  le  droit 
d'imposer  mie  amende,  nommée  pelote,  à  tous  ceux,  qui 
se  mariaient  avec  des  personnes  étrangères  au  pays  ou  qui 
convolaient  en  secondes  noces.  Cette  charge  n'a  été  supprimée 
que  par  un  édit  du  28  juin  1668.  Enfin,  on  peut  regarder 
comme  une  dernière  imitation  des  cours  d'amour  l'assemblée 
tenue  à  Riicl  parle  cardinal  de  Richelieu,  pour  examiner 
une  question  de  galanterie  soulevée  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Cette  assemblée ,  selon  les  mémoires  de  la  princesse  palatine, 
qui  en  taisait  partie,  ainsi  que  plusieurs  dames  de  première 
qualité,  fut  présidée  par  sa  sœur  Marie,  devenue  depuis 
femme  de  Sigismond  IV,  roi  de  Pologne.  M"*^  Scudéry  y 
remplit  les  fonctions  d'avocat  général ,  et  ce  fut  sur  ses  con- 
clusions qu'il  fut  gravement  décidé  :  «  qu'un  véritable  amant 
doit  être  i)!us  occupa  de  son  amour  que  des  sentinients 
qu'il  inspire  ".  Pelussier. 

COUR  D'ASSISES.  Voyez  Assises  (Cour  d'). 

COURDECASSATÎOiX.  T'oj/e:; Cassation  (Gourde). 

COUR  DES  AIDES.  Voyez  Aides  (Cour  des). 

COUR  DES  COlilPTES.  Voyez  Cowtes  (  Cour  des). 

COUR  DES  MIU.VCLES.  Foye^MuiACLEs  (  Cour  des). 

COUR  DES  lHO\\  AIES.  Voyez  Mon.naies. 

COUR  DES  PAIRS.  Voyez  Pairs. 

COUR  DES  POISONS.  On  appelait  ainsi  la  chambre 
royale  établie  à  l'Arsenal  par  lettres-patentes  du  7  avril 
1G79,  et  confre-signées  Colbert,  «  pour  connaître  et  juger 
les  accusés  prévenus  de  poisons,  maléfices,  impiétés,  sacri- 
lèges, profanations,  et  fausse  monnaie,  circonstances  et 
dépendances,  tant  dans  la  ville  de  Paris  qu'en  divers  autres 
lieux  du  royaume.»  Cette  commission  extraordinaire  se  com- 
posait de  huit  conseillers  d'État,  six  maîtres  des  requêtes.  La 
Reynie,  lieutenant  général  de  police,  et  de  Bezons,  conseiller 
d'État,  furent  nonuiiés  rap[K)rteHrs. 

La  mort  tout  à  fait  imprévue  de  Mme  Henriette  avait 
effi'.'.yé  la  cour  sans  l'éclairer  sur  les  funestes  conséquences 
de  l'impunité  d'un  si  grand  crime;  la  fille  de  Charles  \"  était 
morte  empoisonnée  ;  aucune  poursuite  judiciaire  ne  fut  or- 
donnée pour  connaître  et  punir  les  coupables.  Depuis  i67»i, 
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les  crimes  d'empoisonnement  s'étaient  multiplit^s  avec  nne 
effrayante  intensité ,  malgré  rinflexiltie  sévérité  des  arrêts 
du  parlement.  La  marquise  de  Brinvilliers,  quoique 
protégée  par  nne  partie  du  haut  clergé  et  de  la  magistra- 
ture môme ,  avait  été  condamnée  à  la  peine  capitale ,  et 
avait  subi  son  arrêt.  Hamelin,  dit  La  Chaussée,  ancien  valet 
de  chambre  du  chevalier  de  Sainte-Croix ,  passé  au  ser- 
vice de  M.  d'Aubray ,  frère  de  M"'e  de  Brinvilliers  et  em- 
poisonné par  elle,  avait  péri  sur  l'échafaud  ;  ses  deux  autres 
complices,  l'Italien  Exili  et  le  chevalier  de  Sainte-Croix,  au- 
raient sans  doute  expié  leurs  crimes  sur  l'écliafaud  ;  mais  le  pre- 
mier était  mort  en  prison,  l'autre  avait  péri  en  manipuJant  uu 
poison  très-subtil.  Deux  autres  individus  impliqués  dans  la 
même  accusation ,  Buslnrd  et  Le  Maître,  étaient  détenus, 
l'un  à  la  Conciergerie,  l'autre  à  la  Bastille,  et  le  parlement 
instruisait  leur  procès,  quand  l'ordonnance  royale  créa  la 
cliambre  des  poisons. 

Les  révélations  de  plusieurs  empoisonneurs  condamnés 
avaient  signalé  comme  complices  de  leurs  crimes  des  sei- 
gneurs et  des  grandes  dames  de  la  cour;  le  maréchal  duc  de 
Luxembourg,  les  deux  nièces  de  Mazarin,  Olympe  et 
I\Iarie-Anne  Mancini,  duchesse  de  Bouillon  et  comtesse  de 
Soissons ,  étaient  gravement  compromis.  L'abbé  Le  Sage , 
condamné  et  exécuté  deiuiis  comme  empoisonneur,  avait  dé- 
claré que  Pas,  marquis  de  ,Feuquièrcs,  colonel  d'mi  régi- 
ment d'infanterie,  lui  avait  offert  2,000  livres  de  rentes  s'il 
parvenait  à  le  défaire  du  proche  parent  d'une  demoiselle 
qu'il  voulait  épouser,  et  qui  seul  s'opposait  à  ce  mariage  ; 
que  la  veuve  du  président  Le  Féron ,  mort  empoisonné , 
avait,  de  la  part  de  M'""^  de  Dreux,  sollicité  la  V  oisin  de  la 
défaire  de  deux  magistrats,  dont  l'un,  conseiller  à  la  cour 
des  monnaies ,  avait  sauvé  la  vie  à  la  Voisin ,  qui  n'en 
fournit  pas  moins  le  poison  demande  par  ]M"^<=  de  Dreux,  et 
reçut  i)our  prix  de  ce  double  empoisonnement  un  collier 
de  diamants  évalué  à  cinq  cents  ecus.  Le  Sage  avait  ajouté 
que  la  duchesse  de  Vivonne  l'avait  consulté  sur  le  moyen 
de  retirer  des  mains  de  la  Fillastre,  autre  empoisonneuse, 
un  billet  signé  d'elle,  duchesse  de  Vivonne,  et  des  duches- 
ses d'Angouléme ,  de  Vitry  et  de  la  princesse  de  Tingry.  Ce 
billet  regardait  le  roi,  et  co)itcnait  des  choses  épouvan- 
tables. Mme  lie  Vivonne  l'avait  supplié  plusieurs  fois,  et 
les  larmes  aux  yeux ,  de  tout  tenter  pour  faire  revenir  le- 
dit papier;  enliu,  il  l'avait  déterminée  à  écrire  sur  un 
bulletin  ce  qu'elle  demandait;  en  sa  présence  il  brûla, 
ou  plutôt  feignit  de  brûler  ce  bulletin ,  mais  il  en  sub- 
stitua un  autre,  et  en  lisant  le  dernier  bUlet  écrit  par  M^e  (Je 
Vivonne  il  avait  appris  le  secret  de  cette  dame.  Cet  esca- 
motage du  billet  brûlé  était  le  moyen  qu'employaient  ordi- 
nairement les  fabiicateurs  ou  distributeurs  de  poison,  pour 
s'assurer  la  protection  de  leurs  nobles  complices.  L'abbe 
Le  Sage  avait  ainsi  surpris  la  confiance  du  maréchal  de 
Luxembourg  et  de  la  duchesse  de  Bouillon  ;  et  sur  ce  point 
ses  révélations  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  interro- 
gatoires du  maréchal  et  de  Mme  Je  Bouillon. 

La  'N'oisin  était  la  grande  entremetteuse  dans  ces  crimi- 
nelles négociations.  C'était  presque  toujours  à  elle  que  s'a- 
dressaient les  grandes  dames  et  les  seigneurs  qui  voulaient 
se  défaire  de  qnelqiCun.  Ce  fut  encore  la  Voisin  qui  in- 
troduisit la  duchesse  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg chez  Le  Sage.  Un  billet  écrit  par  l'un  et  l'autre  fut 
remisa  cet  abbé,  (icelé  et  cacheté,  puis  jeté  dan-;  un  fourneau 
et  brûlé  .  ce  billet,  suivant  la  promesse  du  savant  plujsi- 
cien,  devait  se  retrouver  dans  une  porcelaine  chez  Mi"c  de 
Bouillon.  11  ne  s'y  trouva  pas,  mais  quelques  jours  après  Le 
Sage  l'apporta  lui-même;  il  était  tel  que  M"ie  de  Bouillon 
et  le  maréchal  l'avaient  vu  jeter  dans  le  fourneau  et  biûler. 
Le  Sage  l'avait  lu  ;  il  ne  contenait  rien  de  mystérieux  ;  la 
duchesse  y  demandait  des  nouvelles  de  son  époux  absent, 
et  le  maréchal ,  si  le  duc  de  lieaufort  était  mort.  Ce  billet 
avait  bien  tardé  à  revenir,  mais  la  crédulité  des  deux  no- 


I  blés  dupes  n'en  avait  pas  été  ébranlée.  Un  second  rendez-vous 
fut  pris,  un  nouveau  billet  fut  écrit  par  la  duchesse  :  il  de- 
vait exjirimer  et  exprimait  en  effet  le  véritable  objet  de  sa 
demande;  il  fut  mis  au  fourneau  comme  le  premier,  mais 
il  ne  revint  pas.  Il  contenait  le  secret  de  la  duchesse;  elle 
voulait  se  défaire  de  son  mari  pour  épouser  M.  de  Vendôme. 
Tous  les  empoisonneurs,  prétendus  nécromanciens,  procé- 
daient de  même. 

Les  procès-verbaux  de  la  cour  des  poisons  constatent 
d'autres  circonstances  plus  incroyables.  Le  sacrilège,  les 
blasphèmes,  les  plus  obscènes  profanations,  se  mêlaient  à 
ces  préparatifs  d'empoisonnement.  Une  messe  était  célébrée 
par  ces  fabricants  de  poisons,  les  abbés  Le  Sage,  Guibourg, 
aumônier  du  comte  de  Montgomery ,  Davot  ;  une  femme 
servait  d'autel,  et,  après  la  consécration,  le  prêtre  sacrilège 
prononçait  la  conjuration  suivante  :  «  Je  vous  conjure  ,  es- 
prits, dont  vos  noms  sont  dans  ce  papier  écrits,  d'accomplir 
la  volonté  et  le  dessein  de  la  personne  pour  laquelle  cette 
messe  est  célébrée.  "Un  billet  qui  énonçait  en  termes  formels 
le  crime  projeté  était  en  effet  remis  avant  la  messe,  et  dé- 
posé sur  l'autel.  Ces  messes  étaient  payées  fort  cher.  L'abbé 
Guibourg  avait  reçu  20  pistoles  pour  une  prétendue  messe 
ainsi  célébrée  dans  une  masure  à  Saint-Denis.  La  grande 
dame  qui  en  était  l'objet  avait  envoyé  sa  femme  de  cliambre 
à  sa  place  ;  ces  sortes  de  substitutions  étaient  admises  sans 
difliculté. 

Au  milieu  du  trouble  et  de  l'émoi  qui  avaient  saisi  la 
cour,  on  surprit  à  Louis  XIV  l'ordonnance  de  création  d'un 
tribunal  d'exception ,  de  cette  commission  extraordinaire 
que  l'opinion  a  qualifié  cour  des  poisons.  On  observa  que 
pour  la  première  fois  aucun  membre  du  parlement  ne  fut 
appelé  dans  cette  commission  extraordinaire.  Depuis  près 
de  trois  années  le  parlement  avait  poursuivi  sans  relâche 
les  fabricants  et  distributeurs  de  poisons;  les  magistrats  qui 
avaient  concouru  à  l'instruction  et  au  jugement  de  tous  ces 
procès  en  connaissaient  toutes  les  ramifications  :  ils  of- 
fraient par  leurs  antécédents  toutes  les  garanties  d'une  jus- 
tice prompte,  éclairée  et  sévère.  Mais  on  voulait  à  tout  prix 
sauver  d'illustres  criminels.  Le  roi  croyait  faire  grâce  et 
non  pas  justice.  Il  prévint  lui-même  la  comtesse  de  Sois- 
sons  qu'elle  allait  être  décrétée  d'ajournement  personnel ,  et 
que  si  elle  ne  se  sentait  pas  bien  nette  du  fait  des  poisons, 
il  lui  conseillait  en  ami  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le  maré- 
chal duc  de  Luxembourg  fut  absous  ;  mais  le  roi  l'exila  dans 
ses  terres.  Son  intendant,  François  Bonnard,  avait  été  jugé 
ensuite,  et  condamné  à  faire  amende  horable,  la  corde  au 
cou,  et  aux  galères  à  perpétuité.  Les  comtesses  de  Soissons, 
du  Roure  et  de  Polignac ,  étaient  accusées  d'avoir  offert  à 
la  Voisin  des  sommes  considérables  pour  se  défairede  M"^  de 
la  Vallière  ;  la  comtesse  de  Polignac  était  en  outre  accusée 
d'avoir  empoisonné  un  valet  de  chambre,  confident  de  ses 
amours ,  et  dont  elle  craignait  l'indiscrétion  ;  la  marquise 
d'.\lluye,  d'avoir  empoisonné  son  beau-père.  Ces  dames  ne 
comparurent  pas  devant  la  chambre  royale;  elles  s'étaient 
réfugiées  en  pays  étranger.  La  duchesse  de  Bouillon,  accusée 
d'avoir  voulu  empoisonner  son  mari  pour  épouser  ensuite 
M.  de  Vendôme, qu'elle  aimait,  osa  se  présenter  et  tourna  ses 
juges  en  dérision  avec  beaucoup  d'esprit.  Chacune  de  ses 
réponses  était  un  sarcasme.  Elle  n'en  fut  pas  moins  ac- 
quittée; elle  lit  circuler  à  la  cour  et  à  Paris  des  copies  de 
son  étrange  interrogatoire,  et  arrivée  en  Italie,  elle  menaça 
le  roi  de  le  faire  imprimer. 

La  duchesse  de  La  Ferté  disait  après  l'exécution  de  la 
Voisin  :  «  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  elle  avait  de -grands 
vices  ,  mais  elle  était  toute  pleine  de  petits  secrets  pour  les 
femmes,  dont  les  hommes  devaient  lui  savoir  gré  :  par 
exemple,  etc....  »  J'omets  le  reste  du  panégyrique  de  la 
Voisin.  i\l™c  de  La  Ferté  avait  plus  d'esprit  que  de  pudeur, 
et  faisait  bon  marché  des  convenances  bourgeoises.  Elle 
était  elle-même  impliquée  dans  celte  horrible  [irocédure; 
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elle  devait  être  jiigoe  innocente,  disiiit  devant  le  roi  et  M"'*  do 
Maintenon  le  manjuis  de  Rivière  ;  la  preuve  qu'elle  n'a  ja- 
mais empoisonné  personne,  c'est  que  je  suis  vivant,  et  je 
suis  certain  qu'elle  ne  hait  que  moi  dans  le  monde...  Je  pré- 
sume que  sa  haine  vient  de  ce  qu'un  jour  je  l'assurai  de  mon 
jirofond  respect ,  et  qu'un  peu  auparavant  j'avais  déclaré 
ne  respecter  que  les  femmes  laides  et  imbéciles  ou  galan- 
tes. »  Le  roi  rit  l)eaucoup.  La  princesse  de  Tingry  avait  été 
aussi  décrétée  d'ajournement  personnel  :  elle  était  accusée 
d'avoir  empoisonné  ses  enfants.  «  Je  n'aurais  jamais,  dit 
M"":  de  Montmorency,  soupçonné  la  princesse  Tingry  de 
galanterie;  sa  figure  garantissait  sa  réputation,  et  si  j'étais 
homme,  et  que  j'eusse  une  maltresse  comme  elle,  à  coup 
sOr  je  ne  l'aurais  prise  que  pour  ne  pas  craindre  de  rivaux. 
Pour  moi,  je  crois  que  le  diable,  qui  lui  a  fait  tuer  ses  en- 
fants, en  était  le  père,  et  qu'elle  s'en  est  défaite  pour  sauver 
l'honneur  de  son  amant.  »  C'était  avec  cette  légèreté  cy- 
nique que  l'on  parlait  des  empoisonnements,  dans  une  cour 
où  chaque  famille  comptait  un  accusé  ou  des  victimes.  Louis 
de  Clermont,  comte  de  Saissac ,  figurait  aussi  dans  les  ré- 
vélations de  l'abbé  Le  Sage.  Ce  fameux  empoisonneur  avait 
déclaré  que  le  comte  voulait  se  dé/aire  de  son  frère,  le  comte 
de  Clermont,  et  qu'il  avait  fait  travailler  chez  lui  à  des  es- 
se/ices  dangereuses.  La  cour  des  poisons  avait  commencé 
l'instruction  de  ce  procès.  Le  comte  n'avait  pas  été  arrêté,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1C91 ,  plusieurs  années  après  que  cette  cour 
avait  été  dissoute,  qu'il  reparut  (  169t  )  ;  il  demanda  et  ob- 
tint une  lettre  de  cachet  pour  entrer  à  la  Bastille.  Il  fallut 
une  nouvelle  ordonnance  pour  reconstituer  la  commission  ; 
elle  reprit  la  procédure  commencée  onze  ans  auparavant, 
ordonna  qu'il  serait  plus  amplement  informé  pendant  trois 
mois  ;  et  ce  délai  expiré  sans  que  le  procureur  général  ertt 
produit  de  nouvelles  charges  ,  le  comte  de  Clermont-Saissac 
fut  acquitté  et  mis  en  liberté  le  4  décembre  1692. 

On  crut  avoir  assez  fait  pour  arrêter  le  cours  des  empoi- 
sonnements qui  menaçaient  toutes  les  existences,  en  faisant 
périr  les  artisans  et  marchands  de  poisons.  L'expérience  du 
passé  aurait  drt  convaincre  les  ministres  et  le  tribunal  d'ex- 
ception qu'ils  avaient  créé,  que  d'autres  empoisonneurs  ne 
manqueraient  pas,  tant  qu'ils  trouveraient  de  riches  com- 
plices pour  les  payer.  Si  Louis  XIV,  au  lieu  de  céder  à  des 
considérations  de  personnes,  eût  laissé  le  parlement  con- 
tinuer son  œuvre  de  justice  et  de  rigueur  contre  tous  les 
coupables  d'empoisonnement,  sans  égard  pour  leur  rang  et 
leur  naissance,  il  eût  peut-être  évité  les  longs  et  douloureux 
chagrins  qui  affligèrent  sa  vieillesse.  Il  apprit,  mais  trop 
tard,  que  tous  les  empoisonneurs  n'avaient  point  péri  sur 
les  échafauds ,  et  il  vit  sa  belle  et  nombreuse  postérité 
mourir  avant  le  temps  et  par  le  poison.  Sans  cette  indul- 
gence il  n'eût  sans  doute  pas  fait  à  la  France  l'injure  de  lui 
imposer  ses  bâtards  comme  héritiers  du  trône,  à  déf;<ut 
de  descendants  légitimes.  Une  seule  victime  échappa,  ce 
n'était  qu'un  enfant  débile  :  cet  enfant  du  miracle  fut 
Louis  X'V.  Ainsi,  sous  le  prétexte  de  sauver  l'honneur  de 
quelques  familles,  compromis  par  le  plus  lâche  des  assas- 
sinats, Louis  XI'V  avait  compromis  réellement  l'existence 
et  les  droits  de  sa  dynastie.  La  cour  dont  nous  nous  occu- 
pons n'avait  été  imaginée  que  pour  frapper  les  complices, 
des  femmes  et  des  prêtres  obscurs,  et  pour  absoudre 
de  nobles  coupables.  Créatures  des  ministres,  des  conseil- 
lers d'État,  les  maîtres  de  requêtes  qui  composaient  cette 
commission  royale,  que  l'histoire  a  flétrie  du  nom  de  cour 
des  poisons,  ne  jugeaient  pas  d'après  leur  conscience,  mais 
par  ordre.  Le  parlement  eût  été  moins  facile ,  et  ses  arrêts 
eussent  rnis  un  terme  aux  empoisonnements,  qui  bientôt 
atteignirent  de  plus  illustres  victimes.    Dufey  (de  l'Yonne). 

COUREUR,  proprement  celui  qui  est  léger  à  la  course, 
qui  se  pique  de  bien  courir.  Aux  jeux  oly  mpiq  ues,  il  y 
avait  des  lutteurs,  des  coureurs  et  autres  athlètes  qui  se 
livraient  a  toutes  sortes  d'exercices  physiques,  généralement 
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trop  négligés  chez  les  peuples  modernes.  En  termes  de 
guerre,  on  appelle  coureurs  ou  i'claircurs  des  cavaliers  dt^ 
tachés  pour  battre  l'estrade,  pour  aller  aux  nouvelles  et  à 
la  découverte  de  l'ennemi.  On  applique  aussi  cette  épithète, 
mais  en  mauvaise  part,  à  ceux  qui  sortent  de  la  garnison 
pour  aller  à  la picorée.  En  termes  de  manège,  on  appelle 
coureur  un  cheval  de  selle  propre  pour  la  course,  et  plus 
particulièrement  encore  pour  la  chasse.  On  dit  qu'un  chas- 
seur a  tant  de  coureurs  dans  son  équipage  de  chasse.  On 
appelle  aussi  un  coureur  de  bague  celui  qui  court  la  bague. 

On  donne  encore  le  nom  de  coureur  à  celui  qui  ne  saurait 
rester  en  place  ni  demeurer  dans  sa  maison;  on  dit  en  ce 
sens  qu'un  homme  est  un  coureur,  qu'il  est  toujours  en 
voyage,  en  course,  qu'on  ne  le  rencontre  jamais  chez  lui.  11 
prend  même  quelquefois  alors  l'acception  de  vagabond  ou 
de  libertin.  En  affaires  d'amour  et  de  cœur,  coureur  devient 
synonyme  d'inconstant.  Coureur  se  dit  généralement  de 
celui  qui  court  avec  empressement,  avidité,  après  certaines 
choses  qu'il  souhaite,  qu'il  désire  ardemment.  Il  y  a  des 
coureurs  d'aventures ,  des  coureurs  de  bonnes  fortunes , 
de  femmes,  d'héritages,  de  bals,  de  concerts,  de  sermons, 
de  bénélices.  On  a  remarqué  généralement  que  les  hommes 
ne  courent  pas  seulement  après  les  choses  qui  conviennent 
à  leur  tempérament  et  à  leurs  facultés,  et  auxquelles  par 
conséquent  ils  sont  le  plus  propres,  mais  souvent  aussi,  par 
un  travers  d'esprit  inexplicable ,  ou  du  moins  inexpli- 
qué, après  les  choses  qui  peuvent  le  plus  leur  nuire,  et  où 
ils  peuvent  apporter  le  moins  d'aptitude  et  de  dispositions 
heureuses.  Quant  aux  coureurs  de  places  et  de  bénéfices 
spécialement,  ils  avaient  donné  lieu  au  proverbe  suivant  : 
Ce  sont  les  chevaux  qui  courent  les  bénéfices,  et  les  ânes 
qui  les  attrapent. 

En  histoire  naturelle,  la  famille  des  lièvTes,  dans  l'ordre  des 
rongeurs,  a  été  bien  définie  par  de  Blain ville  sous  le  nom 
de  coureurs,  qui  distingue  ces  animaux  de  ceux  du  même 
ordre  nommés  par  lui  grimpeurs,  fouisseur  s  et  marcheurs. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  le  même  naturaliste  nous  pa- 
rait avoir  très-heureusement  caractérisé  la  famille  des  au- 
truches sous  l'épithète  de  cursores  ou  coureurs,  en  les 
intercalant  entre  les  oiseaux  marcheurs  ou  gradatores, 
et  les  échassiers  ou  grallatores.  On  a  encore  donné  le  nom 
de  coureurs  1°  à  certaines  araignées  qui  sont  vagabondes 
et  ne  filent  pas  de  toile  ;  2°  à  une  famille  d'insectes  ortho- 
ptères, dont  les  pieds  postérieurs,  ainsi  que  les  autres,  sont 
uniquement  propres  à  la  course;  .^''  à  une  famille  de  crus- 
tacés qui  se  font  remarquer  par  leur  agilité,  et  dont  tous  les 
pieds  sont  destinés  à  l'usage  de  la  course. 

Dans  les  mines  de  houille,  on  appelle  coureurs  de  jour 
les  filons  qui  viennent  mourir  à  la  superficie  de  la  matière. 

Coureuse  se  dit  au  propre  d'une  femme  qui  court  bien  : 
c'est  une  bonne  coureuse,  comme  on  dit  de  celle  qui  mar- 
che bien  :  c'est  une  bonne  marcheuse  ;  mais  vulgairement 
on  donne  ce  nom  aux  filles  et  aux  femmes  de  mauvaise 
vie,  à  celles  enfin  que  les  Latins  appelaient  vagœ. 

Edme  Héreau. 

Nicot,  dans  son  Trésor  de  la  Langue  Française  (1606) , 
dit  :  a  Coureur  est  celuy  qui  court  (  cursor  )  ;  mais  le  Fran- 
çoys  en  use  en  blasme,  disant  d'ung  qui  ne  s'arrête  où  il  doigt 
et  à  son  mesnage  et  besogne  :  c'est  un  coureur;  etcourreuse 
d'une  femme  qui  le  fait  ainsi  (  cursitator,  cursitatrix  ), 
qui  vont  ça  et  là  errer  et  vaucrer  pendant  le  temps.  Mais, 
au  pluriel,  coureurs  sont  les  gens  de  cheval,  armez  à  légère, 
qui  se  partent  d'une  armée  pour  faire  courses,  pilleries  et 
dégasts  au  pays,  à  l'ennemy  (  excursores  ).  »  Nicolles  Gil- 
les a  écrit  dans  la  Vie  du  roy  Philippe  de  Valois  : 
«  Tandis  que  le  roy  d'Angleterre  estoit  à  Poissy  et  son  fils  à 
Saint-Germain-en-Laye,  où  ils  furent  par  six  jours,  leurs 
coureurs  gattèrent  et  brillèrent  tout  le  pays,  etc.,  et  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  avant-coureurs,  car  ceuv-ci  de- 
vancent l'armée  qui  marche...  On  dit  aussi  coure2crd€  poste 
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ccluy  qu'on  nomme  communément  coîirrier....  On  dit 
IKireillement  coureur  de  bénéfices,  ce  qu'on  fait  sonner  en 
mauvaise  part.  «  Telles  sont  en  effet  tontes  les  acceptions 
t'ans  Iesq;ielles  (ut  pris  ce  mot  jusqu'au  flix-septiome  siècle, 
et  presque  toutes  nous  sont  lestées,  en  mt^nie  tem[)S  qu'il 
en  a  été  créé  de  nouvelles. 

Le  mot  coureur  n'élait  pas  encore  en  usage  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  pour  désigner  ces  doracs- 
ti(]ucs  tout  chamarrés  d'or,  de  rubans  et  de  plumes,  que  les 
grands  seigneurs  du  dix-liuitiènie  siècle  étalaient  derrière 
leurs  voitures  et  employaient  à  porter  leurs  messages.  On 
prétend  que  nous  sommes  redevables  de  cette  mode  à  l'I- 
falie,  et  que  Marie  de  Médicis  et  Mazarin  sont  les  premiers 
f]ui  introduisirent  en  France  ce  luxe  nouveau.  Mallicureuse- 
ment  la  richesse  du  costume  des  coureurs  et  ses  couleurs 
claires  et  brillantes  convenaient  mal  à  nos  rues  sales  et  à 
notre  climat  pluvieux  ;  aussi  les  coureurs  ont-ils  complète- 
ment disparu  à  la  n  volulion  de  178D,  pour  faire  place  aux 
chasseurs.  LeRolx  de  Lincy. 

Les  coMrnn-5  appartenant  h  de  grandes  maisons  faisaient  au- 
trefois des  joiltus  qui  donnaientliou  à  des  paris  extravagants. 
Le  public  prétendait  qu'ils  étaient  dératés.  A  cette  épo- 
que, oii  l'on  avait  la  manie  d'imiter  les  jeux  de  la  Grèce, 
iin  institua  dans  les  (êtes  publitjues  des  courses  à  pied,  qui 
le  se  soutinrent  pas  îongicnips.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  que 
de  loin  en  loin  qu'on  entend  parler  de  coureurs  à  pied,  et 
encore  le  public  passc-t-il  indillérent  devant  leurs  annonces. 

COUUE-VITE  ou  COURT-VITE,  genre  de  la  famille 
des  écliassiers  pressirostres,  dans  lequel  ou  range  aujour- 
d'hui cinq  espèces.  Ces  oiseaux,  dont  le  bec,  grêle  et  coni- 
que, est  arqué,  sans  sillon  et  miidiocrement  fendu ,  ont  les 
ailes  courtes  et  les  jambes  assez  petites,  se  terminant  par 
trois  doigts  sans  palmures. 

La  seule  espèce  sur  hujuelleon  ait  quelques  renseignements 
et  qui  vit  dans  le  nord  de  l'Afrique,  est  fauve-clair,  avec  !e 
ventre  blanchâtre;  on  Ta  vu  quchiuefois  en  Europe,  et  par- 
ticulièrement en  iMance,  aux  environs  de  Paris.  Ses  mœurs 
sont  tout  à  fait  inconnues,  ainsi  que  celles  de  ses  congé- 
nères, dont  l'un  a  été  trouvé  aux  Indes.      P.  Gervais. 

COURGE  {cucurllta  ),  genre  de  plantesde  la  familledes 
cucurbitacées,  qui  contient  un  grand  nombre  d'espèces,  con- 
nues sous  les  noms  \uhaires  de  calebasse,  potiron, 
coloquinelle,  cougourdctte,  ci tr oui l le,  gir au- 
mont,  pâtisson,  pastèque,  etc.  Toutes  ces  espèces 
et  leurs  variétés  se  multiplient  de  graines,  que  l'on  fait  lever 
6ur  des  couches  ou  sur  des  |)lates-bandes  garnies  de  terreau, 
et  exposées  au  midi,  pour  en  repiquer  ensuite  le  plant  en 
pleine  terre,  à  une  bonne  exposition.  On  peut  aussi  les  semer 
en  pleine  terre  dans  des  trous  garnis  de  fumier  et  de  ter- 
reau ;  et  lorsque  le  plant  est  levé,  on  n'y  laisse  que  la  tige  la 
plus  forte.  En  résumé,  ces  plantes  demandent  de  la  chaleur, 
une  bonne  terre  franche  et  légère  et  de  fréquents  arrosages. 

COURIAI\DE.  Voye:,  Châtaignier. 

COURIER  (Padl-Louis),  né  le  4  janvier  1772,  mort 
assassiné,  le  10  avril  1825,  était  fils  d'un  propriétaire  de  la 
Touraine ,  qui  avait  failli  lui-même  périr  dans  un  guet- 
apens,  à  la  suite  d'une  aventure  galante.  11  fut  élevé  .sous 
les  yeux  de  son  père,  et  lit  de  bonnes  études.  Connue  il  se 
destinait  à  la  carrière  militaire,  il  entra  en  1702  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  Ctiâlons.  Il  en  sortit  avec  le  grade  de  lieutenant 
d'artillerie  à  cheval,  et  il  resta  au  service  jusqu'en  1810. 
Dans  le  cours  de  ses  campagnes,  le  hasard  conduisit  en  Italie 
le  corps  d'armée  dont  il  faisait  partie ,  et  son  régiment  fut 
désigné  pour  l'occupation.  La  beauté  du  climat  le  .séduisit. 
Le  repos  dont  il  put  jouir  en  l'absence  de  toute  hostilité 
lui  permettait  de  se  livrer  à  l'élude,  et  le  retint  dans  ce  pays  ; 
aussi,  loin  de  solliciter  un  avancement  auquel  un  .service  plus 
actif  lui  eût  donné  des  droits,  salislaitdu  grade  de  cl>€f  d'es- 
cadron,qu'il  avaitobteuu,  il  ne  chercha  qu'à  faire  oublier  ses 
iludieux  loisirs.  Ce  lut  dans  une  des  bibliothèques  de  Flo- 


rence qu'il  découvrit  un  manuscrit  de  Longns ,  contenant 
un  fragment  de  Daphnis  et  Chloé  que  l'on  croyait  perdu. 
Courier  le  restitua  en  grec  et  en  français  ,  et  révéla  à  l'Eu- 
rope un  helléniste  distingué.  Cette  découverte  excita  l'en- 
vie de  quchpies  savants  italiens,  entre  autres  du  biblio- 
thécaire Furia,  qui  avait  le  manuscrit  sous  sa  garde,  et  qui 
l'avait  décrit  sans  s'apercevoir  qu'il  était  complet.  Une  tache 
d'encre  faite  par  mégarde  sur  le  précieux  manuscrit  fut 
l'occasion  ou  le  prétexte  de  plaintes  graves  portées  contre 
le  jeune  officier  français.  Alors  commencèrent  contre  lui  les 
premières  persécutions  du  pouvoir,  qui ,  bien  qu'étranger  à 
cette  affaire ,  désirait  sans  doute  faire  sentir  son  action  à 
Courier.  Celui-ci  d'ailleurs  la  bravait  hautement  chaque 
jour,  et  jusque-là  avec  impunité.  Un  exemple  entre  mille 
prouvera  cette  assertion.  Il  avait  été  témoin  du  peu  de 
bravoure  d'un  général  français  pendant  une  affaire  en  Ca- 
labie  :  c'était  César  lîerthier,  frère  du  prince  de  Wagram. 
Quelques  jours  après,  dans  un  convoi,  il  rencontre  un  cais- 
son du  général ,  recouvert  en  toile  peinte,  et  portant  écrit 
en  grandes  lettres  le  nom  de  son  propriétaire.  Courier  ap- 
proche du  caisson,  enlève  avec  son  sabre  le  mot  César , 
et  s'adressant  au  conducteur,  étonné  :  «  Tu  diras  à  ton 
maître  que  Courier  veut  bien  qu'il  continue  à  s'appeler  Ber- 
thier,  mais  pour  César ,  il  le  lui  défend.  »  On  conçoit  qu'a- 
près une  telle  avanie,  faite  publiquement  au  frère  du  mi- 
nistre de  la  guerre ,  il  devait  attendre  tout  autre  chose  que 
de  l'avancement. 

Le  premier  ouvrage  qu'ait  publié  Courier  est  un  éloge 
d'Hélène,  d'après  Isocrate,  traduction  ou  plutôt  imitation 
que  l'auteur  dédia,  en  1800  et  sans  se  nommer,  àM""^  Cons- 
tance Pipelet,  depuis  princesse  de  S  al  m.  Parurent  ensuite 
la  traduction  du  fragment  de  Longus,  et  la  lettre  à  M.  Re- 
nouard  ,  libraire  ,  sur  la  discussion  relative  à  la  tache  du 
manuscrit.  C'est  un  modole  de  satire  et  de  polémique. 
VHippiatrique  de  Xénophon ,  ouvrage  qu'un  ollicier  de 
cavalerie  seul  pouvait  convenablement  traduire ,  fut  publiée 
vers  1807  ,  peu  de  temps  avant  que  Courier  quittât  le  ser- 
vice militaire.  Depuis  longtemps  en  effet  il  avait  conçu  le 
projet  d'abandonner  cette  carrière  ;  il  voulut  cependant 
servir  dans  une  armée  commandée  par  le  grand  capitaine 
qui  était  parvenu  à  changer  la  face  de  l'Europe.  Ce  n'était 
point  un  sentiment  d'admiration,  mais  bien  plutôt  le  désir 
d'observer,  qui  lui  fit  souhaiter  de  voir  de  prè.s  tes  fipéra- 
tions  et  le  système  stratégicjue  de  Napoléon.  Courier  Kaccu- 
sait  d'avoir  détruit  l'esprit  de  l'armée  en  reinplaç^uit  l'tlan 
patriotique  et  généreux  des  vieilles  troupes  républicaines  par 
l'appât  effréné  des  décorations  et  des  grades.  La  peinture 
qu'il  se  plaisait  à  faire  dès  lors  de  ces  nouveaux  courtisans  , 
qui  quittaient  le  corps  de  garde  pour  peupler  les  vestibules 
des  Tuileries  ou  du  palais  de  Naples,  était  de  la  plus  grande 
vérité  comique.  Il  composa  sur  ce  sujet  plusieurs  dialogues 
pour  la  comtesse  d'Albani ,  qui  n'ont  pu  être  mis  au  jour 
qu'après  sa  mort.  Dans  le  temps  leur  impression  eût  été 
impossible,  et  Courier  aurait  regardé  comme  ime  lâcheté 
inutile  de  les  livrer  au  public  quand  il  n'y  avait  aucun  dan- 
ger Ti  le  faire  et  que  le  ridicule  qu'ils  signalaient  avait  dis- 
paru. Un  de  ces  dialogues,  dans  lequel  la  gloire  militaire 
est  réduite  à  sa  juste  valeur ,  est  un  chef-d'œuvre  de  logique 
et  d'excellente  plaisanterie. 

En  1809,  époque  où  les  hostihtés  reprirent  tout  à  coup 
en  Allemagne,  Courier,  alors  en  congé  à  Paris,  demanda 
et  obtint  de  se  transporter  activement  sur  le  théâtre  de  la 
guerre.  Il  fit  la  campagne  de  Wagram  en  militaire  expéri- 
menté et  profond.  A  la  paix  qui  suivit,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  revint  à  Paris,  avec  l'intention  de  s'y  livrer  exclusi- 
vement à  l'éliide.  Ce  fut  alors,  et  après  avoir  vu  de  ses 
propres  yeux  la  taclique  adoptée  par  l'homme  qui  passait 
pour  le  premier  capitaine  de  son  tenqjs ,  que  Courier  nous 
confirma  ce  qu'il  avait  avancé  déjà  plu.->ieurs  fois  :  que  ce 
héros  n'était  qu'un  chef  d'invasion,  qui  avait  su  i)ersuadcr 
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.*i  cinq  cent  mille  hommes  armés  de  marcher  sur  un  seul 
point,  comme  s'ils  n'eusseul  clé  qu'un  seul.  «  Avec  de 
semblalilcs  masses,  disait  Courier  en  ISIO,  on  avance, 
mais  ou  ne  peut  pas  reculer.  Unedifaile  ,  et  l'ennemi  est  à 
Paris.  »  Quoiqu'il  ne  pensit  pas  sans  lioulc  que  sa  triste  pré- 
diction se  réaliserait  si  facilement,  son  amour  de  l'indépen- 
dance, sa  passion  pour  l'étude,  un  patriotisme  généreux 
et  éclairé,  l'oloi^iiérent  des  rangs  de  l'armée,  qu'il  regar- 
dait comme  solidaire  et  responsable  des  malheurs  que 
l'ambition  de  son  chef  accumulait  sur  la  France.  Des  rap- 
ports de  goûts  et  d'études  l'avaient  lié  avec  C  lavier,  savant 
iielléniste  lui-même  et  honnête  homme.  Courier  épousa  sa 
fille  aînée,  et  se  retira  à  Veretz  en  Touraine,  quelque  temps 
après  la  mort  de  son  beau-père. 

A  la  Restauration,  Courier,  pour  nous  servir  de  ses  pro- 
pres expressions,  donna  en  plein  dans  la  charte,  qui 
nous  promettait  plus  de  liberté  que  nous  n'en  avions  eu 
jusque  là  ,  et  un  gouvernement  basé  sur  les  lois.  La  réac- 
tion de  1815,  qui  sh  fit  sentir  en  province  plus  encore  qu'à 
Paris,  lui  inspira  son  premier  écrit  politique  :  la  Pétition 
aux  Chambres ,  au  nom  des  habitants  de  Luynes.  Kn  re- 
trouvant le  fragment  de  Daphnis  et  Chloé,  Courier  voulut 
le  traduire;  mais  il  n'existe  qu'une  seule  traduction  de  cette 
charmante  pastorale  :  elle  est  d'Amyot ,  le  traducteur  de 
Plutarque ,  et  par  conséquent  écrite  en  vieux  français.  Pour 
que  la  partie  restituée  fût  en  harmonie  avec  le  reste  de 
l'ouvrage ,  Courier  étudia  le  langage  d'Amyot  et  celui  des 
auteurs  contemporains,  et  avec  cette  conscience  qui  faisait 
le  fond  de  son  caractère,  il  reproduisit  le  passage  inconnu 
à*.\myot  avec  tout  le  charme  et  la  grâce  naïve  qu'aurait  pu 
y  mettre  l'homme  de  la  cour  de  François  I"".  Ce  travail  lui 
révéla  à  lui-même  une  facilité  jusque  alors  ignorée  pour 
traduire  les  auteurs  grecs.  Il  ne  se  trouva  plus  forcé  de 
chercher  des  équivalents ,  de  torturer  les  périphrases  sim- 
ples de  l'antiquité  pour  en  faire  passer  le  sens  naturel  dans 
notre  langue  dédaigneuse.  Il  trouva  dans  ce  vieux  français 
une  certaine  énergie  que  n'affaibUt  point  l'abondance  élé- 
gante de  la  période  grecque;  il  lui  sembla,  enfin,  que  ce 
langage  gaulois  conservait  ce  juste  milieu  entre  la  séche- 
resse et  le  verbiage ,  qui  de  jour  en  jour  devient  pour  nous 
plus  difficile  à  garder.  Il  adopta  c«  principe  pour  traduire 
VAne  de  Lucius.  La  simplicité  presque  primitive  de  notre 
vieux  langage  lui  sembla  propre  surtout  à  interpréter  la 
simplicité,  également  primitive,  du  style  d'Hérodote,  et  il 
entreprit  une  traduction  de  cet  historien ,  dont  il  n'a  pu- 
blié qu'un  fragment  en  fonne  de  prospectus.  11  travaillait 
encore  à  cet  ouvrage ,  pour  lequel  il  avait  une  sorte  de 
prédilection,  quand  la  mort  la  plus  affreuse  et  la  moins  at- 
tendue vint  le  surprendre. 

C'est  l'étude  approfondie  des  anciens  auteurs  français  et 
l'habitude  qu'il  avait  contractée  d'écrire  dans  leur  langage 
qui  donnèrent  à  son  style  un  aspect  particulier,  dont  l'origi- 
nahté  contribua  puissamment  au  succès  des  pamphlets 
politiques  qu'il  publia  depuis.  L'arbitraire  et  l'abus  du  pou- 
voir, contre  lesquels  la  générosité  de  son  âme  se  soulevait 
presque  involontairement,  l'engagèrent  à  prendre  fait  et 
cause  contre  des  exactions  qui  ne  le  froissaient  point  per- 
sonnellement. Il  irrita  ainsi  quelques  puissances  subalternes, 
qui  bientôt  lui  fournirent  l'occasion  de  parler  pour  son  pro- 
pre compte;  et  le  Simple  Discours  à  l'occasion  de  la  sous- 
cription de  Chambord  fut  le  prétexte  dont  se  servit  l'autorité 
pour  obtenir  contre  lui  une  condamnation  de  deux  mois 
de  prison  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine.  Ce  jugement 
donna  lieu  à  une  Histoire  du  Procès  de  Paul-Louis  Courier, 
vigneron,  etc.,  qu'on  pourrait  croire  écrite  par  Molière.  Et 
cependant  la  gaieté  maligne  de  Courier  ne  put  supporter  l'é- 
preuve de  la  captivité.  Convaincu  de  l'innocence  de  ses 
opinions,  amant  passionné  delà  liberté ,  qu'il  n'avait  ja- 
mais soumise  même  aux  impérieux  devoirs  de  l'état  mili- 
taire, l'injustice  de  cette  courte  détention  lui  causa  le  plus 


violent  chagrin.  Dans  nnevisite  que  nous  lui  fîmes  à  Sainlc-P<^' 
Ingic,  n'ayant  pas  le  courage  de  l'en  plaisanter,  nous  ne 
pûmes  que  déplorer  l'usage  qu'il  faisait  de  son  talent  à  pro- 
duire des  opuscules  piquants,  mais  fugitifs,  et  dont  il  ne 
pouvait  supporter  les  consé(iuences;  nous  l'engageAmes  à 
poursuivre  ses  travaux  commencés,  plus  sérieux  et  plus 
durables.  Il  nous  répondit  par  écrit  :  «  Vous  avez  bien  rai- 
son ;  les  querelles  de  la  politique  n'ont  pas  le  sensconunun, 
non  plus  que  les  autres  querelles  :  tout  cela  fait  pitié  !  Vos 
conseils  me  semblent  fort  sages  et  ne  seront  pas  perdus. 
J'envoie  au  diable  les  ultras  et  les  jacobins,  la  droite,  la 
gauche  et  le  centre.  Dans  le  fait,  je  sais  par  expérience  qu'il 
ne  faut  pas  se  mettre  sur  le  pied  de  dire  au  public  ce  que 
chacun  pense  et  dit  publiquement  ;  la  vérité  n'est  bonne  à 
rien.  Ainsi,  prenez-y  garde  vous-même,  car  mieux  vous  la 
direz  et  plus  elle  vous  nuira.  »  Courier  n'en  continua  pas 
moins  à  publier  de  nouveaux  pamphlets,  dont  l'un  le  lit  en- 
core remettre  en  jugement.  Acquitté  cette  fois  (  il  en  serait 
mort),  Courier  devint  plus  prudent,  et  ses  derniers  écrits 
politiques  furent  imprimés  clandestinement. 

Du  reste,  la  vie  entière  de  Courier  fut  une  suite  d'actions 
qui  pourraient  paraître  contradictoires  à  quiconque  n'aurait 
pas  une  connaissance  intime  de  son  caractère  ardent  à  sai- 
sir toutes  les  impressions,  ce  qui  l'a  rendu  l'un  des  hommes 
les  plus  souvent  trompés  qui  aient  existé;  mais  sa  loyale 
franchise  exprimait  bientôt  d'autres  sentiments.  C'est  ainsi 
qu'il  postula  un  fauteuil  à  l'Académie,  qu'il  tourna  bientôt 
en  ridicule  dans  le  plus  piquant  peut-être  de  ses  écrits; 
c'est  ainsi  que ,  l'opposition  ayant  cru  pouvoir  le  compter 
dans  ses  rangs,  Courier,  étranger  à  tout  parti,  prouva  qu'il 
n'en  adoptait  qu'un,  celui  de  sa  conscience,  et  nous  l'en- 
tendîmes tourner  en  moquerie  «  tel  qui  le  matin,  après  avoir 
bravé  les  potentats,  le  soir,  devant  un  coryphée  du  parti, 
s'inclinait  profondément,  et  n'osait  s'asseoir  dans  le  salon  d'un 
autre  qui  lui  frappait  sur  l'épaule  en  l'appelant  ??ionf/?p?-...  >> 
Courier  travaillait  beaucoup  ses  moindres  ouvrages.  11  reco- 
piait sa  propre  correspondance ,  et  l'on  doit  lui  en  savoir 
gré  ;  car  c'est  sur  ses  brouillons  qu'on  l'a  publiée  en  deux  vo- 
lumes, en  1828.  Il  poussait  la  correction  du  langage  jusqu'au 
purisme.  Cet  écrivain,  qui  maniait  si  habilement  le  sarcasme, 
sous  la  plume  duquel  la  satire  était  mordante  et  souvent 
cruelle,  devenait  l'iiomme  le  phis  doux  dans  la  discussion, 
le  plus  accessible  à  la  raison,  le  plus  tolérant  dès  qu'il  avait 
reconnu  le  principe  d'une  opinion,  quand  bien  même  il  n'en 
eût  pas  admis  les  conséquences.  JLa  bonne  foi  était  sa  vertu. 
Apte  à  tous  les  sentiments  vrais ,  il  les  respectait  tous  dans 
autrui  :  sa  haine  pour  le  mensonge  et  la  tyrannie  était  seule 
implacable. 

Tourmenté  par  les  résultats  fâcheux  peut-être  d'une  ex- 
ploitation agricole  et  par  des  chagrins  domestiques,  Cou- 
rier avait  résolu  de  se  fixer  à  Paris  ,  de  s'y  occuper  exclu- 
sivement de  travaux  littéraires  et  de  l'éducation  d'un  fils 
qu'il  chérissait.  Il  faisait  à  Veretz  un  dernier  voyage,  lorsque, 
atteint  par  une  main  obscureet  restée  inconnue,  il  meurt  au 
moment  d'ajouter  de  nouveaux  titres  à  sa  réputation ,  au 
moment  où  ses  amis  espéraient  jouir  pour  la  première  fois, 
sans  de  longs  intervalles,  de  la  conversation  spirituelle,  ani- 
mée, instructive,  d'un  homme  au  cœur  droit,  riche  d'étu- 
des nombreuses  et  variées,  d'observations  fines  et  justes. 

Viollet-Ledcc. 

COURIR,  en  termes  de  marine,  se  dit  dans  une  foule 
d'acceptions,  et  marque  généralement  un  mouvement  pro- 
gressif en  avant.  Courir  au  nord  ou  au  sud,  c'est  faire  du 
chemin  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  sous  quelque  allure 
que  ce  soit;  on  en  dit  autant  des  autres  aires  du  vent.  Cou- 
rir axi  plus  près,  c'est  faire  du  chemin  au  plus  près  du 
vent.  Courir  à  terre,  c'est  se  diriger  vers  la  terre.  Courir 
au  large,  c'est,  au  contraire,  s'éloigner  de  terre,  avoir  le 
cap  au  large,  gouverner  au  large,  soit  au  plus  près,  soit  sous 
toute  autre  allure.  Courir  voit  arrière,  c'est  gouverner 
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dans  la  direction  du  vent,  placer  la  quille  du  vaisseau  dans 
la  direction  du  vent,  de  manière  qu'il  souffle  dans  la  poupe. 
Courir  la  grande  bordée  :  on  désigne  ainsi  le  service  des 
quarts  à  la  mer,  lorsqu'ils  sont  distribués  de  telle  sorte 
(pi'il  n'y  en  ait  que  deux;  moitié  de  IVquipage  est  de  quart, 
et  l'autre  moitié  est  couchée.  Un  vaisseau  court  sur  son 
ancre  quand,  n'étant  pas  affourché,  le  vent  ou  la  marée  le 
poussent  sur  son  ancre  sans  qu'il  réponde  à  l'appel  de  son 
iAble.  Le  résultat  immanquable  de  celte  manœuvre  est  de 
surjaler  l'ancre,  c'est-à-dire  de  la  faire  passer  par-dessous 
le  jas,  et  la  forcer  ainsi  à  prendre  une  direction  oblique, 
qui  la  fait  chasser.  Un  vaisseau  court  sur  son  câble  quand , 
ayaut  beaucoup  de  mou  (c'est-à-dire  ses  haubans  étant 
lâches)  dans  ses  amarres,  pendant  un  coup  de  vent,  le  res- 
sac le  ramène  de  l'avant.  Le  câble  alors,  par  son  élasticité, 
prend  du  mou  après  son  effort  et  se  détord,  s'imbibe  plus 
facilement  et  subit  une  sorte  de  trituration  qui  le  fatigue,  et 
peut  à  la  longue  le  faire  casser.  Il  faut  alors  un  peu  roidir 
iaffour  ( l'espace  compris  entre  les  câbles  d'un  vaisseau  à 
l'ancre)  ;  mais  si  on  est  sur  une  ancre,  le  mal  est  sans  remède 
d'un  temps  forcé. 

On  dit  aussi  coiirïr  à  grasses  écoutes,  à  grasses  boulines. 
Fairecourir  les  garants  (partie  du  cordage  A''unpalan,  d'un 
appareil,  c'est  les  affaler  (les  faire  descendre,  les  abaisser). 
Fais  courir  est  un  commandement  au  timonier  pour  lui 
dire  de  porter  plein,  de  donner,  par  cette  raison,  de  l'air 
au  vaisseau,  de  ne  pas  serrer  le  vent  aussi  près  qu'il  le  pour- 
rait. Laisse  courir  est  une  expression,  un  commandement 
indéterminé,  qui  s'applique  à  tout.  Ainsi,  quand  on  court 
la  bordée  de  terre,  un  pilote  dira  :  «  Laisse  courir,  il  y  a 
de  l'eau  »;  si  l'on  double  un  danger,  on  dit  :  «  Laisse  cou- 
rir, nous  sommes  parés  ;  »  si  l'on  conseille  une  précaution 
que  l'on  ne  veut  pas  prendre,  on  répond  :  «  Laissez  courir,  il 
n'y  a  point  de  soin;  «  c'est-à-dire  laissez  aller,  il  n'y  a  pas 
.sujet  de  s'inquiéter. 

COURLÀIVDE  (en  allemand  A'«r/and),  aujourd'hui 
l'un  des  gouvernements  de  l'empire  de  Russie  et  com- 
prise aussi  au  nombre  des  Provinces  de  la  Baltique,  for- 
mait jadis  un  duché  indépendant,  divisé  à  bien  dire  en  deux 
duchés  différents,  celui  de  Courlande  et  celui  de  Scmgal- 
len,  qui  en  était  la  partie  orientale,  et  appartenait  avec  la 
Livonie  aux  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique.  Mais  quand 
la  puissance  de  la  Russie  devint  de  plus  en  plus  redoutable 
a  ses  voisins ,  et  lorsque  les  chevaliers  de  l'ordre  Teuto- 
nique ne  purent  plus  se  maintenir  en  Livonie  contre  les 
Russes,  lederniergrand-maître,  Gothard  Kcttler,  accepta  en 
l£i61  des  Polonais,  à  titre  de  lief,  la  Courlande  et  la  Semgal- 
len  en  échange  de  la  cession  de  la  Livonie;  traité  qui  fonda 
en  môme  temps  la  puissance  temporelle  de  l'ordre,  qui  n'a- 
vait été  jusque  alors  qu'une  aristocratie  ecclésiastique,  at- 
tendu que  les  héritiers  de  Kettler  se  transmirent  ce  fief  jus- 
(ju'au  dix-huitième  siècle.  Par  suite  du  mariage  contracté 
en  1710  entre  le  duc  Frédéric-Guillaume  de  Courlande  avec 
une  princesse  Russe,  Anne,  fille  du  tsar  Ivan,  et  surtout 
après  la  mort  du  duc,  arrivée  l'année  suivante,  et  qui  laissa 
Anne  souveraine  sous  la  protection  de  Pierre  le  Grand,  la 
Courlande  tomba  dans  la  dépendance  la  plus  complète  de  la 
Russie,  et  par  là  môme  dans  de  violents  conflits  avec  la 
Pologne,  dont  les  ducs  de  Courlande  continuaient  à  être  re- 
gardés comme  les  vassaux. 

En  1730,  à  la  mort  de  Pierre  II,  la  duchesse  Anne  étant 
montée  sur  le  trône  de  Russie,  elle  défendit  avec  autant  d'é- 
nergie que  de  succès  les  droits  de  son  oncle  et  successeur 
en  Courlande,  le  duc  Ferdinand,  qu'elle  sut  constanunent 
|)rotéger  contre  les  intrigues  du  parti  polonais.  A  la  mort 
de  Ferdinand,  arrivée  en  1737,  Anne  fit  élire  duc  de  Cour- 
land,  son  favori  et  grand-chambellan,  le  comte  Ernest  Jean 
de  Biren,  lequel  toutefois  ne  sut  pas  phis  se  concilier  l'af- 
fcction  du  parti  russe  que  celle  du  parti  courlandais  ,  et  qui 
aussitôt  après  la  mort  d'Anne,  en  1740,  lut  en  conséquence 
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exilé  en  Sibérie  par  le  successeur  de  cette  princesse,  Ivan  V. 
Après  diverses  élections  ducales  faites,  tantôt  sous  l'influence 
de  la  Russie,  tantôt  sous  celle  de  la  Pologne,  mais  demeurées 
toujours  inutiles,  Biren  fut  rappelé  de  Sibérie  par  Pierre  III 
et  rétabli  en  1763  dans  ses  droits  de  souveraineté  par  Ca- 
therine II;  de  sorte  qu'en  1769  il  put  léguer  paisiblement 
le  pouvoir  à  son  fils  Pierre.  Mais  la  fermentation  des  es- 
prits ,  comprimée  jusque  alors ,  éclata  sous  le  règne  de  ce 
prince.  La  diète  de  Courlande,  formée  uniquement,  aux 
termes  de  la  constitution,  de  gentils-hommes,  résolut,  le 
18  mars  1795,  de  placer  la  Courlande  sous  le  sceptre  russe, 
et  envoya  une  députation  sommer  le  duc,  qui  résidait  à  Saint- 
Pétersbourg,  de  résigner  son  autorité  souveraine.  Celui-ci 
consentit  effectivement  à  signer,  le  28  mars  1795,  son  acte 
d'abdication,  et  (de  même  que  la  ligne  de  Biren,  descendant 
de  son  frère  aîné,  laquelle  possède  encore  aujourd'hui  en 
Silésie  la  seigneurie  do  Wartemberg)  fut  dédommagé,  au 
moyen  d'une  rente  annuelle,  de  ses  prétentions  à  la  souve- 
raineté» du  duché.  La  Courlande  devint  alors  une  province 
russe,  tout  en  conservant  cependant  quelques  débris  de  sa 
constitution  primitive.  La  noblesse,  notamment,  continua 
à  être  l'objet  d'immunités  et  de  privilèges  de  toutes  espèces, 
comme  aussi  l'ordre  des  paysans  à  être  opprimé,  en  dépit 
de  l'oukase  rendu  en  1817  par  l'empereur  Alexandre,  le- 
quel supprimait  le  servage  personnel  en  Courlande  et  dans 
le  reste  des  Provinces  de  la  Baltique,  et  contenait  l'enga- 
gement de  défendre  les  droits  des  paysans  contre  les  préten- 
tions et  les  usurpations  de  la  noblesse. 

La  Courlande  a  264  myriamètres  carrés  et  une  population 
de  plus  de  512,000  habitants.  Sur  ce  nombre,  14,700  seu- 
lement appartiennent  à  l'Église  russe,  malgré  ses  nombreux 
et  actifs  efforts  pour  faire  des  conversions.  Le  reste  se 
compose  de  436,800  protestants,  45,500  catholiques  et 
15,300  Israélites.  Le  clergé  comprend  au  delà  de  1,100  indi- 
vidus, la  noblesse  4,060,  la  bourgeoisie  plus  de  51,000.  Ce 
gouvernement  est  un  pays  plat,  n'offrant  d'ondulations  de  ter- 
rain que  sur  un  petit  nombre  de  points,  où,  comme  dans 
les  autres  provinces  de  la  Baltique,  on  voit  beaucoup  de  fo- 
rêts, de  marais,  de  lacs  et  de  dunes  sablonneuses  alterner 
avec  le  so!  le  plus  fertile.  Son  extrémité  septentrionale  est 
formée  par  le  cap  Domes-Nses,  qui  s'avance  au  loin  dans  la 
mer  et  sur  lequel,  comme  dans  l'ile  d'Œsel,qui  lui  fait  face, 
on  a  élevé  deux  phares  pour  la  sûreté  de  la  navigation.  Le 
Hiiningsberg,  haut  de  233  mètres  à  peine,  est  le  point  le 
plus  élevéde  l'intérieur  du  pays.  La  'Windau,  l'Aa  et  la  Duna 
sont  les  cours  d'eau  qui  arrosent  la  Courlande  ;  et  encore  la  der- 
nière de  ces  rivières  neforme-t-elleque  la  lignede  démarca- 
tion qui  la  sépare  des  gouvernements  de  Witepsk  et  de  Li- 
vonie. Parmi  ses  300  lacs,  les  plus  remarquables  sont  ceux 
d'Usmaiten,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  île,  de  Liban, 
d'Anger,  et  celui  de  Sancken,  situé  à  peu  de  distance  de  Ja- 
kobstadt,  et  qui,  suivant  toute  apparence,  doit  son  origine  à 
un  tremblement  de  terre.  Le  climat  est  plus  tempéré  que  ce- 
lui de  la  Livonie,  mais  ordinairement  d'une  rigueur  extrême 
en  hiver.  L'agriculture,  la  pêche,  la  chasse  et  l'élève  du  bé- 
tail sont  les  principales  occupations  des  habitants,  qui  se  li- 
vrent aussi  à  l'éducation  des  abeilles  sur  une  large  échelle. 
On  trouve  sur  les  côtes  beaucoup  d'ambre,  qu'on  façonne 
ensuite  dans  l'intérieur  du  pays.  L'industrie  y  est  encoro 
singulièrement  arriérée,  et  le  commerce  fort  peu  important. 
Le  chel-lieu  de  la  province.  Mi  tau,  peut  à  peine  elle-même 
passer  pour  une  ville  commerçante.  Liban  est  plus  imporf  anle, 
et  elle  ne  pourra  que  gagner  encore  à  l'exécution  du  projet 
de  canal  dont  il  est  de  nouveau  question.  La  population  des 
onze  villes  de  ce  gouvernement  (  ensemble  450,500  âmes  en- 
viron) ne  se  compose  guère  que  d'.\llemands  ;  à  cette  race 
appartiennent  également  le  plus  grand  nombre  des  proprié- 
tiiires  de  terres  seigneuriales  de  la  province.  Les  paysans 
sont  de  race  soit  lettone  et  courlandaise,  soit  esthonienne. 
Consultez  Bienenstamra,  Esquisse  géographique  de  l'Es- 
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ihonie,  de  la  Livonie  et  de  la  Courlande  (en  allemand, 
Riga,  1856). 
COURLIS,  genre  d'oiseaux,  appartenant  à  l'ordre  des 

Vchassiers,  qui  ont  le  bec  arqué  couiine  les  ibis,  mais 
plus  grôle ,  rond  sur  toute  sa  longueur  ;  le  bout  de  la  man- 
dibule suporieure  dépasse  l'inférieure  ;  la  tète  et  le  cou  sont 
entièrement  garnis  de  plumes;  il  y  a  quatre  doigts,  trois  an- 
térieurs ,  palmés  à  la  base ,  et  un  postérieur,  qui  ne  toucbe 
à  terre  que  par  le  bout.  Ces  oiseaux  vivent  sur  les  bords  de 
la  mer  et  des  fleuves ,  dans  les  marais ,  les  prairies ,  ei  s'a- 
vancent aussi  dans  l'intérieur  des  terres  :  ils  se  nourrissent 
de  vers,  d'insectes  et  de  mollusques.  Leur  marche  est  grave 
et  mesurée  ;  leur  vol  est  soutenu  et  très-élevé,  mais  ils  ne  se 
perchent  pas.  Ils  vivent  par  grandes  troupes,  hors  le  temps 
des  amours,  où  ils  s'isolent  par  couples;  ils  nichent  sur  le 
sable  ou  dans  les  herbes,  et  les  petits  quittent  leur  nid  dès 
leur  naissance  pour  aller  chercher  eux-mêmes  leur  nourri- 
ture. Nous  en  avons  en  Europe  deux  espèces ,  dont  nous 
allons  parler  et  que  l'on  confond  quelquefois  sous  le  nom 
de  bécasses  de  mer. 

Le  courlis  commun  {numenhis  arcuatus),  long  de 
O^jGS  et  plus,  y  compris  le  bec,  qui  a  O^.ie,  a  le  plumage 
brun,  avec  le  bord  de  toutes  les  plumes  blanchâtres,  le  crou- 
pion blanc,  la  queue  rayée  de  blanc  et  de  brun.  C'est  un 
gibier  médiocre,  qui  s'arrête  pou  dans  l'intérieur  des  terres, 
mais  qui  est  commun  le  long  de  nos  côtes,  et  en  particulier 
dans  les  pays  qu'arrose  la  Loire.  11  se  retrouve  dans  tout  le 
nord  del'Kurope  et  aussi  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Egypte. 

Le  petit  courlis  ou  corlieu  {numenius  phœopus)  est  de 
moitié  moindre  que  le  précédent,  mais  à  peu  près  de  même 
plumage.  Fort  rare  en  France,  il  se  trouve  cependant  quel- 
quefois sur  nos  côtes  aux  mois  d'avril  et  de  mai ,  époque  à 
laquelle  il  se  rend  dans  le  Nord.  Il  est  plus  commun  dans 
le  même  temps  en  .\ngleterre  et  en  Hollande.    Démezil 

COUR  ^lARTIALE.  Voyez  Conseil  nE  Gcerre. 

COUROW'E  (en  lalin  corona,  en  grec  xofwvri),  marque 
de  dignité ,  ornement  que  les  grands  mettent  sur  leur  tète 
pour  marquer  leur  pouvoir,  et  qu'on  regarde  aussi  comme  un 
symbole  de  la  victoire,  de  la  joie  et  du  plaisir.  L'antiquité  la 
plus  reculée  ne  déféra  les  couronnes  qu'à  la  Divinité.  La 
plupart  des  auteurs  conviennent  que  la  couronne  était  dans 
son  origine  plutôt  un  ornement  du  sacerdoce  que  de  la 
royauté;  les  souverains  la  prirent  ensuite,  parce  qu'alors 
ces  deux  dignités  du  sacerdoce  et  de  l'empire  étaient  réu- 
nies. Les  premières  couronnes  ne  furent  qu'une  bandelette, 
nommée  diadème,  dont  on  se  ceignait  la  tête,  et  qu'on 
liait  par  derrière;  quelquefois  on  les  faisait  de  deux  bande- 
lettes. Ensuite  on  prit  des  rameaux  de  différents  arbres, 
auxquels  on  ajouta  des  fleurs.  Tertullien  dit,  d'après  C'iau- 
dius  Saturninus,  quil  n'y  avait  aucune  plante  dont  on  n'eiit 
fait  des  couronnes  :  celle  de  Jupiter  était  de  fleurs  ;  elle 
est  souvent  de  laurier  sur  les  médailles;  celle  de  Junon,  de 
vigne;  celle  de  Bacchus,  de  pampre  et  de  raisin,  de  bran- 
ches de  lierre  chargées  de  fleurs  et  de  fruits;  celles  de  Cas- 
tor, de  PoUux  et  des  Fleuves,  de  roseaux;  celle  d'Apollon, 
de  roseaux  ou  de  laurier;  celle  de  Saturne,  de  figues  nou- 
velles ;  celle  d'Hercule ,  de  peuplier;  celle  de  Pan,  de  pin 
ou  d'hyèble;  celle  de  Lucine,  de  dictame  ;  celle  des  Heures, 
(le  fruits  propres  à  chaque  saison;  celle  des  Grâces  et  de 
Minerve,  de  branches  d'olivier;  celle  de  Vénus,  de  roses; 
relie  de  Cerès  ,  d'épis ,  aussi  bien  que  ceUe  d'isis  ;  celle  des 
Lares,  de  noyer  et  de  romarin. 

On  offrait  aussi  des  couronnes  d'or  aux  dieux. ,  comme 
celle  qu'Attale ,  roi  de  Pergame ,  envoya  à  Rome  au  Capi- 
lole  ,  et  celle  que  Philippe,  roi  de  Syrie,  y  lit  porter  i)ar  ses 
ambassadeurs.  Les  prêtres  et  les  sacrificateurs  étaient  cou- 
ronnés pendant  les  cérémonies  du  sacrifice.  Leurs  couronnes 
étaient  d'or  ou  dt  branches  d'olivier;  mais  celles  des  Fla- 
m  i  nés  étaient  de  laurier.  On  couronnait  même  les  victimes 
de  branches  de  cyprès  ou  de  pin.  Dans  les  funérailles,  on 


mettait  sur  les  sépulcres  de.s  conronnesquS  étaient  faites  de 
branches  de  laurier  ou  d'olivier,  et  quelquefois  de  lys.  Cette 
coutume  passa  de  Lac^idémonne  à  Athènes ,  et  d'Athènes  à 
Rome  ;  les  magistrats ,  dans  les  jours  de  cérémonie ,  por- 
taient des  couronnes  d'olivier  ou  de  myrthe;  las  ambassa- 
deurs, de  verveine  ou  d'olivier.  Dans  les  festins,  on  com- 
posait les  couronnes  de  fleurs,  d'herbes,  et  de  branches  qui 
avaient  la  vertu  de  rafraîchir  ou  de  fortifier  le  cerveau, 
comme  de  roses,  de  pouliot,  de  quintefeuille,  de  lierre, 
d'if ,  de  feuilles  d'olivier,  etc.  Les  conviés  portaient  trois 
couronnes,  l'une  qu'ils  plaçaient  d'abord  sur  le  haut  de  la 
tête;  l'autre  dont  ils  se  ceignaient  le  Iront,  et  la  troisième  , 
qu'ils  se  mettaient  autour  du  col.  Pline  rapporte  que  ce  fut 
la  bouquetière  Glvcère,  aimée  du  peintre  Pausanias,  qui  in- 
venta les  nuances  et  les  liaisons  des  Heurs  pour  augmen- 
ter leur  odeur  et  leur  beauté  par  cet  assemblage  industrieux. 
11  dit  aussi  que  P.  Claudius  Pulcher,  consul  l'an  de  Rome 
569,  avant  J.-C.  185,  introduisit  la  coutume  de  dorer  le 
cercle  de  la  couronne,  couvrant  de  feuilles  d'or  la  branche 
de  tilleul  ou  le  jonc  auquel  on  attachait  les  fleurs.  On  y  ajouta 
ensuite  des  rubans,  qui  pendaient  sur  les  épaules,  et  qui 
étaient  quelquefois  de  laine  ou  de  lin,  quelquefois  tissu  d'or 
ou  brodés.  Dans  la  cérémonie  des  noces,  l'époux  portait  une 
couronne;  l'épouse  en  avait  deux,  l'une  de  fleurs  naturelles, 
lorsqu'on  la  conduisait  dans  la  maison  de  l'époux,  l'autre 
de  fleurs  artificielles,  représentées  en  or  et  enrichies  de 
pierres  précieuses. 

Un  mot  maintenant  sur  les  couronnes  militaires,  qui 
étaient  données  au  mérite,  c'est-à-dire  aux  généraux  d'ar- 
mée, aux  capitaines  ou  aux  soldats,  pour  récompense  de 
leurs  belles  actions.  La  couronne  triomphale  était  pour 
celui  qui  triomphait  après  quelque  illustre  victoire.  D'abord, 
elle  fut  de  laurier,  puis  on  la  fit  d'or  ;  on  en  porta  plus  tard 
un  grand  nombre  faites  de  ce  mi^me  métal  devant  le  char  du 
triomphateur.  Tite-Live  nous  apprend  qu'on  porta  234  cou- 
ronnes d'or  dans  le  triomphe  de  Scipion  l'Asiatique ,  et  Ap- 
pien  en  compte  2,822  dans  celui  de  César.  On  représentait 
autour  de  ces  couronnes  les  principaux  exploits  du  triom- 
phateur. La  couronne  ovale ,  que  portaient  ceux  qui  rece- 
vaient l'honneur  du  petit  triomphe  appelé  ovation,  était 
de  myrte  ou  quelquefois  de  laurier.  La  couronne  obsidio- 
nale  était  présentée  par  les  assiégés  au  capitaine  ou  gouver- 
neur qui  avait  fait  lever  le  siège  ;  elle  était  faite  avec  de 
l'herbe  verte,  cueillie  dans  la  ville  assiégée.  La  couronne 
cii'V'5'we  se  donnait  parle  général  d'armée  à  un  citoyen  qui 
avait  conservé  la  vie  à  un  autre  citoyen  en  tuant  son  ennemi  ; 
elle  était  de  feuilles  de  chêne  avec  les  glands.  La  couronne 
murale  était  pour  celui  qui  avait  été  le  premier  à  l'escalade, 
et  qui  avait  monté  sur  les  murs  d'une  ville  assiégée,  ou  était 
entré  par  la  brèche;  elle  était  d'or,  et  son  cercle  était  élevé 
en  forme  de  créneaux  de  murailles.  La  couronne  castrense 
ou  vallaire  se  donnait  à  celui  qui  était  entré  le  premier  dans 
les  retranchements  des  ennemis.  Sa  figure  représentait  en 
or  une  pallissade  forcée.  La  couronne  navale  était  donnée 
à  celui  qui  était  monté  le  premier  à  bord  du  vaisseau  en- 
nemi dans  un  combat  naval.  Elle  était  d'or,  et  environnée 
de  petits  éperons  et  de  proues  de  navires,  le  tout  du  même 
métal. 

Dans  les  jeux  de  la  Grèce,  on  couronnait  pareillement 
les  vainqueurs  :  aux  jeux  olympiques,  dédiés  à  Jupiter,  la 
couronne  était  d'oli\ier  sauvage;  aux  jeux  Pythiens,  en 
l'honneur  d'Apollon,  de  laurier;  aux  jeux  Isthmiens,  de  bran 
ches  de  pin  ;  et  aux  jeux  Néméens,  d'ache.  On  donnait  aussi 
aux  gladiateurs  qu'on  mettait  en  liberté  une  couronne  de 
laine. 

Menestus  et  Caflimaque,  tous  deux  médecins,  écrivirent 
contre  l'usage  des  couronnes  de  fleurs  dans  les  festins  ,  pré- 
tendant qu'elles  étaient  nuisibles  au  cerveau  ;  mais  un  autre 
médecin,  Typhon,  et  Ariston  le  Péiipaléticien,  ont  soutenu 
le  contraire ,  disant  que  les  fleurs  peuvent  ouvrir  les  pore* 
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tiu  cerveau,  et  donner  par  ce  moyen  un  libre  passage  aux 
fumées  des  viandes  et  du  vin.  On  trouve  sur  les  médailles 
quatre  sortes  de  couronnes  propres  au\  empereurs  romains  : 
1"  une  couronne  de  laurier;  T  une  couronne  rayonnée; 
3°  une  couronne  ornée  de  perles  et  ipielqiK'fois  de  pierre- 
ries; 4°  une  espèce  de  bonnet,  tel  que  les  princes  de  l'Em- 
pire le  mettentsurleurécu.  Jules  César  obtint  du  sénat  la  per- 
mission de  porter  la  première ,  à  cause,  dit-on,  qu'il  était 
chauve;  ses  successeurs  rimitèrent.  La  couronne  radiale 
n'était  accordée  aux  princes  qu'après  leur  mort  ;  mais  Néron 
la  prit  de  son  vivant.  On  les  voit  sur  les  médailles  avec  la 
couronne  perlée.  Justinien  est  le  premier  qui  ait  porté  celle 
de  la  quatrième  espèce,  que  Du  Gange  nomme  camelan- 
cium.  Edme  Héreau. 

Aux  premiers  jours  des  temps  modernes ,  quand  le  Christ, 
pour  avoir  prêché  la  plus  simple  comme  la  plus  douce  des 
rdij^ions  ,  fut  abreuvé  d'ouliages  |)arses  adversaires  ;  quand, 
p;ir  une  amère  dérision,  on  lui  eut  posé  sur  le  front  la  cou- 
ronne d'épines,  les  ministres  de  cette  religion,  bientôt 
triomphante ,  adoptèrent  la  couronne  en  mémoire  de  ce  que 
rUomme-Dieu  avait  souffert.  Plusieurs  Pères  et  Docteurs  de 
l'Église  expliquent  ainsi  l'origine  de  la  tonsure  ecclésias- 
tique ;  et  nous  lisons  qu'aux  premiers  siècles  du  christianisme 
la  couronne  ou  tonsure  des  prêtres  embrassait  tout  le  haut 
de  la  lète.  Les  empereurs  romains  de  la  famille  de  César 
ne  portèrent  pas  de  diadème  ;  on  les  représente  souvent  avec 
une  couronne  de  laurier.  Ce  fut  Héliogabale  qui  porta  le  pre- 
mier un  rang  de  perles  sur  la  tête.  Cette  espèce  de  diadème 
devint  fort  en  usage,  surtout  depuis  le  temps  de  Constantin. 
«  On  le  voit  souvent  exprimé  sur  les  médailles,  dit  Du 
Cange,  mais  avec  cette  différence  qu'il  est  quelquefois 
composé  d'un  double  rang  de  perles ,  et  quelquefois  en- 
tremêlé de  pierres  précieuses  enchâssées  dans  l'or.  »  Quand 
les  peuples  du  Nord  eurent  détruit  la  ville  éternelle,  et  que 
l'Occident  resta  seul  à  la  dignité  impériale,  qui  fut  consi- 
dérée comme  la  première  des  souverainetés  temporelles  de 
l'Kurope ,  les  empereurs  se  servirent  d'une  couronne  en  usage 
à  Constantinople,  et  que  le  bibliothécaire  Anastase  appelle 
spanoclista,  c'est-à-dire  couverte  par  le  haut.  Cette  cou- 
ronne, qui  se  terminait  par  un  cercle  d'or,  est  celle  dont  un 
auteur  latin  du  moyen  âge  disait  :  «  La  couronne  impériale 
est  le  cercle  de  la  terre ,  elle  désigne  la  puissance  univer- 
selle. )'  Et  pourtant  cette  puissance  universelle  était  reven- 
diquée par  un  autre  souverain,  qui  pendant  plusieurs  siè- 
cles fut  le  maître  du  monde  civilisé  et  chrétien.  Les  papes, 
comme  on  le  sait,  portaient  la  triple  couronne,  et  voici  com- 
ment s'exprime  à  ce  sujet  le  Cérémonial  Romain  :  «  Les 
jiontifes  portent  la  tiare,  aussi  nommée  règne;  elle  est  or- 
née de  trois  couronnes  ,  qui  signifient  que  les  papes  réunis- 
rent  la  puissance  ecclésiastique  et  impériale.  »  Et  le  même 
Ivre  nous  fournit  encore  ce  passage  :  «  La  couronne  impé- 
riale dilTère  des  autres;  elle  est  surmontée  d'une  mitre  sem- 
Llatile  à  celle  des  évéques ,  plus  petite  cependant,  plus  large 
et  moins  pointue;  son  ouverture  est  au  front;  au-dessus 
d'un  cercle  «l'or  est  placée  une  petite  croix.  »  .Mais  cette  cou- 
ronne était  celle  que  les  papes  donnaient  aux  empereurs  ; 
car  nous  lisons  que  ces  premiers  dignitaires  laïques  de  l'Eu- 
lope  au  moyen  âge  portaient  trois  couronnes  :  une  d'argent 
à  Aix-la-Chapelle,  comme  roi  d'Allemagne;  une  de  fer  à 
Milan ,  comme  roi  de  Lombardie;  une  d'or  à  Rome,  comme 
empereur. 

Vers  le  dixième  siècle,  quand  les  États  féodaux  se  for- 
mèrent, les  rois,  les  ducs,  les  marquis,  les  comtes,  pri- 
rent la  couronne.  Elle  consistait  alors  en  un  cercle  d'or;  du 
moins  nous  trouvons  ces  couronnes  ainsi  désignées  dans 
les  poèmes  du  douzième  siècle,  dans  Garin  le  Lofierain  et 
dans  le  Brut  d'Angleterre  :  *  Prens  ceste  dame ,  est-il  dit 
dass  le  premier  de  ces  poèmes,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  belle.  » 

Sire  sera»  de  Irestol  ccsl  pavs 

Le  cercle  ifor  teatas  i-i  cliicf  ossis. 


Le  cercle  d'or  entraînait  la  puissance  absolue ,  la  royauté , 
avec  im  simple  hommage  de  reconnaissance  au  suzeram. 

Si  nous  cherchons  quelles  ont  été  les  couronnes  en  usage 
aux  différentes  époques  de  notre  monarcliie  française  ,  voici 
ce  que  nous  trouvons  dans  un  excellent  mémoire  que  Du 
Cange  nous  a  laissé  sur  ce  sujet.  Les  rois  de  la  première 
race  portèrent  des  couronnes  de  quatre  sortes;  la  première 
était  un  diadème  de  perles,  fait  en  forme  de  bandeau  ,  avec 
les  bandelettes  qui  pendent  derrière  la  tête.  La  seconde, 
celle  que  portaient  les  empereurs  au  moyen  âge,  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  La  troisième  avait  la  lormc  d'im  mor- 
tier, comme  celui  des  présidents  aux  parlements  de  France. 
La  dernière,  enlin,  était  en  forme  de  chapeau  [)yramidal,  qui 
finissait  en  une  pointe  surmontée  d'une  giosse  perle.  Quant 
aux  rois  de  la  seconde  race,  les  monnaies  de  cette  époque 
nous  les  représentent  avec  la  tète  ceinte  d'un  double  rang 
de  perles  ;  quelquefois  nous  les  voyons  avec  une  couronne 
de  laurier;  leurs  sceaux  ou  cachets  surtout  nous  les  repré- 
sentent ainsi.  N'oublions  pas  que  ces  cachets  étaient  souvent 
une  pierre  antique ,  avec  l'image  d'un  empereur  romain , 
autour  de  laquelle  ces  souverains  faisaient  graver  leurs 
noms.  Ils  portaient  aussi  une  mitre  impériale  surmontée 
d'une  croix.  Pour  ceux  de  la  troisième  race,  au  contraire, 
les  monnaies  et  les  sceaux  ne  nous  font  connaître  qu'une 
seule  espèce  de  couronne,  composée  d'un  cercle  d'or,  enri- 
chi de  pierreries,  et  rehaussé  de  fleurs  de  lys.  On  a  plu- 
sieurs exemples  de  couronne  fermée  par  le  sommet  avant 
le  règne  de  François  V,  qui ,  dit-on  ,  adopta  cette  forme 
pour  ne  le  ce  1er  en  rien  à  Charles-Quint.  Aux  fôtes  célé- 
brées en  1498 ,  à  l'entrée  de  Louis  XII  dans  Paris ,  on  voyait 
une  couronne  timbrée  en  forme  d'empereur  sur  l'échafaud 
royal.  Cette  dernière  espèce  resta  en  usage,  et  nous  la 
voyons  encore  adoptée  aujourd'hui. 

Nous  avons  dit  que  les  princes  féodaux  portaient  la  cou- 
ronne ;  nous  voyons  en  France  les  douze  pairs  assister  au 
sacre  du  roi  ayant  le  cercle  d'or  sur  la  tête.  Charles  le 
Chauve  accorda  aux  ducs  le  privilège  de  porter  la  cou- 
ronne; et  plus  tard,  la  féodalité  croissant  toujours  en  puis- 
sance, en  étendue,  chacun  de  ses  membres,  roi  dans  son 
domaine,  porta  la  couronne.  Le  Rolx  de  Lincy. 

Couronne  se  dit  figurément  encore  de  la  gloire  que  les 
martyrs  acquièrent  en  mourant  pour  la  foi,  et  de  la  béati- 
tude que  Dieu  donne  à  ses  saints  :  La  couronne  du  mar- 
tyre; la  couronne  de  gloire,  de  justice;  la  couronne  des 
saints. 

Ce  mot  se  dit  aussi  figurément  de  la  puissance  royale  : 
aspirer  à  la  couronne;  abdiquer  la  couronne.  L'héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Un  des  plus  beaux  fleurons  de 
la  coî^ronne  d'un  prince,  c'est  une  de  ses  principales  pré- 
rogatives, un  de  ses  meilleurs  revenus,  une  de  ses  plus 
belles  provinces.  C'est  aussi  une  monarchie,  un  État  gou- 
verné par  un  roi,  par  un  empereur  :  la  couronne  de  France, 
la  couronne  d'Espagne. 

Les  sciences  médicales  et  naturelles  ont  dû  recourir  fré- 
quemment à  ce  nom  du  langage  usuel.  En  botanique,  l'ap- 
pendice qui  dans  quelques  fleurs  surmonte  la  gorge  de  la 
corolle  ou  du  périanlhe  simple  a  été  appelé  cowron?îe.  Les 
bractées  qui  surmontent  les  fleurs  (  fritillaire ,  vulgo  cou- 
ronne impériale  ),  les  feuilles  ramassées  en  rose  au  haut  de 
la  tige  ou  des  rameaux  (palmiers  ),  sont  dites  couronnantes. 
Le  nectaire  qui  surmonte  l'ovaire  est  couronnant  dans  les 
ombellifères. 

En  anatomie,  couronne  des  dents  signifie  la  partie  de  la 
dent  (pii  fait  saillie  hors  de  la  gencive.  Ce  nom  est  évidem- 
ment jtlus  ajiplicable  aux  dents  molaires  ou  mâchelières, 
qui  sont  plus  ou  moins  arrondies,  qu'aux  canines,  aux  in- 
cisives et  aux  molaires  tranchantes  et  aplaties. 

Couronne  des  glands  est  le  nom  donné  aux  bourrelets 
arrondis  et  presque  circulaires  qui  forment  la  limite  entre 
les  corps  caverneux  et  l'extrémité  de  certains  organes  ex- 
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citateiirs.  Couronne  cil iairc,  se  «lit  quelquefois'pour  cercle 
cil  ta  ire. 

En  chirurgie,  une  espèce  de  cylindre  ou  de  cône  tronqué 
creux,  terminé  à  Tune  de  ses  extrémités  par  des  dents  for- 
mant une  scie  circulaire,  est  appelée  couronne  de  trépan. 

Lu  pathologie ,  ou  désigne  sous  le  nom  de  couronne  de 
Venus  des  pustules  dues  à  la  syphilis  constitutionnelle, 
dont  le  siège  e>t  au  front  et  aux  tempes. 

Dans  la  pratique  des  accouchements,  on  dit  que  la  tôle  de 
l'enfant  est  au  couronnement ,  lorsqu'elle  est  arrivée  au 
pourtour  de  loritice  vaginal  de  l'utérus  ou  matrice. 

Dans  l'art  Vétérinaire,  le  mot  coK/o?Oie  est  pris  dans  deux 
acceptions,  et  signifie  :  fia  partie  la  plus  basse  du  paturon 
du  cheval ,  qui  se  distingue  par  le  poil  prolongé  sur  le  haut 
du  sabot  ;  2°  une  marque  qui  reste  aux  genoux  du  cheval , 
lorsque  après  une  chute  les  poils  de  cette  partie  n'ont  pas 
repoussé.  Les  chevaux  offrant  ces  marques  sont  dits  com- 
ronné^.  C'est  en  se  frottant  contre  l'auge  ou  muraille  ,  ou  en 
faisant  des  chutes  fre((uentes  sur  les  genoux ,  occasionnées 
l>ar  la  faiblesse  des  jambes ,  que  les  chevaux  se  couronnent, 
c'est-à-dire  se  font  aux  genoux  des  excoriations  qui  les  pri- 
vent de  poils  dans  celte  partie.  L.  Lacrent. 

En  agriculture,  on  greffe  en  couronne,  on  taille  les 
arbres  fruitiers  en  couronne.  On  entend  par  arbre  couronné 
celui  dont  les  branches  de  la  cime  sont  mortes.  Il  est  à  re- 
marquer que  l'arbre  qui  se  couronne  par  sa  cime  se  cou- 
ronne aussi  par  ses  racines.  L'arbre  dans  cette  position  ne 
croit  plus  en  hauteur,  quoiqu'il  puisse  croître  encore  en  gros- 
seur; mais  le  bois  s'altère  beaucoup.  Cette  altération,  qui 
a  lieu  dans  le  cœur  de  l'arbre,  se  nomme  d'abord  échauf- 
Jement ,  quand  elle  est  peu  apparente.  Cette  maladie  fait  de 
rapides  progrès  :  lorsque  le  bois  est  tellement  altéré  qu'on 
peut  le  déchirer  avec  l'ongle,  c'est  la  carie  sèche;  enfin,  lors- 
qu'il y  a  gouttière,  c'est-à-dire  que  la  sève  et  les  pluies  ont 
creusé,  fendu  l'arbre ,  c'est  un  ulcère.Hn  axhxe  couronné 
est  donc  arrivé  à  la  caducité,  et  il  est  temps  de  l'abattre.  On 
ne  peut  fixer  le  terme  auquel  chaque  espèce  d'arbre  arrive 
à  la  caducité,  cela  dépend  du  terrain.  On  peut  donc  en  re- 
tarder le  moment  par  des  engrais;  car  il  est  reconnu  que 
c'est  l'épuisement  du  sol  (jui  produit  le  couronnement.  On 
a  remarqué  que  le  chêne  placé  dans  un  même  terrain  que 
Forme  ne  se  couronne  qu'à  un  âge  double  de  ce  dernier. 
L'arbre  venu  naturellement  se  couronne  plus  tard  que  c«lui 
qui  a  repoussé  sur  souche.  On  voit  aussi  dans  les  forêts  une 
autre  espèce  de  couronnement,  principalement  sur  les 
jeunes  baliveaux;  il  ne  dure  qu'un  an  :  les  boutons  inférieurs 
produisent  de  nouvelles  branches.  On  attribue  cet  effet  à  ce 
que  les  arbres  forestiers ,  ayant  le  pied  presque  toujours  hu- 
mide, poussent  beaucoup  de  racines  à  la  surface  de  la  terre, 
<jui  y  est  plus  productive,  et  que  ces  racines  se  dessèchent 
lorsque  les  arbres  environnnants  ont  été  coupés  :  cela  fait 
mourir  les  petites  branches  les  plus  élevées. 

COUROWE  (Blason  ).  Les  plus  anciennes  monnaies 
représentent  les  rois  et  les  souverains  couronnés.  A  pailir 
de  Hugues  Capet  jusqu'à  Charles  Vlll  la  couronne  des  rois 
de  France  paraît  ouverte  ,  ayant  le  cercle  sommé  de  diffé- 
rentes sortes  de  fleurons,  mais  le  plus  souvent  fleurdelisé. 
Charles  VIII  fut  le  premier  qui  porta  la  couronne  fermée. 
Ce  fut  probablement  à  raison  du  litre  d'empereur  de  Cons- 
tantinople ,  que  le  pape  Alexandre  'VI  lui  conféra  à  Rome  en 
14"J3;car  le  roi  Louis  XII ,  son  successeur  au  trône  de 
France,  la  porte  ouverte  et  semblableà  celle  qu'ont  portée 
depuis  les  princes  du  sang.  Il  y  a  des  sceaux  lUi  roi 
François  I"  où  sa  couronne  est  tantôt  ouverte ,  tantôt  fer- 
mée. Elle  est  demeurée  constamment  fermée  à  partir  de  1340. 
Le  loi  Jean  fut  le  premier  qui  surmonta  son  cas(jue  de  la 
couronne  royale.  Son  exemple  fut  imité  par  la  haute  no- 
blesse. Suivant  les  hérauts  d'armes,  nul  ne  devait  porter  la 
couronne  sur  son  timbre  (  casque)  qu'il  ne  fiit  gentil-homme 
de  nom,  d'armes  et  de  cri  C c'est-à-dire  banneret  ).  Les  an- 


ciennes couronnes  des  ptinces  du  sang  sont  ornées  de  feuilles 
d'ache,  conmie  celles  portées  depuis  par  les  ducs.  Dans  la 
suite ,  ils  ont  entremêlé  ces  fleurons  de  fleurs  de  lis ,  et,  à  la 
lin ,  les  fleurs  de  lis  seules  ont  orné  leur  couronne.  On  a 
observé  que  Robert  de  France,  seigneur  de  15ourbon,  mort 
en  1317,  chef  de  la  maison  royale,  ne  portait  sur  son  écu  que 
le  cercle  de  baron. 

Voici  comment  on  distingue  les  couronnes  de  la  noblesse  : 
la  couronne  de  (/j<c  est  un  cercle  d'or,  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, à  huit  grands  fleurons  refendus  (  feuilles  d'ache  ).  Les 
princes  ou  ceux  qui  prétendent  descendre  d'une  maison  prin- 
cière  placent  cette  couronne  sur  une  toque  de  veloui-s  de 
gueules,  terminée  par  une  croix,  une  houppe  ou  une  perle. 
La  couronne  de  7«arçî<is  est  un  cercle  d'or  a  quatre  fleurons, 
alternés  chacun  de  trois  perles  en  forme  de  trèfle.  La  com- 
ronne  de  comte  est  un  cercle  d'or  à  seize  grosses  perles  au- 
dessus.  La  couronne  de  vicomte  est  un  cercle  d'or  sommé 
de  quatre  grosses  perles.  La  couronne  de  baron  est  un 
cercle  entrelacé,  en  six  espaces  égaux,  de  rangs  de  perles , 
trois  à  trois  en  bandes.  La  couronne  de  vidamé asaW.  son 
cercle  sommé  de  quatre  croisettes  pâtées ,  marque  de  la  ju- 
ridiction de  ces  officiers  comme  avoués  ou  défenseurs  des 
droits  des  églises.  Laî.né. 

COUROXA'E  ou  ÉCU  DE  FLANDRE  (  en  allemand 
hronenthaler,  krone  ou  silbcrkrone),  nom  d'une  monnaie 
d'argent  originairement  frappée  à  l'usage  des  Pays-Bas  Au- 
trichiens, au  titre  fixé  pour  les  monnaies  de  l'Empire,  et  de 
valeur  égale  à  celle  des  anciens  Albertusthaler.  Au  revers, 
on  voit  la  croix  de  Saint- And  ré  de  Bourgogne  (d'oii  le  nom 
d'écus  à  la  croix,  kreuzthaler,  donné  souvent  aussi  à  ces 
pièces),  avec  des  couronnes  fixées  aux  trois  ang!es  supé- 
rieurs ;  ce  qui  leur  a  valu  leur  dénomination.  Il  existait  aussi 
des  demies,  des  quarts  et  des  huitièmes  de  couronne  portant 
la  même  empreinte.  Cette  monnaie  est  demeurée  en  usage 
jusque  dans  ces  derniers  temps  en  Autriche.  Des  couronnes 
ou  kronenthaler,  du  môme  module  et  au  même  titre  que 
ceux  d'Autriche,  furent  en  outre  frappées  :  en  Bavière,  depuis 
le  règne  de  Maximilien-Joseph  ;  au  revers,  elles  portent  une 
épée  (d'où  le  nom  de  schwertthaler)  et  un  sceptre  attachés 
à  la  croix  avec  une  couronne  par-dessus;  en  Wurtemberg, 
dans  le  pays  de  Bade,  dans  les  duchés  de  Nassau,  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  de  Saxe-Cobourg,  dans  la  principauté  de  Wal- 
deck,  etc.  Dans  ces  derniers  temps  les  kronenthaler  ont 
toujours  disparu  de  plus  en  plus  de  la  circulation  ,  et  on  a 
cessé  complètement  d'en  frapper  dans  les  États  méridionaux 
faisant  partie  du  Zollverein,  depuis  qu'un  titre  uniforme  y 
a  été  adopté  en  1S37  pour  la  monnaie  légale. 

On  donne  aussi  en  Allemagne  le  nom  de  couronne  à  une 
mesure  de  pesanteur  dont  on  continue  encore  à  se  servir 
pour  l'or,  notamment  à  Francfort  et  à  Bâle.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  elle  équivaut  à  3,3648  grammes  de  notre 
système  métrique  (69  'U  couronnes  =  1  marc);  et  dans  la 
seconde,  à 3,37 10.  Cette  mesure  est  d'origine  française;  elle 
provient  d'une  de  nos  anciennes  monnaies  d'or,  notre  écu 
d'or,  dont  72  '/*  pièces  devaient  légalement  peser  1  marc , 
ancien  poids  de  marc  de  Paris.  A  Francfort,  on  appelle  or  à 
la  couronne  l'or  à  18  carats. 

Couronne,  en  anglais  crotcn,  est  aussi  le  nom  de  la  plus 
forte  pièce  de  monnaie  d'argent  en  usage  en  Angleterre.  Elle 
est  regardée  comme  le  quart  de  la  l  i  v  r  e  s  t  e  r  I  i  n  g,  et  vaut 
cinq  shillings.  L'ancienne  couronne  équivalait  à  6  fr.  10;  de- 
puis 1818  elle  ne  vaut  plus  que  5  fr.  81. 

COUROIViXE  DE  FER.  La  mort  qui  venait  de  ravir 
Autharis,  roi  des  Lombards,  à  ses  sujets,  laissait  sa  veuve 
Théodelinde  seule  maîtresse  du  trône.  Sur  la  proposition  du 
peuple,  elle  se  choisit  pour  époux  Agilulphe,  duc  de  Turin. 
C'est  à  l'occasion  de  son  sacre  qu'elle  lui  fit  présent  de  <:etl6 
fameuse  couronne  que  devaient  ceindre  depuis  tous  ceux 
que  leur  sort  rendrait  maîtres  de  la  belle  Italie.  Elle  est 
d'or  pur,  quoique  sa  dénomination  puisse  la  faire  croire d'u» 
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méfal  niofns précieux.  Un  petit  cercle  de  fer,  formé ,  dit-on, 
d'un  des  clous  qui  servirent  à  crucifier  Jésus-Christ,  et  placé 
dans  sa  partie  intérieure,  l'a  seul  fait  appeler  couronne  de 
fer.  Depuis,  elle  a  été  toujours  déposée  dans  le  trésor  du  nio- 
iiastt're  de  Monza  (à  17  kilomètres  de  Milan).  C'est  là  qu'en 
774  Charlemagne  la  reçut  du  pape  Adrien  1".  En  l'i52 
elle  fut  portée  à  Rome  pour  le  couronnement  de  Frédéric  IV, 
et  en  1530  à  Bologne  pour  celui  de  Cliarles-Quint.  Le  20  mai 
1805,  à  Milan,  en  présence  de  tous  les  corps  de  l'Llat,  des 
envoyés  des  puissances  alliées  et  des  nombreux  dignitaires 
de  France,  Napoléon  réunit  la  couronne  de  fer  à  la  cou- 
ronne impériale.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  prononça  ces 
paroles  sorties  de  la  bouche  d'Agilulphe  douze  siècles  aupa- 
ravant ;  Dieu  me  l'a  donnée,  gare  à  qui  la  touchera  ! 

Le  5  juin  suivant ,  pour  récompenser  les  services  rendus 
à  l'Italie ,  tant  dans  la  carrière  des  armes  que  dans  celles  de 
l'administration ,  de  la  magistrature ,  des  lettres  et  des  arts, 
Napoléon  institua  ïordre  de  la  Couronne  de  Fer,  composé 
de  500  chevaliers  ,  100  commandeurs  et  20  dignitaires.  La 
décoration  consiste  dans  la  représentation  de  la  couronne 
lombarde ,  avec  sa  devise  autour,  suspendue  à  un  ruban 
orange  à  liseré  vert.  Un  revenu  sur  le  monte  Napoléons 
de  400,000  écus  de  Milan  (  304,000  fr.  )  était  affecté  par  le 
fondateur  à  la  dotation  de  l'ordre.  Cette  rente  fut  considéra- 
blement augmentée  depuis. 

Une  ordonnance  de  Louis  XVIII,  du  19  juillet  1814,  por- 
tait :  •  Ceux  de  nos  sujets  qui  ont  obtenu  l'ordre  de  la  cou- 
ronne de  fer  continueront  de  la  porter  à  la  charge  par  eux 
de  se  pourvoir  auprès  du  souverain  auquel  cet  ordre  ap- 
partient. »  En  effet,  la  Lombardie  étant  retombée  sous 
le  joug  de  l'Autriche ,  l'ordre  fondé  par  Napoléon  est  devenu 
pour  les  Français  un  ordre  étranger,  dont  dispose  la  cour  de 
Vienne. 

COURONIVE  D'ÉPINES,  celle  dont  les  Juifs  par  dé- 
rision ensanglantèrent  la  tête  du  Fils  de  l'Homme  durant  l'a- 
gonie de  sa  Passion.  Au  commencement  du  douzième  siècle, 
les  moiiHis  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  se  glorifiaient  de  la 
posséder.  On  ne  sait  d'où  ils  la  tenaient  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  qu'on  peut  lire  dans  le  Recueil  des  Histo- 
riens de  France  qu'en  1191  un  fils  de  Philippe-Auguste 
ayant  été  attaqué  d'une  dyssenterie  violente,  ces  religieux 
partirent  de  leur  demeure  nu-picds ,  portant  le  bras  de 
saint  Siméon,  le  saint  clou,  làcouronne  d'épines,  et,  suivis 
d'un  immense  cortège  de  Parisiens  et  d'écoliers,  firent  suc- 
cessivement baiser  au  jeune  prince  ces  reliques,  et  les  lui  ap- 
pliquèrent sur  toutes  les  parties  malades.  Aussitôt  l'enfant 
royal  alla  de  mieux  en  mieux. 

En  décembre  1206,  disent  les  mêmes  historiens,  la  Seine 
ayant  débordé  extraordinairement  et  causé  de  grands  ra- 
vages dans  Paris,  emportant  le  Petit-Pont,  plusieurs  maisons 
construites  dessus  et  d'autres  de  la  ville,  montant  jusqu'au 
deuxième  étage  de  la  plupart  de  celles  qui  résistaient  et  ne 
pouvaient  plus  communiquer  qu'en  bateaux,  Henri,  abbé  de 
Saint-Denis,  vint,  avec  une  nombreuse  procession  de  prêtres 
et  de  laïques,  marchant  nu-pieds,  porter  \c.  saint  clou,  le 
très-saint  boisât  la  couronne  d'épines  sur  le  bord  du  fleuve 
et  lui  donner  sa  bénédiction,  qui  fut  si  efficace  qu'aussitôt  il 
diminua  sensiblement. 

Comment  faire  concorder  cependant  ces  deux  récits  avec 
«e  que  nous  lisons  dans  le  père  Daniel,  que  trente-trois  ans 
jqirès  saint  Louis  dégagea  à  ses  frais  la  véritable  couronne 
il'épines  qui  avait  été  engagée  par  Baudouin,  empereur  de 
t'onstantinople,  pour  une  somme  considérable?  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  relique  que  le  fils  de  Blanche  de  Castille  avait 
payée  si  cher  arriva  le  10  août  1239  à  Villencuve-l'Arche- 
vèque,  où  le  roi  et  sa  famille  se  rendirent  avec  beaucoup  de 
solennité.  Elle  était  contenue  dans  trois  cassettes  successives, 
la  première  de  bois,  la  seconde  d'argent,  la  troisième  d'or. 
Elles  furenttoutes  trois  ouvertes,  et  aux  yeux  du  public  émer- 
veillé on  exposa  la  sainte  couronne.  Delà,  portée  par  le  roi, 
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par  Robert,  comte  d'Artois,  cl  par  plusieurs  seigneurs  qui 
marchaient  nu-pieds,  elle 'prit  la  route  de  Sens.  Huit  jours 
après,  elle  arrivait  à  Paris  avec  son  cortège.  On  fit  une 
station  dans  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs.  Là  fut 
dressé  un  échafauden  pleine  campagne,  et  plusieurs  prélats, 
revêtus  de  leurs  plus  somptueux  habits  pontificaux ,  expo- 
sèrent aux  regards  avides  des  Parisiens  cette  précieuse 
relique.  Le  jeudi  18  août  1239,  Louis  IX  se  dépouilla  de 
ses  habits  royaux  et  vêtu  d'une  simple  tunique,  les  pieds 
nus,  il  se  chargea,  avec  son  frère  Robert,  de  porter  sur  ses 
épaules  la  sainte  relique,  qui  dans  cette  pompe  religieuse 
était  précédée  par  plusieurs  prélats  et  seigneurs  marchant 
têtes  et  pieds  nus,  suivis  d'une  longue  procession.  Le 
cortège  se  rendit  d'abord  à  Notre-Dame,  puis  à  la  sainte 
chapelle  de  Saint -Nicolas,  dans  l'enceinte  du  Palais,  cha- 
pelle fondée  par  le  roi  Robert  et  réparée  par  Louis  Vil. 
C'est  sur  son  emplacement,  et  pour  offrir  un  asile  digne 
d'elles  à  la  couronne  d'épines  et  à  une  foule  d'autres  reli- 
ques de  la  Passion,  expédiées  encore  contre  argent,  quelques 
moisaprès,  par  Baudouin,  que  saint  Louis  fit  biHirla  Sainte- 
Chapelle  actuelle.  Aussitôt  l'apparition  de  cette  couronne 
d'épines ,  celle  que  possédait  l'abbaye  de  Saint-Denis  dis- 
parut subitement  comme  par  respect,  sans  doute,  pour,  la 
nouvelle  venue.  Un  fragment  possédé  par  l'église  Saint-Ger- 
main des  Prés  fut  plus  lent  à  battre  en  retraite  :  il  figurait 
encore  dans  son  trésor  trente  ans  après,  en  1269. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Louis  prétend  que  les  épines  de 
la  couronne  de  la  Sainte-Chapelle  restaient  toujours  ver- 
tes. Quelques  écrivains,  d'après  saint  Clément  d'Alexandrie, 
assurent  qu'elle  était  de  ronce,  d'autres  qu'elle  était  de  ner- 
prun ;  d'autres,  d'épines  blanches  ;  d'autres,  enfin,  de  jonc  ma- 
rin. Ces  reliques  étaient  enfermées  dans  un  vase  de  cristal, 
déposé  dans  une  châsse  d'or  derrière  l'autel.  On  ne  les 
montrait  que  quand  quelque  grand  personnage  demandait 
à  les  voir.  Louis  XI  les  avait  fait  venir  à  Plessis-lès-Tours, 
dans  l'espoir  de  ne  pas  mourir.  En  1791  elles  furent  ex- 
traites de  leur  châsse,  et  remises  à  l'évêque  Gobel  pour  être 
transportées  à  Notre-Dame,  où  elles  sont  restées  depuis. 

COUROi\iVE  IMPÉRIALE  {Botanique).  Voyez 
Fritillaire. 

COUROIXiXE  IMPÉRIALE  {Conchyliologie).  Voyez 

CÔNE. 

COUROIMVEMEXT ,  action  de  couronner.  Il  se  dit 
plus  particulièrement  de  la  cérémonie  dans  laquelle  on 
couronne  solennellement  un  souverain  [voyez  Sacre). 

COURONA'EMENT  {Architecture).  Généralement 
on  désigne  par  ce  mot  tout  ce  qui  termine  en  dessus  un 
mur,  une  colonne,  un  dôme,  un  comble,  etc.  :  ainsi,  la 
corniche  couronne  l'en  tablement,  qui  lui-même  cou- 
ronne le  mur,  la  colonnade  qui  le  soutient.  Un  quadrige 
de  bronze  couronne  l'arc  do  triomphe  du  Carrousel;  les 
dômes  des  Invalides,  du  Panthéon,  du  Val-de-Grâce,  sont 
couronnés  par  des  lanternes  ;  la  statue  de  Napoléon  couronne 
la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Une  pomme  de  pin  en 
bronze  couronnait  le  mausolée  d'Adrien.  On  cherche  encore 
un  couronnement  pour  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

COUR  PLÉNlÈRE.  On  donnait  ce  nom  au  moyen 
âge  à  des  assemblées  solennelles  tenues  par  les  rois  aux  fêtes 
de  Noël  et  de  Pâques,  à  l'occasion  d'un  joyeux  avènement, 
d'im  mariage ,  de  la  réception  de  quelque  prince  étranger  ou 
de  tout  autre  sujet  de  joie  extraordinaire.  La  fête  était  célé- 
brée tantôt  dans  une  des  maisons  royales,  tantôt  dans  quel- 
que grande  Nitle ,  quelquefois  en  pleine  campagne ,  toujodis 
en  lieu  commode  pour  y  loger  tous  les  grands  seigneurs, 
obligés  par  leur  rang  même  d'y  assister. 

La  ville  choisie  pour  théâtre  de  cette  solennité  se  parait 
et  se  métamorphosait  comme  par  enchantement.  Les  che- 
mins étaient  couverts  d'une  litière  de  joncs,  les  murs  garnis 
de  tapisseries  de  haute  lisse  fabriquées  dans  les  riches  ateliers 
de  la  Flandre,  les  balcons  revêtus  de  draps  camelotés,  d'é- 


toffes  do  soie  à  crépines  d'or  et  d'argent ,  les  farados  et  les 
parois  des  monuments  publics  ornées  d'armoiries  et  de  de\  i- 
ses  ;  les  étendards  des  seigneurs  llottaient  à  toutes  les  fenêtres 
des  maisons  particulières.  Le  peuple  en  habits  de  iùte,  les 
jeunes  femmes  vôtues  de  blanc  et  couronnées  de  roses  ;  les 
corps  de  bourgeoisie  en  longues  robes  vertes  ou  bleues,  les 
:.rtis;ms  divisés  par  classes,  qui  chacune  avait  sa  livrée,  se 
rangeaient  sur  le  passage  du  souverain ,  procédé  du  clergé 
portant  les  croix  d'or  et  les  bannières  des  abbayes  voisines, 
<ltint  tous  les  clochers  carillonnaiert  du  matin  jusqu'au  soir. 

Le  prince,  entouré  de  la  noblesse,  s'avançait  lentement, 
monté  sur  un  coursier  blanc,  qui  agitait  son  collier  de  son- 
nettes et  sa  crinière  empanachée.  Au  bruit  des  cymbales  et 
des  buccines,  la  plus  belle  (ille,  les  cheveux  flottants,  et 
ornée  d'un  c/iopcl  d'églantiers,  venait  à  la  rencontre  de  l'il- 
lustre visiteur,  et  lui  présentait  les  clefs  de  la  ville.  De 
toutes  parts  on  criait  :  Aoëll  et  Vive  le  roi!  et  l'on  répétait, 
suivant  l'adage  du  temps,  Bon  roi  amende  le  pays. 

La  tète,  qui  durait  scjit  ou  huit  jours,  commençait  par  une 
messe  solennelle,  pemlant  laquelle  le  célébrant,  qui  était 
toujours  un  évéque  ,  déposait  sur  la  tête  du  roi,  avant l'épi- 
tre ,  une  couronne.  Le  roi  ne  quittait  cette  couronne  qu'en 
se  couchant  :  il  la  gardait  à  taÙe  et  au  bal.  Il  mangeait  en 
public,  dans  un  lieu  un  peu  élevé,  pour  être  vu  de  tout  le 
monde.  Les  tables,  auxquelles  étaient  admis  les  évêques,  les 
ducs,  les  abbés,  les  comtes  et  autres  seigneurs,  étaient  servies 
avec  profusion.  Devant  chaque  service  qu'on  portait  sur  celle 
du  roi  marchaient  des  joueurs  de  flûtes,  de  hautbois  et  un 
grand  nombre  d'officiers.  A  l'entre-mets,  vingt  héraults 
d'armes  rangés  en  rond  devant  la  table,  et  tenant  à  la  main 
chacun  une  coupe  pleine  de  pièces  de  monnaie  criaient  trois 
fois  :  «  Largesse  du  plus  puissant  des  rois  !  »  Puis  ils  se- 
maient l'or  et  l'argent;  et  tandis  que  le  peuple  le  ramassait 
avec  des  cris  de  joie ,  les  trompettes  sonnaient  des  fanfares. 
11  y  avait  l'après-dinée  pêche,  jeu,  ciiasse,  danseurs  de 
corde,  plaisatitins ,  ionglears ,  pantomimes.  Les  plaisantins 
faisaient  des  contes ,  les  jongleurs  jouaient  de  la  vielle , 
les  pantomimes  représentaient  des  légendes  ou  des  farces. 
Une  dépense  considérable  était  employée  à  faire  venir  toutes 
sortes  de  bateleurs  et  charlatans  ;  la  fête  n'était  belle  qu'au- 
tant qu'il  y  en  avait  beaucoup.  Au  milieu  de  ces  fêtes  et  de 
ces  réjouissances,  les  rois  traitaient  des  affaires  de  l'État  et 
jugeaient  avec  la  principale  noblesse  les  différends  qui  se 
présentaient. 

Sous  la  troisième  race,  la  tenue  de  la  cour  plénière  fut 
plus  fréquente  :  indépendamment  de  Noël  et  de  Pâques ,  elle 
avait  lieu  encore  à  la  fête  des  rois  et  à  la  Pentecôte.  Ces  cours 
avaient  eu  moins  d'éclat  depuis  Charles  le  Simple  ;  mais 
Hugues  Capetleur  rendit leuranciennesplendeur;  saint  Louis 
même,  au  témoignage  de  Joinville,  y  porta  la  somptuosité 
jusqu'à  une  sorte  d'excès.  Charles  VII ,  épuisé  par  la  gueiTe 
contre  les  Anglais,  se  dispensa  de  continuer  l'usage  de  ces 
fêtes  ruineuses,  et  dès  lors  elles  furent  abolies. 

A  la  fin  de  l'ancienne  monarchie ,  Louis  XVI  voulut  à  deux 
reprises ,  en  1774  et  en  1788,  établir  une  cour  plénière  pour 
enlever  au  parlement  l'enregistrement  des  édits.  Elle 
devait  être  composée  du  chancelier  ou  du  garde  des  sceaux  , 
de  la  grande  chambre  du  parlement,  dans  laquelle  devaient 
prendre  séance  les  princes  du  sang,  les  pairs  du  royaume, 
les  membres  du  conseil  et  d'autres  grands  et  notables  per- 
sonnages. Le  parlement  protesta  contre  cet  édit  ;  mais  les 
événements  marchaient  alors  à  grands  pas.  La  convocation 
des  états  généraux  pour  le  1""  mai  1789  suspendit  jusqu'à 
celte  époque  l'établissement  de  la  cour  plénière,  qui  disparut, 
avec  toutes  les  institutions  du  passé,  dans  la  grande  régéné- 
ration sociale.  W.-A.  Duckett. 

COUR  PRÉVOTiVI.E.  Voyez  Piïévotale. 

COURRE.  Ce  verbe  qui ,  comme  courir,  vient  du  latin 
currere,  ne  prend  guère  que  la  lorme  active,  et  est  très-boiné 
dans  son  emploi ,  surtout  aujourd'hui.  On  s'en  sert  princi- 
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paiement  en  pailaiit  de  la  chasse.  La  chasse  à  courre  con- 
siste principalement  à  faire  poursuivre  une  seule  bêtu  par 
une  meute  de  chiens  ,  suivie  de  plusieurs  veneurs  à  cheval, 
jusqu'à  ce  que  la  bête ,  épuisée  de  fatigue,  tombe  et  puisse 
être  tuée  par  le  principal  personnage  de  la  chasse.  On  dit 
en  ce  sens  cotirre  le  cerf,  courre  un  lièvre.  Laisser  courre 
les  chiens ,  c'est  les  découpler.  On  appelle  aussi  laisser- 
courre  le  lieu  même  où  on  les  découple.  On  dit  d'un  pays 
commode  pour  la  chasse  que  c'est  un  beau  courre.  On  dit 
(mais  celte  expression  vieillit)  courre  un  cheval,  pour 
dire  le  (aire  courir  à  toute  briJe  étant  monté  dessus  :  vou- 
lez-vous courre  votre  cheval  contre  le  mien  ?  Kn  termes  de 
jurisprudence,  courre  ou  courir  sus  signifie  courir  ai)rè3 
quelqu'un,  se  jeter  sur  quelqu'un  pour  l'arrêter  ou  le  mal- 
traiter. On  (lit  encore  courre  la  bague  et  courre  la  poste. 
Ou  a  dit  enfin  courre  la  tortune ,  courre  un  risque,  et  fami- 
lièrement donner  à  courre  à  quelqu'im,  pour  dire  le  taire 
courir,  le  mettre  dans  la  nécessité  de  faire  bien  des  pas ,  de 
se  donner  bien  du  mouvement ,  bien  de  la  peine  pour  une 
affaire  ;  mais  dans  ces  dernières  façons  de  parler  on  peut  se 
servir  également  du  verbe  courir.  Courre  la  bouline  était 
un  châtiment  employé  sur  mer. 

COURRIER,  mot  dérivé  du  latin  cursor,  ainsi  que 
coureur.  iMais  ce  qui  dislingue  principalement  le  cowrn'er 
du  coureur,  c'est  que  celui-ci  court  toujours  à  pied,  et  que 
l'autre  ne  court  qu'à  cheval  ou  en  voiture.  L'usage  des 
courriers  est  fort  ancien  :  Hérodote  dit  qu'il  y  en  avait  en 
Perse,  et  qu'ils  étaient  fort  prompts.  Xénophon  attribue  leur 
établissement  à  Cyrus ,  q^i ,  ayant  examiné  ce  qu'un  cheval 
pouvait  faire  de  chemin  dans  un  jour,  plaça  des  relais  à  la 
distance  de  chaque  journée  de  cheval.  En  arrivant  à  un  de 
ces  relais  ,  le  courrier  remettait  son  paquet  à  un  autre  ,  qui, 
monté  sur  un  cheval  frais,  portait  les  dépêches  à  une  jour- 
née de  là,  où  un  nouveau  cavalier  s'en  chargeait,  et  ainsi 
de  relai  en  relai  jusqu'à  la  cour. 

Les  Grecs  avaient  des  courriers  à  pied  nommes  hemero- 
dromi  (courriers  d'un  jour):  c'étaient  les  diarii-cursores 
des  Romains,  lesquels,  suivant  Cornélius  Nepos  et  les  Com- 
mentaires de  César,  faisaient  80,  120,  et  jusqu'à  160  kilo- 
mètres par  jour  dans  le  Cirque  pour  gagner  le  prix.  Il  y 
avait  aussi  à  Rome  des  courriers  qui  changeaient  de  che- 
vaux, comme  Tite-Live  et  César  le  rapportent  de  Gracchus 
et  de  Vibullius.  On  les  nommait  viatores,  et  on  les  envoyait 
partout  où  il  y  avqit  des  ordres,  des  lettres,  des  avis,  des 
nouvelles  à  porter  ou  à  recevoir.  Mais  les  Romains,  pas  plus 
que  les  Grecs,  ne  paraissent  avoir  eu  de  postes  réglées  jus- 
qu'au temps  de  l'empereur  Auguste,  qui  en  établit  seule- 
ment pour  des  cliars.  On  ne  sait  point  précisément  à  quelle 
époque  conmiencèrent  les  courriers  à  cheval  dans  l'empire 
romain.  On  voit  par  Vllistoire  Ecclésiastique  de  Socrate 
qu'il  y  eut  des  relais  pour  ce  service,  et  il  parle  d'un  Palla- 
dius  qui,  sous  le  règne  de  Théodose,  allait  en  trois  jours 
de  Constantinople  aux  frontières  de  Perse,  et  revenait  de 
même,  faisant  ainsi  320  kilomètres  environ  par  jour.  Sous 
l'empire  d'Orient,  ces  courriers  étaient  appelés  cursores. 
Dans  le  moyen  âge  on  nommait  courriers  ou  coureurs  des 
gens  qu'on  envoyait  devant  soi  pour  reconnaître  si  les  che- 
mins étaient  praticables  et  sûrs.  De  là  vinrent  les  laquais  ou 
valets  de  pied,  nommés  cowrcMrs,  dontia  mode  passa  d'I- 
talie en  France,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
mais  dont  le  service  avait  fini  par  se  borner  à  être  les  Mer- 
cures  des  messages  galants  ou  libertins  de  leurs  maîtres. 

L'institution  des  courriers  en  France  date  de  l'établisse- 
ment des  postes  par  Louis  XI,  dans  le  quinzième  siècle; 
mais  ces  courriers,  ne  servant  d'abord  que  pour  les  affaires 
du  roi  et  du  pape,  étaient  une  charge  pour  l'Etat.  Longtemps 
il  n'y  eut  pour  les  lettres  que  des  messagers,  qui  allaient 
fort  lentement,  et  ne  pailaient  que  lorsqu'ils  avaient  un  cer- 
tain nombre  de  paquets.  L'établissement  des  courriers,  si 
simple,  si  commode,  si  utile  pour  les  iiarliculieis,  et  qui  est 
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devenu  l'une,  des  principales  brandies  des  retenus  de  l'État , 
lie  (laie  nue  de  1630.  On  appelle  courrier  tout  lioumic  qui 
fait  métier  de  courir  la  poste,  soit  à  cheval,  soit  en  voiture  , 
précédé  ou  conduit  par  un  postillon.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  courriers  à  cheval  :  les  courriers  ordinaires ,  payés  par 
l'administration  pour  porter  les  lettres  dans  les  diverses 
villes  qui  ne  sont  pas  situées  sur  les  lignes  de  poste;  les 
courriers  extraordinaires ,  exi^édiés  par  de  riches  particu- 
liers pour  annoncer  un  mariage,  un  décès,  un  héritage,  ou 
par  des  ban(|uiers  ,  par  des  négociants  ,  pour  donner  avis  de 
la  conclusion  d'une  affaire ,  de  l'arrivée  d'un  navire ,  pour 
porter  des  ordres  d'achat  ou  de  vente,  informer  du  cours 
des  effets  publies  ou  de  telle  ou  telle  marchandise  ;  mais 
les  courriers  extraordinaires  sont  plus  souvent  dépéchés  par 
«les  généraux  ,  des  gouverneurs,  des  préfets,  des  magistrats , 
pour  annoncer  plus  prompteinent  la  nouvelle  d'une  défaite, 
d'une  révolte,  d'un  arrêt,  ou  de  tout  autre  événement  im- 
portant. On  appelle  courriers  de  cabinet  ceux  qui  portent 
les  dépêches  du  chef  de  l'État  et  de  ses  ministres  à  des  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires,  à  des  ambassadeurs.  Ils  sont 
appointés  à  l'année.  Mais  il  y  a  aussi  des  courriers  qui  dans 
des  circonstances  importantes  ,  ou  pour  des  missions  secrètes 
et  délicates,  sont  choisis  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété ;  on  dit  alors  :  Monsieur  A...,  le  comte  C...  sont  par- 
tis en  courriers  pour  Londres,  pour  Vienne,  etc.  Ces  cour- 
riers ne  voyagent  pas  à  franc  étrier ,  comme  on  pourrait  le 
penser,  mais  dans  de  bonnes  ciiaises  d?  poste. 

Courrier  de  malheur  se  dit  au  figuré  d'une  personne  qui 
nous  apporte  une  mauvaise  nouvelle.  Courrière  ne  s'em- 
ploie qu'eu  jioésie  en  parlant  de  la  lune  :  Vinégale  cour- 
rière des  nuits. 

De  tous  les  courriers  en  voilure,  les  plus  connus,  les  plus 
utiles,  sont  les  courriers  de  la  malle,  qui  font  le  service 
ordinaire  de  la  poste  aux  lettres ,  tant  en  France  que  dans 
tous  les  États  de  l'Europe,  pour  toutes  les  villes  situées 
sur  les  principales  routes  de  communication,  chemins  de 
fer,  ou  autres.  Leur  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  ils  étaient 
entassés  péle-môle  avec  leurs  paquets  de  dépêches ,  dans  le 
fond  d'une  voiture,  grossièrement  construite,  et  couverte  en 
cuir,  en  forme  de  malle.  Aujourd'hui  ces  malles-postes  sont 
des  berlines  fort  commodes  pour  les  voyageurs.  Le  cour- 
rier se  |)lace  dans  le  coupé  de  devant,  et  les  lettres  sont 
dans  un  coffre  derrière  la  voiture.  Ces  courriers  passent  une 
moitié  de  leur  vie  dans  leur  malle-poste ,  se  réveillant  à  cha- 
que relai,  à  chaque  bureau  de  poste  ,  et  l'autre  moitié  dans 
la  ville  qui  est  le  terme  de  leur  voyage ,  où  ils  se  reposent 
comme  s'ils  n'avaient  pas  dormi  eu  route.  Leur  existence 
d'ailleurs  est  assez  agréable  sous  le  rapport  physique:  bien 
nourris  par  les  voyageurs  et  par  les  citadins  pour  lesquels 
ils  font  des  commi.ssions ,  ils  achètent  et  revendent  pour 
leur  propre  comjite  les  poulardes  du  Mans ,  de  la  Bresse  et 
de  Caen  ,  les  pâtés  d'Amiens  et  de  Strabourg  ,  les  saumons 
et  les  sardines  de  Bretagne,  le  thon  et  les  ortolans  de  Pro- 
vence, les  truffes  du  Périgord,  etc.  Ils  deviennent  gros  et 
gras,  et  font  ordinairement  fortune ,  quand  ils  ont  de  l'ordre 
et  de  l'économie.  Si,  habitués  à  vivre  avec  les  chevaux  et  les 
postillons,  ils  sont ,  généralement  parlant,  un  peu  dénués 
des'formesde  la  politesse  et  de  l'urbanité,  ils  méritentdu 
moins  entière  confiance;  car  il  est  fort  rare  que  quelqu'un 
d'entre  eux  ait  manqué  à  la  probité.  Les  courriers  à  cheval 
ont  plus  de  fatigues  et  de  maux  à  supporter,  et  ne  peuvent 
poini  exercer  de  petit  commerce  en  voyageant;  mai.*  ils 
sont  plus  largement  rétribués.  Les  uns  et  les  autres  sont 
exposas  à  de  graves  dangers,  de  la  part  des  insurgés  et  des 
bandits,  qui  en  veulent  quelquefois  à  leurs  dépêches,  et 
plus  souvent  à  leur  argent. 

Les  courriers  de  la  Porte  Ottomane  sont  des  Tatars,  qui 
parceurent  à  franc  étrier  les  provinces  de  l'empire ,  changeant 
de  cheval  dans  les  villes  où  ils  en  trouvent  à  leur  disposilion , 
et,  à  défaut,  permutant  de  gré  ou  de  force  leur  monture 
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fatiguée  contre  cille  toute  fraîche  du  premier  voyageur  qu'ils 
rencontrent.  Dans  divers  pays,  on  s'est  servi  et  ou  se  sert 
encore  pour  couniers  de  certains  animaux,  tels  que  les 
chiens,  les  hirondelles,  et  surtout  les  pigeons  ,  si  utilement 
employés  en  Syrie,  depuis  le  règne  du  sulllian  Mour-Eddyn, 
au  douzième  siècle,  et  dont  l'expérience  a  été  renouvelée 
avec  succès  entre  la  Belgique  et  la  France.  On  trouverait 
difficilement  des  courriers  plus  diligents,  [lius  fidèles,  plus 
désintéressés  et  plus  économiques  que  ces  intéressants 
oiseaux  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  les  charger  d'une  lettre 
attachée  sous  une  de  leurs  ailes.  Ils  font  concurrence  aux 
chemins  de  fer,  et  seuls  les  télégraphes  aériens  et  surtout 
électriques  transmettent  les  nouvelles  avec  |)lus  de  promp- 
titude. 

Les  courriers  apostoliques  sont  les  messagers  de  ?<8  cour 
de  Rome.  Ils  ont  remplacé  les  courriers  qui  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  et  dans  les  temps  de  persécution, 
étaient  chargés  par  les  évoques  d'informer  les  fidèles  du  lieu 
et  de  l'heure  où  ils  devaient  se  réunir  pour  célébrer  l'office 
divin.  Les  courriers  apostoliques  convoquent  les  cardinaux  , 
les  princes  et  les  ambassadeurs  de  la  part  du  pape ,  pour  as- 
sister à  ses  consistoi  re  s,  à  ses  cavalcades  et  aux  grands 
offices  de  ses  chapelles.  Ils  convoquent  aussi  le  sacré  col- 
lège pour  l'élection  d'un  souverain  pontife  et  pour  le.s 
obsèques  d'un  pape  ou  d'un  cardinal.  Ils  affichent  les  bulles, 
les  décrets,  les  con,stitutions  du  saint-siége,  aux  portes  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  de  Saint-Pierre  de  Rome,  du  palais  de 
l'inquisition,  de  la  chancellerie  apostolique  et  du  champ  de 
Flore.  Vêtus  d'une  robe  violette  ,  ils  portent  un  bâton  d'épine 
quand  ils  sont  en  mission ,  et  une  masse  d'argent  lorsqu'ils 
assistentaux  cavalcades  du  pape,  dont  ils  entourent  la  litière. 
Ils  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  et  l'un  d'eux  remplit  tour  à 
tour  pendant  trois  mois  les  fonctions  de  maître:  c'est  à  lui  seul 
que  sont  adressées  les  commissions  signées  par  le  souverain 
pontife  et  par  le  cardinal-préfet.  Les  cardinaux  sont  tenus 
de  donner  prompte  audience,  debout  et  tête  nue,  au  cour- 
rier apostolique,  qui  met  un  genou  en  terre  devant  eux. 

Dans  quelques  ordres  monastiques  ,  le  courrier  ou  célerier 
était  un  religieux  chargé  de  courir  pour  les  affaires  tem- 
porelles de  la  communauté,  tandis  que  ses  confrères  célé- 
braient les  offices.  A  la  Grande-Chartreuse,  le  courrier 
était  proprement  le  procureur  de  la  maison.  Chez  les  évo- 
ques et  archevêques,  le  courrier  était  autrefois  un  officier 
considérable,  char;;é  de  faire  exécuter  leurs  ordres  et  leurs 
mandements.  Il  avait  part  au  gouvernement,  et  tenait  lieu 
de  bailli  :  il  était  l'intendant,  le  procureur  des  prélats,  des 
abbés  et  des  prieurs.  A  Vienne,  en  Dauphiné,  le  courrier 
était  tout  à  la  fois  le  second  magistrat  de  la  ville  ,  le  lieute- 
nant et  le  vicaire  général  de  l'archevêque ,  dont  il  émanait  : 
mais  sa  juridiction  n'embrassait  que  les  matières  laïques 
et  temporelles;  il  remplissait  quelquefois  les  fonctions  de 
juge,  et  même  de  procureur  fiscal.  Le  courrier  de  l'évéque  de 
Grenoble  avait  en  outre  ie  privilège  de  convoquer  au  nom 
du  prélat  l'arrière-ban ,  les  milices ,  et  de  faire  mettre  les  ha- 
bitants sous  les  armes.  Parmi  les  officiers  del'arcbevêque  et 
du  chapitre  de  Lyon ,  il  y  avait  un  courrier  dont  la  charge 
était  souvent  exercée  par  un  gentilhomme.  Les  princes  laïcs, 
les  seigneurs  même,  avaient  aussi  des  lieutenants  qu'on 
appelait  courriers.  Enfin ,  jusqu'à  la  Révolution,  on  a  vu  figu- 
rer au  parlement  et  à  la  chambre  des  comptes  un  courrier 
qui  servait  de  guide  dans  les  cérémonies  publiques. 

Le  mot  courrier  s'emploie  au  neutre  ,  pour  signifier  tout 
à  la  fois  les  lettres  qui  partent  et  arrivent  par  la  poste ,  ainsi 
que  le  jour  et  l'heure  du  départ  et  de  l'arrivée.  Plusieurs  jour- 
naux, àdiverses  époques,  ont  pris  le  titre  de  Courrier,  pour 
exprimer  sans  doute  la  promptitude  avec  laquelle  ils  voulaient 
porter  au  loin  des  nouvelles.  Il  y  a  eu  Le  Courrier  de  l'EU' 
rope  ;  Le  Courrier  d\Avignon  ;  Le  Courrier  des  Spectacles  ; 
Le  Courrier  des  Dames;  Le  Courrier  des  Salons;  Le  Cour- 
rier des  Tribunaux;  Le  Courrier  Français  et  Le  Courrier 
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(te  Paris,  ce  dernier  mort  bravement  en  1S48  en  soutenant 
Louis-Napoléon  contre  les  éuerguniènci  de  la  Montagne,  qui 
[•retendaient  lui  faire  interdire  l'eau  et  le  feu  en  France  ;  sans 
roniplt^r  beaucoup  de  journaux  de  départements  qui  ont  paru 
on  paraissent  sous  ce  titre;  sans  compter,  non  plus,  le  journal 
anglais  Tfie  Courrier,  qui  a  disparu  il  y  a  quelques  années, 
mais  qui  à  plusieurs  époques  avait  reçu  les  confidences  et 
les  communications  <lu  gouvernement. 

H.  Al'diffret. 

COURROIE  (du  latin  corium,  cuir),  bande  plus  ou 
moins  large  de  cuir,  simple  on  composée  de  plusieurs  pièces  ; 
on  en  fait  usage  dans  la  sellerie,  la  carrosserie,  etc.  Le  cuir 
ayant  de  la  souplesse  et  beaucoup  de  ténacité,  les  mécani- 
ciens tirent  un  excellent  parti  des  courroies  fermées  ou  sans 
fin  {  dont  les  bouts  sont  cousus  ensemble)  pour  transmettre 
le  mouvement  d'une  roue  à  des  poulies  sans  gorge,  des  bo- 
bines ;  ils  préf&rent  ce  mode  à  l'emploi  de  chaînes  ou  de 
oordos,  parce  que  les  courroies,  ayant  beaucoup  de  largeur, 
glissent  moins  sur  les  surfaces,  durent  plus  longtemps  que 
les  cordes,  et  coûtent  moins  cher  que  les  chaînes. 

COURROUX,  sentiment  tantôt  impétueux,  tantôt  con- 
centré, et  qui  est  le  résultat  d'une  irritation  violente.  On 
peut  dire  que  le  courroux  forme  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  colère;  aussi  celte  expression  n'est-elle  employée  que  du 
supérieur  à  l'inférieur  :  un  soldat  tiendra  tête  à  la  colère 
d'un  autre  soldat  ;  il  tremblera  h  la  pensée  de  la  colère  de 
son  chef,  parce  que  dans  ce  dernier  cas  la  volonté  de  nuire 
est  appuyée  sur  l'autorité.  La  colère  du  peuple  est  terrible, 
mais  oublieuse;  le  courroux  d'un  homme  qui  commande 
se  contraint  en  général  ;  il  a  de  la  patience  et  du  coup  d'oeil, 
il  ne  retarde  le  coup  que  pour  frapper  mieux  et  plus  fort. 
On  dira  la  colère  d'une  femme,  et  non  pas  son  courroux,  à 
moins  qu'elle  n'exerce  le  commandement  suprême,  comme 
une  souveraine  dans  un  État  despotique.    Saint-Prosper. 

COURS  (  du  latin  cursus  ).  Au  propre,  ce  mot  signifie 
flux,  course,  direction  d'un  fluide  qui  suit  sa  pente.  C'est 
aussi  le  nom  de  certains  lieux  où  l'on  se  promène.  Au  figuré, 
cmirs  se  dit  de  la  direction ,  de  la  marche  que  prennent 
certaines  choses  ou  qu'on  leur  donne;  il  signifie  aussi  durée, 
suite,  enchaînement.  Il  se  dit,  on  outre,  pour  vogue,  crédit; 
et,  en  termes  de  commerce,  du  prix  actuel  des  marchandises, 
du  taux  auquel  est  le  change,  la  rente,  etc. 

En  style  universitaire ,  on  donne  le  nom  de  cours  à  la 
durée  du  temps  employé,  soit  par  un  professeur  à  enseigner 
publiquement  par  ses  discours  ou  à  démontrer  par  ses  ex- 
périences les  principes  et  les  avantages  d'une  science,  d'un 
art,  d'une  branche  quelconque  de  la  littérature,  soit  par  un 
élève  à  étudier  ces  principes,  et  à  s'y  perfectionner  :  ainsi, 
l'on  dit  que  tel  professeur  a  fait  son  cours  avec  distinction, 
que  son  co2irs  a  été  brillant,  ou  a  été  peu  suivi;  qu'un 
élève  a  fait  avec  succès  au  collège  ses  cours  (inhumanités, 
de  rhétorique,  de  philosophie;  qu'un  jeune  homme  a  ter- 
miné à  l'université  son  cours  de  théologie,  de  droit,  ou  de 
médecine.  On  dit  encore  qu'on  a  assisté  à  tel  cotirs  ;  qu'on 
a  suivi  le  cours  de  tel  ou  tel  professeur.  On  appelle  aussi 
cours  les  livres  et  ouvrages  imprimés  qui  expliquent  et 
développent  les  éléments  des  sciences,  des  lettres,  des  arts , 
et  présentent  ce  qu'il  importe  le  plus  d'en  savoir,  soit  que 
ces  ouvrages  aient  été  composés  dans  un  but  spécial,  soit 
qu'ils  contiennent  le  résumé  ou  l'exposé  d'un  cours  fait  en 
public  :  ainsi  l'on  dit,  le  Cours  de  Mathématiques  de  Bezout, 
le  Cours  d'Études  de  Condillac,  le  Cours  de  Chimie  de 
Chaptal ,  le  Cours  de  Littèrattire  de  La  Harpe ,  etc. 

L'origine  des  cours  scientifiques  et  littéraires  pourrait 
bien  remonter  jusqu'à  Homère,  qui  tenait,  dit-on,  son  école 
sur  un  rocher  de  l'île  de  Chio.  Plus  tard,  Pythagore,  dans 
les  diverses  villes  oii  il  résida  pendant  ses  longs  voyages, 
Platon  à  l'Académie  et  sur  le  cap  Sunium,  Aristote,  en  se 
promenant  dans  le  Lycée,  instruisaient  leurs  disciples  et 
propageaient  leur  doctrine.  Jésus-Christ  lui-même  n'enseigna 


la  morale  dans  les  environs  de  Jérusalem  que  sous  la  forme 
de  cours  publics.  A  son  exemple,  les  théologiens,  tant  or- 
thodoxes qu'hérétiques,  employèrent  longtemps  cette  ma- 
nière toute  naturelle  d'instruire,  de  persuader  un  plus  grand 
nombre  de  i)rosélytes.  Comme  la  théologie  fut  la  première 
science  qu'on  enseigna  dans  les  écoles  universitaires  du 
moyen  âge,  elle  dut  s'y  présenter  aussi  sous  la  forme  de 
cours,  et  l'on  adopta  depuis  cette  méthode  pour  toutes  les 
autres  sciences.  Le  cours  de  théolorjie  était  précédé  de 
celui  de  philosophie,  subdivisé  en  cours  de  logique,  de 
métaphysique,  de  viorale  et  de  mathématiques.  L'adjonc- 
tion de  cette  dernière  science,  où  tout  est  positif,  aux  trois 
autres,  et  surtout  aux  deux  premières,  où  tout  est  plus  ou 
moins  arbitraire  et  systématique,  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours,  malgré  son  anomalie  et  son  absurdité.  Aussi, 
dès  le  dix-septième  siècle,  Saint-Évremond  avait-il  remarqué 
qu'on  n'apprenait  dans  les  cours  de  théologie  et  de  philo- 
sophie qu'à  s'exercer  à  la  dispute. 

Il  aurait  pu  en  dire  autant  de  l'étude  du  droit,  qui  n'a 
produit  que  trop  d'argumentateurs  et  de  chicaneurs,  plai- 
dant tour  à  tour,  suivant  leur  caprice  ou  leur  intérêt,  le 
pour  et  le  contre,  et  habituant  ainsi  leur  jugement  et  leur 
éloquence  à  cette  flexibilité,  à  cette  versatilité  que  nous 
avons  vue  se  manifester  jusque  dans  les  fonctions  législatives. 
Quant  aux  médecins,  Molière,  à  la  même  époque,  sut  fort 
bien  signaler  leur  ignorance,  leur  charlatanisme  et  la  barbarie 
du  langage  qu'on  parlait  à  leurs  cours.  Plus  instruits  aujour- 
d'hui sous  le  rapport  des  connaissances  générales  et  de  la 
science  médicale,  mais  trop  livrés  peut-être  aux  plaisirs 
de  la  société,  où  ils  figurent  avec  autant  d'agrément  que  de 
distinction ,  les  médecins  sont-ils  véritablement  plus  ha- 
biles dans  l'art  de  guérir.'  Et  chaque  cours  de  la  Faculté  de 
Médecine  ne  serait- il  pas  une  école  particulière,  où  le  pro- 
fesseur, jaloux  de  passer  pour  novateur,  enseigne  un  système 
qui,  adopté  aveuglément  par  la  mode,  est  ensuite  soumis  à 
tous  ses  caprices?  Quoique  Hippocrate,  le  père  de  la  méde- 
cine, ne  l'ait  probablement  pas  apprise  en  suivant  des  cours, 
nous  sommes  loin  de  blâmer  ceux  qu'on  a  successivement 
établis  :  les  diverses  sciences  qui  se  rattachent  à  celle  du 
médecin,  l'anatomie,  la  botanique,  la  chùnie,  la  pharmacie,  la 
physique,  la  chirurgie,  etc.,  exigent  tant  d'expériences,  de 
démonstrations,  de  recherches,  d'appareils,  d'instruments  et 
de  frais,  qu'elles  rebuteraient  le  zèle  et  la  patience  de  la 
plupart  des  aspirants,  et  dépasseraient  les  bornes  de  leur 
fortune,  s'ils  n'étaient  aidés  par  les  leçons  de  leurs  anciens 
et  par  les  secours  du  gouvernement.  Mais  pour  cela  les 
cours  des  Facultés  de  Médecine  de  Paris,  Montpellier,  Stras- 
bourg et  Toulouse,  ceux  des  nombreuses  écoles  secondaires 
de  médecine  éparses  dans  les  départements,  ceux  des  écoles 
de  pharmacie,  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  de 
l'amphithéâtre  d'anatomie,  et  ceux  que  l'on  fait  dans  les 
hôpitaux,  sont  plus  que  suffisants,  s'il  est  vrai  qufl  y  ait  plus 
de  médecins  que  de  malades.  On  pourrait  dire  aussi  qu'il  y 
a  autant  d'avocats  que  de  procès,  grâce  aux  cours  de  la  Fa- 
culté de  Droit  de  Paris  et  à  ceux  des  Facultés  des  départe- 
ments; et  pourtant  le  barreau  est  une  des  nécessités  de  la 
France,  pays  populeux,  oùlesresscurcesmanquent  à  la  jeu- 
nesse, pays  démoralisé,  où  la  mauvaise  foi  et  la  cupidité  en 
progrès  fournissent  matière  à  tant  de  débats,  à  tant  de  crimes. 

La  théologie  catholique  a  ses  cours  en  France,  ainsi  que 
la  théologie  calviniste,  et  la  théologie  luthérienne.  Ces  couri 
et  ceux  des  séminaires  satisfont  aux  besoins  des  cultes  re- 
ligieux. Les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  sont  enseignés  dans 
des  cours  publics  à  la  Sorbonne  et  au  Collège  de  France; 
les  langues  orientales  au  Collège  de  France,  à  la  Bibliollièque 
Impériale  et  surtout  au  lycée  Louis-le- Grand.  Il  y  a  des 
cours  de  sciences,  de  lettres  et  d'arts  indispensablement  an- 
nexés à  diverses  institutions  spéciales,  telles  que  l'École  Po- 
lytechnique, les  Écoles  Militaires  de  Saint-Cyr  et  de  Saumur, 
l'École  d'Application  du  oorpsd'ÉtatMajor,  l'École  desMines, 
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rfxole  des  Ponts  t-l  Chau=st<*s,  Tl^role  (l'Artillerie et  de  Gi'nio, 
l'Kcole  Fore<;ti(Ve,  les  licoles  Vétérinaires,  le  .Mu«éuiii  d'His- 
toire Naturelle  au  Jardin  des  Plantes,  le  cours  d'astronomie 
a  l'Observatoire ,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  les 
Écoles  d  Arts  et  Métiers,  le  Conservatoire  ou  école  de  n)u- 
sique  et  de  déclamation,  etc.,  etc.; enfin,  les  nombreux  ly- 
cées et  collèges  de  Paris  et  des  départements.  Si  à  cette 
longue  nomenclature  d'établissements  salariés  par  la  nation 
on  ajoute  le  Collège  de  France,  les  Facultés,  l'École  des 
Chartes,  on  jugera  (|u'en  France  on  a  choyé  les  hautes  études 
et  l'instruction  secondaire,  tant  pour  les  connaissances  utiles 
en  tout  genre  que  pour  les  ails  d'agrément,  mais  qu'on 
y  a  trop  négligé  l'instruction  primaire,  bien  plus  nécessaire 
et  bien  moins  coûteuse,  H.  Audiffret. 

COURS  D"'ËAU.  On  comprend  sous  cette  dénomination 
générique  les  fli'uves,  rivières,  torrents,  ruisseaux, 
en  un  mot  toutes  les  eaux  courantes.  Dans  beaucoup  de 
ras  les  canaux  sont  également  compris  parmi  les  cours 
d'eau.  Les  eaux  courantes  et  le  sol  qu'elles  occupent  (ont 
l'objet  d'une  législation  toute  spéciale. 

On  distingue  trois  espèces  de  cours  d'eau  :  les  coî<r5  d'eau 
navigables  et  flottables,  les  cours  d'eau  flottables  seule- 
ment et  les  cours  d'oau  qui  ne  sont  7ii  navigables  ni  flot- 
tables. 

Les  cours  d'eau  navigables  et  flottables  sont  ceux  qui  sont 
susceptibles  de  porter  bateaux  ou  trains.  Cest  l'administra- 
tion qui  fixe,  par  des  déclarations  publiques,  quels  sont  les 
cours  d'eau  navigables  et  à  quel  endroit  précis  ils  commen- 
cent à  l'être.  Sont  considérés  comme  navigables  les  rivières 
où  la  navigation  n'est  établie  qu'à  l'aide  d'écluses  et  d'autres 
ouvrages  d'art;  les  canaux  de  navigation,  même  lorsqu'ils 
sont  cédés  à  des  compagnie»;  mais  non  les  canaux  de  simple 
vicinalité  creusés  pour  l'usage  d'un  petit  nombre  de  com- 
munes ou  même  seulement  d'un  particulier.  Toutes  les  ri- 
vières navigables  sont  en  môme  temps  flottables  et  le  flot- 
tage y  a  lieu  par  trains  et  non  à  bûches  perdues.  Ces  cours 
d'eau  sont  considérés  par  le  législateur  comme  des  voies 
de  communication,  et  font  partie  du  domaine  public  ;  la 
pêch  e  est  affermée  au  profit  de  l'État,  le  lit  est  sa  propriété , 
et  les  lies,  îlots  et  atterrissements  qui  s'y  forment,  lui 
appartiennent.  Les  riverains  sont  grevés  des  servitudes  de 
halage  et  de  marchepied ,  et  n'ont  sur  les  cours  d'eau 
navigables  et  flottables  aucune  espèce  de  droit.  Ils  ne  peu- 
vent s'en  servir  pour  l'irrigation  de  leurs  propriétés  ou 
pour  mettre  en  mouvement  des  usines,  qu'avec  la  permi.ssion 
de  l'administration,  qui  n'accorde  ces  concessions  qu'à  la 
condition  qu'elles  ne  nuiront  pas  à  la  navigation,  et  avec  la 
réserve  de  pouvoir  la  révoquer  à  volonté.  Quant  aux  con- 
testations que  soulèvent  les  intérêts  particuliers,  l'adminis- 
tration et  les  tribunaux  administratifs  sont  seuls  appelés  à 
en  décider. 

Les  cours  d'eau  flottables  seulement  n'entrent  pas  dans 
le  domaine  public;  les  propriétaires  riverains  ne  sont  assu- 
jétis  qu'à  livrer  passage,  dans  le  temps  du  flot,  aux  ouvriers 
du  commerce  des  bois,  chargés  de  diriger  les  bûches  flot- 
tables et  de  repêcher  les  bûches  submergées.  Le  curage  et 
l'entretien  de  ces  sortes  de  cours  d'eau  sont  à  la  charge  des 
propriétaires  riverains. 

Quant  aux  cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navigables  ni  flot- 
tables, le  lit  appartient  aux  riverains,  quoiqu'un  petit 
nombre  d'auteurs  soit  de  l'avis  contraire  ;  et  comme  ces  ri- 
verains ont  les  charges  fort  dispendieuses  du  curage,  outre 
l'impôt  foncier,  il  est  juste  qu'ils  trouvent  un  dédomma- 
gement dans  la  possession  des  pentes  d'eau,  la  pêche,  l'u- 
sage exclusif  des  eaux  et  l'interdiction  de  passage  le  long 
du  cours  d'eau.  Cependant  notre  législation,  qui  proclame  ces 
[)rincipes,  admet  aussi  que  le  cours  d'eau  doit  être  rendu  a 
sa  direction  naturelle  si  les  propriétaires  intérieurs  ont  ac- 
quis le  droit  de  s'en  servir  ;  et  comme  le  législateur  a  eu 
6oiu  de  réserver  expressément  tous  les  droits  d'utilité  ou 


COURSE 

de  nécessiti'  publicpies,  tels  que  l'obligation  d'assurer  à  une 
communauté  d'habitants  l'eau  qui  leur  est  indispensable,  il 
en  résulte  que  le  droit  de  propriété  énona;  par  la  loi  est 
plutôt  encore  un  droit  d'usage  plein  et  entier  qu'un  droit 
de  propriété  véritable.  Aussi  toutes  les  fois  que  cela  est  jugé 
avanUigeux  ou  nécessaire,  il  doit  être  procédé  par  un  regle- 
glcment  administratif  à  la  distribution  des  eaux  :  c'est  là 
ce  que  l'on  nomme  les  règlements  d'eau.  Ces  règlements 
peuvent  être  arrêtés  dans  toutes  les  circonstances,  dans 
l'intérêt  général,  pour  empêcher  par  exemple  la  stagnation 
des  e^ux  ou  leur  débordement.  C'est  par  la  même  raison 
que  l'administration  autorise  ou  interdit  les  coustructions 
d'usines  sur  ces  cours  d  eau.  Les  îles  et  atterrissements  qui 
s'y  forment  appartiennent  aux  riverains  du  côté  ou  l'ile  s'est 
formée;  si  elle  n'est  pas  formée  d'uu  seul  côté,  elle  appar- 
tient aux  propriétaires  riverains  des  deux  côtés  à  partir  de 
la  ligne  qu'on  suppose  tracée  au  milieu  de  la  rivière.  Toutes 
contestations  au  sujet  des  cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navi- 
gables ni  flottables  est  de  la  compétence  des  tribunaux  or- 
dinaires ou  de  l'administration,  suivant  qu'elle  a  rapport  à 
des  intérêts  privés  ou  qu'elle  intéresse  plus  particulièrement 
l'intérêt  public,  et  qu'elle  est  de  la  compétence  de  la  voirie. 
Les  tribunaux  de  police  municipale  répriment  les  contraven- 
tions aux  règlements  de  police  et  d'administration,  et  leur 
compétence  est  bornée  aux  faits  qui  peuvent  domier  lieu  à 
une  amende  de  15  francs  et  au-dessous.  S'il  y  a  lieu  de  pro- 
noncer une  peine  plus  forte,  le  fait  est  un  déht,  et  comj<ète 
aux  tribunaux  de  police  correctionnelle. 

COURS  DE  LA  BOURSE.  Voyez  Bourse  (Opéra- 
tions de  ). 

COURSE  (du  latin  cursus).  En  langage  usuel,  ce  nom 
signifie  action  de  courir,  assaut  de  vitesse ,  mouvement 
d'un  animal  qui  court  ;  lieu  pour  les  exercices  de  la  course  ; 
ce  qu'on  donne  à  un  con)missionnaire  pour  sa  peine, 
voyage  que  l'on  fait  pour  quelqu'un ,  pour  quelque  affaire , 
figuréraent  le  cours  d'un  emploi ,  d'un  travail. 

En  physiologie,  on  entend  par  course  un  mode  de  pro- 
gression acxîélérée,  composé  de  la  marche  et  du  saut  parabo- 
lique ,  par  lequel  les  animaux  pourvus  de  membres  se  trans- 
portent plus  ou  moins  rapidement  d'un  point  de  l'espace  à 
un  autre ,  à  la  surface  d'un  sol  ou  terrain.  Le  docteur  Mou- 
ton admet  pour  l'homme  trois  sortes  de  courses,  savoir  : 
1°  la  course  en  fauchant ,  dans  laquelle  on  lance  en  avant 
les  membres  inférieurs  en  rasant  à  peine  le  sol  ;  2°  la  course 
en  sautillant  :  dans  celle-ci,  les  pas  ne  sont  pas  plus 
grands  que  dans  la  marche  ordinaire ,  mais  ils  sont  plus 
rapides  ou  plus  nombreux  dans  un  temps  donné  ;  cette 
course  a  lieu  par  petits  sauts  sur  la  pointe  des  pieds,  c'est- 
à-dire  que  la  base  de  sustentation  de  tout  le  corps  ne  porte 
que  sur  les  phalanges  des  orteils  et  sur  l'extrémité  anté- 
rieure du  métatarse,  tandis  que  dans  la  marche  ordinaire 
et  dans  la  course  en  fauchant  la  totalité  de  la  plante  du 
pied  est  en  contact  avec  le  sol;  3"  la  course  en  sautant, 
qui  n'est,  comme  son  nom  l'indique,  qu'une  succession 
de  sauts  et  de  bonds.  Ces  trois  sortes  de  courses  peuvent 
s'exécuter  sur  un  sol  plus  ou  moins  égal  et  uni,  ou  inégal 
et  raboteux,  plus  ou  moins  élastique  ou  inflexiljle,  dont 
le  plan  peut  être  horizontal ,  ascendant  ou  descendant. 
Les  effets  physiologiques  de  la  course  sont  l'accélération 
du  cours  du  sang,  qui,  n'étant  point  portée  trop  loin, 
permet  encore  le  passage  de  ce  fluide  à  travers  les  pou- 
mons (la  course  peut  alors  être  soutenue  plus  ou  moins 
longtemps),  mais  qui  devenue  très-rapide  produit  l'en- 
gorgement du  poumon ,  l'anhélation  (  agitation  des  pou- 
mons),  l'essoufflement,  la  suffocation,  et  finit  par 
déterminer  une  sorte  d'apoplexie  pulmonaire. 

En  hygiène,  la  course  plus  ou  moins  rapide,  avec  des 
alternatives  de  repos,  est  considérée  comme  un  exercice 
favorable  à  la  santé  des  personnes  d'une  constitution  forte , 
dont  la  poitriûc  est  bien  développée ,  elle  est  défendue  dans 
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tous  les  cas  où  les  organes  llioraciqiics ,  le  cœur  et  les  pou- 
mons, sont  atteints  ou  menacés  de  maladies;  elle  est  aussi 
très-nuisible  aux  individus  affectés  de  plilcgmasies  du  foie, 
des  intestins ,  aux  leninies  enceintes,  à  celles  qui  ont  des 
maladies  de  la  matrice;  elle  est  impossible  aux  personnes 
attaquées  d'anévrismes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dont 
les  secousses  violentes  provoqueraient  la  rupture  et  amène- 
raient une  mort  très-prompte. 

En  zoologie,  l'aptitude  à  la  course  &  élé  considérée  comme 
un  caractère  très-valable  pour  différencier  des  familles 
{voyez  Col-reur).  L.  LAinEM. 

COURSE  EIV  MER.  En  donnant  à  ce  mot  la  signifi- 
cation la  plus  étendue  qu'il  puisse  avoir,  on  définirait  la 
course  •  re.\pédition  d'un  navire  armé  en  guerre  contre 
les  ennemis  de  l'État.  «  Mais  on  restreint  généralement  son 
acception  pour  l'appliquer  aux  «  campagnes  des  navires 
armés  en  guerre  pour  les  particuliers  avec  pei'mission 
du  gouvernement  ».  C'est  donc  l'état  de  gueiTe  qui  pro- 
voque la  course  ;  mais  entre  la  course  et  \a  piraterie  la 
différence  est  souvent  si  faible  que,  pour  éviter  leur  con- 
fusion, nous  avons  besoin  de  définir  ces  deu.v  mots  paral- 
lèlement. La  piraterie,  nous  employons  ici  l'expression  de 
tous  les  jurisconsultes  depuis  Cicéron  jusqu'à  nos  jours ,  la 
piraterie  est  la  guerre  maritime  contre  le  genre  humain  ; 
la  course  est  la  guerre  maritime  contre  le  commerce  d'une 
nation  ennemie  :  par  conséquent ,  l'écumeur  de  mer  pille 
et  vole  amis  et  ennemis;  le  corsaire  fait  la  guerre  en 
honnête  homme  (Répertoire  de  Jurisprudence);  il  ne  pille 
et  détrousse  que  les  marchands  ennemis.  A  quelque  haute 
antiquité  que  l'on  remonte,  quelle  que  soit  la  nation  que 
l'on  interroge,  monarchie  ou  république,  sur  les  plages 
romaines  ou  sur  les  rives  de  l'océan  Indien ,  on  trouve  la 
course  reçue  et  honorée.  Visitez  tous  nos  ports ,  de  Calais  à 
Antibes  ;  consultez  les  matelots,  les  armateurs ,  les  officiers 
de  marine,  recueillez  les  voix,  tout  le  monde  réclame  le 
maintien  de  la  course.  C'est  dans  la  guerre  de  course  que 
se  sont  formés  nos  plus  illustres  marins  ;  et  cependant  la 
course  n'est  qu'un  pillage ,  une  piraterie  légalisée. 

Dès  que  les  nations  maritimes  eurent  fondé  leur  com- 
merce extérieur,  l'appât  d'un  gain  facile  attira  les  pirates 
dans  les  parages  fréquentés  par  les  navires  marcliands;  les 
gouvernements  n'étaient  ni  assez  bien  organisés,  ni  assez 
puissants,  pour  accorder  une  protection  .suffisante  à  ceux 
de  leurs  sujets  qui  couraient  les  risques  de  la  mer,  et  ces 
risques  étaient  grands ,  car  dans  ces  siècles  barbares  la  pi- 
raterie s'exerçait  avec  férocité  :  ainsi ,  sur  la  côte  du  Mala- 
bar et  de  Guzurate ,  les  écumeurs  de  mer  étaient  si  rapaces 
qu'ils  forçaient  les  marchands  à  avaler  des  drogues  pour 
leur  faire  rendre  les  perles  et  les  diamants  qu'ils  auraient 
pu  avaler  pour  les  soustraire  à  leurs  perquisitions.  Les  inté- 
ressés s'associèrent  donc  pour  une  mutuelle  défense  ;  ils  se 
réunirent  en  convois  ou  caravanes  maritimes,  entassant  des 
armes  sur  leurs  vaisseaux ,  et  souvent ,  comme  on  le  prati- 
quait dans  le  golfe  Arabique,  louant  des  hommes  de  guerre 
pour  résister  aux  attaques  inopinées.  Puis,  la  cupidité  s'en 
mêla  :  les  particuliers ,  excités  par  l'espoir  des  richesses , 
offrirent  aux  gouvernements  de  faire  la  guerre  navale  à  leurs 
propres  frais ,  guerre  qui  consistait  à  harceler  les  convois 
ennemis  ;  et  cette  permission  fut  si  bien  regardée  comme  un 
droit  naturel,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  nation  maritime  qui 
ne  l'ait  admis  et  successivement  exercé  :  on  en  trouve  des 
traces  chez  les  Phéniciens.  A  Carthage,  la  course  était 
un  moyen  de  signaler  son  patriotisme,  car  la  république 
avait  basé  sa  puissance  sur  le  monopole  du  commerce,  sur 
la  domination  des  mers,  et  toutes  ses  guerres  étaient  fé- 
roces. Dans  l'Athènes  de  Périclès,  aux  beaux  jours  de  la 
civilisation  grecque,  on  tenait  à  honneur  de  parcourir  avec 
des  vaisseaux  armés  les  îles  de  l'Archipel,  depuis  le  Bos- 
phore jusqu'aux  embouchures  du  Kil,  pour  butiner  sur  l'en- 
nemi. 


On  ne  peut  s'étonner  que  de  pareils  principes  fussent 
admis  pour  la  guerre  maritime,  quand  on  considère  l'espèce 
de  droit  des  gens  qui  régnait  parmi  ces  nations  de  l'anti- 
quité. Les  Phéniciens  auraient  coulé  au  fond  de  la  mer  le 
navire  étranger  assez  audacieux  pour  suivre  la  route  qui 
conduisait  aux  îles  Cassitérides ,  et  Carthage  faisait  noyer 
tous  les  étrangers  qui  trafiquaient  en  Sardaigne  et  vers  les 
Colonnes  d'Hercule.  Aujourd'hui  que  nous  avons  répudie 
comme  barbares  les  traditions  antiques  sur  le  droit  des  gens, 
nous  conservons  encore  dans  la  guerre  de  course  cette  for- 
mule :  n  La  nature  nous  donne  le  droit  de  piller,  puisque 
la  guerre  nous  donne  le  droit  de  tuer.  »  Pendant  le  moyen 
âge,  le  droit  maritime  se  forma  sous  le  patronage  des  répu- 
bliques d'Italie ,  au  milieu  des  guerres  acharnées  que  les 
petits  États  du  littoral  de  la  Méditerranée  se  faisaient  conti- 
nuellement. Quelle  espèce  de  droit  des  gens  pouvait-il  sortir 
de  la  politique  jalouse  des  marchands  de  Venise  et  de  Gê- 
nes? Le  théâtre  qu'occupaient  ces  villes  était  assez  vaste  ce- 
pendant pour  suffire  à  leur  ambition  :  seules  elles  approvi- 
sionnaient tous  les  marchés  de  l'Europe,  elles  étaient  en 
possession  du  commerce  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  jusqu'à 
IWtlas  ;  mais  de  toutes  les  passions  humaines  la  cupidité 
est  la  plus  basse  et  la  plus  cruelle  :  la  soif  des  richesses , 
la  jalousie  de  la  domination  absolue  sur  les  mers,  sur  le 
commerce  du  monde  pour  le  monopole,  toutes  les  rivalités 
d'intérêt  et  de  vanité ,  se  heurtèrent  et  souvent  s'unirent 
pour  inscrire  dans  leur  droit  maritime  la  férocité  qui  fait 
iiorreur  dans  celui  de  Carthage.  Chacune  se  proposait  pour 
premier  but  l'anéantissement  de  sa  rivale  ;  tout  moyen  d'y 
arriver  parut  bon  :  elles  provoquaient  les  révoltes,  appelaient 
à  leur  secours  les  plus  déterminés  forbans,  et  favorisaient 
la  piraterie  pour  se  harceler  mutuellement;  les  pirates  trou- 
vèrent au  milieu  de  ces  haines  réciproques  des  asiles  assurés; 
ils  purent  même  s'établir  et  s'organiser  sur  un  littoral  assez 
étendu.  La  course  alors  était  un  droit  sacré;  mais  invoquer 
le  témoignage  de  ces  siècles  et  de  ces  peuples  pour  soutenir 
un  pareil  droit,  c'est  prendre  son  point  d'appui  sur  la  fange. 
Cependant ,  tandis  que  l'intérêt  commercial  soulevait  tant 
de  haines  et  de  discordes  entre  les  républiques  italiennes , 
sur  les  bords  de  la  mer  Baltique  une  puissante  et  glorieusa 
association  se  fondait  sur  le  même  intérêt.  Quelques  villes 
s'établirent  qui  devinrent  les  entrepôts  des  marchandises 
que  le  commerce  distribuait  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de 
l'Europe  ;  sans  chercher  à  s'entre-détruire  pour  s'élever  sur 
leurs  mutuelles  ruines,  elles  s'unirent  pour  se  protéger 
contre  les  pirates;  leur  union  fit  leur  force  et  leur  gran- 
deur; elles  formèrent  cette  fameuse  figue  hanséatique, 
dont  les  statuts  sont  encore  aujourd'hui  la  base  de  nos 
codes  maritimes  de  l'Europe. 

Dè5  le  douzième  siècle ,  la  civilisation  chrétienne  avait  fait 
justice  de  cet  esprit  de  brigandage  et  de  pillage  qui  avait 
longtemps  subsisté  parmi  les  seigneurs  féodaux  ;  mais  dans 
la  Méditerranée  il  se  maintenait  toujours.  La  navigation  ne 
devait  pas  obtenir  aussi  facilement  des  garanties  ;  sa  sécurité 
ne  pouvait  reposer  que  sur  une  convention  générale  entre  les 
puissances  maritimes  ;  et  quelle  moralité  publique  eût  assuré, 
l'exécution  d'un  tel  contrat  menacé  par  toutes  les  passions  avi- 
des et  cruelles?  Chrétiens  et  sarrasins  s'étaient  juré  guerre  à 
mort.  Rhodes  et  Malte  furent,  sous  la  domination  des  cheva- 
liers de  Jérusalem ,  des  nids  d'audacieux  corsaires  ;  la  catho- 
licité a  fait  passer  leurs  actions  jusqu'à  nos  temps  avec  le  ver- 
nis d'exploits  glorieux  :  ils  combattaient  et  pillaient  des  infidè- 
les ;  la  religion  sanctifiait  leur  pillage;  mais  nous  avons  trouvé 
d'autres  mots  pour  désigner  les  régences  barbaresques  de 
l'Afrique  :  Alger,  Tunis  et  Tripoli  étaient  pour  nous  des  re- 
paires d'infâmes  pirates  ;  et  cependant  ils  se  contentaient  de 
faire  la  course  contre  le  commerce  de  la  chrétienté.  Il  est 
donc  facile  de  concevoir  comment  la  course  devint  le  droit 
naturel  de  la  guerre  maritime. 

Quand  la  France  et  l'Angleterre  entrèrent  au  rang  des 
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grandes  puissances ,  elles  usèrent  du  droit  établi;  d'ailleurs, 
ne  l'eussent-elles  pas  trouvé  admis,  que  leurs  haines  ,  leurs 
rivalités,  leurs  continuelles  guerres,  n'eussent  pas  manqué 
de  le  leur  révéler.  Ces  Etals  ne  formaient  pas  un  tout  com- 
pacte, ils  étaient  divisés  en  petites  provinces,  enciiainées 
Tune  à  l'autre  par  un  faible  lien  ;  les  rois  n'avaient  en  propre 
que  peu  de  vaisseaux.  Quand  une  guerre  navale  éclatait , 
les  ports  et  les  villes  maritimes  se  cotisaient  pour  eu  offrir 
au  chef  de  l'État ,  ou  recevaient  de  l'argent  pour  les  armer 
et  les  équiper,  car  les  navires  de  guerre  n'étaient  alors  que 
des  bàtimenjs  marchands  sur  lesquels  on  embarquait  acci- 
dentellement des  armes  et  des  soldats.  Sous  Philippe  de 
Valois,  la  France  était  obligée  de  tirer  des  vaisseaux  de  la 
Norvège  et  souvent  de  Gônes.  Aussi,  après  avoir  sommé 
les  divers  ports  de  leur  domination  de  leur  fournir  les  na- 
vires dont  ils  pouvaient  disposer,  nos  rois  devaient-ils  se 
trouver  fort  heureux  lorsque  des  particuliers  leur  proposaient 
d'en  armer  à  leurs  propres  frais  pour  venir  grossir  leurs 
flottes.  La  même  chose  avait  lieu  en  Angleterre;  Henri  YIII 
lui-môme  se  trouva  dans  ce  cas.  Il  était  donc  permis  à  qui 
voulait  de  faire  construire  des  vaisseaux;  les  princes  ne  se 
montraient  pas  récalcitrants  pour  accorder  cette  permission  : 
l'État  en  tirait  profit.  En  temps  de  paix ,  ils  servaient  au 
commerce  ;  en  temps  de  guerre ,  plus  il  y  avait  de  vaisseaux 
dans  le  royaume,  plus  l'armée  navale  du  roi  était  considé- 
rable. On  concevra  facilement  qu'à  des  époques  de  trou- 
bles et  de  désordre  social ,  l'action  des  lois  devait  être  bien 
faible  sur  ces  marins  volontairement  enrôlés,  qui  ne  vou- 
laient reconnaître  de  discipline  que  celle  qu'ils  s'étaient  eux- 
mêmes  imposée,  et  souvent  se  rendaient  justice  et  se  sol- 
daient de  leurs  propres  mains  par  le  pillage,  que  l'autorité 
n'osait  pas  punir.  C'était  dans  leurs  rangs  que  la  piraterie  se 
recrutait,  car  ces  hommes,  habitués  à  une  vie  d'excès,  ne 
déposaient  pas  toujours  leurs  armes  aussitôt  que  la  paix  ou 
une  trêve  était  conclue  ;  il  fallait  quelquefois  employer  contre 
eux  toute  la  rigueur  des  lois.  Ainsi,  en  1242,  saint  Louis 
ee  vit  contraint  d'avoir  recours  à  la  force  pour  arrêter  les 
excursions  des  corsaires  bretons ,  longtemps  après  que  leur 
duc  avait  signé  une  trêve  avec  les  Anglais.  Voilà  l'origine  de 
ce  droit  de  course  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  et 
dont  on  peut  suivre  pas  à  pas  les  progrès  dans  les  ordon- 
nances de  nos  rois.  Car,  dès  que  les  gouvernements  eurent 
Bolennellement  accepté  de  pareils  auxiliaires,  il  fallut  leur 
imposer  une  vigoureuse  organisation;  le  commerce  des  puis- 
sances alliées  et  neutres  devait  être  respecté ,  et  le  pillage 
d'un  navire  ami  pouvait  entraîner  une  déclaration  de  guerre. 
Ce  fut  sur  l'examen  de  la  validité  des  prises  que  reposa  le 
droit  de  course;  on  désigna  des  juges  spéciaux  pour  en 
décider. 

Ce  droit  se  trouve  parfaitement  fixé  avec  ses  conditions 
et  restrictions  dans  une  ordonnance  de  Charles  VI,  en  date 
du  7  décembre  1400  :  «  Art.  3.  Se  aucun,  de  quelque  estât 
qu'il  soit ,  mettoit  sus  aucun  navire  à  ses  propres  despens 
pour  porter  guerre  à  nos  ennemis ,  ce  sera  par  le  congé  et 
consentement  de  nostre  admirai,  lequel  aura  la  cognoissance, 
correction  et  punition  de  touts  les  faicts  de  ladicte  mer,  cri- 
minellement et  civilement...  Art.  6.  Que  doresnauant  ledict 
iidmiral  s'informera  dcuement  aux  preneurs  de  la  manière 
de  la  prinse,  verra  et  fera  veoir  les  marchandises  et  les  nefs 
par  les  gens  cognoissants  à  ce,  et  par  bonne  et  meure  déli- 
bération regardera  s'il  y  a  vraye  apparence  qu'elles  fussent 
de  nos  ennemis ,  et  si  lesdictes  prinses  sont  des  pays  de  nos 
alliés,  icelles  en  ce  cas  seront  mises  en  seurc  garde.  •  On 
désigne  ensuite  les  peines  qu'encouraient  les  capteurs  quand 
ils  avaient  violé  les  formalités.  Deux  règlements  de  Fran- 
<;ois  1*' ,  l'un  de  1517 ,  l'autre  de  1343  ,  conlirment  ce  droit 
presque  dans  les  mêmes  termes.  La  guerre  des  huguenots 
lit  limiter  ces  permissions  d'armer  en  course,  car  les  révoltés 
en  tiraient  grand  avantage.  Louis  XIII ,  après  avoir  soumis 
La  Rochelle ,  eut  grand  soin  de  tenir  tous  les  ports  sous  sa 


dépendance  ;  il  se  rendit  maître  des  magasins ,  de  l'artillerie, 
et  empêcha ,  sous  de  sévères  peines ,  que  nul  n'armât  un 
vaisseau  sans  son  expresse  permission. 

Cette  partie  du  droit  des  gens  suivit  la  même  marche  en 
Angleterre  qu'en  France.  Chez  nous  ,  dès  qu'il  y  eut  une  es- 
pèce de  tribunal  chargé  de  juger  de  la  validité  des  prises, 
on  forma  un  recueil  d'arrêts  rendus  qui  fixa  la  coutume, 
jusqu'à  ce  que  Louis  XIV  l'assujettit  à  un  code  régulier  par 
sa  fameuse  ordonnance  de  1681.  Ce  code,  qui  reconnaît  les 
bases  posées  par  l'ordonnance  de  Charles  VI ,  impose  à  la 
course  de  grandes  restrictions ,  rendues  nécessaires  par  les 
nouvelles  relations  qui  s'étaient  établies  entre  les  divers  peu- 
ples. .Mais  la  morale  de  nation  à  nation  n'est  que  la  science 
qui  apprend  jusqu'à  quel  point  on  peut  violer  la  justice  sans 
froisser  ses  intérêts;  aussi,  malgré  les  lois  reconnues,  les 
flibustiers  trouvèrent-ils  un  appui  dans  les  cours  euro- 
péennes ;  ils  se  réunirent  en  un  corps  organisé ,  ainsi  que, 
quelques  siècles  auparavant,  les  pirates  vitalliens  s'étaient 
constitués  dans  la  mer  Baltique ,  sous  la  protection  de  la 
ville  de  Mecklembourg.  Les  flibustiers  basèrent  leur  droit 
de  faire  la  guerre  à  l'Espagne  sur  l'avidité  de  celte  nation , 
qui  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  chasser  dans  ses  îles  : 
mais  ce  n'était  là  que  le  prétexte  ostensible  de  leur  pil- 
lage :  le  mot  de  ralliement  de  cette  fameuse  société  était  «  le 
butin  M. 

De  tout  temps,  comme  nous  l'avons  vu,  on  avait  encou- 
ragé la  course  :  on  accordait  des  gratifications  aux  corsaires, 
Louis  XIV  fixa  réglementairement  la  part  qu'ils  auraient 
dans  le  butin;  il  alla  même,  au  temps  de  sa  décadence, 
jusqu'à  céder  aux  particuliers  ses  propres  navires  pour  faire 
la  course;  la  célèbre  expédition  de  Diiguay-Trouin  contre  Rio- 
de-Janeiro  eut  lieu  sur  des  navires  de  cette  espèce.  La  police 
à  bord  des  corsaires  dut  être  la  même  qu'à  bord  des  vais- 
seaux de  la  marine  royale.  Louis  XV  adopta  les  mêmes  me- 
sures ,  et  sous  ces  deux  règnes  la  guerre  de  course  fut  sou- 
vent glorieuse  pour  nos  armes  ;  nos  plus  braves  marins  se 
formèrent  à  cette  école,  et  lui  donnèrent  du  relief.  Louis  XVI 
la  rendit  nationale  par  sa  déclaration  du  24  juin  1778  «...  La 
protection  que  les  armateurs  ont  toujours  méritée  et  les 
services  qu'ils  ont  rendus  nous  ont  engagé  à,  etc..  Art.  4. 
Pour  encourager  l'armement  des  grands  bâtiments  corsaires, 
qui  sont  à  la  fois  plus  propres  à  la  course  et  d'une  meilleure 
défense  , il  sera  fourni  de  nos  arsenaux  des  canons  .  Art.  il. 
Nous  nous  réservons  d'accorder  aux  capitaines  et  officiers 
desdits  corsaires  qui  se  seront  distingués,  des  récompenses 
particulières,  même  des  emplois  dans  le  service  de  notre 
marine,  selon  la  nature  des  combats  qu'ils  auront  soute- 
nus. »  Tous  les  décrets  de  la  Convention  nationale,  du  Di- 
rectoire, de  l'Empire,  ont  reconnu  et  consacré  ces  principes, 
et  provoqué  une  foule  de  règlements  et  de  décisions  qui 
rendent  aujourd'hui  le  code  des  prises  im  indéchiffrable 
chaos. 

On  ï\o\nvt\&l et tr  es  de  marque  les  commissions  en 
course  accordées  par  le  gouvernement  aux  particuliers  :  il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  lettres  de  représailles. 
De  temps  immémorial,  quand  les  motifs  de  plaintes  d'un 
Etat  contre  un  autre  ne  consistaient  que  dans  la  violation 
de  quelque  propriété  particulière ,  dans  le  pillage  de  quel- 
ques navires  marchands ,  sans  recourir  à  une  déclaration 
de  guerre  générale  on  se  perraetiait  une  sorte  de  guerre 
paiticuUère.  Le  gouvernement  accordait  aux  particuliers 
lésés  la  permission  de  faire  main-basse  sur  les  propriétés 
ou  les  navires  appartenant  aux  sujets  de  l'autre  Etat,  jusqu'à 
concurrence  de  la  valeur  qui  leur  avait  été  ravie;  et  cela  ne 
constituait  pas  une  déclaration  de  guerre.  Voilà  le  droit  de 
représailles ,  si  peu  connu  aujourd'hui  en  Fiance,  quoique 
exercé  sous  les  règnes  antérieurs. 

Les  États-Unis  eux-mêmes,  nation  toute  nouvelle,  ont  re- 
connu dès  leur  origine  et  proclamé  la  course  le  droit  naturel  de 
la  guerre.  En  France,  l'espoir  d'une  prompte  fortune,  le  ca- 
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raclère  îles  habifaiits,  lr\  haine  nationale  Contre  les  richesses 
commerciales  de  rAiigloterrc,  les  exploits  d'un  grand  nombre 
de  vaillants  corsaires,  l'ont  rendue  populaire.  Cependant,  il 
nous  semble  que  ce  système,  qui  permet  aux  particuliers  de 
s'armer,  et  qui  lance  la  marine  militaire  aux  trousses  des  na- 
vires marchands  sans  défense,  est  une  barbarie.  Aujourd'hui 
(pie  la  marine  de  l'Etat  est  puissante,  la  course  n'est  plusqu'une 
piraterie;  <lans  notre  civilisation,  ce  genre  de  guerre  devrait 
être  aboli  :  une  gloire  qui  n'est  acquise  que  par  le  pillage 
est  une  flétrissure  pour  une  grande  nation.  Que  dirait-on  de 
nos  jours  si  dans  une  guerre  continentale  un  peuple  per- 
mettait l'organisation  de  bandes  d'aventuriers  dont  le  but 
serait  de  dévaster  le  pays  ennemi?  D'ailleurs,  un  simple  re- 
levé statistique  de  nos  pertes  comparées  à  celles  de  l'ennemi 
pendant  les  guerres  de  1756,  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire ,  démontre  clairement  que  la  course  nous  a  été  plus 
nuisiole  que  profitable,  et  que  toujours  elle  doit  tourner  à  la 
ruine  de  la  marine  la  plus  faible,  parce  qu'un  corsaire  finit 
toujours  par  être  pris ,  et  comme  son  équipage  se  compose 
d'exf clients  matelots ,  en  peu  de  temps  la  marine  de  l'État 
se  trouve  dépourvue  de  ses  plus  braves  défenseurs. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  la  course  se  ranima,  comme 
aux  beaux  temps  des  flibustiers,  dans  le  golfe  du  Mexique, 
la  baie  de  Honduras  et  le  grand  banc  de  Bahama  :  les  révo- 
lutions des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  avaient  rallié 
tous  les  corsaires  de  Saint-Domingue  et  de  la  Guadeloupe  contre 
le  commerce  espagnol.  Nous  avons  connu  un  de  ces  Français 
qui  dans  une  seule  campagne  avait  pris  ou  coulé  quatre- 
vingts  navires  aux  Espagnols  :  aussi  était-il  en  exécration  à 
la  Havane  ;  il  donnait  à  son  équipage  un  aspect  effrayant  ; 
ses  matelots  portaient  une  énorme  barbe  et  les  cheveux  hé- 
rissés ;  il  comptait  sur  la  terreur  pour  aider  à  ses  succès. 
Théogène  Page  ,  capitaine  de  vaisseau. 

COURSES  DE  CHEVAUX.  L'origine  des  courses 
lie  chevaux  remonte  à  l'antiquité  la  plus  haute  ;  elles  illus- 
trèrent l'ancienne  Grèce ,  furent  chantées  par  ses  poètes ,  et 
firent  l'objet  principal  de  ses  fêtes.  Les  courses  de  chevaux 
formaient  une  partie  essentielle  de  l'athlétique ,  de  l'éducation 
du  gymnase  et  des  jeux  olympiques.  C'est  par  les  courses 
que  les  Thessaliens  se  formèrent  à  l'exercice  du  cheval ,  et 
que  les  Lapithes ,  habitants  d'une  partie  de  cette  môme 
Thessalie ,  acquirent  leur  habileté  si  vantée  à  manier  ces 
animaux.  Le  goût  de  ces  exercices  ne  se  montra  pas  chez 
les  seuls  habitants  de  la  Grèce ,  les  Romains  en  furent  aussi 
dominés.  Les  fêles  de  la  Rome  des  empereurs  lui  durent  une 
partie  de  leur  éclat,  et  les  luttes  brillantes  de  l'hippodrome, 
transportées  des  bords  du  Tibre  sur  ceux  du  Bosphore ,  ne 
trouvèrent  un  terme  que  dans  la  chute  de  l'empire  grec.  On 
se  tromperait  toutefois  si  l'on  voyait  dans  ces  exercices  une 
institution  créée  en  vue  d'améliorer  l'espèce  chevaline.  Pour 
les  anciens ,  ces  jeux  n'étaient  qu'un  moyen  de  développer 
le  courage ,  la  force,  l'adresse  et  l'agilité  des  lutteurs  et  des 
guerriers.  En  imitant  ces  antiques  luttes ,  les  Anglais  n'eurent 
au  contraire  qu'un  but  d'utilité  :  ils  voulurent  les  faire  servir 
à  l'amélioration  et  à  la  conservation  de  leurs  espèces  cheva- 
lines. Napoléon  obéit  à  la  même  pensée,  lorsqu'en  1807 
il  institua  les  courses  publiques  de  chevaux,  qui  existent  au- 
jourd'hui en  France. 

Le  tableau  de  celles  qui  eurent  lieu  en  1829  a  présenté 
les  résultats  suivants  :  ces  courses,  y  compris  celles  faites  par 
suite  d'engagements  entre  particuliers ,  étaient  au  nombre 
de  soixante-deux  :  vingt-cinq  avaient  été  gagnées  par  des  pro- 
duits de  sang  arabe;  les  vainqueurs  des  trente-sept  autres 
étaient  de  sang  anglais.  11  ressortait,  en  outre,  de  ce  relevé 
de  courses  que  chacune  des  deux  races  arabe  et  anglaise 
se  partageait  à  cette  époque  la  France  chevaline,  et  que 
l'une  et  l'autre  y  produisaient  des  résultats  également  satis- 
faisants ;  que  presque  tous  les  chevaux  vainqueurs  sur  nos 
hippodromes  du  midi,  c'est-à-dire  à  Limoges,  Aurillac, 
Taibeset  Bordeaux,  apiiartcnaient  à  la  race  arabe;  que  ceux 


qui  avaient  remporté  les  prix  sur  nos  hippodromes  du  Nord, 
c'est-à-dire  à  Nancy  ,  au  Pin  et  à  Paris ,  appartenaient  au 
contraire  à  la  race  anglaise;  que  la  Bretagne  seule  présentait 
en  nombre  à  peu  près  égal  des  produits  issus  de  ces  deux 
races,  et  que  Vesta,  l'ornement  des  courses  de  cette  année, 
était  anglaise  par  son  père  et  arabe  par  sa  mère.  Enfin,  il  y 
avait  eu  augmentation  de  vitesse  sur  les  courses  faites  l'an- 
née précédente,  et  les  che vau  x  de  demi-sang  l'avaient  en  général 
emporté  en  vélocité  sur  ceux  de  pur  sang.  La  course  la  plus 
rapide  avait  été  faite  par  Vesta,  jument  appartenant  à  M.  le 
baron  de  La  Bastide,  de  Limoges;  elle  n'avait  mis  que  5  mi- 
nutes 1  seconde  4/3  à  franchir  une  distance  de  4,000  mètres. 
Le  tableau  des  luttes  de  1830  présente  57  courses.  Des  che- 
vaux qui  remportèrent  ces  57  prix,  3'i  étaient  de  sang  an- 
glais, 22  de  sang  arabe  et  1  d'espèce  bretonne.  Toutefois, 
il  résultait  des  courses  de  1830  que  le  sang  anglais  faisait 
une  invasion  marquée  dans  nos  provinces  du  midi.  Il  y 
avait  eu  également  augmentation  de  vitesse  sur  1829  :  Ca- 
pitaine ,  cheval  de  quatre  ans ,  appartenant  encore  à  M.  de 
La  Bastide ,  avait  franchi  la  distance  de  4,000  mètres  en 
4  minutes  58  secondes. 

Notre  système  de  courses  nous  paraît  mieux  entendu  que 
celui  des  Anglais  :  ces  derniers  admettent  à  ces  luttes  de 
trop  jeunes  chevaux,  et  l'habitude  où  ils  sont  de  ne  pas  me- 
surer le  temps  leur  ôte  tout  moyen  de  comparaison  pour  les 
courses  faites  dans  des  années  et  sur  des  lices  différentes, 
ainsi  que  pour  la  vitesse  des  chevaux  qui  ne  luttent  pas  en- 
semble. H  y  a ,  au  reste ,  dissemblance  complète  entre  les 
courses  des  deux  nations.  En  Angleterre,  une  course  remue 
toute  la  population  d'un  comté.  En  France,  c'est  à  peine 
si  une  solennité  de  ce  genre  réunit  une  partie  des  habitants 
de  la  ville  où  elle  a  lieu.  En  Angleterre,  les  courses  sont 
vme  institution  nationale,  que  soutient  le  public ,  et  dont  il 
fait  volontairement  et  largement  les  frais  ;  chez  nous ,  les 
courses  ont  lieu  par  ordre,  et  la  dépense  en  est  prise  sur 
les  fonds  de  l'État.  Une  seule  course  en  Angleterre  suffit  pour 
élever  ou  détruire  des  fortunes  ;  en  France ,  c'est  à  peine  si 
(en  dehors  des  membres  du  jockey-club  de  Paris,  qui  ne 
se  ruinent  pas  eux-mêmes ,  quoiqu'ils  disent),  de  rares  pa- 
rieurs y  échangent  de  rares  pièces  de  5  fr.  Pour  réunir  quel- 
ques centaines  de  spectateurs,  nos  préfets  sont  obligés  de 
fixer  ces  luttes  au  dimanche;  en  Angleterre,  elles  attirent 
de  toutes  les  parties  du  royaume  une  telle  affluence  que  l'a- 
mateur éloigné  qui  veut  s'y  assurer  un  gite,  est  obligé  de  le 
payer  au  poids  de  l'or,  et  de  le  retenir  longtemps  à  l'avance. 
Chez  les  Anglais,  l'avidité  pour  les  courses  semble  en  raison 
directe  des  pertes  et  des  dépenses  qu'entraînent  ces  réunions  ; 
en  France,  le  peuple  et  les  oisifs  s'y  portent,  surtout  parce 
que  c'est  une  spectacle  gratuit.  Une  course  chez  nous  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  but  de  promenade  ;  la  masse  des  as- 
sistants y  est  calme,  presque  indifférente;  à  Paris,  quelques 
rafraîchissements  pris  dans  l'intervalle  de  chaque  lutte , 
dans  les  provinces  quelques  divertissements  peu  coûteux 
à  la  fin  de  la  journée,  voilà  toutes  les  dépenses  que  fait  naître 
chez  nous  ce  spectacle. 

Mais  c'est  précisément  cette  absence  de  toute  pensée  de 
jeu ,  de  toute  habitude  de  paris,  qui  conserve  à  nos  courses 
leur  caractère  d'utilité.  Aussi  doit-on  désirer  de  les  voir  se 
multiplier  sur  tous  les  points  de  la  France  ;  elles  exciteraient 
la  paresse  routinière  et  l'amour-propre  des  éleveurs,  qui, 
pouvant  espérer  honneur  et  récompense,  produiraient 
plus  et  mieux.  Les  abus  et  les  maux  réels  qu'elles  entraî- 
nent aujourd'hui  en  Angleterre  ne  sont  point  à  craiudre  ; 
notre  population  agricole,  assise  sur  un  sol  qui  lui  appar- 
tient, a  peu  de  goût  pour  les  opérations  hasardeuses;  la 
chance  des  spéculations  la  tente  peu.  Sous  ce  rapport,  les 
mœurs  de  la  France  sont  à  celles  de  l'Angleterre  comme  les 
habitudes  d'un  petit  propriétaire  actif  et  rangé  sont  aux  ha- 
bitudes d'un  riche  capitaliste  saturé  de  plaisirs  et  dévoré 
d'ennuis.  En  un  mot,  l'extrême  division  du  territoire, divi- 
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sion  que  nos  lois  civiles  étendent  chaque  jour,  garantit  pour 
longtemps  nos  courses  de  la  révolution  fùcheuse  que  ces 
luttes  ont  subie  chez  nos  voisins  d'outic- .Manche. 

En  Angleterre  les  principales  courses  ont  lieu  à  Newmar- 
ket,  Epsora,  Ascot,  Duncaster,  Saint-All)an,  Lecds,  Ches- 
ter,  Hambielon,  etc.  11  n'est  pas  de  jeu  de  hasard  plus  ex- 
travagant que  celui  qu'elles  présentent  ;  ce  n'est  guère  que 
.sous  ce  point  de  vue  qu'elles  y  inspirent  de  l'intérêt,  et  il 
est  peu  de  producteurs ,  sans  en  excepter  même  ceux  des 
classes  les  plus  élevées,  qui  soient  guidés  dans  leurs  travaux 
par  une  émulation  étrangère  à  cette  fureur  de  paris.  La  sy- 
métrie ainsi  que  la  régularité  des  formes  et  de  la  marche,  la 
netteté  des  os,  la  souplesse  et  la  beauté,  ne  sont  plus  les 
qualités  que  recherche  le  producteur  anglais.  La  plus  grande 
vitesse  possible  est  la  seule  chose  qu'il  ambitionne  :  cela  se 
conçoit ,  puisque  quelques  ceutimèlres  de  distance  décident 
souvent  du  gain  ou  de  la  perte  des  sommes  les  plus  considé- 
rables. Les  prix ,  comme  les  paris ,  sont  énormes  :  à  Dun- 
caster, la  course  de  Saint' Léger  avait  pour  prix  en  1827  une 
somme  de  2,575  guinées  (  60,950  fr.),  truit  d'une  souscrip- 
tion ouverte  entre  les  joueurs.  Cette  direction  des  courses 
anglaises  est  fatale  aux  jeunes  chevaux  :  on  les  fait  courir  à 
l'âge  de  deux  et  trois  ans,  et  souvent  ils  se  trouvent  enga- 
gés même  avant  de  naître  ;  ces  luttes  prématurées  épuisent 
de  bonne  heure  leurs  forcos.  Sans  égard  pour  leur  âge,  on 
met  en  œuvre  tous  les  moyens  factices  imaginables  pour  les 
exciter  ;  bien  peu  arrivent,  par  suite,  à  leur  entier  dévelop- 
pement, et  la  plus  grande  partie  se  déforme  promptement 
et  dépérit.  Ainsi,  sur  un  total  de  cent  vingt-cinq  chevaux 
qui  coururent  dans  une  seule  réunion  d'automne  à  Duncaster, 
on  compta  trente  chevaux  de  deux  ans,  soixante-trois  de 
trois ,  et  seulement  vingt-quatre  de  quatre,  sept  de  cinq  et 
un  de  six.  Ce  furent  les  chevaux  de  deux  et  trois  ans  qui  ga- 
gnèrent toutes  les  courses.  Du  2  au  5  octobre  1826,  cent 
neuf  chevaux  coururent  à  Newmarket  :  on  ne  vit  figurer 
parmi  eux  que  deux  chevaux  de  cinq  ans  et  un  de  six,  qui 
tous  les  trois  furent  constamment  battus.  Cette  méthode  de 
faire  courir  les  jeunes  chevaux  n'a  pas  de  propagatems  et 
de  prôneurs  plus  zélés  que  les  entraîneurs  {voye:^  Entrai- 
hehent). 

Les  entraîneurs  anglais  exercent  une  grande  influence 
sur  toutes  les  opérations  de  ce  grand  jeu  de  hasard  qu'on 
nomme  les  courses  :  ils  sont  ordinairement  établis  près  des 
hippodromes  de  quelque  importance,  et  dans  le  voisinage  des 
lieux  où  l'on  élève  le  plus  de  chevaux  pur  sang.  Leur  inté- 
rêt est  le  moteur  qui  les  porte  à  traiter  des  poulains  de  dix- 
huit  mois,  par  exemple,  plutôt  que  des  chevaux  plus  âgés  ; 
il  est  facile,  en  effet,  de  concevoir  qu'exigeant  un  prix 
exorbitant  pour  la  pension  mensuelle  des  animaux  qui  leur 
sont  confiés ,  les  chevaux  encore  jeunes  leur  assurent  un 
bénéfice  plus  long  et  plus  considérabla  que  celui  qu'ils  ob- 
tiendraient de  chevaux  d'un  âge  plus  avancé.  On  a  calculé 
que  cesfrais  d'f/i/raùiemenf  montaient  habituellement  pour 
chaque  cheval  engagé  à  près  de  3,000  fr. 

Les  détails  qui  vont  suivre  pourront  donner  une  idée  gé- 
nérale des  courses  de  chevaux  telles  qu'on  les  voit  eu  An- 
gleterre. 11  s'agit  d'une  des  courses  apj)elées  courses  de 
Saint-Léger,  qui  se  font  à  Duncaster.  Beltoni  était  le  che- 
val favori  de  cette  lutte  :  à  part  sa  tête,  laide  et  d'une 
grosseur  disproportionnée,  Betzoni  paraissait  réunir  toutes 
les  qualités  qui  font  le  cheval  rare.  Les  entraîneurs  et  la 
plus  grande  partie  des  amateurs  que  cette  course  avait  fait 
accourir  des  comtés  les  plus  éloignés  proclamaient  les  qua- 
lités de  Belzoni  comme  uniques  en  Angleterre.  La  veille 
même  de  cette  lutte,  son  propriétaire,  M.  Watt,  en  avait 
refusé  10,000  guinées  (200,000  fr.  ),  qui  lui  étaient  cffeites, 
non  par  un  éleveur,  mais  par  un  spécidateur  de  courses. 
Les  paris  étaient  énormes  ;  i)lus  d'une  grande  fortune  s'y 
trouvait  engagée.  Dei)uis  plusieurs  jours  tous  les  objets  né- 
cessaires aux  besoins  de  la  vie  avaient  quadruplé  de  prix , 


et  la  ville ,  ainsi  que  ses  environs ,  était  encombrée  de  fem- 
mes de  plaisir  venues  de  Londres ,  et  de  chevaliers  d'in- 
dustrie ,  de  joueurs ,  de  boxeurs  ,  de  jongleurs  et  de  voleurs 
accourus  de  toutes  parts.  Dès  le  matin  ce  monde  de  curieux 
et  d'industriels  se  pressait  autour  de  la  lice.  De  toutes  les  bou- 
clies  on  entendait  sortir  le  nom  de  Betzoni;  des  paris  s'en- 
gageaient sur  tous  les  points ,  et  chacun  témoignait  par  ses 
gestes  ou  par  ses  cris  l'impatience  qu'il  avait  de  voir  réali- 
ser ses  craintes  et  ses  espérances.  Enfin  ,  Belzoni  parut  ;  de 
longs  applaudissements  accueillirent  son  arrivée;  pendant 
quelques  instants ,  un  tumulte  et  une  agitation  difficiles  à 
décrire  régnèrent  dans  toute  cette  masse;  mais  lorsqu'à  un 
signal  donné  Belzoni  et  ses  rivaux  vinrent  à  s'élancer  dans 
l'arène,  tout  se  tut,  et  au  bruit  succéda  le  plus  profond  si- 
lence.   L'innombrable   quantité  de  joueurs  qui  se    trou- 
vaient intéressés  dans  la  lutte  montraient  cette   attention 
inquiète  et  profonde  que  fait  naître  l'attente  d'un  débat  où 
des  fortunes  entières  se  trouvent  compromises.  Tous  les 
yeux  étaient   fixement  attachés  sur  les  coursiers  ;  on  sui- 
vait chacun  de  leurs  mouvements;  on  observait  avec  in- 
quiétude leur  placement,  leurs  progrès  ou  leurs  retards; 
l'anxiété  devint  plus  générale  et  plus  vive  à  mesure  qu'ils 
approchèrent  du  but;  enfin  la  fortune  se  décida  et  trans- 
forma le  favori  du  pays  en  l'un  des  plus  malheureux  cou- 
reurs qui  eussent  paru  depuis  longtemps.  Belzoni  fut  vaincu. 
Toutes  les  différences  de  caractère  et  de  tempérament  qui 
existent  dans  les  diverses  classes  de  l'espèce  humaine  se 
montrèrent  alors  dans  leur  énergie.  A  côté  d'un  groupe 
d'individus  dont  le  seul  jeu  de  physionomie  exprimait  le 
violent  désappointement  ou  le  désespour,  se  trouvait  un 
autre  groupe  faisant  retentir  l'air  d'exclamations  de  colère  ou 
d'imprécations.  Cependant,  il  était  facile  de  remarquer  que 
les  gagnants  étaient  en  général  beaucoup  plus  bruyants  que 
leurs  adversaires.   Dans  le  premier  moment ,  Belzoni  fut 
proclamé  la  rosse  la  plus  épouvantable  qui  eût  encore  figuré 
sur  un  champ  de  course;  son  maître  le  prit  en  tel  mépris 
qu'un  entraîneur  lui  en  ayant  immédiatement  offert  800 
guinées  (20,800  fr.  ),  il  s'empressa  de  le  lui  céder  pour  ce 
prix  ;  un  engagement  gagné  par  Belzoni  deux  jours  après 
rendit  sa  possession  très-peu  coûteuse  au  nouvel  acquéreur. 
Si  Belzoni  avait  été  vainqueur  dans  la  course  que  nous 
venons  de  décrire ,  il  aurait  assuré  pour  toujours  la  répu- 
tation de  sa  famille  ;  la  saillie  de  son  père,  Blacklock,  aurait 
été  augmentée  de  10  guinées  (260  fr.  )  par  jument,  et  lui- 
même  ,  bien  qu'entièrement  ruiné ,  selon  toute  apparence , 
par  les  efforts  prodigieux  de  ses  jarrets  et  de  ses  paturons, 
aurait  certainement  sailU  au  prix  de  25  guinées  (670  fr.  ) 
par  jument. 

De  toutes  les  classes  qui  prennent  une  part  active  aux 
courses ,  il  en  est  trois  surtout  pour  qui  elles  sont  profi- 
tables :  les  hôteliers ,  les  entraîneurs  et  les  jockeys.  Ce  sont 
les  martres  d'hôtel  et  d'auberge  qui  fournissent  le  plus  aux 
souscriptions;  ils  donnent  depuis  la  coupe  d'or  (gold  cup) 
de  210  souverains  (5,250  fr. )  jusqu'au  plus  mince  town 
plate  (  vase  donné  par  une  ville  ).  Cet  argent,  comme  on  peut 
le  croire,  leur  est  rendu  au  décuple  :  ainsi,  un  seul  Cham- 
paign  stake  (  poule  de  vin  de  Champagne  )  leur  fait  toujours 
vendre  douze  douzaines  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne, 
que  le  vainqueur  est  obligé  de  donner  pour  abreuver  le^'o- 
ckey  club  de  l'encLoit. 

Nous  avons  dit  l'intérêt  des  entraîneurs  à  maintenir  r^tto 
fièvre  de  courses  qui  agite  le  peuple  anglais.  Quant  aux  joc- 
keys, leur  rôle  dans  ces  luttes  explique  tout  naturellement 
la  ferveur  de  leur  apostolat.  11  est  peu  de  contrées  où  l'on 
vise  autant  qu'en  Angleterre  à  obtenir  de  grandes  et  fortes 
espèces;  les  taureaux,  les  chevaux  de  trait,  les  chiens,  les 
coqs,  y  sont  d'une  taille  et  d'une  vigueur  peu  communes; 
les  boxeurs  des  trois  royaumes  ont  des  formes  herculéen- 
nes. Par  un  singulier  contraste ,  rien  n'est  chétif  et  frêle 
comme  l'organisation  de  leurs  jockeys  de  course.  De»  l'àgu 
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te  plus  tendre,  ces  mallieureux  mettent  en  usage  toutes  les 
ressources  de  l'hygiène  et  de  la  médecine  pour  arrêter  leur 
croissance ,  et  pour  se  conserver  légers  de  poids.  Si  la  na- 
ture, plus  forte  que  la  science,  leur  impose  quelques  centi- 
mètres et  quelques  livres  de  chair  déplus  quene  le  comporte 
leur  profession  ,  chaque  année,  alors ,  ils  cherchent  à  com- 
battre cet  exc4kiant  de  forces  par  une  abstinence  et  par  des 
sudorifiques  capables  de  momifier  Diomme  le  plus  robuste. 
Les  plus  habiles  ou  les  plus  heureux  se  retirent  fort  riches 
et  très-considérés.  Ils  jouissent  dans  ce  pays  du  respect  et 
de  l'estime  dont  on  entoure  dans  d'autres  contrées  les  artis- 
tes de  l'ordre  le  plus  élevé. 

La  conservation  attentive  et  la  propagation  raisonnée  du 
jiur  sang,  une  méthode  excellente  de  nourriture,  et  les 
courses  elles-mêiue5j  telles  qu'elles  furent  d'abord  conçues, 
furent  les  causes  qui  fondèrent  la  réputation  méritée  dont 
ont  joui  si  longtemps  les  chevaux  de  l'Angleterre.  Mais  de- 
puis quarante  ans  les  choses  ont  bien  changé.  L'élève  et  l'é- 
ducation chevalines  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  dans  les 
mains  des  éleveurs  proprement  dits.  A  l'époque  que  nous 
rappelons,  le  producteur  anglais  ne  faisait  pas  courir  les  ju- 
ments qu'il  destinait  à  la  reproduction;  il  se  gardait  bien 
surtout  d'engager  dans  des  paris  ruineux  les  poulains  qui 
n'étaient  encore  que  dans  le  ventre  de  leur  mère.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  entretenaient  des  chevaux  de  course  n'était 
pas  alors  de  moitié  aussi  considérable  qu'aujourd'hui.  D'un 
autre  côté,  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  possètlent  ac- 
tuellement des  chevaux  de  course  ne  sont  ni  éleveurs  ni 
môme  connaisseurs  en  chevaux  :  ce  sont  simplement  des 
joueurs,  qui,  confiant  à  un  propriétaire  ou  à  un  fermier 
leur  thorough  bred  mare  (  jument  de  pur  sang  ),  la  font 
couvrir  par  un  des  vainqueurs  des  Derby  ou  Saint-Leger- 
Stakes ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  conformation  de  cet 
étalon  ;  ils  engagent  ensuite  la  production  qu'ils  en  espèrent, 
aussi  haut  que  possible;  puis  quand  elle  est  née,  et  qu'elle 
a  atteint  l'âge  de  dix-huit  mois,  ils  la  livrent  à  l'entraîneur. 
C'est  à  cette  manière  de  procéder  qu'il  faut  attribuer  la  dégé- 
nérescence que  l'on  remarque  aujourd'hui  dans  les  races  su- 
périeures de  l'Angleterre.  Les  chevaux  de  course  anglais  ne 
se  montent  guère;  ils  servent  à  la  reproduction.  Quelques 
chevaux  de  course  se  vendent  à  des  prix  très-élevés  :  on 
a  vu  la  somme  offerte  pour  Belzonï  la  veille  de  Ja  course 
que  nous  avons  décrite;  dans  les  premiers  mois  de  1S31, 
lord  Chesterfield  acheta  du  jockey  Chifney  le  cheval  Pria?Ji 
3,000  guinées  (75,000  fr.  )  ;  il  est  vrai  que  Priam  avait  rap- 
porté à  son  ancien  propriétaire,  qui  le  montait  lui-iaême  dans 
les  courses,  au  delà  de  10,000  liv.  st.  (  250,000  fr.  ).  Ce  gain, 
toutefois,  n'avait  rien  d'extraordinaire,  car  dans  la  seule  an- 
née 1829  lord  Exeter  gagna  en  prix  et  en  paris  au  delà  de 
25,000  livres  steriing  (  625,000  fr.). 

Plusieiu-s  fois  dans  la  semaine,  surtout  lors  de  la  saison 
des  courses,  les  journaux  anglais  donnent  le  cours  des  paris 
ouverts  sur  les  chevaux  engagés  dans  les  principales  luttes 
du  royaume.  Ces  paris  sont  cotés  comme  les  fonds  publics; 
ils  subissent  les  mêmes  variations  ;  un  jour,  tel  coureur  qui 
a  dîné  de  bon  appétit  et  s'est  convenablement  comporté  dans 
un  exercice  voit  le  taux  des  paris  engagés  en  sa  faveur  aug- 
menter du  double;  tel  autre,  au  contraire,  dont  la  diges- 
tion a  été  laborieuse  voit  les  siens  diminuer  de  moitié.  Que 
l'on  ne  croye  pas  que  ces  singulières  annonces  n'aient  d'in- 
térêt que  pour  un  petit  nombre  de  lecteurs  !  11  est  telle  baisse 
et  telle  hausse,  en  ce  genre,  qui  met  plus  d'émoi  dans  la 
classe  riche  et  oisive  de  la  Grande-Bretagne  que  n'en  cause 
parmi  les  petits  rentiers  de  Paris  une  différence  de  3  ou  4  fr. 
dans  le  cours  des  rentes  de  Naples  ou  d'Espagne. 

Les  possessions  des  Anglais  dans  l'Inde  ont  aussi  leurs 
courses  de  chevaux.  Les  principales  ont  lieu  à  Madras,  à 
Calcutta  et  à  Bombay  ;  on  y  voit  paraître  des  chevaux  im- 
portés de  la  métropole,  et  des  chevaux  de  race  arabe,  nés  ou 
élevés  dans  le  pays. 

mCT.    DE   LA   COJtVERS.   —   T.    VI. 


Depuis  1814,  le  goût  de  ces  luttes  s'est  répandu  dans 
toute  l'Europe.  Après  avoir  traversé  l'Allemagne  et  la  Hon- 
grie, il  a  pénétré  jusque  dans  l'empire  russe.  L'Autriche,  la 
Prusse,  le  Hanovre,  le  Mccklembourg,  comptent  aujour- 
d'hui de  nombreux  hippodromes  ;  les  courses  y  sont  à  peu 
près  ce  qu'on  les  voit  en  France  ;  elle  n'ont  également  (ju'un 
but,  l'amélioration  des  races.  Les  courses  qui  se  font  eu 
Russie  se  ressentent  de  la  nature  à  demi  sauvage  des  races 
de  chevaux  de  cet  empire,  et  de  l'immense  étendue  du  sol 
qui  lui  est  soumis  :  les  chevaux  tatars,  kalmouks  et  cosa- 
ques que  l'on  y  voit  figurer  ne  se  bornent  pas,  comme  dans 
le  reste  de  l'Europe,  à  franchir  une  distance  de  quelques 
mille  mètres  :  ce  sont  des  myriamètres  qu'ils  leur  font  par- 
courir. Le  15  novembre  1827,  une  course  fut  proposée  sur 
les  rives  du  Don,  par  l'hetman  comte  Platoff  ;  67  verstes  (  81 
kilomètres  environ)  séparaient  le  but  du  point  de  départ; 
vingt-cinq  chevaux  se  présentèrent;  tous  partirent,  montés 
par  déjeunes  Tatars;  dix  arrivèrent;  le  reste  tomba  mort 
en  route  ou  près  du  but.  Les  81  kilomètres  avaient  été  fran- 
chis par  le  vainqueur  en  deux  heures  cinq  minutes. 

Achille  DE  Vaclabelle. 

Il  est  encore  un  ccitain  genre  de  courses  qui  n'a  pu  s'a- 
climater  en  France  qu'à  Paris  et  dans  un  cercle  fort  restreint 
de  membres  du  jocAeî/-c;t<6  et  de  gentlemen  ridcrs.  Nous 
voulons  parler  des  courses  au  clocher  (  steepîe-chases  ), 
que  d'assez  graves  accidents  arrivés  dans  ces  luttes  n'ont 
pu  faire  passer  de  mode.  Elles  consistent  à  parcourir  un 
espace  immense,  dans  la  campagne,  malgré  les  fossés  et  même 
les  murs  qui  entravent  le  passage  des  chevaux.  Un  clocher 
qu'on  voit  ou  qu'on  est  censé  voir  à  distance  est  ordinaire- 
ment indiqué  comme  but,  et  l'on  doit  y  arriver  dans  un 
certain  temps  en  franchissant  sans  balancer  les  fossés,  les 
haies,  les  taillis,  les  niisseaux,  les  terres  labourées  et  tous 
les  autres  obstacles  qui  interceptent  la  route. 

Au  mois  de  mai  1853  eut  lieu  à  Epsom  le  grand  prix  des 
courses  du  printemps,  le  Derby .  Chaque  cheval  payant  50 
souverains  d'entrée  et  le  nombre  des  chevaux  engagés  étant 
de  195,  la  valeur  du  prix  était  de  243,750  francs.  West 
Australian  arriva  le  premier,  en  deux  minutes  cinquante- 
six  secondes  ;  la  distance  à  parcourir  était  de  2,400  mètres.  Il 
appartenait  à  un  éleveur  dont  les  chevaux  ont  eu  de  très- 
grands  succès  sur  les  hippodromes. 

COURSIER,  «  grand  et  beau  cheval,  dit  l'Académie, 
propre  pour  les  batailles  et  les  tournois  ».  On  ne  se  sert 
guère  de  ce  terme  que  dans  la  poésie  ou  dans  le  style  élevé 
et  sévère.  Cheval  est  le  nom  simple  de  l'espèce,  sans  aucune 
autre  idée  accessoire;  son  synonyme  coursier  présente 
l'idée  d'un  cheval  courageux  et  brillant,  et  celui  de  rosse 
(  terme  bas  et  vulgaire  ),  celle  d'un  cheval  vieux  et  usé,  ou 
d'une  nature  chétive.  Ces  deux  derniers  termes  emportent 
avec  eux  leurs  épithètes  ;  le  mot  cheval  ne  peut  s'en  passer, 
et  c'est  par  des  qualificatifs  divers  qu'on  distingue  un  cheval 
d'un  autre.  La  poésie  a  longtemps  employé  de  préférence  îe 
terme  de  coursier  pour  parler  d'un  cheval  de  monture  ou 
des  chevaux  d'un  char. 

Dans  la  marine  ancieime,  on  nommait  coursier  le  passage 
de  la  proue  à  la  poupe ,  dans  une  galère,  entre  les  bancs 
des  forçats.  Par  extension ,  ce  mot  s'est  dit  du  canon  qui 
était  sous  le  coursier  et  dont  la  bouche  sortait  par  la  proue. 
Il  se  dit  encore  du  canon  de  chasse  des  chaloupes  canon- 
nières, etc.,  lequel  est  placé  à  l'avant.  Edine  IIékeau. 

Dans  les  constructions  hydrauliques,  coursier,  synonyme 
de  cAena/,  est  le  courant  d''eau  prisa  une  chute  de  ce 
liquide,  et  qui  est  amené  entre  deux  murs  ou  entre  des 
planches  ou  madriers  di.sposés  à  cet  efïet,  jusque  sur  les  au- 
bes d'une  roue  hydraulique.  Ce  coursier  peut  varier  de 
forme  et  de  dimensions,  tant  en  largeur  qu'en  profondeur. 
Le  plus  souvent  il  est  construit  en  pierres  jointes  à  ciment 
de  chaux  et  de  briques,  de  pouzzolane,  etc.  ;  ou  bien  on 
établit  sur  deux  lignes  des  rangs  de  pilotis  qui  supportent  le 
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coursier,  formé  de  fortes  planclics  ou  madriers  de  clit^ic. 
A  l'origine  du  coursier,  il  y  a  une  vanne,  qu'où  abaisse  à 
Tolonté,  ou  qu'on  relève  pour  défendre  ou  ficnncUre  l'en- 
trée de  l'eau  dans  le  chenal.  11  faut  que  le  coursier  atteigne 
jusqu'aux  aubes  do  la  roue,  sans  quoi  tonte  l'action  du  li- 
quide, avec  toute  sa  vitesse,  ne  serait  pas  ulilenienl  em- 
ployée. l'ELOtzE  père. 

COURSIVE,  ferme  de  marine,  sous  lequel  on  désigne  en 
général  tout  passa^jc  étroit  pratiipié  quelque  part  pour  la 
commodité  du  service,  et  plus  particulièrement  pour  le  trans- 
port des  poudres  pendant  le  combat  ou  pour  circuler  sur  le 
pont  d'un  navire,  du  gaillard  d'avant  au  gaillard  d'arrière. 
On  la  nomme  aussi  encore  grand'rue ,  et  par  corruption 
grand  riin. 

COURSON,  nouvelle  pousse  produite  par  le  tronc  d'an 
arbre  et  conservée  par  le  jardinier.  On  appelle  aussi  cour- 
son  une  brandie  d'un  arbre  truiticr,  principalement  de  la 
vigne,  taillée  et  raccourcie  à  trois  ou  quatre  yeux,  pour 
rempôchcr  de  courir,  de  s'étendre,  et  de  s'énerver. 

COURT  (  Antoine),  fondateur  de  l'école  des  pasteurs 
du  désert, naquit  àVilleneuve,  en  Vivarais,  en  169C.  Dès  l'âge 
de  dix-sept  ans,  bravant  le  reproche  de  faire  la  guerre  à 
Dieu,  il  parcourut  le  Vivarais  luttant  courageusement  con- 
tre les  dangereuses  doctrines  des  inspirés,  qui  déshono- 
raient la  religion  réformée  par  leurs  superstitions.  Le  21 
aoiU  1715,  réuni  dans  un  désert  avec  neuf  des  plqs  réso- 
lus du  parti,  il  rétablit  les  synodes  supprimés  depuis 
trente  ans,  la  discipline  ecclésiastique,  et  se  lit  consacrer  mi- 
nistre en  1718.  Dès  lors  conmiença  pour  lui  un  véritable 
apostolat;  avec  l'aide  de  quelques  jeunes  gens  qu'il  avait 
animés  de  la  foi  ardente,  il  réinstitua  au  péril  de  sa  vie  les 
assemblées  du  désert,  et  obtint  bientôt  une  grande  inlhience 
sur  toutes  ces  populations;  il  ne  s'en  servit  jamais  que 
dans  des  vues  de  paix  et  de  conciliation  ;  c'est  ainsi  qu'il 
déjoua  les  projets  du  cardinal  Alberoni,  qui  cherchait 
à  créer  parmi  les  protestants  un  parti  en  faveur  de  Phi- 
lippe V  d'Espagne  :  le  duc  d'Orléans,  pour  le  récompenser, 
lui  offrit  une  pension  considérable,  la  permission  de  vendre 
ses  biens  et  de  sortir  du  royaume  ;  mais  il  préféra  soute- 
nir ses  frères  à  ses  risques  et  périls.  Cependant  la  persé- 
cution ayant  redoublé  à  la  majorité  de  Louis  XV,  il  fut  en- 
fin forcé  de  partir  en  1729,  et  se  retira  avec  sa  femme  à 
Lausanne.  Là  il  s'occupa  à  fonder  un  établissement  qui 
pourvût  de  pasteurs  les  éghses  françaises  et  remplaçât  ainsi 
les  écoles  détruites  de  Saumur  et  de  Sedan.  Pour  y  par- 
venir, il  composa  des  mémoires,  entreprit  des  voyages  avec 
un  gentil-homme  d'Alais,  nommé  Duplan,  et  recueillit  par 
toute  l'Europe  protestante  des  collectes  pour  les  fidèles 
sous  la  croix.  Son  zèle  fut  récompensé  par  le  titre  de  dé- 
puté général  des  Églises.  Son  séminaire  de  Lausanne  fut 
appelé  l'école  des  pasteurs  du  désert,  et  pendant  trente 
ans  qu'il  vécut  encore.  Court  ne  cessa  de  consacrer  tous  ses 
soins  à  cette  grande  institution  religieuse.  Cette  école  sub- 
sista jusqu'au  jour  où  la  création  de  la  faculté  de  théologie 
de  Montauban  par  Napoléon  mit  un  terme  naturel  à  sa  mis- 
sion. Court  mourut  en  17C0.  A.  Feillet. 

COURT  DE  GÉBELIA'  (Antoine), son  fds,  grammairien, 
linguiste  et  archéologue,  naquit  à  Nîmes,  en  1725.  Ce  fut 
à  Lausanne  que  le  jeune  Court  s'initia  de  bonne  heure  aux 
mystères  de  la  science.  A  douze  ans  il  étonnait  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Histoire  naturelle,  mathéma- 
tiques, langues  mortes  et  vivantes,  mythologie,  archc%)lo- 
gie ,  il  embrassa  tout,  sans  même  négliger  les  arts  d'agrément 
et  d'utihté.  Son  père  étant  mort,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendie 
à  Paris,  oii  ses  idées  s'agrandirent  encore  dans  le  com- 
merce des  hoiiimes  éclairés.  Quoique  travaillant  sans  cesse, 
il  resta  longtemps  inconnu  du  public  comme  auteur  et 
comme  écrivain.  11  s'occupait  d'un  livre  imi>ortant,  dont  il 
préparait  les  matériaux,  analysant  avec  ardeur  toutes  les 
cof!«aissances  humaines ,  et  discutant  tous  les  objets  dont  il 


aurait  à  parler.  Ce  ne  fut  qu'à  quarante-huit  ans  qu'il  se  dé- 
termina à  publier  le  plan  détaillé  de  cet  ouvrage ,  sous  ce 
titre  :  l'ian  général  et  raisonne  des  divers  objets  des  dé- 
couvertes qui  composent  le  monde  primitif  {Pasi?,,  Mil, 
in-4°).  Jamais  homme  n'avait  tenté  une  aussi  vaste  entre- 
prise à  lui  seul.  D'Alembert  demandait  s'il  y  avait  quarante 
hommes  pour  exécuter  un  tel  plan.  Les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque  doutèrent  même  que  la  société  la  plus 
savante  put  y  réussir,  tant  les  difficultés  étaient  effrayantes. 
Cependant  l'ouvrage  parut  successivement  de  1773  à  1784, 
à  Paris,  en  9  volumes  in-4°,  avec  des  planches,  .sous  ce 
titre  :  Le  monde  primitif  analysé  et  comparé  avec  le 
monde  moderne.  Le  mécanisme  de  la  parole ,  l'existence 
d'une  langue  primitive  ,  l'origine,  la  filiation  des  langues,  la 
recherche  des  élymologies ,  les  piincipes  des  caractères  hié- 
roglyphiques et  de  l'écriture  alphabétique,  l'explication  de 
tous  les  mystères  allégoriques  de  l'antiquité ,  et  la  chrono- 
logie, qui  sert  de  lien  entre  les  temps  historiques  et  les 
temps  fabuleux ,  tels  sont  les  nombreux  objets  qui  devaient 
être  exposés  et  discutés  dans  cet  immense  ouvrage.  L'an- 
nonce du  Monde  primitif  devait  faire  et  fit  en  effet  une  bril- 
lante réjiutation  à  Court  de  Gébelin.  Deux  fois  il  obtint  de 
l'Académie  Française  le  prix  annuel,  fondé  par  M.  de  Val- 
belle  dans  le  but  de  récompenser  l'auteur  de  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Quoique  protestant ,  il  fut  nommé  aux  fonctions 
de  censeur  royal.  Le  célèbre  Quesnay ,  le  chef  des  écono- 
mistes, l'appelait  son  disciple  bien  aimé.  Enfin,  Court  ilo 
(iébelin  fut  appelé  à  la  présidence  du  INIusée  littéraire,  [)ré- 
sidence  qui  lui  attira  bien  des  tracasseries.  Des  chagrins  do- 
mestiques altérèrent  gravement  sa  santé.  Comme  il  était  par- 
tisan du  magnétisme,  il  crut  y  trouver  un  remède  à  ses 
maux.  Un  soulagement  momenlaiié  le  fortifia  dans  cette 
croyance  ;  mais  une  rechute  détruisit  tout  espoir,  et  Gébelin 
mourut  le  10  mai  1784. 

Des  neuf  premiers  volumes  du  Monde  primitif,  c'est 
celui  qui  contient  son  Histoire  naturelle  de  la  Parole  qui 
est  justement  regardé,  malgré  ses  imperfections,  comme  le 
meilleur  des  ouvrages  de  l'auteur.  On  ne  peut  nier  que  Court 
de  Gébelin  n'ait  fait  preuve  d'un  esprit  extraordinaire,  d'une 
érudition  prodigieuse.  Il  po.ssédait  une  imagination  vive, 
souvent  trop  peurégjée,  un  style  facile,  brillant,  animé, 
quoique  diffus  ;  mais  il  n'y  avait  point  équilibre  entre  son 
savoir  et  sa  critique  ;  celte  dernière  manquait  fréquemment 
de  cette  justesse  qui  fait  son  grand  mérite.  Lanjuinais  pubHa 
une  édition  nouvelle  de  V Histoire  naturelle  de  la  Parole, 
avec  un  discours  préliminaire  et  des  notes  (Paris,  1816, 
in-18  ).  Court  de  Gébelin  fut  aussi  l'éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  son  père.  Ce  sont  :  Le  Français  patriote  et 
impartial  (Villefranche,  1754,  3  vol.),  ouvrage  sur  la 
tolérance  religieuse;  et  VHistoire  des  Cévennes,  ou  la 
guerre  des  Camisards  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand 
(17C0,  3  vol.).  Champagnac. 

COURT  {JosEPM-DÉsiRÉ), peintre,  uéàRouen,  en  1797, 
élève  de  Gros,  remporta  en  1821  le  grand  prix  de  peinture 
sur  ce  sujet  :Sa»;50H  livré  aux  Philistins.  Pendant  sou  sé- 
jour à  Rome,  il  conq)o.sa  une  Scène  du  Déluge  elua  Faune 
au  bain,  attirant  à  lui  unejeuticfille,  qui  firent  sensation. 
Son  tableau  de  La  Mort  de  César,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
delà  galerie  du  Luxembourg,  et  par  lequel  il  débuta  au  salon, 
en  1827,  vaste  toile  où  l'on  remarqua  une  grande  énergie 
de  conception,  une  rare  intelligence  des  formes,  une  science 
étendue  d'expression  et  de  dessin,  fut  regardé  comme  le 
morceau  capital  de  l'exposition,  et  plaça  tout  de  suite  l'ar- 
tiste parmi  les  maîtres  de  l'École  française  actuelle.  Six 
ans  plus  tard,  parut  le  Boissy  d'Anglas  saluant  la  léte 
de  Féraud,  page  immense, danslaquelle  se  trouvent  réunis 
tous  les  éléments  d'un  talent  de  inemier ordre,  et  qui  acheva 
de  populariser  le  nom  de  ce  peintre.  Malheureusement ,  de- 
puis lors  les  tableaux  (lue  produisit  M.  Court,  bien  loin  d'ajou- 
ter à  sa  réputation,  auraient  pu,  à  ce  «juil  semble,  la  com- 
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promi'ltrc;  son  pinroau  ira  plus  la  même  vigueur;  s^s  por- 
traits iiuMne  ne  sont  plu>  aussi  habilement  peints.  I,e  brillant 
seul  les  tait  remarquer,  et  si  l'artiste  a  acquis  des  <]nalités 
vulgaires  qu'il  n'avait  pas,  en  revanche  il  a  perdu  cette  fou- 
gue (pii  brille  dans  ses  premières  productions. 

COURTAGE.  Voyez  Courtier. 

COURTAUD,  individu  dont  la  taille  ramassée  manque 
de  souplesse  et  d'élégance.  Par  extension,  on  a  donné  le 
nom  de  courtaicd  aux  garçons  de  boutique  et  de  magasin , 
nouveaux  débarques  dans  le  commerce ,  et  dont  la  tournure 
et  les  manières  ont  quelque  chose  de  lourd  et  d'épais.  Dans 
l'ancienne  société,  où  eu  naissant  ou  était  irrévocable- 
ment destiné  à  telle  ou  telle  carrière ,  chaque  profession 
avait  une  physionomie  pour  ainsi  dire  ineffaçable  ;  il  suffi- 
sait d'être  vu  pour  être  classé.  Aujourd'Siui  les  provinces  en- 
voient aux  courtauds  de  continuellesrecrucs,  qui  perpétueront 
longtemps  encore  l'honneur  de  l'espèce  à  Paris  :  ce  sont  de 
jeunes  garçons  qui ,  après  avoir  reçu  dans  leur  village  les 
premiers  éléments  d'une  éducation  vulgaire ,  viennent  cher- 
cher fortune  dans  la  capitale,  moyennant  quelques  sacrifices 
que  s'impose  leur  famille.  Quelquefois  le  courtaud  devient 
chef  de  maison  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moius  courtaud 
comme  devant.  Saint-Prosper. 

COURTAUT.  Voj/ez  Canon. 

COURTENAY  (  Maison  de).  Deux  familles  historiques 
ont  successivement  porté  le  nom  de  Courtenay ,  qui  est 
celui  d'une  ancienne  principauté  du  Gâlinais  français ,  au- 
jourd'hui chet-lieu  de  canton  dans  le  département  du  L  o  i  r  et. 
La  première  a  fourni  au  comté  d'Édesse,  dépendant  des 
empereurs  de  Constantinople ,  trois  personnages  remar- 
quables : 

Josselin  /""  de  Codutenat,  digne  successeur  des  deux 
Baudouin  appelés  à  aller  régner  à  Constantinople,  tua  de  sa 
propre  main,  en  1 125,  Balac,  redoutable  émir  turcoman,  qui 
l'avait  fait  prisonnier  trois  ans  auparavant.  Sa  mort  fut  digne 
de  sa  vie  :  retenu  au  lit  par  de  graves  blessures,  que  lui  avait 
causées  l'écroulement  d'unetour  d'un  château  qu'il  assiégeait, 
il  apprend  que  le  sulthan  d'Iconium  vient  de  mettre  le  siège 
devant  une  de  ses  forteresses,  se  fait  porter  en  litière  au 
point  menacé,  force  les  musulmans  à  lever  le  siège,  et  meurt 
eu  recevant  cette  nouvelle. 

Josselin  II  de  Courtenay,  dit  le  jeune  ou  du  Cange, 
fils  du  précédent,  fut  aussi  très-libéral  et  très-vaillant,  mais 
malheureusement  adonné  aux  excès  de  tous  genres.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  Édesse  tomber  au  pouvoir  des  sulthans  de 
Mossoul,  qui  y  commirent  des  atrocités.  Cet  événement  eut 
un  retentissement  immense  en  Europe,  et  détermina  la  seconde 
croi  sade. 

Josselin  III  de  Cocrtenav  ,  non  moius  brave  que  ses 
aïeux  ,  essaya  vainement  de  reconquérir  ses  États  en  f.i48, 
et  mourut  prisonnier  des  infidèles  à  Alep. 

La  seconde  maison  des  Courtenay  était  une  branche  de  la 
famille  capétienne.  Elle  descendait  de  Pierre,  l'un  des  fils 
de  Louis  le  Gros ,  qui  par  son  mariage  avec  Elisabeth , 
dame  et  héritière  de  Courtenay,  devint,  en  1150,  propriétaire 
de  cette  seigneurie.  Il  accompagna  son  frère,  le  roi  Louis 
le  Jeune,  à  la  seconde  croisade,  et  mourut  en  llS3.  Son 
fils  aîné  Pierre  II  de  Courtenay,  après  avoir  suivi  en 
1190  Philippe-Auguste  à  la  Terre  Sainte,  épousa,  en  1184, 
Agnès,  héritière  des  comtés  de  Nevers  et  d'Auxerre.  Devenu 
veuf  en  1192,  il  se  remaria  l'année  suivante  à  la  sœur  de  Bau- 
doin et  de  Henri  1*'^,  qui  furent  les  deux  première  empereurs 
latins  de  Constantinople,  et  de  laquelle  il  eut  dix  enfants. 
Élu  lui-même  empereur  après  la  mort  du  dernier  de  ses 
beaux-frères ,  il  fut  fait  prisonnier  par  un  seigneur  grec 
appelé  Théodore-Lange ,  à  qui  il  avait  vainement  essayé  de 
reprendre  le  chùteau  de  Durazzo,  et  mourut  après  deux  ans 
de  captivité. 

Hobert  de  Coukte.nay,  fils  du  précédent,  quitta  la  France 
pour  aller  prendre  possession  de  l'héritage  impérial  de  son 


père,  et  entra  à  Constantinople  en  1221.  Mais  il  trouva  ses 
États  bien  divisés  :  l'Orient  comptait  alors  quatre  empereurs  : 
Robert  à  Constantinople,  Vaticeà  Nicée,  Théodore  à  Thcs- 
salonique,  et  Comnène  à  Trebizonde.  L'armée  de  Vatace 
anéantit  celle  de  Robert ,  et  s'empara  de  ses  meilleurs  géné- 
raux. Celui-ci  fit  en  valu  un  appel  à  l'Occident.  Devenu 
odieux  à  son  peuple  par  son  inconduite,  il  partit  pour  Rome , 
où  le  pape  Grégoire  IX  lui  donna  des  conseils,  des  conso- 
lations, des  secours,  et  l'exhorta  à  revenir  dans  ses  États, 
pour  y  mener  une  vie  meilleure.  Mais  s'étant  remis  en 
route,  il  mourut  en  traversant  l'Achaie  en  1223,  à  peine 
âgé  de  trente  ans. 

Baudouin  II  de  Courtenay,  frère  du  précédent,  fut  le 
dernier  empereur,  latin  de  Constantinople  {voyez  Bau- 
douin). 

Philippe  de  Courtenay,  fils  de  Baudouin  II ,  qui  avait 
remis  son  frère  en  otage  aux  Vénitiens  pour  les  sommes  con- 
sidérables qu'il  leur  avait  empruntées,  épousa  Béatrice,  se- 
conde fille  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  lequel  s'en- 
gagea ,  de  concert  avec  les  Vénitiens,  à  appuyer  ses  préten- 
tions à  l'empire  et  à  faire  la  guerre  à  Michel-Paléologue  ; 
mais  les  Vêpres  siciliennes  empêchèrent  que  suite  fut 
domiée  à  ce  projet  de  restauration  de  la  maison  de  Cour- 
tenay sur  le  trône  de  Constantinople.  Il  mourut  en  1285. 

Sa  fille  unique,  Ca^/icrine  DE  Courtenay,  épousa,  en  1300, 
son  cousin,  Charles  de  Valois,  fils  de  Ptiilippe  le  Hardi. 
Ainsi  rentra  dans  la  maison  de  France  cette  branche  aînée 
de  la  maison  de  Courtenay,  qui  avait  occupé  le  trône  de 
Constantinople. 

Les  branches  cadettes  de  ce  nom  s'étaient,  pendant  ce 
temps-là,  étendues  et  multipliées.  En  effet,  Pierre,  fils  de 
Louis  le  Gros,  avait  eu,  outre  Pierre  II  de  Courtenay,  dejux 
autres  fils  :  Robert,  qui  fut  la  tige  de  la  maison  de  Cour- 
tenay-Champigneules,  éteinte  en  1472,  etGuillamne,A\ec 
qui  commença  la  maison  de  Courtenaij-Taulay,  également 
éteinte  depuis  longtemps.  Mais,  à  leur  tour,  ces  maisons 
formèrent  les  branches  de  Bleneau,  de  la  Ferté-Loupierre, 
de  Chevillon,  de  Bontin,  demeurées  les  unes  et  les  autres 
fort  obscures,  mais  qui  toutes  prirent  le  surnom  et  les  armes 
de  Courtenay,  d'or  à  trois  tourteaux  de  gueules ,  auxquels 
elles  ajoutèrent  un  écu  semé  de  fleurs  de  lis.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  fm  du  seizième  siècle ,  lorsqu'ils  virent  monter  sur 
le  trône  une  famille  qui  en  était  presque  aussi  éloignée 
qu'eux-mêmes,  que  les  membres  alors  vivants  des  diffé- 
rentes branches  de  la  maison  de  Courtenay  firent  des  dé- 
marches pour  être  reconnus  en  qualité  de  princes  du  sang  et 
faire  constater  leurs  droits  à  la  couronne  de  France,  dans  le 
cas  où  la  famille  régnante  viendrait  à  s'éteindre.  Ces  démar- 
ches ,  conduites  par  Jean  de  Courtenay,  seigneur  de  Che- 
villon, échouèrent  complètement  sous  Henri  FV,  malgré 
de  savants  mémoires  composés  à  l'appui  par  les  plus  célèbres 
jurisconsultes  d'Italie  et  d'Allemagne.  Elles  furent  aussi  inu- 
tilement renouvelées  sous  Louis  XIII;  et  en  1614  Jean  de 
Courtenay,  prenant  en  aversion  un  pouvoir  qui  se  refusait 
à  reconnaître  ses  droits,  demanda  et  obtint  la  permission  de 
se  retirer  en  Angleterre,  où  il  devint  la  tige  des  comtes 
actuels  de  Devon.  Jacques  l"  écrivit  en  sa  faveur  à 
Louis  XIII,  et  dans  le  traité  de  Loudun  le  prince  de  Conti 
fit  môme  insérer  des  réserves  au  sujet  des  prétentions  de 
cette  maison.  Mais  toutes  ces  réclamations  furent  inu- 
tiles. Renouvelées  au  commencement  de  chaque  règne, 
elles  échouèrent  auprès  du  régent  comme  auprès  de 
Mazarin.  Ce  n'est  pas  cependant  que  le  rusé  Italien  n'ait  eu 
un  instant  l'idée  de  tirer  parti  des  Courtenay  pour  les  op- 
poser aux  princes  du  sang ,  qui  par  leurs  intrigues  rendaient 
si  difficile  ia  régence  d'Anne  d'Autriche;  mais  il  dut  renoncer 
à  ses  projets,  nous  dit  Saint-Simon,  en  reconnaissant  lo 
complète  nullité  de  celui  des  Courtenay  sur  lequel  il  avait 
jeté  les  yeux.  Saint-Simon,  qui  avait  eu  occasion  de  con- 
naître et  de  pratiquer  les  derniers  représentants  de  cette 
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brandie  très-légiliœcmentissucdela  famille  royale  (le  France, 
n'hésite  pas  à  attribuer  la  constante  injustice  dont  elle  fut 
victime  à  ce  que  jamais  il  ne  se  rencontra  une  intelligence 
de  ((iielque  valeur  dans  cette  race  dégénérée,  qui  s'éteignit 
on  1730,  en  la  personne  de  l'abbé  Charles- Roger  de  Cour- 
TENW,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Quelques 
années  auparavant,  son  petit-neveu,  l'unique  héritier  de  ce 
grand  nom,  s'était  brûlé  la  cervelle. 

COURTIERS,  COURTAGE.  Ce  sont  des  officiers  pu- 
blics, dont  le  ministère  consiste  principalement  à  s'entre- 
mettre près  des  commerçants  pour  faciliter  leurs  opérations, 
on  leur  faisant  respectivement  connaître  leurs  besoins  ré- 
ciproques. Ce  ministère,  étant  une  des  nécessités  du  com- 
merce des  villes  populeuses,  a  dû  de  tout  temps  s'y  exer- 
cer. L'antiquité  elle-même  a  connu  les  courtiers  sous  le  nom 
licproxénètes.  Montaigne  désirait  leur  institution  avant 
qu'elle  eût  lieu  en  titre  d'office;  mais  déjà  ils  existaifint, 
sauf  l'investiture,  qui  ne  tarda  pas  à  leur  être  donnée ,  et 
l'une  des  preinières  places  dans  lesquelles  des  charges  de 
cette  nature  Hirent  créées  fut  précisément  l'industrieuse 
cité  dont  le  philosophe  avait  été  maire.  L'étymologie ,  fort 
a[iparente ,  du  nom  des  courtiers  indique  assez  le  genre  de 
leurs  travaux.  Il  leur  faut  courir  d'un  négociant  chez  l'autre 
jiour  recevoir  et  rapporter  les  propositions  et  les  réponses. 
De  là,  par  une  dérivation  plus  énergique  qu'élégante,  l'ap- 
pt-Ilation  de  coiiratier,  coureliers ,  dont  nous  avons  enlin 
fait  courtiers.  Leurs  oflices,  comme  tous  les  autres,  furent 
supprimés  à  l'époque  de  l'effervescence  révolutionnaire, 
suppression  prononcée  au  nom  de  la  liberté  de  l'industrie. 
Maison  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette  liberté  illimitée, 
désirable  en  théorie,  était  impossible  en  pratique.  Le  cour- 
tage tomba  aux  mains  d'hommes  sans  moralité,  qui  en  firent 
un  instrument  de  fraude  et  de  spoliation.  Mis  forcément  par 
leur  position  dans  la  confidence  des  négociants,  obligés, 
pour  économiser  le  temps ,  de  recourir  à  leur  intermédiaire, 
ils  prévenaient  les  rapprochements  qu'ils  a  valent  promis  d'ef- 
fectuer, écartaient  les  vendeurs  des  acheteurs,  en  les  trom- 
pant sur  leurs  désirs  respectifs;  et,  instruits  des  besoins  de 
chacun,  faisaient  pour  leur  propre  compte  les  opérations 
«pi'ils  s'étaient  chargés  de  procurer.  Aussi  le  commerce 
elevait-il  déjà  depuis  longtemps  des  réclamations  unanimes, 
lorsque  les  titres  de  courtiers  furent  rétablis  en  l'an  ix  par 
une  loi,  suivie  bientôt  de  plusieurs  arrêtés  du  gouvernement 
consulaire  sur  la  matière.  Par  là  les  négociants  retrouvèrent 
les  garanties  qu'on  leur  avait  si  imprudemment  ôtées,  la 
vérification  de  la  capacité  et  de  la  moralité  des  sujets ,  le 
contrôle  de  la  compagnie  sur  chacun  de  ses  membres ,  et, 
plus  que  tout  cela,  la  certitude  pour  chaque  officier  muni 
désormais  d'un  privilège  réduisant  la  concurrence  à  des 
limites  raisonnah  es,  de  pouvoir  vivre  avec  aisance  en  exer- 
çant avec  honnêteté;  certitude  qui  est  l'âme  de  la  probité 
de  tous  les  titulaires  de  cbarges,  et  Vultima  ratio  de  leur 
jfrivilége.  Les  personnes  étrangères  aux  fonctions  de  cour- 
tier ne  peuvent  s'y  immiscer  sous  aucun  prétexte.  La  loi 
punit  le  courtage  clandestin  de  la  même  manière  qu'elle 
punit  l'exercica  illicite  des  fonctions  d'agent  de  change. 

Comme  il  y  a  diverses  espèces  d'industries ,  il  y  a  aussi 
différentes  classes  de  courtiers.  Au  premier  rang  la  loi  place 
les  co^irtiers  de  marchandises ,  mot  qui  dispense  de  toute 
définition  touchant  les  objets  de  leur  entremise.  Après  eux 
viennent  les  courtiers  d'assurances ,  dont  les  fonctions 
ont  pour  but  principal  de  négocier  les  conventions  des  com- 
merçants qui ,  faisant  des  envois  par  terre  ou  par  eau,  veu- 
lent garantir  leurs  expéditions  des  risques  du  voyage.  En- 
suite, paraissent  les  courtiers  conducteurs  de  navires, 
qui  tiennent  lieu  d'interprètes  et  de  conseils  aux  capitaines 
de  bâtiments  étrangers  arrivant  dans  nos  ports,  leur  indi- 
quent la  nécessité  et  leur  facilitent  l'accomplissement  des 
formalités  qu'ils  ont  à  remplir,  traduisent  pour  eux  les  pièces 
qui  doivent  être  mises  en  notre  langue,  et  font,  soit  pour 
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les  étrangers ,  soit  pour  les  nationaux ,  le  courtage  des  a  f- 
fr éléments,  c'est-à-dire  la  préparation  des  locations  de 
navires. 

Enlin,  en  dernier  lieu,  se  trouvent  les  courtiers  de  trans- 
ports par  terre  ou  par  eau ,  appelés  à  négocier  les  mar- 
chés à  faire  avec  les  entrepreneurs  de  roulage  et  les  ba- 
teliers sur  rivière.  Mais  ces  dernières  charges,  qui  ne  feraient 
pas  vivre  les  titulaires,  ne  sont  jamais  exercées,  et  n'existent 
que  pour  mémoire.  Les  commissionnaires  de  roulage  établis 
dans  presque  toutes  les  villes,  et  qui  reçoivent  les  marchan- 
dises à  bureau  ouvert,  ont  annihdé  les  fonctions  de  ces  sortes 
de  courtiers. 

Une  attribution  remarquable  des  courtiers  en  général, 
c'est  la  faculté  de  rédiger  l'acte  des  conventions  qu'ils  sont 
chargés  de  jjréparer  :  pour  cette  raison,  on  les  appelle  méta- 
phoriquement les  notaires  du  commerce.  Ils  ont  en  outre 
le  privilège  exclusif  de  constater  le  cours  du  prix  des  jours 
de  marché  affectés  à  chacune  de  leurs  classes  :  par  exemple , 
en  cas  de  contestation  sur  le  prix  d'une  marchandise  ven- 
due au  cours  de  tel  jour,  le  tribunal  ne  pourra  s'en  rappor- 
ter qu'au  certificat  d'un  courtier  de  marchandises,  e.t  ainsi 
des  autres. 

Les  manières  de  ces  officiers  publics  sont  douces  et  insi- 
nuantes; le  courtier  est  empressé,  serviable,d'un  caractère 
facile  et  de  mœurs  joyeuses  ;  il  s'est  muni ,  avant  d'exer- 
cer, d'une  bonhomie  acquise,  qui  est  sa  denrée  à  lui,  et 
qu'il  exploite  d'ordinaire  très- fructueusement.  Aussi  est-il 
devenu  un  personnage  du  petit  comique,  dont  la  scène  se- 
condaire et  le  roman  des  classes  inférieures  se  sont  empa- 
rés quelquefois  avec  assez  de  succès.  J.-J.  Jamet. 

Un  décret  du  15  décembre  1813  a  institué  des  courtiers 
gourmets  piqueurs  de  vins.  Leurs  fonctions  sont  de  ser- 
vir, dans  l'entrepôt,  d'intermédiaires,  quand  ils  en  sont  re- 
quis, entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs  de  boissons;  de 
déguster  à  cet  effet  ces  boissons ,  et  d'en  indiquer  fidèle- 
ment !e  crû  et  la  qualité  ;  de  servir  aussi  d'experts,  en  cas 
de  contestation  sur  la  qualité  des  vins,  ou  en  cas  d'alléga- 
tion contre  les  voituriers  et  bateliers  arrivant  sur  les  ports 
ou  à  l'entrepôt,  que  les  vins  ont  été  altérés  ou  falsifies.  Ils  ne 
peuvent  faire  aucun  achat  ou  vente  pour  leur  compte  ou 
par  commission. 

COURTIERS-MARRONS.  Voyez  Bourse  (Opéra- 
tions de). 

COURTILIÈRE,  insecte  appartenant  à  la  famille 
des  orlhopières  grilloides  ou  grilliformes.  Les  courtilières 
se  font  remarquer  par  leur  tête  allongée,  leur  corselet 
assez  semblable  à  celui  des  écrevisses ,  et  leurs  ailes  cour- 
tes ,  atteignant  à  peine  la  moitié  de  l'abdomen  ;  l'extrémité 
postérieure  de  leur  corps  est  garnie  de  deux  petits  appen- 
dices, ou  filets  coniques,  et,  ce  qui  fait  leur  principal  carac- 
tère, leurs  jambes  sont  successivement  aplaties  et  élargies , 
ainsi  que  leur  tarse  des  pattes  de  devant ,  qui ,  ayant  plu- 
sieurs dentelures  en  scie,  rappelle  par  sa  forme  les  mains 
des  taupes  (d'oii  le  nom  vulgaire  de  taupes-grillons  donné 
à  ces  petits  animaux).  Les  courtilières  existent  sur  plusieurs 
points  de  la  terre  :  on  les  trouve  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope et  aussi  dans  l'Afrique  ;  nous  en  avons  vu  qui  prove- 
naient du  Sénégal;  elles  sont  de  couleur  brune,  et  n'ont 
guère  que  trois  centimètres  de  longueur.  Elles  se  tiennent 
dans  les  cbamps  cultivés;  dans  les  jardins ,  et  recherchent 
les  terrains  gras  et  humides,  parce  qu'elles  peuvent  y  fouir 
plus  aisément.  Elles  sillonnent  la  surface  de  la  terre  pour 
aller  chercher  les  racines  des  végétaux ,  et  creusent  aus.si 
pour  se  faire  de  petits  terriers  ;  comme  elles  sont  très-nui- 
sibles aux  cultivateurs,  on  a  indiqué  plusieurs  moyens  pour 
les  détruire  ;  l'un  des  plus  simjiles  consiste  à  verser  dans 
leurs  trous  un  peu  d'huile,  qui  les  baigne  et  les  a  bientôt  as- 
phyxiées. 

Suivant  quelques  élyraologistes ,  le  nom  des  courtilières 
vient  du  vieux  mot  français  courtil  ou  courtiUe,  qui  si- 
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guific  jardin  ;  en  Anjou ,  ces  insectes  s'appellent  en  elTet 
jardinières.  F.  Gervais. 

COURTILLE,  Tieux  mot,  qui,  ainsi  que  court  il,  son 
homonyme  masculin,  signifie  petite  cour,  enclos,  jardin 
clianipélre,  qui  n'est  point  fermé  de  murs,  mais  seulement 
de  haies,  de  palissades  ou  de  fossés  :  il  s'est  dit  aussi  des 
basses-cours,  des  ménageries  de  campagne.  Ces  deux  mots 
dérivent  du  latin  co/iors ,  et  /lorliis  (  basse-cour,  et  jardin  ). 
Courtille  et  courtil  ne  sont  plus  en  usage  que  dans  quel- 
ques provinces,  parmi  les  gens  de  la  campagne.  On  retrouve 
néanmoins  ces  deux  noms  dans  d'anciens  titres,  et  ils  ce  sont 
conservés  dans  quelques  lieux  qui  ont  été  biUis  depuis.  Les 
conrtilles  de  Saint-Martin ,  les  courtilles  du  Temple,  étaient 
autrefois,  près  de  ces  deux  quartiers  de  Paris ,  des  marais, 
des  j.inlins  potagers,  et  c'est  dans  ce  même  sens  que  le  mot 
courtille  est  toujours  employé  en  Picardie.  Ce  nom  a  été 
particulièrement  donné  à  un  village  bâti  sur  une  partie  de 
la  Courtille  du  Temple,  et  qui,  par  suite  des  agrandissements 
de  Paris,  se  trouve  maintenant  compris  dans  l'enceinte  de 
la  capitale,  et  dans  le  quartier  qu'on  appelle  improprement 
faubourg  du  Temple.  L'ancienne  expression  proverbiale, 
vin  de  la  Courtille  ou  de  Courtille,  en  parlant  de  mauvais 
vin,  avait  pu  venir  originairement  de  ce  que  les  treilles  des 
jardins  ou  courtilles  n'en  produisent  guère  de  bon  ;  mais 
elle  faisait  plus  particulièrement  allusion  au  vin  qu'on 
débitait  dans  tes  cabarets  de  la  Courtille.  Cet  endroit  tenait 
le  premier  rang  parmi  ItJS  lieux  consacrés  à  la  joie  popu- 
laire du  dimanche  et  du  lundi.  La  Courtille  dut  principale- 
ment sa  réputation  au  fameux  Ramponneau,  qui  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier  y  attira  la  foule,  et  acquit  une  fortune  con- 
sidérable en  débitant  du  vin  à  trois  sous  et  demi  la  pinte.  Ce 
vin  était-il  bon?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter;  mais 
il  faut  dire  aussi  que  P.amponueau  fut  le  plus  honnête  caba- 
ret ier  de  son  temps  ;  que  son  établissement,  successivement 
agrandi,  était  visité  par  les  grands  seigneurs,  par  les  princes  ; 
qu'il  fut  l'honneur  de  la  Courtille,  et  que  si  une  des  barrières 
du  faubourg  du  Temple  rappelle  encore  le  nom  de  la  Cour- 
tille ,  celui  de  Ramponneau  sera  transmis  d'âge  en  âge  par 
une  autre  barrière  dans  le  même  quartier,  quoiqu'il  eût  porté 
son  industrie  et  sa  gloire  aux  Porcherons.    H.  Audiffret. 

COURTILLE  (Descente  de  la  ).  Voyez  CAR>iAVAL. 

COURTIXE,  mot  dérivé  du  diminutif  latin  cortina, 
enceinte ,  cour,  lieu  fermé  de  murs.  La  courtine  des  forte- 
resses d'ancien  système  était  une  muraille  arrondie  et  entre- 
coupée de  cours.  Maintenant  on  appelle  courtine  une  des 
parties  d'une  face  d'une  forteresse  ou  d'une  citadelle  ;  la 
courtine  est  la  liaison  de  deux  bastions.  Elles  sont  ordi- 
nairement rectilignes;  cependant  il  y  en  a  de  brisées  ou  à 
ressaut;  il  y  en  a  aussi  à  angles  saillants,  ou  de  con- 
caves et  de  convexes;  celles  qui  sont  rectilignes  sont  rasées 
par  les  feux  de  flancs  fichants  ;  une  guérite  est  établie  vers 
le  milieu.  Une  courtine  doit  être  garantie  de  tont  comman- 
dement d'enfilade;  elle  est  quelquefois  fortifiée  d'une  fausse 
braie,  quelquefois  précédée  d'un  moineau,  d'un  ouvrage  à 
cornes,  etc.  Certaines  ontune  de  leurs  parties  nommée  yZaHC- 
oblique.  Conformément  aux  lois  du  tracé,  la  courtine  forme 
côté  intérieur,  et  se  prolonge  d'une  manière  imaginaire  le 
long  des  demi-gorges ,  de  manière  à  répondre  au  point 
nommé  centre  de  bastion.  Sa  longueur  est  calculée  à  raison 
de  la  petite  portée  du  fusil  :  ainsi ,  la  ligne  de  défense 
est  de  180  mètres  au  plus,  80  mètres  au  moins,  aGn  que  les 
tireurs  des  angles  flanquants  puissent  défendre  les  cuigles 
flanqués,  nettoyer  le  fossé  et  résister  à  l'attaque  du  che- 
min couvert.  Si  la  courtine  e^t  à  fossé  sec,  il  n'est  pas  indis- 
pensable qu'il  soit  aussi  creux  que  devant  les  bastions. 
Quelquefois  les  extrémités  de  la  courtine  forment  oreillon  , 
et  les  bastions  y  sont  unis,  à  brisures ,  à  casemates,  etc. 
Quelquefois  les  courtines  sont  à  tenaille,  c'est-à-dire  qu'el- 
les ont  deux  côtés  unis  en  angle  rentrant.  Il  y  en  a  de 
renforcées ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  rendues  plus  fortes  au 


moyen  de  flancs.  Les  casernes  doivent  être,  peu  distantes 
des  courtines,  afin  que  les  troupes  puissent  se  porter  rapide- 
ment à  leur  défense.  QueUpiefois,  en  avant  du  milieu,  le  che- 
min couvert  forme  un  angle  saillant.  Quelquefois  la  cour- 
tine est  liée  à  une  caponniere  ;  quelquefois  elle  est  précédée 
d'un  éperon;  elle  est  couverte  par  un  dehors,  tel  qu'une 
contre-queue  d'yronde,  un  bonnet  de  prôtre,  une  corne  de 
fortification ,  une  corne  à  double  flanc ,  etc.  Les  demi-lunes 
ou  ravelins,  les  portes  de  forteresse,  les  ponts  dormants, 
correspondent  ordinairement  au  milieu  des  courtines  ,  parce 
que  cette  partie  du  corps  de  la  place  est  regardée  comme 
la  mieux  défendue;  aussi  n'est-ce  pas  la  courtine  que  l'en- 
nemi attaque  et  où  il  plante  des  échelles  d'escalade  ;  par- 
fois pourtant  il  y  fait  broche,  à  l'aide  de  batteries  directes, 
ou  parvient  à  les  prendre  à  revers  par  des  batteries  à  ri- 
cochets. G*'  Baruin. 

Courtine  a  signifié  longtemps  aussi  les  rideaux  d'un  lit, 
le  tour  d'un  lit.  11  était  employé  surtout  en  poésie. 

COURTISAN,  homme  qui  fréquente  la  cour.  Les 
courtisans  sont  trop  souvent  flatteurs,  intéressés,  dissimu- 
lés. Sous  Louis  XIV  il  y  en  eut  de  vertueux.  Les  cour- 
tisans d'ordinaire ,  en  ayant  l'air  d'idolâtrer  le  prince,  n'ai- 
ment eu  réalité  qu'eux-mêmes.  Sous  ce  monarque,  cei)en- 
dant ,  on  a  vu  maint  courtisan  se  passionner  d'amour  pour 
sa  majesté,  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Tout  le  monde  vou- 
lait passer  pour  courtisan,  même  Racine,  tandis  que 
Cavoie,  courtisan  accompli,  voulait  passer  pour  bel  esprit. 
Parler,  agir  en  courtisan,  se  prend,  selon  l'occasion,  en 
bonne  ou  en  mauvaise  part.  Il  n'est  pas  courtisan  veut  tou- 
jours dire,  c'est  un  homme  franc.  On  a  dit  des  courtisans 
qu'ils  sont  durs,  froids  et  polis  comme  une  colonne  de 
marbre.  Vn  courtisan  n'est  pas  nécessairement /Zaï^e^rr, • 
aussi  Corneille  a-t-il  pu  dire  : 

D'un  courtisan  flatteur  la  [irésence  importune. 

Un  courtisan  en  faveur  a  une  grande  valeur  ;  il  est  moins 
que  rien  dans  la  disgrâce. 

Les  courtisans  sout  dos  jetons  ; 
Leur  valeur  dépend  de  leur  place  : 
Dans  la  faveur  des  milliuiLS, 
£t  des  zéros  dans  la  disgrâce. 

Les  assujettissements  de  la  cour  sont  appelés  par  les  phi- 
losophes les  misères  des  courtisans.  En  effet,  un  bon 
prince  peut  avoir  des  courtisans  vertueux.  Un  monarque 
inepte  a  des  courtisans  dignes  de  lui,  c'est-à-dire  faux  et 
intéressés  à  profiter  de  l'incapacité  du  maître.  Un  tyran  ha- 
bile se  sert  des  courtisans  corrompus,  et  les  méprise. 

Sous  Louis  XIV,  dans  les  beaux  jours  du  moins  de  ce 
règne,  le  titre  de  courtisan  accompli  n'était  que  synonyme 
d'honnête  homme.  On  le  donnait  à  Moutausier.  Nous 
lisons  dans  un  sermonnaire  :  i  11  commença  dès  lors  à  faire 
voir  qu'il  n'est  pas  impossible  d'accorder  le  devoir  d'un  bon 
cotirtisan  avec  les  obligations  d'un  véritable  chrétien.  «  Mais 
il  est  bien  permis  de  rire  de  ce  bon  et  naïf  prédicateur  qui 
prêchant  sur  la  mort,  après  avoir  ainsi  débuté  par  ces  mots  : 
Aous  mourrons  tous,  mes  frères,  se  retourna  humblement 
vers  le  roi,  en  ajoutant  ce  correctif:  Oui,  sire,  presque  tous. 
Voltaire  a  consacré  quelques  pages  à  l'éloge  des  courtisans 
qui  ont  protégé  et  cultivé  les  lettres.  Voici  le  début  de  cet 
écrit  :  «  Il  a  été  un  temps ,  en  France ,  où  les  beaux-arts 
étaient  cultivés  par  les  premiers  de  l'État.  Les  courtisans 
surtout  s'en  mêlaient,  malgré  la  dissipation,  le  goût  des 
riens,  la  passion  pour  l'intrigue ,  toutes  divinités  du  pays.  « 
Les  Mémoires  de  Saint-Simon  peuvent  être  considérés 
comme  le  manuel  du  courtisan  vertueux  et  éclairé  ;  c£ux  de 
Dan geau  sont  le  journal  iVun courtisan  sans  portée.  Com- 
bien le  caractère  de  courtisan  nous  apparaît  grand  dans  les 
oraisons  de  Bossu  et,  aimable  dans  quelques  scènes  des 
Femmes  savantes ,  honnête  et  imposant  dans  Le  Misan- 
tliropcl  Charles  Lki  Rozont. 
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COURTISAXE  n'est  point  grammaticalement  le  fé- 
minin du  mot  cotirlisan ,  mais  moralement  parlant  une 
cmir tisane  est  bien  réellement ,  comme  on  l'a  dit,  hfemetle 
du  courtisan.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  même  banalité  de 
sentiments ,  môme  égoïsme  caché  sous  l'apparence  de  l'a- 
mour et  du  dévouement,  etc.  Cependant,  comme 

Ainsi  que  la  vertu  \cvice  a  ses  degrés, 

le  inotcoïotisane,  tout  en  indiquant  une  femme  livrée  à  la 
débauche  publique,  suppose  qu'elle  exerce  son  métier  avec 
une  sorte  d'agrément  et  de  décence ,  et  qu'elle  sait  donner 
au  libertinage  l'attrait  que  la  prostitution  lui  Ole  presque 
toujours.  Ainsi ,  la  qualification  de  courtisane  n'enùaine  pas 
l'ignoble  idée  d'une pi-ostiiuée  de  bas  étage,  d'une  fille  de 
joie.  Nous  trouvons  dans  un  lexique  que  le  mot  cou7-tisane 
signifiait  autrefois  «  une  personne  de  qualité  qui  fréquentait 
la  cour,  et  qui  avait  des  galanteries  avec  quelques  seigneurs  «  ; 
puis  à  ce  propos  on  cite  ce  vers  de  Régnier  : 

Se  déguise  et  se  masque,  et  devient  courtisane. 

Cette  définition  ne  nous  semble  pas  juste ,  ou  du  moins  on 
ne  l'appliquerait  plus  aujourd'lmi  de  la  sorte.  Il  paraît  que 
jadis  il  ne  manquait  pas  de  femmes  de  la  cour  qui  vivaient 
en  vraies  courtisanes  ;  témoin  celles  dont  parle  Saint-Évre- 
mond  :  «  Pour  une  bonne  partie  des  femmes,  dit-il,  per- 
sonne ne  disconvient  de  leur  fragilité.  Tout  leur  est  bon , 
jeune,  vieux,  homme  de  qualité,  bourgeois,  et  le  reste  : 
telle  honore  même  de  ses  faveurs  le  maître  et  le  valet.  Mais 
elles  sont  excusables.  Comment  pourraient-elles  subvenir  à 
leur  jeu,  si  elles  ne  prenaient  dans  toutes  les  bourses?  Après 
avoir  ruiné  leur  mari ,  il  est  bien  juste  qu'elles  ruinent  leurs 
amants.  »  Quelque  galante,  quelque  facile  que  puisse  être 
une  femme,  on  ne  lui  donne  aujourd'hui  la  qualification  de 
courtisane  qu'autant  qu'elle  met  un  prix  à  ses  faveurs,  et 
qu'elle  n'a  pas  dans  le  monde  l'état  de  femme  mariée. 

Les  courtisanes  semblent  avoir  été  plus  en  honneur  chez 
les  Romains  que  chez  les  modernes ,  et  chez  les  Grecs  que 
chez  les  Romains.  Cela  s'explique  d'abord  par  le  culte  que 
les  courtisanes  étaient  censées  rendre  à  Vénus  et  à  l'Amour  ; 
en  second  lieu,  dans  la  Grèce,  les  femmes  légitimes  vivant 
renfermées  dans  le  gynécée,  et  séparées  des  hommes,  il 
en  résultait  que  la  fréquentation  des  courtisanes  était  pres- 
que une  nécessité  sociale  pour  les  jeunes  gens.  On  en  voit  la 
preuve  dans  les  comédies  grecques,  tant  d'Aristophane 
que  de  l'iaute  et  de  Térencc  ;  car  ces  deux  derniers  n'ont 
fait  que  copier  les  Grecs.  A  tous  les  grands  événements  de 
l'histoire  grecque  on  trouve  mêlées  des  courtisanes.  Une 
courtisane  contribue  à  établir  la  tyrannie  de  Pi  si  strate. 
C'est  cette  bouquetière  de  nous  ne  savons  quel  bourg  de 
l'Attique  qu'il  fit  revêtir  du  costume  de  Minerve,  et  qu'il 
associa  à  son  cortège  pour  détourner  les  superstitieux  Athé- 
niens de  mettre  obstacle  à  la  marche  conquérante  de  l'u- 
surpateur vers  Athènes.  La  courtisane  Leaena  conspire  avec 
Ilarmodius  et  Aristogiton  pour  renverser  les  Pisistratides. 
Digne  amante  de  ces  héros  de  la  liberté,  elle  sut  se  taire 
dans  les  tortures  et  mourir  avec  eux.  Athènes  reconnais- 
sante lui  érigea  une  statue  sous  les  traits  d'une  lionne  privée 
de  sa  langue.  Les  guerres  sanglantes  de  Mégare  et  du  Pélo- 
ponnèse eurent  pour  cause  un  enlèvement  de  courtisanes. 
Au  milieu  d'une  orgie ,  des  jeunes  gens  d'Athènes  vantent 
les  charmes  de  la  courtisane  Simœlhe  :  ils  volent  à  I^Ié- 
gare,  ils  l'enlèvent.  Irrités,  les  habitants  de  cette  ville  usent 
de  représailles,  et  enlèvent  deux  femmes  d'Aspasie,  cour- 
tisane qui,  sous  les  auspices  de  Périclès,  tenait  école  de 
philosophie  et  de  volupté,  alliance  plus  naturelle  qu'on  ne 
pense  aux  yeux  de  l'homme  qui  comprend  l'état  social 
tout  matériel  des  anciens.  «  Alors,  Périclès  tonne,  comme 
dit  Chaussard.  Voilà  tout  le  Péloponnèse  en  feu.  Il  lance  des 
décrets  dont  le  style  ressemble  à  des  chansons.  S'il  pouvait, 
Mégare  s'écroulerait  de  fond  en  comble  pour  satisfaire  quel- 
ques courtisanes.  ^ 


Pendant  les  guerres  médiques,  les  courtisanes  de  Co- 
rinthc  se  rendent  au  temple  de  Vénus ,  et  les  cheveux 
épars,  élevant  vers  le  ciel  leurs  yeux  et  leurs  bras  consacrés 
à  la  volupté ,  elles  implorent  la  déesse  dont  elles  sent  les 
prêtresses,  lui  consacrent  leur  chevelure,  et  lui  deman- 
dent à  genoux  la  liberté  de  la  patrie.  La  Grèce  triomphe  dans 
la  lutte  contre  le  maître  éneiTé  des  sérails  de  l'Asie,  et 
l'image  des  courtisanes  de  Corinthe  est,  au  nom  de  la  patrie, 
reproduite  par  le  pinceau,  à  l'instar  des  vainqueurs  de  Ma- 
rathon. 

Du  théâtre  de  rbéroïsme  descendons  aux  écoles  de  la 
philosophie.  Aspasie  l'enseigne  à  Socrate ,  qui  pour  elle  ou- 
blie un  instant  Alcibiade.  Dans  son  école,  la  courtisane 
Ilipparète  tient  le  compas  d'Euclide,  la  courtisane  Léon- 
tium  trace  avec  Épicure  le  code  des  voluptés.  Lais  embeUit 
Corinthe ,  sa  ville  natale ,  d'édifices  magnifiques  ;  c'est  cette 
courtisane  dont  le  philosophe  Aristippe  ,  qui  entendait  pas- 
sablement la  vie,  disait  :  «  Je  possède  Lais,  mais  Lais  ne 
me  possède  point.  »  Nous  aimons  moins  ce  mot  que  la  ré- 
ponse de  Démosthène  à  une  de  ses  pareilles  ;  «  Je  n'achète 
pas  si  cher  un  repentir.  »  Phryné  ne  désira  la  plus  belle 
statue  de  Praxitèle  que  pour  en  faire  hommage  à  Thèbes, 
sa  patrie.  Elle  proposa  de  rebâtir  Thèbes  à  ses  dépens  et  d'y 
placer  cette  inscription  : 

ALEXANDRE  DÉTRUISIT  THÈBES  ,  PIIRYSÉ  L'a  REBATIE. 

C'est  elle  encore  qui  donne  une  statue  d'or  massif  au  temple 
de  Jupiter,  avec  une  légende  qui  atteste  qu'un  pareil  ex  voto 
provient  de  ses  complaisances  pour  les  Grecs.  «  Il  y  a  cour- 
tisane ei  courtisane,  »  dit  Saint-Évremond  ;  de  même  il 
ne  faut  pas  confondre  les  deux  Phryné.  Nous  venons  de 
parler  de  celle  qui  savait  garder  pour  les  dépenser  avec  une 
noble  munificence  les  trésors  qu'elle  amassait  sans  trop  de 
peine;  l'autre,  bien  différente,  fut  surnommée  le  crible, 
parce  qu'elle  ruinait  tous  ses  amants,  sans  en  être  plus  riche, 
a  peu  près  comme  les  Phrynés  d'aujourd'hui.  Phryné  la  riche 
fut  accusée  d'impiété  à  Athènes;  et  son  avocat,  se  défiant 
de  sa  propre  éloquence ,  y  substitua  un  plaidoyer  bien  plus 
énergique  :  il  arracha  le  voile  qui  couvrait  les  charmes  de 
sa  cliente  :  les  juges  sur-le-champ  proclamèrent  son  inno- 
cence. Cette  manière  de  justifier  une  accusée  n'est  point  en- 
core abolie  .-seulement  la  scène  se  passe  d'ordinaire,  dit-on, 
en  tête-à-tête  chez  le  juge,  et  non  point  au  tribunal. 

Comparez  ces  courtisanes  de  la  Grèce  avec  les  nôtres  : 
quelle  différence!  Pourquoi?  Dans  l'état  d'isolement  et  pres- 
que d'esclavage  où  les  Grecs,  les  Athéniens  surtout,  tenaient 
leurs  épouses,  celles-ci,  uniquement  livrées  aux  soins  do- 
mestiques ,  ne  quittant  leur  maison  que  pour  assister  silen- 
cieusement aux  cérémonies  religieuses,  étaient  tout  à  fait 
dépourvues  de  ce  charme  séduisant  que  donnent  la  culture 
de  l'esprit  et  l'usage  du  monde.  Les  courtisanes ,  au  con- 
traire, cultivaient  toutes  les  sciences  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'elles  y  voyaient  le  moyen  d'embellir  par  des  plaisirs 
faciles  le  court  espace  qui  nous  sépare  de  la  mort.  Ainsi  ad- 
mises, ainsi  placées  haut  dans  la  société  des  Grecs,  les  cour- 
tisanes s'attachaient  à  justifier  la  considération  qui  ne  leur 
était  pas  refusée,  à  la  mériter,  sinon  par  les  vertus  de  la 
femme  légitime,  du  moins  par  le  brillant,  par  la  solidité  de 
leur  esprit,  et  quelquefois,  comme  Aspasie,  comme  Léontium, 
par  la  sûreté  de  leur  commerce.  Elles  étaient  en  général  ce 
que  chez  les  modernesN  inonde  L'Enclos  a  été  par  excep- 
tion. Dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce ,  à  Corinthe,  à  Éphèse, 
il  y  avait  des  temples  érigés  à  Vénus  terrestre.  Les  courtisa- 
nes n'y  étaient  pas  seulement  tolérées,  mais  honorées  comme 
{irêtrcsses  de  cette  divinité  complaisante.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Montesquieu,  en  parlant  de  Cor  inthe  :  «  La  religion 
acheva  de  corrompre  ce  que  son  opulence  lui  avait  laissé  de 
mœurs.  Elle  érigea  un  templeà  Vénus,  où  plus  de  mille  cour- 
tisanes furent  consacrées.  C'est  de  ce  séminaire  quesortircnt 
la  plupart  de  ces  beautés  célèbres  dont  .Mîiénée  a  osé  écrire 
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l'histoire.  »  Ce  n'est  pas  que  la  législation  ait  iH6  plus  favo- 
rable eu  Grt'ce,  et  particulièrement  à  Athènes,  aux  court i- 
$anes  que  dans  les  autres  pays.  Une  loi  de  Selon  disiiensait 
ies  enfants  nés  d'une  courlisone  de  l'obligation  de  nourrir 
j«ur  père.  La  loi  considérait  dans  ce  cas  que  le  père ,  se 
trouvant  incertain ,  avait  rendu  précaire  son  obligation  na- 
turelle. 

En  Egypte,  en  Syrie,  eu  Babylonie,  les  courtisanes  parais- 
sent avoir  été  privilégiées.  Qui  ne  connaît  cette  fameuse  Rho- 
ilolphe,  qui  bâtit  une  pyramide  du  fruit  de  ses  faveurs  vé- 
nales? Selon  quelques  auteurs,  la  fameuse  reine  Sémiramis, 
fille  de  lacoMr^tsa/jeDerceto,  exerça  d'abord  la  profession 
maternelle. 

A  Rome,  les  courtisanes  furent  longtemps  moins  en  hon- 
neur qu'en  Grèce  ;  cependant,  on  voit  dans  Tite-Live  qu'une 
courtisane  qui  révéla  au  sénat  les  infâmes  mystères  des 
Bacchanales,  fut  richement  récompensée.  Dans  les  derniers 
temps  delà  république,  des  patriciennes  se  livraient  avec  éclat 
au  métier  de  courtisane.  Souvent  on  voit  leur  nom  mêlé 
aux  événements  politiques.  «  Toutes  les  courtisanes ,  dit 
Saint-Évremond ,  n'ont  pas  été  également  portées  contre  leur 
pays,  témoin  Fulvia,  du  temps  de  Cicéron,  qui  découvrit 
il  ce  consul  la  conjuration  de  Catilin  a.  »  Sous  les  empe- 
reurs ,  si  l'on  ne  voit  pas  tous  les  maîtres  du  monde  épouser 
des  courtisanes,  on  voit  du  moins  presque  toutes  les  prin- 
cesses et  impératrices  romaines  se  conduire  en  courtisanes 
dans  le  palais  de  César. 

Mais  laissons  là  Suétone  et  Juvénal! 

Qu'aui  portefaix  de  Rome  ils  vendent  Messaline! 

Passons  au  moyen  âge,  et,  après  avoir  nommé  Théodora, 
l'épouse  de  Justinien,  Antonina,  l'épouse  de  Bélisaire, 
courtisayies  qui  méritent  assurément  une  mention  ,  arrivons 
à  Marozia ,  qui  à  Rome  faisait  et  défaisait  des  papes.  Les 
courtisanes  romaines  ,  grâce  au  grand  nombre  de  riches  et 
puissants  célibataires  qu'entretient  la  cour  du  saint  père,  ont 
constamment  joué  un  lirilUant  rôle  dans  la  ville  aux  sept 
collines.  C'est  de  l'une  d'elles  que  La  Fontaine  a  dit  : 

Elle  était  6érc  et  bizarre  surtout. 


Mettre  à  ses  pieds  la  mitre  avec  la  crosse. 
C'était  trop  peu  :  les  simples  luoaseigueurs 
I\  étaient  d'un  rang  digne  de  ses  faveurs  ; 
il  lui  fallait  un  lioinine  du  conclave, 
Et  des  premiers ,  et  qui  fût  sou  esclave  : 
Et  même  encore,  il  y  profitait  peu, 
A  moins  que  d'être  un  cardinal  neveu. 
Le  pape  enfin,  s'il  se  fut  pique  d'elle  , 
IS'aurait  été  trop  bon  pour  la  donzcUc, 


Montesquieu  nous  apprend  qu'à  Venise  les  courtisanes  ont 
longtemps  joui  seules  du  privilège  de  dépenser  beaucoup. 
On  lit  à  la  môtne  époque  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  : 
«  Venise  est  le  lieu  du  monde  où  il  y  a  le  plus  de  courtisa- 
nes; on  dit  même  qu'il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  le  sé- 
nat ,  qui  les  avait  chassées  *  fut  obligé  de  les  faire  revenir, 
aûn  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  femmes  d'honneur  et  d'oc- 
cuper la  noblesse ,  de  peur  qu'elle  ne  méditât  des  nouveautés 
contre  l'État.  » 

En  France,  dans  le  moyen  âge,  les  courtisanes  ont  été 
l'objet  de  fréquentes  lois  sornptuaires.  Ce  sont  elles  qui  ont 
donné  lieu  au  proverbe  connu  :  bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceint  ^lrc  dorée.  Mais,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre,  pourrait-on ,  d'après  notre délinition  du  mot  cowr- 
tisatle,  accorder  ce  titre  aux  malheureuses  qui  furent  ainsi 
l'objet  des  .sévérités  de  notre  vieille  législation?  L'auteur 
des  tctcs  et  Courtisanes  de  la  Grèce,  V.  Chaussard,  pense 
qu'en  France  trois  fenunes  de  cette  classe  sont  les  seules  qui 
aient  rappelé  queUpies  traits  des  courtisanes  de  l'antiquité. 
«  Telles  lurent,  dit-il,  la  tendre  Gaussin,  comt'dicnne, 
Loui^:  Labbé,  poéic,  ut  Ninon ,  philosophe.  "  A  tes  noms 


n'aurait-il  pas  pu  ajouter  laitière  Marion  do  Lorme, 
l'Aspasie  de  la  place  Royale?  En  descendant  au  règne  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  nous  pouvons  mettre  au  nombre 
des  courtisanes  les  Parabère,  les  Phalaris,  qui  amusaient 
le  régent  et  ses  roués  ;  et  la  comtesse  Du  Bar  ry ,  qui  sans 
doute  avait  commencé  par  être  moins  qu'une  courtisane. 
Du  temps  de  Saint-Évremond ,  les  courtisanes  de  bonne 
compagnie  s'appelaient  des  femmes  naturelles.  Dans  les 
divers  mémoires  secrets  du  temps  de  Louis  XV,  on  les  ap- 
pelle sans  façon  des  impures.  La  maniuise  de  Langeac, 
maîtresse  de  La  Vriilière,  la  Camargo,  la  Clairon,  la 
Raucour,  les  demoiselles  Quinault ,  la  Dut  hé,  et  vingt 
autres,  dont  les  noms  nous  échappent,  peuvent  après  Ninon 
continuer  la  liste  des  courtisanes.  En  1782  ,  au  moment  où 
l'on  espérait  que  les  vertus  de  Louis  XVI  allaient  opérer  une 
réaction  en  faveur  de  la  morale,  le  luxe  insolent  des  im- 
pures inspira  à  Palissot  La  Courtisane ,  ou  l'école  des 
mœurs,  comédie  qui  ne  se  soutient  (lue  par  le  mérite  du 
style ,  comme  toutes  les  pièces  de  cet  auteur.  La  Corres- 
pondance de  Grimm  nous  apprend  que  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation,  M"'''  Arnould,  Raucour,  D'Hervieu, 
Duthé,  affectèrent  de  se  placer  en  grande  toilette  au  balcon 
et  d'applaudir  aux  traits  les  plus  vifs. 

Pendant  nos  longues  révolutions,  depuis  17S9,  lorsque  l'é- 
cume de  la  société  surgissait  à  la  surface,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  des  courtisanes  aient  joué  un  grand  nMe.  Après 
la  fameuse  Théroigne  deMéricourt,  qui  mourut  folle 
à  la  Salpélrière,  nous  pourrions  citer  quelques  noms  fameux. 
Mais  ce  serait  troubler  la  retraite  religieuse  des  unes  et  re- 
muer la  cendre  encore  tiède  des  autres.  Nous  nous  rappelons 
cependant  que  de  méchantes  langues  ont  appelé  M"""  de 
Genlis  la  Phryné  du  Palais-Egalité.  Vraie  Araminthe 
en  httérature,  après  avoir  pubhé,  disent-elles,  presque  au- 
tant de  volumes  qu'elle  avait  eu  d'amants ,  elle  a  lini  par 
mourir  en  état  d'hypocrisie  finale. 

Un  dernier  mot,  en  résumant  tout  cet  article!  Parmi  les 
prostituées,  les  courtisanes  sont  l'aristocratie  ;  le  proverbe 
dit  :  IS' est  pas  femme  de  bien  qui  veut;  de  même  :  IS'est 
pas  courtisane  qui  veut.  Charles  De  Rozom. 

COURTOIS  (Jacques),  dit  le  Boxirguignon,  naquit  en 
1621,  dans  un  village  de  la  Franche-Comté,  à  Saint-Hippo- 
lyte,  où  son  père  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la 
pemture.  Pour  compléter  ses  études.  Courtois  se  rendit  suc- 
cessivement à  Milan,  à  Venise,  à  Bologne,  à  Rome,  dont  il 
visita  les  célèbres  écoles.  Décidé  à  s'adonner  à  la  peinture 
des  batailles,  il  se  mit  pendant  trois  ans  à  la  suite  d'une 
armée,  dessinant  les  marches,  les  campements,  les  sièges  el 
les  combats  dont  il  était  témoin.  C'est  de  là  que  ses  ta- 
bleaux ont  acquis  cette  vérité  qui  en  est  un  des  principaux 
mérites.  Nous  en  possédons  deux  au  Louvre  :  la  Bataille 
d'Arbelles,  et  Moïse  en  prière  pendant  le  combat  des 
Amalécites,  tous  deux  peints  sur  bois. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  avec  laquelle  il  n'avait  pas 
été  heureux.  Courtois  entra  chez  les  jésuites  comme  frère-lai. 
Il  avait  alors  trente-sept  ans.  Il  orna  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  la  maison  de  son  ordre,  à  Rome,  où  il  mourut , 
en  1676.  Il  a  gravé  aussi  à  l'eau  forte  quelques  morceaux 
fort  estimés.  Joseph  Parocel  fut  un  de  ses  élèves. 

COURTOIS  ( Glillaume ) ,  frère  du  précédent,  naquit 
en  1628.  Il  montra  les  mêmes  dispositions  que  son  aîné  et 
le  suivit  en  Italie,  où  il  entra  dans  l'école  de  Pietro  de  Cor- 
ton  e.  S'il  eut  plus  de  correction  dans  le  dessin  que  son 
maître,  il  ne  l'égala  jamais  sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion, et  son  coloris  manqua  toujours  de  vigueur.  Les  diffé- 
rents musées  d'Italie  renferment  un  grand  nombre  de  ses 
tableaux.  Nous  n'avons  au  Louvre  que  son  Josué  arrêtant 
le  Soleil.  Guillaume  Courtois  a  beaucoup  aidé  son  frèr<i 
dans  SCS  princi()aux  ouvrages.  Il  mourut  à  Rome,  en  M'o. 

COUIiïOlS  (EDME-BoxAVENTL'KE),né  à  Arcis-»vu'Aubc, 
en  iTjfi,   lut  successivement  mend)rc  de  l'.^ssemblée  Lé- 
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i:;î3tative,  <3e  la  Convention,  du  Conseil  des  Anciens  et  du 
Trihiuiat.  11  doit  toute  sa  renommée  au  rapport  qu'après  le 
y  thermidor  il  présenta  à  la  Convention,  le  IG  nivôse  an  m, 
au  sujet  des  papiers  saisis  cliez  Robespierre  et  ses  complices. 
On  lit  dans  plusieurs  biographies  que  Courtois  fut  accusé 
d'avoir  commis  des  dilapidations  dans  une  mission  en  Bel- 
gique, et  par  ce  motif  éliminé  du  tribunal.  C'est  une  erreur, 
(ondée  .sur  un  procès  que  soutint  Courtois  lorsqu'il  était 
encore  tribun,  et  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit.  Il  s'était 
seulement  mêlé  de  tripotages  sur  les  grains,  et  avait,  à  ce  qu'il 
parait,  profité  de  son  crédit  pour  faire  charger  d'aciiats  à 
l'étranger  une  compagnie  dans  laquelle  il  avait  pris  intérêt 
sous  le  nom  d'un  tiers.  Au  jour  des  comptes,  ses  associés  se 
refusèrent  à  lui  payer  sa  quote-part  des  bénéfices.  11  intenta 
un  procès  correctionnel,  qu'il  perdit. 

Courtois  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  Ayant  signé 
pendant  les  cent-jours  l'acte  additionnel,  il  se  trouva  natu- 
rellement frappé  de  proscription  parla  loi  dite  d'amnistie 
du  12  janvier  1810.  H  se  retira  à  Bruxelles.  Mais,  désirant 
voir  abréger  son  exil,  il  fit  adresser  à  Louis  XVIII  la  lettre 
autographe  écrite  de  la  Conciergerie  par  la  reine  Marie-An- 
toinette et  sa  belle-sœur,  madame  Elisabeth.  Il  obtint  ainsi 
la  faveur  de  rentrer  en  France  ;  mais,  rappelé  à  Bruxelles 
par  quelques  affaires,  il  y  mourut,  le  0  décembio  de  la 
même  année.  On  ne  dit  pas  de  quelle  manière  Cour- 
tois s'était  procuré  ce  précieux  écrit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  était  curieux  d'autographes  :  il  a  été  l'un  des 
premiers  en  France  qui  se  soit  trouvé  possédé  de  cette  louable 
manie ,  et  on  a  trouvé  dans  sa  bibliotèque  un  grand  nombre 
de  lettres  des  personnages  les  plus  célèbres,  notamment  une 
correspondance  inédite  entre  Voltaire  et  M""  Quinault. 

Br.ETO.v. 
COURTOISIE.  De  môme  que  la  civilité, Vurba- 
nité,  h  polit  esse,  là  coïirtoisie  Yieut  se  définir  le  cos- 
tume  de  la  morale  publique.  C'est  un  mélange  de  généro- 
sité, de  grâce,  de  franchise  dans  les  procédés,  très-supé- 
rieur à  la  civilité  et  à  la  politesse  ;  c'est  une  certaine  conve- 
nance de  ton  et  de  manières  nécessaire  à  la  société  pour 
maintenir  sous  le  couvert  et  faire  disparaître  des  relations 
liabituelles  les  deux  plus  fortes  passions  de  l'homme  social, 
la  jalousie  et  la  vanité  ;  c'est,  enfin,  une  qualité  éminemment 
française ,  fille  de  cet  esprit  et  de  ces  habitudes  chevale- 
resques qui  ont  fait  la  gloire  de  notre  pays.  Quoique  les  quatre 
mots  courtoisie,  civilité,  urbanité,  politesse,  offrent  une 
grande  analogie ,  il  ne  faudrait  cependant  pas  les  confondre 
ni  les  tenir  pour  synonymes.  Les  trois  derniers  indiquent  en 
général  les  rapports  d'honnêteté  convenus  parmi  les  citoyens 
d'une  même  ville;  la  courtoisie  comprend  plus  spécialement 
l'étiquette  des  courtisans  entre  eux  et  envers  leurs  suzerains. 
La  courtoisie  est  donc  une  politesse  plus  relevée,  une  civilité 
patricienne.  Aujourd'hui  que  l'importance  sérieuse  de  la  cour 
et  de  la  noblesse  a  fort  diminué  chez  nous,  la  courtoisie  ne 
sert  guère  plus  qu'à  désigner  une  sorte  de  politesse  ou 
d'honnêteté  chevaleresque  qui  depuis  longtemps  a  disparu 
de  nos  mœurs.  Aussi  n'est-ce  pas  parmi  nous  qu'il  faut  cher- 
cher le  sens  réel  de  cette  expression  et  les  obligations  qu'elle 
renferme,  c'est  dans  nos  chroniques  \es  plus  reculées.  Déjà 
du  temps  de  Charron  il  était  trop  tard  pour  en  retrouver 
la  moindre  trace;  la  cour  avait  corrompu  toutes  les  institu- 
tions :  n  La  courtoisie,  dit-il,  est  un  marché  et  complot  fait 
ensemlile  de  se  moquer,  mentir  et  piper  les  uns  les  autres.  » 
Cela  devait  être  ainsi  du  temps  des  Médicis;  mais  plus  an- 
ciennement, à  des  époques  plus  rudes  en  apparence,  la  cour- 
toisie s'était  montrée  précisément  ce  qu'elle  devait  être, 
c'est-à-dire  un  hommage  constant  rendu  par  la  force  au  rang 
et  à  la  vertu.  Alors  cette  politesse  des  nobles  brillait  elle- 
même  pure  et  vertueuse,  et  devenait  souvent  le  châtiment 
le  plus  redouté  de  ceux  qui  avaient  forfait  à  l'honneur.  Dans 
les  rapports  qu'elle  établissait  entre  les  chevaliers  et  les  da- 
mes, la  courtoisie  allait  jusqu'à  faire  rendre  justice  aux 


femmes  de  meilleure  renommée,  au  détriment  de  celles  qirt 
étaient  jugées  moins  méritantes. 

COURTRAI  ou  KORTRYK,  ville  de  la  province  de 
la  Flandre  occidentale,  dans  le  royaume  de  Belgique, 
bâtie  sur  les  deux  rives  de  la  Lys,  avec  de  larges  rues,  pos- 
sède de  nombreuses  églises,  parmi  lesquelles  celles  de  Saint- 
Martin  et  de  Noire-Dame  se  distinguent  plus  particuhère- 
ment  par  leur  architeciure,  un  superbe  hôtel  de  ville  gothi- 
que, une  bourse,  un  collège  et  divers  établissements  de 
bienfaisance,  et  est  le  siège  d'une  chambre  de  commerce,  d'un 
tribunal  de  commerce  et  d'unejustice  de  paix.  On  y  compte 
21,000  habitants,  qui  fabriquent  .'urtout  de  la  toile,  de  la 
dentelle ,  des  fils  à  dentelle,  du  linge  de  table  et  des  coton- 
nades. On  y  trouve  aussi  des  blanchisseries  de  toile,  des 
raffineries  de  sucre  et  des  fabriques  de  savon  ;  et  elle  est  le 
centre  d'un  commerce  fort  important  en  étoffes  de  laine  et 
autres  produits  manufacturés.  C'est  dans  les  environs  de 
Courtray  que  se  récolte  le  lin  le  plus  fin  de  toute  la  Belgique. 
Des  chemins  de  fer  mettent  cette  ville  eu  communication 
avec  Gand,  Lille  et  Tournay.  Le  11  juillet  1302  eut  lieu  sous 
les  murs  de  Courtray  une  fameuse  bataille  livrée  entre  les 
Français  et  les  llam;,nds,  qu'on  appelle  quelquefois  Journée 
des  Eperons  {voyez  l'article  suivant).  En  1382  les  Français 
essayèrent  d'effacer  la  honte  de  cette  défaite  en  pillant  et  en 
détruisant  la  ville.  Trois  ans  plus  tard  Philippe  le  Hardi  posa 
la  première  pierre  de  ses  fortifications,  qui  par  la  suite  furent 
considérablement  augmentées,  puis  rasées  en  1744  par  les 
Français.  Dans  les  guerres  entre  la  France  et  l'Espagne,  au 
dix-septième  siècle,  la  possession  de  Courtray  fut  souvent 
vivement  disputée  par  les  parties  belligérantes.  Il  en  fut  de 
même  à  l'époque  des  guerres  de  la  Révolution,  et  Courtray 
en  1794  tomba  au  pouvoir  des  Français.  En  lsl4,  après 
avoir  été  alternativement  prise  par  les  coalisés  et  reprise  par 
les  Français  ,  ceux-ci ,  commandés  par  Maison ,  défirent 
le  31  mars  sous  ses  murs  un  corps  de  8,000  honmies  aux 
ordres  de  Thielmann,  et  composé  de  Saxons  et  d'autres 
troupes  de  la  coalition. 

COURTRAI  (Bataille  de).  Le  roi  de  France  Phi- 
lippe IV  avait  nommé  gouverneur  de  la  Flandre  Jacques  de 
C  h  i  t  i  1 1  o  n ,  frère  du  comte  de  Saint-Paul,  qui  traita  cette  pro- 
vince en  pays  conquis.  Une  insurrection  populaire  éclata  à  Bru- 
ges (  1302),  et  Guillaume  de  Juliers  (petit-fils,  par  sa  mère, 
du  vieux  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  que  Philippe 
retenait  prisonnier  à  Paris)  n'hésita  pas  à  se  mettre  à  la 
tête  des  Flamands.  En  peu  de  temps  il  soumit  des  villes  im- 
portantes à  la  commune  de  Bruges.  Son  oncle,  Guy  le  jeune, 
l'un  des  fils  du  comte  de  Flandre,  vint  alors  le  joindre.  Les  Fla- 
mands redoublèrent  d'ardeur  en  voyant  à  leur  tète  un  de  leurs 
princes  héréditaires  ;  quinze  mille  hommes  de  milice  à  pied 
se  mirent  sous  les  ordres  de  Guy  ;  ils  marchèrent  sur  Cour- 
trai,  dont  ils  se  rendirent  maîtres ,  à  la  réserve  du  château  ; 
ils  laissèrent  un  corps  d'observation  pour  l'assiéger.  Ils  sou- 
mirent encore  quelques  places,  et  ils  étaient  venus  assiège. 
Cassel ,  lorsqu'au  mois  de  juillet  Robert ,  comte  d'Artois, 
entra  en  Flandre  avec  l'armée  formidable  qu'il  avait  été 
occupé  à  rassembler  dès  le  commencement  de  la  rébellion, 
et  qui ,  au  dire  de  Villani ,  alors  résidant  en  Flandre ,  se 
composait  de  7,500  cavaliers,  tous  gentils-hommes;  10,000 
archers  et  30,000  fantassins,  fournis  par  les  milices  des  com- 
munes de  France. 

Le  jeune  Guy  de  Flandre  était  revenu  à  Courtrai  avec  le 
gros  de  l'armée,  et  Guillaume  de  Juliers  assiégeait  Cassel, 
lorsque  ces  deux  seigneurs  apprirent  que  Robert  d'Artois 
était  entré  en  Flandre  par  la  route  de  Tournai.  GuillAine 
leva  le  siège  de  Cassel,  et  vint  rejoindre  son  parent  devant 
Courtrai.  Ils  ne  pouvaient  cependant  soutenir  un  siège  dans 
cette  \ille ,  dont  le  château  était  toujours  entre  les  mains 
des  Français  :  ils  ne  pouvaient  non  plus  reculer  devant  une 
armée  si  puissante  en  cavalerie  sans  s'exposer  à  être  enve- 
loppés et  détruits  dans  ces  vastes  plaines.  Ils  prirent  donc 
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)e  parti  d'alfcndie  le  choc  des  Français,  et  de  se  ranger  en 
liataiile  dans  la  plaine  en  avant  do  Courtray,  derrière  un 
canal  pcn  large,  que  l'ennemi  n'avait  pas  môme  remarque, 
et  qui  porte  dans  la  Lys  les  eaux  de  ces  campagnes.  Les 
gentils-hommes  flamands ,  qui  seuls  avaient  des  chevaux , 
mirent  pied  à  terre  pour  partager  la  fortune  des  bourgeois. 
Ceux-ci,  au  nombre  de  vingt  mille  environ,  armés  de  pieux 
ferrés,  qu'ils  nommaient  guttcntaij,  dont  ils  appuyaient  le 
bout  sur  le  sol,  formaient  des  phalanges  serrées  et  hérissées 
de  fer.  Des  prêtres  avaient  célébré  la  messe  devant  eux; 
mais,  au  lieu  de  s'approcher  pour  recevoir  la  communion, 
chaque  soldat,  sans  sortir  de  son  rang,  s'était  baissé,  avait 
pris  à  ses  pie<ls  un  peu  de  terre  qu'il  avait  portée  à  sa 
bouche,  et  s'était  ainsi  voué  en  silence ,  pour  la  défense  de 
son  pays ,  à  une  mort  qui  paraissait  presque  certaine.  Guy 
de  Flandre,  cependant,  et  Guillaume  de  Juliers,  parcou- 
raient les  rangs ,  rappelant  à  ces  hardis  bourgeois  que  la 
victoire  seule  les  déroberait  aux  supplices  que  leur  prépa- 
raient leurs  ennemis;  en  même  temps  ils  affectaient  une 
grande  conliaiice,  et  en  tête  des  divers  bataillons  ils  accor- 
dèrent l'ordre  de  chevalerie  à  Pierre  Konig,  chef  de  l'insur- 
rection de  Bruges,  et  à  quarante  de  ses  compagnons,  comme 
lui  chefs  de  métiers. 

Robert  d'Artois  avait  divisé  son  armée  en  dix  colonnes  : 
elles  étaient  commandées  par  les  dix  seigneurs  qui  lui  avaient 
amené  le  plus  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  soldats. 
L'un  d'eux,  le  connétable  Raoul  de  Nesie,  lui  proposa  une 
manœuvre  par  laquelle  il  aurait  séparé  les  Flamands  de 
Courtrai ,  et  les  aurait  immanquablement  mis  en  déroute. 
«  Est-ce  que  vous  avez  peur  de  ces  lapins,  connétable,  ou 
!)ien  vous-même  avez- vous  de  leur  poil  ?  »  lui  dit  le  comte 
d'Artois.  De  Nesle ,  qui  comprit  qu'on  voulait  jeter  sur  lui 
\m  soupçon  de  trahison,  parce  qu'il  avait  épousé  une  fille 
de  Guillaume  de  Flandre,  répondit  avec  indignation.  «  Sire, 
si  vous  venez  où  j'irai,  vous  viendrez  bien  avant.  »  En  même 
temps  il  se  mita  la  tète  de  son  escadron,  et  il  commanda 
la  charge  avec  impétuosité.  C'était  le  11  juillet;  la  campagne 
était  brûlée  par  le  soleil,  et  de  Nesle  fut  bientôt  enveloppé 
par  un  nuage  de  poussière.  Cependant,  chaque  escadron  à 
son  tour  était  parti  pour  le  suivre,  et  l'armée  entière  mar- 
chant sur  une  même  colonne,  les  derniers  poussaient  les 
premiers  de  toutes  leurs  forces,  sans  soupçonner  ce  qui  se 
passait  à  la  tête.  Là  le  connétable  avait  trouvé  le  canal  qui 
couviait  les  Flamands ,  et  qui,  n'étant  indiqué  par  aucune 
inclinaison  de  terrain ,  dans  cette  plaine  toute  de  niveau, 
n'était  aperçu  que  quand  on  était  dessus.  11  n'avait  que  cinq 
brasses  de  largeur  et  trois  de  profondeur  ;  mais  c'en  était 
assez  pour  qu'on  ne  jjùt  pas  le  franchùr  sans  pont,  d'au- 
tant plus  que  ses  bords  étaient  taillés  presque  à  angle  droit. 
La  colonne  pressant  toujours  les  premiers  rangs,  il  fut  ce- 
pendant bientôt  comblé  de  chevaux  et  de  cavaliers.  Comme 
le  fossé  formait  une  demi-lune,  il  n'y  avait  aucun  moyen, 
pour  ceux  qui  arrivaient  à  la  tète,  de  s'écouler  par  les  cô- 
tés, et  les  chevaux,  quand  on  voulait  les  pousser  sur  ce 
monceau  de  cadavres,  se  cabraient,  renversaient  leurs  ca- 
valiers, et  augmentaient  la  confusion.  La  colonne  française, 
arrêtée  au  front  et  sur  les  côtés ,  pressée  en  queue  par  les 
nouveaux  anivants  ,  et  resserrée  au  point  de  ne  pouvoir  se 
mouvoir,  était  jetée  par  les  chevaux  furieux  dans  le  dernier 
degré  de  confusion.  Ce  fut  le  moment  que  saisirent  Guy  de 
Flandre  et  Guillaume  de  Juliers  pour  l'attaquer  :  ils  com- 
mandaient aux  deux  ailes,  et  Us  passèrent  en  même  tenqjs 
le  fossé  de  l'un  et  de  l'autre  côté ,  en  arrière  du  point  sur 
lequel  se  précipitaient  les  Français,  qu'ils  vinrent  ensuite 
prendre  par  les  deux  lianes.  La  résistance  était  déjà  devenue 
impossible;  les  chevaliers,  tout  bardés  de  fer  comme  ils 
étaient ,  devaient  attendre  la  mort,  que  leur  donnait  sans 
danger  un  fantassin  presque  nu,  et  qu'ils  étaient  accoutumés 
à  mépriser. 
11  y  avait  bien  longtemps  que  la  France  n'avait  éprouvé 
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une  aussi  sanglante  défaite;  surtout,  l'on  ne  se  souvenait 
d'aucune  où  la  noblesse  eût  autant  souffert.  Robert,  comt« 
d'Artois,  y  périt  percé  de  plus  de  trente  blessures.  Jac- 
ques do  Cli;Uilion,  frère  du  comte  de  .S.-iint-Paul,  et  lieu- 
tenant du  roi  en  Flandre;  le  connétable  de  Nesle,  Guy 
de  is'esle,  son  frère,  maréchal  de  France;  le  chancelier 
Pierre  Flotte,  Godcfroy,  duc  de  Brabant,  avec  le  seigneur 
de  Vierzon,  son  fils;  les  comtes  d'Eu,  d'Aumale,  de  Dam- 
martin,  de  Dreux  et  de  Soissons;  Jean,  fils  du  comte  de 
Hainaut  ;  le  comte  de  Tancarville,  grand  chambellan  ;  Re- 
naud de  Trie,  Henri  de  Ligny,  Albéric  de  Longueval,  le 
comte  de  Vienne  et  Simon  de  Melun,  maréchal  de  France, 
furent  au  nombre  des  morts ,  avec  deux  cents  autres  sei- 
gneurs de  marque ,  et  six  mille  cavaliers.  Louis  de  Clermont, 
ancêtre  de  la  maison  de  Bourbon  ;  le  comte  Gui  de  Saint- 
Paul,  et  le  duc  de  Bourgogne,  n'échappèrent  au  massacre 
universel  que  parce  qu'ils  se  dérobèrent  au  combat  dès 
qu'ils  virent  que  la  fortune  devenait  contraire.  Mais  dès 
lors,  dit  Villani,  ils  portèrent  toujours  grande  honte  et 
reproche  en  France.  J.-C.-L.  S.  Sismondi, 

COURTS.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  cours  de  justice 
en  Angleterre.  On  les  divise  en  courts  of  record  (  de  pro- 
cédure écrite  )  et  en  courts  of  non  record  (  de  procédure 
non  écrite  ).  Le  tribunal  de  la  chancellerie  (  court  o/chan- 
cery  ),  présidée  par  le  lord  hujh-chancellor  et  par  trois 
vice-chanceliers,  cour  suprême  du  pays,  et  espèce  de  cour 
d'équité  chargée  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  loi  posi- 
tive, en  fait  également  partie.  Il  connaît  de  toutes  les  affaires 
d'hérédité  ou  de  tutèle  ;  et  on  ne  peut  appeler  de  ses  déci 
sions  qu'à  la  chambre  haute,  près  de  laquelle  sont  institués 
depuis  1851  des  juges  d'appel  (  lords  justices  ).  La  court 
of  qiteen's  bench,  dont  le  président  porte  le  titre  de  lord 
graïuî-juge  d'Angleterre,  connaît  des  affaires  civiles  et  cri- 
minelles, et  fonctionne  aussi  comme  cour  d'appel,  tandis 
qu'on  ne  peut  en  appeler  de  ses  décisions  qu'à  la  chambre 
hauie  et  à  la  court  of  echequér  (  cour  de  l'échiquier  ou 
chambre  du  trésor  ).  Cette  dernière,  présidée  par  le  lord 
chief-baron  et  par  les  quatre  barons  of  the  echcqucr , 
juge  en  dernier  ressort  toutes  les  affaires  intéressant  Ict, 
revenus  publics,  etc.  Dans  \di  court  of  comnion  pleas  (  cour 
des  plaids  communs  ) ,  devant  laquelle  se  plaident  des  af- 
faires réelles  et  personnelles ,  le  président  porte  également 
le  titre  de  lord  grand-juge.  On  peut  cependant  en  appeler 
de  ses  décisions  au  queen's  bench.  Devant  toutes  ces  juri- 
dictions supérieures,  les  plaidoiries  sont  orales  et  publiques. 

Les  tribunaux  inférieurs,  ou  courts  ofnon  record,  se  com- 
posent des  cours  de  comtés  (  countij  courts  ),  des  tribu- 
naux d'arrondissement  (  hundred  courts  )  et  de  quelques 
auti'es  encore.  Il  existe  en  outre  à  Londres  des  police 
courts  (tribunaux  de  police),  présidées  par  des  magistrats, 
une  banhrupty  court ,  etc.  Les  comtés  palatins  (  countics 
palatine  )  de  i,ancaster  et  de  Durliam  ont  leurs  tribunaux 
supérieurs  particuliers,  avec  leurs  chanceliers,  conseillers 
et  le  reste  du  personnel  judiciaire.  Enfin  il  faut  encore 
mentionner  les  tribunaux  ecclésiastiques  (  ecclesiastical 
courts),  tels  que  le  collège  of  doctors  at  knc,  vulgaire- 
ment appelé  doctor's  commons ,  dont  la  juridiction  toute- 
fois s'étend  aussi  sur  les  affaires  de  la  vie  civile,  attendu 
qu'il  connaît  non-seulement  des  dispositions  testamentaires, 
des  questions  de  succession,  etc.,  mais  encore  des  affaires 
dans  lesquelles  figurent  des  navigateurs.  Vient  ensuite  le 
tribunal  suprême  de  l'archevêché  de  Canterbury,  la  court 
of  arches  (  curia  de  arcubus  ) ,  qui  tire  son  nom  de  l'église 
de  Saint-Mary  le  Bow  de  Londres,  où  elle  se  tenait  autre- 
fois, et  qui  connaît  de  tous  les  cas  relatifs  à  la  discipline 
ecclésiastique,  ne  ressortant  pas  à  la  prérogative  court. 
Le  président  de  tous  ces  tribunaux  porte  le  titre  de  prin- 
cipal ofthe  arches  court,  master  ofthe  prérogative  court 
of  Canterbury ,  and  commissary  of  the  dcaneries  of  the 
arches  of  London,  etc.  Il  a  pour  adjoints  les  juges  du  tri- 
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bunal  de  ramiraut(*,  Vadvocate  gênerai,  le  chancelier  des 
divers  diocèses  et  le  vicaire  général.  Les  appels  ont  lieu  par 
devant  le  conseil  privé,  qui  peut  casser  les  jugements  rendus 
par  les  tribunaux  ecclésiastiques. 

En  Ecosse  il  existe  une  court  qf  session  (tribunal  civil), 
avec  deux  chambres ,  dont  la  première  est  placée  sous  un 
loi-d  président  et  la  seconde  sous  le  lord  justice  clerk, 
auxquels  sont  adjoints  onze  juf^es  portant  le  titre  de  lords  ; 
plus  une  court  of  justiciary  (  tribunal  criminel  ) ,  sous  la 
présidence  du  lord  justice  gênerai,  avec  l'assistance  du 
lord  justice  clerk  et  de  quelques  membres  de  la  court  of 
session,  faisant  alors  l'office  de  corjimissioners  ;  deux  d'entre 
eux  sont  en  même  temps  chargés  de  la  présidence  à  la  court 
ofexcheqtier,  dont  les  attributions  répondent  à  celles  de  la 
chambre  du  trésor  en  Angleterre.  On  appelle  de  ces  tribu- 
naux au  parlement  ou  au  conseil  privé,  qui  décide  alors  par 
une  commission  (  court  of  delcgates  ). 

En  Irlande  l'organisation  judiciaire  répond  de  tous  points 
à  celle  de  l'Angleterre  :  on  y  trouve  dès  lors  également 
une  court  of  chancerij ,  un  qucen's  bench,  des  common 
pleas,  etc. 

Dans  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  il  existe  à 
New-York  et  dans  les  autres  grandes  villes,  pour  les  procès 
civils  ordinaires,  une  court  of  common  plcas.  Chaque 
comté  (  countij  )  possède  d'ailleurs  son  tribunal  particulier 
(  counfy-court  ).  Les  appuis  ont  lieu  par -devant  les  cours 
supérieures,  dites  suprême  ou  sxiperior  courts,  et  aussi 
courts  of  appeal  ou  courts  of  error.  Il  existe  en  outre 
des  tribunaux  spéciaux  pour  les  affaires  maritimes  (  marine- 
courts),  des  tribunaux  criminels  (courts  ofoyer  and  ter- 
miner ),  des  tribunaux  chargés  de  connaître  des  infractions 
aux  devoirs  qu'imposent  des  fonctions  publiques ,  comme 
aussi  des  abus  de  pouvoir  (  courts  for  the  trial  of  em- 
peachements  )  et  des  tribunaux  de  tutelle  (pi-obate- 
courts  ).  Dans  quelques  États  on  trouve  encore  des  courts 
of  chancery;  dans  d'autres,  par  exemple  à  New- York,  elles 
ont  été  abolies,  ou  bien  leur  juridiction  a  été  considérable- 
ment restreinte,  attendu  que ,  comme  en  Angleterre,  elles 
compliquaient  beaucoup  trop  la  procédure.  11  y  a  encore 
à  côté,  mais  tout  à  fait  indépendants  des  cours  de  justice  des 
divers  États,  des  tribunaux  de  la  confédération,  dont  les 
fonctions  sont  déterminées  par  un  article  de  la  constitution 
fédérale.  Il  porte  que  les  États-Unis  sont  divisés  en  arron- 
dissements judiciaires,  dans  lesquels  sont  établies  des  cir- 
cuit courts ,  auxquelles  sont  encore  subordonnées  des  dis- 
tricts courts.  La  dernière  instance  a  lieu  par-devant  le 
tribunal  suprême  (  suprême  court  ) ,  à  Washington,  formé 
du  grand-juge  (  chief-justice  )  et  de  huit  juges ,  nommés 
par  le  président  sous  l'approbation  du  sénat.  Ces  fonction- 
naires sont  les  gardiens  suprêmes  des  lois  de  l'Union,  les 
seuls  interprètes  légaux  de  l'acte  fédéral.  Ils  peuvent  annuler 
tout  acte  de  la  puissance  civile  qu'ils  regardent  comme  con- 
traire à  la  loi. 

COURVOISIER  (  Je^vn-Joseph-Antoine  de  ),  né  à 
Baume,  près  Besançon,  en  1775,  suivit  son  père  en  émi- 
gration, et  servit  dans  l'armée  de  Condé,  où  il  obtint  la  croix 
de  Saint-Louis.  Rentré  en  France,  en  1803,  il  fut  appefé, 
en  1815,  par  le  département  du  Donbs  à  faire  partie  de  la 
chambre  des  députés.  Pendant  les  huit  années  que  durè- 
rent ses  fonctions  législatives,  il  lutta  avec  iMM.  de  Serre, 
Pasquier,  Royer-Collard  et  de  La  Boulaye,  contre 
les  prétentions  des  ultra-monarchiques  de  l'extrême  droite. 
De  1816  à  1819  il  se  montra  l'un  des  plus  zélés  partisans  du 
ministère  du  duc  de  Richelieu.Nonuué  procureur  général 
à  Lyon,  il  mit  heureusement  un  terme  à  la  réaction  du  midi. 
En  189.0,  lors  de  la  discussion  delà  loi  électorale  [uésentée 
le  15  février,  le  lendemain  même  de  la  mort  du  duc  de 
Berry,  il  présenta  un  système  tout  différent;  mais  il  aban- 
donna sans  en  expliquer  les  motifs  la  série  d'amendements 
«ju'il  avait  proposés. 
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Non  réélu  en  1824,  il  quitta  la  scène  politique,  car  les 
fonctions  de  chef  du  parquet  à  la  cour  royale  de  Lyon  tou- 
chaient peu  aux  affaires  de  gouvernement.  11.  y  eut  donc 
étonnement  général  lorsque  le  Moniteur  du  9  août  1829  an- 
nonça que  M.  de  Courvoisier  et  JI.  Chabrol  de  Crousol 
ét<iient  appelés  à  faire  partie  du  ministère  Polignac.  Mandé 
à  Paris  par  une  dépêche  télégraphique,  M.  de  Courvoisier 
alla  trouver  le  prince  de  Polignac,  et  le  pria  de  soumettre 
au  roi  ses  objections  et  ses  craintes;  mais  Charles  X,  avec 
qui  il  eut  le  jour  même  une  entrevue,  le  pressa  d'accepter 
les  sceaux,  disant  qu'il  connaissait  les  opinions  constitu- 
tionnelles de  M.  de  Courvoisier,  mais  quil  pouvait  le  rassurer, 
que  son  intention  à  lui-môme  était  d'affermir  à  la  fois  le 
trône  et  les  libertés  publiques  ;  que  les  bons  esprits  diffé- 
raient sur  les  moyens,  mais  que  tous  reconnaissaient  la  né- 
cessité d'accomplir  la  charte. 

On  connaît  les  événements  qui  suivirent  l'adresse  mé- 
morable des  9.91.  La  chambre  fut  dissoute  en  mars  1830. 
Le  21  avril  le  prince  de  Polignac  soumit  à  la  délibération 
du  conseil  la  question  suivante  :  «  Que  fera-t-on  si  les  nou- 
veaux choix  présagent  une  opposition  plus  violente,  une  ma- 
jorité plus  hostile?...  M.  de  Courvoisier  opina  le  premier: 
son  avis  fut  qu'un  ministère  sans  majorité  devait  se  dé- 
mettre; il  ajouta  que  si  cette  opinion  ne  prévalait  pas,  il 
ne  pourrait  continuer  de  faire  partie  du  conseil.  M.  de  Cha- 
brol opina  dans  le  même  sens.  Cette  double  retraite,  et  celle 
de  M.  de  La  Bourdonnaye,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après,  auraient  dû  dessiller  les  yeux  le  plus  opiniâtrement 
fèmiés  à  la  lumière.  11  n'en  fut  pas  ainsi;  et  le  19 décembre, 
sept  mois  après  avoir  abdiqué  ses  fonctions,  M.  de  Cour- 
voisier venait  déposer  à  la  cour  des  pairs  dans  le  procès 
des  ministres  de  Charles  X.  Interpellé  par  M.  Pasquier, 
président,  sur  la  question  de  savoir  si  M.  de  Polignac  ne  pa- 
raissait point  céder  à  un  empire  irrésistible,  M.  de  Cour- 
voisier lit  cette  réponse  signilicalive  :  «  Revenant  de  Saint- 
Cloud  à  Paris  avec  M.  de  Polignac  dans  la  même  voiture, 
je  l'ai  trouvé  animé  des  sentiments  les  plus  sincères  pour  le 
maintien  de  la  charte;  plusieurs  fois  il  m'a  exprimé  les 
mêmes  opinions,  mais  le  lendemain  il  hésitait.  Sa  ferme  ré- 
solution paraissait  rencontrer  des  obstacles  qu'il  ne  pou- 
vait vaincre.  »  Je  dois  dire  ici,  comme  témoin  oculaire,  que 
M.  de  Polignac  repoussa  par  un  geste  expressif  cette  inter- 
prétation favorable  donnée  à  sa  conduite.  La  douleur  occa- 
sionnée à  M.  de  Courvoisier  par  des  événements  qu'il  n'avait 
pu  empêcher  hâta  sans  doute  la  fin  de  ses  jours.  11  mourut 
en  ISS-T,  dans  son  pays  natal.  Breton. 

COUR  WEHMIQUE.  Voyez  Wehmique. 

COUSIiV.  Ce  mot,  qui  n'est  qu'une  corruption  de  con- 
sanguin, ou  qui  vient  du  latin  congenitus,  sert  à  exprimer 
divers  degrés  de  parenté  en  ligne  collatérale  et  désigne  tous 
ceux  qui  sont  issus  de  frères  et  de  sœurs  ou  de  leurs  des- 
cendants. Les  cousins  sont  paternels  ou  maternels,  les 
uns  par  rapport  aux  autres,  suivant  qu'ils  se  rattachent  les 
uns  aux  autres  par  leur  père  ou  par  leur  mère;  il  résulte 
de  là  qu'on  peut  avoir  un  cousin  maternel  dont  on  est  soi- 
même  le  cousin  paternel  et  réciproquement.  Les  cousins  sont 
à  des  degrés  plus  ou  moins  rapprochés  suivant  le  plus  ou 
moins  d'éloignement  de  la  souche.  Les  enfants  de  frères  et 
de  sœurs  sont  dits  cousins  germains  :  ce  sont  des  cousins  du 
premier  degré,  et  ils  sont  parents  entre  eux  au  quatrième 
degré.  Leurs  enfants  s'appellent  coitsins  issus  de  germains; 
ils  sont  cousins  du  second  degré  et  parents  entre  eux  au 
sixième  degré.  On  emploie  quelquefois  aussi  pour  la  généra- 
tion suivante,  qui  donne  des  parents  au  huitième  degré,  l'ex- 
pression de  cousins  arrière-issus  de  germains  :  ce  sont 
des  cousins  du  troisième  degré.  Quant  aux  autres  plus 
éloignés,  on  les  appelle  cousins  au  quatrième,  au  cinquième 
degré,  etc.,  parce  qu'ils  ne  sont  en  effet  séparés  que  par 
quatre  ou  cinq  degrés  des  frères  et  sœurs  qui  établissent  le 
cousinage;  mais  ce  chilfre  n'exprime  pas,  on  le  voit  du 
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reste,  leur  degré  réel  de  p  a  r  e  n  t  é.  Si  deux  j)ersonnes  se  trou- 
vent Être  cousins  à  des  degrés  différents,  le  plus  rapproché 
de  la  souche  est  vis-à-vis  de  l'autre  son  oncle  ou  sa  tante 
à  la  mode  de  Bretagne. 

Cousin ,  cousine  se  dit  encore  pour  exprimer  de  pures 
relations  de  familiarité  ;  deux  personnes  qui  sont  mal  en- 
semble ne  sont  pas  cousi>ies.  Les  rois  se  traitent  entre  eux 
de  cousins.  Ce  ne  fut  que  sous  François  1"  (  environ  l'an 
1540)  qu'ils  commencèrent  à  faire  des  cousins  de  la  plu- 
part des  grands  constitués  en  dignité.  Henri  II  est  le  premier 
de  nos  rois  qui  ait  décoré  les  maréchaux  et  les  ducs  et  pairs 
de  ce  titre  d'honneur, 

Cousiner,  c'est  l'action  du  parasite  qui  considère  les 
étrangers  comme  des  parents ,  comme  des  cousins,  des  per- 
sonnes, enfin,  avec  lesquelles  on  peut  agir  sans  se  gêner  et 
demander  à  dîner  sans  plus  de  façons. 

COUSIN  (Entomologie),  en  latin  culex.  Les  cousins 
forment  un  genre  très-intéressant ,  que  les  entomologistes 
placent  parmi  les  diptères,  dans  une  petite  famille  appe- 
lée des  culicides;  ils  ont  le  corps  et  les  pieds  fort  allongés 
et  velus,  les  antennes  très-garnies  de  poils,  et  qui  forment 
un  panache  dans  les  mâles  ;  les  yeux  sont  grands ,  très-rap- 
prochés,  et  les  palpes  avancés,  filiformes  et  velus,  de  la 
longueur  de  la  trompe,  laquelle  est  composée  d'un  tube 
membraneux,  cylindrique,  et  d'un  suçoir  de  cinq  filets  écail- 
leux ,  produisant  l'effet  d'un  aiguillon  ;  leurs  ailes  sont  au 
nombre  de  deux ,  et  couchées  horizontalement  l'une  sur 
l'autre  au-dessus  du  corps.  On  sait  combien  ces  insectes 
sont  importuns,  combien  leur  piqûre  est  douloureuse,  et 
leur  opiniâtreté  à  nous  poursuivre  insupportable.  Comme 
ils  sont  très-communs,  il  a  été  facile  de  les  étudier,  et  on 
connaît  aujourd'hui  presque  toutes  les  particularités  de  leurs 
habitudes. 

Les  cousins  sont  des  insectes  à  métamorphoses,  dont  les 
larves  vivent  dans  l'eau ,  et  qui  pour  cette  raison  sont  plus 
abondants  dans  les  lieux  aquatiques ,  et  surtout  les  marais , 
que  partout  ailleurs.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  vie , 
ce  sont  de  petits  êtres  assez  semblables  aux  têtards,  et  que 
l'on  trouve  en  grande  abondance  dans  les  moindres  flaques 
d'eau  :  pendant  cet  état,  qui  est  l'état  de  larve,  ils  sont 
privés  de  pattes  ;  leur  tête  est  grosse  et  séparée ,  par  un 
petit  étranglement  en  forme  de  cou,  d'avec  le  corps,  qui  est 
allongé.  Ils  sont  alors  d'une  vivacité  singulière,  nagent 
dans  le  liquide  en  s'agitant  brusquement ,  et  viennent  le 
plus  souvent  à  la  surface  pour  respirer,  ce  qu'ils  font  au 
moyen  d'un  petit  tuyau  évasé  en  entonnoir  à  son  extrémité, 
et  qui  se  trouve  à  l'extrémité  postérieure  de  leur  abdomen. 
Dès  que  l'on  remue  l'eau  ou  même  qu'on  s'en  approche , 
on  voit  toutes  ces  petites  larves  se  précipiter  au  fond  avec 
la  plus  grande  promptitude;  mais  elles  sont  bientôt  obligées 
de  venir  respirer,  et  si  l'on  reste  quelques  instants  sans  bou- 
ger, on  ne  tarde  pas  à  les  voir  reparaître.  Toutes  ont  au- 
tour de  la  bouche  plusieurs  barbillons  garnis  de  poils  ;  elles 
les  font  jouer  continuellement  avec  beaucoup  de  vitesse,  de 
manière  à  imprimer  au  liquide  de  petits  courants  qui  por- 
tent vers  leur  bouche  les  aliments  dont  elles  doivent  se 
nouriir.  Ces  larves,  de  même  que  celles  des  autres  insectes, 
changent  plusieurs  fois  de  peau  ;  elles  en  prennent  au 
moins  trois  dans  l'espace  d'une  quinzaine  de  jours;  après  ce 
temps  elles  revêtent  la  forme  de  nymphes ,  qu'elles  ne  gar- 
dent que  huit  ou  dix  jours  au  plus ,  et  ensuite  elles  arrivent 
à  l'état  parfait. 

Elles  quittent  alors  les  eaux,  et  prennent  l'air  pour  habi- 
tation. Cette  dernière  métamorphose  se  fait  très-prompte- 
ment,  et  s'accompagne  de  circonstances  vraiment  curieuses. 
La  nymphe ,  placée  à  la  surface  de  l'eau ,  sort  du  liquide  une 
partie  de  son  corps ,  et  fait  crever  son  enveloppe.  La  tète 
du  cousin  apparaît  d'abord ,  puis  ensuite  son  thorax ,  son  ab- 
domen, et  en  dernier  lieu  ses  pattes;  c'est  alors  un  moment 
des  plus  périlleux  :  il  n'a  pour  se  soutenir  que  son  enve- 


loppe de  nymphe,  légère  embarcation,  que  le  moindre  zéphir, 
le  moindre  souffle,  peut  faire  chavirer.  L'animal  est  la  voile 
et  le  màt  de  ce  petit  navire  ;  il  s'élève  peu  à  peu  au-dessus, 
prenant  sur  lui  son  point  d'appui,  et  aussi  sur  le  liquide, 
qui  offre  à  ses  pattes  assez  de  résistance  pour  lui  permettre 
de  les  y  appuyer;  après  qu'il  s'est  contracté  à  plusieurs  re- 
prises, et  qu'il  est  parvenu  à  sortir  toutes  ses  parties  les 
unes  après  les  autres,  il  doit  chercher  à  s'envoler  le  plus  tôt 
possible.  Une  vie  nouvelle  commence  alors  pour  lui  :  il  va 
chercher  une  nourriture  d'un  nouveau  genre ,  et  s'occuper 
de  perpétuer  son  espèce.  La  manière  dont  se  fait  l'accouple- 
ment est  encore  peu  connue  ;  on  sait  seulement  que  cet  acte 
dure  peu  de  temps ,  et  que  les  miles  se  tiennent  par  troupes 
nombreuses  élevées  dans  les  airs;  quelques  femelles  s'ap- 
prochent de  ces  troupes,  s'y  mêlent,  et  ont  bientôt  chois» 
un  compagnon  :  elles  s'unissent  à  lui ,  volent  quelques  ins- 
tants ensemble  loin  de  la  troupe ,  et  bientôt  après  s'en  sé- 
parent. Lorsqu'elles  ont  été  fécondées,  elles  se  préparent 
à  pondre  leurs  œufs,  et  vont  les  déposera  la  surface  de  l'eau. 
Les  œufs  doivent  être  à  proximité  du  liquide,  mais  ils  ne 
doivent  point  être  submergés;;  autrement,  ils  ne  pourraient 
éclore  et  se  pourriraient  bientôt  :  les  femelles  les  disposent 
en  forme  de  petits  bateaux,  qu'elles  déposent  à  la  surface, 
où  ils  restent  quelque  temps.  Ces  œufs  sont  d'abord  blancs, 
mais  ils  deviennent  bientôt  gris,  et  ensuite  d'un  brun  ver- 
dâtre  ;  les  larves  en  sortent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ; 
elles  les  percent  par  leur  extrémité  inférieure ,  et  se  trou- 
vent en  les  quittant  dans  l'élément  qui  doit  les  nourrir.  Clia- 
que  femelle  pond  environ  trois  cents  œufs,  et  les  petits  qui 
en  sortent  ont  subi  toutes  leurs  métamorphoses  dans  l'es- 
pace de  trois  ou  quatre  semaines  :  aussi  ces  insectes  pro- 
duisent-ils plusieurs  générations  dans  la  même  année  ;  ils 
sont  d'ailleurs  assez  vivaces ,  et  peuvent  supporter  les  plus 
grands  froids. 

Les  cousins  sont  très-avides  de  notre  sang;  ils  nous  pour- 
suivent avec  une  opiniâtreté  singulière,  et  s'introduisent 
jusque  dans  nos  demeures;  leur  aiguillon  est  l'instrument 
avec  lequel  ils  nous  tourmentent  ;  ils  le  font  sortir  de  la 
trompe  qui  lui  sert  d'étui,  et  l'enfoncent  de  plus  en  plus 
dans  nos  chairs,  en  même  temps  qu'ils  distillent  dans  la 
plaie  une  liqueur  vénéneuse,  qui  est  la  cause  de  l'irritation 
et  de  l'entlure  qui  s'ensuivent.  On  a  observé  que  les  fe- 
melles sont  les  seules  qui  nous  inquiètent. 

Quand  on  a  été  piqué  par  un  de  ces  insectes,  on  ne  doit 
pas  segratter,ce  qui  ne  ferait  qu'augmenter  l'irritation,  llfaut 
se  conlenler  de  mouiller  la  petite  plaie  avec  un  peu  d'extrait 
de  Saturne  ou  de  vinaigre,  ou  même  d'eaii  salée;  souvent 
la  salive  suffit  :  l'ammoniaque  liquide  étendue  dans  deux  ou 
trois  parties  d'eau  agit  encore  d'une  manière  plus  rapide  ;  la 
douleur  se  dissipe  alors  promptement. 

Les  cousins  sont  connus  en  Amérique  sous  le  nom 
de  maringouins  et  de  moustiques  :  on  est  obligé,  dans 
certaines  contrées ,  si  l'on  veut  se  préserver  de  leurs  at- 
teintes, de  s'envelopper  ou  d'envelopper  sa  couche  d'une  gaze 
appelée  moustiquaire.  Les  Lapons  les  éloignent  avec  le  feu 
et  en  se  frottant  les  parties  nues  du  corps  avec  de  la  graisse. 
Ces  insectes  se  montrent  surtout  en  plus  grande  quantité  le 
soir  et  pendant  les  belles  nuits  de  l'été  ;  ils  poursuivent  les 
animaux  pour  se  nourrir  de  leur  sang,  et  recherchent  aussi 
le  suc  des  fleurs. 

Le  genre  culex  a  été  établi  par  Linné  :  il  renferme  un 
nombre  immense  d'espèces  répandues  sur  tous  les  points  de 
la  terre  ;  les  auteurs  le  subdivisent  généralement  en  trois  sous- 
genres,  qui  sont  les  suivants  :  1°  cousins  proprement  dits, 
2»  anophèles,  3°  œdès.  Lccoicsin  commun  (culex  pipiens, 
Linné)  est  l'espèce  la  plus  répandue  chez  nous;  il  appar- 
tient au  groupe  des  cousins  proprement  dits. 

Les  étymologistes  font  venir  le  mot  cousin  (insecte)  du 
latin  culex,  dont  on  a  fait,  par  des  altérations  successives, 
culcinus,  coucin  et  enfin  cousin.  P.  Gervais. 
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COUSIX  (Jeak),  qui  vivait  dans  le  seizième  siècle ,  est 
Ir  premier  de  notre  école  qui  se  soit  fait  une  réputation 
comme  peintre  dUiistoire.  C'est  à  Soucy,  près  de  Sens,  qu'il 
reçut  le  jour  :  la  date  de  sa  naissance  est  inconnue,  ainsi 
que  l'époque  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  a  vu  les 
règnes  de  Henri  II ,  François  II ,  Charles  LX.  et  Henri  III. 

Jean  Cousin  doit  principalement  la  popularité  de  son  nom 
dans  les  arts  aux  traités  qu'il  a  publiés  sur  les  sciences  ac- 
cessoires du  dessin ,  dont  il  avait  fait  une  étude  spéciale;  ses 
leçons  de  géomt^lrie,  de  perspective,  et  son  petit  livre  des 
proportions  du  corps  luimain ,  ont  été  longtemps  le  guide 
classique  des  élèves  dans  la  peinture  et  la  sculpture ,  qu'il 
cultiva  lui-même  avec  un  égal  succès.  Lorsque  Jean  Cousin 
parut,  la  peinture  sur  verre  était  en  grande  faveur  pour 
la  décoration  des  églises ,  et  le  clergé  d'alors  était  presque  le 
seul  corps ,  vu  ses  immenses  richesses ,  en  état  d'exploiter 
utilement  et  convenablement  le  génie  d'un  homme  de  mérite. 
Cest  surtout  à  ce  genre  de  travail  que  Cousin  eut  l'occasion 
d'occuper  son  savant  pinceau.  Plusieurs  chapelles  de  Sens 
et  des  environs  de  cette  ville  éplscopale  s'enrichirent  ainsi 
de  compositions  remarqu;îbles  par  l'éciat  des  couleurs  autant 
que  par  des  contours ,  ayant  quelque  chose  des  écoles  floren- 
tine el  romaine,  quoique  empreintes  parfois  du  caractère  mo- 
difié de  certaines  œuvres  gothiques;  c'est  un  mélange  dont 
on  peut  se  (aire  une  idée  en  se  rappelant  que  n'étant  pas  allé 
visiter  l'Italie,  Cousin  a  eu  ce,  endant  sous  les  yeux  les 
tableaux  (jue  François  l"  avait  drjà  fait  venir  de  cette  mère 
patrie  des  beaux-arts.  LcS  vitraux  du  chœur  de  Saint-Ger- 
vais  à  Paris,  représentant  Le  Martyre  de  saint  Laurent, 
La  Samaritaine  et  Le  Paralytique,  offrentce  goût  complexe 
dans  les  belles  parties  que  l'on  y  rencontre.  Un  portrait  en 
pied  de  François  1*',  deux  sujets  tirés  de  l'Apocalypse,  les 
grisailles  provenant  du  château  d'Anet,  que  Henri  II  fit 
bâtir  pour  la  ccl  bre  Diane  de  Poitiers,  sont  tracés  d'une 
mahi  hardie  et  habile  :  ces  productions  sur  verre  ont  attiré 
l'attention  des  connaisseurs  alors  qu'elles  ornaient  ce  riclie 
musée  ,  dispersé  maintenant ,  oij  les  siècles  écoulés  de  l'ère 
française  se  résumaient  dans  les  monuments  authentiques 
<iui  s'y  trouvaient  réunis  :  le  modelé  de  ces  peintures  expres- 
sives est  le  résultat  de  hachures  largement  disposées  ,  ainsi 
(iue  dans  les  carions  dessinés  par  les  grands  maîtres  de  l'é- 
cole italienne,  pour  servir  à  la  confection  de  leurs  fresques. 
Quelques  historiographes  ont  cru  devoir  conserver  à  Jean 
Cousin  le  surnom  de  M ichel- Ange  français ,  qu'il  reçut  de 
son  vivant.  Si  l'on  veut  exprimer  par  cette  qualification  la 
supériorité  que  notre  peintre  eut  sur  ses  rivaux  contempo- 
rains, la  postérité  ne  peut  que  ratifier  ce  titre  brillant  ;  mais 
si  la  comparaison  rei)Ose  uniquement  sur  l'appréciation  res- 
pective des  conceptions  des  deux  artistes,  il  faut  avouer 
ipie  l'Italien  est  supéiieur  à  celui  qui  lui  fut  opposé.  Que  l'on 
mette  seulement  en  parallèle  cette  scène  étonnante  par  la 
prodigieuse  fécondité  des  épisodes ,  cette  gigantesque  et  su- 
blime représtntation  du  dernier  jour  de  l'humanité  tout  en- 
tière, de  ce  jugement  nniversel ,  où  Michei-Ange  épouvante 
et  glace  d'effroi  le  chrétien  coupable ,  avec  le  même  sujet  à 
l'huile,  où,  dans  un   espace  resserré,  Cousin  a  tenté   de 
retracer  aussi  ce  moment  terrible  de  la  justice  divine  envers 
les  nations  ressuscitées ,  on  ne  pourra  plus  constater  d'autre 
analogie  que  des  rapports  de  parité  relative  dans  une  carrière 
semblable. 

Comme  Michel-Ange,  Cousin  a  été  bon  architecte , el  son 
mausolée  de  l'amiral  Chabot  atteste  qu'en  quahté  de  sculp- 
teur il  peut  tenir  une  place  honorable  auprès  de  Jean  Gou- 
jon, son  émule  et  son  ami.  La  figure  de  l'amiral ,  armé  de 
toutes  pièces,  est  couchée;  son  attitude  calme  et  majes- 
tueuse présente  de  la  noblesse  et  ce  recueillement  proj)re  à 
inviter  l'âme  du  spectateur  à  reporter  ses  pensées  au  souve- 
nir du  héros  qui  n'ect  plus.  Cette  statue,  l'une  des  plus  esti- 
mées qui  soient  sorties  d'un  ciseau  de  notre  pays ,  est  d'un 
6t;{e  sévère,  d'un  dessin  correct  et  d'mic  exécution  ferme  et 
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grande.  Deux  figures  du  même  maître  et  de  proportion  demi- 
nature,  que  l'on  a  pu  voir  également  au  Musée  des  Monu- 
ments Français ,  sont  naïvement  posées,  et,  sans  accuser 
autant  de  correction  que  la  précédente,  montrent  un  faire 
élégant  et  gracieux  ,  malgré  le  jeu  trop  maniéré  des  draperies, 
ajustées  dans  le  goût  de  celles  de  Germain  Pilon. 

Cousin  a  produit  peu  de  tableaux  à  l'huile  :  on  cite  parmi 
ses  portraits  celui  de  sa  fille  Marie  et  celui  du  ciianoine 
Jean  Bouvier.  On  retrouve  aisément  dans  les  œuvres  de 
Cousin  l'observation  des  sciences  dont  il  a  donné  les  pré- 
ceptes :  son  coloris  est  éclatant,  mais  médiocre;  dans  les 
vitraux  de  sa  main  ,  el  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous , 
c'est  un  coloriage  éblouissant  par  la  vigueur  et  la  netteté  des 
tons ,  que  rehausse  encore  le  jeu  de  la  lumière  qui  les  tra- 
verse. Son  dessin  participe  souvent  de  celui  de  l'école  de 
Michel-Ange  ;  mais  il  a  cette  sécheresse  que  nécessite  le  génie 
auquel  il  s'est  plus  particulièrement  livré  :  ses  compositions 
à  l'huile  ont  plus  d'harmonie,  et  nous  devons  dire  à  cette, 
occasion  que  c'est  Cousin  qui  avant  tout  autre  en  I-'rance 
s'est  servi  de  ce  procédé.  Des  expressions  animées,  des 
pensées  hautes,  de  la  facilité,  de  la  fermeté,  distinguent  le 
talent  de  cet  artiste,  qui  n'a  point  fait  d'élève. 

Pierre  de  Jode  a  gravé  de  même  grandeur  (l'",46  sur 
l'",42)  Le  Jugement  dernier  de  Jean  Cousin,  que  possè<le 
actuellement  la  galerie  du  Louvre.        J.-B.  Delesthe. 

COUSI\  (ViCToiï),  membre  de  l'Académie  Française 
et  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur,  ancien  pair  de  France 
et  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  sous  Louis- 
Philippe,  né  à  Paris  le  28  novembre  Î792,  lit  ses  études  au 
lycée  Charlemagne,  remporta  en  1810  le  prix  d'honneur 
au  concours  général ,  et  entra  quelque  temps  après  à  l'É- 
cole Normale.  Ses  succès  dans  cet  établissement  furent  tels 
qu'en  1812  il  y  fut  nommé  répéliteur  pour  la  littérature 
grecque,  l'année  d'après  maître  de  conférences,  et  en  1814 
chargé  du  cours  de  philosophie  comme  professeur.  Il  était 
naturel  que  l'éclat  inaccoutumé  de  son  enseignement  appelât 
sur  lui  l'attention  des  hommes  placés  à  la  tête  de  l'université. 
On  lui  confia  donc,  en  outre,  une  chaire  de  troisième  au  col- 
lège Henri  IV  (  lycée  Napoléon)  et  à  quelque  temps  de  là  il 
était  appelé  à  suppléer  à  la  Faculté  des  Lettres,  dans  sa  chaire 
de  l'histoire  de  la  philosophie,  M.  Royer-Coll  ard,  ce 
correspondant  secret  de  Louis  X'S  III  pendant  toute  la  du- 
rée du  régime  impérial ,  que  la  Restauration  venait  d'ap- 
peler à  une  haute  position  politique.  M.  Cousin  avait  alors 
à  peine  vingt-trois  ans;  on  voit  que  le  pouvoir  n'avait  mar- 
chandé à  son  précoce  talent  ni  les  encoui-agements  ni  les  ré- 
compenses. 

En  homme  habile,  M.  Cousin  comprit  à  ce  moment  que 
le  vent  n'était  plus  aux  idées  philosophiques  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  que  le  nouveau  gouvernement  devait  se  donner 
pour  mission  expresse  de  les  poursuivre  partout  ouvertement, 
dans  les  œuvres  comme  dans  les  institutions  qui  les  reflètent  ; 
et  que  par  conséquent  la  carrière  des  emplois  et  des  honneurs 
universitaires  ne  pouvait  plus  s'ouvrir  désormais  que  pour 
ceux  qui  aideraient  au  triomphe  de  la  réaction  déjà  com- 
mencée depuis  une  quinzaine  d'années  contre  le  sensualisme 
par  les  Chateaubriand,  les  Bonald,  etc.  En  consé- 
quence, le  suppléant  de  M.  Royer-Collard, désertant  bruyam- 
ment l'école  de  Locke  et  de  Condillac,  dont  jusque  alors,  sous 
l'influence  de  Laromiguière,  son  premier  maître,  il  avait  tenu 
haut  et  ferme  le  drapeau,  entreprit  de  vulgariser  chez  nous  l'i 
déalisme,  quelque  peu  vague  et  confus,  de  la  philosophie  écos- 
saise, de  se  faire  en  quelque  sorte  le  continuateur  de  Maine 
de  Biran,  et  de  populariser  dans  nos  écoles  les  noms,  en- 
core peu  connus  de  Thomas  Reid  et  de  Dugald  Stewart. 
L'épisode  des  cent -jours  n'interrompit  que  pendant 
quelques  semaines  l'apostolat  philosophique  de  M.  Cousin, 
qui  à  ce  uioment,  pour  repousser  l'invasion  tentée  a  main 
armée  [)ar  Vusurpatcur,  s'enrôla  résolument  parmi  les  va- 
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lonfaires  royaux.  On  sait  (iiic  la  fjchicreusc  ]ti\ncs?.c  dont 
se  composait  ce  corps  d'élite  avait  juré  de  se  faire  tuer  sur 
les  marches  du  trône  logilime,  plutôt  que  de  souffrir  que 
Htioiiaparte  vint  se  réinstaller  aux  Tuileries,  mais  qu'il  ne 
lui  fut  pas  donné  de  trouver  l'occasion  de  tenir  ses  pro- 
messes. Quoi  qu'il  en  soit,  le  dévouement  dont  M.  Cousin 
avait  fait  preuve  dans  celte  circonstance  critique  fut  appré- 
cié par  le  gouvernement  de  la  Restauration,  qui,  Louis  XVIII 
une  fois  rentré  à  Paris,  se  garda  bien  de  le  comprendre 
dans  le  système  d'épuration  générale  que  son  pren)ier  soin 
fut  d'appliquer  avec  la  dernière  rigueur  à  toutes  les  parties 
de  l'administration. 

Maintenu  dans  ses  diverses  fonctions,  M.  Cousin  entreprit 
en  1S17  un  voyage  scientifique  en  Allemagne,  à  l'effet  de  s'y 
familiariser  avec  la  langue,  la  littérature  et  surtout  avec  les 
penseurs  de  ce  pays.  Il  y  étudia  d'abord  les  œuvres  du  phi- 
losophe de  Koenigsberg,  pour  lequel  il  s'éprit  d'une  vive  ad- 
miration, lle^el,  Jacobi,  Fichte  et  Schelling  devinrent  en- 
suite successivement  l'objet  de  ses  travaux  ;  et  bientôt  il  s'ef- 
força de  s'assimiler  celles  de  leurs  idées  qu'il  jugeait  com- 
patibles avec  les  principes  qu'il  avait  puisés  dans  l'étude 
réfléchie  de  Des  cartes,  empruntant  à  leurs  divers  systèmes 
te  qu'ils  pouvaient  avoir  de  bon  et  de  pratique,  et  faisant 
de  son  mieux  pour  les  combiner  avec  les  principes  de  la 
philosophie  écossaise,  afin  d'en  constituer,  sous  le  nom  d'é- 
clectisme, un  système  nouveau,  que  nous  n'avons  pas  à  ap- 
précier dans  cette  notice,  purement  biographique,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  autrement  compétent  que  nous  en  pa- 
reilles matières ,  s'érant  réservé  ce  soin  dans  l'article  que  le 
lecteur  trouvera  immédiatement  à  la  suite  du  nôtre. 

La  lutte  n'avait  pas  tardé  à  s'engager  entre  l'opinion  pu- 
blique et  les  tendances 'rétrogrades  du  pouvoir,  et  de  jour 
en  jour  elle  prenait  un  caractère  plus  nettement  prononcé. 
«ïe*prit  de  résistance  gagnait  insensiblement  tous  les  rangs 
fie  la  sociélé ,  et  faisait  des  recrues  jusque  parmi  les  hommes 
qui  naguère  avaient  accueilli  la  Restauration  avec  le  plus 
d'enthousiasme.  Le  gouvernement  royal  avait  promis  de  s'ap- 
puyer sur  des  institutions  libres,  et  tous  ses  actes  tendaient 
évidemment  à  revenir  sur  ce  que  ses  séides  appelaientles  iin- 
prudentes  concessions  de  1814.  La  charte  octroyée  par  or- 
donnance, disaient-ils,  pouvait  être  mise  à  néant  en  vertu  du 
môme  droit  et  par  la  même  voie.  Or  beaucoup  l'avaient  prise 
au  sérieux ,  surtout  parmi  la  génération  nouvelle,  à  qui  elle 
avait  fait  espérer  pour  la  France  les  bienfaits  du  régime  cons- 
titutionnel; et  leurs  regrets  étaient  amers  en  s'apercevant 
(pi'on  les  avait  trompés.  Les  classes  bourgeoises  en  étaient 
ù  redouter  plus  que  jamais  lo  retour  de  la  domination  ex- 
clusive du  clergé  et  de  la  noblesse,  avec  tous  les  abus  de 
l'ancien  régime,  incessamment  défendus ,  vantés ,  par  une 
presse  sans  pudeur.  Les  partisans  de  l'absolutisme  criaient 
d'ailleurs  bien  haut  qu'il  n'y  avait  de  bonheur  et  de  tran- 
quillité à  espérer  pour  le  pays  qu'à  la  condition  de  rendre  au 
clergé  le  monopole  de  l'instruction  publique ,  comme  avant 
1789.  L'université,  création  essentiellement  révolutionnaire 
puisqu'elle  était  l'œuvre  de  Kapoléon,  était  vivement  mena- 
cée, et  ses  fonctionnaires  se  voyaient  chaque  jour  dénoncés 
par  de  dévots  énergumènes  comme  pervertissant  l'esprit  de 
la  jeunesse.  L'École  Normale,  celte  pépinière  où  devait  se 
recruter  le  corps  enseignant,  était  signalée  surtout  comme 
vn  foyer  de  pestilence  et  de  contagion  morales. 

En  ce  qui  est  des  accusations  dont  cette  institution  était 
l'objet,  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  liberté  de  penser, 
cette  base  première  de  toutes  les  libertés  politiques,  y  était 
hautement  défendue  par  les  différents  collègues  de  M.  Cousin, 
combattant  an  peu  dans  ces  circonstances  pro  aris  etfocis. 
Or  un  pareil  enseignement  allait  trop  à  rencontre  des  idées 
que  les  hommes  de  la  contre-révolution  voulaient  faire  pré- 
valoir, pour  être  longtemps  toléré. 

M.  Cousin  avait  encore  pour  tribunes  sa  chaire  de  la  Fa- 
culté des  Lettres,  \e,  Journal  des  Savants  et  les /l;c///î;eA- 


Philosophiques.  Mais  bientôt  aussi  son  enseignement  à  la 
Sorbonne  parut  au  pouvoir  offrir  des  dangers.  La  jeunesse 
des  Écoles  de  Droit  et  de  .Médecine  montrait,  à  ce  qu'il  paraît, 
trop  d'empressement  à  suivre  les  leçons  de  l'éloquent  pro- 
fesseur, qui  savait  donner  un  charme  tout  particulier  à  l'ex- 
position des  questions  de  métaphysique  les  plus  ardues, 
et  qui ,  en  présence  des  envahissements  de  l'obscurantisme 
et  de  l'absolutisme,  n'hésitait  pas  à  revendiquer  le  libre 
exercice  des  droits  imprescriptibles  de  la  conscience,  et 
à  proclamer  la  liberté  de  l'homme  le  plus  précieux  des  dons 
que  lui  ait  faits  son  Créateur.  En  1820  le  cours  de 
Ml.  Cousin  fut  indéfiniment  suspendu.  Ce  coup  d'État  au  petit 
pied  ne  fut  que  le  prélude  d'une  mesure  autrement  vigou- 
reuse. Une  ordonnance  royale,  rendue  sans  que  le  conseil 
royal  d'instruction  publique  eût  été  appelé  à  donner  son 
avis,  prononça,  le  6  septembre  1822,  la  fermeture  de  l'École 
Normale. 

Cette  époque  est  incontestablement  la  plus  brillante  de  la 
vie  de  M.  Ccusin,  celle  dans  laquelle  il  a  le  mieux  mérité  la 
grande  et  juste  considération  qui  s'attache  à  son  nom  comme 
intréplûe  pionnier  de  l'intelligence  et  du  progrès.  C'est  alors 
en  effet  qu'il  entreprit  la  publication  des  œuvres  de  Proclus, 
une  édition  complète  des  œuvres  de  Descartes  et  sa  belle 
traduction  de  Platon.  Ces  grands  travaux  ne  l'empêchèrent 
point  d'accepter  le  soin  de  présider  concurremment  à  l'éduca- 
tion de  l'un  des  fils  du  maréchal  Lannes;  et  en  1824  il  alla 
voyager  en  Allemagne  avec  son  élève  pour  compléter  l'ins- 
truction de  ce  jeune  homme. 

Là  aussi  le  pouvoir  avait  à  soutenir  une  lutte  des  plus 
vives  contre  l'opinion  publique.  C'est  au  nom  de  la  liberté 
qu'en  1813  les  différents  gouvernements  allemands  avaient 
appelé  leurs  sujets  à  prendre  les  armes  pour  en  finir  avec 
l'intolérable  despotisme  exercé  par  Napoléon  sur  l'Europe. 
Mais  après  la  victoire  les  peuples,  au  lieu  des  institutions  li- 
bres qu'on  leur  avait  si  solennellement  promises,  avaient  vu 
rétablir  toutes  les  entraves  au  progrès,  toutes  les  vieilleries 
que  le  grand  mouvement  émancipateur  de  1789  avait  eu  mis- 
sion de  détruire  en  Europe,  Une  compression  de  fer  étouffait 
dans  ce  pays  toute  réclamation  légale;  dès  lors  les  sociétés 
secrètes,  cette  honte  et  cette  lèpre  de  la  civilisation  moderne, 
avaient  beau  jeu  pour  s'y  développer  à  l'aise ,  en  promet- 
tant à  leurs  affiliés  et  à  leurs  dupes  la  fin  des  souffrimc^es 
communes  à  la  suite  de  l'explosion  prochaine  et  infail- 
lible des  colères  et  des  vengeances  provoquées  et  amassées 
dans  les  populations  par  le  manque  de  foi  et  l'ingratitude 
des  princes. 

Or,  M.  Cousin  fut  alors  dénoncé  à  la  police  de  la  sainte- 
aUiance,  représentée  par  la  commission  d'enquête  siégeant  à 
Mayence,  comme  faisant  de  la  propagande  révolutionnaire 
de  l'autre  côté  du  Rhin  et  comme  notoirement  chargé  par  le 
fameux  comité  directeur  de  mettre  les  ventes  de  carbonari 
français  et  italiens  en  communauté  de  conspiration  perma- 
nente avec  les  sociétés  secrètes  d'Allemagne.  Arrêté  à  Dresde 
à  la  demande  du  gouvernement  prussien,  il  fut  transféré  à 
Berlin  et  incarcéré  sous  prévention  de  menées  démagogiques. 
Sa  détention  ne  dura  pas  moins  de  six  mois,  malgré  le  bon 
vouloir  dont  M.  de  Dam  as ,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères, fit  preuve  pour  y  mettre  un  terme.  Les  inquisiteurs 
de  la  sainte-alliance,  après  avoir  soumis  leur  prisonnier  à 
de  nombreux  interrogatoires,  dans  lesquels,  tout  en  repous- 
sant les  accusations  dont  il  était  l'objet,  M.  Cousin  se  montra 
constamment  le  confesseur  intrépide  de  la  libeité,  lui  firent, 
de  guerre  lasse,  remettre  des  passe-ports  avec  lesquels  il  put 
enfin  rentrer  en  France,  où  il  fut  considéré  dès  lors  par  l'o- 
pinion libérale  comme  l'un  de  ses  plus  glorieux  martyrs. 

La  chute  de  M.  de  Vil  le  le  et  l'inauguration  d'une  ère 
nouvelle  en  politique  par  Marti gnac  rendirent  M.  Cou- 
sin à  sa  chaire  ;  et  jamais  son  auditoire  no  fut  plus  nom- 
breux. Dans  l'ardeur  empressée  de  la  foule  à  se  porter  aux 
leçons  du  professeur  de  l'histoire  de  la  philosophie,  de 
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môme  qu'aux  cours  d'histoire  générale  et  de  littérature 
française  de  M. M.  Guizot  et  Viliemain,  leçons  où, 
contre  l'intention  des  maîtres,  sans  aucun  doute,  chaque 
pensée,  chaque  mot,  étaient  saisis  comme  autant  d'allusions 
politiques,  il  y  avait  un  salutaire  avertissement  de  plus  pour 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  11  ne  fut  pas  compris. 

La  révolution  de  Juillet  porta  aux  affaires  la  plupart  des 
hommes  en  qui  depuis  quinze  ans  le  parti  de  la  liberté  et 
du  progrès  s'était  habitué  à  voir  ses  chefs  naturels  ;  mais 
pour  leur  faire  perdre  leur  popularité  quelques  mois  d'exer- 
cice du  pouvoir  devaient  sunire.  Tous,  ou  à  peu  près,  quand 
il  leur  fallut  quitter  le  domaine  des  théories  et  des  abstrac- 
tions, et  entrer  enfin  dans  celui  des  faits  et  de  la  réalité,  n'eu- 
rent garde  de  tenir  les  téméraires  engagements  qu'ils  avaient 
pris  dans  les  rangs  de  l'opposition.  On  n'était  point  encore 
assez  habitué  en  France  au  jeu  naturel  des  partis  dans  un 
gouvernement  constitutionnel ,  pour  qu'à  la  vue  de  si  brus- 
ques changements  de  front  on  ne  criât  pas  bien  vite  à  l'a- 
postasie. Parmi  les  nouveaux  gouvernants ,  il  s'en  rencontra 
beaucoup  trop  aussi  qui  donnèrent  alors  l'exemple  du  complet 
oubli  des  beaux  principes  d'abnégation  et  de  désintéresse- 
ment qu'ils  préconisaient  si  fort  la  veille  :  rien  de  plus  na- 
turel par  conséquent  qu'ils  héritassent  des  haines  ardentes 
dont  étaient  naguère  l'objet  ceux  qu'ils  venaient  de  remplacer. 

La  démission  de  M.  Royer-CollarJ,  qui  refusa  noblement 
son  concours  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  rendit 
M.  Cousin  titulaire  de  sa  chaire  à  la  Faculté  des  Lettres;  et 
à  peu  d'intervalle  il  fut  en  outre  successivement  nommé 
directeur  de  l'École  Normale  (que  force  avait  été  de  rétablir 
dès  1826,  sous  la  dénomination  (TÉcole  Préparatoire,  mais 
qui  reprit  alors  son  ancien  titre),  conseiller  d'État,  membre 
du  conseil  royal  d'instruction  publique ,  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  et  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, sans  compter  les  improductifs  honneurs  de  la  pairie; 
si  bien  que,  grâce  à  ce  cumul  essentiellement  éclectique , 
l'ingénieux  traducteur  de  Platon  se  trouva  émarger  bon  an 
mal  an  de  vingt-cinq  à  trente  mille  francs  d'appointements. 
Certes,  à  ce  prix  un  homme  d'un  tel  mérite  n'était  pas  trop 
.rémunéré  par  l'État;  seulement,  comme  tant  d'autres,  son 
tort  fut  de  croire  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  parce 
que  tardive  justice  lui  avait  enfin  été  rendue,  chacun  devait 
se  tenir  pour  satisfait ,  et  que  la  France  n'avait  plus  rien  à 
demander  au  phis  excellent  gouvernement  qu'il  y  eût  sous 
le  soleil.  Cet  optimisme  n'était  pas  assez  désintéressé  pour 
devenir  contagieux. 

M.  Cousin  était  arrivé  aux  honneurs ,  mais  il  avait  irré- 
missiblement  perdu  son  renom  de  grand  citoyen  ;  il  tâcha  de 
s'en  consoler  par  l'influence  personnelle  qu'il  lui  fut  donné 
d'exercer  sur  le  corps  enseignant  pendant  toute  la  durée 
du  règne  de  Louis-Philippe.  Comme  M.  Guizot,  comme 
M.  Viliemain ,  il  s'était  d'ailleurs  dispensé ,  tout  aussitôt 
après  la  révolution  de  Juillet,  de  remplir  désormais  ses  fonc- 
tions de  professeur,  laissant  à  un  suppléant,  moyennant  par- 
tage des  appointements,  le  soin  de  vanter  aux  apprentis  ba- 
cheliers ès-lettres  les  clia:mes  infinis  de  l'idéalisme  et  de 
léclectisme.  Au  pouvoir,  comme  hors  du  pouvoir,  il  y  aurait 
eu,  suivant  nous,  plus  de  véritable  dignité  de  leur  part  à 
ne  pas  déserter  ainsi,  pour  les  grandes  et  les  petites  intrigues 
de  la  politique ,  une  carrière  où  ils  pouvaient  encore  être 
utiles.  Demeurés ,  de  la  sorte,  en  contact  immédiat  avec  la 
jeunesse ,  ils  eussent  triomphé  de  bien  des  accusations  qui 
finirent  par  leur  aliéner  complètement  les  sympathies  des 
générations  nouvelles. 

En  1831  M.  Cousin  se  lit  confier  par  le  gouvernement 
une  mission  en  Allemagne  à  l'effet  d'aller  y  étudier  les  bases 
données  à  l'instruction  élémentaire  en  Prusse;  cinq  ans 
après  il  fit  encore  en  Hollande  un  autre  voyage  dans  le 
même  but,  et  toujours  aux  frais  du  budget.  11  a  publié  le 
fruit  de  ses  observations  pendant  ces  deux  tournées  sous  ces 
titres  :  De  l'état  de  l'Instniclio)}  publique  dans  qxielqiics 


pays  de  l'Allemagne  et  particulièrement  en  Prusse  (3*  édi- 
tion, Paris,  1840);  et  de  l'Instruction  publique  en  Hol- 
lande (Paris,  1837).  En  1840  il  fut  appelé  à  faire  partie, 
comme  ministre  de  l'instruction  publique,  du  cabinet  cons- 
titué le  l'"'  mars  sous  la  présidence  de  M.  Thiers;  et  dans 
ce  poste  émincnt  il  ne  fit  ni  plus  ni  moins  que  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  ou  qui  lui  ont  succédé.  Il  est  convenu  en 
effet  depuis  longtemps  que  tout  ministre  de  l'instruction 
publique  ,  par  ses  mesures  judicieuses  et  par  le  bonheur  de 
ses  choix ,  contribue  toujours  singulièrement  à  l'amélioration 
de  celte  partie  si  essentielle  des  services  publics.  En  portant 
ce  témoignage  du  passage  de  M.  Cousin  à  la  direction  des  af- 
faires ,  nous  ne  ferons  donc  que  nous  conformer  à  un  usage 
contre  lequel  nous  n'avons  pas  la  moindre  envie  de  protester. 

Si  M.  Cousin  a  cru  dès  1830  devoir  renoncer  à  occuper 
sa  chaire,  en  revanche  il  s'est  toujours  montré  l'un  des  colla- 
borateurs les  plus  actifs  du /oMrnaZ  des  Savants,  et  en  der- 
nier lieu  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Les  divers  articles 
qu'il  leur  a  fournis  ont  été  réimprimés  sous  le  titre  de  Frag- 
ments  Philosophiques.  Il  s'est  aussi  occupé  du  soin  de 
réunir  en  volumes  les  leçons  qu'il  avait  faites  à  la  Sorbonne; 
et  elles  ont  été  publiées  sons  les  titres  de  :  Cours  de  Philo- 
sophie professé  à  la  Faculté  des  Lettres  pendant  Van- 
née 1818  (  Paris,  1836)  et  Cours  de  l'Histoire  de  la  Phi- 
losophie moderne. 

Après  la  révolution  de  1848,  il  écrivit,  à  la  demande  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  deux  petits 
traités  destinés  à  combattre  lesociaUsme  elle  communisme. 
L'un  est  'mWinlé  Philosophie  populaire  et  l'autre  Justice 
et  Charité.  Les  autres  ouvrages  de  M.  Cousin  ont  tous  ob- 
tenu un  succès  assez  éclatant  pour  qu'il  nous  soit  permis 
d'avouer  ici  que  ces  deux  dissertations  n'ont  guère  fait  de 
bruit,  et  il  nous  paraît  douteux  qu'elles  aient  été  pour  quoi 
que  ce  soit  dans  la  victoire  remportée  à  cette  époque  et  plus 
tard  encore  par  les  idées  d'ordre,  de  famille  et  de  propriété 
sur  les  désolantes  théories  que  les  hommes  de  l'anarchie  s'ef- 
forçaient de  faire  prévaloir.  Dans  la  présente  année  1853, 
M.  Cousin  a  encore  fait  paraître  une  curieuse  étude  biogra- 
phique sur  cette  belle  madame  de  Longueville  qui  réussit  à 
attacher  à  son  char  quelques-uns  des  meneurs  de  la  Fronde. 
Dans  ce  travail  remarquable  à  plus  d'un  titre  on  trouve 
réunies  à  un  haut  degré  toutes  les  qualités  qui  distinguent 
la  manière  et  le  style  de  cet  écrivain.  On  y  admire  sur- 
tout la  souplesse  extrême  d'un  talent  assez  vigoureux  pour 
abandonner  tout  à  coup  Its  hauteurs  de  l'abstraction  piiiioso- 
phique  et  sonder  d'une  main  sûre,  et  comme  habituée  à 
semblable  tâche ,  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur  d'une 
coquette.  Plus  d'un  lecteur  profane  sourit  d'ailleurs  en  voyant 
la  complaisance  au  moins  singulière  avec  laquelle  le  nouvel 
historien  de  la  sœur  du  grand  Condé  décrit  et  analyse 
les  charmes  physiques  de  son  héroïne,  et  serait  presque 
tenté  de  demander  au  grave  disciple  de  Platon  où  il  a  appris 
tout  cela.  Mentionnons  enfin ,  pour  être  aussi  complet  que 
possible  dans  cette  énumération  des  ouvrages  dont  on  est 
redevable  à  M.  Cousin ,  une  toute  récente  dissertation  sur  la 
Nature  du  Vrai,  du  Bien  et  du  Beau.  Sous  le  régime  impé- 
rial, M.  Cousin  semble  avoir  décidément  renoncé  à  la  po- 
litique. Les  lettres  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

[  Quelle  que  soit  l'importance  personnelle  de  M.  Cousin , 
elle  est  beaucoup  moindre  cependant  que  celle  de  ses  doctri- 
nes philosophiques ,  sur  lesquelles  nous  nous  proposons  de 
hasarder  un  jugement. 

M.  Cousin  est  tout  entier  dans  le  mot  éclectisme  moderne. 
Or,  pour  tout  observateur  impartial,  qui  saura  saisir  le  point 
où  est  arrivée  aujourd'hui  la  philosophie ,  et  ce  qu'elle  était 
il  y  a  un  demi-siècle,  il  sera  facile  de  se  rendre  compte  de 
la  venue  de  l'éclectisme,  de  son  règne  passager,  de  ses 
défauts  et  de  ses  mérites. 

Le  premier  qui  fit  de  l'éclectisme  sans  qu'on  le  sût  fut  Na- 
poléon. Celui  dont  l'épée  faisait  triompher  en  Europe  le« 
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Idées  révoluUonnairos  fui  le  nième  qui  rouvrit  les  églises  et 
releva  les  autels  dispersés.  Le  général  de  la  république  fran- 
çaise ,  Tauteur  de  ce  code  immortel  où  fut  consacre  le  pre- 
mier des  bienfaits  de  la  Révolution,  le  principe  de  l'égalité, 
s'assit  lui-même  sur  le  trône  le  plus  élevé  des  trônes  de  la 
terre,  et  s'entoura  d'une  aristocratie  que  pouvaient  lui 
envier  les  plus  anciennes  monarchies.  Cette  aristocratie  elle- 
même,  par  les  éléments  divers  dont  elle  se  composait,  ache- 
vait le  contraste  et  était  un  nouveau  symbole  d'éclectisme; 
car  on  voyait  des  lils  de  pâtre  confondus  avec  les  rejetons 
les  plus  illustres  de  l'antique  noblesse.  Cette  première  ten- 
tative d'éclectisme  échoua,  et  les  partisans  des  idées  an- 
ciennes ,  prolitant  de  la  fatigue  de  celui  qui  avait  accompli 
en  quelques  années  l'œuvre  de  plusieurs  siècles,  renver- 
sèrent ce  premier  édifice,  mais  sans  pouvoir  toucher  aux 
fondements.  La  Restauration  parut,  et  tel  était  alors  le  besoin 
d'éclectisme,  que  les  anciennes  idées,  qui  semblaient  devoir 
triompher,  appuyées  qu'elles  étaient  de  six  cent  mille  baïon- 
nettes et  maîtresses  du  foyer  de  l'incendie  révolutionnaire, 
se  dissipèrent  comme  un  petit  nuage  devant  la  c  harte  de 
Saint-Ouen ,  où  le  droit  divin  donnait  la  main  à  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme ,  véritable  formule  d'un  éclectisme  po- 
litique beaucoup  plus  clair,  beaucoup  plus  avoué  que  ceiui 
de  Napoléon.  En  effet ,  on  peut  dire  que  l'éclecti-sme ,  c'est 
la  Restauration,  moins  ses  ordonnances.  Aussi  ne  vit-il  ja- 
mais de  plus  beaux  jours  que  pendant  les  premières  années 
de  cette  période. 

La  philosophie  de  Condillac  était  encore  dominante  et 
Tieillissait  paisiblement  sur  un  trône  qu'aucune  opposition 
sérieuse  ne  menaçait  de  renverser.  Laroraiguière  avait 
bien  essayé  de  rajeunir  Condillac,  en  s'efforçant  de  retirer 
à  la  sensation  ce  qu'il  semblait  par  trop  impossible  de  lui 
accorder,  l'activité  humaine  ;  mais  Laromiguière  n'avait  pas 
conclu,  et  d'ailleurs  sa  philosophie  laissait  une  lacune  un  peu 
forte.  Il  n'avait  oublié  qu'une  toute  petite  faculté,  la  raison. 
Le  premier  qui  entra  décidément  dans  une  voie  nouvelle 
fut  Royer-CoUard  ,  qui  importa  les  doctrines  de  l'école 
écossaise.  Mais,  malgré  les  qualités  éminentes  de  Royer- 
Collard ,  il  ne  possédait  peut-être  pas  celles  qui  pouvaient  en 
faire  un  chef  d'école.  H  légua  cette  tâche  à  >L  Cousin  ,  son 
disciple,  et  nul  assurément  ne  s'en  montrait  plus  digne. 
Plein  d'une  véritable  éloquence,  parce  qu'il  était  passionné 
pour  les  idées  dont  il  voulait  le  triomphe,  il  joignait  à  cette 
chaleur  d'âme  une  vive  et  profonde  intelligence  de  ces  idées, 
une  rigueur  de  logique  merveilleusement  secondée  par  une 
érudition  précoce ,  et ,  chose  rare  dans  un  métaphysicien , 
une  imagination  toute  poétique,  qui  rendait  plus  saisissables 
les  abstractions  plùlosophiques,  en  leur  prêtant  la  couleur,  le 
mouvement  et  la  vie  ,  et  savait  y  intéresser  les  plus  froides 
intelligences.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  transport  par  un  au- 
ditoire étonné  et  fier  à  la  fois  du  talent  qui  se  révélait  dans 
le  jeune  professeur. 

S'élançant  dans  la  chaire  que  Royer-CoUard  laissait  va- 
cante, il  acheva  d'y  développer  les  doctrines  écossaises, 
sut  les  revêtir  de  la  forme  française,  précise,  méthodique  et 
pleine  de  clarté.  ]Mais  bientôt  il  s'y  trouva  à  l'étroit.  C'est  que 
l'école  écossaise  s'occupait  à  peu  près  exclusivement  de  psy- 
chologie, et  qu'elle  ne  poursuivait  l'analyse  que  d'un  seul 
terme  du  problème  philosophique  par  excellence ,  le  rapport 
<iu  fini  à  l'infini.  Elle  ne  menait  pas  assez  vite ,  ou,  comme 
semble  le  penser  M.  Cousin  ,  elle  ne  menait  point  du  tout  au 
second.  Or  il  sentait  bien  qu'avant  tout  et  au  point  où  en 
était  la  philosophie  en  France,  il  avait  à  réhabiliter  l'idée 
d'infini.  Il  abandonna  donc  l'Ecosse  pour  l'Allemagne ,  d(''- 
chiffra  l'obscure  terminologie  de  ses  philosophes  et  se  fit 
kantiste.  Il  consacra  l'année  1818  à  sortir  du  moi  et  à  s'élever 
aux  idées  de  vrai ,  de  bien  et  de  beau  absolu ,  qu'il  montra 
placées  hors  de  la  sphère  du  moi,  ou,  comme  on  dit,  du 
subjectif,  et  essaya  de  séparer  nettement  l'absolu  du  relatif, 
l'idéal  du  réel ,  l'étemel  du  passager.  Il  alla  même ,  entraîné 


par  son  sujet,  jusqu'à  proclamer  Vimpersonnalité  de  la 
raison  ,  comme  si  l'homme  pouvait  arriver  à  l'idée  d'infini 
avec  une  faculté  qui  ne  lui  appartiendrait  pas,  comme  si 
l'intelligence  qui  s'élève  à  cette  idée  n'était  pas  aussi  celle 
qui  atteint  le  monde  du  fini  ! 

Tout  cela  ressemblait  fort  à  une  réaction  contre  le  dix- 
huitième  siècle;  et  l'on  vit  en  elfet  sortir  de  ce  mouvement 
philosophique  un  mouvement  analogue  en  religion  ,  en  poli- 
tique, dans  la  littérature  et  dans  les  arts.  Mais  si  M.  Cousin 
était  venu  pour  réhabiliter  des  idées  oubliées  et  qu'il  fallait 
nécessairement  faire  revivre,  il  n'était  pas  venu  pour  res- 
susciter exclusivement  le  passé ,  et  lui  sacrifier  les  conquêtes 
de  la  philosophie  moderne.  Donc,  après  s'être  promené  dans 
les  régions  de  Vobsolu ,  il  revint  sur  la  terre;  il  y  trouva 
l'homme,  et  dans  l'homme  la  liberté,  son  attribut  essentiel 
et  constitutif.  S'inspirant  des  théories  de  Maine  de  Biran, 
dont  il  avait  reçu  les  confidences ,  il  vit  dans  le  moi  humain 
non  plus  un  être  sensitif,  un  ingénieux  mécanisme,  mais 
une  force  libre,  distincte  de  toutes  les  autres  forces  de  la 
nature,  en  ce  qu'elle  se  possède,  se  gouverne  elle-même. 
Néanmoins,  cette  théorie  de  la  personnalité  humaine  entraîna 
son  auteur  dans  une  exagération  manifeste ,  et  qui  fut  depuis 
l'objet  de  critiques  parfaitement  fondées.  Pénétré  de  cette 
vérité,  que  c'est  la  liberté  qui  constitue  la  personne,  et  que 
l'homme  sans  cet  attribut  ne  serait  pas  une  créature  dis- 
tincte des  autres,  il  arriva  à  faire  du  moi  une  volonté  pure, 
lui  retirant  et  la  raison,  qu'il  déclara  impersonnelle,  et 
même  la  sensibihté ,  qu'il  rappoita  à  la  nature. 

La  tolérance  politique  et  la  tolérance  religieuse  commen- 
çaient à  passer  dans  les  mœurs.  M.  Cousin  prêcha  la  to- 
lérance philosophique:  il  avait  compris  son  siècle.  Malheu- 
reusement pour  elle,  la  Restauration  cessa  bientôt  de  le 
comprendre.  Se  laissant  aller  à  la  mauvaise  pente  dans 
laquelle  l'entraînaient  les  adorateurs  du  passé  et  des  con- 
seillers perfides,  elle  s'étonna  quand  M.  Cousin,  après  avoir 
relevé  les  croyances  fondamentales  de  l'esprit  humain  à  l'é- 
gard de  la  Divinité,  osa  formuler  des  théories  sur  la  liberté 
humaine,  appliquer  ces  théories  à  la  politique,  et  placer  en 
face  des  devoirs  les  droits  imprescriptibles  de  l'humanité. 
M.  Cousin  fut  réduit  au  silence.  Mais  qu'importe.'  Si  l'on 
pouvait  étouffer  la  voix  du  professeur  et  l'enlever  à  son  au- 
ditoire., on  ne  pouvait  de  même  étouffer  les  vérités  qu'il  avait 
fait  entendre  et  qui  étaient  désormais  acquises  pour  ceux  qui 
l'avaient  compris.  D'ailleurs,  M.  Cousin  avait  alors  accom- 
pli son  œuvre  :  l'éclectisme,  en  ce  qu'il  avait  d'utile,  avait 
été  suffisamment  mis  en  lumière,  et  ne  pouvait  que  perdre 
à  vouloir  continuer  son  règne ,  à  se  poser  en  système  dé- 
finitif et  à  exagérer  sa  valeur  et  sa  portée.  Mais  M.  Cousin 
ne  pouvait  le  supposer  :  il  voulait,  il  croyait  devoir  mar- 
cher toujours  ;  et  comme  il  ne  pouvait  avancer  que  dans  la 
même  voie,  il  fit  encore  de  l'éclectisme,  mais  sous  une  forme 
nouvelle  ;  il  fit  de  l'éclectisme  avec  l'histoire.  C'est  la  pensée 
que  ]\I.  Cousin  développa  lui-même  quand ,  deux  ans  plus 
tard,  il  fut  rendue  sa  chaire.  On  s'attendait  à  un  cours  dog-: 
matique  où  il  vengerait  sans  doute  les  grands  principes 
auxquels  on  venait  de  porter  atteinte  jusque  dans  la  per- 
sonne du  professeur,  puisqu'il  avait  été  jeté  en  prison  pen- 
dant un  de  ses  voyages  en  Allemagne,  comme  suspect  de 
menées  démagogiques.  M.  Cousin  débuta  par  une  introduc- 
tion à  l'histoire  de  la  philosophie.  Quoique  le  public  fût 
trompé  dans  son  attente,  il  ne  put  refuser  son  admiration 
au  professeur,  dont  les  idées  avaient  pu  se  modifier,  mais 
dont  le  talent  et  l'éloquence  n'avaient  pas  changé. 

Cependant ,  on  attendait  une  conclusion ,  une  conclusion 
pratique,  et  renlhousiasme  pour  le  professeur  se  refroidit 
singulièrement  quand  on  l'entendit  proclamer  celle-ci  :  que 
l'humanité  est  condamnée  à  passer  continuellement  par  une 
série  périodique  de  quatre  systèmes,  dont  chacun  était  faux 
en  lui-même,  le  sensualisme,  l'idéalisme,  le  scepti- 
cisme et  le  mysticisme  ;  qu'à  certains  intervalles  réfilc&' 
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tisine  viendrait  en  extraire  tout  ce  qu'ils  ont  de  vrai,  mais 
que  chaque  époque  pourtant  devait  les  voir  reparaître,  parce 
que  c'était  la  loi  de  l'esprit  humain  de  tourner  ainsi  dans 
ce  cercle  fatal  de  luttes  et  d'erreurs  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Quoi  de  plus  propre  à  jeter  dans  les  âmes 
le  di  couragement  et  le  désespoir? 

Que  dire  maintenant  de  la  prétention  de  faire  tin  système 
de  l'éclectisme  historiijue?  Cette  prétention  a  été  qualifiée 
en  des  termes  trop  vifs  pour  que  nous  puissions  les  repro- 
duire ici  ;  nous  dirons  seulement  que  les  plus  beaux  esprits 
se  sont  quelquefois  signales  par  les  plus  inconcevables  er- 
reurs. M.  Cousin,  qui  a  toujours  conibndu  la  métliode  avec 
le  système ,  et  qu\  avait  ses  raisons  pour  cela ,  ne  se  con- 
tentait nullement  d'avoir  remis  au  jour  une  metliode  :  il  vou- 
lait l'élever  à  la  dignité  d'un  système,  et  il  se  mit  à  dire  un 
jour  :  «  Ma  roule  est  histoiique,  il  est  vrai,  mais  mon  but 
est  dogmatique  ;  je  tends  à  une  théorie,  et  cette  théorie  je  la 
demandée  l'histoire.  »  {Hist.  de  la  Phil.  du  dix-huitième 
siècle,  12'  leçon.)  Comme  pour  lever  au  plus  tôt  toute  es- 
pèce de  doute  à  cet  égard,  M.  Cousin  se  hâtait  de  dire  dès 
la  leçon  suivante  :  «  La  philosophie  n'est  pas  à  chercher, 
«■elle  est  faite.  »  On  ne  pouvait  plus  s'y  tromper.  11  de- 
meurait entendu  que  le  grand  œuvre  de  la  philosophie  était 
achevé,  que  toute  recherche  dogmatique  était  interdite  comme 
une  absurde  entreprise.  L'éclectisme  défendait  de  penser! 
Eco\itez  plutôt  le  disciple  repétant  la  parole  du  maître  : 
«  Faire  un  système  est  aujourd'hui  un  travail  d'enfant,  que 
les  philosophes  devraient  laisser  aux  femmes  du  monde  qui 
ont  du  temps  et  de  l'esprit  à  perdre.  »  (  Jouffroy).  Certes 
on  ne  pouvait  plus  lestement  enterrer  la  philosophie.  Le  bon 
sens  public  se  récria  ;  et  comme  on  est  prompt  en  France 
à  brûler  ce  (ju'on  a  adoré,  ^L  Cousin  fut  mis  au  ban  de  l'o- 
pinion, surtout  quand  on  le  vit ,  un  an  plus  tard,  rejeter  le 
manteau  de  la  philosophie  comme  un  vêtement  incom- 
mode, pour  s'élancer  dans  la  carrière  des  honneurs  et  des 
dignités  publiques. 

Trois  accusations  principales  ont  été  portées  contre  les  idées 
de  M.  Cousin  :  tendance  au  panthéisme,  tendance  au  scep- 
ticisme ,  tendance  à  Timmobilité. 

Tout  est  écueil  pour  l'esprit  humain.  A  force  de  chercher 
l'absolu  et  de  le  rencontrer  au  fond  de  toute  existence  re- 
lative, on  est  bien  tenté  de  le  regarder  comme  la  substance 
unique,  et  de  ne  voir  dans  toute  réalité  contingente  qu'un 
développement  nécessaire  et  phénoménal  de  la  substance 
éternelle  de  l'intini.  M.  Cousin  ne  résista  pas  à  la  tentation  ; 
dès  l'année  1818  il  réduisait  les  catégories  d'Aristofe  et  de 
Kant  à  deux  :  la  substance  et  la  cause;  et  il  finit  par  les  ra- 
mener à  une  seule,  la  substance,  qu'il  conçoit  unique,  infinie, 
absorbant  en  elle  toute  réalité  :  «  Le  Dieu  de  la  conscience, 
dit-il  dans  la  préface  des  Fragments,  n'est  pas  un  Dieu  abs- 
trait, un  roi  solitaire,  relégué  par  delà  la  création  sur  le 
trône  d'une  éternité  siienciense  et  d'une  existence  absolue  , 
(jui  ressemble  au  néant  même  de  l'existence,  c'est  un  Dieu 
à  la  fois  vrai  et  réel,  à  la  fois  substance  et  cause....  Un  et 
plusieurs,  éternité  et  temps,  espace  et  nombre,  essence  et 
vie,  individuaUté  et  totalité,  principe,  fin  et  milieu,  au  som- 
met de  l'être  et  à  son  plus  humble  degré ,  infini  et  fini  tout 
ensemble,  triple  enfin,  c'est-à-dire  à  la  fois  Dieu,  nature  et 
humanité.  En  eflét,  si  Dieu  n'est  pas  tout,  il  n'est  rien,  etc.  » 
Certes,  on  n'accusera  pas  M.  Cousin  de  manquer  de  franchise 
et  de  voiler  sa  doctrine  sous  l'obscurité  de  la  pensée  ou 
l'ambiguïté  des  termes.  Le  panthéisme  ne  peut  être  plus  clai- 
rement ni  plus  littéralement  professé.  Cependant  M.  Cousin 
s'est  beaucoup  récrié  contre  cette  accusation  de  panthéisme. 
Il  a  même  éloquemment  réfuté  cette  doctrine ,  notamment 
dans  son  article  sur  Xénophane.  Mais  il  n'a  jamais  essayé  de 
prouver  que  cette  doctrine  n'est  point  contenue  dans  la  pré- 
face des  Fragments  Philosophiques  ;  il  n'a  jamais  donné 
satisfaction  à  l'égard  du  passage  que  nous  venons  de  citer. 

L'homme  tourne  perpétuellement  dans  le  cercle  de  quatre 


.«ystèmes  :  or,  chacun  de  ces  systèmes  est  à  moitié  vrai ,  à 
moitié  faux,  et  l'erreur  s'y  trouve  constamment  mêlée  à  la 
vérité.  Qui  ne  voit  au  premier  abord  que  cette  assertion  est 
grosse  de  scepticisme  !  Quoi  !  vous  déclarez  que  tout  sys- 
tème est  erroné ,  et  vous  ne  voyez  pas  qu'en  même  temps 
vous  condamnez  l'homme  à  une  perpétuelle  erreur.'  que 
vous  éteignez  en  lui  l'anleur  qui  l'animait  à  la  recherche  de 
la  vérité,  puisqu'en  fin  de  compte  le  faux  viendra  toujours 
obscurcir  la  pureté  de  sa  lumière?  Qu'on  se  fasse  éclectique, 
diroz-vous,  (ju'ou  aille  glaner  la  vérité  partout,  et  l'on  épu- 
rera ses  croyances.  Mais  chaque  système  aboutit  à  une 
unité,  se  résume  par  conséquent  en  une  idée  indivisible. 
Il  se  peut  que  dans  une  théorie  fausse  en  elle-même  on 
rencontre  des  tendances  utiles,  des  aperçus  vrais,  sortes  de 
digressions  ou  d'inconséquences.  Ce  n'est  point  là  pourtant 
ce  qui  constitue  le  système  et  son  idée  fondamentale.  Or,  si 
cette  idée  fondamentale  est  fausse ,  si  elle  est  fausse  dans 
chaque  système,  que  ferez- vous.'  Essayerez-vous  de  prendre 
une  partie  de  chacune?  Mais  vous  ne  le  pouvez,  car  cha- 
cune est  indivisible.  Ou  bien  les  prendrez-vous  toutes  pour 
les  coudre  ensemble.'  Mais  vous  n'obtiendrez  ainsi  qu'iin 
monstnieux  assemblage,  un  amas  de  contradictions.  Essayez 
donc  de  concilier  Platon  et  Épicure ,  Reid  et  Condillac  ;  pour 
le  sens  le  plus  ordinaire,  l'entreprise  est  ridicule.  Votre 
œuvre,  au  lieu  d'être  une  restauration  de  la  philosophie, 
n'est-elle  pas  plutôt  une  œuvre  de  destruction?  Car,  après 
avoir  ainsi  tout  détruit,  qu'avez-vous  bâti  sur  ces  ruines? 
Rien,  et  le  résultat  le  plus  positif  de  vos  travaux  est  la 
négation  de  tout  système;  or,  qu'est-ce  que  la  négation  de 
tout  système,  sinon  le  scepticisme?  D'ailleurs,  c'est  aux 
fruits  que  l'arbre  se  peut  connaître,  et  ces  fruits,  que  noire 
époque  n'a  pas  manqué  de  recueillir,  l'égoisme  et  l'indiffé- 
rence, n'attestent-ils  pas  leur  éndente  et  funeste  origine? 

11  suffirait  d'envisager  l'éclectisme  dogmatique  pour  y 
constater  cette  tendance  à  enfermer  la  philosophie  dans  un 
cercle  infranchissable  et  à  s'opposer  à  tout  progrès.  Il  est  si 
vrai  que  l'éclectisme  ne  voit  pas  d'autre  situation  possible 
pour  l'humanité  et  n'a  point  de  jiensée  d'avenir,  qu'il  a 
accepté  la  Restauration  comme  la  réalisation  de  toutes  ses 
idées.  C'est  pour  cela  que  la  charte  de  Louis  XVI II  parut  à 
M.  Cousin  l'idéal  des  constitutions  humaines,  el  que  toutes 
les  espérances  de  l'avenir  brillèrent  à  ses  yeux  dans  le 
ministère  Martignac.  Le  système  du  statu  quo  est  la  plus 
pure  expression  du  rôle  de  l'éclectisme.  Les  choses  resteront 
et  doivent  rester  ce  qu'elles  sont,  n'avancer  ni  d'un  côté  ni 
d'un  autre,  offrir  enfin  l'image  de  la  plus  parfaite  immo- 
bilité. Mais  il  doit  exister  un  troisième  parti ,  placé  précisé- 
ment au  milieu  des  deux  autres  pour  leur  imposer  l'inac- 
tion, ce  sera  le  juste  milieu.  Quelles  sont  les  idées,  les 
théories  propres  à  ce  troisième  parti  ?  Il  n'en  a  aucune.  11 
est ,  il  duit  être  l'absence  de  tout  système  ;  son  unique  tâche 
est  de  maintenir  les  deux  ennemis  à  distance ,  et  il  remplira 
exactement  l'office  d'un  gendarme  se  plaçant  entre  des  gens 
qui  veulent  se  battre,  et  frappant  tantôt  celui-ci,  tantôt 
celui-là ,  au  premier  mouvement  que  l'un  ou  l'autre  veut 
tenter.  Voilà  l'éclectisme  à  l'œuvre ,  voilà  l'application  rigou- 
reuse de  ce  système,  qui  consiste  à  n'en  pas  avoir,  voilà  les 
routes  glorieuses  qu'il  ouvre  à  l'humanité ,  voilà  les  progrès 
qu'il  lui  assure! 

Mais  que  va  faire  l'éclectisme  de  la  philosophie,  cet  élé- 
ment de  civilisation ,  qu'il  plaçait  lui-môme  à  la  tête  de  tous 
les  autres,  cette  redoutable  puissance  qui  peut  changer  la 
face  du  monde,  et  dont  le  développement  pourrait  déranger 
quelque  chose  à  la  bienheureuse  inaction  où  rhumanilé  se 
trouve  enchaînée?  La  philosophie  n'existera  plus,  si  ce 
n'est  dans  les  livres  ;  et  si  l'on  en  parle  encore ,  ce  sera  pour 
mémoire.  Depuis  que  M.  Cousin  préside  officiellement  aux 
destinées  de  la  philosophie  en  France,  je  demanderai  ce 
qu'elle  est  devenue.  Je  demanderai  à  l'éclectisme  ce  qu'il 
en  a  fait ,  et  par  quelles  œuvres  elle  a  dans  cette  école 
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révélé  5on  existence?  Par  des  réimpressions,  des  traduc- 
tions, avec  ou  sans  commentaires.  C'est  quelque  chose,  si 
l'on  veut,  mais  ce  n'est  pas  de  la  philosophie.  On  a,  direz- 
Tous,  tout  exprès  pour  elle  rouvert  une  académie.  C'est 
bien;  mais  quelles  sont,  je  vous  prie,  les  questions  que 
cette  académie  propose  pour  encourager  l'élude  de  la  phi- 
losophie ?  Dos  questions  d'iiistoire.  Des  concours  d'agré- 
gation existent,  pépinière  de  professeurs  destinés  à  répandre 
dans  toute  la  France  les  lumières  pliilosophiques.  Mais  quel 
est  l'objet  principal  des  exercices  dans  ces  concours  ?  De 
prouver  qu'Aristote  a  dit  ceci,  que  Platon  a  dit  cela.  Les 
Téritables  discussions  philosopiiiques  sont  bannies  du  con- 
cours de  philosophie.  Ce  qui  prouve  tout  le  respect  que  les 
éclectiques  ont  inspiré  à  leurs  contemporains  pour  les 
études  philosophiques,  c'est  qu'on  a  pu  agiter  en  1S44,  au 
sein  de  la  chambre  des  pairs,  la  question  de  savoir  si  on  ne 
les  supprimerait  pas  en  France,  ou  si  du  moins  on  ne  les 
renfermerait  pas  dans  des  limites  plus  restreintes  qu'au 
moyen  âge.  Menace  qui  s'est  réalisée  en  1S52.  Après  dc.tels 
faits,  la  tendance  de  l'éclectisme  Ji  l'immobilité,  pour  ne 
pas  dire  plus,  n'est-elle  pas  suflisamment  démontrée? 

Si  M.  Cousin  avant  de  s'attacher  à  l'éclectisme  avait  vu 
les  abimes  où  peut  entraîner  cette  doctrine  transformée  en 
système,  et  en  système  définitif,  assurément  il  ne  l'eût  point 
professée.  3Iais  il  n'en  a  vu  que  les  côtés  brillants ,  les  ten- 
dances bienfaisantes ,  et  il  s'est  consacré  au  culte  d'une  idée 
qu'il  croyait  excellente,  et  qui  l'était  en  effet  au  moment 
où  fl  est  Tenu.  Or,  cette  idée  riest  fausse  que  parce  qu'elle 
est  incomplète,  et  M.  Cousin  a  payé  son  tribut  à  la  fra- 
gilité humaine  en  échouant  sur  un  écueil  que  lui-même 
avait  si  expressément  signalé .  C.-M.  Paffe. 

COUSIX-DESPREAUX  (Louis),  né  à  Dieppe  ,  le  7 
août  1743,  se  livra  avec  succès  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres.  Le  premier  ouvrage  qui  fixa  sur  lui  l'attention 
fut  une  Histoire  générale  et  particulière  de  la  Grèce 
(17S0-89,  16  vol.,  in-12  ).  Un  autre  ouvrage,  qui  conser- 
vera plus  longtemps  la  mémoire  de  Cousin-Despréaux,  ce 
sont  les  Leçons  de  la  JSature ,  ou  l'histoire  naturelle,  la 
physique  et  la  chimie,  présentées  à  l'esprit  et  au  cœur.  11 
entreprit  ce  livre  d'après  les  conseils  de  l'abbé  Gérard ,  à 
qui  le  Uvre  est  dédié.  Un  auteur  allemand,  Sturm,  avait 
déjà  traité  œ  sujet  au  même  point  de  vue  religieux,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  les  ceuvres  de 
Dieu  darts  le  règne  de  la  nature  et  de  la  Providence.  En 
imitant  l'auteur  allemand,  Cousin-Despréaux  sut  le  surpasser 
par  le  charme  du  style,  par  Tordre  et  l'enchaînement  quMI  éta- 
blit entre  les  objets  divers  des  trois  règnes.  Aussi  son  ou- 
vrage a-t-il  conquis  depuis  longtemps  une  place  honorable 
dans  les  bibliothèques  de  la  jeunesse.  On  regrettait  seule- 
ment que  des  longueurs,  des  répétitions,  une  certaine  mono- 
tonie dans  les  réflexions  morales  qui  terminent  les  chapitres, 
et  quelques  erreurs  scientifiques,  inconvénients  inséparables 
de  l'époque  où  l'auteur  écrivait,  déparassent  l'œuvre  de 
Cousin-Despréaux.  M.  Desdouits,  en  publiant  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  du  Livre,  de  la  Nature, 
en  a  fait  disparaître  ces  défauts.  Cousin-Despréaux  mourut 
le  30  octobre  1818.  Chaiipagnac. 

COUSIiXERY  (Esprit-Marie),  l'un  des  plus  s-vauts 
numismates  des  temps  modernes,  naquit  à  Marseille,  le  8 
juin  1747,  et  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  diploma- 
tique. En  1793  il  était  consul  à  Thessalonique,  lorsqu'il  en- 
treprit, partie  pour  son  propre  agrément  et  partie  pour  les 
affaires  de  son  consulat,  un  voyage  à  Constantinople,  où 
M.  de  Choiseul-Gouflier  représentait  alors  la  France.  On  lui 
It  un  crime  de  ce  voyage  et  de  l'amitié  de  l'ambassadeur  ;  on 
lui  enleva  son  consulat,  et  on  inscrivit  son  nom  sur  la  liste 
des  émigrés.  Il  vécut  ensuite  presque  constamment  à  Smyrne, 
ne  s'occupant  que  de  science,  et  tout  entier  au  soin  d'aug- 
menter sa  collection  numismatique.  A  son  retour  à  Paris, 
en  1803,  M.  de  Talleyrand  l'accueillit  parfaitement,  obtint 
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sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés,  et  lui  fit  en  outre  accor- 
der une  pension  de  6,000  francs.  Ayant  mis  en  vente  sa 
collection  ,  et  le  directeur  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale  ne  lui  en  offrant  que  66,000  francs,  \\ 
donna  la  préférence  au  cabinet  de  Munich,  qui  lui  en  propo- 
sait 130,000.  M.  de  Champagny,  alors  ministre,  s'en  vengea 
en  lui  faisant  ôter  sa  pension  en  181 1.  A  la  Restauration, 
on  lui  rendit  le  consulat  de  Thessalonique;  mais,  soupçonné 
d'avoir  accordé  la  protection  de  son  pavillon  à  un  individu 
de  réputation  suspecte,  on  le  lui  enleva  une  seconde  fois, 
encore  bien  qu'il  eût  entrepris  le  voyage  de  Paris  à  l'effet  de 
s'y  justifier.  II  ne  vécut  plus  dès  lors  que  pour  la  science, 
objet  de  ses  prédilections,  et  obtint  en  1825  une  pension 
de  5,000  francs.  11  avait  été  assez  heureux  pour  réussir,  à 
force  de  travaux  et  d'efforts,  à  réunir  une  seconde  collection 
numismatique,  que  son  fils  vendit,  en  1816,  au  roi  de  Ba- 
vière moyennant  75,000  francs;  puis  une  troisième,  que 
l'empereur  d'Autriche  lui  acheta,  en  1817,  pour  le  cabinet 
de  Vienne,  33,000  francs;  et  enfin  une  quatrième,  que 
le  cabinet  de  Paris  lui  paya,  en  1S20,  60,000  francs.  Ses 
nombreux  voyages  dans  l'Asie  Mineure ,  en  Macédoine ,  en 
Grèce,  etc.,  etc.,  lui  avaient  fourni  de  favorables  occasions 
d'accroître  ses  connaissances  et  d'enrichir  .-es  collections. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  les  Monnaies 
d'Argent  de  la  Ligue  Achéenne  (1825),  et  son  Voyage  dans 
la  Macédoine  (  2  vol.,  1831  ).  Son  Mémoire  sur  les  Mon- 
naies des  Princes  Croises,  annexé  à  VHistoire  des  Croi- 
sades de  Michaud,  est  moins  estimé. 

COUSI\-JACQUES.  Voyez  Beffroy  de  Reigny. 

COUSSIX.  On  trouve  dans  quelques  auteurs  de  la  basse 
latinité  cussinus  etcussinum,  pour  exprimer  le  mot  fran- 
çais coitssin  ;  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  ori- 
gine. De  toutes  les  opinions  qu'ils  ont  émises,  celle  qui  pa- 
raît se  rapprocher  davantage  de  la  vérité,  c'est  celle  de  ^Nié- 
nage,  qui  dit  que  l'italien  cos5i?!o  et  le  françaisco?«s;«ont  été 
faits  de  l'allemand  kussen.  L'usage  des  coussins  sur  les 
meubles  ne  remonte  pas  chez  nous  à  une  époque  très-recu- 
lée; ce  n'est  qu'au  seizième  siècle  qu'on  en  voit  commu- 
nément figurer  dans  les  miniatures  ou  tableaux.  Jadis,  nos 
Français  s'asseyaient  sur  des  chaises  en  bois,  dont  quelques- 
unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Souvent  on  en  garnissait 
le  siège  d'une  pièce  de  tapisserie.  Nous  trouvons  cepen- 
dant quelques  rares  exemples  de  coussins  employés  sur  les 
sièges  dans  les  premiers  temps  de  la  monarcliie  :  ainsi , 
nous  lisons  dans  le  moine  de  Saint-Gai,  historien  de  Char- 
lemagne,  la  description  d'un  repas  que  donna  un  évêque  à 
deux  officiers  de  ce  prince,  dont  il  voulait  capter  la  bienveil- 
lance. Les  convives  étaient  assis  surdes  sièges  garnis  déco  f<5- 
sinsen  plume;  mais  c'était  un  luxe  inaccoutumé  ,  et  l'esca- 
beau ou  banquette  en  bois  était  seule  d'un  commun  usage. 
Il  y  avait  encore  une  habitude  très-répandue  au  moyen 
âge,  et  que  les  croisades  en  Orient  avaient  probablement  éta- 
blie en  Europe  :  c'était  de  s'asseoir  par  terre,  sur  un  quarel 
de  nattes  ou  de  tapisserie.  Parfois,  quand  ces  meubles  man- 
quaient, ou  s'ils  étaient  de  bois,  pour  qu'ils  fussent  moins 
durs,  on  détachait  son  manteau,  que  l'on  pliait  en  forme 
de  coussin.  Dans  un  roman  composé  au  plus  tard  au  milieu 
du  treizème  siècle,  dans  Aimery  de  JS'arbonne,  les  cheva- 
liers français  envoyés  à  la  cour  du  roi  de  Palerme  pour  lui 
demander  sa  fille  en  mariage,  sont  introduits  auprès  de  la 
princesse.  Tous,  en  s'asseyant,  se  font  un  coussin  de  leurs 
riches  manteaux;  puis  l'un  d'eus  se  lève  pour  retourner 
verS;Son  maitre  lui  annoncer  les  dispositions  bienveillantes 
de  la  princesse  à  sou  égard.  Dans  son  empressement,  il  ou- 
blie son  manteau  ;  un  serviteur  du  palais  court  après  lu» 
pour  l'en  prévenir.  «  Ami,  répond  le  chevalier,  ce  n'est  pas 
mon  usage  d'emporter  avec  moi  le  quarel  où  je  m'assieds. 
Garde-le  pour  toi.  »  Le  valet  rentre  et  fait  admirer  à  sa 
maîtresse  la  grandeur  d'un  tel  prince,  dont  les  chevaliers 
sont  si  généreux.  Pareille  aventure  advint  à  un  marcliand  d« 
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Valencicimes,  un  siècle  jiliis  tard  à  peu  près.  Ce  bourgeois 
se  nommait  Jean  Paily.  Riche  et  vaniteux,  il  se  présenta  à 
la  cour  du  roi  de  France  couvert  d'un  manteau  chamarré 
d'or  et  de  perles.  Personne  ne  s'avança  pour  lui  offrir  un 
coussin  ou  quarel  de  tapis  en  usage  à  cette  épofjue;  mais 
lui,  détachant  son  manteau,  le  plia  et  s'en  lit  un  coussin; 
puis,  (piand  il  voulut  partir,  il  l'abandonna  dédaigneuse- 
ment aux  valets,  en  disant  :  «  que  ce  n'était  pas  la  coutume 
de  son  pays  d'emporter  son  quarreau  quant  et  soy.  »;  De- 
puis le  seizième  siècle  l'usage  des  coussins  est  très-ré- 
pandu. C'est  aujourd'hui  un  meuble  usuel  et  journalier,  et 
Uoileau  a  dit  dans  Le  Lutrin,  en  faisant  le  portrait  du  prélat 
chez  qui  la  Discorde  descend  : 

La  jeunesse  en  sa  flpur  brille  .sur  son  visage  ; 
Son  incnlon  sur  son  sein  cifscond  à  double  étage. 
Et  son  eorps,  lamj.ssé  dans  sa  comte  grosseur. 
Fait  géiuir  les  cuttssins  sons  sa  molle  epaissenr. 

E.  Leroux  de  Lincv. 

COCSSSrŒT,  dcy.ii-cj'linàre  en  métal  ou  en  bois  très- 
dur.  C'est  entre  des  pièces  de  ce  genre,  encore  appelées  ctti- 
poèses  ou  empolses,  que  sont  maintenus  et  tournent  les 
tourillons  d'un  axe  de  machine.  Les  pierres  dures  sont 
aussi  de  très-bons  coussii'.eis.  Dans  tous  les  cas,  pour  con- 
server les  coussinets  et  éviter  un  frotiement  nuisible  à  l'elfct 
des  machines,  il  convient  d'y  entretenir  de  la  graisse  non 
oxydable,  de  l'huile  d'olive  ou  de  pied  de  bœuf.  Une  graisse 
très-bonne  à  cet  usage  consiste  en  un  mélange  de  trois  par- 
ties de  saindoux  et  une  partie  de  plombagine  finement 
porphyrisée.  Pelouze  père. 

COUSSINET  (  Botanique).  Voyez  AmzhhE. 

COUSTILLIERS  ou  COUTILLIERS.  Voyez  Ordon- 
MÀiNCK  (  Com[)agnies  d'  )  et  Chevau-Légers. 

COUSTOU  (Nicolas),  statuaire,  naquit  à  Lyon,  le  9 
janvier  16.j8.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  vint  à  Paris  continuer, 
sous  la  direction  de  son  oncle  Coysevox,  ses  études,  que 
son  père,  scnli)teur  en  bois,  n'était  pas  en  état  de  pousser  plus 
loin.  11  fit  de  rapides  progrès  à  cette  nouvelle  école,  et  ce  fut  à 
vingt-trois  ans  qu'ayant  remporté  le  grand  prix  de  sculpture 
à  l'Académie,  il  alla  consulter  à  Roine  les  ouvrages  des  an- 
ciens, et  surtout  ceux  de  Michel- Ange  et  del'Algarde  ,  qu'il 
comprenait  mieux.  C'est  à  cette  époque  qu'il  sculpta  la  copie 
de  ï'JIerculc-Commode,  conservée  à  Versailles,  et  dont 
l'exécution  accuse  une  liberté  de  modelé  ne  rendant  pas 
toujours  fidèlement  l'original.  A  son  retour  de  l'Italie,  où  il 
ne  resta  que  trois  années,  Coustou  travailla  pour  les  jardins 
de  ces  maisons  royales,  que  la  magnificence  du  chef  de  l'État 
se  plaisait  à  décorer  de  toutes  les  richesses  que  les  beaux-arts 
pouvaient  offrir  alors.  Une  réputation  justement  acquise  lui 
ouvrit,  en  1693,  les  portes  de  l'Académie,  à  laquelle  il  pré- 
senta pour  morceau  de  réception  un  b'is-relief  exprimant  la 
joie  des  Français  à  l'occasion  du  rétablissement  de  la  santé 
de  Louis  XIV. 

Le  groupe  de  La  Seine  et  de  la  Marne,  figures  de  2"',90 
de  proportion,  autour  desquelles  on  voit  des  enfants  chargés 
des  allril)uts  de  ces  deux  rivières,  qui  se  joignent,  est  une 
production  remarquable  par  la  manière  large  et  habile  dont 
elle  est  traitée.  Le  jardin  des  Tuileries ,  où  se  trouve  cette 
œuvre  capitale ,  possède  également  quatre  autres  statues  de 
Kicolas  Coustou  :  le  Jules  César,  deux  Vémis,  l'une  tenant 
en  main  une  colombe ,  et  l'autre  tirant  une  (lèche  du  car- 
quois de  son  fils,  qui  se  tient  auprès  d'elle;  enfin  un  chas- 
seur assis  sur  un  tronc  d'aï  bre  et  ayant  son  chien  à  ses  pieds. 
Ces  marbres ,  où  l'on  voudrait  moins  de  lourdeur  dans  les 
lormes ,  n'ont  pas  toute  la  noblesse  désirable ,  mais  ils  sont 
empreints  d'un  grand  caractère  de  vérité,  et  de  cette  beauté 
de  travail  que  l'on  observe  généralement  dans  les  sculptures 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  gioiipe  des  tritons  de  la  cascade 
<.îe  Versailles  atteste  la  facilité  du  talent  fécond  de  cet  ar- 
tiste; mais  c'est  principalement  dans  sa  Descente  de  Croix, 


ornant  le  fond  du  chœur  de  Kotre-Darae,  à  Paris,  que  brille 
tout  l'éclat  du  ci.seau  de  Coustou  :  cette  riche  composition , 
connue  sous  la  dénomination  du  Vœu  de  Louis  XIII,  est 
d'un  ensemble  grandiose,  qui  émeut  par  la  force  et  la  diver- 
sité d'expressions  caiactérisant  chaque  acteur  de  cette 
scène  majestueuse.  La  môme  église  renferme  un  Saint  De- 
nis et  un  crucifix  que  l'on  doit  au  môme  auteur.  On  cite 
encore,  parmi  les  travaux  de  Nicolas  Coustou,  le  tombeau 
du  prince  de  Conti ,  une  figure  en  bronze  de  La  Saône,  de 
a"","?.!  de  stature,  et  Le  Passage  du  Rhin,  bas-relief  qu'il 
était  près  d'achever  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  en  1733, 
le  premier  jour  de  mai. 

Le  monarque  français,  qui  mettait  sa  gloire  à  récompen- 
ser le  mérite,  même  étranger,  n'oublia  pas  l'homme  qui  con- 
tribuait si  puissamment  à  illustrer  son  règne  :  il  lui  fit  don- 
ner d'abord  une  pension  de  2,000  livres ,  à  laquelle  on  réu- 
nit plus  tard  celle  de  4,000  livres,  ([ue  Coysevox  recevait 
pendant  sa  vie.  La  ville  de  Lyon  s'empressa  de  payer  un 
modeste  tribut  à  celui  qu'elle  avait  vu  naître,  et  les  500 
livres  qu'elle  lui  faisait  remettre  chaque  année  à  titre 
d'encouragement  sont  une  preuve  de  toute  sa  sollicitude 
pour  lui. 

Le  style  de  Coustou  est  agréable  plutôt  que  grandiose  et 
simple ,  comme  celui  des  chefs-d'œuvre  antiques  :  il  y  a 
un  certain  laisser-aller  dans  les  ouvrages  du  sculpteur  mo- 
derne. Ses  formes,  tout  en  ayant  une  sorte  de  pureté,  man- 
quent souvent  d'éhgance;  mais  il  n'est  guère  possible  de 
mieux  travailler  le  marbre  que  cet  artiste  ne  l'a  Tait,  et 
s'il  n'oùt  pas  fait  tant  de  concessions  au  goût  dominant 
de  son  époque,  il  se  fût  élevé  bien  plus  haut  encore  dans 
l'estime  des  amis  du  beau. 

COUSTOU  (Guillaume),  frère  de  Nicolas,  naquit  en 
167S,  à  Lyon,  et  suivit  les  leçons  de  Coysevox,  ainsi  que 
son  aine,  qu'il  a  dépassé  dans  la  carrière  semblable  que  tous 
les  deux  ont  suivie.  Appelé  par  concours  à  jouir  de  la  pen- 
sion de  Rome,  il  ne  rencontra  que  déboires  et  misères  dans 
cette  ville,  et  fut  obligé,  afin  d'y  vivre,  de  travailler  pour 
le  compte  du  statuaire  Legros,  qui  s'y  trouvait  occupé. 
Quand  Guillaume  revint  en  France,  l'Acadéiuie  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Il  était  d'usage,  en  entrant  dans  ce 
corps,  que  chaque  élu  offrît  un  ouvrage  comme  titre  de  ré- 
ception :  ï Hercule  sur  le  bûclier  fut  son  offrande.  On  re- 
trouve d'heureuses  inspirations  de  l'Atalante  antique  dans 
lafigure  de  Dapkné,  qui  (aisait  pendant  à  celle  tVHippomène 
dans  les  délicieux  jardins  de  Marly  ,  que  déjà  Coustou  avait 
enrichis  d'un  groupe  de  L'Océan  et  de  La  Méditerranée , 
conception  tout  à  la  fois  recommandable  par  la  disposition 
et  l'exécution  de  ses  diverses  parties.  La  ville  de  Lyon  mon- 
tre avec  orgueil  une  statue  du  Rhône,  en  bronze,  et  de  3°'',25 
de  proportion,  ornant  le  vestibule  de  l'hôtel  de  ville,  et  faite 
par  celui  dont  elle  a  vu  la  naissance  et  les  débuts.  Son  Bac- 
chus  et  son  bas-relief  représentant  Jésus-Christ  dans  le 
temple  au  milieu  des  docteurs ,  tous  deux  placés  à  Versail- 
les ,  sont  d'une  facture  aisée  et  large.  L'hôte!  des  Invalides 
possédait  anciennement ,  en  outre  des  figures  de  Mars,  de 
Minerve,  à' Hercule  et  de  Pallas,  un  beau  bas-relief  de  la 
main  de  Coustou ,  et  qui  décorait  l'une  de  ses  portes  :  on  y 
voyait  Louis  XIV  à  cheval  et  deux  Vertus  assises  à  ses  cô- 
tés. La  simplicité  de  la  composition,  le  mouvement  des  figu- 
res ,  et  les  oppositions  résultant  de  l'effet  général ,  y  faisaient 
heureusement  ressortir  tout  le  génie  de  l'auteur. 

Louis  AF  entre  la  Justice  et  la  Vérité,  dans  la  grand'- 
chambre  du  Palais  de  Justice  ;  les  statues  de  Louis  XII I  et 
du  Cardinal  Dubois,  sont  cités  parmi  les  productions  les 
plus  estimées  de  Guillaume  ;  mais  ce  qui  lui  assure  à  ja- 
mais un  haut  rang  dans  l'histoire  des  sculpteurs  de  notre 
pays ,  ce  sont  ces  deux  groupes  admirables  placés  aujom- 
d'hui  à  l'entrée  des  Champs-Elysées  :  un  cheval  qui  se 
cabre  et  un  écuyer  qui  le  retient,  tel  est  le  thème  de  chacan 
de  ces  deux  pendants,  pleins  de  goût  et  de  vie.  Le  bonheur 
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avec  lequel  îl  a  vaincu  la  difficulté  d'une  n^pdlition  fait  le 
plus  graiiil  honneur  à  l'esprit  ainsi  qu'au  jugeaient  de  Cous- 
tou  :  l'action  des  chevaux  et  des  cavaliers  cherchant  à  les 
maintenir  est  parfaitement  rendue  par  la  disposition  des 
figures  et  l'expression  bien  sentie  qui  caractérise  les  efforts 
antagonistes  des  hommes  et  des  animaux.  Ces  Jjelles  compo- 
sitions avaient  été  commandées  pour  l'abreuvoir  de  la  ter- 
rasse de  Marly  :  c'est  de  cet  endroit  qu'elles  ont  été  tirées 
pour  occuper  la  place  où  elles  sont  maintenant. 

Guillaume  Coustou  a  produit  beaucoup  d'ouvrages,  qui 
se  distinguent  par  une  grande  recherche  de  la  nature  et  la 
suavité  d'un  habile  ciseau,  On  a  peine  à  concevoir  une  exis- 
tence aussi  laborieuse ,  lorsque  l'on  songe  que  cet  artiste  a , 
dans  les  premiers  temps  de  sa  jeunesse ,  employé  pour  d'au- 
tres son  fertile  talent,  et  que  les  fonctions  de  directeur  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  qu'il  exerça  plus  tard, 
durent  nécessairement  lui  enlever  encore  une  partie  des  mo- 
ments que  ses  inclinations  natives  le  portaient  à  consacrer 
exclusivement  aux  beaux-arts.  Guillaume  Coustou  a  terminé 
sa  brillante  carrière  à  Paris,  le  22  février  1746. 

COUSTOU  (  Glillal'ue),  fils  du  précèdent,  naquit  àParis, 
en  1716.  Moins  renommé  que  son  père,  il  a  néanmoins  laissé 
des  preuves  d'un  mérite  d'autant  plus  recommandable  qu'il 
a  dû  subir  plus  impérieusement  encore  que  ses  prédéces- 
seurs l'influence  du  mauvais  goût,  qui  commençait  à  s'in- 
troduire dans  les  arts  du  dessin.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  obtint  le  premier  prix  de  sculpture ,  et  passa  à 
Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  De  retour  en  France, 
il  aida  son  père  ;  et  plusieurs  travaux  personnels  lui  ayant 
valu  quelque  célébrité,  l'Académie  l'admit  dans  son  sein  en 
1742,  sur  la  présentation  d'un  Vulcain  attendant  les  or- 
dres de  Vénus  pour  forger  les  armes  d''Énée.  En  1746  il 
fut  élu  professeur  de  l'école,  puis  recteur,  et  enfin  trésorier 
de  la  compagnie  à  laquelle  il  appartenait.  V Apothéose  de 
saint  Xavier,  pour  les  jésuites  de  Bordeaux,  les  statues  de 
Mars  et  de  Vénvs,  que  le  roi  de  Prusse  lui  commanda, 
et  surtout  le  mausolée  du  dauphin ,  qu'il  exécuta  pour  la 
ville  de  Sens,  montrent  tout  ce  que  l'on  était  en  droit  d'at- 
tendre de  Guillaume  Coustou ,  s'il  n'eût  écouté  que  les  dis- 
positions rares  qu'il  avait  reçues  de  la  nature;  mais,  peu 
persévérant  dans  sa  marche ,  il  s'abandonnait  trop  aisément 
à  la  paresse,  et  confiait  presque  constamment  la  confection 
en  marbre  de  ses  modèles  à  des  sculpteurs  peu  favoiist-s 
de  la  fortune,  et  n'apportant  pas  dans  leur  travail  la  cha- 
leur que  l'inventeur  y  aurait  fait  passer.  Un  bas-relief  en 
bronze  de  la  Visitation,  dans  la  chapelle  de  Versailles, 
ainsi  que  la  figure  de  saint  Roch,  dans  l'église  de  ce  nom 
à  Paris,  sont  dus  au  ciseau  de  Coustou,  qui  mourut  le  13 
juillet  1777,  quelque  temps  après  que  le  roi  lui  eut  envoyé 
le  cordon  de  Saint-Michel.  J.-B.  Delestbe. 

COUT.  C'est,  en  style  de  pratique,  le  prix  du  salaire  qui 
est  attribué  aux  huissiers  pour  les  actes  de  leur  ministère. 
Ils  sont  tenus,  sous  peine  de  cinq  francs  d'amende,  de 
l'énoncer  sur  les  originaux  et  sur  les  copies  de  chacun  de 
ces  actes.  On  appelle  loyaux  coûts  tout  ce  qui  a  été  payé 
légitimement,  à  raison  de  son  acquisition,  par  l'acheteur  d'un 
bien,  qui,  s'en  trouvant  dépossédé  ensuite  par  l'effet  de  l'é- 
viction  ou  par  l'exercice  de  la  faculté  de  rachat,  a  le 
droit  d'en  exiger  le  remboursement  contre  son  vendeur. 

COUTAIVCES ,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  delà  Manche,  à  26  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Saint-LÔ,  au  confluent  de  la  Soulle  et  du 
Bulsard,  avec  une  population  de  8,064  habitants,  un  tribunal 
de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce,  un  collège, 
une  bibliothèque  publique  de  5,000  volumes.  Siège  d'un 
évêché  suffragant  de  Rouen  et  de  la  cour  d'assises,  cette 
ville  possède  deux  typographies,  un  atelier  de  marbrerie, 
des  fabriques  de  tissus  de  coton,  de  cotonnades,  de  madapo- 
lams  et  de  lacets.  Le  commerce  consiste  en  grains  ,  beurre, 
volailles,  bestiaux,  chevaux,  œufs,  graine,  lin,  cire.  En  fait 


de  monuments,  on  ne  [wit  y  citer  que  sa  magnifique  ca- 
thédrale gothi(pie,  consacrée  en  1056. 

On  croit  généralement  que  cette  ville  doit  son  nom  à 
Constance  Chlore,  qui  la  fit  entourer  de  fortifications  et 
y  établit  une  garnison.  C'est  probablement  de  cette  époque 
que  date  l'aquciluc  romain  dont  on  voit  encore  quelques 
arches ,  connues  sous  le  nom  de  Piliers.  Le  siège  épiscopal 
de  Coutances  fut  fondé  par  saint  Ereptiole,  qui  en  fut  le 
premier  évèque.  Saccagée  et  en  partie  dépeuplée  en  sso  , 
celte  ville  fut  cédée  aux  Bretons  par  Charles  le  Cluitive  eu 
SS6  et  l'évéché  transfùé  d'abord  à  Saint-Lô,  puis  à  Rouen 
vers  888.  En  943,  Hérold,  roi  de  Danemark,  ayant  été 
détrôné,  se  réfugia  près  de  Guillaume  II,  duc  de  Norman- 
die, qui  lui  donna  le  Cotentin,  et  Hérold  fixa  sa  résidence 
à  Coulances.  Pendant  la  guerre  avec  les  Anglais,  cette  ville, 
ayant  embrassé  le  parti  des  étrangers,  fut  ruinée  par  Char- 
les V  en  1378.  Reprise  et  pillée  par  les  Anglais,  en  1431, 
elle  fut  reconquise  en  1449  par  l'armée  française  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bretagne.  En  1465  elle  se  soumit  au  duc 
de  Berry ,  révolté  contre  le  roi.  Les  protestants  s'en  empa- 
rèrent en  1502,  et  en  furent  chassés  en  1575.  Le  présidial 
du  Cotentin  y  fut  établi  en  1580. 

COUTEAU  (du  latin  cutter).  Il  y  en  a  de  toutes  sor- 
tes ;  le^  plus  simples  sont  à  lame  (ixe  :  ce  sont  des  espèces 
de  poignards,  qu'on  ne  peut  porter  sur  soi  qu'en  mettant 
la  lame  dans  une  gaîne.  Les  couteaux  à  lame  mobile  ont 
un  manche  formé  le  plus  souvent  de  plusieurs  pièces,  as- 
semblées avec  des  clous  rivés,  et  qui  laissent  entre  elles 
une  rainure  ou  fente  dans  laquelle  se  loge  le  tranchant  de 
la  lame  quand  on  ferme  le  couteau.  Il  y  a,  du  reste,  une 
infinie  variété  de  couteaux,  depuis  le  simple  eustache,  tant 
admiré  par  Fox,  parce  qu'il  ne  coûte  qu'un  sou,  jusqu'au 
couteau  de  poche,  au  couteau-;;o;^HaJY/,  au  couteau  de 
table  pointu  ou  arrondi,  à  manche  d'argent,  d'ivoire,  d'os, 
d'ébène  ou  de  bois,  jusqu'au  tranche-lard  du  cuisinier, 
au  couteau  à  découper,  jusqu'au  coutelas  des  bouchers,  qui 
sent  déjà  son  couperet. 

Les  balanciers  appellent  couteaux  les  chevilles  d'acier 
fixées  à  angle  droit  au  milieu  et  vers  les  extrémités  d'un 
fléau,  sur  les  arêtesdesquellessontsuspenduslesplateaux  de 
la  balance  :  l'instrument  oscille  sur  le  couteau  du  milieu. 

Les  horlogers  appellent  suspension  à  couteau  le  système 
dans  lequel  le  pendule  qui  règle  \\n&  horloge  oscille  sur 
l'arête  d'une  pièce  semblable  aux  couteaux  d'une  balance  : 
celte  pièce  est  fixée  vers  l'extrémité  supérieure  de  la  tige 
qui  soutient  la  lentille  du  pendule.  Tevssèdue. 

Dans  les  sacrifices,  \e  couteau,  (jui  a  joué  un  si  grand 
rôle  chez  les  anciens,  était  un  instrument  poiulu,  ou  tran- 
chant sans  pointe ,  dont  les  victimaires  se  servaient  pour 
égorger  ou  dépouiller  les  victimes  :  ils  en  avaient  de  plu- 
sieurs espèces.  Le  plus  connu  était  le  secespita,  glaive 
aîgu  et  tranchant,  qu'ils  plongeaient  dans  la  gorge  des 
animaux .  et  dont  la  figure,  suivant  la  description  de  Fes- 
tus,  approchait  de  celle  d'un  poignard.  La  seconda  espèce 
était  le  couteau  à  écorcher  les  victimes  (culter  excoriato- 
rms),  qui  était  tranchant ,  mais  arrondi  parle  haut  en  quart 
de  cercle.  On  faisait  ceux-ci  d'airain,  comme  l'étaient  pres- 
que tous  les  antres  instruments  des  sacrifices;  les  côtés  du 
manche  en  étaient  plats,  et  à  son  extrémité  était  un  trou 
qui  servait  à  y  passer  un  cordon,  afin  que  le  victimaire  pùl 
le  porter  plus  aisément  à  sa  ceinture.  La  dissection  ou  par- 
tage des  membres  de  la  victiuie  se  faisait  avec  une  troi- 
sième espèce  de  couteaux  ,  plus  forts  que  les  premiers ,  et 
emmanchés  comme  nos  couperets  :  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
dolabra  et  scena.  On  en  voit  sur  les  mé^lailles  des  empe- 
reurs, où  cet  instrument  est  un  .svniboie  de  leur  dignilé  de 
grand-ponlilè;  les  cabinets  de?  antiquaires  en  conservent 
encore  quelques-uns.  Cuambebs. 

Les  chirurgiens  se  servent  aussi  de  couteaux,  notammenï 
dans  les  amputation  s. 
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Le  couteau  déchusse  est  une  espèce  de  sabre  court  el  foil, 
dont  la  garde  n'a  qu'une  coquille,  qu'une  croix  et  qu'une 
jjoignce  sans  pommeau;  celte  poignée  est  généralement  faite 
d'une  corne  de  cerf  ou  autre. 

Le  couteau  à  couleur  est  formé  d'une  lame  mince  et 
flexible  et  qui  sert  à  relever  les  couleurs  sur  le  marbre  où 
fllesont  6(é  broyées,  et  à  faire  les  teintes  sur  la  palette. 

COUTEL  (Antoine),  né  à  Paris,  en  1C2;. ,  mort  à 
IîIdIs,  en  IC93,  n'est  connu  que  par  une  pièce  de  vers  qui 
fait  partie  d'un  recueil  intitulé  l^romcnadcs  de  mcssire 
Antoine  Coutel,  chevalier  ,  seigneur  de  Monteaux,  des 
Huez,  Fouijnais,  etc.,  imprimé  à  Blois,  sans  date.  Sa  pièce 
de  vers,  ^ur  l'Indolence,  ofire  un  tel  degré  de  lesserablance 
avec  iid  jlle  Les  Moutons,  de  M"'*  Deshoulières,  qu'il  est 
de  toute  évidence  que  l'une  a  été  calquée  sur  l'autre.  La 
pièce  de  Coutel  est  coupée  en  quatrains  de  vers  alexandrins; 
celle  de  Mme  Deshoulières  est  en  vers  libres  et  sans  divi- 
sions :  mais  pensées ,  expressions ,  rimes  et  vers  entiers 
souvent,  sont  précisément  les  mômes.  La  question  est  de 
savoir  quel  est  celui  des  deu\  poètes  qui  a  volé  l'autre. 
Mme  Deshoulières  est  de  seize  années  plus  jeune  que  Cou- 
tel ;  le  style  de  celui-ci  d'ailleurs  est  plus  vieux  et  beaucoup 
moins  pur.  Les  ouvrages  de  M'''^  Deshoulières  ont  été  im- 
primés pour  la  première  fois  en  1687,  et  postérieurement, 
tout  porte  à  le  croire,  au  livre  de  Coutel.  L'idylle  Les  Mou- 
tons est  infiniment  supérieure  par  sa  forme  aux  vers  sur 
V Indolence ,  et  ii  est  peu  vraisemblable  qu'un  auteur  gâte 
volontairement  les  ouvrages  qu'il  s'approprie.  Tels  sont  les 
motifs  qui  militent  en  faveur  de  la  priorité  que  l'on  est 
tenté  d'accorder  à  Coutel.  D'un  autre  côté,  bien  que  les 
vers  sur  l'Indolence  soient  de  même  style  et  paraissent 
être  de  la  main  qui  a  écrit  les  Promenades  ,  il  faut 
avouer  que  les  pensées  de  celle-ci  ont  une  délicatesse  qu'il 
serait  bien  difficile  de  retrouver  dans  aucune  autre  pièce 
du  même  auteur.  En  les  relisant  toutes  attentivement ,  on 
reconnaît  dans  la  quatrième  chanson ,  qu'il  donne  comme 
de  lui  ,  plus  que  des  réminiscences  des  stances  célèbres  de 
Eertaud  :  Félicité  passée,  etc.,  ce  qui  paraîtrait  indiquer 
que  le  bon  Coutel  mettait  peu  de  scrupule  à  s'emparer  des 
pensées  d'autrui.  La  question  demeure  donc  encore  indécise  ; 
et,  quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  à  i\I'ne  Deshoulières  assez  de 
titres  poétiques  pour  pouvoir  se  passer  deriionneur  d'avoir 
rimé  l'idylle  des  ^Voulons ,  pièce  beaucoup  trop  vantée 
peut-être  de  son  temps  et  du  nôtre.        Viollet-Lediîc. 

COUTELIER,  COUTELLERIE.  On  nomme  coutelier 
l'ouvrier  qui  fabrique  et  vend  des  couteaux.  Cette  profes- 
sion, qui  chez  les  modernes,  et  surtout  de  nos  jours,  a  ac- 
quis un  grand  développement,  dut  se  borner  chez  les  anciens 
et  pendant  le  moyen  âge  à  la  confection  de  couteaux  sim- 
ples, souvent  grossiers  et  de  mauvaise  qualité,  alors  que  les 
métaux,  l'acier  surtout,  étaient  rares.  Aujourd'hui,  les  ar- 
tisans qui  exercent  cette  profession  fabriquent  des  couteaux, 
des  rasoirs,  des  canifs,  des  ciseaux,  etc.  Tous  ces  produits 
sont  en  général  de  bonne  qualité,  surtout  depuis  que  l'acier 
iondu  est  devenu  commun  ;  l'acier  ordinaire  est  aussi  moins 
imparfait  et  à  plus  bas  prix  qu'il  ne  Téiait  autrefois. 

l'armi  les  produits  les  'plus  intéressants  de  la  coutelle- 
rie, on  doit  distinguer  les  instruments  de  chirurgie ,  dont 
plusieurs  sont  très-compliqués,  ceux,  par  exemple,  dont  on 
lait  usage  pour  briser  la  pierre  dans  la  vessie.  Les  ouvriers 
qui  exécutent  ces  instruments  sont  de  véritables  mécani- 
ciens en  lin. 

Le  coutelier  se  fait  quelquefois  bijoutier  :  il  taille,  polit, 
soude  les  métaux  précieux  ;  il  ciselle  des  ornements  sur  la 
nacre  de  perle,  l'ivoire. 

Les  outils  du  coutelier  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  les 
mêmes  que  ceux  d'autr>s  professions  qui  travaillent  les 
métaux  :  ils  ont  des  étaux,  des  marteaux,  des  limes,  des  fo- 
rets, une  forge,  un  soulllet,  etc.  Leur  enclume  porte  une 
emiiience  demi-cylindrique,  sur  laquelle  ils  forgent  les  lames 


des  rasoirs.  Quand  une  pièce  est  ajustée  et  trempée,  elle  est 
ensuite  dégrossie  ou  affûtée,  affilée,  puis  polie.  L'affûtage 
s'opère  sur  des  meules  de  grandeur  variable,  suivant  la  nature 
des  objets  à  alfùter.  L'affilage  se  fait  au  moyen  de  meules  de 
bois  appelées,  polissoirs  :  elles  sont  entourées  d'une  bande 
de  cuir,  sur  laquelle  on  répand  des  poudres  minérales  très- 
fines.  Enfin  on.donnc  le  poli  avec  du  rouge  d'Angleterre  très- 
fin  ,  sur  des  meules  en  bois  recouvertes  de  peau  de  buffle. 

Cette  industrie  est  pour  la  France  l'objet  d'un  commerce 
très-étendu.  La  beauté  et  la  qualité  de  ses  produits  les  font 
rechercher  de  toute  l'Europe,  malgré  la  concurrence  de  l'An- 
gletere.  Plusieurs  villes  importantes  doivent  leur  prospérité 
à  la  fabrication  presque  exclusive  de  quelques-unes  de  ses 
branches.  Les  principales  fabriques  sont  celles  deLangres, 
Kogent,  C  h  à  t  e  1 1  e  r  a  u  1 1 ,  Thiers  et  S  a  i  n  t-É  t  i  e  n  n  e.  Caen  a 
eu  longtemps  la  vogue  pour  tous  les  genres,  Cosne  pour  le 
commun  fermant.  La  coutellerie  de  Moulins  est  tombée  en- 
tièrement. Enfin,  là  comme  dans  les  autres  industries ,  Paris 
tient  son  rang  pour  les  objets  de  luxe. 

La  concurrence  anglaise  s'exerce  surtout  à  Bi  r  m  i  n  g  h  a  m 
et  à  S  h  e  f  ûe  Id;  beaucoup  de  montures  se  font  à  Londres.  Celte 
coutellerie  est  plus  soignée  que  la  nôtre,  mais  moins  élé- 
gante. 

COUTHOIV  (Georges),  naquit  en  1756,  à  Orsay,  aux 
environs  de  Clermont  en  Auvergne.  Avocat, avant  la  révo- 
lution,près  le  tribunal  du  district  de  cette  viUet  ''  f"t  nommé, 
en  1789,  président  au  même  tribunal,  puis  en  1791  élu  par 
ses  concitoyens  député  à  l'Assemblée  nationale  législative. 
Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  avait  perdu  l'usage  de  ses  jambes  : 
un  soir  qu'il  se  rendait  près  de  sa  maîtresse,  il  s'enfonça 
jusqu'à  mi-corps  dans  un  bourbier,  et  depuis  resta  affligé 
d'une  paralysie  incurable.  ISlalgré  cette  grave  infirmité  et  la 
faiblesse  de  sa  constitution,  il  déploya  une  activité  surpre- 
nante dans  le  cours  de  sa  canière  politique.  Dès  son  entrée 
à  l'Assemblée  législative,  il  prit  rang  parmi  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  la  monarchie,  et  fut  le  premier  qui  osa 
porter  la  main  sur  ce  que  la  Constituante  avait  laissé  au 
trône  de  majesté  et  de  privilèges.  Dans  la  séance  du  5  octo- 
bre 1791,  il  demanda  qu'il  fût  permis  aux  membres  de  l'as- 
semblée de  s'asseoir  devant  le  roi,  disant  qu'observer  l'an- 
cien cérémonial  serait  ressembler  à  des  automates  qui  se 
meuvent  par  la  volonté  d'un  homme;  il  proposa  aussi  un 
décret  qui  abolit  les  titres  de  sire  el  de  majesté,  pour  ne 
laisser  subsister  que  celui  de  roi  des  Français.  Son  idée  do- 
minante dès  le  principe  fut  d'écraser  la  royauté  :  c'est 
ainsi  qu'on  le  voit  sans  cesse  s'efforcer  d'affranchir  les  lois 
de  la  sanction  du  roi  ;  c'est  ainsi  que,  dans  les  séances  des 
4  et  7  janvier  1792,  il  propose  que  les  décrets  rendus  pour 
compléter  l'organisation  de  la  haute  ceur  nationale  soient 
exceptés  de  la  sanction  royale;  que,  le  28  avril,  ii  demande 
l'ordre  du  jour  sur  la  proposition  de  Torné,  tendant  à  ce  qu'on 
prononce  la  suppression  de  la  corporation  civile  du  clergé, 
comme  n'étant  pas  assez  expressément  indiquée  dans  le  dé- 
cret de  la  suppression  des  ordres  :  «  Le  clergé  est  détruit, 
disait-il  ;  et  si  le  roi  venait  à  fiapper  votre  nouveau  décret 
d'un  veto  ,  les  prêtres  croiraient  qu'ils  existent  encore,  et  re- 
prendraient leurs  forces.  »  C'est  toujours  par  le  même  motif 
que,  dans  la  séance  du  29  ,  il  demande  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  comme  mesure  de  police  générale  exclu- 
sivement confiée  au  corps  législatif;  qu'enfin,  le  21  juin, 
pour  que  le  décret  ne  soit  pas  arrêté  par  le  fatal  veto,  il  pro- 
pose que  tous  les  décrets  de  circonstance  soient  affranchis 
de  la  sanction.  C'était  frapper  la  monarchie  au  cœur,  c'était 
préparer  le  lO  août  et  le  21  janvier. 

La  Constituante ,  tout  en  suspendant  les  prêtres  réfrac- 
faires,  leur  avait  laissé  une  pension.  Dès  le  7  octobre  1791 
Coulhon  se  déchaîna  contre  les  prêtres  réfractaires ,  traça  à 
l'assemblée  un  tableau  énergique  des  vexations  qu'ils  fai- 
saient éprouver  aux  prêtres  assermentés;  puis,  plus  tard, 
demanda  la  suppression  de  leur  traitement,  et  finit  par  récla- 
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mer  rontre  eux  des  poursuites  rigoureuses.  La  Constituante 
avait  gardé  le  silence  sur  le  sort  des  émigrés  qui  ne  rentre- 
raient pas;  Couthon,  dans  la  séance  du  8  novembre,  pro- 
posa un  amendement  d'après  lequel  seraient  poursuivis 
comme  conspirateurs  ceux  qui  ne  seraient  pas  rentrés  au 
l"  janvier  1792.  Dans  la  séance  du  20  octobre,  il  proposa 
la  déchéance  de  Monsieur  aux  droits  de  la  régence.  Aux 
yeux  des  républicains  la  Constituante  nVtait  qu'un  parti 
aristocrate  :  aussi  Couthon  s'oppose-t-il  fortement,  dans  la 
séance  du  18  octobre  1791 ,  au  projet  de  frapper  une  mé- 
daille en  l'honneur  des  anciens  membres  de  cette  assemblée. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  obtenu  qu'on  ne  leur 
réserverait  plus  de  tribunes  dans  l'Assemblée  législative.  Le 
19  décend)re  il  propose  la  mise  en  accusation  de  tous  les 
princes  français. 

Vers  le  milieu  de  1792,  Couthon  quitta  Paris  dans  l'es- 
poir de  rétablir  sa  santé.  11  était  à  Saint-Amand  à  l'époque  du 

10  août,  et  ne  put  voir  de  ses  yeux  la  chute  du  trône,  dont 
il  avait  sapé  les  fondements  avec  tant  d'acharnement  et 
d'énergie.  Mais,  en  revanche,  il  siégeait  à  la  Convention  na- 
tionale le  If)  janvier  1793,  et  il  y  consomma  l'œuvre  à  laquelle 
il  travaillait  depuis  si  longtemps  :  il  vota  la  mort  de  Capet 
sans  sursis.  L'œuvre  accomplie,  Couthon  n'avait  pas  prévu 
au  delà.  Dans  la  Convention,  tous  les  partis  voulaient  le  salut 
de  la  patrie ,  mais  ils  différaient  d'opinion  sur  les  moyens 
de  l'assurer.  Couthon  semble  hésiter  un  instant  :  se  joindra- 
t-il  aux  dantonistcs?  mais  il  désapprouve  les  massacres  du 
2  septembre,  auxquels  il  n'a  point  pris  part.  Alors  il  paraît 
vouloir  se  rapprocher  des  girondins,  et  fait  acte  de  niodé- 
rantisme  en  réclamant  avec  force  contre  la  pétition  inso- 
lente du  faubourg  Saint- Antoine.  Toutefois ,  son  modéran- 
tisme  fut  de  courte  durée.  Pressentant  la  ruine  de  la  Gironde 
et  le  triomphe  de  Robespierre ,  il  se  voua  corps  et  âme  à 
cette  idole,  qui  plus  tard  devait  l'écraser  de  sa  chute.  Son 
choix  fait ,  il  se  fanatisa  bientôt  pour  une  cause  qu'il  avait 
embrassée  par  calcul,  et  poursuivit  son  système  avec  une 
horrible  constance.  Le  2  juin  1793  il  demande  l'arrestation 
de  ces  mêmes  girondins  auxquels  naguère  il  a  été  sur  le 
point  de  s'unir;  puis,  dnns  un  élan  de  générosité,  il  veut 
être  envoyé  comme  otage  à  Bordeaux  pour  répondre  du 
traitement  qu'éprouveront  les  députés  mis  en  arrestation. 
Adjoint  le  27  mai  au  Comité  de  salut  public,  il  y  entre 
comme  membre  le  10  juillet,  et  le  11  lit  à  la  Convention  na- 
tionale un  rapport  sur  la  révolte  de  Lyon,  s'opposant  toute- 
fois à  ce  que  la  ville  soit  déclarée  en  état  de  rébellion,  parce 
que,  dit-il,  «  les  bons  citoyens  pourraient  être  confondus 
avec  les  mauvais  ».  Organe  du  Comité  de  salut  public,  Cou- 
thon semble  se  multiplier  et  vient  sans  cesse  à  la  tribune 
proposer  de  nouveaux  décrets.  Le  5  août  il  demande  que 
tous  les  grains  soient  mis  à  la  disposition  de  la  nation  ;  le  8 

11  fait  décréter  que  Pitt  est  l'ennemi  de  l'espèce  humaine; 
(pielque  temps  auparavant ,  il  avait  proposé  qu'on  poursui- 
vit ceux  qui  refuseraient  des  assignats ,  et  qu'on  déclarât 
traîtres  à  la  patrie  ceux  qui  auraient  placé  des  fonds  siA  les 
banques  des  pays  en  guerre  avec  la  France. 

Par  ces  mesures  énergiques  et  par  les  déclamations  dont 
il  semait  ses  discours,  toujours  vivement  applaudis,  Couthon 
s'était  fait  adorer  à  la  Montagne  et  an  club  des  Jacobins. 
Par  un  décret  du  21  août,  il  fut  adjoint  aux  représentants 
envoyés  à  Lyon.  Le  25  septembre  il  écrivait  à  la  Convention 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  opérations.  «  Nos  maisons 
nationales,  disait-il,  regorgent  de  malveillants  ;  elles  auront 
besoin  d'été  purifiées  à  la  paix.  J'ai  fait  abattre  les  châ- 
teaux-forts, tours  et  donjons  ;  je  ne  conserve  que  les  bâti- 
ments nécessaires  aux  exploitations.  »  Dans  une  lettre  du  13 
octobre  :  «  Ceux  qui  ont  échappé  au  sabre  de  nos  soldats, 
dit-il,  tombent  tous  les  jours  sous  la  hache  des  lois.  »  Dans 
une  autre  lettre,  datée  de  Ville-Affranchie,  le  16  octobre,  il 
félicite  la  Convention  du  nom  qu'elle  a  donné  par  décret  à 
la  ville  de  Lyon,  et  ajoute  qu'entre  toutes  les  mesures  vi- 


goureuses «  que  le  Comité  de  salut  public  avait  à  prendre  au 
sujet  de  la  ville  rebelle,  une  seule  lui  avait  échappé,  c'était 
sa  destruction  totale  ». 

De  retour  à  Paris,  il  demande,  le  2  pluviôse  an  ii  (21  jan- 
vier 1794),  qu'une  députation  de  l'assemblée  soit  envoyée 
au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté,  alin  de  prendre  part  à  la  fête 
célébrée  par  les  jacobins  pour  l'anniversaire  de  la  mort  du 
tyran ,  et  que  par  un  mouvement  spontané  la  Convention 
nationale  exprime  cette  idée  terrible  pour  les  tyrans,  con- 
solatrice pour  tes  patriotes  :  7nort  aux  tyrans  !  paix  aux 
chaumières  (tous  les  membres  répètent  ce  cri  avec  en- 
thousiasme)! Le  même  jour,  dans  la  séance  des  Jacobins, 
il  propose  «  que  la  société  nomme  deux  commissaires  char- 
gés de  rédiger  l'acte  d'accusation  des  rois  ;  que  cet  acte  soit 
envoyé  par  les  jacobins  au  tribunal  de  l'opinion  publique 
de  tous  les  pays,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  un  roi  qui  puisse 
trouver  un  ciel  qui  veuille  l'éclairer,  une  terre  qui  veuille 
le  porter  ».  Le  7  pluviôse  il  demande  que  les  biens  des 
condamnés  soient  séquestrés  ;  le  20  il  entre  furieux  dans 
la  Convention ,  tenant  un  long  écrit  de  Javoques,  dans  le- 
quel ce  député  l'accuse  d'être  l'ennemi  du  peuple  et  du 
pauvre  :  «  L'ennemi  du  peuple  et  du  pauvre!  s'écrie  Cou- 
thon indigné,  moi  qui  depuis  que  je  me  connais  n'ai  parlé, 
pensé,  agi  et  senti  que  pour  luil  moi  qui  ai  déjà  perdu  -à 
son  service  la  moitié  de  mon  corps ,  et  qui  lui  sacrifie  tous 
les  jours  avec  tant  de  plaisir  l'autre  moitié!  »  Le  1'"'  floréal 
Couthon  et  Javoques  s'embrassaient  en  présence  de  la  Con- 
vention nationale ,  craignant  tous  deux  que  leurs  discordes 
ne  les  perdît  l'un  et  l'autre  dans  l'esprit  des  jacobins. 

A  la  séance  du  18  floréal,  Couthon,  prosélyte  toujours 
plus  fanatique  de  Robespierre,  propose  que  le  discours  sur 
la  fête  à  l'Être-Suprême  soit  traduit  dans  toutes  les  langues 
et  envoyé  à  tout  l'univers,  et  le  26  il  vient  au  nom  des  ja- 
cobins remercier  la  Convention  «  et  la  bénir  d'avoir  consacré 
par  son  décret  cette  vérité  sainte  que  le  juste  retrouve  tou- 
jours dans  son  cœur,  que  le  peuple  français  reconnaît  l'Être 
Suprême  et  l'immortalité  de  l'âme.  Oh  !  ajoute-t-il ,  qu'ils 
savaient  bien ,  les  monstres  qui  ont  prêché  l'athéisme  et  le 
matérialisme,  qu'ils  savaient  bien  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  tuer  la  révolution  était  d'enlever  aux  hommes  toute  idée 
d'une  vie  future  et  de  les  désespérer  par  celle  du  i^éant.  » 

Couthon  devait  tomber  avec  Robespierre.  Comme  S  ai  nt- 
Just,  il  avait  été  son  organe  et  son  ministre,  et  c'est  par 
sa  bouche  que  le  Comité  de  salut  public  avait  transmis  à  la 
Convention  ses  projets  les  plus  sanguinaires.  Sa  physiono- 
mie, quoique  assez  douce  dans  ses  moments  de  calme, 
prenait  à  la  tribune  un  aspect  sauvage  et  atroce,  en  rapport 
avec  la  mission  qu'il  remplissait.  Actif  et  désintéressé,  il 
parvint  au  triumvirat  sans  s'apercevoir  de  la  tyrannie  qu'il 
exerçait  sous  Robespierre  ;  et,  déjà  méprisé  dans  la  Conven- 
tion comme  un  vil  agent  du  dictateur,  il  se  croyait  encore 
libre  et  partisan  de  la  souveraineté  du  peuple.  Le  20  juillet 
il  est  mis  hors  la  loi,  arrêté  et  envoyé  à  Port-Libre  La  Com- 
mune, indignée  «  qu'une  poignée  de  factieux  (dit-elle)  op- 
prime Robespierre,  Saint-Just  et  Couthon,  ce  citoyen  ver- 
tueux,qui  n^a  de  vivants  que  la  tête  et  le  cœur,  viais  qui 
les  a  brûlants  de  patriotisme,  »  la  Commune  défend  au 
concierge  d'ouvrir  les  prisons.  Couthon  est  porté  à  l'hôtel 
de  ville  ;  puis,  repris  par  les  soldats  de  la  Convention ,  il  est 
transféré  sur  un  brancard  à  la  Conciergerie,  et  le  10  ther- 
midor (28  juillet  1794)  il  est  conduit  à  l'échafaud,  étendu 
dans  la  fatale  charrette,  et  foulé  aux  pieds  par  les  compa- 
gnons de  sa  puissance  et  de  sa  ruine.       T,  Tolssenel. 

COUTIL,  tissu  croisé  en  (il,  dont  on  fait  des  envelop- 
pes pour  traversins,  lits  de  plumes,  etc.,  des  pantalons,  des 
corsets,  etc.  Il  y  a  des  coutils  dont  la  chaîne  est  en  fil  et  la 
trame  en  coton.  Enfin  d'autres  ne  renferment  que  du  coton. 
Cet  article  se  fabrique  en  diverses  localités,  et  chacune 
d'elles  produit  un  genre  qui  lui  est  presque  spécial.  A  Laval,  le 
coutil  pour  pantalons  se  fabrique  depuis  longtemps  en  écra. 
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blanc,  gris  ou  jaune.  H  y  en  a  «le  deui  sortes,  l'une  nommée 
grain  defoiiejùre,  l'autre  russe  ou  course.  La  première  se 
vend  particulièrement  pour  le  midi  de  la  France  ou  l'expor- 
tation; la  deuxième,  plus  forte,  plus  solide,  se  consomme 
dans  le  nord  de  la  France.  Laval  fait  aussi  des  tissus  variés 
à  l'imitation  des  coutils  d'Angleterre  ;  mais  ils  sont  bien  in- 
fiirieurs  à  ces  derniers.  On  peut  évaluer  à  environ  200,000  mè- 
tres la  fabrication  annuelle  du  df'partement  de  la  Mayenne. 

Lille  et  Roubaix  produisent  des  coutils  pur  (il,  nouveautés 
qui  ont  plus  d'analogie  avec  les  mêmes  genres  anglais  que 
ceux  de  Laval.  Rouen,  Mulhouse,  et  particulièrement  Troyes, 
font  des  coutils  pour  pantalons ,  tout  coton ,  qui  se  ven- 
dent en  blanc  ou  imprimés.  Les  coutils  pour  lits  se  fabri- 
quent principalement  à  Saint-LO,  Fiers,  Verneuil,  Condé- 
sur  Noireau  et  Laferté-Macé ,  soit  en  pur  ûl,  soit  en  fd  et 
coton,  ou  tout  coton.  En  outre.  Fiers,  Ccftidé  et  Roubaix 
fournissent  des  coutils  mille  raies,  bleus  et  blancs,  ou  verts 
et  blancs,  fU  et  coton ,  ou  tout  coton ,  pour  pantalons,  con- 
nus dans  le  commerce  sous  le  nom  de  lacets. 

On  ne  connaît  pas  la  véritable  étymologie  du  mot  coutil; 
on  sait  seulement  que  dans  la  basse  latinité  on  appelait  ces 
sortes  de  tissus  culcita,  d'où  cotidl  a  bien  pu  dériver.  Vi- 
genère,  dans  ses  Commentaires  sur  César,  prétend  que 
coutil  se  dit  en  latin  cadurciun,  parce  qu'anciennement  on 
en  fabriquait  de  fort  bons  à  Cahors. 

COUTRAS,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  à  534  kilomètres  de  Paris,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dronne.  Sa  population  est  de  3,371  ha- 
bitants; on  y  récolte  d'assez  bons  vins  rouges.  Coutras 
possède  des  moulins,  et  on  y  fait  un  commerce  de  farines. 
C'est  un  lieu  d'approvisionnement  pour  Bordeaux.  Henri  IV 
y  remporta  une  célèbre  victoire  sur  les  ligueurs,  en  1587. 

Ce  fut  le  20  octobre  que  l'armée  de  la  ligue ,  commandée 
par  J  oy  e  u  s  6 ,  rencontra  le  roi  de  Navarre  accompagné  des 
princes  de  Coudé,  de  Conti  et  de  Soissons,  toas  trois  du  sang 
de  Bourbon,  de  ses  plas  vieux  capitaines,  et  comptant  sous 
ses  ordres  1,200  chevaux  et  4,500  fantassins.  L'infanterie 
du  duc  était  à  peu  près  égaleà  celle  du  roi  ;  mais  sa  cavalerie 
clait  deux  fois  plus  nombreuse  et  beaucoup  mieux  équipée. 

Henri  de  Navarre  avait  formé  sa  ligne  de  bataille  en  demi- 
cercle;  les  cavaliers,  sur  six  hommes  de  file,  étaient  entre- 
mêlés d'arquebusiers,  dont  le  premier  rang  se  tenait  ventre  à 
terre,  le  second  sur  im  genou  ;  le  troisième  penché  et  ceux 
de  derrière  debout,  afin  de  décharger  leurs  arquebuses  tous 
en  même  temps.  Ils  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  tirer  que 
lorsque  l'ennemi  serait  à  vingt  pas.  La  brillante  et  présomp- 
tueuse noblesse  de  Joyeuse ,  dont  les  armes  étincelaient 
d'or  et  de  pierreries,  s'élança  avec  impétuosité  sur  ce  rem- 
part vivant.  La  première  décharge  des  protestants  jeta  le 
trouble  dans  le  rang  des  catholiques;  mais  Lavardin  en- 
fonça presque  aussitôt  la  droite  des  Huguenots.  Le  duc  de 
Joyeuse,  voulant  profiter  de  la  déroute  de  la  cavalerie  enne- 
mie, s'avança  avec  ses  gendarmes  divises  en  trois  corps 
pour  assaillir  en  même  temps  les  escadrons  du  roi  de  Na- 
varre, du  prince  de  Condé  et  du  comte  de  Soissons,  qui  com- 
mandait au  centre.  Les  catholiques  commençaient  à  crier 
victoire,  mais  un  feu  terrible  de  l'artillerie  et  une  charge  vi- 
goureuse exécutée  par  le  roi  de  Navarre  changea  la  face  des 
choses.  En  moins  d'une  heure  trois  mille  hommes  de  pied, 
beaucoup  de  cavalerie,  et  plus  de  quatre  cents  gentils-hom- 
mes périrent  du  côté  des  citholiqucs.  Joyeuse  venait  de 
rentlre  son  épée  quand  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet. 

Le  roi  de  Navarre  fit  preuve  de  îa  plus  grande  habileté 
avant  la  bataille,  par  les  dispositions  qu'il  prit  pour  poster 
avantageusement  ses  troupes  et  son  artillerie.  Il  montra 
beaucoup  de  courage  pendant  l'action,  et  de  générosité  après 
la  victoire.  C'était  la  première  rencontre  importante  où 
triomphait  le  parti  protestant,  toujours  battu  jusque  là  dans 
les  actions  générales  sous  l'amiral  de  Coligny  et  sous  le 
^'rince  de  Condé. 


COUTEE  (de  cutter,  couteau).  Cest  le  nom  d'une  sorte 

de  coutelas,  qu'on  adapte  à  la  (lèche  d'une  char  rue  pour 
fendre  la  terre,  couper  les  herbes,  les  racines,  etc.  La  direc- 
tion du  contre  est  verticale  ;  son  plan  est  parallèle  à  la  ligne 
de  traction  de  la  diarrue  (celle  de  la  flèche).  Le  contre  se  place 
un  peu  en  avant  de  la  pointe  du  soc.  Il  y  a  des  charrues  qui 
ont  plusieurs  contres ,  dont  un  précède  la  pointe  du  soc ,  et 
les  autres  sont  fixés  ou  à  droite  ou  à  gauche  ;  quelquefois 
la  charrue  à  plusieurs  coutres  n'en  a  que  d'un  côté  du  soc. 
On  ne  fait  usage  de  coutres  que  dans  les  terres  fortes ,  tena- 
ces, ou  qu'on  défriche  pour  la  première  fois;  dans  les  terres 
légères,  sablonneuses,  pierreuses,  ils  sont  au  moins  inu- 
tiles. Le  tranchant  des  coutres  est  d'acier  trempé  ;  le  manche 
par  lequel  ils  tiennent  à  la  charrue  est  en  fer.  Il  est  prouvé 
par  un  passage  de  Pline  que  le  coutre  était  connu  des  anciens. 

Tetssèdre. 

COUTTS  (TnoMAs),  financier  célèbre,  l'un  des  rois  de 
la  Bourse  de  Londres  au  commencement  de  ce  siècle,  né 
en  1731,  en  Ecosse,  de  parents  peu  fortunés,  entra  d'abord 
en  qualité  de  commis,  aux  plus  modestes  appointements , 
dans  une  maison  de  banque ,  s'établit  ensuite  pour  son 
compte,  participa  aux  immenses  opérations  qu'alimentè- 
rent les  emprunts  contractés  par  l'Angleterre  pour  faire  face 
aux  frais  d'une  guerre  longue  et  terrible ,  et  réalisa  des  bé- 
néfices démesurés.  L'intelligence  ,  la  probité  de  Coiitts,  fon- 
dèrent son  crédit  sur  les  bases  les  plus  solides  ;  il  devint  le 
personnage  le  plus  opulent  de  son  époque.  Sa  vie  privée 
ne  fut  pas  non  plus  exempte  d'incidents  romanesques, 
et  c'est  là  une  circonstance  assez  rare  dans  la  biographie 
d'un  banquier,  pour  qu'on  la  signale  lorsqu'elle  s'y  montre. 
Très-jeune  encore,  il  s'éprit  d'une  personne  aimable  et 
pauvre;  il  l'épousa,  bien  que  cette  démarche  décisive  filt 
alors  de  sa  part  une  véritable  imprudence  ;  trois  filles  furent 
le  fruit  de  cette  union  ;  toutes  trois  s'allièrent  à  d'illustres 
familles  patriciennes  :  l'une  devint  marquise  de  Bute,  l'autre 
comtesse  de  Guidford,  la  troisième  épousa  sir  Francis  Bur- 
dett. 

Coutts  était  déjà  plus  que  septuagénaire,  lorsqu'un  soir 
le  hasard  le  conduisit  au  théâtre  de  Drury-Lane;  une  ac- 
trice spirituelle  et  jolie,  miss  Mellon,  fit  sur  le  vieux  Crésus 
une  impression  telle  qu'il  mit  son  cœur  et  ses  millions  aux 
pieds  de  l'enchanteresse.  Les  soupirants  de  ce  genre  trou- 
vent rarement  des  cruelles  ;  miss  Mellon  quitta  le  théâtre, 
et  cette  liaison  s'afficha  bientôt  sans  scrupule,  quoique  mis- 
tress  Coutts  vécût  encore.  Elle  mourut  enfin  ,  et  quarante- 
huit  heures  après,  avant  même  que  la  défunte  eût  reçu  les 
honneurs  de  la  sépulture,  Coutts  épousait  sa  maîtresse.  Il  est 
beaucoup  permis  aux  gens  richissimes;  on  trouva  cepen- 
dant que  le  banquier  passait  les  bornes  du  privilège.  Fort 
peu  ému  du  scandale  qu'il  avait  donné,  Coutts  vécut  encore 
sept  années.  Il  mourut  nonagénaire,  le  24  février  1822, 
laissant  un  testament  de  trois  lignes,  mais  .si  clair,  si  net, 
si  précis,  que  nul  homme  de  loi  ne  trouva  à  y  mordre.  Dans 
cet  acte,  il  léguait  à  celle  qui  l'avait  complètement  captivé 
la  totalité  de  son  immense  fortune,  la  rendant  maîtresse 
absolue  de  tant  de  trésors.  De  ses  filles,  de  ses  nombreux 
petits-enfants,  le  banquier  n'y  disait  mot.  Son  mconsolable 
veuve  finit  par  convoler  en  secondes  noces  avec  le  duc  de 
Saint- Albins,  grand  seigneur  ruiné  qu'elle  fit  riche,  mais  qui 
ne  put  réussir  à  en  faire  une  grande  dame    G.  Bucnet. 

COUTUME.  Les  jurisconsultes  romains  entendaient 
par  ce  mot  un  droit  nouveau  introduit  par  la  tradition,  et 
qui  modifiait  en  tout  ou  en  partie  une  loi,  l'abrogeait  ou  hii 
était  substitué,  optima  legum  interpres  consuetudo.  La 
coutume  chez  les  Romains  obtenait  l'autorité  de  la  loi  sans 
en  avoir  le  caractère;  elle  était  l'œuvre  de  \ai  jurispru- 
dence de  l'opinion,  comme,  dans  d'autres  cas,  les  modifica- 
tions aux  lois  sont  l'œuvre  de  la  jurisprudence  des  arrêts. 
Les  coutumes  romaines  n'ont  donc  de  commun  que  le  nom 
avec  celles  qui  depuis  la  chute  du  grand  empire  ont  régi 
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1 1  régissent  encore  la  plupart  des  Ltats  de  TEurope.  Celles- 
ci  ont  pour  base  des  conventions  formelles  authentiques , 
la  sanction  du  prince  et  rasseulinient  de  la  nation,  ce  sont 
des  lois,  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot. 

En  France  les  coutumes  étaient  des  statuts  et  règlements 
locaux,  qui  régissaient  certaines  provinces.  Avant  la  Révo- 
lution on  comptait  environ  soixante  coutumes  générales, 
cest-à-dire  qui  étaient  observées  dans  une  province  entière, 
et  environ  trois  cents  coutumes  locales  qui  n'étaient  obser- 
vées que  dans  une  seule  ville,  bourg  ou  village.  11  y  a  plus  : 
les  villes,  jadis  divisées  en  divers  fiefs,  avaient  plusieurs 
coutumes,  et  même  des  juridictions  diftérentes  ;  la  loi  d'un 
quartier  n'était  pas  la  loi  du  quartier  voisin  :  «  En  sorte, 
dit  un  de  nos  anciens  liistoriens,  Agobert,  que  de  cinq  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  ensemble,  il  n'était  pas  rare  de  n'en 
pouvoir  rencontrer  deux  qui  vécussent  sous  la  même  loi.  » 
A  cet  égard  il  n'y  avait  point  de  province  où  il  y  eût  tant 
de  bigarrure  qu'en  Auvergne  et  en  Flandre  :  chaque  ville, 
bourg  et  village  y  avait,  pour  ainsi  dire,  sa  coutume  parti- 
culière. Les  pays  decoutumes,  ou  dcdrolt  coutumier, 
par  opposition  aux  pays  de  droit  écrit  ou  de  droit  romain, 
étaient  la  Flandre,  le  Hainaut,  l'Artois,  la  Picardie,  la  France 
proprement  dite,  le  Vermandois,  la  Champagne,  l'Orléanais, 
le  Berry,  l'Anjou,  le  Maine,  la  >"orm-andie,  la  Bretagne,  le 
l'oitou,  la  Touraine,  l'Angoumois,  une  partie  de  la  Sain- 
tonge  et  de  la  basse  Marche,  la  haute  Marche,  l'Auvergne, 
le  Bourbonnais,  le  Nivernais ,  les  deux  Bourgognes ,  la  Lor- 
raine. 

N'ayant  été  primitivement  consacrées  par  aucun  texte  of- 
ficiel, les  coutumes  se  prouvaient  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  tantôt  la  question  de  droit  se  proposait  au  parloir 
des  bourgeois,  c'est-à-dire  au  lieu  où  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  principaux  bourgeois  s'assemblaient  pour  les 
affaires  de  la  ville;  tantôt  on  recourait  à  un  moyen  plus 
simple,  et  qui  consistait  à  convoquer  au  tribunal  plusieurs 
personnes  Lien  famées,  qui  attestaient  que  telle  était  ou  n'é- 
tait pas  la  coutume.  Ce  moyen  s'appelait  enqueste  par 
tourbe.  Dans  aucun  cas  un  seul  témoignage  n'était  suffi- 
sant :  voix  d'un,  voix  de  nun...  une  fois  n'est  pas  cou- 
tume. Néanmoins,  et  pour  parer  aux  inconvénients  qui  ré- 
sultaient de  l'ignorance  et  de  l'infidélité  des  témoins,  on  les 
rédigea  par  écrit.  La  première  coutume  écrite  fut  celle  de 
Ponthieu,  qui  a  été  rédigée  en  i453;  celle  de  Paris  fut  rédi- 
gée d'abord  en  1510  sous  Louis  XII ,  et  réformée  en  lôSO. 
Charles  VII  et  ses  successeurs  firent  mettre  par  écrit  toutes 
les  coutumes  du  royaume;  on  s'efforça  alors  de  leur  donner 
un  caractère  plus  général.  Enfin  quelques-unes  reçurent  en- 
core jusqu'à  la  Révolution  diverses  modifications. 

On  donnait  aux  coutumes  différentes  qualifications,  tirées 
des  dispositions  quelles  renfermaient.  Ainsi  on  appelait 
coutumes  d'égalité  celles  qui  défendaient  d'avantager  un 
héritier  plus  que  son  cohéritier;  les  coutumes  de  coté 
ou  de  simple  côté  étaient  celles  où  l'on  admettait  les 
propres  paternels  et  maternels ,  et  où  pour  succéder  aux 
biens  immeubles  d'un  défunt  il  suffisait  d'être  parent  du 
côté  où  ils  lui  étaient  provenus  ;  les  coutumes  de  côté  et 
de  ligne  étaient  celles  où  pour  succéder  à  un  propre  il  ne 
suffisait  pas  d'être  parent  du  défunt  du  côté  où  il  lui  était 
venu,  mais  où  il  était  encore  nécessaire  d'être  le  plus  proche 
parent  du  défunt  du  côté  et  ligne  du  premier  acquéreur  de 
ce  propre,  c'est-à-<lire  du  premier  (jui  l'avait  mis  dans  la  fa- 
mille. Les  coutumes  de  franc-alleu  étaient  celles  où  Je 
franc-alleu  était  naturel  de  droit,  c'est-à-dire  où  tout  hé- 
ritage était  réputé  franc,  si  le  seigneur  dans  la  justice  du- 
quel il  était  situé  ne  prouvait  le  contraire.  Les  coutumes  de 
compatibilité  et  d'incompatibilUé é\Si\entce\\ei où  les  qua- 
lités d'hérilier  et  de  légataire  pouvaient  ou  ne  pouvaient 
pas  concourir  dans  la  même  personne  relativement  à  une 
succession  à  laquelle  il  était  appelée  par  la  loi  et  par  un  tes- 
tament. Les  coutumes  de  représentation  à  l'infini  étaient 


celles  où  la  représeutafion  en  ligne  collatérale  était  admise 
dans  tous  les  degrés  indéfiniment. 

C'est  dans  les  coutumes  qu'il  faut  étudier  l'histoire  des 
mœurs  et  des  institutions  du  moyen  âge  ;  c'est  dans  cet  im- 
mense répertoire,  si  varié,  si  riche,  et  si  compliqué,  que  se 
révèlent  toutes  les  phases  de  la  civilisation  ;  mais  il  faut 
plus  que  du  courage  pour  braver  les  fatigues  et  l'ennui  de 
ces  pénibles  investigations.  Devant  cet  cJtrayant  chaos  de 
lois  écrites  indifféremment  en  langues  vivantes,  mortes  ou 
étrangères,  coimues  ou  ignorées  du  gi  and  nombre,  au  mo- 
ment où  la  France  rompait  avec  le  passé  pour  entrer  dans 
les  voies  de  l'avenir,  le  besoin  d'un  code  uniforme  se  fil 
généralement  sentir,  et  l'esprit  des  trois  classes  de  citoyens 
se  manifesta  par  les  cahiers  des  bailliages.  Les  re- 
présentants de  la  noblesse  et  du  clergé  se  bornèrent  alors  à 
demander  une  seule  coutume  spéciale  pour  chaque  pro- 
vii'.ce  ou  pour  chaque  ressort  de  parlement;  ceux  du  tiers 
élat  réclamèrent  une  seule  coutume  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  un  seul  code  pour  toute  la  France.  On  sait  que  ce 
dernier  vœu  prévalut. 

Toutes  les  dispositions  des  coutumes  qui  sont  relatives  à 
des  matières  dont  s'est  occupé  le  Code  Napoléon  sont  abro- 
gées par  l'article  7  de  la  loi  du  30  ventôse  an  xii.  ?,Iais  elles 
[leuvent  être  encore  invoquées  comme  raison  écrite  sur  les 
questions  que  ces  matières  présentent  et  que  le  Code  Na- 
poléon ne  décide  pas,  sau(  aux  juges  à  y  avoir  tel  égard 
qu'ils  trouvent  convenable.  Les  dispositions  abrogées  de.? 
coutumes  font  encore  loi  pour  tous  les  actes  qui  ont  été 
passés  et  pour  tous  les  droits  qui  se  sont  ouverts  sous  leur 
empire. 

COUTIBIE  (Certificat  de).  Voyez  Certificat. 

COUTURE  (TnoMAs),  l'un  des  plus  habiles  parmi  les 
jeunes  peintres  de  l'école  contemporaine,  est  né  à  Senlis,  le 
21  décembre  1815.  Entré  en  1830  dans  l'atelier  de  Gros, 
il  apprit  chez  ce  maître  illustre  les  premiers  rudiments  de 
l'art,  et  alla  achever  son  éducation  chez  Paul  Delaroche. 
B  entôt  il  prit  part  au  concours  de  l'École  des  Beaux-Arts. 
L'Académie  ayant,  en  1837,  proposé  le  sujet  du  Sacrifice 
de  Noé,  Couture  n'obtint  que  le  second  prix,  bien  que  son 
tableau  fût  déjà  plein  de  promesses  et  qu'on  y  eût  notam- 
ment remarqué  «  une  grande  sérénité  de  tons,  »  qualité  pré- 
cieuse qui  devait  devenir  familière  à  son  pinceau.  Trois  ans 
après  Couture  débuta  au  salon  ,  où  il  exposa  un  Jeune  Vé- 
nitien après  une  orgie.  On  vit  successivement  paraître  au 
Louvre  son  Enfant  prodigue.  Une  Veuve,  Le  Retour  des 
Champs  (  1841  ),  Vu  Trouvère  et  les  portraits  de  son  père  et 
de  Mnie  E).  (1843);  mais  ces  œuvres  n'excitèrent  aucune 
émotion  sérieuse.  Ce  ne  fut  qu'en  1844  qu'il  commença  à 
se  faire  un  peu  de  bruit  autour  du  nom  de  Couture.  Indé- 
pendamment du  portrait  de  M.  H.  Didier  et  d'une  agréable 
petite  toile  représentant  Joconde,  le  jeune  artiste  avait  ex- 
posé une  importante  composition,  L'Amour  de  l'Or,  qui  fi- 
gure aujourd'hui  avec  honneur  au  musée  de  Toulouse.  Dans 
ce  tableau,  d'un  coloris  à  la  fois  brutal  et  rose,  les  brillantes 
qualités  de  Couture  se  montrent  réunies  aux  nombreux 
défauts  qui  caractérisent  sa  manière.  Enhardi  par  ce  triom- 
phe. Couture  entreprit  une  œuvTC  plus  considérable,  et, 
après  trois  ans  d'étude  et  de  silence,  il  reparut  au  salon 
avec  une  très-vaste  toile.  Les  Romains  de  la  décadence 
(1847).  L'artiste,  s'inspirant  d'un  cri  éloquent  de  Juvénal, 
avait  voulu  montrer  les  vainqueurs  du  monde  domptés  à 
leur  tour  par  la  débauche,  plus  puissante  que  les  aimes.  Ce 
tableau  est  placé  aujourd'hui  au  Musée  du  Luxembourg.  La 
plupart  des  critiques  firent  des  Romains  de  la  décadence- 
un  éloge  exagéré;  et  l'on  alla  jusqu'à  proclamer  l'auteur  le 
Véronèse  de  l'art  nouveau.  A  côté  de  cette  immense  com- 
position ,  Couture  avait  exposé  deux  portraits  dont  les  vê- 
tements surtout  révélaient  une  main  aussi  hardie  que  facile. 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  le  11  novembre  1848, 
,  Couture,  entraîné  peut-ci,re  par  les  idées  du  temps,  entre* 
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prit  l'exécution  d'une  œuvre  plus  importante  encore  que 
celle  qui  l'avait  illustré  ;  mais ,  bien  que  très-avancé ,  le 
tableau  des  Enrôlements  volontaires  de  1792  reste  inter- 
rompu dans  l'atelier  de  l'artiste,  qu'absorbe  aujourd'hui  un 
autre  travail,  la  décoration  d'une  des  chapelles  de  Saint-Eus- 
tache.  C'est  pour  ne  pas  se  laisser  oublier  du  public  vulgaire 
que  Couture  a  envoyé  au  salon  de  1S52  deux  portraits  et 
une  tète  de  fantaisie ,  La  Bohémienne.  Quelques  amateurs 
possèdent  de  petit»  tableaux  de  Couture  d'un  coloris  bril- 
lant et  vif.  Sans  compter  son  propre  portrait,  M.  Baroilliet 
montre  de  sa  main  neuf  compositions  curieuses.  L'auteur 
de  L'Amour  de  l'Or  a  aussi  dessiné  au  crayon  les  effigies  de 
M"»:  Sand  et  de  Béranger  (1»51  ).  Les  divers  tableaux  que 
nous  venons  de  citer  et  d'autres  encore  qui  n'ont  pas  reçu  le 
baptême  de  l'cxpo^^ition  publi(iue.  Le  fauconnier  [tar  cxem- 
ple,  constituent  dtja  une  œuvre  qu'il  faut  prendre  au  sérieux 
et  qui ,  malgré  les  critiques  qu'elle  soulève ,  font  à  Couture 
une  sorte  de  personnalité  et  presque  une  renommée.  Ce 
*n'est  pas  que  son  talent  ait  une  originalité  réelle.  Loin  de  là, 
<ians  son  coloris,  où  dominent  les  tons  du  plâtre  rosé,  dans 
le  laisser-aller  de  son  procédé  large  et  libre,  Couture  n'a  fait 
que  rajeunir,  avec  adresse  et  parfois  avec  bonheur,  les  mé- 
thodes faciles  dont  on  abusait  il  y  a  cent  ans.  De  là  ce 
charme  factice  qui  séduit  l'œil  et  qui  l'amuse  ;  mais  si  de 
ce  côté  l'auteur  des  Romains  de  la  décadence  se  rap- 
proche des  maîtres  du  dix-huitième  siècle,  il  s'en  éloigne 
par  la  manière  par  trop  vigoureuse  dont  il  accuse  les  con- 
tours et  dont  il  colore  les  ombres.  11  convient  d'ajouter  en- 
fin que  sous  le  rapport  de  l'expression  et  du  sentiment  la 
valeur  de  Couture  est  au-dessous  des  plus  pauvres.  Son  pin- 
ceau seul  est  savant.  Il  peint  avec  l'audace  d'un  maître 
les  accessoires,  l'architecture,  les  draperies.  Ce  sont  là 
certes  des  quahtés  pittoresques ,  dont  il  serait  injuste  de  ne 
pas  tenir  compte  ;  mais  elles  font  bien  moins  de  Couture  un 
peintre  sérieux  et  fort  que  l'un  de  nos  premiers  décora- 
teurs. P.  Ma.ntz. 

COUVENT.  On  disait  autrefois  convenu  {conventus), 
comme  on  le  prononce  dans  ses  dérivés,  conventuel,  con- 
venticule,  etc.  L'on  sait  ofit  couvent  signifie  une  maison 
religieuse  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Le  mol  couvent  ne 
présente  pas  une  idée  tout  à  fait  aussi  austère  que  cloî- 
tre et  monastère.  Et  en  effet,  dans  l'origine  les  com- 
munautés enfermées  dans  les  couvents  étaient  compo- 
sées de  laïques.  Avant  1789  la  France  était  couverte  de 
couvents  :  il  y  en  avait  à  Paris  quarante-deux  d'hommes  et 
soixante-huit  de  femmes.  La  plupart  des  jeunes  personnes 
étaient  élevées  au  couvent.  Beaucoup  de  veuves  s'y  retiraient. 
Les  femmes  séparées  n'avaient  pas  de  demeure  plus  hon- 
nête. Celles  qui  se  comportaient  mal  pouvaient  y  être 
enfermées,  à  la  demande  de  leur  mari,  par  autorité  de 
justice.  Les  juges  et  officiers  de  police,  les  commis  des  fer- 
mes, étaient  en  droit  de  faire  la  visite  dans  les  couvents, 
quand  ils  le  jugeaient  à  propos.  Aujourd'hui  encore  il  y  a 
en  France,  moins  sous  l'autorité  que  sous  la  tolérance  du 
gouvernement  et  des  lois ,  un  assez  grand  nombre  de  cou- 
vents d'hommes,  et  une  foule  de  couvents  de  femmes.  Les 
religieuses  qui  habitent  ces  asiles  se  consacrent  la  plupart 
aux  soins  des  malades  et  à  l'éducation  des  jeunes  filles.  C'est 
le  plus  petit  nombre  des  couvents  de  femmes  qui  se  livrent 
à  la  vie  ascétique  et  contemplative.  Quant  aux  couvents 
d'hommes,  leurs  habitants,  pour  la  plupart,  seèvrent  à  l'en- 
seignement et  aux  travaux  manuels. 

Le  courent  dit  de  V Abbayc-au-Bois  a  été  sous  la  Res- 
tauration, et  même  sous  Louis-Philippe,  le  plus  à  la  mode 
pour  la  rL'traite  des  grandes  dames  qui  ont  le  bon  esprit  de 
quitter  le  monde  avant  que  le  monde  ne  les  quitte.  Telle  cel- 
lule de  r.\bbaye-au-Bois  a  réuni  longtemps  chaque  semaine 
quelques-unes  des  notabilités  littéraires  les  plus  en  vogue. 
Rousseau,  dans  son  Emile,  aime  mieux,  sous  le  rapport 
physique,  les  couvents  que  la  maison  paterDclIe  pour  l'éduca- 


tion des  fdles  :  «  En  ceci,  dit-il,  les  couvents,  oii  les  pension 
naires  ont  une  nourriture  grossière,  mais  beaucoup  d'ébats,  de 
courses,  de  jeux  en  plein  air  et  dans  les  jardins,  sont  à  pré- 
férer à  la  maison  paternelle,  où  une  fille,  délicatement  nour- 
rie, toujours  flattée  ou  tancée ,  toujours  assise  sous  les  yeux 
de  sa  mère  dans  une  chambre  bien  close,  n'ose  se  leverni 
marcher,  ni  parler,  ni  souffler,  et  n'a  pas  un  moment  de  liberté 
pour  jouer,  sauter,  courir,  crier,  se  livrera  la  pétulance  na- 
turelle à  son  âge  :  toujours ,  ou  relâchement  dangereux ,  ou 
sévérité  mal  entendue  ;  jamais  rien  selon  la  raison.  Voilà 
comment  on  ruine  le  corps  et  le  cœur  de  la  jeunesse.  » 
Ailleurs ,  sous  le  rapport  moral ,  il  flétrit  les  couvents  comme 
de  véritables  écoles  de  coquetterie  :  «  Non ,  dit-il,  de  cette 
coquetterie  honnête  dont  j'ai  parlé,  mais  de  celle  qui  pro- 
duit tous  les  travers  des  femmes  et  en  fait  les  plus  extrava- 
gantes des  petites-maîtresses.  En  sortant  de  là  pour  entrer 
tout  d'un  coup  dans  des  sociétés  brillantes,  déjeunes  femmes 
s'y  sentent  tout  d'abord  à  leur  place  :  elles  ont  été  élevées 
pour  y  vivre,  faut-il  s'étonner  qu'elles  s'y  trouvent  bien?... 
11  me  semble  qu'en  général  dans  les  pays  protestants  il  y 
a  plus  d'attachement  de  famille,  de  plus  dignes  épouses  et 
de  plus  tendres  mères  que  dans  les  pays  catholiques;  et 
si  cela  est ,  on  ne  peut  douter  que  cette  différence  ne  soit 
due  en  partie  à  l'éducation  des  couvents.  » 

Nous  n'examinerons  point  si  en  ceci  on  ne  pourrait  pas 
adresser  à  Rousseau  le  compliment  ironique  que  Montes- 
quieu a  fait  à  Voltaire  :  Il  écrit  pour  son  couvent.  Le  temps 
n'est  plus.  Dieu  merci  !  où  un  père,  pour  forcer  sa  fille  à  se 
marier  contre  son  gré,  ne  lui  laissait  que  l'alternative  du 
couvent.  C'est  un  trait  de  mœurs  effacé  des  nôtres.  Si,  comme 
l'a  dit,  dans  son  style  austère  et  pittoresque,  un  écrivain  de 
Port-Royal,  «  les  couvents  sont  autant  de  citadelles  où  la 
pudeur  trouve  un  asile  contre  le  dérèglement  de  la  corrup- 
tion du  siècle,  »  il  est  vrai  d'ajouter  que  la  contrainte  qui 
les  peuplait  jadis  faisait  de  bien  mauvaises  religieuses.  Les 
passions  du  siècle  couvaient  plus  furieuses  sous  le  cilice.  Les 
livres  sont  pleins  d'aventures  romanesques,  mais  malheureu- 
sement trop  vraies,  où  l'on  voit  mainte  recluse  secouer  sans 
scrupule  la  contrainte  du  couvent.  Du  temps  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV  la  mode  entraînait  au  couvent  de  grandes 
dames  qui  voulaient  faire  leur  salut  avec  éclat.  C'était  une 
dévotion  mêlée  de  bel  air  et  de  galanterie,  une  hypocrisie 
de  bon  ton ,  une  humilité  de  cour. 

Couvent  signifie  aussi  le  corps  ou  la  communauté  des  re- 
ligieux ou  religieuses  qui  habitent  ces  maisons.  Tout  le  com- 
vent  est  assemblé  capitulairement  au  son  de  la  cloche.  Les 
procès  s'intentaient  au  nom  des  religieux,  prieur  et  couvent. 
Entrer  au  couvent,  sortir  du  couvent ,  c'est  prendre  ou 
quitter  l'habit  du  couvent.  Il  fallait  au  moins  trois  religieux 
pour  établir  un  couvent;  on  appelait  lieux  réguliers  d'un 
couvent  l'église,  le  cloître,  le  cimetière  ou  les  caveaux,  etc. 
Couvent,  dans  l'ordre  de  Malte,  était  la  résidence  du  grand- 
maitre  ou  de  son  lieutenant  ;  là  se  trouvaient  l'église,  l'in- 
firmerie et  les  auberges ,  ou  les  huit  langues. 

Charles  Du  Rozoir. 

COUVER,  COUVÉE  {decubare,  être  couché).  Couver 
se  dit  de  l'acte  par  lequel  un  oiseau  femelle  ou  mâle  reste 
assiduement  sur  des  œufs  jusqu'à  leur  éclosion.  Les  diffé- 
rents oiseaux  couvent  plus  ou  moins  longtemps.  Tout  le 
monde  a  vu  des  poules ,  des  pigeons,  des  serins  couver  leurs 
œufs.  Couvée  se  dit  de  la  totalité  des  œufs  que  couve  im 
oiseau  ,  et  des  petits  lorsqu'ils  sont  éclos.  Les  autruches  et 
certains  reptiles,  tels  que  les  crocodiles,  les  tortues,  enter- 
rent leurs  œufs  dans  le  sable,  et  ce  sont  les  rayons  du  soleil 
qui  font  développer  les  germc^s,  éclore  les  petits,  etc.  Il  y  a 
des  oiseaux  qui  couvent  volontiers  non-seulement  des  œufs 
pondus  par  d'autres  oiseaux  de  leur  espèce ,  mais  encore 
ceux  qui  appartiennent  à  des  oiseaux  d'une  espèce  diffé- 
rente :  la  poule  couve  sans  difficulté  des  œufs  de  cane,  et, 
qui  plus  est,  elle  manifeste  un  grand  attachement  pour  les 
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candoiis  qui  piovienncnt  ilc  sa  couvée,  lùilin,  on  est  par- 
venu «i  faire  couver  des  œufs  à  des  coqs,  des  (iiiidons ,  des 
chapons ,  et  à  leur  faire  eouduire  les  petits.  Les  liomines 
ayant  observé,  ce  qui  était  lacile,  que  dans  l'aele  de  lin- 
cuiialion  ,  tout  se  réduit,  de  la  ^lart  »ies  couveuses,  à  main- 
tenir lésants  à  un  certain  degré  de  température,  on  imita 
la  nature  en  faisant  couver  des  œufs  artiticiellemeut  (^voijez 
Incubvtion  aktikicielle). 

COUVERT.  C'est  le  nom  collectif  qu'on  a  donné  à 
tous  les  meubles  nécessaires  au  repas.  Cette  expression  ne 
s'appliquait  au  seizième  siècle  qu'aux  tables  préparées  pour 
les  princes  ou  rois  :  «  Couvert,  disait  Nicot,  signifie  l'ap- 
pareil de  la  table  des  rois  et  des  princes,  pour  leur  diner  ou 
souper.  »  Le  grand  couvert  était  le  repas  qu'un  monarque 
faisait  en  public  avec  un  certain  cérémonial.  Cet  appareil, 
comme  on  le  pense,  a  varié,  et ,  pour  ne  nous  occuper  ici 
que  des  peuples  modernes,  nous  lisons  dans  Possidonius, 
dans  Strabon,  dans  Tacite  et  plusieurs  autres  écrivains, 
que  le  couvert  des  Celles  et  des  autres  nations  barbares  ne 
consistait  que  dans  une  peau  de  bète  fauve  étendue  à  terre , 
sur  laquelle  ils  plaçaient  quelques  vases  d'argile  ou  d'airain 
qui  contenaient  les  viandes  par  eux  apprêtées.  Leurs  dents 
et  un  petit  couteau  qu'ils  portaient  à  la  ceinture  étaient  les 
seids  instruments  à  leur  usage,  et  pour  boire  ils  préféraient 
à  tout  la  corne  des  bêtes  sauvages  qu'ils  tuaient  à  la  cbasse. 
Leurs  conquêtes  en  Europe,  leurs  fréquents  rapports  avec 
les  Romains  et  les  Grecs  du  lîas-Empire  furent  cause  qu'ils 
adoptèrent  certains  usages  communs  à  ces  nations;  et,  sui- 
vant le  même  Strabon,  les  Belges  après  César  mangeaient 
presque  tous  à  des  tables  et  couchés  sur  des  lits.  Ces  pre- 
miers meubles  une  fois  en  usage,  leur  forme  varia  beau- 
coup :  on  s'appliqua  principalement  à  orner  le  dessus  des 
tables ,  à  le  polir,  car  tout  d'abord  on  ne  se  servit  pas  de 
nappes.  Charlemagne,  au  rapport  d'Étinart,  fit  faire  trois 
tables  d'argent,  qui  se  recommandaient  plus  encore  par  leur 
travail  que  par  leur  matière  :  la  première  représentait 
Rome ,  la  seconde  Constantinople ,  la  troisième  les  régions 
de  l'univers  alors  connues;  il  en  avait  une  autre  en  or.  Ce 
luxe  de  table  .se  trouve  encore  chez  plusieurs  autres  princes 
ecclésiastiques  et  séculiers. 

Cependant ,  l'usage  de  les  couvrir  avec  des  nappes ,  la 
plupart  de  toile  (  bien  qu'on  ait  quelques  exemples  de  nap- 
pes en  cuir  et  même  en  parchemin),  ne  tarda  pas  à  s'intro- 
duire. Sous  Louis  le  Débonnaire  elles  étaient  velues  et  pelu- 
chées,  au  rapport  d'Erraold  Le  Noir,  poète  contemporain. 
On  les  nommait  doubliers  An  douzième  et  au  treizième  siè- 
cle, parce  qu'elles  étaient  doubles;  au  moins  est-ce  l'inter- 
prétation assez  probable  que  donnent  de  ce  mot  Legrand 
d"-\ussy  et  Roquefort.  Les  serviettes,  si  l'on  en  croit  Mon- 
taigne, ne  furent  en  usage  que  depuis  son  temps,  c'est-à- 
dire  à  la  lin  du  seizième  siècle.  Avant  leur  introduction,  on 
s'essuyait  avec  la  nappe,  comme  on  le  tait  encore  dans  cer- 
taines parties  de  l'Angleterre.  Ceci  fait  comprendre  pourquoi 
on  avait  un  si  grand  besoin  de  se  laver  les  mains  avant  et 
après  le  repas. 

Si  du  linge  nous  passons  aux  autres  meubles,  nous  voyons 
que  la  vaisselle  d'un  simple  bourgeois  de  notre  époque  eûtélé 
alors  d'un  grand  luxe  :  il  y  a  peu  de  temps  encore  il  n'était 
permis  qu'aux  très-grands  seigneurs  d'étaler  sur  leur  table 
dos  nefs  plus  ou  moins  riches.  On  appelait  ainsi  un  meuble 
d'argent  en  forme  de  navire,  et  qui  contenait,  outre  des 
épices,  les  objets  nécessaires  au  couvert  de  chacun.  Ces 
nefs  étaient  souvent  de  la  plus  grande  beauté,  et  les  inven- 
taires particuliers  de  nos  rois  en  citent  plusieurs  dont  la 
valeur  était  remarquable.  11  ne  faut  pas  oublier  que  dès  le 
quatorzième  siècle,  et  avant  môme,  les  gens  riches,  quelle 
que  fût  d'ailleurs  leur  condition,  mettaient  beaucoup  de  luxe 
dans  la  vaisselle  de  table;  et  le  poète  Eustacbe  Deschamps, 
mort  en  1420,  parlant  de  tous  les  inconvénients  attachés 
au  mariage,  dit  :  «  11  vous  faudra  pinces ,  pots ,  aiguières, 
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dressoir  avec  beaucoup  de  vaisselle,  sinon  d'argent,  au 
moins  de  plomb  et  d'étain.  »  D'ailleurs,  dans  le  commun 
usage  de  la  vie,  on  ne  servait  pas,  ainsi  que  de  nos  jours, 
plusieurs  plats  à  la  fois,  mais  un  seul,  aucpiel  chacun  pui- 
sait à  son  tour.  Quant  aux  vases  (lui  contenaient  le  vin  ou 
toute  autre  boisson,  ils  étaient  communément  étalés  sur  le 
meuble  nommé  anciennement  dressoir,  crédencc,  au  sei- 
zième siècle,  et  de  nos  jours  hujfet. 

Au  quatorzième  siècle,  chez  les  souverains  et  les  riches  sei- 
gneurs ,  au  milieu  de  la  table  s'élevait  \mc  fontaine  jaillis- 
sante. Elle  fournissait  pendant  le  repas  le  vin,  l'hippocras 
et  les  autres  liqueurs.  Ordinairement  il  en  coulait  aussi  de 
l'eau  odoriférante,  qui  parfumait  la  salle.  Quant  aux  gobe- 
lets ou  vases  à  boire,  ils  variaient  beaucoup.  Les  cornes  d'a- 
nimaux sauvages  furent  longtemps  seules  en  usage  chez  les 
peuples  du  Nord;  et  sur  les  tapisseries  de  Mathilde,  faites 
au  onzième  siècle,  nous  voyons  encore  ce  meuble  employé 
par  les  Normands.  Nous  trouvons  ensuite  les  coupes  de  dif- 
férentes formes  et  de  divers  métaux  ;  le  hanap,  qui  différait 
de  la  coupe ,  en  ce  qu'il  était  monté  sur  un  pied  plus  élevé  ; 
enfin  la  verroterie,  qui  au  seizième  siècle  fut  travaillée  d'une 
manière  si  merveilleuse.  Les  gobelets  de  cuivre  et  de  bois  et 
les  gourdes  surtout  étaient  encore  d'un  commun  usage 
parmi  le  peuple. 

Les  Celtes  et  les  Germains  séparaient  leur  viande  avec  un 
petit  couteau,  qu'ils  portaient  toujours  à  la  ceinture.  Ce 
meuble  continua  à  être  fort  commun ,  et  nous  voyons  plu- 
sieurs vil)es  de  France  célèbres  pour  leurs  fabriques  en  ce 
genre  :  Périgueux,  Beauvais,  furent  très-connues  à  cet  égard, 
dès  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  et  nous  lisons  dans  la 
Chronique  Normande  que  le  duc  Robert  récompensa  riche- 
ment un  coutelier  de  Beauvais  qui  lui  avait  offert  un  chef- 
d'œuvre  de  son  art.  Quant  aux  cuillères,  Fortunat,  qui 
écrivait  dans  le  douzième  siècle,  met  au  nombre  des  charités 
de  la  reine  Radegonde  l'action  de  cette  reine  qui  offrait  à 
manger  aux  aveugles  avec  une  cuillère  ;  et  dans  le  testa- 
ment de  saint  Rémi  il  est  parlé  de  cuillères  tant  grandes 
que  petites.  Dans  le  roman  de  Partenopex  de  Blois ,  com- 
posé vers  la  fin  du  môme  siècle,  on  lit  : 

Tables  mises  et  doubliers. 
Couteaux,  sallièrcs,  et  cuillers, 
Coiqjcs,  henas  et  escuelles 
D'or  el  d'argent. 

Mais  il  n'est  pas  question  de  fourchettes.  Ce  n'est  que 
dans  un  inventaire  que  le  roi  Charles  Y  fit  faire  de  son  ar- 
genterie, en  1379,  que  l'on  trouve  ce  meuble  mentionné.  A 
cette  époque  il  était  fort  petit ,  et  n'avait  que  deux  branches: 
on  le  faisait  encore  ainsi  au  seizième  siècle. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  môme  siècle  que  de  grands  change- 
ments eurent  lieu  dans  les  meubles  de  table.  Lh  faïence, 
qui  fut  découverte,  et  dont  l'usage  fut  porté  si  loin  par  le 
fameux  Bernard  de  Palissy,  remplaça  bientôt  l'étain, 
le  fer  et  même  l'argent.  Sa  fabrication  ,  devenue  facile,  ren- 
dit son  prix  assez  modique.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
porcelaine,  qui,  transportée  d'Asie  en  Europe  vers  la  fin  du 
même  siècle ,  fut  longtemps  très-chère  et  d'une  fabrication 
inconnue  chez  nous.  C'est  au  dix-septième  siècle  que  le  baron 
de  Bœttcher,  chimiste  saxon,  en  diicouvrit  le  secret,  et  le 
naturalisa  en  Europe.  Le  Roux  de  Lincv. 

COUVERTE,  espèce  d'émail  qui  recouvre  une  po- 
terie. L'antiquaire  et  l'amateur  doivent  également  s'attacher 
à  l'examen  de  la  couverte ,  soit  qu'ils  étudient  les  antiques 
productions  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  ou  que,  cédant  à 
l'influence  du  goût  nouveau,  ils  recherchent  dans  un  but  de 
luxe  et  de  décoration  les  bizarres  et  gracieuses  porcelai- 
nes de  la  Chine  et  du  Japon.  L'usage  de  la  couverte  est  le 
produit  du  perfectionnement  dans  la  fabrication  de  la  pote- 
rie, et  tous  les  peuples  l'ont  connue  et  différemment  em- 
ployée {voijez  CÉiiAMiQUE  ).  L'Egypte  en  couvrait  les  scara- 
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Lies  d'argile;  la  ronlcur  de  là  couvcilc  était  alors  grise, 
violelle,  lirune,  verte,  lilauclie  ou  bleu  de  turquoise.  La 
Grèce  ;ii)[)liquait  la  couverte  de  ses  vases  après  les  avoir 
cuits  très  légèrement,  pour  obtenir  ce  que  nous  appelons  le 
biscuii'.  Appliquée  dans  tout  autre  moment,  la  couverte  se 
serait  incorporée  pour  ainsi  dire  avec  la  terre,  et  aurait  em- 
pêché d'exécuter  avec  une  aussi  grande  délicatesse  d'outil 
les  dessins  dont  ces  ouvrages  sont  ornés;  tandis  qu'il  est 
aisé  de  l'enlever  lorsqu'elle  n'a  reçu  qu'une  légère  cuisson , 
ou  plutôt  de  la  découper  sans  qu'elle  laisse  la  trace  la  plus 
légère.  Cette  couverte  était  faite  avec  une  terre  bolaire,  la 
même  qui  est  employée  aujourd'hui  pour  la  faïence,  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  manganèse,  ou  manganesia  vi- 
iriariorum.  Cette  matière  était  prépanie  et  broyée  parfaite- 
ment, pour  la  mettre  en  état  de  s'étendre  et  découler  au 
pinceau ,  comme  les  émaux.  Riais  avant  de  mettre  cette 
couverte  noire  sur  leurs  vases,  les  ouvriers  étrusques 
avaient  soin  de  tremper  leurs  ouvniges,  ou  de  leur  donner 
vme  couleur  rougeàtre,  claire  et  fort  approchante  de  celle  de 
noti'e  terre  cuite.  Us  prenaient  cette  précaution  pour  corriger 
la  teinte  naturelle  et  blanchâtre  de  leurs  terres  ,  qui  ne  pro- 
duisait pas  l'elTet  qu'ils  aimaient  à  réaliser  dans  leurs  plus 
beaux  ouvrages  ;  et  le  peintre  ou  le  dessinateur  ne  commen- 
çait son  travail  que  lorsque  cette  couverte  rouge  ou  noire 
était  entièrement  sècbc. 

Quant  aux  porcelaines  qui  nous  viennent  d'Asie,  on  les 
reconnaît  encore  à  la  couverte.  Par  exemple ,  la  porce- 
laine dite  truU^e  (ainsi  désignée  sans  doute  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  les  écailles  de  la  truite),  et  qui  est 
la  plus  ancienne  de  la  Chine,  se  reconnaît  à  sa  couverte 
gercée  en  mille  manières ,  et  à  sa  pâte,  fort  grise.  C'est  ce 
genre  de  porcelaine  que  le  comte  de  Lauraguais  parvint  à 
imiter  parfaitement  vers  1766,  et  l'on  assure  que  la  solidité 
de  la  couverte  qu'il  employait  ne  le  codait  en  rien  à  celle  des 
Chinois.  Les  beaux  produits  en  porcelaine  de  la  Chine  sont 
très-difliciles  à  distinguer  de  ceux  du  Japon  ,  et  la  couverte 
sert  encore  à  les  faire  reconnaître.  La  porcelaine  du  Japon 
a  une  couverte  plus  blanche  et  moins  bleuâtre  que  celle  de 
la  Chine  ;  il  y  a  aussi  moins  de  profusion  d'ornements ,  et 
les  bleus  y  sont  plus  éclatants.  La  porcelaine  de  la  Chine, 
outre  qu'elle  est  plus  chargée  de  couleurs  et  ornée  de  des- 
sins plus  bizarres ,  a  encore  une  couverte  plus  bleuâtre.  La 
couverte  glacée  blanche  et  très-belle  annonce  la  porcelaine 
dite  Chine  moderne;  celle  qui  est  en  véritable  émail  blanc 
distingue  le  Japon  chiné.  Toutes  les  couleurs,  à  l'exception 
de  l'azur,  s'appliquent  sur  la  couverte.  Une  manière  particu- 
lière et  assez  familière  aux  Chinois  de  peindre  la  porcelaine , 
c'est  de  colorer  la  couverte  tout  entière,  et  il  se  fait  des 
choses  de  fantaisie  très-extraordinaires  en  ce  genre.  Ceux 
qui  fabriquent  des  porcelaines  doivent  donc  s'attacher  sur- 
tout à  avoir  de  belles  couvertes,  puisque  de  son  plus  ou 
moins  grand  degré  de  solidité  et  de  sa  belle  application  dé- 
pend souvent  la  belle  exécution  des  ornements  et  des  pein- 
tures. CUAMPOLIION-FlGEAC. 

COUVERTURE,  ce  qui  sert  à  couvrir.  C'est  le  nom 
de  pièces  d'étoffes  dont  on  se  couvre  ordinairement  au  lit 
(voyez  CocvEUTuaiEu). 

lin  termes  de  bâtiment,  c'est  ce  qui  couvre  le  toit  des  mai- 
sons ou  d&s  édifices.  Toute  matière  imperméable  à  l'eau  est 
propre  à  cet  usage.  Il  y  a  donc  des  couvertures  en  gazon, 
chaume,  planches,  ardoises,  tuiles,  plomb,  zinc,  cuivre,  tôle 
de  fer,  dalles  de  pierre,  bitume  et  môme  en  carton-pierre. 

J^a  matière  dont  on  veut  faire  une  couverture  détermine 
en  général  la  pente  qu'il  convient  de  dunner  au  toit  destiné 
à  la  porter  (  voyez  Comble  )  ;  cette  ponte  est  la  plus  gi-ande 
pour  les  couvertures  en  gazon  ;  les  toits  couverts  en  chaume 
exigent  plus  de  pente  que  ceux  qui  sont  couverts  en  ardoises, 
tuiles ,  plomb. 

COUVERTURIER.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  fa- 
bricant de  ces  pièces  de  gros  tissus,  le  plus  souvent  en  laine 


ou  en  coton,  qu'on  étend  sur  les  lits  pour  se  garantir  du  froid 
pendant  le  sommeil.  Les  couvertures  de  laine  ne  diffèrent 
des  draps  ordinaires  que  par  la  grosseur  du  fil  dont  elles 
sont  composées;  ces  fils,  en  outre,  sont  faiblement  tordus. 
Les  bouts  de  la  chaîne  par  lesquels  la  pièce  tenait  sur  le 
métier,  pendant  l'opération  du  tissage,  sont  coupés  et  noués 
de  façon  que  leur  ensemble  forme  une  sorte  de  frange. 
Lorsque  la  couveiture  est  terminée,  oh  la  passe  au  foulon, 
ensaite  on  la  carde  des  deux  côtés  pour  en  relever  le  poil 
aussi  également  que  possible;  après  quoi  il  ne  reste  plus 
qu'àla  blanchir.  Quelquefois  on  les  fait  tondre  après  qu'elles 
ont  été  foulées  et  avant  de  les  carder.  La  fabrication  des 
couvertures  de  coton  est,  à  l'exception  du  foulage,  qu'on  ne 
leur  fait  point  subir,  exactement  la  même  que  celle  des  cou- 
vertures de  laine.  Le  tissu  en  est  croisé.  Il  est  des  pays  pau- 
vres dont  les  habitants  se  font  des  couvertures  de  rognures 
de  lisières  de  drap  ou  même  de  bandes  de  vieux  haillons 
entrelacées  de  façon  que  les  unes  forment  la  chaîne,  et  les 
autres  la  trame.  Ces  bandes  étant  de  couleurs  différentes,  les 
couvertures  qui  en  sont  faites  offrent  l'aspect  d'un  habit 
d'arlequin.  Dans  les  pays  froids,  on  fait  des  couvertures  en 
peaux  de  bêtes. 

Plus  une  couverture  est  moelleuse ,  plus  elle  est  chaude. 
En  effet,  les  physiciens  ont  constaté,  par  des  expériences, 
que  le  calorique  circule  difficilement  àtravers  les  matières 
composées  de  filaments  fins  et  légers,  tels  que  les  laines, 
l'édredon,  la  plume.  Voilà  pourquoi  les  fils  destinés  à  faire 
des  couvertures  sont  faiblement  tordus,  et  pourquoi  on  laisse 
au  tissu  qui  en  résulte  un  certain  degré  de  lâcheté  :  car 
l'expérience  et  l'observation  avaient  appris  bien  avant  que 
les  physiciens  eussent  commencé  à  l'enseigner,  que  de  lair 
en  repos  est  un  excellent  préservatif, contre  le  froid.  De  là 
les  avantages  des  manteaux  sur  les  habits  collants  :  ainsi 
donc ,  l'air  contenu  dans  les  vides  qu'on  a  ménagés  dans  le 
tissu  d'une  couverture  étant  en  repos,  contribue  pour  beau- 
coup aux  propriétés  qu'on  aime  à  trouver  dans  cette  espèce 
de  vêtement  de  nuit.  Le  verre,  les  résines,  sont  encore  de 
mauvais  conducteurs  du  calorique.  Aussi,  peut-on  faire  une 
excellente  couverture  avec  une  pièce  de  toile  cirée. 

TEYSSÈnnE. 

COUVRE-FEU  {courfeu,  carfou),  obligation  d'é- 
toindre  sa  lampe  et  son  feu  à  une  heure  indiquée  par  le  son 
d'une  cloche  ou  d'un  beffroi.  Cet  usage  est  fort  ancien;  Pas- 
quier,  dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  de  France,  en  attri- 
bue l'origine  aux  magistrats  des  villes.  «  C'était  un  a(îvertis- 
sement  que  dans  les  temps  de  troubles  on  donnait  au  peuple 
de  ne  vaguer  plus  dans  les  rues,  ains  de  se  renfermer  dans 
sa  maison  jusqu'au  lendemain.  »  L'historien  Polydore  Vir- 
gile affirme  que  cet  usage,  comme  mesure  de  police,  fut  in- 
troduit en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant.  Il  fut 
défendu  aux  Saxons  de  sortir  des  maisons  sous  des  peines 
très-rigoureuses.  Quelques  auteurs  ne  font  remonter  l'origine 
du  couvre-feu  à  sept  heures  du  soir  qu'à  l'époque  des  trou- 
bles causés  par  les  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne;  d'au- 
tres pensent  qu'il  fut  introduit  en  France  par  les  Anglais  à 
la  même  époque.  Mais  des  documents  authentiques  démon- 
trent que  cet  usage  était  antérieur  à  cette  époque.  Dans 
quelques  villes  du  midi,  on  appelait  le  couvre-feu  chasse- 
ribaud,  parce  qu'à  ce  signal  les  cabarets,  les  maison»  de  dé- 
bauche devaient  être  fermés. 

On  appelait  aussi  couvre-feu  le  signal  de  retraite  pour 
les  troupes  en  garnison,  sans  doute  parce  que  ce  signal  était 
le  même  et  sonné  à  la  même  heure  que  pour  les  habitants. 

DUFEY  (Je  l'Yonne). 

COUVREUR.  On  donne  spécialement  ce  nom  à  l'ou- 
vrier qui  fixe  sur  h^s  toits  des  ardoises,  des  tuiles;  quand  la 
couvertureest  métallique,  elle  est  exécutée  par  des  plom- 
biers, si  elle  est  en  plomb  ou  en  zinc  ;  ou  par  des  chaudron- 
niers, si  elle  est  en  cuivre,  parce  que  les  feuilles  de  ce  métal 
qui  sonl  dosliné''s  à  former  la  couverture  d'un  édifice  sent 
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pr(*alahlcment  étamées  d'un  côté.  Les  outils  du  couvreur  se 
composent  d'une  sorte  de  hachette  tranchante  d'un  côté, 
p<iintue  de  l'autre,  d'une  trauclie,  etc.  Dans  les  pays  pau- 
vres, où  l'on  fixe  l'ardoise  avec  dos  chevilles  de  bois  de 
ch^ne,  le  couvreur  se  munit  d'une  petite  tarière. 

COVE.  Voyez  Cork. 

CO VENAIT,  mot  anglais  signifiant  convcnlion  et 
dérivé  du  latin  conventus.  En  15SS,  Philippe  II  avait  résolu 
de  conquérir  l'hérétique  An!;leterre;  depuis  trois  années  il 
avait  employé  toute  la  puissance  de  ses  domaines  d'Europe, 
et  épni>é  tous  les  trésors  des  Indes  en  immenses  préparatifs 
de  guerre.  Va  r  m  a  et  a  était  réunie.  Ce  menaçant  orage 
n'intimida  pas  Elisabeth,  dont  un  de  premiers  soins  fut  de 
s'assurer  de  l'amitié  du  roi  d'Ecosse,  Jacques  VI,  qui  en 
conséquence  leva  des  troupes  et  se  tint  prêt  h  repousser  l'in- 
vasion des  Espagnols.  Le  zèle  religieux  du  peuple  écossais 
ne  le  céda  pointa  celui  de  son  roi.  La  Bible  était  alors  dans 
tontes  les  mains  ;  elle  montrait  les  Israélites  s'engageant  par 
des  pactes  solennels  à  la  défense  de  leur  religion,  chaque  fois 
qu'ils  étaient  frappés  par  quelque  événement  extraordinaire 
<ui  alarmés  par  un  danger  public.  Les  Écossais  regardèrent 
cet  usage  des  Juifs  coîiime  un  exemple  sacré  qu'ils  devaient 
imiter.  Roi,  clergé,  nobles,  bourgeois  et  paysans,  tous,  en 
face  du  péril  qui  menaçait  la  réforme,  s'empressèrent  de 
signer  une  déclaration  contenant  :  une  profession  de  foi  pro- 
testante, une  renonciation  particulière  aux  erreurs  de  la  re- 
ligion romaine,  et  la  promesse  solennelle  de  se  tenir  in- 
séparablement unis  les  uns  aux  autres  pour  soutenir  leur  foi 
religieuse  et  combattre  le  papisme  de  toutes  leurs  forces. 
Ce  pacte  de  défense  mutuelle  fut  appelé  covenant.  La  des- 
truction complète  de  l'invincible  armacZa  rendit  cet  acte  pour 
le  moment  sans  objet. 

Au  siècle  suivant  les  Écossais  l'invoquèrent  pour  défendre 
la  constitution  de  leur  Église  contre  les  prétentions  de  su- 
prématie élevées  par  Charles  P""  en  matière  spirituelle. 
L'Église  anglicane  avait  conservé  l'ancienne  hiérarchie;  l'or- 
ganisation de  son  clergé  laissp.it  la  nomination  des  bénéfices 
et  des  dignitaires ,  évéques  et  archevêques ,  à  la  discrétion 
de  la  couronne;  enfin,  les  pompes  et  la  forme  de  ses  céié- 
monies  étaient  encore  en  partie  celles  de  la  religion  romaine. 
L'Église  d'Ecosse ,  au  contraire,  avait  adopté  presque  tout 
entière  dans  sa  discipline  le  rigorisme  et  la  simplicité  pres- 
bytérienne :  indépendance  complète  du  pouvoir  tem- 
porel, et  parfaite  égalité  entre  tous  ses  membres,  tels  étaient 
ses  premiers  dogmes.  Charles,  dont  cette  organisation  bles- 
sait les  préjugés ,  voulut  introduire  dans  l'ancien  royaume 
de  ses  ancêtres  le  rituel  anglican,  et  rendit  un  édit  dit  de 
conformité.  Les  Écossais  regardèrent  les  cérémonies  impo- 
sées par  celte  liturgie  comme  une  messe  déguisée,  et  comme 
une  mesure  préparatoire  à  la  prochaine  introduction  dans 
le  pays  de  toutes  les  abominations  du  papisme.  De  la  ca- 
pitale une  sainte  indignation  se  répandit  dans  les  provinces  ; 
bientôt  presque  toutes  les  chaires  retentirent  d'imprécations 
contre  l'antéchrist ,  le  papisme  et  le  nouveau  rituel ,  toutes 
choses  que  les  pieiyc  orateurs  présentaient  comme  iden- 
tiques. 

Charles  n'en  tint  aucun  compte,  et  maintint  son  œuvre. 
Cette  impolitique  persistance  mit  le  comble  à  l'indignation 
du  peuple  écossais  ;  tout  le  pays  se  souleva,  et  quatre  tables 
ou  conseils,  composés  de  la  haute  noblesse,  de  la  noblesse 
inférieure,  des  ministres  ecclésiastiques  et  des  bourgeois, 
s'assemblèrent  tumultueusement  à  Edimbourg.  Le  premier 
acte  de  ce  parlement  improvisé  fut  de  renouveler  le  cove- 
nant de  158S.  Des  Ilots  d'Écossais  de  tout  rang,  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  s'empressèrent  d'adhérer  à  cette  ligue;  bien- 
Jôl  60,000  hommes  se  trouvèrent  réunis  aux  environs  d'E- 
dimbourg, prêts  à  soutenir  par  les  armes  les  décisions  des 
quatre  conseils.  Charles,  faisant  appel  à  toutes  les  ressources 
que  pouvait  lui  fcnirnir  son  influence  comme  roi  et  comme 
diof  d'une  aristocratie  encore  puissante,   dirigea   contre 
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l'Ecosse  une  armée  d'environ  30,000  hommes.  Mais,  grice  à 
l'ardeur  religieuse  qui  eufiammait  toute  la  nation,  quelques 
jours  suffirent  aux  Écossais  pour  jeter  sur  la  frontière  une 
armée  égale  en  nombre  h  celle  qui  s'avançait  contre  eux.  Les 
deux  partis  se  rencontrèrent  près  de  Cerwick;  quelque 
temps  ils  restèrent  à  s'observer.  Charles,  toujours  très-prompt 
à  concevoir  un  projet,  était  souvent  l'homme  de  son 
royaume  le  plus  irrésolu  lorsqu'il  s'agissait  d'exécution.  Son 
armée  était  assez  bien  disposée  ;  tout  à  coup  il  propose  aux 
Écossais  un  projet  de  pacification;  puis,  sans  attendre  le 
complet  résultat  de  cette  transaction,  il  licencie  ses  troupes 
et  revient  à  Londres.  Les  Écossais  se  montrèrent  moins  fa- 
ciles ;  leur  parlement  regarda  les  articles  proposés  comme  non 
avenus,  et  ses  décrets  sur  l'épiscopat,  la  liturgie  et  le  covc- 
nant  continuèrent  à  recevoir  exécution.  Cédant  à  la  mobilité 
de  ses  impressions ,  une  seconde  fois  Charles  résolut  d'al- 
ler soumettre  l'Écossais  à  ses  prescriptions  liturgiques.  Cette 
détermination  irréfléchie  ouvrit  la  série  de  luttes  et  de  mal- 
heurs qui  conduisit  ce  prince  sur  i'échafaud.  Ayant  obtenu  de 
son  clergé  d'assez  fortes  avances,  et  emprunté  de  grosses 
sommes  a  ses  ministres  et  à  ses  courtisans,  il  parvint  à 
réunir  environ  22,000  hommes,  avec  lesquels  il  marcha  de 
nouveau  sur  l'Ecosse.  Mais  dès  la  première  rencontre,  à 
Newborn,  cettearmée,  mal  disciplinée,  se  laissa  battre;  et  le 
roi  fut  réduit  à  ouvrir  à  Ripon  de  nouvelles  négociations. 

L'année  qui  suivit  fut  tout  entière  occupée  par  la  lutte  qui 
s'éleva  entre  Charles  et  la  chambre  des  communes.  Les 
Écossais  en  restèrent  simples  spectateurs.  Des  deux  côtés 
on  courut  aux  armes  ;  le  roi ,  retiré  à  York ,  eut  ses  troupes  : 
le  parlement,  protégé  par  le  peuple  de  Londres,  eut  les 
siennes.  Toutefois,  la  fortune  semblait  devenir  contraire  aux 
communes,  lorsque  leurs  membres  les  plus  habiles  s'avisèrent 
de  recourir  à  la  médiation  du  parlement  d'Ecosse,  alors 
réuni.  Des  commissaires  de  cette  dernière  assemblée  se  trans- 
portèrent au  quartier  royal  d'Oxford  ;  ils  avaient,  entre  autres 
instructions ,  l'ordre  de  recommander  à  Charles  l'usage  ex- 
clusif pour  l'xVngleterre  de  la  liturgie  et  de  la  discipline  écos- 
saises. Charles  déclina  formellement  cette  dernière  demande. 
Les  commissaires  revinrent  mécontents ,  et  le  pailement 
écossais ,  irrité  par  ce  refus ,  écouta  les  propositions  d'al- 
liance politique  et  religieuse  que  lui  firent  alors  les  commu- 
nes anglaises.  Dans  les  derniers  jours  de  juin  1G43 ,  une 
ligue  solennelle,  ou  nouveau  covenant,  fut  conclue  entre 
les  parlements  des  deux  nations;  cet  acte,  plus  étendu  dans 
ses  formules  que  les  précédents,  fut  suivi  d'une  levée  de 
20,000  hommes  appelés  aux  armes  dans  l'intérêt  de  la  cause 
commune.  Une  troisième  fois ,  les  Écossais  entrèrent  en  An- 
gleterre, prirent  d'assaut  la  ville  de  Newcastle,  s'établirent 
dans  les  provinces  du  nord  de  ce  royaume,  et  tinrent  en 
échec  une  partie  des  troupes  du  roi  Charles. 

A  peu  de  temps  de  là  cependant,  ce  prince  attaqué  et  dé- 
fait sur  tous  les  points ,  réduit  à  quelques  milliers  d'hommes 
désunis ,  mécontents  et  mal  payés ,  bloqué  pour  ainsi  dire 
dans  la  seule  place  importante  qui  lui  restât,  la  ville  d'Ox- 
ford ,  prenait  tout  à  coup  le  parti  de  confier  sa  fortune  et  sa 
vie  à  l'armée  covenantaire  d'Ecosse.  Cette  détermination 
s'explique  par  une  modification  profonde  qui  était  survenue 
dans  la  situation  respective  des  alliés.  Les  Écossais  en  effet 
avaient  cru  s'apercevoir  qu'à  mesure  que  leur  assistance  de- 
venait moins  nécessaire ,  le  parlement  anglais  attachait  moins 
de  prix  à  leurs  services.  Ils  étaient  fort  alarmés  du  progrès 
de  la  secte  des  indépendants,  secte  à  la  têle  de  laquelle  était 
Olivier  Croinwe  11,  et  qui  proclamait  à  haute  voix  ses  pro- 
jets de  république;  tandis  que  lescovenantaires,  inirailables 
sur  le  chapitre  des  prélatures,  se  montraient  moins  opposés 
à  l'autorité  royale.  La  brusque  apparition  du  roi  jeta  les  chefs 
écossais  dans  le  plus  grand  embarras;  leur  armée  élait  à  la 
solde  de  la  chambre  des  communes  anglaises,  et  un  énorme 
arriéré  lui  était  dû.  Les  amendes,  les  confiscations  qui  pe- 
saient depuis  plusieurs  années  sur  le  parti  royaliste  don- 
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liaient  au  prtrlcinent  anglais  le  moyen  de  s'acquitter.  Charles, 
au  contraire,  était  pauvre;  sa  cause  était  désespérée.  L'a- 
bandon de  ce  prince  fut  résolu.  Mais  il  s'agissait  de  trouver 
un  moyen  d'arriver  à  ce  résultat  sans  paraître  fouler  aux 
pieds  tontes  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  loyauté  la  plus 
commune.  Le  double  fanatisme  des  ministres  presbytériens 
et  du  roi  vinrent  trancher  la  difficulté.  Des  conditions  d'ac- 
commodement furent  souraiscsà  Charles,  qui  se  montra  prêt 
atout  accepter,  moins  toutefois  les  articles  relatifs  à  la  ju- 
ridiction épiscopale.  Les  prédicateurs  jetèrent  aussitôt  les 
liants  cris;  ils  s'emportèrent  contre  la  mollesse  des  chefs, 
qui ,  dociles  à  cx!s  clameurs  religieuses ,  livrèrent  Charles 
aux  Anglais.  La  honte  de  cet  infâme  marché  fit  une  si  vive 
impression  sur  le  parlement  d'Ecosse,  qu'il  déclara  que  le  roi 
serait  protégé  et  .sa  liberté  demandée  à  tout  prix.  Mais  l'as- 
semblée générale  du  clergé  presbytérien  ayant  prononcé 
bientôt  après  que  Charles ,  eu  rejetant  obstinément  le  co- 
venant ,  s'éLiit  rendu  indigne  de  l'intérêt  et  de  la  pitié  des 
amis  du  ciel ,  le  parlement  fut  obligé  de  retirer  sa  déclaration. 

Les  indépendants,  maîtres  de  la  personne  du  roi,  ne  tar- 
dèient  pas  à  froisser  l'irascible  amour-propre  des  covenan- 
taires.  En  pleine  chambre  des  comaïunes,  plusieurs  membres 
donnèrent  au  covenant  le  nom  profane  à'almanach  hors 
de  date,  et  pas  une  voix  ne  s'éleva  contre  cette  monstnieuse 
impiété!  Au  lieu  de  régler  et  d'établir  l'orthodoxie  par  l'épée 
et  par  de  vigoureux  statuts ,  l'armée  de  Cromwell  deman- 
dait cette  absolue  liberté  de  conscience  que  les  presbytériens 
avaient  en  horreur;  il  n'était  pas  jusqu'aux  violences  exer- 
cées contre  le  roi  que  les  Écossais  ne  regardassent  alors 
comme  une  violation  du  covenant. 

Cette  disposition  des  esprits  parut  favorable  aux  partisans 
de  Charles  pour  tenter  d'arracher  ce  prince  des  mains  du 
long  parlement;  ils  agirent  si  puissamment  sur  la  partie 
modérée  du  parlement  écossais,  que,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre les  intcrèts  de  la  religion,  une  armée  de  40,000 
hommes  fut  conllée  au  marquis  d'Hamilton ,  qui  au  mois 
d'août  164S  franchit  les  frontières  anglaises.  Ce  général, 
dévoué  à  la  cause  de  Charles,  l)ien  que  chaud  covenantaire, 
devait  être  appuyé  par  des  corps  nombreux  de  royalistes 
anglais  ;  mais  tel  était  l'esprit  de  l'époque  qu'à  peine  réunis 
à  ces  auxiliaires,  les  Écossais  voulurent  leur  faire  adopter  le 
covenant;  les  royalistes  ayant  refusé  ,  les  troupes  d'Hamil- 
ton repoussèrent  tout  contact  avec  ces  profanes.  On  vit  alors 
les  deux  troupes  armées  pour  la  même  cause  marcher  de 
front,  mais  toujours  à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre, 
et  sans  vouloir  combiner  leurs  mouvements  ni  s'entr'aider. 
Cromwell  sut  mettre  à  profit  cette  désunion  :  il  attaqua 
chaque  corps  d'armée  séparément,  les  battit  tour  à  tour,  puis, 
pénétrant  en  Ecosse,  remit  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains 
ties  covenantaircs  les  plus  exaltés.  Le  vainqueur,  rappelé 
par  le  besoin  de  préparer  et  d'assurer  la  condamnation  du 
roi  Charles ,  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  Angleterre ,  laissant 
le  covenant  et  ses  plus  chauds  apôtres  régir  sans  partage 
l'Ecosse  politique  et  religieuse.  Cette  domination  du  parti 
le  plus  opposé  aux  intérêts  et  aux  doctrines  royalistes  se 
maintint  rigide  et  exclusive  jusqu'à  la  (in  de  1C'»9. 

La  tête  de  Ciiarles  V  venait  alors  de  tomber.  Inimédia- 
lement  après  cette  exécution ,  le  parlement  anglais  avait  in- 
vité les  chefs  de  l'Ecosse  à  soumettre  également  leur  pays  à 
la  forme  républicaine.  Les  covenantaires  refusèrent;  et 
comme  un  article  du  pacte  saint  les  obligeait  à  défendre  et  à 
maintenir  la  monarchie,  Charles  l"  mort,  ils  proclamèrent 
Charles  II,  son  fils,  pour  successeur,  mais  à  condition 
«  qu'il  tiendrait  une  sage  conduite,  qu'il  observerait  le  co- 
lenant,  et  qu'il  ne  souffrirait  autour  de  lui  que  des  personnes 
bien  disposées  et  fidèles  à  la  même  obligation  ».  Le  nouveau 
loi  ne  vit  dans  cet  acte  qu'un  commencemment  de  soumis- 
î-ion  a  ses  droits;  à  ses  yeux  le  moindre  effort  devait  suffire 
pour  renverser  le  double  établissement  covenantaire  et  pres- 
lj)tt-iieu.  Moutrose  reçut  de  lui  rordrc  de  s'embarquer 


pour  l'Ecosse,  de  s'y  mettre  à  la  fête  des  vieux  royalisles  et 
de  déblayer  cette  contrée  de  toutes  les  imligiiités  égalilaires 
et  semi-républicaines  qui  faisaient  obstacle  au  retour  du  loi 
comme  souverain  ne  voulant  relever  que  de  Dieu.  iMontrose 
obéit,  débarqua  dans  les  îles  Orcades  avec  moins  de  500 
hommes  ;  battu  à  différentes  re[)rises  ,  il  fut  bientôt  pris ,  puis 
conduit  devant  le  parlement,  condamné  à  mort  et  décapité. 
Cette  fatale  tentative  éclaira  Charles  II  ;  il  se  soumit,  et  s'em- 
barqua lui-même  pour  l'iico.-so  ,  escorté  par  sept  vaisseaux 
de  guerre  hollandais,  destines  à  protéger  la  pêche  du  ha- 
reng. Entré  dans  le  golfe  de  Coventry ,  on  ne  lui  permit  tou- 
tefois de  débarquer  (  1G50  )  que  lorsqu'il  eut  signé  de  sa 
main  le  covenant,  et  écouté  quantité  de  sermons  et  de  lec- 
tures dans  lesquelles  on  l'exhortait  à  se  montrer  toujours 
fidèle  à  la'  sainte  confédération. 

Mais  Cromwell  battit  Charles II,  Monck  se  rendit  maître 
de  l'Ecosse,  et  obtint  des  représentants  de  tous  les  comtés  et 
de  toutes  les  villes  une  résolution  qui  unissait  l'Ecosse  à 
l'Angleterre,  et  faisait  de  ces  deux  royaumes  une  seule  et 
même  république. 

A  dater  de  cette  époque  (1651),  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  un  covenant  que  dans  des  circonstances  bien  diffé- 
rentes :  la  première,  en  1661,  pour  consigner  l'abolition 
solennelle  du  covenant  par  un  parlement  écossais  assemblé 
d'après  les  ordres  de  Charles  II  ;  la  deuxième  fois,  en  1679, 
pour  enregistrer  une  tentative  faite  en  vue  de  rétablir  dans 
toute  sa  pureté  et  sa  rigidité  primitives  cet  acte  de  pieuse 
confédération.  Cette  tentative,  que  termina  le  combat  connu 
sous  le  nom  de  balaiilc  du  pont  deUot/iwcll,  vit  périr  les 
derniers  covenantaires  :  c'est  elle  qui  a  fourni  à  ^Yal  ter-Scott 
le  sujet  de  son  roman  de  Old  Mortalïty  (Les  Puritains). 
Achille  uE  Vaclabelle. 

COVEJVTRY,  vieille,  étroite  et  tortueuse  ville  du  comté 
de  Warwick,  en  Angleterre,  au  confluent  de  laSherbourne 
et  du  Radford,  possède  trois  églises,  dont  la  plus  remarquable 
est  celle  de  Saint-Michel  avec  une  belle  tour  gothique,  plu- 
sieurs chapelles  de  dissidents ,  quelques  hôpiiaux  et  écoles. 
On  y  compte  34,000  habitants,  qui  fabriquent  des  étoffes  de 
soie,  de  la  pluche,  du  camelot,  des  nibans,  du  fils  retors 
et  des  montres,  et  qui  font  un  commerce  assez  imporiant. 
De  Coventry  part  le  canal  du  même  nom ,  conrluisant  d'un 
côté  à  Branston  et  à  Oxford,  de  l'autre  à  Fazeley,  à  laMersey 
et  à  la  Trent  ;  un  chemin  de  fer  met  aussi  cette  ville  en  com- 
munication avec  Birmingham. 

C'est  à  Coventry  que  la  belle  et  pieuse  lady  Godiva  ,  cé- 
lèbre dans  la  légende  anglaise  ,  chevaucha  foute  nue  à  travers 
la  ville,  condition  à  laquelle  son  dur  époux,  le  comte  de 
Mercie,  consentait  à  exonérer  ce  bourg  des  lourds  impôts 
dont  il  l'avait  fiapjié.  Par  ordonnance  du  conseil  municipal 
de  Coventry,  toutes  les  portes  et  fenêtres  desdiverses  maisons 
delà  ville  durent  rester  hermétiquement  fermées  pendant  tout 
le  temps  que  durerait  cette  promenade  à  cheval  de  la  belle 
lady  Godiva.  Un  seul  individu  osa  enfreindre  la  consigne  et 
regarder  dans  la  rue  par  une  fente  de  volet  ;  mais  il  en  fut 
puni  par  la  perte  de  la  vue.  Aujourd'hui  encore,  dans  les 
fêtes  populaires  de  la  localité,  un  mannequin  en  paille  qui  le 
représente ,  et  auquel  on  conserve  le  sobriquet  de  Peeping 
Tom,  joue  toujours  le  rôle  principal.  O'Keefe  a  tiré  de  cette 
tradition  le  sujet  d'une  comédie.  Longtemps  d'ailleurs  Co- 
ventry passa  poiirl'Abdère  de  l'Angleterre. 

CO WLEY  (  Abiiauam  ),  poète  lyrique  anglais,  naquit  à 
Londres,  en  161S.  Son  père,  petit  commerçant,  étant  mort 
avant  que  lui  fût  né,  sa  mère  se  trouva  seule  chargée  du 
soin  de  son  éducation ,  et  le  fit  entrer  à  l'école  de  West- 
min>ter;  mais  les  maîtres  du  jeune  Cowley  ne  trouvèrent  en 
lui  (ju'un  fort  mauvais  écolier.  La  lecture  de  La  reine  fée 
de  Spenser  avait  décidé  de  son  goût  pour  la  poésie,  et  déjà 
la  grammaire  lui  semblait  trop  aride.  Comme  Pope  et  ]Mil- 
ton,  il  bcgaya  des  vers  dès  l'enfance.  Il  n'avait  que  treize 
ans  quand  on  imprima  un  volume  de  ses  poésies,  intitule 
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Poflical  Dlôssoms  {Fleurs  poétiques),  et  qui  contenait 
entre  autres  sujets  :  Les  Amours  de  Pyraine  et  Tliisbc, 
écrits  h  dix  ans;  puis  Constantin  et  Phildta^,  composés  à 
douze.  C'est  encore  au  collège  qu'il  fit  sa  coiuédie  pastorale 
intitulée  :  Enigme  de  l'Amour. 

Devenu  maître  es  arts  à  Cambridge,  il  fut  forcé,  en  1643, 
par  le  triomphe  des  parlementaires,  de  quitter  cette  univer- 
sité; et  s'olant  alors  réfugié  à  Oxford,  il  y  publia  sa  satire 
Le  Puritain  et  le  Papiste.  Son  zèle  pour  la  cause  de  Cbar- 
les  1",  ses  connaissances  et  son  esprit  attirèrent  bientôt  sur 
lui  l'attention  de  plusieurs  <lcs  cliefs  du  parti  royaliste  ;  et 
lord  Faicivlaud  le  recommanda  si  \iveniont  à  la  reine,  qu'elle 
l'emmena  avec  elle  à  Paris.  Employé  dans  la  chancellerie 
secrète  de  cette  princesse,  il  resta  à  son  service  pendant 
douze  aus.  C'e'^t  à  cette  époque  qu'il  fit  paraître  un  recueil 
de  poésies  erotiques,  The  Mistress  (  16i7  ).  Revenu  en  An- 
gleterre pour  se  renseigner  sur  la  véritable  situation  de  son 
pays,  sous  prétexte  d'y  vivre  désormais  dans  la  vie  privée, 
il  fut  arrêté  comme  suspect.  Rendu  à  la  liberté  "par  l'inter- 
vention d'un  protecteur,  il  renonça  aux  affaires  de  la  po- 
litique, se  livra  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  auxquelles 
il  rendit  de  notables  services,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine. 
11  fut  déçu  dans  son  espoir  de  parvenir,  après  la  Restauration,  à 
d'importantes  fonctions.  Ou  se  rappela  en  etfet  à  la  cour  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  composé  une  Ode  à  Brtitus,  qui  était 
peu  d'accord  avec  les  opinions  royalistes  qu'il  professait 
maintenant.  Cependant ,  grâce  à  l'intervention  du  duc  de 
Buckingham ,  il  obtint  la  jouissance  d'un  domaine  rural  ap- 
partenant à  la  reine  Henriette-.Marie  et  rapportant  300  liv.  st. 
par  an.  .Mais  la  vie  des  champs,  qu'il  a  dépeinte  avec  de  si 
poétiques  couleurs,  ne  lui  allait  guère  dans  la  pratique.  Sa 
santé  s'a! trra,  et,  pour  changer  d'air,  il  vint  s'établir  à  Chert- 
sey  sur  la  Tamise,  où  il  mourut,  le  2S  juillet  1667.  Enterré 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  près  de  Cbaucer  et  de  Spenser, 
on  lui  a  donne  sur  sa  tombe  les  surnoms  Aa  Anglorum  Pin- 
darus,  Flaccus  et  Maro;  mais  la  postérité  ne  les  lui  a  pas 
conservés.  Toutefois  ses  poésies  auacréontiques  sont  les  pre- 
mières imitations  beureuses  des  modèles  grecs  que  possède 
la  littérature  anglaise.  Parmi  ses  odes  on  distingue  surtout 
l'ode  à  l'Esprit  et  l'ode  à  la  Société  royale.  Sou  poème 
épique  Davideis  est  demeuré  inachevé. 

11  est  facile  de  juger,  et  dans  les  œuvres  de  Cowley,  et 
dans  ses  préfaces,  et  surtout  dans  ses  lettres,  recueillies  et 
publiées  parUrovvn,  que  ce  n'était  pas  un  esprit  de  premier 
ordre.  Son  grand  mérite  est  d'avoir,  par  la  bai'diesse  des  pen- 
sées et  par  1  énergie  de  l'expression,  élargi  dans  sa  langue  ma- 
ternelle le  domaine  de  la  poésie  lyrique,  bien  qu'il  n'ait  pu 
se  préserver  de  l'influence  du  mauvais  goût  de  son  époque. 
Aikin  a  publié  ses  œuvres  complètes  (Londres,  1802,  sou- 
vent réimprimées  depuis),  dans  lesquelles  se  trouvent  aussi 
des  Essays  dont  Johnson  admire  beaucoup  le  style. 

On  a  l'histoire  de  Cowley  écrite  par  le  docteur  Speal; 
mais  l'amitié  a  fait  de  cet  ouvrage  plutôt  une  oraison  fu- 
nèbre qu'une  biographie. 

COWLEY  (liEMU  \VELLESLEY,lord),  fds  puîné  de  Gar- 
ret  Colley  W  e  1 1  c  s  le  y,  comte  de  Mornington,  et  frère  du  duc 
de  \V e  1 1  i  n  g  1 0  n,  naquit  le  20  janvier  1773.  Destiné  de  bonne 
heureà  la  carrière  diplomatique,  il  entra  en  1795  au  foreign- 
office  en  qualité  de  rédacteur  [precis-writer),  accompagna 
lord  Malmesbury  au  congrès  de  Lille,  et,  au  mois  d'octobre 
1797,  suivit,  avec  le  titre  de  secrétaire  particulier,  son  frère 
aîné,  envoyé  aux  grandes  Indes  comme  gouverneur  général. 
En  1800  il  fut  l'un  des  agents  députés  à  Mysore;  et  l'année 
suivante,  par  une  babile  négociation,  il  lit  passer  sous  la 
domination  anglaise  Je  territoire  d'Aoudh,  province  qu'il  ad- 
ministi-a  ensuite  comme  vice-gouverneur.  Cependant,  dès 
1803  il  était  de  retour  en  Angleterre,  où  il  épousa  la  fdle  du 
comte  Cadogan.  Sa  femme  s'étant  fait  enlever  en  1809  par 
lord  Paget  (  aujourd'hui  marquis  d'Anglesey),  un  divorce 
intervint.  Elu  en  1807  membre  de  la  chambre  des  communes 


par  le  bourg  d'Eyc ,  il  fut  en  même  temps  nommé  par  le  mi- 
nistère Portland  l'un  des  secrétaires  de  la  trésorerie.  Quoifpie 
bon  financier  et  orateur  disert,  il  ne  joua  jamais  de  rôle  im- 
portant au  parlement.  Quand  son  frère  revint  d'Espagne  ,  en 
1809,  il  alla  le  remplacer  dans  la  péninsule  en  (|ualite  d'am- 
bassadeur; et  le  lôle  qu'il  y  joua  ajiparlient  à  l'histoire  con- 
temporaine. Ses  services  furent  récompenses  eu  1812  parla 
croix  de  chevalier  de  l'ordre  du  Cain  ;  et  après  la  restaura- 
tion de  Ferdinand  YMl  sur  son  trône,  il  re.<ta  encore  accré- 
dité auprès  de  lui  jusqu'en  1822,  sans  pouvoir  toutefois 
exercer  d'influence  modératrice  sur  la  politique  absolutiste 
de  ce  prince.  En  1823  il  fut  appelé  au  poste  d'ambassadeur 
à  Vienne,  qu'il  conserva  jusqu'en  1828,  epocjue  où  il  fut  créé 
pair  du  royaume,  sous  le  nom  de  lord  Cowley,  en  même 
temps  que  l'arrivée  des  whigsaux  affaires  avait  pour  résultat 
de  l'en  éloigner.  Ce  fut  seulement  en  is4i  que  le  ministère 
Peel  lui  confia  l'ambassade  de  France  ;  et  par  ses  qualités  pri- 
vées, de  même  que  par  son  habileté  diplomatique,  il  y  con- 
tribua efficacement  au  maintien  de  ce  qu'on  appela  Ven- 
tente  cordiale  des  deux  gouvernements.  Lord  Palmerston 
ayant  succédé  en  1846  à  lord  John  Russell  comme  ministre 
des  affaires  étrangères ,  lord  Cowley  fut  remplacé  dans  son 
ambas.sade  par  le  marquis  de  Normanby.  Mais  a[iros  un  court 
séjour  en  Angleterre ,  il  revint  s'établit  comme  ^imple  par- 
ticulier à  Paris,  qu'il  continua  d'habiter  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  27  avril  1S47. 

COWLEY  (  He.nry-Richard-Ch ARLES  WELLESLEY, 
lord  ) ,  ûls  aîné  du  précédent  et  héritier  de  son  titre,  né  le  17 
juillet  1804,  se  destina  aussi  à  la  carrière  diplomatique,  et 
lut  d'abord  attaché  à  l'ambassade  de  Vienne.  Eu  1S32  il 
fut  nommé  secrétaire  de  légation  à  Stuttgard ,  poste  qu'il 
conserva  longtemps,  après  avoir  épousé,  en  i8o3,  Olivia 
Fitzgerald,  fille  de  lord  de  Ros.  Ce  ne  fut  qu'en  1843  qu'il 
obtint  le  poste ,  beaucoup  plus  important ,  de  seci  etaire  de 
légation  à  Coustantinople,  ou,  en  l'absence  de  sir  Strafford 
Canning,  il  remplit  pendant  une  année  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  ;  et  l'habileté  dont  il  y  lit  preuve  appela  sur  lui 
l'attention  de  son  gouvernement.  Quand  il  revint  en  An- 
gleterre prendre  son  siège  dans  la  chambre  haute,  on  lui  des- 
tinait l'ambassade  de  Suis.se,  dont  l'importance  était  des  plus 
grandes  à  ce  moment  (janvier  1848  ).  Mais  les  événements 
qui  vinrent  à  peu  de  temps  de  là  bouleverser  la  face  de  l'Eu- 
rope donnèrent  une  tout  autre  direction  à  son  activité.  En 
effet  on  l'envoya  à  Francfort  représenter  le  gouvernement 
anglais  près  du  nouveau  pouvoir  central  allemand;  et  il  prit 
une  part  essentielle  aux  négociations  qui  se  suivirent  alors. 
Après  la  dissolution  de  l'assemblée  nationale  allemande 
et  le  rétablissement  de  la  diète  fédérale,  il  continua  de  ré- 
sider à  Francfort;  cependant  ce  ne  fut  qu'en  1851,  quand 
la  diète  eut  été  reconnue  par  toutes  les  puissances  alleman- 
des, qu'il  fut  ofliciellement  accrédité  près  d'elle.  Sa  pro- 
testation contre  l'accession  de  l'Autriche  à  la  confédération 
germanique  avec  tous  ses  États,  donna  lieu  à  un  échange 
de  notes  des  plus  actifs.  L'attitude  prise  par  son  gouverne- 
ment à  l'égard  des  réfugiés  étrangers  ayant  rendu  de  plus 
eu  plus  ditlicile  sa  position  vis-à-vis  de  la  diète,  il  se  vit 
contraint,  en  décembre  1851,  de  retourner  en  Angleterre  par 
congé.  Au  commencement  de  l'année  suivante,  son  gouver- 
nement l'envoya  remplacer  à  Paris  lord  Norraanby. 

COWPER  (William),  poète  mélancolique  et  élégia- 
que,  naquit  le  26  novembre  1731,  à  Berkhamstead,  dans  le 
comté  d'Hertford.  Allié  à  de  grandes  familles ,  il  reçut  une 
éducation  distinguée,  qui  ne  fit  que  développer  chez  lui  les 
dispositions  rêveuses  et  la  maladive  sensibilité  d'un  carac- 
tère et  d'un  tempérament  incompatibles  avec  le  tracas  des 
affaires  et  la  lutte  du  monde  social.  Les  rivalités  du  collège 
le  blessèrent  et  l'étonnèrent  jusqu'à  l'accabler.  La  vie  active 
l'effraya;  riiomme  avec  ses  passions,  ses  ambitions  et  ses 
violences ,  lui  sembla  le  plus  terrible  ennemi  que  l'homme 
put  cramdre.  On  espérait  que  la  place  honorable  et  mo- 
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destc  de  secrétaire-greffier  de  la  chambre  des  communes 
apaiserait  ce  tourment  secret  et  cette  profonde  anxiété  d'une 
âme  rnalaffeet  d'une  organisation  faible.  11  n'en  fut  rien.  Le 
jour  où  C'owper  vint  pour  prêter  serment  devant  la  cham- 
bre, l'aspect  seul  de  l'assemblée  fit  tressaillir  et  pâlir  le 
jeune  homme  ,  dont  la  langue  resta  muette,  et  qui  tomba 
évanoui.  Une  sombre  monomanie  s'empara  de  lui.  Croyant 
le  monde  réel  à  jamais  fermé  pour  lui ,  il  eut  recours  aux 
idées  religieuses,  et,  se  plongeant  tout  entier  dans  les  plus 
sévères  pratiques  du  calvinisme  et  de  la  prédestination ,  il 
se  crut  marqué  du  doigt  de  Dieu  ,  condamné  à  la  souffrance 
et  à  jamais  damné  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Bientôt  il 
fut  atteint  d'un  complet  dérangement  d'esprit,  et  ne  recou- 
vra la  raison  qu'après  un  assez  long  séjour  dans  un  établis- 
sement d'aliénés.  A  partir  de  1707  il  vécut  dans  le  bourg 
d'Oliiey  en  commerce  intime  avec  le  pasteur  Newton  ,  qui 
partageait  ses  idées  religieuses  ,  mais  qui  ne  connaissait  pas 
assez  le  cœur  humain  pour  pouvoir  guérir  l'esprit  malade 
desonami.  Dans  cette  paisible  retraite,  Cow'perne  s'occupait 
que  de  poésie ,  et  traduisit  quelques  cantiques  de  madame 
G  u  y  0  n,  que  Newton  inséra  dans  ses  Hijmns  o/Olney.  Mais 
les  préoccupations  religieuses  reprirent  alors  en  lui  le  dessus, 
et  avec  une  telle  force ,  qu'il  passa  plusieurs  années  dans  le 
plus  affligeant  état.  Le  calmedci'esprit  ne  lui  revintqu'en  1778. 

En  1782  il  publia  une  édition  de  ses  poésies,  qui  n'ob- 
tinrent point  de  succès,  à  cause  de  leurs  tendances  mystiques. 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  fit  la  connaissance  de  la  bonne 
et  ingénieuse  mistress  Austen  ,  qui  habita  longtemps  le 
presbytère  d'Olney,  et  qui ,  avec  le  tact  merveilleux  des 
cœurs  féminins  ,  devina  la  guérison  possible  de  cette  exis- 
tence choisie  et  misérable,  que  l'excès  de  sa  propre  déli- 
catesse achevait  de  détruire.  C'est  à  son  doux  empire  sur 
l'esprit  de  Cowper  qu'on  est  redevable  de  la  ballade  co- 
mique intitulée  Joh7i  Gilpin,  et  de  La  Tâche  (1785) ,  char- 
mante galerie  des  impressions  reçues  par  le  poète  sous  l'iu- 
lluence  du  paysage  et  du  climat  anglais ,  qui  obtint  un 
grand  succès.  Mais  bientôt  Cowper  retomba  dans  sa  mélan- 
colie habituelle.  Pour  se  distraire,  il  entreprit  une  traduction 
on  vers  blancs  de  l'Iliade  et  de  l'Odysée  (4  vol.  Londres, 
181G),  et  fraya  la  route  d'un  mode  poétique  plus  franc, 
plus  libre,  plus  sincère  et  plus  varié  que  celui  de  l'école 
didactique,  dont  Pope  avait  fait  h  gloire.  Une  grâce  pen- 
sive et  naïve ,  une  sensibilité  toujours  émue  et  toujours 
vraie,  la  reproduction  la  plas  animée  et  la  plus  fraîche  des 
tableaux  de  la  nature,  compensent  les  défauts  que  l'on  peut 
reprocher  à  Cowper,  la  diffusion  et  le  défaut  d'ordre.  Tou- 
jours malade,  tourmeislé,  désespéré  môme  par  les  prédica- 
tions méthodistes,  il  mourut  Je  25  avril  1800,  léguant  à 
Icrd  RyronetàWordsworth  le  s  .m  d'agrandir  la  nouvelle  car- 
rière qu'il  venait  d'ouvrir.  Ses  divers  ouvrages  ont  eu  depuis 
de  nombreuses  éditions,  qui  témoignent  des  vives  sympathies 
que  ce  poète  a  fini  par  inspirer.  J.  Johnson  a  publié,  d'après 
les  papiers  originaux,  Private  Correspondance  of  Wil- 
liam Cowper  (2  vol.  Londres,  1824)  :  et  on  a  de  Taylor 
une  Life  of  William  Cowper  (Londres,  lb33  ). 

COW-POX.  Voijez  Vaccine. 

COXAL  (Os),  du  latin  coxa,  cuisse.  Voyez  Hancue. 

COXCIE,  COCXCIE  ou  COXIS  (Miciiel),  peintre  fla- 
mand ,  né  à  Matines,  en  1497  ,  étudia  son  art  sous  la  di- 
rection de  Bernard  d'Orlay.  Plus  tard  il  se  rendit  à  P.ome, 
où  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  et  à  l'imitation  du  style 
<îe  Raphaël,  et  où  il  exécuta  divers  travaux,  notamment  des 
peintures  à  fresque,  par  exemple  à  Sanla-Maria  dell'  Anima. 
Ue  retour  dans  sa  patrie ,  il  vécut  jusque  dans  un  âge  fort 
avancé,  déployant  constamment  une  ardeur  extrême  pour 
le  travail,  et,  par  suite,  jouissant  d'une  grande  etiionorable 
aisa:ice.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  passés  en  Espagne. 
11  mourut  à  Anvers  en  1592.  Cocxcie  est  du  nombre  de  ces 
maîtres  de  l'école  flamande  qui  marquent  la  transition  de 
l'ancienne  manière  au  genre,  plus  moderne,  des  Italiens,  et 
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il  se  distingue  de  ceux-ci  par  un  genre  de  charme  qui  hd  ; 
est  particulier.  On  voit  aussi  de  ses  toiles  dans  les  églises 
Saint-Gudule  et  Notre-Dame  des  Victoires,  à  Bruxelles  ;  et 
dans  celle  de  Sainte-Gertrude,  à  Louvaiu.  Le  musée  de  celtt 
ville  a  de  lui  un  tableau  dont  le  sujet  eslJésus-Christ  en- 
tre saint  Pierre  et  saint  Paul,  grande  page,  qui  a  un  peu 
souffert  du  temps,  mais  qui  est  une  imitation  de  Raphaël 
des  plus  heureuses.  Les  tableaux  de  Cocxcie  que  possède 
l'Académie  d'Anvers  unissent  davantage  le  style  flamand  à 
la  manière  italienne  ;  il  en  est  de  même  du  Saint  Sébastien 
qu'on  vwt  de  lui  dans  l'église  Sainte-Marie  de  la  même  ville. 
Saint-Jacques  de  Gand,  l'Église  des  Jésuites  de  Bruges, 
Saint- Veit  de  Prague ,  sont  aussi  ornés  de  toiles  dues  à 
cet  artiste.  La  copie  qu'il  fit  du  grand  tableau  d'autel  exé- 
cuté, pour  la  cathédrale  de  Gand ,  par  les  frères  Van  Eyck 
est  suilout  célèbre;  elleluifut  commandée  par  leroi  d'Espa- 
gne Pliilippe  II ,  et  se  trouve  aujourd'hui  disséminée  entre 
le  musée  de  Berlin,  la  pinacothèque  de  Munich  et  la  col- 
lection du  roi  de  Hollande.  Nous  devons  aussi  faire  ici 
mention  de  ses  trente-deux  dessins  retraçant  l'histoire  de 
Psyché,  œuvre  dans  laquelle  il  approche  du  style  de  Ra- 
phaël, dont  il  se  pourrait  d'ailleurs  qu'il  eût  emprunté 
quelques  esquisses.  Ils  ont  été  gravés  par  Agostino  Venc- 
ziano.  Cocxcie  exécuta  aussi  quelques  verrières. 

COXE  (William),  polygraphe  et  voyageur  anglais,  né 
le  7  mars  1748,  à  Londres,  au  lieu  d'embrasser  la  proft-ssion 
de  son  père ,  médecin  distingué ,  entra  dans  les  ordres 
en  1772,  et  fut  nommé  à  la  cure  de  Denham.  De  1775  à 
1778,  il  vQjyagea  avec  lord  Herbert,  depuis  comte  de  Peni- 
broke,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ;  et  au  retour  de 
cette  tournée,  il  publia  se-s  sketches  on  the  natural,  civil 
and  political  State  o/Switzerland,  qu'à  la  suite  d'une  se- 
conde visite  à  ce  pays  il  refondit  complètement  sous  le 
titre  de  Travels  in  Swilzerland  and  the  cowitry  oj  the 
Grisons  (3  vol.,  Londres,  1779).  Une  quatrième  édition  de 
cet  ouvrage,  publiée  en  1801,  contient  en  outre  comme  sup- 
plément une  histoire  de  la  révolution  de  1793. 

Comme  précepteur  du  jeune  Whitbread,  devenu  plus 
tard  l'un  des  plus  célèbres  orateurs  de  la  chambre  basse,  il 
entreprit  en  1784  avec  son  éiève  une  seconde  tournée  au 
nord  et  au  sud  de  l'Europe  :  il  était  à  peine  de  retour  eu 
Angleterre,  en  1786,  qu'il  partait  encore  une  fois  visiter  la 
Suisse  et  la  France;  et  en  1794  il  parcourut  la  Hollande, 
la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Les  ob- 
servations que  ces  différents  voyages  lui  fournirent  l'occa- 
tion  de  recueilUr  ont  été  consignées  par  lui  dans  ses  Travels 
into  Poland,  Jiussia,  Sweden  and  Denmark  (Londres, 
1790;  4"  édit.,  1803). 

A  partir  de  1786  il  obtint  divers  bénéfices  ecclésiastiques, 
et  fut  nommé  en  1805  archidiacre  dans  le  Wiltshire.il  fit 
paraître  en  outre  Memoirs  of  sir  Robert  Walpole  (3  vol. 
1798);  Memoirs  of  Horatio  lord  Walpole  (1802);  his- 
tory  oftUe  Mouse  of  Austria  (1807);  Uistorical  Memoirs 
of  the  Bourbon  kings  of  Spain  (1813);  et  Memoirs  of 
John  duke  of  Marlborough  (1817).  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  incontestablement  les  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Coxe. 

Tant  de  travaux  contribuèrent  à  lui  faire  perdre  la  vue,  en 
1818.  Il  supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  philosophie. 
Prive  du  secours  de  ses  livres,  il  y  suppléait  par  sa  mémoire 
et  par  son  érudition,  corrigeant  même  les  erreurs  de  ses 
secrétaires  et  de  ses  collaborateurs.  C'est  ainsi  qu'il  termina 
The  private  and  original  Correspondance  of  the  duke  of 
Shrewsbury  (1821).  Les  Memoirs  of  the  Administra- 
tion of  Henry  Pelham  (1829)  ne  parurent  qu'après  sa  mort, 
arrivée  le  8  juillet  1828,  dans  sou  presbytère  de  Bemerton. 

COXIS.  Voyez  Coxcie. 

COYPEAÙ  D'ASSOUCY  (Chakles  ).  Voy.  Assocct. 

COYPEL  (Noël)  naquit  à  Paris,  le  25  décembre  1628, 
et  suivit  les  conseils  d'un  élève  de  Vouet;  kès-jeune  en- 
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core,  il  fut  eruployé  à  la  di^coralion  des  maisons  royales. 
L'oratoire  et  la  chambre  du  roi,  l'appartemeut  du  cardinal 
de  Ma/arin  et  celui  de  la  reine,  au  Louvre,  une  des  grandes 
salles  du  palais  des  Tuileries  et  le  château  de  Fontainebleau 
fournirent  a  Noël  l'occasion  de  faire  apprécier  ses  connais- 
sances et  la  grâce  de  son  pinceau.  En  16G3  l'Académie 
royale  de  peinture  le  reçut  parmi  ses  membres  ,  sur  la  pré- 
sentation d'un  tableau  remarquable ,  La  Mort  d'Abel. 
Kommé  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
Coypel  s'occupa  de  donner  une  grande  impulsion  à  cette 
école ,  pour  laquelle  il  obtint  un  palais  spacieux  ,  où  il  ras- 
sembla un  grand  nombre  de  plitres  moulés  d'après  l'anti- 
que. Peu  de  peintres  ont  donné  plus  de  preuves  que  lui 
d'une  extrême  facilité  :  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  il 
peignit  encore  avec  succès  deux  grandes  compositions  pour 
Ihôtel  des  Invalides  ;  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  palette 
offre  un  coloris  très-brillant  ;  mais  son  dessin  est  souvent 
incorrect.  Coypel  rappelle  trop  dans  ses  poses  les  altitudes 
théâtrales  que  lui  inspirait  son  goilt  pour  la  scène.  Instruit 
dans  la  perspective  et  l'anatomie,  cet  habile  artiste  n'a  pas 
négligé  la  théorie  de  son  art.  On  a  publié  en  1741  un 
volume  des  discours  qu'il  a  lus  à  l'Académie,  et  parmi  les- 
^  quels  on  distingue  particulièrement  celui  sur  le  coloris. 
Plusieurs  graveurs  ont  reproduit  quelques-unes  des  nom- 
breuses et  grandes  compositions  de  Coypel,  mort  à  Paris, 
le  2  décembre  1707. 

COYPEL  (Astolve)  ,  fds  aîné  du  précédent,  naquit  à 
Paris,  en  1661  :  élève  de  son  père  ,  qu'il  suivit  à  Rome  ,  le 
jeune  Antoine  s'attacha  trop  exclusivement  à  cultiver  le 
lier  ni  n  ,  dont  il  aimait  la  manière  et  le  goût.  A  dix-huit 
ans,  de  retour  à  Paris,  Antoine  Coypel  fit  une  Assomption 
de  la  Vierge  pour  l'église  de  Notre-Dame  ;  deux  ans  après 
il  obtint  le  titre  de  peintre  de  Monsieur,  et  enfin  celui  de 
peintre  du  roi  en  1715.  Homme  de  cour,  Antoine  a  répandu 
dans  ses  œuvres  rafléteiie  et  le  maniéré  des  gens  qui  la 
fréquentaient  alors;  son  coloris  est  éclatant,  sans  harmonie, 
et  toutes  ses  tètes  se  ressentent  de  la  minauderie  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Les  quatorze  sujets  de  Y  Enéide,  qu'il  peignit 
pour  la  galerie  du  Palais-Royal,  offrent  toutes  ces  qualités, 
qui  ont  puissamment  contribué  à  égarer  l'esprit  de  ses  suc- 
cesseurs. Son  Jésus-Christ  dans  le  temple  avec  les  doc- 
teurs, le  Jugement  de  Salo7non  et  VAthalic,  que  l'on  cite 
parmi  ses  travaux,  ont  été  gravés  par  Gérard  et  Jules  Audran; 
lui-même  a  multiplié  par  des  gravures  à  l'eau  forte  très- 
estimées  son  Démocrite  et  son  Ecce  homo.  Antoine  Coypel 
a  laissé  de  plus  des  écrits  recommandables  sur  la  pein- 
ture, entre  autres  son  Épitre  à  son  Fils,  et  vingt  discours 
sur  cette  matière,  publiés  en  1721  (in-4''  ).  Il  mourut  le  7 
janvier  1722. 

COYPEL  (NoEL-NicoLAs),  autre  fils  de  Noël,  naquit  le  7 
janvier  1684,  à  Paris.  Élève  de  son  père,  il  acquit  de  bonne 
heure  une  réputation  méritée  par  ses  deux  tableaux  de  La 
Manne  et  de  Moïse  frappant  le  rocker,  qu'il  exécuta  dans 
sa  vingt  et  unième  année.  Venlèvement  d' Europe,  la  coupole 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Sauveur,  brillent  par 
la  richesse  de  la  composition,  l'harmonie  et  l'intelligence  du 
clair-obscur,  ainsi  que  par  la  correction  du  dessin ,  oii  l'on 
retrouve  d'heureuses  inspirations  des  maîtres  de  l'ocole  d'I- 
talie. La  grâce  de  son  pinceau  ressemble  parfois  à  celle  du 
Corrége,  et  dans  tout  ce  qu'il  a  produit  on  remarque  une 
grande  fraîcheur  et  beaucoup  de  légèreté  dans  la  touche. 
Ses  portraits  à  l'huile  et  au  pastel  sont  rendus  avec  es[)rit 
et  un  sentiment  vrai  de  la  nature.  Il  mourut  à  Paris,  le  24 
décembre  1734,  à  la  suite  d'un  coup  violent  qu'il  reçut  à 
la  tête. 

COYPEL  (Chaules-A.ntoine)  ,  fils  d'Antoine  et  petit-fils 
de  Noël,  naquit  en  1694,  à  Paris;  il  est  resté  fort  au-dessous 
du  talent  de  son  père,  dont  il  fut  l'élève,  et  c'est  bien 
plus  à  la  faveur  qu'à  son  propre  mérite  qu'il  dut  l'emploi 
de  peintre  du  roi;  son  peu  de  succès  dans  le  genre  de  l'his- 


toire l'y  fit  renoncer  pour  s'occuper  de  bambochades ,  sana 
pouvoir  mieux  réussir.  Le  théâtre  lui  présentant  plus  de 
chances  d'avenir,  il  composa  un  grand  nombre  de  pièces, 
dont  deux  tragédies,  (pii  jouirent  d'une  certaine  vogun  alors, 
quoique  bien  médiocres  en  général.  11  mourut  en  1752. 

J.-B.  Delesthe. 

COYSEVOX  (  Antoine),  sculpteur,  dont  la  famille  éîaii 
originaire  d'Espagne,  naquit  à  Lyon,  en  1640.  .\  vingt-sept  ans 
il  alla  décorer  en  Alsace  le  palais  de  Saverne  du  duc  de  Fiiis- 
temberg ,  dont  l'attention  s'était  fixée  sur  le  jeune  artiste , 
estimé  di^à  pour  une  statue  de  La  Vierge,  exécutée  dans  sa 
ville  natale,  et  d'autres  travaux  faits  à  Paris.  De  retour,  après 
quatre  ans  d'absence,  dans  cette  capitale,  il  fut  chargé  de 
deux  statues  de  Louis  XIV,  l'une  pédestre,  pour  l'hôtel  (ie 
ville  de  Paris,  l'autre  équestre,  commandée  pour  les  étals 
de  Bretagne,  et  d'une  proportion  de  4™, 85.  Les  Chevaux 
ailés  des  Tuileries,  Le  Flûteur,  la  Flore  et  VHamadryade, 
que  l'on  voit  dans  le  même  jardin  ,  attestent  la  grande  fa- 
cilité, comme  aussi  la  grâce  et  la  naïveté  de  son  ciseau.  Le 
tombeau  du  cardinal  Mazarin  ,  le  monument  de  Charles  Le- 
brun et  le  mausolée  de  Colbert  montrent  que  Coysevox  sa- 
vait communiquer  à  ses  ouvrages  le  caractère  propre  du 
genre  dans  lequel  ils  étaient  conçus.  La  plus  grande  partie 
des  figures  en  marbre  dont  il  a  doté  les  maisons  royales  ont 
élé  détruites.  Il  a  fait  beaucoup  de  portraits,  remarquables 
par  l'animation  et  la  finesse  de  l'expression,  ce  qui  lui  a  mé- 
rité le  surnom  de  Van  Dyck  de  la  sculpture  :  ceux  de  Lenôtre, 
de  Lebrun ,  de  Colbert  et  de  Louis  XIV  sont  d'une  grande 
beauté.  Coysevox,  qui  fut  pendant  quarante-quatre  ans 
membre  de  l'Académie ,  professeur,  et  peu  de  temps  chance- 
lier, mourut  le  10  octobre  1720.  J.-B.  Delestre. 

COYTHIER  (Jacques),  né  au  quinzième  siècle,  à  Po- 
ligny ,  en  Franche-Comté,  vint  à  Paris  étudier  la  médecine, 
et  finit  par  y  acquérir  une  telle  réputation  de  savoir  et  d'ha- 
bileté ,  que  Louis  XI  le  prit  pour  médecin.  Ce  qu'on  dit 
des  remèdes  qu'il  inventa  pour  prolonger  la  vie  chancelante 
du  vieux  roi  n'est  rien  moins  qu'avéré,  et  il  est  permis  de 
douter,  par  exemple ,  qu'il  lui  ait  fait  boire  du  sang  hu- 
main ,  ainsi  que  le  prétend  un  chroniqueur  de  cette  époque. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  c'est  qu'il  sut  profiter  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  faible  et  superstitieux  de  son  maî- 
tre pour  sa  fortune  et  celle  de  plusieurs  de  ses  parents.  C'est 
ainsi  qu'une  seule  maladie  de  Louis  XI  lui  valut,  suivant 
le  registre  de  la  chambre  des  comptes,  près  de  100,000  écus 
de  gratification.  Vainement  l'envie  essaya  plusieurs  fois  de 
le  perdre  dans  l'esprit  de  Louis  XI  ;  toujours  il  sut  le  domi- 
ner. «  Je  sais  bien,  lui  disait-il,  que  vous  m'envoyerez 
comme  vous  faites  d'autres  ;  mais  (  par  un  grand  serment 
qu'il  jurait)  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  «  Enfin, 
satisfait  de  la  fortun»  qu'il  avait  amassée,  ou  peut-être 
fatigué  d'avoir  constamment  à  lutter  contre  des  envieux 
et  des  ennemis ,  il  se  retira  de  la  cour  pour  vivre  dans  une 
somptueuse  demeure  cpie  Louis  XI  lui  a\ait  donnée  en 
1480  ,  dans  la  rue  Saint-André-des-Arcs  à  Paris.  Cette  de- 
meure était  l'hôtel  d'Oriéans,  qu'avait  habité  Valentine  de 
Milan.  On  sait  que  Coythier  fit  graver  sur  la  porte  ce  jeu 
de  mots  connu  :  A  Vabri-Cothier.  A  la  mort  de  son  royal 
protecteur,  les  attaques  de  ses  ennemis  recommencèrent  de 
plus  belle.  Cn  l'accusa  de  concussions,  de  dilapidations,  et 
il  ne  détourna  l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête  qu'en  faisant 
gracieusement  don  de  50,000  écus  à  Charles  VIII,  pour  les 
frais  de  l'expédition  de  ce  prince  en  Italie.  Coythier  vivait 
encore  en  1500  ;  mais  on  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 

CRABBE  (Geokces),  poète  anglais,  né  le  21  décembre 
1754,  à  Altborough,  dans  le  cortité  de  Suffolk,  destiné  par 
ses  parents  à  la  profession  de  chirurgien ,  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  un  frater  de  campagne.  Son  père,  qui  avait  une 
petite  place  de  receveur  des  droits  sur  le  sel,  provoqua  sans 
le  vouloir  son  goût  pour  la  poésie  par  l'habitude  où  il  était 
d'extraire    et  de  couper  du  journal  qu'il  lisait,  comme 
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parfailcnicnt  inutiles  à  garder,  les  {lièces  de  vers  que  le  ré- 
«latleur  y  plaçait.  Ces  débris  condamnés  à  allumer  le  feu, 
l'enfant  les  recueillait  avec  soin ,  les  lisait,  et  les  apprenait 
par  cdur  quand  ils  parlaient  vivement  a  sa  jeune  imaj^ina- 
tion  ;  couunençant  ainsi  une  étude  que  devait  bientôt  com- 
pléter la  lecture  de  Shakspeare  et  de  Milton.  Quand  il  eut 
<ini ,  tant  bien  que  mal ,  son  éducation  médicale ,  Georges 
revint  s'établir  a  Allborousli;  mais  sa  profession,  pour  la- 
quelle évidemment  il  n'était  point  fait ,  ne  lui  rapportait  pas 
môme  son  pain  quotidien.  Ses  essais  poétiques  avaient  été 
approuvés  par  quelques  amis  ;  une  jeune  tille,  qu'il  aimait, 
miss  Llmy ,  leur  avait  souri.  Son  poëme  A  l'Espérance 
venait  d'obtenir  un  prix.  Ce  succès  détermina  Georges  à  se 
rendre  à  Londres,  et  à  y  tenter  la  vie  littéraire.  U  y  subit 
tous  les  tourments  de  la  misère  :  le  sort  de  Cbatterton 
semblait  l'attendre  ;  mais  celui-ci  s'était  adressé  à  W  al  pôle, 
tandis  que  Crabbe  mit  son  espoir  dans  Burke.  Il  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  de  noblesse  et  de  sensibilité.  Burke  dit 
à  l'Angleterre  qu'elle  avait  un  écrivain  distingué  de  plus , 
et  l'Angleterre  le  crut.  Son  poème  La  Bibliothèque,  apos- 
tille par  liurke,  devait  aller,  à  la  postérité  :  les  libraires  se 
bâtèrent  de  le  faire  imprimei-.  Malgré  ce  succès,  et  d'après 
le  conseil  de  Burke ,  Crabbe  se  livra  alors  à  l'étude  de  la 
tliéologie;  et,  sans  suivre  les  cours  d'une  université,  par  ses 
travaux  solitaires  mais  profonds,  il  parvint  bientôt  à  étie 
en  état  de  recevoir  les  ordres,  et  vit  alors  s'ouvrir  devant  lui 
une  carrière  tout  à  la  fois  assurée  et  bonorable.  Il  fut  d'a- 
bord nommé  vicaire  à  Altborough,  puis  la  noble  famille  de 
Rutland  h-  cboisit  pour  chapelain.  Ce  fut  dans  le  château  de 
lord  Ixutland  ,  dans  une  de  ces  belles  retraites  où  l'aristo- 
cratie anglaise  se  plaît  à  étaler  sa  puissante  et  généreuse 
bienfaisance ,  qu'il  composa  son  poëme  Le  Village  {1782). 
Le  sévère  critique  Johnson  en  lit  l'éloge  ;  il  en  corrigea  même 
quelques  vers,  et  le  succès  de  ce  poëme  valut  à  son 
auteur  trois  petites  sinécures  ecclésiastiques.  En  1783  Crabbe 
épou'^a  miss  Llmy,  cette  jeune  personne  qui  l'avait  aimé 
dans  l'infortune.  Pendant  les  débats  qui  s'élevèrent  dans  le 
sein  du  parlement  d".\nglelerre  lorsque  éclata  la  Révolution 
française,  Crabbe,  tout  en  cultivant  l'amitié  de  son  bien- 
faiteur, ne  se  laissa  pas  entraîner  par  les  mêmes  terreurs  et 
resta  l'ami  de  Fox.  En  1807,  après  un  silence  de  plus  de 
vingt  années,  il  publia  The  Borough  (le  bourg),  qu'il  lit 
suivre,  en  1810,  de  The  parish  Remisier  (le  registre  de  la 
paroisse),  et  en  1812  d'im  recueil  de  vers  intitulé  Taies 
(contes).  La  mort  de  sa  femme  [)longca  le  poète  dans  une 
mélancolie  durable  :  elle  lui  inspira  ses  Talcs  qf  the  Hall 
(  1819) ,  qui  obtinrent  un  grand  succès.  Ce  poëme  a  pour 
sujet  les  confiilences  réciproques  que  se  font  deux  frères, 
aprèvS  une  longue  séparation ,  sur  les  événements  de  leur 
vie.  On  a  conservé  le  journal  qu'il  écrivit  lorsqu'en  IT.sO 
il  manquait  de  pain  à  Londres  ,  et  celui  qu'il  écrivit  en  lsl7 
quand  il  reparut  dans  cette  capitale ,  après  une  longue  ab- 
sence, trouvant  la  société  complètement  changée  autour  do 
lui.  .Mais  si  Burke  n'était  plus  alors,  Crabbe  pouvait  causer 
avec  Brougbam;  si  Fox  avait  suivi  dans  la  tombe  celui 
qu'il  aima  tout  en  le  combattant,  notre  auteur  fut  accueilli 
par  lord  Holland. 

Geoiges  Crabbe  mourut  le  9  février  1832,  à  Trowbridge, 
dont  il  avait  obtenu  la  cure  en  181:5.  Ou  a  eom[>are  le  ta- 
lent de  Crabbe  en  poésie  à  celui  d'un  Teniers  ou  d'un  Van 
Ostadeen  peinture.  Les  sujets  qu'il  choisit  ne  sont  pareiix- 
iiièmes  tien  moins  qu'attrayants;  mais  il  sait  leur  conwnu- 
niquer  un  charme  tout  particulier,  par  la  manière  dont  il 
les  conqirend  et  les  traite.  Sa  poésie  est  ferme,  claire  et  vi- 
goureuse. Elle  a  de  la  puissance,  parce  qu'elle  s'attache 
au  réel,  et  cherclie  surtout  à  être  viaie  et  exacte.  Il  n'a- 
vait pas  le  talent  pittoresque  de  Scott  et  la  magnilique 
imagination  de  Byron  :  ce  n'est  pas  un  grand  poète,  c'est 
tin  bon  [joétc.  Son  esprit  est  sage,  sa  pensée  est  ferme.  11  ne 
but  pas  le  lire  si  on  ne  cherche  que  des  émotiuDs;  mais  si 


l'on  croit  que  les  vers  peuvent  instruire,  si  l'on  pense  que  la 
justesse  des  images,  Ihanaonie  du  style,  peuvent  donner 
de  la  force  à  des  idées  morales  et  à  des  pensées  philoso- 
phiques, on  se  plaira,  avec  Crabbe.  Une  édition  complète 
de  ses  œuvres,  préparée  par  lui-même,  a  paru  sous  le  titre 
de  The  Life  and  Works  of  George  Cratôc  (Londres,  1833). 

E.  Desclozeaux. 

CRABE.  Ce  nom  est  dérivé  du  latin  carabus,  ou  du 
grec  y.apaêo;,  ou  bien  encore  du  flamand  krab,  ou  du  teu- 
ton krebs.  U  appartient  au  langage  vulgaire.  On  s'en  sert 
pour  désigner,  disent  nos  lexiques ,  une  écrevisse  de  mer. 
Mais,  dans  l'histoire  naturelle  des  crustacés,  on  donne 
tantôt  à  ce  nom  une  acception  très-générale,  en  l'appliquant 
à  un  très-grand  nombre  de  ces  animaux ,  et  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  classification  de  Linné;  tantôt  aussi  on  en  res- 
treint la  signification,  et  le  mot  crnbe  est  alors  le  nom  d'un 
genre  dont  les  caractères  sont  :  Carapace  plus  large  (pie 
longue  ,  dont  le  bord  antérieur  présente  des  dents  en  scie  , 
ou  de  larges  crénelures  qui  se  confondent  presque  avec  les 
rides  du  test  ;  d'autres  fois  des  crénelures  nombreuses  au 
bord  d'un  test  uni ,  et  souvent,  enfin,  des  dentelures  elles- 
mêmes  subdivisées  ;  abdomen  divisé  en  sept  articles,  chez 
les  femelles ,  et  seulement  en  cinq  chez  les  mâles;  yeux  rap- 
prochés ,  portés  sur  un  pédicule  court;  antennes  au  nom- 
bre de  quatre,  les  externes  petites,  sétacées,  les  internrs 
repliées  sur  elles-mêmes,  et  le  plus  souvent  cachées  dans 
deux  fossettes  ordinairement  transverses.  Ce  genre  d'ani- 
maux appartient,  dans  la  classification  de  Lalreille,  à  la  fa- 
mille des  bracbiures,  de  l'ordre  des  décapodes.  Les  crabes 
sont  très-communs  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée. Ils  abondent  encore  plus  dans  les  mers  des  pays 
chauds.  Ils  se  nourrissent  indistinctement  de  toutes  sortes 
de  chairs  des  animaux  morts  qu'ils  trouvent  dans  la  mer. 
Ils  sont  craintifs  ,  habitent  les  lieux  solitaires  ou  peu  fré- 
quentés ,  se  cachent  dans  les  fentes  des  rochers ,  et  ne  vont 
à  la  recherche  de  leur  nourriture  que  la  nuit.  D'après 
les  observations  de  M.  Risso,  faites  dans  la  mer  de  Nice, 
chaque  ponte  est  de  quatre  à  six  cents  œufs  ;  et  les  indivi- 
dus qui  en  proviennent  ne  sont  bien  développés  qu'au  bout 
d'un  an.  Quelques  espèces  du  genre  crabe  sont  bonnes  à 
manger.  On  estime  la  chair  du  crabe  poupart  ou  tourteau, 
une  des  espèces  les  plus  grandes  de  nos  côtes  :  elle  acquiert 
quelquefois  0"',27  de  longueur,  et  pèse  jusqu'à  cinq  livres. 

On  donne  aussi  le  nom  de  crabes  à  de  très-petits  crustacés 
qui  vivent  une  partie  de  l'année  en  parasites  dans  les  mou- 
les, et  auxquels  on  a  attribué  les  accidents  qu'occasionnent 
quelquefois  ces  dernières  à  ceux  ((ui  en  mangent.  Ces 
Ijctits  crustacés,  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  crabe 
indiqué  ci-dessus  ,  sont  de&  pi unot hères. 

En  médecine,  on  emploie  le  mot  crabe,  mais  au  féminin, 
pour  dt  signer  une  maladie  de  la  paume  des  mains  et  de  la 
plante  des  pieds,  qui  se  couvrent  de  callosités,  suivies  de 
gonflements  et  d'excoriations.  On  en  distingue  deux  varié- 
tés, la  crube  sèche  et  la  crabe  verte.  Ce  genre  de  désor- 
ganisation de  la  peau  est  regardé  comme  un  symptôme  de 
la  sv[)hi!is.  L.  Laurem. 

CRABETII  (TniEURï  et  Galtier).  Il  paraît  que  ces 
deux  célèbres  peintres  sur  verre  étaient  fils  de  Claude 
Craretu,  de  Gouda,  ainsi  q\\' Adrien-Pierre  Crareto, 
élève  de  Jean  Zwart,  qu'il  surpassa  en  peu  de  temps.  C'est 
du  moins  le  sentiment  d'Almelovcen.  Gautier  visita  la  France 
et  l'Italie.  Son  usage,  à  ce  que  raconte  Descamps,  dont 
toutes  les  anecdotes  sont  loin  d'être  sûres,  son  usage  était 
de  laisser  un  carreau  de  vitre  peint  de  sa  main  dans  chacpie 
ville  où  ii  passait.  Les  connaisseurs  conviennent  tous  que 
Gautier  était  supérieur  à  son  frère  Thierry  sous  le  rapport 
de  la  couleur  et  du  dessin,  mais  que  Thierry  avait  plus  de 
vigueur.  .Au  reste,  ils  étaient  tous  deux  fort  habiles,  et 
réussissaient  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  com- 
positions, avec  une  promptitude  extraordinaire.  Leurs  chefs- 
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«l'œuTTe  servent  encore  de  témoignage  à  leur  rt^putation 
dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Gouda.  Gautier  y  travailla  de 
1557  à  1564,  et  Thierry  de  1555  à  1572. 

Quoique  ces  deux  frères  fussent  amis,  dit  encore  Des- 
camps, ils  se  faisaient  mystère  des  procédés  qu'ils  em- 
ployaient. Celui  qui  recevait  la  -visite  de  l'autre  couvrait  son 
ouvrage.  Il  arriva ,  suivant  la  tradition,  que  l'un  ayant  de- 
mandé à  son  frère  comment  il  s'y  prenait  pour  triompher 
d'une  certaine  difficulté ,  il  ne  put  avoir  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  J'ai  trouvé  par  le  travail;  cherchez  et  vous 
touverez  de  même.  Ils  finirent  par  vivre  éloignés.  Ils  eurent 
pourtant  le  même  sort.  Leurs  talents  ne  purent  les  préserver 
de  l'indigence,  et,  pour  échapper  au  besoin,  ils  se  virent 
obligt's  d'exercer  la  profession  de  simples  vitriers.  Thierry  ne 
se  maria  point,  mais  Gautier  épousa  une  fille  de  la  famille 
de  Proyen,  dont  il  eut  un  fils,  qui  devint  bourgmestre. 

Un  François  Crabeth,  mort  à  Matines,  en  154S,  peignait 
en  détrempe  avec  autant  de  force  que  s'il  eût  peint  à  l'huile. 
Tous  ses  ouvrages,  excepté  les  têtes,  qu'il  faisait  dans  le 
goût  de  Quintin-Metsis,  sont  dans  la  manière  de  Lucas  de 
Leyde.  De  Reiffexberg. 

CRABIER.  On  donne  ce  nom  à  quelques  espèces  de 
mammifères  et  d'oiseaux  qui  se  nourrissent  de  crabes.  Ce 
sont  un  raton,  un  chien,  un  didelphe,  une  espèce  du  genre 
héron,  et  un  martin-pêcheur  du  Sénégal. 

CRAC  ou  CRAQUE.  Ces  deux  expressions  populaires, 
employées  pour  exprimer  un  mensonge  évident ,  une  exagé- 
ration, une  hâblerie,  sont  très-anciennes,  et  le  beau  langage 
n'en  saurait  remplacer  l'énergie  naïve.  Elles  avaient  fait  don- 
ner dès  avant  1789  le  nom  d'arôres  de  Cracoviekcerlsiins 
arbres  des  jardins  du  Palais-Royal,  des  Tuileries  et  du  Luxem- 
bourg, sous  l'ombrage  desquels  se  rassemblaient  les  nouvel- 
listes et  gobe-mouches  de  profession.  Collin  d'Harleville  a 
écrit  une  petite  pièce  de  carnaval  intitulée  M.  de  Crac  en 
son  petit  castel,  où  le  penchant  inné  et  irrésistible  des  ha- 
bitants des  bords  de  la  Garonne  pour  la  fiction  est  retracé 
d'une  manière  aussi  vive  que  plaisante.  De  temps  immémo- 
rial, en  Gascogne  môme,  il  est  d'usage  d'envoyer  à  ceux  qui 
se  distinguent  par-dessus  tous  les  autres  dans  cette  spcciaUté 
des  brevets  imprimés  de  membres  de  la  diète  de  Moncrabeau 
(  Lot-et-Garonne),  comme,  dans  les  premières  années  de  la 
Restauration,  on  expédiait  de  Paris  des  brevets  de  l'ordre  de 
l'Éteignoir  aux  ultras  les  plus  encroûtés.  Du  reste,  ce  travers 
est  loin  d'être  particulier  aux  Gascons.  Que  de  craqueurs 
en  effet,  depuis  le  ministre  qui  vante  sa  popularité  dans  ses 
journaux  jusqu'à  l'officier  de  la  milice  citoyenne  qui  énu- 
mère  ses  exploits  de  corps-de-garde  ;  depuis  le  dramaturge 
qui  annonce  la  dixième  édition  de  sa  trilogie,  jusqu'au 
gazetier  qui  communique  bénévolement  au  public  sa  corres- 
[londance  particulière  de  Pétersbourg  ou  de  Constantinople  ! 
Vouloir  réfuter  ces  mensonges  qui  sautent  aux  yeux,  mettre 
au  jour  ces  tromperies  qui  ne  dupent  plus  personne,  (  e  se- 
rait montrer  vraiment  trop  de  simphcité  et  de  candeur.  Sur 
ce  point,  La  Fontaine,  dans  Le  Dépositaire  infidèle,  nous 
a  enseigné  ce  qu'il  fallait  faire  : 


dispute  advint  entre  deux  vovageurs. 

L'un  d'eux  était  de  ces  conteurs 
Qui  n'ont  jamais  rieu  tu  qu'avec  un  microscope; 
Tout  est  géant  chez  eux  ;  écoutez-les,  l'Europe, 
Comme  l'Afrique,  aura  des  monstres  à  foison. 
Celui-ci  se  crojail  l'bjperbole  permise  : 
J'ai  vu,  dit-il,  un  chou  plus  grand  qu'une  maison. 
Et  moi,  dit  l'autre,  un  pot  aussi  grand  qu'une  église. 
Le  premier  se  moquant,  l'autre  reprit  :  tout  doux  ! 
On  le  fit  pour  cuire  vos  choux. 

L'homme  au  pot  fut  plaisant 

Quand  l'absurde  est  outré,  l'ou  lui  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  : 
enchérir  est  plus  court,  sans  s'échauffer  la  bile. 

De  Reiffenbeug. 
dict.  de  la  conveks.  —  t.  v2. 
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CRACHATS,  CRACHEMENT.  On  nomme  crachat 
la  matière  évacuée  par  la  bouche  et  provenant  d'une  sé- 
crétion surabondante  des  glandes  salivaires,  des  cryptes  mu- 
queuses et  des  follicules  sébacés ,  ou  bien  d'une  exhalation 
morbide  particulière.  Les  crachats  peuvent  se  former  l"  dans 
la  bouche;  2°  dans  le  gosier,  l'arrière-bouche  ou  les  fosses 
nasales;  3°  dans  la  trachée-artère  ou  les  conduits,  bron- 
chiques de  la  poitrine.  Dans  le  premier  cas,  leur  expulsion 
est  très-simple,  et  constitue  la  simple  sputation  ou  crache- 
ment. Dans  le  second,  ils  sont  chassés  par  une  expiration 
rapide  en  même  temps  que  l'isthme  du  gosier  se  resserre  : 
c'est  Yexpuition.  Enfin,  dans  le  troisième  cas,  l'expulsion 
des  crachats  est  précédée  d'une  expiration  brusque,  d'une 
toux  :  il  y  a  alors  expec  toration. 

Les  crachats  de  la  bouche,  principalement  formés  de  sa- 
live, sont  en  général  clairs  et  séreux.  Ils  sont  quelquefois 
très-fréquents  pendant  la  grossesse,  ou  par  suite  de  l'usage 
du  mercure  (voyez  Salivation),  ou  encore  chez  les  indi- 
vidus atteints  de  la  rage  ;  beaucoup  de  fumeurs  ont  aussi 
la  mauvaise  habitude  de  cracher  abondamment.  Les  crachats 
du  gosier,  qui  indiquent  le  plus  souvent  un  état  inllamma- 
toire  de  cette  partie,  sont  visqueux  et  se  détachent  avec  peine; 
ils  sont  fréquemment  mêlés  de  petits  grumeaux  blancs,  qui 
s'écrasent  entre  les  doigts  en  donnant  une  mauvaise  odeur  : 
cette  matière  provient  des  amygdales  et  s'observe  aussi  dans 
l'état  de  santé.  Mais  les  crachats  provenant  de  la  poitrine 
sont  ceux  qui  intéressent  le  plus  le  médecin  :  leur  forme, 
leur  consistance  et  leur  composition  varient  en  effet  suivant 
la  nature  de  l'affection.  Ils  sont  séreux  au  début  de  la 
bronchite  aiguë  et  de  la  pleurésie  ;  plus  opaques  dans  le  ca- 
tarrhe chronique;  adhérents  aux  vases  dans  lesquels  ils  sont 
rendus,  mêlés  à  de  petites  bulles  d'air  dans  la  pneumonie 
ou  fluxion  de  poitrine;  verdàtres  dans  la  pneumonie  bi- 
lieuse; etc.  Chez  les  phthisiques,  ils  sont  d'abord  clairs  et 
transparents;  plus  tard  ils  deviennent  opaques,  épais  et 
exactement  arrondis.  Un  des  caractères  les  plus  importants 
de  la  pneumonie  est  la  présence  du  sang  dans  les  crachats. 
Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  le  sang  intimement  mé- 
langé aux  crachats  avec  celui  qui  proviendrait  du  gosier  oa 
des  fosses  nasales,  et  qui  se  présente  sous  forme  de  stries. 
Le  mot  de  crachat  réveille  une  idée  plutôt  repoussante 
qu'agréable.  Pourquoi  donc  l'applique-t-on  populairement  à 
la  plaque  qui  distingue  les  grades  supérieurs  de  la  Légion 
d'Honneur  et  d'autres  ordres  de  chevalerie? 
CRACHEMEXT  DE  SANG.  Voyez  IIfimoptvsie. 
CRACOVIE  (  en  polonais  Krakoiv  },  chef-lieu  de  l'an- 
cienne république  et  aujourd'hui  du  grand-duché  de  ce 
nom,  en  même  temps  que  de  l'un  des  trois  cercles  de  régence 
du  royaume  de  Gallicie  (  annexe  de  l'empire  d'Autriche), 
siège  du  tribunal  supérieur  provincial  des  arrondissements 
judiciaires  de  Cracovie,  Rzeszow  et  Jaslo,  d'une  capitainerie 
d'arrondissement,  d'un  tribunal  de  premieï'e  instance  et  d'un 
tiibunal  d'appel  d'arrondissement,  d'un  évoque  catliclique, 
d'un  général  commandant  militaire  et  d'une  université,  est 
située  au  milieu  d'une  plaine  bornée  de  tous  côtés  en  am- 
phithéâtre par  des  collines  peu  élevées,  sur  la  rive  gauche 
delà  Vistule,  qui  y  devient  navigable,  en  même  temps 
qu'elle  y  reçoit  les  eaux  de  la  Rudawa,  et  qu'un  pont  inau- 
guré en  décembre  1830  met  en  communication  avec  Pod- 
gorze. 

La  population  de  cette  ville  est  de  38,500  habitants,  dont 
13.000  juifs  et  quelques  centaines  d'Allemands.  On  y  compte 
39  églises,  un  grand  nombre  de  chapelles,  15  couvents 
d'hommes  et  10  couvents  de  femmes,  et  7  synagogues.  Elle 
se  compose  de  la  vieille  ville,  ou  Cracovie  proprement 
dite,  dont  les  anciennes  murailles,  flanquées  de  nombreuses 
tours ,  les  fossés  et  les  remparts  ont  disparu  et  ont  été  trans- 
formés en  promenades;  et  des  faubourgs  de  Stradom  et 
de  Kleparz,  sur  la  rive  gauche,  de  Kazimierz  sur  la  rive 
droite  de  la  vieille  Vistule,  et  de  quelques  autres  encore. 
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Quand  de  ia  plaine  le  voyageur  aperçoit  dans  le  lointain  le' 
grand  nombre  de  vieilles  tours  et  de  coupoles  qui  dominent 
ses  églises,  l'orgueilleux  château  moyen  âge  (jui  s'élève  au- 
dessus  d'une  masse  compacte  de  maisons ,  il  a  devant  les 
yeux  un  tableau  imposant,  auipiel  repond  mal  l'intérieur 
de  la  ville,  labyrinthe  de  rues  sales  et  tortueuses,  environné 
de  ruines  qui  témoijjnent  d'une  antique  prospérité  depuis 
longtem[)s  évanouie.  La  porte  Saint-Florian ,  construite  en 
1498  et  conservée  comme  monument  remarquable,  est  peut- 
être  l'unique  et  en  tous  cas  le  plus  beau  débris  d'architecture 
gothique  existant  en  Pologne.  On  travaille  de  nouveau  au- 
jourd'hui à  forlilier  Cracovie,  et  il  i)aralt  que  le  système  de 
défense  qu'on  a  choisi  reliera  le  château  à  divers  forts  dé- 
tachés bâtis  sur  les  hauteurs  voisines.  Le  18  juillet  1850  un 
eflroyable  incendie  détruisit  près  de  la  moitié  de  la  vieille 
ville,  notamment  sa  plus  belle  et  sa  plus  riche  partie,  entre 
autres  les  magniliques  églises  des  Dominicains,  des  Fran- 
ciscains et  de  Saint-Josepb,  le  palais  épiscopal,  la  grande- 
garde,  les  hôtels  du  prince  Jablonowski  et  du  comte  Morsztyn, 
une  caserne,  l'école  polytechnique,  et  les  plus  riches  entre- 
pôts du  commerce  et  de  l'industrie.  La  perte  fut  évaluée  à 
7  millions  et  demi  de  florins,  et  porta  un  coup  terrible  à  la 
prospérité  de  Cracovie. 

Sur  la  grande  et  régulière  place  du  marc!)é,  d'une  su- 
perficie totale  de  45,600  mèlres ,  s'élèvent  :  la  Halle  aux 
diaps,  bâtie  en  l.'îss  par  Casimir  le  Grand  et  reconstnjile 
en  1550;  à  droite,  le  belTroi  de  l'hôtel  de  ville,  la  grande- 
garde  et  la  chapelle  de  Saint-Adalbert,  bâtie  au  dixièmesiècle  ; 
dans  l'angle  à  l'ouest,  l'église  paroissiale  de  la  Sainte-Vierge- 
Marie,  imposant  édifice  de  style  mi-gothique,  qui  date  du 
moyen-âge,  surmonté  de  deux  hautes  tours,  et  où  l'on  voit 
un  maitro-aiitel  artistement  sculpté  et  de  belles  peintures 
sur  verre.  L'église  Sainte-Anne,  construite  de  1689  à  170."î, 
et  l'église  Saint-Pierre ,  qui  date  du  seizième  siècle,  sont 
encore  des  monuments  remarquables  ;  et  les  autres  églises 
présentent  aussi  beaucoup  de  beautés  architecturales,  de 
même  qu'à  leur  fondation  se  rattachent  ordinairement  les 
plus  grands  souvenirs  historicpies.  La  cathédrale,  située  dans 
le  château  môme,  est  un  magnifique  édifice  gothique ,  qu'on 
prétend  avoir  été  construit  par  le  roi  Ladislas  Hermann 
(  1081-1102  ),  mais  qui  reçut  sa  configuration  actuelle  au 
quatorzième  siècle,  sous  le  règne  de  Casimir  le  Grand.  Dans 
une  chapelle  située  au  centre  de  cet  édifice ,  on  consers  e 
les  ossements  de  saint  Stanislas,  et  dans  dix-huit  autres  cha- 
pelles latérales  les  tombeaux  des  plus  célèbres  rois ,  reines  et 
héros  polonais,  de  Jagellon,  d'Hedwige,  des  trois  Si- 
gismond,  d'Élienne  Balhori,  de  Jean  Sobieski,  de 
Kosciuszko,  de  Joseph  Poniatowski;  et  la  chapelle  de 
la  famille  Potocki  renferme  le  tombeau  d'Arthur  Potocki, 
œuvre  de  Tliorwaldsen. 

Au  sud,  entre  l'ancienne  porte  de  Grodzk  et  le  bras  de  la 
Vistule  qui  coule  à  travers  la  ville,  est  situé  le  faubourg  de 
Stradom,  où  l'on  remarque  l'église  des  Bernardins,  le  sémi- 
naire épiscopal  et  le  palais  de  la  Régence.  On  arrive  ensuite 
au  faubourg  Kazimierz,  situé  dans  une  île  de  la  Vistule  et 
fondé  par  Casimir  le  Grand,  d'abord  comme  ville  à  part. 
On  y  voit  l'église  Saint-Michel,  sur  l'autel  de  laquelle  fut  tué 
saint  Stanislas  ;  les  églises  de  Sainte-Catherine  et  du  Saint- 
Sacrement,  qui  contiennent  quelques  débris  d'admirables 
peintures  sur  verre  ;  l'église  de  la  Trinité,  attenant  au  couvent 
età  l'hospice  des  frères  de  la  Miséricorde,  et  l'ancien  hôtel  de 
ville,  étlifice  de  style  gothique.  Tous  ces  monuments  dominent 
la  masse  confuse  de  maisons  habitées  par  la  totalité  de  la 
fiopulation  juive,  etforraant  ce  qu'on  appelle  la  ville  juive. 
Au  nord  est  situé  le  faubourg  Kleparz ,  où  l'on  trouve  les 
églises  Saint-Florian,  et  Saint-Philippe-et- Jacques,  l'embar- 
cadère du  chemin  de  fer,  le  marché  aux  grains  et  le  marché 
aux  bestiaux.  C'est  aussi  de  ce  côté  qu'est  situé  le  faubourg 
riasek  (  sur  la  grève),  avec  sa  belle  église  de  la  Visitation  , 
bâtie  eu  1087,  et  l'église  de  r.\nnonciation.  A  l'ouest  s'éten- 


dent les  faubourgs  de  Sraolensk  et  de  Zwlerïyniec,  ce  der- 
nier avec  un  couvent  de  Aorbertines.  A  l'est ,  enfin,  est 
situé  le  faubourg  de  Wesola ,  avec  l'église  Saint-Nicolas,  le 
grand  hôpital  Saint-Lazare;  l'église  Sainte-Thérèse,  attenant 
au  couvent  des  Carmélites,  enfin  avec  la  clinique  médicale, 
le  jardin  botanique  et  l'observatoire. 

L'université  de  Jagellon,  ainsi  appelée  en  l'honneur  de 
son  fondateur,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Europe,  fut 
fondée  en  130'i ,  par  Casimir  le  Grand;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1401  qu'elle  fut  mise  en  activité  par  Jagellon  et  Hedwige. 
Elle  forma  dès  lors  pendant  longtemps  le  foyer  de  la  vie 
scientifique  en  Pologne;  l'art  avec  lequel  les  jésuites  s'at- 
tachèrent à  lui  ôter  de  plus  en  plus  son  ancienne  importance 
eut  pour  résultat  d'amener  insensiblement  sa  complète  déca- 
dence. Après  avoir  été  réorganisée,  elle  fut  rouverte  le  18  oc- 
tobre 1817;  mais  depuis  1833  son  organisation  a  encore 
subi  de  nombreuses  modifications.  Cette  université  possède 
une  bibhothèque  d'une  valeur  toute  particulière  pour  la  lit- 
térature polonaise,  et  renfermant  plus  de  50,000  volumes  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  manuscrits,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  et  un  jardin  botanique,  celui  dont  il  a  déjà  été 
question  plus  haut.  En  fait  d'autres  établissements  d'instruc- 
tion supérieure,  il  faut  encore  citer,  le  séminaire  ecclésias- 
tique, l'école  normale  pédagogique,  deux  écoles  d'arts  et  mé- 
tiers et  d'industrie,  indépendamment  de  dix-sept  écoles  élé- 
mentaires et  d'un  grand  nombre  de  maisons  d'éducation  à 
l'usage  des  jeunes  filles.  Cracovie  possède  en  outre  une  so- 
ciété littéraire  et  une  société  musicale,  un  institut  des 
sciences  forestières,  de  création  récente,  pour  la  Gallicie 
occidentale,  ot  un  théâtre  national.  Parmi  ses  institutions  de 
bienfaisance,  l'institut  ophthalmique,  fondé  parle  prince 
Lubomirski,  mérite  une  mention  particulière. 

Au  temps  où  elle  formait  une  république,  Cracovie,  bien 
qu'entravée  par  les  douanes  russes,  ne  laissait  point  que  de 
faire  un  commerce  de  transit  considérable,  généralement  aux 
mains  des  juifs.  On  peut  espérer  que  rattachée  aujourd'hui 
aux  États  Autrichiens,  la  suppression  du  cordon  de  douanes 
qui  avait  toujours  existé  jusqu'à  présent  entre  la  Gallicie 
et  la  Hongrie,  ainsi  que  la  continuation  prochaine  du  chemin 
de  fer  de  Cracovie  jusqu'en  Hongrie,  auront  pour  résultai 
d'imprimer  une  vie  et  une  activité  nouvelles  au  commerce  de 
cette  ville. 

Cracovie  fut,  dit-on,  fondée  par  Krak,  prince  des  Polonais, 
qui  vivait  vers  l'an  700,  et  d'après  lequel  elle  fut  nonuiK  e. 
Wanda,  sa  fille,  qui  lui  succéda,  se  précipita,  dit-on,  dans 
la  Vistule  à  Cracovie.  Depuis  qu'en  1320  Ladislas  Lokiétek 
s'y  fit  couronner,  cette  ville  devint  la  capitale  de  la  Po- 
logne et  la  résidence  de  ses  rois,  au  lieu  de  Gnesen;  et 
il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  qu'en  1609  Sigismond  choisit  pour 
résidence  Varsovie.  Cependant  elle  demeura  longtemps 
encore  en  possession  d'être  la  ville  où  avait  lieu  le  couron- 
nement des  rois.  Jusqu'à  l'an  1060  elle  avait  été  aussi  siège 
d'archevêché  ;  mais  plus  tard  elle  devint  simple  siège  d'évô- 
ché,  suffragant  de  l'archevêché  de  Gnesen.  L'êvêque  de  Cra- 
covie avait  droit  de  préséance  sur  tous  les  autres  évêques  de 
Pologne,  et  depuis  l'an  1443  il  était  prince  souverain  de  la  .S'e- 
vérie,  nom  de  la  contrée  située  entre  cette  ville  et  la  Silésie. 
Dès  1257  Cracovie  obtint  d'être  régie  par  le  droit  deMagde- 
bourg.  Elle  fut  ravagée  par  des  incendies  dans  les  années  1025, 
1125,  1473,  1528  et  1850.  En  1039  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Bohèmes,  et  fut  prise  par  les  Mongols  en  1241  ,  i)ar  les 
Suédois  en  1055  et  1702,  et  en  1768  par  les  Russes,  comme 
centre  d'action  de  la  confédération  de  Cracovie.  Cité  autre- 
fois riche  et  industrieuse,  elle  s'appauvrit  peu  à  peu  com- 
plètement. Lors  du  troisième  partage  de  la  Pologne,  en 
179B,  elle  échut  en  partage  à  l'Autriche,  à  qui  déjà  le  fau- 
bourg Kazimiei-z avait  été  adjugé;  et  de  1809  à  1815 elle  fit 
partie,  avec  toute  la  Gallicie  occidentale,  du  ducbé  de  Var- 
sovie. 

La  république  de  Cracovie,  constituée  par  le  congres  dg 


Vienne,  comprenait  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Yistiile, 
un  territoire  montagueux ,  fertile  et  en  partie  boisé,  avec 
une  population  de  140,000  âmes,  un  bourg,  71  villages  et 
hameaux ,  et  avait  Cracovie  pour  clief-lieu.  Ce  petit  État, 
borné  par  la  Prusse,  rAutriclie  et  la  Russie,  devait  jouir, 
sous  la  protection  de  ces  trois  puissances,  d'une  perpétuelle 
neutralité,  et  formait  en  même  temps  le  dernier  débris  de  la 
Pologne  indépendante.  D'après  sa  constitution,  en  date  du 
.{  mai  1S15,  la  puissance  législative  y  était  exercée  par  une 
représentation  du  jieuple,  qui  cliaqne  année  s'assemblait 
pendant  un  mois.  Le  pouvoir  exécutif  y  était  confié  à  un 
sénat  composé  de  huit  sénateurs  et  d'un  président.  Le  pré- 
sident était  élu  pour  trois  ans  par  la  représentation  du 
peuple  et  confirmé  par  les  puissances  protectrices.  Le 
budget  des  recettes  et  des  dépenses  était  évalué  en  dernier 
lieu  à  environ  1,300,000  fr.  par  an.  l^ur  le  maintien  de  la 
police,  il  y  était  entretenu  un  corps  de  milice  municipale  et 
de  gendarmerie  provinciale.  De  nombreuses  atteintes  portées 
parla  noblesse  à  cette  constitution  déterminèrent,  en  1829, 
les  trois  puissances  h  envoyer  à  Cracovie  une  commission 
d'entpiête. 

X  la  fin  de  l'année  1830  une  partie  de  la  population  de 
Cracovie  embrassa  la  cause  de  la  révolution  polonaise.  Plus 
tard,  un  grand  nombre  d'hommes  ayant  appartenu  au  corps 
de  Rozycki  vinrent  s'y  réfugier;  et  la  Russie  ayant  exigé 
leur  extradition,  il  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  pu- 
rent gagner  le  territoire  autrichien.  A  la  suite  de  ces  faits, 
Cracovie  fut  occupée  par  un  corps  russe  aux  ordres  du  gé- 
néral Rudiger,  qui  eut  mission,  avec  l'assentiment  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  de  la  purger  des  éléments  révolu- 
tionnaires qu'elle  recelait  dans  ses  murs.  La  réorganisation 
de  la  république  de  Cracovie  eut  lieu  en  1833.  Plus  tard, 
des  réfugiés  polonais  y  ayant  trouvé  un  asile  d'oii  ils  our- 
dissaient des  plans  ayant  pour  but  d'opérer  une  nouvelle  ré- 
volution, Cracovie  fut  occupée  au  mois  de  février  1836  par 
quelques  bataillons  autrichiens  et  des  détachements  de  co- 
saques et  d'uhlans  prussiens  aux  ordres  du  général  Trauens- 
tein.  Plus  de  500  individus  reçurent  alors  l'ordre  d'avoir  à 
sortirde  la  ville  ;  on  les  conduisit  sous  escorte  jusqu'à  Trieste, 
où  on  les  embarqua  pour  l'Amérique.  Les  troupes  autri- 
chiennes n'eurent  pas  plus  tôt  évacué  Cracovie  dans  l'au- 
tomne de  1837,  que  de  nouveaux  indices  de  l'existence  d'une 
société  secrète  et  l'assassinat  du  prétendu  espion  russe  Cé- 
lak,  au  mois  d'octobre  1838,  amenèrent  encore  une  fois  l'oc- 
cupation de  la  ville  par  les  Autrichiens  ;  occupation  qui  se 
prolongea  jusqu'en  1841. 

Enfin,  quand,  au  mois  de  février  1846,  éclatèrent  des 
mouvements  insurrectionnels  qui  devaient  embrasser  toute 
la  Pologne,  l'insurrection  fit  de  Cracovie  sa  place  d'armes 
et  son  centre  d'action,  et  essaya  de  là  de  se  propager  en  Gal- 
licie.  Mais  cette  tentative  d'invasion  fut  repoussée  par  les 
Autrichiens,  et  Cracovie  fut  de  nouveau  occupée  par  les 
troupes  des  trois  puissances.  L'insurrection  de-la  Gallicie, 
fomentée  principalement  par  la  noblesse,  fut  comprimée 
par  la  population  des  campagnes,  qui  prit  fait  et  cause  pour 
le  gouvernement  autrichien. 

L'existence  de  cette  petite  république  indépendante  parut 
désormais  incompatible  avec  le  repos  et  la  sécurité  des  États 
voisins.  Dès  le  6  avril  les  puissances  protectrices  ouvrirent 
à  Berlin  des  conférences  à  l'elTet  de  délibérer  hur  les  me- 
sures à  prendre  à  l'égard  de  Cracovie;  et  le  6  novembre 
suivant  une  convention  était  signée  à  Vienne  qui,  mettant 
à  néant  les  stipulations  du  traité  de  Vienne,  adjugeait  Cra- 
covie et  son  territoire  à  l'Autriche ,  en  df^pit  des  protesta- 
tions de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Le  décret  de  prise  de 
possession  ayant  été  rendu  le  11  novembre,  fut  publié  le  16 
novembre  à  Cracovie.  Les  négociations  ouvertes  au  sujet  de 
la  régularisation  de  la  question  de  douanes  à  l'égard  de  la 
Pnisse  eurent  enfin  pour  résultat,  au  commencement  d« 
18i7,  que  la  ville  et  son  territoire  furent  compris  dès  lors 
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dans  le  système  des  douanes  aubichiennes.  La  consliliiti.ui 


autrichienne  de  1849  incorpora  formellement  le  territoire  de 
Cracovie  au  royaume  de  Gallicie  sous  la  dénomination  de 
Grand-duché  de  Cracovie;  puis,  aux  termes  de  la  constitu- 
tion provinciale  de  1850,  la  ville  a  été  érigée  en  chef-lieu  d'un 
des  trois  cercles  de  régence  de  ce  royaume. 

CRACOVIE  (Arbre  de).  Dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  tel  qu'il  existait  avant  la  construction  des  arcades 
en  1783 ,  se  trouvait  un  arbre  antique,  sous  l'ombrage  duquel 
se  réuuissaient  les  nouvellistes  de  ce  temps.  L'u  nonuné 
Métra,  qui  avait  alors  une  grande  renommée  en  ce  genre, 
était  le  président  de  ce  congrès  de  gobe-mouches.  C'était  là 
que  l'un  vous  traçait  sur  le  sable,  avec  sa  canne,  la  marche 
des  armées  russes  et  s'emparait  de  Constantinople;  que 
les  partisans  respectifs  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis 
d'Amérique,  en  guerre  à  cette  époque,  se  livraient,  loin  du 
théâtre  des  combats  sanglants ,  les  plus  pacifiques  des  ba- 
tailles. La  quantité  de  fausses  nouvelles ,  el ,  en  langage  po- 
pulaire, de  craques,  qui  se  débitaient  sous  cet  arbre  lui 
fit  donner,  dans  le  même  style,  le  nom  d'arbre  de  Cracovie. 
La  curiosité  amenait  en  ce  lieu  des  personnages  de  la  plus 
haute  classe,  et  l'on  raconte  qu'un  jour  Métra ,  ayant  voulu 
expulser  un  domestique  en  Uvrée  du  groupe  réuni  autour 
de  lui,  ce  dernier  réclama ,  en  annonçant  qu'il  n'était  là  que 
pour  garder  la  place  de  son  maître,  M.  le  comte  de... 

Les  jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  autre  ren- 
dez-vous de  nouvellistes,  avaient  aussi  leur  arbre  de  Cra- 
covie. Sous  celui  de  cette  dernière  promenade  l'orateur 
habituel  était  un  certain  abbé  que  l'on  avait  nommé  Vabbé 
Trente  viille  hommes,  parce  que  son  éternel  refrain  était  : 
«  Donnez-moi  seulement  trente  mille  hommes ,  et  je  prends 
cette  ville ,  ou  je  gagne  cette  bataille.  »  Un  de  ses  auditeurs 
affiliés,  enchanté  de  cette  éloquence  militaire,  le  fit  héritier 
de  sa  petite  fortune;  et,  n'ayant  jamais  su  son  nom  de 
famille,  il  écrivit  dans  son  testament  :  «  Je  laisse  une  somme 
de  20,000  fr.  à  M.  Vabbé  Trente  mille  hommes.  »  Des  col- 
latéraux voulurent  attaquer  ce  legs;  mais  il  fut  confirmé 
par  les  tribunaux ,  d'après  le  témoignage  des  honnêtes  gobe- 
mouches  du  faubourg  Saint-Germain ,  qui  attestèrent  que 
l'on  n'appelait  point  autrement  l'ecclésiastique  nouvelliste. 

Aujourd'hui ,  les  arbres  de  Cracovie  ont  disparu  ,  mais 
les  CracoDiens  existent  toujours;  seulement,  ce  n'est  plus 
dans  des  jardins,  mais  dans  un  palais  qu'ils  se  réunissent; 
et  les  débitants  de  nouvelles  de  la  Ilourse  sont  loin  d'y  mettre 
la  même  bonne  foi  que  le  fameux  Métra  ou  ce  bon  abbé 
Trente  mille  hommes.  Ourey. 

CRACOVIENIXE  (Krakowiak),  danse  très-populaire 
en  Pologne,  et  originaire  de  la  ville  de  Cracovie.  Elle. a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  galopade,  car  on  l'exécute  non 
en  tournoyant  comme  la  valse,  mais  en  rond  et  par  plusieurs 
couples  ,  qui  se  suivent  en  s'accompagnant  de  chants.  En  la 
dansant,  les  cavaliers  frappent  l'une  contre  l'autre  leurs 
bottes  éperonnées  ,  et  ce  cliquetis  d'éperons  en  est  l'accom- 
pagnement indispensable.  Le  grand  art  consiste  à  exécuter 
les  mouvements  les  plus  excentriques  et  les  plus  rapi<ics 
sans  jamais  perdre  l'aplomb  ni  déchirer  les  robes  des  dan- 
seuses. Le  côté  original  de  cette  danse,  c'est  que  le  peuple, 
surtout  à  Cracovie,  ne  l'exécute  jamais  sans  l'accompagner 
d'un  chant  improvisé  par  les  figurants  eux-mêmes.  Ainsi, 
après  quelques  tours,  le  premier  couple  s'arrête,  impose 
silence  à  l'orchestre ,  et  le  cavalier  improvise  une  mélodie 
telle  quelle.  Quand  il  a  terminé  une  série  de  modulations 
pouvant  à  la  rigueur  passer  pour  un  air,  le  branle  recom- 
mence ,  et  les  danseurs  répètent  en  chœur  les  derniers  refrains 
de  l'improvisateur.  Ces  airs  sont'toujours  simples,  comme 
tous  les  airs  populaires;  les  paroles  en  sont  le  plus  souvent 
des  réminiscences  patriotiques  et  guerrières  en  harmonie 
avec  l'esprit  du  peuple,  quelquefois  aussi  elles  ont  pour  sujet 
les  personnes  présentes,  et  alors  les  gais  propos  se  croisent 
avec  le  plus  merveilleux  entrain.  Voici  la  traduction  d'un 
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couplet  d'une  de  ces  chansons  dansantes  les  plus  populaires  : 
«  Il  n'y  a  qu'une  Pologne,  qu'une  Varsovie  et  qu'une  Cra- 
covie,  c'est  là  que  se  trouvent  les  plaisirs  et  les  divertisse- 
ments ;  c'est  là  que  sont  les  beaux  cavaliers ,  bien  mis  et  bien 
peignés.  Oh  !  que  cela  fait  plaisir  à  voir.  Dis-moi ,  mon  pau- 
vre .Allemand ,  dans  ton  habit  étricpié  ,  connais-tu  Cracovie 
et  le  fier  Polonais?  Quand  il  met  sa  magnifique  capote  et  sa 
belle  ceinture  brodée,  son  sabre  courbé  retentit  à  ses  côtés  et 
fait  tressaillir  le  Moscovite,  etc.  »  Tout  en  chantant  et  en  dan- 
.sant ,  le  cavalier  a  l'habitude  de  s'interrompre  pour  s'adresser 
à  sa  belle  et  l'encourager  :  Dana,  vioia,  dana  (Danse,  ma 
belle,  danse),  sont  les  paroles  qui  reviennent  toujours  à  la 
lin  (les  strophes,  et  qui  souvent  sont  reprises  par  le  chœur 
comme  refrain.  Pitkiewicz. 

CRAIE.  On  nomme  ainsi  dans  les  arts  des  substances 
jiierreuses  blanches,  assez  tendres  pour  être  employées 
comme  crayons  sur  du  bois  et  môme  sur  des  étoffes,  en  y 
déposant  une  trace  pulvérulente ,  qui  peut  être  enlevée  très- 
facilement.  Ce  mot  vient  du  latin  crcta,  comme  l'atteste 
l'adjectif  crétacé  (de  craie,  ou  de  nature  crayeuse).  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  ce  soit  la  matière  terreuse 
indiquée  dans  les  Géorgïques  de  Virgile  pour  consolider 
l'aire  d'une  grange  :  celle-ci  ne  peut  être  qu'une  argile,  et 
les  craies  des  modernes  ne  sont  nullement  propres  au  môme 
usage.  On  en  distingue  deux  espèces  -.  l'une,  beaucoup  plus 
usitée ,  et  que  l'on  voit  entre  les  mains  des  professeurs  qui 
ont  des  figures,  des  caractères ,  des  calculs  à  tracer  sur  un 
tableau;  et  l'autre,  qui  sert  plus  spécialement  aux  tailleurs 
d'habits ,  pour  tracer  les  hgnes  qui  doivent  diriger  les  ciseaux 
ou  l'aiguille.  Dans  les  classifications  niinéralogiques,  ces 
deux  substances  ne  peuvent  être  rapprochées  l'ime  de  l'autre, 
en  raison  de  l'analogie  d'emploi  que  certains  arts  leur  ont 
assigné,  et  la  géologie  les  sépare  encore  davantage,  en  in- 
diquant pour  chacune  une  origine  et  un  mode  de  formation 
«jui  n'ont  rien  de  commun.  La  piemière  de  ces  substances 
est  incomparablement  plus  abondante  et  plus  répandue  que 
l'autre  :  c'est  uncarbonatede  chaux  terreux ,  ordinairement 
luélé  de  silice  dans  l'état  de  sable,  et  d'une  très-petite  quan- 
tité d'alumine  :  le  lavage  ,  après  une  pulvérisation  préalable, 
en  sépare  le  sable,  et  la  craie  ainsi  lavée  est  ce  que  l'on 
nomme  assez  mal  à  propos  blanc  d'Espag  ne.  On  peut 
voir  entre  Paris  et  Meudon  des  fabriques  de  cette  sorte  de 
blanc.  Ce  calcaire  terreux  est  la  craie  des  minéralogistes  ;  il 
caractérise  le  sol  d'une  partie  du  bassin  de  la  Seine,  qui 
forme  à  peu  près  la  moitié  de  l'ancienne  province  de  Cham- 
pagne ,  et  se  trouve  répandu  abondanmient  en  France,  dans 
les  terrains  d'alluvion ,  tantôt  à  la  surface ,  et  tantôt  inter- 
posé entre  des  couches  de  calcaire  plus  dur.  Il  est  évidem- 
ment une  formation  des  eaux ,  comme  le  témoignent  les  dé- 
bris de  corps  organisés,  marins  ou  d'eau  douce,  qu'il  contient, 
soit  en  fragments  trop  atténués  pour  être  reconnaissables , 
soit  dans  un  état  de  conservation  qui  permet  de  les  classer, 
d'assigner  leurs  analogues  vivants ,  etc. 

La  craie  des  tailleurs  d'habits  porte  le  nom  vulgaire  de 
craie  de  Briançon ,  parce  qu'elle  vient  des  environs  de  cette 
ville,  région  alpine,  dont  le  terrain  est  de  formation  très- 
ancienne  ,  oii  rien  n'indique  un  séjour  prolongé  des  eaux 
salées  ou  non.  Cette  substance  est  une  stéatite,  pierre 
silico-magnésienne  ,  lamelleuse,  dont  quelques  variétés  sont 
assez  tendres  pour  servir  à  peu  près  au  même  usage  que  la 
craie  proprement  dite.  Quoique  la  silice  y  soit  la  matière 
dominante ,  c'est  à  la  magnésie  que  cette  matière  doit  ses 
propriétés  caractéristiques  et  usuelles.  Ferrt. 

CRAIG  (John),  mathématicien  écossais,  contemporain 
de  Guillaume  d'Orange,  et  qu'une  application  singulière  du 
calcul  des  probabilités  a  sauvé  d'un  oubli  complet.  11  voulut 
ramener  aux  lois  de  l'algèbre  l'affaiblissement  de  la  crédibi- 
lité des  témoignages  historiques  à  mesure  que  s'éloignent  les 
événements  auxquels  ils  se  rapportent,  et  il  conçut  l'idée 
d'appliquer  ces  théories  aux  récils  des  origines  du  cliristia- 
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nisme.  H  consigna  le  fruit  de  ses  méditations  dans  un  écril 
assez  mince ,  qui  fut  peu  répandu ,  et  qui  passa  d'abord 
presque  inaperçu.  11  était  intitulé  :  Principes  mathéma- 
tiques de  la  théologie  chrétienne  (  1699 ,  in-4°).  L'extrême 
rareté  de  cet  opuscule  décida  un  libraire  de  Leipzig  à  le  faire 
réimprimer  en  1755;  mais  cette  seconde  édition  est  mainte- 
nant tout  aussi  difficile  à  trouver  que  la  première.  D'après 
les  calculs  de  Craig,  à  l'époque  où  il  écrivait  le  christianisme 
avait  encore  1454  années  de  durée  probable,  et  au  moment 
où  la  foi  serait  sur  le  point  de  disparaître,  vers  l'an  3150, 
un  second  avènement  de  Jésus-Christ  aurait  lieu.  Plusieurs 
théologiens ,  l'abbé  de  Hauteville ,  entre  autres ,  prirent  la 
peine,  cinquante  ans  après  la  mort  de  Craig,  de  réfuter  en 
forme  ces  assertions  étranges.  Un  autre  docteur,  C.  Peterson, 
dans  des  Observations  publiées  à  Londres  en  1701 ,  admit 
la  justesse  de  l'idée  de  Craig ,  mais  il  taxa  ses  calculs  d'in- 
exactitude. D'après  Im' ,  le  géomètre  écossais  aurait  évalué 
beaucoup  trop  bas  la  loi  de  la  rapidité  du  décroissement  de 
la  probabilité  historique;  Peterson  chercha  donc  à  établir 
que  des  faits  survenus  au  commencement  de  notre  ère  ne 
seraient  plus  du  tout  croyables  en  1789.  La  détermination 
de  cette  date ,  annoncée  ainsi  quatre-vingt  huit  ans  à  l'avance, 
présente  un  rapprochement  qui  n'est  qu'un  jeu  du  ha.sard , 
mais  qui  est  assez  piquant.  Ce  fut  d'ailleurs  de  la  meilleure 
foi  du  monde  et  sans  nulle  intention  de  donner  des  armes 
au  scepticisme  que  Craig  et  Peterson  développèrent  leurs  pa- 
radoxes, et  nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  pour 
montrer  que  des  intelligences  sérieuses,  mais  trop  exclusi- 
vement attachées  à  l'étude  des  sciences  exactes,  ont  tenté 
en  vain  d'appliquer  les  lois  du  calcul  à  des  matières  qui  ne 
les  comportent  pas.  G.  Bru.net. 

CRAIA'TE.  Ce  mot  désigne  la  sensation  pénible  que 
l'approche  ou  la  menace ,  soit  d'un  danger,  soit  d'un  mal  , 
fait  éprouver  à  l'homme  ainsi  qu'à  plusieurs  animaux  :  c'est 
dans  le  cerveau  que  l'idée  du  péril  auquel  on  se  croit  exposé 
naît,  par  l'intermédiaire  des  sens,  comme  aussi  par  l'imagi- 
nation ;  toutefois,  elle  peut  provenir  encore  d'un  des  points 
de  l'organisme,  car  la  douleur,  nous  avertissant  qu'une 
lésion  est  survenue  sur  quelque  partie,  peut  nous  alarmer; 
l'état  morbide  des  viscères  peut  encore  suggérer  et  entre- 
tenir des  pressentiments  sinistres,  et  telle  est  l'hypochon- 
d  rie.  Cette  idée,  une  fois  produite ,  détermine  diverses  per- 
turbations dans  l'action  normale  des  organes.  L'affection  qui 
résulte  de  cette  opération  cérébrale,  excitée  directement  ou 
indirectement ,  étant  considérée  dans  son  acception  générale, 
présente,  sous  le  rapport  de  l'intensité,  des  nuances  telle- 
ment marquées  qu'on  les  désigne  par  des  dénominations 
spéciales,  qui  sont  encore  modifiées  par  d'autres  noms  :  ainsi, 
le  mot  crainte  est  appliqué  à  la  nuance  la  plus  modérée; 
on  nomme  peur  celle  qui  est  plus  prononcée,  et  on  appelle 
terreur  celle  qui  est  extrême. 

Aussitôt  que  li  iée  d'un  mal  menaçant  est  perçue  et  jugée 
par  l'action  du  cerveau,  une  constriction  pénible  se  mani- 
feste vers  l'épigastre,  autrement  dit  le  creux  de  l'estomac, 
et  on  reconnaît  évidemment  l'intimité  des  rapports  exis- 
tant entre  ces  deux  parties,  écho  lécond  en  renseignements 
pour  les  physiologistes,  et  trop  méconnu  des  moralistes. 
Les  fonctions  sont  promptement  entravées  :  la  respiration 
arrache  des  soupirs  ;  la  circulation  est  ralentie  ;  la  digestion 
se  trouble,  ainsi  que  tous  les  autres  actes  qui  en  dérivent  ; 
la  peau  pâlit  et  se  sèche  ;  les  extrémités  inférieures  fléchis- 
sent sous  le  corps ,  qui  est  tremblant.  Une  grande  perturba- 
tion se  révèle  en  général  dans  tout  l'organisme ,  à  moins 
que  l'intelligence  ne  soit  assez  forte  pour  faire  taire  ce  re- 
tentissement. Si  cet  état  de  trouble  est  prolonge  pendant 
quelque  temps,  la  santé  ne  tarde  pas  à  être  notablement  al- 
térée ,  comme  les  maladies  à  s'aggraver  par  sa  coexistence  : 
sous  ces  rapports,  la  crainte  se  rallie  au  chagrin  et  à  la 
tristesse.  La  timidité  est  le  premier  degré  de  cette  af- 
fection ,  exerçant  une  influence  souvent  défavorable  sur  les 
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action»  de  l'homme  en  état  de  santé ,  mais  qui  n'est  pas  ' 
luorbifère. 

Quand  la  crainte  s'élève  au  degré  de  la  peur,  les  résultats 
de  l'impression  cérébrale  sont  plus  saillants  :  la  contraction 
du  diaphragme,  muscle  qui  concourt  puissamment  à  la 
respiration,  force  à  faire  des  inspirations  grandes  et  involon- 
taires, tandis  que  les  expirations  sont  entravées  ;  alors  ou 
suffoque  ;  le  sang  étant  retenu  dans  les  poumons  ainsi  que 
diins  les  cavités  du  cœur,  qui  palpite  au  lieu  de  battre  libre- 
ment, la  respiration  devient  convulsive  et  les  syncopes 
siK-viennent  fréquemment  ;  la  gène  de  la  circulation  cause 
en  môme  temps  un  refroidissement  du  corps  tel  qu'il 
amène  le  frisson.  L'influence  de  la  crainte  et  de  la  peur 
sur  les  mouvements  du  cœur  est  si  évidente  que  l'on  consi- 
dère vulgairement  cet  organe  comme  le  siège  du  courage , 
et  qu'on  dit  en  parlant  d'un  homme  habituellement  dominé 
par  cette  force,  qu'il  est  pusillanime ,  poltron,  lâche ,  sans 
cœur;  si,  stimulé  par  la  honte  ou  par  le  besoin  de  se  défen- 
dre, il  fait  meilleure  contenance,  on  ajoute  que  le  cœur  lui 
revient  au  ventre.  Aux  troubles  et  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  se  joignent  les  suivants  :  la  peau  se  crispe  et  se 
couvre  d'une  sueur  froide  ;  des  larmes  jaillissent  soudaine- 
ment des  yeux ,  des  excrétions  sont  effectuées  involontaire- 
ment par  la  contraction  de  la  vessie  et  celle  des  intestins, 
mais  non  par  leur  relâchement,  comme  on  le  croit  trop  com- 
munément; l'action  du  cerveau  éclate  surtout  sur  ces  der- 
niers organes.  Tandis  que  des  excrétions  sont  ainsi  provo- 
quées ,  des  flux  habituels  ou  accidentels  se  suppriment  :  la 
salive  se  tarit  dans  la  bouche;  les  plaies  en  suppuration  se 
dessèchent,  etc.;  l'évacuation  mensuelle  est  fréquemment 
arrêtée  par  cette  cause.  La  jaunisse  est  encore  un  effet  com- 
mun de  la  peur. 

D'autres  fois  le  cerveau  triomphe  de  cette  émotion  géné- 
rale, et  réagit  avec  assez  d'énergie  pour  que  la  volonté  re- 
couvre son  empire.  Alors  on  emploie  toutes  ses  ressources 
pour  se  soustraire  au  mal  ou  pour  le  combattre.  A  cet  effet , 
on  a  souvent  recours  à  la  fuite  :  Vdme  en  ce  cas  descend 
dans  les  jambes,  suivant  l'expression  d'Homère.  En  cet 
état,  on  peut  commettre  les  actions  les  plus  ridicules,  s'ef- 
frayer de  son  ombre  et  de  tout  ce  qui  nous  environne;  tel 
fut  le  cas  de  Démosthène,  qui,  fuyant  un  champ  de  bataille, 
rendit,  dit-on,  ses  armes  à  un  buisson  auquel  ses  vêtemeuts 
s'étaient  accrochés.  Les  animaux ,  même  les  insectes  les 
plus  chétif.s,  quand  ils  craignent  des  ennemis,  ont  aussi  re- 
cours à  la  fuite  ou  emploient  des  ruses  qui  excitent  l'admi- 
ration par  l'intelligence  qu'elles  exigent  :  quelquefois,  par 
exemple ,  ils  se  laissent  tomber  comme  morts.  Est-ce  un 
état  de  stupeur?  est-ce  un  expédient?  Quelquefois  la  peur 
procure  des  guérisons  extraordinaires  :  on  cite  des  malades 
perclus  depuis  longtemps  qui  ont  quitté  leur  lit  étant  me- 
nacés par  le  feu  et  ont  recouvré  l'usage  de  leurs  membres. 
On  a  vu  un  goutteux  soudainement  guéri  par  un  boulet  qui 
passa  près  de  lui  durant  un  siège,  etc.  Ces  faits  ont  sug- 
géré l'idée  d'employer  la  peur  pour  guérir  des  mouvements 
épileptiformes  qui  se  propageaient  chez  des  enfants  par  l'i- 
mitation, force  qui  nous  porte  à  bâiller,  à  pleurer,  à  rire  en 
voyant  ces  actes  ;  force  qui  propage  la  manie  du  suicide.  Cet 
entraînement  transmet  rapidement  la  peur  parmi  les  hom- 
mes réunis  en  masse.  Dans  ce  cas,  les  anciens  l'avaient  sur- 
nommée panique  (du  grec  Ttàv,  qui  signifie  tout).  On  l'ob- 
serve souvent  à  la  suite  des  batailles,  comme  aussi  durant 
les  épidémies  :  dans  cette  dernière  occurrence,  elle  est  très- 
funeste,  parce  qu'elle  favorise  l'infection  des  miasmes.  D'a- 
près de  tels  effets,  il  n'est  point  étonnant  qu'on  ait  élevé  des 
autels  à  la  Peur,  et  que  l'idée  seule  de  cette  affection  suf- 
fise pour  produire  un  mal.  La  peur  qui  affecte  à  l'improviste 
et  qui  dure  peu  se  nomme  frayeur,  et  la  situation  dans  la- 
quelle on  se  trouve  est  appelée  effroi. 

Si  la  crainte  s'élève  au  degré  extrême  de  la  terreur, 
l'homme  demeure  immobile  :  ses  sens  sont  comme  perclus , 


la  voix  lui  manque,  sa  bouche  se  dessèclie,  ses  oreilles  s'a- 
baissent, ses  poils  et  ses  cheveux  se  hérissent,  tant  la  con- 
traction de  la  peau  est  forte  ;  quelquefois  ils  blanchissent 
subitement,  ou  se  dessèchent  et  tombent  ;  l'intelligence  l'a- 
bandonne, et  il  demeure  stupéfié  ,  état  qu'on  nomme  épou- 
vante. La  folie,  la  démence,  la  paralysie,  l'épilepsie,  sont 
souvent  des  résultats  fréquents  de  cette  violente  émotion; 
la  vie  peut  même  s'éteindre  plus  ou  moins  promptement. 

Cette  affection  est  favorisôe  par  une  éducation  efléminée, 
par  l'ignorance,  par  l'insuffisance  des  stimulus  qui  entre- 
tiennent la  vie,  par  certains  états  morbides  :  dans  Thydro- 
phobie,  par  exemple,  des  accès  de  terreur  excités  sans 
cause  extérieure  sont  les  préludes  des  horribles  accidents  qui 
composent  cette  maladie.  L'art  thérapeutique  offre  peu  de 
moyens  pour  guérir  de  la  peur  :  il  se  réduit  à  en  recher- 
cher, à  en  approfondir  les  causes  ;  à  faire  luire  ensuite  l'es- 
pérance, qui  trompe  d'autant  plus  les  hommes  qu'elle  les 
flatte.  On  peut  avoir  recours  aux  stimulants  matériels ,  tels 
que  le  vin,  les  liqueurs,  comme  encore  aux  excitants  spiri- 
tuels. Napoléon  a  fait  de  ces  derniers  un  emploi  exemplaire 
par  des  croix  et  des  proclamations. 

La  difficulté  qu'on  éprouve  à  guérir  de  la  peur  doit  en- 
gager à  la  prévenir  autant  que  possible  :  à  cet  effet,  il  ne  faut 
l)as  élever  les  enfants  avec  une  sévérité  qui,  entretenant  une 
crainte  continuelle,  les  habitue  à  la  timidité  et  à  la  pusillani- 
mité; on  doit  les  accoutumer  à  ne  point  redouter  l'obscurité 
ni  la  solitude.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  surtout 
de  ne  point  impressionner  leurs  jeunes  imaginations  par  des 
récits  dangereux  et  la  représentation  intellectuelle  des  êtres 
fantastiques  qu'on  appelle  revenants.  On  doit  aussi  les  ha- 
bituer à  ne  point  redouter  les  animaux  inoffensifs.  On  doit 
également  limiter  en  eux  la  crainte  du  tonnerre  en  leur 
enseignant  les  préservatifs  que  nous  pouvons  lui  opposer  et 
en  leur  montrant  que  la  foudre  n'est  point  lancée  par  le 
bras  d'un  dieu  façonné  à  l'instar  de  Jupiter.  11  est  encore 
prudent  de  ne  point  effrayer  les  enfants  et  les  personnes  d'un 
caractère  faible  par  des  tableaux  de  l'enfer.  Quand  il  s'agit 
de  relever  le  courage  des  malades  que  l'idée  de  la  mort 
épouvante ,  tous  les  moyens  sont  bons  ;  le  charlatanisme  est 
alors  excusable,  car  Xa  fin  justifie  les  moyens. 

D""  Charbonnier. 
CRAITOA'ITE.  Voyez  Chrichtoxite. 
CRAKOVVIAK  ou  mieux  KRAKOWIAK.  Voyez  Cra- 

COVIENNE. 

CRAMBÉ,  OU  CHOU  M.\RLN  (crambe  maritima). 
Cette  plante  potagère ,  cultivée  en  Angleterre,  et  surtout  en 
Ecosse,  commence  à  l'être  en  France;  c'est  une  crucifère 
voisine  des  choux,  dont  elle  réunit  plusieurs  qualités,  cir- 
constances qui,  jointes  à  l'observation  des  lieux  où  elle  croit 
naturellement,  et  qui  sont  les  bords  de  la  mer,  lui  ont  valu 
à  bon  droit  le  nom  de  c^ow  marin,  qu'elle  porte.  Le  chou 
marin  est  vivace;  et  ce  sont  les  nervures  et  les  pétioles  ou 
côtes  des  feuilles  qu'il  produit  chaque  printemps  qu'on 
mange  après  avoir  fait  blanchir  ces  feuilles  par  un  procédé 
de  culture  à  peu  près  pareil  à  celui  qu'on  emploie  pour  le  cé- 
leri, et  néanmoins  modifié  en  ce  sens  que  le  céleri  s'em- 
ploie en  cuisine  dans  l'année  même  qu'on  le  sème,  tandis  que 
le  chou  marin  n'a  été  considéré  jusqu'à  ce  moment  comme 
étant  mangeable  que  la  seconde  année  de  sa  semaison,  quoi- 
qu'il soit  évident  qu'on  peut  le  manger  plus  tendie  et  plus 
délicat  dès  la  première  année. 

Le  chou  marin,  étant  une  plante  rustique  et  d'une  grande 
longévité ,  produit  de  longues  et  grosses  racines ,  qui  ont 
d'abord  servi  à  le  multiplier,  coupées  par  tronçons  de  huit 
centimètres,  et  mises  en  pleine  terre,  en  rigoles  assez  pro- 
fondes pour  que  ces  fragments  puissent  être  recouverts  de  six 
à  huit  centimètres  de  terre  :  ces  rigoles  doivent  être  espacées 
de  vingt-cinq  à  trente  centimètres,  afin  de  pouvoir  butter  les 
feuilles  qui  naissent  de  ces  fragments.  Si  au  lieu  de  planter 
des  tronçons  de  racines  en  pleine  t?rre,  on  les  plants  sui 
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coiiclic  ou  dans  une  serre  chaude,  on  peut  manger  du  chou 
marin  en  toute  saison,  et  même  les  manger  plus  tendres.  Si 
Ton  a  abondamment  des  graines  de  chou  marin,  comme 
c'est  le  cas  aujourd'hui ,  au  lieu  de  planter  des  tronçons  de 
racines,  on  sème  les  graines  de  cette  plante  en  rigoles,  on 
obtient  ce  légume  plus  facilement,  en  buttant  le  produit  de 
cette  semaison,  comme  on  a  butté  le  produit  des  tronçons 
de  racines  ;  mais  on  fera  bien  de  ne  procéder  au  buttage  des 
plants  de  semis  que  la  deuxième  année.  11  est  évident  que 
si  cette  semaison  se  fait  sous  châssis  ou  en  serre  chaude,  on 
ajra  des  chous  marins  en  toutes  saisons ,  et  même  en  hi- 
ver. Les  feuilles  de  chou  marin  sont  accommodées  comme 
les  chou-fleurs  et  les  brocolis.  C'est  un  mets  délicat ,  et  qui 
occupera  un  jour  une  place  aussi  grande  dans  les  potagers 
que  l'asperge  et  l'artichaut.  C  Tollakd  aîné. 

CilAMJER  (Gabriel),  mathématicien  distingué,  né  à 
Genève,  le  31  juillet  1704,  se  fit  connaître  d'abord  par  quel- 
ques rcciierches  d'acoustique  qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  Heruoulli,  dont  il  alla  suivre  les  leçons  à  Bàle, 
en  1727.  Après  avoir  parcouru  la  France  et  l'Angleterre, 
où  il  se  lia  avec  le»  principaux  savants  de  l'époque ,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  occuper  une  chaire  de  philosophie. 
En  1750  'il  fit  paraître  à  Genève  son  Introduction  à  l'a- 
nalyse des  lignes  courbes  algébriques.  C'est  dans  ce  re- 
marquable ouvrage  que  ,  traitant  de  la  théorie  de  l'élimina- 
tion ,  il  donna  les  élégantes  formules  qui  ont  conservé  son 
nom  et  qui  servent  à  résoudre  les  équations  du  premier  de- 
gré à  plusieurs  inconnues.  Déjà  de  nombreuses  publications 
de  Cramer  avaient  précédé  l'apparition  de  ce  livre,  car, 
plein  de  dévouement  pour  la  science,  il  ne  dérobait  pas  un 
instant  au  travail.  Aussi  sa  santé  s'altéra-t-elle  de  bonne 
heure.  Épuisé  par  ses  labeurs  incessants  ,  il  se  rendit  à  Ba- 
gnoles, en  Languedoc,  dans  l'intention  d'y  prendre  un  peu 
de  repos.  Ce  fut  là  qu'il  mourut,  en  1752,  à  peine  âgé  de 
quarante-huit  ans.  E.  Merlieux. 

CRAMER  (  Joh>-Antony  ),  l'un  des  plus  célèbres  philo- 
logues qu'ait  produits  l'Angleterre,  né  en  1793,  à  ÎSIitlœdi,  en 
Suisse,  d'une  famille  allemande,  fit  ses  études  en  Angleterre, 
et  y  fut  nommé  en  1822  curé  à  Binsey,  comté  d'Oxford.  En 
1831  il  obtint  la  place  de  principal  de  Neio-Inn-Hall  a 
Oxford,  et  lut  appelé  la  même  année  aux  fonctions  ^'orateur 
public  de  cette  université.  En  1842  ou  lui  confia  en  outre 
la  chaire  d'histoire  moderne;  et  il  mourut  à  Brighton,  le 
2'»  août  1848.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la 
littérature  et  à  l'histoire  ancienne  dont  on  lui  est  redevable, 
nous  mentionnerons  plus  particuhèrement,  indépendamment 
de  sa  Dissertation  on  the  Passage  oj  Uannibal  over  ihe 
Alps  (  Oxford,  1820;  2^  édit.  1828  ),  composée  en  société 
avec  H.-L.  W'ickham;  &&  Description  of  Ancient  Italy 
(Londres,  182G);  sa  Description  of  Ancient  Greecc  {mis)  ; 
sa  Description  of  Asia  Minor  (1832);  ses  Anccdota  Groj- 
ca  codicum  manuscriptorum  Bibliothecai  Oxoniensis 
(1837)  ;  Anecdota  Grxca  e  codicibus  manuscriptis  Biblio- 
thecœ  Regix  Parisiensis  (1840)  ;  Traue/s  of  Nicander  JS'u- 
cius  of  Corcyra  in  England,  in  thereïgn  of  Henry  VIII 
(1841). 

CRAMER  (Jean-Baptiste),  naquitàManheira,  en  1771. 
Son  père  Guillaume  Cramer,  mort  en  1799,  fut  un  violo- 
niste de  premier  ordre.  Le  jeuneCramer  commença  donc  par 
apprendre  le  violon,  mais  son  goût  le  portait  vers  l'ttude  du 
piano.  Vaincu  par  son  obstination ,  son  père  finit  par  le 
confier  aux  soins  d'un  professeur  de  cet  instrument,  nommé 
Benser.  Trois  ans  après,  en  1782,  Jean-Baptiste  passa  sous 
la  direction  de  Schra-ter,  et  dos  l'automne  de  l'anme  sui- 
vante il  devint  élève  du  célèbre  démenti;  cependant  il 
ne  profita  guère  que  pendant  un  an  des  leçons  de  cet  excel- 
lent maître,  qui  en  1784  quitta  l'Angleterre,  où  Guillaume 
Cramer  avait  conduit  son  fils  dès  ses  plus  tendres  années.  A 
peine  âgé  de  treize  ans,  le  jeune  Cramer,  déjà  familiarisé 
avec  le»  œuvres  des  grands  maîtres,  notamment  J.-B.  Bach 


et  Haendel,  jouait  dans  les  concerts  publics,  et  fai.sait  l'ad  , 
miration  des  connaisseurs  par  son  jeu  pur  et  brillant. 
Ayant,  en  1785,  terminé  ses  études  théoriques  sous  Charles- 
Frédéric  Abel,  il  commença  à  voyager,  et  se  fit  applaudir 
dans  toutes  les  grandes  villes.  De  retour  en  Angleterre 
en  1791,  il  s'y  livra  à  l'enseignement  du  piano,  et  s'y  fit  con- 
naître avantageusement  comme  compositeur.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Vienne,  il  y  renouvela  connaissance  avec 
Haydn,  qu'il  avait  connu  à  Londres.  De  retour  à  Londres 
une  seconde  fois,  il  s'y  maria,  s'y  fixa,  et  devint  professeur 
à  l'académie  royale  de  musique  de  Londres.  Cramer  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  sonates  pour  le  piano  ,  des  con- 
certos ,  divers  morceaux  pour  le  piano  et  la  harpe.  Mais 
c'est  surtout  par  ses  Iwlles  études  qu'il  se  recommande  par- 
ticulièrement à  l'attention  des  pianistes.  Cet  ouvrage  tient 
le  premier  rang  parmi  les  classiques  que  tous  les  élèves 
doivent  sans  cesse  étudier.  Cramer  s'est  quelquefois  fait  en- 
tendre à  Paris.  Son  jeu  correct,  élégant,  d'une  pureté  et  d'une 
égalité  parfaites,  fait  encore  l'admiration  des  véritables  con- 
naisseurs, j.  d'Oiiticle. 

CRAMER  (Jeax-Ui.rich),  philosophe  allemand  qui  se 
rattache  à  l'école  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  et  jurisconsulte 
distingué,  naquit  à  Ulm,  en  1706,  et  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Marboiirg.  Plus  tard  il  y  occupa  une  chaire  de 
droit,  et  fut  créé  baron  par  l'empereur  Charles  VII.  On  a  de 
lui  :  Usus  philosophix  ^folfianx  in  jure  (1740);  Primx 
lineae  logicee  (1767);  Observationes  juris  universi  (1772). 
Il  mourut  à  Ulm,  en  1772. 

CRAMMER  (Thomas).  Voyez  Cranmer. 

CRAMOISY,  nom  d'une  célèbre  famille  d'imprimeurs 
de  Paris. 

CRAMOISY  (Sébastien),  né  à  Paris,  en  1 585,  mort  dans 
la  munie  ville,  en  1669,  fut  le  premier  directeur  de  l'Impri- 
merie royale  établie  au  Louvre  par  Louis  XIII.  Parmi  les 
plus  beaux  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  on  cite  surtout 
les  derniers  volumes  des  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  avec  la  traduction  française  de  Fronton  Leduc  (Pa- 
ris, 1609-1624)  ;  Nicephori  Callisti  Historix  ecclesiasticx 
libri  XVIII  (1630);  et  l'édition  des  Historix  Francorum 
Scriptores  de  Duchesne  (  1636). 

CRAMOISY  (Claude),  frère  de  Sébastien,  qui  dirigea 
sous  lui  rimprimerie  Royale,  mourut  en  1661. 

CRAMOISY  (Gabriel),  frère  des  deux  précédents,  im- 
primeur comme  eux,  publia  plusieurs  ouvrages  considé- 
rables, entre  autres  le  Traité  des  Droits  des  Libertés  de 
l'Eglise  gallicane  et  des  preuves  des  libertés  de  cette 
même  Église  (i  vol.  in-fol.),  qui  lui  valurent  des  persécu- 
tions d'une  assemblée  de  prélats  reunie  à  Sainte-Geneviève. 

CRAMOISY  (André),  de  la  même  famille,  était  impri- 
meur al'aris  dès  1655.  On  lui  doit  une  bonne  traduction  de 
['Harmonie  ou  Concorde  évangélique,,  contenant  la  vie 
de  Jésus-Christ  selon  les  quatre  cvangélistes ,  d'après 
la  méthode  et  les  notes  dCiMcolas  Toinard  (1716,  in-8°). 

CRAMPE.  On  a|)pelle  ainsi  une  contraction  involon- 
taire et  très-douloureuse  de  plusieurs  muscles,  principale- 
ment de  ceux  qui  forment  le  mollet.  C'est  une  affection  ner- 
veuse, ordinairement  d'une  courte  durée,  mais  qui  peut  ré- 
cidiver :  souvent  le  moindre  effort  suffit  pour  la  détermi- 
ner chez  quelques  individus.  Ces  contractions  pénibles  ont 
pour  cause  l'irritation  des  centres  nerveux  produite  par 
l'action  exagérée  de  divers  excitants  :  ainsi  agissent  les  con- 
tentions d'esprit  fortes  et  prolongées,  les  excès  de  boissons 
alcooliques,  le  calé,  des  substances  vénéneuses,  les  vers  in- 
testinaux, qui  irritent  secondairement  le  cerveau.  En  géné- 
ral, l'inllammationdes  viscères  cause  des  dampes,  et  c'est 
pour  cela  qu'elles  sont  si  fréquentes  et  si  violentes  dans  le 
cours  du  choléra  asiatiqueoii  indigène  et  des  fièvres  graves. 
C'est  pourquoi  aussi  on  les  observe  ordinairement  pendant 
la  grossesse,  oii  l'utérus,  organe  dont  les  sympathies  sont 
très-étendues,  éprouve  des  changements  considérables  dans 
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«k)n  irritabilité  comme  ilan>;  ses  rapports.  Elles  surviennent 
freiiuemment  à  l'époque  de  la  puberté,  et  durant  la  crois- 
sance'. On  peut  dire  aussi  que  les  tiraillements  spontanés  et 
involontaires  des  muscles  qui  se  manifestent  au  début  d'un 
grand  nombre  de  maladies,  et  qu'on apiiellepflHrficH^rt^ioHs, 
sont  une  nuance  très-légère  de  cette  affection. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  craînpe  à  une  cons- 
triction  très-donlourcu*e  qui  se  fait  sentir  au  creux  de  IVs- 
tomac  :  cette  dénomination  est  vicieuse,  parce  qu'elle  sup- 
pose une  simple  contraction  musculaire  du  principal  organe 
de  la  digestion,  qui  n'est  pas  suffisamment  démontrée,  et 
qui  est  plus  évidemment  un  symptôme  commun  de  la  gas- 
trite. 

Ces  crampes  qu'on  éprouve  accidentellement  et  sans  ré- 
cidives fréquentes  méritent  peu  d'attention  ;  elles  proviennent 
d'une  cause  passagère,  et  souvent  fort  peu  appréciable. 
Elles  ne  sont  vraiment  à  redouter  en  ce  cas  que  pour  ceux 
qui  se  li^Tcnt  à  l'exercice  de  la  natation,  car  elles  les  con- 
damnent à  une  impuissance  de  mouvement  qui  a  causé  la 
I)erte  de  plusieurs  nageurs.  Aussi  ceux  qui  sont  sujets  à  ces 
contractions  fortuites  doivent-ils  éviter  d'entrer  dans  les 
eaux  profondes,  surtout  étant  seuls.  Si  les  crampes  se  suc- 
cèdent à  des  intervalles  rapprochés,  elles  doivent  éveiller 
l'attention  et  faire  supposer  un  foyer  d'irritation  sur  quel- 
ques points  de  l'organisme,  qu'on  ne  saurait  trop  s'empres- 
ser d'éteindre. 

Le  traitement  de  ces  affections  dépend  des  causes.  Celles 
qui  sont  passagères  et  rares  n'exigent  que  des  moyens  bor- 
nés à  la  durée  de  l'affection  :  aussitôt  qu'on  commence  à 
les  ressentir,  il  faut  étendre  le  membre  affecté  autant  que 
possible;  si  on  est  couché,  et  que  les  membres  inférieurs 
soient  le  siège  de  ces  contractions ,  il  faut  se  lever  rapide- 
ment. On  appU»iue  aussi  avantageusement  des  corps  froids 
sur  le  siège  de  la  contraction;  il  est  également  utile  de  fric- 
tionner la  partie  avec  la  main,  soit  nue,  soit  couverte  d'une 
étoffe  de  laine,  ou  avec  une  brosse.  Quand  les  crampes  ré- 
cidivent souvent,  il  est  nécessaire  de  s'abstenir  des  diverses 
excitations  morales  ou  physiques  que  nous  avons  indiquées, 
et  de  se  soumettre  enfin  sévèrement  aux  préceptes  de  l'hy- 
giène. 

Lorsqu'on  éprouve  la  douleur  d'estomac  que  nous 
avons  dit  être  indiiment  appelée  crampe  d'estomac,  il  faut 
se  borner  à  une  diète  adoucissante,  prendre  souvent  de 
l'eau  froide  et  même  des  morceaux  de  glace,  couvrir  la  ré- 
gion de  l'estomac  par  des  topiques  émollients.  D'après  des 
préjugés  erronés,  quelques  auteurs  conseillent  d'employer 
î'étlier,  la  liqueur  d'Hoffraan,  le  café,  le  vin  de  Madère,  le 
fer,  l'opium,  un  médicament  appelé  oxyde  blanc  de  bis- 
muth, etc.  Ces  agents,  qui  produisent  quelquefois  une  amé- 
lioration momentanée,  finissent  par  devenir  funestes,  parce 
qu'ils  attisent  des  gastrites  chroniques  au  point  d'allumer 
des  maladies  graves,  qui  absorbent  teUement  l'attention 
qu'on  perd  de  vue  le  brandon  qui  a  causé  l'incendie. 

D"'  Charbonnier. 

CRAIV  (  du  latin  crena  ),  entailhire  en  bois,  en  fer  ou 
autre  corps  dur,  pour  accrocher  ou  arrêter  quelque  chose. 
tn  termes  d'imprimerie,  c'est  une  espèce  de  sillon  tracé 
sur  le  corps  et  ordinairement  vers  le  pied  d'un  caractère, 
pour  indiquer  le  sens  de  la  lettre. 

CRAX  ou  CRA>SON.  Voijez  Cochlearia. 

CRAJVACH,KRA>'ACHou  KRO.NACH  (Luc  ou  Lucas), 
célèbre  peintre  allemand,  naquit  en  1472,  dans  l'évêché  de 
Lamberg.  Il  n'est  pas  suffisamment  démontré  que  son  vé- 
ritable nom  ait  été  Sunder,  et  il  est  avéré  qu'il  ne  s'appe- 
lait pas  Muller.  Son  père  était  sculpteur  en  bois  et  cartier. 
On  présume  que  c'est  lui  qui  l'initia  aux  premiers  éléments 
de  l'art. 

On  manque  d'ailleurs  complètement  de  renseignements 
sur  l'histoire  de  la  viede  LucCranach  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  En  1504  l'électeur  de  Saxe  Frédcric  le  Sage 


le  nomma  son  peintre.  A  ce  moment  il  jouissait  déjà  d'une 
grande  réputation,  et  ses  contenqiorains  vantent  particuliè- 
rement le  naturel  de  sa  manière,  ainsi  que  la  célérité  avec 
laquelle  il  peignait  ses  tableaux.  En  150»,  l'électeur  lui  oc- 
troya des  armoiries  représentant  le  serpent  ailé  qui  déjJi 
lui  servait  de  marque  comme  artiste.  En  1509  il  fit  par 
ordre  de  son  maître  un  voyage  dans  les  Pays-Bas;  et  il  eut 
occasion  d'y  connaître  le  prince  devenu  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Charles-Quint,  mais  qui  n'était  alors 
âgé  que  de  huit  ans.  Luc  Cranach  demeura  attaché ,  en  la 
même  qualité  de /jeJH^re  de  la  cour,  aux  deux  successeurs 
de  l'électeur  Frédéric  le  Sage,  et  entretint  également  avec  eux 
le  commerce  le  plus  intime.  Après  les  princes  de  la  maison 
de  Saxe,  ce  furent  surtout  ceux  de  la  maison  de  Brande- 
bourg qui  surent  le  mieux  apprécier  et  récompenser  son 
talent.  Du  reste,  Luc  Cranach  était  le  véritable  factotum  de 
la  cour  de  Saxe  ;  c'est  lui  qui  ordonnait  ses  fêtes,  uiL-tlant 
la  main  à  l'œuvre  dans  les  moindres  détails,  et  joignant  à  sa 
spécialité  d'artiste  beaucoup  de  travaux  et  d'occupations  plus 
productifs  que  l'exercice  de  son  art.  En  1520  il  se  rendit 
acquéreur  de  l'apolliicairerie  de  Wittemberg  ;  industrie  avec 
laquelle  il  sut  cumuler  celles  de  hbraire  et  de  papetier.  Après 
avoir  rempli  à  Wittemberg  les  fonctions  d'échevin  et  de 
trésorier  de  la  ville,  il  en  fut  nommé  à  deux  reprises,  en 
1537  et  1540,  bourgmestre ,  charge  qu'il  conserva  jusqu'en 
1544. 

Luc  Cranach  fut  lié  d'amitié  avec  tous  les  chefs  du  grand 
mouvement  réformateur  de  son  époque.  En  1550,  cédant 
aux  instances  réitérées  de  son  maître  et  seigneur,  l'électeur 
Jean-Frédéric  le  Généreux,  alors  prisonnier  deCharles-Quint, 
il  alla  demeurer  auprès  de  lui  à  Augsbourg  et  à  Inspruck 
tant  que  dura  sa  captivité.  En  1552  il  revint  en  Saxe  en 
même  temps  que  lui,  et  mourut  le  16  octobre  1553,  à  Wei- 
mar,  où  il  fut  enterré,  dans  l'église  du  château  ducal. 

Cranach,  peintre  d'une  fécondité  extraordinaire,  se  fit, 
aider  par  un  grand  nombre  d'élèves  et  d'apprentis.  Les  plus 
célèbres  furent  ses  deux  fils,  Jean  et  Luc.  Le  premier,  Jcaii 
Cranach,  mourut  dès  l'an  1536.  Son  père  l'avait  envoyé 
étudier  l'art  à  Rome,  reconnaissant  trop  tard  que  l'étude 
des  chefs-d'œuvre  italiens  lui  avait  manqué  à  lui-même.  Dans 
une  longue  élégie  latine,  il  est  dit  de  lui  qu'il  avait  plus  de 
sagacité  d'esprit  que  son  père,  mais  qu'il  lui  était  bien  in- 
férieur comme  artiste.  Le  second,  Luc  Cranach,  est  connu 
sous  le  nom  de  Cranach  le  jeune.  Excellent  coloriste  et 
habile  portraitiste,  il  mourut  en  1586,  bourgmestre  de  Wit- 
temberg. 

Cranach  l'ancien  est  un  des  maîtres  dont  il  existe  le  plus 
de  tableaux  authentiques.  Onpeutdireavecraisondelui  que, 
pressé  par  les  commandes,  il  peignit  plus  de  toiles  qu'il  n'en 
pouvait  faire.  Quoiqu'à  certains  égards  sa  manière  ait  at- 
teint le  comble  de  la  perfection,  par  exemple  dans  les  tableaux 
de  genre,  les  sujets  plaisants,  etc.,  le  style  noble,  où  pour- 
tant force  lui  fut  de  tant  produire,  n'était  au  fond  nullement 
son  fait.  Ce  en  quoi  il  excellait,  c'étaient  la  naiveti'  de  l'ex- 
position et  le  coloris.  Pour  les  sujets  empruntes  à  l'idéal  ou  à 
l'histoire,  il  manquait,  de  même  que  ses  contemporains  en 
général,  de  l'intelligence  du  beau  dans  la  forme.  On  retrouve 
dans  celles  de  ses  toiles  dont  il  a  demandé  les  sujets  au  monde 
de  la  légende,  les  caractères  particuliers  de  son  talent.  Son 
Chevalier  au  chemin  de  traverse,  son  Somson  entre  les 
mains  de  Dalila,  ses  petits  paysages  avec  Apollon,  Diane^etc, 
enfin  sa  Fontaine  de  Jouvence,  œuvre  d'une  époque  posté- 
rieure, unissent  de  la  manière  la  plus  délicieuse  la  gaieté  et  la 
malice  à  la  grâce  de  la  forme.  Mais  les  forces  lui  manquent  dès 
qu'il  veut  traiter  les  formes  humaines  dans  de  grandes  pro- 
portions et  à  un  point  de  vue  idéal ,  par  exemple  dans 
sa  Vénus,  dans  son  Adam  et  Eve.  Aussi  ses  toiles  dont  les 
sujets  sont  tirés  de  l'Histoire  Sainte  ne  sont-elles  jamais  plus 
réussies  que  lorsqu'y  dominent  des  figures  se  rapprochant  du 
genre,  par  exenq)le  sa  Sainte  Ursule  avec  les  Vierges. 
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rarini  sos  plus  grands  tableaux,  nous  mentionnerons  :  le 
Mariage  de  sainte  Catherine,  dans  la  catliédrale  d'Er- 
furt,  production  qui  date  de  sa  première  période;  le  même 
sujet,  à  NVœrlilz;  et  le  tableau  d'autel  de  l'église  de  Weimar, 
sa  dernière  production.  Plusieurs  églises  d'Inspruck  pos- 
sèdent de  lui  ses  meilleures  et  ses  plus  gracieuses  madones, 
et  l'église  des  Paulinières  de  Leipzig  un  Christ  disant  : 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants.  Le  musée  de  la 
même  ville  possède  aussi  de  lui  une  admirable  madone 
et  une  toile  magniliquc  représentant  un  mourant.  Le  grand 
tableau  d'autel  qui  orne  l'église  paroissiale  de  Scbneeberg 
n'est  pas  son  ouvrage,  mais  fut  exécuté  sous  sa  direction  par 
ses  élèves.  On  voit  aussi  divers  tableaux  de  Cranach  dans 
la  Pinacothèque  de  Munich,  par  exemple.  La  Femme  adul- 
tère devant  le  Christ,  toile  faite  avec  un  soin  infini.  Dans 
la  salle  des  états,  à  Prague,  on  admire  une  magnifique 
Chute  de  r^Tomme.  Nuremberg,  Vienne,  Brunswick,  Dresde 
et  d'autres  villes  encore  peuvent  montrer  des  productions 
de  Cranacli,  contenues  soit  dans  des  collections  officielles, 
soit  dans  les  cabinets  d'amateurs.  Le  musée  de  Berlin  est 
extrêmement  riche  aussi  sous  ce  rapport.  On  y  voitentre  au- 
tres La  Fontaine  de  Jouvence,  Hercule  et  Omphale,  Vé- 
nus et  r Amour,  plusieurs  Adaryi  et  Eve  ainsi  que  les  por- 
traits d'Albert  de  Brandebourg  et  de  Frédéric  le  Sage.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  royale  de  cette  ville  l'album  de 
Luc  Cranach,  collection  de  portraits  sur  fond  bleu,  mais  pro- 
venant de  Cranach  le  jeune.  En  revanche,  on  voit  à  Co- 
bourg  le  Livre  des  tournois  de  l'électeur  Jean-Frédéric,  al- 
bum de  146  dessins  à  la  phime  de  la  main  de  Cranach  l'an- 
cien. 

Luc  Cranach  a  exécuté  aussi  huit  gravures  sur  cuivre  et 
les  dessins  d'un  très-grand  nombre  de  gravures  sur  bois, 
pour  la  plupart  gravées  par  lui-même.  Il  ne  se  servit  pas  tou- 
jours du  môme  monogramme  ni  de  la  même  marque.  Le 
plus  souvent  cependant  il  apposait  à  ses  œuvres  le  cachet 
armorié  qu'il  avait  reçu  de  Frédéric  le  Sage  ,  un  serpent  ailé 
avec  une  couronne  rouge  sur  la  tête  et  une  bague  d'or  à 
rubis  dans  la  gueule;  cachet  dont  son  fils  s'est  aussi  servi. 
Consultez  Schuchardt,  Vie  et  ouvrages  de  Luc  Cranach 
Vancicn  (Leipzig,  1851). 

CRAIXCELIJV,  une  des  pièces  héraldiques  classées 
après  celles  dites  honorables.  Le  crancelin  est  une  espèce 
de  bande  fleiironnée  en  forme  de  diadème. 
CRAN  DE  MIRE.  Voyez  Canon,  tome  IV,  page  369. 
CRAIVE.  C'est  la  boîte  osseuse  qui  renferme  l'encé- 
phale. Les  anatomistes  considèrent  huit  os  dans  la  compo- 
sition du  crâne,  savoir  :  le  basilaire,  \e  frontal,  qui 
est  encore  divise  en  deux  parties  au  moment  de  la  naissance; 
les  deux  temporaux,  l'occipital,  hsdeux parié- 
tanx  et  Vos  criblé.  Ces  os,  joints  ensemble  par  des  sutures 
différentes,  constituent  la  cavité  cérébrale,  entièrement 
remplie  par  l'encéphale,  qui  touche  partout  sa  surface  interne. 
Entre  le  cerveau  et  le  crâne  il  n'y  a  que  les  viéninges, 
c'est-à-dire  la  membrane  vasculaire  (  ou  pie-mère  ), 
l'a rachnoïde,  très-mince,  et  là  dure-mère.  Le  cuir 
ch  ev  el  u  le  recouvre  en  grande  partie  extérieurement.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  du  crâne  que  sous  le  rapport 
physiologique. 

A  aucune  époque  les  anatomistes  et  les  physiologistes  ne 
se  sont  occupés  de  l'étude  du  crâne  comme  on  l'a  fait  de- 
puis les  découvertes  de  Gall  sur  la  structure  et  les  fonc- 
tions du  cerveau.  Avant  lui  cette  partie  du  système  os- 
seux n'avait  jamaisété  le  sujet  de  recherches  et  d'études  sé- 
rieuses. Depuis,  le  crâne  a  acquis  tellement  d'importance  que 
son  nom  même  a  fini  par  servir  de  radical  à  plusieurs  au- 
tres mots  introduits  et  adoptés  très-improprement  dans  la 
science  qiii  traite  des  fonctions  du  cerveau,  tels  que  crdn  io- 
logie,  crdnioscop  te ,  crdniologuc ,  crCiniologiste,  etc. 
Dans  le  fœtus,  le  cerveau  existe  avant  qu'il  y  ait  un 
çrânc  :  il  y  a  seulement  en  dehors  des  méninges  une  mem- 


brane cartilagineuse,  destinée  à  être  changée  en  os.  Dans  la 
septième  ou  huitième  semaine  de  la  conception,  il  se  forme 
dans  cette  membrane  autant  de  points  d'ossification  qu'il 
existe  d'os  du  crâne  ;  ces  points  s'étendent  ensuite  en  forme 
de  rayons  par  la  juxta-position  de  nouvelles  molécules  os- 
seuses, jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  des  os  solides,  dont  les 
extrémités  s'engrènent  entre  elles  et  forment  les  sutures. 
Il  faut  distinguer  dans  la  structure  du  crâne  deux  lames 
osseuses  compactes,  une  extérieure  et  une  intérieure,  et  une 
substance  spongieuse  (le  diploé  ),  qui  les  st'pare,  mais  d'une 
manière  un  peu  inégale,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  de  parall6  , 
lisme  absolu  entre  ces  mêmes  lames.  Suivons  maintenant  la 
formation  du  crâne,  et  remarquons  que  la  déposition  de  la 
substance  osseuse,  en  s'effectuant  sur  la  membrane  cartila- 
gineuse dont  nous  avons  parlé ,  et  celle-ci  étant  moulée  sur 
le  cerveau ,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le  crâne  soit  moulé 
sur  ce  viscère  :  c'est  donc  la  masse  du  cerveau  qui  détermine 
Vétendue  du  crâne ,  et  c'est  le  développement  de  ses  diffé- 
rentes parties  qui  en  détermine  la /orme. 

Celte  forme  varie  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  décrépitude, 
et  suit  les  changements  qui  se  succèdent  dans  le  cerveau, . 
C'est  une  chose  bien  démontrée  ,  et  sur  laquelle  il  ne  peut 
y  avoir  de  doute,  que  dans  le  fœtus  les  formes  futures  de 
l'individu  ,  ou  pour  mieux  dire  la  tendance  aux  formes  que 
les  parties  adopteront  par  la  suite ,  sont  déterminées  dans 
le  moment  même  de  la  conception.  Aussi  non-seulement  les 
formes  des  différentes  parties  du  corps  varient  originaire- 
ment d'un  enfant  à  l'autre,  comme  les  physionomies,  la 
taille,  etc.,  mais  la  forme  future  de  la  tête  même  lui  est  ori- 
ginairement empreinte  par  la  tendance  naturelle  du  déve- 
loppement différent  des  diverses  parties  cérébrales.  On  a 
prétendu  que  dans  les  accouchements  difficiles,  et  par 
l'application  des  instruments,  on  pouvait  faire  varier  la 
forme  du  crâne.  11  est  facile  de  se  convaincre  que  de  pareilles 
objections  ne  sont  pas  fondées ,  si  on  réilécliit  que  les 
changements  de  la  forme  des  têtes  des  enfants  nouveau-nés 
n'existent  ordinairement  que  pour  les  parties  molles  (pour 
les  enveloppes  du  crâne).  Mais  quand  même  les  parties  os- 
seuses et  le  cerveau  auraient  été  obligés  de  céder  momen- 
tanément à  une  compression  violente  ,  leur  élasticité  réagit 
aussitôt  que  la  pression  cesse ,  et  les  parties  reprennent ,  au 
bout  d'un  certain  temps ,  leur  forme  naturelle.  Si  le  réta- 
blissement des  os  comprimés  n'a  pas' pu  avoir  lieu,  on  verra 
que  les  fonctions  du  cerveau  seront  proportionnellement 
altérées.  Il  n'est  donc  pas  donné  à  un  accoucheur,  comme  ou 
l'a  prétendu,  de  varier  la  forme  des  têtes  que  nous  appor- 
tons en  naissant,  pas  plus  que  de  changer  la  ressemblance 
de  nos  physionomies. 

Quand  les  os ,  après  la  naissance ,  ont  acquis  de  la  con- 
sistanct-,  et  que  tous  les  intervalles  membraneux  ont  été 
ossifiés,  c'est  encore  l'encéphale  qui  imprime  sa  forme  au 
crâne.  Le  cerveau  d'un  enfant  de  huit  ans  est  plus  volumi- 
neux que  le  cerveau  d'un  enfant  nouveau-né,  et  le  cerveau 
d'un  adulte  est  plus  volumineux  que  celui  d'un  enfant  de 
huit  ans.  Or,  de  quelle  manière  le  cerveau  aurait-il  pu  être 
contenu  dans  la  cavité  cérébrale  si  celle-ci  n'avait  pas 
cédé  en  proportion  du  développement  de  ce  viscère.'  Si  l'on 
observe  la  surface  interne  du  crâne  d'un  adulte ,  on  verra 
distinctement  l'impression  des  vaisseaux  sanguins  et  l'im- 
pression  des  circonvolutions  cérébrales,  particulièrement 
sur  le  plancher  orbitaire,  dans  les  parties  inférieure  et  an- 
térieure du  frontal  et  dans  les  temporaux. 

Il  ne  faut  pas  croire,  comme  certains  physiologistes  l'ont 
pensé ,  que  l'extension  du  crâne  a  lieu  par  une  sorte  de 
pression  que  le  cerveau  exercerait  contre  sa  surface  interne. 
11  se  passe  ici  la  même  chose  que  pour  toutes  les  autres 
parties  du  corps  :  usure ,  sécrétion ,  nutrition ,  décomposi- 
tion et  recomposition.  Les  molécules  osseuses  sont  absor- 
bées et  d'autres  sont  sécrétées  et  déposées  à  leur  place, 
mais  avec  les  modifications  déterminées  par  la  croissance 
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du  cervean.  Il  parait  piuuv*^  que  par  une  action  [UMnia- 
iiente  d'un  corps  dur  et  inflexible  ou  peut  changer  avec  le 
temps  la  forme  naturelle  du  crâne ,  comme  on  l'observe 
particulièrement  cliei  les  Caraïbes  ;  mais,  outre  ([ue  ce  dc- 
placement  forcé  des  parties  cérébrales  peut  altérer  plus  ou 
moins  profondément  les  fonctions  du  cerveau,  ou  doit  re- 
garder ces  cas  par  rapport  à  la  crùnioscopie  comme  des 
cas  pathologiques,  dans  lesquels  ou  ne  peut  pas  appliquer 
les  principes  que  nous  admettons  pour  l'état  [ihjsiolo^ique 
du  crâne  et  du  cerveau. 

Ce  qu'on  observe  pour  la  totalité  du  crâne  relativement  au 
développement  du  a'rveau  a  lieu  pour  ses  différentes  parties 
en  particulier.  Le  front  d'un  enfant  nouveau-né  est  petit;  au 
bout  de  trois  mois ,  U  commence  à  se  bomber,  et  continue 
à  garder  ses  formes  jusqu'à  l'âge  de  huit  à  dix  ans,  époque 
à  laquelle  les  autres  parties  du  cerveau  commencent,  à  leur 
tour,  à  se  développer  davantage,  et  le  front  à  perdre  sa 
convexité.  Les  mêmes  variations  s'opèrent  pour  les  diffé- 
rentes parties  du  cerveau ,  et  le  crâne  se  modifie  de  môme. 
A  l'âge  indiqué  le  crâne  n'a  pas  plus  d'une  ligne  d'épaisseur, 
et  on  peut  avec  certitude  reconnaître  la  forme  du  cerveau 
par  la  forme  extérieure  du  crâne. 

Quoique  les  deux  lames  du  crâne  ne  soient  pas  exacte- 
ment parallèles ,  et  qu'on  ne  puisse  pas ,  à  la  rigueur,  dé- 
terminer, par  l'inspection  extérieure  du  crâne ,  les  nuances 
les  plus  minutieuses  qui  peuvent  exister  dans  les  circonvo- 
lutions du  cerveau  ,  il  est  certain  cependant  que  cette  cir- 
constance n'est  pas  un  obstacle  qui  empêche  d'observer  et 
de  juger  convenablement  le  développement  marqué  des  dil» 
férentes  parties  cérébrales. 

Au  déclin  de  l'âge,  les  nerfs  se  rapetissent,  le  cerveau 
diminue ,  et  les  circonvolutions  cérébrales  s'affaissent.  Dans 
cette  circonstance ,  la  substance  osseuse  du  crâne  vient  à 
remplacer  les  parties  du  cerveau  qui  disparaissent,  et  le 
crâne  entier  devient ,  dans  la  plupart  des  cas ,  épais,  léger 
et  spongieux  :  c'est  la  lame  interne  seule  qui  s'écarte  d'or- 
dinaire de  la  lame  externe ,  et  fait  que  la  cavité  crânienne 
dans  la  décrépitude  est  beaucoup  plus  petite  que  dans  l'âge 
adulte.  Dans  certains  cas ,  les  fosses  occipitales  et  celles  des 
lobes  moyens  disparaissent,  les  sinus  frontaux  s'élargis- 
sent, et  la  lame  supérieure  du  plancher  orbitaire  se  sépare 
considérablement  de  sa  lame  inférieure.  Tous  ces  faits  prou- 
vent jusqu'à  l'évidence  l'énorme  diminution  de  la  masse  cé- 
rébrale dans  l'âge  le  plus  avancé,  et  nous  amènent  à  faire 
l'observation  que  sur  de  pareils  individus  on  ne  peut  plus 
juger  avec  précision  de  l'itat  de  la  masse  du  cerveau  et  de 
ses  différentes  parties  par  l'examen  de  la  forme  extérieure  du 
crâne,  et  conséquemment  de  l'état  actuel  de  leurs  facultés 
morales  et  intellectuelles.  Faisons  une  autre  réflexion  :  c'est 
que  rien  ne  pourra  empêcher  qu'avec  la  croissance  de  l'âge 
il  n'y  ait  diminution  et  affaiblissement  des  penchants  et  des 
facultés  intellectuelles.  L'âme  de  l'homme  est  donc  encore 
ici  subordonnée  à  l'état  de  son  cerveau. 

Les  maladies ,  soit  du  crâne ,  soit  des  méninges  ou  du 
cerveau ,  produisent  des  changements  plus  ou  moins  sen- 
sibles dans  la  fonne  extérieure  du  crâne.  Une  exostose,  une 
fracture  ou  une  altération  accidentelle  du  crâne  ne  se- 
ront pas  confondues  par  les  praticiens  avec  les  protubé- 
rances produites  par  un  développement  partiel  des  organes 
cérébraux,  parce  que  les  élévations  que  ceux-ci  produisent 
dans  le  crâne  se  font  insensiblement  avec  la  croissance  de 
l'individu,  et  on  les  trouve  des  deux  côtés  en  même  temps, 
s'ils  ne  sont  pas  sur  la  ligne  médiane.  Les  élévations  dans  le 
crâne  causées  par  maladie  se  font  pUis  ou  moins  rapide- 
ment, et  sont  accompagnées  des  symptômes  propies  à  la 
maladie  qui  les  produit.  Un  cerveau  originairement  défec- 
tueux laisse  le  crâne  dans  un  état  incomplet  de  développe- 
ment, comme  on  l'observe  chez  le:>  enfants  acéphales  ou 
chez  certains  idiots.  On  a  vu  ce|>i;ndant  des  acéphales 
chez  lesquels  le  crâne  était  rempli  d'eau  ;  mais  ils  n'ont  vécu 
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que  fort  peu  de  temps.  Dans  Ihydrocc'phaîc,  le  crflne, 
au  contraire,  cède  peu  h  peu  à  l'épanchemcnt  d>au  qui  se 
fait  dans  les  cavités  des  héraisplièrcs  du  cerveau  ,  et  quel- 
quefois il  acquiert  un  volume  considérable.  11  y  a  des  têtes 
très-volumineuses  que  l'on  prendiait  pour  celles  de  per- 
sonnes douées  d'une  grande  capacité,  si  l'on  ne  savait  pas 
que  dans  la  cavité  du  crâne,  à  la  place  du  cerveau,  il  y  a 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'eau. 

Un  autre  genre  d'altération  a  lieu  dans  les  maladies  men- 
tales. Quand  l'aliénation  est  récente,  on  ne  trouve  en- 
core aucun  changement  dans  le  crâne;  mais  (piand  elle  a 
été  de  longue  durée,  le  cerveau  d'ordinaire  s'affaisse,  et  le 
crâne,  comme  dans  la  vieillesse,  remplit  le  vide  que  la  di- 
minution de  la  masse  cérébrale  y  laisse,  avec  cette  diflé- 
rence  pourtant  que  dans  ce  cas,  au  lieu  d'être  léger  et 
spongieux,  il  devient  épais,  dur,  compacte,  pesant  comme 
l'ivoire.  Dans  le  suicide,  quand  il  est  le  résultat  d'un  pen- 
chant intérieur,  existant  depuis  longtemps,  le  crâne  pré- 
sente les  mêmes  altérations  que  chez  les  maniaques  :  il  est 
ordinairement  dense,  pesant,  épais;  ce  qui  prouve  que  la 
tendance  à  se  détruire  est  en  général  une  véritable  maladie 
du  cerveau. 

Il  y  a  des  physiologistes,  adversaires  de  la  crânioscopie, 
qui  croient  pouvoir  expliquer  les  formes  différentes  des 
crânes  en  les  attribuant  non  pas  au  développement  du  cer- 
veau, mais  à  une  sorte  de  tiraillement  que  les  muscles  exer- 
ceraient selon  eux  sur  les  parties  osseuses  auxquelles  ils  sont 
attachés.  Toutes  les  suppositions  et  toutes  les  hypothèses  do 
la  nature  de  celle-ci  sont  démenties  par  les  faits. 

L'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées  a 
été  d'un  grand  secours  pour  établir  les  principes  de  la  phy- 
siologie du  cerveau  chez  l'homme.  Il  est  vrai  que  le  crâne 
des  animaux  exige  une  étude  toute  particulière  de  la  struc- 
ture des  têtes  des  différentes  espèces  ;  mais  il  existe  des  lois 
générales  de  conformation  qui  frappent  l'esprit  le  plus  su- 
perficiel ,  pour  peu  qu'il  soit  disposé  à  l'observation.  C'e^t 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  voit  constamment  des  crânes  très- 
larges  sur  les  côtés  chez  tous  les  animaux  carnassiers,  soit 
mammifères,  soit  oiseaux,  tandis  qu'au  contraire  les  crânes 
des  animaux  non  carnassiers  sont  très-étroits.  Que  Ton 
compare  le  crâne  d'un  loup  avec  celui  d'un  mouton,  le  crâne 
d'une  belette,  avec  celui  d'un  lièvre,  le  crâne  d'un  aigle  avec 
celui  d'un  cygne,  et  ainsi  de  suite,  et  l'on  sera  bientôt  con- 
vaincu de  'eurs  différences  essentielles ,  quoique  les  masses 
des  cerveaux  comparés  soient  à  peu  près  les  mêmes.  Chez 
beaucoup  d'animaux,  on  ne  peut  pas  déterminer  la  forme 
du  cerveau  par  la  configuration  extérieure  du  crâne.  Les 
sinus  frontaux  s'étendent  chez  les  uns  aux  vastes  cellules 
existant  entre  les  deux  lames  osseuses  du  crâne ,  et  qui  se 
prolongent  même  dans  tout  le  crâne  ;  chez  les  autres,  il  n'y 
a  pas  de  sinus  frontaux.  Chez  certaines  espèces,  les  mus- 
cles couvrent  presque  tout  le  crâne;  chez  d'autres,  il  n'y  en 
a  pas  plus  que  chez  l'homme.  Le  cervelet  des  oiseaux  n'oc- 
cupe que  la  ligne  médiane  de  l'occipital  ;  chez  certains  ani- 
maux ,  au  contraire,  le  cervelet  est  recouvert  par  les  lobes 
postérieurs  du  cerveau,  et  chez  d'antres  il  est  placé  à  dé- 
couvert derrière  les  lobes.  On  ne  peut  donc  pas  établir  de 
règle  générale  sur  la  forme  du  crâne  des  animaux;  mais 
cependant,  si  l'on  compare  les  crânes  provenant  d'animaux 
de  la  même  espèce,  et  appôytenant  à  des  sujets  que  l'on  aura 
étudiés  pendant  leur  vie,  sous  le  rapport  de  leurs  instincts 
et  de  leurs  penchants  déterminés ,  on  reconnaîtra  aisément 
que  la  grande  différence  qui  a  existé  entre  un  individu  et  un 
autre  est  due  à  des  dispositions  organiques  cérébrales,  et 
non  pas  à  des  causes  accidentelles. 

D'apiè.s  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  pouvons 
donc  regarder  comme  démontré  le  principe  physiologique, 
que  la  surface  interne  et  externe  du  crâne  offre ,  dans  l'état 
ordinaire,  chez  l'homme,  l'empreinte  (idcle  de  la  surface 
extérieure  du  cerveau.  D'  Fo.ssati. 
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(:iLL\IOLOGIE,CRA.N10SC0l>lt:  (de  xpaviov,  crâne, 
et  lôyo;,  discours,  axoTie'to,  je  considère).  Nous  avons  montré 
il  l'article  Cerveau  que  ce  viscère  est  exclusivement  l'organe 
destiné  à  la  manifestation  des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles. Kous  savons  que  les  dispositioiis  aux  facultés  sont 
innées,  que  le  cerveau  est  composé  de  plusieurs  organes, 
destinés  chacun  à  des  fonctions  essentiellement  différentes  ; 
que  certaines  facultés  reconnaissent  des  organes  particuliers. 
Les  observations  physiologiques  nous  prouvent  é^jalement 
que  dans  des  circonstances  égales  plus  un  organe  cérébral 
a  de  masse  ou  de  volume,  et  jilus  il  y  a  de  tendance  et  de 
|)rédisposition  dans  l'individu  à  exercer  éncrgifpicment  la 
faculté  qui  en  dépend.  Ceci  posé,  l'on  comprendra  lacile- 
inent  que  le  crû  ne  par  lui-même  ne  peut  aucunement  être 
considéré  comme  une  partie  du  corps  destinée  à  la  mani- 
festation des  facultés  de  IWme  :  il  est  passif,  et  dans  sa  for- 
mation, et  dans  sa  configuration;  il  est  subordonné  à  la 
croissance,  à  la  décroissance  et  aux  modifications  qui  ont 
lieu  dans  le  cerveau  ;  il  n'a  et  ne  peut  avoir  (|ue  les  fonc- 
tions propres  au  système  osseux.  Nous  ne  devons  donc  le 
considérer  que  comme  un  moyen  suffisamment  exact  pour 
juger  du  développement  de  la  masse  du  cerveau,  pris  dans 
sa  totalité  ou  dans  ses  différentes  parties.  C  'est  ce  moyen, 
tout  à  fait  empirique,  qui  a  été  mis  en  usage  par  Gall,  et 
qui  lui  a  valu  les  découvertes  admirables  qu'il  a  faites  sur 
les  fonctions  du  cerveau  et  des  organes  spéciaux  dont  il  est 
composé.  Il  le  dit  lui-même  dans  ses  ouvrages,  et  voici 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  J'ai  constamment  déclaré 
que  les  recherches  sur  les  crânes  et  sur  les  têtes  avaient  été 
nécessaires  pour  arriver  par  la  voie  d'observation  à  la  con- 
naissance des  fonctions  des  diverses  parties  cérébrales.  C'est 
cette  partie  de  ma  doctrine  qui  doit  être  désignée  sous  le 
nom  de  crânioscopie.  »  Et  plus  bas  :  «  C'est  pourtant  à 
cette  crânioscopie,  à  ses  recherches  si  pénibles,  si  multi- 
pliées et  si  coûteuses,  que  vous  devez  enfin  une  physio- 
logie, et  par  conséquent  la  partie  la  plus  essentielle  de  la 
pathologie  du  cerveau!  11  n'existe  pas  d'autre  moyen  possible 
pour  découvrir  les  fonctions  des  parties  cérébrales;  tous  les 
autres  moyens  servent  tout  au  plus  à  constater  ce  qui  a  été 
trouvé  par  l'inspection  des  crânes  et  des  têtes.  » 

Le  mot  crâniologie  invente  primitivement  par  les  jour- 
nalistes allemands,  avant  même  que  Gall  eût  encore  rien  pu- 
blié sur  ses  découvertes,  a  contribué  considérablement  a 
lirouiller  toutes  les  idées  que  l'on  se  formait  ou  que  l'on  de- 
vait avoir  sur  la  physiologie  du  cerveau,  et  il  s'est  jtrêté 
admirablement  à  la  mordante  critique  des  journalistes  et  de 
ces  ninis  scientifiques  qui  trouvent  plus  commode  de  se  mo- 
quer des  choses  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  leur  intelli- 
gence que  de  les  approfondir  par  l'étude  et  le  travail. 

Le  public  continue  à  ne  vouloir  connaître  et  voir  dans  les 
travaux  de  Gall  et  des  physiologistes  qui  ont  adopté  ses  doc- 
trines que  ce  qui  a  rapport  à  la  crânioscopie,  et  les  savants 
«■n  général  affectent  d'ignorer  les  vérités  physiologiques  et 
les  doctrines  philosophiques  qui  résultent  des  recherches 
laites  sur  la  nature  et  l'importance  des  fonctions  du  cerveau. 
Les  adversaires  de  la  physiologie  du  cerveau  nient  les  vé- 
rités de  la  crânioscopie,  et  attaquent  les  phrénologisles,  spé- 
cialement dans  les  applications  qu'ils  en  font.  N'est-ce  pas 
là  en  effet  la  partie  la  plus  étonnante  de  cette  nouvelle 
.science?  Quoi  de  plus  admirable  que  de  pouvoir  reconnailie 
par  l'examen  de  la  forme  dune  tête  quels  sont  les  penchants, 
les  talents  et  les  facultés  intellectuelles  d'un  individu?  Il  y 
a  bien  là  de  quoi  faire  grand  nombre  d'incrédules  !  Et  ce- 
I»endant  la  crânioscoi)ie  pique  tellement  la  curiosité  du 
l'ublic,  qu'un  pluénologiste,  reconnu  comme  tel,  ne  peut 
l)araître  d.ins  une  société  sans  qu'hommes  et  femmes  ne 
viennent  immédiatement  lui  piésenter  leur  tête  pour  savoir 
quelles  sont  les  protubérances  que  l'on  y  découvre. 

Mais  si  cette  partie  de  la  pluvnologieest  si  pleine  d'in- 
térêt, ne  croyons  pas  néanmoins  qu'elle  soit  d'une  a[ip!ica- 
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tion  facile.  Il  faut  une  longue  habitude  de  la  part  de  l'ob- 
servateur avant  qu'il  puisse  saisir  les  différentes  formes  de 
têtes,  et  reconnaître,  dans  leur  développement  partiel,  quelles 
parties  correspondantes  du  cerveau  elles  représentent ,  et 
conséquemment  quelles  facultés  elles  annoncent.  Les  iné- 
prises et  les  erreurs  en  pareille  matière  sont  trop  faciles,  et 
beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  suffit  d'avoir  suivi  un 
cours  de  phrénologie,  et  de  savoir,  au  moyen  d'une  tête 
de-ssinéc,  où  sont  placés  les  différents  organes  du  cerveau, 
pour  être  à  même  de  prononcer  des  jugements  sur  les  diffé- 
rents individus  qu'elles  examinent  :  elles  se  trompent  11 
faut  être  ,  au  contraire ,  très-circonspect  avant  d'avancer  un 
jugement  quelconque  :  mille  circonstances,  mille  accidents 
propres  à  induire  eu  erreur,  peuvent  se  présenter  et  nous 
égarer  complètement  dans  nos  jugements.  Mais  pour  être 
remplie  de  difficultés ,  la  crûnioscopie  n'en  est  pas  moins 
fondée  sur  des  faits  positifs ,  sur  des  principes  physiolo- 
giques de  la  dernière  évidence  :  elle  est  donc  praticable.  Nous 
pourrions  citer  à  l'appui  de  notre  assertion  des  preuves  et 
des  exemples  sans  nombre.  11  nous  suffira  de  résumer  en 
peu  de  mots  les  conclusions  principales  qui  résultent  des 
observations  crànioscopiques ,  savoir  :  que  chaque  fois  que 
le  cerveau  n'est  pas  assez  développé,  il  y  a  imbécillité, 
idiotie  plus  ou  moins  complète  ;  que  lorsqu'il  y  a  seulement 
défectuosité  dans  le  développement  de  certaines  parties 
cérébrales,  il  y  a  imperfection  ou  impossibilité  à  la  mani- 
festation de  certaines  facultés;  que,  pour  le  contraire, 
lorsqu'il  y  a  un  fort  développement  de  quelque  partie  du 
cerveau ,  il  y  a ,  non-seulement  possibilité ,  mais  disposition 
à  l'exercice  très-actif  et  très-énergique  de  la  faculté  corres- 
pondante ;  que ,  finalement ,  lorsque  toutes  les  parties  du 
cerveau  sont  très-développées ,  il  y  a  aptitude  ou  prédispo- 
sition à  exercer  toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles 
d'une  manière  très-énergique.  Ainsi  donc  la  crânioscopie  doit 
être  regardée  comme  un  art  fondé  sur  des  bases  certaines  : 
elle  peut  très-bien  être  regardée  comme  un  véritable  livre 
rempli  d'instruction,  d'agrément  et  d'avertissements  utiles 
pour  ceux  qui  savent  le  déchiffrer.  Elle  diffère  de  la  phy- 
siognomonie  ou  delà  pathognomonie ,  en  ce  que  celles- 
ci  se  bornent  à  vous  dévoilerl'expression  des  facultés  en  état 
d'activité,  c'est-à-dire  l'expression  des  passions  et  des  af- 
fections humaines,  que  Ion  peut,  par  l'habitude  et  l'exer- 
cice, contrefaire  et  simuler,  comme  les  acteurs;  tandis  que 
la  crânioscopie  nous  fait  connaître  les  dispositions  innées 
d'un  individu ,  son  aptitude  pour  les  diflérentes  facultés 
propres  à  notre  espèce ,  ainsi  que  la  portée  de  notre  intelli- 
gence. Que  si  l'on  peut  affecter  sur  sa  figure  la  colère  ou  la 
joie,  la  bienveillance  ou  l'amour,  on  ne  pourra  jamais  en  im- 
poser par  une  forme  de  tête  différente  de  celle  que  Ion  a, 
et  conséquemment  l'étourdi  ne  pourra  pas  inspirer  con- 
fiance pour  sa  prudence,  ni  l'homme  vain  et  de  courte  in- 
telligence pour  son  génie,  comme  l'homme  juste,  l'homme 
bienveillant,  l'ami  sincère,  n'auront  pas  besoin  de  phrases 
pour  faire  croire  à  la  vérité  de  leurs  sentiments.  Lorsque 
la  phrénologie  sera  jjIus  généralement  étudiée,  le  livre 
de  la  crânioscopie  ne  sera  plus  une  énigme  à  deviner;  son 
interprétation  ne  sera  plus  vm  privilège  réservé  aux  élus  de 
l'école  phrénologique,  et  chacun  reconnaîtra  avec  admira- 
tion la  vérité  et  l'utilité  de  cette  science.  Du  reste ,  la  pra- 
tique bien  entendue  de  la  crânioscopie  ne  peut  être  que  le 
partage  d'esprits  eux-mêmes  bien  organisés  (iour  cela. 

D'  FOSSATI. 

CRANMER  (Thomas),  l'un  des  premiers  qui  proté- 
gèrent la  réforme  en  Angleterre,  né  le  2  juillet  14S9,  à 
Aslacton,  comté  de  Norlhampton,  entra  de  bonne  heure  au 
collège  de  Jésus  à  Cambridge,  où  il  se  livra  à  l'étude  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque,  et  obtint  en  1510  un/ellows/iip 
(espèce  de  bénéfice  scientifique).  En  1524  il  y  fut  nommé 
professeur  de  théologie,  puis  examinateur  en  152G.  Une 
maladie  épidémique  qui  vint  à  sévir  à  Cambridge  le  contrai- 
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pnil  à  s'en  éloigner;  et  U  se  remlit  alors  à  Cressy ,  dans  le 
comté  d'Essex.  Un  jour  que  Henri  Vlll  se  trouvait  en 
cet  endroit ,  il  arriva  à  Cranmer  de  se  rencontrer  avec  le 
secrétaire  d'État  Gardiner,  et  le  chapelain  du  roi,  Edouard 
Fox  ;  et,  dans  une  conversation  qui  s'engagea  entre  eux  sur 
les  difticultos  qu'on  éprouTait  pour  faire  prononcer  le  di- 
vorce du  roi ,  il  émit  l'avis  qu'il  était  possible  de  s'en  tirer 
avec  des  citations  de  l'Écriture ,  en  s'appuyant  de  l'avis  de 
savants  théologiens ,  au  lieu  d'aller  demander  au  pape  son 
approbation.  Fox  redit  ce  propos  au  roi,  qui,  plein  de  joie, 
s'écria  :  «  Par  la  mère  de  Dieu ,  notre  homme  tient  là  le  co- 
chon par  l'oreille  dioite  !  »  Henri  VHI  manda  alors  Cran- 
mer  auprès  de  lui ,  le  nomma  son  chapelain ,  et  le  chargea 
de  composer  un  mémoire  sur  l'affaire  du  divorce.  Ce  travail 
ime  fois  terminé ,  Cranmer  en  fut  récompensé  par  le  don 
d'un  riche  bénélice;  et  en  1530  il  fut  envoyé  sur  le  con- 
tinent à  l'effet  d'y  recueillir  des  approbations  théologiques 
sur  la  question  du  divorce.  Puis,  quand  Henri  VIH  rouvrit 
des  négociations  sur  ce  sujet  avec  le  pape,  il  lui  confia  l'am- 
bassade de  Rome.  En  I53t  Cranmer  se  rendit  en  Allemagne 
en  qualité  de  plénipotentiaire  du  roi  d'Angleterre,  chaigéde 
rentlre  l'empereur  favorable  au  divorce;  dans  le  cours  de 
cette  négociation,  il  eut  avec  les  théologiens  protestants  de 
ce  pays  des  rapports  assez  nombreux  pour  acquérir  une 
connaissance  plus  intime  encore  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
projets,  et,  en  épousant  alors  la  fille  du  pasteur  Osiander,  de 
Nuremberg,  il  prouva  que  son  intention  était  dès  lors  de  se 
séparer  de  l'Église  de  Rome. 

Peu  de  temps  après ,  le  siège  de  Canterbury  étant  venu 
à  vaquer,  Henri  VHI  le  lui  conféra.  Cranmer  n'accepta  cette 
dignité  qu'avec  répugnance.  U  redoutait  en  eflét  l'humeur 
capricieuse  du  roi  ;  en  outre ,  le  serment  à  prêter  au  pape  contra- 
riai t  ses  convictions ,  et  le  mariage  secret  qu'il  avait  contracté 
ne  lui  semblait  pas  pouvoir  se  concilier  avec  les  règles  cano- 
ui-iues,  encore  bien  que  dès  le  règne  de  Henri  VH  les  tri- 
bunaux d'Angleterre  eussent  déclaré  légal  le  mariage  des 
prêtres.  U  prêta  serment  comme  archevêque,  sous  la  réserve 
expresse  qu'il  leutendait  et  le  prenait  dans  le  sens  qui  s'ac- 
corde avec  la  loi  de  Dieu ,  les  droits  du  roi  et  les  lois  du 
pays.  Peu  de  temps  après  il  prononça  la  sentence  du  di- 
vorce entre  Henri  VUI  et  Catherine  d'Aragon;  puis,  le 
pape  l'ayant  menacé  des  foudres  de  l'excommunication ,  il 
n'en  parut  pas  plus  effrayé  que  le  roi,  qu'une  décision  du 
parlement  venait  de  déclarer  chef  suprême  de  l'Église  an- 
glicane. Cranmer  s'efforça  alors  de  favoriser  les  progrès  de 
la  réforme  autant  que  le  lui  permirent  d'une  part  l'arbi- 
traire volonté  d'un  prince  qui  prétendait  imposer  à  ses  peu- 
ples des  règles  de  foi  particulières ,  et  de  l'autre  les  ad- 
versaires de  la  nouvelle  Église,  à  la  tête  desquels  figurait 
Gardiner,  qui  avait  été  nommé  évêque  de  Winchester.  Tan- 
dis qu'il  en  propageait  les  principes  par  ses  prédications,  il 
ne  négligeait  rien  pour  rendre  la  lecture  de  la  Bible  dans  la 
langue  nationale  accessible  au  peuple.  Tant  qu'il  crut  pou- 
voir l'oser,  il  combattit  énergiquement  les  six  arUcles  {bloody 
act)  décrétés  à  la  demande  du  roi  par  le  parlement  comme 
loi  du  royaume,  et  condamnant  à  la  peine  de  mort  qui- 
conque se  déclarerait  le  partisan  du  mariage  des  prêtres  ou 
l'adversaire  de  la  transsubstantiation  et  autres  articles  de  la 
foi  catholique  romaine  ;  mais  à  la  lin  il  dut  se  résigner  à 
renvoyer  sa  femme  en  Allemagne  auprès  de  ses  parents. 

Après  la  mort  de  Henri  VHI ,  arrivée  en  1547,  il  put 
agir  avec  plus  de  liberté  et  aussi  avec  plus  de  succès  dans 
les  intérêts  des  nouvelles  doctrines  religieuses.  On  peut  dire 
que  c'est  lui  qui  amena  en  Angleterre  la  réforme  à  peu  près 
au  point  où  elle  y  est  encore  aujourd'hui.  Mais  ce  qui  laisse 
une  tache  indélébile  sur  sa  mémoire,  c'est  d'avoir  non- 
seulement  toléré,  mais  encore  autorisé,  comme  chef  de  l'É- 
glise anglicane ,  les  cruelles  persécutions  qu'on  fit  essuyer 
aux  dissidents  et  surtout  aux  anabaptistes,  dont  le  fana- 
tisme ne  saurait  exctiscrles  atrocités  commises  à  leur  égard. 


A  peine  Marie,  fille  de  Henri  YIII,  issue  du  mariage  de 
ce  prince  avec  Catherine  d'Aragon ,  eut-elle  ceint  la  cou- 
ronne en  1553,  que  Cranmer  fut  jeté  en  prison  e«  traduit 
en  justice  avec  quelques  autres  promoteurs  de  la  réforme. 
Après  un  premier  interrogatoire,  le  tribunal,  composé  de 
commissaires  pontificaux,  lui  enjoignit  d'avoir  à  compa- 
raître à  Rome  dans  un  délai  de  quatre-vingts  jours  pour  se 
justifier  devant  le  pape.  Mais  on  ne  lui  rendit  pas  pour  cela 
sa  liberté;  et  le  délai  fixé  une  fois  écoulé,  il  fut  déclaré 
hérétique  relaps,  et  à  ce  titre  dépouillé  de  ses  dignités 
ecclésiastiques.  Pendant  la  longue  captivité  que  le  vieillard 
subit  alors  à  Oxford ,  on  lui  arracha  successivement  plusieurs 
déclarations  dans  lesquelles  il  faisait  profession  d'attache- 
ment aux  points  essentiels  de  la  foi  catholique  et  romaine, 
et  on  finit  par  lui  dicter  les  termes  d'une  dernière  déclara- 
tion par  laquelle  il  devait  faire  publiquement  amende  ho- 
norable pour  ses  erreurs.  Mais  sa  mort  avait  depuis  long- 
temps été  résolue  par  ses  ennemis.  Quand  la  reine  et  sou 
époux ,  Philippe  II ,  eurent  donné  l'ordre  de  son  supplice, 
on  le  conduisit  à  l'église  où  il  devait  prononcer  le  discours 
prescrit.  Alors,  au  lieu  de  se  soumettre  à  cette  dernière  hu- 
miliation, il  déclara  avec  un  calme  plein  de  dignité  que  la 
crainte  de  la  mort  avait  seule  pu  lui  arracher  ses  précé- 
dentes déclarations  et  lui  faire  renier  la  vérité.  Le  21  mars 
1556,  on  le  conduisit  au  bûcher,  et  il  y  monta  avec  fermeté. 
Il  étendit  d'abord  dans  le  feu  sa  main  droite ,  qui  lui  avait 
servi  à  signer  ses  différentes  rétractations,  et  l'y  laissa 
lentement  brûler,  en  s'écriant  à  plusieurs  reprises  :  «  O  main 
indigne!  »  Consultez  Todd,  Vie  de  Cranmer  (Londres, 
1831).  Le  même  écrivain  a  publié  la  Défense  de  la  Trans- 
substantiation, par  Cranmer,  et  Burton  a  donné  une  nou- 
velle édition  (Oxford,  1829)  du  catécliisme  connu  sous  le 
nom  de  ce  martyr  de  l'Église  protestante. 

CRAA'TOR,  philosophe  grec,  né  à  Soles,  en  Cilicie, 
vécut  vers  l'an  300  av.  J.-C.  Malgré  la  considération  dont 
l'entouraient  ses  concitoyens,  il  ne  put  résister  au  désir  d'al- 
ler étudier  la  philosophie  à  Athènes,  et  s'établit  dans  cette 
métropole  des  sciences  et  des  arts.  Disciple  de  Xénocrate 
et  de  Polémon  son  successeur,  il  devint  à  son  tour  chef  d'é- 
cole, et  compta  au  nombre  de  ses  disciples  Arcésilas ,  à  qui 
il  légua  tous  ses  biens.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie;  tout 
ce  qu'on  sait ,  c'est  qu'il  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Proclus  nous  dit  qu'il  avait  commenté  Platon.  Dio- 
gène  de  Laërte  rapporte  qu'il  avait  composé  des  Commen- 
taires qui  formaient  un  total  de  trente  mille  lignes,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  c'était  un  livre  fort  étendu  ;  malheu- 
reusement il  n'en  subsiste  plus  que  des  fragments ,  cités 
par  des  écrivains  postérieurs.  Crantor,  semble  n'avoir  pas 
été  un  philosophe  purement  spéculatif,  mais  s'être  aussi  at- 
taché au  côté  pratique  delà  philosophie.  Horace  mentionne 
son  nom  avec  celui  de  Chrysippe,  comme  d'éminents  mo- 
ralistes dont  les  écrits  étaient  à  Rome  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  s'occupaient  de  sciences  philosophiques.  Ci- 
céron  donne  beaucoup  d'éloges  à  un  Traité  de  l'Affliction, 
de  Luctii,  dont  Crantor  était  l'auteur.  C'est,  dit-il,  en  rap- 
portant l'opinion  du  philosophe  Panéfius,un  petit  livre, 
mais  un  livre  d'or,  et  qu'on  doit  savoir  par  cœur.  C'est  le 
même  ouvrage  que  celui  dont  il  parle  dans  ses  Tusculanes 
comme  d'un  Traité  de  la  Consolation.  Plntarque,  dans  un 
Traité  de  la  Consolation  adressé  à  Apollonius,  cite  de  nom- 
breux passages  du  traité  de  Crantor  sur  l'affliction.  Ce  phi- 
losophe, qui  faisait  sa  lecture  habituelle  d'Homère  et  d^u- 
ripide,  cultiva  aussi  la  poésie. 

CRANZ  (David),  né  en  1723,  en  Poméranie,  mort  en 
1777,  en  Silésie,  fut  d'abord  secrétaire  du  comte  de  Zin- 
zendorf.  Plus  tard,  l'ardeur  de  ses  sentiments  religieux  le 
décida  à  entrer  dans  la  communauté  des  frères  Moraves, 
qui  l'attachèrent  à  une  mission  qu'ils  envoyaient  au  Groen- 
land. Il  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  l'étudier  au 
point  de  vue  g'5ograpliique  et  phjsique,  et  jihistard  il  publia 
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le  résultat  de  ses  ('•Indes  sous  le  titre  à'' Histoire  du  Groen- 
land (ea  allemand,  2  vol.  ia-a";  Barby,  1770).  A  sa  mort 
il  remplissait  les  fonctions  de  pasteur  h  Gnadenfrey,  en 
Silé,sie. 

eu  AON  (Familles  de).  Craon  ou  Croismare  était  une 
ancienne  seigneurie  de  Lorraine,  qui  fut  érigée  en  marquisat 
en  1712,  puis  en  principauté  en  1723,  en  faveur  d'un  men- 
bre  de  la  famille  de  Beauveau,  laquelle  par  conséquent 
n'a  rien  de  commun  avec  les  deux  grandes  maisons,  depuis 
longtemps  éteintes,  qui  ont  porté  successivement  le  nom 
lie  Craon.  Celait  celui  d'ime  ancienne  baronnie  de  l'Anjou, 
aujourd'hui  cbef-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Mayenne.  La  première  de  ces  maisons  s'éteignit  dès  le  on- 
zième siècle,  et  n'a  produit  aucun  personnage  remarquable. 
La  seconde,  qui  remontait  à  Robert  de  Nevers,  surnommé 
le  Bourguignon,  fils  puîné  de  Renaud  l*"'  et  d'Adèle  de 
France ,  joua  un  rôle  assez  important  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  Le  dernier  de  ces  Craon,  Antoitie  de 
Craon,  seigneur  de  Domart,  commanda  pendant  quelque 
temps,  mais  avec  des  succès  divers,  les  armées  de  Louis  XI, 
qui  finit  par  lui  attribuer  le  mauvais  succès  de  ses  entre- 
prises, et  qui  en  conséquence  l'exila  dans  ses  terres,  où  il 
mourut  obscurément. 

CRAOWE,  petite  ville  du  département  de  l'Aisne, 
à  20  kilomètres  de  Laon,  avec  une  population  de  1,003  habi- 
tants ,  est  célèbre  par  la  défaite  qu'y  éprouvèrent  les  alliés 
les  6  et  7  mars  1814. 

L'empereur  Napoléon,  craignant  que  les  maréchaux  M  ar- 
ment et  Mortier  ne  fussent  débordés  par  Blucher,  s'était 
porté,  le  1"^  mars  1814,  sur  la  Ferté-sous-Jouarre,  avec 
25,000  hommes.  Il  y  avait  été  rejoint  par  sa  cavalerie  et  par 
cinq  divisions  d'infanterie  qui  l'avaient  suivi  depuis  FAube. 
Blucher,  redoutant  une  attaque  à  dos  dans  les  défilés  de 
l'Ourcq ,  s'était  alors  décidé  à  changer  de  direction  et  à 
gagner  Laon,  où  il  comptait  joindre  les  corps  de  Bulow  et 
de  Winzingerode,  qui  arrivaient  du  nord.  Mais,  son  arrière- 
garde  ayant  été  atteinte  à  Neuilly-Saint-Front ,  il  allait  se 
voir  acculé  à  Soissons ,  lorsque  la  lâcheté  du  général  Mo- 
reau,  qui  commandait  cette  place,  la  livra  par  capitulation, 
le  2  mars,  an  général  Bulow  ,  et  tira  Blucher  de  tout  dan- 
ger. Le  pont  de  la  Ferté-sous-Jouarre  n'ayant  été  rétabli 
que  le  3  mars  au  matin  ,  Napoléon ,  à  qui  le  chemin  direct 
de  Laon  était  fermé,  se  dirigea  sur  Fismes,  afin  de  passer 
l'Aisne  à  Béry-au-Bai,  ce  qui  eut  lieu  le  6  ,  et  l'armée  se  dé- 
ploya en  avant  de  Corbeny ,  devant  le  plateau  de  Craonne. 
Cette  position  était  défendue  par  un  corps  de  25,000  hom- 
mes d'infanterie,  aux  ordres  du  général  W'oronzow.  Ap- 
puyée à  droite  sur  le  ravin  de  Yassogne ,  à  gauche  sur  celui 
d'Ailly  et  sur  le  vallon  encaissé  de  la  Lette,  ayant  une 
partie  de  son  front  couvert  par  un  défilé  garni  de  trente-six 
bouches  à  feu,  la  position  de  Craonne  était  très-forte,  et  ne 
pouvait  être  abordée  qu'avec  beaucoup  de  difliculté  par  les 
lianes;  ce  fut  par  là  que  Napoléon  se  décida  à  attaquer 
l'ennemi. 

Le  7  mars  1814  au  matin  le  maréchal  Ney,  avec  son 
corps  et  les  dragons  du  général  Roussel ,  partant  de  Vaucler, 
ouvrit  l'attaque  à  gauche  en  faisant  soutenir  ses  ailes  par 
les  deux  divisions  du  maréchal  Victor.  Le  maréchal  Mor- 
tier tenta  une  attaque  secondaire  sur  le  centre.  Le  général 
Kansouty,  avec  les  divisions  Exelmans  et  Lacz,  était  chargé 
de  doubler  la  droite  de  l'ennemi  par  Yassogne.  Le  combat 
fut  acharné  et  sanglant;  mais  enfin  le  corps  de  ^Yoronzow 
fut  enfoncé  et  dispersé  dans  la  retraite  que  la  gauche  de 
l'ennemi  fit  au  delà  de  la  Lette ,  sur  Cliavignon ,  et  la  droite 
sur  Troucy.  Les  Russes  perdirent  5,000  hommes;  les  géné- 
raux Lanskoy  et  Uszow  furent  tués  ;  les  généraux  Chovansky, 
Laptier,  Marlow  et  Svarikin,  blessés.  Notre  perte  s'éleva 
à  4,000  hommes,  sur  11,000  qui  avaient  été  engagés;  les 
généraux  duc  de  Bellune,  Grouchy,  Bigarré,  Pierre  Boyer  et 
Laferrière  furent  blessés.         G"'  G.  de  Yaudoncoirt. 


CRAPAUD.  Cest  le  nom  d'uu  genre  de  reptiles  appar- 
tenant à  l'ordre  des  batraciens,  qui  ont  le  corps  vaitru  , 
couvert  de  verrues  ou  papilles,  un  gros  bourrelet  peicé  do 
pores  derrière  l'oreille,  lequel  exprime  une  humeur  laiteuse 
et  fétide;  leurs  mâchoires  sont  dépourvues  de  dents;  les 
pattes  de  derrière  sont ,  en  général ,  peu  allongées.  Us  sau- 
tent mal,  et  se  tiennent  communément  plus  éloignés  de  l'eau 
que  les  grenouilles.  Les  mâles  sont  presque  toujours 
privés  de  ces  poches  qui  renforcent  la  voix  (  voyez  Coasse- 
ment )  et  que  l'on  remarque  dans  les  grenouilles  proprement 
dites  et  dans  les  rainettes.  Ce  sont  des  animaux  d'une 
forme  hideuse  ,  d'un  aspect  dégoûtant ,  mais  que  l'on  accuse 
mal  à  propos  d'être  venimeux  par  leur  salive,  leur  morsure, 
leur  urine,  et  môme  par  l'humeur  qu'ils  transpirent.  C'est 
pendant  la  nuit  et  à  la  suite  des  pluies  chaudes  de  l'été,  qu'ils 
sortent  i!e  leurs  retraites;  et  alors  on  en  voit  souvent  pa- 
raître tout  à  coup  un  très-grand  nombre  à  la  fois,  ce  qui  a  tait 
croire  à  l'existence  de  pluies  de  crapauds.  Ce  n'est  pas  là 
la  seule  erreur  qu'on  ait  débité  sur  le  compte  de  ces  ani- 
maux ,  auxquels  on  avait  même  prêté  des  vertus  thérapeu- 
tiques. On  a  été  jusqu'à  certifier  qu'on  rencontrait  des  cra- 
pauds vivants  au  centre  des  pierres  les  plus  anciennes. 
En  1851 ,  le  crapaud  de  Blois  qu'on  prétendit  avoir  trouvé 
au  centre  d'une  géode ,  occupa  pendant  plusieurs  mois  le 
monde  savant  :  l'Académie  des  Sciences  nomma  des  commis- 
saires pour  examiner  le  fait.  Il  y  eut  d'abord  quelque  indé- 
cision dans  leur  esprit;  mais  il  (fallut  bien  se  rendre  à  l'évi- 
dence et  reconnaître  que  l'on  avait  été  victime  d'une  mysti- 
fication. 

Il  faut  aux  crapauds  quelques  années  avant  de  pouvoir 
se  reproduire;  ce  n'est  qu'à  la  quatrième  année  qu'ils  jouis- 
sent de  cette  faculté,  et  qu'on  leur  en  voit  faire  usage;  la 
durée  de  leur  vie  n'est  pas  exactement  connue,  mais  ils 
vivent  probablement  fort  longtemps.  Quelque  grossiers  et 
peu  intelligents  que  paraissent  ces  animaux ,  ils  sont  suscep- 
tibles d'être  apprivoisés  jusiju'à  un  certain  point.  On  en  a 
vu  qui  venaient  à  un  signal  donné,  ou  à  une  certaine  heure, 
chercher  la  nourriture  qu'on  avait  l'habitude  de  leur  jeter. 
Pennant  en  cite  un  qui,  s'étant  réfugié  sous  un  escaUer, 
s'était  accoutumé  à  venir  tous  les  soirs  dès  qu'il  apercevait 
la  lumière  dans  une  salle  à  manger  située  tout  près  de  là  ;  il 
se  laissait  prendre  et  placer  sur  une  table  où  on  lui  donnait 
à  manger  des  vers,  des  mouches  et  des  cloportes  ;  il  sem- 
blait même ,  par  son  attitude ,  demander  à  être  mis  à  sa 
place  lorsqu'on  négligeait  de  l'y  installer.  Ce  crapaud  vécut 
ainsi  trente-six  ans  ;  et  comme  il  mourut  par  suite  d'un  ac- 
cident, on  peut,  sans  donner  dans  les  erreurs  que  nous 
avons  signal(-es  plus  haut,  attribuer  à  ces  animaux  une  assez 
grande  longévité. 

Nous  allons  parler  des  espèces  qu'on  rencontre  communé- 
ment en  France.  Les  deux  premières,  le  crapaud  commun 
et  le  crapaud  vert,  sont  seules  rangées  par  MM.  Duméril 
et  Bibron  dans  le  genre  crapaud,  parce  que  les  autres,  ayant 
leur  mâchoire  supérieure  garnie  de  dents ,  ont  dû  être 
placées  dans  des  genres  distincts.  Cependant  on  est  tellement 
accoutumé  à  les  désigner  sous  le  nom  de  crapauds  que  nous 
les  donnerons  à  la  suite  des  deux  véritables  espèces. 

Le  crapaud  cortimun  {bujo  vulgaris),  dont  la  taille 
varie  de  cinq  à  quatorze  centimètres ,  est  gris  roussâtre  ou 
gris  brun,  quelquefois  olivâtre  ou  noirâtre  ;  il  a  le  dos  cou- 
vert de  beaucoup  de  tubercules  arrondis,  gros  comme  des 
lentilles ,  le  ventre  garni  de  tubercules  plus  petits  et  plus 
.serrés,  les  pieds  de  derrière  demi  palmés.  Il  se  tient 
dans  les  lieux  obscurs  et  étouffés .  et  passe  l'hiver  dans  des 
trous  qu'il  se  creuse.  Son  accouplement  se  fait  dans  l'eau , 
en  mars  et  avril ,  ou,  lorsqu'il  a  lieu  sur  la  terre,  la  femelle 
se  traîne  à  l'eau  en  portant  son  mâle.  Elle  produit  des  œufs 
petits  et  innombrables ,  réunis  par  une  gelée  transparente  en 
deux  cordons,  souvent  longs  de  «.""SO,  que  le  mâle  tire 
avec  SCS  pattes  de  derrière.  Le  têtard  est  noirâtre,  et ,  de 
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tous  ceux  de  notre  pays,  c'est  celui  qui  est  encore  le  plus 
petit  quand  il  prend  des  pieds  et  perd  sa  queue.  Le  cri  de 
cette  espèce  a  quelque  rapport  avec  l'aboieincut  d'un  chien. 
Ce  crapaud  est  lenuMue  que  le  crapaud  commun  de  Lacé- 
pMe,  le  crapaud  épineux,  les  crapauds  vulgaire,  cendré, 
de  lîœsel,  et  ventru  de  Daudin,  le  crapaud  des  palmiers 
de  Cuvier,  etc.  On  le  trouve  jusqu'au  Japon.  Dans  quelques 
localités,  et  principalement  en  Italie,  il  prend  une  grande 
taille,  et  c'est  pour  avoir  été  trompé  par  ce  volume  consi- 
dérable que  Cuvier  a  distingué  à  tort  la  variété  que  nous 
venons  de  citer,  comme  une  espèce  distincte. 

Le  crapaud  commun  est  répandu  dans  les  marcs  et  les 
bois  d'Europe.  On  en  fait  dans  les  environs  de  Paris  une 
poche  assez  proiiuctive;  on  le  coupe  par  le  milieu  du  corps, 
et  on  en  vend  les  cuisses  sur  les  marchés  de  Paris  pour 
des  cuisses  de  grenouilles  (il  est  bien  reconnu  qu'on  y 
vend  aussi  souvent  pour  l'usage  de  la  table  des  cui.sses  de 
crapauds  que  des  cuisses  de  grenouilles).  Ces  cuisses, 
d'ailleurs,  selon  Bosc,  sont  aussi  saines  et  aussi  bonnes, 
quoique  peut-être  un  peu  plus  dures,  que  celles  de  grenouil- 
les ,  surtout  lorsqu'elles  appartieiment  aux  crapauds  qui 
vivent  ordinairement  dans  l'eau. 

Le  crapaud  vert  (  bu/o  viridis  )  a  souvent  le  dos  mar- 
qué d'une  raie  longitudinale  jaune,  et  l'iris  d'un  vert  jaune 
vermiculé  de  noir.  Bibron  regarde  comme  n'en  différant  pas 
spécifiquement  le  crapaud  des  joncs  de  Cuvier,  auquel 
ce  naturaliste  donne  pour  caractères  une  couleur  olivâtre, 
des  tubercules  comme  le  crapaud  commun,  avec  de  moin- 
dres bourrelets  derrière  les  oreilles;  une  ligne  jaune  longi- 
tudinale sur  l'épine,  une  autre  rougeâlre  dentelée  sur  le 
flanc;  les  pieds  de  derrière  sans  aucune  membrane.  Ce 
crapaud,  long  de  cinq  à  huit  centimètres,  répand  une  odeur 
empestée  de  poudre  à  canon,  vit  à  terre,  ne  saute  point  du 
tout,  mais  court  assez  vite,  grimpe  aux  murs  pour  se  reti- 
rer dans  leurs  fentes ,  et  a  pour  cet  usage  deux  petits  tu- 
bercules osseux  sous  la  paume  des  mains  ;  il  ne  va  à  l'eau 
que  pour  l'accouplement,  au  mois  de  juin,  et  pond  deux  cor- 
dons d'œufs  comme  le  crapaud  commun;  le  mâle  crie 
comme  celui  de  la  rainette,  et  a  de  même  une  poche  sous 
la  gorge. 

Le  crapaud  brun,  qui  appartient  au  genre  pelobate, 
est  long  de  cinq  centimètres  environ,  brun  clair,  marbré 
de  brun  foncé  ou  de  noirâtre  ;  les  tubercules  du  dos ,  peu 
nombreux,  ont  la  grosseur  de  lentilles  ;  son  ventre  est  lisse  ; 
ses  pieds  de  derrière  présentent  des  doigts  allongés  et  entiè- 
rement palmés.  Il  saute  assez  bien  ,  se  tient  de  préférence 
près  des  eaux ,  et  répand  une  forte  odeur  d'ail  lorsqu'il  est 
inquiété.  Ses  œufs  sortent  de  son  corps  en  un  seul  cordon 
très-épais.  Son  têtard  tarde  plus  que  les  autres  de  ce  pays- 
ci  à  passer  à  l'état  parfait,  et  est  déjà  fort  gi-and  qu'il  a 
encore  sa  queue,  et  que  ses  pieds  de  devant  ne  sont  pas 
sortis;  il  a  môme  l'air  de  rapetisser  lorsqu'il  perd  tout  à 
fait  son  enveloppe  de  têtard.  On  le  mange  en  quelques  lieux, 
comme  si  c'était  un  poisson. 

Le  crapaud  accoucheur  n'appartient  pas  davantage  au 
genre  bufo.  C'est  Valytes  obstelricans  de  la  zoologie  mo- 
derne. Il  est  petit  (ayant  trois  à  quatre  centimètres  tout  au 
plus),  gris  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec  des 
points  noirâtres  sur  le  dos  et  blanchâtres  sur  les  côtés.  Le 
mâle  aide  la  femelle  à  se  délivrer  de  ses  œufs,  qui  sont  assez 
grands,  et  se  les  attache  en  paquets  sur  les  deux  cuisses, 
au  moyen  de  quelques  fils  d'une  matière  glutineuse.  Il  les 
porte  jusqu'à  ce  qu'on  distingue  au  travers  de  leur  enveloppe 
les  yeux  du  têtard  qu'ils  contiennent.  Lorsque  ceux-ci 
doivent  éclore ,  les  crapauds  cherchent  quelque  eau  dor- 
mante pour  les  y  déposer.  Ils  ne  tardent  pas  à  se  fendre,  et 
le  ti'tard  ,  qui  est  fort  petit,  en  sort  et  nage  aussitôt.  Cette 
espèce  est  commune  dans  les  lieux  pierreux  des  environs 
de  Paris. 
Le  cropaxid  sonnant ,  crapaud  à  ventre  jaune  de  Cu- 


vier, appartient  anjoiu-d'hui  au  genre  bombinafar.  C'est  le 
plus  petit  et  le  plus  ciquatique  de  nos  crnpauds,  long  de 
trois  centimètres  environ,  il  est  grisâtre  ou  brun  en  dessus, 
bleu-noir  avec  des  taches  orangées  en  dessous,  les  pieds  de 
derrière  complètement  palmés  et  presque  aussi  allongés  que 
ceux  des  grenouilles  :  aussi  saute-t-il  presque  aussi  bien 
qu'elles.  Il  se  tient  dans  les  marais  et  s'accouple  au  mois  de 
j'iin  ;  les  œufs  sont  en  petits  pelotons  et  plus  grands  que 
ceux  des  espaces  précédentes.  Lorsque  l'accouplement  a 
lieu  ,  il  jette  un  gémissement  lugubre  ,  et  pendant  le  reste 
de  la  belle  saison  il  fait  entendre ,  surtout  le  soir  après  la 
pluie,  un  coassement  d'une  monotonie  fatigante,  que  l'on  a 
comparé  au  son  d'une  cloche  agitée  dans  l'éloignement. 

Demézil. 

CRAPAUD  se  disait  autrefois  d'une  petite  bourse  de 
soie  ou  de  laine,  dans  laquelle  les  militaires  de  tous  grades 
enfermaient  leurs  cheveux  par  derrière ,  et  qui  affectait 
assez  la  figure  du  reptile  de  ce  nom.  Le  crapaud,  qui 
avait  succédé  à  la  cadenette,  mesurait  vingt  centimètres 
en  cairé.  Au  haut  et  en  dessus  régnait  un  ruban  passé 
dans  une  coulisse,  qui  aidait  à  ouvrir,  pour  le  mettre  ou 
le  retirer,  le  crapaud,  fermé  des  deux  autres  côtés. 

CliAPAUD  D'EAU.  Voijez  Canon. 

CRAPAUD  DE  MER.  Voyez  Chabot. 

CRAPAUDINE ,  pièce  de  métal,  fixée  d'une  manière 
quelconque  sur  un  dé  de  pierre,  une  pièce  de  bois,  de 
fer,  horizontale ,  dans  laquelle  on  pratique  une  cavité  des- 
tinée à  recevoir  le  pivot  de  l'arbre  qui  porte  et  fait  tourner 
une  meule  de  nioulm ,  et  en  général  le  pivot  de  tout  arbre 
vertical.  Teyssèdiie. 

Dans  l'art  culinaire,  on  donne  le  nom  de  crapaudine  à 
une  manière  de  préparer  les  pigeons.  On  les  fend  sur  le 
dos,  on  écarte  les  parties  ouvertes,  on  les  aplatit,  on  les 
saupoudre  de  sel  et  de  poivre,  puis  on  les  fait  rôtir  sur  le 
gril ,  ou  met  dessous  une  sauce  piquante,  avec  verjus,  vi- 
naigre ,  échalotes,  câpres,  et  c'est  ainsi  qu'on  prépare  d'ex- 
cellents pigeons  à  la  crapaudine. 

CRAPAUDINE  (Supplice  de  la).  En  1846  M.  Bu- 
reaux de  Pusy  fit  connaître  à  la  chambre  des  députés 
diverses  peines  alors  arbitraires  appliquées  en  Afrique  à  l'ar- 
mée. Ces  peines  étaient  au  nombre  de  cinq,  savoir  le 
silo,  la  barre,  la  crapaudine ,  le  clou  rouge  et  le  clou 
bleu.  Voici  en  résumé  le  tableau  qu'il  fit  des  quatre  der- 
nières :  La  barre  est  une  peine  employée  déjà  dans  les  colo- 
nies, oii  elle  porte  le  même  nom  ;  on  l'appliquait  quelquefois 
aux  esclaves  qui  sont  punis  dans  les  habitations  ;  elle  con- 
siste en  une  barre  horizontale  fixée  à  environ  35  centimètres 
au-dessus  du  sol.  Les  pieds  du  condamné  y  sont  attachés 
avec  des  anneaux  de  fer,  et  le  patient  est  couché  tantôt  sur 
le  dos ,  tantôt  sur  le  ventre.  Si  cette  punition  n'est  pas  suf- 
fisante, si  le  condamné  n'est  pas  dompté,  on  lui  inflige  le 
supplice  de  la  crapaiidine ,  qui  consiste  en  ceci  :  Le  soldat 
condamné  a  le  bras  droit  attaché  derrière  le  dos ,  avec  la 
jambe  gauche  relevée  le  long  de  la  cuisse;  son  bras  gauche 
est  croisé  aussi  derrière  le  dos,  avec  la  jambe  droite  relevée 
également  le  long  de  la  cuisse.  Dans  cette  position,  qui  est 
une  véritable  torture ,  le  soldat  est  placé  soit  sur  le  dos , 
soit  sur  le  ventre ,  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
exposé  aux  intempéries  de  l'air,  cest-à-dire  à  une  chaleur 
excessive,  ou  à  la  pluie,  ou  à  la'gelée.  Si  cette  punition  ne 
sufTit  pas,  on  lui  applique  le  supplice  qu'on  api>elle  le  clou 
rouge,  et  qui  consiste  à  laisser  l'homme  attaché  comme  il 
l'était  dans  la  punition  de  la  crapaudine,  en  le  suspendant  à 
un  clou  ou  à  une  barre  élevée  par  la  corde  qui  relie  les  qua- 
tre membres.  Dans  cette  position  le  patient  éprouve  des  dou- 
leurs atroces  :  la  respiration  est  géné«,  la  circulation  s'o- 
père avec  peine,  et  en  très-peu  d'instants  ses  yeux  et  sa 
figure  sont  injectés  et  prennent  une  couleur  pourpre  Si  ce 
supplice  n'est  pas  sufhsant  encore  pour  dompter  l'homme, 
on  lui  applique  alors  le  clou  bleu,  c'est-à-dire  que  l'on  pro- 
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longe  le  précédent  cliâliment  jusqu'à  ce  que  la  fac«  de 
l'honime  prenne  une  couleur  bleue  ou  ^^olacée  :  c'est  pour 
cela  qu'on  l'appelle  le  clou  bleu.  Une  pareille  révélation  sou- 
leva l'opinion  publique.  «  Il  y  a  des  choses  que  l'on  fait  con- 
naître et  qu'on  cite,  disait  l'orateur  ;  mais  que  Ion  ne  s'abaisse 
pas  à  discuter.  «  Des  ordres  furent  aussitôt  donnés  pour  que 
de  pareils  faits  ne  se  renouvelassent  plus.  L.  Lodvet. 
CRAPOXXE  (Canal  de).  Toye;  Crau  (La). 
CRAQUE.  Voyez  Crac. 
CRASE  {Grammaire).  Foyes  Costraction-. 
CRASSE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  certaine  or- 
dure qui  se  forme  ou  s'attache,  soit  sur  la  peau  de  l'homme 
et  des  animaux,  soit  même  sur  des  objets  inanimés.  Les  en- 
tants sont  plus  sujets  que  d'autres  à  avoir  de  la  crasse  sur  la 
tète  ;  on  a  cru  pendant  longtemps  qu'il  fallait  bien  se  don- 
ner de  garde  de  chercher  à  la  leur  ôter,  dans  la  crainte  de 
nuire  à  leur  sauté.  On  sent  tout  le  ridicule  d'un  pareil  pré- 
jugé, qur  commence  aujourd'hui  à  se  di>*iper.  Les  mères 
soigneuses  savent  bien  maintenant  que  la  propreté  n'est 
jamais  nuisible,  et  nous  offririons  à  celles  qui  pourraient 
en  douter  encore  l'exemple  des  animaux  ,  qui  ne  lèchent  si 
souvent  leurs  petits  que  pour  enlever  la  cra>se  que  la  trans- 
piration occasionne  en  se  mêlant  avec  la  poussière  ou  autres 
impuretés.  Les  étrilles  et  les  brosses  servent  à  enlever  la 
crasse  qui  s'amasse  sur  la  peau  des  chevaux  et  empêcherait 
leur  poil  d'être  brillant  et  lustré. 

Lorsque  l'on  fait  fondre  les  métaux ,  il  se  forme  à  la  su- 
perlicie  une  espèce  de  crasse  composée  de  matières  étran- 
gères, mêlées  à  quelques  parties  de  métal  oxydé.  On  donne 
aussi  le  nom  de  crasse  aux  petites  paillettes  qui  se  forment 
sur  le  1er  rouge  tandis  qu'on  le  forge, 

La  crasse  se  trouvant  plus  abondamment  sur  ceux  qui 
prennent  peu  de  soin  de  leur  personne  ,  ou  bien  qui  se  li- 
vrent à  des  travaux  grossiers,  on  l'a  considérée  comme  un 
des  attributs,  un  des  inconvénients  ordinaires  des  gens  du 
peuple.  On  dit  aussi ,  par  analogie  ,  d'un  homme  sans  au- 
cune instruction,  qu'il  est  d'une  ignorance  crasse  (de  cras- 
sus,  lourd,  épais,  grossier),  et  de  celui  qui  vit  d'une  manière 
pauvre  et  malheureuse,  qu'il  vit  dans  la  crasse;  enfin  on 
dit ,  en  termes  vulgaires ,  de  celui  qui  est  d'une  avarice 
sordide ,  que  c'est  un  crasseux. 

Le  mot  crasse,  dans  les  arts  ,  est  employé  pour  désigner 
le  mélange  de  poussière  et  de  fumée  qui  s'incorpore  avec  le 
vernis  sur  la  superficie  des  tableaux  ,  et  rend  nécessaire  de 
les  nettoyer  avant  de  les  revernir.  Quand  un  ancien  tableau 
est  ainsi  couvert  d'un  voile  roussàtre  plus  ou  mois  épais,  on 
dit  qu'il  est  sous  crasse;  souvent  celui  qui  veut  le  restaurer 
a^ec  trop  de  précipitation  ou  avec  maladresse  enlève  quel- 
ques glacis  ,  et  même  des  parties  de  peinture,  ce  qui  néces- 
site des  restaurations  ou  des  repeints  et  détériore  beaucoup 
un  tableau.  _  Ducuesne  aîné. 

CRASSUL ACÉES ,  famille  de  plantes  dicotylédones , 
polypétales,  à  insertion  périgyne ,  composée  d'herbes  ou  de 
sous-arbrisseaux  se  ra[iprochant  des  saxifragées.  Elles  ha- 
bitent les  contrées  tempérées  de  l'ancien  monde.  La  moitié 
des  espèces  connues  se  trouve  aux  environs  du  Cap.  Presque 
toutes  contiennent  un  suc  aqueux ,  riche  eu  acide  malique. 
Les  plus  remarquables  de  ces  espèces  appartiennent  aux 
genres  crassule,  arp  171,  cotylet,  échévérie,  bryo- 
phyble ,  etc. 

CRASSCLE  (en  latin crassula , de  crassus ,  épais,  par 
allusion  à  l'epaisseurdes  feuilles),  genre  type  de  la  famille  des 
cr  as  su  lacé  es.  11  renfenne  plus  de  quatre-vingts  espèces, 
dont  un  grand  nombre  sont  cultivéesdanslesjardins,  en  raison 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs  ou  de  la  bizarrerie  de  leur  port. 
Les  espèces  et  variétés  que  recherchent  le  plus  les  amateurs 
f.on\.\e>crassulesécarlate,  bicolore,  hybride,  blanche,  etc. 
Cette  dernière  répand  le  soir  une  odeur  très-suave,  qui  rap- 
pelle celle  de  la  vanille.  Presque  toutes  ces  crassules  deman- 
dent une  terre  légère  et  maigre,  des  arrosements  très-modérés, 


et  les  soins  généraux  que  réclament  les  plantes  d'orangerie. 
Toutes  sont  exotiques,  excepté  le  crassula  rubens,  qui 
croit  en  Europe  sur  les  vieux  murs ,  aux  lieux  sablonneux 
et  pierreux.  Mais  les  petites  fleurs  blanches  de  cette  espèce 
ne  donnent  aucune  idée  de  la  beauté  de  ses  congénères. 

CRASSUS,  surnom  de  plusieurs  anciennes  familles  ro- 
maines, dont  la  plus  connue  est  celle  qui  était  une  branche 
de  l'antique  race  plébéienne  des  Licinii. 

CR.\SSUS  (Lcctcs  LiciMis),  né  l'an  140  avant  J.-C,  le 
plus  célèbre  orateur  de  son  époque ,  aussi  remarquable  par 
son  esprit  que  par  la  probité  dont  il  fit  preuve  comme  pro- 
consul dans  sa  province,  fut  consul  l'an  95  avant  J.-C,  avec 
Quintus  Mucius  Scœvola.  La  loi  proposée  par  les  consuls 
pour  expulser  de  Rome  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  l'exer- 
cice complet  des  droits  de  citoyen  irrita  les  alliés,  et  pro- 
voqua la  guerre  Sociale.  L'an  92,  en  sa  qualité  de  censeur, 
Crassus  fit  fermer  les  écoles  de  rhéteurs  comme  sources  de 
corruption  et  de  démoralisation  pour  la  jeunesse.  Il  mourut 
l'année  suivante ,  à  la  suite  d'une  discussion  qu'il  eut  dans 
le  sénat  avec  le  consul  Lucius  Marcius  Philippus,  au  sujet  des 
propositions  de  loi  faites  par  le  tribun  Marcus  Livius 
D  r  n  s  u  s. 

[  CRASSUS  (Marccs  Licisrcs),  surnommé  Dives,  c'est-à- 
dire  le  riche ,  comme  plusieurs  de  ses  ancêtres.  Ce  triumvir 
naquit  vers  l'an  de  Rome  637,  113  ans  avant  J.-C.  L'an  666 
de  Rome  (S5  av.  J.-C.),  il  se  réfugia  en  Espagne,  pour  y 
échapper  aux  vengeances  de  la  faction  de  Marius.  La  mort 
de  Marius  et  le  triomphe  de  Sylla  l'ayant  ramené  deux  ans 
après  en  Italie ,  le  nouveau  dictateur,  pressé  par  les  armées 
de  Cinna  et  de  Marius  le  Jeune,  chargea  Crassus  d'aller 
lever  des  troupes  chez  les  Marses  ;  et  comme  ce  jeune 
homme  lui  demandait  une  escorte  pour  passer  à  travers  les 
partis  ennemis  :  «  Je  te  donne  pour  gardes,  répondit  Sylla, 
ton  père,  ton  frère,  tes  parents  et  amis  assassinés  par 
Marius.  »  Crassus  s'en  remit  à  son  intrépidité,  et,  ayant 
rassemblé  une  armée,  il  alla  saccager  une  ville  de  l'Ombrie, 
où  se  manifesta  son  penchant  à  cette  cupidité  effrénée  qui 
le  rendit  le  plus  avide  et  le  plus  opulent  des  Romains.  Ce 
vicedéplut  à  Sylla,  qui  lui  préféra  dès  lors  lejeune  Pompée, 
et  cette  préférence  fut  la  cause  de  la  jalousie  que  Crassus  ne 
cessa  de  montrer  contre  cet  illustre  capitaine. 

Un  service  plus  éminent  aurait  dû  lui  mériter  le  premier 
rang  dans  l'estime  de  Sylla.  Les  Samniles ,  guidés  par  Tele- 
sinus,  étaient  venus  jusqu'aux  portes  de  Rome,  et  menaçaient 
de  la  mettre  à  feu  et  à  sang.  Sylla,  accouru  avec  son  armée, 
avait  vu  détruire  son  aile  gauche  et  son  centre,  et,  repoussé 
vers  Préneste,  il  déplorait  déjà  la  chute  de  Rome,  quand,  au 
milieu  de  la  nuit ,  un  courrier  de  Crassus  vint  lui  annoncer 
une  victoire  décisive.  Crassus  avait  mis  en  déroute  l'aile  droite 
des  Samnites ,  surpris  le  centre  et  la  gauche  dans  le  désor- 
dre  de  la  victoire.  Telesinus  avait  péri  dans  la  mêlée.  Caruias, 
Ednetus  et  Censorinus,  ses  lieutenants,  étaient  prisonniers 
de  guerre,  et  les  débris  de  leur  armée  fuyaient  vers  Antem- 
nes,  où  Crassus  les  avait  poursuivis.  Sylla  songea  moins  à 
récompenser  le  sauveur  de  Rome  qu'a  se  venger  des  vaincus, 
et  il  le  fit  en  barbare. 

Cependant  les  services  de  Crassus ,  et  le  talent  d'orateur 
qu'il  avait  déployé  dans  le  Forum,  lui  valurent,  l'an  6S0 
(71  av.  J.-C),  les  honneurs  de  la  préture,  et  bientôt  après 
il  fut  chargé  de  soutenir  la  guerre  contre  Spartacus.  Ce 
gladialeurthrace,  chef  des  e.sclaves  révoltés  dans  la  Lucanie, 
avait  déjà  défait  deux  ou  trois  armées  romaines.  Ses  succès 
avaient  accru  la  sienne,  jusqu'au  nombre  de  cent  vingt  mille 
hommes.  Les  consuls  Lentulus  et  Gellius  venaient  d'être 
défaits  à  leur  tour,  lorsque  Crassus  arriva  à  la  tête  de  six 
légions.  Son  lieutenant,  Mummius ,  ayant  subi  le  sort  des 
autres,  Crassus  fit  décimer  cinq  cents  légionnaires  qui  avaient 
donné  l'exemple  de  la  fuite,  et  cette  sévérité  ayant  rétabli 
la  discipline,  il  marcha  droit  à  Spartacus.  11  lui  enleva  un 
corps  de  dis  mille  hommes,  qu'il  fit  passer  au  fil  de  l'épée, 
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pl  l'enferma  dans  une  presqu'île,  sur  les  bords  du  détroit 
de  Rhegiuin  ;  mais  Spartacus  ayant  prolité  d'une  horrible 
lemptMe  pour  s'échapper  vers  les  montagnes  de  Tétilie,  Cras- 
sus  se  remit  à  sa  poursuite,  tua  d'abord  les  douze  mille 
hommes  de  son  arriére-garde ,  et  l'anéantit  lui-même  avec 
son  armée  dans  la  Lucanie.  Cinq  mille  fuyards  échap- 
pèrent seuls  à  ce  massacre;  mais  ils  allèrent  donner  dans 
l'armée  de  Pompée,  qui  revenait  d'Espagne;  et  celui-ci, 
par  une  forfanterie  indigne  de  son  nom,  essaya  d'enlever  à 
Crassus  l'honneur  de  cette  victoire ,  en  écrivant  au  sénat 
que  si  ce  capitaine  avait  vaincu  les  relielles,  il  avait,  lui, 
coupé  les  racines  de  la  rébellion.  Un  nouvel  incident  vint 
donner  un  aliment  nouveau  au  juste  mécontentemennt  de 
Crassus.  Le  triomphe  fut  accordé  au  vainqueur  de  S  e  r  t  o  r  i  u  s, 
tandis  que  le  vainqueur  des  esclaves  révoltés  n'obtint  que 
les  honneurs  de  l'ovation  ;  et  ce  double  dépit,  apaisé  d'abord 
par  leur  avènement  simultané  au  consulat,  éclata  pendant 
tout  le  cours  de  cette  magistrature,  qui  s'écoula  sans  gloire 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Crassus  ne  s'y  distingua  que  par 
un  repas  de  dix  mille  tables,  donné  au  peuple  romain,  et  une 
distribution  de  blé  aux  citoyens  pauvres ,  pour  trois  mois  de 
subsistance. 

Il  profitait  ainsi  de  son  immense  fortune,  faite  dans  les 
proscriptions  de  Sylla ,  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  du 
peuple ,  tandis  que  Pompée  ne  flattait  la  démocratie  qu'en 
augmentant  l'autorité  des  magistrats  populaires  et  celle  des 
chevaliers  romains  au  détriment  de  la  puissance  patricienne. 
L'an  65  av.  J.-C,  il  fut  nommé  censeur  avec  Caïus  Lutatius 
Catulus.  La  mésintelligence  qui  éclata  entre  eux  fut  cause 
qu'il  ne  fut  point  cette  année  procédé  aux  opérations  da  cens, 
et  le  contraignit  enfin  à  se  démettre. 

Un  autre  ambitieux  se  révélait  alors.  C'était  César,  Cras- 
sus ,  accusé  comme  lui  d'avoir  trempé  dans  la  conjuration 
de  Catilina ,  et  comme  lui  reconnu  innocent ,  malgré  l'his- 
toire, qui  eu  doute  encore,  s'acquit  l'amitié  de  ce  grand 
homme  en  répondant  pour  lui  d'une  somme  équivalant  à 
quatre  millions  de  francs,  au  moment  où  ses  créanciers  al- 
laient l'empêcher  de  prendre  le  commandement  de  l'armée 
d'Espagne. 

César  n'oublia  jamais  ce  service  rendu  à  sa  fortune  po- 
litique. Mais,  par  intérêt  plus  que  par  reconnaissance,  il  tra- 
vailla sans  cesse,  de  loin  comme  de  près,  à  maintenir  ou  à 
rétablir  la  concorde  entre  Pompée  et  Crassus ,  pour  les  op- 
poser à  la  ligue  de  Cicéron,  de  Caton  et  de  Catulus. 
En  l'an  60,  il  réussit  à  opérer  entre  eux  une  réconciliation 
complète;  et  ainsi  naquit  ce  premier  triumvirat  qui 
prépara  la  servitude  romaine  et  l'abaissement  de  la  république 
au  profit  de  la  tyrannie  impériale ,  et  qu'on  renouvela  en 
l'an  56  dans  des  conférences  tenues  à  Lucques. 

Ces  honneurs  ne  suffisaient  point  à  Crassus.  Il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  l'intériorité  de  sa  gloire.  Les  exploits  de 
Pompée,  ceux  de  César  surtout,  tourmentaient  sa  vieillesse. 
Il  brigua  une  seconde  fois  le  consulat,  de  concert  avec 
Pompée  et  sous  le  patronage  de  César,  auquel  ses  deux 
collègues  devaient  adjuger  pour  cinq  ans  le  gouvernement  de 
la  Gaule.  S'il  faut  en  croire  Plutarque,  Crassus  poussa  l'am- 
bition jusqu'à  soudoyer  des  assassins  pour  se  défaire  de 
Caton  et  de  Domitius,  qui  contrariaient  sa  candidature.  Il 
n'eut  pas  besoin  de  ce  crime.  U  fut  consul  un  seconde  fois 
avec  Pompée  (au  55  av.  J.-C),  et  se  lit  décerner  le  gou- 
vernement de  l'Asie.  C'était  pour  lui  la  route  des  Indes, 
dont  la  conquête  devait  effacer  tous  les  exploits  de  ses  deux 
rivaux.  Les  Partbes  étaient  sur  son  chemin,  et  c'est  par  leur 
défaite  qu'il  voulait  ouvrir  sa  course  triomphale.  En  vain  le 
tribun  Atteins,  s'opposant  à  cette  guerre,  fit  retentir  Rome 
<ie  ses  imprécations,  et  fit  des  opérations  magiques  sur  le 
passage  de  Crassus.  Le  triumvir  brava  ses  malédictions  et 
ses  sortilèges;  il  passa  la  mer  à  Brindes,  gagna  l'Euphrate, 
chassâtes  Partlies  de  la  Mésopotamie,  et  revint  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  en  .Syrie  pour  attendre  son  fils,  que  César 
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lui  renvoyait  de  la  Gaule  avec  un  renfort.  Cet  hiver  ne  fut 
l)oint  stérile  pour  lui.  Il  pilla  les  riches  temples  de  Jérusalem 
et  de  la  déesse  Atargatis,  vendit  la  justice  et  accabla  les 
Syriens  de  taxes. 

Cependant  le  roi  des  Partlies ,  Orodes ,  rassemblait  do 
puissantes  armées,  se  jetait  avec  une  sur  l'Arménie,  dont  le 
roi,  Artabase,  avait  fait  alliance  avec  les  Romains  ,  et  con- 
fiait l'autre  à  son  lieutenant  Suréna,  pour  reconquérir  la 
Mésopotamie.  En  l'an  53,  Crassus,  à  la  tète  de  sept  légions 
de  4,000  cavaliers  et  d'autant  de  soldats  armés  à  la  légère,  re- 
passa l'Euphrate  à  Zeugma,  dans  la  Comagène,  et  reçut 
dans  son  camp  Abgare,  roi  d'Edesse,  dont  les  perfides  con- 
seils lui  firent  perdre  d'abord  l'amitié  du  roi  d'Arménie,  et 
l'entraînèrent  à  sa  perte.  Abgare  était  l'espion  de  Suréua  ;  il 
trompa  Crassus  sur  les  forces  et  sur  les  desseins  des  Partlies, 
et  le  conduisit  à  travers  une  campagne  aride,  coupée  de 
marais  et  de  sables,  où  la  fatigue,  la  faim  et  l'indiscipline, 
préparèrent  sa  défaite.  Cassius  et  ses- autres  lieutenants  le 
supplient  vainement  de  changer  de  route  :  il  ne  croit  que  It 
perfide  Abgare,  et  quand  cette  plaine  qui  lui  semble  dépeu- 
plée se  couvre  tout  à  coup  de  soldats,  d'armes  et  de  chevaux, 
c'est  encore  le  roi  d'Edesse  qu'il  écoute  au  lieu  de  ses  tri- 
buns, pour  disposer  son  armée  en  une  masse  compacte  sur 
les  bords  d'une  rivière  appelée  Bilécha. 

Les  Parthes,  conduits  par  Suréna,  enveloppent  cette  masse 
et  l'accablent  de  leurs  traits.  Le  fils  de  Crassus,  Publius, 
qui  s'était  distingué  dans  les  Gaules  sous  César,  s'élance 
sur  eux  avec  treize  cents  cavaliers  et  huit  cohortes,  l'élite 
de  l'armée  romaine.  Les  Parthes  fuient,  l'attirent  dans  un 
piège,  le  massacrent  avec  tout  son  monde,  et  Crassus  n'en 
est  averti  qu'en  revoyant  la  tète  de  son  fils  au  haut  d'une 
pique  ennemie.  A  cette  vue,  le  vieillard  n'est  plus  ni  un 
Romain  ni  un  capitaine  :  il  se  laisse  entraîner  jusqu'à  la  ville 
de  Carres  par  ses  légions  découragées,  et  là  c'est  encore  à  un 
espion  de  Suréna  qu'il  se  confie  au  lieu  d'écouter  les  avis  de 
Cassius.  Le  Carrien  Andromachus  le  pousse  vers  des  marais, 
à  travers  lesquels  deux  ou  trois  de  ses  lieutenants  se  sauvent 
à  grande  peine.  Réduit  à  quatre  cohortes,  il  accepte  une 
entrevue  que  Suréna  lui  fait  offrir  pour  traiter  de  la  paix,  et 
périt  dans  une  misérable  querelle  suscitée  à  dessein  par  ce 
général. 

Sa  tète  fut  portée  au  roi  des  Parthes.  Orodes  la  reçut 
au  milieu  d'un  festin,  et  fit  verser  de  l'or  fondu  dans  sa 
bouche,  en  lui  disant  :  «  Rassasie-toi  de  ce  métal,  dont  tu  as 
été  si  atfamé.  »  Cette  vile  passion  déshonore  en  effet  toute  la 
vie  de  Crassus.  «  On  n'est  pas  riche,  disait-il,  quand  on  ne 
peut  entretenir  une  armée  ;  »  et  tous  les  moyens  de  s'enrichir 
lui  paraissaient  bons  et  justes.  Les  proscriptions,  le  pillage, 
les  exactions,  l'usure,  le  trafic  des  esclaves,  tout  servait  à  l'ac- 
croissement de  sa  fortune,  qui  d'un  patrimoine  de  quinze 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie  était  montée  à  trente-trois 
millions  de  biens  à  son  départ  pour  la  guerre  des  Parthes. 

Le  bruit  de  cette  catastrophe,  arrivée  l'an  53  avant  J.-C, 
se  perdit  bientôt  dans  le  fracas  de  la  guerre  civile  et  du  choc 
de  César  et  de  Pompée.  Crassus  n'était  pas  fait  pour  lutter 
contre  de  tels  hommes.  Atout  prendre,  sa  vie  fut  celle  d'un 
mauvais  citoyen,  et  il  fallait  plus  que  les  deux  victoires  de 
sa  jeunesse  pour  effacer  cette  parole  de  son  biographe  : 
«  Que  sa  richesse  lui  venait  du  sang  et  du  feu,  et  qu'il  avait 
fait  son  plus  grand  revenu  des  calamités  publiques.  » 

ViENNET,  de  l'Académie  Française.] 

CRATERE  (  du  grec  xpaiTjp,  grand  vase  dans  lequel 
on  mêlait  l'eau  et  le  vin  ),  bouche  ignivome  d'un  volcan  en 
activité  ,  ou  cavité  par  laquelle  sortirent  autrefois  les  flam- 
mes et  les  courants  de  laves  d'un  volcan  éteint.  Les  anciens 
avaient  cru  reconnaître  la  forme  d'une  coupe  dans  celle  de 
ces  cavités  volcaniques,  et  de  là  vient  le  nom  qu'ils  leur  don- 
nèrent et  qui  a  passé  dans  notre  langue  ;  mais  ces  compa- 
raisons peuvent  se  passer  d'une  grande  justesse,  et  les  ob- 
servateurs attentifs  ne  les  feront  point.  11  n'y  a  point  d'uni- 
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fonftité  dans  les  cratères  des  volcans  éteints  ;  depuis  tant 
de  siècles  qu'ils  «îprouvent  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques, il  n'en  reste  plu.'i  que  des  ruines,  qui  ne  peuvent  servir 
à  retrouver  ce  qui  est  détruit.  L'Etna  int-uie,  quoique  son 
activité  n'ait  pas  cessé,  n'a  plus  aujourd'hui  son  ancien  cra- 
tère, dont  une  partie  a  roulé  sur  les  flancs  de  la  nionlagne 
et  une  autre  est  retombée  dans  les  abimes  d'où  elle  était 
sortie.  Ce  n'est  donc  que  par  application  aux  jeunes  vol- 
cans que  le  cratère  peut  justifier  le  nom  qu'il  porte;  le  Vé- 
suve, dont  les  éruptions  le  plus  anciennement  connues  ne  re- 
montent guère  au  delà  de  trois  mille  ans,  est  encore  dans  sa 
jeunesse,  et  sa  bouche  paraît  avoir  conservé  sa  lorme  pri- 
mitive. C'est  par  la  direction  des  courants  de  lave  qu'on  peut 
retrouver  l'emplacement  des  cratères  de  volcans  tteints ; 
ceux  de  l'ancienne  province  d'Auvergne,  du  bassin  du 
Rhin,  etc.,  ont  été  reconnus  en  suivant  ces  indications.  Quant 
aux  volcans  en  ignilion,  le  cratère  n'est  pas  toujours  au 
sommet  de  la  montagne  qui  livre  le  passage  aux  feux  sou- 
terrains; l'effort  des  fluides  élastiques  renfermés  et  compri- 
més dans  l'intérieur  de  la  terre  suit  toujours  la  ligne  de 
moindre  résistance  ;  et  pour  l'Etna,  cette  ligne  traverse  la 
montagne  vers  la  base ,  et  non  par  le  sommet.     Feiu-.y. 

Les  naturalistes  divisent  les  cratères  en  cratères  de  sou- 
lèvement et  en  cratères  d'éruption.  Par  cratères  d'crup- 
ion  on  entend  la  partie  supérieure  ou  ouverture  d'un  con- 
duit permanent  en  forme  do  tuyau  de  cheminée,  s'ékvant 
de  l'intérieurdu  volcan  jusqu'à  sou  sommet,  facilitant  l'issue 
des  matières  solides,  liquides  ou  gazeuses  qui  se  dévelop- 
pent au  fond,  dans  ce  qu'on  appelle  \t  foyer  du  volcan. 
Les  cratères  de  soulèvement,  au  contraire,  sont  des  cavités 
circulaires,  en  forme  d'entonnoir,  entourées  de  i)arois  es- 
carpées, hérissées  d'anfractuosités,  qui  sans  avoir  servi  de 
la  môme  manière  que  les  autres  à  provoquer  l'issue  des  ma- 
tières volcaniques,  ont  reçu  cette  configuration  semblable  à 
un  calice  ou  cratère  par  le  soulèvement  et  la  rupture  de  la 
cro'Me  terrestre  solide,  au  moyen  de  la  force  d'expansion  des 
gaz  et  des  vapeurs  comprimés  et  agissant  dans  l'intérieur  de 
la  terre.  Cette  dernière  classe  de  cratères  est  celle  qu'on  ob- 
serve le  plus  souvent  dans  les  îles  qui  se  sont  formées  à  la 
suite  de  soulèvements  ou  de  commotions  volcaniques.  Quant 
aux  cratères  d'éruption,  il  estaiséde  comprendrequ'unemon- 
tagne  projetant  du  feu  peut  en  changer  le  lieu  et  aussi  avoir 
plusieurs  cratères  à  la  fois;  le  plus  considérable  se  trouve 
cependant  d'ordinaire  à  son  sommet,  d'où,  en  allant 
toujours  en  se  rétrécissant  davantage,  il  s'étend  jusque 
dans  les  profondeurs  du  laboratoire  souterrain  du  volcan, 
formant  en  même  temps  à  sa  partie  supérieure  une  éléva- 
tion de  forme  circulaire  qui  par  l'accumulation  successive 
de  la  lave,  de  la  cendre  et  des  pierres  qu'il  projette,  arrive 
peu  à  peu  à  prendre  les  proportions  d'une  montagne. 

CRATES,  célèbre  philosophe  cynique,  qui  vivait  vers 
l'an  328  avant  J.-C,  et  descendait  d'une  riche  et  ancienne 
famille  de  Thèbes.  Après  avoir  spontanément  renoncé  à  un 
héritage  considérable,  il  se  rendit  à  Athènes,  pour  s'y  con- 
sacrer, sous  la  direction  de  Diogène,  à  la  philosophie 
cynique  ;  et  dans  cette  ville,  par  les  grâces  de  son  esprit  et 
par  ses  qualités  aimables  il  gagna  si  bien  les  cœurs  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  eut  des  rapports,  qu'un  jour,  malgré 
sa  laideur  physique,  la  belle  Hipparchie,  fille  d'un  de  ses  dis- 
ciples, lui  offrit  sa  main  par  véritable  attachement.  M.  Bois- 
sonade  est  celui  qui  a  publié  de  la  manière  la  plus  complète, 
dans  ses  Notices  et  extraits  de  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  (tome  9,  Paris,  1817),  les  38  lettres  qu'on  lui 
attribue,  mais  qui  sont  évidemment  d'une  époque  postérieure. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  célèbre  grammairien 
grec  Cratès,  de  Malle,  en  Cilicie,  surnommé  pour  cela  Mal- 
lotés,  qui  fut  élevé  à  ïai-se,  se  rendit  plus  tard  à  Pergame, 
à  la  cour,  alors  brillante,  d'Attale,  et  y  fonda  une  école  par- 
ticulière de  grammaire,  qui  dans  ses  principes  appliqués  à 
la  critique  d'Homère  combattit  ceux  de  l'école  fondée  à 
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Alexandrie  par  Aristarque.  Plus  tard  il  séjourna  à  Rome, 
où,  en  l'an  1C7  avant  J.-C,  il  avait  accompagné  les  ambas- 
sadeurs d'Attale.  Il  y  fit,  avec  le  i)lus  grand  succès,  des  cours 
publics,  et  parait  y  avoir  le  premier  provoqué  l'étude  approfon- 
die de  la  grammaire.  L'édition  la  plus  complète  des  fragments 
de  ses  commentaires  sur  Homère  et  d'autres  poètes  grecs 
est  celle  qui  a  été  donnée  par  Wegener  dans  sa  dissertation 
intitulée  :  De  Aula  Attalica,  litterarum  artiuvique  fau- 
trice (Copenhague,  183C). 

CRATIIVUS,  célèbre  poète  comique  grec,  qui  florissait 
entre  l'an  500  et  l'an  470  avant  J.-C,  fut,  avec  ses  deux 
jeunes  contemporains  les  Athéniens  Eu  pôle  et  Aristo- 
phane, le  plus  digne  représentant  de  l'ancienne  comédie  at- 
tique ,  dont  il  s'efibrça  d'ennoblir  la  forme  et  le  fond,  en  ré- 
duisant le  nombre  des  personnages  parlants  à  trois  rôles 
principaux,  et  en  rendant  justiciables  de  la  scène  non  pas 
seulement  les  travers  de  la  vie  privée,  mais  les  vices  et  les 
délits  de  la  vie  publique  ;  mission  dans  l'exercice  de  laciuelle 
il  ne  ménagea  même  pas  des  hommes  tels  que  Péri  cl  es. 
Nous  ne  possédons  que  quelques  fragments  de  ses  vingt  une 
comédies ,  dont  neuf  avaient  été  couronnées  ;  ils  ont  été 
réunis  par  Meineke  dans  ses  Fragmenta  Comicorum  Grx- 
corum  (Berlin,  1840). 

Cratinus  le  jeune,  dont  les  auteurs  anciens  citent  éga- 
lement quelques  pièces,  vivait  au  troisième  siècle  avant  J.-C, 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Evergète,  et  appartient  à  ce  qu'où 
appelle  la  comédie  moyenne. 

CRAT\'LE,  disciple  du  sophiste  Protagoras  et  maître 
de  Platon,  lequel,  dans  le  dialogue  qui  porte  son  nom, 
lui  fait  dire  que  les  mots  sont  les  signes  naturels  de  la  pen- 
sée, et  lui  prête  une  foule  d'étymologies  bizarres.  Cratyle 
poussait  en  effet  jusqu'à  l'exagération  les  idées  d'Heraclite 
sur  l'enchaînement  des  choses. 

GRAU  (La  ),  vaste  plaine  couverte  de  cailloux ,  dont  le 
nom  provençal ,  la  Craou,  signifie  champ  pierreux,  et  que 
les  Romains  nommaient  Lapidei  Campi,  située  dans  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône,  entre  le  Rhône,  les 
étangs  des  Martigues  ,  la  mer  et  les  dernières  collines  des 
Alpes.  Sa  superficie ,  très-inégale  et  sillonnée  même  par  des 
vallées,  est  de  11  myriamètres  carrés.  Le  canal  de  Craponne, 
qui  joint  le  Rhône  à  la  Durance  en  partant  d'Arles,  la  traverse 
en  entier  et  en  a  rendu  une  partie  à  l'agriculture.  Les  anciens 
attribuaient  l'origine  de  la  Crau  aune  grêle  de  pierres  que  Ju- 
piter lança  un  jour  sur  un  antagoniste  d"Hercule  que  ce  héros 
ne  pouvait  parvenir  à  vaincre.  Quoiqu'elle  se  trouve  aujour- 
d'hui à  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée, 
on  présume  avec  quelque  vraisemblance  que  c'est  une  an- 
cienne anse  du  golfe  de  Lyon,  dans  lequel  se  jetait  la  Du- 
rance. Le  sol  y  est  formé  de  couches  de  poudingue,  qu'on 
retrouve  dans  les  parties  de  la  Provence  traversées  par  la 
Durance ,  et  dont  le  noyau  est  le  galet  charrié  par  cette  ri- 
vière torrentielle  ;  des  couches  de  calcaire  coquillier  sont 
venues  s'y  superposer  par  suite  du  séjour  de  la  mer.  La  Crau 
abonde  en  plantes  aromatiques,  et  dans  les  bruyères  qui  la 
couvrent  ou  trouve  beaucoup  de  cistes  et  des  chênes  à  ker- 
mès. Elle  renferme  plusieurs  étangs  considérables ,  et  la  où 
son  sol  aride  a  pu  être  entrecoupé  de  canaux,  il  s'est  formé 
une  végétation  v  igoureuse,  qui  permet  de  croire  qu'on  pour- 
rait ,  avec  quelques  travaux  bien  entendus,  en  livrer  la  i)lus 
grande  partie  à  la  culture.  Jusqu'à  présent  elle  n'est  guère 
utilisée  que  pour  les  bêtes  à  laine,  qui  y  trouvent  une 
herbe  fine,  mais  rare  sur  plusieurs  points.  Cependant  on  est 
déjà  parvenu  à  y  cultiver  avec  succès  en  quelques  endroits 
la  vigne  et  la  plupart  des  arbres  à  fruits  de  nos  climats. 
Ainsi  que  la  Camargue,  dont  elle  est  voisine,  elle  servit 
de  champ  de  bataille  à  Marins  contre  les  barbares.  Plus 
tard ,  elle  fut  encore  le  théâtre  des  combats  livrés  aux  Sar- 
rasins par  Charles-Martel.. 

CRAVATE,  sorte  de  vêtement  en  usage  chez  toutes 
les  nations  de  l'Europe ,  tait  de  divers  tissus  ordinairement 
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appropriés  aux,  saisons  et  aux  climaU,  disposé  sous  for;ne 
«le  ceinture  ou  de  bande,  que  les  houimes  mettent  autour  du 
cou ,  et  dont  les  deux  bouts  s'attachent  et  pendent  par 
devant.  Indépendamment  de  leur  utilité  contre  l'action  du 
froid  humide  et  toutes  les  vicissitudes  du  chaud  au  froid,  les 
cravates  défendent  le  cou  contre  le  choc  des  corps  vulné- 
rants  ;  mais  il  faut  se  garder  d'en  porter  de  trop  volumineu- 
ses. Il  est  facile  en  effet  de  reconnaître  les  inconvénients 
d'une  cravate  qui  gène  par  sa  construction  les  mouvements 
du  cou  et  de  la  tète ,  l'action  des  organes  vocaux  et  de  ceux 
de  la  déglutition ,  et  la  libre  circulation  du  sang  dans  la  tôte. 

Les  cravates  ordinaires  sont  des  carrés  plies  triangulaire- 
nient  ou  des  triangles  de  tissus  de  soie ,  de  laine,  de  coton , 
de  toile  de  batiste.  On  les  plie  en  cachant  le  sommet  du 
triangle  ;  on  leur  donne  une  largeur  en  rapport  avec  la  lon- 
gueur du  cou  ;  le  milieu  est  applii^ué  le  plus  ordinairement 
sur  la  gorge,  elles  deux,  bouts,  se  croisant  à  la  nuque,  sont 
ramenés  en  avant ,  où  on  les  noue,  soit  au  milieu,  soit  un 
peu  à  côté;  d'auties  fois  les  bouts  sont  engagés  dans  une 
agrafe  ou  dans  une  bague,  et  ramenés  de  nouveau  en  arrière, 
où  on  les  noue  négligemment;  d'autres  fois  encore  les 
bouts ,  ramenés  en  avant ,  sont  fixés  avec  des  épingles-bi- 
joux, et  croisés  sur  la  poitrine.  On  porte  aussi  des  cravates 
longues ,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'une  écharpe  :  elles  ne 
conviennent  que  pour  le  négligé.  Enfin  on  a  fait  des  cols- 
cravates  ,  qui  offrent  aux  maladroits  l'avantage  d'avoir 
leur  nœud  tout  fait.  Pendant  la  saison  des  chaleurs,  le  vil- 
lageois, endimanché,  ne  croise  point  sa  cravate ,  dont  le 
milieu  est  à  la  nuque,  et  la  noue  négligemment,  en  faisant 
une  rosette  qui  tombe  sur  la  poitrine  :  cette  manière  de  porter 
sa  cravate  a  été  quelque  temps  à  la  mode  sous  la  Restaura- 
tion, mais  aujourd'hui  il  est  de  très-mauvais  ton  de  porter  à 
la  ville  une  cravate  à  la  Colin.  L.  Ladrent. 

Le  nom  de  cravate  ou  cravatte,  considérée  comme  or- 
nement du  cou,  vient,  suivant  Furetière,  d'une  mode  des 
Croates.  Si  l'on  en  croit  INIénage ,  cravate  serait  une  cor- 
ruption de  carabate ,  ce  qui  semblerait  autoriser  à  croire  que 
c'était  un  collet  à  l'usage  des  carabins,  comme  le  riste  était 
un  collet  à  l'usage  des  reîtres  ;  mais  nous  n'oserions  pro- 
noncer si  la  cravate  qui  accompagnait  le  juste-au-corps  a 
donné  son  nom  à  l'écharpe  des  étendards ,  ou  si  l'habitude 
qu'avaient  les  croates,  les  carabins,  les  reîtres,  d'attacher 
une  écharpe  à  leurs  enseignes  ou  leur  enseigne  par  une 
écharpe,  fit,  par  allusion,  appeler  carabate  ou  cravate 
l'etofle  qui  se  porte  autour  du  cou.  Furetière  affirme  que  la 
cravate  d'habillement  est  d'invention  allemande  et  date  de 
1636.  L'autre  genre  de  cravate  est  plus  moderne  :  il  n'y  a 
pas  beaucoup  plus  d'un  siècle  que  sou  nom  est  en  usage; 
mais  s'il  n'y  avait  pas  nominalement  de  cravate  d'enseigne, 
il  y  en  avait  par  le  fait ,  et  leur  histoire  ne  peut  s'éclaircir 
que  par  celle  des  écharpes. 

Dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  quand  l'é- 
charpe était  un  accompagnement  de  l'habit  militaire ,  il  était 
d'usage  dans  la  cavalerie  que  les  porte-cornette  à  l'instant 
d'une  action  attachassent  à  leur  buste  avec  une  écharpe 
de  taffetas  leur  cornette,  afin  d'en  être  inséparables,  de 
combattre  plus  commodément ,  de  la  défendre  mieux.  Les 
grands  et  ridicules  drapeaux  que  l'infanterie  adopta  étaient 
une  imitation  des  petites  cornettes  de  la  cavalerie.  Ce  mot 
drapeau  était  naissant  en  1583,  comme  le  déclare  et  s'en 
plaint  Henri  Estienne.  I^es  porte-drapeau  eurent  l'écharpe  à 
double  fin ,  comme  les  porte-cornette.  Les  colonels  géné- 
raux ,  et  non  le  gouvernement  ou  l'officier  porte-enseigne , 
faisaient  la  dépense  de  l'écharpe,  parce  que  ces  grands  di- 
gnitaires regardaient  comme  à  eux  l'enseigne ,  et  comme  leur 
mandataire  le  porte-enseigne.  Ils  donnaient  blanche  cette 
écharpe,  parce  que  le  blanc  était  la  couleur  de  colonel  gé- 
néral. Auilouin  i»rétend  qu'en  1C6S  Louvois  distribua,  au 
nom  du  roi ,  les  premières  cravatesàM\  corps  d'infanterie; 
iiiais  ce  ne  furent  pas  les  premières  cravates,  ce  furent  les 
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dernières  t'ckarpcs.  Louis  XIV  venait  d'abolir  la  charge  de 
ctilonel  général  de  l'infanterie ,  s'en  attribuant  personnelle- 
ment les  fonctions  et  les  prérogatives.  L'écharpe  que  les  offi- 
ciei-s  portaient  comme  signe  distiuctif  ayant  été  abolie  au  com- 
mencement du  dix-septièmo  siècle,  le  porte-enseigne  cessa, 
en  même  temps  que  ses  camarades ,  de  la  porter;  mais  il  at- 
tacha la  sienne,  ou  plutôt  celle  que  le  roi  lui  avait  confiée, 
à  la  lance  du  drapeau ,  dont  elle  devint  inséparable;  et  c'est 
depuis  lors  que  le  mot  écharpe  tombant  en  oubli ,  le  mot 
cravate  lui  succéda. 

Les  ordonnances  de  1767  et  1779  chargeaient  les  colonels 
des  corps  de  la  fourniture  des  cravates.  En  1790  l'émigration 
emporta  le  plus  qu'elle  put  de  cravates,  parce  que  le  pré- 
jugé militaire,  ou  des  souvenirs  dont  on  se  rendait  mal 
compte ,  faisaient  considérer  cet  insigne  comme  un  palladium 
ou  une  relique.  C'eût  été  l'instant  d'en  abolir  l'usage,  parce 
que  sa  broderie,  ses  franges,  son  cordon,  ses  glands,  ses 
flocs,  son  nœud  bouffant,  sont  une  dépense  en  pure  perte, 
allourdissent  un  drapeau  déjà  trop  lourd ,  et  contrarient  les 
opérations  de  l'alignement;  mais,  quoique  ces  chiffons  ne 
rappelassent  que  des  idées  de  galanterie  ou  de  féodalité, 
qui  avaient  donné  naissance  aux  écharpes,  les  cravates  fu- 
rent conservées  à  une  époque  de  tant  de  sages  réformes  :  la 
puissance  des  habitudes  l'emporta;  personne  ne  se  doutait 
d'où  venait  et  à  quoi  servait  la  cravate,  tant  sont  fugitifs 
les  souvenirs  qu'aucune  publicité  n'enregistre.  L'ordonnance 
de  1790  établissait  que  les  cravates  seraient  tricolores  ;  et 
pourtant,  que  signifiait  sur  un  drapeau  aux  couleurs  natio- 
nales une  cravate  de  même  nuance?  Un  décret  de  1791 
dispensa  les  colonels  de  faire  les  frais  des  cravates.  La  Res- 
tauration rattacha  aux  insignes  la  cravate  blanche;  la  me- 
sure était  conséquente  au  système  du  temps  :  c'était  la  ré- 
surrection des  cravates  emportées  en  1790.  Mais  l'année 
1 830  renouvela  les  cravates  tricolores  qui  existent  encore  : 
c'était  aussi  peu  plausible  qu'en  1790.       G*'  Bardin. 

CRAVATE,  pièce  d'artifice.  Voijez  Brclot. 

CRAVEIV  (ÉLiZABETH  BERKELEY,  lady),  devenue 
plus  tard  margrave  d'Anspach,  était  la  plus  jeune  des  filles  du 
comte  de  Berkeley.  Née  en  1750,  elle  épousa  en  1767  le  dernier 
comte  de  Craven,  dont  elle  eut  sept  enfants,  mais  dont,  après 
quatorze  ans  de  mariage,  elle  se  sépara  à  l'amiable  pour 
cause  d'incompatibiUté  d'humeur  et  de  mauvais  traitements. 
Lady  Craven  visita  alors  successivement  les  cours  de  Ver- 
sailles, de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Constantinople,  de  Varsovie,  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Rome,  de  Florence  et  de  Naples ,  puis  elle  finit  par  se  fixer 
à  Anspach,  où  le  margrave  Christian-Frédéric-Charles- 
Guillaume  ,  neveu  du  grand  Frédéric ,  prince  très-ennuyé 
d'une  épouse  maladive  qu'il  n'aimait  guère,  et  qui  jusque 
alors  s'en  dédommageait  par  les  amours  illégitimes ,  s'éprit 
pour  elle  d'une  vive  passion,  et  noua  avec  elle  une  liaison 
toute  platonique.  C'est  elle  du  moins  qui,  dans  ses  mémoi- 
res ,  prend  grand  soin  de  nous  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain ,  c'est  qu'elle  fit  quitter  la  partie  à  notre  célèbre  tra- 
gédienne, Mlle  Clairon,  qui  depuis  longues  années  trô- 
nait à  cette  petite  cour. 

Lord  Craven  étant  venu  à  mourir  en  1791,  et  le  margrave, 
de  son  côté  ,  ayant  perdu  sa  femme ,  un  mariage  en  forme 
unit  bientôt  les  deux  amants,  et  quelque  temps  après  on  vit 
ce  prince  abandonner  ses  États,  qu'il  avait  vendus  au  roi 
de  Prusse  moyennant  une  pension  annuelle ,  pour  venir 
vivre  avec  sa  nouvelle  épouse  en  Angleterre  ,  où  il  acheta 
le  domaine  de  Brandenburg,  situé  près  de  Hammersmitli. 
Quoique  l'empereur  François  II  eût  créé  lady  Craven,  tout 
exprès  en  vue  de  son  mariage  avec  le  margrave,  princesse 
de  Berkeley ,  la  reine  d'Angleterre  refusa  de  la  recevoir  à 
sa  cour  comme  princesse,  et  ce  fut  là  une  bien  rude  morti- 
fication pour  l'orgueil  de  la  nouvelle  margrave. 

.\pics  la  mort  de  son  second  mari,  arrivée  en  1806,  lady 
Craven.  qu'il  avait  instituée  son  héritière  universelle,  vccuî- 
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UnU'À  en  Angleterre,  tantôt  à  Naples,  où  elle  mourut,  le 
13  janvier  1S28.  Le  récit  de  son  voyage  en  Crimée  et  à 
Oonstantinople  parut  en  forinede  lettres,  sous  ce  titre  :  Jaitr- 
ncrj  through  theCrimatoConsCantinople  (Lontiief^,  178;)). 
Ses  Memoirs  o/  the  margravine  of  Anspach,  fonnerlg 
lady  Craven,  offrent  un  vif  intérêt,  à  cause  des  rapports 
intimes  que  l'auteur  eut  avec  Catherine  II,  Joseph  11  et 
d'autres  monarques. 

CRAWFORD  (William-Henry),  l'un  des  iiommes 
d'État  les  plus  distingués  des  États-Unis,  naquit  le  24  fé- 
vrier 1772  à  ISelson-County,  en  Virginie.  Son  père,  à  la 
suite  des  guerres  de  l'indépendance ,  s'établit  en  Géorgie, 
et  mourut  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  son 
patrimoine.  Pour  nourrir  sa  mère,  le  jeune  Crawford  fut 
obligé  de  se  faire  maître  d'école,  ce  qui  ne  l'empùcha  ce- 
pendant pas  d'étudier  en  même  temps  le  droit  ;  et  en  1799 
il  débuta  dans  la  pratique  de  cette  science  à  Oglethorp.  En 
1804  il  fut  élu  membre  do  la  législature  de  la  Géorgie,  et 
en  1807  nommé  pour  la  première  fois  sénateur  au  congrès. 
Sans  être  un  orateur  éminent,  il  fît  preuve  de  tant  de  tact 
et  d'habileté  comme  homme  d'État,  qu'en  1811  sa  réélection 
cul  lieu  sans  opposition.  11  se  montra  l'un  des  plus  déter- 
minés partisans  de  la  guerre  avec  l'Angleterre;  ce  qui  ne 
l'empôclia  pas  de  voter  contre  la  fameuse  loi  d'en;bargo  et 
en  faveur  du  projet  de  constitution  d'une  banque  nationale, 
deux  questions  sur  lesquelles  il  se  trouva  en  désaccord 
avec  la  majorité  du  parti  démocratique.  En  1813  il  fut 
nommé  ambassadeur  des  États-Unis  près  le  cabinet  des 
Tuileries,  et  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1815,  époque  où 
le  [irésident  Madison  l'appela  aux  fonctions  de  ministre  des 
finances.  Il  remplit  ces  fonctions  si  importantes  tellement  à 
la  satisfaction  générale,  que  Monroe,  qui  succéda,  en  1817, 
à  .Madison,  crut  devoir  l'y  maintenir.  11  les  conserva  même 
jusqu'à  l'arrivée  à  la  présidence  de  John  Quincy  Adams,  en 
1825.  Le  nouveau  président  de  l'Union  américaine  voulut 
alors 'qu'il  continuât  à  gérer  les  finances  du  pays;  mais 
Crawford,  qui  avait  refusé  même  la  présidence ,  donna  sa 
démission  pour  se  retirer  dans  un  domaine  rural  dont  il 
était  devenu  propriétaire.  11  mourut  le  15  septembre  1834. 
C'était  un  homme  de  nu-rite ,  joignant  à  toutes  les  vertus 
civiques  celles  qui  font  llionnête  homme,  le  bon  père,  le 
bon  mari.  Il  était  beaucoup  plus  versé  dans  les  questions 
financières  que  la  plupart  des  hommes  qui  l'avaient  précédé 
ou  qui  lui  ont  succédé  depuis  dans  les  hautes  fonctions  dont 
il  fut  pendant  si  longtemps  investi. 

CRAWFORD  (William),  ministre  de  la  guerre  de  l'U- 
nion américaine  pendant  la  présidence  du  général  Taylor, 
neveu  du  précèdent ,  né  dans  l'État  de  Géorgie ,  fut  élevé 
dans  un  collège  de  la  Virginie ,  alla  ensuite  étudier  le  droit 
au  Yale-coUege  de  rsewhaven,  et  ne  fut  pas  plus  tôt  admis 
au  nombre  des  avocats  que,  grâce  au  crétlit  de  son  oncle 
et  de  sa  famille ,  il  fut  élu  membre  de  la  législature  de  la 
Géorgie.  En  1845  les  sulTrages  de  ses  concitoyens  lui  con- 
férèrent les  fonctions  de  gouverneur  de  cet  État  ;  et  en  1849 
le  président  Taylor  le  choisit  pour  son  ministre  de  la  guerre. 
C'est  dans  ce  poste  qu'une  honte  ineffaçable  est  venue  s'at- 
tacher à  son  nom.  Déjà  sous  l'administration  du  président 
Polit,  il  avait  réussi  à  faire  admettre  comme  valable  et  li- 
quide par  le  trésor  de  l'Union  une  créance  d'environ 
10,000  dollars  au  nom  des  héritiers  d'un  certain  Galphin. 
Le  ministre  des  finances  Walker  consentit  au  payement  de 
cette  dette  peu  importante  sans  doute,  mais  rien  moins  que 
j)rouvée,  et  rejeta  la  partie  delà  réclamation  qui  avait  pour 
liut  d'obtenir  en  même  temps  le  payement  des  intérêts  de 
cotte  somme  échus  depui-  un  siècle.  Quand  Cnnvfoni,  avec 
l'assistance  de  ses  amis,  fut  parvenu  au  ministère  de  la  guerre, 
i!  lit  de  nouveau  valoir  auprès  de  son  collègue  des  finances 
sa  réclamation  relative  aux  intérêts,  et  qui  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  234,000  dollars,  et  il  la  lit  liquider  à  194,000. 
Wj:>  plus  tard  on  découvrit  que  las  prétendus  héritiers- 


Galphin  n'existaient  point;  de  sorte  que  Crawford  avait 
empoché  moitié  des  194,000  dollars,  et  abandonnée  le  reste 
à  ses  complices.  Le  scandale  produit  par  cette  révélation 
jeta  une  telle  déconsidération  sur  le  ministère  Clayton, 
qu'à  la  mort  du  président  Polk,  il  dut  se  retirer  en  masse. 
Jamais  depuis  Crawford  n'a  essayé  de  se  disculper  des  ac- 
cusations dont  il  était  l'objet.  La  morale  à  tiier  de  ceci,  c'est 
que  dans  les  républiques  il  peut  tout  aussi  bien  que  dans  les 
Etats  monarchiques  se  rencontrer  des  ministres  tripoteurs  et 
voleurs. 

lliacos  intra  muros  peccatur  et  ultra  ! 

CRAYER  (Gaspard  de),  peintre  d'histoire,  né  à  An- 
vers en  1582 ,  fut  élève  de  Raphaël  Coxcie,  fils  de  Michel 
Coxcie.  11  s'établit  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  exécuta  de 
grands  travaux ,  et  occupa  une  place  lucrative  dans  l'admi- 
nistration; mais  les  succès  et  les  honneurs  ne  purent  pas  le 
captiver;  fatigué  de  la  cour,  il  se  retira  à  Gand,  où  il  vécut 
désormais  tout  entier  à  son  art.  Il  exécuta  dans  cette  ville 
vingt  et  un  grands  tableaux  d'autel  ;  le  plus  célèbre  est  VAs- 
cension  de  sainte  Catherine,  qu'on  admire  dans  l'église 
Saint-Michel.  La  Belgique  est  riche  en  œuvres  de  Crayer. 
V Adoration  des  Bergers  et  la  Descente  de  Croix  du  musée 
d'Anvers  sont  les  deux  toiles  de  ce  maître  les  plus  esti- 
mées. Ses  beaux  portraits  de  l'infant  d'Espagne,  frère 
de  PhiUppe  IV,  lui  valurent  une  pension  de  la  cour  de 
Madrid.  La  vieillesse  ne  refroidit  ni  le  talent  ni  l'ardeur 
de  Crayer,  qui  mourut  en  1G(;9,  en  peignant  le  Martyre 
de  saint  Blnise.  A  la  vue  d'un  de  ses  tableaux,  qui  se  trouve 
à  l'abbaye  d'.^fflegheim ,  Rubens  s'écria  :  «  Crayer,  Crayer, 
personne  ne  te  surpassera  !  «  Rubens  s'exagérait  le  mérite 
du  peintre.  Crayer  eut  un  talent  hardi  et  pourtant  réservé. 
Ses  compositions,  quoique  colossales,  sont  pures  de  dessin 
et  exécutées  avec  soin.  L'harmonie  de  sa  couleur  est  bien 
calculée ,  mais  très-souvent  un  peu  froide.  La  vie  manque 
ordinairement  à  ses  figures,  qui,  malgré  cela,  ont  toujours 
une  grande  noblesse ,  et  témoignent  de  l'élévation  d'esprit  de 
Crayer. 

CRAYOIV.  Ce  nom  a  été  fait  du  mot  craie  parce  qu'en 
effet  cette  substance  ferreuse ,  blanche  et  friable,  a  servi  à 
faire.les  premiers  crayons  avec  lesquels  il  est  facile  de  tracer 
sur  toute  matière ,  et  dont  on  peut  enlever  la  trace  sans 
qu'il  en  reste  d'apparence  sur  les  objets.  Jadis,  lorsque,  dans 
certains  cas ,  on  établissait  à  la  hâte  une  contribution  de 
guerre,  ou  que  l'on  désignait  des  logements  dans  une  ville, 
ceux  qui  l'ordonnaient  faisaient  une  trace  de  craie  sur  la 
porte  de  l'habitation  des  personnes  imposées  ;  de  là  est  ve- 
nue cette  expression  :  il  a  été  marqué  à  la  craie.  On  fait 
encore  usage  de  craie  dans  les  écoles  publiques  pour  les 
démonstrations.  Plusieurs  ouvriers  se  servent  aussi  de  craie 
pour  tracer  le  plan  de  leur  ouvrage;  d'autres  emploient  de 
la  pierre  noire  ei  de  \a  sanguine.  Mais  ces  trois  matières, 
dans  leur  état  naturel,  ne  se  présentent  pas  toujours  ferme.s 
ou  onctueuses  au  point  convenable  pour  le  dessinateur  : 
on  a  mis  en  poudre  ces  diverses  substances,  et  en  les  mê- 
lant avec  de  la  gomme  ou  avec  d'autres  matières  on  a  fait 
des  crayons  plus  ou  moins  tendres.  On  fait  aussi  des  crayons 
avec  uu  minéral  désigné  sous  les  noms  de  mine  de  plomb 
et  de  plombagine,  dans  lequel  pourtant  le  plomb  n'entre 
pour  rien  ,  puisque ,  mieux  analysé ,  il  a  été  reconnu  pour 
du  carbure  de  fer.  Les  meilleures  qualités  de  ces  crayons 
viennent  d'Angleterre  ;  ceux  d'Allemagne  sont  inférieurs.  On 
trouve  aussi  la  môme  matière  en  France ,  près  de  Marseille, 
de  Dijon  et  de  Morlaix.  Les  meilleurs  crayons  de  mine  de 
plomb  sont  sciés  avec  soin  en  filets  très-minces,  et  introduits 
dans  une  petite  rainure  tracée  au  milieu  d'un  demi-cylindre 
en  bois  de  cèdre;  on  la  recouvre  ensuite  avec  l'autre  partie 
du  cylindre,  et  on  ios  fixe  avec  de  h  colle  de  Flandre.  Les 
mines  de  moindre  qualité,  surtout  en  Allemagne,  sont  in- 
troduites dans  des  cvlindres  de  bois  blanc.  On  fait  des 
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crayons  de  toutes  couleurs,  et  on  les  vomi  sous  le  nom  de 
past  c  Is. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  ne  se  servait  encore  que  de 
crayons  rouges  dans  les  écoles  de  dt'ssin  :  la  pierre  noire  et 
la  pierre  d'Italie  n'étaient  employées  que  par  quelques  ar- 
tistes, surtout  pour  les  études  des  paysages;  mais  en  1795 
Conté,  s'étant  beaucoup  occupé  de  l'amélioration  des  crayons, 
en  fit  des  noirs  d'excellente  qualité  et  à  trés-bas  prix. 
Son  procédé,  que  lui  et  Ilumblot  ont  perfecUtniné  depuis, 
consiste ,  dans  sa  jilus  grande  simplicité,  à  mélanger  le  gra- 
phite pulvérisé,  ou  toute  autre  matière  colorante  convenable, 
avec  de  l'argile  très-pure,  complètement  exempte  de  chaux 
et  de  sable  ;  puis  à  chauffer  le  tout  en  vases  clos  à  une  cha- 
leur rouge.  L'argile  a  la  propriété  de  se  durcir  par  l'action 
de  la  chaleur ,  en  acquérant  plus  ou  moins  de  compacité 
suivant  que  la  température  a  été  poussée  plus  ou  moins 
loin ,  ce  qui  permet  d'obtenir  des  crayons  offrant  tous  les 
degrés  de  dureté  et  de  mollesse  désirables.  On  se  sert  aussi, 
pour  faire  des  esquisses ,  de  quelques  menus  brins  de  fusain 
mis  en  charbon  ;  mais,  bien  qu'ils  servent  comme  crayons , 
on  leur  conserve  le  nom  àejiisain.  Le  savon  entre  pour 
quelque  chose  dans  la  composition  des  crayons  lithographi- 
ques ,  et  ils  se  détériorent  plus  ou  moins  promptement, 
buivant  les  influences  atmosphériques. 

Quelques  artistes  ont  fait  des  dessins  sur  papier  gris,  en 
mêlant  l'emploi  du  crayon  noir  et  du  crayon  rouge ,  pour 
les  parties  ombrées ,  et  le  crayon  blanc  pour  les  clairs.  Ces 
dessins  aux  trois  crayons  sont  maintenant  peu  en  usage. 
On  leur  préfère  aujourd'hui  les  dessins  aux  deux  crayons 
(  noir  et  blanc  ).  Le  i)eintre  Du  JSIoustier  et  d'autres  artistes 
vivant  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  ainsi  que  le  graveur  Nan- 
teuil ,  ont  dessiné  au  ct'ayon  un  grand  nombre  de  portraits 
fort  estimés.  Alors  on  ne  disait  pas ,  comme  aujourd'hui  : 
Avez-vous  vu  !e  portrait  d'un  tel ,  mais  :  Avez-vous  vu 
son  crayon  ?  Celte  manière  de  parler  n'est  plus  d'usage 
maintenant;  cependant  on  dit  encore  d'un  artiste  qu'il  a  un 
bon  crayon,  qu'il  a  un  crayon  moelleux,  ou  que  &on crayon 
est  scc.^  Ddchesne  aîné. 

CRÉAIVCE.  Une  créance  est  le  droit  d'exiger  l'effet 
d'une  obligation.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  créances.  On 
nomme  créance  chirograpkaire  celle  qui  résulte  d'une  obli- 
gation, ne  conférant  ni  privilège  ni  hypothèque.  Une  créance 
personnelle  engage  la  personne  du  débiteur;  une  créance 
hypothécaire  engage  ses  biens.  Une  créance  privilégiée 
est  celle  à  qui  la  loi  accorde  certains  privilèges.  Ainsi  les 
créances  ont  des  noms  qui  varient  selon  leurs  causes,  et  les 
résultats  qu'elles  obtiennent.  On  dit  par  exemple  qu'une 
créance  est  éventuelle,  exigible,  passive,  liquide,  etc. 

Les  lettres  de  créance  sont  des  lettres  qu'un  banquier  ou 
un  négociant  donne  à  une  personne  qui  voyage  pour  ses  af- 
faires afin  delà  faire  connaître  à  ses  correspondants.  Ce  terme 
s'emploie  aussi  pour  exprimer  les  avis  par  lesquels  les  prin- 
ces annoncent  aux  autres  cours  le  choix  de  leurs  ambassa- 
deurs. ^ 

CRÉANCIER.  Le  créancier  est  celui  qui  a  le  droit,  en 
vertu  d'un  acte  d'obligation ,  d'en  contraindre  un  autre  à 
lui  payer  une  somme  d'argent  ou  à  faire  quelque  chose.  La 
loi  a  pris  soin  de  régler  l'exercice  des  actions  et  du  privi- 
lège qu'elle  lui  accorde  contre  son  débiteur  et  sur  ses 
biens,  et  de  déterminer  le  temps  par  lequel  ils  se  prescri- 
vent. Elle  lui  fournit  les  moyens  de  veiller  à  la  conservation 
de  ses  intérêts ,  et  d'empêcher  que  son  débiteur  ne  puisse 
rien  faire  à  son  détriment.  Ainsi  il  peut  accepter,  avec  l'au- 
torisation de  la  justice  et  du  chef  de  celui-ci,  une  succession 
à  laquelle  ce  débiteur  aurait  renoncé  au  préjudice  de  ses 
droits  ;  il  peut  intervenir  dans  les  contestations,  dans  les 
partages,  auxquels  son  débiteur  est  intéressé;  il  peut  en 
exercer  les  droits  et  actions ,  et  attaquer  les  actes  faits  en 
fraude  de  ceux  qui  lui  sont  acquis  ;  il  peut  requérir  l'appo- 
sition des  scellés  sur  les  effets  de  la  succession  de  son  dé- 


biteur et  de  celles  qui  lui  sont  échues  ,  ou  y  former  op[>osi- 
tion  lorsqu'ils  ont  été  apposés,  etc...  Les  droits  du  créancier 
passent  à  ses  héritiers. 

Il  y  a  trois  classes  de  créanciers,  les  créanciers  privi- 
légiés, qui,  quelquefois  sans  titre  et  quelque.''ois  avec  un 
titre  sous  seing  privé,  se  font  délivrer  par  prélérence  le  prix 
d'un  meuble,  ou  d'un  immeuble,  à  l'exclusion  de  tous  au- 
tres, en  vertu  d'une  disposition  de  la  loi;  les  créanciers 
hypothécaires,  qui,  en  vertu  d'un  titre  authentique  renfer- 
mant à  leur  profit  stipulation  formelle  iVliypolhèque  ou  d'un 
jugement  emportant  condamnation,  ont  pris  une  i  n  scrip- 
tion  spéciale  sur  les  biens  immeubles  de  leur  débiteur, 
saul  le  cas  d'hypothèque  légale ,  dans  lequel  ils  sont  dis- 
pensés de  cette  formalité  ;  ce  qui  en  réalité  les  met  au  nombre 
des  créanciers  privilégiés  :  le  créancier  hypothécaire  vient 
prendre  à  son  rang,  à  l'exclusion  de  tous  autres  créanciers, 
la  totalité  de  sa  créance  sur  le  prix  de  l'immeuble  grevé  de 
son  hypothèque.  Enfin ,  tous  les  créanciers  qui  ne  peuvent 
invoquer  en  leur  faveur  ni  privilège  ni  hypothèque  com- 
posent la  masse  des  créanciers  simples  improprement  ap- 
pelés chirographaires,  lesquels  n'arrivent  au  partage 
que  lorsque  les  créanciers  privilégiés  ont  été  soldés.  Les 
créanciers  privilégiés  et  hjpothécaires  d'une  part,  et  les 
créanciers  simples  d'autre  part  ont  toujours  un  intérêt  con- 
traire ,  car  les  privilèges  et  les  hypothèques  sont  toujours 
payés  aux  dépens  de  ce  que  l'on  appelle  la  masse  diirogra- 
phaire;  de  là  des  discussions  sans  nombre  lorsqu'on  partage 
les  biens,  les  créanciers  chirographaires  ayant  le  plus  grand 
intérêt  à  établir,  ou  que  les  privilèges  et  hypothèques  pré- 
tendus n'existent  pas,  ou  qu'ils  ont  été  perdus,  afin  de 
faire  rentrer  ces  créanciers  dans  la  classe  commune,  qui  est 
assujettie  à  perdre.  Pour  peu  qu'il  y  ait  doute,  c'est  la  masse 
chirographaire  qui  doit  profiter. 

CRÉATION,  CRÉATURE  et  CRÉATEUR  sont  les  re- 
lations d'un  même  principe,  de  celui  par  lequel  loutes  cho- 
ses ont  été  formées  et  tirées  du  néant.  Le  terme  créer 
(creare)  paraît  moins  dériver  de  Y.-ioni,  ouy.TÎa(j.a,  ou  xifaTY); 
des  Grecs,  que  de  xpéaç,  chair,  parce  que  l'on  a  considéié 
la  création  co.mme  une  génération,  une  production  de  la 
chair.  Le  terme  création  s'applique  (gaiement  aux  produc- 
tions intellectuelles,  aux  inventions  du  génie,  qui,  étant  con- 
sidéré avec  raison  comme  une  faculté  génératrice  de  l'es- 
prit ,  émet  des  vérités  nouvelles  ou  des  œuvres  originales 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  C'est  j)ourquoi  l'on 
appelle  auteur  celui  dont  émanent  ces  productions,  bien 
que  l'on  ait  trop  souvent  prodigué  ou  même  profané  ce  ti- 
tre, qui  ne  devrait  appartenir  qu'aux  vrais  créateurs  ou  in- 
venteurs. 

Cependant,  la  philosophie  a  contesté  l'existence  d'un 
pouvoir  créateur,  qui  de  rien  tirait  quelque  chose;  on  a  dit  : 

Ex  niliilo  nihil,  in  nihilum  nil  posse  reverti. 

Tel  fut  surtout  l'adage  des  épicuriens  et  atomistes. 
La  plupart  même  des  anciens  philosophes  (  sans  en  excep- 
ter Anaxagore  ,  dit  l'£'spn<,  parce  qu'il  reconnut  la  né- 
cessité d'une  intelligence  organisatrice  du  monde  )  admet- 
taient bien  l'intervention  de  puissances  directrices,  distribu- 
trices, coordonnatrices  des  éléments  et  de  tous  les  êtres,  ou 
le  hasard  ,  ou  une  aveugle  fatalité ,  présidant  à  toutes  les 
formations  spontanées  ;  mais  ils  supposaient  toujours  (jue  des 
matériaux  préexistaient  dans  une  sorte  de  chaos,  ou  en 
particules  atomiques,  ou  en  élémejits  épars,  sans  ordre,  dans 
l'immensité ,  et  de  toute  éternité  ,  par  leur  propre  ensence, 
leur  nature  indestructible.  Us  aimaient  ndeux  supposer 
dans  ces  matériaux,  tout  bruts  et  informes,  un  instinct  or- 
ganisateur, une  sorte  d'âme  on  nature  secrète  et  intérieure, 
capable  de  se  développer,  de  se  constituer  convenablement 
selon  les  circonstances,  de  soi-même,  comme  les  herbes,  les 
insectes,  qui  paraissentnaitre  spontanément  dans  les  campa- 
gnes, que  de  recourir  originairement  à  une  intelligence  su- 


716 


CREATION 


prôme,  à  cette  sagesse  iaeffable  qui  éclate  dans  tous  loe 
rapports  de  la  structure  des  ôtres,  avec  une  incompréhensible 
prévoyance.  Plusieurs  modernes  ont  soutenu  pareillement'' 
cette  opinion  ;  en  sorte  qu'on  s'est  même  étayé  du  texte  de 
la  Genèse,  dans  les  questions  théologico-philosophiques, 
pour  Soutenir  la  co-existence  de  la  matière  durant  l'éternité 
profonde  du  passé,  avec  celle  de  Dieu.  Alors,  il  n'y  aurait 
eu  au(  une  création  réelle ,  mais  bien  un  arrangement  ou  des 
moililications  d'ordre  et  d'harmonie  dans  les  éléments  pri- 
mitifs. Cependant,  les  premiers  mots  de  la  Genèse  expri- 
ment une  idée  toute  diftéreate ,  celle  de  la  production  des 
choses  tirées  du  néant,  dans  ces  belles  paroles  :  Dieu  dit  : 
Que  la  lumière  soill  et  elle  fut. 

Il  s'agit  donc  d'examiner,  par  les  seuls  principes  de  la 
philosophie  naturelle ,  si  la  création  de  quelque  substance 
réelle  avec  rien  (ce  qui  constitue  la  vraie  création)  est 
dans  les  attributs  d'une  puissance  divine,  telle  qu'il  nous  est 
permis  de  la  concevoir.  Ce  fut  le  sentiment  de  Pytha- 
gore  et  des  platoniciens,  qui  reçurent  sans  doute 
leur  philosophie  de  l'Orient  ou  môme  des  Indes.  En  effet, 
dans  l'opinion  antique  de  la  doctrine  brahmanique ,  établie 
par  les  Védas  et  autres  livres  sacrés,  la  Divinité  ou  Drahma 
existait  seule  à  l'origine  des  choses,  et  constituait  seule  le 
temps,  l'espace,  l'être  unique,  elernel,  infini,  sans  corps, 
sans  parties.  Brahma  voulut  réaliser  son  existence,  ou  révé- 
ler le  monde  (qui  était  une  conception  de  sa  suprême  sa- 
gesse dans  sou  intelligence  pure,  immatérielle),  par  des 
êtres  matériels  émanés  d'elle,  empreints  de  sa  volonté  et  du 
sceau  de  sa  toute-puissance.  Les  pandits  hindous  ou  les  sa- 
vants donnent  l'idée  de  cette  réalisation  de  la  pensée  de 
lirahma  par  l'exemple  de  ces  nuages  qui  apparaissent  peu  à 
peu  au  milieu  d'un  ciel  pur  et  serein,  puis  enfin  se  dévelop- 
pent jusqu'à  former  des  masses  considérables,  jusqu'à  of- 
fusquer le  soleil.  Ainsi  Dieu  s'est  voilé  sous  le  nuage  épais 
de  la  matière,  qui  nous  dérobe  l'éblouissante  lumière  de  sa 
toute-puissance  :  nos  faibles  yeux  n'en  pouriaient  pas  sup- 
porter la  clarté. 

C'est  par  le  môme  système  de  philosophie  que  Platon 
nous  dépeint  le  suprême  auteur  de  la  nature,  le  Demioiir- 
gos,  concevant  dans  sa  pensée  les  idées  archétypes  de  l'u- 
nivers, tel  qu'un  artisan  de  génie,  un  architecte  habile, 
se  crée  d'abord  l'image  intérieure  d'un  vaste  édifice ,  d'une 
machine  tr^s-compliquée ,  puis  la  réalise  par  sa  volonté,  en 
sorte  que  l'édifice,  la  macliine,  n'existe  que  par  cette  intel- 
ligence puissante  qui  les  a  créés.  De  même,  le  monde 
n'offre  que  la  représentation  de  la  pensée  de  Dieu  :  il  le  sou- 
tient par  sa  seule  volonté.  Sans  cette  toute-puissance  di- 
vine, conservatrice  autant  que  créatrice,  sans  ce  souffle 
de  vie  qui  entretient  et  perpétue  toutes  les  générations, 
toutes  choses,  s'il  venait  à  défaillir,  retomberaient  dans 
le  néant  primitif,  d'où  sa  féconde  parole  les  a  tiiécs.  De  là 
ces  expressions  fréquentes  chez  les  platnnicicas,  du  Logos 
créateur  ou  du  Verbe,  qui  se  retrouvent  chez  plusieurs  an- 
ciens Pères  de  l'Église  et  dans  saint  Jean,  lorsqu'il  dit  que 
le  Verbe  s'est  fait  chair,  comme  dans  les  théogonies  de 
l'Inde  il  y  a  des  incarnations  successives  de  la  Divinité.  Les 
transmigrations  des  âmes,  ou  les  métempsycoses, 
sont  également  des  incarnations,  ou  plutôt  des  manifestations 
de  ces  intelligences  (émanées  d'une  source  divine),  créant 
successivement  des  formes  corporelles,  jusqu'à  l'époque  à 
laquelle  elles  termineront  ce  long  pèlerinage  pour  rentrer 
dans  le  sein  de  la  Divinité  ou  de  Brahma. 

Suivant  cette  hypothèse,  nulle  création,  nulle  généra- 
tion ,  n'a  lieu  qu'au  moyen  d'une  intelligence  formati  ice  ou 
d'une  àme,  émanation  de  l'intelligence  universelle.  C'est  en- 
core le  développement  de  ces  belles  pensées,  si  bien  expri- 
mées par  Virgile  : 

Priucipio  cslum  ac  terras  ,  cainposquc  iiipicntes, 
Luccntcmque  p;l()biiru  lun;r  titaniaquc  aslra, 
Spiritus  iiitiis  alit,  totamquc  infusa  per  artus 


Mons  agilat  molem  et  roagno  se  corporc  miscet. 
Inde  iiomiuunj  pecudumquc  gcnus,  etc. 

En  effet ,  le  monde  n'est  que  le  tabernacle  de  la  Divinité , 
une  enveloppe  mystérieuse,  changeante,  périssable,  comme 
notre  corps,  qui  n'est  pas  nous,  mais  un  cadavre  sans  cette 
partie  insaisissable  qui  constitue  notre  être  réel.  De  môme, 
la  seule  Divinité  est  la  Traie  substance.  Le  monde  physique 
ou  phénoménal,  tombant  sous  nos  sens,  n'est  qu'une  sorte 
de  panorama,  un  spectacle  d'illusion,  comme  ces  ombres 
fantastiques  qui  se  jouent  de  notre  crédulité  dans  nos  son- 
ges. De  môme,  telle  qualité  de  l'àme  organise  un  corps  ea 
rapport  avec  ses  dispositions  ;  en  sorte  que  ce  corps  n'est 
que  l'image  de  la  puissance  secrète  qui  préside  à  sa  vie.  En- 
fermée dans  cette  prison  corporelle,  comme  dans  une  obs- 
cure caverne,  notre  àme  ne  peut  contempler  les  vérités 
éternelles  qu'à  travers  le  prisme  grossier  des  organes  qui 
nous  dérobent  les  beautés  divines  et  éternelles  des  œuvres  du 
Créateur.  Les  anciens  philosophes  se  représentaient  la  Divi- 
nité comme  un  feu ,  une  lumière.  De  là  encore  ces  vers  du 
même  poète,  interprétatifs  de  la  même  philosophie  : 

Igneus  est  ollis  vigor  est  cœlcstis  origo 
Seiuinibus,  quantum  nun  nuiia  corpora  lardant, 
Terrenique  liebetant  artus,  iDoribundaque  œeinbra. 

Parmi  les  modernes ,  Newton  a  pensé  que ,  l'impénétrabilité 
étant  l'attribut  essentiel  de  la  matière,  Dieu  avait  pu  donner 
cette  propriété  à  une  partie  circonscrite  de  l'espace,  et  créei 
ainsi  le  phénomène  de  la  matérialité.  En  effet,  s'il  est  vrai 
de  dire  que  nous  ne  connaissons  rien  que  par  la  sensation, 
si  l'univers  n'existe  à  notre  égard  que  par  ce  que  nos  ira- 
pressions  nous  en  manifestent,  tout  pourrait  être  illusion  de 
nos  sens ,  ou  simple  apparence,  comme  dans  un  songe  per- 
manent, ainsi  que  l'a  soutenu  Berkeley. 

Que  l'univers  ait  été  tiré  du  néant,  ou  que  la  matière  soit 
éternelle  et  coexistante  avec  la  puissance  qui  la  modifie  ; 
que,  selon  Spinosa  et  les  autres  matérialistes,  il 
n'existe  qu'une  substance  unique,  un  Dieu  matière,  consti- 
tuant seul  le  pan ,  le  grand  tout  ;  que  ces  profondes  et  té- 
nébreuses hypothèses,  oii  se  perd  une  abstruse  métaphy- 
sique, soient  admises  ou  rejetées,  elles  ne  changent  rien  à  l'ob- 
sejvation  et  à  l'étude  des  faits  naturels.  C'est  à  l'aide  de 
ceux-ci  que  nous  pourrons  exposer  quelques  principes  cer- 
tains pour  pénétrer  dans  la  science  des  êtres  créés.  Car  ici 
s'élève  la  plus  grande  des  questions.  Ces  êtres  que  nous 
contemplons ,  ces  ouvrages  merveilleux  que  nous  présente 
la  nature,  l'arrangement  même  des  cieux  ou  des  astres,  les 
révolutions  de  tant  de  globes ,  avec  une  précision  et  une 
harmonie  si  étonnante  qu'on  prédit  leurs  retours  durant  des 
siècles  à  une  minute  près  d'exactitude ,  et  sur  cette  terre 
la  vie  des  animaux,  la  végétation  de*;  plantes,  leur  struc- 
ture si  extraordinaire  de  sagesse  et  d'intelligence ,  la  cristal- 
lisation géométrique  et  mathématique  de  tant  de  minéraux , 
leurs  combinaisons  savantes  de  chimie ,  sont-ils  seulement 
le  résultat  de  circonstances  fortuites,  le  mélange  du  hasard, 
des  éléments,  suite  d'une  infinité  de  chances  plus  ou  moins 
parfaites .'  Le  tout ,  enfin ,  est-il  ainsi  parvenu ,  comme  le 
soutiennent  les  atomistes,  les  épicuriens ,  à  cet  état  aujour- 
d'hui permanent,  régulier  à  tant  d'égards  (quoiqu'il  y  ait 
encore  beaucoup  de  monstruosités  et  d'imperfections) ,  par 
une  série  nécessaire  d'événements  dans  le  mouvement  éternel 
et  spontané  de  la  matière? 

Admettez ,  disent-ils,  qu'à  l'origine  des  choses  (s'il  y  a  eu 
quelque  origine),  la  matière,  douée  de  mouvements  divers 
et  des  propriétés  que  nous  lui  connaissons,  se  soit  trouvée 
répandue  dans  des  espaces  infinis.  Cette  matière,  soit  en 
molécules  ,  soit  en  masses,  encore  dans  un  chaos  informe , 
si  vous  le  supposez ,  jouissant  essentiellement  de  la  faculté 
de  se  mouvoir,  comme  on  l'observe  dans  le  feu,  la  lu- 
mière, etc.,  opérera  diverses  agrégations,  bizarres  sans  doute, 
des  combinaisons  hasardeuses ,  téméraires ,  sans  but ,  saus 
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dessein,  par  sa  seule  activité,  quoique  aveugle  et  désonion- 
nee.  Mais  parmi  les  milliards  ciarrangements  résultant  de 
tant  de  jets  perpétuels,  de  constructions  et  de  destructions , 
il  s'en  formera  nécessairement  de  plus  réguliers,  de  plus 
solides,  et  par  conséquent  de  plus  constants  les  uns  que  les 
autres.  Ainsi,  par  la  seule  persévérance  du  mouvenu'nt  dans 
k's  particules  de  la  matière,  il  arrivera  que  les  agrégats  ou 
corps  qui  se  seront  trouvés  fortuitement  composés  de  telle 
manière  qu'ils  puissent  subsister  d'eux-mêmes,  se  conseiTC- 
ront  ;  les  autres ,  mal  ébauchés ,  périront  comme  des  essais 
malheureux.  11  est  évident,  ajoutent  encore  les  épicuriens  , 
que  des  animaux  qui  se  seraient  d'abord  produits  sans  bou- 
che ,  sans  viscères  ou  sans  membres ,  ne  pourraient  pas 
subsister,  incapables  qu'ils  seraient  de  chercher,  de  prendre 
leur  nourriture.  Peu  à  peu,  dans  l'infinité  des  siècles,  toutes 
les  chances  possibles  de  combinaisons  ayant  eu  lieu,  tontes 
les  créatures  dont  la  permanence  était  possible  d'après  la 
structure  que  le  concours  de  tant  de  hasards  heureux  leur 
avait  donnée,  ont  été  formées  ;  ces  créatures  spontanées  se 
sont  maintenues ,  perpétuées.  .Aujourd'hui  nous  ne  voyons 
plus  guère  que  les  résultats  des  chances  heureuses  ou  favo- 
rables ,  que  des  êtres  plus  ou  moins  compliqués  et  perfec- 
tionnés. Ce  qui  était  hasard  et  désordre  dans  le  principe  est 
devenu  ordre,  réguJarité,  succession  ;  et,  ajoutent  ces  mômes 
philosophes ,  l'on  attribue  à  une  intelligence  suprême ,  à 
une  sagesse  incompréhensible,  mais  à  tort,  ce  qui  n'est  que 
l'éternel  résultat  de  l'activité  de  la  matière  et  une  suite  iné- 
vitable de  tant  de  mouvements. 

Ainsi ,  quand  l'œil  eut  été  fait  par  un  concours  de  ces  ha- 
sards merveilleux,  et  que  l'animal  s'en  fut  servi  pour  voir, 
on  en  a  conclu  que  cet  organe ,  résultat  de  tant  de  circons- 
tances fortuites,  était  la  production  intelligente  d'une  sagesse 
consommée;  on  a  supposé  des  causes  finales  ,  un  but,  un 
dessein  prémédité  à  chaque  chose.  On  a  cherché  du  mi- 
racle dans  tout  ;  on  a  dit  que  si  les  citiouilles  n'étaient  pas 
suspendues  aux  arbres,  c'était,  suivant  la  fable  de  La  Fon- 
taine, de  peur  d'écraser  de  leur  chute  le  nez  des  hommes 
qui  s'endorment  sous  leur  ombrage.  Mais  les  noix  de  coco 
sont  bien  suspendues,  et  la  chute  d'uu  de  ces  fniits  suflirait 
pour  briser  un  crâne  humain.  Dans  ces  menus  détails  ne 
gît  pas  la  question  ;  il  y  a  d'irréfragables  témoignages  de  la 
sagesse  créatrice  dans  l'organisation  de  tous  les  êtres  vi- 
vants surtout,  et  dans  leurs  rapports  manifestes.  Il  ne  faut 
qu'une  légère  étude  de  l'anatomie  pour  être  forcé  de  con- 
venir que  l'œil,  l'oreille,  les  dents,  l'estomac,  enfin  toutes 
les  pièces  de  la  structure  du  plus  chétif  insecte  même ,  sont 
coordonnées  avec  une  intelligence  si  merveilleuse,  si  incom- 
préhensible ,  qu'aucun  homme  doué  de  raison  ne  saurait 
douter  de  la  nécessité  de  cette  puissance  souverainement 
sage,  présidant  à  la  formation  de  toutes  les  créatures 
{voyez  Cosmogonie).  J.-J.  \^REy. 

il  est  naturel  à  l'homme  de  vouloir  remonter  à  l'origine 
du  monde  qu'il  habite,  d'examiner  toutes  les  parties  qui  le 
composent,  d'étudier  toutes  les  lois  qui  le  régissent  :  il  est 
chez  lui;  il  veut  connaître  son  domaine.  Qu'il  pénètre  donc, 
s'il  le  désire ,  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  distin- 
guer les  éléments  constitutifs ,  pour  en  compter  les  diffé- 
rentes couches,  pour  se  rendre  raison  des  révolutions  qui 
en  ont  changé  la  surface  ;  q^u'il  parcoure  l'étendue  des  mers; 
qu'il  en  jauge  la  profondeur  pour  en  reconnaître  l'immen- 
sité; qu'il  cherche  la  nature,  le  poids,  le  volume  de  l'air 
qu'il  respire ,  de  l'atmosphère  qui  l'environne  ;  qu'il  s'élève 
jusqu'au  milieu  des  astres  pour  en  mesurer  l'orbite,  en  fixer 
les  distances,  en  suivre  les  mouvements,  en  calculer  le 
nombre;  après  cela,  qu'il  travaille  à  deviner  le  secret  du 
Très-Haut,  qu'il  établisse  des  systèmes,  qu'il  fasse,  pour 
ainsi  dire,  son  monde,  il  ne  le  construira  jamais  de  telle 
sorte  que  d'autres  après  lui  ne  trouvent  le  moyen  de  faire 
aussi  le  leur,  et  il  est  fort  douteux  que  s'il  avait  à  recom- 
mencer, le  Créateur  adoptât  un  seul  de  ces  plans.  Mais  si 
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ces  laborieuses  recherches  ne  sont  pas  toujoui-s  lieureuses, 
elles  ne  sont  pas  entièrement  vaines  :  il  en  reste  toujours 
quelques  vérités  utiles  dont  l'expérience  sait  tirer  parti.  Tra- 
vaillez donc  avec  persévérance  :  «  Dieu,  dit  VEcclésiaste, 
a  livTé  le  monde  à  votre  examen  »  ;  mais  prenez  garde  que 
le  désir  de  savoir  ne  vous  emporte  au  delà  des  limites  du 
bon  sens,  jusque  dans  ces  régions  nébuleuses  où  l'on  ne 
rencontre  plus  que  confusion,  aveuglement  et  folle. 

Plus  simple ,  et  par  conséquent  plus  vrai ,  Moise  nous 
raconte  la  naissance  du  monde  d'une  manière  peu  scienti- 
fique peut-être,  mais  qui  ne  choque  ni  les  lois  de  la  nature 
ni  les  leçons  de  l'expérience.  Un  seul  principe  qui  donne  à 
tout  l'être  et  la  vie,  qui  coordonne  toutes  les  parties  de  son 
ouvrage,  pour  les  faire  concourir  au  même  but,  c'est  là  tout 
son  système;  Six  jours  sont  employés  à  ce  grand  ouvrage. 
Celui  à  la  voix  duquel  tout  sort  du  néant  eût  bien  pu,  sans 
doute ,  d'un  seul  acte  de  sa  volonté  former  et  réunir  toutes 
les  parties  de  l'univers;  mais  sa  sagesse,  qui  n'agit  point 
d'après  les  lois  d'une  aveugle  nécessité ,  préférait  les  pro- 
duire successivement  et  se  donner  le  loisir  de  les  admirer 
en  détail.  Que  si  vous  demandez  quelle  était  la  durée  de  ces 
jours,  s'ils  étaient  consécutifs Saint  Augustin  n'en  sa- 
vait rien  ;  ce  n'est  pas  pour  que  nous  le  décidions.  Nous  au- 
tres ignorants  en  géologie ,  nous  adoptons  tout  bonnement 
le  sens  littéral,  qui  nous  paraît  le  plus  naturel;  mais  si 
quelque  savant  venait,  avec  des  preuves  évidentes,  nous 
dire  qu'il  faut  remonter  à  une  plus  haute  antiquité,  et  ad- 
mettre plus  d'intervalle  entre  les  jours  de  la  création,  nous 
pourrions ,  sans  que  rien  nous  en  empêche ,  considérer  ces 
jours  comme  autant  d'époques ,  dont  la  durée  n'est  pas  dé- 
terminée. 

Mais  suivons  dans  ses  détails  le  récit  de  Mo'ise.  «  Au  com- 
mencement, dit-il  dans  la  Genèse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre,  alors  stérile  et  déserte.  >>  Ce  n'était  en  quelque  sorte 
qu'une  masse  informe,  entièrement  noyée  sous  les  eaux, 
enveloppée  de  ténèbres,  au  milieu  d'un  ciel  sans  lumière. 
C'était  le  chaos  ;  mais  c'était  la  matière  de  toute  la  création, 
les  éléments  dont  Dieu  allait  tirer  tout  ce  qu'il  avait  le  des- 
sein de  produire. 

Le  premier  jour,  Dieu  dit  :  n  Que  la  lumière  soit  !  et  la 
lumière  fut.  »  En  même  temps,  commencent  les  révolutions 
qui ,  divisant  la  lumière  et  les  ténèbres ,  devront  marquer 
la  séparation  des  jours  et  des  nuits.  Mais  quelle  est  cette 
lumière  préexistante  au  soleil?  Serait-ce,  comme  on  l'a 
dit,  une  masse  ignée,  destinée  à  former  les  astres?  Est-ce 
plutôt  un  vaste  fluide  répandu  de  toutes  parts?  Nous  l'igno- 
rons. Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  nous  pouvons 
concevoir  la  lumière  indépendante  du  soleil ,  comme  nous 
concevons  la  chaleur;  elle  peut  avoir  besoin,  pour  briller, 
d'un  corps  qui  la  mette  en  mouvement;  mais  elle  n'est  pas 
plus  ce  corps  que  le  son  n'est  la  cloche  qui  le  produit. 

Le  deuxième  jour,  Dieu  dit  :  «  Qu'il  y  ait  un  firmament 
(en  hébreu  étendue),  pour  séparer  les  eaux.  »  Et  aussitôt 
des  masses  d'eaux  volatilisées  s'élèvent  dans  les  régiors  su- 
périeures ,  et  s'y  déploient  comme  une  immense  pavillon. 
L'air,  vaste  ceinture,  enveloppe  le  globe,  et  forme  cette  at- 
mosphère qui ,  soutenant  les  eaux,  les  empêche  de  se  pré- 
cipiter sur  la  terre;  et  y  puise  ce  qu'il  lui  faudra  d'humi- 
dité pour  entretenir  partout  la  fraîcheur  et  la  vie. 

Le  troisième  jour,  les  eaux  terrestres,  quoique  dimi- 
nuées ,  couvrent  encore  la  surface  du  globe.  Dieu  commande  : 
un  immense  bassin  se  creuse;  les  eaux  s'y  précipitent  et  de- 
viennent la  mer,  vaste  récipierrt  des  rivières  et  des  fleuves. 
«  Tu  viendras  jusque  ici ,  lui  dit  le  Créateur  en  traçant  ses 
limites  ;  tu  n'iras  pas  plu?  loin  ;  c'est  là  que  tu  briseras  l'or- 
gueil de  tes  flots.  »  Enfin,  la  terre  a  paru.  A  la  voix  de 
Dieu ,  elle  se  revêt  d'un  tapis  de  verdure;  les  plantes  sortent 
de  son  sein  comme  par  milliers,  et  reçoivent  en  naissant 
la  vertu  de  perpétuer  leur  espèce  par  la  semence  qu'elles 
renferment;  les  coteaux  se  couronnent  de  bois;  les  vallées 
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deviennent  de  riantes  piaiiics,  et  celte  surface,  qui  n'était 
tout  à  l'heure  qu'un  aaïas  de  boue,  se  transforme  subite- 
ment en  un  séjour  enchanteur. 

Au  quatrième  jour,  la  lumière  est  faite ,  mais  elle  n'est 
point  en  activité  ;  le  (irinament  existe,  mais  il  est  sans  orne- 
ment et  sans  éclat;  les  plantes  sont  créées  ,  mais  rien  ne  les 
vivifie  :  «  Qu'il  y  ait  dos  luminaires,  dit  Dieu,  pour  partager 
le  jour  et  la  nuit,  pour  marquer  les  mois  ,  les  jours  et  les 
années.  »  Et  le  soleil ,  allumant  ses  feux  ,  colore  le  magni- 
fique tableau  du  monde  ;  il  fait  sentir  le  bienfait  de  la  lumière, 
l'influence  de  la  chaleur.  Les  fleurs,  qui  pour  s'épanouir 
n'attendaient  que  l'aurore ,  commencent  à  étaler  leurs  plus 
vives  couleurs ,  à  embaumer  l'air  de  leurs  parfums  les  plus 
doux.  Tout  s'éveille,  tout  s'anime  en  présence  de  ce  roi  du 
jour.  II  s'éloigne  :  le  miroir  de  la  lune  vient  en  réfléchir  les 
rayons  sur  les  contrées  qu'il  n'éclaire  plus  ;  les  étoiles,  comme 
h  grain  qui  s'échappe  de  la  main  du  semeur,  sont  jetées 
<lans  les  cieux ,  et  deviennent  autant  de  diamants  qui  en  dé- 
corent la  voûte. 

Le  cinquième  jour,  Dieu  contemple  ce  qu'il  a  fait,  il 
l'admire  :  l'émail  des  fleurs,  la  verdure  des  bois,  l'étendue 
des  mers,  l'éclat  des  astres,  les  feux  du  soleil,  l'azur  des 
cieux ,  tout  est  digne  de  son  auteur;  mais  il  ne  voit  encore 
qu'une  belle  solitude.  Il  dit,  et,  au  milieu  des  mers,  com- 
mencent à  s'agiter,  sous  autant  de  (ormes  et  de  grandeurs 
diverses ,  des  myriades  d'êtres  animés  ;  et  des  n-jées  de  vola- 
tiles, s'élançant  dans  les  airs,  semblent  y  essayer  leurs  ailes, 
et  préluder  par  des  cbants  d'amour  aux  plaisirs  de  la  repro- 
duction. 

Le  sixième  jour,  comme  l'air,  la  mer  et  les  fleuves ,  la 
terre  a  produit  les  animaux  qui  doivent  Tuabiter  :  les  uns, 
farouches  et  sauvages,  se  retirent  dans  les  rochers,  dans 
les  forêts;  les  autres,  plus  doux ,  plus  sociables,  paissent  ou 
bondissent  dans  les  plaines  en  attendant  un  maître.  Car  il 
manque  encore  un  témoin  de  tant  de  merveilles,  qui  pui.  se 
les  apprécier,  les  utiliser,  et  devenir  l'interprète  de  la  nature 
reconnaissante.  «  Les  cieux  peuvent  bien,  dit  le  Psalmiste, 
publier  la  gloire  de  Dieu ,  le  jour  l'annoncer  au  jour,  les  oi- 
seaux la  chanter  à  lotir  manière;  mais,  dans  cette  multitude 
d'êtres,  aucun  n'est  capable  de  connaître  et  de  bénir  son 
auteur;  aucun  n'a  reçu  le  don  de  l'aimer.  «  Dieu  ue  com- 
mande plus,  il  semble  réfléchir  et  tenir  conseil  en  lui-même  : 
on  sent  qu'il  va  produire  son  chef-d'œuvre.  «  Faisons 
l'homme,  dit-il,  à  notre  image  et  ressemblance.  »  Et  en 
effet  nous  trouvons  en  nous  nous  ne  savons  quoi  de  divin  : 
nous  sentons  notre  existence,  nous  comprenons  notre  pen- 
sée, nous  éprouvons  le  sentiment  de  l'amour  ;  il  n'est  aucun 
des  attributs  de  la  Divinité  que  nous  ne  voyions  comme  ré- 
fléchi en  nous...  Nous  en  demandons  en  vain  la  raison  à  la 
philosophie;  Moise  seul  nous  l'apprend  :  Nous  sommes 
l'image  de  Dieu!  Et  si,  fiers  d'un  tel  titre,  nous  sentons  s'é- 
lever en  nous  quelque  sentiment  d'orgueil ,  une  autre  pensée 
nous  rappelle  bientôt  à  nous-même  :  Nous  ne  sommes  qu'un 
peu  de  boue  sur  laquelle  Dieu  a  soufflé  la  vie  I 

Un  seul  homme ,  principe  de  tous  les  autres  ;  une  seule 
femme,  portion  de  lui-même,  pour  partager  .ses  travaux, 
distraire  ses  ennuis,  répondre  à  son  amour,  embellir  son 
existence;  couple  intéressant,  autour  duquel  viendront  se 
grouper  les  enfants  sortis  de  leur  union;  théorie  du  berceau 
de  la  société  mille  fois  plus  consolante  que  celle  qui  va  cher- 
cher dans  les  cheveux ,  dans  la  couleur  du  Nègre  ou  de  l'In- 
dien, des  motifs  de  briser  les  liens  de  la  grande  famille! 
o  Croissez  et  multipliez ,  dit  le  Créateur  à  ces  nouveaux 
venus;  remplissez  le  monde,  et  soumettez-le  à  vos  lois; 
commandez  aux  poissons,  aux  oiseaux  ,  aux  animaux  qui 
se  meuvent  sur  la  terre.  »  En  vertu  de  cette  investiture, 
l'homme  prend  possession  de  son  empire;  partout  il  com- 
mande ,  partout  il  donne  des  lois;  lui  n'en  reçoit  que  de  Dieu. 
La  terre  lui  ouvre  son  sein,  lui  abandonne  ses  trésors  pour  | 
élever  et  orner  sa  demeure;  les  plantes  lui  offrent  des  fruits  ] 


pour  couvrir  sa  table,  du  bois  pour  ses  différents  besoins; 
il  demande  aux  animaux  leur  toison  pour  ses  vêtements, 
leur  chair  pour  sa  nourriture;  quelle  que  soit  leur  force  ou 
leur  agilité,  quelque  fiers,  quelque  .sauvages  qu'ils  parais- 
sent, quelque  résistance  qu'ils  lui  opposent,  il  saura  les  at- 
teindre au  milieu  des  airs,  au  sein  des  mers,  au  fond  des 
forêts;  ils  tomberont  sous  ses  coups,  ou  subiront  le  joug 
qu'il  lui  plaît  de  leur  imposer.  Si  parfois,  en  les  combattant, 
il  succombe  victime  de  son  imprudence,  il  ne  sera  pas  plus 
vaincu  par  ces  terribles  adversaires  qu'il  ne  le  serait  par  les 
eaux  qui  l'engloutissent ,  ou  par  l'édifice  qui  l'écrase  dans  sa 
chute.  Tous  les  êtres  se  meuvent ,  ou  se  développent ,  ou  se 
reproduisent  selon  les  lois  qui  leur  ont  été  prescrites;  tout 
dans  ces  lois  a  été  prévu ,  jusqu'à  l'exception  qui  peut  en 
suspendre  le  cours. 

Le  septième  jour  tout  est  terminé  :  Dieu  est  rentré  dans 
le  repos,  pour  diriger  et  conserver  son  œuvre.  Que  déjà 
quelques-unes  des  races  primitives  se  soient  perdues  :  pour 
l'assurer,  il  faudrait  être  sûr  de  connaître  toutes  celles  qui 
existent;  mais  de  nouvelles  ne  se  présenteront  plus.  Au 
moyen  de  plus  ou  moins  de  culture ,  une  plante  pourra 
dégénérer  ou  s'améliorer  ;  mais  de  ce  changement  résul- 
tera tout  au  plus  une  variété  qui  rappellera  toujours  le  type 
original.  Parmi  les  animaux,  des  espèces  voisines  s'uni- 
ront, se  croiseront;  il  en  naîtra  parfois  des  individus  infé- 
conds, qui  ne  formeront  point  une  race ,  et  qui  n'étendront 
pas  plus  loin  ce  genre  d'abâtardissement  :  l'espèce  modèle 
subsistera  toujours.  L'homme,  pour  son  étude  ou  pour  ses 
besoins ,  saura  combiner,  amalgamer  des  natures  evistantes  ; 
il  n'en  produira  pas  de  nouvelles.  Qu'il  cherche,  qu'il  médite, 
qu'il  s'épuise  en  cdorts  pour  former  de  nouveaux  êtres; 
peines  perdues,  travaux  inutiles  :  la  création  est  complète, 
il  ne  reste  plus  qu'à  entonner  l'hymne  de  la  reconnaissance. 
L'abbé  C.  Ba.>deville. 

CRÉBILLOÎV  (Prosper  JOLYOT  de),  poète  drama- 
tique, né  à  Dijoii,  le  13  février  1674,  mort  à  Paris,  le  17  juin 
17C2,  (ut  reçu  à  l'Académie  Française  au  mois  de  septem- 
bre 1731.  Nous  ne  nous  étions  jamais  parfaitement  expliqué 
ce  que  Despréaux  avait  voulu  dire  dans  ces  deux  vers  : 

Sans  la  langue  ,  en  un  mot,  l'auteur  le  pin»  diviu 
£sl  toujours  ,  quoi  qu'il  fasic  ,  uo  méchaot  ccrivaia. 

Cet  axiome  est  devenu  parfaitement  clair  pour  nous  en  reli- 
sant Crébillon.  Oui ,  nous  avons  admiré ,  même  dans  .ses 
plus  faibles  tragédies,  l'homme  de  génie,  assez  peu  soucieux 
de  la  grammaire;  le  tragique  sublime,  terrible,  mais  presque 
toujours  inculte,  obscur,  incorrect.  Pour  apprécier  son 
théâtre,  il  faut  non  point  épiloguer  sur  le  régime  ou  sur 
la  virgule,  mais  s'abandonner  bonnement  à  la  terreur,  à  la 
passion  protonde,  dont  presque  chaque  scène  de  ses  tragé- 
dies offre  l'expression.  S'ctant  fait  une  manière  de  travailler 
et  de  produire  tout  à  lui ,  il  apportait  dans  sa  tête  aux  co- 
médiens étonnés  une  tragédie  tout  entière.  Était-elle  reçue , 
alors  il  daignait  la  confier  au  papier.  Composant  ainsi  de 
mémoire,  il  se  corrigeait  de  même;  et  l'endroit  critiqué 
.s'effaçait  totalement  de  sa  tête,  lorsque,  chose  a«sez  rare, 
il  acceptait  quelque  obsen^ation,  car,  il  faut  bien  le  dire,  Cré- 
billon n'était  rien  moins  que  docile  à  la  censure  :  on  voit 
jjar  ses  préfaces  qu'il  ne  craint  point  d'en  appeler  à  lui-même 
du  jugement  du  public.  Quant  aux  fautes  de  style ,  il  refusa 
toujours  de  les  faire  disparaître.  Il  tenait  essentiellement 
au  fond  des  idées.  11  savait  par  expérience,  et  l'on  en  trou- 
verait mille  exemples  dans  ses  tragédies ,  que  les  plus  beaux 
vers,  les  vers  frappés,  les  vers  faits  pour  enlever  tout 
un  parterre,  et  pour  devenir  maximes,  sont  les  enfants  de 
la  pensée  et  non  point  l'œuvre  d'une  habile  et  correcte  ver- 
sification. De  là  les  beautés  de  détail  qui  empêcheront  de 
périr  même  ses  plus  médiocres  ouvrages. 

Ce  fut  par  l'étude  poudreuse  d'un  procureur  que  passa  le 
nouvel  Eschyle  avant  de  chausser  le  cothurne.  Son  père. 
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Melchior  Jolyot,  greffier  de  la  cour  des  comptes  de  Dijon, 
quoique  très-fier  d'une  assez  vieille  noblesse,  eilt  t^té  charmé 
que  son  fils  devînt  homme  de  loi,  parce  que  la  loi  nourrit 
grassement  ceux  qui  se  consacrent  à  son  culte  équivoque. 
Mais  ce  fut  précisément  l'homme  choisi  pour  initier  Cré- 
billon  aux  secrets  de  la  chicane  qui  guida  les  premiers  pas 
de  sa  muse  tragique.  Ce  bon  maître  Prieur  était  de  ces  amis 
dé.<intéressés  des  lettres,  qui  chez  nos  pères  composaient 
ce  parterre  français,  juge  si  impartial,  si  judicieux  et  si  re- 
douté :  frappé  des  traits  de  génie  qui  dans  la  conversation 
échappaient  à  son  élève,  il  l'engagea  à  se  consacrer  îi  la 
scène.  Créhillon ,  qui  n'avait  d'autre  garant  de  son  talent  que 
quelques  chansons,  se  récria  d'abord  contre  cette  pensée. 
Prieur  insista  :  le  jeune  clerc  céda,  et  composa  Les  Enfants 
de  Brut  us,  que  les  Comédiens  franç^iis  refusèrent,  et  dont 
longtemps  après  l'auteur  brûla  le  manuscrit.  Soutenu,  pressé 
par  Prieur,  Crébillon  se  décida  enfin  à  recommencer  une 
tragédie.  Ce  fut  Idomàiée  (1705),  dont  les  défauts  comme 
les  beautés  annonçaient  ce  que  l'auteur  devait  être  un  jour. 
On  y  respire  déjà  cette  sombre  terreur  qui  caractérisa  depuis 
toutes  ses  tragédies.  Le  cinquième  acte  ne  fut  point  goûté 
à  la  première  représentation.  Crébillon  en  refit  un  autre, 
qui  fut  composé,  appris  et  joué  en  cinq  jours. 

Atrée  et  Thycste  parut  ensuite  (1707),  Atrée,  Tune  des 
pièces  les  plus  remarquables  du  théâtre  moderne.  L'effet 
sur  la  scène  en  fut  terrible.  A  la  première  représentation, 
Prieur,  transporté  malade  dans  une  loge,  embrassa  le  poète 
en  disant  :  «  Je  meurs  content,  j'ai  donné  un  homme  à  la 
France.  »  Après  un  succès  si  peu  contesté  du  public,  Cré- 
billon se  vit  en  butte  à  des  attaques  personnelles  :  on  mettait 
charitablement  sur  le  compte  de  son  cœur  les  sombres  in- 
ventions de  son  drame.  Dans  une  préface  qui  n'est  pas  hum- 
ble assurément ,  mais  qui  est  pleine  de  raison ,  il  crut  devoir 
se  défendre  de  ce  reproche  d'être  «  un  homme  noir,  avec  qui 
il  n'est  pas  sûr  de  vivre.  «  Voltaire,  comme  on  sait,  a 
refait  plusieurs  des  pièces  de  Crébillon;  mais  quand  il  voulut 
refaire  Atrée,  il  paya  bien  cher  cette  usurpation  presque 
criminelle  d'un  sujet  déjà  traité  par  un  autre,  et  dont  les 
défauts  sont  au  moins  pour  le  copiste  un  utile  avertissement. 
11  suOirait  des  Pclopides  pour  venger  Crébillon  de  toutes 
les  critiques  de  "S'oltaire. 

Après  Atrée  vint  Electre  (1709),  sujet  dont  la  source 
est  une  tragédie  de  Sophocle.  On  peut  reprocher  à  cette 
œuvre  trop  de  complication ,  de  la  prolixité ,  quelques  dé- 
clamations; mais  le  personnage  d'Electre  est  intéressant,  et 
celui  d'Oreste,  qui  s'ignore  longtemps  lui-même,  a  dû  pa- 
raître neuf  au  théâtre.  Le  rôle  de  I^alamède,  absolument  d'in- 
vention, est  marqué  au  génie  de  l'auteur.  Rien  encore  de 
plus  touchant  que  la  reconnaissance  d'Electre  et  de  son 
frère  ;  enfin  même  après  P»acine,  Crébillon  a  pu  peindre  les 
fureurs  d'Oreste.  Voltaire  a  fait  une  critique  amère  de  cet 
ouvrage  dans  un  libelle  hypocritement  intitulé  :  Éloge  de 
M.  de  Crébillon.  11  condamne  surtout  les  amours  d'Electre 
et  d'itys  ,  et  ceux  d'Iphianasse  et  de  Tydée ,  que  plaisam- 
ment on  appela  dans  le  temps  la  partie  carrée.  Crébillon 
se  justifie  dans  sa  préface  par  des  raisons  ingénieuses  ;  et 
cependant  il  ne  s'attache  pas  à  la  principale  :  c'est  qu'à  l'é- 
poque où  fut  représentée  Electre  les  auteurs  étaient  obli- 
gés de  payer  ce  tribut  au  goût  de  leurs  contemporains. 
Voltaire,  moins  que  tout  autre,  devait  l'ignorer,  lui  qui 
dix  ans  plus  tard  ne  put  faire  passer  sa  tragédie  d'Œdipe 
qu'à  l'aide  du  ridicule  amour  de  Philoctète  pour  Jocaste. 
Enfin ,  à  en  croire  le  témoignage  de  vieillards  qui  ont  vu 
jouer  les  deux  tragédies  rivales,  VOreste  de  Voltaire,  bien 
plus  rapi)roché  de  la  manière  antique  et  plus  purement  écrit 
que? Electre,  ne  lui  était  pas  supérieur  parl'cfretdramatique. 

Rhadwniste  et  Zénobie,  joué  en  1711 ,  nu't  le  comble 
au  succès  et  à  la  gloire  de  Crébillon.  Obligé  de  convenir 
que  c'est  la  meilleure  pièce  de  ce  tragique,  Voltaire  pré- 
tend ,  et  après  lui  La  Harpe  répète  que  :  «  L'intrigue  est 
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tirée  tout  entière  du  deuxième  tome  d'un  roman  ignoré,  de 
Segrais,  intitulé  Bérénice.  ».  Peu  nous  importe  que  Cré- 
billon ait  puisé  là  ou  dans  Tacite  sa  première  donnée.  On 
reproche  avec  raison  à  n/iodamiste  une  exposition  lente  et 
obscure;  mais  après  les  deux  premières  scènes  quelle  œuvre 
de  géuie!  La  scène  de  reconnaissance  des  deux  amants,  uno 
des  plus  belles  du  théâtre  français,  est  pleine  de  pensées 
énergiques  et  brûlantes.  En  huit  jours  il  parut  deux  édi- 
tions de  Rhadaniiste.  On  raconte  que,  comme  il  travaillait 
à  cette  pièce,  Crébillon,  qui  cherchait  la  solitude,  avait 
obtenu  de  Duverney ,  célèbre  anatomisfe ,  une  clef  des  petits 
enclos  du  Jardin  du  Roi.  Croyant  n'être  vu  de  personne, 
le  poète  avait  rais  habit  bas;  et,  possédé  de  sa  verve  ,  il 
marchait  à  pas  précipités  en  poussant  des  cris  effroyables. 
Le  jardinier,  le  prenant  pour  un  fou,  courut  avertir  Duver- 
ney ,  qui ,  ainsi  que  Crébillon ,  rit  beaucoup  de  la  méprise. 

Xerxés  ,  qui  fut  représenté  trois  ans  après  Rhadamiste 
(1714),  n'eut  aucun  succès,  et  cela  devait  être  :  cette  tra- 
gédie, par  les  mêmes  motifs  qui  lui  concilieraient  les  suffra- 
ges aujourd'hui,  épouvanta  nos  pères.  Il  y  a  dans  cette 
pièce  un  rôle  de  la  plus  grande  beauté,  celui  d'Artaban.  Les 
contemporains  de  Crébillon  trouvaient  trop  profondément 
perverses  les  maximes  de  ce  ministre  conspirateur.  Grâce 
aux  événements  extraordinaires  qui  ont  métamorphosé  l'Eu- 
rope, tant  d'hommes  politiques  se  sont  dessinés  à  nos  yeux 
sous  de  sombres  couleurs  qu'aujourd'hui  un  tel  rôle  serait 
compris ,  goûté  du  spectateur, 

Xcrxès  disparut  de  la  scène,  et  Sémiramis,  qui  lui  suc- 
céda en  1717 ,  fut  tant  critiquée  que  l'auteur  la  retira  à  la 
septième  représentation.  On  a  reproché  à  Séïniramis  Yamour 
que  cette  reine  conserve  à  Ninias ,  son  fils,  même  après 
l'avoir  reconnu.  C'était  faire  un  crime  à  Crébillon  d'avoir 
trop  bien  suivi  l'histoire.  Des  maximes  analogues  à  celles 
qui  avaient  fait  scandale  dans  la  bouche  d'Artaban  essuyè- 
rent le  même  blâme.  Notre  siècle  positif  n'y  verrait  après 
tout  que  de  fortes  ventés  exprimées  en  vers  énergiques.  Vol- 
taire a  refait  une  Sémiramis  bien  supérieure  à  l'autre  pour 
la  conduite  comme  pour  le  style. 

Après  un  silence  de  neuf  ans,  Crébillon  donna  Ptjrrhus 
(1726),  où  il  a  voulu  prouver,  en  ne  mettant  en  jeu  que 
de  nobles  passions ,  qu'il  pouvait  comme  un  autre  régner  sur 
la  scène  sans  l'ensanglanter.  Il  y  a  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  caractères  de  Pyrrhus  et  de  Glaucias;  mais  la  pièce 
est  froide.  Crébillon  sans  la  terreur  n'était  plus  lui-même. 
Il  demeura  ensuite  vingt-deux  ans  éloigné  du  théâtre. 
Dans  l'intervalle,  il  fut  reçu  à  l'Académie  Française,  à  la 
place  de  La  Faye.  Par  une  innovation  qui  n'a  point  eu  d'i- 
mitateurs ,  l'auteur  à' Electre  fit  son  discours  de  réception 
en  vers.  On  disait  de  lui  :  «  II  a  fait,  il  fait ,  il  fera  toute  sa 
vie  Catilina;  »  on  répétait  avec  Cicéron  :  Jusques  à 
quand,  etc.?  Enfin,  les  bienfaits  de  M"'  de  Pompadour 
vinrent  tirer  de  l'indigence  et  de  sa  léthargie  la  Muse  qui 
avait  inspiré  Rhadamiste ,  et  Catilina  parut  en  1748.  La 
pièce  fut  montée  avec  magnificence  ;  le  roi  fit  les  frais  de  tous 
les  costumes;  en  vain  pouvait-on  trouver  quelque  faiblesse 
dans  l'ouvrage,  rien  ne  prévalut  contre  l'heureuse  disposi- 
tion du  public,  qui,  en  cela  d'accord  avec  la  cour,  voulait 
ranimer  un  vieillard  septuagénaire ,  dont  il  plaignait  la  lon- 
gue retraite.  Après  vingt  représentations,  la  pièce  fut  impri- 
mée, et  la  rigueur  succéda  à  l'indulgence.  Crébillon,  qui 
s'était  plus  inspiré  de  Salluste  que  des  Catilinaires  de  Ci- 
céron, avait  tout  sacrifié  à  la  grandeur  du  rôle  de  Catilina. 
Il  avait  fait  de  Cicéron,  comme  père,  un  Cassandre  com- 
plaisant pour  les  amours  de  sa  fille;  comme  consul,  un 
peureux  ;  et  si  c'était  le  lieu  de  discuter  l'histoire ,  peut-être 
sous  ce  dernier  rapport  pourrait-on  justifier  Crébillon  ;  mais 
un  auteur  dramatique  a  toujours  tort  de  heurter  de  front 
certains  préjugés  historiques.  Lorsqu'il  refit  Catilina,  Vol- 
taire s'est  donné  beau  jeu  en  traçant  jd'une  manière  si  larço 
le  caractère  convenu  de  Cicéron.  Dans  ie  Catilina  de  Cré- 


710  CRÊBILLON 

billon ,  la  dégradation  du  sénat  de  Rome  est  peinte  de  main 
de  maître. 

^■ous  avons  liàte  d'arriver  au  Triumvirat ,  que  Crébillon 
composa  à  soixante-seize  ans,  et  qu'il  fit  jouer  à  quatre- 
vingt-un  ans.  11  voulait  réparer,  disait-il ,  le  tort  qu'il  avait 
(ait  à  Cicéron.  En  effet ,  ce  Romain  parle ,  agit ,  avec  une 
grandeur  d'âme  qu'il  n'avait  pas  manifestée  dans  Catilina. 
Le  caractère  d'Octave  est  heureusement  développé;  celui 
de  Tullie  olfre  toute  la  fierté  d'une  Romaine.  En  un  mot, 
pour  un  octogénaire,  Le  Triumvirat  était  un  assez  beau 
chant  du  cygne. 

Telle  est  l'histoire  dramatique  de  ce  grand  poète.  Dans 
l'intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  la  tragédie  de  Xerxès 
et  celle  de  Semiramis ,  il  avait  entrepris  de  mettre  Crom- 
well  sur  la  scène;  mais  il  reçut  une  défense  de  continuer 
la  pièce,  et  cette  défense ,  à  laquelle  il  se  soumit,  dut  ac- 
croître l'aversion  de  ce  génie  fier  et  indépendant  pour  l'ar- 
bitraire. 

Crébillon  vécut  et  mourut  pauvre;  et  dans  la  notice  que 
son  fils  lui  a  consacrée,  il  est  aisé  de  voir  que  l'auteur  de 
Rhadamtste  n'était  pas  facile  à  enrichir.  Cependant,  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  sort  lui  ait  été  contraire.  Les  bénéfices 
de  ses  premières  tragédies  furent  considérables;  ses  amis 
lui  avaient  fait  réaliser  d'immenses  profits  dans  les  spécula- 
tions de  la  rue  Quincampoix;  le  régent,  le  duc  de  Bourbon, 
les  financiers  Paris,  etc.,  lui  firent  de  grandes  libéralités;  de 
1715  à  1721,  il  eut  un  emploi  dans  les  finances;  le  comte  de 
Clermont  lui  donna  un  logement  au  Petit-Luxembourg; 
en  1735  il  était  à  la  fois  censeur  royal  et  censeur  de  la 
police.  Mais  il  aimait  le  plaisir,  la  table,  les  beaux  meu- 
bles, les  beaux  habits.  Joignez  à  cela  une  paresse,  une  in- 
curie, qui  lui  faisait  négliger  les  affaires  les  plus  essentielles, 
et  vous  ne  serez  pas  étonné  que  Crébillon  ait  passé  sa  vie 
rlans  la  pénurie.  Le  désordre  fut  au  comble  quand  il  eut  le 
malheur  de  perdre  sa  femme.  En  butte  à  ses  créanciers, 
il  obtint  contre  eux  un  arrêt  du  conseil  qui  déclarait  insai- 
sissables les  productions  de  l'esprit.  Devenu  vieux,  trop 
fier  pour  mendier  des  secours ,  lui  qui  voyait  danS  sa  voca- 
tion dramatique  une  haute  dignité,  il  se  séquestra  du  monde, 
fuyant  les  hommes  et  vivant  entouré  d'animaux.  Nous  avons 
vu  qu'un  caprice  de  M"e  de  Pompadour  le  tira  de  son  iso- 
lement ,  moins  par  intérêt  pour  l'illustre  vieillard  que  pour 
(lunir  Voltaire  de  quelques  épigrammes.  De  là  cette  haine 
active  de  l'auteur  de  Zaïre  contre  le  père  de  Khadamiste ; 
de  là  les  jugements  iniques  de  Grimm  et  de  La  Harpe,  qui 
tous  deux  s'identifiaient  avec  les  enthousiasmes  et  les  aver- 
sions de  Voltaire,  leur  idole. 

Crébillon  eut  pour  lui  les  éloges  judicieux  de  V Année  litté- 
raire; m&h  personne  ne  lui  a  rendu  une  justice  plus  écla- 
tante que  Montesquieu  et  D'Alembert.  «  Nous  n'avons  pas , 
dit  le  premier,  d'auteur  tragique  qui  donne  à  l'àme  de  plus 
grands  mouvements  que  Crébillon ,  qui  nous  arrache  plus 
à  nous-mêmes,  qui  nous  remplisse  plus  delà  valeur  du  dieu 
qui  l'agite.  C'est  le  seul  tragique  de  nos  jours  qui  sache 
bien  exciter  la  véritable  passion  de  la  tragédie ,  la  terreur.  » 
D'Alembert,  dont  l'esprit  robuste  et  élevé  était  digne  de 
comprendre  Crébillon,  lui  sait  gré  d'avoir  su  peindre  l'homme, 
sans  ofTrir  le  tableau  d'aucune  nation  particulière. 

Charles  Du  Rozoir. 

CRÉBILLON  (Clacde-Prosper  JOLYOT  de  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris,  le  14  février  1707.  Cet  enfant,  qui 
toute  sa  vie  a  parlé  d'ambre,  et  de  soie,  et  de  femmes, 
grandit  et  s'éleva  au  milieu  d'une  épaisse  atmosphère  de  tabac, 
dans  un  grenier,  esclave  soumis  aux  chats  criards,  aux  chiens 
estropiés,  et  aux  corbeaux  de  son  père. 

Cet  enfant,  qui  fut  toute  sa  vie  Crébillon  fils,  entendit 
dès  le  berceau  la  muse  tragique  de  la  maison  d'Atrée  mugir 
à  ses  oreilles;  il  vit  son  honnête  homme  de  père  distiller  le 
poison  dans  la  coupe  tragique,  fouiller  les  entrailles  san- 
glantes avec  le  poignard;  il  assista  à  ces  luttes  terribles  et 


corps  à  corps  avec  Melpomène,  comme  on  appelait  encore 
la  muse  de  la  tragédie.  Son  père  lui  raconta  en  courant  toutes 
ces  fureurs;  il  prépara  devant  lui,  et  tout  en  dînant,  les 
poisons  les  plus  aigus.  Jolyot  de  Crébillon,  voyez-vous, 
c'était  un  bonhomme ,  qui  rêvait  tout  haut ,  qui  se  déme- 
nait à  ses  heures,  qui  écrivait  comme  un  barbare,  qui 
pensait  comme  Eschyle,  qui  était  sale  et  enfumé,  et  qui, 
tout  sale  et  enfumé  qu'il  était,  allait  se  rouler  sur  l'ottomane 
de  M"^  de  Pompadour,  qui  l'embrassait  pour  l'amour  du 
grec  ;  c'était  aussi  un  rêveur,  un  amoureux  insatiable  de  gros 
romans  :  il  les  lisait  et  il  les  relisait;  et  quand  les  romans 
lui  manquaient ,  il  s'amusait  à  s'en  faire  à  lui-même  de  très- 
longs  et  de  très-sanglants  :  c'est  peut-être  la  raison  pour 
laquelle  son  fils  en  a  fait  de  très-musqués  et  de  très-courts. 

Le  fils  se  forma  ainsi ,  et  tout  seul ,  au  milieu  de  tous  les 
débordements  de  l'imagination  de  son  père.  A  cette  époque 
un  poète  tragique  était  une  chose  si  élevée,  qu'elle  faisait 
peur  :  Crébillon  fils  eut  peur  sans  doute  de  son  père.  Dans 
tout  autre  temps ,  cinquante  ans  plus  tôt ,  il  aurait  fait  de 
la  pastorale;  sous  la  maîtresse  régnante,  il  fit  des  contes, 
de  petits  contes  bien  jolis,  bien  fous,  bien  mignards,  des 
contes  de  fées  galantes,  des  contes  de  petits-maîtres,  des 
contes  de  sultans  imbéciles ,  sans  avoir  peur  de  la  Bastille , 
où  il  alla  pourtant  se  reposer  pour  son  roman  de  Tanzaï 
et  Néandarné.  Ces  petits  livres,  à  peine  fabriqués,  allaient 
se  poser  sur  les  toilettes  de  la  belle  dame  et  dans  l'anti- 
chambre des  caméristes  ;  on  lisait  cela  comme  cela  avait  été 
fait ,  nonchalamment.  C'est  ainsi  que  les  âmes  efféminées 
de  ce  siècle  se  reposaient  dans  ce  vice  à  fleur  de  peau  des 
brûlantes  et  galvaniques  secousses  produites  dans  les  âmes 
par  L'Héloise  ou  La  Religieuse,  singuliers  contre-poisons, 
qui  au  besoin  auraient  empoisonné  un  peuple  encore  plus 
corrompu  ! 

Crébillon  fils  a  laissé  plusieurs  romans ,  qu'il  ne  signait 
pas,  qu'on  datait  de  La  Haye,  d'Amsterdam,  de  Londres,  de 
Maestricht,  de  toutes  les  capitales  de  la  littérature  défendue. 
Aussi  le  nombre  et  le  titre  de  ces  romans  ne  sont-ils  pas 
bien  certains.  Toutefois,  voici  combien  j'ai  compté  de  ro- 
mans dans  les  œu'^Tes  complètes  de  notre  auteur,  impri- 
mées à  Maestricht ,  chez  Jean-Edme  Dufour  et  Philippe 
Roux  :  Lettres  de  la  Marquise  de***  au  comte  de*** 
(2  vol.  in-12);  Tanzaï  et  Néandarné  (2vol.  in-12); 
Les  Égarements  du  Cœur  et  de  V Esprit  (  3  parties  in-12)  ; 
Le  Sopha  (2  vol.  in-12)';  Les  Amours  de  Zéokinisul,roi 
des  Kofirans  (in-12)  ;  Lettres  Athéniennes  (4  vol.  in-12)  ; 
Ah,  quel  conte!  (2  vol.  in-12);  Les  Heureux  Orphelins 
(2  vol.  in-12);  La  Nuit  elle  Moment  (in-12);  Le  Hasard 
du  Coin  du  Feu  (  in-12  )  ;  Lettres  de  la  duchesse  de***,  etc. 
(2  vol.  in-12).  Quelques-uns  lui  attribuent  les  Lettres 
de  Ninon  de  Lenclos;  mais  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  à 
cela  aucune  nécessité. 

Les  romans  de  Crébillon  fils  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  bien  distinctes,  les  romans  proprement  dits  et  les 
gravelures.  Dans  le  nombre  des  romans  proprement  dits 
il  faut  ranger  Les  Heureux  Orphelins.  Si  Crébillon  fils  n'a- 
vait fait  que  ce  genre  de  romans,  nous  ne  nous  en  occupe- 
rions pas  si  longtemps.  Ce  que  j'appelle  ses  gravelures  est 
frappé  à  un  coin  plus  intéressant  et  plus  neuf.  Le  Hasard 
du  Coin  du  Feu,  par  exemple,  est  établi  dès  les  premières 
pages  conmie  une  comédie  de  Molière.  La  scène  est  à  Pa- 
ris ,  chez  Clélie ,  et  l'action  se  passe  presque  toute  dans  une 
de  ces  petites  pièces  reculées  que  l'on  nomme  boudoirs. 
Cette  histoire  vous  donne  une  idée  de  cette  vie  oisive,  pa- 
resseuse, bavarde  et  gourmande,  que  les  beaux  et  les  belles 
de  ce  temps-là  menaient  à  Paris,  après  avoir  fait  leur  cour 
à  Versailles  le  malin.  Mais  à  Paris  on  était  libre  de  tout» 
censure,  à  la  campagne  encore  plus  qu'à  Paris.  Dans  uiw 
très-joli  roman ,  intitulé  La  Nuit  et  le  Moment ,  Crébillon 
fils  nous  raconte  les  joyeux  passe-temps  de  la  campagne. 
Dans  ces  écrits,  tout  est  d'une  simplicité  si  nue  qu'on  s'é- 


CREBTLLON 


72f 


fonne  que  cela  devienne  une  histoire.  Les  liomnies  triom- 
ji\ient  si  vile,  et  les  IVmines  se  lemlent  si  tôt,  que  toutes 
les  iiloes  reçues  jusque  alors  sur  la  galanterie  fiançaise  et 
sur  le  roman  français  en  sont  étrangement  déranj;ees.  Qui 
aurait  dit  que  nous  Tiendrions  des  romans  de  la  Table- 
Ronde,  ou  seulement  des  romans  de  La  Calprenède  ou 
de  .M'  '  Scudéri,  à  ces  conversations  en  robe  de  chambre 
de  taffetas,  de  ces  passions  éternelles  à  ces  amusements  d'un 
jour? 

Si  je  vousarrôte  sur  ces  obscénités  rendues  plus  obscènes 
par  la  gaze  qui  les  couvre,  c'est  pour  m'indigner  avec  vous 
de  ce  vice  à  froid  et  sans  excuse  qui  fut  un  instant  la  joie 
et  le  délassement  du  dix-huitième  siècle;  c'est  pour  m'in- 
digner avec  vous  contre  ces  femmes  sans  passion  et  sans 
amour,  qui  ont  gilte  même  le  vice  ;  c'est  pour  marquer  d'un 
fer  chaud  ces  élégants  marquis,  vieillards  de  dix-huit  ans, 
aussi  inhabiles  à  porter  le  nom  de  leurs  pères  qu'à  se  mon- 
trer leurs  rivaux  en  gloire  et  en  amour  ;  c'est  pour  vous 
faire  remarquer  quelle  distance  il  y  a ,  pour  le  bonheur  des 
empires,  entre  une  femme  et  une  autre  femme,  entre 
M"*  de  La  Vallièreou  M"ie  de.^Ionte^pau  et  la  jolie  prostituée 
qui  amusait  les  dernières  années  du  roi  Louis  XV.  Pour- 
tant, il  y  a  peu  de  différence  au  premier  abord  :  c'est  un 
amant  royal  et  une  maîtresse  royale;  mais  quelle  diffé- 
rence, grand  Dieu!  Le  premier  aimait  avec  passion  des 
femmes  dignes  de  lui ,  et  il  rencontre  Racine  pour  célébrer 
ses  amours;  le  second  aime  avec  vice  et  sans  décence  une 
femme  vicieuse  et  sans  cœur,  et  tout  h  coup  voilà  une 
littérature  corrompue,  énervée  ;  voilà  de  la  très-petite  prose 
et  de  très-petits  vers  voilà  d'infâmes  livres  vendus  sous  le 
manteau;  voilà  les  livres  du  marquis  de  Sade  pour  les 
grandes  dames,  et  les  romans  de  Crebillon  fils  pour  les  jeu- 
nes mariées  ;  livres  obscènes  également,  qui  surgissent  subi- 
tement au  milieu  de  la  nation  française,  comme  un  com- 
mentaire nécessaire  aux  amours  de  son  roi. 

Intrépide  historien  des  petits  vices  de  cette  époque,  Crebil- 
lon u'a  pas  su  saisir  une  seule  de  ses  beautés.  De  toutes  ces 
femmes  qui  s'agitaient  dans  ce  monde  frivole,  assistant  en  sou- 
riant à  la  chute  de  cette  monarchie  si  bien  faite  pour  les  fem- 
mes, et  qui  ne  leur  sera  jamais  rendue,  Crebillon  n'a  vu  que 
les  plus  perverses.  Les  femmes  sans  mœurs  l'ont  occupé  exclu- 
sivement, les  chastes  et  les  honnêtes  femmes  lui  ont  échappé. 
A  le  lire,  à  lire  J.-J.  Rousseau  lui-même,  à  lire  Voltaire , 
à  lire  Diderot,  à  les  lire  tous,  on  dirait  que  le  dix-huitième 
siècle  tout  entier  était  un  siècle  de  courtisanes.  Il  est  impos- 
sible de  flétrir  les  femmes  comme  ces  gens-là  les  ont  flétries 
sans  le  vouloir.  Pourtant ,  quelque  chose  nous  dit  à  nous 
qu'il  y  avait  parmi  ces  femmes  de  grandes  et  généreuses  ver- 
tus. Comme  elles  sont  mortes ,  ces  femmes ,  quand  la  Ter- 
reur est  venue  les  surprendre  au  milieu  de  leurs  grandeurs  ! 
commcs  elles  sont  tombées  chastement,  arrangeant  leur  robe 
avec  décence,  et  rougissant  jusqu'au  blanc  des  yeux  de 
montrer  leur  cou  nu  au  bourreau  !  Comment  tout  à  coup,  et 
d'un  jour  à  l'autre,  tant  d'héroïsme  aurait-il  remplacé  des 
mœurs  si  lâches?  comment  tant  de  vertus  se  seraient-elles 
fait  jour  parmi  tant  de  vices?  comment,  si  en  effet  la  vieille 
aristocratie  de  France  eût  été  aussi  souillée  que  vous  le  dites 
dans  vos  romans  et  dans  vos  drames,  cette  aristocratie,  sur- 
tout les  femmes,  se  serait-elle  trouvée  tout  de  suiio  et  sans 
effort  au  niveau  de  son  ancienne  gloire?  JNon,  non,  non! 
cela  n'est  pas  possible  :  le  vice  n'était  pas  aussi  général  que 
vous  le  faites.  Les  héroïnes  de  ces  romans  ne  sont  que  des 
exceptions  effrontées  à  la  règle  générale  :  votre  vice  est  trop 
nu  et  trop  insipide  pour  que  nous  y  croyions. 

Une  seule  fois,  et  dans  un  livre  qui  pouvait  être  nn  beau 
livre,  mais  qu'il  a  manqué  comme  tout  ce  qu'il  a  fait,  Cre- 
billon a  tenté  de  nous  représenter  une  jeune  et  jolie  per- 
sonne de  la  société  d'autrefois.  Élégante,  bien  faite,  spiri- 
tuelle, rieuse,  pleine  de  noblesse,  héritière  d'un  grand  nom, 
cl  pura  comme  une  jeune  fille  du  dix-septième  siècle,  cette 
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aimable  personne  s  appelle  AI"c  de  Théville  :  c'est  un  nom 
que  je  n'ai  jamais  oublié,  tant  celle  qui  le  porte  fait' un 
charmant  contraste  avec  tous  les  personnages  des  autiig 
romans.  Le  héros  du  livre  est  partagé  entre  M'ie  de  The- 
ville  et  M"*^  de  Lursay.  Son  cœur  s'égare  avec  l'une,  sa 
raison  avec  l'autre  :  elles  sont  aimables  et  bonnes  toutes 
deux  ,  M"c  de  Théville  plus  que  MUe  de  Lursay.  Si  l'on  me 
demandait  qitel  est  le  roman  le  plus  raisonnable  de  Crebillon 
(ils,  je  répondrais  sans  hésiter  :  Les  Egarements  du  Cœur 
et  de  l'Esprit.  Il  est  vrai  que  personne  ne  songera  à  me 
l'adresser,  celte  oiseuse  question. 

Au  tcm  ps  où  écrivait  Crebillon  fils,  c'était  la  mode  en  France, 
c'est-à-dire  à  Paris,  qui  était  toute  la  France,  de  jurer  beau- 
coup par  la  Grèce.  Voltaire  s'était  avisé  de  nous  comparer  à 
des  Athéniens  ;  il  n'était  pas  de  jeune  courtisan  qui  ne  se  crût 
unAlcibiade,  et  qui  nepritsa  maîtresse  pour  Aspasic.  Jamais 
époque  moins  savante  ne  lit  un  plus  grand  abus  de  l'antiquiUi 
grecque.  C'était  quelque  chose  de  si  ravissant,  à  les  enten- 
dre, que  cette  société  de  l'Attique,  où  les  courtisanes  jouaient 
le  grand  rôle,  gardant  pour  elles  la  politique,  la  po('sie  et 
le  plaisir,  laissant  le  reste  aux  autres  femmes!  Un  instant  , 
donc  Aspasie  fut  aussi  (ort  à  la  mode  que  W""  de  Pompa- 
dour  elle-même;  Alcibiade  balança  le  duc  de  Richelieu. 
C'est  à  cette  grave  élude  de  l'anticiuité  grecque,  considérée 
sous  ce  chaste  et  noble  aspect,  que  nous  devons  les  Lettres 
athéniennes  de  Crebillon  fds.  Il  y  a  quelque  part,  dans 
Shakspeare,  un  duc  d'' Athènes.  Alcibiade,  dans  le  roman 
dont  je  parle,  est  tout  à  fait  ce  duc  d'Athènes.  Le  roman 
est  encore  un  roman  par  lettres;  Alcibiade  est  le  héros  de 
ce  livre.  Alcibiade,  qui  fut  pendant  vingt  ans  le  type  d'un 
élégant  Parisien  ;  Alcibiade,  dont  nos  grandes  dames  avaient 
fiit  un  mousquetaire  tout  au  moins,  Crebillon  fils  s'est  chargé 
de  l'habiller  et  de  le  faire  parler  à  la  dernière  mode.  C'était 
bien  la  peine,  ô  mon  jeune  héros,  de  couper  la  belle  queue 
de  votre  chien  pour  qu'on  ne. parlât  pas  de  vous  ! 

Crebillon  lils  a  fait  d'autres  livres  dont  je  ne  veux  pas 
parler,  moins  encore  par  respect  pour  le  lecteur  que  parce 
que  la  chose  est  inutile.  C'est  une  mode  passée  et  finie  au- 
jourd'hui ;  les  laquais  eux-mêmes  ne  lisent  plus  de  livres  ob- 
scènes, c'est  une  littérature  morte  heureusement,  et  qui  a 
porté  de  tristes  fruits!  Nous  ne  parlerons  donc  pas  du  So- 
pha ,  dont  la  donnée  n'est  guère  plus  mauvaise  que  celle 
d'un  autre  roman  intitulé  :  Ah,  quel  conte!  Le  Sopha  est 
un  livre  de  beaucoup  de  réputation.  De  tous  les  romans  de 
Crebillon  fils,  c'est  celui  dont  on  parle  le  plus,  sans  l'avoir  lu 
plus  que  les  autres.  Ah!  quel  conte!  est  un  roman  en 
deux  volumes,  que  je  préfère  de  beaucoup  au  Sopha.  Le 
récit  est  vif,  animé,  spirituel.  Le  héros  du  livre  est  un  sul- 
tan imbécile  qui  jase  avec  ses  femmes,  héros  voluptueux  et 
flâneur,  qui  aime  avant  tout  les  histoires  et  le  repos,  et  dont 
Louis  XV  ne  s'est  pas  du  tout  offensé,  tant  c'était  un  roi 
d'esprit. 

Cependant,  pour  éviter  à  notre  auteur  des  reproches  plus 
graves  que  ceux  que  je  lui  adresse  ici,  je  dois  dire  que  la 
licence  de  ses  livres  est  la  faute  de  son  époque,  et  non  pas 
la  sienne.  Malgré  ce  que  j'en  ai  dit,  et  malgré  tout  ce  que 
j'en  ai  passé  sous  silence,  les  romans  de  Crebillon  fils  son» 
les  romans  les  plus  chastes  de  leur  époque.  Ce  qui  s'e«' 
fabriqué  et  ce  qui  s'est  consommé  de  livres  immondes  dans 
ce  temps-là  fait  frémir!  La  langue,  le  goût,  les  mœurs, 
l'esprit  public,  le  respect  du  jeune  âge,  le  cœur  et  l'âme  de 
la  nation,  par  la  prose,  jiar  les  vers,  parles  romans, 
par  la  gravure,  par  l'allusion,  par  tous  les  moyens  que  le 
vice  blasé  puisse  imaginer,  ont  été  outragés  indignement 
à  cette  époque.  A  cette  époque  les  plus  beaux  esprits  s" 
faisaient  un  jeu  de  l'immoralité;  à  cette  époque  il  y  ava'i  'i 
la  Bastille  des  hommes  d'un  grand  nom  et  d'une  grande  iiui'»- 
sance,  hélas!  tout  nus,  livrés  aux  assauts  de  la  passion  bru- 
tale, mordant  leur  table  de  travail,  dévorés  par  le  sang, 
qui  écriviient  des  livres  inlâmes.  Ces  livres  étaient  vcndua 
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aux  libraires  par  le  lieutenant  de  police  iui-môraej  qui  en 
faisait  passer  le  prix  aux  auteurs  I 

Pour  achever  ce  que  j'avais  à  dire  de  Crébillon  fils,  je 
dois  ajouter  que  cet  homme,  si  léger  dans  ses  écrits,  fut 
pourtant  de  mœurs  sévères  dans  sa  vie  et  d'une  conduite 
irréprochable.  Sa  conduite  envers  son  père  fut  touchante 
jusqu'aux  derniers  moments  de  l'auteur  de  liliadamiste. 
Quand  le  vieillard,  battu  par  l'âge  et  le  chagrin,  vit  sa  haute 
stature  se  courber  vers  la  terre,  il  trouva  pour  s'appuyer  le 
bras  de  son  lils.  Son  fils  ne  le  quitta  pas  une  heure,  éga- 
lement soumis  à  son  père,  qu'il  aimait,  et  au  poète,  qu'il  ad- 
mirait. Crébillon  fils  conduisit  son  père  chez  M"*  de  Pom- 
padour  (  ne  lui  en  veuillez  pas,  cela  était  dans  les  mœurs)  ; 
mais  je  trouve  la  scène  touchante  et  belle.  Quand  il  entra 
chez  la  maîtresse  régnante,  le  noble  vieillard,  I\l™^  de 
Pompadour  était  retenue  au  lit  par  cette  jolie  migraine 
qu'elle  avait  mise  à  la  mode.  Elle  lit  signe  à  Crébillon  d'a- 
vancer près  d'elle.  Elle  fut  touchée  de  le  voir  si  tremblant 
et  si  pauvre,  cet  homme  célèbre,  tout  chargé  de  ces  palmes 
tragiques  tant  respectées  alors,  et  dont  la  France  a  fait  de- 
puis un  si  étrange  abus.  Alors  elle  le  fit  asseoir  sur  son  lit, 
la  charmante  ft;timc  ;  elle  lui  dit  de  ces  paroles  caressantes 
qu'elle  disait  d'une  voix  si  douce  et  avec  un  sourire  si 
aimable  !  le  vieillard  était  enchanté  et  pleurait  de  joie.  Tout 
h  coup  entre  le  roi.  Crébillon  tout  tremblant  se  lève  :  Ah  ! 
mon  Dieu ,  madame  !  s^i^cxie-l-W ,  nous  sommes  perdus! 
le  roi  m'a  vu  sur  votre  lit.  Crébillon  père  eut  une  pen- 
sion de  mille  écus  sur  Le  Mercure  de  France,  et  ses  œu- 
vres eurent  les  honneurs  de  l'imprimerie  du  Louvre.  Quant 
îi  so)i  fils,  il  lui  arriva  un  bonheur  qu'il  n'avait  pas  imaginé, 
même  dans  ses  romans.  Il  était  en  proie  à  toutes  les  inquié- 
tudes matérielles  qui  donnaient  tant  de  charme  à  la  vie  lit- 
téraire de  ce  temps-là,  quand  un  matin,  une  jeune  Anglaise 
fit  demander  à  le  voir  :  c'était  une  jeune  personne,  jolie,  ri- 
che et  de  bonne  maison,  qui  s'était  prise  de  belle  passion 
[)our  Les  Égarements  du  Cœur  et  de  l'Esprit.  Elle  donna 
sa  main  et  sa  fortune  à  Jolyot  de  Crébillon  fils.  Il  mourut 
en  1777.  Jules  Jamn. 

CRECHE,  mangeoire  des  animaux.  Saint  Luc  raconte 
que  la  sainte  Vierge  et  saint  Jose[)h,  n'ayant  pu  trouver  place 
dans  une  hôtelleriepublique,  furent  obligés  de  se  retirer  dans 
retable  où  la  sainte  Vierge  mit  au  inonde  Jésus-Christ,  et, 
l'ayant  emmailloté,  le  coucha  dans  une  crèche.  Les  anciens 
Pères  qui  parlent  du  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur  mar- 
quent toujours  qu'il  naquit  dam  une  caverne  creusée  dans 
le  roc.  Saint  Justin  et  Eusèbe  disent  que  ce  lieu  n'est  pas 
dans  la  ville  de  Bethléem,  mais  à  la  campagne,  près  de  la 
ville.  Ils  en  devaient  être  mieux  intormés  que  d'autres,  puis- 
que saint  Justin  était  du  pays,  et  qu'Eusèbe  y  avait  sa  de- 
meure. Saint  Jérôme  place  cette  caverne  à  l'extrémité  de  la 
ville  de  Uethléem,  vers  le  midi.  La  sainte  Vierge  fut  obligée 
de  mettre  l'enfant  Jésus,  nouveau-né,  dans  la  crèche  de 
rétable  où  elle  était,  parce  qu'elle  n'avait  point  de  berceau 
ni  d'autre  lieu  où  le  placer.  La  crèche  était  apparemment 
ménagée  dans  le  rocher,  et  il  pouvait  y  avoir  au -dedans  de 
la  crèche  de  pierre  une  auge  de  bois,  où  l'enfant  Jésus  fut 
couché. 

La  crèche  que  l'on  conserve  à  Rome  est  de  bois.  Un  au- 
teur latin,  cité  dans  Baronius  sous  le  nom  de  saint  Chry- 
soslome,  dit  que  la  crèche  où  Jésus-Christ  fut  mis  était  de 
terre,  et  qu'on  l'avait  ôtée  pour  lui  substituer  une  crèche 
d'argent.  Les  peintres  ont  accoutumé  de  représenter  au- 
près de  la  crèche  du  Sauveur  un  bœuf  et  un  àne. 

L'auteur  du  Symposium,  poème  attribué  à  Lactance,  se 
déclare  pour  ce  sentiment,  aussi  bien  que  l'auteur  du  livre 
des  Promesses,  cité  sous  le  nonj  de  saint  Prosper;  mais, 
nonobstant  ces  autorités,  plusieurs  critiques  doutent  que 
le  bœuf  et  l'âne  aient  été  dans  l'étable  de  Bethléem,  ni  l'É- 
vangile ni  les  anciens  Pères  ne  l'ayant  remarqué  ;  et  les 
passages  d'I saie  et  d'Habacuc,  que  l'on  cite  pour  le  prouver, 


ne  l'indiquant  pas  non  plus  bien  distinctement.  Doni  Calmet. 

CRECHES  (Œuvres  d&s),  institution  charitable  ayant 
pour  but  de  prendre  soin  des  enfants  âgés  de  moins  de  deux 
ans,  dont  les  mères  travaillent  au  dehors.  L'existence  des 
croches  et  leur  nom  ne  datent  que  d'hier;  mais  la  chose  na- 
quit le  jour  où  une  pauvre  mère  confia  son  enfant  à  une 
gardeuse  pour  aller  vaquer  à  son  travail.  A  Paris,  un  grand 
nombre  d'ouvrières  mariées,  et  presque  toutes  les  filles-mères, 
vivent  de  leur  salaire  journalier.  Elles  ne  sauraient  aban- 
donner leurs  enfants  à  eux-mêmes  pendant  toute  une  jour- 
née sans  compromettre  gravement  leur  santé  et  même 
leur  vie.  11  s'est  donc  établi  forcément  des  maisons  de 
sevrage,  où  les  enfants  restent  jour  et  nuit,  et  des  gardet'ies 
où  les  enfants  ne  sont  acceptés  que  pendant  le  jour.  Dans 
ces  garderies,  les  mères  payent  habituellement  70  centimes 
par  jour  (40  pour  la  gardeuse  et  .30  pour  la  nourriture  de 
l'enfant  )  ;  la  mère  se  charge,  en  outre,  du  blanchissage. 

Le  nombre  des  enfants  tenus  par  une  sevreuse  ou  gar- 
deuse est  variable;  souvent  il  dépasse  celui  qu'on  devrait  rai- 
sonnablement leur  confier.  Aussi  ces  établissements  étaient- 
ils  devenus  vraiment  meurtriers  pour  les  pauvres  enfants 
qifon  y  entassait  :  le  préfet  de  police  dut  intervenir  et  sou- 
mettre la  profession  de  sevreuse  à  une  autorisation  (ordon- 
nance du  9  août  1828).  Il  y  a  actuellement  plus  de 400  mai- 
sons de  sevrage  autorisées,  et  il  doit  exister  bien  plus  de  gar- 
deries clandestines. 

C'est  la  vue  d'une  garderie  cachée  dans  une  rue  déserte 
de  Chaillot  qui  inspira  l'idée  des  crèches  à  M.  Marbeau , 
alors  adjoint  au  maire  du  premier  arrondissement.  11  fit  un 
appel  à  la  charité,  et  peu  de  semaines  après,  en  1844,  on  put 
bénir  les  douze  premiers  berceaux.  La  crèche  n'est  qu'une 
garderie  fondés  et  subventionnée  par  la  charité,  surveillée 
par  des  dames  patronesses,  visitée  par  des  médecins  et  of- 
frant toutes  les  garanties  de  salubrité  désirables.  Son  organi- 
sation est  très-simple  :  quelques  personnes  charitables  se 
réunissent,  nomment  un  bureau  et  des  dames  visiteuses,  et 
s'entendent  sur  les  moyens  de  réunir  les  fonds  nécessaires. , 
On  a  calculé  que  si  l'on  demandait  à  la  mère  une  contribu- 
tion de  20  centimes  par  jour,  on  aurait  à  ajouter  50  centimes 
en  moyenne  par  enfant. 

Quant  au  service  de  la  crèche,  voici  comment  il  se  fait, 
d'après  le  règlement  formulé  par  le  fondateur  :  La  crèche  est 
ouverte  tous  les  jours,  depuis  cinq  heures  et  demie  du  matin 
jusqu'à  huit  et  demie  du  soir,  les  dimanches  et  (êtes  exceptés» 
On  n'y  admet  que  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans  dont  les 
mères  sont  pauvres,  se  conduisent  bien,  et  travaillent  hors 
de  leur  domicile.  Il  faut,  en  outre,  que  l'enfant  ne  soit  point 
malade,  qu'il  ait  été  vacciné,  ou  qu'il  le  soit  dans  le  plus  bref 
délai.  L'acte  de  naissance  et  le  certificat  de  vaccine  sont  dé- 
posés au  secrétariat.  Chaque  enfant  est  inscrit  sur  un  registre 
le  jour  de  son  entrée.  L'inscription  énonce  la  date  de  sa  nais- 
sance, la  demeure  et  la  profession  des  parents.  Une  case  eiî 
réservée  pour  la  sortie,  une  autre  pour  les  observationr. 
Dans  cette  dernière  case,  les  médecins  indiquent  l'état  sa- 
nitaire de  l'enfant,  à  son  entrée,  pendant  son  séjour,  et  à  sa 
sortie. 

La  mère  apporte  son  enfant  emmaillotté  proprement,  vient 
exactement  l'allaiter  aux  heures  des  repas,  et  le  reprend 
chaque  soir.  Elle  fournit  le  linge  nécessaire  pour  la  journée. 
Le  linge  est  marqué  du  numéro  de  la  case  et  on  le  place 
dans  la  lingerie.  Ce  numéro  est  le  même  que  celui  du  ber- 
ceau qu'occupe  l'enfant.  La  mère  donne  pour  les  berceuses 
20  centimes  par  jour,  et  30  centimes  seulement  quand  elle  a 
deux  enfants  à  la  crèche.  Les  berceuses  sont  au  choix  et  aux 
ordres  des  directrices.  Elles  sont  chargées  des  soins  à  don- 
ner aux  enfants,  de  la  conservation  du  hnge,  etc.  Leur  sa- 
laire est  fixé  à  1  franc  25  centimes  par  jour,  tout  compris, 
et  il  leur  est  interdit  de  recevoir  des  mères  aucun  supplé- 
ment, sous  quelque  forme  que  ce  soit,  sous  peine  d'étra 
congédiées  immédiatement. 


CRÈCHE 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'à  côt^  des  salles  d'asile  et 
des  écoles  primaires  et  autre«;,  il  restait  une  lacune  que  la 
crtVlie  est  venue  combler.  On  peut  dire  maintenant  que  la  cha- 
rité prend  l'enfant  en  naissant  pour  lui  prêter  sa  main  secou- 
rable  aussi  longtemps  qu'il  en  a  liesoin.  Quelques  personnes 
ont  pniendu  que  les  créclies  tendaient  à  affaiblir  les  liens 
de  famille.  C'est  une  erreur.  Les  crécbes  n'ont  rien  créé  de 
nouveau,  elles  ont  seulement  perfectionné  les  garderies,  dont 
l'existence  était  motivée  par  une  nécessité  impérieuse.  A  la 
crèche  les  mères  payent  moins,  et  les  enfants  sont  mieux 
soignés,  voilà  tout. 

Au  reste,  l'utilité  de  cette  institution  est  actuellement  recon- 
nue partout,  et  déjàelle  est  introduite  dans  un  grand  nombre  de 
\illes  de  France  et  de  l'étranger.  Il  n'existe  pas  de  rélevé  qui 
fasse  connaître  le  nombre  total  des  crèches  ni  des  enfants 
qui  y  sont  gardés  ;  mais  une  telle  statistique  n'aurait  encore 
qu'u  n  fai  ble  intsirét  en  présence  de  leu  r  accroissement  constant. 

Maurice  Block. 

A  la  fin  de  1843  on  ne  comptait  encore  que  cinq  crèches 
à  Paris  ;  il  en  existait  déjà  vingt-cinq  dans  le  département 
de  la  Seine  à  la  fin  de  1S52. 

CRECY,  bourg  de  France ,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
départeoient  de  la  Somme,  dans  l'arrondissement  et  à 
15  kilomètres  au  nord  d'Abbeville,  sur  la  Maye,  avec 
1,640  habitants,  une  savonnerie  et  des  tanneries.  On  pré- 
tend que  les  rois  de  la  seconde  race  y  avaient  une  maison  de 
plaisance.  C'est  près  de  ce  bourg  que  se  livra  la  fameuse  ba- 
taille qui  porte  son  nom. 

[C'était  en  1346.  Edouard  m  et  Philippe  VI  étaient  au  plus 
fort  de  leur  rivalité.  Le  12  juillet  le  roi  d'.A.ngleterre  avait 
débarqué  à  La  Hogue  avec  une  belle  armée  ;  après  avoir  ra- 
vagé une  partie  de  la  >'ormandie,  il  était  arrivé  devante  a  en, 
avait  pris  et  pillé  cette  ville,  puis  il  s'était  aventuré  jusqu'au 
cœur  de  la  France.  11  avait  remoulé  la  Seine  et  était  arrivé 
jusqu'à  Poissy.  C'était  là  une  tentative  hardie  et  peut-être 
imprudente;  il  avait,  il  est  vrai,  humilié  son  adversaire  et 
ravagé  ses  plus  belles  provinces  jusqu'aux  environs  de  Paris; 
maisils'était  trouvé  bientôtdans  la  situation  la  plus  critique, 
et  pendant  une  retraite  difficile  il  avait  sans  doute  regretté 
plus  d'une  fois  de  s'être  engagé  si  avant. 

Le  passage  de  la  Somme  n'avait  pu  s'effectuer  sans  de 
grands  dangers,  et  dans  la  dernière  pailie  de  sa  retraite  sur- 
tout son  armée  avait  beaucoup  souffert  ;  elle  avait  souvent 
manqué  de  vivres,  que  le  pays  ne  fournissait  point  en  suffi- 
sante abondance,  et  elle  ne  pouvait  sans  danger  continuer 
une  marche  précipitée.  Le  roi  d'Angleterre  résolut  donc  d'at- 
tendre Philippe  dans  le  Ponthieu,  pays  qui  devait  lui  appar- 
tenir, et  d'y  Uvrer  bataille  sur  son  propre  sol.  Ses  maréchaux 
étaient  parvenus  jusqu'à  la  mer,  et  s'étaient  emparés  des 
deux  villes  de  Crotoy  et  de  Rue;  pour  lui,  arrivé  le  25 août, 
à  midi ,  lendemain  du  jour  où  il  avait  passé  la  rivière,  assez 
près  de  Crécy  en  Ponthieu,  il  s'y  était  logé  en  plein  champ. 
Après  s'être  assuré  que  Philippe  était  retourné  de  Blanche- 
tache  à  Abbe^ille,  où  il  y  avait  un  pont  sur  la  Somme,  et  qu'il 
n'avait  poiut  encore  paru  sur  la  rive  droite,  il  renvoya  ses 
soldats  dans  leurs  tentes,  leur  recommandant  de  prendre  du 
repos  pour  être  plus  prêts  à  combattre  le  lendemain  à  l'aube 
du  jour,  quand  la  trompette  les  appellerait. 

«  Après  ses  oraisons,  dit  Froissart,  environ  minuit,  il  alla 
se  coucher,  et  le  lendemain  se  leva  assez  matin,  par  raison, 
et  ouït  messe,  et  le  prince  de  Galles,  son  fils,  et  s'accommu- 
nièrent.  »  Il  ordonna  ensuite  à  ses  soldats  de  prendre  les 
armes;  il  voulut  que  tous  ses  gens  d'armes  combattis- 
sent à  pied,  et  il  fit  enfermer  tous  ses  chars  et  ses  chevaux 
dans  un  grand  parc,  près  d'un  bois,  derrière  son  armée. 
Il  lit  trois  divisions  de  cette  armée  :  dans  la  première, 
forte  de  huit  cents  hommes  d'armes,  deux  mille  archers 
et  mille  Gallois,  il  plaça  son  fils;  sous  la  direction  du  comte 
de  Warwick,  de  Godefroy  de  Harcourt  et  de  plusieurs  de 
ses  meilleurs  chevaliers;  il  donna  la  seconde  au  comte  de 
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Northampton,  et  il  se  réserva  le  commandement  de  la  troi- 
sième. Après  avoir  assigné  à  chacun  son  poste,  il  parcourut 
les  rangs,  d'un  visage  joyeux.  A  midi,  comme  il  n'avait  point 
encore  de  nouvelles  de  l'approche  des  Français,  il  les  invita  <>  à 
ce  que  tous  ses  gens  mangeassent  à  leur  aise  et  bussent  un 
coup...  Après  quoi,  ils  s'assirent  tous  à  terre,  leurs  bassinets  et 
leurs  arcs  devant  eux,  et  eux  reposant  pour  être  plus  (rais  et 
plus  nouveaux  quand  leurs  ennemis  viendroient  «. 

Philippe  regardait  comme  au-dessous  de  sa  grandeur  d'a- 
voir de  tels  ménagements  pour  ses  troupes  ;  c'était  par  des 
ordres  impérieux  et  par  des  menaces  qu'il  croyait  devoir  les 
entraîner  au  combat,  sans  consulter  leurs  besoins  ou  leur 
fatigue.  Le  samedi  2G  août  il  partit  d'Abbeville,  lorsqu'il  fai- 
sait déjà  grand  jour,  pour  aller  chercher  l'ennemi ,  dont  il 
était  à  près  de  cinq  lieues.  Une  grosse  pluie  commença  pres- 
que en  même  temps  et  l'accompagna  pendant  toute  sa 
marche.  Quatre  chevaliers,  qu'il  avait  envoyés  devant  pour 
reconnaître  la  position  des  Anglais ,  vinrent  à  sa  rencontre, 
et  lui  rapportèrent  qu'ils  les  avaient  trouvés  frais  et  dispos, 
l'attendant  sur  la  place  où  ils  voulaient  lui  livrer  bataille. 
Us  lui  avaient  conseillé  en  même  temps  de  donner  à  ses 
troupes,  avant  que  d'attaquer,  le  repos  d'une  nuit.  Philippe 
sentit  que  ce  conseil  était  sage,  et  il  ordonna  de  faire  halte  ; 
mais  les  grands  seigneurs  de  France  qui  commandaient  les 
différents  corps  d'armée  mirent  leur  vanité  à  se  dépasser 
les  uns  les  autres,  pour  se  loger  le  plus  proche  possible  de 
l'ennemi.  «■  M  aussi,  dit  Froissart,  le  roi  ni  ses  maréchaux 
ne  purent  adonc  être  maistres  de  leurs  gens,  car  il  y  avoit  si 
grands  gens  et  si  grand  nombre  de  grands  seignem-s  que 
chacim  vouloit  là  montrer  sa  puissance.  Si  chevauchèrent 
en  cet  état,  sans  arroi  et  sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils 
approchèrent  leurs  ennemis  et  qu'ils  les  voyoient  en  leur 
présence. 

(t  Les  Anglois,  sitôt  qu'ils  virent  les  François  approcher,  se 
levèrent  moult  ordonnément,  sans  nul  effroi,  et  se  rangèrent 
en  leurs  batailles  ;  celles  du  prince  tout  devant  leurs  ar- 
chers mis  en  manière  d'une  herse ,  et  leurs  gens  d'armes  au 
fond  de  la  bataille.  Le  comte  de  Northampton  et  le  comte 
d'Arundel ,  et  leur  bataille ,  se  trouvoient  sur  l'aile,  bien  or- 
donnément avisés ,  et  pour  conforter  le  prince  ,  si  besoin 
étoit.  Quand  le  roi  Philipppe  vint  jusque  sur  la  place  où  les 
Anglois  étoient  de  là  arrêtés  et  ordonnés ,  et  il  les  vit ,  le 
sang  lui  mua,  car  il  les  haïssoit...,  et  dit  à  ses  maréchaux  : 
Faites  passer  nos  Génois  devant  et  cominencer  la  bataille, 
au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Denis  !  » 

Ces  Génois,  Philippe  les  avait  fait  venir  après  le  débar- 
quement d'Edouard,  sous  la  conduite  de  leurs  deux  ami- 
raux ,  Charles  Grimaldi  et  Antoine  Doria  ;  car  ces  monta- 
gnards liguriens  avaient  la  réputation  d'être  en  même  temps 
les  meilleurs  archers  et  les  meilleurs  marins  de  l'Europe.  Le 
reste  de  l'infanterie  de  Philippe  était  fort  inférieur  en  qua- 
lité à  celle  des  Anglais;  ceux-ci  étaient  accoutumés  à  se 
servir  sans  cesse  de  l'arbalète,  leurs  armes  leur  donnaient 
du  courage ,  et  la  noblesse  les  respectait  et  les  craignait.  Les 
gentils-hommes  français,  au  contraire  ,  ne  permettaient  ja- 
mais à  leurs  serfs  de  faire  usage  d'aucune  arme  ;  ils  les  main- 
tenaient dans  la  terreur  et  l'avilissement,  et  ne  pouvaient  au 
Iwsoin  en  faire  des  soldats.  La  noblesse,  accoutumée  à  mé- 
priser les  vilains  et  l'infanterie  bourgeoise,  étendait  lemême 
mépris  à  l'infanterie  étrangère  que  le  roi  avait  prise  à  sa 
solde. 

La  grosse  pluie  qui  était  tombée  tout  le  matin  avait  mis 
la  plupart  des  arcs  des  Génois  hors  de  service.  Aussi,  quand 
on  leur  ordonnadecommcncer  l'attaque,  «  ils  eussent  eu,  dit 
Froissart ,  aussi  cher  que  néant  de  commencer  adonc  la  ba- 
taille; car  ils  étoient  durement  las  et  travaillés  d'aller  à  pied 
ce  jour,  plus  de  six  lieues,  tous  armés,  et  de  leurs  arbalètes 
porter  ;  et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  qu'ils  n'étoient 
mie  adonc  ordonnés  de  faire  nul  grand  exploit  de  bataille.  » 
Ces  paroles  volèrent  jusqu'au  comte  d'Alençon,  qui  en  fut 
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durement  coi'.rroiic*^ ,  et  dit  :  On  se  doit  bien  cliarger  de 
cette  riiiauilaille,  (jiii  faillit  au  besoin.  Malgré  leurs  représen- 
tations, et  encore  que  la  soirée  fut  déjà  avancée,  les  Génois 
eurent  ordre  d'attaquer,  et  ils  le  firent  avec  beaucoup  de 
résolution,  en  poussant  de  f^rands  ci'is;  mais  les  Anglais, 
qui  les  avaient  attendus  en  silence,  et  ijui  avaient  caché  la 
corde  de  leurs  arbalètes  dans  leurs  chaperons  pour  la  i)ré- 
server  de  la  pluie  firent  i)ient(H  voir  la  supériorité  de  leurs 
archers.  Les  Génois  tombaient  en  foule  sous  la  grêle  de  llè- 
ches  qui  les  accablait; d'ailleurs  Villani  nous  apprend  qu'l^;- 
douard  avait  entremêlé  à  ses  archers  »  des  bombardes,  qui 
avec  du  feu  lançaient  de  petites  balles  de  fer,  pour  edVayer 
et  détruire  les  chevaux  ;  et  ([ue  les  coups  do  ces  liombardcs 
causèrciut  tant  de  tremblcinent  et  de  bruit  qu'il  semblait 
que  Uieu  tonnait,  avec  grand  massacre  de  gens  cl  renver- 
sement de  chevaux.  »  Les  Génois  perdirent  enfin  courage, 
et  voulurent  fuir  :  «  mais  une  haie  de  gendarmes  françois, 
dit  l""roissart ,  montés  et  parés  moult  richement,  leur  fermoit 
le  chemin.  I^e  roi  de  France,  par  grand  mutaient,  ijuand  il 
vit  leur  pauvre  arroi^  et  qu'ils  se  décontissoient,  ainsi  com- 
manda et  dit  :  Or  tôt  tuez  toute  cette  ribaudaille,  car  ils 
nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  Là  vissiez  gendarmes 
de  tous  côtés  entre  eux  férir  et  frapper  sur  eux  ,  et  les  plu- 
sieurs trébucher  et  cheoir  parmi  eux ,  qui  oncqucs  puis  ne 
se  relevèrent;  et  toujours  tiroient  les  Anglois  en  la  plus 
grande  presse,  qui  rien  ne  perdoicnt  de  leurs  traits,  car  ils 
cinpalloient  et  feroieiit  parmi  le  corps  ou  parmi  les  membres 
gens  et  chevaux ,  qui  îà  chéoicnt  et  trébuchoient  à  grand 
méchef.  » 

Le  propos  atroce  de  Philippe  n'était  pas  seulement  une 
explosion  de  colère,  ce  fut  un  ordre  exprès,  qui,  par  son 
exécution,  décida  la  perte  de  la  bataille.  On  rapporte  au 
roi  Jean  de  Bohême,  qui,  tout  a\eugle  qu'il  éiaiî,  se  tenait 
armé  à  cheval  au  milieu  de  sa  troupe,  <■  que  tons  les  Génois, 
dit  encore  Froissart,  sont  déconfits,  et  a  commandé  le  roi 
à  eux  tous  tuer,  et  toutefois  entre  nos  gens  et  eux  a  si  grand 
loullis  que  merveilles,  car  ils  chéent  et  trébuchent  l'un  sur 
l'autre,  et  nous  empêchent  trop  grandement  ».  Le  roi  de 
Bohême,  qui  comprit  dans  quel  >langer  se  trouvait  l'armée, 
s'adressa  alors  à  ses  compagnons  :  «  Je  vous  prie  et  requiers 
très-J  ,')écialement ,  leur  dit-il,  qi:e  vous  me  meniez  si  avant 
que  je  puisse  férir  ur\  coup  d'épêe.  l'.n  effet ,  ses  chevaliers 
lièrent  les  freins  de  leurs  chevaux  au  sien  ,  et  tous  ensemble 
se  précipitèrent  sur  leurs  ennemis,  frappant  devant  eux  en 
aveugles.  Us  allèrent  si  avant  qu'ils  furent  tous  tuis,  et  qu'on 
les  retrouva  le  lendemain  autour  de  leur  seigneur,  avec  leurs 
chevaux  tous  liés  ensemble.  Le  fils  de  Jean  ,  Charles ,  roi  des 
Romains,  ne  montra  pas  tant  de  résolution.  Dès  qu'il  vit  le 
désordre  croissant,  il  tourna  bride,  et  se  mit  en  sùieté.  Les 
princes  français  qui  avaient  engagé  la  bataille  par  leur  im- 
prudence, et  surtout  les  comtes  d'Alençon ,  de  IJlois,  de 
Harcourt,  d'Auraale ,  d'Auxerre ,  de  Saucerre,  de  Saint-Pol, 
payèrent  bravement  de  leur  pcrsonnne.  Us  se  précipitèrent 
sur  les  Anglais;  la  plupart  traversèrent  les  archers,  disposés 
en  échiquier,  et  vinrent  frapper  contre  la  ligne  des  gens  d'ar- 
mes que  commandait  le  prince  de  Galles.  La  seconde  divi- 
sion ,  commandée  par  les  comtes  de  Korthampton  et  d'Arun- 
del,  vint  le  sout>;nir.  Il  y  eut  un  moment  où  l'effort  des 
Français  parut  si  redoutable  au  comte  de  \Varvvicli,  qui  se 
tenjiil  auprès  du  jeune  prince,  qu'il  envoya  solliciter  Edouard 
d'avancer  aussi  avec  la  troisième  division  ;  mais  celui-ci,  qui, 
de  la  butte  d'un  moulin  ou  il  était  placé,  jugeait  mieux  de 
l'ensemble  de  la  bataille,  ne  voulut  pas  faiic  donner  sa  ré- 
serve. Il  répondit  qu'il  voulait  laisser  à  l'enfant  gagner  ses 
éperons,  et  que  l'honneur  de  la  journée  fi'it  sien. 

En  effet,  bientôt  il  devint  évident  que  la  bataille  était  perdue 
pour  les  Français.  Les  grands  seigneurs,  qui,  à  la  tète  de  la 
chevalerie,  s'étaient  acharnés  sur  les  Anglais,  et  qui  n'a- 
vaient point  été  suivis  par  le  gros  des  gens  d'armes,  tom- 
baient rapidemeut  les  uns  après  les  autres;  «  car,  dit  Frois- 


sart, trop  grand  foison  de  gendarmes ,  richement  armés  et 
parés,  bien  montés,  ainsi  que  on  se  montoit  adonc,  furent 
déconfits  et  perdus  par  les  Génois,  qui  trébuchoient  parmi 
eux,  et  s'entoulloient  tellement  qu'ils  ne  se  pouvoient  lever 
ni  ravoir.  VA  là  entre  les  Anglois  avoit  pillards  et  ribauds, 
Galloi>  et  Cornouaillois ,  qui  poursui  voient  gendarmes,  et  ar- 
chers qui  portoient  grandes  couslilles,  et  venoient  entre 
leurs  gendarmes  et  leurs  archers  ,  qui  leur  faisoient  voie ,  et 
trouvoient  ces  gens  en  ce  danger,  comtes ,  barons,  cheva- 
liers et  écuyers  ;  si  les  occioient  sans  merci ,  conmie  grands 
sires  qu'ils  fussent,  w  C'est  ainsi  que  périrent  le  roi  de  Bo- 
hême, le  duc  de  Lorraine,  les  comtes  d'Alençon  ,de  Flandre, 
de  Nevers,  de  Blois,  de  Harcourt  avec  ses  deux  fils,  d'.\u- 
male,  de  Bar,  de  S;incerre,  le  seigneur  de  Thonars  ,  les  ar- 
chevêques de  Nîmes  et  de  Sens  ,  le  grand-priéur  de  l'hôpital 
de  Saint-Jean ,  le  comte  de  Savoie ,  six  comtes  d'Allemagne, 
et  un  nombre  infini  d'autres  seigneurs  et  hauts  barons.  Pen- 
dant cette  déconfiture,  Philippe  de  Valois  avait  persisté  à  se 
tenir  à  [)ortée  de  trait  ;  son  cheval  avait  même  été  tué  sous 
lui.  Les  sires  Jean  de  Uainaut,  de  Montmorency,  de  Beau- 
jeu,  d'Aubigny  et  de  Montsault,  étaient  seuls  restés  autour 
de  lui  avec  environ  soixante  cavaliers.  Si  Tes  Anglais  avaient 
fait  un  mouvement  en  avant  à  la  poursuite  des  fuyards ,  ils 
l'auraient  pris  inévitablement;  mais,  étonnés  d'avoir  rem- 
porté la  victoire  sur  une  si  grande  nmltifude,  ils  ne  bougè- 
rent pas  de  leur  place.  Jean  de  Hainaut ,  prenant  enfin  la 
bride  du  cheval  de  Philippe,  l'entraîna  loin  du  champ  de 
bataille.  Le  roi  se  reposa  quelques  heures  au  château  de  La 
Broyé ,  puis  il  en  repartit  à  minuit ,  et  au  point  du  jour  il 
entra  à  Amiens. 

Ainsi  fut  perdue  la  bataille  de  Crécy  ;  la  France  n'avait 
de  longtemps  éprouvé  de  si  fatale  défaite.  Edouard  ,  qui 
chargea  deux  de  ses  chevaliers,  avec  trois  héraulLs  d'armes 
et  deux  clercs,  de  visiter  le  champ  de  bataille  et  d'y  con)pter 
les  morts ,  fut  informe  par  eux  qu'il  y  avaient  trouvé  1 1 
princes,  80  bannerets,  1,200  chevaliers  et  30,000  soldats. 
Le  lendemain  de  la  bataille,  deux  corps  d'armée  qui,  s'é- 
tant  foiuvoyés,  n'avaient  pu  y  assister,  celui  des  bourgeois 
de  Rouen  et  de  Beauvais  et  celui  de  l'archevêque  de  Rouen 
et  du  grand-prieur  de  France,  tombèrent  encore  entre  les 
mains  des  Anglais  ,  et  furent  i)resque  absolument  d.'truits. 
Après  cette  boucherie,  Edouard  accorda  trois  jours  de  trêve 
aux  Français  pour  ensevelir  les  morts.  Il  passa  lui-même 
à  Crécy  toute  la  journée  du  dimanche.  Le  lundi,  il  se  mit 
en  route  pour  Boulogne  et  Wissant,  où  il  se  reposa  un 
jour,  après  quoi  i!  conduisit  son  armée  devant  Calais  dont 
il  entreprit  le  siège.  De  son  côté,  Philippe  avait  recueilli  une 
partie  de  ses  fuyards  à  Amiens,  et  il  avait,  appris  d'eux 
l'étendue  de  ses  pertes ,  entre  autres  la  mort  de  son  frère 
le  comte  d'Alençon;  il  avait  aussi  reconnu  l'impossibilité 
d'y  réorganiser  son  armée  ,  en  sorte  qu'il  donna  congé  à 
ses  gendarmes,  et  qu'il  s'achemina  lui-même  vers  Paris. 

J  -C.-L.  S.  SiSMONni. 

CRÉDEKCE  (de  credo,  je  confie).  Les  Italiens  appel- 
lent de  ce  nom  (crcdcnza)  le  meuble  ou  plutôt  la  chand)re 
dans  laquelle  on  série  l'argenterie  ,  des  comestibles ,  et  en 
général  tout  ce  qui  dépend  de  la  table;  c'est  enfin  le  buf- 
fet ou  Vofjlce  des  Français. 

Dans  les  églises,  on  appelle  crédence  la  table  ou  les  ta- 
bles qui  sont  auprès  d'un  autel,  et  sur  lesquelles  on  pose 
les  chandeliers,  les  burettes,  etc. 

CREDI  (  LoiiENzo  Di  ) ,  peintre  distingué  de  l'école 
florentine  et  contenqjorain  de  Léonard  de  Vinci ,  naquit 
en  1452,  à  Florence,  et  vivait  encore  vers  la  fin  de  lo3C.  11 
exerça  d'abord  la  profession  d'orfèvre,  s'aiiplitiua  ensuite 
à  la  peinture,  et  devint  l'élève  d'A.  Verocchio  ,  tout  en 
s'elforçant  plutôt  d'imiter  la  manière  de  Léonard  de  Vinci, 
son  condisciple,  que  celle  de  leur  maître  commun.  D'un 
caractère  doux  et  tranquille,  Credi  a  empreint  de  ce  senti- 
ment toutes  ses  œuvres,  sans  en  étendre  beaucoup  le  cercle, 
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11  oxcoUait  à  ox(^cntor  des  madones  et  des  saintes  familles 
a\ec  une  f^iAce  et  uncliamie  de  coloris  peu  ordinaires.  On 
retrouve  dans  ses  ouvrages  des  inspirations  qui  sont  évi- 
demment l'ocho  de  Léonard  de  Vinci ,  de  Rapliael  et  du 
Perugin.  C'est  surtout  la  galeiie  drgli  Ufizii  de  Florence 
qui  possède  des  ouvrages  de  cet  artiste;  nous  mentionne- 
rons particulièrement  une  Madone  adorant  l'en/ant  Jésus. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  sa  IS'ativifé,  qu'on  voit  à 
l'Académie  de  Florence,  toile  immense,  oii  la  manière  du 
Pérugin  se  trouve  alliée  avec  beaucoup  de  bonheur  an  style, 
j)lus  libre,  de  l'école  de  Florence.  Le  musée  de  Berlin  pos- 
sède de  ce  peintre  plusieurs  toiles  peintes  en  détrempe  , 
notamment  une  Madeleine  d'un  charme  tout  particulier.  On 
voit  aussi  de  lui  au  Louvre  une  Vierge  présentant  l'enfant 
Jésus  à  l'adoration  de  saint  Julien  et  de  saint  Aicolas, 
Tune  de  ses  plus  remarquables  productions. 
CRÉDIT.  C'est  la  faculté  qu'un  homme ,  une  associa- 
I  tion,  une  nation  ,  ont  de  trouver  des  préteurs.  Le  crédit  se 
fonde  sur  la  persuasion  où  sont  les  prêteurs  que  les  valeurs 
qu'ils  prélent  leur  seront  rendues,  et  que  les  conditions  du 
marché  seront  fidèlement  exécutées.  Le  crédit  ne  multiplie 
pas  les  cap  i  ^« MX,  c'est-à-dire  que  si  la  personne  qui 
emprunte  pour  employer  productivement  la  valeur  emprun- 
tée acquiert  par  là  l'usage  d'un  capital,  d'un  autre  côté  la 
personne  qui  prête  se  prive  de  l'usage  de  ce  même  capital. 
Mais  le  créilit  en  général  est  bon,  en  ce  qu'il  facilite  l'emploi 
de  tous  les  capitaux ,  et  les  fait  sortir  des  mains  où  ils 
chôment  pour  passer  dans  celles  qui  les  font  fructilier.  Cela 
est  vrai  surtout  du  crédit  des  particuliers,  qui  attire  les 
capitaux  vers  l'industrie  où  ils  se  perpétuent,  tandis  qu'ils 
sont  ordinairement  anéantis  quand  ils  sont  prêtés  à  l'Etat. 
Il  y  a  plus  de  confiance,  plus  de  disposition  à  prêter,  là  où 
les  entreprises  industrielles  ont  plus  de  chances  de  succès. 
Le  déclin  de  lïndustrie  entraîne  le  déclin  du  crédit. 

J.-B.  Say. 
Le  crédit  n'est  autre  chose,  comme  on  vient  de  le  voir , 
que  la  confiance  accordée  par  le  capitaliste  à  l'industriel, 
à  l'acheteur  parle  vendeur,  au  consommateur  par  le  produc- 
teur; plus  généralement,  aux  travailleurs  par  les  possesseurs 
des  instruments  de  travail.  Dans  l'enfance  des  sociétés, 
lorsque  le  crédit  était  nul  et  les  relations  difficiles  ,  rares  et 
bornées  entre  les  hommes,  aucun  échange  ne  se  faisait 
que  par  tradition  manuelle  d'un  objet  contre  un  autre  : 
c'était  l'absence  de  tout  crédit,  puisque  des  deux  parties 
contractantes  aucune  n'avait  assez  de  confiance  en  l'autre 
pour  se  dessaisir  autrement  qu'à  la  condition  de  l'échange 
immédiat  de  l'objet  désiré  par  elle  contre  l'objet  qu'elle  li- 
vrait elle-même.  L'invention  de  la  monnaie  fut  un  pas  im- 
1  inense  dans  la  voie  du  crédit  :  l'échange  au  moyen  du  nu- 
I  méraire  ne  suppose  pas  encore  une  confiance  bien  étendue, 
puisque  dans  ce  contrat  l'on  ne  se  dessaisit  d'une  denrée 
qu'à   la  condition  de  recevoir  immédiatement  une  autre 

^  denrée  de  prix  égal  ;  cependant  la  transaction  faite  à  cette 
condition  suppose  toujours  foi  dans  les  conventions  établies  : 
contiance  que  tout  homme  reconnaîtra  au  numéraire  reçu  le 
prix  que  vous  lui  reconnaissez  vous-même;  conviction  que 
le  développement  de  la  production  est  assez  considérable  et 
assez  régulier  pour  que  l'approvisionnement  des  choses 
nécessaires  à  la  vie  soit  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la 
consommation.  En  effet,  tous  ceux  qui  reçoivent  du  numéraire 
ne  le  font  que  dans  la  croyance  qu'ils  pourront  à  volonté 
l'éc'nanger  contre  des  habits,  de  la  nourriture,  du  loge- 
ment, etc.,  etc. 

Le  jour  où  furent  inventés  la  lettre  de  change  et  le 
billet,  le  crédit  (i!  un  grand  progrès;  car  ce  jour-là  un 
liomme  eut  assez  de  confiance  dans  un  autie  pour  lui  aban- 
donner une  richesse  présente,  en  échange  d'une  promesse 
écrite  de  rend)ouisemeut,  de  restitution,  de  payement  futur. 
C'est  même  en  cela  q\ie  consiste  le  crédit  proprement  dit. 
Tous  les  hommes  qui  peuvent  et  veulent  travailler  ne  pos- 


sèdent point  les  instruments  nécessaires  à  leur  travail  ;  d'un 
autre  côté,  tous  ceux  qui  possèdent  des  terres,  des  usiues  , 
ou  le  capital  avec  lequel  on  se  procure  les  matières  premières 
du  travail,  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  toujours  se  servir 
par  eux-mêmes  de  tous  leurs  instruments  :  si  donc  ces  der- 
niers n'avaient  pas  assez  de  confiance  dans  les  premiers 
pour  leur  prêter  sur  simple  promesse  tout  ou  partie  de  leurs 
instruments  de  travail,  il  arriverait  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  industrieux  seraient  forcés  à  l'inaction,  ou  du 
moins  à  des  travaux  plus  difficiles  et  moins  pro.luctifs,  en 
môme  tenqis  qu'un  grand  nombre  d'instruments  de  travail 
demeureraient  inemployés ,  ou  du  moins  employés  moins 
productivement  qu'ils  n'auraient  pu  l'être  :  la  société  serait 
d'autant  moins  riche  et  prospère.  Or,  comme  il  y  a  toujours 
quelques  risques  à  courir  eu  livrant  ainsi  ses  instruments 
de  travail  en  échange  de  la  promesse  écrite  d'un  homme 
qui  peut  mourir,  tromper  ou  faire  de  mauvaises  affaires,  in- 
dépendamment du  prix  exigé  pour  le  loyer  de  l'instrument, 
le  prêteur  prélève  encore  une  prime  d'assurance,  plus  ou 
moins  forte,  selon  les  risques  plus  ou  moins  grands  qu'il 
consent  à  courir.  Le  moyen  direct  de  perfectionner  le  crédit, 
d'augmenter  et  de  rendre  moins  coûteuse  la  circulation  utile 
des  instruments  de  travail ,  consiste  donc  à  diminuer  le 
plus  possible  cette  prime  d'assurance  :  elle  disparaîtrait  en- 
tièrement si  les  relations  des  emprunteurs  avec  les  prêteurs 
étaient  telles  que  dans  aucun  cas  ces  derniers  n'eussent  à 
subir  de  perte;  en  d'autres  termes,  si  chaque  em[irunteur 
avait  le  moyen  d'assurer  à  sa  promesse  une  valeur  telle  que 
le  prêteur  eût  en  elle  parfaite  confiance  et  la  reçût  avec 
autant  de  sécurité  qu'il  reçoit  aujourd'hui  du  numéraire,  la 
perfection  du  crédit  serait  atteinte. 

Tel  est  donc  le  but  idéal  vers  lequel  doit  tendre  tout  per- 
fectionnement du  système  de  crédit  :  quant  aux  moyens,  ils 
doivent  être  analogues  à  ceux  par  lesquels  on  est  parventi 
à  faire  jouir  d'une  confiance  entière  et  générale  l'usage  de 
la  monnaie.  Nul  industriel,  quels  que  soient  les  avantages 
de  sa  position,  ne  pourra  donner  cette  pleine  et  entière  ga- 
rantie aussi  longtemps  que  les  travailleurs  ne  seront  pas  as- 
sociés ;  tout  industriel,  si  inférieure  que  fût  sa  position,  pour- 
rait donner  cette  assurance,  si  tous  les  travailleurs  formaient 
une  grande  association.  Pour  nous  résumer,  le  système  du 
crédit  ne  peut  reposer  que  sur  ces  deux  bases  :  le  travail, 
l'association  des  travailleurs.  Tout  individu  qui  ne  présente 
point  de  gage  matériel  ne  peut  mériter  ni  obtenir  une  con- 
fiance entière  si  ses  promesses  n'ont  pour  garantie  un  tra- 
vail lucratif,  assuré  et  solidaire.  Favoriser  le  travail  et  les 
travailleurs,  rendre  plus  faciles ,  plus  accessibles ,  moins 
coûteuses,  les  conditions  et  les  facultés  du  premier,  moins 
chanceuses,  moins  embarrassées,  plus  confiantes,  les  rela- 
tions des  seconds  entre  eux  et  avec  les  possesseurs  des 
instruments  dont  ils  ont  besoin,  tel  est  en  deux  mots  l'objet 
que  doit  se  proposer  tout  système  de  crédit;  le  moyeu 
consiste  à  généraliser  et  socialiser  les  garanties  individuelles 
que  déjà  les  hommes  se  donnent  entre  eux. 

Quoique  dans  ce  qui  précède  nous  ayons  traité  du 
crédit  en  général,  nous  avons  cependant  parlé  plus  spécia- 
lement des  conditions  de  ce  que  l'on  appelle  ordinairement  le 
crédit  privé  ;  le  crédit  public  ou  la  confiance  que  les  gou- 
vernements inspirent  à  ceux  qui  leur  pi  ètent  de  l'argent  ou 
leur  font  des  fournitures  ,  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d'autre 
base  réelle  que  le  crédit  privé.  L'amortissement  et  les 
autres  Jongleries  financières  dont  les  gouvernements  ont 
voulu  jusqu'à  présent  étayer  de  pretendussystèmes  de  crédit 
ont  fuit  leur  temps  :  on  ne  prête  volontiers,  et  à  bon 
marché ,  à  un  gouvernement  que  lorcpi'ou  pense  qu'il  fera, 
bien  ses  affaires.  Or,  nous  ne  connaissons  pas  de  gouver- 
nement au  monde  qui  ne  laisse  de  ce  côté  beaucoup  à 
désirer. 

La  plupart  sont  écrasés  par  une  dette  qui  va  chaque  jour 
s'accroissant  ;  ils  ne  peuvent  sortir  des  embuiras  financiers 
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dans  lesquels  nous  les  voyons  Jcpuis  longtemps  se  perdre 
et  s'enfoncer,  qu'en  établissant  le  crédit  public  sur  les  bases 
que  nous  avons  données  au  crédit  en  général  :  le  travail  et 
l'association  des  travailleurs.  Il  faut  que  les  gouvernements 
tournent  à  un  emploi  reproductif  des  forces  les  capitaux , 
les  administrations  dont  ils  disposent  ;  il  faut  qu'en  tout  et 
[)artout  ils  se  montrent  zélés  fauteurs  de  l'industrie  :  alors  la 
paix  sera  définitive  en  Europe  ;  l'accroissement  de  la  richesse 
nationale  rendra  le  fardeau  des  impôts  nécessaires  moins 
lourd  à  porter,  et  le  bas  prix  auquel  les  gouvernements 
trouveront  à  contracter  des  emprunts  sera  l'irrécusable  té- 
moignage de  la  bonté  du  système  de  crédit  qu'ils  auront 
adopté.  Charles  Leuonnier. 

CRÉDIT  {.Comptabilité).  On  nomme  ainsi  la  partie 
d'un  compte  où  l'on  porte  toutes  les  valeurs  reçues  soit  d'un 
client,  soit  d'un  compte  général.  Dans  le  grand-livre,  la 
page  droite  de  chaque  folio  est  réservée  au  crédit,  et  la 
page  gauche  nu  débit  d'un  môme  compte.  Cette  dernière 
est  intitulée  Doit  ;  l'autre  porte  en  tête  .Vvom.  Si,  par  exem- 
ple, Paul  me  paye  le  1^''  octobre  1853  une  somme  de 
1,000  fr.  en  espèces,  je  le  crédite  d'autant;  c'est-à-dire 
que,  considérant  que  c'est  la  Caisse  qui  reçoit,  j'écris  sur 
la  page  intitulée  Avoir  PAUL  : 

Du  1"  octobre  1853.  Par  Caisse 1,000  fr. 

S'il  m'avait  payé  en  un  billet,  je  le  créditerais  par  E^ets  à 
recevoir.  S'il  m'avait  fait  une  livraison  en  marcliandises ,  le 
ci'édit  serait  par  Marchandises  générales;  etc. 

Un  compte  général  se  trouve  souvent  crédité  ,  et,  par 
suite,  débité  relativement  à  un  autre.  Ainsi,  dans  une  vente 
au  comptant ,  le  compte  de  Marchandises  générales  est 
crédité  par  rapport  à  celui  de  Caisse,  tandisque  celui-ci  est 
débité  yis-à-vis  du  premier. 

CRÉDIT  (Ouverture,  Lettres  de).  En  droit  commer- 
cial ,  l'ouverture  de  crédit  consiste  dans  l'obligation  que 
contracte  un  commerçant  ou  un  banquier  de  fournir  à  une 
personne  des  fonds  ou  des  effets  négociables  jusqu'à  con- 
currence d'une  somme  déterminée.  Celui  qui  ouvre  le  cré- 
dit s'appelle  créditeur,  celui  pour  qui  le  crédit  est  ouvert 
reçoit  le  nom  de  crédité.  Lorsque  l'ouverture  d'un  crédit 
est  obtenu,  moyennant  la  remise  de  sommes  ou  de  valeurs 
entreles  mains  du  créditeur,  à  la  charge  par  ce  dernier  d'en 
tenir  toujours  le  montant  à  la  disposition  du  crédité,  soit 
pour  le  tout,  soit  pour  partie,  c'est  un  véritable  dépôt. 
Mais  cette  convention  constitue  un  prêt,  si  le  crédit  est 
ouvert  sans  remise  de  fonds  préalable. 

La  lettre  de  crédit  est  une  lettre  missive  adressée  par  un 
négociant ,  bauquier  ou  toute  autre  personne  à  un  de  ses 
correspondants,  par  laquelle  elle  dispose  de  son  compte  en 
faveur  d'un  tiers,  en  sorte  que  le  mandataire  indiqué  ou  le 
porteur  a  le  droit  de  se  faire  remettre  les  fonds  qui  lui  sont 
nécessaires  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  fixée.  Au  reste, 
il  est  toujours  prudent  de  donner  un  avis  direct  de  l'émis- 
sion de  la  lettre  ou  d'y  joindre  les  instructions  nécessaires. 
La  lettre  de  crédit  diffère  de  la  lettre  de  change  en  ce 
que  le  porteur  d'une  lettre  de  crédit  peut  n'en  user  que 
dans  de  certaines  limites  et  suivant  sa  volonté ,  en  ce 
qu'elle  est  personnelle  et  non  transmissible,  enfin  en  ce  que 
nulle  formalité  obligatoire  ou  conservatoire  n'est  exigée  pour 
elle. 

Dans  la  langue  de  la  diplomatie  les  lettres  de  crédit  sont 
destinées  à  accréditer  un  agent  auprès  d'un  gouvernement 
étranger,  à  lui  donner  crédit  auprès  de  lui. 

CRÉDIT  (Droit  de).  C'était  un  droit  féodal  qui  con- 
sistait en  ce  que  les  seigneurs  pouvaient  prendre  sur  leurs 
terres  des  vivres  et  autres  denrées  à  crédit,  sans  être  obligés 
de  les  payer  sur-le-champ,  mais  seulement  après  un  certain 
temps  marqué  ;  ils  étaient  quelquefois  obligés  de  donner  des 
gages  pour  la  sûreté  du  payement. 

CRÉDIT  FOXCIER  (Sociétés  de).  Le  crédit  foncier, 
fondé  depuis  un  siècle  en  Prusse,  en  Gallicie  et  en  Pologne,  où 


il  a  survécu  à  la  nationalité  détruite,  n'existe  en  France  queae- 
puis  le  décret  du  28  février  1852.  Ce  décret,  qui  forme  avec 
celui  du  31  décembre  de  la  même  année  la  loi  organique  du 
crédit  foncier,  se  résume  dans  les  dispositions  suivantes  : 
L'objet  des  sociétés  de  crédit  foncier  est  de  fournir  aux  pro- 
priétaires d'immeubles  qui  veulentemprunter  sur  hypothèque 
la  possibilité  de  se  libérer  au  moyen  d'annuités  à  long  terme. 
Ces  sociétés  ne  peuvent  se  constituer  que  sous  la  forme  ano- 
nyme. Un  règlement  d'administration  publique  détermine 
d'une  manière  spéciale  le  mode  de  surveillance  que  le  gou- 
vernement exerce  sur  leurs  opérations  ;  elles  sont  auforisées 
à  émettre  des  lettres  de  gage  ou  obligations,  nominatives  ou 
au  porteur,  dont  la  valeur  ne  peut  dépasser  le  montant  des 
prêts  effectués  ;  signées  par  un  commissaire  du  gouverne- 
ment, ces  lettres  de  gage  ne  peuvent  être  créées  d'une  cou- 
pure inférieure  à  cent  francs  ;  elles  poitent  intérêt;  il  est  pro 
cédé  chaque  année  à  leur  remboursement  au  prorata  des 
sommes  affectées  à  l'amortissement  des  emprunts  ;  aucune 
opposition  n'est  admise  à  leur  payement  soit  en  capital,  soit 
en  intérêts.  Les  sociétés  de  crédit  foncier  ne  peuvent  prêter 
que  sur  première  hypothèque;  en  aucun  cas  le  prêt  ne  peut 
excéder  la  moitié  de  la  valeur  de  la  propriété.  Des  dispositions 
particulières  accordent  aux  sociétés  de  crédit  foncier  certains 
privilèges  pour  la  sûreté  et  le  recouvrement  de  leurs  prêts  : 
les  unes  sont  relatives  au  mode  de  payer  les  hypothèques 
légales  des  mineurs  et  des  femmes  mariées,  correction  pré- 
cieuse des  vices  du  régime  hypothécaire  ordinaire;  les 
autres  règlent  certains  moyens  d'exécution  contre  les  em- 
prunteurs qui  manquent  à  leurs  engagements  ;  les  principaux 
sont  :  le  séquestre,  l'expropriation  et  la  vente  après  uneprocé- 
dure  beaucoup  plus  simple  et  surtout  beaucoup  moins  coû- 
teuse que  la  procédure  ordinaire.  Aux  termes  des  mômes 
décrets,  l'emprunteur  acquitte  sa  dette  par  annuités;  mais  il  a 
toujours  le  droit  de  se  libérer  par  anticipation,  soit  en  totalité, 
soit  partiellement.  L'annuité  doit  comprendre  :  l"  l'intérêt 
stipulé,  qui  ne  peut  excéder  cinq  pour  cent;  2°  la  somme  af- 
fectée à  l'amortissement,  qui  ne  peut  être  supérieure  à  deux 
pour  cent  ni  inférieure  à  un  pour  cent  du  montant  du  prêt; 
3°  les  frais  d'administration. 

Il  existe  en  ce  moment  trois  sociétés  de  crédit  foncier 
constituées  sur  les  bases  générales  qui  viennent  d'être  indi- 
quées :  l'une,  constituée  sous  le  nom  de  Crédit  foncier  de 
France,  a  été  autorisée  par  décrets  du  28  mars  et  du  lo  dé- 
cembre 1852;  ses  opérations  s'étendent  sur  toute  la  France, 
à  l'exception  de  six  départements;  son  siège  est  à  Paris; 
son  capital  est  de  60,000,000  de  francs;  elle  ne  consent  point 
de  prêt  à  un  même  emprunteur  pour  une  somme  dépassant 
un  million;  elle  ne  prête  pas  moins  de  300  francs.  Ses  em- 
prunteurs quand  ils  contractent  pour  cinquante  ans  se  libè- 
rent moyennant  une  rente  de  cinq  pour  cent,  par  an  com- 
prenant l'intéiét ,  l'amortissement  et  les  frais  d'administra- 
tion. Ses  obligations  sont  émises  au  taux  de  1,000  fr.  ;  elles 
peuvent  se  diviser  en  dix  coupures  de  100  fr. ,  rembour- 
sables les  premières  à  1,200  fr.,  les  secondes  à  120  fr.  Elles 
rapportent  trois  pour  cent  d'intérêt;  mais  elles  participent  à 
un  tirage  de  primes ,  dont  le  premier  lot  s'élève  à  100,000  fr. 

Deux  autres  sociétés  se  sont  fondées;  l'une  à  Marseille, 
qui  étend  ses  opérations  sur  trois  départements,  les  Uouche.s- 
du-Rhône,  le  Var  et  les  Basses-Alpes  ;  l'autre ,  qui  a  son 
siège  à  Nevers,  comprend  dans  sa  sphère  d'action  l'Allier,  la 
Nièvre  et  le  Cher. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  avantages  que  l'agriculture 
française  peut  retirer  de  l'établissement  du  crédit  foncier.  Le 
sol  est  dévoré  par  l'usure:  l'affranchir  de  ce  fléau  en  mettant 
à  la  disposition  des  agriculteurs  des  capitaux  à  bon  marché  et 
surtout  remboursables  à  une  longue  échéance,  ce  serait  assu- 
rément le  service  le  plus  grand  qu'on  pût  leur  rendre. 

CRÉDIT  MOBILIER  (Société  générale  de).  Cette 
société,  autorisée  par  décret  du  18  novembre  1852,  n'est  eu 
réalité  qu'une  banque  constituée  sous  lorme  anonyme;  mai* 
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Pimpoilance  et  la  gônt^raHtc  dos  opcialions  dont  ses  statuts 
rontifnnent  rénuiuéralion  la  destinent  évidemment  a  jouer 
un  role  considérable  dans  l'avenir  financier  du  pays. 

Ces  opérations  consistent  :  1"  à  souscrire  ou  à  acquérir  des 
effets  publics ,  des  actions  ou  obligations  dans  les  diverses 
entreprises  de  travaux  publics,  d'industrie  et  de  crédit,  qui 
peuvent  exister  et  se  former  à  l'avonir,  pourvu  que  ces  entre- 
prises soient  elles-mêmes  constituées  en  sociotis  anonymes; 
2°  à  émettre  pour  une  somme  égale  à  celle  employée  aux 
acquisitions  ou  souscriptions  dont  nous  venons  de  parler, 
ses  propres  obligations;  3°  à  vendre  ou  à  donner  en  nantis- 
sement d'emprunt  tout  effet,  action  ou  obligation  acquise, 
et  à  les  échanger  contre  d'autres  valeurs;  4"  à  soumission- 
ner tontes  entreprises  de  travaux  publics  et  tous  emprunts , 
et  à  les  réaliser;  5°  à  prêter  sur  effets  publics,  sur  dépôt 
d'actions  et  d'o!)ligations ,  à  ouvrir  des  crédits  en  compte 
courant  sur  dépôt  de  ces  diverses  valeurs;  6"  à  recevoir  des 
sommes  en  compte  courant;  7°  à  opérer  tous  recouvrements 
pour  compte  de  toutes  compagnies  anonymes,  à  payer 
leurs  coupons  d'intérêt  ou  de  dividende  et  même  toutes 
autres  dispositions  faites  [wr  elles;  8°  entia,  à  tenir  une 
caisse  de  dépôt  pour  tous  les  titres  émis  par  ces  compagnies. 
Toutes  autres  opérations  sont  interdites  à  la  société,  qui  ne 
peut  faire  aucune  vente  à  découvert  ni  d'achat  à  prime. 
Le  fonds  social  est  tixé  à  60,000,000  fr.;  il  est  représenté  par 
120,000  actions  de  500  fr.  La  société  peut  émettre  ses  pro- 
pres obligations  pour  une  somme  égale  à  six  fois  son  capital. 
Ces  obligations  doivent  toujours  être  représentées  pour  leur 
montant  total  par  des  effets  publics ,  par  des  actions  et  des 
obligations  existant  en  portefeuille.  Cette  brève  énuméra- 
tion  des  opérations  dans  le  cercle  desquelles  la  Société  géné- 
rale peut  se  mouvoir  suffit  à  montrer  combien  les  principes 
de  cette  institution  nouvelle  sont  larges  et  féconds. 

CRÉDIT  SUPPLÉMENTAIRE,  CRÉDIT  EX- 
TKAORDINAIRE.  On  entend  par  ces  mots,  dans  le  langage 
financier,  l'acte  par  lequel  sont  accordés  à  un  ministre  les 
fonds  nécessaires  pour  faire  face  à  une  dépense  qui  n'a  pas 
été  prévue,  ou  qui  n'a  pas  été  assez  largement  dotée  lors  du 
vote  du  budget  annuel  ;  en  un  mot ,  c'est  un  budget  addi- 
tionnel. Ces  crédits  additionnels  sont  de  deux  natures  : 
les  uns  sont  supplémentaires  ou  complémentaires,  les 
autres  sont  extraordinaires.  Les  crédits  supplémentaires 
s'appliquent  aux  dépenses  prévues  dans  le  budget,  mais  pour 
lesquelles  il  n'a  pas  été,  n'importe  pour  quelles  causes,  alloué 
des  fonds  suffisants.  Certains  ministres  ont  voulu  faire  une 
classe  de  crédits  complémentaires  et  une  classe  de  crédits 
supplémentaires  ;  mais  les  chambres  législatives  ont  fait 
justice  de  cette  argutie.  Le  crédit  extraordinaire,  qui  ne 
peut  exister  que  dans  des  cas  extraordinaires  et  urgents 
(loi  du  25  mars  1S17),  a  pour  but  de  faire  face  à  des  dé- 
penses nécessitées,  après  le  vote  du  budget,  par  des  circons- 
tances nouvelles  et  imprévues.  Il  doit  donc  avoir  pour  objet 
ou  la  création  d'im  service  nouveau  ou  l'extension  d'un  ser- 
vice inscrit  dans  la  loi  de  finance,  au  delà  des  bornes  déter- 
minées par  cette  loi.  Pendant  la  discussion  d'un  budget,  des 
circonstances  ont  quelquefois  fait  reconnaître  la  nécessité 
d'une  allocation  plus  forte  que  celle  qui  avait  été  primitive- 
ment demandée.  Le  ministère  a  dans  ce  cas  sollicité  un  sup- 
plément de  crédit  avant  la  clôture  de  la  session.  Ce  crédit, 
soit  qu'il  fût  supplémentaire,  soit  qu'il  fût  extraordinaire,  a 
été  alors  qualifié  simplement  d'additionnel. 

La  confiance  aveugle  de  la  chambre  et  l'omnipotence  fi- 
nancière que  M.  de  Villèle  sut  se  créer  suspendirent  pen- 
dant quelques  années  la  surveillance  et  la  susceptibilité  que 
l'abus  des  crédits  supplémentaires  avait  fait  naître  au  sein 
des  chambres.  La  loi  de  1817  fut  en  partie  éludée  à  l'aide 
d'un  ordonnance  du  l*^""  septembre  1827,  et  les  ministres 
purent  tranquillement  violer  la  loi  des  finances  sans  com- 
promettre leur  responsabilité.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
tant  d'abus  étaient  i»  réformer  que  ceux  qui  résultaient  de 


cette  ordonnance,  perdus  dans  la  foule,  échappèrent  d'abord 
à  l'investigation  de  nos  législateurs  ;  on  les  laissa  subsister, 
et  on  se  borna  (  loi  des  comptes  du  29  janvier  1831  )  à  rendre 
applicables  à  chaque  chapitre  du  budget  la  disposition  de 
la  loi  de  1817  qui  défendait  seulement  d'excéder  le  crédit 
en  masse  accordé  à  chaque  ministre.  Le  24  avril  1833,  sur 
l'avis  nu  ministre  des  finances  Humann,  il  fut  établi  qu'à 
l'avenir  «  les  ordonnances  des  crédits  supplémentaires  ou 
extraordinaires  rendues  en  l'absence  des  chambres  ne  se- 
raient exécutoires  pour  le  ministre  des  finances  qu'autant 
qu'elles  auraient  été  rendues  sur  l'avis  du  conseil  des  mi- 
nistres; que  les  ordonnances  de  crédits  supplémentaires 
seraient  présentées  aux  chambres  à  l'ouverture  de  la  session, 
comme  celles  des  crédits  extraordinaires  ;  qu'elles  léseraient 
par  le  ministre  des  finances  en  un  seul  projet  de  loi  ;  que  les 
crédits  supplémentaires  seraient  votés  et  justifiés  non-seu- 
lement par  chapitre,  mais  par  article;  enfin,  que  tout  crédit 
extraordinaire  formerait  un  chapitre  particuher  dans  la  loi 
du  règlement  du  budget.  »  Il  était  difficile  de  multiplier 
davantage  les  précautions  ;  cependant,  le  pouvoir  législatif 
pensa  qu'il  n'avait  pas  encore  assez  de  garanties.  Dans  la 
session  de  1834 ,  la  commission  des  finances  déclara  que  la 
législation  des  crédits  supplémentaires  n'était  pas  complète, 
et  elle  voulut  circonscrire  dans  des  limites  mieux  tracées 
la  faculté  d'accroître  par  ordonnance  les  dépenses  de  l'État, 
ou,  en  d'autres  termes,  d'ajouter  au  budget.  Elle  divisa 
celui-ci  en  deux  catégories  :  dans  l'une  sont  les  services 
dont  les  allocations  sont  fixes,  et  pour  lesquels  il  ne  devait 
jamais  y  avoir  de  crédits  supplémentaires;  dans  l'autre, 
viennent  se  placer  les  dépenses  essentiellement  variables. 
Dans  la  séance  du  24  avril  1834  ,  la  chambre  des  députés 
adopta  donc  un  article  suivant  lequel  la  faculté  d'ouvrir 
par  ordonnance  du  roi  des  crédits  supplémentaires,  accor- 
dée par  l'article  3  de  la  loi  du  24  avril  1833,  pour  subvenir 
à  l'insuffisance  dûment  justifiée  d'un  service  porté  au  budget, 
n'était  applicable  qu'aux  dépenses  concernant  un  service 
voté,  et  dont  elle  votait  chaque  année  la  nomenclature. 

Aujourd'hui  les  ministres  ne  sont  plus  forcés  de  se  renfer- 
mer dans  les  crédits  spéciaux  ouverts  par  articles  ni  même 
par  chapitres  ;  le  budget  est  voté  par  ministère,  et  chaque 
ministre  a  la  fiberté  de  se  mouvoir  dans  la  somme  totale 
qui  lui  est  votée  ;  ce  qui  n'empêche  pas  chaque  année  les 
crédits  supplémentaires  et  extraordinaires  de  venir  déranger 
l'équilibre  du  budget  ordinaire. 

CREDO ,  mot  latin  signifiant  je  crois ,  et  par  lequel  on 
désigne  communément  le  S  y  m  b  o  1  e  des  Apôtres  ou  le  Sym- 
bole de  Nicée,  professions  de  foi  des  chrétiens,  ou  des  catho- 
liques, qui  commencent  par  ce  mot. 

Détourné  de  son  sens  primitif,  le  mot  credo  est  souvent 
pris  comme  synonyme  de  profession  de  foi.  Ainsi  on  dit 
un  credo  politique. 

CRÉDULITÉ.  C'est  ce  penchant  de  l'esprit  qui  le  porte 
à  admettre  comme  vraie,  sans  examen  et  avec  la  plus 
grande  facilité ,  toute  proposition  avancée  par  un  autre.  L'é- 
tymologie  latine  du  mot  est  parfaitement  conforme  à  sa 
signification  ,  et  elle  vaut  une  définition  à  elle  seule,  puisque 
les  deux  idées, /aci^i^é  à  croire,  y  sont  clairement  expri- 
mées. La  crédulité  n'est  pas  synonyme  de  superstition; 
elle  diffère  encore  plus  de  confiance.  Nous  la  distingneions 
successivement  de  ces  deux  idées  analogues.  La  superstition 
consiste  dans  ce  penchant  qu'ont  les  hommes  à  croire  au 
merveilleux ,  au  surnaturel  ;  elle  est  donc  une  espèce  parti- 
culière de  crédulité;  le  mot  crédulité  a  un  sens  beaucoup 
plus  large  :  il  signifie  la  facilité  de  l'esprit  à  admettre  tonte 
espèce  de  faits,  qu'ils  soient  ou  non  merveilleux.  Ainsi,  ou 
peut  être  taxé  de  crédufité  si  l'on  admet  sans  examen  les 
récits  d'un  voyageur  qui,  sans  rapporter  des  faits  surna- 
turels ,  peut  néanmoins  débiter  des  mensonges  sur  la  nature 
d'un  pays,  sur  les  mœurs,  les  usages  d'un  peuple,  sur  les 
aventures  qui  lui  sont  arrivées  :  on  no  scia  point  pour  cela 
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Riiperstitieux.  On  poussera,  au  contraire,  la  crédulité  jusqu'à 
la  superstition  si  l'on  croit  à  des  récits  miraculeux,  à  des 
visions,  à  des  apparitions.  La  crédulité  n'est  pas  non  plus 
la  conliance.  La  confiance  consiste  à  se  fier  aux  sentiments 
d'une  personne,  et  à  se  reposer  sur  son  amitié,  sur  sa 
l(,yauté,  sur  sa  bonne  foi,  à  se  persuader  quelle  agira  en- 
vers nous  comme  nous  serions  prêts  à  agir  envers  elle;  en 
un  mot,  la  confiance  est  la  créduli;é  du  cœur.  La  crédulité 
proprenient  dite  ne  s'adres.se  pas  aux  sentiments,  mais 
hien  aux  idées  et  aux  faits  qu'elles  représentent.  Ce  n'est 
pas  un  pencliant  du  cœur,  c'est  une  disposition  de  l'esprit. 
Dans  riionmie  crédule,  c'est  l'intelligence  qui  accejjte 
comme  des  vérités  les  paroles  d'autrui;  dans  l'homme 
contJaut,  c'est  le  cœur  qui  aime  à  supposer  dans  autrui 
les  senliineuts  qui  l'animent  lui-môme.  Mais  cette  diffé- 
rence que  nous  nous  atlaclions  à  faire  ressortir  devient  bien 
plus  évidente  si  l'on  considère  que  la  crédulité  est  un  tra- 
vers de  l'esprit,  une  grave  défectuosité  intellectuelle,  tan- 
dis que  la  conliance  est,  au  contraire,  la  preuve  d'une  âme 
belle  et  naïve,  qui,  toute  pleine  de  nobles  sentiments,  ne 
peut  en  suppo.-er  d'autres  à  personne,  ni  se  résoudre  à 
croire  au  mal,  à  soupçonner  la  trahison,  la  bassesse,  en 
ceux  qu'elle  ne  juge  que  par  elle-même.  En  un  mot ,  la 
confiance  est  le  propre  d'un  cœur  sensible  et  généreux, 
la  crédulité  est  le  fait  d'un  esprit  faible  et  étroit. 

On  sera  facilement  convaincu  que  la  crédulité  porte  ce 
caractère  si  l'on  remonte  à  son  origine  :  or,  il  est  aisé  de 
prouver  qu'elle  a  sa  source  dans  l'ignorance  et  dans  le 
manque  de  jugement.  N'est-elle  pas  le  partage  de  l'enfance , 
qui,  dans  sa  faiblesse  et  son  dénuement  intellectuel,  admet 
avidement  et  en  aveugle  tout  ce  qu'elle  entend,  jusqu'aux 
fables  les  plus  grossières,  pourvu  qu'on  les  lui  débite  avec 
un  peu  de  gravité  et  d'assurance?  N'est-elle  pas  le  partage 
(le  ces  villageois  ignorants,  si  attentifs  aux  contes  de  la 
veillée,  si  aisément  dupes  des  récits  mensongers  d'un  vieux 
soldat,  si  prompts  à  adraetire  toute  croyance  superstitieuse? 
N'est-elle  pas  le  partage  de  la  société  dans  son  enfance ,  de 
ces  peuples  d'où  nous  sont  venues  tant  de  traditions  fabu- 
leuses, et  tous  ces  dogmes  religieux  où  l'erreur  et  le  mer- 
veilleux dominent,  et  qui  étaient  pour  eux  l'objet  d'une  foi 
si  vive,  d'une  vénération  si  profonde?  N'est-elle  pas,  enfin, 
le  partage  de  ces  intelligences  que  nous  taxons  vulgairement 
d'imbécillité  et  de  niaiserie,  qui,  par  l'effet  d'une  paresse 
naturelle  ou  d'un  défaut  de  sagacité,  s'attachent  aux  pre- 
mières opinions  qui  leur  sont  présentées,  et  semblent  ne 
vivre  que  par  l'espi  it  et  les  idées  des  autres  ? 

La  crédulité  nous  parait  mériter  de  l'indulgence  si  nous 
la  considérons  relativement  à  son  principe;  car,  puisqu'elle 
naît  de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse,  il  semble  que  c'est  par 
elle  qu'a  dû  naturellement  débuter  l'esprit  humain.  Mais 
elle  va  nous  apparaître  sous  un  jour  plus  défavorable  et 
plus  odieux  si  nous  l'envisageons  dans  son  caractère  cons- 
titutif, et  surtout  dans  ses  conséquences.  Or,  le  caractère 
essentiel  de  la  crédulité  est  d'être  une  espèce  d'abnégation 
que  l'homme  fait  de  sa  raison  et  des  facultés  que  la  nature 
a  départies  à  chacun  de  nous.  L'homme  crédule  ne  peut 
mieux  se  comparer  qu'à  un  individu  qui  fermerait  le^  yeux 
et  se  boucherait  les  oreilles  pour  ne  |)lus  voir  et  ne  plus 
entendre  que  par  les  yeux  et  les  oreilles  d'un  autre.  La  cré- 
dulité est  une  véritable  lâcheté  intellectuelle,  une  honteuse 
renonciation  aux  droits  dont  nous  a  investis  le  Créateur  et 
dont  il  veut  que  nous  fassions  usage. 

Ce  qui  prouve  combien  l'exercice  de  ce  droit  est  précieux 
et  impérieu'^ement  commandt»  par  la  nature,  ce  sont  les 
maux  auxquels  sont  exposés  l'individu  ou  la  société  qui  y 
renoncent,  ce  sont,  en  d'autres  termes,  les  conséquences 
funestes  de  la  crédulité.  L'homme  crédule  est  livré  à  la  merci 
de  ses  semblables;  il  ne  s'appartient  plus,  car  ce  sont  nos 
i<Iées  et  nos  croyances  qui  nous  gouvernent,  qui  déterminent 
nos  actions  et  décident  de  notre  destinée.  Or,  celui  qui 


adopte  en  aveugle  les  idées  et  les  croyances  d'un  autre 
homme  est  malgré  lui  et  fatalement  entraîné  dans  sa  spliire  . 
abdiquant  toute  personnalité,  toute  indépendance,  il  e-st  sou- 
vent son  jouet  ou  sa  victime,  quelquefois  son  séide.  Si  la 
vérité  est  le  bien  le  plus  réel  de  l'homme;  si  son  organe 
le  plus  fidèle ,  je  dirai  même  son  seul  interprète ,  est  la  rai- 
son qui  éclaire  chaque  homme  venant  en  ce  monde,  à  quels 
dangers  et  à  quelles  infortunes  n'est  pas  réservé  celui  qui 
dédaigne  la  lumière  dont  la  clarté  frappe  ses  yeux,  pour  s'at- 
tacher aux  pas  de  son  semblable,  que  l'erreur  ou  la  passion 
ont  pu  si  facilement  égarer,  et  que  l'intiTét  porte  si  souvent 
à  vouloir  égarer  les  autres?  L'ignorance  est  moins  fu- 
neste à  l'homme  que  la  cré<lulité.  L'ignorance  a  une  certaine 
méfiance  d'elle-même  ;  elle  s'arrête  dans  son  incertitude,  ou 
bien  ne  marche  qu'à  tâtons ,  comme  l'aveugle.  La  crédulité 
marche  sans  hésitation  à  sa  perte,  et  court  tète  baissée  dan.» 
le  précipice.  Ce  qui  est  vrai  pour  l'individu  l'est  également 
pour  la  socii'té  ;  et  ici  les  déplorables  résultats  de  la  crédu- 
lité .se  présentent  sous  un  aspect  plus  effrayant  encore  :  là 
elle  était  un  mal ,  ici  elle  devient  un  (léau.  Elle  consacre  les 
coutumes  ridicules  et  barbares ,  écrit  les  lois  iniques,  ensei- 
gne les  dogmes  bizarres  et  insensés,  allume  les  guerres 
sanglantes  et  implacables,  et  livre  toute  une  nation  à  la  four- 
berie et  à  la  scélératesse  de  quelques  hommes  qui  exploitent 
à  leur  profit  les  stupides  croyances  des  peuples,  et  ont  grand 
soin  d'entretenir  et  de  fortiiier  leurs  erreurs,  pour  s'engrais- 
ser plus  à  loisir  de  leur  sang  et  de  leurs  dépouilles. 

C.-M.  Paffe. 
CREEKS  (on  prononce  Criks),  grande  peuplade  in- 
dienne de  r.\mérique  du  Nord ,  et  après  les  Clierokees  la 
plus  civilisée  de  toutes  les  hordes  ahofi^ënes  qui  habitent 
encore  aujourd'hui  ce  continent,  car  déjà  quelques  journaux 
paraissent  dans  sa  langue.  Ce  nom  lui  fut  donné,  dans  le 
principe,  par  les  Anglais,  parce  que  le  territoire  qu'elle  oc- 
cupe est  entre-coupé  par  une  multitude  de  criques  ou  de 
petites  rivières,  en  anglais  creeks.  Elle  s'était  divisée  en  plu- 
sieurs tribus,  parmi  lesquelles  celle  des  Meskogis  était  la 
principale  et  était  devenue  la  plus  puissante  en  contniigiiant 
les  tribus  voisines  et  moins  nombreuses  à  contracter  des 
alliances  avec  elle  et  à  joindre  leurs  efforts  aux  siens  pour 
arrêter  les  progrès  des  blancs. 

En  1829  on  estimait  à  20,000  âmes  le  nombre  total  de 
ces  Indiens;  mais  depuis  qu'ils  ont  dû  abandonner,  dans 
les  années  18.36  à  1S3S,  les  Etats  de  Géorgie,  d'.\labama  et 
de  Tenessée,  pour  aller  s'établir  sur  le  territoire  d'Arkansas, 
ce  chiffre  s'est  augmenté  à  peu  près  d'un  tiers,  vraisembla- 
blement par  suite  du  mélange  de  sang  indien  avec  la  race 
blanche ,  et  cela  malgré  les  nombreuses  guerres  que  les 
Creeks  ont  soutenues  contre  les  Américains.  Ils  habitent  au- 
jourd'hui les  contrées  situées  à  l'ouest  du  Mississipi,  se  li- 
vrent à  l'agriculture  et  à  l'élève  des  bestiaux,  et  sont  ou 
propriétaires  d'esclaves,  ou  planteurs  de  coton  et  de  riz. 
CREFELD.  Voyez  Kkefeld. 

CRELL  (Nicolas)  ,  chancelier  et  conseiller  intime  de 
l'électeur  de  Saxe  ,  l'une  des  victimes  de  l'antagonisme  du 
calvinisme  et  du  luthéranisme  en  Allemagne,  naquit  en  1563 
ou  1554,  à  Leipzig,  et  lut  choisi  par  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste, pour  être  l'instituteur  de  son  fils  Christian.  A  la  mort 
d'Auguste,  arrivée  en  1586,  le  nouvel  électeur,  qui  prit  les 
rênes  du  gouvernement  sous  le  nom  de  Christian  1*"^,  le 
nomma  son  chancelier.  Doué  d'un  rare  savoir  et  d'une  grande 
habileté  pratique  en  affaires,  possédant  d'ailleurs  l'entière 
confiance  du  souverain ,  il  ne  tarda  pas  à  concentrer  toute 
autorité  entre  ses  mains.  11  était  impossible  dès  lors  qu'il 
ne  devînt  pas  l'objet  de  la  haine  et  de  la  jalousie  de  la  no- 
blesse, qui  ne  voyait  en  lui  qu'un  bourgeois  parvenu,  et  dont 
les  dispositions  hostiles  à  son  égard  gagnèrent  de  pioche 
en  proche  le  clergé  et  le  peuple,  par  suite  des  innovations 
prématurées  que  Crell  tenta  d'introduire  dans  les  matières 
relatives  au  culte  et  à  la  liberté  de  conscience.  Déjà  lesaiiTe- 
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irnils  des  cr  yplocalrin  i  s  les  avaient  troublé  le  ri'^gne 
de  l'électeur  Auguste,  et,  ilans  l'espoir  d'y  mettre  un  terme, 
ce  prince  avait  fait  rédiger  la  fameuse  Formule  de  Con- 
corde ,  que  tous  les  prêtres  protestants  étaient  tmms  de  si- 
gner sous  peine  de  perdre  leurs  emplois. 

A  la  mort  d'Auguste,  les  cryptocalvinistes,  Hivorisés  et 
appuyés  par  Crell,  qui  avait  réussi  à  gagner  son  élève  à  leurs 
doctrines,  commencèrent  à  relever  la  tête.  L'autorité  supé- 
rieure interdit  sévèrement  dans  les  chaires  toute  controverse 
religieuse,  et  soumit  l'impression  des  ouvrages  sur  les  af- 
faires de  religion  à  la  formalité  d'une  autorisation  préalable, 
qu'il  fallait  obtenir  à  Dresde ,  où  Crell  exerçait  la  censure 
avec  quelques  amis  partageant  ses  opinions.  Il  n'avait  pas 
manque  d'ailleurs  de  faire  accorder  à  ses  partisans  toutes  les 
places  importantes  à  la  cour,  dans  l'Église  et  dans  les  uni- 
versités, après  en  avoir  évincé  ses  adversaires. 

Les  affaires  en  étaient  là  lorsque  l'électeur  Christian  V 
mourut  inopinément,  le  25  septembre  1591  ;  et  alors  le  duc 
l'rédéric-Guillaume  do  Weimar,  adversaire  déclaré  des  opi- 
nions cryptocalvinistes,  prit,  en  qualité  de  tuteur,  la  régence 
(le  l'électorat  de  Saxe.  La  veille  même  du  jour  fixé  pour  les 
funérailles  de  Christian  l"  (  23  octobre  ) ,  Crell  fut  tout  à 
coup  arrêté,  à  l'instigation  de  l'électrice  douairière.  Un  grand 
nombre  de  ses  partisans  et  tous  les  prêtres  suspects  de  parta- 
ger les  mauvaises  doctrines  furent  révoqués  tout  aussitôt  de 
leurs  fonctions,  astreints  à  signer  une  rétractation  humi- 
liante, puis  expulsés  du  pays.  Crell  fut  conduit  dans  la  for- 
teresse de  Kœnigstein,  et  quoiqu'à  la  diète  tenue  en  1592 
à  Torgau  les  représentants  des  deux  universités  et  des  villes 
se  fussent  d'abord  exprimés  en  sa  faveur,  la  noblesse  n'en 
exigea  pas  moins  sa  condamnation  avec  un  acharnement 
sans  pareil.  Trois  années  s'écoulèrent  avant  que  ses  ennemis 
pussent  tomber  d'accord  sur  les  formalités  à  observer  dans 
le  procès  qu'il  s'agissait  de  lui  intenter.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
d'août  1595  que  le  syndic  des  états  produisit  enfin  un  acte 
d'accusation  contenant  sept  chefs,  réduits  plus  tard  à  qua- 
tre. On  y  reprochait  à  Crell,  indépendamment  des  troubles 
religieux  qu'il  avait  suscités,  d'avoir  donné  de  mauvais  con- 
seils à  l'électeur,  de  l'avoir  rendu  suspect  dans  l'Empire , 
d'être  devenu  infidèle  à  la  confession  d'Augsbourg,  d'avoir 
en  outre  cherché  à  amener  des  collisions  entre  l'empereur 
et  l'électeur  et  entre  celui-ci  et  les  états;  enfin,  d'avoir  en- 
tamé au  nom  de  son  maître  avec  le  roi  de  France  Henri  IV 
des  négociations  secrètes  de  la  nature  la  plus  dangereuse. 

Le  prisonnier  avait  tout  d'abord  réu.ssi,  malgré  la  sévère 
surveillance  de  ses  geôliers,  à  faire  passer  à  ses  amis  une 
instiuction  d'après  laquelle  sa  femme  porta  plainte  en  déni 
de  justice  à  la  chambre  impériale  siégeant  à  Spire,  et  obtint 
à  diverses  reprises  Tordre  ou  de  le  rendre  à  la  liberté , 
ou  de  suivre  le  procès  qui  lui  était  intenté.  Ces  plaintes 
n'eurent  d'autre  résultat  que  d'engager  les  persécuteurs  de 
Crell  à  tout  faire  pour  enlever  à  la  chambre  impériale  de 
Spire  la  révision  du  procès  et  en  charger  le  conseil  aulique 
de  Vienne.  L'intrigue  réussit  ;  seulement  la  révision  fut  at- 
tribuée à  la  cour  d'appel  de  Bohême  siégeant  à  Prague,  et 
il  n'était  guère  possible  de  s'attendre  à  la  voir  rendre  un 
jugement  favorable  à  l'accusé.  Le  11  septembre  1601  ce  tri- 
bunal prononça  contre  Crell,  dont  la  détention  durait  depuis 
dix  ans,  une  condamnation  capitale,  confirmée  malgré  l'ap- 
pel qu'interjeta  tout  aussitôt  le  condamné,  et  aussi  malgré 
les  efforts  de  ses  amis.  Elle  reçut  son  exécution  le  9  octobre 
suivant,  à  Dresde.  Après  être  resté  quelque  temps  exposé 
sur  l'échafauil ,  le  corps  de  la  victime  fut  transporté  dans  le 
cimetière  de  N'otre-Dame  par  deux  fossoyeurs,  que  précé- 
daient à  cheval  le  juge  et  quelques  échevins,  et  inhumé  le 
jour  suivant  en  présence  du  clergé  luthérien. 

CREMA ,  vieille  ville  fortifiée  de  la  délégation  de  Lodi, 
dans  le  royaume  Lombardo-Vénitien,  bâtie  sur  la  rive  droite 
du  Serio,  dans  une  belle  plaine,  est  le  siège  d'un  évcché.  On 
y  trouve  un  gymnase,  plusieurs  écoles,  deux  théâtres,  une 
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galerie  de  tableaux  ,  un  hôpital  et  une  maison  <rorphelins. 
Les  habitants,  au  nombre  d'environ  9,000,  se  livrent  à  la 
culture  de  la  vigne,  des  arbres  fruitiers  et  du  lin,  à  la  fabrica- 
tion des  toiles  et  des  étoiles  de  soie,  à  la  pêche  des  lam- 
proies et  des  marsouins,  et  font  un  commerce  assez  impor- 
tant en  lin,  toiles  et  autres  produits  de  leur  industrie.  Le 
lin  récolté  aux  environs  de  Crcma  passe  pour  le  meilleur 
de  l'Europe. 

La  fondation  de  Crema  remonte  à  la  conquête  de  l'Italie 
supérieure  par  les  Lombards.  La  cruauté  d'Alboiu  força  en 
etfet  un  grand  nombre  de  fuyards  ù  se  réfugier  dans  un 
iiot  marécageux  appelé  Fulcheria,  où  ils  londèrent,  en 
l'an  570,  une  ville,  qui  reçut  le  nom  de  Cremèfc,  d'aijrès  celui 
du  chef  suprême  qu'ils  s'étaient  choisi.  A  l'épocpie  de  la  lutte 
des  gibelins  et  des  guelfes,  les  habitants  de  Crema  se  mon- 
trèrent les  ennemis  si  acharnés  des  premiers,  qu'en  l'an  1 100 
l'empereur  Frédéric  F'  saccagea  leur  ville,  qui  ne  tarda  pas 
cependant  à  être  rebâtie. 

CREilAlLLÈRE.  Il  n'est  pas  seulement  question  ici 
de  l'instrument  appelé  crémaillère  qui  s'attache  sur  le  con- 
tre-cœur d'une  cheminée  de  cuisine ,  et  qui  supporte  le 
crochet  de  la  marmite  :  toute  barre  dentée,  ondée  ou  cré- 
nelée sur  sa  longueur  est  une  crémaillère  ;  elle  se  meut  par 
l'engrenage  d'un  pignon  ou  d'une  roue  dentée.  Le  cri  c ,  par 
exemple,  ne  lonctionne  qu'à  l'aide  d'une  crémaillère.  Ce 
mécanisme  fort  simple  est  le  plus  convenable  et  le  plus  facile 
pour  transformer  un  mouvement  de  rotation  donné  en  mou- 
vement rectiligneou  de  translation.  Pelolze  père. 

CREME.  La  crème  est  la  moins  abondante  ,  la  plus  lé- 
gère et  la  plus  précieuse  des  trois  substances  principales  qui 
entrent  dans  la  composition  du  lait.  C'est  de  la  crème  battue 
dans  un  vase  qu'on  extrait  le  beurre;  mêlée  avec  du  lait 
caillé ,  elle  entre  dans  la  composition  des  fromages  dits  à  la 
crème. 

La  crème ,  étant  spécifiquement  plus  légère  que  les  autres 
composants  du  lait,  monte  à  la  surface  du  bain,  et  y  forme 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse ,  suivant  la  qualité  et  la 
pureté  du  lait.  On  évalue  la  quantité  de  crème  renfermée 
dans  une  mesure  donnée  de  lait  à  l'aide  d'un  instrument 
nommé  galactomètre. 

La  crème  fouettée  est  une  crème  qu'on  fait  élever  en 
mousse  en  la  fouettant  avec  de  petits  osiers  ;  on  y  fait  quel- 
quefois entrer  un  peu  de  sucre  en  poudre,  de  gomme  aidra- 
gant  pulvérisée ,  et  d'eau  de  fleur  d'oranger. 

Les  pharmaciens  donnent  le  nom  de  crème  à  la  décoction 
d'une  semence  farineuse  passée  et  rapprochée  en  une  con- 
sistance moyenne  entre  l'état  liquide  et  l'état  de  bouillie 
claire.  La  crème  de  riz,  la  crème  d'orge  mondé  sont  les 
préparations  les  plus  usitées  de  cette  espèce. 

Les  liquoristes  décorent  du  nom  hyperbolique  de  crèmes 
les  produits  dont  ils  vantent  l'excellence  pour  le  moelleux, 
l'heureuse  combinaison  des  ingrédients,  etc.,  etc.;  Us  com- 
parent ainsi  leurs  liqueurs  alcooliques  à  de  la  crème;  telles 
sont  la  crème  de  menthe,  la  crème  d''anisette,  etc. 
CRÈME  DE  TARTRE.  Voyc-.  Taktre. 
CRÉMEA'T  (du  latin  crementum,  accroissement),  nom 
consacré  par  la  célèbre  Grammaire  de  Port-Royal.  C'est  une 
augmentation  finale  d'un  mot  racine,  sub.-tanlif,  adjectif 
ou  verbe.  Elle  est  particufière  surtout  au\  idiomes  anciens, 
et  se  compose  de  l'addition  d'une,  de  deux,  de  trois  syllabes 
au  plus ,  à  partir  de  l'ultième  syllabe  du  mot  qu'elte  précède. 
Dans  les  substantifs  et  adjectifs ,  cet  accroissement  final  se 
formule  sur  le  nominatif  singulier,  et  dans  les  verbes  il  se 
règle  toujours  sur  la  seconde  personne  de  l'indicatif  présent. 
Exemple  :  puervictrix  (l'enfant vainqueur),  petite  légende, 
symbole  de  l'Amour  chez  les  anciens,  foruuile  ainsi  ses 
créments,  substantif  et  adjectif  :  piier,  pueri  au  génitif  sin- 
gulier, et  au  génitif  pluriel  \n\Q-ro-rum  ;  victrix ,  victri-cJ5. 
au  génitif  singulier,  et  \\cXv\-ci-bns ,  au  datif  pluriel.  Le 
double  paradigme  ou  exemple  du  crément  du  nom  et  du 
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verbe  est  dans  cet  liémislidie  d'un  vers  charmant  de  Virgile, 
où  Gallus,  parlant  des  pins  sur  lesquels  il  a  gravé  le  nom 
«le  sa  Lycoris  absente  ,  s'écrie  : 


Crescctit  illx,  crescetis,  ainorcs. 

l'ous  le»  jours  ils  croitroat ,  vous  aussi,  mes  amours. 

On  en  divise  ainsi  les  créments  :  cresce-^'5,  amo-7'es.  On 
voit  qu'il  n'y  a  pas  d'accroissement  dans  crescent ,  qui  a  le 
même  nombre  de  syllabes  que  crescis,  seconde  |)ersonne  du 
présent  de  l'indicatif  actif  ou  neutre,  point  de  départ  des 
créments.  Dans  les  substantifs  latins  et  grecs,  ils  tiennent 
lieu  d'un  article  sous-entendu,  si  ce  n'est  que  l'idiome  grec, 
plus  riclie,  cumule,  ayant  de  plus  et  à  sa  volonté  l'article 
au  commencement  du  substantif.  La  langue  hébraïque,  qui 
dans  les  substantifs  et  adjectifs  n'a  de  créments  qu'au  pluriel 
masculin  et  féminin,  malgré  sa  simplicité,  cumule  aussi 
quelquefois  l'article.  Quant  aux  verbes  des  Grecs ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  leurs  créments,  si  nombreux,  si 
variés,  selon  les  dialectes,  étant  les  types  des  créments 
latins,  ont  la  miine  analogie,  c'est-à-dire  que  le  verbe  sub- 
stantif eTvai  (élrc"i ,  en  est  la  base,  comme  le  verbe  esse 
dans  la  hmgue  du  I.atium.  De.n.ne-B.vbon. 

CRÉAUEK-GLACIER,  celui  qui  fait,  qui  vend  de  la 
glace,  des  entremets,  des  desserts  à  la  glace,  glaces,  fro- 
mages glac's,  qui  frappe  les  vins,  etc. 

CllÉMIEUX  (  Is.wc- Adolphe  ),  l'une  des  notabilités 
du  barreau  contemporain,  ancien  membre  du  gouvernement 
provisoire,  dont  il  fut  en  môme  temps  le  ministre  de  la  justice. 
Né  en  1796,  à  Nîmes,  de  parents  Israélites,  et  élevé  à  Paris,  il 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  droit  d'Aix,  et  fut  reçu  li- 
cencié en  1S17.  A  quelque  temps  de  là  il  se  faisait  inscrire 
sur  le  tableau  de  l'ordre  des  avocats  à  la  cour  royale  de  Nîmes, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande  réputation  et  à  ac- 
quérir une  belle  et  productive  clientèle.  .Ses  remarijuables 
plaidoiries  dans  un  grand  nombre  d'affaires  importantes 
eurent  du  retentissement  jusqu'à  Paris,  où  on  le  citait  déjà 
comme  l'une  des  illustrations  judiciaires  de  l'époque  long- 
temps avant  qu'il  eût  pris  le  parti  de  venir  se  (i\er  dans  la 
capitale.  La  première  fois  qu'on  eut  occasion  de  l'y  entendre 
porter  la  parole  en  public,  ce  fut  devant  un  tribunal  d'ex- 
ception et  dans  une  affaire  politique.  Les  anciens  ministres 
de  Charles  X  signataires  des  fanieu.ses  ordonnances  de  Juillet 
avaient  été  traduits  devant  la  chambre  des  pairs  comme  ac- 
cusés d'attentat  à  la  sûreté  de  l'État  et  de  provocation  à  la 
guerre  civile.  M.  de  Guernon-Ranville,  l'un  d'eux,  confia 
le  soin  de  sa  défense  à  M.  Crémieux.  Un  vif  intérêt  de  cu- 
riosité s'attachait  à  ce  début  de  l'aigle  de  Nîmes  sur  un 
théâtre  si  nouveau  pour  lui,  et  où  il  devait  parler  après  Ber- 
ryer  et  .Martignac.  L'attente  générale  toutefois  fut  trompée; 
car  l'avocat  s'évanouit  dès  les  premières  phrases  de  son 
exorde,  et  se  trouva  ensuite  dans  l'impossibilité  de  reprendre 
sa  plaidoirie.  C'est  à  cette  époque  que  M.  Crémieux  acheta 
de  M.  OJilon  Barrot,  moyennant  400,000  fr.,  la  charge  d'a- 
vocat aux  conseils  et  à  la  cour  de  cassation;  et  les  nombreux 
procès  que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  se  trouva 
bientôt  forcé  d'intenter  aux  journaux  officiels  du  parti  ré- 
publicain lui  fournirent  plus  d'une  occasion  de  prendre  bril- 
lamment sa  revanche  de  l'échec  réel  qui  avait  signalé  ses  dé- 
buts oratoires  à  Paris.  C'est  ainsi  que  ]\L  Crémieux  plaida 
successivement  pour  les  saints-simoniens,  pour  Armand 
Marrast  contre  le  maréchal  Soult  et  Casimir  Périer,  pour 
M.  Raspail  contre  M.  Zangiacomi,  pour  les  républicains 
Vignerte,  Lebon,  etc.  ;  et  chacun  de  ces  différents  plaidoyers 
popularisa  toujours  davantage  son  nom  parmi  les  nombreux 
ennemis  de  la  royauté  de  Juillet. 

Aux  élections  de  1842,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  députés  par  le  collège  électoral  de  Chinon  (  Indre-et- 
Loire),  et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'extrême  gauche. 
Quand  éclata  la  révolution  de  l'évrier,  que  certes  il  n'avait 
pas  peu  contribue  à  provoquer  ]>ar  la  guerre  acharnée  cl 


systématique  qu'avec  tous  ses  amis  prjlitiques  il  avait  faite 
à  Vurdie  de  choses,  M.  Crémieux  vint  à  la  chambre  avec 
l'espoir  de  faire  prévaloir  la  régence  de  la  duchesse  d'Or- 
léans ;  mais  cette  combinai-son  échoua,  et  M.  Crémieux,  accepté 
par  le  cri  populaire  pour  faire  partie  du  gouvernement  provi- 
soire, vint  s'installera  Ihotel  de  ville,  où  on  lui  confia  le  porte- 
feuille du  ministèrede  la  justice  ;  et  depuis  lors  il  n'a  pas  cessé 
d'être  l'une  des  personnifiwitions  de  la  république,  l'un  des 
hommes  en  qui  le  parti  républicain  a  placé  toute  sa  confiance. 
En  prenant  le  ministère  de  la  justice,  l'un  des  premiers  soins 
de  M.  Crémieux  fut  de  réorganiser  le  personnel  du  ministère 
public  dans  tous  les  tribunaux  de  France  et  de  faire  décréter 
l'abolition  de  l'inamovibilité  des  juges.  Force  est  de  recon- 
naître qu'au  total  il  eut  alors  la  main  assez  heureuse,  puisque 
le  plus  grand  nombre  des  ardents  patriotes  dont  il  peupla 
les  différents  parquets  se  sont  parfaitement  accommodés 
des  événements  qui  vinrent  bientôt  après  détruire  leur  chère 
république,  et  pour  conserver  leurs  places  ont  prêté  tous 
les  serments  qu'on  leur  a  demandés.  Elu  à  la  Constituante 
dans  Indre-et-Loire,  M.  Crémieux  quitta  le  ministère  de  la 
justice  le  7  juin  1848.  Depuis,  il  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  Constituante ,  comme  rapporteur  de  nom- 
breuses commissions. 

Loin  de  combattre  l'élection  du  10  décembre  1843,  M.  Cré- 
mieux se  prononça  hautement  en  faveur  de  la  candidature 
de  Louis-Napoléon  Bonaparte  à  la  présidence;  mais,  par  une 
inconséquence  qu'on  s'exphque  difficilement,  il  ne  cessa 
point  jusqu'au  dernier  moment  de  la  Législative,  dont  il  fit 
aussi  partie,  de  parler  et  de  voter  dans  le  sens  de  la  .Monta- 
gne. Lors  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  fut  mis 
en  état  d'arrestation  provisoire  avec  un  grand  nombre  de  ses 
collègues  de  l'Assemblée;  mais,  relâché  bientôt  après,  il  n'a 
plus  été  inquiété  depuis,  et  a  repris  sa  place  au  barreau  de 
Paris.  Comme  son  illustre  confrère  M.  Berryer,  M.  Cré- 
mieux ,  dilettante  passionné,  a  fait  de  son  salon  le  rendez- 
vous  habituel  de  toutes  les  célébrités  musicales. 

CRÉMOiVE  (Cremona) ,  chef-lieu  de  la  délégation  du 
même  nom,  dans  le  royaume  Lombardo-Vénitien,  au  con- 
lluent  de  l'Adda  et  de  l'Oglio  dans  le  Pô,  qu'on  y  traverse 
sur  un  pont  de  bois.  Sa  circonférence  est  d'à  peu  près  un 
myriamètrc ,  et  sa  population  de  29,000  àmcs,  chiffre  extrê- 
mement minime  pour  une  ville  occupant  une  si  vaste  su- 
perficie de  terrain.  Siège  d'un  évêché ,  elle  est  défendue  par 
un  château  fort,  percée  de  belles  rues  régulières,  mais  en 
général  médiocrement  bâties.  On  y  compte  quarante-cinq 
églises  ou  chapelles  et  un  grand  nombre  de  couvents.  La 
cathédrale  est  une  énorme  masse  de  pierres,  avec  un  portail 
en  beau  marbre  rouge  et  blanc  de  Crémone.  Il  y  a  à  l'inté- 
rieur de  cet  édifice  quelques  belles  peintures  à  fresque,  et 
dans  le  baptistère  se  trouve  un  immense  bassin  fait  d'un  seul 
bloc  de  marbre  de  Vérone.  Du  haut  du  clocher  ou  campa- 
nile, qui  a  12.3  mètres  d'élévation,  et  qui  se  compose  de 
deux  obélisques  octogones ,  sur  lesquels  s'élève  une  croix , 
l'œil  découvre  tout  le  cours  du  Pô,  et  peut  le  suivre  dans 
les  sinuosités  qu'il  décrit  à  travers  les  riches  et  fertiles 
plaines  de  la  Lombardie.  Il  y  a  à  Crémone  d'importantes 
manufactures  de  soie;  et  les  violons  qu'on  y  fabrique  ont 
passé  pendant  longtemps  pour  les  meilleurs  qu'on  pût  se 
procurer. 

Une  colonie  romaine  fonda  cette  ville  l'an  219  avant  J.-C; 
mais  elle  eut  continuellement  à  souffrir  d&s  invasions  des 
Gaulois,  et  dut  être  reconstruite  dès  l'an  t92  avant  J.-C. 
Plus  tard  elle  obtint  les  privilèges  de  municipe ,  et  devint 
de  plus  en  plus  importante  par  son  commerce.  On  y  avait 
construit  un  amphithéâtre  qui  surpassait  par  ses  proportions 
colossales  tous  ceux  de  la  haute  Italie.  Crémone  souffrit 
beaucoiq)  dans  la  guerre  entre  Auguste  et  Antoine.  Pour  h 
I>unir  de  l'attachement  qu'elle  avait  témoigné  à  la  cause  de 
son  rival,  et  au.^si  pour  récompenser  ses  vétérans,  Auguste 
leur  donna  le  territoire  de  Crémone  ;  puis,  ce  territoire  ne 
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sufTisant  pn>i ,  il  y  joignit  celui  île  Mantouo,  dont  le  voisi- 
nage de  Crémone  lit  le  malheur. 

Mantua,  tx  miscrx  niinium  virina  Cremona:! 

L'an  de  J.-C.  GO,  aprî>>  la  défaite  des  partisans  de  Vilellius 
à  Bébriac ,  bouri;  situé  non  loin  de  là ,  et  la  prise  du  camp 
retranché  qu'ils  occupaient  près  de  Crémone,  cette  cite 
tomba  au  pouvoir  du  général  de  Vespasien,  qui  la  (it  sacca- 
ger de  fond  en  comble.  Elle  se  releva ,  il  est  vrai ,  de  ses 
ruines  ;  mais  elle  n'acquit  de  nouveau  quelque  importance 
qu'à  l'époque  où  fleurirent  les  républiques  italiennes. 

Dans  la  guerre  de  succession, 'le  maréchal  de  Villeroi 
y  fut  surpris  et  fait  prisonnier  par  les  Impériaux,  que  com- 
mandait le  prince  Eugène.  L'ennemi,  qui  s'était  approché 
de  Crémone  à  marches  foicces,  y  pénétra  par  un  égout 
qui  passait  sous  le  mur  de  la  ville;  toutefois,  nos  troupes 
lui  opposèrent  une  si  courageuse  résistance,  qu'il  ne  put  pas 
s'y  maintenir  plus  longtemps  que  jusqu'au  lendemain  soir. 
C'est  à  propos  de  l'héroïque  défense  opposée  par  nos  soldats 
dans  cette  critique  circonstance,  et  de  la  mésaventure  de 
^■illeroi,  ce  favori  sans  mérite  du  grand  roi,  que  courut 
cette  épigramme  si  connue  : 

Palsambleu  !  la  nouvelle  est  bonne , 
Et  notre  boiibeur  sans  égal. 
Nous  avons  recouvré  Crémone 
Et  perdu  noire  général  ! 

On  peut  consulter  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  Cré- 
mone Roboletti  :  Cenni  sulla  qualità  del  clima  dclla 
provincia  Cremonese  (Pavie,  1827) ,  et  Yidoni  :  La  Pit- 
tura  cremonese  (Milan  ,  1S24,  avec  planches  gravées). 

CREA'EAU,  nom  donné  dans  le  moyen  âge  à  la  cons- 
truction en  maçonnerie  qui  formait  l'entre-deux  des  ar- 
chières  :  celles-ci  étaient  la  partie  vide,  les  créneaux  étaient 
la  partie  pleine  d'un  rempart.  Des  écrivains  qui  se  trompent 
I  (et  ils  sont  nombreux)  croient  qu'un  créneau  était  une 
échancrure  de  muraille.  C'est  le  contraire.  On  appelait  cfid- 
iecnix  crénelés  ceux  dont  les  défenses  s'entre-coupaient  de 
créneaux.  Quelquefois  on  tendait  d'un  créneau  à  l'autre  un 
hoiirdis,  c'est-à-dire  un  clayonnage,  qui  protégeait  l'archer 
combattant  sur  l'archière.  La  fortification  à  créneaux  diffé- 
rait du  moderne  système  à  embrasures,  en  ce  qu'ils  étaient 
intérieurement  évasés,  tandis  que  les  raerlons  des  batte- 
ries à  feu  ont  plus  de  largeur  à  leur  face  intérieure  qu'à 
leur  face  extérieure.  Un  droit  seigneurial  consistait  à  cou- 
ronner de  créneaux  le  mur  auquel  tenait  la  porte  de  l'habi- 
tation. L'image  des  créneaux  s'est  conservée  dans  les  sym- 
boles qu'on  nomme  meubles  de  blason.  Louis  XII,  dont 
l'histoire  a  vanté  la  mansuétude,  fit  pendre  aux  créneaux 
de  Pcschiera  le  gouverneur  de  cette  place  et  son  fils,  pour 
les  punir  de  s'être  noblement  et  bravement  défendus  contre 
l'armée  française.  Qa'  Bardi.n. 

CilÉ\'EQUL\,CRÉXEQUL\IERS.  Le  crénequin  éi^\i 
un  outil  en  forme  de  pied  de  biche,  qui  servait  à  tendre 
la  corde  d'une  petite  arbalète;  de  là  le  nom  de  créneqtii- 
niers,  donné  aux  corps  de  cavalerie  qui  se  servaient  d'ar- 
balètes et  portaient  le  créuequin  pendu  à  la  droite  de 
leur  ceinture.  Charles  VII  comptait  dans  sa  garde  vingt- 
cinq  crénequiniers  allemands.  La  maison  militaire  des  sou- 
verains a  compris  des  arbalétriers  à  cheval  portant  cette  dé- 
nomination, jusqu'au  règne  de  François  \".  L'histoire  cesse 
de  mentionner  les  crénequiniers  depuis  la  bataille  de  .Mari- 
gnan.  _  G^i.BAr.DtN. 

CRÉOLE.  On  a  coutume  de  donner  ce  nom  soit  aux 
individus  de  l'espèce  humaine,  soit  même  aux  animaux 
qui  naissent  dans  les  colonies  européennes,  entre  les  tro- 
piques surtout ,  bien  que  leurs  parents  soient  originaires  de 
l'ancien  monde.  Ainsi ,  l'on  appelle  créoles  tous  les  blancs 
nés  dans  les  deux  Ind&s  et  originairement  étrangei-s.  On 


donne  également  le  nom  de  créoles  aux  nègres  dans  les 
colonies  où  les  Européens  les  ont  transportés.  Ainsi,  ce 
terme  ne  désigne  que  la  naissance  dans  les  Amériques  et 
les  Indes  orientales  d'individus  originaires  d'une  autre  con- 
trée :  en  effet ,  il  a  pour  étymologie  le  veiTje  creare,  d'où 
sans  doute  est  formé  le  nom  de  criado,  jeune  garçon,  en  es- 
pagnol et  en  portugais.  Quoiqu'un  Européen  puisse  produire 
des  enfants  créoles  aux  États-Unis  d'Amérique  et  au  Ca- 
nada ,  il  semble  que  ce  nom  soit  plus  particulièrement  ré- 
servé ou  attribué  aux  personnes  nées  sous  les  climats  chauds  ; 
car  les  premiers  diffèrent  peu  de  leurs  pères  européens,  à 
cause  de  la  ressemblance  d'un  climat  tempéré  ou  froid.  Il 
en  est  autrement  du  créole  blanc  né  sous  les  cieux  ardents 
des  tropiques. 

Le  ciéole  blanc  est  en  général  bien  développé;  sa  taille, 
mince,  est  proportionnée  convenablement,  sa  constitution 
plutôt  maigre  que  grasse,  plutôt  délicate  que  robuste ,  plu- 
tôt svelte  que  trapue.  Il  se  montre  vif,  ardent,  piissionné, 
fier,  et  d'ordinaire  impérieux,  parce  que  né  au  milieu 
d'une  foule  d'esclaves  noirs ,  toujours  prêts  à  prévenir  ses 
moindres  besoins,  à  exécuter  ses  ordres,  à  suivre  ses  vo- 
lontés, et  même  ses  caprices,  il  contracte  l'habitude  de  se 
croire  fait  pour  commander,  pour  être  partout  obéi.  Il  sem- 
ble regarder  les  autres  hommes  comme  autant  de  servi- 
teurs empressés  à  courir  au-devant  de  ses  désirs.  Cette  es- 
pèce de  despotisme,  cette  affectation  présomptueuse  de  su- 
périorité le  rend  odieux  en  Europe,  où  nos  mœurs,  plus 
sociales,  rejetant  cette  arrogance,  mettent  une  sorte  d'é- 
galité entre  les  personnes  d'un  rang  et  d'une  fortune  analo- 
gues. Toutefois,  cet  orgueil  des  créoles  les  rend  ordinaire- 
ment incapables  de  commettre  une  bassesse  :  il  leur  inspire 
plutôt  une  noble  générosité,  les  préserve  de  l'avarice,  les 
rend  hospitaliers  et  braves  par  ostentation,  si  ce  n'est  par  ca- 
ractère. Comme  ils  méprisent  l'abjection  de  leurs  esclaves, 
ils  croiraient  se  ravaler  jusqu'à  eux  s'ils  contractaient  la 
souillure  de  leurs  vices  :  ils  .se  jettent  plutôt  dans  un  ex- 
cès opposé.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  peuvent  souvent  sup- 
porter aucune  contrainte,  et  dédaignent  quelquefois  morne 
celle  des  lois  et  de  la  raison.  Aussi  l'impétuosité  de  leur 
naturel  égale-t-eile  l'inconstance  de  leurs  goûts,  excités 
surtout  par  la  chaleur  du  climat  et  par  la  satiété  de  leurs 
dcsirs,  trop  facilement  assouvis. 

Cette  ardeur  du  climat  sous  lequel  vivent  les  créoles  exalte 
à  l'excès  la  sensibilité  de  leurs  organes,  et  leur  attribue  cette 
imagination  fougueuse  qui  les  précipite  de  jouissance  en 
jouissance.  Plusieurs  sont  nés  pour  chanter  les  délices  de 
l'amour,  comme  Parny  etBertin,  ou  les  aimables  épicu- 
riens de  la  table  ovale  de  l'Ile-de-France.  Leur  courage 
est  intrépide  ,  mais  momentané  ;  ils  ne  vivent  que  par 
élans.  Leurs  membres  sont  souples  et  minces.  La  mobilité 
de  leurs  fibres  et  l'agacement  de  leurs  nerfs  les  portent  à 
tous  les  genres  de  voluptés  avec  une  fureur  insurmontable; 
ils  s'immolent  tout  entiers  aux  jouissances  ,  et  ne  comptent 
jamais  avec  le  lendemain.  Ils  aiment  le  luxe  et  les  jeux  de 
hasard  jusqu'au  délire.  Ils  déploient  sans  doute  beaucoup  de 
pénétration  et  de  facilité  dans  leurs  études  dès  l'enfance;  mais 
leur  inconstance  naturelle  les  rend  trop  souvent  incapables 
d'une  attention  suivie,  d'une  discipline  exacte,  si  nécessaire 
surtout  à  la  guerre.  Leurs  passions,  que  rien  ne  limite, 
deviennent  excessives  :  leurs  amours  ne  connaissent  guère 
ces  nuances  délicates  d'attachement  moral ,  de  sensibilité 
douce,  qui  préparent  à  de  plus  vives  jouissances  ;  ils  pas- 
sent sans  intermédiaire  de  l'indifférence  à  la  dernière  ferveur, 
et  pour  la  plupart  ne  recherchent,  dit  aussi  Raynal,  que 
le  physique  de  Tamour.  Leurs  autres  penchants  ne  sont  ni 
moins  violents  ni  moins  désordonnés.  Les  boissons  spiri- 
tueuses,  les  délices  funestes  de  la  bonne  chère,  l'ambition, 
la  vengeance,  la  jalousie,  les  dominent  tour  à  tour,  tyran- 
nisent leurs  faibles  âmes,  empoisonnent  fréquemment  leurs 
jours ,  et  les  plongent  souvent  dans  les  plus  ci  ueîs  malheiirs. 
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C'est  celte  ardente  impétuosité  de  leurs  sens  qui  rend  toutes 
leurs  alfections  immodérées. 

L'exaspération  de  leur  système  nerveux  paraît  donc  due 
à  cette  constitution  exallée  par  la  chaleur  du  climat.  Eu 
Kurope,  les  hommes  ont  les  organes  des  sens  imbibés  d'hu- 
meurs, de  sang,  et  enveloppés  d'un  tissu  cellulaire  spon- 
j;ieux  et  gonllé ,  ce  cpii  encroûte  les  nerfs ,  et  rend  leurs 
extrémités  moins  épanouies,  moins  accessibles  au  coulact 
des  corps  extérieurs.  Dans  les  régions  méridionales ,  au 
contraire,  les  liquides  s'évaporent  par  la  chaleur;  les  corps 
l)erdent  leur  embonpoint;  le  tissu  cellulaire  s'alfaisse,  et 
les  extrémités  sentantes  des  nerfs  restent  plus  à  nu  ,  plus 
exjiosées  aux  impressions  externes,  plus  fortement  affec- 
tées. 11  n'est  donc  point  étonnant  de  voir  les  sensations  et 
1(!S  passions  devenir  plus  impétueuses  à  mesure  que  les  nerfs 
sont  moins  enveloppés,  moins  abreuvés  de  liquides,  ou  que 
les  corps  sont  plus  grêles.  Celte  extiéme  sensibilité  est  aussi 
1;»  source  d'une  vive  mobilité,  ou  plutôt  de  celte  incons- 
tance perpéfueile  :  on  conçoit  que  des  sensations  très-péné- 
trantes fatiguent  beaucoup,  et  obligent  sans  cesse  à  les 
varier.  Ce  qui  confirme  la  cause  que  uous  assignons  à  cette 
sensibilité ,  c'est  que  les  honuues  sont  communément  plus 
secs  de  constitution  sous  des  cieux  brûlants  que  dans  les 
pays  froids.  Aussi  tous  les  Européens  passant  aux  Indes 
ou  dans  les  colonies  méridionales  y  éprouvent-ils ,  plus  ou 
moins ,  suivant  leur  complexion  ,  un  acclimalement  qui  s'o- 
père par  une  maladie  inllammatoire.  En  effet,  dans  nos  ré- 
gions il  s'établit  un  équilibre  proportionnel  entre  les  liquides 
et  les  solides  de  notre  corjjs;  mais  sous  des  climats  ar- 
dents ces  liquides  se  dilatent  par  la  chaleur,  tandis  que  les 
solides  se  crispent  et  se  resserrent;  l'équilibre  est  donc 
rompu ,  les  humeurs  ne  peuvent  plus  être  toutes  contenues 
dans  le  corps  ;  il  s'opère  une  ébuliilion  générale,  une  turges- 
cence ,  hâtée  surtout  par  les  boissons  spiritueuses  ou  aro- 
mati(iues  et  irritantes  dont  on  use  fréquemment  avec  excès 
en  ces  pays.  De  là  résuile  encore  la  pléthore  bilieuse  qui 
se  développe  chez  ces  individus.  De  nombreuses  saignées, 
lu  diète,  opèrent  la  diminution  des  humeurs,  et  rétablissent 
l'équilibre  nécessaire  dans  de  semblables  températures. 
Telle  est  la  cause  première  de  cette  pâleur,  de  cette  teinte 
livide  et  plombé^  de  la  plupart  des  créoles.  Jamais  ils  n'of- 
frent ces  couleurs  vives,  ro^es  ou  fleuries  du  sang  européen; 
l'action  augmentée  de  ra[)pareil  biliaire  et  la  diminution  du 
sang  en  sont  les  principales  causes. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  soleil  qui  hàle  et  jaunit  leur 
peau,  puisque  les  parlies  de  leur  corps  qui  sont  toujours 
couvertes  n'olfrent  jamais  la  fraîcheur,  l'éclat  et  l'embon- 
point potelé  des  membres  des  Européens.  Ceux-ci  ne  s'accli- 
matent même  qu'en  perdant  celte  surabondance  de  liquides 
(pii  rendait  leur  corps  pLthoriquc,  robuste,  chaleureux.  Aussi 
les  créoles  (pii  viennent  en  Euiope  s'y  trouvent-ils  faibles, 
énervés,  friieux,  jusqu'à  ce  que  leur  corps  ait  reconquis  un 
tempérament  analogue  au  climat  de  cette  partie  du  globe;  et 
lors(pj'ils  retournent  ensuite  dans  leur  pays  natal,  ils  ont 
besoin  de  reperdre  cette  surabondance  d'humeurs,  trop  con- 
traire à  la  nature  d'un  climat  chaud.  Cette  diminution  du 
sang  et  des  autres  liquides  est  encore  prouvée  par  la  modi- 
cité des  règles  chez  les  femmes  créoles,  à  moins  que  celte 
excr.Hion  n\enstruelle  ne  devienne  excessive  par  la  cris- 
IKilion  spasinodique  de  l'organe  utérin.  Aussi  sont-elles  in- 
tlolentes ,  faibles  et  timides.  Mais  comme  le  système  ner- 
veux devient  encore  idus  .sensible  chez  elles  que  chez  les 
lionunes,  à  cause  de  la  délicatesse  de  leurs  libres,  elles  su- 
i)issent  des  passions  extrêmes.  Leur  jalousie  s'emporte  jus- 
<prâ  la  rage  :  incapables  de  tout  travail  et  oisives  à  l'excès, 
(iesjioles  |iour  leurs  esclaves,  capricieuses,  voloidaires  dans 
leur  indolence,  rien  n'égale  quelquefois  la  fureur  de  leurs 
désira.  'Il ansportécs  pour  la  danse,  pour  tous  les  exercices 
de  voluDté,  les  glaces  de  l'âge  semblent  n'y  apporter  aucune 
diminution.  Pour  elles  l'amour  devient  ia  plus  impérieuse 


des  nécessités.  Quoitpie  très-compalissanles  aux  malheurs 
d'autrui,  elles  sont  excessivement  cruelles  et  vindicatives 
envers  leurs  domestiques;  elles  infligent  aux  nègres  des  châ- 
timents horribles  pour  la  moindre  faute;  d'autant  plus 
inexorables  qu'elles  ne  voient  ni  n'entendent  les  tourments, 
les  cris  déchirants  de  ces  infortunés,  dout  elles  ne  pourraient 
soutenir  l'aspect.  Rien  de  plus  exigeant  et  de  j)lus  despote 
dans  leurs  volontés  que  ces  êtres  indolents  ou  faibles  et 
inactifs,  parce  qu'ils  ont  plus  besoin  des  bras  et  du  travail 
d'autrui.  Cependant,  par  la  même  exaltation  de  la  sensibilité 
morale,  les  plus  généreuses  affections  éclatent  cliez  ces 
mêmes  femmes  ;  elles  sont  capables  de  porter  les  vertus  jus- 
qu'à l'enthousiasme. 

Au  reste ,  les  femmes  créoles  deviennent  plutôt  pubères 
que  celles  d'Europe,  à  cause  de  la  chaleur  de  ces  régions, 
qui  imprime  beaucoup  d'activité  aux  fondions  vitales.  Cette 
même  excitabilité  les  expose  maintes  fois  à  de  fréquentes  et 
dangereuses  hémorrhagies  de  l'utérus,  surtout  lorsqu'elles 
abusent  des  voluptés  de  l'amour,  ou  font  un  usage  excessif 
d'aliments  acres,  épicés,  de  boissons  spiritueuses,  irritantes, 
abus  trop  fréquents  sous  ces  climats  brûlants.  Aussi,  les 
femmes  créoles  sont-elles  très-exposées  aux  avorternents  et 
fournissent-elles  peu  de  lait.  Par  ces  mêmes  raisons,  elles 
chargent  du  soin  d'allaiter  leurs  enfants  les  négresses,  qui  ne 
les  emmaillotent  jamais.  Ces  jeunes  créoles,  libres,  dès  la 
naissance,  de  tous  leurs  mouvements,  ne  deviennent  jamais 
boiteux,  disloqués,  bossus  ou  estropiés  :  leurs  membres  se 
déploient  sans  contrainte  et  sans  efforts. 

Des  Anglais,  des  Écossciis  surtout,  blonds,  et  aux  yeux 
bleus,  unis  à  des  femmes  d'Euro|)e  également  blondes 
auraient  en  Europe  des  enfants  blonds  comme  eux  natu- 
rellement ;  mais  on  remarque  qu'en  général  leurs  enfants 
blancs  sans  aucun  mélange  de  san'g  étranger  prennent  dés 
leur  naissance  aux  Antilles ,  ou  en  d'autres  colonies  des 
pays  chauds,  des  cheveux  plus  noirs,  des  yeux  à  iris  plus 
foncé  et  brun,  de  même  qu'un  teint  plus  hâlé,  sans  avoir 
toutefois  été  beaucoup  exposés  aux  ardeurs  du  soleil.  Sans 
méconnaître  la  puissante  iniluence  de  cet  astre,  on  croit 
s'être  assuré  que  le  lait  des  négresses  contribuait  à  brunir  le 
teint  de  leurs  nourrissons  de  race  blanche.  On  a  pensé  de  même 
que  l'usage  des  viandes  noires,  des  aliments  fortement  co- 
lorés, du  café,  du  chocolat,  des  épices,  etc. ,  brunissait  davan- 
tage les  humeurs,  donnait  plus  d'activité  contractile  à  la 
fibre,  que  l'emploi  du  laitage,  des  pâtes,  des  farineux,  et 
autres  nourritures  molles,  humectantes. 

Telles  sont  les  qualités  dont  héritent  les  blancs  créoles.  On 
dit  aussi  que  leurs  femmes  deviennent  très-fécondes,  et  sou- 
vent mères  de  dix  à  douze  enfants,  ce  qui  nous  semble  exa- 
géré, car  les  habitants  des  pays  méridionaux  sont  rarement 
aussi  féconds  que  ceux  des  régions  froides.  L'ardeur  trop 
précipitée  dès  le  jeune  âge  cause  d'ordinah-e  des  avor- 
ternents, des  efforts  de  précocité  suivis  d'une  stérilité  anti- 
cipée. D'ailleurs,  les  mœurs  se  dépravent  à  mesure  que  les 
contrées  plus  ardentes  rendent  les  individus  plus  passionnés; 
rien  n'apporte  plus  d'obstacles  à  la  multiplication  de  l'espèce 
que  la  licence  des  mœurs.  Toutefois,  l'abondance  des  nour- 
ritures, l'ardeur  de  l'amour,  la  douceur  et  la  fertilité  du  cli- 
mat, invitent  à  une  plus  grande  multiplication  de  tous  le-; 
germes  de  vie  que  sous  des  cieux  tempérés  ou  froids.  Sans 
doute  ce  même  tempérament  de  l'atmosphère  et  du  sol  in- 
flue sur  les  maladies  et  la  santé  de  leurs  habitants.  Les 
ci'foles  américains  ne  connaissent  presque  pas  les  affections 
dépendantes  de  l'abondance  ou  de  la  pléthore  des  liq\iides , 
les  apoplexies,  les  hydropisics,  les  pleurésies,  les  cathar- 
res  ou  fluxions,  et  même  la  goutte  et  la  gravelle;  mais  ils 
éprouvent  les  affections  résultant  de  l'activité  de  la  fibre  et  de 
la  grande  mobilité  des  nerfs.  Leur  vieillesse  est  plus  précoce, 
mais  moins  infirme  que  chez  nous,  par  l'uniformité  plus 
grande  d'un  climat  exempt  des  rigueurs  du  froid  et  de  l'hiver^ 
Leur  vie,  usée  pendant  une  turbulente  jeunesse,  leiw  laisse 
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une  végélation  tranquille  dans  lems  vieux  jours.  Énervés 
de  lii>nne  lieurc  par  Tanionr,  ils  traînent  le  reste  de  leur  exis- 
tence dans  rapalliic  ,  dans  une  faiblesse  d'autant  plus  sage, 
plus  lieureuse  peut-être,  qu^elle  est  plus  inutile  et  plus  im- 
puissante. 

Dus  l'enfance  la  complexion  nerveuse,  très-impression- 
nable, des  jeunes  créoles  les  dispose  au  tétanos,  au  trismus 
des  màciioires  et  à  d'autres  affections  spasmodiqucs  analo- 
j;ues,  surtout  par  les  vents  plus  froids  du  nord  et  dans  les 
températures  liuinides  des  bords  de  la  mer.  Les  Indiens  pré- 
servent leurs  enfants  de  ces  accidents  mortels  en  les  frottant 
«l'huile,  ce  qui  empêche  le  contact  de  Pair  à  nu.  Les  femmes 
créoles  sont  aussi,  par  leur  indolence  et  leur  genre  de  vie, 
très-sujettes  aux  maux  d'estomac  et  aux  llueurs  blanches , 
comme  à  de  grandes  irrégvdarités  dans  la  menstruation, 
rillcs  tombent  d'ordinaire  alors  dans  la  chlorose,  le 
pi  en  ou  les  appétits  dépravés ,  qui  les  portent  à  l'abus  des 
aliments  épices  et  salés ,  et  les  disposent  aux  obstructions 
des  viscères  abdominaux ,  aux  gontlements  de  rate,  à  la  jau- 
nisse. Cet  état  d'atonie  cachectique  est  tellement  commun 
parmi  les  créoles  des  deux  .sexes,  qu'à  peine  le  quart  de  leur 
population  en  est  exempt ,  suivant  plusieurs  médecins  des 
colonies,  et  il  en  résulte  aussi  des  hydropisies.  Les  vers,  les 
mauvaises  digestions  qui  les  accompagnent,  contribuent 
encore  à  d'interminables  affections  chroniques  des  intestins, 
à  des  fièvres  hémitritées  (demi-tierces).  Cependant,  on  les 
dit  moins  exposés  à  prendre  la  fièvre  jaune  que  les  Euro- 
péens arrivant  de  l'ancien  monde.  L'affection  vénérienne 
passe  aussi  pour  plus  bénigne  parmi  les  créoles  ;  ils  ont 
jnesque  toujours  la  peau  en  sueur,  et  cette  moiteur  perpé- 
tuelle les  rend  moins  impressionnables  aux  commotions 
électriques,  par  l'effet  de  révaporatioii.  Les  femmes,  devenant 
mères  de  très-bonne  heure  ,ne  prennent  pas  toujours  tout  le 
dévelo[ipemcnt  de  taille  qu'elles  pourraient  avoir,  cequi  con- 
tribue à  l'abâtardissement  de  l'espèce.  J.-J.  Virey. 

CRÉOSOTE  (de  y.çia.-,  chair,  et  aw^w,  je  conserve). 
Ce  nom  sert  h  désigner  une  substance  découverte  comme 
un  d;'s  proUiits  de  la  distillation  du  goudron  et  de  celle  du 
vinaigre  de  bois  par  M.  Reichenbacli ,  chimiste  allemand.  La 
créosote  est  un  liquide  incolore  et  transparent,  d'une  con- 
sistance analogue  à  celle  de  l'huile  d'amandes,  d'une  odeur 
désagréable,  qui  rappelle  celle  des  viandes  fumées.  Elle  a 
une  action  éminemment  caustique  :  appliquée  sur  la  langue, 
elle  cause  un  sentiment  de  brûlure  très-douloureux;  sur 
la  peau,  elle  détruit  l'épidcrme;  elle  est  enfin  un  poison 
pour  les  animaux  et  les  végétaux,  liais  si  elle  est  redou- 
table à  fortes  doses,  elle  offre  ,  quand  elle  est  mitigée ,  des 
avantages  signalés,  qui  donnent  à  cette  découverte  une  cer- 
taine importance. 

Comme  la  créosote  coagule  énergiqueraent  l'albumine 
fourni  par  le  blanc  d'œuf,  M.  Reichenbach  crut  qu'elle 
agirait  également  sur  l'albumine  du  sang,  et  l'épreuve  jus- 
tifia sa  prévision.  Il  reconnut  qu'en  raison  de  cette  propriété 
on  peut  tarir  promptement  les  hémorrhagies  causées  par  les 
blessures  qui  divisent  les  vaisseaux  capillaires.  L'eau  char- 
gée de  créosote  produit  mieux  cet  efièt  hémostatique  que  la 
|)réparation  appelée  eau  de  Benellï  ou  eau  artérielle,  dont 
on  a  (ait  un  secret,  et  qui  probablement  n'a  pas  d'autre 
base.  La  propriété  reconnue  de  l'acide  pyro-ligneux  et  de 
l'eau  empyreumatique  pour  préserver  les  cliairs  de  la  décom- 
posilion  jintride  lui  fit  aussi  présumer  que  la  créosoleprodui- 
rait  le  même  effet ,  ce  que  l'expérience  a  démontré.  Après 
avoir  fait  macérer  des  viandes  fraîches  dans  une  eau  chargée 
de  créosote,  pendant  une  heure  et  moins,  et  en  les  faisant 
ensuite  sécher  au  soleil,  le  chimiste  allemand  les  fit  passer 
à  un  état  comparable  à  celui  des  viandes  fumées;  il  reconnut 
en  même  temps  que  si  la  fumée  de  bois  est  un  agent  conser- 
valeur  des  chairs,  c'est  qu'elle  contient  dé  la  créosote. 
M.  Reichenbach  s'adonna  aussi  à  quelques  recherches  afin 
de  découvrir  si  la  propriété  antiputride  de  la  créosote  n'en 


rendrait  pas  l'application  utile  pour  la  pratique  de  la  uiéde- 
cine.  Il  parvint  à  guérir  avec  l'eau  créosolée  dijs  u)<ères 
chancreux  et  carcinomateux ,  uième  une  phlhisiepuhuonairc 
parvenue  à  un  degré  extrême ,  des  brûlures  plus  ou  moins 
profondes,  des  douleurs  de  dents ,  des  dartres ,  des  gerçures 
de  la  peau  ,  dont  les  entants  sont  affectés.  Quoiqu'il  ait  aussi 
obtenu  quelques  heureux  succès  en  employant  cette  sub- 
stance pour  arrêter  la  gangrène,  elle  n'est  plus  usitée  aujour- 
d'hui que  comme  anti-odontalgique,  à  cause  de  l'inconvé- 
nient qu'elle  a  de  déterminer  une  phlogose  assez  vive  de 
toutes  les  parties  ({u'elle  touche. 

La  difficulté  d'obtenir  la  créosote  pure  par  la  distillation 
du  goudron  a  fait  imaginer  de  la  suppléer  p;ir  la  suie  des 
cheminées  où  l'on  brûle  du  bois ,  comme  devant  contenir  des 
principes  analogues  à  ceux  du  goudron,  qui  provient  de  la 
même  combustion,  lina  pommade  composée  avec  cette  sub- 
stance pulvérisée  et  avec  le  saindoux  a  suffi  pour  guérir  des 
affections  dartreuses  et  des  teignes  contre  lesquelles  différents 
médicaments  avaient  échoué.  On  a  aussi  préparé  un  extrait 
de  suie  en  la  faisant  bouillir  dans  de  l'eau  que  l'on  filtre  et 
que  l'on  réduit  ensuite  par  l'ébullition.  On  dissout  cet  extrait 
dans  du  vinaigre  bouillant  :  quelques  gouttes  de  ce  liquide 
dans  un  verre  d'eau  composent  un  collyre  dont  on  a  éprouvé 
l'efficacité  dans  quelques  cas  d'ophtbalmie. 

La  créosote  pure  étant  un  poison  énergique ,  son  action 
vénéneuse  doit  éveiller  l'attention  sur  les  viandes  longtemps 
exposées  à  la  fumée ,  surtout  sur  celles  de  cochon ,  dont  les 
préparations  sont  si  usitées.  Plusieurs  exemples  d'empoison- 
nement par  des  jambons,  des  saucisses,  du  fromage  d'I- 
talie, ont  été  recueillis  tant  en  Allemagne  qu'en  France, 
sans  qu'on  en  ait  découvert  la  cause.  Aujourd  hui  qu'on 
connaît  la  créosote ,  il  est  rationnel  de  lui  attribuer  ces  ef- 
fets délétères  et  de  se  défier  des  préparations  de  charcu- 
terie qui  auraient  subi  une  longue  exposition  à  la  fumée. 

D'  Charbonnier. 
CREPI  (  participe  du  verbe  crépir,  fait  de  crispare, 
friser  ) ,  couche  de  mortier  ou  de  plâtre  qu'on  jette  sur  un 
mur  avec  la  truelle  ou  un  balai.  Le  crépi  diffère  de  Ven- 
duit  proprement  dit,  en  ce  qu'il  n'est  pas  lissé ,  aplani , 
comme  ce  dernier,  avec  la  truelle  ou  l'épervier.  On  laisse  le 
crépi  raboteux ,  soit  pour  donner  de  la  variété  à  la  surface 
d'un  mur,  soit  afin  que  ses  aspérités  saisissent  et  retiennent 
mieux  l'enduit  qui  doit  le  recouvrir. 

CREPIDE  (en  latin  crepida),  espèce  de  chaussure. 
C'était  chez  les  Grecs  celle  des  philosophes ,  et  chez  les  Ro- 
mains celle  du  petit  peuple.  On  ferrait  les  crépides,  et  elles 
se  nommaient  alors  crepidx  asratx.  Elles  ne  couvraient  pas 
tout  le  pied.  Les  femmes  les  portaient  dans  la  ville. 

CRÉPIN  (  Saint  ),  patron  des  savetiers  ,  des  cordon- 
niers et  des  bottiers ,  appartenait,  dit-on  ,  à  une  grande  fa- 
mille de  Rome.  Converti  aux  doctrines  du  christianisme,  il 
dut,  sous  le  règne  de  Dioctétien ,  fuir  la  persécution ,  et  se 
réfugia  alors  ,  avec  son  frère  Crépinien  ,  dans  les  Gaules,  à 
Soissons,  où  il  embrassa,  autant  par  esprit  d'humilité  que  pour 
subsister,  le  métier  de  cordonnier.  La  charité  était  chez  lui 
un  sentiment  tellement  naturel  et  inné,  qu'il  n'hésitait  pas  à 
dérober  le  cuir  de  ses  pratiques  pour  en  confectionner  des 
chaussuresqu'il  donnait  ensuite  aux  pauvres.  Ne  vous  étonnez 
point  de  cet  excès  de  zèle  !  saint  Vincent  de  Paul,  afin  de  se 
procurer  plus  d'argent  pour  son  œuvre  des  Enfants-Trouvés, 
ne  trichait-il  pas  au  piquet  comme  le  gi-ec  le  plus  habile.' 
Soit  qu'il  ne  comprît  pas  la  sublimité  de  ces  saints  égare- 
ments de  la  charité  ,  soit  qu'il  se  sentît  humilié  de  n'avoir 
pu  réussir  à  ébranler  la  foi  des  deux  frères,  l'empereur 
Maximilien  Hercule  les  fit  conduire  à  Rictius  Varus,  préfet 
du  prétoire,  qui  leur  fit  trancher  la  tête,  vers  l'an  2S'  dej 
notre  ère.  L'Église  a  fixé  au  25  octobre  la  commémoration 
du  martyre  de  saint  Crépin.  Son  nom  et  celui  de  son  frère  se} 
trouvent  dans  les  anciens  martyrologesdesaint  Jérôme,  en 
Bède,  de  Florus,  d'Adon ,  d'Usuard.  On  bàlit  à  Soissons, 
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dans  le  sixième  siècle ,  une  grande  église  sous  leur  invo- 
cation, et  saint  Éloi  enrichit  la  ciiâsse  qui  contenait  leurs  dé- 
pouilles. Ce  ne  fut  qu'en  1645  qu'un  certain  Michel  Buch,  cor- 
donnier allemand,  connu  sous  le  nom  du  boti  Henri,  insti- 
tua la  société  des  cordonniers,  et  lui  donna  saint  Crépin  pour 
patron. 

CRÉPITATIOIV  (en  latin  crépitât io,  de  crcpitare, 
pétiller,  craquer).  Ce  nom  est  usité  dans  le  langage  usuel  et 
en  chimie  pour  désigner  le  bruit  de  la  llamme  qui  pétille ,  ou 
celui  que  produisent  certains  sels  lorsqu'on  les  jette  dans  le 
feu.  On  s'en  sert  aussi  en  chirurgie  pour  signifier  1°  les 
bruits  que  produisent  par  leur  frottement  mutuel  les  frag- 
ments d'un  os  fracturé;  2°  celui  qu'on  observe  dans  l'em- 
physème et  dans  certains  mouvements  articulaires.  La  cré- 
pitation des  os  fracturés  peut  n'être  sensible  qu'au  toucher, 
ou  bien  elle  est  appréciable  à  l'oreille  appliquée  immédiate- 
ment sur  le  membre  malade ,  ou  médiatement  à  l'aide  du 
stéthoscope,  ou  bien  encore  à  distance.  Pour  produire  la 
crépitation,  signe  de  rexislence  d'une  fracture,  on  imprime 
au  membre  des  mouvements  très-légers  en  diverses  direc- 
tions, dans  lesquels  les  fragments  frottent  les  uns  contre  les 
autres ,  et  à  l'aide  de  l'habitude  et  de  l'exercice  on  distingue 
aisément, ce  bruit  léger  qui,  joint  à  tous  les  autres  signes, 
ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  diagnostic  de  ce  genre  de 
blessure.  On  entend  très-distinctement  la  crépitation  des  ar- 
ticulations des  pieds  pendant  la  marche  des  élans,  des  ren- 
nes, lorsqu'on  n'en  est  éloigné  que  de  quelques  pas. 

L.  Laurent. 

CRÉPUSCULA IRES ,  nom  donné  par  Latreille  à  l'une 
des  trois  grandes  familles  dans  lesquelles  il  a  divisé  l'ordre 
des  lépidoptères.  Leur  nom  est  emprunté  aux  mœurs  de 
la  plupart  de  ces  insectes,  qui  ne  sortent  de  leur  retraite  qu'au 
coucher  du  soleil.  Il  y  a  cependant  quelques  genres  qu'il 
faut  excepter  ;  ce  caractère  n'est  donc  pas  aussi  général  que 
les  caractères  anatomiques  suivants  :  Antennes  fusiforraes  ; 
corps  généralement  très-gros  relativement  aux  ailes  ;  les  six 
pattes  propres  à  la  marche;  les  jambes  postérieures  armées 
de  deux  paires  d'ergots;  ailes  étroites ,  en  toit  horizontal  ou 
légèrement  incliné  dans  le  repos ,  les  supérieures  recouvrant 
alors  les  inférieures,  qui  sont  généralement  très-courtes. 
Les  plus  connus  de  ces  lépidoptères  sont  les  diverses  e.spèces 
de  sphinx. 

CREPUSCULE,  passage  gradué  de  l'éclat  du  jour  à 
l'obscurité  de  la  miit  fermée;  le  retour  de  cette  obscurité  à 
la  lumière  du  jour,  en  observant  les  mômes  gradations,  est 
l'aurore.  Dans  le  langage  ordinaire,  ces  deux  époques  de 
la  journée  et  les  modiiications  de  lumière  qui  les  accompa- 
gnent devaient  porter  des  noms  différents  :  pour  l'astro- 
nome et  le  physicien,  elles  ne  sont  qu'un  seul  et  même  phé- 
nomène obsené  de  deux  stations  opposées ,  et  qui  dépend  de 
l'atmosphère  terrestre,  de  son  étendue,  de  sa  nature  et  de 
la  densité  de  ses  couclies  depuis  la  surface  supérieure  jus- 
qu'à la  terre.  En  effet ,  comme  le  grand  cercle  de  l'atraos  - 
phère  déborde  de  six  à  sept  myriamètres  au  moins  le  grand 
cercle  de  la  terre,  tous  les  rayons  solaires  qni  traversent 
cette  zone  ambiante  subissent  des  réfractions  qui  les 
■  courbent  vers  la  terre ,  et  lui  portent  leur  lumière  jusqu'à  ce 
que  leur  courbure  devienne  seulement  tangente  à  la  terre, 
et  qu'après  un  simple  contact  ils  poursuivent  leur  route  en 
remontant  dans  l'atmosphère.  La  suite  des  points  de  contact 
de  ces  rayons  extrêmes  forme  sur  la  terre  une  circonférence 
de  cercle  qui  rigoureusement  serait  le  cercle  crépuscu- 
laire, WmxiQ  ii&\ai  nuit  fermée ,  fin  àts.  crépuscules  an  soir 
et  commencement  des  axirores  du  matin.  Mais  la  difficulté 
de  déterminer  la  position  de  ce  cercle  d'après  des  données 
assez  précises  a  décidé  les  astronomes  à  la  fixer  conformé- 
ment à  des  observations  faites  sur  la  portée  de  la  vue.  Alha- 
zen ,  l'un  de  ces  Arabes  qui  avaient  rapporté  les  sciences 
en  Europe  par  la  conquête  de  l'Espagne,  estimait  que  la 
luiit  était  close  lorsque  le  soleil  était  abaissé  de  dix-neuf  de- 
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grés  au-dessous  de  l'horizon,  parce  qu'il  pouvait  alors  aper- 
cevoir certaines  étoiles  très-petites,  qu'une  faible  lumière 
répandue  sur  la  voûte  céleste  rendait  invisibles  jusqu'à  ce 
moment.  D'autres  astronomes,  appliquante  méthod«?d'Alha- 
zen  au  pays  qu'ils  habitaient ,  ont  quelque  peu  avancé  ou 
reculé  la  limite  du  crépuscule,  et  en  prenant  une  moyenne 
entre  ces  estimations ,  on  fixe  généralement  cette  limite  au 
moment  où  le  soleil  est  à  dix-huit  degrés  au-dessous  de 
l'horizon.  Ainsi ,  la  zone  crépusculaire  est  l'espace  com- 
pris entre  le  grand  cercle  perpendiculaire  au  rayon  vecteur 
de  la  terre,  limite  de  Ihémisphère  terrestre  qui  peut  rece- 
voir les  rayons  directs  du  soleil ,  et  un  petit  cercle  parallèle 
tracé  à  dix-huit  degrés  de  distance  sur  l'hémisphère  obscur, 
et  qui  est  le  cercle  crépusculaire.  Sur  toute  cette  zone 
les  cercles  parallèles  aux  deux  limites  sont  uniformément 
éclairés,  et  les  arcs  des  grands  cercles  passant  par  le  rayon 
vecteur  et  compris  entre  les  mômes  limites,  tous  de  dix-huit 
degrés,  offrent,  suivant  la  définition  du  crépuscule,  le  pas- 
sage gradué  de  l'éclat  du  jour  à  lanuit  close.  Le  tracé  de 
la  zone  crépusculaire  donne  les  moyens  de  résoudre  toutes 
les  questions  relatives  à  la  durée  du  crépuscule  pour  chaque 
lieu  de  la  terre  et  pour  chaque  époque  de  l'année;  on  voit 
sur-le-champ  pourquoi  cette  durée  est  constante  et  la  plus 
courte  possible  dans  la  sphère  droite,  la  plus  longue  dans  la 
sphère  parallèle ,  et  variable  dau.*  lorsphère  oblique. 

Ferrt. 

CRÉPY.  Voyez  Crespy. 

CREQUI  (  Maison  de  ),  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  du  pays  d'Artois  ,  d'où  elle  a  passé  en  Picardie 
et  dans  quelques  autres  provinces  de  France,  tire  son  nom 
de  Créqui,  village  d'Artois,  aujourd'hui  dans  le  Pas-de-Ca- 
lais. Les  anciennes  généalogies  lui  donnent  pour  tige  Ar- 
noul,  sire  de  Créqui,  dit  le  Vieil  ou  le  Barbu,  qui  vivait, 
dit-on,  en  857,  et  qui  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  en  897,  dans 
un  combat  où  il  défendait  la  cause  du  roi  Charles  le  Sim- 
ple. Il  eut  pour  fils  Odoacre,  sire  de  Créqui,  qui  fut  père 
d'Arnoul  II,  dit  le  Borgne,  parce  qu'il  perdit  un  œil  dans 
un  combat  en  937.  Cette  m<iison  a  donné  deux  maréchaux 
de  France,  un  cardinal  et  plusieurs  évêques.  Ramelin  II, 
sirede  Créqui  et  de  Frcssin,  vivait  en  986.  Son  Çv\s  Baudouin, 
sire  de  Crcqui  et  de  Fressin,  se  trouva  en  1007,  avec  l'armée 
française,  que  commandait  le  comte  de  Flandre  Baudouin  IV, 
au  siège  de  Valenciennes ,  contre  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  le  Boiteux.  On  lui  attribue  pour  devise  P!ul  ne  s'y 
frotte,  et  son  cri  de  guerre  était  A  Créqui,  le  grand  baron, 
parce  qu'après  l'expédition  de  Valenciennes  il  avait  été  ba- 
ron en  Artois.  Celle  branche  a  donné  cinq  évoques  et  un 
cardinal.  A  elle  remontent  les  seigneurs  de  Bierback,  de 
Torchy  et  de  Royon,  de  Raimboval,  de  Heilly,  de  Bernieulles, 
de  Blequin  et  de  Ricey.  La  branche  aînée,  dile  des  sires  de 
Créqui,  se  fondit  en  1543  avec  la  maison  de  Blanchefort, 
d'où  sont  sortis  les  ducs  de  Créqui  et  princes  de  Poix,  rem- 
placés ensuite  dans  leurs  principautés  par  la  maison  des 
Noailles.  Entre  les  membres  les  plus  illustres  des  diverses 
branches  de  la  famille  de  Créqui,  on  remarque  les  suivants  : 

CRÉQUI  (Henri  bE),  seigneur  de  Bierback,  fit  avec  saint 
Louis  le  voyage  de  la  Terre  Sainte,  et  fut  tué  devant  Da- 
miette,  en  1240. 

CRÉQUI  (Jacques  III  de),  seigneur  de  Heilly  et  de  Pas, 
dit  le  maréchal  de  Guienne.  Il  fut  l'un  des  principaux  chefs 
de  l'armée  que  le  duc  de  Bourgogne  envoya  en  1408  contre 
les  bourgeois  de  Liège,  qui  avaient  chassé  leur  évêque.  Il 
eut  la  garde  du  seigneur  de  Montagu,  grand-maitre  de 
France,  lorsque  celui-ci  fut  arrêté  en  1409,  et  l'année  sui- 
vante il  commanda  les  troupes  de  Picardie  que  leva  le  duc 
de  Bourgogne  contre  les  princes  ligués  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Orléans.  En  1411  le  roi  de  France  l'envoya  en  Poitou, 
contre  le  duc  de  Berry.  Le  maréchal  de  Guienne,  de  con 
certavec  les  sires  de  Parthenay  et  de  Sainte-Sévère,  réduisit 
sous  l'obéissance  du  roi  Poitiers,  Niort,  et  plusieurs  autres 
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places  de  cette  province.  En  1412,  au  siège  de  Bourges, 
il  exerça  la  charge  de  maréchal  de  France,  à  la  jilace  de 
Boucicaut.  En  1413  le  roi  le  nomma  son  lieutenant 
général  en  Guienne,  oil  il  l'envoya  pour  l'opposer  aux  An- 
glais. Dans  une  rencontre  qu'il  eut  avec  le  capitaine  du 
château  de  Soubisc,  il  devint  le  prisonnier  de  celui-ci, 
et  lut  conduit  à  Bordeaux.  Lorsque  après  sa  délivrance  les 
Anglais  descendirent  à  Calais,  il  alla  sur  les  frontières  pour 
les  observer  avec  le  connétable  et  le  sire  de  Ramburcs.  Il 
y  resta  jusqu'en  1415,  époque  où  il  se  trouva  à  la  bataille 
dAzincourt.  Il  lut  fiiit  prisonnier  dans  cette  journée,  et  Iul", 
sous  prétexte  que,  faussant  sa  parole,  il  s'était  écUai)pé  de 
sa  prison  deux  ans  auparavant. 

CRÉQUl  (Jean  de),  seigneur  de  Canaples,  fut  l'un  des 
vingt-quatre  premiers  chevaliers  de  l'ordre  de  la  ï  oison - 
d'Or,  institué,  en  1429,  par  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le 
lion.  Cette  année  môme  il  contribua  à  la  défense  de  Paris 
contre  l'armée  de  Charles  VII ,  que  conduisait  Jeanne  d'Arc. 
En  1430  il  était  au  siège  deCompiègne,  où  Jeanne  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  A  son  tour,  il  fut  fait  prisonnier  à  l'af- 
faire de  Germigny.  Il  se  signala  encore  dans  toute  cette 
iiuerre,  et  mourut  en  1473.  Charles  le  Téméraire  le  regar- 
dait comme  un  des  chefs  les  plus  habiles  de  son  armée. 

CRÉQUl  (Antuink  de),  seigneur  du  Pont-de-Rémi,  près 
d'Abbeville,  commandait  l'artillerie  française  à  la  bataille  de 
Ravennes,  en  1512.  L'année  suivante,  avec  des  forces  bien 
inférieures  à  celles  des  assaillants,  il  défendit  glorieusement 
Térouanne  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  et  l'empe- 
reur d'Allemagne  Maximilien  l".  Après  la  bataille  de  Gui- 
negate,  il  eut  ordre  de  capituler,  et  obtint  les  conditions  les 
plus  honorables.  En  1515  Créqui  se  distingua  à  la  bataille 
de  Marignan,  et  en  1523  au  siège  de  Parme,  puis  à  la  mal- 
heureuse journée  de  laBicoque.  La  Picardie  était  envahie 
par  les  Anglais  et  les  Espagnols.  Créqui  s'y  rend  avec  ses 
hommes  d'armes,  bat  l'ennemi,  et  tient  la  campagne  pen- 
dant deux  ans.  Il  monriit  victime  d'un  piège  qu'il  avait 
tendu  à  l'étranger,  qui  voulait  surprendre  Hesdin.  Du  Bellay 
lui  rend  ce  témoignage  qaejaiyiais  il  ne  trouva  entreprise 
trop  hasardeuse. 

CRÉQUI  (  Charles  I"  de  BLANCHEFORT  de  )  était  fils 
d'Antoine  de  Blanchefort,  qui  fut  institué  par  le  cardinal 
de  Crèqni,  son  oncle  maternel,  héritier  de  tous  les  biens  de 
la  maison  de  Créqui,  à  condition  qu'il  en  porterait  le  nom 
et  les  armes.  En  IGll  Charles  de  Créqui  épousa  Madeleine 
de  Bonne,  fille  de  François,  duc  de  Lesdiguières,  con- 
nétable de  France,  et  la  même  année  la  seigneurie  de  Les- 
diguières fut  érigée  en  duché-pairie  en  faveur  du  connétable 
et  de  son  gendre.  Celui-ci  fit  ses  premières  armes  en  1594, 
au  siège  de  Laon,  et  se  distingua,  en  1597,  dans  la  guerre 
de  Savoie.  Son  nom  ne  tarda  pas  à  devenir  fameux  par  la 
longue  querelle  qu'il  eut  au  sujet  d'une  écharpe  avec  De 
Philippin,  bâtard  de  Savoie,  qui  fut  tué  par  Créqui  dans 
un  combat  singulier.  En  1605,  après  la  démission  de  Crillon, 
il  obtint  le  régiment  des  gardes  françaises.  Durant  la  guerre 
de  Louis  Xlll  contre  les  mécontents  et  contre  la  reine  mère 
(1G20),  il  soutint  le  parti  de  la  cour.  En  1622  il  fut  fait 
maréchal  de  France  après  la  prise  de  Montpellier,  et  battit, 
en  1625,  le  duc  de  Fériaen  Piémont,  H  se  distingua  égale- 
ment dans  les  campagnes  de  1629  et  1630,  fut  nomme  am- 
bassadeur à  Rome  en  1033,  et  ne  démentit  pas  sa  réputa- 
tion dans  les  guerres  de  1635  et  1636.  11  fut  tué  dans  une 
reconnaissance,  en  163S.  On  conserve  ses  lettres  et  ses  négo- 
ciations à  Rome  et  à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris.  Il 
avait  été  aussi  ambassadeur  à  Venise  en  1634. 

CRÉQUI  (FuANçois  DE  BO>>"E  de),  fils  du  précédent  et 
duc  de  Lesdigîtières,  se  distingua  en  1667,  par  la  victoire 
qu'il  obtint  si;r  le  comte  de  Marsin  et  le  prince  de  Ligne  : 
ceux-ci  voulaient  délivier  Lille,  assiégée  par  Louis  XIV. 
Eu  1G6S  il  fut  fa"!!  man'clial  de  France,  et  deux  ans  après 
il  enlevait  au  duc  de  Lorraine  ses  Étals.  En  1070  il  refusa 


d(^  -icrvir  en  Allemagne  sous  les  ordres  de  Turenne.  Ce  re- 
fus, qu'il  partagea  avec  les  maréchaux  de  Bellefonds  et 
d'Humières,  donna  lieu  à  plusieurs  intrigues  dont  le  résultat 
fut  l'exil  des  trois  maréchaux  récalcitrants.  En  d'autres  oc- 
casions, Créqui  montra  encore  de  la  jalousie  contre  Tu- 
renne.  Lorsque  celui-ci  eut  été  tué,  Créqui  se  trmiva  le  plus 
ancien  des  maréchaux  de  France.  Il  n'avait  «ju'un  corps 
de  troupes  faible  et  en  mauvais  état,  lorsqu'il  subit  sa 
glorieuse  défaite  de  Consarbriick.  Il  se  sauva  dans  Trêves 
qui  fut  bientôt  assiégé ,  §t  qu'une  odieuse  trahison  livra  à 
l'ennemi.JLes  campagnes  de  1677  et  167S,  dans  lesquelles  ii 
lutta  de  la  manière  la  plus  brillante  contre  le  jeune  duc 
Charles  V  de  Lorraine,  sont  admirées  des  militaires.  Elles 
furent  signalées  par  la  journée  du  Kochersberg,  près  de 
Strasbourg,  par  la  prise  de  Fribourg,  par  l'affaire  du  pont 
de  Rhinlèld,  par  celle  de  Gegenbach,  par  la  prise  du  fort  de 
Kehl,  etc.,  qui  furent  immédiatement  suivies  de  la  paix  de 
Nimègue.  En  1679  Créqui  battit  deux  fois,  près  de  Minden, 
l'électeur  de  Brandebourg.  11  prit  Luxembourg  en  1684,  et 
mourut  en  16S7.  Son  fils,  François,  marquis  de  Créqui,  fut 
tué  en  1702,  à  la  bataille  de  Luzara,  et  ne  laissa  point  de 
postérité. 

CRÉQUI  (Charles,  duc  de)  et  prince  de  Poix,  fut  am- 
bassadeur de  France  à  Rome  et  gouverneur  de  Paris,  où  il 
mourut  la  même  année  que  le  précédent,  dont  il  était  le 
frère  aîné. 

CRÉQUI-MANERBE  ( Jacques-Cuarles ,  marquis  de) 
assisia  à  la  bataille  de  Fontenoy ,  fut  fait  lieutenant  général 
en  1748,  puis  grand'croix  de  Saint-Louis,  et  se  retira  du 
service  eu  1754  pour  aller  mourir  dans  son  gouvernement 
de  Domme,  en  Quercy,  dans  l'année  1771.  Ce  dernier  re- 
jeton de  son  illustre  race  aimait  et  cultivait  les  lettres;  il 
avait  épousé  Anne  Le  Fèvre  d'Auxy  ,  qui  mérita ,  par  ses 
connai.'sances  et  son  esprit,  d'être  mise  au  nombre  des  fem- 
mes célèbres  du  dix-huitième  siècle.  Elle  mourut  à  Paris,  en 
1803,  dans  un  âge  très-avancé.  Les  mémoires  récemment 
publiés  sous  son  nom  sont  aprocryphes  (voyezCovRCuxMPs) . 

CRESCEi\CE  ou  CRESCENTIUS,  patrice  romain,  qui, 
vers  la  lin  du  dixième  siècle,  essaya  de  rétablir  dans  sa  pa- 
trie le  gouvernement  républicain.  11  fut  élu  consul  et  placé 
par  le  peuple  à  la  tête  du  gouvernement  en  972.  Son  entre- 
prise ayant  échoué,  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  le  d'âteaii 
Saint- Ange,  où  il  finit  par  capituler  entre  les  mains  d'O- 
tlion  III,  qui  était  accouru  d'Allemagne  au  secours  du  pape. 
Mais  cette  capitulation  fut  violée  par  le  perfide  empereur 
dès  qu'il  se  vit  maître  de  la  personne  de  Crescence,  qu'il  se 
hâta  de  faire  massacrer.  Stéphanie ,  femme  de  Crescence , 
vengea  la  mort  de  son  mari  en  empoisonnant  Othon  (an 
deJ.-C.  1002). 

CRESCENDO.  Ce  mot  italien  signifie  en  croissant,  en 
augmentant.  Le  crescendo  consiste  à  prendre  le  son  avec 
autant  de  douceur  qu'il  est  possible,  et  à  le  conduire,  par 
degrés  imperceptibles ,  jusqu'au  plus  grand  éclat.  Cet  effet 
est  fort  beau ,  et  termine  bien  une  symphonie.  Beaucoup 
d'ouvertures  d'opéra  arrivent  à  leurs  dernières  phrases  par 
un  crescendo  sur  la  tonique  gardée  en  pédale.  On  écrit  plu- 
sieurs fois  le  mot  crescendo,  ou  son  abréviation  cres.,  sous 
le  trait  qui  doit  être  rendu  avec  une  augmentation  graduée 
de  force ,  autant  pour  marquer  les  divers  degrés  du  cres- 
cendo que  pour  rappeler  à  l'exécutant  l'intention  du  com- 
positeur :  il  pourrait  bien  la  perdre  de  vue  pendant  une 
très-longue  période.  On  ajoute  quelquefois  ces  mots  :  a  poco 
a  poco,  peu  à  peu. 

S'il  y  a  plusieurs  crescendo  à  la  suite  l'un  de  l'autre , 
comme  dans  l'ouverture  du  Jeune  Henri,  ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  dernier  que  l'on  devra  déployer  tout  l'éclat  de  l'or- 
chestre. 

On  produit  le  crescendo  avec  ses  modifications  sur  foute 
espèce  d'instruments.  L'effet  du  dernicr/oîVcest  toujours  re- 
latif au  point  d'où  l'on  est  parti  :  on  l'emploie  aussi  dans  les 
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compositions  vocales  et  surtout  dans  les  chœurs.  La  grande  ' 
scène  finaledu  second  acte  iVOtcllo  renferme  deux  crescendo 
magnifiques. 

A  l'accroissement  de  la  force  du  son  se  joint  quelquefois 
l'accélfTation  du  mouvement;  alors  on  ajoute  slringcndo 
(en  serrant,  en  pressant),  ce  qui  fait  un  double  crescendo, 
puisque  la  vigueur  du  son  et  la  marche  du  morceau  reçoi- 
vent un  accroissement  progressif. 

Le  crescendo  ne  consiste  pas  seulement  à  présenter  un 
trait  commencé  avec  une  grande  douceur,  et  terminé  avec 
le  plus  grand  éclat.  On  donne  à  certains  pas.sages  une  nuance 
plus  ou  moins  forte  d'augmentation;  et  le  crescendo,  placé 
de  cette  manière,  étant  un  agrément  d'exécution,  un  renfle- 
ment produit  sur  un  petit  trait,  un  groupe  de  notes,  sur  une 
seule  ronde,  on  revient  à  l'extrême  douceur  sans  avoir 
porté  le  son  au-dessus  de  mezza  forte ,  et  même  sans  l'a- 
voir atteint.  Castil-Blaze. 

CRESCENTIIS  (Petrus  de)  ou  CRESCENZI,  le  fon- 
dateur de  l'agronomie  en  Europe,  né  en  1230,  à  Bologne, 
était  avocat  et  adjoint  au  podestat  de  sa  ville  natale  lors- 
(lue  des  troubles  le  forcèrent  à  la  quitter.  Il  parcourut  alors 
l'Italie  en  faisant  partout  d'utiles  observations,  et  ce  ne  fut 
qu'après  trente  années  d'absence  qu'il  lui  fut  donné  de  pou- 
voir revoir  la  cité  où  il  avait  reçu  le  jour.  Il  était  alors  ûgé  de 
soixante-dix  ans,  et  réunit  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
pour  les  fonctions  de  sénateur. 

Il  a  consigne  les  résultats  pratiques  de  sa  longue  expérience 
en  agriculture  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Ruralium  com- 
vwdorum  Libri  xii.  Rectifié  d'après  les  obsenations  des  sa- 
vants de  Bologne,  h  qui  Cresccnzi  soumit  ce  travail,  on  peut 
(lire  que  c'est  là  un  monument  aussi  remarquable  pour  l'his- 
toire de  ce  siècle,  qu'il  domine  complètement,  que  pour 
celle  de  l'esprit  humain.  Il  fut  dans  le  principe  rédigé  en 
latin;  mais  la  traduction  italienne  qui  en  existe  (Florence, 
1478,  in-(ol.),  et  qui  est  si  justement  estimée  à  cause  de 
la  pureté  de  son  style ,  a  fait  supposer  que  l'auteur  le  com- 
posa d'abord  dans  sa  langue  maternelle.  Ses  préceptes  sont 
sages,  appuyés  toujours  sur  l'expérience  et  exempts  d'une 
foule  de  préjugés  qui  régnèrent  encore  pendant  plusieurs  siè- 
cles dans  le  reste  de  l'Europe.  On  traduisit  l'œuvre  de  Cres- 
cenzi  dans  diverses  langues  ;  il  existe  encore  aujourd'hui 
un  magnifique  manuscrit  de  la  traduction  qui  en  fut  faite 
en  1373,  à  l'usage  du  roi  de  France  Charles  V.  La  première 
édition  imprimée,  devenue  d'une  rareté  excessive ,  parut  à 
Augsbourg  (  1471,  in-fol.  ).  La  première  traduction  alle- 
mande, avec  gravures  sur  bois,  fut  imprimée  à  Strasbourg 
(1494  1G02)  ;  nouvelle  édition.  La  dernière  édition  du  traité 
de  Crescenzi  est  celle  qu'en  adonnée  Gessner  dans  ses  Scrip- 
torcs  Bel  Riislicœ  (2  vol.,  Leipzig,  173G,  in-4°). 

CRESCEiMTIIXI  (GiHaLA.>io)  naquit  à  Urbania ,  près 
d'Urbino,  patrie  de  Raphaël.  Ce  célèbre  sopraniste  a  brillé 
sur  les  principaux  théâtres  et  dans  les  différentes  cours  de 
l'Europe.  En  1804  il  était  à  Vienne.  C'est  là  que  Napoléon 
renconlra  ce  virtuose  et  lui  (it  proposer  un  engagement. 
iJans  ce  temps  de  guerres  continuelles,  TAutriche  payait 
ses  soldats  et  ses  chanteurs  avec  un  papier-monnaie  dont 
le  crédit  se  perdait  de  jour  en  jour,  et  Crescentini  paraissait 
très-sensible  à  l'harmonie  desécus.  Lorsque  M.  de  Rému- 
sat  lui  adressa  des  propositions  de  la  part  de  l'empereur,  ce 
chanteur  fut  tellement  charmé  par  la  certitude  d'empiler 
des  napoléons  au  lieu  de  plier  des  assignats,  qu'il  borna  mo- 
destement à  6,000  fr.  le  prix  de  ses  services  annuels.  M.  de 
Rémusat,  le  duc  de  Bassano,  lui  firent  remarquer  l'incon- 
venance d'un  telle  demande.  «  Je  vous  accorde  les  G.OOO  IV. 
dit  le  duc  à  Crescentini ,  et  vous  ordonne ,  au  nom  de  l'em- 
l)ereur,  d'en  accepter  24,000  encore  pour  l'honneur  de  votre 
talent  et  du  souverain  qui  sait  l'apprécier.  »  Crescentini 
se  soumit  respectueusement  aux  volontés  de  son  nouveau 
maître.  Cet  evccUent  chanteur  fit  une  profonde  sensation  à 
Paris ,  où  il  ne  chanta  qu'au  théâtre  de  la  cour.  Sa  voix  était 
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à  la  fois  suave  et  puissante ,  son  exécution  d'une  habileté 
complète  et  incomparable.  Il  réunissait  toutes  ces  qualités 
diverses  qui  chez  la  plupart  des  artistes  d'aujourd'hui 
semblent  s'exclure ,  l'ampleur  du  son  et  l'agilité ,  la  grâce 
et  l'énergie.  «  Quelques  personnes,  dit  M.  Fétis  ,  se  rappel- 
lent encore  avec  enthousiasme  l'impression  que  ce  grand 
artiste  produisit  dans  une  représentation  de  l'opéra  de  Roméo 
et  Juliette  qui  fut  donnée  aux  Tuilerie>  en  1808.  Jamais  le 
sublime  du  chant  et  de  l'art  dramatique  ne  fut  poussé  plus 
loin.  L'entrée  de  Roméo  au  troisième  acte ,  sa  prière ,  ses 
cris  de  désespoir,  Yd.n  Ombra  adornta ,  tout  cela , tut  d'un 
effet  tel,  que  Napoléon  et  tout  l'auditoire  fondaient  en  larmes, 
et  que,  ne  sachant  comment  exprimer  sa  satisfaction  à  Cres- 
centini ,  l'empereur  lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  Fer,  dont  il  le  fit  chevalier.  » 

Napoléon,  dit-on,  a  raconté  depuis,  à  Sainte-Hélène , 
pourquoi  il  avait  donné  la  Couronne  de  Fer  à  Crescentini. 
Ce  n'otait  qu'un  ballon  d'essai.  Il  désirait  donner  la  croix 
d'Honneur  à  Talma  ;  mais  comme  il  craignait  de  froisser 
trop  vivement  l'opinion  publique,  il  fit  Crescentini  cheva- 
lier pour  voir  ce  que  l'on  dirait.  Cet  acte  souleva  une  cla- 
meur universelle;  on  y  vit  une  profanation  des  titres  de 
chevalerie.  Une  telle  distinction  était  considérée  comme 
devant  être  réservée  aux  braves  qui  la  payaient  de  leur  sang. 
Un  jour  que  ce  beau  raisonnement  était  développé  avec  cha- 
leur par  un  orateur  de  salon,  madame  Grassini  s'écria  ma- 
jestueusement :  Et  sa  blessmire ,  monsieur  !  La  blessoure 
eut  dans  le  monde  un  tel  succès  de  rire,  que  Napoléon,  bien 
à  regret,  dut  renoncer  à  récompenser  Talma.  Il  n'avait  com- 
promis du  moins  que  la  Couronne  de  Fer.  Depuis  on  n'y  a 
pas  regardé  de  si  près  pour  la  Légion  d'Honneur  elle-même. 

Crescentini  prit  sa  retraite  en  1812.  Il  se  retira  d'abord 
à  Milan,  où  il  forma  des  élèves  d'un  grand  talent ,  parmi 
lesquels  M™*  Pisaroni  tient  le  premier  rang.  Quatre  ans  après, 
il  alla  s'établir  à  Naples,  où  il  est  mort  en  184G.  Il  avait  pu= 
blié  à  Paris  un  recueil  de  vocalises. 

CRESCEKZI  (Giovanm-Battista),  devenu  plus  tard 
marquis  délia  Torre,  né  à  Rome,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  se  consacra  à  la  peinture,  et  par  quelques  travaux 
de  sa  jeunesse  attira  l'attention  de  Paul  V.  En  1617  il  ac- 
compagna le  cardinal  Zapata  en  Espagne ,  et  réussit  à  y 
obtenir  la  faveur  du  roi  Philippe  III.  Quelques  tableaux  de 
fleurs  qu'il  exécuta  lui  valurent  d'être  chargi'>  de  la  cons- 
truction de  la  chapelle  sépulcrale  de  l'Escurial ,  l'un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  l'Europe,  tant  par  la 
magnificence  de  l'ensemble  que  par  la  beauté  de  ses  détails. 
Le  roi  Philippe  IV  l'éleva  au  rang  de  grand  de  Castille,  il 
lui  conféra  le  titre  de  marquis  delta  Torre,  et  le  combla  de 
distinctions  en  tout  genre.  Sa  maison,  splendidement  décorée 
de  chefs-d'œuvre  des  arts  en  tout  genre,  était  constamment 
ouverte  aux  artistes.  Il  mourut  en  16G0  ou  1G65. 

CRESCIMBEXI  (GiovANsi-MAnu)  ,  littérateur  et 
poëte  italien,  né  à  !\Iacerata,  le  9  octobre  1663,  composa  à 
l'âge  de  treize  ans,  alors  qu'il  était  encore  sur  les  bancs  du 
collège  des  jésuites  ,  dans  sa  ville  natale,  une  tragédie  inti- 
tulée Daris.  A  quinze  ans  il  était  déjà  membre  d'une  aca- 
démie, et  à  seize  ans  docteur  en  droit.  Son  père  l'envoya  en 
1681  à  Rome  pour  s'y  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  la  jurisprudence.  En  1690  il  fut  l'un  des  fondateurs  de 
l'Académie  des  Arcades  à  Rome,  dans  laquelle  il  prit  le 
nom  A'Alf<ssibeo  Carlo,  et  dont  le  premier  il  fut  le  président 
{Ctistos}  ,  fonctions  qui  lui  furent  toujours  continuées  par 
ses  collègues.  En  lui  accordant  un  canonicat,  le  pape  Clé- 
ment IX  lui  donna  les  moyens  de  se  consacrer  exclusive- 
ment à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  Quand  l'Aca- 
démie eut  obtenu  de  la  munificence  du  roi  de  Portugal 
Jean  V  une  propriété  foncière,  et  lorsqu'on  eut  construit  sur 
le  Janicule  le  théâtre  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui ,  des 
jeux  olympiques  y  furent  jjour  la  première  (ois  célébrés  le 
9  septembre  172C,  en  l'honnour  du  roi  de  Portiigal  ;  et  les 
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poômcs  dont  Crcscimbeni  donna  lecture  à  cette  occasion 
olitinrcnt  un  j;rand  succès.  A  peu  de  temps  de  là,  Crescini- 
Ih"!!!  entra  dans  la  société  de  Jé^us;  et  il  mourut,  le  S  mai-s 
I72S.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  de  circonstance  et  de 
ses  éloges  est  très-grand.  Il  en  fit  paraître  un  recueil  inti- 
tulé :  Le  Vite  dcgli  Arcadi  illmtri,  sa  itteda  diverti  au- 
tori  (5  vol.,  Rome,  1700).  Son  Is/oria  délia  Volgar 
Poesia  (Rome,  169S),  œuvre  d'un  infatigable  collection- 
neur, mais  dt'pourvue  de  critique  et  de  méthode,  et  son  Trat- 
tato  délia  Bellezza  délia  Volgar  Poesia  (Rome,  1700) 
ne  sont  compréhensibles  qu'à  l'aide  de  ses  Conuiientarj  in- 
torno alla Storia delta  Volgar  Poesia {b\o\.,  Rome,  1702). 
Après  sa  mort,  ces  trois  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  litre 
primitif  de  Istoria  délia  Volgar  Poesia  (6  vol.,  Rome, 
1731). 

CRESPl  (Giovanni-Battista),  surnommé  »Z  Cerano , 
du  lieu  de  sa  naissance,  né  vers  1557,  est  du  nombre  des 
peintres  les  plus  importants  qui  (lorissaient  à  Milan  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Élevé  à  Rome ,  non  pas  seulement 
pour  la  peinture,  mais  aussi  pour  la  littérature,  les  arts 
d'agrément  et  les  exercices  chevaleresques,  versé  égale- 
ment dans  larchitecture  et  la  sculpture,  il  seconda  à  la  cour 
de  Milan  le  cardinal  Federido  dans  toutes  ses  grandes  en- 
treprises, en  même  temps  qu'il  dirigeait  les  travaux  de 
l'académie.  C'est  dans  les  églises  de  Milan  et  dans  la  galerie 
de  la  Brera  que  se  trouvent  ses  principales  œuvres.  Il  mou- 
rut en  1633. 

CRESPl  (Dasiele  ) ,  fils  et  élève  du  précédent ,  a  comme 
artiste  moins  d'importance  que  lui.  Il  employa  cependant 
des  facultés  remarquables  à  suivre  exactement  les  traces  de 
ses  devanciers  et  à  acquérir  un  véritable  talent  de  copiste 
et  d'imitateur.  Son  dessin  est  facile  et  sûr,  son  coloris  vigou- 
reux et  juste,  il  groupe  avec  intelligence  et  clarté;  mais  très- 
souvent  aussi  il  tombe  dans  le  maniéré.  11  y  a  d'excellents 
tableaux  de  lui  dans  l'église  Santa-Maria  délia  Passione  à 
Milan,  ainsi  que  de  belles  fresques  dans  une  arrière-chapelle 
de  San-Eustorgio.  Daniele  Crespi  mourut  de  la  peste,  en 
1630,  à  l'âge  d'environ  quarante  ans. 

CRESPl  (Giuseppe-Maria),  dit  lo  Spagnuolo  (à  cause 
de  sa  manière  élégante  de  se  vêtir),  peintre  et  graveur,  né 
à  Bologne,  le  16  mars  1665,  appartient  à  l'école  bolonaise. 
Il  tomba  dans  le  maniéré  de  son  temps  et  l'exagéra  même 
quelquefois.  Sans  avoir  jamais  eu  un  talent  du  premier  or- 
dre, il  se  montra  pourtant  supérieur  à  ses  deux  fils,  Anto- 
nio et  Luigi  ,  qui,  cherchant  un  goût  meilleur,  ne  rencon- 
trèrent, malgré  de  louables  efforts,  que  la  médiocrité,  ^otre 
musée  possède  deux  tableaux  de  G.  M.  Crespi ,  qui  mourut 
aveugle,  le  17  juillet  1747.  B.  de  Corcy. 

CRESPY  (Traité  de  ).  Le  traité  de  Crespy  mit  fin  à  la 
guerre  qui  en  1542  avait  éclaté  entre  François  V  et 
Charles-Quint,  et  dans  laquelle  ce  dernier,  de  concert 
avec  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  avait  envahi  la  France. 
Elle  avait  duré  deux  ans.  La  disette  se  faisait  sentir  dans 
l'armée  de  Charles-Quint;  d'autre  part,  le  dauphin  (  depuis 
Henri  II),  évitait  constamment  la  bataille;  l'empereur  n'o- 
sait l'attaquer  dans  son  camp  avec  des  troupes  harassées 
et  beaucoup  diminuées  ,  et  il  renouait  sans  cesse  des  con- 
férences sans  cesse  interrompues.  La  paix  n'était  pas  difli- 
cile  à  conclure  entre  deux  princes  dont  l'un  la  désirait 
ardemment  et  l'autre  en  avait  la  plus  grand  besoin.  Elle 
fut  signée  à  Crespy  en  Laonnois,  bourg  du  département  de 
l'Aisne,  le  18  septembre  1544.  Les  principaux  articles  furent 
que  des  deux  côtés  on  se  restituerait  toutes  les  conquêtes 
faites  depuis  la  trêve  de  Nice;  que  l'empereur  donnerait  en 
maiiage  au  duc  d'Orléans ,  second  fils  de  François  I**",  sa 
fille  aînée ,  ou  la  seconde  fille  de  son  frère  Ferdinand  ;  que 
si  c'était  la  sienne  ,  il  lui  céderait,  à  titre  de  dot,  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  en  toute  souveraineté,  pour  passer  aux 
enfants  mâles  qui  naîtraient  de  ce  mariage  ;  que  s'il  préférait 
donner  sa  nièce ,  elle  apporterait  à  son  mari  l'investiture  du 
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duché  de  Milan,  avec  ses  dépendances;  que  l'empereur  décla- 
rerait dans  l'espaœ  de  quatre  mois  le  choix  qu'il  aurait  tait 
entre  les  deux  princesses,  et  que  les  conditions  respectives 
pour  la  conclusion  du  mariage  auraient  lieu  dans  un  an  à 
compter  du  jour  de  la  date  du  traite;  qu'aussitôt  que  le  rtua 
d'Orléans  serait  en  possession  des  Pays-Bas  ou  de  .Milan , 
François  I*'  rendrait  au  duc  de  Savoie  tout  ce  qu'il  lui  avait 
pris,  excepté  Pignerol  et  Montmelian;  que  ce  monarqua 
renoncerait  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Na- 
ples  ,  et  sur  la  souveraineté  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  ,  et 
que  Charles  à  son  tour  abandonnerait  les  siennes  sur  le  du- 
ché de  Bourgogne  et  le  comté  de  Charolais;  que  Françoin 
ne  donnerait  aucun  secours  au  roi  de  Navarre  dans  sa  re- 
traite ;  enfin  ,  que  les  deux  monarques  feraient  conjointe- 
ment la  guerre  aux  Turcs ,  et  que  pour  cet  objet  le  roi 
fournirait,  quand  il  en  serait  requis  par  l'empereur,  six 
mille  gendarmes  et  dix  mille  hommes  d'infanterie. 

Charles-Quint  et  Henri  VIII  étaient  convenus  de  ne  point 
traiter  l'un  sans  l'autre.  Au  moment  d'entamer  des  négo- 
ciations avec  la  France,  Charles  avait  prévenu  Henri  et 
lavait  invité  à  lever  le  siège  de  Boulogne-sur- .Mer  et  de 
Montreuil ,  dont  il  était  près  de  s'emparer.  Le  rui  d'Angle- 
terre s'y  étant  refusé,  l'empereur  se  crut  quitte  envers  lui, 
et  libre  de  ne  consulter  que  son  intérêt.  Du  reste,  le  traité 
de  Crespy  ne  fut  pas  beaucoup  mieux  observé  que  ceux 
qui  avaient  été  conclus  précédemment. 

CRECERELLE.  C'est  une  espèce  de  la  tribu  des 
faucons  {\q  Jalco  tinnunculiis)  ,  très-commune  dans 
toute  l'Europe,  plus  connue  sous  le  nom  à'émouc/iet  dans 
la  fauconnerie,  où  elle  est  assez  estimée  pour  la  chasse  de 
petite  volerie.  Le  mâle  a  dans  son  état  adulte  0™,38  de 
longueur,  et  0",65  d'envergure.  La  cresserelle  e^t  rousse, 
tachetée  de  noir  en  dessus  ,  marquée  en  dessous  de  taches 
longitudinales  d'un  brun  pâle;  la  tête  et  la  queue  du  mâle 
sont  cendrées.  La  femelle  est  un  peu  plus  grande  ;  .son  plu- 
mage est  plus  varié  en  couleur.  La  cresserelle,  dit  Bulfon, 
est  l'oiseau  de  proie  le  plus  commun  dans  la  plupart  de 
nos  provinces.  Il  n'y  a  point  d'ancien  château  ou  de  tour 
abandonnée  qu'elle  ne  fréquente  et  qu'elle  n'habite  ;  et  c'est 
surtout  le  matin  et  le  soir  qu'on  la  voit  voler  autour  de  ces 
vieux  bâtiments  ,  et  on  l'entend  encore  plus  souvent  qu'on 
ne  la  voit;  elle  a  un  cri  précipité  :  pli  pli  pli,  ou  pri  pri 
pri,  qu'elle  ne  cesse  de  répéter  en  volant,  et  qui  effraye  tous 
les  petits  oiseaux,  sur  lesquels  elle  fond  comme  une  flèche, 
et  qu'elle  saisit  avec  ses  serres  :  si  par  hasard  elle  les 
manque  du  premier  coup  ,  elle  les  poursuit  sans  crainte  du 
danger  jusque  dans  les  maisons.  Lorsqu'elle  a  saisi  et  em- 
porté l'oiseau,  elle  le  tue,  et  le  plume  très-proprement  avant 
de  le  manger  ;  elle  ne  prend  pas  tant  de  peine  avec  les  sou- 
ris et  les  mulots  ,  elle  avale  les  plus  petits  tout  entiers,  et 
dépèce  les  autres.  Toutes  les  parties  molles  du  corps  de  la 
souris  se  digèrent  dans  l'estomac  de  cet  oiseau  ;  mais  la 
peau  se  roule  et  forme  une  petite  pelotte  qu'il  rend  par  lo 
bec.  Quoique  cet  oiseau  fréquente  habituellement  les  vieux 
bâtiments,  il  y  niche  plus  rarement  que  dans  les  bois,  et 
lorsqu'il  ne  dépose  pas  ses  œufs  dans  des  trous  de  muraille 
ou  d'arbre  creux,  il  fait  une  espèce  de  nid  très-négligé  de 
bûchettes  et  de  racines  sur  les  arbres  les  plus  élevés  des 
forêts;  quelquefois  il  occupe  aussi  les  nids  que  les  corneilles 
ont  abandonnés.  Il  pond  plus  souvent  cinq  œufs  que  quatre, 
et  quelquefois  six,  et  même  sept.  Les  petits  dans  le  premier 
âge  ne  sont  couverts  que  d'un  duvet  blanc  ;  la  mère  les 
nourrit  d'abord  avec  des  insectes,  etensuiteelle  leur  apporte 
des  mulots  en  quantité.  Démezil. 

CRESSOM,  CRESSON  DE 'FONTAINE  ou  CRESSON 
D'EAU,  plante  de  la  famille  des  crucifères,  appartenant  au 
genre  nastxirtium.  Le  cresson  de  fontaine  [nasturlium  of- 
ficinale, R.  Brown)  a  des  tiges  nombreuses,  hautes  d'à  peu 
près  30  centimètres,  vertes,  creuses,  cannelées,  rameuses; 
les  feuilles  sont  ailées  avec  impaire,  sessilcs,  divisées  en  plu- 
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sieurs  folioles  cordiformcs  ^  dont  la  terminale  est  plus  lon- 
gue que  les  autres  ;  les  racines  ,  blanches  et  rilamenteuses  , 
j)artent  des  nœuds  de  la  lige,  qui  plonge  dans  l'eau  ou  dans 
la  terre;  les  fleurs,  biauclies  et  dispo?des  en  corymbc, 
s'(51èvent  très-peu  au-dessus  des  feuilles;  les  fruits  sont  des 
siiiques  longues,  à  deux  valves,  renfermant  des  graines  ar- 
rondies et  nombreuses.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
ont  une  saveur  piquante  et  agréable  ;  aussi  la  recherclie- 
t-on  pour  la  manger  en  salade  ou  pour  l'associer  à  des 
viandes  rôties. 

Le  cresson  vit  préférablcment  autour  des  sources  d'eau 
vive  ;  sa  présence  est  môme  l'indice  de  la  pureté  de  ce  li- 
quide. On  le  trouve  aussi  sur  les  rives  des  ruisseaux  lim- 
pides ou  le  long  des  fossés  remplis  d'une  eau  claire.  La 
grande  consom;nation  de  cresson  qu'on  (ait  à  Paris,  soit 
comme  aliment ,  soit  comme  médicament,  a  engagé  plu- 
sieurs personnes  à  en  tenter  la  culture  dans  les  jardins  ma- 
raîchers :  on  y  est  parvenu  en  le  semant  dans  des  baquets 
rem|)lis  de  terre  aux  deux  tiers ,  et  dont  la  surface  est  cou- 
verte d'eau  qu'on  renouvelle  chaciue  jour  ;  en  le  semant 
même  en  pleine  terre ,  qu'on  arrose  jouindlement ,  il  faut 
autant  que  possible  le  cultiver  à  l'abri  du  soleil ,  pour  que 
sa  saveur  ne  soit  pas  trop  forte.  Quelle  que  soit  la  culture 
du  cresson,  celui  qui  provient  des  jardins  ne  vaut  jamais 
celui  qui  croit  aux  lieux  où  une  eau  transparente  comme  le 
cristal  sort  d'un  terrain  sablonneux. 

11  y  a  peu  de  plantes  auxquelles  on  ait  accordé  plus  de 
propriétés  favorables  pour  la  santé  qu'au  cresson  dej'on- 
tn'inc.  En  qualité  d'aliment,  le  cresson  est  réputé  comme 
étant  très-sain,  et  môme  comme  rafraîchissant.  C'est  une 
assertion  qu'on  peut  contester  hardiment;  il  suflit  à  cet 
effet  de  citer  combien  de  personnes  ne  peuvent  user  de  cette 
plante  sans  que  l'estomac  en  renvoie  la  saveur  à  la  bouche 
longtemps  après  le  repas;  ce  qui  n'arrive  pas  quand  un  ali- 
ment est  digéré  facilement.  Pour  s'en  convaincre  encore,  il 
suffit  de  regarder  le  visage  de  ceux  qui  ont  mangé  du  cres- 
son :  on  le  voit  souvent  s'animer,  rougir  jusqu'à  devenir 
pourpre;  et  plusieurs  fenmies  sont  pour  ce  seul  mo- 
tif contraintes  de  s'en  abstenir.  Non  ceites  le  cresson  n'est 
point  un  aliment  rafraîchissant;  il  est,  au  contraire,  un  échauf- 
fant très-actif  :  il  ralraîchit  comme  la  moutarde  ou  connne 
le  poivre;  aussi  cette  dernière  substance  a-t-elle  une  répu- 
tation égale  et  aussi  peu  fondée  chez  le  vulgaire.  Les  [ler- 
sonnes  qui  ont  l'estomac  sain  ,  ce  qu'on  reconnaît  à  l'ex- 
cellence de  leur  digestion  ,  peuvent  en  user  comme  d'un 
mets  ou  d'un  assaisonnement  agréable,  n'ayant  pas  plus 
d'inconvénients  que  d'autres  stimulants  culinaires  ;  mais 
celles  chez  lesquelles  la  digestion  est  pénible  ,  qui  ont  des 
dispositions  aux  congestions  sanguines  ,  qui  ont  des  affec- 
tions de  la  peau  ,  qui  sont  sujettes  aù\  hémorrhagies,  doi- 
vent s'en  abstenir  rigoureusement. 

C'est  sous  le  rapport  des  propriétés  médicales  du  cresson 
qu'il  existe  encore  dans  le  public  des  préjugés  qu'il  convient 
«le  combattre  :  il  est,  dit-on,  le  remède  antiscorbutique  par 
excellence.  Cette  renommée  lui  fut  acquise  par  des  naviga- 
teurs qui,  durant  de  longues  traversées  de  mer,  ayant  été 
afiectes  du  scorbut,  furent  guéris  après  un  séjour  de  quel- 
que temps  à  terre,  où  ils  s'étaient  nourris  de  viandes  fraîrhes, 
de  végétaux,  au  nombre  desquels  (igure  principalement  le 
cresson  :  on  en  a  conclu  que  leur  rétablissement  était  dû  à 
cette  dernière  substance.  Cette  déduction  paraît  plausible 
au  premier  aperçu;  mais  eu  l'examinant  avec  la  sévérité 
«lu'on  exige  aujourd'hui ,  on  ne  peut  l'accepter  sans  douter. 
Les  causes  qui  engendrent  le  scorbut  sont  une  alimentation 
insuffisante  et  de  mauvaise  qualité,  des  eaux  impures,  des 
fatigues  excessives,  l'inlluence d'un  air  froid  et  huniido;enhn, 
toutes  k'S  misères  inséparables  de  la  condition  des  matelots, 
une  des  plus  dures  de  la  vie  humaine.  Quand  ces  hommes, 
relâchant  sur  une  côte,  prennent  du  repos,  substituent  aes 
viandes  fraîches  et  des  végétaux  à  des  chairs  préservées  de  la 
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putréfaction  à  force  de  sel  età  des  légumes  secs,  souvent  ava- 
riés; enfin,  quand  ils  respirent  un  air  moins  chargé  d'émana- 
tions de  chlore,  on  conçoit  comment  leur  santé  se  restaure  et 
que  le  cresson  n'y  a  concouru  que  secondairement.  Cette 
plante,  d'ailleurs,  ainsi  que  le  coch  learia,  est  beaucoup 
moins  acre  dans  les  régions  froides  que  dans  nos  climats 
tempérés;  elle  peut  y  servir  d'aliment  avec  beaucoup  moins 
d'im.onvénients  que  chez  nous.  Quand  on  a  voulu  traiter  le 
scorbut  dans  les  hôpitaux  avec  le  cresson  et  les  autres  plantes 
antiscorbutiques,  on  a  reconnu  combien  peu  il  faut  compter 
sur  leur  action.  On  a  vu  que  toutes  les  substances  d'une  di- 
gestion et  d'une  assimilation  facile  sont  de  véritables  anti- 
scorbutiques,  parce  qu'elles  réparent  les  solides  et  les  fluides, 
si  notablement  altérés  dans  cette  maladie.  On  a  reconnu  en 
môme  temps  que  dans  le  scorbut,  dont  la  débilité  du  corps 
est  un  des  principaux  caractères,  des  aliments  et  des  bois- 
sons excitantes  sont  indiqués,  et  c'est  comme  tel  que  le 
cresson  est  convenable,  de  même  que  divers  acides  vé- 
gétaux. 

Le  vulgaire  considère  en  outre  le  cresson  non-seulement 
comme  propre  à  purifier  le  sang,  il  lui  accorde  encore  la 
propriété  de  prévenir  et  même  de  guérir  la  phîhisie  pulmo- 
naire :  cette  croyance  est  appuyée  par  un  conte  traditionnel. 
Un  phthisique,  dil-on,  parvenu  au  dernier  degré  du  ma- 
rasme et  abandonné  par  son  médecin,  se  mit  à  vivre  ex- 
clusivement de  cresson  de  fontaine.  Sous  l'influence  de  cette 
alimentation,  il  ne  tarda  pas  à  recouvrer  ses  forces  et  une 
santé  des  plus  robustes.  On  ajoute  que  le  médecin  qui  avait 
désespéré  de  cette  cure  en  fut  tellement  étonné ,  qu'il  ne 
put  résister  à  la  tentation  d'examiner  les  poumons  du  res- 
suscité; que  dans  ce  but  il  l'assassina,  et  trouva  les  pou- 
mons dans  une  intégrité  complète.  D'après  une  pareille  au- 
torité, on  essaye  souvent  de  nourrir  avec  du  cresson  les 
personnes  dont  la  poitrine  est  malade,  et  on  ne  discontinue 
de  l'employer  que  lorsque  l'état  du  malade  est  empiré;  mais 
ce  n'est  jamais  la  faute  du  remède,  c'est  toujours  celle  du 
mal,  et  la  coutume  se  conserve  :  rien  de  plus  commun  dans 
le  peuple  que  ces  croyances  sans  examen,  et  rien  de  plus 
diflicile  à  détruire.  C'est  par  de  pareils  motifs  qu'on  fait  un 
usage  aussi  fréquent  du  cresson  et  qu'on  est  obligé  de  pré- 
venir ici  de  ne  point  le  donner  aux  personnes  valétudinai- 
res, et  surtout  aux  phthisiques,  chez  lesquels  il  attise  forte- 
ment la  fièvre  hectique.  Sans  le  bannir  de  nos  tables,  il  faut 
l'y  admettre  seulement  comme  un  stimulant  analogue  à  ceux 
dont  on  fait  usage  pour  exciter  l'appétit,  et  non  comme 
un  moyen  de  prévenir  les  maladies.  En  définitive,  celui  qui 
écrit  ces  lignes  ne  nie  pas  formellement  que  la  voix  du 
peuple  ne  soit  quelquefois  la  voix  de  Dieu  ;  mais  sa  profes- 
sion lui  a  prescrit  d'appeler  la  défiance  sur  la  recomman- 
dation de  ceux  qui  préconisent  à  si  haute  voix  le  cresson 
sous  le  nom  de  la  santé  du  corps.  D'  Charbonnier. 

CRESSON  ALÉXOIS  ou  CRESSON  DES  J.\RDLNS, 
plante  du  genre  lepidium,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  passerage,  et  a})partenant  à  la  famille  des  crucifères.  Le 
cresson  alenois  (lepidium  sativum,  Linné)  est  cultivé 
depuis  longtemps  dans  tous  les  potagers,  à  cause  de  l'em- 
ploi que  l'on  en  fait,  dans  sa  jeunesse,  comme  un  assaison- 
nement agréable  dans  les  salades.  Ses  feuilles  sont  très- 
nombreuses,  tendres,  glabres,  d'un  vert  glauque,  déchique- 
tées ou  pinnatilides  ;  les  fleurs  sont  blanches  et  sont  rem- 
placées par  de  petites  silicules  un  peu  échancrées.  Les  jar- 
diniers reconnaissent  trois  variétés  du  cresson  alénois  or- 
dinaire, savoir:  \q  frise,  celui  à  larges  feuilles,  et  lerforé. 
Rien  n'égale  la  rapidité  de  la  croissance  de  cette  plante,  qui 
prend  tout  son  développement  en  deux  jours,  lorsque  la 
chaleur  est  suffisante.  Le  cresson  alénois  tire  son  surnom 
du  verbe  alcre ,  nourrir.  C'est  donc  à  tort  que  le  vulgaire 
le  nomme  cresson  à  la  noix. 

CRESSO\  DE  PARA  ou  CRESSON  DU  BRÉSIL, 
plante  du  genre  spilanthus,  de  la  famille  des  compc*ées.  Le 
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crfsson  de  Para  { spilanthtis  olcracea,  Jacq.),  encore 
noiniué  vulgairement  abécédaire,  parait  être  originaire  du 
Ijiesil,  oii  Plumier  le  découvrit  clans  les  environs  de  Para. 
C'est  une  plante  à  tiges  basses,  souvent  rampantes,  longues 
de  16  à  IS  centimètres.  Les  feuilles  sont  opposées,  un  peu 
épaisses,  glabres,  presqu'en  cœur,  à  dentelures  obtuses,  de 
la  longueur  des  pétioles  ;  les  pédoncules,  longs,  solitaires,  sont 
terminés,  vers  le  mois  iPaoùt,  par  une  assez  grosse  fleur  lié- 
misphérique  à  corolles  jaunes,  toutes  flosculeuses  et  tache- 
tées, et  à  réceptacle  conique,  garni  de  paillettes. 

Le  cresson  de  Para  est  conseillé  comme  un  bon  anti- 
Bcorbutique,  capable  de  remplacer  efficacement  le  ce clil  ca- 
ria dans  les  pays  chauds,  où  celui-ci  ne  croît  pas.  On  en  lait 
des  teintures  alcooliques  qui  se  reconnaissent  aisément  a  leur 
saveur  acre  et  poivrée.  Une  de  ces  teintures  est  connue  sous 
le  nom  de  paraguatj-roux  :  c'est  un  remède  employé  con- 
tre les  maux  de  dents. 

CRESSON  DES  PRÉS  ou  CRESSON  ÉLÉGANT. 
\oyet  Cakdamine. 

CRESSON  DE  TERRE  ou  CRESSON  VIVACE,  plante 
indigène  du  genre  erysimum,  de  la  famille  des  crucifères. 
Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  cresson  de  fontaine , 
qu'elle  peut  remplacer. 

CRESSON  D'INDE  ou  CRESSON  DU  PÉROU. 
Voyez  Capucine. 

CRÉSUS  (en  grec  Kpoicro;  ),  fils  d'Alyatte,  auquel  il 
succéda,  l'an  571,  et  suivant  d'autres  l'an  567  avant  J.-C, 
fut  le  dernier  et  le  plus  célèbre  des  rois  de  Lydie.  Il  dut  cette 
illustration  à  sa  grandeur  d'dme,  à  sa  générosité,  à  ses  ri- 
chesses, à  son  orgueil,  à  sa  vanité  môme,  à  l'éclat  de  ses 
prospérités,  à  ses  malheurs,  à  ses  rapides  conquêtes,  à  sa 
chute  plus  rapide  encore,  et  à  l'insigne  renommée  de  son 
vainqueur.  Après  avoircontraintles  Grecs  de  l'Asie  Mineure, 
la  Lycie  et  la  Cilicie  exceptées,  à  lui  payer  tribut,  il  élen- 
lendit  sa  domination  jusqu'à  l'Halys;  et,  tant  par  les  con- 
tributions qu'il  préleva  sur  les  peuples  vaincus  que  par 
l'exportation  des  mines  d'or  situées  dans  ses  États  et  des 
sables  aurifères  du  Pactole,  il  acquit  des  richesses  si  im- 
menses, que  l'usage  s'établit  dès  lors  de  dire  riche  comme 
Crésus  pour  désigner  un  homme  possédant  des  biens  con- 
sidérables. Magnifique  dans  toutes  ses  habitudes  et  dans  ses 
moindres  actions,  il  semait  à  pleines  mains  l'or  sous  ses  pas, 
et  s'estimait  le  plus  heureux  des  mortels.  Cependant,  par  un 
de  ces  jeux  et  une  de  ces  ironies  qui  lui  sont  ordinaires,  la 
fortune  l'avertissait  par  d'amers  chagrins,  dont  elle  mêlait 
ses  dons  inouïs,  des  revers  terribles  qu'elle  lui  réservait  :  il 
eut  deux  fils;  l'un  était  muet,  l'autre,  nommé  Atys,  jeune 
prince  de  la  plus  brillante  espérance,  fut  tué  par  mégarde 
à  la  chasse,  d'un  javelot  lancé  par  Adraste,  son  ami,  son 
compagnon  d'enfance. 

Son  expédition  contre  Cyrus  put  seule  distraire  le  roi 
de  Lydie  de  si  noires  douleurs.  Il  n'eut  garde  d'ailleurs  de 
commettre  sa  dignité  avec  les  îles  de  l'Archipel ,  dont  les 
habitants  semblaient  ignorer  qu'il  fît  trembler  la  grande 
Grèce  sous  ses  lois.  Essayer  de  les  soumettre  ne  lui  eût  offert 
d'autre  chance  qu'une  guerre  de  pirates,  sans  gloire  et  sans 
fin.  Ce  fut  donc  contre  un  plus  digne  ennemi  qu'il  tourna 
son  esprit  guerrier,  contre  Cyrus,  dont  lesconquêtes  étaient 
l'effroi  et  l'admiration  de  toute  l'Asie.  Crésus  fit  de  grands 
préparatifs  pour  l'attaquer;  il  eut  même  la  précaution  d'en- 
voyer consulter  l'oracle  de  Delphes ,  corroborant  sa  demande 
d'avis  par  des  offrandes  dune  valeur  de  vingt  milhons, 
parmi  lesquelles  étaient  des  briques  d'or  tirées  des  mines  du 
Tmolus,  montagne  où  le  Pactole  prenait  sa  source,  et  que 
la  Pythie  accepta  au  nom  de  son  dieu,  qui,  interrogé  «  si 
Crésus  devait  passer  l'Halys  et  marcher  contre  les  Perses,  « 
répondit,  par  la  bouche  de  sa  prêtresse,  que  «  lorsque  le 
roi  de  Lydie  aurait  traversé  ce  fleuve ,  il  détruirait  un  grand 
empire  ».  L'aveugle  Crésus ,  trompé  par  l'ambiguïté  de  l'o- 
racle, tiaversa  l  llalys,  à  la  tête  de  420,000  hommes,  dont 
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60,000  de  cavalerie,  et  fut  aussilôt  défait  par  le  roi  de» 
Perses,  à  la  bataille  de  Tymbrée.  Apollon  ,  qui  y  avait  un 
temple,  ne  se  ressouvint  i)as  des  20  millions  qu'il  avait  reçus 
à  Delphes;  il  accomi)lit  son  oracle,  et  ne  le  sauva  pas.  Crésus 
prit  la  fuite,  et  avec  les  débris  de  son  armée  courut  se  ren- 
fermer dans  Sardes,  sa  capitale.  Cyrus  l'y  suivit,  l'y  as- 
siégea, et  le  prit  lui  et  ses  trésors  ,  l'an  545  avant  J.-c! 

Hérodote  raconte  qu'un  bûcher  fut  aussitcH  dressé  en 
présence  de  Cyrus,  qui  commanda  d'y  attacher  le  monarque 
vaincu  et  de  l'y  brûler  vif.  Crésus ,  voyant  monter  la  flamme, 
se  serait  par  trois  fois  écrié  :  «  Solon!  Solon!  Solon  !  »  Le 
vainqiieur  lui  aurait  ilemandé  la  cause  de  cette  exclamation, 
et  l'illustre  Lydien  lui  aurait  répondu  «  qu'un  jour,  faisant 
p:.rade  de  ses  prospérités  devant  Solon,  ce  philosophe  lui 
aurait  dit  que  nul  avant  sa  mort  ne  devait  être  appelé  grand 
et  heureux  ».  Et,  toujours  au  rapport  d'Hérodote,  le  roi 
des  Perses,  touché  de  compassion,  et  frajjpé  de  l'instabilité 
des  choses  humaines,  aurait  fait  détaclier  le  monarque 
vaincu ,  et  par  la  suite  en  aurait  fait  son  conseiller  et  son 
ami.  Le  goût  dominant  des  Orientaux ,  même  de  nos  jours, 
pour  les  contes  sententieux  ,  et  la  haute  moralité  de  cette 
scène ,  nous  portent  à  ranger  cet  événement  au  nombre  de 
ces  fables  philosophiques  dont  Hérodote,  ami  du  merveilleux, 
se  sera  avidement  emparé. 

Le  caractère  de  Cyrus ,  l'admiration  de  Xénophon ,  son 
éducation,  modèle  de  l'éducation  des  rois ,  repoussent  une 
pareille  barbarie;  Xénophon  se  tait  sur  ce  drame;  il  dit  que 
Cyrus  traiîa  en  roi  le  roi  vaincu ,  qu'il  en  fit  son  ami  et  le 
maître  de  son  fils  Cambyse,  tâche  que  rendaient  difficile  la 
violence  et  la  cruauté  naturelles  de  ce  jeune  prince.  Comme 
l'ancien  roi  de  Lydie  les  lui  reprochait,  Cambyse,  voulant  se 
débarrasser  d'un  maître  importun,  commanda  qu'on  l'en  défit 
en  secret.  On  suspendit  ses  ordres  sous  qucl(]ue  prétexte. 
Sa  colère  étant  appaisée,  il  sut  gré  à  ceux  qui  lui  ramenèrent 
vivant  sou  vieux  conseiller.  E.<t-ce  encore  un  apologue 
oriental?  L'épisode  d'Atys  et  d'Adraste ,  cité  plus  haut,  est-il 
un  ro.man?  Dans  tous  les  cas,  nous  avons  puisé  ces  faits 
dans  l'histoire.  Crésus  fournit  une  longue  carrière  :  il  survé- 
cut à  Cyrus  et  à  Cambyse  ;  on  ignore  quelle  fut  sa  fin.  Sa 
vie  se  partage  en  deux  moitiés  bien  distinctes  :  l'une  l'ut  tout 
éclat ,  l'autre  tout  obscurité.  Son  histoire  n'est-elle  pas  celle 
de  bon  nombre  de  princes  de  la  Bourse,  de  marquis  du  Re- 
port, de  barons  de  Fin-courant,  de  votre  connaissance  et 
de  la  mienne?  Dcnne-Dahon. 

CRÈTE  ,  l'une  des  plus  grandes  îles  de  la  Méditerranée, 
formant  l'extrémité  méridionale  de  l'Europe,  située  à  peu 
près  à  égale  distance  da  chacun  des  trois  continents  dont 
se  compose  ce  qu'on  iip[ielle  l'ancien  monde,  au  sud-est  de 
Laconica,  au  sud-ouest  de  Rhodes,  est  traversée,  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest,  par  une  chaîne  de  montagnes 
envoyant  de  nombreux  prolongements  au  nord  et  au  sud , 
dont  le  mont  Ida,  de  forme  conique ,  est  le  pic  le  plus  élevé 
en  même  temps  qu'il  en  est  le  plus  central ,  tandis  que 
dans  sa  partie  occidentale  on  trouve  les  montagnes  appelées 
Blanches  {Alhi  Montes).  Les  belles  et  riches  vallées  de  la 
Crète,  arrosées  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  pre- 
nant leur  source  dans  les  fiancs  du  mont  Ida ,  étaient  déjà 
célèbres  dans  l'antiquité  par  leurs  épaisses  forêts  de  cèdres, 
de  cyprès  et  de  myrtes,  par  la  richesse  de  leurs  récoltes  en 
vins,  blés  et  huiles,  ainsi  que  par  une  foule  de  plantes  médi- 
cinales, entre  autres  par  l'herbe  merveilleuse  appelée  dic- 
tamne. 

La  Crète  fut  de  toute  antiquité  le  siège  primitif  de  la  reli- 
gion de  Zeus  ou  Jupiter,  qu'on  disait  y  être  né  et  y  avoir 
été  élevé.  C'est  également  à  cette  île  que  se  rattachent  les 
plus  anciens  souvenirs  mylhologiques,  notamment  l'enlève- 
ment d'Europe  par  Zeus,  l'amour  d'Ariadne,  et  la  mort 
du  Minotaure.  Le  labyrinthe  que  Dédale  y  avait  cons- 
truit par  ordre  de  Minos  était  aussi  en  grand  renom.  Ses 
deux  villes  les  plus  célèbres ,  Gortyne,  située  au  sud  ,  et  plus 
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lard  Cnosse,  située  au  nord,  qu'liabilèreat  Pythagore  et  Épi- 
inénide,  parvinrent  à  une  grande  puissance  et  à  une  grande 
ct'lébrité;  aussi  à  l'époque  où  elles  florissaient  le  plus  ia  po- 
pulation de  la  Crète  s'élevait- elle  à  un  million  d'àuies. 

Il  parait  que  dès  une  époque  fort  reculée  des  navigateurs 
phéniciens  vinrent  s'établir  sur  les  oMes  de  la  Crète  et  y 
fonder  des  comptoirs,  tandis  que  suivant  une  antique  tra- 
dition l'île  aurait  d'abord  été  gouvernée  i)ar  des  rois  parti- 
culiers, parmi  lesquels  on  cite  surtout  Mi  nos,  célèbre  par 
ia  sagesse  de  ses  lois,  et  son  petit-(ils  Idoniénée,  connu 
pour  la  part  qu'il  prit  au  siège  de  Troie.  La  Crète  fut  surtout 
peuplée  a  la  suite  d'une  immigration  de  Uoriens,  qui  vain- 
quirent et  soumirent  les  habitants  aborigènes,  et  se  donnèrent 
une  constitution  politi(pie  offrant  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  de  Sparte  pour  ce  qui  était  de  la  vie  publique  et  privée. 
Des  dissensions  intestines  eurent  pour  résultat  de  donner  aux 
villes  de  Gortyne  et  de  Cnosse  la  suprématie  sur  le  reste  de 
l'ile  ;  et  elles  continuèrent  à  l'exercer  jusqu'à  ce  que,  par 
leur  participation  à  la  guerre  du  Pont  et  à  la  guerre  des 
pirates,  les  Cretois  eussent  fourni  aux  Romains  l'occasion  et 
le  pn^texte  qu'ils  attendaient  pour  leur  enlever  leur  indé- 
penilance.  En  l'an  66  avant  J.-C,  Quintus  Metellus  (it  la 
conquête  de  la  Crète,  et  mérita  ainsi  le  surnom  de  Cretiais. 
Sous  Auguste  elle  ne  forma  avec  la  Cyrénaïque  qu'une  seule 
et  même  province;  mais  plus  tard  ,  sous  Constantin,  elle 
tut  un  gouverneur  particulier. 

Au  neuvième  siècle,  sous  le  règne  de  Michel ,  empereur 
de  Byzance,  les  Sarrasins  établis  en  Crète  ayant  à  la  longue 
transformé  en  une  ville,  devenue  bientôt  florissante,  leur 
camp  retranché  ou  khandar,  ce  nom ,  sous  la  domination 
des  Vénitiens,  qui  firent  la  conquête  de  l'île  en  1211 ,  se 
modifia  insensiblement  en  celui  de  Candida,  et  par  contrac- 
tion Candin,  d'où  l'on  a  fait  Cand  ie,  sans  que  d'ailleurs 
les  habitants  s'en  servissent  pour  désigner  leur  pays. 

Les  anciens  Cretois  avaient  chez  les  Grecs  une  déplorable 
réputation  de  déloyauté,  de  perfidie  et  de  menterie;  leur  nom 
avec  celui  des  Cappadociens  et  des  Ciliciens  constituait  le 
triple  kappa  (K),  auquel  s'associait  toujours  une  idée  défa- 
vorable. Les  antiquités  et  l'histoirede  la  Crète  ont  dans  ces 
dernières  années  été  l'objet  de  nombreux  travaux  d'érudi- 
tion, parmi  lesquels  nous  citerons  les  Travels  in  Creta  de 
Rob.  Pashley  (2  vol.,  Cambridge,  1837)  et  les  Kpr,Ttxà  de 
Churmu/.is  (Athènes,  1842). 

CRÈTE.  Ce  nom ,  dérivé  du  latin  crista ,  qui  a  la  même 
signification ,  appartient  à  la  fois  au  langage  usuel  et  à  celui 
des  sciences  naturelles  et  anatomiques.  Il  signifie,  en  géné- 
ral,  une  saillie  longitudinale  et  aplatie  sur  les  côtés,  dont 
la  nature  et  la  forme  sont  très- variables.  On  en  jugera  faci- 
lement par  rénumération  des  principales  parties  du  corps 
des  animaux  auxquelles  on  l'a  appliqué.  Chacun  sait  que 
la  créie  de  coq  est  une  excroissance  ou  caroncule  char- 
nue ,  plus  ou  moins  rouge  ou  blancbàtre ,  qui  est  tantôt 
simple,  tantôt  double,  tantôt  droite  et  redressée,  tantôt 
tombante.  On  donne  aussi  le  nom  de  crête;  t°  à  la  huppe 
de  certains  oiseaux;  1°  à  un  appendice  que  quelques  ser- 
pents ont  sur  la  nuque;  3°  à  une  sorte  de  membrane  qui 
surmonte  le  dos  de  certains  reptiles,  en  particulier,  des 
iguanes  et  des  tritons;  4°  à  une  saillie  qui  divise  longitudi- 
nalement  le  front  de  quelques  poissons,  comme  les  cory- 
phènes.  En  ostéologie,  des  éminences  ou  des  bords  plus  ou 
moins  saillants  ont  été  aussi  appelés  crêtes;  telles  sont  la 
crête  de  l'ethmoidc,  ou  apophyse  crista  galli,  làcréte  ilia- 
que, ou  le  bord  supérieur  de  l'os  des  hanches,  la  crête  du 
tibia,  ou  le  bord  antérieur  du  grand  os  de  la  jambe. 

En  entomologie,  on  nomme  crête  ou  carène  du  corse- 
let id  saillie  mi^diodorsale  de  cette  partie  du  corps  des 
insectes. 

En  géologie,  on  a  aussi  appliqué  le  nom  de  crête  au 
somuiet  d'une  chaîne  ou  d'un  rameau  de  montagne  qui  ne 
^rrespond  peint  à  un  plateau. 
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Le  mot  crête  reçoit  encore  toutes  les  acceptions  suivantes  : 
1°  pièce  de  fer  élevée  sur  un  habillement  de  tête,  crête 
d'un  casque;  2°  le  haut  de  la  terre  relevée  sur  le  bord  d'un 
fossé  ou  le  long  d'une  plate-bande  ;  3°  en  termes  de  fortifi- 
cation ,  la  partie  la  plus  élevée  du  glacis  qui  forme  le  parapet 
du  chemin  couvert.  Crête  de  morue  signifie  morceau  de 
uiorue  de  dessus  le  dos. 

En  termes  de  couvreur,  on  nomme  crêtes  les  arôtières  de 
plitre  dont  on  scelle  les  tuiles  faîtières.  Dans  la  science  du 
blason  ,  ce  nom  sert  à  désigner,  ou  les  parties  du  dessus  de 
la  tète  des  animaux  dont  la  couleur  est  différente  d«  celle  du 
corps ,  ou  les  crêtes  proprement  dites  des  poissons  et  des 
oiseaux  en  général.  L.  Laurent. 

CRÈTE  DE  COQ,  nom  vulgaire  de  la  celosia  cris- 
tata  on  amarante  des  jardiniers.  Certains  coquillages  du 
genre  des  huîtres  ont  été  appelés  aussi  crêtes  de  coq,  à  cause 
de  leur  forme.  Enfin,  c'est  encore  i'ua  des  noms  vulgaires  de 
la  chanterelle  comestible. 
CRÈTE  MARIXE  ou CRISTE  MARINE.  roy.BAciLE. 
CRÉTIXS,  CRETLMSME  (du  roman  cretina,  créa- 
ture ou  être  misérable  ).  Le  crétinisme  est  une  sorte  de  ca- 
chexie ,  dépendante  d'un  engorgement  lymphatique  et  stru- 
meux  des  glandes  sous-maxillaires  ;  elle  se  caractérise  par 
un  bronchocèle  ou  des  goitres,  plus  ou  moins  volumineux, 
pendant  en  fanons,  le  long  du  col,  par  une  peau  flasque, 
ridée  et  livide.  L'affaissement  général  des  systèmes  muscu- 
laire et  nerveux  rend  l'individu  presque  inhabile  à  tout 
mouvement,  et  le  plonge  dans  la  stupidité  la  plus  complète. 
Ce  sont  les  tempéraments  lymphatiques,  aux  cheveux 
blonds  et  aux  yeux  gris ,  les  corps  mous  des  enfants  et  des 
femmes,  qui  en  sont  le  plus  fréquemment  atteints,  et  même 
la  plupart  des  Valaisannes  ont  des  mamelles  énormes.  Ri- 
chard Clayton ,  Fodérè ,  Ackermann  et  autres  auteurs  obser- 
vent qu'ils  ont  rarement  plus  de  1  met.  35  de  hauteur, 
qu'ils  sont  la  plupart  sourds  et  muets,  parce  que  les  tumeurs 
strumeuses  de  leur  col  obstruent,  compriment  les  nerfs 
glossopharyngicns  et  les  nerfs  auditifs;  aussi  ne  parlent- 
ils  et  n'entendent-ils  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Ils 
paraissent  comme  privés  de  sensibilité,  et  vieillissent 
promptement,  quoiqu'ils  végètent  quelquefois  longtemps 
dans  l'apathie.  Leurs  membres  sont  en  général  mal  propor- 
tionnés; leur  ventre  paraît  tombant  comme  une  besace, 
tandis  que  leurs  jambes  et  leurs  bras  sont  courts  :  lalamque 
trahunt  inglorius  alvum.  Leurs  membres  restent  [icn- 
dants  et  abattus;  leur  peau  est  très-mollasse ,  leur  figure 
ignoble  ou  insignifiante,  hideuse;  leur  regard  hébété.  Ils 
ne  peuvent  ni  se  soutenir  longtemps  debout  ni  parler  ;  ils 
restent  accroupis  ou  couchés  pendant  toute  leur  vie;  il  faut 
les  soigner,  les  nourrir,  les  habiller  ;  à  peine  ont-ils  l'intel- 
ligence de  la  brute.  Nous  les  avons  vus,  insensibles  à  leur 
malheur,  nonchalamment  étalés  au  soleil  et  délaissés,  la 
bouche  béante,  d'où  pend  une  langue  épaisse,  et  d'où  s'é- 
coule une  salive  gluante,  la  tête  penchée  d'un  air  idiot,  ne 
pensant  à  rien ,  et  tellement  insensibles  qu'ils  lâchent  leurs 
excréments  sous  eux  sans  s'émouvoir;  il  faut  les  nettoyer 
comme  des  enfants  :  aussi  les  hommes  crétins  portent-ils 
des  jupons,  au  lieu  déculottes. 

Cependant  ils  sont  excessivement  gloutons  et  lascifs ,  car 
le^  fonctions  digestives  et  génératrices  gagnent  en  activité 
tout  ce  que  perdent  leurs  autres  facultés  ;  aussi ,  dans  leur 
vie  animale  et  somnolente ,  se  livrent-ils  k  des  turpitudes 
infàm&s  et  solitaires.  Quoique  ces  êtres  dégradés  puissent 
se  reproduire  et  se  marient,  soit  entre  eux,  soit  avec  des 
personnes  bien  conformées,  ils  ne  propagent  pas  nécessai- 
rement le  crétinisme  ;  seulement  ils  peuvent  prédisposer  à 
cette  affection  sans  la  rendre  héréditaire.  Ou  juge  qu'un 
enfant  deviendra  crétin  s'il  est  bouffi,  épais  et  tardif  dans 
ses  mouvements ,  assoupi  et  dormeur,  avec  une  tête  coni- 
que, un  visage  plat ,  des  tempes  enfoncées,  un  occiput  peu 
saillant,  le  regaid  hébété,  une  poitrine  étroite,  des  piedi 
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larges  et  plats.  Bientôt  s.!  dëmarclic  devient  clianrelante. 
Quoiiiiio  pubtre  lort  tard  ,  il  a  îles  parties  génitales  voliiini- 
iieiises  et  une  lubricité  sale.  Du  reste,  ineptes,  voraces,  im- 
béciles dans  leur  inertie,  inaccessibles  presque  à  la  douleur 
ccinme  au  plaisir,  avec  des  sens  obtus,  ces  êtres  bruts, 
pisant  dans  la  crasse  et  dans  leurs  excréments,  périraient 
de  faim  par  stupidité  si  l'on  n'en  prenait  pitié.  La  plupart, 
muets  de  naissance,  ne  s'expriment  que  par  certains  hur- 
lements ou  glapissements  aussi  bizarres  que  leurs  gesticula- 
tions sont  désordonnées  et  singulières.  Aussi  a-t-on  regardé 
ces  individus  comme  tellement  sacrés  et  inspirés  par  la 
Divinité  ,  jusque  chez  les  sauvages  des  lies  Sandwich,  selon 
Cook ,  qu'on  les  laisse  libres  de  leurs  actions.  Les  dévots 
mahométans  vénèrent  ces  imbéciles,  surtout  parmi  les 
calenders,  les  derviches,  les  santons,  les  marabouts,  etc. ,  à 
tel  point  qu'ils  leur  accordent  la  faculté,  chose  inouïe  pour 
tous  autres  en  Orient,  de  jouir  même  de  leurs  femmes, 
celles-ci  se  croyant  ainsi  honorées  par  la  Divinité. 

Les  anatomistes  qui  ont  le  mieux  observé  les  crétins  ont 
vu  que  leur  crâne  se  termine  d'ordinaire  en  pointe  comme 
celui  de  quelques  bonzes  japonais  idiots.  11  est  aplati  par 
derrière;  les  sutures  lambdoïdes  des  os  temporaux  sont 
larges;  les  trous,  déchirés  à  la  base  du  crâne,  près  de  l'a- 
pophyse basilaire  de  l'occipital  et  de  la  portion  dure  du 
temporal,  demeurent  presque  obturés;  ce  qui  comprime  les 
paires  du  nerf  vague,  des  glosso-pharyngiens  et  l'accessoire 
de  Willis.  Les  sinus  latéraux  de  la  dure-mère  paraissent 
plus  vastes  que  d'ordinaire;  la  tente  du  cervelet  est  plus 
épaisse  :  aus.si  le  cervelet  se  trouve-t-il  bien  plus  à  l'étroit  et 
plus  resserré  que  chez  les  hommes  bien  constitués,  ce  qui 
doit  nuire  à  leurs  fonctions.  En  effet,  Malacarne,  qui  a 
compté  jusqu'à  780  lamelles  au  cervelet  des  hommes  de 
bon  sens,  n'en  a  trouvé  qu'un  nombre  plus  de  moitié  moindre 
chez  les  idiots  et  les  crétins;  car  ce  nombre  de  lamelles  et 
de  scissures,  d'ailleurs,  diminue  progressivement  depuis 
l'homme  jusqu'aux  rongeurs ,  selon  la  remarque  de  Tiede- 
mann.  Le  cerveau  des  crétins  est  également  affaissé  et  peu 
développé.  Schiffner,  qui  a  fait  l'autopsie  de  plusieurs  cré- 
tins, remarque  que  si  leur  encéphale  reste  faiblement  déve- 
loppé, le  système  nerveux  ganglionnaire  est,  en  revanche, 
plus  considérable  que  chez  les  hommes  doués  d'intelligence 
complète.  Chez  plusieurs  crétins  la  moelle  allongée  se  trouve 
également  compiimée  par  l'obliquité  de  l'apophyse  basilaire 
dans  ses  articulations  avec  les  os  voisins  et  les  vertèbres  du 
cou  ;  il  s'ensuit  un  resserrement  nuisible  aux  fonctions  de  ce 
cordon  médullaire.  On  remarque,  au  reste,  que  si  les  en- 
fants ne  sont  pas  crétins  avant  l'âge  de  dix  ans,  ils  ne  le 
deviennent  guère  par  la  suite  ;  le  moyen  d'empêcher  le  déve- 
loppement de  cette  maladie  consiste  à  les  envoyer  respirer 
un  air  vif  et  pur  sur  les  montagnes ,  selon  Saussure,  et 
comme  l'avait  observé  déjà  Haller. 

Deux  causes  principales  contribuent  à  produire  cet  état 
chez  les  individus  à  fibres  molles,  en  certains  lieux  de  la 
terre.  C'est  d'abord  l'air  épais,  stagnant,  chargé  de  vapeurs, 
de  brouillards  débilitants,  avec  le  froid,  dans  des  vallées 
étroites ,  des  gorges  obscures ,  de  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes, où  l'humidité  domine,  où  des  bois  et  des  hauteurs 
empêchent  l'action  des  vents,  comme  l'a  bien  démontré  Fo- 
déré  dans  son  Traité  sur  le  Goitre  et  le  Crétïnisme. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  ensuite  sur  le  même  sujet 
n'ont  fait  que  fortifier  cette  opinion.  Aus.si  celle  qui  attribuait 
la  formation  des  strumes  et  du  bronchocèle,  dans  les  Alpes, 
soit  à  l'usage  des  eaux  de  glaces  fondues,  soit  à  certaines 
eaux  tophacces,  ou  charriant  une  matière  crayeuse  propre 
à  obstruer  les  canaux  étroits  des  glandes,  n'a-t-elle  presque 
plus  conservé  de  partisans.  Les  animaux  qui  boivent  ces 
mêmes  eaux  n'éprouvent  jamais  d'obstructions  glandulaires. 
On  sent,  à  la  vérité,  en  buvant  ces  eaux  pre.sques  glaciales, 
une  légère  constriction  à  la  gorge,  mais  elles  sont  générale- 
Uient  très-pures,  très-peu  chargées  de  particules  de  bicar- 
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bonate  de  chaux  en  dissoluticm ,  car  elles  roulent  sur  des 
cailloux  et  sut-  un  terrain  peu  soluble.  Enlin,  les  sommets 
des  montagnes,  arrosésdes  mêmes  eaux,  n'tmt  jamais  donné 
naissance  aux  goitres,  tandis  que  li^s  seules  gorges  humides, 
renfermées  et  tièdes  des  vallons,  relâchent  les  constitutions 
des  hommes,  ainsi  que  des  autres  i)roductions  vivantes,  et 
débilitent  l'organisme,  comme  celui  qu'on  observe  dans'ies 
crétins.  Kn  effet,  abritées  de  toutes  parts  contre  les  vents, 
ces  sinuosités  creuses  présentent  une  atmosphère  épaissie 
par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  sans  cesse  en  brouillards  de  ces 
chaudes  profondeurs,  où  les  eaux  croupissent  dans  des  maré- 
cages. Les  rayons  du  soleil,  concentrés  dans  ces  concavités, 
y  maintiennent  une  humidité  si  prédominante  qu'elle  ramol- 
lit, détrempe  tous  les  êtres  vivants  et  végétants  de  ces  lieux. 
Aussi  les  plantes  y  deviennent-elles  hautes  et  molles ,  les 
quadrupèdes  lourds  et  massifs;  les  hommes,  épais,  y  pren- 
nent des  chairs  engorgées  de  fluides,  un  tissu  cellulaire 
spongieux  et  des  glandes  gonflées  d'une  lymphe  pûle  et  in- 
dolente. De  là  s'amassent  le  goitre  et  les  affections  scro- 
fuleuses,  augmentées  encore  par  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  croupissantes  dont  on  lait  usage.  La  chaleur  est  |)arfois 
si  intense  dans  ces  vallées,  pendant  l'été,  qu'elle  détermine 
de  violents  délires,  la  frénésie  et  la  méningite.  Tous  les  terri- 
toires bas,  marécageux,  sont  plus  ou  moins  soumis  à  ces 
brouillards  stagnants ,  qui  détendent  tant  les  fibres,  ou  ren- 
dent flasque  l'organisme,  lorsqu'il  s'y  joint  une  tiède  tempé- 
rature. Telle  est  la  Hollande,  tels  sont  les  rivages  des  mers 
du  nord  de  l'Europe,  exposés  aux  vents  humides  de  l'ouest 
et  du  sud,  lesquels  appesantissent  les  corps,  allanguissent  les 
sens  et  toutes  les  fonctions  vitales. 

La  seconde  cause  du  crétinisme,  trop  peu  remarquée,  est 
la  nature  des  aliments.  Considérez  en  effet  des  êtres  en- 
croûtés d'une  épaisse  matière,  formés  à'atomes  bourgeois, 
ces  espèces  de  brutes  voraces  qui  ne  vivent  que  pour  man- 
ger, et  qui  traînent  avec  peine  un  lourd  abdomen.  Leur  esto- 
mac étant  farci  sans  relâche  de  pâtes  insipides ,  de  graisse, 
de  chairs ,  de  laitage ,  lard,  beurre,  fromage,  pommes  de 
terre ,  racines ,  farineux  réduits  en  bouillies  visqueuses  et 
gluantes,  de  pâtisseries  pesantes  ;  leurs  intestins  étant  gorgés 
encore  de  mucosités  par  des  boissons  mucilagineuses  comme 
la  bière,  leur  corps  est  nécessairement  aussi  pesant  que  leur 
esprit,  qui,  accablé  sous  ce  poids,  devient  stupide  et  grossier. 
Une  élaboration  imparfaite  de  ces  aliments  difficiles  à  digérer 
et  empâtants  développe  des  acides  dans  les  premières  voies, 
et  cause  le  ramollissement  des  os,  ainsi  que  chez  les  rachi- 
tiques  :  on  reconnaît  en  effet  entre  le  rachitisme  et  le 
crétinisme  des  rapports  d'analogie  déjà  entrevus  par  Boer- 
haave.  De  là  naissent  également  la  stupidité  et  la  difformité. 
Les  jeunes  crétins  offrent  souvent,  comme  les  rachitiques, 
un  esprit  d'abord  précoce  et  éclatant  pendant  les  premières 
années,  mais  suivi  bientôt  d'un  incurable  idiotisme.  On  connaît 
les  aliments  lourds  des  habitants  de  ces  contrées  enfermée.» 
entre  les  vallons  des  montagnes,  commelanourrituredes  Fla- 
mands, des  Hollandais  et  de  tous  les  peuples  des  territoires  bas, 
comme  la  polenta  de  la  Lombardie  et  du  Bergamasque,  com- 
me les  noudles  des  Suisses,  des  Allemands,  etc.  Aussi  peut-on 
remarquer  combien  ces  individus  restent  lents,  pesants  dans 
leurs  pensées  et  dans  leurs  actions ,  auprès  des  peuples  vi- 
vant d'aliments  plus  légers,  plus  digestibles,  plus  assai- 
sonnés ou  aromatisés,  et  dont  les  boissons  se  composent  de 
vin,  de  café  et  autres  liquides  excitant,  avivant  davantage 
par  leur  stimulation  les  facultés  de  l'appareil  nerveux ,  des 
systèmes  fibreux  et  musculaire.  Enfin ,  si  l'on  ajoute  l'état 
d'isolement,  le  peu  de  civilisation,  l'ignorance  ténébreuse 
et  insouciante  dans  lesquels  les  habitants  des  vallées  croupis- 
sent, l'on  reconnaîtra  combien  cescauses  contribuent  à  pro- 
duire ces  engorgements  squirreux  de  la  glande  thyroïde  cl 
des  autres ,  avec  une  dégénération  physique  et  morale  cliex 
les  individus  les  plus  mollasses,  inertes  et  humides,  comm»} 
les  femmes  et  les  enfants. 
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Ces  mallieureux,  réprouvés  par  la  haine  et  le  mépris  pu- 
blic, rcjulent  à  la  société  qui  les  repousse  guerre  pour  guerre  ; 
s'ils  ne  peuvent  vivre  de  proie  et  de  vol,  ils  mendient,  et 
préfèrent  l'indolence  au  travail;  dépourvus  d'éducation, 
abrutis,  parce  que  rien  ne  peut  réhabiliter  leur  dignité  morale, 
ils  se  plongent  dès  le  jeune  âge  dans  les  vices  honteux  du 
libertinage,  et  la  propagation  de  la  maladie  vénérienne  parmi 
eux  accroît  encore  les  causes  de  leurs  difformités.  Dans  les 
siècles  de  superstition,  ils  se  sont  vus  répudiés  du  commerce 
du  monde  ;  on  les  accusait  de  se  livrer  entre  eux  aux  plus 
brutales  débauches  ;  voués  à  une  éternelle  Infamie,  on  les 
poursuivait  comme  coupables  des  plus  exécrables  vices  dont 
puisse  se  souiller  la  race  humaine  ;  on  les  a  séquestrés  comme 
lépreux,  maudits  comme  hérétiques,  abhorrés  comme  an- 
Ihropophages  et  pédérastes  :  on  les  menaçait  de  leur  percer 
les  pieds  d'un  fer;  on  les  obligeait  à  porter  la  figure  d'une 
])atte  d'oie  sur  leurs  vêtements  ;  ils  ne  devaient  entrer  dans 
les  églises  que  par  une  porte  séparée;  comme  les  cagots, 
enfin,  ils  y  avaient  leurs  bénitiers  à  paît. 

Aujourd'hui  encore  on  trouve  un  grand  nombre  de  crétins 
dans  toutes  les  gorges  des  grandes  chaînes  de  montagnes, 
sous  quelque  climat  que  ce  soit.  Ainsi,  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, les  monts  Carpathes,  le  Caucase,  les  chaînes  de  l'Ou- 
ral et  du  Thibet,  l'Himalaya,  le  Boutan,  et  même  les  mon- 
tagnes de  l'ile  de  Sumatra,  les  Cordillères  et  les  Andes  en 
Anii"ri(iue,  en  offrent  des  exemples.  On  ne  doit  point  en 
chercher  la  raison  dans  la  nature  particulière  de  certaines 
eaux  ni  du  sol  ;  les  causes  que  nous  avons  exposées  semblent 
bien  suffisantes.  Ce  n'est  même  pas  uniquement  dans  ces 
vallons  humides  et  l'air  épais  des  sinuosités  des  Alpes  que  se 
remarque  la  dégénération  du  crétinisme  ;  Barton  l'a  signalée 
aussi  en  plusieurs  régions  de  l'Amérique  septentrionale,  au 
Connecticut,  chez  les  Onéidas,  en  Pensylvanie,  au  Scioto, 
enfin  partout  où  s'étendent  des  lacs,  des  marécages,  conjme 
vers  les  lacs  Érié  et  Ontario,  à  Montrerai,  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent,  de  même  que  dans  le  Derbyshire,  leTjrol,  laCarin- 
tliie,  etc.DansIe  New-York  les  moutons  et  autres  bestiaux  sont 
également  exposés  à  ces  strumes,  et  aux  monts  Alleghanys, 
chez  les  Creeks,  on  rencontre  un  goitreux  sur  dix  personnes. 
Toutefois,  l'idiotisme  parait  moins  fréquemment  uniaubron- 
chocèle  en  Amérique  ,  tandis  qu'il  y  est  presque  constam- 
ment lié  dans  les  Alpes,  au  rapport  de  Saussure.  L'Amérique 
méridionale  oflre  aussi  des  exemples  de  strumes,  au  Pérou,  à 
Guatemala  et  à  Santa- Fé,  d'après  Garciiaso  de  la  Véga  ;  et  chez 
les  Indiens  des  Cordillères,  d'après  Clavijero,  Mutis,  etc. 
M.  de  Humboldt  a  vu  dans  la  Nouvelle-Grenade,  en  suivant 
le  cours  du  Rio  de  Magdalena,  et  sur  le  plateau  de  Bogota, 
plus  élevé  de  1,948  mètres,  sur  des  terrains  très-secs,  expo- 
sés à  des  vents  impétueux,  des  crétins  portant  des  goitres 
énormes  et  hideux  ;  ils  boivent  des  eaux  très-pures  et  jamais 
celles  de  neige.  Il  est  même  particulier  que  ces  goitres  se 
propagent  aux  habitants  des  lieux  les  plus  froids  et  les  plus 
élevés,  en  des  régions  voisines  de  la  ligne  équinoxiale.  Sans 
doute,  cet  effet  résulte  de  nourritures  empâtantes.  Dans  les 
Cordillères,  les  goitreux  sont  aussi  nombreux  que  difformes, 
ajoute  M.  Boussingault;  mais  il  y  existe  une  grande  quantité 
de  mines  de  sel  contenant  de  l'iode.  Un  fait  remarquable  est 
que  depuis  plus  d'un  siècle  les  eaux-mères  des  salines 
de  ces  régions  passent  pour  un  spécifique  puissant  contre  les 
goitres.  Kn  effet,  on  n'observe  pas  ces  strumes  dans  les 
lieux  où  se  trouvent  des  mines  de  sel  de  ce  genre,  à  cause 
de  l'usage  des  eaux-mères  contenant  de  l'iode,  bien  que  les 
circonstances  puissent  également  causer  les  engorgements 
scrofuleux  des  glandes. 

Les  goitreux  et  crétins  existent  encore  dans  beaucoup 
d'autres  lieux  du  globe.  Staunton  en  a  rencontré  dans  les 
vallées  de  laTartarie  chinoise;  il  en  existe  surtout  entre  les 
montagnes  du  Népaul,  du  Loutan,  et  dans  l'Hindoustan 
même,  au  rapport  de  Saunders.  On  en  a  rencontré  en  divers 
i«gions  de  Bambarra  en  Afrique,  selon  Mungo-Park  et  les 
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frères  Lander,  etc.,  le  long  du  fleuve  Niger,  où  certainemen» 
il  n'existe  point  d'eaux  glacées.  Les  terrains  argileux  donnent 
des  eaux  croupissantes  plus  capables  de  procurer  les  stru- 
mes que  des  terrains  sablonneux.  On  a  dit  encore  que  les 
mêmes  eaux  tophacées  qui  peuvent  obstruer,  par  leur 
dépôt  pierreux,  les  canaux  capillaires  des  glandes,  et  ainsi 
les  gonfler  en  vastes  goitres,  étaient  capables  d'obstruer  éga- 
lement les  vaisseaux  les  plus  déliés  qui  traversent  la  masse 
cérébrale  ;  que  de  cette  obstruction  devait  naître  une  sorte 
de  pétrification  commencée  de  la  cervelle  des  idiots,  et  de- 
venir la  cause  palpable  de  leur  imbécillité.  Cependant ,  tel 
n'est  point  l'état  de  l'encéphale  des  crétins  et  des  idiots  ;  il 
est,  au  contraire,  d'une  mollesse  et  d'une  diffusion  remar- 
quables, comme  un  fromage  mou  ;  mais  il  est  resserré  et  mal 
développé  pour  l'ordinaire;  il  semble  que  la  boîte  08^euse 
ait  subi  une  conq)ression  naturelle,  soit  par  les  grosses 
glandes  qui  se  développent  vers  sa  base,  .soit  par  l'usage 
trop  longtemps  continué  chct  les  jeunes  crétins  de  rester 
couchés  et  appuyés  ainsi  sur  des  lits  durs. 

Chez  les  Turcs,  on  sait  que  les  princes  étaient  naguère 
souvent  privés  de  la  raison  artificiellement ,  pour  des  motifs 
politiques.  Ainsi,  les  frères  d'un  sultlian  étaient  rendus  idiots, 
afin  de  ne  lui  porter  aucun  obstacle  ni  concurrence ,  comme 
on  le  voit  par  ces  vers  de  la  tragédie  de  Bajazet  dans  Ra- 
cme  : 

L'imbécile  Ibrahim  ,  sans  craindre  sa  Dai^sance, 
Traîne  au  fond  du  sérail  une  éternelle  enfance; 
Indigne  également  de  \ivre  et  de  mourir, 
11  s'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

Pour  rendre  exprès  crétins  et  idiots  certains  personnages  de 
haut  rang  parmi  les  Osmanlis ,  déjà  Bemier  avait  vu ,  dans 
son  voyage  au  Grand-Mogol,  qu'on  donnait  aux  enfants  une 
composition  narcotique  nommée  poust,  qui  les  engourdis- 
sait et  les  plongeait  dans  l'imbécillité;  mais,  plus  récem- 
ment, le  docteur  Oppenheim  reconnut  qu'on  employait  aussi 
diverses  compressions,  soit  autour  du  col,  soit  sur  la  tête, 
afin  de  retenir  le  sang  noir  dans  l'encéphale ,  et  de  gorger 
les  sinus  veineux  pour  appeler  le  coma  et  un  état  de  som- 
nolence pareil  à  celui  des  crétins.  C'est  par  ces  procédés 
qu'on  mettait  ces  êtres  hors  d'état  de  gérer  leurs  afTaires , 
soit  pour  s'emparer  de  leur  fortune,  soit  afin  de  se  débar- 
rasser de  compétiteurs  dangereux  dans  les  plus  hauts  postes 
du  gouvernement.  Ainsi,  l'on  a  trouvé  les  moyens  d'ôter  l'es- 
prit, mais  non  pas  encore  ceux  d'en  donner.    3.-3.  'Virey. 

CRETOXIVE,  toile  blanche,  qui  porte  le  nom  de  celui 
qui  en  fabriqua  le  premier.  On  fabrique  aussi  maintenant 
de  la  cretonne  en  coton. 

CREUSE  (Département  de  la).  Formé  de  la  haute 
Marche  et  de  quelques  parties  du  Berry,  du  Bourbon- 
nais, du  Limousin  et  de  l'Auvergne,  il  est  borné  au 
nord  par  les  départements  de  l'Allier,  du  Cher  et  de  l'Indre; 
à  Test,  par  ceux  de  l'Allier  et  du  Puy-dc-DOme;  au  sud,  par 
celui  (le  la  Corrèze;  et  à  l'ouest,  par  celui  de  la  Haute- 
Vienne. 

Divisé  en  quatre  arrondissements,  dont  les  chef-lieux  sont 
Guéret ,  Aubusson ,  Bourganeuf  et  Boussac ,  il  compte 
25  cantons,  262  communes,  et  2S7,075  habitants.  Il  envoie 
deux  députés  au  corps  législatif.  Il  fait  partie  du  2*  arron- 
dissement forestier,  forme  la  2*  subdivision  de  la  21*  divi- 
sion militaire ,  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Limoges ,  et 
compose  avec  le  département  de  la  Haute-Vienne  le  diocèse 
de  Limoges,  suffragant  de  l'archevêché  de  Bourges.  Son 
académie  comprend  2  collèges  communaux,  1  école  nor- 
male primaire,  2  institutions,  2  pensions,  et  415  écoles  pri- 
maires. 

Sa  superficie  est  de  558,341  hectares,  dont  239,792  en  terres 
labourables;  I,i2,.'î42  en  prés;  120,309  en  landes,  pâtis, 
bruyères;  33,119  en  bois;  11,S59  en  cultures  diverses; 
2,582  en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation; 
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1,S79  en  vergers,  pépinière?  et  jardins;  1,610  en  proprit'tés 
bâties;  1,CS6  en  lacs,  rivières,  ruisseaux  ;  9D4  en  forêts,  do- 
maines non  protUutifs,  etc.  On  y  compte  49,08i  maisons; 
969  moulins;  une  forge  et  57  fiibriqnes  et  manufactures 
diverses.  H  paye  723,850  fr.  d'impôt  foncier. 

Excepté  une  très-petite  partie  au  sud,  située  dans  le  bassin 
de  la  Garonne,  tout  ce  département  appartient  au  bassin 
de  la  Loire.  11  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau  peu  considérables,  qui  tous  y  ont  leur  source  ,  et  dont 
les  principaux  sont  le  Cher  et  son  affluent  la  Tardes,  la  Creuse, 
qui  donne  son  nom  au  département ,  et  son  affluent  la  Pe- 
tite-Creuse, la  Gartempe,  la  Vienne  et  son  affluent  le  Tbo- 
rion,  tous  affluents  ou  sous-affluents  de  la  Loire,  et  le  Clia- 
vanon,  qui  se  jette  dans  la  Dordogne.  Le  pays  est  assez 
elevéet  très-raonta;:neu\,  quoique  les  montagnes  n'atteignent 
pas  des  hauteurs  considérables  :  la  plus  haute  d'entre  elles, 
celle  de  Sermur,  n'a  que  740  mètres;  il  est  déchiré  de  val- 
lées profondes  et  encaissées.  Le  sol  est  peu  fertile,  excepté 
L       dans  le  fond  d'un  petit  nombre  de  vallées. 

On  y  trouve  en  abondance  du  gibier  de  toutes  espèces  et 
quelques  animaux  sauvages ,  des  loups  et  des  renards.  Les 
rivières  et  les  étangs  sont  poissonneux.  Les  arbres  les  plus 
communs  dans  les  bois  et  les  plantations  isolées  sont  le  chêne, 
le  Iwtre,  l'orme,  le  bouleau,  le  peuplier,  l'aulne  et  le  châ- 
taignier. Les  principaux  produits  minéraux  exploités  sont  la 
houille,  du  granit,  des  pierres  de  taille,  de  la  terre  à 
poterie,  du  gypse  et  du  mica  pour  sable  de  bureau.  11  y  a 
aussi  des  mines  de  plomb  argentifère  et  d'antimoine  non 
exploitées  ;  des  sources  thermales  et  des  bains  assez  fré- 
quentés à  Évaux. 

Quoique  la  Creuse  soit  un  pays  agricole,  l'agriculture  y 
est  très-arriérée  ;  on  ne  fait  qu'une  récolte  insuffisante  de  cé- 
réales et  on  n'obtient  pas  de  vin.  En  revanche  les  fruits 
y  viennent  en  abondance;  les  châtaignes  suppléent  en  partie 
au  manque  de  céréales,  et  l'on  fait  un  peu  de  cidre.  La  cul- 
ture du  chanvre  y  a  de  l'importance.  On  élève  beaucoup 
de  bétail,  moutons  et  porcs  ;  des  chevaux,  en  général  de  race 
améliorée,  et  une  grande  quantité  d'abeilles,  qui  donnent  un 
miel  excellent.  L'émigration  annuelle  de  la  population  est 
le  trait  distinclif  de  la  Creuse;  tous  les  ans  25,000  maçons, 
tailleurs  de  pierres ,  couvreurs ,  et  ouvriers  ou  manœuvres 
en  bâtiments,  sortent  de  leurs  communes  respectives  et  se 
répandent  sur  toute  la  France ,  et  principalement  à  Paris , 
pour  y  trouver  du  travail.  On  considère  à  tort  cette  émigra- 
tion périodique  comme  la  vie  du  département;  c'est  au  con- 
traire la  cause  du  peu  de  progrès  de  son  industrie,  puis- 
qu'elle porte  la  consommation  ailleurs  et  limite  d'autant  la 
production. 

L'industrie  manufacturière  est  très-bornée  ;  ses  produits 
les  plus  importants  sont  les  célèbres  tapis  et  tapisseries  d'Au- 
busson  et  de  Felletin.  JVous  citerons  encore  des  lainages 
communs,  des  cuirs,  quelques  tissus  de  coton,  du  papier, 
des  verres,  des  tuiles  et  un  peu  de  porcelaine. 

6  routes  impériales ,  9  routes  départementales ,  et  1 ,990 
chemins  vicinaux  sillonnent  le  département,  dont  les  prin- 
cipales villes  sont  :  Guéret,  chef-lieu  du  département; 
Aubusson;  Bourganeuf,  sur  le  Thorion,  à  25  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Guéret,  avec  3,384  habitants  ,  un  tribunal 
<le  i"  instance,  une  fabrication  de  porcelaine  et  de  toiles  de 
chanvre;  des  tuileries  ;  une  papeteiie.  Au  quinzième  siècle, 
Zizim,  frère  du  sultan  Bajazet  II,  résida  plusieurs  années  à 
l5ourganeuf,  où  l'avait  envoyé  le  grand  maître  de  Malte  Pierre 
d'Aubusson,  prieur  de  Bourganeuf  ;  une  vaste  tour,  qui 
existe  encore,  doit  lui  avoir  servi  de  prison  ou  avoir  été  bûtie 
par  lui;  Boussac,  au  confluent  du  Beyroux  et  de  la  Pelite- 
f  Creuse,  à  32  kilomètres  au  nord-est  de  Guéret,  avec  995  ha- 
bitants, d'importantes  tanneries,  un  commerce  de  cuirs  de 
bestiaux  et  de  laines  :  c'est  une  ville  ancienne ,  entourée 
d'une  enceinte  de  vieilles  murailles  et  dominée  par  un  chà- 
'enu  fort;  las  voitures  n'y  parviennent  que  par  une  seule 


route  très-étroite;  Felletin,  sur  la  Creuse,  à  8  kilomètres 
d'Aubusson,  avec  3,454  habitants,  une  institution  ,  une  cé- 
lèbre manufacture  detapis  ras  et  veloutés  et  de  mo(iuettes; 
des  filatures  hydrauliques  de  laines,  des  teintureries,  des  pa- 
peteries et  un  commerce  de  sel  ;  Clinmbon,  au  confluent  de 
la  Tardes  et  de  la  Vouise,  à  24  kilomètres  au  sui!-est  de  Bous- 
.sac,  avec  2,182  habitants,  un  tribunal  de  première  instance, 
des  tanneries  et  un  commerce  de  bétail.  C'est  une  ville  très- 
ancienne;  on  y  voit  les  restes  d'un  temple  gaulois. 

CREUSE,  fille  de  Pria  m  etd'Hécube,  fut  la  première 
épouse  d'Énée  et  la  mère  d'Ascagne  ou  Iule,  dont  Jules 
César  se  vantait  de  tirer  son  nom.  Plus  heureuse  que  ses 
sœurs  Polyxène  et  Cas  sandre,  lâchement  égorgées,  et 
que  sa  mère,  esclave  d'Ulysse,  elle  ne  tourna  point  le  fu- 
seau près  du  lit  des  princesses  grecques.  Conune  elle  sui- 
vait avec  peine,  à  travers  les  rues  de  Troie  embrasée,  son 
époux  pieusement  chargé  de  son  père  et  de  ses  dieux  et 
tenant  d'une  main  le  petit  Ascagne,  elle  s'égara. 

.'Mrvenu  sur  la  hauteur  où  était  le  temple  de  Cérès,  Énée 
s'aperçoit  alors  seulement  de  l'absence  de  Creuse.  Éperdu , 
il  laisse  dans  une  vallée  profonde,  à  la  garde  des  dieux, 
son  père ,  son  fils  et  ses  pénates ,  reprend  le  chemin  de 
Troie,  l'épée  à  la  main ,  s'élance  de  nouveau  à  travers  les 
flammes,  pénètre  jusqu'au  palais  de  Priam,  et  là  fait  vai- 
nement retentir  du  nom  de  Creuse  les  portiques  encombrés 
de  femmes  tremblantes.  Il  parcourt  à  grands  pas  des  rues 
brûlantes ,  quand  un  fantôme  lugubre  et  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  taille  humaine  se  jtrésente  à  ses  regards  :  c'é- 
tait l'image  de  Creuse  :  «  Pourquoi,  cher  époux,  cette 
peine  inutile?  dit-elle,  l'auguste  mère  des  dieux  me  retient 
à  jamais  sur  ces  bords.  Adieu!  clioris  toujours  le  gage  mu- 
tuel de  notre  amour.  »  Puis,  cette  ombre  s'évanouit  dans 
les  airs. 

C'est  Virgile  qui  fait  ce  récit,  peut-être  d'après  d'ancien- 
nes chroniques  latines.  D'ailleurs  ,  dans  son  poëme,  il  avait 
besoin  d'isoler  Creuse  d'Enée,  qui,  sans  une  séparation 
éternelle,  n'eût  pu  épouser  Lavinie,  ni  fonder  l'empire  ro- 
main. DE.NNE-B.UtON 

Parmi  les  autres  femmes  de  l'antiquité  qui  portèrent  le 
nom  de  Creuse,  il  faut  encore  citer  la  fille  de  Créon,  roi  de 
Corinthe,  que  Jason  devait  épouser.  Mais,  jalouse  de  son 
sort,  Médée  lui  envoya  comme  présent  une  couronne,  et 
suivant  d'autres  une  robe  qui  prit  feu  aussitôt  qu'elle  vou- 
lut s'en  vêtir,  et  qui  la  consuma  en  même  temps  que  son 
palais. 

CREUSET.  Beaucoup  de  gens  ne  se  doutent  guère  de 
l'immense  importance  de  la  fabrication  des  creusets.  A  la 
perfection  de  cette  fabrication  tient  le  succès  d'une  multi- 
tude d'opérations  qui  seront  profitables  en  emjjloyant  de 
bons  creusets,  et  qui  ne  manquent  presque  jamais  de  deve- 
nir ruineuses  quand  ces  instruments  ne  remplissent  pas  les 
conditions  de  leur  appropriation  spéciale.  Cela  est  rigoureu- 
sement vrai  pour  les  travaux  de  l'industrie;  et  de  leur 
côté  les  chimistes  savent  combien  il  y  a  eu  d'expériences 
manquées  à  cause  de  l'imperfection  des  creusets,  combien 
d'essais  utiles  à  faire  et  auxquels  on  a  renoncé  par  la  même 
raison. 

Les  matières  employées  pour  les  creusets  sont  presque 
aussi  variables  que  les  formes  qu'on  leur  donne.  Pour  les 
laboratoires  de  chimie,  on  fait  principalement  usage  de 
creusets  de  platine,  d'argent,  de  fonte,  de  fer  forgé  ;  on  en 
a  aussi  en  grès  dur,  en  porcelaine,  en  [)lomba;;ine.  Les  creu- 
sets en  platine  exigent  un  haut  degré  de  purification  de  ce 
métal,  d'un  prix  fort  élevé ,  et  cette  purification  ajoute  en- 
core beaucoup  à  leur  prix.  L'argent  pour  les  creusets  doit 
également  être  à  un  très-haut  titre;  on  y  emploie  ordinaire- 
ment le  métal  réduit  du  chlorure  d'argent.  Ces  derniers 
creusets  sont  spécialement  réservés  pour  attaquer  par  les 
alcalis  les  pierres  alumineuses  et  siliceuses.  Les  creusets 
de  fonte,  et  quelquefois  de  fer  battu,  sont  les  instruments 
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généralement  employés  dans  les  ateliers  monétaires.  Les 
premiers  ont  la  préférence  en  Angleterre,  et  les  seconds  en 
France  et  en  Allemagne.  Quant  aux  creusets  en  platine, 
que  leur  haut  prix  écarte  toujours  des  opérations  en  grand, 
ils  offrent  surtout  de  l'avantage  quand  à  l'aide  d'une  haute 
température  il  s'agit  d'attaquer  quelques  substances  réfrac- 
taircs  ou  d'autres  substances  par  des  acides.  Les  creusets 
de  plombagine,  dont  la  presque  totalité  se  tirent  de  Passau 
et  d'Ypse,  ont  quelques  appropriations  spéciales,  cependant 
assez  rares;  car  ces  creusets  sont  mous,  poreux  et  friables, 
mais  ils  supportent  on  ne  peut  mieux  les  cliangements  brus- 
ques de  température,  et  sous  ce  nipport  ils  sont  utiles  pour 
la  fusion  des  nuîtaux  :  les  sels  traversent  leurs  pores  et  se 
perdent.  La  composition  des  creusets  de  plombagine  est  un 
mélange  de  cette  substance  réduite  en  poudre  avec  des 
terres  réfractaires  cuites  et  crues.  Leur  mollesse  permet 
d'en  entailler  les  bords  au  couteau  pour  y  ajouter  les  cou- 
vercles. 

Les  creusets  en  grès  dur,  en  porcelaine,  en  terres  ré- 
fractaires, remplissent  assez  bien  plusieurs  indications; 
mais  ils  ont  l'inconvénient  d'être  promptcment  et  profon- 
dément attaqués  par  la  potasse,  la  soude,  les  oxydes  vitri- 
fiables  de  plomb,  de  bismuth,  qui  se  combinent  à  une  tem- 
pérature élevée  avec  la  terre  du  creuset.  Ces  creusets  sont 
en  général  réservés  pour  les  ateliers  des  orfèvres,  et  dans 
les  laboratoires  de  chimie,  pour  la  réduction  des  sulfates  en 
.sulfures  au  moyeu  du  charbon  ;  ils  conviennent  pour  l'essai 
des  mines  ;  les  fondeurs  de  matières  d'or  et  d'argent,  les 
fondeurs  en  cuivre,  en  bronze,  en  <ont  usage.  Ils  servent 
encore  dans  la  fabrication  des  fleurs  de  zinc  et  d'antimoine, 
dans  la  distillation  du  soufre,  la  réduction  des  oxydes  mé- 
talliques par  le  charbon,  etc.  Dans  cette  dernière  classe  de 
creusets,  ce  sont  ceux  dits  de  Hesse,  et  qui  nous  viennent 
d'Allemagne,  qu'on  doit  généralement  préférer.  Les  creusets 
de  terre  sont  toujours  d'autant  plus  réfractaires  qu'ils  con- 
tiennent moins  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer. 

Les  deux  conditions  principales  qui  pourraient  rendre  les 
creusets  parfaits  semblent  malheureusement  se  repousser 
mutuellement  :  c'est  la  compacité,  l'imperméabilité  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  propriété  de  passer  brusquement  d'une 
liaute  à  une  basse  température  sans  se  briser.  Voilà  la  piei  re 
d'achoppement  dans  cette  fabrication.       Pelolze  père. 

CREUTZ  (Gustave  Philippe,  comte  de),  poëte  suédois, 
né  en  Finlande,  en  1729,  d'une  des  premières  familles  de 
Suède.  Destiné,  par  sa  naissance  et  son  éducation,  à  la  vie 
publique,  sa  prédilection  pour  le  culte  des  Muses  le  porta 
le  plus  souvent  à  se  retirer  du  monde  pour  habiter  la  cam- 
pagne et  s'y  vouer  à  l'étude  de  ses  écrivains  favoris.  Il  lit 
alors  partie  d'un  cercle  restreint,  mais  choisi,  dont  Louise 
Ulrique,  devenue  plus  tard  reine  de  Suéde,  était  l'âme,  et 
dont  les  membres  se  livraient  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la 
poésie  nationales.  11  ajjpartint  aussi  à  celte  époque  à  l'asso- 
ciation de  poètes  qui  se  réunissaient  autour  de  la  bergère 
du  Aord  CSl'^e  de  Nordenllycht  ).  Son  ^<i5  og  Camilla 
(Stockholm,  17G1  ),  poème  pastoral  en  cinq  chants,  est  en- 
coie  cité  aujourd'hui  comme  un  modèle  du  genre  tendre  et 
gracieux;  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  affranchir  la  poésie 
suédoise  des  entraves  que  lui  avait  imposées  l'imitation  de 
la  poésie  française. 

En  1763  le  roi  Adolplie-Frédéric  le  nomma  ambassadeur 
de  Suéde  à  Madrid,  et  qu«lques  années  plus  tard  il  fut  ac- 
crédité en  la  même  qualité  à  Paris,  où  il  se  lia  bientôt  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  dans  les  lettres  et  les  arts,  et 
.surtout  de  la  manière  la  plus  intime  avec  Marmontel  et 
Grétry.  Le  3  avril  1783,  le  comte  de  Creutz  signa  dans 
cette  capitale,  avec  Franklin,  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce entre  la  Suède  et  la  jeune  république  des  États-Unis 
de  r.\nu'riqiie  (lu  Nord.  Peu  de  temps  après,  son  souxerain 
le  nomma  ministre  des  affaires  étrangères  et  chancelier  de 
l'université  d'Up=id.  Mais  dès  1785  sou  corps,  aflaibli,  suc- 
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combait  à  l'action  du  rude  climat  de  son  pays.  Le  roi  Gus- 
tave III  prononça  lui-même,  le  26  avril  1786,  l'éloge  du 
comte  de  Creutz  dans  un  chapitre  de  l'ordre  des  Séraphins, 
auquel  il  avait  appartenu.  Sa  bibliothèque  fut  acquise  pour 
le  compte  du  roi,  et  se  trouve  encore  aujourd'hui  au  château 
de  Haga.  Son  Alis  og  Camilla  et  dix  autres  poèmes  ont  été 
imprimés  avec  ceux  de  son  ami  Gylleuborg,  sous  le  titre  de  : 
Viltcrhets  arbeten  af  Creutz  og  Gyllenborg  (Stockholm, 
I7'J5  :  2'  «lition,  1812). 

CREUX.  Ménage  dérive  ce  nom  du  latin  scrobs ,  fosse. 
Roquefort  rapporte  à  ce  sujet  l'opinion  de  Jauffret,qiii  con- 
sidère le  son  de  la  lettre  C  prononcée  de  la  gorge  comme  le 
mimologisme  des  objets  creux,  tels  que  cave,  coupe,  cxivc, 
et  la  forme  de  cette  lettre  comme  le  mimographisme  des 
objets  creux,  parce  que  le  C  représente  une  main  cintrée. 
En  raison  de  son  sens  propre,  les  allusions  nombreuses  que 
ce  mol  excite  dans  l'esprit  l'ont  fait  employer  sous  trois 
formes  grammaticales  :  adjectivement,  substantivement,  ad- 
verbialement. 

Adjectivement,  crerix  est  au  propre ,  l'antithèse  de  sail- 
lant, comme  concave  est  opposé  à  convexe,  plein  à  vide, 
et  employé  quehjuefois  couune  synonyme  de  profond  et  de 
vide,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  dans  les  locutions  suivantes  : 
ventre  creux,  fossé  bien  creux ,  colonne  creuse  ;  u»  figuré, 
l'équivalent  de  chimérique,  visionnaire,  pensée  creuse, 
esprit  creux.  Cette  signification  adjective  se  reproduit 
fréquemment  au  figuré  dans  le  langage  familier  :  drap  creux, 
c'est-à-dire  mal  fabriqué,  dont  le  tissu  est  trop  lâche;  peau 
creuse,  celle  qui  n'est  pas  compacte;  cuir  creux,  celui  qui 
n'a  pas  suffisamment  pris  le  tan  ;  avoir  les  ijeux  creux , 
au  lieu  de  enfoncés  dans  l'orbite;  trouver  buisson  creux  si- 
gnilie  ne  plus  trouver  dans  l'enceinte  la  bête  qu'on  avait 
détournée,  ou  ne  pas  trouver  la  personne  ou  la  chose  qu'on 
demandait;  n'en  avoir  pas  pour  sa  dent  creuse  se  dit 
proverbialement  ou  d'un  grand  mangeur  à  qui  l'on  sert 
peu  de  chose,  ou  d'un  homme  avile  à  qui  l'on  n'offre  qu'un 
petit  gain;  se  repaitre  de  viandes  c/'CMies ,  expression 
synonyme  de  vaines  espérances  et  d'imaginations  chimé- 
riques. 

Substantivement,  crewa:  signifie  cavité  :  dans  cette  accep- 
tion générale,  il  est  très-usité  usuellement  et  dans  le  langage 
des  arts  et  des  sciences  -.faire  un  creux,  toviber  dans  un 
creux.  En  termes  de  marine ,  on  nomme  crexix,  la  profon- 
deur d'un  vaisseau,  ou  encore  l'enfoncement  d'une  voile  en- 
flée par  le  vent.  En  architecture ,  c'est  l'espace  vide  dune 
colonne.  En  termes  de  fondeur,  un  creux  est  un  moule  pris 
sur  un  modèle,  et  qui  doit  servir  à  mouler  quelque  figure 
semblable  à  ce  modèle.  On  ne  se  sert  du  mot  creux  que 
pour  désigner  les  moules  en  plâtre;  on  ne  dit  pas  un  creux 
de  potée,  mais  un  moule  de  potée.  Un  moule  à  bon  creux 
est  celui  que  l'on  n'est  pas  obligé  de  briser  pour  avoir  l'é- 
preuve, et  qui  par  conséquent  peut  servir  à  en  tirer  un 
grand  nombre.  En  anatomie,  on  désigne  sous  le  nom  de 
creux  diverses  parties  du  corps  qui  présentent  une  dépres- 
sion plus  ou  moins  grande.  On  dit  dans  ce  sens,  le  creux 
de  Vaisselle,  \(i  creux  du  jarret,  le  creux  de  l'estomac  ou 
ïcpigastre,  le  creux  ou  la  paume  de  la  main,  la  voûte  et 
non  le  creux  de  la  plante  du  pied.  Enfin  on  dit  d'un  chan- 
teur dont  la  voix  est  une  basse-taille  qui  descend  fort  bas  : 
il  a  un  bon  creux. 

Adverbialement,  songer  creux  signifie  rêver  profondé- 
ment à  des  choses  vaines  et  chimériques.    L.  Laurent. 

CREUZÉ  DE  LESSER  (Auguste)  ,  né  à  Paris,  en 
1771,  appartenait  à  une  famille  honorable  et  riche.  Son  père 
élait  payeur  des  rentes,  et,  fort  jeune  encore,  il  exerça  ces 
mêmes  fonctions,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  qui 
amena  la  suppression  de  sa  ciiarge.  Ap[)elé  à  la  défense  de  sa 
patrie  avec  la  jeunesse  française,  et,  par  ses  talents  aux 
fonctions  civiles,  il  devint  secrétaire  du  consul  Lehnin,. «se- 
crétaire de  légation  à  Parme,   sous-préfet  à  Autun,  puis 
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membre  du  corps  législatif.  La  Restauration  le  trouva  tout 
disposé  à  accepter  avec  reconnaissance  le  bienûiit  d'une  li- 
berté exempte  de  liconce,  qu'elle  s'engageait  à  nous  donner. 
Louis  XVI il  accueillit  le  poète,  et  lit  rentier  l'adaiinistrateur 
dans  ses  fonctions.  Pendant  quinze  années  il  sut  remplir 
au  gré  du  pouvoir  et  des  administrés  la  délicate  mission  de 
prefi't  à  Aniiouléme  et  à  3Iontpellier.iA  la  chute  de  la  Res- 
t.uiialion,  Crcuzé  de  Lesser  rentra  dans  la  vie  privée.  Il 
mourut  en  1 839 ,  à  l'âge  de  soixante-liuit  ans. 

Il  avait  débuté  avec  bonheur  dans  la  littérature  par  une 
agréable  imitation  du  Sceau  enlevé  de  Tassoni,  plutôt  re- 
fait qu'imité.  Le  charmant  poème  de  la  Table  ronde  décida 
la  réputation  de  l'auteur.  Il  sut,  ce  qui  n'était  pas  très-facile, 
y  intéresser  et  être  gai  sans  indécence.  Rien  de  plus  joli  que 
se5  prologues,  même  après  ceux  d'Arioste;  les  poèmes 
iVAmadis  et  de  Roland  n'obtinrent  point  une  pareille  vogue. 
Comment  aussi  s'aviser  de  refaire  le  Roland  furieux'!  Un 
ouvrage  plus  sérieux,  son  Voyage  en  Italie,  avait  réussi 
auprès  des  esprits  indépendants.  Mais  il  avait  choqué,  par  la 
singularité  de  ses  opinions  sur  les  hommes,  les  monuments, 
les  arts  et  les  artistes  italiens,  la  foule  des  lecteurs,  prompts 
à  s'irriter  contre  tout  ce  qui  s'écarte  de  l'ornière  desjopinions 
reçues.  La  traduction  Wbie  à\x  Romancero  espagnol,  ce  xe,- 
cueil  si  original  de  petits  poèmes  dont  le  Cid  est  le  héros, 
n'est  pas  le  moindre  neuron  de  sa  couronne  poétique  de  tra- 
ducteur. La  verve ,  l'enthousiasme ,  d'heureiises-traces  de  la 
naïveté  de  ces  temps  héroïques,  signalent  le  talent  et  le  tra- 
vail du  poète  français,  tout  en  laissant  peut-être  à  regretter 
plus  de  fidélité  au  texte. 

L'Opéra-Comique  dut  à  l'esprit  souple  et  fécond  de  Creuzé 
de  Lesser  de  très-agréables  ouvrages.  M.  Deschalumeaux 
reste  l'une  des  bouffonneries  h's  pins  gaies  de  notre  scène. 
Le  Nouveau  Seigneur  de  Village  demeure  en  possession 
de  la  faveur  publique  même  à  Paris.  Il  est  vrai  que  la  char- 
mante musique  de  Boïeldicu  peut  bien  y  être  pour  beaucoup. 
Creuzé  de  Lesser  aborda  également  avec  succès  le  Théâtre- 
Français.  La  Revanche  ,  composse  en  société  avec  Roger,  y 
réussit,  par  le  double  attrait  d'une  intrigue  neuve,  piquante, 
et  d'un  dialogue  vif  et  spirituel.  Mais  Le  Secret  du  Ménage, 
qui  n'appartient  qu'à  lui,  est  l'une  de  nos  plus  jolies  comé- 
dies de  genre.  On  lui  doit  encore  plusieurs  romans ,  parmi 
lesquels  on  remarque  ses  Annales  d'une  Famille  pendant 
dix-huit  cents  ans,  qui  ont  servi  de  type  au  JuiJ  Errant 
de  M.  Eugène  Sue.  Albert  de  Vitky. 

CREUZER  (Georces-Frédckic  ),  l'un  des  archéologues 
et  des  philologues  contemporains  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  instruits,  membre  correspondant  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  est  né  à  Marbourg, 
le  30  mars  1771 ,  et  étudia  d'abord  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  puis  à  celle  d'Iéna.  En  1802  il  fut  nommé  profes- 
seur à  Marbourg,  et  en  1804  professeur  de  philologie 
et  d'histoire  ancienne  à  Heidelberg,  où  il  fonda,  en  1807  , 
un  collège  philologique ,  qui  fleurit  encore  aujourd'hui.  A 
la  sollicitation  de  Wyttenbach,  il  consentit,  en  1809,  à 
accepter  une  chaire  à  l'université  de  Leyde;  mais  il  re- 
vint en  Allemagne  avant  même  d'avoir  commencé  à  remplir 
ces  nouvelles  fonctions,  et  reprit  sa  position  antérieure. 
Dans  la  longue  suite  d'années  qui  s'est  écoulée  depuis  cette 
époque ,  Creuzer,  par  son  enseignement  oral  et  par  ses 
nombreux  ouvrages  ,  où  brille  l'érudition  la  plus  solide  et 
la  plus  sagace,  n'a  pas  cessé  d'exercer  l'inlluence  la  plus 
salutaire  sur  le  développement  et  les  progrès  de  l'étude 
des  belles-lettres.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  as- 
seoir sa  réputation ,  c'est  la  Symbolique  et  Mythologie  des 
Peuples  anciens,  et  notamment  des  Grecs  {i\o\.,  Leipzig, 
1810;  3"  édition,  Leipzig,  1836-1843,  traduite  en  fiançais 
par  M.  Guignant;  Paris,  1824-1850).  Les  idées  émises  par 
Creuzer  dans  cet  ouvrage  provoquèrent  la  controverse  la 
plus  vive.  Le  premier  qui  les  combattit  fut  G.  Ilermann , 
dans  ses  Lettres  sur  Homère  et  Hésiode,  et  parjticulière- 
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1818),  et  dans  sa  lettre 


mc7itsur  la  Théogonie  (  Ileidelberj 
à  Creuzer  sur  la  IS'ature  de  la  Mythologie  et  la  manière 
de  l'expliquer  (  Leipzig,  1819  ).  Vint  ensuite  Voss,  avec  son 
Anti-Symbolique  (Stutfgard,  1824);  et  enlin  Li)beck,avec 
son  Aglaophamus,  sans  compter  un  déluge  de  dissertations 
de  moindre  importance. 

Un  autre  grand  ouvrage  de  Creuzer,  c'est  son  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Plotin  (3  vol.  in-4°,  Oxford,  1835). 
Parmi  les  nombreuses  productions  dont  on  est  encore  re- 
devable à  cet  illustre  savant,  et  qui  jettent  un  jour  tout  nou- 
veau sur  l'antiquité,  nous  mentionnerons  son  Art  histo- 
rique des  Grecs  (1806);  Dionysius,  seii  commentationcs 
de  rerum  bacchicarum  orphicarumque  originibus  et 
causis  (2  vol.  1808)  ;  Abrégé  d'Antiquités  Romaines  (l 824)  ; 
Description  d'un  vase  antique  athénien  avec  peintures 
et  inscription  (  1832)  ;  Essai  szir  l'Histoire  de  la  Civili- 
sation Romaine  sur  les  bords  du  Haut-Rhin  et  diiNccker 
(1833)  ;  Essai  sur  la  connaissance  des  Pierres  Précieuses 
(  1834);  Essai  sur  l'Histoire  et  V Archéologie  Romaines 
(183G),  traduit  en  français  dans  les  il/(!/noirei  c?e  l'Institut 
(  1840);  Le  Mithreum  de  JSeuenheim  (  1838  ),  et  Choix 
de  Vases  Grecs  inédits,  extrait  de  la  collection  de  Carls- 
ruhe  (  1839  ).  En  1848,  après  avoir  renoncé  au  professorat, 
Creuzer  a  encore  fait  paraître  son  autobiographie,  sous  le 
titre  de  Souvenirs  d'un  Vieux  Professeur. 

CREUZOT  ( Le),  commune  et  village  du  département 
de  Saône-et-Loire,  arrondissement  d'Autun,  canton  de 
Montcenis,  l'un  des  foyers  de  l'industrie  française ,  possédait 
en  1841  une  population  de  plus  de  4,000  âmes.  Dès  l'année 
1774  d'importantes  usines  avaient  été  créées  auCreuzot.  On 
y  trouve  de  riches  mines  de  houille ,  une  mine  de  fer,  une 
usine  à  fer,  plusieurs  hauts  fourneaux,  une  fonderie  de  canons 
et  de  boulets,  des  fabriques  de  machines  à  vapeur,  d'ancres 
pour  la  marine,  une  manufacture  de  cristaux,  la  seule  de 
ce  genre  qui  existe  en  France,  et  dont  les  produits,  les  lustres 
surtout,  peuvent  rivaliser  avec  tout  ce  qui  se  fait  de  plus 
beau  en  Bohême  et  en  Angleterre.  Le  bassin  bouiller  du 
Creuzot  et  de  Blanzy  comptait  en  1839  treize  mines  concé- 
dées, d'une  superficie  de  31,031  hectares,  produisant  année 
commune  2,195,285  quintaux  métriques  de  houilles  d'une 
valeur  de  1,839,159  fr.  Le  canal  du  Creuzot  communique  par 
celui  de  Torey  au  canal  du  centre  ou  canal  du  Charolais,  et 
facilite  singulièrement  l'expédition  au  loin  des  produits  du 
Creuzot  tant  bruts  qu'ouvrés.  La  petite  ville  de  Montcenis, 
voisine  du  Creuzot,  est  un  autre  grand  centre  pour  la  produc- 
tion du  fer  et  l'extraction  de  la  houille. 

CREVASSE  (  du  latin  crepare,  crever).  On  appelle 
ainsi  une  déchirure  plus  ou  moins  grande  qui  s'est  opérée 
avec  violence  sur  le  côté  d'un  mur,  le  flanc  d'une  colline, 
dune  montagne;  la  crevasse  a  toujours  une  certaine  largeur  : 
aussi  ne  doit-on  pas  la  confondre  avec  la  fente,  la  lézarde, 
dont  les  bords  peuvent  être  très-rapprochés. 

On  donne  aussi  le  nom  de  crevasses  à  de  petites  fentes  qui 
surviennent  le  plus  ordinairement  à  la  peau  des  mains  et 
aux  membranes  muqueuses  des  lèvres;  le  mamelon  des 
nourrices  en  est  aussi  souvent  le  siège.  Les  personnes  affec- 
tées d'engelures,  celles  qui  ont  souvent  les  mains  plon- 
gées dans  l'eau  chaude  sont  très-sujettes  à  avoir  des  crevas- 
ses aux  mains.  Lorsqu'on  s'expose  à  un  vent  froid  ,  si  l'on 
a  la  mauvaise  habitude  d'humecter  continuellement  les  lè- 
vres avec  la  salive ,  elles  se  sèchent ,  s'enflamment  légère- 
ment, et  peuvent  se  fendiller  très-facilement.  Dans  tous  les 
cas ,  les  crevasses  se  guérissent  en  faisant  cesser  la  cause  qui 
les  a  produites,  et  en  les  enduisant  de  corps  gras  ou  !iui- 
leux  non  rances,  tels  que  l'onguent  rosat  et  la  pommade  de 
concombre. 

Une  nourrice  dont  les  mamelons  se  crevassent  ne  doit  pa.s 
nécessairement  pour  cela  renoncer  à  l'allaitement.  La  salive 
qui  baigne  le  mamelon,  le  tiraillement  causé  par  l'enfant, 
sont  bien,  il  est  vrai,  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette 
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afifolion  ;  mais  la  mauvaise  conformation  du  nvnmclon  et  le 
niuiiqiie  de  propreté  y  contribuent  aussi  (inelqiiffois.  Si  les 
soins (!e  pinprelésont  insuffisants,  on  protégera  le nianiclon 
avec  tin  petit  eliapeau  en  cuir  ou  en  caoutchouc,  ou  Lien  on 
le  rocouxrira  (Tuu  linj^e  lin,  percé  et  enduit  de  cérat  bien 
frais  onde  toute  autre  substance  .idoucissante;  des  applica- 
tions de  luiicila^es  de  guimauve, de  seniencesde  coingoude 
lin,  calment  aussi  beaucoup.  Si  enfin  le  mal  était  trop  an- 
cien pour  qu'on  obtînt  de  cette  médication  des  résultats  sa- 
tisfaisants, il  faudrait  user  de  substances  légèrement  astrin- 
gentes et  stimulantes,  comme  le  cérat  saturné,  l'eau  de 
cbau\,  etc. 

Certaines  crevasses  des  pieds ,  des  mains,  même  du  ma- 
melon ,  ayant  été  rebelles  à  ce  traitement,  on  a  ou  recours 
à  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent.  Quoiqu'on  ait 
obtenu  ainsi  de  bons  résultats,  on  ne  doit  employer  ce  caus- 
tique (pi'avec  grande  circonspection. 

Cf\î-:VE-COEUR.  Voyez  Colère. 

CREVETÎîi.  Les  ciecclles ,  dont  Fabricius  a  fait  un 
genre  distinct  sous  le  nom  de  rjammarus,  avaient  été  con- 
fondues par  Linné  avec  les  crabes.  Elles  appartiennent  à 
la  classa  des  crnst-îcés,  et  sont  placées  par  Lalreille  dans 
son  ordre  des  anipliipodes.  Les  crevettes  ont  le  corps  al- 
longé, ordinairement  arqué  et  comprimé;  leurs  quatre 
pieds  antérieurs  sont  terminés  par  une  main  comprimée, 
pourvue  d'un  fort  crochet  ou  doigt  mobile  ;  les  quatre  sui- 
vants finissent  par  un  article  simple,  ainsi  que  les  six  der- 
niers, qui  sont  [ilus  longs;  des  filets  bifides  très-mobiles 
existent  de  chaque  coté  du  dessous  de  la  queue,  qui  est 
terminée  par  trois  paires  d'appendices  allongés,  bifurtpiés, 
ciliés,  étendus  dans  la  direction  du  corps,  et  constituant 
une  sorte  de  ressort  lîont  l'animal  se  sert  pour  exécuter  des 
sauts  très-considérables.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  le 
petit  crustacé  d'eau  douce,  vulgairement  appelé  crevette  des 
ruisseaux  ou  chevrette,  qui  abonde  dans  les  fontaines, 
les  bassins  de  sources,  les  filets  d'eau  des  cressonnières. 
Cet  animal,  long  de  quelques  lignes,  nage  toujours  au  fond, 
couché  sur  le  côté;  son  principal  moyen  de  progression 
consiste  dans  la  déicnte  ra[iiiie  et  souvent  répétée  des  ap 
pendices  de  sa  queue.  La  clievrctte  se  nourrit  de  la  chair 
des  poissons  n)orls,  et  souvent  même  de  celle  des  individus 
de  sa  propre  espèce  ;  elle  mange  aussi  les  petits  vers  et  les 
larves  d'insectes  que  l'on  trouve  dans  l'eau.  La  femelle  garde 
ses  œufs  jusqu'au  mouieiit  où  ils  éclosent;  elle  les  porte 
sous  sa  queue,  entre  les  lames  latérales  qui  la  composent. 
Les  petits,  après  (pi'ils  sont  nés,  viennent  encore  (juclque 
temps  chercher  un  abri  entre  ces  lames. 

Parmi  les  autres  espèces  qui  composent  le  genre  gam- 
rdiirus,  il  en  est  qui  ont  offert  aux  entomologistes  de  nos 
jours  des  caractères  assez  tranchés  pour  qu'on  ait  pu  les 
rapporter  à  plusieurs  genres  distincts  :  ce  sont  les  atijles, 
les  mélites,  les  aniphiloés,  les  dcxnmines,  etc. 

P.  Geuvais. 

CREVIER  {  Je\n-Bapti.ste-Lcuis),  naquit  à  Paris  en 
1693.  Son  père,  simple  ouvrier  imi)rimeur,  fit  de  grands 
sacrifices  pour  l'éducation  de  c--^,  enfant,  destiné  à  devenir 
un  jour  l'une  des  lumières  do  rifciversité,  dont  il  composa 
l'histoire  depuis  son  origine  justpfcQ  iGûO  ;  c'est  un  épilome 
de  la  grande  histoire  à'Éfjasse  de  Boulaij  ;  il  parut  en  1761. 
Crevier  fit  .ses  études  sous  le  célèbre  Rollin.  Nommé  pro- 
fesseur émérite  de  rhétoriq\ie  au  collège  de  Beauvais,  le 
<lisci[)!e  se  sentit  de  force  à  être  le  continuateur  du  maître; 
on  lui  doit  les  huit  derniers  voiums's  de  V Histoire  Romaine, 
jusqu'à  la  bataille  d'Actium.  S'il  surpassa  le  professeur 
d'éloquence  au  Collège  royal,  rinimitabie  auteur  du  Traité 
des  Études,  dans  l'art  d'agencer  les  faits,  la  logicpie,  la  mé- 
thode et  la  sobriété  des  rétlexions,  il  est  resté  bien  loin  de 
lui  pour  ce  qui  est  des  grAces  du  style,  et  surtout  pour  cette 
Viiiveté  de  narration  où  revit  toute  la  franchise  du  carac- 
t<  te  du  bon  Plulanpie.  L'appendice  à  l'histoire  de  Rome  fut 


suivie  de  celle  de  ses  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à 
Constantin  ;  ouvrage  entièrement  composé  dans  les  rares 
loisirs  que  laissait  à  l'aulcir  une  santé  affaiblie  par  les  tra- 
vaux de  l'enseignement  public;  oar  il  occupa  vingt  années  sa 
chaire  au  collège  de  Beauvais.  Ce  livre  fut  publié  pour  la 
première  fois  eu  six  volumes  (1750). 

Montesquieu  et  Voltaiie  marchaient  de  front  dans  leur 
siècle.  Qui  attaquait  l'un  attaquait  l'autre  ;  aussi  le  scep- 
tique et  malin  chantre  de  La  Pucelle  ne  pardonna-t-il  pas 
au  pieux  professeur,  au  réviseur  de  V  Anti-Lucrèce ,  à 
l'élève  du  respectable  maître  qu'il  avait  placé  dans  son 
Temple  du  Goût,  ses  Observations  sur  V Esprit  des 
Lois.  On  a  encore  de  Crevier  trois  lettres  sur  le  Pline  du 
P.  Hardouin  (1725)  et  une  Rhétorique  Française,  qui  eut 
quantité  d'éditions,  tant  elle  est  claire  et  logique,  tant  en 
sont  bien  choisis  les  exemples,  tirés  la  plupart  des  écrivains 
de  l'antiquité;  elle  fut  publiée  en  deux  vol.,  en  1765.  Cre- 
vier, comme  scoliaste,  a  droit  encore  de  se  placer,  par  la  jus- 
tesse, par  la  clarté  de  ses  interprétations,  à  côté  des  Servius, 
des  Euslathe,  des  Scaligcr  et  des  Ca«aubon.  Le  titre  de 
son  ouvrage  est  :  Titi  Livii  Patavini  Historiarum  Itbri 
XXXV,  cum  notis  (  174S,  6  vol.  in-4''  ).  Outre  son  mérite 
particulier  comme  écrivain,  Crevier,  avec  une  portion  du 
talent  de  son  maître,  avait  hérité  de  sa  douceur,  de  sa  \nél(-, 
de  sa  sagesse  et  de  sa  modération  ;  à  son  exemple,  mais 
plus  prudent  encore,  on  le  voit,  quoique  imbu  des  doctrines 
du  Port-Royal,  effacer  avec  une  merveilleuse  réserve  de  tous 
ses  écrits  ses  opinions  les  plus  intimes  sur  ce  sujet,  qui  alors 
était  une  ([uestion  de  controverse  aussi  générale  que  brillante. 
Il  mourut  à  Paris,  le  l^"^  dt'cembre  1765.       DE^•^•E-B.\RO^. 

CREVASSE  ou  ÉCRi:VlSSi:.   Voyez  Cuiuasse. 

CRI.  Le  cri  est  une  sorte  de  voix  inarticulée  commune 
aux  hommes  et  aux  animaux,  et  produite  par  des  efforts  par- 
ticuliers et  des  contractions  exagérées  des  organes  vo- 
caux. En  général,  le  ton  des  cris  est  beaucoup  plus  intense 
que  celui  de  la  voix  modulée  ou  articulée,  et  il  offre  tou- 
jours quelque  chose  d'aigre,  de  bruyant  et  de  susceptible  de 
raille  nuances.  Chaque  animal  a  un  cri  qui  lui  est  propre,  et 
qui  offre  un  caractère  particulier,  compris  seulement  par  les 
animaux  de  son  espèce.  Nous  ne  nous  occuperons  que  du  cri 
humain. 

Les  cris  sont  éminemment  propres  à  appeler  du  secours 
et  à  lixer  sur  ceux  qui  les  poussent  l'attention  de  ceux  qui 
les  entendent  ;  ils  conunencent  à  la  naissance  de  l'homme, 
et  forment  alors  le  seul  langage  de  l'enfant,  ou  voix  native, 
appelée  vagissement ,  (pii  seul  peut  faire  connaître  les  be- 
soins sans  cesse  renouvelés  du  premier  âge.  Ce  genre  de 
cri,  qui  n'est  propre  qu'à  l'enfance,  se  prolonge  seulement 
jusqu'à  l'époque  où,  associé  à  lalangue  articuléequi  se  forme 
sous  l'influence  de  l'éducation,  il  finit  par  disparaître  tout 
à  fait  en  prenant  un  caractère  nouveau ,  qui  constitue  k 
cri  de  l'adulte.  Ajouté  à  la  voix  articulée,  le  cri  forme  chez 
l'homme  une  partie  importante  de  son  langage,  et  devient  un 
moyen  supplémentaire  de  la  parole,  qui,  quoique  acciden- 
tel et  temporaire,  est  néanmoins  le  plus  énergique  et  le  plus 
rapide  pour  exprimer  les  grands  mouvements  de  l'âme  et 
toutes  les  douleius  physiques  et  morales.  L'espèce  de  langage 
que  le  cri  établit,  quoique  étant  instinctif  et  naturel,  est 
donc  par  cela  même  le  plus  puissant  de  tous;  c'est  lui  qui 
nous  (branle  le  plus  fortement,  qui  excite  en  nous  les  sen- 
timents les  plus  vifs;  enfin,  c'est  lui  (jui  provoque  les  déter- 
minations les  plus  soudaines.  Par  le  caractère  de  leur  in- 
tonation et  de  leur  accent  distinclif,  les  cris  font  connaître, 
de  manière  à  ne  pas  les  confondre,  les  impressions  et  les 
sentiments  qu'ils  sont  destinés  à  exprimer.  Les  uns  inspi- 
rent la  compassion,  ceux-ci  commandent  la  défensive  et  ani- 
ment les  combattants;  enfin  ceux-là  donnent  l'épouvante  et 
engagent  à  prendre  la  fuite;  les  cris  bruyants  du  plaisir 
nous  rendent  joyeux,  tandis  que  les  cris  du  désespoir  nous 
navrent  le  cuur  et  nous  remplissent  <lc  trislcssc.  Ceux  qui 
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rt^'^nltent  des  douleurs  pliysiques  contribuoiit  à  les  rendre  • 
plus  supportables.  Cliaque  douleur  a  son  intouatiou  particu- 
lière :  les  cris  des  douleurs  physiques  dilïèrent  de  ceux  des 
douleurs  morales ,  et  les  uns  et  les  autres  sont  dilTérenls 
entre  eux,  selon  l'expression  à  laquelle  ils  se  rapportent. 

Le  mécanisme  de  la  (ormation  des  cris  ne  dilîère  pas  es 
senliellement  de  celui  des  autres  phénomènes  vor^ux.  Il 
peut  se  rapporter  tout  à  la  fois  à  la  lormation  des  s.tns  gra- 
ves de  la  voix ,  et  en  même  temps  et  surtout  à  celles  des 
sons  aigus  du  fausset.  C'est  par  des  efforts  particuliers  et 
des  contractions  exagérées  et  plus  ou  moins  fatigantes  des 
organes  vocaux  que  les  cris  sont  produits;  la  voix  est  d'a- 
bord grave  ou  du  premier  regi^tre,  et  se  termine  i)ar  un  son 
prolongé  et  aigu  du  fausset  ou  second  registre.  H  y  a  donc 
deux  mécanismes  sinmltanés,  car  on  entend  d'abord  un  son 
laryngien  très-bref,  (]ui  peut  être  représenté  jiar  son  octave 
basse,  et  le  second  qui  est  plus  prolongé,  par  son  octave  cor- 
respondante dans  le  fausset. 

Pour  faire  n;ieux  comprendre  les  observations  que  nous 
avons  faites  sur  les  diflérents  cris,  nous   allons  prendre 
pour  diapason,  ou  point  de  départ ,  Vtit  au  dessous  des  li- 
gnes ,  en  prévenant  nos  lecteurs  que  cette  note  choisie  pour 
tonique  peut  changer  selon  les  individus  ,  mais  qu'une  fois 
que  ce  point  de  départ  est  connu ,  les  intervalles  résultant 
des  doubles  sons  qui  produisent  les  cris  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes  ,  et  peuvent  être  notés  approximativement. 
Ainsi ,  nous  avons  observé  que  les  cris  causés  par  les  appli- 
cations du  feu  sont  graves  et  profonds ,  et  que  le  double  son 
qui  en  résulte  peut  être  représenté  par  l'octave  basse  et  la 
tierce,  par  exemple  Vut  que  nous  venons  d'indiquer,  et  le 
mi  sur  la  première  ligne.  Les  cris  arrachés  par  l'action  d'un 
instrument  tranchant ,  pendant  une  opération  ,  sont  aigus 
et  perçants,  et  peuvent  être  exprimés  d'abord  par  un  son  ra- 
pide ou  une  double  croche  de  l'octave  du  médium,  qui 
serait  à  peu  près  le  sol  sur  la  seconde  ligne ,  et  ensuite  et 
presque  en  même  temps  par  un  son  très-aigu  et  prolongé 
ou  une  ronde  de  Voctave  du  fausset,  qui  donne  le  sol  au- 
dessus  de  la  portée.  Les  cris  qui  résultent  des  douleurs 
occasionnées  par  une  affection  aiguë  ,  et  n'ayant  pas  pour 
cause  une  action  extérieure ,  sont  représentés  de  môme  par 
deux  sons  presque  d'égale  durée ,  Voctave  et  la  sixième;  le 
premier  correspond  à  Vut  pris  pour  diapason ,  et  le  second 
au  la  dans  la  portée;  ce  genre  de  cri  est  celui  que  l'on  dési- 
gne ordinairement  sous  le  nom  de  gémissement.  Le  double 
son  résultant  du  cri  causé  par  une  frayeur  vive  et  subite,  ou 
par  un  péril  imminent,  est  le  plus  discord  de  tous  ;  on  peut 
l'exprimer  par  Voctave  et  la  neuvième,  Vut  sous,  les  lignes  et 
le  rédans  la  portée;  enfin,  les  cris  arrachés  par  les  douleurs 
déchirantes  de  l'accouchement  sont  encore  plus  aigus  et  plus 
intenses  que  tous  les  autres,  et  ils  ont  une  expression  particu- 
lière bien  connue  et  plus  remarquable.  Le  double  son  qui  en  ré- 
sulte peut  être  représenté  par  Voctave  basse  et  la  dix-sep- 
tième, par  exemple  Vut  et  le  ré  suraigu  du  second  registre. 
Il  semble  que  les  douleurs  atroces  de  l'accouchement  élèvent 
le  diapason  naturel  de  la  voix  et  augmentent  en  même 
temps  son  étendue.  Nous  pourrions  encore  parler  des  cris  de 
joie  et  des  sanglots  :   les  premiers,  formés  également  par 
deux  sons,  l'un  bref  et  l'autre  prolongé,  présentent  un  in- 
tervalle d'une  note  seulement ,  par  exemple  le  ré  et  le  mi. 
Les  sanglots  ou  pleurs  sont  formés  par  trois  notes  saccadées 
ou  trois  sons  semblables  produits  pendant  l'inspiration  ,  et 
ensuite  par  un  son  prolongé  pendant  l'expiration.  Le  cri  du 
sanglot  ou  du  chagrin  peut  être  représenté  par  trois  noires 
et  une  blanche. 

On  voit ,  d'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  qu'il  se- 
rait approximativement  possible  de  tracer  la  gamme  de  toutes 
nos  passions,  et  de  faire  une  échelle  diatonique  des  cris  ar- 
rachés par  la  douleur.  Il  parait  même  que  l'esprit  d'in- 
vention qui  tourmente  les  hommes  et  leur  fait  souvent  con- 
cevoir les  choses  les  plus  bizarres  les  a  déjà  i>oités  à  former 


avec  les  cris  des  ;u)iiuaux  des  orgues  vivaiiîes,  sur  lesq\H'l- 
les  ou  est  parvenu  à  exécuter  dilltienls  airs  ,  « e  (|ui  ten- 
drait à  prouver  que  leurs  cris  divers  sont  formes  d'intervalles 
appréciables  (  voyez  Chats  [Concerts  de]  ). 

COLOMBAT  (   I     l'Isère). 

CRIC,  machine  composée,  ainsi  appelée,  par  onomato- 
pée, à  causedubruitque produit  le  cliq  ue  t  quandontouriie 
la  manivelle.  Le  cric  dont  les  charretiers,  les  maçons,  etc., 
font  usage  pour  soulever,  déplacer  des  fardeaux ,  se  compose 
d'une  crémaillère,  d'une  roue  dentée,  de  deux  pi- 
gnons, d'ime  manivelle  portant  un  rochet.  La  manivelle  lait 
tourner  le  premier  piiiiion  qui  agit  sur  la  roue  dentée  dont 
le  pignon  fait  mouvoir  la  crémaillère. 

Pour  calculer  les  avantages  qu'on  peut  obtenir  au  moyen 
d'un  cric,  il  faut  connaître  les  diamètres  de  la  roue,  celui 
des  deux  pignons  et  la  longueur  du  levier  de  la  manivelle. 
Supposons  que  le  rayon  de  chaque  pignon  est  de  1  centimè- 
tres ,  celui  de  la  roue  de  12  centimètres ,  et  que  le  levier  de 
la  manivelle  ait  32  centimètres  de  long.  L'homme  qui  agiia 
sur  la  manivelle  aura  en  sa  faveur  un  levier  représenté 
par  32;  celui  que  représente  le  rayon  du  pignon,  n'étant 
que  le  seizième  de  32  ,  la  force  de  l'honuiie  de  viendra  l  tJ 
fois  plus  grande,  c'est-à-dire  qu'il  produira  un  ell'ort  égal 
à  celui  de  seize  hommes.  Le  levier  de  la  roue  étant  12  et  le 
rayon  du  pignon  qui  engrène  dans  la  créniaillèie  étant  six 
fois  plus  court,  la  foi  ce  de  l'homme  sera  sextuplée ,  telle- 
ment qu'il  pourrait  soulever  à  lui  seul  un  fardeau  qui, 
pour  être  déplacé  dans  le  même  sens,  demanderait  le  con- 
cours de  96  hommes  de  même  force  que  lui.  Dans  le  dé- 
veloppement qui  précède,  ou  ne  tient  pas  compte  de  la  force 
qui  peut  être  neutralisée  par  le  frottement. 

Teyssèdre. 
CRIC,  nom  indien  d'une  espèce  d'arme  à  manche,  dont 
la  lame  est  plate,  large  de  trois  doigts  ,  longue  comme  une 
petite  baïonnette,  et  ordinairement  empoisonnée  jusqu'au 
milieu,  à  partir  de  la  pointe.  11  y  a  des  crics, à  tranchant 
flambloyant  ou  ondule,  et  dont  le  talon  se  hérisse  en  cro- 
chets, il  y  a  tels  de  ces  poignards  dont  le  manche  se  termine 
en  pointes  d'échelle ,  aliu  que  le  pouce  appuie  entre  elles 
pendant  que  la  main  porte  le  coup.  On  a  rangé  le  cric  au 
nombre  des  armes  déloyales  ;  quelques  écrivains  l'ont  con- 
fondu avec  le  candgiaV.  11  est,  quant  à  la  forme,  l'arme  la 
plus  terrible  après  le  stylet  en  lourchetle ,  dont  sa  servaient 
des  Romains  modernes.  L'usage  du  cric  est  répandu  dans 
la  presque'île  du  Gange,  à  l'égu,  dans  les  îles  de  Java  et  de 
Sumatra,  et  lelong  des  côtes  de  la  Chine.  Quand  des  pèlerins 
indiens  ou  mahométans ,  ivres  d'opium  ou  de  fanatisme, 
revenaient  de  la  Mekke  ou  des  pagodes,  ils  s'excitaient 
quelquelois  l'un  l'autre  à  immoler  à  coups  de  cric  les  incir- 
coacis  qu'ils  rencontraient.  11  y  avait  encore  des  exemples 
de  cette  frénésie  dans  le  siècle  dernier  ;  mais  elle  s'est  tem- 
pérée depuis  que  les  Anglais,  maîtres  de  l'Indoustan  ,  pas- 
sent par  les  armes  les  pèlerins  armés  de  crics.  G^'  B.vrdin. 

CRICHTOIV  (James),  né  eu  1551 ,  en  Ecosse  ,  dans  le 
comté  de  Perth,  est  peut-être  le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  que  la  précocité  de  leur  esprit  a  rendus  célèbres.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  Saint-Andrew  ,  et  fut  reçu 
maître  es  arts  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Peu  de  temps 
après  il  se  rendit  sur  le  continent,  où  il  fit  briller  ses  rares 
connaissances  dans  un  grand  nombre  de  villes  ,  et  obtint  de 
l'admiration  g-uerale  le  surnom  de  Vétonnant  Crichton. 
Il  le  méritait  évidemment  s'il  est  vrai  qu'il  excellât  aussi 
dans  tous  les  exercices  du  corps,  qu'il  maniât  l'épée  comme 
pas  un  spadassin  de  son  époque,  qu'il  employàtconstarament 
la  meilleure  partie  de  son  temps  à  chasser,  à  danser,  à  faire 
de  la  musique,  à  jouer  à  la  paume,  aux  dés,  aux  cartes,  au 
lieu  de  pâlir  sur  des  bouquins  comme  les  savants  de  profes- 
sion, ne  refusant  pas,  au  besoin  ,  de  passer  une  soirée  au 
cabaret  ou  autres  mauvais  lieux,  'ioutefois,  il  faut  ilire  que 
beaucoup  de  faits  rapportés  à  sa  iuuange  par  ses  liiogi  aphc's 
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reposent  sur  des  témoignages  douteux.  Par  exemple,  ce  qu'ils 
racontent  de  la  fameuse  dissertation  qu'à  Paris  il  aurait  of- 
fert de  soutenir  en  vers  ou  en  prose  ,  en  hébreu,  en  syriaque, 
on  arabe,  en  grec,  en  latin,  en  espagnol,  en  français,  en  ita- 
lien, en  anglais,  en  hollandais,  en  flamand  ou  en  esclavon, 
au  choix  de  chacun  ,  contre  tous  ceux  qui  seraient  versés 
dans  une  science  quelconque ,  épreuve  dont  il  se  serait  si 
{ilorieusement  tiré  devant  3,000  auditeurs,  n'a  d'autre  fon- 
dement qu'une  anecdote  rapportée  par  Pasquier  dans  ses 
JU'chcrches  de  la  France,  mais  où  il  est  question  d'un 
jeune  homme  dont  il  ne  cite  pas  le  nom ,  et  qui  vivait  en 
1445. 

A  Rome ,  Crichton  fit  annoncer  en  latin  qu'il  était  prêt  à 
improviser  des  réponses  à  toutes  les  questions  qui  lui  seraient 
adressées.  A  Venise ,  il  excita  l'eutbousiamc  des  Vénitiens 
par  un  panégyrique  en  vers  latins  qu'il  composa  en  l'honneur 
de  leur  cité,  et  il  s'y  lia  avec  Alde-Manuce  le  jeune,  qui 
en  1581  lui  dédia  ses  Paradoxes  de  Cicéron ,  livre  dans 
la  préface  duquel  il  est  dit  que  Crichton  était  doué  des 
connaissances  les  plus  variées,  qu'il  comprenait  dix  langues, 
que  le  doge  et  le  sénat  avaient  été  ravis  de  son  éloquence, 
et  qu'il  excellait  en  outre  dans  tous  les  exercices  du  corps. 
Dans  une  thèse  solennelle  qu'il  soutint  à  Padoue,  il  disputa 
pendant  six  heures  de  suite  avec  les  plus  savants  professeurs, 
osa  attaquer  la  philosopiiie  d'Aristote,  et  termina  cette  lutte 
brillante  par  une  spirituelle  improvisation  dans  laquelle  il 
faisait  l'éloge  de  l'ignorance.  De  là  il  se  rendit ,  vers  l'an 
15S0,  à  Manloue,  où  il  fut  attaché  à  l'éducation  du  jeune 
Vincenzo  de  Gonzague,  l'un  des  fils  du  duc  régnant.  Il 
composa  pour  divertir  son  protecteur  une  comédie  dans  la- 
quelle il  tournait  en  ridicule  les  faiblesses  de  toutes  les  con- 
ilitions  sociales,  et  où  il  jouait  lui-même  quinze  rôles  diffé- 
rents. 

En  1583,  ayant  été  assailli  pendant  les  réjouissances  du 
carnaval  par  une  troupe  de  masques,  il  les  désarma  après 
une  courte  lutte;  puis,  quand  ils  se  démasquèrent,  vive 
fut  sa  surprise  de  reconnaître  son  propre  élève  parmi  ses 
agresseurs.  Il  lui  rendit  aussitôt  respectueusement  son  épée  ; 
mais  le  jeune  prince,  que  la  jalousie  avait  seule  entraîné  à 
commettre  un  tel  attentat,  vit  une  nouvelle  insulte  dans 
l'acte  de  générosité  dont  il  était  l'objet,  et  furieux  lui  plon- 
gea l'arme  dans  la  poitrine. 

On  a  conservé  quatre  poèmes  latins  de  Crichton  ,  mais 
qui  ne  sont  guère  de  nature  à  nous  donner  une  idée  de 
l'originalité  de  son  esprit  ,  et  où  d'ailleurs  la  grammaire  et 
la  prosodie  sont  violées  à  chaque  page. 

CRICKET,  jeu  de  balles  national  en  Angleterre,  où  il  ne 
compte  pas  seulement  des  amateurs  dans  les  basses  classes 
et  les  classes  moyennes,  mais  même  dans  les  cercles  les  plus 
élevés.  Il  n'est  presque  pas  d'endroits  en  Angleterre  qui  n'aient 
leur  cricket-club  ;  on  a  môme  vu  des  dames  prendre  part 
à  ce  divertissement.  Il  se  joue  d'ordinaire  avec  onze  per- 
sonnes dans  chaque  camp ,  quoiqu'un  nombre  moindre  de 
joueurs  soit  suffisant.  Les  joueurs  sont  pourvus  d'espèces 
de  raquettes  ou  crosses  à  balles  (  bats),t\,  ils  doivent  sur- 
tout empêcher  leurs  adversaires  de  toucher  les  wickels 
(petits  bitons  fichés  enterre),  auprès  desquels  ils  sont 
placés.  Chaque  parti  nomme  un  juge-arbitre  (umpire), 
qui  doit  être  parfaitement  au  courant  des  règles  du  jeu , 
ayant  mission  d'empêcher  qu'elles  soient  violées  et  de  déci- 
der sur  les  difficultés  qui  peuvent  survenir. 

CRI-CRI,  nom  vulgaire  du  grillon  domestique.  Il 
s'apiili^jue  aussi  à  un  oiseau,  le  bruant proijer. 

CRI  DE  GUERRE.  Le  cri  de  guerre  ou  cri  d'armes 
parait  tenir  plus  spécialement  aux  mœurs  des  nations  bar- 
bares qui  ont  "envahi  l'empire  romain  :  il  était  en  usage 
chez  les  Germains;  on  l'a  retrouvé  chez  une  foule  de  peu- 
plades sauvages,  et  il  est  encore  en  grand  honneur  chez 
certaines  nations.  Des  soldats  indisciplinés  ont  besoin  en 
voiM-ant  sur  l'ennemi  de  s'assurer  qu'ils  sont  en  nombre 


suffisant  pour  l'attaque  ;  et  c'est  autant  pour  se  donner  à 
eux-mêmes  plus  de  confiance  que  pour  inspirer  à  l'ennemi 
plus  de  terreur  qu'ils  accompagnent  toujours  leurs  charges 
d'un  hourra  qui  est  leur  cri  de  guerre.  Dans  le  moyen  âge, 
aux  beaux  temps  de  la  chevalerie,  le  cri  de  guerre  avait 
pris  un  caraclère  tout  particulier  ;  ce  n'était  plus  un  hourra 
composé  de  clameurs  confuses,  c'était  une  devise,  un  cri  de 
ralliement  destiné  à  faire  reconnaître  les  amis  dans  la  mê- 
lée. La  devise  était  inscrite  sur  les  drapeaux,  sur  les  cottes 
d'armes.et  paraissait  tout  aussi  bien  dans  les  tournois  que  dans 
les  batailles.  Le  cri  de  guerre  était  alors  attaché  au  droit  de 
bannière ,  en  sorte  que  nul  gentil-homme  n'avait  droit  de 
cri ,  s'il  ne  pouvait  pas  lever  un  nombre  de  gens  d'armes 
suffisant  pour  composer  une  bannière.  Ces  cris  étaient  ou 
des  invocations  au  ciel ,  ou  des  excitations  à  bien  com- 
battre, ou  de  simples  noms  de  terre.  Dans  tous  les  cas, 
ils  servaient  de  signes  de  reconnaissance  et  de  ralliement 
dans  la  mêlée ,  lorsque  les  bannières  étaient  perdues  ou 
écailées.  Le  cri  des  rois  de  France  était  Mont-Joie  Saint- 
Denis,  et  celui  de  la  branche  de  Bouibon  Bourbon  Noire- 
Dame  ou  Espérance.  Il  est  fait  mention  du  premier  et  de 
ceux  de  plusieurs  peuf)les  et  princes  au  onzième  siècle  dans 
le  roman  à&  Rou  (Rollon),  premier  duc  de  Normandie, 
dont  nous  citerons  ce  passage  : 

François  crie  3Innt-Joie,  el  .Normand  Diex-aye  i 

Flamand  crie  Arias,  et  Aiigeviu  rallie; 

Et  li  cueos  Thiebaus  Chartres  el  Passavant. 

L'usage  du  cri  d'armes  s'est  pordu  lors  de  l'établissement 
des  troupes  régulières,  sous  Charles  VII;  il  ne  s'est  plus 
conservé  dès  lors  que  dans  les  armoiries.  Originairement , 
le  cri  était  en  quelque  sorte  inhérent  à  la  possession  du 
fief;  c'est  pourquoi  les  cadets  n'avaient  pas  le  droit  de  le 
porter.  Dans  un  écu  où  il  y  a  cri  et  devi  se,  le  cri  se 
place  au-dessus  du  casque  ou  de  la  couronne,  et  la  devise 
au  bas  de  l'écu. 

CRIEE.  C'est  un  des  modes  employés  pour  l'adjudi- 
cation des  objets  mis  en  vente.  Il  consiste  en  ce  que  tant 
que  dure  l'enchère  un  crieur  énonce  à  haute  voix  les 
prix  offerts. 

On  nomme  au  palais  audience  des  criées  celle  qui  est 
consacrée  à  l'adjudication  des  immeubles  sur  exp  ropria- 
ti|on  for  cée  ou  sur  vente  volontaire. 

CRIERIES.  ou  CRIS  DE  PARIS ,  cris  distinctifs  que 
font  entendre  dans  nos  rues  les  petits  marchands  de  tout 
genre  qui  débitent  leur  marchandise  en  plein  air.  Cet  usage 
remonte  dans  Paris  à  une  époque  très-reculée.  Guillaume 
de  Villeneuve  ,  écrivain  du  quatorzième  siècle ,  nous  a  laissé 
unepièce  deversdanslaquelle  il  a  conservé  les  différentes  ma- 
nières dont  les  marchands  annonçaient  leur  venue.  Moins  dé- 
daigneux que  de  nos  jours,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
contentent  d'écrire  leur  nom  et  leur  profession  sur  leur  porte 
ne  se  privaient  pas  d'encourager,  d'exciter,  d'appeler  les  pra- 
tiques parleurs  cris.  Ainsi  l'é^îais^e  ou  baigneur  criait  aus- 
sitôt le  jour  :  «  Allons ,  seigneur,  allons  baigner.  »  Ainsi,  le 
tailleur  :  «  Vestes  et  manteaux  à  vendre ,  »  etc.  11  est  à 
remarquer  cependant  que  si  tous  ces  petits  objets  néces- 
saires à  la  vie  commune,  les  herbes,  les  légumes,  le  fro- 
mage, l'huile,  tous  les  fruits  des  différentes  saisons  se  ven- 
daient dans  la  rue,  comme  aujourd'hui,  des  marchandises 
qui  forment  à  présent  des  établissements  considérables  se 
débitaient  également  en  plein  air,  et  Guillaume  nous  dit  : 
En  voici  qui  crient  :  «  Qui  a  des  manteaux  ,  des  pelisses  à 
raccommoder  ?  il  fait  bien  froid .  »  D'autres  :  «  Chandoile 
de  coton,  chandoile  qui  plus  art  cler  que  nule  estoile.  — 
Le  bon  vin  fort  à  trente-deux,  à  seize,  à  douze,  à  six,  à 
huit  sous.  »  Outre  ces  marchands ,  dont  nous  ne  citons 
ici  qu'un  très-petit  nombre ,  il  y  avait  une  foule  de  pauvres 
qui ,  chacun  avec  un  cri  particulier,  annonçaient  leur  pas 
sage.  Les  mœurs  dévotieuses  de  celle  époque  avaient  multi- 
plié les  gens  de  toute  espèce  qui  vivaient  de  la  charité  pu 
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bliqiic  ;  et  notre  poète  chroniqueur  nous  en  a  conservé  le 
nom  :  "  Du  pain  pour  les  fri'res  île  Saint-Jacques,  ilit-il  ;  pour 
ceux  de  Saint-Augustin;  du  pain  aux  Carmes,  aux  pauvres 
escoliers  et  aux  frères  Cordeliers.  »  Ce  sont  là  de  bons  pre- 
neurs, dit  Guillaume.  Puis  viennent  les  aveiiijles  des  Quinze- 
Vingts,  les  croisas  de  Terre  Sainte,  les  Filles-Dieu,  qui 
savent  bien  dire:  Du  pain  pour  J/iesu  nostrcsire.  Enfin, 
«  de  cette  pauvre  engeance  les  rues  sont  encombrées.  »  L'au- 
teur de  ce  tableau  fidèle  de  l'elat  des  rues  de  Paris  au  qua- 
torzième siècle  termine  enfin  son  i\ouiiau  Dit  en  assu- 
rant qu'il  y  a  dans  Paris  tant  de  marchands  de  friandises  , 
tant  de  loteries  à  plaisirs,  à  oublies ,  qu'il  a  mangé  ainsi 
tout  son  argent. 

Une  autre  petite  pièce  assez  rare  (in-8».  gothiq.  ) ,  impri- 
mée dans  les  vingt  premières  années  du  seizième  siècle,  con- 
tient aussi  quelques  renseignements  sur  les  cris  de  Paris. 
On  lit  au  recto  de  l'avant-dernier  feuillet,  colonne  2°"  :  Le 
cry  ioyeulxdes  marchandises  que  Ion  porte chasciin  tour 
parmi  Paris.  Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de 
la  pièce  citée  plus  haut;  seulement,  ils  sont  beaucoup  moins 
nombreux  ,  et  semblent  n'être  plus  proférés  que  par  gens 
d'un  petit  commerce.  Ainsi  on  y  trouve  : 

A  gens  de  diverses  manières 

I  Orrez  crier  des  allumettes. 

Auquel  mesticr  ne  gagneut  gueres. 

Kt  autre  traits  semblables.  On  s'aperçoit  que  le  temps  était 
changé,  et  que  les  différentes  branches  de  commerce  avaient 
pris  assez  d'étendue  pour  procurer  à  ceux  qui  les  exerçaient 
les  moyens  de  s'établir  et  de  ne  plus  aller  colporter  eux- 
mêmes  leurs  marchandises.  Le  Roux  de  Lincy. 

CRIEURS  (Corporation  des).  Au  moyen  âge,  les  crieurs 
étaient  des  officiers  publics,  formant  une  corporation  régie, 
coaime  les  autres,  par  des  statuts  particuliers,  et  ayant  dans 
Paris  deux  maîtres,  un  pour  chaque  rive  de  la  Seine.  Les 
maichands,  les  bourgeois,  avaient  recours  à  cette  corpora- 
tion pour  répandre  par  la  ville  les  avis  qu'ils  voulaient 
communiquer  au  public ,  car  le  criage  était  le  seul  moyen 
de  publicité  d'alors.  Ainsi,  on  criait  au  son  des  clochettes, 
de  latrompetteou  du  tambourin  (vous  pensezie  beau  vacarme 
qui  devait  en  résulter  dans  les  rues,  si  étroites  et  si  tortueu- 
ses du  vieux,  Paris) ,  les  denrées ,  les  décès,  les  invitations 
aux  obsèques,  les  ordonnances  de  police,  les  enchères,  les 
objets  perdus,  les  enfants  égarés,  et  une  foule  d'autres  cho- 
ses, pour  lesquelles  l'affichage  et  les  annonces  des  journaux 
sont  devenus  de  nos  jours  la  voie  de  publicité  la  plus  natu- 
relle. Il  paraît  toutefois ,  et  le  trait  est  bon  à  noter,  que  la 
principale  occupation  des  crieurs  était  d'annoncer  le  vin  à 
vendre,  et  que  ce  criage  donnait  lieu  à  une  perception  si 
importante  qu'elle  devint  tme  branche  considérable  du 
revenu  royal.  En  1220  Philippe-Auguste  le  céda  aux  mar- 
chands de  la  hanse,  avec  le  droit  de  nommer  et  de  révo- 
quer les  crieurs.  A  l'époque  de  la  révolution  de  1789,  les 
crieurs  jurés,  dont  les  statuts  avaient  été  enregistrés  au  par- 
lement en  1681,  n'avaient  guère  retenu  de  leurs  anciennes 
fonctions  que  le  droit  de  fournir  aux  obsèques  les  tentures, 
manteaux  et  habits  de  deuil ,  comme  jadis  ils  devaient  qué- 
rir et  rapporter  les  robes,  manteaux  et  chaperons  pour  les 
funérailles. 

CRILLOX,  famille  illustre  et  ancienne,  dont  le  nom 
primitif  est  Balbes,  et  qui  prétend  descendre  des  Balbus, 
famille  patricienne  de  l'ancienne  Rome,  dont  une  branche 
fonda,  au  sixième  siècle,  dans  les  États  Sardes,  la  ville  et 
la  république  du  Quiers  ou  de  Chien.  Un  membre  de  cette 
famille,  Gilles  de  Berto>-,  qui  par  sa  mère  était  allié  aux 
Visconti,  ducs  de  Milan,  et  au  duc  d'Orléans,  cousin  du  roi 
de  France  Cbaries  VII,  voyant  sa  famille  déchue  des  hon- 
neurs dont  elle  avait  joui  dans  sa  patrie,  subjuguée  en  1455 
par  Louis  H,  duc  de  Savoie,  alla  s'étabHr  l'année  suivante 
2  Avignon.  Louis  de  Berton,  son  fils,  acheta  dans  le  comtat 


Vcnaissin  la  terre  de  Grillon ,  dont  le  nom,  illustré  par  son 
petit-fils,  a  été  adopté  par  sa  postérité. 

CRILLON  (  Louis  des  BALR1:s  de  lU'.IVrON  de  ),  l'un 
des  plus  grands  capitaines  du  seizième  siècle,  né  en  1541, 
au  château  de  Murs,  dans  le  comtat  Vcnaissin,  était  le  hui- 
lième  fils  de  Gilles  II  de  Berton,  et  fut  reçu  chevalier  de 
Malte  dès  le  berceau.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Avignon, 
en  s'exerçant  à  la  lutte,  à  l'équilation  et  au  maniement  des 
armes,  il  devint  aide  de  camp  du  duc  de  Guise  en  1557,  et 
contribua  par  sa  valeur  à  la  reprise  de  Calais  sur  les  Anglais. 
L'année  suivante,  présenté  à  Henri  II  comme  un  brave  sans 
fortune,  il  obtint  de  ce  prince  un  bénéfice,  et  dans  la  suite 
reçut  l'archevêché  d'Arles,  quatre  évêchés  et  une  abbaye. 
Capitaine  de  50  hommes  d'armes  dans  la  légion  du  baron 
des  Adrets,  il  ne  pui  sympathiser  avec  ce  terrible  baron. 
En  15G0,  trop  dévoué  au  duc  de  Guise,  il  attaqua  les  con- 
jurés d' A  m  boise,  qui  furent  tous  tués,  pris  ou  dispersés. 
On  le  vit  se  signaler  successivement  à  la  prise  de  Rouen, 
aux  batailles  de  Dreux ,  de  Saint-Denys ,  de  Jarnac  et  au 
siège  de  Poitiers ,  qu'il  força  Coligny  de  lever.  Dans  les 
plaines  de  Moncontour,  tandis  qu'il  poursuit  les  fuyards,  il 
est  blessé  au  bras  d'un  coup  d'arquebuse  par  un  soldat  cal- 
viniste embusqué.  L'assassin  qu'il  va  percer  de  son  épée,  se 
jette  à  ses  pieds  :  «  Rends  grâce  à  ma  religion,  dit  le  héros, 
et  rougis  de  n'en  être  pas  ;  je  t'accorde  la  vie.  »  Au  siège 
de  Saint-Jean-d'Angely,  il  moi\ta  le  premier  à  l'assaut,  et 
reçut  de  Charles  IX  l'épithète  de  brave,  qui  devint  insépa- 
rable de  son  nom.  Pendant  la  courte  paix  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  Grillon  court  se  signaler  à  la  bataille  navale  de  Lé- 
pan  te,  gagnée  en  1571,  par  don  Juan  d'Autriche  sur  les 
Othomans.  C'est  lui  qui  commence  l'action,  qui  reprend  sur 
les  corsaires  d'Alger  et  de  Tripoli  le  vaisseau  monté  par  le 
commandant  des  galères  de  Malte,  et  qui  va  porter  à  Rome 
la  nouvelle  de  la  victoire. 

Grillon  était  trop  honnête  homme  pour  que  la  cour  l'ini- 
tiât an  secret  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  : 
il  blâma  hautement  ce  crime  d'État.  Il  venait  de  se  couvrir 
de  gloire  au  siège  de  La  Rochelle  lorsqu'il  suivit  le  duc 
d'Anjou,  élu  roi  de  Pologne.  En  avenant  de  ce  pays  avec 
Henri  111,  Grillon  est  inscrit  sur  le  livre  des  nobles  vénitiens 
en  reconnaissance  de  ses  exploits  à  Lépante.  A  Lyon,  il  est 
nommé  par  le  roi  gouverneur  du  Boulonnais,  et  mestre  de 
camp  d'un  régiment  qui  prit  le  nom  de  Grillon.  Vainement 
il  veut  réveiller  la  valeur  que  ce  prince  avait  montrée  avant 
de  porter  la  couronne,  il  ne  retire  d'autre  fruit  de  son  zèle 
que  rindiflérence  de  son  maître  et  la  haine  des  favoris. 
Henri  avait  juré  de  faire  mourir  Fervaques,  accusé  d'intelli- 
gences avec  le  roi  de  Navarre,  ainsi  que  celui  qui  avertirait 
ce  traître  pour  le  faire  évader.  Le  vertueux  Grillon,  voulant 
épargner  un  crime  de  plus  à  son  maître,  fait  échapper  Fer- 
vaques ,  et  ne  craint  pas  de  l'avouer  au  roi ,  qui  n'ose  le 
punir  et  lui  pardonne.  Marguerite  de  Valois  ayant  été  soup- 
çonnée d'avoir  favorisé  l'évasion  du  duc  d'Alençon,  qui  s'é- 
tait joint  au  roi  de  Navarre,  Henri  JII  la  tint  enfermée 
dans  son  appartement,  et  défendit  aux  gardes ,  sous  peine 
de  la  vie,  de  laisser  entrer  personne  chez  la  princesse.  Tous 
les  courtisans  s'éloignèrent.  «  Grillon  seul,  dit  cette  prin- 
cesse dans  ses  Mémoires,  méprisant  toutes  les  défenses  et  les 
défaveurs,  vint  cinq  ou  six  fois  dans  ma  chambre,  étonnant 
tellement  les  cerbères  que  l'on  avait  mis  à  ma  porte,  qu'ils 
n'osèrent  jamais  le  dire  ni  lui  refuser  le  passage.  » 

Pendant  la  guerre  de  la  Ligue,  Grillon  se  distingua  par  son 
courage  et  ses  vertus.  Nommé  sergent  général  de  bataille 
au  siège  de  La  Fère,  en  1580,  il  décida  par  son  courage  la 
reddition  de  la  place.  En  1581  Henri  lui  donna  le  régiment 
des  gardes  et  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  fut  bientôt  admis 
au  conseil  du  roi  et  nommé  lieutenant-colonel  de  l'infanterie 
française,  charge  créée  pour  lui  et  supprimée  après  sa 
mort.  En  1586  il  commanda  sous  d'Épernon  l'armée  royale 
en  Provence,  et  eut  tout   l'honneur  de  la  soumission  de 
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cette  province.  A  la  fameuse  journée  des  Barricades,  il 
proposa  d'opposer  la  force  à  la  sédition  ;  mais  la  pusillani- 
mité du  roi  ayant  laissé  avancer  la  populace  jusqu'à  cin- 
quante pas  du  Louvre,  un  regard  de  Crillon  fit  rougir 
et  déconcerta  le  duc  de  Guise,  qui  venait  dicter  la  loi 
à  son  souverain.  Henri  sortit  de  Pans  avec  4,000  Suisses 
et  fïOO  gardes  françaises,  seule  armée  qui  lui  restât.  .Mais 
Crillon  était  avec  lui.  Arrivés  à  Ktampes,  les  Suisses  veu- 
lent se  retirer,  et  leur  exemple  peut  ébranler  les  gardes. 
Crillon  liaran;4ue  ses  soldats,  qui  jurent  de  ne  jamais  l'aban- 
<i()nner.  Alors,  s'avançant  vers  le  colonel  des  Suisses.  «  Il 
faut,  lui  dit-il,  jurer  fidélité  au  roi,  ou  vous  battre  à  l'ins- 
tant contre  moi.  »  Les  Suisses  jurent  de  ne  point  abandonner 
la  cause  de  Henri,  et  ce  prince  embrasse  son  libérateur.  Mais 
le  faible  roi  fait  la  paix  avec  la  Ligue,  nomme  Guise  généra- 
lissime, et  bientôt  veut  le  faire  assassiner  aux  états  de  Blois. 
Crillon  refuse  avec  indignation  de  se  souiller  d'un  crime,  qui 
trouve  des  exécuteurs  plus  dociles.  Henri,  forcé  de  se  retirer 
à  Tours,  y  est  attaqué  par  le  duc  de  Mayenne.  Crillon  sou- 
tient le  combat  pendant  six  lieures,  et  fait  des  prodiges  ;  son 
exemple  rend  au  roi  le  courage  de  sa  jeunesse.  Engagé 
dans  la  mrlée,  il  allait  périr  d'un  coup  de  pertui>ane;  un 
neveu  de  Crillon,  le  jeune  chevalier  de  Berton,  sauve  son 
maître,  et  reçoit  le  coup  mortel.  Enfin,  l'anivée  du  roi  de 
Navarre  force  Mayenne  à  la  retraite.  Crillon,  dangereuse- 
ment blessé,  est  visité  par  les  deux  monarques,  et  gagne 
l'amitié  du  roi  de  Navarre.  Ses  blessures  le  retiennent  dix- 
buit  mois  à  Tours. 

Dans  cet  intervalle,  Henri  III  est  assassiné  :  Henri  IV, 
parvenu  au  trône,  remporte  sur  les  Ligueurs  la  victoire  d'A  r- 
qucs,  et  assiège  vainement  Honfieur,  que  défendait  un 
frère  du  liéros,  le  commandeur  Gérard  de  Berton,  qu'il  ne 
peut  gagner  par  l'on're  du  bâton  de  maréchal.  Crillon  reçoit 
quatre  lettres  (  t  deux  visites  du  roi  :  la  plus  fameuse  et  la 
plus  courte  de  ces  lettres  est  celle  qui  ne  contient  que  ces 
mots  :  <c  Pends-toi ,  brave  Crillon  ;  nous  avons  combattu  à 
Arques ,  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu ,  brave  Crillon  :  je  vous 
aimeàtortetà  travers.  »  Mais  Crillon  convalescent  combat 
à  I  vry,  en  veillant  sur  la  personne  du  roi.  Au  premier  siège 
de  Paris,  il  enlève  le  faubourg  Saint-Honoré,  et  se  (ortilie 
dans  le  quartier  des  Tuileries.  L'arrivée  du  duc  de  Parme 
avec  une  armée  l'oblige  à  suivre  Henri  devant  Piouen.  Au 
siège  de  cette  ville,  Biron  fait  des  fautes  qu'il  lui  impute, 
et  l'accuse  même  d'avoir  quitté  son  poste.  Crillon,  furieux, 
l'accable  du  poids  de  .sa  colère,  sans  être  retenu  par  la  pré- 
sence du  roi.  Le  lendemain  il  reconnut  sa  faute,  se  jeta  aux 
pieds  de  Henri ,  qui  l'embrassa ,  et  qui  réconcilia  les  deux 
guerriers.  Peu  de  jours  après,  Crillon  entra  dans  Quillebœuf, 
avec  une  barque  chargée  de  provisions.  André  de  Viliars 
assiégeait  cette  place,  qui  n'était  défendue  que  par  quarante- 
cinq  soldats  et  dix  gentils-bonunes.  A  ses  sommations  le 
béros  répondit  :  «  Viliars  est  dehors,  mais  Crillon  est  de- 
dans. »  En  effet,  sa  vigoureuse  résistance  fit  bientôt  lever  le 
siège  et  lui  mérita  les  éloges  d'Henri  IV. 

Ce  prince ,  ayant  été  sacré  roi ,  ne  fit  rien  pour  Crillon , 
dont  il  était  sur,  et  tAcha  de  gagner  les  rebelles  par  .ses  bien- 
faits. Mais  Crillon  se  trouvait  assez  payé  par  l'amitié  de  son 
roi.  Il  venait  d'entrer  dans  Marseille  avec  le  jeune  duc  de 
Guise ,  gouverneur  de  Provence.  Une  Hotte  espagnole  croi- 
sait devant  le  port,  lorsque  Guise  et  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, par  une  plaisanterie  bien  déplacée,  réveillèrent 
Crillon  au  milieu  de  la  nuit ,  en  criant  que  les  Espagnols 
étaient  maitres  du  port  et  de  la  ville.  Le  héros  se  lève , 
s'arme  à  la  hâte,  refuse  de  fuir,  et  veut  mourir  en  combattant. 
Détrompé  par  un  éclat  de  rire  du  duc  de  Guise  :  «  Jeune 
homme ,  lui  dit-il ,  en  lui  serrant  le  bras ,  ne  te  joue  jamais 
à  sondffl-  le  cœur  d'un  homme  de  bien!  Harnibieu!  je  te 
poignarderais  si  tu  m'avais  trouvé  faible.  »  Après  la  destruc- 
tion de  la  Ligue,  Crillon  commanda,  en  IGOO,  une  armée  en 
Savoie,  ayant  Sully  ()Our  général  d'artillerie;  il  eu  conquit 


presque  toutes  les  places,  et  mérita  le  litre  de  brave  dex 
braves,  que  Henri  IV  lui  donna.  Il  fit  plus,  il  gagna  dans 
cette  campagne  l'amitié  de  Sully,  dont  il  n'avait  que  l'estime. 
Il  .se  trouvait  à  Lyon  lorsque  le  roi,  y  étant  venu  pour  re- 
cevoir Marie  de  Médicis,  dit  à  ses  courtisans  ,  en  mettant  la 
main  .sur  l'épaule  de  Crillon  :  «  Voilà  le  premier  capitaine 
du  monde.  —  Vous  en  avez  menti ,  sire ,  c'est  vous  !  »  répli- 
qua vivement  Crillon.  Il  aurait  été  tait  maréchal  de  France 
sans  la  duches.se  de  Beaufort  (Gabrielle),  que  le  duc  de 
Sully  et  lui  avaient  empêchée  d'être  reine ,  et  par  la  mar- 
quise de  Verneuil,  qui  trouvait  en  eux  des  censeurs  trop 
sévères.  L'âge  et  les  infirmités,  non  moins  que  son  caractère, 
rendant  peu  agréable  à  Crillon  le  séjour  de  la  cour,  lui  fai- 
saient désirer  le  repos.  Il  obtint  la  permission  de  céder  son 
régiment  des  gardes  à  Créqui,  comme  au  plus  digne,  et 
retourna  vivre  à  Avignon  comme  un  citoyen  simple  et 
modeste. 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  fin  déplorable  de  son  maître,  dont 
il  ne  prononça  plus  le  nom  sans  verser  des  larmes ,  et  sa 
douleur  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  Un  jour  qu'il  entendait  prê- 
cher la  passion  dans  une  église ,  ému  par  le  tableau  des  souf- 
frances du  Christ,  il  se  leva  brusquement  en  portant  la  main 
sur  son  épée,  et  s'écria  :  «  Où  étais-tu,  Crillon?  >>  Il  refusa 
les  offres  de  Marie  de  Médicis  ,  persuadé  que  la  disgrâce  de 
Sully  et  la  faveur  de  Con  cini  rendraient  sa  présence  inu- 
tile à  la  cour.  Il  mourut  le  2  décembre  lfil5,  à  soixante- 
quinze  ans ,  avec  le  même  courage  que  s'il  eût  marché  au 
combat.  Son  corps  était  couvert  de  vingt-deux  blessures,  et 
son  cœur  était  d'une  grosseur  extraordinaire.  Les  soldats 
l'appelaient  l'homme  sans  peur.  Tant  de  vertus  n'étaient 
pas  sans  défauts  :  il  portait  la  franchise  jusqu'à  la  rudesse; 
il  était  pointilleux,  et  prêt  à  mettre  l'épée  à  la  main  pour  un 
mot  équivoque.  H.  Audiffret. 

Comme  il  était  mort  sans  enfants,  son  troisième  frère, 
Thomas  des  Balees  de  Berto.n,  prit  le  nom  de  Crillon ,  et, 
par  le  décès  de  tous  les  autres  frères  réunit  sur  sa  tête  la 
totalité  des  biens  appartenant  à  la  famille.  Il  épousa  Mar- 
guerite de  Guilhem  ,  dont  la  maison  est  reconnue  pour  une 
branche  des  Clermont-Lodève.  Ce  fut  en  faveur  de  Fran- 
çois-Félix des  Balbes  de  Berton,  issu  de  ce  mariage,  que 
la  seigneurie  de  Crillon ,  située  dans  le  comfat  Venaissin , 
mais  alors  dépendance  du  saint-siège,  fut  érigée  en  duché 
par  une  bulle  du  pape  Benoit  XIII ,  du  27  décembre  1725. 

CRILLON  (Lotis  des  BALBES  de  BERTON  ,  second  duc 
de)  se  distingua  par  ses  talents  militaires,  et  est  encore  cé- 
lèbre aujoL'rd'hui  par  ses  Mémoires,  publiés  en  1791,  qui  con- 
tiennent une  foule  de  documents  précieux  relatifs  à  l'art  de 
la  guerre.  Né  en  1718,  il  avait  fait  dès  1733  une  campagne 
en  Italie  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Viliars.  En  1742  il 
servit  en  Allemagne  avec  la  plus  grande  distinction  sous  le 
duc  d'Harcourt.  Mais  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept-ans, 
par  suite  d'une  mésintelligence  qui  éclata  entre  lui  et  le 
ministère  français,  il  passa  au  service  d'Espagne.  En  17t>2, 
pendant  la  guerre  d'Amérique ,  il  fut  créé  duc  de  Mahon  à 
l'occasion  de  la  prise  de  .Minorque,  et  il  mourut  à  Madrid, 
en  1796,  avec  le  titre  de  capitaine  général  de  Valence  et  de 
Murcie. 

Son  fils  aîné  mourut  en  1806,  sans  laisser  de  postérité. 
Le  second,  François- Félix- Dorothée  des  Balbes  de  Ber' 
TON,  duc  de  Crillo.\  ,  pair  de  France  et  lieutenant  général , 
mort  en  1820  ,  avait  fait  ériger  en  duché ,  sous  son  nom ,  la 
terre  de  Boulders ,  en  Picardie.  La  noblesse  du  Beauvoisis 
le  députa  aux  états  généraux  de  1789,  et  il  forma  chez  lui 
une  société  qui  devint  le  noyau  du  club  des  Feuillants. 
£mp:isonné  en  1792,  le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté. 
La  Restauration  lui  donna  la  pairie.  11  a  laissé  deux  fils. 

CRILLON  (  MAr.iE-GÉR\RD-Lot:is-Fih.ix-RoDRr(;LES  des 
BALBES  DE  BERTON,  duc  de)  et  duc  de  BOUFFLERS  ,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1782,  entra  en  1814,  avec  le  grade 
de  lieutenant,  dans  les  mousquetaires  gris,  et  fut,  après  les 
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cent -jours,  appelé  au  commandement  de  la  légion  des  Basses- 
Alpes,  corps  qui,  sous  la  dénomination  de  2*  régiment 
d'infanterie  légère,  lit  la  campagne  d'Espagne  en  1823.  Au 
retour,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  et  clievalierde  Saint- 
Louis.  A  la  chambre  des  pairs,  où  il  entra  par  suite  de  la 
mort  de  son  père ,  il  se  lit  toujours  remarquer  par  la  modé- 
ration de  ses  opinions  et  par  son  respect  pour  les  principes 
inscrits  dans  la  charte,  ainsi  que  pour  les  intérêts  créés  par 
la  Révolution,  llaépousé  iM"*  de  Rocheciiouart  de  .Mortemart 
(morte  en  1849  j.  De  ce  mariage  sont  issues  cincj  fdies,  dont 
l'une  a  épousé  le  neveu  de  feu  Pozzo  di  Borgo,  lequel  à  la 
mort  de  son  beau-père  prendra  le  titre  de  duc  de  Grillon. 

GRILLON  (  Lolis-Marie-Félix  desBALBI'.S  ue  BliRÏON, 
marquis  de  ),  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1784,  entra 
au  service  en  1809,  en  qualité  de  sous-lieutenant  au  '2."  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval.  11  lit  une  partie  de  la  campa- 
gne de  Russie,  avec  le  7*  de  chasseurs ,  où  il  avait  été  noauué 
lieutenant,  et  fui  blessé  d'un  coup  de  biscaïea  à  Polock , 
sur  la  Dwina.  Nommé  capitaine  d'état-major  en  février  1813, 
il  Gt  la  campagne  de  Saxe,  et  fut  décoré  par  l'empereur  sur 
le  champ  de  bataille.  La  Restauration  le  nomma  successive- 
ment colonel  et  maréchal  de  camp.  En  1830  il  avait  hérité  de 
la  pairie  de  son  beau-père,  le  marquis  d'Herbouville;  mais 
lui  aussi  n'a  eu  que  des  lilics. 

CRIM-COX,  abréviation  en  usage  dans  les  journaux  , 
les  recueils  et  les  livres  anglais  pour  remplacer  les  mots  cri- 
minal  conversation  (conversation criminelle),  qui  scanda- 
liseraient fort  les  chastes  et  pudibondes  oreilles  des  lecteurs 
et  lectrices  de  toutes  conditions  sociales.  On  n'a  jamais  en- 
tendu parler  en  Angleterre  iVaduUères  ou  de  procès  en 
adultère;  on  ignore  même  ce  que  peuvent  signifier  ces 
termes  impudiques ,  capables  de  faire  venir  tout  de  suite  de 
coupables  pensées  à  l'esprit.  Tout  au  plus  admet-on  qu'il 
puisse  y  avoir  eu  des  entretiens  illicites  entre  individus  de 
sexe  différent,  et  engagés  déjà  l'un  ou  l'autre  dans  les  liens 
d'une  union  matrimoniale.  A  la  rigueur,  on  consentira  à  ce 
qu'il  y  ait  eu  conversation  criminelle,  criminal  conversa- 
tion; mais  le  cant  britannique  baisserait  les  yeux  dès  qu'il 
apercevrait  ces  affreux  mots,  et  n'aurait  jamais  le  courage 
d'aller  plus  loin  dans  la  lecture  du  recueil  ou  du  journal  où 
il  les  rencontrerait  par  hasard.  Grâce  à  cette  ingénieuse 
abréviation  de  crim-con,  Agnès  elle-même  peut  lire  le 
compte-rendu  des  plus  scandaleux  procès  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  de  ce  dont  il  est  question.  Trois  fois  be- 
noîte Angleterre  ! 

CRIME.  Bien  que  le  crime  soit  fort  ancien  sur  la  terre, 
il  serait  très-difiicile  d'en  donner  une  définition  générale 
qui  convînt  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux.  La  puis- 
sance paternelle  donnait  au  citoyen  romain  droit  de  vie 
et  mort  sur  ses  enfants ,  au  maître  droit  de  vie  et  mort  sur 
ses  esclaves,  et  ce  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  un 
tniue  n'était  pour  eux  qu'un  frein  salutaire.  L'infanticide 
est  chose  permise  en  Chine,  s'il  faut  en  croire  certaines 
relations.  L'esclavage  aujourd'hui  est  un  crime  aux 
yeux  de  presque  tous  les  Etats  civilisés  ;  et  cependant  nous 
voyons  dans  la  puissante  Confédération  américaine  cette  ins- 
titution, abhorrée  par  les  États  du  Nord,  être  la  loi  fonda- 
mentale de  ceux  du  midi.  Et  c'est  chez  un  même  peuple  qui 
parle  la  même  langue  qu'existe  cette  choquante  contradiction! 
La  polygamie  n'est  un  crime  chez  nous  que  par  son  in- 
compatibilité avec  nos  lois  civiles.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ailleurs  de  découvrir  un  type  universel  du  crime ,  si  tant 
est  qu'il  existe,  et  il  nous  suffit  d'envisager  cette  matière  dans 
ses  rapports  avec  l'état  actuel  de  notre  société. 

Quelques  publicistes  ont  établi  quatre  classes  de  crimes, 
d'après  leur  nature,  la  peine  encourue,  la  compétence  du 
juge,  l'instruction  et  la  preuve.  D'autres  les  ont  considérés 
par  rapport  à  la  religion ,  au  prince  ou  à  l'État ,  aux  particu- 
liers, à  l'ordre  public  :  Montesquieu,  Beccaria  et  Filangieri 
adcp'ent  ces  grandes  divisions  avec  des  différences  de  détail. 


M.  de  Pastoret  propose  de  les  considérer  dans  leurs  rapports 
avec  la  nature,  avec  la  sociolé  ou  avec  la  loi  positive.  M.  de 
W'arville  voudrait  qu'on  n'en  admit  que  deux  grandes  classes  : 
1"  les  crhms  publics,  qui  se  subdiviseraient  en  crimes  mo- 
raux, civils  et  politiques,  religieux;  2"  les  crimes  prives, 
parmi  lesquels  on  distinguerait  ceux  contre  l'honneur,  contre 
la  propriété ,  contre  la  sûreté.  Bci\tham  reconnaissait  des 
délits  privés  et  rejlecti/s,  semi-publics  et  publics  ;  ré- 
Jlcclifs,  qui,  ne  nuisant  qu'au  délinquant,  ne  sont  pas  incri- 
mines par  la  loi  ;  semi-publics,  qui  affectent  une  cori)oralion, 
une  commune;  publics,  comprenant  ceux  contre  la  silreté 
extérieure,  la  justice,  la  police,  la  force  publique,  le  trésor 
public,  la  souveraineté,  la  morale  et  la  religion  ;  pn m- , 
qui  s'appliquent  aux  personnes,  aux  propriétés  ,  à  la  répu- 
tation, à  la  condition  civile.  Le  Gode  Pénal  de  1810,  connue 
celui  de  1791,  admit  la  divi-ion  romaine  de  crimea publics, 
c'est-à-dire  contre  la  chose  i)ublique,  et  de  crimes  privés  , 
c'est-à-dire  contre  les  particuliers. 

Les  crimes  publics  peuvent  se  subdiviser  en  trois  classes  : 
1°  contre  l'existence  de  VÉtat,  lorsqu'ils  menacent  la  na- 
tionalité; 2"  contre  la  constitution  politique ,  quand  ils  s'a- 
dressent à  la  forme  du  gouvernement  ou  à  l'exercice  des 
droits  politiques  consacrés  par  la  constitution  ;  3°  enfin  contre 
l'ordre  public  :  ce  sont  ceux  commis  par  les  fonctionnaires 
qui  abusent  de  leur  autorité,  ou  par  les  particuliers  qui 
usurpent  les  fonctions  publiques  ou  résistent  à  la  force  lé- 
gale. Quant  aux  crimes  privés,  ils  se  classent  tout  natu- 
rellement selon  qu'ils  sont  commis  soit  contre  les  personnes, 
soit  contre  les  propriétés.  Les  comptes  rendus  de  justice 
criminelle  publiés  tous  les  ans  par  les  soins  du  ministre  de 
la  justice  divisent  également  les  crimes  en  crimes  contre 
les  personnes,  contre  les  propriétés  ,  et  crimes  politiques. 
En  France,  les  crimes  contre  les  personnes  et  surtout  les  atten- 
tats à  la  pudeur  sur  des  adultes  ou  sur  des  enfants  ont  aug- 
menté sensiblement  depuis  vingt  ans,  tandis  que  les  crimes 
contre  les  propriétés  ont  subi  une  diminution  à  peu  de  chose 
près  équivalente.  On  distingue  encore  les  crimes  par  rapport 
à  la  pénalité  qu'ils  entraînent  ;  c'est  ainsi  qu'autrefois  on  re- 
connaissait des  cri7nes  ordinaires  et  Aq?,  crimes  extraordi- 
naires, des  crimes  privés  et  des  crimes  publics,  des  crimes 
graciables  et  des  crimes  qui  ne  l'étaient  pas;  mais  de  toutes 
ces  dénominations  il  n'en  est  resté  qu'une  seule  en  usage  : 
c'est  le  crime  capital,  qui  entraîne  avec  lui  la  mort  natu- 
relle ou  civile. 

Le  principal  inconvénient  de  la  distinction  des  crimes  et 
des  délits  est  d'être  essentiellement  arbitraire;  il  n'y  a  en 
morale  aucun  principe  qui  indique  où  commence  le  crime 
et  où  finit  le  délit.  C'est  souvent  le  môme  fait  qui,  d'après 
des  circonstances  extrinsèques,  prend  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  de  ces  qualifications.  Les  motifs  qui  ont  porté  à  un 
crime,  la  manière  dont  il  a  été  commis,  les  instruments  dont 
on  s'est  servi,  le  caractère  du  coupable,  la  récidive,  l'âge, 
le  sexe,  la  parenté,  les  temps,  les  lieux  contribuent  pareil- 
lement à  caractériser  l'énormité  plus  ou  moins  grande  d'un 
crime.  Mais  le  principe  fondamental  de  la  législation  pénale 
est  le  suivant  :  pour  qu'il  y  ait  crime,  il  faut  que  l'acte  ait  été 
qualifié  tel  par  une  disposition  précise  d'une  loi  antérieure. 
Quant  au  législateur,  s'il  doit  éviter  ou  faire  disparaître  des 
lacunes  qui  seraient  préjudiciables  à  l'ordre  public,  il  doit  sur- 
tout se  garder  de  caractériser  comme  crime  ce  qui  ne  le 
serait  point;  «consulter  l'opinion  et  se  conformer  aux  lu- 
mières du  siècle,  dit  le  comte  Berlier,  voilà  le  vrai  guide  du 
législateur;  c'est  aussi  le  seul  frein  que  la  société  puisse 
lui  imposer,  mais  ce  frein  est  une  puissance  réelle.  »  Ainsi 
on  ne  ferait  plus  revivre  aujourd'hui  ces  crimes  absurdes  de 
sorcellerie  et  de  magie,  et  on  ne  rallumerait  plus  de 
bûchers  pour  les  crimes  d'hérésie. 

La  volonté  étant  un  des  éléments  constitutifs  du  crime, 
la  culpabilité  ne  saurait  atteindre  ni  un  homme  en  démen- 
ce, ni  un  enfant  en  très-bas  âge,  qui  agit  sans  discernement^ 
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ni  celui  qui  a  commis  un  homicide  en  défendant  sa  vieou  celle 
d'une  personnequ'on  voulait  assassiner  ;  s'il  a  donné  la  mort 
par  imprudence  ,  il  encourt  la  peine  de  l'imprudence  ;  il  est 
innocent  si  le  fait  a  eu  lieu  par  un  pur  accident  sans  aucune 
faute  de  sa  part. 

En  résumé  le  crime  ne  commence  que  lorsque  l'action, 
qualiliéecriminelie  par  une  loi  antérieure,  a  été  commise  avec 
dessein  et  sans  motifs  ou  excuses  valables.  C'est  alors  seule- 
ment, quand  tous  ces  caractères  sont  réunis,  que  le  corps 
social  acquiert  le  droit  de  frapper  l'individu  reconnu  cou- 
pablo.  W.-A.  DucKETT. 

CRIMÉE  ou  KRIMÉE  (  Krlm  ou  Krym  ),  péninsule  de 
la  Russie  méridionale,  formantla  partie  la  plus  importante  du 
gouvernement  de  la  Tau  ri  de,  et  qu'on  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  ()resqu" île  de  Tauride.  La  Crimée  ne  se  rattache  au 
reste  du  continent  que  par  l'isthme  très-étroit  de  Perekop, 
entre  la  mer  .Noire  et  la  mer  d'A/.of,  mers  qui  communiquent 
ensemble  par  le  détroit  de  Kaffa.  Le  développement  de  ses 
côtes  est  d'environ  103  myriamètres  et  sa  superfice  de  198 
myriamètres  carrés  :  aussi  est-elle  encore  plus  accessible  que 
la  presqu'ile  de  Morée.  Près  du  détroit  de  Kaffa,  en  face  des 
premières  assises  du  Caucase,  s'élève  abruptement au-des- 
sus de  la  mer  le  plateau  de  la  Tauride,  qui ,  sous  la  déno- 
mination assez  impropre  de  Jaila  {Montagnes  Alpestres), 
longe  toute  la  côte  méridionale,  et  envoie  au  nord  diffé- 
rentes chaînes  parallèles,  richement  boisées,  séparées  par  de 
délicieuses  vallées,  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde  insensible- 
ment avec  ses  derniers  contre-forts  dans  les  steppes  mono- 
tones qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule.  La 
plus  méridionale  de  ces  chaînes  est  la  plus  élevée  de  toutes  ; 
Je  Tschadyvdagh,  c'est-à-dire  Montagne  de  la  Tente  (  le  Mons 
Trapezus  des  anciens),  en  est  le  point  extrême  d'altitude 
(  1,580  mètres).  11  domine  tous  les  autres  pics  comme  une 
gigantesque  Montagne  de  la  Table  ,  et  forme  beaucoup  de 
vastes  et  profondes  cavités,  dont  quelques-unes  restent  rem- 
plies de  glace  toute  l'année. 

C'est  aux  montagnes  que  renferme  sa  partie  méridionale 
que  la  Crimée  doit  la  réputation  d'être  l'un  des  plus  pittores- 
ques et  des  plus  magnifiques  pays  de  la  terre.  Les  vallées, 
qui  affectent  tantôt  la  forme  des  rues  étroites  et  sinueuses 
bordées  de  hautes  murailles  de  rochers,  tantôt  celle  de  larges 
parallélogrammes,  ou  encore  celle  d'entonnoirs,  sont  traver- 
sées par  des  rivières  et  des  ruisseaux,  fertiles  sur  tous  les 
points,  parfaitement  cultivées,  et,  comme  tout  le  sud,  jouissent, 
du  plus  beau  climat  et  de  la  plus  magnifique  végi'tation  tropi- 
cale. De  môme  que  les  flancs  des  montagnes  qui  les  bordent, 
elles  sont  couvertes  de  villages  tatares  produisant  l'effet  le 
plus  pittoresque.  Là,  c'est  un  couvent  grec,  plus  loin  une  mos- 
quée tatare.  Ici  la  montagne  régulièrementdécoupée en  forme 
de  marches  d'escalier,  est  accessible  jusqu'à  son  sommet; 
là  on  trouve  sur  les  plateaux  des  pâturages  aussi  riches  que 
ceux  des  montagnes  delà  Suisse.  Ici  sont  des  tours  à  moitié 
ruinées  et  d'autres  débris  de  châteaux  forts  d'une  lointaine 
époque  ;  là  de  magnifiques  domaines  et  châteaux  de  plaisance, 
appartenant  à  l'aristocratie  russe,  avec  leurs  bois  d'oliviers, 
leurs  vignes  et  leurs  vergers,  charment  les  regards.  La  cul- 
ture des  céréales,  du  millet,  du  tabac,  y  donne  de  riches  pro- 
duits; il  en  est  de  même  de  celle  de  la  vigne,  dont  les  plants 
ont  été  tirés  de  Bourgogne ,  de  Champagne  et  de  Bordeaux, 
du  Rhin,  de  Hongrie,  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  Madère, 
qui  produit  d'excellents  vins,  notamment  à  Sudak  et  à  Koos, 
et  partout  les  plus  délicieux  raisins.  Dans  le^  vergers  on 
trouve  le  pommier,  le  poirier,  le  prunier,  l'abricotier,  le 
pécher,  des  melons,  des  arbouses,  les  légumes  les  plus 
délicats,  des  figues,  des  amandes,  des  grenades  et  jusqu'à  des 
oranges,  des  fleurs  de  toutes  les  zones,  des  myrtes  et  des 
cyprès,  comme  on  n'en  voit  pas  même  en  Andalousie.  Le 
noyer  et  le  mûrier  y  sont  aussi  des  arbres  très-communs. 

A  ces  différents  produits  il  faut  ajouter  l'éducation  des 
abeilles,  q\ii  donne  d'importants  produits  en  miel  et  en  cire, 
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celle  des  vers  à  soie,  enfin  l'élève  des  chevaux,  du  gros  bétail 
et  des  moutons.  Mentionnons  aussi  les  peaux  d'agneau 
brutes,  du  plus  beau  noir  ou  du  plus  beau  gris,  connues 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  merluschkï  ou  de  ba- 
ranks  de  Crimée.  A  la  différence  de  la  partie  montagneuse 
si  riche  en  produits  de  tous  genres  et  en  beautés  naturelles, 
en  villes,  en  ports,  en  villages  et  en  châteaux,  la  partie 
septentrionale  de  la  Crimée  ne  forme  qu'une  steppe  à  l'as- 
pect triste  et  désert,  continuation  de  la  steppe  des  Nogaïs, 
pauvre  en  bois  et  en  cours  d'eau,  au  sol  le  plus  généralement 
maigre  et  impropre  à  la  culture,  où  la  présence  de  nombreux 
bancs  de  sel  et  lacs  salés  indique  qu'à  une  époque  reculée  la 
mer  couvrait  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'ile,  en  même 
temps  que  leur  évaporation  y  vicie  l'atmosphère.  Ceci  s'ap- 
plique surtout  à  ce  qu'on  appelle  la  mer  paresseuse  ou 
Siwasch,  partie  de  la  mer  d'Azof  qui  pénètre  derrière  la 
longue  langue  de  terre  d'Arabat,  qui  n'est  séparée  de  la 
mer  .Morte,  dépendance  de  la  mer  ^■oire,  que  par  l'isthme  de 
Perekop,  et  qui  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs  exhale 
une  désagréable  odeur  d'eau  stagnante,  et  finit  par  se  des- 
sécher si  complètement  qu'on  y  peut  passer  à  cheval,  tandis 
qu'aux  autres  époques  de  l'année  elle  est  navigable. 

Simpheropol  est  le  chef-lieu  de  la  Crimée.  11  faut  en 
outre  mentionner  Sebastopol,  le  port  militaire  le  plus 
important  de  la  mer  Noire;  Baktschi-Serai ,  l'ancienne 
capitale  et  résidence  des  khans  tatares ,  et  les  ports  d'fM- 
patoria  ou  Jefpatorija  (appelée  aussi  Koslqf),  de  Bala- 
klawa;  allaita  ,  de  Sudak,  de  Teodosia  ou  Kaffa,  avec 
la  forteresse  û'Icuikalé;  le  beau  domaine  de  iNikita,  avec  un 
magnifique  jardin  impérial,  où  le  règne  végétal  se  développe 
dans  tout  son  luxe,  où  l'on  voit  un  temple  élevé  à  la  gloire 
de  Linné,  et  d'où  l'on  découvre  les  plus  magnifiques  points 
de  vue;  le  village  tatare  d^Aloiipka,  avec  un  château  de 
plaisance,  d'architecture  gothique,  appartenant  au  comte 
Woronzoff,  derrière  lequel  s'elcve  l'Ai- Pétri,  liaut  de  3,300 
mètres,  et  oùl'on  voit  l'un  des  plus  beaux  jardins  qu'il  y  ait  en 
Europe;  le  domaine  à'Orianda,  jadis  séjour  de  prédilection 
de  l'empereur  Alexandre,  avec  un  parc  de  toute  beauté  et 
un  château  de  plaisance  de  style  oriental  et  fantastique. 

CRLM1\ALITÉ.  La  criminalité  d'un  fait,  c'est  ce  qui 
lui  donne  le  caractère  du  crime.  En  France,  les  chambres 
d'accusation  vérifient  la  criminalité  des  faits  et  les  jurés  sta- 
tuent sur  la  culpabilité  des  individus. 

CRIML\EL.  C'est  celui  qui  est  atteint  et  convaincu  de 
quelque  crime.  Comme  adjectif,  ce  mot  sert  à  désigner  ce  qui 
est  condamnable,  illicite,  ou  ce  qui  se  rapporte  au  jugement 
des  crimes  :  instruction  crimi7ielle,  juridiction  criminelle, 
chambre  criminelle,  matière  crnninellc,  procès  crimi- 
nel, intenter  une  action  criminelle. 

Les  expressions  grand  et  petit  criminel  désignent  les 
juridictions  chargées  de  connaître  des  crimes  ou  des  délits. 
Les  cours  d'assises  constituent  aujourd'hui  le  grand  crimi- 
nel ;  et  le  petit  criminel  est  représenté  par  nos  tribunaux 
correctionnels. 

CRIX,  filament  d'une  composition  chimique  fort  analo- 
gue à  celle  de  la  corne  et  des  ongles,  qui  vient  au  col  et  à 
la  queue  des  chevaux,  des  bœufs  et  d'autres  animaux.  Les 
crins,  comme  tous  les  poils,  ont  une  bulbe  radicale,  à 
l'aide  de  laquelle  ils  pompent  les  sucs  nécessaires  à  leur 
accroissement.  Le  commerce  de  Paris  tire  beaucoup  de 
crins  de  la  Russie ,  de  l'Amérique  et  de  certaines  parties  de 
la  France.  Les  meilleurs,  entre  ces  derniers,  sont  ceux  des 
provenances  de  Picardie,^  du  Soissonnais  et  de  la  Cham- 
pagne ;  on  fait  peu  de  cas  des  erins  de  la  Lorraine  et  de  la 
Bretagne. 

Les  crins  sont  de  diverses  couleurs;  leur  forme  est  un 
cône  excessivement  allongé  qui  croît  par  sa  base.  La  struc- 
ture intérieure  du  brin  est  un  assemblage  de  filaments  faciles 
à  séparer,  réunis  dans  une  seule  gaine,  qui  paraît  cannelée. 
Au  centre  du  brin  se  trouvent  un  ou  deux  canaux  qui 
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contiennent  une  sorte  île  moelle.  Le  crin  a  beaucoup  d'élas- 
ticité, et  jouit  d'une  force  assez  s'^nile  ;  ceux  qui  provien- 
nent de  la  queue  du  clieval  principalement  supportent  un 
poids  assoz  lourd,  et  s'allongent  d'en^iron  un  dou/ionie 
avant  de  loiupœ.  Les  crins  que  Ion  voit  dans  le  commerce 
sont  plats  ou  frisos.  Le  crin  plat  sert  a  lalirlipier  des  tamis 
ou  cribles,  des  pinceaux,  une  élolTe  d'une  j;rai\de  durée.  Les 
tapissiers,  matelassiers,  carrossiers,  fout  une  consonnna- 
tion  considérable  de  crin  frisé. 

Le  crin  dit  de  Frmice,  à  échantillon  frisé,  est  un  mé- 
lange de  déchets  des  crins  de  queue,  des  crinières  entières 
du  cheval,  des  queues  de  bu'uf.  Ce  crin  est  beaucoup  plus 
court  et  plus  faible  que  celui  pure  queue.  Il  nous  vient 
beaucoup  de  cette  sorte  inférieure  de  Buenos-Ayres.  Le  crin 
de  Russie  est  en  i^eueral  encore  moins  estimé.  Ses  brins 
sont  tins,  mous,  et  exhalent  une  odeur  fort  désagréable.  On 
nous  apporte  encore  des  peignures  de  Russie;  c'est  la  sorte 
la  [ilus  inférieure. 

Les  bons  crins  sont  ceux  de  la  queue  dn  cheval.  Ceux-ci 
sont  carres;  on  les  vend  en  mèches  séparées.  Ils  sont  réser- 
vés à  la  fabrication  des  tissus,  et  pour  les  archets  d'inslru- 
nienls  à  cordes.  11  y  a  aussi  des  crins  blancs,  choisis  exprès, 
et  qui  sont  recherchés  pour  les  tissus  de  coulem-  vive.  Le 
crin  crépi  est  celui  qui  a  été  (ilé  en  corde,  puis  bouilli  pour 
le  faire  friser. 

Un  habile  industriel  français  a  fait  voir  quel  parti  on 
pouvait  tirer  du  crin  dans  la  fabrication  des  tissus.  11  y  a 
appliqué  des  procédés  parfaits  de  teinture.  Aujourd'hui  ou 
a  introduit  dans  le  tissage  des  tissus  de  crin  ce  qu'on  avait 
prétendu  impossible,  c'est-à-dire  les  grands  dessins  da- 
massés ,  les  bouquets,  etc. ,  etc.  >"ous  avons  à  cet  égard 
laissé  loin  derrière  nous  les  Anglais  et  les  peuples  de  l'Al- 
lemagne. 

Les  métiers  qui  senent  à  la  fabrication  des  étoffes  de  crin 
ne  diffèrent  que  par  le  temple  et  la  navette  des  métiers  or- 
dinaires que  l'on  emi)loie  pour  les  étoffes  en  soie  ou  en  co- 
ton. Au  lieu  de  temple,  ou  se  sert  de  deux  pinces  à  vis  en 
fer  pour  tenir  TétolTe  également  et  légèrement  tendue.  La 
navette  se  compose  d'une  longue  règle  en  bois  de  buis  ou 
tout  autre  bois  dur,  dont  la  longueur  est  de  près  d'un  moire, 
la  largeur  de  deux  à  trois  centhnètres ,  l'épaisseur  de  quatre 
millimètres,  et  qui  se  termine  par  un  fuseau  en  acier  et  un 
crochet.  La  chaîne  des  étoffés  de  crin  est  en  fort  lil  de 
chanvre  ou  de  lin,  teint  en  noir,  qui  se  tire  de  Lille  et  de 
IJailleul.  La  trame  seule  est  en  crin.  L'ouvrier  passe  la  na- 
vette d'une  main  entre  les  fils  de  la  trame  lorsque  le  pas 
est  ouvert; un  enfant  est  placé  sur  l'un  des  côtés  du  métier, 
et  présente  un  brin  de  crin  à  l'ouvrier  près  de  la  lisière  qui 
est  de  son  côté;  l'ouvrier  saisit  ce  brin  avec  le  crochet  de 
la  navette,  et  en  le  tirant  dans  le  sens  de  la  largeur,  il  le 
fait  passer  dans  l'étoffe.  Le  crin  est  placé  en  paquet ,  du 
côté  du  métier  oii  se  tient  l'enfant,  dans  une  boite  où  il  y 
a  de  l'eau  pour  le  tenir  humide;  c'est  ce  qui  donne  au 
crin  la  souplesse  nécessaire  jwur  qu'il  soit  bien  frappé 
dans  le  tissu.  L'étoffe  étant  fabriquée,  on  lui  donne  le  lus- 
tre par  le  moyen  d'un  laminoir  ou  cylindre  composé  d'un 
rouleau  de  papier,  et  d'un  autre  rouleau  en  fer  creux  dans 
lequel  on  a  introduit  des  boulons  de  fer  c.haulle.  L' étoffé 
passe  entre  les  deux  rouleaux ,  soumise  à  une  forte  pres- 
sion. Pei.olze  père. 

CRIXAS»  médecin  fameux,  né  à  Marseille,  dans  le  pre- 
mier si''cle  de  notre  ère,  vint  s'établir  à  Rome,  où  il  acuiuit 
bientôt  une  grande  réputation  en  prati(]uant  l'astrologie  con- 
curremment avec  la  médecine.  C'est  ainsi  qu'il  ne  prescri- 
vait jamais  à  ses  malades  ni  remèdes  ni  aliments  jans  avoir 
préalablement  consulté  les  astres.  Grâce  à  ce  charlata- 
nisme, il  eut  bientôt  éclipsé  tous  ses  confrères  et  acquis 
une  fortune  immense.  Pline  nous  apprend  qu'il  laissa  en 
mourant  dix  millions  de  sesterces,  ce  qui  équivaut  à  deux 
viiiiions  de  jiuncsj  et  qu'il  avait  dépensé  à  peu  [très  au- 
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tant  pour  aider  à  relever  les  fortifications  Je  sa  ville  natale, 
qu'il  n'avait  quittée  que  parce  qu'elle  n'offrait  pas  un  champ 
assez  vaste  à  son  aud)ilion. 

CRIIVIERE.  Lu  langageusuel,  on  désigne  sous  ce  nom, 
dérivé  de  crin,  l'ensemble  de^  poils  longs  ou  crins  qui  août 
sur  le  cou  et  entre  Us  oreilles  du  cheval  et  du  lion.  On 
nomme  aussi  crinière  la  partie  d'un  caparaçon  qui  couvre 
le  cou  et  la  tète  du  cheval.  Ln  histoire  naturelle,  on  a  re- 
cours à  ce  nom  pour  désigner  la  masse  de  poils  plu*  ou 
moins  longs  ou  de  plumes  effilées  qui  garnissent  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  de  la  ligne  dorsale  ou  toute  la  région 
antérieure  du  cou.  Ln  outre  des  crinières  composées  de 
vrais  poils  ou  crins  qu'on  observe  chez  le  cheval  et  le  lion , 
les  naturalistes  ont  constaté  l'existence  de  semblables  cri- 
nières dans  plusieurs  mammifères,  savoir  :  t"  parmi  les  car- 
nassiers, chez  les  civettes,  les  hyènes  et  une  espèce  de  pho- 
que, qui  est  le  lion  marin  de  Steller;  2°  dans  les  rongeurs, 
chez  les  porcs-épics  et  les  agouUs;  3"  parmi  les  ongulés  dans 
toutes  les  espèces  de  solipèdes,  chez  les  sangliers,  les  péca- 
ris, la  girafe,  plusieurs  espèces  d'antilopes,  les  buffles  et  les 
ovibœufs.  Les  poils  de  ces  crinières  sont  en  général  suscep- 
tibles d'être  relevés  ou  hérissés  beaucoup  plus  que  ceux  des 
autres  parties  du  corps,  par  l'action  des  muscles  peaussiers. 
Les  anatomistes  du  cheval  regardent  la  crinière  de  cet  ani- 
mal comme  un  ornement  et  un  signe  caractéristique  de  cou- 
rage, de  force  et  de  fierté.  Us  donnent  le  nom  de  toupet 
aux  crins  qui  terminent  la  crinière  en  avant  et  descendent 
du  sommet  de  la  tète. 

Les  ornithologistes  ont  étendu  la  signification  du  mot  cri- 
nière en  l'appliquant,  1'  à  une  crête  formée  par  des  plumes 
hérissées  sur  l'occiput  et  le  long  du  cou  {calao  a  crinière, 
ou  buceros  jubutus) ;  2"  à  une  huppe  de  plumes  eiTdées  sur 
la  tète  (canard  chevelu  ou  anas  jubata).     L.  Laurent. 

On  donne  aussi  le  nom  de  crinière  à  la  toullé  de  crin 
tombante  qui  garnit  le  cimier  des  casques  des  gardes  de 
Paris,  des  cuirassiers,  des  dragons,  et  qui  flotte  par  derrière. 
Noire  pour  les  soldats  et  rouge  pour  les  trompettes ,  elle 
avait  cessé  sous  la  Restauration  d'être  pendante  pour  les  cui- 
rassiers, et  ressemblait  assez  à  la  chenille  que  portent  encore 
les  carabiniers  et  les  sa[)eurs-pompiers  :  rouge  dans  le  pie- 
mier  corps  pour  les  soldats,  et  blanche  pour  les  trompettes, 
noire  dans  le  second  pour  les  soldats,  et  rouge  pour  les  clai- 
rons. La  supériorité  de  la  crinière  flottante  par  derrière  sur 
la  crinière  en  chenille  n'est  plus  aujourd'hui  douteuse  pour 
les  militaires.  Seule  elle  protège  avantageusement  la  nuq::e 
et  pare  avec  succès  un  coup  de  sabre.  Nous  ne  voyons  donc 
pas  pourquoi  les  carabiniers  ne  l'adopteraient  pas  comme  ie 
garde  de  Paiis ,  les  cuirassiers  et  les  dragons. 

CRI  PUBLIC.  Cette  expression  se  prend  quelquefois 
pour  c/arncw/-  publique.  Llle  se  dit  aushi  de  la  proclama- 
tion, ban,  publication  qui  se  fait,  après  avoir  amassé  le 
peuple  à  son  de  trompette  ou  de  tambour  dans  les  rues  et 
places  publiques  d'une  ville  ou  d'un  bourg,  à  l'effet  de  rendre 
une  chose  ])ublique. 

CRIQUET,  genre  d'insectes  de  la  famille  des  acridiens, 
section  des  orthoptères  sauteurs.  Latreilie  a  aussi  désigné 
sous  le  nom  de  criquets  toute  la  famille  des  acridiens.  Les 
criquets  proprement  dits,  dont  l'entomologie  forme  le  genre 
acridium ,  ont  la  tète  ovoide  et  les  antennes  fififormes. 
Leurs  ailes  sont  souvent  agréablement  coloriées  de  rouge  et 
de  bleu ,  comme  on  le  voit  dans  les  espèces  de  notre  pays. 
Le  corselet  des  espèces  des  i)ays  étrangers  offre  des  formes 
très-bizarres.  Un  organe  qui  exerce  quelque  influence,  soit 
dans  le  vol,  soit  dans  la  stridulation,  et  qui  consiste  en  une 
grande  cavité  fermée  en  dedans  par  un  diaphragme  mem- 
braneux ,  très-mince  et  d'un  blanc  nacré ,  existe  de  chaque 
côté  près  de  l'origine  de  l'abdomen  dans  beaucoup  d'espèces 
de  criquets.  Latreilie,  qui  le  considère  comme  une  sorte  de 
tambour  analogue  à  celui  des  cigales ,  Ta  décrit  dahs  les 
Mémoires  du  Muséum. 


7.>4 

Sous  le  nom  de  sauterelles  de  passage,  les  voyageurs 
d(%igrient  certaines  espèces  de  criquets  qui  se  réunissent  en 
troupes  innombrables,  paraissent  dans  les  airs  comme  un 
nuage  épais  ,  et  font  de  longs  voyages.  Les  lieux  sur  lesquels 
ces- insectes  destructeurs  s'arrêtent  sont  d'abord  ravagés  et 
convertis  en  désert ,  ensuite  infectés  par  la  quaulit<!  cdroya- 
ble  de  leurs  cadavres  restés  sur  le  sol.  Miot  et  Latreille 
pensent  nue  les  tas  de  cadavres  de  serpents  ailés  vus  par 
Hérodote  dans  son  voyage  en  Egypte  étaient  formés  par  des 
amas  de  ces  espèces  de  criquets  :  c'est  surtout  en  Afrique 
et  en  l-:gypte  qu'on  redoute  le  double  fléau  (la  famine  et  les 
maladies  par  infection)  produit  par  l'arrivée  de  ces  nuages 
de  criquets.  Plusieurs  parties  de  l'Europe  sont  souvent 
ravagées  par  le  criquet  voyageur  (acridium  migrato- 
rium).  Le  cori^s  de  cet  insecte,  commun  en  Pologne,  est 
long  «le  six  centimètres  et  demi,  ordinairement  vert,  avec 
des  taches  obscures.  11  a  encore  pour  caractères  :  Mandi- 
bules noires;  étuis  d'un  brun  clair,  tachetés  de  noir;  une 
•nélc  peu  saillante  sur  le  corselet;  œufs  enveloppés  d'une 
substance  écumeuse  et  gluante,  couleur  de  chair,  et  for- 
mant une  coque  que  l'insecte  colle  aux  plantes. 

Les  habitants  de  diverses  contrées  de  l'Afrique  mangent 
plusieurs  espèces  de  criquets.  Ils  en  font  des  provisions  pour 
leur  propre  usage  ou  pour  le  commerce.  En  Barbarie,  on 
ôte  les  élytres,  les  ailes,  et  on  conserve  le  corps  dans  de  la 
saumure.  Les  indigènes  du  Sénégal  les  font  sécher,  les 
réduisent  en  poudre,  et  l'emploient  comme  de  la  farine. 

Kn  langage  familier,  on  appelle  criquet  un  petit  cheval 
faible  et  de  vil  prix  :  il  est  monté  stir  un  criquet.  C'est, 
suivant  Huet ,  une  comparaison  hyperbolique  et  déprécia- 
tive  d'un  petit  cheval  avec  l'insecte  que  nous  venons  de 
d'Jcrire.  L.  Ladrf.nt. 

CKISE.  Dans  sa  signification  la  plus  générale,  ce  nom 
s'applique  à  tous  les  changements  qui  s'effectuent  d'une 
manière  plus  ou  moins  rapide  dans  la  constitution  physique 
des  corps  organisés.  Les  réf^ultats  que  ces  changements  amè- 
nent ,  étant  favorables  ou  nuisibles  à  l'existence  de  ces  corps, 
ont  dû  de  bonne  heure  exciter  l'attention  des  observateurs. 
Le  mot  cri.se  est  applicable  aux  phénomènes  de  la  santé 
autant  qu'à  ceux  des  maladies;  mais  on  s'en  sert  plus  parti- 
cidièrement  pour  indiquer  les  changements  qui  amènent 
une  solution  quelconque  de  l'état  morbide,  dans  la  science 
qui  traite  des  maladies  aiguës  de  l'homme  et  des  animaux 
domestiques.  En  raison  de  sa  valeur  étymologique,  le  mot 
crise  (du  grecxpi'ffi:,  de  xpîvci),  juger, trier, séparer)  se  prête 
siterveilleusement  à  la  double  interprétation  (]u'en  ont  don- 
née les  premiers  pathologistes.  En  effet,  la  crise  était  à  leurs 
yeux  tantôt  la  décision,  on  le  jugement,  ou  l'issue  d'un 
combat  qui  avait  lieu  entre  la  nature  et  la  cause  morbifique, 
tantôt  les  efforts  d'une  prétendue  force  médîtatrice  pour 
expulser  la  matière  morbifique. 

Il  y  a  crise  dans  une  maladie  lorsqu'il  y  a  augmentation 
ou  diminution  considérable,  ou  transformation,  ou  cessation 
complète  des  phénomènes  morbides.  Les  divers  états  du 
|>ouls,  les  divers  degrés  de  la  clialeur  oa  de  la  souplesse  de 
la  peau,  les  traits  de  la  physionomie,  surtout  ceux  de  la 
face,  fournissent  des  signes  critiques  ou  indicateurs  des 
crises.  Les  hémorrhagies ,  les  (lux  d'humeurs,  soit  glandu- 
laires (salive,  urine,  bile,  crachats),  soit  transpiratoires 
(suïurs);  les  gonflements  des  diverses  parties  du  corps 
(  parotides,  tuméfactions  de  la  face,  des  mains,  des  pieds,  etc., 
etc.);  diverses  éruptions  cutanées  (furoncles,  charbons, 
érysipèles,  dartres,  etc.),  des  abcès  ou  dépôts  purulents, 
sont  autant  de  phénomènes  morbides  considérés  comme 
critiques,  lorsque  leur  apparition  produit  la  solution  de  la 
maladie. 

On  distingue  les  jours  d'une  maladie  en  décrétoires  ou 
critiques ,  ei  en  non  décrétoires.  Les  premiers  sont  ceux 
dans  lesquels  on  observe  soit  les  changements  appelés  cri- 
ses, soit  uue  simple  indication  de  ces  changements.  On  les 
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a  subdivist's  en  i"  jours  indicateurs  ou  contemplatifs,  on 
se  manifeste  la  i)remière  tendance  aux  crises  (le  4*,  le  11% 
le  17'',  etc.,  a|>rès  l'invasion)  ;  2"  jours  critiques  propr0- 
ment  dits,  ou  ceux  pendant  lesquels  les  crises  ont  lieu  le 
plus  souvent  (  le  1^,  le  14*,  le  20*,  le  27*,  etc.;  les  crises  ne 
se  comptaient  plus  ensuite  suivant  les  semaines,  mais  sui- 
vant les  mois  et  les  années);  ^i" jours  intercalaires,  ou 
incidents,  ou  provocateurs ,  dans  lesquels  les  crises  arri- 
vent quelquefois ,  mais  rarement  (  le  3*,  le  6',  le  9*  ).  Sous  le 
rapport  des  résultats  et  des  modes,  les  crises  ont  été  distin- 
guées en  salutaires,  mortelles,  rapides  (crise*  propre- 
ment dites),  lentes,  régulières  ,irrégulicres, complètes  et 
incomplètes.  La  plupart  de  ces  distinctions  ont  été  établies 
par  Hippocrate  ;  mais  la  doctrine  des  crises,  qui  a  été  l'objet  de 
nombreuses  discussions,  a  reçu  d'importantes  modifications. 
Lorsque  l'humorisme  était  la  doctrine  médicale  dominante, 
on  admettait  trois  temps  dans  une  maladie,  qui  correspon- 
daient à  trois  t'tits  de  l'htuneur  ou  matière  morbifique,  dé- 
signes sous  les  noms  de  crudité  ,i\e  coction ,  et  évacuation 
ou  crise.  Du  reste ,  depuis  les  progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  thérapeutique  modernes ,  on  pense  avec  raison  qu'il 
vaut  mieux,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  enrayer  de 
bonne  heure  la  marclve  des  maladies  et  les  guérir  le  plus 
promptement  possible  que  d'en  attendre  la  solution  ou  la 
crise  naturelle,  quelque  favorable  qu'on  puise  la  supposer. 

En  physiologie,  on  donne  le  nom  A^années  c limât é- 
riques  à  celles  dans  lesquelles  s'opèrent  des  changement» 
dans  la  constitution  organique  du  corps  humain,  et  celui  de 
temps  ou  âge  critique  à  l'époque  de  la  vie  où  la  disparition 
progressive  du  flux  menstruel  amène  la  stérilité.  La  pra- 
tique médicale  démontre  que  pour  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus l'époque  de  la  dentition,  celle  de  la  croissance,  celle 
de  la  puberté,  sont  aussi  des  temps  critiques,  qui  exigenl 
les  soins  éclairés  d'un  habile  médecin.         L.  Laurent. 

En  morale ,  on  entend  par  crise  le  moment  où ,  dans 
l'homme  qui  se  forme,  les  passions  fermentent  et  peuvent 
produire  de  grands  vices,  de  grandes  vertus,  de  grands  nial- 
heurs.  Il  faut  plaindre  les  Iwmraes  qui  n'ont  i)Oint  éprouvé 
au  moment  du  feu  de  la  jeunesse  la  crise  des  passions  : 
c'est  un  tribut  que  plus  tard  ils  devront  payer  à  la  nature. 
Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  un  jeune  homme,  sage  avant 
le  temps,  tomber  quand  vient  l'âge  mùr  dans  des  égare- 
ments qui  n'ont  plus  désormais  l'excuse  de  la  jeunesse. 

En  politique,  crise  signifie  une  situation  telle  qu'il  est 
impossible  qu'il  ne  s'ensuive  pas  un  changement  dans  le» 
hommes  ou  dans  les  choses.  Le  moment  où  j'écris  semble 
donner  un  intérêt  tout  particulier  à  cette  acception.  L'O- 
rient est  dans  un  état  de  crise  politique  qui  doit  amener  de 
grands  bouleversements.  On  pourrait  s'en  effrayer  si  depuis 
longtemps  on  n'était  pas  accoutumé  en  Europe  à  marcher  de 
crise  en  crise,  sans  résultats.  Une  crise  politique  s'appelle 
quelquefois  coup  d'État;  mais  quand  ce  sont  les  gouver- 
nements eux-mêmes  qui,  par  leurimpéritie,  leurdespotisme, 
leur  entêtement,  ont  fait  éclore  la  crise,  il  est  rare  que  ces  me- 
sures décisives  ne  tournent  pas  au  détrhnentetàla  confusion 
de  ceux  qui  sont  mis  dans  la  nécessité  d'y  recourir.  Les 
cri.'ses  politiques  sont  fréquentes  sous  les  mauvais  rois,  té- 
moin les  règnes  de  Charies  IX  et  de  Henri  111.  Pendant 
quarante  ans,  depuis  la  mort  de  Henri  H  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Henri  IV,  la  France  fut  constamment  dans  un  état 
de  crise.  Charles  Du  Rozon». 

CUISE  COMMERCIALE.  Toutes  les  fois  que  la  ré- 
gularité du  mouvement  d'échange  (pii  constitue  le  com- 
merce se  trouve  détruite,  suspendue  ou  restreinte,  il  y  a 
crise  commerciale  :  les  symptômes  précurseurs  en  sont 
d'ordinaire  l'avilissement  de  ceriains  produits,  qui  arrivent 
sur  le  marché  lorsque  les  acheteurs  s'en  sont  retirés;  la 
hausse  de  l'intérêt  et  la  difficulté  des  escomptes,  une  sta- 
gnation et  même  une  diminution  générale  de  la  consomma- 
tion, qui  s'arrête  et  se  ralentit  de  proche  en  proche,  tant 
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«tu'enfin  les  plus  (aiblcs,  les  plus  malliourcux,  les  plus  ini- 
()ru(lt>'ils ,  se  trouvent  hors  il'ctnt  île  faiie  face  à  leurs  affai- 
res. Alors  les  faillites  éclatent  et  s'engendrent,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  liquidation  s'opère,  où,  la  perte  delinitive  du  plus 
tjrand  nombre  et  parfois  le  scandaleux  enrichissement  de 
quelques-uns  se  trouvant  consommés,  le  mouvement  com- 
mercial reprend  nn  nouvel  élan  si  la  cause  perturbatrice 
n'existe  plus ,  ou  se  traîne  maigre  et  languissant  si  elle  per- 
siste. 

Le  résultat  universel  et  général  de  toute  crise  commer- 
ciale étant  de  restreindre  à  la  fois  la  production  et  la  con- 
sommation, c'est-à-dire  d'allanguir  momentanément  la  vie 
économique  des  nations,  s'il  était  possible  de  prévoir  avant 
d'eu  ressentir  les  premiers  eflets  l'approche  de  ces  crises; 
si  l'on  pouvait  d'avance  et  simultanément  enrayer  graduel- 
lement la  production  et  la  consommation ,  diminuer  l'ofire 
aussi  prou>pleuifiili|ue  la  doinandc,  el  rt'|iarlir  aussi  propor- 
tionnellement sur  tous  les  individus  la  gCne  universelle,  on 
n'arriverait  pas  sans  doute  à  supprimer  les  crises  indus 
trielles  que  l'état  général  de  nos  sociétés  rend  pour  longtemps 
encore  inévitables,  mais  on  diminuerait  beaucoup  leurs  ef- 
fets désastreux.  Eu  effet,  prise  en  masse  et  vue  de  haut, 
une  crise  cominoiciale  n'e<t  autre  chose  qu'un  temps  d'arrêt 
dans  le  développement  industriel  d'un  peuple;  temps  d'arrêt 
favorable  souvent  aux  progrès  futurs  de  ce  peuple ,  et  qui 
ne  marque  dans  son  histoire  que  par  un  ralentissement  et 
une  gène  passagère.  Mais  dans  l'état  d' inassociation  où  se 
trouvent  toutes  les  parties  de  l'industrie,  dans  l'ignorance 
forcée  où  elle  vit  des  conditions  générales  de  sa  prospérité 
et  de  ses  ressources  actuelles,  les  crises  commerciales,  au 
lieu  de  frapper  solidairement  tous  les  industiiels,  tombent 
«l'abord  tout  entières  sur  quelques-uns,  qu'elles  écrasent,  et 
dont  la  ruine  immédiate  entraîne  une  série  de  désastres  qui 
s'arrête  plus  ou  moins  loin,  selon  les  forces  et  le  nombre  de 
ceux  que  rencontre  cette  espèce  (l'avalauche. 

On  peut  ramener  à  deux  les  causes  générales  des  crises 
commerciales  :  ou  bien  elles  proviennent  d'un  changemeiit 
brusque  et  imprévu  soit  dans  les  conditions  et  les  procédés 
de  la  production,  soit  dans  les  besoins  de  la  consommation  ; 
ou  bien  elles  naissent  de  la  perturbation  générale  qu'amè- 
nent ordinairement  les  révolutions  politiques  ou  sociales 
dont  rhi>toire  présente  de  nombreux  exemples. 

Un  perfectionnement  subit  dans  les  procédés  de  la  pro- 
duction ruine  de  fond  eu  comble  et  jette  dans  une  gène 
momentanée  sans  doute,  mais  effroyable  et  souvent  mor- 
telle, les  producteurs  dont  la  fortune  ou  l'existence  déiien- 
daient  des  procédés  anciens  :  ainsi,  l'invention  de  l'impri- 
merie mit  la  détresse  parmi  les  copistes  de  manuscrits; 
ainsi,  les  machines  à  liler  le  coton  furent  une  cause  de 
soulïrance  pour  ceux  et  celles  qui  vivaient  de  la  lilature  à 
la  main  ;  ainsi ,  les  chemins  de  fer  ont  ruiné  les  maîtres 
de  postes.  Nous  avons  vu  en  France  un  exemple  frappant 
de  cette  sorte  de  crise.  Le  blocus  continental,  enfer- 
mant nos  ports  et  ceux  de  l'Europe  contmenfale  à  tous  les 
produits  non  continentaux,  avait  placé  toutes  nos  industries 
dans  un  état  d'isolement  et  de  concentration  faclice  qui  ne 
devait  évidemment  durer  que  jusqu'à  la  délaite  de  l'un  ou 
de  l'autre  des  deux  adversaires  qui  venaient  ainsi  de  se 
prendre  corps  à  corps  ;  tous  nos  efforts  pour  arracher  à 
notre  sol  el  a  notre  climat  les  |)roduits  qu'enfante  sans  peine 
la  fécondité  des  régions  tiopicales  devaient  tourner  a  la 
ruine  de  nos  industriels  le  jour  où  le  monde  rentrerait  dans 
ses  conditions  naturelles  d'équilibre  :  tout  le  commerce  mari- 
time et  cotier  que  des  corsaires  faisaient  à  coups  de  canon 
et  des  contrebandiers  à  coups  de  fusil  devait  tomber  avec  sa 
cause.  Aussi,  dès  les  premières  années  de  la  Restaïuation, 
une  grande  gène  commerciale  se  fit  sentir;  non-seulement 
les  conditions  générales  de  la  production  se  trouvaient  su- 
tiitement  changées,  non-seulement  la  France  s'épuisait  à 
p»\cr  les  liais  de  l'invasion  et  de  l'occupation  étrangère. 
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mais  encore  les  débouchés  qu'assuraient  à  plusieurs  gran- 
des industries  réqui|ienient  et  la  fourniture  des  armées  vin- 
rent à  se  fermer  brusciuement.  Telles  furent  les  causes  de 
la  crise  connnerciale  qui  en  lsi9  se  manifesta  par  8,33J 
faillites  déclarées  au  tribunal  de  commerce  de  Paris.  L&s 
crises  industrielles  que  nous  avons  vues  se  succéder  de(niis 
1827  jusqu'en  1830  ont  eu  leur  cause  à  la  fois  dans  l'appli- 
cation illimitée  à  l'intérieur  du  principe  de  la  concurrence 
et  dans  le  maintien  d'un  système  douanier  absurde,  qui  étoul- 
fiiit  nos  forces  et  paralysait  nos  relations  extérieures.  Quant 
à  la  crise  qui  suivit  innnédialement  la  révolution  de  Juillet 
1830,  elle  a  sans  doute  eu  sa  cause  principale  dans  la  mau- 
vaise gestion  des  années  précédentes,  mais  elle  fut  accrue 
et  prolongée  par  la  gène  et  la  panique  que  lirent  naître  alors 
l'attitude  politique  de  l'Europe  et  la  crainte  d'une  guerre  que 
l'on  crut  imminente. 

Les  révolutions  politiques  et  sociales  produisent  presque 
toujours  des  crises  conunerciales :  l°  d'abord  parce  qu'elles 
di'placent  les  fortunes  et  les  existences  ;  2"  parce  qu'elles 
mettent  souvent  eu  hostilité  avec  les  nations  voisines  le 
peuple  qui  en  est  le  théâtre  ;  3°  parce  (lu'elles  détournent,  soit 
par  la  voie  de  l'impôt,  soit  par  celle  de  l'emprunt,  les  ca- 
pitaux vers  des  eiuplois  improductifs,  tels,  par  exemple,  que 
l'organisation  et  l'entretien  d'une  force  armée  considérable  ; 
4"  parce  que  souvent  elles  font  éclater  un  désaccord  el  une 
lulte  entre  les  diverses  classes  de  producteurs. 

Quant  à  la  dernière  des  causes  que  nous  avons  assignées 
aux  crises  commerciales  nées  des  révolutions  sociales,  elle 
agit  constamment  au  sein  de  notre  propre  société.  Les  af- 
freux désastres  de  Lyon  sont  encore  présents  à  la  mémoire 
de  tous  les  citoyens.  Or,  quelle  est  la  cause  de  ces  doulou- 
reuses convulsions?  N'est-ce  pas,  en  délinilive,  les  eriorls 
que  renouvelle  chaque  année  la  classe  la  [ilus  nombreuse 
pour  conquérir  dans  les  cadres  sociaux  une  place  plus  digne, 
|)our  obtenir  par  la  coalition  une  répartition  des  fruits 
du  travail  plus  avantageuse  a  cette  portion  de  la  grande  fa- 
mille des  travailleurs.' 

L'énuniération  précédente  et  le  détail  des  causes  princi- 
pales qui  engendrent  les  crises  commerciales  suffisent  à  mon- 
trer combien  il  est  diflicile  de  garantir  contre  elles  l'indus- 
trie des  nations.  Organiser  l'industrie,  créer  entre  la  consom- 
mation et  la  j)ioduction  des  moyens  constants  de  relations, 
d'équilibre,  d'harmonie;  assurer  le  crédit  sur  des  bases 
assez  larges  pour  que  la  société  en  recueille  tous  les  fruits 
sans  être  exposée  aux  catastrophes  qu'entraîne  son  assiette 
inconsistante  et  imparfaite,  c'est  déjà  une  œuvre  immense, 
et  que  de  longs  et  prudents  essais  doivent  préparer.  Quant 
aux  crises  qui  ont  leur  cause  moins  dans  le  défaut  d'organi- 
sation industrielle  que  dans  les  révolutions  politiques  et  so- 
ciales qui  semblent  destinées  à  marquer  par  de  grandes  dou- 
leurs et  de  grands  bienfaits  le  siècle  dans  lequel  nous  vivons, 
personne  ne  peut  dire  comment  ni  à  quel  terme  finira  cette 
série  d'épreuves  initiatrices.  Charles  Lemonmer. 

CRI  SÉDITIEUX.  La  loi  du  17  mai  1819  contenait 
deux  dispositions,  aujourd'hui  abrogées,  qui  s'appliquaient 
aux  individus  coupables  d'avoir  proféré  des  cris  séditieux. 
Ils  étaient  punis  de  peines  correctionnelles  plus  ou  moins 
fortes  selon  la  nature  et  le  caractère  de  ces  cris.  Mais  le 
paragraphe  l*^""  de  l'article  5*^  de  cette  loi  a  été  remplacé 
par  l'article  8  de  la  loi  du  25  mars  1822,  qui  punit  d'un  em- 
prisonnement de  six  jours  à  deux  ans  et  d'une  amende 
de  6  (rancs  à  4,000  francs  tous  cris  séditieux  publiquement 
[iioférés.  Aucune  de  ces  lois  n'a  défini  d'ailleurs  ce  qu'on 
devait  entendre  par  cris  séditieux.  Elles  ont  donc  laisse  à  la 
consciencedes  juges  la  mission  d'apprécier  si  la  clameur  pro- 
férée peut  recevoir  la  qualification  de  séditieuse.  En  vertu 
de  l'article  1*"^  de  la  loi  ou  8  octobre  1830  et,  en  tant  que 
délits  de  la  parole,  les  cris  séditieux  devaient  être  jugés  par 
la  cour  d'assises;  un  décret  du  31  décembre  1851  afait  rentrer 
ces  délits  dans  la  compétence  des  Iribimaux  cjnectiomicls. 

yj. 
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CRISPATION  (ilii  latin  criapare,  rider,  crôper,  res- 
serrer, friser,  boucler  ).  Dans  son  sens  propre,  ce  mot  signi- 
fie resserrenient  des  choses  qui  se  rci)iient  sur  cUes-mômes 
et  se  raccornissent  quand  on  les  approclie  du  feu.  Tous  les 
tissus  animaux  combinés  avec  de  grandes  proportions  d'eau 
se  crispent,  se  resserrent,  lorsque  pendant  la  vie  ou  après 
la  mort  on  les  soumet  à  l'action  énergique  des  agents  piiy- 
siques  qui  vaporisent  l'eau  tr6s-rapi<leiiicnt  et  à  celle  des 
agents  chimiques  qui  ont  une  très-grande  aflinité  pour  ce 
liquide.  L'action  de  l'air  sec  et  chaud  et  celle  de  l'alcool 
plus  ou  moins  concentré  et  des  dissoliitions  salines  proiiui- 
sent  aussi,  d'une  manière  plus  ou  moins  lente,  cette  sorte 
de  resserrement  des  tissus  souples  et  flexibles.  Les  arts 
anatomiques  tirent  un  parti  très-avantageux  de  ces  divers 
agents  de  crispation  des  solides  organiques,  soit  pour  mcllre 
en  évidence  les  fibres  les  plus  déliées,  soit  pour  en  obtenir 
la  conservation,  qui  exi^^e  une  soustraction  lente  et  gra- 
duelle de  l'eau  des  tissus ,  surtout  lorsqu'on  veut  ménager 
et  respecter  les  formes.  Quoique  le  sens  propre  du  mot 
crispation  s'applique  exactement  au  phénomène  physique 
que  nous  venons  d'indiquer,  cependant  les  anatoniistes  qui 
s'occupent  plus  spécialement  de  l'élude  des  tissus  se  ser- 
vent plus  hahifuellcment  du  terme  raccornissement ,  qui 
dans  le  langage  usuel  signilie  état  des  parties  qui  devien- 
nent dures  comme  de  la  corne.  Il  est  vrai  de  dire  que  la 
densité  des  tissus  crispes  augmente  beaucoup;  mais,  atltndu 
qu'elle  n'atteint  point  dans  tous  les  cas  la  dureté  de  la  corne, 
l'emploi  du  mot  crispation  devrait  être  préféré.  Les  mêmes 
agents  qui  crispent  les  solides  coagulent  les  liquides  des 
corps  organisés.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  crispation 
avec  \a.coagulation. 

En  pathologie,  dans  toutes  ces  locutions,  crispation  des 
vaisseaux  capillaires  d'une  plaie ,  vaisseaux  crispes , 
peaucrispée  (vulgairementra<«</H(*e ), crispation  de nerjs, 
on  désigne  sous  ce  terme  conunun  le  resserrement  spasmo- 
dique  qui  se  manifeste  dans  ces  jjarties,  soit  spontanément, 
soit  sous  rinfluence  d'une  cause  morbilique  ou  d'-m  agent 
thérapeutique  {voyez  Spasmk).  Quoiqu'on  observe  fréquem- 
ment dans  les  maladies  la  crispation  des  traits  de  la  face , 
l'usage,  qui  ne  permet  point  de  dire /ace  crispée,  a  con- 
sacré l'expression  face  grippée. 

En  langage  usuel ,  le  verbe  actif  cr/.çper  signifie  au  propre 
causer  de*  crispations  de  nerfs,  et  au  figuré  inquiéter,  vexer, 
tourmenter.  L.  Laurent. 

CRISPIIV  (Rôles  de).  Sur  notre  scène,  Crispin  est  un 
valet  qui  par  ses  finesses  vient  en  aide  aux  amours  de  son 
mattre ,  ou  bien  qui  les  contrecarre  par  ses  balourdises  et 
ses  maladresses. 

Coiffé  d'un  léger  chapeau  noir,  à  calotte  ronde  et  à  petits 
bords  ;  pourvu  d'une  énorme  paire  de  moustaches  et  par- 
fois d'une  impériale  menaçante;  le  cou  nu,  sortant  d'une 
fraise  ou  collerette  blanche,  plissée;  tout  vêtu  de  noir, 
essayant  de  se  draper  dans  un  petit  manteau  court,  de 
même  couleur,  dont  tout  récemment  hommes  et  femmes  ont 
tenté  de  faire  prendre  la  mode  en  l'rance;  chaussé  de  gran- 
des bottes  molles  et  la  taille  serrée  par  une  large  ceinture  de 
cuir  à  grande  boucle,  ceinture,  dans  laquelle  est  passée 
une  de  ces  rapières  traditionnelles  incompréhensibles  au- 
jourd'hui... voilà  Crispin.  Que  vous  en  semble?  A  tort  on 
a  prétendu  que  ce  personnage  fantastique ,  qui  rappelle  les 
matamores  et  les  capitans  espagnols ,  a  été  créé  par 
Raymond  Poisson,  dont  les  débuts  au  théâtre  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  remontent  à  1G60,  et  qu'il  l'aurait  découvert 
en  cherchant  à  transplanter  sur  la  scène  française  l'Arle- 
quin de  la  Comédie-Italienne.  Crispin,  ne  vous  en  déplaise, 
est  bien  plus  ancien  chez  nous  que  Poisson;  de  nombreuses 
i;ravures  l'attestent.  Le  seul  mérite  de  cet  habile  comédien 
fut  de  remettre  en  vogue  ce  type  oublié  et  de  repopulariser 
un  vieux  rêle,  dont  le  bredouilleuicnt  qui  lui  était  i)articu- 
li«r  (it  longtemps  partie  intégrante.  Le  grand   succès  des 


Crispins  dura  de  1G77  à  1730.  Plusieurs  pièces,  dont  la 
meilleure  est  Crispin  rival  de  son  maître,  portent  son 
nom,  et  il  figure  dans  un  nombre  plus  considérable  encore 
de  comédies  ou  de  farces. 

CRISTAL.  En  minéralogie,  on  donne  ce  nom  à  toute 
substance  minérale  qui  se  présente  sous  une  forme  polyé- 
drique, l'oycs  Cristallisation'. 

Dans  l'industrie,  on  appela  d'abord  cristal \ey(iTr(i\e  plus 
pur,  le  plus  net,  le  plus  parfait  et  le  plus  semblable  au  cristal 
de  roche.  Aujourd'hui  cette  sorte  de  verre  diffère  par  sa 
composition  du  verre  ordinaire. 

CRISTAL  (  Palais  de) ,  en  anglais  Cristal  Palace,  nom 
donué  par  l'emphase  britannique  à  l'édifice  où  se  fit  l'expo- 
sition universelle  de  Londres  de  1851  ,  parce  que  dans  sa 
construction  on  employa  une  immence  quantité  de  verre. 
On  ne  se  servit  de  bois  que  pour  les  planchers  et  le  mur 
d'enceinte;  le  reste  était  en  fonte  et  en  fer.  11  fut  élevé 
dans  un  des  parcs  les  plus  vastes  de  Londres,  Hyde-Park, 
et  recouvrait  des  arbres  entiers.  Le  plan  de  l'édifice  avait 
été  mis  au  concours  de  toutes  les  nations;  deux  cent 
trente-trois  projets  furent  adressés  au  comité.  M.  Hector 
Horeau,  arcliitecte  de  Paris,  obtint  le  premier  prix.  Son 
plan  cependant  ne  fut  pas  mis  à  exécution;  celui  que  l'on 
agréa  fut  l'œuvre  de  M.  Paxton ,  jardinier,  qui  ne  le  pré- 
senta qu'après  le  choix  du  comité.  Moins  de  six  mois 
suffirent  pour  l'érection  du  Palais  de  Cristal.  Il  fallait  les 
ressources  métallurgiques  de  l'Angleterre  pour  construire 
un  aussi  vaste  bâtiment  en  si  peu  de  temps.  Une  seule 
fonderie  fournit  environ  90,000  pièces  de  fonte  pour  ajus- 
tement; la  verrerie  de  Birmingham  contribua  pour  400,000 
kilogrammes  de  verre,  environ  un  tiers  de  la  production 
annuelle  de  la  Grande-Bretagne.  Des  colonnes  en  fonte, 
au  nombre  de  .3,300  soutenaient  les  galeries  transversales; 
2,224  fermes  (  poutres  en  (er  )  et  1,128  supports  intermé- 
diaires, reliés  par  358  contre-fiches,  maintenaient  la  toiture 
et  les  diverses  galeries.  Le  fer  et  la  lonle,  employés  sous 
soixante  et  une  formes  spéciales ,  donnèrent  un  total 
de  4,492  tonnes  de  1,000  kiiogr. ;  le  bois  de  charpente, 
412,  C34  pieds  cubes;  le  bois  ouvré,  264,972  pièces;  le 
verre ,  293,655  panneaux  de  1"',32  sur  27  centimètres; 
tout  cela  coûta  4  millions  250,000  fr.,  et  exigea  58,718  jour- 
nées d'ouvriers.  Les  constructions  formaient  un  parallélo- 
gramme régulier,  dont  la  longueur  de  l'est  à  l'ouest  était 
de  563"',72  et  la  largeur  de  139",08,  non  compris  les  deux 
salles  réservées  à  l'exposition  des  machines,  dont  la  longueur 
totale  était  de  325°',72  et  la  largeur  de  1G"',76.  Près  de 
neuf  hectares  de  terrain  étaient  couverts  par  le  Cristal 
Palace  et  ses  dépendances.  Les  tables  seules  destinées  à 
recevoir  les  |)roduits  avaient  un  développement  d'environ 
13  kilomètres. 

Puis,  quand  l'exposition  fut  terminée,  l'Ai'gleterre  voulut, 
pour  une  fois,  a  dit  M.  John  Lemoinne,  se  passer  une  fan- 
taisie de  femme  et  de  poète  en  cassant  ce  gigantesque  bijou 
de  cristal.  Cléôpâtre  n'avait-elle  pas  fait  dissoudre  la  plus 
belle  perle  du  monde  dans  du  vinaigre  pour  se  donner  le 
plaisir  de  boire  quelques  millions  d'un  seul  trait.'  Le  gazon 
poussa  de  nouveau  sur  ce  grand  camp  où  s'étaient  rencontrés 
des  enfants  de  toutes  les  races  et  des  visages  de  toutes  les 
couleurs.  Mais  l'idée  des  expositions  est  plus  que  jamais  à 
l'ordre  tlu  jour  :  et  même  on  en  abuse.  Le  fameux  palais  de 
cristal  est  aujourd'hui  partout.  Dublin  en  a  construit  un  avec 
les  débris  de  celui  de  Londres.  ^'ew-York  n'a  pas  voulu 
rester  en  arriè'e ;  elle  en  a  improvisé  un  autre  avec  une  ra- 
pidité étonnante;  et  Paris  voit  dans  ce  moment  môme  s'édifier 
le  sien  en  i>leins  Champs-Elysées,  sans  compter  ceux  que  pré- 
parent Moscou,  Napli's, Trieste,  Gotha,  Copenhague. 
CRISTAL  DE  ROCHE.  Voyez  Quart/. 
CRISTALLIX,  en  latin  crijstallimis,  fait  du  grec 
xf/jaTa),).tvo;,qui  signifie  clair,  transparent  comme  le  cristal. 
Employé  ailjortivement  dans  ce  sens,  on  dit  humeur  cri^- 
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tnlline,  corps  ci'istallhi.  Sous  le  premier  tic  ces  noms  on 
disicne  l'iuiinciir  renfermée  dans  une  grande  cellule  de 
1  intérieur  de  l'œil,  qui  est  appelée,  à  cause  de  sa  trans- 
parence ,  capsule  crisldlline,  ou  bien  encore  capsule  du 
cristallin,  parce  que  Thumeur,  presque  liquitlc  d'abord,  se 
condense  de  plus  en  plus  au  centre  de  la  capsule  et  se  con- 
verlil  en  un  corps  dur  et  transparent  comme  le  cristal,  qu'on 
a  dA  nouuner  pour  celte  raison  corps  crislalliv,  ou  simple- 
ment cristallin.  Dans  l'œil,  le  cristallin  remplit  les  mt^mes 
fonctions  que  la  lentille  dans  un  instrument  d'optique.  Il 
est  composé  de  plusieurs  coutlies  disposées  de  manière  à 
donner  des  images  achromatitpies.  S'il  est  trop  bombé  ou 
trop  aplati ,  il  y  a  myopie  ou  presbytie.  Enlin  l'opacité 
partielle  ou  totale  du  crislallia  constitue  la  maladie  nommée 
cataracte. 

En  pathologie,  le  mot  cristalline,  pris  substantivement 
et  au  féminin,  signifie  vésicule  ou  phlyctène  remplie  de  sé- 
rosité et  développée  autour  des  ouvertures  sexuelles  ou  anales, 
et  entourée  d'une  auréole  rougeitre  ecchymo.see.  On  dit  en 
minéralogie  système  crislnllin ,  texture  cristalline  d'un 
minéral,  roches  cristnltines. 

CRISTALLISATION.  Lorsqu'un  corps  passe  plus  ou 
moins  lentbmenc  de  Pétai  liquide  ou  gazeux  à  TiHat  solide, 
il  est  souvent  susce|)tib!e  de  prendre  des  formes  régulières , 
qui  portent  le  nom  de  cristaux.  Le  nombre  de  ceux  que  la 
nature  nous  présente  ou  que  nous  pouvons  obtenir  par  dos 
actions  chinùqiies  est  très-grand;  mais  ces  formes  si  va- 
riées, si  compliquées  quelquefois,  jieuvent  être  ramenées  à 
un  pelit  nombre  de  formes  simples,  que  l'on  a  appelées  pri- 
miîivcs  :  ai,:si,  les  120  varictés  de  formes  du  carbonate  de 
cliaux  peuvent  être  ramenées  à  une  forme  unique,  le  rhom- 
boèdre, en  enlevant  successivement,  par  des  moyens  con- 
venables, des  portions  du  cristal  sur  les  angles  ou  les  faces  : 
c'est  l'opération  que  l'on  appelle  clivage  et  que  les  ou- 
vriers travaillant  le  diamant  mettent  en  usage  pour  lui 
donner  diverses  formes. 

La  nature  nous  présente  à  l'état  cristallin  un  grand  nom- 
bre de  substances  que  nous  ne  pouvons  ni  fondre,  ui  liqué- 
fier :  pour  expliquer  leur  formation,  diverses  théories  ont  été 
proposées  par  les  géologues.  Les  expériences  de  M.  Becquerel 
sur  l'emploi  de  petites  forces  électriques  ont  prouvé  que  sans 
y  avoir  recours  on  pouvait  facilement  rendre  compte  de  ces 
cristallisations ,  et  l'on  doit  à  cet  ingénieux  physicien  une  série 
de  faits  d'où  il  résulte  que  l'on  peut  obtenir  sous  des  formes 
régulières  un  grand  nombre  de  substances  qui  affectent  tel- 
lement les  apparences  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  la 
nature,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  en  distinguer.  Comme 
ces  moyens  sont  tout  particuliers,  qu'ils  ne  sont  susceptibles 
d'être  appliqués  que  dans  des  circonstances  données,  et  qu'ils 
ne  peuvent  être  mis  encore  en  usage  que  pour  un  petit 
nombre  de  substances,  on  a  presque  toujours  recours  à 
ceux  que  nous  allons  indiquer. 

Un  certain  nombre  de  corps  sont  susceptibles  de  passer 
par  les  trois  états  physiques,  et  par  conséquent ,  s'ils  sont  à 
celui  de  vapeur,  de  se  liquéfier  avant  de  prendre  l'état  solide  ; 
ceux-là  ne  peuvent  être  ordinairement  amenés  à  l'état  cris- 
tallin par  la  sublimation,  tandis  que  ceux  qui  de  l'état  gazeux 
deviennent  immédiatement  solides  peuvent,  dans  beaucoup 
de  Ciis,  crir.talliser  lorsqu'on  refroidit  leur  vapeur  :  tels  sont, 
par  exemple  l'arsenic,  divers  acides  végétaux,  comme  l'a- 
ciile  bpnzoi<pie ,  etc.  Lorsqu'un  corps  peut  être  fondu  par 
l'action  de  la  clialeur,  et  qu'après  l'avoir  abandonné  à  lui- 
même,  ju-^qu'au  point  où  il  commence  à  se  .solidilier,  on  fait 
écouler  la  partie  encore  liquide ,  on  tiouve  fré(iuemment  la 
cavité  remplie  de  cristaux  plus  on  moins  réguliers;  le  soufre 
et  im  grand  nombre  de  métaux  sont  dans  ce  cas.  Beaucoup 
de  subst;mcesse  dissolvent  dans  l'eau  ou  dans  d'autres  iitiiii- 
des ,  et  peuvent  se  séparer  avec  des  formes  régulières  des  li. 
queur-qui  les  renferment,  soit  par  un  abaissement  de  tem[)é- 
ratuve,  soit  par  l'évaporatiou  ;  les  sels  en  ofireut  l'exemple. 
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Ceux  qui  sont  plus  solublos  à  imc  temixSrature  élevée  qu'^ 
une  température  bas-^e,  étant  dissous  à  chaud,  se  déposent  par 
le  refroidissement  :  c'est  ainsi  qu'ils  se  conduisent  pour  la 
plupart;  mais  quelques-uns  sont  à  peine  dissous  on  plus 
gran.le  quantité  à  chaud  qu'a  froid,  et  alors  il  est  nécessaire 
de  iliminuer  par  l'evaporation  la  quantité  de  dissolvant 
pour  qu'ils  puissent  s'en  séparer  sous  forme  régulière.  Le  sel 
marin  ne  peut  être  obtenu  (pie  j'ar  ce  moyen. 

Généralement,  lorsiiu'une  dissolution  est  très-concentrée 
et  qu'une  ^^rande  proportion  dun  sel  se  dépose  brusquement 
du  sein  d'un  liquide  dans  lequel  il  était  dissous,  les  formes 
qu'il  affecte  sont  moins  n^gulières;  au  contraire,  quand  le 
dépit  se  produit  en  petite  quantité ,  mais  d'une  manière 
continue,  les  cristaux  offrent  une  grande  régularité.  On  doit 
faire  observer  cependant  que  s'ils  se  déposent  sur  les  parois 
d'un  vase,  quelques-unes  de  leurs  faces  manquent  toujours  j 
aussi,  lorsqu'on  veut  avoir  des  cristaux  très-réguliers,  a- 
t-on  le  soin  de  placer  dans  le  liquide  des  fds  on  des  baguettes 
minces,  sur  lesquelles  se  déposent  les  cristaux ,  qui,  s'ils 
sont  isolés  les  uns  des  autres,  présentent  alors  des  formes 
remarquables  par  leur  régularité.  Pour  les  sels  même  plus 
solubles  à  une  température  élevée  qu'à  une  plus  basse,  l'e- 
vaporation spontanée  que  l'on  obtient  en  abandonnant  leur 
dissolution  concentrée  à  l'air  donne  lieu  à  de  beaucoup  plus 
beaux  cristaux,  parce  que  la  quantité  de  sel  qui  se  dépose 
<à  chaque  instant  étant  très-petite,  les  petites  molécules  qui 
se  séparent  du  liquide  sont  dans  les  circonstances  les  plus 
convenables  pour  se  grouper  d'une  manière  très-régulière. 
On  peut  proliter  surtout  de  ce  genre  d'action ,  comme  l'a 
fait  Leblanc,  pour  se  procurer  des  cristaux  d'un  très-grand 
volume  :  pour  cela  on  recueille  de  petits  cristaux  très-ré- 
guliers, que  l'on  place  au  fond  d'un  vase  plat  et  large,  dans 
une  liqueur  saturée  du  même  sel  à  la  température  ordinaire, 
et  on  l'abandonne  à  l'evaporation  spontanée ,  en  ayant  soin 
de  retourner  fréquemment  ces  cristaux  sur  toutes  leurs  faces  ; 
le  dépôt  de  sel  qui  se  fait  ainsi  successivement  leur  procure 
un  accroissement  que  l'on  peut  rendre  aussi  considérable 
que  l'on  veut,  en  n'altérant  en  rien  la  régularité  de  leurs 
formes  ;  il  faut  seulement  changer  de  temps  à  autre  la  li- 
queur, parce  qu'après  quelque  temps  elle  aurait  perdu  assez 
de  sel  pour  devenir  apte  à  en  reprendre  aux  cristaux  qui 
diminueraient  de  volume. 

Le  plus  ordinairement,  les  sels  qui  se  cristallisent  an 
sein  de  l'eau  en  retiennent  une  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion, mais  qui  peut  y  exister  à  deux  états  différents  : 
tantôt  celte  eau  est  seulement  interposée  entr?  les  parties 
du  sel,  tantôt  elle  existe  en  condiinaison  avec  le  sel  lui- 
même;  et  un  fait  remarquable  dont  chaque  jour  on  observe 
un  plus  grand  nombre  d'exemples,  c'est  que  les  cristaux 
d'un  même  sel  peuvent  retenir  en  combinaison  ime  plus  ou 
moins  grande  proportion  d'eau,  suivant  la  température  à 
laquelle  ils  se  sont  formés;  et  même  dans  certaines  circon- 
stances le  sel  peut  se  déposer  en  cristaux  ne  renfermant  pas 
d'eau ,  tandis  que  dans  d  autres  ils  en  contiennent  une  grande 
proportion.  Ainsi,  le  sulfate  de  .soude,  cristallisé  par  le 
refroidissement  d'une  dissolution  saturée  à  chaud ,  renferme 
un  quantité  d'eau  qui  s'élève  à  plus  de  la  moitié  de  son  poids, 
tandis  que  si  l'on  maintient  à  la  température  de  ."iS"  centi- 
grades une  dissolution  saturé'c  à  cette  température,  il  s'en 
dépose  des  cristaux  qui  ne  contiennent  pas  d'eau.  Ainsi  en- 
core le  sel  marin  ,  qui  se  sépare  d'une  dissolution  soumise  à 
l'evaporation,  ne  renferme  que  de  l'eau  interposée,  tandis 
que  les  cristaux  que  l'on  obtient  à  i:ne  température  de  10° 
au-dessous  de  zéro,  contiennent  <le  ('«m  combinée.  Lors- 
qu'un sel  se  sépare  d'une  dissolution  [lour  prendre  l'état  so- 
lide, la  température  s'élève,  et  quelquefois  d'une  manière 
très-sensible. 

Arrivée  au  point  de  cristalliser,  une  liqueur  ne  dépose  pas 
toujours  de  cristaux;  mais  si  on  lui  imprime  le  plus  léger 
mouvement,  elle  peut  en  produire  ime  •■:''  gjdn<^f  ^uaniitc-. 
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qu'elle  se  prenne  en  niasse  :  le  nitrate  d'argent  est  particu- 
lièrement dans  ce  cas.  Placée  dans  le  vide ,  une  dissolution 
saturée  à  chaud  de  sulfate  de  soude  ne  laisse,  mi^nie  en 
l'agitant,  précipiter  aucune  portion  de  sel ,  ou  quelquefois  elle 
donne  seulement  quelques  cristaux  isolés,  tandis  que  si  on 
la  laissait  refroidir  à  l'air,  elle  se  prendrait  en  niasse  ou  pro- 
duirait du  moins  une  cristallisation  abondante  :  si  on  la  met 
alors  en  contact  avec  l'air,  la  cristallisation  s'y  détermine 
iiniiiédiateuient.  Il  semblerait  que  l'on  dût  conclure  de  ce 
fait  que  c'est  à  la  pression  de  l'air  qu'est  dû  le  passage  du 
sel  de  l'étal  solide  à  l'état  li(]uide,  mais  le  contraire  peut  être 
facilement  prouvé  en  plaçant  la  même  dissolution  dans  un 
vase  ouvert  et  le  recouvrant  d'une  couche  d'huile  qui  n'em- 
pêche pas  la  pression  de  l'atmosphère  de  se  faire  sentir  :  la 
cristallisation  s'opère,  au  contraire,  immédiatement  à  l'ins- 
tant où  l'on  met  la  liqueur  en  contict  avec  la  plus  petite  bulle 
<rair,  et  se  propage  dans  toute  la  masse  avec  une  grande  ra- 
pidité et  un  dégagement  de  chaleur  assez  considérable. 

Frappé  de  la  constance  il'un  fait  qu'il  avait  observé  sur  un 
assez  grand  nombre  de  substances  qui  offraient  une/o;7;ie 
primilivc  .semblable,  mais  avec  des  angles  d'une  valeur  dil- 
férente,  Hauy  en  avait  tiré  des  conséquences  qui  devin- 
rent la  base  de  son  système  de  cristallographie.  Il  avait  ad- 
mis que  chaque  substance  présente  une  forme  primitive 
propre,  d'où  dérivaient  par  des  accroissements  particu- 
liers toutes  les  formes  secondaires  que  cette  substance  pou- 
vait présenter.  Son  système  s'était  vérilié  à  un  tel  degré, 
sur  un  très-grand  nombre  de  corps,  qu'il  ava  t  pu  prédire 
par  l'examen  des  formes  cristallines  de  minéraux  non  en- 
core analysés,  la  nature  de  leurs  principes.  Cependant, 
quelques  cas  particuliers  s'étaient  offerts  qui  n'avaient  pu 
rentrer  dans  la  loi  générale.  L'un  des  plus  remarquables,  et 
<|ui  avait  exercé  la  sagacité  des  minéralogistes  et  des  chi- 
mistes, la  différence  de  forme  priniilive  du  carbonate  de 
chaux  et  de  l'aragouite  ,  composés  des  méuies  éléments,  l'a- 
cide carbonique  et  la  chaux ,  n'avait  pu  recevoir  d'expli- 
cation :  ces  faits  isolés  étaient  regardé»  comme  des  anoma- 
lies. Lorsque  Mittscherlicli  vint  à  découvrir  un  fait  qui 
était  destinée  renverser  le  système  d'Ilaùv  ,  en  donnant  l'ex- 
plic^ition  des  exceptions  ajiparentes  de  la  loi  ([u'avait  établie 
celui-ci  ;  c'est  que  le  même  corps  peut  se  [>résenter  sous 
deux  formes  qui  dt'rivent  d'un  système  <;rislallin  différent. 

CeAU',  iuqtortaute  observation  fut  faite  sur  le  soufre; 
elle  s'étendit  bientôt  à  un  grand  nombre  de  substances,  et 
conduisit  le  savant  allemand  a  cette  conséquence,  que  la 
même  forme  cristalline  peut  être  affectée  par  des  substances 
<le  natures  différentes,  mais  d'une  composition  atoiuique 
semblable,  de  telle  sorte  que  ces  substances  peuvent  être 
.substituées  les  unes  aux  autres,  sans  changer  la  forme  cris- 
talline. Millscherlich  a  nommé  cette  propriété  isomorphie ; 
elle  se  résume  eu  ces  termes  :  que  des  composés  du  même 
ordre  peuvent  se  substituer  les  uns  aux  autres  sans  que  la 
forme  cristalline  du  composé  soit  changée,  ainsi  qu'un  cer- 
tain nombre  d'autres  propriétés. 

Pour  bien  faire  comprendre  cette  loi,  nous  dirons  seule- 
ment que  la  potasse  et  la  soude,  par  exemple,  sont  isomor- 
pfies,  que  l'oxyde  rouge  de  fer,  l'oxyde  de  chrome,  l'alu- 
mine, etc.,  le  sont  également,  et  qu'en  faisant  entrer  l'un 
<le  ces  oxydes  dans  une  combinaison,  on  peut  le  remplacer 
par  son  isomorphe  sans  affecter  les  caractères  cristallins  du 
composé,  .\insi  l'alun,  formé  d'acide  sulfurique ,  d'alumine 
et  de  potasse,  cristallise  en  octaèdres  réguliers.  On  peut 
remplacer  la  potasse  parla  soude  et  obtenir  encore  un  alun 
alfectaut  la  même  forme.  Delà  même  manière,  on  peut  sub- 
stituera l'alumine  l'oxyde  de  fer,  celui  de  chrome,  etc.,  en 
laissant  la  potasse  ou  la  soude  dans  la  combinaison,  et  obte- 
nir toujours  des  sels  de  même  forme  cristalline,  de  vérita- 
bles aluns  qui  ne  renferment  plus  d'alumine. 

La  découverte  de  Mitt-cherlich  a  conduit  à  expliquer  de 
Doinlirenx  faits  qui  r.e  peuvent  rentrer  dans  le  système  cris- 


tallographique.  On  connaissait,  par  exemple,  des  minéraux, 
comme  les  grenats,  que  leurs  formes  cristallines  obligeaient 
à  réunir,  mais  que  l'analyse  chimique  prouvait  être  formé* 
d'éléments  différents  et  variables.  Tantôt  c'était  l'alumine 
qu'on  y  rencontrait,  d'autres  fois  l'oxyde  rouge  de  fer; 
tantôt  la  magnésie  y  remplaçait  le  protoxyde  de  fer,  etc.  Les 
minéralogistes  ne  savaient  comment  classer  ces  substances, 
et  la  chimie  ,  qu'ils  avaient  d'abord  regardée  comme  indis- 
pensable pour  les  aider  à  découvrir  la  véritable  nature  des 
composés  naturels,  devenait  pour  eux  une  occasion  de  dif- 
licultés inextricables;  l'isomorphie  rend  parfaitement  compte 
de  tous  ces  faits  ,  qui  en  sont  des  conséquences  naturelles. 
H.Galltiek  de  Claubrï. 

CRISTALLOGRAPHIE, sciencequi  s'occupe  des  lois 
auxquelles  est  soumise  la  structure  des  cristaux,  et  de  celles 
qui  régissent  leurs  formes  extérieures  (  voyez  Cristallisa- 
tion). 

Linné,  dont  le  génie  était  porté  vers  les  classifications, 
est  le  premier  qui  dans  les  minéraux  ait  tenu  compte  des 
formes  cristallines;  mais  pour  n'avoir  pas  eu  l'idée  de  les 
ramener  aux  formes  les  plus  simples,  il  a  confondu  les  sub- 
stances les  plus  différentes,  parce  qu'elles  offraient  de  l'ana- 
logie dans  la  disposition  de  leurs  facettes.  Rome  de  l'Isle  porta 
une  observation  plus  attentive  sur  le  phénomème  de  la  cris- 
tallisation; il  mesura  les  angles  des  cristaux,  et  il  les  reconnut 
être  semblables  dans  les  mêmes  espèces  minérales.  Il  alla 
même  jus(iu'à  soupçonner  que  dans  chacune  d'elles  ils  de- 
vaient se  rapporter  à  une  foi  me  simple,  modifiée  par  des 
facettes  provenant  de  la  troncature  des  angles;  vérité  qu'il 
était  réservé  àHaùy  de  mettre  en  évidence.  Mais  avant 
Ilaùy  il  faut  encore  citer  Bergman  et  \Yerner,  sur- 
fout Bergman,  qui  imagina  que  les  cristaux  se  modifiaient 
à  l'a'de  de  lames  superposées  à  un  noyau  central.  La 
cristallographie  en  était  là,  lorsque  Ilaùy  fut  conduit  à  sou- 
mettre aux  lois  du  calcul  toutes  les  combinaisons  qu'of- 
frent les  corps  cristallisables.  Il  découvrit  d'abord  que  dans 
toutes  les  substances  cristallisées  il  peut  se  présenter  deux 
circonstances  particulières  ;  ou  le  cristal ,  formé  suivant  les 
règles  les  plus  simples  ,  n'a  subi  aucune  modification  posté- 
rieure et  offre  la  forme  que  Haùy  a  nommée /)r/7m7jfe,  ou 
bien  celte  forme  primitive  a  servi  de  noyau  à  d'autres  lames 
crisiallines,  disposées  de  manière  à  présenter  un  solide  tout 
différent  de  ce  noyau  ,  ce  qui  donne  une/orme  secondaire, 
que  l'on  reconnaît  par  une  opération  très-simple,  le  cl  i - 
^  âge.  Si  le  cristal  est  primitif,  on  essayerait  en  vain  de  le 
cliver,  il  offrira  partout  de  la  résistance  ;  on  pourra  le  bri- 
ser ;  sa  cassure  sera  plus  ou  moins  inégale ,  si  elle  n'est  point 
dans  le  sens  de  ses  lames.  Mais  si  l'on  agit  dans  le  sens  de 
celles  ci,  le  cristal  diminuera  sans  changer  de  forme. 

Haùy,  dont  nous  ne  pouvons  eN poser  toute  la  théorie, 
trouve  cinq  formes  primitives ,  qui  sont  :  le  tétraèdre  ré- 
gulier, l'octaèdre  régulier,  le  parallélipipède ,  le  prisme 
hexaèdre  régulier,  et  le  dodécaèdre  rhomboïdal.  Dans  son 
Traité  de  Cristallographie ,  il  montre  comment  toutes  les 
formes  tles  cristaux  qu'on  rencontre  dans  la  nature  ou  qu'on 
fait  naître  dans  nos  laboratoires  dérivent  des  cinq  que  nous 
venons  de  nommer. 

llauy  a  élabii  sur  ce  système  cristallographique  une  clas- 
silicition  des  minéraux.  Quoique  ne  partageant  pas  toutes 
les  i<lées  prm'dentes,  IJeudant  a  beaucoup  contribué  depuis 
aux  progrès  de  la  cristallographie. 

CRISTALLOMAA'CIE  (  du  grec  xpu(7Ta>Xoî ,  cristal , 
et  p.vnv.'x,t\\\\nnl\(n\).Voijez.  Catoitkomancie. 

CaiSTE-MARLXE  ou  CULTL-.MARLNL.  Voyez  Ba- 

CILK. 

CRITERirAI,  mot  venu  du  grec  xptvo|iai,  juger,  et 
qui  signifie  le  caractère!  auquel  on  peut  reconnaître  la  vi-- 
rilé,  ou ,  comme  dit  Cicéron  ,  insigne  veri.  La  science  «In 
raisonnement  fournit  des  çritcria  cpii  sont  une  garantie  ;«>• 
silivc  de  la  légitimité  des  idées  quant  h  leur  valeur  4m6- 
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)f clive,  mais  seulement  négative  quant  à  leur  valeur  objec- 
tive ou  matérielle.  Les  logiciens  ont  posé  les  quatre  règles 
suivantes  :  1°  la  loi  (Vexclusion  de  milieu  (  lex  exclusi  me- 
(iii  sive  (ertii)  ;  2"  te  principe  de  contradiction  ;2''  la 
loi  de  convenance  ou  d'identité;  4°  le  principe  de  la  rai- 
son suffisante.  La  première  s'énonce  ainsi  :  «  Quel  que  soit 
l'objet  d'une  idée  déterminée  de  deux  attributs  contra- 
dictoires, l'un  étant  exclu,  l'autre  doit  convenir.  La  troi- 
sième (  puisque  nous  nous  sommes  déjà  spécialement  oc- 
cupé de  la  seconde  )  :  «  Ce  qui  est  identique  peut ,  en  tant 
qu'identique,  être  réuni  par  la  pensée.  «  La  quatrième,  enfin  : 
n  Rien  n'existe  sans  qu'il  y  ait  une  cause  sufisante  pour  que 
la  chose  soit  ainsi  plutôt  qu'autrement,  quoique  très-sou- 
vent nous  ne  puissions  connaître  cette  cause.  »  Voltaire, 
que  le  formalisme  de  Wolf  fatiguait,  n'a  pas  manqué  de  jeter 
du  ridicule  sur  cette  législation  logique.  Il  la  faisait  entrer 
dans  la  métaphysico-théologo-cosmolo-nigologie,  science 
sublime  enseignée  par  le  sublime  philosophe  Pangloss. 

De  Reiffenberg. 

Les  philosophes  ont  longuement  disputé  sur  l'existence  ou 
la  non-existence  des  crileria.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  y  aurait  contradiction  à  admettre  l'existence  d'un  cri- 
térium de  la  vérité  qui  serait  différent  de  la  vérité  elle- 
même.  La  vérité  se  sert  de  garantie  ;  mais  elle  demande  à 
être  énoncée.  La  nécessité  du  sujet  dans  la  pensée  est  dès 
lors  le  seul  critérium  subjectif;  elle  implique  en  même 
temps  son  accord  avec  les  lois  générales  de  l'existence 
€t  de  la  pensée  ;  seulement  cette  nécessité  doit  être  énoncée 
comme  dépendant  de  la  nature  de  ce  qu'on  énonce.  La  dis- 
cussion sur  les  criteria  de  la  vérité  remonte  à  l'époque  où 
l'on  discuta  pour  la  première  fois  les  rapports  existant  entre 
le  subjectif  et  l'objectif,  et  où  dès  lors  on  s'efforça  de  trouver 
à  l'usage  de  toutes  les  investigations  un  principe  qui  indi- 
quât l'accord  de  la  vérité.  A  leurs  points  de  vue  respectifs, 
les  stoïciens  et  les  sceptiques  choisirent  des  criteria  opposés, 
et  de  cette  opposition  même  les  sceptiques  conclurent  que 
les  uns  et  les  autres  étaient  insuffisantes.  Parm?  les  philo- 
sophes modernes  ,  c'est  surtout  Kant  qui  a  démontré  l'im- 
possibilité d'un  critérium  matériel  général  pour  la  vérité,  et 
qui  a  ramené  toute  la  question  à  la  forme  de  la  pensée. 

CRITIIOMAXCIE,  espèce  de  divination  qui  consis- 
tait à  examiner  la  pâte  ou  la  matière  des  gâteaux  qu'on  of- 
frait en  sacrifice  et  la  farine  qu'on  répandait  sur  les  vic- 
times qu'on  devait  égorger.  Comme  on  se  servait  souvent  de 
farine  d'orge  dans  ces  cérémonies  superstitieuses ,  on  a  ap- 
f^lécette  divination  cri ^/iomanc2e( de xpiôo, orge, et (xavreca, 
divination).  Cette  susperstition  a  été  pratiquée  dans  le  chris- 
tianisme même  par  de  vieilles  femmes  qui  se  tenaient  au- 
trefois dans  les  églises  près  des  images  des  saints  et  qu'on 
nommait  pour  cela  xptTptai. 

CRITIAS,  le  plus  violent  d'entre  les  trente  tyrans  d'A- 
thènes, descendait  d'une  famille  considérée,  à  laquelle  appar- 
tenait Platon,  reçut  une  éducation  soignée,  d'abord  sous 
la  direction  du  sophiste  Gorgias  et  plus  tard  sous  celle  de 
Socrate,  et  commença  sa  carrière  politique,  l'an  411  avant 
J.-C,  dans  les  débats  d'un  procès  criminel.  Banni  en  Thcs- 
sAlie  six  ans  plus  tard,  il  revint  à  Athènes  après  la  bataille 
d'/Egospotamos,  si  funeste  aux  Atlïéniens,  en  vertu  du  décret 
d'amnistie  qui  fut  alors  rendu  ;  et  alors  il  se  prononça  de  la 
manière  la  plus  chaude  en  faveur  de  la  constitution  oligar- 
chique des  trente  tyrans  introduite  dans  sa  patrie  par  les 
Spartiates.  Doué  d'une  intelligence  supérieure,  il  parvint 
bientôt  à  y  jouir  d'une  influence  extrême;  mais  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  qui  lui  fat  confié  il  déploya  tant  d'inii;stice, 
de  sévérité  et  de  cruauté ,  qu'il  fit  périr  dans  les  supplices 
jusqu'à  son  pusillaninHi  collègue  Thcramène,  et  qu'il  finit 
par  se  rendre  l'objet  de  l'exécration  univei-selle  de  ses  con- 
citoyens. Heureusement  ce  régime  de  terreur  ne  subsista 
pas  au  delà  d'une  année,  parce  que  les  exilés  et  les  émigrés, 
ayant  à  leur  tête  T  h  r  a  s  j  h  u  1  e,  rentrer  cnt  de  v  i  ve  force  dans 


la  ville,  et  que  Critias  fut  tué  dans  cette  lutte  (an  403  av. 
J.-C.  ).  Critias  n'était  pas  seulement  sophiste  et  orateur  ha- 
bile; il  se  montra  encore  poète  de  talent,  notamment  dan» 
l'élégie.  On  trouvera  les  fragments  qu'on  a  conservés  de 
ses  élégies  dans  les  Delectus  Poesis  grxcx  elcgiacx,  etc., 
de  Schneidewin  (tome  l"",  Gœltingue,  1833).  Consulter 
aussi  Weber,  De  Critx  Tyranno  (  Francfort,  1824)  ;  et  Hen- 
richs.  De  Theramenis,  Critix  et  Thrasybuli  Rébus  et  In- 
génia (Hambourg,  1820). 

CRITICISME.  C'est  le  nom  donné  spécialement  à  la 
méthode  d'Emmanuel  Kant,  qui  se  persuada  qu'il  fallait 
préalablement  à  toute  tentative  dogmatique  en  philosophie 
examiner  la  possibilité  d'une  connaissance  philosophique,  et 
que  dans  ce  but  la  critique  des  diverses  sources  de  la  con- 
naissance était  indispensable.  Il  établit  de  la  manière  la 
plus  manifeste  que  la  vérité  ne  saurait  consister,  comme 
on  l'a  supposé  presque  toujours,  dans  la  ressemblance  par- 
faite de  nos  idées  avec  la  nature  des  choses ,  puisque  ces 
idées  n'en  sont  pas  la  représentation  adéquate,  mais  les  rap- 
ports de  nos  facultés  avec  les  choses.  En  effet ,  nous  ne 
percevons  la  nature  qu'à  travers  nos  facultés  physiques,  in- 
tellectuelles et  morales,  qui  en  modifient  l'impression.  Toute 
connaissance  se  compose  donc  d'éléments  de  deu\  espèces , 
d'éléments  subjectifs  qui  résultent  de  la  nature  du  sujet 
connaissant ,  et  d'éléments  objectifs ,  dérivant  de  celle  de 
l'objet  connu. 

Un  exemple  fera  mieux  sentir  cette  importante  distinc- 
tion; nous  l'empruntons  à  Charles  Villers,  qui  lui-même  le 
devait  à  son  ami  de  Gerstenberg.  Trois  miroirs ,  l'un  plan , 
l'autre  cylindrique ,  le  troisième  conique,  reçoivent  dans 
des  circonstances  pareilles  l'image  du  même  objet.  Il  est  clair 
que  cette  image  sera  très-différente  pour  les  trois  miroirs. 
D'où  procède  cette  différence?  De  la  structure  de  chacun, 
laquelle  détermine  la  forme,  la  loi  que  doivent  subir  tous  les 
objets  qu'ils  réfléchissent.  Prêtons  le  sentiment  et  la  pa- 
role à  nos  miroirs.  Si  celui  qui  est  plan  dit  :  la  chose  qui 
est  là  devant  nous  est  un  beau  cercle  très-parfait,  le  cy- 
lindrique répliquera  :  point  du  tout ,  c'est  un  ovale  prodi- 
gieusement allongé,  et  le  conique  protestera  que  c'est  une 
espèce  d'hyperbole  double.  Dans  le  fait,  l'objet  en  lui-même 
ne  sera  peut-être  rien  de  tout  cela  ;  et  cependant  chacun 
des  trois  miroirs  aura  raison ,  car,  ne  possédant  réellement 
que  sa  propre  représentation  de  la  chose,  représentation 
soumise  au  mode  de  sa  construction  intrinsèque  ,  l'objet  du 
premier  sera  bien  évidemment  un  cercle ,  celui  du  second 
un  ovale,  et  celui  du  troisième  une  hyperbole.  De  quoi  est 
donc  composée  la  connaissance  que  cliacun  des  trois  miroirs 
prend  de  l'objet  qui  l'affecte?  1"  D'une  impression  quelcon- 
que qui  vient  de  Vobicl  (élévient  objectif,  empirique,  maté- 
riel ou  a  posteriori)  •,1"  de  l'impression  de  sa  propre  forme, 
que  chacun  mêle  à  l'impression  extérieure  {élément  subjec- 
tif, formel  ou  a  priori  ). 

Cette  dualité  de  la  connaissance  a  été  entrevue  par  diTers 
auteurs ,  mais  jamais  d'une  manière  aussi  nette,  aussi  pré- 
cise que  par  Kant,  qui  a  déterminé  les  formes  subjectives 
de  la  sensibilité,  celles  de  l'entendement  ou  catégories, 
celles  enfin  de  la  raison,  ou  idées  par  excellence.  Port-Royal 
considère  que  si  tout  le  monde  n'avait  jamais  regardé  les 
objets  extérieurs  qu'avec  des  lunettes  qui  les  grossissent,  il 
est  certain  qu'on  ne  se  serait  figuré  les  corps  et  toutes  les 
mesures  des  corps  que  selon  la  grandeur  dans  laquelle  ils 
nous  auraient  été  représentés  par  ces  lunettes,  et  cette  com- 
paraison a  beaucoup  d'analogie  avec  les  miroirs  de  Charles 
Villers.  Les  essences  de  F.  Hemsterhuys  reviennent  à  l^oh- 
jectifàe  Kant,  et  les  qualités  secondes  de  Taiicienne  éeote 
en  contiennent  le  germe. 

L'objet  qui  nous  apparaît  ainsi  à  travers  le  jeu  de  nos 
organes  et  de  nos  facultés  prend  ,  dans  le  langage  de  la  phi- 
l()soi)liic  tnmscendanlale,  le  noun  (]e  phénomène  ;  mais, 
indopendanuncnl  de  la  n^tnièrc  dont  nous  entrons  en  coin- 
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iiiiinication  avec  Iri ,  il  existe ,  il  est  une  réaliti'  cii  soi  ou 
un  notonène.  La  connaissance  des  noumènes  est  interdite 
à  l'homme,  puisque  ce  serait  celle  des  objets  sans  relation 
avec;  lui,  iiors  de  rapport  avec  ses  moyens  de  connaissance, 
l'ouniuoi  nous  en  aflliger?  Ce  regret  serait-il  moins  dérai- 
sonnable que  celui  que  nous  (éprouverions  de  ne  pouvoir 
échanger  notre  condition  contre  celle  de  la  Divinité? 

Si  c'est  un  trait  de  génie  d'avoir  détaché  le  subjectif  de  l'ob- 
jectif, c'a  été  un  grand  tort  de  les  avoir  séparés  comme  par 
im  abime.  De  là  à  mettre  en  doute  l'objectif,  la  transition 
était  facile;  de  là  à  l'idéolisme  absolu,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Cette  .savante  extravagance  était  même  logiquement  déduite 
d'une  pareille  doctrine.  Mtiis  aux  philosophes  qui  prétendent 
douter  de  tout,  ou  qui  prononcent  sérieusement  que  l'uni- 
vers, les  autres  hommi-s,  leur  propre  corps,  pourraient  n'ê- 
tre qu'une  pure  fantasmagorie,  il  faut,  suivant  l'expression 
du  père  lUiflier,  répondre  non   point  par  des  syllogismes , 
mais  à  coups  de  sifllet;  au  lieu  de  disputer  avec  eux,  on 
ferait  mieux  de  les  envoyer  au  peintre  immortel  des  Mar- 
pliurius  et  des  Pancrace.  Si  quelques-uns  dans  l'exposi- 
tion de  leurs  systèmes  ont  déployé  beaucoup  de  subtilité, 
de  finesse  et  de  puissance  d'esprit,  il  est  juste  de  leur  mon- 
trer d'autant  plus  <le  sévérité  que  leurs  talents  les  devaient 
I)réscrver  davantage  de  ces  déplorables  erreurs  qu'ils  soute- 
naient, la  plupart   bien  moins  par  conviction  que  par  le 
désir  de  se  faire  un  nom  à  force  d'originalité  et  de  hardiesse. 
Le  subjectif  et  l'objectif  sont  dans  un  rapport  intime. 
L'objectif,  en  tant  que  réalité  indépendante,  a  aussi  ses  lois 
subjectives  qui  le  régissent,  et  ces  lois  .sont  en  partie  cor- 
respondantes à  celles  du  sujet  connaissant  ou  du  cognitij. 
Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  l'impression  des  cou- 
leurs est  subjective,  qu'en  supprimant  tous  les  yeux  il  n'y 
aurait  plus  de  couleurs  ,  il  est  toujours  certain  qu'un  objet 
qui  nous  apparaît  rouge,  par  exemple,  est  conformé  de  ma- 
nière à  nous  renvoyer  la  lumière  pour  achever  dans  notre 
œil  ce  qu'on  appelle  le  rouge.  En  un  mot,  cet  objet  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  paraître  rouge,  et  non  dételle  autre  cou- 
leur. On  place  devant  moi ,  dit  Hemsterbuys,  différents  ob- 
jets qui  m'apparaissent  sous  les  formes  de  boule,  de  cube  et 
de  cône.  Il  est  évident  que  l'idée  de  la  boule  est  le  résultat 
du  rapport  que  moi,  mes  yeux  et  la  lumière,  avons  avec 
l'objet  boule;  j'en  dirai  autant  de  l'idée  du  cube  et  de  celle 
du  cône.  Il  .s'ensuit  que  dans  ce  cas  moi,  mes  yeux  et  la 
lumière  restant  les  mêmes,  la  cause  de  mon  idée  du  cône 
est  l'objet  que  j'appelle  cône;  colle  de  l'idée  de  la  boule,  l'ol)- 
jet  que  j'appelle  boule;  celle  de  l'idée  du  cube,  l'objet  que 
j'appelle  cube;  et   par  con.séquent  l'idée  du   cube  est  au 
cni)e  comme  l'idée  de  la  boule  à  la  boule,  et  comme  l'idée 
du  cône  au  cône,  ou  l'idée  cube  est  à  l'idée  boule  et  à  l'i.lée 
cône  comme  le  cube  est  à  la  boule  et  au  cône  ;  par  consé- 
quent encore  il  y  a  entre  les  idées  la  môme  analogie  qu'entre 
les   choses,  quelles  qu'elles  soient,   et  en  raisonnant  sur 
les  idées,  les  conclusions  que  je  tire  de  ces  raisonnements 
seront  également  analogues  à  celles  que  je  tirerais  des  rai- 
sonnements que  je  ferais  par  les  choses  mômes.  En  d'autres 
termes,  les  rapports  qu'il  y  a  entre  nos  idées  sont  exacte- 
m(!nt   les  mêmes  que  ceux  qu'il  y  a  entre  les  choses  dont 
elles  sont  les  irlées,  bien  qu'elles  ne  reproduisent  pas  ces 
choses  en  elles-mêmes. 

Allons  plus  loin.  Le  cône  est  en  lui-môme  une  réalité  ab- 
solue, un  yioumène,  qui  peut  avoir  mille  manières  d'être 
<iue  j'ignore.  Or,  parmi  toutes  ces  manières  d'être  qu'il  peut 
;n  oir  et  que  je  ne  connais  ])as,  il  a  celle  par  laquelle,  lors- 
q\i  il  coexiste  avec  la  luniièr.',  avec  mes  yeux,  avec  moi,  il 
produit  un  efl'et  qui  est  l'idée  (jue  j'ai  actuellement  de  ce 
cône;  il  a  cette  manière  d'être  par  laquelle  il  est  visible 
pour  tout  homme  qui  voit  ;  il  a  cette  manière  d'être  par  la- 
quelle il  ililTère  de  la  boule  et  du  cid)e.  Or  ce  cône  est  tel 
qu'il  est,  et,  étant  tel  (lu'd  est ,  il  est  impossible  qu'il  me 
donne  à  moi,  demeurant  tel  que  je  suis,  une  autre  idée  que  | 


celle  que  j'ai  <lc  lui  sous  le  rapport  de  sa  forme.  Mais  nous 
n'avons  consiiléré  que  deux  choses  :  d'un  côté ,  le  cône  tel 
qu'il  est  en  effet,  ei,  de  l'autre,  l'ensemble  de  îiioi,  de  mes 
yeux  et  de  la  lumière.  Renversons  ces  ter.meset  considérons 
d'un  côté  l'ensemble  du  cône,  de  la  lumière  et  de  mes  yeux, 
et,  de  l'autre,  moi  qui  en  ai  l'idée.  Vous  verrez  que  ce  cône 
ne  me  trompe  pas,  mais  qu'il  est  effectivement  et  réelle- 
ment tel  qu'il  me  parait ,  lors(]ue  je  lui  ajoute  la  lumière  et 
mes  yeux.  Le  premier  homme  qui  a  fait  une  montre  a  com- 
mencé par  les  idées  qu'il  avait  d'un  ressort,  d'une  roue, 
d'un  levier.  En  combinant  ses  idées,  en  raisonnant  sur 
elles,  il  a  conçu  une  montre  imaginaire.  Ensuite  il  a  réalisé 
ce  résultat,  ce  qui  eût  été  absolument  impo.ssible,  s'il  n'y 
avait  pas  une  correspondance  directe  entre  certaines  idées 
et  certaine  faces  des  choses. 

II  n'y  a  donc  pas  pour  l'homme  deux  vérités,  l'une  sub- 
jective et  l'autre  objective;  il  n'y  en  a  qu'une  résultant  de 
l'accord  parfait  de  ces  deux  éléments,  en  tant  qu'il  est  per- 
ceptible par  nos  moyens  de  connaissance. 

CRITIQUE.  Zoile,  qui  s'était  fait  nommer  Jlomero- 
mastix,  c'est-à-dire  le  Jlcau  d'Homère,  étant  venu  de  Ma- 
cédoine à  Alexandrie ,  fit  lecture  au  roi  Ptolémée  l'hiladel- 
phe  des  livres  qu'il  avait  écrits  contre  V Iliade  et  V Odyssée. 
Ptolémée  fut  indigné  qu'on  osât  ainsi  attaquer  le  père  des 
poètes  et  le  maître  du  bien-dire  en  toutes  cho.ses  pendant  son 
absence,  et  blâmer  celui  dont  les  écrits  étaient  l'objet  de 
l'admiration  universelle;  mais  alors  il  ne  répondit  rien. 
Cependant  Zoile,  ayant  prolongé  son  séjour  en  Egypte, 
pressé  pat-  le  besoin  ,  finit  par  demander  au  roi  qu'il  lui  fût 
alloué  quelque  provision,  u  Quoi  !  répondit  Philadelphe,  Ho- 
mère, mort  depuis  dix  siècles,  fait  vivre  encore  des  milliers 
d'hommes,  et  celui  qui  se  croit  plus  habile  que  lui  ne  trouve 
pas  moyen  de  se  nourrir  lui  seul  !  »  Et  finalement  il  lui  in- 
fligea le  supplice  des  parricides,  c'est-à-dire  qu'il  le  fit 
mettre  en  croix,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  croire  que  les 
Chiotes  le  lapidèrent,  ou  que  ceux  de  Smyrne  le  brûlèrent 
vif.  Tant  il  y  a ,  ajoute  Vitruve,  auquel  nous  empruntons 
ce  récit,  qu'il  avait  bien  gagné  le  supplice  le  plus  rigoureux  : 
et  en  effet,  rien  de  plus  horrible  au  monde  que  de  cri- 
tiquer ceux  qui  ne  peuvent  plus  répondre  en  rendant 
compte  de  leurs  intentions. 

Ce  Zoile,  dont  le  nom  stigmatise  encore  les  méchants  cri- 
tiques, était  tout  simplement  un  homme  de  mérite,  d'un 
esprit  hoid  et  exact ,  sorti  sans  doute  de  l'école  d'Aristote, 
et  qui  le  premier  s'était  avisé  de  croire  qu'on  pouvait  sou- 
mettre au  creuset  de  l'analyse  les  beautés  des  anciens  poètes. 
Zode,  qui  tenait  à  Athènes  une  école  de  rhétorique  très- 
frcquentée,  et  qui  même  compta  Démostbène  au  nombre  de 
ses  élèves,  n'avait  fait  que  suivre  l'exemple  de  Platon;  ce 
dernier,  avec  une  organisation  bien  autrement  sympathique 
aux  beautés  d'Homère,  n'en  n'avait  pas  moins  combattu 
l'erreur  de  ceux  qui  faisaient  du  poète  non-seulement  un 
dieu,  mais  un  monde  :  le  dialogue  d'Ion  ne  passa  sans  doute 
que  pour  une  inconvenance;  mais  le  pauvre  Zoïle  devint  le 
bouc  émissaire  des  péchés  de  la  critique.  Vico,  dans  sa 
Scienza  Nuova,  a  prétendu  prouver  de  la  façon  la  plus  ingé- 
nieuse qu'Homère,  pour  écrire  VlUiade  et  VOdyssée,  avait 
dû  vivre  au  moins  deux  cents  ans,  tant  les  nm-urs  du  se- 
cond poème  diffèrent  de  <:elles  du  premier.  Pour  que  le 
maître  de  Démosthène  pût  devenir  la  victime  des  suscep- 
tibilités littéraires  de  Philadelphe,  il  eût  fallu  que  sa  vie  se 
prolongeât  jusqu'à  cent-trente  ans  :  d'où  il  suit  que  le  cri- 
tique n'est  guère  moins  fabuleux  que  ."^on  modèle. 

Zoile  est  le  nom  des  critiques  bêtes  et  haineux  ;  A  ristar- 
que  a  donné  le  sien  aux  critiques  impartiaux  et  intelligents. 
.\ristarque,  excellent  grammairien,  et  qui  paraît  avoir  pos- 
sédé au  plus  haut  degré  ce  sens  investigateur  que  nous  nom- 
mons aussi  le  sens  critique ,  n'a  pourtant  jamais  été  un 
critique  dans  l'acception  la  plus  généralement  reçue  :  il  a 
jugé  le  plus  ou  moins  d'authenticilé  des  vers  attribués  k 


Homère  ;  il  ne  s'est  pointprononcé  sur  le  mérite  de  ces  vers. 
La  profession  d'Aristarqne  a  un  côté  fort  utile ,  il  eM  aussi 
rare  qu'on  s'y  distingue  h  un  certain  degré  que  dans  toute 
autre  c;irriùre;  mais,  enfin,  c'est  une  profession  prudente, 
et  qu'il  est  aisé  de  concilier  avec  le  besoin  qu'éprouvent  tant 
de  i)ersonnes  de  caclier  leur  vie  :  le  critiqua  à  la  manière 
d'Aristarqne  peut  représenter  l'homme  le  plus  méticuleux 
de  la  société;  le  Zoiie  est  nécessairement  uu  dou  Quichotte 
de  conscience  ou  un  chien  hargneux. 

Ce  qui  porte  néanmoins,  par  le  temps  qui  court,  au  mé- 
tier de  critique  dans  le  bon  et  le  mauvais  sens  de  Zode  (car 
l'impartialité  nous  oblige  à  suspendre  l'arrêt  prononcé  par 
Tantiquité  ) ,  c'est  que  le  critique  a  cessé  de  courir  les  ris- 
ques d'être  mis  en  croix,  lapidé,  brûlé  vif,  on  précipité  des 
roches  scirroniennes,  version  que  néglige  Vitruvc,  mais  qui 
offre  tout  autant  de  probabilité  que  les  autres.  Nous  en  som- 
mes à  peu  près  arrivés  au  point  oii  l'on  peut  être  impuné- 
ment Lamotte-Houdart  ou  Bettinelli  ;  n'oublions  pas  toute- 
fois qu'il  y  a  soixante  ans  le  seul  critique  du  premier 
ordre  que  l'Italie  ait  encore  possédé;  Baretti,  faillit  être  as- 
sassiné dans  Venise  pour  avoir  manié  un  jkîu  trop  rudement 
le  fouet  littéraire.  Il  ne  jnanquait  alors  à  la  sérénissime 
république  qu'un  pédant  couronne,  tel  que  Ptolémée-Phila- 
delphe,  pour  donner  une  apparence  légale  à  cette  exécution 
à  huis  clos. 

Nous  n'avons  point  ici  la  prétention  de  tracer  des  règles 
à  la  critique  verbale,  telle  qu'Aristarque  l'a  faite  :  ce  genre 
de  critique  a  reçu  de  nos  jours  une  dénomination  scienti- 
fique beaucoup  plus  exacte  :  on  l'appelle  philologie  ;  e\ 
c'est  sous  cette  rubrique  qu'on  pourra  chercher  l'examen 
des  difficultés  que  présente  l'art  des  Casau  bon,  des  Bent- 
ley, des  Bœckhetdes  Lelronne.  La  critique  dont 
il  est  ici  question  a  pour  base  le  sentiment  intime ,  la  re- 
cherche et  la  conscience  du  beau ,  le  goût  enfin  ;  la  critique 
est  l'exercice  actif,  aventureux,  journalier,  du  principe  que 
l'on  nomme  esthétique.  La  critique  est  restée  incertaine 
et  subordonnée  tant  qu'elle  n'a  pas  marché  d'un  pas  plus 
rapide  que  les  livres  eux-mêmes;  la  périodicité  a  centuplé 
ses  forces  :  peu  s'en  faut  maintenant  qu'elle  n'abolisse  les 
écoles,  c(  que  dans  son  ardeur  versatile  elle  ne  tienne  lieu 
de  tout  précepte  et  de  toute  loi.  Il  suit  de  là  que  pour 
apprécier  aujourd'hui  les  devoirs  et  les  bornes  de  la  critique 
les  exemples  anciens  sont  devenus  hors  d'application.  Le 
développement  immodéré  de  la  critique  a  été  prévu ,  il  y 
a  déjà  longtemps  ,  par  les  meilleurs  esprits,  et  les  chances 
de  ce  développement  les  ont  effrayés  par  avance.  Un  homme 
dont  tout  le  talent  se  résume  dans  l'idée  du  sens  critique  le 
plus  fin  et  le  plus  siir,  La  Bruyère,  s'indignait ,  au  milieu 
du  dix-septième  siècle,  qu'un  journal  prétendit  à  autre  chose 
qu'à  donner  le  titre  et  le  sujet  d'un  livre  nouveau,  en  ajou- 
tant l'adresse  du  libraire.  Aujourd'hui  La  Bruyère  n'aurait 
plus  le  choiï  :  il  lui  faudrait  être  ou  journaliste  audacieux 
ou  i)hilologue  timide. 

Depuis  que  la  critique  a  conquis  cette  grande  influence, 
elle  est  devenue  l'objet  des  reproches  les  plus  graves  et 
.souvent  les  plus  fondés.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  critique 
qui  se  jette  à  corps  perdu  dans  ce  qu'elle  ne  sait  pas,  qui 
peint  à  larges  traits  les  époques  dont  les  faits  lui  sont  com- 
plètement inconnus ,  qui  se  confie  aveuglément  à  elle-même, 
ou  se  laisse  remorquer  à  la  queue  d'une  vanité  particulière  : 
une  pareille  critique,  si  Tliomme  qui  la  fait  a  re^u  de  la 
nature  quelques  qualités  de  style  ,  peut  bien  éblouir  quel- 
que temps,  et  passer  aux  yeux  de  certaines  personnes  pour 
de  1 1  critique  de  bon  aloi  ;  mais  son  sort  étant  ou  de  se  dé- 
nienlir  sans  cesse  ou  de  se  répéter  a  l'infini,  la  satiéti'  du 
public  fera  bientôt  justice  de  ce  qu'elle  renferme  de  faux  et 
d'incomplet.  Le  mal  est  que  la  critique  plus  éclairée  porte 
en  .soi  des  inconvénients  essentiels;  d'oii  il  suit  que  pour 
trouver  le  bon  critique  ,  l'idéal  du  critique,  il  faudrait  faire 
autant  de  chemin  que  pour  rencontrer  un  homme  de  génie. 

nier.    Dt    L\   C'J.NVLKs.    —    1.    M. 
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Car  enfin  ,  m  est  presque  contre  nature  (pi'un  homme  soil 
mis  au  monde  uniquement  jiour  faire  le  nulier  de  critique. 
Il  y  a  d'abord  essentiellement  dans  toute  critique  une  po- 
sition parasite  ou  accessoire  qui  en  exclut  tous  les  esprits 
créateurs.  Un  esprit  réellement  créateur  man<pie  à  sa  voca- 
tion s'il  critique  les  autres  au  lieu  de  produire  :  il  peut,  à 
de  certains  intervalles,  jeter  de  vives  lumières  sur  l'horizon 
du  jugement  ;  c'est  aux  critiques  de  profession  à  recueillir 
ces  lumières ,  et  à  repousser  de  leurs  rangs  ceux  dont  la 
force  productrice  reclame  un  aliment  plus  substantiel.  Pour 
critiquer  en  sûreté  de  conscience,  il  faut  donc  avoir  la 
conscience  de  sa  propre  stérilité  :  sous  ce  rapport  le 
rvùiOi  aeauTÔv  est  d'une  application  tout  à  fait  nécessaire. 
L'examen  de  conscience  doit  conmitncer  par  les  facultés  en 
quelque  sorte  matérielles  de  l'esiuit.  La  mémoire  est  la  base 
essentielle  de  la  critique.  Un  homme  dont  l'oreille  sera  dure 
pourra  juger  très-sainement  de  la  musique;  ia  perception 
des  arts  du  dessin  n'est  refusée  ni  au  myope  m  au  presbyte. 
Le  critique  dont  la  mémoire  est  chancelante,  îe  critique  qui 
ne  peut  travailler  sans  notes ,  est  un  homme  perdu.  Les 
meilleures  mémoires  ne  se  ressemblent  pas  entre  elles  : 
telle  garde  les  mots,  telle  autre  s'applique  aux  lieux,  une 
troisième  aux  noms  et  aux  dates.  Qui  n'a  pas  la  mémoire 
des  mots  doit  s'abst.'nir  de  la  critique  littéraire;  qui  pèche 
par  celle  des  lieux  est  impropre  à  la  critique  d'art;  celle 
des  noms  et  des  dates  est  capitale  et  nécessaire  à  toute  es- 
pèce de  critique. 

De  l'usage  réglé  de  la  mémoire  résulte  le  cla:sement  et 
la  comparaison  :    ici  chacun  doit  s'interroger  avec  soin  ; 
les  facultés  .sont  aussi  diverses  qu'inégales  ;  et  de  la  diversité 
des  facultés  critiques  naissent  les  différentes  espèces  d'ap- 
plications. 11  est  tel  esprit  auquel  les  choses  se  présentent 
toujours  par  grandes  divisions ,  qui  gagne  à  jjrcndre  de  la 
reculée,  et  dans  lequel  les  faits  se  cristallisent  naturellement 
en  systèmes;  tel  autre,  auquel  la  nature  a  refusé  les  vues 
d'ensemble ,  est  admirablement  doué  pour  l'analyse  et  l'ap- 
préciation des  détails;  un  troisième  ne  juge  bien  et  pro- 
fondément qu'un  ordre  de  choses,  et  qu'un  seul  côté  de  ces 
choses  ;  un  quatrième  saisit  si  nettement  et  si  également  le 
pour  et  le  contre  qu'une  décision  lui  serait  à  tout  jamais 
impossible.  L'un  a  le  sentiment  intime  de  la  résistance;  il 
ignore  le  respect  qu'on  doit  au  génie   :  il  n'accepte  aucun 
joug ,  pas  plus  celui  d'Homère  que  celui  de  Raphaël;  l'autre 
est  attiré  vers  un  talent  supérieur  par  un  attrait  aussi  irré- 
sistible que  celui  de  l'aimant.  Ce  talent  le  charme,  et  à  l'aide 
de  cet  attrait ,  il  voit  plus  clair  au  dedans  que  tout  autre  : 
la  nature  l'a  créé  comme  le  gui  pour  trouver  son  aliment 
dans  les  fibres  du  chêne.  Il  en  est  chez  lesquels  domine  le 
sentiment  admiratif  en  général  ;  le  mal  seul  est  ce  qui  af- 
fecte les  autres,  et  leur  désolante  analyse  trouve  à  dissou- 
dre les  plus   incontestables  beautés....  Rien  de  tout  cela 
n'est  ni  sans  remède,  ni  sans  ressource,  pourvu  que  chacun 
connaisse  sa  tendance  naturelle  et  la  propriété  de  son  talent. 
Il  est  une  classe  de  critiques  qui  se  rapprochent  de  la 
philologie,  et  dont  le  sens  esthétique  n'est  que  relatif.  Sous 
ce  rapport  ,  les  philologues  ont  tous  besoin  du  sens  esthé- 
tique, surtout  en  ce  qui  concerne  le  caractère  historique 
des  littératures.  Pareille  nuance  existe  en  matière  d'art ,  où 
la   critique    historique   devient   l'auxiliaire    indispensable 
de  l'appréciation  et  de  l'expertise.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  pé- 
nétrer avant  dans  l'essence  et  les   causes  des  beautés;  il 
s'agit  tout  aussi  peu  de  rendre  compte  de  ces  beautés  et 
de  les  faire  percevoir  aux  autres  par  une  expression  claire 
et  ardente.  Dans  cet  horizon ,  chaque  temps,  chaque  homme 
est  un  tout,  qui  existe  par  lui-même,  qui  a  ses  signes  de 
reconnaissance  ,  bons  ou  mauvais  :  le  critique  philologue 
ou  expert  vous  met  le  doigt  sur  les  différences  saillantes  ; 
s'il  se  passionnait  pour  une  chose  plus  que  pour  une  autre, 
sa  judiciaire   courrait   risque  de   s'obscurcir  :   les  choses 
n'ont  pas  besoin  de  l'aflecler,  il  suffit  qu'elles  l'eclaireuL 
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Un  pnreil  critique  ,  admiraliie  jiour  dresser  un  catalogue 
ou  deviner  une  interpolation,  (éprouve  d'ordinaire  un  granci 
malaise  devant  les  (p:ivres  contemporaines.  Comme  à  cer- 
tains supplicies  que  décrit  le  Dante,  la  nature  lui  n  velonrné 
le  visage  vers  le  pa«sé;  la  faciliti^  mi^nie  avec  laquelle  il  pé- 
nètre dans  Tesprit  des  At;es  écoulés  exclut  clicz  lui  le  besoin 
et  l'intelligence  du  pro'^rès;  le  <".ombat  que  répo(|uc  ne  cesse 
de  livrer  en  marcliant  ne  le  préoccupe  ni  ne  l'intéresse. 

La  tendance  contraire  à  celle-ci  c(insi-;ir  à  tout  rapporter 
au  temps   présent,  à   ne  chercher  (ians  le  passé  que  des 
raisons  qui  appuient  nos  préoccupations  actuelles,  l.e  sort 
accoutumé  de.>  crit!(]ues  qui  suivent  celle  voie  est  de  .s'en- 
rôler aveuglément  sous  une  bannière,  d'épouser  une  coterie, 
de  combattre    pour  un  nom  :  parti   <iiii  facilite  le  succès, 
qui  couvre  les  <lél'aites  ,  qui  adoiu;it  singulièrement  par  les 
caresses  de  l'amitié  ce  que  le  métier  de  critique  a  d'Apre  et 
de  périlleux.  C'est  qu'au  fond,  après  les  lumières  naturelles, 
après  la  connaissance  de  soi-même,  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle au  critique,  c'est  le  courage;  je  n'ai)pelle  pas  cou- 
rage ce  monstrueux  besoin  de  dénigrement  que  les  talents 
élevés  inspirent  à  l'envie,  ni  ce  désir  de  se  singulariser  qui 
porte  les  gens  nouveaux  à  s'en  prendre  aux  réputations 
établies.  Le  seul  courage  que  le  critique  ait  à  s'im|)oser,  le 
plus  difficile  à  obtenir  sur  lui-même,  c'est  le  sacrifice  de  son 
amour-propre  ;  on  ne  voudrait  à  aucun  i)rix  avancer  une 
o[)!nion  qu'il  talUlt  ensuite  rétracter  ;  on  a  la  conscience 
exacte  d'une  qualité  ou  d'un  défaut  dans  ce  qu'on  examine, 
mais  avant  de  produire  ses  observations,  on  tiendrait  à  pré- 
voir la  fortune  qu'elles  feront  dans  le  monde;  et  comme  en 
tlélinitive  la  critique  est  bien  plus  alimentée  par  l'envie  que 
par  l'amour  du    prochain  ,  on  trouvera  toujours  des  gens 
(lisposés  a  attaquer,  rarement  îles  critiques  qui  se  sacrifient 
d'avance  en  risquant  une   opinion  tranchée  au  profit  d'un 
talent  inconnu  :  c'est  là  un  grelot  que  personne  ne  se  soucie 
d'attacher,  si  ce  n'est  quelques  étourdis  qui  ne  voient  rien 
devant  eux  et  se  jettent  tête  baissée  dans  les  souricières. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  plupart  des  critiques  se 
re>!f)ectent  bien  plus  eux-mêmes  qu'ils  ne  se  connaissent. 
Avec  cette  exubérance  de  vanité,  justifiée  par  l'importance 
du  rôle  qu'ils  jouent  aujourd'hui  dans  le  monde  ,  ils  au- 
raient beau  cumuler  tous  les  mérites  du  style  et  de  l'imagi- 
nation, qu'ils  n'en  mériteraient  pas  moins   les  reproches 
dont  on  les  accable  en  expiation  de  leur  influence  et  de 
leurs  Ruccè«.   Venimeuse  ou  idolâtre,   la   critique  égorge 
ceux  qu'elle  hait,  étouffe  ceux  qu'elle  admire  :  ainsi    se 
trouve  justifié  l'arrêt  qu'elle  s'est  prononcé  à  elle-même  de- 
puis assez  longtemps,  de  contribuer  pour  une  bonne  moitié 
a  la  stérilité  dont  le  monde  est  menacé  en  fait  d'art  et  de 
littérature.  Le  seul  remède  à  cela,  c'est  que  la  critique  ait 
un  but ,  car  toujours  c'est  le  but  qui  fait  le  courage.  Qui- 
conque embrasse  cet  attrayant,  mais  rude  métier,  doit  être 
convaincu  qu'il  n'est  après  fout  qu'un  dissolvant,  un  acide 
dans  le  monde;   et  qu'un  dissolvant ,  naturellement  des- 
tructeur, peut  néanmoins ,  dans  une  certaine  combinaison 
avec  les  éléments  contraires,  contribuer  à  la  conservation 
et  au  développement  des  choses.  Dans  l'ordre  général  de 
l'humanité,  le  conseil  est  l'auxiliaire  de  l'ac'ion  ;  quand  les 
f(uces  du  corps  sont  retranchées  par  l'âge,  l'expérience  des 
vieillards  dirige  le  bras   des  jeunes  :  un  critique  n'est  bon 
lue  comme  peut  l'être  un  vieillard  ou  un  eunuque.  Il  faut 
qu'il  veuille  passionnément  une  chose  qu'il  a- conscience  de 
ne  pouvoir  par  lui-même  accomplir;  alors  il   s'adresse  à 
l'houjine  d'action,  puissant  par  lui-même  ,  mais  souvent 
aveugle;  il  le  dirige,  le  soutient,  ou  simplement  l'encou- 
rage; il  a  le  temps  surtout  d'expliquer  à  la  foule  ce  que 
l'homme  d'action  ,  absorbé  par  son  travail  ,  ne  lui  dirait 
jamais  :  il  peut  être  le  pilote,  mais  jamais  le  vent;  le  tru- 
chement, et  non  l'orateur. 

La    plus  agréable  émotion  qii'éprouve  l'homme  qui  ne 
s'est  livré  à  la  critique  que  par  l'impuissance  de  rjeu  créer 
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par  lui-même,  c'est  de  renciinlrcr  chez  un  autre  une  force 


capable  d'accom[>Iir  le  résultat  que  le  critique  a  rêvé.  De  là 
l'association  toute  naliireile  de  l'bonuue  de  conseil  et  de 
riionune  d'action.  Celte  asso(-ialion  doit  inspirer  au  cri- 
tique le  couragt;  de  se  commettre  |)our  celui  (lui  réalise  ses 
utopies;  mais  malheur  il  qui,  après  le  preiiuer  élan,  se 
repose  dans  la  confiance  de  l'amilié!  car  la  \ie  du  critique 
est  essentiellement  une  vie  de  désappointements  et  de  déboi- 
res: l'artiste  ou  le  pocie  dan<  leipicl  il  a  mis  ses  espérances, 
et  dont  il  a  proné  d'avance  les  succès,  lui  échappe  souvent 
tout  à  coup;  il  voit  s'éteindre,  sous  mille  inlluences  diver- 
ses, la  llauune  du  gén-e;  il  faut  qu'il  brûle  lui-même  le  dieu 
qu'd  adorait  la  veille;  il  faut  (jii'il  avoue  son  erreur  ou 
avertisse  pid)iique;nent  de  sa  méprise  celui  qu'il  comblait 
de  louanges  Cette  absolue  nécessité  dans  laquelle  se  trouve 
le  critique  de  n'avoir  pnht  d'amis  devrait  relcnir  bien 
des  gens  sur  le  bord  de  la  carrière,  si  d'une  part  presque 
tous  ceux  qui  s'y  aventurent  ne  se  résignaient  d'avance  à 
accepter  des  amis  qriand  même,  et  si  de  l'autre  quelques- 
uns  ne  cédaient  n  un  penchant  de  satire,  qui  n'est  pas  un 
crime  comme  le  dénigrement  injuste,  qui  n'est  qu'un  pen- 
chant malicieux  et  presque  excusable  quand  il  sait  se  con- 
tenir dans  certaines  bornes. 

Il  est  peu  d'écrivains  de  talent  qui  n'aient  écrit  quelques 
pages  de  critique.  Toutefois,  il  existe  cette  grande  différence 
entre  l'utilité  de  ce  que  les  grands  poètes  ou  les  grands  ar- 
tistes ont  écrit  sur  lei:r  art,  et  «le  ce  que  produisent  les  cri- 
tiîpies  proprement  dits,  que  les  idées  avancées  par  les  liom- 
mes  de  praticine  n'ont  jkis  besoin  d'être  justes  pour  être 
utiles,  tandis  (pie  les  méprises  de  la  critique  ne  peuvent  se 
racheter  a  aucuii  prix.  Les  faces  de  l'art  sont  tellement  mul- 
tinles  et  variées,  il  y  a  tant  de  moyens  de  voir  la  nature  et 
dé  l'expiimer,  qu'un  houuiie(p;i  envisagerait  toutes  les  faces 
de  l'imitation  avec  une  égale  impartialité  se  réduirait  par 
cela  même  à  l'impuissance  d'agir.  Pour  réussir  dans  une 
partie  de  l'art ,  l'homme  a  besoin  de  convictions  fortes  et 
en  partie  aveugles  :  Rembrandt  n'aurait  pas  trouvé  la  route 
(|u'il  a  si  glorieusement  parcourue,  s'il  avait  eu  les  idées  de 
r.aphael;  Michel-Ange  n'aurait  pas  été  Michel-.Angc  s'il  eût 
compris  le  mérite,  inappréciable  sous  un  certain  rapport, 
des  maîtres  plus  anciens  que  lui.  Ainsi,  si  je  découvrais  im 
traité  de  Michel-Ange  sur  la  peinture,  et  que  j'y  lusse  uno 
critique  acerbe  ou  dédaigneuse  de  Ghirlandajo,  son  maître, 
de  sa  sécheresse,  de  sa  roideur  perpendiculaire,  de  son 
ignorance  de  la  perspective  et  des  raccourcis,  les  fresques  de 
Michel-Ange  m'apprendraient  à  rabattre  de  ces  reproches; 
je  me  rappellerais  le  point  auquel  Buonarotti  a  trouvé  l'art, 
ce  qu'il  lui  a  donné  sous  le  rapport  de  la  science  et  du  mou- 
vement, et  l'exagération  même  de  Michel-Ange  dans  le  style 
qu'il  a  créé  me  ferait  deviner  la  voie  juste  entre  la  simpli- 
cité gothique  de  Ghirlandajo  et  la  force  exubérante  de  Michel- 
Ange. 

Nous  n'acceiiterons  donc  la  critique  des  poètes  et  des  ar- 
tistes, même  leurs  théories,  que  comme  des  mémoires.  Je 
ne  vois  qu'une  combinai-on  dans  laquelle  l'artiste  écrivant 
lui-même  dispenserait  à  tout  jamais  de  la  critique  :  je  sup- 
pose que  la  paralysie  des  mains  qui  interrompit  Poussin  à 
moitié  de  sa  carrière  eût  été  complète.  Voilà  bien  l'homme 
qu'il  nous  faut  pour  juger  parfaitement  la  peinture!  car  il 
a  pratid.ué  longtemps  et  avec  succès;  il  connaît  tous  les 
secrets  de  ht  profession;  il  est  de  plus  doiié  du  sens  pliilo- 
sop'iique  le  plus  élevé  :  quelle  merveille  de  raison  et  de 
génie  ne  produira  pas  cet  accord  des  facultés  les  plus  rares 
dans  un  homme  «pii  ne  trouve  plus  le  moyen  de  les  mettre 
en  pratique!  Tout  cela  est  incontestable;  et  pourtant  sous- 
criricz-vous  d'avance  au  jugement  que  Poussin  porterait  de 
r.uh(-ns  ou  de  Murillo?  Ch.  Lf.normaxd,  de  l'instiuit. 
CUITIQî'E  (Temps  ou  Age).  Voyez  CriisE. 
CKlTOtJi\'AT,  l'un  des  nobles  Arvernes  qui  s'étaient 
enfermes   dans  Alise  avec  Vercingé  lor  i\.   Le   siège 
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avait  déjà  duré  trente  jours;  les  assié;:és,  qui  n'avaient  de 
vivres  que  pour  ce  temps,  étaient  iiienaeés  de  la  famine  : 
les  seiours  qu'ils  attendaient  de  tous  les  points  de  la  Gaule 
confédérée  n'arrivaieat  pa*.  Ou  tint  conseil  pour  aviser  à  eo 
qu'il  y  avait  a  taire  dans  une  si  crnelle  extrémité.  Les  uns 
furent  tl'avis  ([u'oii  se  leinlit,  les  autres  qu'on  essavAt  d'une 
sortie,  taudis  qu'on  in  avait  encore  la  force.  Crilognat,  dont 
l'opinion  avait  biau<oup  de  poids,  déclara  que  ciux  qui 
conseillaient  la  soumission  n'étaient  pas  dignes  «le  prendre 
I  art  au  conseil,  et  que  pour  ceux  qui  voulaient  qu'on  fit 
nue  sortie,  c'était  iiusillanimite  et  non  coura;:e,  de  mieux 
aimer  combattre  que  de  soutlrir  la  laim.  11  conseilla  aux 
(iau!ois  de  faire  ce  qu'avaient  lait  leurs  ancêtres  ,  lesquels , 
dans  la  guerre  des  Cimlirts  et  des  Tcutoas,  refoulés  dans 
leur  ville  et  réduits  a  la  même  extrémité ,  s'ttaient  nourris 
des  cailavres  de  Veux  que  leur  âge  reuiiait  inca|)ables  de 
porter  les  armes  ,  et  avaient  ain>i  échappé  a  la  lionle  de  se 
rendre.  César,  au  VU^  livre  do  la  guerre  des  Gaules,  cite 
le  discours  de  Crilognat,  à  cause,  dit-il ,  de  son  étrange  et 
liorrible  cruauté.  Le  fait  méritait  sans  lioute  d'être  men- 
tionné dans  le  récit  du  siège  d'Alise;  mais  on  s'eîonne  que 
César,  qui  trés-cerlainemeat  n'avait  connu  l'opinion  et  le 
discours  de  Critoguat  que  par  les  rapports  de  quelques  cap- 
tifs ,  ait  pris  plaisir  à  refaire  ce  discours  et  a  donner  une 
jiièce  (jui ,  pour  laconoiou,  l'ordre  des  pensées,  le  nerf  et 
la  vigueur  du  langage,  égale  lei  lueilleu^e^  liarangues  de 
Tilc-Liveet  de  Salluste.  Tous  les  avis  étant  pri.--,  ii  fut  décidé 
qu'on  renverrait  de  la  ville  tous  ceux  que  leur  santé  ou  leur 
iige  rendait  inutiles  au  service,  et  d'essayer  de  tous  les 
iiioyens  avant  de  se  résoudre  a  ce  qu'avait  propose  Crilo- 
gnat ,  sauf  à  y  lecourir  plutôt  que  de  subir  la  soumission  ou 
la  paix.  Les  habitants  d'AUse,  qui  avaient  reçu  l'armée 
gauloise  dans  leur  cité ,  en  furent  chasses  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Arrivés  prés  de  l'enceinte  de  César,  ils 
demandèrent  en  pleurant  qu'il  les  reçût  comme  esclaves  et 
qu'il  les  nourrit;  mais  César  les  lit  repou.sser,  et  ils  périrent 
de  faim  entre  son  camp  et  les  murs  de  leur  ville. 

Désiré  NlSAKD  ,  de  l'Académie   Krauçaise. 

CRIVELLI  (C.vRLo),  peintre  vénitien  du  quinzième  siè- 
cle, conteuiporain  de  liartolommeo  Yivarini,  à  qui  il  res- 
semble beaucoup  sous  certains  rapports ,  tout  en  lui  restant 
inférieur-  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de  la  beauté  dVxt-cu- 
tion.  Ses  ouvrages  se  trouvent  disperses  dans  plu>ieurs 
\ilies  d'Italie,  mais  sont  fort  rares  à  Venise,  sa  ville  na- 
tale. C'est  à  Ascoli,  ou  il  s'était  fixé,  qu'on  en  voit  le  plus 
grand  nombre.  La  galerie  de  la  Brera  à  Milan  ,  le  musée  de 
l]erl!n  et  l'institut  Staedel  à  Francfort  possèdent  aussi  de  ses 
ouvrages.  Ils  sont  peints  finement  en  détrempe,  et  les  moin- 
dres d'entre  eux  toujours  ornés  de  gracieux  paysages.  Crivelli 
doit  avoir  atteint  un  ùge  très-avancé,  jiuisqu'on  sait  qu'il 
travaillait  encore  \ers  1  an  l4^G  ;  or  une  Vienje  avec  l'enfant 
Jésus  qu'on  voit  de  lui  à  la  Brera,  de  môme  que  son  propre 
portrait,  qui  .s'y  trouve  également,  porte  la  date  de  141';,. 

CROASSÊMEXÏ,  mot  fait  par  onomatopée,  c'est-a- 
dire  imitant  le  cri  naturel  <les  oiseaux  du  genre  corbeau,  et 
particulièrement  de  la  corOine.  On  ne  doit  point  confondre 
ce  mot  avec  coassement  ou  voix  des  grenouilles.  Croas- 
ser signifie,  au  figuré,  crier,  criailler,  chanter  mal. 

CROA'TES.  C'est  a  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans 
qu'il  est  pour  la  première  fois  fait  mention  dans  les  armées 
impériales  de  Croates  comme  formant  un  genre  de  troupes 
à  part,  un  corps  de  cavalerie  légère.  Les  corps  ainsi  dési- 
gnés ne  .se  composaient  pas  seulement  de  Croates  et  au- 
tres Slaves  du  sud,  mais  aussi  de  Magyares,  et  sous  ce  rap- 
port étaient  la  inèiiie  chose  que  les  hussard  s.  k  la  ba- 
taille de  Dreitenlehl,  on  \oit  figurer  cinij  régiments  de  Croa- 
tes aux  ordres  d'isolani.  Kn  France,  ou  on  reconnut  et  ap- 
précia le  parti  qu'on  en  [touvait  tirer,  on  oiganisa  sous  le 
nom  Aq cravates  des  régiments  de  ce  genre,  mais  répondant 
mal  au  but  qu'un  se  pro|)osait,  d'ailleurs  trop  pesannnent 
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annés,  puisqu'on  leur  avait  donné  casque  et  cuirasse.  Plus 
laid,  notamment  in  l'epociue  de  la  guerre  de  sept  ans,. il  ne 
fut  plus  question  decjort/fsque  comme  de  troupes  d'infan- 
terie Ictère,  au  total  assez  mal  disciplinées,  mais  fort  utiles 
pour  la  petite  guerre.  Ils  formaient  des  corps  francs,  aux- 
quels on  donnait  une  organisation  et  un  uniforme  ^ariant 
suivant  les  districts,  et  qui  sont  devenus  plus  tard  ce  qu'on 
appelle  dans  l'armée  autrichienne  des  ijrenzer  (troupes 
de  frontières). 

(CROATIE,  royaume  de  la  monarchie  autrichienne,  for- 
mant aujourd'hui,  avec  le  territoire  des  côtes  de  la  Croatie, 
autrement  dit  le  Littoral,  avec  la  ville  de  Fiume  et  son 
territoire,  et  avec  l'Es  clavo  nie,  un  domaine  particulier  de 
la  couronne  (  Kronland  ),  est  borne  au  nord  par  la  Styrie 
et  la  Hongrie,  à  l'est  et  au  sud  par  les  F  rontières  m  ili- 
taires  de  Croatie,  à  l'ouest  par  la  mer  Adriatique,  l'illy- 
rieet  la  Styrie.  Avec  ses  quatre  comitats  d'Agiain,  \Va- 
rasdin,  Ivreutz  (  ou  ci-devant  Croatie  provinciale  )  et  l'iume, 
il  comprend  une  superficie  d'environ  105  mjriametres  car- 
res, avec  une  population  de  G08, 42(5  habitants,  et  avec  l'I^scla- 
voaie,  c'est-à-dire  avec  les  deux  comitats  de  l'oscga  et  d'Ls- 
sek,  182  myriamètrcs  carrés  et  868,45G  habitants.  La  Croatie 
est  traversée  par  des  prolongements  fortement  boises  des 
Alpes  de  Styrie  et  de  Cariuthie,  qui  y  forment  plusieurs  vallées 
d'une  grande  fécondité,  et  arrosée  parla  Save  et  la  Koulpa, 
par  la  Uiave  et  par  la  Mour,  ces  deux  dernieis  cour»  d'eau 
encadrant  l'ile  de  .Monr  (  ilurakœz  ) ,  d'une  superlicie  de 
880  kilomètres  carrés,  et  qui  jusqu'à  présent  avait  appartenu 
à  la  Hongrie.  En  ra.ison  de  l'élévation  de  son  sol ,  si  voisin 
des  Alpes, ce  pays,  quoique  situe  bien  plus  au  sud,  n'est  pas 
plus  chaud  que  les  parties  de  la  Hongrie  qui  Favoisinent; 
cependant  le  cUmat  en  est  au  total  tempéré  et  beaucoup  plus 
sain  que  celui  de  l'Esclavonie.  La  population  est  d'origine 
croate  et  raitze,  ou  serbe,  mélangée  d'Alleuiands  et  de  Hon- 
grois, de  Juifs  et  de  Bohémiens.  Les  habitants  parlent  l'i- 
diome slovénique-horvatique,  [)rolessent  i)our  la  plus  granle 
partie  la  religion  catholique  romaine,  et  jouissent  d'un  grand 
renom  de  bravoure  militaire,  qu'ils  ont  encore  récemment 
soutenu  avec  éclat  dans  les  luttes  de  is4s  et  1849.  Dans  le 
comitat  d'Agram,  on  rencontre  tous  les  genres  de  terrain,  de- 
puis les  plus  riches  terres  à  froment  jusqu'aux  mi.sérahles 
terrains  de  montagne,  et  ou  y  récolle  surtoutdes  châtaignes, 
de  la  noix  de  galle  et  du  vin  ;  mais  ou  ne  tire  aucun  parti 
des  excellents  bois  de  construction  qu'oftrent  ses  vastes  fo- 
rêts. L'élève  du  bétail  y  est  négligée.  On  n'y  trouve  que  peu 
de  minéraux.  Les  eaux  minérales  de  Sztubicza  et  de  Saiute- 
Helene  sont  d'un  grand  usage.  Le  comitat  de  Warasilin,  gé- 
néralement assez  fertile,  possède  un  grand  nombre  de  sour- 
ces sulfureuses  et  médicinales  (  à  Toplika,  Krapina  et  'Fo- 
plitze).  Le  comitat  de  Kreutz  est  de  tous  le  plus  fertile; 
les  grains,  les  fruits,  les  vins  et  le  bois  sont  ses  principaux 
produits.  Le  Littoral  est  placé  dans  les  mêmes  conditions, 
et  possède  en  outre  de  remarquables  carrières  de  marine. 

La  Croatie  proprement  dite  est  un  pays  pauvre,  attendu  le 
pende  progrès  qu'y  ont  encore  laits  le  commerce  et  Findustrie. 
Les  villes  ûe  Karlstadt,à"Aijram  et  de  Vicux-Szisze'c  •iunl 
celles  qui  font  le  plus  de  commerce;  il  ne  consiste  guère 
d'ailleurs  qu'en  exportations  de  bois  et  de  vins  et  en  transit, 
et  est  favorisé  i)ar  trois  grandes  voies  de  communication 
venant  aboutir  aivarisladt  :  la  route  de  Louise,  d'envnon 
106  kilomètres  de  dovelopiiement;  la  route  Caroline,  pres- 
qu'entièrement  tailléedans  le  roc  vif,  et  la  route  Joséphine  ; 
lesdeux  premières  venant  de  Fiume,  et  la  troisième  de  Zengg 
en  Dalmatie.  Le  commerce  et  l'industrie  ont  pris  un  tout 
autre  essor  dans  le  Littoral,  ou  la  (  onstruction  des  navires, 
le  cabotage,  la  fabrication  du  pai)ier  et  la  préparation  des 
farines, sont  une  source  de  travail  et  de  bien-être.  L'instruc- 
tion |iublique  est  tout  à  l'ait  organisée  en  Croatie  et  en  Es- 
clavonie  comme  en  Hongrie;  elle  a  pour  bises  «les  écoles 
nationales,  divisées  en  triviales,  principales  cl  primaires 
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ou  viodèlcs.  Agram,  clief-lieu  du  royaume,  est  le  foyer  de 
la  vie  scientifique  et  littéraire  de  la  contrée  ;  on  y  trouve 
une  société  d'agriculture,  une  société  d'histoire,  une  acadé- 
mie impériale,  un  lycée  et  un  gymnase.  11  existe  aussi  un 
lycée  à  Diavokar  en  Esclavonie,  et  des  gymnases  à  Kari- 
«tadt,  ^Varasdin,  Fiume,  Poséga  et  Lssek.  L'administration 
de  tout  le  royaume  et  de  l'Esclavonie  a  [)our  clicf  un  ban  , 
président  de  la  régence  du  banat,  de  laipielle  relèvent  im- 
médiatement les  diverses  autorités  des  comitats  ;  chaque  co- 
mitatest  divisé,  au  point  de  vue  politique  et  administatif,  en 
un  certain  nombre  d'arrondissements.  On  compte  dans  tout 
le  royaume  67  tribimaux  d'arrondissement ,  dont  G  sont 
en  même  temps  invi^tis  d'ui\  degré  de  juridiction  sui)érieur  ; 
jdus  4  cours  d'appel  de  première  classe  à  Agram,  Fiume, 
Warasdin  et  Essek,  et  3  de  seconde  classe,  à  Karistadt, 
Kreutz  et  Poséga.  Toutes  ces  différentes  cours  de  justice  res- 
sorlissent  au  tribunal  suprême  provincial,  siégeant  à  Agram. 
La  Croatie,  y  compris  les  Frontières  militaires  de 
Croatie  et  la  Croatie  turque,  c'est-à-dire  la  partie  septen- 
trionale de  la  fjosnie,  eut  autrefois  pour  habitants  les 
Pannoniens  ;  et  quand  les  Romains,  au  temps  d'Auguste,  en 
curent  fait  la  conquête,  leur  pays  (ut  transformé  en  province 
d'Illyrie.  En  l'an  489,  les  Oslrogotlis  s'en  emparèrent  ;  et  elle 
fit  alors  partie  du  royaume  d'Italie  jusqu'à  ce  que  l'empe- 
reur Juslinien  s'en  fut  rendu  maître,  en  l'an  535.  Elle  tomba 
ensuite  au  pouvoir  des  Avares  ;  en  640  les  Croates  (  Chro- 
vates ,  Cliorvates  ou  Horwates,  c'est-à-diie  habitants  des 
Karpatbes,  jadis  siège  principal  des  races  slaves  ),  y  immi- 
grèrent, et  lui  donnèrent  leur  nom.  Après  de  longues  luttes, 
ils  passèrent,  au  huitième  siècle,  sous  la  domination  des  rois 
Francs,  puis  se  soumirent  en  8G4  à  l'empereur  de  Byzance, 
dont  ils  secouèrent  plus  tard  l'autorité  pour  constituer  un 
royaume  indépendant.  Par  la  suite  ce  royaume  se  divisa  en 
deux  États  distincts,  à  savoir  :  le  pays  de  côtes  de  la  Dalma- 
tie,  et  la  province  située  entre  la  Drave  et  la  Save,  qu'en  l'an 
892  Braziaw  possédait  à  titre  de  vassal  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Arnoulf,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  la  proie 
des  Hongrois,  puis  qui  recouvra  son  indépendance  sous  le 
ègne  orageux  du  roi  Salomon. 

Les  souverains  de  la  Croatie,  devenue  au  neuvième  siècle 
lin  puissant  et  florissant  État  l'eudalaire  de  renii)ire  de  By- 
zance, prirent  à  partir  de  l'an  994,  le  titre  de  rois  de  Croatie, 
qu'ils  échangèrent  vers  l'an  1050  contre  celui  de  rois  de 
Dalmatie.  Zwonimir  Démétrius,  précédemment  simple  ban 
de  Croatie,  élu  roi  par  <-a  nation  en  1075,  parvint  à  se  sous- 
traire à  la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Byzance,  se  soumit 
au  pape ,  et  fut  confirmé  dans  son  titre  de  roi  par  Gré- 
goire 'V'IL  La  maison  royale  s'étant  éteinte  avec  lui  en  1089, 
et  par  suite  une  grande  confusion  ayant  éclaté  dans  le  pays, 
le  roi  Ladislas  de  Hongrie  conquit  en  1091  toute  la  partie  de 
la  Croatie  qui  s'étend  jusqu'à  la  Save,  la  réunit  à  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  et  la  divisa  en  comitats.  A  la  mort  de  ce 
prince,  la  Croatie  essaya  de  se  soustraire  à  la  domination 
hongroise,  mais  fut  reconquise  en  1097  par  le  roi  Koloman, 
auquel  se  soumirent  en  1102  les  autres  parties  de  la  Croa- 
tie restées  jusque  alors  indépendantes  des  Hongrois.  Sous  le 
règne  d'Etienne,  iils  de  ce  prince,  la  Croatie  eut  de  nouveau 
beaucoup  à  soulfiir  des  dévastations  des  Vénitiens ,  jus- 
qu'à ce  qu'une  victoire  remportée  à  Zaraen  1117  l'en  déli- 
vra. Mais  en  1168  l'empereur  grec  conquit  pres'que  toute 
cette  contrée,  sous  prétexte  d"y  rétablir  l'autorité  de  son  gen- 
dre, Bêla,  roi  des  Hongrois;  cependant  à  sa  mort,  Bêla,  pour 
s'en  mettre  en  possession,  dut  faire  la  guerre  à  l'empire 
grec,  et  il  la  replaça  ainsi  sous  la  domination  de  la  Hongrie. 
Sous  le  nom  de  royaume  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  elle 
resta  ensuite  pendant  quelque  temps  dans  un  état  de 
quasi-indépendance.  En  1300  elle  se  soumit  au  roi  Charles 
de  Sicile,  qui  en  1309  monta  sur  !e  trône  de  Hongrie,  et  de  la 
sorte  réunit  encore  une  fois  la  Croatie  à  ce  pays.  Plus  tard, 
en  1342,  le  roi  Louis  1*"^  la  réunit  avec  la  Dalmatie    et 
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l'Esclavonie  à  la  Transylvanie,  et  la  mit  sous  la  «oti* 
veraineté  immédiate  de  la  Hongrie.  Depuis  lors,  objet 
de  fréquentes  contestations  entre  les  Hongrois  et  les  Véni- 
tiens, elle  fut  en  outre,  à  partir  surtout  de  la  seconde  moi- 
tié du  (juinzième  siècle,  presijue  constamment  en  proie  aux 
dévastations  des  Turcs,  f.e  roi  Ferdinand  V,  de  la  maison 
de  Habsbourg-Autriche,  ayant  enfin  été  élu  roi  de  Hongrie 
eu  1 526 ,  les  états  de  Croatie  lui  présentèrent  aussi  l'hom- 
mage en  1527.  Eu  1592  les  Turcs  emportèrent  d'assaut 
lu  forteresse  de  Bihacs  en  Croatie,  laquelle,  avec  quelques 
localités  voisines,  telles  que  Berbir,  Dubiczac,etc.,a  forme  de- 
puis la  Croatie  turque  (  un  sandjak  de  Bosnie  ).  Les  limi- 
tesdes  deux  territoires  ne  furent  bien  positivement  détermi- 
nées que  [lar  la  paix  de  Carlovicz,  aux  termes  de  la(|uelle 
le  sultan  dut  abandonner  à  l'Autriche  tout  le  territoire  situé 
au  delà  de  l'Unna. 

En  1717,  le  Littoral  croate  fut  compris  dans  le  Littoral 
autrichien,  allermé  à  la  compagnie  impériale  de  commerce 
croate-allemande,  mais  demeura  partie  intégrante  du  comitat 
d'Agram  jusqu'en  1776,  époque  où  la  division  territoriale 
ainsi  dénommée  fut  supirrimée  et  remplacée  par  une  division 
en  trois  comitats,  en  même  temps  qu'on  réunissait  de  nou- 
veau toute  cette  contrée  à  la  Croatie.  Toutefois,  en  1797 
la  ville  de  Fiume  fut  déclarée  partie  intégrante  et  particu- 
lière de  la  couronne  de  Hongrie.  De  même,  après  la  fin  des 
guerres  contre  la  France,  Fiume  demeura  depuis  1823  jas- 
qu'en  1848  unie  à  la  couronne  de  Hongrie. 

De  1707  à  1777  les  trois  royaumes  de  Croatie,  d'EscIa- 
vonie  et  de  Dalmatie  portèrent  la  dénomination  commune 
d'^//y;'je,  et  furent  administrés  à  Vienne  par  une  députa- 
tion  illyrienne  particulière.  Plus  tard,  ils  constituèrent  encore 
chacune  un  royaume  à  part;  toutefois  les  Frontières  mili- 
taires en  restèrent  toujours  séparées,  conservant  l'organisa- 
tion militaire  qui  leur  est  propre.  Jusque  alors  la  Croatie  et 
l'Esclavonie  avaient  été  traitées  comme  des  royaumes  incor- 
porés à  la  Hongrie.  Mais  irrités  i)ar  les  efforts  laits  dans  ces 
derniers  temps  par  les  Magyares  pour  rendre  leur  langue  do- 
minante dans  toutes  ces  contrées  et  pour  en  imposer  l'usage 
aux  populations,  les  Croates  ne  négligèrent  rien  pour  cou- 
server  leur  nationalité  particulière  et  l'idiome  qui  en  est  le  ca- 
ractère distinctif,  et  sous  ce  rapport  ils  firent  cause  commune 
avec  les  Serbes  établis  en  Hongrie,  qui  ont  la  même  origiiic 
qu'eux.  Le  mouvement  Croate-Serbe,  qui  en  1848,  sous  la 
direction  du  ban  Jellachich,  éclata  en  même  temps  que 
la  révolution  hongroise,  exerça  sur  celle-ci  une  inlluencÊ 
considérable  {voyez  Ho>gkie). 

La  constitution  de  1849  de  l'empire  d'Autriche  effectua 
la  séparation  de  la  Croatie  et  de  l'Esclavonie  d'avec  la  Hon- 
grie, et  érigea  ces  deux  royaumes  en  un  domaine  particulier 
de  la  couronne,  dans  lequel  ont  été  pareillement  incorjmrés  le 
Littoral  et  la  ville  de  Fiume ,  ainsi  que  son  territoire  ,  tan- 
dis que  les  arrondissements  syrmiens  de  Bouma  et  d'illok 
étaient  compris  dans  la  Woivsodie  Serbe  nouvellement  or- 
ganisée ,  et  que  la  partie  de  territoire  syrmien  demeurée  a 
l'Esclavonie  était  adjointe  au  comitât  d'Essck.  Consultez  Csa- 
plovicz,  L'Esclavonie  et  la  Croatie  (2  vol.,  Pesth,  1819); 
et  ^'eigebaur,  Les  Slaves  du  Sud  et  leurs  pays  (Leipzig, 
1851). 

CROC,  verge  de  fer  recourbée  dont  le  bout  est  pointu. 
11  y  a  des  crocs  à  plusieurs  branches  :  il  y  en  a  même  en  boij. 

On  donne  aussi  le  nom  de  crocs  aux  canines  des  chiens  el 
de  quelques  autres  animaux. 

CROCHE, note  de  musique  qui  ne  vaut  en  durée  que 
le  quart  d'une  blanche  ou  la  moitié  d'une  noire;  il  faut  par 
conséquent  huit  croches  pour  une  ronde  ou  pour  une  mesure 
à  quatre  temps. 

La  double-croche  est  la  moitié  d'une  croche;  la  triple- 
croche  en  est  le  quart. 

CROCHET,  fil  ou  verge  de  métal  recourbé,  qui  entre 
dans  un  anneau,  une  agrafe,  pour  tenir  rapprochées  deux 
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partie»  d'un  vi^teiiiwit,  les  deux  bouts  d'une  eoinlure.  On 
donne  le  nom  de  crochets  à  une  espace  de  cliAssis  en  boi:> 
sur  letjuel  les  porte-fai\  plarent  les  fanleauv  qu'ils  doi- 
vent transporter  d'un  lieu  dans  un  antre  peu  eloipie.  Les 
mécaniciens  appellent  crochet  un  outil  recourbé  avec  leipiel 
ils  tournent  le  ter,  l'acier,  la  fonte  de  fer,  etc.  l'n  termes 
d'imprimerie,  les  crochets  sont  des  caractères  qui  ont  la 
figure  de  lignes  droites  recourbées  en  baut  et  en  bas  [  ].  Us 
servent  en  général  de  parentbèses.  Nous  les  employons  dans 
notre  ouvrage  pour  indiquer  des  parties  d'articles  apparte- 
nant à  un  autre  auteur  que  ce  qui  préc^de.  Les  menuisiers 
appellent  crochet  la  patte  de  fer  dentée  contre  laquelle  butte 
la  planclie  qu'ils  rabotent.  Les  voleurs,  les  serruriers  font 
usage  de  crochets,  petites  tiges  de  fer  recourbées,  pour  faire 
jouer  le  pêne  d'une  serrure  dont  ils  n'ont  pas  la  clef. 
Crochet  est  souvent  synonyme  de  croc.  On  dit  provierbiale- 
ment  être  aux  crochets  de  quelqu'un  pour  dire  qu'on  vit 
à  ses  dépens  :  cette  locution  fait  probablement  allusion  aux 
crochets  de  porte-faix.  Teyssèdke. 

En  chirurgie,  les  crochets  sont  des  instruments  de  fer  ou 
d'acier,  les  uns  aigus,  les  autres  émoussés,  tantôt  nus,  ou  à 
gaine,  dont  on  se  sert  pour  l'extraction  d'un  fœtus;  d'autres 
instruments,  en  forme  de  crochets,  servent  à  saisir  les  ar- 
tères pour  en  faire  la  ligature  (tenaculum  des  Anglais),  ou 
sont  employés  aux  dissections  (érigncs). 

En  ostéologie,  certaines  éminences  osseuses  recourbées 
sont  ainsi  nommées  (  crochet  de  l'apophyse  ptérygoide, 
crochet  de  l'os  uncifornae). 

Les  médecins  vétérinaires  donnent  le  nom  de  crochets 
aux  dents  canines  des  chevaux  et  des  ânes  ;  elles  sont  an 
nombre  de  quatre,  deux  pour  chaque  mâchoire,  et  n'existent 
communément  que  dans  les  mâles,  et  très-rarement  chez 
les  femelles.  Les  juments  qui  offrent  ces  crochets,  ordinaire- 
ment très-petits,  ayant  été  à  tort  considérées  comme  infécon- 
des, sont  appelées  pour  cette  raison  brdhaignes.  Entre  les  cro- 
chets et  la  première  dent  molaire  est  l'espace  vide  où  l'on 
place  le  mors.  Les  crochets  des  juments  qui  en  sont  pour- 
vues n'éprouvent  aucune  usure;  mais  ceux  des  chevaux 
s'usent  en  frottant  les  uns  contre  les  autres;  ou  bien,  le 
crochet  inférieur  frotte  contre  la  dent  du  coin  de  la  mâchoire 
supérieure,  et  le  crochet  supérieur  reste  intact  et  devient  très- 
long. 

Les  naturalistes  se  sont  servis  fréfiuemmentdu  mot  cro- 
chet pour  désigner  :  1°  deux  protubérances  qui  dans  les 
coquilles  bivalves  couronnent  la  charnière  et  se  recour- 
bent l'une  vers  l'antre;  2"  les  mandibules  des  insectes 
aptères  masticateurs;  3°  des  pinces  dont  l'anus  des  forli- 
cules  ou  perce-oreilles  est  armé  ;  4°  un  prolongement  très-fort 
qui  termine  la  jambe  des  mantes;  5°  des  appendices  cro- 
chus placés  à  l'extrémité  des  tarses  de  quelques  hyméno- 
ptères; 6°  des  pièces  recourbées  qui  fixent  l'aile  inférieure  à 
la  supérieure  de  certains  lépidoptères;  7°  l'extrémité  cro- 
chue des  soies  de  certains  annélides  ;  8°  en  botanique,  des 
divisions  crochues  de  l'extrémité  des  poils  de  certaines 
plantes.  L.  Laurent. 

CROCHETEUH,  commissionnaire  qui,  dans  les  gran- 
des villes,  transporte  des  marchandises  sur  des  crochets.  On 
dit  d'une  profession  que  c'est  un  métier  de  crocheteur,  pour 
dire  qu'elle  est  grossière  et  pénible.  Crocheteur  est  un  mot 
injurieux  ,  qui  est  synonyme  de  grossier,  brutal. 

CROCIDISME.  Voyez  Carphologie. 

CROCKETT  (David).  Ce  nom,  inconnu  en  Europe, est 
des  plus  célèbres  aux  États-Unis  ;  c'est  celui  d'un  homme 
qui  fut  le  type  du  colon  dans  les  nouvelles  provinces  de  l'A- 
mérique du  Nord;  ses  qualités  et  ses  défauts  lui  valurent 
une  immense  popularité.  Né  dans  le  Tenessee,  en  1780, 
Crockett  était  le  quatorzième  enlant  dans  une  famille  sans 
nulle  fortune  ;  il  cberchade  bonne  heure  le  moyen  de  subsister 
dans  les  plaines  immenses  qui  s'étendent  du  Mississipi  à  la 
mer  Pacilique ,  ot  se  fil  distinguer  par  son  audace  et  son 


adresse  à  la  chasse.  Avide  de  périls,  il  ne  se  plaisait  que  dan« 
des  luttes  sanglantes  avec  les  |)lus  farouches  habitants  de 
ces  prairies  qu'a  si  bien  décrites  Cooper.  11  prit  part  aux 
campagnes  du  général  Jackson  contre  les  Indiens,  et  quoi- 
(ju'il  ne  sût  lire  que  fort  peu  et  à  peine  écrire,  quoiqu'il 
fiU  dans  la  pauvreté,  il  fut  nommé  membre  de  la  législature 
du  Tenessee,  et  mCuio  choisi,  en  189.7,  pour  aller  siéger  au  con- 
grès. Partisan  fougueux  du  principe  democratiipie,  il  attaqua 
avec  violence  le  président  Adams,  et  ses  discours  passion- 
nés et  empreints  d'une  originalité  toute  particulière,  ses  ex- 
clamations, ses  interruptions,  son  mépris  des  formes  par- 
lementaires, tout  cela,  attirant  sur  lui  les  regards  de  la  foule, 
le  rendit  cher  au  peuple ,  qui  vit  dans  ce  nouveau  paysan 
du  Danube  l'image ,  la  caricature  si  l'on  veut ,  de  l'A- 
méricain du  sud-ouest  tel  que  l'exige  la  tâche  de  défricher 
des  contrées  nouvelles.  Son  jwrtrait  fut  partout ,  sa  vie  fut 
écrite  avec  toute  l'exactitude  particulière  aux  biographes  qui 
s'attachent  aux  individus  devenus  subitement  illustres;  des 
almanachs  dont  le  débit  fut  inmiense  le  représentèrent,  dans 
leurs  vignettes  sur  bois,  abattant  sous  sa  carabine  des  buf- 
fles ou  des  panthères,  assommant  des  bandes  d'ours  et  de 
loups ,  étranglant  des  Indiens  qui  se  promettaient  de  le  scal- 
per. Il  fut  le  héros  des  histoires  les  plus  incroyables  et  par- 
tant les  mieux  crues.  On  lui  prêta  une  mullilude  de  mots 
à  effet.  Les  journaux  reconnurent  longtemps  pour  leur  pro- 
vidence ce  représentant  d'une  race  qu'on  a  comparée  assez 
bizarrement  à  un  être  qui  serait  moitié  cheval  et  moitié  al- 
ligator. Tandis  qu'il  était  à  Washington,  il  reçut  une  lettre 
d'un  jeune  homme  qui  s'offrait  à  lui  comme  gendre  ;  la  pro- 
position convint  au  législateur,  et  sa  réponse,  qui  ne  se  fit 
pas  attendre,  portait  l'empreinte  du  dégoût  que  lui  inspirait 
la  tâche  de  noiicir  du  papier.  «  Votre  lettre  m'est  parvenue. 
En  avant  !  David  Crockett.  »  Rendu  à  la  vie  privée,  et  plein 
d'une  vive  horreur  pour  les  débats  et  les  travaux  des  assem- 
blées délibérantes,  Crockett  sentit  le  besoin  de  se  retremper 
dans  une  politique  plus  active  ;  il  prit  part  à  l'invasion  (lue  des 
aventuriers  américains  tentèrent  sur  le  plantureux  territoire 
du  Texas.  Toujours  l'un  des  premiers  au  combat  lorsqu'il 
fallait  se  mesurer  avec  les  soldats  mexicains,  sa  témérité  lui 
coûta eulin  la  vie; et  il  trouva  en  1836, à  l'attaque  du  fortd'A- 
lamo,  cette  mort  qui  pendant  tant  d'années  semblait  n'avoir 
pas  voulu  de  lui.  G.  Buunet. 

CROCODILE.  Ce  genre  de  reptiles,  érigé  en  famille 
sous  le  nom  de  crocodiliens,  est  subdivisé  en  trois  sous- 
genres  :  les  caïmans,  les  crocodiles  proprement  dits,  et 
les  gavials.  Les  crocodiles  proprement  dits,  les  seuls 
dont  nous  parlerons  ici,  ont  le  museau  déprimé  et  oblong, 
les  dents  inégales,  les  quatrièmes  d'en  bas  passant  dans  des 
échancrures  (et  non  pas  dans  des  trous,  ce  qui  contribue  à 
les  distinguer  des  caïmans)  de  la  mâchoire  supérieure.  Ils 
ont,  du  reste,  tous  les  autres  caractères  des  gavials.  On  en 
trouve  dnns  les  deux  mondes.  C'est  à  ce  genre  qu'appartient 
le  crocodile  vulgaire  ou  du  Ml  {crocodilus  vulgaris, 
Cuv.),  si  célèbre  dans  l'antiquité  par  le  cidte  que  lui  ren- 
daient les  Égyptiens.  Il  a  tout  le  long  du  dos  six  rangées  de 
plaques  carrées  à  peu  près  égales;  il  est  en  dessus  d'un  vert 
de  bronze  plus  ou  moins  clair,  piqueté  et  marbré  de  brun; 
d'un  vert  jaimàtre  en  dessous.  On  le  trouve  dans  les  deux 
continents;  il  habite  le  Nil,  le  Sénégal ,  probablement  aus.si 
les  autres  fleuves  d'Afrique,  ainsi  que  les  lacs  et  les  savanes 
noyées  de  l'Amérique  mériilionale.  Il  ne  se  rencontre  aujour- 
d'hui dans  le  Nil  que  vers  la  région  supérieure  de  l'Egypte, 
où  il  fait  très-chaud,  et  où  il  ne  s'engourdit  jamais,  tandis 
qu'autrefois  il  descendait  dans  les  branches  du  fleuve  qui 
arrosent  le  Delta ,  où  il  passait ,  selon  le  rapport  des  anciens, 
quatre  mois  d'hiver  engourdi  dans  des  cavernes.  Sa  taille 
atteint  jusqu'à  huit  et  quelquefois  dix  mètres.  Il  pond  en 
deux  ou  trois  fois ,  à  des  distances  rapprochées ,  une  ving- 
taine d'œufs  à  coque  blanchâtre,  qu'il  enterre  dans  le  sable, 
à  deux  ou  trois  décimètre»  de  profondeur.  H  exhale  une  odeur 
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de  musc  qi^il  communique  aiixcT.ix  qu'il  fivquente,  et  que  ] 
<on-<erve  ea  cliair  quaud  il  est  mort.  Cependant  les  nègres 
la  mangent  volontiers,  et  ses  œufs,  qui  ont  la  miîmc  odeur, 
sont  un  mets  assez  reclieiché. 

«  La  nature,  dit  Lacépède,  en  accordant  à  l'aigle  les 
hautes  régions  de  ratmosplièrc ,  en  donnant  au  lion  pour 
domicile  les  vastes  déserts  des  contrées  anlentes ,  a  aban- 
donné au  crocodile  les  rivages  des  mers  et  îles  gr;:nds 
fleuves  des  zones  torrides.  Cet  animal  énorme,  vivant  sur 
les  confins  de  la  terre  et  des  eaux ,  étend  sa  puissance 
sur  les  habitants  de  la  mer  et  sur  ceux  que  la  terre  nourrit.  1 
L'emportant  en  grandeur  sur  tous  les  animaux  de  son  | 
ordre ,  ne  partageant  sa  subsistance  ni  avec  le  vautour,  | 
comme  l'aigle,  ni  avec  le  tigre,  comme  le  lion,  il  exerce  ! 
une  domination  plus  absolue  que  celle  du  lion  et  de  l'aigle, 
et  il  jouit  d'un  empire  d'autant  plus  durable  qu'appartenant 
aux  deux  éléments ,  il  peut  échapper  d'autant  plus  aisément 
aux  l'iégcs;  qu'ayant  moins  de  chaleur  dans  le  sang,  il  a 
moins  besoin  de  réparer  des  forces  qui  s'épuisent  moins  vite  ; 
et  que,  pouvant  résister  plus  longtemps  à  la  faim,  il  Hvie 
moins  souvent  des  combats  hasardeux Le  crocodile  fré- 
quente de  préférence  les  rives  des  grands  fleuves ,  dont  les 
eaux  surmontent  souvent  les  bords,  et  qui,  couvertes  d'une 
vase  limoneuse ,  offrent  en  plus  grande  abondance  les  tes- 
tacés  ,  les  vers,  les  grcnotiilles,  les  lézards,  do'it  il  se  nour- 
rit. 11  se  plaît  surtout  dans   l'Amérique  méridionale ,  au 

milieu  des  Ijcs  marécageux  et  des  savanes  noyées C'est 

d*,ins  ces  terrains  fangeux  que,  couvert  de  boue ,  et  res- 
semblant à  un  arbre  renversé,  il  attend,  immobile,  le  mo- 
ment favorable  de  saisir  sa  proie.  Sa  couleur,  sa  forme 
allongée  ,  s/)n  silence,  trompent  les  poissons ,  les  oiseaux  de 
mer,  les  tortues ,  dont  il  est  avide.  11  sVlance  aussi  sur  les 
béliers,  les  cochons,  et  même  sur  les  bœufs.  Lorsqu'il  nage 
en  suivant  le  cours  de  quelque  grand  lleuve ,  il  arrive  souvent 
(]u'il  n'élève  au-dessus  de  l'eau  que  la  [)artie  supérieure  de 
sa  tête.  Dans  cette  attitude,  qui  lui  laisse  la  liberté  des  yeux, 
il  cherche  à  surprendre  les  grands  animaux  qui  s'approchent 
de  l'une  ou  de  l'autre  rive,  et  lorsqu'il  en  voit  quelqu'un 
qui  vient  pour  y  boire,  il  plonge  .  va  jusqu'à  lui  en  nageant 
entre  deux  eaux  ,  le  saisit  par  les  jambes  et  l'entraîne  au  large 
pour  l'y  noyer.  Si  la  faim  le  presse,  il  dévore  aussi  les 

hommes Les  très-grands  crocodiles   surtout,   ayant 

besoin  de  plus  d'aliments,  pouvant  être  aperçus  et  évites 
plus  facilement  par  les  petits  animaux ,  doivent  éprouver  plus 
souvent  et  plus  violemment  le  tourment  de  la  faim ,  et  par 
conséquent  être  quehiuefois  très-dangereux,  particulièrement 
dans  l'eau.  C'est  en  elfet  dans  cet  élément  que  le  crocodile 
jouit  (le  toute  sa  force,  et  qu'il  se  remue  avec  agilité,  malgré 
sa  lourde  masse,  en  faisant  souvent  entendre  une  espèce  de 
inurnmre  sourd  et  confus.  S'il  a  de  la  peine  à  se  toiiraer 
avec  promptitude,  à  cause  lie  la  longueur  de  son  corps, 
c'est  toujours  avec  la  plus  grande  vitesse  qu'il  fend  l'eau 

devant  lui  pour  se  pn-cipiter  sur  sa  proie Lorsqu'il  est 

à  terre,  il  est  plus  embarrassé  dans  ses  mouvements,  et  par 
conséquent  moins  à  craindre  pour  les  animaux  qu'il  pour- 
suit; mais,  quoique  moins  agile  que  dans  l'eau,  il  avance 
tres-Tite  quand  le  chemin  est  droit  et  le  terrain  uni  :  aussi, 
lorsqu'on  veut  lui  échapper,  doit-on  se  détourner  sans 
ces-e.  »  DéiiEziL. 

CROCOÏSE  ou  TLOMB  ROUGE.  Ce  minéral,  d'une 
belle  couleur  rouge  hyacinthe  tirant  sur  le  rouge  aurore ,  à 
poussière  orangée,  est  remarquable  parla  découverte  du 
chrome  à  laquelle  son  analyse  a  donné  lieu.  C'est  en  effet 
un  rhromate  de  plomb  ,  ainsi  composé  :  oxyde  de  plomb, 
6S;  aci.ie  chromique,  32.  Sa  densité  est  égale  à  6. 

La  crocoise  ne  se  rencontre  qu'à  l'état  cristallin ,  en  pris- 
mes obliques,  allongés,  d'un  \il  éclat  et  d'une  cou'eur  in- 
tense ;  ils  sont  rassemblés  par  veines  dans  des  quartziîes 
nncacés  ou  talqueux ,  généralement  aurifères,  à  lîéresof 
(Sibérie)  et  à  Congonhas  do  Campo  (lirésil).  Le  plomb 


rouge  est  employé  dans  la  peinture  sur  toile  et  sur  porce- 
laine; il  fournil  une  très-belle  couleur  jaune. 

CllOCUS,  genre  de  la  famille  des  iridées.  Les  crocus 
ont  des  fleurs  as^ez  semblables  à  celles  des  colchiques; 
mais  on  les  en  distingue  facilement  par  leius  trois  étamines, 
par  un  seul  style  chargé  de  trois  stigmates  allongés,  colorés, 
roulés  en  cornet,  et  souvent  découpés  au  sommet  en  forme 
de  crête.  La  corolle,  pourvue  d'un  long  tube  grêle,  a  son 
limbe  partagé  en  six  divisions  égales.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule inférieure,  presque  triangulaire,  à  trois  valves,  à  trois 
loges,  renfermant  plusieurs  semences  arrondies.  Les  feuilles, 
étroites ,  linéaires ,  traversées  par  ime  ligne  blanche  plus  ou 
moins  saillante ,  sortent  d'une  bulbe  couverte  de  tuniques 
sèches,  et  d'où  les  Oeurs  naissent  immédiatement. 

Le  crocus  vemus  ou  snfran  printanier  est  l'espèce 
sauvage  la  plus  généralement  répandue  ,  celle  qui  fournit  le 
plus  grand  nombre  de  variétés.  Sa  floraison  a  lieu  au  prin- 
temps; les  feuilles  paraissent  à  peu  près  en  même  temps  que 
les  fleurs.  Le  style  est  à  peine  plus  long  que  les  ctamines, 
en  y  comprenant  les  stigmates,  qui  sont  courts,  droits,  de 
couleur  orangée ,  divisés  en  trois  lobes  quelquefois  un  peu 
découpés.  La  corolle  est  blanche ,  violette ,  purpurine  ou 
lilas,  quelquefois  agréablement  panachée, selon  les  variélcs. 
Le  crocus  vcr)ius  croît  dans  les  plaines  des  Alpes,  du  Jura, 
des  Pyrénées,  en  Suisse,  en  Hongrie,  etc. 

Le  crocus  sativus  ou  safi'aii  cultive  est  l'espèce  la  plus 
intéressante  par  la  beauté  de  ses  fleurs  et  par  ses  propriétés 
économiques  et  médicales  {voyez  Safr.ws).  On  le  distingue 
des  autres  espèces  par  la  longueur  de  ses  stigmates  pendants, 
d'un  rouge  orangé,  d'une  odeur  aromatique,  renflés  et  divi- 
sés en  trois  lobes  à  leur  sommet.  Cette  plante  fleurit  en  au- 
tomne ;  les  feuilles  se  montrent  peu  après  l'apparition  des 
fleurs. 

On  plante  les  oignons  de  crocus  en  bordures;  un  des  plus 
grands  emplois  des  oignons  du  crocus  vemus  est  aussi  de 
les  élever  dans  l'intérieur  des  habitations,  sur  les  croisées, 
les  cheminées,  etc.,  dans  des  soucoupes  remplies  à  moitié 
d'eaa  ,  où  ils  fleurissent  parfaitement,  soit  posés  à  nu  dans 
l'eau,  soit  enveloppés  de  mousse  ou  de  coton  raouiité;  les 
crocus  se  plantent  aussi  très-abondamment  dans  les  jardi- 
nières d'appartement,  avec  les  narcisses ,  jacinthes ,  tulipes 
odorante,s ,  etc. 

CROISADES.  L'histoire  appelle  ainsi  les  diverses  ex- 
péditions entrei)risesen  Orient  par  les  populations  chrétiennes 
de  l'Occident  à  l'effet  de  conquérir  la  Palestine,  depuis  la 
fin  du  onzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  treizième.  .\  la  rigueur, 
on  devrait  môme  y  comprendre  la  guerre  entreprise  dans 
le  même  but,  dès  la  fin  du  dixième  siècle,  par  l'empereur 
grec  Jean  Zimikès.  Ce  prince  avait  fait  peindre  sur  ses 
drapeaux  l'image  de  la  Vierge,  lui  avait  attribué  ses  succès, 
et,  plaçant  la  statue  de  la  mère  de  Dieu  sur  un  char  magni- 
fique, lui  avait  accordé  à  Constantinople  les  honneurs  du 
triomphe.  Mais  comme  aucun  prince  d'Occident  n'y  prit 
part,  les  historiens  ne  rangent  point  cette  expédition  au 
nombre  des  croisades. 

De  bonne  heure  s'était  introduite  parmi  les  chrétiens  la 
pieuse  coutume  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  prier 
sur  le  tombeau  du  Sauveur,  de  visiter  les  lieux  autrefois 
témoins  des  actes  de  l'Homme-Dieu,  où  il  avait  vécu,  où  il 
était  mort.  .Malgré  son  grand  âge,  sainte  Hélène,  mère  de 
Constantin  le  Grand,  était  venue  elle-même  en  pèlerinage  a 
l'église  niagnifi(iue  que  son  fils  avait  fait  construire  sur  l'em- 
placement du  saint  Sépulcre.  Cette  coutume  devint  de  plus 
en  plus  générale  à  mesure  que  la  foi  chrétienne  se  répandit 
dans  l'Occident  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  Maîtres  de  la 
vifle  sainte  dès  la  fin  du  septième  siècle  et  respectant  le  sen- 
1   timent  religieux  auquel  obéissaient  les  pèlerins  dont  ils  par- 
1   tagciiient  d'ailleurs  jusqu'à  un  certain  point  la  vénération 
!   pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  les  Arabes  leur  permirent  d'y 
1  construire  des  églises,  des  chapelles  et  jusqu'à  un  hôuiial 
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qui  f;il  placé  sov;s  rinvocalicn  île  saint  Jwn-Uaplisle.  Mais 
liu-stiu'nii  commencement  du  dixit'me  sitVIe ,  la  Palestine 
tomba  an  pouvoir  dts  Fatiniiiles,  les  pèlerin*  devinrent  tle 
leur  [lart  l'objet  d'avanies  de  toute  espèce.  Le  khalife  H  ikem 
se  montra  surtout  impitoyable,  aussi  bien  à  IV^ard  des  in- 
di<;^nes  professant  la  foi  clin'ticnnequ'à  l'égard  des  |>Meriiis 
étrangers.  Fils  d'une  mère  chrétienne,  il  voulait  sans  doute, 
,i  force  de  cruautés,  repousser  loin  de  lui  tout  soupçon  de 
pactiser  en  secret  avec  les  chrétiens  et  leurs  doctrines.  11 
proscrivit  donc  sous  les  peines  les  plus  sévères  l'exercice  du 
culte  de  Jésus-Clirist  dans  les  pays  soumis  à  son  obéissance. 
I/oppression  des  cJirétiens  et  des  pèlerins  devint  plus  in- 
supportable encore  en  1078,  quand  les  Seldjoucides  se 
lurent  emparés  de  Jérusalem  et  du  saint  .Sépulcre.  A  partir 
«le  ce  moment,  les  pèlerins  de  l'Occident,  quand  ils  ren- 
trèrent dans  leurs  fo\ers,  y  raiiportèrent  des  détails  toujours 
plus  désolants  sur  les  profanations  dont  les  s;»ints  lieux 
étaient  le  théâtre,  et  sur  les  cruels  traitements  qu'on  faisait 
subir  en  Palestine  aux  adorateurs  de  Jésus-Christ  qui  se 
hasardaient  à  venir  prier  sur  son  tombeau. 

Ces  douloureux  récits,  loin  de  refroidir  dans  les  masses 
le  Zi'le  pour  le  pèlerinage  aux  saints  lieux,  inspirèrent  aux 
diréliens  de  l'Occident  la  sérieuse  résolution  de  venir  au 
secours  <le  leurs  coreligionnaires  opprimés  et  persécutés,  et 
<rarrachcr  la  terre  sainte  des  mains  des  infidèles.  Les  papes 
xirent  avec  joie  l'enthousiasme  et  le  fanatisme  religieux  se 
propager  de  plus  en  plus  parmi  les  peuples  de  riîuro-ie. 
C'était  là  en  effet  une  direction  d'idées  éminemment  favo- 
rable à  leurs  ambitieux  projets,  et  dont  ils  espéraient  tirer 
bon  parti  dans  l'intérêt  de  hur  influence  et  de  leur  supré- 
matie. Ils  comptaient  que  des  expéditions  militaires  dans  les 
contrées  au  pouvoir  des  infidèles  y  répandraient  la  connais- 
sance de  la  religion  cluvtienne,  ramèneraient  au  giron  de 
rilglise  des  nations  tout  entières,  en  même  temps  qu'elles 
auraient  pour  résultat  non  pas  seulement  de  ranger  les  po- 
1  iilations  de  l'Oricnl  sous  l'ob'dience  du  saint-siége,  mais 
a'os-i  d'offrir  à  l'exubérante  activité  de  cette  puissance  tem- 
porelle qui  si  souvent  avait  été  un  obstacle  à  Icxpansion de 
la  puissance  spirituelle,  un  théâtre  d'autant  moins  redoutable 
P'iur  le  saint-siége,  qu'il  .serait  plus  éloigné,  et  qu'elle  s'y 
tv:iuvait  dès  lors  exposée  à  toute  espèce  de  dangers.  Déjà  le 
pape  Sylvestre  H  avait  eu  le  projet'de  conquérir  la  l'a- 
iesline;  mais  il  ne  lui  avait  |  as  été  donné  de  pouvoir  le 
mettre  à  exécution.  Grégoi-e  VII  reprit  ce  plan,  aucjuel 
il  en  rattacha  un  autre,  ayant  pour  but  d'opérer  la  réunion 
de  l'église  grecque  avec  Téglise  romaine;  mais,  lui  aussi,  il 
ne  put  le  r.aliser, par  suite  de  ses  démêlés  avec  l'empereur 
Henri  IV.  Il  était  réservé  à  Urbain  II  de  donner  la  prc- 
uiière  impulsion  à  ce  grand  et  incomparable  mouvement  de 
jnigration  des  peuples.  Le  pieux  fanatisme  entretenu  par  le 
rlergé  de  ce  temps-la  dans  les  esprits  de  la  multitude,  le 
génie  guerrier  de  la  noblesse,  le  développement  pris  en  Es- 
pagne, en  France  et  en  .Mlemagne  par  la  chevalerie 
chrétienne  et  religieuse,  institution  qui  .s'épura  et  acquit  tou- 
jours plus  de  force,  le  goût  général  des  aventures  par  le- 
quel les  Normands  se  distinguaient,  en  Italie  surtout,  enfin 
l'espérance  pour  les  petits  vassaux  et  les  serfs,  sinon  d'ac- 
quérir de  la  gloire  et  des  richesses  en  prenant  part  à  de 
telles  entreprises ,  du  moins  de  parvenir  ainsi  à  s'affranchir 
de  la  lourde  oppression  que  faisait  peser  sur  eux  la  haute  no- 
blesse, furent  autant  de  circonstances  qui  favorisèrent  la 
jiolitique  des  papes  et  conlribuèreut  à  donner  nais.sance  aux 
croisades. 

Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  esprits,  il  devait  suffire  du 
plus  léger  incident  pour  amener  une  vaste  conllagration  ; 
l'ierie  d'Amiens,  dit  rEnnilc,\c  fit  naître.  Revenu  eu  Ku- 
rope,  en  1004,  d'un  pèlerinage  en  Pale.stiuc  et  porteur  de 
suiipliques  adressées  à  la  chrétienté  par  le  patriarche Siméon 
'!.■  Jérusalem,  il  s'en  alla  trouver  le  pape  Urbain  II,  lui  dé- 
peiiiiiil  dans  les  termes  les  plus  navrants  la  déplorable  po^i- 
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tion  des  chréticMis  on  Orient,  et  lui  racontii  comment  Jésus- 
Christ  lui-même  lui  était  apparu  en  songe  et  lui  avait 
ordonné  d'appeler  toute  la  chrétienté  à  délivrer  le  saint  Sé- 
pulcre. Urbain,  comprenant  bien  vite  les  suites  que  devait 
avoir  une  telle  entreprise,  et  résolu  de  la  réaliser  sans  retani, 
envoya  Pierre,  muni  de  sa  bénédiction,  en  Italie  et  en 
France.  L'extérieur  du  missionnaire  pontifical  n'était  rien 
moins  qu'imposant  :  Pierre  était  petit,  maigre,  mal  vêtu,  sans 
chaussure,  et  n'avait,  dans  ses  longues  et  jiénibles  pérégri- 
nations, qu'un  âne  pour  monture.  Mais  sa  mission  était 
d'exciter  la  pitié  ,  et  partout  il  réussit.  Sa  voix  éloquente  re- 
tentit dans  les  palais,  dans  les  chaumières,  et  provoqua  dans 
les  esprits  l'agitation  la  plus  féconde  et  la  plus  pui.ssante. 

Dans  un  concile  qui  se  réunit  en  mars  1095  à  Plaisance,  en 
plein  air,  à  cause  de  la  foule  innombrable  qui  s'y  rendit,  et 
dans  une  seconde  assemblée  de  ce  genre  tenue  avec  bien 
plus  de  succès  encore  au  mois  de  novembre  suivant  à  Cler- 
mont,  en  France,  il  réussit  à  enflammer  les  fidèJes  d'une  telle 
ardeur  pour  la  cause  du  Christ,  que  bientôt  on  n'entendit  plus 
partout  retentir  que  ce  cri  :  Dirx  li  volt  (  Dieu  le  veut!  ),  et 
que  dans  la  foule  ce  fut  à  qui  s'attacherait  à  l'tpaule  une 
croix  rouge  en  signe  de  ferme  résolution  de  prendre  part  à 
une  expédition  à  la  tête  de  laquelle  se  mettait  réso- 
lument l'évêque  du  Puy,  Adhémar.  Une  lettre  tombée  du 
ciel  et  d'autres  faits  miraculeux  de  ce  genre  achevèrent  de 
porter  l'enthousiasme  à  son  comble  ;  et  dès  le  mois  de  mai 
lOOG  une  armée  de  40,000  hommes,  composée  de  Français, 
deNorm.inds,  de  Flamands,  de  Lorrains,  d'Italiens  et  d'Alle- 
nr.mds,  incapables  d'attendre  plus  longtemps  que  tous  les 
jiréparatifs  nécessaires  pour  une  entrcinise  de  ce  genre  eus- 
sent été  terminés,  se  mettait  en  marche  sous  les  ordres  de 
Pierre  l'Krmite,  de  Gautier  de  Pexejo  et  de  son  neveu  Ga'.i- 
lier  Sans-Avoir.  Mais  comme  une  autre  ban  le,  tout  aussi 
nombreuse  et  commandée  par  le  prêtre  allemand  Gotts- 
chalk,  cette  cohue  armée,  étrangère  à  la  moindre  idée  de  dis- 
cipline, périt  presque  fout  entière  dans  sa  marche  à  travers 
la  Hongrie  et  la  Servie,  ou  bien  à  son  arrivée  en  Asie.  Com- 
mettant partout  sur  sa  route  les  plus  horribles  divastations, 
par  suite  de  l'obligation  où  elle  était  de  pourvoira  sa  subsis- 
tance de  chaque  jour  dans  des  contrées  où  il  n'avait  été  fait 
aucun  des  préparatifs  qu'eût  nécessites  la  mise  en  mou- 
vemout  de  masses  d'houmies  si  considérables,  son  passage 
mettait  en  tous  lieux  le  désespoir  au  cccur  des  popula- 
tions, qui  se  vengeaient  en  massacrant  sans  pitié  ni  uîcici 
tous  les  traînards,  tous  les  j)illards  isolés.  Les  historiens 
tr.iceut  de  ces  bandes  fanati((ues  la  plus  étrange  peinture. 
Les  routes  étaient  encombrées  de  croisées,  nobles,  roturiers, 
moines,  religieuses.  De.s  femmes  suivaient  leurs  maris, 
d'autres  leurs  amants;  des  prostituées,  qu'on  appelait  alors 
folles  (te  leur  corps  ou  ribaitdes,  accompagnaient  l'armée, 
et  marchaient  à  sa  suite  sous  la  conduite  d'un  moine  noir, 
Icnr  aumônier.  Ces,  masses  bruyantes,  dé.sordennées,  al- 
laient précédées  de  corps  de  musiciens  ;  et  aux  chants  pieux 
se  mêlaient  presque  toujours  les  profanes  accents  de  la  dé- 
bauche la  plus  effrénée.  L'armement  de  celte  tourbe  fa- 
natique présentait  la  plus  bizarre  et  la  plus  pittoresque  des 
confusions;  c'était  un  pêle-mêle  de  lances,  de  javelots,  de 
hallebardes,  de  casques ,  de  cuirasses,  de  perluisanes,  d'ar- 
balètes, de  haches  d'armes,  etc. 

Partis  trois  mois  plus  tard  que  celte  espèce  d'avant-garde, 
Godefroi  de  lîouillon,  duc  de  la  basse  Lorraine,  et 
son  frère  Baudouin,  réussirent  à  amener,  par  l'Allemagne  et 
la  Hongrie,  sous  les  murs  de  Constantinople  une  armée  ré- 
gulière, forte  de  S0,O00  hommes  bien  armés ,  qui  rallia  en 
route  les  débris  des  bandes  de  Pierie  l'Frmite ,  de  Gautier 
Sans-Avoir  et  de  Gottschalk  ,  ccluipijés  au  fer  des  Hongrois, 
des  Serviens  et  des  Culgares.  Godefroi  et  son  frère  ne  lardè- 
rent pas  à  être  rfjjoints  |)ar  Hugues  de  Vermandois,  lils  du 
roi  de  France  Henri,  et  Irèrede  Philippe  I",  roi  régnant  ; 
par  ttienne,  comte  de  Uîois  et  de  Chartres,  petit-ûl6  dM 
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Franco  et  gendre  <lu  roi  crAngloleire  ;  paj-  P.obcrt,  cocnte  de 
Flandre,  beau-père  des  rois  de  France  et  d'Angleterre;  par 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  l'un  des  plus  riches  princes 
de  l'Europe  ;  enfin  par  les  prenx  descendants  de  ces  braves 
Normands,  coiupiérauts  et  fondateurs  des  royaumes  de  >'a- 
ples  et  de  Sicile,  lioliémond,  prince  de  Tarentc,  et  le  sage  et 
valeureux  Taucréde,  duc  de  la  l'ouille,  dont  le  géniedu 
Tasse  a  inunortalisé  le  nom  et  les  exploits  ;  les  uns  et  les 
autres  veuus  à  la  tête  de  nouvelles  bandes  :  de  telle  sorte 
que  l'armée  des  croisés  avait  (iui  par  i)résentcr  un  effectiC 
de  000,000  lionnues.  Les  environs  de  Coustantiuo|)le,  à  vingt 
lieues  à  la  ronde,  ne  tardèrent  point  à  être  dévastés,  pillés 
«l  incendiés  comme  l'avaient  été  tous  les  endroits  par  lesquels 
avaient  passé  les  croisés.  L'emjiereur  Alexis  n'eut  dès  lors 
rien  de  plus  pressé  que  de  faciliter  de  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  le  passage  en  Asie  de  ces  botes  si  incommodes 
et  si  dangereux.  Cette  immense  armée,  à  la  suite  de  combats 
opiniâtres  et  après  avoii  essuyc;  des  pertes  énormes,  tant  par 
le  fer  de  l'ennemi  (jue  par  les  alfreux  ravages  exercés  dans 
ses  rangs  par  des  maladies  de  toutes  espèces,  s'empara, 
en  lODS,  d'Anliocbe  et  d'Ëdcs.se.  File  était  réduite  des  quatre 
cinquièmes  quand,  au  mois  de  juin  1099,  elle  arriva  enlin 
devant  Jérusalem,  sur  les  hauteurs  d'Fiumaùs. 

La  ville  sainte  est  devant  les  croisés.  A  cette  vue  un  cri 
spontané  part  de  tous  les  rangs  :  Jérusalem  !  Jérusalem! 
JJiex  H  volt!  Diex  li  volt!  Tous  s'arrêtent  et  se  prosternent. 
Bientôt  la  trompette  les  rappelle  au  combat ,  qu'ils  croient 
devoir  être  le  dernier.  Une  nombreuse  armée  d'infidèles 
leur  présente  un  vaste  rempart  de  fer  et  de  l'eu  ;  les  murs 
de  la  cité  sainte  sont  couverts  de  soldats.  Godefroi  de  Bouil- 
lon, après  quelques  jours  de  repos,  a  fait  avancer  toutes 
les  machines  de  siège  alors  en  usage,  les  tours  mobiles,  les 
catapultes.  La  plus  haute  de  ces  tours  a  atteint  les  murs,  le 
pont  a  pu  être  jeté,  et  Godefroi  à  la  tète  des  siens  s'est  élancé 
sur  les  assiégés ,  tandis  que  Taucréde  et  d'autres  chefs  at- 
taquent d'autres  points.  La  victoire  est  vivement  disputée; 
les  assiégeants  sont  forcés  de  se  repUer.  Mais  leurs  chefs 
parviennent  à  les  rallier  et  à  recommencer  le  combat.  Cette 
ibis,  les  assiégés  se  voient  contraints  de  fuir  en  désordre  et 
de  chercher  avec  la  population  un  asile  dans  les  mosquées.. 
Les  croisés  s'y  précipitent  après  eux.  Ce  n'est  plus  un  com- 
bat, mais  une  boucherie.  Femmes,  enfants,  vieillards  sont 
impitoyablement  massacrés;  et  un  historien,  témoin  de  cet 
effroyable  carnage  d'êtres  sans  défense,  rapporte  ([ue  devant 
le  péristyle  de  la  grande  mosquée  s'étendait  une  mare  de  sang 
dans  laquelle  les  chevaux  qui  la  traversaient  en  avaient  jus- 
qu'au poitrail.  En  vain  Godefroi  s'efforce  d'arrêter  une  tuerie 
désormais  sans  objet,  sa  voix  est  méconnue.  Alors  il  dé- 
pouille son  armure,  et  entre  pieds  nus  dans  le  sanctuaire. 
Aussitôt  la  scène  change  :  chefs  et  soldats  s'agenouillent; 
aux  cris  de  fureur  et  de  rage  succèdent  les  humbles  accents 
de  la  prière  et  les  sincères  actions  de  grâces  d'une  solda- 
tesque que  le  combat  et  le  carnage  ont  pu  enivrer,  mais  qui 
a  toujours  conservé  dans  son  cœur  la  foi  à  Tidée  qui  lui  a 
mis  les  armes  à  la  main.  Journée  tout  à  la  fois  de  deuil  et 
de  triomphe,  le  15  juin  1099  vit  l'étendard  de  la  croix  flot- 
ter enlin  victorieux  sur  les  remparts  de  Jérusalem.  Mais  ce 
triomphe  coûtait  cher.  L'armée  des  croisés  ne  présentait  plus 
guère  qu'im  effectif  de  35,000  hommes  avec  5,000  chevaux. 
C'était  tout  au  plus  ce  qu'il  fallait  pour  conserver  la  conquête, 
en  attendant  l'arrivée  de  nouveaux  renforts  d'Europe.  Le^ 
croisés  comprirent  dès  lors  l'urgente  nécessité  d'organiser 
avant  tout  un  gouvernement  régulier,  et,  au  refus  du  comte  <le 
Toulouse  etdu  duc  de  Normandie,  ilsélurent  pour  roi  Godefroi 
^e  iîouillon.  C'est  assurément  quelque  chose  de  bien  remar- 
quable que  cette  élection  faite  à  une  époque  où  le  saint- 
siège,  surtout  depuis  le  pontilieat  de  Grégoire  Vil,  prétendait 
posséder  exclusivement  le  droit  de  disposer  des  couronnes.  A 
peine  îissis  sur  le  trône,  le  nouveau  roi  fut  obligé  de  marcher 
a  la  rencontre  du  Soudan  d'Égy  pte ,  s'avançant  sur  Jérusa- 


lem à  la  tète  d'ujie  année  considérable.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  le  15  août,  et  cette  fois  encore  la  victoire 
resta  aux  croises,  en  dépit  de  leur  infériorité  numérique,  et 
par  suite  de  l'avantage  ipie  leur  donnaient  leur  tactique  et 
leur  discipline  sur  une  multitude  aussi  mal  armée  qu'indis- 
ciplinée. Goileiroi,  d'ailleurs,  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe;  dès  l'année  suivante  il  descendait  au  tond)eau. 

Indépendamment  de  ce  royaume  de  Jérusalem,  de  petits 
Etats  chrétiens,  organisés  d'après  le  système  féodal  en  usage 
en  Europe,  furent  fondés  par  Baudouin  à  Edesse,  par  Tau- 
créde à  Tibériade,  i)ar  Raymond  à  Laodicée,  par 
d'autres  encore,  à  Antioclie,  à  Tripoli  de  Syiie,  etc. 
Chacun  de  ces  cheis  ne  fit  plus  à  partir  de  ce  moment  la 
guerre  sainte  que  pour  son  propre  compte.  Dès  lors  il 
n'y  eut  plus  d'ensemble,  plus  d'unité  ue  vue  et  de  plan; 
dès  lors  aussi  les  pays  conipiis  au  prix  de  tant  de  sang  et 
de  sacrifices,  attaques  de  nouveau  par  les  infidèles ,  ue  i)0U- 
vaient  <iue  retomber  successivement  en  leur  pouvoir.  L'in- 
térêt bien  compris  de  tous  les  chefs  eût  commandi;  un  sys- 
tème couHuun  de  défense  ;  mais  chacuu  d'eux  persistait  à 
agir  isolément,  dans  l'espoir  de  l'arrivée  prochaine  de  ren- 
forts. Et  en  effet  on  voyait  chaque  jour  de  nouvelles  colonnes 
arri\er  d'Occident,  parce  que  le  bniit  de  la  conquête  des 
saints  lieux  par  les  croisés  ne  s'était  pas  plus  tôt  répandu 
en  Europe  que  partout  avaient  surgi  comme  à  l'cnvi  de 
nouvelles  bandes  d'aventuriers,  jaloux  de  partager  la  gloire 
et  les  dangers  de  leurs  devanciers.  Il  s'en  organisa  notam- 
ment en  Allemagne,  sous  le  commandement  du  duc  GueKe 
de  Bavière,  de  même  qu'en  Italie  et  en  France,  Et  alors, 
fortes  ensemble  d'environ  200,000  hommes,  ces  nouvelles 
bandes  se  mirent  en  marche  pour  la  i'alestine;  mais  elles 
parvinrent  a  peine  aux  confins  de  l'Asie ,  anéanties  qu'elles 
furent  en  détail  sur  leur  route,  tantôt  grûce  ii  la  perfidie 
des  Grecs  qui  leur  servaient  de  guides  dans  des  régions 
jusqu'alors  inconnues  pour  elles,  tantôt  par  le  fer  des  Turcs. 

La  seconde  croisade  fut  déterminée  par  la  consternation 
profonde  que  répandit  en  Europe  la  piise  <rÉdesse  par  les 
Turcs,  en  l  l'i4  ;  désastre  qu'il  faut  attribuer  autant  aux  ja- 
lousies mutuelles  et  aux  dissensions  intestines  des  chefs 
chrétiens  qu'au  refroidissement  de  l'enthousiasme  religieux 
de  leurs  troupes.  La  nouvelle  de  la  destruction  de  cette  ville 
(  1 146  )  ne  causa  [las  seulement  un  deuil  général  en  Europe; 
elle  y  lit  craindre  à  bon  droit  que  la  chrétienté  ne  perdit 
avant  peu  tout  le  fruit  des  si  rai>ides  conquêtes  faites  en 
Orient  jiar  les  croisés.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  l'évêque  de 
Zabulon,  ambassadeur  du  roi  de  Jérusalem,  n'aurait  pas 
réussi  à  déterminer  Louis  leJeuneà  se  mettre  à  la  tête 
de  cette  seconde  croisade,  s'il  n'eût  été  secondé  par  saint  Ber- 
nard, l'un  des  honuues  les  plus  éloquents  et  les  plus  in- 
fluents de  son  siècle.  Vainement  le  sage  S  uge  r  représentait 
à  Louis  les  dangers  d'une  expédition  si  lointaine  et  si  hasar- 
dée, ainsi  que  la  nécessité  de  ne  pas  quitter  ses  États;  en 
vain  il  lui  rappelait  l'exemple  de  sou  aieul  et  de  son  père, 
qui,  fidèles  à  leurs  serments,  à  leurs  devoirs  de  rois  et  de 
chrétiens ,  n'avaleut  point  abandonné  l'administration  que 
Dieu  leur  avait  confiée ,  et  n'en  avaient  pas  moins  secondé 
de  tous  leurs  vœux,  de  toute  leur  puissance,  les  efforts  de 
l'Europe  chrétienne  pour  la  coniiuête  des  saints  lieux.  IVien 
ne  put  détourner  Louis  le  Jeune  de  sa  résolution. 

Ce  monarque  convoqua  un  grand  parlement  à  Vézelay, 
petite  ville  de  Bourgogne.  L'assemblée  se  tint  en  rase  cam- 
pagne. Le  roi  et  saint  Bernard  s'étaient  placés  au  centre,  sur  un 
écbafiiudage  richement  décoré.  Un  énorme  ballot  de  croix  que 
l'abbé  de  Clairvaux  avait  dûi  a{)porter  ne  put  suffire;  et  il 
fut  obligé  d'en  faire  confectionner  d'autres  avec  ses  vêtements. 
La  reine  voulut  se  croiser,  et  un  grand  nombre  de  nobles  da- 
mes l'imitèrent.  Elles  se  divisèrent  en  escadrons,  dont  la  reine 
prit  le  counnandement.  Saint  Bernard  écrivit  à  Conrad, 
em[)ereur  d'Allemagne  ,  et  à  tous  les  princes  du  Nord.  Il  ré- 
pétait dans  ses  circulaires  ce  qu'il  avait  dit  dans  ses  sermons. 
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Il  promettait  aux  croisés  de  gramlcs  et  infaillibles  victoires. 
11  parcourut  bientôt  la  Tlantlre  et  l'Allemagne,  et  le  IC  fé- 
vrier 1147  il  rejoignit  le  roi  à  Etampes,  où  se  trouvait  as- 
semblé un  autre  parlement ,  pour  régler  la  marche  des 
troupes  et  pourvoir  à  l'administration  de  la  France  pendant 
l'absence  du  roi.  Suger  lut  nommé  régent.  Le  jwpe  Eu- 
gène 111  se  rendit  en  France,  donna  au  roi  le  bourdon  de 
pèlerin  et  l'orillamme  déposée  à  l'abbaye  de  Saint-Uenys.  Le 
commandement  général  de  l'armée  fut  d'abord  déféré  à  ssint 
Bernard,  qui  refusa.  H  ne  voulut  pas  même  être  le  témoin  des 
succès  miraculeux  qu'il  avait  si  souvent  prédits  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  lettres,  et  se  relira  dans  sou  abbaye  de  Clair- 
vaux.  L'empereur  Conrad  partit  de  Nuremberç  avec  les  croisés 
duN'ordle  29  mai  1147.  Louis  le  Jeune  nequitta  la  France  que 
le  14  juin  suivant.  Sou  frère,  le  comte  de  Dreux  ;  Henri,  Ids 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne;  Guy,  comte  de  Nevers; 
son  frère,  Renaud,  comte  de  Tonnerre;  Yves,  comte  de 
Soissons  ;  .\rchambault  de  Bourbon  et  un  grand  nombre  de 
princes,  de  seigneurs,  de  prélats,  avaient  pris  la  croix  avec 
lui.  Tous  les  prélats  de  France,  les  chefs  des  monastères, 
avaient  secondé  par  leur  influence  et  leurs  moyens  d'action 
le  zèle  et  l'éloquence  de  saint  Bernard  ;  cependant  le  nom- 
bre des  croisés  ne  s'éleva  pas  cette  fois  à  plus  de  80,000  hom- 
mes au  lieu  du  chiffre  de  600,000  qu'avait  atteint  l'enectif 
de  l'armée  des  croisés  dans  la  première  croisade.  Cette 
énorme  différence  provient  de  ce  que  l'affranchissement 
des  communes  avait  attaché  la  nouvelle  génération  à  ses 
institutions.  La  première  croisade  n'avait  trouvé  que  des 
serfs  abrutis  par  une  longue  servitude,  et  la  seconde  trouva 
cette  même  France  peuplée  d'hommes  libres  :  des  citoyens 
avaient  remplacé  des  esclaves.  L'armée  des  croisés  du  >ord 
n'était  pas  plus  nombreuse  que  celle  des  croisés  de  France  : 
seulement  elle  la  précéda. 

Louis  le  Jeune ,  après  des  marches  pénibles ,  était  arrivé 
à  Constantinople.  Il  y  fut  accueilli  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. L'empereur  d'Orient  voyait  cependant  avec  peine 
les  croisés  de  France  prolonger  leur  séjour  dans  ses  États  ; 
il  imagina,  pour  hâter  leur  départ,  de  faire  courir  le  bruit 
que  l'empereur  Conrad  et  ses  Allemands  avaient  signalé  leur 
entrée  en  Palestine  par  d'éclatantes  victoires.  Louis  le  Jeune, 
jaloux  du  succès  de  son  rival,  pressa  son  départ.  Vainqueur 
des  inlidèles  sur  les  bords  du  Méandre  (janvier  1148) ,  il  fut 
mis  en  pleine  déroute  dans  la  Pamphilie,  et  n'arriva  qu'avec 
peine  à  Jérusalem.  Parvenu  à  rallier  les  débris  de  son  ar- 
mée, il  se  mit  en  campagne,  et  entreprit  le  siège  de  Damas  : 
une  dernière  défaite  mit  sa  liberté  et  sa  vie  en  danger.  11 
avait  rempli  son  vœu  de  chrétien ,  il  s'était  prosterné  devant 
le  saint  sépulcre,  mais  il  n'avait  plus  d'armée.  Il  s'embar- 
qua pour  l'Europe.  Pris  dans  la  traversée  par  les  infidèles , 
il  dut  son  salut  à  un  capitaine  génois.  L'empereur  Conrad 
n'avait  pas  été  plus  heureux  :  il  avait  repassé  les  mers.  Il  ne 
lui  restait  de  sa  fastueuse  entreprise  que  le  souvenir  de  ses 
revers.  Si  le  roi  et  l'empereur  eussent  réuni  leurs  armées , 
combiné  leurs  opérations,  leur  expédition  n'eût  pas  été  sans 
gloire  pour  eux  ni  sans  utilité  pour  les  chrétiens  d'Orient. 
Mais  les  deux  monarques  avaient  agi  séparément  :  Conrad 
ne  voulait  pas  recevoir  d'ordres  de  Louis,  ni  Louis  de  Con- 
rad. Fier  de  son  titre  d'empereur,  Conrad  se  cioyait  au- 
dessus  d'un  roi  de  France,  et  celui-ci  le  regaidait  à  peine 
comme  son  égal.  Réunis,  ils  pouvaient  vaincre;  séparés, 
ils  ne  pouvaient  échapper  à  une  ilonble  défaite.  Une  des 
principales  causes  de  tant  de  revers  fut  la  défection  des 
seigneurs  français  établis  en  Orient  depuis  la  première  croi- 
sade. Kés  en  Orient,  ils  en  avaient  contracté  les  mœurs  et 
les  usages.  Plus  occupés  de  leurs  plaisirs  que  de  leurs  de- 
voirs de  chrétiens,  ils  désiraient  à  tout  prix  se  maintenir 
dans  leurs  principautés  et  leurs  seigneuries ,  et  n'étaient 
nullement  disposés  à  comprometlre  leur  présent  et  leur 
avenir  en  s'ailiant  franchement  aux  vœux  et  aux  efforts  des 
croisés,  qui  ne  pouvaient  leur  garantir  oi  l'un  ni  l'autre. 
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L'élite  de  la  noblesse  de  France  et  d'Allemagne  avait  péri 
dans  cette  funeste  expédition.  Un  cri  général  d'indignation 
s'élevait  dans  toute  l'Europe  contre  l'abbé  de  Clairvaux , 
qui  au  nom  du  ciel  avait  annoncé  un  avenir  de  gloire  et 
de  bonheur  aux  princes,  aux  seigneurs,  aux  population.^ 
entières ,  qu'il  avait  appelés  en  Orient.  Saint  Bernard  ne 
rétracta  point  ses  prédictions  :  il  rejeta  sur  les  pi'c/i('s  des 
croisés  la  honte  de  leurs  revers.  11  leur  reprochait  leurs 
débauches  et  leurs  brigandages  de  tous  genres,  et  les  faits 
ne  manquaient  pas  pour  justifier  ses  paroles. 

Les  aventures  galantes  de  la  reine  Aliénor  ou  Éléonore 
de  Guienne  avec  son  oncle,  le  prince  d'Antioche,  et  avec 
le  jeune  Salndin,  l'un  des  chefs  des  infidèles,  coûtèrent  à  la 
France  plusieurs  provinces,  et  lui  valurent  une  longue  suite 
de  guerres  avec  l'Angleterre. 

La  prise  de  Jérusalem  par  Sal ad  in,  en  1187  ,  à  la  suite 
de  la  sanglante  bataille  de  Tibériade,  amena  la  troisième 
croisade.  La  rivalité  de  Raymond  II  de  Toulouse,  comte  de 
TriptUi,  et  de  Guy  de  Lusignan,  parvenu  au  trône  de 
Jérusalem  du  chef  de  sa  femme,  Sibyle,  sœur  de  Bau- 
doin IV ,  avait  amené  cette  catastrophe.  H  s'était  allié  à  l'en- 
nemi de  la  croix;  il  avait  abjuré  la  religion  de  ses  pères,  et 
livré  la  cité  sainte,  la  Palestine,  le  roi  Guy  de  Lusignan  et  sa 
famille,  à  l'heureux  Saladin.  Le  pape  Urbain  III  en  mourut, 
dit-on,  de  douleur.  Grégoire  VIII,  son  successeur, 
ordonna  des  prières  et  des  jeûnes.  «  Les  cardinaux  jurèrent 
de  renoncer  à  tous  les  plaisirs ,  de  ne  recevoir  aucun  pré- 
sent ,  de  ne  point  monter  à  cheval  tant  que  la  cité  s;dnte 
serait  au  pouvoir  des  infidèles  ;  enfin,  de  se  croiser  les  pre- 
miers,  d'aller  à  pied  en  Palestine,  de  se  mettre  à  la  tète  des 
pèlerins,  et  de  demander  l'aumône  par  les  chemins.  »  Mais 
ce  beau  dévouement  ne  fut  qu'un  vain  bruit.  Les  cardinaux 
interrompirent  à  peine  leurs  douces  habiluiies  de  luxe  et  de 
mondaines  jouissances,  tout  en  gémissant  en  public  sur  les 
malheurs  des  chrétiens  de  la  terre  sainte. 

Clément  III  fit  publier  une  troisième  croisade  avec  la 
plus  grande  solennité;  il  envoya  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr,  et  le  cardinal  Henri,  évêque  d'Albano,  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  alors  en  guerre  l'un  contre  l'autre. 
Les  deux  monarques  se  réconcilièrent;  les  princes,  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  leur  cour,  se  croisèrent  avec  eux. 
Mais  cette  paix  n'était  qu'une  trêve,  que  le  moindre  inci- 
dent pouvait  rompre.  Philippe-Auguste,  roi  de  France, 
et  Richard  Cœur  de  Lion  ,  fils  et  héritier  du  roi  d'An- 
gleterre; les  princes,  les  grands  vassaux,  les  seigneurs  de 
leur  cour,  se  croisèrent;  ce  fut  alors  que  l'on  adopta  une 
couleur  différente  pour  les  croisés  de  chaque  nation.  Les 
Français  portaient  la  croix  rouge ,  les  Anglais  blanche,  les 
Flamands  verte,  les  Allemands  noire ,  les  Italiens ^'aj/He. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  expédition,  les  deux 
rois  ordonnèrent  que  ceux  de  leurs  sujets  qui  ne  partiraient 
pas  pour  la  croisade  payeraient  rine  Jois  pour  toutes  le 
dixième  de  leur  revenu  ,  sans  distinction  de  laïques  et  d'ec- 
clésiastiques. Cependant  les  chartreux ,  les  bernardins ,  les 
moines  de  Fontevrault,  en  furent  exemptés.  C'est  ce  qu'on 
appela  la  dime  saladine.  Une  nouvelle  querelle  qui  éclata 
entre  Richard  Cœur  de  Lion,  devenu  roi  d'Angleterre,  et 
Philippe-Auguste,  faillit  faire  échouer  l'entreprise  à  peine 
commencée.  L'intervention  des  prélats  détourna  l'orage ,  et 
Richaid  resta  fidèleà  ses  premiers  engagements.  Les  (loties  an- 
glaise et  française  devaient  se  rencontrer  à  Messine  :  Phi- 
lippe-.\uguste  y  arriva  le  premier,  la  Hotte  de  Richard  ayant 
été  retardée  par  les  ouragans.  Le  roi  de  France  et  son  armée 
partirent  de  ce  port,  en  mars  1191  ,  et  arrivés  devant  Pto- 
lémaïs,  l'armée  en  forma  le  siège,  qui  fut  converti  en  blocus 
jusqu'à  l'arrivée  de  Richard  Cu'ur  de  Lion,  avec  lequel  Phi- 
lippe-Auguste voulait  partager  l'honneur  d'une  si  importante 
conquête.  Les  deux  armées  réunies  présentaient  un  cfliectif 
de  200,000  hommes.  Saladin  n'eût  pu  résister  à  des  forces  si 
considérables.  Mais  les  deux  rois  ne  purent  s'entendre  sur 
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la  priorité  du  commandement.  Toutefois,  on  pressa  le  siège  de 
Jérusalem,  qui  capitula  le  11  juillet  1191. 

Philippe-Auguste  tomba  malade,  et  revint  en  France.  Il 
s'embarqua  vers  le  milieu  du  mois  d'août,  passa  par  Rome, 
et  arriva  dans  ses  États  à  la  fin  de  décembre.  Ricbard  resta 
encore  un  an  dans  la  Palestine,  et  après  une  campagne  aven- 
tureuse ,  môléc  de  succès  et  de  revers  ,  il  signa  avec  .Saladin 
iineirève  de  trois  ans.  Cette  trêve  laissait  Saladin  maître  de 
la  Palestine,  à  l'exception  des  places  maritimes,  depuis 
Jaffa  jusqu'à  T\r,  et  a.ssurait  aux  chrétiens  la  liberté  du 
jiassage  pour  entrer  à  Jérusalem  ,  mais  en  petites  troupes. 

Les  préparatifs  de  cette  troisième  croisade  avaient  duré 
plus  d'un  an.  L'empereur  Frédéric  1",  dit  Darbcronssc,^\  ses 
Allemands,  qui  s'étaient  croisés  les  derniers,  étant  arrivés 
les  ])reiniers  en  Palestine,  ce  prince  et  son  armée  avaient 
traversé  l'empire  grec  en  ennemis.  Il  avait  pénétré  en  Thrace 
dès  1189;  mais  après  être  parvenu  jusqu'à  Séleucie,  il  périt 
dans  les  eaux  du  Calycadnus,  en  1 190.  Son  fils  Frédéric,  duc 
de  Souabe,  avait  conduit  son  armée  au  siège  d'Antioclie ,  et 
survécut  peu  h  son  père.  Les  croisés  allemands ,  désespérés 
d'avoir  perdu  leur  empereur  et  son  fils,  retournèrent,  eux 
aussi,  en  Europe. 

Au  lieu  de  garantir  la  possession  de  Jérusalem  par  des 
établissements  de  défense  et  d'utilité,  et  de  fixer  les  limites 
de  ce  royaume  dans  un  rayon  proportionné  aux  besoins  de 
sa  silrelé ,  les  monarques  chefs  de  cette  croisade  avaient 
épuisé  leurs  armées  dans  des  conquêtes  lointaines,  et  sans 
utilité  réelle  pour  le  but  de  leur  expédition.  Les  mêmes  dé- 
sordres s'étaient  manifestés  dans  les  armées;  vainement  on 
en  avait  éloigné  les  femmes,  proscrit  les  lieux  de  débauche, 
les  jurements,  les  blasphèmes,  le  pillage.  On  avait  vu  se 
renouveler  les  mêmes  excès,  les  mêmes  scandales  que  dans 
Jes  croisades  précédentes.  Sans  doute  de  brillants  faits  d'ar- 
mes avaient  signalé  le  courage  des  croisés  et  des  princes  qui 
les  commandaient;  mais  200,000  hommes  avaient  perdu 
en  moins  de  deux  années  de  combats  et  de  sièges  la  vie 
ou  la  liberté.  La  cité  sainte  avait  été  reconquise;  mais  que 
de  batailles,  que  de  sièges  inutiles  avaient  précédé  et  suivi 
cette  conquête,  but  unique  de  celte  immense  et  dispendieuse 
expédition!  D'ailleurs,  les  chrétiens  et  les  infidèles  étaient 
toujours  en  présence  :  l'intervention  armée  des  plus  puis- 
.sants  souverains  de  l'Europe  n'avait  fait  que  suspendre  les 
hostilités  locales. 

Une  expédition  nouvelle,  organisée  en  France  i)ar  le  pape 
I  nnocent  III,  et  que  le  doge  de  Venise,  le  politique Dan- 
dolo ,  promettait  de  soutenir  avec  la  marine  de  la  républi- 
que, devait  avoir  pour  base  d'opérations  l'Egypte,  dont  il 
aurait  fallu  préalablement  faire  la  conquête  et  d'où  les 
croisés  comptaient  ensuite  marcher  sur  la  Palestine.  JMais 
la  révolution  qui  renversa  le  trône  des  empereurs  de  By- 
zance,  sur  les  débiis  duquel  se  constitua  un  empire  latin  de 
Constanlinople,  ne  tarda  point  à  faire  échouer  ce  projet.  Il 
en  fut  de  même  d'une  autre  expédition  qu'Innocent  tenta 
encore  ,  dil-on  ,  à  l'instigation  de  quelques  prêtres  du  Nord 
de  l'Europe,  qui  s'étaient  imaginé  d'organiser  une  croisade 
d'eii/ants.  Cette  illusion,  aussi  funeste  qu'inconcevable ,  fit 
pourtant  de  rapides  progrès  en  Allemagne  et  en  France, 
a  C'était,  disaient  les  nouveaux  missionnaires,  à  des  mains 
«  innocentes,  aux  plus  faibles  de  ses  créatures,  que  Dieu 
«  avait  réservé  la  miraculeuse  conquête  des  saints  lieux , 
"  qu'il  avait  refusée  aux  puissants,  aux  hommes  forts,  qui 
«  s'en  étaient  rendus  indignes  parleurs  péchés  ».  En  France, 
plus  de  30,000  entants  partirent  sous  la  direction  de  quel- 
ques prêtres  ou  clerc^;;  en  Allemagne  20,000  autres  pe- 
tits croisés  quittèrent  leurs  foyers  paternels.  Ceux-ci  pé- 
rirent presque  tous  en  route,  ou  furent  dépouillés  par  des 
voleurs.  Ceux  de  France  furent  conduits  à  Marseille  et  con- 
fiés à  des  scélérats,  qui,  affectant  la  piété  la  plus  fervente 
et  le  dévoûment  le  plus  désintéiessé ,  s'engagèrent  à  con- 
duire ces  Iroupeaiix  d'enfants  en  Palestine.  Deux  vai.sseaux 


sur  sept  périrent  dans  une  tempête.  Les  cinq  antres  arrivè- 
rent en  Egypte  ;  mais  leurs  peilides  conducteurs  vendirent 
aux  Sarrasins  comme  esclaves  les  malheureux  enfants  qu'on 
leur  avait  confiés.  Une  autre  croisade  qu'H  onoriusIII  dé- 
termina, eu  1217,  le  roi  de  Hongrie  André  II  à  entreprendre, 
parce  que  ce  prince  lui  avait  à  cet  égard  engagé  sa  parole, 
fut  plus  heureuse;  et  c'est  à  elle  que  les  historiens  donnent 
le  plus  ordinairement  le  nom  de  quatrième  croisade.  Sou- 
tenu par  les  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  le  roi  de  Hon- 
grie réussit  às'emparerde  la  forteresse  construite  au  sommet 
du  mont  Thabor  et  de  quelques  autres  points  fortifiés  de 
la  montagne.  Mais,  dégoûté  bientôt  par  les  divisions  et  par  le 
manque  de  loyauté  de  ses  alliés,  il  s'en  revint  dans  ses  États, 
où  il  était  déjà  de  retour  en  1218,  laissant  au  comte  Guillaume 
de  Hollande  le  soin  de  continuer  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles. Celui-ci,  opérant  toujours  de  concert  avec  les  rois  de 
Chypre  et  de  Jérusalem,  débarqua  en  Egypte,  et  mit  le  siège 
devant  Damietle,  qu'il  prit  d'assaut,  le  5  novembre  1219.  Mais 
ce  succès  ne  fut  pas  durable ,  et  dès  l'année  1221  Damiette 
retombait  au  pouvoir  des  infidèles. 

Ce  désastre  détermina  le  i)ape  Honoriiis  à  sommer  l'em- 
pereur Frédéric  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  dans  .sa 
jeunesse  d'entreprendre  une  croisade  en  Terre  Sainte.  Le 
souverain  pontife,  après  avoir  d'abord  employé  les  exhor- 
tations paternelles,  finit  par  avoir  recours  aux  menaces,  et 
Frédéric  céda  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  autre- 
ment. En  1228  il  entreprit  effectivement  une  expédition,  à 
laquelle  est  demeurée  dans  l'histoire  le  nom  de  cinquième 
croisade.  Débarqué  à  Saint-Jean  d'.\cre,  il  fortifia  Jaffa,  et, 
en  di'pit  de  toutes  les  remontrances  du  pape,  conclut  avec  le 
Soudan  d'Egypte  une  trêve  de  di.i  ans,  aux  termes  de  laquelle 
Jérusalem,  Nazareth,  liethléem  et  un  assez  vaste  territoire 
devaient  être  cédés  aux  chrétiens ,  et  en  1229  enfin  il  se  fit 
couronner  roi  à  Jérusalem.  Biais  il  s'en  revint  en  Europe 
sans  avoir  rien  fait  autrement  pour  s'assurer  la  possession 
des  villes  qui  lui  avaient  été  cédées  et  dont  en  réalité  les  in- 
fidèles restèrent  les  maîtres. 

Dans  une  assemblée  extraordinaire,  tenue  par  Gré- 
goire IX,  en  1234,  et  à  laquelle  assistèrent  les  patriarches 
d'Antioclie, de  Constanlinople  et  de  Jérusalem,  il  fut  décidé 
qu'on  entreprendait  une  sixième  croisade,  et  que  la  nou- 
velle armée  de  croisés  commencerait  la  guerre  dans  la  Pa- 
lestine. Thibaut ,  comte  de  Champagne ,  commanda  cette 
armée ,  mais  sa  destination  fut  encore  changée.  Le  pape  ap- 
pela les  croisés  au  secours  de  Baudouin  H,  empereur  de 
Constanlinople.  Cette  diversion  rendit  le  succès  impossible. 
Les  débats  du  pape  avec  l'empereur  Frédéric,  les  factions 
des  guelfes  et  des  gibelins,  qui  en  furent  la  consé- 
quence ;  les  divisions  qui  s'élevèrent  entre  les  chefs  des 
divers  corps  de  croisés,  appelèrent  de  nouvelles  calamités 
en  Europe  et  dans  l'Orient.  Richard,  comte  de  Cornouailles, 
père  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre ,  ne  parut  en  Palestine,  a 
la  tête  d'une  armée,  que  pour  être  témoin  des  scandaleux 
débals  des  templiers  et  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem ,  qu'on  appelait  alors  hospitaliers.  H  repartit  avec 
sa  flotte  en  124 1.  Un  danger  commun  rallia  tous  les  croisés 
en  1244.  Les  Corasmiens,  peuples  descendant  des  anciens 
Parthes ,  chassés  de  la  Perse ,  étaient  venus  demander  des 
terres  au  soudan  d'Egypte ,  qui  leur  céda  la  Palestine.  Tous 
les  chrétiens  se  réunirent  pour  s'opposer  à  l'irruption  des 
Corasmiens.  Mais  il  furent  mis  en  pleine  déroute  à  la  bataille 
de  Gaza,  et  à  peine  quelques  chevaliers,  quelques  prélats 
et  un  petit  nombre  de  soldats  échappèrent  au  fer  de  l'ennemi  ; 
les  deux  grands-maîtres  du  Temple  et  des  chevaliers  teutons 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  le  grand-maître  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  Gautier  de  Brienne  ,  comte  de 
JalTa,  furent  conduits  enchaînes  à  Babylone.  , 

A  la  première  nouvelle  du  désastre  de  Gaza ,  le  pape 
convoqua  un  concile  général  à  Lyon.  Une  nouvelle  et  sep- 
tième croisade  contre  les  Sarrasins  fut  proclamée.  De  tous 
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les  rois  de  l'Europe,  Louis  IX  se  dévoua  seul  pour  la  dé- 
livrance (fo  la  cité  sainte.  Et  s'il  en  faut  croire  Joinville,  le 
pieux  roi  fut  diterminc  par  un  incident  imprévu.  «  Advint, 
dit  Joinville,  que  le  ro>  client  en  une  grande  nuiladie,  et 
tolleinent  fut  au  bas  qu'une  des  dames  qui  le  gardoienl  en 
sa  maladie,  cuidaut  (croyant)  qu'il  fust  oultre  (mort),  lui 
voulut  couvrir  le  visage  d'un  linceul ,  et  de  l'autre  part  du 
lit  y  eut  une  aultre  dame  qui  ne  voulut  souffrir.  Or,  nostre 
seigneur  ouvra  (opéra)  en  luy,  et  luy  donna  la  parolle,  et 
demanda  le  bon  roy  qu'on  luy  apportât  la  croix,  ce  qui  fut 
faict.  Et  quand  la  bonne  dame  sa  mère  sceut  qu'il  eust 
recouvré  la  parole,  elle  en  eust  si  grande  joye  que  plus  ne  se 
jwuvoit  ;  mais  quand  elle  le  vist  croise,  elle  feust  aussi  tran- 
sie comme  si  elle  l'eust  veu  mort.  "  Le  roi  pressa  les  pré- 
paratifs de  son  voyage,  confia  la  régence  du  royaume  à  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  et  s'embarqua  à  Aigues-Mortes, 
le  15  août  124S.  Une  partie  de  sa  flotte  l'attendait  dans  ce 
port  ;  l'autre  était  à  Marseille.  Toute  l'armée  fut  dirigée  sur 
Chypre  ;  le  roi  et  tous  les  seigneurs  n'en  partirent  que  l'an- 
née suivante.  Il  semblait  qu'un  vertige  héréditaire  ramenait 
chaque  génération  de  croist^s  aux  mêmes  fautes ,  aux  mê- 
mes erreurs.  Damiette  fut  encore  le  but  de  la  première  opé- 
ration de  cette  campagne.  La  ville  fui  prise  sans  beaucoup 
d'efforts;  les  croisés  marchèrent  ensuite  sur  Babylone;  les 
Sarrasins,  campés  près  de  Mansoura  ou  Massoure,  arrêtè- 
rent leur  marche;  quelques  combats  affaiblirent  leur  armée; 
bientôt  la  peste  ravagea  le  camp  des  chrétiens.  Saint 
Louis  ordonna  alors  la  retraite,  qui  ue  put  s'effectuer  sans 
la  plus  grande  confusion.  Harcelés  sans  cesse  par  les  Sarrasins, 
les  croisés  succombèrent;  le  roi  et  les  i>rincipaux  chefs  de 
corps  furent  faits  prisonniers  (  1250  ).  L'n  traité,  dont  le  vain- 
queur dicta  les  conditions,  stipulait  une  trêve  de  dix  ans , 
que  le  roi  payerait  800,000  besans  d'or  pour  la  rançon  des 
prisonniers,  et  que  pour  la  sienne  il  rendrait  Damiette. 
Ainsi,  après  une  campagne  pénible  et  meurtrière,  et  trente- 
deux  jours  de  captivité  ,  saint  Louis,  les  princes  et  seigneurs 
croisés  furent  délivrés.  Le  roi  resta  encore  en  Orient  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère.Cne  telle  perte 
le  rappelait  nécessairement  dans  ses  États.  11  s'embarqua 
donc  alors  au  port  d'Acre,  et  arriva  en  France  en  1254, 
après  une  absence  de  plus  cinq  années. 

Pour  l'histoire  de  la  huitième  et  dernière  croisade,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  spécia- 
lement consacré  dans  notre  livre  à  Louis  IX. 

En  1292,  Saint-Jean-d'Acre  ou  Ptolémaïs,  ce  dernier  bou- 
levard des  chrétiens  en  Orient,  tomba  au  pouvoir  des  infi- 
dèles. 

Sans  doute  le  but  véritable  assigné  pendant  près  de  deux 
siècles  de  suite  à  ces  gigantesques  entreprises,  la  délivrance 
et  la  conquête  de  la  Terre  Sainte,  ne  lut  pas  atteint.  En  revan- 
che l'humanité  en  recueillit  des  avantages  plus  positifs,  qui 
n'étaient  jamais  entrés  dans  les  calculs  des  hommes  qu'on 
voit  à  la  tète  de  ce  grand  mouvement  social.  L'Europe,  il  est 
vrai,  y  perdit  plus  de  six  millions  de  ses  habitants;  mais, 
comme  on  l'a  dit  avec  justesse,  c'était,  en  définitive,  la  bar- 
barie marchant  sans  le  savoir  à  la  civilisation. 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  les  bienfaits  réels,  in- 
contestables, dont  l'humanité  fut  redevable  aux  croisades  : 
Pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires  à  leurs  expédi- 
tions en  Orient ,  les  princes,  les  seigneurs,  aftranchirent 
leurs  serfs.  De  la  des  concessions  toujours  plus  nombreuses 
de  chartes  d'affranchissement,  l'elablissement  des  commu- 
nes et  des  coutumes;  enfin  la  réhabilitation  de  la 
loyauté,  pouvoir  jusque  alors  sans  dignité  et  sans  autorité, 
et  jamais  sans  péril.  Ensuite ,  changement  dans  les  moeurs, 
les  usages,  opéré  par  ces  migrations  continuelles  d'Occident 
en  Orient  pendant  prèsdedeux  cents  ans;  progrès  de  l'indus- 
trie, de  l'agriculture  et  du  commerce,  à  la  suite  de  ces  lon- 
{^iies  et  incessantes  communications  de  peuples  qui  jusque 
alors  ne  se  connaissaient  pas  même  de  nom.  Les  Fran- 
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çais  allèrent  chercher  eux-mêmesen  Orient  ces  belles  étof- 
fes de  l'Inde  et  les  épiceries  qu'ils  recevaient  au|)aravant 
des  Vénitiens  et  des  Génois.  La  navigation  extérieure  devint 
une  nécessité.  La  marine  marchande  se  forma;  des  popula- 
lions  jusque  alors  parquées,  isolées,  ne  restèrent  plus  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  Les  Français  furent  une  nation  et 
leur  royauté  une  puissance.  La  plupart  des  grands  vassau». 
avaient  aliéné  leurs  fiefs.  Les  guerres  intestines  furent  sus- 
pendues; la  f  é  od  al  i  té  avait  perdu  toute  sa  force  ;  elle  s'é- 
tait suicidée  eu  Orient.  Ces  guerres  extérieures,  qui  avaient 
duré  deux  siècles,  décimèrent  plusieurs  générations  ;  mais 
ces  pertes,  bien  déplorables  sans  doute,  furent  du  moins 
compensées  par  les  bienfaits  d'une  civilisation  naissante.  La 
féodalité,  en  conservant  toute  sa  force,  eût  dévoré  plus  de 
victimes,  sans  gloire  et  sans  utilité.  Consultez  Michaud, 
Histoire  des  croisades.  Dufey  (  de  rvonnc  ). 

CROISÉE.  Ce  mot  est  synonyme  de /e?jéfre;  il  dé- 
signe indifféremment  les  ouvertures  par  lesquelles  l'air  et  la 
lumière  pénètrent  dans  un  appartement  ou  les  cadres  de 
bois  ,  de  métal,  qui  soutiennent  les  carreaux  des  vitres  qui 
ferment  la  fenêtre.  Il  vient  de  croix,  parce  qu'autrefois  ou 
divisait  souvent  l'ouverture  des  fenêtres  par  une  croix  faite 
ordinairement  en  pierre. 

CROISEMENT  DES  RACES.  On  a  remarqué  que 
les  es/Jè  ces  d'animaux  et  de  plantes  peuvent  bien  conser- 
ver purs  les  types  ou  formes  propres  à  chacune  d'elles  ori- 
ginairement tant  quelles  ne  s'allient  point  à  d'autres  es- 
pèces et  qu'elles  vivent  sous  les  mêmes  conditions  ou  cir- 
constances; mais  les  races  étant  des  modifications  ou  va- 
riétés de  ces  espèces  produites  sous  Tinfluence  soit  de  la  do- 
mesticité, soit  de  certaines  nourritures,  comme  nos  chiens, 
nos  bestiaux ,  nos  poules  et  pigeons,  etc.,  dégénèrent  ou  se 
dégradent  diversement  d'elles  seules  si  l'on  ne  renforce  pas 
leurs  qualités  acquises  à  l'aide  de  mélanges  ou  croisements 
avec  d'autres  races ,  soit  afin  d'accroître  ces  qualités ,  soit 
pour  leur  donner  celles  qui  leur  manquent.  Car  la  nature 
aspire  à  faire  rentrer  dans  son  type  primitif ,  d'ordinaire  ché- 
fif  et  sauvage,  l'animal  engraissé  parla  domesticité  :  le  porc 
abandonné  se  rapproche  du  sanglier,  le  chien  de  l'état  dd 
loup,  le  chat  angora  du  chat  sauvage  à  poil  rude.  Le  mérinos, 
la  chèvre  de  cachemire  perdent  leurs  riches  toisons;  ce  n'est 
qu'à  l'aide  de  soins  continuels  et  d'utiles  croisements  avec 
les  mâles  les  mieux  perfectionnés  qu'on  rehausse  ces  espèces 
factices,  ou  qu'on  entretient  les  nobles  attributs  du  coursier 
arabe  et  andalous,  le  poids  énorme,  la  charnure  et  la 
graisse  des  bœufs  à  longues  cornes  d'Afrique  ou  sans  cornes 
d'Ecosse ,  etc. 

Kous  modifions  les  animaux  pour  notre  utilité  ou  notre 
agrément,  comme  les  arbres  à  finit  et  les  fleurs  dans  nos 
jardins,  tandis  que  la  nature  formait  ces  animaux  et  ces 
plantes  pour  résister,  dans  les  campagnes,  aux  dures  intem- 
péries des  saisons.  Le  poirier  sauvage  n'a  que  des  sucs 
acerbes,  son  fruit  n'a  (ju'une  chaire  ligneuse;  mais  l'émon- 
dage  par  la  serpe  du  jardinier  produit  ce  que  la  castration 
opère  sur  le  taureau.  Ainsi,  la  culture  ,  une  nourriture  abon- 
dante adoucissent,  amollissent  les  complexions  les  plus 
brutes,  domptent  les  plus  féroces.  Cependant,  il  faut  l'em- 
pire continuel  de  l'homme,  ou  plutôt  le  poids  de  sa  tyran- 
nie, pour  maintenir  ain  i  coiubés  des  êtres  que  leur  indé- 
pendance primordiale  revendique  sans  cesse.  Leur  mérite, 
c'est  le  stigmate  de  leur  esclavage ,  et  la  rose  à  cent  feuilles 
n'est  qu'un  monstre  d'opulence  et  de  nutrition. 

Quelque  régulier  que  soit  le  type  originel  de  chaque  es- 
pèce d'animal  et  de  végétal ,  il  offre  certaines  particularités 
de  climat  ou  d'habitation  et  de  nourriture.  Ainsi,  l'espèce 
qui  croît  sur  une  montagne  sèche  et  venteuse  aura  des  formes 
plus  minces  ou  grêles,  nerveuses,  desséchées,  plus  de  vil- 
losités ,  que  la  même  espèce  née  au  fond  d'un  vallon  humide, 
dans  un  air  nébuleux,  épais,  qui  rendront  ses  formes  lour- 
des, pâteuses,  ses  tissu» mous,  spongieux.  On  a  même  cm 
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pouvoir  nier,  d'après  ces  faits ,  la  fixité  des  espèces.  Il  en 


résultera  donc,  à  la  longue,  des  variétés,  des  modifications 
ou  races.  Les  climats  cha\ids,  avec  leur  brillant  soleil,  bru- 
niront les  couleurs  ou  le  teint ,  raffermiront  plus  la  libre  que 
l(>s  climats  froids  avec  leurs  cieux  sombres,  pluvieux.  Un 
territoire  venteux,  sans  trop  d'aridité,  facilitera  le  dévelop- 
pement du  pelage,  roinme  à  Angora,  dans  la  Syrie  et  l'A- 
sie Mineure,  ou  en  Espagne  pour  les  brebis,  les  chèvres  et 
autres  animaux,  tandis  que  l'ardeur  et  la  sécheresse  font 
tomber  les  poils  à  des  chiens  ,  ou  rendent  plus  ras  celui  des 
antilopes  dans  certaines  régions  africaines.  Les  corpulents 
Hollandais,  individus  à  gros  abdomen  et  à  jambes  courtes, 
habitués  à  leurs  polders  ou  marécages,  s'ils  vont  habiter, 
avec  leurs  lourds  bestiaux  ,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ter- 
rain aride ,  venteux ,  y  acquièrent ,  à  la  suite  de  plusieurs 
générations,  une  taille  haute,  effilée  et  de  longues  jambes, 
comme  les  montagnards  hottenfots  du  même  pays ,  sans 
pourtant  s'allier  avec  eux,  et  par  la  seule  action  de  ce  cli- 
mat. Or,  ce  qu'on  n'obtient  qu'à  la  longue  de  la  contrée  ou 
de  l'air  et  du  régime  peut  être  acquis  plus  tôt  par  des  croi- 
sements de  races. 

En  effet,  à  l'aide  d'alliances  avec  des  individus  d'autres 
formes  et  d'autre  complexion,  les  produits  qui  en  naîtront, 
participant  de  ces  qualités,  compenseront  un  défaut  par  un 
avantiige.  C'est  pourquoi  le  mélange  de  races  bien  choisies 
corrigera  une  infériorité  de  telle  partie,  par  la  supériorité 
qu'y  apportera  le  procréateur.  Ainsi ,  en  accouplant  une  ju- 
ment à  large  croupe,  mais  faible  d'encolure,  avec  un  étalon 
plus  débile  des  reins,  mais  à  large  et  vigoureuse  encolure, 
il  en  résultera  un  produit  plus  également  équilibré,  ou  moulé 
avec  plus  d'harmonie  dans  tous  ses  organes  que  ne  Tétaient 
ses  parents.  Donc  les  races  ont  besoin  de  se  mélanger  pour 
maintenir  ces  rapports  de  l'organisation ,  qui  en  constituent 
la  beauté  et  la  vigueur.  Ces  croisements  ont  encore  l'avan- 
tage de  faire  disparaître  les  défauts  :  ain«i ,  les  chiens  à  queue 
coupée  reproduisent  des  individus  à  queues  entières,  bien 
qu'ils  naissent  de  père  et  mère  écourtés,  et  les  juifs  circoncis 
produisent  des  enfants  à  prépuces  entiers.  Ces  retranche- 
ments néanmoins  passent  quelquefois  aussi  dans  la  posté- 
rité non  croisée.  Autrement,  telle  race  toujours  entretenue 
sans  alliance  tend  à  conserver,  aggraver  môme  des  défauts 
ou  infériorités  que  rien  ne  contre-balance  ou  corrige.  Ainsi 
se  perpétuent  des  conformations  nationales  chez  les  peuples 
isolés  :  hideuses  parmi  les  Kalmouks,  singulières  même 
dans  certaines  races  nobles  qui  ne  se  mésallient  jamais, 
belles  parmi  les  Circassiens,  dont  les  femmes  ont  rehaussé 
les  formes  chez  les  Turcs  et  les  Persans  modernes  qui  les 
achètent.  On  dit  en  général  que  les  mulâtres,  ou  sang-mêlé, 
doivent  an  croisement  la  vigueur  et  la  bonne  conformation 
qu'ils  déploient  pour  la  plupart.  Les  alliances  entre  les  jeunes 
améliorent  mieux  qu'entré  les  vieux  individus. 

Sans  doute,  les  anciens  législateurs  ont  eu  égard  à  cette 
raison  d'amélioration  domesticpie  ;  et  quand,  pour  empêcher 
des  incestes,  des  causes  de  querelles  ou  de  crimes,  ils  ont 
interdit  les  unions  sexuelles  entre  proches,  c'était  afin  que 
les  familles  formassent  au  dehors  des  alliances  utiles  pour 
l'anoblissement  de  l'espèce ,  favorables  h  l'état  social  par  des 
liaisons  d'intérêt  national  et  d'amitié  plus  agrandies.  Nous 
en  avons  exposé  Timportance  dans  notre  Histoire  natu- 
relle du  Genre  Humain,  et  donné  le  tableau  de  ces  croise- 
ments à  tous  les  degrés  entre  les  diverses  races  noires  et 
blanches,  etc.  11  est  prouvé  d'ailleurs  que  toujours  alliée  à 
ses  parents,  ou  croisement  en  dedans,  une  race  finit  par 
dégénérer.  Elle  ne  trouve  [>as  de  ressort  peur  agrandir  ses 
formes.  D'habiles  éleveurs  de  bestiaux  eu  Angleterre  ont  ex- 
périmenté qu'en  unissant  constamment  des  frères  et  sœurs 
ensemble,  ces  accouplements  rétrécissent  ou  abâtardissent 
l'espèce;  i)ar  la  suite,  il  en  résulte,  disent  Sebrigt,  Prin- 
sep,  etc.,  une  faiblesse  telle  que  les  individus  se  rapetissent, 
^l«e  les  femelles  deviennent  moins  fécondes  ou  même  sté- 


riles, comme  il  arrive  par  la  compression  mutuelle  entre  cer- 
tains jumeaux  (les  vaches  bréhaignes).  La  nature  ap[>€i!re 
donc  plutôt  l'expansion  ,  car  l'amour  reste  languissant  entre 
les  proches ,  puisque  les  mariages  consanguins ,  ordonnés 
jadis  entre  frère  et  sœur  sur  le  trône ,  pour  empêcher  la  di- 
vision ,  en  Egypte ,  étaient  ou  stériles  ou  toujours  suivis 
de  querelles.  L'éloignement  des  individus  ,  certaine  disparité 
des  formes, engendre  au  contraire  Vharmonie  sympathique 
par  opposition  ;  les  petites  races  recherchent  les  grandes 
de  préférence ,  comme  ce  qui  leur  manque ,  et  cela  est  en 
même  temps  réciproque  par  l'effet  des  contrastes. 

Mais  l'amélioialion  des  races  à  l'aide  des  croisements  s'o- 
père surtout  au  moyen  de  la  prépondérance  du  sexe  mascu- 
lin sur  le  féminin.  Il  faut  exposer  ici  cette  loi  mystérieuse, 
dont  on  a  fait  un  secret  jwur  obtenir  des  produits  merveil- 
leux. Les  jardiniers  industrieux  savent  créer  aujourd'hui 
de  charmantes  nuances  de  fleurs,  comme  les  dahlias,  que  ne 
donne  pas  la  simple  nature,  en  imprégnant  le  style  (  l'organe 
femelle)  d'une  fleur  de  la  poussière  fécondante  du  pollcu 
des  étamines  d'une  autre  espèce  ou  variété  de  plante  de 
toute  autre  couleur  ou  forme.  Par  ce  procédé  ou  se  pro- 
cure de  singuliers  résultats,  soit  de  floraison,  soit  de  fruc- 
tification et  de  graines.  CelLs-ci,  semées  avec  soin,  entre- 
tiennent d'excellentes  espèces  jardinières,  comme  les  meil- 
leurs melons,  cantaloups,  etc.;  tandis  que  laissées  au 
voisinage  de  races  communes  et  à  des  alliances  ignobles 
avec  des  potirons  vulgaires  ,  ces  fruits  exquis  dégénèrent 
et  avilissent  la  race.  En  effet,  dès  le  siècle  dernier,  Kœlreuter 
et  d'autres  Lotauisles,  profitant  de  la  découverte  des  sexes 
dans  les  plantes,  firent  des  essais  pour  obtenir  des  races 
hybrides  ou  mélangées.  Ainsi,  en  faisant  prédominer  par 
des  générations  successives  l'aspersion  du  pollen  mâle  dans 
la  même  espèce  de  plantes,  on  parvient  à  faire  prévaloir 
les  formes  de  ce  mule  sur  les  tiges  et  à  transformer  ces  hy- 
brides. 

Or,  ce  qui  s'opère  dans  les  végétaux  a  lieu  plus  évidem- 
ment encore  chez  les  animaux.  Tout  le  monde  connaît  les 
modifications  produites  par  le  mélange  du  cheval  et  de  l'à- 
nesse,  ou  réciproquement,  pour  avoir  des  mulets  et  des 
bardots.  Mais  l'influence  de  chaque  sexe  n'est  point  égale 
pour  le  résultat  :  on  a  remarqué  la  supériorité  de  celle  des 
mâles  sur  les  femelles.  De  là  vient  la  préférence  accordée 
aux  beaux  et  nobles  étalons  pour  les  chevaux,  aux  béliers 
robustes  pour  les  mérinos  à  longue  laine ,  aux  boucs  i)our 
les  chèvres  à  duvet  fin  de  Cachemire,  aux  taureaux  à  forte 
encolure  ,  etc.  C'est  que  le  sexe  mâle  porte  surtout  ses  de- 
velo'ipements  sur  les  organes  extérieurs,  sur  les  poils  ou 
laines  (ou  les  plumes  chez  les  oiseaux  )  et  aussi  vers  la 
tête,  les  membres  antérieurs.  La  femelle  prédomine  au  con- 
traire sur  les  parties  intérieures  ventrales,  les  régions  uté- 
rines ou  inférieures  du  corps.  L'on  régénère  donc  les  races 
principalement  à  l'aide  de  ces  mâles  vigoureux.  Ainsi  l'ou 
recommande,  dans  nos  haras,  de  puissants  chevaux,  ner- 
veux, connue  les  arabes  du  Nedjed  ;  ainsi  se  vendent  chère- 
ment les  énorn)es  boucs  de  la  haute  Asie ,  les  forts  béliers 
mérinos,  les  beaux  taureaux  améliorés  de  plusieurs  races  an- 
glaises de  Durham,  de  Dishiey,  de  Leicester,  etc.  Car  les  in- 
dividus les  mieux  nourris  donneront  plus  de  produits  mas- 
culins, ennobliront  la  race,  embelliront  ses  formes.  C'est 
ainsi  que  les  éleveurs  industrieux  savent  employer  pour 
les  croisements  les  robustes  individus,  qui  par  leur  con- 
formation répareront  soit  la  faiblesse  des  reins,  soit  la 
maigreur,  soit  la  petite  taille  d'une  race  détériorée.  C'est  ù 
tel  point  qu'on  crée  à  volonté  telle  sorte  de  chien ,  tel  che- 
val de  course  ou  de  trait ,  tel  bœuf  pour  le  labour  ou  pour 
la  boucherie.  On  prépare  une  race  pour  un  climat  froid  ou 
chaud,  un  sol  montagneux  ou  pro.'"ond.  On  établit  ainsi  des 
équilibres  appropriés  pour  chaque  contrée;  on  choisit  les 
couleurs  des  poils,  les  contextures  de  la  chair,  ou  les  sangs 
divers  dans  ces  sortes  de  mariages.  Des  physiologistes  à 
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«yslème  onl  même  prétendu  créer  îles  races  de  grands  gé- 
nies par  la  megalanthropogénésie,  en  alliant  ensemble  des 
hommes  et  des  Temmes  de  haute  intelligence.  Toutefois ,  la 
nature  ne  semble  pas  se  prêter  à  ces  combinaisons ,  s'il  est 
vrai  que 

Messieurs  les  pcns  d'esprit,  d'ailleurs  très-estimables, 
Out  fort  peu  de  taleut  pour  créer  leurs  semblables. 

J.-J.    VlREY. 

CROISETTES.  Voyez  Croix  (Blason). 

CROISIÈRE,  action  de  croisfr,  de  parcourir  dans  tou- 
tes les  directions,  et  pendant  un  temps  donné,  des  parages 
déterminés  ,  soit  pour  y  découvrir,  signaler,  intercepter  des 
bâtiments  ennemis,  soit  pour  y  donner  la  chasse  aux  cor- 
saires et  les  capturer;  pour  assurer,  en  un  mot  la  liberté 
de  la  navigation  dos  hAtiments  de  commerce.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  mots  croisière  et  course  :  le  premier  indique 
la  mission  donnée  à  un  bâtiment  de  guerre  ;  le  second  est  le 
nom  de  Pautorisation  accordée  à  des  particuliers  d'armer 
des  corsaires  pour  attaquer  les  convois  et  les  navires  enne- 
mis. Si  depuis  la  révolution  française  les  efl'orts  de  nos 
amiraux  ont  été  rarement  couronnés  de  succès  dans  les  ba- 
tailles rangées ,  n'en  accusons  ni  le  patriotisme  ni  surtout 
le  talent,  si  cruellement  et  si  injustement  contesté,  de  nos 
offîciers  de  marine ,  ni  la  bravoure  de  nos  équipages.  L'his- 
toire doit  des  pages  immortelles  à  nos  ci'oisières  de  l'em- 
pire ;  aucune  nation  maritime  ne  saurait  offrir  dans  ses  an- 
nales des  attaques  plus  hardies ,  des  combats  plus  héroïques 
et  des  succès  plus  glorieux  que  ceux  qui  illustrèrent  les 
croiseurs  français  au  commencement  du  dix-neuvième  siè- 
cle. Dans  rinde,  les  noms  de  Duperré,  Bergeret,  Hamelin 
et  autres,  se  transmettront  d'âge  en  âge  à  la  postérité.  On 
n'a  pas  oublié ,  non  plus ,  les  prises  faites  à  la  marine  mili- 
taire d'Angleterre,  et  les  pertes  immenses  causées  au  com- 
merce maritime  de  cette  nation  par  les  corsaires  de  la 
Guadeloupe,  de  1795  à  ISIO.  Pendant  cette  période  de  quinze 
années,  c'est  presque  uniquement  aux  succès  de  ces  braves 
que  la  France  a  été  redevable  de  la  conservation  de  cette 
importante  colonie.  Merlin. 

Mais  si  nous  voulions  donner  des  modèles  de  glorieuses 
croisières,  exécutées  par  des  escadres  ou  des  flottes,  nous 
les  demanderions  à  l'Angleterre  :  son  histoire  navale  en  four- 
mille. C'est  que  le  gouvernement  anglais ,  guidé  par  le  sAr 
instinct  de  l'intérêt  de  son  existence,  entendait  la  guerre 
navale  dans  toute  sa  grandeur.  Il  n'astreignait  pas  ses  ami- 
raux à  une  mesquine  obéissance  à  des  instructions  mi- 
nistérielles :  il  lui  suffisait  qu'ils  revinssent  triomphants; 
quelques-uns  n'avaient  d'autre  mission  dans  leurs  croisières 
que  celle  de  chercher,  poursuivre,  attaquer  et  combattre 
l'ennemi.  Où  trouver  dans  notre  marine  des  croisières  com- 
parables à  celles  de  Nelson,  la  première  en  1798,  qui 
se  termina  par  le  combat  d'Aboukir,  et  la  seconde  en 
1 805,  couronnée  par  la  journée  de  T  r  a  f  a  1  g  a  r .'  Nous  citerons 
seulement  celle  de  l'amiral  Duckwortli,  qui  est  moins  con- 
nue, et  qui  donnera  une  idée  complète  de  ce  que  peut  être 
une  grande  croisière.  11  croisait  en  1806  devant  Cadix,  où 
était  mouillée  une  escadre  française  et  espagnole.  11  se 
trouvait  sous  les  ordres  particuliers  de  l'amiral  Colling- 
wood;  mais,  ayant  reçu  avis  qu'une  division  française 
(  contre-amiral  Lallemand  )  avait  été  vue  dans  les  parages 
des  Canaries,  il  quitta  sans  ordre  sa  station  et  son  amiral, 
sans  même  avoir  le  temps  d'en  prévenir  cehii-ci,  pour  cou- 
rir après  cette  division,  qu'il  ne  trouva  point  au  lieu  indiqué. 
En  faisant  route  pour  reprendre  sa  station,  il  eut  connais- 
sance de  la  division  Willaumez,  à  laquelle  il  donna  une 
chasse  aussi  infructueuse,  qui  le  conduisit  jusqu'aux  îles  du 
Cap- Vert,  d'où,  ayant  perdu  les  traces  de  cet  olïicier,  et  le 
supposant  avoir  fait  route  pour  les  Antilles,  il  se  détermina 
à  l'y  venir  chercher.  Là  encore  il  ne  rencontre  rien  ;  mais  il 
ajiprend  a  la  liarbade,  la  veille  de  son  départ  pour  l'ILiirope, 
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qu'une  division  française  (contre-amiral  Lcissègues)  a  paru 
dans  les  Antilles.  Alors  ,  au  lieu  d'effectuer  son  retour,  et  se 
trouvant  même  dans  l'étendue  du  commandement  d'un  of- 
licier  amiral  son  cadet,  il  s'en  fait  accompagner  et  se  permet 
d'aller  croiser  dans  l'étendue  du  commandement  d'un  troi- 
sième oflicier,  où  il  livre,  le  10  février,  le  fameux  combat 
de  Santo-Domingo ,  si  fatal  à  la  France. 

Celte  haute  intelligence  des  croisières  dans  les  officiers 
anglais  donne  la  clet  de  plusieurs  de  nos  défaites.  C'est 
chose  gracieuse  qu'une  croisière  sur  une  côte  amie  :  on 
court  de  port  en  port,  où  l'on  est  accueilli  par  les  habitants 
comme  d'anciens  amis  que  l'on  retrouve  et  que  l'on  fête  ; 
le  temps  de  mer  alors  n'est  qu'un  agréable  repos  après  des 
jours  de  plaisir.  Mais  ne  parlez  pas  d'une  croisière  de  blo- 
cus à  des  marins  français;  chaque  soir  on  vient  recon- 
naître le  point  que  l'on  bloque,  on  l'examine  à  la  longue 
vue,  et  chaque  matin  on  se  retrouve  au  large ,  loin  de  la 
terre;  et  chaque  jour  se  reproduit,  pendant  des  mois  en- 
tiers ,  la  même  vie  monotone ,  fatigante ,  sans  communica- 
tion avec  des  êtres  vivants ,  avec  toutes  les  peines  et  les  fa- 
tigues delà  navigation!      Th.  Page,  capltaioe  de  vaisseau. 

CROISSANCE  (en  latin  crescentia).  Ce  mot  doit 
être  pris,  selon  son  acception  propre,  pour  le  résultat  de 
Y  accroissement,  dont  Vaccrcdon  est  le  moyen.  La  crois- 
sance suppose  que  le  terme  du  développement  peut  être 
accompli  :  ainsi,  l'on  dit  d'un  homme  adulte  qu'il  a  pris 
toute  sa  croissance,  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur  ou 
épaisseur,  et  qu'il  ne  peut  plus  que  décroître.  Mais  l'ac- 
croissemeyit  reste  vague  et  indélini.  Par  accrction  l'on 
entend  une  accession  de  particules  pour  l'augmentation  du 
corps,  qui  acquiert  plus  de  volume,  et  ce  terme  peut  s'ap- 
pliquer à  un  cristal,  un  sel,  une  pierre  dans  la  vessie,  à 
toute  substance  inorganique,  comme  aux  êtres  organisés, 
vivants.  Mais  le  véritable  accroissement  de  ceux-ci  s'opère 
par  une  intussuscepiion ,  c'est-à-dire  que  pour  qu'un  ani- 
mal, une  plante,  croissent,  il  faut  qu'ils  absorbent  dans 
leur  intérieur  une  nourriture  ou  des  sucs  alimentaires,  les- 
quels doivent  s'élaborer,  s'assimiler,  se  transformer  dans 
les  mêmes  éléments  (chair,  sang,  ou  bois,  sève,  etc.)  de 
ces  animaux  ou  végétaux ,  afin  de  s'y  incorporer,  d'en  aug- 
menter la  taille,  le  volume,  la  force.  Au  contraire,  les 
minéraux,  les  pierres,  n'ont  pas  de  véritable  croissance, 
puisque  ce  sont  plutôt  des  superpositions  de  parties ,  des 
additions  ou  couches  supérieures,  sur  un  noyau  central, 
sans  qu'il  y  ait  une  assimilation  nécessaire  ni  une  incor- 
poration réelle.  C'est  ainsi  que  de  petits  cubes  de  sel  ordi- 
naire peuvent  se  superposer  en  constituant  un  plus  gros 
cube ,  par  accrétion ,  mais  non  par  croissance.  Ce  terme 
ne  s'applique  donc  exactement  qu'aux  êtres  organisés. 

Or,  pour  qu'un  être  organisé  s'accroisse,  il  faut  que  le 
tissu  qui  constitue  primitivement  son  corps  soit  composé 
de  mailles  plus  ou  moins  extensibles,  dilatables,  alin  que 
les  particules  alimentaires  puissent  s'y  introduire  et  s'y  in- 
corporer. En  effet ,  tous  les  germes  naissants  des  animaux 
comme  des  végétaux  sont  d'abord  très-mous,  glaireux, 
presqu'à  l'état  liquide,  en  sorte  ([u'ils  absorbent  facilement 
les  nourritures  qu'ils  aspirent  de  toutes  parts  ;  les  embryons, 
les  jeunes  fœtus,  comme  les  graines  qui  germent,  pompent 
par  tous  leurs  pores,  pour  ainsi  dire,  leur  aliment;  ce  sont 
des  sortes  d'épongés  qui  attirent  à  elles  les  nourritures  et 
sont  dans  un  travail  continuel  de  croissance;  l'enfant  ne 
songe  qu'à  téter  et  à  dormir  pour  se  fortifier.  Plus  un  être 
vivant  se  montre  voisin  de  l'époque  de  sa  naissance  ,  plus 
il  a  besoin  de  manger,  plus  sa  croissance  est  rapide,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs;  n)ais  à  mesure  qu'il  avance  en  âge, 
que  ses  tissus  se  remplissent,  ou  se  sont  épaissis,  fortifiés, 
durcis  par  l'accession  d'une  nourriture  abondante,  longtemps 
continuée,  le  corps  n'a  plus  le  même  appétit;  ses  mailles 
sont  moins  extensibles;  elles  arrivent  à  l'état  de  distension 
le  plus  grand  qu'elles  étaient  susceptibles  d'atteindre;  alors 
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elles  n'a(lmettent  plus  de  nourriture  que  pour  réparer  leurs 
pertes  journalières.  I/liomme  à  l'époque  de  sa  décroissance 
mange  beaucoup  moins;  le  vieillard,  dont  les  fibres,  des- 
séchées et  raccornies,  ne  se  prêtent  qu'avec  peine  à  l'exten- 
sion, n'éprouve  presque  plus  le  besoin  de  prendre  de  la 
nourriture  ;  il  est  dégoûté  de  tout  ;  loin  de  croître  et  de 
pouvoir  réparer  ses  organes,  il  voit  ceux-ci  s'ossifier,  perdre 
leur  activité  vitale;  ne  pouvant  plus  se  réparer  suflisam- 
raent,  ces  organes  s'atrophient  et  meurent  par  degrés,  de 
même  qu'on  voit  le  cœur  durci  des  troncs  des  vieux  arbres 
se  dessécher  par  l'obstruction  des  vaisseaux  qui  y  charriaient 
la  sève  réparatrice,  puis  se  pourrir  et  tomber  en  poussière. 
On  a  dit  que  l'homme  commence  par  être  de  la  glaire  et 
finit  jiar  devenir  un  os.  Tel  est  le  terme  inévitable  de  la 
vieillesse,  car  celte  progression  est  la  marche  universelle 
de  tous  les  corps  organisés,  chacun  selon  sa  nature  et  son 
espèce. 

En  effet  il  s'ensuit  de  ce  concours  de  phénomènes  vitaux 
que  les  êtres  naturellement  mous  durant  toute  leur  exis- 
tence doivent  s'accroître  promptement,  facilement,  et  jus- 
qu'à des  limites  plus  étendues  que  les  êtres  originairement 
plus  secs  ou  plus  durs.  Cela  est  manifeste  en  général  :  ainsi 
les  arbres  à  bois  poreux,  blanc,  léger,  tels  que  le  saule, 
le  peuplier,  croissent  plus  rapidement  que  le  chêne,  le  buis; 
on  sait  que  les  bois  de  fer  et  d'ébène  sont  lents  à  s'accroître. 
J'areillement,  les  arbres  des  dimensions  les  plus  énormes,  le 
céiba,  le  baobab,  sont  excessivement  poreux  et  du  tissu  le 
plus  mou ,  le  plus  lâche  ;  on  les  coupe  fort  aisément.  Quoi- 
(|ue  Adanson  ait  pensé  que  de  vastes  baobabs  vivaient 
depuis  six  mille  ans,  il  est  trop  manifeste  que  leur  croissance 
e.>t  prompte,  et  qu'ils  n'ont  qu'une  durée  proportionnée  à 
cette  rapidité  vitale,  comme  toutes  les  malvacées  de  cette 
iné.i;e  famille. 

La  même  extensibilité  des  tissus  dérive  chez  les  plus  gros 
animaux  d'une  existence  aquatique ,  comme  les  baleines  et 
autres  cétacés,  les  phoques  et  amphibies  ;  les  hippopotames , 
rhinocéros  et  éléphants ,  aiment  aussi  les  marécages  ;  tels 
sont  encore  les  cochons ,  les  tapirs ,  etc.  Ces  animaux  man- 
gent beaucoup  et  peuvent  prendre  un  volume  extraordinaire. 

On  a  dit  que  la  plupart  des  reptiles,  des  poissons,  n'a- 
vaient aucun  terme  fixe  d'accroissement,  parce  que  leurs 
fibres  mollasses,  toujours  humectées  par  leur  séjour  aqua- 
tique, conservaient  une  extensibilité  indéfinie.  Ce  serait  ac- 
corder à  des  êtres  bornés  une  vie  sans  limites,  que  ne 
comporte  pas  une  organisation  périssable.  Mais  il  est  avéré 
que  nous  ne  connaissons  pas  bien  jusqu'à  quel  degré  de 
grandeur,  de  grosseur  et  de  durée  peuvent  s'étendre  plu- 
sieurs races  de  ces  animaux. 

C'est  sous  le  soleil,  et  pendant  le  jour,  que  toutes  les 
végétations,  la  croissance  des  animaux,  obtiennent  le  plus 
rapide  essor,  si  l'humidité  les  favorise.  On  a  calculé ,  d'a- 
près l'expérience ,  que  la  végétation  prend  alors  le  double 
de  son  développement  pendant  le  jour,  à  moins  que  la  sé- 
cheresse de  l'air  ou  la  délicatesse  de  certaines  plantes  n'y 
portent  obstacle.  Tous  les  individus  de  haute  taille  dans 
leur  espèce,  ou  les  géants,  doivent  donc  cet  élancement  de 
taille  ou  de  volume  à  l'humidité,  plus  ou  moins  sollicitée 
par  le  concours  de  la  chaleur.  Au  contraire,  la  sécheresse 
et  le  Jroid  s'opposent  éminemment  à  la  croissance  :  voyez 
ces  arbustes  épineux,  si  rabougris,  des  arides  déserts  du 
]5éludelgeriii  et  du  Sahara  ou  des  steppes  sablonneuses  et 
glacées  de  la  haute  Asie;  nos  chênes  y  restent  en  buissons; 
les  grands  pins  ressemblent  à  d'humbles  bruyères;  le  sa- 
jniel,  le  kainsin  brûlant,  ou  d'autres  vents  secs,  endur- 
cissent leurs  tiges,  arrêtent  l'essor  de  leur  sève,  abrègent 
leurs  sommités,  la  terminent  en  pointe  aride;  le  végétal, 
comprimé  dans  son  développement,  se  ramasse  en  boule, 
qui  ose  à  peine  s'élever  au  dessus  du  sol.  Tout  y  devient 
grêle ,  raccourci ,  ratatiné ,  comme  le  Lapon  dans  la  Laponie, 
le  Samoiède  et  le  Toungouse  trapus,  sous  leurs  iourtes  enfu- 


mées et  souterraines  de  la  Sibérie.  Il  en  est  à  pe«  près  de 
même  des  trop  fortes  chaleurs,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  les  brûlantes  solitudes  d'Afrique ,  où  le  défaut 
d'eau  rend  toutes  les  herbes  noueuses,  velues,  ligneuses, 
coriaces ,  presque  sans  feuilles  ;  li>s  hommes  y  sont  secs , 
décharnés  comme  les  anciens  Ly biens  acridophages,  les 
Bédouins;  les  plusgrands  animaux  sont  même  arides,  comme 
les  chameaux ,  les  agiles  gazelles ,  les  gerboises  sauteuses. 

Bien  qu'il  existe  ainsi  des  causes  extérieures  capables  de 
favoriser  comme  d'entraver  la  croissance  des  êtres  organi- 
sés, chacun  d'eux  conserve  une  limite  nécessaire  et  dépen- 
dante de  sonorganisation  primordiale.  Les  minéraux,  n'ayant 
point  de  véritable  croissance,  ne  sont  jamais  bornés  dans 
leur  volume.  Au  contraire,  animaux  et  plantes  sont  termi- 
nés par  des  formes  ordonnées  par  leur  nature  ;  ils  sont  en- 
veloppés dans  une  peau,  ou  écorce,  ou  coque,  ou  tunique, 
ou  chiamyde  quelconque.  L'extensibilité  de  leurs  fibres  ne 
peut  s'allonger  que  jusqu'à  un  certain  point,  et  les  animaux 
multipares  ne  peuvent  égaler  la  taille  des  unipares.  Les 
causes  qui  endurcissent  et  dessèchent  l'organisme  semblent 
plus  puissantes  que  les  causes  excitantes  de  la  végétation 
et  de  l'agrandissement,  soit  des  animaux,  soit  des  plantes. 
Les  nains  restent  plus  en  deçà  de  la  taille  moyenne  que 
les  géants  ne  s'avancent  au  delà.  Quoique  les  hommes  aient 
aujourd'hui  certainement  la  même  taille  que  les  antiques 
momies  d'Egypte,  âgées  de  quarante  siècles,  on  juj^era 
sans  doute  d'après  la  grandeur  des  débris  des  animaux  an- 
tédiluviens que  le  monde  n'a  peut-être  plus  autant  d'énergie 
productive.  11  est  certain  toutefois  que  chaque  espèce,  soit 
dans  les  plantes  annuelles  ou  vivaces  et  leurs  semences,  soit 
parmi  les  insectes  et  autres  animaux  enveloppés  d'un  étui 
corné  ou  testacé ,  ou  d'une  coque,  est  presque  toujours 
d'une  taille  uniforme.  Si  les  lieux  secs  ou  humides  font  varier 
ces  déterminations ,  on  peut  dire  néanmoins  que  la  crois- 
sance relative  des  membres  et  de  toutes  les  parties  chez  la 
plupart  des  animaux  se  maintient  parfaitement  dans  des 
rapports  réciproques.  Chez  l'homme  même ,  l'un  des  êtres 
les  plus  sujets  aux  variétés  de  croissance  et  de  difformité 
par  les  diversités  de  ses  genres  de  vie ,  il  y  a  des  mesures 
nécessaires,  constantes,  entre  les  différents  organes. 

Mais  cette  égalité  parfaite,  cet  équilibre  de  croissance 
entre  tous  les  organes  chez  un  homme  adulte  n'est  plus  exac- 
tement le  même  pour  le  corps  de  la  femme  ni  pour  celui  de 
l'enfant.  Il  est  certain  que  chez  tous  les  animaux  la  tête  est 
l'organe  qui  s'accroît  et  se  forme  le  premier  ;  aussi  est-elle 
d'abord  très-prédominante  en  grosseur  et  grandeur  pendant 
le  jeune  âge,  tandis  que  les  membres  inférieurs  ou  posté- 
rieurs sont  d'autant  plus  faibles  et  imparfaits  que  le  jeune 
individu  demeure  plus  voisin  de  .sa  naissance.  L'accroisse- 
ment se  porte  ensuite  sur  les  régions  inférieures;  les  cuisses 
et  les  pieds  s'allongeant,  le  nombril  n'est  plus  placé  à  la 
moitié  de  la  taille  dans  l'adolescence,  comme  chez  le  fœtus 
et  le  nouveau-né.  D'ailleurs,  la  croissance  s'opère  inégale- 
ment aussi  selon  les  sexes  et  les  âges.  A  l'époque  de  la  pu- 
berté, le  développement  se  manifeste  sur  les  organes 
sexuels;  le  bassin  de  la  femme  et  des  femelles  d'animaux 
acquiert  plus  d'ampleur  et  d'action  pour  la  menstruation, 
la  génération,  comme  les  mamelles  pour  la  production  du 
lait,  etc.  Les  croissances  partielles,  les  renouvellements  des 
dents,  la  sortie  de  la  barbe,  les  développements  d'attributs 
des  mâles,  crinières,  cornes,  ergots,  crêtes,  etc.,  se  déclarent 
aussi  par  un  effort  spontané  de  la  nature.  Si  les  croissances 
sont  irrégulières  ou  entravées,  il  en  peut  résulterdes  di  f  for- 
mi  tés  monstrueuses;  les  boiteux,  les  bossus,  les  individus 
à  crâne  rétréci,  ou  démesurément  renflé  (  chez  les  hydro- 
céphales), les  rachitiques,  etc.,  dirent  divers  exemples 
morbides  d'une  vicieuse  croissance. 

Il  est  facile  d'expliquer,  d'après  ces  divers  transports  de 
la  croissance  sur  certaines  régions  du  corps  au  détriment 
des  autres,  les  équilibres  différents  des  organismes.  Ainsi, 
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l'autruche  a  de  fortes  et  grosses  jambes  aux  dépens  de 
ses  ailes  ;  ainsi,  le  lr;iin  antérieur  delà  girafiî  senilile ac- 
cru «le  la  faiblesse  du  train  de  derrii^re  ;  c'est  le  contraire 
cbez  les  kaugurous,  chez  les  gerboises.  De  raC-me,  les 
'ongues  ailes  de  l'hirondelle,  de  l'oiseau  frégate,  de  l'oi- 
seau de  paradis,  semblent  avoir  empêché  la  croissance  de 
leurs  pattes.  ."Mille  excjnpies  seinhlal)les  chez  d'autres  ani- 
maux annoncent  la  même  cause  des  balancements  d'organes. 

Les  animaux  à  sang  froid  et  à  texture  molle  sont  «loués 
de  la  facidté  de  régénérer  leurs  membres  amputés,  par  une 
nouvelle  végétation.  C'est  le  môme  mode  de  croissance  qui 
constitue  les  bourgeons  charnus  pour  refermer  les  plaies  et 
cicatriser  des  ulcérations  avec  perte  de  substances.  Chez  les 
végétaux,  rien  de  plus  fréquent  que  ces  régénérations  spon- 
tanées, car  ils  perdent  tous  les  ans  leurs  parties  de  fructi- 
fication et  leurs  feuilles  pour  les  reproduire  au  renouvelle- 
ment de  la  saison.  Il  y  a  donc  des  temps  de  repos  de  crois- 
sance, déterminés  par  le  froid,  l'inactivité  de  la  sève,  chez 
ces  êtres  soumis  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère  ;  il  y  en 
a  d'analogues  chez  plusieurs  animaux  à  sang  froid,  qui  pas- 
sent le  temps  de  riiivernation  dans  l'engouiilissement  ;  la 
croissance  est  tellement  suspendue  qu'une  tortue  ou  uu  ser- 
pent, alors  immobiles,  ne  mangeant  rien,  ne  perdent  pres- 
que rien  de  leur  poids. 

Au  contraire,  quand  le  printemps  réveille  par  sa  chaleur 
les  animaux  engourdis,  ils  mangent,  ils  dévorent  ;  il  en  est 
dont  la  croissance  se  manifeste  par  de  soudaines  métamor- 
phoses, comme  chez  les  larves  d'insectes.  L'enfant  qui 
passe  à  la  puberté  se  développe  presque  tout  à  coup;  il 
éprouve  parfois  une  yîèore  de  croissance;  ses  glandes  se 
gonflent  ;  les  membres  éprouvent  des  tiraillements,  des  en- 
gounlissemenfs  ;  il  peut  survenir  des  distorsions  dans  l'é- 
pine dorsale  ;  il  faut  veiller  alors  à  ce  que  des  déviations 
nuisibles  de  la  puissance  vitale  n'entravent  pas  le  développe- 
ment organique,  comme  chez  les  jeunes  individus  abusant 
prématurément  des  plaisirs.  Ainsi  les  filles  mariées  trop 
jeunes,  avant  leur  parfaite.nubiiité,  restent  de  courte  taille. 
Souvent  le  bassin  et  les  organes  utérins  ne  peuvent  ac- 
quérir tout  leur  déploiement. 

C'est  par  le  moyen  de  cette  prématurité  surtout  qu'on 
est  parvenu  à  se  procurer  de  petites  races  de  chiens.  Ils  de- 
viennent pubères  de  bonne  heure  et  se  reproduisent  bientôt  ; 
mais  leur  vie  devient  aussi  plus  courte;  leurs  périodes  sont 
plus  rapides.  De  même  les  hommes  de  trop  courte  taille 
sont  avancés  de  bonne  heure;  leur  croissance  est  sans  doute 
précipitée;  on  admire  la  précocité  de  leur  intelligence,  la 
vivacité  d'esprit  et  de  mouvements  qui  les  distinguent.  Mais 
ils  ne  fournissent  point  d'ordinaire  une  carrière  d'homme; 
leurs  conceptions  sont  courtes  et  avortées  fort  souvent;  ils 
n'ont  ni  la  plénitude  ni  la  maturité  du  génie,  qui  pour  con- 
dition de  son  développement  exige  aussi  une  croissance  par- 
faite de  l'organisme.  J.-J.  Virey. 

CROISSANT.  Ce  mot  tire  son  origine  de  la  première 
phase  de  la  lune,  phase  qui  conséquemment  se  reproduit 
au  décours  de  cet  astre;  il  dérive  du  mot  latin  crescere, 
croître,  parce  que  cet  arc  lumineux  va  toujours  en  augmen- 
tant et  finit  par  former  un  disque  parfait.  Toutefois,  faisons 
observerque  la  dernière  phase  «îe  ce  satellite  est  mal  appelée  ; 
le  nom  de  décroissant  lui  eût  mieux  convenu  que  celui  de 
croissant,  puisqu'elle  est  alors  dans  son  décours.  Mais  ici 
on  n'a  considéré  que  sa  forme,  parfaitement  semblable  à 
celle  de  la  première  phase. 

La  (orme  ducroissant  parut  si  gracieuse  aux  anciens  qu'ils 
ne  mirent  pas,  ou  mirent  du  moins  rarement,  le  globe  en- 
tier de  la  lune  sur  la  tête  des  divinités  qui  présidaient  a 
cette  planète  ;  c'est  d'un  croissant  horizontalement  placé  et 
les  pointes  en  haut  qu'ils  décorèrent  le  front  d'Astarté ,  la 
Vénus  syrienne,  et  celui  de  Phébé  ou  Diane,  la  sœur  du  So- 
leil. Les  dames  romaines  affectionnaient  aussi  cet  ornement 
dans  leurs  cheveux.  A  Athènes,  un  croissant  d'ivoire  ou 
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d'argent  retenait  les  liens  du  cothurne  cliei  les  nobles. 
De  toute  antiquité  le  croissant  avait  été  le  symbole  do 
Byzance;  des  médailles  byzantines,  frappées  en  l'honneur 
d'Auguste,  de  Trajan,  de  Julia  Domna,  de  Caracalla,  l'at- 
testent. Les  Turcs,  ennemis  du  paganisme,  alors  maîtres  de 
Constantinople,  s'empressant  de  changer  son  nom  en  celui 
de  Stamboul,  conservèrent  ce  gracieux  symbole,  dont  sans 
doute  l'allusion  h  leur  empire  naissant  les  frappa;  bien  plus, 
leurs  poètes  allèrent  jusqu'à  l'appeler  Vempire  du  croissant. 
C'est  le  blason  du  grand-seigneur;  il  brille  au  bout  de  la 
hampe  de  ses  drapeaux  ;  il  est  brodé  sur  le  pavillon  de  ses 
flottes  ;  il  resplendit  sur  les  mosquées  : 

I/er  ernhlem  sparkUs  o'er  the  minaret. 
Sur  les  liaul»  miaarcts  son  image  étincelle, 

dit  Byron. 

En  1799,  après  la  bataille  d'Abonkir,  Se  1  i m  I II  témoigna 
sa  reconnaissance  à  Nelson  par  l'envoi  d'un  croissantù- 
chement  garni  de  diaiuants ,  et  que  celui-ci  porta  sur  son 
habit ,  se  qualifiant,  en  plus  d'une  occasion,  de  chevalier 
du  Croissant.  Selim  fut  llatté  du  prix  que  l'amiral  anglais, 
déjà  décoré  de  tant  «l'ordres,  attachait  au  présent  qu'il  lui  avait 
fait,  et  ce  fut  là,  dit-on,  ce  qui  détermina  cet  empereur,  en 
1801,  à  ionàQV  Y  Ordre  du  Croissant.  Cet  ordre  est  divisée  en 
deux  classes  :  la  décoration  consiste  en  un  croissant  d'ar- 
gent, placé  sur  un  écusson  d'or,  émaillé  en  bleu  et  suspendu 
à  un  ruban  rouge ,  qu'en  grande  cérémonie  les  chevaliers 
de  la  première  classe  portent  en  écbarpe,  et  ceux  de  la  se- 
conde autour  du  cou. 

Le  Croissant  fut  aussi  un  ordre  militaire  institué  par 
René  d'Anjou,  en  1448.  Il  se  compo.sait  de  cinquante  cheva- 
liers, portant  sur  le  bras  droit  un  croissant  émaillé,  duquel 
pendait  un  nombre  de  petits  bâtons  travaillés  en  forme  de 
colonnes,  égal  au  nombre  de  batailles  ou  de  combats  où  le 
chevalier  s'était  trouvé.  Les  principaux  articles  du  serment 
qu'ils  prêtaient  se  résumaient  dans  ces  vers  : 

Fêle  et  dimancbc  doit  le  croissant  porter, 
La  messe  ouïr  ou  pour  Dieu  tout  donuer. 

Nul  n'était  reçu  de  cet  ordre  «  s'il  n'était  duc,  prince,  mar- 
quis, comte,  vicomte,  ou  issu  d'ancienne  chevalerie,  et 
gentil-homme  de  ces  quatre  lignées,  et  que  sa  personne  fût 
sans  vilain  reproche.  »  Denne-Baro.n. 

Le  mot  ci'oissant  se  prend  quelquefois  aussi  adjectivement 
pour  exprimer  une  quantité  qui  augmente  à  l'infini  ou  jus- 
qu'à un  certain  terme,  par  oppo.-;ilion  aux  quantités  cons- 
tantes et  décroissantes.  Ainsi  une  progression  par  quotient 
est  dite  croissante  ou  décroissante  suivant  que  la  raison 
ou  le  nombre  constant  qui  exi^rimc  le  rapport  «J'uu  ferme  à 
celui  qui  le  précède,  e?t  plus  grand  ou  plus  petit  que  l'unité  : 
dans  un  cercle,  l'abscisse  prise  depuis  le  sommet  étant  crois- 
sante, l'ordonnée  est  croissante  jusqu'au  centre  et  ensuite 
décroissante. 

CROIT.  C'est  le  produit  des  animaux,  leur  accroissement. 
Le  bail  à  croît  est  un  bail  de  bétail  à  la  charge  d'en  par- 
tager le  produit  (  voyez  Cueptel  ). 

CROIX  (  du  latin  crux),  figure  formée  par  deux  lignes, 
deux  règles,  qui  se  coupent  à  angles  ordinairement  droits, 
et  que  l'on  nomme  croisillons.  La  croix  est  le  signe,  l'é- 
tendard du  culte  des  chrétiens.  On  distingue  plusieurs  sortes 
de  croix  :  1°  la  croix  grecque,  celle  dont  les  quatre  bras 
sont  égaux  ;  2°  la  croix  lutine,  dont  un  des  quatre  bras  est 
plus  long  que  chacun  des  trois  autres;  3°  la  croix  de  Saint- 
André,  croix  qui  repose  sur  deux  de  ses  bras,  et  qtii  a  la 
forme  d'im  X.  Le  plan  de  presque  toutes  les  églises  repré- 
sente une  croix  grecque  ou  latine  :  celui  de  l'église  Sainte- 
Geneviève  à  Paris  est  une  croix  grecque;  celui  de  Kotie- 
Damc  est  ime  croix  latine. 

Les  chefs  de  secte  religieuse,  comme  ceux  des  partis  po- 
litiques, adoplèrcnl  toujours  des  signes  e.\lérieurs  pour  &b 
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distinguer  de  la  fouk ,  rallier  et  multiplier  leurs  partisans. 
Ces  mêmes  signes  servirent  ensuite  à  caractériser,  dans  la 
religion,  plus  spécialement  un  culte  public  ou  celui  de  divi- 
nités. Ainsi,  les  dieux  égyptiens  se  reconnaissent  toujours  à 
la  croix  ansce  (  ou  T  surmonté  d'un  anneau  ),  symbole  de 
la  vie  divine,  qu'ils  tiennent  d'une  main  :  c'est  le  signe  que 
l'on  a  désigné  jusqu'à  présent  sous  le  nom  de  (au,  et  que 
l'on  croyait  mal  à  propos  caractériser  spécialement  la  déesse 
Vénus  du  Panthéon  égyptien.  Les  découvertes  nouvelles  ont 
prouvé  que  ce  signe  est  un  des  attributs  généraux  communs 
à  toutes  les  divinités. 

Dans  l'antique  Rome,  le  mot  croix  était  pris  pour  dé- 
signer toute  sorte  de  supplice;  et  comme  ce  fut  l'instrument 
du  supplice  que  les  Juils  firent  souffrir  au  Clirisl,  les  chré- 
tiens l'adoptèrent  comme  l'emblème  de  leur  religion.  A  partir 
de  son  établissement,  on  trouve  la  croix  sur  tous  les  mo- 
numents chrétiens,  d'abord  déguisée  sous  la  figure  de  quel- 
ques instruments,  qui  en  ont  à  peu  près  la  forme,  ensuite 
clairement  exprimée,  surtout  depuis  l'époque  où  Constantin 
la  lit  mettre,  avec  l'inscription  :  In  hoc  sig)w  vinces,  sur 
les  enseignes  impériales,  en  commémoration  de  celle  qu'il 
avait  aperçue  dans  l'air  au  moment  de  combattre  Maxence. 
Dès  lors  des  croix  s'élèvent  sur  les  places  publiques ,  dans 
les  palais  impériaux,  dans  les  églises.  On  en  trace  sur  les 
maisons  habiti^s  par  les  chrétiens.  On  en  retrouve  le  sigue 
dans  le  monogramme  du  Clirist,  sur  une  foule  de  médailles 
et  d'autres  monuments  ;  elle  est  placée  dans  les  mains  de 
la  Victoire;  et  le  globe  qui  à  partir  d'Auguste  devint  le 
signe  de  l'empire  du  monde  fut  surmonté  d'une  croix;  le 
signe  du  christianisme  remplaça  ainsi  celui  de  la  Victoire, 
qui  l'avait  occupé  si  longtemps.  Le  signe  de  la  croix,  cette 
action  par  laquelle  les  catholiques  se  reconnaissent  en  por- 
tant la  main  droite  successivement  au  front  à  la  poitrine,  à 
l'épaule  gauche,  à  la  droite,  en  prononçant  les  paroles  :  au 
nom  du  l'ère,  et  du  fils,  et  du  Saint-Esprit,  Ainsï-soit- 
il,  remonte  au  troisième  siècle.  La  croix  fut  employée  aussi 
comme  ornement  sur  les  casques,  les  cuirasses,  le  bonnet 
impérial;  puis  elle  passa  sur  les  vêtements,  les  plats,  les  ver- 
res, les  lampes,  etc.  ;  mais  ce  signe  fut  placé  princijjalement 
sur  les  sarcophages  et  les  tombeaux,  en  y  joignant  des  attri- 
buts, tels  que  ['alpha  et  Voméga.  Lacroix  placée  entre 
deux  agneaux,  ou  portée  par  un  agneau,  indique  le  taber- 
nacle; la  croix  sur  une  élévation  désigne  un  calvaire. 
Dans  le  principe,  la  croix  ne  pouvait  être  mise  sur  le 
pavé,  pour  que  le  signe  de  la  rédemption  ne  fût  point  foulé 
aux  pieds;  dans  la  suite,  cette  défense  ne  subsista  plus,  et 
c'est  alors  que  le  pavé  de  nos  églises  fut  parsemé  de  croix , 
principalement  sur  les  tombes  plates.  Cette  même  croix  de- 
vint dans  le  moyen  âge  le  signe  sous  lequel  se  rallièrent  une 
infinité  de  preux  chevaliers  pour  aller  combattre  les  infidèles 
et  les  héréti(iues.  Ceux  qui  prenaient  part  à  ces  expéditions 
s'appelaient  croisés  :  une  croix  d'étoffe  rouge  était  cousue 
sur  leurs  vêtements  {voyez  Croisades).  C'est  à  cette  époque 
aussi  que  la  croix  devint  un  signe  héraldique,  mais  sa  forme 
varia  beaucoup.  Comme  signe  du  christianisme,  la  croix  est 
placée  dans  les  cimetières,  sur  les  places  publiques,  aux  pi- 
liers des  églises,  dans  les  chapelles ,  et  principalement  sur 
les  autels.  Ces  croix  se  font  en  fer ,  en  bois  ou  en  pierre ,  et 
elles  servent  ordinairement  d'amortissement  au  faite  des  bâ- 
timents ;  ell'es  s'élèvent  habituellement  sur  un  globe  de  cuivre. 
Enfin,  la  forme  de  la  croix  sert  à  distinguer  une  secte  de 
l'Église  chrétienne,  dissidente  de  l'Église  de  Rome.  La  croix 
de  l'Église  grecque  diffère  de  la  croix  de  l'Église  latine.  Cette 
différence  dans  la  forme  des  croix  des  deux  Eglises  grecque 
et  romaine,  que  l'on  emploie  souvent  comme  ornement 
d'architecture  dans  des  bâtiments  religieux  pour  les  carac- 
tériser, n'est  pas  toujours  observée  par  nos  architectes. 

On  sait  que  dans  le  moyen  âge,  et  encore  dans  les  dépar- 
tements du  midi,  les  hommes  illettrés,  et  ils  étaient  communs, 
niéaitt  parmi  les  grands  seigneurs,  ne  pouvant  pas  écrire 


leur  nom  au  bas  des  actes  publics  on  privés,  traçaient  ou  tra- 
cent une  croix  à  l'encre  à  la  place  de  leurs  noms.  Du  reste, 
la  forme  de  la  croix ,  deux  lignes  se  coupant  à  angles  droits, 
se  retrouve  constamment  danslessculptures  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  temps.  La  croix  occupe  une  large  place  dans 
la  science  diplomatique  ;  c'est  une  émanation  du  christianisme. 
On  la  découvre  tantôt  au  commencement  des  titres,  à  l'en- 
droit où  d'ordinaire  est  placée  l'invocation  du  nom  de  Dieu, 
tantôt  devant  les  signatures  quand  elles  n'en  tiennent  pas 
lieu.  Champoluon-Ficeac. 

Croix  se  dit  aussi  de  la  décoration,  généralement  en 
forme  de  croix,  que  portent  les  membres  dé  différents  or- 
dres de  chevalerie  :  La  croix  du  Christ;  La  c;o/j:de  Malte; 
la  croix  de  Saint- Louis.  La  croix  de  la  Légion-d'Honneurest, 
comme  on  sait,  une  étoile  à  cinq  branches.  On  nomme  grand'- 
croix  celui  qui  a  le  grade  le  plus  élevé  dans  la  plupart  des 
ordres  de  chevalerie. 

En  numismatique,  beaucoup  de  monnaies  ont  reçu  leurs 
noms  de  la  croix  qui  y  était  empreinte,  par  exemple  le 
kreuzer  des  Allemands.  Les  plus  connues  ensuite  sont  les 
pfennigs  à  la  croix  (kreuzp/ennige)  de  Brème,  les  gros 
à  la  croix  (  kreuzgroschen  )  des  électeurs  de  Saxe  à  partir 
de  Frédéric  le  Débonnaire,  et  les  ducats  à  la  croix,  autrement 
dits  croiscttes,  des  rois  de  France  depuis  François  I""'. 
La  crusade  de  Portugal  a  la  même  origine;  elle  a  pour 
emineinte  la  croix  de  l'ordre  du  Christ,  et  pour  légende  : 
LH.S. 

On  donne,  dans  l'Église  romaine ,  le  nom  le  porte-croix 
(cruci/er)  à  un  clerc  ou  chapelain  d'un  évêque,  archevêque 
ou  primat ,  qui  porte  une  croix  devant  le  primat  dans  les 
occasions  solennelles.  Le  pape  en  a  une  qu'on  porte  en 
tous  lieux  devant  lui.  On  porte  aussi  celle  d'un  patriarche 
partout  devant  lui,  excepté  à  Rome.  Les  primats,  métropo- 
litains, ceux  qui  ont  le  droit  de  revêtir  le  pallium,  font  porter 
la  croix  devant  eux  dans  toute  l'étendue  de  leurs  juridic- 
tions respecti\es.  Cet  usage  ne  remonte  pour  les  quatre  pa- 
triarches d'Orient  qu'au  concilede  Lalran,  tenuen  t215,sous 
Innocent  III.  Encore  Grégoire  IX  ne  leur  permit-il  pas  de 
la  laire  porter  devant  eux  en  présence  des  cardinaux.  De- 
puis, les  papes  ont  accordé  la  croix  aux  archevêques  de 
Bourges,  de  Cologne,  d'Auch,  de  Cantorbery,  d'York,  etc., 
et  enfin  aux  évèques.  La  croix  de  ceux-ci  est  sim[)le ,  celle 
des  archevêques  a  deux  branches  en  travers ,  celle  du  pape 
en  a  trois.  Il  ne  parait  pas  que  les  archevêques  grecs  aient 
fait  porter  une  croîx  devant  eux  ;  mais,  comme  on  portait 
une  lampe  allumée  devant  les  empereurs,  cette  marque 
d'honneur  fut  accordée  au  patriarche  de  Constantinople, 
puis  aux  archevêques  de  Bulgarie,  de  Chypre  et  à  quelques 
autres  métropolitains.  Ce  fut  l'origine  du  bougeoir  qu'on 
porta  longtemps  aux  offices  et  même  à  la  messe  devant  les 
évêijues  et  même  devant  les  curés  de  Paris. 

CROIX  (Supplice  de  la).  Ce  supplice  remonte  à  une 
haute  antiquité.  On  le  trouve  chez  les  Egyptiens  et  les  Car- 
thaginois. La  croix  s'appelait  aTo-jpo;  et  (jxo/.ottî  chez  les 
Grecs.  Chez  les  Romains  cruciare  (tourmenter)  vient  de 
crucifigere  (crucilier).  Il  existait  plusieurs  espèces  de  croix, 
auxquelles  le  patient  était  soit  lié,  soit  cloué.  Sans  autre 
préparation,  un  arbre  servait  de  croix  ;  quelquefois  c'était  un 
simple  poteau  auquel  on  attachait  le  patient,  ou  auquel  ou 
l'empalait  {i7npalatio}.  Ordinairement  on  y  mettait  une  tra- 
verse, comme  dans  celle  dont  les  chrétiens  ont  fait  le 
symbole  de  leur  religion;  dans  quelques-unes,  une  tablette 
soutenait  les  pieds  superposés,  dans  lesquels  on  enfonçait  les 
clous.  Les  branches  de  l'arbre  servaient  à  attacher  les  bras 
étendus,  tandis  que  sur  le  poteau  ds  étaient  élevés  au-des- 
sus de  la  tète,  nunis  et  fixés  ensemble,  comme  les  pieds 
l'étaient  dans  presque  tous  les  cas.  De  là  trois  sortesde  croix, 
que  différenciait  la  manière  dont  s'opérait  la  jonction  du 
poteau  et  de  la  traverse.  Si  celle-ci  était  adaptée  de  manière 
à  présenter  quatre  angles  égaux  (-J-),  on  l'appelait  crtix  itH- 
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tMsaa;  fixée  horizontalement  au  sommet  du  poteau  (J) 
cnix  commissa  ;  formant  avec  lui  une  x  (  X  )  cntx  decus- 
sata.  C'est  celle  que  nous  nommons  de  Saint-André,  parce 
qu'on  rapporte  que  ce  saint  mourut  sur  cet  instrument  de 
supplice.  Suivant  Abdias,  l'apôtre  y  fut  lié  et  non  cloué.  11 
était  une  dernière  espèce  de  croix ,  dont  l'usage  s'est  per- 
pétué longtem[is  cher  les  Turcs  :  c'est  le  pal.  Dans  la 
croix  primitive  le  poteau  fiché  en  terre  portait  spéciale- 
ment le  nom  de  crux  ;  la  poutre  transversale  prenait  celui 
de  patibulum. 

C'est  au  roi  Tarquin  le  Superbe  qu'on  attribue  l'introduc- 
tion de  la  peine  de  mort  sur  la  croix ,  non  pas  que  ce  soit 
lui  qui  le  premier  l'ait  appliqui^ ,  mais  parce  que  le  premier 
il  ordonna  que  les  jugements  emportant  la  peine  de  mort  fus- 
sent exécutés  de  cette  manière.  C'était  là  une  peine  infamante, 
qu'on  n'appliquait  généralement  qu'à  des  esclaves  :  aussi 
Tacite  la  désigne-t-il  sous  les  noms  de  servile  svpplichiîii. 
Cependant  on  mettait  également  en  croix  quelques  grands 
criminels,  dont  les  forfaits  méritaient  une  peine  très-grave, 
tels  que  certains  assassins  ,  voleurs  de  grand  chemin  ,  faus- 
saires ,  conspirateurs.  L'usage  était  de  faire  connaître  le  nom 
du  coupable  et  la  nature  de  son  crime,  soit  au  moyen  de 
cris  lancés  de  temps  en  temps  a  la  foule,  soit  en  apposant 
au  sommet  de  l'instrument  du  supplice  une  tablette  (  album  ) 
indiquant  l'un  et  l'autre.  Quand  on  crucifia  des  chrétiens, 
ce  ne  fut  pas  pour  leurs  opinions  religieuses,  mais  on  les  re- 
gardait comme  séditieux  et  comme  ayant  attenté  violemment 
aux  objets  du  culte  public.  On  a  l'exemple  de  femmes  cru- 
cifiées :  telle  fut  Ida,  entremetteuse  de  l'adultère  commis 
par  Pauline  dans  le  temple  d'Isis.  Flavius-Josèphe  parle  du 
grand  nombre  de  Juifs  que  Titus  fit  mettre  en  croix  lors- 
qu'il prit  Jérusalem.  On  en  comptait  jusqu'à  cinq  cents  par 
Jour  :  la  terre,  dit  riiistorien|,  manquait  pour  les  croix,  et 
les  croix  pour  les  corps. 

On  dressait  la  croix  en  dehors  des  villes,  mais  cependant 
dans  des  lieux  très-fréquentés.  Les  suppliciés  étaient  ordi- 
nairement condamnés  à  mourir  de  douleur  et  de  faim  :  ce 
qui  prolongeait  quelquefois  leurs  tourments  pendant  plu- 
sieurs jours.  Si  on  voulait  en  abré;jer  la  durée,  on  perçait 
le  cœur  du  patient  d'un  coup  de  lance.  Ceux  qu'on  ne  lais- 
sait pas  expirer  sur  la  croix  en  étaient  détachés  au  bout  de 
quelques  heures,  et  parfois  survivaient  à  leur  peine.  Quel- 
quefois on  ajoutait  au  supplice ,  soit  en  faisant  déchirer  le 
condamné  par  des  oiseaux  de  proie  ou  par  des  quadrupèdes 
féroces ,  soit  en  allumant  au-dessous  de  lui  un  bûcher  qui  le 
dévorait  vif,  soit  en  le  crucifiant  la  tète  en  bas,  tantôt  les 
bras  étendus  et  les  pieds  réunis,  tantôt  les  pieds  écartes  et 
les.  mains  rapprochées.  Louis  du  Bois. 

CROIX  (  Exaltation  de  la  sainte  ),  fête  que  l'Église  ro- 
maine célèbre  le  14  septembre  en  mémoire  de  ce  que  l'em- 
pereur Héraclius  rapporta  la  croix  de  Jésus-Christ  sur 
ses  épaules ,  en  642  ,  à  l'endroit  du  Calvaire  d'où  elle  avait 
été  enlevée  quatorze  ans  auparavant  par  Khosroès  II,  roi  de 
Perse,  lorsqu'il  s'était  emparé  de  Jérusalem,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Phocas.  Les  victoires  d'Héraclius  ayant  forcé 
Siroès,  fils  et  successeur  de  Khosroès,  à  demander  la  paix, 
une  des  principales  conditions  du  traité  fut  la  restitution 
de  la  croix.  La  chronique  raconte  que  l'empereur,  l'ayant 
chargée  sur  ses  épaules,  ne  put  franchir  la  porte  qui  mène  à 
cette  montagne  tant  qu'il  fut  revêtu  de  ses  habits  enrichis 
d'or  et  de  pierreries,  mais  qu'il  n'éprouva  aucune  difficulté 
dès  qu'il  eut  pris,  par  le  conseil  du  patriarche  Zacharie, 
un  costume  plus  modeste  et  plus  simple. 

Telle  est  l'opinion  commune  sur  l'origine  de  cette  fête. 
Cependant,  longtemps  avant  le  règne  d'Héraclius,  on  en  cé- 
lébrait une  dans  l'Église  grecque  et  latine  en  l'honneur  de  la 
croix,  sous  lemôme  nom  d'Exaltation,  en  mémoire  de  ce  que 
Jésus-Christ  dit.  en  parlant  de  sa  mort,  dans  l'Évangile  selon 
saint  Jean,  chapitre  xu,  verset  32  :  Lorsque  j'aurai  été 
exalté,  f  attirer  ai  toute  chose  à  moi  {et  au  chap.  vin, 
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vers.  28  :  Quand  vous  aurez  exalté  le  Fils  de  l'Homme, 
vous  connaîtrez  qui  je  suis.  Le  père  du  Sollier  assure  que 
cette  r?te  avait  été  instituée  à  Jérusalem  au  moins  240  ans 
avant  Héraclius.  Il  est  certain,  dit  Nicéphore,  qu'on  en  cé- 
lébrait une  à  l'époque  de  Constantin  ou  peu  de  temps  après. 
On  y  solennisait  la  dédicace  du  temple  bâti  par  Hélène  et 
consacré  le  14  septembre  335,  jour  où  l'on  en  renouvelait 
tous  les  ans  la  mémoire.  Il  ajoute  que  cette  fête  fut  également 
nommée  Exaltation  de  la  Croix,  à  cause  d'une  cérémonie 
qu'y  pratiquait  l'évéque  de  Jérusalem  :  monte  sur  une  émi- 
nence,  disposée  en  manière  de  tribune ,  que  les  Grecs  appe- 
laient les  mystères  sacrés  de  Dieu  ou  la  sainteté  de  Dieu, 
il  élevait  la  croix  et  l'exposait  à  la  vénération  du  peuple. 

CROIX  (  Invention  de  la  ).  Fête  très-ancienne  dans  l'É- 
glise catholique,  et  qu'on  célèbre  le  3  mai,  en  mémoire  de  ce 
que  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  dans  un  pèleri- 
nage qu'elle  fit  à  Jérusalem,  aurait,  d'après  des  témoignages, 
d'ailleurs  fort  peu  authentiques ,  trouvé  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ,  enfoncée  dans  le  sein  de  la  terre,  sous  le  Calvaire. 
Cette  princesse  fit  construire  une  église  en  ce  lieu ,  pour  y 
conserver  une  partie  de  la  croix,  et  expédia  le  reste  à  Cons- 
tantinople  et  à  Rome,  où  cette  parcelle  fut  placée  dans  un 
temple  somptueux  que  fit  bâtir  l'empereur,  et  qu'on  nomma 
l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem.  Tliéodoret  dit  qu'en 
creusant  le  Calvaire  pour  faire  cette  recherche ,  on  trouva 
trois  croix  ;  celle  de  Jésus-Christ  et  celles  des  deux  larrons; 
qu'on  découvrit  même  l'inscription  que  Pilate  avait  fait  placer 
sur  la  tête  du  Sauveur,  mais  détachée,  en  sorte  qu'on  ne  pou- 
vait reconnaître  quelle  était  la  croix  du  fils  de  Dieu;  qu'on 
la  distingua  cependant  par  l'application  qu'on  en  fit  à  une 
femme  dangereusement  malade,  qui  guérit  sur-le-champ 
Saint  Paulin ,  dans  une  de  ses  épîlres  à  Sévère  .  dit  qu'on 
coucha  d'abord  un  cadavre  sur  deux  de  ces  croix  sans  aucun 
résultat;  mais  que  le  mort  ressuscita  dès  qu'on  l'eut  ap- 
proché de  la  troisième,  et  qu'on  reconnut  à  ce  signe  que  c'é- 
tait réellement  celle  de  Jésus-Christ.  Un  grand  nombre  d'é  • 
glises  du  globe  s'enorgueillissent  de  posséder  des  fragments 
de  l'instrument  sacré  de  la  Passion ,  entre  lesquels  beaucoup 
doivent  infailliblement  être  apocryphes. 

CROIX  (Jugement  de  la).  Il  était  d'usage  en  France  au 
commencement  du  neuvième  siècle,  et  consistait  à  donner 
gain  de  cause  à  celui  des  deux  antagonistes  qui  tenait  le  plus 
longtemps  les  bras  élevés  en  croix. 

CROIX  (Blason).  C'est  une  pièce  de  l'écu,  composée 
de  ligues  quadruples ,  dont  deux  sont  perpendiculaires  et  les 
deux  autres  transversales;  car  il  faut  les  imaginer  telles, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  tracées  exactement,  mais  qu'elles 
se  rencontrent  deux  à  deux  en  quatre  angles  droits  près 
du  point  de  fasce  de  l'écusson.  Elle  n'occupe  pas  tou- 
jours le  môme  espace  dans  le  champ  de  l'écu  ;  car  quand 
elle  n'est  point  chargée,  cantonnée ,  ou  accompagnée ,  elle  ne 
doit  couvrir  que  la  cinquième  partie  du  champ;  mais  si 
elle  est  chargée ,  elle  doit  en  prendre  le  tiers.  Cette  ar- 
moirie  fut  originairement  accordée  à  ceux  qui  avaient  exé- 
cuté ou  seulement  entrepris  quelque  action  d'éclat  pour  le 
service  de  Jésus-Christ  ou  pour  l'honneur  du  nom  chrétien, 
et  elle  est  considérée  par  plusieurs  comme  la  plus  hono- 
rable de  tout  le  blason.  Ce  qui  l'a  rendue  fort  fréquente,  ce 
sont  sans  doute  les  expéditions  et  les  voyages  multipliés 
faits  en  Terre  Sainte;  car  la  plupart  de  ceux  qui  en  revin- 
rent chargèrent  leur  écii  d'une  croix,  et  la  croix  devint 
même  un  insigne  militaire.  On  prétend  que  dans  ces 
guerres  saintes  les  Écossais  portaient  la  croix  de  Saint- 
André,  les  Français  une  croix  d'argent,  les  Anglais  une  croix 
d'or,  les  Allemands  de  sable,  les  Italiens  d'azur,  les  Espa- 
gnols de  gueules. 

On  compte  en  outre  de  très-nombreuses  .sortes  de  creix 
usitées  dans  le  blason.  La  croix  longue,  sur  un  mont  avec 
la  couronne  d'épines  et  les  clous,  se  nomme  croix  du 
Calvaire.  Les  Théatins  la  [>ortaient  ainsi,  parce  que  leur 
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ordre  fut  ciét'  le  jour  «le  l'Exalfation  de  la  Sainte-Croix. 

CROIX  DE  CALATRAVA,  CROIX  Dli  SAIM 
JACQUES,  noms  vulgaires  de  l'espèce  à' amaryllis  dite 
lis  (le  saint  Jacques. 

CROIX  DE  JÉRUSALEM  ou  CROIX  DE  MALTE 
{lijchnis  chalccdnnica).  Celte  plante,  du  genre  I  ijchnide, 
est  l'une  des  plus  belles  plantes  vivaces.  Elle  sMève  à  prés 
d'un  mètre,  et  porte  des  Heurs  en  forme  de  croix  de  Malte, 
et  d'une  rouge  éclatant  :  elle  a  une  varit  té  iijlcitrs  roses, 
uneautre  variété i\  fleurs  blanches,  et  une  troisième  i\  fleurs 
(tvuOles,  t\e  couleur  écarlate,  et  qui  est  une  de  nos  plus 
belles  plantes  de  pleine  terre.  Les  croix  de  Jérusalem  se  nuil- 
tiplient  par  leurs  graines;  excepté  la  variété  à  fleurs  doubles, 
qui  se  multiplie  par  pieds  éclatés.       C.  Tollard  aîné. 

CROIX  PECTORALE.  C'est  une  croix  d'or,  d'argent 
ou  de  quelque  autre  matière  précieuse,  même  de  diamant, 
que  les  évêques,  archevêques,  elc  ,  portent  pendue  au  cou. 
On  la  nomme  pectorale  parc^  qu  elle  descend  sur  la  poitrine 
(pectus).  Les  abbés  et  abbesses  réguliers  en  portaient  aussi. 
C'est  une  dévotion  autorisée  par  de  nombreux  exemples  de 
l'Église  grecque  et  latine.  Jean  Diacre  nous  représente  saint 
Grégoire ,  dans  son  mausolée,  a\  ec  ce  qu'il  appelle  filateria, 
c'est-à-dire  une  reliquaire  d'argent  pendu  au  cou.  Saint 
Grégoire,  expliquant  lui-même  ce  terme ,  dit  que  c'est  une 
croix  enricliiede  reliques.  Innocent  III  prétend  que  par  cette 
croix  les  papes  ont  voulu  imiter  la  lame  d'or  que  le  grand 
prf'tre  des  Juifs  portait  sur  le  front.  Les  évêques  ont  depuis 
imité  les  papes. 

CROKER  (John  Wiison),  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  et  écrivain  distingué,  né  en  1781,  à 
Dublin,  étudia  le  droit  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à 
LincolnVInn  (Londres),  en  ISOO,  et  se  livra  ensuite  à  la 
pratique  à  Dublin.  En  1807  le  comté  de  Downe  l'envoya 
au  parlement,  où  il  continua  pendant  de  longues  années  de 
siéger.  En  1809,  il  difendit  avec  chaleur  le  duc  d'York 
contre  les  accusations  que  lui  avait  attirées  de  la  part 
de  l'oppoi^ition  sa  liaison  avec  M""'  Clirî<e,  et  les  ministres 
lui  en  témoignèrent  leur  gralitiidc  en  le  nommant  se- 
crétaire d'État  pour  l'Irlande,  et  bientôt  après  premier 
secrétaire  de  l'amirauté.  Orateur  habile,  il  soutint  spé- 
cialement dans  le  parlement  les  projets  de  loi  concernant 
cette  branche  de  l'administration  ,  et  exerça  ainsi  une  in- 
fluence puissante  sur  tout  ce  qui  se  ratLicliait  à  la  marine. 
11  fut  constamment  l'un  des  plus  intrépides  soutiens  du  mi- 
nistère, encore  bien  qu'il  votât  toujours  en  faveur  de  l'é- 
manci  pation  des  catholiques.  Quand  lord  Grey  et 
ses  amis  politiques  arrivèrent  au  pouvoir,  Croker  donna  sa 
démission,  et  combattit  le  bill  de  réforme  dans  les  rangs 
de  l'opposition  tory;  aussi  à  partir  de  1S35  ne  fut-il  plus 
réélu  membre  du  narîement. 

Il  est  avantageusement  connu  comme  l'auteur  de  divers 
ouvrages  en  prose  et  de  plusieurs  poèmes  publiés  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Dans  ses  Familiar  Episllcs,  il  appré- 
cie le  talent  des  acteurs  de  Dublin  avec  une  gaité  railleuse 
qui  rappelle  la  verve  d'Horace;  et  dans  An  intercepted 
Letter  Jrom  China  (180.5),  satire  des  plus  plaisantes,  il  a 
peint  de  n)ain  de  maître  les  mœurs  de  Dublin.  Son  poème 
île  Talavera  (  1800)  est  une  des  meilleures  descriptions  de 
bataille  qu'on  possède,  et  son  Ode  au  duc  de  Wellington 
(1814)  ne  manque  pas  d'enthousiasme  poétique.  Il  a  écrit 
en  outre  une  innombrable  quantité  d'articles  dans  le  Qua- 
terlij  neview,  la  plupart  d'un  haut  intérêt.  On  l'a  vu 
successivement  combattre  avec  autant  d'énergie  que  d'ha- 
Ijileté  la  réforme  parlementaire ,  l'agitation  entreprise  dans 
les  intérêts  du  libre  échange,  et  les  différents  mouvements 
politiques  de  ces  dernières  années.  En  IS.jO  il  publia  dans 
le  Qua/crly  Reiiew  quelques  driails  sur  l'aMication  et  la 
fuite  de  Louis-Phiiippe  en  février  184s,  détails  qu'il  tenait 
lie  ce  prince  lui-même ,  dont  il  a  raconté  les  derniers  mo- 
ments dans  le  même  recueil.  Croker  est  extrêmement  versé 


dans  la  connaissance  de  l'histoire  de  la  révolution  française. 
Utje  collection  de  brochures,  d'affiches,  de  journaux,  etc., 
reialifs  à  notre  première  révolution,  donnée  dans  le  temps 
par  lui  au  British  Muséum,  occupe  toute  une  galerie  de 
cet  établissement.  Depuis  le  donataire  a  recommencé  une 
collection  nouvelle  et  non  moins  riche. 

CROMLECH.  C'est  le  nom  que  les  archéologues  anglais 
doimentà  ces  amas  de  pierres  superposées  si  communs  dans 
les  pays  habités  jadis  par  les  Celtes.  Quelques-uns  veulent 
que  ce  soient  des  tombeaux  :  de  là,  suivant  eux,  l'expression 
de  (7imuli,  plus  généralement  employée  .sur  le  continent; 
d'autres  prétendent  que  c'étaient  des  autels  érigés  en  l'hon- 
neur des  dieux  et  servant  pour  de  certaines  cérémonies  re« 
ligieuses. 

CROMWELL  (Thomas), comte  d'Essex,  né  en  1490, 
d'un  forgeron  de  Pulney ,  dans  le  comté  de  Surrey  (  Angle- 
terre ),  mourut  sur  l'échafaud,  le  28  juillet  1.540.  Sa  pre- 
mière éducation  répondit  à  sa  basse  origine;  mais  l'intelli- 
gence précoce  et  la  rare  énergie  du  jeune  Thomas  le  re- 
tirèrent bientôt  de  la  foule,  et  lui  frayèrent  le  chemin  des 
honneurs  et  des  richesses.  Le  cardinal  W  o  1  s  e  y ,  né  comme 
lui  aux  derniers  rangs  de  la  société,  se  l'attacha  et  l'initia 
à  l'art  de  la  politique;  et  lorsque  plus  tard  ce  ministre 
tout-puissant  de  Henri  VIlI,  grâce  aux  intrigues  du  iluc 
de  >'orfolk,  encourut  la  disgrâce  de  son  maître,  ce  fut  Tho- 
mas Cromwell  qui  entreprit  sa  défense  devant  la  chambre 
des  communes.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  généreuse  avec 
succès ,  et  acquit  ainsi  le  renom  d'homme  habile  et  d'ami 
courageux.  Henri  VIII  trouva  dans  Cromwell  un  instru- 
ment docile  pour  ses  projets  de  réforme  religieuse ,  et  les 
nombreux  services  qu'il  rendit  à  ce  prince  lui  méritèrent  suc- 
cessivement les  places  de  conseiller  privé,  de  garde  du  sceau 
privé  et  le  titre  de  baron  du  royaume.  Henri  créa  même  pour 
son  favori  une  dignité  nouvelle,  celle  de  vicaire  général  dans 
les  affaires  ecclésiastiques ,  dignité  qui  plaçait  en  ses  mains 
la  suprématie  du  roi  et  la  puissance  absolue  que  ce  prince 
s'élait  attribuée  sur  l'Église.  Cette  haute  position  mettait 
Thomas  Cromwell  au-dessus  de  tous  les  grands  ofliciere 
de  la  couronne.  Dans  l'exercice  de  ce  vicariat  il  déploya 
en  faveur  de  la  réforme  un  zèle  qui  ne  fut  pas  toujours 
exempt  d'injustice.  C'est  ainsi  qu'il  se  montra  l'ennemi  im- 
placable des  abbés  et  des  prêtres  ,  qu'il  appelait  les  demi- 
svjels  du  roi,  parcequ'ils  reconnaissaient  l'autorité  du  pape, 
et  qu'il  traita  avec  non  moins  de  rigueur  les  protestants  qui 
osaient  mettre  en  question  les  doctrines  nouvelles  du  royal 
chef  de  l'Église.  Cette  conduite,  qui  entrait  dans  les  vues 
despotiques  de  Henri,  lui  valut  d'immenses  richesses ,  dé- 
pouilles des  monastères  et  des  maisons  religieuses. 

La  faveur  de  Thomas  Cromwell  augmentait  de  jour  en 
jour  ;  mais  parvenu  au  faite  du  pouvoir,  il  s'en  précipita  lui- 
même  pour  avoir  voulu  trop  affermir  son  crédit. 

Henri  \T1I  songeait  à  se  remarier  pour  la  quatrième  fois, 
Thomas  Cromwell  s'imagina  qu'en  faisant  épouser  à  son  maî- 
tre une  princesse  luthérienne  ,  il  porterait  le  dernier  coup  à  \ 
la  religion  catholique  en  Angleterre.  Ses  habiles  négocia- 
tions furent  couronnées  de  succès,  et  Anne  de  Clèves  par- 
tagea le  lit  funeste  de  Henri.  Mais  ce  prince  conçut  dès  le 
premier  jour  de  son  mariage  un  dégoiH  invincible  pour  sa 
nouvelle  épouse ,  et  par  contre-coup  une  violente  aversion 
contre  celui  qui  avait  négocié  cette  union.  La  haine  de 
Henri  "S'IIl  était  un  arrêt  de  mort.  Cependant  il  dissimula 
encore,  et  accorda  mêcue  à  Thomas  Cromwell  de  nouvelles 
faveurs.  Il  le  créa  comte  d'Essex  et  lui  conléra  l'ordre  de 
la  Jarretière.  Une  nouvelle  passion  de  Henri,  lui  rendant 
plus  insupportable  le  lien  qui  l'unissait  à  une  femme  dor.t 
la  vue  lui  était  odieuse,  hâta  la  perte  de  Cromwell.  La  belle 
Catiierinc  Howard,  l'objet  de  cette  passion,  était  nièce  du 
duc  de  Norfolk,  ennemi  secret  de  Cromwell.  Cet  adroit  cour- 
tisan se  servit  de  i'iniluence  de  sa  iiitce  pour  culbuter  le 
vicaire  général ,  comme  il  s'était  servi  du  pouvoir  d'Anne 


CROMWELL 

de  Donlon  pour  renverser  WoUey.  Henri ,  d'ailleurs ,  qui 
s'apercevait  qu'on  était  généralement  mécontent  de  son 
administration ,  crut  de  son  intérêt  de  sacrilier  à  l'opinion 
pulili»iuc  un  ministre  qui  avait  cessé  de  lid  plaire.  Norfolk 
obtint  donc  sans  peine  la  permission  danêter  Cromwellen 
pleine  cliamlire  du  conseil  et  de  le  conliner  dans  la  Tour. 
La  chambre  des  lords  ,  qui  peu  de  jours  auparavant  l'avait 
dérlaré  digne  d'être  le  gratid  vicaire  de  l'unircrs,  mit  le 
mèiue  empressement  à  l'accuser  de  haute  trahison  et  d'héré- 
sie, crimes  ordinaires  de  ceux  que  le  despotisme  voulait 
alors  frapper  sous  le  voile  de  la  justice;  et  sans  instruire  de 
procès,  sans  interrogatoire,  elle  le  condamna  à  la  mort. 

Cromwell  avait  malbenreusement  provoqué  lui-même 
cette  procédure  inique  par  ses  intrigues  pour  obtenir  du  par- 
lement qu'il  condiuun;\t  sans  l'entendre  l'infortiuiée  com- 
tesse de  Salisbury.  De  sa  prison  il  écrivit  au  roi  une  lettre 
touchante,  où  il  lui  retraçait  avec  l'éloquence  du  malheur 
sa  grandeur  passée  et  sa  misère  présente.  Le  roi  fut  un  ins- 
tant ému  ;  mais  Henri  VHI  ne  sut  jamais  sacrifier  une  pas- 
.■^ion  à  rtnnnanité  ni  s'arrêter  dans  ses  vengeances.  Thomas 
Cromwell  eut  la  tête  tranchée  à  Tower-Hill,  le  28  juillet  1540. 
Sur  l'échafaud  il  pria  pour  le  roi,  et  déclara  mourir  dans  la 
foi  catholique.  Il  fut  peu  regrette.  La  noblesse  ne  pouvait 
lui  pardonner  sa  basse  extraction  ni  sa  haute  fortune;  la 
guerre  à  mort  qu'il  avait  faite  aux  maisons  religieuses  lui 
avait  aliéné  l'affection  du  peuple,  et  les  protestants  liU  re- 
prochaieut  sa  servile  complaisance  pour  tous  les  caprices 
réformateurs  de  son  maître.  Cependant  cet  homme  si  géné- 
ralement blâmé  était  susceptible  de  sentiments  généreux.  Il 
avait  servi ,  jeune  encore ,  comme  simple  soldat  en  Italie 
dans  les  rangs  de  l'armée  impériale,  et  avait  pris  part  au  sac 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bourbon  (  1527  ).  A  cette 
occasion  il  avait  eu  quelques  obligations  à  un  négociant  de 
Lucques.  Parvenu  au  faite  de  la  puissance,  il  aperçut  par 
liasard  à  Londres  son  bienfaiteur,  alors  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence  :  il  l'envoya  cherclier,  lui  rappela  leur  ancienne 
liaison ,  et  répara  les  torts  de  la  fortune  envers  lui. 

CROMWELL  (Olivier),  protecteur  de  la  Republiquc- 
Unie  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  naquit  le  25  avril 
1 599,  à  Hungtindon,  dans  le  comté  du  même  nom.  Sa  famille, 
qui  professait  un  protestantisme  sévère,  appartenait  à  la  no- 
blesse saxonne.  Il  étudiait  depuis  une  année  à  Cambrid^ze, 
lorsque  son  père  vint  à  mourir,  lui  laissant  le  soin  de  veiller 
sur  sa  nnère  et  sur  sa  sœur,  et  d'administrer  le  domaine  de 
ses  aieux.  11  ne  séjourna  à  Londres  que  le  temps  nécessaire 
pour  acquérir  quelques  notions  juridiques ,  et  y  épousa  la 
fille  d'un  marchand,  Elisabeth  Bourgier. 

Dix  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  alors  dans  le  calme  des 
champs,  au  milieu  d'occupations  agricoles,  mais  aussi  d'agi- 
tations morales;  de  là,  pour  lui,  une  régénération  intellec- 
tuelle et  religieuse  qu'il  désigne  lui-même  comme  sa  déli- 
vrance de  la  mort  éternelle.  Cromwell  appartenait  à  la  secte 
démocratique  de  ces  puritains  qui,  pleins  de  confiance 
en  Dieu  et  menant  une  vie  austère,  eurent  à  lutter,  pour 
«léfendre  leurs  libertés  religieuses  en  même  temps  que  leurs 
libertés  politiques,  contre  les  tendances  absolutistes  des 
Stuarts.  Il  fit  partie  du  parlement  qui  en  1628  arracha  à 
Charles  T' le  célèbre  bill  qf  rights;  toutefois,  il  n'y  prit  la 
parole  qu'une  seule  fois,  à  propos  d'une  question  religieuse. 
Tandis  que  Charles,  faisant  avec  Strafford  et  Laud  de  l'ar- 
biti'aire  dans  l'État  et  dans  l'Église,  commenç^aitsa  lutte  con- 
tre les  antiques  droits  du  pays,  Cromwell  vivait  aux  champs, 
exerçant  les  modestes  fonctions  de  juge  de  paix,  ne  son- 
geant qu'à  son  salut  éternel  et  à  celui  des  siens.  Pour  l'ar- 
racher à  cette  paisible  existence,  il  fallut  que  le  roi  attaquât 
la  constitution  ecclésiastique  des  Écossais,  provoquât  ainsi 
une  insurrection,  et,  a  l'effet  d'obtenir  les  moyens  de  la  compri- 
mer par  la  force  des  armes,  convoquât  en  Ic.'iO  un  parlement. 
Croiiiwell  en  fut  encore  une  fois  membre.  Cette  assemblée 
fut  bien  dissoute,  mais  tous  ses  membres  furent  réélus;  et 
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alors,  sous  la  dénomination  Atlong  pnrlem  e«,',elle  en- 
tra en  guerre  ouverte  contre  le  sysiéme  du  gouvernement 
absolu.  Plus  la  scission  devint  tranchée  entre  le  parti  de  la 
cour  et  celui  du  peuple ,  et  plus  Cromwell  déploya  de  cette 
énergie  qui  chez  lui  elait  demeunc  jusque  alors  a  l'elat  latent. 
Quand  le  roi  soni;ea  à  emplo\  er  la  force  pour  dompter  le 
parlement,  et  lorsqu'à  son  tour  celui-ci  tira  l'épée,  Cromwell 
n'hésila  point  à  se  jeter  dans  le  mouvement  révolutionnaire 
avec  toute  sa  famille  et  toute  sa  forluiu'.  Le  premier  il  vou- 
lut qu'on  renonçât  au  mensonge  olliiiel  suivant  lequel  la 
guerre  se  faisait  au  nom  du  roi  et  du  parlement.  D'abord 
simple  capitaine  d'une  compagnie,  il  obtint  ensuite  le  grade 
de  colonel.  La  fortune  des  armes  restait  indécise  entre  les 
deux  partis;  pour  ne  pas  succomber  dans  la  lutte,  il  fallait 
que  le  parlement  remportât  des  victoires  décisives.  Crom- 
well, appréciant  avec  sagacité  la  situation,  fit  comprendre  à 
son  cousin  Ilampden  que  ce  n'était  point  avec  des  soldats 
mercenaires  qu'on  pouvait  espérer  vaincre  une  noblesse  ha- 
bituée au  métier  des  armes  et  défendant  son  roi  avec  une 
fidélité  et  un  dévouement  clievaleresques,  et  que  pour  en 
triompher  il  fallait  lui  opposer  l'enthousiasme  religieux. 
En  cousi'quence,  il  appela  aux  armes  tous  les  hommes  cou- 
rageux de  son  comté  inspirés  par  la  foi  et  par  la  crainte  de 
Dieu  ;  il  en  forma  quelques  escadrons  entièrement  compo- 
sés de  citoyens  aux  habitudes  austères,  aux  idées  graves, 
résolus  de  sacrifier  leur  vie  à  leurs  convictions,  et  par  là  il 
dérida  du  sort  de  sa  patrie. 

Dans  son  camp,  au  lieu  de  blasphèmes,  on  n'entendait  re- 
tentir que  de  pieux  cantiques,  et  dans  leurs  moments  de 
loisir  ses  soldats  priaient  Dieu  au  lieu  de  passer  leur  temps 
à  boire.  Dans  leurs  rangs,  l'exacte  observation  de  la  disci- 
pline était  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux  ;  tous 
étaient  animés  du  même  enthousiasme,  et  brûlaient  du  dé- 
sir de  contribuer  à  l'établissement  du  règne  de  Dieu  sur  la 
terre.  Ils  faisaient  profession  d'appartenir  au  sacerdoce  uni- 
versel des  chrétiens,  et  dans  toute  assemblée  où  régnait  la 
foi  en  l'Évangile  ils  voyaient  une  congrégation  indépen- 
dante, dans  laquelle  avait  le  droit  de  prêcher  quiconque  se 
sentait  animé  de  l'esprit  saint.  Les  partisans  de  cette  direc- 
tion extrême  du  puritanisme  prenaient  la  qualification  d'in- 
dépendants.  Le  parlement  ne  fut  plus  battu  dès  que  Crom- 
well eut  enrôlé  de  ces  hommes-là  sous  ses  ordres.  La  bataille 
de  Marslo)i-Moor  (1644),  dont  le  gain  fut  décidé  par  leur 
bouillante  impétuosité,  fut  à  leurs  yeux  nn  arrêt  de  Dieu  qui 
les  encourageait  à  ne  plus  vouloir  désormais  que  des  vic- 
toires complètes,  tandis  que  les  généraux  en  chef  presbyté- 
riens, de  même  que  la  majorité  dans  le  parlement,  enten- 
daient faire  la  guerre  de  telle  sorte  qu'une  réconciliation 
avec  le  roi  restât  toujours  possible. 

Cromwell,  déjà  l'âme  et  le  chef  des  Indépendants,  provo- 
qua le  décret  tout  d'abnégation  personnelle  aux  termes  du- 
quel  les  membres  du  parlement  s'exclurent  eux-mêmes  de 
tous  emplois  et  charges  civils  ou  militaires.  Il  fit  ensuite 
réoiganiser  l'armée  entière  sur  le  modèle  des  bandes  réu- 
nies sous  ses  ordres,  et,  sur  sa  proposition,  le  commande- 
ment supérieur  en  fut  déféré  à  Fa  i  rf  ax,  encore  bien  qu'en 
réalité  il  en  demeurât  toujours  le  guide  et  le  général.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  à  l'emploi  de  moyens  illicites,  de  petites 
finesses,  qu'il  était  redevable  de  la  décisive  prépondérance 
qu'il  exerçait  maintenant,  mais  à  cette  sûreté  de  coup  d'à- 1 
qui  annonçait  en  lui  l'homme  de  génie,  à  son  enthousiasme 
religieux,  à  son  zèle  ardent  pour  la  cause  conuuune,  et  à  son 
intrépide  énergie  dans  l'action.  Charles  !"■  perdit  sa  dernière 
bataille  le  10  juin  1645,  à  IS'aseby,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre.  Sa  correspondance  tomba  au  pouvoir  des  Parlemen- 
taires; on  y  tiouva  la  preuve  que  ce  prince  avait  réclamé 
l'appui  de  l'étranger  pour' se  défendre  contre  son  peuple. 

Dans  ce  triomphe  Cromwell  vit  et  montra  au  peuple  le 
doiglde  Dieu;  c'est  à  lui  dès  lors,  dit-il,  qu'il  souvenait  d'en 
rappoiler  tout  riior.ncur.  Le  roi  s'enfuit  chce  tes  Écossais, 
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qui  ie  livrèrent  aux  Anglais  pour  de  l'argent.  On  l'établit  au 
château  de  Hoimby  ;  et  comme  à  ce  moment  les  deux  partis 
vainqueurs,  les  Presbytériens  et  les  Indépendants,  en  étaient 
déjà  aux  querelles  intestines,  Cliarles  l^'  espéra  encore  par- 
venir à  les  anéantir  l'un  par  l'autre  et  à  ressaisir  le  pouvoir 
suprême.  Le  parlement  publia  un  règlement  religieux  uni- 
forme. L'armée  exigeait  qu'on  proclamât  l'entière  liberté  de 
conscience  et  des  cultes.  Le  plan  était  de  la  lui  accorder,  puis 
de  la  congédier;  mais  des  liommes  qui  avaient  risqué  leur 
existence  pour  le  triomphe  de  leur  cause  ne  pouvaient  se 
laisser  enlever  le  prix  de  la  victoire,  il  se  constitua  donc  un 
comité  d'officiers  et  de  soldats,  espèce  de  parlement  militaire, 
qui  exigea  que  les  droits  du  peuple  fussent  immédiatement 
<léterminés  en  forme  de  constitution,  et  qu'en  même  temps 
on  donnât  des  bases  solides  à  la  paix  publique  et  à  la  liberté. 
Le  roi  d'ailleurs  était  au  pouvoir  de  l'armée;  et  les  niveleurs 
commençaient  à  réclamer  sa  déposition. 

Quoique  prenant  part  à  tout  ce  qui  se  passait,  Cromwell, 
avec  son  respect  pour  l'ordre  légal,  vit  dans  une  telle  me- 
.sure  les  dangers  d'un  état  de  confusion  universelle  ;  voulant 
encore  sauver  le  roi,  il  ne  lui  demandait  que  de  renoncer  au 
commandement  en  chef  de  l'armée  et  au  droit  de  nommer 
ses  ministres  sans  l'assentiment  du  parlement.  Mais  Charles, 
quand  il  apprit  qu'une  sédition  avait  éclaté  à  Londres  en  sa 
laveur  et  pour  forcer  le  parlement  à  le  rappeler  dans  la  capi- 
tale, s'y  refusa.  Les  orateurs  (  présidents)  des  deux  chambres 
et  plus  de  soixante  députés  étant  venus  se  réfugier  dans  le 
camp,  l'armée  marcha  sur  Londres,  y  lit  son  entrée,  et  exclut 
du  parlement  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  pris  part  à 
Palpitation  en  faveur  du  roi.  Cromwell  et  son  gendre  Ireton 
apprirent 'à  ce  moment  que  le  déloyal  monarque,  au  lieu 
du  ruban  de  l'ordre  de  la  Jarretière  qu'il  leur  avait  promis 
en  reconnaissance  de  ce  qu'ils  l'avaient  sauvé,  leur  destinait 
une  bonne  corde  de  chanvre.  Cromwell  abandonna  alors  le 
roi  à  sa  destinée;  et,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  il 
somma  le  parlement  d'avoir  désormais  à  veiller  .seul  au  sa- 
lut de  l'État  et  à  gouverner.  Sa  motion  fut  adoptée,  mais  elle 
provoqua  un  grand  nombre  de  mouvements  républicains. 

L'armée  ne  songeait  qu'à  se  battre  et  à  proclamer  la  ré- 
publique, tandis  que  le  parlement  voulait  encore  négocier 
avec  le  roi ,  qui  déjà  conspirait  contre  lui  en  Irlande.  Cromwell 
comprima  ces  différentes  insurrections;  mais  l'armée  ins- 
titua un  conseil  de  guerre  qui  réclama  que  le  roi  fût  mis  en 
jugement.  Une  forte  nu'norité  accueillit  cette  proposition 
dans  le  parlement;  cependant  la  majorité  jugea  que  les  ré- 
ponses du  roi  permettaient  encore  d'espérer  le  rétablissement 
de  la  paix  publique.  Le  conseil  de  guerre  sur  ce  tint  une 
séance  de  nuit.  «  Ces  hommes,  dit  Cromwell,  après  avoir 
joué  leur  vie,  avaient  bien  le  droit  d'examiner  la  question. 
Ce  n'étaient  point  des  mercenaires,  mais  des  hommes  ayant 
des  femmes  et  des  enfants  dans  les  rangs  du  peuple,  dès  lors 
ayant  le  droit  de  demander  si  la  manière  dont  se  terminait 
la  lutte  était  de  nature  à  les  satisfaire.  »  Ils  exigeaient  la  con- 
vocation d'une  nouvelle  assemblée  populaire,  capable  d'or- 
ganiser l'État  au  mieux  des  intérêts  de  tous.  Le  parlement  s'y 
étant  refusé,  le  colonel  Pride  occupa  les  portes  de  l'assem- 
blée, en  interdit  l'entrée  à  tous  autres  qu'aux  Indépendants, 
et  mit  quarante  de  leurs  adversaires  en  état  d'arrestation.  Le 
reste  des  députés  (  on  leur  donna  plus  tard  le  surnom  <]e par- 
lement-croupion) prirent  alors  en  considération  les  propo- 
sitions de  l'armée,  aux  termes  desquelles  Charles  Stuart  de- 
vait avoir  à  rendre  compte  des  injustices  qu'il  avait  com- 
mises et  du  sang  qu'il  avait  fait  répandre.  On  proclama  la 
souveraineté  du  peuple,  on  supprima  la  chambre  haute,  et  on 
institua  une  haute  cour  de  justice  chargée  de  traduire  le  roi  à 
sa  barre  comme  coupable  d'avoir  violé  les  lois  fondamentales 
de  l'État.  Les  cœurs  s'étaient  endurcis  au  milieu  des  guerres 
civiles;  les  idées  qui  dominent  dans  l'Ancien  Testament  ani- 
maient les  Puritains,  et  Charles  1"^  mourut  en  vertu  d'une 
StiiiteDce  capitale  rendueaprès  une  iastruction  judiciaire  pu- 


blique. Cromwell  ne  provoqua  point  cette  catastropiie;  D 
ne  pouvait  lui  échapper  que  le  supplice  du  roi  remplirait  une 
notable  partie  de  la  population  d'horreur  et  d'effroi,  et  que 
la  jeunesse  intéressante  de  Charles  II  ferait  de  ce  prince  , 
innocent  de  tout  le  passé,  un  adversaire  autrement  dan- 
gereux et  redoutable  pour  lui  que  ne  pouvait  l'être  son  père 
humilié  et  affaibli.  Mais  Cromwell  subordonna  ses  propres 
sentiments  à  ceux  de  l'armée,  non  sans  avoir  soutenu  à  cet 
égard  bien  des  combats  intérieurs  et  en  adressant  au  ciel  de 
vives  prières;  de  sorte  que,  suivant  son  habitude,  il  finit  par 
y  voir  l'assentiment  de  Dieu. 

Au  mois  de  février  1049  l'Angleterre  fut  déclarée  en  répu- 
blique gouvernée  par  un  parlement  issu  de  l'élection  popu- 
laire. Cette  assemblée  nomma  un  comité  exécutif  de  quarante 
et  un  membres.  Cromwell,  qui  en  faisait  partie,  le  domina  à 
l'aide  de  l'armée.  En  Angleterre  il  lui  fut  facile  de  tempérer  les 
excès  de  la  liberté  par  une  fermeté  mêlée  de  clémence  ;  mais 
l'Irlande  se  révolta  ouvertement  contre  la  république,  et 
bientôt  le  sang  des  protestants  y  coula  à  flots.  On  envoya 
Cromwell  y  rétablir  l'ordre  par  la  force  des  armes.  La  sévé- 
rité extrême  qu'il  apporta  dans  sa  mission,  les  condamna- 
tions capitales  qu'il  prononça  contre  les  insurgés ,  ont  laissé 
dans  ce  malheureux  pays  de  cruels  souvenirs,  qui  ne  sont 
pas  encore  effacés  aujourd'hui  ;  il  s'efforça  cependant  de 
rendre  ses  violences  profitables  à  une  meilleure  organisation 
de  la  justice  et  de  l'administration,  ainsi  qu'aux  intérêts  géné- 
raux de  l'île,  dont  il  eut  bientôt  achevé  la  soumission.  Dans 
nne  longue  dissertation,  il  développa  à  l'usage  du  clergé  ca- 
tholique, et  plus  tard  aussi  à  l'usage  du  clergé  écossais,  ses 
idées  particulières  sur  la  foi  et  la  vie. 

Dans  l'été  de  1G50  il  fut  appelé  en  Ecosse ,  où  l'on  venait 
de  proclamer  roi  Charles  II,  qui  de  son  côté  se  posa  for- 
mellement en  prétendant  au  trône  d'.Angleterre.  Cromwell 
battit  les  Écossais  à  Dunbar  (16.50),  et  somma  le  parlement 
de  prouver  sa  reconnaissance  envers  Dieu  pour  cette  grande 
grâce  en  diminuant  les  charges  pesant  sur  les  pauvres  et 
les  opprimés.  Loin  de  confondre  le  peuple  écossais  avec  les 
instigateurs  des  troubles ,  il  s'efforça  de  .se  le  concilier  par  la 
douceur.  L'année  suivante,  la  bataille  de  Worcester  termina 
la  guerre.  Cromwell  qualifia  cette  victoire  degrdce  couron- 
nante; elle  prouvait,  selon  lui,  combien  Dieu  avait  à  cœur 
la  liberté  du  peuple  anglais,  lequel  à  son  tour  devait  en 
témoigner  sa  reconnaissance  en  se  montrant  loyal  et  sincère. 
Cromwell  fit  une  entrée  solennelle  à  Londres,  et  désormais 
son  iniluence  s'étendit  à  toutes  choses  dans  l'État.  Il  de- 
manda une  amnistie  générale  et  une  loi  électorale  pour  un 
nouveau  parlement.  Mais  le  parlement  en  fonctions,  désireux 
de  perpétuer  son  autorité ,  ne  voulait  que  se  compléter  au 
moyen  d'élections  nouvelles.  N'ayant  garde  d'en  finir  avec  la 
rédaction  de  la  constitution  nouvelle,  il  continuait  à  réunir 
tous  les  pouvoirs  sous  le  titre  de  Convention. 

Au  printemps  de  1653,  Cromwell  eut  des  conférences  se- 
crètes avec  quelques  députes  et  officiers.  Engagé  par  eux 
à  prendre  en  mains  la  défense  de  la  chose  publique ,  il  pro- 
clama le  long  parlement  dissous,  adressant  d'amers  repro- 
ches à  un  grand  nombre  de  membres  de  cette  assemblée , 
ferma  la  porte  du  local  des  séances,  et  en  mit  la  clef  dans 
sa  poche.  Le  parlement-croupion  avait  lui-même  usurpé  ses 
pouvoirs,  et  voulait  se  perpétuer  dans  son  usurpation.  Le 
pays  jugea  qu'il  lui  avait  été  fait  comme  il  méritait.  Suivant 
l'usage,  l'armée,  la  flotte,  et  une  foule  de  corporations  remer- 
cièrent Cromwell  d'avoir  sauvé  la  patrie ,  dont  elles  le  priè- 
rent de  consentira  être  le  législateur  et  le  régulateur  suprême. 
Or  Cromwell  n'était  pas  plus  disposé  à  donner  qu'à  laisser 
faire  une  constitution  II  fit  cependant  dresser  des  li.sles 
d'hommes  dignes  de  confiance,  de  inœurs  sévères  et  crai- 
gnant Dieu,  et  en  constitua,  avec  quelques  membres  de  son 
conseil  d'État,  un  comité  de  constitution  dont  il  ouvrit 
les  travaux  par  un  grand  discours  où  il  faisait  voir  les 
voies  de  la  Providence  et  les  jugements  de  Dieu  dans  les 
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faits  accomplis  et  Jaiis  les  ôvi^enients  Rurreniis  tant  à  l'inté- 
rieur qu'a  l'extérieur,  en  imMne  temps  qu'il  y  présentait 
l'apologie  de  tous  ses  actes.  Son  style  a  quelque  chose  de 
dur  et  de  blessant.  11  est  compUtenient  sans  lard.  On  voit 
qu'il  ne  veut  pas  faire  de  phrases,  mais  constater  des  faits. 

Il  y  avait  dans  ce  parlement  de  singuliers  saints  ;  mais  on  y 
voyaitaussi  (igurer  de  grandes  réputations  maritimes,  comme 
Blake,  les  chefs  de  l'armée  de  terre  et  de  savants  juris- 
consultes sur  les  mêmes  bancs  que  des  paysans  et  des  bour- 
geois sincèrement  religieux.  Us  priaient  en  travaillant  à  leur 
cruvre,  mais  incapables  de  s'élever  au  degré  de  lumière  et 
d'instruction  où  était  déjà  arrivé  le  reste  de  la  nation,  ni 
de  satisfaire  aux  exigences  des  divers  partis ,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  chercher  un  humine  qui  se  chargeât  de  faire  leur  beso- 
gne. Alors  ils  vinrent  déposer  leurs  pouvoirs  entre  les  mains 
de  Cromwell,en  le  suppliant  de  doter  l'État  d'une  constitu- 
tion et  de  le  gouverner.  Profondément  ému ,  Cromwell 
réunit  en  conseil  les  amis  quil  comptait  parmi  les  officiers 
de  l'armée  et  les  hommes  politiques ,  et  on  convint  qu'il 
gouvernerait  sous  le  nom  de  Lord- Prof ecieur  la  république 
d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  d'accord  avec  un  |)ar- 
lemeiit  et  un  conseil  d'État.  «  J'aimerais  mieux ,  dit-il , 
prendre  la  houlette  du  berger  que  le  protectorat;  mais 
comme  il  s'agit  maintenant  de  veiller  à  ce  que  la  nation  ne 
tombe  point  dans  l'anarchie  et  ne  devienne  pas  la  proie  de 
l'ennemi  commun,  je  me  placerai  comme  Aaron  entre  les 
vivants  et  les  morts  jusqu'à  ce  que  Dieu  manifeste  aux  yeux 
de  tous  quelle  est  la  base  sur  laquelle  je  dois  édifier.  » 

Il  fit  une  entrée  solennelle  à  Westminster,  où  la  nouvelle 
constitution  fut  proclamée.  Elle  attribuait  toute  la  puissance 
législative  au  parlement,  qui  devait  se  réunir  tous  les  trois 
ans ,  et  qui  dans  les  cinq  premiers  mois  de  sa  session  ne 
pouvait  être  dissous  ou  prorogé  que  de  son  propre  consen- 
tement. Les  taxes  et  impôts  de  tout  genre  ne  pouvaient  être 
prélevés  qii'autant  qu'ils  avaient  été  votés  par  le  parlement. 
Le  Protecteur  exerçait  le  pouvoir  exécutif;  mais  pour  la 
collation  des  diverses  grandes  fonctions  publiques,  de  même 
que  pour  déclarer  la  guerre  ou  conclure  la  paix  ,  il  lui  fallait 
l'assentiment  du  parlement.  Quant  aux  élections  parlemen- 
taires, la  réforme  électorale,  projetée  par  Pitt  et  opérée  de  nos 
jours  seulement ,  était  déjà  un  fait  accompli.  Cromwell  prêla 
le  serment  de  gouverner  les  trois  nations  d'après  leurs  lois 
et  coutumes.  On  ne  saurait  le  rendre  responsable  de  ce  que 
le  parti  conservateur  ait  boudé  le  nouvel  ordre  de  choses;  de 
ce  que  des  républicains  habiles  à  manier  la  parole  aient  cons- 
tamment mis  en  question  la  constitution  pour  l'amour  de  leurs 
Ihiories  et  aient  ainsi  provoqué  de  nouveaux  troubles  ;  enfin, 
de  ce  que  quinze  conspirations  et  révoltes  ouvertes  et  un 
nombre  bien  plus  grand  encore  de  complots  obscurs  l'aient 
contraint  à  commettre  des  actes  arbitraires  dans  lesquels  l'his- 
toire impartiale  ne  doit  voir  que  de  véritables  mesures  de 
salut  public. 

En  même  temps  Cromwell  appliquait  tout  son  génie  à  la 
politique  extérieure,  qui  jamais  ne  fut  plus  glorieuse  pour 
l'Angleterre  qu'alors.  Il  envoya  lilake  avec  une  flotte  for- 
midable dans  la  Méditerranée,  et  le  pavillon  anglais  s'y 
montra  sur  tous  les  points  où  le  réclamaient  l'honneur  et 
les  intérêts  du  pays.  L'ambition  de  Cromwell  était  de  rendre 
le  nom  du  peuple  anglais  aussi  glorieux  que  celui  du  peuple 
romain.  La  ville  <te  Zurich  lui  décerna  à  bon  droit  le  titre 
de  Protecteur  de  tous  les  prolestants,  car  il  les  protégea  en 
Piémont  comme  en  France,  en  Pologne  comme  en  Silésic, 
et  il  conçut  le  projet  d'une  grande  contèdt'ration  protestante 
ayant  à  sa  tète  la  république  d'Angleterre.  Il  conclut  des 
traités  de  paix  et  d'amitié  avec  la  Suède  et  avec  la  Hol- 
lande; et  l'Espagne  ayant  cherché  à  conclure  une  alliance 
avec  lui,  il  y  mit  pour  condition  la  suppression  de  l'Inqui- 
sition et  la  liberté  du  commerce  avec  les  Indes  occidentales. 
Celles  des  lettres  qu'on  a  de  lui  qui  datent  de  l'époque  où  il 
n'était  qu'un  simple  particulier  prouvent  que  chez  hii  le 


sentiment  religieux  n'était  point  de  l'hypocrisie.  D'ailleurs, 
il  aimait  les  arts  et  les  sciences,  et  il  sauva  les  universités 
qu'un  puritanisme  étroit  voulait  détruire.  Grand  par  sa  na- 
ture, comme  le  fait  observer  M.  Guizot,  et  parvenu  à  une 
jiosition  éminente,  il  avait  de  l'amour  et  du  goftt  pour  tout  ce 
qui  était  grand  par  l'esprit,  la  science,  la  gloire  et  les  sou- 
venirs. Mais  sur  le  champ  de  bataille  comme  dans  le  cabinet 
jamais  le  souvenir  de  la  famille  ne  s'effaçait  de  son  cœur. 

Aux  termes  de  la  constitution  nouvelle,  il  convoqua  le 
parlement  pour  le  3  septembre  1654,  et  exprima  la  joie  qu'il 
éprouvait  en  voyant  que  la  nouvelle  assemblée  librement 
élue  assurerait  le  bien-être  de  l'Angleterre  par  les  lois  qu'elle 
lui  donnerait.  Mais,  au  lieu  de  faire  des  lois,  ce  parlement 
ayant  encore  une  fois  mis  la  constitution  en  question 
Cromwell  l'admonesta  à  ce  sujet  dans  un  discours  où  il  l'en- 
gagea à  veiller  à  ce  (lue  cela  n'arrivât  plus,  déclarant  qu'il 
était  décidé  à  se  laisser  enterrer  vif  plutôt  que  de  consentir 
à  voir  renverser  une  constitution  qui  avait  rendu  au  peuple 
l'ordre  et  la  paix  ,  et  qui  avait  reçu  l'approbation  de  Dieu  et 
des  hommes.  En  conséquence,  il  exigea  de  tous  ceux  qui 
aspiraient  à  faire  partie  du  parlement  qu'ils  reconnussent 
expressément  la  légalité  de  la  constitution  et  de  ses  bases. 
Très-peu  s'y  refusèrent;  la  grande  majorité  fit  ce  qu'il  lui 
demandait  avec  toute  justice.  Mais  tandis  que  Cromwell  veil- 
lait sur  les  affaires  du  dedans  et  du  dehors ,  le  parlement  se 
querellait  pour  des  ministres.  La  stérilité  des  discussions  de 
cette  assemblée  encourageait  les  ennemis  extérieurs  et  in- 
térieurs du  pays  à  ourdir  de  nouvelles  trames,  et  des 
fanatiques  qui  voulaient  fonder  par  l'abolition  de  toutes 
lois  et  de  toute  propriété  le  règne  des  millénaires  commen- 
çant à  s'agiter  tout  autant  que  les  royalistes,  Cromwell,  au 
bout  de  cinq  mois,  déclara  le  parlement  dissous.  L'opinion 
publique  lui  en  sut  gré.  A  l'effet  de  donner  des  bases  solides 
et  durables  à  la  tranquillité  publique,  il  créa  pour  un  certain 
nombre  d'années  douze  majors  généraux,  hommes  craignant 
Dieu  et  de  mœurs  pures ,  qu'il  investit  du  commandement 
supérieur  de  la  force  publique  dans  les  provinces,  où  dès  lors 
ils  fonctionnèrent  comme  principale  autorité.  Une  taxe  ex- 
traordinaire de  10  pour  100  mise  sur  le  revenu  des  royalistes 
couvrit  les  frais  nécessités  par  cette  nouvelle  organisation. 

Dès  que  l'ordre  fut  rétabli,  Cromwell  convoqua  un  nouveau 
parlement,  mais  il  en  exclut  environ  une  centaine  de  mem- 
bres, qu'il  s'était  vainement  efforcé  de  convaincre  que  dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  le  pays  un  gouvernement 
purement  parlementaire  ne  pouvait  que  provoquer  de  nou- 
velles luttes  en  paroles  qui  bientôt  dégénéreraient  en  col- 
lisions à  mains  armées.  Il  redoutait  de  voir  les  royalistes 
et  les  niveleurs  reprendre  également  courage  à  la  vue  des 
querelles  intestines  du  parlement.  Il  craignait  aussi  que  cette 
assemblée  ne  se  prononçât  contre  la  guerre  faite  à  l'Espa- 
gne. Dès  lors  la  nécessité  le  contraignit  à  une  mesure  contre 
laquelle  la  voix  du  peuple  n'eut  plus  aucune  objection  à 
faire  quand  de  nouvelles  victoires  remportées  sur  mer 
semblèrent  un  arrêt  rendu  par  Dieu  en  faveur  de  sa  poli- 
tique. Le  parlement  proi)osa  la  création  d'une  chambre  haute, 
et  offrit  à  Cromwell  le  titre  de  roi.  Cromwell  n'attachait 
personnellement  aucune  importance  à  cette  qualification; 
mais  on  pouvait  croire  qu'un  tel  acte  rallierait  au  nouveau 
gouvernement  les  sympathies  d'un  grand  nombre  de  roja- 
listes.  Il  soumit  donc  l'examen  de  la  question  à  ses  officiers, 
qui  se  prononcèrent  avec  force  pour  le  maintien  de  la 
forme  républicaine,  et  exigèrent  que  le  parlement  fit  une  dé- 
claration analogue.  Pour  ne  pas  les  blesser,  Cromwell  refusa 
la  couronne  qu'on  lui  offrait.  Dans  un  discours  tenu  au  par- 
lement ,  il  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  sa  position  :  «  J'ai 
pris  la  place  que  j'occupe,  moins  dans  l'espoir  d'être  utile, 
qu'animé  du  désir  de  prévenir  de  plus  grands  maux  dont 
je  voyais  la  nation  menacée.  »  Cromwell  resta  donc  simple 
Protecteur,  mais  avec  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
Une  chambre  haute  fut  aussi  établie,  à  l'effet  de  donner 
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salisfaction  à  l¥li5ment  historique  de  la  vie  politique  du 
peuple  anglais. 

Croinwell  pouvait  dès  lors  espérer  une  vieillesse  tranquille 
et  croire  que  les  ciioses  iraient  dorénavant  selon  la  voie 
tracée  par  la  constitution  ;  mais  les  difficultés  recommen- 
cèrent (lès  qu'il  s'agit  de  désigner  les  membres  de  cette 
chambre  haute,  dont  la  nomination  appartenait  au  Protec- 
teur. 11  essaya  bien  de  réconcilier  le  nouveau  avec  le  vieux, 
le  présent  avec  le  passé  ;  mais  les  chefs  des  anciennes  fa- 
milles se  montrèrent  peu  disposés  à  siéger  à  côté  d'hommes 
qui  devaient  leur  fortune  et  leur  élévation  à  la  révolution. 
Cronnvell  ne  tarda  pas  non  plus  à  regretter  d'avoir  appelé 
à  faire  partie  de  la  chambre  des  lords  quarante  membres 
delà  chambre  des  communes,  dont  ra[)pui  lui  manqua  quand 
les  vieux  meneurs  du  long-parlement,  impatients  de  tout 
frein  et  de  toute  autorité,  se  mirent  en  devoir  de  reconstituer 
une  toute-puissante  Convention.  Us  refusaient  de  recon- 
naître la  chambre  des  lords  en  qualité  de  l'im  des  pouvoirs 
de  l'État,  et  lui  contestaient  ses  droits.  L'existence  même  de 
la  constitution  se  retrouvait  donc  encore  une  fois  en  péril, 
et  Cromvvell  se  vit  dans  l'obligation  de  rappeler  aux  repni- 
sentants  du  peuple  réunis  les  difficultés  de  la  situation,  la 
nécessité  de  la  paix  et  de  la  concorde  à  Tintérieur. 

L'esprit  d'insubordination  connnença  à  se  manifester 
dans  l'armée.  Les  millénaires  relevèrent  la  tète  tout  comme 
les  partisans  des  Stuarts;  la  vie  du  Protecteur  fut  menacée. 
Un  coup  mortel  n'est  point  un  meurtre. ,  tel  était  le  titre 
d'un  pamphlet  qui  circula  contre  lui  ;  et  la  guerre  civile  allait 
encore  une  fois  recommencer,  si  l'énergie  de  Cromvvell  n'a- 
vait pas  pris  les  devants.  «  Dieu  jugera  entre  vous  et  moi  !  » 
dit-il  au  parlement,  en  prononçant  la  brusque  dissolution  de 
l'assemblée,  au  moment  où,  tenant  en  mains  tous  les  fils  de 
la  conjuration,  il  rétablissait  l'ordre  à  l'intérieur,  et  au  dehors 
enlevait  Dunkerque  aux  Espagnols.  La  puritaine  Angleterre, 
encore  une  fois  sauvée,  était  toujours  puissante  par  Icpée et 
par  la  Bible.  A  ce  moment  le  Protecteur  se  crut  assez  fort 
pour  convoquer  un  nouveau  parlement.  Mais  ii  éprouva  alors 
dans  son  intimité  malheur  sur  malheur ,  et  perdit  rapidement 
l'un  après  l'autre  un  gendre  et  sa  fille  chérie,  Elisabeth.  Lui- 
même  était  arrivé  à  la  cinquante-neuvième  année  de  son 
Age  ;  et  depuis  bien  longtemps  il  n'y  avait  eu  chez  lui  de 
repos  pour  la  tête,  pour  le  cceur,  pour  le  bras,  que  lors- 
qu'il lui  avait  été  donné  de  pouvoir  s'occuper  des  choses 
de  l'éternité.  Il  était  au  lit ,  souffrant  de  la  goutte ,  quand  il 
apprit  la  mort  d'Éhsabeth;  et  à  peine  parut-il  se  remettre, 
qu'il  fut  pris  d'une  lièvre  violente.  Ses  dernières  paroles  furent 
celles  d'un  chrétien  pieux  et  dévouée  Dieu.  On  ne  retrouva 
pas  le  billet  cacheté  sur  lequel  il  avait  précédemment  ins- 
crit le  nom  de  l'homme  qu'il  appelait  à  lui  succéder  en  qua- 
lité de  Protecteur.  Son  secrétaire  intime  l'ayant  questionné 
à  ce  sujet,  il  lui  sembla  que  le  moribond  reiiondait  oui  à  la 
mention  du  nom  de  son  fils  aîné  Richard. 

Cromwell  mourut  le  3  septembre  1658,  jour  anniversaire 
des  batailles  de  Dunbar  et  de  Worcester.  «  Cessez  de  pleu- 
rer, dit  à  l'assistance  son  chapelain  Sterry  ;  au  jour  de  la 
résurrection  il  recevra  la  couronne  céleste  !  » 

L'histoire  a  justifié  la  conduite  de  Ciomvvell.  Lui  une  fois 
mort,  les  partis  que  son  bras  puissant  avait  contenus  re- 
commencèrent leurs  luttes  ;  et  l'état  de  confusion  générale 
où  l'on  se  retrouva  bientôt  prouva  conil)ien  il  avait  été  tout 
à  la  fois  homme  de  sage  conseil  et  homme  d'action. 

Richard,  fils  aîné  de  Cromwell,  né  en  iC26,  différait 
complètement  de  son  père  pour  ce  qui  est  de  l'esprit  et  du 
caractère.  Il  prit,  il  est  vr.ii,  le  titre  de  Protecteur  ;  mais  il 
ne  tarda  point  ;\  y  renoncer  volontairement ,  et  après  la 
restauration  des  Stuarts  il  passa  sur  le  continent.  Cependant 
il  revint  en  Angletei  le  dès  16S0,  et  il  mourut  dans  une  pro- 
fonde obscurité,  en  l712.Unsecond  (ils de  Cromwell,  Henri, 
administra  l'Irlande  pendant  les  derniers  temps  de  la  vie  de 
stn  père. 


Du  reste,  la  restauration  essaya  de  se  venger  de  Cromwell 
mort.  On  déterra  sou  cadavre,  ceux  de  sa  respectable  mère, 
de  sa  sœur  Brigitte,  et  de  l'amiral  Blake  ;  et  ces  corps  déjà 
à  moitié  dissous,  on  les  suspendit  au  gibet.  C'est  l'époque 
actuelle  qui  seule  a  rendu  à  sa  mémoire  la  place  honorable 
qu'elle  doit  occuper  dans  l'histoire.  Incapables  de  gouverner 
par  eux-mêmes  et  de  se  laisser  gouverner,  les  républicains 
oiit  dépeint  Cromwell  comme  un  ambitieux  usurpateur. 
Les  royalistes,  en  faisant  le  portrait  de  l'homme  qui  avait 
renversé  le  trône  dans  le  sang,  n'ont  pas  manqué  d'employer 
les  couleurs  les  plus  sombres.  Les  générations  anglaises  sui- 
vantes, avec  leur  respect  inné  pour  le  jeu  des  institutions 
constitutionnelles ,  se  refusèrent  à  compiendre  la  nécessité 
des  actes  arbitraires  d'un  homme  qui  avait  mission  de  ren- 
dre sa  nation  apte  à  supporter  le  régime  de  la  liberté  légale. 
Une  époipie  de  lumières  et  d'irréligion  n'a  pu  admettre  la  sin- 
cérité de  la  foi  vive  qui  existait  chez  cet  homme  au  coup  d'œil 
si  perspicace  ;  pour  elle  son  christianisme  appuyé  sur  la  Bible 
n'a  été  qu'un  masque,  de  môme  que  le  pieux  héros  qui  en 
toute  occasion  rendait  hommage  à  la  Providence  n'a  été  qu'un 
liy[)ocrite  habile  à  guider  le  peuple  dans  ses  voies  à  l'aide  de 
ses  démonstrations  de  piété.  Ce  n'est  que  tout  récemment 
qu'on  a  vu  Macaulay,  dans  son  Histoire  d' Angleterre  de- 
puis Vavénement  de  Jacques  11  (Londres,  1849),  donner 
enfin  la  parole  aux  faits  et  reconnaître  dans  Cromwell  l'un 
des  plus  grands  génies  et  des  plus  remarquables  héros  de 
sa  nation.  M.  Guizot,  lui  aussi ,  a  démontré  {Histoire  de 
la  Révolution  d'Angleterre,  etc.;  nouvelle  édition,  1850;  et 
Pourquoi  la  révolution  d'Angleterre  a-t-elle  réussi?) 
combien  Cromwell ,  par  l'étendue  et  l'énergie  de  ses  facul- 
tés l'emporta  môme  sur  un  Guillaume  III  et  sur  un  Wa- 
shington ,  et  a  prouvé  que  jamais  homme  n'avait  uni  un  plus 
brûlant  enthousiasmeà  plus  de  sûreté  dans  le  coup  d'œil.  L'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  réhabiliter  sa  mémoire  a 
été  Carlyle,  en  publiant  et  annotant  une  collection  des  Letters 
and  Spceches  of  Cromwell  (  1847  ).  Aces  travaux  se  rattache 
honorablement  V Histoire  du  Protectorat,  par  Merle  d'Au- 
bigné  (Paris,  1847  ).  Consultez  aussi  Villemain,  Histoire  de 
Cromvwll  (2  vol.;  1819),  etMemoirs  of  the  Protector Oli- 
ver Cromwell,  and  of  his  sons  Richard  and  Henry 
(Londres,  1820),  publiés  par  Olivier  Cromvvell,  l'un  des 
descendants  du  Protecteur. 

[  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  qu'est  devenue  la 
famille  de  Cromwell. 

D'Elisabeth  Bourgier,  sa  femme,  il  avait  eu  deux  fds  et 
quatre  filles. 

Richard ,  son  fils  aîné  ,  nature  douce  et  timide ,  mourut 
le  13  juillet  1712,  à  Cheshnut,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans,  sans  avoir  jamais  été  inquiété,  dans  la  longue  carrière 
qu'il  fournit  encore  après  la  restauration,  par  les  Stuarts, 
dont  pourtant  il  avait  pendant  quelque  temps  occujié  le 
trône.  11  avait  é\iOusé Dorothée,  fille  de  Richard  Mayor,  de 
llunsley,  dans  le  Hampshire ,  de  laquelle  il  eut  trois  filles, 
qui  se  marièrent  assez  obscurément  et  n'ont  pas  laissé  de 
postérité. 

Henri,  celui  des  deux  fils  du  Protecteur  qui  était  le  mieux 
partagé  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  le  brillant  et  fas- 
tueux Henri,  vécut,  après  la  restauration,  à  Spinney-Ablx;y, 
où  il  mourut  dès  l'année  ir)73.  Il  avait  épousé  Elisabeth, 
fille  aînée  de  sir  Francis  Russell,  de  Cliippenham,  dont  il 
eut  cinq  (ils  et  une  (ille. 

De  ces  cinq  fils,  il  y  en  eut  quatre  qui  moururent  sans  lais- 
serde  descendance.  Le  cadet,  appelé  Henri  comme  son  père, 
mort  en  1711  major  dans  l'armée  anglaise,  avait  épouse 
Jlannah,  fille  d'un  marchand  appelé  Benjamin  Hewling.  Il 
eut  d'elle  un  (ils  n[ipelé  Thomas,  lequel  était  par  conséquent 
rarrière-pelil-lils ,  en  ligne  directe,  du  Protecteur.  Ce 
Thomas  Cromwell  mourut  obscur  confiseur,  à  Londres, 
le  2  octobre  1748.  Un  fils  qu'il  laissa  en  mourant,  Olivier 
Cromuell ,  fut  reçu  avocat ,  et  n'est  mort  qu'en  Î821. 
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La  fille  unique  de  Henri,  fils  cadet  du  riotectour,  Hlisa- 
belh,  épousa  Williain  Hussell,  de  Frohdain  Abbcy,  dont  elle 
eut  sept  (ils  et  six  (illos.  Le  plus  tiraiid  noinhie  de  ces  enfants 
moururent  en  bas  âge.  Cepen^lant  un  de  ses  fils  ,  Francis  , 
i\é  en  ICiil,  a  laissé  des  descendants  qui  ont  continué  d'ap- 
partenir aux  spliiTCS  (levées  de  la  société  ani;laise.  L'une 
des  sœurs  de  Francis,  au  contraire,  nommée  Éitsubcth, 
comme  sa  mère  ,  épousa  un  certain  Uobert  d'Ave  de  Hoban, 
qui  mourut  de  misèiedans  une  maison  de  refuj^e.  Une  autre 
sœur  de  Francis,  Marguerite,  épousa  un  homme  déliasse 
condition.  Une  troisième  sœur,  enfin,  épousa  un  certain 
Nelson  de  Wildenliall,  dont  elle  eut  un  (ils  qui  exerça  la  pro- 
fession de  joaillier-bijoutier,  et  une  lille,  mariée  à  son  tour 
il  un  avocat  du  nom  de  Kedilerock  ,  et  qui  devenue  veuve, 
fut  réduite  pour  subsister  à  tenir  une  petite  école  de  filles. 

Les  quatre  liilesde  Cromwell  avaient  nom  ; 

Hrigitle,  mariée  en  premières  noces  au  î^énéral  Henri 
Ireton;  et  en  sicomles  noces,  au  général  Charles  Fleetwood; 

Elisabeth,  l'entant  bien  aimée  du  Protecteur,  qui  n'en  fut 
jias  moins  toujours  une  royaliste  ardente,  qui  épousa  John 
Claypole,  et  qui  mourut  à  Tàge  de  vingt-neuf  ans,  du  vivant 
même  de  son  père  ; 

Marie,  mariée  à  Thomas,  vicomte  de  Fauconbery  ; 

Fra7icisca  ,  mariée  d'abord  à  Robert  Rich,  petit-fils  du 
comte  de  Warwick,  et  en  secondes  noces  à  sir  John  Rus- 
sell ,  de  Chippenham,  dont  elle  eut  une  nombreuse  posté- 
rité. BULAU.  ] 

CROXIES,  fêtes  qu'on  célébrait  à  Athènes  en  l'hon- 
neur de  Saturne.  Ces  fêtes  répondaient  aux  Saturnales 
des  Romains.  On  prétend  qu'à  Rhodes  on  réservait  un  mal- 
faiteur pour  l'immoler  à  Saturne  dans  cette  solennité,  ainsi 
appelée  du  nom  grec  de  Saturne,  Cronos. 

CROXSTADT  ou  KRONSTADT  (c'est-à-dire,  en  alle- 
lemand ,  ville  de  la  couronne  ;  en  hongrois,  Brassa),  chef- 
lieu  du  district  du  même  nom  en  Transylvanie,  la  ville  la 
plus  intéressante  de  la  partie  de  la  principauté  de  Transyl- 
vanie qu'on  appelle  le  pays  saxon,  en  même  temps  foyer 
principal  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  est  entourée 
de  montagnes  et  adossée  à  une  grande  forêt,  dans  une  con- 
trée magnifique,  à  environ  633  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'Adriatique ,  et ,  en  raison  de  sa  situation  au  pied  des 
Montagnes  Hautes,  très-exposée  aux  vents  du  nord  et  du 
nord-est.  Son  plus  bel  édifice  public  est  la  cathédrale  évan- 
gélique,  où  l'on  admire  un  superbe  buffet  d'orgues.  Il  faut 
encore  mentionner  l'hôtel  de  ville,  la  bourse,  qui  date  de  la 
moitié  du  seizième  siècle,  et  l'église  catholique.  Le  petit  châ- 
teau fort  qui  s'élève  au  côté  nord-ouest  de  la  ville,  sur  une 
petite  éminence,  a  joué  un  rôle  assez  important  dans  la  cam- 
pagne de  1848-1849.  Des  trois  faubour^;s  qu'on  compte  à 
Cronstadt,  le  plus  considérable  est  le  faubourg  valaque,  qui 
s'étend  pendant  plus  d'une  lieue  dans  une  gorge  de  la  mon- 
tagne, et  qu'habitent  les  gens  riches. 

Cronstadt  est  une  ville  royale  libre;  mais  elle  n'a  plus  au- 
jourd'hui que  l'ombre  de  ses  anciennes  franchises  munici- 
pales. Elle  est  le  siège  d'un  grand  nombre  d'autorités  admi- 
nistratives de  la  principauté,  d'un  abbé  milré  faisant  fonc- 
tions de  curé  de  l'église  catholique,  d'un  doyen  de  l'église 
évangélique,  d'un  archiprêtre  valaque  non-uni;  et  les  trois 
confessions  y  possèdent  de  bons  établisscmenls  d'instruction 
publique,  parmi  lesquels  on  distingue  en  première  ligne  le 
gymnase  évangélique.  La  population  est  de  22,826  habitants, 
et  se  subdivise,  au  point  de  vue  des  croyances,  en  8,(i75  lu- 
thériens, 9,341  grecs  non-unis,  3,880  catholiques  romains, 
894  rélormés  et  96  unitaires;  au  point  de  vue  des  races, 
on  9,1 16  allemands,  8,493  valaques,  4,364  magyares,  789  bo- 
hémiens et  119  étrangers.  Cette  population  '.  it  presque  ex- 
clusivement d'industrie,  de  commerce  et  de  transit.  Le  com- 
merce a-.ec  Vienne,  l'esth  et  la  Valachie,  en  articles  des  co- 
lonies et  des  fabricjues  et  en  produits  bruts,  est  très-consi- 
déralile.  Les  principaux  produits  de  l'industrie  locale  sorit 
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les  vases  en  bois ,  les  bahuts,  les  cordes  et  courroies ,  les 
souliers,  les  chapeaux  et  les  draps  qu'on  écoule  dans  les  prin- 
cipautés voisines ,  ainsi  que  les  chandelles  de  suif,  dont  on 
obtient  un  bon  placement  à  l'esth.  On  n'y  trouve  (jue  fort 
jieu  de  fabriques,  mais  en  revanche  des  lioiiitaux  jiarfaite- 
ment  organisis  et  d'autres  établissements  de  bienfaisance, 
une  caisse  d'épargne ,  une  banque  de  prêt ,  un  comité  do 
tempérance,  une  société  industrielle,  une  société  de  commerce 
allemande  et  une  valacpie.  La  feuille  hebdomadaire  de  Tran- 
sylvanie (  Sichcnbiirgisc/ie  Wochenblalt  )  paraissant  à 
Cronstadt,  est  une  feuille  très-répandue. 

On  ftiit  remonter  la  fondation  de  Cronstatd  aux  premières 
années  du  treizième  siècle.  Au  seizième ,  elle  fut  un  des 
foyers  de  la  réforme  luthérienne;  et  Honterus  ,  son  réforma- 
teur, entretenait  un  commerce  de  lettres  des  plus  suivis  avec 
Luther.  Les  rois  de  Hongrie  avaient  proU'gé  à  l'aide  do  pri- 
vilèges de  tous  genres  son  commerce,  qui  jadis  était  bien 
plus  important  qu'aujourd'hui.  Les  fortifications  dont  elle 
était  autrefois  entourée,  tombent  maintenant  en  ruines. 

CROASTADT  ou  KRONSTADT ,  place  forte  et  ville 
maritime  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  à  41  ki- 
lomètres de  cette  capitale ,  dans  la  plus  étroite  partie  du 
golfe  de  Finlande,  en  face  de  l'embouchure  de  la  Newa,  bû- 
tie  sur  un  rocher  calcaire,  haut  mais  étroit,  le  Kotitn-Os- 
tow,  c'est-à-dire  lie  du  Chaudron  (  en  finnois  Relusari); 
position  qui,  jointe  à  la  force  des  ouvrages,  en  fait  le  bou- 
levard de  Saint-Pétersbourg  en  même  temps  que  la  place 
forte  la  plus  importante  et  le  port  militaire  et  commercial  de 
l'empire  où  règne  en  tout  temps  le  plus  d'activité.  Cette  ville 
fut  fondée  en  1710  par  le  tsar  Pierre  le  Grand,  pour 
servir  de  port  de  mer  à  Saint-Pétersbourg,  sur  une  ile  dé- 
serte qu'il  avait  enlevée  aux  Suédois  en  1703  ;  et  il  l'en- 
toura de  travaux  de  défense,  qui  furent  encore  considérable- 
ment augmentés  par  sa  fille,  l'impératrice  l'J.isabeth,  sous  la 
direction  de  rarchitecle  Kokorinof ,  et  plus  tard  par  les  em- 
pereurs Paul  1"  et  Alexandre  1". 

Cronstadt  est  le  siège  de  l'amirauté  russe.  Les  rues  de  celte 
ville  sont  droites  et  régulières  ;  on  y  remarque  un  grand 
nombre  de  beaux  édifices ,  trois  églises  et  deux  chapelles 
grecques,  une  église  luthérienne,  une  église  anglaise  et  une 
église  catholique.  La  ville  possède  en  outre  les  établisse- 
ments maritimes  les  plus  grandioses,  une  école  pour  les  ma- 
telots et  une  école  pour  les  pilotes  ,  un  arsenal  maritime, 
une  fonderie  de  canons,  un  lazaret  maritime,  des  casernes, 
des  chantiers  de  construction,  des  docks,  des  bâtiments  à 
l'usage  de  la  douane,  et  trois  bassins  de  port  distincts  ;  le  bas- 
sin de  la  marine  marchande ,  pouvant  contenir  un  millier 
de  bâtiments;  le  bassin  central,  pour  l'armement  des  vais 
seaux  de  guerre,  l'un  et  l'autre  très-profonds;  et  enfin,  le 
port  militaire;  tous  couverts  et  défendus,  indépendamment 
de  leurs  propres  ouvrages  de  défense,  par  le  Kronslotl  (châ- 
teau de  la  couronne),  qui  fut  construit  également  par  le  tsar 
Pierre  le  Grand  dès  l'année  1701  sur  deux  petites  îles  voisi- 
nes ,  entourées  aussi  de  fortifications. 

Un  des  grands  inconvénients  du  port  de  Cronstadt,  c'est 
de  se  trouver  trop  rapproché  de  l'embouchure  de  la  Néwa 
et  de  l'eau  douce  de  ce  fleuve,  qui  pourrit  vite  les  navires. 
Ensuite,  pendant  cinq  mois  de  l'année,  de  la  fin  de  novem- 
bre à  la  fin  d'avril ,  les  bâtiments  ne  peuvent  ni  y  entrer  ni 
en  sortir,  à  cause  des  glaces.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cronstadt , 
comme  véritableport  commercial  de  Saint-Péterbourg,  est  lo 
grand  centre  du  commerce  de  la  Russie  septentrionale,  non- 
seulement  pour  l'exportation  à  l'étranger  des  produits  bruts 
de  l'intérieur  qui  y  arrivent  par  canaux  ou  encore  des  diffé- 
rents ports  russes  de  la  Baltique  |iar  le  cabotage ,  mais  en- 
core pour  l'importation  des  produits  de  l'industrie  étran- 
gère, dont  il  e.st  le  grand  entrepôt  et  qu'il  fait  parvenir  jus- 
qu'aux ports  russes  île  la  mer  Noire.  Le  mouvement  annuel 
d'entrée  et  de  sortie  du  port  est  d'environ  3,000  bâtiments. 
Une  communication  des  plus  actives  par  bâtiments  à  vapcuv 
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terhof  et  Oranienbaum.  Les  bâtiments  à  vapeur  arrivant  <ie 
Revar,  d'Helsingfors,  de  Stockholm,  de  Stettin,  de  Lubcck, 
doivent  toujours  s'y  arrêter.  Les  continuelles  évolutions  de 
la  flotte  impériale  de  la  Uallique,  dont  Cronstadt  est  la  sta- 
tion en  même  temps  que  cette  ville  renferme  une  grande 
partie  de  ses  équipages  et  de  son  personnel,  ajoutent  encore 
à  l'animation  extrême  de  ce  mouvement.  On  s'explique  dès 
lors  facilement  comment  Cronstadt,  en  dépit  de  l'exiguïté  de 
fion  enceinte,  en  est  venue  à  renfermer  aujourd'hui  une  po- 
imlation  de  60,000  âmes. 

CROQUAA'T,  expression  injurieuse,  qui  désigne  le 
plus  ordinairement  un  gueux,  un  misérable,  un  pauvre 
diable.  C'est  dans  ce  sens  que  La  Fontaine  a  dit  : 

Passe  UD  certain  croquant,  qui  aiarcliait  les  pieds  nus. 

Croquant  signifie  encore  un  sot,  un  fat,  un  personnage  sans 
consistance  et  sans  considération  : 

Ce  croquant  qu'à  l'instant  je  Tiens  de  voir  sortir. 

Ainsi  s'exprime  le  marquis  en  parlant  de  Dorante ,  oncle  du 
Joueur,  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Cette  expression  est  fami- 
lière et  vieillit.  D'Aubigné  en  rapporte  l'origine  à  un  soulè- 
vement de  paysans  arrivé  en  1597,  et  qui  commença  dans 
la  paroisse  de  Croc,  située  dans  le  Limousin.  Cette  révolte, 
causée  par  les  vexations  des  collecteurs,  s'étendit  dans  le 
Perigord ,  le  Quorcy ,  l'Agénois  et  l'Angoumois.  Non  con- 
tents d'attaquer  les  agents  du  lise,  les  rebelles  se  ruèrent 
sur  les  gentils-hommes,  qu'ils  massacrèrent  et  dont  ils  pil- 
lèrent les  châteaux.  Mais  la  désunion  se  glissa  bientôt  dans 
leurs  rangs  ,  composés  de  catholiques  et  de  protestants.  Les 
premiers  se  séparèrent  de  leurs  associes,  et  ne  tardèrent  pas 
à  déposer  les  armes  volontairement  ;  les  autres,  atteints  eu 
rase  campagne  par  les  troupes  royales,  furent  vaincus  et 
<lispersés.  Le  père  Daniel,  en  rapportant  ce  même  événe- 
ment, assure,  au  contraire,  que  les  insurgés  furent  nommés 
croquants  parce  qu'ils  croquaient,  c'est-à-dire  parce  qu'ils 
mangeaient  et  buvaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient  a  manger  et 
à  boire  dans  les  maisons  des  gentils-hommes.  Ménage  pré- 
tend de  son  côté  que  ces  paysans  furent  nommés  croquants 
parce  que,  ne  sachant  pas  écrire,  ils  se  bornaient  à  tracer 
.«ur  les  actes  un  crochet  ou  une  croix  pour  leur  tenir  lieu  de 
signature.  Enfin,  \q  Dictionnaire  de  Trévoux  affirme,  pour 
sa  part,  que  croquant  servait  à  désigner  des  soldats 
n'ayant  en  temps  de  guerre  pour  toute  arme  (\\\'un  croc ,  ce 
qui  ferait  remonter  l'invention  de  ce  mot  à  l'époque  féodale, 
où  l'infanterie,  formée  d'une  multitude  confuse,  n'avait 
pour  se  défendre  que  des  fourches ,  des  crocs  et  des  bâtons. 

Sai>t-Prosper. 

CROQUIS.  C'est,  en  termes  d'art,  la  première  idée 
jetée  précipitamment  sur  le  papier,  soit  au  crayon  ,  soit  à  la 
plume,  et  sans  rechercher  ni  l'effet  ni  la  pureté  des  for- 
mes, mais  dans  le  l)ut  seulement  de  rendre  l'agencement 
d'une  ou  de  plusieurs  figures  qu'un  artiste  veut  faire  entrer 
dans  sa  composition.  Les  croquis  des  grands  maîtres  sont 
fort  recherchés  ;  les  curieux  poussent  même  souvent  cette 
vénération  trop  loin,  puisqu'ils  mettent  des  prix  assez 
élevés  à  des  croquis  que  véritablement  on  ne  peut  consi- 
dérer que  comme  des  griffonnages  plus  ou  moins  informes. 
Lorsqu'un  croquis  est  plus  arrêté,  il  reçoit  le  nom  d'e.s- 
qtiisse.  Cette  expression  a  passé  des  arts  dans  la  littéra- 
ture. DccuFSNE  aine. 

CROSSE  ou  BATON  PASTORAL ,  insigne  de  la  dignité 
épiscopale  et  abbatiale.  Dans  le  prmcipe  il  était  surmonté 
d'une  petite  pièce  transversale  qui  lui  donnait  la  forme  du 
tau  ou  de  la  croix.  De  là  vient  le  nom  de  crosse,  en  italien 
croce,  croix.  On  a  donné  divers  noms  à  cet  insigne  :  celui 
de  pedum ,  parce  qu'il  ressemble  en  effet  à  la  houlette  du 
berger  ;  celui  Ac/erula,  du  vorbe/f/io,  je  frappe,  parce  que 
c'est  avec  la  férule  que  le  maître  gouvernait  ses  élèves  ; 
celui  de  cambula  ou  camboca,  terme  irlandais  qui,  selon 


le  cardinal  Bona,  signifie  bâton  recourbé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  bâton  pastoral  était  le  signe  de  l'autorité  pontificale. 
Son  origine  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Église.  Le 
bâton  pastoral  n'est  point  pour  les  abbés ,  comme  pour  les 
évêques ,  un  droit  ordinaire  ;  c'est  une  concession  faite  par 
le  pape  à  diverses  époques.  L'abbé  porte  le  bâton  pastoral 
tourné  en  dedans ,  comme  signe  de  la  juridiction  restreinte 
à  son  monastère,  tandis  que  l'évêque  tourne  sa  recourbure 
en  dehors,  pour  montrer  qu'il  a  juridiction  sur  tout  son 
diocèse.  Les  évêques  ne  tiennent  le  bâton  pastoral  en  main 
que  dans  les  processions,  ou  lorsqu'ils  donnent  la  bénédic- 
tion pontificale.  On  le  porte  ou  on  le  tient  devant  eux  dans 
la  plupart  des  autres  cérémonies.  Le  pape  est  le  seul  des 
évêques  qui  ne  porte  pas  le  bâton  pastoral.  Innocent  III  en 
donne  pour  raison  que  saint  Pierre  ayant  envoyé  son  bâton 
à  Euchaire ,  premier  évêque  de  Trêves ,  cette  précieuse  re- 
liq4ie  fut  conservée  dans  cette  église. 

CROSSETTE,  jeune  branche  d'arbre  qu'on  détache 
en  laissant  un  peu  de  bois  de  l'année  précédente,  et  qui 
sert  à  faire  des  boutures.  La  bouture  à  crossette  est  em- 
ployée pour  la  vigne ,  le  figuier,  etc.  Les  vignerons  de  la 
Bourgogne  lui  donnent  le  nom  de  chapon. 

CROTALE  (du  grec  xpoTa/.ov,  dérivé  de  xpoTc'u,  frap- 
per, faire  du  bruit).  On  désigne  sous  ce  nom  un  instrument 
de  musique  des  anciens,  représenté  sur  les  médailles  dans 
les  mains  des  prêtres  de  Cybèle.  Cet  instrument ,  que  nous 
connaissons  sous  la  dénomination  de  castagnettes, 
était  composé  de  deux  lames  d'airain  qu'on  faisait  choquer 
l'une  contre  l'autre. 

Les  serpents  à  sonnettes,  si  célèbres  par  l'atrocité  de 
leur  venin,  ont  été  aussi  appelés  crotales ,  parce  qu'ils  ont 
au  bout  de  leur  queue  un  instrument  bruyant,  formé  de 
plusieurs  cornets  écailleux  lâchement  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres,  qui  résonnent  quand  ces  reptiles  rampent  ou  re- 
muent la  queue.  Le  nombre  des  cornets  qui  composent  la  son- 
nette des  crotales  augmente  avec  l'âge  ,  puisqu'il  s'en  forme 
un  de  plus  à  chaque  formation  d'un  nouvel  épidémie,  et  que 
ce  nouveau  cornet  persiste  et  reste  emboîté  dans  les  autres 
à  chaque  mue ,  quoique  réellement  séparé  et  détaché  de  la 
peau. 

Outre  ces  caractères  particuliers ,  les  crotales  se  recon- 
nais>ent  à  leurs  formes  trapues ,  à  leur  tête  assez  grosse  et 
terminée  par  un  museau  court ,  gros  et  arrondi  ;  à  leurs 
écailles  épaisses,  libres  à  leur  sommet,  et  surmontées  d'une 
carène  ou  d'un  tubercule  très-prononcé;  à  leur  dos  aminci 
en  une  carène  assez  forte,  et  à  une  certaine  uniformité 
dans  les  teintes ,  qui  sont  ordinairement  d'un  brun  jau- 
nâtre, relevées  par  de  larges  taches  plus  foncées  et  en  lo- 
sange. Les  dents  chez  les  crotales ,  comme  chez  les  autres 
serpents  venimeux,  sont  chargées  de  l'introduction  du  venin  ; 
elles  sont  insérées  sur  le  maxillaire;  dans  leur  canal  débou- 
che le  conduit  excréteur  d'une  glande  considérable  placée  le 
long  de  l'os  ptérygoïdien  externe ,  et  dans  laquelle  se  distille 
le  venin.  Personne  n'ignore  combien  est  dangereuse  la  mor- 
sure de  ces  serpents. 

Le  genre  crotale  se  compose  de  trois  espèces;  elles  appar- 
tiennent aux  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique. 

CROTOX,  genre  d'euphorbiacées  ainsi  caractérisé  : 
Fleurs  le  plus  souvent  monoïques;  calice  à  cinq  divisions; 
corolle  à  cinq  pétales  dans  les  fieurs  mâles,  nulle  dans  les 
fleurs  femelles;  10  à  20  étamines  (quelquefois  en  nombre 
indéfini),  insérées  sur  un  réceptable  nu  ou  villeui.  Ce  genre 
se  compose  d'arbres,  d'arbrisseaux  et  d'herbes  propres  à 
l'Amérique  tropicale ,  plus  rares  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Il  comprend  environ  cent  cin- 
quante espèces.  Nous  ne  parlerons  que  des  plus  utiles. 

Le  croton  cascarilla  fournil  l'écorce  tonique,  astringente 
et  fébrifuge,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cas- 
car  j  /  /e.  Cet  arbre  excède  rarement  6"', 50,  et  ses  rameaux 
sont  fort  serrés  vers  le  sommet.  Des  branches  les  plus  tea- 
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•hcî,  fjiiftnil  on  les  brise,  il  suinte  nn  lii]ui<Ie  bal>anii(iiic 
I         c|iaiâ.  Les  feuilles  du  crulon  cascarilla  sont  alternes,  por- 
f        (ees  sur  de  courts  pétioles  ;  elles  sont  ovales  ou  cordilornies, 
lancéolées  et  allongées  vers  le  sonuuct,  qui  est  obtus,  entier 
et  ifune  couleur  verte  brillante  à  la  face  supérieure.  Les 
(leurs  sont  disposées  en  f;rai)pes  terminales  et  axillaires.  Les 
pétales  sont  biancliAtres ,  obloni^s,  obtus  et  étalés.  La  Heur 
niAle  po'te  dix  tilanients  subulés,  qui  soutiennent  des  an- 
thères droites   coniininiées.   La  fleur   l'enielle  proiluit  un 
ovaire  arrondi,  couronné  par  trois  styles  bilides,  étalés,  avec 
I        des  stigmates  obtus.  La  capsule  est  supérieure,  triloculaire, 
et  contient  une  semence  solitaire  luisante. 

,  Le  cro(o)i  tiglium  fournit  une  |j,raine  «iont  on  extrait  une 
huile  à  laquelle  on  a  reconnu  dos  pioprietés  médicamen- 
teuses assez  énergiques.  Cet  arbre,  orii;iiiaire  de  l'Hindous- 
tan  et  des  Moliiques,  a  une  tige  couverte  d'une  écorce  unie 
et  noirâtre.  Les  feuilles  sont  ovales-acuminées,  dentées 
en  .scie  et  lisses,  avec  deux  glandes  à  leur  base;  elles  sont 
portées  sur  des  pétioles  plus  courts  que  Texpansion  de  la 
feuille.  Les  Heurs  sont  en  grappes  terminales  ;  les  senicn«js, 
qui  sont  rentérmées  dans  des  capsules  triloculaires ,  sont 
oblongues ,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  calé ,  coupées  à 
quatre  pans,  aplaties  sur  deux  des  cotés,  et  convexes  des 
deux  autres ,  avec  quatre  cotes  élevées  qui  se  prolongent  à 
égale  distance ,  de  la  base  au  sommet  de  la  graine.  La  coque 
de  la  .semence  est  noire,  mais  couverte  d'unépiderrae  uni, 
d'un  brun -jaunâtre  pâle.  Les  graines  de  croton  nous  sont 
ordinairement  apportées  dans  des  boites;  et,  à  cause  du  frot- 
tement et  de  la  destruction  de  Tépiderme  à  laquelle  le  flot- 
tement donne  lieu  quand  les  caisses  ne  sont  pas  complète- 
ment garnies,  souvent  ces  graines  ont  l'apparence  vermoulue. 
Elles  portaient  autrefois  dans  le  commerce  de  la  droguerie 
le  nom  de  graines  des  Moluques.  Depuis,  elles  ont  été 
bannies  de  la  pratique  de  la  médecine  à  cause  de  leurs  pro- 
priétés drastiques  trop  violentes ,  et  c'est  uniquement  de 
l'huile  qu'on  en  extrait  par  expression  dans  l'Inde  qu'on 
fait  actuellement  usage  comme  purgatif.  L'huile  de  croton 
tiglium  est  de  couleur  brun-rougeàtre  pâle.  Sa  saveur  est 
[  acre  et  chaude,  et  elle  laisse  une  impression  désagréable 
dans  lu  bouche  et  dans  la  gorge  ;  cette  sensation  dure  pendant 
[ilusieurs  heures.  Appliquée  sur  la  peau  en  frictions,  l'huile 
de  croton  tiglium  (lé{&m\n&  une  éruption  d'une  prodigieuse 
quantité  de  petites  vésicules  qui  se  sèchent  après  deux  ou 
trois  jours.  Son  action  vésicante  est  très-énergique. 

Parn)i  les  autres  espèces,  citons  encore  :  le  croton  cam- 
fiestris  {velame  do  cumpo)  et  le  croton  perdiceps  {pe- 
deperdis,  alcamphorci),  employés  par  les  Brésiliens  comme 
diurétiques  et  antisyphilitiques  ;  le  croton  balsamiferum 
{petit  baume  ),  qui  cioît  à  la  .Martinique  et  dont  on  prépare 
une  liqueur  fort  agréal)le  ap[)elée  eau  de  Menthe;  les  cro- 
ton thurifcrum  et  adipntum  (ullucina  ,  propres  aux  ri- 
ves de  l'Amazone,  et  de Técorce  desquels  on  tire  l'encens; 
le  croton  humile,  employé  dans  les  Antilles  pour  préparer 
des  bains  aromatiques  ;  le  croton  orignnifolium,  dont  dé- 
coule un  baume  que  l'on  met  au  nombre  des  succédanées 
du:  copabu;  le  croton  nideum,  dont  le  suc  concret  passe 
pour  vulnéraire;  le  croton  gratissimum,  qui  produit  un 
|iarfum  que  les  Africains  regardent  comme  un  cosmétique 
précieux;  les  croton  cascarilloidcs ,  micans,  suberosum 
iil pseudoclina  Iquina  blanca,  cortex  capalc/ie),  auxquels 
on  attribue  les  môn.es  pro|)riétés  qu'au  croton  casca- 
rilla  ,  etc. 

CROTO\Ë,  aujourd'hui  Cor  ton  a,  colonie  des 
Acliéens  et  des  Dorions,  fondée  l'an  73i)  ou  l'an  710  avant 
J.-C,  était  une  grande  et  puissante  cité,  célèbre  par  la  cul- 
ture des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  gymnastiques,  ainsi 
que  parles  nombreux  vainqueurs  et  lutteurs  qu'elle  comptait 
aux  Jeux  Olympiques  (.Mil  on,  par  exemjjle).  Les  Croto- 
niâtes  détruisirent,  l'an  510  avant  J.-C,  Sybaris,  leur 
rivale.  .\  cette  éporpie,  i'ythagore  avait  iléjà  fondé  parmi  eux 
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une  association  morale  et  politique,  qui  sous  la  direction 
de  CyloM  fut,  en  l'an  :>oi ,  l'objet  des  plus  cniellos  persécu- 
tions. Crotone  constitua  contre  Denis  l"  de  Syracuse  une 
confi'dération  des  villes  de  la  basse  Italie.  LUe  (ut  prise  et 
pillée  en  l'an  2'J9  par  Agatlioclès,  presque  coiniiletement 
détruite  par  l'yrrlius,  ;ivaiit  l'arrivi'e  diKiUi^l  ses  murailles 
décrivaient  un  circuil  de  deux  myriauièlros  ;  pnis-elle  pas.sa 
SOUS  les  lois  de  Home.  Mais  à  la  suite  de  la  bataille  de  Can- 
nes elle  abandonna  la  cause  romaine,  et  ne  larda  pas  à 
être  conquise  parles  Bruttiens.  Annibal  essuya  deux  grandes 
défaites  sur  son  territoire  :  l'une  ,  du  consul  l'ublius  Sein- 
pronius  (20'i);  l'autre,  du  consul  Caius  Servilius  (203). 
Kn  l'an  lO'i  avant  J.-C,  Crotone  reçut  une  colonie  romaine. 

CROUP.  Cette  dénomination,  empruntée  à  la  langue  an- 
glaise, si'il  à  designer  une  affection  inflammatoire  de  la 
membrane  muqueuse  qui  revôt  les  premières  voies  par  les- 
quelle  l'air  pénètre  dans  les  poumons.  Cette  inllammalion 
n'est  point  intense,  mais  n'en  est  que  plus  dangercu.se, 
parce  (]u'olle  n'est  point  accompagnée  de  douleur  à  son  dé- 
but, sensaiion  qui  a  l'avantage  d'avertir  d'un  changement 
morbi.ie.  L'affection  dénature  seulement  la  vitalité  de  la 
membrane  qui  en  est  le  siège,  au  point  que  la  sécrétion  de 
cette  surface  forme  une  couche  blanchâtre,  plus  ou  moins 
épaisse  et  tenace,  se  moulant  sur  les  conduits  aériens,  et 
les  oblitérant  tellement  que  l'air  n'a  plus  accès  dans  la  poi- 
trine. Avant  d'être  désignée  sous  la  dénomination  de  cro!<p, 
cette  maladie  était  connue  des  médecins  sous  les  noms 
d'angine  trachéale,  polijpeuxe,  suffocante,  etc. 

Le  croup  est  propre  à  l'enfance,  surtout  depuis  la  pre- 
mière année  jusqu'à  la  septième  ;  noamnoins  ,  on  le  rencon- 
tre chez  les  adultes,  même  dans  un  âge  avancé  :  un  exem- 
ple en  a  été  offert  par  Washington.  Le  début  de  la  ma- 
ladie est  ordinairement  analogue  à  celui  des  rhumes  ou  de 
la  coqueluche;  aussi  y  fait-on  peu  d'attention.  La  santé  ne 
prosente  aucune  altération  notable;  cependant  la  toux  re- 
vient par  quintes,  et  est  assez  forte  pour  interrompie  brus- 
quement le  sommeil.  La  voix  devient  rauque  et  prend  un 
accent  insolite,  et  son  timbre  commence  à  différer  de  l'en- 
rouement. En  même  temps  la  respiration  est  bruyante  et 
on  entend  dans  l'inspiration  comme  dans  l'expiration  una 
espèce  de  siniement;  la  toux  est  alors  éclatante  et  enrouée; 
le  pouls  est  vif  et  fréquent;  durant  la  toux  le  visage  se 
gonlle  et  rougit  fortement;  les  enfants  portent  instinctive- 
ment la  main  au  cou. 

Les  malades  jouissent  de  quelques  intervalles  d'un  calme 
plus  ou  moins  long ,  qui  inspire  une  sécurité  qui  n'est  pas 
de  longue  dune;  la  lièvre  s'allume  manifestement ,  et  on  la 
reconnaît  à  la  fréquence  du  pouls ,  à  la  rougeur  de  la  face 
et  à  la  chaleur  du  corps.  La  toux  devient  ensuite  plus  ai- 
gué  et  plus  sonore ,  tandis  que  la  gène  de  la  respiration 
s'accroît  :  c'est  surtout  durant  la  nuit  qu'on  remarque  la 
multiplicité  des  accès  et  l'aggravation  des  accidents.  On  di- 
rait que  le  sommeil  favorise  le  développement  de  celte  af- 
fection catarrhale.  L'oppression  de  la  poitrine  est  alors  re- 
marquable, et  on  distingue  déjà  des  menaces  de  suffocation. 
Communément  on  a  déjà  vu  s'effectuer  une  expecloiation 
de  matière  muqueuse  môlee  destries  sanguinolentes;  w^ain- 
tenant  on  y  remarque  des  portions  de  fausses  membranes; 
il  n'est  plus  possible  de  méconnaître  la  maladie.  Durant  les 
accès,  les  enfants  témoignent  une  anxiété  extrême;  leurs 
regards  sont  étonnés,  leur  visage  devient  livide;  ils  renver- 
sent la  tête  en  arrière,  roidissent  le  tronc  et  les  membres 
comme  [lour  élargir  leur  poitrine;  d'autres  fois  ils  se  rc- 
drcs.sent  tout  àcoup  sur  leur  lit  ou  prennent  un  clan  pour  cou- 
rir. La  voix,  qui  était  éclatante,  s'éteint  et  devient  compa- 
rable à  celle  des  ventriloques.  L'air  ne  pénètre  plustpie  très- 
diflicilemcnt  dans  la  poitrine;  enfin,  on  voit  se  succéder 
les  tristes  scènes  qui  accompagnent  la  mort  par  suffocation 
ou  asphyxie.  Quelques  sujets  échapiient  cepenilaiit  à  cctle 
dangereuse  [)ério(le  du  croui»  :  les  fausses  membranes  sont 
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enfi.l-t'fs  par  les  efforts  que  la  foux  et  les  vomissements 
occasionncnl . 

Certaines  conditions  préilisposent  à  cette  maladie  ou  la 
causent;  telles  sont  :  l'enfance,  en  raison  de  la  grande  irri- 
tabilité du  système  mnqueux  à  cet  âge  ;  le  tempérament 
«•anguin  et  lymphatique;  une  éducation  tiop  sédentaire, 
qui  n'iialjitue  pas  les  enfants  aux  vicissitudes  atmosphé- 
riques; des  vêtements  insuffisants,  surtout  autour  du  cou; 
les  exercices  du  corps  accompagnés  des  cris,  surtout  dans 
un  courant  d'air;  la  température  froide  et  humide,  certains 
états  de  l'atmosphère,  qu'on  ne  peut  déterminer,  et  qui  en- 
gendrent les  épidémies  ;  enfin,  diverses  maladies,  telles  que 
la  scarlatine,  la  rougeole,  la  coqueluche. 

Ces  notions  indirjuent  les  précautions  qu'il  est  nécessaire 
de  prendre  pour  prévenir  le  croup.  Quand  il  a  été  impossible 
d'en  garantir  les  enfants,  on  ne  saurait  trop  s'empresser  de 
l'aire  avorter  l'inflammation ,  car  c'est  dans  cette  période 
que  l'art  est  puissant.  A  cet  effet,  les  saignées  locales  et 
générales,  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  révulsifs,  etc., 
.«ont  indiqués. 

Lorsqu'on  suppose  un  commencement  de  croup,  il  con- 
vient de  placer  le  malade  dans  un  bain  chaud  ou  au  moins 
ilans  un  demi-hain  ;  en  le  retirant,  il  est  utile  d'enfermer  les 
pieds  dans  des  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin,  aux- 
quels on  ajoute  de  la  farine  de  graine  de  moutarde.  Si  les 
signes  du  croup  continuent  à  se  manifester,  et  si  le  médecin 
doit  larder  à  arriver,  il  est  urgent  d'appliquer  des  sangsues 
sur  le  cou;  on  les  placera  à  la  partie  supérieure  et  sur  les 
côtés  de  cette  éminence  que  le  vulgaire  appelle  pomrne 
d'Adam.  Deux  à  droite  et  à  gauche  suflisent  ciitz  les  enfants 
•  l'un  à  trois  ans,  et  l'on  augmente  ce  nombre  quand  ils  .sont 
plus  ûgés.  On  doit  laisser  couler  le  sang  en  abondance,  sans 
cependant  pousser  cette  pratique  à  l'excè's.  Quand  la  saignée 
a  été  considérable ,  il  faut  arrêter  l'hémorrhagie  avec  des 
morceaux  d'amadou  qu'on  place  sur  les  piqûres  ou  avec  de 
la  poudre  de  colophane.  Si  ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  il 
faudrait  tenir  chaque  piqûre  pincée  par  un  petit  bâton  fendu 
qui  agit  à  la  manière  des  épingles  de  bois  dont  les  blanchis- 
seuses font  usage.  Dans  les  cas  où  ce  moyen  viendrait  en- 
core à  faillir,  on  toucherait  les  piqûres  saignantes  avec  l'ex- 
trémité d'une  aiguille  à  tricoter  qu'on  aurait  lait  rougir  au 
feu.  Mais  l'eau  de  créosote  fournira  probablement  un  moyen 
prompt  et  facile  pour  tarir  ces  hémorrhagies.  En  général,  on 
ne  saurait  trop  surveiller  les  enfants  après  ces  saignées 
capillaires;  car  on  en  a  va  plusieurs  se  vider  entièrement  de 
sang  par  les  piqûres  de  sangsues,  qui  deviennent  un  point 
d'attraction  très-forte. 

Quand  la  formation  des  fausses  membranes  n'a  pu  être 
prévenue,  le  traitement  se  réduit  à  en  favoriser  l'expulsion, 
conmie  à  faire  cesser  l'anomalie  vitale  qui  les  engendrait. 
Les  saignées  générales  ou  locales,  les  vomitifs,  les  révulsifs 
sur  le  canal  intestinal  ou  à  la  peau,  les  frictions  mercuriel- 
les,  les  bains,  etc.;  tels  sont  les  mo_\ens  thérapeutiques 
auxquels  on  a  le  plus  souvent  recours.  Enfin  il  est  une  res- 
source extrême  que  nous  devons  indiquer  pour  les  cas  déses- 
pérés :  c'est  la  trachéotomie,  ou  l'ouverture  du  conduit 
aérien,  par  laquelle  on  livre  un  passage  artificiel  à  l'air,  on 
retire  les  fausses  membranes,  on  app!i(jue  des  topiques  pour 
modifier  directement  la  vitalité  de  la  membrane  affectte, 
comme  aussi  par  laquelle  on  peut  tenter  de  rappeler  la  vie 
éteinte  par  des  insufflations  d'air ,  comme  chez  les  novés. 
Cette  opération  n'est  point  très-difficile  à  pratiquer,  elle  n'est 
pas  très-douloureuse;  elle  l'est  même  beaucoup  moins  que 
les  soiinVaures  que  la  sulfocation  fait  éprouver;  eafin,  elle 
offre  une  chance  de  salut.  D'  Cir\KBONMEi;. 

CROUPIER.  Ce  mot,  dérivé  de  croupe,  est  le  nom 
qH»  l'on  donne  à  tout  ho:nme  qui,  monté  en  croupe  derrière 
un  cavalier,  devient  nécessairement  son  compagnon  d'aven- 
tures. C'est  par  suite  de  cette  allusion  qu'on  nomme  cro;/- 
picr  l'associé  d'un  joueur  qui  tient  le.-»  cartes  ou   les  dés. 


Ainsi  l'on  dit  :  cet  homme  ne  jouerait  pas  si  gros  jeu  s'il 
n'avait  pas  derrière  lui  des  croupiers.  En  termes  de  jeux  de 
hasard ,  le  croupier  est  le  compère  du  banquier  de  pha- 
raon, de  trente-et-un ,  de  roulette,  etc.;  il  l'avertit  des  car- 
tes qu'il  oublie,  et  l'aide  à  payer  les  gagnants  ou  à  retirer 
l'argent  des  perdants.  Quelquefois  aussi,  le  croupier  est  in- 
téressé à  la  banrjue.  Croupier  se  dit  encore  d'un  associé 
secret  dans  un  traité,  dans  une  ferme,  dans  une  entreprise 
quelconque,  qu'il  laisse  mettre  sous  le  nom  et  la  régie  d'un 
autre  et  dont  il  partage  les  bi-néfices  ou  les  pertes,  en  pro- 
portion de  sa  mise  de  fonds.  Les  directeurs  de  certains 
spectacles,  les  éditeurs  de  quelques  journaux  et  de  plus  d'un 
ouvrage  littéraire,  les  entrepreneurs  de  fournitures  civiles 
ou  militaires,  de  diverses  voitures  omnibus,  de  constructions 
et  d'embellissements,  de  chemins  de  fer  et  de  bateaux  à 
vapeur,  etc.,  ont  des  croupiers,  qui  se  plaignent  quelque- 
fois de  subir  les  pertes  sans  participer  aux  bénéfices.  Sous  le 
ministère  de  l'abbé  Terray,  on  appelait  croupiers  les  gens 
i  de  lettres,  les  artistes  et  les  comédiens  dont  les  pensions 
furent  hypothéquées,  en  1774,  sur  la  ferme  générale.  La 
compagnie  des  Indes,  la  caisse  des  comptes  courants  et 
autres  associations  financières  ont  ruiné  à  diverses  époques 
X^nv?,  croupiers.  Quelques  députés  conventionnels,  Fabre 
d'Églantine,  Bazire,  Chabot ,  Lacroix,  Julien  de  Tou- 
louse, Delaunay  d'Angers ,  furent,  dans  les  dénonciations 
dirigées  contre  eux  par  leurs  collègues  de  la  montagne,  et 
dans  l'acte  d'accusation  quilesconduisitàl'échafaud  en  1794, 
signalés  comme  les  cro2</?;ers  des  agioteurs,  des  banquiers 
et  des  financiers ,  auxquels  ils  avaient,  dit-on,  vendu  leur 
bienveillance  et  leur  protection. 

La  Bourse  de  Paris  n'étant  plus  qu'une  maison  de  jeu 
protégée  et  soutenue  par  les  gouvernements ,  et  l'agiotage 
scandaleux  qu'on  y  exerce  n'étant  réellement  qu'un  jeu  de 
hasard  plus  dangereux,  plus  ruineux  et  plus  lent  dans  ses 
angoisses  que  la  rouge  et  la  noire ,  les  agents  de  change, 
banquiers  brevetés  de  ce  jeu,  ne  pouvaient  pas  manquer  d'a- 
dopter le  mot  croupier.  Lorsqu'à  la  table  de  jeu,  qu'on  ap- 
pelle panjuct  de  la  Bourse,  ils  achètent,  ils  vendent  à  prime, 
à  terme,  à  marché  ferme ,  soit  à  la  hausse,  soit  à  la  baisse, 
du  quatre  et  demi,  du  trois,  ou  des  tonds  étrangers,  ou  des 
actions  d'une  entreprise  quelconque,  ils  ont  presque  toujours 
un  ou  plusieurs  croupiers ,  qui  à  l'époque  de  la  livraison 
ou  de  la  liquidation  payent  ou  reçoivent  leur  portion  in- 
combante sur  les  difiérences  subies  par  le  cours  de  ces  di- 
verses valeurs.  Ces  croupiers  s'enrichissent  avec  les  agents 
de  change  ou  font  naufrage  avec  eux. 

En  t'.nmes  de  jurisprudence  canonique,  le  croupier  était 
un  coafidentiaire ,  qui  prétait  son  nom  à  celui  qui,  plaidant 
pour  m\  bénéfice  et  se  défiant  de  la  bonté  de  son  droit, 
fai;;ait  postuler  un  dévolu  sur  lui-même,  afin  de  l'obtenir 
sous  le  nom  d'un  croupier.  H.  .\cdiffret. 

CROUTE.  On  donne  ce  nom  à  la  superficie  d'une  ma- 
tière qui,  étant  naturellement  plus  ou  moins  tendre,  acquiert 
une  certaine  dureté,  soit  par  la  cuisson ,  soit  par  l'impres- 
sion de  l'air.  Ainsi,  on  dit  la  croûte  de  la  terre,  la  croûte 
que  forme  la  lymphe  en  s'épaississant ,  sur  une  écorchure , 
sur  un  bouton  qui  sèche,  sur  une  petite  plaie.  Le  sucre 
on  se  refroidissant  forme  sur  la  bassine  une  croûte  d'assez 
bon  goût.  La  croûte  d'un  pâté  est  la  partie  du  pûté  dans  la- 
quelle est  enveloppi'c  la  viande  que  l'on  fait  cuire  au  four. 
La  croûte  du  pain  acquiert  par  la  cuisson  une  dureté  et 
une  couleur  plus  ou  moins  rousse.  Cette  dernière  acception 
est  la  plus  rei)andue ,  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'elle  aura 
été  transportée  dans  le  langage  des  beaux-arts.  Quelque 
vieux  tableau  bien  enfumé,  sans  autre  mérite  que  sa  vétusté, 
s'étant  trouvé  offert  à  la  curiosité  publique  comme  un  objet 
précieux ,  un  connaisseur ,  considérant  et  sa  couleur  .som- 
bre et  les  parties  de  couleur  qui  s'enlevaient  par  écailles, 
aura  bien  pu  se  récrier  et  faire  apercevoir  qu'une  telle  pein- 
ture ne  pouvait  être  vendue  comme  un  tableau  ,  p  .ivjue 
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son  aspect  n'offrait  rien  que  quelques  croûtes.  Celte  expres- 
sion hasardée  une  fois ,  elle  aura  tté  bientôt  admise  pour 
désigner  d'abord  les  tableaux  vieux  et  sans  valeur,  puis  en- 
suite tous  les  tableaux  ,  même  les  tableaux  modernes,  ([uand 
ils  étaient  tout  à  tait  mauvais  sous  le  rapport  de  l'art;  puis 
cnlin  ,  les  peintres  sans  talents  qui  ne  sont  capables  que  de 
(aire  de  mauvaises  croûtes,  ont  été  rangés  tous  sous  la  triste 
di-nomin.ilion  de  croûtons.  Dccuesne  aîné. 

CllOÛTE DARTREUSE, CROUTE DELAIT.  loye:; 

CROUTOX,  morceau  de  croûte  de  pain.  Les  boulan- 
gers font  pour  les  potages  des  petits  pains  exclusivement 
composés  de  croûte,  et  que  l'on  nomme  également  C7o?(- 
(ons.X  l'office,  on  appelle  ainsi  de  petits  morceaux  de  pain 
frits  dont  on  garnit  certains  plats  d'entrée  ou  d'entremets, 
comme  lesêpinards,  les  purées,  etc.  Enfin,  un  peintre  qui 
ue  fait  que  des  croûtes  n'est  qu'un  croûton. 
CROWX.  Vor;rz  Coir.oNNE. 

CROW'A-GLASS,  mots  anglais  qui  signifient  verre 
de  couronne  on  verre  royal.  Ce  verre,  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  le  verre  de  Bohème ,  car  il  a  comme  lui  pour 
bases  la  potasse  et  la  chaux,  est  employé  pour  vitres,  et 
dilTère  ôu/lint-gtas s  en  ce  que  celui-ci  est  un  cristal, 
c'est-à-dire  en  ce  que  sa  pâte  renferme  un  oxyde  de  plomb, 
tandis  que  celle  du  croivn-'jlass  n'en  a  pas.  De  celte  diffé- 
rence de  composition  résulte  une  différence  très-grande  dans 
la  manière  dont  ces  deux  corps  transparents  se  comportent 
à  l'égard  des  rayons  lumineux.  Combiné  avec  ïejlint-glass, 
le  croicn-glass,  qui  doit  être  d'une  limpidité  parfaite,  tout 
à  fait  incolore  et  exempt  de  bulles,  de  stries  et  de  nodules, 
remédie  à  la  dispersion  des  rayons  colorés  qui  forment  des 
iris  au  foyer  des  lunettes  ordinaires,  c'est-à-dire  qu'il  y 
corrige  la  différente  réfrangibilité  des  rayons  qui  nuisait 
à  la  netteté  des  images,  la  dispersion  de  cette  espèce  de 
verre,  c'est-à-dire  la  longueur  du  spectre  coloré  qu'il  pro- 
duit ,  n'étant  que  les  deux  tiers  de  la  dispersion  qui  a  lieu 
dans  le  Jîint-glass.  C'est  sur  la  découverte  de  cette  pro- 
priété, faite  par  Dollond,  qu'est  basée  la  fabrication  des 
lunettes  achromatiques. 

CROY  et  autrefois  aussi  CROUY,  noble  et  ancienne 
famille  établie  aujourd'hui  en  Allemagne,  en  France ,  et  dans 
les  Pays-Bas,  qui  a  produit  de  braves  capitaines,  des  hom- 
mes d'Etat  célèbres  et  surtout  d'habiies  courtisans ,  et  qui 
prétend  descendre  du  roi  de  Hongrie  Bêla  III.  Détrôné 
par  son  neveu  Etienne,  et  réfugié  en  France,  ce  prince  au- 
rait laissé  un  fils,  Marc,  lequel,  sous  le  règne  de  Louis  VII, 
épousa  l'héritièie  de  la  seigneurie  de  Croy,  située  dans  le 
Sancerre  en  Picardie.  Pour  apprécier  cette  prétention ,  on 
ne  se  trouve  pas  tout  à  fait  réduit  à  s'en  rapporter  au  té- 
moignage de  la  partie  intéressée,  puisqu'il  en  est  déjà  fait 
mention  dans  deux  diplômes  de  l'empereur  Maximilien  F'', 
l'un  de  l'an  I4sG,  qui  érige  la  terre  de  Chimay  en  princi- 
pauté ;  l'autre  de  l'an  1510,  en  faveur  de  l'évêque de  Cambrai. 
A  ce  propos  cependant  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  des  généalo- 
gistes habiles  et  complaisants  persuadèrent  à  certaines 
grandes  familles  de  l'Europe  qu'il  leur  convenait  de  se 
rattacher,  n'importe  comment,  à  des  maisons  souveraines, 
et  se  firent  lort  de  leur  venir  en  aide  à  cet  effet.  On  jjeut 
le  d  re  :  au  moment  où  l'héraldique  devint  une  science,  elle 
devint  aussi  un  mensonge. 

Dans  le  magnifique  couvent  des  Célestins,  fondé  par  Guil- 
laume, sire  de  Chièvres,  à  Heverlé,  près  de  Louvain  ,  m;:is 
qui  depuis  longtemps  n'existe  plus,  on  avait  gravé  sur  le 
marbre  la  généalogie  des  Croy.  Gobritz,  auteur  d'un  Voyage 
dans  les  Pays-Bas ,  raconte  que  cette  généalogie  commençait 
à  .\dam.  D'autres  ajoutent  même  que  le  docte  Juste  Lipse 
n'était  pas  étranger  à  celte  o-uvre  sublime,  et  parlent  d'un 
tableau  représentant  le  di-luge,  larclie  de  Noé ,  et  un  per- 
sonn.igc  soulevant  au-dessus  des  Hots  un  rouleau  de  papier. 


ronnne  autrefois  César  ses  Comnienlaircs,  et  s'écriant ,  nu 
milieu  de  cet  effroyable  cataclysme  :  Sauvons  les  titres  de 
la  maison  de  Croy!  Mais  peut-être  bien  cette  anecdote 
est-elle  de  la  même  source  que  celle  (pii  (ait  dire  par  un 
duc  de  Lévis  à  son  cocher,  quand  il  allait  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame  :  C/tcz  ma  cousine!  Jacques  de  Bié, 
graveur  anversois,  en  imprimant  celte  généalogie  des  Croy, 
a  d'ailleurs  la  discrétion  de  ne  la  conmiencer  qu'à  Seth  ;  mais 
il  la  poursuit,  par  une  filiation  non  interrompue,  jusqu'à 
Charles  de  Croy,  quatrième  duc  d'Aerschot.  Jean  Scohier  de 
Beaumont,  qui  écrivait  en  1589,  et  l'auteur  d'un  in-4°  pu- 
blié à  Marseille  en  1790,  se  contentent  de  remonter  à  Attila  ; 
rien  que  cela!  Après  tout,  ces  fables  vont  bien  aux  races 
antiques,  qui  ont  aussi  leur  âge  héroïque  et  romanesque.  Les 
Grecs  et  les  Romains  prenaient  des  dieux  pour  ancêtres,  ot 
les  chefs  de  tribus  sauvages  eux-mêmes,  tant  cet  orgueil 
est  naturel  à  l'homme,  se  donnent  pour  petits-fils  d'un  ser- 
pent, d'une  tortue,  ou  de  quelque  autre  fétiche! 

La  famille  de  Croy  s'éleva  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur sous  les  règnes  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
de  Philippe  le  Beau  et  de  Charles-Quint,  rois  d'Espagne, 
et  en  même  temps  souverains  des  Pays-Bas.  iMais  sa  for- 
tune et  sa  puissance  avaient  déjà  commencé  sous  Philippu 
le  Hardi.  Jean ,  sire  nE  Citov,  deuxième  du  nom ,  fut  son 
chambellan  et  celui  de  Jean  sans  Peur  qui  le  fit  élever  à  la 
dignité  de  grand  bouteiller  de  France,  et  le  créa  gouver- 
neur des  comtés  d'Artois  et  de  Boulogne.  Il  fut  tué  eu  1-415, 
à  la  bataille  d'Azincourt.  Antoine,  son  fils,  eut  toute  la 
confiance  de  Philippe  le  Bon ,  dont  il  reçut  le  collier  de  la 
Toison  d'Or.  Il  épousa  en  secondes  noces  Marguerite  de 
Lorraine,  dame  d'Aerschot  en  Brabant,  terre  érigée  plus 
tard  en  duché  en  faveur  de  ses  descendants.  Marguerite,  fille 
aînée  d'Antoine,  comte  de  Vaudemont,  était  arrière-petite- 
fille  de  Jean,  duc  de  Lorraine,  quinzième  aïeul  direct  dft 
l'empereur  d'Autriche  aujourd'hui  régnant.  Une  de  ses  filles 
s'unit  à  Louis  de  Bavière,  dit  le  IS'oir,  comte  palatin  de 
Deux-Ponts.  Son  frère,  Jean,  fut  la  tige  des  comtes  et  prin- 
ces de  Chimay,  et  eut  un  fils,  Jacques,  premier  duc  de 
Cambrai.  De  Philippe  i"",  fils  d'Antoine,  et  marié  à  Jac- 
queline de  Luxembourg,  naquit  Guillaume,  sire  de  Chiè- 
vres, duc  de  Soria  et  d'Arci,  gouverneur  de  Charles-Quint, 
et  qui  remplit  à  la  cour  de  ce  prince  les  fonctions  les  plus 
importantes.  Henri,  l'ainéde  Philippe  1*"",  donna  le  jour  à 
Robert,  évê(]ue  de  Cambrai,  et  à  Guillaume,  cardinal  do 
Tolède,  qui  mourut  dans  sa  vingt-troisième  année,  des  suites 
d'une  chute  faite  à  la  chasse.  l'iiilippc  II,  neveu  de  Guil- 
laume de  Chièvres  et  successeur  de  Henri,  fut  créé  par 
Cbarles-Quint,  en  1533,  duc  d'Aerschot  et  marquis  de  Renty. 
Il  épousa  en  premières  noces  sa  cousine  Anne,  princesse 
de  Chimay,  dernier  rejeton  direct  de  cette  branche,  laquelle 
forma  celle  des  comtes  de  Solre,  qui  eux-mêmes  furent  la 
souche  des  derniers  ducs  d'Havre  ;  et  en  secondes  noces, 
Anne  de  Lorraine,  veuve  de  René  de  Nassau,  prince  d'O- 
range ,  fille  d'Antoine,  duc  de  Lorainc  et  de  Bar,  et  de  Renée 
de    Bourbon-Montpcnsier,  issue   du   roi  saint  Louis.  La 
petite-fille  de  Philippe  II,  Anne  dz  CnoY  ,  porta  par  son 
mariage  avec  Charles  de  Ligne,  prince  d'Aremherg,   une 
partie  des  domaines  de  la  maison  de  Croy  à  la  maison  d'A 
remberg,  qui  fleurit  encore  aujourd'hui  et  ajoute  à  son  titr^ 
ceux  de  Croy  et  d'Aerschot.  Le  frère  d'Anne,   C/iarles 
piemier  duc  de  Croy  (ce  titre  de  duc  deCroy  lui  fut  octroyé 
par  lettres  patentes  du  roi  de  France   Henri  IV,  en  159»  ) 
et  quatrième  duc  d'Aerschot  de  la  maison  de  Croy,  prince  de. 
Chimyy,   de  Château-Porceau,  marquis  de   Monfcornet, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  né  en  1560,  pendant 
quelque  temps  calviniste  fervent  et  partisan  de  la  maison 
d'Orange,  devint  plus  tard  l'un  des  agents  les  plus  zélés  «le 
la  politique  du  roi  d'Espagne  Philippe  H,  sous  lequel  il  rem- 
plit les  fonctions  de  grand  bailli  du  l'ainant  et  à  partir  de 
1507  celles  de  gouverneur  du  p.iys  d'Artois.  H  mourut  sans 
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|)osférit(i  eu  1612,  laissant  des  Mémoires  qui  vont  de  15i;o 
a  160G,  et  où  l'on  trouve  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus 
iustruclifs  sur  la  situation  des  Pays-Iîas  à  l'époque  de  Plii- 
lippe  il.  Publiés  pour  la  première  fois  en  1845,  par  le  baron 
lie  Reiffeuberg,  au  nom  de  la  société  des  JiibUophdes 
belges,  ils  offrent  le  tableau  le  plus  |)i(}uant  d'une  existence 
fi'odaleau  seizième  siècle.  Aujourd'luii  qu'il  n'y  a  plus  de  vé- 
ritables grands  seigneurs,  on  lit  ces  pages  avec  étonncment; 
t't  les  |)rotentions  aristocratiques  de  nos  ducs,  de  nos  comtes 
et  de  nos  barons  du  jour,  dont  les  pères  vendaient  de  la 
tbandelle  ciiiand  ils  ne  faisaient  pas  pis,  font  pitié  à  côté  de 
cette  grandeur  à  la  fois  naïve,  puissante  et  magnifique. 

Cliarles  eut  pour  successeur  son  cousin,  Charles- 
Alexandre,  duc  ne  Cp.oy,  marquis  d'ilavré  ctprincedc  l'Em- 
[lire.  Mais  dès  l'an  1C43  les  biens  de  cette  ligne  firent  retour, 
parmaiiage,  à  une  branche  collatérale  de  la  maison  de  C'ioy, 
a  celle  dont  descendent  les  deux  de  Croy  actuels,  et  qui  a 
pour  souclie  Jean  de  CKoy,créé  conitc  de  Cbiniay  en  1473. 
Celui-ci  eut  pour  descendant  direct  Philippe  III,  créé  comte 
de  Soire  en  1592.  La  terre  de  Soire  fut  érigée  en  princi- 
pauté par  lettres  patentes  du  roi  d'Kspagne" Charles  II,  en 
1677.  Le  fds  aîné  de  Philippe  III  dennt  la  souche  de  la 
maison  de  Croy-Di;lmen,  encore  aujourd'hui  existante; 
tandis  que  son  lils  cadet,. 4H^oJwe  de  Cuoy,  comtedeChimay 
et  de  Walburge  de  .Meurs,  par  suite  du  mariage  qu'il  con- 
tracta en  I6'i3  avec  l'héritière  des  biens  et  titres  des  ducs 
de  Croy-Ilavré,  dc\iut  la  souche  de  la  ligne  collatérale  de 
ce  nom. 

La  branche  de  Croy-Dulmen  a  aujourd'hui  pour  chef  le 
duc.l//Ve(/,néen  1789,  grand  d'Espagne  de  première  classe, 
marié  le  21  juin  1S19,  à  ÉléonoreWilhelmine  de.Salm-Salra. 

La  branche  de  Croij-Uavré  s'est  éteinte  dans  sa  descen- 
dance masculine  ,  en  1839,  avec  le  duc  Joseph,  pair  de 
France,  démissionnaire  en  1830  par  refus  de  serment,  grand 
d'Espagne  de  première  classe  et  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  France.  Il  a  eu  pour  héritier  le  piince  Maximilien, 
né  en  1821,  fils  puîné  du  prince  Ferdinand,  général  major 
au  service  des  Pays-Bas,  et  frère  du  duc  de  Croy-Dulnien. 
C'est  lui  qui  continuera  le  nom  d'Havre. 

Le  recez  de  l'Empire  de  1803  a  classé  les  Croy  parmi  les 
princes  médiatisés,  sous  le  titre  de  Croy-Dulmen.  En 
échange  des  terres  que  cette  maison  possédait  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  elle  reçut  le  bailliage  de  Dulmcu,  situé  dans 
l'ancien  évêché  de  Munster,  de  330  kilomètres  carrés  de  su- 
perficie, avec  une  population  de  16,000  âmes,  et  placé  par 
le  congiès  de  Vienne  sous  la  souveraineté  de  la  Prusse.  La 
ligne  des  ducs  de  Croy-Dulmen  po.-.sède  d'ailleurs  plusieurs 
autres  terres,  situées  en  Belgique,  et  d'un  revenu  d'environ 
;iOO,000  fr.  Les  propriétés  de  la  maison  de  Croy-IIavré  si- 
tuées en  France  sont  d'un  revenu  à  peu  près  égal. 

Dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  le  faubourg 
Saint-Germain  fut  vivement  ému  par  un  procès  intenté  aux 
Croy  par  le  marquis  de  Crouy-Chanel,  originaire  du  Uau- 
phiné,  qui  vint  leur  contester  le  droit  de  se  dire  les  descen- 
dants de  Bêla  III,  roi  de  Hongrie.  Il  produisit  devant  les 
tribunaux  des  pièces  et  desfactums  pour  établir  que  lui  seul 
représentait  aujourd'hui  la  postérité  desai.it  Etienne,  tandis 
que  les  Croy,  les  Soire  et  les  Havre  descendraient  tout 
bonnement,  et  encore  en  ligne  peu  légitime,  «l'un  mayeiir 
d'Amiens.  Cette  réclamation  et  cette  revemlicalion  étaient 
malheureusement  un  peu  tardives  ,  puisque,  dans  un  livre 
imprimé  en  1790,  les  Crouy-Chanel,  reconnaissant  la  fi- 
liation des  Croy,  n'hésitaient  pointa  leur  donner  huiualifi- 
cation  de  cousins.  La  révohition  de  Juillet  assoupit  pendant 
quelques  années  cette  grande  contestation,  qui  recommença 
ensuite  de  plus  belle.  Mais  les  Croy  gagnèrent  leur  procès; 
et  défense  fut  faite  aux  Crouy  de  prendre  le  nom  ou  armes 
des  Croy ,  et  de  se  dire  leurs  parents  ou  alliés. 

CROYAIV<>E.  Si  l'on  [irend  ce  mot  dans  son  acception 
philosophiqiie  la  plus  large,  on  pourra  le  définir  :  »  l'adlie- 


Kion  ferme  et  complète  de  l'esprit  à  la  vérité  ou  à  ce  qu'il 
prend  pour  la  vérité.  »  Le  mot  croire  s'emploie  qiiehiuefois 
pour  exprimer  une  espèce  de  (ïbnteplus  voisin  de  l'affirma- 
tion que  de  la  négation.  Mais  le  mot  croyance  n'a  jamais  cette 
signification  ;  il  exprime  au  contraire  l'assentiment  le  plus 
complet  de  l'esprit  à  telle  ou  telle  proposition.  La  croyance 
est  pour  ainsi  dire  cette  sympathie  inlelligente,  ce  lien  qui 
unit  intimement  l'homme  par  la  pensée  à  ce  qui  existe  au 
deliprs  de  l'homme.  La  cer^i^ m  (/e  diffère  de  la  croyance 
en  ce  qu'elle  sert  à  caractériser  l'état  de  l'esprit  quand  il 
[lorte  un  jugement  dans  un  cas  particulier  plutôt  que  quand 
il  se  prononce  sur  un  vaste  ensemble  de  connaissances,  .\insi 
on  dira  :  J'ai  acqiiis  la  certitude  de  ce  fait,  et  non  la 
croyance.  On  dira  aussi  mes  croyances,  c[  non  pas  mes 
certitudes.  La  conviction  se  distingue  de  la  croyance 
en  ce  qu'elle  a  le  raisonnement  pour  base,  en  ce  qu'elle  est 
produite  uniquement  par  des  démonstrations  ou  des  preuves 
irrécusables.  La  croyance  peut  avoir  une  autre  base  que  le 
raisonnement,  le  sentiment,  par  exemple.  L'o/Jt»Jo«  dif- 
fère aussi  de  la  croyance  en  ce  qu'elle  est  pour  l'esprit  l'objet 
d'un  attachement  moins  profond  et  moins  énergique.  De 
plus,  on  l'emploie  dans  des  occasions  moins  importantes 
que  le  mot  croyance,  et  pour  des  questions  qui  ne  nous  lou- 
chent pas  d'aussi  près.  Cette  distinction  nous  conduit  à  re- 
marquer que  le  mot  croyance  est  le  plus  ordinairement  pris 
dansun  sens  plusrotreintque  celui  que  nouslui  avons  donné 
en  commençant.  Ainsi,  en  pourra  bien  dire  en  philosophie: 
la  croyance  aux  laits,  la  croyance  à  l'existence  descorps,  etc.  ; 
mais  on  emploie  [)lus  généralement  ce  mot  pour  désigner 
la  croyance  aux  vérités  qui  intéressent  le  plus  vivement 
riiomrae,  et  qui  ont  le  plus  d'importance  à  ses  yeux,  c'est- 
à-dire  aux  vérités  du  monde  moral,  celles  qui  ont  rapporta 
son  origine  ,  à  sa  nature,  à  sa  fin  dernière,  à  l'existence  et  aux 
attributs  de  Dieu  ,  à  ses  rapports  avec  la  créature,  etc.  Or, 
comme  ce  sont  ces  vérités  vers  lesquelles  il  se  porte  avec 
le  plus  d'ardeur,  et  auxquelles  il  s'atteche  avec  le  plus  de 
force,  on  désigne  alors  l'état  de  l'esprit  par  le  mot  cro«/flnce, 
qui  exprime  le  mieux  cet  attachement  énergique  de  l'esprit 
à  la  vérité.  Ainsi,  on  se  garderait  bien  de  dire  :  les  croyances 
de  l'homme  relatives  a  la  lumière,  aux  corps  simples,  aux 
propriétés  chimiques.  On  dira  ses  connaissances ,  parce 
que  ce  genre  de  vérités  le  touche  de  moins  près;  et  quoi- 
qu'elles soient  pour  lui  l'objet  de  la  conviction  la  plus 
entière,  comme  il  n'a  pas  le  même  empressement,  le  même 
amour  pour  elles,  et  qu'il  n'en  sent  pas  si  vivement  le 
besoin ,  il  n'exprime  pas  dans  ce  cas  .sa  foi  avec  autant 
d'énergie. 

Si  nous  envisageons  nos  croyances  sous  le  point  de  vue 
de  leur  fondement,  nous  serons  amené  à  établir  une  dis- 
tinction importante.  Leur  fondement  en  effet  n'est  pas  le 
môme  pour  tous  les  hommes.  D'abord ,  les  croyances  aux 
vérités  du  monde  moral  s'appuient  sur  les  inspirations  spon- 
tanées de  la  conscience,  sur  les  suggestions  naturelles  de 
la  raison;  la  réfiexion  n'y  a  pris  aucune  part,  elles  sont  uni- 
quement l'œuvre  du  sens  commun.  Dans  ce  cas,  elles  sont 
appelées  croyances  naturelles. 

Mais  les  croyances  naturelles  ne  suffisent  point  <nux  hom- 
mes. Les  jugements  vagues  de  la  conscience  n'ont  point 
assez  de  permanence  et  de  force  pour  subsister  longtemps  au 
milieu  de  tous  les  faits  extérieurs  qui  assiègent  les  sens,  et 
pour  lutter  contre  le  torrent  des  mauvaises  passions.  Ce- 
pendant le  besoin  de  ces  croyances  est  vivement  senti. 
Quelques  hommes ,  doués  par  la  nature  d'une  intelligence 
forte  et  poéti(|ue,  s'éprennent  d'enthousiasme  pour  les  vé- 
rités que  leur  raison  leur  révèle.  Us  chantent,  et  quoique 
leur  imagination  les  entraîne  souvent  hors  des  bornes  de  la 
vérité ,  privés  qu'ils  sont  de  'la  réilexion  et  tout  entiers  sous 
l'empire  du  sentiment,  le  peuple  les  écoute  avec  avidité, 
incapable  d'apercevoir  les  erreurs  que  l'enfance  de  sa  raison 
ne  lui  peniict  pns  de  distinguer  encore,  tout  ému,  au  coji- 
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(mire,  il'ailmiiMlion  pour  ce  scnliiiu'iit  qui  rclcttrise,  el 
celte  iniiti;inalion  qui  le  caiitive  et  Tebiouit ,  il  croit  ces 
liornmes  de  génie;  c'est  Dieu  qui  les  inspire,  c'est  lui  qui  les 
a  eiivovi^  à  la  terre,  c'est  peut  <ïtre  Dieu  lui-mOnic  qui  est 
«lesceiiilu  au  milieu  des  lioinnies,  car  un  Dieu  seul  peut  tenir 
ce  iangat;e.  11  accorde  donc  une  foi  aveugle  à  leurs  paroles; 
il  abaisse  sa  raison  devant  leurs  inspirations  sublimes;  eux 
seuls  à  ses  yeux  ont  mission  de  répandre  la  vérité.  Les 
croyances  alors  ont  jiour  fondement  la  foi  religieuse ,  foi 
aveujile,  qui  admet  sans  examen  la  vérité  et  l'erreur,  et  (jui 
a  son  principe  dans  le  sentiment  que  l'esprit  a  de  sa  fai- 
blesse et  dans  sou  besoin  de  s'ajtpuyer  sur  l'autorité  du  gé- 
nie. Ces  croyances  prennent  le  nom  de  religieuses. 

Mais  quelques  esprits  peuvent  sentir  aussi  le  besoin  de 
secouer  cet  esclavage  de  la  pensée.  Les  erreurs  de  la  religion 
ont  pu  les  frapper,  ils  ont  pu  les  comparer  avec  les  sugges- 
tions de  la  raison.  Accordant  alors  à  celte  dernière  toute  leur 
confiance,  ils  l'interrogent  à  Taide  de  la  réflexion,  écoutent 
ses  oracles,  et  s'attachent  uniquement  aux  vérités  qu'elle  leur 
a  révélées.  Cette  nouvelle  espèce  de  croyances  a  pour  fonde- 
ment la  réflexion  appliquée  aux  données  des  lumières  na- 
tnrelles  de  la  rtiiscm  ;  elles  prennent  le  nom  de  croyances 
philosophiques. 

Après  avoir  considéré  les  croyances  sous  le  point  de  vue 
de  leur  fondement,  il  ne  sera  pas  moins  intéressant  de  les 
envisager  dans  leurs  consé(iuences. 

Les  croyances  sont  la  vie  morale  de  l'homme  ;  elles  in- 
fluent sur  lui  à  diaque  moment  de  son  existence,  détermi- 
nent ses  actions  les  plus  importantes ,  modifient  son  carac- 
tère, ses  passions,  président  à  tous  ses  ouvrages,  et  y  mar- 
quent profondément  leur  empreinte.  Et  de  même  que  c'est 
la  pensée  qui  conduit  le  bras  et  en  dirige  les  mouvements , 
de  même  notre  conduite  est  réglée  et  gouvernée  par  nos 
croyances;  et  il  existe  entre  elles  et  notre  activité  une  corré- 
lation si  intime  (prêtant  données  les  croyances  d'un  individu, 
on  peut  prédire  la  manière  dont  il  a^ira  dans  telle  circons- 
tance. i'\Iais  c'est  dans  la  vie  d'une  nation  que  leur  influence 
se  manifeste  de  la  manière  la  plus  évidente.  Les  croyances 
jiénttrent  et  se  montrent  dans  les  lois  d'un  peuple,  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  arts,  dans  sa  littérature,  dans  ses  moin- 
dres usages.  Ce  sont  elles  qui  lui  donnent  sa  physionomie , 
causent  ses  phases  diverses  et  décident  de  son  sort.  Les 
nations  païennes,  qui  avant  tout  croyaient  en  la  matière,, 
périient  pour  avoir  adoré  la  matière,  entraînées  par  le  dé- 
bordement de  tontes  les  passions  et  de  tous  les  vices.  La 
croyance  à  la  fatalité  a  plongé  l'Orient  dans  un  sommeil 
léthargique  dont  il  ne  pourrait  sortir  qu'à  la  condition  de 
secouer  en  même  temps  les  dogmes  qui  l'encliaînent  et  l'a- 
brutissent. Le  christianisme,  par  son  spiritualisme  ou- 
tré ,  inspira  les  dévouements ,  le  mépris  de  la  mort ,  foula 
aux  pieds  les  intérêts  matériels,  et,  dans  sa  préoccupation 
exclusive  pour  le  salut  des  âmes,  oublia  la  justice  et  l'hu- 
manité, dont  il  était  venu  enseigner  les  préceptes.  Luther  et 
après  lui  Descartes  prêchent  la  libeité  d'examen ,  et  tout  à 
coup  autant  on  avait  vu  d'unité  dans  les  croyances,  autant 
on  voit  se  multiplier  les  dogmes,  les  sectes,  les  systèmes. 
En  même  temps  la  pensée  affranchie  prend  son  essor,  et 
s'empare  de  la  science.  Les  peuples,  sortant  d'un  long  escla- 
vage, brisent  leurs  chaînes ,  et  ne  reconnaissent  plus  d'autre 
maître  que  la  loi. 

La  réaction  contre  les  croyances  religieuses  entraine  un 
moment  dans  leur  ruine  les  croyances  naturelles  qu'elles 
contenaient  :  aussi  Ton  voit  le  crime  hideux  prc  sider  a  cette 
r<'action  sanglante.  Puis  les  croyances  naturelles,  (|ui  ne 
peuvent  jamais  disparaître  entièrement,  renaissent  d'autant 
plus  |»'oniptement  qu'elles  avaient  été  plus  violemment 
froissées,  et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Bientôt  (car  les  croyan- 
f/CS  ne  peuvent  rester  à  cet  état)  elles  ramènent  les  croyan- 
ces religieuses  et  les  croyances  philosoplii(|ues.  Les  premières 
ont  un  règne  de  courte  dune;  c'était  phdot  leur  oiid)re  <\u\ 


apparaissait  qu'elles-mêmes.  Descarlcs  et  le  dix-huitième 
siècle  les  avaient  tuées  ;  les  croyances  philosophiques  res- 
tent seules  maîtresses  du  terrain.  Mais  un  éclectisme 
stérile  s'empare  de  la  philosophie,  el  la  fait  encore  reculer 
devant  les  croyances  religieuses.  Or,  quand  les  croyances 
religieuses  reparaissent,  ne  voit-on  pas  ceux  qui  les  pro- 
fessaient se  préci|)ilerdans  les  mêlnes  erreurs  et  les  mêmes 
finîtes  (pii  avaient  déjà  perdu  le  christianisme?  Kt  (]ui  sou- 
tient alors  la  société,  qui  lui  prête  son  appui  et  sa  force,  à 
défaut  des  croyances  religieuses.^  Les  croyances  philosophi- 
ques ,  qui  se  réveillent  plus  vives  que  jaiiiais ,  et  qui  enva- 
his.sent  de  nouveau  la  politique  et  les  lois,  sans  qu'on  puisse 
assigner  un  terme  à  leur  empire. 

Est-il  vrai  que  notre  époque  soit  dépourvue  de  croyan- 
ces? Les  esprits  qui  partagent  cette  opinion  s'imaginent 
que  le  christianisme  ayant  été  attaqué  dans  ses  dogmes  et 
dans  sou  principe,  qui  est  l'autorité,  toutes  les  croyances 
qu'il  renfermait,  vraies  ou  fausses,  ont  été  entraînées  dans 
sa  ruine,  et  que  là  on  il  n'y  a  plus  de  chrétiens  il  n'y  a 
plus  de  croyants.  Or,  voilà  précisément  où  gît  l'erreur.  Si 
l'on  y  regardait  de  plus  près,  on  venait  qu'il  est  impossible 
que  le  christianisme,  malgré  la  fausseté  de  sa  base  et  les 
erreurs  dont  la  superstition  des  premiers  siècles  l'a  encom- 
bré, ait  apporté  au  monde  tant  de  vérités  sublimes  et  con- 
formes aux  lumières  naturelles  <le  la  raison  sans  (pie  ces  vé- 
rités y  aient  jeté  de  profondes  racines;  on  verrait  également 
qu'il  est  impossible  (pie  tant  de  travaux  philosophicpies  aient 
été  produits  depuis  trois  siècles ,  soit  à  l'appui  des  vérités 
que  contenait  le  christianisme,  soit  pour  détruire  ses  er- 
reurs, sans  que  l'esprit  humain  en  ait  recueilli  aucun  fruit. 
Qui  songe  à  réfuter  les  principes  de  la  religion  naturelle  si 
victorieusement  établis  et  développés  par  les  philosophes 
anglais,  et  parles  fauteurs  même  du  christianisme,  I>os- 
suet,  Fénelon,  etc. ,  qui  ont  travaillé,  sans  le  savoir,  à  l'œu- 
vre qui  devait  remplacer  celle  dont  ils  croyaient  affermir 
la  durée?  Il  faudrait  donc  être  aveugle  pour  nier  qu'il  y  ait 
des  croyances,  et  que  ces  croyances  soient  établies  sur  des 
bases  philosophiques. 

Cependant,  beaucoup  de  gens  encore,  faute  d'avoir  exa- 
miné d'assez  près  la  philosophie  ,  en  méconnaissent  les  res- 
sources et  la  puissance  ;  ils  lui  refusent  le  pouvoir  de  créer 
des  dogmes  et  de  les  faire  accepter  par  les  masses.  Mais 
comme  ils  ont  remarqué  néanmoins  que  jusqu'à  présent  les 
peuples  navaient  pu  se  passer  d'un  symbole  de  foi  écrit, 
d'un  ensemble  de  dogmes  tout  fait  qui  répondît  à  ses  be- 
soins intellectuels  et  moraux ,  et  que  ce  symbole  leur  avait 
toujours  été  apporté  par  la  religion ,  c'est-à-dire  jtar  la  voie 
d'une  révélation  vraie  ou  supposée,  ils  pensent  que  la  so- 
ciété ne  pourra  jouir  du  bienfait  d'un  tel  symbole  que  par 
la  même  voie,  c'est-à-dire  en  se  soumettant  de  nouveau  à 
l'autorité  d'un  révélateur  qui  lui  imposera  les  croyances 
aprt\s  les(pielles  elle  soupire.  Or,  une  pareille  supposition 
est-elle  possible,  ou  bien,  pour  parler  en  termes  plus  vul- 
gaires, est-il  possible  de  faire  encore  des  religions?  Si  la 
philosophie  n'avait  pas  encore  fait  les  progrès  auxquels  elle 
est  parvenue  aujourd'hui ,  si  elle  était  limitée  comme  autn;- 
fûis  à  un  petit  cercle  de  penseurs,  qu'elle  i)e  jiourrait  fran- 
chir faute  de  moyens  d'expansion  et  de  propagation  ,  si  elle 
ne  s'('tait  pas  encore  nettement  distinguée  «le  la  religion ,  si 
elle  n'avait  pas  encore  assis  sa  base,  si  la  psychologie  ne 
s'était  pas  encore  manifestée  comme  science,  peut-être  alors 
serait-il  permis  d'admettre  que  l'esprit  humain,  se  jugeant 
encore  trop  faible  poiir  croire  à  lui-môme,  acceptât  de  nou- 
veau le  joug  de  l'autorité.  Mais  comment  supposer  qu'après 
avoir  acquis,  comme  il  l'a  fait,  la  conscience  de  ses  forces; 
après  avoir  découvert  la  mc-thode  unique  qui  le  conduit  à  la 
vérité,  et  rougi  des  erreiu-s  qui  avaient  si  longtemjis  égaré 
sa  raison,  il  consente  à  déposer  l'arme  de  la  réfle\ion  qui 
lui  a  valu  sa  liberté  el  ses  con(piêfes,  à  abdiquer  sa  raison, 
dont  il  vient  de  n^connattre  la  légitimité,  pour  se  remettre 
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en  tutelle,  pour  retourner  Tolontairemen l  de  la  virilité  à 
l'enfance,  et  cela  au  moment  où  ses  conquCtes  et  sa  liberté 
s'affermissent,  au  moment  où  il  a  en  son  pouvoir  des 
moyens  si  puissants  et  si  faciles  de  répandre  la  vérité  qu'il 
a  découverte,  de  la  faire  pénétrer  dans  les  masses,  et 
d'asservir  l'humanité  tout  entière  à  l'empire  de  la  raison  ? 

Noîi,  l'esprit  humain  ne  reculera  pas  jusque  là;  il  a 
ouvert  les  yeux,  et  il  voudra  continuer  à  voir  ;  il  a  entendu  , 
et  il  voudra  continuer  à  entendre;  il  a  appris  à  croire  par 
l'intelligence,  il  ne  voudra  plus  croire  par  le  sentiment, 
parce  qu'il  sait  combien  le  sentiment  l'a  trompé.  Il  n'est 
plus  même  en  son  pouvoir  de  se  dérober  au  jour  qui  l'é- 
claire,  et  de  renoncer  à  prendre  pour  guide  le  (lambeau  de 
la  raison.  Celle  lumière  est  devenue  trop  vive  pour  qu'il 
puisse  se  dérober  à  l'éclat  de  ses  rayons.  Croire  à  sa  raison , 
et  ne  plus  croire  qu'à  elle  est  devenu  une  loi  impérieuse  de 
sa  nature,  loi  à  laciuellc  il  ne  dépend  plus  de  lui  de  se  sous- 
raiie.  Qu'un  homme  qui  se  prétend  inspiré,  et  ayant  mis- 
sion de  révélateur,  vienne  annonce»  ce  qu'il  dit  être  la 
vérité,  ce  n'est  plus  des  miracles  qu'on  lui  demandera, 
mais  des  raisonnements  et  des  preuves.  On  ne  s'inclinera 
plus  devant  les  mystères,  on  exi;^era  des  démonstrations 
évidentes.  Les  plus  minces  intelligences  se  mettront  à 
Yœuvre  pour  examiner,  discuter,  critiquer  ses  doctrines;  et 
quand  il  sortirait  victorieux  de  cette  rude  épreuve,  les  peu- 
ples ne  l'adoreraient  plus  comme  un  Dieu  ,  ils  le  vénére- 
raient comme  un  grand  homme.  Voyez  ce  qui  s'est  passé  de 
nos  jours.  Comment  les  apôtres  d'une  prétendue  religion 
nouvelle  ont-ils  essayé  de  l'établir?  Ils  ont  compris  qu'ils 
ne  pouvaient  s'y  prendre  qu'en  livrant  leurs  doctrines  à  la 
«liscussion  :  tant  qu'ils  ont  suivi  celte  voie,  on  les  a  écoutés 
avec  intérêt,  et  parce  qu'ils  se  conformaient  à  la  loi  de 
l'esprit,  et  aussi  parce  qu'ils  disaient  de  grandes  choses. 
Mais  du  moment  où  ils  ont  voulu  s'entourer  des  voiles  du 
mysticisme,  et  que,  vaincus  sur  plusieurs  ix)ints  ,  ils  se  sont 
retranchés  dans  l'orgueilleuse  prétention  d'une  révélation 
expresse,  ils  ont  perdu  tout  crédit,  et  la  foule  s'est 
retirée. 

Si  les  croyances  philosophiques  ont  été  insuihsantes  pour 
remplacer  le  paganisme,  si  elles  se  sont  laissé  dépasser  par 
«ne  religion,  c'est  que  l'humanité  n'était  point  encore  sortie 
de  son  enfance  ;  c'est  qu'elle  était  encore  à  l'époque  du  senti- 
ment, de  l'enthousiasme  et  de  la  crédulité;  c'est  que  la  phi- 
losophie était  elle-même  au  berceau  comme  l'humanité ,  et 
que  ses  pas  n'étaient  point  encore  affermis  ;  c'est  qu'elle 
n'avait  pas  à  son  service  des  moyens  assez  prompts  et  assez 
efficaces  pour  répandre  la  lumière  au  loin,  et  se  faire  con- 
naître et  adopter  par  les  peuples.  Malgré  les  travaux  prodi- 
gieux des  philosophes  grecs ,  elle  n'avait  pas  encore  assis 
sa  véritable  base,  puisque  les  sciences  physiques  en  man- 
quaient elles-mêmes,  et  n'étaient  pas  constituées.  Mais 
ilepuis  les  choses  ont  bien  changé  pour  elle.  La  voix 
puissante  de  Descartes  et  de  Bacon  a  fait  sortir  les 
sciences  du  chaos ,  a  enseigné  aux  hommes  la  seule  route 
qui  conduise  à  la  vérité  et  a  posé  les  fondements  inébran- 
lables de  la  philosophie.  Appliquant  à  la  connaissance  du 
monde  moral  la  méthode  qui  avait  si  heureusement  conduit 
l'esprit  dans  l'étude  du  monde  physique,  les  philosophes 
écossais  ont  érigé  la  psychologie  en  science  aussi  légitime 
que  les  aiitres  sciences  naturelles,  et  dès  lors  la  philosophie, 
s'ajipuyant  sur  ces  b.ises,  a  cessé  d'être  un  assemblage  de 
systèmes  incohérents  ;  son  autorité  est  devenue  incontes- 
fable,  et  elle  s'est  fait  accepter  comme  la  seule  source  légitime 
de  nos  croyances  relatives  au  monde  moral.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Descartes  a  été  nommé  lo  père  de  la  philo- 
sophie :  car  avant  lui  elle  n'existait  pas  encore,  à  propre- 
ment parler;  elle  était  en  embryon,  en  germe;  l'esprit  hu- 
main l'avait  conçue,  c'est  à  i:>escartes  qu'on  en  doit  l'enfan- 
tement. Ajoutons  que  l'inappréciable  di'couverîe  de  i'impri- 
Uieiic  l'a  placée  sous  la  sauvegarde  de  l'immense  majorité 


des  intelligences,  et  qu'il  lui  serait  maintenant  aussi  impov 
sible  de  périr  qu'aux  découvertes  des  sciences  physiques. 

Mais,dit-on,  la  philosophie  trouvera  toujoursd'invincibles 
obstacles  à  être  comprise  des  masses.  D'abord,  j'ignore  pour- 
quoi on  se  fait  un  si  grand  épouvantail  des  abstractions  de  la 
psychologie,  vu  qu'elles  ne  sont  en  définitive  que  des  faits 
dont  tout  le  monde  s'occupe  tous  les  jours  sans  y  faire  at- 
tention, que  chacun  nomme  à  chaque  instant ,  qui  ont  une 
dénomination  dans  toutes  les  langues,  et  que  par  consé- 
quent le  bon  sens  de  tous  les  hommes  a  toujours  compris, 
par  la  raison  que  tous  les  hommes  sont  eux-mêmes  le  théâtre 
de  ces  faits,  et  (]ue  la  conscience  les  leur  révèle  eu  même 
temps  qu'ils  se  passent.  Or,  si  ces  phénomènes  de  conscience 
sont  accessibles  à  chacun,  pourquoi  ne  [)ourraient-ils  être 
distingués,  analysés,  éclaircis?  Us  sont  susceptibles  de  dé- 
monstrations aussi  sim[)les  que  les  phénomènes  extérieurs, 
et  s'ils  ont  le  désavantage  de  ne  point  tomber  sous  les  sens, 
ils  ont  l'avantage  d'être  moins  nombreux,  et  celui ,  non 
moins  précieux,  d'habiter  et  de  résider  continuellement  en 
nous-mêmes.  Assurément,  ils  ne  pourront  jamais  être  aussi 
finement  analysés  par  le  peuple  que  par  le  philosophe.  IMais 
celui-ci  ne  peut-il  pas  sim|)lilier  sa  science,  la  mettre  à  la 
portée  du  peuple,  et  l'exposer  avec  clarté,  surtout  lorsqu'il 
n'est  pas  obligé  de  créer  une  langue  nouvelle ,  et  que  pour 
s'exprimer  il  peut  et  doit  parler  le  langage  de  tous?  Quoique 
l'expérience  n'en  ait  point  encore  été  faite,  je  ne  mets  pas 
en  doute  qu'on  ne  puisse  expliquer  clairement  les  princi- 
pales vérités  de  la  psychologie,  de  la  théologie  naturelle  et 
de  la  morale,  et  que  le  peuple  ne  les  saisisse  avec  plus  de 
facilité  même  que  les  vérités  physiques  et  mathématiques. 

C.-M.  Paffe. 

CROYANT,  celui  qui  croit  ce  que  sa  religion  lui  en- 
seigne. Les  patriarches,  dans  l'Ancien  Testamment,  sont 
qualiliés  de  crojr»?)  ^5,  par  opposition  au  xP  rophètes,  qu'on 
appelle  voynntx ,  dénomination  donnée  également  aux 
gnostiquesetà  d'autres  sectaires,  pour  exprimer  leu  r  pré- 
tentions à  des  connaissances  surnaturelles.  Abraham  est 
désigné  dans  l'Écriture  sous  le  titre  de  Père  des  croyants. 
Cette  qualification  de  croyants  non  plus  n'est  pas  étrangère 
au  Nouveau  Testament,  et  dans  les  temps  modernes  ou 
s'en  est  servi  pour  indiquer  les  Albigeois.  Un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  M.  de  Lamennais  a  pour  titre  Pa- 
roles (Tun  croyant.  Les  zélés  sectateurs  de  l'islamisme  ont 
toujours  tenu  à  grand  honneur  l'épithète  de  croyants.  Les 
khalifes  et,  après  eux,  les  sullhans  se  sont  intitulés  souvent 
chefs  on  commandeurs  des  croyants. 

CROZAT  (  Antoine  ),  marquis  Duchâtel,  riche  finan- 
cier, né  à  Toulouse,  en  1655,  fut  d'abord  laquais,  puis  petit 
commis,  et  arriva  par  degrés  à  devenir  le  caissier  de  son 
patron,  Penautier,  trésorier  général  des  états  de  sa  province. 
«  Enrichi  dans  ce  poste,  raconte  Saint-Simon,  il  ne  voulut 
point  tenter  de  la  finance  ordinaire,  donna  dans  la  banque, 
dans  Icsarmements,  et  devint  le  plus  riche  hommede  Paris.  » 
Successivement  receveur  g('néral  du  clergé  et  trésorier  des 
états  de  Languedoc ,  il  ne  lui  manquait  plus  que  le  cordon 
bleu,  et  il  acquit  le  droit  de  s'en  parer  en  achetant  la  charge 
de  grand  trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Sous  le  régent 
il  exploita  avec  de  grands  avantages,  au  commenrement  du 
siècle  dernier,  le  privilège  du  commerce  de  la  Louisiane,  qui 
lui  avait  été  concédé  dès  1712.  11  mourut  à  Paris,  le  7  juin 
1738,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  C'est  pour  sa  liile  .Marie- 
Anne,  mariée  plus  tard  au  comte  d'Évreux,  colonel  général 
de  la  cavalerie  légère  de  France,  que  fut  faite  i)ar  un  abbé 
Lefrançois  la  géographie  élémentaire  connue  sous  le  nom 
de  Géographie  de  Crozat. 

CROZAT  (Joseph-Antoine),  baron  de  Thicrs,  fils  du 
précédent,  né  en  1096,  à  Toulouse,  se  fit  un  nom  comme 
protecteur  aussi  éclairé  que  bienveillant  des  sciences,  des 
arts  et  des  lettres.  11  fut  d'abord  conseiller  au  parlement  de 
sa  ville  natale;  puis,  en  1719,  il  obtint  le  titre  de   mallre 
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ics  reqiiêleset  de  lecteur  du  loi,  et  avant  liérité,  à  la  mort  | 
de  sou  pore,  d'une  fortune  iniuiense,  il  consacra  le  reste  de 
Râ  Tie  a  augmenter  la  ma^nilique  collection  d'objets  d'art 
qu'd  avait  déjà  commencée.  11  employa  environ  430,000  fr. 
à  l'acquisition  de  dessins  originaux,  et  parvint  à  en  réunir 
19,000;  sa  collection  d'antiques,  de  scidpturcs  et  de  pierres 
gravées  s'élevait  à  près  de  1,400  numéros.  Pendant  soixante 
ans  environ  qu'il  employa  à  la  former,  il  ne  se  vendit  pas 
un  seul  cabinet  en  Lurope  sans  (]ue  les  morceaux  impor- 
tants qu'ils  contenaient  ne  fussent  aclietés  pour  son  compte. 
Cette  magnilique  collection  passa,  à  sa  mort,  à  son  frère,  le 
marquis  Ducliûtel,  qui  en  vendit  une  grande  partie  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  le  reste  passa  plus  tard  en  Russie.  Joseph- 
Antoine  Crozat  mourut  en  1740. 

CRUjCRLDlTÉ.  Le  premierdecesdeux  mots,  signiliant 
usuellement  qui  n'est  pas  cuit,  est  employé  au  ligure  dans 
les  locutions  suivantes  :  excréments  c/ «5,  ou  matières  c/«c'i', 
c'est-à-dire  qui  n'ont  point  subi  l'élaboration  digestive  ;  vic- 
taux  crus,  ou  tels  qu'ils  sortent  de  la  mine.  Crudité  ex- 
prime non-seulement  la  qualité  opposée  à  la  coction  ou 
à  la  cuissoîi,  mais  encore  l'état  des  matières  contenues 
dans  l'estomac  et  les  intestins,  et  non  digérées,  et  celui  de 
la  matière  morbifique,  qui ,  dans  le  langage  des  médecins 
iHwnoristes,  n'a  pas  encore  été  modiliée,  ni  si.bi  la  coction 
qui  précède  la  (ai  se  ou  l'élimination  de  cette  matière. 

L.  Laurent. 

CRUAUTE  ,  vice  du  cœur,  et  qui  se  compose  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas,  de  la  lorce  qui  torture  pour  se  ven- 
ger, et  de  la  victoire  qui  mamiue  de  pardon.  La  cruauté  ne 
se  présente  pas  toujou.'s  sous  le  même  aspect.  Elle  n'est  pas 
constamment  armée  de  supplices,  elle  ne  se  nourrit  pas 
sans  cesse  de  larmes  et  de  sang  :  elle  a,  suivant  les  circons- 
tances ,  la  politesse  des  formes  et  les  ressources  de  l'hypo- 
crisie ;  mais  si  elle  change  et  modifie  ses  moyens,  c'est  pour 
arriver  plus  sûrement  au  but.  A  une  époque  de  publicité 
comme  la  nôtre,  il  est  impossible  qu'un  homme  revêtu  du 
suprême  commandement  se  montre  longtemps  cruel  :  se? 
actions  sont  trop  éclairées,  et  mille  voix  le  dénonceraient  bien 
vite  au  monde  entier.  La  base  de  toute  puissance  en  Europe, 
c'est  l'opinion  publique  :  dès  qu'elle  vous  réprouve,  il  faut 
tomber.  Mais  il  n'en  est  pas  de  rnème  des  assemblées  déli- 
bérantes, elles  peuvent  quelquelois  s'avancer  loin  dans  la 
carrière  de  la  cruauté,  parce  que  la  responsabilité,  loin  de 
s'attacher  à  im  seul,  va  s'éparj)illant  entre  mille.  Cependant, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  crise  où  la  nationalité  soit 
Compromise ,  une  assemblée  délibérante  se  retire  à  jour  fixe 
devant  les  souvenirs  sanglants  qu'elle  a  laissés  :  on  la  répudie 
dès  que  le  salut  public  est  assuré.  Dans  la  société  si  bril- 
jinle  qui  a  .précédé  la  grande  révolution  française,  il  était 
rare  que  le  pouvoir  usât  de  cruauté;  mais  dans  les  rapports 
ordinaires  de  la  vie  il  arrivait  que  les  classes  supérieures 
tenaient  par  des  nuances  infinies  les  autres  classes  à  dis- 
tance :  de  là  des  blessures  continuelles,  qui  déchiraient  la 
susceptibilité  si  tendre  des  femmes  des  rangs  ordinaires. 
C'est  une  des  causes  qui  expliquent  les  terribles  réactions 
<iui  ont  ensanglanté  cette  époque  :  la  vanité  avait  de  vieux 
comptes  à  régler.  Aujourd'hui  encore  ,  où  nous  parlons  tant 
d'égalité,  la  même  guerre  intestine  existe  entre  les  classes 
intermédiaires  et  les  classes  inlérieures.  H  peut  donc  y  avoir 
un  véritable  génie  de  cruauté  au  sein  d'une  civilisation  qui 
compte  déjà  de  longues  années.  Au  reste,  ceci  n'est  pas  une 
affaire  de  lois,  mais  bien  de  mu'iirs,  et  l'éilucation,  lors- 
qu'elle sera  plus  généralement  vé[)andue,  pourra  produire 
avec  le  temps  une  espèce  de  conciliation. 

Dire,  dans  un  certain  sens,  d'une  lénune  qu'elle  n'est  pas 
cruelle  est  la  condamnation  la  plus  complète  de  sa  conduite  : 
c'est  ime  manière  drcerile  de  lu  deshonorer.  Saint-I'hosi-ku. 

CRUCHE  (de  l'allemand  lirmj,  d'où  le  llamand  cruyiche), 
vase  de  terre,  de  grès,  d'une  forme  en  général  j)eu  élé- 
gante, portant  tantôt  une  anse,  tantôt  deux.  On  fait  usage 
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de  ces  vases  pour  puiser,  porter  de  l'eau  ;  quelquefois  on  le» 
renq)lit  de  bierre,  d'huile,  de  vin.  La  cruche  figurait  no- 
blement, si  l'on  croit  le  Lutrin,  sur  la  table  des  chanoine!* 
de  la  Sainte-Chapelle,  Le  prélat  remplit  sa  coupe ,  dit  Boi- 
leau;  puis.... 

Il  l'avale  d'un  trait;  et,  chacun  l'imitant, 

La  cruche  au  large  vculre  est  vide  eo  un  instant. 

Au  village,  une  pleine  cruche  s'appelle  une  cruchée,  une 
petite  C7Mc/ie  un  cruchon.  «  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'a 
la  fin  elle  se  brise,  »  dit  un  de  nos  proverbes  les  plus  ré- 
pandus, -<  qu'à  la  lin  elle  s'emplit,  u  reprend  Beaumarchais 
dans  une  spirituelle  variante.  Cruche,  enfin,  est  une  épithète 
raalsonnante,  qu'on  jette  au  nez  des  gens  qu'on  regarde  in 
petto  comme  sots  ou  stupides. 

CRUCHES   DE  DAME   JACQUEUKE.   Voyez 

jACQCKLrNE. 

CRUCIFERES,  famille  de  végétaux  herbacés,  appar- 
tenant à  la  classe  des  monocotylédonés,  et  qui  pour  la  plu- 
part se  rencontrent  dans  nos  contrées.  Les  crucifères,  que 
Tournefort  appelait  cruciformes,  ont  surtout  été  étudiées  par 
R.  Crown  et  P.  DecandoUe.  Ils  ont  pour  principaux  carac- 
tères leur  corolle  à  quatre  pétales  disposés  en  croix  (d'où  le 
nom  de  crucifères ,  lormé  de  crux,  crucis,  croix,  etfero,  je 
porte)  et  leur  cahce  à  quatre  sépales  caduques,  et  six  éla- 
mincs  tétradynames.  On  jjartage  les  genres  de  cette  famille 
en  deux  groupes  distincts,  caractérisés  par  la  forme  de  leur 
fruit,  qui  est  en  silique,  ou  bien  en  silicule.  Parmi  les  cru- 
cifères àsilique,  nous  citerons  les  moutardes  on  sé- 
nevés ,  les  roquettes,  les  radis  ou  raiforts,  qui  ont  une 
sorte  de  corne  ou  languette  surmontant  leur  fixiit,  et  les 
choux,  les  giroflées,  les  jzi  tiennes ,  ainsi  que  les 
c  r,esso  n  s ,  qui  sont  privés  de  la  languette ,  ou  n'en  offrent 
qu'un  rudiment.  Les  principaux  genres  à  fruit  siliculeux  sont 
les  lunaires,  les  cransons  ou  cochlearias,  les  tabourets 
ou  ihlaspis,  et  les  pastels  ou  guèdes. 

Les  propriétés  médicinales  sont  à  peu  près  les  mômes 
pour  toutes  les  plantes  crucifères,  et  se  retrouvent  dans 
chacune  d'elles  plus  moins  prononcées  :  elles  sont  surtout 
excitantes,  et  se  distinguent  en  générales  et  spécifiques,  se- 
lon qu'elles  agissent  sur  l'économie  tout  entière,  ou  parais- 
sent s'adresser  plutôt  à  tel  ou  tel  organe  en  pailiculier.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  dit  qu'elles  sont  emménagogxies ,  sudu- 
rifiqucs,  diurétiques,  etc.,  suivant  que  leur  action  stimu- 
lante se  porte  à  l'utérus ,  à  la  jjériphérie  du  corps  ,  et  pro- 
voque les  sueurs,  ou  bien  sur  les  organes  sécréteurs  de 
l'urine.  Plusieurs  crucifèi'es  sont  usitées  dans  les  arts,  et 
fournisserrt  des  huiles  de  plusieurs  sortes.  D'autres,  telles  que 
le  chou,  le  navet,  etc.,  sont  dei)uis  longtemps  placés  au 
nombre  des  substances  nutritives  les  plus  ordinaires,  eton^ 
é()rouvé,  par  suite  de  la  culture,  un  grand  nombre  de  va- 
riations. P.  Gervais. 

CRUCIFIX  (  du  latin  crucifigcre  ) ,  image  de  Jésu.s. 
Christ  attaché  à  la  croix.  Les  fervents  catholiques  en  on- 
dans  leurs  maisons ,  ou  en  portent  sur  eux ,  pour  se  rappeler 
leurs  devoirs  et  s'exciter  à  les  remplir,  en  se  pénétrant,  à  la 
vue  de  la  croix  du  Rédempteur,  de  ce  qu'il  a  fait  pour  sau- 
ver les  hommes.  Jésus-Christ  étant  le  modèle  que  doivent 
imiter  tons  ceux  qui  veulent  être  ses  disciples,  l'Église  leni- 
met  souvent  sous  les  yeux  l'image  du  Fils  de  Dieuci-ucifié, 
et  la  liturgie  donne  tant  d'importance  à  cette  prati(iue,  qu'elle 
défend  aux  prêtres  de  célébrer  le  saint  sacrifice  sur  un  autel 
devant  lequel  ne  serait  pas  placé  un  crucifix.  Les  protes- 
tants, au  contraire,  en  interdisent  l'usage;  ils  ont  banni  les 
crucifix  de  leurs  temples,  comme  toutes  les  autres  images, 
en  adoptant  les  motifs  des  iconoclastes.  L'histoire  mémo 
nous  apprend  que  dans  la  révolution  d'Angîelerie  la  reino 
Elisabeth  n'en  put  conserver  un  dans  sa  chapelle  qu'avec 
beaiiconp  de  peine.  La  révolution  de  Juillet  les  fit  un  ins- 
liiPt  divp:i!ai!ri:defous  les  lieux  où  se  rend  la  justice.  MaU 
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ils  ne  tardèrent  p;is  à  y  reprendre  leur  jilarp,  et  durar.t  ies 
jours  les  plus  oraj;eux  de  la  révolution  de  Février  le  Cluist 
ne  quitta  pas  le  prétoire  des  juges.  Négrier. 

Pendant  longtemps  l'Église  chrétienne,  repoussant  avec  le 
plus  grand  soin  tout  ce  ((ui  rappelait  nne  rei)réspntation,  ne 
figura  les  objets  de  son  culte  que  par  des  symboles  ;  c'est 
ainsi  que  jusqu'à  une  époque  assez  reculée  les  crucifix 
n'étaient  qu'une  sin)|)le  croix,  sans  le  corps  du  Christ  attaché 
«1  essus.  Cette  conduite  était  dictée  à  la  fois  et  par  la  prudence 
et  par  la  logique,  puisque  le  christianisme,  adversaire  irré- 
conciliable du  paganisme,  ne  devait  voir  que  l'idée,  et  non 
la  représentation,  sous  peine  de  tomber  dans  le  matéria- 
lisme tant  reproché  aux  sectateurs  des  divinités  grecques 
et  romaines.  Lorsque,  avec  Constantin, la  religion  du  Christ 
se  fut  assise  sur  le  trône  des  Césars,  elle  resta  quelque  temps 
encore  fidèle  à  cette  conduite;  mais  vers  l'an  400  on  voulut 
peu  à  peu  remplacer  les  allégories  par  la  représentation.  Le 
concile  de  602  ordonne  de  représenter  Jésus-Christ  non 
plus  sous  la  figure  symbolique  de  l'agneau  pascal,  mais  sous 
ses  traits  humains.  C"est  depuis  cette  époque  que  les  crucifix 
reçurent  l'image  du  Christ  en  relief.  Déjà,  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle,  on  avait  représenté  la  figure  du  Fils  de 
Marie  peinte  en  relief;  plus  tard,  son  effigie  entière,  vôtue 
d'abord ,  puis  nue ,  comme  le  crucifix  de  Narbonne  dont 
parle  Grégoire  de  Tours ,  et  que  l'évêque  de  Narbonne  tenait 
couvert  d'un  voile.  L'usage  des  crucifix  en  ronde  bosse  ne 
devint  un  peu  général  qu'à  la  fin  du  huitième  siècle,  sous 
les  pontificats  de  Léon  III  et  d'Etienne  IV,  et  après  une  assez 
vive  opposition.  Le  principe  de  la  représentation  une  fois 
admis,  on  tomba  promptement  dans  l'excès;- c'est  ainsi 
qu'on  fit  bientôt  des  crucifix  qui  se  mouvaient,  qui  remuaient 
certains  membres,  soit  à  l'aide  de  ficelles  qu'on  faisait  jouer, 
.soit  au  moyen  de  mécanismes  t)1us  ou  moins  ingénieux,  et  il 
fallut  plus  d'un  concile  pour  interdire  cette  statuaire  méca- 
nique. 

L'Église  manifesta  assez  longtemps  une  vive  répugnance 
pour  la  plastique,  tandis  que  l'art  chrétien  admettait  plus  fa- 
cilemcntlapeinture;  ce  qui  s'explique  aisément  :  la  statuaire, 
expression  directe  et  saillante  de  la  beauté  des  formes ,  rap- 
pelait trop  les  souvenirs  du  paganisme  et  aurait  favorisé  Fi- 
doliUrie;  la  peinture,  au  contraire,  moins  matérielle,  plus 
transparente  en  quelque  sorte,  plus  apte  à  réfléchir  la  beauté 
intérieure  et  à  traduire  des  impressions  morales,  se  rap[)roche 
mieux  de  la  8i>irituaiité  des  croyances  chrétiennes.  L'iiglise 
catholique  ne  fait  plus  de  différence  aujourd'hui;  elle  ap- 
|ielle  tous  les  arts  à  manifester  ses  idées,  ses  dogmes. 

A.  Feillet. 

CRUCIGER  ou  CREUZIGER  (  Gaspard  ),  théologien 
protestant  du  seizième  siècle,  dont  les  ancêtres  avaient 
énnigré  de  Moravie  en  Saxe  à  l'époque  de  la  guerre  des  Hus- 
sites,  né  à  Leipzig,  en  1504,  fit  ses  études  à  Wittember^,  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  Luther,  et  fut  pourvu,  grâce  à  sa 
protection,  dès  l'an  1524,  du  rectorat  de  RIagdebourg.  En 
i528  il  fut  apjiclé  comme  professeur  de  théologie  et  prédi- 
cateur de  la  cour  à  Wittemberg ,  où  il  mourut  en  154S.  Les 
services  qu'il  rendit  à  la  cause  de  la  réforme  consistent  sur- 
tout en  ce  qu'il  seconda  Luther  dans  sa  traduction  de  la 
Bible,  en  ce  qu'il  prit  une  part  importante  à  tous  les  col- 
loques religieux  de  ce  temps-là,  par  exemple  à  ceux  qui  fu- 
rent tenus  à  Marbourg  (  1529  ),  à  Wittemberg  (  153G  ),  etc.  ; 
enfin  dans  le  zèle  qu'il  apporta  à  introduire  la  réforme  à 
Leipzig. 

Son  fils,  né  en  1525,  et  qui  eut  le  même  prénom  que  lui, 
fut  aussi  [irofesseur  de  théologie  â  Wittemberg;  mais  plus 
tard  il  fut  jeté  en  prison  connue  cryptocalviniste,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  que  pour  être  expulsé  de  la  Saxe.  Il  se  ren- 
dit alors  à  Cassel,  où  il  continua  de  résider  avec  le  titre  de 
prédicateur,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1507. 

Georges  Ckccicer,  petit-fils  de  Gaspard,  décida  le  land- 
grave Maurice  à  embrasser  les  doctrines  de  la  réforme,  et 


fut  nommé  [ihis  tard  professeur  de  théologie  à  Marbourg.  Il 
mourut  vers  17;J7  ,  après  avoir  assisté  comme  député  de  la 
Hesse  au  synode  de  Uordrecht,  qui  vota  la  condamnation 
des  Arminiens. 

CRUD  (  C.-V.-B.,  baron  de  ),  célèbre  agronome  Suisse, 
beau  frère  de  Th.  de  Saussure,  né  en  1763, à  Genève,  mort 
en  1840,  dans  son  domaine  de  Genthod,  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève,  se  fit  une  grande  et  juste  réputation  comme 
écrivain  et  comme  praticien  en  matière  d'agriculture.  Les 
grandes  propriétés  qu'il  possédait  dans  la  Suisse  française, 
dans  la  Romagne  et  en  Lombardie,  lui  fournirent  de  bonne 
heure  l'occasion  de  déployer  son  talent  d'organisateur,  et  de 
faire  les  observations  scientifiques  les  plus  solides  sur  les  dif- 
férentes branches  de  l'agriculture.  Il  en  consigna  le  résultat 
dans  son  Économie  de  r Agriculture  (11  volumes;  Paris, 
1820  ),  livre  brillanmient  écrit,  qui  n'annonce  pas  seulement 
un  homme  d'expérience,  mais  aussi  un  penseur.  Il  mérita 
encore  mieux  de  la  science,  en  publiant  une  traduction  fran- 
çaise des  Principes  d'Agriculture  (Paris,  1824)  de  son 
ami  Thaer.  Ce  travail  était  si  jwrfait  que  Thaer  lui-même 
déclara  que  Crud  l'avait  bien  mieux  compris  que  beaucoup 
d'Allemands;  aussi  les  différentes  traductions  de  celte  bible 
du  cultivateur  dans  d'autres  langues  ont-elles  été  faites  sur 
la  version  française  de  Crud.  Ami  de  Fellenberg,  Crud  ne 
montra  pas  moins  de  zèle  que  lui  pour  l'amélioration  des 
écoles  primaires  et  la  fondation  d'écoles  gratuites  d'agricul- 
ture. A  cet  effet,  il  publia  ses  Bapports  au  landcunmann 
et  à  la  dicte  des  dix-neuf  cantona  de  la  Suisse  sur  l'éta- 
blissement agricole  de  M.  de  Fellenberg  à  Ho/v:ijl  (  Zu- 
rich, 1818;  en  allemand  ),  ouvrage  qui  le  premier  appela 
l'attention  de  l'autorité  et  celle  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages importants  sur  cette  école. 

CRUDITÉ.  Voyez  Cnu. 

CRUlKSIlAXk  (Georges),  né  à  Londres,  en  1780, 
d'une  famille  écossaise,  est  devenu  le  maître  de  la  cari- 
cature anglaise.  C'est  à  hii  qu'appartient  ce  domaine  de 
l'art  septentrional,  qui,  diami'tralement  opposé  à  la  théorie 
du  beau,  cherche  surtout  la  diversité  des  caractères,  la  pro- 
fondeur et  la  variété  humoristique  des  traits,  et  l'empreinte 
des  singularités  humaines  poussée  de  temps  à  autre  jus- 
qu'aux bornes  du  grotesque.  Rien  n'est  moins  d'accord  avec 
l'art  grec,  qui  recherche  l'unité,  le  complet  de  la  (orme  et 
Fidéal  de  la  beauté.  Déjà  Hogarth  avait  signalé  cette 
tendance  que  Cruikshank  a  encore  approfondie  avec  une  ri- 
gueur souvent  exagérée  et  digne  de  son  origine  septentrionale  ; 
souvent  aussi,  on  doit  le  dire,  il  en  a  dépassé  les  limites  per- 
mises. Son  père,  graveur  sur  cuivre,  qui  était  venir  s'établir 
d'Edimbourg  à  Londres,  ayant  la  prétention  de  faire  de  lui 
un  peintre  académique,  le  plaça  sous  la  direction  de  Fuseli , 
président  de  l'académie  de  peinture  de  Londres,  ce  peintre 
extraordinaire,  dont  toutes  les  figures  semblent  avoir  soixante 
pieds  de  haut,  et  qui  est  à  Michel- Ange  ce  que  Brébeuf  est  à 
Corneille.  Ce  maître,  placé  à  l'extrémité  diamétralement 
opposée  au  génie  spécial  de  Cruikshank  ,  eut  beau  lui  i"aire 
étudier  des  plâtres  antiques  et  copier  la  vigoureuse  muscu- 
lature de  l'auteur  du  jugement  dernier,  le  jeune  homme 
quittait  l'atelier  furtivement,  descendait  vers  le  port,  se  mê- 
lait aux  matelots  et  aux  vieilles  femmes  qui,  chargées  de 
vêtements  d'homme  et  la  pipe  à  la  bouche ,  vendent  la 
marée  à  Billing's-Gate,  et  recueillait  dans  ses  odyssées  à 
travers  les  quarliers  les  plus  populeux  et  les  plus  iuunondes 
de  la  ville,  les  véritables  éléments  de  sa  réputation  à  venir. 
Ce  plaisir  vagabond  se  mêlait  à  une  autre  jouissance  i)resque 
littéraire  qui  nourrissait  encore  la  verve  naturelle  de  son 
talent  comique.  11  allait  tous  les  soirs  au  théâtre,  et  finit  pai 
s'enthousiasmer  si  fort  pour  la  vie  de  l'acteur ,  qu'il  s'en- 
gagea dans  une  troupe  nomade,  et  se  mit  à  courir  la  pro- 
vince, recueillant  de  tous  côtés  des  groupes,  des  scènes,  des 
figures. 

Déjà  riche  de  ses  trésors  pittoresques,  il  revint  à  Londres 
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chargé  ilu  mcvontcntinienl  (Il>  >on  père,  dont  il  devait  éclipser 
la  ivpiitation.  Il  avait  eu  (iiiehir.e  succès  dans  les  rôles  co- 
ini(iucs,  mais  il  était  trop  incapable  de  suite  et  de  constance 
dans  ses  actes  pour  que  celte  carrière  prtt  lui  offrir  des  ré- 
sultats suflisants.  Il  essaya  de  peindre  des  dcVorations  pour 
l>niry-Lane,  ce  qui  ne  lui  réussit  f^uèrc.  Hazzlitt  prétendait 
qu'il  mettait  toujours  dans  un  vieux  cb<^ne  un  nez  de  poli- 
cliinelle,  et  que  jamais  il  n'avait  créé  un  palais  de  roi  sans 
introduire  dans  les  lignes  des  plus  majestueuses  colonnades 
le  ziij-zag  favori  et  le  caprice  peu  arcliilectural  de  ses  cari- 
catures. Il  avait  vingt-quatre  ans;  la  vie  lui  était  apparue 
sous  ses  aspects  les  plus  comiques,  lorsqu'il  jugea  que  le 
ilié;\tre  et  les  acteurs  pourraient  être  un  sujet  fécond  de 
charges  burlesques ,  qu'il  se  mit  à  crayonner.  Il  obtint  le 
succès  qu'obtiennent  toujours  les  hommes  qui  suivent  la 
pente  de  leur  nature  et  de  leur  talent;  on  fut  frappé  de  la 
naïveté  bizarre  de  ses  croquis,  et  tout  le  monde  s'arrêtait 
devant  les  marcliands  d'estampes  qui  les  exposaient  à  la 
curiosité;  Aux  caricatures  théâtrales  succédèrent  les  esquisses 
de  la  vie  de  Londres,  puis  les  charges  politiques,  et  enfin 
les  caricatures  populaires,  qui  assurèrent  à  la  fois  la  gloire 
c»  la  fortune  de  l'auteur.  L'œuvre  de  Cruiksbank  est  telle- 
ment consitlérable  qu'il  est  impossible  d'en  indiquer  même 
>s  principales  séries  d'une  manière  exacte.  Tous  les  hommes 
jiolitiques  ont  été  frapjiéo  de  sa  verge;  toutes  les  variations 
des  mœurs ,  non-seulement  en  Angleterre ,  mais  aussi  en 
France,  ont  été  signalées  par  ce  crayon  bizarre  et  capricieux 
en  apparence,  toujours  sensé,  souvent  profond,  qui  a  une 
raison  et  un  but  pour  les  plus  étranges  et  les  plus  bizarres 
<!e  .ses  fantaisies.  Il  occupe  dans  les  arts  une  place  singulière, 
contestable  sans  doute,  mais  analogue  à  celles  de  Switt  et  de 
IJuttler  dans  le  domaine  littéraire  de  son  pays. 

Philarète  Chasles. 

Le  talent  de  Georges  Cniikshank  a  pris  dans  ses  plus 
récentes  productions  une  direction  morale  et  philosophique 
qu'il  est  bon  de  signaler  ici.  En  184S,  notamment,  il  a  publié, 
sous  le  titre  de  The  Bot  fie  une  série  de  huit  planches  où  sont 
représentés  les  résultats  de  l'ivrognerie.  La  suite  composée 
également  de  huit  planches,  est  intitulée  The  drunkarcVs 
Children,  et  montre  la  destinée  infailliblement  réservée  aux 
malheureux  enfants  d'un  ivrogne.  Les  figures  qu'il  y  a 
placées,  quelque  drolatiques  et  bizarres  qu'elles  puissent 
paraître,  sont  empruntées  avec  la  plus  exacte  vérité  à  la  vie 
populaire;  et  cependant  jamais  Cruiksbank  ne  s'est  servi 
d'un  album  ou  livre  d'esquisses.  C'est  dans  son  heureuse  mé- 
moire qu'il  trouve  les  meilleures  ressources  pour  reproduire 
les  mœurs  des  diverses  classes  de  la  société.  Il  a  aussi  publié, 
en  compagnie  avec  son  frère,  Robert  Crlirshanr,  minia- 
turiste de  talent,  différentes  esquisses  qui  sont  le  commen- 
taire de  cette  expression  proverbiale,  «i  La  vie  de  Londres, 
c'est  la  mort  ».  N'oublions  pas  non  plus  de  dire  que  cet  ar- 
tiste a,  plus  que  tout  autre  peut-être,  contribué  aux  im- 
menses progrès  que  la  gravure  sur  bois  a  faits  de  nos  jours. 

CRIIMATA.  Voyez  Castagnettes. 

CRUOR,  nom  latin  introduit  sans  aucun  changement 
cans  le  langage  des  sciences  médicales.  Quoique  chez  l'an- 
den  peuple  à  qui  nous  l'avons  emprunté  il  ne  signifiât  que 
saytg  coulant  ou  saijg  caillé  hors  du  corps,  nous  l'avons 
employé  dans  plusieurs  autres  acceptions,  savoir  :  1°  comme 
synonyme  du  sang  ;  2°  pour  désigner  le  sang  extravasé  et 
coagulé  à  la  suite  d'une  blessure;  .3°  nous  l'avons  aussi  ap- 
pliqué au  caillot  entier;  4°  à  la  matière  colorante  rouge  en 
particulier,  et  5°  plus  particulièrement  encore  à  la  portion 
<ie  cette  matière  colorante  rouge  qui ,  étant  en  contact  avec 
l'air  atmosphérique,  prend  une  couleur  plus  vive  et  ruti- 
lante. L.  Laukent. 

CRUPEZIA.  Voyez  Castacinettes. 

CRURAL  (en  latin  critralis,  de  crus,  cruris,  cuisse). 
On  se  sert  en  anatomie  de  cette  épilliète  pour  dénonmier, 
sinon  toutes,  «lu  uioins  plusieurs  l'.iitîes  qui  appartiennent 
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à  la  cuisse. Cesparties  sont  :  1"  les  vaisseauxcl  les  ner/s 
cruraux,  le  pleins  crural;  2"  Vapnm'vrose  et  l'arcnd* 
crurale;  3°  Vanneau  crural  et  le  canal  crural;  4"  Vos 
ou  le  levier  crural,  vulgairement  appelé /f  m  m r;  5°  les 
divers  muscles  formant  la  masse  charnue  de  la  cuisse 
parmi  lesquels  quelques-uns  ont  reçu  des  noms  divers  ,  tan- 
dis que  d'autres  sont  appelées  biceps  crural,  triceps  crural. 
Mais  on  peut  mieux  différencier  ces  muscles  en  les  distin- 
guant d'après  leur  situation  en  JU'chisseurs ,  extenseurs, 
adducteurs,  abducteurs,  et  rorateurs  cruraux.  Les  nerfs 
cruraux  ont  deux  troncs,  dont  l'un  antérieur,  plus  petit, 
porte  seul  le  nom  de  nerf  crural,  tandis  (jue  le  postérieur) 
plus  considérable,  est  appelé  yierf  sciatique.  Le  plexus 
crural  a  été  ainsi  nommé  i)arChaussier,  parce  que  les  nerfs 
lombaires  et  .sacrés  qui  le  constituent  par  leur  réunion  vont 
tous  se  rendre  à  la  région  crurale.  Vanneau  encrai ,  lo 
canal  crural,  V aponévrose  et  Varcade  crurales,  sont  des 
parties  dont  l'anatomie  a  dû  être  étudiée  minutieasement 
et  avec  le  plus  grand  soin  pour  éclairer  la  pratique  chirur- 
gicale dans  le  traitement  des  hem  tes  crurales. 

L.  Laurent. 

CRUSADE  (  cruzada),  nom  de  plusieurs  monnaies  de 
Portugal,  les  unes  d'or,  les  autres  d'argent,  ainsi  dénommées 
à  cause  de  la  croix  et  des  feuilles  de  palmier  disposées  en 
croix  qui  en  ornent  l'eftigie.  Ou  a  frappé  des  crusades  de- 
puis l'an  1455,  époque  de  la  publication  de  la  bulle  du 
pape  Calixte  III,  pour  une  croisade  contre  les  infidèles,  jus 
qu'eu  1822.  On  distingue  les  anciennes  elles  nouvelles  cru- 
sades frappées  depuis  1722.  Les  premières  portent  l'indica- 
tion de  400  et  les  secondes  celle  de  480  reis.  C'est  qu'elles 
représentaient  en  effet  autrefois  une  valeur  de  400  reis  i\\\'. 
plus  tard  fut  portée  à  480,  ce  (pii  équivaut  à  3  fr.  35,  mon- 
naie de  France.  La  nouvelle  cruzada  d'argent  vaut  2  fr. 
94.  Lorsqu'il  est  question  de  crusades  dans  les  cours  du 
change  sur  le  Portugal ,  la  cruzada  est  toujours  calculée 
au  taux  de  400  reis  et  représente  par  conséquent  2  fr.  7'j, 
argent  de  France. 

CRUSCA  (Académie  délia)  ou  Académia  Furfurato- 
rum,  la  plus  célèbre  et  la  plus  utile  peut-être  des  académies 
italiennes,  fut  fondée  en  1582,  à  Florence  ;  mais  elle  ne  com- 
mença guère  à  se  faire  connaître  que  vers  1584,  par  les  débats 
qui  éclatèrent  entre  plusieurs  de. ses  membres  et  l'auteur  de 
la  Jérusalem  délivrée.  C'est  à  tort  qu'on  a  confondu  cette 
société  avec  l'académie  florentine.  Les  discours  prononcés 
dans  le^s'^ances  de  la  première  par  Torricelli,  disciple 
de  Galilée,  sur  la  pesanteur,  le  vent ,  la  force  de  percussion 
et  quelques  sujets  de  mathématiques,  prouvent  qu'elle  n« 
s'occupait  pas  moins  de  choses  que  de  mots.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  connaisse,  au  moins  de  réputation,  le  Voca- 
bulaire de  la  Crxisca ,  le  meilleur  dictionnaire  de  la  langue 
italienne  qui  existe  et  qui  seul  suffirait  à  sa  gloire  :  «  code, 
dit  Ginguené,  d'une  autorité  irréfragable,  à  laquelle,  depuis 
qu'il  a  paru,  tous  les  bons  écrivains  se  sont  soumis  ;  barrière 
forte  et  solide,  contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisé* 
tous  les  efforts  du  néologisme  moderne  ;  modèle  si  parfait 
enfin  de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de  cette  nature,  qu'il 
a  fallu  que  toutes  les  nations  lettrées  qui  ont  voulu  avoir 
dos  dictionnaires  de  leur  propre  langue,  se  réglassent  sur 
celui  de  facadémie  de  la  Crusca.  »  Elle  a  aussi  publié  des 
éditions  très-correctes  d'anciens  poètes  de  la  Péninsule. 

Le  mot  crusca  est  tout  italien  ;  il  signifie  le  son  qui  reste 
quand  la  farine  e.st  blutée,  c'est  un  emblème  du  but  que  se 
propose  l'iicadémie  :  elle  veut  en  effet  épurer  la  langue  du 
Dante  et  du  Tasse ,  elle  veut,  en  quelque  sorte,  extraire  le 
son  de  la  farine.  Ses  armes  sont  un  bluttoir,  avec  cette  de- 
vise :  ilpiu  belfior  Jie  cogite  (elle  en  recueille  la  plus  lins 
fleur).  Jadis  même,  assure-t-on,  poussant  celte  méta- 
phore jusqu'au  bout,  elle  avait  dans  le  local  de  ses  séance* 
des  fauteuils  affectant  la  forme  de  holtes  à  porter  le  imin, 
avec  des  dossiers  reproduisîuit  des  [lelles  à  remuer  le  i)le, 
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tt  des  coussins  de  salin  gris  qui  ressemblaient  à  des  sacs. 

CRUSEXSTOLPE  (Macms-Jacqles)  ,  publiciste  et 
romancier  suédois,  né  le  11  mars  1795,  à  Jœnkœping,  em- 
brassa d'abord,  a  l'instar  de  son  père  et  de  son  grand-pèie, 
la  carrière  de  la  magistrature.  En  1825  il  était  assesseur 
ordinaire  au  tribunal  aulique  à  Stockholm;  forcé  eu  1834 
de  donner  sa  démission,  par  suite  de  la  négligence  qu'il 
apportait,  dit-on,  à  remplir  les  devoirs  de  cet  emploi,  il  a 
depuis  lors  vécu  du  produit  de  ses  travaux  littéraires. 
Kn  1837  il  eut  le  bonheur  de  gagner,  à  l'une  de  ces  loteries 
si  fort  en  usage  dans  le  nord  de  l'Europe,  une  petite  terre 
dont  le  revenu  lui  assurait  une  honnête  indépendance  ;  mais, 
joueur  acharné  et  passionné  pour  les  plaisirs,  quelques  mois 
lui  suffirent  pour  dévorer  en  folles  dissipations  la  fortune 
que  le  hasard  lui  avait  donnc'e. 

On  ne  saurait  nier  que  cet  écrivain  ne  soit  doué  d'un  rare 
talent  de  discussion  et  d'une  grande  puissance  de  style; 
aussi  eùt-il  incontestablement  pu  exercer  sur  l'opinion  de 
ses  concitoyens  l'influence  la  plus  décisive  et  la  plus  durable 
si  en  lui  rhomme  privé  avait  été  plus  respectable,  et 
l'homme  public  plus  conséquent.  De  bonne  heure  il  avait 
annoncé  quelques  dispositiotis  pour  le  genre  historico-io- 
mantique;  mais  ce  qu'il  publia  en  ce  genre  n'obtint  qu'un 
médiocre  succès.  H  aborda  ensuite  les  questions  d'agrono- 
mie, d'industrie  métallurgique,  etc.,  sans  que  le  public  parût 
s'en  soucier  davantage.  Son  premier  ouvrage  qui  Dt  réelle- 
ment sensation  fut  ses  PollliskayEsujter  (  tS2S  ), chaleureux 
panégyrique  de  ce  que  l'écrivain  appelle  l'époque  de  la 
liberté,  c'est-à-dire  la  période  de  1719  à  1772,  et  en  parti- 
culier du  comte  de  Horn  et  de  la  faction  aristocratique.  La 
même  année,  on  le  vit  entreprendre,  de  concert  a.ec  L.-J. 
Hierta,  la  publication  d'une  Gazette  de  In  Diète  feuille 
rédigée  au  point  de  vue  de  l'opposition  la  plus  prononcée , 
mais  qui  cessa  de  paraître  quand  la  diète  eut  terminé  ses 
travaux.  Les  deux  collaborateurs  se  séparèrent  alors  pour 
fonder  un  journal  chacun  de  son  côté.  L.-J.  llierta  fit  pa- 
raître V Aftonbladet ,  feuille  qui  existe  encore  aujourd'hui, 
et  consacrée  tout  aussitôt  à  la  défense  et  à  la  propagation  des 
idées  démocratiques  les  plus  avancées.  Crusenstolpe,  au 
contraire,  se  mit  à  la  solde  du  pouvoir,  et  écrivit,  dans  le 
Fxderuesfandet ,  dont  le  premier  uuméro  parut  en  1830,  la 
-étractation  et  la  réfutation  des  principes  qu'il  défendait 
encore  la  veille.  Le  mépris  public  fit  justice  de  cette  honteuse 
palinodie,  et  quand,  en  1833,  le  pouvoir,  s'apercevant 
enfin  qu'il  en  était  pour  ses  Irais,  retira  la  subvention  qu'il 
accordait  depuis  l'origine  à  cette  feuille  de  police,  qui  ne  put 
jamais  exercer  la  moindre  influence  sur  l'opinion ,  le  journal 
de  Crusenstolpe  dut  cesser  de  paraître. 

L'année  suivante,  Crusenstolpe,  par  un  brusque  mouve- 
ment de  conversion ,  publiait  sans  transition  ses  fameux 
Skildringar  tir  det  inre  af  dagens  historia,  piquantes 
esquisses  dans  lesquelles  il  passait  en  revue  tout  l'ordre 
social,  qui  abondent  en  révélations,  en  trahisons  même,  et 
m,  sous  le  masque  du  panégyriste  optimiste,  il  est  facile 
d'apercevoir  le  ricanement  mo(iueur  du  satiriste.  Ce  livre, 
(lui  a  eu  les  honneurs  de  quatre  éditions  successives,  réha- 
bilita en  quelque  sorte  l'écrivain  dans  l'opinion  publique, 
qui,  toujours  généreuse,  consentit  à  amnistier  et  à  oublier  un 
j)assé  encore  si  récent  et  si  fâcheux.  On  y  reconnaît  toute- 
fois visiblement  les  tendances  aristocratiques  qui  avaient 
inspiré  à  Crusenstolpe  ses  Politiska  j£sigter.  .\yant  acheté, 
à  quelque  temps  de  là,  la  bibliothèque  de  Tessin,  riche  sur- 
tout en  collections  et  documents  manuscrits,  il  y  trouva 
de  nombreux  matériaux  pour. son  Portefeuille  (  Stockholm, 
18Î7  ),et  pour  son  Historisk  tajla  a/Gustav  IV.  Adolph's 
rtesta  Lefnadsxr.  La  première  de  ces  publications  abonde 
en  documents  pour  la  plupart  inconnus;  la  seconde  n'est 
puère  que  le  très-sec  et  très-ennuyeux  journal  du  baron  de 
Sparresur  l'éducalion  deGustave  IV,  depuis  l'âge  de  troisans 
jus'pi'à  sept;  et  malgré  le  soin  qii"a  pris  l'éditeur  de  l'entre- 


larder de  maximes  et  de  réflexions,  de  notes  et  d'observ* 
tiens  du  libéralisme  le  plus  épicé,  le  public  n'a  jamais  voulu 
s'y  laisser  prendre.  Une  brochure  publiée  en  1838  par  Cru- 
senstolpe, sous  leliUe  de  StûcUningar  och  Fœrfiaellanden, 
obtint  tout  de  suite  un  succès  vraiment  populaire.  Il  y  traitait 
d'une  manière  piquante  plusieurs  questions  à  l'ordre  dujour, 
semant  sur  sa  route  à  foison  les  anecdotes  et  les  portraits, 
frappant  fort  et  presquetoujours  juste  et  ne  ménageant  d'ail- 
leurs personne.  Le  pouvoir,  piqué  au  vif  des  attaques  passa- 
blement hardies  dont  il  y  était  l'objet,  déféra  l'écrit  aux  tribu- 
naux sous  la  prévention  d'outrage  envers  le  conseil  d'État.  Le 
jury  ayant  rendu  un  verdict  affirmatif,  la  cour  condamna, 
le  19  juin  1838,  l'auteur  à  trois  années  d'emprisonnement 
dans  une  forteresse.  Cet  arrêt  si  sévère  mécontenta  tellement 
le  public,  qu'on  l'accueillit  au  dehors  aux  cris  de  Vive  Cru- 
senstolpe! Le  lendemain  au  soir  des  groupes  nombreux  et 
animés  se  formèrent  aux  approches  du  tribunal,  et  il  fallut 
l'intervention  de  la  force  armée  pour  les  dissiper.  Ces  scènes 
tumultueuses  se  renouvelèrent  le  jour  de  la  translation  de 
l'écrivain  condamné  à  la  forteresse  de  Wexholm;  bientôt 
l'iiritation  populaire  prit  un  caractère  tel  que  la  force  armée 
dut  l'aire  usage  de  ses  armes,  et  le  sang  coula....  On  le  voit, 
rien  n'a  manqué  à  la  popularité  de  cet  écrivain,  pas  même 
des  martyrs.  Depuis  l'expiration  de  sa  peine,  Crusenstolpe 
vit  sans  bruit,  mais  n'a  pas  lai>«é  que  de  déployer  une  assez 
remarquable  activité  littéraire.  Son  Morianen  (  6  vol.,  1840- 
1844),  ouvrage  01]  il  entremêle  à  plaisir  les  faits  et  les  fictions 
pour  en  faire  une  espèce  d'esquisse  de  l'histoire  de  Suède 
jusqu'à  l'avéneraent  au  trône  de  la  maison  de  Holstein-Got- 
torp;  et,  comme  dans  ses  autres  écrits,  on  y  admire  un  style 
souple  et  varié ,  aux  couleurs  éclatantes.  Sous  citerons  en- 
core de  lui,  outre  la  nouvelle  Bigtfadern  (1842),  les  ro- 
mans CarlJohan  och  Sveiiskarne  (3  vol.  1845  );  Tvxnne 
ackteskaper  (1847);  Huset  Tessin  under  Jrilietstlden 
(1849). 

CBUSIUS  (CuRiSTi.vx-AccrsTF.),  philosophe  ingénieux 
mais  lourd  et  enclin  au  mysticisme,  et  qui  n'a  pas  laissé  que 
d'exercer  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons  uue  influence  con- 
sidérable sur  les  idées  de  son  siècle.  >'é  en  1712,  à  Leuna, 
près  de  Mersebourg,  il  étudia  et  devint  professeur  de  lliéo- 
logie  et  de  philosophie  à  Leipzig,  où  il  mourut  en  1775.  H 
conçut  le  plan  hardi  de  renverser  la  doctrine  combinée  de 
Leibnitz  et  de  Wolf,  afin  de  créer  un  nouveau  système  phi- 
losophique. Il  se  proposait  surtout  de  convertir  la  philoso- 
phie en  une  science  complète,  parfaitement  sati.^faisante 
pour  l'esprit,  et  de  la  mettre  en  harmonie  avec  le  système 
admis  à  cette  époque  par  le  plus  grand  nombre  des  théo- 
logiens. 11  dirigea  ses  principaux  effoits  contre  le  v»-olfia- 
nisme,  comme  incompatible  avec  le  libre  arbitre  de  l'âme 
humaine.  Contre  lliarmonie  préétablie  de  Leibnitz,  il  objec- 
tait que  les  choses  identiques  sont  les  seules  qui  puissent 
être  mises  en  mutuelle  harmonie;  maisque  les  e.'jprits  et  les 
corps  sont  de  nature  tellement  disparate,  qu'il  ne  saurait 
exister  d'harmonie  entre  eux.  Cette  objection  ne  nous  paraît 
pas  fort  juste;  car,  outre  que  la  majeure  du  raisonnement 
de  Crusius  ne  peut  être  prouvée,  Leibnitz  avait  expressé- 
ment déclaré  que  les  monades  .sont  identiques,  et,  précisé- 
ment par  cette  raison,  il  pouvait  en  soutenir  l'harmonie  pré- 
établie. Au  reste,  malgré  ses  subtilités,  ses  hypothèses  arbi- 
traires, ses  spéculations  mystiques,  ses  idées  diffuses,  ses 
dogmes  sans  fondement,  et  sa  terminologie  bizarre,  Crusius 
jouit  de  son  vivant,  comme  écrivain  et  comme  professeur, 
d'une  grande  célébrité.  11  ladut  à  ce  qu'il  eut  réellement  assez 
de  sagacité  pour  découvrir  quelques  côtés  faibles  du  wol- 
fianisme,  et  qu'il  se  concilia  par  là  tous  les  autres  antagonistes 
decette  doctrine.  Sa  philosophie  se  recommandait  surtout  par 
lindéterminisme  qu'elle  soutenait ,  lorsque  le  principal  re- 
proche adre.ssé  au  système  combiné  de  Wolf  et  de  Leibnitz 
étaitde  conduire  au  (^afalisme.  D'ailleurs,  l'harmonie  que  Cru- 
sius s'efforça  d'établir  entre  la  pUilosophie  et  la  dogmatique  àe 
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t  Église  dut  le  faire  prôner  par  les  lliéologiens  de  son  lenips. 
Mais  dès  qu'on  eut  examiné  avec  un  peu  d'attention  sa 
pliilosopliie,  et  qu'on  eut  découvert  ses  nombreux  défauts, 
elle  ne  tirda  pas  à  tomber  dans  le  discrédit  et  l'oubli.  Ten- 
neniann  lui-même,  qui  en  général  se  montre  très-favorable 
à  Christian  Crusius,  convient  que  ce  tliéologien-philosoplie 
est  resté  bien  en  arrière  du  but  de  la  science. 

On  a  de  Christian  Crusius  les  ouvrages  suivants  :  Disser- 
talio  de  L'ut  et  Limitibus  Rationis  Su/Jicienlis  (  in-8", 
Leipzig);  De  sumi7iis  Rationis  Principiis  {Lépzig,  1752, 
in-s")  (  Disseitaiioti  sur  l'usage  légitime  et  les  limites  du 
principe  dit  de  la  rnisoti  suffisante,  ou  mieux  de  la  raison 
déterminante,  en  allera.  (Leipzig,  1766,  in-8">)  ;  Conseil  pour 
vivre  d'une  manière  con/orme  à  la  raison  (  allem.  Leip- 
zig, i:g7,  in-8°).  E.  Lavicne. 

CRUSSOL  (  Famille  de  ).  Cette  maison,  originaire  du 
Languedoc,  portait  priniitivenient  le  nom  de  Bastet,  qu'elle 
changea  contre  celui  d'un  château  et  d'un  fief  situés  en  Vi- 
varais,  au  diocèse  de  Valence,  à  une  petite  distance  de  la 
rive  droite  du  Rhône.  La  ville  d'Uzès,  capitale  du  pays  d'U- 
siège,  après  avoir  appartenu  à  une  illustre  maison  de  che- 
valerie, passa  dans  celle  de  Crussol,  par  mariage,  en  1486. 
Elle  fut  érigée  en  duchc-pairie  par  lettres  de  1572.  La  mai- 
son de  Crussol  s'était  divisée  en  deux  branches  principales. 
Par  l'extinction,  en  1818,  de  celle  des  barons  de  Crussol, 
dont  le  dernier  rejeton,  le  bailli  de  Crussol,  lieutenant  gé- 
néral, avait  été  appelé  à  la  pairie  par  Louis  XVIII,  il  ne  reste 
plus  que  la  branche  ainée  :  celle  des  sires  de  Crussol,  ducs 
d'Uzès. 

Marie-Emmanuel-François  X)zCr,i:i%o\.,  né  le  30  décem- 
bre 1756,  fils  unique  à&  François-Emmanuel, i\y\cA''Uzcs, 
lieutenant  général  et  gouverneurdeSaintongeetd'Angoumois, 
fut  titré  du  vivant  de  son  père  duc  de  Crussol.  Louis  XVIII 
l'appela  à  la  chambre  héréditaire  en  1814,  comme  titulaire 
de  la  plus  ancienne  pairie  laïque  du  royaume.  Il  fut  créé  à 
la  même  époque  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  Il 
se  retira  de  la  chambre  en  1830,  pour  faire  passer  la  pai- 
rie à  son  fds,  le  duc  de  Crussol,  mort  en  1838.  Il  est  dé- 
cédé lui-même  au  mois  d'août  1843,  et  son  titre  ducal  a  passé 
à  son  petit-fds,  député  de  Courbonne-les-Bains  sur  la  fm 
du  règne  de  Louis-Philippe. 

CR.USTACE  (de  crusta,  croûte).  Ce  nom  est  em- 
ployé, soit  adjectivement,  soit  comme  substantif,  dans  les 
sciences  des  corps  organisés  ;  on  s'en  sert  pour  désigner  les 
parties  de  ces  corps,  ou  ces  corps  mêmes.  Dans  l'histoire 
naturelle  des  animaux,  on  donne  le  nom  de  crustacés  à 
une  classe  du  règne  animal  qui  comprend  tous  les  animaux 
articulés,  à  membres  articulés,  pourvus  d'un  squelette  tégu- 
mentaire.  Linné  les  plaçait  parmi  les  insectes  aptères,  et  les 
divisait  en  trois  genres,  savoir  :  les  monocles,  les  crabes 
et  les  cloportes.  Les  travaux  de  Lamarck,  Cuvier,  Duméril, 
Lcach  et  Latreille  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  de 
l'histoire  spéciale  de  ces  animaux.  Le  rang  que  les  natura- 
listes leur  assignent  dans  la  série  animale  n'est  point  encore 
déterminé  rigoureusement  ;  la  divergence  des  opinions  sur 
ce  point  tient  aux  diverses  manières  d'envisager  leur  orga- 
nisation. Les  uns  les  placent  entre  les  poissons  et  les  mollus- 
ques, les  autres  après  les  annélideset  avant  les  arachnides 
et  les  insectes,  et  d'autres  après  les  insectes,  entre  les 
arachnides  et  les  myriapodes.  Les  anciens  connaissaient  les 
crustacés  sous  le  nom  de  malacostracés.  Aristote  a  parlé 
dans  un  chapitre  particulier  des  espèces  qu'il  connaissait. 
Athénée  a  énuméré  celles  que  l'on  nnange.  Celles  qui  sont 
susceptibles  d'être  employées  en  médecine  ont  été  mention- 
nées par  Hippocrate, 

Les  crustacés  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  la  nature  de 
leur  peau,  qui  est  plus  calcaire  que  celle  des  insectes,  des 
arachnides  et  des  myriapodes.  Le  volume  de  leur  corps 
offre  beaucoup  de  diflorences,  depuis  ceux  qui  sont  micros- 
copiques, jusqu'aux  dimensions  de  30  à  60  centimètres,  en 
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|iassant  par  tous  les  degrés  intermédiaires.  11  y  a  au.s.si  beau- 
coup de  variations  dans  leurs  formes.  Les  uns  sont  globu- 
leux et  ovoides,  les  autres  plus  ou  moins  allongés,  et  mémo 
liliformes,  quelques-uns  comprimés,  d'autres,  enfin,  dépri- 
més ,  aplatis  et  minces  comme  une  feuille  de  papier.  Leur 
peau  ou  enveloi)i)e  extérieure,  quoique  généralement  en- 
croûtée de  substance  calcaire  et  très-solide,  offre  aussi  chez 
quflques-uns  une  diminution  de  sa  consistance,  jusqu'à  la 
mollesse  d'une  membrane.  Elle  est  recouverte  chez  quel- 
ques autres  d'une  production  assez  semblable  à  des  poils,ou 
d'une  sorte  d'épiderme  mince;  elle  offre  des  couleurs 
variées,  plus  ou  moins  vives,  et  très-bien  nuanc^^es.  Ces 
couleurs  s'enlèvent  avec  les  couches  les  plus  superficielle» 
du  test.  Quoique  leur  corps  soit  souvent  composé  d'une  tête, 
d'un  thorax,  et  d'un  abdomen  ou  ventre,  celle  division  en 
trois  parties  ne  peut  pas  toujours  être  faite.  Chez  le  i)lus 
grand  nombre  de  crustacés  la  tête  est  soudée  ou  confondue 
avec  le  thorax;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  crabes,  les  ho- 
mards,  les  écrevisses;  tandis  que  les  crevettes  et  les  clo- 
portes ont  une  tète  bien  distincte ,  et  nettement  séparée  du 
tronc.  C'est  avec  le  thorax  que  sont  articulées  les  pattes , 
qui  offrent  aussi  des  différences  nombreuses  sons  le  rapport 
de  leurs  formes,  de  leurs  dispositions  et  de  leurs  fonctions. 
Ces  différences  ,  qui  doivent  être  ici  notées ,  consistent  en 
ce  que  ces  pattes  sont  propres  à  la  marche  (  pieds  ambula- 
toires), à  la  respiration  (pieds  respiratoires)  et  à  la  mastica- 
tion (  pieds-mâchoires  ). 

Chez  CCS  animaux,  qu'on  distingue  en  général  en  mala- 
costracés et  en  entomostracés ,  la  bouche  est  en  effet  com- 
posée dans  les  premiers  :  d'une  lèvre  supérieure ,  de  mandi- 
bules ,  de  plusieurs  mâchoires ,  et  recouverte  par  des  pieds- 
mâchoires,  tenant  lieu  de  lèvre  inférieure  :  les  mandibules 
sont  souvent  palpigères;  dans  les  seconds,  c'est-à-dire  les 
entomostracés,,la  bouche  est  tantôt  en  forme  de  bec,  tantôt 
composée  de  mandibules  avec  ou  sans  palpes,  et  de  deux 
paires  de  mâchoires  en  feuillets,  auxquels  sont  souvent 
annexées  des  branchies.  C'est  dans  les  limules,  dont  U 
bouche  a  été  comparée  à  celle  des  arachnides,  qu'on  voit 
toutes  les  hanches  épineuses  des  pieds,  qui  sont  au  nombre 
de  dix,  faire  partie  de  cet  appareil  buccal  dont  l'orifice  est 
au  milieu  du  corps.  On  y  voit  aussi  en  avant  deux  pinces , 
et  en  arrière  une  lèvre  inférieure. 

Les  pattes  sont  aussi  quelquefois  terminées  par  des 
espèces  de  tenailles,  et  portent  le  nom  de  pattes-pinces  ; 
ou  bien  elles  sont  aplaties,  et  ressemblent  à  une  nageoire. 
L'abdomen  des  crustacés,  que  l'on  désigne  improprement 
sous  la  dénomination  de  queue,  est  aussi  plus  ou  moins 
long,  et  porte  des  appendices  appelés  fausses  pattes,  à 
l'aide  desquelles  les  femelles  retiennent  leurs  œufs  sous  le 
ventre.  M.  Milne-Edwards  a  parfaitement  décrit  les  différents 
modes  de  respiration  des  crustacés.  Les  plus  simples 
de  ces  êtres  respirent  comme  les  vers  et  les  zoophytes,  par 
la  peau  nue  ;  d'antres  respirent  par  des  espèces  de  trachées, 
à  la  manière  des  insectes.  Il  en  est  d'autres  qui  respirent 
par  des  branchies,  comme  les  poissons  et  les  mollusques, 
mais  sans  opercules  comme  les  premiers,  et  sans  coquilles 
comme  les  seconds.  Seulement  ils  ofirent  en  eux  une  poche 
où  s'amasse  l'eau  aérée,  laquelle  s'y  trouve  agitée  par  un 
mouvement  de  va  et  vient ,  et  comme  par  ventilation ,  sans 
diaphragme. 

Les.  mouvements  des  crustacés  sont  très- variés  :  les  uns 
ne  sont  propres  qu'à  nager;  plusieurs  sont  pourvus  d'or- 
ganes pour  sauter  à  des  distances  assez  grandes  ;  fl  en  est 
qui,  à  l'aide  de  pattes  longues  et  crochues,  grimpent  facile- 
ment jusqu'à  la  cime  des  arbres  les  plus  élevés  (le  pagure 
voleur)  ;  d'autres  sont  organisés  pour  la  marche,  qui  a  pres- 
que toujours  lieu  de  côté.  Cette  marche  est  si  rapide  chez 
quelques-uns  (ocypodes),  que,  si  l'on  en  croit  Bosc,  ils  ne 
pourraient  être  atteints  à  la  course  par  im  bon  cheval ,  ou 
bien  clic  iieut  êtie  soutenue  longtemps,  puisqu'il  en  est 
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qii!,  vivant  Jaos  l'intérieiir  des  terres,  entreprennent  de 
longs  voyages  pour  se  rendre  à  la  mer.  Les  crustacés  sont 
ovipares  ou  ovovipares;  les  uns  portent  leurs  œu(s  entre  les 
appendices  de  leur  ventre,  où  ils  sont  fixés  au  moyen  d'une 
matière  gluante;  les  autres  les  déposent  dans  des  poches  qui 
existent,  soit  sous  leur  atidomen,  soit  à  la  base  de  celle 
partie.  Tantôt  aussi  les  œufs  sont  placés  dans  une  cavité 
située  sur  le  dos  de  l'animal,  ou  bien,  chez  quelques-uns, 
ils  sont  immédiatement  [)ondus  à  l'extérieur. 

Les  crustacés  sont  presque  tous  carnassiers,  et  se  nour- 
rissent de  substances  animales  en  décomposition.  On  les 
rencontre  sous  toutes  les  latitudes,  dans  des  lieux  très-va- 
riés :  les  uns  vivent  dans  les  mers,  et  à  des  profondeurs 
très-grandes,  ou  entre  les  rochers,  ou  entre  les  valves  de 
certains  cotiuillages  marins  et  sur  les  p'ages  ;  les  autres  ha- 
bitent les  eaux  douces;  i)lusieurs  sont  terrestres  et  se  creu- 
sent des  terriers  ;  d'autres  sont  parasites. 

La  classification  de>  crustacés  a  été  perfectionnée,  surtout 
par  Latreille,  qui  en  a  formé  sa  première  classe  des  animaux 
articulés,  à  pieds  articulés.  C'est  lui  qui  l'a  divisée  en  deux 
grandes  sections  :  les  inalacoslracés ,  et  les  entomoslra- 
ccs.  Les  premiers,  dont  les  téguments  sont  généralement 
très-solides,  ont  de  dix  à  quatorze  pieds,  ordinairement 
onguiculés,  et  se  subdivisent  en  cinq  ordres,  savoir  :  les 
décapodes,  les  stomapodes ,  les  amphipodcs ,  les  la:mo- 
dipodes,  et  les  isopodes.  Les  quatre  premiers  correspon- 
dent au  genre  ccrevisse  (cancer)  de  Linné,  et  le  dernier  au 
genre  cloporte  du  même  naturaliste.  Les  entomostracés , 
qui  comprennent  le  genre  monocle  et  quelques  espèces  de 
lettiées,  sont  distingués  en  dentés,  qui  forment  l'ordre  des 
hranchiopodcs,  et  en  édcntcs  ou  ordre  des  pa:cilopodcs. 
Les  entomostracés  ont  les  téguments  cornés,  très-minces, 
et  un  test  en  forme  de  bouclier  d'une  à  deux  pièces,  ou  bien 
eu  forme  de  coquille  bivalve.  Les  tribolites  sont  aussi 
considérés  comme  des  crustacés  voisins  des  entomostracés. 

Plusieurs  espèces  de  crustacés  sont  servis  sur  nos  tables 
comme  aliments.  Les  plus  connus  sont  le  crabe-tourteau , 
les  crevettes,  les  écrevisses,  les  homards,  les 
langoustes.  La  chair  des  crustacés  est  peu  nutritive  et 
assez  difficile  à  digérer.  Quelques  personnes  éprouvent  de 
fortes  coliques  ou  des  éruptions  à  la  peau  lorsqu'elles  man- 
gent des  écrevisses  et  des  homards.  L.  Laurent. 

CRUVEILUIER  (  Jean  ) ,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
membre  de  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Turin,  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, etc.  >'é  à  Limoges,  le  9  février  1791,  d'une  famille  de 
jnédecins  fort  estimés  dans  la  province,  M.  Cruveiihier  vint 
à  Paris  en  1808,  pour  suivre  la  profession  de  ses  pères.  Ce 
fut  sous  le  patronage  de  Boyer  et  de  Dupuytren ,  ses  com- 
patriotes, qu'il  commença  sa  carrière  médicale  :  il  ne  pou- 
•vait  débuter  sous  de  meilleurs  auspices.  Éclairé  par  les  con- 
seils et  par  les  savantes  leçons  de  ces  deux  maîtres,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  ses  études,  et  en  1810  obtint  au 
concours  la  première  place  d'élève  externe  ,  et  l'année  sui- 
vante celle  d'élève  interne.  Après  cinq  années  de  sérieux 
travaux  théoriques  et  pratiques,  M.  Cruveiihier  commença 
à  réaliser  les  espérances  qu'avaient  fait  naître  ses  premiers 
pas  dans  le  domaine  de  la  science;  il  publia  deux  volumes 
sous  le  titre  :  Essai  sur  Vanatomiepatholorjiqueen  général 
et  sur  les  transformations  et  productions  organiques  en 
particulier.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  une  grande  fa- 
veur dans  le  monde  médical.  Peu  de  temps  après,  des  af- 
fections de  famille  appelèrent  M.  Cruveiihier  à  Limoges.  Sur 
tel  étroit  théâtre,  il  ne  négligea  rien  pour  continuer  ses  tra- 
vaux; il  y  publia  un  volume  intitulé  :  Médecine  pratique 
éclairée  par  l'unatomic  et  la  physiologie.  Mais  le  séjour 
d'une  ville  de  province  ne  imuvait  longtemps  lui  convenir. 
!l  revint  à  Paris.  Un  concours  s'ouvrait  pour  r.igrégation; 
il  s'y  présenta.  Après   un  concours  brillant,  il  fut  reçu  le 
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premier  agrégé.  Un  an  après ,  une  chaire  de  professeur  à  la 
faculté  de  Jîontpellier  étant  devenue  vacante ,  il  fut  porté 
comme  premier  candidat  pour  remplir  cette  pince,  et  choi.-i 
par  le  grand-maître  de  l'Université.  En  1825,  la  mort  de 
Béclard  laissa  vide  la  chaire  d'anatomic  de  la  faculté  de  Pa- 
ris.  La  Faculté  mit  le  nom  de  Cruveiihier  en  tète  de  la  liste, 
et  la  place  lui  fut  accordée. 

En  1826  il  reconstitua  la  Société  Anatomique,  créée  par 
Dupuytren  trente  ans  auparavant,  mais  que  les  événements 
politiques  avaient  empêchée  de  fonctionner  peu  de  temps 
après  sa  fondation.  Cette  réorganisation  rendit  un  grand  ser- 
vice aux  élèves  en  médecine ,  en  leur  offrant  un  centre 
éclairé  pour  leurs  études  et  pour  leurs  travaux.  M.  Cruveii- 
hier s'occupait  dès  lors  d'un  grand  ouvrage,  dont  les  pre- 
mières publications  parurent  en  1829,  sous  le  titre  :  Ana- 
tornie  pathologique  du  corps  humain.  Dans  cet  immense 
travail,  M.  Cruveiihier  avait  pour  but  de  décrire  et  de  repré- 
senter par  des  planches  toutes  les  altérations  que  les  ma- 
ladies produisent  sur  la  structure  de  chacun  de  nos  organes 
et;appareils  d'organes  ;  de  démontrer  les  causes  des  maladies, 
leur  pathogénie,  d'en  indiquer  tous  les  symptômes,  et  enfin 
d'en  présenter  le  traitement  le  plus  rationnel.  Cette  œuvre 
capitale  ofcupa  M.  Cruveiihier  jusqu'en  1842;  il  y  consacra 
la  plus  grande  partie  du  loisir  que  lui  laissaient  ses  nom- 
breux travaux  comme  professeur  et  comme  praticien.  Le 
corps  médical  sentit  si  bien  la  valeur  de  cette  publication, 
que  l'un  de  ses  plus  illustres  représentants,  Dupuytren, 
légua  deux  cent  mille  francs  pour  fonder  une  chaire  d'ana- 
tomie  pathologique,  et  la  destina  à  M.  Cruveiihier.  La  Fa- 
culté de  Médecine  s'empressa  d'accomplir  l'un  des  derniers 
vœux  du  grand  chirurgien,  et  la  chaire  fut  donnée  à  celui 
qu'il  avait  désigné. 

Au  milieu  de  cette  vie  si  bien  remplie ,  M.  Cruveiihier 
trouva  encore  le  temps  de  publier  un  Traité  d'Anatomie 
descriptive.  Cet  ouvrage,  écrit  près  du  corps  humain,  et 
pour  ainsi  dire  avec  le  scalpel,  devint  immédiatement  clas- 
sique. Les  descriptions  sont  d'une  telle  exactitude ,  il  rectifie 
tant  d'erreurs  propagées  d'âge  en  âge  par  les  anatomisles  de 
cabinet ,  il  offre  des  découvertes  d'un  si  grand  intérêt ,  qu'il 
a  été  adopté  dans  toutes  les  écoles.  M.  Cruveiihier  a  pu 
donner  une  idée  de  son  talent  comme  écrivain  dans  deux 
opuscules  intitulés,  l'un  :  Biographie  de  Dupuytren ;Vàu- 
tre  :  Devoir  et  Moralité  du  Médecin.  Dans  le  premier, 
M.  Cruveiihier  s'est  noblement  acquitté  de  son  double  rôle 
d'élève  et  d'ami  de  l'illustre  défunt.  Ricuelot. 

CUUZADA,  monnaie.  Voyez  Crisade. 

CRUZADA,  nom  d'un  impôt  qui  constituait  autrefois  une 
branche  importante  du  revenu  des  rois  d'Espagne.  En  1457, 
sous  le  règne  du  roi  Henri  de  Castille,  le  pape  Calixte  III 
publia  une  bulle  en  vertu  de  laquelle  les  rois  d'Espagne  et 
de  Portugal  étaient  autorisés  à  lever  un  impôt  spécial  de 
200  maravedis  sur  ceux  de  leurs  sujets  qui ,  sans  prendre 
part  à  la  croisade  r/;îitrc  les  Maures ,  désireraient  participer 
au  bénélice  des  m  lulgences  accordées  à  cette  intention  par 
le  saint-siége ,  en  faveur  des  morts  et  des  vivants.  Cette  bulle 
ne  devait  dans  l'origine  avoir  d'effet  que  pendant  cinq  an- 
nées; mais  les  rois  d'Espagne  la  firent  renouveler  de  temps 
à  autre,  et  en  firent  étendre  les  pouvoirs  à  d'autres  immu- 
nités; par  exemple,  à  la  faculté  de  faire  gras  les  jours  mai- 
gres, etc.  C'est  en  1753  qu'ils  recoururent  pour  la  dernière 
fois  à  l'intervention  de  la  cour  de  Rome  dans  ces  matières. 
Chaque  année  les  prêtres  et  les  moines  vendaient  des  exem- 
plaires tout  imprimés  de  cette  bulle,  et  n'admettaient  à  con- 
fesse ou  n'administraient  l'extrême-onclion  qu'à  ceux  qui  en 
étaient  munis.  Ou  calcule  que  le  produit  annuel  de  cet  !mi>ôt 
ecclésiastique  s'élevait,  tant  en  Espagne  qu'en  Améri.iue, 
à  une  douzaine  de  million-^  de  francs. 

CRUZEIRO  (Ordre  du  ),  ou  de  la  Croix  du  Sud,  créé 
au  Diésil,  en  182(i,par  l'empereur  dom  Pedro  \".  Il  a  pour 
insigne  une  croix  à  cinq  rayons ,  assez  ressemblante  à  celle 
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de  la  I-i^;;ion  d Honneur,  entourée  d'une  brandie  de  cacao- 
lier  et  J'unc  de  caféier,  et  surmontée  de  la  couronne  d'or 
(lu  Hrésil.  Au  milieu  on  lit ,  d'un  côté  :  Benè  inerentium 
premium,  de  l'autre,  Petrits  I,  Brasilia;  imperator.  Le  ru- 
ban est  bien  de  ciel  moiré. 

CRYOLITHE,  substance  minérale  en  masses  lami- 
naires ,  clivables  en  prismes  rectangulaires ,  de  couleur  or- 
dinairement blanche,  quelquefois  salie  par  un  mélange  d'hy- 
drate de  fer;  elle  raye  le  calcaire,  et  est  rayée  par  la  chaux 
flualée;  son  éclat  est  un  peu  vitreux  ;  enfin,  elle  est  composée 
de  fluoruros  d'aluminium  et  de  sodium,  et  retrouve  en  liions 
ou  en  couches  minces  dans  le  granit  et  le  gneiss  du  Groen- 
land, où  elle  accompagne  l'oxyde  d'étain,  le  wolfram,  etc. 

A.  Des  Genevez. 

CRYPTE.  Ce  mot,  qiii  vient  du  grec  xp-J-Tw,  cacher, 
désigne  en  effet  un  lieu  que  l'on  ne  peut  trouver  que  difli- 
cilement.  Le  nom  de  crijpte  a  donc  pu  être  donné  d'abord  à 
quelque  caverne  naturelle,  à  quelque  lieu  souterrain  creusé 
par  la  main  des  hommes;  mais  bientôt  il  reçut  une  accep- 
tion différente ,  et  c'est  ainsi  que  l'on  nomma  les  lieux  ca- 
chés où  se  retiraient  les  premier»  chrétiens,  soit  pour  célé- 
brer leurs  mystères,  soit  pour  honorer  leurs  martyrs,  soit, 
enfin,  pour  donner  la  sépulture  à  leurs  morts.  De  là  vient 
que  l'on  cite  encore  à  Rome  les  ciyptes  de  Saint-André  ,  de 
Sainte-Petronille,  et  dans  les  environs,  celles  de  Saint-Paul 
et  de  Saint-Laurent,  qui  sont  de  vastes  souterrains  plus 
généralement  désignes  sons  le  nom  de  catacombes. 

Lorsque  les  persécutions  des  chrétiens  eurent  cessé ,  et 
qu'ils  purent  faire  bâtir  des  églises,  souvent  ils  les  élevèrent 
sur  l'emplacement  même  où  se  trouvaient  enterrés  leurs 
martyrs;  la  crypte  se  trouva  donc  conservée,  et  lit  partie  du 
nouveau  monument.  Plus  tard  encore,  lorsque  Ton  éleva  de 
grandes  basiliques ,  on  chercha  à  imiter  les  premières  églises, 
et  les  constructeurs  eurent  soin  d'y  ménager  quelques  parties 
souterraines,  par  conséquent  d'un  abord  moins  facile,  et 
q'ji  reçurent  aussi  le  nom  décryptes.  C'est  actuellement  l'ac- 
ception la  plus  usuelle  de  ce  mot,  et  par  crypte  on  entend 
le  plus  ordinairement  les  chapelles  ou  églises  souterraines 
qui  eKistent  dans  nos  plus  auciens  temples. 

DicuESNE  aîné. 

En  anatomie,  on  appelle  cryptes  oxx  follicules  de  petits 
corps  membraneux,  utriculaires  ou  vésiculeux,  situés  dans 
l'épaisseur  des  téguments,  ou  des  muqueuses  qui  sécrètent 
au  dehors  un  fluide  particulier.  Les  cryptes  muqiieux  ou 
follicules  inuciparcs  sont  des  enfoncements  de  la  membrane 
muqueuse  très-riches  en  vaisseaux,  et  représentant  tantôt 
des  dépressions  et  excavations  peu  profondes  de  la  sub- 
stance, tantôt  de  petits  sacs  en  forme  de  bouteilles,  avec  un 
orifice  étroit  faisant  saillie  à  l'extérieur. 

CUYPTOCALVIXISTES  (du  grec  xpuTrrôç,  caché, 
.•ecret),  partisans  secrets  de  Calvin.  Ce  nom,  qui  rappelle 
le  souvenir  de  l'antagonisme  ardent  qui  exista  pendant  long- 
temps entre  les  doctrines  de  Luther  et  celles  de  Calvin, 
a  été  donné  en  Allemagne  aux  protestants  de  la  Saxe  qui 
sur  la  lin  du  seizième  siècle  tendirent  à  se  rapprocher  des 
doctrines  de  l'Eglise  réformée.  L'électeur  de  Saxe,  Auguste, 
pour  mettre  un  terme  à  ce  schisme  ,  qui  occupait  alors  singu- 
lièrement les  esprits,  convoqua ,  en  1571 ,  les  théologiens  de 
5es  États  à  Dresde.  Cette  espèce  de  synode  eut  bien  pour  ré- 
sultat la  publicationd'une  professionde  foi  rédigée  ostensible- 
ment d'après  les  doctrines  de  Luther,  mais  le  clergé  saxon  n'en 
continua  pas  moins  à  prêcher  et  à  répandre  les  doctrines  de 
Calvin.  Partisan  déclaré  de  l'orthodoxie  luthérienne,  l'élec- 
teur fit  alors  rédiger  sa  fameuse  For  vin  le  de  Concorde 
(  l.'iSO),  et  tous  les  prêtres  qui  refusèrent  d'y  souscrire  perdi- 
rent leurs  places  ainsi  que  le  droit  de  prêcher.  A  la  mort  de 
ce  prince,  arrivée  en  1.)!S6  ,  le  chancelier  Crell  réussit  à  ga- 
gner son  successeur,  Christian  1"',  aux  doctrines  du  crypto- 
«alvinisme.  Mais  cet  électeur  étant  venu  aussi  à  mourir,  uire 
réaction  Tiolente  fut  opérée  par  le  duc  de  Sa\c-NV(;iuiar, 
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Frédéric-Guillaume,  régent  pendant  la  minorité  de  Chris- 
tian 11.  Ce  prince  adopta  aussitôt  les  niesurcK  les  plus  éner- 
giques contre  tous  les  ecclésiastiques  saxons  qui  refusèrent 
d'adh.rerà  la  Formule  de  Couconle;  et  quand  Christian  II 
prit  en  mains  les  rênes  de  l'État,  il  (il  instruire  le  procès  du 
chancelier  Crell ,  qui  avait  dtja  expié  son  devoilment  aux 
doctrines  de  Calvin  par  une  captivité  de  dix  années,  et  qui 
périt  sur  l'échafaud  en  IGOl. 

CRYPTOGAMES  (  de  xpÛTTxw,  je  cache,  et  Y^tJ'o;,  ma- 
riage, noces  ).  Les  organes  sexuels  ne  sont  point  visibles  dans 
un  assez  grand  nombre  de  végétaux.  Linné  en  admettait 
cependant  l'existence  dans  tous  indistinctement,  et  les  sup- 
posait invisibles  ou  cachés;  de  là  les  termes  de  mariage  on 
de  noces  cachées,  de  plantes crypto(jaines,  de  cryptogamie 
(  voyez  BoTANiQLE  ).  Il  considéfait  comme  plantes  cryp- 
togames les  fougères,  les  mousses,  les  algues  et  les  cham- 
pignons. 

Dans  l'état  actuel  de  la  botanique,  on  divise  les  crypto- 
games en  cryptogames  vasculaires  et  cryptogames  cellu- 
laires. Les  premiers  sont  distribiu's  dans  les  fiuuilles  des 
équisétacées,  des  fougères,  des  marsiliacées,  des  lyco- 
podiacées  et  des  characées.  Les  cryptogames  cellulaires  se 
divisent  en  trois  sections  :  viuscinécs  (hépatiques  et 
mousses  ),  al  gués  et  champignons.  La  science  mo- 
derne a  tellement  accru  le  nombre  des  cryptogames  connus, 
qu'on  en  compte  près  de  20,000  espèces,  réparties  dans  plus 
de  1,000  genres,  ce  qui  représente  le  cinquième  des  végétaux 
décrits. 

Tout  porte  à  croire  que  les  cryptogames  ont  été  les  pre- 
miers végétaux  nés  sur  notre  globe.  On  doit  à  M.  Ad.  Dron- 
gniart  d'avoir  montré  que  les  végétaux  fossiles  appelés  ca- 
lamités sont  des  cryptogames  gigantesques,  qui  n'ont  pu 
croître  que  dans  un  milieu  beaucoup  plus  chaud  que  notre 
milieu  actuel  et  dans  une  atmosphère  beaucoup  plus  chargée 
d'acide  caibonique. 

CRYPTOGAMIE,nom  de  la  vingt-quatrième  classe  du 
système  sexuel  (  voyez  Bota-moue  ),  dans  laquelle  Linné  a 
réuni  toutes  les  plantes  cryptogames.  Ce  nom  s'applique 
aussi  à  la  partie  de  la  phytograpliie  qui  s'occupe  de  l'étude 
de  ces  vésétaux. 

CRYPTOGRAPHIE  (  du  grec  xpO^Tw,  je  cache,  et 
Ypàïo),  j'écris  ),  écriture  secrète  ou  inconnue  à  tout  autre 
qu'à  celui  à  qui  l'on  s'adresse.  Cet  art,  qui  n'était  pas  in- 
connu aux  auciens,  et  dont  l'abbé  Trithème,  mort  en  1516, 
consigna  les  principes  dans  un  traité  spscial ,  passa  long- 
temps pour  voisin  de  la  magie.  Convaincu  que  l'ouvrage  du 
docte  abbé,  en  raison  des  termes  techniques  dont  il  était  hé- 
rissé, ne  pouvait  renfermer  que  des  mystèras  diaboliques, 
l'électeur  palatin  Frédéric  II  fit  brûler  l'exemplaire  qu'en 
possédait  sa  bibliothèque.  Mais  plusieurs  auteurs  célèhres 
vengèrent  cette  insulte  au  bon  sens,  et  le  plus  illustre  défen- 
seur de  l'abbé  Trithème  fut  un  duc  de  Lunehourg,  dont  la 
Cryptographie,  publiée  in-folio  en  1624,  éclaircit  si  bien 
les  prétendus  mystères  de  ce  bon  abbé  Trithème,  nous  dit 
Naudé,  qu'elle  satisfit  complètement  la  curiosité  d'une  infi- 
nité de  gens  qui  souhaitaient  de  savoir  ce  que  c'était  que  ce 
prétendu  art  magique  (  voyez  Chiffres  ). 

CSAB.A  (  On  prononce  TscUaba  ),  le  plus  grand  village 
qu'il  y  ait  en  Hongrie,  et  peut-être  en  Europe,  situé  dans 
le  comitat  de  Békés,  avec  2,100  maisons,  dont  un  très-grand 
nombre  sontdu  nieilleurgoùt,  compte  25,000  habitants,  dont 
l'agriculture  et  l'horticulture  constituent  la  principale  res- 
source, mais  qui  font  aussi  un  commerce  considérable  en 
sacs  et  matelas  confectionnés  par  les  femmes.  Ce  village  pos- 
sède cinq  églises,  parmi  lesquelles  la  nouvelle  basiliciue  se 
fait  surtout  remarquer  par  la  grandeur  de  ses  proportions 
et  par  sa  magnificence,  plusieurs  écoles,  etc.  En  184G  ce 
village  racheta  moyennant  la  somme  de  803,000  fr.  foutes 
les  servitudes  personnelles  dont  étaient  frappés  ses  hahilants, 
et  entra  dès  lors  dans  le  nombre  des  bonigr  forairis. 
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CSANYI  (  LxDisLxs  ),  ministre  des  communications  à 
l'époque  (le  la  révolution  hongroise,  né  en  t'itO,  à  Csany,  dans 
le  comitat  de  Szalad,  entra  de  bonne  lieure  dans  les  hus- 
sards, et  fit  dans  les  rangs  de  l'armée  autrichienne  les  cam 
pagnes  de  1809  à  1815.  Blesfé  au  pied,  il  rentra  dans  la  vie 
civile,  où  il  apporta  l'activité  et  les  habitudes  d'ordre  et  de 
sévérité  de  la  vie  militaire.  Dès  avant  1848  il  était  regardé 
comme  l'un  des  membres  les  |)lus  zélés  et  les  plus  actifs  de 
l'opposition  dans  le  comitat  de  Szalad,  et  toujours  on  le 
vojait  seconder  Déak  dans  ses  luttes.  Les  événements  de 
mars  1848  le  surprirent  à  Pesth,  où  il  ne  contribua  pas  peu, 
d'accord  avec  G.  Klauzal  et  P.  >yary,  à  maintenir  l'ordre 
et  à  empêcher  que  le  triomphe  de  la  révolution  ne  fût  souillé 
par  aucune  effusion  de  sang.  Lorsque  éclatèrent  les  troubles 
de  la  Croatie  et  de  la  Servie,  il  fut  envoyé  dans  le  sud  en 
qualité  de  commissaire  provincial.  Plus  tard  il  accompagna 
en  la  même  qualité  le  corps  d'armée  principal  dans  sa 
marche  sur  Vienne ,  de  même  que  dans  sa  retraite  depuis 
Presbourg  jusqu'à  Pesth.  11  resta  môme  courageusement  dans 
cette  ville  jusqu'aux  premiers  jours  de  janvier  1849,  en  at- 
tendant l'arrivfe  de  Windi.scligraetz.  Ensuite  il  accompagna 
le vgouvernement  à  Debreezin. 

Envoyé  en  Transylvanie,  comme  commissaire  du  gouver- 
nement, il  y  df'i)loya  à  l'égard  des  Saxons  et  des  Valaques  la 
même  sévérité  dont  il  avait  déjà  fait  preuve  au  sud  contre 
les  Croates  et  les  Serbes,  et  se  brouilla  pour  cela  avecBem, 
dont  l'avis  était  qu'il  fallait  user  de  douceur  pour  se  concilier 
les  nationalités  hostiles.  En  conséquence,  on  le  rappela. 
Après  la  déclaration  d'indépendance  (  14  avril  1849  ),  il  fut 
nommé  ministre  des  communications,  fondions  dans  l'exer- 
cice desquelles  il  déploya ,  autant  que  le  permettaient  les 
circonstances,  son  énergie  habituelle.  Lorsque,  pour  la  se- 
conde fois,  le  gouvernement  hongrois  se  vit  contraint  d'a- 
bandonner Pesth ,  Csanyi  y  resta  de  nouveau  le  dernier. 
Plus  tard,  à  Szegedin  et  à  Arad,  il  opina  pour  que  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  et  ensuite  la  dictature  fus- 
sent confiés  à  Gœrgei,  dont  les  talents  stratégiques,  réner- 
gicp.ie  acliviti'  et  la  sévérité  toute  militaire  lui  inspiraient  de 
l'estime  et  de  la  confiance.  Quand  l'armée  nationale  dut 
mettre  bas  les  annesà  Villagos  (  13  août  1849),  Csanyi,  quoi- 
qu'il fût  muni  d'un  passe-port  et  d'argent,  se  livra  aux  Russes, 
parce  qu'il  était  trop  vieux,  disait-il,  pour  aller  se  chercher 
une  nouvelle  patrie.  Livré  aux  Autrichiens  et  traduit  par 
eux  devant  un  conseil  de  guerre,  il  avoua  avec  une  coura- 
geuse franchise  sa  participation  à  la  révolution,  et  périt  sur 
le  gibet,  le  10  octobre  1849,  en  môme  temps  que  le  baron 
Joseph  Jessenak.  Csanyi  était  incontestablement  le  plus  actif 
des  chefs  civils  de  la  révolution  hongroise;  on  l'avait  sur- 
nommé l'Abeille,  à  cause  de  l'ardeur  extrême  qu'il  apportait 
au  travail. 

CSAl'LOVICS  (Jean),  célèbre  écrivain  hongrois, 
né  à  Felsu'-Pribell,  dans  le  comitat  de  Ilontli,fut  nommé 
en  1799 ,  peu  de  temps  après  avoir  terminé  ses  études  juri- 
diques, employé  à  la  chancellerie  de  ce  comitat,  puis,  en 
180S,  assesseur  du  comitat  de  Sohl.  Ses  premiers  travaux 
commeécrivain  lurent  quelques  traités  pratiques  à  l'usage  des 
jurisconsultes  honj^rois,  il  entreprit  ensuite  divers  ouvrages 
écouoxmqi\ef;fil[)uhVn\\m  Traité  de  rEdticotiondes  Abeilles 
(  Vienne,  1814  ),  qui  parut  en  môme  temps  en  italien ,  et  que 
l'on  traduisit  quelque  temps  après  en  hongrois  et  en  slavon. 
Plus  tard  il  se  consacra  surtout  à  la  statistique  et  à  la  géo- 
graphie. C'est  ainsi  qu'on  a  de  lui  \iii  Archives  géographi- 
ques et  statistiques  du  royaume  de  Hongrie  (  2  volumes , 
Vienne,  1812),  le  Tableau  de  la  Hongrie  {2  volumes, 
Pesth,  1829)  et  Les  Croates  et  les  Wendes  en  Hongrie 
{  Presbourg,  1829)  ;  Le  Passé  et  le  Présent  de  la  Hongrie 
(Vienne,  1830  )  ;  La  Hongrie  et  l'Angleterre.  Il  est  en  outre 
auteur  d'im  grand  nombre  de  dissertations  et  d'articles  im- 
primés tant  dans  des  journisux  hongrois  et  autrichiens  qiie 
dans  des   recueils  cliangers.  Son  savoir  est  plus  vaste  que 
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profond  ;  ses  travaux  abondent  en  notices  intéressantes,  niais 
mal  digérées. 

CSASZAR  (François),  poète  et  écrivain  hongrois,  né 
en  1807,  à  Zalangersseg ,  fut  nommé  en  1846  réfèrent  à  la 
Table  septemvirale  de  Pesth  ,  et  perdit  plus  tard  cet  emploi 
pour  l'avoir  accepté  de  nouveau  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire à  la  suite  de  la  déclaration  d'indépendance  du  14 
avril  1849.  Commeécrivain,  ses  premiers  travaux  eurent 
pour  objet  la  jurisprudence.  C'est  ainsi  qu'il  publia  un  Ma- 
gyar  valtojog  (  Droit  commercial  hongrois  ;  3'^  édit.. Pesth, 
1846)  ;  un  Valtojogi  Muszotar  (Dictionnaire  de  Droit  com- 
mercial; Pesth,  1841);  et  A  magyar  csœdtœriénykezés 
(  Lois  hongroises  relatives  à  la  ban(pieroijte  (  1847),  etc.  On 
a  en  outre  de  lui  des  Voyages  en  Halte  (  1843),  un  Diction' 
naire  Mythologique  (1844),  et  Le  Port  de  Fiuine  (2  vol., 
Pesth,  1843),  qui  appartiennent  aux  plus  inléressanles 
productions  de  la  littérature  hongroise.  Parmi  ses  l'oésies 
(  2*^  édit., Pesth  ,  1846),  toutes  remarquables  par  la  profon- 
deur du  sentiment  et  par  la  correction  de  la  forme,  on  re- 
marcjue  surtout  ses  Sonnets  et  ses  Chants  de  xMalelots.  Initie 
par  un  long  séjour  en  Italie,  à  la  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  Httérature  de  ce  pays,  il  a  traduit  en  hongrois  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre  italiens,  tels  que  ceux  d'Alfieri,  de 
Beccaria,  de  Silvio  I^eliico,  et  enfin  le  Dante.  En  mars  ISJO 
il  fonda  à  Pesth  le  Pesti  Aaplo  (  Journal  de  Pesth),  qui 
se  fit  remarquer  d'abord  par  son  hostilité  à  l'égard  des  vieux 
conservateurs. 

CSEPEL,  lie  très-fertile,  de  4  myriamètres  de  longueur, 
formée  par  un  bras  du  Danube  et  située  dans  le  comilat  de 
Pesth,  en  Hongrie,  était  jadis  la  résidence  d'été  des  rois  ma- 
gyars. En  1721  l'empereur  Charles  VI  en  fit  don  au  prince 
Eugène ,  dont  le  magnifique  château  existe  encore  à  Racz- 
kévé,  chef-lieu  de  l'ile.  .Mais  tout  ce  domaine  fit  retour  en 
1823  à  la  maison  d'Autriche,  et  il  fait  partie  depuis  lois 
des  biens  de  la  couronne.  Choisie  au  printemps  de  ls48 
comme  position  militaire  propre  à  empêcher  Jellachich 
depassersurlarive  gauche  du  Danube,  cette  lleest devenue 
célèbre  par  la  mort  du  comte  Z  ich  y ,  judiciairement  exécuté 
le  2  octobre  de  cette  même  année,  par  ordre  du  commandant 
Gœrgei. 

CSIlî  ou  CSIKSZÉK,  siège  (district)  de  Transylvanie, 
dans  le  pays  des  Szeklers ,  borne  au  nord  par  le  district  de 
liistrilz,  a  l'est  par  la  Moldau ,  au  sud  par  le  comitat  d'Ober- 
\\eisenburg ,  à  l'ouest  par  celui  de  Torda,  comprend,  sur  une 
superficie  de  43  myriamètres  carrés,  1  bourg,  86  villages  et 
3  poussten.  Généralement  montagneux  et  boise,  placé  sous 
l'inlluence  d'un  climat  très-àpre,  il  ne  produit  ni  fruits  m 
froment ,  et  les  habitants  sont  réduits  à  la  culture  de  l'orge, 
de  l'avoine  et  des  pommes  de  terre.  En  revanche,  les  forêts 
renferment  en  abondance  d'excellent  bois  de  chêne,  qui  s'ex- 
porte, soit  par  la  Maros  dans  les  parties  méridionales  de  la 
Transylvanie,  soit  en  Hongrie.  La  mine  de  cuivre  de  Csik 
Szentomo/ios  est  la  plus  riche  de  toute  la  Transjlvanie  et 
produit  année  commune  I,20u  quintaux.  Les  eaux  minérales 
de  Borszek  jouissent  d'une  grande  réputation  ;  la  consom- 
mation annuelle  s'en  élève  à  trois  millions  de  bouteilles,  dont 
une  partie  s'exporte  au  loin.  La  population  totale  du  Csik, 
presque  entièrement  d'origine  magyare,  est  de  138,723  habi- 
tants, dont  98,723  places  sous  l'autorité  civile,  et  40,000  sous 
l'autorité  militaire,  laquelle  se  compose  du  premier  régiment 
de  Szeklers  des  frontières.  On  y  compte  4,118  grecs-unis  et 
538  réformés  ;  le  reste  professe  la  religion  catholique. 

CSOKOXAÏ  (Michel),  poète  hongrois,  né  en  1774,  à 
Debreezin,  mort  en  1825,  était  fils  d'un  chirurgien  de  cette 
ville.  Nommé  en  1795  professeur  de  poésie  classique  au 
gymnase  de  Debreezin,  la  faiblesse  de  sa  santé  t-t  son  hu- 
meur inconstante  le  portèrent  à  renoncer  à  celte  position. 
Il  se  rendit  à  Savoszatak  pour  y  étudier  le  droit  ;  mais  il 
abandonna  bientôt  aussi  cette  carrière  nouvelle  ,  pour  aller 
se  fixer  à  Presbourg,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  de  poésie.  Sa 
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flagyar-Musa  (iluse  Hongroise  [Presbourg,  17D7  ]),  une 
épop<*  comique,  Dorottya  (  Dorothée  [Grosswardein, 
1803  ]  )  ;  ses  Chants  onacrcontiqiies  (  Vienne,  \  803)  ;  sa  Lilla 
(  Grosswarilein,  1805);  ses  Odes  (1805),  ses  Poésies  de 
circonstances  (1806)  et  son  Printemps  (  Komorn  ,  1802), 
imitation  du  poème  allemand  de  Kleist,  lui  liront  une  grande 
réputation,  et  contribuèrent  beaucoup  a  l'essor  que  prit  la 
littérature  nationale  des  Hongrois,  jusque  alors  trés-pauvre. 
Son  grand  mérite  est  de  s'être  affranchi  des  liens  de  l'imita- 
tion des  modèles  étrangers,  et  d'avoir  le  premier  fait  des  vers 
simples,  naturels  et  conformes  au  génie  de  la  langue  hon- 
groise. Marton  a  publié  plus  tard  une  édition  de  ses  Œuvres 
complètes  (9  volumes;  Vienne,  1S13;  réimprimés  en  1816), 
avec  une  notice  biographique. 

CSOMA  (Alexandre),  nommé  aussi,  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, Kœrœsi,  célèbre  voyageur  hongrois,  né  à  Kœrœs,  en 
Transylvanie,  lit  ses  études  à  Leipzig,  où  il  obtint  le  titre 
de  docteur  en  médecine.  Mais  il  n'avait  jamais  songé  à  re- 
venir s'établir  dans  son  pays  pour  y  pratiquer  son  art;  il 
avait  tout  d'abord  formé  le  projet  de  laire  servir  sa  science 
à  faciliter  l'exécution  des  voyages  qu'il  avait  projeté  d'en- 
treprendre dans  les  contrées  de  l'Orient  les  plus  lointaines. 
Il  partit  de  Transylvanie  en  1816,  et  traversa  la  Valachie, 
la  Boulgarie  et  la  Roumélie.  Après  un  long  séjour  à  Constan- 
tinople,  employé  à  se  rendre  familières  les  principales  lan- 
gues de  l'Orient,  il  s'y  embarqua  pour  l'I^gypte  en  1819, 
et  de  là  alla  visiter  la  Palestine  et  la  Syrie;  puis,  en  1S20, 
il  se  rendit  en  Perse  par  Bagdad.  A  Téhéran,  où  il  passa 
plusieurs  mois,  il  forma  le  hardi  projet  de  pénétrer  dans  le 
cœur  de  l'Asie  centrale  par  des  routes  encore  inconnues  aux 
voyageurs  européens.  Après  avoir  traversé  les  steppes  du 
Khoraçan,  il  arriva  à  Bokhara,  et  de  là  se  rendit  dans  le  Ca- 
boul, en  passant  par  Samarkande  et  Balkh.  Malgré  l'état  de 
trouble  et  de  contusion  où  se  trouvait  alors  ce  pays ,  il  par- 
vint sans  accident  jusqu'à  l'Indus,  traversa  la  ravissante 
vallée  de  Kachemire,  franchit  les  crêtes  de  l'Hymalaya,  et 
atteignit,  en  1822,  comme  un  malheureux  piéton,  la  ville 
de  Leh,  capitale  du  royaume  de  Ladakh,  qui  dès  cette  épo- 
que s'était  déclaré  indépendant  de  la  Ciiine.  11  y  rencontra 
l'Anglais  Moorcoft,  qui  voyageait  sous  un  travestissement 
de  marchand ,  et ,  grâce  à  son  entremise ,  il  obtint  la  per- 
mission de  séjourner  dans  les  hautes  terres,  fermées  d'or- 
dinaire avec  une  méfiance  extrême  pour  tout  étranger,  et  où 
il  put  étudier  la  langue,  la  httérature  et  l'histoire  du  Thibet,  et 
en  révéler  en  quelque  sorte  l'existence  à  l'Europe.  En  adop- 
tant le  costume,  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  po- 
pulations au  milieu  desquelles  il  se  trouvait ,  il  se  concilia 
si  bien  la  faveur  du  lama  de  Zonkar,  sur  le  territoire  duquel 
il  résida  pendant  plusieurs  années,  que  celui-ci  lui  prêta 
toute  l'assistance  qu'il  pouvait  désirer  pour  le  succès  de  ses 
recherches.  Après  avoir  passé  cinq  années  sous  l'âpre  climat 
de  ces  montagnes,  il  franchit  de  nouveau  l'Hymalaya,  des- 
cendit d'abord  dans  la  sauvage  vallée  de  Spiti,  puis  dans  la 
riante  et  pittoresque  vallée  que  le  Sulledge  arrose  dans  son 
cours  supérieur.  Il  passa  alors,  dans  la  solitude  d'un  couvent 
de  lamas  thibétains  situé  à  Kanourn ,  sur  la  rive  septen- 
trionale du  Sulledge,  quatre  années,  qu'il  cmploja  à  com- 
pléter ses  études  avec  le  secours  de  ses  bons  et  patients  ha- 
bitants. Le  naturaliste  anglais  J.  Gérard  l'y  rencontra  au 
mois  de  novembre  1829,  au  retour  d'une  infiuctueuse  ten- 
tative qu'il  venait  de  laire  pour  pénétrer  dans  le  Thibet.  Au 
printemps  de  18:51,  il  se  rendit  à  Calcutta  pour  y  publier, 
avec  le  secours  de  Wilson,  ses  recherches  sur  la  langue  et 
la  littérature  thibétaines.  Son  Dictionnnj  Tihetan  and  En- 
»//is/2(  Calcutta,  1834,  \nA°)  QlmGrammar  o/theTibclan 
Languoge  (Calcutta,  1834,  in-4°)  parurent  à  quelque  temps 
de  là.  Il  publia  aussi  dans  les  Asialic  Rescarches  (  20*  vol.  ) 
une  analyse  complète  du  contenu  de  tous  les  livics  sacrés 
des  Thibétains.  Les  etforts  faits  par  la  Compagnie  ilos  Indes 
pour  lui  obtenir  l'autorisation  de  pou^^uivre  ses  travaux  à 


Lhassa,  capitale  du  Thibet,  furent  enfin  couronnés  de  suc- 
cès. C'est  au  moment  d'atteindre  le  but  de  ses  vanix  les 
plus  ardents  ,  et  quelque  temps  après  avoir  quitté  Calcutta, 
mais  avant  d'avoir  encore  franchi  la  limite  des  possessions 
anglaises  dans  l'Inde,  qu'il  lut  attaqué  d'une  maladie  à  la- 
quelle il  succomba,  le  11  avril  1842. 

CSOAi'GllAD,  coniitat  de  Hongrie,  dans  h  cercle  d'en 
deçà  de  la  Theiss,  borné  au  nord  par  celui  de  Solnoli ,  à 
l'est  par  ceux  de  Békés  et  de  Csanad ,  à  l'ouest  par  ceux 
de  Bacs  et  de  Pesth,  au  sud  par  ceux  de  Csanad  et  de  To- 
rontal,  dépendant  aujourd'hui,  suivant  la  nouvelle  division 
administrative ,  du  district  civil  de  Szegedin  et  du  district 
militaire  de  Grosswardein ,  comprend,  sur  une  superficie 
de  34  myriamètres  carrés,  l  ville,  2  bourgs,  6  villages  et 
16  poHssten.  Généralement  uni,  son  sol,  d'une  richesse  ex- 
trême, n'a  jamais  besoin  d'engrais;  aussi  ce  comilat  est-il 
l'un  des  plus  fertiles  de  la  Hongrie  et  en  exporte-t-on  chaque 
année  de  grandes  quantités  de  grains.  La  culture  du  tabac 
y  emploie  en  outre  8,000  individus,  et  fournit  40,000  quin- 
taux par  an  à  l'exportation.  La  Theiss,  qui  divise  le  comitat 
de  Csongrad  en  deux  parties  égales,  de  même  que  les  ri- 
vières Kœrdes  et  îMaros,  y  favorisent  un  grand  commerce , 
donnent  lieu  à  des  pêches  abondantes  et  à  une  importante 
construction  de  bateaux.  La  population,  forte  de  153,528  ha- 
bitants, est,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  d'origine 
toute  magyare.  On  y  compte  106,139  catholiques,  42,123  ré- 
formés, 2,028  grecs-unis,  1,238  protestants  et  2,000  juifs. 
Lechef-iieu  de  ce  comitat  est  Szegedin.  Il  faut  encore  men- 
tionner les  bourgs  de  Vazarhcty  et  de  Cso.ngrad,  le  pre- 
mier avec  une  population  de  15,000  âmes;  le  second  avec 
32,560  habitants,  s'occupant  de  commerce  et  d'agriculture. 

CSORICn  DEMOXTE  CRETO  (Antoine,  baron 
de),  feld-maréchal-lieutenant  et  ministre  de  la  guerre  en  .Au- 
triche, né  en  1795,  à  Macliichno,  en  Croatie,  entra  au  service 
en  1809  en  quahté  de  cadet,  fit  les  campagnes  de  1809  et 
de  1813  à  1815,  et  fut  promu  au  grade  de  major  en  1833. 
Promu  général-major  en  1842,  il  fut  nommé  eu  1S46  au 
commandement  de  la  forteresse  de  Salzbourg,  et  feld-ma- 
réchal-lieutenant en  1848.  Lors  de  l'insurrection  de  Vienne 
(octobre  1848),  il  commandait  dans  Xa^  Leopolsladt ,  et  eut 
ensuite  sous  ses  ordres  les  troupes  chargées  de  cerner  l'in- 
térieur de  la  ville.  Dans  la  campagne  de  Hongrie,  il  se  dis- 
tingua à  Schemnitz ,  à  Kapolna  et  dans  d'autres  affaires.  En 
juin  1849,  il  vint  investir  Komorn;  mais  à  la  suite  de  la 
sortie  faite  le  3  août  par  les  assiégés,  il  dut  se  replier  sur 
Presbourg.  C'est  en  juillet  1850  qu'il  fut  appelé  a  prendre  le 
portefeuille  de  la  guerre. 

CSORICH  DE  MO-NTE  CRETO  (François,  baron  de), 
oncle  du  précédent  et  son  père  par  adoption,  feld-maré- 
chal-lieutenant comme  lui,  appartient  à  une  famille  croate,  et 
naquit  le  3  octobre  1772,  àZengg,  dans  le  Littoral.  Use  dis- 
tingua par  sa  bravoure  et  par  sa  présence  d'esprit  dans  les. 
guerres  contre  la  France.  N'étant  encoie  que  lieutenant  en. 
premier,  il  contribua  beaucoup,  le  15  mai  1800,  à  la  tête  d'un 
bataillon  de  grenadiers,  à  l'avantage  remporté  par  les  trou- 
pes autrichiennes  à  Monte  Creto;  et,  créé  baron  en  1S18, 
il  fut  autorisé  à  en  joindre  le  nom  au  sien.  Nommé  général 
major  en  1821,  feld-maréchal-lieutenant  en  1832,  il  com- 
mandait dans  le  banal  depuis  1842,  lorsqu'il  mourut  a  Te- 
mesvar,  le  4  mars  1847. 

CTÉSIAS,  médecin  grec,  fils  de  Ctésiochus  ou  Cté.siar- 
chus,  naquit  à  Gnide  de  Carie.  Il  était  de  la  famille  des  As- 
clépiades,  ou  descendants  d'Esculape,  dont  l'illustre  co- 
ryphée e.st  Ilippocrate.  L'art  et  la  professioji  de  la  médecine 
étaient  exclusils  dans  cette  famille.  Clésias  dut  son  éléva- 
tion à  l'un  de  ces  hasards  si  fréquents  à  la  guerre,  <pii  1& 
fit  tomber  aux  mains  des  Per.'.es;  Artaxerxès-Mnémon,  leui; 
roi,  le  lit  son  (.remier  médecin.  Historiographe,  puis  dipb-. 
mate,  il  fut  envoyé  par  ce  prince  versCoiion,  Evagoras^ 
roi  de  Chypre,  et  les  Lacédémoniens,  pour  traiter  avec  (W\ 
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lies  différends  de  Sparte  et  d'Athènes,  à  laquelle,  par  son 
iiilluence,  il  concilia  la  bienveillance  du  grand  roi.  Cet  acte 
indisposa  contre  lui  les  Lacédémoniens,  qui  à  Rhodes  lui 
«leniandèrent  raison  de  cette  conduite  devant  les  juges;  ab- 
sous, là  finirent  ses  négociations.  Il  quitta  la  cour  de  Perse, 
et  revint  terminer  une  vie  honorable  à  Guide,  sa  patrie.  Il 
avait  composé  une  histoire  de  Perse  en  vingt-trois  livres,  et 
une  description  de  l'Inde,  qui  sont  perdues;  mais  de  longs 
fragments,  extraits  de  l'un  et  de  l'autre  par  Photius  dans  sa 
Bibliothèque,  nous  en  donnent  une  idée  assez  complète. 
Henri  Estienne  les  a  publiées  en  grec,  avec  une  traduction 
latine  en  regard  ;  Larclier  les  a  reproduites  en  français. 
L'histoire  de  Perse,  décriée  par  les  cntiques,  surtout  quant 
à  la  ciuonologie,  dans  lacpieile  les  érudits  n'ont  trouvé  au- 
cune concordance  avec  celle  d'Hérodote,  n'en  a  pas  moins 
fourni  à  Diodore  de  Sicile  et  à  Trogue-Pompée  la  longue 
histoire  des  anciens  empires  de  l'Asie,  et  surtout  de  la  puis- 
sance assyrienne.  Denne-Uajion. 

CTÉSIblL'S,  mécanicien  célèbre,  florissait  en  Egypte 
sous  le  règne  de  Wolémée  Évergète  II,  environ  cent  vingt- 
quatre  ans  avant  J.-C.  Nédansuneconditionobscure,  il  dut  à 
son  seul  génie  sa  célébrité.  Fils  d'un  barbier,  après  avoir 
exercé  lui-même  cet  état,  il  inventa  des  orgues  hydrauliques, 
une  clepsydre  qui  montrait  les  heures  de  nuit  et  de  jour 
par  un  index  mobile  placé  sur  ime  colonne,  la  pompe  aspi- 
rante et  foulante  à  deux  corps  de  pompe  qui  porte  encore 
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son  nom,  le  bctopeacca,  assez  semblable  à  notre  fusil  à 
vent,  le  siphon  courbe,  une  fontaine  à  compression,  des 
pompes  à  feu,  etc.,  etc.  Il  avyit  composé  sur  les  machines 
hydrauliiiues  un  traité  qui  est  perdu.  Sa  femme,  nommée 
Thaïs,  avait  aussi  de  grandes  connaissances  en  méca- 
nique. Enfin,  il  fut  père  de  Héron  l'ancien,  dont  la  répu- 
tation égala,  surpassa  même  peut-être  la  sienne.  Pline, 
Athénée  et  surtout  Vitruve  parlent  avec  admiration  du  ta- 
lent et  des  œuvres  de  Ctésibius. 

CTÉSIPUOX,  aujourd'hui  £/-A/adaïen,  ville  très-forte, 
sur  la  rive  orientale  du  Tigris,  était  la  résidence  ordinaire 
d'hiver  des  rois  parthes,  et  finit  par  devenir  la  capitale  de 
tout  l'empire  des  Parthes;  mais  à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine  elle  fut  plusieurs  fois  prise  d'assaut ,  notam- 
ment par  Trajan  et  Vérus.  Les  ruines  imposantes  qui  en 
existent  encore  aujourd'hui  témoignent  de  la  magnificence 
et  de  l'importance  qu'elle  avait  autrefois. 

CTÉSIPUOX,  homme  d'Etat  athénien,  que  son  amitié 
pour  Démosthène  a  surtout  rendu  célèbre.  Après  la  ba- 
taille de  Chéronée,  dont  l'issue  fut  si  funeste  à  la  Grèce, 
l'an  338  avant  J.-C,  il  proposa  au  peuple  de  décerner  à 
Démosthène  une  couronne  d'or  en  récompense  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  répubhque.  Eschine,  orateur 
vendu  à  Piiilippe,  le  mit  en  accusation  pour  celte  proposi- 
tion; et  Démosthène  le  défendit  victorieusement  dans  son 
célèbre  discours  Pour  la  Couronne. 
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